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«  Sœur  cadette  de  l'histoire  ,  la  biographie  concourt  au  même  but  que  son  aînée.  Leurs 
moyens  seuls  diffèrent.  L'une ,  procédant  par  la  voie  de  la  synthèse ,  groupe  et  condense  les 
faits  généraux;  l'autre,  les  reprenant  en  sous-œuvre,  les  étend  et  fait  ressortir  les  détails 
personnels  aux  individus.  Mais  si  elles  varient  quant  à  la  forme ,  leurs  devoirs  sont  les  mêmes  : 
scruter  et  comparer  soigneusement  les  sources  authentiques;  se  tenir  en  garde  contre  les  riva- 
lités de  partis  ou  de  corporations;  ne  se  mettre  à  la  remorque  d'aucune  d'elles;  élaguer  tout 
ce  qui  peut  raviver  ou  éveiller  les  passions;  s'étudier  au  contraire  à  les  calmer;  peser  les  té- 
moignages; n'admettre  les  conjectures,  en  l'absence  des  preuves  écrites,  qu'alors  qu'à  l'exem- 
ple des  présomptions  légales,  elles  sont  tout  à  la  fois  graves,  précises  et  concordantes;  n'affir- 
mer que  ce  qui  est  certain  ;  présenter  avec  réserve,  et  sous  la  forme  du  doute,  ce  qui  n'est  pas 
complètement  démontré;  n'omettre,  en  un  mol,  aucun  des  moyens  de  faire  jaillir  la  vérité  et 
rien  que  la  vérité ,  tels  sont  les  devoirs  communs  à  l'historien  proprement  dit  et  au  biographe. 
Envisagée  sous  toutes  ces  faces,  une  composition  historique  quelconque  exige  donc  un  examen 
sérieux  et  réfléchi.  Heureux  son  auteur  s'il  peut  être  guidé  sûrement  dans  le  labyrinthe  trop 
souvent  obscurci  de  nos  annales  contemporaines  !  Moins  heureux  celui  qui,  réduit  à  se  défier 
également  de  l'ardeur  des  sympathies  ou  des  préventions,  ne  peut  rassembler  qu'à  grand'peine 
les  moyens  de  déterminer  le  point  précis  où  les  unes  et  les  autres  doivent  s'arrêter!  »  (<) 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  quatre  ans  nous  donnions  un  aperçu  des  devoirs  du  biographe  et  des 
dangers  dont  sa  route  est  semée. 

Ces  devoirs,  la  Biographie  bretonne  les  a-t-elle  toujours  accomplis?  Ces  dangers,  les  a-t-elle 
toujours  évités?  La  réponse  à  ces  questions  ne  peut  se  trouver  que  dans  ses  colonnes. 

Commencée  en  4847,  à  une  époque  où  la  France  était  calme,  la  Biographie  bretonne  avait 
plus  de  chances  de  voir  sanctionnée  par  tous  son  équitable  distribution  de  l'éloge  et  du  blâme 
aux  hommes  de  tous  les  partis.  Aujourd'hui  il  n'en  est  pas  ainsi.  Quand  les  passions  politiques 
sont  ardentes ,  et  que  chaque  parti  se  disant  le  seul  possesseur  de  la  vérité ,  ne  reconnaît  de 
bien  et  de  légitime  que  ce  qui  a  été  fait  en  vue  du  triomphe  de  ses  croyances  ou  de  ses  désirs  ; 
quand  les  espérances  déçues  substituent  des  paroles  de  haine  et  de  colère  à  la  voix  si  désirable 
de  la  mansuétude  et  de  la  conciliation ,  l'impartialité  la  plus  résolue  est  parfois  mise  en  état  de 

(I)  P.  229  -  230  de  nos  Euai$  de  Biographie  maritime ,  elc.  BrwI.  Cb.  Le  Blois.  1847,  in-8'. 
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suspicion.  Faut-il ,  pour  complaire  aux  uns  ou  aux  autres ,  se  faire  ,  au  détriment  de  la  vérité , 
le  panégyriste  ou  l'adversaire  quand  même  d'une  opinion  exclusive?  Faut-il,  adoptant  une  cou- 
leur, —  c'est  l'expression  consacrée,  —  ne  voir  d'hommes  honnêtes  que  dans  ceux  de  tel  ou 
tel  camp?  Nous  ne  l'avons  pensé  dans  aucun  temps,  et  maintenant  moins  que  jamais.  L'his- 
torien soucieux  de  ses  devoirs  et  de  l'estime  publique  ne  doit,  en  effet,  se  faire  le  séide  d'aucun 
parti,  pour  qu'il  puisse  être  plus  sûrement  impartial  envers  tous  ,  et  obtenir  ainsi  des  hommes 
sages  des  opinions  les  plus  diverses  les  sympathies  qu'ils  refusent  toujours  aux  aveuglements 
de  l'esprit  de  parti. 

Cette  pensée,  prédominante  chez  les  fondateurs  de  la  Biographie  bretonne,  a  reçu  de  nom- 
breuses et  bien  flatteuses  adhésions,  attestées  par  le  concours  spontané  de  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  se  recommandent  le  plus  et  par  leur  caractère  et  par  leur  talent.  Si  nous  n'écoutions 
que  notre  désir,  trop  bien  justifié,  de  leur  témoigner  la  profonde  reconnaissance  dont  nous  pénètre 
leur  infatigable  dévouement,  nous  ferions  ici  l'énumération  des  divers  travaux  dont  ils  ont  bien 
voulu  doter  la  Biographie  bretonne,  les  uns  par  des  articles,  les  autres  par  des  notes,  et  les 
éloges  dont  cette  mention  serait  accompagnée  n'éveilleraient  chez  qui  que  ce  soit  la  moindre 
idée  de  complaisance  ou  de  flatterie  de  notre  part,  parce  que  nous  serions  l'écho  d'un  assen- 
timent général.  Mais  leur  modestie  s'offusquerait,  nous  le  savons ,  de  la  plus  simple  expression 
d'une  gratitude  laudative.  Bornons-nous  donc  à  dire  qu'animés  d'une  même  pensée,  les  au- 
teurs de  la  Biographie  bretonne  l'ont  considérée  comme  un  terrain  neutre  que  nul  d'entre  eux 
n'a  voulu  transformer  en  une  arène  où  une  attaque  intempestive  pùl  provoquer  des  représailles. 
Que  si  parfois  des  sentiments  personnels  se  sont  laissé  apercevoir,  ce  sont  là  des  faits  presque 
impossibles  à  éviter  dans  une  œuvre  due  à  une  collaboration  nécessairement  multiple  telle 
qu'une  biographie.  Un  talent ,  quelque  flexible  qu'on  veuille  le  supposer  .  ne  pourrait  accom- 
plir un  travail  de  cette  nature  ,  impuissant  qu'il  serait  à  reproduire  à  lui  seul  l'infinie  variété 
des  caractères  et  des  aptitudes  qui  doivent  composer  la  galerie  historique  d'un  pays.  Quelques 
dissidences  de  détail  ne  sauraient  donc  porter  atteinte  à  l'unité,  à  l'harmonie  de  l'ensemble, 
parce  que  les  auteurs  de  la  Biographie  bretonne,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  opinions 
sur  certaines  matières ,  devaient  être  et  ont  été  unanimes  à  flétrir  les  actes  condamnés  par  les 
lois  imprescriptibles  de  la  religion  .  de  l'ordre  social  et  de  la  morale  publique  ou  privée.  Quant 
aux  faits  d'un  ordre  comparativement  secondaire,  chacun,  sans  abdiquer  ses  croyances  person- 
nelles .  a  apporté  sa  part  de  conciliation  et  a  prouvé  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  était  rai- 
sonnable de  tenir  compte  des  imperfections  humaines,  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
les  hommes  ont  vécu  et  des  mobiles  sous  l'influence  desquels  des  actes .  intentionnellement 
généreux ,  sont  devenus  funestes.  Au  milieu  de  divergences,  souvent  causées  par  l'amour  du 
bien,  en  présence  des  luttes  animées  qu'elles  produisent ,  il  a  semblé  que  la  justice  devait  être 
plutôt  indulgente  que  passionnée,  parce  que  la  critique  qui  ne  sait  pas  graduer  sa  censure 
blesse  plus  qu'elle  ne  persuade,  irrite  plus  qu'elle  ne  ramène,  et  propage  ainsi  le  mal  qu'elle 
veut  prévenir  ou  réprimer. 

Une  sévérité  systématique  ou  hors  de  propos  n'est  pas ,  ce  nous  semble ,  le  seul  péril  contre 
lequel  ait  à  se  prémunir  le  biographe  consciencieux.  Il  en  est  un  autre ,  moins  sensible  et  moins 
funeste,  il  est  vrai,  dans  ses  conséquences  ,  mais  propre  cependant  à  altérer  la  vérité  :  c'est 
l'extension  abusive  donnée  de  nos  jours  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Sage  et  utile,  quand 
elle  se  renferme ,  selon  sa  mission,  dans  l'appréciation  des  causes  et  des  conséquences  des 
événements  pour  en  déduire  un  enseignement  moral ,  elle  a  souvent  faussé  son  but  en  le 
dépassant.  Loin  de  nous,  sans  doute  ,  la  pensée  de  méconnaître  l'action  réciproque  des  faits 
sur  les  hommes  et  des  hommes  sur  les  faits;  c'est  là  une  des  lois  nécessaires,  inévitables,  du 
mouvement  des  sociétés,  et  le  nier,  ce  serait  se  montrer  gratuitement  rebelle  à  la  raison  ,  à 
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l'évidence.  Mais,  si  cette  méthode  d'appréciation  se  justifie,  se  commande  même,  quand 
il  s'agit  d'histoire  générale,  il  est  bien  rare  qu'il  en  soit  de  même  en  matière  de  biographie, 
où  chacun  doit,  avant  tout,  être  jugé  selon  ses  œuvres.  Qu'un  individu  subisse  l'action  des 
événements  ou  leur  impose  la  sienne,  c'est  incontestable  ,  nous  le  répétons  ;  mais  nous  ne 
saurions  admettre  —  à  de  très-rares  exceptions  près  —  qu'il  puisse  être  représenté  comme  la 
personnification  des  passions  diverses  qui  s'agitent  autour  de  lui.  A  force  d'idéaliser  plus  ou 
moins  les  caractères,  de  créer  des  types,  on  a  trop  fréquemment  condensé,  sous  forme  d'u- 
nité humaine,  des  choses  disparates  ou  inconciliables  ,  et  l'homme  vrai  a  disparu  pour  faire 
place  à  un  homme  de  convention.  Là  aussi  il  y  a  exagération ,  parce  qu'on  est  trop  absolu  ,  et 
c'était  assez  pour  que  notre  attention  veillât  à  ne  pas  se  heurter  à  cet  écueil. 

Convaincus  de  la  sagesse  de  l'adage  S  tôt  in  medio  virtus ,  convaincus  aussi  que  la  vérité 
s'expose  à  être  méconnue  quand  elle  s'affuble  d'ornements  inutiles,  nous  continuerons  donc  de 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  route  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  ce  jour;  et  nous  avons  la 
confiance  qu'aux  nombreuses  sympathies  que  nous  ont  déjà  accordées  des  personnes  d'opinions 
opposées ,  mais  modérées  et  prévoyantes ,  viendront  se  joindre  celles  de  tous  les  hommes  enne- 
mis de  l'exagération ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 

Parvenus  vers  la  moitié  de  la  carrière  que  nous  avons  à  parcourir,  nous  devons  faire  con- 
naître les  obstacles  qui  se  sont  invinciblement  opposés  à  ce  que  notre  marche  fût  plus  rapide. 
Si  la  Biographie  bretonne  n'avait  dû  être  qu'une  simple  reproduction,  plus  ou  moins  dissimulée, 
des  articles  consacres  aux  Bretons  dans  les  biographies  générales ,  elle  serait  achevée  depuis 
long-temps;  mais  ainsi  conçue  et  exécutée,  elle  n'aurait  eu  aucune  raison  d'être.  Pour  que  sa 
publication  fût  justifiée,  il  était  de  toute  nécessité  qu'un  contrôle  sévère  s'exerçât  sur  ces  bio- 
graphies, aussi  bien  que  sur  les  articles  encore  inédits,  et  cela  au  moyen  d'enquêtes  locales, 
souvent  contradictoires.  Une  vaste  correspondance  a  dù  conséquemmentètre  organisée  dans  ce 
but,  et  si  un  échange  de  plus  de  deux  mille  lettres  démontre  que  nous  n'avons  épargné  ni 
veilles  ni  dépenses  pour  arriver  à  l'entière  découverte  de  la  vérité,  d'un  autre  côté  aussi ,  le  dé- 
vouement incessant  d'un  nombre  considérable  de  correspondants  dépose  de  l'intérêt  qu'ils  portent 
à  notre  œuvre.  Mais,  on  le  conçoit,  si  des  investigations  pratiquées  sur  une  échelle  de  cette 
étendue  doivent  tourner  au  profit  d'une  rédaction  assurée  de  ce  qu'elle  avance,  ce  ne  peut  être 
qu'au  prix  d'une  certaine  lenteur.  Rien  des  fois  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'en  nous  hâ- 
tant trop,  nous  aurions  eu  à  nous  repentir  de  n'avoir  pas  pu  tenir  compte  de  certains  renseigne- 
ments. Que  l'impatience  se  modère  donc.  S'il  y  a  retard  (4),  il  n'est  dû  ni  à  la  négligence ,  ni  à 
l  'inactivité;  il  n'a  d'autre  cause  qu'un  surcroît  de  travail  destiné  à  procurer  la  plus  grande  somme 
possible  d'exactitude,  et  à  nous  donner  le  droit  de  dire  comme  Montaigne  :  Ceci  est  un  livre  de 
bonne  foi.  Du  reste,  loin  de  redouter  aucun  rapprochement  entre  nos  articles  et  ceux  des  bio- 
graphies antérieures ,  nous  l'appelons  au  contraire  de  tous  nos  vœux.  Si  chez  nos  devanciers  on 

(I)  Comme  preuve  caractéristique  de  la  lenteur  inhérente  à  l'exécution  de  tout  travail  biographique  qui  aspire  à 
être  complet  et  sincère .  nous  citerons  l'exemple  de  la  Biographie  universelle.  Lorsque  les  éditeurs  de  ce  recueil  en 
arrêtèrent  la  publication  .  ils  s'entendirent  avec  M.  Barbier,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  Auteurs  anonymes 
et  pseudonymes,  lequel  demanda  un  délai  de  dix-huit  mois  pour  mener  à  bonne  fin  celte  entreprise  ,  qui .  dans  les 
prévisions  primitives,  ne  devait  embrasser  quo  dix-huit  volumes.  Le  délai  fui  jugé  trop  long  de  six  mois.  On  sait 
ce  qui  est  arrivé.  Dix-sept  ans  (1811— 1828)  ont  été  employés  à  la  publication  des  cinquante-deux  volumes ,  formant 
la  première  partie  de  ce  récueil,  et  quinze  ans  (1834-1849)  aux  vingt-sept  volumes  du  Supplément,  parus  jusqu'à 
ce  jour.  La  pourtant  n'ont  manqué  ni  la  science  ni  l'acUvitô  ;  mais  la  difficulté  do  rassembler  et  de  réviser  les  ma- 
tériaux a  sucisté  entraves  sur  entraves.  —  Disons,  en  ce  qui  concerne  \a  Biographie  bretonne,  qu'une  grande  parlie 
des  notice»  dont  so  composera  le  second  volume  éUnl  rédigées ,  la  publication  en  sera  beaucoup  plus  prompte  que 
celle  du  premier. 
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trouve  plus  de  talent,  —  et  en  ce  qui  nous  concerne  personnellement  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  leur  supériorité,— du  moins  croyons-nous  que,  grâce  aux  communications  de  toute 
espèce  qui  nous  ont  été  faites,  nous  avons  sur  eux  l'immense  avantage  d'être  plus  vrais ,  et  cet 
avantage  l'emporte,  à  nos  yeux ,  sur  tous  les  autres. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser  de  répondre  iei  aux  obscrvatious  bienveillantes 
qu'a  suggérées  le  développement  donné  à  quelques  articles  de  la  Biographie  bretonne.  Re- 
cueil spécial  et  destiné ,  avant  tout,  aux  départements  formés  de  l'ancienne  Bretagne,  il  nous  a 
toujours  paru  que  cette  destination  lui  commandait  d'entrer  dans  beaucoup  plus  de  détails  que 
les  biographies  générales,  nécessairement  obligées  de  se  restreindre.  Toutefois ,  nous  l'avoue- 
rons sans  difficulté,  quelques-unes  de  ces  observations  nous  ont  semblé  mériter  d'être  prises 
en  considération ,  et  quoique  beaucoup  de  personnes  nous  aient  vivement  engagés  à  ne  pas  mo- 
difier le  plan  de  nos  premières  livraisons ,  nous  tiendrons  compte ,  dans  une  juste  mesure,  des 
désirs  contraires.  Aussi  espérons-nous  que,  sans  omettre  rien  d'essentiel ,  on  pourra ,  dans  cer- 
tains cas,  ou  supprimer,  ou  condenser  des  détails  accessoires.  Tous  nos  efforts  y  tendront, 
comme  ils  y  ont  visiblement  tendu  dans  les  dernières  livraisons. 

Deux  mots  encore ,  avant  de  terminer .  en  réponse  aux  personnes  qui  nous  ont  témoigné  leur 
étonnement  de  ne  pas  voir  figurer  dans  la  Biographie  bretonne  des  personnages  auxquels  M.  de 
Kerdanct  a  donné  place  dans  ses  Notices  chronologiques.  Notre  réponse  sera  courte  et  péremp- 
toire.  Ces  personnages  ne  sont  pas  Bretons.  Ainsi .  Mcimus  est  né  à  Agen  ;  Atius  Patera,  à 
Bayeux;  Bouthilliers ,  l'auteur  de  la  Somme  rurale,  à  Mortagne,  près  Valenciennes  ;  Adrien 
Cardinal,  c'est-à-dire  le  cardinal  Adrien ,  àCorneto,  près  de  Viterbe  ;  Charnacé  et  le  domini- 
cain Guiard,  en  Anjou;  Guillemard ,  à  Rouen;  Grou,  le  traducteur  de  Platon ,  dans  le  Calaisis; 
Harscouel  de  Longeville  et  Hervé ,  le  savant  auteur  de  la  Théorie  des  matières  féodales,  en  Nor- 
mandie; HodiCi  seigneur  de  Annoc,  en  Picardie,  etc.,  etc.  Des  recherches  persistantes  nous 
ont  convaincus  que  cès  personnages,  et  d'autres  que  nous  omettons,  n'étaient  pas  Bretons.  Or, 
la  Bretagne  est  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  dérober;  leur 
bien  aux  autres  provinces.  Les  lacunes  de  la  môme  nature  qui  se  reproduiront  ultérieurement 
auront  la  même  cause.  P.  Levot. 
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BRETONNE. 


A  A  Ui»  (Saint).  —  11  vivait  au  vr  siècle.  Le 
lieu  de  sa  naissance  est  inconnu  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  Breton ,  et  qu'il  habitait  une  pe- 
tite ile  voisine  de  l'ancienne  ville  d'Ain  h.  11  ap- 
partenait à  Tune  de  ces  familles  qui  embrassèrent 
le  Christianisme  au  temps  de  la  conversion  de 
Clovts.  Au  milieu  des  guerres  et  des  crimes  dont 
la  Bretagne  fut  le  théâtre  sous  les  (Ils  d'Hoel-le- 
Grand,  Aaron  déploya  toute  l'ardeur  de  sou  zèle 
religieux  pour  la  propagation  de  la  nouvelle  loi. 
Il  fut  infatigable  dans  ses  efforts ,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  la  conversion  de  celte  partie  de  l'Ar- 
înorique.  La  fln  de  sa  vie  se  passa  dans  la  retraite; 
il  fonda  le  premier  monastère  qui  ait  été  établi  en 
Bretagne ,  y  vécut  au  milieu  de  quelques  reli- 
gieux qui  Pavaient  choisi  pour  supérieur,  et  mou- 
rut en  580.  L'île  qu'il  habitait  a  porté  son  nom 
jusqu'à  l'époque  où  l'évèque  Jean,  surnom  nié 
la  Grille,  y  ayant  transporté  le  siège  épiscopal 
d'Alelh ,  donna  ainsi  naissance  a  la  ville  de  Sainl- 
llalo ,  qui  couvre  aujourd'hui  l'ancienne  ile  d'Aa- 
ron.  Il  existe ,  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc , 
une  paroisse  sous  son  invocation.        C.  D. 

ARAILARD,  ABEILARD  nu  ABÉLARD 
(PiEkfts), — leplusillustrc  représentant,  ou,  pour 
mieux  dire ,  la  personnification  de  la  scolastique 
du  itf  siècle,  naquit  en  1079 ,  au  Pallet  (1),  pe- 

(I)  En  suivant,  pour  ce  nom,  l'orthographe  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui ,  nous  n'entendons  nullement  la 
représenter  comme  rigoureusement  exacte.  Ce  que  nous 
avons  voulu  étahlir,  c'est  qu'Abailard  naquit  au  Pallet,  Pa- 
let ou  Palais  ■  ores  de  Nantes .  et  non  dans  la  commune  du 
même  nom  dépendant  de  Bclle-lsle.  Aller  au-delà ,  c'eût 
été  téméraire,  en  présence  dus  curieuses  observations  que 
nous  a  adressées  sur  ce  point  notre  savant  collaborateur , 
N.  Bixeul,  et  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  ici  : 

«  On  a  dit  et  répété  partout  qu'Abailard  était  né  au  Pa- 
•  Ici ,  peUt  bourg  à  cinq  lieues  de  Nantes ,  sur  la  route  de 


til  bourg  à  quatre  lieuesde  Nantes,  et  non,  comme 
l'ont  dit,  par  erreur,  quelques-uns  de  ses  biogra- 

Khes,  à  Palais,  l'une  des  quatre  communes  de 
elle-lle-cn-Mer.  Le  nom  d'Abailard  lui  fut  don- 
né, dit-on,  par  pressentiment,  ou,  ce  qui  nous 
semblerait  plus  vraisemblable,  en  mémoire  de 
celte  éloquence  persuasive  et  abondante  qui  fut 
le  principal  caractère  de  son  génie ,  et  dont  la 
douceur  a  été  comparée  a  celle  du  miel  de  l'a- 
beille. Pcul-élre  suint  Bernard  a-l-il  donné  cours 
à  celle  tradition ,  ou  n'en  a-l-il  été  que  l'écho , 
en  le  nommant  Apis  de  Fraiiciâ.  Au  surplus , 
quelle  que  soit  la  véritable  origine  de  ce  nom , 
elle  nous  semble  trop  peu  importante  pour  que 
nous  nous  arrêtions  plus  long-temps  à  la  recher- 
cher. 

Nul  peut-être  ne  s'est  acquis  des  litres  plus  nom- 
breux et  plus  divers  à  la  renommée.  Novateur  on 
théologie ,  comme  en  philosophie ,  chef  d'école 
poursuivi  par  deux  saints ,  condamné  dans  deux 

•  Clisson,  en  1079,  et  l'on  montre  aux  voyageurs  les  ruines 
»  encore  apparentes  d'une  petite  maison-forte,  comme  étant 

•  celles  du  château  de  Bércngcr,  père  d'Abailard.  J'ignore 

•  où  ont  été  pris  ces  renseignements ,  qui  passent  aujour- 

>  d'hui  pour  articles  de  foi  historique. 

•  Cependant  D.  Moricc  ,  dans  son  catalogue  des  abbés 

•  de  Verlou  ,  nous  apprend  que  le  Palet ,  ou  plus  exacte- 

•  ment  le  Palais ,  était  en  1066  une  chastelainie.  Vers  la 

>  même  époque,  on  voit  figurer,  comme  témoin  d'une  do- 

•  nation  faite  par  Hoél ,  comte  de  Nantes ,  à  l'abbaye  de 

•  Quimper-lé,  Daniel  du  Palais  (de  Palatioi,  avec  Allain,  fils 

•  de  Itivallon  ,  Gaufrid  le  Normand ,  VVarin  le  Séneschal  et 

•  autres  Nantais.  Le  même  Daniel ,  vers  1090 ,  fait  don  à 

•  l'abbaye  de  Marmousuer  des  droits  de  navigation  qu'il 

>  exerçait  à  Nantes  et  à  Chasleau-Ceaux.  sur  les  bateaux 

>  de  cette  abbaye.  Daniel  était  donc  seigneur  du  Palais,  et 

•  c'est  le  seul  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  chartes  de 

>  Bretagne.  Il  l'était  à  l'époque  même  de  la  naissance  d'A- 

>  bailard ,  et  il  devient  alors  assez  difficile  de  croire  a  la 
i  possession  simultanée  de  la  même  seigneurie  par  Béren- 
i  ger.  •  Btz... 
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conciles ,  accueilli  et  consolé  par  le  Vincent  de 
Paule  de  son  temps,  amant  de  son  élève,  époux  de 
celte  femme  ardente,  spirituelle  et  éclairée  qu'il 
entraina  dans  Tabime,  de  cette  femme  célèbre  el- 
le-même comme  abbesse,  théologienne,  poète  et 
écrivain  éloquent;  fondateur  d'un  monastère,  et 
directeur  de  congrégations  des  deux  sexes  ;  tan- 
tôt admiré,  tantôt  pris  en  pitié  :  tel  fut,  tel  est 
encore  Âbailard. 

Comme  tous  les  nobles  de  son  temps ,  Béren- 
ger,  son  père ,  avait  porté  les  armes.  Assez  in- 
struit lui-même,  il  voulait  que  tous  ses  enfants 
reçussent  une  éducation  savante  avant  d'embras- 
ser la  carrière  militaire.  Abailard ,  l'ainé  d'entre 
eux,  doué  de  plus  d'audace  dans  l'esprit  que  d'in- 
trépidité dans  le  caractère,  préféra  les  luttes  de  la 
parole  à  celles  de  la  guerre.  Formé  par  des  maî- 
tres habiles  dont,  néanmoins,  il  eut  bientôt  épui- 
sé le  savoir,  il  se  sentit ,  dès  l'enfance ,  agité  du 
besoin  de  trouver  à  son  intelligence  l'aliment  que 
ne  pouvait  lui  offrir  la  paisible  bourgade  qu'il  ha- 
bitait. Abandonnant  donc  a  ses  frères  son  droit 
d'ainesse ,  il  quitta ,  à  seize  ans ,  le  manoir  pa- 
ternel ,  avec  le  pressentiment  que  son  habileté  à 
manier  les  armes  de  la  dialectique  ne  pouvait 
manquer  de  lui  procurer  de  prochains  triomphes 
dans  les  tournois  de  la  polémique  et  de  la  contro 
verse.  Les  circonstances  devaient  contribuer  à 
mettre  en  relief  la  puissonce  de  sa  parole.  Une 
rénovation  s'annonçait  dans  le  monde  intellec- 
tuel. Les  cloîtres,  les  écoles,  les  universités  ré- 
gularisaient l'enseignement  des  lettres.  Abailard 
s'associa  à  ce  mouvement,  qu'il  ne  devait  pas  lar- 
der à  dominer.  Mais,  rebelle  à  la  paix  claustrale, 
il  préféra  demander  au  tumulte  du  monde  les 
émotions  que  convoitait  son  caractère  ardent  et 
mobile.  Missionnaire  de  la  scolaslique,  il  se  mit  à 
courir  le  monde ,  errant  de  ville  en  ville,  d'école 
en  école,  maniant  partout,  avec  un  succès  pro- 
digieux, ses  armes  favorites,  le  syllogisme  el  le 
dilemme.  Celle  campagne  dura  environ  cinq  ans. 

Lorsqu'il  arriva  à  Paris,  en  \  100,  précédé  de 
sa  réputation ,  déjà  grande,  chacun  s'attendait  à 
voir  un  athlète  redoutable  s'avancer  dans  l'arène. 
Guillaume  de  Champeaux ,  archidiacre  de  Notre- 
Dame,  et  le  professeur  le  plus  renommé  de  l'Uni- 
versité ,  dirigeait  alors  l'école  du  cloitre,  où  son 
ascendant  faisait  régner  exclusivement  rensei- 
gnement du  réalisme.  Abailard,  qui  avait  reçu, 
soit  dans  sa  première  enfunce ,  soit  plutôt  quel- 
que temps  avant  son  arrivée  a  Paris ,  les  leçons 
deRoscelin,  champion  éclairé  du  nominalisme, 
Abailard  était  l'adepte  de  celle  doctrine,  dont  il 
rejelait  toutefois  les  extravagances.  Que  Cham 
peaux  ail  cherché  à  en  faire  un  prosélyte,  ou 
qu'Abailard ,  avide  d'acquérir  de  nouvelles  ar- 
mes ,  se  soit  spontanément  assis  sur  les  bancs 
d'une  autre  école,  toujours  est -il  qu'il  devint  le 
disciple  du  chef  des  réalistes .  el  qu'accueilli  par 
lui  avec  distinction ,  el  môme  bienveillance ,  il 
capta  bientôt  sa  confiance.  Docile  d'abord  ,  il 
ne  larda  pas ,  lorsqu'il  eut  pénétré  les  principes 
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de  son  maitre ,  à  le  harceler  de  ses  doutes ,  à  le 
fatiguer  de  son  opposition.  La  question  du  réa- 
lisme était  le  texte  naturel  de  leurs  discussions. 
»  Celte  question  fondamentale,  dit  M.  Ch.  Winter 

-  (Biog.  mit.,  i'  édit.,  t.\,p.  10),  se  retrouve 
»  sous  des  formes  diverses  à  toutes  les  grandes 

•  époques  de  la  philosophie  ;  elle  avait  partagé 

-  l'antiquité  en  deux  grandes  écoles  rivales.  Pla- 
»  Ion  et  Aristote  l'avaient  résolue  contradictoire- 
»  ment.  Transmise  au  moyen-àge  par  Porphyre 

•  el  Boèce  avec  l'une  el  l'autre  solution ,  elle  fui 
»  pour  l'esprit  humain  un  nouveau  point  de  dé- 
"  part  vers  une  philosophie  nouvelle.  Le  ïf  siè- 

■  de  sut  tirer  des  conséquences  nouvelles  du 
"  problème  de  Porphyre.  Roscelin ,  l'un  des  pre- 

-  miers,  professa  que  les  universaux,  c'est-a- 

•  dire  les  genres  et  les  espèces,  ne  sont  que  des 

•  mots ,  el  qu'il  n'y  a  de  réalité  que  dans  les  in- 

-  dividus  ;  il  allait  jusqu'à  dire  que  les  parties 

-  d'une  chose  n'ont  qu'une  v  aleur  verbale  :  voilà 

-  le  nominalisme.  Ce  système ,  qui  dérivait  de  la 
»  solution  péripaté'.icienne,  ne  pouvait  se  conci- 
»  lier  avec  le  dogme  de  la  Trinilé.  L'Eglise  le 

■  compril  el  se  rapprocha  aussitôt  de  la  solution 
"  platonicienne,  qui  était  plus  conforme  aux  prin- 

■  cipes  du  Christianisme.  Saint  Anselme  soutint 

■  contre  Roscelin  que  les  genres  et  les  espèces 

■  existent  par  eux-mêmes  ;  que  les  individus , 

-  identiquement  semblables,  ne  diffèrent  que  par 

•  les  accidents;  de  plus,  il  attribua  l'existence  à 
»  de  pures  abstractions ,  par  exemple ,  à  la  cou- 
»  leur  séparée  du  corps  coloré  :  voilà  le  réalisme. 

-  Celle  doctrine  allait  plus  loin  que  Plalon  et 
"  aboutissait  au  panthéisme.  Le  nominalisme  fut 
"  vaincu  dans  cette  première  rencontre.  Roscelin 

■  fut  coudamné  par  le  concile  de  Soissons ,  et  le 

■  réalisme  régna  à  peu  près  sans  partage  jusqu'à 
"  l'arrivée  d' Abailard  à  Paris.  Champeaux  était  le 
»  successeur  de  saint  Anselme.  Le  réalisme  avait 

-  reçu  de  lui  une  formule  plus  précise.  Abailard, 

■  qui  avait  étudié  sous  Roscelin,  s'était  approprié 

-  ses  opinions,  mais  en  les  dégageant  des  exa- 

-  géralion*  qui  les  avaient  décriées.  - 

Jeune,  beau  ,  éloquent ,  entraînant  par  la  har- 
diesse de  ses  inspirations ,  Abailard  éclipsa  bien- 
tôt Guillaume  de  Champeaux.  Le  maître  et  le 
disciple  devinrent  ennemis.  Fier  de  sa  renom- 
mée ,  Abailard ,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  s'é- 
loigna de  Paris ,  cl  alla  ouvrir  une  école  à  Me- 
lun ,  ville  importante ,  et ,  en  ce  temps ,  résidence 
royale.  Les  protections  qu'il  trouva  à  la  cour  lui 
aidèrent  à  déjouer  les  obstacles  que  lui  suscita 
son  rival ,  et  bientôt  la  foule  accourut  à  ses  le- 
çons. Enivré  de  ses  succès ,  excité  par  ses  élèves, 
avides  eux-mêmes  de  jouter  avec  ceux  de  Cham- 
peaux ,  Abailard  vint  s'établir  à  Corbeil ,  afin  , 
dit-il  avec  la  franchise  de  son  orgueil ,  d'être  plus 
importun  à  son  maître. 

Cependant ,  l'ardeur  immodérée  de  la  gloire 
avait  obligé  Abailard  à  de  si  pénibles  veilles  , 
qu'il  dut,  pendant  deux  ans,  demander  au  sol 
natal  le  rétablissement  de  sa  santé.  A  son  retour 


ABA 

à  Paris  (1  1  08),  il  trouva  Champeaux  réfugié  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  avait  ouvert  une 
école  publique  avec  l'espoir  qu'en  l'absence  de 
son  rival,  il  pourrait  ressaisir  le  sceptre.  Abai- 
lard ,  reprenant  le  rôle  d'élève ,  vint  de  nouveau 
s'asseoir  parmi  ses  auditeurs  ;  mais  la  trêve  fut 
de  courte  durée.  Impatient  de  sa  réserve ,  il  re- 
nouvela bientôt  ses  attaques  contre  le  réalisme , 
et  pressant  vivement  son  adversaire ,  il  le  força 
de  modifier ,  puis  d'abandonner  sa  doctrine. 

Champeaux,  vaincu ,  fut  réduit  à  déserter  l'ab- 
baye ,  et  à  se  faire  remplacer  par  un  autre  pro- 
fesseur ,  bientôt  contraint  lui-même  de  céder  sa 
chaire  à  Abailard.  L'archidiacre ,  n'écoulant  que 
son  ressentiment,  fit ,  de  son  côté,  destituer  son 
heureux  rival ,  et  le  força  de  r'ouvrir  pour  qucl- 
ue  temps  son  école  de  Melun.  Le  triomphe  de 
hampeaux  souleva  contre  lui  des  murmures  de- 
vant lesquels  il  dut  s'éloigner  à  son  tour.  Abai- 
lard reparut  alors  aux  portes  de  Paris  (1  M  5),  et , 
comme  il  le  dit  lui-même,  assit  le  camp  de  ses 
écoles  sur  la  montagne  de  Sainte  -Géneviève. 
Champeaux  accourut  en  toute  hâte ,  et  essaya  un 
moment  de  recommencer  la  lutte  ;  mais  l'école  de 
Saint-Victor  restant  déserte ,  il  désespéra  désor- 
mais de  toute  gloire  mondaine  et  se  lit  moine. 

Abailard,  demeuré  maître  du  champ  de  ba- 
taille, allait  recueillir  le  fruit  de  sa  victoire,  lors- 
qu'une lettre  de  sa  mère  Lucie  le  rappela  en  Bre- 
tagne. Elle  voulait  revoir  son  fils  avant  d'embras- 
ser la  vie  monastique,  comme  Bérenger,  qui  l'a- 
vait précédée  dans  le  cloitre.  Dans  l'intervalle  de 
ce  voyage,  Champeaux  était  devenu  évéque  de 
Chàlons ,  de  sorte  qu'Abailard  aurait  pu  régner 
sans  partage  sur  les  écoles  de  Paris  ;  mais ,  fier 
d'avoir  terrassé  Champeaux ,  il  voulut  s'attaquer 
à  celui  dont  le  nouveau  prélat  était  le  plus  célè- 
bre disciple;  c'était  Anselme  de  Laon  ou  de  Lou- 
dun(l),  archidiacre  de  Laon,  où  il  enseignait  la 
théologie  avec  beaucoup  d'éclat.  Un  double  ap- 
pât tentait  Abailard  :  de  nouvelles  connaissances 
à  acquérir  et  une  vieille  réputation  à  ébranler. 
Quelles  que  fussent  la  science  et  l'autorité  d'An- 
selme ,  son  orgueilleux  disciple  ne  lui  épargna  ni 
dédains ,  ni  sarcasmes  :  «  La  vieille  réputation 
•  d'Anselme .  dit— il  dans  un  portrait  qu'il  nous  a 
«  laissé  de  lui,  le  recommandait  plus  que  son  gé- 

(1)  Deux  personnages  du  nom  d'Anselme  ont  vécu  si- 
multanément, l'un  saint  Anselme ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  né  en  1033,  a  Aost .  en  Piémont;  l'autre,  Anselme, 
archidiacre  et  doyen  de  l'église  de  Laon.  né  vers  1030, 
dans  cette  ville,  suivant  la  Biographie  universelle,  ou  à  Lou- 
dun,  suivant  M.  de  Courson.  Le  premier,  depuis  le  G  mars 
1093 ,  jour  de  son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  de  Can- 
torbéry,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21  avril  1109,  ne  vint 
pas  en  France.  Cette  raison ,  et  plus  encore  la  date  de  sa 
mort,  prouvent  donc  qu'il  ne  put  avoir  de  discussions  avec 
Abailard  en  1115.  Co  fut  conséquemment  avec  Anselme  de 
Laon  que  notre  philosophe  guerroya.  Ce  qui  a  pu  faire  con- 
fondre ces  deux  personnages .  c'est  la  similitude  de  leurs 
travaux  :  en  effet ,  saint  Anselme  brilla  aussi  dans  rensei- 
gnement de  la  scolasUque,  à  l'abbaye  du  Bec.  en  Norman- 
die ,  avant  son  épiscopât  ;  mais  seul  il  a  été  canonisé.  An- 
selme de  Laon  est  mort  en  1 1 17. 
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nie.  Si  quelqu'un,  venant  le  consulter,  arrivait 

-  incertain ,  il  s'en  retournait  plus  incertain  en- 

-  core.  Il  faisait  un  merveilleux  usage  de  la  pa- 

-  rôle;  mais  ses  discours  étaient  vides  de  sens  el 
»  de  raison.  Lorsqu'il  allumait  le  feu,  il  remplis- 
«  sait  sa  maison  de  fumée,  et  non  de  lumière  :  c'é- 

tait  un  arbre  qui ,  de  loin  ,  présentait  un  beau 
»  feuillage,  mais  qui.  lorsqu'on  approchait,  ne 
»  montrait  aucun  fruit.  Je  reconnus  en  lui  ce  fi- 

-  guier  stérile ,  maudit  par  le  Seigneur,  ou  ce 
»  vieux  chêne  auquel  Pompée  est  comparé  par 
»  Lucain  dans  la  Pharsale  : 

•        Slal  magni  nominis  umbra; 

•  Et  je  ne  m'arrrlii  pas  long-temps  sous  cet  ombrage.  • 

L'n  nouveau  triomphe  d'Abailard  décida  la  rup- 
ture. Provoqué  par  les  élèves  d'Anselme  à  abor- 
der l'interprétation  des  écrivains  sacrés,  dont  ils 
ne  pensaient  pas  qu'il  se  fut  jamais  occupé,  il  re- 
leva le  gant,  et  déclara  que  le  lendemain  il  ferait 
une  leçon  sur  la  prophétie  d'Ezéchiel,  renommée 
pour  son  obscurité.  Ses  adversaires,  qui  croyaient 
sa  défaite  assurée ,  lui  demandaient  combien  de 
jours ,  combien  de  semaines  il  lui  fallait  pour  se 
préparer.  «  Ce  n'est  point  ma  coutume ,  répon- 
»  dit-il,  de  suivre  l'usage,  mais  d'obéir  à  mon  es- 

-  prit.  -  Le  caractère  d'Abailard  est  tout  entier 
dans  ces  paroles  ,  fait  judicieusement  observer 
M.  de  Courson.  (Uistoire  des  peuples  bretons. 
1.2,  p.  182.) 

La  téméraire  gageure  d'Abailard  fut  pour  lui 
l'occasion  d'un  triomphe  sans  réserve.  Le  vieil 
Anselme ,  ne  pouvant  le  vaincre  par  le  raisonne- 
ment ,  recourut  au  grand  moyen  de  la  faiblesse  ; 
il  lui  interdit  la  parole.  Fier  d'avoir  terrassé  dans 
Champeaux  le  représentant  de  la  philosophie,  et 
dans  Anselme  celui  de  la  théologie,  Abailard,  dé- 
sormais passé  mailre  en  ces  deux  sciences,  revint 
à  Paris,  et,  dans  la  chaire  même  de  Champeaux, 
reprit  et  acheva  son  commentaire  sur  Ezéchiel , 
en  même  temps  qu'il  exposa  le  système  philoso 
phinuc  auquel  il  a  attaché  son  nom ,  le  concep- 
lualisme.  Quel  est  ce  système?  Incomplètement 
connu  jusqu'à  ces  dernières  années,  il  n'a  pu  être 
apprécié  que  depuis  la  publication ,  par  M.  Cou- 
sin ,  des  Œuvres  inédites  d'Abailard.  C'est  à  la 
savante  introduction  qui  les  précède  qu'il  faut  re- 
courir pour  se  faire  une  idée  nette  et  exacte  des 
doctrines  du  péripatéticien  du  moyen-âge.  Voici, 
d'après  M.  Cousin  (p.  clv),  l'exposition  de  son 
système  : 

«  Abailard ,  dans  sa  polémique  contre  les  deux 

-  écoles  qu'il  rencontra  au  commencement  du 
»  xit*  siècle ,  eut  pour  taclique  de  les  combattre 
»  l'une  par  l'autre.  Au  nominalisme ,  il  emprunte 
»  son  principe  fondamental  que  rien  n'existe  que 
»  le  particulier  et  l'individu  ;  et  ce  principe .  il 
»  l'oppose  au  réalisme.  La  première  division  du 

-  réalisme ,  l'école  de  Guillaume  de  Champeaux , 
»  disait  :  L'universel ,  le  genre  et  l'espèce  sont 

-  l'essence  même  de  l'individu ,  et  l'individu ,  la 
■  forme;  la  différence  n'est  qu'un  accident.  Abai- 
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»  lard  répond  avec  le  nominalisme  qu'au  con- 
><  traire  l'individu  est  sa  propre  substance  à  lai— 
»  même.  La  seconde  division  de  l'école  réaliste , 

-  la  doctrine  de  la  non  différence,  en  acceptant  le 
»  principe  que  rien  n'existe  que  l'individu ,  trou- 

-  v ait  dans  l'individu  même  l'espèce ,  le  genre , 
«  l'universel ,  comme  états  divers  de  l'individu , 
«  lesquels  états  étant  absolument  les  mêmes  au 
»  sein  de  toutes  les  différences ,  sont  les  fonde- 

-  menls  des  espèces  ou  des  genres.  Abailard  ré- 
«  pond  encore  avec  le  nominalisme  que,  dans 
»  l'individu ,  tout  est  individuel ,  et  qu'il  n'y  a 

-  point  d'état  universel  dans  aucune  chose  par- 
«  ticulière.  Ainsi,  l'espèce,  le  genre,  l'universel 
»  ne  sont  pas  l'essence  des  individus ,  cl  ils  n'en 
»  sont  pas  non  plus  des  états,  des  éléments  inté- 

-  grauts.  D'un  autre  côté ,  sont-ce  de  purs  mots, 
••  comme  le  veut  l'école  nominalisle?  Ici ,  Abai- 

•  lard  ,  après  avoir  tourné  les  principes  du  no- 
"  minalisme  contre  le  réalisme ,  invoque  les  ar- 

■  guments  de  celui-ci  contre  celui-là  ;  il  soutient 
»  que  ks  universaux  ne  sont  pas  non  plus  de  purs 

-  mots ,  car  de  purs  mets  ne  sont  rien ,  et  assu- 

•  rément  les  universaux  sont  quelque  chose.  Voilà 
»  pour  le  raisonnement.  Quant  aux  autorités ,  il 
»  oppose  au  platonisme  traditionnel  de  l'école 

-  réaliste  les  inductions  qui  se  tirent  de  YOrga- 

■  num  d'Arislote ,  et  les  explications  positives  de 

-  Boèce;  et  contre  le  péripalélisme  de  l'école  no- 
»  miualiste ,  il  s'arme  encore  de  ce  même  Aris- 
»  lote  et  de  son  interprète ,  Boèce ,  qui ,  en  effet , 

■  n'a  jamais  dit  que  les  universaux  ne  sont  que 
»  des  mots.  Mais ,  entre  ces  deux  écoles ,  qui  se 

■  réfuteut  et  se  détruisent  réciproquement ,  quel 

■  système  élèvera  donc  Abailard?  Ln  seul  est  pos- 

■  siblc  encore.  Si  les  universaux  ne  sont  ni  des 
»  choses  ni  des  mots ,  il  reste  qu'ils  soient  des 
»  conceptions  de  l'esprit.  C'est  là  toute  leur  réa- 
»  lilé  ;  mais  celle  réalité  est  suffisante.  Il  n'existe 
»  que  des  individus ,  el  nul  de  ces  individus  n'est 
»  en  soi  ni  genre  ni  espèce  ;  mais  ces  individus 

-  ont  des  ressemblances  que  l'esprit  peul  operce- 

•  voir ,  el  ces  ressemblances,  considérées  seules 
»  el  abstraction  faite  des  différences,  forment  des 

■  classes  plus  ou  moins  compréhensives  qu'on 
appelle  des  espèces  ou  des  genres.  Les  espèces 

>  et  les  genres  sonl  donc  des  produits  réels  de 
»  l'esprit  ;  ce  ne  sont  ni  des  mots ,  quoique  des 

■  mots  les  expriment ,  ni  des  choses  en  dehors  ou 
»  en  dedans  des  individus  :  ce  sont  des  concep- 

-  lions.  De  là  ce  système  intermédiaire  qu'on  a 
»  nommé  le  conceptualisme.  * 

Après  avoir  ainsi  expliqué  et  défini  le  système 
philosophique  d' Abailard,  M.  Cousin  se  pose  à 
lui-même  ces  queslions  :  -  Quelle  est  la  valeur 
»  de  l'école  intermédiaire  qu'Abailard  prétendit 

-  élever  entre  le  réalisme  el  le  nominalisme?  Cette 
»  école  est-elle ,  en  effet ,  également  éloignée  des 

■  deux  écoles  qu'elle  combattait?  A-t-clle  un  ca- 
»  ractère  qui  lui  soit  propre?  Quel  service  a-t-elle 
»  rendu  à  la  philosophie  et  à  l'esprit  humain  ?  » 

«  Cette  école ,  répond  le  savant  professeur , 
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»  n'est  point  éclectique.  L'éclectisme,  s'il  est  pro- 
»  fond,  doit  être  positif-,  il  doit  emprunter  aux 

-  écoles  rivales  toutes  leurs  parties  positives ,  et 
"  ne  leur  laisser  que  leurs  parties  négatives,  leurs 
»  contradictions  et  leurs  querelles.  L'éclectisme , 
»  au  xsf  siècle ,  dans  la  querelle  des  universaux , 
"  eût  consisté  à  discerner  dans  le  réalisme  et  le 
»  nominalisme  les  vérités  essentielles  sur  les- 

■  quelles  ces  deux  systèmes  reposaient,  et  à  les 
»  réunir  el  à  les  organiser  dans  le  sein  d'un  sys- 
"  tème  plus  vaste.  Ce  n'est  pas  là  le  moins  du 
»  monde  ce  que  fil  Abailard.  Au  lieu  de  mettre  à 

-  profit  les  trésors  de  l'école  réaliste ,  dépositaire 
»  de  tant  de  vérités  toujours  anciennes  et  tou- 

■  jours  nouvelles ,  il  se  borna  à  la  combattre ,  et 
»  il  ne  lui  emprunta  aucune  maxime  positive.  Il 

■  n'eut  guère  de  réaliste  que  la  négation  du  no- 

■  minalisme.  Il  est  vrai  qu'il  emprunta  davantage 

-  à  l'école  nominaliste  ;  il  y  avail  été  formé ,  et 

■  s'il  était  d'un  parti ,  il  était  de  celui-là.  A  l'égard 

■  du  réalisme ,  il  n'est  qu'adversaire  ;  à  l'égard 

■  do  nominalisme ,  il  est  adversaire  sans  doute , 

-  car  il  le  combat  dans  ses  conséquences  exces- 
w  sives  ;  mais  il  en  garde  l'espril  et  le  principe 

•  fondamental,  à  savoir  que  rien  n'existe  que  dans 

■  l'individu ,  et  dans  l'individu ,  rien  que  d'indi- 

-  viduel.  On  pourrait  donc  avancer  que  l'école 

■  fondée  par  Abailard  est  une  branche  nouvelle , 

-  un  développement  du  nominalisme  ;  développe- 

-  ment  oU  les  principes  nonfinalisles ,  dégagés 
»  des  extravagances  qui  les  décriaient ,  ont  pu 
"  reparaître  à  la  lumière ,  se  soutenir  contre  les 
»  principes  de  l'école  opposée,  et  faire  leur  che- 

-  min  à  travers  les  siècles.  Ce  rapport  du  pré- 
«  tendu  système  intermédiaire  d'Abailard  avec  le 

-  nominalisme  est  attesté  par  l'histoire;  car,  dans 
»  l'histoire ,  le  rôle  le  plus  marqué  d'Abailard  , 
»  comme  philosophe ,  est  sa  querelle  avec  Guil- 
»  laume  de  Champeaux.  Or ,  l'adversaire  pu- 
"  blic ,  constant  et  sans  réserve  de  Guillaume  de 
«  Champeaux  était ,  qu'il  le  sut  ou  qu'il  l'ignorât, 
»  un  allié  de  Boscelin  ;  et  c'est  peut-être  par  le 
»  sentiment  confus  de  cette  vérité  qu'à  une  cer- 

•  laine  distance ,  et  quand  le  temps  eut  mis  en 
»  oubli  les  intentions  et  fait  paraître  les  choses 
»  sous  leur  véritable  jour,  plus  d'un  historien 
«  (  entre  autres  les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
"  mire ,  t.  xi ,  p.  359  ),  a  rangé  Abailard  dans 

-  l'école  nominalisle. 

»  Quanl  au  caractère  de  la  philosophie  d'Abai- 
»  lard ,  il  est  le  même  que  celui  de  sa  théologie , 

-  ni  tout-à-fait  orthodoxe ,  ni  tout-à-fait  héréti- 

-  que  ;  mais  beaucoup  plus  près  de  l'hérésie  que 
«  de  l'orthodoxie,  el  cela  par  une  conséquence 
»  nécessaire  de  l'espril  du  nominalisme.  » 

Maintenant  si,  sauf  les  réserves  que  comman- 
dent de  telles  conséquences,  on  se  demande  quel 
bien  ont  pu  produire  les  doctrines  mixtes  d'Abai- 
lard, il  faut,  pour  répondre  équitablement,  se 
reporter  au  lemps  où  ils  les  développa.  »  Quand 
"  il  descendit  dans  l'arène,  poursuit  M.  Cousin, 
»  le  nominalisme  ne  pouvait  plus  soutenir  la  lutte, 
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»  et  le  réalisme  était  victorieux  sur  tous  les  points. 

-  Abailard  renouvela  la  lutte  ;  il  força  le  parti 

-  vainqueur  à  compter  avec  le  parti  vaincu  ;  il 
»  maintint  sous  un  autre  nom  les  droits  du  nomi- 
»  nalisme  ;  il  le  sauva  en  le  tempérant ,  et ,  d'un 
»  autre  côté ,  sans  le  vouloir ,  en  combattant  le 

-  réalisme,  il  l'épura.  On  ne  peut  donc  nier  qu'il 
»  n'ait  par  là  servi  d'une  manière  mémorable  la 

-  cause  de  la  philosophie  et  celle  de  l'esprit  hu- 
h  main.  » 

A  peine  en  possession  de  la  chaire  de  Cham- 
peaux ,  Abailard  agrandit  le  cercle  de  son  ensei- 
gnement. Ses  doctrines  philosophiques ,  il  les 
transporta  dans  la  théologie ,  et ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  environ  cinq  mille  auditeurs,  ac- 
courus  de  l'Angleterre ,  du  pays  des  Suèves  et 
des  Teutons,  de  Rome,  etc.,  se  pressèrent  sur 
les  bancs  de  cette  école  célèbre ,  d'où ,  suivant 
M.  Guizot,  sont  sortis  un  pape,  dix-neuf  cardi- 
naux ,  plus  de  cinquante  évéques  ou  archevêques 
de  France ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  et  un 
bien  plus  grand  nombre  encore  de  ces  hommes 
auxquels  eurent  souvent  affaire  les  papes,  les 
évéques  et  les  cardinaux  ,  comme  Arnaud  de 
Brescia  ,  et  beaucoup  d'autres. 

Au  faite  des  honneurs  et  de  la  richesse ,  Abai- 
lard exerçait  donc  une  véritable  royauté  intellec- 
tuelle ,  et  il  pouvait  se  dire ,  dans  son  fol  orgueil , 
qu'il  était  le  seul  philosophe  qui  restât  sur  lu 
terre.  Mais  Dieu ,  qui  exalte  les  humbles ,  sait 
aussi ,  quand  il  lui  plait,  abaisser  les  superbes. 
Abailard  l'éprouva  cruellement  :  précipité  dans 
l'abimc,  celui  qui  se  croyait  supérieur  ù  tous  les 
hommes  en  devint  le  plus  misérable  et  le  plus  hu- 
milié. Lui-même,  dans  l'histoire  de  ses  malheurs, 
nous  fait  connaître  toutes  les  phases  de  la  déplo- 
rable passion  qui  amena  sa  chute.  Laissant  de 
côté  les  détails  minutieux  dans  lesquels  l'a  en- 
traîné un  besoin  d'épanchemenl  qu'explique  son 
malheur,  nous  extrairons  de  sou  récit  les  seuls 
faits  qui  se  rattachent  essentiellement  à  cette  pé- 
riode de  sa  vie. 

A  Paris  vivait  alors  (1H6  ou  1H7),  dans  la 
Cité,  une  jeune  fille  d'environ  seize  ans,  nommée 
lléloise,  nièce  du  chanoine  Fulbert,  chez  qui  elle 
demeurait;  elle  tenait,  dit-on.  par  sa  mère,  à 
l'illustre  maison  de  Montmorency.  Héloisc,  dont 
l'enfance  s'était  écoulée  dans  un  couvent  d'Ar- 
genteuil,  était  plus  renommée  pour  sou  esprit  que 
pour  sa  beauté  ;  elle  savait  le  grec ,  l'hébreu,  et 
écrivait  le  latin  comme  ne  l'écriraient  pas  aujour- 
d'hui nos  plus  brillants  professeurs.  Abailard  se 
fit  de  l'ardeur  d'Héloïsc  pour  la  science  un  moyen 
calculé  de  séduction.  11  lia  d'abord  avec  elle  un 
commerce  épistolaire.  Simple ,  sans  défiance ,  la 
jeune  fille  ne  vit  dans  les  empressements  de  mai- 
Ire  Pierre  qu'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  d'une 
élève  avide  d'apprendre;  mais  lui  ne  songeait  qu'a 
satisfaire  sa  passion.  Spéculant  sur  l'avarice  de 
Fulbert ,  il  s'orfrit  à  lui  comme  commensal  ;  le 
haut  prix  qu'il  proposa  pour  sa  pension,  et  aussi 
le  désir  qu'avait  le  chanoine  de  voir  une  nièce 
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dont  il  était  fier  se  perfectionner  dans  les  lettres, 
déterminèrent  son  facile  consentement.  Dans  son 
aveuglement ,  Fulbert  mit  Héloisc  à  la  discrétion 
d'Abailard,  le  conjurant ,  lorsqu'il  serait  libre  de, 
son  école,  de  donner  tous  ses  soins  à  sa  nièce,  de 
nuit  comme  de  jour,  et,  s'il  la  trouvait  rebelle  à 
ses  leçons,  de  ne  lui  épargner  ni  menaces,  ni 
coups.  Tout  entier  a  son  amour,  Abailard  rejeta 
promplemenl  les  livres,  et  négligea  l'école  :  -C*é~ 
"  tait  pour  moi,  dit-il, un  ennui  mortel  de  me  ren- 
»  dre  a  mes  exercices.  J'étais  réduit  ù  répéter  mes 
"  anciennes  leçons;  mon  esprit  ne  produisait  plus 
»  rien...  Je  ne  parlais  plus  d'inspiralion,  mais  de 
*  mémoire  ;  je  me  bornais  ù  être  l'écho  des  an- 
■  ciennes  traditions,  et,  s'il  m'arrivaitdecompo- 
-  ser  des  vers,  c'étaient  des  Chansons  d'amour, 
«  et  non  des  maximes  de  philosophie.  » 

Depuis  long -temps  le  déshonneur  dlléloïsu 
n'était  un  mystère  pour  personne.  Les  élèves  d'A- 
bailard, gémissant  du  changement  qui  s'était  fait 
en  lui,  en  proclamaient  la  cause.  Fulbert  seul  l'i- 
gnorait. Averti  plusieurs  fois,  il  avait  toujours 
refusé  de  croire,  tant  était  grande  sa  confiance 
dans  la  vertu  d'Héloise  et  dans  l'austérité  des 
mœurs  de  son  amant  ;  mais  quand  les  chansons 
d'Abailard.  retentissant  dans  tous  les  carrefours, 
divulguèrent  la  honte  de  sa  nièce,  d'autant  pins 
furieux  qu  il  avait  été  plus  crédule ,  il  expulsa 
Abailard  ,  et  corrigea  fortement  Héloisc 

La  séparation  des  deux  amants  dura  peu.  Une 
nuit  que  Fulbert  était  absent ,  Abailard  s'intro- 
duisit furtivement  dans  sa  maison ,  et  enleva  Hé- 
loisc, qu'il  conduisit  au  Pallet,  où ,  confiée  à  la 
sœur  de  son  ravisseur,  elle  donna  le  jour  à  un 
fils,  qui  fut  nommé  Pierre  Astrolabe.  Cet  enfant, 
comme  nous  l'apprennent  les  lettres  de  sa  mère, 
•survécut  à  son  père,  mais  sans  justifier  le  nom 
brillant  que  lui  avaient  donné  ses  parents  .  dans 
l'espérance,  sans  doute,  qu'il  eut  un  jour  reflété 
l'éclat  dont  ils  brillaient  eux-mêmes.  Il  mourut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes.  (Dict.  d'O- 
gée,  2*  édil.,  t.  t",  p.  189.) 

Le  départ  d'Heloïse  avait  jeté  Fulbert  dans  une 
fureur  qui  tenait  de  la  démence.  Abailard  ,  ému 
de  sa  douleur,  lui  offrit  d'épouser  sa  nièce, a  con- 
dition que  le  mariage  resterait  secret,  afin  que  sa 
réputation  n'en  souffrit  aucune  atteinte.  Abailard, 
chez  qui  l'amour  n'avait  pos  amorti  l'ambilion, 
mettait  cette  restriction ,  soit  parce  qu'il  se  nat- 
tait d'arriver  aux  hautes  dignités  de  l'Eglise,  soit 


parce  que ,  dans  l'opinion  du  temps,  le  mariaj 
était  contraire  à  la  dignité  d'un  philosophe,  et  in- 
compatible avec  le  silence  et  les  méditations  so- 
litaires qu'exige  la  science.  Fulbert  accepta  le 
compromis  ;  mais  Héloise ,  aussi  sublime  de  ten- 
dresse et  d'abnégation  qu'Abailard  était  dominé 
par  le  sentiment  de  la  personnalité,  Héloise  se  rc- 
fusa  long-temps  à  racheter  son  honneur  aux  dé- 
pens de  la  gloire  de  son  époux.  Vaincue  enfin  par 
les  instances  d'Abailard ,  elle  revint  a  Paris  avec 
tristesse,  et  peu  de  jours  après,  à  la  suite  d'une 
nuit  passée  en  prières,  les  deux  amants  reçurent 
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la  bénédiction  nuptiale ,  en  présence  de  Fulbert 
et  de  quelques  amis  communs. 

Peut-être  leur  mariage  fût— il  resté  secret ,  si 
Fulbert ,  qui  tenait  avant  tout  a  une  réparation 
ostensible ,  n'eut  violé  sa  foi.  Héloise ,  indignée, 
protesta  contre  ce  qu'elle  appelait  une  fausseté  , 
et  Abailard ,  pour  la  soustraire  au  resseutiment 
de  son  oncle,  dut  la  faire  entrer  au  couvent  d'Ar- 
genleuil ,  où  elle  prit  l'habit ,  mais  non  le  voile. 
A  celte  nouvelle,  Fulbert  crut  qu'Abailard  avait 
trompé  Héloise,  et  que,  pour  s'en  débarrasser,  il 
lui  faisait  embrasser  la  vie  monastique.  Il  ne  rêva 
alors  que  vengeance,  et  une  nuit  qu'Abailard  était 
profondément  eudormi,  il  gagna  son  domestique, 
et,  aidé  de  quelques  parents  ou  amis,  il  pénétra 
jusqu'à  lui.  On  sait  eu  quel  état  le  laissèrent  ses 
infâmes  bourreaux.  Deux  d'entre  eux  ,  punis  de 
la  loi  du  talion,  eurent  en  outre  les  yeux  crevés. 

Paris  s'éveilla  au  bruit  de  ce  tragique  événe- 
ment, et  la  ville  entière ,  émue  d'horreur  et  con- 
sternée .  accourut  dans  le  voisinage  de  la  de- 
meure d'Abailard ,  en  faisant  retentir  l'air  de  ses 
cris  d'indignation.  Foudroyé  dans  son  orgueil , 
et  se  jugeant  frappé  de  la  main  de  Dieu ,  en  pu- 
nition de  ses  déportements ,  Pierre  résolut  d'aller 
expier  ses  fautes  et  cacher  son  humiliation  dans 
l'ombre  d'un  cloitre.  Avant  de  s'y  enfermer,  il 
ordouna  a  Héloise  de  prendre  le  voile ,  et ,  quoi- 
qu'elle en  fût  vivement  détournée  par  ses  pa- 
rents, quoiqu'elle  ne  se  sentit  aucune  vocation 
pour  la  vie  claustrale ,  épouse  résignée ,  elle 
marcha  à  l'autel  el  reçut  le  voile  des  mains  de 
l'évésjue. 

Peu  de  jours  après,  Ahoilard  se  faisait  reli- 
gieux à  Saint-Denis.  Lorsqu'il  fut  entré  en  con- 
valescence, l'abbé  et  ses  moines  le  sollicitèrent 
de  reprendre  l'enseignement,  el  de  faire  désor- 
mais pour  l'amour  de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'alors  pour  l'amour  de  la  gloire  el  de  l'ar- 
gent. Mais ,  quand  il  voulut  s'ériger  en  réforma- 
teur des  désordres  el  des  vices  qui  s'étaient  in- 
troduits dons  l'abbaye ,  il  devint  pour  eux  un  bôle 
importun.  Aussi  s'empressèrent-ils  de  lui  facili- 
ter les  moyens  de  s'éloigner ,  en  acquiesçant  au 
vœu  de  ses  anciens  élèves  qui  étaient  venus  re- 
demander leur  maître.  Autorisé  par  l'abbé  à  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Deuil ,  prieuré  dé- 
pendant de  Saint-Denis ,  il  y  ouvrit  une  école  où 
se  porla  une  si  grande  foule  de  disciples  que  les 
bâtiments  ne  pouvaient  les  contenir. 

Croyant  qu'il  convenait  a  sa  nouvelle  profes- 
sion de  reprendre  l'enseignement  théologique 
qu'il  avait  déjà  ébauché ,  il  y  prépara  ses  audi- 
teurs par  quelques  leçons  sur  la  dialectique ,  puis 
il  aborda  l'explication  rationaliste  des  mystères 
de  la  religion.  Cette  tentative  hardie  produisit , 
sous  le  titre  d'Introduction  à  la  Théologie ,  son 
Traité  sur  V Unité  et  la  Trinité  en  Dieu,  ou- 
vrage dans  lequel  il  appliqua  à  la  démonstration 
du  dogme  fondamental  de  la  religion  chrétienne 
des  comparaisons  et  des  arguments  tirés  de  l'or- 
dre humain  et  philosophique.  Condamnée  par 
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l'Eglise ,  la  doctrine  contenue  dans  ce  livre  l'est 
aussi  par  la  philosophie.  Elle  minait  les  bases  du 
Christianisme ,  en  ce  qu'Abailard ,  au  lieu  de  re- 
connaître la  réalité  de  l'unité  de  Dieu  et  la  réalité 
des  trois  personnes,  sacrifiait  la  seconde  à  la 
première ,  notamment  lorsque ,  dans  sa  compa- 
raison de  la  Trinité  chrétienne  à  celle  de  Platon, 
il  fuit  du  Saint-Esprit  l'àme  du  monde. 

Ses  ennemis ,  ceux  dont  il  avait  dépeuplé  les 
écoles ,  l'accusèrent  d'hérésie.  Champeaux  et 
Anselme  étaient  morts  ;  mais  Albéric  et  Lotulfe , 
qui  s'étaient  portés  héritiers  de  leurs  écoles ,  et 
qui  gouvernaient  celles  de  Reims,  circonvinrent 
l'archevêque  de  celle  ville ,  Raoul-le-Verd  ;  et  ce 
prélal ,  après  s'èlre  concerté  avec  le  légat  du 
pape  (Conan,  évèque  de  Préneste),  convoqua, 
sous  le  nom  de  concile,  à  Soissons  (H 21  ),  ce 
qu'Abailard  appelle  un  convenlicule.  L'accusé  y 
fut  mandé  avec  injonclion  d'apporter  son  livre. 
A  son  arrivée  dans  la  ville ,  il  faillit  être  lapidé 
par  le  peuple  à  oui  l'on  avait  persuadé  qu'il  avait 
enseigné  el  prêché  trois  Dieux.  Il  alla  d'abord 
trouver  le  légal,  président  du  concile ,  cl  lui  re- 
mit son  ouvrage ,  offrant  de  se  rétracter  s'il  avait 
écrit  quelque  chose  contre  la  loi  catholique.  Celte 
offre  ne  sembla  pas  à  ses  adversaires  un  triom- 
phe suffisant.  Dominé  par  eux,  le  légat ,  homme 
faible  el  pauvre  théologien ,  exigea  qu'il  portât 
son  livre  à  l'archevêque  el  qu'il  le  déférât  à  ses 
adversaires ,  «  afin ,  dit  Abailard ,  que  s'accom- 
»  plil  coulre  moi  ce  passage  de  l'Ecriture  :  Et  nos 
»  ennemis  sont  nos  juges.  (Deut.c.  xxxii,  v.31. 

Le  concile  s'ouvrit  et  le  livre  fut  examiné. 
Pendant  son  examen ,  Abailard ,  que  la  crainte 
du  danger  avait  rappelé  au  soin  de  sa  défense , 
expliqua  sa  doctrine  aux  grands  applaudissements 
de  la  foule.  Ses  adversaires,  embarrassés  par 
son  argumentation ,  ne  savaient  que  répondre. 
Les  juges  inclinaient  visiblement  pour  l'indul- 
gence. Aussi ,  lorsque  l'évèque  de  Chartres ,  qui 
déclarait  n'avoir  rien  trouvé  de  répréhensible 
dans  le  livre ,  demanda ,  le  dernier  jour  du  con- 
cile ,  qu'Abailard  fût  admis  à  s'expliquer  et  à  se 
justifier  devant  les  évéques  et  les  plus  savants 
docteurs,  réunis  dans  un  concile  plus  nombreux 
que  celui  de  Soissons ,  l'assemblée  cl  le  légat  se 
rangèreut-ils  d'abord  à  cet  avis.  Mais ,  dans  une 
nouvelle  réunion  qui  eut  lieu  dans  la  journée , 
sur  la  provocation  de  l'archevêque ,  Abailard  fut 
déclaré  hérétique  sabellien ,  et ,  sans  qu'il  put 
obtenir  de  répondre  ni  de  prononcer  un  seul  mot 
pour  sa  défense ,  il  fut  amené  devant  le  concile 
et  condamné  a  jeter  lui-même  son  livre  dans  les 
flammes,  puis  livré  comme  coupable  et  convaincu 
à  l'abbê  de  Saint-Médard ,  qui  l'emmena  pour 
l'enfermer  dans  son  monastère  «  comme  dans 
»  une  prison.  » 

La  condamnation  du  livre ,  juste  en  elle-même, 
devait  être  et  fui  généralement  considérée  comme 
rigoureuse. en  tant  qu'appliquée  à  la  personne 
de  l'auteur  ,  alors  surtout  qu'il  avait  spontané- 
ment offert  de  se  rétracter.  Tel  fut  le  sentiment 
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du  légat  qui,  peu  de  jours  après,  permit  à  Abai- 
lard  de  retourner  a  Saint-Denis. 

Le  ressentiment  des  moines  de  ce  couvent  con- 
tre lui  n'était  qu'assoupi.  Il  le  réveilla  par  l'im- 
prudence qu'il  eut  de  contester  l'identité  de  De- 
nis l'aréopagile  avec  le  saint  patron  de  l'abbaye. 
Celle  négation  méritait  un  sévère  châtiment  ;  il 
ne  se  lit  pas  attendre.  Le  chapitre  se  rassembla, 
el  Abailard  allait  être  renvoyé  à  la  justice  du  nu. 
comme  coupable  de  lèse-majesté  et  d'outrage  à 
la  gloire  de  son  règne  et  de  sa  couronne  ,  lors- 
qu'il profila  de  la  nuit  pour  se  sauvera  Provins, 
dans  le  prieuré  de  Saint-Ayoul.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  el  plusieurs  de  ses  moines  l'y  poursuis  i- 
rent  eux-mêmes,  et,  malgré  l'intervention  et  les 
prières  du  comte  de  Champagne ,  sur  les  terres 
duquel  était  situé  le  prieuré  de  Saint-Ayoul ,  il 
fut  contraint ,  sous  peine  d'excommunication , 
de  quitter  cet  asile  et  de  revenir  a  Saint-Denis  , 
d  on  il  ne  put  sorlir,  plus  lard ,  que  sur  un  ordre 
exprès  du  roi.  Ce  fut  alors  qu'accompagné  d'un 
seul  clerc ,  il  se  relira  près  de  Provins ,  dans  un 
désert  qu'il  avail  déjà  visité,  el  là,  sur  les  bords 
de  l'Arduzon,  à  une  lieue  de  Nogent-sur- Seine, 
il  obtint  la  concession  d'un  terrain  sur  lequel  il 
construisit,  vers  1134  ,  un  oratoire,  fait  de  ro- 
seaux et  de  chaume ,  qu'il  appela  l'Oratoire  de 
la  Trinité.  Tel  lui  le  berceau  de  la  fameuse 
abbaye  du  Paraclct. 

Abailard ,  qui  avait  alors  cinquante  ans ,  s'é- 
tait retiré  dans  cette  Thebaidc ,  persuadé  qu'il 
pourrait  y  finir  dans  la  paix  el  la  solitude  sa  vie 
jusque  là  si  tourmentée.  Son  espoir  fut  déçu. 
Lorsque  ses  anciens  disciples  connurent  sa  re- 
traite, ils  accoururent  de  toutes  parts  el  se  bâti- 
rent des  huiles  auprès  de  la  sienne.  -  On  les  vit 

-  abandonner  des  couches  de  duvet  pour  des  lits 

-  de  feuillages  ,  les  mets  délicats  pour  de  gros- 
»  siers  herbages.  -  Le  nombre  de  ses  auditeurs 
s'éleva  bientôt  à  trois  mille.  Les  cellules,  désor- 
mais insuffisantes,  furent  remplacées  par  un  mo- 
nastère auquel  Abailard  donna  le  nom  de  Para- 
clct (esprit  consolateur),  en  mémoire  du  repos 
el  des  consolalions  qu'il  trouvait  dans  ce  lieu 
désert. 

Les  noms  qu'il  avail  donnés  à  son  oratoire  et 
à  son  monastère,  fournirent  à  ses  adversaires  un 
nouveau  prétexte  de  persécution.  Us  étaient,  di- 
saient-ils, la  preuve  de  sa  persistance  dans  l'hé- 
résie que  révélaient  son  Traité  sur  la  Trinité  cl 
sa  définition  du  Saint-Esprit.  Ses  doctrines  fu- 
rent dénoncées  à  saint  Bernard  et  à  saint  Nor- 
bert, son  infatigable  auxiliaire  dans  les  combats 
contre  les  ennemis  de  la  foi.  Ce  dernier,  11  pa- 
rait, ne  se  tut  pas.  Mais  l'abbé  deClairvaux,  qui 
ne  voulait  pas  encore  attaquer  Abailard  publi- 
quement .  lui  adressa  des  remontrances,  et  telle 
fut  la  modération  de  son  langage  que  celui-ci , 
louché ,  promit  de  suivre  désormais  la  voie  qui 
lui  était  tracée.  Abailard ,  après  cela ,  eût  pu  vi- 
vre en  paix;  mais,  cédant  aux  terreurs  qui  l'as- 
siégeaient, il  se  croyait,  à  chaque  instant,  l'ob- 
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jet  d'une  persécution  nouvelle.  -  Dans  cette  dis- 
position  d'esprit ,  dit  M.  de  Courson  (  t.  î  , 
«  p.  190),  l'infortuné  alla  chercher  un  refuge  en 
»  Bretagne.  L'abbaye  de  Saint-Gildas-de-Bhu ys , 
»  fondée  au  VI*  siècle  sur  les  cotes  sauvages  du 

-  Morbihan,  par  le  Jeremie  des  deux  Brelagnes , 
»  avait  perdu  son  abbé.  Abailard  fut  nommé  par 
»  la  communauté.  Comme  saint  Jérôme  allant 
■  chercher  dans  l'Orient  un  refuge  contre  Pin— 
»  justice  de  l'Occideut,  Pierre,  c'est  lui  qui  s'.-x- 
»  prime  ainsi,  alla  demander  a  sa  patrie  un  abri 

-  contre  l'inimitié  de  la  France. 

C'est  dans  ce  lieu  sauvage ,  sur  les  bords 
»  d'une  mer  agitée,  au  milieu  d'une  population 
••  dont  ta  tangue  barbare  lui  était  tout  à  fait 
••  inconnue,  que  l'amant  d'Heloise  espérait  tfOU- 
»  ver  la  paix  après  laquelle  il  soupirait.  Mais  ce 
»  poète  de  la  scolastique,  cet  esprit  faible  et  in- 
«  décis  n'était  point  fait  pour  gouverner  une  ar- 

-  mée  de  moines  bas-bretons  ,  dont  les  mœurs 
«  grossières,  la  férocité  et  l'incontinence  ne  re- 
»  connaissaient  aucun  frein.  Il  eut  fallu  un  saint 
«  Bernard, el  un  saint  Bernard  brelonnant,  pour 
»  dompter  ces  Vénèles  au  caractère  de  1er.  Le 
»  doux  Abailard  comprit,  des  l'abord  ,  (pie  cette 
•  lâche  était  au  dessus  de  ses  forces.  Pour  com- 

-  ble  d'ennuis,  l'un  des  lyerns,  ou  seigneurs  du 
"  pays,  à  la  faveur  de  l'inonduite  des  religieux, 
»  s'était  rendu  maître  d'uue  grande  partie  des 
»  biens  du  couvent,  etc. ,  etc.  » 

Abailard,  convaincu  de  son  impuissance  à  opé- 
rer aucune  réforme  dans  ce  repaire  du  vol  el  de 
toutes  les  passions  brutales  ,  cherchait  dans  l'é- 
tude une  diversion  à  ses  nouveaux  chagrins.  Ce 
fut  alors  qu'il  écrivit  V/ftsloria  cilamitatum  , 
éloquente,  mais  triste  confession,  où,  à  l'exemple 
de  saint  Augustin ,  il  met  à  nu  ses  erreurs  et  ses 
faiblesses ,  ses  pensées  les  plus  intimes  comme 
ses  chagrins  les  plus  amers.  A  travers  la  profonde 
mélancolie  dont  elle  est  empreinte,  percent  ses 
angoisses  el  le  sentiment  d'uue  supériorité  intel- 
lectuelle protestant  contre  le  châtiment  qui  l'a 
frappé.  Destinée  à  un  ami,  la  lettre  qui  contenait 
ce  récit  tomba  ,  on  ne  sait  comment ,  entre  les 
mains  d'Heloise ,  à  qui  son  époux  n'avait  point 
écrit  depuis  leur  séparation,  et  elle  devint  l'ori- 
gine de  la  correspondance  célèbre  qui  a  plus 
fait ,  pendant  long-lemps ,  pour  la  réputation 
d'Abailard,  que  ses  travaux  philosophiques.  Pa- 
raphrasées par  Pope  et  ses  imitateurs  français  du 
xvur  siècle,  ces  lellres  nous  peignent  Héloïse  se 
consumant  dans  la  double  flamme  de  Sapho  et 
de  sainte  Thérèse.  Plus  calme,  plus  comprimé, 
l'amour  d'Abailard ,  sous  la  triple  influence  de 
l'âge ,  du  malheur  et  de  la  résignation ,  s'élève  à 
une  hauteur  platonicienne  et  chrétienne.  Conso- 
ler Héloïse,  l'arracher  au  désespoir,  la  rappeler 
à  ses  devoirs ,  lelle  esl  son  unique  pensée. 

Sans  nul  doute ,  l'abbé  de  Saiut-Gildas  dut 
trouver,  dans  les  épanchements  affectueux  d'Hé- 
loïse  el  dans  les  instructions  religieuses  par  les- 
quelles il  y  répondit ,  quelque  adoucissement  à 
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ses  peines.  Il  ne  supportait  néanmoins  qu'à 
grand'peine  le  séjour  de  son  abbaye ,  où  l'injure 
et  la  violence  accueillaient  ses  représentations. 
Une  grande  consolation  lui  fut  offerte  vers  le  mê- 
me temps.  Suger ,  devenu  abbé  de  Saint-Denis , 
fit  valoir  quelque  antique  droit  de  sou  abbaye  sur 
le  monastère  d'Argenlcuil ,  et  en  ebassa  violem- 
ment Héloïse,  qui  en  était  prieure,  et  ses  com- 
pagnes. A  celle  nouvelle ,  Abailard  accourut  au 
Paraclet ,  y  offrit  un  refuge  a  Héloïse ,  et  lui  fil 
de  ce  monastère  une  donation  que  confirmèrent 
l'évèque  et  Innocent  H.  Depuis  onze  ans,  les  deux 
amants  ne  s'étaient  pas  revus.  Les  fréquentes  vi- 
sites que  fit  Abailard  au  Paraclet  pour  que  ses 
prédications  appelassent  sur  cette  maison  les  dons 
de  la  ebarité,  fournirent  un  aliment  incessant  à 
l'envie.  On  disait  qu'il  ne  pouvait  supporter  l'rb- 
sence  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée.  Indigné ,  il 
revint  se  confiner  a  SaintGildas  <«  pour  se  river 
u  son  tourment.  «  Un  nouveau  genre  de  persécu- 
tions l'y  attendait.  Les  moines ,  impatients  de  tout 
frein  ,  lui  tendirent  des  embuebes ,  et  essayèrent 
de  s'en  délivrer  par  le  poison.  Après  une  longue 
lutle,  et  grâce  à  l'appui  d'un  légat  du  Saint-Siège, 
il  croyait  que  les  moines  restés  sous  son  obé- 
dience auraient  fidèlement  observé  leurs  ser- 
ments de  régularité  et  de  soumission ,  lorsqu'ils 
recoururent  contre  lui  au  poignard.  Force  lui  fut 
de  s'enfuir  une  seconde  fois. 

Ce  qu'il  devint  pendant  plusieurs  années,  on  ne 
saurait  le  préciser;  loul  ce  qu'on  sait  de  positif, 
d'après  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbury,  son 
disciple,  c'est  qu'en  1 1 36  il  enseignait  avec  un 
succès  prodigieux  sur  celte  montagne  de  Sainte- 
Géneviève ,  théâtre  de  son  ancienne  gloire.  Sé- 
duit par  l'ambition  de  loul  expliquer  dans  la  foi, 
il  la  dénaturait  en  cherchant  a  l'éclaircir  :  -  Il  se 
"  mesla  d'entrer  si  avant  aux  hauts  secrets ,  dit 

-  d'Argenlré(7/i«/oi'r<r<fc  Bretagne),  qu'il  y  per- 
«  dil  le  fonds.  ■  Sa  théologie ,  ses  livres  intitulés 
Scilo  te  ijmun  et  Sic  et  non,  circulaient  en  même 
lemp3  dans  les  écoles.  De  tous  côtés  alors  s'éleva 
contre  lui  l'accusalion  d'hérésie.  Guillaume,  ab- 
bé de  Saint-Thierry,  le  dénonça  à  saint  Bernard , 
qu'il  stimula  en  lui  disant  que  son  silence,  dan- 
gereux pour  l'Eglise ,  l'était  aussi  pour  lui-môme. 
L'abbé  de  Clairvaux  avait  depuis  long-temps  les 
yeux  ouverts  sur  le  philosophe  théologien.  Déjà, 
nous  l'avons  vu ,  il  l'avait  exhorté  à  rétracter  ses 
erreurs.  Abailard  avait  promis.  Erfrayé  du  succès 
croissant  qu'obtenaient  des  doctrines  téméraires, 
parées  qu'elles  étaient  de  toutes  les  séductions  de 
l'éloquence,  il  adressa  de  nouveaux  conseils,  qui, 
celte  fois ,  ne  furent  pas  écoulés.  Alors  se  leva  le 
gardien  vigilant  de  la  foi ,  le  vivant  rempart  de 
l'orthodoxie ,  -  pour  opposer ,  dit  Bossuel ,  à  ce 
»  charme  trompeur  de  la  nouveauté  la  pierre  sur 

-  laquelle  nous  sommes  fondés .  et  l'autorité  de 
»  nos  traditions ,  où  tous  les  siècle*  sont  renfer- 

-  més,  et  l'antiquité  qui  nous  réunit  à  l'origine 

-  des  choses.  •  Mettant  un  terme  à  sa  longani- 
mité ,  saint  Bernard  appela  donc  sur  les  doctri  - 
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nos  d'Abailard  la  censure  du  pape  et  des  cvèques. 
L'accusé,  qui  comptait  sans  doute  sur  son  habi- 
leté dans  l'art  de  la  dispute,  se  déclara  prêta  dé- 
rendre ses  livres  dans  un  concile  où  son  adver- 
saire serait  appelé  à  joùter  avec  lui.  La  demande 
d'Abailard  fut  accueillie ,  el  le  concile  s'ouvrit  à 
Sens,  le  2  juin  H  40.  Louis  VII,  le  comte  de  Ne- 
vers,  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Fran- 
ce ,  et  un  nombreux  clergé ,  s'étaient  rendus  à 
ce  loumoi  théologique ,  où  certains  spectateurs 
étaient  peut-être  plus  allirés  par  l'attrait  d'une  cu- 
riosité mondaine  que  par  les  dangers  de  la  foi. 

Abailard  s'avança  pour  se  défendro,  convaincu 
qu'il  userait  librement  de  ces  armes  du  raisonne- 
ment qu'il  savail  si  bien  manier;  mais  saint  Ber- 
nard n'entendait  pas  que  les  dogmes  de  la  foi  fus- 
sent discutés.  Désignant  donc  dans  les  écrits  du 
philosophe  les  passages  incrimiués ,  il  lui  donna 
le  choix,  soilde  désavouer  les  livres  qui  les  ren- 
fermaient, soil,  s'il  les  reconnaissait  comme  siens, 
de  rétracter  les  erreurs  signalées,  ou  de  répondre 
aux  preuves  tirées  des  saintes  Ecritures  qu'on  lui 
opposerait.  Abailard  refusa  le  combat  sur  un  ter- 
rain ou  la  défaite  était  inévitable,  et,  laissant  le 
champ  libre  a  ses  adversaires,  il  se  retira,  en  dé- 
clarant qu'il  en  appelait  au  Saint-Siège.  Le  con- 
cile passa  outre  et  le  condamna  unanimement. 

Certes ,  cette  sentence  ne  Tul  pas  moins  juste 
que  celle  de  Soissons;  certes,  saint  Bernard  était 
fonde  a  dire  d'Abailard  :  -  Il  sent  Arius  sur  la  Tri- 
•  iule,  Pelage  sur  la  grâce,  Neslorius  sur  la  per- 
"  sonne  du  Christ.  »  Mais  si  celte  décision  fut  jus- 
te ,  comme  celle  de  Soissons  ne  fut-elle  pas  op- 
pressée dans  la  forme?  Quel  danger  y  avait- il 
pour  les  éternelles  vérités  de  la  foi,  alors  surtout 
qu'elles  avaient  saint  Bernard  pour  défenseur,  a 
ce  qu'Abailard  ne  fût  pas  circonscrit  dans  ses 
moyens  de  défense?  Le  résultat  eût  été  infailli- 
blement le  même  ;  mais  il  n'en  eût  élé  que  plus 
éclatant.  Qui  sait, d'ailleurs,  si  une  rétractation 
solennelle  d'Abailard  n'aurait  pas  été  la  suile  du 
débat?  Il  est  permis  de  le  supposer;  car,  s'il  était 
hérétique,  du  moins  l'élait-il  de  bonne  foi;  et  l'on 
peut  croire  qu'il  n'était  pas  irrévocablement  plon- 
gé dans  l'erreur,  ''«lui  qui,  au  moment  où  il  mi- 
nait les  fondements  qu'il  croyait  affermir,  écri- 
vait â  Héloïse  :  -  Je  ne  veux  pas  être  philosophe, 

-  si  je  suis  en  désaccord  avec  saint  Paul  ;  je  ne 

-  veux  pas  être  Arislote  ,  si  je  suis  séparé  du 
«  Christ;  car  il  n'est  pas  sous  le  ciel  d'autre  nom 

-  que  le  sien  en  qui  je  doive  trouver  mon  sa- 
«  lut.  •  Ces  sentiments,  nous  les  retrouvons  dans 
sa  prompte  soumission  à  la  sentence  du  concile. 

Abailard  avait  plus  de  soixante  ans  lorsque 
celle  sentence  le  frappa.  Sa  santé  était  altérée. 
,Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  mit  en  roule,  â  pied,  pour 
aller  suivre  lui-même,  par-delà  les  monls,  l'appel 
qu'il  avait  déjà  interjeté  avant  de  sortir  du  con- 
cile; mais,  avant  de  se  présenter  devant  le  Sainl- 
Siége,  poussé  par  l'inspiration  de  la  grâce,  il 
vint  ouvrir  son  âme  au  saint  abbé  de  Cluny,  à  ce 
Pierre-le-Vénôrable  que  ses  lumières,  sa  man- 
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suélude  et  sa  piété  ont  rendu  si  digne  de  ce  nom. 
Pierre  le  loua  de  sou  dessein ,  et  l'encouragea  à 
le  poursuivre,  lui  disant  que  la  justice,  ou,  au  be- 
soin ,  l'indulgence  apostolique ,  ne  lui  ferait  pas 
défaut.  Abailard  ne  s'était  pas  encore  remis  en 
route  lorsque  Raynard ,  abbé  de  Citeaux ,  vint  à 
Cluny,  et ,  après  s'être  concerté  avec  Pierre-le- 
Vénérable,  proposa  à  son  hôte  de  ménager  sa  ré- 
conciliation avec  l'abbé  de  Clairvaux.  Abailard 
consentit  et  promit ,  en  outre ,  de  retrancher  de 
ses  discours  et  de  ses  ouvrages,  d'après  les  avis 
de  saint  Bernard  et  des  autres  hommes  sages,  tout 
ce  qui  aurait  pu  blesser  les  oreilles  catholiques. 
Les  deux  antagonistes  se  revirent  donc  et  se  ré- 
concilièrent. Dans  le  même  temps,  le  pape  Inno- 
cent Il  confirmait  la  sentence  du  concile ,  et  con- 
damnait Abailard,  comme  hérétique,  à  un  silence 
perpétuel .  Il  se  soumit  sans  murmurer,  et  dit  adieu 
au  monde  dans  une  dernière  lettre  qu'il  écrivit  ù 
Hèloïse ,  lettre  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
repentir.  Pierre  le  Vénérable  obtint  facilement 
du  pape,  avec  l'absolution  d' Abailard,  la  permis- 
sion qu'il  finit  ses  jours  à  Cluny.  Il  y  vécut  deux 
ans ,  •  lisant  continuellement ,  priant  souvent,  et 

-  gardant  un  sileuce  perpétuel,  si  ce  n'est  quand 
»  il  était  forcé  de  le  rompre ,  dans  les  couféren- 

•  ces  ou  dans  les  sermons  qu'il  faisait  a  la  com- 

-  munauté.  Presque  tous  les  jours  il  offrait  le 

•  saint  sacrifice  depuis  que ,  par  mes  leltres  et 

-  par  mes  sollicitations,  je  l'avais  réconcilié  avec 
le  Saint-Siège.  Enfin  ,  il  n'était  occupé  que  de 

»  méditer  ou  d'enseigner  les  vérités  de  la  religion 

-  ou  de  la  philosophie.  Il  avait  ainsi  vécu  quelque 

-  temps  à  Cluny,  lorsque ,  voyant  que  ses  infir- 
mités  augmentaient ,  je  l'envoyai  respirer  un 

»  air  plus  salubre  dans  la  plus  agréable  situation 
»  de  la  Bourgogne ,  au  prieuré  de  Saint-Marcel , 
»  près  de  Châlons-sur-Saône.  Il  y  continuait  ses 

-  lectures  et  ses  exercices  pieux,  lorsqu'il  fut  at- 

-  taqué  d'une  maladie  qui  ne  laissa  bientôt  aucun 
«  espoir  de  le  conserver.  Tous  les  religieux  de  ce 
"  monastère  ont  été  témoins  avec  quelle  grande 
»  piélé  il  a  fait  sa  confession  de  foi,  puis  celle  de 
■  ses  fautes  ;  avec  quelle  sainte  aspiration  vers 
»  le  ciel  il  a  reçu  le  viatique  des  mourants.  C'est 
«  ainsi  que  le  docteur  Pierre  a  fini  ses  jours.  « 
(Lettre  de  Pierre  le  Vénérable  à  Iléloïse.) 

A  la  lettre  qui  précède ,  l'abbé  de  Cluny  avait 
joint  une  épitaphe  en  vers  latins ,  où  il  dit  qu'A- 
bailard  mourut  le  21  avril  1  1 42 ,  et  oU  il  l'appelle 
te  Socrate  des  Gaules ,  le  grand  Platon  de  l'Oc- 
cident, notre  Aristote;  égal  ou  supérieur  aux 
logiciens  de  tous  les  temps  ;  connu  dans  l'univers 
comme  le  prince  des  écoles;  génie  varié ,  subtil 
et  pénétrant ,  gui  pouvait  tout  surmonter  par 
l'art  du  raisonnement  et  l'art  de  la  parole.  Mais 
tout  cela,  ajoute  Pierre  le  Vénérable,  fut  sur- 
passé, lorsque,  devenu  moine  de  Cluny,  il  eut 
embrassé  la  vraie  philosophie,  celle  du  Christ(\). 

(I)  Gallonun  Socrates ,  Plato  maximus  llisneriarum , 
Noster  Arisloteles ,  logicis ,  quicumque  ruerunt , 
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Heloïse  demanda  le  corps  de  son  époux  ,  pour 
l'ensevelir  dans  le  chœur  ou  Petit-Moustier  du 
Paraclet ,  oU  elle-même  devait  reposer  avec  lui. 
Cette  triste  dépouille  lui  fut  renvoyée  furtivement 
par  Pierre  le  Vénérable ,  qui  la  lui  remit  en  per- 
sonne le  16  novembre  1142.  Le  pieux  abbe  de 
Cluny  célébra  les  obsèques  cl  prononça  un  éloge 
funèbre  qui ,  au  dire  d'Héloïsc ,  ranima  ses  for- 
ces. Elle  mourut  elle-même  le  17  mai  H  64,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  On  lit  dans  de  vieilles 
chroniques  que ,  quand  elle  sentit  sa  fin  appro- 
cher, elle  ordonna  que  son  corps  lût  enseveli 
avec  celui  de  son  époux;  que  le  cercueil  d'Abai- 
lard  fut  ouvert ,  et  que  le  mort ,  élevant  les  bras , 
reçut  la  morte ,  l'embrassa  et  la  serra  sur  son 
sein. 

Ce  cercueil  fut  transféré,  en  1497,  dans  la 
grande  église  de  l'abbaye  ;  mais  alors  une  piélé 
Bévèfe  sépara  les  resles  des  deux  amants ,  et ,  en 
1630  ,  ils  furent  déposés  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité.  En  4766  ,  Marie  de  Roye  de  la  Roche- 
foucauld ,  vingt- troisième  abbesse  du  Paraclet , 
conçut  le  projet  d'un  monument  qui  ne  fut  érigé 
qu'après  sa  mort.  On  y  voyait  le  groupe  en  pierre 
de  la  Trinité ,  qu' Abailard  avait  fait  sculpter  lui- 
même  dans  le  xif  siècle.  Enfin,  en  1779,  Char- 
lotte de  Roucy,  dernière  abbesse  du  Paraclet ,  fit 
graver ,  sur  un  marbre  noir ,  une  épitaphe  qu'on 
croit  avoir  été  rédigée  par  Murmontel ,  et  qui 
prouve  que  les  corps  des  deux  amants  avaient  été 
réunis  de  nouveau  dans  un  seul  monument.  Le 
Paraclet  ayant  été  vendu ,  en  1792 ,  comme  do- 
maine national ,  les  restes  d'Abailard  et  d'Héloïse 
furent  solennellement  déposés  dans  l'église  de 
Nogent,  puis  envoyés,  le  16  février  4800,  au 
Musée  des  monumenls  français.  Là,  Alex.  Lenoir 
leur  fit  élever ,  en  style  du  xn'  siècle,  et  avec  les 
débris  d'une  chapelle  de  l'abbaye  de  Suint-Denis, 
le  tombeau  qui  en  a  élé  déplacé  en  1815  pour 
être  trausféré  au  cimetière  du  Père  la  Chaise. 

Celui  que  Pierre  le  Vénérable  appelait  le  So- 
crate des  Gaules ,  l' Aristote  de  son  temps  ;  celui 
que  ses  contemporains  désignaient  sous  le  titre 

Aut  par  aut  mellor ,  studiorum  cognitus  orbi 
Princeps .  ingenio  varius  .  subtilis  et  acer . 
Omnia  vi  superans  raUonis  et  artc  loquendi . 
Abxlardus  erat  ;  sed  lum  inagis  omnia  vincit , 
Cum  Cluniaconsem  monachum  moremque  profes9us. 
Ad  ChrisU  veram  transi  vit  philosophiam , 
In  quâ  longaevae  beno  complens  ultima  vit», 
Philosoplus  quandoque  bonis  se  commemorandum 
Spcm  dédit,  undenas  niaio  revocante  Kalendas. 

Voici  une  autre  épitaphe  composée  par  Pierre-le-Véné- 
rable  ,  en  l'honneur  d'Abailard ,  et  qui ,  comme  la  précé- 
dente ,  dépose  de  son  admiraUon  pour  cet  homme  célèbre  : 

Petms  in  hâc  petrâ  laUtat ,  quem  mundus  Homerum 

Clamabat;  sed  jàm  sydera  sydus  habent  ; 

Sol  erat  hic  Gallis ,  sed  eum  jàm  facta  tulerunt  ; 

Ergo  caret  regio  Gallia  sole  suo 
llle  sciens  quidquid  fuit  ulh  scibile ,  vieil 

Artifices ,  artes  absque  docente  docens 
Undécimœ  maii  Petrum  rapuere  Kalendœ , 

Privantes  logices  atna  rege  suo. 
Est  saUs  ;  in  tumulo  Petrus  hic  jacet  Abaelardus . 

Oui  soli  posuit  scibile  quidquid  erat. 

T.  L  * 
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d'universel,  esl ,  avec  saint  Bernard,  dans  l'ordre 
intellectuel ,  le  plus  grand  personnage  du  ut*  siè- 
cle. Comme  prosateur,  il  rendit  a  la  langue  la- 
tine celle  pureté ,  celle  simplicité ,  celte  harmo  - 
nie,  cetle  éloquence  même  dont  la  tradition  s'é- 
lait  perdue.  Ces  qualités  se  révèlent  dans  17/»*- 
toria  caliwiilalum ,  ou  l'auteur  peint  avec  une 
heureuse  fidélité  ses  diverses  impressions.  Bril- 
lant et  pittoresque  lorsqu'il  racoute  les  luttes 
animées  de  son  heureuse  jeunesse  ;  tendre  el  vo- 
luptueux dans  le  récit  de  ses  amours  ;  triste  el  ré- 
signé après  son  malheur ,  tel  Abailard  se  monlre 
successivement.  Poète ,  amant  surtout ,  il  avait 
composé  des  chansons  qui ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  la  relation  de  sa  vie ,  et  comme  Hé- 
îoïse  le  rappelle  dans  ses  lettres,  étaient  chantées 
dans  diverses  contrées  ;  philosophe ,  il  fonda  un 
système  dont  l'influence  ne  saurait  être  mécon- 
nue. En  effet ,  dégagée  des  sublilités  ainsi  que 
des  disputes  frivoles  et  oiseuses,  ridicules  même, 
qui  étaient  dans  le  goût  du  temps ,  la  scolaslique, 
par  l'impulsion  qu'elle  donna  a  l'esprit  humain, 
prépara  les  voies  au  système  que  Descaries  de- 
vait faire  prévaloir  au  xvir  siècle.  De  là  ce  pa- 
rallèle que  M.  Cousin  a  établi  cnlre  ce  philosophe 
el  son  devancier  :  »  Abailard  el  Descartes  sont 

-  incontestablement  les  deux  plus  grands  philo- 

■  sophes  qu'ait  produits  la  France  ;  elle  a  donné 

-  à  la  fois  a  l'Europe  la  scolastique  au  xir  siècle 

-  par  Abailard,  et  au  commencement  du  xvu', 

-  dans  Descartes ,  le  destructeur  de  cetle  même 

■  scolaslique  et  le  père  de  la  philosophie  mo- 
»  derne.  Et  il  n'y  a  point  là  d'inconséquence ,  car 

■  le  même  esprit  qui  avait  élevé  l'enseignement 
••  religieux  ordinaire  à  celte  forme  systématique 
«  et  rationnelle  qu'on  appelle  la  scolaslique ,  pou- 
»  vait  seul  surpasser  cette  forme  même ,  et  pro- 

-  duire  la  philosophie  proprement  dite.  Le  même 

-  pays  a  donc  bien  pu  porter ,  à  quelques  siècles 

•  de  distance ,  Ahailard  et  Descartes.  Aussi ,  re- 

-  marque-t  on  entre  ces  deux  hommes  une  simi- 
n  lilude  frappante  à  travers  bien  des  différences. 
»  Abailard  a  essayé  de  se  rendre  compte  de  la 
»  seule  chose  qu'on  pût  étudier  de  son  temps, 

-  la  théologie  ;  Descartes  s'est  rendu  compte  de 
»  ce  qu'il  était  enfin  permis  d'étudier  du  sien , 

■  l'homme  et  la  nature.  Celui-ci  n'a  reconnu 
»  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison  ;  celui-là 

-  a  entrepris  de  transporter  la  raison  dans  l'au- 
»  torité.  Tous  deux  ils  doutent  et  ils  cherchent  ; 
«  ils  veulent  comprendre  le  plus  possible  et  ne  se 

-  reposer  que  dans  l'évidence.  C'est  là  le  Irait 

-  commun  qu'ils  emprunlenl  à  l'esprit  fronçais  , 

■  et  ce  trail  fondamental  de  ressemblance  en 
"  amène  beaucoup  d'autres;  par  exemple,  celle 

-  clarté  de  langage  qui  naît  spontanément  de  la 

•  netteté  et  de  la  précision  des  idées.  Ajoutez 

-  qu'Abailard  et  Descartes  ne  sont  pas  seulement 

•  Français,  mais  qu'ils  appartiennent  a  la  même 
»  province ,  à  celle  Brelagnc,  donl  les  habitants 
"  se  distinguent  par  un  si  vif  sentiment  d'indé- 
»  pendance  el  une  si  forte  personnalité.  De  la , 
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••  dans  les  deux  illustres  compatriotes,  avec  leur 

-  originalité  naturelle,  une  certaine  disposition  à 

-  médiocrement  admirer  ce  qui  s'était  fait  avant 
»  eux  el  ce  qui  se  faisait  de  leur  temps ,  l'indé- 
»  pendance  poussée  souvent  jusqu'il  l'esprit  de 

-  querelle ,  la  confiance  dans  leurs  forces  et  le 
«  mépris  de  leurs  adversaires  ;  plus  de  consé- 
»  queuce  que  de  solidité  dans  leurs  opinions  ; 

-  plus  de  vigueur  dans  la  trempe  de  l'esprit  el  du 

-  caractère  que  d'élévation  ou  de  profondeur  dans 
»  la  pensée  ;  plus  d'invention  que  de  sens  com- 
*  mun;  abondants  dans  leur  sens  propre  plu- 
••  toi  que  s'élevanl  à  la  raison  universelle,  opi 

-  niàlres  ,  aventureux  ,  novateurs  ,  révulution- 
■  naires.  - 

La  France  ne  possède  pas  encore  une  édition 
complète  des  travaux  d*  Abailard.  M.  Cousin  a  ex- 
prune  le  vœu  que  quelque  jeune  professeur,  au- 
quel il  a  offert  son  concours,  suivit  l'exemple  pa- 
triotique qu'il  a  donné  en  publiant  une  partie  des 
œuvres  inédiles  du  philosophe  breton.  Le  con- 
seiller d'Etal  François  d'Amboise  et  l'historiogra- 
phe André  Duchesne  onl  les  premiers  publié  les 
principaux  écrits  d' Abailard,  dans  un  recueil  de- 
venu rare,  cl  intitulé  :  Pétri  Abœlardi  et  //<•- 
laissa  opéra,  ex  MM.  SS.  codd.  ï'r.  Amboesii . 
cuin  ejusdem  prafatione  apologeticâ  (curante 
Andr.  Duchesne  )  Parisiis,  4646,  petit  in-iv 
Les  exemplaires  de  ce  livre  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  el  ce  sont  les  plus  communs,  portent  sur 
le  dos  le  nom  de  Fr.  d'Amboise,  auteur  de  la  pré- 
face apologétique  pour  Abailard,  que  ce  même  ti- 
tre annonce;  les  autres,  avec  le  nom  d'André  Du- 
chesne ,  n'ont  plus  la  préface  apologétique,  mais 
renferment  une  épilre  dédicatoire,  une  préface  el 
des  tes  timon  ut  qui  ne  sont  pas  dans  les  premiers. 
Les  éditions  de  4606  et  4626,  que  citent  plusieurs 
bibliographes,  d'après  quelques  catalogues  in- 
exacts ,  n'existent  pas.  (Voyez  à  ce  sujet  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  article  Amboise (Fr.), noleD  ) 
Ce  volume  contient,  i*  les  Lettres  d' Abailard  à 
son  ami  Philinthe,  contenant  l'histoire  de  ses 
malheurs;  2"  des  Lettres  à  J/éloïse,  contenant 
Y  Histoire  de  l'origine  de  la  Vie  monastique , 
composée  à  la  demande  d'Uéloise ,  et  une  Con- 
stitution pour  le  Paraclel  :  c'est  la  première  rè- 
gle qui  ait  été  faite  pour  des  communautés  de  fem- 
mes; 3*  une  Lettre  à  l'abbé  Adam ,  sur  la  vie  de 
saint  Denis  l'arèopagile;  4*une  Lettre  contre  sain  t 
Norbert,  sur  les  préséances  canoniques  ;  5*  une 
Apologie  de  la  Dialectique;  6*  une  Exposition 
de  VOraiton  dominicale,  adressée  à  saint  Ber- 
nard; ','  plusieurs  savantes  Leltresaux  religieu- 
ses du  l'article  t,  sur  l'amour  de  l'élude  et  sur  di- 
vers pointe  de  doctrine  ou  de  morale  religieuse  : 
Abailard  exhorte  les  compagnes  d'ileluise  à  sui- 
vre son  exemple  dons  la  culture  des  langues  hé- 
braïque el  grecque  ;  8*  un  Eloge  de  samt  Etien- 
ne, niai  t gr;  9*  une  Profession  de  Foi  en  forme 
d'apologie;  40*  une  Le  tire  à  l'Evéque  de  Paris; 
1 1 1  une  Exposition  du  Symbole  des  Apôtres  el  de 
celui  d'Athanase;  42*  une  Béponse  a  quarante- 
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'ions  (ïlléloïse  sur  divers  points  de  Con- 
troverse et  de  Théologie;  13*  un  Traité  des  Hé- 
résies, divisé  en  dix-sept  livres;  14"  Cinq  livres 
de  Commentaires  sur  l'Fpttre  de  saint  Paul  aux 
Humains  ;  15"  Trente-deux  Sermons ,  dont  cinq 
sur  la  PentecOte  et  un  sur  la  chaste  Suzanne, 
pour  l'usage  des  religieuses  du  Paraelet;  16"  une 
Prose  de  la  Vierge;  il' Trois  livres  d'introduc- 
tion à  la  Théologie  :  ce  dernier  ouvrage  est  in- 
complet; on  ignore  s'il  diffère  du  Traité  delà  Tri- 
nité ,  brûlé  au  concile  de  Soissons,  ou  des  deux 
petits  Traités  théologiques,  d'où  furent  principa- 
lement tirées  les  quatorze  propositions  condam- 
nées au  concile  de  Sens.  Dom  .Matiène  et  dom 
Durand  pensent  que  c'est  le  même  ouvrage  sous 
des  titres  différents.  Les  deux  savants  bénédic- 
tins ont  publié,  dans  le  t.  3  de  leur  Thésaurus  no- 
vus  Anecdotoru m,  les  deux  ouvrages  d'Abailard, 
intitulés  Hexameron  in  Genesim,  commentaire 
sur  le  premier  livre  de  la  Genèse,  et  la  Theologia 
christiana,  en  cinq  livres.  On  ht  dans  le  voyage 
littéraire  des  mêmes  écrivains  (Paris,  1717,  in-4 »,  : 
1"  partie,  p.  24i>)  qu'étant  dans  la  bibliothèque; 
de  Tamicd  ,  en  Savoie  ,  ils  y  trouveront  des  ma-  . 
nuscrits,  -  parmi  lesquels  il  y  a  un  ouvrage  de 
Pierre  Abailard  qui  a  pour  titre  :  Pétri  Ab.elardi  j 
de  UniversalibusetSinyulanbus,  ad Omvarium, 
filium  suum,  tracta  tus  ;  »  mais  les  deux  bénédic- 
tins n'en  disent  pas  davantage  sur  ce  manuscrit 
ni  sur  cet  Olivarils,H1s  d'Abailard.  Dans  le  mê- 
me ouvrage(p.  94),  les  auteurs  se  contentent  aussi 
de  rapporter  que ,  visitant  la  bibliothèque  de  l'O- 
ratoire, à  Troyes,  on  leur  montra,  parmi  les  ma- 
nuscrits, «  qui  sont  fort  beaux ,  un  pastoral  de 
-  saint  Grégoire,  écrit  il  y  a  plus  de  mille  ans,  les 
Lettres  de  Pierre  Abailard ,  les  lettres  du  pape 
Clément  IV,  etc.  -  Le  t.  3  du  Thésaurus  Anecdo- 
lorum  novissimus,  de  Bernard  Pez  (1721  —  17  2'.i), 
contient  le  traité  de  morale  d'Abailard  ,  intitule  : 
Flhica,seu  liber  :  Scito  te  ipsum. 

On  cite  comme  ouvrages  inédits  d'Abailard,  cl 
disséminés  dans  diverses  bibliothèques  publiques 
de  France  et  de  l'étranger,  I"  a  Sens,  des  cahiers 
gothiques  en  parchemin,  que  I  on  croit  avoir  ap- 
partenu à  Abailard  ou  u  Guillaume  de  Champeaux , 
et  ou  sont  traitées  quelques-unes  de  ces  questions 
tbéologiqucs  pour  lesquelles  ou  se  faisait  brûler 
au  xii*  siècle  (Moniteur  du  M  juin  1836);  ?  des 
Chansons,  découvertes ,  au  moisde  juillet  1838 , 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  :  notées  suivant 
la  musique  du  temps,  elles  devaient  être  publiées 
par  un  Allemand  résidant  a  Rome  (Courrier  f  ran- 
çais di  2u  juillet  1838);  mais,  ou  la  découverte 
est  fausse,  ou  elle  est  restée  jusqu'à  ce  jour  sans 
résultat  connu  ;  3*  à  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  un  recueil  d'Hymnes  d'autant  plus  pré- 
cieux que,  distribué  par  Abailard  lui-même  en 
autant  de  parties  qu'il  avait  distingué  de  catégo- 
ries d'hymnes,  il  forme  un  véritable  traité  d'hym- 
nographie.  Parmi  les  autres  ouvrages  inédits  d'A- 
bailard ,  on  cite  encore ,  mais  sans  pouvoir  aussi 
exactement  préciser  les  lieux  ou  ils  sont  dépo- 
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ses,  une  Prose  sur  la  Trinité ,  un  Commentaire 
sur  les  Psaume*,  des  Gloses  sur  Ezéchiel  et  des 
Elégies  sur  les  Mœurs ,  adressées  a  son  (ils  As- 
trolabe. 

En  18Ï1,  un  fragment  philosophique  d'Abai- 
lard ,  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Vienne , 
a  été  publié  sous  ce  titre  :  P.  A  bœlardi  Dialogus 
in  ter  Philosophum  judieum  et  christianum ,  ex 
cod.  biblioth.  Cœs.  Vindob\uunc prinium  edillit 
F.  G.  Hheinwnld.  Berolini,  Enslin,  1831,  in-8° 
de  1 4i  p.  Trois  ans  plus  lard,  deux  manuscrits  du 
Sic  et  non ,  existant  à  Av -rancîtes  et  à  Tours,  ont 
été  conférés  par  M.  Cousin,  et  publiés  avec  d'au- 
tres manuscrits  provenant  dos  bibliothèques  de 
Sainl-Germain  et  do  Saint-Victor,  dans  la  collec- 
tion des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  Fran- 
ce, (i*  série,  Histoire  des  Lettres  et  des  Sciences.) 
Ces  divers  ouvrages  sont  réunis  en  un  fort  volu- 
me intitulé  :  Ouvrages  inédits  d'Abailard,  pour 
servir  à  l'Histoire  de  la  Philosophie  scolasti- 
que  en  France ,  publiés  par  Victor  Cousin.  Pa- 
ris, imp.  roy..  1836,  in- 4".  Les  ouvrages  d'Abai- 
lard sont  en  latin;  mais  l'introduction,  excellent 
morceau  ecril  par  l'éditeur,  est  en  français.  Ce 
volume  contient ,  1'  le  Sic  et  non,  recueil  d'au- 
torités contradictoires  concernant  les  principaux 
points  du  dogme. L'auteur  conclut  de  la  divergence 
des  écritures  outre  elles,  et  de  celle  des  Pères  en- 
tre eux ,  qu'il  faut  douter,  parce  que  le  doute  ap- 
pelle l'examen,  et  l'examen  la  vérité.  2*  La  Dia- 
lectique, divisée  en  cinq  parties,  dont  la  première 
traite  des  éléments  ou  parties  de  la  proposition  , 
la  seconde  des  propositions  simples,  dites  propo- 
sitions catégoriques,  et  des  syllogismes  qui  en 
dérivent;  la  troisième ,  des  lieux  communs,  ou 
principes  de  toute  argumentation  ;  la  quatrième, 
des  propositions  et  syllogismes  hypothétiques;  la 
Cinquième,  do  la  division  et  de  la  définition  «Nous 

-  pouvons  affirmer,  dit  M.  Cousin,  que  cet  ou- 

■  vrage,  jusqu'alors  inconnu,  contient  un  monu- 
»  ment  de  dialectique  d'une  vaste  étendue,  par- 

■  Failement  ordonne,  composé  avec  le  plus  grand 
•<  soin .  qui  peut  représenter  a  nos  yeux  les  au- 
»  très  écrits  d'Abailard  sur  les  mêmes  matières , 
»  elqui  nousdonneune  idée  exacte  et  complète  de 

-  ses  idées  et  de  ses  travaux  dialectiques.  -  3°  Un 
fragment  sur  les  genres  et  les  espèces  :  «  Nous  le 
••  publions  en  entier,  avec  la  conviction  que  nous 
••  ne  possédons  rien  de  plus  important  sur  la  phi- 
»  losophie  de  cette  époque,  et  qu'une  fois  mis  en 
"  lumière,  et  livré  aux  historiens  de  la  philoso- 
»  phie ,  ce  fragment  sera  désormais  la  pièce  la 
•  plus  intéressante  du  grand  procès  du  nomina- 
«  lisme  et  du  réalisme  dans  le  siècle  d'Abailard.» 
4*  Des  fragments  de  gloses  sur  l'introduction  de 
Porphyre ,  sur  les  Catégories  et  sur  l'interpréta- 
liou  d'Arislote  et  sur  les  Topiques  de  Boece. 

Indépendamment  des  divers  ouvrages  qui  pré- 
cèdent ,  Abailard ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
même  ,  avait  composé  sur  la  grammaire  et  la  lo- 
gique des  écrits  vraisemblablement  perdus.  Quant 
au  fameux  livre  des  Sentences,  que  saint  Bernard 
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lui  a  attribué ,  il  n'est  point  d'Abailard ,  mais  de 
Pierre  Lombard ,  son  disciple. 

La  correspondance  d'Abailard  et  d'Héloïse  a 
donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  publications , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  1.  Pe- 
tri  Abâtardi  et  Heloïsœ  Epistolœ,  cum  cod.  ms. 
collatœ  curâ  Ricardi Rawlinson.  Londini,\l\U, 
1718,  in-8",  Oxford,  4728,  in-8*.  Ce  recueil  est 
recherché.  II.  Véritables  Lettres  d'Abailard  et 
d'Héloïse,  trad.  en  français  par  dom  Gervaise. 
Paris,  4723 ,  2  vol.  in-1 2. — Les  mêmes,  en  latin 
et  en  français  ( de  la  trad.  de  dom  Gervaise), 
précédées  d'une  Vie  d'Abailard  (par  M.  de  l'Aul- 
naye).  Paris  (Fournier),  imprimerie  de  Didot  jeu- 
ne, 4796 ,  3  vol.  grand  in-4\  flg.  de  Moreau.  La 
traduction ,  ou  plutôt  la  paraphrase  de  dom  Ger- 
vaise, assez  médiocre ,  est  tout  à-fait  dépourvue 
du  sentiment  de  l'original.  L'édition  in-4*.  exé- 
cutée avec  un  appareil  de  luxe  aûssi  inutile  que 
mal  entendu,  n'est  nullement  recherchée.  111.  Let- 
tres d'Abailard  et  d'Jiéloïse,  nouvelle  trad.,  avec 
le  tu.  te  à  côté,  par  J.  Fr.  Bastien.  Paris,  4782, 
2  \ol.  in-12.  Celte  traduction  se  rapproche  plus 
que  la  précédente  du  texte  latin ,  dont  elle  ne  re- 
produit pourtant  ni  l'élégante  simplicité,  ni  l'ad- 
mirable précision-  IV.  Ancienne  Ûèloïse ,  manus- 
crit nouvellement  relrouvédes  lettres  d'Abailard 
et  d'Jiéloïse,  publié  par  M.  de  Longchamps, 
aveedes  notes  historiques,  par  A .  de  Puyberland. 
Paris,  1823,2  vol.  in-8'.  V.  Lettres  d'Abailard  et 
d'Jiéloïse,  trad.  du  latin  sur  le  manuscrit  n'  2923 
de  la  Bibliothèque  royale,  par  M.  E.  Oddoul , 
précédées  d'un  Essai  sur  ta  Vie  et  les  Ecrits  d'A- 
bailard et  d'Jiéloïse,  jusqu'au  concile  de  Sens , 
par  M"  Gtiisot,  et  continué  par  M.  Quixot;  édi- 
tion illustrée  par  J.  Gigoux.  Paris,  Houdaille, 

1839.  2  vol.  grand  in-8*.  Cette  traduction  repro- 
duit si  fidèlement  les  letlres  latines  qu'elle  en  est 
une  sorte  de  contre-épreuve.  Elle  est  malheureu- 
sement  incomplète,  en  ce  que  M.  Oddoul  a  sup- 
primé toute  la  règle  des  religieuses,  sans  doute 
dans  la  crainte  de  déplaire  aux  gens  du  monde , 
en  leur  offrant  un  cours  de  doctrine  monastique 
dans  une  correspondance  amoureuse,  vi.  lettres 
d'Abailard  et  d'Jiéloïse,  traduction  littérale  par 
le  bibliophile  Jacob  (  Paul  Lacroix  ) ,  précédée 
d'une  notice  littéraire,  historique  et  bibliogra- 
phique, par  M.  Villenave.  Paris,  Ch.  Gosselin  , 

1840 ,  grand  in-1 8  ;  traduction  d'une  fidélité  que 
l'ou  pourrait  appeler  minutieuse,  cl  plus  complète 
que  la  précédente. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  divers  travaux 
littéraires  dont  la  vie  d'Abailard  et  d'iiéloîsc  a  été 
le  sujet.  Dans  l'impossibilité  de  les  citer  tous , 
nous  nous  bornerons  aux  principaux  ;  ce  sont  : 
I.  1a  Vie  d'Abailard  et  d'IIéioïsc,  son  épouse, 

Îwr  dom  Gervaise.  Paris,  1720,  2  vol.  in-12. 
I.  Abailard  et  lléloïse,  avec  un  aperçu  du 
xu'  siècle ,  comparé  sous  tous  les  rapports  avec 
le  siècle  actuel ,  et  une  vue  de  Paris  tel  qu'il  était 
alors,  par  M.  Turlot.  Paris,  1822,  in-8*  111.  Abé- 
lard,  par  M.  Charles  de  Rémusat.  Paris,  La- 
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drauge,  1845,  2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  contient 
quelques  erreurs  historiques  que  M.  de  Courson 
a  signalées  dans  son  Histoire  des  peuples  bre- 
tons. IV-  L'Anglais  Jos.  Berington  a  publié  une 
Vie  d'Jiéloïse  et  d'Abailard,  1784,  iu-4*,  ou- 
vrage qui  a  eu  en  peu  de  temps  trois  éditions.  La 
dernière  est  de  1787,  2  vol.  in-8*.  Deux  Alle- 
mands se  sont  aussi  occupés  des  deux  amants, 
fessier  a  publié,  à  Berlin,  un  ouvrage  intitulé  : 
Abâlard  und  Ueloïsa,  1806,  2  vol.  in-8*.  L'his- 
torien Schlosser  a  fait  paraître ,  l'année  suivante, 
à  Gotha,  un  vol.  in-8'  intitulé  :  Abalard  und 
Dulcin,  Leben  und  Meinungen  e.  Srfiuuirmers 
u.  e.  Philosophen.  Il  s'est  principalement  atta- 
ché à  développer  les  opinions  philosophiques  et 
religieuses  d'Abailard ,  comparées  aux  idées  de 
Platon. 

Une  foule  de  recueils  contiennent  l'histoire 
d'Abailard  et  l'appréciation  de  ses  travaux.  Un 
des  plus  curieux  est  celui  qui  a  pour  litre  :  JVom- 
veau  Recueil  contenant  la  vie,  les  amours ,  les 
infortunes  et  les  lettres  d'Abailard  et d' lléloïse, 
etc.  Anvers,  Samuel  Lenoir,  1722,  in-12.  Ce 
recueil  contient  :  1*  Une  Histoire  abrégé >  de  In 
vie  d'Abailard ,  par  un  anonyme  ;  2*  les  Amours 
d'Abailard  et  d'IIéioïsc ,  par  Allais;  3*  Histoire 
des  infortunes  d'Abailard,  ou  Lettres  d'Abai- 
lard a  Philinthe  (trad.  littéralement  du  latin 
par  un  anonyme  );  4*  Lettre  d'Héloïse  à  A  bai  - 
lard  (  trad.  littéralement  du  latin  par  Réraond  ), 
5*  Réponse  d'Abailard  à  lléloïse  (par  le  même 
Rémond  );  6*  Seconde,  troisième  lettre  d'Hélour 
et  seconde  réponse  d' A  bailard  (par  un  anonyme). 
Les  autres  pièces  du  recueil  sont  étrangères  aux 
deux  infortunés  amants.  —  Après  les  laborieuses 
recherches  des  bénédictins  dans  Y  Histoire  litté- 
raire de  ta  France ,  t.  9,  et  dans  les  Vies  de  saint 
Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable  (  par  D.  Clé- 
mence*. )  ,  on  lit  avec  fruit  et  intérêt  l'article  que 
M.  de  Gérando  a  consacré  à  Abailard  dans  son 
Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  . 
V  édil.,  t.  4 ,  p.  399-408  ;  la  Vie  d'Abailard,  in- 
sérée dans  les  Archives  littéraires  de  l'Europe 
(  t.  8 ,  1805  ),  et  composée  d'après  celle  de  Be- 
rington, trad.  en  allemand  par  llahnemann,  Leip- 
sick,  1789,  in-8';  les  articles  de  M.  O.  Vidal, 
dans  l' Encyclopédie  catholique;  de  M.  d'Ecks- 
tein ,  dans  V Encyclonédie  des  gens  du  monde  ;  de 
M.  P.  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  nouvelle;  de 
M .  Gcrbet ,  dans  son  Coup-d'œll  sur  la  contro- 
verse chrétienne;  de  Tenneman,  dans  son  Ma- 
nuel de  la  philosophie;  de  M.  Géruzez ,  dans  ses 
Nouveaux  Essais  d'histoire  littéraire.  Paris, 
L.  Hachelte .  I8'i6,  in-8';  de  M.  Ch.  W'inter,  dans 
la  2*  édit.  de  la  Biog.  unie  Beaucoup  de  ces  tra- 
vaux ,  mais  surtout  les  deux  derniers ,  la  notice 
de  M.  Villenave,  placée  en  tête  de  l'édition  des 
lettres  d'Abailard  et  d'Héloïse ,  et  celle  que  M.  de 
Courson  a  insérée  dans  son  Histoire  des  peuples 
bretons,  nous  ont  puissamment  aidé  dans  notre 
propre  travail  .Mais  de  tous  les  ouvrages  que  nous 
avons  consultés ,  nul  ne  nous  a  plus  servi  que  l'é- 
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loquente  et  savante  introduction  dont  M.  Cousin 
a  fait  précéder  sa  publication  des  Œuvres  inédi- 
tes d'Abailard.  P.  L...I. 

ABEL,  —  religieux  dominicain,  du  couvent 
de  Rennes ,  né  à  Saint-Brieuc ,  dans  le  xv  siècle, 
expliquait,  en  1  474,  le  livre  de  la  Genèse,  et  avait 
pris ,  dit-on ,  pour  texte  de  ses  explications ,  ces 
paroles  :  Respexit  Dominas  ad  A  bel  et  ad  mimera 
ejus.  (  Gen.,  chap.  4 ,  v.  5).  Il  fut  ensuite  maître 
de  la  Faculté,  et  fut  reçu  licencié  le  27  janvier 
U78.  P.  L...t. 

ABOVILLE  (  François-Marie  »  comte  d' ), 
—  né  à  Brest  (  Finistère  )  le  93  janvier  1730.  Il 
appartenait  à  une  famille  qui  a  fourni  de  nom- 
breux défenseurs  a  l'Etat.  La  Hwtjraphie  univer- 
selle cite  notamment  un  chevalier  Michel  d'Abo- 
ville,  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance 
sous  le  roi  Jean  ,  tué,  le  19  septembre  4356,  à  la 
bataille  de  Poitiers;  elle  ajoute  qu'un  oncle  pa- 
ternel du  comte  d'Ahoville  péril  à  la  bataille  de 
Luzara ,  en  4702  ;  un  autre  à  celle  de  Ramillies , 
en  4 700  ;  un  autre  encore  au  siège  de  Fribourg,' 
eu  1744.  L'année  qui  le  vit  naître  vit  mourir  son 
nere,  Bernardin  d'Aboville  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commissaire  provincial  d'artillerie  a 
Brest.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  d'Aboville  en- 
tra dans  l'artillerie  en  qualité  de  surnuméraire. 
A  quinze  ans.  il  assista  a  la  célèbre  bataille  de 
Fontenoy,  et,  en  1747,  a  celle  de  Laufeld  ;  il  était 
alors  aide-de-camp  de  son  oncle,  Julien  d'Abo- 
ville, général  d'artillerie.  Il  prit  une  part  active 
à  la  guerre  de  Sept-Ans,  combattit,  en  4  759  et  en 
4762,  au  siège  de  Munster,  et  se  distingua  en- 
suite dans  cette  ville,  ou  il  fut  lui-même  assiégé 
deux  fois.  En  1779,  il  lit  partie  de  l'expédition 
envoyée  par  Louis  xvi  au  secours  des  Américains 
du  nord  pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  An 
siège  de  Yorck-Town,  il  partageait .  comme  co- 
lonel, le  commandement  de  l'artillerie  avec  le 
général  Knox,  sous  les  ordres  du  général  Ro- 
chambeau ,  et  contribua  puissamment  à  la  con- 
quête de  celte  place,  dans  laquelle  on  lit  prison- 
niers 8,000  hommes  et  le  général  anglais  Com- 
wallis.  D'Aboville,  devenu  maréchal-de-camp  en 
4788,  entra,  l'année  suivante,  au  comité  mili- 
taire ril  y  0t  deux  propositions  importantes  qu'il 
développa  savamment  :  la  première  avait  pour 
but  de  réunir  l'arme  de  l'artillerie  et  celle  du  gé- 
nie ;  elle  fut  rejetée ,  malgré  le  talent  avec  lequel 
son  auteur  la  soutint.  Par  la  seconde ,  il  deman- 
dait la  création  d'un  corps  d'artillerie  à  cheval  ; 
création  qui  fut  résolue  et  dont  les  résultats  ont 
si  bien  justifié  les  prévisions  de  d'Aboville.  A  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes, 
il  adressa  a  l'Assemblée  constituante  les  expres- 
sions de  son  dévoùment.  Nommé  lieutenant-gé- 
néral en  4792,  il  commanda  en  cette  qualité  l'ar- 
tillerie des  armées  du  Nord  et  de  la  Moselle ,  sous 
les  ordres  du  général  Rochambeau  ,  son  ancien 
chef  dans  la  campagne  d'Amérique.  11  se  trouvait 
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a  la  bataille  de  Valmy,  où  son  artillerie  décida  la 
victoire.  A  l'époque  de  la  défection  de  Dumou- 
riez,  en  1793,  il  publia  contre  ce  général  une  pro 
clamation  violente  datée  de  Sarre-Louis;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  arrêté  en  qualité  de  no- 
ble et  jeté  en  prison ,  où  il  resta  jusqu'au  9  ther- 
midor. De  retour  à  l'armée,  il  fut  chargé,  en 
4795,  de  la  reprise  de  quelques  places  fortes  de 
la  frontière  du  nord  ;  puis  il  alla  inspecter  l'ar- 
tillerie des  places  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  président  du  comité 
central  d'arlillèrie.  Après  le  1 8  brumaire,  il  devint 
successivement  directeur  de  l'arsenal  de  Paris  et 
premier  inspecteur-général  de  l'artillerie.  Il  en- 
tra au  Sénat  le  45  décembre  1802,  et  devint  ti- 
tulaire de  la  sénalorerie  de  Besançon  au  mois  de 
mai  1 804.  La  même  année ,  il  reçut  la  mission  de 
se  rendre  à  Alexandrie  au  devant  du  pope  Pie  VII . 
qui  venait  à  Paris  pour  la  cérémonie  du  sacre  de 
l'Empereur.  En  1805,  il  fut  chargé  du  comman 
dément  des  gardes  nationales  des  départements 
du  Doubs,  de  la  Haute-SaoneetduJura.  En  1807. 
il  fut  envoyé ,  en  qualité  de  gouverneur ,  dans  la 
ville  de  Brest ,  qu'on  venait  de  déclarer  en  état 
de  siège.  Enlin,  en  1809,  il  commanda ,  malgré 
son  grand  âge ,  un  corps  destiné  à  secourir  An- 
vers menacé  par  les  Anglais  ,  qui  venaient  de 
s'emparer  des  îles  de  la  Zélande.  Cependant , 
quand  vint  la  chùtc  de  l'Empire ,  le  général  d'A- 
boville, qui  se  trouvait  a  Paris  le  3  avril  181 4 . 
adhéra  sans  hésiter  à  toutes  les  mesures  qui  fu- 
rent prises  pour  amener  la  déchéance  de  l'Empe- 
reur et  le  retour  des  Bourbons.  Le  4  juin  suivant, 
Louis  X VII 1  le  nomma  pair  de  France  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis;  il  était  déjà  grand 
ofllcier  de  la  Légion-d'Honneur.  A  son  retour  de 
ffle  d'Elbe ,  Napoléon  le  maintint  au  nombre  des 
pairs  de  France;  mais  il  allégua  ses  infirmités 
et  se  dispensa  de' siéger.  I^a  seconde  rentrée  de 
Louis  XVIII  ne  changea  rien  à  sa  position  ;  il  resta 
à  la  Chambre  des  pairs  ,*où  il  ne  siégea  que  ra- 
rement, à  cause  de  son  extrême  vieillesse  et  de  ses 
infirmités.  En  1817,  il  fut  nommé  grand-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  et  mourut  le  1  "  novembre 
de  celte  môme  année.  Il  était  Agé  de  87  ans.  Les 
connaissances  du  général  d'Aboville  étaient  pro- 
fondes et  étendues;  il  appartenait  a  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  lui  doit  l'invention  des  roues 
à  moyeu  de  métal ,  dites  roues  à  voussoir ,  qui 
figurèrent  avec  distinction  a  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française  en  1802.    C.  D. 

AGIGNÉ.  —  Le  P.  Augustin  du  Paz  fait  des 
cendre  les  seigneurs  d'Acigné  de  Martin  de  Ren- 
nes ,  fils  du  comte  Juhael  Bércnger,  et  frère  de 
Conan,  tué  à  la  bataille  de  Conquereuc,  en  992. 
Renaud,  fils deMarlin,  eut  en  partage  la  terre  d'A 
cigné,  et  en  prit  le  nom.Onignoresurquellesau- 
torilés  s'appuie  le  savant  dominicain;  mais  le  nom 
d'Acigné  ne  parait  dans  les  chartes  recueillies  par 
les  bénédictins  bretons  que  dan9  la  donation  faite 
auMonl-Saint-Michelpar  Alain  m,  vers  l'an  1040. 
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de  laquelle  Hervé  d'Acigné  ( llerveus  deAcigneoJ 
est  témoin.  (D.  Mor.,  Pr.,  I,  381,  Ut.  du  Mont- 
Saint- Michel.)  Cette  illustre  maison  a  produit 
plusieurs  hommes  célèbres  : 

I.  Alai*  D'ACIGNÉ—  fut  au  nombre  des  sei- 
gneurs bretons  qui  prirent  les  armes  une  pre- 
mière fois  pour  remettre  en  liberté  la  duchesse 
Constance,  veuve  de  Geoffroy  Plante  -  Genesl , 
que  son  beau-frère,  Uichard-Cœur-de-Lion,  dé- 
tenait prisonnière,  et  une  seconde  fois  pour  ven- 
ger la  mort  du  jeune  Arthur,  (Ils  de  Constance, 
légitime  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre  et 
du  duché  de  Bretagne,  lâchement  assassiné,  en 
1  205,  par  son  oncle  Jean-sans-Terre(V.  ArthurI"). 

II.  •>  Pierre  D'ACIGNÉ,— second  fils  de  Jean 
d'Acigné  et  de  Jeanne  de  la  Lande ,  fut  vaillant 
et  adroit  aux  armes ,  sage  et  prudent,  cl  parvint 
a  grands  honneurs ,  dignilez  el  richesses-,  fut  de 
la  moison  de  Louys  de  France,  duc  d'Anjou,  fils 
el  frère  de  roys ,  et  le  suivit ,  servit  et  accompa- 

8na  es  guerres  qu'd  eut  contre  les  Anglais  en  la 
uyenne ,  au  Poiclou  et  ailleurs ,  esquelles  il  se 
porta  si  valeureusement  qu'il  y  fui  honoré  du  nom 
el  tiltre  de  chevalier.  Il  l'accompagna  encore  à  la 
conquesle  du  comté  de  Provence  el  du  royaume 
de  Naples  el  de  Sicile;  mais  ledit  Louys  son  mais- 
tre  y  élanl  décédé  l'an  1385  ,  il  s'en  revint  en 
France  vers  la  duchesse  d'Anjou ,  Marie  de  Bre- 
tagne, veufve  du  deffunct  roy  Louys,  laquelle 
connaissant  sa  valeur  et  expérience  aux  affaires, 
le  (ist  tenir  auprès  de  son  fils  aisné ,  Louys  se- 
cond du  nom ,  duc  d'Anjou  el  comte  de  Proven- 
ce, qu'il  servit  fort  fidèlemeul...  Il  s'en  retourna 
encore(après  un  voyage  fait  en  Bretagne  en  1398, 
prèB  de  son  père  et  de  son  frère  ainé,  pour  règle- 
ment de  partage) au  service  de  Louys  11  du  nom, 
duc  d'Anjou ,  comte  de  Provence  el  roy  de  Na- 
ples, Sicile  et  Iliérusalem ,  pour  le  servir  en  ses 
guerres;  se  trouva  à  la  conquesle  de  Naples  con- 
tre Lancelol,  usurpateur  du  royaume,  ou  il  eul 
grosses  charges  du  roy  son  maislre ,  et  s'y  em- 
ploya de  telle  sorte  el  manière  que ,  par  sa  vail- 
lance et  prouesse,  fut  conquis  ledit  royaume,  le- 
dit Lancelol ,  usurpateur,  vaincu  et  débouté .  ... 
et  fui  fait  ecluy  messire  Pierre  d'Acigné ,  par  le 
roy  son  maislre,  pour  sa  haulle  prouesse  el  vail- 
lance, el  à  cause  de  sa  grande  prudence,  sagesse 
et  autres  vertus  qui  le  rendaient  recommandable 
aultanl  ou  plus  qu'autre  de  son  siècle,  grand  sé- 
neschal  de  Provence,  qui  esl  le  plus  haull  et 
honorable  estai  d'iceluy  pays;  et  tant  fist  ledit 
M.  Pierre,  en  plusieurs  et  innumérables  lieux, 
toul  le  temps  de  sa  vie,  et  sans  avoir  une  seule  re- 
proche ,  qu'il  fut  nommé  et  réputé  de  son  temps 
le  chevalier  sans  reproche  el  sans  peur.  »  (Il ist. 
génial.  d'Aug.du  Paz,  p.  598  et  stiiv.J  Pierre 
d'Acigné  fil  son  testament  à  Avignon ,  le  20  mai 
1416,  et  mourut  dans  la  même  année,  laissant 
pour  héritiers  Jean  1"  d'Acigné,  son  père,  qui  ne 
mourut  que  le  8  novembre  1 421 ,  el  Jean  1\  d'A- 
cigné, son  petit-neveu. 
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Pierre  fut  inhumé  en  l'église  de  Saint-Antoine 
de  Vienne ,  en  Dauphiné ,  sous  la  chapelle  qu'il 
y  avait  fait  construire.  Il  avait  épousé  Hélène 
d'Enghien ,  de  laquelle  il  n'eut  pas  d'enfants. 

H!.  Judith  D'ACIGNÉ,  —  fille  de  Jean  VIII 
et  de  Jeanne  du  Plessis.  En  elle  finit  la  branche 
ainée  de  sa  maison.  Elle  porta  la  terre  d'Acigné 
dans  celle  de  Cossé.enépousantCharlcsdeCossé, 
comte  de  Brissac ,  maréchal  de  France ,  chevalier 
des  ordres  du  roi ,  et  son  lieutenanl-général  au 
gouvernement  de  Bretagne.  Elle  avait  hérité  de 
son  père  en  1573,  et  mourut  le  1 1  janvier  1598. 

IV.  Loch  D'ACIGNÉ.  —  Il  était  fils  de  Guil- 
laume, qui  a  formé  une  branche  cadette  sortie  de 
Jean  V  d'Acigné.  Il  fut  évèque  de  Nantes  en  1 532, 
abbé  commandataire  du  Belec ,  et  prieur  de  Le- 
hon  el  de  Combourg.  Il  mourut  le  22  ou  23  mars 
1512.  Biz... 

ADV.>I .  —  né  en  Basse-Bretagne ,  et  non  à 
Paris ,  comme  l'avance  Duvcrdier  dans  sa  Bi- 
bliothèque française,  vivait  dans  le  ut  siècle, 
et  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  en  qua- 
lité de  chanoine  régulier.  Il  passa  sa  vie  dans  ce 
monastère,  et  y  mourut  le  18  juillet  1177.  Il  laissa 
un  Traité  sur  saint  Jérôme,  des  Rythmes,  des 
Séquences  el  le  Grand  Mariai  delà  Mère  de  oie, 
composé  en  latin.  Ce  dernier  ouvrage ,  traduit 
depuis  en  français ,  fut  imprimé  à  Paris  en  1 537 
el  1539 ,  en  un  vol.  in-4*.  C.  D. 

ALAIN  I",  —  roi  de  Bretagne,  fils  d'Hoèl  H  , 
ne  en  535,  était  connu  sous  le  nom  de  Judual , 
lorsque  son  père  fut  assassiné  par  Canao ,  comte 
de  Nantes,  en  547.  (  Voyez  Hoèl  11  ).  Ce  jeune 
priuce ,  âgé  de  douze  ans ,  poursuivi  par  le  meur- 
trier d'Hoèl ,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  France 
Childebert ,  tandis  que  Canao,  après  avoir  forcé 
la  veuve  de  sa  uctime  à  l'épouser,  après  avoir 
massacré  trois  de  ses  frères,  obligeait  Macliau  , 
le  quatrième ,  à  renoncer  à  ses  droits  et  à  s'en- 
fermer dans  un  cloitre  Mailre  alors  du  toute  la 
Bretagne ,  Cunao  prit  le  litre  de  roi.  Pendant  ce 
icmps-là,  le  prince  Judual  sollicitail  vainement 
les  secours  de  Childebert  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  son  domaine.  La  reine  Ullrogolhc  éprou- 
vait, diseul  les  chroniqueurs,  une  vive  passion 
pour  ce  jeuue  prince,  el  s'opposait  de  tout  son 
pouvoir  a  son  éloignement  de  la  cour.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  inorl  de  Childebert ,  lorsque  Clotaire  i" 
lui  eut  succédé ,  que  Judual  put  espérer  que  ses 
intérêts  seraient  sérieusement  soutenus;  encore 
fallut-il  que  le  roi  y  fui  déterminé  par  une  cir- 
constance qui  lui  étail  personnelle,  el  qui  rendit 
son  intervention  terrible.  Chramne ,  son  fils,  deux 
fois  révolté ,  avait  été  obligé  de  quitter  la  France, 
et  était  allé  chercher  un  asile  en  Bretagne ,  sous 
la  protection  de  Canao ,  qui  avait  avidement  saisi 
celle  occasion  de  se  venger  de  l'intérêt  qu'on  ac- 
cordait en  France  à  son  compétiteur.  Qolhaire 
fil  une  invasion  en  Bretagne  (560).  Deux  armées 
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y  entrèrent  à  la  fois  :  l'une  s'empara  de  Rennes 
et  mit  Judual  en  possession  du  comté;  l'autre  alla 
livrer  bataille  aux  troupes  de  Canao  dans  les  en- 
i  de  Sainl-Malo.  L'année  de  ce  prince  fut 
lètemenl  défaite ,  et  lui-même  perdit  la  vie 
dans  ce  sanglant  combat.  Chramne ,  ce  fils  ré- 
volté du  roi  de  France ,  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  ;  mais  il  ne  voulait  pas  abandonner  sa  fem- 
me et  ses  enfants ,  qu'il  avait  laissés  dans  une 
chaumière  voisine  du  champ  de  bataille.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  se  sauver  avec  eux-,  tous  ensem- 
ble tombèrent  entre  les  mains  des  soldats  de  Clo- 
thaire,  et  tous  ensemble  périrent  dans  un  horrible 
et  commun  supplice  :  on  les  renferma  dans  la 
chaumière  où  ils  avaient  été  pris;  on  v  mit  le  feu  i 
par  ordre  de  Clolhaire,  et  mari,  femme  et  enfants  j 
devinrent  à  la  fois  la  proie  des  flammes. 

La  mort  de  Canao.,  qui  aurait  pu  assurer  la 
possession  de  la  Bretagne  à  Judual ,  ne  produisit 
qu'une  longue  anarchie.  Ce  prince  prit  cependant 
le  titre  de  roi ,  sous  le  nom  d'Alain  I"  (577);  mais 
il  ne  possédait  réellement  que  le  comté  de  Ren- 
ses,  car  on  trouve ,  de  son  temps ,  un  Conobert , 
comte  de  Nantes ,  un  Comor ,  comte  de  Léon  ,  un 
Théodoric ,  comie  de  Cornouaille,  et  un  Waroch, 
comte  de  Vannes.  Ce  Waroch  était  fils  de  Ma- 
cliau ,  frère  de  Canao ,  que  celui-ci  avait  obligé 
à  se  faire  moine.  Il  se  ligua  avec  Alain  I"  pour 
résister  aux  attaques  des  rois  de  France  Chilpé- 
ric  I"  et  Clolaire  11 ,  qui  prétendaient  avoir  des 
droits  sur  la  Bretagne,  et  parvint  à  les  repousser 
hors  du  territoire  breton  qu'ils  avaient  envahi. 
Cette  guerre  dura  huit  ans  (  de  586  a  594  ). 
Alain  r  mourut  en  594.  C.  D. 

ALAIN  II ,  —  roi  de  Bretagne ,  surnommé  le 
Long,  naquit  vers  l'année  630;  car  les  historiens 
disent  que  lorsqu'il  succéda  a  son  père,  le  roi  Ju- 
dicaèl,  eu  638,  il  était  âgé  de  huit  ans.  L'histoire 
de  Bretagne  de  cette  époque  est  tellement  con- 
fuse qu'il  est  impossible  d'y  suivre  d'une  ma- 
nière certaine  la  marche  des  événements.  Tout 
ce  qu'on  peut  y  démêler,  c'est  qu'Alain  fut  un 
prince  faible,  incapable  de  comprimer  l'ambition 
des  grands,  qui  cherchaient  continuellement  à  se 
soustraire  à  son  autorité ,  et  remplirent  son  rè- 
gne de  trouble  et  d'anarchie.  On  dit  pourtant.que 
ce  prince  fut  le  premier  qui  s'intitula  -  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  ;  »  mais  le  litre  sur  lequel  s'appuie 
cette  assertion  est  considéré  comme  apocryphe 
par  la  plupart  des  historiens  :  c'est  une  ordon- 
nance portant  ladatc  de  683 ,  extraite  d'une  an- 
cienne copie  de  la  Chronique  de  Soint-Brieuc. 

Alain  il  mourut  en  690  ;  son  règne  fut  marqué 
par  une  peste  qui  désola  la  Bretagne  en  l'année 
664.  C  D. 

ALAIN  III,  dit  le  Grand,  premier  duc  de  Bre- 
tagne. —  Après  l'assassinat  du  roi  Salomon  III 
(voy.  ce  nom),  les  deux  principaux  chefs  de  la 
conjuration  à  la  suite  de  laquelle  il  avait  perdu  la 
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épousé  la  fille  dErispoé ,  assassiné  lui-même  par 
Salomon  III  (voy.  Krispoé),  se  partagèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne  (874).  Pasquilen  eut 
le  comté  de  Vannes,  Gurvand  prit  le  comté  de 
Rennes  ;  quelques  petites  seigneuries  indépen- 
dantes se  formèrent  dans  la  partie  occidentale  de 
la  presqu'île.  Le  roi  de  France,  Charles-le-Chau- 
ve,  voulut  proliier  de  la  mort  de  Salomon  III  pour 
faire  valoir  ses  prétentions  a  la  souveraineté  de 
la  Rretajne,  et  publia  à  cet  effet  un  Capilulaire, 
dans  lequel  il  annonce  que  ce  royaume  doit  être 
réuni  a  la  France,  puisque  la  postérité  masculine 
des  rois  bretons  se  trouve  éteinte  par  la  mort  de 
Salomon.  Celle  ordonnance  n'eut  aucune  suite; 
mais  la  rivalité  dé  Pasquiten  et  de  Gurvand  ne 
tarda  pas  à  bouleverser  la  Bretagne.  Pasquin »n 
appela  les  Normands  à  son  secours  ;  ils  envahi  - 
rent  deux  fois  le  comté  de  Rennes.  Gurvand  pé- 
rit en  combattant  contre  ces  barbares,  et,  peu 
de  temps  après,  Pasquilen  mourut  assassiné  par 
eux. 

Le  roi  de  France  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler ses  prétentions  sur  la  Bretagne  ;  mais  lui- 
même  avait  à  se  défendre  contre  les  Normands , 
qui  l'assiégeaient  alors  dans  Paris.  Alain  111,  frère 
de  Pasquilen,  et  Judicael,  fils  de  Gurvand,  leur 
succédèrent  dans  leur  souveraineté  (877;,  et  se  li- 
guèrent bientôt,  malgré  leur  rivalité,  pour  résister 
plus  efficacement -aux  incursions  des  Normands . 
qui,  après  avoir  assiégé  le  roi  CbarléS-le-Gros 
dans  sa  capitale,  avaient  envahi  la  Bourgogne, 
el  venaient  maintenant  ravager  la  Bretagne.  Ju- 
dicael les  attaqua  le  premier,  les  mit  en  fuite,  et 
fut  tué  en  les  poursuivant.  Sa  mort  leur  donna  le 
temps  de  se  rallier;  mais  Alain  les  atteignit  bien- 
tôt entre  Redon  et  Vannes ,  a  peu  de  distance  de 
la  petite  ville  de  Questembert ,  et  remporta  sur 
eux  une  victoire  si  complète  que  leur  armée  fut 
réduite  de  15,000  hommes  à  400,  qui  parvinrent 
à  regagner  la  côte  et  à  s'embarquer  (888).  Alain 
avait,  dit-on,  fait  le  vœu  de  donner  à  Saint-Pierre 
de  Rome  la  dime  du  butin  ,  s'il  était  vainqueur. 

Ce  fut  après  celte  journée  mémorable,  qui  lui  fit 
donner- le  surnom  de  Grand,  qu'Alain  prit  le  titre 
de  duc  de  Bretagne;  il  n'avait  eu  jusque  là  que  ce- 
lui de  comte  de  Vannes.  11  laissa  le  comté  de  Ren- 
nes à  Bérenger,  fils  de  Judicael ,  et  s'empara  de 
presque  tout  le  reste  de  la  Bretagne.  Il  repoussa 
encore  une  fois  les  Normands  en  891 ,  s'occupa  de 
réparer  les  ravages  causés  par  ces  barbares,  ré- 
tablit la  ville  de.  Nantes ,  qu'ils  avaient  pillée  et 
brûlée ,  y  rappela  l'évêque ,  le  clergé ,  les  habi  - 
lants  dispersés,  et  mourut  en  l'année  907 ,  au  châ- 
teau de  Rieux,  qu'il  avait  fait  construire.  Il  laissa 
cinq. enfants,  dont  aucun  ne  lui  succéda.   C.  D. 

ALAIN  IV,  duc  de  Bretagne,  surnommé  Bar- 
be-Torte.  —  A  la  mort  d'Alain  III  (voyez  ce  nom), 
l'ordre  de  succession  fut  interrompu  sans  qu'on 
sache  à  quelle  cause  attribuer  ce  changement. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Gurmailhon ,  comte  de  Cor- 
nouaille ,  et  Mathuédoi ,  comte  de  Poher ,  le  pre- 
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m  in* ,  neveu  d'Alain-le-Grand ,  et  le  second,  son 
gendre,  se  partagèrent  son  héritage;  mais  cet 
état  dura  peu.  Les  Normands,  débarrassés  d'un 
ennemi  redoutable  par  la  mort  d'Alain ,  rentrè- 
rent encore  une  fois  en  Bretagne ,  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Nantes ,  qu'ils  saccagèrent  et  rui- 
nèrent ,  envahirent  presque  tout  le  pays,  que  l'é- 
pouvante dépeupla ,  et  semblèrent  avoir  l'inten- 
tion de  s'y  fixer  définitivement.  Le  comte  Ma- 
thuédoi,  qui  avait  épousé  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  une  des  lilles  d'Alain-le-Grand ,  se  ré- 
fugia en  Angleterre  avec  sa  femme  et  son  jeune 
(ils  Alain.  Dans  le  même  temps ,  les  rois  de 
France ,  hors  d'étal  de  repousser  par  la  force  les 
Normands  qui  pillaient  et  brûlaient  leurs  villes, 
et  venaient  les  assiéger  jusque  dans  Paris ,  en 
étaient  venus  au  point  de  leur  payer  tribut  à  cha- 
cune de  leurs  incursions ,  pour  les  déterminer  a 
se  retirer.  Il  arriva  enfin  qu'un  de  ces  rois,  Char- 
Jes-le-Simple ,  plus  faible  encore  que  ses  prédé- 
cesseurs, leur  donna  des  provinces  au  lieu  d'or. 
Ii  leur  céda  toute  la  contrée  dont  ils  s'étaient  em- 
parés a  l'embouchure  de  la  Seine  ;  il  donna  sa 
lille  en  mariage  a  leur  chef  Rollon ,  auquel  il 
abandonna  le  droit  qu'il  prétendait  avoir  a  la  su- 
zeraineté de  la  Bretagne.  Celle  session  se  fit  par 
un  trailé  conclu  à  Saiul-Clair-sur-Epte  CM  2). 

Ces  événements  plongèrent  la  Bretagne  dans  la 
plus  grande  confusion.  L'histoire  des  trente  an- 
nées qui  suivirent  la  morl  d'Alain-le-Grand  est 
couverte  de  ténèbres.  Enfin,  Alain-Barbe  Torte, 
qui  avait  suivi  sa  famille  en  Angleterre,  reparait 
en  Bretagne  (937),  y  rapporlanl  le  litre  de  comte 
de  Vannes ,  qui  avail  été  celui  d'Alain-le-Grand , 
son  aïeul ,  l'exterminateur  de  l'armée  normande 
a  Queslembert  ;  mais  Guillaume  Longue-Epéc , 
fils  el  successeur  du  duc  normand  Rollon*,  le  dé- 
fait et  l'oblige  a  retourner  dans  son  exil.  L'année 
suivante ,  Alain  débarque  à  Cancale ,  appelle  a 
lui  tous  les  Bretons ,  se  forme  bientôt  une  armée 
el  renouvelle  les  exploits  de  son  grand-père  ;  il 
bat  les  Normands  à  Saint-Brieuc  et  à  Dol ,  mar- 
che rapidement  sur  Nantes ,  el  délivre  cette  mal- 
heureuse ville  de  la  présence  des  barbares  qui  en 
avaient  fait  un  monceau  de  ruines.  La  victoire  le 
fit  proclamer  duc  de  Bretagne.  Les  chroniqueurs 
prétendent  que ,  pour  parvenir  à  la  cathédrale 
dévastée ,  ou  personne  n'avait  osé  pénétrer  pen- 
dant la  domination  des  Normands ,  il  fut  obligé 
de  se  frayer  un  chemin  parmi  les  ronces  qui  en 
obstruaient  l'entrée,  avec  son  épée  teinte  du  sang 
des  barbares.  Pour  repeupler  celle  grande  cité 
déserte ,  Alain  fut  obligé  de  déclarer  libre  tout 
serf  qui  viendrait  s'y  établir.  Il  y  Qxa  lui-même 
son  séjour.  Il  parvint  à  rétablir  l'indépendance 
nominale  de  la  Bretagne ,  et  alla  môme  jusqu'à 
tenter  de  s'affranchir  de  l'hommage  envers  le  duc 
de  Normandie  ;  maisGuillaume  Longue-Epée  res- 
saisit ses  avantages  et  le  contraignit  à  le  recon- 
naître pour  suzerain.  Un  traité  rétablit  la  paix  , 
qui  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  car  nous  voyons 
bientôt  après  (944)  les  Normands  envahir  de  nou- 1 
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veau  la  Bretagne  et  massacrer  l'archevêque  de 
Dol  sur  les  marches  de  l'autel.  Alain  mourut  à 
Nantes  en  952.  Les  dernières  années  de  son  rè- 
gne paraissent  avoir  été  exemptes  de  troubles  et 
de  guerres.  11  est  le  premier  exemple ,  en  Breta- 
gne ,  de  la  transmission  de  la  souveraineté  par 
les  femmes.  C.  D. 

ALAIN  V,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geof- 
froi  I"  (voy.  ce  nom).  —  Lorsque  son  père  mou- 
rut (1008),  les  campagnes,  poussées  à  bout  par 
les  exactions  des  seigneurs,  étaient  en  pleine  in- 
surrection. Cette  révolte  n'eul  son  terme  que 
pendaut  la  minorité  du  jeune  duc,  qui,  aidé  des 
conseils  de  sa  mère ,  la  duchesse  Havoise ,  et  de 
l'épée  de  ses  nobles,  extermina ,  disent  les  chro- 
niques, ■  loule  cette  paysaotaille  hardie  et  sauva- 
-  ge.»  Le  jeune  duc  fit  ensuite  une  expédition  heu- 
reuse contre  le  comle  d'Anjou ,  Foulques-Néra , 
son  grand-oncle ,  qu'il  assiégea  dans  le  château 
du  Lude ,  et  qu'il  força  de  restituer  à  Herbert , 
comte  du  Maine,  des  terres  qu'il  lui  avait  enlevées 
(1029).  Alain  Cagnard,  comle  de  Cornouaille,  qui 
l'avait  suivi  dans  celle  expédilion,  désirant  ob- 
tenir de  lui  la  reslitulion  de  plusieurs  domaines 
dont  le  duc  Geofîroi  l'avait  dépouillé  pendant  sa 
minorité,  voulut  d'abord  l'obligera  la  reconnais- 
sance ,  en  lui  procurant  l'épouse  qu'il  désirait.  Il 
enleva  donc  la  jeune  Berthe,  enfant  de  treize  ans, 
fille  d'Odon  ,  «comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  et  la 
conduisit  à  Rennes,  où  Alain  l'épousa  en  grande 
pompe.  Les  domaines  du  comte  deCornouaille  lui 
furent  restitués,  et,  entre  autres,  l'ile  de  Guédel, 
ou  Belle-Ile ,  que  le  duc  Géoffroi  avait  donnée 
aux  moines  de  l'abbaye  de  SainwSauveur  de  Re- 
don ,  en  faveur  de  Caluallon,  son  frère,  qui  en 
était  abbé,  et  qu'Alain  Cagnard  donna  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Quimperlé ,  qu'il  fonda 
le  14  octobre  1029. 

Alain  v  se  crut  assez  fort  pour  risquer  une  ten- 
laiive  d'affranchissement;  il  refusa  l'hommage  au 
duc  de  Normandie ,  Robert-le-Dioble ,  qui  se  jeta 
comme  un  furieux  sur  la  Bretagne ,  l'inonda  de 
ses  soldats,  la  dévasta,  et  força  le  duc  à  faire  acte 
de  vassalité  devant  l'archevêque  de  Rouen,  dont 
Alain  avait  réclamé  la  médiation  (1030).  La  paix 
fut  rétablie  entre  ces  deux  princes. 

Alain  fonda  en  1 032  l'abbaye  de  Saint-Georges 
de  Rennes,  pour  sa  sœur  Adèle,  qui  en  fut  la  pre- 
mière abbesse. 

A  la  mort  de  la  duchesse  Havoise ,  qui  arriva 
eu  1034,  Eudon,  frère  d'Alain,  réclama  son  apa- 
nage; on  lui  assigna  les  diocèses  de  Saint-Malo, 
de  Dol ,  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  dont  le 
duc  se  réserva  seulement  les  principales  villes.  Ce 
partage  ne  salisfil  point  Eudon  ;  il  prit  les  armes, 
el,  soutenu  par  quelques  seigneurs,  il  s'empara 
des  villes  de  Dol  et  Saint-Malo  ;  mais  bientôt  Alain, 
suivi  des  évéques  de  Nantes  et  de  Rennes,  de  l'ar- 
chevêque de  bol  et  d'un  grand  nombre  de  vas- 
saux ,  alla  mettre  le  siège  devant  Lehon ,  qui  ap- 
partenait au  vicomte  de  Dinan,  pour  punir  ce  sei- 
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gucur  de  l'appui  qu'il  prêlail  à  la  révolte  de  son 
frère.  Un  combat  sanglant  eut  lieu  devant  Lehon, 
entre  les  troupes  d'Eudon  et  celles  du  duc  Alain 
(1 034);  celui-ci  resta  maître  du  champ  de  bûtaille, 
et  Eudon  Tut  oblige  de  .se .soumettre.  Robert,  duc 
de  Normandie',  fut ,  dans  cette  occasion ,  le  mé- 
diateur entre  les  deux  frères. 

La  même  année,  le  duc  de  Normandie,  voulant 
expier  tous  les  criminels  excès  qui  lui  avaient  va- 
lu le  surnom  si  expressif  de  Roberl-le-Dieble,  par- 
tit pour  la  Terre-Sainte ,  laissant  son  (Us  naturel , 
GuiHaurae-le-Balard ,  sous  la  tutelle  du  duc  de 
Bretagne ,  cl  désigna  cet  enfant  comme  sou  suc- 
cesseur au  duché  du  Normandie,  s'il  mourait  dans 
son  pèlerinage,  ce  qui  arriva  j(1035).  A  la  nou- 
velle de  sa  mort,  qui  avait  eu  lieu  à  Nicéc,  eu  By- 
thinie,  les  seigneurs  de  Normandie  se  soulevè- 
root ,  les  uns  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas ,  di- 
saient-ils, reconnaître  pour  duc  un  enfant  illégi- 
time; les  autres  parce  qu'Us  refusafenl  de  se  sou- 
mettre à  Vaulorilé  temporaire  du  duc  de  Breta- 
gne ,  nommé  tuteur  du  jeune  Guillaume.  Robert 
deToisne  se  distinguait  entre  tous  ces  feudataires 
révoltés;  il  avait  un  grand  parti  en  Normandie,  et 
sans  doute  il  espérait  que  la  couronne  ducalede- 
vieudrait  sa  conquête.  Alain  marcha  coulre  ces 
turbulents  seigneurs,  força  la  plupart  d'entre  éuf 
a  la  soumission ,  él  n'eût'  pas  lardé  a  comprimer 
l'insurreclion  de»  autres ,  si  la  mort  no  l'eut  sur- 
pris au  milieu  de  cette  expédition ,  le  ("  octobre 
î 040.  11  fut  enterré  dans  l'église  de.  l'abbaye  de 
Fécump,  qui  renfermait  déjà  les  lombes  des  deux 
Riobard  de  Normandie,  l'un  sou  oncle,  l'autre  sou 
aïeul. 

On  attribue  la  mort  d'Alain  à  l'empoisonne- 
ment, et  la  cause  de  ce  crime  au  projet  que  les 
seigneurs  normands  lui  supposaient  de  ue  tra- 
vailler avec  tant  d'ardeur  à  étouffer  l'insurrection, 
qu'aAn  de  s'emparer  plus  facilement  de  ce  puis- 
sant duché  de  Normandie.  -  Le  l'ail  est,  dit  Doru, 
»  que  le  duc  de  Bretagne  protégea  le  jeune  Guil- 
«  laume,  et-dispersa  les  seigneurs  qui  voulaient 
»  s'emparer  de  la  couronne  ;  que ,  vainqueur  el 
»  investi  de  l'autorité ,  il  ne  lit  aucun  acte  appa- 
»  rent  pour  s'approprier  ce  bel  héritage.  Et  ce 
»  ne  fut  pas  le  temps  qui  lui  manqua;  car  Bobert 
»  était  mort  le  2  juillet  4035 ,  et  lui-même  sur- 

-  vécut  à  son  parent  jusqu'au  4"  octobre  4040. 

-  On  convient  assez  généralctifenL  qu'il  péril  em- 
»  poisonné;  mais  conclure  de  ce  qu'on  lui  ota  la 
»  vie  par  un  crime  qu'il  était  coupable,  il  y  a  dans 
»  celte  manière  de  raisonner  une  légèreté  peu  di- 
»  gne  de  l'impartialité  de  l'histoire  ;  c'est  suppo- 

-  ser  l'équité  des  empoisonneurs,  et,  pour  les 

-  absoudre  d'un  crime  réel ,  en  admettre  un  au- 

-  tre  qui  n'est  pas  prouvé.  -  C.  D. 

ALAIN  VI ,  connu  sous  le  nom  <rAi.,u\ 
Febgemt ,  duc  de  Bretagne.  —  La  destinée  de  ce 
prince  fut  singulière.  Quaud  il  succéda  à  son 
père  Hoèl  v  (1084),  la  guerre  eivile  et  la  guerre 
étrangère  avaient  tellement  épuisé  le  pays ,  que 
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le  nouveau  duc  fut  obligé  de  céder  une  de  ses 
terres  aux  moines  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de 
Quimperlé  •  pour  mille  sous  elun  cheval.  «  Cei 
état  de  dénùment  ne  l'empêcha  pas  de  refuser 
l'hommage  a  Guillaume-le-Batard,  duc  de  Nor- 
mandie ,  qui  l'avait  déjà  réclamé  vainement  du 
duc  Hoel.  11  y  avait  de  l'audace  â  braver  ainsi  le 
conquérant  de  l'Angleterre;  mais  Alain  avait  déjà 
fait  ses  preuves  a  la  guerre ,  el ,  dans  une  insur- 
rection de  seigueurs  brclous ,  son  père ,  le  duc 
Hoèl ,  étant  tombé  entre  les  mains  des  révoltés  , 
le  jeune  Alain  s'était  mis  en  campagne ,  avait 
battu  les  confédérés  et  leur  avait  enlevé  leur  pri- 
sonnier. Sur  son  refus  de  rendre  koinmage  ,  le 
duc  de  Normandie  envahit  le  nord  de  la  Bretagne 
el  mille  siège  devant  Dol.  De  son  côté.,  Alain  se 
hâta  de  rassembler  une  armée,  se  rendit  à  mar- 
ches forcées  vers  te  point  menace,  el  tomba  a 
l'improviste  sur  son  ennemi ,  qui  se  retira  avec 
tant  de  précipitation ,  qu'il  abandonna  tous  ses 
bagages,  qui  étaient  considérables ,  s'il  est  vrai . 
comme  le  disent  les  historiens ,  qu'ils  furent  es- 
timés a  1 5,000  liv.  sterling  ;  somme  énorme  pour 
celle  époque. 

Le  résultat  de  cette  campagne  fut  le  mariage 
d'Alain  avec  Constance ,  fille  du  duc  de  Norman- 
die. Les  nocesTurent  célébrées  à  Çaen  aveo  une 
grande  magnificence  ((985).  (I  est  probable  toute- 
fois que  le  duc  de  Bretagne  se  soumit  à  l'homma- 
ge réclamé  par  Guillaume,  car  ses  successeurs  le 
rendirent,  el  on  ne  voit  pas  qu'ils  se  soient  ap- 
puyés sur  le  refus  d'Alain  pour  essayer  de  s'y 
soustraire.  Constance  mourut  le  13  août  (090  , 
sans  laisser  d'enfants  ;  elle  fut  inhumée  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Satni-Melaine.de  Rennes. 
Ai, un  Fergcnt  contracta,  trois  ans  après,  un  n  ... 
veau  mariage  avec  Erraengarde,  lillode  Foulques 
"Rechin ,  comte  d'Anjou.  En  ce  temps-lù ,  les  pré- 
dications *le  Pierre  l' lier  unie  commençaient  à  re- 
tentir dans  toute  l'Europe ,  et  à  émouvoir  la  che- 
valerie en  faveur  des  chrétiens  d'Orient ,  persé- 
cutes par  les  sectateurs  de  Mahomet.  Alain  Fcr- 
geut  fut  du  nombre  des  seigneurs  qu'entraîna 
l'enthousiasme;  il  prit  la  croix  et  s'achemina  vers 
la  Terre-Sainte,  non  commeyprince,  mais  comme 
simple  pèlerin  (1096).  Beaucoup  de  chevaliers 
bretons  l'accompagnèrent  ;  on  cite  parmi  eux 
Baoul  de  Ûeutforl  et  son  lits  Alain  ;  Conan  ,  dis 
de  Geoffroi  Bottercl ,  comte  de  Lamballe  ;  Biou 
de  Lobéac  ;  Alain  ..sénéchal  de  Dol  ;  Hervé ,  fils 
.detiuiomarch ,  comte  de  Léon  ;  Chelard  d'An- 
cents.  - 

Alain  Fërgenl  passa  cinq  années  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  puis  il  revint  en  Bretagne ,  ou  il  s'appli- 
qua à- introduire  des  améliorations  dans  l'admi 
n ist ration  de  la  justice.  Il  établit  une  cour  d'ap- 
pel a  Rennes ,  et  institua  un  Parlement  pour  ju- 
ger ries  causes  d'appel  des  sénéchaux  de  Rennes 
et  de  Nantes.  -  Ce  Parlemcot .  dit  d'Argentré , 
»  n'èstoit  cour  ou  séance  ordinaire ,  ains  une 
■  compagnie  d'hommes  de  toutes  robes  et  de 
i»  tout  s  estais  ;  laquelle  estoit  assemblée  quand  il 
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•  plaisoit  au  duc ,  el  par  commission  de  luy.  -  La 
guerre  ayant  éclate  entre  les  fils  de  Guillaume- 
le-Bàlard ,  le  conquérant  de  l'Angleterre ,  qui  se 
disputaient  la  possession  de  ce  royaume  ,  Alain 
Fergent  prit  le  parti  d'Henri ,  élu  roi  d'Angle- 
terre ,  contre  son  frère  ,  Robert  n ,  «lit  Courte- 
Cuisse,  duc  de  Normandie,  et  lui  fuurnit  des 
troupes  qui  contribuèrent  au  gain  de  la  bataille 
de  Tinchebray,  dans  laquelle  Robert  Tut  fait  pri- 
sonnier par  Guillaume  d'Aubigné,  chevalier  bre- 
ton ;  événement  qui  mil  (In  a  celte  guerre  de  fa- 
mille (H 06).  Robert  fut  conduit  en  Angleterre  el 
renfermé  au  château  de  Cardiff ,  dans  le  Clamor- 
gan  ;  il  y  resta  détenu  jusqu'à  sa  mort ,  qui  rtar- 
riva  que  vingt-huit  ans  après  (1134).  Vers  l'é- 
poque de.cette  bataille  de  Tincbebray,  le  duc  de 
Bretagne  maria  son  (Ils  Conau  a  la  princesse  Ma- 
thilde,  fille  du  roi  d'Angleterre.  Lnlln,  lusse  des 
soucis  du  trône ,  étant  tombé  malade  a  Redon , 
en  1112,  il  se  fit  porter  à  l'abbaye  de  SeinUSau- 
veur,  avec  l'intention  d'y  pasaer  le  reste*  de  sa 
vie ,  s'il  ne  succombait  pas  à  sa  maladie.  C'était 
alors  un  usage  parmi  les  princes  du  se  retirer 
dans  un  monastère ,  lorsqu'ils  se  croyaient  près 
de  mourir ,  afin  d'obtenir  par  de  riches  offrandes 
le  privilège  de  rendre  le  dernier  soupir  revêtus  de 
l'habit  religieux;  mais  chez  Alain  Fergent,  il  y 
avait  une  vocation  sincère  pour  la  vie  claustrale* 
Il  gut  nt  el  resta  dans  l'abbaye  de  Redon ,  d'où  il 
envoya  son  acte  d'abdication  en  faveur  de  sou  fils 
Conan.  Il  n'y  était  cependant  pas  soumis  a  toute 
la  rigueur  de  la  règle  de  l'ordre ,  car  nous  voyons 
qu'il  conserva  auprès  de  lut  un  grand  nombre 
d'officiers  et  de  domestiques,  et  qu'une  rente  as- 
ses  considérable  était  osaurée  a  l'abbaye  de  SainU 
Sauveur ,  dons  le  but  de  pourvoir  a  ses  dépenses. 
Alain  Fergent  mourut  le  43  octobre  t  Ht»  :  il  lui 
enterré  dans  l'abbaye  de  Redon .  ou.il  avait  passé 
sept  ans.  Les  évêq  ups.de,  Dol ,  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Léon ,  ainsi  qulin  grand  nombre  de 
seigneurs,  assistèrent  à  ses  funérailles.  La  du- 
chesse Ermengarde,  son-épouse,  s'était  aussi 
retirée  dans  un-monastère  de  l'ordre  de  Foute- 
vraull  r  puis  au  prieuré  de  Larré ,  près  de  Dijon, 
qui  élait  une  maison  de  l'ordre  de  Cileaux.  Elle 
en  sortit  pour  se  rendre  dons  la  Terre-Sainle ,  ou 
sou  frère  Foulques,  comte  d'Anjou,  avait  suc- 
cédé à  Baudouin  u  sur  le  Irône  do  Jérusalem. 
Enfin ,  elle  revint  en  Europe  et  resta  auprès  du 
duc  de  Bretagne,  son-  fi(s,  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  M  47.  Son  corps  lut  transporté  à  l'an-, 
baye  de  Redon,  oU  reposaient  déjà  les  restes 
d'Alain  Fergent ,  son  mari.  C.  D. 

ALBERT  DE  SAINT-GILLES,  de  poî  I 
des  Carmes ,  né  à  Dol  (  111e -et- Vilaine  ).  —  Il  eal 
connu  par  une  Oraison  funèbre  de  Louis  xnt;  il 
estoussi  l'auteur  d'un  écrit  inliiulé  :  Pàumprœ 
dicans  resurrectionem  inortuorum  ;  Bhedoois  ; 
1654.  Albert  de  Saint-Gilles  mourut  à  Auray  le 
14  octobre  1670.  C.  D. 

ALEXANDRE  DE  VILLEDIEU,  plus con- 
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nu  sous  le  nom  d' Alex  a  nom  Dole  mus  ,  parce 
qu'il  était  né  à  Dol  (  Ille-el-Vilaine  ).  —  II  vivait 
dans  le  xiii"  siècle,  et  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-François  ou  à  celui  de  Saint-Dominique. 
Il  enseigna  a  Paris,  et- fut  docteur  de  In  célèbre 
Université  de  celte  \ -il le.  H  écrivit  en  vers  léonins 
un  livre  intitulé  :  Doctrinale  ptierorum  ;  c'était 
une  mélhodô  pour  enseigner  la  grammaire.  On 
s'en  servit  jusqu'en  45(4,  époque  à  laquelle  il  fut 
décède-,"  dans  une  assemblée  tenue  à  Malines, 
qu'on  adopterait  à  l'avenir,  comme  plus  com- 
mode et  plus  facile,  la  grammaire  de  Despautère. 
Outre  le  Doctrinale ,  qui  neu  un  grand  nombre 
d'éditions,  ou  attribue  encore  au  P.  Alexandre 
lea  inities  suivants  :  De  Sphera  ;  —  De  Computo 
ecclesiasticb ;  —  De  Arte  numerandi.    C.  D. 

ALLAIS,  —  d'abord 'aumônier  de  l'évêquc 
d'Aire ,  et  ensuite  chanoine  de  S  unl-Brieuc,  que 
l'on  croit  né  en  Bretagne,  élait  très-versé  dans 
les  matières  liturgiques  el  de  discipline  ecclésias- 
tique. Il  esl  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Devoirs 
et  fondions  des  Amnosniers  des  Bresqnes,  dni- 
sez  en  deux  parties,  ou  l'on  trouvera  toutes  les 
cérémonies  episcopales,  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires .  avec  la  pratique  qui  est  la  plus 
en  usage,  et  les  psauipes  et  tes  prières,  sans 
remHH,  etc.  Paris.  Delaulne,  (701,  un  vol.  in-12 
en  deux  parties  ,  de  231  pages.  P.  L...I. 

•  ALLAI.X  (  l  iuM  ois-tio^Mi  -Dvmikn  ),  —  né 
le  16  février*  (743  ,  au  bourg  d'Yvignac,  canton 
de  Broons  (  Côles-du-Nord  ),'4U  ses  études  au 
collège  de  Rennes^  sous  laJireclion  des  Jésuites. 
Quand  ses  humanités  furent  terminées,  il  entra 
dans  celle  célèbre  Société ,  vers  laquelle  le  por- 
taient sa  piété  fefr-son  goUt  pour  l'éloquence  de  la 
chaire.  Lors  de  la  suppression  de  l'ordre ,  il  n'é  - 
lait  encore  que  minoré  on  novice  ;  il  quitta  Paris , 
s.'  fit  prêtre  c.  devint,  en  (77  4,  recteur  de  Notre- 
Dame-du-Roncïer ,  principale  paroisse  de  la  ville 
de  Josselin,  qui  dépendait,  comme  Yvignac,  de 
l'evéohe  de  Sainl-.MalO; 

L'estime  publique,  dont  il  jouissait  à  juste  litre, 
le  fit  choisir .  imisi  que  l'abbé  Ratifier,  pour  re- 
présentant du  clergé  de  son  diocèse  aux  Etals- 
deneraux  de  (78!).  Comme  la  grande  majorité 
des  députés  de  sn'n  ordre,  il  se  réunit  au  Tiers; 
mais,  des  le  49  novembre  (790 ,  il  adhéra ù  V /'. r- 
posittHn  <tes  principes  de  i  l-'i]lise  sur  la  consti- 
tution civile jlit  clergé',  et,  peu  après,  tous  les 
prêtres  de  Josselin  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
ecclésiastique!  du  diocèse  de  Saint-Malo  ,  en- 
voyèrent une  semblable  adhésion,  on  souscri- 
vent celle  de  M.  Ratifier,  conçue  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes. 

Les  principes  d'Allain  ne  lui  permettant  pas  de 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  , 
il  le  refusa.  Les  autorités  du  Morbihan  l'ayant  dé- 
noncé à  l'Assemblée  nationale  comme  intriguant 
contre  les  lois.  l'Assemblée  ,  dans  sa  séance  du 
6  juin  (791 ,  renvoya  celle  dénonciation  au  pou- 
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voir  exécutif  pour  qu'il  informai.  L'abbé  AUain , 
que  son  refus  de  scrutent  condamnait  a  la  dépor- 
tation, passa  en  Angleterre.  Il  y  établit  une  mai- 
son de  missionnaires,  qu'il  dirigea  constamment, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  procura  à  ses  compa- 
triotes d'abondantes  sources  d'instruction ,  et  à 
ses  collègues  d'honorables  moyens  d'existence. 
Plusieurs  de  ses  élèves  ou  confrères  s'attachè- 
rent à  porter  la  parole  de  Dieu ,  et  à  faire  péné- 
trer l'enseignement  catholique  dans  les  régions 
de  l'Ecosse  et  les  églises  d'Irlande.  Ils  jetèrent 
ainsi  les  premiers  germes  de  cet  immense  progrès 
que  le  catholicisme  a  fait  de  nos  jours  dans  ces 
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prédicateur  écossais  visitant  la  Bretagne. 

L'abbé  AUain  et  M.  Bourgault,  ancien  recteur 
de  Languenan ,  étaient  ordinairement ,  en  Angle- 
terre, les  intermédiaires  auxquels  on  adressait  les 
sommes  destinées  aux  prêtres  ou  aux  autres  émi- 
grés ,  et  que  leurs  familles  leur  envoyaient ,-  en 
grande  partie ,  du  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Une  somme  considérable ,  ainsi  expédiée 
à  M.  l'abbé  Bourgault  par  plusieurs  familles  bre- 
tonnes des  environs  de  Dinan ,  avait  été  contiée 
à  Marie  Eballard  ,  mère  dd  recteur  (  desservant  ) 
de  Pleslin.  Mais  la  cousine  de  l'abbé  Allain ,  qui 
l.'avait  remise ,  avait  omis  de  prendre  une  dé- 
charge de  cette  fille  vertueuse  et  fidèle ,  chargée 
ordinairement  de  ces  sortes  de  transports.  Le  bâ- 
timent qui  portait  Marie  Eballard  se  perdit  corps 
et  biens.  Un  des  prêtres  réfugiés  en  Angleterre , 

l'abbé  N  qui  devait  toucher  une  partie  de  la 

somme,  étant  venu  &  mourir,  ses  héritiers,  qui 

être  étaient  poussés  par  des  besoins  impérieux , 
ses  héritiers ,  disons-nous ,  sachant  que  la  sons  • 
me  n'était  pas  parvenue  à  sa  destination ,  insis- 
taient pour  qu'elle  leur  fut  remise ,  et  allaient  in- 
tenter un  procès.  L'abbé  Allain  ,  pour  éviter  un 
éclat  qui  aurait  compromis  beaucoup  de  monde 
et  dévoilé  les  moyens  de  correspondance  des  par- 
tisans royaux  et  des  émigrés ,  proposa  à  sa  cou- 
sine de  "rembourser  la  somme ,  de  moitié  avec 
lui ,  ce  qui  eut  lieu. 

L'abbé  Allain  prit  une  grande  part  pux  pre- 
mières conférences  ecclésiastiques  qui  eurent 
lieu  en  Angleterre,  à  l'occasion  du  Concordat,  et 
aux  réunions  des  évoques  non  démissionnaires  , 
lorsqu'ils  adressèrent  leurs  humbles  remontran- 
ces a  S.  S.  11  était  lié  avec  l'abbé  Calhenos ,  au- 
teur d'une  brochure  publiée  .à  celte  époque ,  sur 
le  refus  de  serment  ou  l'anti-concordatisme ,  et 
avec  son  compatriote ,  Monseigneur  Le  Mintier , 
regardé  comme  le  principal  rédacteur  des  Obser- 
vations à  y.  S.  P.  le  pape.  (  Voy.  Lequien  delà 
Neuville  ). 

Rentré  en  France  a  la  sollicitation  de  ses  an- 

e paroissiens ,  l'abbé  Allain  reprit  sa  place  à 
lin ,  dont  la  cure  était  vacante.  Napoléon ,  à 
qui  son  mérite  avait  été  signalé ,  lui  lit  offrir  un 
des  plus  beaux  évéchés  de  France ,  et ,  malgré  un 
premier  refus,  il  le  nomma ,  après  le  Concordai 
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de  4801 ,  à  celui  de  Tournay.  Sou  nom ,  malgré 
son  second  refus ,  figura ,  pendant  une  partie  de 
l'année  1802,  sur  la  liste  des  nouveaux  évèques. 
Il  refusa  ces  deux  évèchés,  en  disant  qu'il  voulait 
rester  a  Josselin  par  goût  et  par  inclination.  Il 
pensait  aussi  que  sa  nouvelle  dignité  aurait  trop 
contrasté  avec  son  ancienne  position  d'émigré. 
Bientôt  pourtant  il  accepta  les  titres  de  chanoine 
et  de  vicaire-général  de  Vannes.  Malgré  sa  sim- 
plicité et  son  désintéressement,  ses  intimes  amis 
ont  soupçonné  qu'il  aurait  accepté  l'évéché  de 
Vannes  ;  mats  Monseigneur  de  l'uncemont ,  (pu 
en  était  le  titulaire,  lui  survécut.  Il  remplit  pen- 
dant sept  ans  les  fonctions  de  vicaire-général  ,  el 
mourut  à  Vannes  le  18  juin  1809. 

L'abbé  Allain  se  distinguait  par  les  plus  bril- 
lantes qualités  |  il  joignait  a  une  instruction  so- 
lide une  affabilité  rare  et  les  manières  les  plus 
prévenantes.  Son  physique  avantageux  le  faisait 
souvent  appeler ,  dans  l'Institut  des  Jésuites  et 
dans  lés  sociétés  qu'il  fréquentait  depuis  qu'il 
avait  chargé  d'âmes ,  le  beau  jésuite  ou  le  beau 
Damien.  Doué  d'un  organe  magnifique ,  d'un 
grand  esprit  d'à-propos  et  d'un  vrai  talent  d'im- 
provisation, il  réunissait  toutes  les  conditions  ne 
cessaires  pour  constituer  un  prédicateur  remar- 
quable. Aussi,  pendant  l'émigration ,  fut-il  ap- 
pelé plusieurs  fois  à  prêcher  devant  les  princes 
français.  Cet  esprit  d'à-propos  et  cette  facilité 
d'improvisation  dont  uous  venons  de  parler  fu- 
rent remarqués  dans  une  circonstance  ou  elle 
frappa  ses  auditeurs,  il  se  trouvait  a  la  Rouge- 
rais,  chez  M"L  quand  cette  dame  reçut  une 

leitre  lui  annonçant  qde  son  bean-frère  avait 
succombé  dans  je  désastreux  .rassemblement  de 
Boulogne,  où  il  commandait  un  bâtiment.  On 
écrivait  du  camp  que  cet  officier  s'était ,  au  refus 
de  beaucoup  d'autres ,  chargé  d'une  mission  pé- 
rilleuse ,  et  quVm  l'avait  présenté  à  Bonaparte  en 
disant  qu'il  ne  connaissait  ni  la  désobéissance  ni 
la  peur.  L'abbé  'Allain  ayant  réuni  tous  les  gens 
de  la  maison  et  quelques  voisins ,  il  récita ,  au 
milieu  de  la  famille,  la  prière  poor  le  défunt; 
puis ,  s'emparanl  de  ces  mots  :  ni  désobéissance 
ni  peur,  il  fit  voir  qu'ils  renfermaient  en  quelque 
sorte  tous  les  devoirs  <iu  christianisme  et  de  la 
société;  il  fit  sortir  du  tombeau  ,  de  l'Océan  qui 
avait  engiooli  cet  officier ,  comme,  il  avait  na- 
guère englouti  Marie  Eballard  et  le  dépôt  dont 
elle' était  chargée,  des  antécédents  du  défunt  et 
de  son  dévoùment  u  la  patrie  ,'des  motifs  de  con- 
solation et  des  gages  d'espérance  ;  il  fut  sublime 
d'inspiration ,  et  chacun  se  retira  ému  de  sa  pé- 
nétrante éloquence  et  de  son  attachement  au 
malheur.  Aussi  charitable  qu'éloquent,  l'abbé 
Allain  légua,  en  mourant,  sa  bibliothèque,. son 
argent  et  tout  son  mobilier ,  au  chapitre  de  Van- 
nes, aux  hôpitaux  et  aux  pauvres  de  Josselin.  Son 
patrimoine  retourna  à  ses  parents  habitant  les 
environs  de  Plancoét.  P.  L  .  t 

alla  IRE  (Jilibk-Pie»hK),  —  né  a  Saiut- 
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Brieuc  (Côtes-du-Nord),  le  20  janvier  1742,  n'a- 
vail  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fut  nommé  re- 
ceveur général  des  domaines  et  bois  de  la  géné- 
ralité de  Limoges.  La  Révolution  l'ayant  privé  de 
l'emploi  d'administrateur  général ,  qu'il  exerçait 
alors ,  il  se  retira  dans  un  domaine  qu'il  possé- 
dait dans  le  département  de  la  Morne,  el  il  s'y  oc- 
cupa d'agriculture.  Lors  de  l'organisation  de  l'ad- 
ministration forestière,  il  en  fut  nommé  l'un  des 
administrateurs  généraux,  el  chargé  spécialement 
du  contentieux  et  du  repeuplement  des  bois.  Très- 
versé  dans  les  mathématiques ,  la  jurisprudence 
et  l'administration .  il  rendit  de  très-grands  ser- 
vices dans  ses  fonctions ,  qu'il  remplissait  encore 
lorsqu'il  mourut ,  le  26  janvier  1816.  Cet  habile 
agronome  n'a  laissé  aucun  ouvrage  imprimé.  Il 
est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  publié  la  relation 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  181 4  ,  dans  les  fo- 
rêts qui  bordent  le  Rhin.  Il  était  membre  de  la 
société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine 
depuis  sa  fondation,  el  c'est  à  ce  titre, que  M.  Si!— 
\eslre  lui  a  consacré  une  notice  insérée  dans  les 
Mi  moires  de  cette  société .  année  1816. 

P  L.  t. 

ALLEMAND  (  Zacuarie  -  Jacçves  -  Tnéo- 
noiiE ,  comte)  —  né  au  Port-Louis  en  1764,  en- 
tré comme  mousse ,  dans  la  marine ,  à  l'âge  de 
douze  ans,  en  avait  dix-sept  lorsqu'il  embarqua, 
en  qualité  de  volontaire ,  sur  le  vaisseau  le  Sé- 
vère, faisant  partie  de  l'escadre  de  Suffren.  Le 
brevet  de  lieulenanide  frégate  fut  la  récompense 
du  courage  qu'il  montra  dans  les  sept  combats  aux- 
quels il  assista  pendant  la  guerre  de  1778,  et  dans 
le  dernier  desquel  ajl  reçut  trois  blessures  graves. 
Après  diverses  campagnes,  comme  sous-lieute- 
nant et  lieutenant  de  vaisseau  ,  de  1784  a  1792 , 
dans  l'Inde ,  à  Saint-Domingue ,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dpns  l'Océan,  aux  Hles-du-Vent 
et  dans  la  Manche ,  Allemand  fut  prqmu  capi- 
taine de  vaisseau ,  et  nommé  commandant  de  la 
frégate  fa  Carmagnole.  Dans  plusieurs  croisiè-* 
res  qu'il  fit  de  Ouessant  a  Dimkerque,  il  prit  un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  commerce ,  et  laj 
frégate  le  Thames ,  de  32 ,  dont  le  capitaine  Ja- 
mes Cote  amena  le  pavillon  après  une  seule  bor- 
dée de  la  Carmagnole.  Nommé ,  en  1795,'chef 
de  division  et  commandant  du  vaisséau  de  74  le 
Duquesne,  il  participa  aux  combats  du  cap  Nol- 
lis  et  de  Fréjus ,  et  contribua  a  la  prise  d'un  ri- 
che convoi  anglais.  Après  avoir  secondé  le  cou- 
tre-amirai  Richery  dans  une  campagne  à  Ter- 
re-Neuve, il  commanda  une  division  de  deux 
vaisseaux  et  une  frégate ,  destinés  pour  la  Unir 
aux-Chnlcaux;  sur  la  cole  de  Labrador.  Contra- 
rié par  les  «ents ,  il  ne  put  prendre  qu'une  partie 
du  riche  convoi  qu'il  avait  mission  de  capturer, 
et  tout  ce  qu'il  réussit  à  faire  dans  In  baie  fut  de 
raser  un  fort  de  1  4  canons,  le  seul  qui  la  défendit 

En  1799 ,  il  commanda  le  vaisseau  la  Tyrrani- 
cide,  qui  Bt,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bruix, 
la  campagne  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan. 
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Deux  ans  après ,  il  prit  part  à  l'expédition  de 
Saint-Domingue.  Le  vaisseau  Y  Aigle,  qu'il  com- 
mandait ,  fut  spécialement  chargé  d'attaquer 
la  ville  de  Saint -Marc ,  qu'il  réduisit  en  peu  de 
temps.  Envoyé  ensuite  pour  combattre  par  terre 
les  nègres  révoltés,  il  les  força  à  s'éloigner,  et  ra- 
mena à  son  bord  un  grand  nombre  de  colons  qu'il 
avait  sauvés.  Lorsque  Y  Aigle  revint  en  France, 
en  1803,  pour  se  rèporer,  des  griefs  malheureu- 
sement  trop  fondés  furent  articulés  contre  Alle- 
mand. Sur  la  plainte  transmise  par  le  préfet  ma- 
ritime, une  commission  fut  chargée  d'examiner 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  pendant  la  traver- 
sée. Il  était  accusé  d'avoir  traité  ses  officiers  avec 
une  dureté  sans  exemple  ;  d'avoir,  au  mépris  de 
l'inviolabilité  du  sceau,  ouvert  le  portefeuille  de 
M.  Benézech,  mort  préfet  colonial  à  Saint-Do- 
mingue ;  enfin ,  d'avoir  outragé,  par  les  gestes  et 
les  propos  les  plus  obscènes,  les  filles  de  cet  ad- 
ministrateur, qu'il  ramenait  en  France.  L'enquête 
I  prouva  qu'Allemand  avait  souvent  manqué  d'é- 
gards, el  même  de  justice,  envers  ses  subordon- 
nés. Quant  aux  faite  concernant  les  demoiselles 
Benézech ,  la  commission  se  contenta  de  la  sim- 
ple dénégation  de  l'accusé ,  qui  put  bien ,  grâce 
à  cet  expédient,  se  soustraire  à  l'application  d'une 
peine,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  considéré,  au 
tribunal  de  l'opinion  publique,  comme  d'autant 
plos  coupable ,  que  sa  conduite  contrastait  avec 
l'urbanité  et  la  bienveillante  hospitalité  qu'on  a , 
de  tout  temps ,  rencontrée  à  bord  des  bâtiments 
de  l'Etal. 

Nommé ,  en  1804 ,  au  commandement  du  Ma- 
gnanime, sur  lequel  il  coopéra  à  la  prise  de  la 
Dominique,  il  fut  fait  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  bientôt  après  officier.  Promu,  en  janvier 
1805,  au  grade  de. contre-amiral,  il  commanda 
pendant  troià  ans  une  escadre  qui  fit  essuyer  de 
grandes  pertes  aux  Anglais ,  soit  en  s'emparent 
du. vaisseau  le  Calcutta ,  soit  en  interceptant  bon 
nombre  de  convois  richement  chargés.  L'habileté 
que  mit  Allemand  a  dérober  sa  marche  aux  es- 
cadres entiemies  crïvoyées  à  sa  poursuite  fit  don- 
ner à  la  sienne  le  nom  d'invisible. 

Après  avoir,  en  1808,  commandé  en  second 
l'armée  navale  de  Toulon ,  plus  «me  division  de 
cinq  frégates,  avec  lesquelles  il  remplit  une  mis- 
sion* l'île  d'Elbe  el  a  Corfou.ll  fut  nommé,  l'an- 
née suivante,  vice-amiral  et  commandant  de  l'es- 
cadre de  Rochcfert,  composée,  de  la  division  de 
ce  port ,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Bergerei,  et  de  celle  conduite  de  Brest  par  le  con- 
tre-amiral Willaumcz.  Allemand,  nommé  au  com- 
mandement de  celle  escadre  le  9  mars ,  avait  ar- 
boré son  pavillon  sur  le  vaisseau  Y  Océan  .  le  17 
du  même  mois,  lorsque,  le  3  avril,  arriva  lord  Co- 
chranc,  commandant  de  la  frégate  Y  impérieuse, 
et  porteur  de  l'ordre  sollicité  par  l'amiral  James 
t.  a  i  n  tuer  de  détruire  l'escadre  française  au  moyen 
de  brûlots  -,  entreprise  dont  le  capitaine  de  Y  im- 
périeuse devait  être  chargé ,  sous  la  direction  de 
l'amiral.  L'escadre  anglaise  était  composée  de 
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onze  vaisseaux,  un  vaisseau  rasé,  cinq  frégates, 
onze  bricks  ou  corvettes,  une  goélette,  deux  cut- 
ters, deux  bombardes ,  plus  un. grand  nombre  de 
transports  et  de  brûlots.  Le  44  ,  tous  ces  bâti- 
ments prirent  les  postes  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnés pour  l'attaque ,  que  commencèrent  les  brû- 
lots, le  même  jour,  à  huit  heures  trente  minutes 
du  soir.  L'escadre  française,  formée  de  onze  vais- 
seaux el  quatre  frégates ,  était,  depuis  une  ving- 
taine de  jours,  embossée  sur  deux  lignes  enden- 
tées.  L'estacade  qu'Allemand  avait  établie  était 
disposée  de  même.  Les  brûlots  ennemis  ayant 
franchi  cette  estacade,  tous  les  capitaines  de  l'es- 
cadre française ,  pour  les  éviter,  filèrent  ou  eon- 
pèrent  spontanément  leurs  cables.  Le  lendemain, 
au  jour,  on  vit  neuf  des  vaisseaux  et  les  quatre 
frégates  échoués  sur  les  Pâlies.  Deux  vaisseaux, 
encore  à  flot,  avaient  conservé  leurs  postes  sur 
la  rade  de  l'ile  d'Alx.  La  frégate  V Indienne  fut  in- 
cendiée le  46,  par  l'ordre  de  son  capitaine.  Le 
vaisseau  le  Tonnerre  l'avait  été  dès  le  42-  Trois 
autres  vaisseaux ,  le  Calcutta ,  la  Ville  de  Varso- 
vie et  Y  Aquilon,  avaient  été  pris  et  détruits  par 
les  Anglais.  Telle  fut  l'affaire  dcs-brùlots,  où  Al- 
lemand montra  fort  peu  de  prévoyance  ét  de  ca- 
pacité. 

Appelé  ensuite  à'commander,  de  1809  à  4813, 
l'armée  navale  de  la  Méditerranée  et  l'escadre  de 
Lorient,  il  prit  encore  un  assez  grand  nombre  de 
bâtiments  anglais.  Chargé,  en  4843,  par  une  let- 
tre close  de  l'empereur,  du  commandement  des 
divisions  de  flotille  réuniçs  à  Anvers  et  à  Fléssin- 
gue ,  dans  le  but  de  défendre  les  iles  de-  Cassand 
el  de  Walcheren,  Allemand  ,  par  suite  de  son  ca- 
ractère insociable,  fut  bientôt  révoqué  de  Ses  fonc- 
tions. C'est  alors  que,  comme  dédommagement, 
il  reçut  le  cordon  de  grand-offlèier  de  la  légion 
d'honneur.  Mis  une  première  fois  en  retraite  en 
4841,  et  la  secondé  fois  en  4846 ,  il  vécut  quel- 
ques années  à  Paris.  S'étaqt  affilié  à  l'ordre  du 
bai  ut-Sépulcre  ,  il  en  publia  l'histoire  sous  ce  li- 
tre :  Précis  historique  sur  f ordre  royal  et  mili- 
taire duSaint-Sépûicre.  Paris  (Delaunay),  4815, 
in-12.  Il  s'occupa  ensuite',  avec  une  activité  qui 
fui  loin ,  a-t-on  prétendu ,  d'être  désintéressée , 
des  affaires  de  cetle  association,  dont  Louis  xviii 
l'avait  nommé  grand  administrateur,  ce  qui  lui 
fournit  pendant  quelque  temps*  l'occasion  de  pa- 
raître aux  Tuileries  affublé  des  insignes  de  sa 
nouvelle  dignité.  Retiré  plus  lard  à  Toulon ,  il  y 
mourut  le  2  mars  4826,  laissant  une  réputation 
de  bon  manœuvrier.  Une  épitaphe  fastueuse,  qui, 
d'après  ses  dernières  volontés,  a  été  gravée  sifr 
sa  tombe,  est  loin,  comme  on  le  pense ,  d'abais- 
ser son  mérite.  Ses  états  de  service  présentent 
un  total  de  445  mois,  dont  318  sous  voiles.  Dans 
le  coors  de  celle  longue  carrière,  plus  active  que 
brillante ,  il  avait  exercé  neuf  commandements 
généraux ,  rempli  dix-huit  missions ,  et  assisté  à 
dix-sept  combats.  P.  L..X 

ALLOUEL ,  —  habile  chirurgien ,  né  à  La 
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Gucrche  (  Ille-et-Vilaine),  le  4  février  4706,  mort 
à  Nantes  en  4782 ,  avait  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'anatomie ,  qu'il  enseigna  long-temps 
avec  succès 6  Paris,  où  ses  cours  étaient  suivis 
par  des  élèves  venus  de  diverses  provinces ,  et 
même  des  pays  étrangers.  Appelé  à  <3énes  par  le 
Sénat  de  cetle  ville  ,  il  y  ouvrit  des  cours  publics 
qui  ne  furent  pas  moins  suivis  que  ceux  qu'il 
avait  professés  à  Paris.  Mais ,  dix  ans  après,  l'a- 
mour de  son  pays  le  rappela  en  France.  A  son  re- 
tour à  Paris ,  il  fut  nommé  prévôt  des  chirur- 
giens ,  et  il  recommença  des  leçons  d'anatomie. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'observations  utiles 
à  l'Académie  de  chirurgie ,  quoiqu'il  n'en  fut  pas 
membre.-  Il  y«ût  été  admis  sans  quelques  per- 
sonnes qui  redoutaient  sa  franchise  et  ses  lumiè- 
res. Revenu  à  Nantes ,  il  y  exerça  sa  profession , 
pendant  quelques  années,  avec  zèle  et  habileté. 
Il  a  laissé  :  I.  FAymologie  des  termes  d'usage  en 
analomiè  et  «a  chirurgie.  Paris,  4776,  in-H; 
Jl.  Un  Abrégé' d'Os téologie ,  dans  lequel  la  pré- 
cision ne  nuit  pas  à  la  clarté  ;  III.  Diverses  Ob- 
servatiom  insérées  dans  les  Mémoires  de  /' Aca- 
démie de  médecine.  P.  L...I 

A  >l  A  MI  (  Saint  )  ,  né  à  Herbauges  (  Loire- 
Inférieure  ),  le  7  mai  594.  —  Dès  sa  première 
jeunesse ,  il  se  senlil  destiné  à  la  vie  religieuse , 
et,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  quitta  la  mai- 
son paternelle  pour  se  retirer  dans  un  monastère 
de  l'île  d'Yeu.  Son  père ,  désespéré  de  son  ab- 
sence ,  se  rendit  auprès  de  lui  el  le  supplia ,  mais 
vainement ,  de  renoncer  à  son  projet  de  retraite. 
La  voeation  d  Arnaud  était  si  puissante ,  qu'elle 
le  détermina  à  s'éloigner  davantage  du  lieu  de  sa 
naissance ,  et  à  s'en  exiler  pour  jamais.  Il  alla 
prier  sur  le'loinbeau  de  saint  Marlin  de  Tours, 
et  fut  admis  dans,  le  clergé  de  cette  ville ,  dout  il 
devint  bientôt  l'admiration  et  l'exemple.  Pendant 
quinze  ans  qu'il  appartint  à  celte  illustre  église, 
il  vécut  dans  la  plus  austère  pénitence,  soumet- 
tant son  corps  a  de  continuelles  macérations  , 
tandis  qu'il  fortifiait  son  esprit  par  la  méditation 
et  par  l'étude.  Au  bout  de  ce  temps  il  part  pour 
Rome,  où-  il  voulait  visiter  le  tombeau  des  apô- 
tres. Là ,  une  révélation  le  détermine  à  revenir  en 
France  pour  s'y  livrer  à  la  prédication.  Il  avait 
alors  trente-trois  ans.  La  dignité  d'évéque  lui  fut 
conférée,  mais  sans  qu'il  fùl  attaché  à  aucun  siège 
épiscopal  ;  il  put  donc  entreprendre  l'œuvre  de 
prédication  à  laquelle  il  se  vouait.  A  partie  de  ce 
moment ,  son  existence  prend  un  caractère  d'ac- 
4ivité  qui  contraste  avec  la  vie  studieuse  et  con- 
templative qu'il  avait  menée  jusque  4à.  Il  se  rend 
d'abord  daus  les  contrées  du  nord  de  la  France , 
qui  n'étaient  pas  encore  complètement  converties 
au  christianisme.  Son  éloquence  et  son  zèle  sont 
d'abord  payés  par  des  injures  ;  mais  enfin  sa  per- 
sévérance l'emporte ,  et  il  ne  quitte  ce  pays  qu'a- 
près en  avoir  opéré  la  conversion.  De  là ,  il  passe 
dans  la  Carinlhie  ;  mais  ses  efforts  y  sont  moins 
heureux  qu'en  Flandre.  Alors  il  revient  en  France, 
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ou  Dagobert  i" ,  qui  régnait  alors ,  et  dont  il  vou- 
lut réprimer  les  désordres,  commença  par  lu  per- 
sécuter, puis  le  rappela  auprès  de  lui,  et  finit  par 
régler  sa  conduite  d'après  les  conseils  du  saint 
évêque.  Quelques  années  après,  en  647,  le  Biége 
épiscopal  de  Maeslricht  étant  devenu  vacant ,  il 
fut,  d'une  voix  unanime,  désigné  pour  l'occuper. 
Il  se  refusa  long-temps,  par  esprit  d'humilité  .  a 
accepter  cet  honorable  mois  lourd  fardeau,  dont 
il  ne  larda  pas  à  sentir  tout  le  poids.  Pendant  trois 
ans ,  il  parcourut  son  diocèse ,  allant  de  ville  en 
ville ,  de  village  en  village,  semant  la  parole  di- 
vine et  ue  recueillant  qu'injures  et  railleries.  Con- 
vaincu que  son  zèle  no  rapporterait  aucun  fruit 
sur  cette  terre  ingrate ,  il  se  rendit  à  Rome  (650), 
et  y  renonça  à  sou  siège  entre  les  mains  du  pape 
Martin  i",  dont  les  efforts  furent  vains  pour  le  re- 
tenir. Avant  de  rentrer  en  France ,  il  voulut  ten- 
ter la  conversion  des  hululants  de  quelques  can- 
tons des  Pyrénées  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Alors 
il  renonce  à  la  prédication,  et,  sous  la  protection 
du  roi  Childéric  fï  ,  il  va  fonder  le  monastère- de 
Nnntz,  dans  le  Rouergue;  puis  il  retourne  en 
Flandre  pour  se  fixer  dans  le  couvent  d'EInon  , 
qu'il  avait  fondé  sous  le  règne  de  Dagobert.  Cette 
maison ,  établie  sur  la  Scarpe,  dans  le  diocèse  de 
Tournay,  était  pour  lui  un  lieu  de  prédilection  ;  il 
avait  recommandé  qu'on  y  rapportât  sun  corps, 
dans  le  cas  ou  la  mort  lè  surprendrait  en  voyage. 
H  expira  le  6.  février  684 ,  à  l'âge  de  90  ans.  Son 
tuinheau  fut  érigé,  selon  ses  vœux  ,  dans  l'église 
du  moriaslère  d'Elnon.  •   C.  D. 

A  M  Y  s  (Pierbe),  né  a  Rennes  (Ule-et-ViJaine). 
fils  de  Salomon  Amys ,  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne.  -  La  mort  de  son  père  l'ayant  laissé 
saus  fortune ,  il  prit  le  parti  des  armes.  Son  mé- 
rite seul  le  fit  connaître,  et  lui  procura  de  l'avan- 
cement. Il  assista ,  en  qualité  de  secrétaire ,  au 
traité  de  paix  signé  é  Munster,  le  24  octobre  4648, 
entre  l'Allemagne-,  la  cour  de  Rome  et  le  rot  de 
France.  Il  est  auteur  d'un  petit  traité  qui  fut  im- 
primé à  Angers  en  1  667 ,  sous  ce  litre  :  Discours 
de  la  Noblesse  qui  s'acquiert  par  la  pourpre  des 
Parlements  de  ce  royaume.  Son  fils,  nommé  som- 
me lui  Pierre  Amys,  était  Jésuite,  et  fut  l'un  des 
fondateurs  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  Sciences  et  des  Beaux  Arts  :  c'est  le  fameux 
Journal  de  Trévoux.  C.  D. 

ANCEÎNIS  (maison  d'), — était  une  des  gran- 
des baronnles  de  Bretagne.  Sous  ce  rapport,  nous 
avons  cru  intéressant  d'eu  rappeler  les  premiers* 
seigneurs  connus,  qui,  bien  que  sans -actions  mé- 
morables, sont  des  personnages  historiques  pour 
la  province.  Les  chroniques  de  Suint  Rrieuc  et  de 
Nantes  disent  qu'Arcmburge  ou  Aremberge,  fem- 
me de  Guerech,  à  la  fois  évéque  et  comte  de  Nan- 
tes, construisit  le  château  d'Ancenis  en  987,  et 
que  son  (ils  Alain ,  mort  sans  postérité,  en  garda 
la  jouissance  pendant  sa  vie.  Il  est  à  croire  que 
la  seigneurie  d'Ancenis  appartenait  en  propre  à 
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Aremburge ,  et  le  nom  teutonique  de  celte  prin- 
cesse ferait  conjecturer  qu'elle  tirait  son  origine 
de  quelqu'un  de  ces  hommes  du  Nord  qui ,  après 
de  longues  dévastations ,  avaient  fini ,  en  assez 
grand  nombre ,  par  s'implanter  sur  les  belles  ri- 
ves de  la  Loire ,  et  y  former  de  grandes  seigneu- 
ries. Les  chroniques  ne  disent  plusçe  que  devint 
cellè  d'Ancenis  après  la  mort  d'Alain  ,  mais  nous 
trouvons  dans  les  titres  de  Marmoutiers,  recueil- 
lis par  les  bénédictins  bretons,  qu'un  Wiheno  ou 
Guiheuoc  ,  de  castro  Anceniso,  fut  témoin,  vers 
1065,  d'une  donation  faite  à  cette  abbaye  par  Ri- 
vallon  de  Com bourg .  et  dans  une  autre  charte  , 
rapportée  sous  Tannée  4178,  que  ce  Guihenoc 
était  fils  d'un  Alfred,  qu'on  peut  considérer  com- 
me étant  le  plus  ancien  seigneur  d'Ancenis  dont 
on  puisse  avoir  connaissance  depuis  Alain ,  fils 
d'Aremburge;  et  l'on  remarquera  qu'Alain  étant 
probablement  mort  dans  les  premières  années  du 
vr  siècle,  Alfred  pourrait  bien  lui  avoir  succédé 
dans  la  possession  de  celte  seigneurie,  comme  pa- 
rent d'Aremburge  ;  conjecture  d'autanl  plus  ad  - 
missible  que  le  nom  d'Alfred  est  certainement 
aussi  du  plus  pur  teutonique.  Apres  Alfred,  nous 
trouvons  Maurice  en  1 1 04, 11 06,  M 10,  puis  Gui- 
henoc ou  Guelhenoc ,  en  1 1 27 , 1 1 33  ;  puis  Gau- 
frid  ou  Geoffroy ,  et  Marguerite,  sa  femme,  en 
I  (  49.  La  même  charte  nous  fait  connaître  leur  fils 
Guihenoc  parlant  alors  pour  la  croisade ,  et  Ma- 
hot  ou  Mathilde ,  sa  femme ,  qui  étail  sœur  de 
Brient,  seigneur  de  Chasleau-Brienl.  Nous  re- 
trouvons Mathilde  et  Cuithenoc  dans  la  charte  de 
4178,eUeurs  trois  enfants,  Guufrid,  Rainald  et 
Alienor.  Enfin,  te  dernier,  Gaufrid,  en  1225,  si- 
gne comme  témoin  ,  avec  la  majeure  partie  des 
seigueurs  bretons,  l'acte  de  fondation  des  ville  et 
château  de  Sainl-Aubin-du  Cormier  par  Pierre 
de  Dreux.  On  ne  sait  pas  bien  si  c'est  de  ce  Gau- 
frid, ou  Geoffroy,  que  laCheshaye  desBois(0ic/. 
de  la  Nobl ,  t  1).  a  fait  partir  la  courte  généa- 
logie qu'il  donne  de  la  maison  d'Ancenis.  Le 
Geoffroy  qu'il  présente  comme  souche  vivait,  dit- 
il,  en  1 269,  et  avait  pour  femme  Eléonore  de  Tail- 
lebourg;  il  lui  donne  peut  fils  un  Geoffroy  u,  qui 
eut  deux  femmes,  la  première  dont  le  nom  est 
inconnu,  la  seconde  Isabeau  de  Beaumont.  H  eut 
du  premier  kl  Geoffroy  m.  qui  suil,  et  Marie, 
«lui  épousa  successivement  Renaud  de  Montrelais 
et  Bonabes  de  Rochefort,  et  du  second  Jean,  sei- 
gneur de  Marligné-Briand ,  et  Renaud ,  seigneur 
d  A  vrillé.  Geoffroy  in  épousa,  l' Jeanne  de  Pres- 
signy.  dont  il  eut  Jeanne,  mariée  en  premières 
ia  à  Guillaume  de  Rochefort,  et  en  secon- 
des a  Charles  de  Dinan  ;  i'  Isabeau  d'Avaugour, 
donUI-eut  Catherine,  femme  de  Renaud  de  Yi- 
vonne.  Ainsi  finit  la  branche  ainée.  Il  en  fut  de 
même  de  celle  formée  par  Renaud,  seigneur  d'A- 
vrille.  Toutes  deux  s'éteignirent  dans  le  xiv*  siè- 
cle. Quant  a  la  branche  de  Jean,  seigneur  deMar- 
ligné,  le  généalogiste  que  j'ai  cité  ne  s'explique, 
ni  sur  sa  durée,  ni  sur  la  suite  des  personnages; 
il  se  contente  de  dire  que  Jean  i",  marié  à  Agnès 
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de  Graçay,  en  eut  Jean  11 ,  qui  épousa  Isabeau 
d'Atnboise,  mais  dont  on  ne  connaît  point  la  pos- 
térité. Il  est  à  croire  que  la  maison  (PAncenis  s'é- 
teignit entièrement  vers  la  fln  du  xiv*  siècle.  Elle 
portait  pour  armes  :  De  gueule*,- à  troti  quinte- 
feuillet  df hermine*  i  et  1 .  Les  bénédictins  bre- 
tons ont  donné  un  sceau  de  Gaufrid,  ou  Geoffroy 
d'Ancenis,  tiré  d'une  charte  de  1376.  Biz 

ANDRÉ  (le  P.  Yve»-Ma»ib),  —  né  le  ii  mai 
1675 ,  à  Chàteaùlin  (  Finistère),  entra  ,  en  1693 , 
chez  les  Jésuites.  Venu  a  Paris ,  dans  les  pre- 
mières années  du  xviu1  siècle  ;  il  étudia  ta  théo- 
logie au  collège  de  Clermont ,  devenu  plus  tard 
celui  de  Louis-le-Grand.  Le  temps  qu'Audi  pou- 
vait dérober  au  collège ,  il  le  consacrait  à  enten- 
dre les  conférences  ou  l'abbé  de  Cordemoy  en- 
seignait la  philosophie  cartésienne.  Ce  lut  là  qu'il 
forma  avec  un  autre  cartésien ,  le  P.  Malebran- 
che,  une  liaison. intime,  entretenue  dans  une 
correspondance  régulière  Jusqu'à  la  mort  de  l'il- 
lustre oratorien  ,  en  1715,.  Aadréravait  une  âme 
droite  et  élevée ,  un  esprit  sage ,  modéré  et  élé- 
gant. La  philosophie  nouvelle  se  présentait  par 
conséquent  à  lui  avec  l'attrait  d'une  doctrine  in- 
justement attaquée,  s'appuyanl  d'uu  cote  sur  une 
géométrie  profonde  et  sur  une  physique  claire-et 
ingénieuse  «et  de  l'autre  sur  une  métaphysique 
sublime,  parée  des  charmes  d'un  admirablclan- 
gage.  H  devint  donc  cartésien.  Mais  le  cartésia- 
nisme fait  de  libres  penseurs,  et  l'Obéissance 
passive  à  laquelle  le  soumettait  la  règle  de  son 
ordre  est  exclusive  de  la  liberléd'émclire  sa  pen- 
sée. De  ce  moment  commencèrent,  donc  contre 
lui  les  tracasseries  obstinées  auxquelles  il  ne 
cessa  d'être  en  butte  jusqu'à  la  suppression  dè 
l'ordre  des  Jésuites.  Résolus  à  le  tenir  tonjours 
éloigné  de  Paris,  ses  supérieurs  l'envoyèrent, 
en  I70C  ,  achever  ses  éludes  a  La  Flèche",  dans 
ce  mèlne  collège  qui  avait  servi  de  berceau  à 
Descartes,  et  qui  servait  maintenant  de  lieu  d'exil 
a  l'un  de  ses  derniers  disciples.  Il  partageait  pai- 
siblement son  temps  entre  ses  études  et  sa  cor- 
respondance* avec  ses  amis  de  Paris,  lorsque, 
vers  la  flh  de  1 708 ,  il  fut  envoyé-,  comme  fégeni 
d'une  classe  inférieure,  au  petit  collège  dlHesdin, 
en  Artois.  Chargé .  l'aimée  suivante ,  de  profes- 
ser la  philosophie  a  Amiens,  il  déclara  â  sçs su- 
périeurs que,  ne  trouvant  aucun  ancien  cours 
philosophique  qui  lut  à  son*gréril  en  ferait  un 
nous. mu  dans  lequel  il  n'enseignerait  pourtant 
rien  qui  choquai  leur  dernier  Èlenchus.  Ils  ap- 
prouvèrent son  dessein ,  et  il  garda  sa  parole. 
Il  è\  lia  avec  soin  toutes  les  matières  sur  lesquel- 
les il  avait  des  sentiments  particuliers,  carié- 
siens  ou  malebranchistes.  Son  cours  se  passa  fort 
tranquillement  ;  mais,  à  la  fin  ,  sa  thèse  géné- 
rale fut  incriminée  comme  entachée  de  male- 
branchisme ,  non  pas  tant  par  ce  qu'il  avait  dit 
que  par  ce  qu'il  n'avait  pas  dit.  Il  n'avait  en  effet 
parlé  ni  d'accidents  absolus ,  ni  de  formes  sub- 
stantielles ,  ni  9'état  de  pure  nature.  Sa  thèse  fut 
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donc  censurée  par  deux  ou  trois  de  ses  confrères 
de  Paris,  dont  un  fut  même  assez  pénétrant  pour 
y  trouver  le  monothéisme. 

Transféré  à-Rouen  vers  la  lin  de  l'année  1711, 
il  fut  contraint  de  souscrire  par  écrit  Fengage- 
menl  de  réformer  sa  philosophie ,  c'est-à-dire  de 
parler  des  choses  sur  lesquelles  il  s'était  tu  jus- 
ques  là.  Il  croyait  avoir  pacé  tous  les  coups  de  ses 
adversaires ,  lorsqu'une  subtilité  raffinée  décou- 
vrit, dans  le-,  propositions  les  plus  innocentes , 
matière  à  accusation  d'hétérodoxie  et  mémo  d'a- 
théisme* Condamné  a  rétracter  des  opinions  qu'il 
n'avait  pas  ou  qu'il  n'avait  point  avancées ,  il 
reçut,  pour  le  dicter  à  ses  élèves,  un  formulaire 
où  il  lui  était  imposé'  de  proclamer  vraies  des 
choses  qui  lui  semblaient  musses.  Sur  sa  décla- 
ration énergique  do  préférer  la  mort  à  utf  men- 
songe ,-  le  formulaire  «fut  réformé.  Cédant  aux 
•suggestions  de  quelques  casuistes  de  l'ordre ,  il 
le  dicta,  en  faisant  loutefoisprécéder  chaque  pro- 
position imposée  do  la  formule  attetor  scripti , 
won  ego.  Malgré*  la  satisfaction  qu'on  lui  témoi- 
gna de  sa  docilité ,  le  P.  provincial  ne  lui  en  ôta 
pas  moins  sa  chaire  de  philosophie  à  la  fin  du 
cours ,  en  1713.  ■ 

Relégué  alors  à  Alençon ,  dans-  l'emploi  de 
père  spirituel  ou  confesseur  de.  ses  confrères , 
André  se  résigna  à  ces  fonctions,  assez  mal  as- 
sorties du  reste  avec  sou  esprit  actif.  C'est  à  cette 
«jpoqueque'parulla  bulle  (Jnigenitus.  Convaincu, 
par  des  textes  de  PFcriture ,  qu'on  peut  se  dam- 
ner aussi  bien  en  détendant  la  foi  qu'en  la  com- 
battant, il  voulut  élre  et  fui  chrétien  et  catholique 
tout  ensemble  :  catholique .  en  se  soumettant  à  la 
constitution  dans  le  sens  que  les  prêtais  y'avaient 
donné  ;  chrétien ,  en  rie  se  laissant  pûs  trop  pré- 
venir contre  ceux  qui  suspendaient  encore  leur 
acceptation.  Il  parla ,  il  agit  en  conséqueuce,  ne 
prodiguant  à  personne  ni  les  noms  d'hère  tique , 
ai  ceux  de  schismatiqu».  Loin  de  colporter  et 
d'approuver  4es  libelles  dont  la  France  était  inon- 
dee  ,  il  lès  condamna  tous  sans  distinction ,  per- 
suadé qu'une  médisance  ou  une  calomnie  moli- 
•niste  n'était  pas  plus  agréable  à  Dieu  qu'une  mé- 
disance ou  une  calomnie  janséniste.  Celte  modé- 
ration 4e  fit  regarder  comme  janséniste.  Au  fond 
pourtant  personne  ne  l'était  moins  que  lui.  Déjà 
Malebranche ,  dans  le  Traité  de  la  nature  et  de 
la  Grâce,  avait  combattu  la  doctrine  d'uqe  grâce 
eriicaee'parelle-mémeet  qui  ne  laisse  pasà  l'âme 
humaine  le  mérite  d'y  coopérer, ni,  par  nue  con- 
séquence forcée  ,  le  pouvoir  d'y  résister.  André 
était  encore  bien  plus  exact  que  Malebranche 
sur  la  théorie  de  la  liberté  humaine ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  sa  profession  de  foi  sur  le  for- 
mulaire ,  et  comme  le  reconnaissaient  les  philo- 
sophes eux-mêmes  de  sa  Compagnie  (Voir  l'/n- 
troduction  placée  en  tête  de  ses  œuvres  philoso- 
phiques ,  par  H.  Ceusin ,  p.  H  4  et  185.) 

L'accusation  de  jansénisme  ne  pouvait  donc  lui 
être  appliquée  avec  le  moindre  fondement  ;  mais 
la  vente  est  qu'il  connaissait  et  honorait  plusieurs 
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de  celle  opinion ,  et  qu'il  était  d'avis 
les  combattre  par  des  réfutations  solides  et 
modérées ,  au  lieu  d'en  appeler  à  l'autorité  tem- 
porelle. Cette  modération  le  tll  envoyer,  en  4718, 
à  Arras,  pour  y  être  chargé  du  minislériat  des 
pensionnaires.  Plus  que  jamais  soupçonné  de 
jansénisme,  il  lui  était  facile  de  se  disculper,  en 
publiant ,  comme  il  en  était  sollicite ,  un  libelle 
contre  l'évoque  d' Arras.  Deux  ans  plus  tard,  ce 
prélat  ayant  cru  devoir  blâmer,  dans  un-mande- 
ment ,  une  farce  bouffonne  et  satirique  jouée  au 
collège ,  en  plein  carême ,  les  véritables  coupa- 
bles le  dénoncèrent  comme  auteur  de  cette  igno- 
ble comédie.  André  eut  pu  les  faire  connaître.  ;  il 
préféra  se  laisser  jeter  à  Ta  Bastille.  Il  en  sortit, 
et  fut  envoyé  de  nouveau  a  A  miens,  en  4722,  l'en 
ne  sait  dans  quelle  fonction.  Çc  fut  en  4726  qu'il 
fut  Iransféré  à  Caen ,  pour  y  enseigner  les  ma- 
thématiques. Eclairé  par  l'expérience  „  André  , 
sans  renoncer  a  ses  deux  études  de  prédilection  , 
la  philosophie  et  la  théologie ,  s'y  kvra  avec  plus 
de  réserve ,  et  partagea  son  tenrps-entre  les  ma- 
thématiques et  la  littérature.  A  une-  époque  an- 
térieure ,  il  avait  songe  à  la  carrière  de  la  prédi- 
cation. Pendant  son  long  séjoor  à  Caen ,  il  pro- 
nonça avec  •succès  plusieurs  panégyriques,  des 
exhortations,  des  sermons  d' A  vent  et  de  Carême; 
il  acquit  même ,  dans  cette  carrière ,  dit  l'abbé 
Guy  ci,  une  célébrité  qui  parvint  jusqu'à  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  rjdicule  accusation  de  j.> □  - 
sénisme  le  poursuivit  encore .  et ,  a. deux  roprises, 
enH  730  et  en  4  741) ,  i',  ne  put  obtenir  grâce  qu'en 
se  soumettant  à  des  exigences  qui  n'avaient  au- 
cun motif.  Membre  de  l'Académie  des  Uelie>  Let- 
tres de  Caen  ,  dont  l'évèque  de  -Baveux  était  le 
protecteur  ;  il  y  lut  des  pièces  de  vers  et  des  dis- 
cours qui  le  firent  remarquer  de  Fontenelte,  avec 
lequel  il  entretint  unecorrespondancedonl  l'abbé 
(iuyol  a  donné  des  extraits  En  4759 ,  parvenu  a 
l'âge  de  x\  ans,  il  renonça  à  l'enseignement. 
Quand  la  suppression  de  ta  Compagnie  de  Jésus, 
en  4762,  entraîna  celle  de  leur  collège  de  Caen , 
il  se  retira  chez  les  chauoines  réguliers  de  l'Hotel- 
Dieu  de  cette  vilfe.  Non  seulement  il  y  fut  comblé 
d'égards  et  d'attentions,  mais  le  Parlement  de* 
Rouen  pourv  ut  à  sa  subsistance  bien  au  -delà  de 
ses  désirs ,  en  prescrivant  au  lieutenant -général 
de  Caen  de  lui  accorder  sans  restriction  ce  qu'il 
demande  rail  André  mourut  à  Caen  le  26  fé- 
vrier I  w 64.,  à  l'âge  de  89  ans.  Le  7  juin  suivant, 
M.  Houxclin ,  secrétaire  perpétuel  dé  l'Académie 
de  Caen,  prononça,  en  séance  publique  .un  éloge 
du  P.  André ,  imprimé  à  Caen ,  J764 ,  in-8*.  On 
trouve  un  autre  éloge  du  P.  André,  par  M.  Cas- 
lillon.  dans  le  Nécrologe  des  hommes  .célèbres 
rfe-4765,  ou  p.  429  du  même  recueil  pour  4767. 
L'abbé  Guyot  a  aussi  payé  tribut  a  sa  mémoire 
dans  un  éloge  historique  placé  en  tôle  de  l'édition 
des  Œuvres  diverses  du  P.  André.  Paris,  Ga- 
neau,  4766-4767,  4  vol.  in-12.  Enfin,  lorsque 
parurent  les  deux  premiers  volumes  de  celte  édi- 
tion ,  Fréron ,  qui  était  du  même  pays  qu'André , 
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et  qui  avait  appartenu  quelque  temps  u  la  Su 
ciélé  de  Jésus  ,  tout  en  critiquant ,  d'après  1er 
maximes  de  la  Société ,  le  malebranchismo  d'An  - 
dré ,  se  complut  a  faire  de  notre  philosophe  un 
portrait  qui  semble  d'une  vérité  frappante ,  et  qui 
résûrae  lidélemenl  les  traits  épars  dans  les  cor- 
respondances récemment  retrouvées.  «J'ai  connu 

-  particulièrement  le  P.  André ,  dit  Fréron  (  An- 

-  née  littéraire  4766,  t.  4,  p.  77  et  78  ),  et  j'ai 

■  vécu  pendant  une  année  entière  avec  lui.  Cotn- 
«  me  j'étais  de  la  même  province ,  et ,  pour  ainsi 

-  dire,  de  la  même  ville  où  il  reçut  le  jour,  il 
••  m'avait  pris  en  amitié.  M.  l'abbé  Guyot  l'a  peint 
»  tel  qu'il  était  :  un  très-bel  esprit,  un  galant 

-  homme,  un  philosophe  honnête,  un  chrétien 

•  régulier,  un  prêtre  exemplaire,  un  bou  reli- 
»  gicux,  aimant  les  lettres  et  les  sciences,  eucou- 
«  rageant  par  ses  exemples  les  jeunes  gens  de 

■  son  ordre  qui  les  cultivaient  aveu  succès,  les 

•  échauffant  par  les  peintures,  vives  du  bonheur 

-  et  de  la  considératfon  qu'elles  procurent ,  les 

-  éclairant  par  ses  conseils ,  leur  indiquant  les 

-  meilleures  sources ,  (es  exhortant  surtout  à  élu- 

-  dier  la  langue  grecque ,  qu'il  possédait  parfai- 

•  temenl.  Il  me  semb'o  que  je  le  vois  encore  plein 
»  de  feu ,  de  sagacité ,  de  raison ,  de  sagesse ,  de 
»  christianisme ,  d'un  caractère  égal ,  d'une  hu- 

•  meur  enjouée,  d'une  conversaliop  agréable, 
»  l'honueur ,  l'exemple ,  l'ami  de  tous  ses  confrè- 

■  res....  « 

Le  P.  André  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
L  L'Art  de  converser,  poème.  Rouen,  Besogne , 
et  Paris ,  Despilly  ....  in-8*.  Cet  opuscule  est  re • 
produit  dans  le  2*  vol.  de*  GEuvres<lu  P.  André  . 
édition  de  1766  II.  Essai  sur  le  beau.  La  pre- 
mière édition,  qui  parut  en  4741  ,  ne  contenait 
que  les  quatre  premiers  discours.  —  Deuxième 
édition  (  publiée  par  l'abbé  Guyot  )■  Paris ,  Ga- 
ueau  ,  I.74H,  où  Paris,  Crapart,  4770,  2  vol. 
in-l  2.  Elle  renferme  dix  discours  reproduits  dans 
l'édition  des  (JE livres  philosophiques,  publiée  par 
M.  Cousin.  L'édition  de  Formey,  Amsterdam  , 
I74i8.  in-l  2 ,  u'est  qu'une  réimpression  de  celle 
de  (741,  ii  laquelle  l'éditeur  a  ajouté  deux  dis- 
cours  qui  ne  sont  pas  du  P.  André.  Quant  à  celles 
de  4820  (  Lyon,  llivoire ,  ui-12),  et  de  4824 
(  Paris,  Delalain  ,  hMS  ),  bien  qu'elles  soient 
annonc  -es  contenir  six  nouveaux  discours,  elles 
ne  font  que  reproduire  l'édition  de  1763.  L'Essai 
sur  le  beau  est  l'ouvrage  auquel  est  attaché  le 
nom  du  P.  André.  Quoique  composé  pour  aine 
Académie  de  province ,  il  porte  néanmoins,  dit 
M.  Cousin,  ainsi  que  le  Trotté  de  r/iomme,  la 
vive  empreinte  de  la  peusée  et  de  lu  langue  du 
xv  n'  siècle.  On  y  reconnaît  partout  le  philosophe 
cartésien  ,  le  disciple  de  saint  Augustin  et  de  Mu 
lebranche.  III.  Œuvres,  contenant  un  Traité  de 
V homme ,  selon  les  différentes  merveilles  qui  le 
composent  {\)ub\iècà  par  l'abbé  G.  G.  Guyot,  avec 
un  éloge  historique).  Paris,  Ganeau,  4766,  in-12. 
Elles  ont  été  réimprimées  avec  l' Essai  sur  le  beau, 
sous  le  litre  û'OEuvres  mêlées.  Berne,  Soc.  ty- 


i 


Digitized  by  CjOO 


AND 

pogr.  1768 ,  2  vol.  in-4  2.  IV.  Les  mêmes,  etc. 
Paris,  Ganeau,  4766-4767,  4  vol.  in-12.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent  le  Traité  de 
l'homme;  les  deux  derniers  traitent  d'un  assez 
grand  nombre  de  sujets  dont  on  trouve  f'énuraé- 
ralion  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard. 

V.  Œuvres  philosophiques ,  avec  notes  el  intro- 
duction par  M.  Victor  Cousin.  Pans,  Charpen- 
tier,  1843.  in-42. 

H.  Cousin ,  dans  cette  édjlion ,  a  réuni  à  Y  Es- 
sai sur  le  Beau,  un  certain  nombre  de  morceaux 
extraits  des  œuvres  posthumes  du  P.  André,  dans 
le  but  d'en  faire  un  cours  de  philosophie  carté- 
sienne digne  d'être  mis  entre  1rs  mains  de  la  jeu- 
nesse de  nos  écoles  et  .des  gens  du  monde.  La 
savante  introduction  dont  il  a  Tait  précéder  cette 
édition  fait  connaître  de  nombreux  fragments  de 
la  correspondance  'du  P.  André.  La  présente  no- 
tice n'est  qu'un  résumé ,  aussi  lldéle  que  possi- 
ble ,  de  celte  introduction  el  des  pièces  dont  «lie 
est  accompagnée.  Cette  même  introduction  nous 
donne  le  détail  des  œuvres  inédites ,  la  plupart 
autographes,  du  P.  André,  trouvée?  a  Caen, 
au  mois  de  décembre  1841 ,  par  MM.  Mancel, 
Trébutien  et  Le  Flaguais ,  conservateurs  de  la 
bibliothèque  publique  de  cette  ville.  Ce  sont  : 

I.  La  Géométrie  pratique,  un  fort  vol.  in-4*; 

II.  Traité  de  i Architecture  civile  et  militaire, 
in-4* -,  III.  Traité  de  l'Architecture ,  etc.  (mise 
au  net  du  précédent),  in-fol.;  IV.  l'Art  de  bien 
vivre,  poème  en  quatre  chants,  in-4*;  V.  Une 
vingtaine  de  Sermons  sur  différents  sujets,  in-';*; 

VI.  Un  fort  vol  urne  de  Notes  sui  Descartes  et 
Malebranche,  in-4'  ;  VII.  Metaphysiea,  sive 
Theologia  naturalis,  in-fol.  Cette  métaphysique 
est  le  cours  qu'il  enseigna  a  ses  élevés.  VIII.  In- 
struction chrétienne  pour  un  enfant  qui  est  dans 
tes  études,  in-fol. ;  1\  Deux  carions  considéra- 
bles de  cahiers  et  de  feuilles  volantes,  contenant 
des  opuseules  en  vers  et  en  prose,  des  maximes , 
des  pensées,  des  notes,  etc.;  X.  Un  fragment  con- 
sidérable de  la  seconde  partie  de  V Essai  sur  le 
Beau,  in-4*;  XL  Trois  cahiers,- de  166  feuillets, 
renfermant  une  correspondance  du  P.  André  avec 
les  PP.  Guimont,  Hardouin,  Porée  el  Dutertre, 
lors  de  sa  persécution  comme  malebranchislc  ; 
des  lettres  autographes  de  Fontenclle  avec  les 
réponses  d'André ,  et  d'autres  de  Malebranche 
avec  le  jésuite  breton.  Indépendamment  des  ma- 
nuscrits retrouvés  à  Caen,  le  P.  André  avait  laissé 
ceux  des  ouvrages  suivants  :  l.  Une  traduction 
d' Euclide,  qu'il  avait  éclaircipar  des  commen- 
taires et  complété  par  des  propositions  nouvelles; 
II.  Un  Traité  d'Arithmétique,  composé  sur  un 
plan  nouveau,  et  d'après  la  méthode  de  saint 
Augustin.  C'était  celui  de  ses  ouvrages  scienti- 
Qquesauquel  le  P.  André  accordait  la  préférence. 
(  Voir  son  Eloge  histwitpje',  p.  12 ,  et  son  Dis- 
cours sur  l'arithmétique,  l.'i  de  ses  œuvres  poÊ 
thumes.)  III.  Une  Vie  de  Malebranche ,999  pa- 
ges in-fol.,  laquelle ,  après  avoir  passé  par  diver- 
ses mains,  pon  sans  avoir  été  défigurée,  semble 
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malheureusement  perdue.  Cette  perle  est  d'au- 
tant plus  regrettable,  que  l'ouvrage  du  P.  André 
présentait  l'état  de  la  philosophie  au  moment  de 
l'apparition  de  Dcscarles  et  la  rénovation  qu'elle 
produisit  dans  l'étude  des  sciences  philosophi- 
ques. La  dispute  avec  M.  Arnauld  lui  avait  fourni 
l'occasionde  parler  du  jansénisme,  du  thomisme, 
du  molinisme,  etc.  Le  quiétisme ,  les  affaires  de 
Chine ,  eufin  toutes  les  questions  palpitantes  du 
temps  y  étaient  examinées  avec  l'impartialité 
qu'on  devait  attendre  de  l'homme  que  ni  les  me- 
naces ,  ni  les  séductions  n'avaient  pu ,  un  seul 
instant ,  Faire  dévier  de  sa  modération  naturelle. 

P.  L...t. 

A.NCE  DE  LA  PASSION  (  BERITAU, 
«i  in  nu  en  religion  nous  le  nom  d*  )  ,  —  carme, 
né  à  Ploërmel  (  Morbihan  ) ,  ne  nous  est  connu 
que  par  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le  Disciple 
pacifique  de  saint  Augustin.  Paris ,  1715,  2  vol. 
in-4*;  ibid. ,  4718,  2  vol.  in-4*.  IL  Inquisitor 
canonum.  Rhedones,  1724,  1726.  III.  La  Théo- 
logie .des  Pères  des  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
4728 ,  3  vol  hv8\  Il  mourut  à  Rennes  en  1734. 

P.  L...t. 

ANGLIC  (  Yvbs  ),  né  à  Saint-Pol-de-Léon 
(  Finistère  )..—  C'était  un  religieux  de  la  maison 
des  Carmes  de  celle  ville.  Il  mourut  en  1574.  On 
a  délui  ^'Commentaires  sur  les  Pseaumes  de 
la  Pénitence.  CD. 

'  AI>'NE,  duchesse  de  Bretagne,  fille  du  duc 
François  II  (  voy.  ce  nom  ),  et  de  Marguerite  de 
Foix ,  sa  seconde  femme.  —  Elle  naquit  au  châ- 
teau de  Nantes  (  Loire- Inférieure  ),  le  25  janvier 
1477,  au  moment  où  le  duc,  son  père,  privé  de 
son  plus  puissant  allié ,  le  duc  de  Bourgogne , 
Charles-le-Témérairc ,  qui  venait  de  périr  devant 
Nancy,  se  \rouvait  exposé  aux  attaques  du  roi  de 
France  Louis  XL  Ces  deux  princes,  qui  s'étaient 
mainlefois  juré  alliance  et  fidélité ,  se  trompaient 
réciproquement  et  sans  scrupule,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentait  ;  et  à  ce  moment-là  même , 
Louis  XI  ayant  surpris  une  correspondance  se- 
crète .entre  le  duc  François  et  le  roi  d'Angleterre, 
se  préparait  à  marcher  sur  la  Bretagne  ,  quand 
survint  entre  eux  une  nouvelle  réconciliation. 
Néanmoins,  le  duc  François  sentait  le  besoin  de 
s'assurer  d'une  puissante  alliance  contre  son  su- 
zerain ,  et  lff  jeune  princesse  Anne ,  n'ayant  en- 
core que  quatre  ans ,  fut  promise  en  mariage  au 
prince  de  Galles,  enfant  de  onze  ans ,  fils  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV;  mais  Edouard  étant 
mort  deux  ans  après  (1 483),  le  jeune  prince ,  ex- 
clu du  trône ,  fut  assassiné  par  son  oncle  le  duc 
de  Glocesler.  Les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouvait  la  Bretagne  étaient  graves  :  Louis  XI 
était  mort;  mais  son  fils  Charles  VIII,  ou  plutôt 
la  régente ,  Anne  de  Beaujeu ,  pouvait  reprendre 
les  projets  du  vieux  monarque  sur  le  duché. 
François  II  se  hâta  d'assembler  les  États  et  de 
t.  r.  4 
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leur  faire  déclarer  que  ses  deux  filles ,  Anne  et 
Isabelle,  étaient  aptes  a  lui  succéder,  à  défaut 
d'héritiers  mâles.  Cette  "déclaration  irrita  telle- 
ment la  régente ,  qu'elle  Ut  immédiatement  de 
grands  préparatifs  de  pu.-rre  contre  la  Bretagne. 
Le  duc  d'Orléans ,  mari  de  Jeanne  de  France , 
seconde  fille  de  Louis  XI  et  sœur  cadette  d'Ame 
de  Beaujeu,  ayant  succombé  dans  ses  prétentions 
à  la  régOM  e  du  royaume ,  était  en  butte  aux  per- 
sécutions de  sa  belle-sœur ,  et  vint  chercher  un 
asile  auprès  de  François  11.  Alors  la  régente  n'hé- 
sita plus  a  exécuter  son  projet  d'invasion  ;  tHfl 
mil  le  jeune  roi  Charles  VIII,  son  frère ,  à  la  téte 
d'une  armée  qui  s'empara  d'une  partie  de  la  Bre- 
tagne, poursuivit  le  duc  François  de  ville  en  ville, 
i  l  Huit  par  écraser  ses  troupes  à  Saint-Aubin- 
du-Cormier.  Leduc  d'Orléans,  qui  combattait 
dans  les  rangs  de  l'armée  bretonne,  y  fut  fait 
prisonnier  et  envoyé  dans  la  tour  de  Bourges,  La 
Bretagne  et  son  souverain  se  trouvèrent  à  la  dis- 
crétion de  la  France.  Le  duc  ne  sortit  de  celle  po- 
sition désespérée  qu'en  signant  le  traité  du  \  1 1 
ger ,  qui ,  entre  autres  clauses  humiliantes ,  lui 
imposait  l'obligation  de  ne  marier  ses  filles  qu'a- 
vec l'agrément  du  roi.  Quelques  jours  «près  , 
François  11  mourut  (4488). 

La  priucesse  Anne ,  sa  fille  ainée ,  se  trouvait 
duchesse  de  Bretagne  à  l'âge  de  onze  ans.  Son 
père,  en  mourant ,  lui  avait  institué  un  conseil, 
composé  du  maréchal  de  Bieux ,  son  tuteur\  du 
sire  d'Albret ,  des  comtes  de  Dunois  et  de  Com- 
munes, et  du  chancelier  de  Mon^auban.  Son  r£- 
gne  s'ouvrait  sous  les  plus  tristes  auspices;  la 
Bretagne  élait  ruinée,  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent ;  on  y  était  réduit  à  frapper  des  monnaies  de 
cuir.  Les  troupes  françaises  continuaient  à  là 
traiter  eu  pays  ennemi,  comme  si  le  traité  du 
Verger  n'eut  pas  du  mettre  fin  aux  hostilités. 
Brest  et  plusieurs  autres  places  fur«  -gées 
et  prises ,  et  quand  le  conseil  de  la  duchesse  Anne 
protesta ,  Charles  VIII  répondit  en  envoyant  une 
ambassade  pour  réclamer  la  garde  noble  des  deux 
jeunes  princesses  et  de  leur  fief  jusqu'à  leur  ma- 
jorité ,  et  en  défendant  à  l'ainée  de  prendre  le 
util'  de  duchesse  avant  que  les  commissaires 
nommés  pour  examiner  leurs  droits  et  ceux  de  In 
France  eussent  fail  connaître  leur  décision.  Ef- 
frayée de  ces  injonctions ,  la  duchesse  demanda 
des  secours  de  tous  côtés.  Elle  consentit  avec  le 
roi  d'Angleterre  un  traité  par  lêquel  elle  s'enga- 
geait a  lui  remettre  deux  places  de  Sûreté,  et  a  ne 
pas  se  marier  sans  son  consentement.  Henri  VII 
prometlait  en  retour  un  secours  de6,00<>  hommes 
Celte  convention  blessa  vivement  Charles  \  III. 
qui  devait,  d'après  le  traité  du  Verger,  être  seul 
à  intervenir  dans  le  choix  du  mari  de  la  duchesse. 
Quatre  concurrents  se  disputaient  alors  la.  main 
d'une  princesse  qui  n'était  pas  nubile.  Le  maré- 
chal dé  Rieux  appuyait  les  prétentions  du  su. 
d'Albret ,  vieux  seigneur  ruiné,  qui .  malgré  son 
âge  et  ses  douze  enfants,  voulait  réaliser  une 
union  qui  lui  avait  été  promise  par  le  feu  duc. 
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La  comtesse  de  Laval ,  sa  sœur,  gouvernante  des 
deux  princesses,  le  secondait  dans  ce  projet.  Maxi- 
milien  d'Autriche,  roi  des  Romains,  se  présen- 
tait aussi,  et  la  jeune  duchesse  paraissait  pencher 
pour  lui.  Le  vicomte  de  Rohan ,  qui  guerroyait 
pour  la  France  contre  la  Bretagne,  réclamait  au- 
dacieusemeitt  l'honneur  d'épouser  sa  souveraine. 
Enfin  ,  le  duc  d'Orléans ,  depuis  long-temps  ma- 
rié à  la  sœur  du  roi  de  France ,  nourrissait ,  dit- 
on,  en  secret  le  projet  de  briser  les  liens  qui  le 
retenaient ,  pour  s'asseoir  a  côté  d'Anne  sur  le 
trône  ducal  de  Bretagne. 

Si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs,  le  grand  nom- 
bre des  prétendants  à  la  main  de  In  duchesse  était 
du  autant  aux  charmes  de  son  esprit  et  dé  sa  per- 
sonne qu'à  son  rang  de  souveraine  :  «  Si  la  du- 
»  chesse  Anne ,  dit  Brantôme ,  a  été  tant  désirée 

-  pour  ses  biens ,  elle  ne  l'a  pas  été  moins  pour 

■  ses  vertus  et  mérites  ;  car  elle  était  toute  char- 
»  mante,  ainsi  que  j'ai  qui  dire  aux  anciens  qui 
»  l'ont  vue,  et,  selon  son  portrait,  que  j'ai  vu.au 

■  vif,  ressemblait  à  la  belle  damoiselle  de  Chas- 
«  teauneuf ,  qui  a  été ,  S  la  cour,  tant  renommée 

-  en  beauté.  Sa  taille  était  moyenne  et  bien  prise; 

-  il  est  vrai  qu'elle  avait  un  pied  plus  court  l'un 
"  que  l'autre  le  moins  du  monde;  mais  malaisé- 
«  ment  s'en  apercevait-on  :  pour  cela  sa  beauté 
»  n'était  poiut  gâtée.  •  Douée  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d l'une  prudence  précoce,  elle  s'était  livrée 
de  bonnè  heure  à  l'étude,  et,  au  milieu  des  trou- 
bles et  des  guerres  qui  signalèrent  les  dernières 
années  du  règne  de  son  père,  elle  cultivait  les 
lettres ,  en  même  temps  qu'elfe  se  préparait  à 
gouverner  elle-même.  D'Argentré  nous  apprend 
qu'elle  avait  composé,  sur  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  et  s,ur  divers  autres  événements,  des  Mé- 
moires qui  malheureusement  ne  nous  sont  point 
parvenus. 

1rs  sollicitations  du  maréchal  de  Rieux  et  de 
la  comtesse  de  Laval,  en  faveur  du  sire  d'Albret, 
devinrent  tellement  pressantes  que  la  duchesse, 
qui  ressentait  une  invincible  aversion  pour  ce  pré- 
tendant, fut  obligée  de  prononcer  un  refus  for- 
mel. Le  maréchal  quitta  la  cour,  et  se  renferma 
dans  Nantes ,  dont  il  refusa  d'ouvrir  les  portes  à 
la  duchesse.  La  Bretagne  était  en  proie  à  de  ter- 
ribles calamités  ;  les  paysans  de  la  Cornouaille , 
révoltés  contre  les  seigneurs ,  ravagèrent  et  in- 
cendièrent le  pays  de  Quimper;  il  fallut  les  exter- 
miner par  milliers.  La  guerre  contre  la  France 
continuait  toujours;  le  traité  de  Francfort  (U89) 
amena  pourtant  un  moment  de  répit;  la  duchesse 
en  pYotttâpour  offrir  sa  main  a  Maximilien  d'Au- 
triche ,  qui  envoya  le  comte  de  Nassau  ,  çhargé 
de  sa  procuration  pour  l'épouser.  La  cérémonie  se 
fit  si  secrètement  que  les  domestiques  mêmes  de 
la  duchesse  l'ignorèrent  complètement,  et  qu'au- 
jourd'hui encore  il  serait  impossible  d'en  assi- 
gner la  date  précisé.  La  jeune  mariée  se  mit  au 
lit.  et  l'ambassadeur  autrichien,  tenant  à  la  main 
la  procuration  de  Maximilien,  introduisit  la  jam- 
be nue  jusqu'au  genou  dans  la  couche  nuptiale, 
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afto  d'imprimer  à  l'union  le  caractère  d'indisso- 
lubilité qu'elle  acquiert  par  la  consommation. 
Anne  prit  dès  lors  le  titre  de  reine  des  Romains, 
et  Maximilien  ajouta  aux  siens  celui  de  due  de 
Bretagne.  Un  acte  inséré  aux  Preuves  de  l'His- 
toire de  Bretagne,  de  dom  Morice,  commenee  ain- 
si :  -  Maximilien  et  Anne  ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  rot  et  reine  des  Romains ,  duc  et  duchesse  de 
«  Bretagne ,  a  notre  bien  -aimé  et  féal  conseil- 
»  1er,  etc  »  Ce  mariage  ralluma  la  guerre.  Le  sire 
d'Albrel,  voyant  ses  espérances  renversées,  dé- 
pécha un  agent  secret  à  la  cour  tic  France,  pour 
offrir  à  Charles  Vlll  de  lui  livrer  le  château  de  Nan- 
tes ,  dont  les  Bretons  lui  avaient  coudé  le  com- 
mandement. Le  roi  s'engagea  à  lui  payer  une  som- 
me de  4  40,000  écus,  et  lui  acheta,  au  prix  de 
25,000  liv.  de  rente,  le  droit  qu'il  prètendait  av  oir 
au  tiers  de  la  Bretagne.  Il  prit  alors  possession  de 
Nantes,  le  49  février  1494 ,  et  se  trouva  ainsi  avoir 
la  clef  de  la  Bretagne.  Il  lit  immédiatement  acte 
de  souveraineté;  il  convoqua  les  Etals  à  Vannes, 
et  alla  assiéger  dans  Rennes  4a  duchesse,  qui  fut 
obligée  de  signer,  le  45  novembre  4  494  ,  un  traité 
par  lequel  ses  droit»  et  ceux  du  roi  étaient  sou- 
mis à  l'arbitrage  4e  vingt-quatre  commissaires, 
dont  on  prévoyait  si  bien  que  la  décision  serait 
favorable  à  la  France ,  qu'on  avait  préalablement 
stipulé  une  pension  de  40,000  écus  pour  -  Ma  - 

■  dame  Anne  de  Bretagne  ;  »  qu'il  était  convenu 
qu'elle  pourrait  traverser  librement  l'armée  fran- 
çaise, avec  sa  suite,  pour  se  rendre  en  Allema- 

ne  auprès  du  roi  des  Romains,  son  mari,  et  que 
li  a  ries  \  111  loi  ferait  l'avance  de  4  20,000  fr.  pour 
les  frais  de  ce  voyage.  Mais ,  tandis  que  ce  traité 
se  discutait  ostensiblement ,  il  s'en  préparait  un 
autre  en  secret  :  Charles  Vlll ,  qui  voulait  à  tout 
prix  s'assurer  de  la  Bretagne,  s'offrait  à  son  tour 
pour  épouser  Anne,  bien  qu'il  fut  fiancé  a  la  fille 
de  Maximilien  d'Autriche,  et  que  celte  jeune  prin- 
cesse ,  élevée  à  la  cour  de  France ,  y  fût  regar- 
dée comme  reine.  Anne  résistait;  alors  on  gagna 
son  conseil  ;  on  se  servit  du  duc  d'Orléans  lui- 
même  ,  qui  était  détenu  à  Bourges  depuis  la  ba- 
taille de  Saint- Aubin,  et  à  qui  le  rèi  venait  de 
rendre  la  liberté,  malgré  l'opposition  do»sa  sœur, 
la  dame  dé  Beaujeu.  Le  duc  d'Orléans  renonça  à' 
ses  propres  projets  ponr  servir  ceux  de  Char- 
les Vlll ,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  démonlrèrenl  à 
la  jeune  duchesse  que  l'impérieuse  raison  d'Etal 
exigeait  qu'elle  se  soumit  aux  circonstances.  Char- 
les Vlll  prétexta  un  pèlerinage  près  de  Hennés,  et 
Molinet  assure  -  que ,  sa  dévotion  faite ,  accom- 

-  pagné  de  cent  hommes  d'armes  et  de  cinquante 
•  archers  de  sa  garde ,  il  entra  dedans  Rennes , 

■  salua  la  duchesse,  et  parlementa  long -temps* 

-  avec  elle. Trois  jours  après  se  trouvèrent  eu  une 

■  chapelle,  où,  en  présence  du  duc  d'Orléans,  de 
«  la  dame  de  Beaujeu,  du  prince  d'Orange,  du  sei- 

■  gneur  de  Dunois ,  du  chancelier  de  Bretagne  et 

-  d'autres,  le  roi  fiança  ladite  duchesse."  Aussitôt 
après ,  Charles  Vif T  alla  s'établir  au  château  de 
Langeais  ,  en  Touraine  ;  Anne  s'y  rendit  aussi 
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presque  immédiatement ,  et  le  mariage  y  fut  cé- 
lébré ,  en  présence  de  toute  la  cour,  le  6  décem- 
bre 4  49 1 .  Celte  union,  contractée  entre  deux  per- 
sonnes ,  dont  l'une  était  déjà  légalement  mariée 
et  l'autre  fiancée ,  tu;  fut  sanctionnée  que  le  4  4 
du  même  mois ,  par  une  dispense  du  pape. 

Ainsi  la  politique  des  rois  de  France  était  ar- 
rivée a  ses  fins  ;  le  duché  de  Bretagne  allait  de- 
venir une  de  leurs  provinces.  I  ne  clause  du  con- 
trat de  mariage  était  ainsi  conçue  :  »  Au  cas  que 
»  madame  Anne  meure  avant  le  roi ,  notre  sei- 
»  gneur ,  sans  enfants  légitimement  engendrés 

■  dans  leur  mariage,  elle  cède- et  transporte ,  des 
"  à  présent  comme  pour  lors ,  au  roi  notre  sei- 
"  gneur ,  tous  les  droits  de  propriété  ,  de  posses- 
»  sion  et  de  domaine ,  noms,  raisons  et  oblige  - 

■  tions  appartenant  a  ladite  dame  ;  constituant 
-  comme  elle  cbnstitue  ,  pour  plis  de  force ,  dans 
»  tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus ,  le  roi ,  notre  sei- 
»  gneur ,  son  procureur  perpétuel ,  comme  en 
-une  chose  à  lui  appartenant;  corroborant  et 
»  fortifiant,  en  tant  que  de  besoin,  le  droit  du 

■  roi  notre  seigneur ,  sur  ce  qui  est  précédem- 
»•  ment  énoncé ,  sans  préjudicier  en  rien  ou  dé- 
»  roger  à  ce  droit.  -  Par  un  autre  article ,  le  roi, 
prévoyant  le  cas  ou  il  mourrait  le  premier  et  sans 
laisser  d'enfants ,  cède  à  madame  Anne  tous  ses 
droits  sur  la  Bretagne ,  à  condition  qu'elle  se  re- 
mariera avec  le  nouveau  roi  ou  avec  le  plus  pro- 
che héritier  de  la  couronne  de  France. 

Ce  contrat,  n'était  pas  la  réunion  irrévocable 
de  la  Bretagne  à  la  France ,  mais  il  y  conduisait 
presque  inévitablement.  Il  avait  été  rédigé  dans 
un  esprit  si  évidemment  opposé  aux  intérêts  bre- 
tons ,  qu'on  n'y  faisait  aucune  mention  des  pri- 
vilèges de  la  pro.vince ,  et  que  ce  ne  fut  que  sur 
les  réclamations  des  villes,  que  le  roi,  ayant 
convoqué  les  Étals ,  y  lit  une  déclaration  portant 
que  ses  sujets  de  Bretagne  ne  pourraient  être  ap- 
pelés en  jugement  que  devant  les  juges  du  pays, 
et  que  les  impôts  continueraient  à  être  levés  de 
la  même  manière  qu'ils  l'étaient  sous  les  ducs , 
c'est-à-dire  avec  le  consentement  des  Etats. 

Du  moment  <tù  elle  fut  devenue  reine  de 
France ,  Anne  cessa  d'exercèr  la  souveraineté 
sur  la  Bretagne ,  que  Charles  VIII  gouverna  seul 
jusqu'à  sa  mort.  La  reine  vécut  eh  femme  sou 
mise  et  résignée ,  ne  prenant  aucune  part  aux 
affaires ,  et  se  renfermant  dans  les  soins  de  sa 
maison ,  qu'elle  administrait  sévèrement ,  Charles 
VIII  avait  eu  une  éducation  si  négligée  qu'on 
doute  s'il  savait  lire  ;  son  corps  était  difforme , 
son  esprit  si  borné  qu'il  ne  distingua  pas  la  su- 
périorité de  sa  femme ,  et  que  celle-ci  n'exerça 
jamais  aucun  ascendant  sur  lui.  De  leur  mariage 
naquirent  trois  (Ils  et  une  dlle ,  qui  moururent 
presque  au  berceau.  Pendant  les  sept  années  que 
dura  cette  union ,  le  duc  d'Orléans ,  réconcilié 
avec  la  cour,  y  voyait  chaque  jour  la  reine  rete- 
nue comme  lui  dans  les  liens  d'un  mariage  mal 
assorti.  Cette  conformité  dans  leur  destinée  les 
rapprochait  naturellement  l'un  de  l'autre ,  et  c'est 
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28  ANN 
à  ce  temps,  sans  doute,  qu'il  faut  rapporter  la 
naissance  de  leur  amour  réciproque ,  que  les  his- 
toriens ont  fait  remonter  sans  vraisemblance  au 
premier  voyage  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne , 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  Anne  n'était  encore 
qu'une  enfant. 

Le  rôve  de  Charles  VIII  fut  de  renouveler  les 
exploits  des  anciens  paladins  ;  il  se  comparait 
d'avance  à  Cbarlemagne ,  et  résolut  de  faire  va- 
loir, les  armes  à  la  main,  les  prétentions  qu'il 
tenait  de  Louis  XI  sur  le  royaume  de  Naples ,  en 
vertu  du  testament  de  Charles  IV ,  roi  de  Sicile 
et  de  Jérusalem.  Entouré  de  courtisans  qui  flat- 
taient ses  goûts  belliqueux ,  il  se  voyait  déjà  maî- 
tre de  l'Italie  entière ,  s'emparait  de  Constanti- 
nople  et  repoussait  les  Turcs  hors  de  l'Europe. 
Avant  d'entreprendre  cette  expédition ,  il  désigna 
Pierre  de  Bourbon  comme  lieutenant-général  du 
royaume ,  et  nomma  des  gouverneurs  dans  toutes 
les  provinces.  Le  baron  d'Avaugour ,  frère  natu- 
rel de  la  reine,  eut,  avec  le  vicomte  de  Rohan ,  le 
gouvernement  de  la  Bretagne  ;  mais  la  reine  resta 
sans  aucune  autorité  relie  ne  fut  même  pas  nom- 
mée dans  les  ordonnances  qui  réglèrent  l'ad- 
ministration du  royaume.  L'expédition  d'Italie 
commença  par  des  triomphes  et  finit  par  des  re- 
vers. Charles  VIU  fut  bientôt  obligé  d'évacuer  le 
royaume  de  Naples  ;  il  repasse  les  Apennins  avec 
9,000  hommes-,  écrase  à  Fornoue  une  armée  de 
35,000  hommes  qui  lui  disputait  le  passage,  et 
revoit  enfin  la  France  ,  après  des  dangers  sans 
nombre  et  des  pertes  immenses.  Ces  malheu- 
reux résultats  ne  corrigèrent  pas  Charles  VIII  de 
sa  manie  des  conquêtes  lointaines ,  et  il  préparait 
une  seconde  expédition  en  Italie ,  quand  la  mort 
le  surprit  à  vingt-huit  ans.  Il  se  trouvait  à  A  m  - 
boise  avec  la  veine.  Un  jour  qu'if  se  rendait  dans 
une  des  galeries  du  château  pour  voir  jouer  à  la 
paume,  il  se  heurta  violemment  la  téle  en  pas- 
sant sous  une  porte  basse.  Quelques  heures  après 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  et  mourut 
le  jour  même  (  1 7  avril  4  498  ).  «  Ce  fut ,  dit  d'Ar- 
"  gentré ,  chose  impossible  a  dire  combien  ceste 

■  bonne  princesse  print  de  déplaisir  de  la  mort  du 

-  roy,  car  elle  se  vestit  de  noir ,  combien  que  les 
»  reynea  portent  le  deuil  en  blanc ,  et  fust  deux 
•  jours  sans  rien  prendre ,  ny  manger,  ny  dormir 

■  une  seule  heure ,  ne  respondanl  aultre  chose  à 
"  ceulx  qui  parlaient  à  elle  ,  sinon  qu'elle. avoil 
"  résolu  de  prendre  le  chemin  de  son  mary.  » 

Daru  fait  remarquer  que  le  chemiu  qu'elle  prit 
fut  celui  de  la  Bretagne  Elle  y  convoqua  immé- 
diatement les  Etats ,  publia  des  édits ,  fit  frapper 
monnaie ,  comme  pour  proclamer  et  constater 
qu'elle  reprenait  tous  ses  droits  de  souveraine. 
Elle  avait  d'ailleurs  des  espérances  dont  Bran- 
tôme và  nous  rendre  compte  :  -  Ainsi  que  ses 

-  plus  privées  dames,  comme  je  tiens  de  bon  lieu, 
»  la  plaignoientde  la  voir vefve  d'un  si  grand  roy, 

-  et  malaisément  pouvoit  retourner  à  un  si  haut 
»  estât ,  car  le  roy  Louis  estoit  marié  avec  Jeanne 

-  de  France ,  elle  respondoit  qu'elle  demeureroil 
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•  plustôt  toute  sa  vie  vëfve  d'un  roy,  que  de  s'a- 

-  baisser  à  un  moindre  que  luy;  toutefois  qu'elle 

-  ne  désespéroil  pas  tant  de  son  bonheur ,  qu'elle 
»  ne  pensast  estre  un  jour  reyne  de  France  ré- 

-  guanle ,  comme  elle  avoit  esté ,  si  elle  vouloit. 

-  Ses  anciennes  amours  luy  faisoienl  dire  ce  mot, 

-  qu'elle  voudroil  rallumer  en  sa  poitrine  es- 

-  chauffée  encore  un  peu  ;  car  malaisément  se 
»  peut-on  défaire  d'un  grand  feu  quand  il  a  uue 

-  fois  saisi  l'ame.  -  Le  duc  d'Orléans ,  en  effet , 
devenu  le  roi  Louis  XII ,  ne  dissimulait  plus  son 
désir  de  rompre  le  lien  qui  l'unissait  à  Jeanne  de 
France ,  et  sollicitait  vivement  le  pape  Alexan- 
dre VI  de  prononcer  son  divorce.  Anne,  cette 
veuve  inconsolable.,  donnait  les  mains  à  ce  pro- 
jet ,  ainsi  que  cela  résulte  du  texte  de  la  promesse 
qu'elle  adressa  au  roi  le  18  août  H98,  c'est-à- 
dire  quatre  mois  après  la  mort  de  Charles  VIII; 
et ,  pour  gage  de  sa  parole ,  elle  remit  entre  ses 
mains  la  ville  et  le  château  de  Nantes  pour  un  an. 
Le  roi ,  de  son  côté ,  s'engagea  à  les  lui  restituer 
si ,  dans  le  délai  d'un  an ,  le  maripge  proposé  ne 
pouvait  s'accomplir.  La  garde  en  fut  laissée  au 
sire  de  La  Trimouille,  que  Charles  VIU  en  avait 
fait  gouverneur.  Il  promit  par  serment  de  les  ren- 
dre à  la  souveraine  de  Bretagne ,  si ,  dans  le  délai 
fixé ,  le  roi  ue  l'épousait  pas.  Ici  commence  une 
nouvelle  période  dans  la  vie  d'Anne  de  Bretagne  ; 
après  avnir  subi  la  loi  de  Charles  VIII ,  elle  va 
dicter  dos  lois  à  Louis  XII.  Elle  commence  par 
exiger ,  même  avant  tle  s'être  engagée  par  la  pro- 
messe que  nous  venons  de  rappeler ,  que  le  roi 
lui  remette  les  places  fortes  qu'il  tenait  eu  Bre- 
tagne :  mais  il  fallait  surtout  faire  répudier  la 
reine  Jeanne  de  France.  Le  pape  fut  l'instrument 
auquel  on  eut  recours.  Il  répugnait  peut-être  à 
Lonis  XII  de  se  servir  d'un  si  méprisable  auxi- 
liaire ;  mais  l'amour  et  la  politique  l'emportèrent, 
et  Alexandre  VI  devint  l'arbitre  de  son  sort.  Il  fut 
convenu  que  le  pape  nommerait ,  pour  prononcer 
sur  le  divorce ,  des  évéques  dont  le  vote  était  as- 
suré d'avance ,  et  qu'il  seconderait  ensuite  le  roi 
dans  son  projet  de  conquête  du  Milanais  et  du 
royaume  de  Naples.  De  son  côté ,  Louis  XII  pro- 
mit au  pape  30,000  ducats ,  et  à  son  111s,  César 
Borgia ,  le  duché  de  Valentinois .  avec  20,000  li- 
vres de  pension  et  une  compagnie  de  cent  lances; 
enfln ,  il  s'engageait  à  aider  le  Saint-Siège  à  sou- 
mettre à  son  autorité  tous  les  petits  princes  de  la 
Romagne.  Ces  arrangements  pris ,  le  pontife  ex- 
pédia les  bulles  qui  nommaient  les  commissaires 
qu'il  chargeait  de  prononcer  sur  la  validité  du 
mariage.  Louis  XII  en  demanda  l'annulation,  et 
fonda  sa  demande  sur  la  parenté  qui  existait  en- 
tre lui  et  Jeanne  de  France  ;  sur  l'affinité  spiri- 
tuelle qu'il  avait  avec  cette  princesse ,  dont  le 
pére ,  Louis  XI ,  avait  été  son  parrain  ;  sur  la  vio- 
lence dont  Louis  XI  avait  usé  pour  accomplir  cette 
union  ;  sur  la  conformation  physique  de  la  reine, 
qu'on  disait  tellement  contrefaite ,  qu'elle  ne  pou- 
vait espérer  donner  des  héritiers  au  trône  ;  enfin, 
sur  la  non  consommation.  Toutes  ces  prétentions 
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«  duché  cl  seigneuries ,  sans  que  les  autres  toys 

■  ses  successeurs  en  puissent  quereller ,  ne  au- 
»  cune  chose  demander.  » 

Le  mariage  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de  Bretagne 
se  lit  à  Nantes ,  dans  la  chapelle  *du  château ,  le 
17  janvier  1 499,  neuf  mois  après  la  mort  de  Char- 
les \  lll.  Anne  conserva  toute  sa  vie  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne.  Le  roi  lui  en  avait  aban- 
donné l'administration ,  -  tout  ainsi  que  si  elle 

■  n'estoit  point  sa  femme.  "  Elle  y  séjournait 
souvent,  y  réunissait  les  Etats ,  rendait  les  ordon- 
nances et  arrêtait  les  règlements  d'administration 
publique.  Elle  fut  toujours  extrêmement  jalouse 
de  son  autorité.  Elle  exigea  une  soumission  com- 
plète de  la  ville  de  Saint-Malo ,  que  les  ducs  ses 
prédécesseurs  n'avaient  jamais  pu  réduire,  el  elle 
llf  élever  dans  cette  ville  une  forteresse  qui  l'as- 

ura  da  l'obéissance  des  Malouins.  Cette  forte- 
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étaient  sans  fondement ,  et ,  après  une  union  de 
vingt-deux  ans,  elles  étaient  ridicules.  Le  scandale 
de  ce  procès  ne  rebuta  cependant  ni  Louis  XII . 
ni  les  commissaires;  on  poussa  jusqu'au  bout  Tin- 
décence  ;  on  ne  ménagea  ni  l'amour-propre ,  ni 
la  pudeur  de  la  reine  ;  on  la  força  à  des  explica- 
tions qui  durent  la  faire  rougir;  mais,  malgré  le 
calme  et  la  douceur  de  son  caractère ,  lorsqu'il 
fut  quesliou  de  la  faire  examiner  par  des  matro- 
nes ,  elle  repoussa  énergiquement  celte  dernièré 
humiliation.  Indignée  de  tant  d'audace  et  de  men- 
songes, elle  invoqua  solennellement  le  témoi- 
gnage de  son  mari ,  et  déclara  s'en  référer  à  son 
serment.  Il  hésita,  mais  Unit  par  répondre  en 
prenant  Dieu  à  témoin  que  toutes  les  assertions 
qu'elle  avançait  étaieut  fausses,  et  que  la  con- 
sommation n'avait  jamais  eu  lieu.  Les  commis- 
saires nommés  par  le  pape ,  assistés  des  officiaux 

du  siège  de  Paris,  étaient  parfaitement  décidés I  ressc  fut  construite  malgré  l'opposition  del'évè- 
conformer  à  la  volonté  du  Yoi.  Ils  |  que  et  des  échevins.  Anue ,  pour  punir  leur  résis- 
tance ,  fit  placer  sur  la  porte  de  la  tour  cette  in  - 
scription  hautaine  :  Qui  qu'en  grogne ,  e'est  mon 
plaisir.  Elle  avait  à  la  cour  une  garde  composée 
de  Bretons ,  qui  faisait  le  service  auprès  d'elle. 
Non  seulement  elle  gouvernait  la  Bretagne ,  mais 
elle  exerçait  eucore  une  très-grande  intluence  sur 
les  affaires  du  royaume  et  disposait  des  princi- 
pales charges.  Le  roi  l'aimait  au  point  qu'il  ne  lui 
refusait  rien.  Il  poussait  la  galanterie  pour  elle 
jusqu'à  faire  placer  son  chiffre  et  les  armes  de 
Bretagne  sur  les  portes  des  villes  dont  il  s'empa- 
rait dans  ses  guerres  d'Italie  L'amour  mutuel  du 
roi  et  de  la  reine  était  si  officiellement  connu  et 
déclaré ,  que  les  poètes  de  la  cour  étaient  chargés 
de  composer  des  lettres  ou  espèces  d'héroîdes  en 
vers  latins,  que  les  deux  époux  s'adressaient  lors- 
qu'ils se  trouvaient  éloignés  l'un  de  l'autre.  Voici 
ce  que  le  poète  royal  Fausto  Andrelin  de  Forli 
fait  dire  à  la  reine  Anne,  au  commencement  de 
l'une' de  ses  épitres  :  -  Une  épouse  tendre  et  ché- 
•»  rie  écrit  à  son  époux  encore  plus  chéri ,  l'objet 
»  à  la  fois  de  ses  regrets  et  de  son  estime ,  con- 
-  duit  par  la  gloire  loin  de  sa  patrie.  Amante  in- 
»  fortunée ,  il  n'est  pour  elle  aucdn  instant  sans 
»  alarmes.  Quel  malheur  affreux  d'être  privée 
»  d'un  prince  plus  amant  qu'époux!  •  Ces-lettres 
sont  ornées  de  miniatures  analogues  au  sujet ,  et 
remarquables  par  la- représentation  des  costumes 
do  temps.  On  y  voit,  entre  autres,  la  reine,  le 
front  en  partie  couvert ,  un  voile  sur  la  tête  à  la 
manière  des  religieuses ,  la  poitrine  un  peu  dé- 
couverte, sa  jupe  surmontée  d'une  robe  de  drap 
d'or. 

La  reine  Anne  avait  de  brillantes  et  solides  qua- 
lités; mais  elle  avait  aussi  de  grands  défauts  :  elle 
était  alrière ,  intolérante  et  vindicative.  Son  ca- 
impérieux  lui  I 


prononcèrent  1a  cassation  du  mariage  le  17  dé 
cembre  4 498 ,  dans  l'église  Saint-Denis  d'Am- 
boise ,  en  présence  du  cardinal  de  Reims ,  de  l'ar- 
chevêque de  Sens ,  de  quatre  évêques ,  de  deux 
présidents  au  Parlement  de  Paris,  el  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  et  de  jurisconsultes.  La  reine 
Jeanne  se  soumit  à  ce  jugement ,  et  se  retira  à 
Bourges ,  chez  les  religieuses  de  l'Annonciade , 
dont  elle  avait  fondé  l'ordre  ;  elle  y  mourut  en 
4505. 

La  cour  de  Rome  savait  si  bien  quelle  serait 
l'issue  de  ce  procès ,  qu'elle  attendit  à  peine  le 
commencement  de  l'instruction  pour  accorder, 
le  43  septembre,  les  dispenses  qui  autorisaient 
le  nouveau  mariage-  Lorsqu'il  s'agit  de  dresser 
le  contrat ,  la  duchesse  n'oublia  pas  cette  fois  de 
faire  garantir  les  privilèges  de  la  province ,  dont 
elle  se  réserva  l'administration.  Anne  s'intitule 
dans  cet  acte  :  ■  Vraye  duchesse  de  Bretagne.  » 
On  y  lit  :  «  qu'aûo  que  le  nom  de  la  principauté 
de  Bretagne  ne  soit  el  demeure  aboli  -pour  le 
à  venir ,  le  second  enfant  provenant  dû  - 
masle ,  ou  fille,  à  défaut  de  maslc, 
et  aussi  ceux  qui  issiront  respectivement  et  par 
ordre ,  seront  et  demeureront  princes  «Indu 
pays ,  pour  en  jouir  et  user  comme  ont  de  cous- 
tume  faict  les  ducs  ses  prédécesseurs,  en  fai- 
sant par  eux  au  roi  les  redevances'  accoustu- 
mées  ;  et  s'il  advenoit  que  d'eux ,  en  ledit  ma- 
riage .  u'issit  ou  vint  qu'-on  seul  enfant  masle , 
et  que  cy-après  ississent  ou  vinssent  deux  eu 
plusieurs  enfants  masles  et  filles ,  audit  cas  ils 
succéderont  pareillement  audit  duché,  comme 
dit  ect.  Et  si  icelle  dame  alloit  de  vie  à  trespas 
avant  le  m  y  très-chrestien ,  sans  enfants  d'eux , 
ou  que  la  lignée  d'eux  procréée  audit  mariage 
défaudroil;  en  ce  cas,  ledit  roy  très-chrestien 
jouira ,  sa  vie  durant  seulement,  desdits  duché 
de^  Bretagne  el  autres  pays  et  seigneuries  que 

d'iceluy  rqy  très-chrestien ,  les  prochains  vrais 
i  de  laditte  dame  succéderont  auxdils 


mination,  et,  dès  le  commencement  de  son  union 
I  avec  Louis  XII,  -  elle  prit  souvent  un  air  de  mal- 
tresse. -  Le  roi,  dont  la  condescendance  pour  ses 
volontés  allait  jusqu'à  la  faiblesse,  se  contentait , 
|  le  plus  souvent ,'  de  faire  allusion  a  son  opiniâ- 
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treté  en  l'appelant  «•  ma  Bretonne ,  «  et  de  dire  a 
ceux  qui  étaient  dans  son  intimité  ■  que  l'on  doit 

-  savoir  souffrir  beaucoup  de  choses  d'une  fem- 

-  me  quand  elle  aime  son  mari  et  son  honneur.» 
Toutefois,  Louis  XII  ■  prenait  quelquefois  le  haut 

■  ton.  »  Dans  son  démêlé  avec  le  violent  pape  Ju- 
les 11,  qui  avait  abandonné  l'alliance  de  la  France 
pour  entrer  dans  une  confédération  centre  elle, 
il  résolut  de  le  punir  de  sa  trahison  en  se  servant 
des  armes  spirituelles.  Un  concile  fut  convoqué  à 
Pise,  et  prononça  la  déchéance  du  pontife.  Anne 
s'était  opposée  de  toutes  ses  forces  à  la  teuue  de 
ce  concile,  Joui  l'objet  révoltait  ses  scrupules  re- 
ligieux ;  mais  le  roi  ne  s'arrêta  point  devant  ses 
craintes  superstitieuses,  et  Mézerai  rapporte  qu'à 
celte- occasion ,  il  lui  donna  une  sévère  leçen,  en 
lui  rappelant  cet  apologue  :  -  Autrefois  les  biches 
»  étaient  armées  de  cornes  comme  les  cerfs;  elles 
*  tentèrent  de  s'en  prévaloir  pour  dominer*;  le  ciel 

■  les  en  punit  en  les  privant  de  leurs  armes.  Pen- 
«  sez-vous,  ajouta -t- il,  être  plus  savante  que 
«  toutes  Les  Universités',  qui  sont  d'accord  avec  le 

-  concile?  Vos  confesseurs  ne  vous  ont -ils  pas 

-  appris  que  les  femmes  n'ont  pas  voix  dans  l'E- 
»  glisi  ?  ••  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  Louis  XII 
subissait  complètement  l'influence  de  son.altière 
épouse.  Ce  fut  à  son  instigation  qu'il  prononça  le 
bannissement  ou  plutôt  l'exlerminatioades  Juifs. 
C'était  elle  aussi  qui  tenait  éloignée  de  la  cour,  et 
reléguée  au  château  d'Amboise ,  Louise  de  Sa- 
voie ,  mère  du  jeune  comte  d'Angouléme,  qui  de- 
vait hériter  de  la  couronne  de  France,  puisque  la 
reine  n'avait  eu  que  des  filles  de  son  mariage  avec 
Louis  XII.  Claude,  l'ainée,  était  fiancée  avec  ce 
jeune  prince;  mais  l'aversion  d'Anne  pour  Louise 
de  Savoie  était  telle  qu'elle  ne  voulut  jamais  con- 
sentir au  mariage,  et  qu'il  n'eut  lieu  qu'après-sa 
mort.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  circonstance  sui- 
vante que  le  caractère  absolu  et  vindicatif  d'Anne 
de  Bretagne  se  montra  dans  tout  son  jour.  Louis 
XII  étant  tombé  malade  a  Blois.  et  paraissant  près 
de  mourir,  la  reine,  effrayée  de  l'idée  de  se  trou- 
ver, après  la  mort  de  son  mari ,  sous  l'autorité 
de  Louise  de  Savoie ,  qu'elle  avait  toujours  t  rai  - 
tée  en  rivale  et  en  ennemie ,  et  a  qui  la  régence 
allait  naturellement  appartenir  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils,  prit  la  résolution  de  se  retirer  en 
Bretagne,  et  fit  charger  sur  des  bateaux  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  plus  précieux.  Le  maréchal  de 
Gié ,  qui  remplissait  les  fonctions  de  premier  mi- 
nistre en  l'absence  du  cardinal  d'Amboise ,  pré- 
voyant que  ce  départ  précipité  et  cette  retraite  en 
Bretagne  pouvaient  devenir  préjudiciables  aux  in- 
térêts du  successeur  de  Louis  XII,  n'hésita  pas  à 
envoyer  à  Angers  l'ordre  d'arrêter  les  bateaux. 
La  reine  considéra  comme  une  insulte  et  un  cri- 
me de  lèse-majeslé  ce  qui  n'était  qu'un  acte  de 
de\  miment  envers  la  France.  Le  roi,  entré  en  con- 
valescence, approuva  ce  qu'avait  fait  le  maréchal; 
mais  Anne  de  Bretagne  n'était  pas  femme  à  recu- 
ler devant  un  tel  obstacle  :  elle  éclata  en  plaintes, 
et  bientôt  uue  foule  de  flatteurs  joignirent  leurs 
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efforts  aux  siens.  Le  roi  céda  enfin,  et  se  laissa  ar- 
racher l'ordre  d'arrêter  le  maréchal  et  d'instruire 
son  procès.  Celte  instruction  dura  deux  ans,  pen- 
dant lesquels  on  lit  subir  au  maréchal  toutes  sor- 
tes d'humiliations.  Poursuivi  d'abord  devant  le 
grand  conseil,  où  l'on  demanda  hautement  sa  tê- 
te, il  fut  ensuite  traduit  devant  le  Parlement  de 
Toulouse,  qui  prononça,  le  9  février  4506,  un 
arrêt  de  condauinatiflB,  portant  que, -pour  nu- 

-  cuns  excès  et  fautes  desquels  il  a  apparu  à  la 
«  cour,  par  le  procès,  le  défendeur  être  chargé, 

-  et  pour  certaines  grandes  causes  et  cpnsidéra- 
»  lions  à  cela  mouvant ,  t  ladite  cour  le  prive  du 
gouvernement  et  garde  du  comte  d'Angouléme , 
des  gouvernements  d'Amboise,  Angers  et  autres 

Îu'il  tient  du  roi  ;  le  suspend  pendant  cinq  ans 
e  l'office  de  maréchal ,  et  lui  ordonne  de  se  te- 
nir éloigné  de  la  cour  pendant  le  même  temps.  La 
reine ,  en  apprenant  ce  jugement,  affecta  de  dire 
qu'elle  était  satisfaite,  et  qu'elle  ne  désirait  pas  le 
supplice  du  maréchal  :  -  Elle  voulalt^dit  Brantô- 
»  me.qu'H  vécût  bas  et  ravale,  ainsi  qu'il  a  voit  été 
»  paravant  grand,  afin  qu'il  vécut  en  marissons, 
»  douleurs  et  tristesses ,  qui  lui  feroient  plus  de 
"  mal  cent  fois  que  la  mort  même.  »  Anne  de  Bre- 
tagne avait  poursuivi  ce  résultat  pendant  deux 
ans,  et  avait  dépensé,  pour  l'obtenir,  32,000  liv. 
.de  son  épargne.  Il  faudrait  pouvoir  arracher  cette 
page  de  sou  histoire.  (Voy.  Gié.) 

C'est  à  la  reine  Anne  qu'on  doil  l'introduction 
des  femmes  a  la  cour.  Elle  tlxa  auprès  de  sa  per- 
sonne-un grand  nombre  de  jeunes  filles  prises 
dans  les  familles  qui  avaient  le  mieux  servi  fil- 
ial ;  elles  reçurent  le  nom  4e  filles  d'honneur  de 
la  reine ,  et  celle  institution  a  subsisté  jusqu'en 
1673,  époque  à  laquelle  elle  fut  remplacée  par 
celle  des  dames  du  palais.  -•  Anne ,  dit  Brantô - 
•»  me,  fut  la  première  reyne  de  France  qui  com- 

■  mença  à  dresser  la  cour  des  dames ,  que  nous 

-  avons  veUes  depuis  elle  jusqu'à  cette  heure;  car 

■  elle  en  avoit  uue  très-grande  suite,  et  de  da- 
»  mes  et  de  filles,  et  u'en  refusa  aucunes,  tant 
»  s'en  faut ,  qu'elle  s'enquéroil  des  genlilshom- 
«  mes,  leurs  pères,  qui  ostoient  à  la  cour,  s'ils 
v  avoient  des  filles ,  et  quelles  elles  estoient.  Elle 

■  élevait  ses  filles  d'honneur  bien  et  sagement , 

-  et  toules  à  son  modelle  se  faisoient  et  se  façon- 
»  noient  très- sages  et  vertueuses.  Et  d'autant 

■  qu'elle  avoit  le  cœur  grand  et  haut,  elle  voulut 
»  avoir  aussi  ses  gardes,  et  institua  la  seconde 
»  bande  de  cent  gentilshommes  ;  car  auparavant 

■  n'y  en  avoit  qu'une ,  et  la  plus  grande  pari  de 
»  ladite  garde  estoient  Bretons -s  qui  jamais  ne 

■  failloient,  quand  elle  sortit  de  sa  chambre,  fust 
"  pour  aller  à  la  messe  ou  s'aller  promener,  de  l'at- 

-  tendre  sur  cette  petite  tefrasse  de  Blois,  qu'on 

-  appelle  encore  la  perche  aux  Bretons,  elle- 
n  mesme  l'ayant  ainsi  nommée.  Quand  elle  les  y 

■  voyoit  :  «  Voila,  mes  Bretons ,  disoit-elle ,  sur 
»  la  perche,  qui  m'attendent."  Ajoutons  qu'Anne 
de  Bretagne  eut  la  gloire  de  préparer  la  renais- 
sance des  lettres  qui  allait  illustrer  la  fin  de  son 
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siècle;  sa  cour  de  Blois  fut  le  rendez-vous  de  Unit 
ce  que  la  France  possédait  de  poètes  et  de  sa- 
vants; >  qu'elle  charmoit  par  son  doux  accueil  et 

■  son  parler  gracieux ,  »  et  dont  plusieurs  furent 
honorés  de  son  amitié. 

La  reine  Anne  mourut  de  la  gravelle ,  au  châ- 
teau de  Blois,  le  9  janvier  1 51 4;  elle  avait  trente- 
sept  ans.  Son  corps ,  revêtu  des  habits  royaux, 
resta  exposé,  la  figure  découverte,  pendant  onze 
jours.  La. salle  était  tendue  d'une  tapisserie  d'or 
et  de  soie;  le  lit  mortuaire  était  couvert  d'un  drap 
d'or  brodé  d'hermines  traînant  jusqu'à  terre.  Aux 
côtés  de  la  reine ,  sur  des  carreaux  de  velours , 
étaient  le  sceptre  et  la  main  de  justice.  On  lui 
fit  de  magnifiques  obsèques.  Elle  avait  exprimé- 
le  désir  d'être  inhumée  dans  le  tombeau  qu'elle 
avait  fait  élever  par  Michel  Columb ,  à  sou  pè/e 
et  à  sa  mère,  dans  l'église  des  Carmes  de  Nantes 
(voy.  Columb  et  François  II):  mais  le  roi  voulut 
qu'elle  le  fut  à  S.ùnt-Denis.  Son  cœur  fut  porté 
a  Nantes daus  un  cœur  d'or,  orné  d'une  couronne; , 
il  fut  déposé  aux  Chartreux ,  sur  lé  tombeau  du 
duc  Arthur  III.  jusqu'au  19  mars,  qu'il  fut  porté 
aux  Carmes  et  mis  dans  le  tombeau  de  son  père 
avec  une  grande  solennité.  Sur  la  boUe  d'or  qui 
renfermait  ce  cœur  furent  gravés  les  vers  sui- 
vants : 

»  En  ce  petit  vaisseau  de  fin  or  pur  et  munde.   [munde  ; 

•  Repose  un  plus  grand  cueur  qu'eneque  'dame  eusl  au 

•  Anne  fut  le  qom  d'elle ,  en  France  deux  fois  royne , 

•  Duchesse  des  Bretons ,  royale  et  souveraine, 

•  Ce  cueur  fut  si  très  hault  ',  que  de  la  terre  aux  cieulx , 

•  Sa  vertu  liberatle  accroissoit  raient  x  et  mieulx  ; 

•  Mats  Dieux  en  a  reprins  sa  portion  meilleure , 

•  Et  ceste  part  terrestre  en  grand „dedil  nous  demeure. 

IX-  janvier  M.vrXlII. 

L'intérieur  de  la  boite  était  revêtu  d'un  émail 
blanc ,  et  présentait  ces  doux  distiques ,  dont 
chacun  était  gravé  sur  l'un  des  cétés  ; 

•  0  cueur  caste  et  pudique ,  ô  juste  et  henoisl  cueur , 

•  Cucur  magnanime  et  franc .  de  tout  vice  vainqueur  ; 

•  Cucur  digne  entre  tous  de  Couronne  céleste , 
>  Ores  est  ton  cler  esprit  hors  de  paine  et  moleste.  , 

Celle  curieuse  boite ,  qui  avait  disparu  pendant 
les  troubles  révolutionnaires ,  est  aujourd'hui 
déposée  à  l'hôtel-de-ville  de  Nantes. 

Lors  de  la  translation  de  celte  précieuse  reli- 
que de  l'église  dos  Chartreux  aux  Carmes ,  toutes 
les  rues  de  la  ville  traversées  par-  le  cortège 
étaient  tendues  de  noir  ;  des  cierges*  ornés  d'é- 
cussons  aux  armes  de  la  reine  étaient  placés  de 
dislance  en  distance.  Un  hérault ,  vêtu  de  velours 
noir  et  portant  quatre  écussons  sur  sa  robe ,  ou- 
vrait la  marche  ;  il.  sonnait  à*  chaque  carrefour 
des  deux  sonnettes  qu'il  avait  à  la  main ,  e>  criait 
à  haute  voix  :  «  Dites  vos  patenoslres  à  Dieu  ; 
"  c'est  pour  l'âme  de  1res  chrestienne  reyne  la 

-  duchesse  nostre  soubveraine  dame  naturelle  et 

-  maîtresse,  de  laquelle  on  porte  le  cœur  aux 

■  Carmes.  ■  Cent  pauvres,  habillés  de  noir  aux 
dépens  de  la  ville ,  et  cent  bourgeois,  habillés  de 
leur  veuvage ,  c'est-à-dire  en  robe  et  chaperon 


ANS  31 
noirs,  avec  le  béguin  soua  le  chaperon,  précé- 
daient le  convoi ,  tenant  â  la  main  des  torches  de 
cire  du  poids  de  deux  livres.  Venaient  ensuite  la 
noblesse ,  la  magistrature ,  le  clergé  aecullcr  et 
régulier,  marchant  au  son  de  toutes  les  cloches 
de  la  ville.  Philippe  de  Montauban-,  chancelier 
de  Bretagne ,  portait  le  cœùr  de  la  reine  ;  il  mar- 
chait sous  un  poêle  de  drap  d'or.  Quatre  mille 
cierges  illuminaient  la  chapelle  ardente  où  fut 
déposé  le  cœur.  On  célébra  deux  cents  messes 
pour  le  repos  de  l'âme  de  la  reine.  La  ville  fil 
tous  les  frais,  qui  montèrent  à  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  livres  six  sous  trois  deniers, 
somme  considérable  pour  ce  temps ,  non  compris 
■  quatre-vingts  livres  de  cire  que  les  frères  do  la 
Véronique  fournirent,  parce  que  la.  rélne  faisait 
parlie  de  leur  confrérie. 

H  existe  â  la  Bibliothèque  royale  un  monument 
remarquable  du  .goût  qu'avait  cette  princesse 
pour  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  sciences  et  aux 
,  arts  ;  c'est  son  livre  d' Heures,  en  manuscrit  in-4\ 
Les  marges  en  sont  ornées  de  riches  miniatures 
représentant  trois  cents  espèces  de  plantes  et  un 
grand  nombre d'inseates.  Cette  suite  de  dessins, 
exécutés  pour  la  plupart  avec  une  grande  exac- 
titude, est  regardée  comme  l'herbier  le  plus 
complet  que  l'on  possède  de  la  fin  du  XV  siècle. 

C.  D. 

ANSQCER  DE  LONDRES  (f  IlfcOPHILE- 
Ignace),  né  à  Quimper  (Finistère),  le  1"  octo- 
bre 1728.  —  Jésuite  et  voyageur.  Il  publia,  en 
17.62,  un  ouvrage  intitulé  :  Variétés  philosth- 
phitfues  et  littéraire*.  Voici  en  quels  termes 
l'abbé  Sabatfiier  s'exprime  sur  -le  livre  et  sur 
l'auteur  :  -  Avec  une  imagination  vive,  une  âme 

■  sensible,  un  esprit  nourri  de  la  bonne  li  Itéra - 

■  ture ,  le  talent  de  rendre  avec  intérêt  ses  idées , 
»  il. eût  été  en  élal  d'enrichir  notre  littérature  de 
n  plusieursexcellentesproduclions.  L'auteur  s'est 
»  proposé  dans  celle-ci  d'instruire  et  de  plaire. 
»  Il  y  a  réussi  sans  tomber,  d'un  côté,  dans  la 
*  morgue  du  pédanlisme,  presque  toujours  inse- 
»  parable  dej'instruction  ,  el  sans  rien  sacrifier, 
»  de  l'autre  ,âu  to/i  de  frivolité  qui  règne  aujour 

-  d'hui  dans  tout  ce  qu'on  appelle  production 

■  agréable.  Il  a  eu -l'art  d'y  semer  des  traits  his- 
toriques et  légers ,  qui  donnent  du  ressort  à  la 

-  morale  et  n  otent  rien  â  sa  solidité.  Ce  qu'il  y 
»  a  de  mieux ,  ce  sont  des  morceaux  contre  les 

■  philosophes ,  dont  il  fait  connaître  avec  énergie 
»  jes  travers  et  les  inconséquences.  ». 

Ansquer  de  Londres  donna ,  en  1 768 ,  une  édi- 
tion des  Sermons  du  P.  Le  Chapelain,  Paris, 
2  vol.  ln-1i.  La  France  littéraire  ie  -1778  lui 
attribue  aussi  une  Lettre  sur  le  Conclave ,  Paris , 
1774,  in-8*.  C.  D. 

ANSQIER  DE  PONÇOL  <  II»  mu-S,mo>. 
Joseph)  ,  né  à  Quimper  ( Finistère) ,  ie  34  sep- 
tembre 1730  ,  et  jésuite  comme  son  frère ,  l'abbé 
Ansquer  de  Londres.  — Parmi  les  ouvrages  assez 
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nombreux  qu'il  a  laissés ,  on  remarque  celui  qui 
porte  pour  litre  :  Code  de  la  Raison,  ou  Prin- 
cipes de  Morale;  i\  fut' composé  à  la  demande 
du  comte  de  Saint-Germain,  et  parut  en  4778 , 
2  vol.  in-42.  Deux  ans  auparavant ,  il  avait  publié 
V Analyse  des  Traités  des  Bienfaits  et  de  la  Clé- 
mence, de  Sénèque,  précédée  d'une  Viê  de  ce 
philosophe,  4776 ,  in-42.  Cet  ouvrage ,  sorti  des 
presses  de  Barbou ,  se  recommande  par  MM 
grande  rectitude  de  pensées.  Naigeon  en  cite 
quelques  phrases  dans  Tune  de  ses  notes  sur  l'ou- 
vrage de  Diderot ,  intitulé  :  Essai  sur  les  règnes 
de  Claude  et  de  Néron. 

On  connaît  encore  de*  cet  auteur  les  écrits  sui- 
vants :  Lettres  sur  les  Priât  académiques  et  sur 
les  i  iriages.de  Duhamel  du  Monceau ,  insérées 
dans  r Année  littéraire;  —  -Romance  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans  ;  —  Dictionnaire  des  Traits  de 
bienfaisance;  —  Analyse  latine  et  française  de 
tous  les  ouvrages  de  Sénèque  ;  —  enfin  une  tra- 
duction de  Martial.  M.  Beuchot ,  dans  la  notice 

Îu'il  a  consacrée  à  Ansquer  de  Ponçol ,  dans  la 
biographie  universelle ,  s'exprime  ainsi  au,  sujet 
de  cet  ouvrage  :  «  L'abbé  4'onçol  avait  consacre 
f  douze  ans  é  une  traduction  en  prose  de  "Martial. 
«  Il  avait  collationné  le  texte  sur  plusieurs  ma- 

-  ii  usent  s  anciens,  avait  noté  les  diverses  leçons, 

-  rédigé  ses  notes  et  sa  traduction ,  classé  tout 

-  son  travail  en  reportant  les  notes  à  la  fin  de 

-  chaque  livre ,  et  en  séparant  les  épigramm es 

-  libres;  il  avait' recueilli  les  meilleures  traduc- 

-  lions  et  imitations  en  vers  français.  Le  libraire 

-  Lacombe  avai(  déjà  obtenu  l'approbation ,  et 
"  avait  même  commencé  l'impression  ,  lorsque  le 

-  dérangement-  de  ses  affaires  le  fil  renoncer  à 

-  celle  entreprise.  Le  manuscrit  fut  rendu  à 
•  l'abbé  de  Ponçol ,  qui  n'avait  touché  que  4 ,200 

-  francs ,  le.  tiers  du  prix  convenu.  Ce  manuscrit, 
«  formant  6  vol.  in-folio,  est  entre  les  mains  de 
■  M.  Eloi  Johanneau.  » 

Après  la  suppression  de  la  Société  de  Jésus  , 
l'abbé  Ansquer  de  Ponçol  s'était  retiré  au  châ- 
teau de  Bardy ,  dans  l'Orléanais  -,  il  y  mourut  le 
43  janvier  4783.  _    C  D. 

ARADOIV,  soigneur  de  QUIISIPJLY  (Jé- 
rôme d' ) ,  —  l'un  des  plus  séhès  partisans  du  duc 
de  Mercœur  pendant  la  Ligue,  était  gouverneur 
d'Hennebon  en  4  590 ,  lorsque  le  prince  de  Dom- 
bes  résolut  d'en  faire  le  siège.  Ce  projet  semblait 
téméraire ,  parce  qûc  la  ville ,  bien  fortifiée  pour 
le  temps,  était  en  outre  défendue  par  une  assez 
forte  garnison ,  et  que ,  pour  y  arriver,  il  fallait 
que  le  prince  traversât  une  grande  étendue  de 
pays  ennemi  et  laissât  sur  ses  derrières  Redon  , 
Vannes  et  Auray,  occupées  par  les  ligueurs.  Vou- 
lant néanmoins  empêcher ,  à  tout  prix ,  les  Espa- 
gnols de  descendre  sur  ce  point ,  où  le  duc  leur 
avait  accordé  une  place  de  sûreté  en  échange  de 
leur  secours,  le  prince  vint  mettre  le  siège  de- 
vant la  place,  le  44  avril ,  à  la  tête  de  2,500  ar- 
quebusiers et  de  500  chevaux.  Gui  de  Rieux  . 


ARA 

gouverneur  de  Brest ,  lui  ayant  envoyé  par  mer 
douze  pièces  d'artillerie  et  d'abondantes  muni- 
lions  ,  la  ville  fut  investie,  et  d'Aradon  sommé  de 
se  rendre.  Sur  son  refus ,  la  place  fut  attaquée  le 
24  et  le  25.  Dans  la  seconde  journée,  les  assié- 
geants tirèrent  plus  de  700«coups  de  canon ,  de 
sept  heures  du  malin  â  quatre  heures  du  soir.  La 
brèche  étant  faite ,  ils  se  présentèrent  à  l'assaut 
au  nombre  de  1 ,200  hommes.  Quoiqu'il  n'eût 
que  doute  hommes  à  leur  opposer  et  qu'il  eût 
élé  renversé  dèux  fois ,  d'Aradon  lutta  pendant 
trois  heures ,  et  força  l'ennemi  à  la  retraite  avec 
une  grande  perte ,  tandis  que  la  sienne,  s'il  faut 
l'eu  croire ,  n'aurait  été  que  de  quatre  hommes. 
Cette  assertion  d'Aradon  if  est  pas  la  seule  qui 
porte  à  douter  de  la  véracité  de  son  récit.  Tous 
les  historiens  du  temps  s'accordent  à  dire  que  la 
garnison  était* nombreuse  ;  Aradon  lui-même, 
dans  le  Journal  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heu- 
re ,  fait  mention  de  divers  renforts  qui  lui  arri- 
vèrent avant  l'investissement  de  la  place ,  et  qui 
ne  permettent  pas  de  croire  que  douze  hommes 
seulement  eussent  pris  part  à  sa  défense.  Le  dé- 
sir d'augmenter  le  mérite  de  sa  conduite  en  cette 
circonstance  a  pu  seul  l'égarer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  tint  pas  au-delà  du  2  mai.  Les  habitants 
d'Hennebon ,  effrayés ,  le  forcèrent  à  capituler. 
Le  prince  de  Dombes,  admirant  son  courage, 
lui  accorda'  des  conditions  honorables  et  le  fit 
conduire  à  Vannes ,  dont  un  des  frères  d'Aradon 
était  gouverneur.  Celui-ci  étant  allé ,  le  5  no- 
vembre suivant ,  faire  le  siège  d'Hennebon  avec 
Saint-Laurent,  le  successeur  d'Aradon  fut  à  son 
tour  obligé  de  se  rendre  le  4"  décembre  suivant. 
Le  premier  soin  du  duc  de  Mercœur  fut  de  ré- 
tablir Aradon  dans  son  gouvernement ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  paix.  Henri  IV  lui  accorda  alors 
des  lettres  d'abolition  et  un  brevet  de  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  et ,  pour  mieux  se  l'at- 
tacher ,  ainsi  que  ses  trois  frères ,  d'Aradon , 
Montigny  et  Camor,  il  leur  donna  une  somme 
de  64,000  écus  à  se  partager  entre  eux.  Aradon 
n'est  pas  seulement  Inexact ,  il  est  partial  et  fa- 
natique. Sa  partialité  pour  les  ligueurs  l'a  rendu 
injuste  envers  les  royalistes.  Quant  à  son  fana- 
tisme ,  on  peut  en  juger  par  ce  passage  de  son 
Journal  :  -  Le  mesme  jour ,  dit-il ,  j'entendis 
»  comme  de  certain  le  roi  de  Navarre  estoit 
-  mort:...  dont  je  loue  le  bon  Dieu  de  tout  mon 
"  cœur.  »  Le  Journal  que  ce  brave  capitaine 
doua  a  laissé  des  opérations  militaires  de  la  Li- 
gue dans  le  Morbihan  ,  avait  élé  promis  par  D. 
Lobineau.  D.  Taillandier  l'a  inséré  dans  le  t.  H 
de  V Histoire  de  Bretagne  (Supp.,  col.  cclviii — 
cclxvi).  Il  commence  au  48  juin  4589  et  finit  au 
45  août  4593.  P.  L...L 

ARADOIV  (Georges  d'),  —  l'un  de  ses  frè- 
res t  né  en  4  562,  mort  le  4"  juin  4596,  et  qui 
avait,  à  la  sollicitation  du  duc  de  Mercœur,  été 
promu  à  l'évêché  de  Vannes,  eu  récompense 
de  son  zèle  pour  la  Ligue ,  avait  aussi  laissé  une 
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Utstoire  manuscrite  de  ce  qui  tétait  passé  en 
/tasse-Bretagne  pendant  les  troubles  de  religton. 
D.  Lobineau  avail  également  promis  de  l'insérer 
dans  ses  Preuves  ;  majs ,  ni  lui  ni  D.  Taillandier 
ne  l'ont  publiée.  P.  L...t. 

L'un  de  nos  collaborateurs  nous  a  adressé  une  noie  dan; 
laquelle  le  caractère  deJéiômc  d'Aradon  est  présenté  sous 
un  nouveau  jour  ;  nous  l'insérons  ici,  pour  compléter  l'é- 
tude de  ce  ligueur  célèbre. 

ARA  DOIS  (seq-neur  de  Quinipily  d').— C'est 
sous  ce  nom  que  les  bénédictins,  auteurs  de  l'his- 
loire  de  Bretagne ,  et  les  biographes  qui  les  ont 
copiés ,  ont  Tait  connaître  un  gentilhomme  fort 
attaché  au  parti  du  duc  de  Mercosur,  et  dont  on 
a  retrouvéune  sorte  de  journal,  ou  mémorandum, 
depuis  1  589  jusqu'au  mois  d'ami 1 4593,  qui  a  été 
inséré  au  tome  2  de  l'histoire  de  D,  Morice ,  sup- 
plément des  Preuves.  Ce  qui  ferait  douter  que,  Le 
nom  de  sa  famille  fut  J  ration,  c'est  que  son  père, 
dont  il  parte  comme  vivant  en  4590',  s'appelait 
.M.  de  Kardréan,  et  que  quatre  frères  avaient  cha- 
cun un  nom  particulier  :. du  Pléssis,  d'Aradon,  de 
Camors  ut  de  lûCmnd-Yille,  et  que  lui-même  por- 
tail le  nom  de -Quinipily.  Son  prénom  était  Jé- 
rôme. Ou  ignore  le  lieu  et  Ja  date  de  sa  naissan- 
ce. On  peut  Croire  qu'il  étaifdu  diocèse  du  Van- 
nes, dans  lequel  étaient  situées  ioûtes  les  terres 
dont  sa  famille  avait  pris  les  noms  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Il  était  marié  quand  il  com- 
mença sou  journal.  Ce  journal  est  tort  loin  d'être 
une  œuvre'hllérairc  :  ce  sont  des  notes  jetées  à 
lajiàle,  <  't .  certes,  l'auteur  ne  se  doutait  pas  qu'un 
jour -elles  recev  raient  les  honneurs  de  l'impres- 
sion. Elles  sonLcependanv  très-curieuses',  en  ce 
qu'on  y  retrouve  l'esprit  de  pèr,li  sans  aucun  dé- 
guisement. Cette  nature,  prise  sur  le  fait ,  a  sejn-, 
blé  autoriser  D  Taillandier  à  juger,  le  seigneur 
de  Quinipily  avec  une  rigueur  qui  me  paraît  al- 
ler au-delà  des  bornés.  Suivant  le  continuateur  de 
D.  Morice,  c'était  une.  façon  de  dévôTk  un  ligueur 
fanatique,  séduit  par  de  faux  principes  de  reli- 
gion. Tout  cela  est  faux  où  exagéré.  Quinipily  n'é- 
tait point  un  faux  dévot,  ni  un  homme  séduit  par 
de  faux  principes  de'religiou  ;  c'était  up  fervent 
catholique ,  qui  poussait  à.  s8s  dernières  consé- 
quences Le  principe  :  -  Hors  du  l'Eglise  point  de 
salut!  »  et  devait  regarder  un  huguenot  comme 
un  ennemi  :  c  elait  l'esprit  de. son  temps;  et  la 
qualification  de  fanatique  doit  ilous  paraître  une 
absurdité ,  à  nous  qui  avons  connu  tant  de  sortes 
de  fanatisme.  Quinipily  était  ligueur,  et  c'était  en- 
core la  conséquence  Je  son  zèle  pour  le  catholi- 
cisme :  de  la  sa  haine  pour  Henri  II)  et  surtout 
pour  Henri  IV.  C'était  là  toute  sa  politique.  Com- 
battant pour  Mereœur,  il  ne  se  doute  pas  des  pro- 
jets et  des  prétentions  de  ce  prince  sur  la  Breta- 
gne, Il  accepte  pour  roi  le  cardinal  dë  Bourbon, 
le  duc  de  Mayenne ,  peu  lui  importe. ,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas. un  huguenot.  On  a  cité  comme  une 
preuve  de  son  fanatisme  ce  passage  de  son  jour- 
nal :  »  Le  même  jour,,  j'entendis  comme  de  cer- 
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»  tain  le  roi  de  Navarre  était  mort,...  dont  je  loue 
»  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur.  »  C'était  tout 
simplement  l'expression  de  la  pensée  qui  le  préoc- 
cupait en  défendant  le  parti  qu'il  avait  embrassé. 
Au  reste ,  ces  élans  de  gratitude  et  d'invocation  à 
Dieu ,  termines  par  un  aiiwi  soit-il  ou  un  amen, 
se  représentent  fréquemment  dans  sou  récit.  Ses 

Suaire  frères  étaient  aussi  du  parti  de  la  Ligue, 
amors,  l'un  d'eux,  quelque  temps  après  son 
mariage  avec- la  dame  de  Kermcno,  tille  du  sei- 
gneur d*  Noyant ,  changea  de  bannière  au  mois 
♦de  novembre  4592,  et  vint  àHennebbn  l'anuon- 
cer  a  son  frère;  ce  que  celui-ci  raconte  d'une  ma- 
nière plus  modérée  qu'on  ne  devait  s'y  attendre  : 
«Mon  trere  de  Camors  arriva  en  ceste  ville  de 
»  Hennebon,  ci  se  vint  déclarer  qu'il  estait  du 
»  party  contraire,  de  quoi  je  fus  très-marry.  Je 
,»  pMe  le  bon  Dieu  de  tout  mon- cœur  l'en  vouloir 

-  retirer  et  amender,  ou  bieq  lu  y  donner  la  bonne 

-  mort.  Ainsi  soit-il.  Lequel  s'en  alla  le  lende- 
».  main  après  dîner.  ■  Certes ,  ce  changement  dut 
être  un  très'g'rand  déplaisir  pour  un  hommo  tel 
que  Quinipily.  On  sourit  en  l'entendant  raconter, 
quelques  jours  après,  comment  deux  de  ses  lieu- 
tenants prirent  deux  chevaux  que  l'on  menait  a 
son  frère  de-Carrrors,  et  des  chapons,  -  desquels, 
»  àjoule*-t-il  ,•  je  fus  bten  aise.  -  —On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  dé  Quinipily  Sa  famille  parait 
elciulcdès  la.premicre  moitié  du  xvii*  siècle;  car 
la  réformalion  de  t$68  tie  mentionne  aucun  sei- 
gneur d'Aradon.  Les  armes  de  cette  maison  étaieut 
de  sable ,  à  sept  macles  d'argent ,  elles  sont  don- 
nées dans  le  Catalogue  desévéques  de  Bretagne, 
placé  aja  suite  de  lia  Vie  des  Saints  de  cette  pro- 
viace,  par  le.P.  Albert  le  Grand,  à  l'article  de 
Geocges  d'Aradon,  èvéquc  de  Vannes,  qu'on  croit 
être  La  frère  de  Quinipily,  celui-là  même  qu'il  dé- 
signe sous,  le  nom  dé  du  l'iessis.  D.  Morice,  au 
Catalogue  des  évéques  de  Vannes,  donne  beau- 
coup de  détails  sur  1a  hiographie  de  ce  prélat, 
qu'il  dit  né  en  15bi,  de  René ,  seigneur  d'Ara- 
don, et  de  Claude  de  Qoého,  et  mort  a  Vannes, 
lé  iv  juin  4596.   .  Biz.... 

.  ARASTAGINE  où  AltAS  l  ACM  S  (  AR 
CA2VT,  suraoniiaé  ).  —  Vers  la  lin  du  v»n*  siè- 
cle*, la  Bretagne  ar'morique ,  successivement  en- 
vahie par  Pépin  et  par  Chnrleniagne ,  -faisait  de 
violents. efforts  pour  se  soustraire  a  la  domination 
française?  et*pour  fecou\rcr  son  indépendance. 
Au  milieu  de  l'extrême  contusion  qui  règne  dans 
cette  partie  de  l'histoire  île  Bretagne ,  on  a  peine 
à  distinguer  ,  la  succession  des  chefs  qui  tour  à 
tour  dirigent  ces  insurrections  nationales  ;  mais 
U  en  est  pourtant  quelques-uns  dont  le  nom  s'est 
tait  jour  à  travers  les  obscurs  récits  des  chroni- 
queurs. Argent  est  de  ce  nombre  ;  c'était  un  chef 
de  la  Cor  m  maille  armoricaine ,  -  que'  les  Bretons 
élurent ,  dit-on ,  pour  roi ,  lorsque  Cbarlemagne 
envoya  une  puissante  armée,  commandée  par  son 
lieutenant  Audulphe ,  pour  comprimer  un  uou- 
veau  soulèvement  de  l'Armorique.  Ce  général , 
T.  i.  o 
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ayant  soumis  une  grande  partie  du  pays ,  Arasta- 
gnus  reconnut  l'autorité  deCharlemague  et  suivit 
ce  prince  en  Espagne ,  à  la  léte  de  8,000  Bretons. 
Hoêl,  comte  de  Nantes,  suivit  son  exemple  ,.et 
tous  deux  se  distinguèrent  par  de  si  éclatants  faits 
d'armes ,  que  le  peuple  chantait ,  dit-on ,  leurs 
exploits  comme  ceux  de  Roland.  Charlemagne  ré- 
compensa leurs  services  en  leur  faisant  une  nart 
dans  ses'  conquêtes  :  il  leur  donna  la  Navarre  et 
la  Biscaye  ;  mais  tous  deux  périrent'peu  de  temps 
après  sur  te  champ  de  bataiHe  de  Roncevaux. 

Argafit  fût  inhumé  à  Blaye  ;  le  corps  d'Uôel 
fui  transporté  a  Nantes.  C.  1>. 

ARBRISSEL  (  Rom;  d' )  —  naquit ,  vers 
l'an  44)47,  au  village  d'Arhnssel,  aujourd'hui 
Ai  lue  sec .  près  La  Guerch»(llle-ét-yilaine4.  Son 
père ,  qui ,  dans  la  suite ,  devint  prêtre ,  se  nom- 
mait Damalioc ,  et  sa  mère ,  Orguende  ou  Or- 
veqde.  Destiné,  dès  "son  enfance,  au  service  des 
avtc!s,  le  jeune  Robert,  qui  était  sans  fortune, 
tivuva,  en  parcourant  diverses  villes  de  Breta- 
gne, r  les  moyens  de  recevoir  de  l'instruction. 
Mais ,  comme  les  roaitres  habiles  étaient  rares ,  à 
celte  époque ,  en  Armorique,  il  quitta,  bien  jeune 
encore ,  ia  terre  natale ,  et  vint  à  Paris ,  ou  ses 
éclatants  succès  dans  la*  science  tbéologique  le 
firent  bientôt  recevoir  docteur.  Vers  le-  même 
temps ,  sur  la  réputation  rie  sa  vertu  ,  Sylvestre 
de  La  Guerche ,  évoque  do  Réhnes ,  l'appela  près 
de  lui ,  le  ht  son  archiprèlre ,  et  lui  confia  le  soin, 
de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
son  diocèse.  L'attente  du  prélat  ne  fut  pas- trom- 
pée. Robert  combattit  avec  one*énergique  per- 
sistance la  simonie  et  l'incontinence  des  prêtres. 
Mais,  au  bout  de  quatre  ans,  son  protecteur  étant 
mort ,  et  ayanLété  remplacé  pbr  Marbode ,  arc ln- 
diacre  d' Angers ,  le  saint  nommé,  en  butte  aux 
persécutions  de  ceux  dont  sqn  zèle  et  sa  vertu  lui 
avaient  suscité  la  haine ,  se  démit  rie  ses  fonc-, 
lions  et  se  retira ,  d'abord  à  Angers,  puis  ensuite 
dans  une  espèce  de  désert ,  au  milieu  deHa  forêj 
de  Craon.  Cette  âpre  solitude  lui  "semblait  s'ac- 
corder mieux  qn'une  vilfe  avec  les  austérités  que 
lui  suggérait  sa  ferveur,  La ,  en  effet^Je  nooveajt 
Pacôme  renouvela  les  prodiges  des  anciens  er- 
mites de  la  Thébaïde.  Doux  ei  humble  pour  tous , 
il  se  faisait  à  lui-même  une  guerre  implacable. 
L'éloquence .  l'immense  charité  de  l'anachorète 
breton,  attirèrent  dons  soniîrmkflgc^une  foule 
de  pécheurs  qui ,  sollicités  parla  grâce ,  avaient 
soif  d'entendre  la  parole  de  vie.  Coronic  d'ailleurs 
tous"  les  discours  de  Robert  exhalaient  les  par- 
fums du  ciel  (  Botl. ,  25  feb. ,  col.  604  ) ,  il  eut 
bientôt  pour  coadjuteurs  un  certain  nombre  de 
disciples,  animés  ainsi  que  lui  du  zèlp  de  la  mai-' 
son  de  Dieu.,  et  décidés  à  vivre  désormais  sous 
la  discipline  du  saint  homme. 

Renaud  -,  seigneur  du  pays ,  lui  abandonna  une 
partie  assez  considérable  de  la  forêt  de  Craon  , 
pour  y  établir  une  abbaye  de  chanoines  réguliers, 
qui  8  subsisté  jusqu'à  la  révoluttoq .  sous  le  nom 
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d'abbaye  de  la  Roé.  Plus  tard  ,  il  lui  eu  confirma 
la  donation  dans  une  brillante  solennité  qui  eut 
lieu  à  Angers ,  en  4096 ,  pour  la  dédicace  de  l'é- 
guse  de  Saint-Nicolas ,  solennité  qui  avait  attiré 
une  foule  de  pèlerins ,  accourus  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Ouest. Le  pape  Urbain  II,  qui  prési- 
dait la  cérémonie ,  et  qui  avait  entendu  parler  des 
nombreuses  conversions  opérées  par  Robert,  l'in- 
vita à  monter  en  chaire.  Robert  s'éleva,  ce  jour- 
là  ,  à  une  si  haute  éloquence ,  que  le  pape  lui  or- 
donna de  quitter  sa  solitude,  et  lui  conféra  le  titre 
de  prédicateur  apostolique,  avec  la  permission 
dejurécher  per  nnivertum  mundum. 

Bien  que  la  donation  du  seigneur  de  Craon  et 
le  titre  d'abbé  de  La  Roë  eussent  été  confirmés 
drins  le  concile  tenu  à  Tours.,  au  mois  de  mars 
4096,  Robert,  fidèle  aux  commandements  <lu 
Saint-Père,  se  mil  à  parcourir  les  villes  et  les 
«campagnes ,  "prêchant  partout  la  parole  de  Dieu  , 
et  partout  entraînant- après  lui  une  foule  d'audi- 
teurs de  tout  âge  et  de  tout  sexè,  que  son  élo- 
quence attachait  à,  sa -personne.  L'uu  des  disci- 
ples qui  accompagnaient  la  saint  missionnaire 
dans  ses  pérôgrhta lions  apostoliques  nous  a  trans- 
mis sur  son-nfaitre  deux  anecdotes  qui  peignent 
au  vif  elles  mœurs,du  temps  et  l'angélique  cha- 
rité de  RoberJ.  Un  iour  qu'accompagné-du  frère 
Pierre,  il  traversaif'à  cheval  une  forêt  du  Poi- 
tou ,  il  tomba  tout  à  coup  au  milieu  d'une  troupe 
de  voleurs ,  qui  se  précipitèrent  sur  lut  et  le  je- 
tèrent à  bas  de  son  cjieval.  Robert  se  releva  tout 
meurtri  ;  mais ,  rie  songeant  qu'au  salut  de  ceux 
qui  venaient  de  l'attaquer ,  il  se  mit  à  prêcher 
doucement  auxbrigands  l'amour  de  Dieu  et  celui 
du  prochain.  Les  bandits  écoulaient  tout  surpris, 
lorsque  frère  Pierre,  moins  patient  que  Son  abbé, 
e'éeria  :  «  Vous  Ignorez  donc ,  misérables ,  que 
c'est  sur  Robert  d'Arbrissel  que  vousuivez  porté 
les  mains L  »  A  ce  nom  vénéré ,  les  voledrs ,  sai- 
sis de  repentir,  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint 
homme ,  qui*  les  releva  avec  bonté  et  les  pressa 
sur  son  ccour  avec  la  tendresse  d'un  père. 

Une  autre  Tois,  étant  venu  prêcher  dans  la  ville 
de  Rouen ,  il  entra  dans  un  mauvais  lieu  ej  s'as- 
sit au  foyer  commun  pour  se  réchauffer  les  pieds. 
Lesîllles  de  joie ,  Croyant  avoir  affaire  à  quelque 
débauché ,  l'entourèrent  aussitôt.  Mais  lui ,  se  le- 
vant ,  se  mit  à  leur  annoncer  la  parolede  vie  et  à 
leur  prometlro  la  miséricorde  du  Christ.  Alors , 
Tune  des*  courtisanes,  celle  qui  commandait  aux 
au  1res,  lui  dit.  loute  saisie  :  .«Qui donc  es-tu,  toi 
qui  "prononces  de  telle  paroles?  Voici  vingt-cinq 
iîiis  que  Je  suis  entrée  dans  celle  maison  pour  m'y 
livrer  au  crime,  et  nul  n'y  a  jamais  prononcé  le 
nom  de  Dieu  et  ne  nous  a  parlé  de  sa  miséri'- 
Coàte.  Oh!  si  ce  que  tu  dis  était  vrai!...  «  Sub- 
juguée* par  l'éloquence  de  Robert,  ces  pauvres 
créatures  sortirent  avec  lui  de  la  ville  et  le  suivi- 
rent dans  un  monastère,  où  elles  firent  pénitence 
et  embrassèrent  pins  tard  la  vie  religieuse. 

Celte  sainte  audace  de  la  charité  attira  sur 
Robert  d'Arbrissel  le  blâme  de  quelques  ecclé- 


Digitized  by  Google 


ARB 

siastiques.  Marbode  se  joignit  à  eux  en  adressant 
au  fervent  missionnaire  une  lettre  rapportée  par 
D.  Morice  (  t.  1"  des  Preuves,  col.  499—503  ). 
Dans  cette  longue  exhortation,  le  prélat  énumére 
les  diverses  accusations  que  la  calomnie  et  la  cré- 
dulité avaient  propagées  contre  Robert.  Il  dit 

3u  on  lui  reproche  de  trop  aimer  la  cohabitation 
e  femmes  naguère  grandes  pécheresses;  de  s'as- 
seoir pendant  le  jour,  avec  elles ,  à  la  table  com- 
mune ;  de  passer  la  nuit  entre  elles  et  ses  disci- 
ples, pour  prescrire  aux  uns  et  aux  autres  les 
moments  ou  Hs  devaient ,  soit  veiller ,  soitllor- 
mir  ;  d'avoir  placé  dans  dn  grand  nombre  d'hos- 
pices ou  d'hôtelleries  des  femmes  qui  ,•  mêlées 
ainsi  aux  pauvres  et  aux  voyageurs,  ne  pouvaient 
pas  l'être  impunément.  Tl  lui  fait  ensuite  obser- 
ver que,  s'il  n'a  pas  encore  péché-dé  corps,  il  ne 
pourra  assurément  être  long-temps  chaste  d'es- 
prit en  continuant  d'habiter  parmi  ces  femmes. 
Ce  n'est  qu'à  grande  peine ,  ajoute-l-il ,  qu'il  est 
possible,  même  en  leur  absence,  de.  triompher 
de  certains  désirs.  Que  sera-ce  donosile  fèù  s'ap 
proche  de  la  paille?  L'incendie  sera  inévitable, 
ou ,  tout  au  moins ,  la  lutte  n'en  sera  que  plus 
difficile.  Il  déduit  ensuite  toutes  les, raisons  qui 
doivent  le  porter  à  ne  braver,  même  por  esprit  -de 
pénitence,  aucun  danger  inutile,  et  qui  n'aurait 
d'autre  résultat  que  de  fournir  des  prétextes  d'ac- 
cusation aux  ennemis  de  la  religion.  H  lui  reprq 
che  aussi  sa  longue  barbe  et  la  négligence  de 
ses  vêtements ,  qui  ne  convenaient  di  à  un  cha- 
noine ,  ni  à  un  prêtre.  Les  reprochés  dont  Mar 
bode  s'était  fait  trop  facilement»  Finterprête  n'é- 
taient certes,  pas  fondés-,  néanmoins,  ôn  né  peut 
s'empêcher  dé  reconnaître  que  sa  lettre  renferme, 
de  judicieux  conseils  sur  l'Imprudence  et  l'mnii- 
lité  des  pratiques  religieuses  qui.  imposent -à  la 
nature  humaine  des  luttes  outrées.  * 

Geoffroi ,  abbé  de  Vendôme ,  crut  aussi  de- 
voir prémunir  Robert  contre  les  calomnies  que 
l'Hérétique  Roscelin  s'était  efforcé  de  propagera 
son  sujet.  -  Le  bruit  court,  dit-il  (47*  lettre  du 
livre  4  du  Recueil  publié  par  leP^Sirtnond),  que 
vous  permettez  aux  femmes  de  vivre  familière- 
ment avec  vous ,  et  que  vous  pt>  rougissez  pas 
de. coucher  fréquemment  là  nuit  aveç  elles  et 
parmi  vos  disciples.  Si  vous  faites,  ou  si  vous 
avez  fait  ainsi,  vous  avez  trouvé  un  genre  de 
martyre  nouveaH  et  inoui,  mais  infructueux.  « 
Celle  lettre ,  qui  a  été  démentie  parplusieurs» 
auteurs ,  ou  -attribuée  A  d'aulres  qu'tfXîcoffroi , 
a»élé  réellement  écrite  par  lui.  Elle  existe  en- 
core à  la  bibliothèqûe  de  Vendôme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'innocence  de  Robert  fut .  reconnue  de 
tous,  et  Geoftroi ,  après  la  fondation  de  Fonte- 
vrault,  devint  l'un  des  protecteurs  les  plus  dé- 
voués  de  ce  monastère ,  auquel  il  fit ,  entre  au- 
tres donations,  celle  d'une. maison',  appelée  de- 
puis l'hôtel  de  Vendôme ,  qu'il  avait  fait  con- 
struire, pour  n'être  point  à  charge  aux  pieux 
cénobites  dans  les  fréquentes  visites  qu'il  leur 
rendait. 


ARB  35 

Cependant  Robert ,  tenant  compte  des  sages 
conseils  qui  lui  avaient  été  donnés ,  songeait  aux 
moyens  de  ne  plus  fournir  d'aliment  à  la  malignité 
de  ses  ennemis  .lorsque ,  se  trouvant,  vers  4*01, 
dans  le  vallon  désert  de  Fontevrault,  près  de  Sau- 
m n r ,  la  vue  de  cette  solitude  lui  inspira,  selon 
l'énergique  expression  de  Bayle ,  l'idée  d'y  fixer 
ses  tabernacles,  et  d'y  fonder  pour  ses  nombreux 
prosélytes  un  lieu  de  refuge ,  "Où  les  hommes  se- 
raient séparés  des  femmes.  Bans  ce  but ,  il  envi- 
ronna les  cellules  des  recluses  d'une  forte  clô- 
ture ,  et  leur  interdit  tpute  communication  avec 
le  dehors.  Trois  mille  personnes,  hommes  et  fem- 
mes, y  embrassèrent  la  vie  monastique,  et  en  peu 
tJe  temps, dit  la  légende,  ce  lieu  sauvage ,  habité 
naguèrê  par  dcs.bètes  féroces  et  des  voleurs ,  se 
transforma  en  une  sorte  d'Eden ,  où  nobles  cl  serfs , 
jeunes  vierges,  filles  perdues ,  lépreux  même, 
etaienj  indistinctement  accueillis. 

La  règle'établie  pour  les  femmes  était  celle  de 
Saint-Benoit;  Robert  y'ajouta-  seulement  quel- 
ques règlements ,  tels  que  ceux-ci  :  silence  ab- 
solu hors  du  chœur  et  du  confessionnal ,  défense 
de  voir  qui  qaë  ce.  soit  sans  la  permission  de  l'ab- 
bessê  et  sans  témoins.  Aucun  homme  ne  pouvait 
être  adnUs  dans  l'intérieur  de  la  communauté  , 
pas  même  l'aumônier.  Les  derniers  sacroments 
étaient-administrés  aux  malades  dans  l'église  du 
monastère.-  • 

Quant  aux  hommes ,  il  voulut  que,  serviteurs 
perpétuels  desfernmes,  ils  fussent  occupés  à  des- 
sécher les  nuirais ,-  à  défrisher  des  landes,  à  la- 
bourer lés  terres  qu'ils  avaient  conquise  sur  les 
eaux  et  sur  le  désert.  Leurs  devoirs  religieux  con- 
sislaicnl.ù  réciter  l'office  cauonial.é  n'avoir  rien 
en  propre ,  a  ne  point  se  mêler  d'affaires  sécu- 
lières ,  enfin  à  se  considérer  comme  étant  sous 
la  dépendance  de  l'abbesse ,  comme  élani  leur 
mère  à  tous.  Cette  dépendance  était  sans  doute 
ifh  hommage  à  la  Vierge,  sous  la  protection  de  la- 
quelle l'abbaye  ctoit  plus  particuhèrehient  pin- 
cée* Pour  expliquerles  motifs  de  cette  dépendan- 
ec.ôil  M".  Aurélien  dêCourson(7fc>/oi>«  des  Peu- 
ples Ifretons.l.  S*,  p.  474),  certains  historiens 
modernes  ont  entassé  chimères  sur  chimères  : 
l'uW  de  ces  écrivains  (M.  Michelet,  Histoire  de 
France,  t.  2 ,  p.'  300)»  est.môme  ellé-jusqu'a  dire 
qwe  Dieu;  à.la  fuvdu  xV  siècle ,  avait  pour  ainsi 
dire  changé" de  sexe,  et  que  la'Vierge  devint  le 
Diéu  du  monde/Cette  phrase,  ajoute  notre  savant 
compatriote,  a  fait  f©ictune*daos  les  écoles;il  faut 
réconnaitre  pourtant  qu'il  n'en  a  jamais  été  écrit 
de  puis  vaine.  *  •  . 

Grâce  au  travail  des  religieux  et  eux  libérali- 
tés pieuses  dont  elle  fut  l'objet.rabbaye  de  Fon- 
levruult  devint ,  én  peu  de  temps ,  assez  célèbre 
pour  que ,  de  toutes  les  parties  du  royaume,  l'on 
voulût  eji  fonder  denouvelles,  qui  fussent  dirigées 
pat  dea.disciples  de  Robert.  Quant  à  lui,  lorsqu'il 
jugea  que  son  établissement  pouvait  se  passer  de 
sa  présence -,  il  recommença  ses  prédications ,  et 
les  continua  jusqu'à  sa  mort.  11  assista,  en  4  4  04, 
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au  concile  de  Bcaugeucy,  et  prit  place  parmi  les 
prélats.  L'évèque  de  Poitiers  fut  si  satisfait  de  sa 
doctrine  et  des  lois  qu'il  avait  données  à  ses  dis- 
ciples, qu'il  sollicita  les  bulles  de  confirmation. 
Le  pape  Pascal  II  confirma ,  en  H  06  ,  l'ordro  de 
Fonlevraull ,  qui  fut  placé  sous  la  protection  de 
la  Vierge  et  de  saint  Jean  l'évangéliste.  D'autres 
bulles  coafirmatives  de  1 113  purleut  que,,*  com- 
me Jésus- Christ ,  en  mourant,  avait  donue  pour 
iils  a  sa  mère  le  disciple  bien-aimé ,  l'abbesse  et 
les  religieuses  auraient  de  même ,  dans  le  nou- 
vel ordre ,  la  .suprématie  sur  les  religieux,  et  se- 
raient exemples  de  la  juridiction  de  révoque.  »  Le 
pieux  fondateur  fut  le.  premier  À  se  soumettre  à 
la  supérieure  ,  qui  <le\ail  toujours  être  choisie- 
parmi  les  femmes  élevées  dans  le  monde ,'  ■  parce 

-  qu'une  vierge  de  cloître,  ne  connaissant  que  les 

■  choses  spirituelles  et  la  contemplation,  ne  sau- 

-  rail  gouverner  les  affaires  extérieures  et  se  re- 
•  connaître  au  milieu  du  lùmulte  du  monde".  ■ 

Ce  fui  eu  accomplissant  ses  travaux  aposto- 
liques que  Robert  tomba  malade"  et  mourut ,  le 
25  février  1 1 17,  au  prieuré  d  Orsan,  daus  le  dio- 
cèse de  Bourges.  L'archevêque  de  celte  \ille ,  son 
clergé ,  la  noblesse  des  environs  et  une- foule  de 
laïques  accompagnèrénl  son  corps  jusqu'à  l'ab- 
baye de  Fonlçvrault,  où  on  lui  lit  des  obsèques 
magnifiques.  En  1633,  Louise.de Bourbon ,  ab- 
besse  de  Fonlevraull ,  fit  placer  les.resles  de  Ro- 
bert dans  un  superbe  tombeau  de  marbre ,  'sur 
lequel  on  lisait  l'èpilaphe  qu'Hildeberl ,  èvéque 
du  Mans,  avait  faile  en -son.  honneur ,  el'dont 
voici  quelques  vers  : 

AUrivit  lorica  lntus,  silis  arida  fauces. 

Dura  famés  stomaciium .  lumina  cura  yjgil  ■  * 
Induisit  rare  requiem  sibi ,  ranus  esta  m. 

Gullura  pascebal  gramme  ,  corda  Deo. 
Legibus  est  subjeela  carb  domina;  pationis  ; 

Et  sapor  unus  ei ,  sed  sapotille  Deus.  t 

•  L'angélique  fondateur  de  Fonlevraull ,  dil 
«  M.  de  Courson ,  damUe  parallèle  qu'il  établit 
»  entre  lui  et  Abélard ,  le  hécaul  du  Christ ,  çom- 
»  me -l'appelle  Abélard  lui-même,  quoiqu'il  vécut, 
»  pour  ainsi  dire,  d'oraison»  el  de  mysticisme, 

-  n'en  était  pas  moini  l'un  des  .hommes  les  plus 
>•  actifs  de  son  siècle.  Ni  obstacles ,  ni  calomnies. 

-  ni  dangers ,  ne  purent  jamais  affaiblir  sou  zèle. 
»  De  là,  l'influence  immense  qu'il  exerça  sur  ses 
»  contemporains!  Le  savant  comme  f'iguorantr,  le 

-  prince  comme  le  mendiant ,  la  vierge  comme 

■  l'impure  courtisane ,  venaient  s'agenouiller* de- 
»  vanf  le  pauvre  cénobite ,  et  tous ,  dit  l'hagio- 

-  graphe,  tous,  après  l'avoir  entendu,  s'en.re- 
m  tournaient  contents ,  humbles  el  charitables.  » 

L'ordre  de  Fonlevraull  était  divisé  en  quatre 
provinces.  Celle  de  Bretagne  comptait  seize 
prieurés,  qui  étaient  :  Notre-Dame  de  Bégars  , 
du  Relec,  de  Buzai,  de  Langouet,  de  Boqucn; 
de  Sainl-Aubin-des-Bois ,  de  Lunvau£ ,  de  la 
Vieuville.,  de  Coatmaloueu ,  de  M< -lierai  ,'de  Car- 
noèt ,  de  Bonrepos ,  de  Villeneuve ,  de  Prières  , 
de  la  Joie  el  de  Kcrlot.  On  y  suivait  lo  règle  de 
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saint  Bernard,  introduite  eu  Bretagne,  vers  H30, 
par  la  duchesse  Hermengarde ,  femme  d'Alain 
Fergent.  L'habit  des  hommes  consistait  en  une 
robe  noire ,  u  ne  chape ,  un  chaperon  ,  ou  grand 
capuce,  auquel  étaient  attachées ,  par  derrière  el 
pffr  devant ,  deux  petites  pièces  de  drap ,  qu'ils 
nommèrent  des  Roberls.  L'habit  des  femmes  con- 
sistait en  une  robe  blanche ,  une  cuculle  noire  , 
un  sqrplis  blanc  el  une  ceinture  do  laine  noire. 
En  prononçant  leurs  vœux .  les  nommes  el  les 
femmes  promettaient  stabilité  ,  conversion  de 
mœiîrs ,  chasteté  pure ,  pauvreté  nue  et  obéis- 
sauce. 

La  vie  de  Robert  d'Arbrissel  Tut  écrite  peu  de 
temps  après  sa  mort  par  Baldric  r  d'abord  abbé 
de  Bourgpeil ,  ensuite  archevêque  d  j  Dol ,  cl  par 
André .  religieux  de  Fonlevraull  et  confesseur  de 
Robert.  L'une  el  l'autre  ont  été  publiées  dans  la 
collection  des  BQllandisles  (t.  S  de  février).  Dans 
le  xvir  siècle,  elle  a  été  également  écrite  par  le 
P.  tiïquet,  jésuite,  le,  P.  Gaueau  ,  religieux  de 
l'ordre*,  et  Pavillon,  aumônier  du  roi  L'ouvrage 
de  ce  dernier  est  estimé.  Le  P.  de  la  Maintenue 
a  publié ,  sons  le  tilre-de  Ctypeus  fonteblimien- 
sis  m  d mis,  une  apologie  de  son  pieux  fondateur. 
Oa  peut  encore  consulter  le  P.  lielyot  .  Histoire 
des  Ordres  monastiques,  t.  6  ;  les  Vies  des  Pères 
et  des  Martyrs ,  par  Adam  Butler ,  au*i4  février, 
cl  les  notes  d'an  poème  dont  Robert  est  le  sujet , 
par  un  leligieux  fonlovrisle ,  le  P.  Chaudeau.  Pa- 
ris, 1779,  fh-8*.  A  tous  ces  documents,  on  peut 
joindre  la  Vie  de  Robert  d'Arbrissel ,  par  D.  Lo- 
bineau ,  la  Biographie  universelle,. la  Vie  de  Ro- 
bert .par  M .  K.  Mesnard ,  mais  surtout  les  belles 
jiages  de  M.  de  Courson  ,  dans  son  Histoire  dêi 
peuples  bretons.  NcAis  leur  avons  fait  Irop  d'em- 
prunts pour  ne* pas  nous  empresser  de  les  pro- 
clamex.    *  P.  L...I. 

*  t  * 
AREL  «m  A ItUEL.  —  Dans  le  poème  de  la 
.Bataille 'des  Trente  ,  Man.  de  la  BimVdu  roi, 
n"  7585  bis),  au  10*J"  vers,  on  trouve  le  nom 
d'Olivier  Arel  parmi  ceux  des  dix  chevaliers  choi- 
sis par  Beaumanoir ,  a  qui  le  poète  fait  dire  : 


Je  prends  Tïnléoiac. 


El  Olivier  Arel ,  qui  est  hardy  13rolon. 

On  le  retrouve  vers  la  Ou  du  poème  ,  au  44i>* 
vers,  avec  Tiulôtiiuc,  Raguenel ,  Guillaume  de 
la  Maivliy  et  Gui  de  Rochefort,  Jous  nommés 
par  Geoffroy  du  Bouays  a  Beaumanoir,  que  Je 
courage  désespéré  des  Anglais,  même  après  }a 
mort  de  Bamborough,  faisait  douter  de  la  vic- 
toire. Arel  el  ses  cinq  compagnons  avaient  en- 
core- tance,  eSpée  et  couiM ,  el  paraissent  être 
sorlis  de  la  bataille  sans  aucune  blessure.  Cette 
famille  Arrel  élail  d'ancienne  noblesse.  Un  Oli- 
vier Arrel  est  nomme  comme  expert  noble  avec 
Eon  de  Treal  el  George  Charlel ,  dans  l'échange 
fait  entre  le  duc  Jean  III  et  orient  de  Chaeteau- 
giron ,  en  13 1 6.  C'était  apparemment  le  père  du 
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compagnon  de  Dcaumanoir.  Un  autre  Olivier 
Arrel,  Oliverus  Arrel ,  chivaler,  est  mentionné 
avec  Tanneguy  du  Cbastel ,  comme  prisonnier  en 
Angleterre ,  en  1 404 ,  dans  une  charte  recueillie 
par  Rymer  et  rapportée  par  D.  Morice ,  Pr.  t.  II. 
741 .  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  le  même 
qui  combattait  à  Mi- Voie,  en  1351.  Il  aurait  eu 
alors  près  de  75  ans.  Ce  serait  plutôt  un  troi- 
sième OliVier  Arrel  qui  signa,  aux  Etats  de  Di- 
nan,  en  1422,  le  traité  conclu  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  el>  en  1 427  ,  la  ratification  faite  par 
l«'s  Etals  de  Bretagne  du  traité  de  Troyes.  Cet 
Olivier  porte ,  comme  celui  de  1 404 ,  le  tjtrc  de 
chevalier.  Le  dernier  du  nom  mentionné  dans  les 
chartes  de  l'histoire  du  Bretagne  est  un  Guil- 
laume Arrel ,  dit  de  Kermarquer ,  qui ,  en  1464 , 
était  homme  d'armes  à  la  granj  paye  du  duc , 
et ,  en  1 482 ,  l'un  des  50  hommes  d'armes  de  la 
garde  du  même  prince.  U  est  probable  que  cette, 
Camille  s'éteignit  dans  le  cours  du  xvi'  siècle.  U 
n'eu  est  Tait  aucune  mention  dans  la' réformation 
de  4668.  Guy  Leborgne  ne  l'a  pas  oubliée  dans 
son  Armoriai  breton  :  -  Arel  ;  dit-il ,  jadis  à  Ker- 
»  marquer-lez-ar-Dcieux en  Ploe-meur-Gau- 
»  lier ,  evesché  de  Treguier....  escartelé  d'argent 
»  et  d'azur.  *  Il  donriè,  probablement  à  tort,  le 
prénom  de  -Robert  au  combattant  des  Trente , 
contrairement  au  texte  formel  du  manuscrit  du 
Roi.  Cependant  l'auteur  fort  instruit  de  tout  "ce 
qui  concerne  les  maisons  nobles  de  Tréguier , 
qui  était  son  pays ,  a  pu  être  aidé  par  des  docu- 
ments domestiques  que  nous  {t'avons  plus ,  ét 
dans  lesquels  il  aura  puisé  ce  qu'il  dit  de  notre 
héros,  qui,  suivant  Leborgne,  «reudil  desj>reu- 
•  ves  glorieuses  .de  son  zèle  au  service*  de  son 

-  prince  naturel  Charles-de-Blois,  au  siège*  de 
«  la  Roche-Oerrien  (1347),  et  en  plusieurs  au- 

-  très  importantes  occasions.*-  Biz... 

ARGENT RÉ  (IttRTH  \>i>  »'),—  issu  d'yne  fa- 
mille noble  et  ancienne , .naquit  à  Vitré  le  19  mai 
1519.  Son  père,  Pierre  d'Argentré ,  sénéchal  de. 
Rennes,  fut  l'un  des  commissaires  à  la  réforma- 
tion de  la  Coutume  de  1539;  sa  mère  se  nommait 
Jeanne  Hagomar. 

Son-éducation  fut  dirigée  en  vue  de  la  carrière 
du  barreau.  Après  avoir  fini  son  cours  de*  droit  à 
Bourges ,  dqnt  l'université  était  alors  l'une  des 
écoles  les  plus* célèbres ,  et  où  il  se  trouvait  en 
même  temps  que  son  ami  Noèl  Dufail,  il  revint 
dans  sa  famille ,  et  se  livra  a  ses  goûts  pour  Tc- 
lude.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  tra- 
duisit l'Histoire  de.  Brelagie  de  Pierre  Le  Baud. 
Il  eut,  en  abrégeant  cet  auteur,  le  bon  esprit;  d'en 
élaguer  quelques-unes  des  tablés  qu'il  avait  ac- 
cueillies; mais  le  principal  mérite  de  son  travail, 
resté  inédit,  est  l'élégance  de  sa  latinité.  Ce  ma- 
nuscrit fait  partie  du.  fonds  Colbert,  a  la  Biblio- 
thèque royale. 

La  jurisprudence  devint  ensuite  l'objet  des  soins 
de  d'Argentré  ;  il  se  préparait ,  par^unc  étude  sé- 
rieuse du  droit  coutumier  et  en  particulier  de  ce- 
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lui  de  la  Bretagne,  à  remplir  avec  honneur  la 
charge  exercée  par  son  pere ,  sur  la  résignation 
duquel  il  fut  pourvu  en  1547. 

Pierre  d'Argentré  étant  mort  en  1548,  Bertrand 
se  maria  l'année  suivante ,  et  épousa  Jacquemine 
deLittré,  fille  unique  et  héritière  d'une  maison  dis- 
tinguée d il  pays.  De  cette  unioH  naquirent  six  fils, 
dont  deux  ont  appartenu  ù  la  magistrature,  deux 
ont  tenu  un  rang  honorable <lans  l'Eglise,  et  un 
autre  a  marque  dans  les  affaires  de  la  Ligue. 

Bertrand  d'Argentré  avait  conçu  l'heureuse 
pensée  de  transmettre  les  fruits  de  son  érudition 
et  de  sou  expérience,  eji  écrivant  un  Commentaire 
sur  notre  droit  municipal. .Ce  fut  en  t568  qu'il 
en  fil  paraître,  sans  nom  d'auteur,  les  premiers 
litres ,  qui<oncernent  les  Justices ,  les  Droits  du 
prince  vt  des  procureurs.  Deux  ans  après ,  en 
1570,  il  publiait,  également  sous  l'anonyme,  un 
traité  ejranger  ji  ce  plan;  c'est  YAdvis  sur  le  Par- 
tage des  IS'obles.  Il  s'efforce  d'éclaircir,  en  re- 
montant aux  plqs  anciens  monuments  de  la  lé- 
gislation bretonne ,  et  eu  particulier  à  l'assise  du 
comte Geff roi,  diverses  qaestjons  ardues  qui  s'é- 
levaieul  dans  le  règlement  des  successions  nobi- 
liaires. Dahs  ses  annotations  sur  Train ,  Hévin  a 
•souvent  occasion  derevenir  sur  cet  ouvrage ,  et 
de  .critiquer  les  doctrines  de  l'auteur.  Personne 
ne  meren  doute  que  ces  observations  ne  soient 
fondées  à  plusieurs  égards  ;  mais  il  est  permis  de 
croire  que  celle  censure  n'est  pas  elle-même 
exemple  dè  reproches,  lorsque  l'on  voit  d'Agucs- 
scau ,  qui  a  laissé  un  mémoire  approfondi  sur  le 
régime  de  noire  assise ,  se  prononcer  en  faveur 
du  sentiment  de  d'Argentré. 

Telle' était  la  réputation  de  ce  magistrat ,  que 
Charles  IX  ,  passant  cette  même  année  à  Chà- 
leaubriant ,  le  lit  mander  pour  le  voir.  On  dit 
qu'il  lui  offrit  la  charge  de  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel,  et  qu'il  ne  tint  aossi  qu'a  d'Argentré 
de  succédeta  André  Guillard,  premier  président 
au  Parlement .  il  préféra  s'en  tenir  a  l'office  que 
lui  avait  transmis  son  père.  . 

S'il  est-vrai  que  d-'Argentré.  ail  négligé  l'oc- 
casion de  monter  sur  bè  premier  siège  de.  celle 
cour  souveraipe ,  ce  refus  a  d'aulanl  plus  de  mé- 
rite que  la  création  du  Parlement  de  Bretagne , 
création  postérieure  à  l'époque  de  son  entrée  en 
fonctions,  diminuait  l'importance  de  sa  charge  , 
quoique" ,  par  une  institution  récente ,  la  barre 
royale  de  Rennes  eût  été  érigée  eh  juridiction 
présidiale.  La  fermeté  de  sa  compagnie  à  défen- 
dre ses  attributions  lui  attira  des  démêles  avec 
lé  Parlement,  et.,  en  1â75,  uneféprimande  fort 
aigre,  comme' on* le  voit  par  les  registres  de  la 
Cour..  •  . 

D'Argentré  poursuivait  toujours  ses  travaux 
sur  notre  législation  provinciaire.  En  1 576,  il  pu- 
blia %  cette  fois  en  y  inscrivant  son  nom,  son 
Commentaire  sur  le  litre  des  Appropriances,  des 
Bannies  et  des  Prescriptions; quatre  ans  après, 
il  mettait  au  jour  son  Commentaire  sur  les  Do- 
nations. 
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Cette  morne  année,  1580, se  réalisa  le  vœu  for- 
mé depuis  long-temps  en  Bretagne  de  voir  cor- 
riger les  défauts  qui  s'étaient  glissés  dans  la  pre- 
mière réformation  de  la  Coutume.  Celte  nouvelle 
réformation  eut  lieu  aux  Etals  assemblés  à  Ploèr- 
mel.  D'Argenlré,  l'un  des  cinq  commissaires, 
exerce  une  grande  influence  sur  cette  dernière 
rédaction.  11  a  laisse  un  précieux  souvenir  de 
son  concours  dans  les  notes  sur  ce  travail  qu'il 
a  publiées  sous  chacun  des  articles  de  la  Nouvelle 
Coutume.  C'est  le  livre  qu'il  a  iutitulé  du  nom 
grec  à'Aitioloyie,  ou  compte-rendu ,  qui  parut 
en  4584. 

Ces  ouvrages  de  jurisprudence ,  les  seuls  pur 
bliés  du*  vivant  de  é'Argeutré ,  étaient  loin  d'em- 
brasser toutes  les  matières  de  notre  droit  coutu- 
mier.  Soit  que  la  perspective  des  changement* 
attendus  dans  le  texle  de  la  Coutume ,  soil  que 
d'au  1res  soins  eussent  empêché  le  savant  séné- 
chal de  mettre  au  jour  les  traités  destinés  à  com- 
blcr  ces  lacunes,  ils  ne  furent  imprimés  que 
quinze  années  après  sa  mort.  Charles  d'Argen- 
tré ,  son  (ils ,  président  aux  enquêtes  du -Parle- 
ment ,  les  publia ,  en  1605 ,  au  grand  applaudis- 
sement de  la  magistrature  a}  du  barreau ,  avec 
le  traité  de  Laudimiis ,  c'est-à-dire,  des  Lods  et 
Ventes. 

Rien  ne  marque  .mieux  la  faveur  avec  laquelle 
ces  œuvres  furent  accueilUes ,  que  les  trois  édi- 
tions qui  parurent  en  moins  de  treize  ans,  sous 
les  dates  de  1608 ,  1643  (aliàs  1614)  et  (624 ,  à 
Paris ,  chez  Buon  ,  in-P. 

Quoique  l'on  ait  reproché  à  d'Argenlré  de 
l'exubérance  d'érudition ,  et  que  Mornac  Tait 
comparé  au  cyprès ,  qui  abonde  en  feuilles  et  ne 
porte  que  peu  de  fruits ,  on  est  *d'accord  que , 
suivant  l'expression  d'Hévin ,  -  tous  ses  ouvrages 

■  ont  cela  de  commun  -que  ce  sont  les  produc- 
»  lions  d'un  grand  génie,  qui  joignait  à  une  pre- 

■  fonde  connaissance  du  droit  civil  beaucoup 
•  d'expérience.  » 

Chacun*  d'eUx  pe  porte  pas  au  mérne*tiegré 
l'empreinte  de  ces  belles  •qualités  ;  suivant  ce  ju- 
risconsulte, les  ti  1res  des  Justices,  des  Droits 
du  Prince  et  des  Procureurs,  qui  furent  son 
coup  d'essai,  n'ont  été  qu'ébauchés.  Les  titres 
des  Approjjnances ,  Bannies  et  Prescriptions , 
doivent  cire  comptes  parmi  ses  meilleurs  tra- 
vaux. Le  titre  des  Donations  est  son  chêfd'œu- 
vre.  Quanl  aux  ouvrages  posthumes,  ils  sonlen 
général  moinB  bien  élaborés;  on  y  distingue 
toutefois  les  litres  des  Mariages  et  Droits  ap- 
partenant à  gens  mariés,  celui  des  Bâtards  et 
celui  des  Successions  et  Partagés. 

Tous  ces  ouvrages ,  à  l'exception  de  YAdvis 
sur  les  Partages  des  Noàles ,  qu'il  a  donné  en 
français,  sont  éerits  eu  latin  avec  une  élégance 
qui  fait  dire  à  Uévin  •  que  son  style  surpasse 
»  celui  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  coutû- 
-  mes.  ■  Et  quanl  a  leur  utilité  pratique ,  il  suffit 
de  rappeler  que  Je  résumé  du  commentaire  de 
d'Argenlré  fait  le  fond  de  celui  que  Duparc-Poul- 
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laio  a  publié ,  au  milieu  du  siècle  dernier ,  sur 
notre  Coulume. 

Les  opinions  du  grand  jurisconsulte  Charles 
Dumoulin ,  mort  deux  ans  environ  avant  que 
d'Argenlré  ait  commencé  à  publier ,  ont  trouvé 
dans  cet  auteur  un  Critique  fort  animé.  La  science 
a  gagné  ù  ces  controverses ,  qui  n'ont  cependant 
pas  empêché  les  sentiments  de  Dumoujm  de  pré- 
valoir le  pltfs  souvent  ;  mais  d'Argenlré  s'est  par 
là  attiré-  le  reproche  de  céder  plulot  a  l'esprit  de 
rivalité  qu'a  l'amour  du  vrai  :  Emvlatione  magis 
'l tu ii h  studio  veri.  On  a  aussi ,  quoiqu'avec  moins 
de  raison  peut-être ,  accusé  Hévin  d'avoir  mon- 
tré le  môme  esprit  à  l'égard  de  d'Argenlré. 

tes  dissentiments  entre  d'Argenlré  et  les  prin- 
cipaux juriscoosuRes^nt  élé  relevés  par  un  au- 
teur breton  ,  Michel  Sauvageau-,  et  se  rencon- 
trenl ,  sous  forme*  d'observations  sommaires  , 
.dans  les  éditions  de  la  Coulume  qui  portent  son 
nom. 

On  a  récemment  rendu  hommage  à  la  science 
de 'd'Argenlré,  en  plaçant  sa  statue  6  l'entrée  du 
■palais  de  la  Cour  royale  de  Rennes. 

Les  Etals  de  la  province*  aussi  jaloux  de  con- 
sacrer ses  antiques  souvenirs  nue  d'en  assurer  la 
perpétuité ,  avaient  adressé ,  en  1 590,  a  d'Argen- 
lré ,  la  prière  d'écrire  l'histoire  de  Bretagne.  Le 
langage  suranné  de  Pierre  Le  Baud  et  la  séche- 
resse de*  ses  récits ,  quelquefois  fabuleux ,  fai- 
saient désirer  ce  nouveau  travail.'  Celte  tâche 
semblait  ne  pouvoir  être  mieux  remplie  que  par 
ffe  sénéchal  de  tUnne*s,  arrière-neveu  de  cet  his- 
torien ,  dont'  Jean  d'Ajrgcntré  ,  son  aïeul ,  avait 
épousé  la  sœur,  il  avait  en  sa  possession  ses  mé- 
moires'el  ses  recherches  sur  nos  annales ,  qui 
ctan.nl  pour  lui  d'un  patriotique  intérêt. 

Cetto-hisloire ,  à  laquelle  il  consacra  trois  an- 
nées, parut  a  tu  fin  de  1583,  pendant  les  Etats 
tenus  à  Vannes ,  auxquels  il  en  fit  hommage.  Il 
reconnaît  dans  sa  dédicace  que  cet  ouvrage  a  été 
composé  avec  trop  de  précipitation ,  et  il  exprime 
Je  désir  de  pouvoir  le  retoucher  quelque  jour  (4  ). 

C'est  cetjif  il  fit  dans  sa  deuxième  édition ,  pu- 
bliée à  Paris,  chez  Dupuis,  en  4-588 ,  in-P.  Les 
sentiments  de  la  vieille  indépendance  bretonne 
.  n'étaient  pas  plus  dur  goût  de  la  cour  de  Henri  III 
que  dirgoUt  du  Parlementtie  Paris ,  toujours  oc- 
cupé de  l'extension  des  prérogatives  royales ,  à 
l'exercice  desquelles  il  s'était  fâit  une  si  belle 
pari. 

L'ouvrage  fut -saisi  dès  son  apparition.  Cette 
poursuite ,  retardée  probablement  par  les  événe- 
ments de  la  Ligue,  finit,  quatre  où  cinq  ans  après, 
par  un  arrêt  de  suppression.  Le  procureur -gé- 

(i)  On  renvoi.;  M.  dlArgenlre  (ils ,  pour  les  six  raille  li- 
vres promûtes  à  son  père,  au  temps  qu'il  aura  fait  paraître 
une  nouvelle  édiUon  de  V Histoire  de  Bretagne.  (Voy.  la 
note  extraite  d'un  précis  des  délibérations  des  Etals  de 
Bretagne  „par  Monteil ,  t.  6.  Histoire  des  Fnmcmh,  p.  546  ) . 
—  Les  Etats  avaient  promis  une  gratification  de  6,000  li- 
vres a  l'auteur  .'Ils  la  donnèrent  au  fils  avec  six  autres  mille 
livres  pour  la  troisième  édition. 
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néral  de  la  Guesle  y  signalait  des  faits  contre  la 
digntté  de  nos  rois,  du  royaume  et  du  nom  fran- 
çais ,  et  il  y  traitait  d'Argentré  de  faciendatre  du 
duc  de  Mercœur.  Ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  le 
premier  grief ,  c'est  que  l'auteur ,  glissant  fort  lé- 
gèrement sur  la  conquête  du  pays  par  Clia/lema- 
gne ,  méconnsissàit  l'un  des  événements  dont  on 
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prononcé  vivement  lors  de  l'entreprise  qui  mit  le 
due  <li-  Mercœur  en  possession  de  la  ville  de  Ren- 
nes ,  au  mois  de  mars  4  589 ,  peu  après  l'assassi- 
nat du  duc  de  Guise;  mais,  quelques  jours  après, 
cette  cité  retomba,  par  une  autre  insurrection, 
sous  l'obéissance  du  roi.  Au  mois  de  juin  suivant, 
l'on  Crut  prodent  de  faire  sortir  de  ses  murs  les 
voulait  faire  sortir  la  vassalité  des  prince*  bre-  (-hommes  les  plus  influents  de  la  Ligue;  tels  furent 


tons;  le  second  grief,  celui  d'avoir  écrit  dans 
l'intérêt  du  prétendant  à  la  couronne  dé  Breta- 
gne, était  mieux  fondé ,  en  ce  sens  que  les  opi- 
nions historiques  de  d'Argentré  se  trouvaient 
aussi  d'accord  avec  le  Système  surJequel  Mer- 
cœur devait  naturellement  baser  ses  prétentions 
comme  héritier  des  titres  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre ,  et  en  ce  sens  aussi  que  d'Argentré  était 
partisau  de  la  Ligue. 

En  même  temps  que  le  Parlement  condamnait 
l'Histoire  de  Bretagne  de  d'Argentré,  Vignier, 
historiographe  dè  France,  était  ehargç  d'en  écri- 
re une  réfutation.  Il  montre  beaucoup  d'érudition 
dans  son  Traité  d$  l'ancien  Etat  de  la -Petite- 
Bretagne,  m  Mais,  malgré  les  autorités  nombreu- 

-  ses  que  Vignief  appelle  a  son  secoors.dit  M .  Da- 

-  ru  ,  je  suis  forcé  d'avouer  que  la  plupart  des 

-  questions  historiques  qu'il  traite  ne  paraissent 
■  pas  suffisamment  éqlaircies.  -  Ce  livre ,  dont 
les  événements  devaient  détourner  l'attention 
né  parut  qu'en  1619.  C'est  le  début  de  cefte-que- 
relle  de  la  mouvance  de  Bretagne  que  4'abbé  de 
Vertot  agitait  encore  un  siècle  après. 

D'Argentré  a  suivi ,  pour  Te  fond ,  Pierre  Le 
Baud  dans  son  histoire  ;  il  s'est  égaré  avec  «lui, 
et  plus  encore ,  disent  les  bénédictins  quand  il 
s'en' est  éloigné.  Il  aurait  fallu,  pour  faire  une  œu- 
vre plus  parfaite,  faire  la  recherche  de  beaucoup 
de  litres  et  de  documents  dont  Fauteur  ne  s'était 
pas  entouré,  et-pou voir  y  consacrer  plue  de  temps. 
On  trouve  aussi  que  son  style  s'est  ressenti  de  la 
pesanteur  de*  son  âge  et  de  la  nature  des  travaux 
auxquels  il  avait  consacré  la  meilleure  partie -de 
sa  vje*.  Ces  reproches  n'empêchent  pas.  qu'on  y 
rencontre  souvent  des  morceaux  traités  avec  One 
verve  originale  efplquante  qui  rappelle*  la  ma- 
nière  de  Montaigne ,  et  que  d'Argentré  ait  mérité 
d'être  lu  et  consulté  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
aprèi  lui  sur  le  même  sujet. 

L»  première  édition  de  V  Historié  de  Bretagne 


ne  se  rencontre  plus  guère  ;  la  seconde ,  frappée"   Bertrand  d'Argentré  élaH  d'une  taillé  au -des 
de  suppression ,  est  devenue  au  moins  aussi  rare*, 
celle  de  4618a  paru  avec  quelques  changements, 
faits  par  le  président  d' Argentrérspn  (Ils.  En  4 695, 
Lesconvelen  publia  un  abrégé. ,  •  "  • 

La  mort  de  d'Argentré  suivit  de  trop  près  l'im- 
pression de  son  histoire  pour  qu'il  v\l  plus  que 
les  commencements  de  l'orage  qu'elle  venait  de 
soulever.  Il  était  ligueur,  comme  on  vient  de  le 
faire  remarquer.  Les  appréhensions  qu'il  était 
permis  de  concevoir  «lors  sur  le  sert  de  la  reli- 
gion catholique  en  France ,  et  peut-être  aussi  un 
eret  désir  de  voir  revivre  la  nationalité  breton 
i ,  l'avaient  fait  passer  dans  xe  parti.  U  s'était 


le  président  Brullon ,  le  sieur  de  Ponibriant,  son 
gendre  ,  et',  suivant  un  des  historiens  de  cette 
époque ,  Bertrand  d'Argentré ,  qui  venait ,  dit-il . 
de  quitter  depuis  peu  sa  charge  de  sénéchal  poûi 
finir  ses  jours  loin  des  affaires  du  monde  ,  aprê> 
une  profession  dç  quarante  années.  Que  ce  dé- 
part fût  forcé,  ou' qu'il  ait  été  volontaire,  comme 
d'autre*s  l'ont  écrit,  ce  qui  est  certain ,  o'est  que 
le  Vieux  magistrat  se  retira  chez  son  ami  Molhu- 
rin  Bouan ,  au  château  de  Tizé ,  paroisse  de  Ces- 
son.  Les  informations  qu'il  avait  été  obligé  de 
taire ,  au  commencement  de  cette  même  année  . 
.contre  lés  ligueurs-,  pour  satisfaire  aux  devoir*  de 
sa  charge,  lui  avaient  attiré  des  inimitiés,  et  lui 
causaient  des  chagrins  Ces  peines,  jointes  à  l'af- 
fliction avec  laquelle  il  envisageait  l'élut  du  pays, 
déchiré  par  la  guerre  civile ,  altérèrent  sa  santé, 
qui  jusque  là  s'était  conservée  Terme  et  robuste  : 
il  mourut,  entouré  des  soins  de  l'amitié,  le  43  fé 
vrier  1596.  D'autres  jurisconsultes  célèbres,  Cu- 
jas,  DespeissesetFrançoisHotman,  furentenleves 
celte  même  année  à  la  France.  Ce  dernier  décéda 
à  Basic,  le  lendemain  de  la  mort  de  d'Argentré. 

Les  restes  de  d'Argentré  ftiront  déposés  dans 
l'église  des  Cordeliers-de  Rennes,  le  quatrième 
jour  après  son  décès.  Lorsqu'on  .démolit  cette 
église;  eq  4820,  la  châsse  en  plomb  formant 
son  cercueil  fut  reconnue  à  l'inscription  dont  elle 
était  marquée,  et  elle  fut  solennellement  trans- 
férée dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Germain. 
Déposée  d'abord  â  coté  de  la  pdrle  principale  d'en- 
trée «sous  l'orgue,  clle'en  ♦fut  ensuite  retirée,  et 
placée  dans  la  chapelle  de  Saint-Michel,  sous  une 
tombe  de  marbre  noir,  portant  l'inscription  sui- 
vante :  V\c  jacet  Bertr.  Argentrœus ,  senescal- 
lus  Hhedonensis  et  celeberrimus  jurisconsattus , 
cujus  anno  +590,  vifâ  defuncJireliquia^priùs  in 
ecclesiâ  fratrum  minorum  servatœ,  sub  hoc  mar- 
more  depositœ  fuerunt ,  sumptibus«uprcmœ  cu- 
riçt  R/iedonensts ,  anno  4821, 


sous  de  ta  moyenne ,  d'unerûgurq  grave  et  d'une 
physionomie  qui  peignait  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  la  fermeté  de  son  caractère.  U  avait  le 
teint  brun  et  la  barbe  et  les  cheveux  noirs ,  même 
dâns  sa -vieillesse.  Passionné  pour  le  bien  public, 
il  sut  faire  marcher  de  front ,  avec  ses  goûts  pour 
l'élude,  une  application  constante  aux  fonctions 
de  sa  charge  et  aux  affaires  de  la  province.  Af- 
fable dans  les  habitudes  de  la  vie ,  il  aimait  à  of- 
frir aux  savants ,  aux  hommes  distingués  et  aux 
étrangers ,  un  digne  accueil  dans  sa  maison ,  oU 
tout  annonçait  le  luxe  d'une  existence  brillante . 
et  en  particulier  sa  ■bibliothèque ,  composée  d'un 
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grand  nombre  d'ouvrages  précieux.  Celle  biblio- 
thèque ,  pour  l'acquisition  de  laquelle  d'Argentré 
avait  dépensé  six  mille  ecus  d'or,  sex  aureorum 
milita ,  avait  passé  à  Calliope  d'Argentré,  sa  pe- 
tite-lllle,  qui  la  transmit  a  Henri  de  Bourgneuf, 
son  ftpoux  ,  seigneur  de  Cueé,  baron  d'Orgeces 
et  premier  président  au  Parlement  de  Bretagne , 
mort  le  27  août  1660.  Calliope  mourut  elle-même 
le  17  juillet  1680,  après  avoir  légué  aux  Capu- 
cins établis  à  Rennes  depuis  1604 ,  le  trésor  lit- 
téraire, de  .son  aïeul ,  et  ce  riche  dépôt  est  entre , 
en  1794 ,  dans  la  bibliothèque  publique  de  Ren- 
nes ,  où  l'on  voit  (n*  217  des  manuscrits)  le  ca- 
talogue de  la  collection  de  d'Argentré ,  sous  ce 
titre  :  Inventaire  de  la  HbrUirie  de  Messire 
Bertrand  d'Argentré,  Senneschal  de  Hennés, 
sieur  de  Gosnès ,  etc.,  petit  ih-f\,  rel.  en  peau 
verte  cham.  Ce  manuscrit ,  exécuté  sur  papier., 
à  longues  lignes ,  et  contenant  95  feuillets ,  a  été 
donné  à  la  bibliothèque,  le  15  décembre  1826* 
par  M.  Beschu  ,  juge  de  paix  -de  Mauroft.  I)  esi^ 
de  la  main  de  d'Argentré ,  a  la  date  de  1 582 ,  et' 
contient  2;943  tilres  d'ouvrages  rares..Tous  ceux 
qui  portent  la  signature  deX>ucé  avaient  appar- 
tenu à  d'Argentré. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  l'éituméra- 
tion  bibliographique  des  divers  travaux  de  d'Ar- 
gentré. Nous  les  diviserons  en  trois  parties  :  1* 
ceux  qui  concernent  l'Ancienn&Coulume;  2*  ceux 
qai  ont  rapport  a  la  Coutume  reformée  en  1 580  j 
3*  ses  travaux  historiques.  • 

Ses  ouvrages  sûr  l'Ancienne  Coutume  sont  : 

I.  Cous  tûmes,  généra  les  des  pdys  et  duché  de 
Bretagne,  revues  et  cotriyèes  .sur  l'original  des 
Commissaires  réformateurs  de  ran  1539;  ad4- 
jeetn  sont  Cl.  et  W.  v,  perque  erudilœ  ex  jure 
civil!  et  l'oro  notœ.  Rennes ,  Julien  Bucl<5s\  1568, 
iu-4'.  C'est,  dit  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
publique  de  Rennes  (art.  2761),  lai"  édition  dei 
Commentaires  de  d'Acgéhtré  sur  les  quatreXUres 
de  l'Ancienne  Coutume.  M.  de  Kerdanet ,  Vit  de 
d'Aryentré ,  p.  1 1  ,  dit ,  d'Après  un  passage  de  II 
préface  d'une  édition  des  Commentaires,  que 
d'Argentré  fit  imprimer  à  Rennes ,  pour  la  pre  • 
mière  fois,  en  1566,  ses  Commentaires  sur  les 
trois  premiers  titres  de  l'Ancienne  Coutume.  Ou- 
tre que  cette  indication  de  s'accorde  pas  avec 
celle ,  sj  positive,  du  Catalogue  de  Rennes,  elle 
est  contredite  par  Hévin  (p.  4  de  la  préface  desf 
Arrêta  d€  l  raip),  qui,  lui  aussi ,  lixe  à  1568  la 
première  édition  des  Commentaires  Nous  ajou- 
terons que ,  malgré  toutes  nos  recherches ,  nous 
n'avons^pu  parvenir  à  découvrir  l'édition  de  l  ><;<;. 

II.  Adt  is  et  Consultations  sur  tes  Partages  des 
Nobles  de  U  ,  et  l'Indu  fie  lot  ton  de  l'As- 
sis* du  comte  Geoffroy.  Rennes ,  Julien  Duclos, 
1570,  in-4\  111.  Couun-ntatres  latins , sut  le 
titrt  des  Appropriances  par  Bannies  et  Pre- 
scriptions, contenu  au  Coutumier  deBietayne. 
Rennes,  lu).  Duclos,  157o.  in-p.  IV.  Commen- 
taire sur  le  titre  des  Donations  de  l'uneienne 
Coutume.  Paris,  1584,  in-P. 
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Ses  ouvrages  sur  la  nouvelle  Coutume  sont  : 
I.  Coutumes  générales  des  pays  et  duché  de 
Bretagne.  Reunes,  Jul.  Duclos,.  1581 ,  in-4* 
U.  Attiologia,  sivé  ratiocinatio  dé  re  for  maudis 
catisis.  Paris,  J.  Dupuys,  1584  ,  in-4*. ;  ibid., 
1586,. in-4*.  Nantes,  Dorion,  1620. 

Dans  lu  suite ,  tous  les  ouvrages  de  d'Argentré 
publiés  de  son  vivant,  el  quelques  autres  traités 
posthumes,  tels  que  ceux  sur  les  Mariages, 
Bâtards,  Successions,  Partages,  etc.,  ont  paru 
par  les  soins  de  son  (Ils,  Charles  d'Argentré, 
conseiller  ot  président  des  enquêtes  au  Parlement 
de  Bretagne,  sous  les  titres  suivants  :  l.  Coin- 
meiitant  ad  prœcipuos  juri  Brilannici  titulos. 
Parisiis,  16U5,  iu-4\  11.  Commentant  in  pa- 
trias  Brttonum  leyes.  Pan-us,  1608,  \n-î°,ibid., 
1613,  aliàs,  1614,  in-P;  ibid.,  Buon,  4621, 
in-P;  ibid.  ,  1 628,  ,  io-P ;  ibid. ,  1 646 ,  in-P ;  ibid. , 
1660 ,  in-P;  Amsterdam ,  1664  ,  in-P.  Dans  l'é- 
dition de  4613  oiH644 ,  On  a  joint  au  Commen- 
taire ,  sous  un  frontispice  sépare ,  les  Priviléyes 
de  la  Rretagne,  àvco  le  texte  de  la  Coutume  ré- 
formée en  1580  ,  el  V Attiologia ,  imprimé  à  part 
à  Nantes,  en  f620.  A  la  suite  du  commentaire 
sur  l'ancienne  Coutume  sont  l^vis  sur  le  partage 
des  Nobles ,  le  Traité  de  htudimiis  et  six  con- 
sultations.. L'édition  de  1621 ,  qu'Uévin  recom- 
mande comme  la  meilleure ,  est  la  plus  rare  et  la 
plus  recherchée. 

D'Argentré,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  d'a- 
bord traduit  en  lutin  l'histoire  de  Le  Baud.Celte  tra- 
duction ,  restée  manuscrite ,  existe  à  la  Bibliothè- 
qucjoy oie,  sous  ce  litre  -^De  Origine  ac  Bebusges- 
I  rmoy  iem  brilamim  reyum,  ducum  aeprin- 
cipum ,  ab  excfssu  Conani  Aferiodaci  ad  Fran- 
cisct  usque  pos tiédit  ducis et  Aunœejus  filiœ  lem- 
pjora,  cujus  matriinonio  in  F.raneorum  regiam 
ducatus  concessit.  Son  histoire  française  esl  in- 
titulée :  L' Histoire  de  Bretaigne,des  roys,  ducs, 
aoiites  et  princes  d'icelte;  l'Es tarissement  du 
royaume;  Mutation  de  ce  titre  en  duché ,  conti- 
nué jusqu'au  .temps  de  Madame  Anne,  dernière 
duc/teste,  el  depuis  roynede  France,  par  le  ma- 
riaye.  de  laquelle  passa  le, duché  esi  la  maison  de 
France-,  misem  escritpar  N.  //.  m'esstre  d'Ar- 
yentré, seigneur  de  Gonès,  Forges,  etc.,  conseil- 
ler du  roi  et  président  du  Présidial  de  ReStnes. 
(Paris),  1 582,111-fol.  de  4 ,174j>ag..  chiffrées  aux 
r*elv*.  Selon  M-  Brunei  et  M.  Barpn  du  Taya, 
cette  édition  a  été  faite  a  Rennes.  Elle  se  rencon- 
tre presque  toujours  avec  faux-litres,  dit  le  Ca- 
talogue de  Rennes,  art.  10,838;  ce  qui  a  fait 
eroire  à  sa  rareté.  C'est  celte  édition  qui  fut  pour- 
suivie par  le  procureur-général  La  Guesle.  (*roir, 
pour  les  passages  incriminés,  p.  268,  sur  Phi- 
lippe-Auguslc  ;  334 ,  sur  saint  Louis-,  562  et  632, 
sur  Charles  Y;  948  sur  Charles  VII .  cl,  p.  1 169, 
l' Ad  vis  des  opiniâtres  qui  s'opposaient  à  l'union  de 
la  Bretagne  «  la  France.)  Les  faux-lilrcs  de  l'édi  - 
lion -de  1582  portent  les  dates  de  1605  et  4612; 
nous  avons  môme  vu  un  exemplaire,  avec  faux- 
titre  ,  de  1588  ;  mais  il  suffit  de  retrouver  lenora- 
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bre  de  pages  indiqué  ci-dessus,  et  les  470  chapi- 
tres qui  se  trouvent  du  commencement  à  la  fin , 
pour  reconnaître  cette  première  édition  et  la  dis- 
tinguer de  la  seconde ,  qui  porte  la  date  de  4 588, 
Paris,  Jacques  Dupuys,  in- fol  ,  831  pag.  chif- 
frées, de  41  lig.  à  la  page;  40  ff.  lim..  y  compris 
le  titre;  18  ff.  de  table  alphabétique  ndn  chiffrée, 
quelquefois  un  19"  à  l'écusson-  hermine ,  et  l'in- 
scription Deo  Voliano  (P  56,  v').  Cette  édition  se 
reconnail  encore  de  la  première  à  plusieurs  si- 
gnes, en  ce  qu'elle  est  eucadrée,  en  ce  qu'elle  n'a 
de  pagination 'qu'au  v,  et  que  les  chapitres,. au 
lieu  de  former  une  série  unique ,  sont  distribués 
par  livres.  Elle  porte  aussi  presque  toujours  son 
titre  gravé  a  V image  du  temps ,  avec  le  privilège 
du  15  juillet  1587,  derrière  le  titre.  Pour  recon- 
naître exactement  la  différence  de  ces  deux  édi- 
tions, on  peut  consulter  le  Traité  de  la  Petite- 
Bretagne  ,  de  Vignier,  qui  cite  et  confronte  ces 
éditions  de  1582  et  1588.  La  3*  édition  de  His- 
toire d'Argentré ,  revue  et  publiée  par  le  fils  de 
l'auteur,  a  été  imprimée  à  Paris ,  éhez  Nicolas 
Buon,  en  1618.,  in-f.*  C'esf  l'édition  au  Porti- 
que. Ou  trouve,  en  tôle,  l'EpiCre(de  fa  4"  édition) 
a  MM.  des  Etals,  et  a  la  page- 38,  une  Vue  de  Ren- 
nes en  1616  :  G.  Closche  fecit.-iA  quatrième  édi- 
tion ,  Rennes ,  Vatar,  1668,  in-f*  d«  7*27  pag.  de 
texte,  67  lig.  à  la  page^ei  13  feuillets  non  chif- 
frés de  talle  alphabétique,  se  trouve  souvent  ha-, 
billée  de  faux-titres  de  vente ,  sous  les  dates" de 
1669 ,  1681  et  1684.  TeHe  est  celle  indiquée  par 
M.  Brunei  :  Rennes,  Pierre  Garuier,  1*681 ,  in-f\ 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Quant  aux  dales 
de  1604 , 1605,  461 1  et  161  i ,  elles  sont  fausses, 
comme  éprouvent  surabondamment  le  registre 
des  séances  des  Etals  de  Bretagne  de  1 61 3,  1 61 6 
et  4618,  p.  450;  celui  de  4610  q  1620„  p.  287  et 
420,  et  celui  de  1620,  f  75,  V,  (Bibliothèque de 
Rennes).  —  Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire  qu'il  n'y  a  que  quatre  éditions  de  l'//i>* 
lourde  Bretagne  de  d'Argentré,  celles  de  1582, 
4h88,  J61S  et  1668.  —  Il  existe  un  Abrégé  de 
celte  histoire,  par  Lesconvel;  Paris,  Ch.  Coi - 
gnard.  4695,  in-42. 

Ce  ne  fut  qu-après  l'édition  de  1 61 8  de  la  gran- 
de histoire  que  fut  publié  l'ouvrage  suivant,  com- 
posé dès  1 582  ;  Traité  de  l'ancien  Etat  de  la  Pe- 
tite-Bretagne ,  et  du  Dioil  de*  la  Couronne  de 
France  sur  i  celle,  contre  les  faussetés,,  et  calom- 
nies de  deux  Histoires  de  Bretagne ,  composées 
par  le  sieur  Bertrand  dlArgentré,  président  au 
siège  de  Bennes,  par  Nie.  vignier  ',  historiogra- 
phe du  roi  (publié  par  le  fils  de  l'a u leur); 'Paris, 
Perier,  1619,  in-4\ 

M.  Miorcec  de  Kerdanel  a  publié  uite  Vie  de 
Bertrand  d'Argentré,  jurisconsulte  et  historien 
breton;  Rennes,  Cousin -Danelle,  4820,  in-8* 
de  34  pages.  L'édition  èn  est  épuisée  :  mais  nous 
savons  que -l'auteur  en  a  préparé  une  seconde 
beaucoup  plus  étendue.  A.  B.  B. 

D'ARGENTRE  (Chaule»  d'),  —  fils  du  pré- 
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aident,  président  aux  enquêtes  du  Parlement  de 
Bretagne ,  né  le  18  juillet  1551  ,  n'est  connu  que 
parla  publication  des  ouvrages  de  sou  père.  (Voir 
l'article  précédent.)  P.  L...I. 

ARGEIVTRÉ  (Chauler  DU  PLESSIS  D'), 
—  dont  le  père  mourut  doyen  de  la  noblesse  de 
Bretagne ,  naquit ,  le  1 6  mai  1 673 ,  au  château  du 
Plessis ,  paroisse  d'Argentré ,  près  Vitré  (  Ille-et- 
Vilaine  ).  Desliné  à  l'état  ecclésiastique,  il  alla, 
après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  province  , 
i  faire-  son  cours  de  philosophie  au  collège  de  Beau- 
vais ,  à  Paris.  Il  étudia  ensuite  la  théologie  à  la 
Sorbonne,  où  il  soutint  plusieurs'thèses  brillan- 
tes, qui  lui  firent  obtenir  le  bonnet  de  docteur . 
le  29  mars  1700.  L'apnée  précédente ,  il  avait  été 
reçu  prêtre  et  pourvu  de  l'abbaye  de  Sainle-CrQix 
de  Guingamp.  Il  fui  ensuite  nommé  doyen  de  La- 
val et  vicaire.-général  de  l'évêché  de  Tréguier , 
puis  aumônier  du  roi ,  et  il  rut  le  premier  auquel 
cette  charge  fut  conférée  gratuitement.  Nommé 
évéque  de  Tulle  au  mois  d'octobre  1723,  il  mou- 
rut en  cette  ville  le.27  octobre  1740.  Ce  savant 
prélat  faisait  ses  délices  de  l'étude  de  la  théo  - 
logic ,  et  il  y  consacrait  lous  les  moments  que 
Itfi  laissaient  libres  ses  devoirs  épiscopaux ,  qu'il 
remplissait  avec  zèle -et  exactitude.  On  a  de  lui  : 
1.  Apologie  de  l'amour  qui  nous  fait  désirer 
véritablement  de  posséder.]) t'en  seul,  par  le  mo- 
tif de  trouver  notre  bonheur  dans  sa  connais- 
sance et  son  amour;  arec  des  remarques  sur  les- 
principes  et  les  nùmimes  que  M.  de  Cambrai  éta- 
blit sur  l'amour  de  Dieu  dans  son  livre  de  /'Ex- 
plication des  Maximes  des  Saints.  Amsterdam . 
1698,  ki-8\  Ce  livre  parut  anonyme.  II.  Analyse 
de  la  Foi  divine,  avec  un  Traité  de  l'Eglise. 
Lyon ,  4698 ,  2  vol.  in-1 2.  III.  Elemenla  (heoio- 
gica, in  quibus  de  auctorilate  ac  pondère  rujus- 
libel  argument i  theologici  diligenter  et  accurafè 
disputatur  :  cum  appendice  de  auctorilate  Ec- 
clesiœ  in  cohdemnandis  hœrelicis  et  pervertis 
quibuscumque  scriptis:  Parisiis ,  1702  ,  in-4*. 
Quelques*  propositions  contenues  dans  ces  élé- 
ments motivèrent  une  réfutation  qui,  n'est  autre 
chose  q*ue1e  précis  d'une  conversation  entre  d'Ar- 
gentré et  M.  Le  Tellier ,  archevêque  de  Reims  , 
réfutation  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Mercuriale 
à  Af.  d'Argentré ,  ou  Extrait  d'une  lettre  écrite 
de  Paris  le  27  décembre  4702,  in-12.  IV.  Appen- 
dix  posterior  ad  elementa  theologica  m  qwfs- 
tionem  de  auctorilate  Ecclesiœ  Parisiis,  1705, 
in-4*.  L'auteur  se  justifie,  dans  cet  Appendix, 
des  prétendues  erreurs  qu'on  lui  reprochait. 
V.  Lexicon  phifbsophicum  ,  sive  Index  latino- 
rum  verbontin.  La  Haye,  4706,  in-4*;  Haga?- 
Comitis,  4746  i  in-4*.  VI.  De  Supernaluralitate. 
seu  de  propfiâ  ratione,quâ  res  svperna  tu  raies 
à  rébus  naturalibus  differunt.  Parisiis,  1707, 
in-4*.  VII.  Martini  Grandini  doctoris  et  pro- 
feesoris  Sobornici  Opéra  theologica.  Parisiis , 
4710-4742 ,  6  vol.  in-8*.  D'Argentré  ne  s'est  pas 
borné  à  être  l'éditeur  de  cet  ouvrage;  il  y  a  joint 


T.  I. 


42 


ARG 


plusieurs  de  ses  propres  dissertations.  VIII.  Va- 
ria disputationes  theologicœ.  Parisiis,  4740 
in-4\  IX.  De  Sumitie  Dei ,  ut  rerum  omnium 
effectoris.  Parisiis,  4720,  in-4\  X.  Coilectio ju- 
dictorum  de  novis  erroribus  qui  ab  initia  duo- 
decimi  sœcuii  post  incarna timem  Verbi  usmte 
ad  annum  1732  »»  Ecclestâ  proscripti  sunt  et 
notait.  T.  4",  Parisiis,  Lambert ,  .Coflln ,  4724 
in-f;  t.  2\  André  Cailleau,  4728.  in-P  ;  t.  3'' 
Pansus,  André  Cailleau,  4736 ,  in-r.  Celte  col- 
lection renferme-un  grand  nombre  de  pièces  cu- 
rieuses et  importantes  pour  l'histoire  des  schis- 
mes et  des  hérésies.  XI.  Colleciio  e/fatorum  di- 
vmœ  scripturœ,  quibus  mysteria  fidei  catholicœ 
et  dogmata  explicantur,  contrariique  errores  re- 
fellmtur.  Parisiis,  1725,  2  vol.  in-à\  XII.  Orai- 
sons et  prières  tirées  mot  à  mot  de  V  Ecriture- 
Sainte.  Paris,  4726,  in-24.  XIII.  Remarques  sur 
la  verston  française  de  Saci ,  touchant  les  livres 
de  l  •neten  Testament ,  pour  rendre  cet  te  vers  ion 
plus  exacte.  Paris,  4730.,  in-4\  XIV.  Instruc- 
tion pastorale  sur*  la  juridiction  qui  appartient 
a  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  *p\ ,  lu-4°.  XV.  Dis- 
sertation pour  expliquer  en  quel  sens  on  peut 
dire  qu'un  jugement  de  V Eglise  qui  condamne 
plusieurs  propos  ttions-de  quelque  écrit  dogma- 
tique est  une  règle  de  foi.. Tulle,  4733,  in-42 
Un  arrêt  du  Conseil  supprima  celte  dissertation 
trop  hardie.  XVI.  Explication  des  sept  Sacre- 
ments de  l'Eglise  instituée  par  N.  S.  f.-C  Tulle 
4734  3  vol.  in-4  2.  XVU.  Méthode  de  V oraison 
mentale.  Tulle  ,  4735,  in-42.  XVIII.  Explication 
de  la  prémotion  physique.  Tulle,  4737,  in-4* 
Al  A.  Mandement  sur  1a  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Tulle,  4738,  in-4'.  XX»  Ser- 
mons.j Tulle,  4739,  in-4  2.  XXI.  Divers  petits  li- 
vres de  piété  qui  ont  laissé  peu  de  traces. 

Il  a  aussi  annoté  l'ouvrage  d'Holden.,  intitulé 
Divma  fidei  Analysis ,  ouvragaclassiuiie  nui 
contient  une  excelleute  méthode  pour  apprendre 
a  distinguer  un  dogme  de  foi  de  çe  tiui  doit  être 
rangé  dans  la  classe  des  simples  opinions  théolo- 
?qU^'  h?Lnole*  de  d'Argenlré ,  jointes  à  l'édi- 
tion de  4698  ont  été  reproduites  dans  celle  qu'a 
donnée  Godesqard.  Paris,  4767,  in-42.  tl  avait 
composent  fait  imprimer  un  long  mandement  en 
latin  sur  la  bulle  Vnigenitus;  mais  il  le  supprima, 
'  après  le  conseil  de  ses  amis.  lorsqu'il  mourut , 
il  était  a  la  veille  de  faire  imprimer  un  ouvrage 
considérable,  intitulé  :  Thevlogia  de  djvinis  lit- 
tens  expressa.  p.  L...t. 
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ARGEINTRÉ  (  Jka*-Bapti«t«  DU  PLES- 

SIS  D')  naquit  au  château  du  Plcssis,  paroisse 
d'Argenlré ,  le  4"  novembre  4720  ,  et  non  à  Fou- 
gères ,  le  20  avril  de  la  même  année ,  comme 
quelques  personnes  l'ont  prétendu.  Parent  et  ruai 
de  M.  de  Coetlosquet,  évéque  de  Limoges,  il  lui 
dut  d'être  nommé  aume-uier  de  Monsieur ,  depuis 
Louis  XVTIl ,  qui  le  chargea  eu  même  temps  de 
la  feuille  des  bénéfices  de  son  apanage.  Sacré 
d'abord  évéque  de  Tagasle  in partibus,  le  20  mars 


*7/ 4,  il  passa  en  4775  a  l'évéché  de  Séez.  A  ce 
riche  éveché,  il  joignait ,  comme  abbé  commen- 
dataire ,  le  bénéfice  de  SainUierraain  d'Auxerre 
auquel  il  avait  été  nommé  en  4764  ,  et  celui  dè 
bainUAubin  d'Angers,  dont  il  fut  pourvu  en  4782; 
il  Tut  en  outre  nommé  abbé  d'Evron  eo  4774  •  il 
1  était  aussi  d'Olivet.  Il  profita  de  son  crédit  pour 
Taire  réunir,  en  4784 ,  ce  dernier  bénéfice  a  «od 
evôché.  Cette  fortune  brillante  lui  procura  les 
moyens  de  satisfaire  un  des  premiers  besoins  de 
son  cœur ,  la  bienfaisance.  Il  existait  dans  le  dio- 
cèse de  Séez ,  sur  tous  les  bénéfices-cures ,  un 
droit  de  déport,  qui  formait  une  partie  considé- 
rable des  revenus  de  l'évèque  et  la  seule  dota- 
tion des-  archidiacres  :  il  était  fort  onéreux  aux 
cures,  qui,  presque  tous,  appartenaient  à  des 
ramilles  peu  riches.  D^Argentré  fit  supprimer  ce 
droit  et  en  remplaça  le  produit  par  la  réunion 
qu  U  obtint  é  son  évéché,  en  4784,  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Séez,  à  dater  de  la  mort  de  son 
titulaire,  l'abbé  de  Foy,  qui  mourut  seulement 
pendant  la  révolution. 

La  fin  du  xxnv  siècle  était  déjà  une  époque  de 
relonnes ,  même  avant  la  révolution ,  et  les  moi- 
nes étaient  peu  en  faveur  auprès  du  clergé  sé- 
culier. Depuis  le  -milieu  de  ce  siècle ,  on  avait 
supprimé  un  assez  grand  nombro  de  monastères 
et  d'autres  établissements  religieux.  Suivant  cet 
exemple ,  l'évèque  de  Séez  Ut  réunir  au  sémi- 
naire de  celle  ville  les  biens  du  prieuré  deChène- 
Galon ,  près  Bellesme  :  ces  revenus  servirent  à 
donner  de  Tigstruction  aux- jeunes  gens  pauvres 
qui  se  destinaient  à  la  prêtrise. 

C'est  à  ce  sage  prélat  que  la  ville  de  Séez  et 
son  diocèse  sont  redevables  d'un  beau  palais  épis- 
xopal ,  édifice  du  meilleur  goût ,  que  les  évéques 
nommés  depuis  [e  'concordat  ont  retrouvé  par- 
lement conservé  II  avait  aussi  commencé  un 
vasle  séminaire  à  Séez ,  et  à  Fleurai  une  belle 
maison  de  campagne,  que  la  révolution  ne  lui 
permit  pas  de  terminer.  Joignant  ainsi  l'utile  à 
l'agréable,  il  faisait  de  sa  grande  fortune  le  plus 
noble  comme  le  plus  charitable  emploi. 

Il  était  tellement  aimé  et  respecté  dans  son  dio- 
cèse, qu'au  commencement  de  la  révolution,  lors 
de  la  création  du  nouveau  régime  municipal ,  il 
fut  élu  le  premier  maire  de  la  ville  de  Séez,' et 
que ,  quand  le  serment  fut  exigé ,  les  autorités 
lui  proposèrent  de  ne  le  prétcr.qu'avec  toutes  les 
restrictions  qu'il  jugerait  à  propos  d'y  mettre  et 
qu  elles  accepteraient.  IL  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter cette  offre  bienveillante.  Ayant  adhéré  , 
des  Ie26  novembre  4790,  à  V Exposition  des 
Principes,  il  adressa,  le  45  décembre  suivant, 
aux  administrateurs  du  département  de  l'Orne , 
qui  lui  avaient  signifié  leur  arrêté  relatif  au  ser- 
ment une  réponse  solide ,  àr  laquelle  son  chapi- 
tre ,  les  eûtes  de  Séez  et  beaucoup  d'autres  ec- 
clésiastiques donnèrent  leur  adhésion.  S'étant 
d  abord  retiTéaParis.en  4  794,  il  le  quitta  au  mois 
de  septembre  4792,  prit  un  passe-port  à  Rouen  , 
le  24  du  même  mois ,  et  parfit  le  lendemain  pour 
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l'Angleterre.  De  là  il  passa  en  Allemagne,  et  rejoi- 
gnit son  frère ,  l'évèque  de  Limoges,  à  Munster, 
ou  il  mourut  le 24  février  4805.      P.  L...t. 

ARGENT  RÉ  rLons-CHARLEi  DU  PLES 
SIS  D') ,  frère  cadet  du  précédent ,  né  à  Argen- 
tré  le  40  juin  1723 ,  fut  sacré  évéque  de  Limoges 
le  4"  janvier  4759.  Il  fut  depuis  nommé  premier 
aumônier  de  Monsieur ,  frère  du  roi ,  en  survi- 
vance de  son  frère ,  l'évèque  de  Séez.  Élu  député 
aux  Étals-Généraux,  il  y  siégea  constamment  avec 
le  parti  qui  s'opposait  à  la  révolution.  Les  temps 
de  la  persécution  étant  arrivés,  il  se  réunit,  A 
Paris ,  à  l^vôque  de  Clermont ,  pour  ordonner 
les  ecclésiastiques  qui  restaient  fidèles  à  leur  vo- 
cation. Les  circonstances  le  forcèrent  à  quitter 
la  France;  il  se  réfugia  à  Munster,  d'où  il  cor- 
respondait-avec  les  grands-vicaires  auxquels  il 
avait  confié  l'administration  de  son-  diocèse.  Le 
concordat  de  4804  lui  fil  prendre  une  autçe  dis- 
position. Il  signa  d'abord ,  avec'trente-sept  au- 
tres évôques  français ,  les  Remontrances  qui  fu- 
rent adressées  à  Pie  VII  ;  mais ,  craignant  un 
M  hisme  qui  serait  devenu  fatal  à  l'Eglise,  il  fit 
passer,  le  20  février  4802,  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  un  avertissement,  avec  des  instructions 
pour  les  vicairès-généraux  et  pour  le  clergé ,  ou 
il  disait  .que  le  nouvel  évéque  étant  entré  en  fonc- 
tions avec  l'autorisation  du  pape,  il  retirait  ses  pou- 
voirs aux  vicaires-généraux  que  lui-même  avait 
institués.  Par  suite  de  cette  détermination ,  il  n'y 
eut  plus  de  dissidents  dans  ce  diocèse ,  et  le  nou- 
\el  évôque  fui  constamment  en  relation  avec  son» 
prédécesseur.  Il  mourut  à  Munster  le  28  mars 
4808.  P.  L...I. 

ARMER YE ,  prêtre  ,*né  dans  les  environs  de 
Vannes  (Morbihan  ).  —  Il  fut  long-lemps  curé* 
de  Grandchamp,  bourg  situé  à  quatre  lieues  de 
cette  ville.  Il  publia  un  Dictionnaire  français 
breton  ou  français-celtiauc  du  dialecte  de  Van- 
nes. Leyde,  4744,  et  La  Haye,  1756,  in-8".  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Hé  flexions 
critiques  sur  les  observations  de  M.  l'abbé  D. 
(  Dordelu  du  Faix  )  *4à  l'on  fait  voir  la  fausseté 
des  conjectures  de  l'observateur  sur  l'origi  ne  ,  la 
puissance  et  la  valeur  dm  Galilois;  où  l'on  dé- 
montre aussi  la  distinction  des  deux  Brenms, 
tes  plus  fameux  conquérants  des  Gaulois.  Paris, 
1747;  in-12.  C'était  un  homme  instruit,  labo 
rieux  et  modeste.  C.  D. 

ARREL  (Yveb), — doyen  de  Lanmeur,  prieur 
de  Notre-Dame  de  Kernitroun ,  grand-vicaire  de 
l)ol-ès- Enclaves  de  Tréguier,  Léon  et  Cor 
nouaille.  Il  a  publié  a  Morlai'x,  en  4627,  une  Vie 
de  saint  Melaire ,  martyr  en  Bretagne.  Cet  ou- 
vrage forme  un  volume  in-1 2.     "  CD. 

ARTHUR  I",  —  duc  de  Bretagne ,  fils  pos- 
thume du  duc  Gèoffroi,  troisième  lils  du  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II ,  et  de  Constance  de  "Bretagne 
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Il  naquit  au  château  de  Nantes  (Loire-Inférieure), 
le  30  avril  1 1 87 .  Philippe- Auguste ,  roi  de  Fran- 
ce ,  et  Henri  II ,  roi  d  Angleterre ,  réclamèrent  à 
la  fois  l'administration  du  duché  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  prince.  Les  Etats  de  la  province 
la  confièrent  à  la  duchesse  Constance.  Henri  11  fil 
alors  enlever  cette  princesse,  et  l'obligea  à  épou- 
ser le  comte  de  Chester,  qui  voulut  gouverner  et 
pril  le  titre  de  duc  de  Bretagne  ;  mais  le  mécon- 
tentement des  nobles  le  força  bientôt  de  se  reti- 
rer en- Angleterre,  et  la  duchesse,  resta  seule  sou- 
veraine pendant  la  minorité  de  son  fljs  ;  elle  est 
le  premier  exemple ,  en  Bretagne  .  d'une  femme 
gouvernant  j>ar  elle-même.  En  1196,  Arthur  fut 
proclamé  duc  de  Bretagne  par  les  soins  de  sa  mè- 
re, daus  une  assemblée  de  seigneurs  tenue  à  Ren- 
nes. Richard  I",  roi  d'Angleterre,  qui  avait  suc- 
cédé à  sou  père  Uenri  11 ,  et  se  rendait  en  Pales- 
tine, l'institua  sou  héritier,  et  arrêta  son  mariage 
avec  la  fille  de  Tancrède,  roi  de  Sicile.  Arthur 
fut  en  même  temps* reconnu  roi  d'Ecosse  :  ainsi 
trois  couronnes  devaient  ceindre  sa  tôle.  Cepen- 
dant. Richard,  qui  venait  de  le  désigner  pour  son 
successeur ,  voulut  bientôt  le  dépouiller  de  ses 
Etats  ;  il  entra  tout  à  coup  en  Bretagne ,  et  rava- 
gea horriblement  cette  province.  Avant  de  tenter 
cette  expédition ,  il  avait  fait  enlever  la  duchesse 
Constance  par  le  comte  Chester,  qui  la  retint  pri- 
sonnière dansHe  château  de  Saint -Jacques -de - 
Beuvron ,  en  Normandie.  Le  jeune  duc  Arthur, 
cet  enfant  à  qui  Richard  avait  enlevé  sa  mère  , 
fui  obligé  de  S'enfermer  dans  le  château  de  Brest, 
d'où  l'épouvante  le  fil  bientôt  sortir  pour  aller, 
sous  la  conduite  de  Guihenoc,  évéque  de  Vaunes, 
son,  gouverneur  .  chercher  un  refuge  auprès  du 
roi  Philippe- Auguste,  l'ennemi  de  RicBard  d'An- 
gleterre. Les  Anglais  ayant  éprouvé  des  échecs 
en  Bretagne,  la  paix  fui  conclue  (H  97),  et  Con- 
stance revint  gouverner  le  duché  au  nom  de  son 
fils,  encore  mineur.  Deux  ans  après,  Richard 
mourut;  il  avait  fait  un  testament  en  faveur  de 
son  frère,  Jean-sans-Terçc,  qu'il  appelait  au  trô- 
ne d'Angleterre ,  au  préjudice  d'Arthur.  Celui-ci 
résolut  de  disputer  son  héritage  les  armes  à  la 
main  »  c'était  &  lui ,  en  effet ,  que  devait  revenir 
cette  couronne,  puisqu'il  étajl  le  fils  du  frère  puî- 
né de  Richard ,  et  que  ce  dernier  était  mort  sans 
enfants.  Il  s'empara  d'une  partie  de  la  Norman- 
die ;  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Tourainc  se  déclarè- 
rent pour  lui.  Philippe- Auguste ,  dont  il  venait 
d'épouser  la  fille ,  reçut  son  hommage,  et  pril  lu 
défense  de  ses  droits  ;  mais  il  ne  lui  accorda  tou- 
tefois qu'une  protection  intéressée-  Il  l'abandonna 
un  nie  bieulôt,  el  ne  lui  rendit  ses  secours  qu'à 
condition  qu'Arthur  lui  céderait  la  partie  de  lu 
Normandie  qu'il  venait  de  conquérir  sur  Jean- 
saus-Terre,  •  et  celle  qu'il  pourrait  prendre  en- 
»  COre  avec  l'aide  de  Dieu.  -  La  duchesse  Con- 
stance mourut  sur  ces  enlrcfaitcs<(l20<);  Arthur 
perdit  en  elle  son  meilleur  appui.  Cependant  Phi- 
lippe-Auguste venait  denléclarer  la  guerre  à  Jean- 
sans-Terre,  et  le  jeune  doc  de  Bretagne  agissait 
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de  son  coté  avec  la  plus  grande  ardeur.  Il  assié- 
gea et  prit  la  ville  de  Mirebeau,  dans  le  Poitou, 
et  se  préparait  à  de  nouvelles  conquêtes,  quanc 
la  trahison  le  livra  à  son  compétiteur.  Vingt-deux 
seigneurs  de  son  parti,  saisis  en  même  temps  que 
lui,  furent  conduits  au  château  deCorf,  où  le 
cruel  Jean-sans-Terre  les  fit  mourir  de  faim.  Ar- 
thur fui  enfermé  dans  le  château  de  Falaise;  on 
essaya  de  lui  arracher  par  l'épouvante  une  renon- 
ciation à  ses  droits;  mais  il  repoussa  celte  pro- 
position avec  une  fermeté  qui  remplit  de  rage  l'â- 
me féroce  de  son- spoliateur.  Jean-sans-Terre  en- 
voya nloraHrois  scélérats  chargés  de  lui  crevei 
Ils  yeux  ;  mais,  cet  atroce  projet  ayant  révolté  |e 
gouverneur  de  la  fofteresse,  Arthur  fut  transféré 
au  château  de  Rouen  :  o'était  là  que  devait  s'ac- 
complir sa  destinée.  Une  nuit  du  mois  d'avril!  203, 
on  entre  dans  sa  prison,  on  le  réveille  en  sursaut, 
et  on  l'oblige  à  descendre  au  pied  de  la  tour,  bai- 
gnée par  les  eaux  de  la  Seine.  A  la  vûe  de  Jean 
sans  -rerre .  qui  l'attend  dans4ine  barque  î  il  hé 
site  a  y  entrer  ;  on  l'y  contraint.  A  quelquespas 
du  rivage,  Jean-sans-Terre  ordonne  à  sou  êcuyer, 
Pierre  de  Maulac,  de  poignarder  Arthur;  celui-ci, 
tout  éperdu ,  saisi  de  la  plus  terrible  épouvante , 
se  jette  aux  pieds  de  son  oncle,  le  conjure  de  lui 
laisser  la  vie,  lui  promet  obéissance,  lui  offre  de 
renoncer  à  l'instant  à  tous  ses.  droits;  mais  il  faut 
qu'il  meure  :  Jean-sans-Terre  Ta  décjdé,  et  Jean- 
sans-Terre  ne  recule  devant  aucun  crime,  quel- 
que atroce  qu'il  soit.  Pierre  de  Maulac  reîuse  de 
consommer  un  si  épouvantable  forfait;  Jean-sans- 
Terre  va  s'en  charger  lui-même  :  d'une  main  il 
saisit  Arthur  par  les  cheveux ,  et  lui  jette  la  tête 
en  arrière;  dê  l'autre  il  lui  plonge  à  plusieurs  re- 
prises son épéodans  la  poitrine;  puis  il/ejelte  son 
cadavre  dans  le  fleuve,  et  regagne  le  rivage.  Ar- 
thur n'avait  pas  encore  seize  ans  quand  il  périt 
ainsi  Philippe- Auguste  cita  devant  la  Cour  des 

Cairs  ce  vassal  homicidei  qui  ne  comparut  point, 
a  Cour  prononça  contre  lui  l'arrêt  suivant  : 

-  Jean',  duc  de  Normandie ,  ayant  violé  son  ser- 
»  ment  envers  le  roi  Philippe ,  soiv  seigneur,  tué 
»  le  fils  de  son  frère. ainé ,  vassal  de  la  couronne 

-  de  France ,  cousin  du  roi ,  et  commis  ce  crime 

-  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  Francc.'il  est 

-  déclaré  coupable  de  Célonio  et  de  trahison;  lou- 

-  tes-les  terres  qu'iklient  à  hommage  serdnt  con- 
fisquôes.  -  Cet  arrêt  fut  exécuté  par  Philippe- 
Auguste  à  la  tête  d'une  armée.  C.  D. 
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A  K Tin  U  H ,  —  nis  de  Jean  II  et  de  Béatrix 
d'Angleterre ,  né  le  25  juillet  1 262 ,  devint  duc  de 
Bretagne  te  18  novembre  1305 ,  â  la  mort  de 
père ,  qui  périt  à  Lyon ,  écrasé  par  Ja  chiite  d'un 
mur  .pendant  la  cérémonie  de  l'intronisation  du 
pape  Clément  V. 

ta  règne  d'Arthur  II,  qui  ne  dura  que  sept  aqs, 
ofrrit  peu  d'événements  remarquables.  L'un  des 
principaux  fut  ra  confiscation  des  biens  des  Tem- 
pliers. Le  roi  de  France  Philippe-Te-Bel ,  qui ,  de 
concert  avec  le  pape  ,  poursuivait  l'abolition  de 


l'ordre,  et  envoyait  un  très-grand  nombre  de  che- 
valiers au  bûcher ,  délégua  deux  commissaires 
pour  s'emparer  des  biens  meubles  et  immeubles 
que  celte  redoutable  milice  religieuse  possédait  en 
BretagUL-.  Malgré  l'étal  «le  dépendance  dans  lequel 
se  trouvait  le  duché ,  par  rapport  à  la  Franco ,  les 
habitants  de  Nantes  chassèrent  les  commissaires, 
et  la  confiscation  eut  lieu  par  le  duc  lui-même , 
qui  Iransmil  ensuite  la  plus  grande  partie  des 
bleui  des  Templiers  aux  chevaliers  de  Saint  Jean 
de  Jérusalem. 

Arthur  tl  convoqua  les  Etats  de  la  province 
dans  la  ville  de  Ploermel ,  en  l'année  1309.  Il  s'a- 
gissait d'y  donner  connaissance  d'une  bulle  du 
pape  Clément  V,  qui  réglait  l'affaire  du  tiercage 
et  dupast  nuptial,  entamée  sous  le  ducJeûu  II 
(voy.  ce  nom  ),  et  réduisait  considérablement  ces 
deux  taxes-,  qui  se  prélevaient  au  profit  du  clergé, 
à  l'occasion  des  successions  et  des  mariages.  On 
v  it  pour  la  première  fois,,  dans  cetle'asserablée , 
des  députés  qui -n'appartenaient  ni  a  l'ordre  du 
clergé,  m  a  celui  de  la  noblesse;  Ui  étaient  do 
colle  classe*  moyenne  qu'op  a  depuis  nommée 
tiers-état.  Les  intérêts  de  cette  classe  étant  sur- 
toui  engagés  dans  la  question ,  il  est  présumable 
(jue  ce  fut  là  la  cause  de-cette  nouveauté. 

Arlhur  II  mourut  au  château  de  l'Isle ,  près  de 
la  petite  ville  dj>  la  Roche -Bernard,  le  27  août 
1312.JJ  fut  inhumé-ù  Ploermel ,  dans  l'église  des 
Carmes;  ses  entrailles  furent  déposées  aux  Cor- 
deliers  de  Vannes.  C.  D.  . 


m  ARTIHjR  III ,  duc  de  Bretagne,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Riohemonl,  connétable 
de  France.  —  Il  naquit  au  château  ducal  de  Suci- 
nio  (Morbihan),  au  mois  d'août  1393.  Ce  prince 
était  le  second  des  trois  Mis  du  duc  Jean  IV  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  son  épouse.  Lorsque  Jeaa  IV 
mourut  (1399),  le  plus  âgé  de  ses  enfants  avait 
«a  peine  douze  ans.  L'administration  du  duché  lut 
confiée  à  la  dnefrotto  mère ,  qui,  bientôt  après 
1402),  abandonna  la  Bretagne  et  la  garde  de  ses 
Ils ,  pour  époqser,  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV. 
.'intérêt  de  la  France  fut  alors  d'intervenir;  et 
comme  le  jeune  duc  Jean  V  avait  été  marié,  par 
suite  du  traité  de  Tours(voy.  Jean  IV),  a  Jeanne 
de  France,  fille  du  toi  Charles  VI,  leduc  de  Bour- 
gogne .  PoIUppe-ie- Hardi ,  licutenanl^éséral  du 
royaume,  oncle  de  se  monarque. et  grand-oncle 
de  Jean  V,  se  hâta  de  se  rendre  en  Bretagne  pour 
y  réclamer  la  tutelle  du  duc  el  la  régence  du  du- 
ché ,  qui  lui  Turent  accordées.  Les  trois  jeunes 
.princes  furent  donc  conduits  â  la  cour  de  France 
pour  y  attendre  In  majorité  de  Jean  V  (voy  ce 
nom).  Arthur  avait  â  peine  huit  ans;  -  il  estoit 

-  encore  si  petit,  dit  un  historien,  que  guère  ne 

-  pouvait  chcvaulcher.  • 

En  1404,  Jeau  V,  ayant  été  déclaré  majeur, 
retourna  en  Bretagne  pour  v  prendre  le  gouver- 
nement du  duché-;  son  jeune  Trère  Gilles  resta  à 
'ans.  Quant  à  Arlhur ,  il  fut  envoyé  en  Angle- 
tvrre  pour  y  Caire-hommage  à  Henri  IV  du  comté 
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de  Richemont,  puis  il  fui  ramené  en  France ,  et 

Blacé  auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  Phitippe-le- 
lardi,  pour  apprendre  le  métier  des  armes;  mais, 
ce  prince  étant  mort  peu  de  mois  après,  Arthur 
fut  conduit  à  la  cour  de  France  et  confié  au  duc 
de  Berri.  Le  duc  dé  Bretagne  ayant  en  à  réprimer 
dos  tentatives  hostiles  de  la  part  de  la  maison  de 
Penthièvre,  qui  avait  des  prétentions  au  ductié, 
Arthur,  alors  âgé  de  seize  ans,  prit  parla  l'ex- 
pédition qui  fut  dirigée  contré  quelques  places 
fortes  appartenant  à  éette  famille,  et  se  distingua 
à  la  prise  de  Chàtenulin  (1 409).  L'année  suivante, 
le  duc  Jean  V  lui  donna  le  commandement  d'un 
corps  de  6,000  Bretons,  formant  le  contingent 
qu'il  s'était  engagé  à  fournir  à  la  confédération 
des  princes  ligués  contre  le  duc  de  Bourgogne- 
La  France  avait  alors  pour  roi  l'infortuné  Char- 
les VI ,  monarque  en  démence  ;  le  royaume  étaii 
déchiré  par  les  factions  ;  les  Bourguignons  el  les 
Armagnacs ,  c'est-à-dire"  les  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  et  ceux  du  duc  d'Orléans ,  qui  recon- 
naissaient alors  pour  chef  le  comte  d'Armagnac, 
entretenaient  la  guerre  civile  et  se  disputaient  le 
pouvoir  par  l'intrigue  et  par  l'assassinat  Arthur 
de  Richemont  s'attacha  au  parti  des  Armagnacs 
et  guerroya  pour  leur  cause.  Il  vivait  à  ta  cour 
de  France  dans  l'intimité  du  dauphin- Louis,  duc 
de  Guyenne ,  prince  débauché ,  qui ,  après  avoir 
épousé  Marguerite ,  fille  du  duc  de  Bourgogne 
Jean-sans-Peur ,  Véloipma  de  lui  pour  s'entourer 
plus  librement  de  ses  maîtresses*.  Ce  fut  Arthur 
qui  se  chargea  dVnlever  cette  princesse ,  qui  se 
trouvait  au  Louvre ,  où  sa  présence  gênait  le 
dauphin ,  et  dé  la  conduire  â  baint-Germain,  où 
il  lui  plut  de  la  réléguer. 

Bientôt  les  affaires  de  France  prirent  un-cacae- 
1ère  alarmant  et  arrachèrent  le  comte  de  "Riche-* 
monta  cette  vie  d'intrigue  et  de  mollesse.  Le  jeune 
roi  d'Angleterre  Henri  V  n -clamait ,  comme  hé- 
ritier de  Jean-sans- Terre ,  les  provinces  autre- 
fois  conflquées  sur  ce  prince  par  le  roi  de  France* 
Philippe-Auguste.  11  s'agissait  de  réunir  toutes  les 
forces  du  royaume  pour  résistera  l'invasion.  Une 
réconciliation  avait  été  amenée  entre  le  duc  de*. 
Bourgogneet  le  jeune  ducd'Orléans,  dont  il  avait 
fait  assasiiner  Je  père  ;  mais  ce  rapprochement 
n'inspirait  pas  assez  de  confiance  pour  qu'on  osât 
permettre  a  ces  deux  princes  de  combattre  à  coté 
l'un  de  l'autre.  Aussi ,  lorsque  l'armée  anglaise 
eùf  opéré  son  débarquement,  et  que  le  roi  Char- 
les VI  se  vit  obligé  d'appeler  aux  «cales  tous  ses 
vassaux,  le  duc  de  Bourgogne  reçut  Tordre  de  ne 
pas  marcher  en  personne.  Vivement  blessé  d'une 
pareille  interdiction ,  ce  prince  prit  le  parti  de 
rester  neutre ,  el  augmenta  ainsi  les  embarras 
de  la  situation.  L'armée  française  fut  taillée  eo, 
pièces  dans  la  désastreuse  journée  d'Azincourl 
(25  octobre  1415);  Arthur  de  Richemont,  qui  y 
combattait  à  la  tète  de  300  chevaliers  bretons ,  y 

fit  des  prodiges*  de  valeur.  Couvert  dé  blessures  toujours  prisonnier,  bien  que  volontairement  en~ 
et  refusant  de  mettre  bas  les  armes ,  il  fut  laissé  tré  au  service  de  l'Angleterre*  mais,  pendant  son 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  ne  fut  premier  séjour  auprès  d'Henri  V,  au  siège  de 
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qu'après  la  victoire  qu'on  le  trouva  parmi  les  ca- 
davres ,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  fit  faire  la  re- 
cherchede  tous  les  seigneurs  qui  avaient  été  tués. 
Les  hermines  qui  ornaient  sa  cotte-d'armes  le 
firent  reconnaître  ;  on  le  transporta  dans  la  tente 
d'Henri  V,  et,  lorsqu'il  fut  guéri  de  ses  blessures, 
on  le  conduisit  en  Angleterre,  où  il  resta  prison- 
nier 'tendant  six  ans,  malgré  l'offre  que  firent 
spontanément  les  Etals  de  Bretagne  de  racheter 
sa  liberté  par -une  furie  rançon.  A  Londres,  il 
retrouva  sa  mère ,  veuve  du  duc  de  Bretagne 
Jean  IV  et  du  roi  d'Angleterre  Henri  IV.  Lors- 
qu'elle appril  l'arrivée  de  son  fils  prisonnier,  elle 
voulut  mettre  sa  tendresse  filiale  il  l'épreuve;  elle 
le  fil  introduire  auprès  d'elle  et  le  reçut  au  milieu 
de  plusiencs  dames .  dont  l'une  s'annonça  au 
prince  comme  sa  mère.  Arthur,  n'ayant  aucun 
souvenir  de  ses  traits-,  ne  s'aperçut  pas  de  la 
tromperie  et  baisa  respectueusement  la  main  de 
la*dainequi  venait  au  devant deJui.  «  Malheu- 
-  reux  enfant  !  S'écrra  sa  mère ,  ne  mereconnais- 
»  f^u  donc  pas?  r  Cette  entrevue  fut  ^ans  doute 
la  seule  qui  eut  lieu  enlrç  la  mère  et  le  fils ,  car 
Henri  V  s'opposa,  toujours  à  ce  qu'hVse  vissent. 

Arlhu»  était  depuis  six  ans  en  Angleterre ,  lors- 
que son  frère,  le  duc  Jean  V,  ayant  été  enlevé  par 
les  Peulhièvre  ,  qdi  n'abandonnaient  pas  leurs 
prétentions  a  la  souveraineté  de  la  Bretagne ,  la 
duchesse ,  les  barons  et  les  Ktats  de  la  province 
envoyèrent  une  ambassade  au-rol  d'Angleterre, 
pour  demander  que  Richemonl  vint  se  mettre  à 
la  tête  des  troupes  bretonnes  el  délivrer  le  duc , 
retenu  prispnnier.  Ils  s'engageaient  à  le  rendre 
ensuite  -  mort  ou  vif  <>  au  monarque  anglais ,  ou 
a  lui  payer  une/ançon  considérable.  Henri  V,  qui 
assiégeait  alors  la  ville  de  Melun,  fH  venir  Ar- 
thur ;  mais ,  dans  l'intervalle ,  le  duc  de  Bretagne 
ayant  été  relâche  par  les  Penthièvre ,  il  n'y  avait 
plus  de  motifs  pour  demander  que  Richemont 
sertit  de  prison.  Toutefois,  le  roi  d'Angleterre  lui 
accorda  l'autorisation  de  séjourner  en  Norman- 
die «  sous  la  garde  du  comte  de  SufTolk  Une  fois 
si  prés  des  étals  de  son  frère ,  il  lui  eût  été  facile 
de  recouvrer  sa  liberté ,  et  les  Bretons  insistèrent 
vivement  auprès  de  lui.  pour  qu'il  se  laissât  enle- 
ver ;  mais  il.  voulut  rester  fidèle*à  sa  parole.  Bien- 
tôt même  il  alla  trouver  Henri  V  devant  Meaux  , 
dont  ce  prince  faisait  le  siège ,  el  embrassa  son 
parti.  Voici  en  quels  termes  le  chroniqueur  Mons- 
tre Ici  raconte  ce  fait  :  «  En  après ,  en  ces  mêmes 

•  temps ,  retourna ,  par  certaiu  traité ,  des  prisons 
».  du  ro y  d'Angleterre ,  Arfos ,  comte  de  Kiche- 
»  mont,  frère,an  duc  de  Bretagne,  en  France; 
«  et ,  après  sa  délivrance,  vint  â  tout  grand  nom- 
>  bre  de  gens  d'armes  audit  siège  de  Meaux ,  ser- 

•  vi r  ledit  roy  d'Angleterre .  auquel  service  il  de- 

•  meura-  durant  la  vie.d'ieeluy  roy.  ■ 
Monstrelet  s'exprime  inexactement ,  quand  il 

parle  de  la  délivrance  d'Acthur  :  ce  prince  était 
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Melun ,  il  s'était  approché  du  duc  de  Bourgogne , 
alors  allié  de  ce  monarque  ;  et  comme  il  avait  le 
désir  d'épouser  l'une  des  sœurs  du  duc ,  ce  fut 
probablement  ce  qui  le  détermina  à  embrasser  le 
parti  anglais.  Cela  le  mettait,  en  effet,  en  rap- 
port avec  le  duc ,  dont  il  avait  intérêt  à  gagner 
l'amitié.  Il  lui  (il ,  peu  de  temps  après,  sa  propo- 
sition de  mariage  avec  Tune  de  ses  sœurs  :  •  J'en 

•  serais  très-joyeux ,  répondit  le  duc  ;  j'en  ai  trois 
■  à  marier,  et  de  deux  je  me  fais  fort  de  vous  don- 

•  ner  à  choisir  ;  mats  pour  M"  de  Guyenne ,  qui 

-  a  été  la  femme  du  dauphin  Louis ,  je  ne  puis  en 

•  répondre  ;  —  il  faut  son  consentement.  Quant 
»  à  M"'  Anne  été  M"*  Agnès ,  cela  se  peut  faire  ; 

-  et  même ,  bien  que  la  dernière  soit  promise  à 

-  M.  deClermont,  à  peine  de  100,000  éjeus,  ce 
»  île  me  serait  pas  un  empêchement.  -  Malheu- 
reusement, M"'  de  Guvcnne  était  la  seule  des 
trois  sœurs  que  connut  Richemont-,  et  c'était  elle 
qu'il  voulait.  Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  im- 
médiatement à  Dijon,  pour  faire  part  à  sa  sœur  de 
celte  proposition.  Il  lui  représenta  que  le  con\fe 
de  Richemont  était  un  noble  prince  et  un  vaillant 
guerrier ,  et  que  la  noblesse  et  les  Etats  de  Breta- 
gne désiraient  vivement  que  ce  mariage  vint  forti- 
fier l'alliance  des  deux  maisons.  M."  dé  Guyenne 
répondit  à  son  frère  qu'elle  ne  pouvait  pas  épou- 
ser un  prisonnier;  mais  que,  si  le  roi  d'Angleterre 
voulait  délivrer  le  comte  de  Richemont,  elle  pour- 
rait se  rendre  aux  désirs  de  ses  amis.  Les  choses 
en  étaient  là,  quaud  mourut  Henri  V.  Le  comte 
de  Richemont  se  regarda  dès  lors  comme  libre. 
Le  duc  de  Bedfort,  régent  anglais,  qui  gîtait 
épouser  Anne  de  Bourgogne,  et  devenir  ainsi* 
beau-frère  d'Arthur ,  ne  s'arrêta  goint  à.remon-.' 
trer  à  celui-ci  qu'un  prisonnier  ne  devenait  pas 
libre  par  la  mort  de  son  vainqueur;  il  trouva  qu'il 
valait  mieux  profiler  de  la  circonstance  pour  at- 
tacher la  Bretagne  à  la  cause  de  l'Angleterre  par 
le  mariage  du  comte  de  Riehemonl  avec  Margue» 
rite  de  Bourgogne.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Di- 
jon ,  avec  une  grande  magnificence  (1433).  Peu 
de  mois  auparavant ,  les  ducs  de  Bedfort ,  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne ,  ainsi  que  le  comte  de 
Richemont ,  avaient  signe  un  traité  d'alliance  plus 
important  pour  l'Angleterre  que  la  rançon  d'un 
prince  de  la  maison  de  Bretagne. 

-Cependant ,  ce  traité ,  si  fortement  cimenté  en 
apparence ,  devait  être  de  peu  de  durée.  Les  ca- 
pitaines anglais  affectaient ,  en  toute  occasion , 
un  grand  mépris  pour  les  talents  militaires  de- 
leurs  alliés  français.  —  Le  comte  de  Richemont 
demandait  le  commandement  d'un  corps  d'armée. 
Le  duc  de  Bvdfort ,  doutant  de  sa  capacité' ou  de 
sa  fidélité ,  s'y  refusa ,  en  faisant  observer  que  ce 
prince ,  u'ayant  pas  commandé. dephis- la  bataille 
d'Azincourl ,  pouvait  avoir  perdu  l'habitude  de  la 
guerre.  Un  tel  refus  devait  blesser  profondément 
Arthur  ;  il  rompit  aveç  l'Angleterre  .  quitta  pré- 
cipitamment l'armée,  s'embarqoa  dans  un  port  de 
Flandre  et  rentra  en.  Bretagne.  Ici  commence  une 
nouvelle  phase  de  la  vie  du  comte  de  Richemont.  j 
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La  mort  du  roi  de  France  Charles  VI  avait  suivi 
de  près  celle  du  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Char- 
les ,  le  troisième  de  ses  fils ,  lui  avait  succédé 
sous  le  nom  de  Charles  VIL  Ce  jeune  et  indolent 
monarque ,  qui ,  toute  sa  vie ,  fut  dominé  par  des 
favoris  et  par  des  maîtresses ,  ne  possédait  plus 
"alors  que  quelques  villes  et  quelques  châteaux , 
et  ne  faisait  aucun  effort  pour  reconquérir  son 
royaume ,  envahi  par  l'Angleterre.  Yolande  d'Ar- 
ragon ,  sa  befie-mère ,  qui  exerçait  sur  lut  beau- 
coup d'empire,  sentit  qu'il  était  temps  d'éloigner 
de  lui  les  vieux  chefs  Armagnacs,  qui  s'étaient 
déshonorés  par  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne 
Jean-sans-Pcur,  sur  le  pont  de  Montereau.  (  Voy. 
Tanneguy  du  Cbàlel  ).  Elle  agit  auprès  du  comte 
de  Richemont,  dont  eHe  songea  à  faire  le  restau- 
rateur de  la  royauté  française.  Richemont  se 
sentait  entraîné  vers  la  France ,  où  il  voyait  une 
grande  renommée  à  acquérir.'  L'Angleterre ,  qui 
regrettait  de  l'avoir  perdu ,  lui  offrait ,  pour  le 
rattacher  u  sa  cause ,  une  grosse  pension  et  le 
comté  d'Yvri.  La  reinè  Yolande  vinten  Bretagne, 
et  plaça  dewnt  lui ,  de  la  part  du  roi ,  Fépée  de 
connétable  de  .France ,  que  venait  de  laisser  tom- 
ber le  comte  de  Buchan ,  tue  a  la  bataille  de  Ver- 
neuil.  Dés  lôrs ,  lo  parti  de  Richemont  fut  pris  : 
il  acceptn  ;  mais,  comme  il  connaissait  le  carac- 
tère de  Charles  VII ,  et  qu'il  se  défiait  de  ceux  qui 
l'entouraient ,  il  imposa  des  conditions  :  il  exigea 
que  Tanneguy  du  Chatcl  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes-fussent  éloignés.  Il  déclara  qu'il  ne  leur 
pardonnerait  ni 'la  part  qu'ils  avaient  prise  au 
meurtre  de  Jean-sans-Peur,  ni  l'assistance  qu'ils 
avaient  prêtée  aux  Penthièvre ,  lorsque  ceux-ci 
s'étalent  emparés  du  duc  de  Bretagne,  son  frère, 
dans  le  but  de  l'assassiner  aussi.  Il  exigea  déplus 
que  le  bâtard  d'Orléans,  qui  fut  depuis  le  comte 
«le  Dunois  ,  et  le  sire  d'Albret,  lui  fussent  donnés 
comme  étages  ;  enfin  f  il  demanda  quatre  places 
de  sûreté ,  qui  lui  furent  accordées.  Il  se  rendit 
'alors  à.  Angers  ;  Charles  VII  l'y  reçut  avec  de 
grands  honneurs ,  et  lui  promit  d'éloigner  de  sa 
personne  les  assassins  du  -pont  de  Montereau. 
Tanneguy  du  Chétel  devait  être  fait  sénéchal  de 
Beaucaire;  le  président  Louvet  retournerait  à  son 
Parlement  de  Provence,  et  les  autres  sortiraient 
du  royaume.  Tanneguy  duChâtel  dit  à  Richemont 
■  que  ja  à  Dieu  ne  plust  que  pour  luy  demeurast 
-  a  fairé  un  si  grand  bien  comme  la  paix  entre. le 
»  roy'et  Monseigneur  de  Bourgogne.  « 

Satisfait  de -ces  assurances ,  Richemont  courut 
en  Bretagne  pour  disposer  le  duc,  son  frère,  à  en- 
trer dans  le  parti  du  roi ,  et  pour  obtenir  de  lui 
que  les  paroisses  du  duché  lui  fournissent  eba- 
cune'cinq  ou  six*  hommes,  qu'on  se  hâta  d'exer- 
cer ou  maniement  des  armes,  et  dont  11  forma  un 
corps  avee  lequel  irse  mil  en  marche  pour  rejoin- 
dre le  roi;  mais  Charles  VII  était  plus  que  jamais 
retombé  sous  la  domination  de  ses  conseillers- 
courtisans;  le  président  Louvet  l'entralns  succes- 
sivement à  Poitiers,  à  Tours,  a  Bourges,  toujours 
poursuivi  par  Arthur,  qui  le  rejoignit  enfin  dans 
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la  petite  ville  de  Selles,  où  Louvet,  Tanneguy  du 
Chute!  et  les  autres  partisans  les  plus  fougueux 
de  l'ancienne  factiou  des  Armagnacs  se  décidè- 
rent à  quitter  la  cour.  Le  roi  revint  alors  à  Chi- 
non  avec  Arthur,  et  lui  donna  publiquement  et  so- 
lennellement Tépée  de  connétable  dans  une  prai- 
rie voisine  du  château  (7  mars  I 425).  Dès  lors  Ri- 
chemonl put  se  croire  l'arbitre  des  destinées  de 
la  France.  11  songea  d'abord  à  s'emparer  de  l'es- 
prit du  roi;  mais,  comme  il  savait  qu'H  fallait  que 
ce  faible  monarque  eut  toujours  auprès  de  lui  un 
favori  de  cour,  il  voulut  lui  en  présenter  uu  lui- 
même.  Son  choix  tomba  sur  Giac;  choix  étrange, 
puisque  Giac  était  flls'd'uuc  maitjresse  du  duc  de 
Bourgogne  Jean-sans-Peur,  et  que  cette  fernme 
avait  été  l'un  des  instruments  les  plus  puissants 
dont  s'étaient  servis  les  Armagnacs'pour  déter- 
miner ce  prince  é  consentir  à  l'entrevue  du  pont 
de  Montereau,  oU  il  fut  assassiné,  sinon  parles 
ordres,  du  moins  sous  les  yeux  de  Charles  VII , 
encore  dauphin,  qui  ne  flt  rien  pour  s'opposer  à 
ce  meurtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Richement  n'eut  plus  désor^ 
mais  que  deux  objets  en  vue  :  sauver,  la  France, 
et  la  gouverner  sous  le  nom  du  roi.  Sa  dignité  de 
connétable  lui  conférait  un  grand  pouvoir;  il  l'è- 
tendK  à  toutes  les  parties  de  l'administration .  en 
s'appuyanl  sur  la  nécessité  d'appliqder  aux  be- 
soins de  la  guerre  toutes  les  ressources  dont  le  «pi 
pouvait  disposer.  Il  professait  un  grand  mépris 
pour  lè  caractère  efféminé  de  Charles  VII ,  et  ne 
se  reposait  que  sur  lui-même  du  soin  d'arracher 
la  France  des  mains  des  Anglais-,  qui  l'occupaient 
presque  entière.  Il  commença  par  faire  rentrer 
son  frère,  le  duc  de  Bretagne,  dans-  le  parti  de  ht 
France;  il  amena  une  conférence  edjre  ce  prince 
et  Charles  VII.  L'entrevue  eut  lieu  a  Saumur  (sep- 
tembre r:25),  et  le  duc  Jean  V.  malgré  son  ca- 
ractère irrésolu  et  son  penchant  naturel  pour  l'An- 
gleterre, rendit  hommage  au  roi  pour  son  duché 
de  Bretagne.  Rfcjiemonl  fut  moins  heureux  dans 
la  tentative  qu'il  flt  pour  réconcjilier  lé  duc  de 
Bourgogne,  son  beau -frère,  avec  Charles  VU, 
non  que  ce  faible  monarque  s'y  r.  fusât  ;  il  protes- 
tait, au  contraire,  qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand 
désir  que  celui  de  se  rapprocher  de  «son  cousin 
de  Bourgogne  ;  -  mais  déjà  les  projets  du  conné- 
table commençaient  à  porter  ombrage  aux  cour- 
tisans, qui  redoutaient  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère et  ses  vues  ambitieuses.  Tous  se  liguèrent 
donc  contre  hii  ;  Yolande  d'Arragon ,  belle*mère 
du  roi,  qui  avait  été  la  première  cause  de  l'éléva- 
tion de  Richemonl,  craignait  maintenant  de  voir 
sa  propre  influence  effacée  par  celle  du  connéta- 
ble; elle  se  joignit  à  ses  ennemis.  Le  favori  Giac 
était  surtout  opposé  à  ce  qu'une  réconciliation 
eût  lieu  entre  le  roi  et  le  due  de  Bourgogne,  parce 
qu'il  "craignait  qu'elle  fut  suivie  d'une  enquête  sur 
la  eonduite  que  sa  mère  et  lui  avaient  tenue ,  en 
ce  qui  concernait  la  fatale  entrevue  du  pont  de 
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du  duc  Jean  V.  envoya  au  comte  de  Suffolk,  qui 
commandait  en  Normandie ,  l'ordre  d'envahir  la 
Bretagne.  Richemonl  oublia  toutes  ses  négocia- 
lions  et  toutes  les  intrigues  de  cour  pour  s'oppo- 
ser à  celle  invasion.  Il  se  hâta  de  prendre  l'offen- 
sive, se  jeta  en  avant  à  la  léle  d'nn  corps  de 
15,000  hommes,  réuni  à  la  hâte,  s'empara  de 
Pohtorson,  et  assiégea  Saint-James-dc-Beuvron, 
place  importante  qui  formait  la  clef  de  la  Basse- 
Normandie. 

Ce  siège  devait  être  long;  car  la  place  était  vi- 
goureusement défendue  par  une  nombreuse  gar- 
nison anglaise.  Il  fallait  conséquemmenl  des  vi- 
vres ol  de  l'argent  pour  nourrir  et  solder  les  trou- 
pes :  or,  les  convois  attendus  et  tous  les  jours  ré- 
clamés par  Richemonl  n'arrivaient  pas  ;  Giac  et 
les  autres  courtisans  avaient  obtenu  du  roi  des 
contrordres,  et  dépensaient  en  fêles  .la  plus 
grande  partie  des  sommes  destinées  à  approvi- 
sionner l'armée.  Les  troupes  de  Richemonl  se  mu- 
tiuèrent,  mirent  le  feu  à  son  logement  et  se  dis- 
persèrent. Tout  le  fruit  de  là  campagne  fut  perdu. 

Le  connétable ,  furieux  de  cette  défaite ,  ne  sut 
d'abord  à  qui  attribuer  le  dénùment  dans  lequel 
il js  était  trouvé.  Ses  soupçons  tombèrent  sur  le 
chancelier  de  Bretagne ,  qu'il  supposait  avoir  été 
gagné  par  les  Anglais.  Il  le  fit  enlever ,  le  con- 
duisit r.Chinon ,  l'accusa  de  haute  trahison  et  flt 
instruire  son  procès;  mais  son  innocence  fut 
promptement  reconnue ,  et  Richemonl  vit  alors 
que  la  coup  devait  venir  de  ses  ennemis  de  la 
eour.  Lorsqu'il  fut  de  retour  auprès  du  foi ,  il 
s'éleva  contre  les  abus  cl  les  dilapidations  ;  il  at- 
taqua surtout  ('.aliénation  d'un  grand  nombre  de 
domaines  que  Giac  faisait  prononcer  en  faveur 
de  ses  amis ,  et  obtint  l'annulation  de  ces  actes 
arrachés  à  la  ruiblesse  du  roi.  La  violence  et -l'in- 
flexibilité du  caractère  du  connétable  imposèrent 
silence  à  ses  ennemis  ;  majs  leur  haine  s'en  ac- 
crut. Giac  surtout ,  qui  pourtant  lui  devait  sa  for- 
tune ,  était  sou-  adversaire  le  plus  constant  et  le 
plus  acharné  dans  toutes  les  mésures  de  réforme, 
et  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui 


roi. 

Richemonl  était  un  homme  de  fer  qu'il  était 
dangereux  d'irriter  ;  il  résolut  de  se  venger  de  cet 

 .   w\f  j  '  V„uIj„      t  - 


Yolande  d'Ar- 
ragon ,  qui  commençait  à  Bouffrir  aussi  des  pré- 
tentions du  sire  de  Giac ,  le  connétable  alla  trou- 
ver le  roi  à  Issoudun.  Arrivé  là ,  il  se  rendit  de 
grand  matin ,  accompagné  de  ses  archers  et  de 
quelques  soigneurs ,  au  logis  du  sire  de  Giac ,  et 
en  flt  enfoncer  les  portes.  Giac  était  au  lit  avec 
sa  femme  i  -  Qu'est-ce  donc?  s'écria-t-il.— C'est 
»  le  Connétable,  lui  répondil-on.  —  Ah!  je  suis 
-mort,  dit— il.  •  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de 
prononcer  ces  mots  qu'on  l'arracha  de  son  Ut  ;  on 
lui  jeta  une  robe  de  chambre  sur  les  épaules  et 
on  le  flt  monter  à  cheval.  Le  roi,  qui  s'était  éveillé 
au  bruit,  avait  envoyé  sa  garde.  -  Ne  bouges  ] 
»  leur  dit  le  i 
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sitôt  enlrainé  au  galop  jusqu'au  château  de  Dun- 
le-Roi,  qui  appartenait  au  connétable  ,.et  ou  se 
trouvait  un  bailli  chargé  de  rendre  la  justice  en 
son  nom.  Richemonl  lui  ordonna  de  commencer 
immédiatement  le  procès  du  favori ,  d'obtenir 
l'aveu  de  ses  crimes  et  de  le  faire  mettre  a  mort 
Guic  fut  aussitôt  mis  à  la  torture,  et  confessa , 
dit-on ,  qu'il  avait  participé  au  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne;  qu'il  avait  empoisonne  "sa  pre 
mière  femme  pour  épouser  la  comtesse  de  Ton- 
nerre ;  qu'il  avait  dilapidé  les  finances  de  l'Étal  ; 
qu'il  avait  donné  une  de  ses  mains  au  Diable ,  et 
il  demanda  avec  instance  qu'on  la  lui  coupât , 
ce  qui  signifie  peut-être  que  celle  main ,  marty- 
risée par  la  torture,  lui  causait  d'intolérables 
douleurs  dont  il  cherchait  à  se  deli\rer.  Il  oH'ril 
4  00,000  écus  pour  sa  racheter ,  promettant  de  ne 
plus  approcher  de  la  cour,  et  donnant  pour  étages 
sa  femme ,  ses  enfanta  et  tous  aes  biens.  Pour 
toute  réponse ,  Riohemont  le  fit  immédiatement 
coudre  dans  un  sac  et  jeter  a  la  rivière.  Peu  de 
temps  après ,  la  veuve  du  sire  de  Giac  épousa  La 
Trémouille ,  l'un  des  seigneurs  qui  assistaient  le 
connétable  dansceltebaBbnrejèxpedition.  (-et  acte 
audacieux  irrita  d'abord  Charles  VU  -,  mais  on 
lui  mit  sous  les  yeux  les  aveux  do  son  favori ,  et 
son  courroux  s'apaisa.  Le  connétable  et  la  reine 
Yolande  s'empressèrent  de  donner  On  successeur 
à  Giac  dans  la  faveur  du  roi;  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  un  écuyer  d'Auvergne  udnwié  Le  Camus  de 
Beaulieu,- qui  promit  §  ses  protecteurs  de  leur 
rester  toujours  soumis;  ils  le  firent  aussitôt  agréer 
à  Charles  VU. 

Le  duc  Jean  V -était  alors  menacé  de  uouveau 
par  l'armée  anglaise,  qui,  sous  les  ordres- du 
comte  de  Warwick ,  assiégeait  Poutorsou ,  et  se 
préparait  a  envahir  la  .Bretagne.  Le  connétable, 
n'étant  pas  assez  fort  pour  (aire  lever  le  siège', 
plaça  { ,500  Bretons  au  Mont-Saint  Michel ,  pdur 
intercepter  les  convois* aurais ,  et  tenta  une  di- 
version dans  te  Maine.  H  s'empara,  de  quelques 
châteaux  et  se  présenta  devant  In  ville  du  Mans, 
qui  lui  ouvrit  ses  partes ,  mais  qui  I ai  lui  aussitôt 
enlevée  par  Talbot ,  l'Un  des  plus  vaillants  chefs 
de  l'armée  anglaise.  Dans  le  même  temps,  Pon- 
lors<>n  capitulait.  Le  duc  Jean  V,  voyant  aes  in- 
térêts compromis,  signa  un  nouveau  traité  .avec 
l'Angleterre,  et  reconnut  Henri  Vi  pour  roi  de 
France; . 

A  sou  .retour  auprès  de  Charles- VU,  Riche-» 
mont  trouva  le  nouveau  favori  aussi  puissant  et 
aussi  détesté  que  l'était  Giac  quelques  mois  au- 
paravant. La  vieille  reine  Yolande  d'Arragon  et 
plusieurs  autres  personnages  de.  la- cour  pressé-* 
renl  le  connétable  de  les  débarrasser  de  ce  uou- 
veau tyran.  Le  projel  fut  aussitôt  exécuté  que 
résolu.  On  gagna  l'un  des  Bifides  de  Heauheu, 
qui  l'attira  hors  de  la  Mlle  de  Poitiers,  ou  se  trou- 
vait alors  la  cour.  Il  s'agissait,  lui  dit-U  ,  d'une 
aventure  galante.  Il  le  conduisit  dans  une  petite 
prairie  au  dessous  du  château ,  en  sorte  que  le 
roi  put  les  voir  de  aa  fenêtre.  Deux  assassins 
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aposles  se  jetèrent  sur  Beaulieu  ;  l'un  lut  abattit 
la  main  d'un  coup  de  dague;  l'autre  lui  fendit  la 
tête ,  et  tous  deux  prirent  la  fuite  eu  abandon- 
nant la  le  cadavre  du  favori.  Richemonl  se  pré- 
senta aussitôt  devant  le  roi  pour  l'apaiser.  Char- 
les VII  lui  demanda  quel  ministre  il  lui  plaisait 
enfin  de  placer  auprès  de  sa  personne.  Le  con  - 
nétable  lui  conseilla  de  prendre  le  sire  de  La  Tré- 
mouille ;  m  Beau  cousin  ,  vous  me  le  baillez ,  dit 
«  le  roi',  mais  vous  vous  en  repentirez  ;  je  le  con- 
-  nois  mieux  que  vous..  • 

On  comprend  que  La  Trémouille ,  qui  avait 
aide  Hichemont  dans  l'exécution  de  Giac;  La 
Trémouille ,  qui  succédaifcà  deux  favoris  assas- 
sines dans  l'espace  de  six  mois ,  ne  dut  pas  né-' 
gUgeg  de  prendre  ses  précautions  contre  le  carac- 
tère absolu  el  féroce  du  connétable.  Son  prin- 
cipal soin  fut  donc  d'employer  tout  son  crédit  sur 
l'esprit  du  roi  pour  le  perdre  sans  retour.  Riche- 
mont  s'était  rendu  à  l'armée,  ou  il  eut  des  succès. 
Il  força  les  Anglais  a  lever  Te  siège  deLaGravelle; 
il  ravitailla  les  places  de  Laval ,  d'Angers  et  de 
Craon.  De  retour  a  Loudun ,  après  celte  expédi- 
tion, il  y  recul  1'avis.quc  le»  comtes  de  Clermont 
et  4c  La  Marche  lui  donnaient .  rendez-vous  à 
Chûleilerault ,  pour  s'y.conccrtcr  sur  la  .manière 
dé  se  défaire  de  La  Trémouille,  qui  se  montrait  le 
digne  successeur  de  Giac  et  de  Beaulieu.  Mais  La 
1  remouille  avait  prévenu  ses  ennemis  :  lorsqu'ils 
se  présentèrent  devant  Chàtcllersull,  ils  trouve- 
rennes  portes  de  celle  ville  fermées  par  ordre 
du  roi.  Le  fier  connétable  jeta  sa  masse  d'armes 
par  dessus  les  barrières ,  eu  signe  de  menace  et 
de  haine  éternelle  contre  les  habitants.  Les  com- 
tes de  Clermont  et  de  La  Marche  se  rendirent  en- 
suite avec  lui  a  Chidon ,  ou  l'évèque  de  Tours 
v  int  les  trouver  de  la  part  de  La  Trémouille  ,-qui 
leur  faisait  proposer- une  réconciliation ,  à  condi- 
tion qu'ils  renonceraient  a  reparaître  a  la  cour. 
A  celle,  insolente  prétention  ,  les  trois  alliés  dé- 
libérèrent s'ils  attaqueraient  le  roi  à  force  ou- 
verte; mais ,  la  nouvelle  de  la  mort  du  seignqur 
de  Partbeil&y ,  'dont  Richemonl  était  l'héritier  , 
eur  étant  parvenue  sur  ces  entrefaites,  le  con- 
nétable sejrendil  en  toute  hâte  dans  celte  ville , 
el  leurs  projets  furent  ajournés.  A  peine  arrivé 
à  ParUieiuiy ,  il  apprit  que  Charles  VU  s'étail  pré- 
senté devant  Cbiuou  immédiatement  après  son 
départ ,  s'était  emparé  du  château  et  y  av  ait  éta- 
bli une  nouvelle  garnison.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  supprima  ses  pensions  et  lui  ht  notifier  dé- 
fense d'entrer  dans  aucune  place  forte  française; 
sa  disgrâce  était  complète. 

1rs  Anglais  étaient  les  maîtres  dès  trois  quarts 
du  royaume.  Charles  VU  ,  plongé  dans  la  mol- 
lesse ,  voluptueux  par  nature ,  soldat  par  néces- 
sité, avdil  de  la  valeur  sans  persévérance;  et, 
malgré  la.  bravoure  des  Dunois ,  des  La  H  ire,- des 
Xainlrailles  el  de  quelques  autres  chefs  qui  s'é- 
tuient  si  vaillamment  associes  à  sa  fortune  ,  cha- 
que jour  voyait  diminuer  le  nombre  de  aes  sol- 
dats et  celui  de  ses  forteresses,  lue  fois  délivré 
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de  la  gênante  surveillance  du  connétable ,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  ses  penchants  efféminés  ;  il  don- 
nait des  fêtes  dans  les  châteaux  de  la  Touraine , 
tandis  que  l'armée  anglaise  ,  pénétrant  au  cœur 
de  la  France ,  formait  le  siège  d'Orléans.  Alors 
parut  Jeanne  d'Arc,  dont  on  sait  les  exploits.  Aux 
premiers  bruits  des  succès  de  la  Pucelle ,  Riche- 
mont  rompit  son  ban  ;  il  mit  en  gage  sa  couronne 
de  comte  pour  lever  un  corps  de  troupes ,  et  fut 
bientôt  à  la  tête  de  2,000  cavaliers  nobles  et  de 
800  archers.  Tout  enflammé  du  désir  de  contri- 
buer à  délivrer  la  France ,  il  se  mit  en  rnarçhe 
pour  rejoindre  l'armée  ;  mais  la  haine  de  La  Tré- 
mouille  surveillait  ses  démarches.  Le  connétable 
rencontra  à  Loudun  le  sire  de  La  Jaille,  qui  lui 
remit  de  la  part  du  roi  Tordre  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  I*  répondit  à  La  Jaille  que  rien  ne  l'empè'- 
cheraitd'aller  combattre  les  ennemisde  la  France, 
et  que ,  quand  un  roi  était  assez  aveugle  pour 
méconnaître  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  leur  de 
voir  à  eux  était  de  le  servir  malgré  lui.  Il  conti- 
nua donc  sa  route  et  rejoignit  l'armée  royale  de- 
vant Beaugency  ;  le  duc  d'Alençon ,  qui  la  com- 
mandait ,  refusa  de  le  recevoir.  Jeanne  d'Arc  pro- 
posa de  lui  livrer  bataille  ;  mais  les  amis  du  con- 
nétable n'eurent  pas  de  peine. à  (a  convaincre 
qu'une  réconciliation  vaudrait  mieux  qu'une  ba 
taille  entre  Français.  Alors  elle  s'avança  au  de- 
vant de  lui  :  *  Jeanne,  dit  le  connétable,  on  m'a 

■  dit  quqvous  vouliez- me  combattre.  Je  ne  sais 
«  si  vous  êtes  de  par  Dieu-  nu  non  ;  si  vous  êtes 
-  de  par  Dieu ,  je  ne  vous  crains  en  rien  ,  car 

■  Dieu  sait  mon  vouloir  ;  si  vous  êtes  de  par  le 
»  Diable,  je  vous  crains  encore  moins.  »  D£s 
lorsl'orméeToyale  reçut  la  troupe  de  Riche  mont; 
la  ville  de  Beaugency  capitula  le  lendemain;  quel- 
ques jours  après- les  Anglais  furent  écrasés  à  Pa- 
tay,  où  la  Pucélle  combattit  à  côté  du  connéta- 
ble. Mais  La  Trémouille ,  redoutant  de  plus  en 
plus  la  présence  de  Ribhemont ,  retenait  le  roi 
loin  de  l'armée.  Les  Anglais ,  battus  et  poursui- 
vis par  le  conuétable,  laissaient  le  pays  libre ,  et 
Jeanne  d'Arc  pressait  le  roi  d'aller  se  faire  sa- 
crer à  Reims.  Richemont  espérait  que  Charles  VII 
le  recevrait  enfin  et  lui  permettrait  de  l'accom- 

£agner  «vec  son  armée  de  Bretons  ;  il  fit  dire  à 
a  Trémouille  qu'il  était- prêt  V  tout  faire  pour 
regagner  la  grâce  du  roi ,  •  jusqu'à  le  baiser  aux 
«  genoux,  h  La  réponse  du  roi  fut  qu'il  aimerait 
mieux  n'élre  sacré  de  sa  vie ,  que  de  le  voir  as- 
sister à  son  sacra.  Richemont  fut  donc  obligé  de 
se  retirer  ;  il  alla  combattre  les  Anglais  en  Nor- 
mandie (t  421*)- 

Après  les  éclatants  succès  de  la  Pucelle  et  du 
connétable ,  qui  lui  avaient  ouvert  le  chemin  de 
la  ville  de  Reims ,  Charles  VII  était  retombé  dans 
la.langueur  voluptueuse -qui  causa  tant  de  mal- 
heurs à  la  France.  Jeanne  d'Arc  avait  payé  de  sa 
vie  sa  prophétique  inspiration  et  son  sublime  dé- 
voùment  ;  les  Anglais  étaient  redevenus  plus  re- 
doutables que  jamais  -,  ils  occupaient  Paris  et  la 
plupart  des  provinces.  La  Trémouille  se  mainte- 
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nail  en  grande  faveur  ;  mais  ses  ennemis  avaient 
résolu  sa  mort.  Ce  fut  encore  à  Richcmonl  qu'ils 
eurent  recours  dans  celte  occasion.  Le  connéta- 
ble se  chargea  de  trouver  un  homme  disposé  a 
les  délivrer  de  leur  ennemi  ;  cet  homme  fut  le  sire 
de  Rosnivinen ,  chevalier  breton.  A  la  tête  de  50 
hommes  d'armes,  Use  rendit  à  Chinon.  ou  se  trou- 
vait la  cour.  Il  pénétra  pendant  la  nuit  dans  la 
chambre  du  favori,  se  précipita  sur  lui  et  le  frappa 
d'un  coup  d'épéedans  le  ventre.  Le  coup  ne  fut  pas 
mortel;  mais  il  suffit  pour  amener  La  Trémouille 
à  promettre  de  se  retirer  de  la  cour.  Pour  plus 
de  certitude,  on  le  conduisit  au  château  de  Mon- 
trésor,  oU  jl  fut  retenu  quelque  temps  prisonnier. 
(1 433.)  Le  comte  du  Maine,  frère  de  la  reine ,  et 
l'un  des  principaux  ennemis  de  La  Trémouille . 
lui  succéda  dans  la  confiance  du  roi  ;  il  ne  tarda 
pas  a  faire  rappeler  le  connétable.  Richemonl  re- 
prit aussitôt  le  commandement  des  armées.  Il  né- 
gocia ,  en  (435,  le  traité  d'Arras ,  qui  amena  In 
soumission  du  duc  de  Bourgogne.  L'année  sui- 
vante, Paris  lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  rétablit 
Charles  VU  dans  sa  capitale.  Cependant,  ces  suc- 
cès ne  terminèrent  point  la  guerre  :  il  restait  A 
.arracher  une  à  une  aux  Anglais  les  provinces  dont 
ils  »  étaient  emparés.  En  1 4 42,  le  connétable  était 
occupé  à  les  combattre  eu  Guyenne ,  quand  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère ,  le  due 
de  Bretagne,  Jean  V.  Il  se  rendit- au  couronne- 
ment du  nouveau  duc,  François  1",  qu'il  disposa 
en  laveur  de  la  France,  et  qui  marcha  avec  l'ai 
mée  royale;  à  la  tête  d'un  corps  de  6,000  Bre- 
tons, quand  il  s'agit,  en  \  449,  d'expulser  les  An- 
glais de  la  Normandie.  Toute  cette  province  fut 
reconquise  en  un  an  ;  l'action  la  plus  brillante  de 
cette  campagne  fut  la  bataille  de  Fourmigny,  ou 
le  connétable  et  le  comte  de  Clermont  écrasèrent 
l'armée  anglaise. 

Richcmonl,  que  ses  éraipents  services  avaient 
enfin  porté  a  la  plus  haute  puissance  a  la  cour  de 
Charles  VU ,  allait  se  trouver  appelé  au  trône  du 
cal  de  Bretagne.  En  4  457  mourut  le  duc  Pierre  II, 
qui  avait  succédé  à  son  frère  François  1".  Tous 
deux  étant  morts  sans  laisser  d'enfants,  la  cou- 
ronne révenait  à  Richemont ,  comme  frère  de 
Jean  V,  père  des  deux  derniers  ducs.  Arthur  III 
était  âgé  de  64  ans,  quand  il  succéda  à  Pierre  11  ; 
il.  y  en  avaiLpIus  de  trente  qu'il  était  connétable 
de  France.  11  conserva  cette  charge  en  prenant 
la  couronne  ducale  :  •  Je  veux  et  je  dois,  dit-il, 
"  honorer  dans  ma  vieillesse  une  dignité  qui  m'a 
»  fait  honneur  dans  ma  jeunesse.  »  Lorsqu'il  se 
rendit  auprès  du  roi ,  il  fit  porter  devant  lui  deux 
épées  ,, l'une  comme  insigne  du  duché  de  Breta- 
gne, l'autre  comme  attribut  de  la  dignité  de  con- 
nétable. Appelé  a  rendre  hommage  à  Charles  VU, 
il  refusa  de  le  faire  avant  d'avoir  consulté  les 
Etats  ;  il  retourna  donc  en  Bretagne  ,  espérant 
éluder  ainsi  cette  obligation  de  l'hommage,  qui 
pesait  tant  aux^ducs  bretons.  Cependant  il  fut , 
bientôt  après,  appelé  à  siéger,  comme  pair  de 
France,  dans  le- Parlement  qui  allait  s'assembler 
t.  i.  7 
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pour  juger  son  neveu ,  le  duc  d'Alençon ,  accusé 
d'avoir  voulu  livrer  plusieurs  places  fortes  aux 
Anglais.  Le  désir  de  contribuer  à  sauver  son  pa- 
rent remporta  sur  la  répugnance  qu'il  éprouvait 
pour  rendre  hommage  ;  il  alla  donc  trouver  le 
roi  à  Vendôme ,  et  y  accomplit  ce  devoir  ;  il  ob- 
tint ensuite  du  roi  la  grâce  du  duc  d'Alençon  , 
que  le  Parlement  venait  de  condamner  à  mort. 
A  la  suite  de  ce  voyage ,  Arthur  tomba  malade  , 
languit  pendant  trois  mois,  et  mourut  au  château 
de  Nantes,  le  26  décembre  1458.  Gruel,  biogra- 
phe de  ce  prince,  exprime  un  soupçon  d'empoi- 
sonnement :  -  Pfeust  à  Dieu  !  dit-il ,  que  jamais 

>  n'eusl  esté  à  Vendosme  ,  car  oneques  puis  ne 
»  fust  sain  jusqu'à  la  mort,  et  plusieurs  font 
»  grand  double  qu'elle  fust  avancée  ;  Dieu  en  sait 

•  la  vérité.  -  Riéh  n'autorise  à  penser  que  ce  cri- 
me ait  été  commis. 

Richemontne  Qt  que  passer  sur  le  trône  ducal, 
et  son  règne  de  quinze  mois  n'a  laissé  aucun 
souvenir  politique.  Son  biographe  rapporte  que 
son  zèle  religieux  était  si  grand  ,  -  que  oneques 

-  hommes  ne  hayt  plus  toutes  hérésies  et  sorciers 
»  et  sorcière»,  qu'il  hayoil;  et  bien  y  parut  .-car 
"  il  en  tlst  plus  brusler  en  France,  en  Poictou  et 

-  en  Bretaigne ,  que  nul  autre  en  sqn  temps,  • 
Arthur  partageait  en  cela  les  idées  intolérantes 
et  superstitieuses  de  son  siècle ,  et  cette  ardeur 
trouye  son  explication  dans  l'étude  morale  de  son 
époque  *,  mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre;  et 
ce  qui  est  attesté  pourtant ,  c'est  que  ce  prince , 
qui  avait  toujours  témoigné  l'affection  la  plus  vive 
à  la  pieuse  Françoise  d'Amboise ,  épouse  de  son 
prédécesseur,  changea  entièrement  à  son  égard, 
dés  qu'il  fut  devenu  duc  de  Bretagne.  Ecoutons 
à  ce  sujet  Albert-le-Grand  :  -  Il  luy  retrancha  son 
«  douaire ,  qui  estoil  de  huit  mil  livres  de  rente ,. 
«  et  lui  osla  tous  ses  joyaux  et  bagues,  mesine  les 

-  présens  que  les  villes  de  Bretaigne  lui  avoient 

•  faict  à  ses  entrées-  ducales,  jusques  à  une  petite 
»  boète  d'argent  qu'elle  portait  sur  soy  ,  et  tous 

>  ses  meubles ,  tant  siens  que  de  la  communité 
«  de  son  mary.qui,  par  droit  et  coustumedu  pays, 

>  lui  appartenoienl ,  lesquels  il  lit  en  partie  ven- 
■  dre,  partie  aprécier  à  tel  prix  que  bon  lui  sem- 
«  bla,  et  luy  en  rendre  l'argent,  disant  qu'il  n'ap- 

-  partenoit  à  une  veuve  d'avoir  tant  de  biens,  ny 

•  à  une  nonne  d'avoir  un  cabinet  si  riche  en 
»  joyaux.  •  Mais  les  défauts  du  caractère  de  Ri  - 
chemont,  ses  emportements,  ses  violences,  les 
excès  même  auxquels  n  se  livre  pour  se  venger 
des  favoris  qui  lui  enlevaient  la  confiance  du  roi, 
ne  doivent  pas  empêcher  de  reconnaître  qu'il  fut 
un  grand  homme  ;  qu'il  contribua  autant  que 
Jeanne  d'Arc  à  sauver  la  France,  et  que,  s'il  eut 
de  l'ambition  ,  il  ne  lui  sacrifia  jamais  ,  même 
dans  la  disgrâce  la  plus  complète,  les  intérêts  du 
pays,  dont  il  voulait  être  et  dont  il  fut,  pendant 
trente  ans ,  le  représentant  le  plus  lier  et  le  plus 
absolu.  Ajoutons  que  la  France  lui  doit  la  pre- 
mière idée  de  l'organisation  d'une  armée  perma- 
nente ,  idée  qu'il  réalisa  par  l'établissement  des 
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Compagnies  d'Ordonnance ,  et  que  la  fermeté 
qu'il  ne  cessa  de  déployer  pour  maintenir  la  dis- 
cipline dans  ses  armées  l'avait  fait  surnommer 
le  Justicier.  C.  D. 

ASSI  (  d' )  oa  ASSY  (  F» a  v;»i »  p'  ) ,  —  Bre- 
ton ,  contrôleur  du  bris  de  la  marine  en  Bretagne, 
secrétaire  de  Jean  d'Albret ,  roi  de  Navarre .  et  de 
la  duchesse  de  Valentinois ,  a  traduit  de  l'italien 
de  Jacques  Cavioeo ,  prêtre  de  Parme ,  le  roman 
intitule  :  Dialogue  treselegant  tut  Utile  le  Pere- 
grin, ttaictant  de  Ihonneste  t  pudicq  amour 
concilie  par  pure  r  sincère  vertu ,  traduict  du 
vulgaire  Italien  eu  langue  fràcoyse par  maistre 
Fracoys  dassy ,  côterouleur  des  Brtz.de  la  ma- 
ryne  en  Bretaigne.  Imprimez  à  Paris  par  Nicolas 
Couteau....  pqur  Galliot  Dupre....  Mil  cinq  cent 
vingt-sept ,  pet.  in-4*  goth.  —  Le  Peregrin.  Dia- 
logue treselegàt  intitule  le  Peregrin,  traie  tôt 
de  Ihonneste  e  pudique  amour  côcilie  par  pure 
e  sincère  vertu,  traduict  de  vulgaire  Italien  en 
langue  Fràcoyse  par  maitre  Frâcoys  dassy...., 
et  nouuellement  imprime  a  Lyon.  On  les  vend  a 
Lyon ,  en  la  maison  de  Claude  nourry ^  dict  le 
Prince  f  près  Nostre-Dame-de-Confort.  (  Au 
dern.  f.  recto  ).  Cy  finët  les  trois  livres  du  Pe- 
regrin trâslptcz  de  vulgaire  Italien  en  langage 
Francoys,  nouuellemêt  imprimez  a  Lyon  pat- 
Claude  nourry,  dict  Le  prince.  -Lan.  de  grâce 
Mil  cinq  cens  vingt  et  huyt.  Le.  rs.  /lu  moys 
Dauril-  in-4*  goth.  de  6  et  cxlviij  fT.  à  longues 
lignes.  Les  pièces  liminaires  renferment  le  titre , 
la  table  des  chapitres ,  la  dédicace  du  traducteur 
et  celle  de  l'auteur  original.  Cette  édition  est  une 
réimpression  de  celle  de  Paris,  4527.  —  Le 
même  dialogue....  reueu  au  long  et  corrige  oul- 
tre  la  première  impression,  auec  les  Annotât iôs 
t  cottes  sur  chascun  chapitre,  par  Jehan  mar- 
tin...,  secrétaire  de...  maximilian  s  force  vis- 
conte...  Imprimez  a  Paris  par  Nicolas  couteau , 
pour  Galliot  du  Pre ,  et  fut  acheue  le  premier  io' 
du  moys  Daousl  lan  mil  cinq  cens  Vingt  t  huyt , 
in-8*  goth.  de  12  !T.  prélim.  et  cccxlvi  ff.  de 
texte  (  le  dern.  f.  coté  par  erreur  cccxlvii  ).  — 
Réimprimé  a  Paris,  Jean  S.  Denis,  4529,  in-4' 
goth.  —  Dialogue  treiekgant  intitule  le  Pere- 
grin (  comme  ci-dessus  ),  reueu  au  long'  et  cor- 
rige'oultre  ta  première  impression,  auec  les  an- 
notations et  cottes  sur  chaque  chapitre,  par 
Jehan  Martin.  (  xlviii  cah.  )  On  les  vend  à  Pa- 
ris ,  en  la  rue  neirve-nostre-dame ,  a  lenseigne 
dé  lescu  de  frence ,  4531  (  par  Alain  Lotrian ,  et 
fut  acheue  dimprimer  le  unzieme  de  mars  1 530  ), 
in-4*  goth.  —  Le  Peregrin  (.comme  ci-dessu6  ). 
On  les  vend  a  Lyon  en  la  maison  de  feu  Claude 
nourry,  dict  le  prince....  (Au  recto  du  dernier 
f.  )  Cy  finissent  les  trois  Hures  du  Peregrin...., 
imprimez  a  Lyon  par  Glauâe  Carcand,  relais - 
seede  feu  Claude  nourry,  dict  le  Prince,  de- 
mourant  auprès  de  Nos tre-dame-de-  Confort. 
Lan  de  grâce  Mil  cinq  cens  trente-troys,  Le 
vingt iesme  iour  du  moys  doclobre,  in-4'  goth., 


Digitized  by  Google 


AUB 

de  6  et  cxLviu  ff.  Cette  édition ,  faite  page  pour 

Eage  et  ligne  pour  ligne ,  sur  la  précédente ,  de 
yon ,  4 538 ,  est  celle  qui  a  été  annoncée  par  er- 
reur sous  la  date  de  4  503 ,  dans  le  calai,  de  La 
Vallière ,  en  3  vol.,  n*  4483.  —  Le  même  dialo- 
gue a  été  réimprimé  à  Paris ,  chez  Jean  André , 
4635,  in-8%  et  aussi  avec  cette  souscription  :  On 
les  vend  a  Paris ,  en  la  rue  Sainct-Jacques  par 
Nicolas  Gilles,  4540,  t*-8'  goth.,  de  42  et 
cccxxvu  ff.  Dans  celte  édition  ne  se  trouve  plus 
la  dédicace  de  l'auteur.  ' 

Le  Peregrln ,  ou  Pèlerin ,  porte  ce  titre  parce' 
que  le  cavalier  Peregrin ,  amant  de  la  belle  Ge- 
nièvre ,  y  fait  le  récit  des  voyages  pénibles  qu'il 
entreprit  pour  complaire  à  sa  maîtresse ,  voyages 
qu'il  poussa  jusqu'aux  enfers.  Cet  insipide  ro- 
man faisait ,  sous  le  régne  de  François  I" ,  les" 
délices  de  la  jeunesse ,  à  qui  les  prédicateurs  en 
interdisaient  la  leclure  comme  dangereuse.  Les 
éditions  nombreuses  qui  en  ont  été  faites  n'ent 
aujourd'hui  quelque  valeur  que  quand  lesexem- 

P.  L...4. 


AL'BIGÎVÉ,  maison  de  Bretagne.  —  Un  vieux 
château  fort ,  actuellement  ruiné ,  situé  près  du 
bourg  d'Aubigné ,  à  quelques  lieues  au  nord  de 
Rennes ,  a  donné  son  nom  a  cette  maison  illustre 
par  le  rang  qu'elle  tint  en  Bretagne.  Le  premier 
seigneur  d'Aubigné ,  nommé  dans  les  Preuves  de 
D.  Morice,  I,  491 ,  est  Radulf  ou  Raoul,  qui  at- 
testa et  scella  de  son  sceau  une  donation  faite  a 


rabbaye  du  Monl-Saint-Michel ,  par  Guillaume  4467  et  4  272.  Cependant  je  serais  porté  e  croire 

;  de  celui-  < 
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On  trouve ,  sous  la  même  année  u  s  ».  Radulf 
d'Aubigné ,  qui  parait  être  le  fils  de  Guillaume. 
Il  deviut  seigneur  de  Landal ,  en  la  paroisse  de 
La  Boussac ,  par  son  mariage  avec  Mahaud  de 
Mont-Sorel.,  unique  héritière  de  Guillaume  de 
Mont-Sorel.  Le  P.  Augustin  Du  Paz,  p.  453,  nous 
apprend  que  Rudulf  fil  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainctê  et  alla  en  Hierusalem ,  apparemment 
avec  Philippe- Auguste,  en  4 190,  mais  il  ne  nous 
dit  point  s'il  en  revint.  Sa  veuve,  remariée  à  Jean 
Paynel  (Paganellus) ,  d'une  ancienne  et  noble 
maison  de  Normandie ,  était  veuve  une  seconde 
fois  en  4228.  (Voy.  Du  Pas,  p.  453.) 

Le  P.  Du  Paz  donne  pour  fils  à  Radulf  un  au- 
tre Raduir,  Df  du  nom  ;  mais  je  crois  qu'il  se 
trompe.  Ou  trouve,  en  4  499,  4200  et  4204  ,  un 
Guillaume  d'Aubigné,  qui  avait  dés  lors  deux  en- 
fants ,  Radulf  et  Guillaume  (  D.  Morice ,  Pr. .  I , 
776),  et  qui  devait  être  fils  du  Radulf  marié  a 
Mahaud  de  Mont-Sorel.  Son -sceau,  portant  un 
écussou  de  gueules  aux  4  fusses  d'or  posées  en 
fasce,  comme  celui  dupremier  Radull,  que  nous 
avons  mentionné  ci-dessus ,  mais  brisé  de  6  be- 
sants  d'or ,  3  en  tête  et  3  en  pointe,  était  joint 
à  un  acte  de  4  200  tiré  des  archives  de  Marmous- 
tier.  (fbid.,  784.)  Ces  besanls  pourraient  donner 
à  penser  qu'il  aurait  suift  son  père  à  la  croisade. 
(Voy.  D.  Morice.  ibid.,  784  ,  al  n*  txv  des 
sceaux. ) 

Radulf,  que  je  crois  fHs  ainé  de  Guillaume,  se 
trouve  dons  les  mêmes  aharles  en  1226,  4247, 


Bolerat ,  en  4  095 ,  à  l'instant  du  départ  de  celui-  j  qu'il  y  a  eu  successivement  deux  Radulf  ;  c 


ci  pour  la  croisade.  Le  tilre  était  conservé  au 
chartrier  de  l'abbaye,  et  il  portait  encore  le  sceau 
qui  a  été  donné  par  nos  bénédictins ,  ayant  pour 
légende  :  Sigillum  Radulf i  de  Albineio,  avec 
l'écusson  de  gueules  à  4  fusées  d'or  posées  en 
fasce. 

Un  seigneur  d'Aubigné,  qui  vivait  dans  le 
môme  temps ,  et  que  les  chroniques  de  Robert 
du  Mont  et  de  Mathieu  Paris  nomment  Guillaume, 
parait  être  de  la  même  famille,  puisqu'on  le  donne 
comme  chevalier  du  pays  de  Bol.  Il  se  Pou- 
vait parmi  les  Bretons  qui,  sous  les  ordres  d'Hé*- 
lie,  comte  du  Mans,  combattirent,  a  la  bataille  de 
Tinchebray,  pour  Henri  I",  usurpateur  du  trône 
d' Angleterre,  contre  Robert,  duc  de  Normandie, 
son  rrère  aîné,  qui  devait  légitimement  suc- 
céder à  Guillaume-le-Roux ,  leur  frère  commun. 
Cette  bataille  fut  donnée,  dit-on,  le  27  septembre 
4  406.  Guillaume  d'Aubigné  s'y  distingua  telle- 
ment ,  qu'on  assure  qu'il  eut  la  meilleure  pari  à 
la  victoire  que  Henri  remporta. 

On  trouve  successivement ,  dans  nos  chartes 
bretonnes,  Juhel  d'Aubigné,  en  4  422;  Radulf 
d'Aubigné,  en  4149;  Guillaume  d'Aubigné,  ep 
4451  ,  4  462  et  probablement  en  4 183 ,  date  d'un 
titre  de  l'abbaye  de  la  Vieux- Ville  ,  portant  que , 
par  suite  d'accord  sur  toutes  leurs  querelles ,  le- 
dit Guillaume  reçoit  d'Arsculf  de  Soligné  cent 

de  renie. 


4247,  Radulf  d'Aubigné,  seigneur  de  Landal, 
qui  présenta  à  l'ost  du  duc  deux  chevaliers  pour 
celle  terre,  n'ptait  pas  alors  lui-même  chevalier; 
....  qui  tune  non  erat  miles,  ce  qui  prouve  qu'il 
était  encore  fort  jeune.  (Voy.  D.  Morioe,  Pr.,  1, 
934.) 

Ce  doit  être  de  ce  dernier  Radulf  que  sortit 
Guillaume  d'Aubigné ,  en  qui  paraît  s'être  éteint 
le  nom  de  sa  maison.  Il  n'eut  qu'une  fille,  Ma- 
haud ou  Malhilde ,  qui  *  épousa  Olivier ,  sire  de 
Montauban ,  et  lui  porta  les  terres  de  Landal  et 
d'Aubigné. 

Ce  fut  Mahaud  qui ,  en  4388 ,  dans  l'acte  de 
partage  donné  parOlivier  de  Montauban  à  Jeanne 
de  Montauban,  sa  sœur,  consentit  à  ce  que  la 
seigneurie  d'Aubigné  fût  concédée  en  propre  à 
celle-ci.  Ce  même  acte  nous  apprend  que  Jeanne 
de  Montauban  était  alors  veuve  de  tnessire  Jean 
de  La  Tailleie.  On  ne  sait  si  el^e  eut  des  enfants 
qui  possédèrent  après  elle  cette  chàtellenie ,  qui 
relevait  du  sire  de  Chaslillon ,  ni  comment  cette 
terre  fut  réunie  à  ceile  de  la  Magnanne,  qui  en  es! 
voisine.  Je  présume  qu'Aubigné  passa ,  avec  la 
Magnanne ,  dans  la  maison  de  Mont-Bourchier, 
par  le  mariage  de  René  de  Mont-Bourchier  avec 
la  dame  de  la  Magnanne.  C'est  tout-ce  que  nous 
apprend  la  généalogie  tres-incomplète  jointe  6 
la  réformation  de  4668. 

D'à 
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l'extinction  de  la  maison  d'Aubigné  dans  la  der- 
nière moitié  du  xiv*  siècle.  Les  seigneurs  de-Che- 
vaigné,  paroisse  presque  limitrophe  de  celle  d'Au- 
bigné ,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Che- 
vigné,  sembleraient  se  rattacher  aux  d'Aubigné 
par  la  similitude  presque  identique  de  leurs  ar- 
moiries avec  celles  de  Guillaume  d'Aubigné.  Ils 
portent,  comme  lui,  de  gueules  à  4  fusées  d'or 
posées  en  fasce ,  et  8  besants  d'or,  au  lieu  de  6t 
4  en  tête  et  4  en  pointe.  Hiz... 

AUBIN  (saint), — né  à  Languidic (Morbihan), 
on  Tannée  469-.  11  alla ,  dès  sa  jeunesse ,  s'enfer- 
iner  dans  un  monastère  silqé  près  d'Angers,  et 
s'y  1H  tellement  remarquer  par  ses  vertus  et  son- 
zèle  évangélique  que  ses  frères  l'appelèrent  à  les 
gouverner,  en  qualité  d'abbé,  dès  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  Il  en  exerça  les  fonctions  pendant  vingt- 
cinq  années ,  après  lesquelles  sa  réputation  de 
sainteté  le  fit  choisir  comme  évéque  d'Angers. 
Une  nouvelle  carrière  de  charité  s'ouvrit  a  lui,  et 
il  la  remplit  avec  une  piété  et  une  douceur  inal- 
térables. Il  apporta  le  plus  grand  zèle  dans  les  dis- 
cussions des  conciles  provinciaux  dont  il  fit  par- 
tie ;  il  y  combattit  de  grands  abus ,  et ,  entre  au- 
tres, les  mariages  incestueux ,  qui,  a  celte  épo- 
que ,  étaient  devenus  très-fréquents.  Ce  fut  sur 
sa  proposition  que  fut  adopté  le  dixième  canon 
du  troisième  concile  d'Orléans,  tenu  dans  l'année 
538,  canon  par  lequel  cette  assemblée  de  prélats, 
renouvelant  les  dispositions  des  anciens  conci- 
les ,  prononça  l'excommunication  contre  les  in- 
cestueux au  premier  et  au  deuxième  degré  de 
consanguinité  ou  d'alliance. 

Saint  Aubin  mourut  à  Angers,  le 1"  mars  550. 

CD. 

AUBRÉE  DE  KERNAOUB  (Low. -Asnb- 

Mamb), —  ancien  président  de  chambre  à  la 
Cour  royale  de  Rennes ,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit,  président  du  collège  électoral  de  Rennes  et 
du  conseil  général  du  département,  né  à  Reunes 
(llle-et -Vilaine),  le  U  novembre  1753. 11  prit  ses 
degrés  dans  l'anoienne  Faeulté  de  droit  de  cette 
ville ,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Bretagne, 
et  s'y  lit  distinguer  par  ses  talents.  En  1780  ,  il 
obtint  au  concours  une  place  de  docteur  agrégé 
de  la  Faculté 'dé  droit,  et  l'occupa  jusqu'à  la  sup- 
pression des  Universités.  A  l'époque  de  subver. 
sion  générale,  qui  avait  pris  et  qui  a  conservé  le 
nom  de  «  temps  de  terreur,  «  Aubrée  fut  détenu 
pendant  huit  mois  comme  suspect  ;  la  journée  du 
9  thermidor  le  réhdit  à  la  liberté ,  A ,  sous  un  ré- 
gime qui  s'annonçait  comme  réparateur,  il  ac- 
cepta des  fonctions  publiques.  Nommé  d'abord 
commissaire  près  le  tribunal  de  district,  les  élec- 
tions suivantes  le  portèrent  comme  juge  au  tri- 
bunal du  département,  et,  en  l'an  V,  il  fut  élu 
au  Conseil  des  Anciens  du  Corps  législatif.  Le 
18  fructidor  ayant  aihené  l'annulation  de  l'élec- 
tion du  département  d'Ille-ct- Vilaine,  Aubrée  re- 
vint à  Reunes  reprendre  sa  profession  d'avocat , 
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et  obtint  aussitôt  la  confiance  générale ,  que  lui 
méritaient  ses  éludes ,  sou  expérience,  déjà  lou- 
gue ,  et  les  traditions  d'honneur  qu'il  avait  pui- 
sées dans  son  ordre.  En  1806 ,  lorsque  les  écoles 
de  droit  fussent  rétablies,  Aubrée  fut  choisi  pour 
professeur  de  droit  civil  de  celle  Facullé,  et  s'y 
montra  le  digne  émule  de  Carré  el  de  Touiller;  il 
eu  fut  nommé  doyen  en  18>>9,  et  le  fut  constam- 
ment jusqu'eu  1830,  à  l'exception  d'un  intervalle 
de  six  aus.  Il  entra  a  la  Cour  d'appel  en  18(3,  et 
en  1824  il  fut  nommé  l'un  des  présidents  de  cham- 
bre de  celle  Cour.  En  1821 ,  Aubrée  avait  reçu  la 
décoration  de  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 
M  fut  appelé,  en  1823,  a  l'honueur  de  présider  le 
collège  électoral  du  deuxième  arrondissement  du 
département  d'iIle-et-Viloine  ;  déjà ,  en  1822 ,  il 
avait  rempli  les  mêmes  fonctions,  el  la  manière 
donl  il  s'en  était  acquitté  avait ,  à  tous  égards  , 
justifié  la  confiance  du  roi  et  mérité  celle  des  élec- 
teurs; aussi  se  vit-il  honoré,  en  1824  et  1 825,  du 
litre  de  président  du  conseil  général  du  départe- 
ment, dont  il  n'avait  pas  cessé  d'être  membre  de- 
puis sa  premier*)  formation,  et,  en  1825,  du  gra- 
de d'officier,  de  la  Légion-d'Honneur.  A  hfrévolu- 
lion  de  1830 ,  Aubrée  abandonna  volontairement 
tous  ses  emplois  par  refus  de  serment ,  empor- 
tant dans  sa  retraite  l'estime  et  la  considération 
universelles,  que  lui  avaient  acquises  el  ses  ver- 
tus et  son  savoir  profond.  U  a  terminé  à  Rennes, 
le  2  février  1842,  une  carrière  de  quatre-vingl- 
heuf  ans ,  toute  remplie  d'honorables  travaux  ; 
ses  sentiments  religieux  et  politiques  ont  toujours 
servi  de  règle  à  sa  conduite ,  qui  fut  sans  osten- 
tation comme  sans  faiblesse,  dans  des  temps  dif- 
ficiles, et  ont  recommandé  sa  'longue  vie  a  la  mé- 
moire des  gens  de  bien.  D.  S.  L. 

AUBRÉE  (  Ukm.-Fh  *n<  ois-J i w ),  né  à  Ren- 
nes (Ille-et- Vilaine),  le  23  juin  176*,  (Ils  de  René- 
Anloinc  Aubrée  de  La  Porte,  procureur  au  Par- 
lement de  Bretagne,  et  de  Jeanne- Madeleine  Bi- 
got. —  Il  était  frère  consanguin  du  précédent.  Il 
partit,  en  1791,  dans  le  1"  bataillon  de  volontai- 
res du  déportemenl  d'Ille-el- Vilaine,  amalgame, 
fb  1"  fructidor 'au.  M ,  dans  la  31*  demi-brigade 
de  bataille ,  devenue  42'  régiment  de  ligne ,  lors 
de  l'organisation  du  27  ventôse  an  IV.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  de  1792  a  l'an  IX,  aux  armées  du 
Nord ,  de  Sambre-el-Meuse ,  de  Batavie  et  du 
Rhin.  Il  assista,  en  qualité  de  chef  de  bataillon, 
au 'siège  d'Ypres,  en  l'an  IV,  sous  les  ordres  du 
général  Vandainme,  et  fil,  avec  la  plus  grande 
distiuclion,  lucampagnede  l'an  Ml,  en  Hollande, 
sous  le  général  en  chef-  Brune.  A  la  bataille  de 
Berghen,  gagnée  le  î9  septembre  par  ce  général 
sur  les  Anglo-Russes>  Aubrée,  alors  chef  de  bri- 
gade, déploya  des  talents  si  remarquables,  et  se 
batlit  avec  une  telle  intrépidité,  qu'il  excita  l'ad- 
miration de  toute  l'armée,  et  fut  nommé  général 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Confirmé 
dans  ce  grade,  le  4  vendémiaire  an  VIII,  il  se 
distingua  de  la  manière  la  plus  brillante  à  la  ba- 
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taille  de  Caslricura  ,  ville  de  Hollande  ,  dont  les 
Anglo-Russes  s'étaient  emparés ,  et  qui  fut  re- 
prise par  Brune.  11  prit  le  commandement  d'une 
brigade  de  l'armée  du  Rhin ,  le  1 3  pluviôse  sui- 
vant. Il  rentra  en  France  après  la  cessation  des 
hostilités,  et  fut  mis  en  non  activité  le  4"  vendé- 
miaire an  X.  Aubrée  était  l'ami  de  Moreau,  et 
subit  une  sorte  de  disgrâce  pendant  plusieurs 
années,  comme  partisan  de  ce  général.  Toutefois 
il  avait  été  appelé,  des  le  29  messidor  an  X  ,  au 
commandement  du  département  du  Pô.  Il  fut 
nommé  commandant  de  la  Légion-d'Houneur,  le 
25  prairial  an  XII ,  et  passa  au  département  de 
laStura,le29  floréal  an  XHI.  Employé  à' l'armée 
de  Dalmatie ,  le  43  juillet  1806  ,  sous  le  général 
Marmont,  il  se  distingua ,  le  4"  octobre  4806,  à 
la  téte  du  4  4'  régiment  de  ligne,  au  combat  de 
Caslel-Novo,  où  il  culbuta  deux  bataillons  russes 
et  dispersa  un  corps  de  Monténégrins ,  qui  lais- 
sèrent 400  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille- 
Rentré  en  France  par  congé,  en  octobre  18,07,  il 
commanda  une  brigade  de  l'armée  rassemblée 
sur  les  côtes  de  l'Océan ,  le  46  mars  1808  ;  passa 
ensuite  au  3'  corps  de  V'armée  d'Espagne,  et  pé- 
rit glorieusement  au  siège  de  Sarragosse,  le  4" 
décembre  de  la  même  année.  L'attachement  gu'il 
avait  toujours  manifesté  pour  Moreau  décida  sans 
doute  le  gouvernement  impérial  à  ne  faire  au- 
cune mention  de  sa  mort.  Aujourd'hui  son  -nom 
est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de 
Versailles.  D.  M. 

• 

AUBREE  (Albxandhb,  baron),  né  à  Rennes 
(Ille-et- Vilaine),  le  3  novembre. 4767,  frère  du 
précédent.  —  Il  eutra.au.  service  en  qualité  de 
sergent-major  dans  le  4"  bataillon  d'Ule-et-Vi- 
laine  ;  il  devint  sous-lieutenant  le  36  mars  1792 , 
et  fut  élu  capitaine  le  4  3  octobre  de  la*  même  an- 
née. Il  ht  les  campagnes  de  4  792  et  4793  à  l'ar- 
mée du  Nord,  passa  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest, 
fut  successivement  incorporé  dans  le  7*  bataillon 
de  la  formation  d'Orléans ,  dans  le  4  5*  de  la  réu- 
nion d'Angers,  et  dans  la  444'  demi-brigade 
d'infanterie  de  bataille,  qui  devint  le  52"  de- ligne. 
Il  passa  ensuite,  le .5  germinal  an  V,  dans  le  42' 
de  ligue ,  dont  son  frère  René  était  alors  colonel. 
De  l'an  V  à  l'an  IX ,  il  fit  avec  ce  régiment  les 
campagnes  de  Balavie  et  du  Rhin.  Dans  la  nuit 
du  29  au  30  prairial  an  VIII ,  il  se  présenta  l'un 
des  premiers  poux  passer  le  Danube  à  la  nage, 
et  repousser  les  ennemis  qui  occupaient  une  tété 
de  pont  sur  l'autre  rive.  Il  fut  nommé  chef  dp 
bataillon  le  16  germinal  an  VIII.  Le  40  frimaire 
an  IX  ,  avant- veille  de  la  bataillé  de  Hohenlindon, 
il  couvrit ,  a  la  tête  de  trois  bataillons  de  grena- 
diers, une  division  de  l'armée  qui  se  trouvait  com- 
promise ,  exécuta  une  retraite  de  plusieurs  heu- 
res devant  des  forces  très-supérieures,  et  soutint, 
sans  èlrè  entamé ,  trois  charges  de  cavalerie.  Le 
général  Moreau  le  félicita  devant  -toute  l'armée 
sur  ce  fait  d'armes ,  -  le  plus  vigoureux ,  dit-il, 
•  qu'il  connût.  »  Aubrée  rentra  en  France  après  la 
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cessation  des  hostilités  -,  mais  le  repos  ne  lut  pas 
long  pour  lui  ;  dès  l'an  XI  il  faisait  partie  de  l'ar- 
mée d'Helvétie;  de  l'an  XII  à  4806,  il  était  à 
l'armée  do  Naples;  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur  le  25  prairial  an  XII.  Le  1 4 
juillet  4806 ,  il  Tut  fuit  prisonnier  par  les  Anglais 
a  Reggio ,  et  rendu  au  mois  d'août  suivant.  Nom- 
mé major  le  12  juillet  4807,  il  entra  en  celte 
qualité  dans  le  4  4*  de  ligne ,  et  fit  successivement 
les  campagnes  de  1807  et  4808  à  l'armée  d'Italie, 
et  celle  de  4809  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  dut 
a  sa  brillante  conduite  dans  celle  dernière  guerre 
le  grade  de  colonel ,  qui  lui  Tut  conféré  le  20  juin 
4809.  Le  45  août  suivant,  il  reçut  le  titre  de  ba- 
ron de  l'Empire.  Nous  le  retrouvons,  en  1810  , 
à  l'armée  d'tllyrie,  et,  en  181  r ,  à  celle  de  Ca- 
talogne. Le  6  septembre  de  celle  dernière  an- 
née, l'empereur  Fui  donna  la  décoration  de  la 
Couronne  de  fer.  L'état  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
à  demander  sa  rentrée  en  France,  il  oe  retourna  à 
sou  régiment  qu'au  mois  d'avril  1813.  L'année 
suivante ,  il  fit  la  campagne  de  France.  Sous  la 
Restauration ,  il  conserva  son  régiment ,  et  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis  le  8  juillet  184  i.  Pendant 
les  Gent-Jours ,  le  colonel  Aubrée  ,  toujours  à  la 
téte  du  11*  dé  ligne,' fit  partie  de  la  19*  division 
d'infanterie  au  6'  corps  de  l'armée  du  Nord.  Il 
fut  mis  hors  de  combat  à  la  sanglanle  bataille  de 
Mont-, Saint- Jean  ,  et  mourut  ;  le  26  juin  1815, 
des  suites  de  ses  blessures.  C.  D. 

AUBRY  (Jeak-Chahibs-Giixes)  ,  docteur  en 
médecine,  né  a  Vannes  {.Morbihan),  le  23  sep- 
tembre 4754.  —  A  l'époque  ou. furent  créées  les 
écoles  centrales,  il  fdt  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle,  et  spécialement  de  botanique,  à 
celle  du  département  du  Morbihan.  Par  ses  soins, 
le  jardin  du  collège  fut  converti  en  jardin  des 
plantes  ;  un  grand  uombre  d'élèves  suivaient  son 
cours.  Aubry  publia ,  en  l'an  IX  et  en  l'an  X , 
sous  le  titre  d'Exercices  d'Histoire  naturelle  à 
l'Ecole  centrale  du  département  du  Morbihan  , 
deu&catalogues  de  plantes  recueillies  par  lui  et 
par  ses  élèves  dans  le  département.  Si  quelques 
erreurs  se  sont  glissées  dans  ce  travail ,  on  n'en 
doit  pas  moins  savoir  gré  au  professeur  de  l'Ecole 
centrale  de  ce  premier  essai  d'une  Flore  Morbi- 
hannaist'.  L'inventaire  dressé  par  Aubry,  d'après 
le  système  sexuel  de  Linné ,  est  sans  doute  loin 
d'être  complet  ;  cependant  les  botanistes  qui , 
depuis  sa  publication,  se  sont  livres  a  des  herbo- 
risations dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  ont  été 
heureux  de  le  prendre  pour  guide  dans  leurs  re- 
cherches. 

Quelques  années  après  la  publication  de  ces 
catalogues,  le  savant  M.  de  Candolle,  auteur  de 
la  Flore  française,  vint  visiter  la  Bretagne  ;  il 
préparait  alors  le  supplément  a.  son  ouvrage.  Il 
parcourut  le  littoral  de  notre  département  en 
compagnie  du  docteur  Aubry ,  et  les  indications 
de  ce  dernier  firent  découvrir  au  botaniste  de 
Genève  un  nombre  considérable  de  plantes ,  ou 
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nouvelles  pour  la  Flore  française,  ou  qui ,  jus- 
qu'alors ,  avaient  paru  exclusivement  propres  a 
nos  provinces  méridionales. 
Aubry  mourut  à  Vannes ,  le  44  avril  4810. 

A.  T. 

Al  DREI.N  (Vvks-Uamc),  —  naquit  en  oc- 
tobre 1744  à  Goarec ,  paroisse  do  Plouguerne- 
vel,  qui  appartenait  alors  au  diocèse  de  Quim- 
per ,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  enclavée  dans 
celui  de  Saint-  Brieuc.  Ses  parents ,  quoique  peu 
aisés ,  purent  néanmoins  lui  procurer  de  l'édu- 
cation au  collège  qui  existait  dans  leur  paroisse. 
Lorsque  les  jésuites  furent  expulsés  de  celui  de 
Quimper,  Àudrein  y.  obtint  la  chaire  de  régent 
de  quatrième  et  y  enseigna  les  humanités  pen- 
dant quatorze  ans.  Il  suivit  à  Paris  M.  Berardier, 
lorsque  celui-ci  devint  grand-mailre  du  collège 
de  Louis-le  -Grand ,  et  il  y  fut  employé  comme 
préfet  des  études ,  jusqu'à  ee  qu'il  passât  à  celui 
des  Grassina ,  dont  il  était  vice-gérant ,  lorsque 
commença  à  poindre  l'orage  révolutionnaire.  A 
cette  époque  il  s'était  acquis  par  ses  prédications 
une  réputation  qui  lui  avait  fait  conférer ,  par 

Plusieurs  évêques ,  le  titre  de  vicaire  ad  honores. 
rois  écrMs  qu'il  publia  vers* ce  temps  achevèrent 
de  le  mettre  en  évidence.  Le  premier  a  pour  ti- 
tre :  Recueil  de  Discours  propres  à  ta  jeunesse, 
dont  le  but  ai  de  former  le  citoyen  par  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  religion.  Paris, 
4790,  in-42.  Cet  ouvrage*  n'est  pas  dépourvu 
d  un  certain  mérite  ;  mais  il  respire  une  morale 
facile ,  telle  qu'on  devait  du  reste  l'attendre  du 
professeur  qui  répétait  à  sesélèves, — Robespierre 
et  Camille  Desmoulins  étalent  du  nombre  —  : 
■  Vive  la  liberté ,  mes  amis  ;  ou  diable  la  cago- 
«  terie  !  -  Le  second  écrit  d' Audrein  est  intitulé  : 
Mémoire  sur  Téducat ion  natùmale  française, 
précédé  d'un  protêt  de  décret ,  présenté  a  C As- 
semblée nationale  le  4  4  décembre  4790.  Paris, 
Volland,  4794  ,  in-4*  de  f  00  p.  Il  y  proposait  de 
retirer  l'enseignement  aux  corporations  religieu- 
ses et  .de  soumettre  tous  les  élèves  à  un  même 
mode  d'instruction  nationale.  Un  titre  spécial 
était  consacré  à  l'éducation  du  dauphin  ;  deux 
commissaires  de  l'Assemblée  devaient  la  surveil- 
ler, de  concert  avec  le  roi ,  et,  selon  lés  progrès 
de  l'élève ,  ou  des  félisitaiions  ou  des  Couronnes 
civiques  lui  auraient  été  décernées  par  l'Assem- 
blée. Le  troisième  ouvrage  est  un  Discours  pro- 
noncé à  l'oecasion  du  serment  civique.  Paris , 
4790,  in-8°.  Os  publications,  empreintes  de 
l'esprit  qui  commençait  à  dominer,  faisaient  trop 
bien  présumer  du  .concours  d" Audrein  à  l'œuvre 
de  réformation  politique  ou  religieuse  qui  allait 
s'accomplir, pour  qu'il  put  rester  à  l'écart.  Aussi, 
dès  que  le  Moale  (voyez,  çe  nom)  eut  été  sacré, 
le  8  mai  4794  ,  évèque  constitutionnel  du  Mor- 
bihan, il  choisit  pour  premier  vicaire  Audrein, 
qui .  de  sou  côlé ,  se  bêla  de  se  rendre  à.  Vannes, 
ou  il  prononça .  le  4  4  juin ,  au  club  des  Amis  de 
la  Constitution .  un  discours ,  véritable  pamphlet 
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politique ,  dans  lequel  il  est  parlé  de  tout ,  ex- 
cepté de  la  religion.  On  peut  juger ,  par  le  pas- 
sage suivant ,  de  l'esprit  de  ce  roctum ,  imprimé 
à  Vannes,  chez  L.  Bizette,  4794  ,  in-4'  :  •  On 
»  sentit  le  besoin  d'une  coalition  citoyenne  ;  et 
»  semblable  à  l'aurore  qui  promet  les  beaux 
"jours,  on  vit  paraître,  au  grand  étonnemeul 
»  des  méchants ,  et  au  milieu  des  transports 
»  d'une  joie  universelle,  cette  importante  société, 
»  oe  club  bbs  jacobins,,  je  dirais  mieux,  cet 
»  auguste  laboratoire  où  devaient  se  travailler 
"  dans  la  suite  les  graves  décisions  qui ,  tant  de 
»  fois  depuis ,  ont  sauvé  notre  empire.  -  Il  pa- 
rait qu'Audrein  écrivit  et  parla  beaucoup  à  cette 
époque ,  car,  indépendamment  du  pamphlet  qui 
précède,  nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  sui- 
vants :  I.  Tableau  rapide  de  l'état  de  la  France, 
lu  au  club  des  Amis  de  la  Constitution  de  Van- 
nes, ce  26  juin  4794.  Vannes ,  L.  Bizette,  4794, 
iu-8*  de  4  p.  II.  Troisième  discours  patriotique, 
sur  l'établissement  d'une  Association  <ùs  Amis 
de  la  piété  civique,  prononcé  le  dimanche  34 
juillet  4794  ,  dans  l'église  cathédrale  et  parois- 
siale du  département  du  Morbihan ,  M.  l'évéque 
officiant.  Vannes,  L.  Bizette,  4794  ,  in-8°  de 
40  p. 

Ces  divers  discours -valurent  à  Audrein  t  au 
mois  de  septembre  suivant ,  sou  élection,  par  le 
département  du  Morbihan ,  à  l'Assemblée  légis- 
lative. A  peine  eut-il  pris  place  dans  cette  Assem- 
blée ,  qu'il  coopéra  activement  à  ses  travaux.  Le 
8  octobre,  il  développa  les  inconvénients  résul- 
tant de  l'organisation  des  comités,  et  présenta  à 
ce  sujet  un  projet  de  décret,  qui  fut  mal  accueilli . 
Le  45,  il  Signala  l'ambassadeur  d'Espagne  com- 
me entretenant  des  intelligences  avec  les  ennemis 
de  la  constitution.  Le  49,  il  vola  l'admission  ,  par 
l'Assemblée ,  dos  adresses  de  toutes  les  sociétés 
populaires.  Le  23  ,  à  l'occasion  d'une  pétition  des 
professeurs  de  l'Oratoire,  il  fit  décréter  qu'au- 
cun des  membres  de  l'instruction  publique ,  at- 
taché à  des  congrégations  non  supprimées ,  ne 
pourrait  être  destitué  qu'en  vertu  d'un  arrête  de 
son  département.  Le  3  novembre,  il  parla  contre 
lès  prêtres  insermentés,  les  appela  perturbateurs, 
et  demanda  qu'ils  fussent  privés  d'une  partie  de 
leur  traitement.  Nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  papiers  trouvés  aux 
Tuilerie*  et  chez  M.  de  Laporte ,  il  fit ,  le  20  août , 
un  rapport  énumérant  les  dépenses  qu'avait  fai- 
tes la  liste  civile  pour  payer  les  écrits  publiés 
contre  l'Assemblée  nalioqale.  Elu  député  à  la 
Convention ,  il  y  vola  la  mort  du  roi,  avec  la  re- 
striction du  sursis.  S'étaflt  éloigné  peu  après  de 
Ja  Convention  ,  il  vécut  dans  un  prudent  oubli 
jusqu'au  mois  de  juillet  4795,  époque  où  il  pu- 
blia, en  faveur  de  la  fille  de  Louis  XVI ,  un  Mé- 
moire qui  eut  pour  effet  d'adoucir  la  captivité  de 
celle  princesse ,  et  de  contribuer  même  A  lui  faire 
rendre  la  liberté.  Eh  4797,  une  réaction  Vêtant 
manifestée  en  faveur  de  la  religion ,  Audrein , 
dans  le  but  sans  doute  de  réchauffer  le  zèle  des 
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prêtres  constitutionnels ,  publia  son  Apologie  de 
Us  religion  contre  les  prétendus  philosophes.  Pa- 
ris, <797,  in-8\  Au  mois  de  mai  de  l'année  sui 


3,  quelques  prêtres  et  évéques  «'étant  assem- 
blés en  concile  à  Notre-Dame ,  Audrein  monta  en 
cbaire,  et,  dans  un  sermon  contre  la  philoso- 
phie ,  à  laquelle  il  attribua  les  horreurs  de  la  ré- 
volution ,  il  déplora  la  mort  de  Louis  XVI.  Cette 
rétractation  indirecte  de  son  vote  détermina  ses 
confrères  à  le  nommer  évoque  de  Quimper,.où 
il  fut  sacré  le  %i  juillet  1798.  Il  inaugura  son 
installation  par  une  lettre  pastorale.  Quimper , 
Y.  i.  L.  Derrien ,  an  VI ,  in-4'.  L'année  suivante, 
il  en  publia  uneaulr  e  Sur  les  Moyens  de  perpétuel- 
le sacerdoce  parmi  les  eathol*(ues.  Quimper  , 
Y.  J.  L.  Derrien  f&n  VII ,  in-4°.  La  môme-année 
il  fit  paraître  un  hommage  funèbre  à  la  mémoire 
de  Bonnier  et  Roberjot,  assassinés  à  Rasladt.  Un 
synode ,  qu'il  avait  convoqué  par  son  mandement 
du  28  mai  4800,  et  auquel  assistèrent  cinquante- 
neuf  prêtres,  s'assembla  à  Quimpefle  15  juillet , 
et  arrêta  diverses  mesures  de  discipline.  Au- 
drein publia  les  acUjs  de  ce  synode  et  les  accom- 
pagna d'un  nouveau  mandement,  suivi  bientôt 
d'une  lettre  dans  laquelle,  «  adressant  aux  ca- 
tholiques qu'il  appelait  dissidents ,  il  soutenail 
que  les  évèques  de  France  n'ont  pas  besoin  de 
bulles  pour  gouverner  leurs  diocèses.  Toutefois, 
Audrein  semblait  annoncer  un  retour,  vers  de 
meilleurs  principes ,  lorsqu'un  déplorable  évé- 
nement vint  lui  ôter  les  moyens  d'expier  ses  er- 

Au  mois  de  novembre  1800V.I  avait  résolu  d'al- 
ler à  Morlaix  administrer  la  confirmation  et  prê- 
cher. Quoique  averti  des  dangers  qu'il  pouvait 
courir  dans  ce  veyoge,  il  n'en  persista  pas  moins 
à  l'entreprendre,  et  crut  se  mettre  à  l'abri  en  fai- 
sant route  par  la  diligence.  Lorsqu'il'  y  monta,  à 
neuf  heures  du  soir,  le  21 ,  on  criait  sur  la  place 
publique  :  -  Bon  soir,  Audrein  :  nous  ne  te  re- 
verrons plus.  »  La  diligence  était  à  peine  parve- 
nue à  une  lieue  et  demie  de  Quimper,  près  de  la 
chapelle  de  Saint-Hervé ,  dans  la  commune  de 
Briec,  que  douze  hommes  armés  commandent  au 
conducteur  d'afréter.  La  voiture  était  en  ce  mo- 
ment au  haut  d'une  descente  rapide ,  et  celui-^i 
ne  pouvait  retenir  ses  chevaux.  Bientôt  on  lui  lire 
un  coup  de  fusil.  Il  s'arrête  alors-,  et  les 


voyageurs  à  mettre  pied  à  terre ,  leur  assurant 
qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal.  Audrein  n'avait 
pas  obéi  à  l'injonction;  il  s'était  bloti  dans  on 
coin  de  la  voiture.  Un  des  hommes  y  monte ,  et 
veut  le  force*  à  descendre;  mais  Audrein  résiste , 
et- le  mord  au  doig}  assez  fortement.  Cet  homme, 
se  sentant  blessé,  se  plaint;' ses  compagnons  vien- 
nent alors  arracher  le  malheureux  évéque ,  lui 
reprochent  son  vote  homicide  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  vote  qu'il  ne  cherchais ,  dit -on ,  à- 
excuser;  ils  le  conduisent  vers  un  fossé,  et,  après 
lui  avoir  donné  un  demi-quarl-d'heure  pour  re- 
son  ème  à  Dieu ,  ils  le  fusillent.  Ses 
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meurtriers  lui  mirent  dans  une  main  une  boite  à 
saintes  huiles,  et  dans  l'autre  un  mandement  qu'il 
venait  de  publier,  puis  ils  se  retirèrent.  Le  corps 
d'Audrein  fut  porté  à  Quimper,  et  inhumé  avec 
solennité.  Quatre  de  ses  meurtriers  ayant  été  ar- 
rêtés deux  mois  plus  tard,  on  reconnut  l'un  d'eux 
à  la  morsure  qu'il  avait  reçue.  Tous  étaient  du 
pays  et  de  la  classe  du  peuple ,  à  l'exception  de 
leur  chef  Lecat  et  d'un  déserteur,  qui  ne  parlait 
qu'allemand.  On  a  attribué  à  Audrein  l'idée  mise 
a  exécution  de  répandre  dans  toutes  les  provin- 
ces la  fausse  nouvelle  que  des  brigands  innom- 
brables marchaient,  la  torche  et  le  fer  à  la  main, 
pour  tout  mettre  à  feu  et  à  sang.  Ce  récit,  repro- 
duit partout,  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  la 
révolution.  La  conduite  d'Audrein  mérite  sans 
doute  le  blâme;  mais  il  serait  injuste,  en  l'ab- 
sence de  preuves ,  de  faire  peser  sur  sa  mémoire 
la  responsabilité  d'une  si  machiavélique  combi- 
naison. Indépendamment  des  écrits  d'Audrein, 
que  nous  avoiis»déjà  mentionnés ,  il  en  avait  pu- 
bliés d'autres  \  parmi  lesqnels  nous  citerons  : 
1.  Mémoire  à  l'Assemblée  nationale  sttr  Vim- 
por tance  de  maintenir  les  lois  qui  organisent  le 
culte  catholique.  Paris,  1790,  in-4*.  IL  De  l'Im- 
portance de  l'Education  publique ,  et  de  son  in- 
fluence sur  toute  la  vie.  Paris,  1798,  in-8*.  — 
M.  Henriquez ,  professeur  do  belles-lettres  à  l'É- 
oole  centrale  du  Finistère ,  est  auteur  d'un  Pré- 
cis historique  sur-la  mort  de  l'abbé  Audrein. 

P.  L...t. 

AUDREN ,  roi  de  Bretagne ,  né  vers  Tannée 
408;  fils  de  Salomon  1"  (  voy.  ce  nom) ,  et  suc- 
cesseur de  Gralou.  —  Son  règne  commença  en 
4f6.  A  cette  époque,  les  Gaules  étaient  occupées 
par  quatre  peuples  \  les  Francs  au  nord  ,  les  Vi- 
sigolhs  au  sud  ,  les  Bourguignons  à  Test ,  et  les 
Alain»  sur  la  Loire.  Ces  derniers  venaient  d'opé- 
rer une  descente  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Grande-Bretagne  et  y  avaient  jeté  l'épouvante. 
Les  Bretons  insulaires ,  hors  d'état  de  se  défen- 
dre eux-mêmes ,  implorèrent  le  secours  des  Ro- 
mains ,  et  s'exprimèrent  ainsi  en  s'adressent  au 
palrice  Aetius  :  -  Les  Barbares  nous  poussent 
»  vers  la  mer  ;  la  -mer  nous  renvoie  vers  les  Bar- 
-  bares.  Si  nous  voulons  éviter  d'être  égorgés , 
»  t»o\is  sommes  engloutis  par  les  flots ,  M ,  pour 

tm     t'.>     nAO     t      mil'    rlnna     lrhO     «Kiiii    li-  nAI)a      »  vmli.iHP 

n  ne  pas  périr  uttiis  lis  unîmes  ,  nous  mm  nous 

■  entre  les  mains  de  nos  plus  cruels  ennemis  ; 
»  enfin  r  nous  trouvons  la  mort  de  quelque  côté 
»  que  nous  nous  tournions.  -  Mais  le  représen- 
tant de  la  puissance  romaine  expirante  était  dans 
l'impossibilité  de  Jes  secourir.  Alors  ils  députè- 
rent vers  le  roi  Audren  ;  à  la  tête  de  l'ambassade 
était  Pévéque  de  Londres.  Les  envoyés  le  sup- 
plièrent ,  -  par  la  conjonction  de  sang  qui  estoit 

•  snlpe.  les  deux  pays,  tle  vouloir  prendre  et  ac- 

•  cepieir  le  royaume  de  Haie  et  le  collier  d'or  , 
-.lui  faisant ,  avec  toutes  les  pitiés  qui  se  puis- 
i  sent  représenter,  un  incroyable  conte  de  leurs 
«  «malheurs.  Mais  le  roi  Audren  estoit  homme  de 
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-  repos ,  a  son  aise  en  son  pays  ;  il  refusa  tant 
«  d'honneur,  et  bailla  aux  insulaires  quelques  sol- 

-  dats  et  troupes  de  cheval ,  avec  son  frère  Con- 

-  stanlin,  lequel  accepta  très-volontiers  celte  char- 

-  ge  et  litre  de  roy.  -  Pour  se  venger  d*Audren, 
les  Alains  lui  déclarèrent  la  guerre  ;  et  bientôt 
après,  l'empereur  Honorius,  voulant  rétablir  l'au- 
torilé  romaine  dans  l'Armorique,  y  envoya  Lilo- 
rius  Celcusà  la  léle  d'une  armée  (448;.  Ce  géné- 
ral s'empara  des  villes  de  Nantes  ,  de  Guérande 
et  de  Saint-Malo  ;  mais  Audren ,  suivi  de  ses  Bre- 
tons, rentra  bientôt  en  possession  de  tout  ce  ter- 
ritoire, et  poursuivit  les  troupes  romaines  jusque 
dans  l'Orléanais.  Audren  mourut  en  464  ,  ou, 
selon  quelques  auteurs ,  en  474 .  C'esl  d'un  châ- 
teau construit  par  ce  prince  que  la  petite  ville  de 
Chàlel-Audren,  située  entre  Guingamp  et  Saint- 
Bricuc,  a  tiré  son  nom.  C.  D. 

Al  DHE.N  DE  KERDllEL  ( Jean-Maub), 

bénédictin ,  l'un  des  supérieurs  de  son  ordre  qui 
ont  montré  le  plus  zèle  pour  les  progrès  des  élu- 
des historiques ,  naquit,  en  4650  ou  4654 ,  a  Lan- 
dunvez  (Finistère).  —  11  élait>issu  d'une  famille 
noble  du  diocèse  de  Léon ,  dont  les  derniers  re- 
jetons témoignent  par  leurs  travaux  que  l'amour 
de  la  science  est  héréditaire  dans  celle  maison. 
Audren  n'avait  nue  dix-huit  ans  lorsqu'il  ûtrpro- 
fession  dans  l'abbaye  de  Saiul-Melaine,  à  Rennes, 
le  47  janvier  1669.  Son  mérileJ'élcva  bicnléj  à  la 
supériorité.  Le  premier  monastère  qu'il  fut  appelé 
à  gouverner  fut  celui  de  Landévenner.  Pendant 
qu'il  en  était  prieur,  M.  de  Coellogon^  évéque- 
de  Quimper,  lui  conseilla  de  publier  une  nouvelle 
Histoire  de  Bretagne.  Quoique  Audren  B'attendil 
à  rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  colle  en- 
treprise, il  n'en  fut  pas  effrayé,  et  lorsqu'en 
<687,  U  devint  prieur  do  Saint-Souvour  de  Re- 
don, il  choisit  D.  Antoine  Gallois,  D.  Joseph 
Rougié ,  D.  Denis  Brianl  et  D.  Lobineau,  pour  tra- 
vailler, concurremment  avec  lui ,  à  la  nouvelle 
histoire,  dont  il  traça  le  plan  dans  un  .écrit  qu'il 
publia  sous  ce  litre  :  Avis  au  Public  pour  une 
nouvelle  Histoire  de  Bretagne.  «  On  est  assez 
«  heureux,  y  est-il  dit,  pour  pouvoir  s'assurer 
»  de  l'approbation  et  de  l'agrément  de  Sa  Majesté; 

-  ce  grand  roi  ayant  eu  la  bonté  de  dire  &  des 
»  personnes  de  distinction  qui  lui  eu  ont  paYlé , 
»  qu'il  était  bien  aise  que  l'on  entreprit  ce.  des- 
<•  sein.  - 

Munis  des  instructions  d1  Audren  ,  ses  quatre 
coopérateurs  mirent  six  ans  à  visitef  les  archives 
de  la  province.  Audren  nommé,  en  1693 ,  abbé 
de  Saint-Vincept  du  Mans ,  y  fil  transporter  lous. 
les  documents  recueillis  en  Bretagne  et  ceux  qui 
lui  étaient  parvenus  d'ailleurs.  Afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait -compléter  et  éclaircir 
l'histoire  de  son  pays,  il  «hargea  deux  de  ses  re- 
ligieux de  visiter  les  archives  des  églises  et  des 
monastères  de  l'Anjou,  de  laTouraine,  du  Perche 
et  du  Maine ,  qui  avaient  des  maisons  en  Breta- 
gne ,  et ,  comme  il  restait  encore  à  consulter  les 
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archives  de  Dol  et  du  Mont-Saint-Michel ,  il  y 
envoya  D.  Brianl  et  D.  Gallois.  Ce  dernier,  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  grande  éru- 
dition ,  était  spécialement  chargé  de  la  rédaction 
de  l'histoire,  et  il  l'avait  conduite  jusqu'au  vu* 
siècle,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  l'enleva,  le 
5  décembre  4695.  D.  Lobineau  et  D.  Briant  lui 
succédèrent.  Le  premier  corrigea  le  style  diffus 
de  U.  Gallois,  qui  se  ressentait  de  la  prédication 
et  de  la  controverse  qui  avaient  été  les  princi- 
pales occupations  de  sa  vie.  Dans  ce  travail , 
comme  dans  la  rédaction  -du  reste  de  l'ouvrage , 
il  fut  utilement  aidé  par  D.  Briant ,  dont  l'esprit 
sagace  sut  distinguer  le  vroi.dn  faux ,  el  rétablir 
aihsi  la  vérité  altérée  par  les  fables  el  les  pré- 
jugés. Enfin ,  en  4707,  Audren  eut  la  satisfaction 
de  voir  cette  grande  entreprise  terminée. 

En  474  4  ,  Audren,  alors  assistant  du  P.  Gé- 
néral, avait  obtenu  de  M/  d'Aguesseau  la  per- 
mission de  tirer  des  copies  de  plusieurs  des  ma- 
nuscrits de  sa.  belle  bibliothèque,  et  il  en  dota 
les  bibliothèques  de  Saint-Vincent  du  Mans  et  de 
Saint-Germain-des-Prés.  II.  enrichit  aussi  colle 
de  Saint- Vincent  de  beaucoup  de  livres  rares,  im- 
primés en  France  ou  à  l'étranger  .  Ayant  su  que 
M.  Daquiu ,  évèque  <fe  Séez,  avait  laissé  une  bi- 
bliothèque riche  en  manuscrits  importants,  il  ob- 
tint de  M.  Turgol ,  son  successeur,  la  facilité  d'en 
faire  copier  quelques-uns. 

En  4  747,  il  proposa  à  M.  d'Aguesseau  le  plan 
d'une,  nouvelle  édition,  de  la  Collection  des  His- 
toriens de  France  %  de  Duchcsne.  Ce  magistrat , 
qui  avait  goûté  co.pian ,  le  communiqua  à  plu- 
sieurs savants ,  réunis  chez  lui ,  et  tous  furent 
d'avis  de  recommencer  et  de  continuer  la  collec- 
tion, dont  la  direction  devait  être  confiée  à 
D.  Marlène. 

D.  Àudre'n,  qui  avait  été  élu  prieur  de  l'abbaye 
de  Marmoulier,  au  chapitre  général  de  4723,  y 
mourut  le  7  avril  4725,  laissant  la  réputation 
méritée  d'un  savant  aussi  modeste qué  laborieux. 

I  ■  L#* • • t • 

Al  II  H  A  Y  (  Fbarcoii  ),  —  chanoine  de  la 
cathédrale  de  SaiutrBrieuc  (  Côles-du-Nord  ) ,  né , 
vers,  la  fin  du  xvC  siècle ,  d-'une  famille  noble  de 
Bretagne.  R  publia ,  dans  sa  jeunesse ,  une  Iragi- 
comédie  morale,  intitulée  :  Zoanlropie,  ou  de  la 
Vie  de  l'homme ,  embellie  de  feintes  appropriées 
au-  sujet.  -Paris ,  HH  ,  in-8°.  Cette  pièce  est  ac- 
compagnée d'une  ode  dédicaloire  au  cardinal  de 
Bouzas,  évéque  de  Bèziers  et  grand-aumônier 
de  la  reine.  On-dit  que  son  canonieat  fut  le  prix 
de  çeUe  dédicace.  Quqi  qu'il  en  soit ,  son  ouv  rage 
est  complètement  dépourvu  <ir  mérite.  Auffray 
dut  être  un  homme  de  bien  peu  de  talent ,  puis- 
que Colletet ,  qui  n'était  pas  un  juge  sévère ,  dit  : 
■  qu'il  s'exprime  si  rusliqucment  et  avec  un  style 

•  si  contraint  et  si  barbare ,  qu'il  semble  tenir  un 

•  peu  plus  de  l'air  de  l'antique  langage  des  Gotbs 
»  et  des  Vandales  que  de  l'air  de  notre  langue 
»  française.  -  Colletet  ajoute  qu' Auffray  publia  , 


by  Google 


ALT 

en  1 625 ,  à  Saiut-Bricuc,  tel  Hymnes  et  les  Can- 
tiques de  r Eglise ,  traduits  en  vers  français  sur 
les  plus  beaux  airs  de  ce  temps-là ,  el  qu'à  la  lin 
de  ce  livre ,  il  se  trouve  un  assez  grand  nombre 
de  quatrains  et  sentences  morales,  tirés  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  C.  D. 

AUFFRAY  DE  LESCOET ,  né  dans  le  pays 
de  Léon  (Finistère).  —  Il  vivait  dans  le  xvu*  siè- 
cle, il  a  publié  des  Remontrances  prononcées  aux 
ouvertures  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bre- 
tagne. Paris,  1620,  in-8\  C.  D. 

AUFFRET  QUOATQUEVRAN ,  —  cha- 
noine de  Tréguier ,  est  auteur  ou  l'un  des  au- 
teurs de  l'ouvrage  suivant  :  Cy  est  le  Catholicon 
en  troye  langaiges  scauoir  est  breton  francoys  et 
latin  selon  l'ordre  de  la  b.  c.  d.  etc.  —  Cy  finist 
ce  presant  libure  nome  le  Catholicon  lequel  con- 
tient trois  langaiges,  savoir  breton  franezois 
et  latin  lequel  a  este  construit  côpile  et  intitule 

par       mais  ire  Auffret  Coatqueuran  en  son 

temps  chanoine  de  Treguier....  et  imprime  a  la 
cite  de  lâtreguier  par  Jehan  Caluez  le  cinquies- 
me  tour  de  novembre  tan  mil  cccc.iiu.  vingt z  e 
dix-neuf,  in-fol.  golh.  de  210  pp.  en  petit  pa- 
pier. Celte  édition ,  fort  rare ,  est  imprimée  sur 
deux  colonnes  et  a  des  signatures  depuis  a  jus- 
qu'à r,  mi ,  non  compris  le  feuillet  de  litre,  qui 
porte  quatre  lignes  avec  le  nom  de  /.  Caluez ,  et 
sa  marque  reproduite  dans  la  dernière  édition  dû 
Manuel  du  libraire,  t.  1,  p.  82*.  Ce  feuillet  de 
titre  manque  dans  une  partie  des  exemplaires ,  et 
il  augmente  de  beaucoup  la  valeur  de  ceux  où  il 
se  trouve.  L'ouvrage  commence  par  une  préface 
latine  el  finit  par  un  avis  en  français ,  suivi  de 
trois  vers  bretons.  On  pense  généralement  que 
trois  auteurs  ont  eu  part  à  ce  Catholicon  :  Dom 
J.  Lagadec ,  prêtre ,  pour  le  latin  ;  maître  Auffret 
Quoatquevran ,  pour  le  français,  et  YvesRoperz, 
pour  )e  breton.  L'exemplaire  que  Ducange  a  con- 
sullé-pour  son  Glossaire  porte  seulement  le  nom 
de  Lagadec  :  Catholicon  armorteo- franco- lafi- 
num  à  Johanne  Lagadec  compositum  ad  utili- 
tatetn  clericorum  novellomm  Brilanntœ,  edi- 
tum  Lanlrigueri ,  per  Johanncm  Casnez  (Calvez), 
v  nov.  1 499.  Le  P.  Grégoire  de  Rostrenen ,  dans 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  consultés  pour  son 
Dictionnaire  ,  parle  aussi  dHin  exemplaire  qui 
aurait  porté  le  nom  de  Lagadec.  Panzer  affirme 
qne ,  nonobstant  la  différence  des  litres,  l'édition 
est  la  même. 

Le  même  ouvrage ,  mais  un  peu  abrégé ,  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  suivant  :  Catbolicoîi. 
Artiflcialis  dictionarius  triphariam  parlitus  :  bri- 
lonice  scillcct ,  gallice  et  latine....  —  (  in  fine  ) 
explicit  Catholicon...  expensis  honesti  viri  Yvo- 
nis  Quilluere  parisius  cômàtis  ru  r  sus  impssus. 
neenon  opéra  ac  ipsius  industria  diligenter  ter- 
sus  et  emendatus  anno....  millesimof  quinqua- 
gentesimoj primo:...  Petit  in-8*  golh.  de  160  ff., 
titre  compris. 
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M.  Brunei  (Manuel  du  libraire,  t.  1,  p.  21 2J 
a  vu  aussi  un  exemplaire  d'une  autre  édition  de 
ce  Catholicon  abrégé,  in-4*  golh.  de  100  ff., 
dont  il  n'a  pu  counaitre  ni  la  date ,  ni  le  lieu  de 
l'impression,  parce  que  la  suscription  y  man- 
quait. Cette  édition  in-4',  qui  est  peul-élre  an- 
térieure à  la  précédente ,  commence  ainsi  :  In- 
cipit  dictionarius  Britonum  côtinès  tria  ydio- 
mata  :  videlicet  britanicum....  gallicum  et  ta- 
linum  super raddi ta;  a  mgrôJohè  trecoren  cor- 
rectus  et  revisus.  P.  L...t. 

AUGUSTE  DE  VIERGE  MARIE  (Guil- 
laume du  GOASMOAL  ,  connu  en  religion  sous 
le  nom  d'),  —  carme ,  né  à  Saint-Pol-de-L6on , 
mort  en  1689 ,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
recommandable  par  ses  mœurs  pures ,  sa  pru- 
dence et  sa  grande  érudition,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Theologiœ  Thomisticœ  cur- 
sus in  sex  lomos  divisus.  Parisiis,  1660 ,  in-12. 

II.  Privilégia  omnium  religiosorum,  1660,  ln-8\ 

III.  Phihsophiœ  Aristo-Thomisticœ  cursus, 
1664,  in-12.  IV.  Bréviaire  du  droit  canon. 

P.  L...I. 

AVAUGOUR.  —  C'était  la  première  des  an- 
ciennes baronnies  de  Bretagne ,  et  une  branche 
du  comté  de  Penlhièvre-  Le  nom  en  a  été  porté 
par  plusieurs  personnages  dislingués. 

I.  Henri.,  II'  du  nom,  fils  d'Alain  II  et  d'Alix 
d'Aragon,  succéda  à  son  aïeul  Alain  I  aux  com- 
tés de  Penlhièvre  cl  de  Goello ,  el  à  la  baronnie 
d'Avaugour ,  donl  il  prit  le  nom ,  après  avoif  été 
dépouillé  du  comté  de  Penlhièvre  par  Pierre 
Mauclerc ,  en  1 222 ,  après  la  bataille  deChasteau- 
Brient ,  eu  ce  dernier  vainquit  les  barons  de  Bre- 
tagne révoltés  contre  lui.  Henri  d'Avaugour  sui- 
vit le  roi  Saint- Louis  au  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  cl,  à  son  retour,  fonda  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Dinan ,  où  il  se  retira  par  la  suite , 
y  mourut  moine,  en  1281 ,  et  y  fut  inhumé.  Il 
avait  épousé  Marguerite  de  Mayenne  ,  fille  de  Ju- 
hel ,  baron  de  Mayenne ,  et  de  Gervaise  de  Dinan, 
dont  il  eut  deux  (Ils,  Alain  et  Juhael  d'Avaugour. 

H.  Jean  d'Avaugour,  fils  de,  Henri,  III  du  nom, 
et  arrière-petit-ûls  du  précédent .  fut  élu  évéque 
de  Saint-Brieuc ,  en  1320  ,  et  fut  transféré  à  bol, 
le  8  juillet  1329-,  il  mourut  à  Sentis,  le  8  mai 
1340. 

III.  Jeanne  d'Avaugour,  fille  ainée  de  Henri , 
IV*  du  nom  d'Avaugour,  dans  la  personne  du- 
quel lin  il  la  branche  ainée  de  la  première  maison 
de  Penlhièvre  ;  elle  épousa  Guy  de  Bretagne ,  à 
qui  le  duc  Jean  III ,  son  frère ,  avait  donné  le 
corn  lé  de  Penlhièvre ,  usurpé  en  1222  sur  les 
héritiers  naturels  par  Pierre  Mauclerc,  et  ce 
comté,  par  ce  mariage,  se  trouva  reconslitué  à 
peu  près  comme  il  était  anciennement ,  par  l'ap- 
port que  fit  Jeanne  des  seigneuries  d'Avaugour 
el  de  Goello ,  qui  étaient  restées  dans  sa  famille. 
En  sorte  qu'à  la  mort  de  sa  mère ,  en  1327 ,  et 
de  son  père,  Guy  de  Bretagne,  en  1330 ,  Jeaune- 
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la-Boiteuse  hérita  de  celle  grande  et  belle  sei- 

Sneurie  et  la  porta  en  mariage  à  Charles-de- 
lois,  en  1338.  Le  comlé  de  Penlhièvre  et  ses 
dépendances  semblent  avoir  été  prédestinés  à  de 
longues  et  successiv<  s  confiscations.  Resté  aux 
mains  de  Jeanne  après  que  le  funeste  résultat 
de  la  bataille  d'Auray  lui  eut  fuit  perdre  le  duché 
de  Bretagne,  dont  elle  élait  légitime  héritière , 
Penlhièvre  fut  confisqué  sur  ses  petils-flls  à  la 
suite  de  la  tentative  faite  par  eux,  en  1420,  pour 
reconquérir  sur  Jean  V  les  droits  de  leur  aïeule. 
Celle  confiscation  eut  son  effet  jusque  sous  le  roi 
François  1" ,  que  les  beaux  yeux  de  la  duchesse 
d'Elampes  déterminèrent ,  peut-être  plus  que 
la  justice ,  à  opérer  cette  restitution.  Le  dernier 
duc  de  Bretagne ,  François  II ,  pensait  que  ce  qui 
était  bon  à  preudre  était  bon  à  garder ,  el  il  avait 
donné  à  son  bâtard  François ,  non  seulement  la 
seigneurie  de  Clisson,  dont  celui-ci  portait  le 
nom ,  mais  encore  la  baronnie  d'Avaugour ,  en 
présence  et  du  consentement  des  Etats,  rassem- 
blés à  Vannes  en  1 480.  —  Il  avait  fait  épouser  à 
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ce  bâtard  Marguerite  de  Brosse,  fille  cadette  de 
Jeau ,  légitime  héritier  de  Penlhièvre,  apparem- 
ment pour  ôler  un  peu  de  l'odieux  d'une  confis- 
cation qu'il  voulait  maintenir.  Les  enfants  pro- 
venus de  ce  mariage  ont  formé  la  ligne  des  mo- 
dernes barons  d'Avaugour,  et,  après  six  géné- 
rations, celte  famille,  sortie  de  bâtardise ,  mais 
alliée  aux  premières  maisons  de  Bretagne ,  a  fini 
dans  la  personne  de 

IV.  Avaugour,  (  Henri-François,  comte  de  Ver- 
tus ,  seigneur  de  Clisson  et  baron  d' ),  mort  sans 
postérité  le  2  septembre  1746.  Il  s'était  marié ,  le 
15  août  1745,  a  Mane-Madeleine-Gabrielle  Cha- 
rele  do  Mont-Bert,  alors  veuve  de  Louis  de  Sé- 
rent,  et  qui  convola  en  troisièmes  noces  avec  le 
baron  de  Montmorency.  Le  prince  de  Soubise , 
duc  de  Rohau-Rohan,  en  qualité  de  petit-fils  de 
Marie  de  Bretagne- Avaugour.  femme  d'Hercule 
de  Rohan ,  H'  duc  de  Mont-Bazon  ,  hérita  des 
biens  paternels  du  baron  d'Avaugour.  —  Les  ar- 
mes de  l'uucienne  maison  d'Avaugour  étaient 
d'argent  au  chef  de  gueules.  Biz... 
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BACHELIER  (Jean-Mabguebite),— ancien 
présideut  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes , 
naquit  en  celte  ville,  le  4  décembre  1751 ,  sur 
la  paroisse  de  Sainte-Croix.  Issu  d'une  ancienne 
famille  bourgeoise,  (Ils  d'un  procureur  au  siège 
présidial  et  comté  de  Nantes,  qui  se  qualifiait 
de  sieur  de  Préclos ,  il  se  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  avait  même  déjà  reçu  la  tonsure 
(décembre  1771),  lorsque  ,  par  suite  de  la  mort 
d'un  frère  unie ,  et  peut-être  d'un  changement 
de  vocation ,  il  rentra  dans  le  monde  ,  succéda  à 
son  père  et  se  maria  (avril  1781).  11  joignit 
bientôt  a  ses  fonctions  de  procureur  celles  de 
notaire  dans  le  Def  de  l'évêque,  appelé  le  fief  des 
Reguaires ,  et  il  les  exerçait  cumulalivement , 
lorsque  la  révolution  éclata.  D'abord,  il  se  con- 
tenta de  la  suivre  de  ses  vœux  ;  ce  ne  fat  que 
plus  tard  qu'il  l'embrassa  avec  ardeur  el  qu'il  se 
jeta  dans  le  mouvement.  Il  fit  partie,  dès  le 
principe  ,  de  la  Société  des  amis  de  la  constitu- 
tion ,  dont  une  fraction  forma  plus  tard  le  club 
Saint-Vincent ,  lieu  de  réunion  des  plus  fou- 
gueux révolutionnaires.  L'influence  de  ce  club 
prédomina  bientôt.  Lorsque  l'insurrection  de  la 
Vendée  el  la  fédéralisation  de  la  Bretagne  déter- 
minèrent la  création,  à  Nantes,  d'un  premier  co- 
mité de  salut  public,  Bachelier ,  l'un  des  notables 
de  la  commune ,  fut  appelé  par  la  municipalité 
à  en  faire  partie.  Ce  comité  ayant ,  comme  tous 
ceux  de  ce  nom  établis  dans  les  déparlements , 
été  transformé,  le  11  octobre  1793  ,  en  comité 
révolutionnaire  par  les  représentants  Philip- 
peaux  ,  Gillet  el  Ruelle ,  en  vertu  du  décret  du 


25-  septembre  précédent ,  Bachelier  et  l'évêque 
Minée  furent  les  seuls  anciens  membres  con- 
servés dans  la  réorganisation.  Supérieur ,  par  son 
instruction  et  son  habitude  pralique  des  affaires, 
à  la  plupart  .des  membres  du  Comité,  Bachelier 
dut  à  ces  avantages  le  malheur  d'élre  maintenu 
dans  ses  fonctions ,  et  de  coopérer  à  des  actes 
dont  le  souvenir  fait  tressaillir  d'horreur. 

Toutefois,  quelques  faits  prouvent  que  Bache- 
lier, membre  dirigeant  avant  l'arrivée  de  Car- 
rier, perdit  de  son  influence  pendant  la  dictature 
du  farouche- représentant,  elque,  s'il  s'associa 
le  plus  souvent  aux  actes  de  la  majorité ,  parfois 
pouclaut  il  fit  assez  d'opposition,  sinon  pour  que 
sa  mémoire  soit  complètement  absoute  ,  du 
moins  pour  que  sa  culpabilité  soit  atténuée,  et 
qu'on  ne  le  confonde  pas,  de  tous  points,  avec 
les  Lamberty,  les  Fouquet  et  autres  sicaires  de 
celui  que  Lanjuinais  stygmalisa  plus  tard  du 
nom  de  Tigre  de  l'Ouest  (Voir  sa  lettre  du  1"  fri- 
maire, an  III,  à  la  Convention;  Moniteur  de 
l'an  ///,  n"  77,}.  Ainsi,  sans  l'intervention  de 
Bachelier,  un  citoyen,  M.  Chevas,  aurait  été  in- 
carcéré pour  avoir  osé  invoquer  la  pitié  du  Co- 
mité révolutionnaire;  une  autre  fois,  il  encourut 
la  colère  de  Carrier  auquel  il  témoignait  l'effroi 
que  lui  causaient  les  noyades.  Dans  une  troisiè- 
me circonstance,  il  s'émul  à  la  vue  de  trois  reli- 
gieuses offrant  de  prêter  serment  si  les  noyades 
cessaient.  Un  témoin  déposa  plus  tard ,  il  est 
vrai ,  que  Bachelier,  complimenté  sur  la  sensibi- 
lité qu'il  avait  montrée  en  cet'e  occasion ,  aurait 
répondu  qu'elle  n'élait  que  feinte ,  et  que  ,  ses 


BAC 

collègues  et  lui  s'étanl  distribué  les  rôles ,  l'un 
faisait  le  méchant ,  l'autre  le  débonnaire.  Nous 
voulons  croire ,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
ou  que  Bachelier  se  Ht  alors  fanfaron  de  crime , 
ou  plutôt,  en  nous  reportant  aux  faits  précédents, 
qu'on  lui  a  gratuitement  prêté  une  barbarie  raf- 
finée. 11  s'opposa  aussi  à  ce  que  Julien  Leroy, 
échappé  lui  deuxième  à  uue  noyade  de  129  déte- 
nus ,  fût  de  nouveau  précipite  dans  les  flots  de  la 
Loire.  Enfin ,  il  est  juste  de  reconnaître  que  si , 
dans  son  Mémoire  du  30  juillet  1704,  Phelippes 
Tronjolly  l'accusa  d'avoir ,  dans  la  fameuse  nuit 
du  14  au  15  frimaire  an  11  (4  décembre  1703), 
appuyé  la  proposition  de  Carrier  de  faire  périr 
tous  les  détenus  en  masse  et  satis  jugement, 
cette  accusalien  n'est  pas  reproduite  dans  la  dé- 
position que  l'ex--président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nantes  fil  devant  le  tribunal  crimi- 
nel révolutionnaire  de  Paris.  {Moniteur  du  21  dé 
cembre  1704.) 

Lors  de  son  procès ,  Bachelier ,  se  prévalant 
de  l'omnipotence  de  Carrier  et  de  la  terreur  qu'il 
inspirait,  rejeta  sur  lui  seul  la  responsabilité  du 
sang  qui  avait  grossi  les  flots  de  la  Loire.  »  Nous 
«  sommes,  dit-il,  comme  des  soldats  à  qui  un 
«  général  a  ordonne  de  fusiller  tous  les  habitants 
«  d'une  ville  :  on  fait  la  guerre  aux  soldats ,  et  on 

-  laisse  tranquille  le  général.  Pourquoi  nous  ac- 
».  cuser  plutôt  que  les  autres  autorités...  .  ?  Le 
"  peuple  était  enfiévré,  fanatisé,  craignait  pour 

-  lui-même....  Tout  se  passait  sans  notre  par- 

-  licipation  Ce  n'est  point  le  Comité  qui  a 

-  donné  des  ordres...  On  invoque  coutre  nous  de 
»  simples  défauts  de  formes  ;  mais  il  ne  faut  point 

-  perdre  de  vue  que  le  Comité  révolutionnaire  de 
»  Nantes  n'était  point  composé  de  plumistes;  que 

-  les  trois  quarts  de  ses  membres  étaient  des  ou- 
»  vriers  peu  propres  à  une  administration  ..  Car- 
«  rier  voulait  élre  obéi  de  suite  ;  il  n'y  avait  pas  à 
•>  lui  répliquer.  Sur  la  fin,  il  fut  impossible  d'avoir 

-  avec  lui  des  explications.  Il  crut  que  les  Iri- 

-  gauds  et  les  conspirateurs  ne  méritaient  aucun 

■  ménagement ,  que  toute  modération  serait  un 

•  crime  ;  il  crut  tout  sauver  par  une  excessive 
»  sévérité ,  et  il  entraîna  dans  l'abime  beaucoup 

■  d'ardents  patriotes  qui ,  fanatisés  par  lui ,  ne 

-  virent  dans  les  ordres  dont  on  leur  commanda 

-  l'exécution  que  des  mesures  de  sûreté....  Celui 

■  qui  n'agissait  que  secondairement  et  qu'entrai- 

-  uail  la  véritable  puissance  motrice  n'a  pas  pu 

-  devenir  coupable ,  lorsque  ,  comme  le  soldai 

•  resseiré  dans  les  rangs ,  il  n'a  fait  qu'obéit.  En 
»  démasquant  les  haines  du  royalisme ,  protégez 
«  donc  les  patriotes,  et  excusez  le  zèle  ardent  de 
«  quelques  uns,  parce  qu'il  fut  un  temps  où ,  loin 

•  de  le  contenir ,  on  l'excita  au  nom  puissant  du 
"  danger  de  la  patrie  !  » 

Ce  langage ,  il  faut  le  dire ,  n'était  ni  timide , 
ni  hypocrite  ;  de  plus,  il  était  vrai  en  ce  qui  con- 
cerne la  part  de  Bachelier  dans  les  actes  du  Co- 
mité. En  effet ,  depuis  sa  réorganisation ,  son  vé- 
ritable directeur  était  Goullin ,  agent  et  ami  de 
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Carrier ,  dont  il  avait  été  un  moment  le  secré  - 
taire.  Goullin  lui-même  le  déclara  à  plusieurs  re- 
prises devant  le  tribunal  criminel  révolutionnaire 
de  Paris.  ■  J'avoue  de  bonne  foi ,  dit-il ,  que  c'est 
»  moi  qui  conduisais  presque  tous  les  travaux  du 
»  Comité.  Je  n'hésite  point  à  déclarer  que  si  le 
»  Comité  a  mal  opéré,  s'il  est  un  coupable  parmi 

-  ses  membres ,  c'est  moi  seul  qu'il  faut  recon- 
»  naître ,  c'est  moi  seul  qu'il  faut  frapper ,  etc.  * 
(  Paroles  de  Goullin  dans  le  Bulletin  du  tribunal 
révolutionnaire  ,vi'  partie,  n°  90  ,  p.  360  ). 
■  Je  ne  puis  dissimuler  que  j'étais  l'agent  prin- 
»  cipal  du  Comité.  -  (  Ibid. ,  n'  100,  p.  399  ). 
Quanta  Bachelier,  il  était ,  à  bien  dire ,  le  secré- 
taire du  comité,  dont  il  formulait  les  arrêtés, 
dont  il  rédigeait  les  rapports,  la  correspondance, 
etc.  -  Que  de  fois ,  écrit-il  dans  un  Mémoire  jus- 

-  tificatif  inédit ,  j'ai  mangé  un  morceau  de  pain 
»  sec  au  Comité  et  même  passé  des  nuits  entiè- 
•>  res  pour  accélérer  le  travail  et  essayer  de  mel- 
•  tre  de"  l'ordre.  »  Il  n'avait  donc ,  en  réalité .  par- 
ticipé que  collectivement  (c'est  malheureusement 
trop!')  aux  noyades  et  aux  tueries.  Aussi,  lors 
du  procès ,  ne  put-on  produire  aucun  ordre  signé 
de  lui  seul. 

Le  système  de  défense  de  Bachelier ,  plusieurs 
fois  reproduit  dans  le  cours  des  débals ,  fit  cou- 
ronné de  succès  ;  il  fui  acquitté ,  comme  n'ayant 
pas  eu  d'intentions  criminelles.  Depuis  celte  épo- 
que jusqu'à  sa  morlx  arrivée  le  10  août  1843  , 
Bachelier  vécut  dans  un  complet  isolement ,  de- 
mandant chaque  jour  le  pardon  de  ses  fautes  à  la 
religion,  pour  laquelle  il  professa  toujours  du 
respect.  Veuf,  depuis  quinze  ans,  d'une  femme 
qu'il  avait  beaucoup  aimée,  il  habitait,  dans  les 
faubourgs  de  Nantes ,  une  petite  maison  qu'il 
avait  fait  bâtir  avant  la  Révolution ,  et  n'avait 
d'autres  commensaux  qu'une  famille  de  jardi- 
niers. Lors  de  son  arrestation,  en  1794  ,  l'inven- 
taire qui  fut  dressé  chez  lui  par  l'ordre  de  Bo  et 
Bourbotle  constata  que,  depuis  son  ei  t.-ée  aux 
affaires ,  il  avait  été  obligé  de  contracter  des  em- 
prunts pour  vivre.  Depuis  ,  ses  seuls  moyens 
d'existence  furent  une  rente  viagère  de  1 ,1 00  fr., 
produit  de  l'aliénation  de  son  patrimoine  ,  amoin- 
dri par  la  Révolution;  et,  lorsqu'il  mourut,  la 
vente  de  son  mobilier  ne  s'éleva  pas  à  500  fr.  La 
cupidité  ne  fut  donc  pas  son  mobile.  Un  amour 
ardent,  fanatique,  de  la  liberté  l'entraina  seul. 
Pour  lui ,  l'Evangile ,  qu'il  adaptait  à  ses  opinions 
démocratiques,  était  synonyme  de  liberté  et  d'af- 
rranchissement ,  et  de  cette  conviction  il  fit  la 
base  d'une  conduite  sincère  et  désintéressée  dans 
son  but ,  mais  déplorable  dans  ses  conséquences. 

Une  remarquable  notice,  publiée  por  notre  sa- 
vant et  consciencieux  collaborateur,  M.  Dugasl- 
Matifeux,  dans  le  National  de  l'Ouest,  du  1 3  sep- 
tembre 1843 ,  et  reproduite  avec  quelques  aug- 
mentations dans  le  Nantais,  almanach  pour  1 847. 
a  corrigé  la  trop  grande  sévérité  de  Mellinet 
(Commune  et  milice  de  Nantet,  passlm) ,  à  l'é- 
gard de  Bachelier.  Nous  ajouterons  aux  nom- 
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breux  emprunts  que  nous  avons  faits  à  cette 
tice  les  détails  suivants ,  que  nous  a  récemment 
transmis  M.  Dugast-Matifeux  lui-même  : 

Bachelier,  durant  le  cours  de  la  détention  ar- 
bitraire qu'il  subit  après  son  acquittement  dans 
le  procès  du  Comité  de  Nantes,  publia  deux  écrits 

rur  sa  justification  et  celle  de  ses  coincarcérés  : 
Mémoire  pour  les  acquittés  par  le  jugement 
du  tribunal  révolutionnaire  séant  à  Paris,  le 
26  frimaire  an  111  de  la  République;  in-8*  de 
48  pages.  Angers,  imprimerie  de  Jahyer  et  Ges- 
lin,  an  Ui  (1795).  II.  Dialogue  entre  un  royaliste 
et  un  patriote  de  89 ,  servant  de  supplément  au 
mémoire  des  Nantais  acquittés  par  le  jugement, 
etc.;  in-8'  de  46  pages.  Ibid. ,  an  IV  (47,95). 
III.  Il  a  également  laissé  une  longue  défense  ma- 
nuscrite, sa  correspondance  et  beaucoup  d'autres 
papiers  sur  la  révolution  à  Nantes ,  entre  autres 
de  précieuses  nolesd'audience,  à  l'aide  desquelles 
on  peut  rectifier  les  fautes  qui  fourmillent  dans 
tous  les  comptes-rendus  de  l'affaire  célèbre  où  H 
fut  impliqué.  IV.  Des  Cantiques  et  paraphrases 
d'hymnes  de  l'église,  en  vers  français,  également 
manuscrits.  Bachelier  n'était  même  pas  un  ver- 
sificateur. Ces  poésies ,  œuvre  de  sa  vieillesse  , 
sont  donc  tout  à  fait,  médiocres ,  et  ne  méritent 
d'étre'indiquées  que  parce  qu'elles  constatent  les. 
sentiments  qui  l'animaient  depuis  plus  de  trente 
ans,  lorsqu'il  est  mort.  P.  L...t. 

BACO  DE  LA  CHAPELLE  (Rs^i-GASTon), 

—né  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  le  25-  avril  4751 , 
avocat  au  Parlement  et  procureur  du  roi  au  siège 
du  Présidial  de  sa  ville  natale, y  exerçait  ces  fonc- 
tions ,  lorsque ,  le  20  décembre  4788,  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  leur  député  aux  Etats  de  la 

Srovince.  Elu  ensuite  député  aux  Etats-Généraux, 
n'y  prit  la  parole  qu'une  seule  fois,  le  43  no- 
vembre 4790 ,  pour  accuser  l'abbé  Maury  d'être 
la  première  causede  l'émeute  par  suite  de  laquelle 
le  peuple  av  ait  pénétré  dans  l'hôtel  de  Castries  et 
jeté  les  meubles  par  les  fenêtres.  Rentré  dans  la 
vie  privée  après  la  clôture  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  ne  put  jouir  d'un  long  repos.  Ses  con- 
citoyens l'ayant  choisi  pour  maire ,  il  abandonna 
ses  champs  et  se  rendit  è  leur  appel.  Grandissant 
avec  les  circonstances ,  il  sut ,  pendant  les  neuf 
mois  que  dura  son  administration ,  montrer  un 
patriotisme  sincère,  un  zèle  infatigable ,  un  cou- 
rage inébranlable. 

Il  débuta ,  dans  sa  mairie,  par  provoquer  une 
délibération  de  la  commune  portant  que  deux  de 
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membres  iraient  assurer 
partementale  de  la  Loire-Inférieure,  que  la  muni-  tratifs  rassembles 
cipalilé  nantaise  prendrait  toutes  les  mesures  pro- 
pres à  effectuer  l'armement  demandé  par  le  Fi- 
nistère, dans  le  but  de  maintenir  la  liberléde  la 
Convention  nationale,  où  dominaient  les  faetious 
anarchiques.  Lorsqu'on  eut  connaissance  ,  au 
mois  de  mars  suivant  (4793  ) ,  de  la  marche  des 
Vendéens  sur  Nantes,  la  classe  bourgeoise  .  fati- 
guée des  désordres  intérieurs, 
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sorte  de  désespoir  que  contribuaient  à  entretenir 
les  craintes  semées  et  propagées  dans  les  socié- 
tés ou  chambres  littéraires  de  la  ville.  Baco  les 
fit  fermer,  et,  ayant  pris  ses  mesures  pour  effec- 
tuer un  prompt  armement  de  la  garde  nationale, 
il  voulut  détermiuer  son  chef,  Wieland,  à  mar- 
cher à  sa  tète ,  pour  repousser,  dans  une  sortie 
générale,  les  Vendéens,  qui  occupaient  toutes  les 
issues  de  la  ville  à  une  lieue  de  circuit.  Wieland 
combattit  ce  projet,  qui  lui  semblait  trop  hasar- 
deux, et  conseilla  de  se  borner  à  une  surveillance 
sévère ,  mais  sans  dégarnir  la  ville  de  ses  seuls 
moyens  de  défense.  Son  avis  prévalut,  et  des  pos- 
tes uombreux  furent  établis  à  toutes  les  entrées 
de  la  ville ,  pour  contenir  les  Vendéens ,  qui  ve- 
naient tirer  jusque  sur  les  sentinelles.  Sur  l'ap- 
pel que  Baco  fit  en  même  temps  aux  membres  de 
l'administration  pour  que  tous  leurs  efforts  con- 
vergeassent à  un  même  but ,  on  institua  un  co- 
mité directorial  de  cinq  membres,  dont  il  fut  nom- 
mé président.  Lorsqu'au  mois  de  mai  suivant,  les 
représentants  du  peuple  Merlin ,  Sevestre ,  Gillet 
elCavaignac,  envoyés  par  la  Convention,  vinrent 
accuser  les  Nantais  de  lâcheté ,  Baco  indigné  leur 
tint  tête,  et  r  non  content  d'avoir  ôuergiquement 
repoussé  la  calomnie ,  il  osa  s'attaquer  à  ses  au- 
teurs :  «  D'où  vient,  dit-il ,  d'où  vient  cette  mul- 

•  titude  de  commissaires,  les  uns  sous  unedénô- 
»  mination ,  les  autres  sous  une  autre ,  pour  les- 

-  quels  on  prodigue  jusqu'à  l'indécence  les  tré- 

-  sors  de  l'Etat  et  les  sueurs  du  peuple ,  tous  ces 

•  agents  inutiles  quand  ils  ne  sont  pas  daage- 

•  reux,  et  qui  viennent  dans  nos  départements  se- 
■  mer  les  agitations,  le  désordre ,  l'inquiétude  et 
»  les  défiances....?-  Les  missionnaires  de  la  Con- 
vention n'étaient  pas  habitués  à  entendre  un  sem- 
blable langage;  aussi  Merlin,  ne  pouvant  se  con- 
tenir, se  hàta-t-il  d'interrompre  Baco,  en  disant  : 
•«  La  Convention  nationale  connaîtra  votre  dé- 

•  noncialion.  • 

En  attendant  que  cette  menace  se  réalisât,  les 
représentants  nommèrent,  le  22  mai  4793,  un 
nouveau  Comité,  et  substituèrent  à  Baco  un  autre 
président.  Un  mois  plus  tard  *  un  manifeste  de 
l'armée  vendéenne  lui  fut  remis  par  deux  prison- 
niers nantais  parlementaires.  Il  portait  somma- 
tion à  la  ville  de  remettre,  dans  trois  jours,  ses 
clefs ,  ses  armes;  faute  de  quoi  elle  serait  assié- 
Rée .  sa  garnison  passée  au  fil  de  Tépée,  et  les 
habitants  traités  conformément  aux  lois  de  la 
guerre  pour  les  villes  prises  d'assaut.  La  réponse 
de  Baco  fut  un  refus  énergique  ;  mais  ce  refus 


Jépartement.  11  s'y  rend 
aussitôt ,  et  y  trouve  Merlin  et  Gillet.  On  délibé- 
rait sur  la  possibilité  d'une  défense.  Le  root  de 
capitulation  est  prononcé.  Baco  s'écrie  que  livrer 
Nantes,  c'est  mettre  la  patrie  en  danger ,  c'est 
donner  une  capitale  è  l'insurrection  et  faire  re- 
naître le  royaume  catholique  dans  la  Républi- 
que. Donnant  ensuite  lecture  des  propositions  des 
chefs  vendéens ,  il  termine  en  disant  S  ses  i 
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leurs  stupéfaits  :  •  J'ai  répondu  en  votre  nom 
■  que  nous  péririons  tous ,  ou  que  la  liberté 
-  triomphera  !  »  Ramenés  par  ses  paroles  ,  les 
Nantais  se  lèvent,  l'entourent  et  jurent  de  mourir 
à  ses  côtés  plutôt  que  de  livrer  Nantes.  L'enthou- 
siasme succède  à  une  terreur  momentanée,  et  le 
conseil,  sur  la  motion  de  Baco,  fait  afficher  dans 
la  ville  un  arrêté  qui  appelle  tous  les  habitants 
aux  armes ,  et  prononce  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  parlera  de  capitulation.  Lorsque  la  ré- 
ponse de  Baco  parvint  à  Angers,  le  24  juin,  le  con- 
seil de  l'armée  vendéenne  décida  que  Nantes  serait 
investi  et  attaqué  de  toutes  paris, le  29  du  même 
mois.  Quand  celte  attaque  eut  lieu ,  Baco ,  con- 
duisant en  personne  une  colonne  de  la  garde  na- 
tionale ,  se  porta  sur  tous  les  points  menacés , 
excitant  par  son  ardeur  celle  de  ses  conci- 
toyens. Atteint  d'un  coup  de  feu  a  la  cuisse  ,  il 
fut  bientôt  emporté  dans  un  tombereau  et  ne  put 
être  témoin  du  triomphe  que  sa  vigilance  et  son 
courage  avaient  si  bien  préparé. 

Nantes  était  délivré  de  ses  ennemis  extérieurs; 
il  lui  restait  à  combattre  ses  ennemis  intérieurs. 
Ceux-ci,  plus  redoutables,  comptaient  les  repré- 
sentants dans  leurs  rangs.  41s  signalèrent  Baco 
à  la  Convention,  comme  fédéraliste  et  adversaire, 
ce  qui  était  vrai ,  du  31  mai.  Leur  lettre ,  datée 
d'Ancenis,  le  1  4  juillet  1793,  fut  lue  à  ta  Conven- 
tion le  17.  Après  une  protestation  énergique  et 
unanime  du  conseil  de  la  commune  contre  cette 
dénonciation ,  Baco  fut  député  exlraordiuaire- 
menta  la  Convention,  pour  demander  le  rapport 
du  décret  qui  avait  rais  hors  la  lui  lui ,  ses  collè- 
gues et  toute  la  ville. 

Lorsque  la  députatjon  nantaise  se  présenta ,  le 
2  août,  à  la  barre  de  la  Convention ,  Baco  ,  son 
organe,  se  disculpa  par  un  simple  exposé  des 
faits  accomplis  et  exprima  hautement  le  vœu  que 
l'autorité  des  comités  de  la  Convention  et  celle  de 
ses  commissaires  fût  plus  restreinte ,  et  que ,  sa 
mission  remplie,  la  Convention  remitJes  rênes  du 
gouvernement  dans  des  mains  plus  heureuses.  La 
hardiesse  de  ce  langage  devait  peu  disposer  en 
faveur  des  députés  nantais;  aussi  le  débat  auquel 
il  donna  lieu  fut-il  des  plus  animés.  Baco,  ferme 
et  inébranlable ,  tint  téle  à  tous- ses  adversaires. 
Aux  invectives  de  Thuriot ,  de  Chabot ,  de  Collot 
d'Herbois  se  joignirent  celles  de  Fayau,  qui  ter- 
mina sa  philippique  en  le  signalant  comme  le 
chef  des  contre-révolutionnaires  de  Nantes  et  en 
disant  que,  député  à  l'Assemblée  constituante,  il 
était  un  ferme  appui  de  la  constitution  de  4789 
et  un  ennemi  de  la  République.  Jusque  là  Baco 
s'était  contenu  ;  mais ,  lorsque  Fayau  prétendit 
qu'il  avait  su  que ,  dans  une  maison  dont  les  fe- 
nêtres n'avaient  pas  été  ouvertes  pendant  le  siè- 
ge ,  il  y  avait  1 ,200  couverts  préparés  pour  les 
rebelles ,  il  ne  put  plus  se  modérer.  -  Tu  en  as 
«  menti  !  s'écria-t-il.  -  Aussitôt ,  sur  la  motion 
de  Legendre ,  il  fut  décrété  d'accusation  et  en- 
voyé à  l'Abbaye.  A  la  nouvelle  de  sa  détention , 
Nantes  s'émut ,  et  les  corps  constitués ,  comme 
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les  particuliers ,  signèrent  une  adresse  à  la  Con- 
vention pour  demander  sa  liberté.  Au  mois  de 
mai  1794  ,  Legendre  l'accusa  de  nouveau  ,  sous 
prétexte  d'une  certaine  liberté  dont  il  jouissait , 
et  Carrier  alla  jusqu'à  dire  qu'ayant  menacé  de 
l'échafaud  les  députés  Gillet  et  Cavaignac ,  pen- 
dant leur  mission  à  Nantes ,  il  pourrait  bien  y 
monter  lui-même.  Les  actives  démarches  que  ne 
cessaient  de  faire  les  officiers  municipaux  Douil- 
lard  et  Nouel ,  porteurs  de  l'adresse  de  la  muni- 
cipalité de  Nantes  ,  auraient  échoué  devant  la 
haine  de  la  Montagne ,  si  le  29  thermidor  n'était 
venu  ouvrir  à  Baco  les  portes  de  sa  prison.  Re- 
venu à  Nantes,  il  cessa  de  faire  partie  de  l'admi- 
nistration municipale.  Dans  le  courant  de  1796, 
il  fut  nommé ,  avec  Burnel ,  agent  français  aux 
des  de  France  et  de  la  Réunion.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  leur  destination ,  les  généraux  Malarlic 
et  de  Sercey  refusèrent  de  les  reconnaître  et  les  fi- 
rent exporter  aux  Manilles.  Au  mois  de  décembre 
1796,  Baco  adressa  au  gouvernement  le  rapport 
de  sa  mission  ,  et  il  publia  une  lettre  contre  le 
gouverneur Malartic  et  lo  contre-amiral  de  Sercey. 
L'assemblée  coloniale  fît  parvenir,  de  son  côté , 
un  exposé  de-sa  conduite;  et  le  Directoire,  qui 
ne  se  sentait  pas  eu  étal  de  dicter  la  loi  si  loin 
de  lui,  qui  craignait  d'ailleurs  que  les  Anglais  ne 
profitassent  du  coup  d'autorité  qu'il  aurait  pu 
tenter,  se  contenta  de  l'espèce  de  soumission  que 
les  colons  offraient  à  la  mère-patrie ,  et  sacrifia 
ses  agents.  A  son  retour  en  France,  Baco,  nom- 
mé directeur  de  l'Opéra ,  en  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  avec  zèle  et  intelligence.  11 
se  rendit  ensuite ,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement ,  à  la  Guadeloupe,  et  y  mourut  le 
29  novembre  1800.  P.  L...t. 

BADIER  (dom  Jeax-Etienke)  ,  —  né  à  Dol 
(Ille-et-Vilaine),  au  mois  de  mai  1650,  se  con- 
sacra à  Dieu  ,  par  la  profession  religieuse,  dans 
l'abbaye  des  Bénédictins  deSaint-Melaine  de  Ren- 
nes, le  12  août  1668.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  dans  la  congrégation,  il  enseigna  avec  suc- 
cès, pendant  plusieurs  années,  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Nom- 
mé en  1690  prieur  de  Lehon- sur-Ronce .  près 
Dinan,  puis  ensuite  de  Saint-Julien  do  Tours  et 
de  Corbie,  il  mourut  dans  celte  dernière  abbaye, 
le  6  juillet  1719.  L'abbé  Gervaise,  prévôt  de  l'é- 
glise collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours ,  ayant 
publié  une  vie  de  ce  grand  saint,  dans  laquelle  il 
avançait  qu'il  n'avait  jamais  été  moine,  et  qu'en 
aucun  temps  les  moines  n'avaient  desservi  l'église 
placée  sous  son  invocation,  dom  Badier  entreprit 
de  réfuter  ces  deux  paradoxes  historiques.  C'est 
ce  qu'il  fil  dans  l'ouvrage  suivant,  dont  la  lecture 
est  plus  solide  qu'agréable  :  La  sainteté  deVE- 
tat  monastique,  où  Ton  fait  l'Histoire  de  l'Ab- 
baye d  eMarmoxUier  et  de  l'église  royale  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  depuis  leur  fondation  jusqu'à 
notre  temps,  pour  servir  de  réponse  à  la  Vie  de 
saint  Martin,  composée  par  M.  l'abbé  Gervaise, 
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prévôt  de  l'église  de  Saint  Martin.  Tours,  Jean 
Barlhe  et  U.  Michel  Duval ,  4700,  in-42.  L'abbé 
Gervaise  se  trouva  si  bien  réfuté  qu'il  n'osa  pas 
répliquer.  P.  L...I. 

BAGOT  (Jean),—  jésuite,  né  à  Rennes,  sui- 
vant quelques  biographes,  et ,  selon  d'autres,  à 
Saint-Brieuc.  En  l'absence  des  registres  de  bap- 
tême de  Seint-Brieuc ,  antérieurement  à  1 593 , 
M.  Travaux fTittrfei  Saints  de  Bretagne,  t.  4, 
p.  344)  a  néanmoins  considéré  le  P.  Bagot  com- 
me Briochain ,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  existait 
à  Seint-Brieuc ,  à  la  fin  du  xvi"  siècle ,  une  fa- 
mille de  ce  nom,  dont  l'un  des  membres,  que  l'on 
croit  le  père  de  Bagot ,  était ,  en  4  579 ,  syndic  de 
la  ville.  Bagot  naquit  vraisemblablement  en  1 590. 
Entré  a  l'âge  de  dix-neuf  ans  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  er.83igna  la  théologie  ou  la  philosophie 
dans  plusieurs  collèges,  et  dirigea  ensuite  celui  de 
Clermont,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Louis-le- 
Grand.  Il  aida  M.  de  Meur  dans  la  fondation  de 
l'œuvre  charitable  qui  fut  le  berceau  de  l'institu- 
tion des  missions  étrangères,  et  qui  se  composa, 
dans  l'origine,  d'une  douzaine  de  jeunes  gens  qui 
se  préparaient  à  l'apostolat  par  des  exercices  de 
piété  faits  en  commun.  Bagot,  sur  sa  réputation  de 
sagesse,  avait  été  nommé  confesseur  de  Louis  XIV, 
alors  enfant;  il  résigna  proroplement  cet  emploi, 
le  séjour  de  la  cour  ne  lui  convenant  pas.  Il  mou- 
rut le  22  août  1664,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  dans  la  maison  professe  de  Paris,  dont  il  était 
recteur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Apolo- 
geticus  fidei,  sive  Institutio  theologica  de  verâ 
religione  et  demonstratio  dogmatum  Christi. 
Parisiis,  Buon,  4644-4645,  2  vol.  in-f",  livre 
savant,  mais  diffus.  II.  Liber tatis  et  Gratiœ  de- 
fensio  adversùs  Calvinum  et  Pelagium  in  Cor- 
nelio  Jansenio  redivivos.  parisiis,  4653,  in-4\ 
Il  a  publié  cet  ouvrage  sous  le  pseudonyme  de 
Thomas  Augustin.  III.  Dissertatio  de  veritate 
unius religionis christianw.  'Parisiis,  4664,  in 
42.  Cette  dissertation  parut  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme. IV.  DefensioJuris  episcopalis,  etc.  Pa- 
risiis, 4655,  in-8*;  Romœ,  4659,  h>8\  L'au- 
teur en  fait  lui-même  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  Défense  du  Droit  épiscopal  et  de 
la  liberté  des  fidèles,  touchant  les  messes  et 
les  confessions  d'obligation.  Parisiis,  4655,  in- 
8*.  Les  curés  de  Paris  déférèrent  ce  livre  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  4655,  au  sujet  de  quelques 
propositions  ultramontaines  sur  la  hiérarchie  et 
l'administration  du  sacrement  de  Pénitence.  L'au- 
teur s'étanl  rétracté  ,.  mais  insuffisamment ,  l'as- 
semblée rédigea  contre  les  propositions  incrimi- 
nées des  articles  •  dont  la  publication ,  dit  Bos- 
suet ,  fut  arrêtée  par  des  intrigues  de  cour.  -  Le 
nonce  fil  agir  le  cardinal  Mazarin^arce  qu'on  di- 
sait, dans  un  de  ces  articles,  -  que  les  évéques 
»  tiennent  leur  juridiction  immédiatement  de  J.- 
•  C,  •  ce  qui  n'empécba  pas  l'assemblée  d'a- 
dresser à  tous  les  évéques  de  France  une  circu- 
laise  où  elle  déclarait  qu'elle  avait  supprimé  le  li- 
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vre  du  P.  Bagot  comme  contenant  des  propos!  - 
tions  contraires  a  la  hiérarchie,  à  l'autorité  épis- 
copale ,  à  la  discipline  ecclésiastique ,  et  suscep- 
tibles de  troubler  la  paix  de  l'Eglise.  Le  P.  Bagot 
u,  en  outre,  composé  plusieurs  autres  écrits  pen- 
dant les  longues  controverses  que  les  Jésuites  en- 
gagèrent ,  a  propos  du  jansénisme,  avec  les  sa- 
vants religieux  de  Port-Royal.  De  ce  nombre  est 
le  suivant  :  Advis  aux  Catholiques  pour  juger  de 
la  bonne  Docjrine  sur  la  matière  de  ta  Grâce , 
et  servir  de  réponse  à  la  première  partie  de  la 
Lettre  d'un  Abbé  à  un  Evique.  Paris,  4650,  in- 
4*.  La  lettre  que  réfutait  Bagot  avait  paru  sous  ce 
titre  :  Lettre  d'un  Abbé  (Claude  de  Sainte-Mar- 
the) à  un  Evique,  sut  la  conformité  de  saint  Au- 
gustin avec  le  Concile  de  Trente,  dans  la  dee- 
trine  de  la  Grâce.  4  650 ,  in-4».       P.  L...t. 

BAGOT  (  JeA*-Lotis>,  —  né,  en  4728 ,  aux 
Meauchamps,  commune  de  Trégueux  (Côtes-du- 
Nord  ),  se  fit,  dès  sou  enfance,  remarquer  du 
meilleur  pharmacien  du  pays  par  son  goût  tout 
particulier  pour  la  médecine.  Ses  parents,  peu 
favorisés  de  la  fortune,  habitaient  une  chambre 
dans  la  maison  de  cet  homme  de  talent,  M.  Fer- 
rary, qui  le  prit  en  affection,  et,  après  l'avoir 
préparé  quelque  temps ,  lui  obtint  une  place  à 
l'hôpital  de  la  Garaye,  alors  en  grand  renom.  Il 
vint  ensuite  à  Brest ,  où  il  servit  dans  les  hôpi- 
taux de  la  marine,  et  où,  lui  deuxième  de  tous 
les  officiers  de  santé  du  port ,  il  échappa  aux  ra- 
vages d'une  maladie  pestilentielle  importée  du 
Levant.  De  là ,  le  jeune  Bagot  s'embarqua  en 
qualité  de  chirurgien ,  et  fit  diverses  campagnes 
aux  Indes  et  à  la  cote  de  Guinée ,  sur  un  navire 
employé  à  la  traite  des  nègres.  Ceux-ci  s'étant 
révoltés,  il  descendit  dans  la  cale  pour  les  cal- 
mer ,  et  en  reçut  trois  coups  de  couteau  dans  la 
gorge.  De  retour  en  Europe ,  il  consacra  ses  éco- 
nomies à  suivre  les  cours  des  écoles  de  raéde- 
docteur  en  4772.  L'année  sui- 


cino,  et  fut  reçu 

vanta ,  il  épousa  Françoise- Anne  Lenormand  de 
la  Hunelaye ,  de  laquelle  il  eut  onze  enfants. 
Comme  médecin ,  il  reçut  plusieurs  distinctions 
honorables.  De  ce  nombre,  fut  sa  nomination 
par  Louis  XV  aux  fonctions  de  médecin  des  épi- 
démies de  Bretagne ,  fonctions  dans  l'exercice 
desquelles  il  obtint  une  médaille  d'or,  conservée, 
ainsi  que  plusieurs  attestations  des  plus  flatteu- 
ses, par  son  fils,  J.-L.  Bagot,  ancien  médecin 
des  armées  et  ancien  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes. 

De  4  765  À  4789 ,  il  Tut  élu  trois  fois  maire  de 
Saint-Brieuc ,  qui  a  gardé  le  souvenir  de  son  ad- 
ministration vigilante  et  éclairée.  Grâce  à  ses  ef- 
forts persistants,  le  port  du  Légué  fut  mis  eu  état 
de  recevoir  des  uavires  d'un  fort  tonnage.  Il  en 
facilita  l'entrée  en  faisant  pratiquer  une  saignée 
dans  le  canal.  En  4776 ,  par  suite  de  ses  démar- 
ches réitérées,  la  ville  obtint  du  Conseil  un  arrêt 
qui  lui  accordait  la  franchise  de  son  port  et  la 
liberté  o'arraer  pour  les  iles  et  les  colonies  fran- 
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çaises,  en  conformité  des  lettres-patentes  du  roi 
de  1747.  On  lui  doit  aussi  rétablissement  du  bu- 
reau de  ta  marque  aux  toiles. 

En  1790  ,  il  fut  nommé  membre  de  l'adminis- 
tration départementale  des  Côtes-du-Nord  ,  et , 
Tannée  suivante ,  député  du  même  département 
à  l'Assemblée  législative ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  la  modération  doses  opinions.  La  mort  de  son 
épouse,  arrivée  en  179î ,  et  celle  de  Louis  XVI , 
qu'il  aimait  sincèrement ,  lui  causèrent  un  cha- 
grin qui  altéra  profondément  sa  santé.  Bagot  était 
droit ,  juste ,  foncièrement  religieux ,  ami  du  bien 
et  ennemi  des  abus.  Il  était  membre  associé  de 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris  et  mé- 
decin de  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Saint-Brieuc. 
C'est  dans  cet  hôpital  qu'il  fut  atteint  de  la  con- 
tagion d'une  fièvre  putride  et  maligne  dont  il 
mourut  le  28  février  4794.  Ardent  à  propager  la 
pratique  de  son  art ,  il  en  avait  enseigné  les  pre- 
mières notions  à  la  congrégation  naissante  des 
Filles-du-Sainl-Esprit.  On  trouve  dans  V Annuaire 
des  Côtes-du-Word  de  1847,  une  notice  de  M.  de 
Garaby  sur  Bagot.  Nous  en  avons  fait  usage ,  en 
la  reproduisant  presque  textuellement,  et  en  rec- 
tifiant les  dates  de  naissance  et  de  décès  de  Bagot, 
au  sujet  desquelles  il  s'est  glissé,  lors  de  l'im- 
pression ,  des  fautes  que  M.  de  Garaby  lui-même 
nous  a  signalées ,  lors  de  l'envoi  d'une  série  de 
notes  par  lesquelles  il  concourt  à  notre  travail. 

P.  L...4. 

BAILL ,  curé  de  Saint -Jean-du-Doigt  (Finis- 
tère), dans  le  xvnr  siècle.  —  Il  est  auteur  de 
quelques  poésies  légères ,  en  la*ngue  bretonne , 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  Meulidiguez 
Kéguin ,  ou  Eloge  du  Geai ,  petit  poème  évidem- 
ment inspiré  par  la  muse  délicate  et  coquette 
qui  dicta  Vert-  Vert.  Nous  ignorons  la  date  de  la 
naissance  et  celle  de  la  mort  de  ce  poète. 

C.  D. 

BABBEBETTE  CHEBMELAIS  (Joseph- 
Jean),  —  présidentdu  tribunal  civil  de  Fougères, 
était  né  le  1 4  octobre  4784,  au  village  des  Fau- 
cheries ,  dans  la  commune  de  Louvigné-du-Dé- 
serl  (llle-et-Vilaine).  Les  solides  qualités  qui 
faisaient  le  fond  de  son  caractère  se  développè- 
rent de  bonne  heure,  et  tes  brillants  succès  qu'i 
obtint  dans  le  cours  de  ses  études  présagèrent 
ceux  qu'il  devait  obtenir  plus  tard. 

Après  avoir  terminé  son  cours  de  droit ,  qu'il 
alla  suivre  à  Paris ,  il  exerça  pendant  quelque 
temps  la  profession  d'avocat.  Les  circonstances 
le  conduisirent  ensuite  à  accepter  une  place  de 
sous-chef  dans  l'administration  de  la  guerre; 
mais  son  goul  pour  les  matières  judiciaires  lui 
rouvrit  bientôt  une  carrière  dont  il  ne  s'était 
éloigné  qu'avec  regret..  Il  songea  donc  à  entrer 
dans  la  magistrature.  Les  députés  de  son  dépar- 
tement et  M.  Pavard  de  Langlade,  qui,  témoin 
de  ses  premiers  essais ,  avait  apprécié  la  recti- 
tude et  la  profondeur  de  son  jugement,  firent  va- 
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loir  auprès  du  minisire  de  la  justice  tout  l'inté- 
rêt qu'ils  lui  portaient,  et  le  présentèrent  pour  la 
)lace  de  président  du  tribunal  de  Fougères, 
vacante  par  décès;  il  y  fut  nommé  en  1846. 
C'est  alors  qu'on  put  vraiment  apprécier  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Los  décisions  qu'il 
)rononçait  comme  organe  de  la  loi  semblaient 
avoir  d'autant  plus  d'autorité  qu'elles  sortaient 
de  sa  bouche.  Chez  lui ,  ce  n'était  pas  le  rang  qui 
donnait  du  poids  aux  paroles,  mais  l'homme  qui 
eur  imprimait  un  caractère  plus  sacré.  A  ses 
yeux,  l'administration  de  la  justice  ne  consistait 
>as  seulement  dans  le  devoir,  utile  sans  doute , 
mais  quelquefois  pénible ,  de  prononcer  comme 
magistrat  sur  les  contestations  soumises  à  son 
appréciation  impartiale  :  il  avait  mieux  compris 
les  devoirs  du  juge  ;  il  aimait  mieux  prévenir  les 
différends  que  les  juger.  Il  savait  combien  il 
faut  peu  de  chose  pour  arrêter  à  leur  naissance 
des  procès  longs  et  dispendieux ,  et  combien  il 
est  difficile  de  les  terminer  quand  ils  sont  com- 
mencés. Aussi  cherchait-il  toujours  à  rapprocher 
les  parties,  et  bien  souvent  on  vit  son  éloquence 
douce  et  persuasive,  par  de  légers  sacrifices ,  de 
faibles  concessions ,  qu'il  obtenait  de  part  et  d'au- 
tre, rétablir  entre  ellès  l'union  et  la  bonne  har- 
monie. Tel  il  fut  comme  magistrat  public  et 
comme  magistral  privé,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  et  il  serait  difficile  de  dire  dans  la- 
quelle de  ces  deux  magistratures  il  rendit  le  plus  de 
services  à  ses  concitoyens  et  à  la  société  toute 
entière.  Cne  manière  si  honorable  de  comprendre 
et  de  remplir  ses  fonctions  ne  pouvait  manquer 
d'attirer-sur  lui  l'attention  royale.  Aussi,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  fut-il  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  pendant  dix  années  dans 
l'administration  de  la  justice 

Le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  ses  devoirs 
de  juge ,  il  l'employait  a  enrichir  la  science  du 
droit  des  connaissances  que  lui  avaient  fait  ac- 
quérir des  études  longues  et  laborieuses  II  c'ait 
un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  d'un  ou- 
vrage bien  connu  ,  le  Répertoire  de  la  nouvelle 
législation  civile ,  commerciale  et  administra- 
tive, publié  par  M.  le  baron  Favard  de  Langlade, 
conseiller  d'Etal  et  à  la-Cour  de  cassation.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  dans  cet  ouvrage  un  seul  article 
important  qui  ne  lui  ait  passé  par  les  mains.  «  Je 
dois  beaucoup,  dit  M.  Favard  ,  dans  l'averlis- 
»  sèment  qui  précède  le  Répertoire,  je  dois  beau- 
»  coup  à  mes  honorables  collaborateurs ,  et  sur- 
-  tout  à  M..Barbedelte-Chermelais ,  président  du 

•  tribunal  civil  de  Fougères ,  qui  s'est  associé  à 
toutes  mes  pensées  et  à  tous  mes  travaux  avec 

•  le  zèle  et  la  persévérance  de  l'amitié.  » 
Au  sortir  de  la  révolution  de  4789,  et  sous 

l'Empire ,  la  séparation  des  pouvoirs  administra- 
tif et  judiciaire  n'était  pas  encore  bien  établie  sur 
beaucoup  de  points.  Le  Conseil  d'État  et  les  ju- 
risconsultes de  celle  époque  avaient  une  assez 
grande  tendance ,  dans  les  questions  douteuses , 
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à  favoriser  la  compétence  de  l'autorité  adminis- 
trative: de  la  les  conflits  que  la  volonté  de  l'em- 
pereur avait  rendus  si  fréquents.  M.  Barbedetle 

{iroteslo  souvent,  dans  sa  correspondance  et  dans 
'exercice  de  ses  fonctions,  contre  cette  juris- 
prudence transitoire  qui  avait  sa  source  dans  l'in- 
conslilutionnalité  de  beaucoup  de  décrets  impé- 
riaux, et  il  s'attacha  à  restituer  à  la  magistrature 
la  connaissance  de  toutes  les  questions  de  pro- 
priété ,  comme  à  rendre  toute  son  indépendance 
à  l'autorité  judiciaire. 

Comme  homme  privé ,  il  n'était  pas  moins  re- 
conimandablc  que  comme  magistral.  Bon  époux, 
bon  pére ,  Qls  respectueux,  il  accomplissait  dans 
toute  leur  étendue  les  devoirs  qu'imposent  ces 
trois  litres. 

L'épitaphe  suivante,  qui  est  gravée  sursa  tombe 
et  que  l'on  attribue  à  M.  Delatouche,  greffier  du 
tribunal  de  Fougères,  retrace  fidèlement  ce  que 
le  président  Barbedette  fut  sur  la  terre  i 

Esprit  profond  ,  magistral  révéré , 
Modèle  des  époux ,  bon  fils  cl  tendre  père , 

A  tous  les  coeurs  si  la  mémoire  est  chère ,  » 
C'est  qu'aux  vertus  le  tien  fut  consacré. 

I)  mourut  à  Louvigné-du-Désert  le  28  janvier 
1826.  Il  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Traité 
des  attributions  des  juges  de  paix  et  de  leurs 
différentes  fonctions.  Paris ,  Clament  frères  (A. 
Bavoux),  1840 ,  in-8*.  On  dit  qu'avant  de  se  li- 
vrer à  une  étude  sérieuse  de  la  jurisprudence,  il 
s'était  essayé  dans  quelques  compositions  drama- 
tiques, mais  qu'il  avait  promptement  renoncé  a 
ces  travaux  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  car- 
rière qu'il  a  si  honorablement  parcourue. 

P.  L...L 

BARON  (Egi  mk*),  —  célèbre  jurisconsulte 
du  xvi*  siècle,  né  dans  le  diocèse  de  Léon,  pro- 
fessa le  droit  a  Angers,  à  Poitiers  et  à  Bourges, 
où  il  eut  pour  collègue  et  pour  rival  son  compa- 
triote François  Duaren.  (  Voy.  ce  nom.)  On  man- 
que  de  détails  sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'il 
mourut  le  22  août  1 550,  a  Bourges,  et  que  ses  fu- 
nérailles se  firent  en  grande  pompe  dans  l'église 
de  Saint-Ilyppolite  de  celte  ville.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Institutionuin  civilium 
à  Justiniano  Cœsare  edictarum ,  iibri  iv.  Pic- 
taviis,  apud  Joan.  et  Enguilbertum  Marneflos, 
1555.  in-4*.  \\  Varies  Questioncs  ad  Digesta, 
methodiês  ad  Obertum  Ortetnsium  de  beneficiis, 
de  nobilitale.  Luteliœ,  Yascosanus,  1562,  in-f*. 
Ces  divers  traités  sont  souvent  réunis  à  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  llaron,  dont  ils  forment 
alors  le  second  volume.  III.  Commentarii  in  con- 
sul tudines  feudorum  ObertiO'rteensii;....  in-4*. 
W.Dediciduisetindividuisobligationibus.Cctlc 
dissertation  a  été  imprimée  dans  la  deuxième  par- 
tie du  t.  6  (vol.  8 ,  de  Contractibus  licitisj  de  la 
collection  des  illustres  jurisconsultes  du  droit  im- 
périal et  pontifical ,  par  François  Ziletti.  Venise. 
1584,  18  tomes  en  25  volumes  de  Traités  et  3  de 
tables,  in-f.  V.  Opéra  omnia  de  Jure.  Parisiis, 
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Yascosanus,  4563,  3  tomes  en  1  vol.  in-folio. 
YI.  Eadem,  ibid.,  1595,  in-f. 

Brodeau  et  Kagueau  appellent  Baron  un  savant 
jurisconsulte,  en  môme  temps  qu'un  habile  pra- 
ticien. Antoine  Govea,  ce  rival  redouté  de  Cujas, 
a  renchéri  sur  cet  éloge,  en  disant  qu'il  connais- 
sait peu  de  jurisconsultes  qui  pussent  être  com- 
pares à  Baron ,  et  aucun  qui  le  surpassât.  Cujas 
lui-même,  par  allusion  sans  doute  aux  vastes  <  uu- 
naissances  de  Baron  en  droit,  en  littérature  et  en 
philosophie ,  l'a  nommé  le  Varron  français. 

Du  rail ,  qui  fut  vraisemblablement  disciple  de 
Baron ,  a  tracé  de  lui  un  portrait  pittoresque , 
souvent  cité  comme  une  appréciation  élégante 
et  judicieuse.  »  Eguinairc  Baron  ,  dit-il  {Contes 

•  n'Eut  rapt  l ,  chap.  4),  grand  et  notable  ensei- 

>  gneur  de. lois,  s'il  en  fut  oneques,  lisoit  en  1T- 

-  niversilé  de  Bourges ,  avec  une  telle  majesté , 
»  dignité  et  doctrine ,  que  vous  l'eussiez  jugé 

•  promptement  un  Scevola ,  tant  il  esloit  senten- 

-  lieux,  solide  et  de  grâce  poisante  et  faconde 
»  gravité  ;  et  l'ay  veu  avec  son  compagnon  Doua- 

>  renus ,  tous  deux  Bretons ,  avoir  tiré  des  uni- 
.»  versitez  et  nations ,  tant  de  ça  que  de  là  des 
«  monts ,  tous  ceux  qui  voulaient  apprendre  le 

-  droit  en  sa  netteté  et  splendeur.  Il  se  courrou- 
.»  çoit  asprement  contre  ceux  qui  avoient  ob- 

•  scurci  la  beaulé  des  lois  par  une  infinie  mulli- 

•  tude  et  amas  de  commentaires;  et,  entre  autres, 

•  un  jour  que  M.  L'Hospital,  lors  conseiller  au 

-  Parlement  de  Paris ,  et  depuis  chancelier  de 
«  France ,  allant  aux  Grands  Jours  de  Rion ,  le 

•  vint  escouler  et  voir  si  le  bruit  et  réputation 

-  qu'il  avoil  respondoit  à  la  vérité  el  rapport  du 
"  subjel.  Le  bonhomme  estant  dans  sa  chaire , 

•  accoustré  d'une  robe  de  taphetas,  avec  sa 
m  barbe  grise,  longue  el  époisse,  voyant  qu'en  son 
■>  eschole  y  avoil  des  auditeurs  non  accoustumez, 
«  commence  à  plaindre  lesdeffenses  que  Tempe- 
«  reur  Juslinien  avoil  foit  de  non  escrire  el  faire 

•  commentaires  sur  le  droit  civil ,  disant  à 
»  ce  propos,  comme  il  esloit  facétieux  et  riche 
"  en  tous  ses  discours ,  que  si  un  chien  a  pissé 
"  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  il  n'y  aura  mastin, 
«  lévrier,  ne  briquet,  d'une  lieue  à  la  ronde,  qui 
»  la  ne  vienne  lever  la  jambe ,  et  pisser  comme 
»  ses  compagnons.  Ainsi ,  si  Bariole ,  Balde  ou 
»  autre  protenolaire  du  droit,  ait  en  quelque 
«  passage ,  voire  tout  esloigné  el  hors  bord  qu'il 

•  soit,  traité  un  point  et  disputé,  toute  la  tri— 
«  baie  et  suite  des  autres  docteurs  viendront  illec 

•  com pisser  l'œuvre  et  mesme  passage,  y  escrire 

-  par  conclusions,  limitations,  notables  raisons 

-  de  douter  et  décider,  ampliations,  intellcctes 

•  répétitions  et  autres  aparats  du  mestier.  » 
Scévole  de  Sainte-Marthe  a  confirmé  tout  ce 

qui  précède ,  en  disant  (  Eloges,  liv.  1"  )  que  le 
mérite  de  Baron  éclata  surtout  a  Bourges  ;  qu'il 
doit  être  compté  parmi  ceux  qui  eurent  des  pre- 
miers l'adresse  de  joindre  les  belles-lettres  à  la 
jurisprudence;  que  Baron  et  Dusren  se  firent  la 
guerre  touchant  leur  profession  ;  qu'enfin,  ils  se 
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réconcilièrent ,  et  que  Duaren ,  qui  survécut  à 
Baron ,  ordonna ,  par  son  testament ,  de  l'inhu- 
mer auprès  de  lui ,  comme  pour  éteindre  jusqu'à 
l'idée  de  leur  ancienne  inimitié  par  le  mélange 
de  leurs  cendres ,  et  pour  marquer ,  autant  qu'il 
se  pourrait,  à  la  postérité,  une  réconciliation 
sincère  et  une  union  parfaite.  Duaren  composa , 
en  outre ,  l'épitaphe  de  son  ami  ;  elle  est  rappor- 
tée par  Taisand ,  dans  les  Vies  des  plus  célèbres 
jurisconsultes ,  p.  33.  Outre  le  droit ,  Baron  pos- 
sédait les  langues  et  la  philosophie  ;  et  même  , 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  écrivains ,  il  avait 
fait  une  étude  particulière  des  belles-lettres  , 
comme  on  le  voit  par  son  travail  sur  Quinlihen, 
intitulé  :  Tabula  in  Quintiliani  insliluliones 
oratorios.  Paris, 4 557,  iu-8\  P.  L...t. 

BARRIR  (  Jean  ) ,  —  issu  d'une  famille  qui 
porte  le  nom  d'un  château  situé  dans  la  com- 
mune de  Monière  (  Loire-Inférieure  ) ,  et  qui  a 
fourni  à  la  France  plusieurs  hommes  distingués , 
notamment  le  marquis  Barrin  de  la  Galisson- 
nière ,  lieutenant-général  des  armées  navales ,  né 
à  Rochefort.  —  Barrin ,  fils  d'un  doyen  du  Par- 
lement de  Bretagne ,  naquit  à  Rennes  (  llle-el- 
Vilaine),  en  1640.  Les  écarts  d'une  jeunesse  Irop 
prolongée  et  los.  écrits  licencieux  qu'il  publia 
l'empêchèrent  de  parvenir  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. S'étanl  repenti  de  ses  erreurs ,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1703 ,  à  l'âge  de  soixante- trois 
ans,  et  fait  aussitôt  chanoine  et  grand-ehantre 
de.  la  cathédrale  de  Nantes.  Quelque  temps  après, 
il  fut  choisi  pour  grand-vicaire  du  diocèse.  Ses 
dernières  années  furent  particulièrement  consa- 
crées à  la  prédication ,  où  il  obtint  de  grands  suc- 
cès ,  et  à  l'expiation  de  ses  fautes ,  qu'il  déplorait 
amèrement.  Il  mourut  à  Nantes. le  7  septembre 
4748.  Il  a  laissé  :  1.  Les  Epi  très  (  six  )  et  toutes 
les  Elégies  amoureuses  d'Ovide,  traduites  en 
vers  français.  Paris,  Barbin ,  4666;  ibid.,  Au- 
dinel,  46/6.  Rouen,  4676,  1686,  4606,  in-12. 
La  Haye,  4 692 -et  4704  ,  S  vol.  in-12.  Bruxelles, 
G.  de  Backer,  4736,  in-12.  —  Sous  ce  titre  : 
Les  Œuvres  galantes  et  amoureuses  d'Ovide.  A 
Cylhère,  aux  dépens  du  loisir,  4756 ,  iu-8\  Celte 
traduction  ou  plutôt  celle  paraphrase  d'Ovide  se 
fait  remarquer  par  l'harmonie  et  la  facilité  de  la 
versification.  Michault  assure,  dans  le  t.  4"  de 
ses  Mélanges  (p.  485  ) ,  que  le  gouverneur  de 
l'abbé  Barrin  en  est  le  véritable  auteur.  Il  pro- 
posa, dit-il,  à  son  élève  de  laisser  croire-dans  le 
monde  qu'elle  était  de  lui.  L'abbé  accepta  la  pro- 
position ,  sans  prévoir  que  ses  vers  galants  indis- 
poseraient fortement  Louis  XIV,  et  l'empêche- 
raient de  parvenir  à  l'épiscopat.  L'auteur ,  quel 
qu'il  soit,  a  dit,  en  tète  des  élégies,  que,  quand  il 
les  traduisit,  il  était,  comme  Ovide ,  perdu  d'a- 
mour; que,  comme  le  poète  latin,  il  ne  voyait, 
n'entendait  rien  que  ce  qui  pouvait  nourrir  et  en- 
flammer ses  passions.  Aussi ,  son  cœur  se  moo- 
tre-t-il  a  nu  dans  cette  traduction  et  dans  la  pré- 
face ,  remplie  de  préceptes  et  de  maximes  de  ga- 
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lantcrie  très-reprochables.  Il  y  fait  lui-même  le 
procès  aux  Élégies  d'Ovide,  en  disant  que  ce 
poêle  a  si  bien  humanisé  la  verlu ,  que  le  juge  - 
ment  s'est  trouvé  d'accord  avec  le  plaisir  et  la 
pudeur  avec  la  galanterie.  L'abbé  de  Marollea 
donne  à  entendre ,  dans  son  .Dénombrement,  que 
l'abbé  Barrin  avait  fait  d'autres  poésies  de  ce 
genre,  et  qu'il  avait  mis  en  vers  VAslrée  d'Ho- 
uoré  d'Urfé.  IL  Vénus  dans  le  cloître ,  ou  la  Re- 
ligieuse en  chemise,  entretiens  curieux.  Colo- 
gne, 4683,  4692.  Londres,  4739,  4740  ,  4764, 
in-42.  Pékin,  4776,  in-8'.  Cet  ouvrage,  l'un  des 
plus  obscènes  qui  aient  été. écrits  en  français,  pa- 
rut sous  le  pseudonyme  de  l'abbé  Duprat.  Len- 
glet  Dufresnoy  ;  dans  soa  Usage  des  Bornons,  t.  2, 
p.  267  y  l'appelle  un  livre  infâme ,  et  c'est  à  lui 
qu'on  attribue  l'édition  de  1739.  III.  La  Vie  de 
la  bienheureuse  Françoise  tTAmboise ,  duchesse 
de  Bretagne ,  "fondatrice  des  Carmélites.  Ren- 
nes, 1704,  in-12.  0n  a  souvent  confondu  l'abbé 
Barrin  avec  Jean  Barrin  ,  ministre  proleslanl , 
mort  à  Amsterdam  en  1709,  qui  a  coopéré  aux 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres ,  et  qui 
les  a  même  rédigées  seul ,  du  mois  de  septembre 
1687  au  mois  d'avril  1689.         P.  L...I. 

BASTIOU  (Yves),  —  né  à  Ponlrieux  (Côtcs- 
du-Nord),  le 4 9  mai  47 5 1 ,  docteur  eu  droite!  eu 
théologie ,  fut  successivement  principal  du  col- 
4ége  de  Tréguier  et  ensuite  officiai  de  ce  diocèse. 
31  de  Garaby  (Annuaire  des  Côles-du^Nord  de 
4837)  dit  qu'il  fut  aussi  grand-vicaire  du  même 
diocèse.  La  Biographie  universelle  (t.  57)  dit  au 
contraire  que  ce  fut  le  chagrin  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu cel  emploi  qui  le  porta  à  quitter  sou  pays 
pour  entrer,  le  18  mai  1788  ,  dans  la  congréga- 
tion des  chanoines  réguliers  de  Sainle-Geniviève. 
Il  y  devint  bientôt  sous-prieur  cl  maître  des  no- 
vices. En  1790,  il  était  prieur  de  Domina  il  m.  Il 
refusa  le  .serment ,  et  continua  secrètement  et 
avec  beaucoup  de  zèle  l'exercice  de  son  minis- 
tère. Après  le  concordat  de  1801,  il  fut  quelque 
temps  aumônier  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  ensuite  du 
Prytanée,  appelé  plus  lard  Lycée  impérial  et  col- 
lège Louis-le -Grand.  L'abbé  Basliou  est  mort  a 
Paris,  le  8  mai  4814,  d'une  maladie  contractée 
dans  les  hôpitaux  militaires,  où  sa  charité  le  por- 
tail à  faire  spontanément  le  service.  On  lui  doit  : 
L  Association  aux  saints  A  nges,  proposée  à  tous 
les  fidèles  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu.  Paris, 
Berton,  4780,  in-42.  IL  Exposition  des  princi- 
pes de  la  langue  française.  Paris,  an  VI  (1798), 
in-1 2.  Cet  ouvrage  fut  publié  sous  le  nom  du  ci- 
toyen* Yves.  III.  Eléments  de  logique,  pour  ser- 
vir d'introductum  à  l'étude  de  la  grammaire  et 
de  L'éloquence.  Paris,  Laurens  jeune  (vers  1804), 
in- 1 2.  IV.  Extraits  des  quatre  Ecangélislts.  Pa- 
ris, Laureus  jeune ,  1809,  in-1 8;  réimprimés  de- 
puis dans  le  Manuel  des  jeunes  Demoiselles ,  etc. 
V.  Grammaire  de  l'Adolescence,  augmentée  de 
220  questions  grammaticales  et  de  65  questions 
faciles  sur  la  logique;  4'  édition.  Paris,  Brunot- 
t.  i.  9 
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Labbe.  4810,  in-42.  VI.  Grammaire  de  l'Enfan- 
ce, par  demandes  et  par  réponses;  4*  édition.  Pa- 
ris, le  môme,  4846,  in-42.  VII.  Manuel  chrétien 
ées  jeunes  Demoiselles ,  contenant  des  règles  de 
conduite,  des  exercices  pendant  la  Messe ,  pour 
la  confession  et  la  communion,  les  Vêpres,  avec 
"103  extraits  des  quatre  Evangélistes  en  fran- 
çais. Paris,  Laurena  jeune,  4824,  in-42.  VIII. 
Manuel  chrétien  des  Etudiants,  livre  d'offices 
et  de  prières  à  l'usage  de  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation ,  etc.;  5*  édition ,  corrigée  et  augmen- 
tée par  Mar.-Nlc.-Sil.  Guillon.  Paris,  Méquigaon- 

Havard,  4825, in- 4 8-.  P.L...L 

• 

.  BAI' l)E VILLE,  prêtre  et  maître  d'école  à 
Ploermel  (Morbihan),  au -commencement  du  xvn* 
siècle.  —  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition  et  à 
quelques  vagues  indications  écrUes  ,  celte  ville 
est  l'une  des  plus  anciennes  de  l'ancien  duché  de 
Bretagne.  Au  vi*  siècle ,  à  tclte  époque  de  fer- 
veur etde  prosélytisme  où  tant  de  saints  person- 
nages propageaient  la  foi  chrétienne  dans  la  vieille 
Armorique,  le  pays  ou  peuple  de  Ploërmel  fPlœbs 
Armel ,  comme  l'appelle  le  cartulaire  de  Redon), 
formant  déjà  une  bourgade  d'une  certaine  impor- 
tance, avait  placé  son  église  sous  l'invocation  de 
saint  Armel ,  venu  de  la  Grande-Bretagne  pour 
remplir  sa  mission  apostolique  dans- la  Gaule.  La 
tradition  des  prédications  et  des  miracles  de  saint 
Armel  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
cette  ville ,  par  la  célébration  de  la  féte  annuelle 
du  saint  patron.  Baudeviile  imagina  de  mêler  à 
cette  féte  une  représentation  dramatique  dans  le 
genre  des  anciens  mystères;  il  composa ,  sur  le 
modèle  de  la  tragédie  de  Saint-Alexis,  une  pièce 
intitulée  :  la  Vie  de  Saint-Armel,  et  la  fit  jouer 
par  ses  élèves.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  œuvre,  ce  n'est  ni  le  style  plein  de  tri- 
vialité ,  ni  l'ignorante  bonhomie  qui  perce  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce  ;  mais  bien  l'audace , 
innocente  à  coup  sur,  avec  laquelle  l'auteur  brave 
la  loi  tyrannique  des  unités.  La  scène  s'ouvre  en 
Angleterre,  se  continue  à  Paris,  où  le  roi  donne 
audience  à  saint  Armel,  monté  sur  sa  haquenée, 
et  vient  se  terminer  à  Ploërmd.  La  représenta- 
tion de  ce  drame  moitié  touchant ,  moitié  bouf- 
fon, avait  lieu  ordinairement,  dans' cette  ville,  le 
jour  de  la  féte  du  patron.  I)  fut,  pendant  près  de 
deux  siècles,  en  possession-d'arracher  des  larmes 
aux  bons  Ploërmelais ,  et  d'exciter  leur  enthou- 
siasme et  leurs  applaudissements  ;  11  n'a  cessé 
d'être  représenté  qu'à  l'époque  de  la  Hôyojution 

BAUDORY  (jfWKi.H  m  ) ,  —  né  à  Vannes 
<  Morbihan  ),  le  4  6  février  474 0. 11  entra  che*  les 
jésuites  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Ses  supérieurs 
reconnurent  aussitôt  les  heureuses  dispositions 
de  ce  jeune  élève ,  et  ne  négligèrent  rien  pour  en 
favoriser  le  développement.  La  mort  du  P.  Porée, 
arrivée  en  47W,  laissa  vacante  la  place  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  «ru  collège  de  Louis- te- 
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Grand.  Baudory  fut  jugé  digne  de  la  remplir  et 
ne  démentit  point  cette  opinion.  11  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lien  le  4  mai 
4749. 


pureté , 
I  biogra- 


d'élégance  et  de  jugement.  L'un  de  ses  biogra- 
phes s'exprime  ainsi  en  parlant  de  lui  :  •  On  peut 
juger  par  ses  écrits  combien  il  avait  l'esprit  été* 
■  gant  et  facile;  il  répand  à  pleines  mains  les 
-  fleurs  de  l'éloquence ,  les  beautés  du  style ,  les 
»  grâces  de  la  diction  ;  en  un  mot ,  il  partage  avec 
les  PP.  Hardouin ,  Toumemine  et  Bougeant ,  la 
gloire  d'avoir  illustré  la  Bretagne  par  d'excel- 
•  lents  ouvrages  de  littérature  etde  goût.  •  Ses 
écrits  furent  publiés  en  un  volume  et  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois.  La  dernière  édition 
est  de  4809;  Paris,  in-42.  Elle  comprend  quatre 
Discours  latins,  quatre  Plaidoyers  français  et 
une  Ode  au  Boi  sur  sa  convalescence.  On  lit  ses 
discours  avec  plaisir ,  quoiqu'ils  soient  déparés 
par  l'abus  des  antithèses  et  des  jeux  de  mots.  Ses 
Plaidoyers ,  genre  d'exercice  que  les  jésuites  em- 
ployaient dans  leurs  collèges ,  sont  ingénieux  , 
mais  un  peu  diffus.  Le  Plaidoyer  des  Quatre  Ages 
remplace ,  dans  la  seconde  édition,  une  tragédie 
latine  intitulée  :  Sanctus  Ludovicùs  in  vinculis , 
pièce  faible ,  et  qui  ne  pouvait,  rien  ajouter  à  1* 
réputation  de  l'auteur.  C.  D. 

BAUDOUIN  DE  MAISON  BLAVCHE 
(Jba^Mamb),  né  à  Lannion  (Cètes-du-Nord) , 
et  non  à  Châtelaudren,  comme  ledit  M.  de  Ker- 
danet.  ^-  Ayant  embrassé  la  profession  d'avo- 
cat ,  le  principal  objet  de  ses  études  fut  le  do- 
maine congéable ,  soumis  à  divers  usements ,  et 
dont  la  législation,  extrêmement  confuse,  était  un 
véritable  dédale.  Il  porta  le  premier  la  lumière 
dans  ce  cahos,  et  publia  son  utile  travail  sous  le 
titre  d' Institutions  convenancières ,  ou  Trotté 
raisonné  des  domaines  congéables,  et  spéciale- 
ment à  l'usemenl  de  Tréguier  et  de  Goëio;  2  vol. 
in-42,  Saint-Brieuc,  Mabé,  4776.  Ce  fut  un  vrai 
service  rendu  à  uh  deml-miHion  d'hommes,  ou  à 
peu  près,  qui  vivaient  alors  sous  l'empire  de  cette 
coutume,  dont  l'origine  remonte  bien  haut  dans 
l'histoire  de  notre  provioce  ,  puisque  1  opinion 
qui  parait  la  mieux  fondée  en  rapporte  la  nais- 
sance au  milieu  du  V  siècle,  époque  à  laquelle 
des  fugitifs  de  la  Grande-Bretagne,  abandon- 
nant leur  patrie  envahie  par  les  Angles ,  vinrent 
chercher  un  asile  dans  l'Armorique,  où  des 
terres  incultes  leur  furent  données  à  fertiliser  à 
des  conditions  franches  et  libres.  Peu  d'années 
après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  quand  éclata 
la  Bévolution  française ,  l'opinion  publique  en 
Bretagne  réclama  de  nouvelles  dispositions  lé- 
gislatives à  l'égard  des  rentes  convenancières. 
Les  lois  des  6  août  4794  et  9  brumaire  an  VI , 
qui  régissent  encore  aujourd'hui  la  matière  fu- 
rent précédées  de  la  publication  d'une  foule  de 
brochures,  dont  quelques-unes  régirent  ta 
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la  presque  totalité  de  la  France  et  aux  nouveaux 
législateurs  eux-mêmes.  Baudouin  de  Maison- 
blanche  ,  alors  député  de  Lannion  et  de  Morlaix 
é  l'Assemblée  nationale,  présenta,  les  6  et  9  dé- 
cembre 4789,  un  Rapport  au  Comité  féodal  sur 
les  usements  de  la  Basse-Bretagne;  Paris,  1790, 
in-8°.  Peu  de  temps  après  ,  il  publia  un  Projet 
de  décret  sur  les  domaines  congéables.  Les  ju- 
risconsultes estiment  ces  productions. 

Baudouin  de  Maisonblanche  est  mort  à  Lan- 
nion, en  1842.  C.  D. 

BAZIIV  (Fi an<;oi8-Ma*iiï),  —  né  le  24  sep- 
tembre 4770,  à  Lorient  (Morbihan),  entra  dans  la 
marine,  comme  mousse,  en  1780.  Parvenu,  après 
plusieurs  campagnes,  au  grade  de  premier  pilote, 
il  embarqua  en  cette  qualité,  le  17  juillet  4790  , 
sur  le  vaisseau  le  Tourville,  et  passé,  le  30  oc- 
tobre suivant,  sur  la  corvette  la  mouche,  en  croi- 
sière dans  le  golfe  de  Gascogne  et  dans  la  Man- 
che ,  il  y  exerça  provisoirement ,-  jusqu'au  7  no- 
vembre 4794  ,  les  fonctions  de  commis  aux  re- 
vues et  d'officier.  Enseigne  de  vaisseau  le  8  mai 
4792 ,  il  embarqua,  le  24  du  même  mois,  sur  la 
corvette  YAriel.  Ce  bâtiment,  après  avoir  exploré 
les  eûtes  de  l'Islande  et  du  Groenland ,  combat- 
tit avec  succès ,  dans  la  Manche ,  des  corsaires 
qui  voulaient  s'emparer  d'un  convoi  qu'il  avait 
mission  de  protéger.  Il  se  lit  encore  remarquer, 
en  4792  et  4793,  sur  la  Thé H\.  dans  l'escadre 
aux  ordres  du  vice-amiral  Morard  de  Galles ,  qui 
enleva  plusieurs  navires  ennemis  a  la  hauteur 
des  Sorlingues.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau  le 
44  juin  4793,  tandis  qu'il  servait  é  bord  de  la 
Sémillante,  il  se  montra  digne  de  cet  avance- 
ment rapide  dans  un  engagement  de  trois  heures 
que  soutint  celle  frégate  contre  une  fçêgate  an- 
glaise d'une  force  supérieure.  Embarqué  en  l'an  II 
sur  le  vaisseau  Y Indomptable,  il  prit  part  a  laJba- 
taillë  du  43  prairial.  Promu  capitaine  de  frégate 
le  28  ventôse  an  IV,  il  embarqua  peu  après  sur  la 
frégate  la  Tribune,  que  montait  le  capitaine  de 
vaisseau  Moultson ,  commandant  d'une  division 
composée  de  la  Tribune,  la  Tamise,  capitaine 
Fradin,  la  Proserpine,  capitaine  Pévrieu,  et  la 
corvette  la  Z*0ère,capitaiueCarpenticr.  Tous  ces 
bâtiments  furent  pris  successivement,  la  Tribune 
le  20  prairial  an  IV  (8  juin  1796),  par  Y  Unicom; 
la  Tamise,  le  même  jour ,  par  la  Santa-Marga- 
retta;  la  Proserpine,  le  4  4 ,  par  la  Dryade,  et  la 
Légère ,  le  22 ,  par  YApollo.  Rendu  à  la  liberté  le 
25  ventôse  an  VU ,  et  attaché  au  port  de  Brest  „ 
il  servit ,  en  l'an  YHI  et  en  l'an  Ia  ,  sur  les  vais- 
seaux le  Fougueux  et  la  Constitution ,  tant  dans 
la  Méditerranée  que  dans  l'Océan,  et  il  revint  en- 
suite é  Brest ,  où  il  se  rembarqua  le  4  6  ventôse 
an  X,  comme  second,  sur  le  Fougueux,  capi- 
taine Beaudouin.  Il  se  trouvait  à  bord  de  ce  vais- 
seeu  lorsqu'il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  12  juin  4804.  Au  combat  de  Tra- 
falgar,  le  24  octobre  1805,  le  Fougueux,  de  74  ca- 
nons, entama  l'action,  vers  midi,  par  un  coup  de 
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canon  tiré  contre  le  Royal-Sovereign,  de  4  00  ca- 
nons, que  montait  le  contre-amiral  Collingwood. 
Le  vaisseau  anglais  se  dirigeant  vers  notre  arriè- 
re-garde pour  la  couper,  le  Fougueux  essaya,  par 
un  l'eu  nourri  d'écharpe,  de  l'arrêter.  Ses  efforts 
furent  inutiles.  A  une  heure ,  Collingwood  était 
parvenu  â  son  but ,  mais  uon  sans  que  le  Royal- 
Sovereign  eût  beaucoup  souffert  du  feu  du  Fou- 
gueux, qui  l'avait  démâté  de  son  mât  d'artimon. 
Alors  s'engagea  dans  celle  partie  de  la  ligne  un 
combat  meurtrier  dans  lequel  le  Fougueux  eut  â 
lutler  pendant  plus  d'une  heure  contre  le  Royal- 
Sovereign  et  le  Belle-lsle,  de  74.  A  deux  heu- 
res ,  le  Fougueux  cherchait  à  se  dégager,  lors- 
qu'un nouvel  adversaire,  le  Téméraire,  de  98  ca- 
nons ,  l'aborda  après  lui  avoir  lâché,  a  4  00  mètres 
de  distance ,  sa  bordée  de  tribord.  L'intrépide 
commandant  Beaudouin  venait  d'être  tué.  Bazin, 
qui  jusque  16  avait  spécialement  dirigé  le  feu  et  la 
manœuvre ,  lui  succéda  dans  le  commandement, 
et  soutint  bravement  l'altaque  des  ennemis ,  qui 
avaient  envahi  le  pont  du  Fongueux;  mois,  blessé 
lui-même,  et  luttant  avec  un  équipage'qui  comp- 
tait quatre  cents  hommes  hors  de  combat ,  il  fut 
obligé  de  céder  au  nombre,  Au  bout  de  dix  mi- 
nutes, le  Fougueux,  totalement  désemparé,  ame- 
na son  pavillon.  Ce  vaisseau ,  au  dire  de  tous  les 
témoins  de  ce  funeste  combat ,  partagea  avec  le 
Plu  Ion ,  YAlgési ras  et  le  Redoutable ,  l'honneur 
d'une  héroïque  défense,  honneur  qui  rejaillit  jus- 
tement sur  le  capitaine  Bazin ,  ainsi  que  sur  les 
braves  qu'il  dirigeait  cl  animait  de  son  exemple. 
Conduit  â  Algésiras,  il  fut  éehangé  quelques 
jours  après.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  le  4  2 
juillet  4808,  il  Ht  le  service  du  port  de  Brest  jus- 
qu'au 47  mars  4844  ;  il  prit  alors  le  commande- 
ment du.  24'  équipage  de  hautrbord  et  d'une  flo- 
tille  qui  lit  éprouver  des  pertes  combreuses  aux 
croiseurs  anglais  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Bazin,  employé,  a  la  paix,  dans  le  port  de  Toulon, 
et  nommé  chevalier  de  Saint- Louis  le  48  août 
1814 ,  fut  mis  en  non  activité  le  30  septembre 
4815.  Il  est  mort  àBresl"le2avriH 836.  P.  L...U 

BEAUCORPS,  BEAUCORS  on  BEAU- 
COURS  (Cevfboy  pt)i  —  il  est  nommé  parmi 
les  écuyers  qui  combattirent,  sous  Jean  de  Beau- 
manoir,  à  la  bataille  des  Trente ,  dans  le  vieux 
poème  contemporain  où  ce  fait  d'armes  est  ra- 
conté : 

•  El  Morioe  du  Parc ,  un  escuyer  hardy, 

•  El  Guiffray  de  Beaucorps,  qui  est  moult  son  aray.  • 

M.  Crapelet,  dans  ses  notes  sur  ce  poème,  dont 
il  donna  une  édition  en  4827,  dit  qu'il  n'a  pu  dé- 
couvrir les  armoiries  de  la  maison  de  Beaucorps, 
qui  parait  s'être  éteinte  masculinement,  très-peu 
d'années  après  le  combat  des  Trente,  dans  la  per- 
sonne même  de  Geoffroy.  Il  ne  laissa ,  ajoute-t- 
il,  qu'une  fille  unique,  mariée,  en  4354,  à  Jean 
Gouyon ,  seigneur  de  Miniac  et  de  Beaucorps  à 
cause  d'elle,  second  fils  de  Bertrand  Goyon ,  HP 
du  nom,  sire  de  Matignon,  et  de  Jeanne  de  Dinan. 
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Nous  ne  savons  où  M.  Crapclet  a  puisé  ces  dé- 
tails. Ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  qu'ayant 
consulté  un  tableau  généalogique  de  la  maison  de 
Gouyon,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui,  d'ail- 
leurs, est  une  pièce  judiciaire  présente»!  au  Par- 
lement de  Bretagne  en  4778 ,  ce  Jean  de  Gouyon 
y  parait  comme  fils  d'Alain,  III'  du  nom,  et  frère 
ÉB  Bertrand  ,  IL*  du  nom ,  mari  de  Jeanne  de  Di- 
uan;  qu'il  n'est  nullement  parlé  du  mariage  de  ce 
Jean  avec  une  tille  de  la  maison  de  Beaucorps , 
et  qu'au  contraire  on  donne  Louis  de  Gouyon,  le 
même  qui  assista  au  combat  des  Trente,  comme 
étant  le  chef  de  la  branche  de  Gouyon- Beaucorps. 
(Voy.  Gouyon  (Louis).  Il  n'est  peut-être  pas  non 
plus  très-exact  de  dire  que  le  nom  de  Beaucorps 
s  éteignit  dans  la  personne  de  Geoffroy;  car  on 
trouve  un  Jean  Beaucours  nommé  parmi  les  sei- 
gneurs bretons  qui  accompagnèrent  Charles  dé 
Blois  en  Angleterre.  (Voy.  Rymer,  V,  861,  et  D. 
Mor.,  Pr.,  4,  col.  1508.)  Le  sauf-conduit  donné 
par  lu  vji  Edouard  est  du  7  août  1356.Tout  porte 
a  croire  que  ce  Jean  était  de  la  même  famille  que 
Geolfroy.Dans  les  registres  de  la  chancellerie  de 
Bretagne ,  de  4  458 ,  on  trouve  un  sire  de  Beau- 
court  de  l'évéché  de.Saint-Malo ,  à  qui  assigna- 
lion  est  donnée  pour  les  monstres  ou  revues  mi- 
litaires Axées  au  1"  septembre.  (0.  Mor.,  Pr.,  2, 
4716.)  Enfin ,  dans  les  comptes  des  trésoriers  de 
Bretagne,  de  4  464  ,  4484 ,  4  494  et  4  498 ,  on  ren- 
contre les  noms  de  Prégent  de  Beaucours,  archer 
a  la  grand'paye:  ïvon  Beaucours,  archer;  Oli- 
vier de  Beaucours,  l'un  des  cent  nommes  d'ar- 
mes ,  gentilshommes  de  la  maison  de  la  royne  ; 
Guillaume  de  Beaucours,  homme  d'armes.  Ces 
noms  indiquent  que  celle  famille  a  subsisté  jus- 
qu'au commencement  du-xvi'  siècle;  mais,  soit 
qu'elle  ait  quitté  la  Bretagne  ,.soit  qu'elle  se  soit 
éteinte ,  elle  n'a  plus  reparu  dans  les  armoriaux 
bretons.  Biz  .. 

BEAUGEARD  (  ■  uni  -.h  \  s  -B w  i  iv  r  b  ),  — 
ne  à  Vitré  (llle-et-Vilaine  ),  le  48  février  4764 , 
exerçait ,  a  Renues,  la  profession  d'avocat ,  lors- 
qu'au mois  de  septembre  1792 ,  il  dut  à  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  d'être  élu  à  la  Conven- 
tion nationale ,  où  il  vota  la  mort  du  roi  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Après  la  session ,  le  Directoire 
le  nomma  commissaire  près  de  l'administration 
centrale  d'Ille-et-Vilaine.  Réélu  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents  en  4798 ,  il  cessa  d'en  faire 
partie  au  48  brumaire.  Lors  de  la  création  des 
préfectures,  il  cessa  toute  fonction  publique,  et 
vint  habiter  Vitré,  où  il  consacra  ses  loisirs  et 
son  zèle  à  l'administration  des  hospices  civils  et 
de  la  commune.  Rappelé  en  4845  sur  la  scène 
politique  par  l'arrondissement  de  Vitré ,  qui  le 
nomma  son  représentanl  à  la  Chambre  des  Cent- 
Jours,  il  se  trouva,  au  retour  de  Louis  XVIII , 
frappé  par  l'ordonnance  qui  condamnait  à  l'exil 
les  régicides  qui  avaient  accepté  des  fonctions  et 
prêté  serment  au  gouvernement  impérial.  Il  cher- 
cha alors  un  asile  en  Belgique ,  et  ne  revit  qu'en 
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4830  sa  ville  natale ,  où  il  succomba  le  3  octobre 
1832 ,  après  une  très- longue  et  très-douloureuse 
maladie  ,  un  ulcère  à  l'estomac. 

Beaugeard  apporta  dans  ses  fonctions  un  dé- 
sintéressement incontesté  et  l'absence  de  toute 
ambition.  Il  a  très-peu  accru  son  médiocre  patri- 
moine. Son  obligeance  était  extrême.  Bien  que 
membre  du  parti  domiuanl  de  la  Convention  ,  il 
a  protégé  et  arraché  à  l'échafaud  plus  d'un  de  ses 
ennemis.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  la  vie ,  nous 
citerons  l'abbé  Breleau  de  la  Gueretterie.  (  Voy. 
ce  nom).  Il  conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  les 
opinions  politiques  et  religieuses  de  toute  sa  vie  ; 
elles  restèrent  vives  et  entières ,  parce  qu'elles 
étaient  consciencieuses.  Il  avait  été  secrétaire 
de  Pestalozzi  dans  un  assez  long-séjour  qu'il  avait 
fait  à  Paris  avant  4792.  Barbier  (  Dict.  des  Ano- 
nymes )  lui  attribue  les  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  Résumé  général  des  principaux  écrits  sur  la 
prochaine  convocation  des  E ta ts-  Généraux  , 
4798,  in-8°.  IL  Les  Frontières  de  la  France  , 
considérée*  sous  un  point  de  vue  politique  et 
militaire.  Renne»,  4795,  in-8*.  —  Sa  biblio- 
thèque ,  vendue  à  l'enchère .  en  4833,  renfermait 
une  foule  de  pièces  et  do  titres  précieux  que 
M.  Dubois ,  alors  sous-préfet  de  Vitré ,  acheta  et 
sauva  de  la  destruction.  P.  L...t. 

BEAUMANOIR.  —  Le  premier  connu  des 
seigneurs  de  cette  illustre  maison  est  Hervé ,  que 
le  vieil  historien  Lebaud  nomme  parmi  les  nobles 
bretons  qui  s'assemblèrent  à  Vannes,  en  4202, 
pour  venger  l'assassinat  de  leur  jeune  duc  Artur 
par  son  oncle  Jean-sans-Terre, usurpateur  du  trô- 
ne d'Angleterre.  Hervé  était  accompagné  de  Gel  - 
froy,  son  fils  ;  on  ne  sait  d'eux  rien  autre  chose. 

II.Roêert  de  BEAUMANOIR,—  quatrième 
descendant  de  Hervé,  et  (Ils  de  Jean,  I"  du  nom, 
et  de  Jeanne,  héritière  de  la  Hardouinaye  et  de 
Merdrignac ,  suivant  le  P.  Anselme ,  devint  ma- 
réchal de  Bretagne  sous  Charles  de  Blois ,  dont 
il  avait  embrassé  la  cause,  à  l'exemple  de  tous  les 
hauts  barons  et  seigneurs  de  Bretagne.  Lebaud 
se  contente  de  citer  la  part  que  le  maréchal  prit 
au  siège  de  Vannes,  défendu  par  Robert  d'Artois 
et  la  comtesse  de  Montforl,  et  qui  fut  forcé  de  se 
rendre;  puis  à  la  belle  défense  de  la  même  ville , 
assiégée  par  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  jusqu'à 
une  trêve  entre  les  parties  belligérantes,  eu  4  346, 
procurée  par  l'intervention  de  deux  cardinaux  en- 
voyés à  cet  effet  en  Bretagne.  L'année  suivante, 
Robert  de  Beaumanoir  se  trouva  à  la  sanglante 
et  malheureuse  affaire  de  la  Rochc-Derrien ,  où 
Charles  de  Blois  fut  fait  prisonnier  avec  son  ma- 
réchal, ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  poème  de  Guil- 
laume de  Saine  t-  And  ré  : 

«  Prisonnier  fat  Charles  pour  voir  (vrai), 
•  Et  la  sire  de  Beaumanoir.  •  • 

Depuis  cette  bataille,  il  n'est  plus  fait  mention 
de  Robert,  qui  mourut  probablement  en  Angle- 
terre ,  où  Charles  de  Blois  fut  conduit. 
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III.  Jean  db  BEAI  MANOIR  —  Il  était 
fils  de  Jean ,  H'  du  nom  ,  et  de  Marie  de  Dinan , 
et  neveu  du  maréchal ,  auquel  il  succéda  dans 
celte  dignité,  comme  dans  sa  fidélité  à  une  cause 
malheureuse,  à  laquelle  il  se  dévoua,  et  qu'il  ne 
dépendit  pas  de  ses  efforts  et  de  son  courage  de 
faire  triompher.  C'est  le  héros  de  sop  illustre  mai- 
son, c'est  ie  capitaine  des  Trente,  c'est  le  premier 
des  Beaumanoir,  Bois-ton-Sang  !  noble  devise 
criée  pour  la  première  fois  au  combat  de  Mi- 
Voie.  On  ne  sait  précisément  ni  le  lieu  ni  la  date 
de  sa  naissance.  Il  est  à  croire  cependant  que 
le  château  de  Beaumanoir,  près  d'Evran  (Côtes- 
du-  Nord),  fut  son  berceau ,  comme  celui  de  ses 
aïeux.  Il  parait  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire comme  commandant ,  en  1350  ,  le  châ- 
teau de  Josselin  pour  Charles  de  Blois,'  pendant 
que  celui-ci  était  prisonnier,  et  que  durait  une 
trêve  qui  allait  bientôt  expirer.  A  trois  lieues 
de  Josselin,  l'anglais  Richard  Bamborough  te- 
nait la  place  de  Ploërmel  pour  Jean  de  Monlfort. 
Ce  voisinage  amena  entre  des  guerriers  impa- 
tients de  combattre ,  et  probablement  ennuyés  de 
la  trêve ,  une  rencontre  de  trente,  contre  trenle , 
au  chêne  de  Mi-Voie,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se 
trouvait  à  moitié  chemin  entre  Josselin  et  Ploër- 
mt  l.  Beaumanoir  choisit  pour  compagnons  dix 
chevaliers  :  Tinténiac ,  —  Gui  de  Rochefort ,  — 
Y  vea  Charnel,  —  Guillaume  de  la  Marche ,— Ro- 
bin Raguenel,  —  Huon  de  SaintrYvon ,  —  Caro 
de  Bodega,— Geffroy  du  Bouays,—  Olivier  Arel, 

—  Jean  Rousselol  ;  puis  dix-neuf  écuyers  :  Guil- 
laume de  Montaubau ,  —  Alain  de  Tinténiac ,  — 
Tristan  de  Peslivien ,  —  Alain  de  Ker-an-Rays, 

—  Olivier  de  Ker-an-Rays , — Louis  Gouyon ,  — 
Olivier  de  Konlenay,  —  Hugues  Capus ,  —  Gef- 
froy de  la  Roche,— Geffroy  Poulart ,  —  Maurice 
de  fresiguidy,  —  Guyon  de  Pont-Blanc ,  —  Mau- 
rice du  Parc ,  —  Geffroy  Beaucorps ,  —  Geffroy 
Mellon  ,  —  Jean  de  Sérent,  —  Guillaume  de  la 
Lande,  —  Olivier  Monleville,  —  Simon  Richard. 
Nous  en  donnons  ici  les  noms,  d'après  le  poème 
dont  nous  allons  bientôt  parler.  11  nous  a  paru 
convenable  de  les  réunir  à  l'article  de  leur  illustre 
chef,  bien  que  nous  devions  les  reproduire  dans 
leur  ordre  alphabétique,  parce  que  lu  leçon  que 
nous  donnons  de  «elle  liste,  et  que  nous  croyons 
très-exacte ,  a  subi  plusieurs  variantes  que  nous 
ne  pouvons  admettre. 

Le  combat  tourna  à  l'avantage  des  Bretons. 
Bamborough  fut  tué,  ainsi  que  plusieurs  des  An- 
glais ,  dont  le  reste  fut  emmené  prisonnier  à  Jos- 
selin, et  bientôt  mis  à  rançon,  suivant  l'usage  de 
ce  temps-là. 

Cette  affaire,  qui  u'élait,  en  définitive,  qu'un 
duel  de  trente  contre  trente ,  et  qui  n'eut  aucun 
résultat  politique ,  parait  avoir  eu ,  dans  le  peu- 
ple breton  ,  un  très  -  grand  retentissement.  Un 
poète,  encore  inconnu  (1),  célébra  le  triomphe 

(!)  L'identité  de  l'époque  et  l'analogie  du  style  m'ont 
fait  croire  que  ce  poème  sur  la  bataille  des  Trente  pour- 
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de  nos  chevaliers  dans  un  poème  d'environ  cinq 
cents  vers  alexandrins  ;  et  son  œuvre,  composée 
un  certain  nombre  d'années  après  la  bataille , 
puisque  l'auteur  fait  entendre  que  la  plupart  des 
combattants  ne  vivaient  déjà  plus  ;  son  œuvre , 
dis-je ,  est  devenue  la  source  où  Pierre  Lebaud  a 

Kuisé  pour  donner  les  noms  des  compagnons  de 
eaumanoir  et  les  détails  du  combat,  et  après  lui 
d'Argenlré ,  copié  par  tous  nos  historiens  moder- 
nes; mais  ce  poème ,  composé  en  l'honneur  des 
partisans  de  Charles  de  Blois ,  n'a  pas  dù,  sous 
les  règnes  de  l'ombrageux  Montfort  cl  de  ses  suc- 
cesseurs ,  recevoir  une  bien  grande  publicité.  Il 
s\?st,  pour  ainsi  dire ,  perdu ,  et  l'histoire  de  Le- 
baud étant  restée  en  manuscrit  jusqu'en  1  638  il 
en  ost  résulté  que  d'Argenlré  a  élé  le  premier  à 
parler  du  combat  des  Trenle  avec  quelque  détail, 
mais  sans  citer  d'autre  autorité  historique  qu'un 
très-ancien,livre  traitant  de  ce  combat,  fait  en 
tnauvaises  rimes  dès  le  même  temps,  livre  que 
l'on  peut  croire  avoir  été  le  poème  en  question 
mais  auquel,  comme  on  le  voit  l'historien  ne 
semble  accorder  aucun  crédit.  * 

D'Argenlré  a  été  à  peu  près  copié  par  les  bé- 
nédiclins,qui  n'ont  recueilli  aucun  nouveau  do- 
cument; en  sorte  qu'en  1778  ,  lors  de  la  publi- 
cation du  Dictionnaire  d'Ogée,  on  en  était  venu 
au  point  de  contester ,  non  seulement  les  détails 
du  combat  des  Trente ,  mais  même  sa  réalité. 
Ogée  accueillit  dans  son  ouvrage  une  disscrla- 
lion  de  M.  de  Pommereul ,  où-le  scéplicisme  his- 
torique estpoussé  fort  loin.  Il  est  vrai  qu'il  donna 
en  même  temps  une  réponse  de  M.  Toustain  de 
Richebourg;  mais  cés  deux  écrits  ne  nous  prou- 
vant aujourd'hui  guère  autre  chose  qu'un  défaut 
presque  absolu  de  critique  dans  la  discussion  de 
ce  point  historique.  Les  deux  auteurs  ne  connais- 
saient nullement  le  poème  du  xiv*  siècle.  M.  de 
Pommereul  se  contenta  de  mentionner  un  ma- 
nuscrit de  4470 ,  cité  en  marge  par  D.  Lobiueau , 
et  dont  nous  parlerons  bientôt;  et  enfin  le  vieux 
Froissarl  fut  complètement  mis  en  oubli .  bien 
que  Lebaud  et  d'Argenlré  eussent  cité  quelques 
passages  de  ses  Chroniques,  où  il  rappelle  très- 
explicitement  un  souveuir  de  la  bataille  des 
Trenle. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  en  1813, 
MM.  de  Penhouët  et  de  Frcminville  découvrirent 
le  vieux  poème  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Il  faut  dire  toutefois  que  cette 
découverte  n'était  pas  excessivement  difficile  à 
faire  ,  car  la  Bibliothèque  historique  de  France 
avait ,  depuis  long-temps .  mentionné  ce  manu- 
scrit, ao  n'  35,443,  ainsi  qu'il  suit  :  -  La  Bataille 

-  de  30  Anglais  et  de  30  Bretons ,  en  vers.  — 
»  Elle  est  conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 

-  Bibliothèque  du  Boi,  n'  7,595.» ,  et  Onit  ainsi  : 

-  Cy  finit  la  bataille....  qui  fut  faite  en  Bretagne 

nit  être  attribué  à  l'auteur  du  Rotunant  em  têrt  de  Dugves- 
clm.  cavalier.  Cette  opinion  demande  des  développements 
qui  ne  peuvent  trouver  place  (ci. 
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•  l'an  de  grâce  4350 ,  le  samedi  devant  Le  tare 

•  Jher  usaient.  • 

M.  de  Frcminville  publia  celte  pièce  en  1819, 
et  M.  Crapeleten  donna,  en  4827,  une  excellente 
édition.  M.  Buchon  en  a  donné  une  autre  à  la 
suite  de  son  Froissart  ;  enfin  ,  M.  Forcst,  libraire 
;i  Nantes,  a  placé  notre  poème  dans  les  notes  de 
son  édition  de  V Histoire  des  Evêques  de  Nantes, 
par  l'abbé  Travers. 

Ce  poème ,  très-curieux ,  et  évidemment  écrit 
par  un  contemporain  de  l'action  qu'il  raconte . 
contn  ni  une  foule  de  détails  intéressants,  et  que 
la  naïve  simplicité  du  récit  porte  naturellement  à 
considérer  comme  historiques.  La  véracité  du 
poète  se  trouva  confirmée ,  lorsque,  peu  de  temps 
après  la  découverte  du  manuscrit,  M.  Bucbon 
retrouva  le  chapitre  entier  des  Chroniques  de 
Froissart,  où  cet  excellent  historien  raconte  aussi 
le  combat  des  Trente ,  et  dans  lequel  il  affirme 
que ,  depuis ,  «  il  vit  seoir  à  la  table  du  roi  Char- 

■  les  de  France  un  chevalier  breton  qui  été  y 
»  avoit ,  inessire  Yvain  Charruel ,  dont  le  viaire 

■  (  \isage  )  détaillé  et  découpé  montroil  bien  que 
-  la  besogne  fut  bien  combattue.  •  Froissart 
nomme  le  chef  des  trente  Bretons  Robert  de 
Beaumanoir.  C'est  une  erreur  qui  a  été  partagée 
par  quelques  historiens  modernes.  D'Argentré 
le  nomme  Jean ,  et  ee  prénom  est  confirmé  par 
la  généalogie  des  Beaumanoir ,  donnée  par  le 
P.  Aug.  Du  Paz,  par  le  P.  Anselme  et  par  les 
chartes  recueillies  par  les  Bénédictins. 

Nous  avons  vu  que  le  maréchal  Robert  avait 
disparu  de  la  scène  historique,  depuis  sa  prise  è 
la  Roche-Derrien ,  et  que  son  titré  était  passé  à 
son  neveu  Jean.  Le  poème  vient  d'ailleurs  S  l'ap- 
pui de  notre  opinion ,  en  disant  : 

•  Tant  qu'advint  la  journée  que  Dieu  oust  ordonné , 

>  Que  Reaunianer  le  bon ,  qui  tant  fut  alosà, 

•  Struire  Jehan  le  sago ,  le  preux  et  le  séné,  etc.  > 

Les  mots  messire  Jehan  me  paraissent  évi- 
demment se  rapporter  à  Beaumanoir.  —  C'est 
aussi  ce  même  poème  qui  a  été  la  source  de  la 
dénote  :  Bois  toit  sang!  que  nous  avons  rappelée 
en  commençant.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
citer  les  vers  très-remarquables  d'où  elle  a  été 
tirée  : 

•  Grande  fut  la  bataille  et  longuement  dura. 
*...•••».•■••»••••»••••., 

»  Forment  se  combattaient ,  l'un  l'aultrc  n'épargna  ; 

•  La  chaleur  fut  moult»  grande ,  chacun  l'y  tnassua. 

•  De  sueur  et  de  sang  la  terre  rosoya. 

>  A  ce  bon  samedy  Beaumanoir  si  jeussa. 

•  Grand  soif  oust  le  Laron  :  à  boire  demanda. 

•  Messire  Geflroy  du  Bouavs  tanlost  respondu  a  : 

>  Bois  ton  sang  1  Beaumanoir,  la  soif  ta  passera.  » 

Le  poème  et  le  chapitre  de  Froissart  doivent 
donc  cire  considérés  comme  les  preuves  origi- 
naires du  fait  d'armes  auquel  est  glorieusement 
Attaché  le  nom  de  Jean  de  Beaumanoir.  Tout  ce 
qu'on  en  a  dit  postérieurement  en  découle ,  et 
même  cette  prétendue  chronique  de  Jean  dè 
Saint-Paul ,  citée  par  D.  Lobineau ,  en  marge  de 
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son  récit  de  la  bataille  des  Trente ,  comme  ayant 
été  écrite  en  4470.  Nous  croyons  l'avoir  retrou- 
vée parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  à  Paris,  n*  263,  hist.  C'est  un  volume 
contenant  beaucoup  de  chapitres,  ou  plutôt  de 
cahiers ,  sur  l'histoire  de  Jean  de  Montforl  et  de 
ses  enfants.  Le  second  cahier ,  de  quatre  feuil- 
lets, traite  du  combat  des  Trente;  mais  on  n'y 
trouve  autre  chose  qu'un  abrégé  très-succinct  du 
poème  contemporain.  Ce  second  cahier  porte  en 
léte  :  Chronicque  de  Jean  de  Saint-Paul,  es- 
cuyer  l'autheur  Jean  sieur  de  Saint-Paul  m 
l'an  4  473. 

Ce  document  a  pu  paraître  intéressant  a  D.  Lo- 
bineau ,  qui  semble  n'avoir  connu  ni  le  poème , 
ni  le  chapitre  de  Froissart  ;  il  est  peu  de  chose 
aujourd'hui. 

I  ne  dernière  preuve  de  la  véracité  du  vieux 
poème ,  c'est  que ,  dans  plusieurs  monstres  ou 
listes  des  gens  d'armes  placés  sous  le  commande- 
ment de  Jean  de  Beaumanoir,  nous  retrouvons 
les  noms  de  quelques-uns  des  chevaliers  et 
écuyers  qui  furent  choisis  pour  combattre  avec 
leur  capitaine..  Dans  la  monstre  du  40  octobre 
1351,  entre  autres,  on  voit  :  Geffroy  du  Bois, 
Tristan  de  Pesliucn  ,  Alain  de  Keranrays,  Louis 
Goujon  ,  Olivier  de  Fonlenoye ,  Guyon  Monte- 
\ille.  g 

Jean  de  Beaumanoir  fut  choisi  par  Jeanne-la- 
Boiteuse  pour  aller  en  Angleterre  traiter  de  la 
deli\  rance  de  Chartes  de  Blois ,  son  mari .  retenu 
prisonnier  depuis  la  bataille  de  la  Roche-Derrien. 
Les  lettres  en  furent  signées  aux  Etats  de  Dinan  , 
le  29  novembre  4352.  Il  eut  pour  collègues  révo- 
que de  Vannes ,  Yvain  Charuel ,  l'un  des  Trente , 
Koberttle  Saint-Père  (  Sainl-Pern  ) ,  chevaliers  ; 
l'archidiacre  de  Rennes  et  le  conseiller  Olivier 
de  Morcelles  (  Mortelles  ).  En  4 363 ,  il  concourut 
au  traité  d'Evran ,  conclu  entre  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  Montforl ,  et  fut  l'un  des  étages  donnés 
par  le  premier  pour  en  assurer  l'exécution ,  qui 
n'eut  pas  lieu,  par  le  refus  de  Jeanne  de  Breta- 
gne. Ce  refus  amena ,  l'année  suivante ,  la  ba- 
taille d'Auray,  où  Charles  de  Blois  fut  tué.  Beau- 
manoir, qu'on  Telrouve  dans  tous  les  conseils  et 
sur  tous  les  champs  de  bataille ,  y  fut  fait  prison- 
nier. Bientôt ,  au  mois  de  mars  4365,  la  malheu- 
reuse veuve ,  forcée  par  une  lâche  politique  de 
traiter  avec  le  vainqueur  de  son  mari ,  quand  les 
droits  sur  le  duché  de  Bretagne  lui  provenaient 
de  son  chef,  et  qu'elle  pouvait  les  défendre  avec 
autant  de  raison  et  de  justice  qu'avant  la  mort  de 
Charles ,  dont  ce  n'était  point  l'héritage  ;  Jeanne, 
dis-je ,  exigea  de  Jean  de  Beaumanoir  une  der- 
nière preuve  de  déxoùment  ;  ce  fut  de  la  repré- 
senter au  traité  de  Guérande. 

Nous  n'avons  pu  trouver  la  date  précise  de  la 
mort  de  Jean  de  Beaumanoir.  Une  charte  ,  tirée 
des  archives  de  Blain  et  insérée  aux  Preuves  de 
D.  Morice ,  4  ,  4624  ,  nous  apprend  que  Margue- 
rite de  Rouan,  sa  seconde  femme,  était  veuve 
depuis  quelque  temps.  Or,  cet  acte  est  daté  du 
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1>  février  1367,  c'est-à-dire,  suivant  l'usage  ac- 
tuel ,  1 368.  D'un  autre  côté ,  le  P.  Du  Paz ,  à  l'ar- 
ticle de  Robert  de  Beaumanoir ,  mort  en  4  407  ou 
4608,  et  qui  était  fils  puiné  de  Jean  III,  nous 
apprend  qu'il  survécut  de  quarante-deux  ans  à 
son  père  ;  ce  qui  placerait  la  mort  de  celui-ci  à 
4365  ou  4366.  Il  avait  épousé ,  en  premier  ma- 
riage ,  Tiphaine  de  Chemillé ,  dont  il  eut  Jean  de 
Beaumanoir  qui  suit. 

IV.  Jban  »■  BEAUMANOIR,  IV  du  nom, 
fils  du  précédent.  — 11  combattit  pour  Charles  de 
Blois,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Auray, 
A  la  suite  de  laquelle ,  refusant  de  servir  Jean  de 
Montfort,  il  accompagna  en  Espagne  Bertrand 
Duguesclin ,  allant  au  secours  de  Henri  de  Trans- 
tamare.  11  revint  en  Poitou ,  avec  le  connétable , 
faire  la  guerre  aux  Anglais  ;  puis  en  Bretagne , 
d'où  il  contribua  à  expulser  Jean  de  Montfort , 

8ui  passa  en  Angleterre,  où  il  resta  sept  ans. 
lais  le  roi  de  France  ayant  manifesté  l'intention 
de  s'emparer  de  la  Bretagne ,  Beaumanoir  s'em- 
pressa de  quitter  son  service  et  de  se  réunir  aux 
seigneurs  bretons,  oui,  quelques  griefs  qu'ils 
eussent  contre  Jean  de  Montfort ,  en  firent  géné- 
reusement le  sacrifice,  plutôt  que  de  souffrir 
que  leur  pays  devint  une  province  française.  Il 
fut  un  de  ceux  qui  sollicitèrent  le  retour  du  duc, 
qui,  toujours  partisan  des  Anglais,  et  ayant 
peut-être  excité  de  nouveaux  mécontentements , 
envoya  Jean  de  Beaumanoir  et  Eus  tache  de  la 
Houssaye  en  Angleterre,  en  4380,  demander 
secours  au  roi  Edouard.  La  paix  se  fit  l'année 
suivante  avec  Charles  VI ,  qui  venait  de  succéder 
à  Charles  Y,  son  père.  Beaumanoir ,  député  par 
le  duc,  signa  le  traité  à  Guérande,  dans  la  cha- 
pelle de  N.-D.  la  Blanche,  le  4  avril  1381.  En 
1382,  il  fit  la  campagne  de  Flaudre,  et  com- 
battit à  Rosebeque ,  sous  les  ordres  du  connéta- 
ble de  Clisson. 

«Estant  de  retour  en  son  pays ,  après  tant  de 

•  guerres  et  de  batailles ,  esquelles  il  s'estoit 

•  trouvé ,  et  vivant  en  oisiveté ,  mere  et  nourrice 

•  de  tout  vice ,  il  s'amoura  de  la  fille  d'un  sien 

•  métayer ,  nommé  Roland  Moysan ,  lequel  s'en 
-  estant  apperceu,  s'irrita  fort....  •  (bu  Paz, 
généal. ,  p.  404.) 

Ce  père  outragé  tua  Beaumanoir,  à  l'instiga- 
tion de  Pierre  Tournemine ,  frère  du  seigneur 
de  ta  Hunaudaye.  Ce  meurtre  fut  poursuivi  et 
puni,  ainsi  qu'on  le  verra 'dans  l'article  suivant. 

BEAUMANOIR  (  Robmt  ne  )  —  était  le  fils 
punie  de  Jean,  111' du  nom,  et  de  Tiphaine  de  Che- 
millé. Il  succéda  à  Jean  IV',  son  frère ,  mort 
sans  postérité  ,  et  voulut  tirer  vengeance  de  l'as- 
sassinat commis  sur  sa  personne.  Il  crut  que  le 
coup  venait  de  plus  haute  main  que  de  celle  qui 
avait  frappé,  et  il  obtint  de  Roland  Moysan  l'a- 
veu de  l'instigation  et  de  la  complicité  de  Pierre 
Tournemine.  De  là  un  appel  en  champ-clos  de- 
vant le  duc  |  qui  autorisa  le  combat  à  outrance. 
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Il  eut  lieu  à  Nantes ,  sur  la  place  du  Bouffay ,  le 
20  décembre  4386.  Tournemine  fut  vaincu ,  et , 
selon  la  coutume  usitée  en  pareil  cas ,  devait  être 
trame  sur  la  claie  et  peudu.  Beaumanoir  sollicita 
sa  grâce  et  l'obtint. 

On  trouve  au  t.  2 ,  p.  498  des  Preuves  de  D. 
Moricc ,  une  curieuse  relation  de  ce  duel ,  écrite 
à  l'époque  même ,  et  tirée  des  archives  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Nantes ,  Arm.  N.  Cass. 
C.  n'.  8.  —  Robert  de  Beaumanoir ,  ennemi , 
comme  tous  les  siens,  de  Jean  de  Montfort ,  em- 
brassa naturellement  la  cause  d'Olivier  de  Clis- 
son dans  ses  débals  et  ses  guerres  contre  le  duc. 
Présent  à  Vannes  lors  du  lâche  guet-a-pens  de 
celui-ci  contre  le  connétable,  au  château  de 
l'Hermine,  il  osa  faire  à  Jean  de  Montfort  les 
plus  courageuses  représentations,  qui  lui  valu- 
rent l'honneur  de  partager  la  captivitè'de  son  il- 
lustre chef,  auquel  il  fut  fidèle  jusqu'à  la  fin  , 
étant  mort  la  même  année  que  lui,  le  46  juillet 
4  407,  suivant  le  P.  Du  Paz,  et  le  4  6  février  4  408, 
suivant  La  Chesnaye  des  Bois  fDict.  de  la  Nob., 
art.  Beaumanoir).  Le  connétable,  dans  son  tes- 
tament du  6  février  4  407  ,  le  chargea  de  l'hono- 
rable mission  de  porter  et  rendre  au  roi  l'épée 
qu'il  avait  reçue  quand  il  avait  été  placé  à  la  léle 
de  la  milice  française. 

»  Robert  de  Beaumanoir  mourut  sans  postérité, 
et  en  lui  finit  la  branche  aînée  de  son  illustre 
maison,  dont  les  terres  et  seigneuries  furent 
portées  dans  celle  de  Diuan  par  sa  sœur  consan- 
guine, Jeanne  de  Beaumanoir,  qui  avait  épousé 
Charles  de  Dinan,  baron  de  Chàleaubriant  et 
seigneur  de  Montafltau. 

La  maison  de  Beaumanoir  s'est  éteinte  dans  la 
branche  de  Lavardin ,  au  Maine ,  en  la  personne 
d'Emmanuel-Henri ,  marquis  de  Lavardin ,  tué 
à  la  bataille  de  Spire,  le  43  novembre  4703. 
Trois  de  ses  sœurs  étaient  mariées  dans  les  mai- 
sons de  la  Chastre ,  d'Ailly  de  Chaulnes  et  de  Be- 
ringhen.  Cette  branche  de  Lavardin ,  qui  avait 
quitté  la  Bretagne,  sortait  de  celle  des  Beauma- 
noir du  Besso ,  qui  tirait  elle-même  sou  origine 
de  Robert  de  Beaumanoir,  frère  de  Jean  HP,  le 
héros  des  Trente. 

—  Les  Beaumanoir  avaient  une  chapelle  funé- 
raire dans  l'une  des  chapelles  de  l'église  du  cou- 
vent de  Letaon.  Leurs  tombes  ont  été  violées 
.dans  des  jours  déplorables,  leurs  cercueils  de 
plomb  vendus,  leurs  ossements  dispersés  sur  le 
sol  de  la  chapelle ,  ainsi  que  leurs  statues,  qui  y 
sont  long-temps  restées  dans  la  fange ,  mais  qui 
enfin ,  et  assez  récemment,  ont  été  transportées 
au  musée  de  Dinan. 

On  ne  croit  pas  que  le  baron  de  Beaumanoir, 
traducteur  d'Homère ,  ait  rien  de  commun  avec 
la  maison  de  Beaumanoir  dont  nous  venons  de 
parler.  (Voyez  Beaumanoir,  baron  de).  Biz... 

BEAUMANOm  (  Tolmaint  o«  ) ,  —  vi- 
comte du  Besso ,  baron  du  Pont  et  de  Rostrenen . 
eut  pour  père  Jacques  de  Beaumanoir ,  échanson 


Digitized  by  Google 


72  BEA 

de  Henri  11  et  gentilhomme  ordinaire  du  dauphin, 
et  pour  mère  Jeanne  du  Quélenec.  Il  fut  baptisé 
a  Jugon  (  Cùte^du-Nord  ),  le  4"  septembre  l 

Sa  valeur  el  ses  services  le  rirent  créer  cheva- 
lier de  Tordre  du  roi,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  et  maré- 
chal de  ses  camps  el  armées  en  Bretagne. 

Dans  la  guerre  de  la  Ligue ,  il  embrassa  le 
parti  d'Henri  IV,  fut  chargé  du  commandement 
île  toute  Pinfanlerie  en  Bretagne,  et  se  signala 
dans  différentes  affaires.  Le  9  février  4590,  il 
passa  par  Rennes  à  la  tète  de  plus  de  trois  cents 
gentilshommes  de  Basse-Bretagne  et  d'un  graud 
nombre  de  cavaliers  et  fantassins,  qui  allaient 
rejoindre  l'armée  du  prince  de  Dombes,  au  siège 
d'Ancenis.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  escar- 
mouches; mais,  vers  la  fin  du  mois,  il  fut  griè- 
vement blessé  au  bras  d'une  arquebusade ,  et  ou 
le  rapporta  à  Rennes ,  escorté  des  bravés  qui  l'a- 
vaient sui\i.  Celle  retraite  fit  lever  le  siège  d'An 
cenis  et  enhardit  les  ligueurs  à  surprendre  la 
ville  de  Chateaubriant.  Malgré  tous  les  soins  don- 
nés à  Beaumanoir ,  il  mourut  le  1 2  mars.  On  lui 
lit ,  a  l'église  Toussaint  de  Rennes,  de  magnifi- 
ques funérailles,  auxquelles  assistèrent  la  nu- 
Messe  ,  le  Parlement ,  le  Présidial  et  la  commu- 
nauté de  la  ville.  Ses  dépouilles  restèrent  expo- 
sées dans  l'église  pendant  plusieurs  jours,  et  on 
les  transporta  ensuite  dans  la  collégiale  de  Ros- 
Ircnen  ,  où  elles  furenl  inhumées.      P.  L...t. 

BEAl'Sf  AXOIR  (Hervé  db),  —  né  à  Evrau 
(Côles-du-Nord),  vers  le  milieu  du  xv"  siècle  II 
a  laissé  un  ouvrage  de  jurisprudence  intitulé  Co- 
des romains.  C.  D. 

BEAUMANOIR  (le  baron  de),—  littérateur, 
que  lous  les  biographes  s'accordent  à  faire  uai- 
tre  en  Bretagne  \ers  1720 ,  mais  donl  nous  n'a- 
vons pu  découvrir  ni  le  lieu  ni  l'époque  pr< 
de  naissance,  n'avait  encore  que  quinze  ans,  lors- 
qu'à la  suile  d'études  brillantes  et  solides,  ij  em- 
brassa la  profession  des  armes.  Il  entra  dans  lu 
?  compagnie  des  mousquetaires ,  et  fit  avec  dis- 
tinction plusieurs  campagnés  en  Flandre  et  en  Al- 
lemagne. Admis  à  la  retraite,  à  la  paix  de  1763, 
il  se  maria ,  vers  cette  époque  .  avec  une  jeune 
personne  qui ,  bien  qu'Agée  de  quinze  ans  seule- 
ment, lit  tout  son  bonheur.  Depuis  son  mariage, 
il  partagea  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
cl  celle  desartsetdes  sciences.  La  poésie,  la  pein- 
ture» la  musique,  la  physique,  la  mécanique, 
furent  l'objet  de  ses  études.  Il  ne  publia  que  forl 
lard  néanmoins  le  résultat  de  ses  travaux  ,  sous 
ce  litre  :  Œuvres  diverses  de  M.  de  II'"  \  de  I: 
manoir),  contenant  diverses  tragédies,  comédies 
et  opéras,  avec  une  justification  d'Enguerrand 
de  Marigny  el  les  Mémoires  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Londres  et  Paris ,  Le  Jay,  1770 ,  2  vol. 
in-8\  Le  premier  contient  deux  tragédies  en  cinq 
notes,  Osman  III  cl  Liodice,  reine  de  Carlhage,- 
sujel  déjà  Iraité  par  Thomas  Corneille;  deux  co- 
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médies ,  les  Ressources  de  l'Esprit ,  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  et  les  Mariages ,  en  un  acte  et  en 
prose;  '/.  cl  inné,  tragédie  lyrique,  et  Sidonis,  pas- 
lorale.  11  y  a  de  l'esprit  et  de  la  gaité  dans  les  co- 
médies; mais  les  outres  pièces,  dont  aucune  d'ail- 
leurs n'a  été  représentée,  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le  second  volume  renferme  la  Justifica- 
d'Emjuerrand  de  Marigny,  morceau  d'une 
assez  grande  étendue  et  plein  de  recherches  in- 
téressantes ,  et  les  Mémoires  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  où  les  jeuhes  gens  peuvent  trouver  de 
solides  réflexions  sur  les  démarches  inconsidé- 
rées anxquelles  ils  se  livrent  trop  souvent.  Exalté 
par  la  lecture  d'Homère ,  et  présumant  trop  de 
ses  forces ,  Beaumanoir  tenta  une  traduction  de 
V Iliade  en  vers.  Paris,  1781 ,  2  vol.  in-8\  Cette 
traduction  ne  reproduit  pas  en  entier  l'auteur  ori- 
ginal; les  retranchements  que  lui  avait  fait  subir 
Beaumanoir,  et  plus  encore  l'iufidéliléde  sa  ver- 
sion ,  n  iisirenl  au  succès  de  l'ouvrage ,  et  le  dé- 
lournerent  de  publier  la  traduction  de  {'Odyssée, 
qu'il  devait  faire  paraître  l'année  suivante.  On 
ei  oit  qu'il  mourut  en  émigration.  11  était  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  P.  L...t. 

«LAI  MONT  (  Jeas-Marie-Charle.),  — 

fils  de  Mathieu  Beaumont  el  de  Charlotte  Le  Mé- 
rèr .  naquit  a  Morlaix  (  Finistère  ),  sur  la  paroisse 
de  .Saint-  Mêlai  ne,  lo  24  mars  1756.  Maire  de  sa 
Mlle  natale  sous  L'Empire  et  la  Restauration,  il 
Tu  dolée,  en  (810,  d'un  beau  cours  qui  porte 
son  nom.  Le  souvenir  de  cette  création  est  con- 
signe sur  une  table  de  marbre  posée,  en  Mil  . 
pur  suile  d'un  vole  du  conseil  municipal ,  el  in- 
crustée dans  le  schiste  qui  borde  cette  prome- 
nade,   i  .-«i  i 

Les  opinions  de  Beaumont ,  royalistes  sous 
l'Empire ,  se  modifièrent  pendant  son  adminis- 
Lralion.  Ce  revirement  fut  produit  par  la  réaction 
de  1815.  En  1810.  le  jour  où  le  drapeau  de  juillet 
flolla ,  pour  la  première  fois ,  sur  les  édifia  s  pu- 
blics de  Morlaix  ,  Beaumont,  épuisé  par  de  péni- 
bles  souffrances ,  se  traina  de  son  lit  à  la  croisée, 
el,  après  avoir  contemplé  avec  bonheur  l'éten- 
dard qui  lui  rappelait  les  gloires  de  la  France ,  il 
revint  tomber  sur  ses- coussins  pour  ne  plus  se 
relever.  Il  mourut  le  31  août  1830.     P.  L...t. 

BEAt'MO.Vr  (  Joseph  -Gabriel-  M  aimb  ) , 

—  tils  du  précédent ,  né  à  Morlaix  (  Finistère  ) , 
paroisse  de  Saint-Melalue,  le  18  a\  ni  1782,  mort 
a  Paris  le  t.'  février  tNU,  fut  un  militaire  très- 
brave  el  très- original-.  11  était  parvenu  au  grade 
d'ofticier  supérieur,  attaché  comme  aide-de-camp 
a  l'elat-uiajor  du  duc  de  Bellune,  lorsque,  griè- 
\ émeut  blessé  au  siège  de  Cadix  .  il  fut  réduit  à 
se  laisser  amputer  la  jambe  .  qu'il  lit  embaumer; 
puis.il  présida  ensuite  lui-même  à  l'enterrement 
de  cette  jambe  ;  cérémonie  a  laquelle  il  avait  con- 
voqué tout  le  cierge  de  Port-Sainle-Marie.  Beau- 
mont s'était  pas  seulement  excentrique  dans  sa 
conduite;  sou  esprit  vif  était  empreint  d'une 
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causticité  toute  militaire.  -  N'allez  pas  chez 
»  M      i  disait-il  un  jour  au  curé  de  Morlaix , 

-  qui  allait  porter  les  derniers  sacrements  à  un 

-  moribond  connu  par  d'insignes  tours  de  gobe- 

-  let  •  il  vous  volera  votre  saint-ciboire.  -  Il  disait 
encore  d'un  pieux ,  mais  peu  scrupuleux  person- 
nage :  -  Je  tremble  quand  je  vois  M.  "  se  mettre 
.  à  genoux,  car  jamais  ses  mains  ne  sont  plus 

-  près  de  ma  poche  que  quand  elles  se  joignent 

•  pour  prier.  •  .  . 

Beaumont ,  que  sa  blessure  avait  force  de  re- 
noncer à  la  carrière  militaire,  entra  dans  ^admi- 
nistration ,  devint  auditeur  au  Conseil-d  Liât ,  el 
fut  successivement  sous-préfet  de  Cal\  i ,  en  Corse , 
de  Die  et  de  Savenay.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  dernière  ville ,  il  adressa  à  M.  I  oumier , 
médecin  et  maire  de  Savenay,  qui  l'avait  soigne 
dans  une  maladie ,  une  pièce  de  vers,  dont  le  Ly- 
cée armoricain  de  1828(1.  U.  p.  84-8 J  )  a  pu- 
blié des  fragments.  Le  caractère  de  l'auteur  perce 
dans  ses  vers.  Au  lieu  de  ce  poli  minutieux  el 
souvent  recherché  que  l'on  remarque  dans  les 
productions  d'un  auteur  qui  travaille  ou  croit 
travailler  pour  la  postérité ,  on  trouve  dans  J  h- 
pftre  au  docteur  P 'oumier  un  abandon ,  un  lais- 
ser-aller, qui  attestent  que  Beaumont  menait  la 
poésie  militairement  et  sans  façon.  On  lui  doit 
encore  :  L  Observations  sur  la  Corse.  Fans , 
Policier ,  (822 ,  in-8'  de  (3  fî.  V*.      ?  édition 
(  l'auteur  était  alors  sous-préfet  de  Die  ).  Fans , 
Pélicier ,  1821 ,  in-8'  de  1?  ff.  »/»■  *!al6ré  Cé- 
mentation apparente  de  ce  volume ,  il  pourrait 
bien  n'être  que  celui  de  la  1"  édition ,  avec  nou- 
veaux titres.  Beaumont  prouva  par  cette  bro- 
chure qu'il  était  capable  d'approfondir  lesjiaules 
questions  d'administration  ;  elle  est  semée  de  ré- 
flexions et  de  traits  piquants.  II.  Errata  de  l  <  - 
crit  intitulé  :  -  Siège  de  Cadix  par  rarmée 
française,  en  1810 ,  f8H ,  1812,  par  Eugènedt 
Monglavt  -  par  le  baron  de  Beaumont,  ancten 
aide-de-camp  de  M.  le  marèchaiduc  de  Bellune. 
Paris ,  Pélicier  ,  1824 ,  in-8-  d  une  feuille. 

«  P .  L.  » . t . 
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rigoureuses  qui  condamnèrent  ses  frères  à  l'exil 
el  a  la  dispersion,  et  passa  doucement  ses  derniè- 
res années  dans  la  capitale  ,  où  il  mourut  vers 
1773.  Nous  n'avons  pu  déterminer  d'une  manière 
précise  ni  la  date  de  su  naissauce ,  ni  celle  de  sa 
mort. 

Lesouvruge>  du  P.  Béarn  ais  sont  :  1.  Retraite 
pour  les  Religieuses.  Pans,  1746,  in-12.  —  11. 
Battra  et  Evangiles ,  avec  des  Réflexions.  Pa- 
ris, 1752, 2  vol.  in- 12.  -III.  L  Education  d'un 
grand  Roi.  Paris,  1718,  in-4\  el  1759,  in-12. 
Cet  ouvrage  est  un  poème  latin ,  que  l'on  pense 
avoir  été  composé  pour  Louis  XV  enfant.— IV.  I  ie 
du  P.  Azeredo ,  jésuite.  Paris,  1744,  in-12.  — 
V.  Vie  du  P.  Brito,  jésuite.  Paris.  1746,  in- 12. 
—VI.  Vie  de  M.  de  Rrétigny.  Paris,  1747,  în- 
12.  —  VIL  Considérations  et  élévations  affec- 
tives envers  ff.S,  J  C.  au  Trcs-Saint-Sac re- 
nient de  l'Autel.  Paris (1753),  in-12.— MIL  Let- 
tres de  M't  ....  à  sa  Fille,  sur  les  motifs  et  les 
moyens  de  mener  une  vie  plus  chrétienne.  Paris, 
1755,  in-12.  Cet  ouvrage  a  clé  réimprit  iè  sous 
le  litre  suivant  :  Ut  t  tes  morales  et  elii\  tiennes 
d'une  Dame  à  sa  Fille,  sur  les  moyens  de  se  con- 
duire avec  sagesse  dans  le  monde.  Paris,  1758 , 
in-12  -  On  pense  que  le  P.  Bcauvais  fut  charge, 
de  1764  à  1 768 ,  de  la  rédaction  de  la  F rance  ec- 
clésiastique, ou  Almanncfi  du  Clergé.     C.  D. 


BEAL'VÀtS  (le  P.  Giu.es-Fraxçois),  né  en 
Bretagne  en  1695.- Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et  hil  char- 
gé de  l'enseignement  des  humanités  dans  divers 
collèges.  Fort  jeune  encore,  lorsquo  Louis  \I\ 
mourut  (1715),  il  publia  plusieurs  élégies  latines 
sur  cet  événement.  Ces  poésies  annonçaient  un 
talent  facile.  L'auteur  cDncourut.  en  1716,  pour 
le  prix  de  poésie  latine,  au  Palinod  de  Boucn,  el 
son  Hymne  sur  l'Immaculée  Conception  fut  cou- 
ronné. Il  parait  que  la  carrière  de  iViseigneinrut 
ne  convenait  pas  au  P.  Beauvais  ;  car  il  la  quitta 
dè  bonne  heure  pour  se  consacrer  entièrement  a 
l'étude  et  à  la  direction  des  consciences.  Lors- 
que la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  fut 
prononcée  (1762),  il  se  trouvait  à  Pans;  son  âge 
avancé  lui  lit  obtenir  l'autorisation  de  continuer 
à  y  résider  ;  il  ne  fut  point  soumis  aux  mesures 


BEC-DE-LIÈVRE.— Ce  nom,  qui  dans  l'ori- 
gine Tut  un  sobriquet,  prouve  par  cela  même  l'an- 
cienneté de  la  maison  noble  et  distinguée  à  la- 
quelle il  a  été  attribué.  Celte  maison  remonte 
à  Pierre  Bec-de-Lièvrc .  seigneur  du  Bouexic,  pa- 
roisse de  Guipry,en  1350;  elle  a  produit  plusieurs 
personnages'qui  méritent  de  trouver  place  dans 
une  biographie  bretonne. 

I.  Raoul  BEC-DE-LIÈVRE,  —  seigneur  du 
Bouexic ,  embrassa  la  carrière  des  armes  sous 
le  dernier  duc  de  Bretagne ,  François  11 ,  et  fut 
chargé  de  missions  diplomatiques  près  de  Char- 
les VIII,  roi  de  France,  el  de  Maximihen,  roi  des 
Romains ,  pour  la  négociation  difficile  du  ma- 
riage d'Anne  de  Bretagne.  11  fut  nommé,  en  1 495, 
lieutenant  de  la  ville  de  Rennes ,  emploi  dans  le- 
quel il  fut  remplacé  par  Etienne  Bec-de -Lièvre, 
son  lils,  en  1527.  Raoul  vivait  encore  en  1544. 


II.  Jean  BEC-DE-LIÈVRE,— conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne ,  comme  son  père  Fran- 
çois ,  obtint  du  roi  Louis  XIII ,  en  163/ ,  1  érec- 
tion de  la  seigneurie  du  Bouexic  en  vicomte. 

III.  Chaule-Pi»  dbvt  BEC-DE-LIÈVRE , 

né  à  Nantes  en  1705  ,  DU  grand-vicaire  de  Peri- 
izueux  en  1736,  et  sacré,  deux  ans  après  évè- 
que  de  Nismes.  Il  mourut  le  dernier  de  la  bran- 
che ainée  des  Bec-de-Lièvre ,  peu  d'années  avant 
In  Révolution.  Ce  prélat  a  laissé  dans  son  diocèse 
l'exemple  d'une  vie  sainte  et  vénérée ,  remplie , 
pendant  cinquante  ans,  d'œuvres  de  bienfaisan- 
ce Plusieurs  établissements  de  charité ,  fondés 
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par  lui ,  y  subsistent  encore.  Il  était  fils  puiné  de 
Pierre  Bec-de-Lièvre. 

IV.  François  BEC-DE-LIÈVRE ,  -  fils  de 
Jean,  seigneur  de  la  Maullais,  qui  forma  la  bran- 
che de  la  Bunelaye  ou  Brunelaye,  devenue  bran- 
che ainée  en  1766 ,  fut  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne  en  4620 ,  et  premier  président  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Nantes  le  3  janvier  1 638 
Ce  tte  charge  importante  passa,  après  sa  mort,  à 
Jean  Blanchard ,  seigneur  de  l'Essongère ,  con- 
seiller d'Etat,  son  beau-père;  mais  elle  revint 
en  1678,  à  son  petit-fils. 

V.  Jean-Baptmtb  BEC  -  DE  -  LIÈVRE ,  — 

1P  du  nom ,  né  à  Nantes ,  en  4651 ,  de  Jean-Bap- 
tiste ,  I"  du  nom  ,  et  de  Jeanne  Harrouy».  dame 
de  la  Seilleraye,  sœur  du  malheureux  trésorier 
Harrouys,  l'ami  et  l'hôte ,  dans  la  cilô  nantaise, 
de  M-  de  Sévigné.  Conseiller  au  Parlement  de' 
Bretagne  en  1 677,  il  devint  premier  président  de 
lu  Cnambre  des  comptes  le  5  septembre  4 678.  Il 
déploya,  daus  l'exercice  de  celte  charge,  de  pro- 
fondes connaissances  cl  un  grand  caractère.  Le 
chancelier  d'Aguesseau  en  parle  en  ces  termes  : 
»Les  trois  Arnauld  ont  contribué  à  révéler  a 
«  Louis  XIV  la  force  de  M.  de  Bec-de-Lièvre , 

-  magistrat  intègre  et  éclairé.  Il  exerça  la  plus 

-  honorable  des  magistratures ,  celle  qui  consti 

-  tue  arbitre  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 

-  licates.  il.  de  Bec-de-Lièvre  fut  consulté  sur 
»  les  afrBires.privées  et  sur  celles  d'une  province 

-  jalouse  de  ses  privilèges.  Le  roi  lui  rendit  aussi 
»  ce  témoignage  :  «  L'intégrité ,  la  sagesse  et  le 

-  caractère  inflexible  d'un  seul  ramènent  les  lè- 

-  tes  exaltées,  et  il  concilie  ce  qu'il  me  doit  avec 
»  ce  que  les  Bretons  attendent  de  son  imparria- 

-  lilé-  »  Il  pourra  èlre  piquant  de  mettre  en  re- 
gard de  ces  honorables  et  sérieux  éloges  le  gra- 
cieux portrait  de  ce  magistral  et  de  sa  ren- 
dit ,  tracé  par  M"*  de  Sévigné  dans  sa  lettre  du 
27  mai  4680,  en  revenant  à  Nantes  du  château 
du  Buron,  où  elle  avait  déploré  la  destruction  de 
futaies  magnifiques ,  vendues  par  son  fils  : 

•  Le  souper  que  me  donna  le  premier  prési- 

-  dent  et  sa  femme  ne  fut  point  capable  de  me  ré- 

-  jouir.  Il  faut  que  je  vous  coule  ce  que  c'est  que 

-  ce  premier  président.  Vous  croyez  que  c'est  une 
»  barbe  sale  et  un  vieux  fleuve  comme  votre  Ra- 

■  gusse;  point  du  tout  :  c'est  un  jeune  homme  de 

■  \ingt-sept  ans,  neveu  de  M.  d'Harrouys,  un  pe- 
"  tit  de  la  Brunelaye,  fort  joli ,  qui  a  été  élève 
»  avec  le  petit  de  la  Seilleraye  ,  que  j'ai  vu  mille 

-  fois,  sans  jamais  imaginer  que  ce  fût  un  rna- 
»  gistrat.  Cependant  il  l  est  devenu  par  son  cré- 

■  dit,  et,  moyennant  40,000  fr.,  il  a  acheté  toute 

-  l'expérience  nécessaire  pour  être  à  la  lêle  d'u- 
"  ne  compagnie  souveraine ,  qui  est  la  Cham- 
«  bre  des  comptes  de  Nruitrs.  Il  a,  de  plus, épouse 

■  une  fille  (Itenée  de  Ses-Maisons)  que  je  connais 
«  Tort,  et  que  j'ai  vue,  pendant  cinq  semaines, 

-  loua  les  jours  aux  Etals  de  Vitre.  De  sorte  que 

-  ce  premier  président  et  cette  première  pi 
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»  dente  sont,  pour  moi,  un  jeune  petit  garçon 
■  que  je  ne  puis  respecter,  et  une  jeune  petite  de- 

-  moiselle  que  je  ne  puis  honorer.  Us  sont  reve- 
»  nus  pour  moi  de  la  campagne  où  ils  étaient;  ils 
•  ne  me  quittent  poiiit.  -  Jean-Baptiste  Bec-de- 
Lièvre  mourut  le  4  7  décembre  4736(4).  Madame 
de  Lafayetle  cite  Renée  de  Ses-Maisons  comme 
a  plus  belle  femme  du  royaume,  et  ajoute  que 
la  solidité  de  ses  vertus  surpassait  encore  l'éclat 
de  sa  beauté. 

n^L1^1^'  XlME  '  '  Bapt«"e  -  FlUSCOM 

nhC-HE-LIEVRE ,  —  fils  ainé  des  précédents 
Ht  ériger  en  marquisat,  en  4717,  la  terre  de  Trc- 
an-Ber,  en  Sainl-Moir,  près  de  Guérande,  qu'il 
tenait  de  sa  mère,  Renée  de  Ses-Maisons,  et  il 
obtint  en  même  temps  l'autorisation  de  nommer 
cette  terre  Bec -de- Lièvre ,  *  Attendu,  disent  les 
«  lettres -patentes,  qu'il  nous  aurait  élé  repré- 

-  senlé  par  ledit  sieur  Bec-de-Lièvre  que  dans  sa 

-  famille,  forl  étendue  dans  nos  provinces  deBre- 

-  tagne  et  de  Normandie ,  i7  ne  se  trouve  aucune 
»  terre  de  son  nom.  «  Ce  qui  n'est  pas  surpre- 
nant, puisque  ce  nom  était,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  un  très-ancien  sobriquet,  auquel  on  ne 
peut  raisonnablement  accoler  la  parlicule  de , 
comme  on  doit  nécessairement  le  faire  au  nom 
d'une  terre.  Ces  lettres-patentes ,  conférant  aux 
Bec-de-Lièvre  le  titre  de  marquis ,  sont  conçues 
dans  les  termes  les  plus  honorables,  et  contien- 
nent de  curieux  détails.  Le  premier  marquis  do 
Bec-de-Lièvre  mourut ,  avant  son  père,  le  7  no- 
vembre 4733.  au  château  de  Tre-an-Ber.  Son  fils 
Uilarion  -  François  et  son  petit-fils  Hilarion-An- 
ne-François-Philippe  furent,  comme  lui,  pre- 
miers présidents  de  la  Chambre  des  comptes 
charge  pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  leur  mai- 
son ,  et  qui  périt  aux  mains  de  ce  dernier ,  à  l'é- 
poque ou  la  Révolution  détruisit  tous  les  grands 
corps  de  la  magistrature.  Hilarion-Anne  survé- 
cut peu  à  ces  événements ,  et  mourut  à  Nantes , 
le  7  mai  4792.  Il  laissa  six  enfants,  dont  l'aine! 
Anne -Christophe ,  marquis  de  Bec -de  -  Lièvre 
après  avoir  émigré  el'fait  les  premières  campa- 
gnes de  l'armée  de  Coudé,  rentra  en  France,  a  la 
fin  de  4794  ,  peur  servir  dans  les  armées  rovales 
de  I  ouest.  Devenu  major-général  de  celle  qui  oc- 
cupait la  rive  droite  de  la  Loire ,  sous  les  ordres 
de  Scépeaux ,  il  se  laissa  entamer  par  son  cou- 
rage, en  se  portant  seul  à  cinquante  pas  en  avant 
de  sa  troupe,  dans  une  rencontre  près  d'Oudon. 
et  fut  atteint  d'une  balle  qni  lui  traversa  la  poi- 
rîne.  Il  expira  des  suites  de  celle  blessure,  le 
40  aoùl  4  795,  au  village  de  la  Chaise,  peu  éloi- 
gné du  château  de  la  Seilleraye.  qu'habilait  sa 
malheureuse  mère.  Il  n'avait  que  \  ingt  cl  un  aus. 
M.  Michaud  lui  a  consacré  un  article  dans  le  Sup- 
plément de  ta  Biographie  universelle,  t.  57. 

Marie-Madelaine-Julienne  de  Bec-de-Lièvro, 

(l)  Il  M  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Vincent  de  Nan- 
.^0li,'?,urn,er  8  ^cueilli  cpilanhe.  (Vov.  IIUMre 
tajrfd  manuscrit,  t.  Il  176\  ' 
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sœur  du  précédent ,  avait  épousé  le  maréchal  de 
Buurmont,  qui  lui  a  peu  survécu.  B»z... 

BECHENNEC  (  Jacqubs  )  —  naquit  à  Brest , 
côté  de  Recouvrance,  le  26  octobre  1726,  de 
parents  honnêtes ,  mais  peu  favorisés  de  la  for- 
tune. 11  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école, 
quand ,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible ,  il 
commença ,  dès  l'âge  de  douze  ans ,  a  former  la 
belle  bibliothèque  dont  l'accroissement  fut  sa 
préoccupation  de  tous  les  jours,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Brest  le  i  décembre  1804.  Lorsqu'il  lui 
fallut  faire  choix  d'un  état ,  il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique ,  et  s'adonna  en  même  temps 
à  l'étude  des  lois.  Ordonné  prêtre  en  1751,  et 
attaché  a  la  paroisse  de  Saiul-Louis  de  Brest ,  il 
reçut,  quatre  ans  après,  le  diplôme  d'avocat  en 
droit  civil  et  canon  au  Parlement  de  Paris.  En- 
fin, en  1765,  le  roi  le  nomma  aumônier  de  la 
chapelle  de  la  marine,  u  Brest,  et  il  eu  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 

A  côté  d'un  petit  nombre  de  ces  incunables  et 
de  ces  éditions  princeps  dont  les  amateurs  opu- 
lents peuvent  seuls  être  abondamment  pourvus , 
la  bibliothèque  de  l'abbé  Bechennec  offrait  les 
meilleures  éditions  en  tout  genre.  Bibliographe 
judicieux  et  éclairé,  il  s'était  attaché  à  réunir  le 
plus  qu'il  lui  avait  été  possible  d'ouvrages  re- 
coramandables  par  leur  mérite  intrinsèque  com- 
me par  la  (idélilé  des  textes.  C'est  dire  que 
sa  bibliothèque  renfermait  une  assez  grande 
quantité  de  livres  sortis  des  presses  des  Elzevirs, 
des  Plaulins,  des  Aides,  des  Eliennes,  des  Bar- 
bous,  des  Crapelets,  des  Didots,  et  autres  im- 
primeurs célèbres.  Le  Catalogue  qui  en  fut  ré- 
digé, en  1807,  par  M.  Michel,  imprimeur  et  bi- 
bliographe distingué  de  Brest ,  forme  un  volume 
grand  in-8*  de  24  fT.  comprenant  !i,842  ar- 
ticles, indépendamment  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  incomplets  ou  dépareillés  qui  ne  fu- 
rent pas  catalogués.  Si  le  propriétaire  d'une  si 
riche  collection  eut  à  s'imposer  de  longues  pri- 
vations pour  parvenir  à  la  rassembler ,  du  moins 
«  ul-il  la  récompense  de  ses  sacrifices,  lorsque, 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution ,  sa 
bibliothèque  devint  pour  lui  un  asile  paisible,  en 
même  temps  que  respecté ,  où  il  put ,  loin  des 
orages  publics,  se  consacrer  à  l'étude  de  la* lit- 
térature.  de  J'histoire  naturelle  et  de  la  science 
héraldique,  entre  lesquelles  il  partageait  ses  loi- 
sirs. Le  goût,  l'ordre  et  le  bon  choix  qu'on  ad- 
mirait dans  le  superbe  coquillier  qu'il  laissa  aussi 
à  sa  mort,  prouvèrent  que  la  conchyliologie  ne 
lui  était  pas  moins  familière  que  la  bibliographie 
et  le  blason ,  dans  lequel  il  était  assez  versé  pour 
avoir  été  souvent  utile  a  plus  d'une  famille. 

P.  L...L 

BEG  A  M,>0\  (  Yvbs  ou  Lvkn  m:  )  »  —  né  à 
Plestin  ,  dans  le  diocèse  de  Tréguicr  (  Côtes-du- 
ISord  ) ,  appartenait  a  l'illustre  famille  des  Ru- 
men-Bégaignon.  Entré  fort  jeune  dans  l'ordre 
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de  Saint-Dominique  ,  il  y  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  de  science  et  de  piété.  Le  pape 
Innocent  VI  le  choisit,  en  1357,  pour  être  son 
grand-pénitencier,  et,  vers  1360  ,  le  nomma 
évôque  de  Tréguier.  On  trouve  dans  le  quatrième 
volume  du  Thésaurus  Anecdotorum ,  de  D.  Mar- 
tenue,  les  Statuts  synodaux  d  Yves  de  Bégai- 
gnou  ,  donnés  en  1 365,  pur  lesquels  on  voit  qu'il 
avait  déjà  tenu  d'autres  synodes.  M  parait  que  le 
pape  Urbain  V  l'appela  aussi  auprès  de  lui,  à 
Avignon,  en  qualité  de  grand-pénitencier.  Quel- 
ques écrivains  disent  qu'il  mourut  dans  cette 
ville  en  1371  ;  d'autres  prétendent  qu'il  vécut  jus- 
qu'en 1378 ,  et  que  son  décès  eut  lieu  à  Rome. 

C.  D. 

BÉGOJN  (  ÏHiiPios-  Jérôme  ),  —  évèque  de 
Toult  uaquil  à  Brest  le  30  septembre  1681.  Mi- 
chel Begon ,  son  père ,  issu  d'une  des  premières 
familles  de  Blois,  était  conseiller  du  roi  et  pré- 
sident au  Présidial  de  celte  ville,  lorsque  le  mar- 
quis de  Seignelay,  qui  avait  apprécié  ses  !. dents , 
le  lit  entrer,  en  167  7,  dans  l'administration  de  la 
marine ,  ou  il  servit  d'abord  en  qualité  de  com- 
missaire-général au  Hàvre  et  à  Brest.  Nommé  en 
1682  intendant-général  des  îles  françaises  de 
l'Amérique,  il  les  parcourut  pendant  trois  ans  et 
y  affermit,  par  de  sages  règlements,  la  religion 
et  la  police.  En  1685,  il  fut  fait  intendant  des 
galères  et  fortifications  de  Marseille,  et  passa, 
eu  1688 ,  à  l'intendance  de  la  marine  de  Roche- 
fort  -et  de  la  généralité  de  La  Roehelle ,  érigée 
en  1694.  Il  conservu  ces  deux  places  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  14  mars  1710.  Lorsque  Bégon 
fui  chargé  de  l'importante  mission  de  rendre  Ro- 
cheforl  digne  du  rang  auquel  voulait  l'élever 
Louis  XIV ,  son  fondateur,  cette  ville  ne  faisait 
que  de  nailre.  La  tâche  était  difficile  ;  elle  exi- 
geait un  grand  dévoùmenl ,  beaucoup  de  fermeté 
et  une  capacité  supérieure.  Elle  devait  être  dé- 
volue à  un  homme  comme  lui.  Il  consacra  à  cette 
glorieuse  occupation  vingt-deux  années  de  sa 
vie.  Il  avait  trouvé  une  ville  de  bois  ;  il  la  laissa 
de  pierres.  Nascentem  hune  urbem  ligneam  in- 
venit,  lapidmm  reljquit  .telle  est  l'épilaphe  que 
la  reconnaissance  publique  a  inscrite  sur  son 
tombeau.  Michel  Bégon  n'était  pas  seulement  un 
administrateur  éclairé  ;  ami  des  hommes  de  let- 
tres et  des  savants ,  il  les  protégeait ,  s'intéres- 
sait a  leurs  succès,  mettait  sa  bibliothèque  à  leur 
disposition.  Un  jour,  sur  l'observation  que  lui 
faisait  son  bibliothécaire,  qu'en  communiquant 
ses  livres  à  tout  le  monde ,  il  en  perdait  beau- 
coup ,  il  répondit  :  -  J'aime  beaucoup  mieux  per- 
•  dre  mes  livres  que  de  paraître  me  délier  d'un 
«  honnête  homme.  -  Il  avait  fait  graver  les  por- 
traits des  hommes  les  plus  eêlèbres  du  xvu'  siè- 
cle ,  et  c'est  avec  les  mémoires  qu'il  rassembla 
sur  leurs  vies  que  Perrault  composa  Y  Histoire 
du  Hommes  illustres  de  France.  C'est  encore  à 
lui  qu'on  est  redevable  des  découvertes  qui  ont 
été  faites,  de  son  temps,  sur  les  plantes  de  nos  co- 
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lonies  d'Amérique  ;  celles  surtout  que  le  P.  Char- 
les Plumier ,  minime ,  a  décrites  dans  son  ou- 
vrage imprimé  à  l'Imprimerie  Royale,  4693, 
in-r. 

M.  Bégon  avait  laissé  de  son  mariage  avec  Mn- 
delaine  Druillon ,  femme  d'une  piété  exemplaire , 
trois  (ils  et  cinq  filles.  Scipion-Jérôme ,  son  se- 
cond fils,  se  destina  de  bonne  heure  à  l'étal  ec- 
clésiastique. 11  lit,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, ses  humanités  à  Paris,  dans  le  collège  de 
Louis-le-Grand.  Sou  application  et  ses  succès  al- 
lèrent en  augmentant  dans  son  cours  de  Sor- 
bonne,  en  même  temps  qu'il  édifiait  le  séminaire 
de  Saint-Sulpicc  par  l'innocence  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite.  L'année  suivante ,  il 
Tut  ordonné  prêtre ,  et  reçut ,  au  mois  de  juin 
1708,  le  bounet  de  docteur  en  théologie.  En 
4709,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  La  Rochelle 
le  choisit  pour  son  doyen.  En  4710,  il  fut  nommé 
député  du  second  ordre  de  la  province  de  Bor- 
deaux ,  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  qui,  par  sa  délibération  du  42  mai,  le 
députa  à  Limoges ,  avec  M.  de  Puget ,  évéque  de 
Digne ,  à  l'elTet  d'y  régler  les  impositions  de  ce 
diocèse.  Celte  mission  Tut  exécutée  avec  un  suc- 
cès qui  mérita  aux  deux  députés  l'approbation  de 
l'assemblée.  En  474  3,  Louis  XIV  nomma  Bégon 
abbé  de  Saint-Germer-de-Flay,  et  M.  de  Beau- 
villier  de  Satnl-Aignan  ,  évéque  de  Beauvais ,  le 
choisit  pour  son  vfcaire-géneral.  Elu  ,  trois  ans 
après ,  doyen  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville , 
il  se  démit  de  son  premier  doyenné ,  dont  il  ne 
pouvait  concilier  les  obligations  avec  celles  que 
lui  imposait  sa  dernière  nomination.  L'habil*  u- 
qu'il  déploya  dans  ses  rapports  administratifs  fut 
si  remarquable,  que  Louis  XV  le  choisit,  en 
4720,  pour  faire  accepter  la  bulle  Uniyenittts 
dans  les  provinces  de  Bordeaux  et  d'Auch.  Tous 
les  prélats  avec  lesquels  il  eut  ordre  de  conférer 
reçurent  et  approuvèrent  celle  bulle.  Quelques 
années  après ,  il  remplit  avec  un  égal  succès  la 
même  mission  auprès  de  D.  Anselme  de  Bavay, 
abbé  régulier  de  Beaupré ,  et  auprès  de  quelques 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne ,  de 
la  province  de  Champagne,  qui  témoignaient  de 
la  répugnance  a  recevoir  purement  et  simplement 
la  constitution  Untgenitus,  sans  une  explication 
du  sens  dans  lequel  on  condamnait  les  proposi- 
tions. Dans  ces  diverses  missions ,  son  esprit 
conciliant ,  son  langage  persuasif ,  aplanirent 
toutes  les  difficultés  au-delà  des  espérances  de 
la  cour,  et  le  roi,  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
faction ,  l'élcva ,  le  4 1  janvier  4  721 ,  au  siège  épis- 
copal  de  Tout ,  vacant  par  la  nomination  de 
M.  Blouel  de  Camilly  a  l'archevêché  de  Tours. 
Celui-ci  n'ayant  pu  obtenir  ses  bulles  avant  1723, 
Bégon  ne  put  être  sacré  que  le  25  avril  de  la 
même  année.  La  consécration  fut  faite  dans  l'é- 
glise des  Minimes  par  M.  de  la  Tour-d'Auvergne, 
archevêque  de  Vienne ,  eu  présence  de  plusieurs 
abbés,  évéques ,  archevêques ,  et  de  M.  Masse  y, 
nonce  du  pape.  Reçu  à  Toul ,  le  31  août  1 723 , 
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avec  les  honneurs  dus  à  sa  dignité ,  Bégon  jus- 
tifia promptemeot,  par  son  zèle ,  sa  sagesse  et  sa 
modération  ,  la  brillante  réputation  qui  l'avait 
précédé.  A  la  téle  du  diocèse  alors  le  plus  consi- 
dérable de  France ,  et  dont  l'évôque  prenait  le 
litre  de  prince  du  SainUEmpire ,  il  ne  jouissait 
pourtant  que  d'un  revenu  de  45,000  livres ,  dont 
la  première  année  fut  absorbée  par  le  prix  de  ses 
bulles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  trouva  moyen  de 
consacrer  120,000  livres  a  la  reconstruction  de 
son  palais  épiscopal ,  qui  tombait  en  ruines ,  et 
qui  fut  reconstruit  sur  les  plans  de  Nicolas  Pier- 
son,  frère  convers  de  l'ordre  des  Prémonlrés.  Il 
concourut  encore ,  de  ses  propres  deniers ,  à  la 
reconstruction  des  casernes  de  Toul  et  à  celle  de 
plusieurs  édifices  diocésains.  Obéré  par  ces  dé- 
penses, il  demanda ,  eu  1737,  mais  sans  qu'il  pa- 
raisse les  avoir  obtenues .  l'abbaye  dç  Trois-Fon- 
t.i  me -s ,  qui  ne  possédait  pas  moins  de  17,000  ar- 
pents de  terre  et  de  bois,  et  la  primatie  de  Nancy, 
dignité  qui  procurait  au  titulaire  10,000  livres, 
«  et  qui  n'avait  été  érigée  que  pour  offusquer  et 
»  conlre-carrer  les  évéques  de  Toul.  » 

Dès  son  arrivée  à  Toul,  Bégon  commença  la  vi- 
site de  sou  diocèse,  et,  dans  les  fréquentes  tour- 
nées pastorales  qu'il  fit  ensuite,  malgré  la  rigueur 
des  saisons  et  le  mauvais  étal  de  sa  santé,  le  sage 
prélat  voulut  tout  voir  et  tout  Taire  par  lui-même, 
afin  de  bien  connaître  le  caractère ,  les  mœurs , 
la  capacité  de  ses  prêtres,  l'état  des  paroisses, 
des  écoles,  des  églises  et  des  fabriques ,  qu'il  mit 
sur  un  meilleur  pied.  On  le  vit,  pendant  des  jours 
entiers ,  conférer  le  sacrement  de  la  confirma- 
lion  ,  s'entretenir  avec  chacun  des  curés  en  par- 
ticulier, visiter  les  malades,  secourir  et  consoler 
les  pauvres,  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeunes- 
se ,  consacrer  uu  grand  nombre  d'églises ,  faire 
réparer  cl  décorer  celles  qui  en  avaient  besoin. 
Il  présidait  lui-même  à  l'examen  de  ceux  qui  se 
destinaient  au  saint  ministère ,  veillait  atlenlive- 
meul  au  bon  ordre  de  son  séminaire ,  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  nombreux  de  France,  pro- 
curait aux  séminaristes  pauvres  des  secours  pro- 
portionnés a  leurs  besoins,  dispensait  les  pen- 
sions gratuites  avec  équité ,  et  mettait  tous  ses 
soins  aux  progrés  des  éludes.  Grâce  à  celle  vigi- 
lance éclairée ,  le  séminaire  de  Toul  acquit  une 
grande  renommée  ;  des  jeunes  gens  y  accouru- 
rent de  tous  les  poinls  de  la  France  *,  uue  foule 
d'hommes  distingués  en  sortirent  ;  jamais  peut- 
être  les  éludes  religieuses  n'avaient  été  dirigées 
avec  autant  de  sagacité  dans  la  province  des  trois 
évéchés. 

Ce  fut  par  les  ordres  et  les  soins  de  Bégon  que 
M.  de  Clévy,  l'un  de  ses  vicaires-généraux ,  ré- 
digea un  nouveau  Bréviaire,  qui  fut  imprimé  en 
1748,  el  un  nouveau  Missel ,  approprié ,  comme 
le  Bréviaire ,  aux  besoins  du  diocèse.  Ce  fut  en- 
core à  sa  recommandation  que  dom  Ambroise 
Collin,  religieux  delà  célèbre  abbaye  de  Senones , 
écrivit  une  vie  des  saints  nés  dans  le  diocèse  de 
Toul ,  ouvrage  demeuré  manuscrit ,  et  pour  la 
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composition  duquel  Bégon  semble  avoir  lui-mê- 
me fourni  des  noies. 

Tant  de  soins  si  divers  ne  l'empêchèrent  pas 
de  prendre  part  aux  grands  événements  dont  la 
Lorraine  fol  le  théâtre,  vers  le  milieu  du  xviu' 
siècle.  Dévoué  aux  intérêts  de  la  France,  il  jus- 
tifia la  confiance  de  Louis  XV,  qui  lui  avait  re- 
commandé d'user  de  tous  ses  moyens  d'influence 
sur  l'esprit  de  la  noblesse  lorraine  pour  la  rendre 
moins  hostile  à  Stanislas.  Bégon  répondit  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible  aux  désirs  de  la  cour;  mais 
ses  démarches ,  ses  discours  rencontrèrent  bien 
des  oppositions ,  cl  ses  derniers  jours  ne  lurent 
pas  sans  amertume.  Il  eut  aussi  à  lutter  contre  le 
chapitre  de  Saint-Diet,  parce  que,  contrairement 
anx  usages  reçus,  Stanislas  l'avait  pourvu  des  li- 
tres de  grand-prévôt  de  celte  collégiale ,  et  qne . 
depuis  long-temps,  lesévéques  de  Toul  élevaient 
des  prétentions  sur  la  seigneurie  de  Saint-Diez. 
Autant  par  reconnaissance  des  services  qu'il  lui 
avait  rendus  qu'en  considération  de  son  mérite 
personnel  et  dê  l'insuffisance  des  revenus  de  Pé- 
véchê  de  Toul ,  eu  égard  aux  grandes  dépenses 
qu'enlrainaient  les  devoirs  de  l'hospitalité  dans 
une  ville  de  grand  passage ,  Stanislas  réunit  en 
outre  à  l'évéché  de  Toul  l'abbaye  d'Etival ,  ordre 
de  Prémontré.  Les  bulles  de  l'union  furent  ex- 
pédiées par  Benoit  XIV,  le  5  juin  1747,  et  enre- 
gistrées au  greffe  de  la  cour  souveraine  de  Nan- 
cy, le  4  septembre  suivant.  Bégon  mourut  à  Toul, 
le  28  décembre  4753  ,  honoré  des  larmes  et  des 
regrets  de  ses  diocésains.  Son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  l'abbé  Clément,  et  publiée  sous 
ce  litre  :  Oraison  funèbre  de  Scipion-Jérôme  Bé- 
gon, évéque  de  Toul,  prince  du  Saint-Empire , 
prononcée  en  l'église  cathédrale  de  Toul ,  le  30 
janvier  1754.  Nancy,  1754,  in-4*. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  man- 
dements ,  lettres  pastorales  et  discours  sur  di- 
verses matières,  tous  empreints  de  la  véritable 
éloquence  chrétienne,  on  a  de  Bégon  :  I.  Dis- 
cours prononcé  à  Nancy,  en  1 729 ,  aux  obsèques 
du  duc  Léopold,  mort  à  Luné  vil  le,  âgé  de  cin- 
quante ans.  Ce  discours ,  qui  a  élé  imprimé  ,  fut 
accueilli  par  des  applaudissements  unanimes.  H. 
Discours  prononcés  à  la  cérémonie  de  la  béati- 
fication du  vénérable  Pierre  Fourrier,  et  à  l'ex- 
humaliondeses  reliques  à  Mattaincourt.  au  mois 
de  septembre  4732  ;  —  lors  du  Te  Dcum  chanté 
à  Nancy  pour  l'avènement  du  roi  de  Pologne, 
au  mois  de  mars  1737,  et  lors  dé  sa  réception  à 
la  cathédrale  de  Toul,  au  mois  d'avril  suivant; 
—an  mariage  du  roi  de  Sardnigne  avec  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  au  mois  de  mars  n. 17,  et  en- 
fin aux  obsèques  de  Madame  Royale ,  duchesse 
de  Lorraine,  à  Commcrcy,  en  1745. 

D.  M.  —  P.  L...I. 

Ma  AIR  (  E.  II.  POL'LLAII*  de  )  —  né 
à  Moncoiilour  (  Côtes-du-Nord  ),  en  1 661 ,  suivant 
le  Dict.  d'Ogée,  2-  édit. ,  t.  2,  p.  4'» ,  succéda 
aux  d'Argenlré  ,  aux  Hévin  ,  au  barreau  de 
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Bennes,  où  il  a  laissé  le  souvenir  d'une  profession 
éclairée.  Versé  dans  les  sciences  ainsi  quo  dans 
plusieurs  langues  mortes  ou  vivantes,  il  fut  lui- 
même  l'instituteur  de  ses  enfants,  Dnparc-Poul- 
lain  elSamt-Foix  (Poullain  de),  dont  il  sera  parlé 
plus  tard.  Il  mourut  a  Rennes  le  2  février  1740 

-  Cet  honnête  vieillard  ,  dit  M.  Miorcec  de  Ker- 

-  danet  (Notices  Chronologiques,  etc. ,  p.  260) 

-  venait  un  jour  d'apprendre  que  son  fils  Saint- 

-  roix,  encore  fort  jeune,  avait  formé,  avec 

•  quelques-uns  de  ses  camarades .  le  projet  d'al- 

•  laquer  ouvertement  les  objets  les  plus  sacrés 

-  de  noire  culte.  Il  le  fit  venir,  lui  parla  de  celto 

-  entreprise  avec  beaucoup  d'indulgence  et  de 

-  douceur ,  l'engagea  même  a  lui  faire  pari  des 
"  motirs  qui  l'avaient  déterminé  à  des  mesures 

-  qu'il  comptait  prendre  ;  et  après  l'avoir  écouté 

-  avec  beaucoup  de  patience  :  -  Mon  fils,  lui 

-  dit-il,  regardez  ce  crucifix  :  cet  homme  fut 

-  juste i  voyez  comme  on  le  traita  ,  et  rentrez 
■  en  vous-même.  »  Ce  discours  d'un  père  tendre 
«  et  vertueux  lit  sur  le  jeuue  Sainl-Foix  la  plus 

-  vive  impression.  » 

Belair  a  laissé ,  sous  le  titre  de  Traduction 
abrégée  du  Commentaire  de  d'Argenlré  sur 
l'ancienne  Coutume  de  Bretagne,'  un  travail 
tenant  le  mi.ieu  entre  une  traduction  et  un  ex- 
trait,  et  contenant  la  substance  du  Commentaire 
de  d'Argenlré  avec  des  notes  qui  sont  presque 
toutes  liées  au  corps  de  l'ouvrage.  Duparc- 
Poullain,  qui  a  intercalé  celle  traduction  dans  sa 
grande  Coutume,  en  3  vol.  in-4' ,  nous  apprend 
qu'elle  n'était  pas  destinée  à  voir  le  jour.  •  C'est, 

-  dit-il ,  le  travail  d'un  père  pour  la  seule  in- 

-  slruction  de  ses  enfants,  qui  suivaient  la  môme 

-  carrière  que  lui.  En  1711  ,  il  en  (il  une  pre- 
»  mière ,  qui  fui  perdue  pendaut  l'incendie  dont 
»  la  ville  de  Rennes  fut  désolée,  au  mois  de  dé- 

-  cembre  1720.  Croyant  que  son  ouvrage  avait 

-  élé  brûlé,  il  eut  le  courage  d'en  faire  un  nou- 

-  veau  en  1721  ;  cl ,  cinq  ans  après,  le  premier 

-  manuscrit  fut  retrouvé.  J'ai  conféré  les  deux 
»  manuscrits  avec  l'original  de  l'édiliou  de  1621 

-  de  d'Arg«nlré;  le  dernier  manuscrit  est  plus 

-  étendu ,  et  c'est  celui  que  je  donne  au  public  . 
"  après  y  avoir  fait  les  corrections  qui  m'ont 

-  paru  nécesssaires.  J'y  ai  ajouté  ce  qui  est 

-  mieux  traduit  et  mieux  expliqué  dans  le  pre- 

-  mier  manuscrit,  et  j'ai  disposé  le  Commentaire 

-  suivant  l'ordre  de  la  nouvelle  Coutume.  - 

P.  L...t. 

BELLAN<;ER(Clavoe-Rbn*),  né  au  Faouèt 
(Morbihan),  le  28  août  1768.  —  Il  avait  com- 
mencé des  éludes  pour  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique ,  auquel  le  destinait  sa  famille  -,  mais  , 
entraîné  par  goût  vers  la  vie  militaire ,  il  profila 
de  la  réquisition  pour  s'enrôler  et  partit  pour  la 
frontière,  en  1794,  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant, qu'il  dut  à  l'élection.  L'un  des  premiers  à 
courir  aux  armes  pour  la  défense  de  la  patrie  . 
Bellanger  se  fit  remarquer  plus  d  une  fois  parmi 
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les  plus  braves ,  el  le  grade  de  général  eût  sans 
duute  été  le  prix  de  ses  brillants  services  ,  s'il 
n'eût  partagé  l'opinion  de  celte  partie  de  Tannée 
qui ,  a  l'époque  du  Consulat  à  vie  et  de  rétablis- 
sement de  l'Empire  ,  se  prononça  ouvertement 
contre  ces  institutions.  La  franchise  avec  laquelle 
il  s'exprima  dans  ces  circonstances  le  lit  mal- 
heureusement remarquer,  et  il  ne  put  jamais  dé- 
passer le  grade  de  chef  de  bataillon. 

Parmi  les  actions  les  plus  remarquables  de  Bel- 
langer,  il  faut  citer  sa  conduite  au  siège  de  Dant- 
zick,en  4813.  Le  4  septembre,  il  commandait  les 
postes  avancés  de  Schidlitz  et  du  Stolzenberg , 
lorsque  l'ennemi,  fort  de  600  hommes  d'infanterie 
et  de  100  chevaux,  surprit  le  premier  de  ces  deux 
postes,  cl  s'empara  de  la  position  qu'il  occupait. 
Bellanger  ayant  rallié  en  toute  hâte  une  centaine 
de  soldats,  reprit  l'offensive  et  débusqua  l'cnne  - 
mi.  Le  feu  consumait  les  maisons  voisines  ;  Bel- 
langer, s'en  apercevant,  renonça  aussitôt  à  la 
gloire  qu'il  pouvait  acquérir  en  poursuis  anl  l'en- 
nemi en  déroule,  et  employa  sa  troupe  à  éteindre 
l'incendie  cl  à  préserver  ainsi  de  la  ruine  les 
propriétés  voisines.  Deux  heures  après,  l'enne- 
mi, ayant  dirigé  une  nouvelle  attaque  contre  lui, 
fut  encore  repoussé  ;  enfin  ,  une  troisième  fois 
dans  la  même  journée,  les  postes  a\aucés  furent 
attaques  par  200  cosaques  et  par  une  nombreuse 
troupe  de  tirailleurs  ;  Bellanger  s'avança  intré- 
pidement coulre  eux  cl  les  mil  eu  fuite.  Aussi 
long- temps  qne  dura  le  siège  de  Danlzick,  pres- 
que toutes  les  journées  furent  marquées  par  des 
actes  de  brillant  courage  de  la  part  du  chef  de 
bataillon  Bellanger.  Au  dernier  combat  dont  les, 
bulletins  de  ce  siège  aient  fait  mention  ,  en  vil 
ce  brave ,  quoique  grièvement  blessé,  continuer 
u  combattre  aux  premiers  rangs  ,  et  ne  quitter 
le  champ  de  bataille  qu'avec  le  petit  nombre  d'in- 
trépides soldais  qui  l'avaient  si  vail  a  m  ment  se- 
condé. 

Bellanger  rentra  dans  ses  foyers  en  1814  ;  le 
retour  de  Napoléon  le  détermina  bientôt  à  re- 
prendre du  service  ,  el  il  se  rangea  de  nouveau 
sous  les  drapeaux  de  celui  auquel  son  vote  avait 
autrefois  refusé  l'autorité  souveraine.  Il  reçut  le 
commandement  de  la  place  de  Vannes. 

Reliré  définitivement  du  service  après  les  Cent 
Jours,  il  alla  se  fixer  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
qu'il  n'a  plus  quitté  depuis.  Sous  la  Restaura- 
tion, il  se  (it  constamment  remarquer  par  la  har- 
diesse de  ses  opinions  libérales.  Aussi,  a  la  révo- 
lution de  1830,  fut-il  unanimement  désigné  par 
ses  concitoyens  pour  les  fonctions  de  maire,  fonc- 
tions qu'il  a  long-lemps  el  dignement  remplies. 

Bdinnger  esl  mort  le  8  avril  1845,  emportant 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'onl  connu.  Il  a  été 
inhumé,  suivant  son  désir,  dans  le  lombeau  qu'il 
avait  fait  élever  au  milieu  d'un  pelil  jardin  ,  sur 
le  sommet  de  la  montagne  de  Sainle-Barbe,  voi- 
sine de  la  ville  du  Faouet.  C.  D. 

BELLEC  (  Yvei  ),  prêtre.  —  11  était  aumo- 
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nier  de  Monseigneur  de  Bourgneuf ,  évêque  de 
Nantes,  qui  gouverna  ce  diocèse  de  1598  à  1617. 
On  lui  doit  une  traduction ,  en  langue  bretonne , 
du  Catéchisme  de  Itellarmin.  Nanles  1616;  — 
Morlaix,  1628,  in- 12.  Cette  traduction  est ,  dit- 
on,  écrite  d'un  style  pur  et  élégant.      C.  D. 

BELLEGARDE  ( Jeak-Baptiste  MOUVAIN 
de  ),  connu  sous  le  nom  d'Ami»;  de  Bellecardb, 
—  naquit  a  Piriac,  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
le  30  août  1648.  Enlré  daus  la  Société  des  Jé- 
suites, après  avoir  lermiué  ses  éludes,  il  la  quitta 
seize  ou  dix-sept  ans  plus  lard ,  par  suite ,  a-l-on 
dit,  des  tracasseries  que  lui  suscita  sou  adhésion 
ù  la  philosophie  de  Descaries ,  improuvée  alors 
par  les  théologiens  el  l'Université.  Disciple  du 
P.  Bouhours,  il  forma  son  goût  et  son  style  sous 
ce  maître  habile ,  qui  a  porlé  de  son  élève  un  ju- 
gement assez  exact  en  l'appelant  un  écrivain  pur, 
facile  et  agréable.  Ajoutons  toutefois  que  cette 
dernière  qualité  est  contestable ,  la  diffusion  de 
son  style  produisant  une  monotonie  trop  fré- 
quente, îlenlré  dans  le  inonde ,  l'abbé  de  Belle- 
garde  s'y  (Il  aimer  et  eslimer  par  sa  churilé ,  sa 
modestie ,  ses  mœurs  régulières  el  l'aménité  de 
son  caractère.  Préférant  sa  liberté  à  toute  sujé- 
liou ,  il  ne  rechercha  aucun  emploi  ;  mais ,  son 
casucl  comme  prêtre  étant  insuflisant ,  il  lui  fal- 
lut écrire  pour  vi\  re.  De  là ,  cette  multitude  d'ou- 
v rages  sortis  de  sa.plume,  ouvrages  écrits,  pour 
la  plupart,  avec  une  précipitation  et  une  négli- 
gence qui  ont  nui  à  la  réputation  qu'il  aurait  pu 
acquérir.  Devenu  très-âgé  et  infirme,  il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  écrire  et  de  s'occuper  uni- 
quement de  son  salut.  Dans  cette  vue ,  il  envoya 
ses  livres  à  un  de  ses  amis,  ecclésiastique  en 
Bretagne ,  et  se  retira  dans  In  communauté  de 
Saint- Frnnçois-de-Sales ,  établie  a  Paris  pour  les 
pauvres  prêtres1  ;  il  y  mourut  le  26  avril  1734.  Le 
P.  de  Tournemiue  a  fait  son  éloge  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  novembre  1 735.  Ou  a  de  ce  la- 
borieux écrivain  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le* 
Devoirs  de  t/tonnéte  homme  et  du  chrétien ,  ou 
Office  de  saint  A mbroise.  Paris ,  Seneuse ,  1 689, 
in-f  2.  Composés  principalement  pour  les  ecclé- 
siastiques ,  auxquels  saint  Charles  Borromée  en 
a  recommandé  la  lecture  dans  le  7'  chap.  de  la 
3*  partie  du  4'  concile  de  Milan ,  ces  offices  peu- 
vent être  consultés  avec  fruit  par  les  laïques. 

II.  Sermons  choisis  de  saint  Jean  Chrysoslôme, 
Irud.  du  grec.  Paris,  Pralard,  1690,  2  vol.  in-8°. 

III.  Opuscules  de  saint  Jean  Chrysostôme ,  Irad. 
du  grec.  Paris,  Pralard,  1691,  in-8*.  IV.  Ser- 
mons de  saint  Basile-le-Grand  et  Sermons  de 
saint  Astère,  trad.  du  grec  Paris,  Pralard,  1691 , 
in-8".  V.  Lettres  de  saint  Rasile-le-Grand ,  trad. 
du  grec.  Paris ,  Pralard ,  1 693  .  in-8*;  N.  Pépie. 
1701,  in-8*.  VI.  Sermons  de  saint  Grégoire  de 
Mazuiuzf,  Irad.  du  grec.  Paris,  Pralard,  4693, 
2  vol.  in-8*.  Ces  diverses  traductions ,  comme 
celle  de  saini  Léon  ci-après ,  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  mérite;  mais  elles  n'ont  ni  la  force,  ni 
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l'élégance ,  ni  surtout  l'exactitude  de  celle  du  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre  Ju- 
lien ,  que  Ton  doit  à  M.  Troïat ,  ecclésiastique  de 
Grenoble.  Le  peu  que  M.  de  Maucroix  a  traduit 
d' Aslêre  est  également  supérieur  en  élégance  et 
en  fidélité  à  la  traduction  de  l'abbé  de  Bellegarde. 
VIL  Réflexions  sur  l'élégance  et  la  politesse  du 
style.  Paris,  Pralard ,  4695,  in-42.  C'est  un  re- 
cueil qu'avait  suggéré  à  l'auteur  la  lecture  des 
meilleurs  auteurs  français.  Il  contient  des  ré- 
ImUom  généralement  judicieuses  sur  l'art  d'é- 
crire. D'Artis ,  ministre  protestant ,  en  a  réfuté 
quelques-unes  dans  son  Journal  de  Hambourg , 
t.  4 ,  p.  209  et  suiv.  VIII.  Réflexions  sur  le  ri- 
dicule et  sur  les  moyens  de  l'éviter,  où  sont  re- 
présentés les  mœurs  et  les  différents  caractères 
de  ce  siècle.  Paris ,  J.  Guignard,  4696.  Ces  ré- 
flexions n'out  ni  profondeur  ni  iinesse.  IX.  Ap- 
parat de  la  Rible,  ou  Introduction  à  la  lecture 
de  l' Ecriture-Sainte,  trad.  du  latin  du  H.  P. 
Lamy,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Pralard,  1697, 
in-8°;  traduction  faite  dans  le  but  de  populariser 
la  lecture  des  livres  sacrés ,  et  de  faire  connaitre 
les  institutions  civiles  et  religieuses  des  Juifs. 
X.  Modèles  de  conversations  pour  les  personnes 
polies.  Paris,  Guignard,  1697,  in-42.  Les  sujets 
y  sont  empruntés  à  la  morale,  à  l'histoire ,  à  la 
politique,  etc.  XL  Sermons  de  saint  Léon,  pape, 
trad.  en  français.  Paris,  Pralard,  1698,  in-8\ 
XII.  Sentiments  que  doit  avoir  un  homme  de 
bien  sur  les  vérités  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, tirés  des  plus  beaux  passages  de  /' Ecri- 
ture-Sainte. Paris ,  Guignard ,  1699,  in-4  2.  C'est 
un  choix  des  endroits  de  l'Ecrilure-Sainte  les  plus 
propres  à  entretenir  la  dévoliou  des  fidèles.  Il 
commence  à  la  Genèse  et  s'arrête  au  second  li- 
vre des  Machabées.  XIII.  Les  Caractères  d'Epic- 
tète ,  avec  l'explication  du  tableau  de  Cébez. 
Paris.  J.  Boudot,  1700,  in- 12.  A  cette  traduc- 
tion ,  plus  élégante  que  fidèle,  se  trouvent  jointes 
des  réflexions  du  traducteur  sur  les  mœurs  de  son 
temps  et  la  Vie  d'Epictèle  de  Boileau.  XIV.  De 
l'Imitation  deJ.-C,  trad.  nouvelle,  plus  ample 
que  toutes  les  traductions  précédentes,  avec  les 
notes  d'Uorttùu.  Paris  ,  Jacques  Collombat , 
1698,  in-42;  ibid.,  1702,  in-12.  Le  traducteur 
a  suivi  l'édition  latine  qu'HorsIius  a  commentée 
comme  la  plus  correcte ,  et  il  a  joint  à  sa  version 
une  méthode  pratique  qui  facilite  beaucoup  l'in- 
telligence de  ce  livre  admirable.  XV.  Traduction 
des  Odes  d'Horace.  Paris,  Pralard,  47-00,  in-12. 
Version  fort  négligée ,  jointe  à  une  traduction 
des  Satyres,  des  Epitres  et  de  l'Art  poétique  du 
P.  Turleron.  La  traduction  que  ce  dernier  a  faite , 
plus  tard ,  des  Odes  d'Horace,  a  fait  oublier  celle 
de  Bellegarde.  XVI.  Livret  moraux  de  l'Ancien 
Testament,  contenant  les  Proverbes  de  Salo- 
mon, l'Ecclésiatte,  le  Cantique  det  Cantiques, 
la  Sagesse ,  VBcclitiattique,  où  sont  renfermées 
let  maximes  de  la  sageese  divine  avec  les  devoirs 
de  ta  vie  civile.  Paris ,  Jean  et  Michel  Guignard , 
4701,  in-8*.  Ces  cinq  livres  sont 
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d'un  commentaire  explicatif.  XVII.  Les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  avec  det  explications  à  la 
fin  de  chaque  fable.  Paris,  P.  Emery  et  M.  Da- 
vid, 1701,  2  vol.  in-12.  A  cette  traduction  sont 
jointes  celles  du  Jugement  de  Paris ,  de  l'Episode 
d'Aristée  (  Virgile,  liv.  iv  des  Géorgiquet),  et 
de  quelques  épitres  d'Ovide.  Ces  diverses  tra- 
ductions sont  si  peu  fidèles ,  qu'on  peut  tout  au 
plus  les  appeler  des  imitations.  XVIII.  Pentées 
chrétiennes,  en  forme  de  méditations,  pour  tous 
les  jours  du  mois.  Paris ,  Jean  et  Michel  Gui  - 
gnard ,  4704  ,  in-8".  Elles  devaient  être  suivies  de 
méditations  pour  chaque  jour  de  l'année.  XIX.  La 
Découverte  des  Indes-Occidentales  par  les  Es- 

Çagnols ,  trad.  de  l'espagnol  de  Lat-Catas. 
aris,  P.  de  Bats,  4701  ,  in-12.  Cette  traduction 
avait  d'abord  paru  sous  le  litre  de  :  Relation  des 
Voyages  et  Découvertes  que  les  Espagnols  ont 
faits  dans  les  Indes-Occidentales  (  traduite  en 
français  par  l'abbé  de  Bellegarde  J,  avec  la  re- 
lation curieuse  des  Voyages  du  sieur  de  Mon- 
tauban  en  Guinée,  l'an  1695.  Amsterdam ,  1698, 
in-l  2.  XX.  Lettres  curieuses  de  littérature  et  de 
morale.  Paris ,  Jean  et  Michel  Guignard ,  1702  , 
î  vol.  in-12.  L'auteur  avant  écrit  au  husard  ce 
qui  lui  venait  à  la  pensée ,  il  n'est  pas  etounant 
qu'il  se  soit  contredit  lui-même  dans  certains  pas- 
sages. XXI.  Homélies  ou  Serinons  de  saint  Jean 
Chrysos tome  sur  la  Genèse,  Irad.  du  grec.  Paris, 
Pralard,  1702,  2  vol.  in-8'.  XXII.  Homélies  ou 
Sermons  de  saint  Jean  Chrysostôme ,  sur  les  ac- 
tes des  Apôtres,  trad.  du  grec.  Paris,  1703, 
in-8'.  XXIII.  Le  Sublime  des  auteurs,  ou  Pen- 
sées choisies  par  ma  Hère.  Paris,  J.  Guignard, 
1705,  in-12.  XXIV.  Histoire  universelle  des 
Voyages  (  publiée  par  Du  Périer  ).  Paris,  Gif- 
farl,  1707,  in-12.  XXV.  Eloge  historique  du  Roi 
sur  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Paris , 
Jacques  Co'ombat,  1714,  in-12.  L'auteur  y  passe 
en  revue  les  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV.  depuis  1688.  XXVI.  Maximes,  avec 
des  exemples  tirés  de  l'Histoire  tainte  et  pro- 
fane ,  ancienne  et  moderne ,  pour  l'instruction 
il  un  Roi.  Paris,  1718,  in-12.  XXVII.  Les  Psenn- 
mes  de  la  confession  du  sèrénissime  prince  don 
Antoine,  roi  de  Portugal,  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  de  ses  péchés ,  avec  des  prières 
du  même  roi  sur  différents  sujets;  le  tout  traduit 
en  français ,  avec  le  latin  en  regard.  Paris , 
J.-B.  Lamesle,  1748,  in-16.  XXVIII.  Hittoire 
romaine,  par  demandât  et  par  réponses.  Paris, 
4  720,  2  vol  in-42.  XXIX.  Histoire  générale 
d'Etpagne,  depuit  le  commencement  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  prêtent ,  tirée  de  Mariana  et  des 
auteurt  les  plut  célébrée.  Paris ,  G.  Cavelier . 
4  723,  9  vol.  in-42.  Cette  traduction,  très-peu 
Adèle ,  pèche  en  outre  par  le  déraut  de  critique , 
en  cô  qui  concerne  le  choix  des  documents  ,  gé- 
néralement inexacts ,  que  Bellegarde  a  mêlés  au 
récit  de  l'auteur  espagnol.  XXX.  Nouvelle  Hit- 
toire poétique  du  P.  Gaut ruche ,  etc. .  revue  et 
augmentée  par  l'abbé  de  Bellegarde.  Paris,  Le- 
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gras,  1725,  in-12.  L'éditeur  s'est  pariiculière- 
mi.nl  allacbé ,  dans  ses  révisions ,  ù  expliquer 
te  sens  moral  des  allégories  mythologiques. 
XXXI.  Vies  de  plusimrs  hommes  illustres  et 
grands  capitaines  de  France,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  Jusqu'à  présent.  Pa- 
ris, 1726,  2  vol.  in-12.  XXXIL  Eléments  de 
i Histoire  de  France  et  romaine,  de  la  Géogta- 
phie,  de  la  Fable  et  du  Blason.  Paris ,  Legras , 
1729,2  vol.  in-12. 

Les  Œuvres  de  Bellegarde ,  contenant  ses  di- 
vers ouvrages  moraux ,  ont  été  publiées  a  La 
Haye,  chez  Gosse  jeune,  1761,  en  15  vol.  in-12. 
On  lui  a  attribué ,  mais  à  tort ,  les  Mémoires 
dont  s'est  servi  Larriére  pour  composer  la  Y  te 
d'Arnauld.  Ces  mémoires  sont  de  Du  Parc  de 
Bellegarde ,  écrivain  janséniste.  C'est  avec  aussi 
peu  de  fondement  qu'on  Ta  regardé  comme  Tau- 
leur  de  \  Art  de  connuftre  les  Hommes,  publié 
sous  son  nom.  Jacques  Bernard ,  qui  avait  rendu 
compte  dans  la  République  des  Uttres  (décem- 
bre 1708)  de  la  3'  édition  de  cet  ouvrage,  por- 
tant le  nom  de  Bellegarde,  Ut  connaître  (mai 
1709)  que  Y  Art  de  connaître  les  Hommes  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  abrégé  presque  littéral  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Esprit,  de  l'Académie 
française ,  sous  le  litre  de  la  Fausseté  des  Vertus 
humaines ,  et  que  Louis  Des  Bans ,  homme  ob- 
scur et  inconnu  d'ailleurs ,  était  le  plagiaire  qui 
s'était  attribué  l'ouvrage  dans  une  première  édi- 
tion. P.  L...t. 

BELORDEAU  (Pibrre),  —  avocat  au  Par- 
lement de  Bretagne,  était,  à  ce  que  l'on  croit,  ori- 
ginaire de  Rennes.  Il  devait  être  encore  fort  peu 
avancé  dans  sa  carrière,  lorsqu'en  1598  Henri  IV 
vint  dans  cette  province  arrêter  les  derniers  mou- 
vements de  la  Ligne.  A  cette  occasion,  il  écrivit 
sa  Polyarchie,  ou  de  la  Domination  tyranni- 
que  usurpée  par  plusieurs  durant  la  Ligue,  qu'il 
dédia  au  roi.  Cet  opuscule,  imprimé  a  Lyon,  1 598. 
in-8",  n'est  qu'uu  panégyrique  de  la  paix  et  de  la 
soumission,  compose  avec  toutes  les  prétentions 
a  la  science  qui  étaient  de  mode  à  cette  époque. 
Si  Ton  y  trouve  à  peine  quelque  allusion  aux  évé- 
nements contemporains,  on  peut,  en  revanche, 
s'y  édifier  a  loisir  de  tous  les  beaux  faits  et  au- 
torités de  l'untiquile  sacrée  et  profane. 

En  1617,  à  euviron  vingt  ans  de  là.  Belor- 
deau  commença  à  faire  part  an  public  des  fruits 
de  son  travail  cl  de  son  assiduité  au  barreau.  Ses 
Observations  forenses ,  où  ils  sont  contenus,  por- 
tent le  litre  :  -  diverses  Questions  tirées  du  Droit 
«  civil,  des  Ordonnances  et  de*  Coutumes,  etpar- 
■  lie  d'icelles  confirmées  par  les  Arrêts  du  Par- 
-  lt  ment  de  Bretagne,  «  et  parurent  celte  même 
année,  en  un  volume  in-4*,  à  la  lin  duquel  la  Po- 
lyarchie  e*l  réimprimée.  La  même  année,  il  pu- 
blia un  Epi  tome,  ou  Abrégé  de  ses  Observations 
foreuse»,  suivi,  quatre  ans  après,  d'une  réédi- 
tion avec  changement»  et  augmentations.  Paris. 
Buon,  1621 ,  in-4*. 
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Dans  les  années  1619  et  1620 ,  il  donna ,  sous 
le  litre  de  Controverses  agitées  en  la  cour  du 
Parlement  de  Bretagne ,  un  recueil  de  décisions 
plus  étendu ,  en  deux  volumes  de  pareil  format , 
qui  obtinrent  une  seconde  édition ,  avec  change- 
monll  et  augmentations.  Paris, Buon,  1 626, 2  vol. 
in-4*.  Les  corrections  et  augmentations  de  celte 
édition  ne  s'appliquent  qu'au  premier  volume, 
qui  fut  seul  réimprimé ,  le  second  étant  celui  de 
l'édition  de  1620.  Si  Belordeau  ne  rapporte  dans 
ce  recueil  ni  les  noms  des  parties ,  ni  ceux  des 
avocats ,  c'est  que  »  plusieurs,  dit-il ,  en  parlant 
»  de  ses  confrères ,  ne  veulent  être  reconnus  que 
••  par  eux-mêmes  et  pur  leurs  propres  mérites , 
■  qui  ne  se  peuvent  assez  exprimer  par  une  bou- 
»  che  balbutiante.  -  Ce  trait ,  que  Belordeau  se 
hasarde  à  lancer  aux  avocate  les  plus  renommés 
de  son  lemps,  ne  nous  parait  devoir  retomber  que 
sur  lui.  Des  hommes  parvenus  au  premier  rang 
du  barreau  ne  pouvaient  être  dominés  par  un  si 
puéril  amour-propre.  La  mission  de  recueilbr  lea 
arrêts ,  estimée  alors  si  importante  qu'Hévin  ex- 
prime le  regret  qu'elle  n'ait  pas  été  plus  souvent 
partagée  par  les  magistrats,  cette  mission  était, 
a  ce  qu'il  semble ,  réservée  aux  avocats  qui  s'é- 
laicul  placés  en  tète  de  leur  ordre.  Le  rang  qu'y 
occupait  Belordeau  .  surtout  lorsqu'il  jouissait  de 
la  satisfaction  de  compter  trois  de  ses  (Ils  parmi 
ses  confrères ,  pouvait  être  fort  honorable  ;  mais 
il  ne  lui  donnait  pas  sans  doute  l'autorité  qu'on 
désirait  dans  un  arrétiste:  de  là  des  difficultés  qui 
témoignaient  peu  de  bienveillance. 

Il  aborda  toutefois  une  tâche  encore  plus  diffi- 
cile en  écrivant  son  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume,  qu'il  donna  en  un  volume  io-4',  sous  la 
date  de  1624.  Si  nous  l'en  croyons,  rien  n'égala 
la  rapidité  avec  laquelle  il  composa  ce  livre,  si 
ce  n'est  l'extrême  empressement  avec  lequel  le 
public  le  reçut,  ou ,  pour  mieux  dire,  le  déroba. 

-  C  e»t  l'ouvrage  de  trois  mois,  écrit-il ,  qui  mé- 
«  ritnil  bien  trois  ans  de  temps  pour  le  rendre 

-  parfait  et  accompli ,  et  encore  puis-je  dire  avec 

-  vérile  qu'il  m'a  été  otê  des  mains  lorsqu'il  était 

-  encore  mi-ourdi  comme  la  toHe  du  tisserand.  » 
Ou  sait  ce  que  vaut  cette  allégation  de  vio- 
lence pour  justifier  la  publication  prématurée 
d'un  ouvrage  ou  le  mérite  de  la  facilité  s'efface 
tellement  devant  celui  de  l'exactitude.  Si  ce  n'est 
pus  un  détour  pour  faire  excuser  les  défauts  de 
son  livre ,  ou  un  expédient  de  l'amour-propre 
pour  relever  sa  capacité  ,  on  ne  conçoit  rien  à 
celle  présomption  de  la  part  d'un  homme  qui  se 
plaint  qu'on  eut  mis  en  doute  ses  talents  comme 
arrélisle .  et  qu'on  dénigrai  injustement  ses  tra- 
vaux. Belordeau  promettait  à  ses  lecteurs  deux 
uulres  livres,  l'un  intitulé  :  Traité  des  vanités; 
l'autre  ,  l  Entrée  du  temple.  Ces  ouvrages  ne 
paraissent  pas  avoir  vu  le  jour.  Le  P.  Le  Long 
(Btblioth.  hist.  delà  France,  L  2,  arl.  26,342), 
lui  attribue  un  récit  de  l'Entrée  de  la  royne- 
mère  à  Angers,  le  16  octobre  1619.  Angers, 
llcrvaull,  1619,  in-4'. 
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Le  Commentaire  de  Belordeau ,  qu'on  aurait 
tort  toutefois  de  considérer  comme  un  livre  sans 
valeur,  se  recommandait  surtout  par  son  utilité  ; 
il  remplissait  une  lacune  bien  marquée  dans  la 
bibliothèque  des  praticiens.  On  n'avait  pas  jus- 
que là  d'explication  française,  même  abrégée,  de 
la  Coutume ,  et  Ton  comprend  que  beaucoup  de 
légistes  fussent  rebutés  de  n'avoir  à  feuilleter  que 
les  volumineuses  gloses  de  d'Argenlré.  Aussi  la 
Coutume  de  notre  auteur  a  t-elle  eu  sept  éditions, 
Paris,  4624, 4628,  4  634 (avec  frontispice  gravé), 
1 635  (frontispice  imprimé),  4  643  ;  Rennes,  4656 
et  4674,  in-4  .  Ces  deux  dernières  sont  les  plus 
recherchées.  L'édition  de  4674  fut  bientôt  suivie 
de  la  Coutume  de  M .  de  Perchambault,  qui  traita 
de  ce  sujet  avec  une  incontestable  supériorité. 
L'instruction  ,  la  clarté  et  le  style  ne  manquent 
pas  aux  écrits  de  Belordeau  ;  ce  qui  parait  leur 
faire  défaut ,  c'est  celte  solidité ,  cette  pénétra- 
tion de  jugement  qui  distinguent  les  jurisconsultes 
des  bommes  simplement  versés  dans  l'élude  des 
lois.  Nous  avons  vu  que  celte  qualité  de  l'esprit 
eût  élé  à  désirer  ailleurs  que  dans  sa  doctrine. 
Voici ,  du  reste ,  l'opinion  d'Hévin  sur  les  ouvra- 
ges de  cet  auteur  : 

-  Depuis  l'an  4584,  dit-il  en  tète  de  ses  Anno- 

-  tations  sur  Frain,  que  M.  d'Argentré  fit  im- 
"  primer  son  Aitiologie ,  ou  Notes  sur  la  Cou- 
»  tumc  qui  venait  d'être  réformée ,  personne  n'a 

-  pris  de  dessein  la  plume  en  faveur  du  public 
»  que  M*  Pierre  Belourdeau,  qui ,  environ  1645  , 

-  commença  de  donner  un  Commentaire  sur 

-  notre  Coutume  ,  entreprise  qui  surpassait  ses 

-  forces,  et  trois  volumes  d'observations  qui  n'ont 
■  pas  eu  beaucoup  d'approbation  au  palais.  • 

Le  jugement  de  ce  savant  homme  sur  la  Cou- 
tume de  Belordeau  est  répété  dans  la  préface  de 
celle  publiée  sous  le  nom  de  Pierre  Abel,  qui  est, 
comme  Ton  sait ,  le  premier  essai  de  M.  de  Per- 
chambault sur  cette  matière.  A  D.  B. 

BENOfST  ( Mabie -  lii  m  i  h  >iim:  LEROUX 
DE  LAVILLE,  dame),—  née  à  Nantes  (Loire- 
Inférieure),  en  4774.  Son  père  fut  ministre  des 
contributions  publiques  en  4792.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse ,  elle  montra  pour  l'art  de  la  pein- 
ture des  dispositions  remarquables,  qui  se  déve- 
loppèrent rapidement  sous  la  direction  du  grand 
peintre  David.  Ornée  de  tous  les  dons  de  l'esprit 
et  de  la  beauté,  elle  reçut  l'hommage  de  plusieurs 
poètes  du  temps,  et,  entre  autres,  du  froid  La- 
harpe,  qui  lui  consacra  aussi  des  vers.  C'est  elle 
nue  Demoustier  a  célébrée  dans  ces  Lettres  à 
Ki  •  Me  sur  In  Mythologie.  Elle  fut  pour  lui  l'objet 
d'un  culte  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  mais ,  bien 
que  son  affection  fût  partagée  par  M"'  Leroux  de 
Laville,  il  ne  l'épousa  pourtant  point,  et  mourut, 
jeune  encore,  en  4804. 

M"'  Leroux  de  Laville  fut  mariée  à  M.  Benoist, 
qui  a  élé  successivement  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  -  conseiller  d'Etat,  —  di- 
recteur général  de  la  comptabilité  des  commu- 
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nés ,  —  membre  de  la  chambre  introuvable  de 
4845,—  directeur  général  de  l'administration  des 
contributions  indirectes.  A  certaines  époques  de 

sa  vie,  M.  Benoist  fut  obligé  de  faire  ressource 
de  sa  plume ,  et ,  dans  ces  circonstances ,  le  ta- 
leut  distingue  de  son  épouse  lui  fut  d'un  précieux 
secours.  Un  grand  nombre  de  tableaux  estima- 
bles furent  produits  par  ses  pinceaux,  notamment 
la  Diseuse  de  bonne  aven  ture,  achetée  pour  le  châ- 
teau de  Compiègne;— la  Tireuse  de  cartes,  ache- 
tée pour  le  château  deSaint-Cloud;— \a  Négresse, 
achetée  pour  la  galerie  du  palais  du  Luxembourg. 
Son  Portrait  du  docteur  Gall  acquit  une  grande 
célébrité.  Sa  famille  possède  encore  l'une  de  ses 
dernières,  et  peut-être  la  plus  parfaite  de  ses  pro- 
ductions, les  Deux  Ages,  tableau  représentant  un 
enfant  dans  tout  l'éclat  de  la  fraîcheur,  endormi 
sur  les  genoux  d'une  femme  arrivée  au  dernier 
degré  de  la  décrépitude. 

M'-"  Benoist ,  élève  de  David ,  a  formé  elle-mê- 
me plusieurs  élèves  distingués.  On  cite,  entre  au- 
tres, M.  Apparicio,  espagnol,  auteur  d'un  tableau 
représentant  Joas  interrogé  par  Alhaho.  Cette 
femme,  aussi  remarquable  par  ses  vertus  que  par 
ses  talents,  mourut  à  Paris,  le  7  octobre  4826. 

C.  D. 

BENOIT,  abbé  breton,  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte. — Il  vivait  dans  le 
vu*  siècle.  Il  écrivit  sur  la  règle  de  saint  Benoit 
un  ouvrage  intitulé  :  Concordia  Regularum  sanc- 
torum  Patrum  cum  Begulâ  Benedicti.  Trithème 
cite  cet  écrit  comme  une  œuvre  remarquable  : 
«  Insigne  opusculum.  ■  C.  D. 

BENOIT  (Jba*),  cordelier  breton,  qui  vivait 
dans  le  xvi'  siècle.—  Il  fit  un  voyage  à  la  Terre- 
Sainte,  et  ce  fut  à  Jérusalem  qu'il  composa  un 
livre  intitulé  :  Somme  des  Péchés,  des  Vices  et 
des  Vertus,  ouvrage  qu'on  dit  très-savant,  et  qui 
est  recherché  par  les  théologiens.  Lyon,  4593.  11 
est  aussi  l'auleurd'un  autre  écrit  portant  pour  li- 
Ire  :  Victoire  triomphante  de  la  B.  Vierge  Ma- 
rie sur  sept  esprits  immondes  chassés  du  corps 
d'une  femme.  Lyon ,  4582 ,  in-8\       C.  D. 

BÉRARDIER  (Dbnis),  surnommé  Fbnklo»- 
Bbbabdkr,  —  docteur  et  syndic  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  grand-maitre  du  collège 
de  Louis-le-Grnnd ,  né  *  Quimper  (  Finistère  ), 
paroisse  de  Saint-Mathieu ,  en  l'année  4735. 

Il  était  l'alné  de  quatre  enfants  issus  de  Pierre 
Bérardier ,  négociant  à  Quimper ,  dont  la  famille 
lirait  son  origine  de  Saint- Etienne-en- Forez,  et 
de  Marie-Elisabeth  Bousquet ,  dont  l'aïeul ,  Jean- 
Bapliste  Bousquet,  industriel  marseillais,  d'une 
haute  capacité,  s'était  fixé  à  Quimper,  en  4708. 

Il  fit,  avec  succès,  ses  premières  études  à 
Quimper ,  chez  les  Jésuites.  Au  sortir  des  huma- 
nités ,  il  vint  faire  à  Paris  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie ,  et  se  lia  intimement  avec  le 
célèbre  prince  Louis  de  Rohan ,  son  condisciple 
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en  Sorbonne ,  cl  qui  était  du  même  âge  que  lui. 

Après  avoir  été  reçu  docteur  en  Sorbonne ,  il 
revint  a  Quimpcr.  Son  savoir,  son  intelligence 
supérieure ,  le  placèrent  au  premier  rang  parmi 
le  clergé.  Sa  distinction  native  ,  ses  qualités  ai- 
mables ,  la  grâce  et  la  vivacité  de  son  esprit ,  lui 
ouvrirent  tous  les  salons  aristocratiques.  Enfin , 
l'évéque  de  Quimpcr,  monseigneur  de  Cuillé ,  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur  cl  le  combla  de  bontés. 

En  1762,  le  Parlement  de  Bretagne,  ayant  ex- 
pulsé les  Jésuites,  chargea  son  procureur-géné- 
ral d'aviser  au  remplacement  de  ces  Pères  dans 
les  collèges  du  ressort.  Sur  les  instances  de  mon- 
seigneur de  Cuillé ,  le  célèbre  auteur  des  Comp- 
tes-rendus de  la  conslilulion  des  Jésuites ,  M.  de 
la  Chalolais ,  nomma  l'abbé  Bérardicr  principal 
du  collège  de  Quimper  ;  il  avait  alors  vingt-sept 
ans.  Sous  sa  direction ,  les  études  prirent  une 
nouvelle  force.  Les  sciences  physiques,  qu'il  pos- 
sédait a  Tond ,  furent  surtout  l'objet  de  sa  solli- 
citude. 11  monla  un  cabinet  de  physique  très-riche 
pour  l'époque ,  et  dont  nous  avons  vu  au  collège 
de  Quimper ,  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur, quelques  débris  rongés  par  le  temps.  Dès 
lors ,  ses  élèves  lui  portaient  l'attachement  le  plus 
vif.  A  l'occasion  d'une  maladie  très-grave,  qui 
mit  ses  jours  en  péril ,  le  collège  entier  fit  une 
neuvaine  à  l'église  du  Guéodel ,  pour  demander 
à  Dieu  le  rétablissement  de  son  cher  principal. 

L'abbé  Bérardier  perdit  un  véritable  prolecteur 
dans  la  personne  de  monseigneur  de  Cuillé ,  qui 
mourut  en  1774,  laissant  le  siège  épiscopal  à 
monseigneur  de  Flammarens.  Ce  dernier,  trans- 
féré à  Périgueux ,  eut  pour  successeur  l'abbé 
Conen  de  Saint- Luc ,  60  <773. 

Sous  ce  prélat ,  l'administration  diocésaine  fut 
influencée  par  le  parti  jésuite ,  qui  avait  contre 
l'abbé  Bérardier  ses  motifs  de  haine ,  et  le  ju- 
geait ,  avec  raison ,  attaché  aux  doctrines  galli- 
canes. Le  digne  principal  eut  a  éprouver  quelques 
tracasseries. 

Monseigneur  de  Saint-Luc ,  qui  regrettait  les 
Jésuites,  avait  formé,  avec  ceux  de  son  parti, 
une  congrégation  qui  s'assemblait  à  l'église  de 
Saint-Nicolas ,  remplacée  aujourd'hui  par  la  mai- 
son de  M.  Le  Normand  d'Etiolés.  L'abbé  Bérar- 
dier avait  aussi  sa  congrégation ,  dont  le  lieu  de 
réunion  était  l'église  du  collège ,  à  la  porte  de  la- 
quelle des  placards  injurieux  furent  collés,  un 
dimanche ,  pendant  l'office  divin ,  et  générale- 
ment attribués  au  parti  de  l'évéque.  La  querelle 
s'envenimait,  lorsqu'un  jeudi  saint ,  monseigneur 
Saint-Luc  fit  demander  au  principal  l'un  de  ses 
prêtres  régents ,  pour  compléter  le  clergé  de  la 
cathédrale.  L'abbé  Bérardier  ne  crut  pas  devoir 
s'exécuter ,  et  donna  pour  motif  de  son  refus  que 
ses  professeurs  n'étaient  pas  sous  la  juridiction 
épiscopale.  Le  prélat ,  exaspéré ,  lança  une  inter- 
diction sur  le  principal  du  eoUége.  I  Be  entrevue , 
qui  eut  luu.  nire  les  deux  chefs  de  parti,  ne  laissa 
aucune  chance  d'opérer  une  réconciliation.  Alors 
l'abbé  Bérardier  prit  Quimper  en  dégoût ,  et  s'ou- 
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vrit  au  prince  Louis  de  Rohan ,  avec  lequel  il 
avait  continué  d'entretenir  des  relations.  Le  car  - 
dinal  venait  d'être  promu  à  la  dignité  de  grand - 
aumônier  de  France ,  et ,  par  le  crédit  de  sa  mai- 
son ,  se  trouvait  bien  en  cour.  Le  principalat  du 
collège  de  Louis-le-Grand  était  vacant  ;  l'abbé 
Bérardier  y  fut  appelé  en  1778.  Le  \"  mai  1780, 
il  prêta  le  serment  comme  administrateur  du 
même  collège,  et  en  devint  le  grand-maitre  en 
1787. 

Le  collège  de  Louis-le-Grand  fut  le  théâtre  de 
sa  gloire.  Pour  qu'il  fût  possible  de  se  faire  une 
idée  de  l'enthousiasme  que  ses  talents  et  les  rares 
qualités  de  son  cœur  inspirèrent  à  tous  ses  élè- 
ves ,  aux  Luce  de  Lancival ,  aux  Camille  Desmou- 
lins, aux  d'Auriol  de  Lauraguct,  les  plus  illus- 
tres d'entre  eux ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  furent 
à  même  d'apprécier  un  si  noble  caractère,  il  fau- 
drait citer  en  entier  un  volume  manuscrit,  doré 
sur  tranche,  couvert  en  maroquin ,  avec  le  chif- 
fre de  l'abbé  Bérardier  et  le  cachet  de  Louis-le- 
Grand,  estampé  en  or,  et  ayant  pour  titre  :  Les 
Tributs  de  l'estime  et  de  l'amour ,  offert  à  l'abbe 
Bérardier  par  MM.  Luce  de  Lancival ,  Camille 
Desmoulins,  d'Auriol  de  Lauraguet  (1787).  Sur 
le  premier  feuillet ,  on  lit  cette  épigraphe  : 

Vivel  exlenlo  Dyoniritu  asvo , 
Notus  in  fratres  animi  paierai, 
lllum  agel  pennà ,  metucnle  solvi 

Fama  superstes  !  (1  )        { lior.  h.  2. } 

Et  la  dédicace  suivante  : 

A  M.  BÉRARDIER. 

Oui  '.  ce  recueil  doit  plaire  a  ton  àme  attendrie  ; 
De  tous  nos  sentiments  c'est  le  dépôt  flatteur  : 

Nous  ne  l'olTrons  qu'une  copie  ; 

L'original  reste  dans  notre  cœur! 

Nous  avons  choisi  pour  citations,  dans  cette 
couronne  poétique ,  quelques  vers  qui  peignent 
avec  une  grande  vérité  le  caractère  de  l'abbé  Bé- 
rardier, et  la  nature  des  sentiments  dont  ses  élè- 
ves étaient  animés  à  son  égard. 

Extrait  d'une  Epitre  de  Luce  de  Lancival  à 
l'abbé  Bérardier,  le  jour  de  sa  féte,  en  1 78  i. 

Pour  t'aimer,  Bérardier  I  on  n'aUcnd  point  la  fêle  : 

Toi-même  ,  idole  de  nos  etnurs , 
Attends-tu  qu'à  nos  vœux  l'aurore  favorable 
Annonce .  en  souriant .  ce  jour  si  désirable , 
Pour  nous  en  faire  à  tous  éprouver  les  douceurs  ' 
Ce  front ,  ce»  traitt  chéri»  oh  la  bonté  respire, 
Nous  les  contemplons  chaque  jour  ; 
Nous  voyons  sur  la  bouche  errer  un  doux  sourire  ; 
Chaque  jour  les  bienfaits  attestent  ton  amour . 
Et  ta  main  ,  de  ton  cœur  libérale  interprète , 
Sur  nous  incessamment  se  plait  à  les  verser. 
Ainsi  donc ,  tes  enfants  n'ont,  le  jour  de  la  léte  . 
Qu'un  doux  plaisir  de  plus ,  celui  de  l'embrasser  '. 

Fragment  d'une  Epttre  à  MM.  les  Administra- 
teurs de  Louis-le-Grand ,  par  Camille  Des- 
moulins. 

L'auteur  dit,  en  finissant,  qu'il  abandonne  la 

(I)  M  vivra  dans  un  long  avenir,  ce  Denis,  connu  poui 
son  cœur  paternel  envers  ses  frères ,  et ,  quand  il  ne  sera 
plus .  son  nom  fera  porté  sur  les  ailes  infatigables  de  la 
Renommée. 
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poésie  pour  courir  la  carrière  des  Cochin  et  des 
(ierbier  : 

Dès  ce  tour,  ô  ma  lyre!  à  jamais  détendue , 
Tu  ne  cnarmeras  plus  mes  maux  et  mon  ennui  ; 
Mais,  cher  a  l'innocence  et  du  faible  l'appui , 
Je  pourrai  quelquefois  goûter  ce  bien  suprême , 
Ce  bien ,  lo  seul  qu'un  sage  envie  au  diadème  : 
Je  ferai  des  heureux  1  Eh  !  qui ,  dans  ce  séjour, 
Elevé  près  de  toi ,  n'en  veut  faire  à  son  tour, 
liera  rdier  f  Ce  lieu  mémo  ou,  sur  les  rives  sombres, 
Uressel,  avant  le  temps,  crut  voir  errer  nos  ombres. 
Je  l'ai  vu,  sous  les  lois,  trop  tard  pour  mon  bonheur! 
Retracer,  bien  plus  tôt ,  le  séjour  enchanteur 
Des  bosquets  a  Académe  ou  l'heureux  Elysée. 
Que  dis  jeî  Près  de  toi ,  doucement  abusée , 
L'enfance  ici  se  croit  sous  le  toit  paternel  : 
O  Béra  rdier  !  reçois  cet  adieu  solennel 

Celte  pièce,  nerveuse  et  noble,  contient  ces 
mots  :  -  Trop  tard  pour  mon  bonheur,  »  qui  sont 
une  révélation  proronde.  Ali!  sans  doute  ,  l'abbé 
Bérardier  eut  donne  aux  talents  du  jeune  Camille 
une  meilleure  directiou ,  si  le  hasard  avait  placé 
plus  tôt  le  maître  et  l'élève  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre. 

Fragment  des  Adieux  au  Collège  de  touis-le- 
Grand,  par  rabbè  d'Attriot  dt  Lauraguet. 

Enfin  Bérardier  vint  :  depuis  cet  heureux  jour, 
La  raison  nous  paria  sur  le  ton  de  l'amour. 
Tous  les  bosquets  du  Pinde  avec  lui  refleurirent . 
Et,  pour  le  couronner,  les  lauriers  reverdirent; 
Sur  nos  fronts  abattus  reparut  la  gailé  ; 
Où  régnait  la  terreur  triompha  la  bouté. 
Oh  t  comme  alors ,  brûlant  d'une  ardeur  studieuse , 
Nous  parcourions  des  arts  la  carrière  épineuse  ! 
Le  sourire  d'un  père  enflammait  ses  enfants . 
El ,  plus  fort  qu  Apollon  ,  réveillait  les  talents  ! 

Nous  citerons  encore  les  deux  couplets  sui- 
vants, chantés  par  un  enfant  au  nom  de  son  ré- 
fectoire : 

Reçois  des  enfants  de  mon  âge , 
Denis .  les  petits  compliments  : 
Le  nom  q'ii  te  niait  davantage 
Est  celui  d'ami  de»  enfanté  ! 

Notre  cceui ,  sans  qu'un  Dieu  l'inspire . 
Est  assez  grand  pour  le  chérir  : 
Je  suis  un  enfant  pour  le  dire  ; 
Je  -m*  homme  pour  le  sentirt 

Aussi  tendrement  chéri  de  ses  élèves  par  sa 
douceur  inaltérable  que  respecté  d'un  corps  (la 
l'acuité  de  théologie)  dont  sa  sagesse  le  lit  nom- 
mer le  chef,  presqu'a  l'insu  de  sa  modestie,  il 
reçut  de  ses  contemporains  le  surnom  de  Féné- 
lon  Bérardier.  - 11  serait  difficile ,  dit  Beffroy  de 

-  Reigjiy  ,  dans  le  Dictionnaire  néoloyique  des 
•  Homme*  et  des  Choses ,  de  citer,  dons  tout  le 

-  cours  d'un  siècle,  incinc  parmi  les  membres  les 

-  plus  illustres  de  l'Université  de  Paris,  un  hom- 

-  me  qui  joignit  plus  de  vertus  chrétiennes  à  plus 

-  de  qualités  sociales.  Je  ne  dis  rien  de  trop  ,  en 

-  avançant  que  l'abbé  Bérardier  fut  adoré  de  tous 

-  les  jeunes  gens  que  la  sollicitude  paternelle  avait 

■  confiés  à  sa  vigilance  Doué  d'une  sagacité 

-  qui  ne  le  cédait  à  la  pénétration  d'aucun  hom- 

■  me  en  place ,  il  embellissait  celte  qualité  bien 

■  rare  par  des  connaissances  littéraires,  politi- 


»  ques,  historiques  et  physiques,  dont  la  réu- 
»  nion  ne  se  trouve  pas  communément  parmi  les 

-  hommes.  » 

Lorsqu'en  4778  l'abbé  Bérardier  prit  les  rênes 
de  la  maison  de  Louis-le-Graud ,  Camille  Des- 
moulins ,  qui  y  obtint  une  bourse  du  chapitre  de 
Laon,  avait  seize  ans,  et  Maximilien  Robespierre, 
que  le  crédit  de  M.  de  Conzié ,  évéque  d'Arras , 
avait  placé  au  même  collège ,  touchait  a  sa  dix- 
neuvième  année. 

Camille ,  dont  l'ardente  imagination  était  rem- 
plie des  souvenirs  d'Athènes  et  de  Rome ,  se  rai- 
lin  un  instant  à  son  ancien  condisciple  Maximi- 
lien ;  mais  bientôt,  saisi  de  dégoût  et  d'horreur, 
il  écrivit  les  six  numéros  du  Vieux  Cordelier, 
qui  restent  comme  une  terrible  protestation  con- 
tre les  décemvirs  du  Comité  de  salut  public.  On 
sait  que  Robespierre  ayant  dit  a  la  tribune  des 
Jacobins  qu'il  fallait  brûler  son  pamphlet,  Ca- 
mille s'écria  .  «  Brûler  n'est  pas  répondre!  - 
Alors  le  tyran  l'abandonna  a  la  vengeance  per- 
sonnelle de  Barrère  et  de  S;iint-Jusl,  qui  l'enve- 
loppèrent dans  la  chûte  de  la  faction  de  Danton , 
avec  lequel  il  succomba  le  5  avril  1794.  Lorsque 
Camille  épousa  la  fille  naturelle  de  l'abbé  Terrai , 
la  bénédiction  nuptiale  ne  lui  fut  pas  donuée  par 
l'abbé  Bérardier ,  comme  l'onl  répété  tous  les 
biographes,  mais  bien  par  l'abbé  de  Panccmout, 
alors  curé  de  Saiut-Sulpiee ,  et  mort  évéque  de 
Vannes  en  1807.  Il  fut  marié,  selon  l'auteur  de 
Y  Histoire  des  Événements ,  en  présence  de  Pé- 
tion ,  du  général  Montesquiou  et  de  Robespierre. 

Robespierre!  on  connaît  ce  décemvir  dont  Ma- 
rat  lui-même  disait ,  dans  VAmi  du  Peuple,  qu'il 
manquait  également  des  vues  et  de  l'audace  d'un 
homme  d'Étal  ;  on  conuail  cet  homme  aux  pas- 
sions haineuses  et  jalouses  qui ,  après  avoir ,  par 
système,  fauché  la  France  pendant  dix-huit 
mois ,  ne  se  trouva  pas  à  la  hauteur  du  rôle  des 
Sylla  et  des  Oclavc ,  el  justifia  ce  mot  heureux 
de  Condorcel  :  -  Il  n'a  ni  une  idée  dans  la  tète , 

-  ni  un  sentiment  dans  le  cceur!  • 

On  conçoit  facilement  ce  que  dut  souffrir 
l'abbé  Bérardier  en  voyant  ses  deux  anciens  élè- 
ves de  Louis-le-Grand ,  Camille  et  Maximilien , 
pratiquer  sous  ses  yeux  le  plus  monstrueux  des 
systèmes  politiques.  Au  milieu  de  leurs  erreurs , 
tous  deux,  comme  nous  le  verrons  ci-après, 
avaient  conservé  pour  le  graud-mailre  la  plus 
profonde  vénération. 

Nommé,  en  1789 ,  député  suppléant  du  clergé 
à  l'Assemblée  consliluante ,  l'abbé  Bérardier  y 
remplaça  l'abbé  Le  Gros,  qui  mourut  en  4790. 

Des  le  vole  falal  du  40  septembre  4789,  qui 
établissait  une  chambre  unique ,  l'abbé  Bérar- 
dier prévit  les  conséquences  inévitables  de  ce 
premier  pas  dans  la  earrière  révolutionnaire;  il 
connaissait  la  solidarité  qui  unit,  en  politique, 
toutes  les  questions,  et  dès  lors  l'Etal  lui  parut 
ébranlé.  -  Ma  fortune  est  bornée ,  écrivait-il ,  le 
»  27  juin  1790,  à  son  frère-,  l'Assemblée  nalio- 
«  nale  vient  encore  de  la  diminuer  ;  elle  me  fait 
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-  perdre  550  livres  sur  la  pension  de  2,100  li- 

-  vres ,  produit  net ,  que  le  roi  m'avait  accordée. 
m  Comme  f  Assemblée  est  en  train  de  tout  di- 

-  truire,  il  est  possible  qu'elle  détruise  aussi 

-  l'Université  de  Paris;  tous  les  corps  lui  font 

-  ombrage;  il  est  doue  possible  que  je  perde 

-  aussi  ma  place.  Je  suis  résigné  à  tout,  et  comme 

-  j'ai  appris  à  me  contenter  de  peu ,  il  en  restera 

-  toujours  assez  pour  moi  ;  je  regretterai  seule- 

-  ment  de  ne  pouvoir  vous  faire  du  bien.  »  Cette 
phrase  signilleative  :  ■  l'Assemblée  est  en  train 
»  de  tout  détruire ,  •  donne  la  clef  de  sa  conduite 
à  la  Consliluante,  oU  il  vota  constamment  avec 
le  côté  droit.  11  souhaitait,  comme  les  esprits 
justes  et  indépendants  de  cette  époque,  d'amener 
une  transaction  amiable  entre  les  intérêts  an- 
ciens et  les  intérêts  nouveaux  ;  mais ,  au  sein  de 
la  fermentation  qui  gagnait  toutes  les  têtes ,  sur 
la  surface  de  la  France,  ce  vœu  ne  pouvait  re- 
cevoir son  accomplissement. 

L'abbé  Bérardier  refusa  son  adhésion  aux  pro- 
jets du  Comité  ecclésiastique  de  la  Constituante , 
et  publia ,  sous  le  titre  de  Principes  de  la  foi 
sur  te  Gouvernement  de  l'Eglise,  en  opposition 
avec  la  Constitution  civile  du  Clergé ,  ou  Réfu- 
tation du  développement  de  l'opinion  de  M.  Ca- 
mus, Paris,  4791,  in-8*,  un  livre  fortement 
pense ,  qui  eut  quatorze  éditions  en  très-peu  de 
mois.  Quelques-unes  des  éditions  de  cet  opus- 
cule portent  le  titre  de  Vrais  Principes  de  la 
Constitution  du  Clergé.  La  septième ,  revue  et 
augmentée  par  l'auteur,  a  190  pages.  C'est  en 
faisant  allusion  à  cet  écrit  remarquable  que  Mi- 
rabeau s'écriait ,  dans  la  séance  du  1 4  janvier 
1791  :  c  On  dénonce  de  toutes  parts  la  conslitu- 
«  tion  civile  du  clergé ,  décrétée  par  vos  repré- 

-  sentants ,  comme  dénaturant  l'organisation  di- 
»  vine  de  l'église  chrétienne,  et  ne  pouvant  sub- 

■  sister  avec  les  principes  consacrés  par  l'anti- 

■  quilé  ecclésiastique,  etc.  » 

L'année  suivante ,  l'abbé  Bérardier  composa , 
avec  l'abbé  Blandin,  depuis  chanoine  d'Orléans, 
un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  L'Eglise  constitu- 
tionnelle confondue  par  elle-même.  Paris ,  Cra- 
part,  1792,  m-8». 

Par  l'établissement  de  deux  pouvoirs  seule- 
ment, sans  contre-poids,  la  Constitution  de  91 
portait  en  elle  le  germe  de  sa  destruction. 
Louis  XVI ,  dans  le  mémoire  qu'il  laissa  lors  de 
sa  fuite  à  Varennes,  déclare  cette  constitution 
inexécutable ,  et  ce  jugement,  qui  a  devancé  ce- 
lui de  la  postérité ,  dénote  chez  cet  infortuné  mo  - 
narque  beaucoup  de  justesse  et  de  pénétration. 

Le  principe  monarchique  entièrement  paralysé 
au  profit  du  principe  démocratique ,  dans  les  ba- 
ses de  la  nouvelle  constitution  politique;  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  sur  les  biens  de  l'Eglise ,  sur 
l'organisation  civile  du  clergé  ;  tous  ces  motife 
suffisaient  pour  que  l'abbé  Bérardier  signât  les 
protestations  du  côté  droit ,  en  faveur  de  la  reli- 
gion et  de  la  monarchie. 

Louis  XVI ,  qui  avait  daigné  remarquer  l'abbé 
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Bérardier ,  lui  Qt  offrir  l'évêché  de  Quimper  ; 
mais,  fidèle  a  ses  principes,  le  grand- maître  de 
Louis-le-Grand  ne  crut  pas  devoir  accepter  un 
rang  dans  la  constitution  nouvelle  du  clergé  , 
qu'il  réprouvait,  ni  se  soumettre  au  décret  du 
27  novembre  1790 ,  qui  prescrivait  aux  ecclésias- 
tiques fonctionnaires  de  prêter  sermeut  de  fidé- 
lité à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi. 

Ayant  appris  que  l'abbé  Le  Coz ,  qui  lui  avait 
succédé  en  qualité  de  principal  du  col!é0e  de 
Quimper ,  venait  de  prendre  possession  du  siège 
épiscopal  de  Rennes,  il  écrivait,  le  9  mare 4791. 
à  son  frère  :  «  On  m'a  dit  que  M.  Le  Coz  était 
évêque  de  Rennes.  Je  lui  en  fais  mon  compli- 
ment, maisj'aime  mieux  que  ce  soit  lui  que  moi.» 

Le  29  novembre  1791,  l'abbé  Bérardier  man- 
dait à  M"  Bérardier,  sa  belle-sœur  :  ■  J'aurais 
«  désiré  solliciter ,  pour  mon  frère ,  la  croix  de 
"  saint  Louis.  Dans  ce  moment,  elle  n'est  pas 
*  difficile  à  obtenir  :  on  la  prodigue  ;  mais  nous 
»  autres,  ecclésiastiques  non  jureurs,  nous  avons 

■  si  peu  de  crédit ,  que  notre  recommandation  se- 
»  rait  plus  nuisible  que  profitable.  Nous  sommes 

■  plus  occupés  à  nous  garantir  de  la  persécution 
«  qu'à  solliciter  des  faveurs.  « 

Cependant,  les  événements  se  précipitaient. 
On  était  en  4792  ;  le  roi  veuait  d'apposer  son 
veto  sur  le  décret  de  l'Assemblée  législative  qui 
frappait  de  la  déportation  les  prêtres  insermentés  ; 
d'un  autre  coté,  la  cour  avait  impolitiquement 
causé  la  retraite  de  Roland ,  Clavière  et  Servan  . 
ministres  girondins,  et  alors  populaires.  Ce  coup 
fut  vivement  senti  par  le  parti  de  la  Gironde . 
qui ,  par  représailles ,  flt  la  journée  du  20  juin  . 
terrible  prélude  de  celle  du  10  août,  qui  vit  crou- 
ler la  monarchie. 

Après  le  20  juin ,  l'abbé  Bérardier  fut  arraché 
du  collège  de  Louis-le-Grand  et  transféré  aux 
Carmes ,  comme  prêtre  insermenté. 

A  la  fin  d'août,  Camille  Desmoulins  annonçait, 
dans  son  journal ,  qu'il  se  préparait  une  expédi- 
tion importante  contre  les  ennemis  de  la  patrie  ; 
que  les  bons  citoyens  n'avaient  rien  à  craindre  ; 
que  tout  se  passerait  avec  ordre. 

En  effet ,  le  2  septembre  au  soir ,  au  bruit  lu  - 
gubre  du  tocsin ,  sonné  par  la  cloche  de  Seint- 
Germain-l'Auxerrois ,  par  celte  même  cloche  qui 
donna  le  signal  de  la  Saint -Barthélémy,  les  mas- 
sacres commencèrent  a  l'Abbaye  ,  et  se  répétè- 
rent successivement  aux  Carmes .  à  la  Concier- 
gerie et  dans  les  autres  prisons  de  Paris.  Pendant 
sept  jours  et  sept  nuits ,  le  sang  fuma  sous  le  sa- 
bre de  deux  cents  assassins ,  qui  partagèrent , 
avec  la  commune ,  les  dépouilles  de  dix  mille  vic- 
times. Manuel ,  procureur  de  la  commune ,  Bil- 
laud-Varennes ,  son  substitut ,  Danton ,  ministre 
de  la  justice ,  et  le  Comité  de  salut  public  de  la 
commune,  organisèrent  ces  affreuses  tueries. 
Fabre  d'Eglantine ,  Desmoulins  et  Robespierre . 
prirent  aussi  part  au  complot. 

Ces  deux  derniers  chargèrent  Manuel  de  veiller 
sur  les  jours  de  l'abbé  Bérardier ,  et  de  le  pré- 
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server  de  la  Saint-Barthélémy  populaire.  Le  pro- 
cureur de  la  commune,  après  avoir  requis  la 
aorlie  des  prisonniers  pour  dettes ,  dans  la  mati- 
née du  2  septembre',  parvint ,  par  de  courageux 
efforts ,  à  faire  élargir ,  entre  autres  personnages 
marquants  :  Beaumarchais ,  M"  de  Slaèl  et  l'abbé 
Bérardier. 

Sorti  de  prison ,  le  grand-maitre  fut  amené  au 
collège  de  Louis-le-Grand ,  où  la  commune  l'éta- 
blit aux  arrêts  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  apuré  ses 
comptes  d'administration  collégiale.  Ce  moyen 
de  le  soustraire  à  la  déportation  avait  été  imaginé 
par  Camille  et  Maximilieu ,  qui  venaient  de  lui 
sauver  la  vie.  Tels  étaient  ces  temps  déplorables 
que  les  régulateurs  du  mouvement  révolution- 
naire eux-mêmes  devaient  ruser  pour  accomplir 
une  bonne  action. 

A  l'avènement  de  la  république  ,  on  lui  donna 
le  titre  de  grand-maitre  du  collège  de  l'Égalité. 

C'est  en  partie  à  l'abbé  Bérardier  que  l'on  doit 
la  fixation  définitive  du  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Finistère  u  Quimper ,  et  voici  à  ce  su- 
jet un  extrait  de  sa  lettre  du  27  frimaire  an  II 
(17  décembre  4793)  à  son  frère  : 

•  Quant  à  ce  qui  regarde  la  fixation  définitive 

-  du  chef-lieu  du  département ,  je  fais  aussi  tout 

-  mon  possible  auprès  des  députés  à  la  Conven- 
»  tion  que  je  connais,  pour  les  déterminer  en 
»  faveur  de  la  ville  de  Quimper,  mais  il  faut  de 

-  la  patience  :  les  choses  ne  vont  pas  ici  aussi 

-  vite  que  Ton  voudrait;  il  parait  que  cette  af- 

-  faire  ne  sera  terminée  qu'après  celle  qui  con- 
m  cerne  les  administrateurs  du  département  du 

•  Finistère.  Les  députés  de  tanderneau ,  pré- 
■  sentes  par  les  Jacobins  de  Paris ,  ont  sollicité 
«  fortement  le  Comité  de  salut  public  de  fixer  le 
«  chef-lieu  dans  leur  ville.  La  réponse  du  Comité 

•  n'a  pas  été ,  dit-on,  aussi  favorable  qu'ils  l'es- 
»  péraient.  Le  Comité  est  juste  :  il  aura  sans 

•  doute  égard  aux  motifs  qui  avaient  déterminé 

•  l'Assemblée  constituante.  • 
Pendant  les  saturnales  de  93 ,  Camille  Des- 
moulins ayant  rencontré  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques une  bande  de  forcenés  qui  menaçaient  d'ar- 
racher l'abbé  Bérardier  de  sa  retraite ,  leur  dit , 
en  leur  montrant  le  collège  Louis-le-Grand  : 
-  N'entrez  pas  là ,  car  il  s'y  trouve  un  honnête 

•  homme!  -  et  les  brigands  se  retirèrent.  Ce 
mot  est  sublime  dans  de  telles  circonstances , 
et  dans  une  telle  bouche  ;  il  suffit  pour  caracté- 
riser l'abbé  Bérardier  et  faire  vivre  son  nom 
dans  la  postérité  ! 

N'est-il  pas  inouï  que  le  grand-maitre  de  Louis- 
le-Grand,  prêtre  insermenté,  constituant  monar- 
chique ,  ancien  pensionnaire  de  Louis  XVI ,  in- 
variable dans  ses  principes ,  n'ait  subi  que  que  - 
ques  mois  de  détention  aux  Carmes ,  et  ait  vu 
passer  dans  un  calme  parfait,  du  seuil  du  collège 
de  l'Égalité ,  les  années  effrayantes  de  92 ,  93 , 
94?... 

C'est  que ,  pour  Camille  Desmoulins  et  Ro- 
bespierre, il  était  l'honnête  homme  !  — c'est  qu'il 
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leur  apparaissait,  à  travers  les  souvenirs  purs 
de  leur  adolescence ,  comme  le  type  du  beau 
moral  !  c'est  qu'enfin  il  était  resté  pour  eux  : 

•  Le  maître  aux  traits  chéris  où  la  bonté  respire.  • 

Que  l'histoire ,  ce  juge  sévère ,  leur  tienne 
compte  de  ces  sentiments  de  vénération  et  de 
gratitude ,  seuls  parfums  célestes  qui  brûlaient 
encore  dans  leur  âme  orageuse  ! 

Le  6  mai  1794 ,  le  frère  de  l'abbé  Bérardier 
reçut  de  Paris  la  lettre  qui  va  suivre ,  écrite  par 
e  citoyen  Hébert,  contrôleur  du  collège  de  l'E- 
galité : 

Au  citoyen  Bérardier ,  capitaine  d'artillerie,  à 
Quimper. 

m  Citoyen , 

••  Je  m'acquitte  d'un  devoir  bien  pénible  eu 
»  vous  annonçant  que  nous  avons  perdu  hier , 
»  12  floréal  an  II  (I"  mai  1794),  monsieur  votre 

-  frère,  grand-maitre  temporel  du  collège  ci-de- 
••  vant  Louis -lC-Grand,  après  une  maladie  très- 

-  longue  et  très-douloureuse.  J'ai  fait  apposer 

-  les  scellés  chez  lui ,  après  son  décès ,  pour  la 
"  conservation  des  droits  de  ses  co-hôritiers , 
■  etc.  » 

Le  grand-maitre  venait  de  succomber,  comme 
Bossuet,  aux  atteintes  de  la  pierre,  à  l'âge  de 
59  ans.  Il  fut  inhumé  le  lendemain  13  floréal  . 
dans  le  champ  de  repos  du  Panthéon ,  et  l'on 
grava  sur  sa  tombe  ce  seul  vers  d'Horace  : 

.  Juttum  ac  tenacem  proftuiti  virtm  !  » 

Lorsque  Maximilien  Robespierre  apprit  la  mort 
de  l'abbé  Bérardier ,  il  se  hâta  de  lancer  contre 
lui  un  mandat  d'arrêt,  aûn  de  cacher  la  ruse  dont 
on  s'était  servi  en  1792  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  déportation.  Les  agents  du  Comité  de  salut 
public  se  présentèrent  au  moment  où  le  convoi 
se  mettait  en  marche ,  et  produisirent  ainsi  l'ef- 
fet désiré  aux  yeux  de  la  faction  des  terroristes, 
qui  aurait  pu  incriminer  l'indulgence  dont  pa- 
raissait avoir  usé  la  commune  à  l'égard  du 
grand-maitre  du  collège  de  l'Égalité. 

Nous  possédons  un  excellent  portrait  de  Pnbbé 
Bérardier  ;  il  a  un  très-bel  air  de  tète  ;  sur  le 
front ,  plein  de  calme  et  de  sérénité  ,  se  dessi- 
nent surtout  les  organes  de  l'esprit  de  saillie  et 
de  la  bienveillance  -,  la  physionomie  rayonne 
d'un  doux  et  fin  sourire  ;  l'ensemble  produit  une 
impression  délicieuse  ;  c'est  la  force  intellec- 
tuelle unie  à  la  bonté,  a  la  grâce ,  à  l'amabilité. 

Resserré  dans  les  limites  d'une  notice  ,  nous 
n'avons  pu  esquisser  que  bien  imparfaitement 
l'un  des  plus  beaux  caractères  de  la  Révolution 
française  ;  mais  nous  nous  proposons  de  dédier 
la  vie  complète  de  l'abbé  Bérardier  â  l'illustre 
maison  qui  se  glorifie ,  encore  aujourd'hui ,  de 
son  ancien  grand-maitre ,  et  de  mettre  au  jour . 
en  même  temps,  cette  couronne  poétique  déposée 
sur  sa  tombe  par  Luce  de  Lancival,  Camille  Dcs- 
raoulins  et  d'Auriol  de  Lauraguet. 

Alphonse  Dainauit. 
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BERGEVIN  (Oi.ivu.ii).  —  ilonl  le  père  étail 
procureur  du  roi  ù  la  sénéchaussée  royale  de 
Brest,  naquit  en  cette  ville  le  26  novembre  1750. 
Bergevin  fils  était,  depuis  le  I*  décembre  1774, 
conseiller-lieutenant  particulier  au  siège  de  l'a- 
mirauté de  Brest,  lorsqu'au  commencement  de 
!  777,  il  acquit  de  M.  Labbé  de  Lézergant  la  char 
ge  de  sénéchal  et  premier  magistrat  civil  et  cri- 
minel au  siégé  royal  de  Brest  et  de  Saint-Renan, 
charge  pour  laquelle  il  sollicita  et  obtint  du  Con- 
seil des  lettres  de  compatibilité.  La  communauté 
•le  Brest  ayanleu  connaissance  des  démarches  de 
Bergevin,  mais  trop  tard  pour  s'y  opposer  au  Con- 
seil, présenta  requête  au  Parlement,  qui,  au  lieu 
d'enregistrer  la  commission  du  nouveau  magis- 
trat ,  renvoya  les  parties  à  se  pourvoir  devant  le 
roi.  L'opposition  de  la  communauté  avait  pour 
cause  et  le  cumul  de  deux  charges  incompatibles 
entre  les  mains  d'une  même  personne,  et  la  con- 
o  niration  dans  sa  fumille  de  toutes  les  charges 
de  judicalure  de  la  ville.  Les  avocats ,  les  procu- 
reurs protestèrent,  comme  la  ville,  dans  des  mé- 
moires imprimés.  Toutes  les  raisons  qui  furent 
alléguées  dans  ces  diverses  oppositions  étaient  si 
énergiques  et  si  concluantes,  que  le  chancelier, 
lout  protecteur  qu'il  était  de  Bergevin  ,  n'osant 
faire  plaider  l'affaire  au  Conseil ,  pria ,  mais  inu- 
tilement ,  le  Parlement  d'enregistrer  les  lettres  de 
compatibilité.  Force  lui  fut,  pour  ne  pas  en  avoir 
le  démenti ,  d'extorquer  un  arrêt  au  Conseil. 

Le  cumul  reproché  à  Bergevin  s'accrut ,  le  3 
juin  1780,  d'une  troisième  place,  celle  de  con- 
seiller et  premier  assesseur  de  la  prévôté  ou  cour 
souveraine  de  la  marine,  qu'il  remplit  jusqu'au 
25  janvier  1793.  Le  siège  royal  de  Brest  ayant  été 
supprimé  en  1790  ,  Bergevin  avait  conservé  ses 
deux  autres  emplois.  Le  U  janvier  1791,  il  Tut 
nommé  premier  juge  au  tribunal  du  district  de 
Brest,  et  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'au  mois 
de  septembre  1795,  époque  où  il  fut  clu  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  11  se  borna  à  parler, 
<lans  celle  assemblée ,  sur  les  questions  concer- 
nant la  mariue.  l'n  message  du  Directoire  ayant 
proposé  de  modifier  l'organisation  de  la  marine, 
arrêtée  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  Bergevin 
lit  sur  ce  message ,  'e  25  janvier  1796 ,  un  rap- 
port contenant  l'historique  des  règlements  d'admi- 
nistration de  la  marine  militaire ,  et  il  démontra 
que  la  loi  du  3  brumaire  ne  renfermait  aucun  des 
v  ices  qui  lui  étaient  reprochés,  tandis  qu'au  con- 
traire le  projet  incohérent  du  Directoire,  en  con- 
centrant dans  les  mêmes  mains  les  fonctions  ci- 
viles et  militaires ,  ou ,  eu  d'autres  termes ,  la  re- 
celte et  la  dépense ,  était  destructif  de  lout  con- 
trôle cl  de  toute  comptabilité  régulière.  L'opi- 
nion de  Bergevin  prévalut,  et  un  message  spécial 
chargea  le  Directoire  de  mettre  à  exécution  la  loi 
du  3  brumaire,  dont  la  suspension  fut  levée.  Dans 
deux  opinions  développées  les  16  février  et  14  avril 
1796  ,  il  appuya  Defermont ,  qui ,  dans  son  rap- 
port sur  le  message  du  Directoire,  concernant  le 
mode  de  jugement  des  prises  maritimes,  avait 
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proposé  de  porter  aux  tribunaux  civils  les  appels 
des  jugements  des  tribunaux  de  commerce,  d'at- 
tribuer aux  consuls  et  v  ice-consuls  dans  les  ports 
étrangers  le  jugement  des  prises,  et  d'appeler  de 
leurs  jugements  à  divers  tribunaux  français  in- 
stitués a  cet  effet.  Le  projet  que  soutint  Bergevin 
fut  adopté  avec  les  amendements  de  Riou-Kersa- 
laun  ,  pour  lesquels  il  avait  voté.  Le  28  juin  sui- 
vant ,  il  fît  appliquer  aux  veuves  des  officiers  ci- 
vils de  la  marine  les  lois  sur  les  pensions  accor- 
dées aux  veuves  des  ofllciers  militaires,  et,  le 
1"  septembre,  il  fit  adopter  un  projet  accordant 
des  secours ,  soit  aux  marins  blessés ,  soit  aux 
veuves  et  enfants  de  ceux  morts  pour  la  patrie. 
Ayant  cessé  ses  fonctions  législatives  au  mois  de 
mai  1 799 ,  il  fut  nommé ,  le  2  juin  suivant,  à  cel- 
les de  commissaire-rapporteur  près  des  tribuuaux 
maritimes  du  port  de  Brest;  il  les  remplissait  en- 
core a  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  dans  cette  ville 
le  4  septembre  1818.  P.  L...t. 

IU.lt  I  V  \  h  DI1ALOUVRY,  avocata  Ren- 
nes.—  Il  n'est  connu  que  par  une  traduction  du 
Prœdium  nisticum  de  Vanière,  qu'il  publia 
sous  le  litre  d'Economie  rurale;  Paris,  Lstien- 
ne,  1756,  2  vol.  in-12.  Celle  traduction  est  es- 
timée. Berland  donna  aussi,  en  4758,  une 
bonne  édition  latine  du  Prœdium  rusticum. 

CD. 

BERNARD  DE  MORLAIX ,  chanoine  de 
Cluny.  —  Il  vivait  dans  le  xif  siècle  et  était 
sans  doute  ne  dans  la  ville  de  Morlaix  (Finistère), 
il  a  laissé  un  poème  en  vers  léonins  intitulé  :  De 
Contempla  mundi ,  qui  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1 483 ,  et  a  eu  trois  autres  édi- 
tions, ou  1537,  en  1626  ci  «mi  1640.  On  a  de  lui 
un  autre  poème  :  De  vilâ  œtemà  ;  un  Hymne  en 
r honneur  de  In  Vierge  et  plusieurs  opuscules  en 
prose  sur  la  Parabole  de  VHconôme  Hdèle,  sur 
r  Instruction  des  prêtres ,  ou  la  Perle  du  Cru- 
cifix, etc.  C.  D. 

BERNARD  i.Jkan),  né  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), le  14  uni  1702.  Il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  el.y  lut  reçu  docteur  à  l'âge  de  trente 
ans.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  profes- 
seur d'humanités  à  Saumur  ;  mais  il  ne  remplit 
pas  long-temps  ces  fonctions ,  et  les  quitta  pour 
s'adonner  entièrement  à  la  médecine,  qu'il 
exerça  d'abord  à  La  Rochelle  ,  puis  à  Paris ,  oU 
il  s'appliqua  spécialement  à  l'analomie  sous 
le  célèbre  Ferrein.  Il  avait  le  désir  de  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  mais  il  ne  put  réussir 
à  s'y  faire  agréger  au  collège  de  médecine. 
Il  reprit  avec  ardeur  ses  travaux  analomiques  , 
et  se  lit  distinguer  dans  celte  science.  A  cette 
époque,  le  ministre  d'Argenson,  voulant  ajouter 
à  l'importance  de  la  faculté  de  Douai ,  qui  n'a- 
vait qu'un  seul  professeur ,  y  créa  une  chaire 
d'unalomie  et  de  physiologie,  dont  Bernard  fut 
nommé  titulaire.  Il  y  transporta  son  cabinet  ana- 
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lomique,  qui  contenait  une  collection  curieuse 
de  pièces,  et  professa  long-temps  dans  cette 
ville.  Il  devint  membre  correspondant  des  So- 
ciétés royales  de  médecine  de  Paris  et  de  Lon- 
dres. Homme  de  talent  et  du  probité ,  il  donna 
une  sorte  de  célébrité  à  la  faculté  de  Douai  ; 
mais  sa  renommée  personnelle  ne  franchit  guère 
les  limites  du  pays  dans  lequel  il  enseignait, 
parce  qu'il  recherchait  peu  l'éclat.  Il  mourut, 
en  4781  ,  des  suites  d'une  hernie  étranglée. 

Les  idées  et  les  principes  de  Bernard  en  phy- 
siologie sont  exposés  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  dissertations  peu  connues,  et  dont  la 
principale  a  pour  litre  :  Problema  physiotogi- 
cum ,  cum  tabula  figurativa  ipsius  solutionem 
es Ai l/ciilc,  seu  hydraulice  corporis  humani , 
variis  labults  figura tivit  dénions tra ta.  Douai, 
4  758,  1759.  in-4*.  CD. 

BERTHAULT  (  Pierre  ) ,  —  prêtre  oralo- 
rien,  né  à  Nantes  (  Loire- Inférieure  );  auteur 
d'un  savant  traité  sur  les  religions,  imprimé  sous 
ee  litre  :  Pétri  Berthaldi  de  arâ.  Nannetis,  1  630 , 
î  ii- 1 2.  Cet  écrivain  a  été  quelquefois ,  mais  à  tort, 
confondu  avec  un  autre  Berthaull ,  chanoine  de 
Chartres,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Forus 
gallicus.  JC.  D. 

BERTIIE(JK.o),  — néàMorlaix(Fiiiislnv) 
au  commencement  du  xvn*  siècle.  Il  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Coiumniturii  in  Evangelium, 
Parisiis ,  4650  ,  dans  lequel  il  a  fait  preuve  d'une 
érudition  profonde  et  d'un  esprit  de  critique  des 
plus  remarquables.  C.  D. 

DEHTIIELOT  (  Jii  ien-Jka>  ),  né  a  Auray 
(  Morbihan  ) ,  le  14  mars  1768.  Le  registre  des 
naissances  de  cette  ville  indique  la  sienne  en  ces 
termes  :  Julien-Jean  ,  fils  naturel  d'incon- 
nus. L  étal  de  bâtardise  de  cet  enfant  fut  effacé 
huit  jours  plus  tard  par  le  mariage  de  son  père 
et  de  sa  mère ,  ainsi  que  cela  résulte  du  registre 
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repurul  a  Auray  en  4791,  venant  de  l'Ile-de- 
France.  Dès  les  premiers  soulèvements  qui  eu- 
rent lieu  en  Bretagne,  il  courut  aux  armes,  s'at- 
tacha a  Georges  Cadoudal ,  et  acquit  bientôt  une 
certaine  importance  dans  les  bandes  insurgées , 
puisque  nous  voyons  que ,  dans  l'organisation 
Taite  par  Georges ,  en  1 705,  il  eut  le  commande- 
ment de  la  petite  troupe  de  cavalerie  attachée  « 
l'armée  royale  du  Morbihan.  Après  la  pacifica- 
tion de  1796,  il  revint  à  Auray,  ou  il  établit  un 
petit  commerce  d'épicerie  ;  mais  quand  les  hos- 
tilités recommencèrent ,  il  suivit  de  nouveau  le 
drapeau  de  l'insurrection ,  él  ne  reparut  plus  dans 
sa  ville  natale.  Après  la  dispersion  des  insurgés . 
il  fut  long-temps  fugitif  cl  caché.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  Georges  Cadoudal  (4804),  qu'il 
l'ut  arrèlé  dans  les  environs  de  la  petite  ville  de 
Locminé.  On  le  transféra  à  Bicêlre,  où  il  resta 
prisonnier  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  4808. 

C.  D. 

BEHTIEIl  (Ji;i.ie>-Ja<:qik«).  —  né  le  21  lé- 
vrier 1756,  au  village  de  la  Chcvaille,  paroisse 
de  Saint-Séglin ,  nui  faisait  autrefois  partie  du 
diocèse  de  Saint-Malo ,  et  qui  est  enclavée  au- 
jourd'hui dans  le  département  d  lllc -cl-Vilaine , 
lut  porté  de  bonne  heure,  par  vocation ,  vers  l'étal 
ecclésiastique.  En  4770,  n'étant  pas  encore  dans 
les  ordres  sacrés ,  il  se  fit  remarquer,  par  ses  tn- 
lenis  et  sa  bonne  conduite,  de  l'ôvéquo  de  Saint- 
Malo  ,  monseigneur  Deslaurents ,  qui  lui  conlla 
la  direction  de  la  classe  de  troisième  de  l'école 
ecclésiastique  qu'il  venait  de  fonder  dans  la  mai- 
son de  la  Victoire,  à  Dinan.  C'est  là  que  l'abLé 
Bertier  commença  à  manifester ,  à  l'âge  de  vingt- 
Irois  ans,  ce  zèle  pour  l'instruction  religieuse 
dont  il  fut  animé  pendant  toute  sa  vie.  Lorsque 
la  Révolution  frappa  les  établissements  religieux 
et  dispersa  les  prêtres ,  l'abbé  Bertier  était  régent 
de  rhétorique.  Forcé  de  quitter  l'établissement 
de  la  Victoire ,  il  exerça  d'abord  secrètement  son 
ministère  dans  les  environs  de  Diuan  ;  mais . 


des  mariages  de  la  même  ville ,  portant ,  à  la  date  bientôt  déco  jverl  chez  M.  de  Lavie ,  au  Vaugrée . 


susdite 

»  22  mars  1768.  —  Mariage.  —  Berthelot 
»  (  Jean-François  ) ,  employé  dans  les  devoirs , 

-  fils  de  François  Berthelot  el  d'Armel  le  Pilorgel, 
»  de  Saint-Etienne  de  Rennes ,  —  et  demoiselle 

-  Angélique  Le  Métayer ,  fille  d'écuyer  Julien- 

-  François ,  seigneur  de  La  Garde ,  buraliste  des 

-  devoirs  à  Auray,  el  de  dame  Jacquette  Au- 
"  Ihcuil ,  tt' Auray  ;  lesquels  ont  été  mariés  en 

-  verlu  d'un  arrêt  de  la  Cour  du  12  mars  1768.» 


il  fui  arraché  de  cet  asile  el  conduit  enchaîné  au 
chôleau  de  Dinan.  Après  avoir  été  détenu  quel- 
que temps  dans  cette  citadelle,  qui  renfermai) 
beaucoup  de  prêtres  insermentés  du  départe- 
ment ,  il  fut  envoyé  sur  les  pontons  de  Rocheforl . 
oU  se  trouvait  alors  M.  de  la  Romagêre ,  depuis 
evéque  de  Saint-Brieuc.  Lorsqu'un  régime  plus 
doux  eut  ouvert  les  portes  des  prisons  aux  débris 
du  clergé ,  l'abbé  Bertier  revint  à  Dinan ,  et  il  fut 
nommé  ,  en  1 80 1 ,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saiul- 


U  était  nécessaire  de  rapporter  ces  détails  pour  Sauveur  de  celle  ville.  Trois  ans  plus  lard ,  mon- 
bien  établir  l'individualité  de  Berthelot,  que  tous  seigneur  Caffarelli ,  évêque  de  Saint-Brieuc,  le 


les  biographes  ont  confondu  avec  un  autre  per 
sonnage.  le  comte  Dubois-Bcrlhelot  (  Voy.  Du 
bois- Berthelot). 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  rensei- 
gnement sur  la  manière  dont  s'écoulèrent  les 
vingt  premières  années  de  Berlhelol.  Il  parait 
qu'il  était  passé  très-jeune  aux  colonies ,  car  il 


nomma  supérieur  d'une  école  ecclésiastique  qu'il 
le  chargea  d'organiser  dans  l'ancien  couvent  des 
Cordeliers  de  Dinan ,  fonde  par  le  connétable 
d'Avaugour  ;  couvent  que  l'abbé  Berlhier  avait 
acquis  de  M.  Ch.  Beslay ,  lequel  en  était  devenu 
acquéreur  national  pendant  la  Révolution.  Les 
ressources  que  sa  charité  avait  su  ménager  lui 
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avaient  permis,  non  seulement  d'acquérir  cet 
établissement ,  mais  encore  de  le  réparer  et  le 
remettre  en  état  de  recevoir  un  grand  nombre 
d'élèves.  Nommé  ensuite  curé  de  Saint-Malo  de 
Dinan ,  l'abbé  Berlier  prit  possession ,  le  6  mai 
1  808 ,  de  ces  fonctions ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  à  diriger  le  petit  séminaire  de  la 
Victoire.  En  181  1  ,les  lois  et  règlements  de  l'U- 
niversité réunirent  ses  élèves  a  ceux  du  collège 
de  la  ville ,  et  les  classes  des  Cordeliers  restèrent 
fermées  jusqu'en  1814  ,  époque  où  l'abbé  Berlier 
les  rouvrit  pour  les  humanistes ,  les  philosophes 
et  les  théologiens  qui  se  destinaient  à  l'étal  ec- 
clésiastique. La  prospérité  du  grand  et  du  petit 
séminaire  de  Dinan  allait  toujours  croissant ,  et 
lorsqu'en  4828,  les  ordonnances  du  ministère 
Marlignac  interdirent  l'externat  aux  écoles  ecclé- 
siastiques ,  l'institution  de  l'abbé  Berlier  comp- 
laît cinq  cent  soixante  élèves.  L'abbé  Berlier  esl 
mort  vicaire-général  pour  l'arrondissement  de 
Dinan,  le  22  janvier  1837,  à  l'âge  d'environ 
81  ans,  léguant  à  Pévêché ,  par  son  testament  du 
17  mars  1832 ,  au  rapport  de  M*  Alberge,  notaire 
à  Dinan,  le  bel  établissement  des  Cordeliers.  Il 
continua  ainsi  de  réaliser ,  après  sa  mort,  la  dou- 
ble et  constante  pensée  de  toute  sa  vie  :  l'éduca- 
tion ecclésiastique  et  le  soulagement  des  pauvres. 

Nous  tenons  d'une  personne  respectable  et  di- 
gne de  foi  qui  fut ,  pendant  plusieurs  années,  le 
conseil  et  le  dépositaire  des  confidences  et  des 
opinions  les  plus  intimes  de  ce  vertueux  ecclé- 
siastique, que  jamais  homme  ne  fut  plus  pur  ni 
plus  inébranlable  dans  ses  principes  :  c'était  la 
vertu  et  le  caractère  d'un  autre  âge. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  l'abbé  Berlier  avait  ré- 
digé une  sorte  de  testament  religieux  qu'il  avait 
publié  sous  le  tilre  d' Exposition  des  vrais  Prin- 
cipes de  la  Religion, Dinan,  Buart,  1834,  h>12; 
ouvrage  succinct ,  mais  substantiel,  qui  dévelop- 
pe les  doctrines  qu'il  mit  en  action  pendant  toute 
sa  vie ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  der- 
nier mot  d'une  existence  employée  à  bien  faire. 
M.  Quérard  (Littérature  française  contempo 
raine,  t.  1",  p.  386)  attribue  à  l'abbé  Berlier  une 
Oraison  funèbre  de  Louis  XVI,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  prononcée  à  Saint- Jlélier,  ile  de 
Jersey,  le  21  janvier  1794,  par  un  ecclésiastique 
alors  réfugié  dans  cette  ville.  Paris ,  Adr.  Le- 
clère,  1814,  in-8*  Quoiqu'il  soit  très -douteux 
que  l'abbé  Berlier  soit  allé  à  Jersey  à  aucune  épo- 
que de  la  Révolution ,  surtout  à  celle  qu'indique 
le  titre  du  dernier  ouvrage,  il  est  fort  possible  que 
cette  Oraison  funèbre  soit  de  lui.  Les  rapports 
entre  1j  France  et  Jersey  étaient  très -fréquents 
sous  la  République ,  et  un  discours  composé  par 
l'abbé  Berlier  a  pu  être  prononcé  à  l'étranger  par 
un  de  ses  élèves.  Les  mots  prononcés  ou  impri- 
més ne  doivent  pas ,  (Tailleurs ,  être  pris  a  la  ri- 
gueur; ils  étaient  quelquefois  employés  pour  dé- 
tourner l'attention  et  ne  pas  rendre  suspects  les  im- 
primeurs français.  Ce  qui  contribue  à  nous  faire 
admettre  ces  diverses  hypothèses,  c'est  que  nous 
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tenons  de  personnes  bien  informées  que  l'abbé 
Berlier  composa  et  distribua,  pendant  la  Révolu- 
lion  ,  un  écrit  dont  on  n'a  pu  nous  préciser  ni  le 
titre  ni  le  but,  et  qui  pourrait  bien  être  ou  l'ou- 
vrage ci-dessus  ou  le  Catéchisme  d'un  intrus. 
V  Annuaire  Dinannais  de  1 838  contient  sur  l'abbé 
Berlier  une  notice  dont  l'auteur  a  gardé  l'ano- 
nyme ,  mais  que  nous  avons  quelque  raison  de 
croire  due  â  la  plume  consciencieuse  et  élégante 
de  M.  Lecourl  de  la  Villethassetz,  de  Dinan,  dont 
l'infatigable  concours  nous  a  été ,  en  outre ,  si 
utile  pour  la  rédaction  de  cette  notice  et  d'un 
grand  nombre  de  celles  qui  la  précèdent  ou  la 
suivront.  P.  L...I. 

BERTIN  (Jean),  —  poète,  né  à  Nantes,  con- 
temporain de  d'Argenlré,  n'est  connu  que  par 
quelques  épigrammes ,  toutes  restées  inédites,  à 
l'exception  d'une  seule ,  qui  se  trouve  en  tète  de 
quelques  exemplaires  de  l'histoire  de  d'Argenlré. 

P.  L...t. 

BERTIN  (Exupk«e-Josefh),  —  savant  ana- 
tomiste  français,  naquit ,  le  21  septembre  4742 , 
a  Tremblay,  arroudissement  de  Fougères,  dépar- 
ment  d'I  Ile-et-Vilaine.  François  Berlin,  son  père, 
médecin  très-éclairé,  était  issu  d'une  famille  très- 
considérée  de  Bretagne.  Resté  orphelin  sans  for- 
tune ,  â  l'âge  de  trois  ans ,  le  jeune  Bertin  com- 
mença ses  éludes  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
vint  les  achev  er  à  Rennes.  Pendant  son  cours  de 
philosophie,  il  sentit  naître  en  lui  un  grand  amour 
pour  les  sciences  physiques;  mais,  la  situation  pé- 
cuniaire de  sa  famille  ne  lui  permettant  pas  d'aller 
faire  è  Paris  les  études  qu'elles  exigeaient ,  il  fut 
contraint  de  rester  un  an  â  Tremblay .  Ce  fut  alors 
((ne,  s'étanl  procuré  une  Analomie  de  Verheyen, 
il  la  dév  ora ,  pour  ainsi  dire ,  et  parvint  à  la  si 
bien  apprendre ,  qu'ayant  eu  occasion  d'assister 
à  une  autopsie,  il  élonna  de  vieux  praticiens  qu'on 
y  avait  appelés,  et  qui  furent  forces  de  reconnaî- 
tre sa  supériorité.  Arrivé  a  Paris,  il  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable,  et  se  concilia  bientôt  l'at- 
tachement ,  resté  invariable ,  de  son  maître  Hu- 
nauld ,  qui  l'associa  â  ses  travaux  et  le  chargea, 
quoiqu'il  ne  fui  encore  que  simple  bachelier,  de 
présider  avec  lui  aux  examens  des  autres  bache- 
liers. 

Bertin  reçut  le  bonnet  de  docteur-médecin  â 
Reims,  en  1737,  et  â  Paris  en  4741.  Ayant  épui- 
sé ,  pour  obtenir  ce  titre ,  ses  ressources  et  cel- 
les de  ses  amis ,  il  se  vit  obligé  de  profiter  d'une 
occasion  de  se  procurer  les  avances  nécessaires 
pour  exercer  sa  profession  d'une  manière  conve- 
nable. Tel  fut  le  motif  qui  le  détermina  â  accep- 
ter la  place  de  premier  médecin  de  l'Hospodar  de 
Valachie  et  de  Moldavie.  Ce  prince,  rappelé  à 
Constantinople  environ  deux  ans  après ,  voulut 
l'emmener  avec  lui  ;  mais  Bertin ,  effrayé  par  les 
actes  de  despotisme  aveugle  et  sanguinaire  dont 
il  avait  souvent  été  le  témoin,  et  résolu  â  retour- 
ner dans  son  pays ,  refusa  toutes  les  offres  bril- 
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l anies  qui  lui  furent  failes.  Après  avoir  heureu- 
sement traversé  la  Hongrie.il  se  rendit  à  Vienne, 
ou  il  obtint  de  l'impératrice,  alors  en  guerre  avec 
la  France ,  une  escorte  pour  l'accompagner  jus- 
qu'à la  frontière.  Faible  de  caractère ,  et  d'une 
organisation  des  plus  impressionnables ,  Bertin 
s'imagina  que  ses  gardes,  dont  il  ne  comprenait 
pas  le  langage,  en  voulaient  à  sa  vie,  et,  entraîné 
par  une  sorte  de  vertige,  il  alla  se  cacher  dans  un 
marais,  où  il  resta  long- temps  plongé  jusqu'au 
cou.  Ses  gardes  l'ayant  retrouvé ,  après  bien  des 
recherches ,  ne  parvinrent  qu^à  grand'peine  a  le 
rassurer. 

Revenu  sain  et  sauf  à  Varis  eu  1 7  4': ,  Berlin  fui 
élu  associé  anatomistc  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  sans  passer  par  le  grade  d'adjoint ,  suivant 
l'usage  consacré.  Il  devait  celle  distinction  aux 
recherches  qu'il  avail  communiquées,  dès  1737. 
a  cette  compagnie ,  sur  les  nerfs  récurrents  du 
cœur  et  sur  l'anastomose  des  veines  épigoslri- 
ques  et  mammaires.  Dans  un  mémoire  qu'il  lui 
soumit  en  «746 ,  mais  dont  une  grave  maladie  le 
força  d'ajourner  la  publication  ,  il  expliqua  l'or- 
ganisation de  l'eslomac  du  cheval  .  et  reconnut 
que  l'impossibilité  du  vomissement  chez  cet  ani- 
mal n'est  pas  due  à  une  valvule,  mais  à  un  sphinc- 
ter, qui  s'oppose  à  la  sortie  dès  aliments ,  et  que 
les  plans  musculeux  de  son  eslomuc  offrent  la  mô- 
me disposition  que  chez  l'homme:  Ses  observa- 
tions sur  ce  point  d'anatomic ,  confirmées  plus 
tard  par  Haller,  devinrent  l'objet  d'une  contesta- 
lion  entre  lui  et  ce  savant  physiologiste,  qui- ne 
put  enlever  à  noire  compalriolc  la  gloire  de. la 
première  découverte. 

Epuisé  par  l'excès  de  travail ,  tourmenté  par 
des  querelles  littéraires ,  Berlin  vil  sa  sanlé  s'al- 
térer, et  ce  fut  au  sein  même  de  l'Académie  qu'il 
sentit  la  première  atteinte  de  sa  maladie.  Bufron, 
a  côté  duquel  il  était  assis,  lui  porta  les  premiers 
secours.  La  maladie  débuta  par  un  accès  de  dé- 
lire, suivi  d'un  accès  de  léthargie  qui  dura  trois 
jours ,  et  qui  se  répéta  ensuite  a  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs,  pendant  Irois  années  con- 
sécutives. Dons  le  cours  dc-celte  affection .  Ber- 
lin offrit  tous  les  phénomènes  de  la  monomanie, 
caractérisée  par  un  étal  habituel  de  crainte  et  de 
frayeur,  état  qui  n'élail,  à  vrai  dire,  qu'une  exa- 
gération de  son  caractère  naturellement  méticu- 
leux. Lorsque  cette  maladie  eut  cessé,  en  1750, 
toutes  les  facultés  de  Bertin  reprirent  leur  force, 
ainsi  que  leur  neltelé,  et  sa  mémoire,  qui  était 
prodigieuse  ,  lui  retraça,  avec  la  même  fidélité 
qu'auparavant,  les  détails  immenses  de  l'anato- 
mie. 

Le  premier  travail  qu'il  publia  après  son  réta- 
blissement traitait  de  la  circulation  du  sang  dans 
le  foie  du  fœtus.  Nulle  part  plus  que  dans  ses 
trois  mémoires  sur  ce  sujet ,  il  n'a  fait  preuve 
de  talent.  Ses  remarques ,  relatives  aux  effets  de 
la  respiration  sur  les  veines  du  foie,  renferment 
des  vues  physiologiques  dignes  d'attention. 
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En  1 7  48  ,  un  an  après  l'invasion  de  la  maladie 
qui  vint  interrompre  sa  carrière ,  Berlin  fut  nom- 
mé associé-vétéran  de  l'Académie.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  travaillait  a  un  cours  complet 
d'analomie.  En  1754,  il  en  publia  la  première 
partie ,  restée  classique ,  sous  le  litre  à'Ostéolo-t 
gie.  La  seconde  partie ,  qui  avait  été  soumise  à 
l'Académie ,  et  qui  renfermait  la  description  des 
artères,  n'a  pas  été  publiée.  Il  se  retira  à  Ga- 
hard ,  arrondissement  de  Rennes ,  ou  il  était  en- 
tièrement occupé  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
lorsqu'il  fut  atteint,  le  21  février  4784,  d'une 
lluxion  de  poitrine ,  à  laquelle  il  succomba  en  peu 
de  jours. 

Le  Dictionnaire  de  la  Médecine  ancienne  et 
moderne ,  auquel  nous  avons  emprunlé  presque 
tous  les  détails  qui  précèdent ,  dit  -  qu'on  trouve 
»  dans  tous  les  ouvrages  de  Bertin  une  érudition 
f  exacte  et  proronde,  et  l'art  si  important  de  dé- 
■  crire  avec  méthode etavec  clarté,  porlé  au  plus 
»  haut  degré  ;  des  vues  grandes ,  mais  toujours 
»  sages ,  et  qui  ne  s'étendent  jamais  au-delà  de 
»  ce  qu'il  esfpossible  de  savoir  et  de  prouver.  Il 

•  se  livra  souvent  à  une  critique  un  peu  sévère 
»  des  travaux  des  autres  ;  mais  celte  critique  fut 

-  toujours  dictée  par  l'impartialité  et  l'amour  du 
»  vrai.  Toutes  ses  recherches  prouvent  une  at- 

-  lention  scrupuleuse  à  laquelle  les  plus  petits  dé- 

-  iails  ne  peuvent  échapper ,  une  adresse  singu- 

-  lière  dans  les  moyens  de  forcer  les  parties  qui 

•  semblent  les  plus  imperceptibles  à  découvrir  et 
»  à  laisser  voir  les  secrets  de  leur  organisation.  » 

Nous  terminerons  celle  notice  par  la  nomen- 
clature des  ouvrages  de  Bertin ,  extraite  du  Dic- 
tionnaire que  noua  venons  de  citer ,  ainsi  que  les 
analyses  de  chacun  d'eux  par  les  auteurs  de  ce 
recueil  savaut  et  impartial  : 

L  Ergb  causa  nwlûs  al terni  cordis  multiplex. 
Paris,  1740,  in-4*-.— Dans  cette  dissertalion,  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  thèses  anatomi- 
ques  de  Haller,  Bertin  fait  voir  que  le  sang  n'af- 
flue dans  les  artères  coronaires  que  lors  des  mou- 
vements de  systole  du  cœur.  II.  Ergb  non  datur 
imaginationis  maternœ  in  fœtum  actio.  Paris , 
1741,  in-4\  UL  Lettre  à  M.  D.  sur  le  nouveau 
système  de  la  voix.  La  Haye  (Paris),  1745,  in-8*. 
Berlin ,  partisan  de  la  théorie  de  Dodarl,  rejette 
l'opinion  de  Ferrein  ,  qui  attribuait  les  modula- 
tions de  la  voix  aux  vibrations  des  ligaments  de 
la  glolte ,  produites  par  l'action  de  l'air.  11  fait 
remarquer  que  les  lèvres  de  la  glotte  ne  sont  pas 
des  cordes  tendues,  mais  des  replis  membraneux, 
souples  et  mous  ;  que  l'ouverture  de  la  bouche , 
chez  l'homme  ,  dans  les  parois  de  laquelle  il  n'y 
a  rien  de  tendu ,  peut ,  dans  l'action  de  siffler, 
produire  des  sons  très-différents.  Ferrein  ayant 
répondu ,  Bertin  fil  paraître  l'écrit  suivant  :  IV. 
Lettre*  sur  le  nouveau  système  de  la  voix  et  sur 
les  artères  lymphatiques.  Paria,  I748,in-I2. 
V.  Ergb  specificum  morsûs  viperœ  aûtidotum  al- 
cali volatile.  Paris,  1749.  in-V.  VI.  Ergb  con- 
dimenta  sanitati  noxia.  Paria,  1751, 'în-4*.  VII. 
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Traité  d'Ostéologie ,  etc. ,  suivi  de  trois  mé- 
moires de  M.  Hérissant,  sur  différents  points 
d'ostéologie.  Paris.  4754,  4  vol.  in—t 3.  Cet  ou- 
vrage est  remarquable  par  la  méthode  et  la  pré- 
cision avec  lesquelles  chaque  partie  est  décrite , 
par  l'exposition  détaillée  et  complète  de  beau- 
coup d'objets  peu  connus  jusqu'alors,  soit  sous 
le  rapport  de  la  conformation  des  parties  ,  soit 
sous  celui  de  la  structure  du  tissu  osseux.  L'au- 
teur y  a  joint  un  grand  nombre  d'observations 
nouvelles ,  et  qui  lui  sont  propres  ;  on  y  trouve 
décrits,  pour  la  première  fois,  avec  la  plus  gran- 
de exactitude,  les  cornets  sphéuoîdaux ,  qui  n'a- 
vaient encore  été  que  vaguemeut  indiqués  :  de  là 
le  nom  sous  lequel  on  a  depuis  désigné  ces  os 
(cornets  de  Berlin ).  Vill.  Consultation  sur  la 
légitimité  des  naissunces  tardives.  Paris  ,4764, 
in-8\  Bertin  admet  que  la  gestation  peut  offrir 
des  différences  notables  dans  sa  durée. 

Indépendamment  de  ces  différents  écrits ,  pu- 
bliés séparément ,  Bertin  a  consigné  encore  de 
nombreux  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  et  quelques  articles  dans  l'an- 
cien Journal  de  Médecine.  L'un  de  ces  derniers, 
inséré  dans  le  t.  IV,  p.  66 ,  et  intitulé  :  Nouvel- 
les Découvertes  en  Anatomie,  renferme  une  de- 
scription détaillée  des  canaux  osseux  qui  livrent 
passage  aux  artères  et  aux  nerfs  des  dents  de 
la  mâchoire  supérieure.  Un  autre  article  (t.  V, 
p.  48),  qui  a  pour  litre  :  Conséquences  relatives 
à  la  pratique,  déduiles  de  la  structure  des  os  pa- 
riétaux ,  renferme  des  observations  fort  intéres- 
santes sur  la  gravité  des  fractures  de  ces  os ,  et 
sur  le  mécanisme  de  la  fracture  de  leur  portion 
inférieure,  lorsque  le  coup  a  été  porté  à  leur  par- 
tie supérieure. 

Les  travaux  qu'il  a  communiqués  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  sont  les  suivants  s  Description 
des  cornets  sphénotdaux; —  Recherches  sur  la 
structure  des  reins.  Il  admet  des  grains  glandu- 
leux interposés- entre  les  canaux  urinifères,  et 
que  l'urine  est  sécrétée  en  partie  par  ces  organes 
glanduleux  et  par  des  conduits  émsnés  directe- 
ment des  artères  (année  4744).  —  Mémoire  sur 
la  structure  de  l'estomac  du  cheval.  On  l'a  fait 
connaître  plus  haut.  On  trouve  ce  mémoire , 
ainsi  que  des  remarques  de  notre  auteur,  sur  l'in- 
sertion et  les  mouvements  des  muscles  droits  de 
l'abdomen,  dans  le  volume  de  l'année  4766.  — 
Dans  les  mémoires  de  l'année  4  7  53  :  Mémoires  sur 
la  circulation  du  sang  dans  le  foie  du  fœtus.  — 
Année  4759  :  Mémoire  sur  le  cours  des  esprits 
animaux.  Il  compare  la  substance  corticale  du 
cerveau  à  celle  des  reins ,  et ,  considérant  leur 
organisation  comme  analogue ,  il  pense  que  la 
première  est  aussi  l'agent  sécréteur  des  esprits 
animaux.  —  Année  4763  :  Mémoire  sur  l'effet 
de  la  respiration  sur  les  veines  du  foie,  dans  le- 
quel il  fait  voir  que ,  pendant  l'inspiration  natu- 
relle ,  la  pression  exercée  sur  les  veines  hépati- 
ques fait  gonfler  les  veines  jugulaires ,  les  deux 
vtomès  caves  et  leurs  sinus;  que  ce  gonflement 
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cesse  dans  l'expiration  naturelle ,  tandis  que  dans 
l'inspiration  et  l'expiration  forcées ,  le  gonfle- 
ment a  lieu  également.  —  Année  4765  :  des  Re- 
marques sur  la  circulation  du  sang  dans  le  foie, 
dans  lesquelles  il  signaje  plusieurs  particularités 
remarquables  des  vaisseaux  qui  sont  les  agents 
de  ces  fonctions.  —  Année  4766  :  Mémoire  sur 
la  comparaison  de  l'appareil  lacrymal  chez 
l'homme  et  les  animaux,  où  notre  auteur  prouve 
qu'il  savait  apprécier  toute  l'importance  de  l'a- 
natomie  comparative;  il  a  trouvé  que,  dans  un 
grand  nombre  d'espèces ,  les  points  et  les  con- 
duits lacrymaux  n'existent  pas,  et  qu'une  ouver- 
ture du  sac  nasal  remplit  les  fonctions  de  ces  or 
ganes.  (Hist.  de  VAcud.  roy.  des  sciences,  an- 
née 4781,  —  Haller,  Bibl.  anal.)    P.  L...t. 

BERTIN  (  RE>K-JotiEPn-llTACINTnB),  —  fllb 

ainé  du  précédent,  né  le  40  avril  4  767  ,  à  Ga- 
hard  ,  arrondissement  de  Rennes ,  Ot  ses  huma- 
nités dans  cette  dernière  ville ,  et ,  après  avoir 
étudié  la  médecine  a  Paris,  fut  reçu  docteur-mé- 
decin à  Montpellier,  en  4794.  11  servit,  en  4793. 
a  l'an  a  iv  des  côtes  de  Brest ,  d'où  il  passa  à  celle 
d'Italie.  En  4798,  il  fut  envoyé  en  Angleterre 
comme  inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  prisonniers  français,  et,  pendant  l'année 
qu'il  séjourna  dans  cette  fie ,  il  rendit  de  nom- 
breux services  a  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
furent  confiés  à  ses  soins.  Kn  4807  ,  il  fut  em- 
ployé quelque  temps,  comme  médecin,  dans  les 
armées  françaises  en  Prusse  et  en  Pologne.  De 
retour  en  France ,  il  reçut  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  et  fut  nommé  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  Cocbin  et  de  celui  des  Vénériens.  En 
4822  .M.  de  Corbière,  son  ancien  condisciple  et 
son  ami ,  le  chargea  de  la  chaire  d'hygiène ,  va- 
cante à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  par  la 
mort  de  Hallé ,  et ,  lors  de  la  dissolution  violente 
et  imprévue  de  ce  corps  savant ,  l'année  suivante, 
le  ministre  qui  l'avait  nommé  le  déroba  à  la  pros- 
cription qui  frappa  Pinel ,  Vauquelin,  Chaussicr. 
Desgenettes.  Atteint,  vers  le  commencement  de 
4827  ,  d'une  inflammation  de  poitrine  qui  devint 
chronique ,  Berlin  se  rendit  dans  sa  famille ,  a 
Fougères ,  avec  l'espoir  d'y  trouver  une  guérison 
plus  prompte  j  mais ,  au  mois  d'août  de  la  même 
année,  il  fut  attaqué  d'une  encéphale  a  laquelle 
il  succomba  en  très-peu  de  jours. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  ,  dont  le  troi- 
sième et  le  plus  important  .est ,  en  grande  par- 
lie,  l'œuvre  de  M.  Bouillauu  ,  alors  élève  interne 
dans  le  service  de  Berlin  à  Phopital  Cochin  : 

I.  Quelques  observations  critiques ,  philoso- 
phiques et  médicales  sur  l'Angleterre  ,  les  An- 
glais et  les  Français  détenus  dans  les  prisons 
de  Plymouth.  Paris,  4804  ,  in-42.  II.  Traité  de 
la  maladie  vénérienne  chez  les  nouveau-nés ,  les 
fcmnips  enceintes  et  les  nourrices.  Paris ,  4840  , 
m-8V  III.  En  484  4,  dit  lé  Dictionnaire  histori- 
que de  la  Médecine  ancienne  et  moderne,  Berlin 
présenta  à  l'Institut  un  premier  mémoire  sur  les 
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maladies  organiques  du  cœur ,  dans  lequel  il  dé- 
mooire  que  la  dénomination  d'anévrisme  ne  don- 
nait pas  une  idée  exacte  de  la  dilatation  du  coeur; 
que  l'hypertrophie  des  parois  du  cœur  ne  coexis- 
tait pas  toujours  avec  leur  dilatation  ;  que  sou- 
vent ,  au  contraire ,  les  cavités  de  cet  organe  sont 
alors  très-diminuées ,  disposition  que  Berlin  pa- 
rait être  le  premier  à  avoir  signalée.  Les  trois 
autres  mémoires  présentés  plus  lard  à  l'Institut 
par  notre  auteur ,  peuvent  èire  considérés  com- 
me le  développement  des  idées  et  des  observa- 
tions consignées  dans  le  premier  :  ainsi ,  le  deu- 
xième établit  l'existence  de  Yépaississement  sans 
dilatation  du  ventricule  gauche;  le  troisième  a 
pour  but  de  faire  connaître  et  de  déterminer  les 
signes  caractéristiques  et  les  altérations  organi- 
ques propres  aux  hypertrophies  du  ventricule 
gauche  et  du  ventricule  droit ,  avec  diminution 
de  la  cavité;  enfin,  le  quatrième  a  pou?  objet 
l' hypertrophie  des  parois  du  eœurjotnte  à  leur 
dilatation.  Ces  recherches  ont  été  réunies  à 
d'autres  observations  analogues,  et  non  moins 
intéressantes  de  M.  Bouillaud ,  et  publiées  sous 
le  tilre  suivaut  :  Traité  des  maladies  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  par  R.  J.  Berlin,  rédigé 
par  J.  Bouillaud.  Paris,  1824  ,.in-8'  avec  plan- 
ches. Cet  ouvrage ,  essentiellement  clinique ,  est 
empreint  du  caractère  propre  aux  productions 
médicales  de  notre  époque;  l'observation  rigou- 
reuse des  faits  est  la  seule  source  où  les  auteurs 
puisent  les  argument  qu'ils  font  valoir  à  l'appui 
des  diverses  opinions  qu'ils  émettent ,  relative- 
ment a  la  nature  et  au  traitement  des  maladies 
dont  ils  tracent  l'histoire. 

Berlin  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction  fran- 
çaise de  la  traduction  italienne  que  J.-P.  Franck 
a  donnée  de  l'ouvrage  de  Melchior-Adam  Weic- 
kard,  sur  la  doctrine" de  Brotcn.  Paris,  1798, 
2  vol.  in-8*.  On  lui  doit  encore  la  traduction  fran- 
çaise des  Elementa  Medicinœ ,  de  Brown*  sous 
ce  tilre  :  Eléments  de  Médecine  de  Brown ,  avec 
les  Commentaires  de  l'auteur  et  les  Notes  du  doé- 
tettr  Bcddoes,  traduits  du  latin  et  de  l'anglais. 
Paris  J 805,  in-8*.  P.  L  .1. 

IIKHT I  >  (Joskpii-Maiiib  Ecssbe),-^  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédents,  naquit  le  18  jan- 
vier 1 774,  à  Fougères,  où  son  père,  Jacques  Ber- 
lin ,  sieur  de  la  Hautièrc .  était  lieutenant  de  ca- 
valerie et  exempt  de  maréchaussée.  Depuis  deux 
ans  il  avait  terminé  ses  études  au  collège  de  Ren- 
nes, lorsqu'il  commença,  au  moisde  juillet  1792,  à 
suivre  les  cours  du  collège  de  chirurgie  de  celte 
ville.  Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  il  in- 
terrompit ses  études  médicales  pour  prendre  part, 
comme  sergent-major,  a  l'expédition  que  les  dé- 
partements de  la  Bretagne  et  quelques-uns  de 
ceux  du  midi  tentèrent ,  après  le  31  mai ,  contre 
ta  majorité  oppressive  et  sanguinaire  de  la  Con- 
vention. Après  ravortement  de  cette  tentative 
mal  dirigée,  Berlin ,  revenu  à  Rennes,  obtint  au 
concours  une  place  d'élève  en  chirurgie  à  l'hô- 
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pital  militaire  de  celle  ville ,  appelé  alors  l'hôpi- 
tal des  Sans-Culottes.  Peu  après  sa  réception,  il 
fut  chargé  d'accompagner  un  convoi  de  malades 
que  l'on  transférait  à  Nantes ,  et  il  fut  employé 
pendant  quelques  mois  dans  les  hôpitaux  de  cette 
ville.  De  4a  ,  il  fut  dirigé ,  en  qualité  d'officier  de 
santé  de  3*  classe ,  sur  une  ambulance  établie  à 
Montaigu,  puis  envoyé  à  l'hospice  de  l'Egalité,  à 
Pontivy.Eu  décembre  1795,  sur  l'ordre  de  M.  Ca- 
lée ,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de 
Brest,  il  se  rendit  au  quartier-général  établi  dans 
le  Morbihan.  Au  mois  de  mars  1796 ,  il  fut  nom- 
mé à  l'emploi  de  chirurgien  de  2'  classe  dans  la 
division  de  l'ouest  de  l'armée  des  côtes  de  l'O- 
céan, et,  licencié  peu  après,  il  se  retira  à  Fougè- 
res. S'élant  ensuite  rendu  à  Paris,  il  y  consacra 
quatre  années  à  compléter  ses  éludes  médicales. 
Après  avoir  obtenu ,  en  1801  ,  le  premier  prix  a 
l'école  de  médecine,  il  soutint,  en  1802,  sa  thèse 
sur  l'emploi  des  incisions  dans  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu.  Attaché  à  celle  époque , 
comme  médecin  et  professeur,  au  pensionnat  fon- 
dé à  Paris  sous  le  nom  d'École  Polym  itique,  par 
Butel  (de  la  Sarlhe),  il  donna  dans  cet  établisse- 
ment, oU  il  resta  deux  ans ,  des  leçons  de  latin, 
de  chimie  et  de  mathématiques. 

Ce  fut  en  1804  qu'il  vint  se  fixer  êrRennes,  ou  il 
ne  tarda  pas  à  épouser  M"*  Sophie  de  la  Fruglaye. 
Depuis  son  retour  à  Rennes  jusqu'à  sa  mort,  il 
enseigna  et  pratiqua  la  médecine  avec  un  égal  suc- 
cès ,  dans  les  hospices  civils ,  dont  il  fut  nomme 
médecin  en  1804,  notamment  ù  l'Hôtel-Dieu  et 
aux  Incurables,  dont  il  fui  plus  particulièrement 
chargé  en  1808.  A  l'époque  où  le  service  médi- 
cal de  l'Hôtel-Dieu  lui  fut  confié,  il  commença  à 
professer  la  clinique  et  la  pathologie  internes  ;  il 
continua  cet  enseignement  pendant  plus  de  trente 
ans', soit  dans  cet  hôpital,  soit  à  l'École  secondai- 
re de  médecine ,  avec  une  activité  el  un  désinté- 
ressement dont  les  exemples  sont  bien  rares ,  et. 
de  plus,  il  donna  gratuitement,  pendant  plusieurs 
années ,  aux  nombreux  élèves  que  sa  réputation 
et  le  zèle  de  ses  collègues  attiraient  à  l'Ecole  de 
médecine ,  des  leçons  de  chimie ,  pour  la  prépa  - 
ration  desquelles  il  suppléait,  avec  une  industrie 
et  une  adresse  remarquables  à  l'insuffisance  des 
appareils  et  des  instruments. 

Hn  1823,  sur  la  demande  spontanée  de  ses 
confrères  de  Paris ,  il  reçut ,  comme  récompense 
de  ses  travaux  '  le  litre  d'associé  régnicolede  l'A- 
cadémie royale  de  médecine ,  sans  avoir  adressé 
aucun  mémoire  a  celle  Société  savante.  En  1827, 
il  fut  nommé  membre  du  jury  pour  la  réception 
des  officiers  de  santé;  en  f  833,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  de  la  Légion -d'Honneur  ;  en  1834, 
membre  honoraire  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Rennes ,  et ,  en  1837,  directeur  de  l'Ecole 
secondaire  de  médecine  el  membre  du  Conseit 
académique.  Doué  d'un  esprit  pénétrant,  en 
même  temps  qu'exact  cl  positif,  Bertin ,  au  lit  du 
malade  comme  dans  son  enseignement,  a  pro- 
fessé el  appliqué  des  doctrines  propagées  par  ses 
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élèves  dans  presque  toutes  les  localités  de  la  Bre- 
tagne, où  elles  font  école.  Il  est  mort  à  Fougères, 
lç  6  novembre  [839,  ne  laissant  d'autre  ouvrage 
imprimé  que  sa  thèse,  intitulée  :  Dissertation 
sur  remploi  des  incisions  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  Paris.  1802,  in-8*;  dissertation  que 
le  Dictionnaire  historique  de  la  médecine  an- 
linne  et  moderjie  a,  par  erreur,  attribuée  à 
René-Joseph-lIyacinthc  Berlin ,  son  cousin.  Il 
avnil  cependant  commencé  A  rassembler  leè  ma- 
tériaux d'un  ouvrage  qui  eut  contenu  le  résultat 
de  ses  observations ,  et  dont  l'absence  est  atté- 
nuée par  les  excellents  cahiers  que  ses  élevés  ré- 
digeaient d'après  ses  leçons. 

Berlin  a  rendu  en  outre  des  services  à  son  pays 
dans  l'administration  publique.  Appelé ,  en  juil- 
let 1830,  a  concourir  a  l'organisation  de  la  garde 
nationale  de  Rennes ,  il  contribue  puissamment 
à  prévenir  tout  trouble  dans  celte  ville.  Il  fut 
ensuite,  pendant  plusieurs  années,  membre  du 
conseil  municipal  et  du  conseil  général  ,'ou  la  ra- 
pidité de  son  coup-d'œil  et  la  sûreté  de  son  ju- 
gement lui  assuraient  une  influence.  Il  elait  versé 
dans  plusieurs  langues  vivantes.  M.  le  docteur 
J.  Aussant  a  publié  sur  lui  une  Notice  biogra- 
phique ,  Rennes ,  1846 ,  A.  Mertcville ,  in-8",  de 
21  pages,  dans  laquelle  nous  avons  puisé  tous 
les  détails  qui  précèdent.  Cette  notice  est  suivie 
du  discours  mie  M.  Aussant  avait  prononcé  sur 
la  tombe  de  Déclin. 

Berlin  u  laissé  un  (Ils ,  M.  Amédéc  Berlin  ,  le- 
quel ,  après  avoir  exercé  quelque  temps  la  méde- 
ciuc  pr^'s  de  son  père ,  y  a  renoncé  pour  accepter 
les  fonctions  de  sous-préfet  de  Fougères,  qui  lui 
furent  offertes.  M.  Amédéc  Berlin  est  auteur , 
conjointement  avec  M.  Léon  Maupillé ,  d'une  Mo- 
nographie ,  aussi  bien  pensée  que  bien  écrUc ,  pu- 
bliée sous  le  litre  modeste  de  :  Notice  historique 
et  statistique  sur  la  baronie,  la  ville  et  l'arron- 
dissement de  Fougères,  par  MM.  Amédéc  Ber- 
tin ,  docteur  en  médecine,  sous-préfet ,  membre 
de  la  Lé  g  ion-d' Honneur,  et  Léon  Maupillé,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  de  Fou§ères.  Ren- 
nes ,  A.  Marlevillc  cl  Le  ras ,  1846 ,  in-8*  de  518 
pages.  La  partie  slalisliquc  est  plus  particuliè- 
rement l'œuvre  de  M.  A.  Berlin ,  et  la  partie  his- 
tmque  et  fro  graphique ,  celle  de  notre  confrère 
M.  Léon  Maupillé,  auquel  nous  saisissons  celle 
occasion  d'exprimer  notre  reconnaissance  des 
nombreuses  obligations  que  nouslui  avons ,  soil 
pour  les  utiles  renseignements  que  nous  avous 
trouvés  dans  son  travail  imprimé,  soit  pour  les 
documents  manuscrits  que  nous  a  en  outre  pro- 
curés son  infatigable  dévoùment.      P.  L...I. 

BERTL\  (  Jka*  ) ,  —  né  à  Guigncn ,  arron- 
dissement de  Rennes,  vers  1750,  d'une  famille 
d'agriculteurs  qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté 
avec  la  précédente,  fut  d'abord  employé  dans 
l'administration  des  domaines  r  cl  Ht  partie ,  au 
commencement  de  la  Révolution ,  de  I  adminis- 
tra! ion  départementale  d'IUe-et-Vilaine.  Ayant 
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voulu  s'opposer  aux  premiers  excès  de  la  Révo- 
lution ,  il  paya  d'une  longue  captivité  sa  coura- 
geuse résistance.  Il  fut  nommé ,  en  1801,  mem- 
bre du  Corps  législatif,  el  mourut  u  Paris  en  mars 
1803.  Ami  des  arts  el  passidnné  pour  l'agricul- 
ture, il  naturalisa  dans  ses  propriétés  plusieurs 
arbres  exotiques,  et  contribua  a  la  propagation 
du  châtaignier  dans  l'Ille-et- Vilaine  ,  en  pu- 
bliant ,  sous  les  auspices  de  la  Société  d' Agricu  I- 
lure  et  des  Arts  de  Renues,  dont  il  était  membiv 
fondateur ,  une  brochure  intitulée  :  Essai  sur  la 
culture  de  la  châtaigne  dans  le  département  d  11 
le-et-Y Haine.  Rennes,  Robiquet ,  1801,  in-8*. 
Celle  instruction ,  fort  bien  accueillie  de  ses  com- 
patriotes, lui  valut  le  litre  de  correspondant  de* 
Sociétés  d'Agriculture  de  la  Haule-Saone.  du 
Rhône ,  etc.  Il  était,  en  outre ,  associé  de  l'Aca- 
démie de  législation  de  Paris.         P.  L...I. 

BERTRAND  (.Nicole).  —  ]|  exerçait  a 
Renues  la  profession  de  médecin,  et  y  jouissait 
a  juste  (ilre  d'une  grande  réputation.  Il  publia 
un. ouvrage  intitulé  :  Nova  philosophanai  ra- 
tio de  urinis,  accessit  dissertatio  singularis 
de  paralysi  biliosâ  ;  Rhetlonis,  upud  Durantum. 
1630 ,  in- 12.  La  date  précise  de  la  naissance  de 
cet  habile  médecin  nous  est  inconnue,  ainsi  que 
celle  de  sa  morl.  C.  D. 

BERTRAND  (  Fn  v\<;ois-Serapiiiqi  i;  ) ,  avo- 
cat, né  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  le  30  octo- 
bre 1702.  -»  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  de  suivre  long-temps  la  carrière  du  bar- 
reau. Il  se  lit  connaître  au  Conseil  d'Etat  par  un 
Mémoire  en  faveur  du  commerce  de  Nantes  con 
tre  la  place  de  Saint-Malo ,  qui  réclamait  la  fran- 
chise de  son  port.  D'Aguesseau  tenta  vainement 
d'excKer  son  ambition  et  de  l'attirer  auprès  de 
lui.  L'étude  de  la  poésie  et  des  belles-lettres  rem- 
plissait sa  vie.  Il  est  auteur  de  poésies  fugilives; 
il  a  traduit  plusieurs  odes  d'Uoracc.  Le  recueil 
de  ses  œuvres  a  été  oublié  en  un  volume  in-16  , 
imprimé  a  Leyde  (Nantes),  1749,  sans  nom 
d'auteur  ..avec  cette  épigraphe  -.  Longi  solatta 
morbi.  Il  fut  aussi  l'éditeur  du  Ruris  deliciœ , 
Nannetis*  1736;  —  Parisiis,  Barbou,  1757  .  in- 
1 2 ,  collection  de  vers  latins  el  français  compo- 
ses par  divers  auteurs ,  cl  que  déparent  quelques 
pièces  raibles.  Livré  à  des  infirmités  continuel- 
les .  quoiqu'il  fût  encore  dans  toute  la  force  de 
l'âge ,  Bertraud  oubliait  ses  douleurs  dans  la  so- 
ciété d'amis  aimables  cl  instruits,  qui  l'entou- 
raieut  sans  cesse  el  soutenaient  sa  douce  philo- 
sophie. Il  fut  enlevé  a  leur  amitié  le- 15  juillet 
1752.  C.  I). 

BERTRAND  (AuuiibiE- Jacqvbs-  F*a>- 
nou),  —  érodit  médecin ,  uaturalislc  et  physi- 
cien, docteur-médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  na- 
quit u  Rennes  (llle-et-Viloine)',  le  25  avril  1795. 
Ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale  ne  Turent 
marquées  par  aucun  succès;  indifférent  aux  le- 
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çons  des  inailres,  il  suivait  les  classes  presque  ma- 
chinalement. En  lui  germait  pourtaul  une  exalta- 
tion latente ,  produite  par  la  lecture  prématurée 
de  J.-J.  Rousseau,  exaltation  qui  se  traduisait 
souvent  par  des  actes  et  des  paroles  présageanl 
déjà  une  certaine  supériorité  morale.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  son  aptitude  intellectuelle  uc  se  révéla 
que  quand  il  commença  à  étudier  les  matliéma  - 
tiques.  Admis  en  4814  a  l'Ecole  Polytechnique,  il 
la  quitta  après  les  Cent-Jours,  une  conviction  po- 
litique fortement  arrêtée  Taisant  obstacle,  dans 
sa  pensée, à  ce  qu'il  suivit  aucune  des  carrières 
dépendant  du  gouvernement.  Il  s'était  a  peine 
voué  à  l'étude  de  la  médecine  que,  porté  d'abord 
par  le  hasard,  ensuite  par  la  nature  même  de  son 
esprit,  vers  l'examen  des  phénomènes  du  magné- 
tisme animal ,  il  en  fit  l'objet  d'une  élude  arden- 
te. Pour  lui  le  magnétisme  était  un  monde  nou- 
veau de  connaissances  à  acquérir,  en  même  temps 
qu'une  cause  de  persécution  pour  ses  partisans  ; 
ce  double  attrait  ne  pouvait  manquer  de  stimuler 
son  cœur  généreux  cl  ami  du  vrai.  Bertrand  fut 
reçu  docteur  a  la  suite  d'une  thèse  brillante  qu'il 
soutint  sur  cette  question  :  Examen  de  l'opi- 
nion généralement  admise  sur  la  manièrrdont 
nous  recevons  par  la  vue  la  connaissance  des 
corps.  Peu  après  sa  réception,  il  ouvrit  des  cours 
où ,  bravant  les  analhémes  des  savants  consti 
tués,  comme  les  railleries  des  esprits  forts,  il  ex- 
pliqua éloquemmenl  les  phénomènes,  soit  de  l'ex 
tase ,  soit  du  magnétisme.  Sa  profondeur  mé- 
taphysique, sa  science,. son  érudition,  la  viva- 
cité de  ses  attaques  contre  les  incrédules ,  com- 
mencèrent à  faire  revenir  bien  des  esprits  sur  upe 
cause  que  l'on  croyait  jugée  sans  retour.  Si  les 
phénomènes  du  somnambulisme  sont  aujourd'hui 
assez  généralement  admis ,  c'est  certainement  à 
lui  qu'on  le  doit.  Mais  ses  efforts  pour  faire  con- 
naître la  vérité  lui  coulèrent  la  santé  :  des  atta- 
ques violentes  d'hémoptysie  mirent  deux  fois  sa 
vie  en  danger ,  et  affaiblirent  pour  toujours  sa 
constitution.  Sa  fin  prématurée  fut  ainsi  marquée 
d'avance  dés  le  début  de  sa  carrière  ;  car,  quoi- 
qu'il ail  survécu  plusieurs  années,  sa  mort  fui 
certainement  causée  par  l'intensité  et  l'énergie  de 
son  premier  effort  :  le  Traité  du  Somnambulis- 
me ,  qui  parut  en  182:} ,  fut  le  résultat  de  cet  en- 
seignement. Dès  cet  ouvrage ,  Bertrand  distin- 
guait soigneusement  du  magnétisme  animal  les 
phénomènes  observés  par  les  magnétiseurs.  Plus 
tard,  de  nouvelles  recherches  et  des, observations 
continues  1'amenèrenl.à  être  convaincu  que  ces 
phénomènes  n'avaient  nullement  pour  cause  la 
volonté  du  magnétiseur,  et  que  le  magnétisme 
n'était  qu'une  chunère.  S'appuyant  sur  l'histoire, 
il  le  considéra  comme  une  loi  permanente  de  l'hu- 
manité, et,  avec  la  même  bonne  foi  qu'il  avait 
mise  à  défendre  le  magnétisme  quand  il  lui  avait 
paru  défendable,  il  se  prononça  contre  lui  quand 
il  Tut  bien  con\uinru  que  c'était  une  erreur.  Seul 
de  son  opinion ,  entre  les  savants  qui  rejetaient 
aveuglément  les  phénomènes  du  somnambulis 
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me,  uniquement  parce  qu'ils  leur  semblaient  in- 
explicables, et  des  magnétiseurs  qui  mêlaient  a 
ces  phénomènes  une  foule  de  faits  controuvés  , 
de  rêveries  absurdes  et  d'explications  chiméri- 
ques, il  continua  en  silence  ses  observations,  don) 
il  a  consigné  le  résultat  dans  sa  belle  théorie  de 
V Extase.  Vidée  générale  qu'il  y  développe,  c'est 
que  la  nature  humaine  est  susceptible  de  pré- 
senter, sous  l'influence  de  diverses  causes  mo- 
rales, un  état  différent  dans  l'état  de  veille ,  dif- 
férent dans  l'état  de  sommeil ,  et  dans  lequel  se 
mauifestenl  des  facultés  également  diverses,  doni 
il  précise  les  véritables  limites.  Mais,  pour  pou 
voir  exposer  ses  vues  nouvelles  dans  toute  leur 
étendue ,  Bertrand  savait  qu'il  avait  à  faire  d'un 
menses  recherches  historiques.  Toutefois ,  lors- 
qu'en  1826,  l'Aeadémie  de  médecine  nomma  une 
commission  chargée  de  lui  présenter  un  rapport 
sur  la  question  du  magnétisme ,  il  crut  devoir 
resumer  l'ensemble  de  ses  vues  et  de  ses  tra- 
vaux dans  un  volume  intitulé  :  Du  Magnétisme 
en  France,  etc.*  suivi  de  Considérations  sur 
l'Extase.  La  commission  de  l'Académie ,  parta- 
geant l'opinion  première  de  Bertrand ,  se  pro- 
nonça pour  le  magnétisme, sans  distinguer  en  au 
cune  façon  les  phénomènes  de  la  cause  a  laquelle 
on  les  attribuait.  Ce  rapport,  vivement  combattu 
et  défendu  dans  le  sein  de  l'Académie,  ne  fut  sui- 
vi d'aueune  solution  réelle  :  quant  a  Bertrand  . 
plus  jaloux  que  jamais  de  la  trouver,  il  s'absorba 
de  nouveau  dans  ses  méditations ,  se  contentant 
seulement  de  donner  à  l'occasion  quelques  aper- 
çus de  son  grand  ouvrage.  C'est  ainsi  qu'il  écri- 
vit pour  V Encyclopédie  progressive  un  article 
fort  remarquable  qu'on  intitula  de  Y  Extase,  mais 
qui  ne  concerne  spécialement  qu'une  des  facul- 
tés de  l'extase,  l'inspiration. 

Bertrand  s'était  marié  jeune  a  l'une  des  filles 
de  M.  Blin  (  voy.  ce  nom  ) ,  de  ce  patriote  breton 
qui ,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  prolesta  le  plus 
énergiquement  conlrc  Bonaparte  ;  le  même  qui , 
en  1815.  se  mit  à  la  tète  de  la  fédération  bre- 
tonne, et,  plus  lard ,  exposa  sa  tête  u  l'enjeu  du 
carbonarisme.  Forcé  de  travailler  pour  nourrir 
sa  jeune  famille ,  Bertrand  écrivit  alors  ses  Let- 
tres sur  les  révolutions  du  globe,  ouvrage  simple, 
intéressant  el  éminemment  propre  à  populariser 
l'étude  de  la  géologie.  Le  succès  de  ce  livre ,  at- 
testé par  cinq  éditions,  détermina  Bertrand  a 
faire  pour  la  physique  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
géologie  ;  de  là ,  ses  Lettres  sur  la  physique. 
L'uu  des  fondateurs  du  Globe,  en  4825,  il  fut 
constamment ,  pendant  cinq  ans,  le  rédacteur  de 
la  partie  scientifique  de  ce  journal ,  el  il  y  inséra 
une  foule  d'articles  substantiels ,  empreints  d'un 
cachet  philosophique  qui  les  a  fait  survivre  aux 
productions  ordinaires  de  la  presse  quotidienne. 
On  lui  doit  une  heureuse  innovation  qui  .  du 
Globe,  s'est  étendue  aux  autres  feuilles  périodi- 
ques, le  compte-rendu  des  séances  des  Acadé- 
mies, auxquelles  le  public  était  rarement  et  in- 
complètement initié.  Il  fit,  dons  un  grand  iiomhre 
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^articles,  l'application  de  ta  théorie  de  Y  Ex- 
tase ,  a  l'occasion  des  miracles  swedenborgistes 
île  M"  de  Saint- Amour ,  de  ceux  du  prince  de 
Hohenlolie ,  des  supplices  volontaires  de  certains 
extatique»  de  la  Suisse ,  de  quelques  phénomènes 
pathologiques ,  tels  que  la  rage  et  les  effets  de  la 
piqûre  de  la  tarentule ,  de  diverses  maladies  ner- 
veuses ,  de  la  nature  du  sommeil ,  etc. ,  etc.  Dans 
d'autres,  il  rendit  un  véritable  service  à  l'huma- 
nité, en  protestant  contre  les  arrêts  de  mort  qui 
atteignaient  trop  souveut  de  véritables  fous,  les 
monomanes  De  ses  efforts  persistants  est  résulté 
un  commencement  de  réforme  judiciaire ,  l'une 
des  plus  belles  conquêtes  de  notre  temps.  Enfin, 
au  plus  fort  de  la  vogue  du  Broussaissinianisme. 
Bertrand,  tout  en  rendant  justice  au  génie*  aven- 
tureux qui  avait  inventé  cette  théorie  médicale , 
s'en  déclara  l'adversaire  dans  une  série  d'articles 
destinés  a  en  démontrer  la  faiblesse  et  les  erreurs. 

Le  noble  caractère  de  Bertrand  et  son  profond 
savoir ,  attestés  par  tous  ces  travaux  ,  l'avalent 
mis  en  rapport  avec  la  plupart  des  savants.  Il 
était  lié  particulièrement  avec  M.  Maine  de  Birau, 
dont  il  était  le  médecin,  et  avec  M.  Fourier,  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
M.  Fourier,  voulant  populariser  ses  recherches 
sur  la  chaleur,  pria  Bertrand  de  se  charger  de 
ce  travail.  Bertrand  s'en  acquitta  à  la  satisfaction 
de  ce  célèbre  géomètre  ;  il  dégagea  des  formules 
la  série  des  idées  et  les  résultats  du  calcul ,  et  le 
public  non  mathématicien  connut  alors  toute 
l'importance  des  profondes  recherches  mathéma- 
tiques de  M.  Fourier.  11  aida  aussi  ce  savant  dans 
la  rédaction  des  Eloges  des  académiciens  morts , 
éloges  qui  furent  si  favorablement  accueillis  du 
public  et  de  l'Académie.  De  ce  nombre  fut  Y  Eloge 
historique  de  Charles,  écrit  en  entier  de  la  main 
de  Bertrand .  et  imprimé  dans  le  t.  8  de  la  nou- 
velle série  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences ,  1  829. 

Toutefois,  ni  ces  travaux  si  divers  ;  ni  les  soins 
qu'exigeait  sa  clientellc  médicale,  ne  lui  faisaient 
perdre  de  \ue  l'objet  principal  de  toute  sa  vie. 
Parvenu .  à  force  de  persévérance ,  à  rassembler 
les  matériaux  de  sou  Traité  de  l'Extase ,  qui  ne 
devait  pas  embrasser  moins  de  huit  volumes .  il 
et)  avait  arrêté  le  plan  et  écrit  quelques  parties. 
Deux  volumes,  contenant  les  observations  re- 
cueillies dans  les  ouvrages  des  médecins  les  plus 
recommandobles,  auraient  servi  de  base  pour 
inlruduire  solidement  dans  la  science  cet  état 
particulier  que  Bertrand  appelait  Extase.  Dans 
les  deux  volumes  suivants ,  il  devait  examiner , 
analyser,  expliquer,  autant  qu'elles  sont  expli- 
cables, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
les  différentes  facultés  ou  modifications  des  fa- 
cultés ordinaires  que  lui  semblait  présenter  l'af- 
fection de  l'extase.  S'étayant ,  dans  les  quatre 
derniers  volumes,  de  toutes  les  données  histori- 
ques, il  eut  appliqué  sa  théorie  à  l'histoire  du 
genre  humain ,  et  restitué  leur  véritable  physio- 
nomie ù  plus  d'un  personnage  méconnu  ou  in- 
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compris ,  depuis  Mahomet  jusqu'à  Swedenborg , 
depuis  Jeanne-d'Arc  jusqu'à  M"  Guyon  ou  è 
M**  Krudener.  Qui  pourrait  assigner  la  somme 
de  lumières  que  la  publication  d'un  tel  livre  eût 
jetée  sur  l'histoire  du  passé ,  quelles  voies  nou- 
velles il  eût  préparées  à  l'humanité! 

Souffrant,  depuis  1830  ,  des  suitesd'une  luxa- 
lion  de  la  cuisse ,  occasionée  par  une  chute ,  Ber- 
trand ,  dont  la  constitution ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  minée  par  l'excès  de  travail ,  languit 
environ  un  an.  Mais,  conservant  intactes,  jusqu'à 
sa  dernière  heure ,  ses  croyances  et  ses  facultés , 
il  ne  cessa  de  les  appliquer  aux  petits  détails 
journaliers  de  la  science ,  dictant  ses  feuilletons , 
qu'il  ne  pouvait  plus  écrire  lui-même ,  et  travail* 
lanl  pour  nourrir  sa  famille.  Il  mourut  le  21  ou  le 
22  janvier  1831,  n'étant  pas  encore  âgé  de  trente- 
sept  ans. 

L'article  qui  précède  est  résumé  d'une  notice , 
remarquable  à  tous  égards ,  que  M.  Quérard  a 
puhliée  dans  le  t.  1",  p.  402  et  suiv.  de  sa  Lit- 
térature contemporaine ,  notice  que  ce  savant 
bibliographe  avait  lui-même  abrégée  de  celle  de 
M.  P.  Leroux,  insérée  dans  Y  Encyclopédie  nou- 
velle9, t.  2 ,  p.  641  et  suiv.  A  la  notice  de  M.  Qué- 
rard est  jointe  la  liste  suivante  des  ouvrages  de 
Bertrand  : 

I.  Examen  de  l'opinion  généralement  admise 
sur  la  manière  dont  nous  recevons  par  la  vue  la 
connaissance  des  corps.  Paris ,  de  l'imprim.  de 
H.  Didut,  1819,  in-4'  de  52  pages.  Thèse  pour 
le  doctoral  en  médecine.  IL  Traité  du  Somnam- 
bulisme et  des  différentes  modifications  qu'il 
présente.  Paris  ,  J.-G.  Denlu  ,  1823  ,  in-8*. 
III.  Lettres  sur  les  Révolutions  du  Globe ,  par 
M.  Alex.  B.  Paris,  Bossange  frères,  1824,  in-18, 
avec  une  planche.  —  Deuxième  édition  ( avec  le 
nom  de  routeur).  Paris,  Fume  ,  Saulelet,  1826, 
in-18.  —  Quatrième  édition,  revue  et  augmen- 
tée. Paris ,  Ch.  Gosselin  w  Furne ,  4832 ,  in-18  , 
avec  deux  planches.  Dans  l'introduction,  l'auteur 
expose  les  principaux  systèmes  sur  la  théorie  de 
la  terre ,  depuis  le  commencement  du  xvut'  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours.  Les  seize  lettres  qui  suivent 
ont  pour  objet  la  masse  interne  du  globe ,  les 
tremblements  de  terre ,  les  volcans ,  l'ecorce  mi- 
nérale ,  le  sol  de  transport  et  de  sédiment ,  les 
débris  fossircs ,  les  éléphants ,  les  mastodontes , 
l'hippopotame,  etc.;  les  ruminants,  les  brèches 
osseuses  et  les  cavernes  qui  servaient  de  refuge 
aux  animaux  féroces  dans  l'ancien  monde ,  etc.  ; 
la  masse  des  eaux ,  l'atmosphère  et  son  action 
sur  le  continent.  La  critique  fit  l'éloge  de  la  pre- 
mière édition  ,  tout  en  relevant  des  erreurs  peu 
importantes.  Dès  la  deuxième,  édition  ,  l'auteur 
lit  des  changements  qui  se  réduisent  à  quelques 
coupures  de  lettres  trouvées  trop  longues ,  à  la 
correction  d'inexactitudes ,  à  l'explication  de  plu- 
sieurs termes  techniques  et  à  quelques  additions 
nécessitées  par  les  progrès  de  la  science  et  le  sys- 
tème alors  récent  sur  les  créations  successives 
des  êtres.  Dès  lors .  cet  ouvrage  a  obtenu  le  suc- 
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ces  que  devait  attendre  son  auteur. (  Revue  en- 
cyclopédique, t.  33,  p.  491  }.  —  Les  Même», 
cinquième  édition  ,  revue,  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée ,  enrichie  de  nouvelles  no- 
tes par  MM.  Aragu ,  Elie  de  Beaumont ,  Al.  Brou- 
gniart.  Paris ,  Teissier ,  4836,  in-8*,  avec  trois 
planches.  IV.  Lettres  sur  la  physique.  Paris, 
Bossange  frères ,  4  836  ,  in-8' ,  avec  trois  plan- 
ches. Entravé  par  sou  plan,  Bertrand  n'a  pas 
également  réussi  dans  toutes  les  parties  de  son 
livre.  En  voulant  mettre  une  science  exacte  à  la 
portée  de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  les  connais- 
sances mathématiques  nécessaires  pour  la  com- 
prendre ,  il  a  du ,  parfois ,  être  obscur  pour  la 
plupart  d'entre  eux.  Il  a  traité  d'une  manière  sa- 
tisfaisante uue  partie  de  la  théorie  de  la  combus- 
tion. Il  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  l'explica- 
tion de  la  tbéorie  du  calorique ,  de  l'électricité , 
de  la  lumière  -,  et  cela  parce  que  les  notions  fon- 
damentales n'ont  pu  être  assez  développées  a  des 
lecteurs  que  l'on  suppose  dépourvus  de  connais- 
sances en  mécanique  et  en  géométrie.  Il  serait 
facile  de  justifier  la  rigueur  de  ce  jugement  en 
discutant  quelques-unes  des  lettres  sur  les  points 
les  plus  importants  des  théories  physiques.  (  Re- 
vue encyclopédique,  t.  26 ,  p.  493  ).  —  Le  même 
ouvrage ,  en  espagnol ,  sous  ce  litre  ;  Recvea- 
ciones  fisicas,  o  la  Fis  u  n  al  alcance  de  todos. 
Paris,  fratres  Bossange,  4825,  4  vol.  in-18. 
V.  De  l' Extase.  (  Extrait  de  V Encyclopédie  pro- 
gressive). Paris,  Costc,  Ponthieu ,  Trcutlel  et 
WUrtz,  1829,  in-8*  de  54  pages.  VI.  Du  Ma- 
gnétisme en  France  et  des  Jugements  qu'en  ont 
portés  les  sociétés  saoanles ,  avec  le  texte  des 
divers  rapports  faits  en  4784 ,  par  les  commis- 
saires de  r Académie  des  Sciences ,  de  la  Faculté 
et  de  la  Société  royale  de  médecine ,  et  une  ana- 
lyse des  dernières  séances  de  f  Académie  royale 
de  médecine  et  du  rapport  de  M.  Husson;  suivi 
de  Considérations  sur  l'apparition  de  l'extase 
dans  les  traitements  magnétiques.  Paris,  J.-B. 
BaiHière,  4826,  in-8°.  P.  L...t. 

BESLAY  (Ciiarlf.s-Héi  c^k-Ukr-vardi^),  — 
fllsd'un  notaire  de  Dinan  (Côtes-du-Nord),  naquit 
dans  celte  ville  le  1"  septembre  4768.  Il  était 
déjà  pourvu  d'un  diplôme  d'avocat  lorsqu'écjata 
la  Révolution.  La  position  de  sa  famille  et  son 
éducation  le  rangèrent  naturellement  du  parti  de 
ceux  qui  acceptèrent  toutes  les  espérances"  que 
fît  naître  dans  les  esprits  les  plus  généreux  cotte 
époque  de  rénovation.  Un  de  ses  parents,  M.  Noèl 
de  la  Vigne ,  porté  par  ses  concitoyens  a  la  tète 
de  la  nouvelle  municipalité  de  Dinan,  contribua 
û  faire  nommer  le  jeune  Beslay  au  commande- 
ment supérieur  de  la  garde  nationale,  qui  venait 
aussi  de  se  former.  M.  Beslay  ne  resta  d'ailleurs 
que  Tort  peu  de  temps  à  la  tête  de  cette  milice , 
et  fut  promu  aux  fonctions  bien  autrement  dé- 
licates d'agent  national  du  district  de  Dinan.  11 
occupa  ce  poste  difficile  aussi  long-temps  que 
la  République ,  aux  prises  avec  ses  ennemis,  eut 
à  se  défendre  de  leurs  viv**«  «mnmips  et  à  re- 
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lever  une  a  une  les  institutions ,  qui  tombaient 
chaque  jour  sous  la  fureur  des  partis.  On  a  dit 
que  M.  Beslay  n'avait  pas  toujours  apporté  la  mo- 
dération nécessaire  dans  l'accomplissement  des 
missions  délicates  qu'il  dut  ordonner  ou  diriger 
lui-même  dans  les  cruelles  circonstances  où  l'on 
se  trouvait  alors.  Nous  ne  savons  ce  que  ces  ac- 
cusations ,  qui  ne  furent  peut-être  pas  toujours 
désintéressées,  peuvent  avoir  de  vrai  ;  mais  nous 
savons,  pour  l'avoir  appris  dans  les  documents 
mêmes  de  l'époque ,  par  les  pièces  officielles  de 
sa  correspondance ,  que  M.  Beslay,  constamment 
à  la  hauteur  des  pénibles  fonctions  qu'il  exerça 
avec  courage  et  fermeté ,  en  face  de  l'ennemi  ei 
des  bandes  armées  qui  menaçaient  incessam- 
ment la  vie  et  les  propriétés  de  ses  conci- 
toyens, sut  préserver  son  district  de  malheurs 
imminents ,  tout  en  protégeant ,  autant  qu'il  dé- 
pendit de  lui ,  cenx  que  la  loi  et  les  proconsuls 
auraient  pu  frapper.  Ainsi  nous  voyons,  par  plus 
sieurs  dépèches  de  Beslay  aux^  représentants  du 
peuple  (germinal  au  III),  qu'avisé  alors  des  me- 
nées secrètes  du  parti  royafiste ,  il  n'en  persisia 
pas  moins  dans  les  mesures  de  pacification  qui 
étaient  à  l'ordre  du  jour,  tout  en  priant  les  repre  - 
sentants  de  ne  pas  renoncer  aux  mesures  dé  sû- 
reté qui  pouvaient  seules  garantir  la  tranquillité 
publique.  ■  Je  crains ,  dit-il  dans  une  de  ses  dé- 

-  pêches ,  qu'une  longue  impunité  n'habitue  le» 
«  chouans  au  crime  ,  et  que  lit  bonne  volonté  de 
»  leurs  chefs  ne  soit  impuissante  pour  empêcher 

-  les  attentats  qui  se  commettent  journellement 
»  contre  la  sûreté  des  personnes  et  des  proprié- 

-  tés.  » 

Et  quelle  n'était  pas ,  en  effet ,  la  difficulté  des 
circonstances  ou  Beslay  et  ses  amis  du  district 
faisaient  ainsi  léle  à  l'orage  qui  avait  éclaté  de 
toutes  parts  !  ■  Nous  n'avons  plus  d'officiers  mu 
»  nicipaux  dans  les  communes  rurales ,  disait  If 
»  district  daus  une  délibération  du  27  germinal 
>  an  III  ;  tous  ont  abdiqué  leurs  fonctions  et  se 

-  refusent  à  les  exercer.  Ceux  nouvellement  nom 

•  niés  en  exécution  de  vos  arrêtés  (des  représen- 

-  tants)  déclarent  formellement  qu'ils  ne  les  exer- 

•  cerout  jamais.  Toutes  représentations  sont  in- 

-  utiles.  Nulle  réquisition  ne  s'exécute  et  lors- 

-  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  une  voiture,  il  faul 

-  envoyer  a  deux  ou  trois  lieues  un  détachement 

•  pour Valler chercher  Lessoldatssonl contraints 
»  de  courir  les  campagnes ,  de  prendre  les  che- 
»  vaux  et  les  harnais,  d'atteler  eux-mêmes  et  de 

-  conduire  les  voitures,  faute  de  trouver  les  pro- 
■  prielaires  et  les  conducteurs.....  - 

Voilà  une  partie  des  faits  qui  rendirent  alors 
l'administration  si  difficile ,  et ,  suivant  nous  , 
l'énergie  des  hommes  qui  sanvèreni  le  pays  des 
mains  de  Tel  ranger  et  de  la  guerre  civile,  si  re- 
marquable et  si  digne  d  éluges  Sous  l'adminis- 
tration de  M.  Beslay,  comme  sous  celle  de  tous 
les  hommes  de  cette  époque,  plus  d'un  excès  sans 
doute  fut  commis;  mais,  à  en  juger  par  le  siin 
que  sa  correspondance  révèle  en  faveur  de  la  sû- 
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relé  des  prêtres  insermentés ,  que  la  loi  frappait 
de  ses  plus  excessives  rigueurs,  nous  avons  tout 
lieu  de  penser  qu'il  ne  mit  jamais  en  oubli  les  de- 
voirs que  Thumanité  lui  imposait. 

Nommé  membre  du  Corps  législatif  sous  l'Em- 
pire, Beslay  obtint  l'entreprise  d'une  partie  des 
travaux  du  canal  dille-et-Rance,  dont  la  construc- 
tion avait  été  arrêtée  par  les  Etats  de  Bretagne 
dés  1783.  Depuis  long-temps  il  poursuivait,  par 
tous  les  moyens  à  sa  disposition  ,  l'exécution  de 
ce  projet,  cl  nul  n'avait  mis  plus  d'insistance  que 
lui  à  la  réalisation  de  cette  pensée ,  dès  l'époque 
du  Consulat. 

Représentant  du  département  des  Côtcs-du- 
Nord  ,  dans  les  assemblées  législatives  de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration ,  Beslay  se  fit  constam- 
ment remarquer  comme  un  bomme  pratique,  doué 
de  qualités  incontestables  pour  l'appréciation  des 
intérêts  commerciaux  et  administratifs.  Faisant 
partie,  en  1815,  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  les  subsis- 
tances et  les  transports  militaires  à  fournir  par 
réquisition.  Les  douanes ,  le  budget ,  ont  été  plu- 
sieurs fois  pour  lui  le  motif  d'opinions  circon- 
stanciées ;  ce  qui-  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
une  part  trés-aclive  aux  votes  politiques  de  ses 
collègues.  Dans  les  sessions  de  1818  et  1819,  no- 
tamment ,  il  se  leva  avec  les  dix-huit  ou  vingt 
députés  qui ,  au  sujet  d'une  pétition  pour  le  rap- 
pel des  proscrits  de  1815,  s'inscrivirent  contre 
l'ordre  du  jour  que  la  majorité  prononça.  Dans 
les  sessions  de  1819  et  1820,  il  vota  constam- 
ment contre  les  lois  d'exception  ,  et  fut  l'un 
des  quatre-vingt-quinze  députés  qui  combatti- 
rent eu  vain  la  nouvelle  loi  d'élections  sur  la- 
quelle la  Restauration  fondait  ses  plus  vives  es- 
pérances. 

Mais  le  fait  capital  de  la  vie  politique  de  Beslay 
fut,  sans  contredit,  d'avoir  eu  ,  au  commence- 
ment de  l'année  1830  ,  la  pensée  de  renouveler 
l'énergique  résolution  de  Campden ,  an  sujet  du 
refus  de  l'impôt.  Un  projet  d'association ,  à  la  tête 
duquel  il  plaça  son  nom ,  fut ,  à  cet  effet ,  publié 
dans  les  journaux  de  Paris ,  et  notamment  dans 
le  Courrier  français.  A  la  seule  annonce  de  ce 
lait,  l'alarme  Tut  grande  au  ministère  et  à  la 
cour ,  et  des  ordres ,  expédiés  en  toute  hâte  de 
Paris,  mirent  sur  pied  tous  les  parquets  de  la 
Brelague ,  chargés  de  saisir ,  partout  où  ils  les 
trouveraient,  les  listes  d'association  qu'on  disait 
se  former-  Mais ,  soit  que  l'effet  moral  de  la  réso- 
lution eut  de  beaucoup  dépassé  le  fait  lui-même , 
soit  que  son  habile  auteur  se  fût  heureusement 
arrangé  pour  déjouer  les  perquisitions  du  pou- 
voir ,  rieu  ne  put  être  saisi ,  ni  chez  lui ,  ni  ail- 
leurs. La  Restauration  reçut  ainsi ,  de  la  main  de 
notre  compatriote ,  l'un  des  coups  les  plus  surs 
et  les  plus  décisifs  pour  sa  ruine.  Cette  circon- 
stance grandit  beaucoup  Beslay  dans  l'opinion  de 
ses  concitoyens ,  et  il  lui  dut ,  après  la  révolu- 
tion de  1830,  d'être  nommé  simultanément  par 
trois  ou  quatre  arrondissements  de  la  Bretagne ,  I 
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qui  tinrent  à  honneur  de  l'envoyer  à  la  Chambre 
des  députés. 

Retiré  des  affaires  et  fatigué  de  ses  longs  tra- 
vaux ,  Besl8y  mourut  à  Dinan,  au  mois  de  juillet 
1840.  A.  D. 

BESNARD  (Charles),  mailre  d'escrime.  — 
Il  exerçait  son  art  à  Rennes,  et  ne  se  bornait  pas 
à  en  enseigner  la  pratique;  il  en  exposa  les  prin- 
cipes dans  un  ouvrage  dont  les  Etals  de  Bretagne 
acceptèrent  la  dédicace ,  et  dont  voici  le  titre  : 
Maistre  d'armes  libéral,  traitant  de  la  théorie 
de  l'art  et  de  l'exercice  de  Cespée  seule ,  ou  fleu- 
ret, et  de  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  et  pratiquer 
dt  plus  subtil.  Rennes ,  Herbert ,  1653 ,  petit  in- 
4*.  On  voit ,  par  la  date  de  ce  livre.,  que  l'auteur 
vivait  vers  le  milieu  du  xvu'  siècle.      C.  D. 

BESIVARD  (Pibrrb-Joachim),  né  à  Rennes 
(Ille-et- Vilaine),  en  1741.— A  seize  ans,  U  avait 
terminé  ses  éludes  classiques,  et  enlra  immédia- 
tement, en  qualité  d'élève ,  à  l'Ecole  des  ponta-et- 
chaussées  de  Bretagne ,  alors  établie  à  Renues , 
pour  former  les  ingénieurs  destinés  au  service  de 
cette  province.  Ses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques ,  la  physique  et  le  dessin ,  le  firent 
bientôt  remarquer,  et  dés  1759 ,  deux  ans  après 
son  entrée  à  l'Ecole ,  il  fut  envoyé  à  Vannes  pour 
y  remplir ,  par  intérim ,  la  place  d'un  ingénieur 
qui  s'était  retiré.  Le  duc  d'Aiguillon ,  alors  gou- 
verneur de  Bretagne,  av  ait  distingué  le  jeune  Bes- 
nard  -,  il  s'en  faisait  accompagner  dans  les  tour- 
nées qu'il  entreprenait  pour  l'établissement  des 
graudes  routes,  dont  la  construction  fut  l'œuvre 
remarquable  de  son  administration.  Cette  haute 
protection  et  le  lalenl  précoce  de  Besnard  le  ti- 
rent nommer  sous-ingénieur  à  l'âge  de  vingt 
ans,  Sa  carrière,  qui  s'ouvrait  si  belle,  fut  inter- 
rompue a  l'occasion  d'une  thèse  de  philosophie 
qui  se  soutenait  au  collège  de  Rennes,  et  oU  Bes- 
nard eut  l'imprudence  d'aller  se  mêler  à  l'argu- 
mentation entamée  enlre  le  maître  et  l'élève.  Il 
parail  qu'il  y  parla  d'une  manière  très-brillante , 
et  qu'il  confondit  le  professeur,  qui  ne  le  lui  par- 
donna pas.  Tout  le  corps  enseignant  s'en  mêla  ; 
une  plainte  fut  portée  contre  Besnard,  qui  fut  de- 
stitué. Pendant  plusieurs  années,  il  resta  étran- 
ger aux  travaux  de  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  ;-en  1770,  il  se  présenta  pour  lui  l'oc- 
casion d'y  rentrer.  A  celte  époque ,  les  Etals  de 
Bretagne  ayant  décidé  que  les  emplois  d'ingé- 
nieurs seraient  mis  au  concours,  et  la  place  d'in- 
génieur à  Landerneau  s'élant  trouvée  vacante , 
Besuard  fut  autorisé  à  concourir,  et  fut  nommé. 
Un  an  après ,  il  fut  reçu  ingénieur  en  chef,  a  la 
suite  d'un  autre  concours  qui  avait  pour  juges  le 
célèbre  Pcyrounet  et  les  inspecteurs  généraux  des 
ponts-el-chaussées  de  France.  A  partir  de  celle 
époque ,  il  fui  constamment  chargé  de  la  direc- 
tion des  plus  importants  travaux  qui  s'exécutè- 
rent dans  la  province.  L'un  des  plus  remarqua- 
bles fut  le  redressement  de  la'tour  de  Saint-Louis, 
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à  Brest ,  opération  hardie  dont  le  succès  Tut  dû 
aux  habiles  procédés  qu'il  employa  pour  soutenir 
en  l'air  celle  tour  Irès-élevée ,  tandis  qu'on  re- 
construisait en  sous-œuvre  les  piliers  qui  la  sup- 
portent. La  ville  de  Brest  lui  dut  aussi  l'établis- 
sement de  l'a  conduite  des  eaux  pour  ses  fontai- 
nes publiques.  A  ces  travaux  il  faut  ajouter  la 
construction  de  la  belle  église  de  Saint-Martin  de 
Morlaix  ,  des  prisons  de  Lesneven ,  des  fontaines 
de  Landerneau,  de  deux  ponts ,  1  un  sur  la  rivière 
d'Aune ,  sujette  à  des  crues  considérables;  l'au- 
tre entre  Sainl-Pol-de-Léon  et  Morlaix ,  sur  un 
bras  de  mer  où  la  marée  montait  de  7  à  8  mètres 
uu  dessus  des  fondations.  Ce  Tut  lui  qui  établit 
des  voies  de  communication  faciles  entre  la  ville 
de  Fougères  et  celles  de  Rennes  et  de  Saint-Malo. 
Il  prit  part  aux  projets  qui  eurent  lieu  pour  dé- 
tourner le  cours  duCouesnon  à  son  entrée  sur  les 
grèves  du  Mont -Saint- Michel ,  et  pour  garantir 
de  ses  débordements  le  territoire  des  marais  de 
Dol.  Il  est  en  partie  l'auteur  de  plusieurs  des  pro- 
jelsqui  furent  présentés  pour  perfectionner  la  na- 
vigation de  la  \  ilaine  au  dessous  de  Rennes,  pour 
opérer  la  jonction  de  cette  rivière  à  la  Mayenne, 
et  pour  établir  une  communication  intérieure  en- 
tre (Ju imper  et  Chàteauliu.  Il  travailla  aussi  aux 
proiets  de  réunir  la  Loire  à  la  Vilaine ,  la  Vilaine 
au  Blavet  et  le  Blavet  a  la  rivière  d'Aune ,  qui  a 
son  embouchure  dans  la  rade  de  Brest.  Lorsque 
la  Révolution  éclata,  les  privilèges  des  provinces 
disparurent,  et  le  corps  des  ingénieurs  do  Breta- 
gne fut  réuni  à  celui  des  ingénieurs  de  France. 

I  ne  réorganisation  générale  eut  lieu  ,  peu  de 
temps  après ,  dans  l'administration  des  ponts-et- 
ehaussées;  Besnard  fut  promu  au  grade  d'inspec- 
teur général,  et  chargé  spécialement  de  l'inspec- 
tion de  l'ancienne  Bretagne.  Ce  fut  lui  qui,  quel- 
ques années  après,  fut  chargé  d'arrêter  sur  les 
lieux  les  plans  nécessaires  à  l'exécution  du  décret 
impérial  du  20  floréal  an  XIII,  qui  ordonnait  qu'u- 
ne ville  nouvelle  serait  construite  au  sud  de  ceHe 
de  Ponlivy,  dont  il  changeait  le  nom  en  celui  de 
Napoléonville.  Dans  sa  brillante  carrière  admi- 
nistrative, les  travaux  de  son  étal  ne  l'occupaient 
cependant  pas  tout  entier.  Pendant  son  séjour  ù 
Landerneau,  il  s'était  appliqué  a  l'étude  de  la  lan- 
gue bretonne  :  cette  étude  lui  futtres-utile  pour 
réunir  les  éléments  de  l'excellent  travail  qu'il  pu- 
blia sous  le  litre  de  Topographie raisonnée des  dé- 
pendances de  Landerneau ,  description  très-soi- 
gnée et  Irès-élendue  du  département  des  porits- 
>-t-r haussées  dont  cette  ville  était  le  jchef-lieu. 

II  faisait  partie  de  l'Académie  celtique,  et  se  li- 
vrait avec  zèle  à  la  recherche  et  à  là  description 
(h  s  monuments  gaulois.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
études  que  la  mort  le  surprit  ù  Rennes ,  le  27  fé- 
vrier «808.  C.  D. 

BEUR1UER  (  VncB^T-TouBBAisT  ),  —  né  a 
Vannes  (  Morbihan  ),  le  4 ,r  novembre  1 7 4 5 ,  d'une 
famille  d'artisans.  Son  goût  l'ayant  porté  vers 
l'état  ecclésiastique ,  il  fut  nommé  professeur  de 
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théologie  au  Pelil-Séminaire  de  Rennes ,  et  de- 
vint bientôt ,  quoique  très-jeune ,  supérieur  de 
celte  maison ,  qu'il  dirigea  pendant  sepl  ans.  En 
1755,  il  fut  nommé  économe  de  l'hospice  des  Eu- 
distes ,  à  Paris ,  puis  supérieur  de  cet  établisse- 
ment .  et  revint  ensuite  à  Rennes ,  où  il  fut  mis  à 
la  tête  du  Grand-Séminaire.  Pendant  un  grand 
nombre  d'années,  il  fui  employé  à  des  missions 
dans  la  Bretagne ,  dans  la  Normandie ,  dans  les 
diocèses  de  Blois ,  de  Sentis ,  de  Cbarlres  et  de 
Paris.  Sa  première  production  fut  un  Traité  de 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Marie.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  de  Méditations  pour  tes  fêtes  et 
octaves  du  Divin-Cœur  de  Jésus  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  Rennes,  Jacques  Vatar ,  1 764 . 
in-42.  Il  publia  ensuite  des  Sermons.  Paris,  Ber- 
lin, 4784,  et  des  Conférences  ecclésiastiques, 
ou  Discours  contre  les  ennemis  de  notre  sainte 
Itrliyion.  Paris,  4779 ,  in-8'.  Ces  conférences  ou 
discours  roulent  sur  la  dignité  et  les  devoirs  du 
sacerdoce ,  sur  les  fêtes ,  les  mysières  et  la  mo- 
çale.On  regrette  que  le  P.  Beurrier  se  si>  t  écarté, 
dans  quelques  parties  de  celle  dernière  c  impo- 
sition ,  de  la  lolérance  religieuse  que  recom  - 
mandent  les  préceptes  du  Christ.  Du  reste ,  le 
P.  Beurrier  élail  un  homme  aussi  vertueux  qu'in- 
slruil.  Nonimé ,  en  4780,  prieur  de  Montigny ,  il 
termina  sa  laborieuse  carrière  dans  la  ville  de 
Blois,  au  mois  d'octobre  1782.  C.  D. 

BIE>'VEÎSUE  (  Loi  ih-Rk**  ) ,  —  vice-pré- 
sident du  tribunal  de  Sainl-Brieue ,  né  à  Plancoet 
le  29  janvier  1 700 ,  mort  à  Saint-Brieuc  le  4  avril 
4835,  a  laissé  un.petil  écrit  fort  bien  fait  sur  Yln- 
struction  primaire,  un  Mémoire  remarquable 
sur  Y  Instruction  secondaire,  un  Almanach  ré- 
publicain  et  quelques  opuscules.      P.  L...I. 

BIET  (  Bombes  ).  procureur-général  syndic 
des  Etals  de  Bretagne ,  depuis  4  598  jusqu'à  1612. 
— •C'était  un  homme  d'un  rare  mérite.  Il  présida 
sept  fois  l'ordre  du  Tiers  dans  les  Etats  de  la  pro- 
vince ,  et  fui  élu  député  du  même  ordre  aux  Etats- 
Généraux  du  royaume  qui  se  tinrent  à  Blois  en 
.1588. 

Dans  ces  temps  difficiles ,  qui  se  ressentaient 
encore  des  désordres  de  la  Ligue,  il  déploya  la 
plus  grande  fermeté  de  caractère.  Henri  IV,  ex- 
cité par  ses  conseillers ,  écrivit  aux  Etats  de  Bre- 
tagne qu'il  souhaitait  que  Biet  fût  destitué,  et 
que  l'on  procédât  à  l'élection  d'un  nouveau  pro- 
cureur-syndic. Le  roi  ne  parlait  que  des  plaintes 
de  sa  noblesse  de  Bretagne , Jndignée .  disait-il, 
de  voir  un  homme  d'origine  plébéienne  pourvu 
de  fonctions  qui  ne  devaient  être  exercées  que 
par  un  gentilhomme.  Cette  lettre  royale  est  du 
8  novembre  4599.  Les  Etats  n'en  eurent  pas  plus 
lôt  pris  leclure ,  que  l'ordre  de  la  noblesse ,  désa- 
vouant les  plaintes  portées  en  son  nom  au  pied 
du  trône ,  invita  les  deux  autres  ordres  à  se  réunir 
à  lui ,  et  tous  ensemble  déclarèrent  que  Biet , 
qualifié  de  tout  temps  du  titre  de  noble,  n'était 
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pas  moius  digne  par  sa  naissance  que  par  son 
mérile  d'exercer  la  charge  de  procureur -syndic 
des  Etats  de  Brelague. 

Voici  en  quels  ternies  l'abbé  de  Ponlbriand 
parle  de  Biet ,  dans  sou'l'rojet  dVme  Histoire  des 
Etats  de  Bretagne  : 

«  Les  délibérations  qu'on  prit  de  son  temps 
«  aux  Etals  sont  écrites  et  dressées  dans' une 
»  forme  digne  d'être  a  jamais  proposée  pour  mo- 

-  dèle.  Au  fait,  établi  avec  toute  la  précision  et 

-  la  clarté  possibles,  succède  l'exposition  des  dif- 
»  ficultés  qu'il  fait  naître ,  et  cette  exposition  est 
«  suivie  des  réflexions  du  procureur-syndic ,  qui 

-  balance  les  motifs  de  détermination  avec  un  ju- 
>  gemenl  et  une  sagacité  qui  feraient  honneur 

-  aux  ouvrages  les  plus  travaillés  des  meijleurs 
»  avocats-généraux.  Si  l'on  veut  voir  un  chef- 

-  d'œuvre  de  Biet ,  ou  n'a  qu'a  lire  le  Mémoire 
■  qu'adressèrent,  en  4608  ,  les  Etals  aux  juges 
»  du  racquil  du  domaine  ;  rien  de  mieux  écrit , 

-  rien  de  si  fortement  raisonné.  Ce  grand  homme 
«  fit  encore  quelques  ou*vrages  pour  les  Etals  ; 
»  tel  fut,  entre  aulres,  un  écrit  qu'on  n'a  plus, 
»  et  dont  le  dépôt  au  greffe  fut  vainement  or- 
"  donné  :  c'était  un  long  mémoire  fait  eu  1Q16 , 
»  et  par  lequel  Biet  instruisait  D'Harouis ,  lo  se- 
»  cond  de  ses  successeurs  dans  le  syndicat,  de 
*  toutes  les  affaires  des  Elals.  -  C  D. 

BIGARRE  (  AicisTE-Ji  i.ie>  ,  baron  de), 
né  à  Belle-lsIe-en-Mcr  (Morbihan),  le  4" janvier 
4775,  se  destina  d'abord  a  la  marine.  —  Parti  de 
Belle-Isle  comme  novice  sur  un  bâtiment  mar- 
chand ,  il  entra  au  service  militaire  comme  marin 
volontaire,  aux  Cayes  de  Saint-Louis,  le  1"  avril 
4794.  Le  balimeul  sur  lequel  il  s'était  engagé 
étant  revenu  en  France,  le  jeune  Bigarré,  qu'une 
vocation  irrésistible  entraînait  vers  la  carrière 
des  armes ,  comprit  que  les  événements  quj  agi- 
taient l'Europe  offraient  un  bel  avenir  à  quicon- 
que avait  en  lui  ce  qu'il  faut  pour  être  un  bon 
soldat.  Les  jeunes  officiers  manquaient  ;  il  fut 
donc  bien  accueilli  et  entra  ,  le  8  février  4  793  , 
comme  sous  lieutenant,  dans  le  9*  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne  ,  l'un  de  ceux  qui  composaient 
l'armée  de  l'Ouest.  Robuste  de  corps,  énergique 
de  volonté,  renommé  eomme  brave  dans  une  ar- 
mée que  Hoche  citait  avec  orgueil  ,  Bigarré  ne 
tarda  pas  à  monter  en  grade.  Lieutenant  le  43 
septembre  4795.  il  était  capitaine  dés  le  4  2  octo- 
bre 479(k  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  partie 
de  l'expédition  d'Irlande.  Marin  cl  soldat,  Bigarré 
était  la  doublement  dans  son  élément  ;  aussi  se 
dislingua-l-il  entre  tous  dans  le  terrible  et  admi- 
rable combat  qu'eut  à  soutenir  le  vaisseau  tes 
Droits  de  ï Homme  sur  les  côtes  de  Bretagne , 
en  janvier  4  7 90. 

Désemparé  et  forcé  de  se  jeter  à  la  côte,  après 
vingt  quatre  heures  d'un  combat  acharné,  ce 
vaisseau  vint  échouer,  le  4  4  janvier,  à  sept  heu- 
res du  malin,  dans  la  redoutable  baie  d'Audiernc. 
Presque  tous  les  officiers  de  marine  avaient  été 
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mis  hors  de  combat  ;  bien  que  blessé  lui-môme 
légèrement ,  le  capitaine  Bigarré  redevint  mariu 
pour  arracher  à  la  mort  l'équipage  et  les  soldais 
qui  encombraient  le  pont  des  Droits  de  l'Homme. 
lous  exposés,  sans  eau  et  sans  vivres,  aux  fureurs 
de  la  mer ,  sentaient  le  désespoir  s'emparer  de 
leurs  âmes.  La  cha'oupe ,  mise  à  le  m  avec  tous 
les  blesiés,  avait  été  brisée  sur  les  rochers  ;  mais 
des  embarcations  d'Audiernc  étaient  venues  à 
bout  d'aborder  le  bâtiment,  et  300  hommes  envi- 
ron avaient  pu  il.*e  sauvés.  Bigarré,  seutaul  que 
peu  de  chefs  pouvaient  comme  lui  maintenir  le  mo- 
ral des  400  malheureux  qu'il  avait  été  impossible 
d'enlever,  et  qui  tombaient  de  fatigue  et  de  faim, 
voulut  rester  a  bord.  La  nuit  était  venue  pour  la 
seconde  fois  ;  le  désespoir  des  naufragés  était  u 
son  comble.  Quelques-uns  entreprirent  de  mettre 
le  feu  à  la  sainte-barbe  ,  pour  échapper  en  (lu  a 
leurs  souffrances.  Bigarré  les  suivit,  et,  leur  arra 
chunt  la  mèche  des  mains:  »  Si  vous  voulez  mou- 
»  rir ,  dit-il ,  jetez-vous  à  l'eau  :  on  dira  que  vous 
-  n'avez  pas  eu  le  courage  de  supporter  quelques 
»  heures  de  souffrances  ;  mais  n'assassinez  pas 

•  vos  camarades!....  »  Enfin,  après  cinq  jours 
terribles  et  cruels  à  la  fois ,  des  embarcations 
sauvèrent  les  derniers  débris  du  noble  vaisseau , 
et  Bigarré  s'embarquait  dans  celle  qui  emportait 
le  contre-amiral  Lacrosse ,  s' arrachant  le  dernier 
a  celle  scène  d'horreurs  ! 

Hoche,  qui  se  connaissait  en  hommes,  appela 
Bigurré  avec  lui  a  l'armée  de  Sambrc-cl-Meuse  , 
où  il  soutint  noblement  la  réputation  de  valeur 
qu'il  avait  déjà  acquise  j)ar  plusieurs  actions  d'é- 
clat. Le  2  mars  4799,  à  la  prise  de  Soleure,  aidé 
de  deux  chasseurs  de  sa  compagnie ,  il  s'empara 
d'une  pièce  de  canon  ,  en  tuant  de  sa  main  un 
des  hommes  qui  la  servaient.  Quelques  mois  plus 
lard  (novembre  4  799),  il  s'offrait  de  bonne  volonté 
pour  enlever,  avec  quelques  hommes  décidés,  un 
poste  que  l'eunemi  avait  sur  les  bords  du  lac  de 
Lucerne.  Son  expédition  réussit,  mais  il  en  reviul 
la  mâchoire  fracassée  d'un  coup  de  feu.  L'année 
suivante ,  a  Hohenlinden ,  il  était  encore  blessé  à 
la  téte  de  sa  compagnie  ,  en  enlevant  aux  Autri- 
chiens une  pièce  de  canon  et  un  obusier. 

En  4802  ,  Bigarré  fut  appelé  a  faire  partie  de 
la  garde  des  Consuls,  et  en  4804  il  fut  nomme 
major  du  4'  régimenlxie  ligne,  dont  Joseph  Bo- 
naparte élait  colonel.  A  peine  Bigarré  venait-il 
d'obtenir  ce  nouveau  grade,  quand,  en  4805,  à 
l'affaire  de  Lambach,  il  facilita,  par  un  coup  har- 
di, un  passage  heureux  à  la  division  Richepansc, 
dont  il  faisait  partie,  en  sauvant  le  pont  de  la 
Trancco ,  auquel  l'ertnenai  avait  mis  le  feu  et  dont 
il  protégeait  l'incendie  par  ses  batteries.  A  la  ba- 
taille d'Austerlilz,  Bigarré  commandait  le  même 
{'  régiment.  Le  premier  bataillon  cul  le  malheur 
de  perdre  son  aigle  Quatre  jours  après ,  l'Empe- 
reur ,  passant  le  régiment  en  revue ,  dit  à  ce  ba- 
taillon :  «  Qu'avez-vous  fait  de  l'aigle  que  je  vous 

•  avais  confiée? — Sire,  répondit  Bigarré,  le  porte- 

•  drapeau  a  été  entouré  et  tué  dans  la  mêlée  ;  sa 
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•  chute  n'a  pas  été  aperçue  au  milieu  de  la  fumée; 

>  la  division  ayant  fait  un  mouvement  sur  la 

•  droite ,  le  bataillou  Ta  appuyé ,  et  ce  n'est  que 

>  quelque  temps  après  qu'il  s'eskaperçu  de  la  perle 
»  qu'il  avait  faite...  Mais  il  l'a  réparée  noblement 
»  en  se  jetant  sur  deux  bataillons  russes  et  en  leur 

>  enlevant  leurs  drapeaux  Les  voici....  le  ba- 

»  taillon  espère  que  vous  leur  en  rendrez  un  en 
«  échange.  —  C'est  bien  ,  répondit  Napoléon  en 
••  souriant ,  je  vous  rendrai  votre  aigle  !  »  Bigarré 
fut  en  même  temps  nommé  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

En  1806,  Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  de  Na- 
ples ,  choisit  pour  être  un  de  ses  aides-de-camp 
Bigarré ,  devenu  colonel ,  et  plus  tard ,  quand  ce 
prince  quitta  Naples  pour  monter  sur  le  trône 
d'Espagne ,  celui-ci  le  suivit  dans  ses  nouveaux 
Etats,  ou  il  obtint  immédiatement  le  grade  de  gé- 
néral et  le  commandement  de  l'infanterie  de  la 
garde.  Bientôt  ses  honorables  services  lui  méri- 
tèrent les  épauleltcs  de  lieutenant-général  et  le 
titre  de  commandeur  de  l'ordre  royal  d'Espagne. 
Cependant  le  nouveau  roi  voyait  sa  position  em- 
pirer de  jour  en  jour;  son  pouvoir,  qui  n'était  re- 
connu qu'aux  lieux  où  l'armée  française  le  faisait 
respecter,  lui  semblait  trop  lourd;  son  plus  ardent 
désir  était  que  son  frère  le  rappelât  en  France , 
et  lui  permit ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  d'abandon- 
ner une  couronne  qui  n'était  plus  que  nominale. 
Ce  fut  Bigarré  que  Joseph  choisit,  en  1  81 2;  pour 
aller  exposer  à  l'Empereur  et  ses  craintes  et  ses 
espérances.  Le  jeune  général,  jusque  là  plus  sol- 
dat que  diplomate ,  sortit  heureusement  de  cette 
épreuve  difficile.  S'il  ne  réussit  pas  complètement 
à  persuader  Napoléon  de  la  nécessité  absolue  d'é- 
vacuer l'Espagne ,  du  moins  ébranla-t-il  ses  con- 
victions contraires,  et  lui  fit-il  accepter  plus 
aisément  la  retraite  de  1813.  L'aide-de-camp  de 
Joseph  avait  été  créé  baron  en  1810  et  comte  en 
1812. 

Bigarré,  revenu  en  France  à  la  suite  du  roi  Jo- 
seph ,  entra  dans  la  jeune  garde  avec  le  grade  de 
général  de  brigade ,  et  ne  tarda  pas  à  être  chargé 
d'une  division.  Il  commandait  dans  ce  grade  à  La 
Fèrc-Champenoise ,  quand  ,  en  mars  181 4 ,  il  l'ut 
blessé  de  nouveau  à  la  jambe  droite.  Cette  cam- 
pagne, si  malheureuse  pour  la  France ,  vint  in-* 
terrompre  momentanément  la  vie  guerrière  de 
Bigarré.  Louis  XVUl  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis ,  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  et  lui  confia  le  commandement  du  départe- 
ment d'ille-et  Vilaine. 

Les  événements  du  20  mars  le  rappelèrent 
bientôt  à  son  ancienne  activité  ;  en  même  temps 
que  l'Empereur  le  nommait  lieutenant-général 
et  lui  confiait  la  13'  division  militaire ,  ses  con- 
citoyens le  députaient  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Au  moment  où  il  allait  partir  pour 
Paris,  l'Ouest  s'insurgea;  Bigarré  organisa  des 
colonnes  mobiles,  et  se  mit  à  la  tète  de  l'une  d'el- 
les. Les  insurgés  royalistes  s'étaient  emparés  de 
Bedon  ;  Bigarré  les  en  repoussa ,  et  les  suivant 
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dans  leur  retraite  vers  la  Basse -Bretagne,  il  leur 
livra  combat  près  d'Auray  ,  le  21  juin  1813,  a 
la  tète  d'environ  800  hommes  de  la  ligne  et  des 
fédérés  de  Bennes  et  de  Naules.  Les  insurgés  tUfr 
combèrent  dans  celle  triste  tulle  de  Frauçais  con- 
tre Français ,  et  Bigarré  fut  rapporté  à  Bennes , 
grièvement  blessé  d'une  balle  qu'il  avait  reçue 
dans  le  corps.  Il  avait  commencé  sa  carrière  mili- 
taire dans  l'armée  de  l'Ouest ,  contre  les  insurgés 
de  1 795;  il  la  termina  dans  l'insurrection  de  1 8 1 5. 
Waterloo  avait  brise  l'épée  de  Napoléon,  et  le 
colosse  enlrainail  dans  sa  chiite  tous  ceux  qui,  une 
dernière  fois  ,  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  :  le 
24  juillet  1813,  le  baron  de  Bigarré  (1)  fut  mis 
en  retraite,  et  se  relira  près  de  Fougeray  (Ille-et- 
Vilaine). 

Quand,  en  1830,  une  nouvelle  révolution  dé- 
trôna la  branche  ainéo  des  Bourbons,  le  lieu- 
tenant-général de  Villiers,  qui  commandait  la 
1  V  division  militaire,  abandonna  Bennes.  La  com- 
mission qui  avait  pris  l'administration  des  affai- 
res publiques  voulut  que  celui  qu'elle  choisirait 
pour  remplucer  provisoirement  cel  officier  supé- 
rieur eût  l'autorité  d'un  nom  honorable  el  d'une 
vie  dévouée  à  la  gloire  de  son  pays.  Elle  députa 
donc  vers  M.  de  Bigarré ,  et  celui-ci  n'hésita  pas 
à  quitter  sa  paisible  retraite  pour  reprendre  le 
commandement  de  celte  division ,  qui  jadis  lui 
avait  été  conlié  par  Napoléon.  Il  savait  que  si  la 
révolution  uouvclle  succombait  il  jouait  sa  tète; 
mais  depuis  long-temps  il  av  ait  fait  a  ses  opinions 
le  sacrifice  de  sa  vie.  Le  nouveau  gouvernement, 
de  son  côté ,  ne  larda  pas  à  confirmer  le  choix 
de  la  commission  rennaise. 

M.  de  Bigarré,  qu'jne  santé  robuste  semblait 
devoir  long-temps  soutenir,  fut  subitement  at- 
teint ,  en  1838 ,  d'une  maladie  qui  se  compliqua 
par  ses  anciennes  blessures,  el  qui  l'enleva  le 
1 4  mai.  La  ville  de  Bennes ,  voulant  donner  un 
témoignage  de  l'estime  qu'elle  avait  conçue  pour 
cel  officier  général ,  ouvrit  a  sa  dépouille  mortelle 
l'un  des  caveaux  qu'elle  a  destinés,  dans  la  cha- 
pelle funéraire  du  cimelière  municipal ,  a  rece- 
voif  les  restes  des  citoyens  dont  le  nom  mérite 
d'être  transmis  à  la  postérité.  Son  nom  est  aussi 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  \càlè 
sud ).  A.  M. 

BIGOT  PE  PRÉAMEN  EU  (Fkux-Jclie*- 
Jeas,  comte),  —  naquit  à  Bennes ,  le  25  mars 
1747.  Son  père,  avocat  au  Parlement  de  Breta- 
gne, était  issu  d'une  famille  honorable  répandue 
dans  plusjeurs  provinces  de  l'Ouest  (Bigot  de 
Morogues ,  Bigot  des  Jonchères ,  clc  ) ,  et  dont 
une  partie  (Bigot  de  Villandry)  avaft  émigré,  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Comme  il 
y  avait  une  chapcllenic  dons  la  famille ,  le  jeune 
Bigot  fut  d'abord  destiné  à  la  cléricaturc  et  mis, 
à  cet  effçl,  au  séminaire  de  "Bennes,  où  il  fit  ses 
premières  études.  Il  montra  des  lors,  par  de  pré- 

(1)  Nous  ignorons  pourquoi  il  ne  prit  jamais  le  litre  de 
comte. 
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coecs  talents,  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui,  et 
l'on  raconte  qu'un  jour,  ayant  à  peine  atteint 
l'âge  de  sept  ans ,  il  fui  présenté  à  l'évéque  de 
Rennes  qui  visitait  les  séminaires  de  son  diocèse. 
Ce  prélat,  après  l'avoir  interrogé  pendant  plus 
d'une  heure,  lui  mit  sa  mitre  sur  la  léte  en  di- 
sant :  »  Tu  l'auras  plus  jeune  que  moi  !  ■ 

Ayant  perdu  son  père  en  1 702,  et  étant  devenu 
par  cette  mort  le  véritable  cher  de  la  Camille ,  il 
abandonna  tout  projet  de  carrière  religieuse  pour 
se  préparer  à  suivre  la  profession  paternelle; 
et,  en  même  qu'il  y  travaillait,  il  s'occupait  avec 
activité  de  l'éducation  de  ses  trois  frères,  qui  res- 
pectaient en  lui  bien  moins  la  supériorilé-de  l'ège 
qu'une  sort1;  de  dignité  naturelle,  tempérée  par 
la  douceur.  Il  fit  sou  druil  avec  distinction,  et  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Rennes,  le  1 6  octobre 
4767,  à  l'âge  de  20  ans.  L'année  suivante,  il  prit 
le  grade  de  docteur.  Bientôt  l'estime  qu'inspirè- 
rent sa  probité  et  ses  talents  ajouta ,  â  la  clien- 
tèle que  lui  avait  laissée  son  père ,  une  clientèle 
nombreuse  et  brillante.  Ayant  ,  en  1778,  rendu 
un  service  important  à  la  famille  de  Rohan,  par 
le  gain  d'un  procès  Ires-difficile  et  très-compliqué 
qu'elle  eut  à  soutenir  contre  le  gouvernement  et 
la  ville  de  Lorient,  et  ayant  fait  à  cette  occasion 
un  projet  de  liquidation  qui  fut  généralement 
admiré ,  cette  famille  ,  par  reconnaissance ,  lui 
offrit  de  le  faire  recevoir  avocat  au  Parlement  de 
Paris. 

Bigot,  en  quittant  Rennes,  y  laissa  de  vifs  re- 
grets ;  aussi  aimé  pour  son  caractère  qu'estimé 
pour  ses  talents,  il  emporta  les  témoignages  d'af- 
fection de  tout  le. barreau.  Sa  réception,  qui  eut 
lieu  en  1779,  à  celui  de  Paris,  ne  se  fit  pas  sans 
obstacles  11  était  précédé  d'une  réputation  qui 
offusquait  une  partie  de  ses  nouveaux  confrères. 

En  4780 ,  M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix  , 
et,  comme  tel,  président-né  des  États  de  Proven- 
ce, le  fit  nommer  agent  général  de  cette  assem- 
blée à  Paris.  Bigot,  que  ses  relations  avec  M.  de 
Boisgelin  avaient  mis  en  rapport  avec  la  per- 
sonne chargée  à  Paris  de  ces  fonctions.,  ne  crut 
pas  pouvoir  les  accepter  à  son  détriment,  et  expri- 
ma les  motifs  de  sou  refus.  Le  Conseil  des  Etats 
en  apprécia  la  délicatesse,  mais,  ne  voulant  pour- 
tant pas  se  priver  de  ses  services,  il  créa  exprès 
pour  lui  l'emploi  de  conseil  de  la  Provence,  avec 
un  traitement  de  2,000  liv.  qui,  dès-Tannée  sui- 
vante, fut  porté  à  4,000  liv.,  C'est  à  cette  époque 
que  Bigot  commença  avec  Portalis ,  avocat  au 
Parlement  de  Provence ,  et  membre  du  conseil 
des  Etats,  ces  relations  de  confiance  et  d'estime 
réciproque  qui  ne  cessèrent  depuis  d'exister  en- 
tre ces  deux  hommes  honorables. 

La  Révolution  étant  venue.  Bigot  saîua  avec 
empressement  les  améliorations  qu'ello  promet- 
tait; mais  ses  illusions  se  dissipèrent  prompte- 
îm -ut .  L'Assemblée  constituante  ayant,  par  son 
décret  du  5  décembre  1790  ,  prescrit  la  réorga- 
nisation de  l'ordre  judiciaire ,  Bigot  fut ,  en- vertu 
rie  ce  décret ,  élu  juge  du  quatrième  arrondisse - 
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ment  de  Paris.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'au 
mois  de  mars  de  l'année  suivante ,  il  lut  nommé 
l'un  des  trois  commissaires  que  le  gouvernement 
envoya  a  lizès  po.ur  y  apaiser  des  troubles  oc- 
casionnés par  l'intolérance  religieuse.  Cette  mis- 
sion fut  courte  et  sans  résultats  importants. 

Nommé,  au  mois  de  septembre  1791  ,  députe 
de  Paris  à  l'Assemblée  législative  ,  il  Ut  preuve  , 
dans  ses  diverses  opinious ,  d'un  esprit  modéré 
et  sagement  progressif.  Le  24  novembre  1791  , 
il  exprima  l'avis  que  Delàlre  tils  ne  pouvait  pas 
être  déclaré  complice  des_projels  dont  son  père 
était  accusé ,  par  cela  seuf  qu'on  avait  trouvé  sur 
lui ,  au  moment  ou  il  émigrait ,  une  lettre  par 
laquelle  son  père  le  recommandait  â  M.  de  Ga- 
lonné. Le  7  janvier  1792,  il  démontra  que  le 
Roi  partageant  avec  l'Assemblée  le  pouvoir  lé- 
gislatif, il  fallait  que  les  décrets  relatifs  à  la 
création  de  la  HauU^Cour  nationale  fussent  sanc- 
tionnés par  lui  comme  les  autre  décrets.  Le  9  du 
même  mois ,  il  lit  décréter  la  prompte  organisa- 
tion a  Paris  de  l'institution  des  jurés  d'accusa- 
tion, et,  le  29,  l'Assemblée,  sur  sa  motion, 
prononça  l'incompatibilité  de  leurs  fonctions  avec 
celles  de  député.  Le  même  jour  (29  février), 
il  demanda ,  mais  sans  succès ,  que  l'Assemblée 
improuvât  ou  renvoyât  au  pouvoir  exécutif  un 
arrêté  du  déparlement  de  Loir-et-Cher  qui  assu- 
jettissait tout  les  prêtres  non  assermentés  de  ce 
département  â  se  rendre  sous  huitaine  au  chef- 
lieu  ;  faute  de  qaoi  ils  y  seraient  conduits  par  la 
gendarmerie  et  incarcérés.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  lorsqu'il  demanda,  le  22  mars,  au  mi- 
lieu des  murmures  de  l'assemblée  et  des  tribunes 
publiques,  que  les  émigrés  qui  rentreraient 
avant  un  mois  ne  fussent  passibles  ni  du  séques- 
tre ni  de  l'amende.  Il  était  président  de  l'Assem- 
blée le  19 avril  1792,  et  répondit  laconiquement, 
en  cette  qualité  .au  discours  par  lequel  Louis  X  VI 
vint  annoncer ,  en  personne ,  qu'il  déclarait  la 
.guerre  au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Le 
1 5  mai ,  malgré  les  interruptions  continuelles  des 
tribunes,  il  demanda  l'ajournement  du  décret 
portant  que  tout  voyageur  français  ou  étranger, 
venant  â  Paris,  serait  tenu  de  remettre  â  la  po- 
lice ,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  un  bulletin 
signé  de  deux  citoyens  et  contenant  son  nom  , 
son  état,  sa  demeure,  sous  peine  de  détention 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ;■  trois  jours  après ,  il 
parvint  â  faire  substituer  â  ce  projet  un  décret 
prescrivant  des  mesures  de  police  bien  moins  op- 
pressives. Le  19  mai.  il  s'opposa  à  deux  repri- 
ses à  ce  que  l'un  des  juges  de  paix  de  Paris  fut 
traduit  devant  l'Assemblée  pour  avoir,  dans  l'exer- 
cice légal  de  ses  fonctions ,  décerné  des  mandats 
d'amener  contre  Bazire,  Chabot  et  Merlin.  Le 
21  juin  ,  sous  l'impression  des  souvenirs  affli- 
geants de  la  veille ,  il  lit  adopter ,  toujours  au  mi- 
lieu des  murmures,  le  décret,  tant  de  fois  violé 
depuis ,  d'après  lequel  aucune  réunion  de  ci- 
toyens armés  ne  devait  désormais,  et  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  put  être ,  se  présenter  à  la 
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barre  de  l'Assemblée  ,  dédier  dans  la  salle  de  ses 
séances ,  ni  paraître  devant  tes  autorités  consti- 
tuées. 

Après  le  10  août,  Bigot  se  retira  à  Rennes,  où 
il  fut  visité  par  Bailly ,  au  mois  de  juillet  1793. 
C'est  là  qu'il  Tut  arrêté  chez  son  beau-frère,  le 
4  février  1 794 ,  eu  vertu  d'un  ordre  du  comité  de 
sûreté  générale ,  comme  coupable  d'avoir  voulu 
sacrifier  des  membres  de  l'Assemblée  législative, 
en  appuyant  la  proposition  que  M.  de  Joly ,  mi- 
nistre de  la  justice ,  avait  faite ,  le  1 0  août,  d'en- 
voyer des  députés  aux  Tuileries  pour  protéger  le 
Roi.  Transféré  à  Sainte-Pélagie ,  Bigot  y  fut 
détenu  six  mois.  Chaque  jour  menacé  de  l'écha- 
faud ,  il  chercha  dans  le  travail  une  diversion 
aux  angoisses  de  celte  cruelle  situation,  et,  ayant 
pu  se  procurer  quelques  livres ,  il  rédigea ,  sur 
les  établissements  des  Européens  dans  les  deux 
Indes ,  un  long  travail  dont  sa  famille  conserve 
le  manuscrit,  portant  celte  simple  suscriptton  : 
-  Composé  pendant  ma  détention  à  Sainte-Pé- 
lagie. » 

Mis  en  liberté  à  l'époque  du  22  août  17-04 
(9  fructidor  an  11),  sur  l'attestation  des  repré- 
sentants Sévestre  et  Baudin ,  et  sur  celle  de  la 
seclion  de  la  Montagne  de  Rennes ,  il  revint  dans 
celte  ville,  et,  pendant  les  trois  années  suivan- 
tes, il  resta  étranger  aux  affaires  politiques , 
partageant  son  temps  en  Ire  la  composition  d'un 
ouvrage  également  resté  manuscrit,  sur  le  papier 
monnaie ,  et  l'organisation  des  Ecoles  primaires 
de  Rennes,  à  laquelle  il  concourut  avec  MM.  Thé- 
bault  et  Legravercnd. 

Quoique  absent  de  Paris  ,  il  n'y  était  pas  ou- 
blié. Il  en  eut  la  preuve,  lorsque,  les  Académies 
ayant  été  rétablies  sous  le  nom  d'Institut,  il  fut 
nommé,  le  2  germinal  an  IV  (22  mars  1796) ,. 
associé  non  résident  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Ses  amis  l'ayant  décidé  à  revenir  à  Paris ,  H 
fut  nommé,  le  25  germinal  an  V  (14  avril  1797), 
à  l'une  des  quarante-huit  places  de  juges  du 
tribunal  civil  de  la  Seine  (à  la  majorité  de  540 
voix  sur  644),  et,  le  lendemain,  ses  collègues 
le  choisirent  pour  président  de  l'une  des  sections 
de  ce  tribunal. 

Peu  de  jours  après  le  18  brumaire,  l'Institut 
le  nomma  membre  résident.  Cette  distinction 
(c'en  était  une ,  car  il  avait  des  concurrents  re- 
doutables) ,  cette  distinction  appela  sur  lui  l'at- 
tention du  premier  consul ,  qui  ne  manqua  pas 
de  demander  quel  pouvait  être  ce  M.  Bigot ,  ob- 
jet d'une  préférence  si  marquée.  Les  renseigne- 
ments qu'on  lui  donna  furent  tels  que  ,  six  se- 
maines après,  19  pluviôse  an  VIII  (8  février 
1800) ,  ayant  à  réorganiser  le  tribunal  de  cassa- 
tion ,  il  nomma  Bigot  procureur-général  près  ce 
tribunal. 

Lorsque,  le  10  août  suivant,  il  voulut  réaliser 
le  projet  de  réunir  en  un  seul  Code  toutes  les 
lois  françaises ,  il  chargea  Tronchet ,  Bigot  et 
Portalis  d'en  rédiger  le  projet  préliminaire,  avec 
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injonction  de  le  présenter  aux  consuls  au  bout 
de  quatre  mois. 

Le  travail  fut  achevé  a  l'époque  prescrite. 
Bigot  fut  récompensé  de  la  part  qu'il  y  avait 
prise ,  par  sa  nomination ,  le  30  frimaire  an  X 
(21  décembre  1801  )  aux  fonctions  de  conseiller 
d'État,  et  le  27  fructidor  an  X  (20  août  1802), 
à  celle  de  directeur-général  du  contentieux  des 
domaines  nationaux.  C'est  en  sa  qualité  de  con- 
seiller d'Etat  qu'il  coopéra  avec  Tronchet,  Cam- 
bacérès ,  Portalis ,  Malleville,  etc. ,  à  la  rédaction 
de  ce  Code  civil ,  monument  des  progrés  de  la 
raison  humaine ,  et  qu'il  exposa  au  Corps  légis- 
latif les  motifs  des  litres  des  Absents ,  des  Som- 
mations respectueuses  ,  de  lu  Paternité  et  de  la 
Filiation,  des  Donations  entre  vifs  et  des  Tes- 
taments ,  dm  Contrats  et  Obligations  conven- 
tionnelles en  général,  du  Contrat  d'échange, 
des  Transactions  et  de  la  Prescription.  Ce  fui 
encore  en  la  môme  qualité  que,  plus  tard,  il 
présenta  les  motifs  du  troisième  et  du  quatrième 
livre  du  Code  de  procédure  civile ,  à  la  prépara- 
lion  duquel  il  avait  coopéré  comme  président  de 
la  section  de  législation  du  Conseil  d'Etat. 

Pendant  tout  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis 
l'époque  ou  il  avait  été  nommé  conseiller  d'Etat 
jusqu'en  1808 ,  qu'il  fut  nommé  minisire  des  cul- 
tes ,  Bigot  ne  fut  détourné  que  deux  fois ,  et  pour 
de  courts  instants ,  de  ses  utiles  travaux  :  la  pre- 
mière, en  1805,  pour  organiser  l'ordre  judiciaire 
dans  la  Ligurie  ;  la  seconde ,  en  1808 ,  pour  pré- 
sider lejcollége  électoral  de  sa  ville  natale.  Ayant, 
dans  le  premier  de  ces  voyages ,  poussé  jusqu'à 
Naples ,  il  eut  occasion  d'assister  à  une  éruption 
du  Vésuve ,  dont  il  transmit  les  détails  à  Camba- 
cérès ,  dans  des  lettres  qui  furent  publiées  par  les 
journaux. 

Lorsque  Bigot  fut  nommé  ministre  des  cultes , 
le  5  janvier  1808 ,  les.8ffaireâ  religieuses  étaient 
graves  et  difficiles.  En  effet,  une  mésintelligence 
sonrde  régnait  depuis  long-temps  entre  le  cabinet 
des  Tuileries  et  la  cour  de  Rome.  Le  pape ,  lors 
du  sacre  de  Napoléon ,  n'avait  pu  obtenir  de  lui 
la  restitution  de  la  Romagne  et  des  trois  Léga- 
tions que  le  Directoire  avait  enlevées  aux  Etal» 
romains.  Depuis , Napoléon ,  craignant,  pendant 
la  campagne  d'Auslerlilz ,  que  l'Italie  ne  fût  cou- 
pée en  deux  par  les  Anglais ,  avait  fait  occuper 
militairement  le  poste  d'Ancone ,  qu'il  avait  re- 
fusé de  rendre  à  la  paix ,  parce  que  le  pape ,  de 
son  côté ,  refusait  l'institution  canonique  à  quel- 
ques évèques  français.  L'irritation  de  Napoléon 
fit  explosion ,  et ,  le  jour  même  oU  il  nomma  Bi- 
got ministre  des  cultes ,  Il  ordonna  au  général 
Miollis  de  prendre  possession  de  Rome  et  des 
Etats  romains.  Toutefois ,  cet  ordre  ne  fut  pas 
immédiatement  exécuté.  Les  embarras  simulta- 
nés de  la  campagne  de  1809 ,  en  Allemagne,  el 
de  la  guerre  d'Espagne ,  en  firent  différer  l'ac- 
complissement jusqu'au  mois  de  mai  1 809,  qu'un 
décret  du  17  du  même  mois,  daté  d'Ebensberg, 
déclara  les  Etats  romains  réunis  à  l'Empire  fron- 
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cais.  D'autres  complications  se  manifestèrent 
pendant  le  ministère  de  Bigot.  Des  dissentiments 
entre  les  deux  cours ,  sur  la  délimitation  du  pou- 
voir temporel  et  du  pouvoir  spirituel  du  pape , 
entraînèrent  la  captivité  du  Souverain-Pontife  ; 
mesure  que  Bigot ,  essentiellement  modéré  et 
conciliant,  n'eût  jamais  conseillée,  et  dont  il  at- 
ténua, autant  qu'il  fut  en  lui,  l'impolitique  et 
injuste  rigueur.  C'est  par  allusion  à  la  difficile 
situation  de  Bigot,  dans  ces  circonstances ,  que 
le  duc  de  Montmorency,  son  successeur  à  l'Aca- 
démie ,  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  l'accuser  de  tout 
le  mal  qu'il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'era- 
pècher ,  mais  le  louer  du  peu  de  bien  qu'il  avait 
pu  faire. 

Bigot  était  encore  ministre  lors  de  l'invasion 
de  1 81 4 ,  et ,  dans  les  délibérations  du  Conseil  de 
régence ,  il  appuya  fortement  l'opinion  de  ceux 
qui  voulaient  que  l'Impératrice  restât  à  Paris ,  et 
que,  prenant  son  fils  entre  ses  bras,  elle  parcourut 
les  faubourgs  et  soulevât  la  population  contre  les 
alliés.  Celte  opinion  n'ayantpas  prévalu ,  il  suivit 
la  Régence  à  Blois;  mais,  redoutant  les  suites  de 
la  commotion  politique  de  cette  époque ,  il  jugea 
prudent  de  ne  pas  attendre ,  pour  revenir  eu  Bre- 
tagne ,  la  déchéance  du  gouvernement  impérial. 

Bigot ,  qui  était  à  Paris  lors  du  20  mars ,  reprit 
ses  fouctions  sous  le  titre  de  directeur-général 
des  cultes.  Aux  dignités  de  comte  de  l'Empire  et 
de  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneiir ,  que 
lui  avaient  valus  ses  travaux  sur  le  Code  civil , 
Napoléon  ajouta ,  au  môis  de  juin  481 5 ,  celle  de 
membre  de  la  Chambre  des  Pairs.  Le  26  juin , 
il  combattit ,  dans  celte  assemblée ,  le  projet  de 
loi  suspensif  de  la  liberté  individuelle,  en  se  fon- 
dant sur  ce  qu'il  était  suffisamment  pourvu  par 
le  Code  pénal  à  la  répression  des  délits  et  des 
crimes. 

La  seconde  Restauration  le  rejeta  définitive- 
ment dans  la  vie  privée.  Il  ne  s'occupa  plus  dé- 
sormais que  dé  botanique  dans  son  cabinet,  de 
littérature  à  l'Académie,  dont  il  suivait  assidû- 
ment les  séances ,  et  de  philanlropie  dans  le  Con- 
seil général  des  prisons,  dont  M.  de  Corbière 
l'avait  nommé  membre  en  1820. 

Il  mourut  à  Paris,  après  une  courte  maladie, 
le  31  juillet  1825.  Dam  prononça  sur  sa  tombe 
un  éloge  funéraire  qui  a  été  inséré  au  Moniteur 
du  40  août  1825.  On  peut,  en  outre ,  consulter 
le  discours  de  M.  de  Montmorency  (  Moniteur  de 
1826,  premier  semestre,  p.  194  ),  et  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  Travaux  de  M.  le  comte  Bigot 
de  Préameneu ,  ministre  des  cultes  sous  l'Em- 
pire ,  et  ("un  des  trois  rédacteurs  du  projet  de 
6ode  civil,  par  Auguste  Nougarêde  de  Fayet , 
ton  pet  il- fils.  Paris,  Crapelet,  1843,  in -8*  de 
74  pages.  Cette  notice  nous  a  été  fort  utile  pour 
la  rédaction  de  «elle  qui  précède. 

Indépendamment  des  Exposés  des  motifs  pré- 
cédemment mentionnés ,  nous  connaissons  de 
Bigot  de  Préameneu  :  I.  Discours  sur  la  tombe 
du  raàèé  Sicard  (  Moniteur  du  23  mai  1822  ). 
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II.  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  de 
Frayssinous,  le  8  novembre  1822  (  Moniteur  du 

10  décembre  suivant).  Le  Moniteur  du  3  octo- 
bre 1820  fait,  en  outre,  connaître  qu'il  avait  lu 
à  l'Académie ,  dans  la  séance  de  ce  jour ,  un  Dis- 
cours sur  l'instruction  morale  et  religieuse  dans 
les  prisons.  On  a  publié  un  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  M.  le  comte  Bigot  de  Préameneu, 
Paris,  Méquignon- Junior ,  in -8*  de  150  pages, 
renfermant  près  de  1 ,600  articles ,  dont  plus  de 
400  de  droit  et  de  jurisprudence ,  formant  envi- 
ron 3,060  volumes.  P.  L...t. 

BILIL'S,  —  évéque  de  Saint-Malo,  dans  le 
vu1  siècle,  et  auteur  d'une  histoire  du  patron  de 
son  diocèse ,  sous  le  titre  de  :  Vita  sancti  Mar- 
chulis  britannensis.  Maclovii,  1555,  in-12.  Bi- 
lius  mourut  en  672.  C.  D. 

BfRÉ  (  Pibrrb)  ,  —  sieur  de  la  Doucinière, 
était ,  en  1 593 ,  avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Nantes,  où  il  naquit  probablement  de  1 562  à 
4565.  11  appartenait  eu  effet  à  une  famille  nan- 
taise ,  qui ,  lors  de  la  réformation  de  la  noblesse 
de  Bretagne,  en  4  668,  ne  fut  regardée  que  comme 
anoblie  par  les  charges  de  la  mairie  de  Nantes , 
mais  qui,  sur  pourvoi  contre  cette  décision,  obtint 
du  Parlement  de  Rennes  un  arrêt,  du  9  août  1 748, 
par  lequel  les  Biré  sont  reconnus  comme  gentils- 
hommes d'ancienne  extraction ,  et  remontant  a 
Antoine  Biré ,  qui  vivait  en  1 240 ,  et  avait  pour 
femme  Anceline  Bastard.  (Voy.  La  Chesnaye  des 
Bois.  Die  t.  de  la  Mob.,  in-4.,  t.  2). 

Pierre  Biré  était  le  dixième  descendant  d'An- 
toine ,  dans  la  branche  ainée.'  11  était  fils  cadet 
de  Michel  Biré  et  de  Jeanne  Leroy,  fille  du  comte 
de  Rouville.  Son  frère  aîné,  Jean  Biré,  sieur  de 
la  Grenolière ,  mourut  jeune ,  laissant  un  fils  et 
trois  filles ,  dont  Pierre  Biré  fut  le  curateur.  Il 
parait  avoir  été  le  premier  de  sa  famille  qui  entra 
dans  la  magistrature  ;  mais  on  ignore  a  quelle 
époque.  11  publia  à  Nantes .  en  1593,  un  ouvrage 
intitulé  :  Ait  mires  généalogiques  de  la  maison 
de  Lorraine ,  illustrées  des  faits  et  gestes  des 
princes  d'icelle,  ensemble  de  ceux  de  Bar,  Vau- 
demont,  Luxembourg,  Louvain,  Uaynault,  Mo- 
sellant,  Boulongne  et  autres,  et  le  sommaire  des 
guerres  qui  ont  esté  en  France  depuis  Pan  1 560 
jusques  en  l'an  1 593  ;  par  Pierre  Biré,  ad  vocal 
du  royau  siège  présidial  de  Nantes.  A  Nantes, 
par  Nicolas  Desmarestx  et  François  Faverye, 
imprimeurs,  ci»,  io.  xciij.,  in  fol.  Ce  livre-,  dont 

11  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Nantes,  et  qui,  je  crois,  est  peu  commun, 
a  été  composé  en  l'honneur  du  duc  de  Mercœur, 
à  l'époque  où  on  peut  dire  qu'il  régnait  en  Bre- 
tagne, Biré  était  son  zélé  partisan,  et  la  partie  la 
plus  curieuse  de  son  ouvrage  n'est  pas  la  généa- 
logie des  princes  Lorrains ,  qu'il  fait  descendre 
de  Francus,  en  répétant  les  rêveries  de  nos  vieux 
historiens  sur  les  origines  troyennes ,  mais  bien 
les  articles  particuliers  concernant  Sébastien  de 
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Luxembourg,  vicomte  de  Ma r ligues,  et  le  duc  de 
Mercocur ,  son  gendre.  C'esl  la  que ,  seul  peut- 
être  entre  tous  les  historiens  français,  Biré  a  ra- 
conté, non  seulement  dans  le  sens  du  parti  de  la 
Ligue,  mais  aussi  dans  celui  des  prétentions  très- 
réelles  de  Mercœur  au  duché  de  Bretagne,  les 
événements  qui  se  sont  passés  dans  la  province  , 
et  surtout  à  Nantes  et  dans  le  comté  nantais. 

On  sait  que  Sébastien  de  Luxembourg  était 
fils  de  Charlotte  de  Brosse ,  dite  de  Bretagne , 
sœur  de  Jean  de  Brosse ,  duc  d'Etampes,  mort 
sans  postérité.  Or ,  Biré  n'hésite  pas  à  dire  que 
«  cette  Charlotte  était  du  sang  royal  des  vrais 
»  et  légitimes  ducs  de  Bretagne ,  représentante 
»  le  Ris  aisné  de  Charles  de  Blois  et  de  Jeanne 
m  de  Bretagne  dicte  la  Boiteuse ,  héritière  de  la 
■  duché  de  Bretagne ,  sa  femme.  -  Ce  vieux  pro- 
cès non  jugé  et  que  les  Valois  eux-mêmes ,  de- 
scendants directs  d'Anne  de  Bretagne,  crai- 
gnaient tant  de  voir  relever,  qu'ils  demandaient, 
à  chaque  règne,  des  ratifications  aux  descen- 
dants vaincus  de  Jeannc-la-Boileuse  j  ce  procès, 
disons-nous ,  ne  pouvait-ètre  reproduit  avec  plus 
de  faveur  et  peut-être  de  justice  qu'à  l'époque 
môme  oU  Henri  IV  venait  de  succéder  à  ces 
mêmes  Valois,  très-légitimement  po.ur  la  France, 
mais  non  pour  la  Bretagne ,  car  il  ne  descendait 
ni  de  la  duchesse  Anne  ui  de  la  femme  de  Char- 
les de  Blois.  Mercœur ,  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  alors  la  France.,  et  des  prétentions 
de  cèux  qui  en  disputaient  même  le  trône  au  roi 
de  Navarre,  pouvait  doue  assez  naturellement 
rappeler  et  faire  valoir  des  droits  héréditaires 
concentrés  sur  la  tète  île  sa  femme ,  et  qui  ne  lui 
avaient  été  enlèves  que  par  une  longue  prescrip- 
tion ,  maintenue  par  la  force.  Ou  sait  comment 
l'intrigue  qui  présida  au  mariage  de  la  tille  de 
Mercœur  les  a  fait  se  perdre  pour  toujours. 

Après  ce  dernier  résultat,  il  est  aisé'  de  con- 
cevoir comment  l'ouvrage  de  Biré ,  écrit  pour  la 
défense  de  ces  droits,  n'a  point  été  réimprimé,  et 
qu'il  soit  devenu  rare.  L'exemplaire  de  Nantes, 
qui  provient  de  l'ancienne  bibliothèque  de  l'Ora- 
toire ,  n'est  même  complet  que  par  de  nombreu- 
ses feuilles  ajoutées,  et  soigneusement  écrites  a 
la  main.  L'épilre  dedicaloire  au  duc  de  Mercœur 
manque,  à  l'exception  du  litre. 

Quarante-quatre  ans  après  ce  premier  ouvra- 
ge ,  Biré  publia  :  Episemasie ,  ou  Relation  d'A- 
letin  le  Martyr,  concernant  l'urujine,  antiquité, 
noblesse  et  sainteté  de  la  Brelatgnr  urmorique, 
et  particulièrement  des  villes  de  y  an  tes  et  de 
Rennes,  avi  c  l'explication  d'une  épigraphe  ou  in- 
scription en  l'honneur  de  Yolianus,  gravée  sur 
une  pierrede  marbre  blanc  trouvée  dans  les  vieux 
fossés  de  l'enceinte  dudit  Nantes,  l'an  4580,  où 
sont  contenues  plusieurs  recherches  i ares  et  cu- 
rieuses ,  concernant  les  vieilles  fonda  tiotis  des 
Gaulois  et  Bretons,  et  quelques  remarques  utiles 
des  fautes  et  erreurs  des  chimiques  de  ce  temps. 
A  messieurs  les  Maire*  et  Eschevins ,  Nobles , 
Bourgeois  et  Habitants  de  la  ville  de  Nantes.  A 
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Nantes ,  par  Sébastien  de  Hucgueville ,  impri- 
meur et  libraire,  rue  de  la  Juifverie,  4637,  avec 
approbation-  Le  litre  contient  en  outre  l'écusson 
plein  de  Bretagne,  accompagné  de  ce  vers  d'Ho- 
race (lib.  4 ,  Epist.)  :  Qutdquid  sub  lerrâ  est  in 
apricum  proferet  œtas.  In-8\ 

Ce  petit  livre,  fort  rare ,  et  dont  je  ne  connais 
(  'exemplaire  que  dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
a  Jarrielle,  bibliophile  très-éclairé  de  Nantes, 
n'a  réellement,  malgré  ce  long  litre ,  d'aulrc  ob- 
,  cl  que  l'explicajion  de  cette  inscription  célèbre, 
ou  s'est  rencontré  le  nom  du  dieu  Yolianus. 

Pierre  Biré  suppose  qu'un  personnage  nommé 
Aletin  le  Martyr ,  sieuf  de  Créance  ,  son  intime 
amy ,  après  avoir  eu  connaissance  d'un  de  ses 
ouvrages  intitulé  Busytique  Yoliane  ,  et  l'avoir 
même  transcrit  en  un  tournemain  ,  vient  à  Nan- 
les  au  mois  d'aoùl  4633,  pour  lui  faire  une  visite 
et  lui  demander  des  explications  sur  l'inscriplion 
de  Volianus.  Us  se  rencontrèrent  au  logis  du  sieur 
dc«Launay-Padioleuu  (\oy.  Pudioleau),  conseiller 
»  du  roy  et  auditeur  en  la  Chambre  des  comptes 

-  dudit  Nantes  ,  homme  d'estude  ,  proche  voisin 

-  cl  inthime  amy  dudil  Biré.  ■ 
Là ,  l'auteur  lait  se  trouver  -  un  religieux  ja- 

»  cobin  ,  nommé  frère  Albert-le-Grand  ,  lequel 
»  lenoit  en  sa  muin  une  feuille  d'espreuve,  frais- 

■  cltemenl  lirée  de  la  presse  de  l'imprimerie  de 

■  Doriou,  qu'il  avut  receu  du  compagnon  impri- 

*  meur,  contenant  le  chapitre  17  d'un  livre  lalin 

•  intitule  de  Arà  ,  receniement  composé  par  le 

-  susdit  père  Berlhaul.  - 
C'est-à-dire  que  Biré  rassemble  dans  un  même 

lieu ,  à  peu  près  tous  ceux  de  ses  contemporains 
qui  avaient  jusque  la  essayé  d'interpréter  l'in- 
scription et  d'expliquer  ce  qu'était  le  dieu  Volia- 
nus. Dès  lors  il  développe,  avec  une  effrayante 
érudition  et  un  inextricable  desordre  d'indue - 
lions ,  les  divers  systèmes  des  disserlatcurs  et  le 
sien,  qui  consiste  à  dire  que  «  Volianus  n'est  au- 
«  tre  que  le  patriarche  Noé,  qui  aborda  au  même 

-  lieu  auquel  est  a  présent  située  cette  ville  (la 
»  ville  de-Nantcs) ,  sur  la  rivière  de  Loire,  en 
«  devint  le  fondateur  et  y  fut  adoré  sous  le  nom 
»  de  Volianus.  • 

On  croira  facilement  qu'une  saine  critique . 
appliquée  à  la  même  question,  ne  trouvera  aucune 
sorte  de  secours  dans  la  dissertation  de  Pierre 
Biré ,  si  ce  n'est  un  .Index  des  auteurs  qui ,  de 
prés  ou  de  loin,  ont  quelque  rapport  à  la  matière 
qit'il  Iraile.  C'est  en  cela  que  Biré  prouve  com- 
bieu  il  a  recherché  les  sources ,  et  quels  soins 
ce  long  travail  a  dù  exiger.  Bien  différent  en  cela 
de  quelques-uns  de  nos  érudils  ,  qui  font  grand 
étalage  des  vieux  auteurs  qu'ils  prétendent  avoir 
consultés ,  et  qui  n'ont  fait  que  copier  les  no- 
tiuncules  qui  couvrent  les  marges  de  leurs  devan- 
ciers, sans  tt'OQtlprir  de  la  vérification  des  textes, 
Biré  ,  dans  un  passage  de  Y Episemarie ,  nous 
fait  entendre  qu'il  avait  74  ans  ,  soit  en  4633  , 
soit  en  4637.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Sa 
famille  exisle  encore  à  Nantes.  Bu... 
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BISSON  (  Hipfolytb-Maglomb  ),  —  né  à 

Guémené  (Morbihan  ),  le  3  février  1796.  Son 
père ,  industriel  aisé ,  avait  établi  une  fabrique 
de  savon  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 
de  La  Joie ,  située  aux  portes  de  la  ville  d'Hen- 
nebont ,  puis  une  verrerie  au  village  de  Kerne- 
vel,  prés  de  Lorient.  Sa  mère,  Aile  de  M.  Du- 
chélas ,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Lyon- 
nais ,  mourut  en  lui  donnant  le  jour.  Hippolyle 
Bisson  resta  dans  la  petite  ville  de  Guémené ,  au- 
près de  son  aïeule ,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  Il 
tut  ensuite  envoyé  au  collège  de  Vendôme  pour 
y  faire  ses  éludes. 

Lorsque  Bisson  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans, 
son  père  songea  à  lui  procurer  un  état,  et  lo  des- 
tina à  la  marine.  La  France  était  alors  au  temps 
de  sa  plus  grande  gloire  ;  mais  elle  n'exerçait  pas 
sur  l'Océan  la  même  suprématie  que  sur  terre  ; 
sa  marine  était  malheureuse  et  négligée;  la  Gran- 
de-Bretagne jouissait  de  l'empire  des  mers.  Na- 
poléon voulut  tirer  la  marine  de  cet  état  d'infério- 
rité; il  créa  pour  cet  objet  des  écoles  spéciales, 
et  Brest  vit  bientôt,  dans  sa  vaste  et  magnifique 
rade ,  le  vaisseau  le  Tourville  recevoir  près  de 
(rois  cents  élèves,  presque  tous  enfants  de  la  Bre- 
tagne, destinés  à  rester  trois  ans  dans  cette  école 
pour  y  faire  le  rude  apprentissage  de  la  vie  de 
marin,  et  n'ayant  pour  délassements  de  leurs  sé- 
vères éludes  que  les  exercices  du  bord  Ce  fut  là 
que  Bisson  fut  envoyé,  et,  le  26  septembre  181 1 , 
il  Tut  conduit  à  bord  du  Tourville.  Il  y  était  en- 
core lorsque  les  événements  de  1814  arrivèrent. 
Son  père,  croyant  que  la  paix,  qui  allait  rouvrir 
tous  les  ports  au  commerce  français,  lui  présen- 
tait une  carrière  plus  avantageuse  à  parcourir,  le 
retira  de  l'école  pour  le  faire  entrer  dons  la  ma- 
rine marchande;  mais,  quelques  semaines  après, 
ce  projet  ayant  été  abandonné  ,  Bisson  revint  à 
bord  du  Tourville,  et  en  sortit  m  mois  de  février 
<  81 5,  avec  le  grade  d'aspirant  de  première  classe. 

Bisson  était  recommandable  par  ses  excellentes 
qualités ,  aussi  bien  que  par  ses  connaissances. 
Il  avait  un  grand  esprit  d'ordre  «  d'austères  prin- 
cipes de  discipline ,  le  sang-froid ,  la  rapidité  et 
la  sûreté  de  jugement  qui  constituent  l>'homme 
de  mer ,  et  il  en  donna  de  nombreuses  preuves 
dans  les  diverses  campagnes  auxquelles  il  prit 
part.  Le  1"  macs  1821,  il  fut  promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  ,  parcourut  les  mers  de 
l'Inde ,  visita  les  côtes  d'Afrique ,  d'Amérique  et 
d'Asie ,  et  se  fit  constamment  remarquer  par  son 
zèle  pour  ses  devoirs ,  ainsi  que  par  un  ardent 
désir  d'illustration.  Il  exerça  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  du  contre-amiral  Molini ,  commandant 
de  la  marine  au  port  de  Lorient,  depuis  le  1"  mai 
1823  jusqu'au  6  décembre  1824  ;  mais  la  vie  ac- 
tive et  périlleuse  du  bord  convenait  mieux  à  son 
ardeur  que  cet  emploi  monotone  et  sédentaire. 
Embarqué  successivement  sur  le  brick  YOise- 
leur,  sur  la  gabarre  la  Ménagère  et  sur  la  frégate 
la  Magicienne ,  il  faisait  partie  de  l'équipage  de 
celte  dernière  en  1827,  sous  les  ordres  de  M.  de 
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Rigny,  chargé  alors  du  commandement  d'une 
escadre  dans  le  Levant.  Les  forces  que  la  France 
entretenait  dans  ces  mers  avaient  pour  objet  de 
protéger  le  commerce ,  qu'inquiétaient  les  nom- 
breux et  hardis  pirates  grecs  qui  écumaient  dans 
l'Archipel.  C'était  là  que  la  carrière  de  Bisson 
devait  se  terminer  par  une  mort  glorieuse  autant 
que  prématurée.  Les  détails  de  cet  événement 
se  trouvent  exposés  dans  le  rapport  qui  en  fut 
adressé  par  le  commandant  de  l'escadre.  Nous 
reproduisons  textuellement  celte  pièce  authen- 
tique ,  qui  renferme  le  plus  honorable  témoi- 
gnage du  sublime  dévoùmcnt  de  Bisson. 

Rapport  adressé  à  S.  E.  le  ministre  de  la  ma- 
nne et  des  colonies,  par  M.  le  vice-amiral  de 
Rigny ,  commandant  les  forces  navales  des 
Français  dans  le  Levant. 

•  A  bord  du  Trident ,  le  15  décembre  1827. 

-  J'ai  à  rendre  compte  à  Votre  Excellence  d'un 

•  de  ces  événements  qui  caractérisent  la  situation 

-  actuelle  d'une  grande  partie  des  Grecs,  et  qui 
»  justifient  trop  malheureusement  toutes  les  oc- 
»  cusations  dont  ils  sont  l'objet  sur  toutes  les  pla- 
»  ces  du  commerce  de  la  Méditerranée. 

»  La  corvette  de  S.  M.  la  Lamftroie  chassa  et 

-  prit ,  sur  les  côtes  de  Syrie ,  un  brick  pirate 
»  grec  ayant  aoixanle-six  hommes  d'équipage. 

-  Ce  pirate,  conduit  d'abord  à  Alexandrie,  fut 
»  reconnu  par  plusieurs  bâtiments  marchands 
«  pour  les  avoir  pillés,  les  uns  à  Scarpanto,  d'au- 

-  très  sur  la  côle  de  Caramanic ,  el  divers  objets 
»  leur  appartenant  furent  reconnus  et  réclamés 

•  à  Alexandrie. 

»  La  frégate  la  Magicienne  partant  d'Alexan- 
»  drie  pour  venir  à  Smyrne ,  prit  à  bord  l'équi- 
»  page  du  corsaire,  moins  six  hommes  qu'on  y 

-  laissa.  Jille  y  mil  un  officier  et  quinze  hommes 

-  de  son  bord ,  et  rentra  dans  l'Archipel  avec  le 
••  brick  grec.  Le 4  novembre,  dans  la  nuit,  les 
«  deux  bâtiments  se  séparèrent;  le  mauvais  temps 
»  survint,  et  la  prise  fut  obligée  de  relâcher  à 
»  nie  dé  Stanapaiie. 

"  Deux  des  Grecs  restés  à  bord  parvinrent  à  se 
m  sauver  à  terre.  Cette  circonstance  conduisit 

■  M.  Bisson ,  enseigne  de  vaisseau ,  qui  comman- 
»  dait  la  prise ,  à  se  meltre  sur  ses  gardes  ;  car , 
»  ayant  servi  long-temps  dans  la  station ,  il  n'i- 
»  gnorait  pas  que  toutes  les  iles  de  l'Archipel 

-  fourmillent  de  pirates  qui  maîtrisent  partout 

-  quelques  pauvres  villages ,  dont  les  habitants 

•  i fusent  même  les  dénoncer ,  à  cause  de  la  so- 
»  lidarité  et  de  l'organisation  que  ces  bandits  ont 
»  établie  entre  eux.  M.  Bisson  et  ses  quinze  hom- 
»  mes  se  préparèrent  à  une  défense  vigoureuse. 

•  Cet  officier ,  s'assurant  de  la  détermination  du 
»  pilote  qui  lui  servait  de  second ,  résolut  avec 

•  lui  que  celui  qui  survivrait  a  l'autre  ferait  sau- 

■  ter  le  bâtiment,  si  les  pirates  parvenaient  à  s'en 
»  Tendre  maitres. 

-  Le  même  soir,  à  dix  heures,  deux  grands 
»  misticks  grecs ,  chargés  de  soixanle  à  soixante- 
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»  dix  hommes  chacun ,  vinrent  avec  furie  atta- 
»  quer  ces  quinze  Français.  Ils  abordèrent  le 
»  brick  par  Pavant ,  après  la  plus  vive  résistance, 
«  que  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson  dirigeait  avec 
»  le  plus  grand  courage.  Neuf  Français  furent 
m  tués  et  le  pont  envahi.  M.  Bisson  lui-même , 

-  blessé  grièvement ,  parvint  à  se  tirer  du  milieu 

-  des  pirates  ;  il  se  jeta  dans  la  chambre  où  les 
»  poudres  avaient  été  déposées ,  et ,  ordonnant 
»  au  pilote ,  qui  combattait  encore  sur  le  pont , 
»  d'avertir  les  Français  qui  survivaient  de  se  jeter 

-  à  la  mer ,  il  s'écria  :  Adieu  !  pilote  ;  voilà  le  mo- 

•  ment  de  nous  venger  !  mit  le  feu  aux  poudres  et 

-  se  fit  sauter.  Le  pilote  Trémenlin ,  fidèle  à  son 

-  serment ,  sauta  avec  le  navire  ;  mais,  plus  beu- 
»  rcux  que  son  brave  capitaine ,  il  fut  jeté  sans 

-  connaissance  sur  le  rivage,  ayant  un  pied  fra- 
»  cassé  et  le  corps  meurtri.  Les  quatre  matelots 

•  français  qui  s'étaient  jetés  à  la  mer  à  son  com- 

-  mandement ,  arrivèrent  à  terre  sans  blessures 
»  graves.  Le  lendemain  matin ,  on  trouva  gisauts 
«  sur  le  rivage  les  corps  de  trois  Français  et 

-  soixante-dix  cadavres  grecs  ,  qui  attestaient 

•  que  la  résolution  héroïque  du  brave  .Bisson 

-  avait  eu  son  plein  effet. 

«  Je  joins  ici  la  déposition  du  pilote  Trémentin. 
»  La  conduite  de  ce  pilote ,  qui  était  informé  de 

-  la  résolution  de  M.  Bisson ,  est  digne  d'être  ci- 
■  tée  comme  un  modèle  de  courage  et  de  dévoû- 

-  ment.  De  Rigny.  - 

La  relation  du  pilote  Trémentin  mentionne 
tous  les  faits  constatés  dans  le  rapport  de  M.  de 
Rigny.  Elle  fait  connaître  de  plus  un  trait  qui  ca- 
ractérise parfaitement  les  pirates  grecs.  Trémen- 
tin rapporte  que,  lancé  sur  le  rivage,  où  il  étaR 
presque  mourant ,  il  vit  s'approcher  de  lui  l'un 
des  brigands  échappés  du  desastre,  et  qui,  lui 
mettant  la  pointe  de  son  poignard  sur  le  cœur , 
lui  enleva  tout  ce  qu'il  portait  sur  lui ,  el  notam- 
ment la  montre  que  son  brave  capitaine  lui  avait 
donnée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement  par- 
vint en  France,  la  ville  de  Lorient ,  qui  comptait 
Bisson  au  nombre  des  officiers  de  son  port ,  vou 
lut  avoir  l'initiative  des  honneurs  rendus  à  sa 
mémoire  ;  elle  fit  frapper  une  médaille  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  héroïque  action  ,  et  lui 
érigea  un  monument  sur  l'une  de  ses  places  pu- 
bliques ,  qui  reçut  le  nom  de  Place-Bisson.  C'est 
une  simple  colonne  d'ordre  corinthien  en  granit 
surmontée  d'une  statue  en  bronze  exécutée  par 
M.  Gatlcaux ,  et  représentant  Bisson  au  moment 
où  il  va  mettre  le  feu  aux  poudres.  Cette  statue 
fut  exposée  au  Louvre  en  1833,  et  l'inauguration 
en  eut  lieu  à  Lorient ,  le  24  juillet  de  la  même 
année. 

Le  gouvernement  aussi  avait  dignement  ho 
noré  le  dévoùment  de  Bisson.  Dès  le  H  février 
1828,  un  service  religieux  avait  eu  lieu  en  grande 
pompe  à  Paris,  et,  sur  la  proposition  faite  aux 
chambres  par  M.  Hyde  de  Neuville ,  alors  minis 
ire  de  la  marine .  une  loi ,  rendue  le  M  mai  sui- 
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vaut,  accorda  une  pension  de  1  ,500  fr.  à  made- 
moiselle Marie- Antoinette  Bisson,  sœur  du  héros. 
Celte  mesure  faisait  exception  à  la  législation  gé- 
nérale ,  qui  n'accordait  de  pension  ,  à  raison  des 
services  d'un  officier ,  qu'à  son  père ,  à  sa  mère 
ou  à  sa  veuve.  Trémenlin ,  cet  autre  enfant  de  la 
Bretagne ,  reçut  aussi  la  récompense  due  à  son 
courage  :  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  comme  pilote*  ce  qui  lui  donnait  droit 
à  la  pension ,  el  on  lui  conféra  aussitôt  après  le 
grade  d'enseigne  de  vaisseau. 

La  petite  ville  de  Guémené ,  lieu  de  la  nais- 
sance de  Bisson  ,  s'empressa  aussi  de  rendre 
honneur  à  sou  héros.  Elle  lui  éleva  un  monument 
dont  l'inauguration  eut  lieu  dès  le  28  août  1831 , 
el  qui  consiste ,  comme  celui  de  Lorient ,  en  une 
simple  colonne,  mais  non  surmontée  d'une  sta- 
tue. Le  dé  du  monument  et  le  chapiteau  de  la 
colonne  sont  en  granit  ;  le  fût  est  en  marbre  noir; 
les  tablettes  sur  lesquelles  sont  gravées  les  in- 
scriptions sont  en  pierres  ardoisines  du  pays ,  in- 
crustées a  six  lignes  de  profondeur  sur  les  quatre 
faces  du  dé. 
Voici  le  texte  de  ces  inscriptions  : 

DEVANT. 


A 

BISSON. 

l'okveil  DE  SON  PAYS  I 

HippoiyteMagMre  Bisson .  enseigne  de  vaisseau ,  né  è 
Guémené,  le  3  février  1 796;  mort  en  me  de  Vile  de  Stampalie. 
en  Grèce ,  le  i  novembre  1827. 

DBRRIBBB. 

Binon ,  commandant  ta  prise  grecque  lé  Panayoli.  Elle  al- 
lait tomber  au  pouvoir  det  pirate* .  dont  une  nuée  courrait 
déjà  le  pont.  Bisson ,  blessé ,  veille  au  salut  des  braves  qui  lui 
restent  et  dévoue  ta  vie  ;  il  met  le  feu  aux  poudres;  le  navire 
saute;  les  brigands  et  le  héros  périssent  :  mais  un  autre  fils 
de  la  Bretagne ,  le  pilote  Trémentin .  survit  pour  apprendre 
au  monde  que  Bisson  ne  vit  plus  que  dans  l'immortalité. 

CÔTÉ  DROIT. 


Gloire  à  celui  qui  enrichit  ainsi  d'une  belle  page  les  anna- 
les de  sa  patrie  ! 

CÔTÉ  GAUCHB. 


Mort  en  héros  pour  son  roi  et  pour  sa  patrie.  Se*  amis  le 
pleurent;  la  France  Us  regrette,  et  ses  frères  d'armes  envient 
son  sort. 

La  ville  de  Guémené  possède ,  en  outre ,  le  ta- 
bleau qui  fut  exécuté  aux  frais  du  gouvernement, 
et  qui  représente  le  combat  du  Panayoli.  Ce  ta- 
bleau est  de  M"'  Rang ,  épouse  d'un  officier  de 
marine ,  l'un  des  amis  de  Bisson.  Le  héros  est  sur 
le  pont  du  bâtiment  ;  il  a  un  pied  sur  le  premier 
degré  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  soute  aui 
poudres  ;  il  tient  à  la  main  droite  une  mèche  al- 
lumée ;  de  l'autre  il  presse  son  épée  sur  sa  poi- 
trine. Un  grand  nombre  de  pirates  grecs  abordent 
le  navire  et  examinent  le  brave ,  dont  le  regard 
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est  lixe  au  ciel.  Son  habil  entrouvert  laisse  voir 
sa  chemise  ensanglantée  ;  deux  cadavres  giseul 
a  ses  côtés  ;  la  mer  est  houleuse  et  le  ciel  est 
en  feu.  Ce  beau  tableau  fut  accordé ,  en  1829,  a 
la  ville  de  Guémené ,  sur  la  demande  de  ses  ha- 
bitants. C.  D. 

BLAD  (Claids-Amtoine-Augdstix  ) ,  —  fils 
d'un  pharmacien  de  Brest ,  naquit  en  cette  ville 
le  20  août  1760.  Il  était  employé  dans  l'adminis- 
tration du  port  de  Brest ,  lorsque  la  commune  le 
choisit ,  au  mois  de  janvier  1790  ,  pour  la  repré- 
senter a  la  fédération  de  Pontivy.  Comme  mem 
bre'du  bureau  de  cette'  réunion ,  qui  imprima  un 
mouvement  si  énergique  a  toute  la  Bretagne,  Blad 
coupera  à  la  rédaction  dé  Pacte  fédéralif  et  de  tou- 
tes les  mesures  qui  furent  arrêtées  pour  assurer 
le  maintien  et  le  développement  de  la  nouvelle 
constitution.  (Voy.  le  t.  5,  p.  212-224  de  17/»'* 
toire  de  lu  dévolution  m  Bretagne,  par  M.  Du 
chàtellier.)  Elu  député  à  la  Convention  ,  il  prit 
place  parmi  les  Girondins,  et  vota  la  mort  du  roi 
avec  sursis,  jusqu'au  moment  où  tous  les  princes 
de  la  famille  royale  auraient  évacué  le  territoire 
de  la  Bépublique.  Comme  signataire  de  la  pro- 
testation du  6  juin  1793  contre  les  journées  des 
31  mai,  1"  et  2  juin,  il  fut  du  nombre  des  soixan- 
te-treize députés  mis  en  état  d'arrestation.  Réin- 
légré  après  le  9  thermidor  (27  juillet  1794),  il  fut 
nommé  secrétaire  le  7  mars  suivant.  Lorsque  la 
ville  de  Brest  envoya  des  députés  extraordinaires 
à  Paris  pour  dénoncer  à  la  Convention  les  crimes 
de  l'ex-tribunal  révolutionnaire,  il  se  joignit  à  eux 
pour  accuser  Donzé-Verteuil ,  accusateur  public 
prés  ce  tribunal.  Lecoinlre,  de  Versailles,  ayant 
fait,  le  48  mars  1795,  l'apologie  du  31  mai, Blad 
protesta  éuergiquement.  Devenu  thermidorien , 
il  appuya  toutes  les  mesures  réactionnaires  ;  ce 
qui  lui  valut  d'être  nommé  membre  du  Comité  de 
salut  public,  et ,  au  mois  de  juillet  1 795,  d'être  en- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'ouest. 
La  Biographie  universelle  et  portative  des  Con- 
temporains de  Rabbe  et  Boisjolin  dit  qu'il  mon- 
tra ,  après  l'affaire  de  Quibéron ,  autant  de  mo- 
dération que  son  collègue  Tallien  avait  fait  écla- 
ter de  férocité.  Cette  assertion  est  complètement 
démentie  par  les  faits.  Hoche  et  Tallien ,  on  le 
sait ,  s'éloignèrent  de  Quibéron ,  laissant  à  Blad 
et  au  général  Lemoine  le  soin  d'organiser  les  mas- 
sacres juridiques  qui  suivirent  cette  catastrophe. 
Blad  nomma  les  commissions  qui  instrumente  - 
rent  à  Vannes  et  à  Auray,  et  il  ne  se  Qt  pas  faute 
de  stimuler  leur  zèle.  Passé  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  s'y  (Il  remarquer  par  son  opposition  aux 
mesures  arbitraires  du  Directoire  -,  cette  opposi- 
tion le  lit  suspecter  d'incliner  au  royalisme.  Sorti 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  en  mai  1798 ,  il  n'oc- 
cupa plus  de  fonctions  publiques .  et  se  retira  à 
Bruxelles,  où  l'on  croit  qu'il  est  mort,  sans  qu'on 
sache  a  quelle  époque.  P.  L....I. 

BLANCHARD  DE  LA  MI  SSE  (Fn.orois- 
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I G  v  n n  i k  i  -  r u m  >  ),  •—  né  à  Nantes  au  mois  de  dé- 
cembre 1752,  fit  ses  études  avec  le  plus  grand 
succès  au  collège  de  cette  ville ,  et  les  termina 
sous  Delisle  de  Sales,  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages de  littérature  et  de  philosophie.  Le  maître 
et  le  disciple  se  convenaient;  aussi  se  lièrent  i  s 
d'une  amitié  qui  a  subsisté ,  sans  altération ,  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  mort  de  Delisle  de  Sales. 

Destiné  par  sa  famille  à  la  magistrature ,  Blan- 
chard de  la  Musse  alla  faire  son  droit  à  Bennes, 
et ,  quelques  années  après ,  il  entra  au  Parle- 
ment de  Bretagne ,  où  sou  oncle,  le  marquis  du 
Bois  de  la  Musse ,  avait  long-temps  siégé  en  qua- 
lité de  conseiller.  Proscrit ,  à  la  Révolution ,  en 
sa  double  qualité  de  noble  et  de  membre  du  Par- 
lement ,  il  parvint  bien  pendaut  quelque  temps  à 
se  soustraire  aux  recherches  des  agents  révolu- 
tionnaires; mais ,  enfin ,  il  Tut  arrêté  et  Jeté  dans 
les  prisons  de  Nantes.  Le  9  thermidor  le  sauva. 

Ln  emploi  qu'il  obtint  dans  le  service  des  sub- 
sistances assura  sa  tranquillité  jusqu'au  mo- 
ment où  le  rétablissement  de  l'ordre  lui  permit 
de  rentrer  dans  la  magistrature.  Nommé,  sous  le 
Consulat ,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
le  tribunal  de  Trêves-,  il  exerça  ces  fonctions 
pendant  un  ou  deux  ans ,  et  contribua  beaucoup, 
par  son  esprit  de  conciliation ,  à  rallier  au  gou- 
vernement les  autorités  de  ce  pays ,  nouvellement 
réuni  a  la  France.  Une  place  de  juge  étant  venue 
â  vaquer  dans  sa  ville  natale ,  il  la  sollicita ,  l'ob- 
tint et  la  remplit  jusqu'en  1815,  époque  à  la- 
quelle il  fut  éliminé ,  comme  les  autres  membres 
du  tribunal ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  abandonné 
leurs  sièges  pendant  les  Cent-Jours.  En  même 
temps ,  une  politique  ombrageuse  faisait  fermer 
les  portes  de  l'Institut  départemental  de  la  Loire- 
Inferieure ,  dont  Blanchard  de  la  Musse  avait  été 
l'un  des  fondateurs  en  1798.  Exilé  du  Palais  et 
de  l'Académie ,  il  trouva  dans  le  commerce  des 
Muses  une  consolation  à  sa  double  disgrâce.  Lors- 
qu'en  1816,  les  passions  politiques  se  calmèrent , 
le  gouvernement  sentit  la  nécessité  de  rappeler 
les  hommes  utiles  que  l'esprit  de  parti  avait  écar- 
tés,  et  Blanchard  de  la  Musse  fut  envoyé  au  Mans 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  juge  d'instruc- 
tion,  qu'il  avait  exercées  à  Nantes  de  1811  à 
18r5.  Il  s'en  acquittait  avec  le  même  zèle  que 
par  lé  passé ,  quand,  un  commencement  de  sur- 
dité lui  faisant  un  devoir  de  les  résigner,  il  donna 
sa  démission  et  obtint  sa  retraite.  Plongé ,  en 
1821 ,  dans  un  douloureux  isolement  par  la  mort 
de  son  épouse ,  il  voulut ,  l'année  suivante ,  re- 
voir la  ville  de  Reunes,  uu  il  n'était  pas  allé  de- 
puis long-temps.  Après  avoir  habité  quelque 
temps  la  petite  ville  de  Montrort-sur-Meu ,  il  se 
fixa  à  Renues  et  y  mourut  eh  mars  1837.  à  l'âge 
de  84  ans. 

Porté  par  ses  goûts  vers  la  poésie ,  Blanchard 
de  la  Musse  la  cultiva  de  bonne  heure  et  lui  resta 
constamment  fidèle.  Les  nombreuses  composi- 
tions légères  qu'il  a  semées ,  depuis  sa  jeunesse 
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jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  dans  YAlma- 
nach  des  Muses ,  le  Chansonnier  des  Grâces ,  le 
Lycée  armoricain ,  la  Muse  bretonne ,  etc.,  etc., 
exclusives  par  elles-mêmes  des  grandes  inspira- 
tions poétiques  auxquelles  son  talent  semblait 
d'ailleurs  se  refuser,  attestent  un  poète  facile, 
gracieux  cl  d'un  goùl  irréprochable.  Parmi  les 
productions  de  Blanchard  de  la  Musse ,  insérées 
dans  les  divers  recueils  que  nous  venons  de  citer, 
on  remarque  particulièrement  des  Stances  sur 
t'Influence  des  Arts,  sur  la  Fatalité,  sur  les 
Délateurs;  des  Epitres  philosophiques  à  un  très- 
grand  nombre  d'hommes  de  lettres  ;  des  Madri- 
gaux ;  des  Chansons ,  et ,  parmi  celles-ci ,  ses 
couplets  Sur  les  Genoux,  sur  les  diversès  pério- 
des de  la  vie  d'une  femme.  Ses  Stances  sur  l'In- 
fluence des  Arts ,  sur  le  Bonheur  et  la  Civilisa- 
tion des  hommes,  et  quelques  autres,  prouvent 
la  souplesse  de  son  talent. 

Blauchard,  qui ,  en  4818 ,  avait  réussi ,  avec 
MM.  Tréteau,  I-ouré  el  autres- anciens  membres 
de  l'Iiistilut  départemental ,  à  le  Taire  rétablir 
sous  le  litre  de  Société  royale  académique  de 
Nantes  el  du  département  de  la  Loire-Inférieure , 
envoyait  encore  a  celle  Société  ,  quatre  mois 
avant  sa  mort,  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Re- 
grets d'un  nonagénaire ,  vers  empreints  d'une 
douce  mélancolie ,  et  dans  lesquels  cet  aimable 
\  ieillard  exprimait  les  regrets  que  lui  inspiraient 
un  regard  jeté  sur  le  passé  de  sa  vie  el  la  revue 
des  amis  qu'il  avait  perdus.  M.  de  Lorgeril ,  jeune 
poêle  breton  ,  essaya  de  ranimer  le  courage  du 
\ieux  prêtre  d'Apollon  dans  des  stances  dictées 
par  les  sentiment»  affectueux  que  lui  avait  inspi- 
rés sa  bienveillance. 

L'érudition  sans  pédanterie  de  Blanchard  de 
la  Musse ,  son  éloeution  facile ,  sou  urbanité ,  les 
agréments  de  son  commerce,  l'avaient  mis  en 
rapport  avec  Flonan,  Parny,  Berlin,  Andrieux, 
Daru ,  Fontancs ,  Pioard ,  etc.  Tous  appréciaient 
l'élévation  de  son  cœur ,  la  pureté  de  son  goût. 
Edouard  Bicher ,  son  ami .  s'était  chargé  de  faire 
un  choix  de  t>es  œuvres  et  d'en  surveiller  l'im- 
pression ;  mais  l'éloignement  du  poète,  qui  vivait 
alors  à  Bennes,  les  travaux  importants  de  Bicher 
et  l'élal  de  souffrance  où  se  trouvait  continuelle- 
ment cet  estimable  écrivain ,  enlevé  si  jeune  en- 
core à  la  science  et  à  ses  amis ,  ont  empêché 
l'exécution  de  ce  projet. 

Indépendamment  de  ses  divers  travaux  dissé- 
minés dans  un  grand  nombre  de  recueils  périodi- 
ques ,  Blauchard  de  la  Musse  a  laissé  les  opus- 
cules suivants ,  imprimés  séparément  : 

1.  Promenades  a  Caiq'"  (  Car  que  fous  )y  dé- 
partement de  la  Loire- Inférieure  (  en  prose  et 
en  vers  ) ,  adressées  à  Madame"*.  Nantes  (a.  d  ), 
in-8*  de  31  pages.  IL  De  l'Influence  des  Arts  sur 
te  bonheur  et  la  civilisation  (Us  hommes.  Paris, 
Solvel,  1801 ,  in-8'.  III.  Notice  sur  M.  Grasltn 
(  l'un  des  bienfaiteurs  de  la  ville  de  Nantes  ). 
Nantes.  1810  ,  in-8".  M.  Quérard  (  De  la  Litté- 
rature française  contemporaine ,  t.  1",  p.  60U  ) 
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dit  que  Ersch  (  l.  i ,  p.  44î  de  sa  France  litté- 
raire), cite  d'un  comte  de  la  Musse  un  Stanis- 
las-Auguste, drame  en  trois  actes ,  qu'il  présente 
comme  ayant  élé  imprimé  en  1775,  in-8'.  Sans 
nier  que  Blanchard  de  la  Musse  soit  l'auteur  de 
ce  drame,  M.  Quérard  se  fonde,  pour  en  dou- 
ter, sur  ce  que  M.  Guillel ,  de  Nantes ,  dans  la 
notice  sur  son  compatriote  (  Annales  de  la  Soc 
acad.,  t.  8  ,  p.  331 -33Î  ) ,  notice  à  laquelle  nous 
avons  fait  de  nombreux  emprunts ,  n'eût  pas 
manqué  de  rappeler  le  premier  et  le  plus  capilal 
des  ouvrages  de  Blanchard  de  la  Musse.  Cette 
opinion  nous  semble  assez  fondée.     P.  L  ..t. 

BLIN  (François-Pierre),  —  naquit  à  Ben- 
nes eu  1756,  el  y  lit  ses  études  classiques ,  a  la 
suite  desquelles  il  se  lit  recevoir  docteur-méde- 
cin à  Montpellier.  Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Nan- 
tes, vers  1783,  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de 
celte  ville,  fidèle  à  cet  esprit  d'exclusion  tant  re- 
proché aux  corporations  scientifiques ,  ne  vou- 
lait pas  laisser  exercer  dam.  ion  ressort  lus  mé- 
decins qu'elle  n'avait  pas  reçus.  Elleexigt  j  donc 
que  Blin  subil  les  épreuves  d'une  nouvelle  récep- 
tion ,  et ,  non  conlcnle  de  celle  prétention ,  elle 
entreprit  de  lui  interdire  l'exercice  de  sa  profes- 
sion pendant  la  durée  de  ces  épreuves ,  auxquel- 
les il  s'était  d'abord  soumis.  Il  earésulta  un  pro- 
cès ,  dans  lequel  Blin  et  deux  de  ses  collègues , 
Loennec  el  Charnière ,  comme  lui  reçus  à  Mont- 
pellier, et  comme  lui  astreints  à  une  nouvelle  ré- 
ception, demandèrent  à  la  justice  qu'on  leur  ap- 
pliquât le  bénéfice  de  la  maxime  Non  bis  in  idem. 
Le  procès  fut  jugé  en  leur  faveur  par  arrêt  du 
Parlement  de  Bennes ,  qui  admit  les  trois  récla- 
mants à  l'agrégation  dans  la  Faculté  de  médecine 
de  Nantes,  u  la  charge  de  soutenir  aux  écoles  de 
Bennes  une  thèse  probatoire. 

Partisan  des  reformes  qui  étaient  dans  l'esprit 
du  temps,  Blin  Tut  élu,  au  mois  de  mars  1789, 
député  des  communes  de  Nantes  aux  Etats-Gcné- 
raux.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs du  Club  breton  ,  devenu  successivement 
Société  des  amis  de  la  Constitution  et  Société  des 
Jacobins,  parce  que  ses  séances  se  tenaient  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  de  cet  ordre,  rue  Saint- 
Ilonoré.  Les  opinions  de  Blin  à  l'Assemblée  con- 
stituante déposent  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  avait 
embrassé  les  idées  nouvelles.  Le  28  octobre  4789, 
il  s'opposa  a  ce  qu'on  ajournât  la  proposition  d'ex- 
clure de  l'éligibilité  les  enfants,  héritiers  ou  do- 
nataires d'un  failli.  Mirabeau  ayant  demandé ,  le 
C  novembre ,  que  les  ministres  du  rot  fussent  in- 
v  i  tes  à  venir  prendre  place  dans  l'Assemblée,  avec 
voix  consultative ,  jusqu'à  ce  que  la  Constitution 
eût  fixé  les  régies  qui  seraient  suiviesà  leur  égard, 
Blin  (Il  décréter  qu'ils  ne  pourraient  ni  siéger, 
ni  être  choisis  parmi  les  législateurs,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'exemple  du  Parlement  anglais,  où 
la  présence  du  lord  chancelier  a  toujours  été,  di- 
sait-il ,  plus  nuisible  à  la  liberté  qu'utile  à  l'ad- 
ministration publique.  Le  I"  décembre  suivant, 
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il  s'opposa  à  la  formation  d'an  comité  qui  eût 
dressé  un  plan  de  constitution  coloniale,  et  émit 
l'avis  que  les  colonies  devaient  se  constituer  el- 
les-mêmes ,  leurs  représentants  n'ayant  aucun 
droit  de  voter  sur  cette  constitution ,  attendu  les 
vices  de  leur  nomination.  Le  48  janvier  4790 ,  il 
combattit  la  motion  de  l'abbé  Maury  tendant  à 
la  suppression  des  aides ,  impét  désastreux ,  et  à 
leur  remplacement  par  des  octrois  dans  les  villes. 
Lorsque  l'Assemblée  décréta,  le  43  février  4790, 
la  suppression  des  congrégations  et  ordres  reli- 
gieux ,  Blin  appuya  la  motion  de  Le  Cbapelier, 
convertie  en  un  décret  portant  qu'il  serait  accor- 
dé des  pensions  convenables  aux  individus  des 
deux  sexes  qui  feraient  aux  municipalités  la  dé- 
claration qu'ils  quittaient  leurs  monastères;  qu'on 
indiquerait  des  maisons  où  pourraient  se  retirer 
ceux  qui  ne  voudraient  pus  profiler  des  disposi- 
tions du  décret;  qu'enfin  les  maisons  chargées  de 
l'éducation  publique  et  les  établissements^  cha- 
rité étaient  provisoirement  maintenus  sans  chan- 
gement. Le  22  février  4790 ,  Cazalès  ayant  de- 
mandé que  le  pouvoir  exécutif  fût  autorisé  a  en- 
voyer dans  les  provinces  des  commissaires  char- 
gés de  prévenir  et  de  réprimer  les  désordres  qui 
les  affligeaient,  Blin  s'écria  que  ceux  qui  deman- 
daient qu'on  accordât  la  dictature  au  Gouverne- 
ment voulaient  qu'on  envoyât  dans  les  provin- 
ces des  assassins  pour  réprimer  des  assassinats. 
Rappelé  â  l'ordre ,  sur  la  demande  de  Menou ,  il 
demanda ,  comme  une  grâce,  que  le  procès-ver- 
bal contint  les  explications  qSi'il  donna ,  et  dans 
lesquelles  il  s'excusa  d'avoir  prononcé  des  paro- 
les contraires  â  sa  pensée.  Il  avait  seulement  vou- 
lu rappeler  que  les  gardes  nationales  de  sa  pro- 
vince ,  requises  dans  un  moment  inopportun , 
avaient,  de  nuit,  et  par  un  déplorable  mal-en- 
tendu ,  tué  plusieurs  personnes. 

Le  fougueux  libéralisme  que  montrait  Blin  â 
cette  époque  le  rendit  l'objet  de  la  verve  satyri- 
que  des  malins  auteurs  des  Actes  des  Apôtres, 
qui  dirent  de  lui ,  dans  une  chanson  : 

Blin  le  MM*  hurle  du  nés , 
faisant  ainsi  allusion  â  sa  voix  nasillarde ,  par 
suite  d'un  polype  qu'il  avait  dans  le  nez. 

Il  semblerait  toutefois  que  l'incident  du  22  fé- 
vrier exerça  quelque  influence  sur  les  sentiments 
de  Blin;  car  ses  opinions  devinrent  plus  modérées. 
Le  34  juillet  4790 ,  dans  la  discussion  sur  les  ré- 
compenses à  accorder  aux  savants  ,  artistes  et 
hommes  de  lettres ,  il  exprima  l'avis  qu'on  leur 
assurât  un  traitement  digne  d'une  nation  célè- 
bre dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Le  1 6  août 
4794,  il  défendit  le  système  de  Champagny  sur 
l'organisation  de  la  marine.  Le  4 1  mai  suivant , 
lors  de  la  discussion  sur  l'esclavage  des  noirs , 
Malouet  ayant  déclaré  que  si  l'Assemblée  persis- 
tait à  vouloir  élever  un  trophée  â  la  philosophie, 
elle  devait  s'attendre  â  le  composer  des  débris  de 
ses  vaisseaux  et  du  pain  d'un  million  d'ouvriers, 
il  fut  réfuté  par  Blin  et  Lafayette,  auquel  d'Epré- 
mesnil  reprocha  d'avoir  lui-même  vendu  des  nè- 
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grès.  Blin ,  négrophile  ardent ,  mais  sincère,  cé- 
dait â  des  idées  généreuses,  mais  intempestives. 
Dans  les  diverses  séances  où  l'Assemblée  s'occu- 
pa des  colonies,  il  défendit  la  cause  des  hommes 
de  couleur;  il  présenta  une  adresse  du  commerce 
de  Nantes  contre  le  décret  du  4  5  mai  sur  les  co- 
lonies, et,  le  24  septembre,  il  proposa  un  projet 
de  décret  destiné  â  le  remplacer. 

Pendant  qu'il  siégea  â  l'Assemblée  constituan- 
te, il  travailla  à  plusieurs  journaux,  notamment, 
avec  Régnault  de  Saint-Jean  d'Angély  et  Adrien 
Duquesnoy,  â  l'Ami  des  Patriotes,  feuille  hebdo- 
madaire dans  le  sens  de  la  Constitution  de  4794, 
imprimée  aux  frais  de  la  liste  civile.  Celte  colla- 
boration explique  les  modifications  qu'avaient  su- 
bies les  opinions  de  Blin. 

L'Assemblée  constituante  s'étant  séparée ,  il 
revint  è  Nantes,  où  il  continua  d'exercer  la  méde- 
cine. En  4793 ,  il  se  fil  fédéraliste.  Comme  tel  et 
comme  ex-constituant,  il  fut  forcé  d'abriter  mo- 
mentanément sa  liberté  menacée.  Etant  allé  cher- 
cher â  Noirmoutiers  un  asyle  contre  la  terreur,  il 
s'y  trouvait  lors  de  la  prise  de  cette  ile  par  Cha- 
rette,  qui  le  fit  conduire ,  avec  tous  les  autres  ré- 
fugies ou  habitants  et  tous  les  prisonniers  militai- 
res, â  Bouin,  sous  la  surveillance  d'un  marchand 
de  poissons,  nommé  Pageot,  l'un  des  officiers  de 
son  armée,  que  sa  férocité  n'a  que  trop  fait  con- 
naître ,  et  auquel  le  commandant  royaliste  avait 
confié  l'exécution  de  ses  ordres.  Tous  les  prison- 
niers ,  volontaires  du  bataillon  de  la  Manche,  an 
nombre  de  4  80  ,  et  quelques  habitants  de  l'Ile , 
furent  impitoyablement  fusillés.  Cette  exécution 
eut  lieu  au  mois  d'octobre,  et  précéda  par  consé- 
quent les  premières  réprésailles  exercées  â  Nan- 
tes. (Tous  ces  détails  sont  extraits  des  Mémoires 
à  mon  Fils,  par  Piet,  historien  de  Noirmoutiers, 
liv.  3  et  4,  p.  234  et  524 ,  imprimés  â  Noirmou- 
tiers ,  par  l'auteur  lui-même,  au  nombre  de  seize 
exemplaires  seulement,  ln-4\) 

Ce  fut  peu  après  que  Blin  écrivit  â  Robespierre 
la  lettre  (anonyme)  d'un  ex-constituant ,  datée  de 
Nantes,  le  20  mare  4794  (30  venfôse  an  II),  let- 
tre qui  w  trouve  p.  245  du  Rapport  de  Courtois 
sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre  et  ses 
complices.  M.  Dugast-Matifeux ,  notre  collabora- 
teur, qui,  dans  sa  curieuse  Bibliographie  révolu- 
tionnaire de  Nantes,  n*  4  4  4  ,  p.  99,  avait  d'abord 
attribué  cette  lettre ,  soit  â  Blin ,  soit  à  Giraud- 
Doplessix ,  nous  a  écrit  depuis  qu'il  est  mainte- 
nant porté  à  l'attribuer  exclusivement  è  Blin ,  le- 
quel fut  nommé ,  sur  ces  entrefaites ,  médecin  en 
chef  de  l'armée  de  l'ouest.  Pour  obtenir ,  â  l'épo- 
que ,  une  place  semblable ,  il  fallait  être ,  comme 
on  disait,  dans  les  solides  principes.  Toutefois, 
la  leltre  de  Blin  ue  respire  que  de  bons  senti- 
ments, etelle  témoigne  de  la  bonne  opinion  qu'on 
avait  alors  de  Robespierre ,  â  Nantes ,  dont  il 
avait  en  effet  bien  mérité ,  dans  l'affaire  de  Car- 
rier ,  en  le  faisant  rappeler  par  le  Comité  de  sa- 
lut public ,  malgré  l'opposition  de  Collot-d'Her- 
bois  et  de  Billaud-Varennes. 
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Lors  de  rétablissement  de  l'hôpital  militaire  de 
la  Visitation ,  fondé  l'année  suivante ,  et  sup- 

Erimé  le  31  décembre  1801  (10  nivôse  an  X), 
lin  y  fut  chargé  du  service  médical. 
Admis  l'un  des  premiers  à  l'Institut  départe- 
mental des  sciences  et  arts  de  la  Loire-Inférieure , 
section  des  sciences  mathématiques  et  physiques, 
il  lut  à  cette  Société ,  dans  la  séance  du  6  décem- 
bre 1800  (15  frimaire  an  IX),  la  traduction  du 
rapport  fait  par  un  médecin  espagnol ,  et  inséré 
dans  la  Gazette  de  Madrid  du  22  octobre  précé- 
dent, sur  la  maladie  épidémique  qui  régnait  a 
Cadix.  Ce  travail ,  plein  de  vues  neuves  et  mlé- 
ressantes ,  parut  à  l'Institut  mériter  une  faveur 
particulière ,  et  il  en  vota  l'impression. 

De  cette  époque,  et  même  auparavant ,  jus- 
qu'à la  première  Restauration ,  Blin  eut  la  plus 
belle  clientèle  de  Nantes.  Il  devint  administra- 
teur des  hôpitaux  et  professeur  d'hygiène  et  de 
thérapeutique  à  l'Ecole  secondaire  de  médecine 
organisée  en  1808  ;  il  fit  ce  cours  jusqu'en  1822, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  son  suppléant. 

En  1815,  devenu  royaliste  réactionnaire,  il  fut 
nommé  aux  fonctions  de  conseiller  de  préfecture 
delà  Loire-Inférieure,  qu'il  exerça  jusqu'en  1830. 
Lors  de  l'établissement  des  cours  prévôtales ,  le 
commissaire  Cardaillac ,  à  son  instigation ,  fit 
fermer  l'Institut  départemental  de  la  Loire-Infé- 
rieure, sous  prétexte  qu'il  recélait  dans  son  sein 
des  idées  libérales  défavorables  au  nouveau  pou- 
voir. Il  eut ,  à  la  même  époque ,  des  démêlés ,  re- 
grettables pour  lui ,  avec  le  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu ,  Darbefeuille  (voy.  ce  nom) ,  et  avec 
son  ancien  confrère  Laënnec ,  qui,  exaspéré 
d'une  injuste  destitution,  reprocha  publiquement 
à  Blin  d'avoir  retourné  le  bonnet  rouge  qu'il 
portait  pendant  la  Révolution.  Blin  en  convenait, 
et  quand ,  lui  objectant  sa  conduite  passée ,  on 
Je  mettait  en  contradiction  avec  ses  propres 
actes ,  il  répondait  en  riant  qu'il  avait  bien  mé- 
rité d'être  pendu.  Cité,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  pour  la  ferveur  de  ses  sentiments 
politiques  et  religieux,  il  laissa  néanmoins,  après 
sa  mort,  la  réputation  d'un  pratiquant  douteux. 
Voici  à  ce  sujet  une  anecdocte  bien  connue  à 
Nantes.  Pendant  sa  dernière  maladie,  qui  fut  très- 
courte  (il  mourut  de  la  dysenterie),  le  médecin 
qui  lui  donnait  des  soins  ayant  prévenu  la  fa- 
mille qu'il  était  fort  mal  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  lui  administrer  les  secours 
de  la  religion,  on  courut  chez  M  Morel,  supé- 
rieur du  Grand- Séminaire,  que  l'on  supposait 
être  son  confesseur.  M.  Morel  répondit  que  ce 
n'était  pas  lui ,  et  renvoya  à  un  autre  prêtre  de 
l'évéché ,  et  celui-ci  à  un  troisième,  d'où  l'on 
conclut  que  Blin  n'avait  pas  de  directeur  spi- 
rituel. 

Blin  était  un  médecin  habile.  Il  était  en  outre 
très-versé  dans  les  langues  anciennes,  qu'il  parlait 
même  avec  facilité,  et  possédait  plusieurs  langues 
modernes,  telles  que  l'anglais,  l'italien  et  l'espa- 
gnol. Il  lisait  continuellement  Horace  et  en  avait 
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transcrit  les  passages  qu'il  goûtait  le  plus  sur  de 
petites  cartes  qu'il  portait  sur  lui.  Disciple  émé- 
rite  de  Brillat-$avarin ,  son  ancien  collègue  à  la 
Constituante,  il  vivait  grandement.  Aussi  a-t-il 
justifié  le  proverbe  que,  «quand  la  cuisine  est 
grasse,  le  testament  est  sec» ,  car,  malgré  les  pro- 
duits de  sa  clientèle,  il  ne  laissa  pas  de  fortune. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  élevé  six  enfants,  deux  fils 
et  quatre  filles.  Sa  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture l'ayant  éloigné  de  la  pratique ,  et  son  âge 
ne  lui  permettant  plus  de  s'y  livrer ,  il  s'était  re- 
tiré depuis  quelque  temps  à  Chanlemy,  près  de 
Nantes;  il  y  est  mort  le  4  novembre  1834. 

On  a  de  Blin  :  I.  Lettre  à  M.  Mounier,  député 
duDauphiné,  sur  l'ouvrage  intitulé  :  "Considé- 
rations sur  les  gouvernements  et  particulière- 
ment sur  celui  qui  convient  à  la  France."  Paris, 
Baudouin  ,  1789,  in-8*  de  46' pages.  «  Dans  cet 

-  écrit,  que  j'ai,  nous  dit  M.  Du?ast-Matifeux  , 
»  dans  ses  notes  manuscrites,  l'auteur  se  montre 

-  très-prévenu  contre  le  pouvoir  exécutif,  dont  il 
•  redoute  la  prépondérance  et  les  empiétements.» 

-  Presque  toujours ,  dit-il ,  la  monarchie  s'est 
»  convertie  en  despotisme,  et  rarement,  pour  ne 

-  pas  dire  jamais ,  eu  démocratie,  (p.  8).»  Selon 
Blin ,  le  Veto  royal  ne  doit  pas  être  arbitraire , 
absolu ,  mais  seulement  un  appel  au  peuple ,  qui 
décidera  en  dernier  ressort  -  Autrement ,  ajou- 
«  tc-t-il ,  vous  êtes  dans  la  fâcheuse  nécessité , 
»  pour  rétablir  l'équilibre  et  la  balance,  de  créer 
»  une  chambre  de  pairs,  un  sénat,  une  aristocra- 

-  tie  enfin ,  sous  tel  nom  qu'il  vous  plaira  de  la 

-  nommer  ;  pour  rajuster  tant  bien  que  mal  la 
»  machine,  il  ne  vous  reste  d'autre  parti  à  pren- 
»  dre  que  de  placer,  entre  le  roi  et  le  peuple,  un 
«  corps  qui  les  fasse  disparaître  l'un  eV l'autre,  et 
»  qui ,  les  rendant  tous  les  deux  nuls ,  change  la 

■  monarchie  en  une  aristocratie  d'autant  plus 

■  détestable,  que  c'est  la  forme  de  gouvernement 
"  qui  convient  le  moins  à  la  France  (p.  15)-. 
L'auteur,  comme  on  voit,  veut  une  chambre  uni- 
que. Le  reste  de  la  brochure ,  qui  n'est  pas  sans 
mérite ,  est  consacré  à  une  critique  de  la  Cons- 
titution anglaise  ,  dont  Mounier  était  partisan. 
II.  Opinion  sur  les  réclamations  adressées  à 
l'Assemblée  nationale  par  les  députés  extraor- 
dinaires du  commerce  et  des  manufactures  de 
France ,  relativement  aux  colonies.  Paris .  Ie« 
marchands  de  nouveautés,  1790,  in-8*  de  39 
pages.  III.  Quelques  Remarques  sur  l'Epidémie 
varioleuse  qui  a  régné  à  Nantes  en  l'an  Vf,  par 
F. -P.  Blin,  docteur-médecin,  correspondant  de 
la  Société  de  médecine  de  Paris ,  et  membre  de 
celle  de  Nantes,  insérées  dans  le  Recueil  pério- 
dique de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  VI, 
p.  436  et  suiv. ,  an  VII  de  la  Réo.  IV.  Rapport 
sur  la  maladie  épidfmique  de  Cadix ,  traduit 
de  l'espagnol ,  suivi  de  quelques  réflexions  sur 
la  nature  de  la  maladie,  etc.;  in-8*  de  54  pages. 
Nantes,  15  frumaire  an  IX  (6  décembre  1800). 
Les  réflexions  du  traducteur  occupent  la  moitié 
de  la  brochure  ■  On  lit  a  son  sujet  les  réflexions 
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suivantes  dans  le  compte- rendu  de  la  séance  pu- 
blique de  Tlnslilul  départemental  des  sciences  et 
des  arts  de  la  Loire-Inférieure  pour  Tan  X  (1802): 
■•  Ceât  ici  le  lieu  oU  je  dois  vous  rappeler  le 
»  mémoire  du  citoyen  Blin  sur  l'épidémie  de  Ca- 
»  dix  ;  intéressant  par  la  manière  même  dont 

-  l'objet  y  est  traité,  il  le  fut  surtout  dans  les  cir- 

-  constances,  parce  qu'indiquant  avec  justesse  la 
*  nature  du  mal,  il  put,  sans  inspirer  une  impru- 
«  dente  sécurité,  dissiper  les  terreurs  et  faire  nai- 

-  treune  confiance  raisonnée  (p.  41).-  V.  Traité 
complet  du  Choléra-Morbus  de  Vlnde*  ou  rap- 
port sur  le  choléra  épidémique ,  tel  qu'il  s'est 
montré  dans  les  territoires  soumis  à  la  prési- 
dence du  fort  Saint-Georges  ;  rédigé  par  ordre 
du  gouvernement ,  sous  l'inspection  du  bureau 
médical,  par  William  Sc&t,  chirurgien,  secré- 
taire dudil  bureau  ;  traduit  de  l'anglais,  par 
F. -P.  Blin,  docteur  en  l'Université  de  médecine 
de  Montpellier,  ancien  médecin  en  chef  des  ar- 
mées, professeur  honoraire  de  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Nantes,  chevalier  de  l'ordre  royal  delà 
Légion-d' Honneur.  Nantes,  imprimerie  de  Her- 
son.  septembre  1831 ,  in-8*  de  XX  et  252  pages, 
plus  un  tableau.  —  Le  journal  royaliste  i ''Her- 
mine du  7  novembre  1834  renferme  un  article 
nécrologique  sur  Blin.  P.  L....I 

BLIIV  (  JosKrn-MAniE-J acqies)  ,  frère  du 
précédent,  —  est  une  de  ces  belles  et  simples 
physionomies  dont  l'histoire  de  la  Révolution 
française  nous  a  légué  le  souvenir,  et  qui  planent 
sur  cette  grande  époque ,  comme  pour  en  rafraî- 
chir les  sombres  tableaux. 

Né  à  Rennes,  le  31  mars  1764  ,  Blin,  dont  le 
père  était  maître  en  chirurgie  et  démonstrateur 
royal  à  Rennes ,  fut  destiné  par  lui  à  la  carrière 
médicale.  Mais  les  événements  d'Amérique,  qui 
avaient  été  pour  la  France  une  occasion  de  déve- 
lopper contre  l'Angleterre  sa  hame,  souvent  as- 
soupie, jamais  apaisée,  faisaient  alors  fermenter 
toutes  les  tètes  ;  et  Blin  rêvait  à  s'illustrer  plutôt 
dans  les  armes  que  dans  l'art  de  guérir.  Un  soir , 
au  sortir  d'un  bal ,  lui  et  un  de  ses  camarades ,  I 
nommé  Nourry,  partirent ,  en  bas  de  soie  et  en 
habit  carré,  pour  Avranchcs,  où  ils  s'engagèrent 
tous  deux  dans  un  régiment  qui  tenait  garnison 
en  cette  ville.  A  celte  nouvelle,  son  père  fut  in- 
digné ;  mais  bientôt  il  comprit  qu'il  valait  mieux 
ramener  son  01s  par  la  douceur ,  et  il  le  décida 
o  se  laisser  rédimer  du  service  militaire. 

Rentré  dans  la  vie  civile ,  Blin  ne  reprit  qu'à 
contre-cœur  ses  études  médicales.  Aussi ,  peu  de 
mois  après  avoir  quitté  le  métier  des  armes ,  il 
s'engageait  de  nouveau  dans  le  régiment  d'Auver- 
gne, qui  se  préparaità  partir  pour  les  Antilles.  De 
la  a  passer  sous  les  ordres  de  Lafayelle  ou  de  Ro- 
chambeaull  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  la  gloire ,  les 
combats  étaient  en  Amérique;  Blin  y  courut.  Mais 
à  peine  était-il  arrivé  à  Saint-Domingue  que  déjà 
l'Angleterre  avait  cédé  aux  justes  exigences  des 
Etals-Unis ,  et  renoncé  à  une  guerre  qui  désor- 
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mais  ne  pouvait  plus  ramener  à  elle  une  colonie 
i  à  jamais  séparée  de  la  mère-patrie.  Blin  était 
soldat  ;  il  suivit  avec  résignation  la  carrière  dé- 
sormais pacifique  qu'il  s'était  ouverte.  Son  esprit 
indépendant ,  hardi ,  apprit ,  dans  cette  rude  car- 
rière, a  s'assouplir  aux  événements;  les  priva- 
tions et  la  fatigue  formèrent  son  corps  pour  de 
plus  rudes  misères,  et  le  préparèrent  à  jouer, 
dans  la  révolution  qui  s'approchait,  un  rôle  en 
harmonie  avec  ses  mœurs ,  aussi  pures  qu'éner- 
giques. En  1784,  Blin  rentra  en  France;  le  temps 
de  son  engagement  venait  d'expirer.  Son  père , 
comprenant  enfin  qu'il  ne  ferait  pas  de  son  fils 
un  médecin  ,  obtint  pour  lui  un  emploi  dans  les 
fermes  de  Bretagne. 

Alors  les  fermes  étaient,  en  quelque  sorte ,  une 
armée  civile.  Les  employés,  appelés  sans  cesse  a 
repousser  la  force  par  la  force ,  ne  marchaient 
qu'armés.  Blin  porta  dans  cette  nouvelle  carrière 
toute  son  énergie  cl  toute  son  activité.  Aussi, 
entré  surnuméraire  en  juin  1788(1),  parvenait-il 
dès  le  mois  de  septembre  au  grade  d'employé,  et, 
un  au  plus  tard,  à  celui  de  contrôleur  ambulant. 

Les  fermes  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  dans 
les  réformes  qu'enfantait  la  Révolution  française 
à  son  début.  Mais  Blin  avait  été  apprécié  comme 
il  le  méritait ,  et,  le  31  mai  1 791 ,  il  fut  appelé  au 
poste  de  receveur  du  timbre  extraordinaire. 

11  exerçait  encore  cet  emploi,  quand ,  en  août 
(792,  un  corps  prussien  ayant  envahi  la  fron- 
tière de  France ,  de  tous  côtés  il  se  forma  des 
compagnies  franches  qui  s'élancèrent  à  la  dé- 
fense du  territoire.  Rennes  ne  fut  pas  la  dernière 
a  fournir  ce  contingent  patriotique  :  150  jeunes 
gens  s'enrôlèrent  en  moins  de  deux  jours ,  et 
offrirent  à  Blin  de  les  commander.  Nomme  capi- 
taine par  acclamation  ,  l'ancien  soldat  du  régi- 
ment d'Auvergne  partit  donc  pour  la  frontière , 
après  avoir  fait  jurer  à  tous  les  siens  de  ne  pas 
rentrer  dans  leurs  foyers  tant  qu'il  y  aurait  un 
seul  Prussien  sur  le  sol  de  la  France  (2). 

Patriote  pur  et  sincère ,  Blin  ne  comprenait 
pas  qu'on  s'égorgeât  entre  Français,  pour  se 
convertir  réciproquement.  «  Détruire  le  despo- 
tisme, mais  non  les  despotes  »  ,  telle  était  sa 
maxime.  Il  eut  bientôt  occasion  de  prouver  qu'en 
lui  les  principes  cl  les  actions  étaient  toujours 
d'accord.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre 

(1)  Il  était  donc  cmplové  de  l'Etat,  lorsqu'éclatôrcnt  à 
Hennés  les  troubles  des  $6  et  '27  janvier  1789.  Plus  d'un 
se  fut- prudemment  abstenu  de  paraître  alors  sur  la  place 
publique  ;  mais  Blin  ne  put  voir  ses  amis  d'enfance  com- 
promis dans  des  luttes  sanglantes ,  sans  accourir  auprès 
d'eux.  Mêlé  dans  un  des  groupes  qui  soutenaient  la  cause 
du  Tiers-Etat ,  Blin  reçut  un  coup  de  feu  Uré  par  M.  de  Bo- 
tlierel ,  dit-on  ;  la  balle  lui  Tracassa  un  doigt  et  lui  défor- 
ma la  main  pour  toujours. 

(2)  Faire  confectionner  des  habits  c'eut  été  trop  long  : 
les  chasseurs  rennais  partirent ,  ayant  pour  tout  uniforme 
des  blouses  en  toile  grise  ,  avec  un  collet  rouge  ;  au  cha- 
peau la  cocarde  nationale ,  et  sur  le  dos  deux  jours  de  vi- 
vres. Bien  ne  devait  leur  manquer  tant  qu'ils  seraient  en 
France;  l'ennemi  sufBrait  u  fournir  le  nécessaire,  s'il  fallait 
dépasser  la  frontière  I 
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4792,  il  entrait  a  Reims,  suivi  de  sa  compagnie 
de  chasseurs ,  quand  un  spectacle  désolant  Trappe 
ses  yeux.  Une  populace  exaltée  par  les  dangers 
qui  menaçaient  le  pays ,  quelques  soldats  enivrés 
par  une  colère  aveugle ,  avaient  élevé  un  bûcher, 
et  se  préparaient  à  brûler  un  malheureux  vieil- 
lard, un  prêtre  que  cette  foule  aocusait  d'avoir 
trahi  la  nation. 

A  cette  vue ,  Blin  s'élance  au  milieu  des  grou- 
pes ;  il  parle  à  ces  furieux;  il  les  supplie  de  ne 
pas  se  souiller  d'un  crime  inutile. . .  Vains  efforts, 
cette  multitude  aveugle  repousse  les  instances 
de  l'officier  patriote.  -  Eh  bien .  dit-il  enfin , 
n  puisque  je  vous  parle  en  vain  au  nom  de  la 
-  patrie  et  de  la  raison ,  voyons ,  puisqu'il  le 
»  faut,  qui  sera  le  plus  fort  !»  A  la  voix  de  leur 
capitaine ,  les  chasseurs  bretons  croisent  la  bayon- 
netle,  arrachent  le  prêtre  au  bûcher,  lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps,  et  la  foule  naguère  ru- 
gissante recule  devant  eux. 

A  cette  nouvelle,  la  municipalité,  qui  n'avait 
pu  s'opposer  aux  projets  cruels  de  la  multitude, 
accourt  vers  les  Bretons;  elle  les  remercie,  et 
les  supplie  d'achever  leur  œuvre  eu  l'aidant  à 
rétablir  Tordre  dans  une  ville  désolée.  Ainsi  la 
petite  troupe  de  Blin  n'était  pas  encore  arrivée 
à  la  frontière,  et  déjà  elle  avait  fait  honorer  le 
nom  breton  par  une  de  ces  actions  qui  valent 
bien  un  combat  meurtrier. 

Rentré  dans  ses  foyers  avec  sa  brave  compa- 
gnie ,  Blin  ,  que  l'amour  de  ses  concitoyens  avait 
suivi  àla  frontière,  trouva  a  Rennes  une  placeplus 
avantageuse  que  celle  qu'il  avait  quittée  pour 
courir  contre  les  enuemis  de  son  pays  :  il  était , 
depuis  plusieurs  mois,  nommé  directeur  des  pos- 
tes du  bureau  de  Rennes. 

Mais  alors  le  service  des  armes  devait  souvent 
passer  avant  les  services  civils.  Bientôt  la  com- 

Ragnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  de 
ennes  dut  partir  pour  la  Vendée.  Quoiqu'il  re- 
grettât de  se  battre  contre  des  Français,  Blin  ne 
put  se  refuser  au  vœu  de  celte  compagnie  ,  qui 
l'appelait  à  être  son  capitaine.  11  partit  avec  elle, 
vers  la  fin  d'avril,  et,  le  9  mai  suivant,  il  fut  gra- 
vement blessé,  en  combattant  a  la  tète  de  sa  com- 
pagnie ,  dans  l'affaire  qui  eut  lieu  entre  Légé  et 
Palluau. 

Quand  Blin  reprit  son  service  civil ,  le  trop  cé- 
lèbre Carrier,  ce  farouche  représentant  du  peu- 
ple, qui  décima  plus  lard. la  ville  de  Nantes,  était 
arrivé  a  Reunes  et  voulait  y  faire  la  première 
application  de  ses  odieuses  boucheries.  Peut-être 
celte  ville  eût-elle,  comme  Nantes,  tendu  la  gorge 
au  coutelas  de  Carrier,  si  quelques  citoyens  gé- 
néreux ne  se  fussent  jetés  entre  élle  et  son  bour- 
reau. Leperdit,  maire  de  Reunes,  Pongerard,  Blin, 
et  quelques  autres  citoyens  de  la  compagnie  d'ar- 
tillerie ,  furent  pour  Carrier  une  barrière  insur- 
montable ,  et  qu'il  trouva  toujours  dressée  toutes 
les  fois  qu'il  tenta  de  faire  couler  le  sang  rennais. 

Proconsul  véritable ,  investi  de  pouvoirs  illi- 
mités, Carrier  avait  reçu  pour  mission  de  mettre 
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un  terme  aux  résistances  que  l'Ouest  de  la  France 
opposait  a  la  Montagne.  Les  partisans  des  Giron- 
dins ,  les  patriotes  modérés  ,  étaient  alors  plus 
odieux  peut-être  aux  hommes  comme  Carrier  et 
lobespierre  .  que  les  anciens  royalistes.  Ce  fut 
donc  contre  eux  que  le  proconsul  voulut  d'abord 
animer  la  populace.  Chaque  jour  on  le  voyait, 
)résidant  le  club  des  Cordeliers ,  s'efforcer  de 
açonner  la  commune  de  Rennes  sur  le  modèle 
de  la  trop  fameuse  commune  de  Paris.  Mais  là 
aussi  les  généreux  citoyens  que  nous  venons  de 
désigner  se  donnaient  fidèlement  rendez-vous  , 
et,  opposant  leur  popularité  si  bien  méritée  aux 
arouches  insinuations  du  patriote  Auvergnot,  les 
frelons  le  tenaient  continuellement  en  échec.  Ils 
n'avaient  pas  pour  eux  l'éloquence  de  Vergniaud, 
de  Brissol,  de  Gensonné  ;  mais  ils  avaient  l'éner- 
gie d'action  qui ,  dans  les  grandes  crises  politi- 
ques, lait  toujours  pencher  la  balance  en  faveur 
d'un  homme  ou  d'un  parti. 

Une  autre  fois.  Carrier  faisait  au  club  le  pro- 
cès des  fédérés  bretons  qui ,  après  le  2  juin , 
avaient  marché  au  secours  des  Girondins,  et  les 
représentait  comme  des  traîtres ,  des  ennemis  de 
a  patrie ,  des  émules  de  Dumouriez.  Debout  au 
bas  de  la  salle .  Blin  interpelle  le  proconsul  et  lui 
crie  :  -  Tu  en  as  menti ,  Carrier  !  tous  ces  braves 
>  jeunes  gens  sont  de  bons  patriotes ,  et  même 
»  de  meilleurs  patriotes  que  toi  !  »  Un  maître 
d'armes,  dont  le  nom  nous  échappe,  était  près 
de  Blin.  Fidèle  compagnon  du  proconsul,  cet 
homme  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  affldés  placés 
ça  et  In  dans  le  club ,  avait  pour  mission  de  sur- 
veiller les  opinions ,  et  de  rendre  compte  à  Car- 
rier de  ce  qui  se  disait  à  demi-voix.  A  peine  Ml  m 
avait-il  parlé,  que ,  lui  mettant  la  main  au  collet , 
le  maître  d'armes  s'écria  :  «»  Je  le  liens!  Carrier! 
»  je  le  tiens  !  - 

«Tu  ne  liens  rien ,  répondirent  aussitôt  dix 
citoyens ,  faisant  à  Blin  un  rempart  de  leur  corps  ! 
Blin  a  raison,  et  Carrier  a  torj  de  parler  ainsi  de 
nos  frères  et  de  nos  amis.  -  Carrier  comprit ,  aux 
murmures  du  club,  que  Blin  serait  plus  fort  que 
lui  :  il  céda  et  rendit  hommage  au  patriotisme  du 
directeur  des  postes. 

Le  lendemain ,  cinq  citoyens  de  la  compagnie 
d'artillerie  entrèrent  chez  Carrier.  -  Tu  veux ,  lui 
»  dirent-ils ,  mettre  notre  ville  au  régime  de  la 
»  guillotine;  tu  n'y  réussiras  pas....  Crois-nous, 
-  Carrier,  quille  Rennes....;  il  t'y  arrivera  mal- 
»  heur!  -  Carrier  suivit  le  conseil  ;  il  alla  à  Nan- 
tes, et  les  Rennais  apprirent  •  bientôt ,  par  les 
noyades  et  les  mariages  républicains,  à  quel  dan- 
ger ils  avaient  échappé.  Mais,  tout  en  fuyant ,  le 
proconsul  (Il  arrêter  Blin  comme  suspect  d'indul- 
gence envers  les  ennemis  de  la  patrie.  Les  pa- 
triotes rennais  réclamèrent  vivement  et  obtinrent 
d'abord  qu'au  lieu  d'être  détenu ,  Blin  repren- 
drait le  service  des  postes,  et  serait  gardé  à  son 
bureau  par  deux  gendarmes.  Enfin ,  le  20  no- 
vembre 1793  ,  le  général  Rossignol  fit  lever  les 
I  arrêts ,  sur  l'ordre  que  lui  en  avait  transmis  Car- 
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ncr  (  I  ).  Bliii  prouva  que  Carrier  avait  bien  raison 
de  croire  à  son  civisme.  A  peine  libre ,  il  se  mit 
de  nouveau  en  opposition  avec  lui ,  et  empêcha 
que  300  détenus  politiques  fussent  envoyés  à 
Nantes ,  présageant  bien  le  sort  qui  les  y  atten- 
dait. Ainsi ,  fonctionnaire ,  citoyen  naguère  mis 
aux  arrêts  comme  trop  indulgent  envers  les  en- 
nemis de  la  Convention,  Blin  ne  se  souvenait 
pas,  le  29  frimaire ,  que ,  le  27,  il  était  prison- 
nier comme  suspect ,  et  que  Carrier  était  encore 
à  Nantes! 

Le  26  germinal  an  VI  (5  septembre  4797  ), 
rassemblée  électorale  d'Ille-et-Vilaine  ,  réunie 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents ,  en  remplacement  de  M.  Cor- 
bière, atteint  par  la  loi  du  49  fructidor  an  Y  (2), 
nomma  Blin ,  qui  accepta  et  se  rendit  immédia- 
tement à  Paris.  Patriote  intègre ,  et  persuadé  que 
la  France  n'avait  pas  détruit  l'ancienne  monar- 
chie pour  en  créer  une  nouvelle  dans  la  personne 
de  Bonaparte ,  le  directeur  des  postes  de  Reunes 
se  montra  ouvertement  opposé  aux  projets  du 
premier  consul. 

Le  Directoire  croulait  sous  ses  fautes ,  et  le 
vainqueur  de  l'Egypte ,  jugeant  le  moment  favo  - 
rable  pour  se  substituer  a  ce  faible  gouverne- 
ment ,  s'était  mis  à  la  tète  des  clubs  militaires. 
Réunis  à  Saint-Cloud ,  les  membres  du  conseil 
des  Cinq-Cents  se  débattaient  déjà  sous  l'étreinte 
du  futur  consul ,  ets'altendaient  à  tout  moment  aux 
violences  dont  on  les  menaçait.  Blin  monta  à  la 
tribune  et  proposa  de  décréter  que  les  6,000  hom- 
mes de  troupes  réunis  à  Saint-Cloud ,  à  l'excep- 
tion de  la  garde  du  Directoire ,  feraient  partie  de 
la  garde  du  Corps  législatif.  Le  président,  Lucien 
Bonaparte ,  s'opposa  vivement  à  une  proposition 

S m ,  disait-il ,  était  injurieuse  pour  son  frère, 
lin  allait  répondre  ,  quand  la  séance  fut  inter- 
rompue par  l'expulsion  des  députés. 

Le  lendemain ,  le  conseil  des  Cinq-Cents,  cé- 
dant à  l'influence  irrésistible  de  Bonaparte ,  rem- 
plaçait le  Directoire  par  une  commission  consu- 
laire executive ,  comme  pour  se  dissimuler  sa 
propre  faiblesse ,  et  frappait  d'un  arrêt  d'exclu- 
sion plusieurs  de  ses  membres ,  en  les  taxant  de 
s'être  livrés,  la  veille,  à  des  excès  blâmables. 
Blin  fut  du  nombre  des  exclus.  Peu  de  jours 
après,  il  reprenait,  à  Rennes,  ses  fonctions  (3), 

(1)  La  lettre  de  Rossignol  n'était  que  la  reproduction  de 
celle  de  Carrier.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  don- 
ner celle-ci ,  parce  qu'elle  contient  une  parole  qui  seule 
vaut  pour  Blin  la  meilleure  notice  biographique  :  •  Lève 
>  la  consigne  posée  chez  Blin ,  directeur  des  postes....  Il  a 

•  fallu  réduire  ce  patriote,  trop  généreux  envers  les  fedé- 
»  ralistes ,  à  l'impuissance  de  s  intéresser  pour  eux.  Tu  n'as 
»  pat  hennin  de  lui  recotnmander  de  servir  sa  patrie  ;  recom- 

•  mande-iui  seulement  d'être  moins  indulgent  envers  ses  en- 
»  nants  !  »  Oh  non  !  a  de  têts  citoyens  il  ne  faut  jamais 
re  -omroander  d'aimer  la  patrie  1 

(2)  Cette  loi  avait  annulé  les  opérations  des  assemblées 
électorales  de  divers  départements ,  au  nombre  desquels 
était  celuid'llle-et- Vilaine. 

(3)  Alors ,  un  dépoté  ne  songeait  pas  à  profiter  du  man- 
dai électoral  dans  son  propre  intérêt.  Blin  n'avait  usé  de 


BLI 

et ,  sans  trembler  ou  se  roidir  inutilement  contre 
le  premier  Consul ,  on  le  vit  discuter  avec  calme, 
au  milieu  de  ses  concitoyens ,  tout  ce  qu'il  crut 
trouver  en  lui  de  bon  ou  de  mauvais.  Peu  à  peu , 
cependant,  et  surtout  en  4845,  il  s'était  habitué 
à  voir  en  Napoléon  le  continuateur  de  la  Révolu- 
tion française ,  et  lorsque  l'Empereur  revint  de 
l'Ile  d'Elbe ,  Blin  accepta  la  mission  de  présider 
la  fédération  bretonne.  Le  29  avril ,  il  reçut  des 
mains  de  Napoléon  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  dont  les  événements  politiques  ne  tardèrent 
pas  a  le  dépouiller.  Blin  se  montra ,  du  reste , 
peu  flatté  de  celle  distinction ,  et  l'on  doute  qu'il 
en  ait  porté  les  insignes.  Il  ne  reprit  pas  du  moins 
la  décoration  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre 
la  révolution  de  4830  et  sa  mort. 

Un  jour ,  Blin ,  se  rendant  au  club ,  trouva  son 
vieux  père  qui ,  nu-pieds ,  s'efforçait  de  gagner 
sa  demeure.  Des  soldais  venaient  de  l'arrêter, 
et ,  conformément  au  décret  de  la  Convention , 
ils  lui  avaient  enlevé  ses  souliers  pour  les  mettre 
à  leurs  pieds.  Après  avoir  reconduit  son  père , 
Blin  vint  au  club ,  et,  interpellant  Carrier,  il  se 
plaignit  \  h  émeut  de  cet  acte  barbare.  —  •  De- 

•  puis  quand ,  dit  celui-ti ,  la  ville  refuse-t-elle 

•  de  donner  des  soutiers  aux  défenseurs  de  la 

•  patrie  ?  »  —  •  C'est ,  lui  répondit  Blin ,  depuis 
«  que  les  représentants  du  peuple  vont  au  club 

-  avec  des  rubans  et  des  escarpins  !  Le  peuple 

•  souffre ,  dites-vous  ;  qui  le  croirait  en  vous 
»  voyant,  toi  et  Lavallée,  afficher  l'exemple  du 

-  luxe?...  J'en  rougis  pour  vous!  «  —  -  Sais-tu 
»  que  je  pourrais  te  faire  couper  la  tête  pour 
»  l'apprendre  à  insulter  le  représentant  de  la  Con- 

•  vention?  »  —  «  Je  sais  cela ,  répondit  Blin  ;  je 

-  sais  aussi  que  tu  ne  l'oseras  pas!  » 

Peu  de  jours  après,  passant  sous  les  fenêtres 
de  la  prison ,  Blin  y  aperçut  son  oncle  :  «  Eh  ! 
»  que  fais-tu  là?  dit-il.  »  —  Je  suis  occupé  à 

-  mourir  de  faim ,  répondit  celui-ci ,  car,  depuis 
>  deux  jours ,  l'on  ne  nous  a  rien  donné.  -  Blin 
court  chez  Carrier;  il  parle  énergiquement  en  fa- 
veur des  prisonniers,  et  il  obtient  que  plusieurs 
soient  mis  en  liberté  et  que  l'on  donne  du  pain 
aux  autres. 

La  chute  définitive  de  Napoléon  atteignit  Blin 
dans  sa  seule  fortune  -,  il  perdit  cette  place  de  di- 
recteur des  postes  dans  laquelle  il  s'était  toujours 
montré  administrateur  ïélé  (4)  autant  que  bon 
et  pur  citoyen.  Père  d'une  nombreuse  famille  et 

son  influence ,  comme  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 

que  pour  rendre  service  à  ses  concitoyens.  M"*  de  C  

était  menacée  d'être  classée  parmi  les  émigrés .  bien  que 
jamais  elle  n'eût  quitté  Rennes.  Sa  fortune  était  considé- 
rable :  c'était  là  son  principal  tort.  Blin  courut  au  minis- 
tère ,  et ,  toujours  fidèle  au  rôle  que  Carrier  lui  avait  re- 
proché .  il  fit  rayer  M"*  de  C  de  la  fatale  liste. 

(1)  Pendant  les  Cent-Jours.  on  voulut  s'emparer  de  la 
poste  aux  lettres ,  sous  prétexte  quo  les  lettres  de  Paris 
contenaient  des  détails  que  l'on  cachait  à  la  ville.  Blin,  qui 
n'avait  pas  permis  à  Carrier  de  violer  le  secret  d'un  seul 
cachet ,  arma  ses  employés ,  s'enferma  dans  son  bureau , 
et  jura  qu'il  s'y  ferait  tuer,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  y 
pénétrât  un  seul  moment. 
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possesseur  d'une  médiocre  fortune,  il  sup- 
porta l'adversité  avec  cette  force  d'âme  qu'on  re- 
trouve toujours  chez  les  cœurs  qui  ont  été  re- 
trempés dans  les  grandes  secousses  sociales. 
Pourquoi  d'autres  épreuves  durent-elles  abréger 
le  cours  de  cette  belle  vie? 

La  Restauration ,  en  succombant  le  29  juillet 
1 830,  avait  ramené  au  pouvoir  les  hommes  dont 
Blin  avait  partagé  les  combats  et  les  travaux.  Il 
dut  espérer  que  sa  modeste  place  lui  serait  ren- 
due. Il  n'en  fut  rien.  On  lui  offrit  l'équivalent , 
mais  dans  une  autre  localité.  Blin  ne  voulait  pas 
vivre  ailleurs  qu'à  Rennes.  Il  y  avait  ses  enfants , 
ses  amis  et  ses  souvenirs;  hommes  faits  et  jeunes 
gens,  tout  le  monde  le  connaissait  et  l'honorait. 
Pouvait-il  aller  chercher  ailleurs  des  visages 
froids  ou  des  cœurs  indifférents  ! 

L'inflexible  volonté  de  l'administration  des  pos- 
tes fut  pour  Blin  un  coup  mortel.  Accablé  par  la 
mort  de  deux  fils  chéris ,  désolé  de  voir  sa  der- 
nière espérance  s'évanouir,  il  tomba  malade ,  et 
le  chagrin  fit  ce  que  le  malheur  n'avait  pu  faire 
il  le  tua.  Le  23  juillet  1834  ,  Blin  mourut  à  l'âge 
de  70  ans,  laissant  à  ses  enfants,  pour  héritage, 
un  nom  pur,  une  mémoire  entourée  du  respect 
de  tous.  A.  M. 

BOAISTUAU  on  BOISTUAU  (Pierre),  — 

surnommé  Launay,  naquit  â  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), dans  la  première  moitié  du  xvr  siècle. 

•  C'était ,  dit  La  Croix-Dumaine ,  un  homme 

-  très -docte  et  des  plus  éloquents  orateurs  de  son 

•  siècle ,  lequel  avoit  une  façon  de  parler  autant 
»  douce ,  coulante  et  agréable ,  qu'autre  duquel 

-  j'aye  lu  les  écrits.  » 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

4*  Histoires  prodigieuses ,  les  plus  mémora- 
bles qui  ayent  été  observées  depuis  la  nativité 
de  J.-C.  jusqu'à  notre  siècle,  extraites  de  plu- 
sieurs auteurs  grecs  et  latins ,  et  mises  m  fran- 
çoispar  P.  Boaistuau ,  surnommé  Launay.  Pa- 
ris ,  Jehan  Longis  et  Robert  Le  Mangnier,  1 560 , 
petit  in-4\  flg.  en  bois.  Edition  imprimée  par 
Anet  Brière,.et  dont»  il  y  a  des  exemplaires  au 
nom  et  à  l'adresse  de  différents  libraires.  Elle  a 
été  réimprimée  :  Paris,  Eslienne  Grouleau,  1  561 , 
et  chez  Vincent  Norment ,  en  1 564  et  en  1 566  , 
petit  in-8*;  —  avec  une  deuxième  partie  ,  par 
Claude  de  Tesserant,  en  4567  et  4568  ;  —  avec 
une  troisième  partie  par  Fr.  de  Belleforest ,  en 
4  571 ,  in-i  6 ,  et  augmentée ,  outre  les  précédentes 
impressions,  de  six  histoires  aduenues  de  nostre 
temps  (niions hrz  ,  par  F.  de  Belleforest.  Paris, 
Ch.  Macé ,  1576 ,  petit  in-8* ,  flg.  ;  —  avec  une 
quatrième  partie,  par  Rod.  Hoyer ,  en  4578  ;  — 
avec  une  cinquième  partie  contenant  la  traduc- 
tion du  Traité  des  Monstres,  d'Arnaud  Sorbin , 
par  Fr.  de  Belleforest.  Paris ,  1 583 ,  2  vol.  in-1 6. 
Ces  cinq  parties  ont  été  réimprimées  â  Anvers, 
chez  Guislain-Janssens ,  en  4594  et  1595,  petit 
in-8*  avec  flg.  —  L'édition  la  plus  estimée  et  la 
plus  complète  est  celle  de  Paris  ,  veuve  Guillaume 


113 

Cavellat,  1597-1598,  6  tomes  in-1 6,  flg.  en 
bois.  Ce  qui  forme  la  sixième  partie  de  cette  édi- 
tion .  c'est  le  Recueil  mémorable  d'aucuns  cas 
merveilleux  aduenus  de  nos  ans ,  par  Jean  de 
Marcouville ,  ou  Marconville ,  mais  différent  d'un 
premier  recueil  du  même  auteur,  imprimé  à  Pa- 
ris, chez  Jean  Dallier,  en  1563  et  1564,  petit 
in  -8\  C'est  dans  les  Histoires  prodigieuses  que 
La  Fontaine  a  puisé  le  sujet  de  son  Paysan  du 
Danube. 

2*  Théâtre  du  monde  discourant  des  misères 
humaines  et  de  l'excellence  et  dignité  de  l'hom- 
me. Paris,  4568  et  4598,  6  vol.  in-1 6.  Cette 
dernière  édition  est  la  meilleure.  L'auteur  com- 
posa d'abord  cet  ouvrage  en  latin,  puis  le  tra- 
duisit en  français  ;  il  eut  un  si  grand  succès  qu'il 
fut  réimprimé  plus  de  vingt  fois  â  Paris ,  â  Lyon, 
â  Rouen ,  â  Anvers. 

3*  Histoire  de  Nicéphore.  Paris,  Harnef  et 
Cavelat.  Boaistuau  n'a  traduit  qu'une  partie  de 
cet  ouvrage. 

4*  Histoire  de  Chelidonius  Tigurinus  sur  l'in- 
s  titution  des  princes  chrétiens,  traduiledu  latin. 
Paris ,  1557  ,  in-8*. 

5*  Us  Amants  for tunez.  Paris,  1558. 

6*  Histoire  des  Persécutions  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Paris,  1572. 

7*  Histoires  tragiques ,  extraites  des  œuvres 
italiennes  de  Bandel ,  et  mises  en  langue  fran- 
çaise; les  six  premières  par  P.  Boaistuau,  surnom- 
mé Launay  ;  et  les  suivantes  par  F.  de  Bellefo- 
rest. Paris,  1568.  —  Rouen ,  et  Turin  ,  1570  et 
suiv.  —  Paris,  Jean  de  Bordeaux,  1580  ,  7  tomes 
in-1 6.  —  Lyon  ,  Rigaud,  1616  et  années  suiv. 
7  vol.  in-1 6.  «  Pour  dire  ce  qui  me  semble  tou- 
«  chant  ces  deux  auteurs ,  dilLa  Croix-Dumaine , 

•  les  six  premières  (histoires)  dudit  Boaistuau  sont 

•  si  excellentes  et  traduites  si  heureusement ,  que 

-  quand  l'on  sort  de  sa  traduction  pour  eutrer 
»  dans  celle  de  Belleforest ,  le  changement  est 
»  esirange  ;  car  celui-ci  (  Boaistuau  )  avoit  rendu 

-  son  œuvre  bien  polie  et  limée  pour  ne  l'avoir 

•  précipitée  â  l'impression ,  et  Belleforest  avoit 
»  fait  ses  traductions  à  mesure  que  l'on  impri- 
»  moit  son  œuvre  ,  qui  est  cause  que  les  pre- 
»  mières  sont  plus  élabourées  que  les  dernières.» 

Guimar  attribue  à  Boaistuau  un  Traité  des 
Pierres  précieuses  et  une  traduction  de  la  Cité 
de  Dieu,  de  saint  Augustin  ;  mais  il  est  douteux 
que  ces  deux  ouvrages  soient  de  lui. 

Boaistuau  mourut  à  Paris,  en  15,66.  La  Mon- 
noye  s'exprime  ainsi  â  son  sujet,  dans  une  note 
qui  se  rattache  â  l'article  Boaistuau  de  la  Biblio- 
thèque française ,  de  La  Croix-Dumaine  :  «  Il  a 

•  passé  dans  son  temps  pour  un  beau  parleur , 

>  avoit  quelque  lecture  ;  du  reste ,  fort  superfl- 

>  ciel ,  ne  sachant  absolument  point  de  grec  et 
.  n'i 


médiocrement 


le  latin.  • 
C.  D. 


BODEGAT  (Caho  de),  —  l'un  des  Trente. 
Frappé  d'un  coup  de  martel ,  ou  masse  d'armes. 


T.  I. 
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au  commencement  du  combat  et  fait  prisonnier 
avec  Charruel  et  Tristan  de  Pestivien ,  la  mort 
de  Bamborough  le  délivra  et  il  retourna  aussitôt 
combattre  près  de  Bcàumanoir,  qu'il  aida  à  rem- 
porter la  victoire.  Le  nom  de  Bodegat  lui  venait 
d'un  petit  château  situé  au  milieu  de  la  rivière 
de  Ninian,  en  la  paroisse  de  Mohon,  et  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  remplacement,  entouré 
de  fossés  assez  larges.  On  peut  présumer  que 
c'est  là  le  lieu  de  naissance  de  Bodegat  ;  mais  rien 
ne  nous  apprend  la  date  de  celte  naissance,  ni 
celle  de  sa  mort.  Le  nom  de  Caro  n'est  point  un 
nom  de  famille  ;  c'est  l'abrégé  de  Carolus,  Char- 
les. Dans  le  troisième  partage  de  la  succession 
d'Eudon  III ,  comte  de  Porhoet ,  de  l'an  4  248 , 
tiré  du  chartrier  de  Blain ,  et  inséré  aux  Preuves 
de  D.  Morice ,  1 .  933,  il  est  fait  mention  de  mon- 
seignor  Carou ,  de  la  paroisse  de  Mohon ,  vassal 
de  Baoul  de  Fougères,  à  qui  Mohon  avait  été  attri- 
bué dans  ce  partage.  Il  semblerait  résulter,  d'un 
passage  de  cet  acte  que  Carou  était  unjuveigneur 
de  la  maison  de  Coctlogon ,  et,  en  effet,  il  por- 
tait les  mômes  armes  :  de  gueules  à  trois  tour- 
teaux d'hermines,  2  et  4.  En  4255,  le  même 
Carou ,  fils  d'Eudon ,  chevalier,  seigneur  de  Bo- 
degat ,  rend  aveu  à  Raoul  de  Fougères ,  de  di- 
vers droits  dans  la  forêt  de  Lanouée(D.  Mor. , 
Pr.  4.  960);  et,  en  4257,  le  même  personnage, 
sous  le  nom  de  Karolusde  Boudigat ,  suivant  le 
texte  de  la  charte  (D.  Mor. ,  Pr.  4.  968),  traite 
avec  Hugues  de  Lezignan.  Raoul  de  rougères 
était  mort  ;  Charles  de  Bodegat  avait  épousé  sa 
veuve,  Isabelle,  fille  du  comte  Eudon  III  de 
Porhoet ,  et  se  trouvait  ainsi  beau-père  de  Hu- 
gues de  Lezignan ,  marié  à  Jeanne ,  fille  de  Raoul 
et  d'Isabelle  de  Porhoet.  —  Carou  ou  Charles 
de  Bodegat  est  le  plus  vieH  ancêtre  connu  de  no- 
tre chevalier.  On  voit ,  par  ses  alliances.,  qu'il 
tenait  un  rang  distingué ,  que  cette  maison  pa- 
rait avoir  conservé  jusque  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  époque  à  laquelle  elle  a  dù 
s'éteindre  ;  car ,  depuis  Caro  de  Bodegat ,  nom- 
mé, en  4518,  comme  témoin  du  testament  de 
Pierre  de  Rohan ,  baron  de  Pont-Chasteau ,  on 
ne  retrouve  plus  ce  nom  dans  les  chartes  bre- 
tonnes recueillies  par  les  Bénédictins.  —  On 
peut  conjecturer  que  le  Caro  de  Bodegat ,  sujet 
de  cet  article ,  a  eu  pour  père  Monsour  Caro  dt 
Bodegat ,  dont  la  femme ,  Aaliette  ou  Aliénor , 
élait  morte  en  4320.  (D.  Mor.,  Pr.  4.  4279.)  — 
La  terre  de  Bodegat,  au  xvn'  siècle,  était  passée, 
on  ne  sait  comment,  aux  Sévigné ,  et  le  marquis 
la  reçut  en  dot  en  4684.  Sa  mère  en  a  parlé 
plusieurs  fois  dans  ses  lettres.  Biz... 

BODIN  (Faux) ,  avocat ,  né  à  Rennes  le  24 
février  4819 ,  mérite  ,  par  sa  bienfaisance  chré- 
tienne, d'être  mis  au  nombre  des  hommes  recom- 
mandâmes de  la  Bretagne.— M"  Bodin,  demoiselle 
de  la  Morvonnais ,  sa  mère ,  restée  veuve  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  son  fils ,  abandonna 
Rennes  et  vint  avec  ses  deux  enfants  habiter 
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Saint-Mal^  ,  sa  ville  natale.  Près  de  sa  vertueuse 
mère,  le  jeune  Bodin  reçut  une  éducation  solide, 
et  les  principes  religieux  qu'il  y  puisa  furent , 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  ,  la  règle 
de  sa  conduite. 

Lorsque  le  jeune  Félix  fut  en  état  de  faire  son 
droit ,  sa  mère ,  qui  venait  de  perdre  l'alné  de 
ses  enfants ,  accompagna  son  fils  ù  Rennes  ,  ou 
elle  s'établit  pendant  les  trois  années  exigées 
pour  suivre  les  cours.  Ce  fut  le  mardi  20  juillet 
48  ;4  que  l'élève  en  droit  soutint  sa  thèse  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Reçu  avocat ,  Bodin  se 
rendit  à  Paris  avec  le  dessein  d'y  faire  une  élude 
plus  approfondie  du  droit  et  de  se  former ,  près 
de  nos  grands  orateurs ,  dans  la  carrière  qu'il 
avait  embrassée.  Il  pubUa  même ,  sur  la  juris- 
prudence ,  quelques  belles  pages  auxquelles  les 
journaux  de  la  capitale  ouvrirent  leurs  colonnes. 

Félix  Bodin,  à  vingt-quatre  ans,  possédait  une 
belle  fortune,  qui  lui  permettait  de  jouir  des  plai- 
sirs de  Paris  et  d'y  satisfaire  ses  goûts  pour 
l'élude  ;  mais  tout  à  coup ,  et  par  une  vocation 
anticipée ,  au  moment  où  il  s'apprête  à  se  faire 
recevoir  docteur  ès-sciences,  il  obéit  à  la  provi- 
dence qui  dirige  ses  penchants  vertueux  ,  aban- 
donne Paris,  renonce  aux  prix  que  lui  assuraient 
ses  travaux  et  revient  auprès  de  sa  mère,  qui 
habitait ,  sur  la. rive  droite  de  la  Rance,  sa  mai- 
son de  campagne  du  Bas-Champ  ,  voisine  du 
bourg  populeux  de  Pleudihen.  C'était  l'habita- 
tion de  ses  ancêtres  maternels  ,  dans  laquelle  il 
avait  passé  les  plus  belles  années  de  son  adoles- 
cence. 

Là  ,  l'esprit  de  charité  s'empare  de  ce  jeune 
homme  compatissant  ;  dès  qu  on  lui  expose  les 
souffrances  des  malheureux  ,  son  cœur  s'émeut, 
son  attention  s'éveille ,  et  c'est  lorsqu'il  songe  à 
exécuter  le  généreux  projet  qu'il  a  conçu  que  le 
germe  d'une  affreuse  maladie  se  développe  en 
lui!  Atteint  d'une  phtisie  pulmonaire  que  dévoi- 
lentles  traits  altérêsdeson  visage,  il  n'en  peut  dé- 
rober les  progrès  à  ses  parents,  à  ses  amis. 

Loin  d'agir  comme  ces  hommes  qui  ne  pensent 
qu'à  eux  et  à  prolonger  leurs  jours  quand  ils  ap- 
prochent du  terme  de  la  courte  période  de  la  vie. 
Bodin  ,  chez  qui  la  souffrance  n'émousse  point 
la  sensibilité ,  se  bâte,  au  contraire ,  de  remplir 
d'oeuvres  de  charité  une  vie  qui  va  bientôt  lui 
échapper  :  il  s'occupe  donc  de  ses  dispositions 
testamentaires.  Sa  vertueuse  mère  est  instituée 
sa  légataire  universelle  ;  mais  il  la  prie  d'élever 
en  son  nom  un  établissement  de  charité  où  les 
petites  filles  pauvres  du  bourg  de  Pleudihen  rece- 
vront une  éducation  chrétienne,  en  même  temps 
que  les  malades  et  les  infirmes  y  trouveront  des 
secours  de  toute  nature.  Son  testament  achevé , 
il  le  dépose  dans  l'élude  d'un  de  ses  oncles ,  no- 
taire à  Sainl-Malo ,  et  annonce  l'intention  de  se 
rendre  à  Rome ,  où  il  veut  passer  l'hiver. 

Bodin  parvint  sans  accident  dans  la  capitale 
dn  monde  chrétien  ;  les  soins  affectueux  de  sa 
mère  et  la  douceur  du  climat  contribuèrent  à  pro- 
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longer  ses  jours.  Mais  le  terme  de  sa  vie  s'avan- 
çait a  grands  pas  !  Dans  les  commencements  du 
printemps,  après  avoir  obtenu  la  bénédiction  du 
Saint-Père,  et  reçu  de  ses  mains,  pour  l'église  de 
Pleudihen,  les  reliques  de  saint  Maxime,  le  pieux 
jeune  homme  ne  pensa  plus  qu'à  venir  mourir 
aux  lieux  témoins  de  son  enfance,  où  les  œuvres 
de  sa  charité  devaient  perpétuer  sa  mémoire. 

En  effet ,  après  avoir  puisé  dans  la  religion  les 
consolations  qu'elle  procure ,  il  rendit  le  dernier 
soupir  au  Bas-Champ  ,  le  29  juin  1844  ,  et  ses 
dépouilles  mortelles  furent  inhumées  dans  le  ci- 
metière de  Pleudihen,  le  1*'  juillet  suivant.  Les 
jeunes  paysans ,  compagnons  de  son  enfance,  se 
disputèrent  la  faveur  de  porter  le  cercueil  jus- 
qu'au lieu  de  sa  sépulture. 

M"  veuve  Bodin,  celle  mère  affligée,  abandon- 
nant ses  droits  au  riche  héritage  de  son  fils,  qu'a- 
vait encore  augmenté  le  décès  de  sa  grand'mére 
paternelle,  a  religieusement  rempli  les  intentions 
de  Félix  Bodin.  Autorisé  par  le  préfet  des  Coles- 
du-Nord,  rétablissement  de  charité  a  été  élevé  et 
bénit  par  l'évéque  de  Saint-Bricuc ,  sous  le  nom 
de  la  Consolation  :  c'est  la  qu'en  répandant  des 
bienfaits  au  nom  de  son  fils,  avec  quatre  sœurs 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  celle  verlucuse  mère 
espère  en  partager  avec  lui  la  récompense  dans 
le  sein  de  l'éternelle  miséricorde.     Ch.  C...I. 

BODIVIT  (Guillaume),  cordelicr.— Il  vivait 
vers  la  fin  du  xv*  siècle.  On  a  de  lui  un  Discours 
prononcé  à  Home ,  le  jour  de  la  Trinité  de  Tan- 
née 1 485.  Deux  éditions  gothiques  de  ce  discours 
parurent ,  la  même  année  1 485 ,  dans  le  formai 
in- 4*,  sous  le  titre  suivant  :  Sermo  habitus  in 
missâ  papaii, Home,  MCCCCLXXXV,  in  dieTri- 
nitatis,  anno  primo  Innocenta  Octavi,  per  sa- 
cre théologie  doctorem  mgrum  Guilelmum  Bo- 
divit,  ord.  tninor.  C.  D. 

BOFFRAND  (Germai*),  né  à  Nantes  (Loire- 
Inférieure),  le  7  mai  1667.  —  Il  était  fils  d'un- 
sculpteur  peu  connu  et  d'une  sœur  du  poète  Qui- 
nault.  Envoyé  à  Paris  à  l'âge  de  14  ans,  il  y 
étudia  d'abord  la  sculpture  sous  le  célèbre  Gi  - 
rardon,  mats  se  voua  définitivement  à  l'architec- 
ture. Il  reçut  les  leçons  de  Jules  Mansard ,  dont 
il  sut  dès  l'abord  gagner  l'amitié.  Cet  artiste  lui 
fit  suivre  plusieurs  constructions  importantes,  cl 
obtint  pour  lui  la  commission  du  bureau  des  des- 
sins des  bâtiments  du  rot.  Jeune  encore ,  et  ami 
des  plaisirs,  Boffrand  composa  et  fit  représenter 
au  Théalre-ltalien  plusieurs  pièces  bouffonnes, 
qui  ont  été  imprimées  dans  le  recueil  de  Ghérar- 
di.  Ce  fut  par  suite  de  ce  goût  pour  les  specta- 
cles qu'il  conçut  le  plan  d'une  grande  salle  d'O- 
péra ,  savamment  disposée  d'après  les  règles  de 
l'acoustique.  Elle  devait  être  construite  rueSaint- 
Nicaise.  Le  projet  de  Boffrand  était  de  la  faire 
communiquer  avec  le  palais  des  Tuileries  par  le 
moyen  d'une  galerie  ;  il  se  rapprochait  ainsi ,  du 
moins  en  partie,  du  plan  qu'on  a  exécuté  depuis. 
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En  1749,  l'Académie  d'architecture  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  fut  dès  lors  employé 
à  des  constructions  considérables,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger;  mais  il  ne  put  jamais  satisfaire  son 
désir  d'aller  compléter  ses  connaissances  en  face 
des  monuments  de  l'Italie.  Jeune,  les  moyens  lui 
manquèrent  ;  plus  tard ,  ses  nombreuses  occupa- 
tions ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  En  17  28, 
il  fut  nommé  architecte  de  l'Hôpital  général ,  et 
exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Ayant  dirigé, 
dans  sa  jeunesse ,  les  travaux  de  la  place  Vendô- 
me, il  fit  paraître  en  1 743  la  Description  de  ce  qui 
a  été  pratiqué  pour  fondre  en  bronze,  d'un  seul 
jet,  ta  figure  équestre  de  Louis  M  \ ,  élrvéc  par 
ta  ville  de  Paris  dans  la  place  de  Louisle-Grand, 
en  1699.  Paris,  1  vol.  in-f,  avec  19  planches. Cet 
ouvrage ,  écrit  en  lalin  cl  en  français,  fut  dédie 
au  roi  de  Portugal,  qui  offrit  à  l'auteur  une  boite 
d'or  renfermant  son  portrait.  Boffrand  publia  en- 
suite un  ouvrage  intitulé  :  Livre  d'Architecture, 
contenant  les  principes  généraux  de  cet  art  et 
les  plans ,  élévations  et  profils  de  quel yics-uns 
des  bâtiments  faits  en  Frajtce  et  dans  les  pays 
étrangers.  Paris,  47  45,  in-f,  avec  70  planches. 
L'ouvrage  précédent  en  fait  la  dernière  partie; 
la  première  est  un  discours  en  lutin  et  en  fron- 
çais, contenant  des  observations  sur  l'Architec- 
ture, à  laquelle  l'auteur  applique  un  grand  nom- 
bre de  préceptes  de  Y  An  poétique.  Ce  rappro- 
chement ,  qui  parait  bizarre  au  premier  aspect , 
était  pourtant  fondé  sur  le  génie  de  l'observation. 
Tous  les  arts ,  en  effet ,  ont  cuire  eux  des  affini- 
tés nombreuses  que  les  esprits  exercés  savent  re- 
connaître. En  1749,  Boffrand  cul  une  allaque  d'a- 
poplexie, qui  lui  occasions  des  infirmités  aux- 
quelles il  opposait  constamment  l'inaltérable  gai- 
té  de  son  humeur.  Il  mourut  à  Paris,  le  18  mars 
1754 ,  à  l'âge  de  87  ans.  il  était  alors  doyen  de 
l'Académie  d'architecture ,  pensionnaire  des  bâ- 
timents du  roi ,  et  inspecteur  général  des  ponts- 
.  et-chaussées.  Il  avait  élé  l'une  des  nombreuses 
victimes  du  système  financier  de  Law,  et  ne  laissa 
point  de  fortune,  quoique  ses  travaux  lui  eussent 
rapporté  des  sommes- considérables. 

Le  style  architeclural  de  Boffrand  se  rappro- 
che de  celui  d'André  Palladio ,  qu'il  parait  s'être 
proposé  pour  modèle.  Il  était  pur  et  correct  dans 
les  profils ,  majestueux  et  savant  dans  l'ordon- 
nance ,  mais  trop  souvent  négligé  dans  les  dé- 
tails. Comme  l'architecte  vicenlin,  il  recherchait 
les  formes  pyramidales ,  et  tombait  parfois  dans 
la  pesanteur.  Parmi  les  nombreux  édifices  qu'il 
construisit,  on  cite  principalement  le  beau  palais 
élevé  à  Nanci  par  le  duc  Léopold;  —  une  maison 
de  chasse,  a  deux  lieues  de  Bruxelles,  pour  l'élec- 
teur de  Bavière  ;  —  le  château  de  Lunéville  ;  — 
le  château  de  Harroué ,  en  Lorraine;  —  la  rési- 
dence de  Wurlzbourg  ;  —  la  Favorite ,  près  de 
Mayence  ;  —  l'hôpital  des  Enfants  trouvés ,  à  Pa- 
ris ,  dont  l'entablement  est  un  morceau  des  plus 
remarquables;  —  les  hôtels  de  Guerchy,  —  de 
Voyer,  —  de  Duras ,  —  de  Tingry  ;  —  la  porte  de 
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Thôlel  de  Villars  ;  —  la  maison  de  Lebrun ,  pre- 
mier peintre  de  Louis  XIV,  rue  des  Fossés  Saint- 
Victor  ;— le  château  de  Bosselle ,  près  de  Mclun; 
—  le  puits  de  Bicétre ,  monumenl  de  génie,  qui 
sufllrait  pour  immortaliser  son  auteur;  —  enfin, 
il  avait  Tait  exécuter  à  sa  maison  de  Cacban,  près 
d'Arcueil,  une  machine  très-curieuse,  qui,  par  le 
moyen  du  feu,  élevait  une  grande  quantité  d'eau. 

Boffrand  eut  pour  élèves  ses  deux  fils ,  aux- 
quels il  survécut  :  l'ainé  mourut  en  4732,  l'autre 
en  4745.  11  fut  aussi  le  maître  de  Patte,  qui  de- 
vint architecte  du  duc  de  Deux-Ponts. 

M.  de  Beauchamp,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Théâtres ,  t.  2 ,  p.  293 ,  édition  de  4735 ,  attribue 
a  Boffrand  une  vie  de  Quinault ,  placée  en  tête 
du  Théâtre  de  ce  poète ,  et  signée  Bo"**.  Paris, 
Ribou,  4745,  5  vol.  in-12.  Cette  conjecture  de 
M.  de  Beauchamp  semble  d'autant  mieux  fondée 
que  Boffrand  était  neveu  de  Quinault.    C.  D. 

BOHAN  (  A  laim  ) ,  —  avocat ,  né  au  village 
de  Perros,  commune  de  Hanvec  (Finistère),  fut 
élu ,  en  septembre  4792,  député  a  la  Convention , 
où  il  vota  la  mort  dû  roi ,  avec  appel  au  peuple. 
Signataire  de  la  protestation  du  6  juin  4793,  con- 
tre les  journées  des  31  mai ,  4"  et  2  juin ,  il  fut 
un  des  73  députés  mis  en  état  d'arrestation  et 
réiulégrés  après  la  cbûte  de  la  Montagne.  En  sep- 
tembre 4795,  il  entra  au  Conseil  des  Çinq-Ccnts, 
d'où  il  sortit  en  4798 ,  pour  y  rentrer  en  vertu 
d'une  nouvelle  élection.  Au  48  brumaire ,  il  dis- 
parut de  la  scène  politique ,  et  vint  se  fixer  à 
Rennes,  où  il  exerça ,  jusqu'à  sa  mort,  et  avec 
une  rare  distinction ,  la  profession  d'avocat  con- 
sultant. Non  seulement  les  clients  et  le  barreau 
réclamèrent  souvent  l'appui  de  ses  lumières  , 
mais  la  magistrature  elle-même  eut  souvent  re- 
cours à  sa  science  de  jurisconsulte.  En  4815,  la 
seconde  Restauration  produisit  une  telle  commo- 
tion de  frayeur  sur  son  esprit,  qu'il  mourut  in- 
stantanément. 

Bohan ,  dans  toute  sa  carrière  législative ,  n'a 
eu  qu'un  but ,  celui  de  favoriser  les  colons  des 
domaines  congéables  au  détriment  des  proprié- 
taires fonciers.  Le  rapport  qu'il  fil  en  4  792 ,  et 
qui  fut  imprimé  séparément  (  Paris ,  Baudouin , 
4792,  55  pages  in-8*),  eut  pour  résultat  l'abo- 
lition du  domaine  congéable  et  la  spoliation  des 
ropriélaircs ,  dont  Tronchct  et  les  plus  estima- 
les  jurisconsultes  bretons  avaient  démontré , 
sous  la  Constituante ,  que  les  droits  étaient  étran- 
gers au  régime  féodal.  Mais  la  loi  qu'avait  pro- 
voquée Bohan  étail  tellement  inique,  que  l'abro- 
gation en  fut  prononcée,  sous  le  Directoire, 
malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  faire  mainte- 
nir dans  son  Opinion  du  25  pluviôse  an  V  (Paris, 
Baudouin ,  an  V ,  in-8*  de  207  pages  ),  et  dans 
celle  du  46  fructidor  an  VI  (  ibid.,  74  pages  ). 
Ces  trop  funestes  opinions ,  reproduites  dans  une 
Lettre  à  Tronchet,  et  urt  Âvts  au  Corps  légis- 
latif, au  Directoire,  etc.,  ont  été  victorieuse- 
ment  réfutées,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  par 
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M.  Boulié  (  voy.  ce  nom  ),  et  dans  deux  écrits  de 
M.  Desnos  de  la  Grée  (  voy.  aussi  ce  nom  ),  mort 
après  avoir  donné  sa  démission  de  président  du 
tribunal  civil  de  Rennes.  P.  L...t. 

BOIIIC  (Henki  ou  Hervé),  —  désigné  quel- 
quefois sous  les  noms  de  Boich,  Boych,  Bouhic, 
ou  même  de  Bouenco,  célèbre  jurisconsulte  du 
XIV'  siècle,  né  en  4340  dans  la  paroisse  de 
Saint-Mathieu  (Finistère),  n'esl  connu  que  par  ses 
écrits.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  publique , 
c'est  qu'il  fut  l'un  des  conseillers  de  Jean  IV , 
duc  de  Bretagne.  On  le  voit  figurer  comme  té- 
moin dans  le  testament  de  ce  dernier ,  daté  de 
Paris,  en  4340  (Dora  Morice,  Preuves,  t.  4", 
col.  444  1  ).  11  professa  le  droit  à  Paris,  vers 
1 335,  comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  Dumoulin, 
dans  son  Commentaire  sur  l'ancienne  Coutume 
de  Paris,  art.  43 ,  gl.  4 ,  n*  72,  et  par  les  pre- 
mières lignes  du  commentaire  même  de  Bohic  : 
«  Venerabilibus  et  discretis  viris,  docloribus,  11- 

■  centiatis ,  baccalariis  et  aliis  scolaribus  audi- 
»  torium  suum  lecturœ  decretalium  de  manè  Pa- 
-  risiis  intrantibus,  Henricus(vel  Herenus)  Bo- 
»  hic,  Lconensis  diœcesis  in  Britannià,  inter 
»  alios  utriusque  juris  professores  minimus.  » 
Ce  commentateur  est  un  des  plus  estimés  parmi 
les  anciens  jurisconsultes  ;  mais  il  peut  bien  être 
aussi  un  des  plus  grands  exemples  de  la  fureur 
des  citations. 

L'ouvrage  sur  lequel  est  fondée  la  réputation 
de  Bohic  est  intilulé  :  In  quinque  decretalium 
libros  commentaria.  Lugduni ,  Vincent  de  Por- 
tonariis ,  4520 ,  in-4*,  goth  ;  Veneliis ,  H.  Scol , 
4576,  in-P.  La  première  de  ces  éditions  est  di- 
visée en  trois  parties,  dont  chacune  porte  sur  le 
titre  ;  Volumen  aurei  ac  pene  divini  operis, 
luculentissimarum  ac  utilissimarum  distinc- 
tionum  jurium  monarchœ  consummatissimi  D. 
Henrici  Bouhic.  M.  de  Kerdanet  mentionne  une 
édition  de  Lyon,  1498,  iu-r  ,  goth.  Camus 
(Lettres  sur  la  profession  d'avoçat ,  t.  2,  p.  276, 
art.  4247)  croit  que  celle  de  4520  est  la  pre- 
mière; quant  à  nous,  malgré  toutes  nos  recher- 
ches, nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  biblio- 
graphe la  mention  de  l'édition  de  4  498.  On  a  in- 
séré en  marge  de  l'édition  de  4  520  des  additions 
de  Henri  Ferraudat ,  Nivernais. 

Bohic  acheva  son  commentaire  (dont  le  ma- 
nuscrit se  conservait  dans  la  cathédrale  de  Cam 
bray)  le  jour  de  la  Saint-Mathieu,  4349.  Il  s'é- 
tait hâté  de  le  finir  «  dans  la  crainte ,  dil-il  lui- 

■  même ,  que  la  mortalité  générale  qui ,  pendant 
»  celte  anuée,  désola  la  France ,  et  parliculière- 
"  ment  Paris,  ne  lui  eût  fait  payer  le  tribul  com- 
»  mun  avanl  de  l'avoir  terminé.  »  C'est  vraisem- 
blablement ce  manuscrit  qui  se  trouve  men- 
tionné p.  4  4  2,  n'  573  du  Catalogue  des  mmss.  de 
la  Bibliothèque  de  Cambray,  par  M.  A.  Le  Glay, 
4834  ,  in-8*,  sous  ce  titre  :  Bistinctiones  M*". 
Boyc  de  Decretalibus,  in-P ,  2  vol. ,  reliure  en 
bois  ;  ms.  du  XV'  siècle  sur  vélin,  a  2  colonnes, 
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capitales  enluminées  avec  plusieurs  vignettes 
rehaussées  d'or. 

Bobic  a  laissé  en  outre  un  Traité  sur  le  patro- 
nage, inséré  avec  d'autres  traités  de  divers  au- 
teurs, sur  le  même  sujet,  dans  une  collection  in- 
titulée :  Lecturœ  et  tractatus  de  jure  patrona- 
tûs,  excellent  issitorum  et  clarissimorum  juris 
utriusque  luminum ,  imprimée  à  Francfort ,  pour 
la  seconde  fois,  en  1581 ,  in-f\ 

Félin  appelle  Bohic  :  Celeberrimum  canonis- 
tam  gallunt,  et  d'Argentré  (Consuct.,  art.  218. 
n*  14)  dit  de  lui  :  «  Provincial is  olim  noster 
prœstanti  ingenio  et  eruditione  cui  homini  pau- 
cos  ex  turbd  posterions  jurisprudentiœ  contpu- 
raverim ,  ut  non  sine  causa  eum  valentissimum 
canonistam  quidam  (Fulgosius),  et  ipsede  illus- 
tribus  canonistis  appellet  (Ibid,  n*  33),  lantis- 
simus  vir  ingenii  et  conditionis.  »  D'Argentré 
a  encore  ajouté  à  cet  éloge ,  en  disant ,  dans  son 
Histoire  de  Bretagne  :  «  Le  premier  des  excel- 
»  lents  en  la  jurisprudence  fut  Henri  Boich , 

»  natif  de  Léon  Ce  fut  l'homme  le  plus  résolu 

»  et  le  plus  frais  des  textes  que  canoniste  qui 

■  ail  jamais  esté.  Car,  à  la  vérité ,  ceux  qui  ont 

■  vescu  depuis  n'ont  fait  que  des  extensions  sur 
•  ses  théorèmes.  Il  est  vray  que  ce  sont  toutes 
»  distinctions  mal  propres  pour  servir  à  la  mé- 
»  moire,  et  desquelles  on  s'est  mieux  esclaircy 
«  depuis  par  régies  et  limitations  ;  mais  les  sui- 
"  vanls  s'en  sont  servis ,  comme  Galien  des 

-  aphorismes  d'Hippocrales  :  et  uon  sans  cause 

-  l'appelle  Fulgose ,  très-vaillant  canoniste ,  et 

-  Pauorme  parle  de  luy  honorablement.  • 

P.  L...I. 

BOIIIER  (PiEtthr.),  —  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Saint-Mathieu ,  dans  le  pays  de  Léon.  11  vivait 
au  commencement  du  xur  siècle,  et  écrivit  un 
Traité  sur  la  règle  df  Saint-Benoit ,  le  Miroir 
des  Moines,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Signa 
verborum.  C.  D. 

BOIIIER  (Tra\c;ois),  —  évéque  de  Saint- 
Malo  (Ille-et-\  ilaine) ,  vers  le  milieu  du  xvf  siè- 
cle. Joachim  Périon ,  traducteur  des  Morales 
d'Aristote ,  lui  dédia  cet  ouvrage.  Bohier  a  laissé 
une  traduction  de  la  Conjecture,  du  cardinal  de 
Cusa ,  sur  les  derniers  jours.  Paris  ,  Michel 
Vascosan  ,  1 562 ,  in-8\  —  Mort  a  Paris ,  au  mois 
de  septembre  1569.  C.  D: 

BO ISBILLY  (  Jea*  -Jacqi  en  -  Archibald 
PBOVOST  DE  LA  BOI  EXIÈRE  de),  _ 
docteur  en  Sorbonne,  chanoiue  deQuimper,  vi- 
caire-général de  Rennes ,  puis  de  Quimper,  abbé 
de  Notre-Dame  duTronchet,  naquit  à  Morlaix 
(Finistère),  en  1736.  Son  père,  lieutenant-géné- 
ral de  l'amirauté  de  Morlaix ,  puis  président  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Bretagne  ,  était  un 
homme  d'un  mérite  distingué.  Il  avait  voyagé  en 
Espagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  pour  en 
étudier  les  intérêts  commerciaux  et  les  langues , 
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et  il  s'était  fait  remarquer  aux  Fiais  de  Breta- 
gne par  ses  connaissances  eu  économie  polili- 
que.  La  province  dut  a  sou  zele  un  Mémoire 
contre  le  projet  de  ressusciter  un  impôt,  du  temps 
des  ducs ,  sur  les  entrées  «;l  sorties  des  ports  de 
Bretagne.  Ce  Mémoire  .  imprimé  a  Paris ,  chez. 
Coignard  (ils ,  en  1730,  lit  complètement  avor- 
ter cette  tentative  des  fermiers-généraux.  C'est 
à  ses  sollicitations  que  la  ville  de  Morlaix  fut 
alors  redevable  de  sa  manufacture  royale  des  lu- 
bacs,  et,  plus  lard ,  de  la  reconstruction  de  son 
hôpital. 

L'abbé  de  Boisbilly  était  député  du  chapitre 
de  Quimper  aux  Ktats  tenus  à  Nantes  en  1767. 
Une  lettre,  fort  maladroite,  concernant  cette  as- 
semblée, adressée  par  M.  le  contrôleur-général 
de  Laverdy  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  ,  comman- 
dant de  la  province,  avait  été  lue  au  sein  de 
l'ordre  de  la  noblesse.  Dès  le  lendemain ,  celte 
même  lettre  circulait  traduile  en  chanson ,  cl 
excitait  le  rire  par  toute  la  province. 

Celle  chanson  fut  attribuée  à  l'abbé  de  Bois- 
billy. Sans  autre  preuve  ,  le  ministre  piqué  le  lit 
metlrc  à  la  Bastille.  Il  y  passa  six  mois  et  lui 
exilé  à  Clermont,  en  Auvergne,  jusqu'en  176'.». 
Délégué  ordinaire  de  son  chapitre  aux  Etals  de 
la  province,  il  en  était  l'un  des  membres  les  plus 
éminents  pour  la  connaissance  qu'il  s'élait  ac- 
quise de  ses  intérêts  et  pour  l'élégance  de  son 
élocution ,  qualités  qui  l'avaient  fait  nommer  de 
la  commission  intermédiaire  centrale ,  qui  avait 
son  siège  à  Rennes.  Il  élail  aussi  très-versé  dans 
les  antiquités,  soit  historiques,  soit  généalogi- 
ques du  pays,  et  il  cultivait  avec  succès  la  poé- 
sie. Sa  douceur,  son  aménité ,  son  esprit ,  fai- 
saient rechercher  son  commerce. 

Dans  la  pensée  de  réparer  une  injustice  du 
règne  précédent,  Louis  Wl  l'avait  nommé  ohhe 
commendalaire  du  Tronchel,  au  diocèse  de  Dol. 
il  y  ajouta  un  prieuré  après  la  brillante  oraison 
funèbre  des  Bretons  morts  dans  la  guerre  d'A  - 
mérique ,  que  l'abbé  de  Boisbilly  prononça  de- 
vant l'assemblée  des  Etats,  en  1781.  La  modes- 
tie de  l'orateur  le  lit  refuser  de  se  rendre  aux 
vœux  de  ceux  qui  en  réclamaient  l'impression. 
Ses  poésies  fugitives,  qui  étaient  fort  appréciées 
dans  les  salons  el  les  châteaux  de  la  province , 
sont  aussi  conservées  en  manuscrit  par  MM.  de 
Blois ,  ses  héritiers.  C'est  à  tort  que  M.  de  Ker- 
danel  lui  attribue  un  livre  intitulé  :  Preuves  de 
la  pleine  Souveraineté  du  Boi  sur  la  province 
de  Bretagne ,  et  une  brochure  critique  sur  la 
légende  des  onze  mille  vierges.  Celte  dernière 
est  du  Père  Sirmond.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  su 
jet  dans  les  Nouvelles  de  la  Bépublique  des  Let- 
tres, par  Jacques  Bernard ,  mois  de  juillet  1705, 
p.  97  :  «Le Père  Sirmond  ôte  onze  mille  saints 
*  d'un  trait  de  plume  à  l'église  romaine ,  en  re- 

-  marquant  qu'on  avoil  trouvé,  dans  quelque 

-  martyrologe ,  SS.  Ursula  et  Undecimilla  V.  M., 
«  c'est-à-dire ,  Undécimille ,  Vierges  et  martyres, 

-  et  qu'on  s'est  allé  imaginer  qu'Undécimille 
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-  avec  le  V  et  l'M ,  étoit  une  abréviation  pour 
•>  dire  onze  mille  vierges.  • 

L'abbé  de  Boisbilly  est  mort,  à  Quimper,  d'une 
hydropisie,  en  1786 ,  à  rage  de  cinquante  ans. 
Son  frère,  établi  dans  la  même  ville,  Taisait 
agréablement  les  vers;  il  était  en  correspon- 
dance avec  Gresset  et  d'autres  poètes  du  temps. 

A.  D.  B. 

BOISBOISSEL  (le  comte  de),  —  né  à  Tré- 
guier  (Cotes-du-Nord),  poète  et  auteur  dramatK 
que.  Il  cultiva  les  lettres  par  désœuvrement,  et 
nesutpas  s'élevirau  dessusdu genre  insignifiant 
et  fade  que  quelques  beaux  esprits  des  premières 
années  du  xvm*  siècle  avaient  mis  à  la  mode. 
Il  publia  successivement  les  ouvrages  suivauts  : 
Prose  et  Bimes  d'un  Bas-Breton ,  ou  Fadaises 
et  Fariboles,  Lahaye,  1770  ;  —  la  Constance 
couronnée,  pastorale  en  un  acte,  1782,  in-12;— 
Constantin,  tragédie  ;  —  enfin  Y  Ecole  des  Vieil- 
lards ,  comédie ,  1784 ,  in-8* ,  sujet  dont  notre 
grand  poète,  Casimir  Delavigne,  s'est  emparé 
depuis  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre.    C.  D. 

BOISGELLN  DE  LA  TOISE  (Yvm),  - 
jurisconsulte  du  xvi*  siècle,  né  à  la  toise,  com- 
mune de  Taden ,  arrondissement  de  Dinan ,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  1.  Traité  des  brefs 
et  sauf-conduits  de  la  province  de  Bretagne. 
Dinan,  1594  ;  H.  Droit  de  bris  et  de  naufrage. 
Dinan,  1597.  P.  L....t. 

BOISGELIIV  DE  CUCÉ  ( Jea*  -  de-D.ei- 
Kaymo*d  de),  —  prélat,  orateur  et  littérateur 
distingué,  issu  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne, naquit  à  Rennes,  le  17  février  1732.  Il  fut 
destiné  dès  son  enfance  à  l'étal  ecclésiastique,  et 
fit  ses  éludes  avec  distinction.  La  mort  d'un  frère 
air.é,  guidon  des  mousquetaires,  qui  fut  tué  au 
combat  de  Sainl-Cast,  l'ayant  rendu ,  très-jeune 
encore ,  l'ainé  de  la  famille ,  il  abandonna  son 
droit  d'ainesse  à  son  frère  le  comte  Louis  Bruno 
de  Boisgelin  (voyez  ce  nom) ,  et  continua  la  car- 
rière qu'il  avait  commencée.  Nommé  d'abord 
grand-vicaire  de  Ponloise,  puis,  en  1760,  grand- 
vicaire  de  Rouen,  il  fut  promu,  en  1765,  évêque 
de  Lavaur.  Les  Etats  de  Languedoc,  auxquels  il 
siégea  un  moment  en  cette  qualité,  durent  à  son 
crédit  et  à  ses  sollicitations  la  construction  d'un 
pont  dont  l'architecture  sav  ante  et  hardie  a  servi 
ensuite  de  modèle  à  des  ouvrages  du  même  genre. 

Elevé  en  1770  (1),  à  l'archevêché  d'Aix,  qui  lui 
donnait  la  présidence  perpétuelle  et  inamovible 
des  Etals  de  Provence ,  Boisgelin ,  pendant  les 
vingt  années  qu'il  présida  cette  assemblée ,  se 
montra  administrateur  habile.  Dès  le  début  de 
son  administration,  il  fit  réaliser  le  projet,  sans 
cesse  remis  en  question  depuis  un  siècle ,  d'un 
canal  destiné  à  fertiliser  une  grande  partie  de  la 

(1)  En  t776,  il  obtint  encore  le  bénéfice  d'abbé  de  Vau- 
luisant. 
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Provence ,  que  la  sécheresse  brûlante  du  climat 
condamnait  a  la  stérilité.  Mais  les  frais  de  con- 
struction  eussent  épuisé  les  ressources  de  la  pro- 
vince. Boisgelin,  par  ses  instances  et  ses  actives 
démarches ,  fit  décider  qu'il  serait  fait  aux  frais 
de  l'Etat.  De  trois  projets  qui  se  croisaient ,  il 
obtint  la  préférence  pour  celui  qui  devait  unir  la 
Durance  au  Rhône,  en  passant  par  Aix.  Les  tra- 
vaux de  ce  canal ,  interrompus  pendant  la  révo- 
lution, ont  été  repris  et  achevés  depuis. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service  que  Boisgelin 
rendit  à  son  pays  d'adoption.  L'abbé  Terray,  con- 
trôleur-général des  finances,  avait  pris  de  fausses 
mesures  pour  l'approvisionnement  de  la  Proven- 
ce, menacée  d'une  disette  totale.  Boisgelin,  après 
avoir  démontré  l'urgence  du  péril  et  l'insuffisance 
du  remède,  la  prohibition  d'exporter,  était  par- 
venu ,  à  force  d'art  et  de  persuasion ,  à  arracher 
aux  ministres  la  permission  qu'il  sollicitait  pour 
les  Etats,  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins. 
On  y  mit  une  condition  effrayante,  celle  de  ren- 
dre Boisgelin  personnellement  responsable  des 
conséquences  de  l'autorisation. 

Une  sédition  terrible  avait  éclaté  dans  la  ville 
d'Aix.  Le  peuple  des  campagnes  s'était  joint  à 
celui  de  la  ville  pour  piller  les  greniers  publics. 
Les  subsistances  d'un  mois  avaient  été  dissipées 
en  un  jour  ;  toutes  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires étaient  méconnues ,  insultées ,  menacées. 
Au  milieu  de  l'effervescence  générale ,  Boisgelin , 
se  créant  un  pouvoir  extraordinaire ,  convoqua 
chez  lui ,  dans  cette  nuit  menaçante ,  toutes  les 
autorités  tremblantes,  tous  les  commerçants 
épouvantés  :  «  Messieurs ,  leur  dit-il ,  il  faut 
-  pourvoir  aux  besoins  de  la  semaine  ;  si  les 
»  fonds  vous  manquent ,  je  m'engage  pour  cent 
»  mille  francs.  »  Les  ministres  de  la  religion  et 
les  citoyens  les  plus  recoqjmandables ,  devenus 
ses  auxiliaires ,  passèrent  la  nuit  à  visiter  tous 
ceux  que  des  craintes  mal  fondées  avaient  égarés. 
Au  jour ,  tout  était  rentré  dans  l'ordre ,  et  les 
graios  pillésétaient  réintégrés  daus les  magasins, 
que  la  vigilance  active  cl  paternelle  du  prélat 
sut  toujours  maintenir  eu  état  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins. 

Pendant  qu'il  assurait  ainsi  le  service  régulier 
de  la  subsistance  publique,  il  trouvait  les  moyens 
de  pourvoir  à  d'autres  exigences ,  telles  que  le 
reboisement  de  la  Provence  ;  la  création  d'une 
pépinière,  d'un  jardin  de  botanique  ;  celle  d'un 
corps  spécial  d'ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sées  ;  les  encouragements  au  commerce  et  aux 
manufactures  ;  les  secours  aux  hommes  de  let- 
tres ;  l'appui  donné  à  la  publication  de  leurs  tra- 
vaux-, enfin  ,  la  fondation  à  Lambesc  ,  où  elle 
subsiste  encore ,  d'une  maison  d'éducation  pour 
les  demoiselles  nobles  et  sans  fortune. 

Le  principe ,  le  mot  habituel  de  Boisgelin  était 
«  qu'on  peut  tout  attendre  des  hommes  par  la 
•  douceur ,  la  raison ,  la  confiance ,  et  que  la 
»  maladresse  seule  peut  sentir  le  besoin  des  mou- 
»  vemenls  irréguliers  de  la  force,  a  Ces  paroles 
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que  répétait  souvent  monseigneur  Dombideau  de 
Crouseilhes,  grand-vicaire  et  ami  de  Boisgelin  , 
et  plus  tard  évêque  de  Quimper;  ces  paroles 
expriment  exactement  quelle  fut  la  règle  con- 
stante de  l'archevêque  d'Aix  dans  son  administra- 
tion de  la  Provence.  Son  esprit  insinuant  et  con- 
ciliateur, sa  parole  séduisante,  aplanirent  les 
obstacles  et  le  firent  triompher  des  oppositions 
de  caractère  et  d'intérêt.  L'ascendant  qu'il  savait 
obtenir  faisait  prévaloir  aux  Etals  les  justes  de- 
mandes du  gouvernement;  auprès  des  ministres, 
les  justes  réclamations  do  la  province. 

Ce  caractère  de  sagesse  et  de  modération  , 
Boisgelin  le  déploya  à  l'Assemblée  des  notables , 
dont  il  fît  partie  en  1 787,  et  aux  Etats-Généraux 
de  1789 ,  oU  il  siégea  comme  député  du  clergé 
de  la  sénéchaussée  d'Aix.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement  :  préludant  aux  réformes  que  les  vices 
de  l'administration  publique  rendaient  nécessai- 
res ,  il  avait  allège ,  autant  qu'il  avait  pu  ,  le  far- 
deau qui  pesait  sur  la  Provence ,  écrasée ,  en 
matière  d'impôts ,  sous  les  privilèges  du  clergé, 
de  l'ordre  de  Malte  et  de  la  noblesse.  D'autres 
sacrifices  lui  semblaient  nécessaires ,  et  il  vint 
aux  Etals-généraux  avec  l'intention  d'y  adhérer 
dans  les  limites  qu'autorisait  le  maintien  de  la  re- 
ligion cl  de  la  monarchie. 

Le  17  juin  1789,  il  soutint ,  dans  un  discours 
fort  étendu  ,  la  distinction  des  trois  classes.  Le 
1"  juillet ,  tout  en  déclarant  qu'il  ue  voulait  pas 
se  séparer  de  la  majorité  du  clergé ,  a  laquelle  il 
s'était  réuni ,  il  fit  ses  réserves  contre  la  réunion 
des  trois  ordres.  Le  29  du  même  mois ,  il  pro- 
nonça un  discours  couvert  d'applaudissements, 
dans  lequel  il  demanda  que  les  décisions  de  l'As- 
semblée fussent  prises  a  la  simple  pluralité  des 
voix  des  membres  présents.  Dans  la  nuit  du 
4  août,  il  dépeignit  avec  énergie  les  maux  que 
causaient  les  privilèges  féodaux  et  l'extension  ar- 
bitraire des  impôts.  Le  9,  il  demanda  que  l'em- 
prunt décrété  fut  hypothéqué  sur  les  biens  du 
clergé.  Le  21 ,  il  vota  la  punition  de  tous  ceux 
qui  obtiendraient ,  solliciteraient  ou  exécute- 
raient ,  soit  des  lettres  de  cachet ,  soit  des  ordres 
arbitraires,  hors  des  cas  prévus  par  la  loi.  Le 
6  octobre ,  il  demanda  que  les  contributions  fus- 
sent votées  annuellement ,  et  supportées  égale- 
ment par  tous  les  citoyens  cl  sur  tous  les  biens 
et  revenus  sans  distinction-  Le  8 ,  il  appuya  la 
motion  de  Mirabeau ,  qui  proposait  de  promul- 
guer les  lois  avec  la  formule  :  Par  la  grâce  de 
Dieu  et  la  loi  constitutionnelle  de  l'Etat.  Le 
30  octobre ,  à  l'occasion  d'un  décret  concernant 
la  propriété  des  biens  du  clergé ,  il*  prononça  un 
discours  divisé  en  trois  parties  :  les  droits  des 
églises,  les  intérêts  de  la  nation ,  les  devoirs  du 
clergé ,  et  il  termina  en  exprimant  le  vœu  que  les 
curés  obtinssent  1 ,50Q  livres  de  traitement ,  les 
vicaires  600  livres ,  et  que  le  clergé  aidât  à  payer 
le  déficit.  L'Assemblée  nationale  ayant  reçu  de 
la  Société  des  Amis  de  la  Révolution  anglaise 
une  lettre  de  félicitations  sur  celle  qui  s'accom- 


BOI  119 

plissait  en  France ,  Boisgelin  fui  chargé  de  lui 
répondre  ;  ce  qu'il  lit ,  le  7  décembre ,  dans  une 
lettre  adressée  a  lord  Slanhope  et  communiquée 
a  l'Assemblée.  On  eu  Irouve  des  fragments  dans 
le  Moniteur  du  7  décembre  1789  (  Introduct., 
p.  435  ),  jour  ou  Boisgelin  quitta  le  fauteuil  de 
la  présidence ,  et  prononça .  a  celle  occasion ,  un 
discours  qui  fut  très-applaudi.  Le  18  murs  1790, 
il  développa  son  opinion,  tendant  a  ce  que  le 
paiement  de  la  gabelle  fût  remplacé  par  un  em- 
prunt sur  les  pays  précédemment  soumis  à  eel 
impôt.  Le  9  avril ,  il  combattit  le  projet  de  mettre 
à  la  disposition  de  l'Assemblée  tous  les  biens  du 
clergé,  afin  d'inspirer  de  la  confiance  dans  les 
assignats.  Le  12  avril ,  dans  un  discours  qui  dé- 
cela plus  d'une  fois  son  émotion,  il  offrit,  au 
nom  du  clergé,  un  emprunt  qui  eût  été  hypo- 
théqué sur  les  biens  de  cet  ancien  ordre ,  se  ré- 
servant ,  si  la  nalion  en  élail  déclarée  proprié- 
taire ,  de  réclamer  pour  les  droits  de  la  puissance 
ecclésiastique ,  suivant  les  conciles ,  les  canons 
et  les  lois  de  l'Eglise  gallicane.  Le  15,  il  émit  le 
voeu  que  le  comité  des  finances  cherchât  les 
moyeus  de  faire  des  assignats  libres.  Le  21  mai , 
il  opina  pour  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre 
ul  réservé  au  Roi ,  mais  circonscrit  daus  de 
jusles  bornes ,  qu'il  indiqua  dans  un  projet  de 
décret.  Le  29  mai ,  lors  de  la  discussion  du  projet 
de  constitution  civile  du  clergé,  il  protesta  contre 
les  changements  projetés ,  et  demanda  la  convo- 
cation d'un  concile  national,  ajoutant  que,  si 
celte  proposition  était  rejetée ,  les  membres  ec- 
clésiastiques de  l'Assemblée  ne  participeraient 
pas  é  la  délibération.  Celte  proposition ,  renou- 
velée le  21 ,  ayant  été  rejelée .  Boisgelin  ne  se  fit 
plus  entendre  dans  l'Assemblée ,  mais  il  protesta 
une  dernière  fois  par  la  publication  de  l'écril  in- 
titulé :  Exposition  des  principes  sur  la  consti- 
tution du  clergé,  etc.  Trente  évôqucs  de  l'As- 
semblée signèrent  cet  écrit,  el  cent  des  autres 
êvéques  français  ou  ayant  des  extensions  de  leurs 
diocèses  en  France  y  adhérèrent.  Cet  ouvrage , 
devenu  célèbre,  est  écrit  avec  une  modération  qui 
n'exclut  pas  la  solidité.  V Exposition  réclamait 
la  juridiction  essentielle  à  l'Eglise,  le  droit  de  fixer 
la  discipline ,  de  faire  des  règlements ,  d'instituer 
des  évèqoes  et  de  leur  donner  une  mission  ;  droit 
que  lui  ravissaient  les  nouveaux  décrets.  Elle  se 
plaignait  de  la  suppression  des  monastères  et 
demandait  qu'on  admit  le  concours  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  pour  légitimer  tous  les  chan- 
gements qui  pourraient  se  faire  ;  que  le  pape  fût 
consulté-,  qu'on  autorisât  la  convocation  d'un 
concile  national  ou  de  conciles  provinciaux ,  etc. 

La  nomination  d'un  évôque  constitutionnel 
d'Aix ,  par  suite  de  son  refus  de  serment,  et  la 
persécution  dirigée  contre  le  clergé ,  le  détermi 
nèreut,  au  mois  d'octobre  1792 ,  à  se  réfugier  en 
Angleterre.  Les  loisirs  de  son  exil  furent  em- 
ployés é  consoler  el  à  soulager  ses  compagnons 
d'infortune ,  au  profit  desquels  il  fit  vendre  son 
Psalmiste.  Après  l'adoption  du  Concordat  de 
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1801 ,  il  revint  eu  France.  Nommé ,  le  16  avril J  ion  funèbre  de  M"  la  Dauphine.  Son  Discours, 

1802 ,  à  l'archevêché  de  Tours ,  il  prononça ,  à  ;  lors  du  sacre  de  Louis  XVI,  avait  pour  texte  les 
Notre-Dame ,  le  dimanche  de  Pâques  1802,  un;  bornes  que  duil  se  prescrire  l'autorité  royale, 
discours  sur  le  rétablissement  du  culte ,  et  pu- 
blia ,  le  9  août  suivant ,  un  mandement  à  l'occa- 
sion de  la  nomination  du  premier  Consul  au  Con- 
sulat à  vie.  En  1804 ,  il  fut  décoré  de  la  pourpre 
romaine ,  et  désigné ,  par  les  électeurs  des  Bou- 
chcs-du-Bhône ,  candidat  au  Sénat  conservateur- 
Nommé,  en  1776 ,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise à  la  place  de  l'abbé  de  Yoiscnon ,  il  avait 
repris,  à  son  re  our  en  France ,  sa  place  à  l'In- 
stilut,  où  Dureau  de  la  Malle  lui  succéda.  Il 
mourut  à  Angervilliers ,  près  Paris ,  le  23  août 
1804.  L'évéque  de  Versailles  prononça  l'oraison 
funèbre  du  cardinal  de  Boisgelin ,  au  service  de 
ce  prélat,  célébré  le  12  septembre  1804.  Le  car- 
dinal de  Bausset ,  qui  avail.élé  son  grand-vicaire , 
lui  consacra  une  Notice  historique  (1 804,  in-1 2). 
On  trouve  aussi  des  détails  intéressants  sur  Bois- 
gelin dans  les  Discours  prononcés  (par  MM.  Du- 
reau de  la  Malle  et  François  de  Neurchàleau  ), 
dans  la  séance  publique  tenue  par  ta  classe  de  ta 
langue  et  de  la  iittérature  française  de  l'Insti- 
tut national,  le  1 1  floréal  de  l'an  XIII,  pour  la 
réception  de  M.  Dur  eau  de  la  Malle.  Paris, 
Baudouin  ,  1805,  in— 4*.  Nous  y  avons  utilement 
recouru  pour  la  rédaction  de  cette  notice. 

L'activité  du  cardinal  de  Boisgelin  était  vrai- 
ment extraordinaire.  Les  procès-verbaux  du  cler- 
gé attestent  ses  immenses  travaux  pour  son  or- 
dre. Les  constantes  occupations  de  l'administra- 
teur ne  dérobaient  rien  aux  soins  assidus  de  l'ar- 
chevêque. Toutes  les  semaines,  il  se  faisait  un 
devoir  d'assister  aux  exercices  publics  de  son 
séminaire.  Pour  suffire  à  ces  diverses  obligations 
et  se  livrer,  en  même  temps,  à  ses  nombreux 
travaux  littéraires,  il  travaillait  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  l'heure  de  son  diner  ;  et,  ce  qui 
est  plus  extraordinaire  ,  il  reprenait  son  travail 
une  heure  après ,  grâce  à  son  extrême  sobriété , 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  avait  a  résister 
aux  séductions  d'une  table  splcndide  que  la  repré- 
sentation l'obligeait  à  tenir.  Un  de  ses  amis  lui 
témoignait  un  jour  son  étonnement  de  ce  qu'il 
put  soutenir  ses  forces  en  mangeant  si  peu  : 

-  Je  vis  de  ce  que  je  ne  mange  pas ,  lui  répon- 

-  dit-il. 

Si1e  cardinal  de  Boisgelin  fui  recommandante 
comme  administrateur  cl  homme  politique,  il  ne 
le  fut  pas  moins  comme  littérateur.  Il  s'est 
exercé  avec  succès  dans  plusieurs  genres,  et 
dans  tous  il  a  fait  preuve  d'un  goût  lin  et  déli- 
cat, d'un  esprit  brillant  et  facile.  En  1765,  il 
prononça  l'Oraison  funèbre  (non  imprimée)  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  L'année  suivante, 
il  prononça  celte  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne. 
Ce  discours,  dont  l'exorde  manque  d'une  cer- 
taine fermeté,  devient  de  plus  en  plus  intéres- 
sant à  mesure  que  l'orateur  pénètre  dans  son 
sujet;  l'émotion  s'accroit,  et  le  lecteur  ne  peut  re-- 


Sans  égard  pour  le  lieu  et  la  circonstance,  l'ora- 
teur fut  interrompu  deux  fois  par  de  nombreux 
applaudissements  involontaires  et  unanimes.  Son 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
le  22  février  1776,  contient  un  bel  éloge  de  la 
littérature,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'utilité  publique.  Tout  ce  discours,  empreint, 
comme  ses  oraisons  funèbres,  d'une  éloquence 
gracieuse  et  persuasive,  annonce  un  orateur 
bien  convaincu  que  te  véritable  homme  de  lettres 
ne  doit  rien  écrire  que  réprouvent  la  morale  et  le 
bien  public.  Pourquoi  faut-il  gémir  que  Boisge- 
lin ait,  plus  tard ,  manqué  lui-même  aux  précep- 
tes qu'il  avait  si  éloquemment  Iracés?  Pourquoi 
des  écrits,  incompatibles  avec  son  caractère, 
avec  son  âge ,  sont-ils  sortis  d'une  plume  qui 
devait  être  exclusivement  employée  à  prêcher 
les  lois  de  la  morale  publique  et  privée?  Déplo- 
rous  ces  erreurs  ,  erreurs  d'autant  plus  regret- 
tables qu'elles  n'ont  pour  excuses  ni  l'âge  de 
leur  auteur,  ni  l'influence  de  la  contagion  dont 
le  haut  clergé  n'avait  pas  toujours  su  se  préser- 
ver, sous  le  règne  de  Louis  XV,  alors  que  les 
princes  de  l'Eglise,  loin  de  protester  contre  les 
désordres  scandaleux  de  la  cour ,  se  faisaient  tes 
adulateurs  des  royales  prostituées! 

Boisgelin,  en  effet,  avait  cinquante  ans  lorsqu'il 
écrivit  les  ouvrages  qu'on  est  fondé  à  lui  repro- 
cher, et  les  mœurs ,  sous  l'influence  de  l'exemple 
donné  par  Louis  XVI ,  s'épuraient  de  jour  en  jour. 
Les  écrits  érotiques  de  Boisgelin  furent  donc  tout 
à  la  fois  un  anachronisme  de  temps  cl  un  anachro- 
nisme de  position  personnelle.  Toutefois,  disons- 
le  ,  si  ces  écrits  obligent  envers  lui  à  une  juste 
sévérité,  cette  sévérité  deviendrait  une  véritable 
injustice ,  si  elle  allait  jusqu'à  le  maintenir  à  la 
place  que  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  lui  ont  as- 
signée, sans  doute  pour  grossir  leur  volume,  dans 
le  Dictionnaire  des  Athées  anciens  et  moder- 
nes (1800,  in -8*).  Si  Boisgelin  était  fondé  à  pro- 
tester contre  cette  assimilation ,  il  est  vrai  néan- 
moins qu'il  se  condamnait  lui-même  à  certains 
égards.  On  en  peut  juger  à  l'espèce  de  mystère 
dont  il  s'enveloppa  lorsqu'il  publia  ses  œuvres 
érotiques.  Après  une  imitation  du  Temple  de  Gni- 
de,  de  Montesquieu  (1782),  un  Recueil  de  Pièces 
diverses  en  vers  (1783),  l'archevêque  d'Aix  fil  im- 
primer sans  bruit,  et  pour  ses  amis  intimes,  com- 
me il  l'avait  faii  pour  les  deux  précédents  ouvra- 
ges, la  traduction  des  Héroïdes  d'Ovide,  en  vers 
français  (I780).  L'abbé  Garnicr,  historiographe 
de  France,  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  fut 
d'abord  tiré  qu'à  douze  e\emplaires ,  mais  dont 
il  fut  fait,  quelques  années  après,  une  nouvelle 
édition,  tirée  aussi  à  un  très-petit  nombre.  Dans 
ces  derniers  temps,  M.  L.  G.  Michaud  a  fait  réim- 
primer celte  traduction  pour  compléter  la  traduc- 
tion en  vers  des  œuvres  d'Ovide,  par  de  Saint- 
lenir  ses  larmes.  En  1769,  il  fut  chargé  de  VOraiA  Ange.  Les  beautés  et  les  défauts  d'Ovide  sont 
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également  bien  appréciés  dans  le  discours  préli- 
minaire de  celle  traduction.  Lors  de  la  réimpres- 
sion du  travail  du  Boisgelin,  le  savant  Raynouard 
fit  counailre  assez  longuement ,  dans  le  Journal 
des  Savants  (avril  1825,  p.  213-221)  cette  ver- 
sion ,  si  peu  connue ,  que  Dureau  de  la  Malle  et 
François  de  Neufcbàteau,  lors  de  la  réception  du 
premier  à  l'Académie ,  purent  s'abstenir,  volon- 
tairement ou  involontairement,  d'exhumer  le  sou- 
venir de  ce  litre  littéraire  de  Boisgeliu.  «  Celle 

-  traduction,  dit  Raynouard, est  digne  d'être  com- 
»  parée  et  de  rivaliser  heureusement  avec  les  tra- 
«  duclions  de  Saint-Ange ,  qui  n'avait ,  du  reste, 

-  traduit  qu'une  seule  Iléroïde  d'Ovide.  » —  «  Je 

-  ne  rechercherai  point,  dit  le  même  académi- 
«  cien  ,  si  loutes  les  Héroides  traduites  par  de 

-  Boisgelin  sont  véritablement  d'Ovide  :  c'est  le 

-  travail  de  cet  académicien,  ce  sont  ses  vers  que 
"  j'examine  eu  ce  moment.  Or,  de  Boisgelin  a 

•  souvent  réussi  à  rendre  en  vers  élégants  et  pil- 

■  toresques  les  endroits  ou  Ovide  a  eu  l'occasion 
"  de  prodiguer  plus  particulièrement  son  talent 

-  poétique.  En  général,  la  traduction  dé  Boisge- 
"  lin  est  fidèle,  exacte,  et  il  a  semblé  affecter 

■  d'être  plus  précis  que  son  original  ;  mais  quel- 
"  queibis  aussi  il  s'est  permis  des  lalinismes  que 

•  notre  langue  repoussail.  On  pourrait  aussi  re- 
"  procherà  cette  traduction  des  formes  trop  pré- 
"  teulieuses  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  en  rendre 

•  Boisgelin  responsable.  A  l'époque  ou  il  travail- 

-  lait  à  sa  traduction ,  on  commençait  à  recber- 

-  cher  ces  expressions  hardies,  qu'on'nominail 

■  créées,  ces  alliances  de  mots  qui  rendent  le  style 

■  neuf  et  piquant,  lorsqu'elles  »ont  heureuses,el 
"  qui  le  déparent  tant,  lorsqu'elles  sont  impro- 
»  près  ;  les  poètes  s'évertuaient  à  transporter  de 

-  pareilles  ligures  dans  uolre  laugue,  et  de  Fon- 

-  taues  lui-même,  dont  le  goût  a  toujours  été  si 

-  pur,  s'était  laissé  aller  à  l'entraînement,  l'aut- 

■  il  s'étonner  si  l'on  trouve  dans  de  Boisgelin  des 
»  traces  de  ces  formes  prétentieuses?- 

On  a  cité  de  Boisgelin  des  Observations  sur 
Montesquieu ,  restées  manuscrites;  mais  cet  ou- 
vrage n'est  pas  le  seul  que  ce  prélat  a  dù  lais- 
ser, comme  lui-même  l'indique  dans  une  lettre 
écrite  d'Angleterre,  le  24  mai  1801 ,  à  la  com- 
tesse de  Boisgelin  ,  qui  était  alors  en  Moravie 
(l'un  et  l'autre  attendant  leur  radiation  de  la  liste 
des  émigrés);  on  lit  dans  cette  lettre  :  «  Je  me 

■  suis  amusé  à  faire  deux  ou  trois  grands  ouvra- 

-  ges,  qu'en  ferai-je  ?  je  n'en  sais  rien.  Je  salis 

■  fais  mon  goût ,  ou  mémo  mon  besoin  ;  je  passe 
»  des  moments  dans  des  rêves  agréables.  La  jeu- 

■  nesse  et  la  vieillesse  ont  quelque  chose  de  com- 

•  mun  :  l'une  et  l'autre  ne  jouissent  que  du  pré- 

-  sent.  Il  n'y  a  d'avenir  que  pour  l'âge  mùr.  Ces 

■  ouvrages  auront  doucement  occupé  mes  loi- 

■  sirs  (dans  l'exil)  ».  Dans  un  autre  passage  de 
sa  lettre  (  dont  l'original  fait  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Villenave),  le  prélat  dit  :  «  Vous 
»  avez  donc  été  contente  de  mon  envoi  poétique 

•  (du  Psalmiste,  vraisemblablement  )  ;  c'est  le| 
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»  goût  de  mon  enfance ,  de  ma  jeunesse ,  de  ma 
»  vie  entière.  Ce  ne  fut  jamais  un  travail  pour 
»  moi.  S'il  fallait  travailler  des  vers,  je  n'en  fe- 
■  rais  jamais.  » 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'indiculiou 
des  nombreux  ouvrages  du  cardinal  de  Boisge- 
gelin ,  et ,  sur  ce  point ,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  l'excellent  travail 
que  M.  Quérard,  aidé  de  M.  Villenave,  a  iuséré 
dans  sa  Littérature  contemporaine  (t.  2,  p.  1 06- 
100)  ,  à  la  suite  de  la  notice  biographique  qu'il 
a  lui-même  consacrée  a  Boisgelin,  notice  ou 
nous  avons ,  de  notre  côté ,  puisé  d'utiles  rensei  ■ 
gncmenl8  : 

1.  LITTÉRATURE. 

I.  Oraison  funèbre  de  Stanislas  1",  roi  de 
Pologne,  etc.,  prononcée  dans  réglise  de  Paris, 
le  Mjuin  1766.  Paris,  Hérissant  (ils,  1766,  in- 
4* ,  et  sur  grand  papier.  11.  Oraison  funèbre  de 
M"  la  Dauphtiie.  prononcée  dans  l'église  de  Pa- 
ris, le  3  septembre  1767.  Paris,  Hérissant,  1 .  !Î7, 
in-4\  III.  Discours  sur  le  sacre  de  Louis  A 17, 
prononcé  dans  réglise  de  Paris.  Paris,  1774, 
in-8*.  IV.  Discours  prononcés  dans  l'Académie 
française,  le  jeudi  29  février  1776,  «  la  récep- 
tion de  M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix.  Pa- 
ris, Demonville,  1776,  in-4\  V.  Le  Temple  de 
Gnide,  poème  imité  de  Montesquieu,  par  L.  de  L. 
(l'évéque  de  Lavaur).  Paris,  1782,  in-8*.  Tous 
les  biographes  et  bibliographes  ont  cité  cette  imi- 
tation si  vaguement  que  l'on  aurait  pu  douter  de 
son  existence  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  pré- 
cisé la  date  de  sa  publication.  VI.  Recueil  de 
pièces  diverses  en  vers.  Philadelphie  (  Paris , 
■praull),  1783,  petit  in-8*  de  172  pages  sur  papier 
vélin.  Ce  recueil  n'a  été  tiré  qu'à  dix  ou  douze 
exemplaires  M.  Brunei,  dans  son  Manuel  du  Li- 
braire, au  mol  Recueil,  etc.,  dit  :  -  Ce  volume 
»  contient  des  poésies  diverses ,  la  plupart  éroli- 
-  ques  cl  même  un  peu  libres.  C'est  cependant 
»  l'ouvraged'un  prélat,  d'ailleurs  fort  respectable, 
»  Jean-dc-Dieu  Raymond  de  Cucé  de  Boisgelin  , 
»  il  a  été  imprimé  à  Paris,  chez  Pierres,  et  tiré  à 
»  un  si  petit  nombre  d'exemplaires,  qu'il  y  a  peu 
»  de  livres  modernes  aussi  rares  que  celui-ci.  - 
VII.  Les  Uêroïdes  d'Ovide,  traduites  en  vers 
français,  avec  le  texte  et  un  discours  prélimi- 
naire ( publiées  par  l'abbé  Garnicr ,  historio- 
graphe). Philadelphie  (Paris,  Pierres),  1786,  in- 
8*  de  519  pages  sur  papier  vélin.  —  Autre  édit., 
sans  le  texte.  Paris,  de  l'imp.  de  Pierres,  17«u, 
in-8*  de  368  pages.  Ces  deux  édifions  n'onl  élé 
lirées  qu'à  douze  exemplaires  chacune.  Quelques- 
uns  de  ceux  de  l'édition  avec  texte  portent  pour 
titre,  dit  M.  Brunei  :  Les  HérdSdes  du  galant  Ovi- 
de. L'édition  avec  le  texte  a  élé  vendue  46  fr. , 
salle  Sylvestre,  en  1805.  Nous  n'avons  point  vu, 
ajoute  M.  Quérard ,  l'édition  sans  le  texte ,  mais 
nous  avons  tenu  entre  les  mains  un  exemplaire  de 
celle  avec  le  texte ,  et  en  voici  la  composition  : 
le  Discours  préliminaire  a  lxx  pages  ;  le  texte 
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et  la  traduction  ont  449  pages,  en  tout  519  pa- 
ges. Dana  le  long  discours  préliminaire  qui  ac- 
compagne celle  traduction ,  on  trouve  des  idées 
ingénieuses  cl  des  principes  littéraires  singuliers. 
L  ue  chose  remarquable  dans  celle  traduction  , 
c'est  que  l'auteur  y  a  suivi  de  si  près  son  origi- 
nal qu'il  a  rendu  3,972  vers  latins  par  3,976  vers 
français.  Un  grand  nombre  de  notes  en  français 
accompagnent  le  texte  et  la  traduction.  —  Les 
mêmes,  avec  le  texte  en  regard.  Paris,  L.  G.  Mi- 
chaud  ,  1824,  in-18.  Il  a  déjà  élé  parlé  de  cette 
édition.  VIII.  L'art  de  juger  par  l'analyse  des 
idées.  Paris,  Moutard,  1789,  in-8*.  DL  Le  Psal- 
miste,  trad.  des  psaumes  en  vers,  précédée  d'un 
discours  sur  la  poésie  des  Hébreux.  Londres , 
1799,  in-8*.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  les 
soins  de  M.  Auguis,  dans  les  œuvres  de  l'auteur 
(1818,  in-8*),  sur  un  exemplaire  surchargé  de 
changements  cl  de  corrections  de  la  main  de 
Boisgelin  ,  et  qui  devaient  servir  pour  une  nou- 
velle édiliou.  X.  Réfutation  du  système  dévelop- 
pé par  Bailly ,  dans  ses  lettres  sur  l'Atlantide 
de  Platon  (ouv.  posth).  1818,  imprimée  dans  les 
œuvres  de  l'auteur. 

II.  —  DISCOURS  RELIGIEUX. 

XI.  Mandement  qui  ordonne  des  prières  pour 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  publitfue 
(s.  d.),in-8* ,  après  les  troubles  d'Aix.  XII.  Ois- 
murs  pour  la  bénédiction  de  la  chapelle  de 
King-Street.  Londres,  1799,  in-8*.  XIII.  Dis- 
cours pour  la  première  communion  à  la  chapelle 
de  King-Street ,  P or thman- Square.  Londres, 
4799,  in-8'.  XIV.  Discours  pour  la  rénovation 
des  vœux  du  baptême.  Londres,  1799,  in-8*. 
XV  Discours  pour  une  association  de  prières  et 
de  charité.  Londres,  1800,  in-8*.  XVI.  Discours 
à  la  cérémonie  de  la  prestation  de  serment  des 
archevêques  et  évéques.  Paris,  1802,  in-4*. 
XVII.  Discours  sur  le  rétablissement  de  la  re- 
ligion ,  prononcé  à  Notre-Dame ,  le  jour  de 
Pâques  1802.  Paris,  Le  Clere,  1802  ,  in-8*,  de 
16  pages.  Ce  discours  est  très-rare  ;  il- a  été  ré- 
imprimé dans  «l'Encyclopédie  religieuse,  ou 
Cours  de  morale.  •  XVIII.  Sermon  pour  la  dé- 
dicace de  l'église  paroissiale  de  Satnt-Martini 
dans  l'église  métropolitaine  de  Tours  (s.  d.), 
in-8'. 

III.  —  ÉCRITS  SUR  LES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES 
ET  DISCOURS  PARLEMENTAIRES. 

XIX.  Précis  des  conférences  des  commissa  ires 
du  clergé  avec  les  commissaires  du  Conseil,  con- 
cernant la  demande  faite  aux  bénéficiers  de  la 
prestation  de  foi  et  hommage.  Paris,  Desprez, 
4786 ,  in-4'  el  in-8".  On  trouve  quelquefois  joint 
à  cet  écrit  un  autre  écrit  sur  la  même  question  , 
qui  avait  élé  imprimé  Tannée  précédente,  sous 
le  litre  :  Défense  des  droits  du  roi  contre  les 
prétentions  du  clergé  de  France ,  sur  cette  ques- 
tion :  Les  ecclésiastiques  doivent-ils  à  S.  m.  la 
foi  et  hommage ,  l'aveu  et  le  dénombrement ,  ou 
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des  déclarations  du  temporel  pour  les  biens  qu'ils 
possèdent  dans  le  royaume?  Paris ,  Cellol ,  1 785. 
Ce  dernier  écrit  n'est  point  de  Boisgelin ,  mais  de 
Sainl-Genis,  auditeur  des  Comptes.  XX.  Mémoi- 
res pour  le  clergé  de  France  au  sujet  de  la  presta- 
tion de  foi  et  hommage,  avec  la  réponse  de  l'in- 
specteur du  domaine,  1785,  in-8'.  XXI.  Dis- 
cours prononcé  dans  l'Assemblée  des  Etats  de 
Provence.  Paris ,  Née  de  la  Bochelle,  1788 ,  in-4'. 
XXII.  Discours  sur  les  principes  des  droits  des 
ordres  dans  les  Etats-généraux .  1789,  in-8*. 
XXUL  Discours  à  l'assemblée  del'ordre  du  clergé 
de  la  sénéchaussée  d' A  ix.  Aix ,  Pierre-Joseph  Cal- 
mon,  1789  ,  in-4*.  XXIV.  Défense  de  la  protesta- 
tion de  l'ordre  du  clergé  dans  l'Assemblée  des 
trois  ordre  réunis  le  I  "juillet  1 789  ;  1 789 ,  in-8*. 
C'esl  une  justification  des  prétentions  du  clergé 
dissident.  XXV.  Discours  sur  la  propriété  des 
biens  ecclésiastiques.  Paris,  G.  Desprez,  1789, 
in  8°.  L'archevêque  établit  le  droit  de  propriété 
du  clergé ,  l'iutérél  de  la  nation  a  lui  conserver 
ses  biens ,  et  la  nécessité  d'en  réformer  la  distri- 
bution. XXVI.  Lettre  au  lord  Stanhope,  prési- 
dent de  la  Société  révolutionnaire  de  Londres , 
insérée  au  Moniteur,  année  1789,  p.  435.  XXVII. 
Mémoire  et  réponse  à  la  demande  des  députés 
de  Marseille ,  concernant  la  division  des  dépar- 
tements de  Provence.  Aix,  Joseph  Calmon, 
1790,  in-8*.  XXVHI.  Opinion  sur  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques.  Aix,  Pierre- Jo- 
seph Calmon,  1790,  in-8*.  XXIX.  Discours  de 
monseigneur  l'archevêque  d'Aix,  sur  la  vente 
des  biens  du  clergé,  prononcé  dans  l'Assemblée 
nationale  le  1 2  avril.  (  Paris ,  Boze ,  imprimeur 
natioual,  1790),  in-8'.  XXX.  Opinion  sur  te 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  prononcée 
mai.  Paris,  1790,  in-8'.  XXXI.  Discours 
sur  le  rapport  du  comité  ecclésiastique .  concer- 
nant la  constitution  du  clergé,  prononcé  le 
29  mai  1790.  Paris ,  1790 ,  in-8*.  XXXII.  Ob- 
servations sur  l'opinion  de  M  M.  Camus  et  Treil- 
hard.  Paris,  1790,  in-8*.  L'opinion  des  deux 
constituants  était  relative  au  plan  de  constitu- 
tion dù  clergé ,  proposé  par  le  comité  ecclésias- 
tique. XX XIII.  Opinion  de  monseigneur  l'arche- 
vêque d'Aix  sur  la  suppression  et  le  remplace- 
ment des  gabelles,  imprimée  par  ordre  de  V As- 
semblée nationale.  (Paris,  Baudoin  ,  1790,  in-8" 
de 32  pages.  XXXIV.  Exposition  des  principes 
sur  la  constitution  du  clergé,  par  les  évéques  dé- 
putés à  l'Assemblée  nationale,  1791,  in-8*.  Il 
existe  deux  éditons  de  cetécrit  ;  Tune  de  95  et  31 
pages  in-8', sans  nom  d'imprimeur  ;  l'aulre,  de  72 
pages,  de  l'imprimeriede  la  veuve  Hérissant.  Celte 
Exposition  porte  la  date  du  30  octobre  1 7  90 ,  et  est 
revêtue  de  la  signature  de  trénle  archevêques  et 
évéques.  Elle  fut  rédigée  par  l'archevêque  d'Aix. 
On  publia  séparément  une  liste  contenant,  à  la 
suite  de  trente  évéques  députés  signataires ,  l'ad- 
hésion de  quatre-vingt-treize  autres  évéques  de 
France,  et  l'adhésion  donnée,  le  10  novembre , 
à  la  même  exposition ,  par  quatre-vingt-treize 
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ecclésiastiques  (curés,  docteurs  de  Sorbonne  , 
prèlres,  chanoines),  membres  de  l'Assemblée 
nationale.  XXXV.  Considérations  sur  la  paix 
publique,  adressées  aux  chefs  de  la  révolution 
Paris,  les  marchands  de  nou\eautés,  l791,in-8°. 
XXXVI.  Lettre  des  évéques  députés  à  if Assem- 
blée nationale,  en  réponse  au  bref  du  pape,  en 
date  du  10  mars  1791 ,  in-8\  XXXVII.  Obser- 
vations sur  le  décret  de  déportation.  Paris, 
Guerbart,  1792,  in-8\  XXX  VIII.  Lettre  en  ré- 
ponse au  bref  de  S.  S.  Pie  fil ,  en  date  du 
lu  août  1801.  (Londres,  1801  ),  in-8*.  Presque 
aussitôt ,  il  parut  un  écrit  intitulé  :  Réflexions 
sur  ta  lettre  de  monseigneur  l'arciiccéquc  d'Aix. 
Londres,  A.  Duleau,  1801 ,  in-8*  de  17  pages 
Cet  écrit  est  signé  d'hoir,  prêtre.  XXXIX.  Ob- 
servations d'un  Français  fidèle  d  son  roi,  sur  un 
point  historique  de  sa  réponse  à  un  écrit  inti- 
tulé :  -  Eclaircissements  demandes  à  monsei- 
gneur l'archevêque  d'Aix-  (par  M.  l'abbé  de 
Cliàleaugiron ,  du  diocèse  de  Rennes),  et  sur 
quelques  autres  ouvrages  du  même  genre.  Lon- 
dres ,  L.  Nardini,  in-8*  de  35  pages.  L'écrit  de 
Châteaugiron  avait  élé  imprimé  aussi  à  Lon- 
dres ,  l'année  précédente ,  sous  ce  litre  :  «  Eclair- 
cissementademandésà  monseigneur  l'archevêque 
d'Aix ,  par  un  prêtre  catholique  français.  »  Bois- 

gelin  ne  fut  pas  le  seul  qui  répondu  a  récrit  de 
bàteaugirou  :  aussi  ce  dernier  se  délermina-t-il 
à  répliquer  à  ses  réfutateurs  par  un  nouvel  écrit 
intitulé  :  Examen  impartiul  et  paisible  des  ob- 
jections proposées  à  l'auteur  des  Eclaircisse- 
vients,  in-8*.  XL.  Lettre  à  monseigneur  l'arche- 
YÏÏL  dc  yarbonnf  (s-  d).  in-8*.  XLI.  Lettre 
a  MM.  les  maires  et  officiers  municipaux^,  d.) 
in-8*.  XL11.  Lettre  à  MM.  les  électeurs  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône  (s.  d.),in-8' 
a  l'occasion  de  la  candidature  de  l'auteur  au 
Sénat  conservateur.  D'après  Krsch,  t.  V,  p,  64 , 
il  existe  du  cardinal  de  Boisgelin  un  recueil  de 
ses  écrits  et  de  ses  discours  prononcés  et  publiés 
durant  l'Assemblée  constituante;  mais,  ce  ne 
peut  être  qu'un  de  ces  recueils  factices  formés  par 
des  amateurs ,  de  la  réunion  de  toutes  les  pièces 
d  un  auteur  publiées  a  diverses  époques.  XLIII. 
Œuvres  (scs)~con tenant  ses  oraisons  funèbres, 
discours ,  traités  philosophiques  et  politiques  • 
savoir  :  la  Réfutation  du  système  développé  par 
Ifaitly ,  dans  ses  lettres  sur  VA  tlantide  de  Pla- 
ton; les  Considérations  adressées  aux  chefs  de 
ta  révolution;  la  Traduction  en  vers  français 
fies  psaumes  de  David,  et  le  Compte-rendu  par 

,fn  » UexerCtti  etc.,  etc.;  précédées 

d  une  JSotice  historique  sur  la  vie  et  tes  écrits 
de  ce  prélat  (par  le  cardinal  de  Bausset  1804 
le  oui  publié  par  M.  Auguis).  Paris,  F.  Guilel  ! 

lolo  ,  lU-o*.  p   j  j 


BOISGELIN  (  le  romte  Loris-Ba^o  db  ) , 

Î2?5Î!  prîcfd?1  -    nn(iu"  *  H("ncs  en  1733 
eut  d  abord  le  titre  du  chevalier,  puis  celui  dé 
comte  de  Cucé,  et  devint  le  chef  de  la  famille 
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après  la  mort  de  son  frère  ainé,  en  1758  lors- 
que le  puîné  eut  fait  abandon  de  ses  droits  pour 
se  consacrer  à  la  carrière  ecclésiastique,  qu'il 
suivait  déjà  Le  comte  Louis  prit  du  service  dans 
les  Gardes-Françaises ,  en  1748;  il  entra  dans  ce 
corps  en  qualité  d'enseigne.  Dix  ans  après ,  il  fut 
nomme  cornette  dans  les  Mousquetaires  avec 
rang  de  colonel.  En  1762,  il  devint  colonel  des 
Gardes-Lorraines;  enfin,  en  1780,  il  était  ma- 
rechal-de-camp,  chevalier  de  Saint -Louis  et  du 
Saint-Esprit,  maitre  dc  la  garde-robe  du  roi 
ministre  de  France  à  Parme  et  baron  des  Etats 
de  Bretagne.  Il  avait  épousé  la  sœur  du  chevalier 
ae  bouffiers ,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un 
caractère  plein  de  courage  ;  elle  était  attachée  en 
qualité  de  dame  d'honneur  à  M"  Victoire  l'une 
des  filles  de  Louis  XV.  Le  comte  de  Boisgelin 
présida  plusieurs  fois  l'ordre  de  la  noblesse  aux 
Liais  de  Bretagne ,  notamment  dans  l'oratreuse 
session  de  1789,  où  l'énergie  de  son  caractère 
eut  plus  d  une  occasion  de  se  manifester  II  re- 
fusa constamment,  de  siéger  aux  Etals-Généraux 
ou  la  cour  le  faisait  instamment  inviter  à  se  ren- 
dre. Professant  des  opinions  opposées  à  la  Ré- 
volution ,  il  ne  fut  cependant  point  entraîné  jus- 
qua  protester,  par  l'émigration,  contre  un  or- 
dre de  choses  qui  renversait  les  principes  aux- 
quels U  était  attaché.  Il  resta  en  France  et  parais- 
sait vivre  en  dehors  des  nombreuses  tentatives 
projetées  par  son  parti  pour  sauv  er  ou  rétablir  la 
royaule.  Il  fut  pourtant  compris  sur  une  liste  de 
conspirateurs ,  arrêté  à  Paris  et  traduit  devant  le 
ribunal  révolutionnaire ,  qui  le  condamna  à  mort 
e  7  juillet  1794.  Sa  femme,  arrêtée  et  jugée  eu 
même  temps  que  lui ,  partagea  son  supplice. 

Un  autre  membre  de  cette  ramille,  le  vicomte 
UUIes-Dominique  de  Boisgelin ,  ancien  colonel 
du  régiment  de  Béarn,  retiré  au  Havre  depuis 
i'92.  avec  le  grade  de  maréchal-de-camp  fut 
arrête  dans  celte  ville,  conduite  Paris,  accusé 
aussi  dc  conspiration ,  condamné  u  mort  et  exé- 
cule  en  même  temps  que  le  comte  et  la  comtesse 
dc  Boisgelin.  q  y 


BOISGELIN  DE  KEItDL  (le  chevalier  P,ER. 
be-Maeie-Louis  de),  _  frère  de  l'abbé  et  du 
colonel  de  Béarn ,  né  en  1 758  à  Plêlo,  diocèse  de 
àauit-Brieuc,  fui  destiné  à  l'étal  ecclésiastique 
cl  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  au  séminaire 
de  Sainl-Sulpice.  Quelques  arrangemenls  de 
lamille  1  ayant  déterminé  a  embrasser  la  carrière 
militaire,  il  fut  nommé  officier  dans  le  régiment 
du  roi,  inranlerie,  ou  il  se  lia  d'une  élroite  aini- 
le  avec  M.  hortia  de  Piles,  alors  lieutenant  dans 
le  même  corps.  Ils  visitèrent  ensemble  le  nord 
de  I  Europe  dc  1790  à  1791;  mais  Boisgelin 
n  eut  aucune  part  a  la  relation  de  ce  voyage  pu- 
bliée par  Fortia  de  Piles,  sous  le  titre  de!  Youaae 
de  deux  brancais  en  Allemagne,  en  Danemàrck 
en  Suéde,  en  Russie  et  en  Pologne,  fait  en  Km 
et  1/91.  Paris,  1796,  5  vol.  in.  8';  ouvrage 
estime  pour  son  exactitude  et  dans  lequel  ou 
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trouve  de  curieux  détails  sur  les  forces,  le  com- 
merce el  les  établissements  industriels  des  peu- 
ples du  Nord,  l'état  de  leurs  bibliothèques,  etc.  Ce 
ne  fut  qu'en  1810  que  Boisgeliu  publia  lui-même, 
eu  anglais ,  une  relation  non  moins  estimée  que 
la  précédente ,  de  son  voyage  dans  une  partie 
des  pays  qu'il  avait  visités  avec  Fortia  de  Piles. 
Boisgeliu,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Malte ,  se 
trouvait  dans  cette  île  en  1793,  et  il  se  rendit  a 
Toulon  lorsque  cette  place  fut  livrée  au  Anglais. 
Il  y  commanda,  pendant  l'occupation,  le  régi- 
ment de  Koyal-Louis,  seul  corps  qui  fut  levé  au 
nom  de  Louis  XYll,  et,  après  l'évacuation  ,  il  le 
conduisit  en  Corse.  Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre et  ne  retourna  pas  à  Malle.  Il  ne  s'y  trou- 
vait donc  pas ,  comme  on  l  a  prétendu ,  lorsque 
les  Français  s'en  emparèrent  en  1798;  et  si,  dans 
sa  description  de  celte  ile ,  il  a  peint  en  traits 
énergiques  les  ràcheux  résultats  de  cette  occu- 
pation pour  les  habitants ,  ce  n'a  pu  être  que 
d'après  les  récils  de  témoins  oculaires.  Il  lit  pen- 
dant la  révolution  plusieurs  voyages  sur  le  con- 
tinent, et  plus  tard  il  fil  connaître  ses  judicieuses 
observations  sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Revenu  en  France,  en  1814,  il  mourut,  le  10 
septembre  1816,  à  Pleubihan  (Côtes-du-Nord). 
Son  immense  érudition  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère le  Taisaient  rechercher  par  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  talents.  11  a  élé  l'un 
des  éditeurs ,  et  probablement  des  auteurs ,  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Correspondance  de  M.  M"' 
{Mesmer)  sur  les  nouvelles  découvertes  du  baquet 
octogone,  de  l'homme  baquet  et  du  baquet  mo- 
ral ,  recueillie  et  publiée  par  MM.  de  F.  (For- 
tia de  Piles),       (Jourgniac  de  Saint-Méard), 
et  B.  (louis  de  Boisgelin).  Libourne  et  Paris, 
Prault,  1785,  in.  12.  On  a  en  outre  de  lui  :  I. 
(avec  Forlia  de  Piles):  Correspondance  de  Cail- 
lot-Duval,  rédigée  d'après  les  pièces  originales, 
et  publiée  par  une  société  de  littérateurs  lor- 
rains. (Nancy,  juillet  1795,  in.  8').  Pendant  qu'ils 
servaient  à  Nancy,  Fortia  de  Piles  el  Boisgelin 
s'amusèrent,  pour  se  distraire  des  ennuis  de 
leur  garnison ,  à  écrire  à  toute  la  France  au 
nom  d'un  personnage  imaginaire.  La  mystifica- 
tion fut  complète  ;  ils  reçurent  des  réponses  de 
toutes  sortes  qu'ils  ont  réunies  plus  tard  dans 
celle  correspondance  amusante  IL  Aneient  and 
modem  Malt/ta,  conlaining  the  description  of 
this  island,  etc.  London,  1804,  3  vol.  in.  4*.  Cet 
ouvrage,  accompagné  de  planches  et  d'une  bonne 
carte  géographique,  a  été  publié  en  français, 
par  Fortia  de  Piles,  sous  ce  titre  :  Malle  an- 
cienne et  moderne,  contenant  la  description  de 
cette  ile,  son  histoire  naturelle,  celle  de  ses  dif- 
férents gouvernements,  la  description  de  ses 
monuments  antiques,  un  traité  complet  des 
finances  de  l'ordre,  l'histoire  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'en  1800.,  et  la  relation  des 
événements  qui  ont  accompagné  l'entrée  des 
Français  dans  Malte,  el  sa  conquête  par  les 


BOI 

Anglais.  Marseille,  Achard  (ils  et  C".  Paris,  De- 
senne,  Pelil,  Hocquart,  1805  —  1809,  3  vol. 
in.  8*.  Le  1"  volume  a  été  imprimé  a  Marseille 
en  1805  et  les  deux  autres  à  Paris  en  1809.  Il  y 
a  des  exemplaires  dont  les  trois  volumes  portent 
cette  dernière  date.  Cette  traduction  ne  put  pa- 
raître en  France  que  cartonnée  et  devait  être 
suivie  d'une  plus  complète.  Boisgelin  provoquait 
dans  sou  ouvrage  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Malte.  Il  y  manque  un  chapitre  intitulé  :  Malte 
métallique  et  littéraire ,  dont  Boisgeliu  s'était 
occupé,  et  dont  les  matériaux,  comme  tous  ceux 
du  reste  de  l'ouvrage,  existent  dans  les  vingt  vo- 
lumes in-folio  ou  in-4'  de  manuscrits,  avec  plans  et 
dessius,  dont  Boisgelin  a  fait  don  à  la  bibliothè- 
que publique  d'Aix.  111.  Travels  through  Den- 
mark  and  Sweden.  To  which  is  prefixed  a  jour- 
nal of  a  voyage  doicn  the  Elbe  from  Dresden 
to  Hamburg,  including  a  compeadions  of  histo- 
rical  account  of  the  hanseatic  leagne;  with 
views  from  drawings  taken  on  the  spot , 
by  D'  Charles  Parry.  London ,  Wilkie  and 
llobinson,  2  vol.  grand  in-4*  IV.  Histoire  des 
révolution*  de  Portugal ,  par  l'abbé  de  Vertot, 
continuée  jusqu'au  temps  présent,  enrichie  de 
nofes  historiques  et  critiques,  d'une  table  his- 
torique et  chronologique  des  rois  de  Portugal , 
et  d'une  description  du  Brésil.  Londres,  impr. 
par  et  pour  R.  Juigné,  1807,  in-12.  Outre  les 
additions  indiquées  sur  le  titre ,  l'éditeur  a  joint 
au  livre  de  Vertot ,  pages  VIII  à  XV,  un  catalo- 
gue raisonné,  historique  et  critique  des  princi- 
paux ouvrages  écrits  sur  l'histoire  de  Portugal, 
et  des  noms  des  principaux  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  Brésil.  Au  nombre  des  manuscrits 
déposés  à  la  bibliothèque  publique  d'Aix,  sont 
deux  volumes  qui  formeraient  un  appendice  inté- 
ressantà  V Histoire  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  de  Vertot.  ils  sont  intitulés  :  Mau- 
solées des  grands-mattres  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  qui  était  en  Bhodes  etc., 
avec  l'explication  des  mots  grecs,  par  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Une  lettre  du  bailli  de  Froul- 
lay,  avec  lequel  Rousseau  cul  des  rapports  vers 
1750  {Confessions,  liv.  VIII),  attesle  en  effet 
que  c'est  le  célèbre  citoyen  de  Genève  qui  trans- 
crivit le  manuscrit  dont  le  nôtre  est  une  copie 
faite  en  1781  ;  qu'il  traduisit  aussi  les  inscrip- 
tions grecques,  etc  il  nous  semble,  dit  M.  Qué- 
rard  (Littérature  française  contemporaine,  t.  2, 

Î.  110),  que  rien  n'indiquait  jusqu'ici  que  Jean- 
acques  connût  le  grec.  P.  L...t. 

BOISGELIN  DE  KERDU  (Thom  as-Pif.rhe- 
Antoihk),  —  né  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  frère  du  précédent,  grand-vicaire  de  l'ar- 
chevêque d'Aix,  agent-général  du  clergé  de  1780 
à  1785,  et  abbé  de  Mortemer  depuis  1784  ,  périt 
lors  des  massacres  de  l'abbaye  de  Sainl-Germain- 
des-Prés ,  en"  septembre  1792,  à  côté  de  l'abbé 
Lenrant,  qui  lui  administra  dans  ce  moment  su- 
prême les  derniers  secours  de  la  religion. 

P.  L.  t. 
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BOISGUY  (  Aimé-Casimir  PICQI  ET  m  ). 
—  neveu  de  La  Molle  Picquet  et  fils  d'écuyer 
Alexandre-Marie  Picqiict  du  Boisguy,  greffier  en 
chef  au  Parlement  de  Bretagne  ,  et  de  dame 
Bonne-Joséphine  du  Bois-Lebon,  naquit  à  Fou- 
gères (  llle-et-Vilaine  ) ,  le  4  5  mars  1770.  Les 
exemples  de  fermeté  et  de  courage  que  lui  avaient 
donnés  son  père  et  son  oncle,  l'un  par  sa  longue 
opposition  aux  coups  d'étal  dirigés  contre  le 
Parlement  de  Bennes  ,  l'autre  dans  une  suite  de 
combats  qui  en  ont  fait  un  de  nos  premiers  hom- 
mes de  mer,  ces  exemples,  disons-nous,  ne  fu- 
rent pas  stériles  pour  lui.  Mur  avant  le  temps,  il 
annonça,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  carac 
1ère  résolu  et  réfléchi,  qui  avait  déterminé  La 
Bouerie  a  lui  confier  ses  projets  et  a  le  choisir 
pour  un  de  ses  futurs  lieutenants.  Lu  mort  du 
chef  de  l'association  bretonne,  loin  d'ébranler  le 
courage  de  du  Boisguy,  ne  fit  que  l'affermir.  Il 
fut  bientôt  mis  à  l'épreuve. 

M.  Crélineau-Joly  {Histoire  <tc  la  Vendée  mi- 
litaire, t.  III,  p.  247),  et,  après  lui,  M.  Pitre- 
Chevalier  (Bretagne  et  Vendée,  p.  613  et  suiv.), 
nous  apprennent  qu'au  mois  de  mars  1 793,  des 
paysans,  se  rendant  à  un  rassemblement  qui  se 
formait  à  Fleurigné,  pour  prolester  contre  les 
actes  de  la  Convention  ,  rencontrèrent  du  Bois- 
guy et  s'écrièrent ,  aussitôt  qu'ils  l'aperçurent  : 
-Voilà  notre  petit  seigneur  !  Il  sera  notre  chef». 
Aimé  accepte  sans  hésiter  ,  et ,  se  mettant  à  la 
tète  des  paysans  armés  de  hâtons  ,  il  fond  sur 
200  gardes  nationaux,  sortis  de  Fougères  avec 
deux  pièces  de  canon  pour  s'opposer  au  rassem- 
blement de  Fleurigné  ,  et  les  force  à  mettre  bas 
les  armes. 

Sans  contester  l'exactitude  de  ce  récit ,  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  est  incomplet.  Voici 
les  faits  qui  se  passèrent  le  1 9  rqors ,  faits  que 
nous  tcnonB  d'une  personne  attachée  à  l'état-ma- 
jor  de  du  Boisguy  pendant  tout  le  temps  qu'il 
commanda  les  bandes  des  environs  de  Fougères. 
Il  y  eut,  le  19  mars  1793,  à  l'occasion  de  la  cons- 
cription ,  quelques  rassemblements  de  paysans 
dans  plusieurs  communes  de  l'arrondissemenl  de 
Fougères.  A  Pûrcé ,  un  rassemblement  se  porla 
chez  MM.duBonceray,  dont  l'un  était  maire  de  la 
commune,  et  il  fut  massacré.  Un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  distin- 
guées du  pays  furent  soupçonnés  d'avoir  été,  si- 
non les  auteurs,  du  moins  les  fauteurs  du  meur- 
tre ,  et ,  pour  se  dérober  aux  poursuites  des 
autorités  républicaines ,  ils  s'éloignèrent.  Aimé 
et  son  frère  ainé  ,  Louis  -  Marie  ,  considéré 
comme  un  homme  d'uuecapacité  supérieure,  fu- 
rent soupçonnés,  ainsi  que  MM.  Le  Tanneur  des 
Villeltes,  de  la  Tuolais,  Brossard,  maire  de  Lan- 
déan  ,  Larcher  des  Louviércs  ,  elc.  M.  des  Vil- 
leltes, traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  aurait 
pu  se  sauver  facilement.  Le  président  du  conseil, 
qui  lui  portait  un  vif  intérêt,  lui  en  procura  les 
moyens.  Il  lui  demanda  ,  à  plusieurs,  reprises, 
s'il  était  bien  vrai  qu'il  eût  faitparliedu  rassem- 
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blement  qui  s'élail  porléchex  les  frères  du  Bon- 
ceray.  M.  des  Villeltes  aima  mieux  sacrifier  sa 
vie  que  de  la  racheter  par  un  mensonge.  Il  paya 
cette  loyauté  de  sa  tète  ,  ainsi  que  Brossard  et 
douze  autres  des  accusés. 

Plus  heureux  ,  les  deux  frères  du  Boisguy  c- 
taient  parvenus,  en  échappant  aux  perquisitions 
faites  dans  le  châleau  de  leur  famille,  h  se  sous- 
traire a  l'arrêt  de  condamnation  qui  les  avait 
frappés  par  contumace  ,  ainsi  que  leur  mère  et 
leur  sœur,  punies  ainsi  de  n'avoir  pas  révélé  leur 
asile.  Grâce  àThumanité  du  maire  et  des  muni- 
cipaux de  Parigné,  M"  du  Boisguy  et  sa  fille  pu- 
rent Irouver  une  retraite  sûre  dans  leur  château, 
mis  sous  le  séquestre  national. 
.  Aimé  et  son  frère  menaient ,  depuis  six  mois, 
une  vieerrpnle,  harcelant  sans  cesse  les  républi- 
cains, lorsqu'ils  apprirent,  le  20  octobre  1793.  le 
passage  de  la  Loire  par  l'armée  vendéenne.  Aus- 
sitôt ils  firent  un  appel  aux  royilisles  des  envi- 
rons, et,  cinq  jours  après,  ils  joignirent  les  Ven- 
déens ù  Laval  avec  nu  corps  de  80,0  hommes,  un 
convoi  d'armes  et  de  munitions  et  32  chevaux. 
Enrôlés  dans  le  corps  des  volontaires  manecaux 
et  bretons  connu  sous  le  nom  de  Petite-  Ven'tée, 
les  deux  frères  prirent  part  à  toutes  les  opéra- 
tions militaires  des  Vendéens  jusqu'à  leur  ren- 
trée n  Laval,  après  le  desastre  du.  Mans.  Lis  con- 
tribuèrent puissamment  a  la  prise  de  la  ville  et 
du  château  de  Fougères,  défendus  par  0,000  ré- 
pubjicains,  ainsi  qu'au  suecèsde  la  première  ba- 
taille dcDol.  ou  ils  méritèrent  les  éloges  publics 
du  prince  de  Talmont  et  de  La  Bochejaquelein. 
Tandis  qn'u  côté  de  ce  dernier ,  Aimé  du  Bois- 
guy ,  lors  de  la  retraite  vendéenne  ,  se  battait 
vaillamment  sous  les  mur»  d'Angers,  où  il  voyait 
tomber  vingt  des  siens  ,  son  frère  Louis  péné- 
trait avec  un  de  ses  officiers, nommé  Louvières. 
jusqu'à  la  porte  de  Laval  ,  qu'il  essaya  long- 
temps de  briser  à  coups  de  hache.  Il  finit  par  se 
retirer,  sur  les  ordres  dcStofflet;  ce  qui  ne  l'ern- 
pècha  pas  d'emporter  l'admiration  de  toute  l'ar- 
mée. Après  s'être  battus  pendant  un  jour  et  une 
nuit  dans  les  rues  du  Mans,  les  deux  frères  n'en 
sortirent  que  quand  les  débris  de  la  grande  ar- 
mée se  dirigèrent  sur  Laval.  C'est  dans  cetle der- 
nière ville  qu'Aimé  dit  adieu  à  La  Bochejaque- 
lein et  reprit ,  avec  environ  80  hommes,  seuls 
restes  de  sa  colonne,  la  route  de  Fougères,  ou  il 
vint  retrouver  sa  mère  cl  sa  sœur,  qui  y  étaient 
restées  depuis  le  second  passage  des  Vendéens. 

Béduit ,  pendant  tout  l'hiver ,  a  se  cacher  dans 
une  retraite  souterraine  où  le  froid ,  l'humidité  et 
les  privations  de  tout  genre  le  condamnaient  à  la 
vie  la  plus  misérable ,  du  Boisguy  voulut ,  à  tout 
prix ,  y  mettre  un  terme.  Apprenant  que  les  pa- 
triotes de  Sainl-Brice,  de  Mellé  et  de  Sainl-Geor- 
ges  se  livre.nl  à  des  excès  contre  les  paysans ,  il 
s'empresse  de  former  un  rassemblement ,  devenu 
le  noyau  de  la  formidable  insurrection  qu'il  di- 
rigea ,'  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  avec  une  ha- 
bileté ,  une  énergie  et  un  courage  qu'on  ne  peut 
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s'empêcher  d'admirer,  tout  en  regrettant  qu'ils 
aient  eu  pour  résultai  l'effusion  du  sang  français. 
Le  4 4  février  1 794 ,  à  minuit ,  deux  cents  fugitifs 
se  réunissent  à  sa  voix  sur  les  confins  des  pa- 
roissesde  Parignô  et  de  Villamée,  et  le  lendemain, 
à  six  heures  du  malin,  il  investit  le  bourg  de 
Mellé ,  en  chasse  la  garnison ,  puis ,  le  17,  à  cinq 
heures  du  matin  ,  il  attaque  et  force  le  bourg  de 
Saint-Brice,  où  campent  200  républicains,  aux- 
quels il  fait  essuyer  une  perte  de  35  hommes. 
Maître  du  bourg ,  il  y  trouve  un  tambour ,  le  pre- 
mier qu'on  entendit  battre  dans  sa  colonne ,  et , 
ce  qui  valait  peut-être  mieux  alors  pour  lui ,  qua- 
tre cents  paquets  de  cartouches  dans  la  chambre 
du  capitaine  républicain.  Le  bruit  de  ce  succès 
s'étant  répandu  ,  les  bleus  cantonnés  à  Fougè- 
res s'avancent  contre  les  blancs.  Du  Boisguy  va 
attendre  l'ennemi  aux  buttes  de  la  Houlette ,  a 
une  demi-lieue  de  la  ville.  Les  patriotes  marchent 
eu  bon  ordre  ;  mais ,  lorsqu'ils  sont  à  trente  pas 
des  paysans  embusqués  sur  la  roule ,  du  Boisguy 
ordonne  de  Taire  feu.  Malgré  leur  "surprise ,  les 
républicains  se  mettent  en  défense. 

L'affaire  menaçait  de  se  prolonger ,  et  du  Bois- 
guy pouvait  craindre  que  le  bruit  de  la  fusillade 
n'amenât  des  renforts  à  l'ennemi.  Alors,  à  la  léle 
de  50  chouans,  son  frère  Louis  et  lui  se  préci- 
pitent au  milieu  du  bataillon  républicain ,  et ,  par 
cette  brusque  attaque ,  le  forcent  a  se  replier  en 
désordre. 

Jusque  là ,  la  troupe  de  du  Boisguy  n'avait 
reçu  aucune  organisation  régulière.  Sentant  que 
la  continuité  du  succès  y  était  attachée,  il  se  dé- 
termina à  lui  en  donner  une,  et ,  pour  y  parvenir, 
il  décida  que  chaque  paroisse  qui  aurait  fourni 
vingt  hommes  concourrait  à  l'élection  d'uni  capi- 
taine ,  qui  serait  lui-m*èmc  chargé  de  la  forma- 
tion de  sa  compagnie.  Parmi  les  premiers  capi- 
taines choisis  furent  Louis  du  Boisguy  et  Tuffln 
de  la  Rouerie ,  neveu  du  chef  de  l'association 
bretonne.  Mais  celle  Iroupe  n'avait  ni  armes  ni 
munitions.  Pour  s'en  procurer,  elle  était  sans 
cesse  obligée  de  faire  le  coup  de  feu.  Chaque  jour 
donc,  les  insurgés  s'exposaient  à  mille  périls, 
tantôt  pour  en  acheter  dans  les  villes ,  tantôt  pour 
en  arracher  aux  républicains  ou  pour  les  recevoir 
de  la  main  des  femmes  qui  dérobaient  des  car- 
touches dans  les  gibernes  des  soldats.  Du  Bois- 
guy ,  qui  avait  le  talent  de  se  faire  aimer  des 
siens,  auxquels  sa  mémoire  est  restée  chère, 
trouva  les  moyens  de  suflirc  à  tout  dans  ces  cir- 
constances difficiles  ;  et ,  malgré  l'insuffisance  de 
ses  forces,  qui,  au  plus  fort  de  l'insurrection, 
c'est-à-dire  en  4795  et  4796 ,  n'excédèrent  jamais 
5,000  hommes,  il  sut  lutter  avec  des  succès  ré- 
pétés dans  celle  guerre  d'embuscades  et  de  coups 
de  main.  Profilant  habilement  de  tous  les  acci- 
dents de  terrain ,  il  disséminait  ses  gars  dans  les 
lieux  les  plus  propres  a  tenir  en  échéfc  les  répu- 
blicains attardés  ou  marchant  en  petit  nombre. 
Se  présentaient-ils ,  les  chouans ,  embusqués  de 
nuit  comme  de  jour ,  les  fusillaient  avant  qu'Us 
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I  eussent  pu  soupçonner  la  présence  de  ces  enne- 
!  mis  invisibles  et  insaisissables.  «  Si  cet  officier , 
«  dit  M.  Dubreil  de  Marzan  {Notice  biographi- 
»  que  sur  M.  le  vicomte  de  Pontbriand ,  Paris, 
«  Ainyot.  4846,  grand  in-8*  ) ,  si  cet  officier  eût 
«  élé  nommé  général  en  cher  des  armées  catholi- 
»  ques  cl  royales  de  l'Ouest ,  a  la  place  du  comte 
*  de  Puisaye ,  personnage  plus  recommandante 

■  par  sou  esprit  que  par  sa  bravoure ,  et  qui ,  de- 
»  puis  sa  défaite  de  Pacy,  en  4793  ,  où  il  com- 

-  mandail  l'armée  départementale  de  l'Eure  , 

-  n'osa  plus  guère  regarder  l'ennemi  en  face ,  il 
»  y  a  lieu  de  penser  que  les  opérations  des  divers 
»  chefs  de  division  et  de  canton  eussent  reçu  l'im- 
"  pulsion  d'ensemble  et  d'unité  qui  seule  pouvait 
"  en  assurer  le  succès.  Mais  ,  obligé  de  recon- 
»  naître  l'homme  qui  continua  d'être  investi  de 

■  la  confiance  des  princes,  même  après  l'affaire 

-  de  Quibéron,  ou  l'ancien  membre  de  l'Assem- 
»  blée  constituante  ne  gagna ,  comme  on  sait , 
»  qu'une  célébrité  des  pluB  équivoques,  du  Bois- 
"  guy  se  contenta  toujours  de  défendre  le  terri- 

-  toire  des  paroisses  royalisles  de-  Fougères  et 

-  de  Vitré,  doul  il  fit  une  division  sous  le  com- 
»  mandement  de  M.  de  Couèsbouc  ,  après  avoir 
»  gardé  "pour  lui  celle  de  Fougères ,  qui  marcha 

■  spécialement  sous  ses  ordres.  » 

Notre  intention  ,  on  le  pense  bien  ,  n'est  pas 
de  donner  ici  le  récit  circonstancié  des  combats 
ou  engagements,  à  bien  dire  quotidiens,  que  du 
Boisguy  eut  a  soutenir  de  4793  à  4800.  Aussi 
bien,  dans  ce  péle-môle  d'affaires—  les  états  de 
services  officiels  de  du  Boisguy  les  portent  à 
300  —  serious-nous  exposé  a  une  confusion  que 
toutes  nos  investigations  n'onl  pu  complètement 
éclaircir.  Nous  nous  bornerons  donc  à  mention- 
ner rapidement  quelques-unes  de  ces  affaires, 
persuadé  qu'elles  suffiront  pour  bien  faire  appré- 
cier et  l'importance  du  rôle  que  du  Boisguy  joua 
à  celle  époque,  et  l'influence  qu'il  exerça  sur  la 
prolongation  de  la  guerre  civile.  Laissant  de  côté 
la  campagne  de  4794,  dans  laquelle  il  ne  semble 
pas  s'être  livré  de  combats  bien  sérieux,  nous 
passerons  de  suite  à  celle  de  l'année  suivante. 

Du  Boisguy,  qui  avàil  refusé  d'adhérerau  traité 
souscrit  à  La  Mabilais,  le  4  9  avril  de  cette  an- 
née ,  reçut  dans  ses  cantonnements  la  visite  du 
général  ilnmbert,  qui  le  pressa,  au  nom  de  Ho- 
che, de  donner  son  adhésion.  Le  chef  de  parti- 
san* ayant  persisté  dans  son  refus,  Hoche  voulut 
l'attirer  dans  un  piège.  Du  Boisguy  ,  averti  à 
temps,  rassembla  sa  division  (M.  Oélineau-Joly, 
t.  IU,  p.  284  et  28:i),  et  le  28  mai  1795,  le  len- 
demain môme  du  jour  ou  il  devait  être  saisi ,  il 
attaqua,  entre  Komngné  et  Saint-Jean,  une  co- 
lonnt  d'iufanlerie  el  un  delachemeiil  de  hussards. 
L'infanterie  fut  mise  en  fuite,  eldes  25  hussards 
un  seul  pan  ml  a  s'échapper.  Le  général  Hum- 
berl  est  alors  envoyé  a  sa  poursuite;  du  Boisguy 
l'attend  près  d'Argentré.  Le  20  juin  4795  ,  le 
combat  s'engage.  Les  chouaus  attaquent  la 
chaussée  3e  l'étang  des  Rochers  ,  el  la  passent 
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malgré  les  grenadiers  républicains.  Louis  du 
Boisguy,  pour  tomber  sur  la  droite  d'Humbert , 
traverse  le  marais  au  bout  de  l'étang,  marais  que 
les  patriotes  regardaient  comme  impraticable,  et 
il  fond  sur  eux  avec  une  telle  impétuosité  qu'ils 
se  retirent  au  delà  du  bourg  d'Argentré.  Couès- 
bouc,  retranché  dans  le  village  du  Bois-de-Bé- 
ziers,  se  défendait  vaillamment  contre  Humbert, 
qui,  avec  des  forces  supérieures,  lui  faisait  néan- 
moins perdre  du  terrain.  Humbert  occupait  déjà 
la  moitié  du  bois  ;  mais  Louis  et  Aimé  opèrent 
leur  jonction  avec  Couësbouc ,  et  chaque  arhre 
devient  l'objet  d'une  attaque.  L'affaire  dura  ainsi 
jusqu'à  deux  heures  après  midi.  En  ce  moment, 
le  feu  cessa  tout  à  coup.  La  fatigue  obligeait  de 
part  et  d'autre  à  une  trêve  d'un  moment.  Hum- 
bert était  à  la  tële  de  son  avant-garde  ;  à  vingt 
pas ,  il  reçonuait  Aimé  ,  posté  prés  d'un  ebéne. 
Les  deux  généraux,  après  de  justes  éloges  dori- 
nés  aux  troupes  qu'ils  commandent  réciproque- 
ment ,  s'abordent  à  la  façon  des  chevaliers  ,  et 
font  entre  eux  un  échange  de  paroles  courtoises 
et  généreuses,  suivies  d'un  toast  qu'ils  portent  à 
l'honneur  de  la  France.  (  Notice  de  M.  Dtibreil 
de  Marsan,  p.  29,  et  M.  Crèlineau-Joly.  t  III, 
p.  286.)  Une  demi-heure  après,  l'affaire  recom- 
mençait avec  une  nouvelle  ardeur  ;  et  le  soir,  en 
faisant  sa  retraite  sur  Vitré ,  après  avoir  essuyé 
une  perte  de  300  hommes  ,  le  général  Humbert 
disait  publiquement  :  •  Camarades  ,  il  n'y  a  pas 
»  de  honte  pour  nous;  nous  avons  abandonné  le 
»  champ  de  bataille  à  des  Français  « .  (  M .  Du- 
breil de  Marzan,  ibid.  ) 

Le  27  du  mois  suivant,  du  Boisguy,  qui,  qua- 
tre jours  auparavant,  avait  battu  200  républi- 
cains à  la  Vieux  Ville ,  eut  un  nouvel  engage- 
ment à  la  Bàzouges-du-Désert.  Informé  que  la 
garde  nationale  de  Fonl-Dom-Guérin  avait  arrêté 
le  prince  de  Talmont ,  qui  s'était  caché ,  et  qui 
avait  été  trahi  et  livré  par  sou  hôte  au  nommé 
Caillière  et  à  deux  de  ses  cousins  ,  portant  le 
même  nom,  du  Boisguy  vouluten  tirer  vengeance. 
Après  avoir  battu  les  gardes  nationales  de  la  Ha  - 
zouges,  duLorouxeldu  Pont-Dom-Guérin  ,  il 
chassa  les  républicains  du  presbytère  et  de  la  sa- 
cristie, où  ils  s'étaient  retranchés;  puis,  s'élanl 
emparé  des  trois  Caillière  et  du  curé  constitution- 
nel, M  de  Lesquen,  oncle  de  l'ancien  évôquc  de 
Rennes,  il  les  lit  fusillera  quelque  distance  de  là. 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés ,  lorsque 
la  garnison  de  Saint-Georges ,  qu'il  avait  mise 
en  déroule,  au  commencement  de  juillet,  entre 
Mellé  cl  Louvïgné-du-Désert,  s'élanl  renforcée 
de  plusieurs  détachements  arrivés  de  Normandie, 
vient,  le  16  du  même  mois,  surprendre  à  Pari- 
gné  le  chouan ,  dont  la  colonne  est  disséminée 
dans  la  campagne.  Prévenu  à  temps,  du  Boisguy 
convoque  les  paroisses  voisines ,  celle  du  Chàte- 
lier  entre  autres ,  dresse  une  embuscade  près  de 
la  Vieux- Ville ,  et  au  moment  ou  les  bleus  se  dis- 
posent à  cerner  sa  maison ,  il  les  pousse  avec 
tant  de  vigueur,  qu'entrainés  par  les  gardes  na- 


tionaux ,  ils  ne  peuvent  se  rallier  que  dans  leurs 
retranchements  de  Saint- Georges.  Le  22  juillet, 
le  général  Chériu  connail  à  Reunes  les  événe- 
ments de  Quibéron  ;  sachant  que  Huche  n'a  plus 
besoin  de  Iroupes  nouvelles,  il  euvoie  du  renfort 
aux  cantonnements  que  du  Boisguy  tient  en 
échec.  L'intrépide  partisan  est  au  village  de  la 
Chaine,  en  la  Chapelle-Saint- Aubert  II  apprend, 
le  24  ,  l'arrivée  de  ces  nouveaux  adversaires.  H 
marche  à  leur  rencontre,  tandis  que  Hay  de  Bon- 
teville  s'avançanl  a  son  secours  avec  sa  colonne 
de  600  insurgés,  prend  en  liane  les  républicains, 
qui  se  débandent.  L'ne  colonne  de  WQ  hommes 
sortis  de  Fougères  pour  les  rallier,  recommence 
le  combat.  Il  durait  encore  lorsqu'une  voiture 
venant  de  Renues  parait  sur  la  route.  Un  homme 
en  descend  ;  c'était  M.  de  Ruan,  officier  républi- 
cain. Il  prend  le  commandement  des  bleus,  qui 
commençaient  a  se  démoraliser,  rétablit  lé  com- 
bat et  force  les  chouans  à  se  retirer  sur  Sainl- 
Sauveur,  laissant  la  victoire  indécise ,  les  bleus 
n'ayant  éprouvé  qu'une  perle  de  quelques  hom- 
mes au  lieu  de  300 ,  comme  l'indique  l'historien 
de  la  Vendée  militaire  (T.  III,  p.  401.) 

A  quatre  jours  de  la ,  les  du  Boisguy  sont  en- 
core en  ligne.  Ils  guettent  au  Rocher  de  la  Pio- 
chais un  convoi  parti  de  Fougères  'sous  l'es- 
corte de  la  légion  nantaise,  pour  Louvigné-du- 
Désert.  Les  bleus  sont  obligés  de  s'engager  dans 
une  route  que  des  marais  semblent  rendre  im- 
praticable. Guy  du  Boisguy ,  récemment  revenu 
d'émigration,  commande  la  gauche  des  blancs, 
Aimé  est  au  centre,  el  Bonteville  occupe  la 
droite.  L'arrière-garde  républicaine  est  déjà  au 
milieu  des  blancs  sans  avoir  soupçonné  d'em- 
buscade. Du  Boisguy  s'écrie  :  Feu  !  Aussitôt , 
plus  de  80  soldats  tombent  morts.  La  nature  du 
terrain  empêchant  les  autres  de  se  mettre  en  ba- 
taille ,  leurs  officiers  cherchent  à  les  rallier,  alin 
de  couvrir  la  retraite.  Leur  courage  devient  inu- 
tile, la  morl  était  partout ,  cl  les  bleus  reculaient. 
Du  Boisguy  l'ainé  s'élance  à  leur  poursuite  ;  il 
a  bientôt  devancé  les  volontaires ,  il  veut  seul 
couper  la  retraite  à  un  peloton  républicain  qui 
s'avançait  dans  le  marais.  Ce  peloton  s'arrête ,  et 
dans  son  étonnement ,  il  semble  attendre  ce  que 
ce  jeune  homme  va  entreprendre.  Guy  se  jette 
jusqu'à  la  ceinture  dans  la  vase ,  les  patriotes  l'a- 
justent el ,  trois  heures  après ,  il  va  mourir  au 
village  de  la  Charbonnelais. 

Pendant  ce  temps ,  Aimé  continuait  à  pour- 
suivre l'ennemi  sur  la  grande  route  avec  deux 
chouans ,  Salmon  et  Le  Blond  de  la  Morinais,  el 
faisait  mettre  bas  les  armes  à  une  compagnie  en- 
tière; mais  là,  il  apprend  que  son  frère  est 
blessé  mortellement.  11  courait  le  rejoindre  quand 
une  fusillade  plus  vive  que  les  précédentes  le  fait 
revenir  sur  ses  pas.-  C'élail  Bonteville  qui  atta- 
quait la  garnison  de  Fougères ,  sortie  de  la  ville 
au  premier  bruit  du  combat.  Aimé  culbute  cette 
colonne,  et  il  allait  enfin  presser  uno  dernière 
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fois  la  main  de  son  frère ,  lorsque  sa  mort  lui  est 

anuoncéc. 

Après  s  cire  de  nouveau  mesuré  avec  les  répu- 
blicains, le  24  août,,  a  la  Bataillière,  ou  le  dra- 
peau blanc  flotta  pour  la  première  fois ,  et ,  au 
mois  d'octobre ,  près  de  Fougères ,  ou ,  supérieur 
en  forces  à  ses  adversaires ,  il  Ut  éprouver  une 
perte  de  300  hommes  aux  carabiniers  comman  - 
dés par  l'intrépide  cher  de  bataillon  Jozé,  du 
Boisguy  se  vengea  cruellement ,  au  mois  de  no- 
vembre suivant ,  de  la  mort  de  son  frère.  I^es  ré- 
publicains étaient  retranchés  dans  l'église  de 
Tremblay ,  située  sur  la  route  de  Reunes  à.  An- 
train.  Du  Boisguy  et  Saint-Gilles  s'avnnçant  à 
l'assaut  des  fortifications  élevées  autour  de  l'é- 
glise ,  firent  marcher  en  téU»  de  leurs  colonnes , 
afin  d'arrêter  la  fusillade  de  l'ennemi ,  les  femmes 
et  les  enfants  qu'ils  avaient  pris  dans  les  maisons 
du  bourg,  puis ,  voyant  que  les  assiégés  ne  vou- 
laient écouter  aucune  de  leurs  sommations ,  ils 
firent  lancer  sur  les  redoutes  une  grande  quan- 
tité de  paille  et  de  fagots ,  lesquels  ayant  pris 
feu ,  produisirent  un  effroyable  incendie  qui  dé- 
vora en  peu  d'instants  l'église ,  pleine  de  com- 
battants et  de  victimes. 

Du  Boisguy,  nommé. par  Puisaye,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre,  brigadier  des  ar- 
mées royales,  eut,  a  la  fin  du  morne  mojs,  une 
seconde  affaire  au  rocher  de  la  Piochais ,  près 
Landéan ,  où  "Jozé  et  lui  se  mesurèrent  èn  ba- 
taille rangée  et  à  forces  à  peu  prcségales.  Voici, 
d'après  M.  Dubreil  de  Marzan  (.Sotice,  p.  21  ) , 
les  détails  de  celte  affaire  :  «  Du  Boisguy ,  qui 
»  avait  réuni  une  partie  de  la  division  de  Vitré  à 

-  celle  de  Fougères,  comptait,  ce  jour,-là, 
«  2,800  combattants  sous  ses  drapeau*.  M.  du 
«  Boisgny ,  admirablement  secondé  par  ses  no- 

-  blcs  compagnons  d'armes ,  tels  que  MM.  de  la 
»  Tuolais",  du  Pontavice,  et  surtout  M.  Hay  de 
»  Bonteville,  et  le  brave  chevalier  de  Saint- 

•  Gilles,  justement  surnommé  Duguesclin,  fut 
»  assez  habile  pour  paralyser  les  manœuvres  de 
«  son  adversaire,  sur  un  terrain  déjà  glorieux 

-  pour  lui,  et  arrosé  plus  d'une  fois  pendant  cette 
»  guerre  par  le  sang  des  serviteurs  du  roi.  Tout 
«  en  présentant  a  l'ennemi  un  front  imposant  et 
»  hérissé  de  baïonnettes ,  il  prit  soin  de  dérober 

une  partie  de  ses  gens ,  en  les  plaçant  à  l'abri 

-  des  haies  qui  environnaient  les  abords  du 
«  champ  de  bataille.  Déjà  quelques-uns  des  pelo- 
«  tons  de  Jozé  avaient  été  détruits,  lorsque  ce 
«  chef  de  bataillon  ayant  massé  son  corps  d'ar- 

•  mée  et  formé ,  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  un 

-  carré  qui  semblait  impénétrable ,  s'avança  en 
«  bon  ordre,  en  foudroyant  à  droite  et  à  gauche 

-  tous  les  voltigeurs  qui  essayaient  de  l'entamer. 
«  Alors  M.  du  Boisguy  démasque  ses  batteries, 

-  et  les  royalistes,  postés  de  l'autre  coté  du  che- 
«  min,  ouvrent,  sans  perdre  un  seul  de  leurs 

-  coups ,  de  larges  trouées  dans  le  bataillon  ré- 

•  publicain ,  pendant  que  MM.  de  Bonteville  et  de 

-  Saint-Gilles,  qui  commandent  le  centre  et  la 
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»  droite ,  descendent  des  hauteurs,  et  chargent 

-  impétueusement  à  la  baïonnette.  Ce  mouve- 
»  ment  décide  le  succès  de  la  journée.  Une  co- 
»  lonne  du  carré  républicain,  forte  de  4,400 

-  hommes,  est  presque  complètement  anéantie  ; 
»  le  soir,  il  ne  rentra  pas  à  Fougères  200  soldats 

-  sans  blessures.  Les  royalistes  perdirent  90 

*  hommes  tués  ou  blessés ,  principalement  dans 

-  les  charges  a  la  baïonnette.  Jozé  laissa  sur  le 

-  champ  de  bataille  4  ,300  morts  et  presque  tous 
»  ses  carabiniers,  ce  qui  força  le  général  liumbert 
"  de  venir  précipitamment  à  Fougères,  pour 

•  réorganiser  la  garnison  de  celle  ville,  où 
"  il  amena  800  hommes  de  Iroupes  fraîches.  » 

Un  nouveau  succès  siguala ,  au  printemps  sui- 
vant (17%) ,  la  rentrée  en  campagne  de  du  Bois- 

Suy.  Ayant  fait  une  diversion  dans  la  Basse- 
ormandic  avec  M.  de  Bonteville  ,  il  Ut  essuyer 
aux  républicains,  à  la  Croix-Avrancliine ,  une 
perte  de  4  200  hommes.  Ce  fut  peu  de  jours  après 
celle  affaire  que  se  passa  un  trait  d'héroïsme 
dont  du  Boisguy  fut  l'objet ,  trait  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  sileuce ,  parce  qu'en  même  temps 
qu'il  pénètre  d'admiration  pour  son  auteur,  il 
prouve  à  quel  point  le  chef  de  chouans  availsu 
se  concilier  l'affection  des  siens,  soit  en  leur 
donnant  l'exemple  du  courage ,  soit  en  vivant 
avec  eux ,  hors  des  combats,  dansuue  familia- 
rité bien  propre  à  les  captiver.  Il  se  promenait 
seul  avec  un  de  ses  officiers ,  le  capitaine  Poi- 
rier, dil  Sans-Chagrin.  Toul-à-coup,  ils  sont 
surpris  par  un  nombreux  détachement  d'infante- 
rie qui  les  accueille  par  une  décharge  à  vingt 
pas.  Attirant  sur  lui  seul  l'attention  de  l'ennemi, 
Sans- Chagrin  parv  ient  a  se  faire  saisir  seul ,  et 
donne  ainsi  à  du  Boisguy  le  temps  de  se  sauver. 

-  Qui  es-tu?  lui  demande-t-on.  —  Le  général 
du  Boisguy,  répond-il  ♦  cet  homme  qui  s'échappe 
est  mon  domestique.  •  Ce  sublime  artifice  sauva 
du  Boisguy,  mais  il  fut  fatal  à  Sans-Chagrin  : 
conduit  au  bourg  de  la  Selle ,  il  y  fut  fusillé. 

Dans  le  courant  du  mois  suivant  (  mai  4796  ), 
du  Boisguy  et  Saint-Gilles  mirent  en  déroute ,  au 
village  de  Villechien ,  dans  la  commune  de  Car- 
net, un  détachement  du  corpsde  5,000  hommes, 
commandé  par  le  général  Quantin ,  envoyé  pour 
pacifier  la  Normandie ,  et  firent  prisonnier ,  avec 
six  des  siens ,  le  chef  de  ce  détachement.  A  cet 
engagement  succédèrent,  dans  les  premiers  jours 
de  juin  ,  ceux  de  Va  rennes  et  de  Saint-James , 
suivis,  le  48  du  môme  mois,  d'une  affaire  plus 
sérieuse ,  celle  de  Saint-Christophe ,  où ,  après 
un  combat  recommencé  quatre  fois ,  il  força  le 
général  Labarolière  à  se  replier  sur  le  bourg  de 
Saint-Hilaire ,  avec  une  perle  d'environ  six  cents 
hommes. 

Trois  jours  après  cette  affaire  eut  lieu  la  paci- 
Ucation  conclue  entre  Hoche  et  les  principaux 
chefs  royalistes.  Du  Boisguy,  qui  ne  croyait  ni  à 
la  sincérité  ni  à  la  durée  de  la  paix ,  refusa  long- 
temps d'y  adhérer.  Convaincu  enfin  de  son  im- 
puissance à  soutenir  désormais  la  lutte,  il  se  dé- 
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cida  à  souscrire  le  traité.  Il  en  observait  les  con- 1 
ditions,  épiant  loulerois  le  moment  ou  il  aurait  à 
reprendre  les  armes ,  lorsque ,  saisi  dans  son  châ- 
teau ,  le  1"  janvier!  797,  il  est  conduit  à  celui  de 
Saumur,  comme  prisonnier  d'Ktal.  Parvenu ,  le 
I"  juillet  1799,  a  s'en  échapper  miraculeusement, 
malgré  une  chute  qu'il  avait  faite  du  haut  des  rem- 
parts, il  reparaît  dans  ses  anciens  cantonnements 
et  se  joint  aux  compagnons  dont  il  a  été  séparé 
pendant  prés  de  trois  ans.  Avec  eux  il  recommence 
ces  attaques  incessantes  qui  l'ont  rendu  la  terreur 
des  bleus.  -  Dix  jours  après  avoir  conquis  sa  li- 
»  berlé ,  dit  M.  Crétineau-Joly  (  t.  4 ,  p.  28  ).  il  se 
»  précipitait  sur  un  détachement  qui  avait  reçu 
»  ordre  d'escorter  deux  convois  de  munitions  des- 

-  liués  pour  l'arsenal  de  Rennes.  Lus  bleus  et  les 

•  blancs  sont  en  présence.  Du  Boisguy  donne  le 

■  signal  du  combat  ;  mais  les  insurgés ,  inférieurs 

■  en  nombre ,  hésitent  ;  ils  commencent  même  a 
"  plier.  Du  Bi>isguy  est  témoin  de  celte  hésitn- 

•  lion  ;  il  comprend  qu'il  faut  la  faire  cesser  au 

■  péril  même  de  sa  vie.  Jeune ,  leste  et  vigou- 
"  reux,  il  s'élance  sur  le  commandant  républi- 
"  cain ,  qui  a  froidement  pris  ses  mesures.  A  la 
"  vue  du  chouan ,  cet  officier  fait  feu.  Du  Boisguy 

■  se  courbe  vers  la  terre,  puis  tout-à-coup  il 
'  bondit ,  saute  sur  les  épaules  de  son  adversaire 

■  et  lui  enfonce  son  poignard  dans  la  poitrine. 
"  Par  un  brusque  mouvement,  il  se  rejette  en 
"  arrière,  et,  d'une  voix  terrib'e,  il  ordonnée 
"  ses  compagnons  de  charger  à  la  baïonnette. 

■  Les  paysans  obéissent;  ils  se  précipitent  avec 
"  de  grands  cris  sur  les  bleus ,  intimidés  par  la 
"  mort  de  leur  commandant;  ils  les  culbutent. 

-  Bientôt  du  Boisguy,  resté  maître  des  convois, 

-  lance  sur  les  fuyards  celte  division  ,  que  son 

•  audace  a  préservée  d'une  défaite  inévitable.  » 
Se  portant  ensuite  entre  la  Vilaine  et  la  Loire ,  il 
intercepte  toules  les  communications  et  but  tour 
a  lour  les  généraux  républicains  Schildt,  Ta- 
ponnicret  Harly,  qui,  eu  manœuvrant  vers  les 
bords  de  l'Océan  ,  voulaient  mettre  une  barrière 
entre  la  mer  et  Cadoudal.  S'altaquant  aux  con- 
vois d'armes  cl  d'argent  du  gouvernement,  mais 
respectant  les  citoyens  inoffensifs,  il  mérite  bien- 
lol  que  le  général  Taponnier  écrive  à  Hédouville 
la  lettre  suivante  :  ■  Le  chouan  nommé  Aimé 

-  Boisguy,  qui  est  devenu  redoutable  à  tous  nos 

-  cantonnements ,  s'est  mis  sur  le  pied  de  ne  lais- 

■  ser  jamais  passer  tranquillement  une  voilure 

-  chargée  de  trésors  publics  ;  il  les  arrête  toules, 
"  saisit  les  fonds  destinés  an  gouvernement,  res- 

-  pecte  les  individus  qui  voyagent ,  et  quelquefois 

-  même  offre  aux  plus  pauvres  des  secours.  Il 

-  prétend  que  la  République  a  as^ez  volé  pour  se 
»•  laisser  voler  à  son  tour.  » 

Cette  lettre  porte  la  date  du  3  frimaire  an  VIII 
(  24  novembre  1799).  Le  lendemain ,  une  procla- 
mation du  général  Hédouville  annonçait,  au 
nom  du  gouvernement  consulaire ,  la  suspension 
des  hostilités  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
La  plupart  des  chefs  royalistes  acceptèrent  sur-le- 
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champ  celle  suspension.  De  Boisguy  ne  crut  pas 
devoir  faire  au  Iremcnl.  Dans  l'attente  des  événe- 
ments, il  observait  la  trêve  lorsque,  le  21  jan- 
vier 1800,  une  vive  fusillade,  qu'il  entend  du 
côté  du  bourg  de  Saint-James,  le  décide  a  mar- 
cher a  la  tête  de  1,1 00  hommes,  sur  la  Croix- 
Avranchine.  Son  frère  Louis  commandait  l'avant- 
garde.  Il  disperse  d'abord  les  bleus  ;  mais  au  vil- 
lage de  Vanzel ,  le  général  Dumoulin  se  présente 
avec  la  24'  demi-brigade  légère  et  la  72\  Le 
combat  change  de  face ,  et  il  eut  vraisemblable- 
ment été  favorable  aux  républicains  sans  l'arri- 
vée opportune  de  Bouteville,  qui ,  amenautu  i 
renfort  de  900  hommes,  dégagea  M.  de  Saint- 
Gilles.  Aidé  de  ces  deux  amis  et  de  MM.  Lou- 
vièreset  de  Lambilly,  du  Boisguy  tua  au  général 
Dumoulin  000  hommes,  et  lui  en  blessa  300  , 
landis  que  sa  perle  se  borna  a  80  royalistes. 
(Juinze  jours  après,  aux  Tombettes,  le  général 
Dumoulin  prit  sa  revanche  ,  et  du  Boisguy,  man- 
quant de  munitions  et  cerné  par  un  corps  de 
4,500  hommes,  dut  sYsliiner  heureux  d'avoir 
échappé  à  la  déroule  des  siens. 

Ce  combat  fut  le  dernier.  Comprenant  l'inuti- 
lité d'une  plus  longue  résistance .  il  se  décida  à 
répondre  aux  ouvertures  que  lui  avait  fait  faire  le 
général  Brune.  Il  se  rendit  le  18  février  à  Rennes, 
ou  Bruue  lui  ht  l'accueil  le  plus  flatteur ,  et  lui 
proposa ,  au  nom  du  premier  consul,  le  grade  de 
général  de  brigade,  équivalant  a  celui  de  maré- 
chal-de-camp que  Louis  XVIII  venait  de  lui  con- 
férer. Ni  celte  proposition,  ni  la  perspective  des 
indemnités  qui  l'eussent  dédommagé  du  sacrifice 
de  200,000  fr.  employés  à  lever,  solder  et  équi- 
per des  troupes  pour  la  défense,  de  In  cause 
royale ,  ne  purent  séduire  du  Boisguy  :  comme 
son  beau-frère,  le  vicomte  de  Pontbriand ,  qui 
l'avait  présenté  à  Brune ,  et  auquel  le  grade  de 
colonel  était  offert ,  il  ne  stipula  aucun  avantage 
personnel.  Tout  ce  qu'ils  demandèrent,  ce  fut  la 
liberté,  qu'ils  obtinrent,  de  leurs  camarades  dé- 
tenus dans  les  prisons  de  Fougères ,  de  Rennes 
et  de  Vitré.  Ce  désintéressement  valut  à  du  Bois- 
guy l'admiration  de  Lanjuiiiais,àqui,  long  temps 
après,  il  dut  son  mariage  avec  M"  Charton. 

Ln  1805,  après  la  conspiration  de  Cadoudal , 
le  gouvernement  impérial,  qui  redoutait  l'in- 
fluence possible  de  du  Boisguy,  bien  qu'il  ne 
cherchât  pas  à  en  user,  le  mit  en  surveillance . 
d'abord  à  Reims,  ensuite  a  Paris,  jusqu'en 
4814.  Confirmé  le  30  décembre  1814,  dans  le 
grade  de  maréchal-de-camp  que  Louis  XVIII  lui 
avait  conféré,  en  1800  ,  il  Al  partie ,  au  mois  de 
janvier  1815,  de  la  commission  instituée,  le  20 
décembre  précédent,  dans  le  but  de  déterminer 
les  récompenses  ou  indemnités  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  projetait  d'accorder  à 
ceux  qui  avaient  défendu  sa  cause  pendant  les 
guerres  de  l'Ouest.  Les  travaux  de  la  commission 
produisirent  à  Rennes  une  effervescence  dont  du 
Boisguy  aurait  vraisemblablement  été  victime, 
s'il  n'avait  prévenu  la  lutte  imminente  entre  les 
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deux  partis ,  en  d'éloignant  de  celle  ville  pour  se 
rendre  à  Paris.  A  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon ,  il  se  mit ,  dès  le  4  0  mars ,  à  la  dis- 
position du  prince  de  la  Trémouille,  pour  aller 
combattre  sur  les  côtes  de  Bretagne  ;  mais  une 
maladie  qui  le  retenait  chez  lui,  le  2u  mars,  l'em- 
pêcha de  donner  suite  à  ce  projet.  Arrêté ,  le  23 
mai  suivant ,  sur  un  ordre  du  préfet  de  police 
Réal ,  il  fut  détenu  comme  prisonnier  d'Etat  jus- 
qu'au 3  juillet  4815.  La  seule  faveur  qu'il  ob- 
tint de  la  Restauration,  ce  fut  d'être  nommé,  le 
9  mars  4816,  au  commandement  de  la  subdivi- 
sion des  Ardennes ,  commandement  qu'il  exer- 
ça jusqu'au  7  août  4830  ,  jour  ou  il  fut  mis  en 
disponibilité.  Il  fut  en  traitement  de  réforme 
de  4834  à  4838,  et  mourut  à  Paris,  le  25  octo- 
bre 4839.  Fait  chevalier  de  Saint-Louis,  par 
Louis  XVIil  le  2  novembre  4795,  il  Tut  nommé 
Chevalier  de  la  Légion-d'Houneurle  48  mai  4820, 
officier  le  4"  mai  4824  ,  et  commandeur  le  23 
mai  4825.  Il  était,  en  oulre,  chevalier  de  l' Ai- 
gle-rouge de  Prusse. 

Du  Boisguy  a  laissé  parmi  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  la  réputation  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve  et  d'une  aplilude  toule  particu- 
lière ,  soit  à  organiser  les  corps  de  partisans 
qu'il  commandait,  soil  à  combiner  leurs  mouve- 
ments. Sa  division ,  pourvue  de  bons  officiers , 
fut  celle  de  la  Haute-Bretagne  qui  remporta 
toujours  le  plus  d'avantages  sur  les  républicains. 
On  a  reproché  avec  fondement  à  cette  division 
des  execs  auxquels  son  chef  lui-même  ne  resta 
pas  assez  étranger.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  ré- 
publicains ,  exaspérés  des  échecs  répétés  qu'il 
leur  faisait  essuyer,  se  portèrent  de  leur  côté  à 
des  actes  de  cruauté  qui  entraînèrent  à  des  re- 
présailles ,  et  que  d'ailleurs ,  comme  nous  le  dé- 
montrerons en  parlant  de  Boisbardy  ( voyez  ce 
nom),  les  chefs  de  la  chouannerie ,  tiraillés  par 
leurs  propres  officiers  et  commandant  des  volon- 
taires â  bien  dire  indépendants,  n'avaient  sur  les 
uns  et  sur  les  autres  qu'une  action  très-limitée , 
et  se  trouvaient  fréquemment  contraints  de  ne 
les  point  contrarier  dans  leurs  vengeances,  sous 
peine  d'en  être  abandonnés. 

Desdeux  frères  de  du  Boisguy  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  eu  occasion  de  parler  dans  l'arti- 
cle qui  précède ,  l'un ,  Guy-Marie-Alexandre ,  tué 
à  la  première  affaire  du  Rocher  de  la  Piochais . 
le  28  juillet  4795 ,  était  né  à  Fougères  ,  le  24  oc- 
tobre 4772  ;  l'autre,  Louis-Marie,  également  né 
à  Fougères ,  le  4  4  janvier  4774,  y  est  mort  d'une 
affection  de  poitrine  vers  4804  ou  4802.  Il  avait 
eu  le  bras  droit  fracassé  par  une  balle  à  l'atta- 
que du  bourg  du  Chàlellier,  le  2  juillet  4794,  et 
en  était  resté  estropié.  P.  L..  t. 

BOISIIAMON  (  Hkkhi-Mahik  du  ),  —  né.  le 
4  mai  4776 ,  à  Montauban  (  llle-el -Vilaine  ) ,  fut 
admis  à  l'Ecole  d'artillerie  de  Metz,  et  y  resta 
comme  élève  jusqu'au  4"  septembre  4794,  épo- 
que ù  laquelle  il  émigra.  Entré  alors  comme  vo- 
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lontaire  gentilhomme  dans  l'infaulerie  du  corps 
de  la  noblesse  de  Bretagne ,  réunie  à  Witlich , 
dans  l'électoral  de  Trêves,  il  fit  la  campagne  de 
1792  à  l'armée  des  princes  français,  et  assista 
au  siège  de  Thionville.  Après  le  licenciement  de 
l'armée  dont  il  faisait  partie,  il  se  rendit  à 
Bruxelles.  Se  trouvant  jeté ,  à  seize  ans ,  et  sans 
ressources ,  sur  une  terre  étrangère ,  et  ne  pou- 
vant rentrer  en  France ,  il  prit  du  service  comme 
cadet  volontaire  dans  l'armée  autrichienne,  com- 
mandée par  le  prince  de  Cobourg.  Il  y  fit  les  cam- 
pagnes de  1793  el  de  1794  dans  le  régiment  de 
Beaulieu ,  infanterie ,  et  assista  au  combat  d'Ar- 
lon  ,  près  de  Liège ,  au  combat  d'Asselt ,  près  de 
Maeslrichl ,  a  l'affaire  de  Tongres ,  à  la  bataille 
de  Nerwinde ,  a  celle  du  camp  de  César  et  à  la 
bataille  de  Fleurus. 

Au  mois  de  mars  4795,  il  entra,  comme  lieu- 
tenant d'artillerie ,  dans  un  corps  formé  a  Guer- 
nesey ,  et  commandé  par  le  comte  d'Allianson , 
corps  dans  lequel  il  servit  jusqu'à  l'époque  de 
l'expédition  deQuibéron,  dont  il  fit  partie.  Après 
le  désastre  ,  il  se  joignit  à  M.  du  Boisguy  (  voy. 
ce  nom  ) ,  qui  commandait  un  corps  royaliste 
dans  les  environs  de  Fougères. 

Le  40  mars  4796 ,  il  reçut  du  conseil  général 
des  armées  royales  en  Bretagne  l'ordre  d'aller 
prendre  le  commandement  de  l'un  des  trois  ba- 
taillons de  la  division  royaliste  de  Vitré  ,  qui 
était  alors  sous  les  ordres  de  M.  Dubouays  de 
Couësbouc ,  et  le  brevet  de  lieutenant-colonel  lui 
fut  délivré  au  nom  des  princes  français.  Une 
page  entière  suffirait  à  peine  pour  rappeler ,  ne 
fût-ce  que  par  uu  nom  et  par  une  date ,  tous  les 
engagements  auxquels  il  prit  part  à  celte  époque. 
Dans  deux  circonstances ,  néanmoins ,  il  se  dis- 
tingua  particulièrement  :  à  Domalain ,  près  Vitré, 
il  enfonça  un  bataillon  républicain  a  la  tète  de 
quelques  hommes ,  et ,  sur  celte  même  lande  de 
Toucbeneau ,  fatale  aux  insurgés  de  4832 ,  il  tint 
en  échec ,  avec  200  hommes ,  4 ,500  républicains, 
pendant  une  demi-heure. 

Exclu,  comme  émigré ,  de  la  pacification  du 
44  juillet  1796 ,  il  resta  passible  de  la  peine  de 
mort.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites  dont  il 
était  l'objet ,  il  se  réfugia  à  Versailles ,  où  il  resta 
caché ,  pendant  quinze  mois ,  sous  un  nom  sup- 
posé. Mais ,  traqué  par  la  police ,  et  craignant 
d'être  découvert ,  il  partit  comme  volontaire  pour 
l'armée  d'Italie,  et  fut  incorporé  le  10  brumaire 
an  VI  (  30  octobre  4797  ),  dans  la  30'  demi-bri- 
gade ,  commandée  alors  par  le  colonel  Vallerie. 
Il  fit  la  campagne  de  l'an  VI  comme  simple  vo- 
lontaire ,  celles  des  années  Vil ,  VIII  et  IX,  com- 
me sergent-major ,  el  se  trouva  aux  batailles  de 
la  Trebia ,  de  Novi ,  de  Marengo ,  de  la  Voila ,  du 
Mincio  el  de  Montebello.  A  Marengo ,  il  était  dans 
la  division  Desaix,  qui  eut  les  honneurs  de  cette 
grande  journée. 

Il  résulte  de  documents  authentiques  que  le 
volontaire  de  la  30*  demi-brigade  servit  avec  hon- 
neur et  loyauté  ;  qu'il  montra  en  plusieurs  occa- 
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sîods  une  intrépidité  et  un  sang-froid  peu  ordi- 
naires ,  et  qu'il  eut  pu ,  comme  tant  d'autres , 
parvenir  à  des  grades  supérieurs.  Sa  véritable 
position  d'émigré  condamné  à  mort  n'était  con- 
nue, à  l'armée  d'Italie,  que  du  quartier-maître 
de  la  30*  demi-brigade  et  de  l'adjudaut-général 
Mériage ,  qui ,  par  un  singulier  jeu  de  la  fortune , 
avait  pour  aide-de-camp,  à  celle  même  armée 
d'Italie,  le  capitaine  Pierre  du  Boishamon ,  frère 
cadet  de  Henri ,  et  qui ,  parvenu  au  grade  de 
cher  de  balaillon ,  fut  tué ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  en  Prusse  ,  daus  une  bourgade  de  la  Pomé- 
ranie.  L'adjudant  général  Meriage  avait  proposé 
plusieurs  fois  à  Henri  du  Boishamon  de  lui  pro- 
curer l'avancement  qu'il  avait  mérité  ;  mais  un 
rare  sentiment  de  délicatesse  avait  toujours  em- 
pêché l'ancien  ofiieier  royaliste  d'accepter  au- 
cune faveur  d'un  pouvoir  qu'il  se  sentait  appelé 
à  combattre  plus  lard. 

Réformé  le  3  nivôse  an  X  (24  novembre  1801), 
il  revint  en  France,  fut  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  par  arrêté  consulaire  du  6  ventôse  an  X 
(  25  révrier  1802  ),  et  put  alors  rentrer  chez  son 
père,  prés  Muutauban.  Quoique,  pendant  son 
absence,  sa  portion  d'héritage  eût  été  réunie  au 
domaine  national ,  pur  arrête  du  21  lloreul  an  M 
<  10  mai  1798  ),  il  n'en  persista  pas  moins  a  ne 
vouloir  occuper  aucun  emploi  public  pendant 
toute  la  période  impériale. 

En  1810 ,  il  épousa  M"'  de  Bédée  de  la  Bouè- 
tardaye ,  nièce  de  notre  illustre  Chateaubriand. 

Le  26  mai  1815,  il  recul,  au  nom  du  roi  Louis 
XVIII,  Tordre  de  lever  un  corps  royaliste  dans 
l'arrondissement  de  Moutfort,  et  d'en  prendre 
le  commandement,  avec  le  rang  de  colonel.  C'est 
à  la  téte  de  ce  corps ,  devenu  promptement  forl 
de  1,800  hommes,  qu'il  livra,  à  forces  égales, 
au  pont  de  l'isle,  près  Saint-Jouan ,  un  combat 
a  un  corps  composé  d'un  détachement  du  86'  ré- 
giment de  ligne  et  d'un  détachement  d'infanterie 
de  marine.  Il  fit  prisonniers  le  major  du  86*  ré- 
giment, 18  o'Hciers  et  96  soldats.  Du  Boisha 
mon  se  fit  remarquer,  en  cette  circonstance,  par 
son  humanité.  Après  que  ses  adversaires,  à  la 
suite  d  une  fusillade  meurtrière,  eurent  demande 
à  se  rendre,  on  tira  au  chef  royaliste  deux  coups 
de  feu  qui  ne  l'atteignirent  pas  ;  mais,  dans  H 
même  moment,  sur  un  autre  point,  un  officier 
royaliste  tombait  grièvement  atteint.  Plusieurs 
cria  de  :  fusillez-les!  s'élevèrent  alors  dans  les 
rangs  royalistes ,  et  un  sous-ol'Ucier  avait  déjà 
appuyé  le  canon  de  son  fusil  sous  le  menton  du 
major  qui  était  à  cheval,  lorsque  du  Boishamon 
défendit  qu'on  fit  aucun  mal  aux  prisonniers.  Il 
se  contenta  de  les  faire  désarmer,  et  encore  or 
donna-t-il  de  rendre  aux  officiers  leurs  épées. 
S'adressant  alors  au  major  du  86'  :  «  Allez , 

-  monsieur,  lui  dit-il,  allez  raconter  ù  ceux  qui 
»  nous  traitent  de  brigands  la  manière  dout  ces 

-  brigands  se  sont  conduits  aujourd'hui  envers 

-  vous.  Si  nous  fussions  tombés  entre  vos  mains, 

-  comme  vous  êtes  tombés  entre  lemôlres,  vous 
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■  nous  eussiez  probablement  tous  fait  fusiller.»  — 
»  Sans  aucun  doute,  répondit  le  major.  • 

Une  ordonnance  du  20  mars  1816  appela  du 
Boishamon  au  commandement  des  gardes  natio- 
nales de  l'arrondissement  de  Montfort  (Ille-el- 
Vilaine),  avec  le  rang  de  colonel,  et  le  17  juillet 
suivant ,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
Le  25  décembre  delà  même  année,  le  roi  lui  con- 
féra le  grade  de  chef  de  balaillon  dans  la  légion 
de  la  Somme, à  prendre  rang  du  1"  janvier  1800. 
Ayant  permuté  avec  le  chef  de  bataillon  Cavai- 
gnac  (le  même  qui  est  aujourd'hui  géuéral  en 
Afrique  ) ,  il  passa  à  la  légion  de  l'Oise.  Mais  le 
ministre  de  la  guerre  ayant  voulu  lui  faire  perdre 
dix  ans  du  grade  que  le  roi  lui  avait  accordé, 
du  Boishamon,  qui  avait,  à  deux  reprises,  et  par 
l'ordre  de  ce  même  prince,  exercé  avec  distinc- 
tion un  commandement  supérieur  à  celui  de  chef 
de  bataillou,  du  Boishamou,  qui  voyait  ses  longs 
et  nombreux  services  méconnus,  et  son  dévoue- 
ment si  étrangement  récompensé ,  donna  sn  dé- 
mission le  30  juin  1819,  et  abandonna  à  son 
grand  regret  le  service  militaire. 

Nommé  membre  du  Conseil  général  dllle-elr 
Vilaine,  par  ordonnance  royale  du  10  mai  1822, 
il  fut  appelé,  le  20  août  suivant,  à  la  sous-préfec- 
ture de  Pluermel  (Morbihau),  qu'il  échangea  le 
14  mai  1826 ,  contre  celle  de  Sainl-Malo,  après 
avoir  reçu  daus  l'intervalle  (19  mai  1825),  la  dé- 
coration de  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ses  fonctions  de  ^ous- 
prélet  de  Sainl-Malo  que  du  Boishamon  reçut 
'M'*  la  duchesse  d'Angoulême  sur  les  limites  de 
la  Bretagne ,  et  apprit  de  la  bouche  même  de 
cette  princesse  que  la  fa  m  H  le  royale  tout  entière 
avait  conservé  le  souvenir  de  ses  longs  services. 
L'ancien  vendéen  trouva  dans  ce  témoignage, 
d'ailleurs  si  mérité,  la  récompense  suffisante 
d'une  vie  toute  de  dévouement  et  de  sacrifices. 

Ce  fut  encore  pendant  que  du  Boishamon  était 
sous-préfet  de  Saint-Malo  qu'il  fil  voir,  par  un 
trait  des  plus  honorables,  cuiiibicn  il  savait  allier 
l'humanité  à  ses  devoirs.  En  1819,  trois  ou  qua- 
tre constitutionnels  espagnols,  réfugiés  à  Jersey, 
tentèrent  de  repasser  dans  leur  pays.  Jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  ils  arrivè- 
rent a  Sainl-Malo  dans  le  dénuement  le  plus 
complet ,  et  furent  bienlôl  réduits  à  mettre  leurs 
vêtements  engage  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
Un  honorable  habitant  de  Sainl-Malo  fut  informé 
de  leur  détresse.  Quoique  connu  pour  professer 
des-opinions  opposées  au  gouvernement  de  la 
Restauration  ,  il  eut  assez  de  confiance  dans  l'hu- 
manité du  sous- préfet  pour  aller  le  trouver  et  lui 
exposer  franchement  la  misère  des  réfugiés.  Sa 
confiance  ne  fut  pas  trompée  :  sur-le-champ  du 
Boishamon  procure  un  asile  à  ces  malheureux , 
fail  dégager  leurs  vêtements  et  acquitter  leur  dé- 
pense. Il  annonce ,  en  outre ,  qu'il  va ,  sans  dé- 
lai et  par  le  télégraphe,  rendre  complc  au  gou- 
vernement, et  que ,  si  sa  conduite  n'est  pas  ap- 
prouvée ,  il  preud  d'avance  tous  les  frais  à  sa 
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charge  personnelle.  Le  ministre  répondit  par  une 
approbation  pleine  et  entière.  Il  ordonna  qu'on 
embarquât  les  réfugiés  pour  Jersey  ;  mais  que 
l'on  pourvût  jusqu'à  leur  départ  à  tous  leurs  be- 
soins. 

Eu  juillet  1  830,  quand  le  gouvernement  du- 
quel il  tenait  ses  pouvoirs  ne  fut  plus  reconnu  , 
fidèle  aux  convictions  politiques  et  religieuses 
auxquelles  il  avait  payé  un  si  large  tribut  et  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort ,  du  Boishamon  rentra 
dans  la  vie  privée  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Monchoix,  près  Plancoét  (Côtes-du-Nord),  où 
il  est  mort  le  26  janvier  1846  ,  emportant  dans 
la  tombe  l  cs'ime  et  les  regrets  de  tous  les 
hommes ,  amis  ou  adversaires  politiques,  qui  l'a- 
vaient connu.  P.  -L...I. 

BOISHAlU>V  (Chari.es  BRAS -DE -FOR- 
GES mi),  —  né  vers  1762  ou  1763,  au  château 
du  Boishardy,  dans  la  commune  de  Bréhan-Mon- 
contour  (Côtes-du-Nord),  servit  d'abord  comme 
officier  dans  le  régiment  de  Royal-Marine. 
Ayant  quitté  le  service  au  commencement  de  la 
révolution ,  il  entra  dans  la  conspiration  de  La 
Rouerie ,  qui  le  nomma  commandant  des  forces 
militaires  de  la  coalition  bretonne  dans  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord.  Parvenu  à  se  sous- 
traire par  la  fuite  a  la  condamnation  à  mort 
dont  il  fut  frappé  pour  sa  participation  à  cette 
entreprise,  il  se  tint  caché  pendant  un  mois  dans 
la  commune  de  Bréhan-Moncontour  et  dans  les 
environs,  sous  divers  déguisements,  dans  le  but. 
de  décider  les  paysans  à  l'insurrection.  Lorsqu'il 
les  trouva  résolus  à  le  suivre ,  il  se  rendit ,  le  23 
mars  1793,  à  sept  heures  du  matin,  dffns  le  cime- 
tière de  Bréhan,  habillé  en  paysan  et  armé  d'un 
Tusil  à  deux  coups.  Des  murs  du  cimetière  il 
harangua  les  paysans,  mil  en  pièces  le  rôle  des 
jeunes  gens  qui  devaient  tirer  au  sort,  et  leur  fit 
prendre  l'engagement  de  le  suivre  cl  de  délivrer 
les  prisonniers ,  s'il  en  était  fait. 

Se  mettant  à  leur  téle,  il  les  conduisit  de  suite 
à  la  lande  du  Gras ,  dans  la  commune  et  à  une 
demi-lieue  du  bourg  de  Meslin,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  rejoint  par  les  habitants  de  quatorze 
ou  quinze  communes  coalisées,  notamment  par 
ceux  de  Saint- Aaron,  Quessoy,  Plainte! ,  Audel , 
Coélmieux,  Meslin,  Maroué,  ayant  leurs  maires 
en  téle.  Des  cocardes  de  papier  blanc  ayant  été 
substituées  aux  cocardes  tricolores,  les  insurgés 
marchèrent  sur  Pommerel,  au  nombre  de  quatre 
mille  hommes  armés  de  fusils ,  de  faux,  de  four- 
ches, de  massues  ou  de  marottes.  Après  s'être 
portée  à  des  actes  de  vengeance  contre  ceux  des 
habitants  de  Pommeret  qu'elle  soupçonnait  d'a- 
voir secondé  le  détachement  envoyé  pour  arrêter 
la  municipalité  de  celle  commune,  soupçonnée 
elle-même  d'avoir  fomenté  la  résistance  des 
réfraclaires,  la  troupe  de  Boishardy  se  rendit  sur 
la  grand'roule  de  Saint-Brieuc ,  ou  son  chef  et 
l'ex-capucin  Morin  arrêtèrent  et  pillèrent  la  mal- 
le-poste. Un  détachement  de  la  garde  nationale 
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de  Lamballe,  envoyé  contre  Boishardy,  fut  obli- 
gé ,  à  Saint-René  et  a  Sainte-Anne-des-Ponls- 
Garniers ,  de  battre  en  retraite  et  de  se  replier 
sur  Lamballe ,  les  munitions  lui  ayant  mauqué 
après  une  heure  de  combat. 

Ces  succès  exaltèrent  les  insurgés.  Fort  du  pres- 
tige qu'il  exerçait  sur  les  paysans ,  prestige  tel 
qu'ils  rappelaient  le  Sorcier,  Boishardy  eu  prolita 
pour  les  tenir  presque  constamment  sous  les  ar- 
mes. Quoiqu'il  fit  des  excursions  jusque  dans  le 
Morbihan ,  les  Côtes-du-Nord  étaient  pourtant  le 
but  principal  de  ses  attaques.  Eulouré  d'un  grand 
nombre  de  réfraclaires,  qu'il  exerçait  lui-même 
au  maniement  des  armes ,  et  de  boisseliers  de  la 
forêt  de  la  Uunaudayc,  dont  il  avait  fait  des  ti- 
railleurs insaisissables ,  il  interceptait  les  roules, 
rançonnait  les  campagnes,  enlevait  les  convois, 
pillait  les  courriers,  harcelait  les  détachements , 
etc. 

Cet  élat  de  choses  se  prolongeant ,  le  Comité 
de  surveillance  de  Saint-Brieuc ,  ému  des  dan- 
gers d'une  insurrection  que  l'influence  bien  con- 
nue de  Boishardy  ne  pouvait  que  propager , 
chargea,  le  27  octobre  1793,  M.  Hello,  admi- 
nistrateur du  département,  de  se  rendre  à  Mou- 
contour  avec  une  pièce  de  canon ,  vingt-cinq  ca- 
nonnière de  Guingamp  et  des  volontaires  de  lam- 
balle ,  Hénon ,  Pleslan  et  Quinlin ,  pour  s'em- 
parer de  Boishardy.  Le  lendemain ,  l'audacieux 
partisan ,  accompagné  de  quatre  hommes  seule- 
ment ,  désarma  un  des  postes  qui  le  cernaient , 
et  se  sauva  pendant  que  l'on  procédait  à  l'intcr- 
rogaloire  du  maire  et  des  officiers  municipaux , 
soupçonnés  d'entretenir  avec  lui  des  intelligen- 
ces. Il  se  remit  à  parcourir  les  campagnes ,  tom- 
bant à  l'improviste  sur  les  détachements  répu- 
blicains ou  sur  les  localités  hostiles  aux  bandes 
dont  il  était  le  chef,  et  dont  les  attaques  étaient 
le  plus  souvent  fatales  à  ceux  qui  en  étaient 
l'objet. 

L'amnistie  proclamée ,  le  17  octobre  1794,  par 
le  représentant  du  peuple  Bgursaull ,  flt  naître  un 
moment  l'espoir  que  celle  déplorable  guerre  ci- 
vile allait  cesser.  Mais  la  trêve  convenue  entre 
les  deux  partis  fut  bienlôl  rompue.  Soil  que,  de 
part  et  d'autre ,  on  doutât  de  la  sincérité  de  celte 
convention,  soit  que  le  sysléme  des  faux  chouans, 
introduit  par  les  républicains ,  fût  considéré  par 
lui  comme  une  violation  de  la  trêve ,  Boishardy, 
excité  d'ailleurs  par  Chantereau ,  Solilhac  et  Cor- 
malin,  alors  retirés  à  Bréhan,  d'où  ils  répan- 
daient de  tous  côtés  de  faux  assignats ,  Bois- 
hardy ,  disons-nous,  reprit  les  armes  au  com- 
mencement du  mois  suivant  Sa  rentrée  en  cam- 
pagne fut  marquée  par  quelques  engagements 
qui  se  succédèrent  rapidement.  Les  perles  qu'il 
lit  essuyer  aux  républicains  furent  telles  que 
le  général  Charlery  crul  devoir  écrire ,  le  30  no- 
vembre 1794,  la  lettre  suivante  au  Comité  de  sa- 
lut public  -.  -  11  (Boishardy)  a  pris  une  singulière 
»  lactique  :  il  fait  parcourir  les  campagnes  par 
-  des  détachements  de  25  à  50  hommes ,  qui  har- 
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•  cèlent  nos  postes  cl  attaquent  nos  convois  de  la 

-  manière  la  plus  fatale.  Il  est  devenu  impossible 

•  de  tenir  contre  un  ennemi  qui  tombe  sur  nous 

-  comme  la  grêle ,  disparaît  avec  la  rapidité  de  la 
»  foudre,  et  se  range  en  bataille  ou  cl  quand  il 

•  lui  plait.  - 
La  Convention  el  Hoche  jugèrent  qu'il  fallait 

en  Unir  avec  un  si  redoutable  adversaire.  On 
voulut  d'abord  tenter  la  voie  des  négociations. 
Le  représentant  Bollel  se  mit  directement  en  rap- 
port avec  lui ,  el  le  général  Uumbert ,  qui  com- 
mandait à  Monconlour,  fut  chargé  de  lui  porter 
des  paroles  de  paix,  llumbcrt,  brave  et  adroit, 
avait  conservé  quelques-unes  des  habitudes  de 
finesse  de  son  ancien  état  de  maquignon.  Il  entra 
en  pourparlers  avec  Boishardy ,  lui  fil  part  des 
dispositions  conciliantes  de  la  République ,  lui 
communiqua  le  décret  d'amnistie ,  ainsi  que  les 
proclamations  qui  le  confirmaient,  et  lui  de 
manda  une  entrevue  officielle.  Elle  eut  lieu ,  le 
42  décembre  1704  ,  dans  la  lande  de  Gaussons. 
Boishardy  s'y  rendit  avec  50  hommes.  En  aper 
cevanl  Humbert ,  qui  arrive  seul  et  sans  escorte, 
le  chouan  s'élance  vers  lui,  el,  lui  prenant  les 
mains  avec  effusion  :  -  Ce  témoignage  de  con  - 

-  flauce ,  lui  dit  il ,  me  touche  vivement  ;  je  vous 

-  en  remercie.  Je  renvoie  ma  troupe  et  suis  prêt 
»  à  vous  suivre  pour  traiter  de  la  paix.  » 

Malgré  cet  élan  chevaleresque,  l'intrigant  Cor- 
matin  élant  venu  se  jeter  à  la  traverse  des  négo- 
ciations, les  propositions  d'Ilumbert  ne  furent  ac- 
cueillies que  le  3  janvier  1705,  jour  où  une  sus- 
pension d'armes  fut  conclue  entre  les  deux  chefs, 
et  ratifiée  par  Cormatin.  Aussitôt  Boishardy  s'em- 
pressa d'envoyer  trois  de  ses  officiers  dans  les 
communes  insurgées ,  pour  les  engager  à  dépo- 
ser les  armes  ;  mais ,  comme  ses  émissaires  exé- 
cutaient mal  ses  ordres,  ils  furent  arrêtes  el 
transférés  a  Saint-Brieuc.  Celte  arrestation  causa 
dans  leur  parti  une  fermentation  que  Boishardy 
ne  put  mailriser.  La  sincérité  de  ses  dispositions 
nous  est  attestée  par  une  lettre  confidentielle  (1) 


(1  Cetle  lettre  fait  partie  de- l'immense  collection  nia 
nuscrite  que  possède  M  Duchâtellier  sur  les  événements 
dont  il  a  présenté  la  substance  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
volution dan*  le$  département»  de  l'Ouest.  Celle  collection 
que  nous  avons  dé|>ouillce,  se  compose  des  lettres  et  rap- 
ports quotidiens ,  généralement  autographes  ,  des  repr 
sentants  en  mission,  des  généraux,  des  districts ,  des  mu- 
nicipalités ,  des  papiers  saisis  sur  les  insurgés ,  des  rap- 
ports des  agents  secrets  des  deux  partis,  etc.  etc.  On  y 
trouve  la  preuve  que  ,  si  de  graves  ixcès  furent  commis 
de  part  et  d'autre  ,  bien  souvent  les  chefs  furent  impuis- 
sants à  les  prévenir  ou  à  les  réprimer .  et  que  les  juge- 
ments portés  sur  plusieurs  d'entre  eux  jusqu'à  ce  jour  doi- 
vent èlrc  modifiés.  Rien  no  serait  plus  propre,  selon  nous, 
à  donner  une  idée  exacte  de  Pelât  des  esprits  dans  l'Oucsl 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  .  que  la  publicali 
textuelle  et  sans  commentaires  de  cetle  collection  :  en  re- 
gard du  langage  officiel  se  trouve .  en  effet ,  la  pensée  in 
Unie  des  personnages  qui  prirent  part  aux  affaires  de  cette 
déplorable  époque,  et  donl  la  plupart,  tels  que  Guermeur 
et  Guezno ,  dont  il  sera  parié  plus  tard ,  s'étudièrent,  dans 
la  limite  de  leurs  opinions  et  de  leurs  devoirs ,  à  atténuer 
les  maux  de  la  guerre  civile ,  el  à  amener  une  solution  pa 
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du  chef  de  bataillon  Le  Paige,  commandant  la  for- 
ce armée  à  Monconlour,  lettre  adressée,  le  24  ni- 
vôse an  111  (13  janvier  1703),  au  représentant 
Boursault,  On  y  lil  les  passages  suivants  :  «  Sen- 
tant l'importauce  d'assurer  le  repos  des  cam- 
pagnes par  lous  les  moyens  possibles ,  j'ai  été 
chercher  un  ciloyen  qui  avait  procuré  aux  gé- 
néraux des  entrevues  avec  Boishardy.  Charge 
de  mon  billet  a  une  heure  après  midi,  il  est  venu 
chez  moi  à  six  heures  et  demie ,  avec  un  offi- 
cier de  Boishardy,  qui  m'a  conduit  a  une  ferme 
à  un  quart  de  lieue  de  cette  ville.  J'y  ai  trouvé 
Boishardy,  qui  a  fait  retirer  son  monde  (il  y 
avait  huit  persouues) ,  pour  rester  avec  moi , 
mon  adjudant  et  un  de  ses  officiers.  Il  m'a 
paru  fort  offeelé ,  et  môme  tristement ,  de  la 
détention  de  Irois  de  ses  officiers ,  qui  sont  eu 
prison  à  Port-Brielic,  ainsi  que  des  événements 
qui  en  ont  été  la  suite.  Il  m'a  assuré  que  ses 
officiers  allaient ,  par  ses  ordres ,  annoncer  la 
trêve.  Je  lui  ai  parlé  de  l'affaire  de  Plante  (1); 
il  m'a  protesté  qu'il  u'en  avail  pas  eu  connais- 
sance ;  qu'il  avail  employé  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  faire  connaî- 
tre qu'on  était  en  accommodement  ;  que  je  ne 
devais  pas  douter  des  obstacles  qu'il  devait  trou- 
ver parmi  plusieurs  de  son  parti ,  comme  par- 
mi les  malveillants  du  nôtre.  Il  m'a  prié  de  lui 
donner  connaissance  des  désordres ,  pour  les 
faire  punir  sur-le-champ.  Il  m'a  dit,  en  outre, 
que  l'arrestation  de  ses  officiers  causait  une 
i  grande  fermentation  ;  que  plusieurs  chefs  s'é- 

>  taient  plaints  de  sa  manière  de  traiter,  et  que, 

>  notamment  hier,  plusieurs  lui  avaient  dit  qu'iï* 
.  demanderaient  un  autre  chef  de  division  ,  s'il 

•  continuait  à  marquer  tant  de  désir  d'accom- 

•  modement.  11  résulte  de  tout  ceci  que  Boishardy 

•  m'a  paru,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  chefs,  dé- 
»  sirer  un  accommodement  ;  mais  qu'il  est  con- 

•  trarié  par  plusieurs ,  etc.  etc.  » 
Boishardy  disait  vrai  ;  malgré  son  désir  per- 
sonnel de  faire  respecter  la  trêve ,  il  fut  débordé, 
et  lorsque,  deux  jours  après,  quatre  ou  cinq 
cents  des  siens  se  portèrent  sur  Jugon ,  impuis- 
sant à  les  contenir ,  il  se  crut  obligé  à  ne  se  point 
séparer  d  eux.  Jugon  fut  surpris  à  l'improviste  à 
neuf  heures  du  matin,  l'arbre  de  la  liberté  coupé, 
les  archives  enlevées  et  tous  les  habitants  désar- 
més. Le  but  probable  de  cette  attaque  était  le 
pillage  d'une  voilure  venant  de  Paris  et  chargée 
de  400,000  fr.  destines  au  port  de  Lorient.  Un 
retard  occasioné  par  la  difficulté  de  se  procurer 
des  chevaux  de  réquisition  avait  empêché  le  dé- 
tachement qui  l'escortait  d'arriver  à  Jugon  avant 
neuf  heures.  Le  chef  de  l'escorte,  informé,  a 
deux  lieues  en  avant  de  Jugon ,  que  les  chouans 
étaient  dans  cetle  ville ,  fit  rétrograder  la  voiture 
et  parvint  à  la  conduire  intacte  à  Dinan.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  quatre  tonneaux  d'effets  mi- 
litaires expédiés  de  Saint-Malo  à  la  17*  demi-bri- 


(1)  Dans  la  nuit  du  10  au  II  janvier. 
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gade ,  cantonnée  à  Saint-Brieuc.  Deux  voitures 
de  transports  militaires ,  qui  s'en  retournaient  à 
L8mballe,  étaient  arrivées  la  veille  à  Jugon,  et 
n'en  étaient  pas  encore  parties  lors  de  l'arrivée 
des  chouans ,  qui  s'en  emparèrent ,  coupèrent  les 
habits  et  se  revêtirent  de»  vestes,  culottes,  cha- 
peaux ,  guêtres,  souliers,  etc.  C'est  cette  alTaire 
que  M.  Crétineau-Joly  (  Histoire  de  la  Yetulée 
militaire,  t.  3,  p.  232)  indique  comme  s'élant 
passée  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
4794.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  du 
citoyen  RafTrai ,  commissaire  des  guerres,  écrit 
à  Dinan,  le  15  janvier  17 95,  et  portant  que 
celle  affaire  a  eu  lieu  le  malin  du  môme  jour. 
Quant  aux  attaques  de  Guémené  et  du  Faouët , 
dont  parle  ensuite  M.  Crétineau-Joly  (  ibid.  ),  el 
qui  eurent  lieu ,  nou  en  décembre ,  mais  aussi 
dans  le  courant  de  janvier ,  rien ,  dans  les  rap- 
ports que  nous  avons  consultés,  ne  nous  donne 
la  certitude  qu'elles  furent  dirigées  par  Bois- 
hardy.  Ce  qui  est  plus  positif ,  c'est  que ,  s'élant 
porté ,  vers  la  fin  de  janvier ,  sur  la  lisière  du 
district  de  Loudéac ,  il  attaqua  ,  avec  environ 
1 ,200  hommes,  dans  la  nuit  du  31  de  ce  mois, 
les  forges  des  Salles ,  y  détruisit  un  alelier  de  fa- 
brication de  salpêtre ,  fit  raser  tous  les  patriotes 
qui  lui  tombèrent  sous  la  main ,  surtout  les  ou- 
vriers des  forges,  pilla  la  maison  du  maire,  qui 
trouva  heureusement  son  salut  dans  la  fuite,  el 
s'empara  de  toutes  les  armes  qu'il  put  trouver  , 
dont  quarante  fusils  aux  forges ,  deux  pièces  de 
canon  d'une  livre  et  un  baril  de  poudre.  Vint ,  un 
mois  plus  tard  (4  mars  1795),  l'affaire  de  la  Ville- 
Mario  ,  oU  les  républicains  liront  avorter  un  dé- 
barquement de  munitions  et  de  renforts  expédiés 
d'Angleterre.  Boishardy  fut  soupçonné  d'y  avoir 
pris  part,  soit  en  commandant  lui-même  les  in- 
surgés ,  soit  seulement  en  fomentant  l'insurrec- 
tion et  en  prenant  les  mesures  propres  à  faciliter 
le  débarquement  des  émigrés.  Malgré  ces  infrac- 
tions nombreuses  à  la  trêve  du  3  jantier ,  Hoche, 
résolu  a  faire  réussir  à  tout  prix  son  projet  de 
pacification ,  se  rendit ,  le  20  mars ,  avec  le  gé- 
néral Danycan ,  à  Moncontour ,  oU  il  eut  une  en- 
trevue avec  Boishardy,  Chanlcreau  et  Cormalin, 
entrevue  oU  fut  ratifié  le  traité  de  la  Jaunais.  Le 
34  du  même  mois ,  Boishardy  assista  aux  confé- 
rences de  la  Mabilais  et  adhéra  au  traité  qui  en 
fut  la  suite. 

Ce  traité  s'observant  mal  de  part  et  d'autre , 
les  hostilités  recommencèrent  promptement. 
Hoche ,  convaincu  que  l'heure  de  la  pacification 
n'avait  pas  encore  sonné ,  résolut  de  poursuivre 
h  outrance  ceux  des  chefs  de  chouans  qui  y  met 
taient  le  plus  d'obstacles.  On  recommença  donc 
des  deux  côtés  une  guerre  d'extermination.  Le 
général  Lemoine,  qui  commandait  le  camp  formé 
par  Hoche  sur  la  lande  de  Meslin ,  eut  ordre  de 
cerner  Boishardy  et  de  lui  courir  sus.  Quoique 
obligé  de  fuir  devant  des  forces  supérieures ,  i! 
est  à  croire  que  l'intrépide  partisan  eût  réussi  à 
déjouer  les  efforts  du  général  Lemoine ,  si  la 


trahison  n'était  venue  en  aide  à  ce  dernier.  Un  de 
ces  personnages  dont  les  partis  acceptent  les  ser- 
vices dans  les  temps  de  révolution ,  mais  que 
l'histoire  marque  du  sceau  de  l'infamie ,  offrit  de 
livrer  Boishardy.  Ce  misérable ,  nomme  Charles, 
faux-chouan  ou  espion  que  le  chef  royaliste  avait 
recueilli  et  attaché  à  sa  personne ,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  Charles ,  du  Morbihan , 
dont  il  avait  peut-être  pris  le  nom  à  dessein.  Celui 
qui  livra  Boishardy,  exploitant  la  trahison  sous 
toutes  ses  formes,  eut  plus  tard  des  relations 
avec  le  cuisinier  qui  fut  soupçonné  d'avoir  em- 
poisonné Hoche,  au  moyeu  de  poison  introduit 
dans  des  carottes.  Ce  n'était  pas  chose  facile  que 
de  s'emparer  de  Boishardy, qui,  chaque  nuit, 
changeait  de  retraite.  Il  couchait ,  tantôt  dans 
une  grotte  que  l'on  montre  encore  près  du  châ- 
teau de  Boishardy,  tantôt  dans  les  champs,  où  il 
attachait  un  hamac  aux  arbres.  Dans  la  nuit  du 
27  prairial  an  111  (  15  juin  1795),  ce  hamac  était 
suspendu  aux  genèls  en  fleurs  d'un  courlil  ou 
jardin  situé  près  de  la  Villegourio,  où  Bois- 
hardy, avant  de  partir  pour  Quibéron,  avait 
donné  rendez-vous  a  une  demoiselle  aussi  spiri- 
tuelle que  jolie,  sa  fiancée  suivant  les  uns,  sa 
maîtresse  suivant  d'autres.  Elle  était  au  rendez- 
vous.  Dans  le  courlil  couchaient  en  outre  l'aide- 
de-campde  Boishardy ,  Richard ,  son  secrétaire , 
Le  Borgne,  son  valet  de  chambre,  et  deux  de  ses 
soldats.  Vers  trois  heures  du  malin,  Le  Borgne, 
qui  faisait  sentinelle ,  vint  avertir  Boisîwrdy  qu'il 
apercevait  de  la  troupe  sur  la  route  qui  mène  de 
Lamballe  à  Moncontour.  Boishardy  lui-même 
voit  la  troupe ,  mais  ne  soupçounant  pas  qu'il 
est  trahi ,  il  la  prend  pour  un  détachement  qui 
se  rend  de  Tune  à  l'autre  de  ces  villes.  Les  mou- 
vements des  soldats  ne  lui  laissant  plus  de  doute 
qu'il  va  être  cerné ,  il  conseille  à  sa  compagne 
de  ne  pas  s'éloigner,  dans  l'espoir  qu'elle  ne 
sera  pas  découverte ,  ou  qu'il  ne  lui  sera  pas  fait 
de  mal ,  puis  il  s'élance  hors  du  courlil  avec  ses 
cinq  hommes.  Bientôt  ils  sont  hors  de  tout  dan- 
ger; mais  Boishardy,  inquiet  du  sort  de  son 
amie ,  se  glisse  de  fossé  en  fossé  jusqu'auprès 
du  courlil.  Un  soldat  qui  l'aperçoit  lui  tire  un 
coup  de  fusil  qui  l'atteint  dans  les  reins.  Bois- 
hardy tombe,  se  relève  ,  court  encore  quelque 
temps ,  et  au  moment  où  il  veut  franchir  un  fossé, 
il  est  frappé  mortellement  de  trois  nouveaux 
coups  de  fusif.  On  lui  coupa  la  tête  qui ,  le 
même  jour,  fol  portée  au  bout  d'une  pique  dans 
loul  Moncontour,  et  exposée  à  la  porte  d'un  mem- 
bre du  comité  de  surveillance  qui,  ce  jour-là, 
avaii  du  monde.  On  la  promena  ensuite  dans  les 
rues  de  Lamballe,  ou  les  soldats  firent  des  sta- 
tions sous  les  renètres  d'une  sœur  de  Boishardy 
et  d'une  trentaine  de  citoyens  qu'ils  voulaient 
erfrayer.  En  s'en  retournant  de  Lamballe  à 
Saint-Brieuc,  les  soldats,  craignant  que  la  vue 
de  cette  tèle  sanglante  ne  les  fit  attaquer  par  les 
chouans ,  la  jetèrent  dans  l'étang  de  Launay , 
près  de  Lamballe.  Elle  en  fut  retirée  plus  tard 
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quand  on  écoula  l'étang,  et  M.  Lemintier,  pro- 
priétaire de  la  terre  de  Launay,  la  lit  inhumer 
dans  la  chapelle  de  son  château.  Le  corps  de 
Boishardy  avait  été  jeté  dans  une  douve  maréca- 
geuse, d'où  il  fut  retiré  peu  de  jours  après  et 
porté  au  cimetière  de  Bréhan  par  les  soins  d'un 
médecin ,  son  intime  ami ,  auquel ,  dans  la  pré- 
vision qu'il  trouverait  la  mort  ù  Quibéruu ,  ou  à 
la  suite  de  celle  expédition  ,  il  avait  remis ,  quel- 
ques jours  auparavant,  sa  flûte  et  une  bague, 
en  le  priant  de  les  conserver  comme  un  souve- 
nir. Son  cœur  fut  long  temps  conservé  par  son 
ami  oui ,  plus  tard ,  l'a  remis  à  sa  famille. 
-  Telle  fut,  dit  M.  Souveslre  {Revue  des 

•  Deux-Mondes  de  1840,  /.  XXII,  p.  997  ),  telle 

-  fut  la  fin  de  cet  homme,  qui  eut  dù  naître  au 
"  temps  du  Cid  et  succomber  dans  quelque  no- 

-  ble  guerre  contre  l'étranger,  a  Hoche,  quel- 
que satisfait  qu'il  fût  d'être  délivré  d'un  si  re- 
doutable adversaire,  fut  tellement  indigné  au  récit 
des  actes  deslupide  férocité  qui  suivirent  la  morl 
deBuishardy.qu'ilécrivilùrndjudant-généralCru- 
blier  de  faire  arrèleret  punir  tousceux  qui  avaient 
pris  part  à  ce  crime  contre  l'honneur.  —  t  Lan 
«  gage  étrange  cl  nouveau  sans  doute,  après  les 

massacres  de  la  Vendée ,  ajoute  M.  Souvestre, 

-  mais  qui  annonçait  que  le  règne  des  folies  san- 

■  glanles  était  passé,  et  que  si  la  révolution  était 

•  une  tempéle,  ce  n'était  plus  du  moins  une 

-  tempête  dans  un  égoAt.  -  Cette  réflexion, 
vraie  en  ce  qui  concerne  Hoche ,  ne  saurait  néan- 
moins être  généralisée,  quand  on  songe  à  la 
longue  tuerie  à  froid  qui ,  six  semaines  plus-  tard, 
succéda  au  désastre  de  Quibéron. 

D'une  taille  moyenne,  mais  svellc  et  bien 
prise ,  d'une  figure  régulière  à  laquelle  ses  che- 
veux blonds  donnaient  un  aspect  de  douceur  que 
ne  démentait  pas  son  caractère ,  Boishardy  joi- 
gnait à  ces  avantages  une  franchise  et  une  simpli- 
cité de  manières  qui  lui  avaient  gagné  le  cœur  de 
ses  partisans.  Naturellement  humain,  il  tempéra 
bien  souvent  les  excès  malheureusement  insépa- 
rables de  la  guerre  qu'il  faisait.  Parmi  les  traits  de 
générosité  et  de  courtoisie  qu'on  cite  de  lui,  nous 
nous  bornerons  aux  suivants.  L'acquéreur  de  ses 
biens  étant  un  jour  tombé  en  son  pouvoir,  il  le 
renvoya  sans  lui  faire  aucun  mol.  Une  autre 
fois,  lors  de  la  prise  de  Jugon,lcl5  janvier  \  795, 
sa  bande  ayant  arrêté  un  convoi  de  bœufs  des- 
tiné au  port  de  Brest ,  il  remit  un  sauf-conduit 
aux  soldats  qui  l'escortaient,  en  leur  disant  : 

■  Passez ,  messieurs,  passez  sans  crainte  ;  la  Bé- 
"  publique  est  pauvre ,  elle  a  plus  besoin  de  ces 
»  bœufs  que  les  chouans.  »  L'influence  de. Bois- 
hardy sur  ses  partisans  était  immense,  nous 
l'avons  dit  ;  elle  était  telle  que  malgré  leur  répu- 
gnance bien  connue  à  combattre  loin  de  leurs 
foyers  ,  il  aurait  pu  en  conduire  3  ou  4,000  bien 
exercés  à  Quibéron,  où  leur  concours  aurait 
peut-être  pesé  dans  la  balance  des  événements. 
C'est  contre  son  avis,  exprimé  à  Londres  par  un 
de  ses  officiers,  envoyé  à  cet  effet ,  que  les  pri- 
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sauniers  faits  pur  tes  Anglais  dans  le  combat  du 
13  prairial  an  ill  furent  enrôlés  parmi  les  troupes 
qui  débarquèrent  à  Quibéron.  Il  avait  fait  res- 
sortir tous  les  inconvénients  qui  devaient  résul- 
ter de  cet  imprudent  amalgame  ;  les  faits  justi- 
fièrent ses  prévisions.  P.  L.  .t. 

BOISMORAND  (  Claude  -  Joseph  -Canon 
»k ),  né  à  Quimper  (Finistère)  ou  dans  les  en- 
virons, vers  l'année  1680.  Il  était  fils  d'un  avo- 
cat de  cette  ville.  H  entra  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites, professa  la  rhétorique  ou  collège  de  Ben- 
nes ,  y  encourut  le  mécontentement  de  ses  supé- 
rieurs pour  quelques  fautes  dont  la  nature  ne 
nous  est  pas  connue ,  et  fut  envoyé ,  par  puni- 
lion  ,  à  La  Flèche ,  où  il  abandonna  l'habit  ecclé- 
siastique pour  se  livrer  plus  librement  au  jeu  , 
qui  fut  la  passion  dominante  de  sa  vie.  Collé 
prétend  qu'il  passait  »  pour  le  plus  beau  et  le 
»  plus  grand  jureur  de  son  temps.  -  On  le  con- 
naissait duns  le  monde  sous  le  nom  de  l'abbé  Sa- 
credien ,  parce  que  sacredieu  était  son  juron  fa- 
vori. On  cite  de  lui  des  accès  d'emportements 
très-caractéristiques  et  tris-plaisants,  enlre  au- 
tres celui-ci  :  Un  jour  qu'il  avait  perdu  beau- 
coup d'argent  et  qu'il  s'était  épuisé  en  jurements 
nouveaux ,  n'en  pouvant  plus  inventer,  il  regardait 
le  ciel  avec  fureur  ,  en  s'écriant  :  «  Mon  Dieu  ! 
»  mon  Dieu  !  je  ne  te  dis  rien  ;  — je  ne  le  dis  rien. 
»  mais  je  te  recommdnde  à  Passavant.  -  Or,  il  faut 
savoir  que  Passavant  élail  un  jureur  dont  Bois- 
morand  lui-même  reconnaissait  la  supériorité. 

L'abbé  de  Boismorand  joignait  à  beaucoup 
d'esprit  une  imagination  vive  et  un  style  plein  de 
chaleur;  mais  sa  plume  était  vénale,  et  l'on  sait 
que  dans  la  grande  querelle  enlre  \esJansénistes 
et  les  Motinistes,  il  avait  établi  une  spéculation 
lucrative,  en  publiant  contre  les  Jésuites  des  Mi- 
moires  qu'il  allait  leur  dénoncer  ensuite  comme 
l'ouvragedes  Jansénistes,  et  qu'ils  le  chargeaient 
de  réfuter  en  le  payant  largement.  Collé  raconte 
encore,  à  cette  occasion ,  que  la  traduction  du 
Paradis  perdu ,  de  Millon ,  publiée  sous  le  nom 
de  Dupré  de  Sainl-Maur,  est  tout  entière  de 
Boismorand ,  qui  ne  savait  pourtant  pas  l'an- 
glais. •  Dupré  de  Saint-Maur,  dit-il ,  assisté  de 
•  son  maitre  d'anglais .  lui  rendait  les  phrases . 

-  et  cet  abbé  mettait  leur  français  en  français 

-  véritable ,  et  y  donnait  celte  âme ,  cette  vie  et 
»  cette  chaleur  que  Dupré  était  incapable  d'y 
»  mettre.  -  Ajoutons  que  M"'  Necker,  dans  ses 
Mélanges ,  confirme  par  son  témoignage  la  cu- 
rieuse assertion  de  Collé.  On  dit  que  Boismo- 
rand ,  devenu  vieux ,  se  corrigea  et  mena  une 
vie  de  pénitence  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  a 
Paris,  en  4740. 

L'abbé  de  Boismorand  est  aussi  l'auteur , 
1°  de  plusieurs  mémoires  dans  lesquels  il  se 
trouve  des  pages  d'une  véritable  éloquence  ;  l'un 
pour  le  baron  Hoguer,  son  ami  ;  un  autre  pour 
les  Etats  d'Artois  contre  l'évèque  d'Arras  ;  un 
troisième  pour  les  Jésuites ,  dans  l'affaire  de  la 
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f.adière  et  du  père  Girard.  On  a  encore  de  lui  : 
P Histoire  amoureuse  et  tragique  des  princesses 
de  Bourgogne,  1720  ,  in— 1 2.  On  lui  attribue 
aussi  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages ,  qui 
parurent  sous  le  uom  de  M'"  de  Lussan. 

CD. 

BOISSEAU  (Fra>çoir-Gabrisi.),  ofllcierde 
santé  des  armées ,  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris,  considéré  avec  raison  comme 
l'un  de  nos  meilleurs  écrivains  en  médecine, 
naquit  à  Brest  (Finistère)  le  12  octobre  1791. 
Tout  jeune  encore  il  servit  dans  l'armée  d'Espagne 
en  qualité  de  sous-aide ,  et  fit  les  campagnes  de 
1810,  1811  cl  1812.  En  481:1,  il  fut  attaché  au 
même  titre,  aux  ambulances  de  la  vieille  garde 
impériale.  Retenu  prisonnier  avec  la  garnison 
de  Dresde,  il  revilla  France  en  1814,  prit  part 
au  drame  sanglant  des  Cent-Jours ,  puis ,  entra 
comme  sous-aide,  au  Val-de-Gràce,  après  le 
désastre  de  Waterloo.  Replacé  sur  les  bancs  d'où 
la  guerre  l'avait  arraché  au  sortir  de  l'enfance , 
il  reprit  avec  l'ardeur  la  plus  vive  ces  fortes  élu- 
des médicales  qui  devaient  lui  procurer  une  esti- 
me méritée.  En  18 17,  il  remporta  des  prix  au  Vol- 
de-Gràcc,  et,  le  8  août  de  la  même  année,  il 
obtint  le  litre  de  docteur  Sa  dissertation  inaugu 
rule  sur  les  Classifications  en  médecine ,  révé- 
lait déjà  cet  esprit  judicieux*  et  cette  llnesse  d'a- 
nalyse qui,  depuis,  caractérfserent  tous  ses 
écrits.  Bientôt  après ,  quoiqu'il  ne  fut  encore 
qu'élève ,  il  prit  une  part  active  et  féconde  à  la 
polémique  animée  que  souleva  la  révolution  mé- 
dicale introduite  par  Broussais.  Egalemeut  op- 
posé aux  exagérations  des  novateurs  irréfléchis 
et  à  la  résistance  qu'opposaient  les  partisans  des 
doctrines  anciennes ,  il  saisit  avec  une  rare  saga- 
cité le  vrai  point  du  débat,  et  l'envisagea  sous 
toutes  ses  faces ,  dans  un  grand  nombre  d'arli  - 
des  critiques  et  analytiques  insérés,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  dans  divers  recueils  de  mé- 
deciue,  articles  que  l'on  attribua  dans  le  temps 
aux  plus  hautes  notabilités  médicales ,  tant  Pau- 
leur  se  faisait  remarquer  par  ses  vues  larges  ,  sa 
clarté  d'exposition ,  sa  vigueur  de  logique  et  son 
style,  tout  à  la  fois  vif,  facile  et  spirituel.  De 
1817  à  1829,  il  fut  le  principal  rédacteur  du 
Journal  universel  des  sciences  médicales ,  fondé 
en  1816  par  M.  J.-B.-B.  Regnault.  Il  a  été  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Biographie  médicale  (1820- 
1825, 7  vol.  in- 8*),  dans  laquelle  il  a  donné  un 
grand  nombre  de  notices  bio-bibliographiques , 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  sur  Achil- 
tnii,  Bichat,  Bordeu,  Bouvard,  Broussais, 
Chirac,  Cullen,  Fernel,  F.  Hoffmann,  Mon- 
gagni,  Pinel,  Sauvages,  Sydenham,  etc.  lia 
été  aussi  l'un  des  rédacteurs  du  Dictionnaire 
abrégé  des  sciences  médicales  (Paris,  1821- 
1826, 15  vol.  in-8'),  pour  lequel  il  a  fait  tous 
les  articles  de  pathologie  médicale.  Il  a  fourni 
un  certaiu  nombre  d'articles  au  " 
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termes  de  médecine,  chirurgie,  etc.  (1823); 
l'article  Nostalgie  h  V Encyclopédie  méthodique  ; 
d'autres  articles  a  Y  Encyclopédie  moderne,  au 
Journal  hebdomadaire;  des  mémoires  au  Be- 
cueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et 
de  pharmacie  militaires,  etc.,  etc. 

Aces  productions  fugitives,  Boisseau  joignit 
bientôt  des  travaux  plus  sérieux  et  de  plus  lon- 
guehaleine  :  la  Pyrétologie physiologique (1823), 
parvenue  a  sa  quatrième  édition,  et  \aNosogra- 
phie  organique  (  1828-1 8 10),  ouvrage  conscien- 
cieux, qui  aurait  sufil  autrefois,  dit  M.  Bégin, 
pour  assurer  une  immortalité  médicale.  Ennemi 
de  toute  intrigue  et  de  tout  industrialisme  litté- 
raire ou  scientifique ,  Boisseau  ne  pactisa  jamais 
avec  ses  convictions ,  et  satisfait  de  la  position , 
malheureusement  précaire ,  que  son  labeur  quo- 
tidien procurait  à  sa  famille ,  il  ne  prostitua  ja- 
mais sa  plume  ni  â  la  flatterie  ni  à  la  complai- 
sance. Uu  si  noble  caractère  était  peu  propre  à 
lui  frayer  la  voie  des  honneurs  et  des  emplois. 
L'heure  de  la  justice  souua  enfin  pour  lui  après 
la  révolution  de  (830.  Revendiqué  alors  par 
l'armée,  il  lut  nommé,  sans  sollicitation  au- 
cune ,  professeur  et  médecin-adjoint  à  l'hôpital 
militaire  d'instruction  de  Metz.  C'est  là  que  suc- 
comba prématurément,  le  2  janvier  1836  ,  a  une 
affection  cérébrale  occasionnée  par  l'excès  et  la 
continuité  du  travail ,  une  des  illustrations  de  la 
France  médicale ,  et  en  particulier  du  corps  des 
of liciers  de  santé  militaires.  Boisseau  comptait 
alors  vingt-une  années  de  services ,  dont  sept 
campagnes.  Tout  entier  à  la  science  et  à  ses 
amis ,  qui  invoquaient  souvent  ses  conseils ,  sa 
coopération  même ,  il  avait  négligé  la  fortune , 
et  laissé  dans  la  plus  profonde  détresse  une 
veuve  et  trois  eufants.  line  souscription  ouverte 
parmi  les  médecins  et  les  officiers  de  santé  de 
l'armée  ,  souscription  dont  l'initiative  appartient 
à  M.  L.-J.  Begin ,  a  pu  seule  assurer  les  moyens 
de  donner  aux  fils  de  Boisseau  une  éducation 
qui  leur  permette  de  porter  honorablement  le 
nom  de  leur  père.  Boisseau  était  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  secrétaire-général  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris,  de  celle 
de  Madrid ,  des  Sociétés  académiques  et  médi- 
cales de  Louvain  ,  Marseille ,  Metz  et  Tours. 

L'article  qui  précède  est  résumé  d'une  excel- 
lente notice  que  M.  J.  Bégin  a  consacrée  à  son 
savant  confrère  dans  la  Littérature  contempo- 
raine de  M.  Quérard,  t.  II,  p.  115.  Elle  y  est 
suivie  de  la  nomenclature  ci-après  des  ouvrages 
de  Boisseau  :  I.  Notice  sur  les  écrits  de  J.  Fey- 
joo  Monténégro,  moine  espagnol  du  xvni*  siècle. 
Imp.  dans  le  Journal  universel  des  sciences  mé- 
dic,  t.  VI,  4817.  II.  Béflexions  sur  la  nouvelle 
doctrine  médicale,  ibid.,  t.  VII,  VIII,  X  et  XI, 
1817.  III.  Considération  générales  sur  les  clas- 
sifications, en  médecine.  Paris ,  imp.  de  Didot 
jeune ,  1817  ,  in-4*  FV.  Béflexions  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  Paul-Jos.  Barthez.  (Extr.  du 
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Dicl.  abr.  des  Sciences  raédic.  ).  Paris,  1819, 
in-8*.  V.  Notice  sur  E.  Darwin.  (  Extr.  de  la 
Biogr.  méd.  )  Paris,  1821,  in-8*,  Urée  à  petit 
nombre.  VI.  Recherches  historiques  et  Considé- 
rations générales  sur  les  fièvres.  (  Extr.  du  Dict. 
abr.  des  Sciences  médic.')  Paris ,  Baillière ,  1822, 
in-8*.  VII.  Inductions  physiologiques  et  patho- 
logiques sur  les  différentes  espèces  d'excitabililé 
et  d'excitemenl ,  sur  l'irritation  et  sur  les  puis- 
sances excitantes  ,  débilitantes  et  irritantes , 
par  L.  Rolando,  professeur  royal  d'Anatomie 
en  l'Université  royale  de  Turin  ;  trad.  de  l'ita- 
lien, avec  une  introduction  et  des  notes ,  dans 
lesquelles  la  doctrine  médicale  est  mise  en  pa- 
rallèle avec  la  doctrine  physiologique  française, 
par  A.-J.-L.  Jourdan  et  F.  G.  Boisseau,  etc. 
Paris ,  Caille  et  Ravier ,  1822 ,  in-8*,  avec  quatre 
tableaux  imp.  VIII.  Pyrétologie  physiologique , 
ou  Traité  des  fièvres  considérées  dans  l'esprit 
de  la  nouvelle  doctrine  médicale.  Paris,  1823 , 
in-8* ,  —  îv*  édition ,  revue  et  augmentée.  Paris, 
J.-B.  Baillière ,  1831;  in-8\  C'est  un  tableau  dé- 
taillé et  raisonné  des  fièvres  essentielles ,  dans 
lequel  sont  comparées  les  anciennes  théories  des 
fièvres  à  celle  que  leur  a  opposée  dernièrement 
la  médecine  physiologique.  »  Dans  ce  travail ,  le 
«  docteur  Boisseau  a  montré  combien  était  fé- 

■  conde  en  résultats  heureux  l'application  de  la 
»  physiologie  à  l'étude  des  fièvres,  et  dans  quel- 
»  les  erreurs  sont  tombés  les  pyrclographcs  qui 
»  l'ont  précédé ,  pour  l'avoir  négligée.  Aussi  est- 
»  ce  toujours  en  tenant  compte  de  la  condition 

-  physiologique  des  fonctions ,  qu'il  fait  connai- 
»  Ire ,  avec  autant  d'ordre  que  d'exactitude ,  les 

■  diverses  nuances  des  irritations  fébriles ,  et 

-  qu'il  discute  la  valeur  des  phénomènes  morbi- 
»  des ,  en  même  temps  qu'il  tâche  d'indiquer  à 

-  quelle  lésion  d'organe  ils  appartiennent  et  de 
»  quelle  cause  ils  sont  l'effet.  Ce  n'est  jamnis 

•  qu'après  avoir  déterminé  le  siège  et  la  cause 

-  de  telle  espèce  de  fièvre  admise  par  les  auteurs, 

■  qu'il  établit  le  mode  de  traitement  qui  lui  est 

-  le  mieux  approprié.  En  général ,  tout  ce  qui  se 

■  rattache  à  l'élude  des  fièvres  a  été  traité  par 

-  Boisseau  avec  le  plus  grand  soin.  La  Pyrélo- 

-  logie  physiologique  est  d'ailleurs  l'expression 

•  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  française.  « 
(Gcorget,  Revue  encyclop.,  t.  xvn,  p.  601). 
IX.  Avec  M.  A.  J.  L.  Jourdan,  Notice  historique 
et  critique  sur  la  vie.  les  écrits  et  la  doctrine 
d'Hippocrate.  (  Extrait  de  la  Biogr.  méd.  )  Paris, 
1823  ,  in-8" ,  Notice  tirée  à  petit  nombre.  X.  Sur 
la  Nature  et  le  Traitement  de  la  Goutte.  Paris. 
J.-B.  Baillière,  1823,  in-8'.  XI.  Inflammation 
(de  V  )  (  Extr.  du  Dict.  abr.  des  Sciences  médic.) 
Paris,  Baillière,  1824,  in-8'.  XII.  Nosographie 
organique ,  ou  Traité  complet  de  Médecine  pra- 
tique. Paris,  J.  B.  Baillière,  1823-1830.  4  forts 
vol.  in-8*.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Rigollot  fils, 
»  docteur-médecin  (Revue  ency cl.,  1828,  p.  701), 

■  fait  d'après  les  vues  étroites  d'une  théorie  exclu- 
n  sive ,  est  écrit  d'un  ton  dogmatique  et  senten- 
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•»  cieux;  et  l'auteur,  que  de  meilleures  produc- 
"  lions  avaient  fait  connaître  d'une  manière  avan- 
i  lageuse,  n'y  épargne  pas  les  imputations  contre 
»  les  médecins  qui  se  dirigent  dans  leur  pratique 
»  d'après  d'autres  principes  que  les  siens.  »  A  ce 
jugement ,  acerbe  dans  la  forme  et  plus  que  sé- 
vère au  fond ,  nous  opposerons  celui  déjà  cité  de 
M.  Bégiu  et  l'opinion  suivante  de  M***,  rapportée 
par  M.  Quérard  :  »  L'introduction  de  la  physio- 
■  logie  dans  la  pathologie ,  le  rappel  à  l'élude  des 

•  organes,  la  découverte  des  signes  de  la  gastro- 
enlérite,  le  renversement  des  fièvres  essen- 

•  tielles,  enfin  ,  la  révolution  opérée  par  Brous- 
«  sais  dans  la  science  et  dans  la  pratique  médi- 

■  cale ,  faisaient  vivement  désirer  une  nouvelle 

-  nosographie ,  où  l'état  des  connaissances  mé- 

•  dicales  actuelles  fût  exposé  avec  méthode,  avec 

•  clarté.  Telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée 

-  Boisseau,  auteur  de  la  Pyrétologie  physiolo- 
«  gique,  dont  quatre  éditions  attestent  le  succès. 
«  Versé  dans  l'étude  de  la  médecine  antique , 

-  disciple  indépendant  du  réformateur ,  il  s'est 
«  proposé  de  tracer  un  tableau  exact  eVcomplet 

■  des  causes  et  des  signes  des  maladies  considé- 

•  rèes  dans  les  organes ,  d'unir  les  vérités  an- 

■  ciennes  aux  vérités  nouvelles  ,  de  présenter  les 
"  véritables  indications  thérapeutiques  dans  cha- 

-  que  affection;  en  un  mot,  de  résumer,  dans 

-  l'intérêt  des  étudiants  et  des  praticiens ,  l'état 

■  présent  de  la  pathologie  ,  de  la  thérapeutique 

-  médicale.  »  XIII.  Traité  médico-chirurgical 
de  l'inflammation,  par  J.  Thomson,  trad.  de 
l'anglais,  sur  la  3*  édition,  avec  des  notes,  par 
A.-J.-L.  Jourdan  et  F. -G.  Boisseau.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1*27,  in-8*.  XIV.  Notice  sur 
M.  le  professeur  Chaussier.  Paris ,  de  l'imprim- 
de  Thuau ,  1828 ,  in-4\  XV.  Traité  du  Choléra- 
Morbus  ,  considéré  sous  le  rapj>ort  médical  et 
administratif ,  ou  Recherches  sur  les  si/mptô- 
mes.  la  nature  et  le  traitement  de  cette  maladie, 
et  sur  les  moyens  de  l'éviter;  suivi  des  instruc- 
tions concernant  la  police  sanitaire,  publiées 
par  ordre  du  gouvernement.  Paris,  Baillière, 
1831,  in-8*.  On  doit,  en  outre,  aux  soins  de 
Boisseau ,  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
suivants  :  XVI.  Robinson  Crusoé  (  de  Daniel  de 
Foé  ),  trad.  de  l'anglais,  entièrement  revue  et 
corrigée  (par  le  docteur  Boisseau).  Paris,  Cre- 
vot ,  1 825 ,  2  vol.  in-l  2 ,  avec  titres  gravés  et  fig. 
(  10  fr.  sur  pap.  vélin ,  fig.  avant  la  lettre,  16  fr.; 
et  2  vol.  in-8*  sur  pap.  gr.  raisin,  18  fr.;  sur 
pap.  gr.  raisin  superfin,  fig.  avant  la  lettre,  et 
eaux  fortes,  in-4',  sur  papier  de  chine,  60  fr.  ) 
XVII.  Œuvres  de  médecine  pratique  de  Poujol, 
avetunc  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'au- 
teur, et  des  additions  (de  l'éditeur).  Paris,  1 823. 

4  vol.  in-8'.  XVIII.  Anatomie pathologique ,  der- 
nier coûts  de  Xavier  Richat,  d'après  un  manu- 
scrit autographe  de  P. -A.  Béclard,  avec  une 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Bichat,  par 
l'éditeur.  Paris,  J.-B.  Baillière,  in-8*,  avec 

5  planches.  XIX.  De  la  Santé  des  gens  de  let- 
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très,  par  S. -A  l>.  Tissot,  noua,  édit.,  aumnen- 
tie  d'une  Notice  sur  l'auteur  et  de  noies.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  4825,  in-18.  P.  L...I. 

BOMPARD  (  Jcan-Baptistb-Fiiançois  ),  — 

issu  d'une  famille  du  Languedoc,  naquit  à  Lo- 
rient  le  42  juillet  4757.  Embarqué  sur  des  cor- 
saires pendant  toute  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine ,  il  donna  de  fréquentes  preuves  de 
courage  et  passa,  comme  sous-lieutenant  de 
vaisseau ,  dans  la  marine  royale ,  le  26  août  4  787 . 
Il  était  capitaine  de  vaisseau  et  commandait,  en 
4793,  la  frégate  de  36  Y  Embuscade,  lorsque, 
peu  de  jours  après  sou  retour  à  New-York,  à  la 
suite  d'une  croisière  pendant  laquelle  il  avait  cap- 
turé une  soixantaine  de  navires ,  il  aperçut  au 
large,  sous  pavillon  français,  une  frégate  qu'il 
prit  pour  la  Concorde ,  et  à  laquelle  il  envoya  un 
officier.  Ce  bâtiment  était  la  frégate  anglaise  de 
32  Boston ,  capitaine  George  Courtenay.  En  l'ap- 
prochant, l'officier  français  eut  des  soupçons  sur 
sa  nationalité ,  et  il  ne  l'accosta  qu'après  qu'un 
bateau  pilote  lui  eut  assuré  Savoir  vu  à  bord  que 
des  Français.  Le  fait  est  que  le  capitaine  Cour- 
tenay ,  voulant  induire  en  erreur  les  Américains 
et  les  Français,  avait  réuni  sur  la  dunette  de  sa 
frégate  toutes  les  personnes  de  l'équipage  qui 
parlaient  la  langue  de  ces  derniers ,  et  que  le  pi- 
lote ,  eu  passant  le  long  du  bord ,  avait  lui-même 
été  trompé.  L'embarcation  française  accosta ,  et 
tout  son  armement  fut  fait  prisonnier.  La  pré- 
sence de  la  S  os  ton  dans  ces  parages  avait  pour 
but  une  singulière  provocation  :  à  la  suite  d'une 
fête  qu'il  avait  reçue  à  Halifax ,  le  capitaine 
Courtenay  s'était  engagé  à  y  ramenèr  Y  Embus- 
cade. Un  pilote  américain ,  chargé  de  porter  au 
capitaine  français  un  défi  dans  lequel  Georgé 
Courtenay  lui  disait  qu'il  l'attendrait  pendant 
trois  jours ,  remplit  scrupuleusement  son  mes- 
sage, et,  probablement  d'après  la  recommanda- 
tion du  capitaine  anglais,  il  en  afficha  une  copie 
dans  un  café.  Bompard ,  après  avoir  consulté 
l'état-major  et  l'équipage  de  Y  Embuscade ,  sortit 
le  30  juillet  4793.  La  frégate  anglaise  était  à 
quelques  milles  de  Long-Island.  Le  combat  n'eut 
lieu  que  le  lendemain  a  la  pointe  du  jour.  Il  du- 
rait depuis  deux  heures  avec  un  égal  acharne- 
ment de  part  et  d'autre ,  lorsque  la  Boston ,  très- 
maltraitée  ;  se  décida  à  prendre  chasse.  V Em- 
buscade, après  l'avoir  poursuivie  pendant  une 
heure  et  demie ,  rentra  à  New-York  aux  accla- 
mations des  habitant*  de  celte  ville ,  spectateurs 
du  combat.  En  commémoration  de  son  succès, 
la  ville  offrit  à  Bompard  une  médaille  en  or  dont 
l'effigie  représentait  la  Liberté  assise  sur  Y  Em- 
buscade ,  tenant  d'une  main  une  pique ,  et  fou- 
droyant de  l'autre  la  frégate  anglaise ,  qui  fuit 
devant  elle.  Sur  le  revers  on  lisait  :  •  Par  tes 
habitants  de  New- York  au  citoyen  Bompard , 
pour  sa  brave  conduite ,  etc.  •  Quant  au  capi- 
taine Courtenay,  il  avait  payé  de  la  vie  son  im- 
prudente provocation. 
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Peu  de  jours  après ,  le  chargé  d'affaires  de  la 
République ,  Genêt ,  nomma  Bompard  au  com- 
mandement du  vaisseau  le  Jupiter,  arrivé  à  New- 
York  depuis  le  commencement  de  juillet,  et  fai- 
sant partie  de  la  division  qui  mit  à  la  voile,  à 
quelque  temps  de  là,  pour  aller  reprendre  les  iles 
de  Saint- Pierre  et  Mi  quel  on.  Mais,  quelques 
jours  après  sa  sortie,  le  Jupiter,  entré  en  pleine 
insurrection ,  obligea  son  capitaine  a  faire  roule 
pour  France. 

Bompard  commanda  ensuite,  pendant  les  jour- 
nées des  29,  30,34  mai  et  4"  juin  4794(40,  44, 
4 2  et  4  3  prairial  an  II  ),  le  vaisseau  de  74  le  Mon- 
tagnard, faisant  partie  de  l'armée  navale  du 
contre  -  amiral  Villaret- Joyeuse.  Lorsque,  le 
29  mai ,  le  commandant  en  chef  fit  signal ,  à  neuf 
heures  quinze  minutes  du  matin ,  à  l'avanlrgarde, 
de  serrer  l'ennemi  au  feu ,  le  Montagnard ,  oui 
tenait  la  téle  de  la  ligne ,  laissa  arriver ,  et ,  à  dix 
heures ,  il  commença  le  feu.  Combattu  par  plu- 
sieurs vaisseaux  anglais ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
desemparé,  et,  à  midi  trente  minutes,  il  de- 
manda à  être  remorqué  hors  du  feu.  La  vergue 
de  son  petit  hunier  était  coupée  et  son  gréement 
haché.  A  une  heure  trente  minutes ,  il  n'avait 
plus  d'ennemi  à  combattre. 

Lorsqu'à  deux  heures  trente  minutes ,  le  com- 
mandant en  chef  fit  à  rayant-garde  le  signal  de 
virer  vent  devant  par  la  contre-marche,  Bom- 
pard répondit  ne  pouvoir  le  faire,  et  demanda 
une  remorque  que  la  frégate  la  Seine  lui  donna- 
La  mâture  du  Montagnard  était  tellement  trans- 
percée, que  son  capitaine  continua  de  travailler 
à  l'assujétir ,  et  ne  vira  qu'à  quatre  heures.  La 
brume  était  alors  assez  épaisse ,  et  il  ne  voyait 
plus  l'armée.  Vers  six  heures ,  quelques  vais- 
seaux ayant  été  aperçus ,  il  les  envoya  reconnaî- 
tre par  la  Se  me.  Le  capitaine  Cornic,  qui  ne 
rallia  qu'à  deux  heures  du  matin,  déclata  que 
cela  ne  lui  avait  pas  été  possible.  La  brume  ne 
se  dissipa  que  le  3.  Aucun  bâtiment  n'étant  plus 
en  vue ,  Bompard  gagna  le  rendez-vous  indiqué 
par  les  instructions,  et  y  rencontra  le  contre-ami- 
ral Vanstabel ,  qui  lui  ordonna  de  le  suivre.  Jeté 
en  prison  à  sou  retour  à  Brest,  il  n'en  sortit  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre. 

Nommé  chef  de  division  le  22  septembre  4796, 
Bompard  fut  appelé,  deux  ans  après,  au  comman- 
dement d'une  division  composée  d'un  vaisseau, 
huit  frégates  et  une  goélette,  destinés  à  transpor- 
ter en  Irlande  3,000  hommes  de  troupes  de  dé- 
barquement. Quelques  heures  avant  celle  fixée 
pour  le  départ,  les  équipages  s'étant  soulevés  en 
alléguant  le  dénuement  auquel  ils  étaient  réduits, 
Bombard  se  rendit  à  bord  le  pistolet  au  poing, 
reprocha  aux  mutins  leur  lâcheté ,  réveilla  leur 
ardeur  et  profila  de  leurs  dispositions  favorables 
pour  donner  immédiatement  l'ordre  du  départ , 
qui  eut  lieu  le  16  septembre.  Le  4  4  octobre,  à 
midi  30  minutes ,  la  division  française  aperçut 
sous  le  vent  celle  du  commodore  anglais  sir  Bor- 
lase  Waren ,  composée  de  trois  vaisseaux  et  de 
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cinq  frégates.  A  deux  heures,  dans  un  grain,  le 
Hoche,  que  montait  Bompard,  démâta  de  son 
grand  mât  de  hune  et  de  son  mat  de  perruche,  et 
la  vergue  de  son  grand  hunier  déchira ,  en  tom- 
bant, sa  grande  voile,  qui  fut  emportée  par  le  vent. 
Le  lendemain ,  à  six  heures  du  matin ,  les  vents 
étant  N.  N.  O.,  Bompard  fit  signal  de  former  Tor- 
dre de  retraite  et  de  gouverner  au  sud.  A  7  heures, 
les  bâtiments  anglais  les  plus  avancés  commen- 
cèrent à  tirer  sur  la  division  française.  Une  demi- 
heure  après,  Tordre  ayant  été  donné  de  se  former 
en  bataille,  tribord  amures,  sans  égard  aux  pos- 
tes, le  Hoche  se  trouva  a  la  queue.  Attaqué  par 
deux  vaisseaux  et  deux  frégates  {Robust,  Canada, 
<le  11:,  Magnanime,  de  44,  et  Amelia,  de  38),  il 
ne  fut  en  quelque  sorte  pas  soutenu  par  les  fré- 
gates de  sa  division ,  qui  cependant  ne  s'astrei- 
gnirent pas  à  conserver  leur  poste  de  bataille.  A 
10  heures  30  minutes,  le  Hoche  avait  cinq  pieds 
d'eau  dans  la  cale  ;  vingt -quatre  de  ses  canons 
étaient  démontés,  les  sabords  de  la  seconde  bat- 
terie n'en  formaient  plus  qu'un  ;  il  avait  perdu  sa 
vergue  de  petit  hunier  et  sa  vergue  barrée ,  qui 
était  tombée  sur  le  pont  ;  son  gréement  était  ha- 
ché ;  trois  fois  ses  gaillards  avaient  été  complè- 
tement balayés.  Enfin,  après 3  heures  45  minutes 
de  la  lutte  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  meurtrière , 
Bompard,  averti  pour  la  seconde  fois  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  au  poste  des  blesses  pour  les 
recevoir,  se  détermina  à  amener  le  pavillon  qu'il 
avait  si  bien  défendu.  Echangé  bientôt  sur  pa- 
role, il  fut,  à  son  retour  en  France ,  traduit  de- 
vant un  conseil  martial  qui  l'acquitta  â  l'unani- 
mité. Il  fut  nommé',  au  mois  de  frimaire  an  VII, 
au  commandement  de  l'un  des  vaisseaux  de  Tar- 
méc  navale  réunie  â  Brest  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Dclmotte,  et.  au  mois  de  frimaire 
an  XI,  â  celui  du  Formidable.  Nous  ignorons  les 
résultats  de  ces  deux  commaudemenls.  L'opposi- 
tion ouverte  du  chef  de  division  Bompard  au  gou- 
vernement impérial  fut  cause  qu'il  cessa  d'être 
employé,  qu'il  fut  même  mis  en  retraite  en  1807. 
Retiré  depuis  cette  époque,  à  Bagnols,  il  y  fut  en 
butte,  en  1815,  à  l'attaque  d'une  bande  de  force- 
nés qui  violèrent  son  domicile .  et ,  à  défaut  de 
sa  personne ,  fusillèrent  son  portrait ,  en  criant  : 
Mort  aux  bonapartistes  !  Il  est  mort  à  l'âge  de 
*4  ans,  le  6  mars  1841  ,  dans  son  domaine  de 
Brisquct,  canton  de  Bagnols  (Gard). 

P.  L...t. 

BONAMY  (  Fhasçoii  ) ,  —  médecin  et  natu- 
raliste distingué ,  issu  d'une  famille  patricienne 
de  Florence ,  qui  était  venue  s'établir  â  Nantes 
au  commencement  du  XVI'  siècle ,  naquit  en 
celle  ville  le  10  mai  1710.  Après  avoir  fait  ses 
études  médicales  è  Montpellier,  il  alla  passer  trois 
années  à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances, et  revint,  en  1735,  â  Nantes,  où  il  fut 
reçu  docteur.  Passionné,  dès  son  enfance,  pour 
la  botanique ,  il  voulut  en  inspirer  le  goût  a  ses 
compatriotes ,  et ,  dans  ce  but ,  il  ouvrit  des  cours 
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publics  et  gratuits  auxquels  il  consacra  presque 
tout  son  temps  et  sa  fortune ,  sans  que  son  zèle 
et  son  dévoùment  lui  aient  jamais  valu  d'autre 
récompense  que  les  stériles  compliments  des 
Etats  de  la  province.  S' étant  marié  en  1754  A 
une  riche  héritière ,  il  put  donner  à  ses  senti- 
ments généreux  et  bienfaisants  toute  l'extension 
qu'il  désirait.  Il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  les  premiers  naturalistes  de  son  temps, 
et,  par  Taménité  de  son  caractère,  son  zèle  et 
son  désintéressement ,  il  était  vénéré  de  ses  con- 
citoyens. Il  fui  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Bretagne ,  la  première  qui  ait 
existé  en  France.  I)  mourut  â  Nantes  en  1786. 
On  a  de  lui  :  I,  Florœ  nannetensis  prodromus. 
Nantes ,  1 782 ,  in-1 2.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
Flore  du  pays  nantais;  on  y  trouveladescription  de 
quelques  plantes  qui  croissent  dans  d'autres  lieux 
de  la  Bretagne  et  dans  les  cantons  limitrophes  du 
Poilou  et  de  l'Anjou.  IL  Addenda  ad  Florœ  nan- 
netensis prodromnm.  Nantes,  1785,  in-1 2.  -  Cet 

-  ouvrage,  dit  M.  du  Petit-Thouars ,  est  intéres- 

-  saut,  malgré  son  peu  d'étendue,  parce  qu'il  est  le 
»  premier  qui  ait  fait  connaître  les  végétaux  d'une 

■  partie  de  la  Bretagne,  et  qu'il  s'en  trouva  près 

■  de  soixante  espèces  qui  n'étaieiit  point  encore 
»  connues  eu  France.  »  Il  avait  été  aidé  dans  ses  re- 
cherches par  le  P.  Louis,  capucin  de  Nantes,  très- 
versé  en  botanique.  Bonamy  avait  naturalisé  un 
grand  nombre  de  plantes  étrangères  dans  un  jar- 
din qu'il  entretenait  à  ses  frais,  pour  suppléer  à 
l'absence  de  celui  dont  la  création  avait  été  or- 
donnée en  1726,  dans  le  but  d'en  faire  un  entre- 
pôt de  celui  de  Paris.  Aucuns  fonds  n'ayant  été 
votés  ui  par  les  Etats,  ni  par  le  gouvernement, 
Bonamy,  n'écoutant  que  son  zèle  pour  la  science, 
avait  consacré  une  partie  de  sa  fortune  a  cet  utile 
établissement ,  qui ,  malheureusement ,  fut  dé- 
truit pendant  nos  (roubles  révolutionnaires  II  a 
consigné  dans  l'ancien  Journal  de  Médecine , 
t.  xïiii  ,  p.  37  ,  des  Observations  surtine  fille 
sans  langue,  qui  parle,  avale  et  [ait  toutes  les 
autres  fonctions  qui  dépendent  de  cet  organe. 
Cette  jeune  fille ,  après  avoir  perdu  la  langue  â 
la  suite  de  la  petite  vérole ,  et  avoir  cessé  de  par- 
ler pendant  quelques  années ,  recouvra  peu  à  peu 
In  faculté  de  prononcer  assez  distinctement  les 
mots  pour  se  faire  comprendre.  Ce  cas  extraor- 
dinaire n'est  pas  le  seul  que  Ton  connaisse. 

Vicq-d'Azir  a  rendu  un  hommage  mérité  à  la 
mémoire  de  ce  savant  modeste  et  généreux ,  dont 
M.  du  Petit-Thouars  a  donné  le  nom,  Bonamia,  â 
un  nouveau  genre  de  plantes ,  découvert  par  lui 
à  Madagascar.  P.  L...I. 

BOXAYESTURE.DE  SAINTE- ANNE 
(  d'IIEREDIE,  Hiinvm  mi  re,  connu  en  religion 
mus  le  nom  de) ,  né  à  Oudon ,  près  d'Ancenis, 
(Loire-Inférieure).  —  Il  entra  dans  Tordre  des  Car- 
mes, et  s'y  fit  remarquer  par  son  goût  pour  l'élude 
et  par  lâ  régularité  de  sa  vie.  Il  est  auteur  d'un  li- 
vre intitulé  î  Défense  de  l'autorité  de  N.  S.  Père 
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contre  les  erreurs  de  ce  temps  ;  Metz,  4658,  un 
vol.  in-4\  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  com- 
bat les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  et  pousse 
très-loin  l'esprit  d'ullramontanisme ,  fit  un  cer- 
tain bruit  lorsqu'il  parut.  Les  idées  de  ce  religieux 
étaient  empreintes  d'une  telle  exagération ,  que 
la  Sorbonne  crut  devoir  censurer  son  livre.  Le 
P.  Bonaventure  mourut  en  4667.  CD. 

BONHOMME,  en  latin  BONUS  HOMO,— 
religieux  dominicain  né  en  Bretagne ,  dirigeait 
depuis  deux  ans  les  écoles  de  la  Faculté  de  Paris, 
lorsque .  en  4255,  l'Université,  mécontente  des 
privilèges  que  les  souverains  pontifes  avaient  ac- 
cordés aux  Franciscains  et  aux  Dominicains,  ne 
voulut  plus  admettre  ces  religieux  dans  son  sein. 
Guillaume  de  Saint-Amour,  docteur  de  Sorbonne 
et  chanoine  de  Beauvais ,  composa  à  ce  sujet  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Périls  du  temps,  dans  le- 
quel ,  sous  prétexte  de  soutenir  l'Université ,  il 
attaqua  l'institution  même  des  ordres  mendiants- 
Bonhomme  fut  dépossédé  de  sa  chaire  à  l'insti- 
gation de  Saint-Amour  ;  mais  saint  Thomas  ayant 
triomphé  des  attaques  de  ce  dernier,  le  pape 
Alexandre  IV  ordonna  de  réintégrer  Bonhomme  ; 
ce  qui  ne  put  néanmoins  avoir  lieu  avant  le  mois 
d'octobre  4257.  Bonhomme  ne  fut  plus  troublé 
dans  son  enseignement.  Il  vivait  encore  en  4269, 
année  où  il  assista  à  l'assemblée  de  son  ordre  qui 
eut  lieu  à  Paris.  Il  y  concourut,  avec  saint  Tho~ 
mas-d'Aquin,  Pierre  de  Tarentaise,  etc.,  à  la  so- 
lution, de  plusieurs  points  de  doctrine  relatifs  au 
secret  de  la  confession.  Pierre  Pélican  a  publié 
ces  solutions,  d'après  le  manuscrit  de  saint  Y  ictor, 
n'635,  dans  les  0pw*cu/e*  de  saint  Thomas,  4656, 
in-folio.  Quoiqu'on  ne  connaisse  de  Bonhomme 
que  sa  coopération  aux  solutions  contenues  dans 
ce  recueil,  tout  porto  à  croire  que,  lié  comme  il 
l'était  avec  saint  Thomas ,  il  a  du  prendre  part 
aux  controverses  théologiques  de  son  temps,  et 
composer  d'autres  ouvrages.  P.  L...t. 

BOBDAGE  (Ré*é  de  MONBOURCHEB  , 
marquis  du),— issu  d'uneanciennefamillede Bre- 
tagne qui  tenait  aux  ducs  de  cette  province  par 
la  maison  de  Vitré ,  dont  le  premier  seigneur  de 
Monbourcher  était  puiné,  entra  comme  enseigne 
au  régiment  d'infanterie  de  Turenne,  dans  la  com- 
pagnie de  Puisieux.  le  9  mai  1 668,  et  y  resta  jus- 
qu'au 9  août  4  674  ,  qu'il  leva  une  compagnie  de 
cavalerie  qu'on  incorpora  dans  le  régiment  du 
comte  d'Auvergne.  Il  ut  la  campagne  de  Hollande 
et  s'y  trouva  à  plusieurs  sièges,  en  4672.  Il  as- 
sista, en  1673,  a  celui  de  Maèstrich.  Passé  en  Al- 
lemagne, il  combattit  à  Sintzeim,  à  Ensheim,  en 
4674,  et  obtint,  par  commission  du  4  4  novembre, 
un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom  (depuis,  du 
Maine),  qu'il  commanda  à  la  bataille  de  Mulhau- 
sen,  au  mois  de  décembre  ;  à  celle  de  Turckeim, 
au  mois  de  janvier  4  675  ;  au  combat  d'Altenheim, 
où  son  régiment  et  celui  deGrignan  défirent  deux 
bataillons ,  et  où  il  fut  dangereusement  blessé  ; 
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au  secours  d'Hagueneau  et  de  Saverne,  dont  les 
ennemis  furent  contraints,  la  même  année,  de 
lever  le  siège.  Il  se  trouva  aux  sièges  de  Condé 
et  d'Aire,  en  4676. 

Brigadier  de  cavalerie,  par  brevet  du  25  février 
4677,  il  servit  au  siège  de  Valenciennes ,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Cassel,  à  la  prise  de  Saint  - 
Orner ,  aux  sièges  de  Gand  et  d'Ypres  ,  et  à  la 
bataille  de  Saint-Denys,  près  Mons,  en  1678;  au 
combat  de  Minden ,  en  4679;  au  camp  de  la 
haute  Alsace,  en  4682;  à  celui  de  la  Sadne,  en 
4683;  et,  en  4684,  à  l'armée  de  Flandre,  qui 
couvrit  le  siège  de  Luxembourg.  Ayant  voulu 
sortir  de  France,  en  4685,  pour  cause  de  religion, 
il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Lille,  par  ordre 
du  25  juin  4686. 

Maréchal-de-camp,  par  brevet  du  24  août  4688, 
il  fut  employé  à  l'armée  d'Allemagne  sous  Mon- 
seigneur. Lors  du  siège  de  Philipsbourg,  il  faisait 
combler  le  fossé  de  l'ouvrage  à  corne ,  quand  il 
reçut  un  coup  de  mousquet  dont  il  mourut  le  48 
octobre  4  688.  P.  L...t. 

BOSCHER  (Aimé),  —  né  à  Landéhen,  com- 
mune voisine  de  Lamballe ,  est  le  premier  Fran- 
çais qui  ail  été  général  des  capucins.  Il  apporta 
de  Rome  à  Lamballe,  en  4762,  les  reliques  d'un 
saint  inconnu  que ,  de  son  nom  et  en  son  hon- 
neur, les  Lamballais  qualifièrent  du  nom  de  saint 
Amateur. 

M.  de  Garaby,  à  oui  nous  empruntons  les  dé- 
tails qui  précèdent(/l«fiMairedM Câtes-du-Nord. 
de  4836,  p.  64  ),  ajoute  que,  le  45  novembre  de 
la  même  année ,  les  Etats  de  Bretagne  chargè- 
rent leurs  présidents  d'écrire  à  Sa  Sainteté  pour 
la  supplier  de  faire  travailler  juridiquement  à  la 
béatification  de  Françoise  d'Amboise,  duchesse 
de  Bretagne,  morte  en  odeur  de  sainteté,  et  d'em- 
ployer à  cette  négociation  le  P.  Aimé  de  Lam  - 
balle ,  assistant-général  a  Rome.       P.  L.  .1. 

BOSQUET,  —  avocat,  né  à  Gourin  (Morbi- 
han), mort  au  mois  de  février  4778,  directeur  des 
correspondances  dans  la  régie  des  domaines. 

Bosquet  était  un  jurisconsulte  érudil;  il  est  au- 
teur du  Dictionnaire  raisonné  des  Domaines. 
Rouen,  4762,  3  vol.,  et  Rennes,  4  782,  4  vol. 
in- 4*.  Une  autre  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Faris  eu  4775,  2  vol.  in-4';  mais  elle  est 
peu  estimée,  et  surtout  très-inférieure  à  celle  de 
4782,  qui  contient  les  corrections  et  augmenta- 
tions de  Bosquet  et  d'Hébert.  C.  D. 

BOSSA nD  (Clément),  —  né  à  Rennes  en 
4763,  remplissait  à  Paris  les  fonctious  de  direc- 
teur du  séminaire  de  Saint-Louis,  lorsque  fut  de- 
crétée  la  constitution  civile  du  clergé.  Il  refusa 
de  prêter  le  serment,  et  fit  connaître  dans  un  jour- 
nal les  motifs  de  son  refus.  La  même  année,  il 
publia  un  livre  très-curieux  qui  a  pour  titre  :  His- 
toire du  Serment  à  Paris,  suivie  de  la  liste  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  prêté,  et  d'observations 
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critiques  sur  le  tableau  des  jureurs.  Paris,  4794 , 
in-8*  de  24  4  pages.  Nommé  en  4  808  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Grenoble ,  puis  uhanoiue 
de  l'église  de  cette  ville ,  il  y  mourut  le  4  avril 
1833.  M.  Tresvaux  (Uistoire  de  la  Persécution 
religieuse  en  Bretagne,  t.  4",  p.  487)  dit  que  ce 
pieux  et  courageux  ecclésiastique  a  encore  publié 
en  4846  une  relation  de  la  rentrée jdes  chartreux 
dans  la  grande  Cbartreuse ,  rentrée  o  laquelle  il 
avait  beaucoup  contribué.  P.  L...I. 

BOTIIEREL  (Remé-Jeak,  comte  de),— de  la 
famille  de  Bolherel  du  Plessix,  né  le  6  mai  4  745, 
au  Plessix-Botherel,  eu  la  commune  de  laChapelle- 
du-Loup  (Ule-et-Vilaine),  embrassa  fort  jeune  le 
service  militaire,  et  se  distingua  au  siège  de  Bel- 
le-lsle ,  où  il  perdit  un  frère.  Deveuu  l'ainé  de  la 
famille  par  la  mort  d'un  second  frère,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Une  grande  activité  et  un  zèle 
ardent  à  défendre  les  droits  et  les  franchises  de 
la  Bretagne  ayant,  à  plusieurs  reprises,  attiré  sur 
lui  l'attention  des .  Etats  de  la  province ,  cette 
assemblée  lui  conféra  successivement  plusieurs 
commissions  importanlès.el  le  pourvut,  en  4786, 
de  la  charge  de  procureur-général  syndic. 

Déjà  il  avait  donné ,  dans  ces  fonctions ,  des 
preuves  de  son  caractère  résolu,  opiniâtre  même, 
lorsqu'une  occasion  solenuelle ,  la  suppression 
projetée  du  Parlement  de  Bretagne,  lui  fournit  les 
moyens  de  le  mettre  encore  plus  en  saillie.  Dès 
le  5  mai  4788,  il  vint  déposer  sur  le  bureau  du 
Parlement  une  protestation  dans  laquelle  il  de- 
manda l'exécution  littérale  du  contrat  de  mariage 
de  Louis  XII  et  de  la  duchesse  Anne ,  du  contrat 
d'union  passé  entre  les  Etats  de  la  province  et 
François  I",  stipulant  au  nom  du  dauphin,  son  fils, 
et  des  contrats  postérieurement  intervenus  entre 
les  rois  et  les  mêmes  Etats.  Continuant  de  parler  et 
d'agir  au  jiom  de  la  commission  intermédiaire,  il 
adressa  au  roi,  le  40  mai,  jour  même  de  l'enre- 
gistrement forcé  des  lettres  de  cachet  qui  suppri- 
maient le  Parlement,  une  lettre  où  il  se  plaignait 
énergiquement  de  l'atteinte  portée  aux  immuni- 
tés de  la  province.  Le  34  mai ,  le  comte  de  Bo- 
lherel et  le  procureur- général  de  Caradeuc  dé- 
terminèrent le  Parlement  à  décréter  la  résistance 
aux  ordres  de  la  cour.  Les  protestations ,  réqui- 
sitoires ou  motions  que  de  Bolherel  formula  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  crise  sont  consignés 
dans  le  recueil  publié  par  le'conseiller  Du  Coué- 
die ,  sous  le  litre  de  Précis  historique  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Rennes  depuis  l'arrivée  de  M-  le 
comte  de  Thiard.  Rennes  (s.  d.)  2  parties  in-42. 

Après  la  suppression  du  Parlement  et  la  dis- 
persion de  ses  membres ,  les  commissions  inter- 
médiaires et  de  navigation  continuèrent  à  rester 
pourvues  d'une  autorité  légale  dont  l'influence 
était  d'autant  plus  grande  qu'en  elles  se  résu- 
maient les  derniers  pouvoirs  de  la  province.  Le 
procureur-général  écrivit  en  leur  nom  a  tous  les 
bureau  x  de  correspondance  institués  dans  les  neuf 
évèchés,  pour  que  chaque  sénéchaussée,  chaque 
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,  uridiclion,  les  chapitres,  les  communautés,  et  gé- 
néralement tous  les  corps  constitués,  adhérassent 
aux  mesures  décrétées  par  le  Parlement  et  les 
représentants  intermédiaires  des  Etats.  Les  ad- 
îésions  furent  nombreuses  et  énergiques.  Toutes 
reconnurent  que  les  franchises  nationales  avaient 
été  violées,  et  plusieurs ,  comme  celles  de  Nan- 
es ,  Saint-Malo ,  Saint-Pol ,  Saint-Brieuc ,  Pon- 
livy,  Lorienl,  Lanuion,  Lesnevcn,  Landerneau 
et  Quimper,  appuyèrent  fortement  le  projet  d'en- 
voyer au  roi  un  mémoire  qui  lui  serait  remis  par 
une  députation.  Fort  de  ces  témoignages  d'as- 
sculiment,  de  Bolherel  rédigea  la  lettre  du  20  juin 
4788 ,  que  douze  députés  de  la  noblesse  allèrent 
>orter  au  roi-  Cette  députaliou  ayant  été  enfer- 
mée à  la  Bastille  ,  la  commission  intermédiaire 
désigna  aussitôt  dix-huit  nouveaux  députés,  pris 
dans  les  trois  ordres,  et  les  chargea  d'aller  à  Pa- 
ris suppléer  la  première  députation  ,  poursuivre 
a  mise  en  liberté  des  douze  gentilshommes  dé- 
tenus, cl  obtenir  le  redressement  des  griefs  de  la 
province.  Le  gouvernement  avant  empêché  la  se- 
conde députation  de  dépasser  Pontcharirain,  l'in- 
fatigablc  procureur-général  obtint  de  la  commis 
sion  intermédiaire  qu'elle  nommât  une  troisième 
dépulalion,  composée  de  cinquante -Irois  mem- 
bres, dont  l'avèuemenl  de  Neckor  contribua  a 
faire  réussir  la  mission. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bolherel  rece- 
vait les  adhésions  des  sénéchaussées  et  des  bail- 
liages. Celle  du  diocèse  de  Cornouailles  lui  ayant 
donné  lieu  de  croire  que  celle  partie  de  la  pro- 
vince pourrait,  au  besoin,  devenir  le  foyer  d'une 
résistance  opiniâtre ,  il  résolut  de  venir  à  Quim- 
per, autant  pour  activer  les  mesures  énergiques 
du  bureau  de  cette  ville,  que  pour  contre-balan- 
cer  l'opposition  influeute  de  Lé  Goazre  de  Ker- 
vclégan,  sénéchal  au  présidial.  Cette  opposiliou, 
gagnant  de  proche  en  proche,  trouva  de  nom- 
breux partisans  dans  le  peuple,  auquel  la  faibles- 
se du  pouvoir  commençait  à  donner  la  conscience 
de  sa  force,  el  à  qui  l'opposilion  de  la  magistra- 
ture et  de  la  noblesse  n'apparaissait  que  comme 
une  lutte  enlre  la  cour  et  les  corps  privilégiés , 
lutte  dont  l'issue  serait  sans  aucun  profit  pour  lui. 
Aussi,  au  lieu  de  servir  d'appoint  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre des  partis ,  sentait-il  qn'il  avait  plus  d'intérèl 
à  s'isoler  el  à  agir  pour  son  propre  compte. 

Arrivé  à  Quimper  le  45  août  4788,  de  Bolherel 
se  rendit,  à  sadescenle  de  voilure,  aubureau  de  la 
commission  intermédiaire,  el,  réglant  à  l'instant 
sa  usité  au  Présidial  pour  le  lendemain  4 6,  il  s'y 
présenta  ce  jour .  afin  de  renouveler  les  protes- 
tations qu'il  avait  faites  a  Rennes.  Les  choses  se 
passèrent  sans  résistance  a  l'intérieur  du  tribu- 
nal ,  et  toutes  les  inscriptions  possibles  se  firent 
sans  la  moindre  opposition  ;  mais  à  l'issue  de  l'au- 
dience, au  moment  où  de  Bolherel  montait  en  voi- 
ture, il  fut  assailli  et  couvert  de  huées  par  la  foule 
amassée  sur  la  place  Saint-Corenlin,  et  poussant 
les  cris  de  vive  le  roi  et  le  grand  bailliage!  au 
diable  le  Parlement!  Kervôlégan  était  bien  parti 
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la  veille,  avec  son  grefiier,  pour  aller,  de  son  cô- 
té, demander  au  roi  le  maintien  des  bailliages; 
mais  l'opposition  qu'il  avait  organisée  était  dé- 
sormais assez  forte  pour  qu'elle  pût  se  passer  de 
sa  direction.  Une  fois  l'impulsion  donnée,  l'orage 
alla  croissant.  Les  journées  des  16  et  17  furent 
signalées  par  des  troubles,  moins  sérieux  en  eux- 
mêmes  peut-être  que  par  ce  qu'ils  présageaient- 
Le  peuple  envahit  les  rues  et  les  places  publiques, 
ou  des  saltimbanques  et  des  joueurs  de  gobelet, 
l'agaçant  de  leurs  propos,  l'excitèrent  à  manifes- 
ter son  opposition.  Des  tambours  et  des  muset- 
tes étaient  a  la  tête  des  groupes;des  placards  sous 
le  titre  A* Arrêts  du  conseil  au  peuple  se  lisaient  ù 
la  porte  même  de  la  cathédrale,  et  si  quelques  ci 
toyens  défendaient  encore  les  parlementaires,  les 
masses  et  la  bourgeoisie  applaudissaient  à  leur 
défaite ,  et  demandaient  les  Etats  généraux. 

Vainement  le  bureau  do  la  commission  inter- 
médiaire fit-il  tous  ses  efforts  pour  comprimer 
I  élan  populaire  ;  de  Bolherel  fut  obligé  de  céder 
devant  les  démonstrations  hostiles.  Toutefois,  son 
caractère  ferme  ne  lui  fit  pas  défaut.  Un  domes- 
tique de  l'un  des  opposants  du  Présidial  l'ayant 
poursuivi  de  ses  invectives ,  et  étant  allé  jusqu'à 
lui  jeter  son  bonnet  de  laine  à  la  figure,  l'impas- 
sible procureur-général  le  lui  remit  froidement, 
en  disant  :  Prenez  garde,  mon  ami,  vous  ailes 
vous  enrhumer! 

Ces  espiègleries  bas-bretonnes  (I  )'  furent  vive- 
ment applaudies  dans  plusieurs  villes  de  Breta- 
gne, qui  témoignèrent  leurs  sympathies  pour 
l'opposition  de  Quimper  par  des  feux  de  joie,  et 
eu  brûlant  l'effigie  du  procureur-général.  Quant 
a  ce  dernier,  ces  démonstrations  ne  purent  un 
instant  ébranler  sa  persistance ,  et  lorsque,  le  20 
décembre  suivant ,  les  Etats  furent  convoqués  à 
Rennes ,  il  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
fulminer  un  réquisitoire,  une  dénonciation  contre 
les  atteintes  que  le  cours  des  événements  lui  fai- 
sait de  plus  en  plus  redouter  de  voir  porter  aux 
privilèges  de  la  province. 

Lorsque  les  actes  de  l'Assemblée  nationale  ne 
lui  laissèrent  plus  de  doute  sur  l'issue  de  la  lutte 
engagée  entre  le  pouvoir  et  le  peuple,  de  Botherel 
fit  des  efforts  sans  nombre  pour  provoquer  la 
Bretagne  à  rester  en  dehors  du  mouvement  gé- 
néral. Les  écrits  qu*il  publia  dans  ce  but ,  sous 
forme  de  protestations  ou  de  comptes -rendus, 
furent  répandus  à  profusion  dans  les  bailliages, 
où  il  les  distribua  lui-môme.  Si  un  tel  adversaire, 
son  cousin  se  prolongea.  L'Assemblée  nationale. 

• 

(I)  •  L'arrêt  du  Conseil  évoque  à  S.  M.  la  connaissance 

•  de  l'affaire  ou  se  faisaient  les  informations  contre  nos 

•  opérations  populaires  des  mois  de  juillet  cl  d'août,  et 

•  contre  quelques  petites  espiègleries  de  bas-bretons  que 
»  nous  avions  fait  faire  au  procureur-générol-svndic  des 

•  Etats.  •  (Lettre  (datée  de  Quimper,  le  17  novembre  I788: 
île  M.  Le  Goaire  de  Kertéléyan,  sénéchal  <le  Vuimper-Coren- 
tin,  à  M.  Balais,  subdélégui,  ù  Santés,  de  M.  Hertrand  de  Hol- 
leville,  ercom  intendant  de  Vretngne.)  In-8'  de  il  pote» 
(s.  I.  s.  n.  s.  d.)  ° 
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maigre  son  énergie,  était  impuissant  à  opposer 
une  digue  efficace  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
laire, il  était  néanmoins  redouté,  et  le  mettre  dans 
l'impossibilité  d'agir  sembla  nécessaire.  Sur  le  pré- 
texte, bien  ou  mal  fondé,  d'un  projet  d'émigration 
en  Angleterre,  il  fut  arrêté,  le  i"  août  1789,  avec 
M.  Visdelou  de  Bédée.son  cousin,  enplein  marché 
de  Dol,  par  le  maire  de  cette  ville,  lequel,  accom- 
pagné de  cinq  jeunes  gardes  natiouaux ,  condui- 
sit lui-même  les  prisonniers  à  Sainl-lialo.  Ils  fu- 
rent interrogés  par  le  conseil  permanent  de  la 
commune,  et,  tout  en  protestant  contre  une  en- 
traxe quelconque  à  leur  droit  d'aller  partout  où 
bon  leur  semblerait,  les  deux  détenus  déclarèrent 
qu'ils  voyageaient  pour  leurs  alfaires, notamment 
pour  percevoir  leurs  fermages  (1  ).  Aucun  motif 
sérieux  d'arrestation  ne  put  donc  être  allégué 
contre  eux  ;  mais,  attendu  que  leur  nom  seul  ex- 
citait dans  la  ville  beaucoup  de  fermentation  (Dé- 
libération du  conseil  permanent  de  Saint-Malo, 
du  I"  août  1789),  de  Botherel  fut  constitué  pri- 
sonnier chez  le  traiteur  Hardy,  avec  une  double 
sentinelle  à  sa  porte,  et  son  cousin  au  château, 
avec  aussi  une  garde  à  sa  porte.  Us  furent  ainsi 
resserrés  jusqu'au  5 .  jour  ou ,  par  ordre  de  la 
commune  assemblée,  la  liberté  de  leurs  personnes 
leur  fut  rendue  dans  l'enceinte  des  murs  seule- 
ment, et  sur  leur  parole  qu'ils  n'en  sortiraient 
pas  avant  qu'il  eût  été  statué  sur  leur  sort  par  les 
autorités  supérieures.  En  cédant  à  la  force,  de 
Botherel,  en  sa  qualité  de  procureur-général  des 
Etats,  protesta ,  le  6,  qu'il  ne  pouvait  regarder 
comme  un  tribunal  le  conseil  permanent  devant 
lequel  il  avait  comparu.  L'arrestation  des  deux 
gentilhommes  eut,  du  reste,  assez  de  retentisse- 
ment pour  que,  dès  le  8  août ,  l'assemblée  géné- 
rale de  Rennes  envoyât  à  Saint-Malo  quatre  dé- 
putés chargés  de  demander  leur  réintégration 
dans  le  château.  Malgré  l'insistance  de  ces  en- 
voyés, l'assemblée  de  Saint-Malo ,  à  la  majorité 
de  66  voix  contre?,  décida  qu'on  s'en  rapporte- 
rait à  l'engagemcut  d'honneur  des  deux  gentils- 
hommes. 

Justement  émue  de  la  position  de  son  mari , 
M  '  de  Bolherel  avait  demandé ,  le  4  août ,  à  par- 
tager sa  captivité ,  afin  de  lui  donner  quelques 
soins  que  réclamait  sa  santé.  Cette  demande ,  fa- 
vorablement accueillie  par  le  conseil  de  la  com- 
mune de  Saint-Malo ,  n'eut  pas  de  suite ,  de  Bo- 
lherel ayant  témoigné  le  désir  qu'elle  restât  au 
château  de  Gouillon.  n  Quelque  plaisir  que  j'eusse 
-  â  voir  MBt  de  Bolherel ,  porte  sa  lettre  du  5  août, 
»  je  craindrais ,  vu  la  fermentation  qui  existe , 
"  qu'elle  ne  courût  quelque  danger  sur  la  route 
»  ou  en  arrivant.  » 

La  semi-captivité  du  procureur-général  et  de 

(t)  Nous  voyons ,  dans  l'interrogatoire  subi  par  les  de- 
tenus  ,  que  Botherel  s'élant  trouve  pris  d'une  crise  ner- 
veuse, on  cessa  pendant  quelques  instans  de  lui  adresser 
des  quesUons ,  mais  que ,  s'etant  promptement  remis ,  il 

déclara  être  prêt  à  répondre  à  toute  nouvelle  question 
qui  lui  serait  adressée. 
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sollicitée  par  la  commune  de  Saint-Mal»  de  pro- 
noncer sur  le  sort  des  prisonniers ,  renvoya  celle 
décision  au  pouvoir  exécutif,  lequel,  de  son  côté, 
n'osa  prendre  aucun  parti ,  bien  que  le  décret  de 
l'Assemblée  eût  émis  l'avis  que  les  deux  gentils- 
hommes détenus  ne  pouvaient  l'être  plus  long- 
temps. (Lettre  du  47  août  4789,  de  M.  Stanislas 
de  Clermont-Tonnerre ,  président  de  l'Assemblée 
nationale ,  à  M.  le  comte  de  la  Tour  du  Pin  ). 
Les  détenus  demandèrent  énergiquement  qu'un 
jugement  solennel  vint  mettre  un  terme  à  un  état 
de  choses  si  arbitraire,  et  leurs  lettres  des  24  août 
et  3  septembre  4789,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  sommèrent  le  conseil  de  la  commune  d'ar- 
ticuler les  faits  qui  pouvaient  leur  être  reprochés. 

Enfin ,  le  conseil  ayant  reçu ,  le  8  septembre , 
une  lettre  de  M.  le  comte  de  Saint-Priest ,  an- 
nonçant que  le  roi  ne  s'opposail  pas  à  l'élargis- 
sement des  gentilshommes  détenus  à  Saint-Malo, 
et  qu'il  autorisait  à  les  mettre  en  liberté,  des  co- 
pies certifiées  de  cette  lettre  leur  furent  aussitôt 
remises ,  leur  consigne  levée  et  des  passeports 
del ivres ,  pour  qu'ils  pussent  aller  oU  bon  leur 
semblerait.  Les  membres  dé  l' Assemblée  géné- 
rale de  Rennes ,  mécontents  de  ces  décisions , 
donnèrent  alors  à  Saint-Malo  le  nom  de  Petit- 
Coblentx.  (  M.  Cunat ,  Histoire  inédite  de  Saint- 
Malo  ). 

Rendu  à  la  liberté,  de  Bolherel  reprit  sa  guerre 
de  plume ,  et  la  continua  avec  activité  pendant 
les  deux  années  suivantes.  La  division  du  terri- 
toire, l'organisation  judiciaire,  la  constitution  ci- 
vile du  clergé ,  etc.,  lui  fournirent  maintes  occa- 
sions des'élever  contre  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Une  Protestation  au  roi  et  au  public,  brochure 
de  29  pages  in-4* ,  sans  nom  et  sans  lieu  d'Im- 
primeur ,  mais  évidemment  sortie  des  presses  an- 
glaises, fut  distribuée  en  Bretagne  en  4794. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  porte 
la  signature ,  manu  propriâ ,  du  comte  de  Bo- 
therel ,  avec  cette  date  imprimée  :  Au  Plessix- 
Botherel,  le  43  février  4790.  Il  est  précédé  d'un 
tableau  comparatif  des  impôts  que  payait  la  Bre- 
tagne ,  lorsqu'elle  s'administrait  elle-même ,  et 
de  ceux  qu'elle  devait  payer  d'après  les  décrets 
de  l'Assemblée  nationale,  tableau  dont  M.  Du 
Châtellier  a  donné  des  extraits  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  dans  les  départements  de  l'an- 
cienne Bretagne ,  t.  4,  p.  422-434.  D'après  la 
balance  de  ce  tobleau ,  l'augmentation  de  charges 
qui  devait  peser  annuellement  sur  la  Bretagne  , 
par  suite  du  nouveau  régime ,  était  évaluée  a 
46,472,234  livres  4  sous  41  deniers.  Mais  cette 
augmentation,  en  admettant  comme  exacts  les 
calculs  de  l'ancien  procureur-général  ,  n'était 
qu'apparente;  elle  était  le  résultat  d'une  plus 
équitable  répartition  de  l'impôt.  La  Protesta- 
tion ,  qui  embrasse  17  pages,  est  un  résumé 
énergique  des  divers  réquisitoires  que  de  Bothe- 
rel  avait  précédemment  adressés  aux  Etats,  à  la 
commission  intermédiaire ,  au  Parlement ,  etc. 
Un  document  assez  curieux  termine  cette  bro- 
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chure.  C'est  l'extrait  de  434  protestations  que 
firent,  au  mois  de  mai  4788,  le  Parlement,  1& 
Chambre  des  comptes ,  les  juridictions  diverses , 
les  corporations  des  avocats  et  des  procureurs , 
les  chapitres  ,  les  municipalités,  etc.,  à  l'occa- 
sion de  la  suppression  du  Parlement.  Les  admi- 
nistrateurs du  district  de  Saint-Malo  écrivirent  à 
toutes  les  municipalités  de  leur  ressort,  pour 
qu'elles  eussent  à  opérer  la  saisie  de  la  Protes- 
tation ,  dont  l'effet  fut  assez  redouté  pour  que  le 
député  Coroller ,  au  nom  de  ta  députation  de  Bre- 
tagne ,  la  dénonçât  à  l'Assemblée  nationale ,  ainsi 
que  la  lettre  d'envoi  aux  trésoriers  de  toutes  les 
paroisses  de  la  province.  Le  renvoi  de  ces  deux 
pièces  au  Comité  des  recherches  ne  semble  pour- 
tant avoir  été  qu'une  mesure  purement  commi- 
natoire ,  car  rien  n'annonce  qu'elles  aient  donné 
lieu  à  des  poursuites  contre  leur  auteur. 

De  Btithercl ,  pressentant  la  chùlc  du  trône , 
s'adjoignit,  vers  ce  temps,  au  marquis  de  La 
Rouerie ,  dont  le  projet  de  coalition  avait  pour 
but  de  prévenir  cette  catastrophe.  Il  fut  convenu 
entre  eux  que  le  marquis  se  chargerait  de  l'or- 
ganisation militaire ,  et  le  comte  de  Botberel  de 
l'organisation  civile.  L'activité  de  ce  dernier . 
l'influence  que  lui  donnait  sa  position  sociale , 
procurèrent  bientôt  à  la  coalition  bretonne  un 
grand  nombre  d'adhérents  ;  une  grande  partie  de 
la  noblesse  s'y  fit  admettre ,  et  bientôt  la  conspi- 
ration étendit  ses  ramifications  dans  les  dépar- 
tements voisins. 

Quand  l'organisation  leur  parut  complète ,  les 
deux  amis  se  rendirent  ensemble,  au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  4794  ,  à  Coblentz. 
où  ils  reçurent  des  princes  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  La  Rouerie  revint  ensuite  en  Bretagne, 
poUr  stimuler  le  zèle  de  son  parti,  et  Je  comte  de 
Bolherel  alla  à  Londres,  afin  d'y  acheter  des  ar- 
mes et  des  munitions.  Déjà  il  en  avait  rassemblé 
à  Jersey  de  nombreux  dépôts  qu'il  se  disposait  n 
faire  passer  en  France,  lorsque  Loaisel ,  secré- 
taire du  marquis ,  lui  apprit  la  mort  de  ce  der- 
nier. Le  cher  de  la  coalition ,  craiguanl  que  sa 
mort  n'entraînât  la  dissolution  de  son  parti,  avait, 
à  ses  derniers  moments,  chargé  son  secrétaire 
de  se  rendre  auprès  du  comte  de  Bolherel  et  de 
lui  remettre  des  blanc-seings,  afin  qu'il  pût  con- 
tinuer de  donner  des  ordres  en  son  nom  jusqu'à 
ce  que  les  princes  eussent  désigné  son  succes- 
seur. 

La  trahison  anéantit  la  coalition.  Dès  lors ,  le 
rôle  du  comte  de  Bolherel  changea.  Il  fut  nommé 
commissaire  du  roi  auprès  du  gouvernement  an- 
glais. Ses  liaisons  particulières  avec  le  ministre 
de  la  guerre  Windham  et  les  témoignages  d'es- 
time qu'il  reçut  de  Pilt  lui  fournirent  plus  d'une 
occasion  d'être  utile  à  ses  compatriotes,  pour  les- 
quels il  sollicita  et  obtint  des  secours  qui  leur 
furent  continués  pendant  toute  l'émigration.  Il 
parvint  aussi  par  ses  instances  à  obtenir  souvent 
des  armes  et  des  fonds. 

Bien  que  ces  fonctions  diplomatiques  servis- 
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sent  la  cause  royale ,  elles  ne  suffisaient  pas  à 
la  bouillante  activité  du  comte  de  Botherel.  Ses 
écrits,  qui  se  succédaient  presque  sans  interrup- 
tion, passaient  promptement  des  presses  de  Soup- 
thampton  en  Bretagne. 

Faisant  alterner  les  négociations  et  la  polémi- 
que avec  l'action  de  sa  personne ,  Botherel , 
intermédiaire  des  princes ,  allait  sans  cesse  de 
Ham  à  Blackembourg ,  de  Mitlau  à  Edimbourg, 
et  ,  bravant  les  dangers  inhérents  à  sa  position 
d'émigré,  il  faisait  de  fréquentes  apparitions  en 
Bretagne.  Déjà,  au  mois  de  mars  4794,  il  était 
venu  à  Rennes  avec  Tinténiac,  et,  sans  prendre 
une  part  directe  aux  conférences  de  la  Mabi- 
lais,  il  en  avait  observé  la  marche,  eta\ait 
pu  rendre  compte  a  Londres  de  la  situation  des 
esprits  et  des  choses.  Lorsque ,  au  mois  de  mai 
de  Tannée  suivante,  une  première  expédition 
se  forma  à  Jersey,  à  Portsroouth  et  à  Southamp- 
ton ,  de  Botherel  et  Tinténiac  furent  particuliè- 
rement chargés  d'entretenir  et  de  seconder  les 
relations  entre  les  chefs  de  l'intérieur  et  ceux  de 
l'émigration. 

Vers  la  fin  de  4795,  il  revint  en  Bretagne  avec 
la  double  mission  de  se  concerter  avec  les  prin- 
cipaux chefs ,  au  sujet  d'une  nouvelle  expédition 
qui  sepréparaiten  Angleterre,  et  de  ménager  une 
réconciliation  entre  Puisayeet  Cadoudai,dont  la 
mésintelligence  pouvait  faire  avorter  celte  expé- 
dition. 11  se  rendait  dans  le  Morbihan  avec  le  mar- 
quis de  Bey,  le  chevalier  de  Montmuran  et  son  pro- 
pre domestique,  lorsqu'en  traversant  une  grande 
route  ils  aperçurent  un  fort  détachement  de  hus- 
sards. Voulant  les  éviter,  ils  se  jettent  dans  un 
chemin  de  traverse  qui  se  trouve  être  une  impas- 
se ,  ou  n'avoir  pour  issue  qu'une  barrière  don- 
nant sur  un  grand  clos.  Poursuivis  dans  ce  défilé 
par  les  hussards,  ils  sont  obligés  de  fuir  dans  le 
champ  ;  mais  a  peine  y  sont-ils  qu'ils  voient  sur 
la  lande,  de  l'outre  côté  de  l'enclos,  un  détache- 
ment de  cavalerie.  Rétrogradant  alors,  ils  pas- 
sent, à  quelque  dislance  de  là.  sous  le  feu  du  dé- 
tachement ,  qui  s'était  ébranlé.  Une  première  dé- 
charge tue  le  marquis  de  Bey.  Ses  compagnons 
se  retournent  vivement  vers  la  barrière ,  ou  trois 
cavaliers  étaient  déjà  rendus  ;  de  Botherel  en  tue 
deux,  et  le  chtvalicr  de  Montmuran  le  troisième; 
mais  M.  de  Montmuran,  grièvement  blessé,  s'é- 
tait trainé  dans  une  haie  oU  il  fut  tué  par  les  sol- 
dats. Le  cheval  du  comte  de  Botherel  reçut  plu- 
sieurs coups  de  sabre ,  et  lui  plusieurs  coups  de 
feu  ;  ôlant  la  selle  de  son  cheval ,  il  se  cacha,  et, 
franchissant  les  talus,  il  se  faufila  dans  les  blés, 
puis ,  ayant  rencontré  des  paysans ,  mais  ne  sa- 
chant pas  s'ils  étaient  de  faux  chouans,  il  les  for- 
ça ,  le  pistolet  au  poing ,  à  lui  servir  de  guides. 

Ses  deux  missions  terminées ,  le  comte  de  Bo- 
therel repassa  en  Angleterre  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  janvier  1796.  Arrivé  le  îS  de  ce 
mois  à  Lamatz,  commune  de  Plouer.  avec  MM.  de 
Bourmont  (depuis  maréchal),  de  la  Ferronnière , 
de  Verdun  de  la  Crenne  et  Payen,  il  s'embarqua 
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avec  eux ,  dans  la  nuit  du  6  au  7,  sur  un  bateau 
que  leur  avait  procure  M'"  de  Villars. 

Au  printemps  de  la  même  année  eut  lieu  l'ex- 
pédition que  de  Botherel  était  venu  préparer;  elle 
avait  pour  but  de  s'emparer  de  Saint-Malo,  et  d'y 
conduire  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Lé 
lougre  la  Daphné  et  quatre  embarcations  mirent 
à  la  voile  de  Southampton  le  45  mars.  Le  16,  el- 
les débarquaient  sur  les  côtes  de  Bretagne  un 
certain  nombre  d'émigrés  parmi  lesquels  se  trou- 
v  aient  le  comte  de  Sérent ,  adjudant-général  de 
Monsieur;  le  vicomte  de  Sérent,  son  frère;  MM.  de 
Piré ,  de  Bourmont,  de  la  Ferronière ,  de  Pinto, 
le  comte  de  Botherel,  son  fils  Constant,  etc.  etc. 
Leur  mission  était  de  venir  arrêter  avec  les  chefs 
de  division  de  l'Ouest  les  mesures  qu'ils  avaient 
à  prendre  pour  combiner  leurs  mouvements  avec 
ceux  de  l'expédition  anglaise.  Les  émigrés,  con- 
duits par  le  malouin  Prigent ,  avaient  à  passer  en- 
tre les  sentinelles  d'un  cantonnement  que  Hoche, 
prévenu  de  la  descente ,  avait  établi  sur  les  di  - 
gues  voisines.  On  était  convenu  de  ne  pas  tirer. 
M.  de  Piré  viola  cette  convention,  et  tira  sur  une 
sentinelle.  L'alarme  se  répandit,  et  le  canon  gron- 
da sur  la  côte.  M.  de  Piré  ayant  disparu  avec  Pri- 
gent ,  ses  compagnons ,  dans  le  plus  grand  em- 
barras, furent  réduits  à  errer  toute  la  nuit  dans 
la  campagne.  Epuisés  de  fatigue,  ils  entrèrent  le 
matin,  pour  déjeuner,  dans  une  ferme  de  la  com- 
mune de  la  Gouesnière.  Les  Républicains,  qui  ne 
les  avaieut  pas  perdus  de  vue ,  les  cernèrent ,  et 
quand  ils  voulurent  sortir,  ils  virent,  dans  toutes 
les  directions ,  des  troupes  qui  ne  leur  laissaient 
d'autre  issue  que  du  côté  d'un  marais  dont  ils  pri- 
rent le  chemin.  S'étant  fiés  à  une  femme  occupée 
à  cueillir,  dans  un  bateau,  des  joncs  de  ce  marais, 
ils  Se  cachèrent  dans  les  roseaux  ,  et  restèrent 
dans  l'eau,  jusqu'à  la  ceinture,  pendant  plusieurs 
heures,  tout  en  se  défendant  et  en  faisant  retraite 
devant  des  forces  considérables.  M.  de  Pinlo  et 
treize  autres  chefs  royalistes  furent  tués,  mis  hors 
de  combat  ou  arrêtés  et  détenus,  et  ensuite  fusil- 
lés. Le  comte  de  Botherel ,  parvenu  à  échapper 
aux  poursuites  des  républicains,  se  retira ,  après 
l'affaire,  dans  un  moulin  auprès  de  Chàteauneuf; 
les  autres  partisans  et  lui  prirent  le  chemin  des 
différentes  divisions  vers  lesquelles  ils  étaient  di- 
rigés ,  et  chacun  d  eux  remplit  sa  mission. 

Cette  rencontre ,  généralement  désignée  sous 
le  nom  d'affaire  des  marais  ou  des  digues  de  Dol, 
ayant  été  diversement  et  inexactement  racontée 
par  divers  écrivains ,  nous  croyons  utile  de  re- 
produire ici  deux  lettres  dans  lesquelles  le  comte 
de  Botherel  rend  compte  des  principales  circon- 
stances de  la  journée.  Elles  sont  extraites  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  d'Olivier  d'Arqens,  et 
Correspondances  chouaniques,  2*  édition.  Paris, 
Ladvocat,  1824,  in-8*.  Si  ces  documents  ajoutent 
peu  aux  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer, leur  caractère  coufldentiel  et  la  sincérité  dont 
ils  sont  empreints,  permettent  de  se  mire  une  idée 
exacte  des  projets  des  émigrés,  de  leurs  ressour- 
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ces  comme  de  leurs  embarras,  de  la  nature  de 
leurs  rapports  avec  l'Angleterre ,  et  de  l'influence 
qu'exerça  sur  la  marche  des  événements  la  parole 
cauteleuse  de  Puisaye,  par  lequel  le  comte  de  Bo- 
thcrcl  s'était ,  comme  tant  d'autres ,  laissé  capti- 
ver. Persuade  que  toutes  ces  considérations  fe- 
ront excuser  la  longueur  de  ces  documents,  nous 
les  reproduisons  ici  textuellement  : 

Lettre  du  comte  de  Botherei  à  S.  A.  H. 
Monsieur  1  comte  d'Artois. 

-  Il  est  fâcheux  pour  moi  d'annoncer  à  Votre 
Altesse  Royale  une  nouvelle  faite  pour  lui  donner 
de  l'inquiétude ,  et  qui  m'en  donne  beaucoup. 
Débarqués  sur  les  cèles  de  Bretagne  le  mercredi 
46  de  ce  mois,  nous  rencontrâmes  une  patrouille 
de  cinq  hommes  sur  laquelle  nous  fûmes  obligés 
de  faire  feu.  On  pense  que  nous  en  tuâmes  qua- 
tre ;  le  cinquième  cria  :  Aux  armes  !  Nous  fûmes 
obligés  de  faire  fausse  route,  et  nous  n'arrivâmes 
à  la  Goasnière ,  dans  le  marais  de  Dol ,  qu'à  huit 
heures  du  malin.  Les  républicains  eurent  con- 
naissance de  notre  arrivée ,  et  comme  ils  avaient 
su  que,  peu  de  temps  auparavant,  on  avait  fait 
un  débarquement  de  poudre,  ils  avaient  fait  ve- 
nir, pour  faire  des  fouilles  dans  le  Clos-Poulet, 
beaucoup  de  troupes  qu'on  rassembla  pour  venir 
nous  surprendre.  Nous  en  fûmes  instruits  vers 
midi;  «ous  fimes  route  vers  file-Mer.  Au  mo- 
ment où  nous  allions  passer  le  marais,  nous  aper- 
çûmes sur  notre  chemin  une  colonne  républicaine 
de  200  hommes ,  une  autre  derrière  nous ,  une 
troisième  sur  notre  droite,  toutes  â  peu  près  de 
même  force.  Nous  n'avions  devant  nous  qu'un 
marais  très-aquatique  qu'il  nous  était  impossible 
de  traverser.  Cependant ,  nous  allâmes  tant  que 
nous  pûmes.  Les  patriotes  nous  tirèrent  plus  de 
mille  coups  de  fusil  pendant  les  trois  heures  qu'ils 
nous  poursuivirent.  Ils  ne  nous  tuèrent  personne  ; 
ils  blessèrent  seulement  un  domestique  et  cassè- 
rent le  fusil  d'un  de  mes  fils  que  j'ai  amené  avec 
moi.  Nous  rencontrâmes  fort  heureusement  une 
rivière  que  dix -sept  d'entre  nous  passèrent  à  la 
nage,  et  qui  nous  sépara  des  troupes  de  la  répu- 
blique. Le  comte  de  Sérent,  ne  pouvant  plus  al- 
ler ,  m'avait  communiqué  son  embarras.  Je  lui 
avais  conseillé  de  se  cacher  dans  un  des  fossés 
qui  séparait  les  deux  pièces  de  terre  ;  s'il  l'a  suivi, 
il  peut  s'être  sauvé;  mais  nous  n'en  avons  pas 
entendu  parler  depuis.  J'ai  pris  des  informations, 
et  les  troupes  de  Dol  ont  dit  n'avoir  arrêté  que 
M.  Langlois ,  chirurgien.  Nous  avons  perdu  le 
comte  de  Sérent,  le  marquis  de  la  Féronniére , 
M.  Tufin  de  la  Royrie,  M.  Pinto  et  un  domestique 
du  marquis  de  la  Féronniére  :  c'est  celui  qui  avait 
été  blessé  ;  il  est  possible  qu'il  se  soit  échappé. 

»  Nous  avons  trouvé  le  portefeuille  du  comte 
de  Sérent,  et  nous  l'avons  remis  à  M.  son  frère. 
Ce  portefeuille  renfermait  les  pouvoirs  que  Votre 
Altesse  Royale  avait  donués  â  l'aine,  et  une  lettre 
de  son  écriture ,  oû  étaient  référées  les  grâces 
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que  Votre  Altesse  accordait  aux  différentes  ar- 
mées. M.  de  Bourmont  partant  pour  celle  de  Sce- 
peaux,  nous  avons  cru  qu'il  serait  dangereux  pour 
la  cause  et  préjudiciable  â  l'intérêt  du  Roi  de  ne 
pas  faire  annoncer  les  brevets  et  de  ne  pas  don- 
ner les  croix  de  Saint-Louis  â  ceux  que  l'intention 
de  Votre  Altesse  était  d'en  décorer.  En  consé- 
uenee,  croyant  remplir  vos  intentions,  le  vicomte 
e  Sérent,  M.  le  comte  de  Puisaye  et  moi,  nous 
avons  été  d'avis  que  M.  le  comte  de  Bourmont 
reçût  M.  le  vicomte  de  Scepcaux  chevalier,  et  que 
M.  le  vicomte  de  Scepeaux  reçût  ensuite  et  les 
chefs  de  divisions  de  son  armée  et  les  quinze  of- 
ficiers qu'il  croira  avoir  le  mieux  mérilé  celle 
récompense.  Notre  décision  n'a  eu  pour  objet  que 
de  servir  plus  utilement  le  Roi  et  de  remplir  les 
intentions  de  Votre  Altesse  Royale. 

•  Le  marquis  de  la  Féronniére  portait  sur  lui 
environ  4,000  livres  sterlings  en  billets  de  ban- 
que pour  l'armée  de  Stofflet.  S'il  a  été  pris ,  celte 
somme  est  prise  aussi.  J'ai  écrit  â  Dol,  â  Château- 
neuf  et  â  Saint-Malo  d'acheter  ces  billets;  les 
soldats,  les  prenant  pour  des  assignats,  pourront 
les  donner  â  vil  prix.  Si  je  puis  les  avoir,  je  les 
renverrai  â  M.  d'Autichamp ,  qui  remplace  Stof- 
flet. J'avais,  pour  les  armées  de  Bretagne,  4,500 
livres  sterlings;  je  les  ai  sauvées,  comptées  a 
M.  de  Puisaye,  et  MM.  de  Bourmont  et  de  Suzanet 
ont  aussi  sauvé  ce  qu'ils  avaient  reçu  pour  les 
armées  de  Scepeaux  et  de  Cbarelte. 

-  Je  vous  dois  un  nouveau  témoignage  de  ce 
que  j'ai  aperçu  dans  M.  le  comte  de  Puisaye  ;  et 
c'est  en  conséquence  que  je  puis  attester  à  Votre 
Altesse  Royale  que  tout  ce  que  peuvent  le  zèle, 
le  dévoûment  et  l'activité ,  il  l'emploie  pour  faire 
triompher  votre  cause  el  rétablir  le  Roi  dans  ses 
droits.  Il  a  paroouru  toules  les  divisions ,  et  y  a 
mis  de  l'ensemble  ;  il  les  a  organisées ,  et  avant 
un  mois  je  crois  qu'on  aura  au  moins  30,000 
hommes  soldés,  sans  y  comprendre  l'armée  du 
Morbihan.  Après  avoir  calculé  ce  qu'on  pouvait 
faire  avec  le  peu  de  fonds  qu'on  nous  a  donnés, 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  donner  que  trois 
sols  par  jour  au  soldat  et  vingt  sous  â  chaque 
officier.  Nous  n'en  dirons  rien  au  gouvernement 
anglais,  afin  d'en  obtenir  davantage.  Avant-hier, 
M.  de  Puisaye,  recevant  cinq  chevaliers  de  Saint- 
Louis  à  l'armée  de  Boisguy ,  assembla  cette  ar- 
mée; il  y  fit  un  discours  dans  lequel  il  dit  que 
M.  le  comte  de  Sérent,  votre  représentant ,  avait 
été  chargé  par  Votre  Altesse  d'apporter  â  celle 
armée  ce  témoignage  de  sa  satisfaction.  Il  ne 
parla  qu'en  votre  nom  et  au  nom  du  Roi  ;  et  dans 
tout  ce  qu'il  dit,  je  vis  le  plus  entier  dévoûment 
pour  la  personne  du  Roi  et  la  vôtre.  Je  crois  que 
vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  le  rappeler  ;  il  est 
fort  aimé  des  troupes  et  même  des  habitants  des 
pays  oû  il  passe. 

-  Je  suis,  etc.  Le  comte  de  Botherei. .  » 
Près  Fougères,  le  25  mars  1796. 

-  P.  S.  Je  vais  partir  pour  le  Morbihan  avec 
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le  vicomte  de  Scrent.  Nous  lâcherons  de  paci- 
fier, (t)  J'ai  trouvé  dans  M.  de  Puisaye  les  meil- 
leures dispositions ,  et  je  ne  doute  pas  que  nous 
ne  réussissions.  M.  le  comte  de  Puisaye  est  si 
surchargé  d'affaires,  qu'il  ne  peut  vous  écrire 
aujourd'hui.- 

Le  comte  de  Botherel  au  duc  d'IIarcourt. 

Près  Fougères ,  le  26  mare  1796. 

-Monsieur  le  Doc, 

•  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé lors  de  notre  débarquement  ;  je  le  marque  à 
Monsieur.  Veuillez  lire  la  lettre  que  je  lui  écris  : 
vous  saurez  tout.  Je  crains  bien  pour  le  comte 
de  Sérent.  Dès  que  j'aurai  des  nouvelles ,  je  vous 
en  ferai  part.  Le  vicomte  se  porte  très-bien.  Il  a 
été  fort  fatigué  de  nos  courses. 

•  Il  nous  sera  bien  difQcile  de  faire  changer 
les  billets  de  banque  qu'on  nous  a  donnés,  et 
malheureusement  nous  n'avons  pas  reçu  un  sou 
en  argent,  et  encore,  au  lieu  de  30,000  livres 
sterling»  que  nous  devions  recevoir  à  Jersey,  nous 
u'avonscu  que  9,000  livres.  J'ai  reçu  pour  les  ar- 
mées de  Bretagne  4,500  livres ,  et  MM.  de  la  Fé- 
ronnière ,  de  Bourmont  et  de  Suzanet,  1 ,500  li- 
vres chacun.  Je  crains  bien  que  le  débarquement 
de  Quibéron  ne  puisse  pas  se  faire.  On  a  retiré 
les  5,000  hommes  de  garnison  qui  étaient  a  Belle- 
Ile,  et  ils  sont  dans  le  Morbihan.  Jugez  combien 
nous  allons  être  embarrassés ,  si  nous  ne  rece- 
vons pas  promptement  de  nouveaux  secours ,  et 
si  nous  ne  les  recevons  pas  en  numéraire.  Il  est 
donc  pressant  qu'on  fasse  frapper  des  louis  et 
qu'on  nous  en  envoie.  Nous  aurons ,  bien  avant 
un  mois,  de  28  à  30,000  hommes  soldés;  mais 
avec  quoi  les  paierons-nous?  On  a  annoncé  la 
solde  à  l'armée  de  Fougères ,  où  je  suis  ;  tout  le 
monde  veut  l'avoir.  On  aura  seulement  de  cette 
division  de  4 ,800  à  2,000  hommes.  Jugez  ce  que 
nous  pourrions  faire  si  nous  avions  des  moyens! 
Avec  les  deux  millions  sterlings  que  j'avais  de- 
mandés, nous  n'aurions  pas  trop;  nous  pourrions 
faire  de  grandes  choses.  Avec  peu  nous  ferons 
peu.  On  fera  marcher  sur  nous  des  troupes  qui 
nous  feront  peut-être  succomber,  faute  de  pou- 
voir avoir  un  nombre  suffisant  de  forces  dispo- 
nibles ,  faute  d'argent  pour  payer  les  déserteurs. 
Réfléchissez -y  bien ,  Monsieur ,  et  faites  ensuite, 

vous  en  supplie,  ce  que  votre  attachement  pour 
Roi  et  pour  la  cause  que  nous  défendons  vous 
dictera.  Ne  vous  lassez  point  de  répéter  à  lord 
Grenville  cette  vérité ,  que  nous  avons  été  re- 
çus d'une  armée  innombrable ,  mais  qu'il  nous 
faut  de  l'argent  pour  la  faire  agir.  Dites-lui  qu'il 
nous  faut  toujours  quatre  mois  en  caisse  et  des 
traites  pour  huit  mois ,  payables  tous  les  trente 
jours.  Dites-lui  qu'il  parait  que  les  débarque- 
ments partiels  sont  presque  impossibles  actuelle- 
ment, et  que  d'ailleurs,  une  fois  débarqués,  il 
est  presque  impossible  de  les  faire  parvenir  aux 

(t) Allusion  i  la  mésintelligence  entre  Puisaye  et  Cadoudal. 
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lieux  pour  lesquels  ils  sont  destinés  sans  courir 
les  plus  grands  risques  de  les  faire  prendre. 
M.  de  Puisaye  projette  de  réunir  des  forces  con- 
sidérables ,  et  de  protéger  un  débarquement  en 
grand ,  si  l'Angleterre  veut  le  faire.  Il  faudrait 
des  fusils,  de  la  poudre,  de  l'argent,  des  uni- 
formes ,  deux  canons  de  8 ,  six  de  4 ,  deux  obu- 
siers  de  sept  pouces ,  avec  les  caissons  garnis  et 
les  traits  nécessaires  pour  l'attelage.  Il  faudrait 
aussi  des  tentes  et  effets  de  campement  pour 
6,000  hommes,  des  haches ,  des  pelles ,  pioches, 
etc. ,  pour  les  pionniers,  quinze  cents  selles,  scha- 
braques ,  brides ,  etc. 

•  Nous  ne  vous  donnerons  pas  une  certitude 
pour  le  projet  dont  je  vous  avais  parlé  pour  Saint- 
Malo ,  Chàteauneuf  et  Cbateauricher  ;  mais  nous 
avons  de  grandes  espérances  de  vous  les  faire 
livrer.  On  parle  beaucoup  d'une  nouvelle  trêve, 
et  même  de  la  paix  entre  la  république  et  les 
puissances  coalisées.  Tachez  de  la  prévenir  ; 
peut-être  que  si  nous  avions  le  Clos-Poulet , 
l'Angleterre  ne  ferait  pas  la  sienne  et  nous  secour- 
rait d'une  manière  efficace. 

•  M.  de  Puisaye  vous  marquera  en  chiffres, 
ou  je  vous  marquerai  le  lieu  où  l'on  projetterait 
de  faire  le  débarquement.  Le  général  à  qui  j'ai 
remis  la  lettre  de  lord  Grenville  en  fera  l'usage 
convenu. 

•  Je  suis,  etc., 

•  Comte  de  Botherel.  - 

Diverses  missions,  semblables  à  celles  que 
nous  venons  de  rapporter,  furent  encore  confiées 
par  les  princes  au  comte  de  Botherel ,  soit  dans 
les  pays  insurgés ,  soit  auprès  des  puissances 
étrangères ,  et  il  les  remplit  toutes  avec  le  même 
zèle,  quelque  périlleuses  qu'elles  fussent. 

Le  comte  d'Artois  lui  donna  un  témoignage 
bien  mérité  de  sa  satisfaction,  en  déclarant,  par 
un  acte  authentique  revêtu  de  sa  signature  et  de 
son  sceau ,  qu'il  te  prenait ,  ainsi  que  toute  sa  fa- 
mille ,  sous  sa  protection  spéciale  et  royale,  en 
considération  de  son  zèle,  de  son  dévoûment, 
de  son  désintéressement  et  des  services  impor- 
tants rendus  par  lui  et  sa  famille,  et  en  pro- 
mettant à  l'ome  de  ses  fils  la  propriété  d'une 
charge  de  200,000  fr.  Une  attaque  d'apoplexie 
enleva  le  comte  do  Botherel ,  à  Londres ,  le  6 
août  4805.  La  famille  royale  devait ,  le  môme 
jour,  diner  chez  lui.  Elle  se  Ûtun  devoir  d'assis- 
ter à  ses  obsèques. 

On  peut ,  sur  beaucoup  de  points ,  ne  partager 
ni  les  principes  ni  les  opinions  du  comte  de  Bo- 
therel ;  on  peut  croire  qu'il  s'abusa  sur  les  vrais 
intérêts  de  la  Bretagne,  en  cherchant  à  l'isoler 
du  mouvement  qui  devait  aboutir  à  l'unité  de  la 
France  ;  mais  on  sera  unanime  à  rendre  justice 
à  la  loyauté  de  son  caractère  et  de  ses  convic- 
tions ,  comme  aux  nombreuses  preuves  de  cou- 
rage civil  ou  militaire  qu'il  donna  dans  le  cours 
de  sa  carrière  quelque  peu  aventureuse. 

Toute  sa  famille  au  i  vil  son  exemple.  Trente- 
deux  de  ses  plus  proches  parents  et  trois  de  ses 
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fils  périrent  victimes  de  leur  fidélité  à  la  cause 
royale.  Henri,  l'un  d'eux,  fut  tué  à  Quibéron. 
Un  autre,  Félicité,  mort  à  Hennés,  commanda 
une  division  royaliste  du  coté  de  Saint-Méen  et  de 
Bédée,  après  avoir  servi  dans  la  division  de  Guen- 
roc  avec  M.  Henri  Baude  de  la  Vie  mille,  et  dans 
la  division  de  la  Rance,  commandée  par  le  cheva- 
lier de  Saint-Pern .  Nous  ne  savons  si  c'est  Félicit  é 
de  Bolherel  ou  son  frère  Constant  qui  eut  une 
rencontre  avec  les  républicains  cantonnés  dans 
une  prairie  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Méen. 
De  Bolherel  avait  formé  le  projet  de  s'emparer 
des  armes ,  presque  toutes  en  faisceau ,  de  ces 
militaires  -,  mais  un  de  ses  soldats  ayant  tiré  trop 
tôt,  une  affaire  sérieuse  s'engagea,  el,  l'avantage 
étant  resté  à  de  Bolherel ,  il  entra  dans  la  ville 
de  Saint-Méen,  qu'il  mit  a  contribution. 

P.  L.  .1. 

BOTIIEREL ,  juveigneur  de  Quintin ,  sieur 
delà  Ville-Geffroy ,  etc.,  d'une  autre  famille  que 
les  précédents ,  naquit  è  Saint-Brieuc ,  ou  au  châ 
leau  de  la  Ville-Geffroy,  ou  à  celui  du  Rustang. 
Nous  croyons  que  c'est  le  membre  de  celte  fa- 
mille, maintenant  éteinle,  qui ,  suivant  M.  Po 
de  Courcy  (  iYoMiairc  de  Bretagne,  p.  40),  fu 
reçu  page  du  roi  en  4725,  et  qui ,  plus  lard ,  fut 
son  premier  veneur.  Il  est  auteur  des  Découvertes 
gastronomiques ,  ouvrage  qui  eut  une  seconde 
édition  en  1776  \\).  P.  L...I. 

BOTIDOUX  (  Jban-François  LE  DEIST 
»■)» —  né  au  château  de  Beauregard,  prés 
d'Uzel  (Côtes-du-Nord),  vers  1750.  Jusqu'à  l'é- 
poque de  la  Révolution ,  sa  vie  fut  celle  d'un  pro 
priélaire  aisé  qui  partage  son  temps  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  la  surveillance  de  ses  terres 
En  4789  commença  pour  lui  une  nouvelle  exis- 

(I)  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Rennes  men 
lionne  l'ouvrage  suivant  :  Le*  Pourquoi ,  ou  Quettion* 
tur  une  grande  affaire  pour  ceux  qui  n'ont  que  troii  minute* 
à  y  donner,  par  B.  (Bolherel),  D.  L. ,  au  Plessis.  prés  Ren 
nés ,  ce  3t  mai  1761 .  in-8'  de  32  pa$.,  1762.  s.  I.  s  n 
Un  second  exemplaire  de  cet  écrit  existe  à  la  même  bi 
bliothèque .  dans  un  recueil  d'opuscules  en  faveur  des  jé- 
suites .  A  vol.  in-8*.  n'  9,997  du  catalogue  nréthodique  , 
numéros  de  classement,  L.  1.008  et  K'  decem.  Dans  cet 
opuscule  :  Ut  Pourquoi ,  pag.  1—18  ;  les  Conclusions  de 
M.  de  la  Chalotais,  procureur-général  du  Parlement  de 
Bennes,  pag.  19—22;  Lettre  de  madame  la  présidente 
de  B...  D....  L...,  à  nosseigneurs  les  évèques  assemblés 
à  Paris,  pag.  22  à  32.  A  la  souscription,  pag.  32.  on  lit  : 
Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante , 

B...  D...  L. 

Au  Plessis ,  prés  Rennes , 
ce  31  mai  1761. 

M.  Baron  du  Taya,  dont  l'érudition  nous  vient  si  souvent 
en  aide  dans  le  cours  de  notre  travail .  ne  voit  dans  ces 
initiales  ni  l'ancien  procureur-général  Bolherel,  ni  le  pre- 
mier veneur  du  roi ,  mais  bien  la  présidente  de  Langlo . 
protectrice  déclarée  des  jésuites,  auxquels  elle  écrivit  une 
lettre  datée  du  Plessis  ,  près  Bennes  .  ce  25  mars  1764  . 
in-8*  de  16  pas.  Il  resterait  à  expliquer  le  B.  N"  de  Langle 
était  née  Cardin  ;  mais  parmi  les  seigneuries  on  trouve 
Boishamon ,  Boisdulier  et  la  Bourdonnaye ,  que  cette  ini- 
,tDi  pourrait  bien  désigner. 
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tence.  Le  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  Ploër- 
mel  le  nomma  député  aux  Etals-Généraux.  De  ce 
moment ,  il  se  jeta  dans  le  tumulte  des  affaires 
publiques.  Sa  carrière  politique  est  une  de  celles 
qui  ont  offert  le  plus  de  discordances  et  de  ver- 
satilité. Il  commença  par  se  montrer  favorable  à 
la  cause  de  la  noblesse ,  et  comballit  les  réformes 
financières  proposées  par  Necker,  jusqu'au  point 
de  traiter  d'insolences  les  observations  de  ce  mi- 
nisire. Ainsi ,  député  du  tiers-état ,  il  débutait 
par  se  faire  le  champion  des  privilèges.  Dans  la 
séance  du  48  septembre  4790,  il  s'éleva  avec 
force  contre  le  projet  de  loi  tendant  à  obliger  les 
émigrés  à  rentrer  en  France  el  à  prêter  le  ser- 
ment civique ,  sous  peine  d'encourir  la  confisca- 
tion de  leurs  biens ,  attendu ,  disait-il ,  qu'il  est 
rationnel  et  juste  que  chacun  puisse  librement 
quitter  son  pays  et  transporter  sa  propriété  où 
bon  lui  semble.  Celle  profession  de  foi  ne  l'em- 
pêcha pas  d'appuyer  la  création  des  assignats , 
dont  la  valeur  reposait  pourtant  en  partie  sur  les 
immenses  propriétés  enlevées  aux  émigrés  et  dé- 
clarées  nationales.  Après  ces  discours  contradic- 
toires, Botidoux  cessa  de  monter  à  la  tribune  ; 
mais  il  vola  désormais  avec  le  côté  gauche.  Lors 
de  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale ,  dont 
les  membres  ne  pouvaient  faire  partie  de  l'As- 
semblée législative ,  il  demanda  et  obtint  du  ser- 
vice militaire.  11  alla  rejoindre  l'armée  de  La- 
fayette  sur  la  frontière ,  en  qualité  de  capitaine 
au  34'  régiment  d'infanterie.  Ce  général ,  conti- 
nuellement en  butte  aux  accusations  de  certains 
membres  de  l'Assemblée  législative  ,  comptait 
aussi  dans  son  armée  grand  nombre  d'opposants 
à  ses  opiuions  et  a  ses  actes ,  et  celte  opposition 
se  traduisit  plus  d'une  fois  en  dénonciations.  Ses 
ennemis  de  l'Assemblée  avaient  des  intelligences 
autour  de  lui ,  et  Botidoux  est  soupçonné  d'avoir 
été  du  nombre  de  ceux  qui ,  par  des  correspon- 
dances intéressées ,  rendaient  compte ,  à  Paris , 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  l'état-major.  Il  est  sûr 
au  moins  qu'il  s'était  rangé  parmi  les  officiers 
qui  blâmaient  plus  ou  moins  ouvertement  la  plu- 
part des  mesures  prises  par  Lafayette.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lorsque,  après  le  20  juin  (1792).  l'armée 
envoya  des  adresses  à  l'Assemblée  législative , 
adresses  dans  lesquelles  on  protestait  contre  l'in- 
vasion du  palais  du  monarque ,  conlre  les  at- 
teintes portées  à  l'autorité  constitutionnelle  dons 
la  personne  de  Louis  XVI ,  et  ou  l'on  réclamait 
a  rigoureuse  répression  de  pareils  attentais,  Bo- 
tidoux et  quelques  autres  officiers  refusèrent  de 
signer.  Ce  refus  le  rendit  personnellement  l'objet 
des  sarcasmes  de  ses  camarades.  On  en  vint  à 
des  provocations  qui  rendirent  sa  position  into- 
érable.  Il  se  décida  alors  à  quitter  l'armée  el  of- 
rit  sa  démission ,  qui  fui  immédiatement  accep- 
tée. Il  courut  à  Paris ,  où  il  arriva  quelques  jours 
après  la  journée  du  40  août,  se  présenta  a  la 
jarre  de  l'Assemblée ,  se  plaignit  des  persécu- 
ions  dont  il  était  la  victime ,  el  accusa  le  général 
Latour-Moubourg ,  l'un  des  lieutenants  et  des 


Digitized  by  Google 


4  48  BOT 

amis  de  Lafayctte ,  d'être  le  principal  auteur  de 
sa  disgrâce.  L'Assemblée  législative  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  frapper  de  son  blâme 
le  général  Lafayette  dans  la  personne  de  l'un  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués,  et  décréta  ,  le 
22  août ,  que  Botidoux  était  réintégré  dans  son 
grade.  Peu  de  temps  après ,  il  obtint  un  emploi 
de  commissaire  aux  revues  ;  puis  il  fut  nommé 
commissaire-ordonnateur  en  chef  à  l'armée  des 
Alpes.  Ce  fut  lâ  que,  dans  son  zèle  â  servir  le 
parti  le  plus  avancé  de  la  Convention ,  il  dénonça 
le  régiment  des  hussards  dt  la  Liberté  comme 
une  réunion  d'ennemis  de  la  République.  Comme 
il  entretenait  ouvertement  des  relations  avec  les 
Girondins ,  il  reçut  le  contre-coup  des  journées 
du  M  mai  et  du  2  juin ,  qui  furent  pour  la  Gi- 
ronde des  journées  de  mort  ou  de  proscription. 
Compromis  aux  yeux  du  parti  jacobin ,  il  fut  de- 
stitué et  se  réfugia  en  Normandie ,  oU  il  retrouva 
plusieurs  des  députés  proscrits  et  errants  dans  le 
Calvados.  Il  employa  toutes  ses  ressources  et 
toute  son  activité  pour  les  soustraire  aux  dangers 
imminents  qui  les  menaçaient.  U  se  mit  en  rela- 
tion avec  les  généraux  royalistes  Wimpfen  et  de 
Puisaye.  Le  premier  commandait  l'armée  dite 
départementale ,  qui  devait  marcher  sur  Paris , 
et  qui  fut  battue  à  Vcrnon  ;  le  second  était  a  la 
tète  des  Vendéens  et  n'éprouvait  aucune  sympa- 
thie pour  des  proscrits  qui  s'étaient  montrés  si 
ardents  proscripteurs.  Ces  deux  chefs  firent  peu 
de  chose  pour  les  Girondins ,  bien  que  Wimpfen , 
chef  des  forces  rassemblées  dans  le  Calvados ,  se 
fût  ouvertement  déclaré  pour  eux  ;  mais ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  il  fut«baltu  à  Vernon  ;  et 
d'ailleurs  les  proscrits  le  soupçonnèrent  d'intel- 
ligences secrètes  avec  leurs  ennemis. 

A  celte  époque,  Botidoux ,  resté  jusque  lâ  at- 
taché au  parti  républicain,  l'abandonna  pour  pas- 
ser dans  les  rangs  des  royalistes.  La  Bretagne  et 
une  partie  de  la  Normandie  se  soulevaient  déjà  ; 
ses  liaisons  avec  Puisaye  le  conduisirent  â  se 
charger  d'organiser  l'insurrection  dans  le  Mor- 
bihan. Il  fut  nommé  secrétaire  du  comité  général 
insurreetcur  établi  dans  le  voisinage  de  la  petite 
ville  de  Locminé,  et  devint  l'un  des  agenls  les 
plus  actifs  du  parti.  Ceci  se  passait  en  1 794. 
L'année  suivante,  nous  le  voyons  intervenir  dans 
les  propositions  d'amnistie  adressées  aux  bandes 
royalistes,  servir  d'intermédiaire  entre  le  général 
Hoche  et  les  principaux  chefs  des  insurgés,  Bois- 
hardy,  Labourdonnaye ,  Lantivy,  Solihac,  etc., 
et  se  montrer  aussi  actif,  aussi  remuant  pour 
amener  la  pacification ,  qu'il  l'avait  été  pour  or- 
ganiser et  hâter  le  soulèvement.  Il  fut  l'un  des  si- 
gnataires du  traité  de  la  Mabilais,  qui  suspendit 
un  moment  la  guerre  civile ,  et  se  retira  ensuite 
dans  ses  propriétés,  où  il  demeura  désormais 
étranger  aux  événements  politiques.  Mais  les 
chefs  de  l'insurrection  ne  lui  pardonnèrent  pas  sa 
défection ,  et  lui  tendirent  plus  d'une  embûche  ; 
entre  autres  celle-ci,  que  nous  trouvons  racontée 
par  M.  Habasque ,  dans  V Annuaire  Diminuais 
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de  1  836  :  «  Peu  de  temps  après  la  paix  de  ta  Ma  - 
»  bitais,  au  mois  de  prairial  an  III,  Botidoux,  qui 
»  avait  coopéré  aux  négociations  qui  amenèrent 
»  celte  paix,  résolu  de  vivre  désormais  tranquille, 

•  s'était  fait  amnistier  et  habitait  sa  terre  de 
»  Beauregard ,  quand  un  soir,  vers  dix  heures , 
»  comme  il  allait  rentrer,  après  avoir  soupé  chez 
»  l'un  de  ses  amis,  six  hommes  armés  l'envelop- 

-  peut  et  l'obligent  â  sortir  d'une  avenue ,  sous 
»  prétexte  de  le  conduire  à  une  entrevue  avec  les 

-  chefs  royalistes ,  ses  anciens  amis  ;  mais ,  les 

■  sachant  mécontents  de  la  nouvelle  ligne  qu'il 

■  suivait,  Botidoux  ne  se  souciait  en  aucune  fa- 
»  çon  de  se  rendre  à  cette  conférence,  il  avait  la 
»  vue  basse,  et  son  escorte,  qui  ne  l'ignorait  pas, 

■  lui  avait  permis  de  briser,  pour  s'en  faire  un 
»  appui ,  l'un  des  roulons  de  la  barrière.  Arrivés 

-  sur  le  pont  de  Sainl-Hélo,  les  six  hommes  l'en- 

•  tourent  -,  Botidoux,  qui  avait  une  force  muscu- 

■  laire  remarquable,  se  précipite  sur  eux  à  l'im- 

•  provisle,  les  culbute,  les  disperse  et  se  sauve.  • 
Botidoux  vécut  paisiblement  dans  son  pays, 

sans  intrigues,  saus  emploi,  uniquement  occupé 
de  travaux  historiques,  jusqu'à  la  Restauration. 
A  celte  époque,  il  sollicita  et  obtint  une  place  de 
messager  d'Etat  près  la  Chambre  des  Pairs  ;  U 
en  remplit  les  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  se  retira  de  nouveau  en  Bretagne ,  et  mou- 
rut le  19  novembre  1823,  à  l'hospice  de  Samt  - 
Bricuc ,  ou  il  vivait  d'une  pension  qu'il  recevait 
du  gouvernement. 

Botidoux  avait  employé  une  grande  partie  de 
ses  années  de  retraite  à  des  traductions  d'auteurs 
latins.  Dès  l'année  1795,  il  avait  publié  quelques 
Satires  d'Horace  en  vers  français;  en  1804,  il 
en  donna  une  édition  plus  complète  ;  et  plus  tard, 
il  fil  paraître  des  fragments  de  VArt  poétique, 
aussi  eu  vers  français  ;  Paris ,  1812.  On  lui  doit 
encore  les  traductions  suivantes  :  les  Commen- 
taires de  César,  avec  des  notes  critiques  et  litté- 
raires; Paris,  4809,  5  vol.  in-8',  avec  planches. 
C'est,  selon  nous,  la  meilleure  interprétation  qui 
ait  été  dounée  des  écrits  du  conquérant  de  la 
Gaule ,  et  les  notes  curieuses  dont  elle  est  ornée 
rendent  cette  traduction  bien  préférable  à  celles 
qui  ont  été  publiées  depuis,  bien  que  plusieurs 
de  celles-ci  lui  soient  supérieures  sous  certaius 
rapports.  —  Lettres  de  Cicéron  à  Uni  lus  et  de 
Bru  tus  à  Cicéron  ;  Paris,  1812,  in-1 2.  —  Lettres 
de  Cicéron  à  son  frère  Quintus,  avec  des  notes  ; 
Paris,  18(3 ,  in-12.  —  Conciones  (ou  Discours 
choisis)  de  Sallusle.  — Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
Esquisse  de  la  carrière  militaire  de  F.-Chr.  de 
Kellermann ,  duc  de  Valmy,  pair  et  maréchal 
de  France;  Paris,  1817,  in-8".  C'est  l'éloge  de  ce 
général ,  écrit  sous  sa  dictée ,  ainsi  que  l'avoue 
l'auteur  ;  il  ne  faut  donc  lui  attribuer  d'autre  ira- 

Cortance  que  celle  d'un  mémoire  apologétique, 
a  traduction  des  Commentaires  serait  le  prin- 
cipal litre  littéraire  et  scientifique  de  Botidoux , 
s'il  n'avait  publié  l'ouvrage,  intitulé  :  Des  Celles 
antérieurement  aux  temps  historiques;  Paris, 
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4817,  in-8°.  Dans  cet  écrit  plein  de  recherches, 
il  y  a  beaucoup  à  apprendre,  et  si  l'auteur  s'égare 
quelquefois,  on  ne  saurait  nier  du  moins  qu'il  se 
soit  heureusement  servi  de  la  connaissance  de  la 
langue  celtique,  et  d'un  remarquable  esprit  d'ob 
servation  et  de  discussion,  pour  déterminer  d'une 
manière,  sinon  certaine,  du  moins  très-spécieuse, 
la  marche  de  la  grande  famille  celtique,  jusqu'au 
jour  où  elle  couvrit  de  ses  populations  la  Gaule 
et  l'ile  de  Bretagne.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
rapprochements  curieux  et  de  savantes  observa- 
tions. De  tous  les  systèmes  présentés  jusqu'à  ce 
jour  sur  cette  grande  question  de  l'antiquité,  du 
gouvernement  et  de  la  religion  des  Celtes,  celui- 
ci  est  peut-être  le  plus  propre  à  fixer  les  idées , 
ou  du  moins  à  écarter  de  l'esprit  du  lecteur  les 
exagérations  auxquelles  on  se  laisse  trop  facile- 
ment entrainer,  quand  on  s'occupe  de  pareilles 
éludes.  C.  D. 


BOUCHARD  ou  BOUCHART  (Alais).  — 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  Notre  honorable  et  savant  ami  M.  Ba- 
ron du  Tu ya  a  écrit ,  dans  ses  Additions  à  Broce- 
Itande,  1839  ,  que  «  Alain  Boucharl,  fils  de  Jean 
•  et  frère  de  Jacques  Bouchart,  était  de  noble  ra- 
n  ce  ;  qu'il  était  parent  de  l'amiral  Nicolas  Bou  - 
»  charl;  que  son  manoir  et  le  hameau  de  Kerbou- 
>  chart  étaient  à  Sainl-Guénolé-dc-Batz  (près  du 
»  Croisic),  où  l'auteur  vivait  en  1513.  »  11  indique 
comme  preuves  le  Nobiliaire  des  xv*  et  xvi'  siè- 
cles à  la  Bibliothèque  de  Rennes,  les  Annales 
nantaises  de  M.  Meuret,  et  l'écusson  chargé  de 
trois  dauphins,  2  et  1 ,  au  premier  folio  de  texte 
de  la  chronique  ;  enfin  les  chartes  dont  nous  al- 
lons parler.  On  peut  adopter  en  toute  confiance 
ces  premiers  renseignements ,  et  si  ce  qui  nous 
manque  avait  pu  être  retrouvé ,  il  n'eût  certaine- 
ment point  échappé  à  la  vaste  et  saine  érudition 
de  l'investigateur. 

Le  litre  de  l'édition  des  chroniques  dont  nous 
allons  bientôt  parler,  donnée  à  Paris  en  1531, 
nous  apprend  que  Bouchart  était  mort  à  cette 
époque ,  et  qu'il  était  advocat  en  la  Court  du 
Parlement.  Mais  il  parait  que,  sous  le  duc  Fran- 
çois II ,  il  exerça  des  fonctions  publiques.  Dans 
l'état  nominatif  de  tous  ceux  qui,  suivant  l'usage 
du  temps ,  reçurent  des  présents  à  l'occasion  du 
deuil  ou ,  comme  on  le  disait  alors ,  du  béguin  de 
ce  prince ,  on  trouve  notre  maistre  Alain  Bou- 
chart parmi  les  conseillers  et  maitres  des  requê- 
tes à  l'extraordinaire.  C'était  apparemment  en  la 
même  qualité  qu'en  1 484  il  fut  envoyé  à  Saint- 
Malo ,  avec  Jacques  Bouchart ,  pour  informer  de 
la  dissipation  du  nombre  de  pastels.  (Yoy.  D.  Mo- 
rice ,  Pr.,  111 ,  457  et  607.)  Nous  dirons  en  pas- 
sant ,  pour  n'y  plus  revenir,  que  Jacques  Bou- 
chart était  secrétaire  du  duc  (ibid.,  781),  et  que 
le  sa,vant  Pierre  Hévin  (Cons.  7)  nous  apprend 
qu'il  était  frère  d'Alain  et  greffier  du  Parlement 
Les  deux  frères  semblent  avoir  présidé  à  l'édi- 
tion de  la  très-ancienne  Coutume  de  Bretagne , 
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donnée  en  4  485 ,  et  imprimée  à  Bréhan-Loudsac 
par  Robin  Foucquct  et  Jehan  Crez ,  maistres  en 
l'art  d'impression.  C'est  du  moins  l'induction 
qu'on  peut  tirer  du  titre»  annonçant  qu'on  y  a  joint 
les  constitutions,  estublissements  et  ordoni.au- 
ces  faicles  en  Parlement  de  Bretaigne,  ès  temps 
passez  et  jusques  à  ce  jour,  pareillement  visitées 
et  correctées  par  Jacques  Bouchart ,  greffier  au 
Parlement,  et  maistre  Alain  Bouchart.  On  igno- 
re si  ce  dernier  continua  de  prendre  part  aux  af- 
faires publiques  sous  les  règnes  de  Charles  Ylll 
et  de  Louis  XII.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il 
exerça  la  profession  d'avocat  au  Parlement,  et 
qu'il  consacra  quelques  loisirs  a  l'étude  de  l'his- 
toire de  la  province. 

La  reine  Anne  lui  donna  des  encouragements  . 
et  lui  procura  la  facilité  de  prendre  aux  archives 
la  connaissance  des  titres  originaux  ,  et  l'ouvra- 
ge d'Alain  Bouchart  était  achevé  et  allait  être  pré- 
senté à  la  princesse  quand  elle  mourut,  au  mois 
de  janvier  1514.  Dans  le  cours  de  celle  même  an 
née,  noire  auteur  lit  paraître  les  Grandes  Cm 
nicques  de  Bretaigne,  parlons  de  très-preux,  no- 
bles et  très-belliqueux  roys  ,  ducs,  princes,  ba- 
rons et  aultres  gens  nobles ,  tant  de  la  Grande- 
Bretaigne,  dicte  à  présent  Angleterre,  que  de 
nos  Ire  Bretaigne,  de  présent  érigée  en  duché,  et 
aussi  depuis  la  conqueste  de  Conan-Mériadec, 
Breton,  qui  lors  estoit  appellé  le  royaulme  d'Ar- 
morique,  jusques  au  temps  et  trespas  de  Fran- 
çois, duc  de  Bretaigne,  dernier  trespassé.  Paris, 
Galliot  du  Pré,  4514  ,  pet.  in-fol.  gothique. 

Quatre  éditions  ont  suivi  cette  première.  2, 
Caen ,  Michel  Augier.  4548,  pet.  in-fol.— 3,  Pa- 
ris, Galliot  du  Pré,  4534,  assez  grand  in-fol.  ; 
elle  est  la  seule  qui  porte  le  nom  de  l'auteur.  — 
4 ,  Caen  ,  Michel  Augier,  4532 ,  pet.  in-fol.— 5 . 
Caen,  Michel  Augier,  4541  ,  petit  in-fol.  Les  édi- 
tions de  Caen  contiennent  des  additions  qui  se 
sont  successivement  augmentées ,  mais  qui  dif- 
fèrent de  celles  que  contient  l'édition  de  Paris  de 
1531 .  M.  du  Taya,  qui  a  donné  (Lac.  cit.)  les  dé- 
tails bibliogiaphiques  les  plus  intéressants  sur  ces 
cinq  éditions ,  regarde  comme  la  plus  belle  celle 
de  1531 .  Le  titre  de  l'édition  de  4  532  indique  que 
les  additions  commencent  depuis  le  roy  Charles 
huictiesme ,  ce  qui  ferait  croire  que  le  premier 
travail  d'Alain  Bouchart  ne  serait  pas  allé  au-delà 
du  mariage  de  ce  prince  avec  la  duchesse  Anne. 
Les  Cronicques  de  Bretaigne  sont  la  première 
histoire  un  peu  étendue  qui  ait  été  donnée  de  la 
province.  Pierre  Lebaud  en  avait ,  à  la  vérité , 
composé  une  antérieure,  qu'il  présenta  à  Jean  de 
Chàteaugiron ,  vers  1 480  ,  et  dont  le  manuscrit 
existe ,  suivant  dom  Morice  ,  à  la  bibliothèque  du 
roL  Devenu  aumônier  et  conseiller  de  la  reine 
Anne ,  il  retoucha  son  premier  travail ,  et  le  dé- 
dia à  cette  princesse.  On  ne  sait  pourquoi  cet  ou- 
vrage ,  auquel  son  auteur  avait  mis  la  dernière 
main  ,  est  resté  manuscrit  jusqu'en  4638,  qu'il 
fut  imprimé  par  les  soins  du  célèbre  généalogiste 
d'Hozier.  Ce  relard  dans  la  publication  a  fait  que 
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les  Cronicques  d'Alain  fioucbart  sont  venues  les 
premières  en  date ,  et  ont  été ,  jusqu'à  ce  que 
d'Argenlré  ait  fait  paraître  la  sienne,  la  seule  his- 
toire de  Bretagne  pendant  la  plus  grande  partie 
du  xvi*  siècle.  D.  Lobineau  a  jugé  son  vieux  de- 
vancier avec  une  grande  sévérité,  et  D.  Morice 
a  répété,  avec  assez  peu  de  critique,  cette  rigou- 
reuse sentence  :  -  Ou  peut  dire  de  son  style ,  dit 
»  le  grave  bénédictin,  qu'il  est  aussi  gothique  que 
»  les  caractères  dont  il  s'est  servi  pour  le  donner 

•  au  jour,  et,  pour  ce  qui  est  des  faits,  il  passe 
»  assez  légèrement  sur  les  véritables ,  et  s'arrête 

•  beaucoup  aux  faux...  11  y  a  plus  de  recherches 
»  dans  Pierre  Lebaud ,  et  beaucoup  plus  de  dia- 
»  cernement.»  Alain  Boucharl  s'est  servi  du  style 
de  son  époque  comme  Galliol  du  Pré  de  ces  ca- 
ractères gothiques,  aujourd'hui  très-recherchés. 
On  pourrait  trouver  dans  les  Cronicques  plu- 
sieurs narrations  dont  le  style  a  du  charme.  Quant 
aux  faits  historiques ,  l'auteur  n'a  fait  ni  pis  ni 
mieux  que  les  historiens  de  son  temps,  alors  qu'il 
n'existait  pas  l'ombre  de  la  critique  en  pareille 
matière ,  et ,  certes  ,  Pierre  Lebaud ,  préféré  par 
D.  Lobineau ,  n'est  poiut  exempt  des  mêmes  re- 
proches. 11  est  encore  plus  singulier  que  ces  re- 
proches soient  accueillis  et  répétés  par  D.  Mo- 
rice, qui,  en  plein  xvtii*  siècle,  a  adopté  Conan- 
Mériadec  et  toute  la  kyrielle  des  personnages  de 
Geoffroy  de  Monmoulh. 

L'ouvrage  d'Alain  Boucharl  étant  assez  peu 
connu ,  attendu  que  toutes  ses  éditions  sont  rares 
et  chères ,  j'ai  cru  à  propos  d'en  donner  ici  une 
courte  analyse.  Le  livre  commence  par  une  épi- 
tre  adressée  par  l'imprimeur  aux  clercs  et  nobles 
csperilz.  Dans  le  prologue  placé  en  lôte  du  pre- 
mier livre,  l'auteur  explique  comment  il  a  été 
amené  &  écrire  ses  chroniques  :  -  Or  est-il  que 

-  en  lysant  et  examinant  plusieurs  cronicques  et 
»  histoires  ou  j'ay  par  aulcun  temps  voulu  vac- 
>  quer  pour  éviter  ociosité ,  qui  est  marratre  de 
»  vertu ,  après  avoir  vacqué  à  l'eslude  de  ma  va- 
»  cation ,  en  les  temps  et  saisons  disposez  a  repos, 
»  j'ay  veu  et  leu  plusieurs  cronicques ,  etc.  »  El 
considérant  d'après  Cicéron  et  Macrobe  ,  que 
»  nous  sommes  naturellement  tenus  et  obligez  au 
»  pays  auquel  nous  avons prinsnoslre  nativité,... 
»  je ,  qui  suys  breton ,  natif  du  pays  de  Bretai- 
»  gne ,  ay  bien  voulu  examiner  plus  avant  les  an- 
»  ciennes  histoires  et  cronicques  des  vieulx  volu- 
»  lûmes  et  registres  involver,  que  j'ay  quis  et 

•  serchez  ès  lieux  où  l'on  a  coustume  de  guart'er 
»  lettres  de  perpétuelle  mémoire,  de  ce  que  jen 
»  ay  peu  trouver  et  extraire  j'ay  ,  par  escript,  ré- 
»  digé  succintement  et  en  brief ,  car  briefveté  est 
»  amye  de  mémoire ,  qui  fut  le  premier  breton, 

•  comment  Angleterre  fut  prémierement  appellée 

•  Bretaigne ,  la  mauière  et  le  temps  que  les  Bre- 
»  tons  conquireul  es  Gaulles  le  royaulme  d'Ar- 

-  moricque ,  lequel  des  lors  ils  appelèrent  Bre- 
»  taigne ,  et  dresser  par  ordre  le  nom  des  roys , 

•  ducs  et  princes  d'ieeluy  noble  pays ,  jusques  au 

-  temps  du  feu  Francoys  deuxiesme  de  ce  nom  , 
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»  dernier  duc  de  Bretaigne ,  pere  de  très  haulte , 
»  très  excellente,  très  puissante  et  très  chrestienne 
«  princesse  Anne ,  qui ,  premièrement  par  le  très  - 
»  pas  de  son  susdit  pere ,  fut  duchesse  de  Bretai- 

-  gne  et  depuis  royne  de  France  par  le  mariage 
»  de  feu  le  roi  Charles  huictiesme ,  et ,  par  après, 

■  elle  espousa  Loys  douziesme  de  ce  nom ,  roy 

•  de  France ,  a  présent  régnant  par  le  moyen  des- 
»  quelz  deux  mariages  a  bon  droit  estoil  appellée 
»  royne  de  France ,  la  quelle  est  puis  naguère» 

■  irespassée  de  ce  mortel  siècle ,  toute  pleine  de 
<*  jours ,  délaissée  ma  très  redoublée ,  excellente 

•  et  puissante  princesse  Claude ,  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  duchesse  de  Bretaigne,  son  aisnée  fille 

■  et  héritière ,  femme  et  compagne  espouse  de 
»  très  excellent  et  puissaut  prince  Francoys,  duc 
»  de  Valois,  comte  d'Angoulesme.  «  L'auteur  pose 
ensuite  comme  principe  •  qu'il  n'est  permis  a 

•  personne  de  composer  cronicque ,  s'il  n'y  a  esté 
«  ordonné  el  député.  »  11  avoue  pourtant  que  cette 
charge  ne  lui  aurait,  du  commencement  de  celle 
œuvre ,  élé  commise.  -  Toutes  foys ,  ajoute-t-il, 
»  depuis  que  nous  avons  ce  présent  ouvrage  en- 
"  treprins  el  iceluy  poursuivy  jusques  au  temps 
«  du  premier  duc  Jehan  de  Bretaigne ,  la  dessus 
»  dicte  dame,  royne  de  France  et  duchesse  de 
<•  Brelaigne ,  a  veu  et  fait  lire  en  sa  présence,  ce 
"  que  ja  eu  avions  fait ,  et  puis  après  nous  a  ex- 
>  pressentent  euchargé  et  commandé ,  tant  de  bou 
«  che  que  par  ses  lettres  missives,  iceluy  ouvrage 
»  parfaire  en  tou  le  diligence.  Lequel  avions  inten- 
«  cion  luy  présenter,  si  son  dolant  et  très  dom- 
«  mageable  mortel  trespas  ne  fust  si  tost  sur- 

-  veuu. • 

Il  résulte  de  ces  extraits  que  Bouchart  com- 
mença ses  chroniques  depuis  qu'Anne  de  Breta- 
gne fut  devenue  reine  de  France  ;  qu'il  en  reçut 
des  encouragements ,  el  que  son  ouvrage  élait 
terminé  à  la  mort  de  celte  princesse ,  car  on  voit 
que  son  prologue  a  été  écrit  entre  celte  mort  et 
celle  de  Louis  XII ,  c'estr  à-dire  en  4544,  Fran- 
çois    n'élanl  encore  que  comte  d'Angoulème. 

L'auteur  divise  son  ouvrage  en  quatre  parties  : 

-  Au  premier  livre,  sera  faicte  mention  de  Uni  tus, 

-  premier  Brelon,  el  de  ses  successeurs,  roys  de 

•  la  Grande-Brelaigne ,  depuis  l'an  60'  oprès  la 
»  destruction  de  Troyes ,  jusques  au  temps  que 
«  Conan-Mériadec  conquist  le  royaulme  d'Armo- 
n  ricque,  qui  fut  CCCLXVI  (366)  ans  après  l'ad- 
»  venement  de  Nostre -Seigneur.  - 

t  Le  second  livre  traictera  des  roys  de  nostre 

-  Bretaigne  armorienue ,  depuis  Conan-Mériadec 
«  jusques  a  sainct  Salomon,  dernier  roy,  qui 
»  mourut  tout  plein  de  saincteté  par  cruel  mar- 

•  lyre,  l'an  de  grâce  IX  cens  (900)  • 

«  Le  tiers  livre  fera  mention  des  duce  de  Bre- 
«  taigne,  qui ,  en  droit  de  souveraineté,  ont  re- 

■  gné  en  cette  Bretaigne  depuis  Alain  le  grant 

-  premier,  jusques  au  duc  Pierre  Mauclercr  envi- 

■  ron  l'an  M.  CC.  et  XIII  1243),- 

«Et  le  Hir  livre  contiendra  les  noms  et  au- 
«.  cuns  faietz  et  gestes  des  duez  qui ,  depuis  ce- 
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«  luy  temps,  ont  régné  jusques  au  dernier  duc 
«  Françoys,  lequel  trépassa  au  moys  de  septem- 
-  bre  l'an  de  grâce  M.  CGCC  LXXX  et  VIII 
(1488).- 

Ce  plan ,  assurément,  en  vaut  bien  un  autre  : 
il  est  simple  et  naturel ,  et  tel  déprédateur  de 
Bouchart  s'en  sera  fait  honneur  sans  dire  ou  il 
l'avait  pris. 

Le  1"  livre  reproduit,  en  effet,  toute  cette  série 
de  rois  descendus  de  Brulus,  imaginée  par  Geof- 
froy de  Monmoulh,  ou  prise  par  lui  dans  des  do- 
cuments plus  anciens,  mais  tout  aussi  fabuleux. 

Notre  auteur  ajoute  au  récit  de  Geoffroy  quel- 

Ïues  particularités  locales.  Ainsi,  il  dit  que,  quand 
rutus  fut  parvenu  à  l'entrée  de  la  Loire,  •  il  11- 
•  cha  ses  ancres  ou  a  présent  est  Saine t  Nasare, 
»  et  y  fut  par  sept  jours  a  l'ancre ,  puis  après 
»  descendit  a  terre  du  costé  du  clos  de  Rais  (  le 
«  pays  de  Retz).  -  Ceci  est  probablement  un  sou- 
venir de  son  pays  natal ,  Saint-Nazaire  étant  peu 
éloigné  du  bourg  de  Batz.  , 

Après  avoir  raconté  la  prise  de  Rome  par  Bren- 
nus,  roi  des  Scnones,  et  Bélinus,  roi  des  Bretons, 
il  interrompt  sa  narration  pour  déduire  les  rai- 
sons par  lesquelles  la  nation  britannique  doibt 
principalement  participer  à  la  gloire  de  cette 
victoire,  et  reproche  vivement  aux  historiens  de 
n'avoir  parlé  que  de  Brennus  et  des  Senonois. 

Il  supplée  au  silence  de  Geoffroy  en  racontant 
l'expédition  de  César  contre  Vannes ,  et ,  pour 
cela,  il  copie  les  Commentaires  ;  puis  il  y  ajoute 
le  retour  de  César  à  Rome ,  son  assassinat  ;  la 
sainte  nativité  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  ;  l'in 
carnation  et  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  la  ca- 
thôdration  de  saint  Pierre,  qui  fut  pape  pendant 
25  ans  7  mois  et  8  jours;  l'institution  du  Carême 
et  de  l'A  vent  par  saint  Paul,  et  reprend  la  suite 
des  rois  bretons,  conjointement  avec  celle  des  em- 
pereurs de  Rome ,  en  y  mêlant  une  foule  d'évé- 
nements plus  ou  moins  en  rapport  avec  son  sujet. 

Le  second  livre  est  un  inextricable  mélange 
des  histoires  de  Geoffroy  de  Monmouth ,  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde ,  des  légendes  et  de  la 
chronique  de  l'archevêque  Turpin.  On  y  trouve 
jusqu'à  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne. 

Le  troisième  livre  commence  par  l'histoire  des 
Normands ,  depuis  le  premier  Hasling  jusqu'à 
Rou  et  sa  postérité  ;  puis ,  quelque  chose  d'Alain- 
Barbe-Torte  ;  la  conquête  d'Angleterrû  par  Guil- 
laume ;  la  croisade  de  Godefroy  de  Bouillon  ;  une 
longue  histoire  des  Tarlarins  et  de  Gengis-Kan  ; 
enfin  ,  celle  de  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mauclerc. 

Le  quatrième  livre  traite  autant  de  l'histoire 
de  France  que  de  celle  de  Bretagne  -,  mais  on  y 
rencontre  d'intéressants  réciLs  dans  lesquels  on 
retrouve  quelque  chose  de  la  grâce  naive  de 
Froissard  :  tels  sont  ceux  de  la  bataille  d'Auray , 
de  la  trahison  de  Jean  IV  à  l'égard  du  connétable 
de  Clisson ,  au  château  de  l'Hermine ,  de  l'assas- 
sinat de  Gilles  de  Bretagne ,  etc.  Le  règne  de 
François  II ,  sous  lequel  Alain  Bouchart  «  vécu , 
est  riche  de  détails  locaux  et  anecdotiques. 
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L'expédition  de  Charles  VIII  à  Naples  est  en 
quelque  sorte  racontée  jour  par  jour .  et  nul  au- 
tre que  notre  auteur  n'a  fait  un  aussi  long  récit 
du  voyage  qu'Anne  de  Bretagne  fil  dans  sa  pro- 
vince, en  1505,  quand  elle  voulut  exécuter  un 
pèlerinage  à  Saint-Joan-du-Doigt  et  au  Folgoél. 
Ce  récit  est  d'un  grand  intérêt  pour  une  foule  de 
localités  visitées  par  la  princesse.  C'est  aussi  dans 
ce  quatrième  livre  que  Bouchart  nous  apprend 
que  l'amiral  Nicolas  Bouchart  exécuta  avec  em- 
pressement Tordre  que  lui  donna  Jean  de  Mont- 
fort  de  fortifier  le  Croisic,  pour  ce  qu'il  estoit 
natif  dudit  Croisic.  Ceci  confirmerait  l'opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  l'historien  était  origi- 
naire du  même  pays ,  et  probablement  parent  ou 
même  descendant  de  l'amiral.  D.  Moricc,  Pr.,  11. 
708,  mentionne,  comme  tirée  des  Archives  de 
Nantes ,  une  obligation  de  Nicolas  Bouchart  cl  de 
Jean ,  son  fils ,  pour  la  capitainerie  de  Conq  en 
Cornouailles  (  Concarneau  ) ,  de  l'an  4378 ,  et  on 
trouve  dans  la  même  volume  des  Preuves ,  et  au 
n*  269  des  Ecussons,  le  scel  de  Nicolas  Bouchar! . 
portant  les  trois  dauphins,  dont  nous  avons  pari - 
au  commencement  de  cet  article ,  d'après  M.  du 
Taya ,  avec  cette  différence  qu'ils  sont  posés  en 
face,  et  non  2  et  I.  On  lit  autour  :  S.  Nicholas 
Bouchart.  Ces  armoiries,  reproduites  au  pre- 
mier folio  des  Chroniques ,  prouvent  une  iden- 
tité de  famille,  et  il  serait  possible  que  Jean ,  fils 
de  Nicolas ,  fût  le  même  que  Jean ,  père  d'Alain. 

On  a  vu ,  par  l'analogie  qui  précède ,  que  les 
Grandes  Cronicqves  sont  fort  loin  d'être  un  mo- 
dèle historique;  mais,  nous  le  répétons,  elles 
sont  de  leur  époque,  et  les  cinq  éditions  (  1  )  qui  le  s 
ont  reproduites  prouvent  manifestement  qu'elles 
eurent  un  très-grand  succès.  Le  savant  Pierre 
Hevin  les  citait  encore  au  vnt  siècle ,  dans  ses 
Consultations  sur  la  Coutume  de  Bretagne ,  long- 
temps après  l'apparition  des  histoires  de  I^ebaud 
et  de  d'Argenlré ,  parce  qu'il  y  trouvait  des  poin's 
historiques  qu'il  avait  vainement  cherchés  dans 
ces  derniers  ouvrages.  (  Voy.  Consul  t.  ,p.  7  et 
508  ).  Une  réimpression  des  Chroniques  pourrait 
donc  être  accueillie  favorablement.  Btz.... 

BOUCIIET  (PisiiBE-MicnsL),  né  à  Port-Louis 
(Morbihan), le 3  mars  1756,— entra  dans  la  ma- 
rine en  1771.  Parvenu,  après  plusieurs  campa- 
gnes ,  au  grade  de  lieutenant  de  frégate ,  il  em- 
barqua en  celte  qualité  sur  le  vaisseau  Y  Arté- 
sien, le  5  mai  1778.  Passé ,  le  19  juin  suivant , 

(I)  Le  savant  biographe  critique  a  dû  tenir  compte  des 
cinq  dates  à  cause  des  quatre  continuations  ;  mais  le  texte 
de  Bouchart  s'arrètant  a  la  mort  de  François  II ,  il  n'y  a 
que  quatre  éditions  de  ce  texte ,  parce  que,  jusqu'à  cette 
époque,  l'édition  de  1541  est  (sauf  le  titre)  le  môme  tirage 
que  l'édition  de  1532. 

Toutes  les  éditions  de  Caen  sont  à  deux  colonnes;  et . 
comparées  aux  éditions  de  Paris  à  longues  lignes,  elles 
présentent  des  variantes  et  des  interpolations;...  au  moiu> 
une  très  notable  au  fol.  103  de  l'éd.  de  1532. 

Voyez,  au  surplus,  Additions  à  Brocéliande.  p.  325-320. 

B.  D.  T. 
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sur  le  Vengeur,  il  participa  aux  combats  d'Oues- 1 
sant  et  de  la  Grenade ,  les  27  juillet  1 7  78  et  6  juil- 
let 1779,  à  celui  du  10  décembre  suivant  dans  la 
baie  du  Fort-Royal ,  enfin  à  trois  autres  sous  le 
vent  de  la  Dominique  et  au  vent  de  la  Martinique, 
du  17  avril  au  19  mai  1789.  Chargé  du  comman- 
dement du  grand  canot  de  son  vaisseau  pendant 
l'attaque  de  la  Grenade ,  il  prit  part  à  la  réduc- 
tion de  celte  lie  et  au  siège  de  Savanah.  Le  3 
avril  1781 ,  il  passa  sur  le  Lion,  et  fit  ensuite 
quelques  campagnes  au  commerce,  depuis  le  2  fé- 
vrier 1782  jusqu'au  25  février  1793  ,  époque  où 
il  rentra  dans  la  marine  militaire  avec  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  non  entretenu.  Promu 
lieutenant  de  vaisseau  le  1<r  août  de  la  même  an- 
née ,  il  fut  attaché  au  service  de  la  direction  du 
port  de  Brest.  11  occupait  encore  ce  poste ,  lors- 
qu'un violent  incendie  se  déclara ,  le  20  messi- 
dor an  III  (  8  juillet  1795),  à  bord  du  navire  Y  An- 
na-Suzanna ,  mouillé  sur  la  rade  de  Brest ,  au 
centre  de  l'armée  navale ,  et  non  loin  d'un  autre 
navire  chargé  de  poudres.  VAnna-Suzanna  con- 
tenait 40,000  boulets,  que  l'incendie  projetait 
dans  toutes  les  directions.  La  perspective  d'un 
embraseiqentgénéral  était  imminente.  Bouchetet 
le  capitaine  d'artillerie  Godebcrt  (voyez  ce  nom), 
se  jetant  avec  quelques  hommes  dans  une  cha- 
loupe ,  parvinrent ,  malgré  une  pluie  de  mitraille, 
à  amariner  le  navire  embrasé ,  et  à  éloigner  ce 
foyer  d'incendie.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  le 
M  septembre  suivant ,  en  récompense  de  cet  acte 
de  courage  ,  Bouchct  devint  en  même  tempschef 
des  mouvements  du  port  et  dirigea  ce  service  jus- 
qu'au 9  mars  1803,  qu'il  passa  au  port  de  Cher- 
bourg. Lors  du  combat  de  la  frégate  anglaise  la 
Minerve ,  sur  la  rade  de  Cherbourg ,  le  3  juillet 
suivant,  Bouchet,  que  son  service  n'obligeait  pas  à 
y  prendre  part ,  s'embarqua  sur  la  canonnière  la 
Chiffonne,  cl  arriva  à  deux  heures  du  matin  sur  le 
théâtre  de  l'action.  Quoique  les  canons  de  la  Mi- 
nerve n'eussent  pas  pu  être  dirigés  sur  les  ca- 
nonnières ,  et  que  sa  reddition  eût  été  due  au  feu 
des  batteries  de  terre  plutôt  qu'à  celui  des  na- 
vires, le  commandant  Bouchet  n^en  fut  pas  moins 
félicité  par  le  ministre  de  la  marine  du  zèle  qu'il 
avait  montré  en  s'exposant  bénévolement  au  feu 
de  l'ennemi.  En  non  activité  du  7  septembre  1814 
au  31  décembre  1815,  il  prit  postérieurement  sa 
retraite,  et  vint  se  fixer  à  Brest,  où  il  est  mort  le 
1 1  janvier  1824.  Nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  6  février  1804, il  avait  été  fait  of- 
ficier de  l'ordre  le  1 4  juin  suivant. 

P.  L...t. 

BOUGEA  IN  T  (  GriLi.ACME— Hyacinthe  ) ,  — 
né  à  Quimper  (  Finistère) ,  le  i  novembre  1690. 
Il  entra  au  noviciat  des  Jésuites  en  1706  ,  et, 
quatre  ans  après,  il  fut  envoyé  àCaen  pour  y  en- 
seigner les  humanités;  puis  à  Nevere ,  où  il  pro- 
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i  grande  partie  de  sa  vie.  Il  se  fit  de  bonne  heure 
une  haute  réputation  dans  la  république  des  let- 
tres par  la  publication  de  Y  Histoire  des  Guerres 
et  des  Négociations  qui  précédèrent  le  traité  de 
Westphalie.  Paris  ,1727,  in-4',  ou  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage ,  qu'il  composa  sur  les  Mémoires  du 
comte  d'Àvaux  (Claude  de  Mesmes),  l'un  des  plé- 
nipotentiaires de  France,  fut  complété  plus  tard 
par  Y  Histoire  du  Traité  de  Westphalie,  ou  des 
Négociations  qui  se  firent  à  Munster  et  à  Os- 
nabrug,  histoire  à  laquelle  le  P.  Bougeant  tra- 
vailla longues  anuées ,  et  qui  ne  fut  publiée  qu'a- 
près sa  mort.  Paris,  1744 ,  2  vol.  in-4'  ou  4  vol. 
in-12.  Ces  deux  compositions,  qui  révèlent  un 
véritable  talent  d'historien  et  ne  présentent  que 
de  légers  défauts  parmi  des  qualités  remarqua- 
bles ,  constituent  à  elles  seules  la  gloire  littéraire 
de  leur  auteur.  11  n'est  pourtant  pas  exact  de 
dire ,  comme  le  prétend  La  Cbalotais,  dans  son 
Réquisitoire  contre  les  Jésuites,  que  ces  deux 
productions  sopl  les  meilleures  qui  soient  dues  à 
cet  ordre  célèbre.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  Guerres  et  des  Négociations  qui  précédè- 
rent le  traité  de  Westphalie,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  et  les  ministères  des  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  Mazarin.  Paris,  1751,  6  vol. 
in-12,  et  1767,  3  vol.  in-4*. 

Parmi  les  autres  écrits  du  P.  Bougeant ,  celui 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  les  Amusements 
philosojihiques  sur  le  Langage  des  Bêle*.  Paris, 
1739,  in-12.  Badinage  hardi  et  spirituel  que  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre  s'empressèrent  de  tra- 
duire ,  et  contre  lequel  s'élevèrent ,  en  France , 
toutes  les  âmes  dévotes ,  alarmées  d'un  pareil 
scandale.  La  plaisanterie  du  P.  Bougeant,  qui  n'é- 
tait que  le  rajeunissement  d'un  ancien  apologue 
indien,  dans  lequel  les  démons  sont  supposés  fai- 
re une  sorte  de  purgatoire  dans  le  corps  des  bê- 
tes, pour  expier  le  crime  de  s'être  révoltés  contre 
Dieu ,  excita  assez  de  haine  pour  le  faire  exiler 
a  La  Flèche,  où  il  formula  une  demi-rétractation 
dans  une  lettre  adressée,  le  1"  avril  1739,  à  l'ab- 
bé Savalette ,  et  qui  a  été  imprimée ,  en  1783,  à 
la  suite  d'une  nouvelle  édition  des  Amusements 
philosophiques,  édition  publiée  par  M.  Née  de  La 
Rochelle.  Dès  l'apparition  de  l'ouvrage ,  les  cri- 
tiques l'avaient  assailli.  Un  capucin  réfugié  en 
Hollande ,  Aubert  de  la  Chesnaye ,  en  publia  une 
sous  le  titre  de  Lettre  à  M"  la  comtesse  D*",pour 
servir  de  supplément  à  l'Amusement  philosophi- 
que sur  le  Langage  des  Bétes.  D'autres  réfuta- 
tions furent  insérées  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise et  dans  le  Mercure  suisse.  Ces  nombreuses 
attaques  jetèrent  beaucoup  d'amertume  sur  la  vie 
du  P.  Bougeant,  qui ,  pour  se  faire  pardonner 
celte  débauche  d'imagination ,  se  mit  à  compo- 
ser une  Exposition  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Paris,  1741,  in-4",  ou  4746,  4  vol.  in-12.  Réim- 
primée encore  à  Paris,  Sagnier  et  Bray,  1844 , 
i  vol.  in-8*.  Il  participa,  pendant  plusieurs  an- 
nées, à  la  rédaction  des  Mémoires  de  Trévoux, 
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et  y  inséra  plusieurs  dissertations  intéressantes. 
Son  esprit  actif,  qui  l'entraînait  toujours,  lui  avait 
fait  prendre  part  aux  démêlés  du  Parlement  et  du 
clergé.  La  fameuse  bulle  L'nigenitus  était  le  su- 
jet de  la  querelle.  Les  Jésuites ,  soutiens  de  la 
bulle ,  jouaient  leurs  adversaires  dans  des  comé- 
dies qu'ils  faisaient  représenter  par  leurs  élèves. 
Le  pére  Bougeant  en  composa  trois  :  la  Femme 
docteur,  ou  la  Théologie  tombée  en  quenouille. 
La  Haye  (Lyon),  1730. — Le  Saint  déniché.  1732. 
— Les  Quakers  français.  4732.  On  assure  que  la 
première  de  ces  pièces  eut  au  moins  vingt-cinq 
éditions  dans  un  an  (1). 

Les  autres  ouvrages  de  Bougeant  sont  \  Ami- 
créon  et  Sapho;  dialogues  en  vers  grecs.  Caen, 
1742,  in-8\— 2*  Observations  curieuses  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  Physique ,  tirées  des  meil- 
leurs écrivains.  Paris,  4719 , 4730 ,  3  vol.  in-42; 
nouvelle  édition  ,  augmentée.  Paris ,  Jombert , 
4774  ,  4  vol.  in-42.  Le  P.  Grozellier,  de  l'Oratoi- 
re ,  est  l'éditeur  des  2*  et  3*  volumes. — 3*  Traité 
théologique  sur  la  Consécration  de  l'Eucharis- 
tie, Paris,  1729  ,  2  vol.  in-42.— 4*  Voyage  mys- 
térieux du  prince  Fanférédin  dans  la  romande, 
contenant  plusieurs  observations  historiques , 
géographiques,  physiques,  critiques  et  morales. 
Paris,  P.  G.  Le  Mercier,  1735,  in-12.  Cet  ouvrage 
est  une  critique  moitié  ironique,  moitié  sérieuse 
des  romans,  et  surtout  de  V Usage  des  Romans , 
de  Lenglet-Dufresnoy;  il  a  été  réimprimé  dans  la 
collection  des  Voyages  imaginaires, — 5*  Lettre 
du  />*"•  (Guill.  Hyac.  Bougeant,  jésuite)  à  M.  Té- 
véque  de  Marseille,  sur  la  mort  du  P.  Poréd,  da- 
tée de  Paris,  13  janvier  4741.  Paris,  Bordelet, 
in-42  de  31  pages.  Réimprimée  dans  le  t.  9  des 
Amusements  du  Cœur  et  de  l'Esprit.— G'  Rela- 
tion des  Miracles  de  saint  Pàris,  avec  un  A  brégé 
de  la  Vie  du  Saint  et  un  Dialogue  sur  les  Neu- 
mines,  suivie  d'une  chanson  sur  ce  sujet,  avec 
des  Remarques  du  docteur  Mathanasius.  Bruxel- 
les, in-12  (sans  date).  Le  P.  Lelong ,  le  seul  bi- 
bliographe qui  attribue  cet  article  au  P.  Bou- 
geant ,  dit  que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de 
basses  plaisanteries. — 7*  On  lui  doit  aussi  la  pu- 
blication de3  Mémoires  de  François  dt  Paule  de 
Clermont,  marquis  de  Montglas'. ^  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1727,  4  vol.  in-12.  Enfin  on  lui  attribue  les 
Lettres  philosophiques  sur  les  Physionomies. 
Lyon,  1 7 4M ,  in-12.  M.  Thiébaul  raconte,  dans 
le  2*  volume  de  ses  Souvenirs ,  que  Bougeant  est 
le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  que  l'on  disait 
cire  de  l'abbé  Pcrnctli;  mais  que  la  crainte  de  se 
voir  exiler  une  seconde  fois  l'empêcha  de  l'a- 
vouer, et  le  détermina  à  donner  son  manuscrit. 

(I)  On  lit  dans  les  SouvtlU*  eccléiissNqwes  (année  1731, 
p.  46),  relativement  a  cet  ouvrage  :  •  Le  prévôt  des  mar- 

•  chauds  (de  Lyon)  en  a  fait  saisir  200  exemplaires  ;  mais 

•  les  Jésuites  avaient  eu  soin  de  s'en  fournir  auparavant , 

•  et  d'en  faire  part  à  leurs  amis.  Leur  P.  Danton  a  présidé 

>  a  l'impression,  et  l'imprimeur  a  allégué  pour  excuse,  au 

>  prévôt,  que  ce  Jésuite  s'était  chargé  de  tout,  et  lui  avait 

•  promis  de  le  Urer  d'aftaire ,  si  on  I  inquiétait.  > 
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Cette  assertion  de  M.  Thiébaut  est  fondée  sur  cel- 
le de  l'abbé  Malte ,  ex-jésuite ,  qui  avait  connu 
Bougeant  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
Bougeant  mourut  à  Paris ,  le  7  janvier  4743. 

C.  D. 

BOUGUER  (  Jean),  —  professeur  d'hydro- 
graphie au  Croisic,  est  l'auteur  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  Traité  complet  de  la  navigation  ,  conte- 
nant les  propositions  et  pratiques  de  géométrie, 
de  la  sphère  et  d'astronomie  ;  les  tables  dn  mou- 
vement du  soleil,  celles  de  sa  déclinaison,  et 
lusieurs  autres  nouvellement  calculées,  etc. 
aris,  Jean  Jombert,  4698,  in-4*.  —  Paris,  Heu- 
queville,  4706,  in-4*.  Il  était  né  a  Saiut-Molf, 
village  éloigné  d'un  demi-myriamètre  du  Croisic. 

P.  L...I. 

BOUGUER  (  Pierrk  ),  Ills  du  précédent,  na 
quit  au  Croisic,  le  40  février  4698.  Les  premiers 
mots  qu'il  entendit  prononcer,  furent  des  term  '  > 
de  mathématiques  -,  les  premiers  objets  qui  s'oi- 
frirent  à  ses  regards,  furent  des  instruments 
d'astronomie  et  d'hydrographie.  La  langue  des 
sciences  fut  donc,  pour  ainsi  dire,  sa  langue  ma- 
ternelle, et  les  amusements  de  son  enfance,  des 
travaux  arides.  Par  une  rare  exception,  celte 
tension  prématurée  de  ses  facultés  ne  nuisit  pas 
à  leur  développement.  Il  le  prouva ,  alors  que , 
Irès-jeune  encore  et  simple  élève  de  cinquième 
au  collège  de  Vannes,  il  fut  choisi  par  le  régent 
de  sa  classe  pour  professeur  de  mathématiques 
de  ce  dernier.  A  deux  ans  de  là  (Bouguer  n'en 
avait  encore  nue  treize) ,  une  nouvelle  occasion 
lui  fut  offerte  de  prouver  6a  capacité.  Un  profes- 
seur de  mathématiques  avait  avancé  une  propo- 
silion  peu  exacte  ;  Bouguer,  alors  élève  de  troi- 
sième ,  osa  lui  contester  sa  démonstration.  Le 
professeur ,  offensé  et  se  croyant  assuré  de  ter- 
rasser un  si  chetif  adversaire ,  eut  l'imprudence 
d'engager  une  lutte  dont  le  résultat  fut  sa  dé- 
faite. 

Bouguer  n'avait  pas  terminé  ses  études  lors- 
que son  père  mourut ,  ne  laissant  à  son  frère  et 
à  lui  qu'une  fortune  médiocre.  Résolu  à  cher- 
cher dans  le  travail  les  moyens  d'y  suppléer,  il 
se  présenta ,  quoiqu'il  n'eut  que  quinze  ans , 
comme  candidat  a  la  place  que  sou  père  laissait 
vacante.  L'examinateur,  attribuant  sa  démarche 
a  un  fol  orgueil ,  ne  consentit  qu'à  grand'peine 
à  l'entendre.  Bouguer  lui  ayant  objecté  qu'il  n'y 
avait  aucuu  âge  prescrit  pour  le  savoir,  et  ayant 
demandé  à  n'être  affranchi  d'aucune  des  difficul- 
tés de  l'examen,  celui  qui  était  chargé  de  le  faire 
l'interrogea ,  et  les  réponses  du  jeune  candidat 
furent  si  satisfaisantes,  que  son  juge  le  combla 
d'éloges  et  n'hésita  pas  à  le  déclarer  digne  de 
succéder  à  son  père. 

Mais  ses  talents  l'appelaient  sur  un  théâtre 
moins  étroit.  Il  avait  entendu  parler  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  s'il  ne  pensait  pas  à  en  pou- 
voir jamais  devenir  membre,  du  moins  aspirait-il 
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à  mériter  par  ses  travaux  l'estime  de  celte  com- 

Îagnie.  L'occasion  lui  en  fut  bientôt  ofTerle.  Le 
'.  Reyneau,  de  l'Oratoire,  et  membre  de  l'Aca- 
démie, l'ayant  rencontré  à  Angers,  conçut  de  lui 
une  haute  estime.  Dans  divers  entretiens  qu'il 
eut  avec  M.  de  Mairan,  au  sujet  du  jeune  mathé- 
maticien et  de  la  manière  dont  il  occupait  ses 
loisirs ,  il  lui  fit  part  de  l'étonnement  qu'il  avait 
éprouvé  a  la  lecture  de  ses  recherches  sur  la 
mâture  des  vaisseaux.  Ce  récit  piqua  la  curiosité 
de  M.  de  Mairan,  et,  après  avoir  pris  connais- 
sance du  travail  de  Bouguer,  il  engagea  ceux  de 
ses  collègues  qui  devaient  indiquer  avec  lui  le 
sujet  du  prix  de  4727,  à  proposer  la  meilleure 
manière  de  mater  les  vaisseaux ,  sûrs  qu'ils  de- 
vaient être  d'avoir  au  moins  une  pièce  excellente 
11  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  jugement.  La 
pièce  de  Bouguer,  alors  âgé  de  vingt-neuf  aus, 
obtint  le  prix  de  l'Académie,  et  fut  accueillie  par 
des  éloges  unanimes,  lorsqu'elle  fut  publiée  sous 
ce  titre  :  De  la  Mâture  des  f«UU90Ê9 (Pl. « . PÉrtt, 
Cl.  Jombert,  4727,  in-4°.  M.  de  Mairan ,  qui  en 
rendit  compte  lui-même  (Journal  des  savants 
de  1728,  p.  432  et  suiv.),  dit  que  l'auteur  est  tou- 
jours maître  de  son  sujet,  que  la  géométrie  y  est 
maniée  avec  art,  et  qu'il  en  fallait  beaucoup  pour 
l'appliquer  à  une  matière  aussi  compliquée  que 
la  construction  et  la  manœuvre  des  vaisseaux. 

Ce  premier  succès  stimula  l'ardeur  de  Bouguer. 
Deux  aus  après,  il  remporta  un  nouveau  prix  sur 
la  Méthode  d'observer  exactement  sur  mer  la 
hauteur  des  astres  (Pl.).  Paris,  Cl.  Jombert, 
4729,  in-4\  Cette  méthode  ,  dit  Lalande  (Hist. 
des  mathématiques  de  Montucla,  t.  IV,  p.  431), 
est  la  première  qui  ait  été  utile  à  l'astronomie. 
Bouguer,  lors  de  son  voyage  au  Pérou,  en  4735, 
fit  un  grand  nombre  de  recherches  utiles  et  cu- 
rieuses sur  la  réfraction ,  et  elles  lui  fournirent 
les  moyens  de  démontrer  plusieurs  faits  impor- 
tants de  sa  théorie. 

La  même  année,  il  publia  son  Essai  d'optique 
sur  la  gradation  de  la  lumière.  Paris,  Jombert, 
4729,  in-42.  Voici  comment  M.  Biot  (Biograph. 
univ.,  t.  V,  p.  302)  s'exprime  au  sujet  de  cet 
ouvrage  :  «Bouguer  y  examine  la  proportion  daus 

-  laquelle  la  lumière  est  absorbée  par  les  corps 
»  que  nous  nommons  diaphanes  ou  transparents, 

■  et  qui  ne  sont  réellement  tels  qu'en  partie.  Pour 

■  fixer  cette  proportion,  il  falluit  imaginer  de 
«  nouveaux  instruments  propres  à  mesurer  l'in- 
•  tensité  de  la  lumière  avant  son  entrée  dans  les 
»  corps,  et  après  son  passage  à  travers  leur  sub- 
»  stance.  Bouguer  réussit  dans  cette  invention 
«  délicate,  et  il  l'employa  d'une  manière  fort  in- 

fjénieuse  pour  comparer  les  intensités  de  la 
umière  émise  ou  réfléchie  par  les  différents 

-  astres.  Il  fit,  entre  autres,  celte  curieuse  re- 

-  marque,  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  in- 

-  tense  au  centre  de  son  disque  que  sur  les  bords, 

-  tandis  que  le  contraire  a  lieu  sur  le  disque  de 
la  lune  ;  ce  qui  indique  que  le  soleil  est  enve- 

»  loppé  d'une  épaisse  atmosphère,  au  lieu  que  la 
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-  lune  n'en  a  point  ou  n'en  a  qu'une  dont  la  Jeu- 
»  sité  est  insensible  dans  ces  observations.  Le 
•  génie  de  Bouguer  pour  la  physique  se  montre 
k  partout  dans  cet  ouvrage  rempli  de  recherches 

-  Unes,  ingénieuses,  toujours  dirigées  et  soute- 
■  nues  par  un  heureux  accord  du  calcul  avec  l'art 

-  de  l'observation.  -  Toutefois  ,  cet  Essai,  mal- 
gré sa  supériorité,  ne  contenait  pas  le  dernier  mot 
de  Bouguer  sur  la  matière;  il  n'était  que  le  com- 
mencement d'un  travail  plus  étendu  dont  il  s'oc- 
cupa toute  sa  vie,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

En  4  730,  Bouguer  fut  nommé  professeur  d'hy- 
drographie au  Havre.  Celte  nouvelle  résidence , 
qui  le  rapprochait  de  Paris ,  permit  à  l'Académie 
de  se  l'attacher,  le  5  septembre  1731 ,  en  qualité 
d'à  socié  géomètre ,  a  lu  plane  de  M.  de  Mauper- 
luis,  nommé  pensionnaire.  Avant  sa  nomination, 
il  avait  remporté  le  prix  proposé  par  l'Académie, 
pour  4731 ,  sur  la  Méthode  d'observer  en  mer  ta 
déclinaison  de  ta  Boussole.  Paris,  CL  Jombert. 
4  731 ,  iu-4*.  cl  il  lui  avait  adresse  un  mémoire  sur 
la  question  mise  au  concours  pour  les  années 
4  732  el  4  734.  Ce  sout  les  Entretiens  sur  les  Cau- 
ses de  l'Inclinaison  de  l'Orbite  des  Planètes,  oit 
l'on  répond  à  la  question  proposée  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  pour  le  sujet  des  prix  des  an- 
nées 4732  et  4734.  Paris,  Cl.  Jombert,  1734,  in- 
4-;  f  édit.,  Paris,  Cl.  Jombert,  47û9,  in-4\  Bou 
guer  y  émet  l'opinion  que  la  cause  de  l'inclinai- 
son de  l'orbite  des  planètes  s'explique  très-bien 
par  les  tourbillons  qui  expliquent  également  la 
précession  des  équinoxes.  Ce  mémoire,  où  l'au- 
teur examinait  les  questions  les  plus  difficiles  de 
la  physique ,  et  où  il  se  montrait  profond  géo  - 
mètre  ,  ne  put  être  admis  au  concours ,  Bouguer 
étant  devenu  académicien  avant  la  proclamation 
de  son  résultat. 

Depuis  plusieurs  années,  l'Académie  des  scien- 
ces songeait  a  déterminer  la  grandeur  el  la  figu- 
re de  la  terre.  Elle  crut,  avec  raison,  ne  pouvoir 
mieux  y  parvenir  qu'en  mesurant  deux  degrés  de 
latitude ,  l'un  à  l'équaleur,  l'autre  près  du  pôle , 
pour  en  comparer  ensuite  les  longueurs  respec- 
tives. L'Académie  désigna  pour  le  voyage  à  Pé- 
quatcur  Godin ,  Bouguer  cl  La  Condaminc ,  et , 
autant  pour  récompenser  le  second  de  ses  tra- 
vaux passés  que  pour  le  dédommager  de  la  perte 
de  son  emploi  au  Uàvre ,  il  fut  nommé  à  la  place 
de  pensionnaire-astronome,  vacante  par  le  dé- 
cès de  M.  Lieutaud.  Les  académiciens,  accompa- 
gnés d'une  suite  assez  nombreuse ,  partirent  de 
La  Rochelle,  le  16  mai  1733  .  sur  un  vaisseau  du 
roi ,  et  abordèrent  à  Saint-Domingue  vers  le  roi- 
lieu  de  juillet.  Ils  passèrent  de  là  à  Carlhagène  , 
où  ils  arrivèrent  en  novembre ,  et  où  ils  trouvé  - 
rent  D.  George  Juan  et  D.  Antonio  de  Ulloa,  que 
S.  M.  catholique  avait  désignés  pour  prendre  part 
aux  opérations  des  académiciens  français.  Tous 
se  reudirenl  a  Quito  ,  lieu  indiqué  pour  le  com- 
mencement des  opérations ,  et  ils  y  mesurèrent 
une  première  base.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
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dans  ce  pays  hérissé  de  montagnes ,  ils  trouvè- 
rent un  lieu  propice  à  celte  opération.  Ils  y  réus- 
sirent cependant  avec  assez  de  bonheur  dans 
une  ptaiue  appelée  Yarouqui ,  peu  éloignée  de 
Quito,  et  s'étant  divisés  en  deux  bandes,  Tune  for- 
mée de  Godin  et  de  George  Juan,  l'autre  de  Bou- 
guer, La  Condamine  el  Verguin ,  ingénieur  hy- 
drographe, ils  mesurèrent  une  ligne  droite  un 
peu  inclinée,  et  qui,  réduite  au  plan  de  l'horizon, 
fut  trouvée  de  6.272  toises  4  pieds  7  pouces  '/j. 
La  différence  entre  les  deux  mesures  était  à  peine 
de  2  pouces  >/>'•  les  deux  extrémités  de  celte  base 
ont  depuis  été  marquées  par  deux  pyramides, 
avec  des  inscriptions,  qui  furent  le  sujet  d'un  sin- 
gulier procès  dont  on  peut  voir  la  relation  dans 
l'ouvrage  de  La  Condamine. 

Mais  les  difficultés  qu'on  essuya  dans  la  me- 
sure de  cette  base  n'étaient  qu'un  léger  prélude 
de  celles  qu'on  rencontra  à  former  les  triangles 
nécessaires  pour  la  mesure  de  l'arc  du  méridien. 
On  ne  peut  lire  sans  eionnement  le  détail  des  pé- 
nibles incommodités  qu'il  fallut  supporter  pour 
y  parvenir.  Qu'on  se  représente  une  chaîne  de 
montagnes  dont  les  sommets,  quoique  sous  la  zo- 
ne torride,  sont  couverts  d'une  glace  perpétuelle, 
dont  les  parties  un  peu  inoius  élevées  sont  cou- 
vertes d'une  neige  aussi  froide  que  la  glace ,  ou 
de  pluies  pénétrantes  :  c'est  lu  qu'il  fallut  établir 
ses  stations ,  quelquefois  séjourner  des  mois  en- 
tiers pour  attendre  un  moment  de  beau  temps  qui 
permit  d'apercevoir  les  signaux  placés  sur  d'au- 
tres montagnes.  Tant  d'incommodités  locales , 
jointes  à  celles  que  causa  plus  d'une  fois  la  mau- 
vaise volonté  ou  l'indolence  des  gens  du  pays , 
gens  dont  on  pouvait  à  peine  tirer  quelque  ser- 
vice ,  malgré  de  grandes  dépeuses ,  prolongèrent 
celte  opération.  Godin  et  D.  Juan  terminèrent  la 
leur  à  Cuença ,  pris  d'abord  pour  le  terme  le  plus 
centrai  de  l'arc  à  mesurer,  et  ils  le  prolongèrent 
ensuite  de  prés  d'un  demi-degré  au-deia  du  coté 
sud,  jusqu'au  heu  nommé  Pueblo-  Viejo-deMira; 
de  sorte  qu'il  comprenait  une  étendue  de  près  de 
3  degrés  et  demi. 

L'arc  dont  la  mesure  était  entreprise  par  Bou- 
guer  et  La  Condamine  était  un  peu  moins  long . 
et  s'étendait ,  par  le  moyen  de  trente-deux  trian- 
gles, de  la  ligne  équiuoxialc  jusqu'au-delà  du 
3'  degré  de  latitude  australe.  Les  deux  points  de 
Colchesqui ,  au  nord ,  el  de  Tarqui ,  au  sud ,  lui 
servaient  de  termes.  Du  reste ,  les  mêmes  pré- 
cautions furent  prises  par  les  uns  et  les  autres 
pour  la  vérification  de  leurs  mesures.  Tous  les 
angles  aigus  furent  évités  et  mesurés  è  plusieurs 
reprises.  Une  base  de  5,259  toises  fut  mesurée , 
la  toise  à  la  main ,  et  avec  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse ,  par  Bouguer ,  La  Condamine  et  U lion  , 
à  l'extrémité  la  plus  australe  de  leur  arc ,  et  celte 
mesure  s'accorda  ensuite ,  à  une  toise  près ,  avec 
celle  qu'ils  trouvèrent  en  la  calculant  comme  un 
des  cotés  de  leurs  triangles  ;  ce  qui  prouve  que 
ce  calcul  était  exact  dans  toutes  ses  parties ,  ou 
du  moins  que  les  petites  erreurs  inévitables  dans 
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de  pareilles  observations  se  compensaient  enlre 
elles  avec  une  exactitude  surprenante.  La  mesure 
géométrique  terminée ,  Bouguer  el  La  Conda- 
mine déterminèrent  avec  la  plus  grande  préci- 
sion l'amplitude  de  l'arc  céleste  compris  entre  les 
deux  termes  de  leur  arc. 

Ces  travaux  pénibles ,  les  contrariétés,  les  ob- 
stacles dont  ils  étaient  accompagnés ,  influèrent, 
il  parait ,  sur  le  caractère  de  Bouguer  et  sur  ses 
rapports  avec  ses  coopéra  leurs ,  au  point  que , 
dans  des  contestations  scientifiques,  il  crut  de- 
voir invoquer  l'intervention  des  autorités  civiles 
el  militaires  du  pays.  Ces  dissidences ,  dans  les- 
quelles ,  il  faut  le  dire ,  Bouguer  montra  plus  d'o- 
piniàtrelé  que  de  raison ,  firent  naitre  une  mésin- 
telligence fâcheuse  entre  lui  et  La  Condamine. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  l  ame  de  l'expédition  ;  il 
déploya ,  en  effet ,  dans  le  choix  des  triangles , 
dans  l'emploi  des  instruments ,  dans  le  détail  des 
observations,  cet  esprit  de  sagacité,  de  finesse 
et  d'exactitude  qui  lui  était  propre.  Uechu  es 
d'astronomie ,  observations  de  physique ,  de  géo- 
graphie, d'histoire  naturelle,  rien  ne  lui  échappa, 
et  il  porta  le  coup-d'œil  d'un  philosophe  sur  loua 
ces  objets ,  sur  ceux  même  dont  il  s'était  le  moins 
occupé  jusque  Ut. 

Les  opérations  terminées ,  Bouguer  se  mit  le 
premier  eu  route  pour  l'Europe;  il  suivit  à  peu 

f rès  la  même  roule  qu'en  allant ,  et  il  arriva  en 
rance  au  mois  de  juin  4744,  plus  de  neuf  ans 
après  son  départ.  11  rendit  compte  de  ses  opéra- 
tions dans  une  séance  publique  de  l'Académie, 
au  mois  de  novembre  suivant.  Ce  ne  fut  que  cinq 
ans  plus  lard  qu'il  publia  son  livre  de  la  Figure 
de  la  terre  déterminée  par  les  observations  de 
MM.  Bouguer  et  de  La  Condamine  (Pl.).  Paris , 
Cb.-Ant.  Jorobert,  1749,  in-4*.  Cet  ouvrage  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  Toutetois ,  par  sa  com- 
munication isolée  et  anticipée  à  l'Académie,  Bou- 
guer semblait  s'être  approprié  presque  tout  le 
mérite  de  l'expédition.  A  son  retour,  en  1745,  La 
Condamine  publia  une  relation  abrégée  de  son 
voyage,  et  la  lit  suivre,  en  4751 ,  dedeux ouvra- 
ges donnant,  en  trois  volumes  in-4*,  l'histoire 
in  extenso  du  voyage  et  des  opérations  exécutées. 
Bouguer  lui  répondit  par  sa  Justification  desmé- 
moires de  l'Académie  et  du  livre  de  la  figure  de 
la  terre.  Paris,  Ch.-Ant.  Jombert,  1752,  in-4*. 
La  Condamine  répliqua  par  son  Supplément  au 
Journal  historique  du  Voyage  à  féquateur  et  au 
livre  de  la  mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien ,  servant  de  réponse  à  quelques  objec- 
tions. Paris ,  Durand ,  1752 ,  in-4*.  Bouguer  ter- 
mina la  discussion  par  sa  Lettre  à  M.  ,  dans 
laquelle  on  discute  divers  points  d'astronomie 
pratique ,  et  où  l'on  fait  quelques  remarques  sur 
le  Supplément  au  Journal  historique  du  voyage 
à  l'équateur  deM.de  La  C.  Paris,  H.-L.  Gué- 
ri n  ,  L  -F.  Delatour,  1754,  in-4*. 

Cette  polémique  fut  acrimonieuse  de  lapartde 
Bouguer,  préoccupé  de  celte  idée  que  La  Con- 
damine voulait  s'attribuer  le  mérite  exclusif  de 
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l'expédition ,  ce  qui  n'était  pas.  D'autres  raisons 
contribuèrent  à  aigrir  Bouguer.  Son  adversaire , 
qui  sut  toujours  se  modérer  dans  la  discussion , 
la  soutint  avec  d'autres  avantages.  Plus  homme 
de  lettres  que  Bouguer ,  et  plus  répandu  que  lui 
dans  le  monde ,  il  se  fit  lire  avec  plaisir ,  et  les 
salons  qu'il  fréquentait  lui  attribuèrent  dans  les 
travaux  scientifiques  de  l'expédition  plus  de  part 
qu'il  n'était  juste  et  qu'il  n'y  prétendait  lui-même. 
La  conséquence  fâcheuse  de  tous  ces  débats  d'a- 
mour-propre ,  c'est  qu'une  grande  opération  qui 
avait  occupé  trois  savants  pendant  neuf  années 
est  imparfaitement  connue ,  par  suite  des  réti- 
cences de  Bouguer  et  du  silence  absolu  de  Godin. 
4Jne  autre  conséquence  non  moins  fâcheuse , 
c'est  qu'ils  avancèrent,  très -probablement,  la 
mort  de  Bouguer ,  qui  eut  lieu  à  Paris ,  le  45  août 
4758 ,  après  une  maladie  de  langueur,  qui  dura 
quelques  mois. 

Dévoré  d'un  besoin  insatiable  d'activité,  il 
avait ,  depuis  son  retour  du  Pérou,  et  indépen- 
damment des  travaux  occasionés  par  sa  mission 
a  l'équateur ,  composé  divers  ouvrages ,  dont  les 
plus  importants  sont  :  1.  Traité  du  navire,  de 
sa  construction  et  de  set  mouvements.  (Pl.).  Pa- 
ris, Jombert,  1746,  in-4*.  Fruit  de  ses  médita- 
tions sur  les  montagnes  du  Pérou ,  cet  ouvrage 
a  exercé  une  heureuse  influence  sur  l'art  de  la 
construction  navale ,  et  les  théories  de  Bouguer 
ont  généralement  été  adoptées  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  sur  la  matière.  II.  Nouveau 
Traité  de  navigation ,  contenant  ta  théorie  et 
la  pratique  du  pilotage.  (Pl.  )  Paris,  Guérin, 
4753,  in-4*.  — Le  même,  revu  et  corrigé  par 
l'abbé  de  La  Caille.  (  Pl.  )  Paris ,  Guérin ,  4760 , 
in-8  ;  Paris ,  Desaint,  4769  ,  in-8*  ;  Paris ,  veuve 
Desaint,  4781 ,  in-8*.  —  Le  même,  avec  des  no- 
tes et  additions  par  M.  de  Lalande  (  Pl.  )  Paris, 
Desaint,  4792,  in-8*.  La  Caille  a  fait  au  Traité 
de  navigation  des  additions  et  des  changements 
considérables  qui  ont  rendu  cet  ouvrage  beau- 
coup plus  pratique  qu'il  ne  l'était  d'abord.  Bou  • 
guer ,  plus  accoutumé  au  calcul  analytique  qu'à 
tout  autre,  n'avait  donné  presque  aucune  règle 
de  trigonométrie  ni  de  calcul  astronomique.  En 
un  mot,  son  livre  était  plutôt  composé  pour  les 
savants  que  pour  les  pilotes ,  en  vue  desquels  La 
Caille  a  spécialement  travaillé.  Le  savant  géomè- 
tre Vincent  Brunacci  a  donné ,  en  1795,  une  tra- 
duction italienne  du  Traité  de  navigation  en 
2  vol.  in-8*,  dont  le  second  est  entièrement  de 
lui.  III.  De  la  Manœuvre  des  vaisseaux,  ou 
Traité  de  mécanique  et  de  dynamique ,  dans  le- 
quel un  réduit  à  des  solutions  très-simples  les 
problèmes  de  marine  les  plus  difficiles  qui  ont 
pour  objet  le  mouvement  du  navtre.  (Pl.)  Paris, 
Guériu,  4757,  in-4*.  Bouguer  consacra  plusieurs 
années  à  la  composition  de  cet  ouvrage.  Il  y  ex- 
pose tous  les  principes  de  mécanique  et  de  dy- 
namique sur  lesquels  sont  fondés  les  mouvements 
d'évolution  et  de  rotation  du  navire ,  et  il  indique, 
à  l'aide  d'une  série  de  problêmes  intéressants , 
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I  les  moyens  d'orienter  les  voiles  dans  certains  cas 
donnés ,  et  de  faire  les  manœuvres  les  plus  dit— 
llciles  Comme  le  précédent,  cet  ouvrage  est 
compose  pour  les  savants,  les  principes  exposés 
dans  le  premier  livre  n'étant  pas  à  la  portée  des 
hommes  pratiques ,  et  étant  pourtant  indispen- 
sables à  l'intelligence  du  reste  de  l'ouvrage. 

IV.  Opérations  faites  ( avec  MM.  Camus,  Cas- 
sini  de  Thury  et  Pingré  ),  par  ordre  de  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences ,  pour  la  vérification 
du  degré  du  méridien  compris  entre  Paris  et 
Amiens.  Paris,  imprimerie  royale,  4757,  in-8*. 

V.  Traité  d'optique  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière ;  ouvrage  posthume ,  publié  par  M.  de  La 
Caille,  pour  servir  de  suite  aux  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  Sciences.  Paris,  Guérin 
et  Delatour ,  4760 ,  in-4*.  La  multiplicité  des  ex- 
périences dont  Bouguer  a  consigné  les  résultats 
dans  cet  ouvrage  témoigne  que  la  pensée  de  toute 
sa  vie  fut  le  perfectionnement  de  son  Essai  de 
4  729 ,  déjà  si  remarquable.  La  mort  l'empêcha 
de  mettre  au  jour  le  Traité  d'optique  ;  mais , 
avant  de  succomber ,  il  eut  la  satisfaction  d'en 
voir  achever  la  mise  au  net ,  à  quelques  petites 
lacunes  près ,  que  n'a  pu  remplir  La  Caille ,  exé- 
cuteur de  ses  dernières  volontés ,  une  partie  de 
ses  papiers  ayant  été  perdue  à  sa  mort. 

Indépendamment  de  tous  ces  travaux ,  Bou- 
guer, qui  fut,  à  l'Académie,  le  dernier  défen- 
seur du  cartésianisme ,  a  publié,  dans  les  Mé- 
moires de  celte  Compagnie ,  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  la  force  de  la  lumière  et  du  so- 
leil, de  la  lune,  etc.,  sur  les  mouvements  des 
corps,  l'orbite  des  comètes,  la  longueur  du  pen- 
dule à  certaines  latitudes ,  les  réfractions  as- 
tronomiques, la  dilatation  et  la  contraction  des 
métaux ,  la  construction  et  l'usage  des  instru- 
ments de  mathématiques ,  enfin,  6ur  une  infinité 
d'objets  de  physique ,  de  géométrie  et  d'astrono- 
mie. Malgré  tant  d'occupations,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  travailler  au  Journal  des  Savants , 
dont  il  fut  un  des  principaux  rédacteurs ,  du  27 
septembre  1752  au  25  juin  1755. 

Bouguer  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
fait  pour  les  sciences;  il  les  a  éclairées  par  ses 
lumières  et  servies  par  son  courage.  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails ,  son  éloge  dans 
17/ istoire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  4  758; 
la  Biographie  universelle,  t.  5;  Y  Histoire  de 
l'astronomie  du  xvm*  siècle  ,  par  Delambre  ; 
l' Histoire  des  mathématiques  de  Montucla,  t.  3 
et  4 ,  et  la  Relation  de  la  conversion  et  de  la 
mort  de  M.  Bouguer,  par  le  P.  Laberthonie,  do- 
minicain.  Paris,  1784  ,  in -12.        P.  L...t. 

BOULA  V-PATY  (Pikhhe-Séiustik*),—  lé- 
gislateur courageux ,  magistrat  intégre ,  célèbre 
juriste,  est  l'un  des  beaux  caractères  de  la  Bé- 
volution  française ,  et  l'un  des  hommes  dont  la 
Bretagne  doit  le  plus  s'honorer.  Bépublicain  vrai, 
désintéressé,  pur,  il  rappelait  les  nobles  types  de 
l'antiquité.  Un  historien  moderne  de  la  Bretagne, 
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M.  Pitre-Chevalier,  en  payant  un  juste  tribut  d'é- 
loges aux  travaux  renommés  de  l'auteur  et  à  la 
fermeté  du  citoyen,  l'appelle  -  un  homme  vérita- 
blement antique  par  la  science,  par  le  courage  et 
par  la  vertu.  «  Lu  écrivain  remarquable  de  no- 
tre époque.  M"  la  duebesse  d'Abraotès.  dans  son 
histoire  des  salons  de  Pans ,  dit  :  •  C'était  un 
homme  selon  les  temps  héroïques  que  Boulay- 
Paly.  »  La  Biographie  universelle  lut  rend  un  di- 
gne hommage ,  et  le  savant  M.  Dupin  aine,  dans 
un  long  article  de  la  Revue  encyclopédique ,  le 
place ,  comme  jurisconsulte ,  a  côté  de  son  illus- 
tre compatriote  Toullier. 

Issu  d'honnêtes  parents  propriétaires-agricul- 
teurs et  procureurs  en  la  juridiction  de  l'abbaye 
de  la  Meilleraie ,  qui  avaient  eu  un  ancêtre  re- 
marquable, Imbert-Boulay,  abbé  de  Buzay  et  ab- 
bé fondateur  de  Prières  en  4457,  il  naquit  à  Ab- 
baretz,  près  de  Chàteaubriaut  (Loire-inférieure), 
le  10  août  1763.  Encore  au  berceau,  il  perdit  son 
père,  fut  mis  à  sept  ans  au  collège  d'Ancenis,  et 
Unit  ses  études  cbez  les  oratoriens  de  Nantes.  Elu 
plusieurs  fois  prévôt  de  l'école  de  droit ,  il  fut  re- 
çu avocat  à  Rennes,  en  1787,  par  les  célèbres 
Lanjuinais  et  Toullier.  11  plaida  à  Nantes  avec 
dispenses  d'âge,  prouva,  malgré  sa  jeunesse,  un 
grand  talent ,  et  fut  nommé  sénéchal  de  Paim- 
bœuf en  4788. 11  fut  reçu  par  le  marquis  de  Bruc, 
seigneur  de  cette  sénéchaussée ,  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs. 

En  4790,  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  l'âge  re 
quis,  Boulay-Paty  lut  nommé  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  Paimbœuf.  Procureur-syn- 
dic, il  fut  ensuite  appelé,  par  les  électeurs  du  dis 
tricl  de  celte  ville,  aux  fonctions  de  commissaire 
national.  Les  temps  étaient  difliciles;  cette  partie 
de  la  Bretagne,  voisine  de  la  Vendée,  était  en  feu 
Il  montra  la  plus  sage  et  la  plus  ferme  énergie  ; 
il  (11,  de  concert  avec  l'autorité  militaire,  forti- 
fier la  ville  attaquée  par  l'insurrection  ;  il  fit  des 
sorties  courageuses,  a  cheval  lui-même  à  la  tête 
des  troupes,  pour  avoir  des  grains  et  l'approvi- 
sionner, et  Paimbœuf  fut  seul,  dans  toute  la 
contrée ,  à  résister  aux  forces  des  révoltés.  Ami 
des  arts ,  qu'il  sentait  vivement ,  il  (il  conserver, 
malgré  le  péril  qu'il  y  avait  à  donner  protection 
4  tout  symbole  religieux  ,  le  maguiflque  autel  de 
l'abbaye  de  Buzay,  vrai  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture, qu'il  conlia  aux  soins  du  vénérable  curé, 
M.  de  Pronzat ,  et  qui  devint  l'orgueil  de  l'église 
de  Paimbœuf.  Ami  de  la  Révolution  ,  donl  il  re  - 
gardait les  principes  comme  la  base  du  bonheur 
général,  ennemi  inébranlable  de  ses  excès,  aussi 
humain  que  dévoué  à  ses  opinions,  il  sauva,  au 
risque  de  sa  téle ,  plusieurs  nobles  injustement 
poursuivis,  et  cacha  quelques  jours,  dans  sa  mai- 
son le  fameux  Bailly,  maire  de  Paris. 

Bien  connu  par  la  fermeté  de  ses  principes  de 
liberté,  il  fut  appelé  à  Nantes  comme  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, lorsque  les  autorités  y  furent  renouvelées, 
le  49  vendémiaire  an  II  ;  il  avait  alors  vingt-neuf 
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ans .  Le  premier  acte  des  administrateurs  fut  de 
prendre  des  mesures  pour  la  salubrité  des  pri- 
sons ,  ou  gémissait  uue  foule  de  détenus  que  ra- 
vageait une  contagion  cruelle.  Le  délire  ultra-dé- 
mocratique était  au  dernier  période;  on  menaçait 
Nantes  d'une  armée  révolutionnaire-,  on  accusait 
cette  ville  de  fédéralisme  ;  on  faisait  tout  pour 
soulever  le  peuple,  pour  le  pousser  au  pillage.  La 
terreur  était  a  l'ordre  du  jour.  Le  comité  révolu- 
tionnaire siégeait  au  département ,  s'auimant  S 
ses  sanguinaires  arrêts,  et  Carrier,  revêtu  d'un 
pouvoir  souverain  par  la  Convention,  venait  d'ar- 
river. Ceux  même  qui  avaient  le  plus  contribué 
a  sauver  Nantes  de  l'atlaque  des  rebelles  étaient 
proscrits  ;  l'honorable  blessure  du  maire  Bacu 
avait  été ,  disait-on ,  faite  exprès  pour  cacher  sa 
connivence  coupable  avec  les  Vendéens.  Boulay- 
Paty,  tout  d'abord,  quand  des  hommes  de  sang 
vociféraient  en  accusant  les  ex-administrateurs . 
éleva  avec  force  la  voix  en  leur  faveur,  et,  en 
plein  département,  rendit  justice  au  patriotisme 
de  Baco.  Quelques  jours  après,  lorsqu'il  n'y  avait 
pas  pour  vingt-quatre  heures  de  grain  dans  Nan- 
tes ,  le  district ,  le  comilé  révolutionnaire  étaient 
en  séance;  le  peuple  hurlait;  les  exaspérés  vou- 
laient, dans  une  proclamation,  rejeter  sur  les  an- 
ciens administrateurs  unr  disette  qui  n'était  due 
qu'a  la  force  des  circonstances-,  la  crise  était  ter- 
rible, et  c'en  était  fait  d'eux,  si  celte  proclamation 
eut  paru.  Boulay-Paty  s'y  opposa  hardiment,  et. 
au  milieu  des  débats,  il  rédigea  et  Qt  adopter  une 
adresse  qui  les  sauva.  C'était  le  21  vendémiaire; 
le  lendemain ,  on  apprit  que  les  rebelles  s'étaient 
emparés  de  Noirmoutiera ,  que  l'armée  de  Sau- 
mur  avait  été  baltue  près  de  Chàlillon ,  que  le 
pays  de  Savenay  était  menacé  d'une  insurrection 
générale ,  et  allait  devenir  uue  nouvelle  Vendée. 
Les  craintes  redoublèrent  quand  les  rebelles  eu- 
rent passé  la  Loire  à  Varades,  forcé  lès  postes  sur 
la  Loire,  et  que  les  troupes  curent  évacué  Ance- 
nis.  Une  masse  de  forces  se  dirigeait  contre  Nan- 
tes; le  danger  était  pressant.  Il  y  avait  un  com- 
plot pour  livrer  la  ville;  trois  à  quatre  mille  hom- 
mes y  étaient  à  peiue  ;  sa  garde  nationale  avait 
été  en  partie  désarmée  pour  l'armée  de  Maycnce; 
ses  fortifications ,  commencées ,  n'étaient  nulle- 
ment avancées  ;  on  n'avait  aucune  nouvelle  des 
généraux ,  malgré  divers  courriers.  Le  départe- 
ment envoya  aussitôt  deux  commissaires  chez  les 
représentants  Ruelle  et  Boursaull.  Boulay-Paty 
et  Brilland  furent  chargés  de  cette  mission.  Ce 
fut  dans  celte  réunion  que  Boulay-Paty  ,  le  pis- 
tolet à  la  main,  menaça  les  représentants  de  faire 
battre  la  générale,  si  ceux-ci  faisaient,  dans  ce 
péril ,  la  moindre  démarche  pour  effectuer  leur 
fuite  sur  Rennes.  Les  représentants  venaient  <l«- 
délibérer  qu'ils  abandonneraient  Nantes,  et  qu'ils 
s'enfuiraient  par  la  Loire  et  la  Vilaine.  L'énergie 
de  Boulay-Paty  sauva  Nantes  de  l'abandon  des 
représentants  et  des  troupes ,  et  en  même  temps 
de  l'invasion  et  du  pillage. 
Carrier,  revenu  de  la  Vendée  ,  où  il  était  allé 
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aussitôt  après  son  arrivée  à  Nantes ,  parut  au  dé- 
partement entouré  de  ses  satellites.  Le  besoin  des 
subsistances  se  faisait  sentir  plus  que  jamais;  les 
réfugiés  affluaient  dans  la  ville  ;  les  campagnes 
étaient  insurgées.  Le  1 0  brumaire ,  il  y  eut  une 
séance  extraordinaire  des  trois  corps  administra- 
tifs; Carrier,  Thureau  et  Francastel  la  présidaient. 
Carrier  y  traita  les  administrateurs  de  contre-ré- 
volutionnaires ,  qui  ne  savaient  pas  prendre  des 
mesures  extraordinaires;  il  vociféra  dans  un  long 
discours;  il  outragea  les  Nantais,  en  disant  qu'ils 
étaient  des  lâches  qui  n'osaient  quitter  leurs 
murs  pour  aller  s'approvisionner,  et  finit  ses  in- 
jures par  cette  forfanterie  •■  ■  Moi,  je  ferais  le  tour 
de  la  Vendée  avec  une  quenouille.  »  Les  admi- 
nistrateurs, et  Boulay-Paty,  l'un  des  premiers, 
lui  rappelèrent  avec  fierté  la  conduite  glorieuse 
des  Nantais  ou  jour  du  29  juin,  et  lui  dirent  qu'à 
eette  époque  elle  avait  sauvé  la  République  dans 
cette  contrée  ;  et  la  séance  se  termina  par  un  tu- 
multe épouvantable,  au  milieu  duquel  un  repré- 
sentant s'emporta  jusqu'à  dire  que  la  République 
n'était  pas  dans  Nantes .  et  que  Lyon  avait  bien 
disparu.  Quand  bientôt  Carrier  désignait  aux  ha- 
ches de  ses  hordes  frénétiques  les  portes  et  la  vie 
des  négociants  de  Nantes  qu'il  disait  accapareurs 
de  grains,  Boula  y-Pat  y  les  défendit  avec  une  ar- 
deur qui  fil  obstacle  a  cet  appel  au  sang.  Il  ré- 
sista encore  avec  non  moins  de  force  à  Carrier, 
au  comité  révolutionnaire  et  à  la  société  de  la 
Montagne ,  quand  ils  demandèrent  au  départe- 
ment l'arrestation  des  suspects.  Voyant  ses  efforts 
inutiles  dans  cette  journée  du  lendemain  où ,  les 
canons  braqués  dans  les  rues ,  une  foule  de  di- 
gnes citoyens  furent  plongés  dans  les  cachots,  il 
s'empressa ,  malgré  le  double  péril  de  mort  qu'il 
affrontait ,  de  rédiger,  avec  ses  collègues,  une 
adresse  accusatrice  a  la  Convention.  Lorsque , 
quelques  jours  après,  Carrier,  sous  prétexte  d'u- 
ne vaste  conspiration  dans  les  prisons ,  voulut  le 
massacre  général  des  prisonniers,  que  l'ordre 
était  donné  par  le  comité  révolutionnaire  de  les 
faire  lier  deux  à  deux ,  et  de  les  faire  fusiller  in- 
distinctement, Boulay-Paty,  ne  voyant  que  le  pé- 
ril de  ses  concitoyens,  et  non  le  sien,  résolu  à 
tout  pour  empêcher  cet  exécrable  forfait,  courut 
chez  Carrier,  l'interpella  avec  indignation  ,  l'en- 
trai na,  en  bonnet  de  police,  en  redingote,  en  pan- 
toufles, au  département,  et  lui  lit  renier  cet  or- 
dre infâme.  Des  milliers  de  malheureux  durent  la 
vie ,  ce  jour-là ,  à  son  courage. 

Après  cette  force  de  résistance  «Carrier,  étonné 
et  furieux .  voyant  que  des  exécutions  publiques 
n'étaient  plus  possibles ,  eut  recours  à  celte  hor- 
rible invention ,  sans  exemple  jusqu'alors  ,  des 
bateaux  à  soupape.  Les  noyades  se  faisaient  au 
milieu  de  la  nuit ,  et  ces  actes,  d'effroyable  atro- 
cité ,  n'étaient  connus  que  lorsqu'ils  étaient  ir- 
rémédiablement consommés. 

Boulay-Paty ,  arrêté  enfin  par  l'ordre  de  Car- 
rier, eut  avec  lui  une  nouvelle  et  terrible  alterca- 
tion qui  devait  le  conduire  à  la  mort;  mais  son 
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attitude  énergique  le  sauva.  Carrier  fut  terrassé 
par  le  langage  d'un  homme  si  haut  placé  dans 
l'estime  générale ,  et  qui  avait  rendu  dans  ce  pays 
de  vrais  services  à  la  République  ;  puis ,  écumant 
de  colère ,  il  lui  dit  eu  jurant  :  «  Eh  bien  !  re- 
tourne donc  à  Paimbœuf.»  Boulay-Paty  sortit 
avec  mépris,  et  envoya  sans  crainte ,  à  l'accusa* 
leur  public  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
une  dénonciation  formelle  contre  Carrier. 

Heureux  de  fuir  un  théâtre  d'horreurs  où  la 
vertu ,  môme  la  plus  courageuse ,  était  impuis- 
sante contre  le  crime ,  il  revint  à  Paimbœuf ,  com- 
missaire national  du  district.  11  continua  à  dé- 
ployer les  plus  nobles  sentiments,  et,  le  40  plu- 
viôse de  l'an  111 ,  le  maire,  les  officiers  munici- 
paux et  les  notables  de  la  ville  de  Paimbœuf  l'as- 
suraient, par  un  acte  public,  de  l'estime  de  tous. 

En  4795,  il  fut  nommé  commissaire  civil  et 
criminel  du  pouvoir  exécutif  dans  le  département 
de  la  Loire- inférieure.  Nantes  le  vit  revenir  avec 
bonheur.  11  y  fut  l'ami  du  vertueux  Haudaudine, 
à  qui  sa  belle  conduite ,  lors  d'une  proposition 
d'échange  de  prisonniers ,  availvalule  surnom  de 
llêgulus  nantais.  Lié  aveclegénéral  Grouchy,  qui 
y  commandait  ,|il  lui  devint  plus  lard  très-utile  lors 
d'une  dénonciation  faite  contre  lui.  Berryer,  avo- 
cat renommé ,  père  de  notre  grand  orateur,  vint 
de  Paris  plaidera  Nantes  une  affaire  importante; 
Boulay-Paty  lutta  contre  lui  avec  une  éloquence 
qui  fut  admirée. 

Boulay-Paty  fut  élu  représentant  du  peuple  au 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  en  1798.  L'un  des  mem- 
bres les  plus  éloquents  et  les  plus  savants  de  cette 
assemblée ,  dont  il  fut  nommé ,  le  premier,  deux 
fois  secrétaire ,  il  y  exerçait  une  grande  influence 
par  son  caractère  et  son  talent,  et  coopéra  très- 
activement  a  la  législation.  C'était  un  orateur 
plein  d'élegance ,  de  dignité ,  d'énergie.  Enfant 
d'un  département  où  il  avait  tout  approfondi  par 
lui-même ,  voué  a  l'étude  de»  lois  maritimes  et  des 
besoins  commerciaux ,  et ,  à  trente-quatre  ans , 
déjà  grand  jurisconsulte,  il  prononça  des  discours 
remarquables  sur  les  pavillons  neutres ,  sur  les 
jurys  maritimes,  à  l'occasion  de  l'incendie  du  vais- 
seau le  Quatorze-Juillet ,  sur  les  dépenses  et  sur 
le  matériel  de  la  marine,  sur  son  Code  pénal,  sur 
l'inscription  maritime ,  sur  les  prises ,  sur  l'ar- 
mement en  course.  Il  expliqua  et  combattit  la 
puissance  de  l'Angleterre ,  avec  une  science  pro- 
fonde et  une  éloquence  ardente.  Boulay-Paty 
décida  souvent  le  vote  des  lois.  Lorsqu'on  s'oc- 
cupait de  celle  des  douanes ,  il  fit  adop  ter  la  pro- 
hibition ,  non  seulement  des  marchandises  an- 
glaises ,  mais  de  celles  de  toutes  les  nations  qui 
pouvaient  être  en  guerre  avec  la  France.  C'est 
d'après  ses  rapports  et  ses  opinions  que  la  loi 
sur  les  vignes ,  à  droit  de  tiers  et  de  quart ,  dans 
la  Loire-Inférieure,  fut  adoptée  ;  que  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine  fut  établie  ;  qu'un  droit 
d'octroi  fut  accordé  a  Nantes  ;  que  des  avantages 
furent  donnés  aux  manufacturiers  de  celte  ville , 
et  sa  garde  nationale  mentionnée  honorablement 
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de  la  patrie  ;  que  les  examens  des  aspirants  et  les 
congés  militaires  furent  fixés.  Il  rendit  d'em inouïs 
services  au  commerce  et  à  la  marine.  Le  13  ther- 
midor, le  commerce  maritime  de  Saint-Malo, 
dans  un  acte  signé  par  Thomas ,  Fontan ,  San- 
terreet  les  autres  notables  négociants,  lui  votait 
des  remerclments.  Les  armateurs  et  marins  de 
Nantes ,  les  matelots  du  Havre ,  en  Taisaient  au- 
tant. Les  négociants  français  résidant  a  Cadix  lui 
adressaient  un  acte  de  reconnaissance  el  d'es- 
time comme  au  représentant  qui  voulait  l'hon- 
neur national  sur  les  mers,  Tordre  et  le  rétablis- 
sement des  lois  maritimes.  Le  brave  amiral  W  il  - 
laumez,  alors  chef  de  division  au  ministère, 
sachant  qu'il  s'occupait  d'un  vaste  plan  d'organi- 
sation de  la  marine ,  lui  proposait  quelques-unes 
de  ses  idées  comme  à  l'homme  dont  le  savoir 
devait  mieux  les  juger  et  les  utiliser. 

Ami  sage  de  la  liberté,  il  en  défendit  avec 
constance  les  principes.  Vertueux  et  désintéres- 
sé ,  il  demanda  la  punition  du  général  en  chef 
Schérer,  après  sa  conduite  en  Italie  et  la  défec- 
tion de  son  armée ,  comme  un  grand  exemple  à 
donner.  C'est  sur  sa  motion  que  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  décida  que  tout  ministre  serait  obligé 
de  rendre  compte  de  sa  gestion  dans  le  délai  de 
deux  mois.  Il  attaqua  les  dilapidations,  et  de- 
manda que  les  marchés  passés  depuis  la  consti- 
tution de  l'an  III  et  les  avances  faites  aux  four- 
nisseurs fussent  soumis  à  un  sévère  examen  ;  ce 
projet  fut  renvoyé  à  une  commission  spéciale , 
dont  il  fut  nommé  le  premier  membre.  Il  avait  au 
cœur  cet  enthousiasme  qui  nous  étonne  mainte- 
nant ;  feu  sacré  que  nos  pères  ont  légué  à  peu  de 
leurs  fils! 

Lorsque  Boulay-Paty  allait  faire  un  rapport 

très-important ,  une  dame  B  qui ,  a  cause  de 

sa  beauté ,  avait  été  une  des  déesses  des  fêtes  du 
temps ,  interprète  de  personnes  fortement  inté- 
ressées à  ce  que  l'opinion  de  Boulay-Paty  fût  en 
leur  faveur,  vint  lui  proposer  300,000  fr.  Son 
inflexible  probité  fut  révoltée  de  cette  offre ,  et  i 
la  repoussa  avec  indignation  ;  pourtant  il  n'était 
pas  riche.  C'est  alors  que  Baco ,  l'ancien  maire 
de  Nantes ,  qui  lui  devait  la  vie ,  partant  pour  les 
eolonies (  voy.  Baco  de  la  Chapelle),  le  supplia 
de  le  laisser  lui  prouver  sa  reconnaissance  en  lui 
léguant  sa  fortune,  par  testament,  au  détriment 
de  collatéraux  ;  Boulay-Paty  dit  qu'il  n'accepte- 
rait point  et  refusa  obstinément.  Membre  de  tou- 
tes les  commissions  sur  la  marine ,  faisant  des 
rapports  très- graves,  préparant  de  longs  ouvra- 
ges, il  passait  ses  jours  el  une  partie  de  ses 
nuits  au  travail.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
son  collègue  Mansord ,  avocat  de  Chambéry  , 
homme  simple  comme  le  pâtre  de  ses  montagnes, 
et  de  l'érudition  la  plus  vaste ,  qui  a  publié  de- 
puis un  ouvrage  sur  le  droit  d'aubaine;  et  avec 
un  Ecossais  énergique ,  Smith ,  émigré  politique. 
Il  connut  beaucoup  Bernadolte,  Moreau,  M  l 
Chénier,  Andrieux ,  qui  écrivait  de  lui  que  c'était 
un  homme  plein  de  mérite  et  de  droiture  ;  Colin 
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d'Harleville,  Gohier.  Tout  entier  aux  intérêts 
)ublics,  il  combattit  sans  cesse  .malgré  son  ami- 
tié sincère  pour  Gohier,  les  fautes  du  Directoire, 
et  s'éleva  avec  vigueur  contre  son  déplorable 
système  de  gouvernement.  Il  s'indigna  de  voir 
ôler  le  ministère  de  la  guerre  a  Bernadotte,  dont 
il  estimait  au  plus  haut  degré  l'héroïsme  raili- 
Mi  iv  ,  l'activité  et  lesgrandes  vues  d'admiuistra  - 
lion  ;  et  il  reprocha  avec  véhémence  aux  direc- 
teurs cet  aci  ;  d'injustice  et  de  jalousie.  Berna- 
dotte, devenu  roi  de  Suède,  n'avait  point  oublie 
Boulay-Paty,  et  il  lui  écrivait  qu'il  saisirait  avec 
plaisir  les  occasions  de  lui  donner  des  marques 
de  son  souvenir. 

Le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  se  préparait. 
Les  esprits  intelligents,  sans  prévoir  que  l'am- 
bition de  Bonaparte  allait  jusqu'à  vouloir  changer 
le  gouvernement ,  voyaient  qu'il  méditait  un  des- 
sein audacieux.  Boulay-Paty.  surpris  te  L'aveu 
glemcntdu  Directoire,  alla  reprocher  a  Gohier. 
qui  lui  demandait  souvent  des  conseils,  de  ne 
pas  faire  arrêter  Bonaparte ,  revenu  ainsi  en  lais- 
sant son  armée ,  le  rapport  de  Kléber  prouva 
plus  tard  dans  quel  état,  el  en  violant  toutes  les 
lois  sanitaires.  Gohier ,  dont  l'honnêteté  politique 
ne  mesurait  point  le  vol  d'une  ambition  si  har- 
die, el  chez  lequel  l'énergie  de  l'homme  d'Etat 
n'égalait  pas  la  loyauté  du  coeur,  ne  crut  point  a 
ses  avis ,  et  se  rerusa  a  cet  acte ,  comme  Boger- 
Ducos  s'y  refusa  quand  Masséna  lui  proposait  de 
l'exécuter. 

Le  18  brumaire  arriva,  après  le  décret  pré- 
paré frauduleusement  pendant  la  nuit  aux  Tuile- 
ries ,  volels  fermés ,  et  voté  seulement  par  une 
partie  du  Conseil  des  Anciens;  décret  qui  trans- 
férait le  Corps  législatif  a  Saint-Cloud ,  pour  lui 
ôter  l'appui  du  peuple  de  Paris ,  el  qui  donnait  a 
Bonaparte  le  commandement  de  la  force -armée 
et  de  la  garde  du  Conseil  des  Anciens.  Boulay- 
Paty  fut  un  des  représentants  dévoués  à  la  con- 
stitution qui  s'iudignèrenl  et  se  préparèrent  à 
résister ,  bien  loin  pourtant  de  soupçonner  quel 
rôle  Bonaparte  allait  oser  jouer.  Si  les  membres 
énergiques  du  Conseil  des  Cinq-Cents  eussent 
prévu  la  violation  du  lieu  de  leurs  séances ,  Bo  - 
naparte  n'eût  pas  réussi  ;  il  eut  suffl  de  la  nomi- 
nation instantanée  de  Bernadotle  ou  de  Jourdau 
au  commandement  de  la  garde  de  ce  Conseil. 
L'un  de  ces  deux  généraux ,  a  la  tête  d'une  partie 
des  troupes ,  dont  ils  étaient  chéris ,  se  trouvant 
là  opposé  personnellement  à  Bonaparte,  aui ait 
anéanti  ses  projets.  Les  couspiraleurs  même  ne 
croyaient  qu'à  un  changement  de  chefs  el  non 
de  gouvernement ,  et  ils  ne  sentirent  la  portée 
de  l'attentat  que  quand  il  avait  pour  lui  la  terce 
du  fait  exécuté.  On  était  las  des  directeurs 
dont  plusieurs,  repoussés  par  l'opinion  publique, 
étaient  las  d'eux-mêmes.  Il  y  eut  surprise  dans 
le  succès  du  18  brumaire.  A  la  terrible  séance 
de  l'Orangerie ,  la  voix  de  Boulay-Paty  fut  une 
des  plus  énergiques  parmi  celles  des  représen- 
tants qui  se  crurent  encore  assez  forts ,  en  face 
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des  bayonnettes ,  pour  proscrire  par  un  décret 
celui  qui  violait  le  sanctuaire  des  lois.  Avec  Bi- 
gonuet,  Jourdan ,  Talot ,  Deslrern,  Aréna,  Briol, 
Delbrel ,  Blin ,  Duplantier ,  Grandmaison ,  Poul- 
lain-Grandpré ,  il  111  pâlir  et  reculer  Bonaparte 
chancelant  au  milieu  des  soldats.  Il  avait  juré  fi- 
délité à  la  Constitution  de  l'an  III ,  qui  coutenail 
de  si  nobles  principes;  il  tint  son  serment  et 
tomba  avec  elle.  Le  soir  même  de  ce  jour ,  qu'on 
peut  appeler  le  dernier  de  la  République,  celui 
où  le  pouvoir  militaire  tua  le  pouvoir  civil ,  il  eut 
la  gloire  d'être  sur  la  liste  des  représentants  pro- 
scrits. Lucien  Bonaparte  disait  en  les  proscri- 
vant :  •  Ce  qui  se  dit  dans  cette  nuit  du  49  bru- 

-  maire ,  au  milieu  de  cette  enceinte ,  sera  répété 
»  par  les  siècles.  »  Cossin,  l'un  des  premiers  ar- 
mateurs nantais ,  ami  de  Boulay-Paly,  et  père  de 
Félix  Cossin ,  condamné  à  mort  dans  l'airain;  du 
général  Berlon ,  et  député  après  1 830 ,  recon- 
naissant les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  ville 
et  au  commerce  de  Nantes ,  lui  proposa  un  na- 
vire pour  le  conduire  dans  le  lieu  d'exil  qui  lui 
serait  désigné. 

Son  collègue ,  M.  J.  Chénier,  qui ,  au  18  bru- 
maire ,  ébloui  par  l'éclat  militaire  de  Bonaparte , 
n'avait  vu  que  les  lauriers  du  héros,  disait  bien- 
tôt ,  les  larmes  aux  yeux ,  a  Boulay-Paly  :  «  Tu 
«  es  heureux  d'avoir  été  brumarisé  !  Ton  nom 

-  est  sâr  d'aller  à  la  postérité  !  • 
Boulay-Paty  n'avait  été  que  dix-huit  mois  aux 

Cinq-Cents ,  et,  dans  ce  court  espace ,  il  s'était 
Tait  une  belle  place  dans  l'estime  publique.  Bien 
jeune  encore ,  il  avait  alors  une  grande  réputa- 
tion ,  et  l'opinion  générale  l'appelait  au  ministère 
de  la  marine ,  lorsqu'il  fut  exclu  de  la  législature. 
Il  resta  quelque  temps  à  Paris,  ayant  la  pensée 
de  s'y  fixer  comme  avocat.  Un  arrêté  des  Con- 
suls avait  révoqué  la  proscription  et  l'avait  chan- 
gée en  une  surveillance  de  haute  police.  Mais  il 
y  eut  des  bruits  de  conspirations ,  et  Fouché ,  qui 
n'avait  jamais  pu  se  faire  estimer  de  Boulay- 
Paty,  mais  qui  l'estimait ,  lui  fit  savoir  qu'il  eût 
a  quitter  Paris,  parce  que  le  premier  consul  re- 
doutait les  gens  de  vigueur  et  de  talent  comme 
lui.  La  même  chose  fut  dite  par  Lucien  à  ma- 
dame Boulay-Paty.  Il  partit  pour  la  Bretagne ,  où 
il  fit  une  maladie  très-longue.  Ce  fut  son  digne 
ami ,  le  savant  docteur  Bessard ,  de  Paimbœuf , 
qui  le  sauva.  Il  se  décida ,  sans  aucun  regret  per- 
sonnel ,  a  rester  à  Rennes ,  et  a  se  livrer  entière- 
ment aux  travaux  de  la  jurisprudence  maritime , 
compensant ,  par  la  satisfaction  d'avoir  agi  selon 
l'honneur  et  sa  conscience,  la  perte  des  grandes 
espérances  dont  sa  position  avait  dù  le  remplir. 

Lors  de  la  réorganisation  des  tribunaux,  en 
1800 ,  il  avait  été  nommé  juge  à  la  cour  d'appel 
de  cette  ville ,  sur  la  demande  de  ses  anciens  col- 
lègues des  Cinn-Ceuts  qui  étaient  restés  à  la  lé- 
gislature. C'est  en  cette  qualité  que ,  chargé  de 
k  pondre  au  ministre  de  la  justice  sur  le  projet 
de  Code  de  commerce,  il  lui  adressa  des  obser- 
vations qui  ont  beaucoup  servi  à  la  rédaction  de 
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ce  Code ,  et  qui  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  le  projet  de  Code  de  commerce; 
I  vol.  in-8\  1802. 

Magistrat  comme  législateur,  il  eut  toujours  le 
même  caractère  de  grandeur,  de  justice  et  de 
désintéressement.  Lorsque  M.  J.  Chénier,  ins- 
pectant les  éludes ,  vinl  examiner  en  Bretagne 
les  élèves  les  plus  distingués  qui  devaient  être 
admis  dans  les  lycées  aux  frais  du  gouvernement, 
le  fils  ainé  de  Boulay-Paty  fut  reçu  avec  éclat! 
Chénier  accourut  le  lui  dire  ;  Boulay-Paly  refusa 
de  profiler  de  cet  avantage ,  ne  voulant  pas  que 
son  fils  eût  la  place  d'un  moins  riche  que  lui.  Il 
n'avait  que  peu  de  fortune ,  mais ,  compatissant 
et  généreux,  il  ne  rerusa  jamais  son  aide  au  mal- 
heur. Il  avait  cautionné  un  ami  pour  une  forte 
somme  et  la  perdit. 

Conseiller  a  la  cour  impériale,  versé  dans  la 
science  du  droit  nautique,  auquel  il  s'était  con- 
sacré, et  heureux  de  l'espoir  d'être  utile ,  il  de- 
manda, en  1810,  au  grand-maitre  de  l'Université 
Fontanes ,  rétablissement  d'une  chaire  gratuite 
de  droit  commercial  et  maritime  à  Rennes.  Il  ob- 
tint cette  chaire  -  a  laquelle ,  lui  écrivait-on  du 
«  ministère  de  riustruclion  publique,  il  était  ap- 

-  pelé  de  droit  par  ses  connaissances,  par  sa  ré- 

-  pu  talion  el  par  le  vœu  unanime  de  ses  conci- 
>  loyens.  »  Il  professa  sans  émoluments  pendant 
plusieurs  années.  Ce  cours  fut  interrompu  par 
les  deux  invasions  étrangères ,  et  ne  fut  point 
érigé  en  chaire  permanente.  Il  l'avait  ouvert 
d'une  façon  brillante  par  un  discours  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  de  style  dans  la  science. 

La  Restauration  le  conserva  conseiller  à  la 
même  cour.  Ses  hautes  capacités  el  sa  noble  in- 
tégrité étaient  connues  -,  l'indépendance  de  ses 
opinions  resta  la  même.  Lorsque,  en  1815,  le 
général  Travot,  désigné  à  l'arrêt  de  morl  d'une 
commission  militaire,  fut  amené  dans  les  prisons 
de  Rennes,  Boulay-Paty,  malgré  l'exaspération  de 
ce  temps  de  réaction  politique,  n'ayant  jamais  cal- 
culé avec  l'inspiration  de  son  cœur  ni  avec  le  mou- 
vement de  sa  conscience,  lui  témoigna  la  plus  vive 
sympathie ,  el  son  fils  Germeuil  Boulay-Paty,  doc- 
teur en  droit  de  vingt-trois  ans,  el  déjà  l'un  des 
meilleurs  avocats  de  Rennes,  quand  il  y  mourut, 
deux  ans  plus  lard,  d'une  fièvre  cérébrale  causée 
par  l'excès  de  travail,  lut,  quoique  si  jeune,  l'un 
des  signataires  de  la  consultation  en  faveur  de 
l'honorable  infortuné  que  disculpèrent  en  vain 
tant  de  souvenirs  de  valeur  et  d'humanité  et  le 
talent  de  ses  défenseurs. 

Boulay-Paty  présida  plusieurs  cours  d'assises 
avec  un  talent  éminent.  Des  affaires  d'une  ex- 
trême gravité  lui  permirent  d'y  déployer  cette  sa- 
gacité d'analyse  el  cette  éloquence  que  la  nature 
lui  avait  données. 

Il  publia,  en  1821,  son  Cours  de  droit  com- 
mercial maritime,  en  4  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage, 
placé  dès  l'abord  au  premier  rang  dans  la  science, 
lui  assura  une  réputation  comme  jurisconsulte. 
On  y  trouva  ce  grand  et  utile  labeur  recommandé 


BOU 

par  Montesquieu,  d'éclairer  les  lois  par  l'histoire 
et  l'histoire  par  les  lois.  M.  Dupin  aîné,  dans 
l'article  qu'il  publia  sur  ce  traite ,  disait  :  -  Il 
»  manquait  à  notre  jurisprudence  un  bon  ouvrage 
-  sur  le  commerce  maritime  ;  M.  Boulay-Paty 
»  vient  de  remplir  honorablement  cette  lacune. 
m  Eh!  qui  pouvait  le  Taire  mieux  que  lui?  Suc- 
«  cessivement  législateur,  professeur  et  magis- 
"  trat,  il  a  concouru  tour  à  tour  à  la  confection, 
"  à  l'enseignement  et  à  l'application  de  nos  lois 
•  commerciales  ;  il  possède  et  les  secrets  de  la 
»  théorie  et  les  leçons  de  la  pratique.  • 

Pensant  avec  raison  que  les  éludes  spéciales 
sont  seules  fécondes  et  puissantes,  il  continua  de 
se  livrer  tout  entier  à  la  science  de  la  législation 
commerciale-  Préoccupé  dès  long-temps  de  ses 
nobles  idées  de  moralité  publique,  il  avait  fait  au 
Conseil  des  Cinq-Ceuls  une  motion  d'ordre  sur 
les  banqueroutes  et  les  moyens  de  les  arrêter. 
Le  Traité  des  faillites  et  banqueroutes ,  jetant 
une  vive  lumière  dans  une  des  parties  les  plus 
obscures  de  nos  lois,  ajouta  encore  à  sa  réputa- 
tion. Cet  ouvrage,  en  3  vol.  in-8\  publié  en 
4825,  obtint  le  plus  grand  succès,  il  était  plein 
d'aperçus  neufs  et  de  questions  clairement  réso- 
lues dans  l'intérêt  de  lu  morale  publique ,  et  ce 
fut  à  Boulay-Paty  que  la  cour  royale  de  Rennes 
conQa,  en  4828,  la  rédaction  des  observations 
sur  le  projet  de  loi  du  titre  des  Faillites. 

Emérigon,  annoté  et  mis  en  rapport  avec  le 
nouveau  Code  de  commerce,  fut  regardé  comme 
un  travail  analytique  d'une  grande  lucidité,  d'un 
savoir  sur. 

Les  ouvrages  de  Boulay-Paty  lui  avaient  fait 
une  telle  célébrité  dans  nos  ports  de  mer,  que, 
depuis  leur  apparition,  il  recevait  un  grand  nom- 
bre de  lettres  de  négociants  de  Marseille,  du  Ha- 
vre, de  Sainl-Malo,  etc.,  qui  le  priaient  de  leur 
donner  son  avis  sur  les  questions  les  plus  ardues 
du  commerce  maritime. 

L'histoire  du  commerce  et  de  la  marine  chez 
tous  les  peuples  lui  était  aussi  familière  que  la 
lettre  de  la  loi.  Son  érudition  était  immense  dans 
la  science  et  dans  les  arts,  et  nous  avons  vu  une 
lettre  où  Pouquevillc,  l'historien  de  la  Grèce  mo- 
derne, le  remerciait  des  documents  qu'il  lui  avait 
fournis  pour  un  travail  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions. 

Boulay-Paty  fut,  de  nos  jours,  l'un  des  trois 
flambeaux  de  l'Ecole  rennaise.  Ses  amis,  Toui- 
ller et  Carré,  l'élevaienl  à  une  haute  valeur.  Ses 
opinions ,  invariables  et  consciencieuses ,  fortes 
et  modérées,  le  faisaient  respecter  de  tous  les 
partis.  Il  fut  lié  de  l'affection  la  plus  vive  avec 
le  célèbre  avocat  Lemérer,  fructidorisé ,  a  qui 
Louis  XVIII  envoya,  à  son  retour,  la  croix  d'hon- 
neur et  des  litres  de  noblesse ,  et  l'un  des  plus 
puissants  orateurs  que  la  Bretagne  ait  produits. 
(  Voyez  Lemérer.) 

Le  comte  de  Bruc ,  révérant  le  caractère  et  le 
savoir  de  Boulay-Paty,  le  priait,  sous  la  Restau- 
ration ,  de  le  laisser  demander  au  roi  quelque 
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chose  pour  lui.  Modeste  et  indépendant,  plein  de 
l'amour  du  devoir,  ennemi  de  tout  ce  qui  lui 
semblait  bas  et  injuste,  opposé  sans  cesse  aux 
abus  du  pouvoir,  à  la  violation  des  lois,  son  ca- 
ractère l'avait  tenu  éloigné  de  toutes  les  faveurs 
du  gouvernement.  Après  une  longue  carrière  de 
dévouaient  et  d'honneur,  après  la  publication 
d'ouvrages  éminents ,  après  quarante-deux  ans 
d'exercice  continuel  defonctions  publiques,  doyen 
de  la  cour,  il  n'avait  aucun  titre,  aucune  distinc- 
tion ;  mais  tous  estimaient  en  lui  les  hautes  qua- 
lités de  l'homme  public  et  les  qualités  simples  de 
l'homme  privé,  la  bonté  du  cœur,  l'amabilité  di- 
gne et  gracieuse  de  l'esprit,  la  franchise,  l'amitié 
libérale  et  constante.  Sa  vieillesse  brillait  de  tout 
le  reflet  d'une  vie  sans  aucune  tache. 

Tous  les  journaux  déploraient  la  perte  du  sa- 
vant jurisconsulte,  du  digne  magistrat,  du  cou- 
rageux citoyen ,  de  l'homme  vertueux ,  lorsque 
Boulay-Paty,  après  plusieurs  attaques  de  para- 
lysie ,  mourut ,  le  1 6  juin  4  830 ,  à  sa  maison  de 
campagne  de  Donges,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Les  habitants  de  ce  pays ,  dont  il  avait  constam- 
ment soutenu  les  droits  et  les  intérêts ,  et  qui  le 
vénéraient  et  le  chérissaient ,  ont  dignement  ho- 
noré sa  mémoire ,  en  concédant  a  perpétuité  le 
terrain  sur  lequel  s'élève  son  tombeau. 

On  y  lit  gravés  ces  vers  de  son  fils,  M.  Eva- 
riste  Boulay-Paty ,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  son  Ode  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  et  l'un  de  nos  plus  grands  poètes  ly- 
riques : 

Repose  en  paix  .  mon  père ,  appui  plein  de  courage 
Pu  paysan  hrelon  qui  porte  au  cœur  ton  deuil; 
Intègre  magistrat ,  homme  pur  de  notre  âge . 
Repose  en  paix ,  ton  fils  seflomme  avec  orgueil  I 

Représentant  du  peuple ,  alors  qu'il  fil  naufrage 
Sur  le  dix-huit  brumaire  ,  épouvantable  écueiï, 
Débris  national  do  ce  grand  jour  d'orage  , 
Repose  enfin  au  port ,  libre  dans  ton  cercueil  1 

Les  navires ,  les  flots  étaient  la  vie  entière , 

L'dme  de  tes  écrits  ;  au  fond  du  cimetière 

De  Ion  vieux  DoDge  aimé ,  repose  au  bord  des  flots  ! 

Pleurs  de  la  mer,  que  l'onde  en  larmes  y  retombe . 

Que  l'esquif  te  salue ,  et  que  les  matelots 

Debout  au  pied  du  nuit  montrent  du  de  gl  la  tombe  I  >* 

P.  C...Y. 

BOULAY-PATY  (Robe  II  AU,  A  \.  dame), 

—  née  é  Donges  (  Loire-Inferieure  ),  le  27  oc- 
tobre 4766,  et  sœur  de  l'amiral  Halgan,  pair  de 
France ,  fut  encore  plus  remarquable  par  l'élé- 
vation de  son  âme  et  de  sa  pensée  que  par  sa 
beauté.  M  Pitre-Chevalier,  dans  la  Bretagne 
ancienne  et  moderne,  la  qualifie  ainsi  :  -  Femme 
aussi  éminente  par  l'esprit  que  par  le  cœur.  » 
Dès  son  jeune  âge ,  elle  captivait  par  les  charmes 
du  sentiment  et  de  l'intelligence,  qui  ne  firent 
que  grandir  en  elle  avec  l'âge ,  et  que  tous  ceux 
qui  la  connurent  admirèrent.  M.  de  Boisgelin , 
président  des  Etats  de  Bretagne ,  seigneur  de  la 
Bretèche ,  appréciait  tant  l'élévation  d'idées  de 

t.  i.  ai 
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cette  jeune  demoiselle ,  qu'il  lui  écrivait  dans  ses 
voyages,  prenant  plaisir  à  lui  décrire  les  lieux 
qu'il  visitait.  Le  comte  Blanchard  de  la  Musse  , 
rival  des  poètes  aimables  et  faciles  de  la  fin  du 
xviii'  siècle,  chantait  les  grâces  de  sa  beauté  et 
les  grâces  de  son  esprit. 

Bouloy-Paty,  nommé  sénéchal  de  Paimbœuf , 
i  tait  aile  Taire  une  visite  de  confrère  au  sénéchal 
de  Douges  ,  M.  Halgan  ,  grand  et  beau  vieillard  , 
plein  de  savoir  et  de  dignité.  Au  milieu  de  cette 
nombreuse  Camille ,  supérieure  par  la  noblesse 
des  raauières  et  par  l'instruction ,  il  distingua  sa 
lille  Rose ,  l'aima ,  se  (il  aimer  d'elle  et  l'épousa 
en  4790.  Ces  deux  belles  natures,  pures  et  éle- 
vées, étaient  d'une  parité  complète,  et  tout  en 
elles  se  trouva  d'intelligence.  Elle  comprit  et  ac- 
compagna décourage  et  d'honneur  Boulay-Paty  , 
dans  toutes  les  circonstances  difficiles  de  sou 
existence.  Celte  délicate  organisation ,  nerveuse 
et  pliant  à  tous  les  souilles  tendres ,  devenait  à 
la  Ranime  un  appui  de  fer ,  tenu ,  mais  ferme. 
Quand  Bailly  fut  caché  peudanl  quelques  jours 
dans  la  maison  de  Boulay-Paty,  à  Paimbœuf, 
c'est  elle  qui  veillait  de  plus  près  sur  celle  noble 
vie  condamnée.  A  Paris,  elle  allait  reprochera 
Lucien  Bonaparte  l'attentat  du  18  brumaire  et  la 
proscription  de  sou  mari.  Grande  etsvelte,  blan- 
che et  rose  et  d'une  finesse  de  peau  si  transpa- 
rente, qu'on  voyait  les  bleus  rameaux  de  ses 
veines;  avec  ses  traits  droits  et  délicats,  ses 
grands  cheveux  blonds  cendrés  et  ses  yeux  gris 
d'une  douceur  profonde ,  elle  brillait  même  à  côté 
des  Femmes  les  plus  renommées  alors,  José- 
phine ,  M"'  Récamier ,  M"  Talien  ;  mais,  provin- 
ciale naïve  et  modeste ,  elle  ne  se  produisait  que 
rarement  daus  les  grands  cercles.  Amie  inlime 
île  la  femme  deGohicr  ,  elle  était  u  la  soirée  que 
ce  président  du  Directoire  donna,  lorsque  Bona- 
parte arriva  d'Egypte,  et  le  futur  premier  consul, 
frappé  du  doux  éclut  de  s;i  figure  el  de  la  dignité 
de  sa  tenue,  disait ,  en  l'admirant,  qu'en  aucun 
pays  il  n'avait  vu  une  femme  plus  belle.  D'une 
distinction  parfaite  dans  sa  beauté,  réservée, 
imposante,  elle  avait  le  charme  de  grâce  qui  sé- 
duit el  la  noblesse  de  vertu  qui  fait  respecter. 
Kilo  était  entourée  d'hommages,  mais  ils  n'a- 
vaient pour  elle  qu'un  faible  prix,  car  sou  cœur, 
heureux  seulement  des  bonheurs  de  la  famille  . 
se  concentrait  dans  les  joies  intimes ,  dans  le 
chaste  orgueil  de  l'épouse ,  dans  la  tendresse  ex- 
pansée de  la  mère ,  el  était  a  peine  effleuré  par 
les  satisfactions  d'un  amour-propre  de  femme. 
Les  prévenances  affectueuses  de  quelques  amis 
habituels,  leur  conversation  loyale,  sure  cl  nour- 
ries avaient  seules  le  droit  de  la  toucher;  el  en- 
core, dans  les  choses  aimables  qui  lui  étaient 
adressées,  elle  s'oubliait  bien  vile,  rendant  plus 
qu'elle  ne  recevait,  pour  ne  voir  dans  l'éloge  que 
la  manière  délicate  dont  il  était  donné.  Elle  avait 
retenu  ces  vers  que  l'ami  de  son  mari ,  le  re- 
présentant Mansord ,  jurisconsulte  renommé  de 
Chambéry .  avait  faits  sur  une  miniature  où  elle 
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était  peinte,  tenant  à  la  main  un  Souvenir  : 

Beauté,  grâce  louchante,  élégance  et  fraîcheur  I 
Sans  doute  à  ce  portrait  on  doit  vous  reconnaître  ; 
Mais,  quant  au  souvenir,  ne  duvrait-il  pas  être 
L'n  peu  plus  près  du  coeur? 

Celte  idée  délicate  était  d'autant  plus  fine,  qu'en 
effet  la  longueur  du  bras  étail  le  seul  défaut  du 
portrait. 

Après  le  18  brumaire,  déçue  des  hautes  espé- 
rances d'avenir  pour  son  mari,  que  tout  avait  du 
lui  faire  concevoir  ;  perdant  les  nobles  jouissan- 
ces d'art  que  donne  seule  l'existence  parisienne, 
el  qu'elle  avait  été  créée  pour  sentir  si  bien,  elle 
rentra  avec  résignation  dans  le  calme  de  la  vie 
de  province.  Elle  fut  unie  d'une  grande  affection 
avec  celte  demoiselle  Moriu,  qui,  pour  les  grâces 
entraînantes  et  l'adorable  esprit  de  son  vieil  âge, 
étail  appelée  la  .\inon  rennaise.  Un  affreux  mal- 
heur bouleversa  plus  lard  dans  sa  paix  celte  vie 
inlime  :  M"*  Boulay-Paty  perdit  son  fils  ainé  ; 
elle  le  pleura  tous  les  jours  de  sa  vie ,  jusqu'à 
son  dernier. 

D'une  haute  raison  el  d'un  caractère  ferme , 
elle  elail  pourtant  d'une  nature  éminemment  poé- 
tique. Impressionnable  au  dernier  point ,  saisie 
rapidement  par  un  sentiment  profond,  par  un 
style  harmonieux  ,  elle  adorait  les  beaux  vers  , 
dont  elle  comprenait  admirablement  les  gran- 
deurs et  les  délicatesses.  Après  les  soins  de  la 
famille  el  ses  tendres  épanchements ,  la  lecture 
étail  l'aliment  de  ses  loisirs.  Elle  était  devenue 
sourde  en  nourrissant  son  plus  jeune  Dis,  M.  Eva- 
risle  Boulay-Paty  ;  el  cette  infirmité,  qui,  .depuis 
l'âge  de  quarante  ans  qu'elle  avait  alors,  s'était 
toujours  agrandie ,  l  avait  séparée  du  monde  au 
profil  de  toutes  ses  immenses  qualités  d'imagi- 
nation el  d'âme.  Ce  Irésor  de  pensées,  â  chaque 
instant  augmente  dans  le  secret  de  la  solitude 
intérieure ,  se  prodiguait  dans  les  lettres  qu'elle 
écrivait  :  plusieurs  pourraient  être  citées  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  sentiment.  Tout  était  con- 
centré au  fond  d'elle,  et  rien  de  son  àme  ne  s'éva- 
porait daus  les  entretiens  frivoles  de  la  vie.  Sa 
nature  extfQise  avait  doublé  de  valeur  dans  cet 
isolement  des  riens  ordinaires  de  la  société.  Un 
choix  de  quelques  umis  la  rechercfiait  sans  cesse 
el  appréciait  le  charme  extrême  de  causer  avec 
elle  par  l'éloquence  du  regard  et  de  la  physio- 
nomie. Elle  savait  donner  une  voix  au  silence. 
Ses  yeux  av  aient  un  langage  ;  suivant  l'expression 
de  son  (ils,  ils  écoutaient  et  parlaient. 

Faible  el  toujours  de  plus  en  plus  souffrante, 
le  feu  du  sentiment  l'animait  ;  la  force  du  cœur 
vivifiait  celte  chélive  organisation.  Jeune  encore 
par  l'éclat  de  la  pensée  cl  par  la  tendresse  de 
l'ame,  elle  est  morte  au  mois  de  juin  1844,  dans 
la  splendeur  de  sa  belle  vieillesse,  sans  qu'aucun 
rayon  de  son  intelligence  eut  perdu  de  sa  clarté, 
auprès  de  son  (Ils  et  de  sa  fille,  compagne  cons- 
tante qui  lui  avait  admirablement  dévoué  toutes 
les  heures  de  sa  vie ,  et  qui ,  lisant  ou  répétant 
à  son  oreille  en  élevant  la  voix ,  avait  empêché 
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que  l'existence  extérieure  ne  fût  tout  a  fait  finie 
pour  elle ,  cl  lui  avait  servi  d'anneau  avec  le 
inonde. 

M.  Evarisle  Boulay-Paty,  dont  l'amour  pour  sa 
mi  re  était  une  religion,  et  qui  était  entré  par  la 
pensée  sympathique  dans  les  mystères  de  celte 
belle  nature  voilée,  et  qui  avait  counu,  par  l'in- 
stinct d'une  extrême  sensibilité ,  toutes  les  ri- 
chesses secrètes  de  celle  àmc  retirée  du  cours 
ordinaire  de  la  vie,  a  adressé  à  sa  mère,  dans  le 
ciel,  une  Ode,  la  dernière  et  la  plus  belle  de  son 
recueil.  Cette  Ode,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  dans 
mon  article  critique  sur  le  volume  de  M.  Boulay- 
Paty,  est  une  des  plus  profondes,  des  plus  com- 
plètes inspirations  lyriques  que  je  connaisse,  res- 
tera comme  l'hymne  du  culte  filial. 

P.  Coulv. 

BOULLK  (  Jea>-Pik*he  ,  baron)  —  naquit  à 
Auray  (Morbihan),  le  2  juillet  1753,  d'une  famille 
ancienne  daus  le  barreau  et  la  magistrature  lo- 
cale. 

Son  père,  M.  Yves  Boullé,  avocal  au  Parle- 
ment, était  alloué  et  seul  juge  de  la  juridiction  de 
Largouet,  à  Auray.  Il  était  encore  enfant  quaud 
il  le  perdit ,  ainsi  que  sa  mère  ,  dame  Therèse- 
Barbe  Lauzer.  Sa  sœur  ainèe ,  supérieure  de  la 
communauté  du  Père-Eternel,  à  Vannes,  femme 
d'un  mérite  éminent,  dirigea  son  éducation  avec 
une  intelligente  leudresse.  Il  fil  au  collège  des  Jé- 
suites, à  Vannes,  des  éludes  brillantes  et  soli- 
des, comme  l'atteste  le  certificat  qu'il  reçut  en 
quittant  celle  maison,  le  22  juillet  1772,  et  qui 
se  terminait  ainsi  :  -  Dum  lilterarum  decurreret 

■  sludium,  laurealum  quotannis,  dimissum  ftiis- 

■  se,alquc  MOUDâ  cum  laude,  cursum  perfecisse 
«  philosophicum  ;  neenon  moribus  aureis ,  inge- 

■  nii  viet  sagacilale,  spem  facere  sui  oplimam.» 
11  mérita  les  mêmes  éloges  a  l'école  de  droit 

de  Rennes,  que  dirigeait  alors  notre  célèbre  Du- 
parc-Poulain ,  et  ou  il  obliut  le  grade  de  licencié, 
le  18  août  477:;». 

Le  21  du  même  mois,  il  fut  reçu  avocal  au  Par- 
lement ,  cl  préla  serment  en  celle  qualité. 

En  quittant  le  droit,  Boullé  vint  se  fixer  à  Pou- 
tivy ,  pour  y  exercer  la  profession  d'avocat.  Ce 
choix  lui  fui  dicté  par  la  réputation  de  savoir  et 
de  probité  dont  jouissait  le  barreau  de  celle  pe- 
tite ville.  Le  jeune  avocal  ne  tarda  pas  à  y  occu- 
per un  rang  distingué  :  ses  lumières,  sa  droiture, 
ses  efforls  constants  pour  maintenir  la  paix  daus 
les  familles  que  l'intérêt  pouvait  troubler,  l'en- 
tourèrent bientôt  d'une  clientclle  nombreuse  et 
dévoilée  ;  il  élail  appelé  à  régler,  comme  arbitre 
et  amiable  compositeur,  la  plupart  des  différends 
qui  naissaient  dans  le  ressort. 

Le  14  juin  1785,  Boullé  épousa,  à  Pontivy.de- 
moieelle  ieanoe-Perrine  Buinetdu  Tailly,  fille  de 
M.  Buinel  du  Tailly,  avocat  au  Parlement,  pro- 
cureur fiscal  et  maire  de  Poiilivy.  Heureux  dans 
sa  famille ,  attaché  à  sa  profession  par  le  bien 
qu'il  y  faisait,  simple  d'ailleurs  dans  ses  goûts  et 
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sans  ambition ,  Boullé  n'aspirait  qu'a  vivre  tran- 
quille dans  une  douce  obscurité  ;  mais ,  ennemi 
des  abus  qui  pesaient  sur  la  nation,  il  s'était  pro- 
noncé pour  les  réformes  que  le  cours  des  événe- 
ments rendait  inévitables.  Dès  lors,  l'estime  et  lu 
confiance  publique ,  dont  il  était  environné ,  de- 
vaient l'appeler  à  prendre  une  part  active  et  pé- 
rilleuse; aux  gratids  événements  politiques  qui  al- 
laient éclore. 

Membre  de  la  municipalité  de  Pontivy,  il  mi 
d'abord  ,  au  mois  de  décembre  4788,  et  u  l'an- 
nouce  de  la  convocation  des  Etats-Généraux,  en- 
voyé ,  par  cette  municipalité,  à  Paris,  avec  un 
de  ses  collègues ,  pour  réclamer  en  faveur  du 
tiers-étal  l'élection  de  ses  députés  el  la  double 
représentation. 

Pendant  ce  premier  séjour  dans  la  capitale ,  il 
reçut  de  la  ville  de  Pontivy  une  aulre  mission  ; 
ce  fut  de  la  représenter  a  l'assemblée  extraordi- 
naire des  communes  de  Bretagne ,  qui  se  formait 
à  rHolel-de-Ville  de  Bennes,  en  même  temps 
qne  les  Etats  de  la  province  étaient  sur  le  point 
de  s'ouvrir  dans  cette  ville. 

La  session  des  Etats  ayant  été  interrompue  cl 
prorogée  par  un  arrêt  du  Conseil ,  et  le  maire  de 
Pontivy,  député  de  la  ville  auxdits  Etats  ,  avant 
donne  sa  démission  en  celle  dernière  qualité , 
Boullé  lut  unanimement  nommé  pour  le  rempla- 
cer. 11  se  rendit  de  nouveau  à  Rennes ,  a  cet  ef- 
fet ,  au  moment  des  plus  fortes  agitations  que  les 
événements  des  26  el  27  janvier  1789  y  avaient 
occasionées,  et  y  prit  part  aux  délibérations  des 
députés  des  communes  qui  les  suivirent. 

Au  mois  d'uvril  4789 ,  Boullé  fut  envoyé  ,  par 
la  ville  de  Pontivy,  comme  électeur ,  a  l'asscm  - 
blée  de  la  sénéchaussée  de  Ploèrmcl ,  qui  avait  à 
élire  directement  quatre  députés  aux  Etals-Géné- 
raux. Boulle  fut  l'un  de  ces  quatre  députés .  et  se 
rendit  immédiatement  a  Versailles ,  pour  l'ouver- 
ture de  cete  grande  et  mémorable  assemblée. 

Bien  qu'il  parlàtaveo  facilité  et  énergie,  Boullé, 
retenu  par  une  timidité  naturelle  qu'il  eut  tou- 
jours beaucoup  de  peine  à  vaincre ,  monta  rare- 
ment a  la  tribune;  muis  son  aptilude  pour  les 
affaires  ne  l'en  fit  pas  moins  distinguer  par  ses 
collègues;  il  fil  constamment  partie  du  comité 
des  rapports,  el ,  au  mois  d'oclobre  4  790 ,  il  fut 
nomme  secrétaire  de  l'Assemblée  constituante. 

Par  un  décret  du  21  juin  1791 ,  cette  Assem- 
blée lui  donna  un  nouveau  et  grand  témoignage 
de  confiance ,  en  le  déléguant,  avec  deux  de  ses 
collègues,  MM.  Biron  et  Alquicr,  pour  aller  a 
l'armée  du  Nord  rétablir  l'ordre  et  la  discipline 
parmi  les  troupes.  Sur  la  demande  expresse  du 
commandant  en  chef  de  cette  armée,  M.  le  gé- 
néral de  Rochambeau ,  un  nouveau  décret  pro- 
longea pour  Boullé  seul  cette  mission ,  qui  dura 
jusqu'au  moment  de  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion de  91.  La  fermeté  et  en  même  temps  l'es- 
prit de  conciliation  qu'y  déploya  Boullé  obtin- 
rent presdes  troupes  un  succès  complet  ;  les  vil- 
les et  garnisons  du  Nord  lui  adressèrent  des  re- 
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mercimenls  chaleureux ,  et ,  lorsque ,  de  retour  à 
Paris,  il  eut  rendu  compte  a  l'Assemblée  nationale 
de  l'exécution  de  sou  mandat ,  le  général  en  cher 
de  l'armée  du  Nord  lui  écrivit  :  -Ce  qu'il  y  a  de 

-  plus  exact  dans  votre  discours  à  l'Assemblée 
»  nationale ,  c'est  que  la  présence  des  commissai- 
••  res,  et  surtout  la  vôtre ,  a  fait  un  très-grand 

-  bien  dans  tous  ces  déparlements-ci.  - 

Boullé  rentra  dans  sa  famille  quand  l'Assem- 
blée constituante  cessa  ses  travaux ,  et  quoique 
absent  de  Pontivy  au  moment  des  élections  mu- 
nicipales ,  il  fut  nommé  maire  de  cette  ville  par 
les  suffrages  de  ses  concitoyens.  11  remplit  ces 
fonctions  pendant  treize  mois.  Sous  son  adminis- 
tration ,  un  escadron  de  cavalerie  en  garnison  à 
Pontivy  ayant  méconnu  l'autorité  de  ses  officiers, 
le  maire,  décoré  de  son  écharpe,  se  présenta  seul 
aux  mutins,  et,  grâce  à  l'habitude  qu'il  avait  con- 
tractée à  l'armée  du  Nord  de  parler  aux  soldats , 
il  leur  imposa,  et  les  ramena  soumis  a  leur  quar- 
tier. 

A  la  fin  de  l'année  1792 ,  Boullé  fut  élu  mem- 
bre du  conseil  général  et  administrateur  du  Mor- 
bihan ,  et,  au  mois  de  décembre  suivant  (1793), 
ce  conseil  l'appela  au  directoire  du  département. 

Le  pays  était  alors  en  proie  aux  troubles  les  plus 
sanglants.  Boullé  venait  de  perdre  plusieurs  de 
ses  proches,  notamment  son  béa u-frère, massacré 
à  Pluméliau  par  les  paysans  insurgés,  en  remplis- 
sant une  mission  que  luiaYaitdonnéeledislricl  de 
Pontivy.  Le  chagrin  et  les  fatigues  avaient  alors 
altéré  sa  santé ,  qui  réclamait  du  repos  ;  néan- 
moins, la  gravité  même  des  circonstances  fut  pour 
lui  un  motif  impérieux  d'accepter  la  charge  que 
la  confiance  de  ses  collègues  remettait  entre  ses 
mains ,  et  il  se  livra  aux  travaux  de  l'administra- 
tion la  plus  pénible  avec  un  zèle  qui  excéda  ses 
forces ,  car  il  ne  tarda  pas  à  tomber  malade. 

Ennemi  déclaré  des  excès  révolutionnaires,  il 
fut,  après  la  journée  du  31  mai,  compris  dans  la 
proscription  qui  euveloppa  les  administrations 
départementales  de  la  Bretagne.  Un  arrêté  du  re- 
présentant du  peuple  Prieur  de  la  .Marne,  en  mis 
âion  dans  le  département  du  Morbihan ,  en  date 
du  huitième  jour  du  second  mois  de  l'an  I!  de  la 
République ,  le  destitua  de  ses  fonctions ,  et  le 
constitua  en  état  d'arrestation,  avec  son  frère  et 
vingt-six  autres  citoyens  des  plus  honorables  du 
pays,  membres,  comme  lui ,  de  l'administration 
et  du  conseil  général  du  Morbihan. 

Les  premiers  moments  de  cette  détention  fu- 
rent exempts  de  rigueurs  ;  les  détenus  furent  dé- 
posés dans  le  vaste  édifice  dit  le  Petit-Couvent , 
à  Vannes.  Par  une  préférence  qu'il  dut  a  l'estime 
et  ù  l'amitié  de  se3  compagnons  de  captivité, 
Boullé  occupa  seul  avec  son  frère  une  chambre 
a  feu.  Les  détenus  pouvaient  se  réunir ,  le  jour, 
dans  des  salles  commodes,  et  prenaient  leurs 
repas  en  commun.  Leurs  familles  ,  qui  pour- 
voyaient à  ces  repas ,  étaient  même  admises  sou- 
vent à  les  partager.  Enfin,  ils  disposaient,  pour 
la  promenade .  du  vaste  enclos  du  couvent.  Mais, 
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uu  de  ces  messieurs  ayant  abusé  de  ces  facilités 
pour  s'évader ,  la  détention  devint  plus  sévère , 
et  les  communications  avec  le  dehors  furent  in- 
terdites. 

Bientôt,  du  reste,  l'horizon  s'assombrit;  la 
Terreur ,  qui  faisait  peser  sur  la  France  sou  joug 
sanglant ,  et  les  menaces  furieuses  de  Carrier , 
présagèrent  aux  détenus  du  Petit-Couvmt  une 
un  tragique  et  prochaine.  Us  s'y  préparèrent  ré- 
solument. 

Au  milieu  de  ces  terribles  circonstances ,  ma- 
dame Boullé  ayant  donné  le  jour  à  son  sixième 
enfant ,  telle  était  la  confiance  qu'inspirait  la 
loyauté  de  son  mari ,  qu'il  lui  fut  permis  de  sortir 
de  prison  sur  parole  pour  venir  près  de  sa  femme 
en  couches.  Dès  qu'elle  fut  rétablie,  il  alla  se  re- 
constituer prisonnier. 

Plusieurs  fois ,  pendant  le  cours  de  sa  déten- 
tion ,  il  fut  amené  au  milieu  des  gardes  au  dé- 
partement ,  pour  y  rendre  compte  de  son  admi- 
nistration. La  population  de  Vannes  se  pressait 
alors  sur  son  passage  avec  tous  les  témoignages 
possibles  de  sympathie  et  de  respect. 

Enfin ,  le  moment  fatal  semblait  arrivé  :  un 
formidable  appareil  militaire  entourait  le  Petit- 
Couvent  ;  des  canons  stationnaient  à  ses  issues  , 
et  les  administrateurs  du  Morbihan  allaient  périr 
comme  ceux  du  Finistère ,  lorsque  la  journée  du 
9  thermidor ,  en  arrachant  la  France  à  de  féroces 
tyrans ,  vint  ouvrir  aux  détenus  les  portes  de  leur 
prison.  Le  peuple  alla  les  y  chercher  et  les  con- 
duisit chez  eux  au  milieu  des  démonstrations  de 
la  joie  la  plus  vive.  Le  soir ,  la  ville  fut  sponta- 
nément illuminée. 

Boullé  ne  demeura  pas  long-temps  sans  être  in- 
vesti de  nouvelles  fonctions  ;  un  arrêté  du  1 8  flo- 
réal an  III  l'appela  à  diriger  le  département  du 
Morbihan  en  qualité  de  procureur -général  syn- 
dic. Ce  fut  deux  mois  après  cette  nomination  que 
l'expédition  de  Quibéron  vint  attirer  sur  le  Mor- 
bihan tout  le  trouble  ,  tous  les  maux ,  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  On  se  figurerait  dif- 
ficilement aujourd'hui  ce  qu'était ,  au  milieu  de 
ces  terribles  circonstances,  la  condition  d'un  ad- 
ministrateur ami  de  son  pays ,  de  la  paix  et  de 
l'ordre  ! 

Au  mois  de  vendémiaire  an  IV,  la  constitution 
de  l'an  III  ayant  été  promulguée,  l'assemblée 
électorale  du"  Morbihan  fut  réunie  a  Vannes, 
pour  élire  les  députés  du  département  au  Corps 
législatif  ,  qui  devait  remplacer  la  Convention. 
Boullé,  élu  d'abord  président  de  celte  assemblée, 
fut  ensuite  ,  par  elle ,  dép'Jlé  au  Corps  légis- 
latif. I  r  procès-verbal  qui  le  constate  contient 
textuellement ,  après  l'énoncé  de  la  proclamation 
du  nouveau  député  ,  la  mention  suivante  :  «  Les 
»  applaudissements,  qui  avaient  éclaté  dans  tou- 
»  tes  les  parties  de  la  salle  a  l'instant  oU ,  pen- 
»  danl  le  dépouillement  du  scrutin ,  le  citoyen 
»  Boullé  obtenait  la  majorité  absolue  des  suffra- 
»  ges,  se  sont  de  nouveau  fait  entendre  et  se  sont 
»  lotig-tcmp3  prolongés  au  milieu  des  acclama- 
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■  lions  unanimes  qui  ratifiaient,  en  quelque  sorte, 
»  d'une  manière  si  flatteuse  pour  lui,  le  choix  du 
-  corps  électoral.  • 

En  vertu  de  cette  élection  ,  Boullé  siégea  au 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  où  il  fut  connu  sous  la 
désignation  de  Boullé  du  Morbihan, depuis  Tan  IV 
jusqu'à  l'an  VII,  et  fut  secrétaire  de  cette  assem- 
blée. Fidèle  au  système  de  modération  dont  le 
principe  était  dans  son  cœur,  il  y  combattit  les 
partis  extrêmes  et  s'opposa  au  projet  d'instituer 
une  fôte  pour  célébrer  annuellement  la  journée 
dn  48  fructidor.  Dans  le  cours  de  cette  législa- 
ture ,  Boullé  rendit  d'ailleurs  un  service  particu- 
lier et  immense  aux  trois  départements  du  Mor- 
bihan ,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Finistère. 

L'Assemblée  législative  avait ,  par  ignorance 
de  la  véritable  nature  du  domaine  congéable  , 
supprimé  la  tenure  convenancière,  comme  enta- 
chée de  féodalité ,  et  déclaré  les  domaniers  pro- 
priétaires incommutables  du  fonds ,  comme  des 
édifices  et  superlices  de  leurs  tenues.  Boullé  se 
rendit  au  Corps  législatif ,  avec  la  volonté  de 
faire  rapporter  le  décret  du  27  août  1792 ,  qui 
avait  sanctionné  cette  atteinte  si  grave  à  la  pro- 
priété ,  celte  énorme  spoliation.  Il  poursuivit  ce 
dessein  avec  persévérance ,  et  combattit  énergi- 

Ïuement  les  avocats  intéressés  des  domaniers. 
tans  un  discours  développé  qu'il  prononça  sur 
cette  question ,  dans  la  séance  du  16  thermidor 
an  V,  il  fit ,  avec  érudition  et  clarté ,  l'historique 
du  domaine  congéable  ;  il  expliqua  à  ses  collè- 
gues ,  étrangers  a  la  Bretagne ,  que  le  contrat  à 
domaine  n'avait  jamais  constitué  qu'un  bail  li- 
brement consenti  des  deux  parts,  et  démontra 
enfin  qu'il  y  avait  une  erreur  grossière  à  assimi- 
ler les  rentes convenaucières  aux  rentes  féodales, 
et  que ,  par  conséquent ,  le  décret  du  27  août 
1792  était  une  grande  injustice  révolutionnaire 
que  la  nouvelle  assemblée  devait  être  impatiente 
de  réparer. 

Ce  discours ,  parfaitement  écrit ,  et  qui  fut 
imprimé,  se  lit  encore  aujourd'hui  avec  fruit, 
comme  un  excellent  traité  sur  le  domaine  con- 
géable. Il  prépara  et  amena  la  loi  du  9  brumaire 
M  VI  (30  octobre  1797  ),  qui  abrogea  le  décret 
de  l'Assemblée  législative  du  27  août  1792,  et 
réiutégra  les  propriétaires  fonciers  dans  la  pro- 
priété de  leurs  tenues. 

Dans  cette  circonstance,  Boullé  acquit  les  plus 
grands  droits  à  l'estime  des  amis  de  la  justice  et 
à  la  reconnaissance  de  tous  les  propriétaires  de 
domaines  dans  les  trois  départements  oii  la  tenue 
convenancière  était  usitée. 

A  son  retour  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  en 
l'an  VII ,  Boullé  reprit  à  Vannes ,  sous  le  titre 
nouveau  de  commissaire  central  du  déparlement, 
les  mêmes  foctions  qu'il  y  avait  précédemment 
exercées  sous  le  titre  de  procureur-général  syn- 
dic. Ses  efforts  tendirent  alors  à  empêcher  la 
guerre  civile  de  renaître ,  ou  du  moins  de  s'éten- 
dre dans  le  Morbihan  ;  et  lorsque,  pour  compri- 
mer définitivement  la  chouannerie,  le  général 
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Brune  arriva  à  Vannes  avec  une  division  de  l'ar- 
mée qui ,  sous  ses  ordres ,  venait  de  conquérir 
la  Hollande ,  Boullé  résista  aux  réquisitions  exa- 
gérées dont  le  général  voulait  frapper  le  pays ,  et 
parla  publiquement  aux  troupes,  pour  leur  faire 
comprendre  qu'elles  n'étaient  plus,  en  Bretagne, 
comme  elles  étaient  en  Hollande,  en  pays  con- 
quis ,  et  qu'elles  devaient  aux  citoyens  soumis 
et  paisibles  égards  et  protection. 

La  révolution  du  18  brumaire,  en  substituant 
à  un  pouvoir  énervé  un  pouvoir  fort  et  populaire, 
mit  enfin  un  terme  à  tant  d'agitations  intérieu- 
res ,  et  l'administration  de  la  France  fut  consti- 
tuée sur  les  bases  solides  sur  lesquelles  clic  est 
encore  assise  aujourd'hui. 

Par  acte  du  premier  Consul ,  en  date  du  23  ven- 
tôse an  VIII ,  Boullé  fut  nommé  préfet  du  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord.  Comme  cela  arrive 
toujours  néanmoins  après  les  guerres  civiles, 
quelques  bandes  isolées  refusaieul  encore  de  se 
soumettre  ,  et  commettaient  des  déprédations 
dans  les  départements  du  Morbihan  et  des  Côtes- 
du-Nord.  Boullé  faillit  en  être  victime  en  se  ren- 
dant à  son  nouveau  poste.  La  veille  de  son  départ 
de  Vannes,  le  capitaine  HUe ,  qui  commandait  la 
gendarmerie  du  déparlement ,  vint  lui  offrir  une 
escorte.  Boullé,  qui  avait  cessé  ses  fonctions  dans 
le  Morbihan ,  la  refusa;  mais  le  capitaine  Hue, 
qui  savait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir,  insista 
vivement ,  et  le  lendemain ,  au  moment  du  dé- 
part de  Boullé ,  il  se  trouva  sur  la  route  pour  l'es- 
corter de  sa  personne  avec  une  brigade  de  gen- 
darmerie. Entre  Vannes  etLocminé,  au  bas  d'une 
côte ,  plusieurs  chouans  embusqués  attendirent 
la  voiture ,  et  comme ,  en  ce  moment ,  elle  mas- 
quait l'escorte ,  ils  marchèrent  à  sa  rencontre. 
Le  capitaine  HUe  les  laissa  approcher,  et  débou- 
chant lout-a-coup  des  deux  côtés  de  la  voiture . 
il  tomba  sur  eux  avec  ses  gendarmes,  le  sabre  a 
la  main.  Un  des  assaillants  resta  sur  la  place  ;  les 
autres  échappèrent  par  la  fuite ,  les  gendarmes 
n'ayant  pas  voulu  perdre  la  voiture  de  vue. 

Boullé  avait  à  peine  pris  les  rênes  de  l'admi- 
nistration des  Côtes-du-Nord ,  lorsqu'un  négo- 
ciant des  plus  honorables  du  pays .  revenant  un 
soir  de  Sainl-Brieuc  à  Moncontour ,  lieu  de  son 
domicile ,  fut  enlevé  sur  la  route  par  des  gens 
armés ,  qui ,  après  avoir  exigé  de  sa  famille  une 
forte  rançon ,  ne  l'en  firent  pas  moins  périr  mi- 
sérablement. L'énergie  et  l'activité  que  déploya 
le  nouveau  préfet  dans  la  recherche  et  la  pour- 
suite des  auteurs  de  ce  crime  furent  telles ,  qu'au 
bout  de  quelques  jours ,  ils  étaient  pour  la  plu- 
part sous  la  main  de  la  justice. 

A  partir  de  ce  moment ,  l'ordre  et  le  calme  ne 
furent  plus  troublé3  dans  les  Côtes-du-Nord.  Une 
administration  vigilante,  ferme  et  juste,  en  même 
temps  que  bienveillante  ,  y  rétablit  partout  la 
confiance  et  la  sécurité ,  cl  les  divers  intérêts  du 
pays  devinrent  de  sa  pari  l'objet  d'une  sollicitude 
éclairée  qui  lui  mérita  bientôt  l'affection  et  la  re- 
connaissance publiques.  Aussi ,  en  l'an  XII ,  le 
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département  désigna-t-il  son  préfet  pour  sou  can- 
didat ou  Sénat  conservateur. 

Bnullé  conçut,  de  son  coté,  un  altacheoient 
vif  et  sincère  pour  ce  beau  département.  Ses  ser- 
vices, ses  lumières  et  son  expérience  lui  don- 
naient droit  de  prétendre  à  une  préfecture  d'une 
classe  supérieure;  mais  il  ne  voulut  jamais  la 
demander,  désirant  rester  à  Saint -Brieuc. 

L'empereur  Napoléon  manifesta  souvent  l'es- 
time qu'il  avait  pour  son  caractère  et  ses  talents, 
et  lui  en  donna  plus  d'une  preuve.  Le  26  prairial 
an  XII.  il  le  nomma  chevalier  de  la  Légion- 
dilonncur.  Par  lettres-patentes  du  15  août  1809, 
il  lui  conféra  le  titre  héréditaire  de  baron.  Par  un 
décret  du  3  décembre  de  la  même  année ,  l'em- 
pereur attacha  à  ce  litre  une  dotation  de  4,000  I  r. 
sur  ses  biens  domaniaux  situés  en  Hanovre.  En- 
fin, le  30  juin  1811,  Boullé  fut  élevé  au  grade 
d'officier  de  la  Légiou-d'Honneur. 

Les  mesures  extrêmes  auxquelles  donnèrent 
lieu,  pour  le  recrutement  de  l'armée,  les  désastres 
des  dernières  années  de  l'empire ,  furent  exécu- 
tées, dans  les Côtcs-du-Nord,  avec  toute  l'impar- 
tialité et  les  justes  égards  qui  pouvaient  seuls  en 
adoucir  la  rigueur. 

Le  baron  Boullé  administrait  le  déparlement 
des  Côtes-du-Nord  depuis  quatorze  ans  et  trois 
mois,  lorsqu'une  lellrc  de  M.  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  alors  minisire  de  l'intérieur,  en  date  du  14 
juin  1814,  lui  nolifia  que  le  roi  Louis  XV1I1  ve- 
nait de  le  remplacer  par  M.  de  Goyon,  ancien 
préfet  de  l'Aveyron  et  de  la  Méditerranée.  Calme 
et  résigné,  il  écrivit  au  ministre  :  «  Il  y  a  envi- 

-  ron  trente  ans  que  je  remplis  des  fonctions 
«  publiques ,  et  il  n'est  pas  un  des  actes  de  mes 
••  diverses  magistratures,  pendant  ce  long  inter- 

-  valle,  qui  pèse  en  ce  moment  sur  ma  con- 
»  science  et  qui  puisse  la  troubler  dans  ma  re- 

-  traite.  « 

Il  quitta  la  préfecture  au  milieu  des  regrets 
unanimes  de  la  population ,  qui  éclatèrent  avec 
plus  d'énergie  encore  à  quelques  jours  de  là , 
lorsque  le  duc  d'Angoulème  vint  visiter  le  chef- 
lieu  du  département. 

Pour  ne  point  donner  d'ombrage  à  son  succes- 
seur, le  baron  Boullé  quitta,  non  sans  affliction, 
le  département  des  Côtes  du- Nord,  et  vint  s'éta- 
blir provisoirement  à  Vannes,  oU  son  fils  aîné 
était  sous-préfet. 

Là,  de  cruels  chagrins  l'attendaient. 

Il  vit  d'abord  ses  enfants  atteints  successive- 
ment, comme  lui,  par  la  réaction,  et  arrêtés  dans 
les  carrières  qu'il  leur  avait  préparées  avec  sol- 
licitude. Il  perdit  ensuite  la  compagne  fidèle  de 
sa  vie,  celle  dont ,  pendant  trente  ans .  l'amour 
et  les  tendres  soins  ne  lui  avaient  jamais  fail  dé- 
faut. Elle  mourut  prématurément .  a  Vannes,  le 
10  novembre  1814,  âgée  seulement  de  55  ans,  a 
la  suite  d'une  maladie  douloureuse  et  longue. 

Ce  coup  si  rude  acheva  d'altérer  une  santé  déjà 
bien  affaiblie  par  les  soucis  et  les  fatigues  d'une 
laborieuse  carrière.  Cependant,  au  retour  de  l'île 


BOL 

d'Elbe,  l'Empereur  l'ayant  appelé  à  la  préfecture 
de  la  Vendée ,  le  baron  Boullé  ne  crut  pas  de- 
voir décliner  d'abord  ce  dangereux  honneur,  et, 
en  se  rendant  à  Bourbon-Vendée ,  il  répondit . 
autant  qu'il  était  en  lui,  à  ce  témoignage  irrécu- 
sable d'une  grande  confiance.  Mais,  ses  forces 
trahissant  bientôt  son  courage,  il  exposa  au  gou- 
vernement l'impossibilité  ou  il  était  de  continuer 
ses  services;  et,  par  décret  du  10  juin  1815, 
l'Empereur  l'admit,  sur  sa  demande,  à  la  retraite, 
et  lui  accorda  une  pension  de  6,000  fr.  dont  il 
n'a  pas  profité. 

Sentant  sa  fin  prochaine,  le  baron  Boullé  vou- 
lut passer  ses  derniers  jours  dans  le  deparlement 
qu'il  affectionnait.  Il  se  relira  au  Vauméno ,  mo- 
deste habilalion  à  deux  kilomètres  de  Sainl- 
Brieuc.  Là,  entouré  de  sesenfauts,  que  In  dis- 
grâce avait  groupés  autour  de  lui,  visité  chaque 
jour  par  de  nombreux  amis,  il  se  plaisait  a  rap- 
peler au  milieu  d'eux  les  diverses  phases  de  sa 
vie  politique,  et  il  vit  approcher  rapidement  le 
terme  de  son  existence ,  avec  calme  et  sérénité. 

Le  13  juin  1816  ,  n'ayant  pas  encore  63  ans 
révolus,  après  avoir  reçu  d'un  prêtre  vénérable 
les  encouragements  et  les  secours  de  la  religion, 
il  s'éteignit,  sans  douleurs  et  sans  efforts  ,  dans 
les  bras  de  ses  enfants. 

La  ville  de  Saint-Brieuc  tout  entière  accom- 
pagua  à  son  dernier  asile  la  dépouille  mortelle 
de  son  ancien  préfet ,  et  témoigna  de  nouveau , 
dans  celle  circonstance ,  la  haute  estime  qu'elle 
lui  avait  vouée. 

Sous  des  dehors  froids,  Boullé  avait  une  sen- 
sibilité exquise  et  profonde  11  aima  passionné- 
ment sa  pairie  et  ses  concitoyens.  Fortement 
attaché  aux  principes  sociaux  dont  il  avait  con- 
couru à  assurer  le  triomphe  dans  la  glorieuse 
Assemblée  constituante,  il  les  défendit  toujours 
avec  modération  et  bienveillance.  L'obéissance 
absolue  à  la  loi  était,  à  ses  yeux,  le  premier  de- 
voir du  citoyen  ;  il  l'exigea  avec  fermeté  des  au- 
tres, mais  en  la  pratiquant  lui-même  scrupuleu- 
sement. Il  fut  juste  envers  tous,  sans  acception 
des  personnes  ni  de  leurs  positions.  Exempt 
d'ambition,  il  ne  sollicita  jamais  aucune  fonc- 
tion ,  mais  ne  refusa  jamais  non  plus  aucune  de 
celles  qui  lui  furent  déférées ,  et  les  envisagea 
principalement  au  point  de  vue  des  obligations 
qu'elles  lui  imposaient. 

Magistrat  consciencieux  et  intègre,  il  laissa  en 
mourant  à  ses  enfants  un  nom  sans  tache,  une 
mémoire  honorée  et  l'exemple  des  plus  rares 
vertus  privées  et  publiques.  G.  B. 

BOURAYNE  (Céhap.-Joheimi  ,  baron),  —  né 
à  Brest,  le  22  février  1768,  embarqua  comme 
volontaire ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  sur  le  vaisseau 
V Auguste,  et  assista  à  cinq  combats  soutenus  par 
ce  vaisseau  pendant  la  guerre  de  1778.  De  1783 
à  1791,  il  ne  cessa  de  naviguer,  soit  sur  des  na- 
vires de  l'Etat,  soit  sur  des  bâtiments  marchands. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1793,  il  cm- 
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barqua  sur  la  frégate  VAtalante,  commandée  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Linois,  et  concourut,  le 
7  mai  4794,  au  combat  que  cette  frégate  soutint, 
pendant  plus  de  quatre  heures,  contre  le  Swif- 
tsure,  vaisseau  de  74.  VAtalante  fut  prise,  et 
Bourayne  grièvement  blessé  au  bras  et  a  la  jam- 
be gauche.  Revenu  en  France  après  dix-neur  mois 
de  captivité ,  il  fut  nommé  capitaine  de  frégate , 
et  embarqua  en  second  sur  le  Redoutable,  puis 
ensuite  comme  commandant  sur  la  frégate  la  Fi- 
dèle. Appelé,  au  mois  de  juillet  4803 ,  au  com- 
mandement de  la  frégate  la  Canonnière ,  Bou- 
rayne ,  devenu  capitaine  de  vaisseau  au  mois  de 
septembre  suivant,  recul  ordre  de  se  rendre  à  l'I- 
le-de-France pour  se  ranger  sous  le  pavillon  du 
contre-amiral  Linois.  La  Canonnière  naviguait 
pour  rejoindre  la  division  Linois,  en  croisière  dans 
les  parages  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  était 
parvenue,  le  21  avril  4806,  à  six  lieues  dans  le 
nord-ouest  du  cap  Natal,  lorsque  les  vigies  signa- 
lèrent onze  bâtiments  escortes  par  deux  vaisseaux 
de  guerre.  A  dix  heures ,  l'un  d'eux ,  le  Tremen- 
dous,  de  74,  capitaine  Osbom,  se  détacha  du  con- 
voi, et  appuya  la  chasse  à  la  Canonnière.  Après 
sept  heures  de  poursuite,  la  frégate  française  n'é- 
tant plus  qu'a  une  petite  portée  de  canon  de  sou 
formidable  adversaire  ,  et  le  combat  étant  inévi- 
table ,  Bourayne  en  prit  l'initiative.  La  Canon- 
nière vint  subitement  sur  bâbord;  le  Tremendous 
lit  la  même  manoeuvre ,  et ,  se  trouvant  par  le 
travers  l'un  de  l'autre,  ils  commencèrent  le  feu. 
Surpris  d'abord  le  vaisseau  avait  loffé  avec  tou- 
tes ses  voiles  hautes  et  ses  bonnettes  dehors ,  et, 
comme  la  brise  élail  forte ,  il  donna  une  forte 
bande  qui  rendit  difiieile  le  tir  des  canons  de  sa 
batterie  basse.  Lu  frégate,  qui  avait  fait  toules 
ses  dispositions ,  le  mitrailla. 

Cependant  le  Tremendous ,  reprenant  bientôt 
ses  avantages,  fait  pleuvoir  une  grêle  de  balles 
et  de  boulets  sur  la  Canonnière.  Les  voiles  de  la 
frégate  sont  criblées ,  son  gréement  haché ,  ses 
mâts  presque  coupés.  Heureusement  ils  ne  sont 
pas  tombés.  La  Canonnière  redouble  sou  feu , 
qui,  dirigé  avec  justesse  pendant  plus  d'une  heu- 
re et  demie ,  désempare  presque  entièrement  le 
Tremendous.  A  l'abordage!  crie  alors  l'équipage 
français.  Bourayne,  ne  jugeant  pas  prudent  de  le 
tenter,  préféra  profiter  de  l'état  de  délabrement 
du  vaisseau  anglais  pour  le  dépasser.  Le  capi- 
taine Osborn,  qui  vit  son  vaisseau  compromis,  se 
décida  à  laisser  arriver,  avec  l'intention  d'en- 
voyer une  dernière  bordée  en  poupe  à  la  Canon- 
nière. Bouray ne  l'évita  en  serrant  le  vent  babord- 
amures.  Le  Tremendous  fit  la  même  manœuvre, 
et ,  tout  en  s'eloignant,  il  continua  de  tirer  sur  la 
frégate  française ,  jusqu'à  ce  que  ses  boulets  ne 
pussent  plus  l'atteindre.  Ainsi  se  termina  03  bril- 
lant combat,  qui  a  fourni  à  M.  Crépin  le  sujet  de 
deux  tableaux  qu'on  voit  au  ministère  de  la  ma- 
rine. On  peut  se  faire  une  idée  de  la  bravoure  ci 
de  l'habileté  déployées  parles  Français,  lorsqu'on 
songe  qu'ils  eurent  4  hommes  tués  et  27  blessés, 
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tandis  que  les  Anglais  comptèrent  81  morts. 

La  Canonnière  était  à  peine  débarrassée  du 
Tremendous,  qu'elle  se  vit  menacée  d'avoir  à 
combattre  un  vaisseau  de  la  compagnie  qui  se 
dirigeait  sur  elle  à  pleines  voiles.  Bourayne  avait 
fait  toutes  ses  dispositions  pour  recevoir  ce  nou- 
vel adversaire;  mais  le  vaisseau  se  borna  à  là- 
cher  à  la  frégate  française  ses  deux  bordées  de 
tribord  et  de  bâbord,  après  quoi  il  la  laissa  mai- 
tresse  du  champ  de  bataille.  Bourayne ,  dont  le 
courage  et  les  habiles  manœuvres  assurèrent  le 
succès  d'un  combat  si  inégal,  donna  en  cette  oc- 
casion des  marques  d'un  rare  sang- froid.  Un 
boulet  ayant  atteint  l'une  des  cornes  de  son  cha- 
peau, et  l'ayant  fait  tourner  :  «  Apparemment, 
dit-il.  cesb  -là  ne  le  trouvent  pas  bien  bras- 
sé. •  El  il  remit  tranquillement  son  chapeau  dans 
la  position  qu'on  appelle  carrée.  Dans  un  autre 
moment,  il  était  près  d'une  caronade,  sa  long'ic- 
vue  à  la  main,  observant  ce  qui  se  passait  à  boni 
du  vaisseau  anglais  ;  la  caronade,  frappée  par  un 
boulet,  vole  en  éclats,  blesse  plusieurs  hommes 
et  le  renverse  lui-même  sur  le  pont.  On  le  crut 
mort;  mais,  se  relevant  et  montrant  sa  longue- 
vue,  qu'il  n'avait  pas  quittée:  -  Elle  n'est  pas 
cassée,  dit-il.  •• 

Après  avoir  réparé  à  la  mer  ses  avaries  les 
plus  majeures,  la  Canonnière  fit  voile  vers  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance ,  puis  ensuite  pour 
Bourbon ,  oU  elle  arriva  le  27  mai.  Le  matériel 
de  la  colonie  ne  lui  permettant  pas  de  fournir 
aux  réparations  de  sa  frégate,  Bourayne  fut  obligé 
d'aller  la  radouber  à  Manille.  Pour  reconnaître 
les  secours  opportuns  qu'il  y  avait  reçus ,  il  se 
rendila  Acapulco.dansla  vued'y  prendre  les  sub- 
sides que  le  capitaine-général  de  Manille  atten- 
dait depuis  trois  ans  du  Mexique.  Bourayne  ayant 
mis  à  la  voile  au  mois  d'avril  1807,- entra  a  Aca- 
pulco  le  20  juillet  suivant ,  y  prit  sous  son  es- 
corte un  galion  et  un  vaisseau  de  la  compagnie 
royale  espagnole  qui  se  rendait  à  Lima,  et  il  les 
lit  passer,  quoique  à  contre-mousson,  par  le  nord 
des  iles  Luçon.  Ayant  ainsi  mis  son  convoi  hors 
des  parages  ou  il  pouvait  être  rencontré  par  les 
Anglais,  il  le  quitta  pour  retourner  à  Acapulco. 
Là ,  il  embarqua  sur  sa  frégate  trois  millions  de 
piastres  fortes  qu'il  rapporta  à  Manille,  après 
une  absence  de  huit  mois,  pendant  lesquels  il 
avait  presque  miraculeusement  échappé  aux  nom- 
breux croiseurs  anglais  qui  l'épiaient.  Trente 
mille  piastres  (1 50,000  fr.)  furent  offertes  a  Bou- 
rayne par  le  capitaine-général  et  le  commerce 
de  Manille,  en  témoignage  de  gratitude.  Il  les  re- 
fusa, disant  qu'on  ne  récompense  point  un  offi- 
cier français  par  de  l'argent.  Tout  ce  qu'il  ac- 
cepta ,  ce  fut  une  lettre  attestant  le  succès  de  sa 
difficile  mission.  Le  désintéressement  de  Bou- 
rayne était  d'autant  plus  noble ,  que ,  sans  for- 
lune,  il  avait  été  obligé,  pour  remplir  sa  mis- 
sion ,  de  contracter  des  engagements  qui  furent 
acquittés  par  sa  famille  avant  son  retour  en 
Franco. 
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En  décembre  1808,  la  Canonnière,  revenue  à 
l'Ile-de-France  depuis  le  mois  de  juillet  précé- 
dent, eut  mission  d'établir  une  croisière  dans  les 
parages  de  l'île,  et  de  lâcher  de  s'emparer  du 
Laurel ,  frégate  anglaise  de  26  canons  et  6  ca- 
ronades,  qui  avait  intercepté  un  grand  nombre 
de  convois  destinés  a  la  colonie.  La  Canonnière. 
sortie  du  port  le  1  i  septembre,  rencontra  le  Lau- 
rel le  lendemain,  et  engagea  le  combat.  L'habile 
manœuvre  de  Bourayne  eut  pour  résultat  de  dé- 
mêler la  frégate  ennemie  dès  la  seconde  bordée. 
Le  combat  se  continua  quelque  temps  encore,  et 
se  termina  par  la  prise  du  Laurel.  Ce  fut  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  de  l'important 
service  qu'il  venait  de  lui  rendre ,  que  le  com- 
merce de  l'Ile-de-France  Ql  hommage  à  Bou- 
rayne d'une  paire  de  pistolets  de  prix  renfermés 
dans  une  boite  qui  portail  cette  inscription  :  Le 
commerce  de  l'Île-de-France  à  AT  Bourayne, 
capitaine  de  vaisseau.  —  22  septembre  1808. 

Environ  cinq  semaines  après  ce  combat,  la 
Canonnière  et  le  Laurel  commencèrent  une  cam- 
pagne de  sept  mois  dans  les  mers  de  Chine  el 
sur  les  cèles  de  Java  cl  de  Jdadagascar,  campagne 
qui  fil  éprouver  de  grandes  perles  au  commerce 
anglais.  Désarmée  au  mois  de  mai  1  809,  el  cédée 
au  commerce ,  la  Canonnière  prit  le  nom  de  la 
Confiance.  Bourayne,  ainsi  sans  emploi,  s'y 
embarqua ,  comme  passager,  pour  revenir  en 
France,  ou  l'on  se  fut  empressé  de  lui  fournir 
des  occasions  d'accroitre  sa  gloire.  Mais,  ren- 
contrée par  un  vaisseau  anglais ,  la  Confiance  fut 
prise ,  et  Bourayne  eut  la  douleur  de  se  voir  fait 
prisonnier ,  sans  combat ,  sur  la  même  frégate 
avec  laquelle  il  avait  fait  fuir  un  vaisseau  de  74. 
Il  ne  revint  en  France  qu'au  mois  de  mai  1814. 
Pendant  sa  captivité,  il  avait  été  fait  commandant 
de  la  Légion- d'Honneur  et  baron  de  l'Empire, 
avec  uue  dotation  de  4,000  francs,  par  lellres- 
paleutes  du  18  aoùl  1810.  Le  21  juillet  1814, 
Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis. 
Après  avoir  successivement  rempli  les  fonctions 
de  major-général  et  celles  de  commandant  de  la 
marine  a  Brest ,  par  intérim ,  il  mourut  en  celle 
ville  le  5  novembre  1817,  en  aelivilé  de  service. 
Il  a  laissé  deux  fils;  l'ainé,  qui  a  hérilé  de  son 
titre,  est  lieutenant  de  vaisseau,  et  le  second, 
avocal  a  Bresl.  P.  L...I. 

IÎOIHBLAINC  (Satir^in-Marib-Hercilb, 
comte  du), — né  à  Kermanach,  paroisse  de  Squif- 
flec ,  près  Guingamp  (Coles-du-Nord),  au  mois  de 
novembre  1739,  était  issu  d'une  famille  d'ancien- 
ne noblesse,  qui  tenait  par  ses  alliances  aux  mai- 
sons les  plus  illustres  de  la  province  et  de  la  cour. 
Ses  ancêtres  avaient  comparu  aux  plus  anciennes 
réformations  du  xiv'  el  du  xv  siècle.  En  1423 , 
Yves  du  Bourblanc  fui  armé  chevalier.  En  1489, 
Philippe  du  Bourblanc  fui  nommé  commandant 
des  ville  elchàlcou  de  Bréhal.  L'arrêt  delà  der- 
nière réformatiou  de  1 GG8  porte  :  «  Les  du  Bour- 
htanc  sont  nobles  de  (oulc  antiquité. - 
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Le  comte  du  Bourblanc  comptait  quinze  mè- 
res nobles  de  suite ,  issues  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Bretagne.  Par  sa  bisaïeule,  Françoise 
de  Coelquen ,  il  appartenait  à  MM.  de  Duras  ;  par 
son  aïeule,  née  GouziUon,  au  duc  de  Coigny;  par 
sa  mère,  fille  du  comte  de  Boyséon,  aux  maisons 
d'Avaugour,  de  Rouan,  de  la  Hunaudais-,  par  son 
père ,  à  MM.  de  Rieux ,  de  Derval ,  de  Guébriant, 
el  au  duc  de  Lorge;  par  sa  femme,  à  MM.  de  Bré- 
hanl ,  de  Quélen ,  de  Rosambeau ,  et  au  duc  de 
Maillé.  I.cs  titres  de  sa  famille  ont  été  pillés  el 
brûlés  pendant  la  Révolulion  -,  mais  les  faits  ci- 
dessus  soul  attestés  par  les  Preuves  de  l'Histoire 
de  Bretagne,  et,  sur  le  vu  des  pièces,  par  le  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse ,  de  la  Chesnaye  -Des- 
bois (t.  14,  p.  116). 

Ses  parents ,  qui  jouissaient  d'une  grande  for- 
tune ,  le  destinèrent  à  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, et  donnèrent  à  son  éducation  tous  les  soins 
qu'exigeaient  les  hautes  et  graves  fonctions  qu'il 
devait  un  jour  remplir.  Il  y  répondit  par  une  ap- 
plication soutenue,  des  lalents  précoces  et  d'écla- 
tants succès  qu'il  remporta  au  collège  Louis- le- 
Grand. 

Dès  Tannée  1762,  il  fut  reçu  conseiller  au  Par- 
lement de  Rennes.  Peu  d'années  après,  la  com- 
mission extraordinaire  assemblée  n  Saint -Malo 
voulut  l'impliquer  dans  la  procédure  criminelle 
qu'elle  instruisait  contre  La  Chalotais.  Il  fut  ar- 
rêté et  enfermé  à  la  Bastille  ;  mais  sa  détention 
dura  peu ,  son  innocence  ayant  été  promptement 
reconnue.  Ses  co-accusés  obtinrent  ou  des  érec- 
tions de  terres  ou  des  dédommagements  pécuniai- 
res. Quant  à  lui ,  riche  alors ,  il  se  serait  fait 
un  reproche  de  former  aucune  demande. 

En  1775,  la  charge  d'avocat-général  étant 
tombée  vacante  aux  parties  casuelles,  le  maré- 
chal de  Duras  l'obtint  pour  lui.  \&  prix ,  fixé  d'a- 
bord à  1 10,000  livres ,  fut  réduit  à  98,000  livres, 
que  le  comte  du  Bourblanc  versa  au  trésor  royal, 
et  qui ,  plus  tard ,  furent  perdues  pour  lui ,  parce 
qu'il  ne  se  soumit  pas  à  la  loi  de  liquidation.  Sa 
nouvelle  charge  lui  fournil  bien  souvent  l'occa- 
sion de  déployer  devant  ses  concitoyens  l'inté- 
grité du  magistrat ,  la  science  profonde  du  juris- 
consulte et  les  charmes  d'une  éloquence  persua- 
sive et  cnlrainanle. 

Depuis  long  temps  il  avait  remarqué ,  comme 
tous  les  hommes  éclairés  el  impartiaux,  les  nom- 
breux abus  que  le  temps ,  l'imprévoyance  et  la 
faiblesse  du  gouvernement  avaient  introduits 
dans  l'administration  de  l'Etat.  11  eu  désirait  la 
réforme ,  mais  une  réforme  graduelle ,  modérée, 
sans  secousse ,  sans  déchirement ,  une  réforme 
enfin  qui  conciliât  les  droits  de  lous  et  respectât 
la  Nie  comme  la  propriété  de  chacun.  Les  pre- 
miers événements  de  la  Révolulion  le  faisant 
trembler  pour  sa  famille ,  ce  magistrat ,  qui  avait 
défendu  avec  tant  de  courage  les  libertés  de  ses 
concitoyens,  que  l'an  Ion  te  avait  persécuté,  parce 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  dévoilé  les  erreurs  ou 
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les  faiblesses  de  ses  agents ,  ce  magistrat  s'ex- 
patria  avec  les  siens. 

S'étant  rendu  en  Angleterre  au  mois  de  jan- 
vier 4792,  il  s'attacha  à  la  fortune  des  princes 
français,  et  Ht  une  campagne  avec  deux  de  ses  fils. 
Après  le  licenciement  du  corps  d'armée  de  ceux- 
ci,  il  alla  rejoindre  à  Jersey  le  rassemblement 
de  la  noblesse  française  qui  faisait  partie  de 
l'armée  du  comte  de  Moira ,  destinée  à  renforcer 
les  Vendéens.  Pendant  ces  deux  expéditions ,  lui 
et  ses  fils  s'abstinrent  de  prendre  aucune  part  au 
traitement  que  les  princes  français  accordaient 
aux  émigrés  armés. 

Vers  1796 ,  dans  la  vue  d'être  utile  à  ses  com- 
pagnons d'infortune ,  il  se  chargea ,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  chancelier  de  Barcntin,  et  avec 
l'agrément  de  Louis  XYIIl ,  d'initier  à  l'élude  du 
droit  romain  et  des  anciennes  lois  françaises  plus 
de  quarante  de  ses  jeunes  compatriotes  que  la 
Révolution  avait  jetés  sur  la  terre  d'exil.  Par  ses 
leçons ,  comme  par  ses  exemples ,  il  leur  en- 
seigna les  devoirs  et  les  vertus  du  magistrat. 
Louis  XVIII ,  satisfait  de  son  zèle  désintéressé , 
l'en  fil  remercier  par  M.  de  Barcntin ,  le  4"  mai 
4800.  Lui-même  lui  réitéra  l'expression  de  sa 
gratitude  dans  une  lettre  autographe  datée  de 
Millau,  le  30  octobre  4800,  et  conçue  en  ces 
termes  :  «  Trauquille  sur  l'honneur  français  dont 

•  Messieurs  vos  fils  ont  si  bien  exprimé  les  sen- 

-  limenls,  j'étais,  je  l'avoue,  inquiet  sur  l'élude 
«  de  la  jeunesse  que ,  dans  les  pays  étrangers ,  je 

•  desline  à  la  magistrature.  Je  suis  à  présent  ras- 
»  suré  sur  ce  point  important.  C'est  a  vous  prin- 

-  cipalement  que  je  le  dois.  Je  m'empresse  de 

•  vous  en  témoigner  ma  satisfaction.  Je  profile 
«  aussi  de  celle  occasion  pour  vous  Tèliciler  sur 
■  les  succès  qu'ont  eus  vos  élèves  dans  l'exercice 
»  public  qui  vient  d'avoir  lieu.  » 

Depuis,  le  comte  du  Bourblanc  ne  cessa  de 
recevoir  de  nouvelles  preuves  de  la  confiance  de 
Louis  XVIII ,  qui  le  chargea  de  diverses  missions 
importantes  et  délicates,  toutes  remplies  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent,  celles  surtout  dont 
il  s'acquitta  avec  MM.  le  duc  de  Lorge  et  de  la 
Bourdounaye  de  Blossac,  plus  lard  pairs  de 
France. 

^  Lors  de  la  Restauration  de  484  4 ,  il  rentra  en 
France  avec  le  roi ,  et ,  en  récompense  de  ses 
bons  et  loyaux  services ,  il  fut  uommé  conseiller 
d'Etal  extraordinaire.  Attaché  au  comité  de  lé- 
gislation ,  il  y  remplissait  ses  fonctions  avec  as- 
siduité ,  lorsqu'une  maladie  très-grave  le  força  de 
suspendre  ses  travaux.  Celle  maladie ,  qui  durait 
encore  lors  du  20  mars  1815,  l'empêcha  de  sui- 
vre le  roi  à  Gand  ;  mais ,  aussitôt  qu'il  eut  re- 
couvré quelques  forces ,  il  se  retira ,  à  quelques 
lieues  de  Saint-Malo ,  dans  la  lerre  du  Rouvre , 
près  de  Saint-  Pierre  de-Plesgucn ,  dont  la  révo- 
lution l'avait  dépouillé,  mais  que  ses  gendres 
avaient  rachetée  en  partie.  Sollicité  plusieurs  fois 
de  prêter  serment  au  nouveau  gouvernement ,  il 
répondit  qu'il  avait  atteint  sa  soixante-quinzième 


année  ,  qu'il  n'avait  jamais  prêté  qu'un  seul  ser- 
ment dans  toule  sa  vie ,  et  qu'il  y  resterait  fidèle. 
Celte  fermeté  commanda  le  respect.  On  le  sou- 
mil  bien  à  une  surveillance  Irès-active ,  mai»  il 
ne  fut  pas  autrement  inquiété. 

C'est  dans  l'asile  offert  par  la  piété  filiale  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  et  qu'il  mou- 
rut le  19  septembre  1819  ,  laissant  après  lui  une 
veuve ,  un  fils ,  quatre  filles ,  neuf  petits-enfants 
et  deux  arrière-pelits-enfants ,  auxquels  il  trans- 
mit pour  seul  patrimoine  l'exemple  de  ses  vertus. 

Il  existe  a  la  bibliothèque  de  Rennes  (  n°  1 1 1 
des  manuscrits)  un  plaidoyer  du  comte  du  Bour- 
blanc, en  139  reuillels  in-4*.  Il  roule  sur  celte 
question  d'Etal  :  t'n  mariage  célébré  sans  le 
consentement  et  le  concours  du  curé  d'une  des 
parties  contractantes  peut-il  être  valide?  Ce 
plaidoyer,  dans  lequel  son  auteur  déclarait  tenir 
pour  maxime  que ,  dans  ces  circonstances ,  le 
concours  des  deux  curés  est  nécessaire ,  est  se i  i 
de  l'arrêt  du  Parlement,  conforme  aux  conclu- 
sions de  l'avocot-général  du  Bourblanc  ,  dont  on 
voit.au  dos  du  livre,  les  armes,  qui  sont  de  gueu- 
les à  une  tour  crénelée  d'or,  sommée  d'un  louril  - 
Ion  de  même.  —  BOURBLANC  (Sattémn- 
FBAFtçois-ALnArtftRi ,  comte  du),  préfet  sous 
la  Restauration  ,  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  en  1829.  11  est  fils  du  précédent. 

1\  L...t. 

BOIIRDÉ  DE  LA  VILLEIH'ET  (J kcgn»), 
naquit,  de  1730  à  17S5,  à  Saint-Coulomb,  bourg 
à  deux  kilomètres  et  demi  de  Saint-Malo.  — On 
ne  peut  autrement  préciser  l'époque  de  sa  nais- 
sance ,  par  suite  de  la  lacune  qui  existe  dans  les 
regislres  de  Saint -Coulomb,  de  1720  à  1749.  Il 
entra  fort  jeune  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  lui  conféra  le  grade  de  capitaine  de 
ses  vaisseaux.  Il  est  auleur  des  ouvrages  sui- 
vants, qui  tous  portent  le  cachet  d'une  pratique 
éclairée.  L  Le  Manœuvrier,  ou  Essai  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  mouvements  du  navire  et 
des  évolutions  navales  Paris,  1L-L.  Guérin 
et  L.-F.  Dclatour,  1765,  in-8*  ;  —  »•  édit.  (fig.), 
Paris,  Desùiut,  4769,in-8*  ;  —  3*  éd.,  Paris,  Ba- 
chelier, 1814,  in-8*;  augmentée  d'un  Appendice 
contenant  :  les  Principes  fondamentaux  de  l'arri- 
mage, par  le  môme  auleur  ;  le  Mémoire  de  Groi- 
gnard  sur  ce  sujet;  les  Exercices  et  Manœuvres 
du  canon  à  bord  des  vaisseaux  du  Roi .  et  le 
Mode  d'exercice  des  officiers  cl  des  équipages , 
par  Et.  Willaumcz;  —  4*  édit.,  Paris,  Bachelier 
père  et  fils,  1832,  in-8\  Les  deux  dernières  édi- 
tions contiennent,  outre  les  augmentations  indi- 
quées ci-dessus,  les  proportions  des  vaisseaux  de 
64  canons  V Allier  et  le  Fantasque,  et  plusieurs 
devis  d'arrimage ,  avec  le  rapport  des  capitaines 
sur  la  manière  dont  ces  vaisseaux  s'étaient  com- 
portés à  la  mer  pendant  diverses  campagnes. 
Le  Manœuvrier,  publié  sous  les  auspices  et  avec 
l'approbation  de  l'Académie  des  sciences,  a  été 
traduit  en  anglais  par  Sanhwel;  Londres,  1788. 
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II.  Mémoire  sur  l'arrimage  des  vaisseaux,  cou- 1 
ionné ,  en  1765,  par  l'Académie  des  sciences,  et  I 
inséré  dans  le  tome IX  des  Prix  de  l'Académie, 
avec  celui  de  Groignard ,  qui  avait  partagé  le 
prix  ;  tous  deux  ont  été  reproduits  dans  les  deux 
dernières  éditions  du  Manœuvrier,  et  tirés  en 
outre  à  pari.  Paris,  Fain,  4814,  in-8'.  Des  deux 
Mémoires  couronnés ,  celui  de  Groignard  envi- 
sage plus  particulièrement  le  coté  théorique  du 
sujet ,  et  celui  de  Bourdé  les  moyens  pratiques 
d'aménagement.  Leur  reunion  l'orme  ainsi  un 
Traité  complet  sur  la  matière.  Bourde  découvrit 
le  vrai  principe  de  l'arrimage ,  en  supposant  le 
vaisseau  coupé,  de  l'uvaut  à  l'arriére,  en  un 
certain  nombre  de  tranches  verticales ,  de  telle 
sorte  que  chacune  de  ces  tranches,  y  compris 
son  poids  et  celui  do  tout  ce  qu'elle  contient ,  ne 
soit  pas  plus  pesante  que  l'eau  qu'elle  déplace. 

III.  Manuel  des  marins,  ou  Explication  des 
termes  de  marine,  (.orient,  Julien  Le  Jeune  fils, 
1773,  deux  tomes  en  un  vol.  in-8J.  —  Paris,  Bar- 
rois,  an  VU,  2lom.  en  un  vol.  in-8".  Bourdé  est 
mort  à  Lo rient  en  1789.  P.  L...I. 

IKHJRG.NEUF  (Jeua-  BOURG. NEUF,  sieur 
île  Cucé),  —  fut  anobli  uu  mois  de  juin  1506. 
(Voy.  1"  reg.  de  la  Chamb.  des  compt.,  P  64.) 
-  Ceux  de  cette  maison ,  dit  Guy  Lcborgne,  Ar- 

•  mor.  bref.,  1G81,  p.  30,  ont  donné  de  grands 
»  personnages  à  la  province,  et,  devant  l'iiistilu- 

tion  du  Parlement ,  un  Julien  de  Bourgueuf te- 
«  noitla  justice  dans  la  province,  et  s'appeloit  le 

■  président  de  Bretagne,  et  depuis  l'inslituliou  du 
»  Parlement ,  ils  ont  toujours  possédé  la  charge 
"  de  premier  président  du  coté  de  père  et  de  mè- 
»  re ,  à  la  réserve  de  M.  de  Faucon.  L'on  compte 
»  daus  ces  illustres  familles  huit  premiers  préai- 

■  dents ,  tant  au  Parlement  de  Paris  qu'en  celui 
"  de  Bretagne  ;  six  présidents  a  mortier ,  cinq 
»  maistres  des  requestes ,  intendants  de  justice 

>  dans  les  provinces  et  les  armées.  Celle  maison 
»  a  eu  de  grandes  alliances  avec  des  chanceliers 

>  de  France ,  des  ducs ,  pairs  et  mareschaux  de 

*  France.  »  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pou- 
voir donner  que  d'incomplets  détails  sur  quelques 
personnages  de  celle  famille  si  distinguée.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  sur  ces  premiers  magistrats 
dont  parle  Guy  Lcborgne ,  et  qui  paraissent  an- 
térieurs à  l'anoblissement  de  Jehan  Bourgncuf. 
Après  celui-ci ,  nous  rencontrons  : 

1.  René  i>K  DoihoÉiF,  seigneur  de  Cucé,  qui 
probablement  était  son  fils.  11  était  conseiller  au 
conseil  privé  du  roi,  et  premier  président  au  Par- 
lement de  Bretagne ,  lorsque ,  en  1565,  aux  der- 
niers jours  de  décembre  ,  et  le  21  octobre  1568, 
Charles  IX  le  nomma  commissaire  pour  procé- 
der à  l'inventaire  des  litres ,  lettres  cl  Charles  de 
Bretagne,  qui  se  trouvaient  déposés  en  la  tour  neu- 
ve du  chàleau  de  Nantes.  Celte  opération  éprouva 
sans  doute  quelques  retards  ;  car  de  nouvelles 
lettres-patentes  de  Henri  III ,  du  5  juillet  1578, 
vinrent  confirmer  le  présideut  de  Bourgueuf  dans 
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I  les  mêmes  fonctions.  Cet  intéressant  et  utile  tra- 
I  vail  fut  achevé,  et  l'on  doit  être  étonné  qu'au  lieu 
I  d'être  imprimé ,  il  ait  été  laissé  manuscrit.  Il  est 
vrai  que  de  nombreuses  copies  en  ont  été  faites; 
la  bibliothèque  du  roi  en  possède  quatre  :  fonds 
Saint-Germain,  n*  1138  ;  —  Brienne,  n*  300;— 
Baluze ,  n*  39  ;— Sérilly,  n*  197  celle  de  l'Ar- 
senal ,  un  seul  exemplaire,  n'  262  :  c'est  une  co- 
pie du  xvii'  siècle  Les  bibliothèques  bretonnes 
et  les  autres  dépôts  publics  d'archives  de  la  pro- 
vince n'en  sont  pas  dépourvus;  on  en  trouve  deux 
copies  à  SaintrBrieuc,  l'une  d'une  très-belle  écri- 
ture de  la  Un  du  xvn'  siècle;  l'autre  du  siècle  sui- 
vant ,  mais  incomplète ,  n'allant  que  jusqu'à  l'ar- 
moire H  inclusivement.— La  bibliothèque  de  Ren- 
nes en  possède  aussi  deux  copies ,  et ,  de  plus , 
une  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des 
matières  de  l'inventaire,  rédigée ,  en  1773,  par 
M.  des  Rivières.  «  Cet  inventaire,  dit  l'auteur  du 
»  calalogue  des  manuscrits  de  celte  bibliolhè- 

■  que,  met  sous  les  yeux  la  substance  des  actes 

■  les  plus  anciens  qui  aient  échappé  au  naufrage 

■  des  temps,  au  pillage  des  guerres,  et  aux  au- 
»  1res  malheurs  inséparables  de  la  condition  des 

■  choses  humaines...  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que 

-  les  savants  historiens  de  celte  province,  depuis 
»  deux  siècles,  n'aient  pas  songé  a  mettre  en  lu- 
*  mière  un  titre  aussi  solennel  ,aussi  important  que 

-  l'inventaire  dont  il  s'agit.  Il  peut  être,  avec  rai- 
»  son,  regardé  comme  uu  supplément  nécessaire 
"  aux  preuves  de  notre  histoire.  Toutes  les  ri- 
»  chesses  de  la  moyenne  antiquité  s'y  trouvent 

-  rassemblées  par  rapport  au  gouvernement  ec- 

-  clesiaslique,  civil  et  militaire."  René  du  Bourg- 
neuf,  avant  d'être  premier  président,  était,  en 
1554,  conseiller  du  roi,  cl  son  garde-scel  uu  pavs 
el  duché  de  Bretagne.  (D.  Morice,  Preuv.,  Ill , 
col.  1117.)  Une  autre  fonction  très  -importante , 
à  laquelle  il  fut  appelé  par  lettres- patentes  du 
12  mai  1575,  ce  fut  la  présidence  de  la  commis- 
sion nommée  pour  la  seconde  réformation  de  la 
Coutume  de  Bretagne.  Le  procès -verbal  en  fut 
commencé  le  1 5  août  1 575,  et  clos  le  dernier  jour 
de  janvier  1581.  11  contient  des  détails  très-cu- 
rieux. On  le  trouve  en  lé  te  de  la  grande  Coutu- 
me de  Duparc-Poullain.  René  de  Bourgueuf  eut 
pour  collaborateurs  Pierre  Brullon  ,  seigneur  de 
la  Muce,  second  président  du  Parlement  (voy. 
lirullon);  Bertrand  Glé ,  seigneur  de  la  Coustar- 
daye ,  conseiller  à  la  même  Cour  ;  Jacques  Fou- 
cault, président  aux  enquêtes  ;  Jean  Couslurier, 
conseiller,  el  Jean  de  Langle,  tous  nommés  dans 
(a  première  ordonnance ,  et  auxquels  furent  ad- 
joints postérieurement  Jacques  Budcs  ,  procu- 
reur-général ;  Bertrand  d'Argentré ,  sénéchal  de 
Rennes,  el  Nicolas  Allixant,  président  aux  en- 
quêtes. On  peut  voir  dans  le  procès-verbal  quels 
soins  lous  ces  magistrats  distingués  apportèrent 
à  l'opération  qui  leur  avait  été  confiée.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  René  de  Bourgueuf. 

II.  Bourcmelf  (  Jenn  de) ,  seigneur  de  Cucé  ; 
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il  était  fils  aine  de  René ,  et  fui ,  après  lui ,  pre- 
mier président  du  Parlement  de  Bretagne. 

III.  Bouitc^Ktr  (Charles  de) ,  frère  puiné  du 
précédent.  Il  fut  transféré  du  siège  épiscopal  de 
Saint-Malo  à  celui  de  Nantes,  le  31  août  1598, 
en  vertu  de  la  permutation  qu'il  avait  faite,  deux 
ans  auparavant,  avec  Jean  du  Bec  .nommé  à 
révêché  de  Nantes ,  après  la  translation  de  son 
oncle  Philippe  au  siège  de  Reims.  Il  assista  aux 
Etats  tenus  u  Rennes  en  1598  et  en  1604.  Député 
en  cour  pour  la  même  compagnie ,  il  mourut  à 
Chartres  le  17  juillet  1617,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Pierre-en-Vallée.  GuillaumeLegouverueur,  évé- 
que  de  Saint-Malo ,  parle  fort  avantageusement 
de  Charles  de  Bourgucuf  dans  la  préface  de  son 
Riluel ,  imprimé  en  1617  ,  et  nous  le  représente 
comme  une  des  grandes  lumières  du  clergé  de 
France.  (D.Mor.;  Calai,  des  Ev.J  Le  Catalogue 
des  Evèques  de  Bretagne,  placé  à  la  suite  de  la 
Vie  des  Saints  d'Albert  de  Morlaix ,  nous  apprend 
que  le  même  prélat  était  -homme  docte  et  de  vie 
«  sainte  et  austère....  Il  a  fait  faire,  ajoutc-t-il , 
»  les  jardins  du  manoir  (épiscopal)  de  Chasseil 

-  et  le  petit  chaslelet  qui  se  void ,  pour  s'y  retirer 
»  et  y  faire  ses  exercices  spirituels  ;  donna  aux 
"  Pères  de  l'Oratoire ,  établis  à  Nantes  au  collège 

-  de  Saint-Clément,  Tan  1617,  sa  librairie,  esti- 

«  mée  dix  mille  francs  cl  à  son  église  calhé- 

"  drale ,  deux  tentes  de  lapisserie  ,  pour  oruer  le 

■  chœur  cl  la  nef  aux  fesles  solemnelles ,  et  toute 
»  l'argenterie  qui  sert  à  l'autel  les  grandes  fesles 

■  de  l'année.  «  Enfin  Guy  Leborgne  ne  craint  pas 
de  dire  qu'au  jugement  de  tout  le  monde  le  pré- 
lat nantais  a  été  l'un  des  plus  grands  de  son  siè- 
cle en  piété  et  en  doctrine.  Ces  divers  témoigna- 
ges de  science ,  de  vertu  et  de  libéralité ,  doivent 
faire  considérer  comme  calomnieuses  quelques 
accusations  de  simonie  portées  conlre  Charles 
deBourgncuf,  par  l'abbé  Travers,  janséniste  in- 
tolérant, dans  sa  prétendue  Histoire  des  Evèques 
de  Nantes ,  ouvrage  qui  n'est  aulre  chose  qu'un 
indigeste  amas  de  matériaux ,  utiles  sans  doute , 
mais  rangés  sans  ordre  et  sans  critique. 

IV.  Uni  iu.nei  r  (  Henri  de  ) ,  (Ils  du  précé- 
dent ,  était  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Bre- 
tagne ,  quand  il  succéda  à  Charles  de  Bourgneuf, 
son  oncle ,  sur  le  siège  de  Nantes ,  dont  il  se 
démit  vers  la  fin  de  1 620 ,  après  avoir  gardé  ce 
siège  pendant  Irois  ans  sans  être  sacré.  D.  Mo  - 
ricc  dit  que  Henri  de  Bourgneuf  fut  transféré  à 
Saint-Malo  ;  mais ,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  l'abbé  Tresvaux  ,  c'est  une  erreur  qu'il  réfute 
lui-même  par  le  fait ,  en  ne  comprenant  point  ce 
prélat  dans  le  catalogue  des  évôqucs  qui  ont  oc- 
cupé ce  siège.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  Henri  de 
Bourgneuf  est  le  même  personnage  qui  devint 
premier  président  du  Parlement  de  Bretagne,  et 
mourut  à  Paris  le  27  août  1660  ,  âgé  de  70  ans 
moins  un  mois  trois  jours ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Guy  Leborgne ,  déjà  cité.  •  Le  nom  de  sa 
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■  maison ,  ajoute  l'auteur  de  V Armoriai  breton , 
»  est  fini  en  la  personne  de  Henri  de  Bourgneuf, 
»  premier  président  de  cette  province  ,  très-il- 

-  lustre  par  sa  naissance  et  par  toutes  les  grandes 

-  qualités  qu'il  a  possédées,  qui  le  font  révérer 
«  comme  un  saint  et  regretter  comme  le  père  de 
»  la  pairie.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  du  roi 
»  mourut  à  Paris,  où  il  estoit  député  du  Parîe- 

ment,  vers  Sa  Majesté."  Biz... 

BOU  KG  >  El' F  (Lotifi-A>DRt  ),  —  né  à  Saint- 
Brieuc,  en  1763,  fit  de  brillantes  études  au  col- 
lège de  cette  ville  ,  et  se  distingua  en  théologie  au 
séminaire ,  tenu  alors  par  des  prêtres  de  Saint  - 
Vincent-de-Paule.  Devenu  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Miche),  qui  comprenait  alors  toute  la  ville 
et  la  banlieue ,  il  s'y  fit  remarquer  par  une  cha- 
rité sans  bornes. 

Ayant  émigré ,  il  s'enferma  huit  ans  au  sémi- 
naire de  Munster ,  en  Westphalie ,  y  forlifln  ses 
études  théologiques,  et  gagna  sa  vie  à  restaurer 
des  ouvrages  mutilés  par  les  novateurs,  pendant 
les  guerres  de  religion. 

A  son  retour  en  France ,  nommé  professeur  en 
théologie  par  monseigneur  de  CalTarelli ,  il  dé- 
clina cet  honneur ,  et  préféra  remplir  ù  la  cathé- 
drale les  fonctions  de  vicaire,  auxquelles  il  joi- 
gnit la  direction  de  la  Congrégation  des  hom- 
mes. Il  fut  nommé  chanoine  honoraire ,  lorsque 
M.  Courcoux ,  curé  de  la  cathédrale,  accompagna 
l'évéquc  de  Saint-Bricuc  au  concile  de  Paris. 

L'abbé  Bourgneuf  est  mort  à  Saint-Bricuc  en 
1838.  Il  est  auteur  :  I.  D'une  Biographie  de  ma- 
demoiselle Poulain-Corbion ,  insérée  dans  les 
Héroïnes  chrétiennes,  de  M.  l'abbé  Carron. 
Il  D'une  Profession  de  foi  signée  des  ecclésias- 
tiques non  assermentés ,  1  vol.  in-8*.  III.  De  Ser- 
mons manuscrits ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Pa- 
négyrique de  Saint-Vincent-de-Paule.  Les  dé- 
tails qui  précèdent  sont  extraits  de  l'Annuaire 
des  Coles-du-IS'ord  de  1839  ,  rédigé  par  M.  l'abbe 
de  Garaby.  P.  ^...t. 

BOURSÀÏIST  l  Pieuse  -  Loris)  .  fils  d'un 
marchand  de  Saint-Malo,  naquit  en  celle  ville  le 
19  janvier  1781.  —  Il  n'avait  que  13  ans  lorsqu'il 
s'embarqua  pour  la  première  fois,  le  17  avril 
1794,  en  qualité  de  novice- timonier,  sur  le 
vaisseau  le  Brave,  qui  eut  à  soutenir  un  com- 
bat devant  Guernesey.  Le  29  décembre  de  la 
même  année,  il  passa  du  Brave  sur  Y  Alexan- 
dre. Après  la  campagne  d'Irlande ,  il  débarqua 
de  ce  dernier  bâtiment  pour  revenir  à  Saint-Malo, 
au  mois  de  mars  1795.  Rentré  daus  sa  famille, 
à  laquelle  il  ne  voulait  pas  rester  à  charge.  Bour- 
saint  devint,  faute  de  mieux,  employé  du  district 
de  Saint-Malo  ;  puis,  un  peu  plus  lard,  commis 
chez  MM.  Boullet  et  Gauchel,  conservateurs  des 
hypothèques.  Ces  pelits  emplois  successifs,  à  tra- 
vers lesquels  Boursainl  étudiait  avec  autant  de 
fruit  que  de  persévérance ,  le  conduisirent  jus- 
qu'au mois  de  septembre  1799,  époque  oùils'em- 
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harqua  de  nouveau  ,  d'abord  sur  la  flûte  lù  Sala- 
mandre, chargée  des  Iransporls  de  Bresl  à  Gran- 
ville,  el  ensuite  sur  les  canonnières  Y  Inquiète 
et  Y  Etonnante,  sur  la  frégate  V  Infatigable  et 
sur  les  vaisseaux  le  Vengeur  el  le  Hépublicain. 

Dans  ces  diverses  campagnes,  Boursaint  avait 
rempli  sur  YInquiète  les  (onctions  d'aide-com- 
missaire  ou  agent  comptable ,  et ,  sur  les  vais- 
seaux le  Vengeur  elle  Républicain,  cèHes  de 
secrétaire  du  contre-amiral  Gauleaume.  Lorsqu'il 
débarqua  du  dernier  de  ces  vaisseaux,  il  fut  fait 
commis  de  marine  entretenu ,  el  attaché  au  port 
de  Brest.  Il  y  était  employé  à  l'inventaire  du  ma- 
gasin général  lorsqu'il  Tut  réformé,  le  28  février 
1807,  pour  être  remis  à  la  disposition  du  bureau 
des  classes,  par  suite  d'une  fausse  application  du 
décret  du  M  thermidor  an  XII  sur  la  conscrip- 
tion. Dans  un  premier  voyage  qu'il  Ht  a  Paris,  le 
mois  suivant,  pour  faire  révoquer  la  décision  qui 
l'atteignait,  il  n'y  |  ni  réussir,  malgré  l'appui  du 
vice-amiral  Gauleaume.  Plus  heureux  à  un  se- 
cond voyage  ,  il  obtint,  le  <>  novembre  1807,  sa 
réintégration  dans  les  cadres  et  une  place  dans 
les  bureaux  du  ministère,  où  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  dos  travaux  qui  annonçaient  une 
grande  portée  d'esprit  et  l'expérience  la  plus  ré- 
fléchie, la  plus  complète  du  service  de  la  marine 
<  l  des  colonies. 

Au  commencement  de  1808,  le  vice-amiral 
Ganleaumc ,  qui  venait  d'obtenir  le  commande- 
ment de  l'escadre  chargée  de  ravitailler  Corfou, 
reprit  auprès  de  lui  Boursaint  eu  qualité  de  se- 
crétaire, et  le  nomma  commissaire  provisoire  de 
l'escadre,  dont  il  devint  commissaire  titulaire  le 
i  juillet  de  la  même  année.  De  celte  position  éle- 
vée ,  il  put  juger  l'ensemble  el  le  mécanisme  de 
l'organisation  navale,  el  en  grouper  les  détails. 

De  retour  à  Paris  au  mois  d'août  1810 ,  il  fut 
d'abord  attaché ,  avec  le  grade  de  sous-commis- 
saire, au  conseil  de  marine,  dont  Gauleaume  avait 
été  nommé  président.  I-e  zèle  et  la  haute  capa- 
cité qu'il  roontra  dans  cette  nouvelle  position  lu- 
rent promplemenl  remarqués  par  Decrès,  qui  le 
nomma ,  le  1"  mars  181 1 ,  chef  du  bureau  de  la 
conscription,  de  ce  bureau  qui,  quatre  années  au- 
paravant, l'avait  fait  réformer  comme  conscrit 
maritime.  L'organisation  des  équipages  de  haut- 
bord,  à  laquelle  il  prit  une  part  active,  lui  valut, 
BU  mois  d'octobre  1812,  sa  nomination  de  sous- 
chef  du  personnel-  Au  mois  de  décembre  1813, 
il  demanda  le  grade  de  commissaire  principal  de 
la  marine ,  et  Decrès ,  qui  appréciait  de  plus  en 
plus  son  étonnante  puissance  de  travail ,  écrivit 
au  bas  de  la  demande  :  Approuvé  pour  ses  é tien- 
nes. Boursaint  n'en  continua  pas  moins  les  fonc- 
tions de  sous-chef  de  la  division  du  personnel,  el 
la  Restauration  le  trouva  dans  cet  emploi. 

Lorsque  Decrès  reprit,  dans  les  Gent-Jours,  le 
portefeuille  de  la  marine,  un  de  ses  premiers  ac- 
tes fut  de  le  nommer  spontanément ,  le  t"  avril , 
chef  de  la  division  du  personnel.  Un  tel  avance- 
ment, sans  oxcmple  peut-être  dans  1rs  bureaux 
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de  la  marine ,  était  d'autant  plus  honorable  qu'il 
était  pur  de  toute  intrigue.  Toutefois ,  il  excita 
l'envie,  et  lorsqu'à  la  seconde  Restauration  le  vi- 
comte Dubouchagc  devint  ministre ,  cédant  aux 
obsessions  de  quelques  personnes  qui  jalousaient 
Boursaint,  il  le  lit  passer  comme  sous-chef  à  la  di- 
vision des  Invalides.  Il  y  avait  dix-huit  mois  qu'il 
était  dans  cette  position  secondaire ,  lorsque,  au 
mois  de  juillet  1817,  le  maréchal  Suint-Cyr,  ré- 
parant l'injustice  de  son  prédécesseur,  le  nomma 
directeur  de  la  comptabilité  de  la  marine  et  de  la 
caisse  des  Invalides. 

Pendant  ce  ministère  et  les  trois  qui  le  suivi- 
rent, c'est-a-dire  pendant  sept  ans  (juillet  1 817 — 
août  1824),  Boursaint  ne  cessa  d'exercer  la  plus 
grande  influence  sur  les  affaires  de  la  marine. 
Consulté  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel ,  il 
put  faire  tourner  au  profit  de  la  chose  publique 
l'expérience  qu'il  avait  acquise ,  le  crédit  dont  il 
jouissait.  Quant  à  ses  travaux  durant  celle  pério- 
de ,  ils  furent  immenses.  Ainsi ,  sous  les  minis- 
tères de  M.  le  maréchal  Sainl-Cyr  et  de  M.  le  com- 
te Molé ,  il  établit  les  comptes  et  les  budgets  de 
la  marine ,  et  prit  la  part  la  plus  active  à  toutes 
les  organisations  de  cette  époque.  Sous  le  minis- 
tère de  M.  le  baron  Portai,  il  déploya  une  habi- 
leté ,  une  fermeté  qui  ne  furent  surpassées  que 
par  sa  sévère  intégrité  dans  la  liquidation  de  l'ar- 
riéré, dont  le  chiffre  s'éleva  ù  i  46  millions.  Lut- 
tant avec  une  énergique  persistance  contre  les  in- 
téressés les  plus  influents  cl  les  avocats  les  plus 
habiles ,  il  gagna  pour  40  millions  de  procès  au 
trésor,  et,  faisant  écarter,  tant  des  bureaux  de 
Paris  que  de  ceux  des  ports ,  tous  ces  acheteurs 
de  créances  qui  pullulaient  alors  dans  les  admi- 
nistrations ,  il  empêcha  que  le  prix  du  sang  des 
marins  morts  ou  mutilés  au  service  de  l'Etat  fut 
désormais  dévoré  par  l'usure.  Il  concourut  a  la 
formation  du  budgel  normal  de  1820.  Get  impor- 
tant travail ,  dont  les  bases  ont  résisté  à  quinze 
ans  de  discussions,  sauva  la  flotte  de  la  ruine  dont 
la  menaçait  l'insuffisance  dérisoire  d'une  dota- 
tion de  4b  millions. 

Sous  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  Boursaint  de- 
vint à  la  fois  le  chef  des  trois  anciennes  divisions 
du  ministère.  Il  avait  alors  dans  ses  attributions 
la  comptabilité  générale ,  la  caisse  des  Invalides 
et  Kadministration  des  colonies  Bieu  qu'il  ne 
ployât  pas  sous  cet  immense  fardeau  ,  persuadé 
néanmoins  que  l'avenir  de  la  marine  dépendait 
du  maintien  de  la  spécialité  de  la  caisse  des  In- 
valides ,  et  prévoyant  les  attaques  dont  cette  -in- 
stitulion  allait  être  l'objet ,  il  se  dévoua  tout  en- 
tier a  sa  défense  et  se  démit ,  dans  ce  but ,  de  la 
direction  des  colonies.  S'atlachanl  uniquement  à 
perfectionner  la  comptabilité  des  Invalides ,  afin 
de  ne  laisser  aucune  prise  contre  elle ,  il  eut  la 
satisfaction  de  triompher  des  attaques  multipliées 
dont  elle  Tut  l'objet.  Sans  lui ,  c'en  était  fait  de 
cette  caisse,  chef-d'œuvre  du  génie  organisateur 
deGolbert,  cl  l'une  des  plus  belles  institutions 
de  l'ancienne  monarchie.  Ses  Mémoires  en  fa- 
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vêtir  de  rétablissement  des  Invalides  resteront 
comme  un  modèle  de  discussion.  Il  s'y  montra  le 
digne  interprète  du  ministre  créateur  de  la  ma- 
rine en  France. 

Boursaint  avait  été  nommé  conseiller  d'Etat 
en  4822 ,  et  membre  de  l'amirauté  en  4 834 .  Peu 
après ,  il  fut  Tait  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Pour  suffire  à  tous  ses  devoirs,  il 
dut  s'imposer  un  isolement  absolu;  mais  celte 
trop  forte  et  trop  constante  application ,  les  tris- 
tesses et  les  dégoûts  inséparables  des  longs  tra- 
vaux ,  altérèrent  rapidement  sa  santé.  Le  corps 
etatt  miné,  l'esprit  surexcité;  l'équilibre  était 
rompu.  Il  se  trouvait  déjà  dans  cet  étal ,  lorsque, 
cédant  aux  instances  de  ses  amis ,  il  se  décida  à 
accepter  la  candidature  à  la  députalion  de  Saint- 
Malo.  Informe  qu'un  autre  candidat  lui  était  op- 
posé avec  des  chances  de  succès ,  il  et\  ressentit 
une  douleur  mortelle.  S'exagéront  cette  préfé- 
rence accordée  à  uu  autre ,  dans  sa  ville  natale , 
il  résolut  de  mourir.  Ayant  quilté  Paris,  sous  le 
prétexte  de  se  rendre  à  Saint-Malo  ,  il  s'arrêta  à 
Saint-Germain-en-Lnve  ,  et  mil  fin  à  ses  jours  le 
4  juillet  4833. 

Aux  plus  riches  facultés  de  l'esprit ,  à  un  ca- 
ractère naturellement  ferme  contre  tout  ce  qui 
était  fort,  inflexible  contre  tout  ce  qui  devenait 
entreprenant,  mais  plein  de  bienveillance  pour 
le  faible  et  pour  le  pauvre ,  Boursaint  joignait  les 
sentiments  d'une  âme  noble  et  pure.  Elle  s'est 
peinte  une  dernière  fois  dans  son  testament ,  daté 
de  Paris,  le  31  mars  4832 ,  par  lequel  il  a  légué 
100,000  fr.  à  l'hôpital  de  Saint-Malo,  pour  la 
fondation  de  douze  lits  de  matelots;  5,000  fr.  aux 
pauvres  de  la  mémo  ville ,  et  une  rente  de  500  fr. 
n  la  caisse  des  Invalides ,  pour  être  annuellement 
distribuée  aux  dix  veuves  de  matelots  les  plus 
pauvres  de  sa  ville  natale.  D'une  excessive  ri- 
gueur envers  lui-même,  Boursaint  ne  transigeait 
point  avec  ses  devoirs  d'homme  public.  Aussi  sa 
rigidité  à  cet  égard  a-t  elle  servi  de  prétexte  à 
plus  d'une  accusation  de  sévérité  nuisible  au  ser- 
vice. Comme  homme  privé ,  il  était  accessible  aux 
plus  douces  affections.  Elles  se  révèlent  dans 
sa  Correspondance  particulière ,  publiée  par 
M.  Blanchard ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
marine.  Paris,  Everat,  4834,  iu-8*.  Cette  cor- 
respondance a  été  tirée  à  200  exemplaires  seule- 
ment ,  qui  n'ont  point  été  mis  dons  le  commerce. 
M.  Blanchard  a  en  outre  recueilli  et  publié  sous 
le  titre  d'Ecrits  divers  de  P.-L.  Boursaint ,  Pa- 
ris ,  Bourgogne  et  Martinet ,  4  837,  in-8",  les  prin- 
cipaux travaux  de  ce  grand  administrateur.  Ce 
recueil,  indispensable  à  tout  administrateur  sé- 
rieux ,  envisage  sous  toutes  ses  faces  ,  dans  une 
série  de  Mémoires,  l'utilité  de  la  caisse  des  Invali- 
des. L'auteur  y  expose  aussi  ses  vues  sur  l'orga- 
nisation de  la  force  navale ,  son  application  à  la 
défense  du  littoral ,  au  commerce,  aux  relations 
internationales ,  elc. ,  et  partout  Boursaint  se 
montre  à  la  hauteur  de  son  sujet. 

Diverses  notices  lui  ont  été  consacrées.  La  pre- 


BOU  173 

mière  est  de  M.  Lacoudrais ,  son  successeur.  In- 
sérée d'abord  dans  les  Annales  maritimes  de 
4  833  i ;  t.  2  de  la  2*  partie ,  p.  4  28  );  elle  a  été  re- 
produite en  tète  des  Ecrits  divers ,  où  elle  est 
suivie  d'une  aulre  notice  publiée  par  M.  Blan- 
chard dans  la  France  maritime,  en  février  4836. 
M.  Chassériau ,  de  son  côlé ,  a  dignement  carac- 
térisé Boursaint  dans  la  Biographie  universelle 
(  t.  59  ).  Enfin,  M.  Blanchard  a  inséré  dans  les 
Annales  maritimes  (  t.  2  de  la  2»  partie  de  4839, 
p.  894)  une  notice  complémentaire  très-élcndue , 
ui  initie  le  lecteur  aux  pensées  les  plus  intimes 
e  Boursaint.  Ces  divers  travaux ,  Irès-remar- 
quables ,  surtout  les  deux  derniers ,  nous  ont  été 
d'un  grand  secours.  P.  L...I. 

BOURVALAIS  (Pail  Poishon  ut),  né  dans 
les  environs  de  Bennes  (llle-et-Vilaine).  —  Fils 
d'un  pauvre  paysan,  il  fut  placé  en  qualité  de  la- 
quais dans  la  maison  du  fermier-général  The- 
venin ,  a  Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour  entrer 
comme  facteur  dans  les  magasins  du  marchand 
Bonnet ,  chargé  de  l'approvisionnement  de  bois 
de  la  capitale.  Il  parait  que  ce  nouvel  élat  ne 
larda  pas  à  lui  déplaire ,  car,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  retourna  dans  le  village  nU  il  était 
né.  Il  y  obtint  l'emploi  d'huissier,  qui  devint  pour 
lui  la  cause  d'une  étonnante  fortune.  M.  de  l'on  t- 
charlrain,  depuis  chancelier  de  France,  et  alors 
premier  président  au  Parlement  de  Bretagne, 
ayant  remarqué  la  rédaction  de  l'un  de  ses  ex- 
ploits ,  le  fil  mander  et  lui  promit  sa  protection. 
Il  oblint  d'abord  pour  lui  l'emploi  de  surveillant 
aux  travaux  du  Pont  Boyal,  à  Paris,  que  l'on 
substitua,  en  4685,  au  pont  de  bois  qui  existait 
en  face  des  Tuileries.  Deux  ans  après,  M.  de 
Poutchartrain ,  ayant  été  nommé  intendant  des 
finances.  Paul  Poisson,  qu'il  protégeait  toujours, 
prit ,  à  l'aide  de  son  patronage ,  un  intérêt  dans 
les  affaires  du  huitième,  et  devint  alors  un  finan- 
cier. C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  le  nom  de 
Bourvalais.  Il  fil  bientôt  une  fortune  énorme, 
étala  un  luxe  de  prince ,  et  se  trouva  le  centre 
d'une  multitude  d'affaires  qu'il  dirigeait  avec  une 
activité  infatigable  et  surtout  avec  un  rare  bon- 
heur. L'énumération  de  son  mobilier,  de  ses  ca- 
pitaux, de  ses  terres  dépasserait  toute  croyance. 
Il  possédait  dix  charges,  outre  celle  de  secrétaire 
du  conseil,  celle  de  secrétaire  du  roi,  et  deux 
offices  de  contrôleur-général  des  finances  du 
comté  de  Bourgogne.  Une  seule  de  ces  charges, 
celle  de  secrétaire  du  conseil ,  lui  avait  coûté 
500*000  livres.  Une  partie  de  la  Brie  lui  appar- 
tenait. Il  fit  construire  le  château  de  Champs-sur- 
Marne,  à  quatre  lieues  de  Paris  ;  à  la  place  Ven- 
dôme, il  occupait  l'hôtel  qui  est  devenu  celui  du 
ministère  de  la  justice;  enfin,  une  princesse  du 
sang  ne  trouva  pas  le  château  de  Champs  au- 
dessous  de  ses  désirs ,  et  le  frère  de  Louis  XIV 
s'asseyait  ù  la  table  et  fréquentait  les  salons  de 
Bourvalais.  L'adversité  eut  son  tour.  Aux  épi- 
grammes,  aux  comédies  et  aux  pamphlets  diri- 
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gés  contre  les  financiers ,  succéda  la  rigoureuse 
mesure  adoptée  par  le  régent,  pour  les  obliger  à 
restituer  des  sommes  mal  acquises.  Le  tribunal 
institué  a  cet  effet ,  en  1716,  rechercha  la  con- 
duite de  Bourvalais.  On  l'emprisonna  et  l'on  sai- 
sit tous  ses  biens,  dont  il  n'avait  fait  qu'une  dé- 
claration incomplète,  ce  qui  jeta  encore  plus  de 
défaveur  sur  sa  cause.  Pour  comble  de  malheur, 
un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  nommé  Rey,  sous  le 
nom  duquel  Bourvalais  avait  caché  un  contrat  de 
500,000  livres ,  alla  le  dénoncer,  et  reçut  le  cin- 
quième de  celte  somme  pour  prix  de  son  infamie. 
On  découvrit  en  outre  pour  un  million  d'autres 
billets  que  Bourvalais  n'avait  point  déclarés.  Il 
fut  transféré  dans  la  tour  de  Montgomery,  ou  l'on 
n'enfermait  que  les  plus  grands  criminels.  Le 
souvenir  des  services  que  ses  immenses  richesses 
l'avaient  mis  en  état  de  rendre  à  l'Etat  dans  des 
temps  de  délresse  plaida  pourtant  en  sa  faveur, 
et  Ton  exigea  seulement  de  lui  une  taxe  de 
4,400,000  livres.  Un  arrêt  du  5  septembre  1718 
le  réintégra  dans  tous  ses  biens  ;  mais  il  eut  à 
peine  le  temps  d'en  reprendre  possession,  et 
mourut  en  1719,  sans  laisser  d'enfants. 

Au  nombre  des  pamphlets  dont  Bourvalais  fut 
l'objet,  et  dont  quelques-uns  sortaient  de  la 
plume  de  Lesage,  l'auteur  de  Gilblas  (voyez  Le- 
sagc),  il  en  est  un  assez  piquant ,  dans  lequel 
l'auteur  anonyme  suppose  que  ce  riche  parvenu 
propose  un  plan  de  finances  pour  restaurer  ie 
royaume.  Il  s'agit  :  1"  de  faire  fondre  toutes  les 
cloches,  et  d'en  faire  battre  monnaie,  pour  le  bien 
de  l'Etat  ;  —  2*  de  s'emparer  de  tous  les  biens  des 
moines,  des  religieuses  et  bénéficiera,  et,  pour 
les  consoler,  de  leur  permettre  de  se  marier  ;  — 
3'  de  permettre,  à  perpétuité,  le  changement  de 
mari  et  de  femme  ;  —  4*  de  supprimer  toutes  les 
charges  du  royaume,  sans  aucun  remboursement, 
et  d'en  créer  de  nouvelles;  —  5*  de  supprimer 
tous  les  collèges  et  universités ,  comme  inutiles 
et  entretenant  une  foule  de  fainéants,  etc. ,  etc. 
Ce  livre  porte  le  titre  de  Phi  ton  mal  tôt  ht.  Co- 
logne, chez  Adrien  l'Enclume ,  gendre  de  Pierre 
Marteau,  1708,  in-12. 11  a  été  réimprimé  en  1710, 
Rotterdam.  C.  D. 

BOUTIN ,  avocat  à  Nantes.  —  Il  est  connu  par 
la  publication  d'un  ouvrage  relatif  aux  préten- 
tions réciproques  des  villes  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes, et  intitulé  :  Apologie  de  la  Communauté  de 
Nantes  et  autres  villes  de  Bretagne,  contre  la 
préséance  prétendue  de  celle  de  tiennes  à  la  te- 
nue des  Etats  de  la  province.  Nantes,  1619, 
in-8*.  C.  D. 

BOUTIN  (Vincent-Yves),  — colonel  du  gé- 
nie, né,  le  1"  janvier  1772,auLoroux-Boltereau, 
près  de  Nantes,  était,  en  1793 ,  élève  sous-lieu- 
tenant a  l'Ecoledu  génie.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  des  armées  de  Sambre-et-Meuse ,  du 
Rhin, d'Italie, et  de  la  grande  armée.  Il  passa, en 
1 807 ,  en  Turquie,  avec  les  chefs  de  bataillon  Foy 
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etHaxo.  Quand  la  flotte  anglaise,  commandée  par 
l'amiral  Duckworth  eut  franchi  les  Dardanelles 
et  parut  devant  Conslanlinople,  Boutin  fut  char- 
gé ,  par  le  général  H.  Sébasliani ,  d'organiser  les 
travaux  de  défense  du  sérail.  Grâce  à  son  acti- 
vité et  à  celle  de  ses  compagnons ,  des  batteries 
et  des  redoutes  furent  improvisées,  avec  une  cé- 
lérité qui  tenait  du  prodige,  aux  deux  kiosques  du 
sérail ,  sur  la  grande  terrasse  intérieure  du  pa- 
lais ,  ainsi  que  sur  le  quai  de  débarquement  ;  et 
l'ingénieur  français  ne  prit  un  peu  de  repos  que 
quand  plus  de  douze  cents  bouches  à  feu ,  sa- 
vamment disposées ,  eurent  tellement  assuré  la 
défense  de  la  ville  et  du  palais  que  la  flotte  enne- 
mie fut  obligée  de  réprendre  le  large. 

Plus  lard ,  il  partit  de  France  sur  le  brick  le 
Requin  ,  avec  la  mission  d'aller  visiter  les  villes 
d'Alger  et  de  Tunis,  et  d'en  lever  secrètement  les 
plans.  Lé  Requin  ayant  été  pris,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  par  la  frégate  anglaise  le  Volage, 
Boutin  fut  conduit  â  Malte.  Parvenu  â  s'échap- 
per de  sa  prison,  il  alla  remplir  sa  mission,  et 
recueillit  des  documents  précieux  qui  oui  servi, 
en  1830  ,  â  la  rédaction  d'un  ouvrage  dont  la 
première  édition  fut  distribuée  â  l'armée  envoyée 
contre  Alger.  C'est  VA  perçu  historique ,  statis- 
tique et  topographiaue  sur  l'état  d'Alger,  à  Pu- 
sage  de  Parmée  expéditionnaire  d'Afrique.  (Pl.) 
Paris  ,  Pinard,  1830  ,  in-12.  Les  planches  (sept 
plans  et  douze  vues)  forment  un  atlas  séparé  dans 
la  seconde  et  la  troisième  éditions  publiées  la 
même  année ,  et  celte  dernière  est  in-8'.  Les  ré- 
dacteurs de  l'ouvrage  ont  trouvé  qu'il  n'y  avait 
rien  de  mieux  â  faire ,  pour  la  parlie  topogra- 
phique, que  de  reproduire  les  caries,  plans, 
coupes  et  proûls  de  la  reconnaissance  de  Boulin. 
Les  corrections  qu'ils  y  ont  faites  ont  eu  pour 
objet  de  se  conformer  plus  exactement  au  Mé- 
moire de  cet  officier,  dont  les  travaux  conte- 
naient ,  sur  les  moyens  d'attaque  et  de  défense 
d'Alger,  des  renseignements  qui  ont  grandement 
contribué  au  succès  de  l'expédition. 

Boutin  fit  ensuite  la  seconde  guerre  d'Allema- 
gne ,  et  assista  en  1809  à  la  bataille  de  Wagram. 
Chargé,  plus  tard,  d'explorer  secrètement  l'Egyp- 
te et  la  Syrie ,  il  était  encore  dans  ce  dernier  pays 
en  1815.  Il  s'apprêtait  â  revoir  sa  patrie,  où  il  de- 
vait rapporter  une  grande  quanlité  de  documents 
propres  â  éclaircir  la  géographie  de  ces  contrées, 
lorsque ,  voulant  visiter  une  dernière  fois  les  en- 
virons de  Bal  bec ,  il  confia  ses  papiers  à  lady  Stan- 
hope ,  chez  qui  il  avait  reçu  l'hospitalité  ,  et  se 
mit  en  route  pour  peu  de  jours.  Son  absence  ae 
prolongeant ,  lady  Slanhope  conçut  des  alarmes, 
et  envoya  â  sa  recherche  au  commencement  du 
mois  d'août.  Ses  émissaires  lui  rapportèrent  la 
triste  nouvelle  qu'ils  avaieut  trouvé  le  cadavre  de 
Boutin  et  celui  de  son  guide  mutilés,  à  peu  de  dis- 
tance d'un  village  voisin  du  Nahr-el-Kelb.  On 
crut  qu'il  avait  été  assassiné  par  des  brigands 
qui  le  savaient  porteur  de  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  papiers  que  Boutin  avait  laissés  chez 
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lady  Stanbopc  furent  envoyés  à  M.  Guis,  vice- 
consul  de  France  à  Latakieh ,  qui  les  expédia  en 
France.  Le  meurtre  de  Boutin  fut  vengé  par  la 
destruction  du  village  près  duquel  il  avait  été  as- 
sassiné. Il  était  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  de  l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer.   P.  L...I. 

BOUVET  DE  LOZIER  (  Jsan-Baptistr- 
Ch arles).  —  navigateur,  né  en  Bretagne  vers 
17  0."),  appartenait  à  une  famille  dont  l'un  des 
membres ,  chancelier  de  la  province ,  a  signé  en 
cette  qualité  le  traité  de  Guérande,  du  12  avril 
1 374.  Un  autre  fut  pourvu  de  l'office  de  vice-ami- 
ral ,  et  un  troisième  est  mentionné  dans  la  réfor- 
mation de  1668,  comme  noble  d'ancienne  extrac- 
tion. 

Son  père  était  avocat  aux  conseils.  A  peine  âgé 
de  seize  ans ,  Bouvet  fut  frappé  du  vide  immense 
qu'il  remorqua  autour  du  pèle  austral ,  et  forma 
dès  ce  moment  le  projet  de  reconnaître  un  jour  si 
réellement  celte  portion  du  globe  ne  contenait  au- 
cune terre ,  ou  si ,  comme  le  figuraient  de  vieil- 
les cartes,  il  y  existait  des  iles  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Celles  qui  avaient  été  imparfaitement 
reconnues  par  quelques  autres  navigateurs  pa- 
raissaient être  indubitablement  des  pointes  d'un 
continent  austral,  que  l'on  se  plaisait  à  se  figurer 
comme  une  contrée  fertile ,  et  recélaul  de  gran- 
des richesses.  Les  académiciens ,  les  savants  de 
toute  l'Europe ,  persuadés  de  son  existence,  sou- 
tenaient qu'il  était  nécessaire  à  l'équilibre  du 
globe. 

Cette  persuasion  chimérique ,  mais  générale , 
ne  fit  que  fortifier  les  premières  idées  de  Bouvet. 
Premier  lieutenant  des  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  depuis  4731 ,  il  soumit  au  minis- 
tre et  o.  la  Compagnie,  vers  le  commencement  de 
1 738,  le  plan  d'un  voyage  de  découvertes  aux  ter- 
res australes.  L'un  des  directeurs ,  abusé  par  les 
récits  merveilleux  de  Gonneville ,  accueillit  avec 
empressement  le  projet  de  Bouvet,  et  n'eut  pas 
de  peine  à  le  faire  adopter  par  la  Compagnie.  Elle 
s'imaginait,  en  effet,  que  la  découverte  d'un  nou- 
veau continent  allait  lui  ouvrir  une  nouvelle  sour- 
ce de  richesses  et  un  entrepôt  à  ses  vaisseaux , 
qui  ne  seraient  plus  obligés ,  dans  certains  cas , 
de  relâcher  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

L'expédition  fut  donc  résolue.  Deux  frégates, 
VAigié  et  la  .Varie,  équipées  à  Lorient,  parti- 
rent, le  19  juillet  1738 ,  sous  les  ordres  de  Bou- 
vet et  de  Hay.  Après  avoir  relâché,  en  octobre,  à 
l'ilc  Sainte-Catherine ,  sur  la  cote  du  Brésil,  elles 
remirent  à  la  voile  pour  aller,  dans  le  sud-est,  à 
la  recherche  des  terres  qui  devaient,  selon  les  in- 
structions, se  trouver  vers  les  44'  de  latitude  sud, 
et  355*  de  longitude.  «Le  26,  dit  Bouvet,  nous 
»  commençâmes  à  trouver  de  la  brume  dès  les  35* 

-  de  latitude.  Elle  ne  nous  quitta  presque  plus,  et 
«  mouillait  comme  de  la  pluie;  souvent  elle  était 
"  si  épaisse  que  les  deux  vaisseaux  ne  pouvaient 

-  s'apercevoir  l'un  l'autre  à  une  portée  de  fusil  ; 

-  d'un  équipage  à  l'autre,  on  s'entendait  manœu- 
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»  vrer  sans  se  voir.  Quoique  nuit  et  jour  nous  ti- 

•  rassions  du  canon ,  et  que,  de  nuit ,  nous  por- 

-  tassions  toujours  nos  feux ,  nous  avions  toutes 

•  les  peines  du  monde  à  ne  pas  nous  séparer.  La 
»  première  semaine  de  décembre ,  on  commença 

-  de  voir  du  goémon  depuis  39*  à  44',  entre  350" 
»  et  355*  de  long.  Le  temps  était  froid ,  quoi- 
»  qu'en  été.  Il  y  eut  de  la  grêle  et  du  tonnerre.» 
Le  1 5  décembre ,  par  une  latitude  égale  a  celle 
de  Paris,  on  aperçut  les  premières  glaces.  Il  est 
facile  de  reconnaître,  en  lisant  la  relation  de  Bou- 
vet ,  qu'il  fut  intimidé  à  l'aspect  de  ces  écueils 
flottants  au  milieu  desquels  il  lui  fallait  naviguer 
pour  s'élever  dans  le  sud ,  «  par  cette  mer  sans 
fond  »  (ce  sont  ses  propres  expressions)  sur  la- 
quelle il  se  trouvait ,  par  l'irrégularité  et  les  for- 
tes variations  de  l'aiguille  aimantée,  etc.  Impa- 
tient d'abréger  son  voyage,  il  se  hâtait  déjà  de 
conclure,  sans  pousser  plus  avant ,  que  le  con- 
tinent cherché  n'existait  pas,  lorsqu'à  sa  grande 
surprise,  le  premier  pilote  de  V Aigle  découvrit  la 
terre. 

Celle  terre ,  haute  et  escarpée ,  dont  Bouvet 
fixa  la  position  par  54'  de  lalit.  et  27'  ou  28'  de 
longit.,  fut  nommée  par  lui  Cap  de  la  Circonci- 
sion ,  en  mémoire  du  jour  où  il  en  fit  la  décou- 
verte. Il  dit  que  les  deux  frégates  louvoyèrent 
pendant  douze  jours  sans  pouvoir  aborder  ni  en- 
voyer leurs  canols  â  la  côte ,  à  cause  des  glaces , 
de  la  brume  el  des  vents  contraires.  Il  courut  en- 
suite jusqu'au  25  janvier  ,  portant  à  l'est  sous  le 
57*  parallèle  pendant  425  lieues ,  longeant  tou- 
jours des  glaces ,  et  ne  voyant  que  des  baleines , 
des  phoques  et  toutes  sortes  de  gros  poissons. 
Désespérant  alors  de  trouver  aucun  point  d'abor- 
dage ,  il  se  détermina ,  vers  le  43*  degré  de  lati- 
tude, à  revenir  en  France.  Le  5  février,  le  capi- 
taine Hav  passa  sur  VA  igle ,  et  continua  sa  route 
vers  les  Indes-Orientales.  Bouvet,  qui  avait  pris 
le  commandement  de  la  Marie,  la  ramena  en 
France  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  rentra 
à  Lorient  le  24  juin  1739. 

Bouvet  ayant  annoncé,  à  son  retour,  qu'il  avait 
découvert  le  fameux  continent  austral ,  les  parti- 
sans de  son  existence  triomphèrent  d'abord  ;  mois 
les  récits  des  officiers  de  V Aigle  el  de  la  Marie , 
qui  variaient  beaucoup  au  sujet  du  Cap  de  la  Cir- 
concision, l'assertion  de  plusieurs  d'entre  eux 
que  ce  qu'on  avait  cru  une  terre ,  vu  de  loin  et 
par  un  temps  brumeux  ,  n'était  qu'une  ile  de 
glace ,  vinrent  bientôt  jeter  dans  le  doute  les  es- 
prits judicieux  qui  n'admettent  rien  qu'après  un 
mur  examen.  Us  trailèrenl  la  découverte  de  Bou- 
vet de  fable  imaginée  pour  gagner  la  prime  pro- 
mise par  la  Compagnie  dc3  Indes.  On  lui  fit  de 
plus  le  reproche ,  auquel  il  ne  put  rien  objecter , 
de  n'avoir  pas  confirmé  celle  découverte  par  une 
exploration  plus  exacte,  par  des  observations  plus 
positives ,  enfin  de  n'y  avoir  pas  abordé. 

A  son  arrivée  en  France ,  Bouvet  adressa  une 
relation  de  sa  découverte  ou  Journal  de  Trévoux. 
qui  l'inséra  dans  son  cahier  de  février  1740.  Buo- 
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chc  (Il  drosser  une  grande  carte  de  cette  naviga- 
tion, où  il  a  tracé  la  roule  suivie  par  les  deux 
frégates.  11  y  a  joint  un  extrait  du  journal  de 
Bouvet ,  avec  une  vue  du  Cap  de  la  Circoncision 
et  des  îles  de  glace  qui  l'entourent.  De  Brosses  a 
consacré  a  Bouvet  de  Lozier  le  ebap.  XLVI  du 
second  volume  de  son  Histoire  des  Navigations 
aux  terres  australes,  et  il  déduit,  dans  le  5'  livre 
de  son  ouvrage ,  toutes  les  raisons  qui  lui  fai- 
saient juger  utile  de  recommencer  celte  expédi- 
tion ,  en  prenanl  tous  les  moyens  de  la  faire  réus- 
sir. Long-temps  après,  Dalrymple,  à  qui  D'Après 
de  Mannevillelle  avait  envoyé  les  journaux  ma- 
nuscrits des  capitaines  de  \  Aigle  et  de  la  Marie, 
les  a  insérés  dans  sa  Collection  de  voyages  faits 
principalement  dans  l'Océan  Atlantique  méri- 
dional ,  et  publiés  d'après  des  manuscrits  origi- 
naux, 1775,  iu-4*.  Enfui,  on  trouve  dans \c$ Mé- 
moires de  Thévenard  (t.  2,  p.  399-425)  une  ex- 
cellente dissertation  sur  la  découverte  du  Cap  de 
la  Circoncision. 

Bouvet  s'étant  servi ,  pour  son  voyage ,  d'une 
carte  néerlandaise  peu  exacte ,  il  n'était  pas  sur- 
prenant que  l'île  de  la  Circoncision  fût  mal  pla- 
cée ,  et  qu'elle  eut  échappé  aux  recherches  de 
Cook ,  de  Furneaux  el  des  autres  oavigateurs  qui 
l'avaient  inutilement  cherchée  à  l'endroit  où  elle 
était  marquée.  Aussi,  depuis  les  voyages  de 
Cook,  avait-elle  généralement  cessé  de  figurer 
sur  les  cartes.  Louis  XVI ,  dans  le  mémoire  qu'il 
rédigea  pour  servir  d'instructions  à  La  Pérouse, 
et  Fleurieu  ,  dans  les  observations  qui  accompa- 
gnaient ce  Mémoire ,  croyaient  pourtant  à  l'exis- 
tence de  celle  île. 

Leurs  conjectures  ont  été  justifiées  en  4808. 
Deux  Anglais ,  James  Liudsay  el  James  Hopper , 
capitaines  baleiniers,  la  retrouvèrent,  le  pre- 
mier, le 7  octobre,  le  second,  le  10  du  même 
mois ,  el ,  d'après  leurs  observations  comparées, 
ainsi  que  d'après  les  calculs  de  Burney,  qui  a 
donné  l'extrait  de  leurs  journaux  dans  son  His- 
toire chronologique  des  découvertes ,  le  milieu 
de  Pile  est  par  54'  iï  sud  et  4'  1 5'  est  de  Green- 
wicli.  Celte  ile,  dont  les  deux  capitaines  anglais 
prirent  possession  au  nom  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  et  a  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Li ver- 
pool,  est  généralement  désignée  maintenant  sous 
celui  de  son  premier  découvreur. 

Bouvét  s'est  fait  connaître  autrement  que  par 
son  expédition  aux  terres  australes.  Pourvu ,  en 
1746,  du  rang  et  du  litre  temporaires  de  capitaine 
de  frégate,  il  fut  nommé  commandant  du  vais- 
seau de  64  canons  le  Lys ,  faisant  partie  d'une 
escadre  composée  de  trois  vaisseaux  de  l'Etat 
prêtés  a  la  Compagnie ,  el  de  dix-sept  autres  bâ- 
timents. Bouvet  devait  en  être  le  chef,  à  défaut 
du  chevalier  de  Sainl-Georges  (voy.  ce  nom), 
qui  la  conduisait.  Arrivé  a  l'Ile-de-France ,  il  fut 
envoyé  avec  six  vaisseaux  et  une  frégate  au  se- 
cours de  Dupleix ,  bloqué  dans  Pondichéry.  Il 
sut  échapper  à  des  forces  anglaises  supérieures, 
ra\ itaiïla  Madras,  el  revint  ù  l'Ile-de-France.  Il 
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avait  inspiré  une  telle  confiance ,  que  tous  les 
capitaines  de  l'expédition ,  plus  anciens  que  lui 
au  service ,  s'empressèrent  de  se  placer  sous  ses 
ordres.  En  récompense  de  sa  conduite  ,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis. 

La  nouvelle  de  la  paix  le  ramena  en  France  en 
1749.  L'année  suivante ,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  l'île  Bourbon ,  sous  les  ordres  de  David, 
gouverneur-génériil  de  celte  colonie  et  de  l'Ile-de- 
France.  Ce  dernier  élanl  repassé  en  France  en 
1752  ,  Bouvet  le  remplaça,  parintérim  ,  jusqu'en 
1755,  qu'il  reprit  son  poste.  En  17 57,  il  fut  chargé 
d'aller,  avec  une  petite  escadre ,  ravitailler  nos 
établissements  de  l'Inde  et  d'y  porter  des  troupes. 
S'étant  heureusement  acquitté  de  celle  mission 
périlleuse,  il  revint  prendre  son  commandement. 
A  la  paix  de  1763,  il  s'embarqua  pour  la  France, 
avec  l'espoir  de  succéder  à  David  comme  direc- 
teur de  la  Compagnie  :  la  nouvelle  organisation 
de  ce  corps  lui  enleva  cette  chance.  En  1770,  le 
roi  lui  accorda  une  pension  de  4 ,500  livres ,  ré- 
versible sur  sa  veuve.  En  4774 ,  il  quitta  le  ser- 
vice et  vécut  dans  la  retraite ,  à  Vauréal ,  prés  de 
Ponloise ,  où  il  mourut  vers  1788.  Le  tableau  des 
officiers  de  la  Compagnie  des  Indes  s'exprime,  à 
son  sujet,  dans  les  termes  suivants  :  «C'est  peut- 
»  être  le  plus  grand  homme  de  mer  et  le  meilleur 

-  manœuvrier  que  la  Compagnie  ail  eu  à  son  ser- 

■  vice.  Il  jouit  de  la  plus  grande  réputation  parmi 

■  les  gens  du  métier.  -  P.  L...I. 

BOI  VET  (  PiKBKE-IU*é-S«BvAis),  fils  d'un 
ingénieur  de  la  marine  a  Saint-Scrvan  (  llle-et- 
Yiluine  ) ,  naquit  dans  cette  ville  le  1 0  avril  1 750. 

—  Entré  fort  jeune  dans  la  marine ,  il  y  servait 
comme  capitaine  au  loug-cours .  lorsque ,  dans 
les  premiers  mois  de  1778,  il  fut  appelé  a  em- 
barquer comme  lieutenant  de  frégate  auxiliaire 
sur  la  frégate  la  Belle-Poule.  Dans  le  combat  du 
1 7  juin  suivant ,  soutenu  par  cette  frégate  contre 
VArélhuse,  Bouvet,  qui  command ail  particuliè- 
rement les  manœuvres ,  en  lit  une  prompte  et  ha- 
bile que  le  capitaine  anglais  n'avait  pas  prévue ,  cl 
qui ,  plaçant  la  Belle-Poule  par  le  travers  de  l'A- 
réthuse,  relira  la  première  de  la  position  désavan- 
tageuse où  l'ennemi  l'avait  adroitement  placée. 
Le  combat  fut  très -meurtrier.  Dangereusement 
blessé  par  un  éclat  qui  lui  emporta  un  morceau 
de  la  cuisse ,  Bouvet  ne  voulul  point  quitter  le 
pont  pour  se  faire  panser.  Son  sang  coulant  abon- 
damment de  sa  profonde  et  large  blessure,  un 
lambeau  de  sa  chemise  lui  servit  de  tampon ,  un 
mouchoir  et  sa  cravate  de  bandages  ;  placé  en- 
suite sur  le  banc  de  quart,  il  continua  d'y  com- 
mander les  manœuvres  auxquelles  fut  dù  le  suc- 
cès de  la  frégate  française ,  inférieure  en  force 
à  VArélhuse. 

Bouvet  fut  récompensé  de  son  courage  par  le 
brevet  de  lieutenant  de  frégate  en  pied.  Le  minis- 
tre, en  le  lui  adressant,  lui  fit  savoir  que  le  roi 
s'informait  régulièrement ,  cl  avec  un  vif  intérêt, 
des  progrès  de  sa  guérison. 
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Nommé ,  à  la  suile  de  nouveaux  el  honorables 
services ,  au  grade  de  capitaine  de  brûlot ,  équi- 
valant a  celui  de  lieutenant  de  vaisseau  ,  il  em- 
barqua comme  second  capitaine,  ou  lieutenant 
en  pied ,  sur  le  vaisseau  de  64  le  Sphinx,  com- 
maudé  par  M.  Duchillau  et  Taisant  partie  de  l'es- 
cadre qui  appareilla  de  Brest ,  le  22  mars  4781 , 
sous  les  ordres  de  SufTrcn  ,  à  la  destination  des 
Indes-Orientales.  A  l'issue  du  combat  livré ,  le 
16  avril ,  dans  la  baie  de  la  Praya ,  el  auquel  le 
Sphinx  prit  une  part  honorable,  bien  qu'il  lui 
embarrassé  par  un  gros  navire  de  transport  qu'il 
remorquait,  Bouvet  reçut  et  exécuta  ,  aux  ap- 
plaudissements de  l'escadre ,  l'ordre  de  remor- 
quer le  vaisseau  YAnnibal,  désemparé  dans  l'ac- 
tion. II  entraina  hors  de  la  baie,  avec  une  célé- 
rité surprenante ,  celle  masse  inerle. 

Bouvet  se  distingua  encore  aux  combats  livrés, 
le  17  février  1782 ,  à  la  hauteur  de  Sadrus,  sur 
la  côle  de  Coromandel  ;  le  12  avril  suivant ,  de- 
vant Provédien ,  et,  le  6  juillet, par  le  travers  de 
Négapalnam. 

Le  3  septembre  4782 ,  au  combal  de  Triuquc- 
malay,  le  Sphinx,  matelot  d'avant  du  Héros, 
vaisseau  amiral,  imita  d'abord  la  Funeste  inaclion 
de  la  majeure  partie  de  l'escadre.  Trois  vaisseaux 
français,  les  seuls  quicombattissenl,  étaient  dans 
une  position  critique.  Indigné  à  la  vue  de  la  roule 
que  le  gros  de  l'escadre  s'obstinait  a  suivre  mal- 
gré les  signaux  de  détresse  des  vaisseaux  enga- 
gés ,  Bouvet  quitte  son  poste  du  gaillard  d'avant, 
court  au  timonnier ,  saisil  la  barre ,  la  met  à  ar- 
river, puis,  accostant  son  commondanl.  il  lui 
montre  le  Héros  démâté,  eu  lui  disaut  à  voix 
basse  :  -  Voilà  notre  poste!  •  Duchillau  lui  serre 
la  main  et  approuve  la  manœuvre.  Xœ.Sphinx  con- 
tinue de  3e  porter  rapidement  vers  l'amiral ,  les 
autres  vaisseaux  l'imitent  et  l'aident  à  dégager  le 
Héros  et  l'Illustre  écrasés.  Les  Anglais  s'élant 
éloignés  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  Sphinx  cul 
l'honneur  d'être  choisi  par  Sufrren  pour  donner  la 
remorque  au  Héros,  qu'il  conduisit  au  mouillage. 

A  quelques  jours  de  là,  Suffren,  informé  de  ce 
qui  s'était  passé  sur  le  pont  du  Sphinx,  appela 
Bouvet  à  son  bord ,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

-  Monsieur,  quel  qu'ait  été  le  motif  de  votre  in- 
"  subordination  dans  l'action  du  3 ,  en  agissant 
«  ainsi,  vous  avez  manqué  à  la  discipline  mili- 
>  taire,  qui  est  inflexible.  Belournez  donc  sur  le 
»  Sphinx,  et  préparez-vous  à  le  quitter  dans 
»  deux  heures.  ■  Bouvet,  oppressé,  se  soumet 
néanmoins.  Il  se  disposait  à  quitter  son  vaisseau, 
lorsqu'un  nouveau  signal  de  Suffren  le  mande  à 
bord  du  Héros.  -  Ce  malin ,  lui  dit  le  bailli  avec 
»  bienveillance ,  j'ai  dù  réprimander  sévèrement 

•  l'officier  indiscipliné  ;  maintenant,  je  récom- 

•  pense  le  brave  qui  s'est  dévoué  pour  sauver 
»  son  général.  Je  viens  de  signer  votre  nomina- 
«  lion  de  capitaine  de  la  Fortune.  Vous  avez  mé- 

-  rité  de  l'avancement  et  la  croix  de  Saint-Louis  ; 
»  je  les  demande  pour  vous ,  et  j'espère  les  ob- 
"  tenir.»  Suffren  joignit  à  ces  paroles  flatteuses 
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le  don  d'une  riche  noire  de  pistolets  anglais  qu'il 
tenait  de  l'amiral  Hughes. 

La  Fortune  ne  se  sépara  de  l'escadre  qu'au 
mois  d'avril  1783,  époque  ou  Suffren  chargea 
Bouvel  de  porter  ses  dépêches  en  France.  A  son 
arrivée,  au  mois  d'août  suivant ,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Nommé,  en  178(5,  au  commandement  du  vaisseau 
le  Nécessaire,  armé  en  flùlc  el  destiné  pour  les 
lndes-Orientules  ,  Bouvet  revint  en  Fronce  en 
1789.  Après  avoir  ensuile  commandé  la  frégate 
VArélhuse,  dans  l'escadre  de  l'amiral  Trogoff, 
Bouvet,  devenu  capitaine  de  vaisseau,  commanda 
le  Patriote.  Ce  vaisseau  faisait  partie,  eu  1793, 
des  vingt  cl  quelques  vaisseaux  composant  l'ar- 
mée navale  de  Toulon ,  bloqués  par  les  flollcs 
combinées  d'Angleterre  et  d'Espagne ,  fortes  de 
cinquante-quatre  vaisseaux.  Bouvet,  qui  avail  été 
promu  chef  de  division,  ralliait  quatre  vaisseaux 
sous  son  guidon,  lorsqu'un  malin,  a  la  pointe  du 
jour,  on  aperçu!  les  couleurs  anglaises  et  le  pa- 
villon blanc  flottant  sur  les  forts,  sur  la  ville  cl 
dans  l'arsenal  La  ville  se  livrait;  les  forces  for- 
midables des  ennemis  avoient  pris  position,  no- 
tre escadre  s'était  rendue.  Décidé  à  se  faire  cou- 
ler plutôt  que  de  se  rendre.  Bouvet  ordonna  à  sa 
division  de  s'apprêter  ou  combat.  L'ennemi  par- 
lemente en  vain  ;  le  pavillon  tricolore  continue 
de  flotter  sur  le  Patriote,  YOrion,  V Entrepre- 
nant et  VA  put  tu  a ,  dont  les  équipages  vont  vendre 
chèrement  leur  vie.  Subjugués  par  celte  héroïque 
obstination ,  les  amiraux  ennemis  se  déterminè- 
rent à  offrir  une  capilulatiou  permettant  aux 
quatre  vaisseaux  de  retourner  dans  les  porls  de 
l'Océan  auxquels  ils  appartenaient.  Bouvet  ac- 
cepta, et,  muni  d'un  sauf-conduit,  il  Ht  voile  pour 
Brest,  ou  il  arriva  le  13  octobre  1793,  avec  deux 
vaisseaux  (les  deux  outres  avaient  gagné  Roche- 
fort).  Il  était  à  peine  mouillé  sur  la  rade,  que 
Jean  Bon-Saint-André,  alors  en  mission  à  Brest, 
se  rendit  à  bord  du  Patriote,  embrassa  le  com- 
mandant et  les  officiers,  puis,  haranguant  l'équi- 
page, lui  dit  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie! 
Peu  de  jours  après  celle  ovation ,  Bouvet  et  les 
deux  états-majors  étaient  jetés,  comme  trailres 
à  cette  même  patrie ,  dans  les  cachots ,  qui  ne 
s'ouvrirent  pour  eux  qu'après  le  9  thermidor. 

Bouvel  survécut  peu  à  ces  rudes  épreuves.  Il 
mourut  à  Paris ,  le  25  mars  1795,  à  l'âge  de  45 
ans ,  dans  les  salons  de  Dalbarade  ,  à  la  suite 
d'une  v  ive  discussion  qu'il  avait  eue  avec  ce  mi- 
nistre. 

Notre  estimable  collaborateur,  M.  Cunat,  a 
retracé  les  services  honorables  du  chef  de  divi- 
sion Bouvel,  dans  un  écril  dont  nous  avons  fait 
usage  pour  la  rédaction  de  la  Nolice  qui  précède. 
Cet  écrit  est  intitule  :  Critique  maritime.  —  Les 
Volontaires  et  les  Officiers  auxiliaires,  etc. 
Rennes,  M"*  de  Cuila(s.  d.)(  iu-8\  La  série  d'ar- 
ticles dont  se  compose  celle  brochure  se  trouve 
aussi  dans  l'A  rmoricain,  journal  de  Brest,  n"  des 
6,  8,  H,  20  et  27  janvier  1842.      P.  L...I. 

T.  !.  23 
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BOUVET  (Fka\çuu-Jusepu,  baron),  C0USÏI1  ] 
du  précédent ,  naquit  à  Lorieut  le  23  avril  1753. 
—  Fils  d'un  cnpilaiue  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  il  commença  a  naviguer,  dés 
l'âge  de  douze  ans,  sur  les  bàtinieuls  que  com- 
mandait sun  père ,  et  Ut .  comme  enseigne ,  de 
1765  à  1  778,  quatre  campagnes  u  la  Chine  et  uu 
Bengale.  A  la  suite  de  l'une  de  ces  campagnes , 
il  resta  quelque  temps  a  Paris,  sous  la  direction 
d'un  proche  purent ,  qui  lui  lit  donner  une  édu- 
cation soignée.  Entré  en  1779  dans  lu  marine  mi- 
litaire, il  embarqua,  eu  qualité  d'enseigne,  sur  le 
vaisseau  VAjax,  commandé  par  son  père,  dans 
l'escadre  de  Suffren,  et  prit  part  aux  combats  du 
17  février  1782 ,  devant  Sadras,  et  du  1 2  uvnl 
suivant,  devant  Provédien.  Passe  ensuite  sur  le 
Flamand,  il  assista ,  sur  ce  vaisseau,  au  combat 
de  Negapalnam  (6  juillet  1782),  et  au  siège  de 
Triuquemalay,  ou  il  commanda  un  détachement 
de  300  hommes ,  qui  contribuèrent  puissamment 
a  la  prise  de  la  ville. 

Après  diverses  campagnes  comme  enseigne  et 
comme  lieutenant,  de  1785  â  1793,  Bouvet, 
nommé  capitaine  de  vaisseau  au  mois  d'avril 
1793,  prit  le  commandement  de  V A udacienx,  fai- 
sant partie  de  l'armée  de  l'Océan.  Elevé  au  grade 
de  contre-amiral  le  16  uovembre  suivant,  il  com- 
manda ,  dans  les  journées  des  29  mai  et  I"  juin 
4794  (10  et  13  prairial  au  11),  la  seconde  escadre 
de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Yillarct- 
Joyeuse.  I<cs  anciens  marins  se  rappellent  encore 
sa  brillante  conduite  duns  ces  deux  combats,  no- 
tamment dans  le  second.  Le  Terrible,  qui  portait 
son  pavillon,  eut  à  lutter  contre  trois  vaisseaux, 
dont  deux  a  trois  ponts.  L  u  de  ces  derniers  fut 
entièrement  démàlé  par  le  feu  du  Terrible.  Ré- 
duit bientôt  lui-même  à  cet  état,  et  coulant  bas 
d'eau ,  il  ne  put  rentrer  u  Brest  que  remorqué 
par  une  frégate.  Il  porta  ensuite  successivement 
son  pavillon  sur  les  vaisseaux  le  Majestueux  et 
V Indomptable,  et,  sur  ce  dernier,  il  commanda 
pendant  environ  six  mois  les  forces  navales  ré- 
unies sur  la  rade  de  Brest. 

Lors  de  l'expédition  d'Irlande  (1796),  il  com- 
manda sur  la  frégate  Y  Immortalité ,  d'abord  la 
première  escadre  de  l'armée,  puis  l'armée  en- 
lière.  après  la  séparation  de  l'amiral  Morard  de 
Galles.  Au  moment  ou  Bouvet  se  disposait  à  opé- 
rer, dans  la  baie  de  Bantry,  le  débarquement  des 
troupes  expéditionnaires  aux  ordres  du  général 
(îrouchy ,  tous  ses  vaisseaux  furent  repoussés  de 
la  côte  (le  1  "  nivôse  an  V  )  par  une  affreuse  tem- 
pête, qui  leur  ht  perdre  leurs  aucres  et  les  força 
de  rentrer  isolément  â  Brest,  à  la  suite  des  plus 
grandes  avaries.  Destitué  par  le  Directoire,  il  sol- 
licita à  plusieurs  reprises  la  convocation  d'un 
jury  militaire  qui  examinât  sa  conduite  ;  il  ne  put 
l'obtenir,  quelque  pressantes  que  fussent  ses  sol- 
licitations. On  lui  répondit  en  le  mettant  en  in- 
activité avec  un  traitement  de  réforme.  U  resta 
dans  cette  position  jusqu'au  mois  de  février  1802, 
époque  où  un  arrêté  du  gouvernement  consu- 
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laire  le  rétablit  dans  son  grade,  et  lui  conféra  le 
commandement  d'une  division  de  deux  vaisseaux, 
cinq  frégates,  une  Qûte  et  trois  transports,  des- 
tines à  porter  3.500  hommes  de  troupe  à  la  Gua- 
deloupe. Celte  campagne ,  ou  il  aida  le  général 
llichcpansea  reprendre  cette  colonie  sur  les  noirs 
insurgés,  fut  le  terme  de  ses  services  de  mer. 
Sous  l'empire ,  il  fut  successivement  chef  mili- 
taire et  préfet  maritime  à  Brest. 

Nomme  vice-amiral  au  mois  de  juillet  181 6,  il 
fut  udrais  a  la  retraite  le  20  octobre  de  l'année 
suivante.  Il  s'est  feint  ù  Brest  le  21  juillet  1832, 
dans  cet  etul  d'uffaibiissement  que  les  médecins 
désigueui  sous  le  uom  de  sénile.  Il  n'a  laissé 
qu'une  tille,  qu'a  épousée  M.  Lettré,  ancien  capi- 
taine de  vaisseau  et  oMcier  de  la  Légion-d' Hon- 
neur, maire  de  Brest  depuis  1839.  C'est  à  cet 
ofticier  supérieur,  alors  âgé  de  vingt  ans ,  et 
embarqué  comme  aspirant  de  deuxième  classe 
sur  la  canonnière  la  Surprise ,  que  le  premier 
consul,  par  son  arrêté  du  3  veudémiaire  an  X, 
décerna  une  hache  d'abordage  d'honneur,  pour 
le  recompenser  du  courage  qu'il  avait  montré  le 
27  thermidor,  lors  de  l'attaque  de  la  flottille  de 
Boulogne  par  les  Auglais.  Quoique  grièvement 
blessé  a  la  téte ,  le  jeune  Lettré  n'en  était  pas 
moins  resté  sur  le  pont ,  ou  il  avait  tué  de  sa 
main  plusieurs  ennemis,  et  il  n'avait  consenti  à 
se  laisser  panser  qu'après  que  les  Auglais  s'é- 
taient entièrement  retirés.  En  se  vouant,  depuis 
huit  ans,  à  la  gestion  difficile  des  nffaires  de  la 
ville  de  Brest,  M.  Lettré  s'y  est  concilié  par  son 
zèle ,  son  intégrité  et  sa  bienveillance ,  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  d'adoption ,  dont 
l'attente  a  été  plus  d'une  fois  déçue  en  ne  le 
voyant  pas  l'objet  d'une  distinction  nouvelle  qui 
récompensât  l'administrateur  dévoué  ù  son  pays. 

P.  L...t. 

BOUVIER  -  DESMORTIERS ,  voyez  LE- 
BOUVIER-DESMOHTIEUS. 

BOUVIER  DESTOUCIIES  (  Théodore  ). 
né  a  Rennes  (  Ille-et-Viloine  ),  le  1 1  juin  1775.  — 
Il  entra  dans  la  marine  royale  le  20  avril  1792  , 
comme  volontaire,  et  servit  jusqu'au  24  juin 
1793  sur  les  frégates  la  Thèmis  et  la  Joséphine. 
Il  était  aspirant  de  seconde  classe  quand  il  fut 
blessé  à  la  tétc  aux  combats  de  prairial  au  II. 
Devenu  aspirant  de  première  classe  le  13  bru- 
maire an  lll ,  il  contribua  puissamment  au  sau- 
vetage du  vaisseau  le  Superbe  ,  échoué  sur  les 
cOtes  d'Irlande ,  et  reçut ,  à  ce  sujet ,  les  félicita- 
tions de  l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Bouvier,  em- 
barqué alors  sur  le  vaisseau  Y  Océan,  passa  suc- 
cessivement sur  le  Nestor,  sur  la  frégate  la  Ta- 
mise et  sur  la  Méduse,  qui  captura .  le  22  vcnlése 
an  IV,  un  riche  convoi  dans  les  parages  de  Saint- 
Domingue.  Promu  au  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau ,  le  1 1  ventôse  an  VI ,  il  fit  partie  de  l'orme*- 
navale  expéditionnaire  d'Egypte ,  et ,  de  l'an  VU 
à  l'an  XI ,  servit  successivement  sur  les  vaisseaux 
le  Triton  et  le  Terrible ,  sur  la  corvette  la  Tac- 
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tique  et  sur  la  frégate  la  Cornélie.  Le  37  bru- 
maire an  XII ,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau et  chargé  du  commandement  d'une  compa- 
gnie des  marins  de  la  garde.  De  ce  moment ,  il  fut 
attaché  à  l'armée  de  terre.  Il  se  distingua,  au  camp 
de  Boulogne ,  dans  les  engagements  qui  eurent 
Heu  entre  la  flottille  française  et  les  bâtiments  an- 
glais dans  la  Manche.  Il  prit  part  aux  batailles 
d'iéna  et  de  Baylen ,  et  reçut  à  celte  dernière  un 
coup  de  biscayen  dans  le  flanc  droit.  Chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur  depuis  le  25  prairial 
an  XII,  il  fut  nommé  officier  de  Tordre  le  26  mars 
4 8! 2.  Il  commandait  les  marins  de  la  garde  a  la 
sanglante  bataille  de  la  Moscowa.  Après  la  re- 
traite, pendant  laquelle  il  avait  reçu  une  blessure 
grave  à  la  jambe,  il  fut  chargé  d'organiser,  à 
Anvers ,  deux  compagnies  de  son  arme ,  à  la  tète 
desquelles  il  lit  les  campagnes  de  1813  et  1814. 
Les  Fastes  de  la  Ugion-d" Honneur ,  auxquels 
nous  empruntons  les  éléments  de  celle  notice , 
nous  apprennent  que  Bouvier  Destouches,  élevé 
au  grade  de  major  d'infanterie  le  16  mars  1814, 
fut  placé ,  en  cette  qualité,  dans  le  grand  état- 
major  de  l'armée,  puis  dans  celui  de  la  I"  divi- 
sion militaire,  et  enfin  incorporé,  comme  ma- 
jor surnuméraire ,  dans  le  2*  régiment  de  canon- 
nière de  marine.  Le  1"  avril  1816 ,  il  passa  à  la 
direction  d'artillerie  de  la  marine  de  Rochefort , 
à  laquelle  il  fut  attaché  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel.  Bouvier  est  mort  dans  celte  ville  le 
26  mai  1833.  C.  1). 

BRANTIIOME  (Yves-Marie),  né  à  Port- 
Louis  (Morbihan),  le  12  août  1763.  —  Il  fit  ses 
éludes  au  collège  dp  Vannes  et  les  y  termina  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  entra  alors  au  séminaire  de 
la  même  ville ,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1786.  Il 
n'était  encore  que  diacre,  lorsque  M.  Amelot, 
évéque  du  diocèse ,  le  choisit  pour  secrétaire. 
Bientôt  éclata  la  révolution  ;  M.  Amelot  ayant  été 
enlevé  au  commencement  de  1791  et  tranféré  à 
Paris  pour  comparaître  à  la  barre  de  l'Assemblée 
constituante ,  Branthômes'y  rendit  lui-même  peu 
de  mois  après.  11  profita  de  son  séjour  dans  la 
capitale  pour  suivre  les  cours  particuliers  de  chi- 
mie du  célèbre  Fourcroy,  et  pour  travailler  sous 
la  direction  du  grand  analyste  Vauquelin.  Arrêté 
chez  lui  comme  prêtre  insermenté ,  dans  la  nuit 
du  2  au  3  septembre  1792,  et  renfermé  dans  la 
gedle  de  Saint  Martin-des-Champs,  il  fut  élargi 
le  12  du  même  mois,  et  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
à  Toulon ,  en  qualité  d'élève  en  pharmacie.  Il  y 
suivit  en  effet  cette  profession  jusqu'au  moment 
de  la  reprise  de  cette  ville  sur  les  Anglais.  Ceux- 
ci,  en  quittant  le  port,  l'emmenèrent,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  Toulonnais ,  et  les  débarquè- 
rent à  Livournc.  Bientôt  après  Brnnthôme  gagna 
la  Snisse ,  où  s'était  aussi  réfugié  M.  Amelot ,  son 
ancien  évéque.  Pressé  par  le  besoin ,  il  se  rendit- 
à  Zurich,  et  s'y  plaça  dans  la  pharmacie  de  M.  La- 
vater,  père  du  fameux  auteur  physionomiste. 
Quelque  temps  après,  il  alla  partager  la  retraite 
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de  M.  Amelot ,  dans  le  village  de  Gottiel ,  à  une 
demi-lieue  de  Constance ,  et  demeura  auprès  de 
ce  prélat  jusqu'en  1 796,  époque  à  laquelle,  pressé 
de  nouveau  par  la  nécessite  de  se  procurer  des 
moyens  de  subsistance ,  il  alla  à  Brixeu,  siège  de 
la  principauté  ecclésiastique  du  même  nom,  dans 
le  Tyrol  allemand.  L'approche  des  armées  fran- 
çaises ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  faire  un  long 
séjour,  il  se  rendit  la  même  année  à  Saltzbourg,  et 
fut  placé,  par  le  recteur  de  l'Université  de  celte 
ville,  dans  un  ermitage  nommé  Playn,  lieu  de 
pèlerinage  desservi  par  les  bénédictins  de  l'Uni- 
versité. Après  la  publication  du  concordai  de  1 801 , 
il  rentra  en  France  et  fut  admis,  en  qualité  de 
maître  d'études ,  au  lycée  de  Marseille ,  sous  le 
provisorat  du  P.  Ronan,  qui  est  mort  depuis 
inspecteur-général  de  l'Université  impériale.  A 
la  fin  de  1804 ,  il  passa  avec  le  même  litre  au  ly- 
cée de  Strasbourg ,  et  l'année  suivante  il  obtint 
dans  cet  établissement  une  chaire  de  mathéma- 
tiques ,  qu'il  occupa  jusqu'à  l'organisation  de  la 
Faculté  des  sciences  dans  l'Académie  tic  la  même 
ville.  Signalé  au  choixde l'Université  par  des  con- 
naissances profondes  et  laborieusement  acquise^ 
au  milieu  des  plus  rudes  privations  de  l'exil,  il  fut 
porté  à  la  chaire  de  chimie  de  celle  Facullé ,  et , 
sous  le  ministère  de  M.  Frayssinous ,  il  devint 
doyen  de  la  Facullé.  11  a  conservé  celte  place  et 
ce  lilre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  9  novembre 
1833. 

Rranlhôme  a  publié  à  Strasbourg  un  Précis  des 
leçons  de  chimie  professées  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  l'Académie  de  Strasbourg.  Cet  ouvrage  a 
eu  une  seconde  édition  en  1826  ;1  vol.  petit  in-8\ 

C.  D. 

BRÉHAN,  BREHAND  on  BREHAN T  — 

(ce  nom  s'écrit  de  ces  trois  manières,  bien  que 
la  troisième  soil  préférable) ,  famille  d'une  très- 
ancienne  noblesse  de  Bretagne,  connue  dans  l'his- 
toire de  celle  province  dès  le  commencement  du 
il*  siècle.  (Yoy.  le  Dictionnaire  d'Oyée,  «'  Bré- 
hand  -Loudéac  )  —  Bhéhak  (Etienne  de),  che- 
valier, gendre  d'Alain  de  Rohan  .  mourut  à  la 
Terre-Sainte ,  en  1 270  ;  ses  successeurs  obtinrent 
les  emplois  les  plus  distingués  chez  les  ducs  de 
Bretagne  et  d'autres  princes.—  Bhkha-*  (Jehan), 
surnommé  le  capitaine  Bonnet,  né  à  la  Villebonet, 
près  Plancoët ,  compagnon  d'armes  de  Bayard  , 
se  distingua  dans  les  guerres  d'Italie ,  et  resta 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Ravenne,  au 
mois  d'avril  1512. 

Dans  les  temps  modernes,  plusieurs  membres 
de  cette  famille  ont  marché  sur  les  traces  de  leurs 
ancêlres.  Le  plus  distingué  d'entre  eux  est  Louis- 
Robert-Hippolvte  de  Rréhan,  plus  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Plélo.  (Voy.  ce  nom.)  Il  était 
issu  du  premier  mariage  de  Jean-François-René- 
Almarie  de  Rréhan ,  chevalier,  comte  de  Mauron 
et  de  Plélo,  avec  dame  Catherine-Françoise  Le- 
febvTe  de  la  Faluère ,  fille  du  premier  président 
du  Parlement  de  Bretagne ,  de  ce  nom. 
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Bréha*  (Jcan-Almarie,  marquis  «le), — comte 
de  Mauron,  frère  puiné  du  comte  de  Plélo,  né  le 
22  décembre  1730  .  était  issu  du  second  mariage 
de  Jean -François-René  Almaric  de  Bréhan  avec 
dame  Radegonde  Leroy  de  la  Boissière.  Admis 
aux  honneurs  de  la  cour,  le  2">  mai  1768,  il  avait 
épousé ,  eu  1766 ,  Flore  de  Millet,  et  est  mort  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Bréhan  (Biliy-Aloiarie»  comte  de),  frère  puîné 
du  précédent ,  né  en  1734 ,  eut  pour  précepteur 
l'abbé  Lioull,  dont  il  conserva  dans  sa  vieillesse 
un  touchant  souvenir.  Entré  dans  la  carrière  des 
armes,  il  fil  la  guerre  de  sept  ans,  d'abord  comme 
capitaine  du  régiment  des  dragons  de  la  reine,  et 
assista  aux  batailles  d'Hast»  mbeck  et  de  Crevelt. 
Fait  mestre  de  camp  en  17  62 ,  il  quitta  le  service 
à  la  paix  avec  le  grade  de  colonel,  et  resta  a  l'a- 
ris  ,  ou  il  vécut  recherché,  pour  son  esprit  et  ses 
connaissance.*,  de  la  meilleure  société  de  la  ca- 
pitale. Stanislas,  loi  de  Pologne  et  duc  de  Lor- 
raine ,  l'avait  nommé  son  chambellan ,  par  bre- 
vet du  13  septembre  1737,  en  considération  du 
devoûmenl  que  le  Jointe  de  Plélo,  son  frère,  avait 
montré  à  sa  cause.  Aux  connaissances  nécessai- 
res à  l'orflcier,  le  comte  de  Bréhan  joignait  plu- 
sieurs talents  agréables.  Enthousiaste  des  beaux- 
arts,  il  maniait  le  crayon  et  le  pinceau  avec  une 
habileté  qui  avait  déterminé  l'Académie  de  pein- 
ture n  l'admettre  au  nombre  de  ses  membres  ;  il 
composait  des  vers  et  jouait  de  plusieurs  instru- 
ments. Quoique  d'un  caractère  doux  et  plein  d'a- 
ménité, il  était  capable  d'une  grande  énergie.  11 
le  prouva  lorsque,  chargé  par  le  duc  d'Aiguillon, 
son  parent ,  de  faire  rentrer  dans  Tordre  le  régi- 
ment du  Dauphiné ,  qui  s'était  révolté ,  il  n'hé- 
sila  pas,  bien  que  retiré  du  service,  à  accepter 
celte  difficile  mission  qu'il  remplit  avec  un  succès 
dû  à  l'heureuse  alliance  de  la  fermeté  et  de  l'a- 
dresse. (  Vov.  le  feuilleton  de  la  Quotidienne  du 
30  juin  1838  ) 

Quoique  fortement  opposé  a  la  Révolution  dès 
son  principe ,  il  rerusa  d'emigrer.  -  Il  m'est  a  peu 
»  près  égal ,  disait-il ,  de  mourir  en  France  d'un 
»  coup  de  civisme,  ou  de  misère  dans  un  pays 
»  étranger.  D'ailleurs,  j'ai  peut-être  tort,  mais 
»  je  liens  à  Paris.  «  Devenu  suspect,  comme  no- 
ble, il  fut  obligé,  sous  la  Terreur,  d'abandonner 
son  séjour  de  prédilection.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile ,  ignoré  des  tigres,  dans  un  vil- 
lage qu'il  ne  nomme  point ,  mais  qu'on  présume 
être  Ruelle ,  et  il  s'y  établit  avec  ses  pinceaux , 
ses  cahiers  de  musique ,  ses  instruments  el  quel- 
ques livres.  «  J'y  vivais ,  dil-il ,  plongé  dans  la 
-  tristesse ,  mais  saus  crainte.  La  prison .  les  ou- 
»  trages ,  la  dérision  amère ,  insupportable ,  enfin 
••  la  mort,  m'étaient  préparés  comme  aux  autres.» 
Mais ,  doué  d'une  àme  forte ,  il  conservait  assez 
de  calme  pour  s'occuper  de  littérature ,  puisque 
ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses  Dé- 
rivés du  latin.  Il  ne  mit  cependant  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre ,  lorsqu'il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
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Paris.  11  vivait  encore  en  1807,  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  Le  seul  ouvrage  qu'on  connaisse 
de  lui  est  intitulé  :  Le  Mot  et  la  Chose  expliqués 
par  les  dérivés  du  latin.  Paris,  Le  Normant, 
1807  ,  4  tomes  en  2  vol.  in-8\  Cel ouvrage, dans 
lequel  le  savant  critique  Clément  trouvait  quel- 
ques chapitres  dignes  de  Sterne ,  est  semé  d'a- 
necdotes el  de  citations  qui  en  rendent  la  lecture 
aussi  amusante  qu'instructive.  L'auteur  y  prouve 
qu'on  a  torl  de  négliger  l'étude  du  latin ,  puisque 
la  plupart  des  mots  français  viennent  de  celte 
langue. 

Le  dernier  représentant  de  celte  branche  de  la 
famille  de  Bréhan  eslM.  de  Bréhan ,  ancien  sous- 
prérel  de  Loudéac,  aujourd'hui  inspecteur-gé- 
néral des  prisons ,  et  auteur  d'un  recueil  de  vers 
publié  sous  le  simple  titre  de  :  Poésies ,  par  M.  le 
marquis  de  Bréhan.  Paris,  Isidore  Pesron,  i842, 
in-8".  Ces  délassements  poétiques  se  font  remar- 
quer par  une  versification  facile  el  harmonieuse, 
qui ,  associée  à  une  grande  justesse  de  pensées , 
annonce  le  germe  d'un  vrai  talent  poétique. 

Urkiiam  (  Marie-Jacques ,  marquis  de  ) ,  — 
d'une  autre  branche  que  les  précédents ,  branche 
maintenant  éteinte ,  et  dont  le  dernier  rejeton 
était  la  duchesse  de  Maillé  en  1819.  Colonel  du 
I"  régiment  de  France ,  il  y  rétablit  la  discipline. 
A  la  bataille  d'Lllingen,  il  se  relira  le  dernier, 
au  milieu  d'une  grêle  de  coups  de  fusil ,  et  rallia 
encordes  débris  de  sa  troupe ,  qu'avait  foudroyée 
une  armée  entière.  Il  était  à  la  léle  de  ses  grena- 
diers dans  le  bois  d'IIastcmbeck ,  ou ,  sous  les 
ordres  de  Chevert ,  son  ami ,  et  d'après  les  dispo- 
sitions du  maréchal  d'FsIrées,  il  décida  la  con- 
quête du  Hanovre.  Il  refusa  une  pension  de  2,000 
livres ,  qu'on  lui  offrit  en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  el  pria  le  maréchal  de  Belle -Islc  d'en 
disposer  en  faveur  des  officiers  de  son  régiment , 
qui  n'avaient  pas  moins  que  lui  mérité  les  fa- 
veurs du  roi.  Le  monarque,  louché  de  cette  gé- 
nérosité ,  le  fit  maréchal-de-camp  ,  emploi  qu'il 
remplit  avec  intelligence.  Il  avait  celte  fleur  de 
courtoisie  et  ces  sentiments  délicats  qui  firent  si 
long-temps  l'honneur  de  la  chevalerie.  11  suc- 
comba, à  Paris,  à  l'âge  de  51  ans,  le  13  mai 
1764,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Madeleiue-Angélique-Charlotle  de  Bréhan ,  sa 
fille,  mariée,  le  8  mars  I76(i,  ou  duc  de  Maillé, 
veuve  le  16  janvier  1791,  et  morte  le  26  juillet 
1819,  fut  dame  du  palais  de  la  reine  Marie -An- 
toinette. Lorsqu'elle  apprit ,  le  10  aoùl  1792,  le 
péril  auquel  l'attaque  du  château  des  Tuileries 
exposait  celle  princesse ,  elle  essaya  de  pénétrer 
jusqu'à  elle,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Incarcérée 
peu  de  temps  après  dans  la  prison  de  la  rue  de 
Sevrés,  elle  fut  appelée,  le  26  juillet  1794  ,  à 
comparaître  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Une  erreur  de  nom,  qu'elle  eul  la  présence  d'es- 
prit de  faire  remarquer  dans  l'acte  d'accusation, 
suspendit  sa  sentence  de  mort ,  et ,  le  surlende- 
main ,  la  chute  de  Robespierre  lui  sauva  la  vie. 
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BAETEAU  DE  LA  GUERETTERIE  (Re- 
m.-Ji: A>-St«vMiK>  ) .  —  né  le  13  janvier  1761, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Vitré,  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'à  l'issue  de  ses  éludes  au 
collège  d'Ernée  il  entra  au  séminaire  d'Angers. 
Après  sa  licence ,  qai  eut  beaucoup  d'éclat ,  il  fut 
élevé  au  sacerdoce  dans  le  mois  de  juin  1785,  et 
nommé  ensuite  a  un  vicariat  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain  de  Rennes.  Lorsqu'éclata  la  Ré- 
volution ,  il  fut  l'un  des  premiers  prêtres  poursui- 
vis par  les  autorités  de  celte  ville.  Il  forma  alors 
le  dessein  d'aller  prêcher  l'Evangile  en  Amérique  -, 
mais ,  détourné  de  ce  projet  par  son  confesseur, 
il  alla  avec  son  curé  passer  à  Paris  les  derniers 
mois  de  l'année  1792.  Revenu  en  Bretagne  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  il  ne  cessa 
jamais  d'exercer  le  ministère  en  secret ,  à  Vitré , 
pendant  le  temps  de  la  Terreur. Nommé,  en  1798, 
curé  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Martin  de  Vitré . 
il  fut ,  après  le  concordai ,  nommé  de  nouveau  à 
la  cure  de  Saint-Martin. 

La  persécution  avait  décime  le  clergé  catho- 
lique. La  plupart  des  prêtres  échappés  à  l'écha- 
faudavaient  perdu  leur  sauté  ou  leurs  forces  dans 
les  prisons  ou  dans  l'exil.  Le  vénérable  pasteur , 
dans  le  but  de  réparer  les  brèches  du  sanctuaire, 
consacra  ses  ressources  personnelles  à  assurer 
l'éducation  desenfanls  de  la  ville.  Non  content  de 
leur  enseigner  lui-même  la  lecture,  il  fit  appel  aux 
personnes  pieuses,  et ,  avec  leur  concours,  il  par- 
vint u  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses  élèves  , 
dont  plus  de  quatre-vingts  embrassèrent  l'état 
ecclésiastique. 

A  peine  nomme  à  l'évèchè  de  Rennes,  M .  Enoch 
le  choisit,  en  4806,  pour  son  vicaire-général. 
Deux  ans  plus  lard ,  il  l'appela  à  Reunes  pour  ré- 
tablir le  grand  séminaire.  Mais ,  le  jour  de  son 
dépari ,  tous  ses  paroissiens ,  dont  il  s'était  con- 
cilié l'estime  cl  la  vénération  par  ses  vertus  cl 
ses  bonnes  œuvres,  se  rendirent  sur  la  roule  pour 
le  ramener  au  presbytère,  et  ne  consentirent  à  le 
laisser  s'éloigner  qu'à  la  condition  qu'il"  revien-r 
droit  parmi  eux. 

Sa  parole  persuasive  agissait  efficacement  sur 
les  cœurs  les  plus  endurcis.  «On  ne  peut  se  las- 
ser d'entendre  ce  saint  prêtre,  »  disait  M.  Dupont 
des  Loges ,  premier  président  de  la  Cour  royale. 
Aussi  humble  que  fervent,  il  refusa,  en  1827, 
l'évéché  de  Vannes,  que  M.  d'Hermopolis  lui  of- 
frit plusieurs  fois  avec  instance.  Celle  humilité 
n'excluait  pas  chez  lui  l'énergie.  Il  le  prouva  lors- 
qu'en  1810  l'empereur  envoya  le  cardinal  Fesch 
présider  le  collège  électoral  d'I Ile-et-Vilaine. 
Comme  l'abbé  Breteau  devait  adresser  un  dis- 
cours au  prélat  lors  de  son  entrée  à  Vitré  ,  il  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  exprimer  ses  senti- 
ments de  respectueux  et  inviolable  attachement 
au  successeur  de  saint  Pierre .  et  la  douleur  que 
ressentaient  tous  les  fidèles  de  la  captivité  du  chef 
de  l'Eglise ,  contre  la  persécution  duquel  il  pro- 
testa en  termes  exprès. 
Le  28  octobre  1840 ,  après  avoir  dit  la  messe, 
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il  retournait  au  presbytère,  accompagné  d'un  do- 
mestique sans  lequel  il  ne  sortait  plus ,  lorsqu'il 
fut  frappé  d'apoplexie  dans  la  rue.  A  la  nouvelle 
de  sa  mort ,  M*,  de  Lesquen ,  évèque  de  Rennes , 
écrivit  aux  vicaires  de  Saint-Martin  :  -Nousavons 
perdu  ce  que  le  ciel  a  gagné.  -  Modèle  de  la  vie 
sacerdotale ,  il  étail  digne  de  celte  oraison  funè- 
bre. Près  de  40,000  personnes  assistèrent  à  ses 
ob3èuucs ,  cl  toutes  répétaient  :  C'esl  un  saintl  » 

P.  L...I. 

BRETON  (Rb*é), —  aulcur  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Le  Job  chrétien,  ou  saint  Eustache,  mar- 
tyr. Rennes,  1659,  in-8\  C'était  un  religieux  de 
l'ordre  des  Jacobins;  il  appartenait  au  monastère 
de  Guingamp.  C.  D. 

RRIANT  (Doh-Dêsis),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur,  né  a  Pleudihen  (Côlcs- 
du-Nord),  a  beaucoup  aidé  D.  Lobineau  dans  son 
Histoire  de  Bretagne ,  dont  il  a  fail  la  partie  la 
plus  difficile ,  celle  qui  concernait  l'examen  des 
faits.  Doué  d'une  grande  sagacité,  il  sut  écarter 
les  faits  apocryphes ,  éclaircir  les  obscurités;  en- 
fin ,  il  fit  preuve  d'une  critique  judicieuse.  On  a 
de  lui ,  sous  le  titre  de  Cenomania ,  une  histoire 
du  Maine,  comprenant  celle  des  comtes  de  la  pro- 
vince. Elle  est  restée  manuscrite;  mais  il  en  existe 
des  copies  dans  diverses  bibliothèques,  beaucoup 
de  personnes  s'en  étant  procuré.  Dom  Briant  a 
aussi  fourni  beaucoup  de  mémoires  aux  auteurs 
du  Gallia  Christiana.  Ceux  qui  concernent  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent  du  Mans  peuvent ,  en  rai- 
son de  leurélendue,  être  regardés  comme  une 
histoire  abrégée  de  cette  ancienne  abbaye.  Il  est 
mort  le  6  février  1716,  a  l'âge  de  61  ans,  dans 
l'abbaye  de  Redon,  suivant  dom  Tassin  (Histoire 
littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint -MaurJ, 
et  dans  celle  de  Saint-Riom ,  en  Basse-Bretagne, 
suivant  M.  Garaby.  (Annuaire  des  Càtes-du-.\ord 
de  1837,  p.  55.)  P.  L...I. 

BRICE  (  François),  —  capucin ,  né  à  Ren- 
nes vers  la  fin  du  xvf  siècle ,  après  avoir  été  mis- 
sionnaire en  Egyplc  et  en  Palesliue ,  où  il  acquit 
une  profonde  connaissance  de  la  langue  arabe , 
fut  rappelé  à  Rome  par  la  congrégation  de  In 
Propagande ,  qui  l'employa  à  traduire  plusieurs 
grands  ouvrages  dans  cette  langue.  Ce  sont  : 
1.  Annalium  ecclesiasticarum  Cœsaris  Baronii, 
arabica  epitome.  Romœ,  1653-1671,  3  vol.  in-4*. 
IL  Annalium  sacr.  à  creationemundi  ad  Christi 
incarnai ioncm ,  epitome  latino-arabica.  Romœ, 
1653 ,  in-4'.  C'esl  une  version,  quant  à  l'arabe 
seulement ,  des  Annales  de  l'Ancien-Testament , 
publiées  en  latin  par  Salian.  Rouen ,  1646,  in-f*. 
Il  a  aussi  beaucoup  -travaillé  à  la  version  arabe 
de  la  Bible  qui  fut  publiée  par  Nazari  en  3  vol. 
in-P,  avec  le  lexle  de  la  Vulgate.  Romœ,  1671. 
Les  ouvrages  du  P.  Brice  sont  fort  rares,  la  plu- 
part des  exemplaires  ayant  été  envoyés  dans  le 
Levant.  Ce  savant  religieux  est ,  en  outre,  aulcur 
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d'un  ouvrage  inédit ,  existant  à  la  Bibliothèque 
de  Rennes,  n*  11  des  manuscrits,  et  intitulé  : 
Evangelii  sancti  Mathœi  expositio  arabica, 
manuscripta  à  reverendissimo  pâtre  Britio, 
rhedonensi  capucino  ,  Damasi  commorante . 
4647  et  1648,  in-4*  de  370  feuillets ,  à  21  lignes 
par  page,  en  caractères  arabes.  Denys  de  Gènes 
fait  l'éloge  du  P.  Brice  dans  sa  Bibliothèque  des 
Capucins,  p.  55.  P.  L...I. 

BRIGÎVOIH  (FnA*r.oi8E),  —  connue  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  mère  Saint- Bernard,  née, 
vers  1595,  à  Saint-Malo,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  cette  ville,  se  signala  par  le  zèle  qu'elle 
apporta  à  la  fondation  du  couvent  des  Ursulines 
de  Saint-Charles  de  Dinàn.  Conjointement  avec 
la  sœur  Hélène  Mingart,  elle  soutint  l'institut  de 
Bordeaux ,  et  toutes  les  deux  finirent  par  triom- 
pher des  difficultés  et  des  obstacles  qu'elles  ren- 
contrèrent. Françoise  Brignon  alla,  par  esprit  d'o- 
béissance, faire  son  noviciat  à  Rennes,  dans  l'or- 
dre des  Ursulines  de  Paris;  mais  aussitôt  qu'Hé- 
lène Mingart  eut  obtenu  les  bulles  de  l'institut  de 
Bordeaux ,  elle  passa  par  Rennes  avec  les  reli- 

Ï;ieuses  de  Laval,  et  emmena  Françoise  Brignon. 
-es  progrès  que  fil  cette  dernière  dans  la  voie  de 
perfection ,  dès  la  première  année  de  sa  profes- 
sion ,  la  firent  choisir  pour  aller  travailler  à  la 
fondation  de  Saint-Brieuc ,  qui  eut  lieu  au  mois 
de  novembre  4624.11  y  avait  neuf  ans  qu'elle  était 
dans  celte  ville  lorsqu'elle  fut  rappelée  à  Dinan 
par  le  choix  que  la  communauté  fit  d'elle  comme 
supérieure.  Attentive  à  s'instruire  des  cérémo- 
nies qui  se  pratiquaient  dans  les  communautés 
régulières,  pour  en  prendre  tout  ce  qui  pouvait 
s'accommoder  ù  son  institut,  elle  y  introduisit  la 
psalmodie  de  l'office  de  la  Vierge,  chanté  en  deux 
chœurs.  Dans  deux  triennaux  différents  que  la 
M.  Brignon  fut  supérieure ,  elle  ne  négligea  rien 
pour  faire  fleurir  en  même  temps  le  spirituel  et  le 
temporel  de  sa  communauté.  Rèple  vivante  de 
Saint -Augustin  ,  elle  en  faisait  revivre  l'esprit 
dans  toute  sa  conduite.  Elle  passa  les  dernières 
années  de  sa  wc  dans  le  recueillement  contem- 
platif, redoublant  de  ferveur  dans  ses  oraisons , 
et  approchant  très -fréquemment  du  sacrement 
de  l'Eucharistie.  Quatre  ans  avant  sa  mort .  elle 
avait  eu  une  première  attaque  d'apoplexie.  Frap- 
pée d'une  nouvelle  attaque,  dans  le  chœur,  deux 
heures  après  qu'elle  eut  communié ,  et  cela  pen- 
dant une  élection,  elle  reçut  l'extréme-onction  des 
prêtres  qui  étaient  à  la  grille,  et  quinze  jours 
après ,  sans  que ,  depuis  l'attaque ,  elle  eut  pu  se 
faire  entendre  autrement  que  par  signes ,  elle 
mourut  (en  1661  ),  à  l'âge  de  G6  ans,  dont  43 
avaient  été  passés  en  religion.         P.  L...t. 

M\n;>4>.\  (  le  P.  Jean  ) ,  —  jésuite ,  auteur 
ou  traducteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théologie 
mystique,  naquit  à  Saint-Malo  le  4  septembre 
4676.  Il  était  fils  de  Nicolas  Brignon  et  d'Olive 
Dufresne,  sieur  et  dame  de  Baschamp ,  et  il  lut 
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tonsuré  le  19  septembre  4  693  par  M.  de  Guéma- 
deuc.  Si  ces  différents  détails  que  nous  emprun- 
tons à  M.  l'abbé  Manet  (  Biog.  des  Malouins  cé- 
lèbres, p.  180  )  sont  exacts,  il  nous  semble  dif- 
ficile d'admettre,  avec  quelques  bibliographes, 
que  le  P.  Brignon  soit  réellement  l'auteur  de  tous 
les  ouvrages  qu'on  lui  attribue.  Nous  serions ,  en 
effet ,  porté  à  croire  que  la  similitude  de  noms  a 
bien  pu  faire  confondre  en  un  seul  deux  indivi- 
dus différents.  Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve, 
nous  donnons  la  nomenclature  des  ouvrages  ori- 
giuaux  ou  des  traductions  dont  le  P.  Brignon  est 
généralement  considéré  comme  l'auteur  :  I.  Le 
Combat  spirituel,  dans  lequel  on  trouve  des 
moyens  sûrs  pour  vaincre  ses  passions  et  triom- 
pher du  vice ,  augmenté  de  la  paix  de  l'âme,  iu 
bonheur  d'un  cœur  qui  meurt  à  lui-même  pour 
vivre  à  Dieu ,  et  de  pensées  sur  la  mort .  trad. 
de  l'italien  du  P.  Scupoli ,  nouvelle  édition , 
avec  une  IS'olice  sur  la  vie  du  P.  Scupoli ,  par  le 
P.  de  Tracy,  théatin.  Paris ,  1774.  Cette  traduc- 
tion ,  dit  M.  Quérard  (  France  littéraire),  parut 
pour  la  première  fois  en  4688 ,  c'est-à-dire  quand 
le  P.  Brignon  n'avait  encore  que  douze  ans.  Bien 
qu'il  existe  quatre  anciennes  traductions  fran- 
çaises de  cet  ouvrage ,  attribué  par  les  jésuites 
à  leur  confrère  Gagliardo ,  et  par  D.  Gerberon , 
au  bénédictin  Caslagniza ,  mais  restitué  par  le 
P.  de  Tracy  au  théatin  Scupoli ,  son  véritable  au- 
teur, la  traduction  du  P.  Brignon  les  a  toutes 
effacées.  Elle  a  été  réimprimée  très-souvent. 
M.  Quérard  en  cite  trente-cinq  rééditions  de  181 4 
à  1835.  II.  La  Guide  spirituelle  du  P.  Louis  Du 
Pont,  trad.  de  l'espagnol.  Paris,  Micballet,  1 689, 
2  vol.  in-8\  III.  Traité  de  la  Charité  qu'on  doit 
avoir  pour  les  morts ,  trad.  du  latin  du  P.  Jac- 
ques Munford,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Etienne  Michallet,  1690,  in- 12.  111.  La  Y  te  de 
7.-6'.,  tirée  des  quatre  Evangiles,  et  réduite  en 
corps  d'histoire  par  le  B.  P.  Bernardin  de  Mon- 
treuil ,  de  lu  Compagnie  de  Jésus ,  revue  nouvel' 
lement  par  le  P.  Brignon.  Paris,  Louis  Roul- 
land ,  1 694  ,  In— 1 2.  —  La  même ,  suivie  des  Ac- 
tes des  Apôtres,  ou  l'Histoire  de  l'Eglise  nais- 
sante. 3'  édit.  Paris,  Louis Guérin ,  4741 ,  3  vol. 
in-12.  Celle  nouvelle  édition  est  préférable  aux 
précédentes,  notamment  parce  qu'elle  est  plus 
exacte ,  surtout  dans  les  citations  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  commentateurs  qu'on  trouve  a  la 
fin  des  chapitres,  mais  encore  parce  que,  en 
raison  des  révisions  du  P.  Brignon  ,  le  style  en 
est  plus  correct  et  plus  élégant.  IV.  Des"  Sept 
Paroles  de  J.-C.  sur  la  croix,  trad.  du  latin 
du  cardinal  Bellarmin.  Paris,  Anisson,  1700  , 
2  vol.  in-12.  V.  Les  Opuscules  du  cardinal  Bel- 
larmin, trad.  du  latin.  Paris,  Anisson,  4701  , 
5  vol.  in-12.  VI.  Dix  Preuves  de  la  vérité  de  la 
Beligion  chrétienne ,  proposées  aux  Universités 
d'Angleterre,  trad.  de  l'anglais  du  P.  Edmond 
Campian.  Paris.  J.  Roudot,  4701 ,  in-12.  VIL  Mé- 
ditations sur  les  Mystères  de  la  Foi ,  trad.  de 
l'espagnol  de  Louis  Du  Pont.  Paris,  de  Nully, 
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1702,  7  vol.  in-12.  Mil.  Instruction  spirituelle 
et  Pensées  c&nsoluntes  pour  les  âmes  affligées 
ou  timides  y  trad.  du  latin  de  Louis  Blosius, 
avec  quelques  sentiments  d'une  ilme  pénitente. 
Paris,  Le  Mercier,  1706,  in-12.  Ce  livre  se  di- 
vise en  trois  purlies ,  dont  il  n'y  a  que  la  pre- 
mière (  V Instruction  spirituelle  )  qui  soit  entiè- 
rement de  Blosius.  La  seconde  partie  est  un  re- 
cueil des  pensées  pieuses  de  cet  auteur  et  de  di- 
vers autres  écrivains  ascétiques.  Les  Sentiments 
d'une  âme  pénitente,  qui  oui  uue  pagination  sé- 

f tarée ,  sont  des  pensées  extraites  des  PP.  par  le 
\  Brignon ,  lequel  les  a  traduites  avec  celle  net- 
teté de  style  et  celle  justesse  d'expression  qui 
sont  le  caractère  dislinctif  de  ses  ouvrages. 
IX.  Introduction  à  la  vie  dévote,  trad.  du  latin 
de  François  de  Sales ,  etc.  Paris ,  de  Nully , 
1709,  in-*12.  L'abbé  Manet  et  la  Biographie  uni- 
verselle s'accordent  à  dire  que  le  P.  Brignon 
mourut  eu  1725,  mais  sans  dire  où.    P.  L...I. 

BRI.>DEJOX:  (Etie^e-Jka*),  —  avocal 
renommé  du  barreau  de  Rennes ,  et  probable- 
ment né  dans  celle  ville.  Il  y  publia,  en  1734  et 
en  1743,  les  Consultations  et  observations  sur 
la  Coutume  de  Bretagne,  par  Hévin ,  auxquelles 
il  ajouta  des  Sommaires.  Il  donna  aussi  une  édi- 
tion des  Questions  concernant  les  Matières  féo- 
dales, du  même  auteur.  Renues,  1736,  in-4%  el 
compléta  cet  ouvrage  en  y  annexant  les  Actes  de 
Notoriété ,  donnés  au  parquet  depuis  17  21  jus- 
qu'en 1736,  et  les  Constitutions  des  ducs  Jean  II 
et  Jean  III ,  avec  les  Edits  de  création  du  Par- 
lement et  des  Présidiaux. 

Brindejonc  mourut  à  Rennes  en  1754.    C  D. 

BROO>S(mnifton  de), — connue  depuis  1 158 
dans  l'histoire  de  Bretagne ,  el  qui  portail  d'azur 
m  une  croix  d'argent  frettée  de  gueules.  Avant  la 
loi  rendue  à  Renucs,  en  1 185 ,  sous  le  nom  d'.4*- 
sise  du  comte  Geoffroy,  un  seigneur  de  la  maison 
de  Broons laissa,  dit  Aug.  Du  Paz,  deux  enfants 
bessous  ou  jumeaux.  Lorsqu'il  fut  question  de 
partager  la  succession  paternelle,  une  grande  dis- 
corde s'éleva  entre  eux  sur  le  Tait  de  savoir  qui 
aurail  le  cbàteau,  siège  de  la  seigneurie  de 
Broons ,  chacun  se  disant  l'ainé  et  prétendant 
avoir  droit  au  manoir  principal.  Pour  les  mettre 
d'accord ,  ajoute  l'historieu ,  le  duc  qui  régnait 
alors  ordonna  «par  conseil  que ,  sur  le  commun 
-des  fruits,  rentes  et  revenus,  on  bastiroil  un 
•  chasleau  et  manoir  semblable  à  l'ancien ,  et 
"  qu'on  déparliroit  également  et  moitié  par  moi- 

■  lié  icelle  seigneurie ,  el  que  chacun  d'eux  auroil 

-  celle  partie  qui  lui  adviendroit  par  le  sort.  Ces 

■  deux  frères  se  nommoient  l'un  Robert ,  l'autre 
'  Ilamon  ;  le  sort  donna  à  Robert  l'ancien  chas- 

■  teau  de  Broon  avec  la  moitié  de  la  seigneurie. 
»  El  à  Ilamon  escheut  le  chasleau  uouvellemen 
»  basty,  avec  l'autre  moitié  de  ladite  seigneurie  ; 

■  lequel  chasleau  fut  nommé  Broon  dit  le  Neuf 
<•  (  par  corruption  Brondineuf  et  même  Brvndi- 

-  neuc.)» 
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La  branche  des  seigneurs  de  Broons ,  issue  de 
lobert,  tomba  en  quenouille,  vers  la  fin  du 
xiii'  siècle ,  époque  où  elle  se  fondit  dans  les 
Juguesclin.  Celledes  Brondineuf  s'éteignit  aussi 
plus  tard ,  le  nom  de  Broons  ayant  été  transmis  à 
un  puinéde  celte  maison,  qui  acquit  la  terre  et 
seigneurie  de  Fourneaux.  Celte  dernière  branche, 
dont  les  aïeux  avaient  comparu  en  1452  et  1457 
comme  seigneurs  de  Broons ,  fut  transplantée  en 
Normandie ,  où  elle  existait  encore  en  1 667 ,  et 
fut  maintenue  à  la  réforraation  de  cette  province. 

La  branche  des  Brondineuf  a  produit  un  grand 
nombre  d'hommes  d'épôc  ou  d'église,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  suivants  : 

I.  Bhondi^eif  (Guillaume  de),  ûls  de  Ila- 
mon II  (fils  de  Ilamon  l,r  du  nom  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler),  et  issu  d'une  demoiselle  du 
^hnslellier,  fille  du  seigneur  banneret  du  Chas- 
tellier  d'Eréac.  Il  vivait  dans  le  xiii'  siècle,  el 
avait  épousé  Marguerite  de  Trémereuc. 

II.  Bnoow  ou  Bnno-ss  (Olivier  de)  naquit 
dans  les  trente  premières  années  du  xiv*  siècle. 
Il  s'arma  pour  Charles  de  Blois ,  combattit  vail- 
lamment, le  29  septembre  1364,  à  la  bataille 
d'Auray,  et,  comme  Olivier  de  Mauny.son  pa- 
rent, il  seconda  vigoureusement  Duguesclin  . 
notamment  en  1370. 

III.  Broo*  ou  Bhoo-xs  (Ollivier  de),  qui  vivait 
dans  le  xv  siècle,  fut  envoyé,  en  1439,  avec 
d'autres  capitaines ,  pour  tenir  tète  aux  Anglais , 
qui  avaient  formé  le  projet  d'assiéger  Crespy-en- 
Valois.  Les  Anglais,  renonçaut  alors  à  leur  pro- 
jet, retournèrent  à  Rouen.  En  1441,  il  se  com- 
porta bravement  au  siège  de  Ponloise,  et  contri- 
bua à  sa  reprise  sur  les  Anglais,  le  7  septembre. 
Trois  ans  plus  lard ,  avec  l'agrément  du  duc  de 
Bretagne,  il  suivit  le  dauphin  à  la* guerre  contre 
les  Suisses ,  qui  furent  battus ,  puis  au  siège  de 
Metz.  En  1 449 ,  le  roi  de  France  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Anglais,  il  accompagna  le  duc  de  Bre- 
tagne en  Normandie,  et  concourut  à  la  bataille 
de  Formigny  cl  à  la  prise  de  Vire,  Baycux,  Avran- 
ches ,  Tombelaine  et  autres  villes.  11  était  le  se- 
cond fils  de  Guillaume  II  et  de  Marguerite  Le 
Moyne ,  et  avait  épousé  Macéc  de  Teillay. 

IV.  Bnoo.%8  (Franchis  de),  second  fllsd'Olli- 
vier  et  de  Macée  du  Teillay,  seigneur  de  Blanc- 
Moulon,  fut  premier  pannelier  de  la  reine  Aune, 

Sui  lo  maria,  a  Paris,  à  Mlle  de  Miraumonde  de 
arosouin,  et  lui|donna  10,000  livres  tournois  en 
signant  son  contrat  de  mariage,  le  1"  mars  1 491 . 
Ce  fut  lui  qui ,  avec  Charles  d'O,  premier  écuyer 
de  la  reine  Anne ,  morte  à  Blois  en  1513 ,  porta 
le  corps  de  cette  princesse  du  château  à  l'église 
Saint -Sauveur. 

V.  BaooNi  (Ollivier  de)  (le  P.),  troisième  fils 
d'Ollivier  et  de  Macée  du  Teillay,  bénédictin,  ba- 
clielier  en  droit  canon ,  fut  élu  abbé  de  Saint- 
Melaine  le  24  mai  1 486  ;  il  était  déjà  prieur  de 
Tremblay,  et  il  avail  été  nommé  abbé  régulier  de 
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Saint- Aubin-des-Bois ,  le  23  juin  1  484.  Ces  deux 
titres  ne  l'empêchèrent  pas  d'accepter  l'abbaye 
de  Saint -Melaine  ;  mais  il  n'en  devint  paisible 
possesseur  que  quatre  ans  après.  Le  cardinal  de 
Foix,  soutenu  de  l'autorité  du  duc,  s'empara  de 
l'abbaye ,  et  en  perçut  les  revenus  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1  491 .  Lès  religieux,  instruits  de 
cette  nouvelle ,  élurent  une  seconde  fois  Ollivier 
de  Broons,  que  l'évêque  de  Rennes  et  les  grands- 
vicaires  de  Tours  refusèrent  de  confirmer.  D'un 
autre  côte ,  le  pape  nomma  à  l'abbaye  son  neveu 
Antoine,  cardinal  du  titre  de  Saiut-Anastase.  La 
duchesse  Anne  se  déclara  pour  Ollivier  de  Broons, 
son  aumônier,  et  défendit  aux  religieux  de  recon- 
naître pour  abbé  le  cardinal ,  qui  transigea  alors 
avec  Ollivier  pour  une  pension  de  1  50  ducats.  La 
duchesse ,  satisfaite  de  cet  arrangement ,  envoya 
au  cardinal  des  lettres  de  uaturalité ,  pour  qu'il 

Kssédàt  en  Bretagne  des  bénéfices  jusqu'à  la  va- 
ir  de  500  ducats.  En  conséquence  de  ces  let- 
tres ,  Ollivier  de  Broons  conféra  au  cardinal  les 
prieurés  de  Bcdecq  et  de  la  Celle-Guerchoise.  En 

8u  il  ta  ni  le  siège  abbatial  de  Saint -Aubin- des  - 
ois  ,  il  avait  fait  nommer  Jean  de  Broons ,  son 
parent,  abbé  commandataire  de  cette  abbaye.  Le 
P.  Ollivier  de  Broons,  dit  du  Paz,  était  savant  ès 
sciences  humaines  et  divines.  Il  mourut  à  Ren- 
nes, le  20  février  1500,  suivant  l'ancienne  suppu- 
tation, 1 501  selon  la  nouvelle ,  et  fut  inhumé  au 
pied  du  maitre-autel  de  son  église ,  suivant  l'in- 
scription latine  placée  à  Saint-Melaine. 

VL  BkooMs  (Jean  de),  seigneur  du  Val ,  était 
gentilhomme  de  la  fauconnerie  du  roi,  eu  1541. 

VU.  Broons  (Claude  de),  seigneur  de  Four- 
neaux ,  toujours  fidèle  serviteur  de  son  roi,  fils 
de  Jean  et  de  Françoise  Le  Verrier,  combattit  en 
1 589  dansle  comté  nantais,  où  il  fulfait  prisonnier 
ar  les  ligueurs ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
es  chevaliers  de  l'esclavage  de  Marie  ;  en  1 592 , 
il  commandait  un  régiment  d'infanterie  et  une 
compagnie  de  chcvau-légers  au  siège  de  Craon. 
Envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  vers  la  reine 
d'Angleterre,  en  1 595,  il  fut  surpris  par  des  gens 
de  l'Union  près  du  Mont-Saint-Michel ,  et  n'obtint 
sa  liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon.  Jacques, 
son  fils ,  servit  dans  les  armées  d'Henri  III.  Quel- 
que temps  après  le  siège  de  Fontenay,  en  1588 , 
il  fut  pris  par  les  partisans  du  duc  de  Mercœur. 
Jean ,  second  fils  de  Claude  et  de  Françoise  Le 
Verrier,  seigneur  de  Cosseville,  figura  ,  en  1 588, 
en  qualité  d'enseigne  de  la  compagnie  d'infante- 
rie de  M.  de  Jarzé,  au  siège  de  Monlaigu ,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  son  frère  Jacques. 
En  1 590 ,  il  était  capitaine  et  gouverneur  de  la 
ville  et  du  château  de  Domfront ,  qui  tenaient 
pour  le  roi;  et  l'année  suivante,  il  conduisit  un 
régiment  d'infanterie  à  Guingamp ,  où  il  fit  re- 
connaître l'autorité  du  roi.  Voyez  aussi  Epinay 
(Antoine  d').  P.  L...t. 
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que  l'on  porte  sur  les  doctrines  et  les  ouvrages  de 
celui  dont  nous  sommes  chargé  de  raconter  l'his- 
toire ,  tout  le  monde  sera  d'accord  qu'il  fut  un 
des  hommes  de  notre  époque  qui  occupèrent  le 
plus  la  renommée,  et  qui  remuèrent  le  plus  pro- 
fondément les  intelligences  ,  nous  pouvons  dire 
les  passions  contemporaines ,  dans  cette  classe 
importante  et  éclairée  de  la  société  qui  cultive  les 
sciences  médicales.  A  ce  titre ,  nul  ne  peut  con- 
tester au  grand  révolutionnaire  de  la  médecine  du 
xix'  siècle  des  droits  certains  à  remplir  use  place 
considérable  dans  la  Biographie  des  Bretons  il- 
lustres. 

Sept  ans  à  peine  se  sont  écoulés  depuis  que  la 
postérité  a  commencé  pour  lui ,  et  déjà  il  a  été 
l'objet  de  jugements  bieu  divers.  Pour  nous,  qui, 
au  temps  de  sa  plus  grande  gloire,  avons  osé  com- 
battre les  exagérations  de  ses  doctrines  médica- 
les ;  nous  qui ,  sur  la  grande  question  de  l'exi  - 
stenec  de  l'àme ,  professons  des  doctrines  entiè- 
rement opposées  aux  siennes  ;  nous  qui  faisons 
peu  de  cas  des  prétentions  de  la  phrénologie,  tri- 
ple point  de  vue  qui  embrasse  tout  entier  l'hom- 
me dont  il  s'agit  dans  cet  article,  nous  avons  à 
cœur  de  nous  montrer  impartial  envers  lui ,  et 
nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  rendront  du 
moins  ce  témoignage  ,  que  la  divergence  des 
opinions  ne  nous  a  pas  fait  dévier  dans  nos  ap- 
préciations des  règles  d'une  consciencieuse 
équité. 

François-Joseph  -  Victor  Broussais  naquit  à 
Saint-Malo ,  le  17  décembre  1772  ;  Saint-Malo , 
la  patrie  de  tant  d'hommes  célèbres,  et  qui,  de 
nos  jours ,  a  donné  naissance  aussi  à  M.  de  Chà- 
teaubriand  et  à  l'abbé  de  La  Mennais.  Broussais 
était  de  famille  médicale  :  son  bisaïeul  était  mé- 
decin ,  son  grand-père  pharmacien ,  et  son  père 
exerçait  l'art  de  guérir  à  Pleurtuit ,  petite  loca- 
lité sur  les  bords  de  la  mer,  à  peu  de  distance  de 
Saint-Malo. 

Le  recteur  de  la  paroisse ,  bon  et  digne  prêtre, 
lui  donna  les  premières  leçons ,  et  sans  doute 
aussi  la  connaissance  des  vérités  de  la  religion 
catholique.  En  retour,  l'élève  servait  et  chantait 
la  messe.  Il  pouvait  dire,  comme  le  jeune  Elia- 
cin  : 

 Quelquefois  à  l'autel 

>  Je  présente  au  saint  prêtre  et  l'encens  et  le  sel  ; 

•  J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies  ; 

•  Je  vois  l'ordre  pompeux  de  nos  cérémonies.  • 

En  sorte  que  celui  qui ,  plus  tard ,  devait  écrire 
le  Traité  de  l'irritation  et  de  la  folie,  a  com- 
mencé par  être  presque  un  enfant  de  chœur. 

L'auteur  d'une  notice  lue  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  M.  Mignet,  se- 
crétaire perpétuel  de  cette  Compagnie ,  nous  ap- 
prend que  le  jeune  Broussais  jouissait  dans  sa 
première  enfance  d'une  grande  liberté  d'action  : 
aussi  ses  forces  se  développèrent-elles  de  bonne 
heure ,  et  en  même  temps  son  courage ,  car  son 
père  l'envoyait  souvent ,  de  nuit,  porter  des  mé- 
dicaments aux  malades  qu'il  avait  visités  dans  les 
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pagnes.  Ces  excursions  nocturnes  avaient  pour 
effet  de  fortifier  l'enfant  et  aussi  de  l'aguerrir 
contre  trois  genres  de  difficultés,  très-sérieuses 
à  l'âge  qu'il  avait  alors.  Ne  sachant  pas  toujours 
la  route  qu'il  avait  à  suivre,  son  intelligence  de- 
vait venir  en  aide  à  son  ignorance ,  et  quelque- 
fois ,  après  bien  des  tâtonnements ,  il  fallait  qu'il 
s'en  rapportât  à  l'instinct  de  sa  monture.  Il  avait, 
eu  outre ,  à  braver  les  dangers  réels  des  mau- 
vaises rencontres  de  la  part ,  soit  des  hommes, 
soit  des  animaux  malfaisants  ;  et  qu'aurait  pu 
contre  eux  un  faible  enfant?  11  avait  enfin  à  sur- 
monter celte  crainte  vague  des  rencontres  ima- 
ginaires et  fantastiques ,  si  répandue  dans  nos 
campagnes.  Peut-être  Broussais  dut-il  à  ces  ex- 
péditions hasardeuses  la  force  morale ,  la  nature 
audacieuse  ,  l'énergie  indomptable  qui  faisaient 
comme  le  fond  de  son  caractère. 

A  l'âge  de  douze  ans ,  Broussais  fut  envoyé  au 
collège  de  Dinan ,  où  il  fit  un  séjour  de  huit  an- 
nées. La  durée  des  classes  était  alors  beaucoup 
plus  grande  qu'au  temps  actuel,  oU  les  méthodes 
ont  été  simplifiées ,  et  ou  surtout  la  nécessité  de 
se  préparer  de  bonne  heure  pour  une  foule  de 
carrières  publiques  oblige  tant  de  jeunes  gens  à 
tronquer  ce  qu'on  appelle  les  humanités.  Dans  le 
cours  de  ses  études ,  dit  un  des  panégyristes  de 
Broussais ,  notre  écolier  se  fit  remarquer  à  la  fois 
par  sa  pétulance  et  son  ardeur,  par  son  applica- 
tion et  sa  mémoire.  C'est  que  souvent ,  dès  le  bas 
âge,  les  dispositions  naturelles  s'annoncent  Irès- 
clairement,  et  que ,  dans  bien  des  cas,  il  suffirait 
d'une  observation  attentive  de  l'enfance  pour 
pronostiquer  ce  que  sera  l'âge  mûr  ;  sujet  bien 
dignedesméditations  du  philosophe;  connaissance 
éminemment  utile,  et  oU  excellait,  dit-on ,  la  cé- 
lèbre congrégation  des  Jésuites.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Broussais  étudia  avec  fruit ,  car  on  assure 
qu'il  était  très-bon  latiniste ,  et  que ,  jusque  dans 
un  âge  avancé,  les  lettres  lui  étaient  restées  fami- 
lières et  délectaient  les  courts  loisirs  de  sa  jour- 
née. 

Il  était  encore  en  philosophie  lorsque  l'Assem- 
blée législative  décréta  la  fameuse  levée  en  mas- 
se de  1792 ,  qui  créa  quatorze  armées  à  la  fois. 
Cette  landsturm  vint  arrêter  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  nous  allions  dire  dans  les  moder- 
nes champs  catalauniqucs ,  l'invasion  des  peu- 
ples du  Nord,  dont,  sous  des  démonstrations  fal- 
lacieuses ,  les  intentions  réelles  u'allaient  à  rien 
moins  qu'à  nous  affaiblir  et  à  nous  démembrer. 
Le  jeune  philosophe  dont  la  famille  avait  embrassé 
les  idées  nouvelles  avec  une  grande  chaleur  n'hé- 
sita pas  à  se  rendre  à  nos  frontières  envahies.  En- 
tré dans  la  compagnie  franche  de  Dinan  ,  com- 
posée de  jeunes  hommes  braves,  ardents,  impé- 
tueux comme  des  Bretons  qu'ils  étaient ,  Brous- 
sais s'y  distingua  entre  les  plus  braves  et  les  plus 
impétueux,  et  il  parvint  au  grade  de  sergent;  sin- 
gulière moquerie  du  sort,  qui  détournait  un  mo- 
ment de  sa  destinée  un  homme  dont  la  place  de- 
vait être  un  jour  marquée  parmi  les  plus  illustres 
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et  les  plus  influents ,  dans  une  carrière  bien  dif- 
férente! Cette  circonstance,  très-curieuse  assu- 
rément ,  rapproche  Broussais  d'un  autre  homme 
dont  le  nom  est  grand  aussi  dans  le  monde  mé- 
dical; mais  celui  -ci,  doué  d'une  nature  plus  dou- 
ce, n'a  point  aspiré  à  bouleverser,  satisfait  de  la 
réputation  méritée  d'un  des  plus  habiles  chirur  - 
giens  de  l'époque  actuelle.  Notre  célèbre  et  bien 
bon  ami,  l'excellent  docteur  Marjolin  a ,  comme 
Broussais,  paru  sous  les  drapeaux,  appelé  par  la 
conscription  de  l'an  VU ,  et ,  avant  de  porter  glo- 
rieusement la  toque  et  la  toge  du  professeur,  il  a 
revêtu  le  grand  babil  à  queue  des  dragons  de  la 
République.  En  ces  temps-là ,  nos  soldats ,  bra- 
ves comme  toujours,  n'étaient  pas  ces  troupes  co- 
quettes qui  font  aujourd'hui  l'admiration  de  l'Eu- 
rope :  l'uuiforme  alors  était  encore  presque  à  l'é- 
tat d'abstraction. 

La  compagnie  franche  de  Dinan  eut  à  prendre 
part  aux  douloureux  événements  de  la  guerre  ci- 
vile en  Bretagne.  Dans  une  rencontre,  elle  fut  sur- 
prise et  battue.  Fuyant  devant  une  force  supé- 
rieure, le  sergent  Broussais  voit  un  de  ses  cama- 
rades, blessé,  tomber  à  côté  de  lui.  La  guerre  en- 
tre concitoyens  ne  connaît  pas  de  merci.  Au  ris- 
que d'être  pris  lui  -  même  et  fusillé  immédiate- 
ment, Broussais  s'arrête,  charge  son  compagnon 
sur  ses  épaules ,  et  reprend  sa  fuite ,  nécessaire- 
ment ralentie  par  son  lourd  mais  précieux  far- 
deau. On  tire  sur  lui,  son  chapeau  est  percé  d'une 
balle.  Il  a  le  bonheur  d'échapper  sans  blessure , 
et  il  dépose  son  compagnon  en  lieu  de  sûreté.  Le 
malheureux  était  mort.  Le  dévoûment  du  géné- 
reux sergent  n'en  est  pas  moins  un  acte  du  plus 
glorieux  héroïsme. 

A  l'époque  dont  nous  parlons ,  les  fortunés 
militaires  les  plus  brillantes  et  les  plus  rapides 
étaient  comme  des  choses  toul-à-fait  ordinaires. 
Dans  des  cœurs  jeunes,  remplis  de  patriotisme  et 
d'une  activité  dévorante,  et  aussi  déjà,  pour  quel- 

3ues-uns,  d'une  ambition  sans  limites,  l'exemple 
e  ces  avancements  merveilleux  excitait  une  ému- 
lation qui  enfantait  des  prodiges.  Avec  sa  vigueur 
corporelle,  son  intelligence,  sa  bravoUrc,  son  au- 
dace, le  sergent  de  la  compagnie  franche  pouvait 
justement  prétendre  aux  plus  hautes  dignités  dans 
la  carrière  des  armes.  Sa  place  n'était  pas  là. 

Atteint  d'une  maladie  grave,  Broussais  revint 
au  foyer  paternel.  Il  y  retrouva  ses  parents,  déjà 
âgés.  Il  était  leur  fils  unique.  Ils  le  conjurèrent 
d'embrasser  la  profession  de  médecin,  hérédi- 
taire dans  sa  famille  ;  il  se  rendit  à  leurs  in- 
stances. 

Les  débuts  de  Broussais  dans  la  carrière  mé- 
dicale curent  lieu  à  l'hôpital  de  Saint -Malo.  De 
là  il  passa  à  celui  de  Brest,  où  il  fut  bientôt 

Eourvu  du  titre  d'élève  chirurgien  de  la  marine, 
les  concours  le  firent  monter  successivement  au 
grade  de  chirurgien  de  troisième  classe ,  puis  de 
deuxième  classe. 

C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  fit  plusieurs 
campagnes  contre  les  Anglais ,  sojI  à  bord  des  bâ- 


Digitized  by  Google 


486  BRO 

timents  de  l'Etal,  soil  à  bord  des  corsaires.  Faire 
la  guerre  à  nos  éternels  ennemis ,  aux  adversai- 
res naturels  et  acharnés  de  tous  nos  intérêts  na- 
tionaux, ce  devait  être  pour  Broussais,  Français, 
Breton,  Malouin,  un  passe-temps  assez  doux;  ce 
lui  Tut,  de  plus,  une  occupation  très-profitable. 

Entre  les  hardis  aventuriers  qui,  dans  les  temps 
de  guerre  maritime ,  parcourent  le  vaste  Océan , 
sous  la  protection  de  ces  patentes  que  le  code  des 
nations  appelle  des  lettres  de  marque ,  ceux  de 
Sainl-Malo  se  sont  toujours  distingués  par  l'in- 
trépidité de  leurs  équipages  et  par  l'habileté  heu- 
reuse de  leurs  braves  commandants.  A  la  suite 
d'une  course  favorisée  faite  à  bord  du  corsaire  le 
Bougainville,  la  part  de  butin  du  chirurgien-ma- 
jor s'élevait  à  U,000  livres,  somme  considéra- 


ble  pour  ces  temps-là ,  comme  dit  une  ancienne 
formule ,  applicable  ici ,  bien  qu'un  demi  -  siècle 
seulement  nous  sépare  de  cet  événement. 

Broussais  se  trouva  riche.  Il  voulut  profiler  de 
la  fortune  arrachée  à  l'ennemi  de  la  France  pour 
acquérir  le  grade  médical  qui  lui  manquait.  11  se 
rendit  à  Paris,  en  1799. 

Les  anciennes  écoles  de  médecine  et  de  chirur 
gie ,  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris ,  l'A- 
cadémie de  chirurgie,  toutes  les  institutions  qui 
faisaient  la  gloire  de  la  France ,  avaient  disparu, 
emportées  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Les 
besoins  de  nos  armées  obligèrent  bientôt  à  fon- 
der l'École  de  santé,  dont  l'admirable  personnel 
se  composa  de  ce  que  la  médecine  et  la  chirur- 
gie françaises  comptaient  de  plus  savant  et  de 
plus  illustre.  Quelques  années  après,  l'Ecole  de 
médecine,  et,  plus  lard,  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  héritèrenl  de  ces  noms  si  justement  célè- 
bres :  Boyer,  Beaudelocque ,  Corvisarl,  Chaus- 
sier, Dubois ,  Deyeux ,  Desgenettcs ,  Fourcroy , 
tellement,  Lassus,  Pelletan,  Percy.  Pcynlhe. 
Sabalier,  Thouret ,  tels  étaient  les  professeurs  de 
l'Ecole  de  sanlé. 

Et  à  côté  de  ce  magnifique  enseignement  otll- 
ciel  florissaii  renseignement  particulier ,  parlai- 
tement  libre  alors ,  pépinière  de  jeunes  célébri- 
tés, qui  a  rourni  Bichat,  Laënnec,  Roux,  Dupuy- 
tren  ,  Ribcs  ,  Capuron  ,  Gardien  ,  Maygrier  , 
Tarira ,  Manourv  ,  Richcrand ,  Cullerier ,  Dumé- 
ril ,  etc. ,  et  d'où  sont  sortis  tant  d'autres  éminenU 
professeurs,  tant  de  praticiens  d'une  grande  re- 
nommée.    *  •  ... 

C'est  à  cette  époque  si  brillante  des  études 
médicales  que  Broussais,  jeune  encore,  vint 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'Ecole  de  santé. 

Pinel  venait  de  publier  sa  Nosographie  philo- 
sophique,  Chaussier  ses  Tables  synoptiques ,  et 
Bichat  préludait ,  par  des  cou»  très-suivis  et  par 
des  recherches  approfondies ,  aux  beaux  ouvra- 
ges qu'il  publia  vers  ce  môme  temps.  Broussais 
se  lia  avec  ce  dernier ,  fut  un  des  élèves  assidus 
de  Chaussier,  et  se  déclara  surtout  le  zélé  parti 
san  du  système  de  la  Nosographie  philosophique 
Sa  thèse,  qu'il  soutint  en  4803  (le  5  frimaire 
an  XI  ) ,  avait  pour  titre  :  Recherches  sur  la  fie- 
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vre  hectique,  considérée  comme  dépendante  (Tune 
lésion  d'action  desdifférents  systèmes,  sans  vice 
organique.  Il  en  faisait  une  septième  classe  de 
fièvres  essentielles.  Dans  cet  acte  probatoire , 
lequel ,  suivant  un  biographe  ,  ne  fut  point  con- 
fondu avec  les  productions  éphémères  de  la  der- 
nière épreuve  du  doctoral,  l'auteur  exagéra  donc, 
en  quelque  sorte,  la  doctrine  de  son  maitre  tou- 
chant Vessentialité  des  fièvres  à  laquelle,  douze 
ou  quinze  ans  après,  il  devait  faire  une  si  rude 

guerre.  .  ... 

Broussais  avait  satisfait  aux  exigences  de  la  loi. 
Il  voulut  essayer  de  la  pratique  médicale  à  Paris. 
Mais,  pour  réussir  danscelte  ville  immense,  alors 
comme.aujourd'hui,  le  mérite  modeste  ne  pouvait 
suffire.' En  retour  des  travaux  pénibles,  du  temps 
considérable,  des  sacrifices  de  toul  genre,  au  prix 
desquels  seul  ou  acquiert  les  connaisances  né- 
cessaires, le  succès,  toujours  lent  pour  le  jeune 
médecin  qui  se  respecte,  n'arrive  enfin,  à  de  très- 
rares  exceptions  près,  qu'à  ceux  auxquels  une 
fortune  personnelle  permet  une  longue  patience. 
Les  frais  d'études ,  les  dépenses  d'un  séjour  de 
six  années  dans  ce  dévorant  pays,  et  aussi,  selon 
quelques-uns  ,  des  spéculations  malheureuses  . 
avaient  fait  une  brèche  considérable  à  la  part  de 
pTises  du  chirurgien  du  Bougainville.  La  clien- 
lelle,  attendue  deux  mortelles  années  ,  n'arrivait 
pas.  Le  docteur  Broussais,  grâce  à  la  protection 
de  Pinel  et  de  Desgenettes ,  obtinl  le  brevet  de 
médecin  de  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  (4  no- 
vembre 4805).  Il  suivit  nos  armées  victorieuses 
dans  les  Pays-Bas  ,  en  Hollande,  à  Ulm  ,  à  Aus- 
terlitz  ;  puis  il  fut  attaché  à  l'hôpital  militaire 
d'Udine. 

Dans  le  cours  de  ses  campagnes  si  rapides  et 
si  laborieuses,  l'esprit  actif  de  Broussais  ne  resta 
pas  oisif.  Ses  fonctions  de  médecin  militaire  lui 
avaient  fourni  l'occasion  d'observer  l'influence 
des  climats  les  plus  opposés ,  des  circonstances 
hygiéniques  les  plus  variées,  sur  la  sauté  de  nos 
soldats.  Il  prenait  des  notes  sur  ce  qu'il  voyait , 
notes  quelquefois  recueillies  un  peu  en  courant. 
Ainsi ,  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  remarqua 
le  petit  nombre  de  phlhisiques  de  ces  régions  fa- 
vorisées î  il  le  rapprocha  de  la  fréquence  de  la 
même  affection  dans  les  climats  humides  de  la 
Uol lande  et  froids  de  l'Allemagne ,  cl  cette  com- 
paraison le  conduisit  à  regarder  l'inflammation 
comme  une  cause  constante  et  nécessaire  de  la 
production  des  tubercules.  Les  rhumes,  si  fré- 
quents dans  les  derniers  pays  ,  si  rares  au  con- 
traire dans  les  contrées  méridionales  ,  expli- 
quaient ,  selon  lui ,  la  différence  du  nombre  des 
cas  de  phlhisie  observés  dans  les  climats  respec- 
tifs. Cette  étiologie ,  remarque  l'auteur  de  l'arti- 
cle Broussais  de  la  Biographie  universelle  (  2* 
édition  ) ,  est  en  opposition  avec  le  sentiment  de 
Bayle ,  du  docteur  Louis  et  de  l'Ecole  de  Paris  ; 
elle  néglige  la  pente  des  constitutions,  l'influence 
de  l'hérédité  et  des  tempéraments  ;  elle  ne  tient 
aucun  comple  de  la  misère ,  des  privations ,  des 
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peines  morales,  conditions  malheureuses  peu 
propres  à  exciter  des  inflammations ,  mais  aux- 
quelles nos  troupes  étaient  exposées  au  temps  de 
nos  guerres,  et  surtout  des  guerres  de  l'Empire. 

Etabli  à  Udine  dans  une  position  sédentaire, 
Broussais  se  livra ,  avec  l'ardeur  infatigable  de 
son  caractère ,  à  l'observation  clinique  et  aux 
recherches  d'anatomie  pathologique  qui  servirent 
de  base  à  V Histoire  des  phlegmasies  chroniques. 
Lorsque  son  travail  fut  terminé,  en  1 808 ,  il  pro- 
llta  d'un  congé  pour  venir  à  Paris  en  surveiller 
l'impression .  L'auteur,  du  reste ,  était  si  peu 
connu,  que  le  libraire  Gabon  acquit,  moyennant 
800  fr. ,  la  propriété  entière  de  l'ouvrage.  V His- 
toire des  phlegmasies  chroniques  fit ,  à  son  ap- 
parition ,  peu  de  bruit  dans  le  monde  médical ,  et 
sa  première  édition  s'écoula  avec  beaucoup  de 
lenteur,  mais  elle  attira  l'attention  des  hommes 
sérieux ,  qui  lui  donnèrent  des  éloges  ;  plusieurs 
y  découvraient  pourtant,  avec  inquiétude,  une 
tendance  ,  un  peu  exagérée  déjà ,  à  celte  locali- 
sation des  maladies  qui ,  en  devenant  absolue  et 
exclusive ,  devait  être  un  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  future  médecine  physiologique. 

En  1  810,  un  suffrage  bien  important  et  bien  flat- 
teur vint  consoler  Broussais  de  l'indifférence  du 
public.  Le  savant  rapporteur ,  pour  les  sciences 
médicales,  du  concours  des  prix  décennaux,  ins- 
titués par  Napoléon,  plaça  I  Histoire  des  phleg- 
masies chroniques  parmi  les  ouvrages  de  méde- 
cine moderne  qui  avaient  le  plus  de  droits  à  des 
couronnes.  11  est  vrai  que  la  Nosographie  philo- 
sophique figurait  au  premier  rang  sur  la  liste  des 
propositions  du  jury. 

Nommé  médecin  principal  d'un  corps  d'armée, 
Broussais  se  rendit  en  Espagne ,  où  il  fut  connu 
et  apprécié  du  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmalie, 
et  du  général  Foy,  qui  le  comblèrent  de  marques 
d'estime;  mais  il  mena,  pendant  son  séjour  dans 
la  Péninsule,  une  vie  plus  retirée  et  plus  studieuse 
que  jamais. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  d'Espagne,  si  fertile  en 
graves  événements,  en  triomphes  éclatants,  sui- 
vis de  funcoles  revers ,  qu'il  rédigea ,  pour  la  so- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris,  son  Mémoire 
sur  la  circulation  capillaire.  On  y  trouve  la 
base  de  la  théorie  physiologique  de  l'inflamma- 
tion. En  outre,  l'auteur  prétend  y  avoir  fixé  les 
fonctions  réelles  du  foie,  du  thymus,  de  la  glande 
thyroïde  et  de  plusieurs  autres  organes,  dont  la 
destination  fonctionnelle  avait  été  incertaine  ou 
inconnue  jusqu'à  Broussais,...  et  l'est  encore  au- 
jourd'hui. 

Les  devoirs  de  sa  place  retinrent  le  médecin 
principal  des  armées  éloigné  de  Paris  jusqu'en 
181 4.  Celte  année-là ,  le  crédit  du  baron  Desge- 
nettes  le  fit  nommer  professeur  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  du  Val-de-Gràcc.  Plus  tard ,  il  en 
fut  le  médecin  en  chef,  lorsque  Dcsgenettes  en- 
tra au  conseil  de  santé  comme  inspecteur  géné- 
ral de  la  médecine  militaire. 

Ici  s'ouvre  pour  Broussais  une  carrière  nou- 
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velle.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  active ,  au 
milieu  des  marches  rapides  de  nos  armées  triom- 
phantes ,  dans  le  tumulte  des  camps  ,  sur  les 
champs  de  bataille ,  aux  ambulances ,  dans  les 
hôpilaux  sédentaires,  partout  il  a  apporté  sa  con- 
stitution robuste ,  son  àme  ardente ,  son  travail 
opiniâtre;  partout  il  a  observé,  fait  des  autopsies, 
médité  :  ses  idées  se  sont  élaborées ,  systémati- 
sées ,  sa  doctrine  s'est  formée;  il  en  a  coordonné 
les  principes  ;  ses  plans  sont  arrêtés  ;  il  est  prêt 
pour  la  lutte.  Il  avait  élé  le  disciple ,  l'ami ,  l'o- 
bligé du  célèbre  auteur  de  la  Nosographie  phi- 
losophique; il  en  est  devenu  l'irréconciliable  ad- 
versaire. Le  moment  approche  où  il  va  lui  décla- 
rer une  guerre  implacable.  Les  souvenirs  de  bien- 
veillants rapports ,  d'une  utile  protection,  seront 
impuissants  à  protéger  l'illustre  vieillard  contre 
les  attaques  passionnées  du  fougueux  réforma- 
teur ;  car,  dans  la  polémique  qui  va  s'engager,  la 
véhémence  du  langage  viendra  en  aide  à  la  har- 
diesse des  assertions ,  à  l'acrimonie  de  la  criti- 
que ,  aux  artifices  de  l'argumentation. 

L'instant  que  choisissait  Broussais  pour  des- 
cendre dans  l'arène  était,  à  tout  prendre ,  lout- 
à-fait  opportun.  La  Nosographie  philosophique, 
celte  application  exagérée  de  la  méthode  analy- 
tique à  l'étude  des  maladies,  ce  système  où  le  so- 
lidisme  règne  à  peu  près  exclusivement ,  com- 
mençait à  vieillir.  Pour  notre  compte  personnel, 
nous  fiant  à  ce  que  la  Nosographie  avait  de  net, 
de  clair,  de  bien  ordonné ,  nous  y  avions  rencon- 
tré de  grandes  facilités  à  tracer  dans  notre  jeune 
intelligence  les  caractères  génériques  et  spécifi- 
ques des  diverses  affections  pathologiques;  mais 
lorsque ,  pourvu  du  grade  de  docteur,  en  1809 , 
nous  essayâmes  d'appliquer  la  classification  de 
Pincl  à  nos  propres  observations  cliniques,  nous 
nous  trouvâmes  souvent  bien  désappointe.  La  na- 
ture était  loin  de  se  prêter  à  ces  divisions  arbi- 
traires, et  le  flambeau  remis  en  notre  main  in- 
expérimentée ne  répandait  pas  cette  vive  lumière 
qu'on  nous  avait  annoncée.  Notre  conscience  s'a- 
larmait de  voir  que  l'analyse ,  ce  guide  unique , 
mais  infaillible ,  nous  disait-on ,  répondait  mal 
aux  promesses  qu'on  nous  avait  faites  en  son 
nom.  Nous  pouvons  affirmer  que  notre  situation, 
à  l'entrée  dans  la  carrière ,  a  été  celle  de  bien 
d'autres  jeunes  médecins. 

La  Nosographie  philosophique ,  malgré  l'en- 
thousiasme général  qu'elle  inspira  à  son  appari- 
tion, avait  été  l'objet  de  bien  rudes  attaques  de 
la  part  de  plusieurs  critiques.  Enlre  les  plus  re- 
doutables se  faisait  remarquer  le  docteur  Cas- 
tel,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  dont  la  plume.spirituelle  et  très-mor- 
danle  était  au  service  d'une  logique  sévère  et 
d'une  profonde  érudition. 

D'un  autre  côté ,  l'école  de  Pinel ,  dite  de  la 
Salpêlrière ,  avait  pour  antagoniste  celle  de  Cor- 
visarl  ou  de  la  Charité.  Celle-ci  était  restée  fidèle 
aux  doctrines  d'Hippocrate ,  de  Sloll ,  de  Cullen  ; 
elle  élait  à  la  fois  humoriste ,  solidiste  et  vitalis- 
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le,  parce  que  notre  organisation  se  compose  des 
fluides ,  des  solides  et  du  principe  de  vie ,  et  eu 
même  temps  elle  cultivait  l'anatomie  pathologi- 
que avec  une  grande  ardeur  et  beaucoup  de  suc 
ces.  Notre  savant  Laënnec,  le  bon  docteur  Bruté 
(de  Rennes),  excellent  médecin,  qui  se  fit  prêtre 
et  mourut  évoque  de  Vinccnnes,  aux  Etats-Unis; 
les  professeurs  Cayol  et  Fouquet,  les  Auvity, 
Foureau  de  Beauregard ,  Horeau ,  Lcrminier,  les 
docteurs  Mérat,  Renauldin,  Savary,  et  bien  d'au- 
tres médecins  distingués,  firent  dans  leur  temps 
la  gloire  de  l'école  de  la  Charité. 

En  outre,  tel  était,  au  sein  même  de  l'école  de 
Pinel ,  le  sentiment  général  de  l'insuffisance  du 
système  nosographique  dominant,  que  diverses  - 
sais  avaient  été  tentés,  diverses  modifications  in- 
diquées* pour  faire  disparaître  les  imperfections 
qu  on  y  remarquait.  C'est  ainsi  que  le  sage  et  di- 
gne professeur  Fizeau  publia  un  mémoire,  dans 
lequel  il  proposa  de  n'admettre  qu'une  fièvre  uni- 
que, dont  les  genres  différents  dépendaient  de  la 
lésion  de  tel  ou  tel  appareil  d'organes. 

Nuus  avons  parlé  de  l'anatomie  pathologique  : 
eh  bien  !  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  les  grands 
développements  que  cette  science  avait  reçus  dans 
les  dix  dernières  anuées  n'ont  pas  peu  contribué 
au  succès  momentané  du  grand  agitateur  de  la 
médecine  moderne.  L'Ecole  de  Paris  s'était  tou- 
jours distinguée  par  le  soin  avec  lequel  on  y  cul- 
tivait l'anatomie.  A  l'élude  des  parties  considé- 
rées dans  l'état  sain,  on  voulut  joindre  la  connais- 
sance des  al  k  rations  que  les  maladies  apportent 
dans  leur  texture  organique.  Les  ouvertures  des 
corps,  ù  partir  de  4806  ou  1808,  se  multipliè- 
rent à  un  tel  point  que  les  dissections  ordinaires 
en  souffrirent  un  nolabledommage.  Les  sujets 
manquèrent  aux  élèves;  car  les  corps  de  tous  ceux 
qui  mouraient  dans  les  hôpitaux  étaient  soumis 
à  un  examen  très-déloillé,  quelle  que  fût  la  ma- 
ladie à  laquelle  ils  avaient  succombé.  Celle  pé- 
nurie des  moyens  ordinaires ,  nécessaires ,  des 
éludes  nnatomiques  a  donné ,  dans  ces  derniers 
temps ,  un  grand  essor  à  ce  qu'on  appelle  l'ana- 
tomie artificielle  élastique  ou  pittoresque  :  gra- 
vures, planches  lilhographiées ,  figures  en  cire, 
en  carton  ,  en  pâles  de  diverses  compositions. 
Dans  notre  jeunesse ,  Chaussier ,  Boyer ,  Pelle- 
tan,  Sabalicr,  et  tous  les  analomistcs ,  nous  in- 
spiraient un  profond  mépris  pour  ces  prépara- 
tions, et  ils  affirmaient  que  rien  ne  pouvait  rem- 
placer les  travaux  de  l'amphithéâtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bel  ouvrage  de  Morgagni, 
DeSedibus  et  Cnusis  Morborum,  avait  donné  en 
France  le  goot  de  l'anatomie  pathologique.  Cor- 
visart ,  a  la  clinique  de  la  Charité  ,  ne  contribua 
pas  peu  à  l'entretenir.  Les  hommes  de  notre  âge 
se  rappellent  encore  l'admirable  tact  médical  qui 
le  guidait  dans  l'appréciation  des  symptômes  et 
la  parfaite  sûreté  de  diagnostic  avec  laquelle  il 
annonçait  à  t'avance  les  désordres  matériels  que 
le  scalpel  allait  mettre  à  découvert. 

En  môme  temps  Portai  publiait  un  traité  d'ana- 
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tomie  médicale  dans  lequel  il  décrivait  les  alté- 
rations que  les  divers  états  pathologiques  intro- 
duisent dans  nos  tissus  ;  Prost,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  la  Médecine,  éclairée  par  Vouverlure 
des  corps;  Bayle  et  tous  les  auteurs  de  ce  temps 
s'appuyaient  constamment  sur  les  résultats  de 
l'examen  du  cadavre,  et  bientôt  il  se  trouva 
qu'une  monographie,  une  dissertation,  une  obser- 
vation particulière  eussent  été  considérées  com- 
me incomplètes  si  elles  eussent  manqué  de  la  sanc- 
tion de  ce  que  VoaBp^c\a\lVautopsiecadavérique. 

C'est  alors  que  Laënnec  et  Dupuylrcn ,  jeunes 
encore  tous  les  deux  (nous  sommes  en  l'an  XIII 
de  la  République,  1804-1805),  ouvrirent  des 
cours  d'analomie  pathologique  qui  furent  très- 
suivis.  Ils  proposèrent  des  classifications  et  des 
nomenclatures ,  cl  ils  assignèrent  à  chaque  lésion 
organique  des  caractères  génériques  et  distinc- 
tifs;  en  un  mot,  jugeant  la  science  assez  avan- 
cée ,  ils  crurent  le  moment  arrivé  où  il  convenait 
de  lui  donner  des  règles  et  une  organisation  com- 
plète. Nous  nous  rappelous  encore  la  vive  polé- 
mique qui  s'éleva  sur  la  grave  question  de  la 
priorité  enlre  ces  deux  hommes,  deslinés  l'un  et 
l'autre  a  une  grande  célébrité.  Comme  science , 
l'anatomie  pathologique  date  de  leur  époque ,  et 
aujourd'hui ,  grâce  a  la  munificence  du  baron 
Dupuytrcn ,  une  chaire  spéciale  est  ouverte  à  cet 
enseignement  dans  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  se  laisser 
aller  trop  souvent  aux  écarts  de  l'imagination 
excitée  par  l'attrait  de  la  nouveauté ,  et  ils  sont 
rares  les  esprits ,  même  sages  et  éclairés ,  qui 
n'outrepassent  pas  la  vérité  à  la  recherche  de  la- 

Îuelle  ils  ont  consacré  leurs  veilles  laborieuses, 
a  nouvelle  direction  imprimée  aux  travaux  des 
médecins  ouvrait  un  vaste  champ  à  leurs  obser- 
vations. Us  espérèrent  trouver  dans  les  données 
de  l'anatomie  pathologique  la  raison  d'une  foule 
de  phénomènes  de  l'état  morbide  qui ,  jusque  là, 
s'étaient  refusés  à  toutes  les  explications.  Mais 
qu'arriva-t-il?  Tels  désordres  se  rencontraient  à 
la  suite  de  telle  maladie.  Quels  rapports  réels  fal- 
lait-il admettre  enlre  ces  désordres  et  cette  mala- 
die? La  raison  froide  ets'appuyant  sur  la  scien- 
ce pouvait  hésiter  à  se  prononcer.  Les  altéra- 
tions organiques  observées  étaient-elles  cause  ou 
efTct,  ou  simple  coïucidence?  Correspondaient- 
elles  par  leur  date  aux  premiers  symptômes ,  ou 
leur  étaient-elles  antérieures;  ou  enfin  ne  seraient- 
elles  pas  survenues  dans  le  courant  de  la  mala- 
die ,  sur  la  fin  de  l'existence  ou  même  après  la 
mort?  Car  il  y  a  les  altérations  d'organes  de  l'a- 
gonie ,  il  y  a  les  lésions  cadavériques.  Les  mani- 
festations locales ,  en  tout  cas ,  sont-elles  con- 
stamment et  nécessairement  la  maladie  tout  en- 
tière? Il  y  a  des  affections,  qui  débutent  par  des 
symptômes  généraux,  graves  quelquefois,  mor- 
tels pour  quelques  sujels(la  variole,  la  rougeole, 
la  scarlatine);  leur  évolution  régulière  amène  le 
plus  ordinairement  sur  la  peau  une  éruption  plus 
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ou  moins  abondante.  Nous  disons  le  plus  ordi- 
nairement et  non  pas  nécessairement ,  car  on  a 
vu  l'éruption  manquer  et  le  sujet  n'en  être  pas 
moins  à  l'abri  de  toute  atteinte  ultérieure.  (Mor- 
billi  sine  morbillis;  variolœ  sine  variolis.JRe- 
gardera-t-on  comme  essentiel,  comme  consti- 
tuant toute  la  maladie  un  exanthème  qui  peut 
manquer,  et  en  l'absence  duquel  l'affection  avor- 
tée n'en  sort  pas  moins  son  plein  et  entier  efTet? 
Mais  il  était  plus  commode  et  plus  simple  de  lier 
étroitement  entre  eux ,  par  des  relations  de  cause 
à  effet,  les  phénomènes  observés  pendant  la  vie 
et  les  désordres  rencontrés  après  la  mort ,  cl  de 
dire  :  Voilà  la  cause  !  El  aussi  ne  s'en  est-on 
pas  fait  faute.  Posl  hoc  ,  ergo  propler  hoc,  est 
un  vice  de  raisonnement  fort  en  usage  dans  le 
monde  savant. 

Or,  un  tel  état  de  choses  était  bien  propre  a 
favoriser  le  mouvement  que  l'on  préparait  ;  car  la 
pente  est  rapide  de  l'examen ,  sans  critique,  des 
altérations  organiques  à  la  localisation  de  toutes 
les  maladies.  Aussi,  nulle  part  n'a -t  ■■on  fait  un 
abus  plus  considérable  du  sophisme  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure ,  que  dans  l'École  qui  s'est 
parée  pompeusement  du  titre  exclusif  de  méde- 
cine physiologique. 

A  ces  chances  de  succès  venait  s'en  ajouter  pour 
Broussais  une  autre  donU'influencc  fut  très-réelle 
et  d'une  grande  puissance  :  car,  il  faut  bien  le 
reconnaître ,  dans  la  vogue  de  la  doctrine  phy- 
siologique il  y  eut  d'abord  de  la  politique ,  il  y 
eut  de  l'oppositio'h  libérale.  La  France  était  alors 
en  proie  aux  émotions  les  plus  vives  de  l'esprit 
de  parti.  Les  événements  de  1814  et  de  4815 
avaient  froissé  trop  d'intérêts ,  brisé  trop  de  car- 
rières, anéanti  trop  d'espérances  ambitieuses 
pour  qu'ils  n'eussent  pas  laissé  la  société  fran- 
çaise livrée  à  une  profonde  perturbation.  Les  ad- 
mirateurs du  génie  deNapoléon,  ceux  qui  avaient 
compté  sur  son  étoile  long-temps  heureuse,  et 
jusqu'aux  instruments  les  plus  dévoués  du  des- 
potisme impérial,  s'étaient  transformés  tout  d'un 
coup  en  partisans  chaleureux  de  toutes  nos  liber- 
tés. Les  républicains,  tant  ceux  qui  s'étaient  con- 
vertis tout  doucement  aux  honneurs  de  l'Empire 
nue  ceux  qu'avait  su  comprimer  la  main  de  fer 
du  grand  homme ,  avaient  relevé  la  tète  et  repris 
leurs  convictions  et  leur  énergie  premières.  Une 
opposition  formidable  s'était  formée  a  la  tribune 
parlementaire  et  dans  la  presse  périodique  et 
non  périodique.  Une  opposition  plus  redoutable 
encore ,  parce  qu'elle  agissait  dans  l'ombre  et 
qu'elle  tendait  à  tout  détruire ,  avait  organisé  les 
sociétés  secrètes.  Ces  sociétés  se  recrutaient  ac- 
tivement dans  la  partie  énergique  et  dans  la  par- 
tie intelligente  de  la  nation;  dans  la  jeune  armée, 
que  la  paix  obligeait  a  briser  son  épéc,  que  la 
chute  de  l'Empire  réveillait  douloureusement  de 
ses  rêves  de  gloire  et  de  fortune  militaire  ;  dans 
la  jeunesse  des  écoles,  à  laquelle ,  d'une  main,  oh 
prodiguait  les  flatteries ,  pendant  que  de  l'autre 
on  lui  montrait  la  France  avilie  a  l'étranger ,  op- 
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primée  a  l'intérieur  et  vouée  au  joug  abrutissant 
du  sacerdoce  et  de  la  féodalité.  Et  le  coeur  géné- 
reux de  la  jeunesse  studieuse ,  de  l'admirable 
jeunesse ,  comme  ou  l'appelait ,  croyait  tout  ce 
qu'on  lui  en  disait  ;  car  elle  avait  une  foi  entière 
en  ceux  qui  s'étaient  donné  la  mission  de  la  con- 
quérir a  Yopposition  de  quinze  ans. 

Or,  Broussais  appartenait  à  celte  opposition.  Il 
lui  appartenait  a  double  litre,  cl  comme  bonapar- 
tiste et  comme  républicain...  En  temps  de  révo- 
lution ,  les  idées  les  plus  disparates  se  concilient 
merveilleusement  dans  les  cerveaux  les  mieux 
organisés.  Il  avait  suivi  nos  armées  dans  les  ex- 
péditions lointaines  -,  il  avait  partagé  leurs  rudes 
fatigues  el  aussi  leur  gloire  ;  car,  daus  les  guer- 
res de  la  République  et  de  l'Empire ,  il  y  eut  de 
la  gloire ,  beaucoup  de  gloire  pour  la  médecine 
et  la  chirurgie  militaires  françaises.  11  était  donc 
très-naturel  qu'il  donnât  de  profonds  regrets  au 
règne  de  Napoléon.  D'un  autre  côté  ,  Broussais, 
à  l'exemple  de  sa  famille ,  avait  épousé  avec  eu 
thousiasme  la  cause  de  la  Révolution  ;  il  avait 
combattu  pour  elle ,  el  ses  parents  étaient  tombés 
victimes  de  nos  discordes  civiles.  En  outre ,  l'a- 
vènement des  Bourbons  paraissait  et  pouvail  pa- 
raître à  quelques-uns  un  pas  désastreusement 
rétrograde  ,  un  retour  complet  à  ce  qu'on  appe- 
lait l'ancien  'régime ,  épouvantai!  des  simples 
exploité  par  les  habiles.  Les  événements  de  (81 4 
et  de  1815  blessaient  donc  profondément  Brous- 
sais dans  ses  premières  et  dans  ses  plus  récen- 
tes affections. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment pour  examiner,  pour  peser  gravement ,  sa- 
gement ,  en  chrétien ,  en -philosophe ,  en  politi- 
que ,  en  vrai  patriote,  la  valeur  cl  les  conséquen- 
ces d'une  doctrino  qui  semblerait  se  déduire 
logiquement  de  là  manière  dont  plusieurs  des 
biographes  de  Broussais  ont  raconté  une  circon- 
stance bien  douloureuse  des  premières  années 
de  sa  jeunesse.  Citons  d'abord  : 

«Broussais  était  en  rade  de  Bre6t,  prêt  à  partir 

■  comme  chirurgien,  sur  la  frégalela  Renommée. 
«  lorsqu'on  lui  remit  une  lettre  du  maire  de  Saiut- 
»  M.  ilo  qui  commençait  par  ces  emphatiques  mais 
»  effrayantes  paroles  :  Frémis  en  recevant  cette 
»  lettre!  Ello  lui  anuooçail ,  en  effet ,  un  affreux 

■  malheur  :  la  demeure  de  ses  parents  avait  été 
»  envahie-  par  les  chouans.  Son  père  avait  vaiue- 

•  ment  essayé  des'y  défendre  II  y  avait  été  égor- 
»  gé ,  aiusi  que  sa  femme ,  par  les  chouans  ,  qui 
«  avaient  ensuite  mutilé  leurs  corps  et  dévaste 
»  leur  maison.  En  apprenant  cette  horrible  nou- 

-  vellc  ,  Broussais  fut  saisi  de  la  plus  profonde 

-  douleur.  Son  émotion  fui  si  forte  que ,  lors- 
»  (ju 'après  quarante  ans  cet  ineffaçable  souvenir 
«  se  représentait  à  lui ,  on  le  voyait  pâlir  et  trem- 

•  bler  comme  au  jour  de  la  catastrophe. 

-  La  cause  de  la  Révolution ,  à  laquelle  on  ve- 

■  nait  d'immoler  ses  parents ,  était  déjà  celle  de 
»  ses  convictions  ;  elle  devint  alors  celle  de  son 
»  ressentiment  filial.  Il  lui  demeura  Adèle  toule 
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«  sa  vie  ■  (M.  Mignct,  Revue  des  Deux-Mon- 
des,  4*  série,  t.  23,  p.  121;  1840.) 

«  Vers  celle  époque,  Broussais  perdil  ses 

»  parents ,  victimes  d'un  de  ces  attentats  que  la 

-  discorde  civile  multipliait  alors  en  Bretagne.  Ce 

■  coup  affreux ,  que  portèrent  des  mains  dévouées 
»  au  parti  de  Coblenlz ,  et  qui  sembla  punir  sur 
••  les  parents  le  patriotisme  du  fils,  retentit  long- 
»  temps  dans  son  ôme  filiale,  et  consacra  ses 

-  convictions,  qui  n'ont  jamais  varié,  même  aux 

-  jours  de  la  Restauration  triomphante;  car, 
«  comme  l'a  dil  un  de  ses  biographes ,  l'humilia- 

■  lion  et  le  malheur  du  pays  étaient  pour  lui 
•  comme  une  humiliation  cl  un  malheur  person- 

-  nels  »  (  D'  Michel  Levy,  Eloge  de  Brous- 
sais ,  /lecueil  de  Mémoires  de  Médecine  mili- 
taire, t  46,  p.  336;  1859.) 

Et  maintenant  qu'est-ce  à  dire?  et  faudra-t-il 
lirer  des  citations  qui  précèdent  cette  conclusion, 
que  des  malheurs  personnels  légitimeraient  des 
haines  de  partis  éternelles ,  implacables?  Sans 
doute ,  l'àme  filiale  du  jeuue  Broussais,  comme 
parle  le  docteur  Levy ,  dut  ressentir  d'une  ma- 
nière terrible  l'affreuse  catastrophe  qui  était  ve- 
nue le  frapper  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher; 
sans  doute  aussi ,  le  souvenir  en  dut  être  ineffa- 
«  able  dans  son  cœur  brisé  ;  mais  que  ce  désastre 
ait  pu  consacrer  ses  convictions,  que  la  cause  de 
la  Révolution  ait  pu  devenir  légitimement  celle 
de  son  ressentiment  filial ,  c'est  là  une  doctri- 
ne que  nous  ne  pouvons  entendre  énoticer  sans 
éprouver  le  sentiment  d'une  vive  et  profonde  dou- 
leur. Hélas!  bien  des  excès  déplorables,  bien  des 
crimes  sont  les  conséquences  inévitables  de  la 
guerre  civile.  Et  où  en  serions-nous,  grand  Dieu! 
si  les  victimes ,  si  les  parents  des  victimes  pou- 
vaient ainsi,  à  bon  droit,  se  faire  une  affaire  per- 
sjnnelle  de  maux  particuliers,  de  forfaits,  odieux 
très-certainement,  mais  que  la  patrie,  après  lout, 
autant  que  la  famille ,  doit  déplorer  et  détester? 

Le  parti  contraire  à  la  Révolution  n'aurait-il 
pas,  de  son  côté;  bien  des  récriminations  à  exer- 
cer? Nous  ne  parlerous  pas  des  exécutions  san- 
glantes qui  atteignaient  les  deux  sexes  et  tous  les 
âges,  l'enfance  el  la  vieillesse ,  lout  aussi  bien 
ue  l'âge  mûr,  mais  qui  du  moins  se  couvraient 
u  manteau  de  quelque  légalité  ;  ni  de  ces  cen- 
taines de  gentilshommes,  parmi  lesquels  un  grand 
nombre  de  Bretons ,  fusillés  à  Auray,  au  mépris 
et  en  violation  de  la  capitulation ,  au  moins  ver- 
bale ,  de  Quibéron ,  et  que ,  contre  le  droit  des 
gens,  la  Convention  refusa  de  ratifier  (1  );  mais  les 

(1)  Nous  croyons  que  le  trait  suivant,  d'une' loyauté 
toute  chèvaleresque ,  ne  paraîtra  pas  déplacé  dans  une 
publication  consacrée  aux  gloires  de  la  Bretagne. 

L'a  de  nos  parents ,  le  chevalier  de  la  Houssaye ,  frère 
du  président  au  Parlement  de  Bretagne .  faisait  partie  de 
la  désastreuse  expédition  de  Quibéron.'  Il  subit  le  sort 
commun  à  tous  ses  compagnons  d'infortune.  Dans  le  tra- 
jet de  la  presqu'île  de  Quibéron  à  Auray,  où  Us  devaient 
ttre  passes  par  les  armes ,  el  tous  le  savaient  parfaitement 
1  ien  .  la  colonne  des  émigrés  marchait  libre  et  tant  fers . 
sous  l'escorte  d'un  fort  détachement  de  soldats  de  la  Bo- 
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soulèvements  populaires  de  Paris  et  des  provinces 
aux  premières  années  de  la  Révolution ,  le  mas- 
sacre des  prisonniers  d'Orléans  ù  Versailles  , 
celui  des  prisons  de  Paris ,  aux  funestes  jour- 
nées des  2  et  3  septembre  1792  ;  les  noyades  de 
Nantes,  les  exécutions  de  Lyou,  les  atrocités  des 
proconsuls  à  Arras,  Lille,  Strasbourg,  etc.,  tou- 
tes ces  choses  n'ont  -elles  pas  fait  bien  des  vie- 
limes  ,  et  bien  des  familles  décimées  ne  seraient- 
elles  pas  autorisées ,  à  ce  compte,  à  faire  de  leurs 
profondes  convictions  politiques  une  affaire  de 
ressentiment  paternel,  filial,  fraternel,  conjugal? 
Et  les  soldais  républicains  eux-mêmes,  les  bleus, 
comme  on  disait  en  Bretagne,  ont -ils  toujours 
épargué  les  outrages  et  la  mort  aux  vieillards , 
aux  femmes,  aux  jeunes  filles,  aux  enfants  en  bas 
âge? 

A  ces  trislcs  rancunes ,  oh  !  combien  nous  pré- 
férons le  mot  simple,  mais  sublime,  d'un  homme 
de  condition  très-obscure,  dont  les  parents  avaient 
péri  victimes  aussi  des  guerres  de  la  chouanne- 
rie. A  son  retour  de  Vannes ,  où  il  avait  siégé 
comme  juré  (en  1836)  dans  une  affaire  politique, 
débattue  devant  la  Cour  d'assises  du  Morbihan  , 
quelqu'un  lui  disait  Nous  vous  connaissons  des 
■  motifs  d'un  légitime  ressentiment  contre  les 
»  hommes  de  ce  parti  ;  sans  doute ,  vous  aurez 
»  eu  un  vole  sévère?  —  Moi,  Monsieur,  répon- 
»  dit-  il ,  je  n'ai  point  condamné  :  il  fait  en  fi- 
»  nir!  »  Ce  digne  juré  n'était  ni  un  académicien, 
ni  un  professeur;  et  il  ne  se  doutait  pas  de  ce  que 
sa  réponse  avait  d'admirable  ;  mais  il  avait  résu- 
mé dans  ce  peu  de  mots:  ■  11  faut  en  finir!  »  la 
saine  et  grande  politique. 

Non ,  non ,  les  paroles  imprudentes  que  nous 
avons  rapportées  tout  à  l'heure  ne  sont  pas  l'ex- 
pression du  vrai ,  du  bon ,  du  légitime  en  celte 
matière;  non,. les  circonstances  individuelles, 
quelque  terribles  qu'elles  soient ,  qui  viennent  se 
mêler  à  toutes  les  guerres  civiles ,  ne  sauraient 
justifier  ces  haines  vigoureuses  de  parti  dont  les 
inspirations  farouches  survivent ,  dans  quelques 
cœurs  vindicatifs ,  aux  temps  de  désordres ,  di- 
sons mieux,  de  folies  furieuses,  qui  marquent  de 
leur  funeste  empreinte  l'existence  de  toutes  les 
nations.  Il  faut  ex  finir  !  voilà  le  cri  de  rallie- 
ment de  tous  les  esprits  sages ,  de  tous  les  cœurs 
généreux .  Pardon  sans  compter,  oubli  récipro- 

publique.  On  avait  leur  parole  d'honneur  qu'ils  ne  cher- 
cheraient point  à  s'échapper  pendant  le  voyage.  Notre  pa- 
rent ,  pressé  par  une  nécessité  ,  demanda  a  un  homme  de 
'escorte  la  permission  de  s'arrêter  un  moment  dans  un 
champ.  Le  soldat  refusait,  lorsqu'un  de  ses  camarades 
lui  dit  à  demi-voix  :  >  Bah  I  laisse-le  aller;  il  v  en  a  bien 
assez  comme  ça  I  •  Le  convoi  s'éloigna,  et  le  chevalier  de 
la  Houssaye  était  sauvé,  s'il  l'avait  voulu  ;  mais,  moderne 
Régulus ,  il  avait  engagé  son  honneur,  et  il  était  esclave 
de  sa  parole  ,  môme  envers  ceux  qui  se  montraient  si  peu 
fidèles  à  la  leur.  Il  courut  après  la  colonne ,  et  revint 
prendre  sa  place  dans  le  funèbre  cortège.  Les  restes  mor- 
tels du  chevalier  de  la  Houssaye  reposent  à  coté  de  ceux 
de  ses  compagnons,  au  Champ-des-Martyrs  ,  près  Auray, 
Son  nom  est  inscrit ,  sans  aucune  annotation ,  sur  le  mo- 
nument dit  de  Quibtron. 
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que  !  voilà  la  doctrine  vraie  et  sainte,  la  doctrine 

Îu'il  faut  professer  sans  cesse ,  prêcher  avec  ar- 
eur,  propager  partout!  Pardon  et  oubli!  C'est 
un  devoir  pour  tous  de  faire  entendre  ces  paro- 
les de  paix  ;  devoir  bien  plus  rigoureux  encore 

{>our  ceux  dont  la  voix  a  le  plus  d'autorité,  dont 
es  accents  ont  le  plus  de  retentissement. 

Quoi  qu'il  en  suit ,  dès  les  premiers  jours  de 
la  Restauration ,  Broussais  se  plaça  au  premier 
rang  entre  les  plus  avancés  de  ces  hommes  que, 
dans  le  langage  du  temps ,  on  appelait  les  libé- 
raux. A  ce  titre,  il  avait  des  droits  acquis  à  la 
plus  grande  popularité  parmi  les  élèves  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  car,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  une  forte  majorité  de  cette  jeunesse  fut 
bientôt  enrôlée  sous  les  drapeaux  du  libéralisme. 

C'est  au  milieu  de  la  réunion  de  ces  circon- 
stances, singulièrement  favorables  à  la  réussite  de 
ses  projets  de  réforme ,  que  le  docteur  Broussais 
ouvrit  a  Paris  ses  cours  particuliers.  Le  premier 
théâtre  de  son  enseignement  fut  une  modeste 
salle  de  la  rue  du  Foin  :  c'est  là  qu'il  commença 
son  œuvre  de  destructiou  ;  car  il  comprenait  bien 
qu'avant  d'élever  le  monument  nouveau ,  il  fal- 
lait ruiner  et  détruire  l'ancien  édifice. 

Détruire ,  ce  fut ,  en  tout  temps  et  dans  toutes 
les  affaires  humaines ,  chose  facile  et  d'un  suc- 
cès à  peu  près  certain.  Nous  avons  fait  remar- 
quer combien  les  théories  médicales  régnantes 
offraient  de  lacunes ,  et  laissaient  à  désirer  aux 
esprits  sérieux.  Broussais,  qui,  en  1803  ou  1804, 
écrivait  sur  la  fièvre  hectique ,  considérée  com- 
me essentielle,  avait  manifesté  dès  1808  une  ten- 
dance toute  contraire.  V Histoire  des  phlegma- 
sies chroniques  étendait  aux  vaisseaux  i»lancs 
l'inflammation  ,  jusqu'alors  étudiée  dans  le  sys- 
tème vasculairc  sanguin  seulement ,  et  presque 
toujours  à  l'état  aigu ,  ou  du  moins  lors<[ue  les 
symptômes  locaux  ne  permettaient  plus  de  le3 
méconnaître.  Sans  doute,  les  phlegmasies  laten- 
tes avaient  été  signalées  avant  Broussais  ;  mais 
il  insista  plus  particulièrement  sur  ce  point,  et  il 
fit  dépendre  des  inflammations  locales  une  foule 
de  maladies  attribuées  généralement  a  une  lésion 
de  tout  l'organisme. 

Eu  4816,  il  fut  plus  explicite  et  plus  absolu.  11 
avait  brûlé  ses  vaisseaux  ,  et  désormais  aucune 
considération,  ni  de  convenance,  ni  de  reconnais- 
sance ,  ne  pouvait  l'arrêter.  Pinel  vieux  et  infir- 
me ,  Pinel ,  son  maître  et  son  bienfaiteur,  fut  le 
premier  et  le  principal  objet  de  ses  attaques  ;  il 
déclara  une  guerre  à  mort  à  ses  doctrines  des  fiè- 
vres essentielles  et  des  maladies  générales ,  re- 
jetant en  même  temps  les  dialhèses  et  jusqu'aux 
virus ,  enfin  tout  ce  qui  semblait  une  lésion  d'en- 
semble de  l'économie  vivante.  Il  alla  plus  loin  : 
tirant  hardiment  du  principe  de  la  localisation  des 
maladies  toutes  les  conséquences  qu'on  en  peut 
déduire ,  il  rejeta  aussi  les  altérations  des  hu- 
meurs ,  et  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  cri- 
tiques ,  points  conservés  dans  l'Ecole  de  la  Cha- 
rité; celles  des  constitutions  médicales  elépidé- 
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miques,  des  constitutions  individuelles,  des  lem 
péraments  ,  de  l'hérédité,  reconnues  même  de 
l'école  de  la  Salpétrière.  Tout  cela  n'était ,  à  sou 
dire,  que  rêveries  d'un  autre  âge,  vouées  pour 
toujours  à  la  dérision  et  au  mépris.  Les  écrits  des 
médecins  les  plus  célèbres  ne  méritaient  pas  plus 
d'estime  :  Hiupocrale ,  Galien ,  Celse ,  Fernel , 
Boerrhaave,  Vansvvieten,  Stoll,  Cullen,  Pringle. 
Iluxham,  Gaubius,  Selle,  les  auteurs  anciens, 
modernes  et  contemporains,  tous  ou  presque  tous 
étaient  frappés  d'une  égale  et  entière  réproba- 
tion. La  science  datait  de  Broussais,  et  tous  les 
travaux  antérieurs  aux  siens  devaient  être  consi- 
dérés comme  nuls  et  non  avenus. 

Il  est  un  point  particulier  de  la  médecine  de 
son  temps  contre  lequel ,  surtout,  Broussais  s'é- 
leva avec  toute  la  fougue  de  sa  nature  impétueuse. 
Nous  voulons  parler  de  la  faiblesse  apparente  . 
résultat  de  la  concentration  des  forces  à  l'inté- 
rieur, de  l'excès  d'une  douleur  locale,  d'obstacle* 
survenus  momentanément  dans  les  phénomènes 
de  l'innervation.  Cette  faiblesse  que  désigne  par- 
faitement l'expression  latine  oppressio  virium . 
peut  facilement  être  confondue  avec  la  faiblesse 
réelle  ( defectio  virium ),  et  l'erreur  est  d'autant 
plus  à  redouter  que  les  deux  états  réclament  des 
traitements  diamétralement  opposés.  La  distinc- 
tion était  bien  admise  en  théorie ,  mais  peul-clrc 
n'y  insistait -on  pas  assez  daus  les  livres;  du 
moins,  à  l'application,  n'était-on  pas  toujours 
suflisamment  en  garde  contre  l'erreur.  Cela  te- 
nait surtout  a  ce  que  les  caractères  propres  a 
l'une  et  à  l'autre  faiblesse  n'avaient  pas  été  soi- 
gneusement déterminés. 

Par  une  conséquence  naturelle  ,  les  méthodes 
curalives  n'étaient  pas  exemples  de  tout  reproche. 
Trop  souvent,  pour  combattre  une  décevante  dé- 
bilité ,  on  employait  dans  les  phlegmasies  chro- 
niques ou  latentes  un- traitement  stimulant  qui 
ajoutait  à  l'activité  du  mal.  Cela  était  v  rai  des  rou- 
tiniers surtout  ;  car,  pour  les  médecins  instruits, 
pour  les  bons  observateurs ,  il  serait  faux  de  dire 
avec  Broussais  qu'ils  employaient  celle  médica- 
tion vicieuse  saus  discernemeut  et  dans  tous  les 
cas-  Ils  savaient  la  modiller  selon  les  occurren- 
ces, et,  guidés  du  moins  par  la  règle  </  jutant t  - 
bus  et  lœdentibus,  ils  variaient  le  traitement  lors- 
que les  moyens  curatifs  administrés  ne  produi- 
saient pas  les  effets  salutaires  qu'on  en  attendait. 
Toutefois ,  nous  en  conviendrons ,  la  faiblesse 
(l'adynamie)  préoccupait  un  peu  trop  les  esprits , 
et  l'on  recourait  parfois,  un  peu  prématurément, 
à  une  thérapeutique  tonique  et  stimulante. 

En  préconisant  l'excellence,  dans  beaucoup  de 
circonstances ,  cl  principalement  au  début  des 
maladies,  de  la  médication  débilitante,  Brous- 
sais aurait  rendu  un  service  signalé  à  la  science 
et  à  l'humanité.;  mais  il  ne  pouvait  se  maintenir 
dans  de  justes  et  sages  mesures.  Il  déclamait . 
il  tonnait  sans  relâche  contre  la  méthode  forti- 
fiante ;  il  la  qualifiait ,  avec  l'accent  de  l'indigna- 
tion poussée  jusqu'à  la  colère ,  de  perturbatrice, 
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d'empoisonneuse  et  d'incendiaire ,  et  il  la  rem- 1 
plaçait ,  dans  la  presque  totalité  des  cas ,  par  le  I 
traitement  antiphlogistique.  On  sait  l'effroyable 
et  désastreux  abus  que  lui  et  son  école  ont  fait  de 
la  dièle  et  des  sangsues. 

L'exagération  avec  laquelle  Broussais  se  dé- 
chaîna contre  la  médication  stimulante  l'entraîna 
à  formuler  une  accusation  fausse  très-assuré- 
ment dans  sa  grande  généralité,  celle  de  Brow- 
nistne ,  contre  quiconque  ne  se  déclarait  pas  ad- 
mirateur enthousiaste  de  la  doctrine  physiolo- 
gique. L'épithète  de  Browniste  fut ,  avec  celle 
(VÙntologtste,  une  de  ses  armes  les  plus  puis- 
santes pour  décrier,  pour  diffamer,  pour  ruiner 
sans  retour  ces  audacieux  dissidents.  Aux  yeux 
du  maître  et  aux  yeux  des  élèves  fanatisés ,  c'é- 
tait là  une  sorté  de  mise  hors  la  loi. 

Le  réformateur  appelait  ontologistes  les  mé- 
decins qui  admettaient  des  maladies  générales , 
essentielles;  qui  regardaient  les  affections  loca- 
les comme  pouvant  être  une  manifestation  secon- 
daire et  subordonnée  d'une  cause  morbiflque  af- 
fectant l'économie  tout  entière  :  entités  chimé- 
riques, fantastiques,  surannées,  dont  il  fallait 
effacer  jusqu'à  la  mémoire.  A  ce  titre,  l'auteur 
de  la  Thèse  sur  la  fièvre  hectique  avait  été  un 
onlologiste  des  plus  avancés.  Mais,  en  4816,  il 
était  converti ,  et  il  professait  une  horreur  pro- 
fonde ,  un  dégoût  invincible  pour  cette  môme  on- 
tologie ,  la  pire  des  erreurs  médicales ,  à  laquelle 
il  avait  eu  le  malheur  d'élever  un  monument  dans 
sa  jeunesse. 

Ouant  au  Brownisme ,  ce  système  n'avait  pas 
réellement  pénétré  bien  profondément  dans  l'E- 
cole de  Paris.  L'observation ,  V analyse  philoso- 
phique ,  les  ouvertures  des  corps ,  tels  étaient  les 
trois  grands  moyens  d'étude  presque  exclusive- 
ment mis  en  usage  dans  celte  Ecole  ;  et  si,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  l'application  de  l'analyse 
n'avait  pas  toujours  été  aussi  philosophique  que 
son  titre ,  du  moins  le  zèle  avec  lequel  on  culti- 
vait ,  à  Paris ,  l'analomie  pathologique ,  commu- 
niquait à  la  généralité  des  intelligences  médicales 
une  tendance  marquée  vers  le  positif  sensible, 
qui  se  serait  mol  accommodé  des  hvpolhèses , 
soit  de  Brown ,  soit  de  tout  autre  systématique. 

Dés  la  plus  haute  antiquité ,  les  médecins  à 
système  ont  manifesté  une  grande  prédilection 
pour  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  méJhôde 
dichotomique.Lcsàocirinc&àu  slrictum  et  laxûm , 
du  calidum  et  frigidum ,  et  bien  d'autres  dicho- 
tomies s'étaient  successivement  arrogé  le  sceptre 
des  théories  régnantes.  Brown  suivit  la  même 
méthode,  lui  donnant  seulement  une  application 
différente.  Pour  lui ,  il  n'y  a  dans  toutes  les  ma- 
ladies que  deux  états  :  sthénie  ou  force,  asthénie 
ou  faiblesse  ;  celle-ci  peut  être  directe  ou  indi- 
recte. L'asthénie  est  en  quelque  sorte  la  règle, 
l'état  slhénique  la  très-rare  exception.  De  là  la 
presque  constante  indication  des  toniques  et  des 
stimulants. 

Le  Brownisme  eut  de  nombreux  et  très-cha- 
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|  leureux  sectateurs  en  Angleterre ,  en  Allemagne 
I  et  dans  d'autres  pays.  En  France ,  à  Paris  du 
moins ,  il  ne  fit  pas  de  progrès  sérieux ,  et  il  n'y 
compta  jamais  que  peu  de  partisans.  Cependant, 
de  par  Broussais  et  son  école ,  le  nombre  en  aug- 
menta considérablement  tout  d'un  coup ,  et  la 
France  médicale  étonnée  se  trouva  un  jour  par- 
tagée en  deux  camps  ennemis  :  les  Médecins 
physiologistes  d'un  côté,  de  l'autre  lesbrownis- 
les.  Toutefois ,  si  un  ton  moins  sérieux  nous  était 
permis  dans  cette  grave  matière,  nous  dirions 
que ,  sembables  au  Sganarellc  de  Molière ,  la  plu- 
part de  ces  derniers  étaient  Brownistes  sans  le 
savoir. 

Nous  venons  de  rapporter  sommairement  les 
opérations  de  Broussais  démolisseur  ;  voyons 
maintenant  le  réformateur  à  son  œuvre  de  recon- 
struction. 

Suivant  le  médecin  du  Val-de-Gràce,  la  stimu- 
lation est  le  mode  d'action ,  le  motif  déterminant 
de  toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Ce  mobile ,  ce 
grand  agent  vital ,  il- l'appelle  Y  irritation.  Si  l'ir- 
ritation se  maintient  dans  de  justes  limites ,  les 
fonctions  s'exécutent  librement  et  convenable- 
ment. C'est  là  la  santé ,  l'état  normal.  Si  l'irrita- 
tirfn  est  en  moins ,  il  y  a  faiblesse  ;  si  elle  est  en 
plus ,  il  y  a  inflammation.  Considérer  l'inflamma- 
tion indépendamment  des  organes ,  c'est  créer 
une  entité  sans  fondement  réel ,  c'est  être  onto- 
logiste. 

Maintenant,  toute  maladie  commence  par  excès 
ou  par  défaut  d'irritation  dans  un  organe  donné. 
L'excès  est  le  cas  le  plus  ordinaire ,  le  cas  telle- 
ment ordinaire  qu'il  exclut  presque  l'état  opposé. 
Entre  tous  les  organes,  l'estomac  est,  au-delà  de 
toute  proportion,  celui  qui ,  primitivement ,  souf- 
fre le  plus  fréquemment. 

Mais  la  souffrance  d'un  organe  peut  se  concen- 
trer en  lui,  y  subsister  long-temps  à  l'état  latent, 
c'est-à-dire  sans  douleur  bien  manifeste,  et  sans 
symptômes  locaux  qui  décèlent  clairement  sa  pré- 
sence ;  elle  peut,  surtout,  ne  s'accompagner  d'au- 
cun appareil  de  symptômes  généraux.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  choses  se  passent  le  plus  souvent. 
Nos  organes  divers  et  nos  appareils  d'organes  ont 
entre  eux  des  rapports  d'action  et  de  sensibilité 
qui  font  que  les  affections  de  l'un  d'eux  se  reflè- 
tent sur  les  autres  et  y  déterminent  des  désordres 
consécutifs  soit  de  fonctions ,  soit  même  de  tex- 
ture. C'est  là  ce  qu'on  nomme  les  sympathies.  Un 
organe  n'entretient  pas  avec  tous  les  autres  or- 
ganes des  rapports  sympathiques  égaux.  Chacun 
d'eux ,  au  contraire ,  a  ses  correspondants  spé- 
ciaux ,  plus  ou  moins  nombreux ,  plus  ou  moiiis 
importants ,  suivant  son  importance  propre. 

Les  symptômes,  dans  les  maladies,  varient 
suivant  les  appareils  d'organes  sympathiquement 
frappés  :  au  cœur  et  dans  le  système  vasculaire 
sanguin ,  la  fièvre  et  les  troubles  de  la  circula- 
tion; dans  les  poumons,  les  désordres  de  la  res- 
piration ;  au  cerveau  et  dans  ses  annexes ,  les 
états  nerveux,  la  douleur,  le  délire,  la  somno- 
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lence  ,  les  convulsions  ;  au  système  du  nerf  tri- 
splanchnique ,  les  altérations  des  sécrétions,  etc. 
Sans  s'arrêter  a  ces  effets  consécutifs  et  subor- 
donnés ,  le  médecin  doit  s'occuper  surtout  de  la 
rechercbede  l'organe  ou  de  l'appareil  organique, 
premier  siège  du  mal.  Cet  organe  ,  nous  l'avons 
dit ,  c'est  presque  toujours  l'estomac ,  ou  l'un  des 
points  du  tube  digestif  ;  et  telle  est  l'impurlance 
de  cet  appareil  que ,  lorsque  la  maladie  ne  s'y. est 
pas  déclarée  tout  d'abord  ,  du  moins  s'en  empare- 
t-elle  bientôt,  en  vertu  de  cette  grande  loi  de  sym- 
pathie dont  nous  venons  de  parler.  El  voila  pour- 
quoi la  gastrite  et  la  gastro-entérite  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  la  Pathologie  physiologique. 

Elles  n'occupent  pas  une  place  moins  impor- 
tante dans  la  Thérapeutique  physiologique  :  car, 
puisqu'il  y  a  presque  nécessairement  dans  toutes 
les  maladies  affection  ,  soit  primitive  soit  sym- 
pathique, du  système  digestif,  et  que  presque 
toujours  l'excès  d'irritation  ou  l'inflammation  en 
forme  l'essence ,  il  en  résulte  tout  naturellement 
que  le  traitement  anti-phlogistique  et  débilitant 
est  à  peu  près  le  seul  utile  et  le  seul  applicable. 

Du  reste ,  nulle  différence  essentielle  entre  les 
maladies.  I.nirs  dissemblances  sont  fondées  sur 
le  degré  d'irritation  et  aussi  sur  les  sympathies 
particulières  qui  existent  entre  l'organe  primiti- 
vement affecte  et  les  autres  organes. 

De  celte  théorie  il  faut  conclure  logiquement 
que  les  causes  spécifiques ,  les  virus ,  par  exem- 
ple, n'ont  point  d'existence  réelle  cl  sont  de  pures 
créations  des  ontologistes  des  temps  passés. 

Hélas!  celte  conviction,  puisée  aux  cours  de 
Droussais ,  fut  bien  funeste  à  un  étudiant  en  mé- 
decine ,  bon  et  honnête  jeune  homme.- Persuadé, 
sur  la  parole  du  maître,  que  le  virus  syphilitique 
était  une  chimère ,  il  voulut  le  prouver  par  une 
expérience  directe  et  personnelle.  En  consé- 
quence, il  s'inocula  au  bras  du  pus  d'un  bubon, 
recueilli  sur  la  pointe  d'une  lancette.  Un  chancre 
se  déclara.  Irritation  locale ,  pensa  l'imprudent 
expérimentateur ,  et  que  des  anliphlogistiques 
employés  localement  auront  bientôt  dissipée! 
Vain  espoir!  l'ulcère  de  mauvaise  nature  prenait 
de  l'accroissement.  Alors  le  malheureux  ne  crut 
plus  à  une  offection  locale ,  mais  nous  ne  pûmes 
rétablir  sa  confiance  en  l'efficacité  d'un  traite- 
ment éprouvé  par  plusieurs  siècles  de  succès.  Sa 
téte  s'égara  ;  il  se  vit ,  dans  l'avenir,  voué  à  tou- 
tes les  horreurs  d'une  syphilis  constitutionnelle. 
Il  se  donna  la  mort  pour  se  soustraire  au  sort 
que  son  imagination  lui  représentait  comme  iné- 
vitabl.-  ! 

Voila  les  idées  fondamentales  de  la  doctrine 
dite  physiologique.  Nous  nous  sommes  demandé 
bien  souvent  ce  que  signifiait  celte  qualification, 
et  comment  il  se  pouvait  faire  qu'une  école  quel- 
conque osai  se  l'arroger,  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres. 

Il  nous  semblait  à  nous  qu'à  tout  prendre , 
les  diverses  théories  médicales  qui  avaient  été 
successivement  adoptées  ou  proposées  avaient 
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toujours  prétendu  asseoir  leurs  fondements  sur 
le  terrain  des  lois  de  la  vie,  envisagées,  il  est 
vrai ,  du  point  de  vue  spécial  où  s'étaient  placés 
leurs  inventeurs  respectifs.  Nous  pensions  donc 
qu'en  général,  les  doctrines  médicales  étaient 
toutes  physiologiques ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  toutes  s'appuyassent  sur  les  vrais  principes 
de  la  physiologie.  La  secte  empirique  seule ,  sui- 
vant nous  /pouvait  faire  exception  a  cette  règle , 
parce  qu'elle  admettait  l'expérience  pour  guide 
uuique  ,  et  qu'elle  faisait  infiniment  peu  de  cas 
du  raisonnement  et  de  la  iheorie. 

(Jue  si ,  par  la  dénomination  dont  il  s'agit ,  on 
a  voulu  faire  entendre  queBroussais  ne  reconnaît 
aucune  différence  entre  les  lois  vitales  de  l'état 
morbide  et  celles  qui  régissent  la  santé?  Eh  bien! 
alors  nous  dirons  qu'à  notre  sens  le  litre  de  Mé- 
decine physiologique  est  fonde  sur  une  erreur  de 
physiologie  très-grave. 

Dans  ses  leçons,  si  instructives  au  fond,  si  sin- 
gulières el  parfois  si  originales  dans  la  forme,  le 
célèbre  professeur  Chaussier  nous  avertissait  de 
ne  pas  considérer  la  maladie  comme  un  désor- 
dre. Il  y  a  de  l'ordre  dans  l'étal  morbide ,  nous 
disait-il,  mais  un  ordre  particulier  à  cel  état.  La 
dessus,  il  nous  promettait  des  cours  et  un  ouvrage 
(promesse  qui  no  s'est  point  réalisée)  sur  les  fonc- 
tions vitales  qui  président  aux  évolutions  de  la 
maladie,  el  qui  expliquent  leur  régularité.  Cette 
belle  manière  d'envisager  ce  que  Chaussier  ap- 
pelait la  physiologie  pathologique ,  se  retrouve, 
et  dans  l'épine  de  Vanhelmonl ,  et  dans  cette  an- 
cienne définition  :  Morbus  est  molimen  naturœ 
Hwdicatricis  hostem  depellere  conantis  :  la  ma- 
ladie est  un  travail  de  la  nature  médicatrice  qui 
s'efforce  de  chasser  l'ennemi.  La  doctrine  des 
crises  el  des  jours  critiques  n'est  encore  qu'une 
application  de  l'idée  d'une  lulte  entre  l'économie 
vivante  elune  cause  morbiflque  qui  vient  en  trou- 
bler l'harmonie. 

Toujours  est- il  que  les  médecins  de  tous  les 
âges  ont  regardé  la  maladie  comme  une  déroga- 
tion à  la  santé.  Selon  le  médecin  du  Val-de-Gràce, 
elle  ne  serait  qu'une  exagération  de  l'état  nor- 
mal :  en  effet ,  l'irritation  qui  préside  aux  fonc- 
tions d'un  organe  est ,  d'après  la  médecine  phy- 
siologique, la  même  que  celle  qui  produit  l'in- 
flammation 7  elle  n'en  diffère  que  par  le  degré. 
L'irritation  nécessaire  à  la  coction  des  aliments 
dans  l'estomac ,  et  celle  sous  l'influence  de  la- 
quelle nait  cl  se  développe  la  gastrite  la  plus  in- 
tense, seraient  donc  une  seule  et  même  irritation; 
conséquence  étrange ,  devant  laquelle  ne  recula 
pas  le  candidat,  homme  instruit  d'ailleurs ,  d'une 
thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris,  et  à  laquelle 
nous  assistions  comme  examinateur. 

Puisque  l'on  voulait  faire  à  la  pathologie  l'ap- 
plication rigoureuse  de  la  physiologie  de  la  sanlé, 
d'où  vient,  ne  remarquait-on  pas:  t'  que,  dans 
l'étal  normal ,  Virritation ,  pour  parler  leur  lan- 
gage, diffère,  quant  au  mode,  dans  les  différents 
organes;  qu'ainsi,  l'irritation  des  nerfs  olfactifs, 
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cause  de  la  sensation  des  odeurs ,  est  essentielle 
ment  autre  que  l'irritation  des  nerfs  du  goût,  qui 
produit  la  sensation  des  saveurs  ;  2'  que ,  dans 
le  môme  organe,  il  y  a  aussi  des  différences  d'ir- 
ritation évidemment  fondamentales  ;  qu'il  serait 
absurde,  par  exemple,  de  dire  que  le  sucré,  l'a- 
cide, l'amer,  produisent  une  môme  sensation,  dif- 
férant seulemeul  par  le  degré ,  ou  bien  que  l'arô- 
me de  la  rose,  de  l'ambre  et  du  musc  est  le  môme 
arôme  que  celui  de  l'ammoniaque,  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ou  de  Tassa  fœlida.'  Or,  en  physiolo- 
gie vraie,  raisonnée  et  raisonnable,  est-il  admis- 
sible que  ces  modes,  si  nombreux,  si  divers,  ob- 
servés dans  la  santé,  disparaissent  pendant  la  ma- 
ladie, et  se  viennent  fondre  en  une  irritation  par- 
faitement la  même  dans  toutes  les  affections  pa- 
thologiques? Et  n'étiorts-nous  pas  bien  fondés  à 
regarder  l'épilhète  de  physiologique ,  que  s'ar- 
roge exclusivement  l'école  de  Broussais ,  comme 
une  usurpation  audacieuse  des  droits  de  tous  , 
fondée  sur  une  prétention  tout-à-fait  insoute- 
nable, lorsqu'on  arrive  au  fond  des  choses? 

L'enseignement  théorique ,  l'enseignement  cli- 
nique et  la  presse  furent  appelés  à  concourir , 
chacun  pour  sa  part ,  à  la  propagation  des  idées 
nouvelles. 

L'amphithéâtre  de  la  rue  du  Foin  fut  bientôt 
en  disproportion  avec  la  foule  des  élevés.  Il  fal- 
lut transporter  les  cours  successivement  à  la  rue 
des  Grés  et  à  l'hospice  de  perfectionnement ,  rue 
des  Cordelicrs.  Ou  était  avide  d'entendre  la  pa- 
role incisive  de  l'énergique  censeur  des  doctrines 
reçues,  du  hardi  créateur  d'un  système  qui  char- 
mait tout  d'abord  par  son  extrême  simplicité.  La 
médecine  nouvelle,  en  effet,  se  réduisait  en  quel- 
que sorte  aux  trois  points  suivants  :  une  maladie 
( l'inflammation),  une  indication  (débiliter),  un 
traitement  (sangsues,  eau  de  gomme,  diète). 
Tous  les  auteurs  anciens  devenaient  inutiles  ;  il 
fallait  les  brûler ,  car  ils  professaient  des  princi- 
pes dangereux  ou  faux.  Nous  l'avous  entendu  de 
nos  propres  oreilles  :  des  élèves,  a  la  sortie  d'une 
leçon  de  Broussais ,  étaient  arrêtés  à  lire  des  an 
nonces  de  librairie.  Parmi  les  ouvrages  aflichés 
se  trouvaient  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie. Bougies!  s'écrièrent -ils,  et  ils  s'éloi- 
gnèrent!!! 

La  clinique  du  Yal-dc  Grâce  n'était  pas  moins 
suivie.  Là,  dans  la  familiarité  des  communica- 
tions, au  lit  du  malade  ou  à  l'amphithéâtre, 
Broussais  ne  tarissait  pas  en  sorties  véhémentes 
contre  les  ontologisles ,  les  Brownistes,  les  em- 
poisonneurs ,  les  encroûtés  qui  fermaient  volon- 
tairement les  yeux  à  la  lumière ,  et  qui ,  avec  la 
plus  coupable  opiniâtreté,  continuaient  à  pre- 
scrire les  médications  incendiaires  dont  il  avait 
démontré  les  funestes  conséquences-,  et  les  élèves 
sortaient  de  la  clinique  ou  des  cours  l'esprit  fa- 
natisé ,  l'âme  remplie  de  mépris  et  d'indignation 
contre  quiconque  n'adoptait  pas  les  idées  du 
maître. 

Cet  enthousiasme  pour  la  Doctrine  physiolo-  \ 


BRO 

gique ,  ce  superbe  dédain  pour  tout  ce  qui  n'était 
pas  elle ,  ne  se  rencontrait  pas  seulement  parmi 
des  élèves  ignorants  dont  ce  que  leur  enseignait 
le  réformateur  sur  le  peu  de  cas  qu'il  fallait  faire 
de  la  science  des  temps  passés  favorisait  la  pa- 
resse. Peu  de  temps  après  que  la  grande  révolu- 
lion  médicale  eut  été  commencée ,  des  médecins 
instruits,  des  médecins  distingués  même,  étaient 
venus  grossir  la  foule  des  auditeurs  du  grand 
homme ,  et  la  plupart  avaient  subi  la  commune 
fascination.  L'un  d'eux ,  membre  d'une  société 
de  médecine  de  Paris,  a  laquelle  nous  avions 
nous-mème  l'honneur  d'appartenir,  usa  dire  dans 
une  discussion ,  en  pleine  séance  :  «  Stoll!  Mes- 
-  sieurs!  Sloll  était  le  plus  ignorant  et  le  plus 
»  entêté  des  médecins!  « 

Transportant  daus  le  domaine  de  la  science  . 
si  paisible  d'ordinaire,  les  habitudes  et  le  langage 
des  camps  de  l'Empire,  et  aussi  les  emporte- 
ments de  sa  propre  nature,  Broussais  ne  profes- 
sait pas,  il  déclamait,  il  tonnait,  il  frappait  les 
opposauls  à  coups  redoublés,  sans  pitié  ni  merci; 
il  leur  prodiguait  jusqu'à  l'injure  et  l'outrage.  La 
polémique  acrimonieuse  du  chef  servit  d'exem- 
ple, à  quelques  exceptions  près,  à  tous  ses  sec- 
tateurs. Pour  qui  n'a  pas  vécu  au  milieu  de  ces 
temps  de  perturbation  et  de  luttes  médicales ,  il 
serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'exaltation 
qui  s'était  emparée  des  meilleures  tôles.  Brous- 
sais avait  communiqué  a  ses  adeptes  toute  l'im- 
pétuosité de  son  âme ,  toute  la  vigueur  de  ses 
haines  implacables.  C'est  ce  qui  nous  faisait  dire 
alors  qu'il  n'y  avait  pas  sûreté  de  la  vie  à  se  dé- 
clarer l'adversaire  de  la  doctrine  physiologique. 
La  moindre  contradiction  aux  assertions  tran- 
chantes des  partisans  de  Broussais  donnait  im- 
médiatement à  la  controverse  un  caractère  de 
grossièreté  vraimeul  intolérable. 

Le  premier  ouvrage  de  Broussais ,  depuis  sou 
retour  à  Paris,  fut  V Examen  des  doctrines  mé- 
dicales. Naturellement  celte  publication  fit  une 
profonde  sensation.  Dans  la  forme,  c'était  un 
pamphlet  d'une  extrême  virulcuce;  au  fond,  l'au- 
teur battait  en  brèche  toutes  les  doctrines  alors 
en  faveur  ;  mais  il  s'attachait  plus  particulière- 
ment et  avec  un  acharnement  incroyable  â  la  .\<>- 
sographie  philosophique,  qui  ne  s'est  pas  relevée 
de  ses  rudes  atteintes,  l 'Examen  se  terminait 
par  une  exposition  de  la  nouvelle  doctrine ,  sous 
la  forme  de  propositions  dont  plusieurs  étonnent 
par  leur  témérité  paradoxale  et  par  le  ton  tran- 
chant des  affirmations  qui  s'y  rencontrent.  Brous- 
sais en  réservait  le  développement  pour  ses 
cours,  en  attendant  qu'il  publiât  sur  la  matière 
un  ouvrage  ex  professa. 

En  1 822 ,  il  donna  au  public  une  Physiologie 
appliquée  à  la  Pathologie  (2  vol.  in-8  ).  Cette 
môme  année,  il  fonda  un  journal  (Annales  de  la 
Médecine  physiologique) ,  organe  officiel  de  sa 
doctrine ,  qu'il  fit  durer  treize  ans ,  trois  ans  de 
plus  que  la  persévérance  de  ses  abonnés,  assure 
[  un  de  ses  biographes.  Dans  les  Annales ,  Brou  s 
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sais  et  ses  principaux  disciples  débattaient,  sans 
contradicteurs ,  tous  les  points  de  la  science ,  et, 
bien  entendu,  les  arrangeaient  mirum  in  modum 
avec  les  théories  physiologico-pathologiques. 
On  comprend  combien  la  polémique  des  Annales 
de  la  Médecine  physiologique  dut  présenter  de 
chaleur  ,  de  verve  et  d'animation  exallée.  Le  ca- 
chet particulier  de  l'époque  y  marque  fortement 
son  empreinte  à  chaque  pas  et  pour  ainsi  dire  à 
chaque  ligne. 

Le  désir  de  faire  pénétrer  plus  avant  dans  les 
esprits  les  principes  énoncés  en  style  aphoristi- 
<  pic  à  la  fin  de  Y  Examen ,  donna  naissance  à  un 
nouvel  ouvrage,  qui  parut  en  1824.  Il  avait  pour 
titre  .  Catéchisme  dt '  la  Médecine  physiologique, 
ou  Dialogue  entre  un  savant  et  un  jeune  méde- 
cin. L'auteur  garda  l'anonyme ,  mais  le  public 
attribua  le  Catéchisme  soit  au  chef  de  la  réfor- 
me ,  soit  à  son  fils.  M.  Mignet  le  range  parmi  les 
productions  du  père.  Le  titre  inspira  les  réfle- 
xions suivantes ,  pleines  de  justesse,  à  un  jour- 
nal généralement  favorable  à  la  nouvelle  doctri- 
ne :    Je  viens  de  blâmer  le  but  du  livre  ;  j'ajoute 
••  que  le  titre  est  mal  choisi  ;  il  montre  une  pré- 
»  tention  ridicule  de  la  part  de  l'auteur.  Que  l'éx- 
»  position  des  dogmes  de  la  religion  porte  ce  ti- 

■  tre  ,  cela  se  conçoit  :  les  dogmes  sont  présen- 

•  tés  à  la  croyance ,  mais  non  a  la  discussion. 

•  Le  jeune  médecin  oserait-il  bien  soutenir  que 

-  la  doctrine  qu'il  expose  est  parfaite  de  tout 

•  point ,  qu'elle  est  inattaquable ,  qu'elle  doit  être 

■  crue  sans  examen?  La  preuve  même  de  l'im- 

•  propriété  du  titre  découle  de  la  forme  dialogue 

■  et  de  la  discussion  en  apparence  libre  qui  y 
»  est  établie  relativement  à  la  doctrine.  Caté- 

-  chisme  et  controverse  sont  incompatibles.-  > 
(Journal  général  de  Médecine,  etc.,  1824.) 

Quant  au  but,  il  était  fort  compréhensif , 
comme  disait  Royer-Collard.  Il  n'allait  pas  seu- 
lement à  étendre  la  doctrine  parmi  les  membres 
du  corps  médical  ;  il  s'adressait  aussi  aux  gens 
du  monde,  qu'il  prétendait  constituer  les  appré- 
ciateurs du  savoir  de  leur  médecin.  •  Les  gens 

-  du  monde,  disait  l'auteur,  trouveront  encore 

■  dans  cet  ouvrage  l'avantage  de  pouvoir  juger 

•  l'homme  de  l'art  qui  se  présentera  pour  leur 
»  donner  des  secours...  •  Admirablement  peusé! 
Certes  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  voir  le  célè- 
bre historien  des  Phlegmastes  chroniques  s'éta- 
blir en  concurrence  avec  tous  les  ouvrages  de 
médecine  populaire ,  et  publier .  lui  aussi ,  une 
sorte  de  Traité  de  la  médecine  sans  le  médecin! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  colloques  du  Catéchis- 
me sont  établis  entre  deux  personnages,  dont  l'un 
est  un  jeune  médecin  assez  illettré ,  pourvu  d'une 
foi  des  plus  robustes  en  la  doctrine  physiologi- 
que ,  et  fort  peu  au  courant  de  la  médecine  an- 
cienne. Son  interlocuteur,  vieux  médecin ,  pré- 
tendu savant ,  est  au  fond  un  homme  fort  niais , 
très-ignorant,  véritable  compère  ou  Cassandre, 
dont  le  rôle  est  de  fournir  à  son  adversaire  l'oc- 
casion d'un  triomphe  facile.  Aussi ,  après  quel- 
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que  résistance  de  convention,  ne  manquc-t-il  ja- 
mais de  s'ecricr  :  Voilà  qui  est  extraordinaire  ! 
Voilà  qui  est  vraiment  admirable!  mais  je  ne 
me  faisais  pas  une  idée  de  toutes  ces  merveilles! 

lin  disciple  fidèle  de  Broussais,  rendant  comp- 
te ,  dans  un  journal  de  médecine,  d'un  écrit  dont 
l'esprit  était  contraire  au  système  physiologique, 
préludait  par  la  réflexion  suivante  :  -  Juger  la 
»  doctrine  de  M.  Broussais  sur  son  dernier  ouvra- 

-  ge ,  qui  n'est  présenté  que  comme  une  pierre 
«  d'attente ,  jusqu'à  ce  que  ses  nombreuses  oc- 

■  cupations  lui  permettent  d'offrir  un  système 

-  complet,  c'est  s'exposer  volontairement  à  por- 
•  ter  des  jugements  imparfaits,  puisque  l'examen 
"  des  doctrines  médicales  n'a  d'autre  objet  que 
s  de  faire  sentir  le  vice  des  systèmes  le  plus  gé- 
»  néralement  adoptés,  et  que  les  propositions 
»  seules  sont  des  fragments  de  la  doctrine  qu'un 
»  prétend  attaquer.  -  Et  plus  loin  s  -  Leur  con- 
»  cision  aphoristique  donne  à  ces  propositions 
»  un  ton  affirmalif  et  tranchant  qu'elles  n'au  - 

■  raient  pas  ,  si  M.  Broussais  avait  pu  citor  les 

■  faits  à  l'appui,  et  les  arguments  sur  lesquels  il 
»  a  établi  la  vérité  de  ces  propositions.»  On  pou- 
vait s'étonner,  a  bon  droit,  qu'en  1824,  date  de 
ces  paroles  apologétiques,  on  en  fut  encore  à  dé- 
sirer les  développements  indispensables  à  l'intel- 
ligence d'une  doctrine  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
depuis  déjà  huit  années ,  et  dont  on  prétendait , 
avec  tant  de  violence,  imposer  a  tous  l'adoption 
immédiate,  pleine  et  suns  réserve.  Eu  tous  cas, 
le  Catéchisme  fut  loin  de  remplir  la  lacune  avouée 
même  par  les  parlisanB  de  la  réforme  physiolo- 
gique. 

Eh  4829 ,  parut  un  autre  ouvrage  de  Broussais 
qui  avait  pour  titre  :  Commentaires  des  propo- 
sitions de  pathologie  consignées  dans  l'exa- 
men ,  etc. ,  2  vol.  in-8*.  Nous  n'avons  pas  lu  cet 
ouvrage,  mais  nous  le  croyons  destiué  à  satis- 
faire enfin  aux  promesses  indiquées  dans  la  cita- 
tion qui  précède.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  un  pa- 
négyriste, le  docteur  Michel  Lévy  ,  l'importance 
des  altérations  des  fluides  comme  éléments  de 
pathogénie  n'y  serait  point  méconnue ,  non  plus 
que  la  spécificité  d'un  grand-nombre  d'inflam- 
mations. A  la  bonne  heure,  mais  nous  dirons 
que  c'était  un  peu  lard  se  raviser,  et  qu'il  était 
assez  difficile  de  déduire  les  Commentaires  de 
1829  des  propositions  émises  en  1817.  A  la  vé- 
rité, le  même  panégyriste  affirme  que,  dès  1821, 
le  chef  de  l'École  physiologique  prémunissait 
ses  disciples  contré  l'abus  des  débilitants  appli- 
qués à  l'estomac,  dans  les  inflammations  an- 
ciennes de  ce  viscère,  ou  lui  prescrivait  une 
juste  mesure  de  stimulation ,  etc.  ;  en  sorte  que 
l'hyperbole  systématique  ne  s'est  rencontrée  que 
dans  la  bouche  des  adversaires  ou  dans  celle  de 
quelques  diteiples  plus  novateurs  que  le  maître. 
A  la  bonne  heure ,  dirons-nous  encore ,  mais 
nous  affirmons  à  notre  tour  que  son  enseigne- 
ment sur  ce  point  fut  insuffisant  ou  malheureux  ; 
car  nul  ne  peut  avoir  perdu  le  souvenir  du  trai- 
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tcmenl  anli-phlogislique  dunl  l'Ecole  physiolo- 
gique donna  l'exemple.  Quant  aux  inflamma- 
tions spécifiques,  nous  avons  conservé  aussi  ta 
mémoire  que  le  mercure  a  été  proscrit  dans  'es 
affections  anU-pblogisliques ,  lesquelles ,  de  mé 
me  que  les  fièvres  intermittentes  ,  considérées 
comme  des  phlegraasies  temporaires  et  périodi- 
ques ,  devaient  être  traitées  par  la  diète  ,  l'eau  de 
gomme  et  les  sangsues.  ' 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
Broussais ,  daus  un  grand  nombre  de  discours  el 
d'articles  de  journaux  émauéssoil  de  lui-même, 
soit  de  ses  adhérents ,  a  défendu  ou  l'ail  défendre 
sa  doctrine  contre  toutes  les  attaques,  et  corn 
batlu  a  outrance  toutes  les  doctrines  opposées. 
La  littérature  médicale  contemporaine  tout  en- 
tière a  pris  parti  dans  ce  grand  débat ,  el  très- 
évidemment  les  productions  tant  médicales  que 
chirurgicales  postérieures  à  1816,  depuis  les 
grands  ouvrages  des  professeurs  les  plus  célè- 
bres jusqu'aux  monogçaphics  et  aux  simples  ob- 
servations, ont  subi  l'influence  de  la  doctrine 
nouvelle.  Nous  citerons  en  particulier  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  édité  par  Panc- 
koucke.  La  révolution  physiologique  le  surprît 
dans  le  cours  de  sa  publicatiou,  el  la  diversité 
des  doctrines  du  commencement  et  de  la  fin  ne 
fut  pas  une  des  moindres  bigarrures  de  ce  sin- 
gulier monument  d'Encyclopédie  médicale  élevé 
a  la  gloire  de  la  médecine  française ,  dont  il  dc- 
vait  constater  l'état  aux  premières  années  du 
xix*  siècle. 

Broussais  était  à  l'opogée  de  sa  gloire  comme 
chef  d'école.  La  médecine  militaire  qu'il  leuail 
sous  sa  main ,  un  grand  nombre  de  médecins  ci- 
vils et  surtoutune  très-forte  majorité  parmi  lesétu- 
dtanls  de  la  Faculté  de  Paris  s'étaient  rangés  sous 
sa  bannière.  Tous  le  proclamaient  le  plus  grand 
et  le  plus  savant  médecin ,  el  le  géuic  le  plus 
étonnant  des  temps  passes ,  présents  el  futurs. 

Toutefois,  la  doctrine  physiologique  trouva 
aussi  de  nombreux  et  respectables  contradic- 
teurs. Elle  fut  l'objel  de  discussions  très-sérieu- 
ses ,  d'articles  de  journaux ,  de  mémoires ,  d'ou- 
vrages spéciaux,  où  elle  était  combattue  avec  des 
armes  plus  ou  moins  bien  trempées.  Celle  polé- 
mique très-vive  el  souvent  très-passionnée ,  si 
elle  n'arrêta  pas  les  progrès  rapides  et  étendus 
de  la  nouvelle  école,  donna  au  moins  à  réfléchir 
aux  esprits  moins  enthousiastes ,  et  les  préserva 
d'un  engouement  qui ,  pendant  un  temps ,  me- 
naça de  devenir  universel.  La  médecine  ancienne, 
médecine  d'observation  et  de  sages  déductions, 
médecine  qui  s'étayait  de  l'expérience ,  du  rai  - 
sonnement  calme ,  des  données  de  la  saine  phy- 
siologie ,  el  aussi  de  l'analomie  pathologique , 
celle  médecine  se  conserva  donc  dans  une  mino- 
rité faible  ,  numériquement  parlant,  mais  impo- 
sante ,  du  moins ,  par  la  science ,  l'habileté  pra- 
tique et  la  juste  renommée  de  plusieurs  de  ceux 
qui  la  composaient. 

Des  événements  déplorables  avaient  amené , 


BRO 

en  1823,  la  dissolution  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  La  réorganisation  de  cette  école  célè- 
bre fit  entrer  dans  son  sein  plusieurs  des  prin- 
cipaux membres  de  celte  minorité  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ce  n'est  pas  que  les  idées  nou  - 
vclles  ne  comptassent  dans  la  Faculté  remaniée 
des  partisans  assez  prononcés,  mais ,  en  défini- 
tive ,  l'enseignement  officiel  se  trouva  plus  fort 
contre  l'action  démolissante  du  fougueux  nova- 
teur. 

La  Faculté ,  renouvelée  par  un  coup  d'étal ,  ne 
pouvait  qu'élrc  impopulaire  parmi  les  étudiants. 
La  faveur  de  Broussais  s'en  accrut.  Il  y  avait 
dans  les  déclamations  de  l'ancien  républicain  un 
certain  arôme  d'opposition  au  gouvernement  qui 
flattait  les  passions  de  la  jeunesse  libérale.  Brous- 
sais fut  plus  suivi  que  jamais.  Nous  le  répétons, 
il  y  avait  de  la  politique  au  fond  de  toute  celte 
affaire. 

L'application  pratique  est  la  grande  pierre  de 
touche  des  théories  médicales.  La  mesure  qui 
avait  appelé  à  l'enseignement  clinique  de  la  Fa- 
culté de  Paris  des  hommes  très-opposés  à  la  doc- 
trine physiologique  pennettail ,  à  cel  égard  , 
toute  comparaison.  On  prétendait,  au  Val-de- 
Graee,  à  des  succès  signalés,  et  l'on  présentait 
des  tableaux  de  mortalité  dont  les  chiffres  étaient 
assurémeul  très-satisfaisants.  Mais ,  d'une  part , 
il  fallait  tenir  compte  de  la  nature  des  sujets 
soumis  au  traitement  physiologique ,  militaires 
jeunes ,  vigoureux ,  bien  soignés  dans  leurs  ré- 
giments, et  qui,  sortant  généralement  des  clas- 
ses pauvres ,  trouvaient  pour  la  plupart  sous  les 
drapeaux  un  régime  meilleur  et  des  conditions 
hygiéniques  plus  favorables  qu'au  logis  de  la  fa- 
mille.. D'une  autre  part,  on  parlait  de  résultats 
nécrologiques  moins  beaux  en  réalité  que  ceux 
des  relevés  officiels ,  et  l'on  ajoutait  que  des 
plaintes  graves  étaient  fréquemment  adressées 
au  ministre  par  les  chefs  des  corps  en  garnison  â 
Paris ,  soit  sur  le  nombre  des  soldats  qui  mou- 
raient dans  les  hôpitaux  militaires ,  soit  sur  l'état 
Câchcux  des  sortants.  En  somme ,  la  statistique 
des  cliniques  de  la  Faculté  n'avait  point  à  s'hu- 
milier lorsqu'on  la  rapprochait  de  celle  du  Yal- 
de-Gràce,  et  c'était  la  un  démenti  sérieux  aux 
déclamations  furibondes  du  chef  et  des  disciples, 
ses  fidèles  échos  ;  démenti  frappant  à  la  clinique 
de  la  Charité  particulièrement ,  où  notre  bon  el 
illustre  Laènnec  avait  introduit  avec  le  plus  grand 
succès  la  thérapeutique  des  conlrostimulistes, 
dont  il  n'avait  eu  garde  d'adopter  les  théories. 
L'emploi  des  médicaments  à  haute  dose ,  el  no- 
tamment de  l'émétique  dans  les  pneumonies  ai- 
guës et  les  rhumatismes  articulaires ,  fut ,  pour 
\  Ecole  physiologique ,  un  énorme  scandale ,  et 
il  donna  occasion  a  des  colères  qui  s'exhalaient 
en  expressions  injurieuses  contre  l'audacieuse 
témérité  de  ces  traitements  meurtriers.  Plus 
tard ,  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence  des  faits.  On 
imagina  une  théorie  vaille  que  vaille  pour  les 
expliquer ,  et  alors  on  crut  pouvoir ,  en  sùrelé 
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de  conscience,  appliquer  soi-même  un  Irailemenl 
qu'on  avail  déclaré  criminel  et  passible  de  la 
répression  des  lois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Brous- 
sais,  d'un  côté,  Laeunec,  de  l'autre ,  deux  Bre- 
tons! se  trouvèrent  placés  respectivement  à  la 
te  te  des  deux  partis,  ennemis  acharnés,  qui  se 
partageaient  la  médecine  française. 

Broussais  avait  été  laissé  en  dehors  de  la  réor- 
ganisation de  la  Faculté  en  1823 ,  et  il  n'en  pou- 
vait être  autrement.  Sa  doctrine ,  en  opposition 
radicale  avec  celle  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris ,  et  son  caractère  éminemment  intolérant , 
y  auraient  infailliblement  apporté  la  division  et 
le  désordre.  Arrivèrent  les  événements  de  1830. 
taennec  n'était  plus.  La  Faculté  venait  d'être 
épurée ,  c'est-à-dire  que  les  professeurs  Landré- 
Beauvais,  Fizcau,  Layol,  Récamier,  etc.,  ou 
s'étaient  retirés ,  uu  avaient  été  expulsés.  Brous- 
sais fut  nommé  à  la  chaire  de  pathologie  géné- 
rale ,  et  il  put  alors ,  tout  a  son  aise ,  répanda' 
officiellement  ses  principes ,  dont  la  promulga- 
tion avait  été  jusque  la  comme  entravée  dans  les 
limites  étroites  d'un  amphithéâtre  particulier. 

Sa  gloire  et  sa  popularité  m  eu  recurent  aucun 
accroissement.  Il  semble  même  qu'après  un  temps 
assez  court,  consacré  à  l'enivrement  d'un  si  beau 
triomphe ,  la  vogue  de  son  enseignement  subit 
une  baisse  assez  prononcée.  C'est  que ,  il  faut 
bien  le  dire,  Broussais  n'en  était  plus  à  cette  épo- 
que où  sa  parole  avait  la  toute-puissance ,  et  où 
la  moindre  hésitation  à  l'accueillir  sans  aucune 
réserve  était ,  au  dire  de  Y  Ecole  physiologique , 
un  crime  irrémissible.  Le  grand  réformateur, 
semblable  a  Luther,  auquel  nous  l'avons  toujours 
comparé ,  avail  commencé  par  saper  dans  leurs 
fondemeuls  l'autorité  et  la  tradition;  il  avait  tout 
soumis ,  en  médecine ,  à  l'examen  individuel ,  au 
libre  examen  des  médecins ,  des  élèves,  des  gens 
du  monde!  Mais ,  de  même  quo le  moine  de  Wit- 
lemberg,  il  avait  voulu  s'arroger  le  monopole 
des  décisions  doctrinales,  et  il  en  était  arrivé  au 
point  de  donner  ses  simples  assertions  pour  des 
démonstrations.  Non  seulement  la  contradiction 
desadversaires  exaspérait  Broussais  jusqu'à  la  co- 
lère ,  mais  la  moiudre  modification  proposée  par 
ses  fidèles ,  avec  une  timide  et  respectueuse  dé- 
férence ,  l'indignait  comme  un  attentat  à  sa  do- 
mination légitime,  et  il  avait  de  la  peine  à  pardon- 
ner l'indiscrète  indépendance  de  ceux  qui  osaient 
publier  sans  son  aveu  des  ouvrages  même  com- 
posés dans  le  sens  de  sa  doctrine.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Catéchisme,  il  les  gourmande  pour  leurs 
publications  prématurées ,  et  pour  avoir,  dans 
la  vue  de  se  (aire  un  nom,  pillé  les  cours  de  leurs 
professeurs.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  chef  de  la 
nouvelle  doctrine ,  comme  il  s'appelle  lui-même 
dans  cet  ouvrage,  en  communiquant  ses  pensées 
au  public ,  s'était  réservé  le  droit  exclusif  de  les 
développer,  de  les  commenter,  de  les  exploiter 
au  profit  de  l'humanité? 

nais  il  avail  inspiré  à  la  jeune  génération  mé- 
dicale te  mépris  dès  autorités  les  plus  vénérées. 
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Les  libres  penseurs  du  xix'  siècle  pouvaient-ils 
)lus  que  ceux  du  xvr  consentir  à  subir  un  joug 
nouveau ,  bien  plus  dur  et  plus  pesant  que  l'an- 
cien? La  réforme  de  1517  n'avait  pas  tardé  à  se 
diviser;  l'Ecole  physiologique  compta  bientôt  des 
dissidents  dans  son  sein.  Dés  1824 ,  on  osa  im- 
primer ces  rebelles ,  ces  ingrates  parole  :  -  Le 
-  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  nom  de  M.  Brous- 
»  sais  ne  se  mêlera  que  rarement  aux  discussions 
»  de  la  médecine  physiologique.  »  En  1824  !  N'é- 
tait-ce pas  là  le  symptôme  d'une  décadence  bien 
)récoce? 

En  1832 ,  l'Europe  avail  reçu  des  contrées 
méridionales  de  l'Asie  le  don  funeste  d'un  fléau 
redoutable.  Broussais  appliqua  au  choléra  son 
éliologie  physiologique  et  sa  thérapeutique  déb- 
itante. Le  traitement  qu'il  avait  proposé  ne  pré- 
senta aucune  supériorité  de  succès  sur  les  médi- 
cations suivies  par  les  autres  médecins,  et  un  fait 
malheureux  eut  un  énorme  retentissement,  qu'il 
ne  comportait  pas  au  fond  :  nous  voulons  parler 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Casimir  Péricr, 
président  du  conseil  des  ministres.  L'illustre  ma- 
lade avait  préféré  les  avis  de  Broussais ,  son  ami 
et  son  médecin  ordinaire  ,  à  ceux  des  nombreux 
consultants  qui  avaient  été  appelés.  L'événement 
ne  fut  pas  heureux.  Cet  échec  éclatant  porta  à  la 
considération  personnelle  de  Broussais ,  comme 
médecin  praticien ,  une  atteinte  dont  elle  ne  s'est 
jamais  relevée  complètement.  D'un  autre  côté , 
son  rôle ,  comme  chef  d'école ,  parut  aussi  ter- 
miné ,  et  dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la 
prédiction  de  1 824  avait,  reçu ,  en  grande  partie . 
son  accomplissement. 

Un  homme  dont  la  moitié  de  la  vie  s'était  con  - 
sumée  dans  les  émotions  de  la  guerre  civile  et 
des  glorieuses  campagnes  de  l'Empire,  dont  l'au- 
tre moitié  avait  été  éprouvée  par  les  émotions  . 
pins  vives  peutr-étre ,  de  la  rude  polémique  ou  il 
se  complaisait ,  un  tel  homme  ne  pouvait  se  con- 
tenir dans  les  paisibles  mais  monotones  devoirs 
d'un  professeur  de  Faculté.  Pour  Broussais ,  la 
lutte  et  l'agitation  étaient  comme  uu  élément  de 
sa  nature.  Il  donna  uu  autre  cours  à  l'activité  de 
son  esprit.  Il  ne  s'était  occupé ,  pendant  long- 
temps, que  de  l'homme  matériel  ;  il  voulut  aussi 
pénétrer  dans  le  domaine  de  l'homme  intellectuel 
et  moral. 

L'on  a  reproché  à  la  philosophie  de  méditer 
trop  exclusivement  sur  les  facultés  de  l'intelli- 
gence et  de  négliger  beaucoup  trop  la  science  de 
l'homme  physique.  Mats  uii  reproche  tout  aussi 
fondé  peut  être  adressé  aux  anatomistes,  aux 
physiologistes,  aux  médecins  en  général,  c'est 
de  faire  de  leur  côté  beaucoup  trop  abstraction 
des  données  de  la  métaphysique  et  de  la  psycho- 
logie. La  plupart  des  médecins  ordinaires  sont 
restés  parfaitement  étrangers  à  la  philosophie 
depuis  leur  sortie  du  collège,  où  Us  en  ont  puisé 
quelques  faibles  éléments  mal  présentés,  reçus 
avec  dégoût ,  oubliés  presque  aussitôt.  Cette  phi- 
losophie universitaire  s'appuie  sur  un  rationa- 
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lisme  qui  néglige  toute  notion  d'une  révélation 
divine  ;  aussi  u'en  rcste-t-il  dans  l'esprit  du  plus 
_  raud  nombre  qu'une  tendauce  prononcée  à  un 
scepticisme  universel.  Viennent  ensuite  pour  le 
médecin  les  études  spéciales,  lesquelles  ont  pour 
objet  exclusif  l'homme  considéré  dans  son  orga- 
nisation physique  ou  dans  les  phénomènes  fonc- 
tionnels accessibles  au  témoignage  des  sens.  Si 
les  professeurs  dans  leurs  cours ,  si  les  auteurs 
dans  leurs  ouvrages  ont  à  traiter  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  vie  de  relation ,  ou  ils  nient  de  prime 
saut  l'existence  d'un  principe  intellectuel  distinct 
de  la  matière ,  ou  ils  le  présentent  comme  une 
hypothèse  plus  ou  moins  ingénieuse,  plus  ou 
moins  probable ,  mais  dont  ils  n'ont  point  a  s'oc- 
cuper. Puis,  procédant  a  une  analyse  qu'ils 
croient  très  philosophique,  et  qui  en  réalité  n'est 
qu'une  dissection  anatomique  en  quelque  sorte 
des  fonctions  sensoriales ,  ils  se  livrent  à  leurs 
explications  exclusivement  physiologiques.  Ils 
oublient  complètement  l'àme  humaine  dans  leurs 
théories ,  et  psr  là  ils  apprennent  a  leurs  élèves  à 
regarder  le  point  de  vue  spirituel  de  la  question 
comme  oiseux ,  indifférent ,  et  indigne  de  les  ar- 
rêter un  moment. 

Est-il  donc  surprenant  que  les  hommes  voués 
aux  éludes  médicales  soient  généralement  si  peu 
au  courant  des  matières  philosophiques ,  et  que, 
lorsqu'ils  s'engagent  sur  ce  terrain  ,  ils  y  réus- 
sissent si  mal  pour  l'ordinaire? 

Droussais  voulut  donc  s'engager  dans  le  do- 
maine de  l'homme  intellectuel.  En  1828 ,  il  avait 
publié  un  Traité  de  Virritation  et  de  la  folie.  Il 
en  préparait ,  dix  ans  après ,  une  seconde  édi- 
tion ,  revue ,  mais  non  corrigée ,  dans  laquelle  il 
s'efforçait  de  répondre  aux  objections  qu'avait 
fait  naître  sa  doctrine  de  l'intelligence  considérée 
comme  positivement  matérielle.  Pour  Broussais , 
en  effet,  et  il  s'en  expliquait  hautement,  l'àme  im- 
matérielle est  une  pure  création  des  psychologues 
ontologistes,  qui, sentant  le  besoin  d'expliquer  la 
conscience  et  l'unité  du  moi ,  ont ,  de  leur  pleine 
puissance  et  bon  plaisir,  placé  dans  le  cerveau  un 
être  intelligent  chargé  de  diriger  les  phénomènes 
intellectuels  à  la  manière  du  musicien  qui,  sous- 
trait aux  regards  des  observateurs,  produit  les  ac- 
cords d'un  jeu  d'orgues.  Les  psychologues,  sur  ce 
point  comme  sur  bien  d'autres,  ne  sont  que  des  rê- 
veurs ou  plutôt  des  malades  tourmentes  du  vain 
désir  de  connaître  la  cause  première  des  facultés 
intellectuelles,  et  de  posséder  encore  ces  facultés 
après  que  leur  cerveau  sera  dissous.  «  L'analo- 
»  roisle  arrive ,  continue  Broussais  ;  il  est  armé 

-  du  scalpel  ;  il  dissèque  l'homme  mort.  Udémon- 

-  tre  que  le  prétendu  joueur  d'orgues  que  le  psy- 
•  chologiste  avait  si  gratuitement  installé  sur  la 

-  glande  pinéale  ou  sur  le  pont  de  varole ,  u'esl 

-  autre  chose  que....  l'ensemble  de  l'appareil  en- 
■  céphalique!  Fiat  LOXi* 

Nous  ne  pourrions ,  dans  cet  article ,  déjà 
beaucoup  trop  long ,  analyser  en  détail  et  discu- 
ter le  Traité  de  l'irritation  et  de  la  folie.  Nous 
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dirons  seulement  que  cet  ouvrage ,  ouvertement 
matérialiste ,  créa  à  son  auteur  d'autres  luttes  et 
d'autres  adversaires.  Les  philosophes  catholiques 
dédaignèrent  de  s'en  occuper;  mais  la  philoso- 
phie spiritualisle  se  leva  en  masse  pour  le  com- 
battre. Ce  fut  pour  Broussais  l'occasion  d'une 
polémique  non  moins  animée ,  non  moins  achar- 
née que  celle  qu'il  avait  eu  à  soutenir  en  faveur 
de  la  doctrine  physiologique.  Evidemment ,  son 
clément ,  c'était  la  guerre. 

Le  cerveau  organe  sécréteur  de  la  pensée  !  De 
cette  belle  conception  à  l'analomie  de  la  pensée 
elle-même,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Au  cerveau 
organe  unique ,  < . iall  et  Spurzbeim  avaient  sub- 
stitué un  cerv  eau  association  d'organes.  Chaque 
faculté,  chaque  penchant  y  avait  sa  place  assi- 
gnée. De  là,  le  système  des  protubérances;  de 
la,. la  phrenologie.  Broussais  dépassa  Gall  et 
Spurzhcim  ;  il  Ut  du  cerveau  une  république  d'or- 
ganes, une  démocratie ,  une  anarchie  d'organes , 
sans  liens  communs,  sans  président ,  sans  régu- 
lateur. 11  avait  long-temps  repoussé  la  phréno- 
logie ,  il  l'avait  niée  ;  il  s'y  rallia  avec  l'ardeur 
qu'il  mettait  à  toute  chose.  C'était  pour  lui  en- 
core un  mode  d'euseignemenl  de  ce  matérialisme 
pur  et  franc  dont  il  s'était  déclaré  le  propaga- 
teur. 11  fut  bientôt  proclamé  à  l'unanimité  prési- 
dent de  la  Société  phrénologique.  Il  était  comme 
le  chef  de  la  phrénologie  française.  Il  conserva 
cette  position  jusqu'à  s;i  mort. 

La  vie  si  agitée,  si  militante  de  Broussais ,  n'a- 
vait pas  été  pour  lui  sans  résultats  personnelle- 
ment utiles.  Sa  carrière  professionnelle  fut  des 
plus  brillantes  à  partir  de  1816.  Sa  carrière  lit- 
téraire dut  aussi  lui  être  infiniment  profitable , 
car  le  succès  de  ses  ouvrages  fut  immense.  Sa 
carrière  publique  ne  lui  laissa  non  plus  rien  à  dé- 
sirer. Il  s'était  élevé  aux  plus  grands  honneurs 
et  aux  places  les  plus  éminentes.  Il  était  com- 
mandeur de  la  Légion- d'Honneur ,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
et  de  l'Académie  royale  de  médecine,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées ,  etc. 

La  belle  constitution  de  Broussais  avait  résisté 
à  tant  d'énormes  fatigues ,  et  tout  devait  lui  pré  - 
sager  une  existence  longue  encore.  Une  maladie 
organique  se  déclara.  La  marche  en  fut  longue 
et  très-douloureuse.  Ses  forces  physiques  décli- 
naient sensiblement  ;  sa  vigueur  morale  restait 
inébranlable.  -  Moins  d'un  mois  avant  sa  mort , 
»  dit  M.  Mignet,  nous  l'avons  vu,  pâle,  exténué 
»  par  la  souffrance ,  mais  soutenu  par  l'énergie 

-  de  la  volonté,  venir  une  dernière  fois  au  milieu 
m  de  nous  (à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
»  politiques)  exposer,  avec  une  parole  aussi  fer- 
«  me  que  son  àme,  les  convictions  qui  lui  étaient 
»  chères.  »  Le  même  panégyriste  ajoute  I  «  Il  te- 
»  nait  un  journal  de  sa  maladie,  dont  il  conuais- 

-  sait  toute  la  gravité,  et  dont  il  suivait  la  mar- 

-  che  sur  lui-même  avec  plus  de  sagacité  et  de 

-  sang-froid  qu'il  n'en  eût  mis  à  l'étudier  sur  un 
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»  autre.  Malgré  son  extrême  affaiblissement,  il  ne 

•  cessa  pas  de  travailler  :  il  dictait  encore  un  mé- 
»  moire  quelques  heures  avant  d'expirer.  Mais 

■  bientôt  il  fut  saisi  par  les  violentes  et  terribles 

•  angoisses  de  la  mort,  tue  organisation  aussi 

■  forte  que  la  sienne  ne  pouvait  pas  se  briser  dou- 

•  cernent.  Il  ressentit  tout  d'un  coup  comme  un 
»  déchirement  intérieur  de  la  vie ,  se  leva  à  moi- 

-  tié  sur  son  lit ,  en  poussant  un  grand  cri ,  avec 

-  des  gestes  et  un  air  éperdus ,  puis  il  retomba. 

-  Le  moment  suprême  était  arrivé  ;  il  le  senlil , 

-  lit  un  dernier  mouvement,  et,  d'une  main  pres- 

■  que  inanimée,  il  abaissa  lui-même  ses  paupiè- 
«  ressur  ses  yeux,  qui  se  refermèrent  pour  ja- 

•  mais.  -  (Séance  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales, du  7  juin  1840.) 

Broussais  mourut  à  Yilry,  près  Paris,  le  17  no- 
vembre 1 838 ,  à  l'âge  do  G6  ans.  La  violence  et 
la  rapidité  du  dénoùment  Hrenl  naître  les  soup- 
çons d'un  empoisonnement  volontaire.  L'exa- 
men  du  cadavre  et  une  instruction  judiciaire  eu 
démontrèrent  la  fausseté. 

I  ne  statue  a  été  érigée  à  Broussais  a  l'hôpital 
militaire  du  Vnl-de-Gràce. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup-d'œil  d'en- 
semble sur  le  grand  mouvement  médical  dont 
Broussais  fut  le  premier  moteur  et  le  principal 
agent,  nous  dirons  qu'une  révolution  était ,  en 
quelque  sorte,  préparée ,  prévue  et  comme  dési- 
rée. Heureux  donc  le  réformateur,  s'il  avait  su  se 
rendre  maitre  de  son  impétuosité!  Heureuse  la 
science  surtout ,  si  la  réforme  avait  été  circon- 
scrite dans  les  limites  convenables,  et  si  elle  s'é- 
tait appuyée  sur  les  principes  d'une  saine  physio- 
logie! Hélas!  il  se  trouva  que  Broussais  avait  à 
un  haut  degré  les  défauts  de  ses  éminenles  qua- 
lités! 

Nous  aussi ,  nous  avons  pris ,  comme  critique, 
noire  part,  modeste  il  est  vrai,  aux  grands  dé- 
bats de  celte  révolution  en  partie  avortée  ;  mais , 
au  plus  fort  de  lu  lutte ,  nous  avons  toujours  eu 
à  cœur  de  nous  mettre  «n  dehors  des  exagéra- 
tions passionnées ,  dont  aucun  des  partis  en  pré- 
sence n'a  su  se  préserver  complètement.  En  1824, 
nous  imprimions  les  paroles  suivaules  : 

•  Pour  nous,  qui ,  spectateur  de  cette  lutte  in- 

-  tesline  (il  s'agissait  de  divisions  survenues  au 

-  camp  de  la  médecine  physiologique),  ne  nous 
»  sommes  rangé  sous  la  bannière  d'aucune  des 

-  puissances  belligérantes  .  nous  qui ,  exempt  de 
»  tout  esprit  de  secte,  de  tout  engagement  de  co- 

■  terie ,  ne  voulons  que  le  triomphe  de  ce  qui  est 
»  vrai  et  de  ce  qui  est  utile  ';  nous  qui  ne  mécon- 
"  naissons  pas  les  vérités  importantes  que  l'auteur 

-  de  Y  Histoire  des  Phleyiitasies  chroniques  a  an- 
»  noncées  ou  rappelées  dans  cet  ouvrage,  leser- 

-  reurs  qu'il  y  a  signalées  ou  combattues  ;  nous 
n  enfin  qui  ue  nous  dissimulons  pas  combien  doit 

-  être  utile  aux  progrès  de  la  science  médicale 

■  l'impulsion  énergique  qu'il  a  imprimée  aux  es- 
»  prils,  et  qui  pensons  que,  sous  ce  seul  rapport, 
»  l'humanité  lui  aurait  encore  d'immenses  obliga- 
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«  lions,  nous  payons  à  M.  Broussais  un  tribut  vo- 

-  lontaire  d'estime  et  de  reconnaissance  ;  mais 

-  nous  gémissons  des  écarls  de  fond  et  de  forme 

-  ou,  selon  notre  manière  de  voir,  s'est  laissé  en- 

-  traincr  son  imagination  trop  ardente.  » 
Eh  bien!  aujourd'hui  que  tes  passions  se  sont 

calmées  et  que  le  temps  a  l'ait  justice  de  bicu  des 
détentions  de  la  Doctrine  physiologique,  aussi 
absolues  qu'insoutenables  ,  nous  ne  pouvons 
éprouver  aucun  embarras  ni  aucun  déplaisir  h 
reconnaître  que  l'apparition  de  Broussais  dans  la 
science  aura  été  marquée  par  des  progrés  réels, 
éclairés  par  une  raison  plus  froide ,  et  aussi 
)ar  les  leçons  de  l'expérience ,  ceux  qui  avaient 
d'abord  adopté  les  idées  nouvelles  avec  le  pins 
d'exaltation ,  les  ont  modifiées  par  la  suite ,  tau 
dis  que  les  opposants  y  ont  puisé  des  idées  fort 
sages  et  fort  utiles  ;  en  sorte  que ,  à  part  la  forme . 
qui  fut  souvent  très-condamnable,  la  contro- 
verse elle-même  a  eu  des  résultats  avantageux . 
dont  les  effets  se  feront  sentir  long-temps  encore. 

Pour  résumer  tout  cet  article ,  nous  voyons 
un  homme  doué  d'une  admirable  organisation 
physique ,  d'un  esprit  supérieur ,  d'une  fermeté 
d'àtne  peu  commune.  La  vérité  l'attire ,  et  il  s'in 
digne  de  l'erreur.  Mais  un  orgueil  immense  l'en- 
truiue,  et  il  confond  dans  une  réprobation  com- 
mune l'erreur  et  la  vérité.  Eu  médecine ,  il  dé- 
truit un  système  en  décadence ,  et  il  le  remplace 
par  une  doctrine  ou  ,  à  quelques  sages  données, 
se  mêlent  un  grand  nombre  de  principes  faux 
ou  prodigieusement  exagérés.  En  philosophie,  il 
va  jusqu'à  nier  l'existence  de  l'àme.  Cet  homme 
pouvait  être  un  grand  réformateur;  il  n'a  été 
qu'un  révolutionnaire,  et  un  révolutionnaire  mal- 
heureux. 

Tel  fut  Broussais;  telle  a  été  sa  destinée!  Il 
semble  que  Dieu  l'avait  créé  pour  des  choses  plus 
élevées,  plus  vraies  et  plûs  durables. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  nomencla- 
ture bibliographique  des  travaux  de  Broussais. 
Ce  sont  : 

1.  Recherches  sur  la  fièvre  hectique. considé- 
rée comme  dépendante  d'une  lésion  d'action  des 
différents  systèmes ,  sans  vice  organique.  Paris, 
an  XI ,  in-8*.  11.  Histoire  des  phlcgmasies  ou 
inflammations. chroniques ,  fondée  sur  de  nou- 
velles observations  de  clinique  et  d'anatomif 
pathologique.  Paris,  Gabon ,  1808 ,  2  vol.  in-8"; 
2*  édit. ,  ibid..  1816,  2  vol.  in-8';  3'  édit.,  ibid., 
1 822 ,  3  vol.  in-8*  ;  4'  édit. .  ibid. ,  4 826 ,  3  vol . 
in-8*  ;  5'  édit. ,  revue  et  augmentée  de  notes.  Pa- 
ns ,  Méquignon-Marvis ,  1838,  3  vol.  in-8*.  III. 
Lettre  sur  le  service  de  santé  intérieur.  Xérès 
delà  Frontera,  1811,  in-4\  IV.  Examen  de  la 
doctrine  médicale  généralement  adoptée,  et  des 
systèmes  modernes  de  nosologie,  dans  lequel  ou 
détermine,  par  les  faitset  par  le  raisonnement, 
leur  influence  sur  le  traitement  et  sur  la  termi- 
naison des- maladies ,  etc.  Paris,  Gabon,  1810. 
in-8*.  —  Le  même ,  &  édit.  Paris  ,  Méquignon 
Marvis,  1821,  2  vol.  in-*'.  L'ouvrage  précédent , 
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refondu  dans  celte  édition,  y  est  embrassé  a  un 
point  de  vue  plus  général  et  plus  étendu.  —  Le 
même,  3'  édition  augmentée  sous  ce  litre  :  Exa- 
men des  doctrines  médicales  et  des  systèmes  de 
nosologie  ;  précédé  de  propositions  renfermant 
ta  substance  de  la  médecine  physiologique.  Pa- 
ris, J.  B.  Baillière.  1829-1834,  4  vol.  in-8".  V. 
Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  patholo- 
gie. Paris,  M"  Delaunay,  1822-1824,  2  \ol. 
m-8'  ;  2*  édil. ,  Paris  ,  Baillière,  1834  ,  2  vol. 
ui-8*.  VI.  le  Catéchisme  de  la  médecine  physio- 
logique, ou  Dialogues  entre  un  savant  et  un 
jeune  médecin ,  élève  de  M.  Broussais.  Paris , 
M1"  Delaunay,  1824,  iu-8\  VU.  De  la  Théorie  mé- 
dicale,  dite  pathologique ,  ou  Jugement  de  l'ou- 
vrage de  M.  Prus ,  intitulé  :  »  ue  l'Irritation 
et  delaphlegmasie.  •  Paris,  M"  Delaunay  ,1826, 
m-8*  de  10  feuilles  :/8-  VUI.  L Irritation  con- 
sidérée sous  le  rapport  physiologique  et  patho- 
logique. (  Extrait  de  T Encyclopédie  progres- 
sive. )  Paris  ,  Coste ,  Ponlhieu  et  Compagnie , 
m-8"  de  64  pages.  IX.  De  l'Irritation  et  de  la 
folie ,  ouvrage  dans  lequel  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme  sont  établis  sur 
les  bases  de  la  médecine  physiologique.' Paris, 
M""  Delaunay,  1828,  in-8*;  i'  édition  ,  considé- 
uiblemcnt  augmentée  par  l'auteur,  publiée  par 
son  fils.  Paris,  J.  B. Baillière ,  1839,2  vol.  in-8'. 
X.  Réponse  à  une  brochure  intitulée  «  Observa- 
tions sur  les  attaques  dirigées  contre  le  spiri- 
tualisme, par  M.  le  docteur  Broussais  ,  dans 
son  livre  de  l'Irritation  et  de  la  Eolie ,  par 
M.  le  baron  Massias.  »  Paris  ,  M"'  Delaunay , 
1828,  in-8'  de  3  feuilles  W.  Réponse  aux 
critiques  de  l'ouvrage  du  docteur  Broussais 
sur  l'Irritation  et  la  Folie;  2'  édit.  (  Extrait 
des  Annales  de  la  médecine  physiologique.  J  Pa- 
ris, M"*  Delaunay,  1829 ,  in-8'  de  8  fèuilles  '/4. 
XII.  Quelques  mots  stir  les  attaques  du  livre 
de  l'Irritation  par  les  kanto-platoniciens  du 
Globe.  Paris,  irnprim.  de  Lachevardière ,  1829  , 
in-8"  de  4  pages.  XU1.  Commentaires  des  pro- 
positions de  pathologie  consignées  dans  l'exa- 
men dus  doctrines  médicales.  Paris ,  M'"  Delau- 
nay, 1829  ,  2  vol.  in-8 \  XIV.  Mémoire  sur  l'in- 
fluence que  les  travaux  des  médecins  physiolo- 
gistes ont  exercée  sur  l'état  de  la  médecine  en 
France,  lu,  le  30  juillet  1832,  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  Paris,  M"1  Delaunay,  1832, 
in-8*  de  24  pages.  XV.  Mémoire  sur  la  philoso- 
phie de  la  médecine,  lu  à  l'Académie  des  scien- 
ces, le  S  octobre  1832.  Paris,  irnprim.  de  La- 
chevardière ,  1832  ,  in-8*  de  24  pages.  XVI.  De 
la  meilleure  méthode  de  philosophie  en  méde- 
cine et  des  obstacles  qui  en  retardent  les  pro- 
grès. Dissertation  servant  de  discours  prélimi- 
naire à  la  onzième  année  des  Annales  de  la 
médecine  physiologique.  Paris  .  irnprim.  de  La- 
chevardière ,  1832,  in-8*  de  48  pages.  XVII.  Le 
Choléra-Morbus  épidémique ,  observée!  traité 
selon  la  médecine  physiologique.  Paris,  M1"  De- 
launay, 1832,2  vol.  in-8',  édition  authentique  des 
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leçons  professées  par  Broussais  ,  à  l'hôpital  du 
Val-de-Gràce ,  et  recueillies  par  le  Sténographe. 
Ces  leçons ,  réimprimées  la  même  année  à  Lyon 
et  à  Besançon  ,  ont  été  traduites  en  espagnol.  La 
traduction  est  suivie  d'une  histoire  du  choléra  en 
Hongrie  ,  en  Moldavie ,  en  Gallicie  et  a  Vienne , 
par  le  docteur  Sophiauopulo.  XVIII.  Lettre  sur 
te  choléra-morbus.  Lyon ,  irnprim.  de  Perrin  , 
1832 ,  in-8-  de  2  pages.  Cette  lettre  est  datée  de 
Paris  ,  12  avril  1832.  XIX.  Cours  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  générales ,  professé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  sténographié  par 
M.  Tasset,  rédigé  par  P.  M.  Gaubert ,  et  revu 
par  l'auteur  lui-même,  Paris,  J.  Baillière,  1834- 
1835  ,  5  vol.  in-8*.  Ce  cours  avait  été  publié  par 
livraisons  en  1831-1832  ,  sous  ce  litre  :  Cours 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales , 
professé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 
par  F.  J.  Broussais ,  recueilli  par  un  sténo- 
graphe, et  revu  sous  les  yeux  de  l'auteur  par  un 
médecin  de  la  doctrine  physiologique.  XX.  Cours 
dephrénologie.  Paris.J.  B.  Baillière,  1836,in-8*. 
Ce  cours  est  divisé  en  vingt  leçons.  XXI.  Société 
phrénoiogique  de  Paris.  Communication  faite  A 
la  Société ,  dans  sa  séance  du  25  janvier  1887, 
sur  la  méthode  d'enseignement  que  suit  M.  le 
colonel  Raucourt,  dans  le  cours  gratuit  d'éduca- 
tion positive  qu'il  fait  pour  les  ouvriers  à  ta 
mairie  du  3*  arrondissement.  Paris,  irnprim. 
de  DesÉoebe  ,  1837  ,  in-8'  de  20  pages.  Brous- 
sais était  président  de  la  Société  phrénoiogique. 
XXII.  Annales  de  la  médecine  physiologique. 
Paris  ,  M  "  Delaunay,  1822-1834  ,  26  vol.  in-8*. 

On  a  encore  de  Broussais  les  travaux  suivants  : 
I.  Mémoire  sur  la  circulation  capillaire,  ten- 
dant à  faire  mieux  connaflre  les  fonctions  du 
foie ,  de  la  rate  et  des  glandes  lymphatiques. 
(T.  7  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'é- 
mulation.) II.  Mémoire  sur  les  particularités  de 
la  circulation  avant  et  après  la  naissance,  dans 
lequel  on  essaie  de  déterminer  les  fonctions  de 
plusieurs  organes  dont  on  n'avait  pas  encore  as- 
signé les  usages.  (T.  8  du  môme  recueil.)  III.  Mé- 
moire sur  l'association  du  physique  et  du  mo- 
ral. (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  nouvelle  série ,  1. 1",  p.  75.) 

IV.  Du  Sentiment  de  l'Individualité ,  du  Senti- 
ment personnel  et  du  Moi,  considérés  chez  l'hom- 
me et  les  animaux.  (Même  recueil  ,1.  3 ,  p.  91 .) 

V.  Dans  le  Journal  universel  des  sciences  médi- 
cales, un  grand  nombre  d'articles,  parmi  lesquels 
nous  citerons  celui  qui  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  les  fonctions  du  système  nerveux  en  géné- 
ral, sur  celles  du  grand  Sympathique  en  particu- 
lier, et  sur  quelques  autres  points  de  physio- 
logie. 

On  peut  consulter,  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Broussais  :  I.  Notice  historique ,  etc.,  par 
M.  Priou.  Nanles,  1844,  in-8*.  11.  Notice  histori- 
que, par  M.  Mignet,  lue  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  le  27  juin  1840,  insérée 
dans  le  t.  4,  2*  série,  des  Mémoires  de  cette  Aca- 
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démie ,  et  réimprimée  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ,  t.  23 ,  juillet  4840 ,  et  dans  les  Mélan- 
ges Ae  l'auteur.  111.  Eloge  prononcé  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  par  M.  Bérard.  IV.  Eloge 
prononcé  le  8  avril  4839,  à  la  Distribution  so- 
lennelle des  prix  de  l'Hôpital  militaire  de  per- 
fectionnement, par  M.  Michel  Lévy,  professeur 
au  Val-de-Grâce.  (Recueil  des  Mémoires  de  mé- 
decine ,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires, 
t.  46,  p.  363-392.)  VI.  L'article  de  M.  Isidore 
Bourdon ,  inséré  dans  le  5*  volume ,  p.  629-635 
de  la  uouv.  édit.  de  la  Biographie  universelle. 

Ch"  J.-A  de  Kkhgabadeg, 

Agrège  libre  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'dt i«. . 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale 
de  médecine. 

BROUSSAIS  (  Casimib-A^e-Maaib  ),  — 
flls  du  précédent ,  naquit  à  Sainl-Malo  le  \  0  fé- 
vrier 4803.  H  était  lout-à-fail  naturel  que  le  01s 
dufondateur  de  la  médeciue  physiologique  adop- 
tât les  doctrines  médicales  de  son  illustre  père. 
Aussi ,  les  écrits  de  Casimir  Broussais  sont-ils  la 
reproduction  fidèle  des  théories  et  des  principes 
de  la  nouvelle  école  :  la  localisation  d£s  mala- 
dies ,  la  prédominance  de  l'appareil  gastro-intes- 
tinal,  l'exclusion  à  peu  près  absolue  des  maladies 
générales  (essentielles),  la  matérialisation ,  plus 
timide ,  moins  explicite ,  il  est  vrai ,  de  l'intelli- 
gence et  de  la  vie;  toutes  ces  choses  se  retrou- 
vent dans  les  articles  de  journaux  de  médecine , 
dans  les  monographies,  les  thèses ,  les  mémoires 
qu'il  a  publiés.  Toutefois,  son  caractère,  natu- 
rellement porté  à  la  modération ,  l'a  préservé  de 
celle  rudesse  de  forme,  de  cette  violence  d'ar- 
gumentation ,  de  ces  écarts  de  mauvais  ton  dont 
il  avait  l'exemple  sous  les  yeux. 

C.  Broussais  enlra  de  bonne  heure  dans  le  ser- 
vice de  santé  des  armées  La  haute  position  que 
son  père  y  occupait,  et,  après  la  morlde  celui- 
ci  ,  le  nom  qu'il  portait ,  et  qui  fut  pour  le  flls  la 
part  principale  dans  le  glorieux  héritage  pater- 
nel, auraient  sulli  pour  assurer  un  avancement 
rapide  au  jeune  chirurgien  militaire  ;  mais ,  nous 
aimons  à  le  reconnaître ,  il  préféra  devoir  à  son 
propre  mérite  la  faveur  de  ses  chefs  et  les  grades 
qui  lui  furent  successivement  conférés.  Suivant 
eu  cela  l'exemple  de  son  père,  il  se  distingua 
toujours  par  l'exactitude  et  le  zèle  avec  lesquels 
il  remplissait  les  devoirs  de  ses  fonctions  offi- 
cielles; et,  par  son  esprit  porté  par  poùt  aux  éludes 
sérieuses,  C.  Broussais  sut  profiler  des  diverses 
positions  ou  il  se  trouva  pour  obsçrver  avec  at- 
tention les  faits  qui  se  déroulaient  devant  ses 
yeux ,  pour  les  coordonner  à  son  point  de  vue  cl 
pour  en  déduire  des  principes  généraux.  C'est 
ainsi  qu'ayant  été  détaché ,  dans  sa  jeunesse , 
prés  le  Gymnase  militaire  normal ,  il  puisa ,  dans 
les  cours  et  dans  les  exercices  de  cet  établisse- 
ment ,  et  aussi  dans  ses  conversations  avec  le  co- 
lonel Amoros ,  l'idée  d'un  Mémoire  sur  la  gym- 
nastique appliquée  au  traitement  des  maladies-. 
Plus  tard ,  en  4843 ,  il  se  servit  des  renseigne- 
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ments  recueillis  par  le  conseil  dé  santé  des  ar- 
mées, pour  publier  la  relalion  d'une  épidémie  de 
méuingile-cérébro-spinale  qui  a  régné  dans 
différentes  garnisons  de  France,  de  4837  à  4842. 
Ayant  été  envoyé  eu  Afrique ,  en  4845,  il  inséra 
dans  le  Recueil  de  mémoires  de  médecine ,  chi- 
rurgie et  pharmacie  militaires,  l.  60,  année 
1846,  une  Notice  sur  l'Algérie  considérée  sous 
le  rapport  de  la  météorologie ,  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie.  A  la  suite  de  cet  intéressant 
Mémoire ,  il  douna  le  compte-rendu  des  maladies 
qui  avaient  régné ,  pendant  l'année  4845 ,  à  l'hô- 
pital de  la  Salpélrière  d'Alger ,  dont  il  était  le 
médecin  en  chef. 

C.  Broussais  aspirait  à  une  chaire  de  profes- 
seur dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  se 
présenta,  en  4829  ,  au  concoure  pour  l'agréga- 
tion. Un  magnifique  sujet  de  thèse  lui  échut  en 
partage  :  .In  certis  signis  distingui possunt ,  in 
coda  ver  i  bus ,  organorum  alterationes ,  qvœ  on» 
morbo  incœpére  ,quœ  per  morbi  decursum,  quœ 
in  agonid,  quœ  post  mortem  accessére?  Il  se 
tira  avec  honneur,  avec  bonheur,  des  difficiles 
épreuves  de  ce  concours  s  il  fut  nommé  agrégé 
en  exercice  près  la  Faculté  de  Paris. 

En  1833,  une  chaire  de  clinique  étant  devenue 
vacante  à  la  même  Faculté ,  il  s'inscrivit  au  nom- 
bre des  compétiteurs.  Il  eut  pour  sujet  de  thèse 
celte  autre  question  bien  belle  aussi  :  Existe-t-il 
des  maladtcs  générales  primitives  ou  consécu- 
tives ?  La  fortune,  cette  fois,  trahit  ses  efforts, 
mais  il  put  se  consoler  en  disant  -.Etiatn  ten- 
tasse non  inglorius  ! 

Casimir  Broussais  fut  chargé,  en  4846,  de 
suppléer  l'illustre  professeur  Desgeneltes.  11  se 
livrait  avec  ardeur ,  depuis  plusieurs  aunées ,  à 
l'élude  de  la  phrénologie.  Il  prit  cette  science 
pour  basede  son  enseignement  à  la  Faculté.  Plus 
tard ,  il  fit  imprimer  son  cours  sous  le  litre  d7/y- 
giétie  morale,  etc.  Nous  ne  dirons  rien  de  sa  bro- 
chure ,  si  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion ,  nous  voudrions  pour 
lui  qu'il  ne  l'eut  pas  donnée  au. public. 

C.  Broussais  venait  d'élre  rappelé  à  Paris  par 
le  conseil  de  santé  des  armées,  cl  il  avait  été  in- 
vesti du  titre  honorable  de  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou.  11  était  en  ou- 
tre professeur  a  l'hespice  militaire  de  perfection- 
nement. Toul  semblait  lui  présager  une  apwièW 
tranquille  désormais,  heureuse*' t  profitable,  lors- 
que la  mort,  qui  se  complaît  à  déjouer  les  pro- 
visions et  les  calculs  de  l'homme,  esl  venue  le 
frapper  à  la  fleur  de  son  âge ,  à  44  ans ,  le  5  Juil- 
let i  847. 

Doué  d'un  caractère  sage ,  modéré ,  studieux , 
le  flls  du  grand  réformateur  eut  été  par  lui  môme 
un  médecin  distingué.  Dans  lous  ses  écrits ,  il  se 
montre  observateur  judicieux  et  vrai ,  en  sorte 
que,  à  pari  sa  philosophie,  qui  u'esl  pas  bonne, 
et  ses  explications,  qu'il  puise  presque  toujours 
dans  les  doctrines  de  son  père ,  il  instruit,  il  in- 
téresse. 
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A  tout  prendre ,  peut-être  eut-il  plus  à  se  plain- 
dre qu'à  se  féliciter  de  la  grande  célébrité  de  son 
nom.  C'est  qu'il  n'en  est  pas  de  la  gloire  comme 
des  titres ,  des  honneurs ,  de  la  fortune  :  elle  ne 
se  transmet  pas  par  voie  d'héritage. 

Casimir  Broussais  a  laissé,  indépendamment  de 
sa  thèse  pour  l'agrégation  ,  déjà  mentionnée ,  les 
ouvrages  suivants  :  1.  Sur  la  Duodénite  chroni- 
que ,  thèse  présentée  et  soutenue  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  le  9  avril  1825.  Paris,  M"'  De- 
launay ,  1 825,  in-8'  de  5  feuilles.  11.  Compte-rendu 
de  la  clinique  de  M-  Broussais  pendant  le  pre- 
mier semestre  de  l'année  scolaire  1 826-1 827 .  Pa- 
ris, M"'  Delaunay,  1827,  in-8'  de  104  p.  111.  Delà 
G  y  i  nas tique  considérée  comme  moyen  thérapeu- 
tique et  hygiénique.  Paris,  M'"  Delaunay,  1827, 
in-8'  de  24  pages.  Les  deux  écrits  qui  précèdent 
sont  extraits  des  Annales  de  la  médecine  physiolo- 
gique ,  rédigées  par  le  père  de  l'auteur.  l\.  Atlas 
historique  et  bibliographiijue  de  la  médecine, 
composéde  tableaux  sur  l'histoire  de  l'anatomie, 
de  la  physiologie,  de  l'hygiène ,  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie  et  de  l'obstétrique.  Paris,  M"  De- 
launay, 1829,  in-P.  V.  Thèse  sur  celle  question  : 
Existe-l-il  des  maladies  générales  primitives 
ou  consécutives  ?  soutenue  au  concours  pour  la 
chaire  de  clinique  interne  vacante  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  en  1833.  Paris ,  iraprim. 
de  Lachevardière  ,  4833 ,  in-4'  de  28  pages.  VI. 
Hygiène  morale ,  ou  Application  de  la  physio- 
logie à  la  morale  et  à  l'éducation.  Paris  ,  J.-B. 
Baillière  ,1837,  in-8*.  VU.  Plan  d'un  cours  a" hy- 
giène. Paris,  J.  B.  Baillière,  1838,  in-8'  de 
40  pages.  VIII.  De  la  statistique  appliquée  à  la 
pathologie  et  à  la  thérapru tique.  Paris ,  J.-B. 
Baillière,  1840 ,  in-8'  de  103  pages.  IX.  Lettre 
à  M.  le  baron  Michel  sur  l'emploi  du  tartre 
siibié  à  haute  dose ,  les  fièvres  pernicieuses  et 
l'affection  typhoïde.  Paris,  J.  B.  Baillière,  1842, 
in-8*  de  32  pages.-  X.  Histoire  des- méningites 
cérébro-spinales  qui  ont  régné  épjdémiqueméht 
dans  différentes  garnisons  en  France ,  depuis 
1 837  jusqu'en  1 842 ,  d'après  les  documents  re- 
cueillis par  le  conseil  de  santé  des  armées.  Pa- 
ris, imprim.  de  Moquet  ctHauquelin,  1843,  in-8* 
de  246  pages.  XI.  Notice  sur  'le  climat  et  les 
maladies  de  l'Algérie,  et  Compte-rendu  des  ma- 
ladies traitées  à  l'hôpital  de  la  Salpétrière  à 
Alger,  pendant  l'année  1845  (dans  le  t.  60,  an- 
née 1846 ,  du  Recueil  de  Mémoires  de  médecine,, 
de  chirurgie  etde  pharmacie  militaires.) 

Ch".  J.  A.  de  Kg. 

DROYE  (Hervé  de),  —  carme  de  Léon, 
renommé  comme  orateur  et  comme  poète  ;  Tri- 
thème  l'appell  3  vir  impensè  doc  tus.  undècumque 
doctissimus.  H  vivait  dans  le  13'  siècle. 

Il  est  resté  de  cet  écrivain  un  livre  qui  eut- de 
ia  célébrité  <  et  dont  le  sujet  est  le  Maitre  des 
sentences  ;  il  est  aussi  auteur  de  Questions  diver- 
ses, de  Discours,  etc. 

Ce  religieux  est  quelquefois  désigné  soUs  les 
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noms  à'Herveus  Boyc,  Hericus  Boyo ,  Herenvs 
Boyc,  Herveus  de  Brayes.  C  D. 

BRUC  (mnisoa  de).  —  Cette  maison  a  pris 
son  nom  d'une  chàtelainie  située  en  la  paroisse 
de  Guemené-Penfao  ,  diocèse  de  Nantes,  et, 
par  une  exception  bien  honorable,  mais  rare  au- 
jourd'hui, cette  terre  s'est  transmise  de  mâle  en 
mâle  depuis  le  42*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et 
appartient  encore  à  la  branche  des  Bruc-Mont- 
Plaisir. 

-  La  maison  de  Bruc ,  dit  d'Hozier  ,  est  sans 
«  contredit  l'une  des  plus  anciennes  du  royaume; 
»-  elle  réunit  à  la  distinction  une  origine  immé- 
»  moriale  et  chevaleresque ,  de  riches  domaines 
»  dont  plusieurs  terres  légalement  titrées ,  des 
»  alliances  avec  les  familles  les  plus  illustres,  et 
»  une  longue  possession  des  premières  dignités 
»  du  sacerdoce,  de  la  cour  et  des  armées.  »  Ses 
armes  sont  d'argent ,  à  la  rose  de  gueules  de 
6  feuilles,  au  bouton  percé  d'or. 

C'est  dans  une  telle  maison  qu'on  doit  nat  u- 
rellement  trouver  un  certain  nombre  de  person- 
nages historiques.  Voici  ceux  que  nous  avons 
cru  devoir  figurer  dans  la  Biographie  Bretonne  : 

I.  Bm  c  (Raoul  de).  —  C'est  le  premier  auteur 
connu  de  sa  maison.  Une  charte  conservée  dans 
les  archives  de  Bruc,  et  datée  de  l'an  1  474,  porte 
donation ,  par  llaoul  de  Bruc  cl  Tiphaiue ,  sa 
femme,  à  l'abbaye  de  Saint-Mclaine  de  Bennes , 
de  toute  la  dime  qu'ils  possédaient  près  de 
Fougères.  Celle  donation,  faite  en  présence  d'É- 
tienne,  évèque  de  Rennes ,  parent  du  donateur , 
nomme  trois  ûls  de  Raoul  :  Maurice ,  Guethe- 
neuc  ou  Guelhenoc  ,  et  Guillaume  ;  et  comme 
elle  indique  aussi  que  l'œuvre  pieuse  qu'elle 
conlienl  est  pour  le  salut  de  l'âme  des  ancêtres 
de  Raoul,  cette  énoncialion  prouve  que  le  défaut 
de  titres  empêche  seul  de  reculer  daus  les  siècles 
précédents  l'origine  de  sa  maison. 

II.  Bri  c  (Gnéthcnoc  de).  Il  était  marié  dès 
1474  avec  une  femme  du  nom  d'Agnès.  Un  de 
ces  actes  récemment  retrouvés  et  qui  ont  fait 
connaître  un  grand  nombre  de  nobles  bretons 
comme  ayant  pris  part  aux  diverses  croisades , 
nomme  Guelteneuc  de  Brucco,  Alamts  de  Ponte- 
Btiancii  (de  Pont-Briant),  Juhellus  de  Fra- 
tnigo(de  Fremigon),  et  Badulfus  de  Angulo  (de 
l'Angle);  il  est  daté  de  Joppé ,  le  lendemain  de 
la  fôte  de  Saint-André,  apôtre,  l'an  1494.  Celte 
date  prouve  que  ces  chevaliers  avaient  suivi  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste  à  sa  célèbre  croi- 
sade. 

UI.  Brcc  (Guillaume  de),  —  fils  puiné  de  Gué- 
thenoc,  se  croisa  sous  le  roi  Saint-Louis,  et 
s'associa  à  Umisso  ,  en  Pile  de  Chypre  ,  pour 
passer  à  Damielte,  avec  Guyomar  le  Bret ,  che- 
valier, Geffroy  de  la  Riboessière  et  Jean  de  Sainl- 
Didier,  écuyefs.  Us  chargèrent  de  leur  procurer 
ce  passant»  »n  ««mmé  Hervé,  marinier  'marina- 
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ritu),  citoyen  de  Nautes.  Ceci  résulte  d'un  acte 
de  même  origine  que  le  précédent,  daté  de  Ny- 
Mocium  (Limisso),  au  mois  d'avril  de  l'an  1 249. 

IV.  Bmc  ( Alain  de),  —  fils  puiné  d'Alain  V  du 
nom,  fut  sacré  évéque  de  Tréguier  l'an  1268,  et 
mourut  l'an  1285.  «Il  fit  Saint-Yves  de  Kerrnar- 

■  tin  officiai  de  Tréguier ,  et  luy  donna  la  rec- 
»  teurie  de  Trcdrez.  L'an  1283 ,  le  4*  d'octobre, 
»  jour  et  fcsle  de  Sainct-François ,  Guy  de  Bre- 

■  tagne  ,  comte  de  Penthicvrc,  et  Jeanne  d'A- 
»  vâugour,  sa  femme,  fondèrent  le  couvent  de 

Sainct-François,  de  l'ordre  des  cordeliers,  sur 
»  le  bord  de  leur  ville  de  Guenkamp  ,  entre  les 

-  portes  de  la  Fontaine  et  de  Tréguier,  et  l'an 
«  1284,  ce  prélat,  par  commission  du  pape  Mar- 
«  Un  IV,  officia  à  la  fondation  du  couvent  de 

■  l'ordre  des  frères  prédicateurs,  basti  vis-à-vis 
•»  de  ecluy  des  cordeliers ,  près  la  dite  ville  de 
«  Guenkamp,  entre  les  portes  de  Rennes  et  de  la 
»  Fontaine.  »  Cat.  des  écéq.  de  Tréguier.  — 
Vies  des  Saints  de  Bref.,  par  Albert  Le  Grand. 

Dans  une  donation  qu'il  fit  à  son  église  cathé- 
drale, Alain  de  Bruc  se  nomme  M  un  us ,  filius 
Alanifitii  Guethonoci  de  Bruc,  Dei  gratiàepis- 
copus  trecorrnsis,  etc.  Il  y  fait  aussi  mention  de 
ses  frères  :  Guillaume ,  dont  nous  allons  parler  ; 

—  Thébauld ,  qui  fut  chantre  officiai  de  l'église 
de  Tréguier ,  et  figura  dans  l'enquête  faite  pour 
la  canonisation  de  saint  Yves  ;  —  enfin ,  Yves  , 
religieux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Le  tes- 
tament de  saint  Yves  rappelle  Alain  de  Bruc,  évé- 
que de  Tréguier ,  et  son  frère  Thébauld.  Cette 
pièce  importante ,  dont  une  copie  existait  entre 
les  mains  de  M.  le  marquis  do  Bruc-Maleslroit , 
n'a  pas  été  recueillie  par  D.  Morice,  dans  les 
Preuves  de  r  Histoire  de  Bretagne.  On  y  trouve 
seulement  le  litre  de  fondation  d  une  chapelle  par 
snint  Yves,  commençant  par  ces  mots  >EgoYvo 
J/eloury ,  sacerdos  indignus  et  servus  Chrisli 
vilissimus.  1  .<■  saint  fondateur  y  rappelle  qu'il  fut 
encouragé  cl  autorisé  à  celte  pieuse  fondation 
par  Alain  de  Bruc...  Bonœ  memortœ  Alano  de 
Bruc,  episc,  tune  vivente  et  autoritatem  mifu 
prœs tante.  Cet  acte  est  de  1 293  ,  huit  ans  après 
la  mort  du  prélat  ;  il  est  lire  des  Mémoires  de 
Gaignarl.  (  D.  Morice ,  1 ,  Preuves ,  col.  11 08  ). 

Y.  Biuc  (Guillaume  de  ).  —  Il  était  le  frère 
ainé  de  1'évéquc  de  Tréguier.  Une  charte  de 
Jean  I" ,  dit  le  Roux ,  portant  commutation  du 
bail  en  rachat  en  faveur  dé  ceux  des  gentilshom- 
mes bretons  qui  avaient  suivi  ce  prince ,  en  1270, 
a  la  croisade  ou  mourut  sainl  Louis ,  fut  approu- 
vée et  scellée  par  Guillaume  de  Bruc ,  Hervé  de 
Boutevillc  (I)  et  Alain  Le  Veez,  chevaliers,  qui 

(I)  Hervé  de  Boulcville  est  mentionné  comme  sénéchal 
du  duc.  aux  pays  de  Broérec  et  de  l'Ioermel ,  dans  deux 
chartes  de  12/0 .  une  de  1271 .  une  autre  de  1272 ,  et  enfin 
dans  Pacte  signé  ù  Nantes  le  10  janvier  127f> ,  par  lequel  le 
duc  de  Bretagne  ,  Jean  le  lloux .  changea  en  rachat  le  droit 
de  bail  injustement  exigé  des  mineurs  par  Pierre  Mau. 
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avaient  pris  part  à  celle  expédition.  Celte  charte , 
qui  existail  daus  les  archives  de  la  maison  de 
Bruc ,  était  conçue  a  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  celle  donnée  d'ubord  par  d'Argentré 
dans  son  Histoire  de  Bretagne,  liv.  4 ,  chap.  26 , 
puis  par  D.  Morice ,  Preuves,  1 ,  toi.  6 ,  sous  la 
date  de  1275  (1276). 

VI.  Bruc  (  Guillaume  11  de  )  ,  fils  du  précé- 
dent. —  Il  prit  parti  pour  Charles  de  Blois  daus 
la  guerre  de  là  succession  de  Bretagne.  Tout  an- 
nonce que  ses  quatre  fils  embrassèrent  la  même 
cause ,  que  défendirent  presque  tous  les  hauts 
barons  du  pays  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  l'ainé , 
Pierre  de  Bruc,  de  se  réunir,  en  1379,* aux  au- 
tres seigneurs  bretons  pour  défendre  et  conser- 
ver le  duché ,  pendant  l'absence  du  duc  Jean  IV, 
qu'ils  avaient .  sept  ans  auparavant ,  forcé  de  se 
retirer  en  Angleterre  ;  puissance  protectrice  de  la 
cause  de  Montfort ,  mais  dont  les  exigences ,  ac- 
cueillies par  celui-ci ,  avaient  révolté  les  Bretons. 
Toutefois,  à  la  nouvelle  de  la  confiscation  de  la 
Bretagne  et  de  son  union  à  la  couronne  de  France, 
ces  mémesBretons  firent  taire  lout  esprit  de  parti , 
rappelèrent  le  cher  que  l'usurpation  leur  avait 
donné,  et  conclurent  la  paix  avec  la  France  en 
1381 .  Pierre  de  Bruc  ratifia ,  à  Pauancé  ,  le  traité 
de  Guérande. 

VIL  Bntc  (  Jean  de  ),  —  fils  puîné  de  Pierre , 
fut  seigneur  do  la  Houteveillaye,  terre  qu'il  tenait 
d'Isabeau ,  dame  de  la  Bouteveilloye ,  sa  mère . 
en  la  paroisse  de  Glénac,  éVôché  de  Vannes.  Il 
en  prit  le  litre  et  les  armes ,  sans  quitter  1e  nom 
de  Bruc.  C'est  apparemment  son  sceau  qu'on 
trouve  au  2'  vol.  des  Preuves  de  D.  Morice, 
n*  lxviii  ,  sous  le  nom' de  Denis  de  Bruc ,  cl  à  la 
date  de  1403.  Il  porte  d'azur  à  l'épée  d'argent 
posée  en  pal,  la  pointe  en  haut ,  accompagnée, 
à  dexlre,  d'une  croix  pâtée  d'argent  en  téte  ,  et 
d'une  coquille  de  même,  en  pointe;  à  senestre  . 
d'une  demi-roue  dentée  d'argent.  Jean  de  Bruc 
naquit  de  1350  à  1360.  Il  se  maria  à  Lucie  de 
Cueilugon  en  1378.  Ce  fut  un  des  plus  illustres 
personnages  de  sou  temps.  Appelé  aux  conseils 
du  duc,  vice  chancelier  de  Bretagne,  ambassa- 
deur à  Rome  et  en  Angleterre ,  il  fut  chargé , 
sous  Jean.V,  des  affaires  les  plus  importantes  el 
les  plus  difficiles.  Son  voyage  à  Rome .  ou  il  fut 
accompagné  d'Alain  de  la  Rue ,  évéque  de  Saint- 
Brieuc,  en  1420,  avait  pour  objet  de  faire  dé- 
charger le  duc  de  Bretagne  de  deux  des  vœux 
nombreux  que  ce  faible  prince  avait  faits  pen- 
dant qu'il  avait  élé  relenu  captif  par  les  Pen  - 
thièvre ,  qui  croyaient  ressaisir,  par  une  échauf- 
fourée  déloyale  et  mal  ourdie,  le  trône  ducal,  au- 
quel ils  avaient  certainement  les  droits  les  plus 

clerc,  son  père.  (  Vov.  D.  Morice.  Preuve*.  I,  col.  1021. 
1022 .  1024 .  1026. 10l9.  )  Le  même  bénédictin  donne,  au 
n*  167,  un  écusson  d'un  Jean  de  Routeville  on  1276 ,  por 
tant  :  d'argent  à  3  écuuont  de  aceompagtu1*  de  5  hermi- 
ne*, dont  5  posée*  en  pal  el  ï  à  dcjctre  et  à  unettre. 
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légitimes.  Ces  vœux  étaient  de  n'exiger  aucun 
subside  de  son  peuple  et  de  Taire  le  voyage  de 
Jérusalem  trois  mois  après  sa  délivrauce.  Les 
Etats ,  qui  sentaient  que  la  situation  des  affaires 
ne  permettait  pas  au  duc  de  les  accomplir ,  l'ex- 
hortèrent à  s'en  faire  dispenser ,  ainsi  que  de 
plusieurs  promesses  imprudentes  faites  au  comte 
de  Penlhièvre ,  telles  que  celles  de  lui  donner  en 
mariage  sa  fllle  ainée ,  promise  au  roi  de  Sicile , 
de  lui  payer  une  grosse  somme  d'argent ,  de  lui 
céder  Montconlour ,  Cesson ,  Jugon,  etc.  Enfin , 
les  ambassadeurs  devaient  se  plaindre  des  ôvé- 
ques ,  des  abbés  et  des  autres  ecclésiastiques  qui 
avaient^rempé  dans  la  trahison  des  Penthièvre. 
Le  pape  dispensa  le  duc  du  voyage  de  Jérusalem, 
à  condition  qu'il  y  enverrait  une  persoiine  de  dis- 
tinction en  sa  place  et  à  ses  frais.  Sa  promesse 
de  n'exiger  aucun  subside  de  ses  sujets  fut  com- 
muée, par  le  pénitencier  du  pape ,  en  la  somme 
de  20,000  florins ,  qui  devaient»  être  employés 
aux  réparations  des  églises  de  Bretagne  et  de 
Rome.  Le  pape  ne  fit  aucune  difficulté  de  déga- 
ger le  duc  de  ses  serments ,  et  donna  commission 
aux  ôvôques  de  Dol ,  de  Nantes  et  de  Saint-Brieuc 
de  le  décharger  de  toutes  les  obligations  qu'on 
lui  avait  fait  contracter  par  violence.  A  l'égard 
des  ecclésiastiques  compromis  dans  la  conspira- 
lion,  le  pape  chargea  les  évoques  de-Sainl-Malo 
et  de  Dol  d'informer  Contre  les  coupables;  mais 
cette  affaire  ne  parait  pas  avoir  eu  de  suite.  Celte 
négociation  n'était  pas  sans  difficultés,  et  on 
s'accorde  généralement  à  en  attribuer  tout  l'hon- 
neur à  Jean  de  Bruc.  •  Il  est  à  remarquer,  dit 

-  M.  Mazas  (  Vies  des  Grands  Capitaines  du 
»  moyen-âge,  t.  7,  p.  455),  que  les  guerriers 
>»  de  cette  époque  se  montraient  propres  è  tout , 
»  et  que  Jean  de  Bruc ,  l'un  des  guerriers  les  plus 

-  impétueux  de  son  temps ,  s'acquitta  de  cette 
-double  mission,  l'épée  au  côté,  avec  autant 

-  d'habileté  que  l'aurait  fait  un  docteur  en  théo- 
»  logie.  » 

On  ignore  l'époque  el  le  lieu  de  la  mort  de  Jean 
de  Bruc.  11  n'en  est  plus  fait  mention  après  son 
ambassade  de  Rome ,  qui  se  termina  en  4  424 .  Il 
devait  approcher  alors  de  70  ans. 

VIII.  Bntc  (Jean  de),  —  fils  puiné.  du  précé- 
dent. 11  obtint  ses  bulles  du  pape  Martin  V  pour 
l'évèché  de  Tréguier,  le  29  d'avril  4  422.  La  coïn- 
cidence d'époque  peut  faire  croire  que  celle  no- 
mination fui  une  suite  assez  naturelle  des  succès 
que  son  père ,  Jearï  de  Bruc ,  avait  obtenus  dans 
son  ambassade  près  du  pape.  L'évêque  de  Tré- 
guier publia  quelques  statuts  synodaux  en  4426. 
En  4427,  le  8  septembre,  aux  Etals  de  Rennes, 
il  signa  avec  les  évêques  de  Nantes,  de. Dol,  de 
Vannes,  et  les  mandataires  de  ceux  de  6aint-Ma- 
lo ,  de  Cornouailles  et  de  Saint-Brieuc ,  la  ratifi- 
cation du  traité  de  Troyes ,  par  lequel  Jean  V, 
toujours  l'humble  esclave  de  l'Angleterre ,  com- 
me l'avait  été  son  père ,  reconnaissait  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  pour  roi  de  France,  comme  lé- 
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gitime  successeur  ae  Charles  vt ,  et  s  obligeait  a 

lui  rendre  hommage.  C'était  une  question  bien 
importante  qu'avaient  à  résoudre  les  Etals  de  Bre- 
tagne ;  et  ce  qui  prouve  qu'ils  furent  loin  d'être 
unanimes  pour  la  ratification ,  c'est  que  les  ad- 
hésions ,  peu  nombreuses ,  furent  reçues  à  jours 
différents,  depuis  le  7  jusqu'au  45  septembre. 
Une  énergique  protestation  du  vicomte  de  Rohan 
et  de  son  fils,  le  sire  de  Porhoët,  nous  apprend  que 
beaucoup  de  membres  n'avaient  cédé  qu'aux  me- 
naces du  duc...  ad  terribiles  suasiones  domini 
ducisBritanniœ  Nous  aimons  à  croire  que  l'évê- 
que Jean  de  Bruc  n'approuva  que  forcément  un 
traité  aussi  contraire  aux  vrais  iutérôtsde  la  Bre- 
tagne. Trois  ans  après,  le  9  janvier  4434  ,  il  fut 
transféré  de  Tréguier  à  Dol,  et  prit  possession  le 
45  mai  suivant.  Il  tint  un  chapitre  générât  en 
4  434.  D.  Taillandier,  dans  le  Catalogue  des  Evê 
ques  de  Dol,  rapporte  l'épitaphe  en  cuivre,  qui 
existait  sur  sa  tombe,  dans  l'église  cathédrale,  en 
ces  termes  :  «  Hic  jacel  piœ  recordationis  et  ec~ 
clesiiœ  defensor  D.  Johanncs  de  Bruc,  Veneten- 

sis  diœcesis,parrochiœ  de  Giennac  oriundus  

4  437.  Le  jour  et  le  mois  manquent  ;  mais  le  ca  - 
talogue  des  mêmes  évoques ,  placé  a  la  fin  de  la 
Vie  des  Saints  de  Bretagne,  du  P.  Albert  Le 
Grand,  nous  indique  le  i"  novembre  comme  date 
de  sa  mort.  L'éeusson  placé  sur  son  tombeau  por- 
tait un  sautoir  charge  de  douze  besants  ou  tour- 
teaux. Nous  ignorons  si  ce  sont  là  les  armes  de 
la  maison  de  la  Bouteveillaye ,  en  Glénac ,  qu'a- 
vait adoptées  Jean  de  Bruc,  père  de  l'évêque  de 
Dol.  (Voy.  l'article  précédent.) 

IX.  B«rc  (René  de).— A  défaut  de  renseigne- 
ments plus  précis ,  nous  empruntons  ce  qui  suit 
à  la  généalogie  dressée  par  d'Hozier.  René  de 
Bruo ,  fils  de  Guillaume  VI*  du  nom ,  et  d'Anne 
de  Bruc,-  en  laquelle  finissait  la  branche  ainée  de 
sa  maison ,  naquit  le  7  mars  4604-  Il  servit  dans 
l'infanterie  et  dans  la  cavalerie,  en  France,  en  Al- 
lemagne el  en  Hollande,  depuis  l'âge  de  seize  ans 
jusqu'à  trente.  Il  devint  chevalier  des  ordres  et 
pensionnaire  du  roi ,  à  la  suite  de  ses  services. 
«  Outre  ses  actions  militaires,  René  de  Bruc  était 

-  renommé  pour  la  connaissance  qu'il  avait  des 
»  langues  étrangères  et  des  belles -lettres  et  cu- 

-  rieuses  sciences ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
»  les  livres  imprimés  du  P.  J. -François,  jésuite. 
»  grand  mathématicien  et  géographe  ;  des  d'Ho- 
«  zier,  de  la  Colomblôre,  Le  Laboureur,  Guiche- 
•  non ,  et  autres  doctes  et  curieux  de  ce  siècle.  « 
Il  habitait  le  château  de  Bruc ,  et  même  le  petit 
manoir  de  Trômelan ,  situé  à  peu  de  distance  de 
ce  château,  et  qui  aujourd'hui,  transformé  en  lo- 
gement de  ferme,  conserve  encore  tous  les  carac- 
tères de  l'époque  où  il  abritait  fort  modestement  le 
chef  de  nom  et  d'armes  de  l'une  de  nos  plus  an- 
ciennes races  bretonnes.  T rois  des  enfants  de  Re- 
né de  Bruc  y  sont  nés. 

X.  B*i  c  (Gabriel  de),  —  fils  poiné  du  précè- 
dent, né  à  Trémelan,  en  Guémené-Penf ao ,  le 
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£5  avril  1  638.  Chevalier  de  Malle ,  il  porta  les  ar- 
mes, pour  le  service  du  roi,  en  France,  eu  Flan- 
dre, en  Catalogne  et  en  Italie,  sous  le  marquis  du 
Plessis-Bollière,  son  parent,  après  la  mort  duquel 
il  se  rendit  à  Malle.  Il  assista,  dès  sa  première  ca- 
ravane ,  au  combat  des  Dardanelles.  Pris ,  quel- 
que temps  après ,  par  des  corsaires  d'Alger,  il  y 
fut  emmené  captif,  et  racheté  par  ordre  des  Etats 
de  Bretagne,  qui  votèrent  2,000  liv.  pour  sa  ran- 
çon. De  retour  è  Malte ,  il  se  signala  au  siège  de 
Candie ,  en  Pologne,  el  dans  de  nombreuses  oc- 
casions contre  les  barbaresques.  Il  s'était  acquis 
la  réputation  de  l'un  des  plus  braves  de  son  or- 
dre, quand  il  périt  de  la  manière  la  plus  malheu- 
reuse. Envoyé  en  ambassade,  de  la  part  du  grand- 
maitre,  vers  Louis  XIV,  a  qui  il  était  chargé  d'of- 
frir en  présent  cent  vingt  faucons  et  autres  oi- 
seaux les  plus  rares ,  et  six  chevaux  arabes ,  le 
vaisseau  la  Pomme-de-Pin,  qu'il  montait,  vint 
échouer  près  d'Aigues-Mortes ,  dans  la  nuit  du 
4  au  5  janvier  1076 ,  et  se  perdit  corps  et  biens. 
On  retrouva ,  deux  jours  après ,  le  corps  de  l'irv- 
fortoné  chevalier,  et ,  dans  ses  habits ,  la  lettre 
qui  l'accréditait  près  du  roi.  Il  fut  inhumé  aux 
Cordeliers  d'Aigues-Mortes. 

XL  B»uc  (François  de).  —  Il  était  (ils  de  Jean 
de  Bruc ,  1"  du  nom  de  la  branche  de  la  Vieille- 
court.  -  il  fut,  dit  d'Hoiier,  l'un  des  plus  célè- 

-  bres  personnages  de  son  temps  et  eut  les  plus 

-  beaux  emplois  de  la  province....  Il  fut  député 

*  des  Etals  de  Bretagne ,  avec  le  marquis  de  la 

-  Roche,  pour  aller  à  Lyon  saluer  le  roi  Henri  III , 
»  revenanl  de  Pologne.  Il  le  suivit  à  Avignon  et 
»  à  Reims ,  où  ce  prince  fut  sacré  le  1 5  février 

-  1575.  En  1580,  il  fut  l'un  des  députés  de  la 

*  noblesse  du  comté  nantais  aux  Etals  tenus  à 

•  Ploérmel ,  pour  la  réformation  de  la  Coutume 

•  de  Bretagne.  •  Il  suivit  le  parti  du  duc  de  Mer- 
cœur  et  recul  de  lui  le  commandement  du  chàleau 
du  Càvre.  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  lettre  de 
ce  prince  en  date  du  I"  mai  1 585.  Blessé  griève- 
ment au  siège  de  Vitré,  en  4589 ,  et  s'étant'fail 
transporter  a  Fougères ,  il  y  mourut  le  27  août 
de  la  même  année  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Léonard.  François  de  Bruc  forma  la  bran- 
che des  marquis  de  La  Guerche  et  de  Mont- 
plaisir. 

XH.Bnrc (Henri de),— petit-fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1608. 11  fut  conseiller  d'Etat  ;  abbé 
de  Belle-Fontaine ,  en  Anjou  ;  de  Saint-Gildas 
de  Rhuis,  en  Bretagne,  eu  4627;  d'Orbay,  en' 
Champagne ,  et  aumônier  du  roi.  Il  mourut  en 
4635.  D  Taillandier  dit  qu'il  assista  aux  Etats 
de  Bretagne,  en  4632,  comme  abbé  de  Saint- 
Gildas-des-Bois,  et  le  porle  au  catalogue  des 
abbés  de  cette  maison  entre  René  de  la  Motte  et 
Sébastien  -  Joseph  du  Cambout.  Noua  croyons 
qu'il  y  a  ici  confusion  dans  le  nom  des  deux  ab- 
bayes ,  et  que  Henri  de  Bruc  ne  fut  abbé  que  de 
Sa  i  n  t-GUdaa-de-Rhu  i  s . 
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XH1.  Bmjc  (René  de).  (  Voy.  Munlplatsir.  ) 

XIV.  B*ic(Fraurou  de).  —  H  était  frère  puiné 
des  deux  précédents ,  et  fut  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de  laRablière,  qu'il  prit,  suivant 
l'usage  qui  commençait  à  s'introduire,  d'une 
terre  venant  de  sa  mère,  Marie  Veniero.  Il  na- 
quit ù  Nantes  en  4624,  et  commença  fort  jeune 
une  carrière  militaire  qui  ne  fut  pas  sans  éclat 
dans  un  siècle  si  remarquable  par  ses  illustra- 
tions guerrières.  Capitaine  au  régiment  de  Poi- 
tou dès  4645,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Il  prit  part,  en  4654  ,  à 
la  seconde  expédition  du  royaume  de  Naples , 
tentée  par  l'aventureux  duc  de  Guise ,  et  conlri 
bua  à  la  prise  de  Castellamare.  Major  du  régi  - 
ment  de  cavalerie  de  Moutplaisir  (  depuis  Bcau- 
villiers),  il  revint  eu  France  en  4655,  et  fut  lait 
mestre  de  camp,  en  4657,  sur  la  démission  de 
son  frère, le  marquis  de  Montplaisir,  et  servit  eu 
Italie  jusqu'à  la  paix ,  qui  eut  lieu  en  16o9.  Fran 
çois  de  Bruc ,  qui  s'était  distingué  au  passage  de 
l'Adda  et  dans  plusieurs  .autres  occasions ,  fut 
donné  en  étage,  par  lô  duc  de  Noailles,  au  comte 
de  Fuensaldagne ,  jusqu'à  l'exécution  du  traité. 
11  servit  ensuite ,  sous  le  maréchal  d'Aumont ,  aux 
sièges  de  Becgues ,  de  Fûmes,  de  Cou  rtray  et  d'Où  - 
denarde.,  en  1667.  Dans  la  brillante  campagne  de 
1 672 ,  il  assista  à  tous  les  sièges  que  le  roi  fit  en 
personne ,  passa  l'hiver  dans  l'électoral  de  Colo- 
gne, sous  le  maréchal  de  Turenne  ;  contribua ,  en 
1675,  à  la  prise  de  plusieurs  places  sur  l'électeur 
de  Brandebourg ,  et  finit  la  campagne  aous  le  duc 
de  Luxembourg.  Il  fut  nommé  pour  commander  la 
cavalerie  en  Flandre ,  sous  le  maréchal  de  Belle- 
Fonds  ,  et  créé  brigadier.  Il  passa  à  l'armée  de 
Roussillon ,  sous  le  comte  de  Schomherg  ;  il  y 
commanda  la  cavalerie  et  se  trouva  au  combat 
de  Morille.  Eu  Catalogne ,  il  contribua  à  la  prise 
de  plusieurs  places ,  enlrc  autres  à  celles  d'Anv 
purias ,  de  Belle-Garde  et  du  château  de  la  Ca  - 
pelle.  Il  continua  la  campagne  sous  le  maréchal 
de  Navailles ,  en  1676 ,  et  eut  part  à  la  prise  de 
Figuières.  Promu  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  en  1677,  il  resta  en  Roussillon  jusqu'à  la 
paix ,  qui  fut  faite  l'année  suivante ,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille d'Epouilles et  à  la  prise  de  Pui- 
cerda.  Employé  èn  Allemagne ,  en  4679 ,  sous  le 
maréchal  de  Créquy-,  il  attaqua  le*  défilés  occu- 
pés par  les  troupes  prussiennes,  près  de  Minden, 
y  culbuta  2,000  chevaux  et  400  dragons ,  et  y 
fit  200  prisonniers.  Le  marquis  de  Robliôre  de- 
vint lieutenant  de  roi  et  commandant  à  Lille  eu 
l'absence  du  maréchal  d'Humières,  en  4681  ;  fut 
nomme  gouverneur  de  Bouchain.  en  4688,  et 
obtint  enfin  .  en  1690 .  le  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  qui  était  bien  dù  à 
ses  longs  services.  Le  roi  le  nomma  grand'-croix 
de  l'ordre  de  Saint  Louis  ,  à  la  création  de  cet 
ordre,  le  8  mai  1695.  Ce  fut  à  Bouchain  que 
François  de  Bruc  mourut,  sans  postérité,  au 
mois  d'octobre  4 704. 
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XV.  Bauc  (  Henri-Marie-Claude  de  )  ,  —  né  à 

Valet,  diocèse  de  Nantes,  le  49  juillet  4751 . 11  se 
destina  à  l'ùtal  ecclésiastique,  et  était,  a  l'époque 
de  la  Révolution ,  vicaire-général  de  M.  de  la 
Laurencie ,  évéque  de  Nantes.  Il  passa  bientôt  en 
Espagne ,  et  n'en  revint  qu'au  rétablissement  de 
la  religion  en  France  v  sous  le  Consulat.  Nommé 
en  1802  curé  de  Guérande  et  vicaire-général ,  il 
fut  promu  à  l'évèché  de  Vannes  en  1817;  mais 
les  difficultés  qu'éprouva  le  concordai  de  cette 
même  année  relardèrent  son  sacre,  qui  n'eut 
lieu ,  a  Paris,  que  le  17  octobre  1819.  Son  âge 
avancé  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  avec  un 
grand  zèle  au  soin  de  son  diocèse.  Ce  fut  en  ad- 
ministrant le  sacrement  de  confirmation  à  de 
nombreux  fidèles  que,  le  14  juin  1826 ,  il  fut  at 
teint,  à  Pontivy,  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Transporté  aussitôt  à  Vannes,  il  y 
expira  le  18  juin ,  et  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. Biz... 

BRUILLAC  (  AlaiioAdélaïde-Marib  de  ), 
—  né  à  Rennes  le  21-  février  1761 ,  s'embarqua 
comme  mousse  sur  le  vaisseau  le  Roland,  le 
10  novembre  1776,  passa  sur  le  Solitaire  le 
20  mars  1778,  et  assista,  en  1779,  au  combat 
d'Ouessant ,  à  la  suite  duquel  il  fut  fait  novice. 
Volontaire  le  1 3  juin  1 780  à  bord  du  Royal- Louis, 
faisant  partie  de  l'armée  combinée  de  France  et 
d'Espagne,  il  servit  sur  le  vaisseau  le  Souverain 
du  1"  mars  1781  au  27  mai  4782,  et  se  fit  re- 
marquer dans  les  sept  combats  que  soutint  ce 
vaisseau.  Passé  sur  le  Saint-Esprit  le  20  mai 
suivant,  et  sur  V Eveillé  le  10  août,  il  devint  of- 
ficier, pour  la  Compagnie  des  Indes,  le  9  avril 
1786 ,  et  reçut  le  brevet  de  sous-lieutenant  de 
vaisseau  le  1"  mai  suivant.  Après  deux  campa- 
gnes dans  ce  grade ,  il  embarqua .  le  20  avril 
4793,  sur  le  vaisseau  le  Trajan ,  Tut  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  le  20  mai  1794 ,  et  prit  une 
part  honorable  aux  combats  du  30  du  même  mois 
et  du  4"  juin  (40  et  43  prairial  an  II).  Après 
avoir  été  successivement  embarqué  sur  les  vais- 
seaux le  Cassard  et  les  Droits  de  l'homme ,  il 
prit  le  commandement  de  la  frégate  fa  Charente , 
qui  appareilla  le  21  mars  4798,  à  la  nuit,  de  la 
rade  de  l'île  d'Aix,  avec  quatre-vingt-douze  dé- 
portés destinés  pour  Cayenne.  Chassé  quelques 
heures  après  par  le  vaisseau  anglais  de  82  canons 
le  Canada,  que  montait  le  commodore  sir  John 
Borlase  Warren ,  YAnson ,  vaisseau  rasé  de  54 , 
capitaine  Durham,  et  la  frégate  de  48  le  Phaéton, 
capitaine  sir  Robert  Stopford ,  le  capitaine  Bruil-* 
lac  se  dirigea  sur  la  Gironde.  Mais  la  brise  était 
faible ,  et  le  lendemain ,  vers  onze  heures  du  ma- 
tin ,  la  frégate  anglaise  l'attaqua.  Le  feu  qui  se 
déclara  presque  aussitôt  à  son  bord  fit  cesser  le 
combat.  Le  Canada  la  remplaça  bientôt  et  V An- 
son  lui  envoya  quelques  volées ,  mais  à  grande 
distance.  Afin  de  n'être  pas  pris  entre  deux  feux , 
le  capitaine  Bruillac  serrait  la  terre  de  très-près. 
A  deux  heures  trente  minutes,  la  Charente  s'é-  | 
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choua  et  le  commodore  Warren  prit  le  large.  La 
division  ennemie  se  rapprocha  de  nouveau  a  cinq 
heures  trente  minutes  ;  mais  le  Canada  ayant  lui- 
môme  talonné,  elle  s'éloigna  et  laissa  le  capitaine 
Bruillac  travailler  à  alléger  la  Charente,  qui  fut 
remise  à  flol  et  entra  dans  la  Gironde ,  ses  voiles 
et  son  gréement  criblés. 

M.  Aymé  (  p.  68-74  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Déportation  et  naufrage  de  J.-J.  Aymé,  etc.). 
fait  l'éloge  de  la  bravoure  du  capitaine  Bruillac 
dans  cet  engagement  de  la  Charente,  ou  cette 
frégate  tira  350  coups  de  canon  en  retraite.  Il 
rend  justice  aussi  à  l'humanité  qu'il  montra  en- 
vers les  déportés ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  les 
eut  à  son  bord. 

Promu  capitaine  de  vaisseau  le  27  septembre 
1798 ,  il  prit,  le  6  janvier  suivant,  le  comman- 
dement du  vaisseau  YOcéan,  fit  la  campagne  de 
4799  et  passa ,  le  21  septembre  1801 ,  à  celui  du 
Terrible.  Embarqué,  le  23  septembre  1801 ,  sur 
la  frégate  la  Belle- Pçule,  dont  il  était  allé  pren- 
dre le  commandement  à  Nantes ,  il  la  commandait 
encore ,  dans  la  division  du  contre-amiral  Linois , 
lorsque  le  Marengo  et  la  Belle-Poule,  se  trou- 
vant ,  le  13  mars  1806,  à  240  lieues  dans  le  sud- 
sud-ouest  de  l'ile  Palma ,  furent  chassés  par  la 
division  du  contre-amiral  sir  John  Borlase  War- 
ren. Le  capitaine  Bruillac  ne  resta  pas  simple 
spectateur  de  la  lutte  à  laquelle  le  Marengo  suc- 
comba ;  il  ne  cessa  de  canonner  le  London  par 
l'avant;  mais  la  frégate  Y  Amazone  l'attaqua  à 
sou  tour,  et  bientôt  aussi  le  vaisseau  de  82  le 
Ramilies.  La  Belle-Poule  résista  pendant  deux 
heures,  au  bout  desquelles  elle  fut  contrainte 
d'amener  son  pavillon.  Le  capitaine  Bruillac,  fait 
prisonnier ,  ne  sortit  de  captivité  que  le  1 4  mai 
1814.  Admis  a  la  retraite  le  31  décembre  1815, 
il  se  retira  a  Port-Louis  (Morbihan) ,  où  il  mou- 
rut le  20  janvier  1836.  Il  était  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  depuis  le  14  juin  1804. 

\  ■ 

URUILLAC  (  Guillaume— Pierre-Bo*  de  ), 

—  frère  cadet  du  précédent ,  né  à  Rennes  le 
26  janvier  1766.  parvint  aussi  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  fut  retraité  en  1816,  et 
mourut,  le  5  mars  1821,  a  Nante»,  où  il  s'était 
retiré.  P.  L...I. 

BRULEFER  (le  P.  BfUMiw  PILLET,  pins 
connu  sous  le  nom  os),  —  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs,  né  à  Saint-Malo,  vivait  dans  le  xv*  siè- 
cle. Reçu  docteur  à  1'L'niversirté  de  Paris,  où  il  fut 
admiré  comme  l'aigle  de  ses  confrères,  il  professa 
ensuite  la  théologie  à  Mayence  et  à  Metz.  Dési- 
gné habituellement ,  par  les  écrivains  de  son  or- 
dre ,  sous  le  nom  de  Brûlefer,  que  semble  lui 
avoir  fait  donnér  l'ardeur  qu  il  apportait  dans  la 
controverse,  il  s'était  acquis  parmi  eux  une  telle 
réputation  d'érudition  et  de  subtilité,  que  Jacques 
de  Pforlzenheim ,  dans  l'édition  de  ses  œuvres  , 
publiée  à  Bàle  en  1501 ,  le  place  immédiatement 
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après  Scot,  en  portant  de  lui  le  jugement  suivant  : 
hxcellentissimus  atque  profundissimus  humana- 
rum  divinnrumque  litterarum  doctor,  et  ignitus 
charitate,  Scott  svbtilis  fuit  secundns.  Il  n'avait 
pas  d'abord  embrassé  l'étroite  Observance  ;  mais 
dès  qu'il  la  vit  bien  établie  dans  lu  monastère  de 
Césambrc,  il  s'y  attacha,  et  travailla  même  à  l'é- 
tendre dans  diverses  maisons  Disciple  de  Forléon 
(jooy.  ce  nom),  cordclier  de  Dinan,  que  le  pape 
Pie  11  avait  chargé  à  Rome  de  soutenir  le  parti  de 
son  ordre  dans  la  fameuse  querelle  entre  les  cor- 
deliers  et  les  dominicains ,  sur  la  nàlure  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  le  P.  Brùlefer  puisa  à  l'école  de 
ce  mailre,  et  dans  les  ouvrages  de  Scot ,  le  goût 
de  la  scolastique,  dont  tous  ses  écrits  sont  em- 
preints. On  lui  doit ,  indépendamment  d'une 
dissertation  curieuse  contre  ceux  qui  font  des 

Çeintures  immodestes  des  personnes  de  la  Sainte 
rinité,  les  ouvrages  suivants  :  ï.  Formalitates 
cum  argumentationibus  ad  eas.  Milan,  1 496,  in- 
4*.  —  II.  De  vetierabili  sacramento  et  valort 
missarum.  Paris,  1497,  in-4*.  C'est  un  discours 
prononcé  dans  un  synode  de  Mayence.  —III.  Opus- 
cuta  varia.  Paris,  Jean  Petit,  1 499,  in-8*;  Venise, 
4516 ,  in-8*,  où  l'on  remarque  une  apologie  con- 
tre un  évôque  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  qui 
blâmait  les  frères  de  l'Observance  de  ce  qu'ils  pre- 
naient un  nom  différent  de  celui  que  marquait  la 
règle,  et  un  Traité  de  la  crainte  servile  et  des 
Dons  de  Dieu,  etc  L'édition  de  1 499  renfermait, 
en  outre,  quelques  ouvrages  réimprimés  ensuite 
séparément.  —  IV.  Sermons  sur  la  Pauvreté  de 
Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Paris,  1500,  in-4*. 
— V.  Tractatus  identitatum.Hh\e,  «501  et  1507. 
C'est  une  explication,  d'après  Scot  ,  des  identités 
et  des  distinctions  des  choses.  —  VI.  fn  quatuor 
sententiarum  libros  sancti  Bonaventurœ  inter- 
pretatio  subtilissima  In  4*\  gotb.,  sans  date  cl 
sons  nom  d'imprimeur.  Ce  livre  eut  un  grand  suc- 
cès, et,  indépendamment  d'une  seconde  édition, 
publiée  à  Paris  en  1500 ,  in-8',  par  André  Bro- 
card pour  Jean  Petit,  il  en  existe  d'autres  nui  pa 
rurent,  avec  des  augmentations,  a  Bàlc,  à  Venise 
et  à  Paris,  en  1501 ,  1504  et  1507.  Luc  Wading, 
dans  ses  Annales  des  Frères  Mineurs,  fixe  à  l'an- 
née 1499  l'époque  de  la  mort  du  P.  Brùlefer; 
mais  Cave  (Bibl.  eccl.J  dit  qu'il  mourut  en*1 502, 
au  couvent  de  Bernon ,  en  Bretagne.    P.  L...t. 

imi*LL<»  ou  BRUSLOU  ( François ).  — 
La  Information  de  la  noblesse  de  Bretagne  fait 
descendre  François  Brullon  d'un  Alain  Brullon  , 
sieur  de  la  Motte  ,  qui  vivait  en  1409,  et  sa  fa- 
mille, oui  portait  d'argent  au  griffon  de  sable , 
fut  déclarée  noble  d'ancienne  extraction.  On 
igtiore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance ,  ainsi 

Îue  de  sa  mort.  En  1532 ,  lors  du  couronnement 
e  François ,  fils  delà  reine  Claude ,  comme  duc 
de  Bretagne,  François  Brullon,  qui  était  seigneur 
de  la  Muce,  prélendit  qu'à*  raison  de  cette  sei- 
gneurie il  avait  droit  de  porter  le  tiers-quanton 
du  poêle  sur  la  personne  dudit  seigneur  et  duc. 
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Celle  prérogative  lui  fuldispulée  par  Pierre  Chau- 
vin ,  sieur  de  la  Muce-Chauvin ,  et  par  Claude  de 
Maleslroit ,  seigneur  de  Kaër.  Ces  diverses  pré- 
tentions n'ayant  pu  èlre  jugées  sur  l'heure,  ce  fut 
messire  AnloinedeMontbourchierquifut  commis 
a  porter  le  tiers-quanton à\cut  place.  Brullon  fut 
dédommagé  de  celte  déconvenue  par  le  prince , 
qui ,  à  la  même  cérémonie ,  le  fit  chevalier,  ainsi 
que  Pierre  d'Argentré ,  sénéchal  de  Rennes,  père 
de  l'historien.  Brullon  remplissait  a  Reunes  les 
fondions  de  procureur  du  roi.  En  11549,  il  élaii 
conseiller  au  Parlement ,  et ,  à  la  requête  du  ma- 
réchal de  Saint-André,  le  roi  Henri  11  lui  donna 
l'un  des  six  offices  de  couseillers  et  maîtres  des 
requêtes  nouvellement  érigés  en  la  chancellerie 
et  conseil  de  Bretagne.  (  Voy.  D.  Morice,  Preu- 
ves ,  Uni,  1002,1008,  1263.)  —  Ce  magistral 
distingué  épousa  cinq  femmes  :  1"  Jacquelle 
Thierry ,  2*  Marguerite  de  la  Motte-Vauclez  ,  3 
Gillette  Lebel ,  4'  Jeanne  de  Coetquen,  cl  5*  He 
lene  de  Beuumont. 

H.Bri  LMix(Pierrc),  — fils  du  précédent,  cl  ne 
probablement  du  dernier  mariage  de  celui-ci  avec 
Hélène  de  Beaumont  ;  car,  indépendamment  du 
litre  de  seigneur  de  la  Muce  ,  qu'il  tenait  de  son 
père  ,  il  prenait  encore  celui  de  Beaumont.  Ces 
deux  litres  se  trouvent  à  la  fois  dans  le  procès- 
verbal  de  la  Réformation  de  la  Coutume  de  Bre- 
tagne, en  1580.  Pierre  BruUon,  second  président 
du  Parlement  de  Bretagne,  avaitété  nommécom- 
missaire  ù  cette  Réformalion  ,  conjointement 
avec  le  premier  président,  René  de  Bourgneuf . 
seigneur  de  Cucé.  Il  était  en  même  temps  mem- 
bre du  conseil  privé  du  roi.  Ces  honorables  fonc 
tions  annoncent  en  lui  un  des  magistrats  les  plus 
remarquables  du  Parlement  par  la  science  et  les 
vertus  ;  aussi  le  journal  de  Pichart  témoigne-t-il 
de  tous  les  regrets  que  fil  naitre  la  mort  de  Pierre 
Brullon  ,  arrivée  en  1594. 

-On  lient, dit-il,  que  le  présidentdela  Musse  de 

•  Bruslon  «-si  décédé ,  le  lundi  24.  (janvier),  a  s;i 

■  maison  de  la  Musse.  C'est  une  grande  perte  pour 

•  le  pays-  ■  Et  plus  loin:'»  Du  jeudy  24  dud.  mois 
"  de  febvrier,  le  corps  de  deflunt  messire  Pierre 
»  Bruslon  \  eu  son  vivant  sieur  de  la  Musse,  con- 
«  seiller  du  roi ,  second  président  de  Bretagne . 
•tut  amené  et  conduit  du  chasteau  de  la  Musse 
»  en  cette  ville  (  de  Rennes  ) ,  par  la  porte  de 

-  Toussamts ,  et  conduit  à  son  logis  avec  tout 
»  honneur  que  pouvoit  mériter  un  tel  person- 

-  nage  ,  et  le  lendemain  fut  inhumé  en  sa  cha- 

-  poelle  à  S.  François,  avec  de  grandes  pom- 

■  pes  funèbres ,  où  assistèrent  messieurs  de  la 
Cour  de  Parlement  et  siège  de  Rennes ,  en 
corps ,  et  grande  abondance  de  peuple .  estant 

»  icelui  seigneur  beaucoup  regretté ,  comme  bon 

•  patriote  et  qui  a  fait  de  grands  biens  aux  pau- 

■  vres.  »  \U/ ... 

BRUN  ET  (  Pieure),  —  docleur  eu  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris,  naquit  sur  la  paroisse 
de  Saint  Clément  de  Nanles, le  12  avril  1770,  de 
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parente  honorables  exerçant  ta  boulangerie.  Il  fil 
ses  études  classiques  an  collège  de  l'Oratoire  de 
celle  ville ,  où  le  fameux  Fouché ,  dit  de  Nantes , 
et  plus  tard  duc  d'Otrapte ,  était  alors  professeur 
de  physique.  11  fut  reçu  maitre-ès-arls ,  lilre 
changé  depuis  en  celui  de  bachelier-ès-lellres 
dans  l'Université  impériale  .puis  il  commença  à 
éludier  l'anatomie  à  l'Hôlel-Dieu ,  sous  Bacqua , 
surnommé  le  Desdaull  de  Nantes,  et  Robin,  qui 
en  étaient  alors  les  chirurgiens.  11  s'embarqua 
ensuite ,  au  mois  de  juillet  1792 ,  sur  un  bâtiment 
de  commerce  de  Nanics ,  et  fit  partie  de  la  grande 
expédition  de  Sainl-Uomingue  qui  partit  de  Pile 
d'Aix  pour  y  porter  des  troupes  et  les  trois  com- 
missaires du  Gouvernement  âonthonax ,  Polverel 
et  Ailhaud.  Arrivé  au  Cap ,  Brunei  quitta  son 
navire  pour  être  employé,  à  titre  de  chirurgien 
auxiliaire  ,  à  l'hôpital  des  Pères ,  où  il  se  trouvait 
lors  de  l'incendie  de  cette  belle  ville ,  le  29  juin 

1793.  Il  en  partit  avec  la  foule  immense  des  in- 
cendiés el  fugitifs  de  toules  les  classes ,  pour  se 
réfugier  aux  Etats-Unis.  La  porlion  du  convoi  à 
laquelle  il  appartenait  entra  dans  le  port  de  Ncw- 
Yorck,  sous  le  commandement  du  vaisseau  le 
Jupiter.  Brunei  fut  bientôt  employé  dans  l'hô- 
pital français  provisoire,  installé  par  le  cousql- 
générai  de  France  Genest.  Il  y  fil  son  service 
avec  zèle  et  assiduité  jusqu'au  départ  pour  la 
France  de  l'énorme  convoi  que  le  contre-amiral 
Vanstabel  réussit  à  faire  entrer  à  Brest  le  3  juin 

1794.  11  entra  alors  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  l'armée  de  l'Ouest ,  placés  sous  la  direction 
du  médecin  Blin ,  el  enfin  se  rendit  à  Paris ,  en 
1799,  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  méde- 
cine, érigée  en  Pan  111  de  la  République. 

Forcé ,  par  des  circonstances  qu'il  ne  put  maî- 
triser,  de  quitter  la  capitale,  Brunei  revint  à 
Nantes  et  poursuivit  ses  études  médicales  à  PHè- 
tel-Dieu,  dont  Darbeféuillé ,  devenu  chirurgien 
en  chef,  dirigeait  l'enseignement.  Au  mois  de 
janvier  1803,  lors  de  la  paix  d'Amiens,  Brunei 
s'embarqua  à  Nantes,  comme  chirurgien ,  sur  le 
bâtiment  de  commerce  1a  Célestine ,  capitaine 
Desagenaux,  armé  par  MM.  Bridoh  et  Caussin. 
Parti  de  Nantes  le  14  janvier  1803,  il  arriva  â 
l'Ile-de-France  le  28  mai.  Il  se  proposait  de  sé- 
journer quelque  temps  dans  cette  colonie;  mais, 
son  navire  ayant  désarmé ,  el  la  guerre  s'élant 
rallumée  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  s'em- 
barqua sur  un  corsaire  qui  tomba  au  pouvoir-  des 
Anglais  au  mois  de  décembre  1803.  Conduit  à 
Madras,  Brunei,  après  quelques  jours  de  capti  - 
vite  dans  le  fort  de  cette  ville ,  obtint  de  résider , 
sur  parole,  a  Pounomalie ,  jolie  aidée  des  envi- 
rons. Il  y  séjourna  trois  années  entières,  cl, 
pendant  tout  ce  temps ,  il  n'eul  qu'à  se  louer  des 
bons  procédés  des  autorités  et  de  plusieurs  An- 
glais ,  qui  lui  facilitèrent  les  moyens  de  visiter 
les  établissements  du  pays.  Doué  de  l'esprit  d'ob- 
servation ,  il  mil  ù  profit  ses  loisirs  forcés,  et  re- 
cueillit ,  sur  la  géographie ,  la  météréologie ,  les 
mœurs  ,  l'usage  et  l'histoire  du  pays ,  des  matè- 
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riaux  qu'il  publia  plus  lard,  sous  forme  de  Mé- 
moires, à  la  suite  de  son  Voyage  à  l'Ile-de- 
France.  Au  bout  de  ces  trois  années ,  il  fut  em- 
barqué sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie  et  con- 
duit ,  d'abord  à  Sainte-Hélène ,  ensuite  en  Angle- 
terre ,  où ,  à  son  arrivée ,  il  fut  enfermé ,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  dans  une 
prison  flottante  (  prison  ships  )  Lè^  il  put  appré- 
cier ,  par  sa  propre  expérience ,  la  barbarie  du 
traitement  que  les  Anglais  infligeaient  à  nos  pri- 
sonniers. Toutefois ,  grâce  à  la  connaissance 
qu'il  avait  faite  du  général  Clinton  dans  l'Inde  , 
il  obtint  de  séjourner  libremenl  sur  parole  dans 
la  petite  ville  de  Thame ,  comté  d'Oxford. 

Revenu  eu  France  vers  les  Cenl-Jours ,  Brunei 
se  fil  recevoir  of licier  de  sanlé ,  fui  employé  à 
l'usine  dlndret ,  alors  dirigée  à  l'entreprise  par 
MM.  Démangeât,  de  Nantes,  puis  alla  exercer 
la  médecine  dans  la  petite  ville  et  le  ressort  de 
Ponlchûleau  (  Loire-Inferieure  ).  Au  commence- 
ment de  1 820 ,  il  se  rendil  à  Paris ,  y  passa  six 
mois ,  subit  ses  examens  et  présenta ,  pour  ob- 
tenir le  diplôme  de  docteur  de  celte  Faculté ,  le 
20  juillet ,  une  thèse  remarquable  par  le  sujet  et 
les  vues  philosophiques  qu'elle  renferme ,  sous  le 
titre  de  :  Dissertation  médico-philosophique  sur 
le  sommeil  et  sur  les  songes ,  etc.  Muni  de  son 
diplôme,  Bruuèt retourna  d'abord  ù  Pontchàteau, 
et  fut  reçu  ,  à  celle  époque  ,  associé  correspon- 
dant de  la  Société  académique  de  Nantes,  à  la- 
quelle il  fit  hommage  de  sa  thèse  inaugurale.  Sur 
ces  entrefaites ,  il  vint  se  fixer  à  Nantes ,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  ha"biter  Paris,  afin  d'y  soigner 
l'éducation  musicale  artistique  de  sa  fille  (1825). 
Il  publia  en  même  temps,  a  ses  frais ,  chez  le  li- 
braire Mongle  ainé ,  son  Voyage  ù  l'Ile-de- 
France,  etc.,  dont  il  fui  rendu  compte  à  la  So- 
ciété académique  de  Nantes  (  séance  publique  de 
1825 ,  p.  50  ).  Mais  sa  situation  financière  ne  lui 
permettant  pas  de  vivre  dans  une  ville  où  Rous- 
seau se  plaignait  que  le  pain  fût  si  cher,  il  ob- 
tint du  ministre  de  la  marine ,  par  l'intervention 
bienveillante  de  M.  le  vice-amiral  Halgau ,  une 
cuminission  de  chirurgien  auxiliaire  de  seconde 
classe ,  et  fut  envoyé ,  en  cette  qualité ,  au  port 
de  Brest.  Lors  de  l'invasion  du  choléra  ,  en  1832, 
la  marine  ouvrit  l'hôpital  de  Pontanézen  ,  à  qua- 
tre kilomètres  de  Brest ,  et  Brunei  y  fut  détaché. 
C'est  là  qu'il  succomba,  le  22  novembre  1832  , 
victime  du  fléau  qu'il  était  allé  combattre. 

Homme  d'honneur  et  de  probité ,  Brunet  était 
en  outre  un  grand  travailleur.  Aussi  esl-il  pré- 
sumable  qu'il  a  dû  laisser  beaucoup  d'observa- 
tions médicales  et  de  notes  intéressantes  sur  les 
pays  qu'il  avait  vus.  Quoique  très-instruit ,  il 
était  modeste ,  peut-  être  même  trop  défiant  de 
lui  même,  ce  qu\  lui  donnait  dans  le  monde  une 
contenance  timide  et  embarrassée.  En  étudiant 
et  en  cherchant  la  vie  dans  l'organisme ,  il  n'y 
avait  pas  trouvé  la  mort ,  comme  tant  d'autres  de 
sa  profession.  Il  était  même  allé  tiop  loin  dans 
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celle  voie,  puisqu'il  donnait  dans  les  vagues 
idéalités  de  Swedenborg. 

Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  1.  Disserta- 
tion médico-philosophique  sur  le  sommeil  et  les 
songes ,  présentée  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  le  20  juillet  1820.  Paris,  4820  ,  in-4*. 
Cette  dissertation,  ou  l'auteur  établit  qu'on  peut 
se  procurer  des  songes  agréables ,  est  extraite 
d'un  ouvrage  inédit  de  Brunei ,  sur  les  songes  et 
les  visions ,  contenant  une  théorie  de  ces  phéno- 
mènes ,  appuyés  sur  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles, anciens  et  modernes ,  avec  cette  épigraphe  : 
Homo  duplex....  II.  Voyige  à  l'Ile-de-France , 
dans  l  Inde  et  en  Angleterre,  suivi  de  Mémoires 
sur  les  Indiens,  sur  les  vents  des  mers  de  l'Inde, 
et  d'une  Notice  sur  la  vie  du  général  Benoit  De- 
boigne,  commandant  de  l'armée  maratte  sous 
Scindia.  Paris,  Mongie  ainé,  1825,  in- 8°  de 
IV-390  pages.  Si  l'auteur  a  emprunté  une  grande 
partie  de  ses  observations  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'Inde  aux  écrits  déjà  publiés  sur  ce 
pays ,  son  ouvrage  en  renferme  pourtant  qui  lui 
sont  propres  :  telles  sont  celles  oU  il  reproche  à 
ceux  qui  ont  parlé  des  parias  avant  lui ,  et  parti- 
culièrement à  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  d'avoir 
beaucoup  exagéré  l'avilissement  de  cette  caste; 
dont  l'infériorité  u'équivaut  poinl ,  selon  lui ,  à 
une  proscription  aussi  terrible  que  celle  dont  on 
la  croit  l'objet.  Il  se  prononce  aussi  pour  l'im- 
possibilité ou  l'extrême  improbabilité  d'une  con- 
version des  Indous  au  christianisme,  et  celte 
opinion ,  conforme  à  celle  qu'exprime  l'abbé  Du- 
bois dans  son  ouvrage  sur  les  Mœurs  ei  Institu- 
tions des  peuples  de  l'Inde ,  s'appuie  sur  des  rai-1 
sons  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

M.  Quérard  (  France  littéraire,  t.  1 ,  p.  510) 
dit  qu'indépendamment  de  l'ouvrage  sur  \c$  Son- 
ges que  nous  avons  cité ,  Brunei  a  laissé  en  por- 
tefeuille :  1*  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
grsd'Em.  Swedenborg  :  1'  un  nouvéau  Diction- 
naire des  correspondances ,  ou  significations  spi- 
rituelles des  paroles,  sentences,  nombres,  etc., 
employés  dans  les  SainlesrÉcritures ,  extraites 
des  ouvrages  théologiques  d'Em.  Swedenborg  ; 
3*  une  traduction  de  la  Clef  pour  l'interprétation 
spirituelle  des  nombres  et  des  poids  et  mesures, 
dont  il  esl  fait  mention  dans  la  parole,  appuyé 
d'un  grand  nombre  d'exemples  extraits  des  ou- 
vrages théologiques  d'Em.  Swedenborg  ,  par 
Hindmarsh.  P.  L...I. 

BRUNO  DE  SAINT  YVES (d'ALAM  Yviw, 
connu  en  religion  swus  le  non»  de  frère).  —  Les 
uns  le  fonl  naître  à  Beuzec-cap-Sizun  (Finistère), 
les  autres  à  Kerbuzec,  près  Pontcroix  (même  dé- 
partement), au  mois  d'avril  1600.  Il  perdit  sa 
mère  presqu'en  naissant.  Son  père ,  homme  ri- 
che et  considéré ,  prit  pour  seconde  épouse  une 
femme  qui  devint  aussitôt  l'ennemie  de  ce  jeune 
enfant.  Repoussé  de  la  maison  paternelle ,  ij  fut 
confié  à  l'un  de  ses  oncles ,  Henri  d'Alain ,  vieiïc- 
rable  prêtre,  qui  lui  enseigna  à  lire  et  à  écrite  ; 
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puis  on  l'envoya  au  collège  de  Quimper  ;  mais  la 
haine  de  sa  belle-mère,  le  poursuivant  dans  celte 
maison ,  le  priva  des  moyens  d'achever  ses  étu- 
des. Le  pau\  re  élève  quitta  donc  le  collège.  Heu- 
reusement un  habitant  de  Morlaix  le  recueillit,  et 
le  chargea  de  commencer  l'éducation  de  ses  en- 
fants; cette  bonne  fortune  lui-permit  de  continuer 
lui-même  ses  études.  Chargé  ensuite  par  un  gen- 
tilhomme du  LéonnaiS,  M.  de  Kernaou.xl'accom- 
pagner  à  Rennes  ses  deux  fils ,  qui  allaient  étu- 
dier dans  celte  ville ,  le  jeune  d' Alam  y  fit  sa  rhé- 
torique sous  lé"  P.  Labarre,  qui  fut  frappé  de  son 
aptitude  pour  la  scieuce ,  en  même  temps  que  de 
son  austère  piété.  Son  intention  était  d'entrer 
chez  les  carmes  de  Rennes  ;  mais  il  fut  détourné 
de  ce  projet  par  l'obligation  où  il  se  trouva  d'ac  - 
compagner à*  Paris  les  fils  de  M.  de  Kernaou.  Ces 
jeunes  gens  et  lui-même  entrèrent  au  collège  de 
Clermont.  D'Alam  y  passa  une  année  à  étudier  la 
logique,  et,  immédiatement  après,  il  fit  profession 
dans  la  maison  des  cannes  déchaussés.  Il  avait 
alors  vingt-trois  ans. 

Peu  d'années  après ,  son  mérite  et  son  émi- 
nente  piété  le  firent  élire  successivement  sous- 
prieur  et  prieur  de  la  maison  des  carmes  de  Van- 
nes. En  1634.  il  fut  élu  prieur  de.  la  maison  de 
Pont-a-Mousson;  il  exerça  cette  charge  jusqu'en 
1640 ,  époque  à  laquelle  il  s'en  démit,  pour  en- 
trer, en  qualité  de  simple  religieux,  dans  la  mai- 
son de  Paris.  Il  avait  un  ardent  désir  d'aller  exer- 
cer l'apostolat  dans  les  missions  étrangères  ;  il 
obtinl  bientôt  d'y  être  envoyé,  et  le"7  avril  1644, 
il  quitta  Paris  avec  un  autre  religieux  du  même 
ordre,  pour  aller  s'embarquer  à  Marseille,  d'où  ils 
se  rendirent  à  Malte,  et  de  là  eu  Syrie.  Après  s'ê- 
tre entretenus  avec  l'évoque  de  Babylonc,  qu'ils 
trouvèrent  a  Seide  (  l'ancienne  Tyr),  ils  allèrent 
en'polerinage  à  Jérusalem  ,  puis  s'acheminèrent 
sur  Alop,  où  ils  furent  accueillis  avec  grande  joie 
par  les  chrétiens  du  pays.  Avec  son  aptitude  na- 
turelle pour  l'étudo  des  langues ,  il  ne  fallut  que 
peu  de  temps  au  P.  Bruno  pour  entendre  et  par- 
ler l'arabe.  Une  fois  en  possession  de  ce  moyen 
de. communication  avec  les  habitants  de  la  con- 
trée, il  commença  ses  prédications ,  cl  obtint  de 
très  -  nombreuses  conversions,  qui  eussent  été 
bien  plus  nombreuses  encore ,  si  la  crainte  des 
Turcs  cl  de  leurs  -exactions  n'eut  empêché -les  po- 
pulations d'embrasser  ouvertement  le  Christia- 
nisme. Compatissant  et  charitable  jusqu'à  se  dé- 
pouiller de  ses  habits  pour  les  donner  aux  Déli- 
vras, il  parcourait  le  pays  en  bravanl  les  mauvais 
traitements  des  soldats  turcs,  qui,  plus  d'une  fois, 
l'accablèAnt  de  coups,  sans  parvenir  à  l'empê- 
cher d'accomplir  son  apostolique  mission.  Il  passa 
ainsi  dix-sept  années,  employant  le  jour  à  con- 
vertir des  schismatiques  ou  des  infidèles,  à  secou- 
rir les  malheureux ,  à  assister  les  malades  dans 
leurs  souffrances,  cl  une  partie  do  la  nuit  en  ac- 
tions de  grâces  et  en  prières.  Son  ardente  chari'é 
lui  faisait  braver  tous  les  dangers ,  et  plus  d'une 
fois  il  échappa  au  tléau  de  la  peste;  mais  son  fré- 
t.  i.  27 
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quenl  séjour  auprès  des  malheureux  frappés  de 
celle  terrible  maladie  devait  lui  devenir  funeste  : 
il  fut  atteint  d'une  fièvre  maligne  et  pestilentielle, 
qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Il  mourut  à  Alep , 
le  5  juillet  1 661 .  Son  convoi  se  fit  avec  une  gran  - 
de  solennité  ;  tout  le  clergé  d'Alep  y  assista  ;  un 
capucin  français  prononça  sou  oraison  funèbre 
en  langue  arabe  ;  la  population  en  larmes  suivit 
le  cercueil  de  son  bienfaiteur  et  de  son  ami,  dont 
elle  conserva  religieusement  la  mémoire. 

Le  P.  Bruno  avait  composé ,  en  langue  arabe , 
un  livre  de  controverse  sur  les  hérésies  de  l'O- 
rient; cet  ouvrage  n'a  sans  doute  pas  été  impri- 
mé. 11  avait  aussi  traduit,  dans  la  même  langue, 
Y  Office  de  la  Sainte  Vierge.  C.  D. 

BUDES  ^Sylvbsthe),  —  seignéur  d'Uzel  (Cô- 
tes-du-Nord  )  ;  il  était  parent  de  Duguesclin,  et 
fit  ses  premières  armes  sous  ce  guerrier  célèbre. 
Il  prit  pari  avec  lui  à  la  bataille  d'Auray  en  1364, 
le  suivit  eu  Espagne* et  porta  sa  bannière  dans 
les  journées  de  Navarelte  et  de  Montiel.  11  revint 
daus  sou  pays  avec  une  grande  réputation  de  va- 
leur, et  continuait  à  servir  la  Franco  contre  les 
Anglais,  quand  une  trêve  prolongée,  étant  venue 
contrarier  son  humeur  guerrière  et  aventureuse, 
le  détermina  â  se  mettre  au  service  du  pape  Gré- 
goire XI,  qui  avait  à  comprimer  et  à  pUnir  la  ré- 
volte qui  venait  d'éclater  à  Florence ,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  viljes  italiennes  :  il  alla  donc 
lui  offrir  une  petite  armée  de  6,000  Bretons,  dont 
Jean  de  Malcstroit ,  son  frère  d'armes ,  partageait 
le  commandement  avéc  lui.  Ces  deux  chefs  réso- 
lus ,  après  avoir  pris  les  instructions  du  pontife  à 
Avignon ,  forcèrent  le  Pas-de-Suce ,  et  entrèrent 
en  Piémont  au  mois  de  juin  <  376.  Sylvestre  Bu- 
des refusa  de  s'arrêter  à  Pavie,  bien  que  le.gou- 
verneur  de  celte  ville  s'efforçât  de  le  retenir  d'ans 
la  Lombardie ,  où  il  jugeait  que  la  présence  des 
troupes  bretonnes  serait  nécessaire.  Les  deux  par- 
tisans se  rendirent  devant  Boulogne,  qui  était  en 
pleine  sédition.  Le  cardinal  Noèllet ,  vicaire  gé- 
néral du  pape ,  qui  y  résidait ,  avait  été  obligé  de 
prendre  la  fuite;  û  Pérouse  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres villes  ,  les  officiers  du  pape  étaient  massa- 
crés ;  les  châteaux  et  forteresses  étaient  rasés  ou 
occupés  par  les  rebelles.  Le  chancelier  de  la  ré- 
publique de  Florence ,  Pierre  tolluccio ,  4e  chef 
de  la  ligue ,  avait  écrit  à  toutes  les  villes  confé- 
dérées pour  leur  annoncer  l'arrivée  des  troupes 
bretonnes,  qu'il  traitait  de  -  nation  barbare,  scé- 
lérote  et  diabolique ,  -  et  les  presser  d'envoyer 
leurs  contingents  à  Boulogne ,  afin  d'arrêter  les 
Bretons  devant  celte  ville.  Ils  s'y  arrêtèrent  en  ef- 
fet ,  et  Sylvestre  Budes  alla  défier,  à  la  tête  de 
trente  lances,  les  Boulonnais  et  leurs  alliés,  en 
mettant  le  feu  aux  portes  de  la  ville.  Les  confé- 
dérés firent  une  sortie  vigoureuse,  dans  laquelle 
ils  éprouvèrent  des  pertes  considérables  ;  Budes 
et  ses  Bretons  ravagèrent  les  environs  de  Boulo- 
gne, puis  se  répandirent  dans  la  Marche  ,  pour 
faire  rentrer  sous  l'autorité  papale  quelques  vil- 


BUD 

les  révoltées.  A  Césène ,  ou  le  cardinal  Robert  de 
Genève  résidait  pour  le  pape,  les  habitants  refu- 
sèrent d'abord  de  recevoir  Sylvestre  Budes,  puis, 
quelque  temps  après ,  consentirent  à  lui  ouvrir 
leurs  portes;  mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la  for- 
teresse occupée  par  le  cardinal  que  ses  troupes, 
répandues  dans  la  ville ,  furent  assaillies  de  tou- 
tes parts  et  massacrées  par  le  peuple ,  qui  blo  - 
qua  ensuite  la  forteresse.  Budes  fut  délivré  par 
dçs  troupes  anglaises  qui  se  trouvaient  dans  les 
environs,  et  qui,  ayant  jusque  là  souteuu  le  parti 
des  confédérés,  les  abandonnèrent,  et  se  tournè- 
rent contre  eux  ,  en  apprenant  celte  lâche  trahi- 
son ;  la  population  de  la  ville  de  Césène  fut  pres- 
que enlièremeul  passée  au  fil  de  l'épée. 

Après  celle  expédition ,  Budes  se  rendit  à  An- 
cone ,  puis  à  Rome ,  ou  se  trouvait  Grégoire  XI 
(1377).  Le  pape  le  complimenta  sur  ses  exploits, 
et  le  retint  deux  mois  auprès  de  lui;  les  cardinaux 
rivalisèrent  d'empressement  auprès  du  guerrier 
breton;  le  temps  se  passa  eu  plaisirs,  en  fêtes  con- 
tinuelles, qui  ne  furent  qu'un  instant  interrom- 
pues par  l'incident  d'un  combat  acharné  entre  dix 
Bretons  et  dix  Allemands.  I-e  sujet  de  celte  ren- 
contre fut  un  démenti  adressé  par  un  Breton  à  un 
Allemand  qui  plaidait  hautement  la  cause  des  con- 
fédérés contre  celle  du  pape.  Les  dix  chevaliers  et 
écuyers  bretons  qui  furent  désignés  pour  soute- 
nir la  cause  de  l'Eglise  furent  : 

Trèmigon  , 
Hamon, 
De  l  ui  !  h  \ , 
Bourdat-Cavaleric  , 
lochrist  , 
s       Le  Carias  , 
Le  Noir  , 
Taltime  , 
Coiqdet, 
Kerooar. 

Cinq  Allemands  furent  tués,  et  les  cinq  autres 
grièvement  blessés.  Celte  journée  fut  le  pendant 
du  combat  des  Trente ,  qui  avait  eu  lieu  dans  la 
plaine  de  Mivoie ,  vingt-six  ans  auparavant ,  en- 
tre trente  Bretons  et  trente  Anglais  (voy.  Beau- 
manoir)  ;  elle  donna  un  grand  éclat  à  la  renom- 
mée des  troupes  de  Sylvestre  Budes. 

Grégoire  XI  mourut  peu  de  temps  après  (1 378). 
Il  y  avait  alors  vingt-trois  cardinaux ,  dont  douze 
étaient  Français.  Le  peuple  de  Rome ,  qui  crai- 
gnait que  le  nouveau  pontife  fût  choisi  parmi  ces 
derniers ,  Vint  en  foule  entourer  le  conclave  en 
déclarant  à  hauts  cris  ■  qu'il  voulait  un  pape  ro- 
main t.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  qui  prenait  un 
caractère  de  plus  en  plus  menaçant ,  les  cardi- 
naux élurent  du  moins  un  Italien ,  Barthélémy 
Prignani ,  archevêque  de  Barri ,  dans  le  royaume 
de  N  a  pies.  Mais  à  peine  ce  nouveau  pontife ,  qui 
avait  pris  le  nom  d'Urbain  VI ,  fut-il  intronisé , 
qa 'ils  se  plaignirent  de  sa  conduite  violente  et 
hautaine ,  déclarèrent  que  leurs  suffrages  n'a- 
vaient pas  été  librement  exprimés  ;  que  l'élection 
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était  nulle ,  puisqu'elle  s'était  faite  au  milieu  du 
tumulte  et  sous  l'influence  de  la  terreur  causée 
par  l'insurrection  populaire  :  en  conséquence , 
ils  sommèrent  Urbain  VI  d'abdiquer  la  tiare ,  et, 
sur  son  refus ,  ils  se  réunirent  à  Fondi ,  s'y  for- 
mèrent en  conclave ,  et  élurent  pape  le  cardinal 
Robert  de  Genève ,  que  Sylvestre  Budes  avait 
trouvé  légat  à  Césène  ;  ce  nouveau  pontife  prit 
le  nom  de  Clément  VU. 

Alors  s'ouvrit  le  grand  schisme  d'Occident , 
qui  dura  plus  d'un  demi-siècle.  L'Allemagne, 
l'Angleterre  et  Naples  reconnurent  Urbain  VI  ; 
l'Espagne,  la  Sicile,  l'Ecosse  et  la  France  se 
rangèrent  sous  l'obédience  de  Clément  VU.  Bu- 
des prit  naturellement  parti  pour  ce  pontife ,  et 
battit  les  troupes  d'Urbain  VI,  que  soutenait  une 
partie  de  l'Italie.  Ce  Fut  sans  doute  à  cette  épo- 
que qu'il  fut  nommé  lieutenant-général  et  gon- 
falonier  des  armées  de  l'Eglise.  Il  s'empara  des 
villes  de  Viterbe  et  d'Anagny,  et,  dit  d'Argentré, 

•  le  pape  Urbain  s'en  irrita  fort,  et  daranoit  et 
»  excommunioil  les  Bretons  tant  qu'il  pouvoit, 

•  et  l'autre  (le  pape  Clément  VU  )  les  absolvoit.» 
Sylvestre  Budes  n'était  ni  canoniste  ni  casuiste  ; 
ces  armes  spirituelles  ne  l'arrêtèrent  point ,  et , 
continuant  d'argumenter  avec  le  sabre ,  il  mar- 
cha sur  Rome  avec  ses  Bretons.  Le  peuple  sortit 
pour  en  défendre  les  approches  ;  mais ,  malgré 
l'infériorité  numérique  de  sa  troupe ,  il  chargea 
si  impétueusement  celte  foule  inaguerrie ,  qu'il 
la  mit  dans  le  plus  complet  désordre,  et  que  ses 
soldats  eulrèrent  péle-mèle  avec  les  fuyards  dans 
la  ville  épouvantée.  R  s'empara  du  faubourg 
Saint  -  Pierre  et  du  château  Saint- Ange,  et  y 
laissa  environ  1 50  hommes.  Cette  petite  garnison 
résista  près  d'un  an  à  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Rome,  et  ne  capitula  enfin  qu'après 
avoir  épuisé  munitions  et  vivres.  L'évacuation, 
du  château  Saint-Ange  eut  lieu  pendant  l'absence 
de  Budes,  occupé  alors  de  quelques  expéditions 
dans  la  campagne  de  Rome.  Quand  il  reparut , 
les  Romains ,  renforcés  de  troupes  allemandes , 
avaient  brûlé  le  faubourg  Saint-Pierre  et  dé- 
mangé le  château  Saint-Ange.  La  perte  de  cette 
position  importante  lui  causa  un  accès  de  fureur 
qui  ne  si-  calma  que  par  l'espoir  de  la  vengeance. 
Peu  de  temps  après  cet  événement ,  il  fut  infor- 
mé que  les  principaux  habitants  de  Rome  de- 
vaient s'assembler  au  Capilole  ;  il  forme  le  projet 
de  les  y  surprendre  ,  marche  en  toute  hâte  sur 
la  ville  ,  y  entre  avec  sa  troupe  par.  la  porte  de 
Naples,  arrive  devant  le  Capitole  au  moment  où 
le  conseil  en  sortait,  tombe  comme  la  foudre  sur 
celte  foule  consternée ,  en  fait  un  horrible  car- 
nage, et  sort  aussitôt  de  la  ville  sans  qu'on  songe 
â  lui  disputer  le  passage.  Mais  le  lendemain  les 
habitants  se  vengèrent  à  leur  tour  en  exerçant 
de  cruelles  représailles  sur  tous  les  clercs  fron- 
çais et  bretons  qui  se  trouvaient  à  Rome ,  èt  qui 
furent  impitoyablement  massacrés. 

Urbain  VI  avait  à  son  service  un  grand  nombre 
de  routiers  allemands  et  lombards,  commandés 
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par  un  capitaine  anglais  nommé  John  Hawkwode, 
audacieux  soldat  de  fortune,  du  genre  de  Sylves- 
tre Budes  ;  ce  chef  déterminé  résolut  de  délivrer 
la  ville  de  Sancto -Marino ,  assiégée  par  Budes, 
Bernard  de  la  Salle  et  le  comte  de  Montjoie ,  qui 
commandaient  l'armée  de  Clément  VU.  Ceux-ci, 
au  lieu  de  l'attendre ,  allèrent  à  sa  rencontre  cl 
l'attaqueront.  L'affaire  fut  sanglante  ;  les  troupes 
de  Clément  VU  y  furent  taillées  en  pièces  ;  cinq 
mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  les  trois  chefs  français  furent  faits  prisonniers. 
Conduit  à  Rome  devant  le  pontife  Urbain  VI, 
Sylvestre  Budes  obtint  sa  liberté  en  payant  une 
légère  rançon.  Urbain  fut  sans  doute  déterminé 
â  cet  acte  de  générosité  par  l'admiration  qu'il 
éprouvait  pour  la  valeur  de  Budes ,  ou  par  l'es- 
poir que  la  reconnaissance  le  détacherait  du  parti 
de  son  concurrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Sylvestre  Budes .  se  rendit  a  Avignon  avec  un 
gentilhomme  nommé  Guillaume  Boileau,  le  pape 
Clément  VU  l'accusa  d'intelligence  avec  son  en- 
nemi et  lui  fit  un  crime  d'être  sorti  de  ses  mains 
â  si  bon  marché.  Malheureusement  pour  Budes , 
le  cardinal  d'Amiens,  prélat  détesté  en  France 
pour  ses  déprédations ,  se  trouvait  alors  auprès 
de  Clément.  Il  n'avait  pas  publié  que  .  quelques 
années  auparavant ,  traversant  la  Romagne  avec 
une  nombreuse  suite  de  mulets  chargés  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent ,  il  avait  été  rencontré  par 
Budes  et  Guillaume  Boileau ,  qui ,  ne  sachant 
alors  où  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour 
solder  leurs  troupes ,  leur  avaient  laissé  piller  les 
trésors  qui  se  présentaient  â  eux.  Le  vindicatif 
cardinal  réunit  donc  ses  griefs  aux  soupçons  du 
pape ,  et  Ht  condamner  Budes  et  son  compagnon 
à  avoir  la  tète  tranchée.  Cette  sentence  reçut  son 
exécution  â  Màcon  ,  en  1379. 

Le  connétable  Duguesclin  se  montra  très-irrilé 
de  la. mort  de  Sylvestre  Budes ,  son  parent  et  son 
ancien  compagnon  d'armes  ;  «  Messire  Berlran 
-  de  Claiquin ,  dit  Froissart ,  fut  durement  cour- 

•  roucé  de  la  mort  de  messire  Seveslre  Budes , 
»  sort  cousin ,  contre  le  pape  et  contre  les  cardi- 

•  naux  ;  et  s'il  eût  vécù  longuement,  il  leur  eût 
»  rémontré  que  la  mort  de  messire  Seveslre  lui 
«  étoit  déplaisante.  • 

Un  auteur  breton ,  Guillaume  de  la  Perenne 
(voy.  ce  nom) ,  mit  en  vers  les  Gestes  des  lire- 
tons  en  Italie,  sous  le  pape  Grégoire  XI.  Son 
ouvrage ,  composé  d'environ  trois  mille  vers ,  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  antedotorum  do  dom 
Martenne ,  t.  m ,  p.  <  462  et  suivantes ,  et  dans 
les  Preuves  de  Chistoire  de  Bretagne  de  dom 
Morice,  t.  u ,  col.  434  et  suivantes.  Voici  quel- 
ques vers  du  récit  qui  est  relatif  au  combat  men- 
tionné plus  haut  de  dix  Bretons  conlre  dix  Al- 
lemands : 

.  Je  vous  dis  bien  par  saioct  Denys . 

•  Je  ne  connais  nul  si  bardy , 

•  jQui  là  ne  fusl  bien  esbahy 

>  A  regarder  les  cous  ferir , 

>  Et  eulx  trestous  entretenir 
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•  0  bons  poings ,  o  bonnes  dagues  . 

•  Et  par  avant .  o  bonnes  haches , 
>  Tous  leur  bernois  et  bacinet, 

•  Estoiut  treslous  rompus  de  fait. 

•  Des  Alemans  qui  combattirent . 

•  En  mi  le  champ  cinq  en  mourircnl . 

•  Les  autlres  cinq  qu'esloinl  en  vie  . 

•  N'cstoint  pas  sains  ,  je  vous  affie.  • 

C.  D. 

BUDIC,  roi  de  Bretagne.  —  Ce  priuce  était 
lils  du  roi  Audren  (  Voy.  ce  nom  ).  La  confusion 
qui  régne  dans  l'histoire  de  Bretagne  pendant  la 
période  du  v'  siècle,  ne  permet  pas  de  détermi- 
ner la  cause  qui  avait  retenu  le  prince  Budic  en 
Angleterre  depuis  la  mort  d' Audren  jusque  vers 
l'année  490,  que  les  historiens  considèrent  com- 
me l'époque  la  plus  probable  de  son  retour  dans 
la  Bretagne  armorique.  Entre  le  régne  d'Audren 
et  celui  de  Budic ,  se  trouvent  ceux  d'Erech  cl 
d'Eusèbe.  Le  premier  était  lils  aîné  d'Audren  et 
frère  de  Budic  ;  le  nom  du  second  indique  une 
origine  étrangère  à  la  Bretagne.  L'élévation 
d'ùusébe  au  trône  fut  sans  douté  le  fruit  d'une 
révolution  qui  força  Budic  à  s'expatrier.  (  Voy. 
Erech  et  Eusébe  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  la 
mort  ou  la  déposition  d'Eusèbe  ,  une  dépululion 
armoricaine  se  rendit  auprès  de  Budic  et  le  dé- 
termina à  accepter  là  souveraineté  de  la  Brela- 
gLe.  Il  passa  la  mer,  accompagné  de  sa  (tomme 
et  de  ses  enfants ,  car  il  s'était  marie  en  Angle- 
terre. Il  parait  qu'il  n'eut  a  combattre  aucune  ré- 
sistance intérieure,  puisque  nous  voyons  qu'a 
peine  débarqué  avec  quelques  troupes  qu'il  ame- 
nait de  la  Grande-Bretagne ,  il  s'occupa  de  re- 
culer les  limites  de  ses  étals  en  repoussant  les 
\  isigolhs  de  la  Gaule ,  qui ,  après  s'élre  emparés 
d'une  partie  du  Maine  et  de  l'Anjou  ,  élaient  ve- 
nus s'établir  sur  la  frontière  orientale  de  la  Pe- 
tite-Bretagne. Le  domaine  de  Budic  était  alors 
compris  dans  le  triangle  formé  par  le  cup  Finis- 
tère, la  ville  de  Nantes  cl  le  Mont-Saint-Michel. 
Après  celle  expédition,  Budic  alla  secourir  la 
ville  de  Nantes ,  attaquée  par  Murchil  ou  Chillon, 
chef  d'une  tribu  de  Francs.  Le  siège  durait  de- 
puis soixante  jours.  Les  Bretons ,  affaiblis  par 
une  si  longue  défense,  et  rédifils. aux  dernières 
extrémités ,  allaient  être  forcés  de  capituler.  Dé- 
sespérés, ils  invoquèrent  la  protection  de  saint 
Donatien  et  de  saint  Bogatien ,  ces  deux  martyrs 
nantais  qui  avaient  scellé  de  leur  sang  la  foi 
chrétienne,  et  à  qui  leur  ville  natale  avait  con- 
sacré une  église.  Alors ,  dit  Grégoire  de  Tours , 
il  arriva  qu'une  nuit ,  tandis  q.ue  les  Barbares  es- 
caladaient les  murailles  et  .que  les  soldats  de 
Budic  couraient  aux  remparts ,  afin  d'y  vendre 
chèrement  leur  vie  aux  Fra*ncs ,  on  vit  sortir  len- 
tement de  la  basilique  des  saints  martyrs  des 
hommes  si  grands  et  si  beaux ,  qu'ils  semblaient 
des  anges  qui  cachaient  leurs  ailes,  et  dont  les 
robes  blanches  resplendissaient  à  la  lueur  des 
étoiles  et  à  la  lumière  des  t  trehes  qu'ils  portaient. 
Une  autre  procession  ,  partie  de  la  cathédrale 
dans  le  même  appareil ,  marcha  à  la  rencontre  de 
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la  première;  elles  se  saluèrent ,  se  prosternèrent 
pour  prier,  puis  retournèrent  vers  les  églises 
d'où  elles  étaient  venues.  A  la  vue  de  ce  prodige , 
les  Barbares  furent  frappés  d'une  telle  épouvante, 
qu'au  point  du  jour,  on  vil  leur  camp  désert. 
Leur  chef  Chillon  fut  si  vivement  frappé  de  ce 
miracle ,  qu'il  renia  le  paganisme  et  demanda  le 
baptême. 

A  cette  époque ,  la  nation  des  Francs ,  partie 
des  bords  du  lîhin  depuis  un  demi-siècle,  avait 
traversé  peu  à  peu  toute  la  Gaule,  laissant  par- 
tout ses  traces,  et  poussant  ses  établissements 
jusqu'aux  rives  de  la  Loire.  Nous  venons  de  voir 
Budic  les  empêcher  de  pénétrer  dans  la  pres- 
qu'île armoricaine  ;  mais  il  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  repousser  les  ultaques  des 
Frisons ,  qui  envahirent ,  vers  509,  les  frontières 
de  la  Bretagne ,  s'y  établirent  et  s'y  maintinrent 
pendant  plusieurs  années.  Budic  ne  vit  pas  la  fin 
de  cette  guerre ,  que  devait  terminer  son  fils 
Hoèl  \".  (  Voy.  ce  nom  ).  Il  mourut  dans  cette 
même  année  509 ,  laissant  son  royaume  assailli 
par  les  Barbares.  C.  D. 

BUDOC  («tint).—  H  était  le  quatrième  fils  du 
roi  de  Bretagne  Alain  Tel  de  la  piiacesse  Alié- 
nur  ou  Azénor,  fille  du  comte  de  Léou.  Dès  son 
enfance ,  il  fut  confié  a  Magloirc ,  évèque  de  Dol, 
pour  être  élevé  sous  ses  yeux.  Admis  de  bonne 
heure  dans  le  clergé,  il  se  renferma  dans  le  mo- 
nastère de  Dol ,  s'y  consacra  entièrement  à  l'é- 
lude et  à  la  prière ,  cl  devint,  dans  la  suite,  abbé 
de  cette  maisou.  Sa  piété  émiueute  et  éclairée 
avait  frappé  Magloirc ,  cl  quand  le  saint  évèque 
vouhjl  se  démettre  de  l'épiscopat ,  ce  fut  Budoc 
qu'il  choisit  pour  son  successeur.  Il  le  consacra 
lui-même  en  cette  qualité,  suivant  l'ancienne  dis- 
cipline des  Eglises  d'Irlande,  observée  alors  par 
les  éyéqués  d' Armorique.  L'épiscopat  de  Budoc 
n'a  laissé  d'autre  souvenir  que  celui  d'un  pèleri- 
nage de  ce  pieux  évèque  à  Jérusalem,  d'où  il  rap- 
porta un  grand  nombre  de  reliques ,  qui  furent 
déposées  dans  l'église  de  Sainl-Samson ,  à  Or- 
léans. L'époque  précise  de  la  mort  de  Budoc  n'est 
pas  connue;  le  Martyrologe'parisien  la  fixe  à  l'an 
580;  le  P.  Le  Large  pense  qu'elle  eut  lieu  en  588; 
l'abbé  Di  rie  la  place  vers  l'an  600;  Lobiueau  l'in- 
dique dans  les  premières  années  du  vu'  siècle  ; 
enfin  Albert  Le  Grand  la  rapproche  jusqu'en  l'an- 
née 618.  Les  reliques  de  saint  Budoc,  long-temps 
conservées  à  Dol ,  furent  détruites  au  commen- 
cement du  xiu'  siècle,  lorsque  Jean-sans- Terre, 
roi  d'Angleterre,  assiégea  celte  vitle,  et  en  incen- 
dia la  cathédrale. 

Le  P.  Albert  Le  Grand  donne  une  autre  origine 
à  saint  Budoc;  il  le  fait  naître  d'un  comte  de  Tré- 
guier  et  de  Goèlo ,  et  de  la  princesse  Azéuor  de 
Léon-  Dans  le  récit  de  ce  légendaire,  la  naissan- 
ce devint  Budoc  est  précédée  .  accompagnée  et 
suivie  de  circonstances  miraculeuses,  qui  ont  été 
traitées  de  fables  par  la  plupart  des  écrivains  qui 
sont  venus  après  le  P.  Albert.  Toutefois,  ce  ré- 
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cit ,  qui  est  considéré  comme  le  morceau  le  plus 
remarquable ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'in- 
térêt de  la  narration ,  de  l'ouvrage  du  savant  do- 
minicain ,  a  été  reproduit  dans  l'édition  annotée 
des  Vies  des  Saints  de  la  Bretagne  armorique, 
publiée  en  1837  par  M.  de  Kerdanel,  qui  regarde 
comme  authentique  celte  histoire  miraculeuse , 
1 1  prétend  qu'elle  a  ses  preuves  dans  la  tradition 
et  dans  les  actes  des  Eglises  de  Dol  et  de  Léon. 

C.  D. 

DURBAN  (Lon  -Samuel-Mahie), —  né  eu 
1775 ,  dans  la  petite  ville  de  Questembert  (  Mor- 
bihan). Au  sortir  du  collège  dépannes ,  oU  il  Tai- 
sait ses  études,  il  entra  dans  les  rangs  des  insur- 
gés bretons,  et  fut  attaché ,  en  qualité  de  volon- 
taire ,  à  l'état-major  de  Georges  Cadoudal  (voy. 
ce  nom),  qu'il  accompagna  dans  toutes  ses  expé- 
ditions. Il  était  particulièrement  employé  au  re- 
crutement, et,  lors  de  la  reprise  d'armes  de  1  798. 
il  concourut  activemeulu  l'organisaliond'un  corps 
de  cavalerie  royaliste.  Il  Tut  plusieurs  fois  chargé 
de  missions  secrètes  auprès  des  agents  conlre- 
revolutionnaires  résidant  à  Paris.  La  police  ayant 
eu  avis  de  sa  présence  dans  la  capitale  deux  mois 
après  l'explosion  de  la  machine  infernale  (H  dé- 
cembre 1800),  il  fut  immédiatement  arrêté  et  ac- 
cusé de  complicité  dans  cet  attentat  à  la  vie  du 
premier  consul.  Conduit  à  Bicètre ,  il  y  fut  dé- 
tenu pendant  six  mois,  après  lesquels  on  le  relâ- 
cha ,  faute  de  preuves.  Le  gouvernement  consu- 
laire, ne  voulant  pourtant  pas  le  perdre  de  vue. 
l'envoya  en  surveillance  dans  la  commune  d'If- 
fendic(llle  et- Vilaine);  il  y  resta  un  au,  puis  il. 
obtint  l'autorisation  de  continuer  sa  surveillance 
à  Rennes.  Là,  il  renoua  ses  relations  avec  les  au- 
tres affldés  de  Georges  Cadoudal ,  surtout  avec  Le- 
ridant  (voy.  ce  nom),  qui  était  envoyé  par  Geor- 
ges pour  remettre  une  somme  assez  considéra- 
ble à  Saint-Hilaire,  caché  dans  un  village  des  en- 
virons de  celte  ville.  Informé  du  nouveau  projet 
de  conspiration  de  Georges ,  Burban  se  mil  en 
route  pour  Paris,  logea  à  Versailles  chez  une  an- 
cienne religieuse ,  entra  secrètement  dans  la  ca- 
pitale ,  et  s'y  réunit  a  Georges,  avec  lequel  il  de- 
meura pendant  trois  semaines  chez  une  fruitière 
de  la  rue  de  la  Montagne-Sainle-Gencviève.  La 
conspiration  ayant  été  éventée,  et  l'arreslalion  de 
Georges  ayant  eu  lieu  en  pleiue  rue ,  dans  un  ca-, 
briolel  de  place,  Burban  se  réfugia  chez  un  pein- 
tre en  éventails  de  la  rue  Jean-Robert ,  nomme 
Dubuisson ,  qui  avait  pratiqué  dans  sa  maison  une 
cachette  à  l'usage  des  conjurés.  Ce  fut  là  qu'il  fut 
arrêté, en  même  temps  queDatry  etJoyaut.(Voy. 
Joyaut.)  Traduit  devant  la  Cour  de  justice  cri- 
minelle et  spéciale  du  déparlement  de  la  Seine, 
comme  complice  de  Georges  Cadoudal,  il  Tut  con- 
damné à  mort  le  10  juin  1804 ,  et  subit  sa  con- 
damnation sur  la  place  de  Grève ,  le  25  du  mê- 
me mois,  en  même  temps  que  Georges  et  dix  au- 
tres conjurés.  C.  D. 

BU R LOT  (Jean),  —  docteur  de  Sorbonne . 
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recteur  du  vieux  bourg  Quintiu  ,  où  il  était  né , 
a  laissé  un  poème  intitulé  :  L'Ânti-Calvinisme. 
ou  le  Contraire  de  la  vie  huguenote.  Rennes,  Du- 
rand, 1661,  in-12  de  70  pages.  Ses  vers  sont  fort 
prosaïques  et  fort  ridicules,  mais  très-orthodoxes. 
Ce  livre ,  dédié  à  la  reine ,  avait  obtenu  l'appro- 
bation des  R.  P.  Carmes  de  Rennes,  et  son  édi- 
teur avait  imaginé  un  anagramme  (M.  Baron  du 
Taya,  Brocéliande,  p.  105  et  H0)  qui  déclarait 
l'auteur  le  Cicéron  de  la  Sorbonne  : 

Joannes  Burlotns . 
Sorbonrc  Tullius. 

On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  la  mort  de 
Burlot.  .  p.  L...t. 

BLR.NEL  (  Etien^e-Laurent-Piehre  ) ,  — 
est  né  à  Rennes,  le  22  mai  1762 ,  dans  une  de  ces 
honnêtes  familles  bourgeoises  où  une  bonne  édu- 
cation et  de  généreux  sentiments  se  transmet- 
taient de  père  en  fils  avec  le  léger  patrimoine  hé- 
réditaire que  huit  â  dix  enfants  avaient  à  se  par- 
t  iger  enlre  eux.  U  lit  de  brillantes  éludes  au  col- 
lège tenu  à  Renues  par  les  jésuites ,  et ,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  il  s'engagea  dans  le  régiment  de 
Béarn.  Il  y  servit  pendant  quelques  années,  sous 
M.  le  chevalier  de  Payan ,  qui  en  fit  son  secré- 
taire, et  dont  son  esprit  vif  et  loyal  gagna  bien 
vile  les  bonnes  grâces  et  l'amitié.  •**  Plus 
de  vingt-cinq  ans*  après  avoir  quitté  le  service , 
Burnel'  reçut  a  Rennes  la  visite  d'un  beau  jeane 
homme  qui  lui  parla  du  régiment  de  Béarn  et  de 
son  ancien  colonèl.  C'était  le  fils  de  M.  de  Payan 
lui-même,  qui,  passaut  à  Rennes,  avait  voulu 
voir  un  homme  dont  son  père  l'avait  souvent  en- 
tretenu. La  Révolution  avait  forcé  le  colonel  à 
émigrer,  et  il  élait  mort  prêtre. 

Au  commencement  de  l'année  1789,  Burnel 
alla  chercher  fortune  à  l'Ile-de- France ,  et  son 
intelligence  éclairée  le  mit  à  lieu  de  réaliser  ra- 
pidement des  capitaux  assez  considérables.  Il 
fonda  notammeut,  dans  la  colonie,  un  journal 
politique  cl  littéraire ,  qui  lui  valut  quelques  ini- 
mitiés et  de  nombreux  succès. 

En  1794,  la  Révolution  française  ,  dont  il  avait 
suivi  de  loin  les  phases  diverses  avec  toute  l'ar- 
deur difpatriotisme  le  plus  sincère,  était  arrivée, 
4  travers  des  vicissitudes  cruelles,  au  plus  haut 
période  de  sa  marche  ascendante. 

Burnel.  chargea  sur  un  navire  acheté  et  frété 
par  lui  sa  petite  fortune,  et  il  s'embarqua  pour 
revoir  sa  patrie.  Mais  la  guerre  acharnée  que  se 
faisaient  alors  la  France  et  l'Angleterre  ne  lui 
permit  pas  d'échapper ,  même  sous  un  pavillon 
neutre ,  a  la  surveillance  active  des  tyrans  de  la 
mer.  Son  navire  .  inutilement  protégé  par  les 
couleurs  américaines,  fut  déclaré  de  bonne  prùe, 
et  lui-même  fut  déposé  dans  un  port  de  l'Union.  Il 
profita  de  celte  circonstance  pour  visiter  Boston  , 
New-York,  Philadelphie,  Baltimore,  Alexandrie, 
et  il  retrouva  dans  ces  cités  naissantes  de  la  jeune 
république  un  grand  nombre  de  Français  de  dis 
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linction  que  les  fureurs  da  la  guerre  civile  avaient 
forcés  à  s'expatrier.  Il  vit  plus  particulièrement 
à  Baltimore  M.  le  priuce  de  Taileyraud ,  dont  les 
formes  gracieuses  et  la  haute  intelligence  le  frap- 
pèrent vivement.  Noua  avons  souvent  entendu 
raconter  à  Boroel  (  et  cela  bien  ax  ant  la  révolu- 
tion de  1830)  que  M.  de  Talleyrand  lui  dit  a  cette 
époque  : 

«  La  France  s'agite  et  s'agitera  peut-être  long- 
-  temps  encore  dans  des  crises  sans  issue ,  mais 
»  elle  sentira  quelque  jour  qu'elle  n'est  point  faite 
•  pour  vivre  en  république ,  et  elle  se  reposera 
»  dans  la  monarchie  constitutionnelle ,  sous  la 
»  dynastie  d'Orléans.  »  Etrange  prophétie  que 
nous  avons  vue  trente-  £ix  ans  plus  lard  se  réa- 
liser sous  nos  yeux  !  ! 

Ce  fut  à  New-York  que  Burnel,  qui  avait  quitté 
la  France  depuis  cinq  ans,  apprit  par  les  papiers 
publics  la  chute  et  la  mort  de  Robespierre, 

De  retour  en  France  ,  il  entra  bientôt  dans  le 
iituuvement  des  affaires  publiques;  et,  après 
une  mission  de  confiance  qu'il  reçut  du  Direc- 
toire ,  en  1795 ,  pour  l'organisation  de  la  Belgi- 
que ,  il  fut  envoyé  avec  Baco  (1796)  comme 
agent  français  aux  iles  de  France  it  de  la  Réu- 
nion. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'impor- 
ter brusquement  dans  un  pays  à  esclaves  les  prin- 
cipes de  l'émancipation ,  et  on  comprend  facile- 
ment quelle  résistance  dut  reqcontrer  une  mis- 
sion si  délicate.  Burnel  et  Baco  furent  repoussés 
avec  violence  de  la  colonie  :  mais  la  tradition  y 
conserve  encore  le  souvenir  du  rare  courage 
avec  lequel  Burnel ,  tout  en  cédant  à  la  force,  sut 
faire  respecter  le  caractère  dont  il  était  revêtu. 

Un  peu  plus  tard  (1798),  il  reçut  du  gouver- 
nement une  marque  plus  éclatante  encore  de 
confiance.  Le  Directoire  le  choisit  pour.son  agent 
particulier  (gouverneur)  à  la  Guyane  française , 
en  remplacement  de  Jeannet;  et  les  instructions 
qui  lui  furent  remises  par  l'amiral  Brneïx,  minis- 
tre de  la  marine,  attestent  l'immense  étendue  des 
pouvoirs  qui  lui  étaient  conférés. 

A  son  arrivée  à  Cayenne  (octobre  1798) ,  Bur- 
nel trouva  la  colopie  dans  un  état,  déplorable. 
Tous  les  propriétaires  d'habitations  étaient  hos- 
tiles au  gouvernement  de  la  métropole^  et  les 
intrigues  de  l'Angleterre  agitaient  sourdement 
les  esprits.. I  n  autre  motif  d'inquiétude  était  la 
présence  des  nombreux  déportés  que  renfermait 
la  Guyane.  Cayenne ,  en  effet,  était  alors  Je  seul 
point  où  le  gouvernement  pût  expédier  ses- dé- 
portés. Ils  y  étaient  en  grand  nombre  :  prêtres  , 
députés  à  la  Convention  ou  aux  Cinq-Cents, 
tous  martyrs  des  crises  violentes  qui  avaient  si- 
gnalé les  principales  phases  de  la  Révolution. 
Collot  d'Herbois  venait  d'y  mourir;  Billaud  Va- 
rennes  y  était  encore ,  et  auprès  de  cette  victime 
solitaire  de  la  réaction  thermidorienne,  supportant 
avec  un  rare  courage  une  situation  intolérable , 
le  Directoire  avait  récemment  placé  des  proscrits 
d'une  opinion  et  d'un  caractère  bién  différents  : 
Pichegru,  Tronçon  -  Ducoudray ,  Laffon-Lade- 


BUR 

bat,  Barbé- Marbois ,  Job  Aymé,  exclus  comme 
royalistes  des  Conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents  par  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  avaient 
été  aussi  déportés  à  Cayenne.  Luis  entre  eux  , 
appartenant  pour  la  plupart  à  des  familles  riches 
et  puissantes ,  laissant  en  France  des  amis  nom- 
breux et  remuants  ,  ils  se  prêtaient  un  mutuel 
appui ,  et  quelques-uns  parvinrent  à  s'échapper. 
Les  autres  supportaient  impatiemment  un  exil 
qu'ils  considéraient  comme  le  plus  violent  abus 
de  la  force.  M.  Barbé-Marbois  écrivit  alors  en 
France  un  assez  grand  nombre  de  lettres,  qu'il  a 
recueillies  et  publiées ,  trente-six  ans  plus  lard , 
sous  le  titre  de  Journal  d'un  déporté. 

Sans  nous  arrêter  à  réfuter  des  accusations 
injustes  qui  ne  parurent  qu'après  la  mort  de  Bur- 
nel ,  et  auxquelles  il  eut  probalement  dédaigné 
de  répondre ,  nous  ferons  remarquer  tout  ce  qu'il 
y  a  d'étrange ,  après  un  intervalle  de  près  d'un 
demi-siècle ,  a  publier  des  confidences  de  pro- 
scrit ,  qui  ont  au  moins  le  tort  de  refléter  des 
passions  éteintes  depuis  long-temps. 

La  douleur  est  injuste ,  et  M.  de  Marbois  a  bien 
pu ,  en  écrivant  à  sa  femme  en  1798 ,  maudire  le 
magistrat  chargé ,  sous  sa  responsabilité  person- 
nelle ,  de  veiller  sur  lui  ;  mais  nous  pensous  qu'a- 
près avoir  traversé,  dans  les  plus  hautes  digni- 
tés, les  divers  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  celte  époque ,  il  eût  été  plus  digne 
de  laisser  dormir  a  jamais  des  souvenirs  et  des 
récriminations  qui  ne  pouvaient  trouver  d'excuse 
que  dans  une  circonstance  donnée. 

Nous  ajouterons  qu'en  prairial  au  VII ,  un  des 
amis  les  plus  dévoués  de  M.  de  Marbois,  un  pro- 
scrit comme  lui ,  avait  écrit  ;i  Cayenne  même  au 
gouverneur  Burnel  une  lettre  dans  laquelle  se 
trouve  le  passage  que  voici  : 

•  Recevez,  citoyeu,  mes  sincères  remerci- 
-  ments  du  bien  que  vous  nous  avez  fait.  Nous  le 
■  devons  à  voire  volonté.  Vous  pouviez  rendre 
»  uotre  position  désespérante.  Votre  humanité 
»  et  vos  soins  l'ont  adoucie  ;  je  oe  l'oublierai  ja- 
»  mais. 

-  Signé  Laffond-Ladebat.  • 

Il  y  a  plus ,  en  échappant  par  la  fuite  à  la  dé- 
portation ,  et  alors  qu'il  avait  la  liberté  de  dire  sa 
pensée  tout  entière,  un  autre  collègue  de  M.  de 
Marbois,  Job, Aymé ,  écrivit  aussi  à  Burnel  : 

-  Je  dois  à  la  justice  de  déclarer  que  ma  dé- 
•  marche  n'est  point  déterminée  par  aucun  mau- 
»  vais  traitement  que  j'aie  reçu  de  vous.  Vous 
»  m'avez  accordé ,  au  contraire ,  toutes  les  auto- 
»  risations  que  je  vous  ai  demandées ,  etc. 

-  29  vendémiaire  an  VIII. 

•  Signé  Job  Aymé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  insister  davantage 
sur  une  justification  dont  Burnel  n'a  jamais  cru 
avoir  besoin,  nous  pensons  qu'on  De  lira  pas  sans 
intérêt  le  jugement  que  M.  de  Marbois  portail  sur 
Billaud-Varennes  : 

•  Après  la  mort  de  Collot-d'Herbois ,  dit  il , 
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Billaud-Varenncs  fut  envoyé  de  Cayenne  a  Sin- 

•  nainary.  Il  y  débarqua  le  27  octobre  1795.  Le 
tonnerre ,  à  cette  époque ,  se  fait  rarement  en- 
tendre ;  mais  il  gronda  avec  force  et  éclata  sur 
Sinnamary  au  moment  de  son  débarquement. 
Les  colons  cl  les  Indiens  virent  du  prodige  dans 
un  accident  naturel ,  et  prétendirent  que  le  ciel 
tonnait  contre  un  grand  coupable.  Cet  homme 
parvint  difficilement  à  trouver  une  pension ,  et 
la  maison  où  on  le  reçut  fut  aussitôt  abandon- 
née par  les  amis  qui  la  fréquentaient  aupara- 

■  vaut.  11  la  quitta  quelque  temps  après  notre  ar- 
»  rivée ,  et  fut ,  dès  ce  moment ,  réduit  à  une  pro- 

-  fonde  solitude.  11  s'amusait  à  faire  parler  une 

■  perruche ,  qu'il  portait  sur  son  poiitg  dans  ses 
«  promenades.  Un  jour ,  un  oiseau  de  proie ,  ap- 
«  pelé  Pagaui ,  fondit  sur  elle  et  la  dévora  à  ses, 
»  yeux.  Cette  mort  Ut  verser  des  larmes  à  celui 

•  qui  prononça  tant  d'affreuses  exécutions  et  les 
i  vit  d'un  œil  sec... 

>  Vous  voudrez  savoir  comment  il  se  com- 

-  porte  :  sa  conduite  a  toujours  été  décente , 
«  égale  et  sans  bassesse  comme  sans  arrogance. 

•  Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  ;  mais ,  quatre  fois  par 
»  jour,  il  passait  devant  ma  case.  C'était  sans 

•  éviter  et  sans  chercher  ma  vue.  Il  me  saluait 

•  d'un  air  <  ourtois.  Son  isolement  devait  être  un 
»  supplice  quand  il  songeait  a  la  cause  qui  éloi- 
«  gnait  de  lui  tout  le  monde.  Si  nous  eussions 
>  ignoré  son  histoire ,  nous  eussions  pu  le  pren 

-  dre  pour  un  philosophe  chagrin ,  mécontent  de 

•  la  race  humaine  ,  et  qui ,  sans  la  haïr,  se  bor 
«■  nait  à  la  dédaiguer.  » 

Quand  Rurnel  arriva  à  Cayenne ,  Billaud  gérait 
une  petite  habitation  (le  Chevreuil),  qui ,  plus 
tard,  devint  sa  propriété.  Son  isolement  était 
complet ,  et  Jeannet ,  le  précédent  gouverneur , 
par  représailles  de  la  mort  de  Danton,  son  parent, 
a  laquelle  Billaud -Varennes  avait  pris  une  pari 
active,  avait  été  envers  lui  d'une  rigueur  déplo- 
rable. Par  humanité  autant  que  par  devoir  (t), 
Buruel  s'efforça  d'adoucir  la  position  de  Billaud, 
et  nous  avons  sous  les  yeux  deux  lettres  de  reT 
mcrcimcnt  qu'il  reçut  du  célèbre  conventionnel. 
Le  ton  de  douceur  et  de  mélancolie  qui  y  règne 
cuntraste  singulièrement  avec  l'idée  de  cruauté 
froide  et  de  rigueur  inflexible  que  Billaud  a  lais- 
sée derrière  lui. 

Nous  les  transcrirons  ici  par  un  double  motif , 
d'abord  parce  qu'elles  font  voir  comment  Burnel 
sut  allier  les  sentiments  d'humanité  profondé- 
ment gravés  dans  son  cœur  avec  les  exigences 
d'un  devoir  rigoureux  ;  en  second  lieu ,  parce  que 
nous  éprouvons ,  presque  malgré  nous ,  un  cer- 
tain attendrissement  pour  la  résignatiou  noble  et 
touchante  avec  laquelle  Billaud,  doublement  at- 

(I)  Les  instructions  du  Directoire  portaient  :  «  Le  ci- 
toyen agent  évitera .  dan*  le  traitement  des  déportes . 
•toute  rigueur  et  toute  dureté  qui  ne  seraient  pas  absolu- 
»  ment  nécessaires.  Il  lui  est  au  contraire  recommandé  de 
•lei  traiter  avec  tous  les  égards  dus  à  des  hommes  ma!- 
•heureux.  • 
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teint  dans  ses  affections  domestiques  le*  plus 
chères  et  dans  son  honneur  comme  citoyen  et 
comme  homme  public,  sut  porter  la  plus  lourde 
des  infortunes.  Il  est  des  âmes  que  le  malheur 
agrandit ,  et  celle  de  Billaud  était  de  ce  nombre. 
Il  souffrait .  sans  se  plaindre  ,  les  plus  rudes  pri- 
vations, et,  sous  l'influence  des  douleurs  mora- 
les les  plus  cuisantes ,  sa  figure  pâle  et  fatiguer 
conservait  une  dignité  douce  et  grave  qui  allait 
au  cœur.  D'ailleurs,  les  longues  souffrances  de 
son  exil  et  sa  mort  sur  la  terre  étrangère  ont  lar- 
gement expié  les  erreurs  de  sa  vie  publique. 

•  A  l'habitation  dite  Chevreuil .  le  I"  ventôse  an  VU  do 

•  In  république  française. 

«  Citoyen  agent , 
»  Si  je  n'eusse  suivi  que  mon  inclination ,  je 
«  me  serais  empressé  de  vous  écrire  ;  mais  com- 

•  me ,  dans  le  malheur,  on  n'a  guère  que  îles  n - 
■  clamalionsa  former,  l'homme  délicat  craint  de 

•  paraître  importun. 

»  C'est  pourquoi,  répugnant  à  faire  directe - 
»  ment  cette  démarche ,  j'avais  prié  un  de  mes 

-  amis  de  vous  peindre  ma  triste  situation.  Ce 

-  qui  l'aggrave  encore  sont  les  infirmités  nui 
«  sont  venues  m'assaillir.  Résidant  sur  une  halu- 
»  talion  Isolée,  et  n'ayant  avec  moi  qu'une  mé- 

-  nagère  dont  la  santé  est  souvent  altérée,  je  me 

•  trouve  quelquefois  embarrassé  pour  me  pro- 

-  curer  KM  verre  d'eau. 

•  Ce  que  je  vous  dis,  citoyen  agent,  ne  sont 
«  pas  des  plaintes,  mais  les  motifs  nécessaires 
«  pour  justifier  la  demande  que  je  vous  ai  faite 
»  de  m'accorder  un  des  Africains  qui  sont  à  votre 

•  disposition  pour  me  servir.  La  sensibilité  de 

•  votre  àme  m'assure  d'avance  de  votre  bonne 
»  volonté  ;  cl  je  dois  être  moins  peiné  de  ce  que 

-  l'excès  du  besoin  m'oblige  de  recourir  à  voire 
»  bienveillance ,  quand  elle  m'a ,  pour  ainsi  dire . 

-  prévenu  par  des  témoignages  consolateurs  qui 

•  m'ont  pénétré  de  gralilude ,  cl  qui  m'imposent 
»  le  devoir,  qui  m'inspirent  encore  plus  le  senli 

-  ment  de  vous  en  transmettre  l'expression. 

-  Salut  et  respect. 

»  RlLI.At  D-Y.VRRJNE9.  - 
2'  LETTte.  —  14  floréal  an  VII. 
»  Citoyen  agent ,  recourir  a  votre  justice  el 
»  n'avoir  qu'à  s'en  louer  est  une  même  chose. 

-  Si  je  vous  répèle  qu'elle  m'a  arraché  a  la  siluit- 

•  lion  la  plus  douloureuse .  c'est  pour  mieux  vous 
»  faire  sentir  tout  ce  que  je  lui  dois  ,  et ,  par  cou 
»  séquent,  quelle  est  In  latitude  de  ma  recou- 
»  naissance.  Sans  que  vous  fissiez  rien  de  plus 

-  pour  adoucir  ma  destinée ,  je  n'en  aurais  pns 
»  eu  moins  d'obligation  à  l'altenlion  empressé»- 
»  qui  ajoute  au  service  que  vous  m'avez  rendu 

•  On  m'annonce  ,  citoyen  agent ,  que  vous 

•  voulez  bien  m'accorder  un  pêcheur.  Permettez 
-moi  de  vous  dire  que  c'est  beaucoup  pour  un 

-  homme  condamné  à  vivre  de  privations  et  d«- 
«  déboires,  et  qui,  grâce  au  ciel,  a  assez  de 
«  courage  pour  les  endurer  avec  patience.  Mais 

-  les  cœurs  généreux  ne  connaissent  point  de 
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»  bornes ,  et  quand  le  vôtre  m'en  fournit  des 

•  preuves  si  convaincantes ,  il  me  réduit  .moi- 
»  même  à  l'impuissance  de  vous  peiudre  tous  les 
«  sentiments  dont  vous  me  pénétrez. 

»  Salut  et  respect. 

«  Billaud-Varennes.  ■ 

P.  S.  -  Je  joins  ici  le  reçu  des  4 00  piastres  que 
"  le  citoyen  Desfourneaux  m'a  fait  parvenir ,  et 
»  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  toucher.» 

Burnel  reçut ,  pendant  la  durée  de  son  gou- 
vernement ,  cent  autres  lettres  qui  attestent  avec 
quelle  générosité,  avec  quel  respect  pour  le  mal- 
heur, il  sut  traiter  les  déportés  confiés  à  sa  sur- 
veillance. 

•  Je  voudrais ,  disait  l'une ,  qu'il  me  fut  permis 

-  de  Taire  graver  sur  les  piliers  du  Gouvcrne- 

-  ment  :  Charles  .Prodon  Saint-Joualin ,  an- 
»  rien  capi laine  d'infanterie ,  et  puis  prêtre, 
»  doit  la  vie  à  l'agent  de  cette  colonie ,  et  il  lui 

-  en  fait  l'hommage.      Signé  Prodon.  » 

-  Je  ne  puis  trouver  d'expressions  assez  fortes, 
<•  disait  une  autre ,  pour  vous  faire  connaitre 
«  combien  je  suis  pénétré  de  tous  les  bienfaits 
»  que  j'ai  reçus  de  vous. 

Signé  Jb  Ferrer.  - 

«  Vous  avez  bien  voulu  m'açcorder  la  grâce  de 
"  résider  à  Cayennc.  Vous  l'avez  même  renou- 

•  veln/  plusieurs  fois,  et  je  dois  la  santé  et  même 
»  la  vie  à  votre  humanité. 

»  Signé  Brumauld  de  Beai regard.  - 

«  Je  prie  le  citoyen  payeur  de  vouloir  bien 
»  payer  (  pour  mon  compte  et  à  déduire  sur  mon 
»  traitement  ) ,  au  citoyen  Tresse ,  la  somme  de 

-  800  fr. 

»  Cqyenne ,  5  floréal  an  VII  de  la  République. 

-  Signé  Burnel.  « 

«  Reçu  du  citoyen  payeur  la  somme  portée 
»  ci-dessus ,  montant  à  800  livres ,  le  6  floréal 

-  an  VU.  Signé  Tresse.  » 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  ces  cita- 
tions honorables,  qui  répondent  noblement  à 
d'odieuses  calomnies ,  auxquelles  Burnel  n'op- 
posa le  plus  souvent  que  la  dignité  du  silence  ; 
mais  le  cadre  étroit  d'une  notice  biographique 
ne  comporte  pas  d'aussi  longs  développements. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  après  dix-huit  mois  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  de  la  mission  la  plus 
ingrate ,  en  butte  aux  calomnies ,  aux  dénoncia- 
tions secrètes,  à  toutes  ces  misères  de  la  vie  pu- 
blique qu'attire  après  soi  le  pouvoir  au  milieu 
d'une  société  profondément  divisée ,  Burnel , 
dont  la  santé  s'était  altérée  sous  le  climat  brû- 
lant de  la  Guyane ,  demanda  et  obtint  son  rap- 
peîfiowr  cause  de  santé. 

Quand  il  rentra  en  France ,  la  révolution  du 
18  brumaire  avait  mis  un  terme  au  gouvernement 
qu'il  avait  servi ,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée 
pour  n'en  plus  sortir.  Lors  de  la  création  des 
préfectures,  des  amis  puissants  voulurent  le  re- 
commander à  Napoléon  comme  un  homme  aussi 
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capable  que  pur  ;  mais ,  fidèle  au  culte  de  la  Ré- 
publique ,  Burnel  voyait  dans  le  gouvernement 
impérial  une  usurpation  sacrilège  à  laquelle, 
aussi  long-temps  qu'il  fut  puissant ,  il  refusa  de 
prêter  son  appui.  Cependant,  quand  arrivèrent 
les  désastres  de  1812  et  4843,  quand  la  coalition 
européenne  menaça  le  sol  français  d'une  inva- 
sion armée ,  Burnel  courut  à  Paris  offrir  ses  ser- 
vices a  l'Empereur.  Comme  Carnot,  il  fit  taire 
toute  autre  considération  devant  le  danger  pres- 
sant de  la  patrie;  comme  lui,  il  comprit  que  le 
premier  devoir  d'un  bon  citoyen  était  de  proté- 
ger l'indépendance  et  l'intégrité  du  territoire. 
Napoléon ,  touché  de  son  zèle  patriotique ,  se 
rappela  ses  anciens  services ,  et  les  récompensa 
immédiatement  par  le  brevet  d'une  pension  de 
6,000  fr.,  que  la  Restauration  lui  enleva. 

ici  se  présentent  en  foule  à  notre  esprit  des 
souvenirs  affligeants.  On  sait  ce  que  fut  la  réac- 
tion passionnée  de  1815,  et  nous  voudrions  pou- 
voir effacer  de  notre  mémoire  les  tristes  détails 
que  l'inflexible  histoire  a  inscrits  dans  ses  an- 
nales. 

Comme  tant  d'autres  patriotes,  Burnel,  père 
d'une  nombreuse  famille , et  déjà  avancé  en  âge. 
fut  dénoncé  à  la  fureur  du  parti  victorieux  com- 
me un  ancien  terroriste,  comme  un  septembri- 
seur, comme  le  secrétaire  de  Robespierre.  M.  le 
marquis  de  Viomesnil ,  commandant  la  43*  divi- 
sion militaire,  le  manda  devant  lui.  Et  quel  ne 
fut  pas  son  élonuemenl  et  son  indignation  quand 
il  eut  la  preuve  incontestable  que  Burnel ,  qui 
avait  quitté  la  France  au  commencement  de 
Tannée  4789,  n'y  était  rentré  qu'à  la  fin  de  1794  ! 
C'est-à-dire  que  le  prétendu  secrétaire  de  Ro- 
bespierre n'avait  jamais  vu  ni  pu  voir  cet  homme 
fameux  !  Le  terroriste ,  le  septembriseur  était  à 
trois  mille  lieues  du  théâtre  des  événements  aux- 
quels on  avait  mêlé  son  nom!  M.  de  Viomesnil , 
tout  ardent  royaliste  et  ancien  émigré  qu'il  était, 
ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  la  victime 
d'une  infâme  calomnie  toute  son  estime  et  sa 
sympathie.  Etranger  à  la  province ,  il  n'avait  pu 
empêcher  d'arriver  jusqu'à  lui  des  accusations 
mensongères;  mais  il  en  reconnut  loyalement  la 
fausseté ,  et  c'était  beaucoup  dans  un  temps  où 
les  passions  politiques  étaient  exallées  jusqu'à 
l'aveuglement! 

.  En  4830 ,  Burnel ,  presque  septuagénaire ,  sa- 
lua avec  bonheur  le  retour  des  couleurs  nationa- 
les, qur,  suivant  une  expression  célèbre,  mar- 
quaient ,  pour  la  seconde  fois  parmi  nous,  l'au- 
rore de  la  liberté  (4);  mais,  mûri  par  l'âge  et  par 
une  longue  expérience,  inaccessible  à  toute  i  spè- 
ce  de  sentiment  de  vengeance  et  de  haine,  n'ayant 
rien  personnellement  à  désavouer  dans  le  passé, 
il. désirait,  dans  toute  la  sincérité  de  son  âme, 
voir  un  terme  prochain  aux  passions  soulevées 
par  la  Révolution  française.  Les  théories  abso- 

-^i)  Discours  du  duc  d'Orléans  aux  Chambres ,  3  août 
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lues  de  sa  jeunesse  avaient  Tait  place ,  dans  son 
esprit,  â  des  idées  plus  conciliantes  et  plus  mo- 
dérées : 

«Vous  avez  conquis,  disait- il  aux  jeunes 

•  gens,  la  position  que  nous  avons  inutilement  re- 
-  cherchée.  Le  terrain  est  déblayé  des  obstacles 

•  que  nous  avons  eu  à  vaincre.  La  cause  de  la  li- 
»  berté  est  à  jamais  gagnée.  Sachez  conserver  la 

•  belle  situation  à  laquelle  vous  êtes  parvenus. 

•  Notre  génération  a  eu  de  rudes  combats  à  sou- 

•  tenir;  elle  a  accompli  une  tâche  toujours  diffl- 

•  cile,  souvent  périlleuse,  et  quelquefois  cruelle  : 

•  que  la  vôtre  profite  des  résultats  obtenus  au 
»  prix  de  tant  d'efforts  et  de  sang  ;  mais  qu'elle 

•  ne  juge  pas  trop  sévèrement  les  moyens  dont 
»  vos  pères  ont  dù  se  servir.  Comprenez  par  des- 
"  sus  tout  que  la  Révolution  ne  sera  Unie  que  par 
»  une  réconciliation  universelle-  Tous  les  Fran- 
"  çais  sont  frères,  et  tous  ont  des  droits  égaux  à 
»  l'affection  de  la  mère  commune.  • 

Le  12  juillet  1835 ,  après  une  longue  et  dou  - 
loureuse  maladie,  Burnel  est  mort  à  Rennes,  lais- 
sant à  sa  famille  et  a  ses  amis  le  souvenir  d'un 
homme  d'esprit  et  de  coeur,  et  léguant  â  ses  en- 
fants les  sentiments  de  désintéressement,  de  droi- 
ture et  de  probité  qui  ont  honoré  sa  longue  car- 
rière. A.  B. 

BUSSOiN  (Jclik^)  ,  —  né  à  Dinan ,  paroisse 
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de  Saint-Sauveur,  le  11  mai  1717 ,  fit  ses  études 
à  Paris ,  et  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  S'étant  livré  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  médecine ,  il  fut  reçu  doc- 
leur  en  1742.  La  duchesse  du  Maine ,  qui  lui  fit 
épouser  une  de  ses  demoiselles  d'honneur ,  le 
nomma  son  lecteur  et  son  médecin  ordinaire.  Sa 
santé  se  trouvant  altérée  par  les  fatigues  de  ce 
double  emploi,  il  vint  respirer  l'air  natal  et  s'é- 
tablit à  Rennes.  Nommé  successivement ,  par  les 
Etats  de  Bretagne ,  médecin  de  la  mine  du  Pont- 
Péan ,  inspecteur  des  hôpitaux ,  secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture ,  et  médecin  du  duc  d'Ai- 
guillon ,  commandant  de  la  province ,  il  quitta 
Rennes  pendant  les  troubles  parlementaires  de 
1 769 ,  et  revint  a  Paris ,  où  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  comtesse  d'Artois.  Attaqué  d'un  polype 
au  nez  ,  qui  résista  à  tous  les  efforts  dé  l'art .  il 
mourut  le  7  janvier  1781.  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse  ,  une  éloculion  facile,  et  ces  bonnes 
manières  que  fait  acquérir  la  fréquentation  de  la 
bonne  compagnie.  On  a  de  Busson  quelques  dis- 
sertations qui  décèlent  un  grand  talent  d'obser- 
vation. 11  a  aussi  revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine,  de  chirurgie,  etc.,  tra- 
duit de  l'anglais  de  James  par  Diderot,  Eidous  et 
Toussaint.  Paris,  Briasson,  1746-1748,  6  vol. 
in-f*.  P.L...L 


CACAULT  (Fhaîsçois  ) ,  né  à  Nantes  (  Loire- 
Inférieure),  en  1742.— 11  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  •  Françoise  Cocault ,  *  et  l'ôn  ne  s'aperçut  de 
l'erreur  que  plusieurs  années  après.  11  fallut  de 
longues  formalités  pour  parvenir  a  la  rectifica- 
tion de  l'acte  de  naissance.  Cacault  montra  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  arts  du 
dessin.  Il  trouva  dans  sa  ville  natale  les  moyens 
de  les  cultiver ,  et  s'attacha  surtout  à  l'étude  de 
l'architecture  militaire,  y  y  devint  bientôt  très- 
habile,  et ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  obtint  la 
place  de  professeur  de  fortification  à  PEcole  mi- 
litaire. Deux  ans  après ,  en  1766 ,  il  fut  nommé 
inspecteur  des  études,  fonctions  qu'il  exerça  con- 
curremment avec  celles  qui  l'attachaient  spécia-. 
lement  à  l'Ecole.  En  1769,  un  nouveau  plan  d'é- 
tudes ,  en  opposition  avec  ses  idées ,  ayartt  été 
introduit  dans  cet  établissement ,  Cacault  se  re- 
tira. L'Ecole  lui  accorda  une  pension  de  1 ,000  fr. 
Cette  rémunération  de  trois  années  de  services 
montre  assez  quel  prix  on  attachait  â  ceux  du 
jeune  professeur.  Là  même  année ,  une  affaire 
d'honneur,  dans  laquelle  il  blessa  grièvement  son 
adversaire ,  le  força  de  s'expatrier.  Sa  santé  était 
altérée  par  un  travail  excessif.  Les  médecins  lui 


conseillèrent  de  se  rendre  en  Italie.  Il  fit  ce 
voyage  à  pied ,  et  arriva  .à  Rome  un  petit  paquet 
sous  le  bras ,  nç  se  doutant  guère  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  le  recevrait  plus  tard  comme 
ambassadeur  de  France.  Cacault  ne  possédait 
alors  que  sa  pension  de  1,000  fr.,  qui  lui  suffit 
pour  parcourir  pendant  six  ans  l'Italie ,  la  Sicile 
et  l'Allemagne.  Il  revint  â  Paris  en  1775,  riche 
d'un  grand  nombre  d'observations  et  de  connais- 
sances très- variées.  A  cette  époque,  il  obtint 
l'emploi  de 'secrétaire  du  maréchal  d'Aubelerre , 
gouverneur  de  Bretagne ,  et  l'accompagna  dans 
les  missions  dont  il  fut  chargé  pour  l'Italie.  En 
1785,  il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Na- 
plea,  sous  M.  de  Talleyrand.  Pendant  l'absence 
de  ce  diplomate ,  en  1788 ,  il  fut  momentanément 
chargéd'afÇajres  à  sa  place.  Il  remplit  une  se- 
conde fois,  ces  fonctions  en  1791,  en  attendant 
l'arrivée  de  M.  de  Mackau ,  ministre  plénipoten- 
tiaire. Rappelé  â  Paris  dans  la  même  année ,  la 
calomnie  l'accusa  d'avoir  eu ,  pendant  son  séjour 
â  Naples ,  des  relations  avec  les  émigrés  français, 

3ui  se  trouvaient  alors  eu  très-grand  nombre 
ans  cette  ville.  Poûr  toute  réponse  à  ces  impu- 
tations. Il  écrivit  au  Gouvernement  :  «  J'ai  eu 
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•  toutes  les  épines,  toutes  les  charges  et  les  dif- 
"  Hcultes  de  la  légation  de  Naples;  j'ai  soutenu, 
»  sans  jamais  fléchir,  un  intervalle  que  toutren- 
»  dait  difficile.  Ma  conduite  a  toujours  été  droite 

•  et  mon  patriotisme  naturel  et  vrai.  »  En  jan- 
vier 1 793,  il  fut  désigné  pour  remplir  une  mission 
importante  auprès  du  Saint-Siège,  et  il  se*en- 
dail  a  sa  destination,  quand  il  apprit  l'assassinat 
de  Basseville,  secrétaire  de  la  légation  de  France, 
qui  venait  d'être  poignardé  à  Rome ,  dans  une 
émeute  populaire  soulevée  a  l'occasion  du  chan- 
gement des  couleurs  nationales  françaises ,  que 
le  peuple  ne  permettait  pas  d'arborer.  Tous  les 
passages  étant  interceptés  par  les  armées  coali- 
sées ,  Cacaull  se  trouvait  alors  dans  une  posi- 
tion très-difficile  ;  il  ne  pouvait  ni  pénétrer  dans 
Rome ,  ni  retourner  en  France.  Il  alla  se  mettre 
sous  la  protection  du  grand-duc  de  Toscane ,  a 
Florence ,  et  employa  habilement  le  temps  de  son 
séjour  auprès  de  ce  prince ,  en  le  détachant  de  la 
coalition  et  en  renouant  les  relations  diplomati- 
ques cuire  la  France  et  la  Toscane.  Pour  prix  de 
cet  important  service ,  le  Gouvernement  le  nom- 
ma successivement  agent  général  en  Italie,  mi- 
nistre à  Gènes  et  à  Florence ,  et  le  désigna  pour 
signer,  conjointement  avec  le  général  Bonaparte, 
lejraité  de  Tolentmo ,  entre  le  pape  Pie  VI  et  la 
France  (  19  février  1797  ).  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  Rome,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire, 
pour  surveiller  l'exécution  de  ce  (raité.  Rappelé 
bientôt  à  Paris ,  où  on  l'accusait  d'être  -  l'ami  des 
rois ,  "  il  y  vécut  plusieurs  mois  dans  un  étal  voi- 
sin du  dénùment,  car  sa  probité-  sévère  et  son 
désir  de  représenter  dignement  la  France  ne  lui 
avaient  pas  permis  de  se  menagef  des  ressources 
pour  les  temps  d'adversité.  Il  fut  élu,  en  1798 , 
par  le  déparlement  de  la  Loire-Inférieure,  comme 
député  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  15  août  de 
la  même  année ,  il  présenta  à  cette  assemblée  un 
projet  de  mode  de  reddition  des  comptes  dos  mi- 
nistres ,  et  proposa  d'infliger  la  peine  de  la  dé- 
gradation civique  à  ceux  qui  ne  se  soumettraient 
pas  à  celte  responsabilité.  Après  le  coup-d'état 
du  18  brumaire,  il  fut  appelé  à  faire  partie  du 
nouveau  Corps  législatif,  et",  en  mars  1801,  -le 
premier  consul  le  nomma  plénipotenliaireà  Romê 
pour  négocier  le  Concordat.  Il  déploya ,  dans 
cette  importante  mission  ,  un  talent  politique 
très-remarquable.  Il  résida  à  Rome  jusqu  en 
4803,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  dans  son 
ambassade  par  le  cardinal  Fcsch.  En  quittant 
Rome ,  Cacault  se  rendit  aux  bains  de  Lucqucs , 
où  il  espérait  rétablir  sa  santé ,  et  où  il  fut  sur  le 
point  de  perdre  la  vie ,  tant  l'usagqdc  ces  eaux 
lui  était  coutrairc.  De  retour  a  Peri?,.le  premier 
consul  le  chargea  d'aller  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  qui 
le  présenta  comme  candidat  au  Sénat,  où  il  fut 
appelé  en  avril  1804.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  celle  nouvelle  dignité ,  et  mournt  à  la  Made- 
leine ,  près  Clisson ,  le  5  oclobre  1 805.  M.  de  Bel- 
leville ,  alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure ,  en 
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annonçant  cet  événement  au  président  du  Sénat, 
s'exprimait  ainsi  :  -  Tous  les  habitants  de  Nantes 
»  ont  reçu  cette  fatale  nouvelle  comme  des  en- 
.-  fanls  reconnaissants  apprennent  la  mort  d'un 

-  père  chéri  et  respecté.  Il  n'est  aucun  de  nous 
»  qui  n'ait  reçu  quelque  marque  d'obligeance  de 

-  M.  le  sénateur  Cacault.  Aussi ,  l'éloge  de  ses 

-  venus  est  dans  toutes  les  bouches,  et  les  plus 
»  profonds  regrets  sont  dans  tous  les  cœurs.  » 

Lorsque  l'on  construisit  le  pont  du  Pallet ,  en 
1 806,  il  reçut  le  nom  de  pont  Cacault.  On  y  éleva 
un  obélisque  revélu  d'une  table  de  marbre  blanc, 
sur  laquelle  fut  gravée  l'inscription  suivante  : 

L'an  2  du  règne  de  Sapoléon-le-Grand.—  A 
la  mémoire  de  François  Cacault ,  citoyen  de 
fiantes,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  à 
Florence,  députe"  au  Corps  législatif,  président 
du  collège  électoral,  commandeur  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  sénateur.—  Pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'Etat ,  au  département ,  à  la 
ville  de  Clisson.  -  1806. 

Cette  plaque  fut  brisée  eu  181 4,  lors  de  la  pre- 
mière Restauration. 

Le  séjour  de  l'Italie  avail  fortifié  de  bonne  heu- 
re chez  Cacault  le  goût  des  beaux -arts,  et,  mal- 
gré ses  nombreuses  et  importantes  occupations , 
il  trouva  toujours  le  temps  de  se  livrer  a  leurélude. 
Dès  son  premier  voyage,  il  avait  commencé  ù  re- 
cueillir des  tableaux,  et,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  de  1801  à  1803  .  il  en  acquit  un  grand 
nombre,  ainsi  que  des  slalues  et  autres  précieux 
objets  d'art,  parmi  lesquels  on  remarquait  sur- 
tout une  mosaïque  représentant  le  Colysée.  Ce 
enrieux  morceau,  estimé  2,000  piastres,  était  un 
présent  du  pape  Pie  VI ,  qui  le  lui  avait  offert 
après  la  conclusion  d'un  traité,  au  lieu  de  lui  don- 
ner un  -  corps  saint  » ,  comme  cela  se  pratiquait 
ordinairement  à  l'égard  des  ambassadeurs.  De  re- 
tour en  France .  Cacault  choisit  la  petite  ville  de 
Clisson  pour  y  déposer  ses  richesses  artistiques, 
et  pour  y  passer  ses  dernières  années.  Voici ,  se- 
lon l'annotateur  de  Y  Histoire  de  la  ville  et  du 
comte"  de  Nantes ,  par  l'abbé  Travers,  comment 
il  fut  déterminé  dans  ce  choix  :  *'Un  Nantais,  Ca- 
»  caull ,  passionné  pour  la  peinture ,  qu'il  avait 
»  c  jllivée  à  Rome  pendant  un  grand  nombre  d'an- 

-  yées,  revint  à  Nantes  Vers  la  fin  de  la  guerre 

•  vendéenne.  Les  habitants  de  celte  ville  n'osaient 
»  encore  sortir  de  leurs  murs  pour  visiter  leurs 
"  propriétés  rurales  sur  la  rive  gauche  de  la  Loi 
"  re,  lorsque  cet  artiste,  qui  avait  entendu  parler 
;  des  beaux  sites  de  la  Sèvre,  se  hasarda  seul  à 
r  pénétrer  dans  le  Bocage.  Arrivé  à  Clisson ,  au 
■  lieu*de  trouver  une  ville  peuplée  dt  florissante,  il 
»  ne  vit  qu'un  amas  de  décombres  au  milieu  d'un 
»  désert-,  il  ne  rencontra  pas  un  seul  habitant  qui 
«  put  le  guider,  pas  un  toit  qui  pût  lui  servir  d'a- 
»  sile.  Le  silence  des  tombeaux  régnait  partout. 

-  De  tous  côtés ,  les  traces  de  l'incendie  et  de  la 

•  destruction  frappaient  ses  regards.  Il  parcou- 
»  rut  avec  effroi  celle  ville  abandonnée  et  cet  im- 

•  mense  château ,  dont  les  reptiles  et  les  oiseaux 
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»  de  proie  se  disputaient  les  obscurs  et  derniers  | 
n  débris.  Cependant,  ces  vestiges  sanglants  et  ces 
w  ruines  encore  fumantes  ne  purent  affaiblir  la 

•  vive  impression  que  fit  sur  son  esprit  ce  paysage 
.  admirable,  et  il  fut  si  frappé  de  la  beauté  de  ces 
n  sites ,  de  ces  rochers ,  de  ces  cascades ,  et  mè- 
•.  me  de  ces  ruines,  qu'il  prit  sur-le-champ  la  ré- 

•  solution  d'habiter  ce  séjour,  plein  de  charme  et 

•  d'horreur.  Les  dissensions  qui  avaient  déchiré 

•  ce  malheureux  canton  n'étaient  pas  alors  entiè- 
>  rement  étouffées,  et  pouvaient  se  rallumer  avec 
»  toute  leur  force;  les  routes  étaient  peu  sûres., 
m  et  les  excursions  dans  les  campagnes  fort  dan- 

-  gereuses  ;  mais  rien  ne  put  détourner  Cacault 

-  de  son  dessein.  11  choisit  pour  sa  retraite  une 
»  maison  ruinée  dont  les  points  de  vue  lui  paru- 
»  rent  ravissants  ;  il  acheta  cette  propriété ,  et 

•  vint  s'y  établir  en  K  798.  Un  grand  nombre  d'ha- 

•  bitants,  encouragés  par  cet  exemple,  rentrèrent 

•  dans  leurs  foyers ,  et  en  relevèrent  les  ruines. 
«  Lorsque  Cacault  vint  s'établir  sur  les  bords  de 

•  la  Sèvre,  le  premier  bâtiment  que  Ton  vit  s'é- 
»  lever  dans  ces  lieux ,  devenus  déserts ,  fut  un 

■  Muséum.  Les  beaux -arts  repeuplèrent  ainsi 

•  cette  solitude-  Il  y  avait  a  peine  quelques  habi- 
»  tants  à  Clisson  que  déjà,  sur  les  hauteurs  de  la 
n  Magdeleine,  un  peuple  de  statues  se  voyait  dans 
.  les  grandes  salles  élevées  par  Cacault.  Bientôt 
m  les  curieux  vinrent  admirer  les  antiques  et  les 

•  tableaux  du  Muséum  champêtre.  Des  artistes , 

-  des  amateurs  distingués ,  attirés  par  la  réputa- 
»  tion  naissante  de  Clisson ,  s'y  rendirent  de  la 

-  capitale,  et  furent  aussi  séduits  par  les  aspects 
»  riants  et  gracieux  de  ses  compagnes.  Les  arts 

■  les  avaient  fait  venir,  la  nature  les  retint  » 

A  la  mort  de  Cacault,  la  ville  de  Nantes  fit  l'ac- 
quisition de  son  Musée,  dont  on  trouve  la  descrip- 
tion dans  la  Statistique  de  la  Loire-Inférieure , 
par  Huet. 

Cacault  est  auteur  des  ouvrages  suivauts  :  — 
I.  Poésies  lyriques  de  Ramier,  traduites  rte  l'al- 
lemand. Berlin,  1777,  in-12.— II.  Dramaturgie, 
ou  Observations  critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre ,  traduit  de  l'allemand ,  de  Leasing  ; 
par  un  Français,  et  publié  par  M.  J.  (Juucker). 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12.  CD. 

CADEC  (ilnci  Jean).  —  C'était  un  prèlre  du 
diocèse  de  Léon  (Finistère) ,  qui  vivait  dans  le 
xvir  siècle.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Tragédie  sacrée,  commencée  au  jardin  des  Oli- 
viers, jusqu'à  la  montagne  du  Calvaire,  ou  Mé- 
ditations sur  chaque  Mystère  de  la  Passion  de 
N.  S.  Jésus-Christ ,  dressées  en  rimes  breton- 
nes. Brest,  R.  Malassis,  in-8*  (sans  date).  C.  D. 

CADOUDAL  (Cboroes)  —  naquit  au  moulin 
de  Kerléano ,  dans  la  paroisse  de  Brech ,  près  Au- 
ray  (Morbihan),  en  1769.  Son  père,  meunier 
assez  aisé ,  lui  fit  donner  un  commencement  d'é- 
ducatiou  au  collège  de  Vannes ,  avec  le  projet 
avoué  ou  lointain ,  qui  est  le  rôve  du  paysan  bre- 


CAD  219 

ton,  du  nouveau  comme  de  l'ancien  régime ,  de 
faire  un  prêtre  de  son  ûls. 

Georges  avait  vingt  ans ,  quand  éclata  cette 
révolution  qui  brisa  tant  de  carrières  religieuses, 
et  qui  jeta  sous  le  drapeau  de  la  guerre  civile 
quelques  centaines  de  malheureux  kloir,  natu- 
rellement hostiles  a  un  mouvement  social  qui  at- 
taquait leurs  habitudes  plutôt  que  leur  foi ,  et,  il 
faut  le  dire ,  plutôt  leur  profession  que  leur  con- 
science. Ces  vingt  années  s'étaient  écoulées  pour 
Georges  Cadoudal  dans  une  monotonie  a  peine 
interrompue  par  les  incidents  sans  intérêt  qui 
peuvent  marquer  une  jeunesse  de  turbulent  sé- 
minariste. En  4793,  beaucoup  de  ses  condisci- 
ples prirent  les  armes  pour  la  cause,  et  il  ne  fut 
pas  des  derniers  à  suivre  leur  exemple.  Pendant 
que  ceux-ci  allaient  se  faire  tuer  à  Rochefort  età 
Pontivy,  il  réunissait  cinquante  jeunes  gens  dé- 
terminés comme  lui ,  passait  la  Vilaine  et  rejoi- 
gnait (juin  4793)  l'armée  vendéenne,  occupée  à 
s'emparer  des  grandes  villes  de  la  Basse-Loire. 

Le  jeune  volontaire  se  distingua  vaillamment 
durant  cette  immortelle  campagne,  et  les  historio- 
graphes de  la  Vendée  ont  souvent  occasion  de 
mentionner  le  corps  breton  de  Cadoudal ,  imper- 
ceptible poignée  d'hommes  que  multipliaient  la 
valeur  et  la  victoire.  A  Nort,  par  exemple,  au 
moment  où  les  douze  mille  Vendéens  de  d'Auti- 
champs  reculaieut  consternés  devant  cent  cin- 
quante Nantais  intrépides ,  les  Bretons  se  préci- 
pitaient en  avant  et  enlevaient  la  position  au  pas 
de  charge.  A  la  bataille  du  Mans,  Cadoudal  et  les 
Vanne  tais  défendirent  vaillamment  le  poste  de 
Pont-Lieue  contre  des  charges  brillantes  et  meur- 
trières. Le  rude  Stofflet  s'était  enthousiasmé  pour 
le  jeune  Breton ,  et  disait  parfois  en  riant  :  *  Si 
un  boulet  n'enlève  pas  celte  grosse  tète ,  je  vous 
jure, qu'elle  fera  son  chemin.  • 

On  sait  comment  le  plateau  de  Saveuay  vit  dé- 
truire en  quelques  heures  et  balayerdans  les  ma- 
rais de  la  Bryère  les  merveilleux  débris  de  cette 
étonnante  armée.  Quelques  fugitifs  se  jetèrent  à 
grand'peine  dans  l'angle  formé  par  les  bouches 
de  la  \  ruine  et  de  la  Loire  :  parmi  eux  était  Ca- 
doudal. De  ses  épiques  compagnons,  un  seul  sur- 
vivait et  l'accompagnait  ;  c'était  Lemercier,  plus 
tard  surnommé  ta  Vendée ,  que  cette  confrater- 
nité lui  avait  rendu  sacré  :  il  devint  son  aide-de- 
camp,  son  inséparable  ami. 

La  grande  guerre  était  Unie,  faute  de  combat- 
tants. Il  ne  restait  plus  à  Georges  qu'à  mettre  a 
profit  dans  le  Morbihan,  qu'il  avait  regagne  a  tra- 
vers mille  périls,  ses  leçons  et  ses  souvenirs  de  la 
grande  armée.  Là  on  no  pouvait  plus  livrer  de 
batailles ,  mais  on  pouvait  chouanner  :  c'est  a 
quoi  Georges  se  voua  corps  et  âme. 

II. 

Presque  tous  les  historiens  ont ,  selon  nous , 
faussé  l'imposant  caractère  de  la  chouaunerie, 
cette  guerre  civile  aussi  mystérieuse  que  le 
nom  étrange  dont  elle  s'est  parée.  De  maladroits 
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amis  et  des  ennemis  aveugles  ont  singulièrement 
rabaissé  les  insurgés  bretons,  en  les  donnant 
comme  de  zélés  champions  du  troue  et  de  l'autel  ; 
c'est  fermer  les  yeux  sur  tout  le  passé  de  cette 
forte  race,  la  moins  monarchique,  à  coup  sur,  de 
notre  antique  occident.  Ces  hommes,  dont  Galle- 
ran  disait,  il  y  a  quinze  ans  :  Cesontdes  républi- 
cains sociaux,  sont  mieux  peints  par  ce  simple 
aveu  d'un  esprit  désintéressé  que  par  lés  volumes 
de  Beauchamp  et  de  Crétineau-Joly  :  ils  ont  élé 
des  républicains  incomplets,  car  ils  n'ont  vu  de 
la  République  que  les  doublures  qui  les  frois- 
saient et  les  traineurs  de  sabre  qui  les  pillaient , 
mais  ils  ont  été  de  sincères  démocrates  ;  et  la 
plaine  de  Bréhand ,  où  vingt-deux  paroisses  vin- 
rent silencieusement  jeter  leur  premier  défi  à 
la  Révolution ,  doit  être  sacrée  à  la  liberté 
comme  le  champ  immortel  de  la  fédération  fran- 
çaise. 

Ce  qui  a  fait  le  malheur  de  la  chouannerie , 
ce  qui  l'a  tuée  sur  le  champ  des  combats  et  flé- 
trie sur  celui  de  l'histoire,  c'est  qu'elle  a  man- 
qué de  croyances  ferventes ,  qu'elle  a  été  plutôt 
une  sombre  résistance  qu'une  joyeuse  frater- 
nité ;  qu'elle  a  été  un  alliage  d'éléments  hétéro- 
gènes, assez  bien  personnifiés  dans  quelques- 
une  de  ses  sommités  les  plus  populaires. 

Il  y  a  d'abord  les  vieux  défenseurs  du  trône  , 
Silz,  Francheville,  austères  et  pieux  gentilshom- 
mes qui  n'eurent  sur  le  champ  de  bataille  que  la 
devise  des  fidèles  :  -  Mon  àme  à  Dieu,  mon 
corps  à  mon  roi.  • 

A  côté  d'eux ,  voyez  Puisaye,  mauvais  Tal- 
leyrand  de  la  guerre  civile  ,  égoïste ,  immoral, 
à  genoux  devant  l'Anglais  qui  l'humilie,  à  ge- 
noux devant  l'insurgé  qui  le  méprise  :  c'est  l'in- 
trigue dans  toule  sa  rampante  stérilité. 

L'ambition ,  c'est  le  bourguignon  Cormalln , 
tour  à  tour  républicain,  émigré,  chouan,  enfant 
mutin  et  écervelé ,  qui  ne  voit  dans  la  victoire 
qu'un  ruban  en  expectative ,  dans  le  comman- 
dement d'une  province  qu'un  uniforme  à  effet  : 
copie  révolutionnaire  du  bourgeois  gentilhomme, 
que  les  représentants  amusent  avec  des  saluls , 
que  les  femmes  énivrent  du  titre  de  général  ; 
brouillon  vaniteux  et  niais,  et  pour  dernier  trait, 
le  seul  chouan  de  marque  que  la  République  ait 
dédaigné  de  punir  lorsqu'elle  l'a  tenu  prison- 
nier. 

Guillemot ,  le  roi  de  Bignan  (Roué  Bignein), 
fantasque,  perfide  et  cruel,  résume  assez  bien  la 
tyrannie  populaire  :  au  dessous ,  nou3  descen- 
dons si  bas  que  la  ftfnge  nous  rejaillit  au  front. 
Hàtons-nous  d'ajouter,  du  reste,  que  les  chauf- 
feurs et  le  Royal-Carnage  ne  prirent  guère  ra- 
cine dans  ce  pays  de  luttes  vaillantes  et  loyafes. 

Dans  aucun  de  ces  types  si  variés  nous  n'a- 
vons trouvé  une  vraie  et  vivante  incarnation  de 
la  chouannerie  bretonne,  de  l'insurrection  du 
Morbihan  plus  spécialement.  Pour  en  saisir  le 
caractère  démocratique  et  sérieux,  nous  croyons 
qu'il  faut  l'aller  chercher  dans  Cadoudal ,  ce. 
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rude  plébéien ,  dans  lequel  s'est  si  vivement  re- 
flété l'esprit  breton  avec  sou  irrésistible  besoin 
de  liberté  solitaire ,  sa  résistance  à  toute  action 
politique  dont  le  centre  est  hors  de  lui,  sa  haine 
instinctive  pour  l'Anglais,  son  antipathie  raison- 
née  pour  les  princes  et  les  gentUshommes  dont 
il  est  l'incommode  et  dangereux  auxiliaire  ,  et 
par  dessus  tout,  cette  patience,  celle  insaisissable 
ubiquité  qui  rendent  la  guerre  franche  si  redou- 
table aux  envahisseurs  et  qui  éternisent  sur  ce 
sol  meurtrier  les  luttes  les  plus  inégales. 

Sous' ce  rapport,  Cadoudal  n'est  pas  un  hom- 
me, c'est  un  peuple  entier  condensé  en  une  seule 
et  monumentale  figure.  Cadoudal  c'est  le  Vénèle 
de  César ,  c'est  le  Waroch  de  Gontran ,  c'est 
l'homme ,  quel  que  soit  son  nom,  que  les  circon- 
stances auront  jeté  au  premier  rang  d'une  in- 
surrection de  la  race  bretonne.  Dans  ces  cir- 
constances solennelles  les  hommes  disparaissent 
devant  les  masses ,  les  masses  elles-mêmes  de- 
vant les  mots  qui  les  font  mouvoir ,  et  c'est  ce 
qui  fait  la  force  latente ,  irrésistible ,  de  ces 
grandes  ébullilions  populaires.  La  République 
française  a  chassé  l'Europe  de  ses  frontières  en 
moins  de  temps  qu'elle  n'en  a  mis  à  dompter  les 
invisibles  soldats  de  la  chouannerie.  —  La  Ré- 
publique romaine  usait  chaque  année  trois  cent 
mille  hommes  à  détruire  quelques  obscures  tri- 
bus des  Celles  des  bords  de l'Eridan,  pendant  que 
le  faisceau  d'un  licteur  renversait  l'une  après 
l'autre  les  monarchies  mililaires  écloses  dans  le 
cerveau  d'Alexandre  et  amollies  au  splendide  so- 
leil de  l'antique  Orient. 

III. 

Le  Morbihan ,  qui  devint,  à  parlir  de  Pan  II . 
le  centre  et  le  théâtre  d'agitation  choisi  par  Ca- 
doudal, n'est  point  une  région  physique  ou  ethno- 
graphique :  comme  tous  les  départements  nés 
sous  le  triauglc  égalilaite  de  la  Révolution .  ce 
n'est  qu'un  des  quatre-vingts  compartiments  du 
grand  casier  qui  avait  remplacé  nos  anciennes 
régions  féodales.  Ses  limites  administratives  ju- 
rent presque  partout  avec  sa  frontière  naturelle  : 
pour  retrouver  celle-ci,  il  faut  remonter  jus- 
qu'aux têtes  arrondies  de  Kein-Brciz  ou  du  Fen- 
busket,  et  jusqu'aux  pilous  pelés  des  montagnes 
Noires.  De  cette  longue  échine  s'échappent  six 
grands  conlre-fOrls  divergents,  à  leur  tour  sub- 
divisés en  une  myriade  de  rameaux  secondaires. 
Ce  rideau  étagé,  qui  descend  à  la  mer,  tantôt  en 
pentes  insensibles ,  terminées  par  des  plages  ma- 
récageuses ou  des  sables  fins ,  tantôt  en  pointes 
aiguës  et  en  falaises  verticales ,  se  referme  à  sa 
partie  inférieure  sur  une  large  déchirure  parse- 
mée de  longues  iles  et  de  milliers  de  récifs  et 
d'ilols(l  ).  Par  compensation,  Quibéron  et  ses  Cy- 
clades  fendent  hardiment  cette  Mer  sauvage  (î) , 

(1)  Dans  le  Morbiltan ,  autant  d'ttes  que  de  jours  dans  l'an. 
(  Proverbe  local ,  d'une  autorité ,  du  reste ,  contestée  ). 

(2)  Er  mor  go&e  (  mare  saerum  ). 
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où  leurs  profils  accidentés  se  dessinant  de  loin 
comme  les  squelettes  d'un  massif  englouti. 

De  nombreux  cours  d'eau  sillonnent  ce  versant 
méridional  de  la  Bretagne  moyenne ,  et  se  réu- 
nissent dans  les  rivières  dont  suivent  les  noms  : 
la  Laïta ,  le  Skorff ,  le  BlawaCh  (I)  avec  l'Evel , 
l'Oustavec  l'Ara,  TACT,  la  Claye,  l'Ivel  et  le  Lié. 

Une  diagonale  qui  part  de  Rohan  pour  aller  finir 
à  Prières ,  forme ,  depuis  le  temps  des  vieux  ducs 
indigènes ,  la  limite  commune  de  deux  races  qui 
sont  séparées ,  mieux  que  par  des  rivières  et  des 
montagnes ,  par  une  haine  séculaire  et  une  lan- 
gue dissemblable.  Il  n'y  a  pas  plus  de  différence 
entre  un  Slave  et  un  Teuton  qu'entre  un  Breton 
et  un  Liai lu  (£).  Le  premier ,  kernewod  ou  Wen- 
nedad ,  est  court ,  trapu ,  herculéen ,  grave  et 
fier,  mais  heureux,  souvent  expansif,  toujours 
grand  parleur  :  Gallia  facunda.  Le  Gallo ,  long , 
maigre,  a  quelque  chose  du  paysan  des  Pyrénées, 
surtout  dans  ce  radicalisme  audacieux  qui  a  tou- 
jours été ,  ce  nous  semble ,  le  caractère  distinclif 
de  celte  race  ;  mais ,  chez  les  premiers ,  c'est  une 
civilisation  naissante  ;  chez  les  seconds ,  les  va- 
gues lueurs  d'une  civilisation  déchue  :  la  Corse , 
d'un  côté;  la  Sologne ,  de  l'autre. 

Tout  cela  réuni  forme ,  à  l'époque  où  nous 
écrivons ,  un  total  de  473,000  âmes ,  380,000  au 
plus  à  la  On  du  siècle  dernier.  Sur  ce  nombre , 
les  Gallos  ne  comptaient  guère  pour  plus  d'un 
graud  quart,  «00,000  âmes  environ. 

IV. 

Eprouvé  de  bonne  heure  au  feu  des  révolutions 
politiques  et  sociales,  cet  éternel  épouvantai!  de 
toutes  les  aristocraties,  ce  pays  avait  été  prudem- 
ment ménagé  par  la  royauté  absoluequi,  entre  au- 
tres privilèges,  l'avait,  ou  peu  s'en  faut,  exempté 
du  lira  la  milice.  La  levée  des  trois  cent  mille  hom- 
mes ,  qui  fit  insurger  la  Vendée ,  jeta  les  ardentes 
populations  du  Morbihan  dans  une  stupeur  qui 
était  moins  l'immobilité  de  l'effroi  que  l'orageux 
silence  des  graudes  colères.  Pour  sou  malheur, 
la  République  s'y  trompa.  Un  vent  de  menace 
mugissait  dans  l'air,  et  d'étranges  paroles  frap- 
paient par  instants  les  oreilles  des  commissaires 
de  la  Convention  :  —  «Point  de  roi ,  point  de  loi  ! 
— Qu'avez-vous  fait  de  notre  Dieu  et  de  nos  pre- 
Ires  ?  —  Vous  voulez  faire  marcher  nos  jeunes 
gens;  nous  marcherons  tous!  — '■  Où  est  la  na- 
tion ?  qu'elle  vienne ,  nous  voulons  la  crocheter  !  - 

En  mars  4793,  une  épouvantable  explosion 
souleva  deux  cents  communes  de  Guiscriff  à  Mu 
sillac ,  et  les  rejeta  violemment  sur  les  villes  qui 
étaient  devenues  les  centres  administratifs  du 
nouveau  régime.  Vannes  est  attaqué,  Pontivy  su- 
bit un  assaut  meurtrier  de  cinq  heures  ;  Roche- 
fort,  la  Roche- Bernard  sont  enlevés.  Les  cam- 


(1)  Skorff,  eau  de  décharge;  Blawac'h  (enfr.  Blavet). 
annosusî  Oust,  Aoust,  antiq.  ulda. 

(2)  Gallo,  carr.  de  Gallaouid,  Gaulois .  Celles ,  Auloch 
thones ,  Gallo-Romains. 
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pagnes  s'arment  au  cri  de  vive  le  roi  !  C'est  assez 
dire  comment  les  politiques  avaient  habilement 
réussi  à  confisquer  à  leur  profit  l'insurrection 
indécise.  Ce  mouvement  s'éteignit  rapidement , 
comprimé  par  les  forces  imposantes  que  la  Con- 
vention se  h  a  lu  de  concentrer  sur  les  principaux 
foycr3  de  l'incendie. 

Arrivés  dans  leur  pays,  Georges  et  Le  mercier 
essaient  de  rallumer  les  flammes  éteintes  de  la 
guerre  civile.  L'autorilé,  avertie  de  leurs  manœu- 
vres, fait  cerner  la  maison  dcCadoudal,  et  toute 
la  famille  est  jetée  dans  les  prisons  d'Auray,  d'où 
elle  est  transférée  au  château  de  Brest.  Là  "Geor- 
ges se  lia  intimement  avec  un  gentilhomme  pro- 
vençal ,  d'Allègre  de  Saint-Tron ,  avec  lequel  il 
forma  le  projet  de  s'échapper.  La  liberté  qu'on 
donnait  aux  prisonniers  de  se  promener  dans  les 
cours  leur  en  fournit  bientôt  l'occasion;  ils  s'éva- 
dèreut  avec  Lemercier  sous  des  habits  de  mate- 
lots ,  et  revinrent  faire,  dans  le  Bas-Morbihan,  la 
propagande  conlre-révolulionnaire.  En  quelques 
jours ,  ils  avaient  autour  d'eux  un  noyau  de  vo- 
lontaires qui  s'armèrent ,  tant  bien  que  mal ,  aux 
dépens  des  soldats  isolés  que  l'on  renconlrait 
dans  les  campagnes.  Le  commandant  nominal 
était  de  Silz ,  gentilhomme  des  environs  de  Mu- 
zillac;  Guillemot,  laboureur  de  Bignan;  Georges, 
d'Allègre  et  Lemercier  étaient  -ses  lieutenants. 

La  guerre  n'avançait  pourtant  pas  vite  ;  au 
commencement  de  prairial  an  II ,  Silz  n'avait  en- 
core qu'une  misérable  troupe  qui  fut  surprise  par 
le  général  Avril  et  horriblement  maltraitée.  Pui- 
saye  accourait  au  secours  des  chouans  bas-bre- 
tons ,  qui  lui  promettaient  que  le  Morbihan  s'in- 
surgerait à  sa  venue ,  mais  qui  ne  lui  envoyaient 
pas  un  seul  homme  ;  il  fut  écrasé  à  Liffré.  En 
dépit  de  la  valeur  homérique  et  de  la  prodigieuse 
activité  de  Silz  et  de  Cadoudal ,  la  chouannerie 
battait  de  l'aile ,  s'évaporait  en  stérile  agitation 
et  en  odieux  assassinats.  Un  dernier  coup  vint 
l'achever. 

La  réaction  thermidorienne  venait  de  triom- 
pher ;  née  d'un  moment  et  chancelante  sur  sa  base, 
elle  voulait  s'appuyer  sur  l'armée  et  tenait  à  eu 
finir,  à  tout  prix ,  avec  cette  insaisissable  guerre 
de  l'Ouest  qui  avait  use  les  meilleures  troupes  de 
la  Convention.  L'amnistie  du  12  frimaire  lui  va- 
lut vingt  victoires  ;  les  portes  de3  prisons  furent 
ouvertes,  et  avec  si  peu  de  discernement  que  la 
plupart  des  détenus  politiques  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  d'aller  grossir,  les  frères  Cadou- 
dal comme  les  autres,  les  bandes  dispersées  de 
l'insurrection.  L'effet  général  pourtant  était  at- 
teint. Le  paysan ,  que  les  colonnes  mobiles  et  les 
visites  domiciliaires  n'aigrissaient  plus,  compre- 
nait que  son  intérêt,  pas  plus  que  son  devoir,  ne 
l'obligeait  à  tenir  la  campagne  pour  des  pasteurs 
qui  n'étaient  plus  persécutés ,  pour  une  noblesse 
et  pour  des  princes  qui  attendaient  fort  tranquil- 
lement à  Londres  le  rétablissement  du  bon  ordre. 
Les  désertions  se  multipliaient  ;  après  d'impuis- 
santes tentatives,  qui  n'aboutirent  qu'à  d'inutiles 
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effusions  de  sang ,  les  chefs  de  chouans  durent 
traiter  avec  la  République,  et,  le  1 0  ventôse  an  III , 
le  traité  de  la  Jaunais  fut  signé  par  les  insurgés 
du  Maine  et  de  la  Haute-Bretagne. 

Les  écrivains  royalistes  ont  maintes  fois  accu- 
sé, on  sait  sur  quels  fondements ,  ce  qu'ils  ont 
appelé  la  foi  punique  des  généraux  de  la  Conven- 
tion. Voici  un  échantillon  des  dispositions  avec 
lesquelles  les  chefs  des  bandes  signaient  la  con- 
vention de  ventôse  : 

-  J ii nuis  nous  ne  traiterons.  Nous  allons  amu- 
-  ser,  et ,  malgré  les  obstacles  réitérés  qui  m'en- 
»  tourent ,  je  vais  porter  la  lettre  a  Canclaux  et 
«  lier  correspondance  avec  Charetle  (1)  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Ouest  avait  déjà  déposé  les 
armes ,  et  le  Morbihan ,  si  indécis  jusqu'à  ce  jour, 
allait  devenir  le  dernier  refuge  de  la  monarchie 
proscrite  et  humiliée  dans  ses  plus  fidèles  repré- 
sentants. 

V. 

Jamais  cet  indomptable  pays  ne  se  dessina 
mieux ,  dans  son  énergique  personnalité ,  que 
quand  il  se  trouva  seul  en  face  de  la  Convention 
irritée  et  des  vieux  régiments  que  la  soumission 
de  la  Vendée  rejetait  eu  foule  de  ce  côté  de  la 
Vilaine.  Les  préparatifs  de  l'insurrection  conti- 
nuaient avec  une  prodigieuse  activité.  Les  dépôts 
d'armes,  les  fabriques  de  cartouches  et  de  cocar- 
des blanches,  les  ambulances  au  fond  des  bois, 
enlaçaient  le  pays  d'un  immense  réseau ,  invisi- 
ble aux  seuls  représentants  et  aux  généraux  de 
la  République.  Cette  guerre  de  surprises ,  sans 
plan  ,  sans  chef  et  sans  nom ,  reprenait  feu  de 
Guémené  à  Muzillac;  Quibéron  était  inquiété;  un 
poste  enlevé  presque  sous  le  feu  du  fort  Penlhiè  - 
vre.  A  Bignan,  un  engagement  meurtrier  avait 
lieu,  et  d'affreux  assassinats  terrorisaient  les  en- 
virons de  Rocheforl. 

La  modération  du  conventionnel  Brue  aurait 
dû  cependant  faire  sentir  à  ces  populations  ar- 
dentes que  la  pacification  de  frimaire  n'était  pas, 
comme  l'insinuaient  les  intéressés  et  les  intri- 
gants ,  une  duperie  révolutionnaire.  Des  ordres 
sévères  avaient  été  donnés  pour  la  répression  des 
attentats  qui  n'auraient  été  que  d'inutiles  et  im- 
politiques représailles,  et,  malgré  les  difficultés 
de  l'approvisionnement  des  villes  ,  les  réquisi- 
tions de  grains  avaient  été  généralement  suspen- 
dues. , 

Appuyé  par  un  système  d'occupation  perma- 
nente et  active,  ce  plan  réussit  autant  qu'on  pou- 
vait l'espérer.  Bien  que  quelques  bandes  fussent 
encore  après  au  pillage ,  le  véritable  insurgé ,  le 
paysan  vannetais,  ne  voyait  plus  de  motif  sérieux 
de  rester  sous  les  armes.  Entraînés  à  contre-cœur 

£ar  la  lassitude  de  leurs  hommes ,  Cadoudal  et 
emercicr  firent  quelques  avances  aux  représen- 
tants, en  renvoyant  à  Vannes,  par  exemple,  onze 
bleus  pris  à  l'affaire  de  Bignon.  Commencées  sur 

(4)  Letlre  de  CorroaUn  à  Puisaye ,  du  31  décembre  1794 


CAD 

ce  pied ,  les  négociations  marchèrent  vile,  et,  le 
1 1  germinal  an  lit,  une  conférence  générale  s'ou- 
vrit à  la  Mabilais,  près  Reunes,  entre  les  repré- 
sentants d'un  côté ,  Silz ,  Cormatin ,  Cadoudal , 
Guillemot  et  les  principaux  insurgés  de  l'autre. 

Cette  vaniteuse  et  ridicule  personnalité  de  Cor- 
matin  que  nous  avons  plus  haut  esquissée,  amena 
dans  cette  grave  conférence  de  déplorables  inci- 
dents. Cet  homme  trouva  moyen  de  blesser  à  la 
fois  la  conciliante  fermeté  des  républicains  et  l'in- 
quiète indépendance  des  chouans  :  il  voulut  po- 
ser en  médiateur  ;  il  ne  réussit  qu'à  les  irriter  au- 
tant qu'il  les  ennuya.  Quelques-uns  de  ses  para- 
doxes décousus  allèrent  frapper  droit  au  front  de 
Cadoudal ,  qui  bondit  de  sa  place ,  et ,  étendant 
la  main  vers  le  malencontreux  discoureur  :  «Voilà 

-  des  paroles  révolutionnaires,  Monsieur!  s'écria- 

*  t-il.  Au  nom  de  mes  frères  d'armes,  je  vous  dé- 
»  fends  de  poursuivre  !  -  Cormatin  ne  tint  compte 
de  la  défense ,  et  Cadoudal ,  dégoûté  au  dernier 

Eoint ,  se  relira  des  conférences  avec  ses  fidèles, 
e  Morbihan  tout  entier  le  suivit  sous  sa  tente. 
Nous  avons,  du  reste,  toutes  les  raisons  de 
croire  que  le  rusé  Celte  n'avait  voulu  que  gagner 
du  lemps  ;  et  cette  idée ,  qui  s'était  aussi  présen- 
tée ,  mais  d'une  manière  secondaire ,  à  l'esprit 
des  représentants >  lui  servit  admirablement.  Il 
employa  le  répit  qui  lui  était  donné  à  recruter 
pour  les  baudes  jusque  sous  les  yeux  de  l'admi- 
nistration départementale ,  à  lasser  le  pays ,  les 
villes  surtout ,  en  affamant  et  en  terrorisant  La 
défense  de  fournir  des  grains  et  d'autres  subsis- 
tances aux  troupes  était  si  bien  observée,  que  des 
divisions  restaient  cinq  jours  sans  recevoir  de 
pain.  Et  tout  cela  avec  les  plus  ardentes  démon- 
strations de  fidélité  à  la  République  :  •  Faites  les 
morts  - ,  disait  Puisaye.  Aussi ,  quand  la  Répu- 
blique i  éclairée  par  la  découverte  de  la  corres- 
pondance secrète  de  Cormatin ,  poussée  à  bout 
par  les  incessantes  provocations  et  les  audacieux 
excès  de  la  chouannerie,  s'occupa  d'y  appliquer 
une  répression  énergique,  l'insurrection  sortit 
de  terre ,  armée ,  équipée ,  aussi  ardente  qu'aux 
anciens  jours.  Sol  de  Grisolles  ordonnait  une  le- 
vée en  masse  des  gens  de  vingt-sept  à  quarante - 
cinq  ans ,  les  prévenant  «  de  préparer  leurs  faulx 

-  emmanchées  à  rebours  à  un  manche  de  six 

•  pieds  et  plus,  -  le  tout  sous  peine  •  d'être  pu- 
»  nis  militairement». 

VI. 

Quartier-général  de  l'insurrection ,  refuge  du 
comte  de  Silz,  général  en  chef,  de  Georges,  de 
Lemercier ,  de  l'abbé  Boutouillic ,  le  Brottier  de 
la  chouannerie  bretonne ,  Grandchamp  est  atta- 

Îué  le  8  prairial  par  le  général  Josnet ,  à  la  tète 
b  cinq  cents  hommes.  Les  Bretons,  à  pareil 
nombre ,  soutiennent  bravement  le  combat  pen- 
dant assez  long-temps  ;  mais ,  le  comte  de  Silz 
ayant  été  tué ,  ses  soldats  démoralisés  s'égaillent 
dans  le  plus  grand  désordre ,  abandonnent  leurs 
morts,  leurs  bagages,  des  magasins  considéra- 
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blés ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  important ,  la 
correspondance  intime  des  chefs  du  Morbihan. 

Par  la  mort  de  Silz ,  Georges  devint  de  titre  ce 
qu'il  était  de  fait  depuis  long-temps ,  le  chef  in- 
contesté de  la  chouannerie  bretonne.  Son  pre- 
mier combat  fut  malheureux  :  la  petite  troupe  du 
général  Josnet  attaqua ,  dans  la  forêt  de  Trédion , 
les  quinze  cents  chouans  de  Cadoudal ,  leur  tua 
cent  cinquante  hommes  et  dispersa  le  reste. 

A  trois  ou  quatre  jours  de  là ,  il  y  avait  cinq 
mille  insurges  de  réunis  dans  la  forêt  de  Camors. 
Une  défaite ,  pour  des  hommes  de  celte  espèce , 
n'était  qu'une  pépinière  de  combattants  plus  re- 
doutables que  les  premiers.  Josnet,  suivi  d'une 
force  imposante ,  accourut  y  remporter  sa  troi- 
sième victoire  ;  victoire  moins  sanglante  que  les 
premières,  il  est  vrai,  car  les  Bretons  y  perdi- 
rent soixante  hommes  à  peine 

Ces  engagements  eurent  d'heureux  effets  :  ils 
paralysèrent  le  mouvement ,  continrent  les  mé- 
contents, ranimèrent  la  confiance  parmi  les  po- 
pulations ébranlées.  Georges,  Grisolles,  d'Al- 
lègre ,  reconstituaient  à  grand'peine  les  débris 
épuisés  de  leur  parti.  Le  pays  était  balayé,  et 
tout  faisait  croire  à  une  prompte  soumission  des 
insurges  de  l'an  III ,  quand  la  fatale  nouvelle  de 
l'arrivée  des  émigrés  à  Quibéron  vint  rouvrir 
toutes  ces  blessures  mal  fermées.  Le  8  messidor, 
la  flotte  anglaise  était  en  vue  du  Morbihan  ;  le  9 , 
Puisaye  et  d'Hervilly  débarquaient  à  Carnac, 
pendant  que  Georges,  d'Allègre  et  Lemercier  se 
précipitaient  à  leur  rencontre  avec  des  milliers 
de  paysans  ivres  d'un  bizarre  enthousiasme  et 
d'une  vengeance  contenue.  On  sait  comment 
cette  expédition ,  qui  avait  des  chances  momen- 
tanées de  si  brillants  succès,  les  perdit  toutes , 
grâce  à  des  fautes  vulgaires ,  à  de  ridicules  dé- 
dhins  de  gentilshommes  à  paysans.  Dès  le  1 9 , 
les  royalistes  étaient  refoulés  dans  la  péninsule 
étranglée  de  Quibéron ,  et  l'élan  de  l'expédition , 
c'est-à-dire  toute  sa  force,  mourait  au  bout  de 
dix  jours  d'une  vie  apparente  et  factice. 

m 

Dans  cette  circonstance  critique,  les  royalistes 
tentent  un  coup  hardi  :  il  s'agit  de  tourner  les  ar 
mées  républicaines  qui  ferment  la  presqu'île .  et 
de  la  placer  entre  deux  feux  en  semant  derrière 
elle  un  embrasement  rapide  et  général.  Tinténiac, 
Georges  et  Pont-Bellangcr  débarquent  le  22  mes- 
sidor à  Sarzeau ,  qu'ils  balaient ,  marchent  sur 
Elven  défendu  par  cinquante  républicains,  les 
fusillent,  se  font  battre  par  les  deux  cents  hom- 
mes de  la  garnison  de  Josseliu ,  et  arrivent  sans 
autre  encombre  au  château  de  Coëtlogon,  où  ils 
doivent  trouver  des  dépèches  importantes.  Au 
lieu  des  papiers  qu'ils  attendent,  ils  y  rencon- 
trent huit  cents  ennemis  auxquels  ils  livrent  un 
combat  sanglant.  Les  chouans  sont  vainqueurs  ; 
mais  un  tirailleur  lue  Tinténiac ,  commandant  de 
l'expédition ,  et  aux  côtés  de  Julien  Cadoudal ,  le 
héros  de  la  journée.  Pout-Bellanger ,  qui  lui  suc- 
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cède,  abandonne,  une  nuit,  àQuinlin,  la  co- 
onne ,  démoralisée  par  la  nouvelle  du  désastre 
de  Quibéron.  Georges  est  chargé  de  la  retraite  ; 
il  l'exécute  avec  un  admirable  sang -froid,  et, 
arrès  trois  jours  de  marche,  au  milieu  d'un  pays 
douleux  et  de  trois  ou  quatre  armées  lancées  a 
sa  poursuite ,  il  se  retrouve  dans  son  Morbihan 
sans  avoir  laissé  un  mort  sur  la  roule  ou  un  pri- 
sonnier à  l'ennemi.  Cette  retraite  fut  pour  le 
jeune  chef  la  plus  éclatante  confirmation  du  litre 
périlleux  qu'il  venait  de  conquérir. 

Georges  organisa  le  Morbihan  sur  un  pied  de 
guerre  régulier  et  réellement  redoutable.  On  a 
eu  des  renseignements  officiels  sur  cette  organi- 
sation ,  telle  qu'elle  existait  en  l'an  Vlll ,  '  telle 
qu'elle  existait  quatre  ans  auparavant.  On  y 
comptait  sept  divisions  : 

Bignan  :  4  à  5,000  hommes.  —  Cantons  de 
Plumelec ,  Serent ,  Josselin ,  Guégon ,  Réguiny, 
Locminé,  Pluméliau.  Quatre  chefs  de  caillons. 

Alray  :  3  à  4,000  hommes.  —  Auray,  Loc- 
mariaker ,  Landevant ,  Plumeret ,  Hennebonl , 
Lorient,  Pontscorff,  Pluvigner.  Trois  chefs  de 
cantons. 

Muzillac  :  2.000  hommes.— Muzillac,  Péaule. 
Rieux ,  Roche-Sauveur ,  Carentoir .  Peillac ,  La 
GaciHy,  Plaudren,  Questemberl.  Cinq  chefs  de 
cantons. 

Vannes  :  2,000  hommes.  —  Vannes,  Elven  , 
Sarzeau ,  Surzur ,  Saint-Avé.  Trois  chefs  can- 
tounaux. 

La  Nouée  :  4,200  hommes  —  La  Nouée,  la 
Trinité  en  Porhoël,  Loyat,  Mauron,  Ménéac. 
Motion.  Trois  chefs île  cantons. 

Malestroit  :  5  à  600  hommes.— Guer,  Caro , 
Maleslroit ,  Campénéac.  Trois  chefs  de  cantons. 

Gi'émenè  :  force  inconnue.  —  Guémené  , 
Faouët ,  Gourin ,  Lanvenegen ,  Langonnet ,  Ker- 
nascleden.  Neuf  chefs  de  cantons. 

Ces  chiffres  sont  sans  doute  affaiblis ,  car ,  à 
la  bataille  de  Grandchamp ,  les  iusurgés  présen- 
taient un  front  immense  de  près  de  douze  mille 
hommes.  Cette  bataille  était  pourtant  la  dernière 
convulsion  de  la  chouannerie  expirante.  On  peut 
conjecturer  que  le  Conseil  du  Morbihan ,  à  l'apo- 
gée de  sa  puissance ,  pouvait  disposer  de  qua- 
rante mille  hommes  environ,  force  redoutable 
que  gaspillait  et  annulait  la  vaine  et  tortueuse  ac- 
tivité de  Puisaye.  C'était  à  peine  si  Georges  pou- 
vait tenir  la  campagne  entre  les  landes  de  Lan- 
vaux  et  les  marais  de  l'Etel ,  tanières  que  n'en- 
sanglantaient plus  que  de  rares  escarmouches,  et 
que  sillonnaient  tous  les  jours,  dans  tous  les 
sens ,  les  colonnes  mobiles  de  Hoche  et  de  Le- 
moine. 

VIII. 

Un  détachement  de  quatre  cents  grenadiers  de 
l'Ain,  commandés  par  Cerdon,  occupait  Elven. 
Georges  parait  le  43  brumaire  devant  le  bourg, 
et  ses  sept  mille  chouans  refoulent  rapidement 
dans  la  caserne  la  garnison  républicaine.  Cet  édi- 
fice est  cerné,  et  les  blèus ,  sommés  de  se  ren- 
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dre ,  répondent  à  coups  de  fusil  aux  royalistes , 
qui ,  très-peu  exercés  dans  l'art  des  sièges ,  cou- 
vrent inutilement  de  leurs  morts  les  environs  de 
la  caserne ,  qui  s'ébranle  sous  leurs  attaques  dé- 
sespérées. Un  instant  de  répit  s'ensuit  pour  les 
bleus ,  et  quinze  grenadiers  d'élite  en  profilent 
pour  aller  au  secours  de  Cerdon  ,  séparé  des 
siens  et  retranché  dans  une  maison  voisine.  Les 
chouans  reviennent  à  la  charge,  écrasent  ces 
soldats  intrépides ,  en  tuent  sept  et  repoussent 
les  autres  dans  la  caserne ,  à  laquelle  ils  donnent 
un  dernier  et  furieux  assaut.  Toute  leur  fougue 
vient  expirer  devant  ces  murs  meurtriers.  Geor- 
ges ,  qui  s'est  bravement  montré ,  donne  le  signal 
de  la  retraite.  Il  a  perdu  un  monde  immense  et 
l'un  de  ses  lieuteuants ,  renversé  mort  au  mo- 
ment où  il  cherche  à  mettre  le  feu  au  grossier 
édifice  où  combat  celte  colonne  héroïque. 

Georges  se  vengea  de  cette  défaite ,  en  harce- 
lant les  colonnes  républicaines  du  Bas-Morbihan, 
et  en  chassant  les  garnisons  qui  occupaient  en- 
core quelques  communes  rurales.  Pour  comble 
de  disgrâce ,  ûne  mortelle  inimitié,  dont  nous  di- 
rons plus  tard  les  causes ,  s'établit  entre  Puisaye 
et  lui  :  Puisaye  en  vient  même  à  fusiller  les  aides- 
de-camp  de  Cadoudal ,  pour  punir  ce  dernier  d'a- 
voir envoyé  Lemercier  vers  lui  avec  l'ordre  de  le 
passer  par  les  armes.  Le9  princes  ont  beau  s'in- 
terposer entre  les  deux  adversaires,  Georges, 
cantonné  dans  son  éternel  Grand-(  hamp,  n'est 
plus  que  le  dictateur  du  Morbihan ,  avec  lecmel  il 
continue  à  tenir  séparément  la  campagne.  Vingt 
fois  il  fut  sur  le  point  d'être  enlevé  ou  tué  par  les 
colonnes  qui  sillonnaient  le  pays  dans  toutes  les 
directions  ;  une  fois ,  entre  autres ,  il  n'échappa 
que  grâce  au  dévoûment  d'un  vicaire  insoumis; 
qui  se  fit  prendre  à  sa  place.  Une  fois  en  sûreté , 
son  premier  soin  est  de  courir  sur  les  traces  des 
bleus ,  qui  emmènent  son  sauveur  ;  il  les  rejoint, 
les  bat,  et  délivre  le  prisonnier  tout  ébahi  de  ce 
bonheur  inespéré. 

C'était  le  temps  où  le  système  de  pacification 
adopté  par  Hoche  était  si  largement  et  si  bril- 
lamment appliqué  au  Morbihan.  Le  vrai  peuple 
des  campagnes  détestait  la  lutte ,  et  au  printemps 
de  l'an  IV,  il  n'y  avait  plus  sous  les  armes  que  les 
politiques  purs ,  quelques  bandes  pillardes  el 
quelques  insurgés  précautionneux  'et  défiants. 
Dès  les  premiers  jours  de  prairial ,  la  Haute-Bre- 
tagne ,  le  Maine  et  l'Anjou  se  sont  soumis  ;  et ,  le 
3  messidor,  Cadoudal  fait  sa  paix  aux  conditions 
suivantes  : 

—  -Les  chefs  insurgés  du  Morbihan  se  sou- 
mettront aux  lois  delà  République. 

— "Lesarmes  et  munitions  qui  sontaux  mains 
des  chouans  seront  déposées  entre  celles  de  l'au- 
torité républicaine. 

— •  Les  déserteurs  seront  rendus,  et  les  jeunes 
gens  de  la  réquisition  resteront  chez  eux  pour  la 
culture  des  terres. 

—  »  Les  émigrés  quitteront  le  territoire  fran- 
çais. 
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—  »  La  liberté  des  cultes  est  proclamée  pour 
tous  les  prêtres  qui  n'auront  pas  quitté  le  terri- 
toire de  la  République.  • 

Ce  traité,  dicté  tout  entier  par  Hoche,  était 
d'une  haute  et  fraternelle  politique  ;  mais,  en  ac- 
cordant aux  paysans  insurgésune  large  partie  des 
libertés  pour  lesquelles  ils  avaient  combattu ,  il 
les  isolait  des  royalistes,  et  c'est  ce  que  ceux-ci 
ue  lui  pardonnèrent  jamais. 

IX. 

La  paix  signée  par  Georges  était  donc  quelque 
peu  mal  assise,  comme  on  disait  au  temps  de  uos 
pères.  Grâce  aux  instructions  secrètes  qu'il  avait 
données  à  ses  hommes  en  les  licenciant ,  le  dés- 
armement eut  lieu  d'une  manière  dérisoire.  Quel- 
ques mauvais  canons,  un  cinquième  des  armes 
et  les  plus  mauvaises,  des  munitions  avariées, 
voilà  tout  ce  qui  fut  rendu.  Le  reste  fut  caché  dans 
les  buissons,  sous  les  tas  de  fagots  et  d'ajoncs. 
Georges,  du  Tond  de  son  quartier  de  Locohal-Au- 
ray, — petite  ile  de  la  lagune  d'Elel,  appelée  17/6 
fortunée  par  les  érudits  de  son  éial-major, — sur- 
veillait les  opérations  du  désarmement,  la  sourde 
résistance  de  ses  lieutenants  :  il  maintenait  sous 
main  l'organisation  insurrectionnelle ,  et  allait 
jusqu'à  empêcher  les  chouans  de  contracter  ma- 
riage, pour  être  plus  certain  de  leur  concours 
dans  un  avenir  qu'il  prévoyait,  et  qu'il  hâtait  de 
tout  son  pouvoir.  Dans  cette  idée  fixe,  à  laquelle 
il  sacrifiait  ses  inimitiés  les  plus  personnelles ,  il 
se  rapprocha  de  Puisaye,  condamné  à  son  tour  par 
l'agence  royaliste  de  Paris.  Dès  l'hiver  de  l'an  V, 
une  vaste  conspiration ,  dont  les  fils  partaient  de 
la  petite  cour  de  Londres  ,  enveloppait  l'Ouest 
presque  entier.  Georges  y  était  entré  des  pre- 
miers ,  et  il  recevait  de  l'Angleterre  i  ,000  livres 
sterlings  par  mois  pour  ses  divisions.  Les  infrac- 
lions  au  traité  devenaient  fréquentes  et  éhonlées; 
le  général  Michau,  décidé  à  en  finir  avec  le  prin- 
cipal auteur  de  ces  infractions ,  lance  à  sa  pour- 
suite des  colonnes  toujours  trop  faibles  pour  le 
cerner,  et  qui  reviennent,  l'une  après  l'autre,  bat- 
tues par  d'invisibles  ennemis,  auxquels  les  forêts 
de  Convenu ,  de  Quenecan ,  de  Camors ,  de  Lan- 
veaux  et  de  la  Nouée ,  offrent  d'impénétrables 
asiles. 

X. 

Voilà  où  en  était  le  théâtre  de  l'agitation  dans 
les  premiers  jours  de  l'an  VII ,  époque  où  les  pé- 
rils de  la  République  en  Italie  el  en  Allemagne , 
faisaient  croire  bien  des  gens  à  une  crise  pro- 
chaine. Georges  résumait ,  dans  les  lignes  que 
voici ,  toutes  les  sacrilèges  espérances  des  chefs 
royalistes  : 

•  Les  bataillons  républicains  se  dirigent  sur  les 
frontières;  ils  nous  laissent  enfin  respirer.  Hoche 
n'est  plus  ;  le  vainqueur  de  l'Italie ,  confiné  en 
Egypte  avec  ses  meilleures  troupes ,  ne  fait  plus 
trembler  l'Europe.  Cette  République  abhorrée  va 
donc  s'écrouler  sous  les  coups  de  ses  nombreux 
ennemis  :  hésiterons-nous  encore?  » 
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En  dépit  de  Cadoudal  et  de  ses  impatiences,  le 
parti  hésitait  :  l'agence  royaliste  avait  soufflé  par- 
tout ses  dissolvantes  inspirations.  Aux  conféren- 
ces qui  s'ouvrirent  au  château  de  la  Jonchère , 
d'Aulichamp  exhiba  un  ordre  du  comte  de  Lille 
de  ne  s'insurger  qu'à  un  signal  de  lui.  Ce  pouvait 
être  un  ordre  pour  les  royalistes  purs  ;  ce  n'en 
était  pas  un  pour  Cadoudal.  Son  inculte  et  fou- 
gueuse éloquence  entraina  les  chers ,  et  la  prise 
d'armes  fut,  à  la  presque  unanimité,  fixée  aux 
premiers  jours  de  brumaire,  an  VIII. 

XI. 

La  Haute-Bretagne  et  le  Bas-Maine  commen- 
cent le  mouvement  dans  les  derniers  jours  de 
l'an  VH,  sous  les  ordres  de  La  Nougarède,  de  Li- 
moèlan  et  de  Chàteauncuf.  Ce  ne  fut  qu'une  le- 
vée de  boucliers  que  le  bruit  de  la  défaite  des  coa- 
lisés anglo  et  austro-russes  devait  dissiper  sans 
retour  :  ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Plus  auda- 
cieuse que  jamais  aux  jours  de  péril,  la  Bretagne 
inférieure  se  levait  avec  une  incompréhensible 
uuité.  -  Prouvons  à  la  coalition ,  disait  Georges, 
»  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'elle.  Elle  s'est 
-  armée  sans  notre  concours  ;  nous  nous  arme- 
»  rons  sans  le  sien.  » 

Sol  de  Grisolles  s'empare  de  Pont-Château,  et 
enlève  les  caisses  publiques  :  la  Roche-Bernard, 
Redon  tombent  en  son  pouvoir.  Guillemot  déci- 
me une  colonne  républicaine  à  la  lande  de  Va- 
chegarre ,  après  avoir  occupé  Locminé  ;  Geor- 
ges attaque  Vannes  sans  succès  (4  brumaire), 
mais,  le  8  du  même  mois,  il  occupe  Sarzeau,  cl, 
les  jours  suivants,  le  canton  de  Muzillac.  Un  en- 
gagement meurtrier  a  lieu  le  IG,  et,  comme  pour 
braver  le  général  Harty,  Georges  lui  renvoie,  de 
son  quartier  général  de  Guéh.enno ,  huit  soldats 
blessés ,  avec  un  saur-çonduil  au  nom  du  roi  et 
trois  guinées  à  chacun. 

A  Ambon,  les  Anglais  débarquent,  sous  la  pro- 
tection des  bandes  insurgées,  un  convoi  de  trente 
mille  fusils,  de  six  bouches  à  feu  et  de  numéraire. 
Georges  fait  Hier  ce  convoi  vers  l'intérieur  :  il  est 
attaqué  devant  Elven  par  le  général  Harty,  qui , 
après  un  échange  de  coups  de  feu  ,  se  retire  en 
bon  ordre  devant  des  forces  quintuples ,  et  se  re- 
plie sur  Vannes. 

Lemercicr  avait  surpris  Port-Brieuc,  et  Cliâtil- 
lon  Nantes  pendant  quelques  heures ,  durant  les 
longues  nuits  d'hiver  de  l'an  VIII.  La  République 
était  victorieuse,  mais  lassée,  harcelée  de  toutes 

C,  et  les  généraux  qui  allaient  d'une  ville' à 
•e  régler  des  affaires  d'intérêt  public  ne  le 
pouvaient  faire  que  sous  la  protection  d'une  force 
armée  imposante,  et  même  d'une  bonne  artillerie. 
La  position  n'était  plus  tcnable  :  Bonaparte ,  qui 
venait  d'étouffer  la  France  libérale  par  l'inquali- 
fiable attentat  du  1 8  brumaire,  enjoignit  à  llédou- 
ville  de  pacifier  l'ouest  à  tout  prix,  et  fit  soutenir 
ces  tentatives  d'accommodement  par  des  forces 
imposantes,  qui  marchèrent  sur  Rennes  sous  la 
conduite  du  vainqueur  de  Berghon. 
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Les  chouans  étaient  encore  redoutables ,  et  Hé- 
douvillc  ne  le  cachait  point  aux  consuls.  •  Si  un 
»  prince  de  la  maison  de  Bourbou  avait  eu  le  cou- 
»  rage  de  se  jeter  au  milieu  de  ces  milliers  d*in- 
•>  surgés .  qui  ont  bien  des  vertus  ,  fanatisme  à 
»  part ,  je  ne  fais  pas  de  doute  qu'aujourd'hui  le 
•  sort  de  la  République  serait  gravement  corn 
»  promis....  Georges ,  d'un  côté,  Frotté ,  de l'au- 
»  ire ,  ont  su  balayer  les  côtes.  Si  un  prince  ve- 
»•  liait  encore  et  pouvait ,  par  sa  présence ,  rendre 
"  un  le  commande  ent ,  je  crois  que  les  chouans 

-  feraient  de  grandes  choses.  »  (  Lettre  du  4  bru- 
maire ). 

La  désunion ,  en  effet ,  tuait  l'insurrection.  De 
Quimperlé  a  Evreux ,  elle  tenait  la  campagne,  et 
pourtant  elle  en  était  réduite  a  une  guerre  de  sur- 
prises et  de  chicané ,  comme  l'appelait  Georges 
dans  ses  lettres  intimes.  Quelques  chefs  traitè- 
rent avec  Hédouville ,  pendant  que  l'indomptable 
Georges  prenait  pied  jusque  dans  les  îles  du  Mor- 
bihan, et  protégeait,  u  Billiers ,  le  débarquement 
d'un  convoi  qu'Harty  essaya  en  vain  d'enlever. 

-  -  C'en  est  fait  si  on  signe ,  écrivait  Lcmercier 
à  un  de  ses  compagnons  d'armes  :  nous  ne  vou- 
lons point  de  paix.  « 

Ce  qui  rendait  Georges  si  opiniâtre  dans  sa  ré- 
sistance solitaire,  c'était  la  nouvelle  de  la  pro- 
chaine descente  du  comte  d'Artois.  Le  prince  l'a- 
musait par  des  promesses  et  par  des  cajoleries  : 

-  J'ai  voulu  que  le  brave  et  loyal  Georges  n'ap- 
"  prit  que  par  moi  ce  dont  son  âme  jouira  autant 
»  que  la  mienne  A  vous  revoir  bientôt  *  mon 

-  cher  Georges.  «  Le  chouan  attendait,  et  l'An- 
gleterre venait  ensuite  lui  écrire  «  que  les  jours 
»  de  S.  A.  R.  étaient  trop  précieux  pour  être  e.r- 

-  posés.  - 

Il  y  avait  dans  cette  phrase  perfide  un  sens  in- 
grat et  cruel  qui  dut  frapper  au  cœur  le  redou- 
table chef  de  l'insurrection  bretonne.  Parler  de 
fours  précieux  à  un  pays  qui  avait  versé  le  plus 
jeune  et  le  plus  généreux  de  son  sang  pour  la 
bonne  cause ,  c'était  un  égoïsme  des  plus  odieux  , 

-  et,  de  plus,  une  maladresse  inouie.  Mais  ce 
n'était  pas  en  réalité  pour  les  princes ,  —  on  le 
sentit  surtout  alors ,  —  que  le  Morbihan  se  bat- 
tait. Georges  refoula  son  indignation  au  fond  de 
son  âme ,  et  envoya  Lemercicr  aux  conférences 
de  Pouancé  pour  briser  les  fils  renoués  de  la  pa- 
cification de  l'Ouest.  Lemercicr  lui  écrivit  une 
longue  lettre  où  l'on  voit  poindre  son  amer  dé- 
sappointement à  l'aspect  des  intrigants  qui  ont 
succédé  aux  croyants  de  là  grande  guerre,  d<- 
«  ce  diable  d'abbé  Bernicr  ,  qui ,  dans  tout  cela , 

-  veut  retirer  une  mitre  d'évèque  ;  -  de  «  M.  Mac- 

-  Curtin,  le  Cormalin  de  la  rive  droite,  moins 
«  l'importance  ;  »  des- pacificateurs...,  ennemis 
»  bien  difficiles  à  vaincre  dans  le  champ  de  la 
»  ruse.  <• 

Pour  appuyer  son  lieutenant ,  Georges  accourt 
à  Pouancé  et  cherche ,  mais  inutilement ,  â  ré- 
veiller l'énergie  des  chefs  insurgés.  On  lui  ob- 
jecte le  manque  d'armes  :  il  en  a  pour  les  siens 
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el  pour  lout  le  monde.  On  ne  réplique  rien,  mais 
un  cherche  à  gagner  du  temps  ;  le  consul ,  de  son 
côté ,  ne  reruse  poinl  de  Taire  des  concessions  ; 
mais  toutes  ces  temporisations  l'exaspèrent,  el, 
le  18  un  use,  il  adresse  à  l'armée  de  l'Ouest  une 
foudroyante  proclamation  où  on  lisait  :  >•  Que 
»  j'apprenne  bientôt  que  les  chefs  des  rebelles  ont 

-  vécu  Soldats ,  faites  une  campagne  courte 

»  et  bonne  :  soyez  inexorables  pour  les  bri- 
••  gands.  »  Et  dans  un  arrête  du  21  :  »  Toute  com- 
»  mune  qui  donnerait  asile  el  protection  aux  bri- 

-  gands  sera  Irailée  comme  rebelle ,  et  les  habi- 
»  tanls  pris  les  armes  à  la  main  seront  passés  au 
»  fil  de  l'épé.-  —  «Tout  individu  qui  prêcherait 
»  la  révolte  et  la  résistance  armée ,  sera  fusillé 
«sur-le-champ.-  En  môme  temps  Brune  est 
chargé  de  pénétrer  dans  le  Morbihan,  el  la  re- 
prise des  hostilités  est  fixée ,  par  Hédouville ,  au 
I"  pluviôse  :  Georges  était  prêt  au  jour  indiqué. 

XII. 

Le  général  Harty  s'était  porté  le  2  pluviôse 
sur  Grand-Champ,  avec  la  vingt-deuxième  de- 
mi-brigade de  ligne ,  une  compagnie  de  grena- 
diers, quelques  détachements  d'autres  corps, 
et  deux  pièces  d'artillerie  légère.  Les  républi- 
cains arrivèrent  rapidement  au  Ponl-du'Loch,  où 
leur  cavaleriû  surprit  huit  chouans ,  tous  jeunes 
gens  et  déserteurs  de  la  compagnie  franche  d'Au- 
ray. 

La  guerre  se  faisait  alors  sans  ménagement , 
sans  quartier  :  les  huit  jeunes  geus  furent  fu- 
sillés sur  place.  Ce.  furent  les  seuls  prisonniers 
que  put  faire  la  colonne  :  le  pays,  à  une  grande 
distance  ù  l'entour  de  Meucon  et  du  Ponl-du- 
Loch,  était  désert,  abandonné  des  habitants,  qui 
avaient  Tui,  comme  une  tribu  arabe,  avec  leurs 
meubles  et  leur  bétail. 

Harty  laissa  deux  bataillons  au  Pont -  du  - 
Loch,  et  vint  avec  le  reste  s'établir  à  Grand- 
Champ,  où  il  devait  faire  sa  jonction  avec  divers 
corps  qui  sillonnaient  le.  pays.  Lu  millier  d'hom- 
mes, sortis  d'Auroy,  le  rejoignirent-  à  Grand- 
Champ  :  il  les  posla  au  château  de  Penhouél ,  à 
une  demi-lieue  du  bourg. 

Les  trois  jours  suivants  furent  passés  par 
Harty  à  enlever  les  grains  et  bestianx  qui  res- 
taient dans  le  pays  insurgé,  et  à  coordonner  ses 
mouvements  avec  ceux  des  généraux  républi- 
cains qui  parcouraient  les  communes  voisines, 
principalement  avec  Gency,  campé  en  ce  mo- 
ment près  d'Elven. 

Le  6,  Harty  ne  voyant  parailr?  aucun  ennemi, 
informé  cependant  que  Georges  Cadoudal  rôde  à 
une  prudente  distance  de  ses  camps  de  Grand- 
Champ,  du  Pont-du-Loch  et  de  Penhouët,  qu'il 
se  prépare  à  un  mouvement  offensif,  que  des 
rassemblements  d'armes  ont  lieu  dans  un  châ- 
teau voisin  de  Plaudren  ;  Harty,  disons-nous,  se 
décide  à  forcer  les  loups  dans  leur  tannière,  el, 
après  avoir  fait  filer  sur  Vannes,  par  le  plateau 
de  Meucon,  dix-sept  charrettes  pleines  de  grains 
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el  escortées  de  cent  dix  hommes,  il  se  dispose  à 
marcher  sur  Plaudren  pour  dissiper  les  rassem- 
blements et  détruire  les  approvisionnements  qui 
lui  sont  signalés.  Il  avait  compté  sans  l'impétuo- 
sité de  Guillemot  et  de  Cadoudal,  qui  avaient  fait 
leur  jonction  dans  les  laudes  de  Grand-Champ. 

XIII. 

A  peine  en  marche,  le  convoi  est  assailli  par 
la  colonne  de  Guillemot,  avant-garde  de  Cadou- 
dal. Les  chouans,  au  nombre  de  quinze  cents 
hommes,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  barraient 
la  roule  de  Vannes,  et  s'étaient  embusques  en 
tirailleurs  dans  les  fourrés  qui  bordent  la  route. 
Décimés  par  un  feu  violent,  les  républicains  lâ- 
chent pied,  essaient  inutilement  de  reformer 
ieurs  rangs  sous  une  charge  impétueuse  de  la 
cavalerie  bretonne,  et  finissent  par  se  jeter,  dans 
le  plus  violent  désordre,  au  milieu  des  bois  de 
Meucon. 

Trcnte-lrois  hommes  de  Peseoric,  entourés 
par  les  chouaus,  sont  parvenus  à  gagner  un  châ- 
leau voisiu ,  qu'ils  mettent  à  la  hâte  en  élat  de 
défense,  en  fermant  toutes  les  issues  et  en  se 
portant  aux  fenêtres.  Les  chouans  arrivent  et 
donnent  tumultueusement  un  assaut  qui  est  re- 
pousse. Pendant  cinq  heures,  leurs  efforts  vien- 
nent échouer  devant  cette  maison, dont  le  souve- 
nir du  combat  d'Elven  aurait  dù  les  faire  pru- 
demment éloigner. 

Après  des  pertes  nombreuses ,  les  insurgés 
demandent  à  parlementer.  Les  républicains  ne 
veulent  d'aucune  condition  et  continuent  le  feu. 
Les  chouans  amènent  alors  sous  les  fenélres  de 
la  forteresse  improvisée  le  lieutenant  de  la 
compagnie,  qu'ils  avaient  pris  au  commence- 
ment de  l'action,  et  promettent  aux  héroïques 
assiégés  de  lui  laisser  la  vie  sauve,  pourvu  qu  ils 
se  rendent.  -  Nous  plaignons  vivement  notre 
lieutenant,  s'écrient-ils,  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  mais  nous  ne  le  sauverons  pas  à  ce  prix. 
Il  n'y  a  plus  à  parlementer  :  retirez-vous.  * 

Les  chouans  épargnèrent  le  captif,  mais  ils 
donnèrent  au  château  un  dernier  el  furieux  as- 
saut. —  Un  instant  ils  parviennent  à  y  mettre  le 
feu  :  les  assiégés,  entourés  de  fer  et  de  flammes, 
luttent  d'une  main  contre  l'incendie  qu'ils  par- 
viennent à  éteindre,  repoussent  de  l'autre  les  as- 
saillants, qui,  découragés  par  des  pertes  inutiles, 
rejoignent  le  gros  de  l'armée. 

Les  assiégés  rentrèrent  le  soir  à  Vannes,  em- 
menant deux  soldats  blessés  qu'ils  avaient  pu 
enlever  aux  rebelles. 

Les  noms  de  ces  trcnte-lrois  braves  méritent 
d'êlre  consenés,  ce  sont  :  Marchand,  Sterling, 
Hédé,  Bonnis.,  Noét,  Bordeaux,  Berger,  Danse, 
Guibourget,  Louis,  Brillant,  Bouguetle,  Audry, 
Gilbert,  Pervaux ,  Thomas,  Dublin,  Busé,  Gen- 
cy, Audry,  Brejat.  Dulhera,  Petit,  Dufour.Sau- 
troc,  Dasly,  Chapelais,  Macaire,  Lenoir,  Bevet 
et  Chapal  ;  plus,  deux  noms  inconnus. 
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L'action  s'est  généralisée.  Au  bruit  de  la  fu- 
sillade de  Meucon,  Harty  a  envoyé  quatre  com- 
pagnies de  la  cinquante-deuxième  ,  pour  soute- 
nir l'escorte,  qu'il  ignore  avoir  été  dispersée  aux 
premiers  coups  de  feu.  Ces  quatre  compagnies 
se  trouvent  brusquement  arrêtées  par  le  centre 
de  Cadoudal,  victorieux  à  une  première  attaque, 
et  disparaissent  au  miUeu  d'une  ardente  et  con- 
fuse mêlée.  i 

L'ennemi,  qui  n'a  montré  au  commencement 
de  l'action  que  quelques  baudes  indécises,  dé- 
ploie en  ce  moment  aux  yeux  inquiets  du  géné- 
ral républicain  d'innombrables  masses  qui  sem- 
blent sortir  de  terre.  Cadoudal  est  arrivé,  et  il 
étage,  à  mesure  qu'elles  arrivent  sur  le  plateau, 
ses  bandes  indisciplinées,  le  long  du  coteau  de 
la  Paude,  son  centre  à  Saint-Gildas,  sa  gauebe 
appuyée  à  Grand-Champ  et  sa  droite  à  Monter- 
blanc.  D'imposantes  masses  de  cavalerie  le  sou- 
tiennent, et  quelques  pièces  d'artillerie ,  servies 
avec  intelligence,  battent  le  coteau  et  enfilent 
les  vallons  de  l'Auray ,  occupés  par  l'infanterie 
rcpublicâinc. 

Harty  avait  d'abord  pris  le  Pont-du-Loch  pour 
base  d'opération  :  ce  point,  vivement  attaqué  par 
Cadoudal,  était  opiniâtrement  défendu  par  les 
républicains,  renforcés.du  reste  de  la  cinquante- 
deuxième  demi-brigade  et  du  troisième  bataillon 
de  la  vingt-deuxième.  i<es  républicains,  débor- 
dés par  les  masses  ennemies,  s'éclaircissaient 
de  minute  en  minute  sous  le  feu  meurtrier  des 
tirailleurs  insurgés,  embusqués  dans  les  nom- 
breux taillis  qui  dominent  l'Auray.  Horriblement 
décimés,  ils  attendaient  en  vain,  dans  une  défen- 
sive désavantageuse ,  le  secours  que  le  général, 
dont  toutes  les  troupes  étaient  engagées ,  ne 
pouvait  leur  envoyer. 

Harty  prend  alors  un  parti  décisif.  Il  réunit 
rapidement  quelques  compagnies  d'infanterie, 
les  fait  appuyer  par  de  la  cavalerie  et  de  l'artille- 
rie légère,  et  les  lance  à  tout  hasard  sur  la  gau- 
che des  chouans,  ivres  d'une  victoire  bien  dispu- 
tée, mais  en  ce  momeut  presque  certaine. 
XV. 

Les  républicains  chargent  vivement  l'ennemi , 
qui  recule  involontairement  et  laisse  à  découvert 
le  centre  oU  combat  Cadoudal-  Harty,  dont  l'œil 
intelligent  a  saisi  ce  mouvement,  lance  un  ba- 
taillon sur  le  centre  ennemi  et  s'y  porte  en  per- 
sonne. L'attaque  est  brillamment  exécutée  sous 
le  feu  des  tirailleurs  bretons  et  de  l'artillerie  des 
insurgés,  qui  balaie  les  coteaux  en  avant  de 
Grand-Champ.  Les  chouans  refluent  vers  les 
hauteurs,  dans  un  certain  désordre,  et  hésitent 
un  instant.  Harty  en  profite  :  il  lance  sur  eux 
sa  cavalerie  et  son  artillerie  légère.  Les  insur- 
gés lâchent  pied  :  la  cavalerie  républicaine  fait 
une  trouée  dans  les  masses  d'infanterie  aioumu- 
lées  sur  le  plateau,  elle  s'y  lance  avec  fureur, 
sabre  à  droite  et  à  gauche.  La  plaine  de  Grand- 
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Champ  n'est  plus  un  champ  de  bataille,  ce  n'est 
qu'un  vaste  abattoir,  où  des  vainqueurs,  exaspé- 
rés par  une  lutte  furieuse,  poursuivent  et  échar- 
pent  sans  quartier  des  fuyards  dispersés  dans  la 
campagne. 

Cadoudal,  désespéré,  a  réuni  quelques  insur- 
gés intrépides,  et  s'est  jeté,  le  sabre  au  poing,  au 
milieu  des  cavaliers  républicains.  Plusieurs  chefs 
de  son  état-major  se  font  hacher  à  ses  pieds  : 
les  autres  l'entraînent,  et  les  débris  de  l'armée 
vaincue,  parvenus  a  grand'peine  à  sauver  leur 
artillerie,  se  retirent  dans  les  landes  de  Saint- 
Nolf  et  de  Monterblanc,  ou  l'infanterie  républi 
caine  ne  tarde  pas  à  les  perdre  de  vue. 

XVI. 

H  était  quatre  heures  du  soir.  La  bataille  était 
irrévocablement  perdue  pour  Cadoudal.  De  rares 
coups  de  fusil  s'échangeaient  encore  vers  le 
Pont-du-Loch  et  dans  la  direction  de  Monter- 
blanc.  Une  colonne  insurgée,  partie  des  landes 
de  Lanvaux ,  au  premier  bruit  de  la  canonnade  , 
s'était  mise  en  marche  vers  Grand-Champ,  en 
poussant  devant  elle  douze  éclaireurs,  qui  tom- 
bèrent élourdiment  au  Pont-du-Loch  dans  un 
gros  de  cavalerie  républicaine.  Huit  furent  é- 
charpés  ;  les  autres,  rudement  pourchassés,  re- 
gagnèrent la  colonne  qui  les  suivait  et  qui  se 
dissipa  aussitôt. 

Quatre  cents  Bretons,  presque  aulaul  de  ré- 
publicains couvraient  de  leurs  cadavres  le  pla- 
teau et  la  vallée.  Les  morts  républicains  avaient 
presque  tous  le  corps  percé  de  balles  ;  ceux  des 
chouans  étaient  déchirés  par  le  sabre  et  la  baïon- 
nette'. Au  vêtement,  on  reconnaissait  parmi  ces 
derniers  de  nombreux  volontaires  émigrés,  des 
capitaines  de  paroisse,  des  guides  de  Cadoudal. 
Le  nombre  et  la  nature  des  blessures  attestaient 
nue  lutte  vaillante  et  désespérée.  Des  chapeaux, 
des  sabots  et  des  fusils  jetés  par  les  fuyards, 
couvraient  au  loin  la  plaine  de  Meucon  à  Elven. 
Un  millier  de  fusils,  dont  plusieurs  tout  neufs  et 
de  fabrique  anglaise,  furent  brisés  sur  place  par 
les  vainqueurs. 

Les  insurgés  gardaient  un  certain  ordre  dans 
le  désordre  de  leur  retraite,  surtout  la  colonne 
de  Guillemot,  qui  avait  moins  souffert  que  les 
autres.  Le  roi  de  Bignan  faisait  filer  sur  le  haut 
Morbihan  les  prisonniers  et  le  convoi  républi- 
cain enlevé  à  Meucon.  Les  blessés  de  l'armée 
insurgée  avaient  été  chargés  sur  des  charrettes 
et  dirigés  sur  Elven,  par  le  village  de  Kerbou- 
lard.  Ce  funèbre  convoi,  qui  marquait  de  longs 
ruisseaux  de  sang  la  ligue  nue  qu'il  parcourait , 
fut  recueilli  par  les  chouans  de  l'est ,  qui  ve- 
naient de  refouler  le  corps  de  Gency  jusque  dans 
les  murs  de  Vannes. 

Harty  rentra  lui-même  dans  cette  dernière 
ville,  à  sept  heures  du  soir,  assez  vivement  in- 
quiété pour  ne  point  avoir  la  tentation  de  trou- 
bler les  vaincus  de  Grand-Champ  dans  leur  len- 
te retraite. 
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XVII. 


Georges  avait,  comme  toujours,  intrépide- 
ment payé  de  sa  persoune  dans  celle  ardente 
journée.  Il  étail  blessé  :  ses  plus  braves  compa- 
gnons avaient  été  lués  a  ses  pieds.  Dans  l'in- 
tervalle de  deux  charges  meurtrières,  une  de  ces 
idées  homériques,  particulières  à  Georges,  lui 
passe  dans  l'espril  :  il  propose  au  général  répu- 
plicain  un  combat  singulier  de  qualre-Ningts  de 
ses  grenadiers  contre  qualre-vingtsBrelons.  Uar- 
ly,  piqué  d'honneur,  fait  marcher  quatre  vingta 
soldats  d'élite  :  autant  de  chouans  d'élite  s'avan- 
cent dans  la  lande  ,  commandés  par  Georges  en 
personne.  Ce  duel,  renouvelé  des  luttes  féodales, 
lut  long,  sanglant,  désespéré.  Les  deux  armées 
en  suivaient  les  chances  avec  un  flévreux  inté- 
rêt. Les  républicains  furent  taillés  en  pièces,  et 
ceux  qui  survécurent  tombèrent,  criblés  de  bles- 
sures, an  pouvoir  des  vainqueurs  échappés  à 
celle  boucherie. 

Georges  usa  noblement  de  celte  victoire  épi- 
sodique  ;  il  renvoya  à  Vannes  les  prisonniers  ré- 
publicains, après  leur  avoir  fait  remettre  quel- 
que argent.  On  va  voir  si  tous  les  chefs  insur- 
gés montrèrent  envers  leurs  captifs  la  même 
courtoisie. 

XVIII. 

Les  chouans  étaient  perdus,  si  Gcney,  campé 
à  deux  lieues  au  plus  du  théâtre  de  Faction,  était 
venu  prendre  à  dos  les  bandes  démoralisées  qui 
fuyaient  vers  la  Vilaine.  Ce  général  était  parti  de 
Rennes  le  2  pluviôse,  el  était  arrivé  à  Ploèrmel 
trois  jours  après,  à  travers  de  nombreuses  trou- 
pes de  chouans  qui  ne  firent  que  des  simulacres 
d'allaque.  Le  5,  il  étail  dans  la  lande  d  Elven  : 
son  artillerie  était  restée  en  arrière.  Sa  cavalerie' 
attaqua  dans  !a  lande  un  corps  d'insurgés,  qui 
fut  taillé  en  pièces.  Un  second  corps  était  aux 
prises  avec  les  carabiniers  républicains  sur  les 
bords  de  l'Arlz.  Après  un  combat  furieux,  les 
rebelles  furent  forcés,  acculés,  précipités  à  la 
rivière,  ou  la  plupart  périrent. 

De  là  Gency  marche  sur  Klven.  Ce  gros  bourg 
était  défendu  par  un  corps  de,  quatre  cents 
chouans,  qui,  à  son  approche,  s'égaillèrent  dans 
les  vergers,  oU  ils  arrêtèrent  quelque  temps  les 
assaillants.  Ils  furent  chassés  par  une  charge 
brillante  cl  rapide,  el  se  rejelerenl  dans  les  lan- 
des. 

La  journée  était  froide,  le  vent  vif.  La  canon- 
nade de  Grand-Champ  retentissait  distinctement 
a  l'ouest  -,  l'inexplicable  inaction  de  Gency  sauva 
les  débris  de  l'armée  vaincue  ;  elle  lui  coûta  cher 
à  lui-même,  quand  il  prit  le  lendemain  la  direc- 
tion de  Vannes. 

Les  chouans  le  poursuivirent  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville,  en  semant  celle  longue  route  de 
morts  républicains.  Cette  retraite  —  pour  ne 
rien  dire  de  plus  —  justifiait  forl  peu  la  bravade 
qui  termine  le  bulletin  du  vainqueur: 

-  Tous  (les  soldais)  regrettaient  que  les  bri- 
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gands  lâchassent  si  promptement  le  pied,  et  leur 
oiassenl  par  là  l'occasion  de  mieux  se  mesurer 
avec  eux.  - 

XIX. 

Nous  avons  laissé  le  roi  de  Bignan  reprenant 
avec  ses  iroupes  harassées,  son  convoi  et  les 
trente-six  prisonniers  fails  à  Meucon ,  le  chemin 
de  Bignan,  son  impénétrable  retraite.  Le  terrible 
Guillemot,  déjà  exaspéré  d'un  revers  imprévu, 
le  fut  encore  bien  davantage,  quand  il  apprit, 
quelques  jours  plus  lard,  le  traité  conclu  entre 
Brune  el  Georges,  sans  sa  participation.  Guille- 
mot ne  voulaii  point  de  paix  :  les  concessions  et 
les  ruses  de  la  politique  étaient  complètement 
étrangères  à  sa  rude  et  batailleuse  nature.  Il 
haïssait  la  république  el  les  républicains  comme 
les  haïssaieni  la  plupart  des  paysans  insurgés, 
d'une  haine  aveugle,  implacable  et  féroce.  Une 
reconnaissance,  même  nominale,  du  régime  ré- 
publicain étail  impossible  à  celte  individualité 
fougueuse,  à  qui  il  fallait  des  bleus  à  écharper,  de 
la  poudre  à  brûler  et  la  sauvage  liberté  de  ses 
âpres  bruyères.  Il  jura  de  faire  manquer  les  né- 
gociations, et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  la 
guerre  n'ensanglanlàl  une  dernière  fols  ce  Mor- 
bihan saigné  à  blauc  par  sept  ans  de  lulles  éner- 
giques. 

La  lande  de  Burgaud  ,  près  Bignan ,  était 
un  terrain  neutre  ou  les  généraux  républicains 
ébauchaient,  a  cette  époque,  des  conférences 
avec  les  chefs  bretons  insoumis  Le  roi  de  Bi- 
gnan amena,  un  matin ,  les  trente-six  prison- 
niers sur  cette  vaste  lande,  en  face  de  l'armée 
ennemie,  l-es  captifs  furent  rangéssur  une  ligne. 
Un  chouan ,  le  fusil  au  bras ,  se  tenait  auprès  de 
chacun  des  bleus.  L'aumônier  de  Guillemol,  Le 
Thies  de  Kerauffret,  s'approche  des  patients  et 
leur  demande  s'ils  n'ont  rien  à  lui  confier  dans 
ce  moment  suprême.  Quelques  instants  s'écou- 
lent. A  un  signal  donné  ,  chaque  insurgé  appuie 
le  canon  de  son  fusil  au  fronl  du  prisonnier  qui 
lui  est  confié  ;  à  un  second  signal,  un  feu  de  file 
parcourt  toute  la  ligne,  et  les  trente-six  captifs 
tombent  aux  pieds  des  trente-six  bourreaux  ,  le 
crâne  broyé  el  les  vêlements  souillés  de  cervelle 
et  de  sang.  Une  même  fosse  reçut  les  victimes 
défigurées. 

On  devait  répondre  à  d'aussi  odieuses  provo- 
cations par  une  guerre  sans  pitié  :  elles  ne  re- 
tardèrent pas  d'une  heure  la  pacification  proje- 
tée. Les  géuéraux  de  la  république  étaient  en- 
core plus  patients  daus  leur  fraternelle  entreprise, 
que  les  chefs  insurgés  ne  l'étaient  dans  leurs 
haines  ardentes;  Ajoutons,  pour  être  complet, 
que  la  chouannerie  demandait  à  ne  pas  être  pous- 
sée à  bout  -,  que  son  épée  avait  été  ébréchée  à 
Grand-Champ ,  mais  qu'elle  ne  l'y  avait  pas  bri- 
sée, comme  Georges  le  prouva  trois  jours  plus 
tard ,  sur  le  champ  de  bataille  du  Ponl-du-Loch. 

XX. 

Entre  Vannes  el  Locminé ,  après  qu'où  a  laissé 
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à  gauche  la  petite  église  de  Locroaria ,  et  qu'on 
est  sorti  de  l'ombreux  vallon  du  Chatel ,  on  gravit 
un  plateau  de  forme  quadrangulaire ,  de  quinze 
cents  pas  de  longueur  et  de  largeur  moyennes , 
et  couvert ,  sur  presque  toute  son  étendue ,  de 
vastes  landes  pierreuses  et  dénudées.  A  l'ouest 
et  au  raidi ,  quelques  hameaux  ,  Kerhervé,  Gor- 
vello,  disparaissent  à  moitié  dans  un  épais  ri- 
deau de  haies  et  de  clôtures.  Trois  des  faces  de 
ce  quadrilatère  s'abaissent  en  pentes  brusques  et 
rapides  vers  les  coulées  étroites  de  Bango ,  du 
Chatel  et  de  Goas-Glaz  ;  la  quatrième  domine  le 
large  vallon  de  Tréauray,  ou  se  déroule  une  de 
ces  perfides  tramées  tourbières  sans  fond  qui  ont 
été ,  dans  toutes  les  guerres  du  Morbihan ,  l'auxi- 
liaire meurtrier  du  partisan  indigène. 

L'armée  républicaine ,  forte  de  cinq  mille  cinq 
cents  hommes,  et  commandée  par  laponnier, 
Debelle  et  Gency.  occupait  celte  formidable  po- 
sition du  Pont-du-Loch ,  appuyée  sur  ses  der- 
rières par  les  marais  de  Lavaleud ,  sur  ses  flancs 
par  les  abruptes  vallons  dont  nous  avons  parlé, 
line  forte  colonne  occupait  Camzon ,  au-delà  du 
ruisseau  de  Goas-Glaz ,  en  face  des  légions  de 
Cadoudal ,  réunies  en  masses  compactes  sur  la 
lande  de  Morboulon ,  autour  du  moulin  qui  la  do- 
mine, lu  peu  plus  forte,  numériquement,  que 
l'armée  républicaine,  celle  de  Georges  comptait 
trois  divisions,  celles  de  Cadoudal ,  de  Jean-Jean 
et  de  la  Goublayc ,  trois  compagnies  de  chas- 
seurs et  de  grenadiers ,  commandées  par  Sainl- 
Hilaire ,  cl  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

Pendant  la  nuit,  La  Goublayc  avait  tenté  sur 
Camzon  une  pointe  malheureuse.  Les  ténèbres 
protègent  sa  retraite.  Aux  premières  lueurs  du 
jour,  il  répare  son  insuccès  en  attaquant  Gency, 
qui  débouche  par  Kermerian  et  par  Lannion.  Un 
instant  déconcerté  par  la  vive  fusillade  des  tirail- 
leurs bretons ,  le  général  républicain  fait  un  mou- 
vement en  arrière  ;  les  Bretons  ie  débandent  dans 
la  poursuite ,  et  Gency,  revenant  rapidement  a 
la  charge ,  a  bientôt  balayé  les  masses  confuses 
qui  s'agitent  autour  de  Morboulon.  Le  combat  se 
rétablit  avec  un  certain  avantage  et  se  termine 
par  une  vigoureuse  charge  à  la  baïonnette ,  qui 
rejette  la  colonne  disloquée  de  Gency  sur  le  cen- 
tre de  l'armée  républicaine. 

Pendant  ce  lem  ps,  Dobelle  elTaponnier  av  aient 
fourni  une  charge  brillante  contre  Georges  et  le 
centre  de  l'armée  des  insurgés  qu'ils  avaient  en- 
foncé. La  division  de  Jean-Jean  était  en  pleine 
déroute  :  le  corps  d'élite  ou  combattait  Georges 
n'échangeait  plus  qu'une  fusillade  incertaine, 
appuyée  par  les  charges  de  l'artillerie.  Cadoudal 
ordonne  un  mouvement  rétrograde, que  protègent 
ses  tirailleurs.  En  même  temps,  La  Goublaye  , 
débarrassé  de  Gency .  et  Saint- llilaire .  qui  avait 
perdu  un  temps  considérable  à  attaquer  un  con- 
voi dans  les  landes  de  Mcucon  ,  arrivent  à  son  se- 
cours; les  insurgés  maintiennent  leurs  positions, 
et  les  républicains ,  après  un  séjour  de  quelques 
heures  sur  le  champ  de  bataille  ,  rentrent  à  Van- 
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nés,  en  laissant  neuf  cents  morts  dans  la  plaine 

de  Lannion. 

La  bataille  du  Pont-du-Loch,  la  seule  action 
régulière  ou  Georges  ait  commandé,  n'ajouta 
guère  a  ta  gloire  personnelle  :  elle  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  poser  dignement  la  chouannerie 
en  lace  des  vieux  soldats  de  Houdschoote  et  de 
Berghen.  Nous  n'avons  pu  constater  les  perles 
qu'elle  y  ht.  Tout  nous  fait  cependant  croire 
qu'elles  furent  énormes,  bien  qu'elle  lésait  tou- 
jours voilées  avec  l'orgueil  rallinc  du  Barbare, 
qui  se  fail  tuer  pour  enlever  du  champ  de  bataille 
le  sanglant  témoignage  de  sa  défaite. 

A  peu  de  dislance  de  ce  champ  d'inutile  bou- 
cherie, à  la  Grée  en  Bilio,  une  compagnie  de 
chotnnis  est  attaquée  par  une  colonne  républi- 
caine, qui  la  prend  comme  dans  un  traquenard  et 
la  décime  à  bout  portant;  mais  Cadoudal  ar- 
me au  bruit  de  la  fusillade;  il  prend  les  bleus  par 
derrière .  les  fait  cerner  par  ses  bataillons ,  et 
anéantit  en  quelques  instants  celle  poignée  d'in- 
trépides soldats  qui  avaient,  comme  les  vétérans 
de  César  en  Afrique .  •  pris  l'habitude  de  faire 
grâce  et  jamais  de  demander  merci  « . 

XXI. 

Ces  succès  illustraient  et  usaient  la  chouanne- 
rie; ;  car  les  armées  républicaines  renouvelaient 
tous  les  jours  leurs  bataillons  décimés ,  tandis  que 
le  pays  insurgé  se  dépeuplait  à  vue  d'œil.  Geor- 
ges fait  demander  une  entrevue  a  Brune,  et  le 
lendemain  même  de  la  bataille  du  Pont-du-Loch, 
la  paix  est  signée. 

A  peine  Cadoudal  avai-il  quitté  Brune ,  qu'il 
reeui  avis  de  l'arrivée  de  fonds  importants  a  lui 
envoyés  d'Angleterre;  la  réponse  fut  ce  qu'elle 
devait  être  :  «J'ai  voulu  la  paix ,  et  je  ne  puis  re- 
cevoir des  fonds  destinés  à  continuer  la  guerre.* 

Le  premier  consul  désirait  ardemment  voir 
Georges  à  Paris.  Vivement  sollicité  par  Brune , 
le  chouan  se  décide  a  tenter  le  voyage.  Ce  fut  un 
ravissement  inexprimable  dans  la  petite  cour  con- 
sulaire; et,  fidèle  écho  de  toutes  les  jubilations 
officielles ,  le  Moniteur  faisait  de  Cadoudal  un 
portrait  impartial  par  ordre  :  c'était  un  peu  diffé- 
rent des  contes  officiels  de  4803,  où  il  était  peint 
comme  une  sorte  de  croquemilaine.  \\  parait  de- 
vant le  premier  consul  qui ,  après  quelques  cir- 
conlocutions sommaires,  lui  offre  de  prime  abord 
100,000  fr.  de  rente  et  le  grade  dégénérai.  «Ce 
serait  me  vendre ,  répond  le  chouan  :  votre  pro- 
position est  flétrissante  pour  moi  ;  d'ailleurs,  si 
j'acceptais ,  mes  confrères  de  là  bas  me  tueraient 
Comme  un  traître,  et  je  l'aurais  mille  fois  mé- 
rité. » 

Bien  ne  peut  vaincre  celle  fière  intégrité,  et 
l'evehef  du  Morbihan ,  que  l'exécution  de  Frolté 
(28  pluviôse)  rend  inquiel  pour  sa  sûreté  person- 
nelle ,  s'enfuil  secrètement  a  Londres ,  où  il  es- 
saya de  conférer  avec  les  sommités  de  l'émigra- 
tion ,  et  de  faire  passer  dans  leur  àme  l'infatiga- 
ble perlinacilé  qui  le  rendait  si  terrible.  Ce  fut  en 
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vain  :  il  ne  retira  de  la  contemplation  de  tout  ce 
monde  de  mesquines  ambitions  et  de  vulgaires 
ridicules,  qu'un  profond  mépris  pour  celte  aristo- 
cratie fossile,  et  qu'un  amer  découragement 
que  de  flatteuses  distinctions  ne  purent  guère  lui 
faire  oublier.  De  sa  petite  cour  de  Millau ,  le 
comte  de  Lille  lui  avait  fait  passer,  a  Londres ,  le 
cordon  rouge  et  le  brevet  de  lieutenlenal-géné- 
ral ,  avec  une  lettre  des  plus  gracieuses.  —  Geor- 
ges demandait  mieux  ;  et ,  ulcéré  de  ne  pouvoir 
arracher  un  belliqueux  élan  à  ces  cœurs  énervés 
par  les  salons  de  Londres ,  il  renoua  avec  Guille- 
mot ,  Debar  et  les  aulres  affldés ,  le  fil  d'une  re- 
doutable conspiration  desUnée  a  balayer  eu  quel- 
ques jours  la  Révolution,  paisiblement  cantonnée 
au  cœur  de  la  Brelagne.  —  En  messidor  an  VIII, 
il  y  reparaissait  pour  la  dernière  fois. 

XXII. 

Ce  fut  quelque  chose  de  misérable  que  cette 
dernière  campagne ,  où  quelques  bandes  dégue- 
nillées tirent  tout,  et  où  le  peuple,  haletant  d'une 
lutte  inégale, ne  fut  pour  rien.  Les  chefs  s'étaient 
pourlaul  donné  du  mouvement.  Guillemot,  Jupi- 
ter, Erancœur,  Debar,  les  prêlres  Pelit- Corps, 
Talmonl ,  Morvan  ,  les  femmes  même  (les  sœurs 
Lemascle),  ele,  organisaient  militairement  les  en- 
virons de  Pontivy  :  les  armés  cachées  dans  les 
campagnes ,  à  Quenecan,  a  Bon-Repos ,  les  ca- 
nons enfouis  à  Kergomard,  étaient  remis  en  état; 
et  quant  à  ceux  qui  hésitaient  a  marcher,  le  ter- 
rible fusil  du  roi  de  Bignan  en  avait  facilement 
raison. 

De  ces  Iristes  événements,  Georges  et  son  pro- 
digieux génie  ne  purent  rien  faire  qui  valût.  Brest, 
Belle-Île -en- Mer  el  Lorienl  devaient  lui  ouvrir 
leurs  portes  :  la  mèche  fut  éventée;  on  fusilla  les 
affldés,  et  il  resta  seul,  en  face  de  l'armée  de  Ber- 
nadolle  et  des  nombreux  espions  qui  pullulaient 
autour  de  lui.  Pour  ces  gens,  il  faut  le  dire,  il 
fut  d'une  inexorable  sévérité ,  à  tort  ou  à  raison-, 
il  ulluil  surtout  les  chercher  parmi  les  gentils- 
hommes ralliés  ou  insoumis  qui  l'entouraient  ; 
ainsi,  il  fit  arrêter  MM.  de  Bec-de- Lièvre  et  Lai- 
né  ,  soupçonnés  ou  convaincus  d'avoir  voulu  le 
livrer  aux  bleus,  et  les  fit  fusillera  Grand-Çhamp. 
—  On  ne  retrouva  jamais  leurs  cadavres  :  •  Ln 
noble  qui  se  fait  homme  de  police  ne  vaut  plus 
qu'une  balle,»  disait  l'inflexible  meunier. 

Bernadotle  poursuivait  av  ec  une  infatigable  ac- 
tivité les  débris  épuisés  de  la  guerre  de  l'ouest. 
Il  menaçait  d'une  «  réception  peut-être  incivile , 
mais  au  moins  républicaine  ■ ,  le  prince  d'Artois, 
dont  le  débarquement  prochain  était  vaguement 
annoncé  11  accusait  la  justice  ordinaire  de  «  for 
mes  trop  lentes*,  et  demandait  que  les  chouans 
fussent  livrés  à  des  conseils  de  guerre.  Le  28  ni- 
vôss  an  IX  ,  Lcmercier  tombe  dans  une  embus- 
cade ,  et  est  tué  à  bout  ponant.  Le  k  2  pluviôse , 
Julien  Cadoudal  est  pris ,  transféré  à  Lorient 
et,  un  peloton  de  chouans  ayant  essayé  de  le  dé- 
livrer a  Magoèro,  Julien  est  massacré  par  son  cs- 
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corte  sur  la  place.  En  même  temps,  un  arrêté  du 
48  floréal  crée  les  tribunaux  militaires  demandés 
par  BernardoUe  ;  des  colonnes  mobiles  poursui- 
vent et  livrent  aux  tribunaux  les  plus  redoutables 
chefs  du  Morbihan ,  et  complètent  le  désarme- 
ment du  pays.  Georges  se  réfugie  de  nouveau  eu 
Angleterre,  ou  il  réunit  autour  de  lui  ses  meil- 
leurs offleiers,  les  Eveno ,  Pierre  Cadoudal ,  Pi- 
cot, Carré- Piquet,  les  deux  Guillemot ,  Saint- 
Hilaire,  Brèche,  Hermely,  Le  Thies,  et  un  grand 
nombre  d'autres. 

Le  3  nivôse  avait  failli  terminer  tragiquement 
les  jeunes  destinées  de  la  France  consulaire.  Le 
premier  consul  l'avait ,  avec  raison ,  attribué  aux 
chouans  el  à  tort,  croyons-nous,  à  Georges  Ca- 
doudal ,  que  rien  n'en  a  trop  clairement  accusé 
jusqu'ici.  11  fit  demander  à  l'Angleterre,  avec  la- 
quelle il  venait  conclure  la  paix  d'Amiens ,  l'ex- 
tradition de  Cadoudal ,  puis  sa  déportation,  deux 
choses  qui  lui  furent  également  refusées.  Outre 
le  molif  avoué ,  il  en  avait  d'aulres  de  redouter 
Georges  :  il  publiait  bien ,  dans  son  Moniteur, 
que  -  le  chouan  portait  ouvertement  à  Londres  son 
cordou  rouge,  en  récompense  de  la  machine  in- 
fernale •  (Moniteur  du  \Q  thermidor);  mais  il  ne 
pouvait,  grâce  à  ses  espions,  ignorer  que  le  vain- 
queur du  Pont-du-Loch  conspirait  avec  Dumou- 
riez ,  Moreau  et  Pichegru ,  le  renversement  du 
système  consulaire.  Nommer  Dumouriez,  Cadou- 
dal et  Moreau ,  l'orléaniste,  le  chouan  et  le  répu- 
blicain, c'est  assez  dire  combien  la  coalition  avait 
d'éléments  hétérogènes  et  de  chances  d'insuccès. 
Ils  n'avaient  d'unité  que  dans  la  haine  ;  peu  leur 
importait  ensuite  la  fortune  du  combat  qui  devait 
s'élever  entre  eux,  après  la  victoire  commune , 
sur  le  cadavre  abhorré  du  triumvirat. 

L'homme  des  coups  de  lélc  et  de  main,  Cadou- 
dal devait  attacher  le  grelot.  Il  y  avait  dans  la  ma- 
rine royale  anglaise  un  officier,  J.W.  Wright,  an- 
cien prisonnier  du  Temple  avec  Sydney  Smith,  et 
ennemi  mortel  du  premier  consul  :  ces  deux  hai- 
nes ardentes  devaient  naturellement  s'entendre 
el  s'attirer.  Georges ,  accompagné  de  ses  plus  fi- 
dèles, monta  la  corvette  désir  J.  Wright,  le  Ven- 
cego,  et  fit  voile  vers  les  plages  de  la  Normandie. 

XXIII. 

A  peu  de  dislance  de  Dieppe,  enlre  la  Bèthune 
et  l' Yeres,  s'élève  et  surplombe  une  de  ces  abrup- 
tes et  inaccessibles  falaises  qui  enceignent  notre 
côte  neustro-bretonne  d'un  indestructible  rem- 
part. Dans  la  nuil  du  3  au  4  fructidor  an  XI,  une 
corvetle  rôdait  sournoisement  à  la  hauteur  de  Bé- 
ville ,  et  détachait  à  la  côte  un  canol  monté  par 
une  dixaine  de  personnes.  Un  jeune  homme  at- 
tendait, au  pied  de  la  falaise,  les  nouveaux  dé- 
barqués; il  les  conduisit,  à  l'aide  d'un  grossier 
escalier  taillé  dans  le  roc  par  les  pêcheurs  diep- 
pois ,  à  une  sorte  de  plate-forme ,  d'où  il  fallait 
gravir  80  mètres  avant  d'atteindre  la  campagne. 
Une  corde  à  nœuds  est  leur  seul  guide  dans  cette 
,  le  long  d'une  falaise  perpendiculaire. 


Digitized  by 


CAD 

Les  arrivants  s'y  aventurèrent ,  à  l'exception  de 
leur  jeune  guide  et  du  chef,  qui  restent  en  bas 
pour  maintenir  la  corde.  Celte  grappe  d'hommes 
déterminés  parvient  enfin  avec  bouheur  à  une 
crevasse ,  d'où  elle  gagne  facilement  la  campa- 
gne, et  elle  est  bientôt  rejointe  par  les  deux  hom- 
mes dont  nous  avons  parlé.  Ceux-ci  ont  eu  plus 
de  périls  a  courir  ;  car  la  corde  ,  qui  n'est  plus 
maintenue  ,  obéit  aux  mouvements  irréguliers 

Sue  lui  impriment  les  vents  et  les  mobiles  far- 
eaux  qu'elle  supporte.  Leurs  corps,  balancés  à 
une  hauteur  de  plus  de  deux  cents  pieds,  ont  été 
presque  broyés  par  des  chocs  si  violents ,  qu'ils 
s'affaissent  sur  eux-mêmes,  en  touchant  terre. 
Ces  deux  hommes  sont  Cadoudal  et  le  jeune  Tro- 
che  ;  leurs  compagnons ,  Leridant,  Quérelle ,  La 
Bonté,  Barbaut,  Picot  et  Tamerlan.  Us  vont  a  Pa- 
ris, où  d'Hozier  et  Sol  de  Grisolles,  qui  les  at- 
tendent à  Saint- Leu-Taverny,  doivent  les  con- 
duire dans  une  voiture  dont  d'Hozier  est  le  con- 
ducteur. Arrivé  dans  la  capilale ,  Georges  s'ins- 
talle rue  du  Bac,  et  s'occupe  délier  avec  Pichcgru 
et  Moreau  le  fll  de  la  conspiration  qui  doit  substi- 
tuer un  nouveau  régime,  quel  qu'il  soit,  au  ré- 
gime de  Bonaparte. 

Les  premiers  rapports  furent  peu  agréaubles  à 
Cadoudal.  L'esprit  fougueux  du  chouan  ne  com- 
prenait rien  aux  interminables  lenteurs  de  Mo- 
reau, dont  la  mobile  nature  lui  était  des  plus  an- 
tipathiques. C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  parfois  : 
-  Bleu  pour  bleu ,  j'aime  autant  celui  qui  y  est 
que  ce  j.  f.  là.  ■ 

Plus  on  avançait  dans  celle  conspiration ,  plus 
on  sentait  qu'on  ne  pourrait  renverser  le  gouver- 
nement qu'en  allant  droit  au  cœur,  et  en  frappant 
à  mort  ce  Monck  qui  tournait  à  Cromwell.  Un  as- 
sassinat répugnait  a  Cadoudal;  un  duel  à  mort  lui 
souriait.  Tout  le  monde  sait  qu'il  avait  résolu  d'at- 
tendre le  consul  aux  Chan»ps-Elysées ,  avec  un 
nombre  de  chouans  égal  à  celui  de  la  garde  con- 
sulaire. Une  provocation  devait  avoir  lieu ,  un 
combat  s  ensuivre;  une  forte  escouade  de  chouans 
devait  Taire  lice  autour  des  combattants,  et  em- 
pocher toute  intervention  déloyale  :  -  Et  victoire 
au  bon  droit  et  aux  meilleures  lames!  * 

De  nombreux  conjurés  étaient  réunis  à  Paris  : 
les  uns  étaient  venus  par  le  Vcnccyo,  les  autres 
du  fond  de  la  Bretagne.  Averti  de  longue -main 
par  ses  espions ,  le  premier  consul  jugea  à  la  fin 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  apprendre ,  que  Moreau 
pouvait  se  décider  d'un  jour  à  l'autre ,  et  qu'il 
était  temps  d'en  finir.  Le  t8  pluviôse  an  XIJ,  Pi- 
cot est  arrêté  ;  cinq  jours  après  vient  le  tour  de 
Moreau.  A  la  nouvelle  de  ces  arrestations,  Geor- 
ges court  chez  Pichcgru,  et  veut  que  l'on  frappe 
immédiatement  le  grand  coup.  Pichegru,  que  celle 
résolution  effraie,  demande  un  délai,  l'arrache  à 
Georges,  et,  le  8  ventôse  .  Pichegru  esl  écroué 
ou  Temple ,  ou  le  rejoignent ,  l'un  après  l'autre, 
les  plus  illustres  conjurés. 

La  police  Tut  d'une  merveilleuse  activité  ,  les 
jours  qui  suivirent  l'arrestation  de  Pichegru.  Le 
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plus  redoutable  des  triumvirs ,  le  brigand  Geor- 
ges n'était  pas  encore  découvert  :  le  pouvoir  affi- 
chait a  tous  les  coins  de  rue  les  signalements  les 
plus  horriliques,  promettait  pour  son  arrestation 
les  récompenses  les  plus  fabuleuses.  Traqué  de 
rue  en  rue,  le  chouan  dut  regretter  plus  d'une 
fois  les  fourrés  protecteursjdu  Broérec  :  il  dépista, 
dix  mortelles  journées  durant ,  l'innombrable  ar- 
mée acharnée  a  sa  prise.  Un  seul  trait  donnera  la 
mesure  de  sou  saug-froid  dans  ce  terrible  fox- 
hunting.  Un  jour ,  il  passe  dans  une  rue  pleine 
d'agents  :  il  y  eu  a  devant,  derrière,  à  ses  côtés. 
Pas  d'issue;  rien  qu'un  obscur  posâage  par  lequel 
il  arrive  daus  une  rue  presque  déserte,  l'enfile  et 
entre  chez  un  dentiste.  I  .«•  propriétaire  de  l'éta- 
blissement accourt.  Georges  s'est  laissé  tomber 
dans  un  fauteuil  :  «  Arrachez-moi  une  dent  tout 
de  suite  - ,  dit  le  chouan. — L'industriel  v  isite  soi- 
gneusement tout  le  râtelier  :  -  Il  n'y  en  a  aucuue 
de  gâtée,  répondil-il ,  tout  ébahi. — Il  n'importe, 
dit  Cadoudal  ;  arrachez-en  une ,  celle  qu'il  vous 

plaira. —  Mais  encore  faut- il  — Arrachez-moi 

une  dent ,  vous  dis-je ,  ou  vous  êtes  mort ,  -  ré- 
pèle le  chouan,  en  lui  montrant  la  gueule  béante 
d'un  pistolet.  Le  dentiste  satisfait  aussitôt  ce  qu'il 
prend  pour  un  caprice  d'aliéné,  et  deux  minutes 
après  les  limiers  de  la  police,  promptement  remis 
sur  la  voie,  sortaient  tout  confus  de  la  boutique  du 
dentiste,  où  ils  avaient  cherché  un  conspirateur, 
et  ou  ils  n'avaient  trouve  qu'un  homme  saignant 
tranquillement  dans  une  cuvette  d'eau  posée  à  ses 
pieds. 

XXIV. 

Le  18  ventôse  an  XII,  Cadoudal  et  Lcridaut 
passaient  en  cabriolet  dans  la  rue  des  Fossés- 
Monsieur-lc-Prince.  Deux  hommes  de  police  les 
suivaient.  ••  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête! 
s'écrient-ils  en  se  présentant  à  la  téte  des  che- 
vaux. Cadoudal  s'est  levé  et  ajuste  l'agent  Ca- 
niolle  ;  celui-ci  se  rejette  rapidement  en  arrière , 
et  la  balle  va  briser  le  crâne  de  son  compagnon. 
Un  second  coup  met  Cauiollo  hors  de  combat  ; 
mais  un  armurier  et  un  boucher  sont  accourus 
au  bruit.  Georges  est  étourdi  d'un  violent  coup 
de  bâton  sur  la  tète  ;  il  esl  arrêté  après  une  lutte 
désespérée  cl  conduit  à  la  Préfecture  de  police. 

Son  interrogatoire  est  curieux ,  et  peint  tout 
entier  ce  terrible  el  rusé  caractère. 

Que  veniez-vous  faire  a  Paris''  —  Attaquer  le  premier 
consul. 

Ou  avez-vous  logé  à  Paris  1  —  Je  ne  vcui  pas  le  dire. 
Pourquoi  1  —  Je  ne  veux  pas  augmenter  le  nombre  de 
vos  victimes. 

Vous  avez  tué  un  hommo  et  blessé  dangereusement  un 
autre  f  —  C'est  possible. 

Comment  avez-vous  en  l'affreux  courage  d'assassiner 
ainsi  deux  hommes  ,  deux  pères  de  famille?  —  Il  fallait 
mo  (aire  attaquer  par  des  célibataires. 

Pfe  logioz-vous  pas  à  telle  adresse  ,  au  moment  de  votre 
arrestation?  —  lu  moment  de  mon  arrestation,  j'étais  dans 
un  cabriolet  :  je  ne  logeais  nulle  part. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  détails  bien 
connus  du  procès- monstre  qui  s'instruisit  aussi- 
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tôt ,  et  dont  Georges ,  Moreau ,  Pichegni ,  Lajolais 
et  leurs  affldés  firent  les  frais.  Ecrouéavcc  les  au- 
tres au  Temple,  Georges  ne  faillit  pas  à  la  réputa- 
tion de  sauvage  énergie  qu'amis  et  ennemis  lui 
donnaient  :  Thuriot ,  qu'il  appelait  Tue-Roi  en  es. 
tropiant  son  nom  à  dessein  —  il  avait  voté  la  mort 
de  Louis  XVI — était  un  de  ses  juges  et  le  pressait 
le  plus  vivement.  -  Si  vous  étiez  tombé  enlre  mes 

-  mains,  lui  dit- il,  votre  compte  n'eût  pas  été 
»  long.  Pourquoi  lant  de  façons ,  et  que  ne  me 
»  Imitez-vous  de  même?»  On  essayait  de  tous 
les  moyens  pour  le  faire  parler.  Un  agent  provo- 
cateur lui  avait  été  envoyé  ;  mais  il  n'avait  pas 
tardé  à  le  connaître,  eldu  plus  loin  qu'il  le  voyait: 
«  Approchez,  lieutenant  ;  je  vais  vous  donner  bien 
»  vite  de  quoi  bâtir  voire  rapport  de  ce  matin* . 

Le  conseiller  d'Etat  Réal  essaya  vingt  fois ,  et 
toujours  sans  succès ,  d'agir  dans  le  même  sens 
sur  lui  et  sur  Pichegru  :  «  Ce  sont  deux  hom- 
*  mes  de  fer» ,  disait-il  avec  humeur  au  premier 
consul. 

Les  prisonniers  du  Temple  attendaient ,  avec 
une  tranquillité  apparente  ou  réelle ,  l'issue  de 
leur  long  procès.  Us  passoient  la  journée ,  qu'ils 
commençaient  et  terminaient  par  une  prière  en 
commun  ,  a  écouler  les  discours  politiques  ou  re- 
ligieux que  leur  faisait  Georges,  ou  à  jouer  aux 
barres  comme  des  lycéens  en  vacances.  Leur 
joyeuse  insouciance  ne  se  démentit  pas  un  in- 
stant Un  jour  que  Costcr-Saint-Viclor ,  étouf- 
fant de  chaleur,  avait  mis  bas  sa  cravate  pour 
mieux  courir  ,  un  de  ses  compagnons  se  mit  à  le 
plaisanter  sur  son  cou  d'Anlinous,  comme  il  l'ap- 
pelait .  -  Parbleu ,  mon  cher ,  reprit  Coater ,  lu 

-  fais  bien  de  te  hâter  d'en  faire  l'éloge ,  car  bien- 
■  tôt  lu  y  verras  une  solution  de  conlinuité  • . 

Comme  eux ,  Georges  en  avait  pris  son  parti , 
mais  avec  une  résignation  plus  sérieuse.  »  Cou- 
rage ,  mes  amis ,  disait-il  souvent  en  répétant  la 
locution  bretonne  :  EIcc'/l  ma  zomp  e  zomp  : 
Nous  sommes  où  nous  sommes  ». 

Le  21  prairial,  la  Cour  de  justice  criminelle 
rendit  son  arrêt,  dont  les  dispositions  étaient  cou- 
nues  d'avance.  Déclarés  coupables  du  crime  de 
conspiration,  Georges,  Bouvet  de  Lozier,  Ru- 
sillion,  Rochelle,  Polignau,  d'Hozier,  de  Rivière, 
Ducorps.  Picot,  Roger,  Lajolais,  Coster-Sai ut- 
Victor,  Deville,  Gaillard,  Joyaut,  Burban,  Lc- 
mercier ,  Pierre  Cadoudal  ,  Lclan  et  Mérillc  , 
étaicnl  condamnés  à  la  peine  de  mort  et  leurs 
biens  confisqués. 

xxv. 

Georges  et  s?s  co-délenus  furent,  aussitôt  après 
leur  condamnation ,  transférés  à  Bicêtre ,  où  Mu- 
rât vint  réitérer  au  chouan  les  proposilions  que 
l'Empereur  lui  avait  déjà  faites.  Les  offres  répé- 
tées échouèrent  devant  l'inflexible  loyauté  de  Ca- 
doudal. «  Fera-t  on  grâce ,  demanda-t-il ,  à  mes 
compagnons  de  captivité  »?  —  «A  quelques-uns 
des  moins  coupables  seulement  » ,  lui  fut-il  re- 
pondu. —  «  En  ce  cas ,  repril  le  chouan ,  je  ne 
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veux  pas  de  voire  grâce  :  les  braves  que  j'ai  con- 
duits ici  m'accuseraient ,  avec  raison ,  de  n'avoir 
pas  su  mourir  avec  eux.  Là-bas ,  nous  avons  lutté 
ensemble;  ensemble  nous  mourrons  ici.  » 

En  face  de  cette  résolution  si  énergiquement 
formulée,  l'Empereur  ne  se  découragea  point. 
Le  5  messidor,  au  soir,  un  placet  rédigé  d'avance 
est  présenté  à  la  signature  de  Georges  ;  il  l'ouvre 
et  lit  :  ,1m  nom  de  Sa  Majesté  l'Empereur...  — 
»  Camarades,  faisons  la  prière,  dit  tranquillement 
»  Georges,  en  rendant  le  placet  au  geôlier.  » 

Le  lendemain  ,  on  vient  les  chercher  pour  les 
conduire  à  l'échafaud.  Gaillard  demandait  au 
capitaine  Laborde ,  chargé  de  leur  surveillance , 
comment  Cadoudal  avait  passé  la  nuit  :  «  11  a 
dormi  plus  tranquillement  que  vous  et  moi  •  , 
répondit  le  capitaine. 

L'échafaud  était  dressé  sur  la  place  de  Grève  : 
par  le  motif  de  scrupuleuse  délicatesse  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  le  chef  du  Morbihan  y  monta 
le  premier.  Il  embrassa  ses  compagnons  d'armes 
qui  allaient  mourir  comme  lui,  P.  Cadoudal,  Du 
Corps,  Coster  Sainl- Victor,  Burban,  Lclan,  Picot, 
Tarnerlan,  Roger,  Morille ,  Joyaul  et  Lcmercier  ; 
puis  il  jeta  un  regard  de  stoïque  dédain  sur  la 
foule  immense  accourue  pour  voir  mourir  les 
derniers  soldats  de  la  chouannerie,  et  posa  sa  tôle 
sur  la  planche  fatale,  pour  ne  plus  la  relever. 

XXVI. 

Ainsi  mourut,  à  trente-cinq  ans  ,  le  terrible 
chef  de  brigands  qui  av  ùt  disputé  dix  ans  le 
pays  de  ses  pères  aux  armes  et  aux  idées  de  la 
révolution.  Il  était  alors  dans  cette  maturité  de 
l'qge,  un  peu  hâtive  chez  ses  compatriotes.  Les 
portraits  qui  nous  sont  restés  de  lui  le  prennent 
à  cette  époque.  Sa  taille,  un  peu  plus  qu'ordi- 
naire, était  peu  en  rapport  avec  la  massive  struc- 
ture de  toute  sa  personne.  Un  cou  de  taureau , 
une  tête  énorme  ,  couverte  d'une  chevelure 
épaisse,  courte  et  légèrement  frisée.  Une  impla- 
cable résolution  se  lisait  sur  son  mâle  visage, 
surtout  dans  les  plis  de  son  front,  et  dans  le  gris 
un  peu  fauve  de  ses  yeux  miroitait  quelque  chose 
de  cette  latente  férocité  qui  rend  si  effrayant  le 
mobile  regard  de  la  race  féline. 

Le  caractère  de  Cadoudal  nous  parait  avoir 
été  rendu  de  main  de  maitre  par  un  écrivain 
d'un  talent  remarquablement  délié  (1)  : 

«  Un  droit  sens  qui  ne  se  détournait  volon- 
tiers d'aucun  côté,  la  certitude  de  juger  due  au 
maniement  des  hommes,  son  mépris  pour  beau- 
coup ,  et  au  sein  du  parti  principalement  ;  mais 
avec  cela,  une  résolution  inébranlable  de  servir 
ce  parti,  comme  si  ce  n'était  que  sa  propre  cause 
après  tout,  et  non  uniquement  celle  des  princes 
et  autres  puissants  qu'il  entendit  servir.  Et,  en 
effet,  l'esprit  absolu  de  conservation,  maintenir 
son  droit  et  sa  coutume,  son  chaume  et  sa  haie, 
comme  le  roi  son  trône  et  le  noble  son  donjon  , 

(1)  Sainte-Beuve* 


Digitized  by  Google 


CAD 

voilà  quelle  me  parut  toute  la  politique  de  Geor- 
ges. 11  se  considérait,  au  milieu  de  ces  gentils- 
hommes, qu'il  goûtait  peu,  et  de  ces  princes  qui 
s'affublaient  de  cordons  sans  le  suivre,  comme 
au  service  de  sa  propre  idée  et  de  la  défense  com- 
mune :  de  là  une  source  habituelle  de  grandeur. 
11  visait  évidemment  au  résultat  et  au  fait  bien 
plus  qu'à  la  gloire.  Dans  les  difficultés  de  rai- 
sonnement, dans  les  conjonctures  où  le  bon  sens 
reste  court,  sa  foi  venait  a  l'aide  ,  et  il  s'en  re- 
mettait, avec  une  impulsion  insouciante,  et  se- 
lon son  mot  favori,  «  à  la  garde  de  Dieu.  - 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  beau  por- 
trait. Bien  différent  de  beaucoup  de  chefs  de 
l'insurrection  de  l'Ouest,  même  des  plus  bril- 
lants, Georges  fut  toujours  irréprochable  dans 
le  secret  de  sa  vie  privée.  Bien  qu'il  fût  porté  par 
tempérament  aux  ardentes  voluptés  des  sens,  il 
n'est  resté  de  sa  vie  aventureuse  aucun  de  ces 
romanesques  souvenirs  que  Charelte  et  Boishar- 
dy  semaient  eu  foule  sur  leurs  pas.  Principe  mo- 
ral.chez  lui ,  et  peut-être  aussi  prudence  exces- 
sive à  une  époque  où  les  femmes  vendaient  leurs 
maris  et  leurs  amants  à  la  police  que  Lazare  Ho- 
che n'avait  pas  rougi  d'admettre  de  moitié  dans 
ses  triomphes  pacifiques. 

XXVII. 

Dans  des  préoccupations  politiques  que  nous 
comprenons  sans  les  excuser,  car  les  dévoue- 
ments les  plus  honorables  ne  pourront  jamais 
permettre  de  falsifier  l'histoire ,  la  plupart  des 
écrivains  royalistes  qui  ont  parlé  de  Cadoudal 
ont  voulu  borner  sa  vie  publique  au  rôle  cheva- 
leresque de  défenseur  zélé  du  trône  et  de  l'autel. 
C'est  là  un  maladroit  éloge.  Il  est  constant  qu'au 
milieu  des  cajoleries  et  des  séductions  sans  nom- 
bre dont  l'émigration  etla  petite  cour  de  Londres 
essayèrent  d'énivrer  Georges,  le  meunier  de  Ker- 
léauo  n'oublia  jamais  ce  qu'il  était,  un  paysan 
insurgé  parmi  d'illustres  intrigants.  C'est  la  le 
côté  saillant  de  son  caractère,  au  milieu  de  la  foule 
bigarrée  des  célébrités  de  cette  guerre  étrange  ; 
c'est  là ,  surtout,  le  secret  de  sa  puissance  et  de 
sa  constante  popularité.  Quand  il  arriva  au  com- 
mandement du  Morbihan ,  il  trouva  presque  tous 
les  grades  occupés  par  des  gentilshommes.  Un 
an  après,  la  plupart  avaient  cédé  la  place  à  d'ob- 
scurs et  intrépides  paysans.  Quant  à  lui ,  on  va 
voir,  par  les  traits  suivants,  comment  il  savait  s'y 
prendre  pour  conserver  le  grade  qu'il  devait  à  la 
confiance  populaire ,  et  que  lui  contestait  parfois 
l'ingrate  et  ridicule  étiquette  de  la  cour  émigréc. 

Le  comte  de  Boulainvïlliers-Croï,  l'héritier  d'un 
des  plus  beaux  noms  de  l'aristocratie  française , 
avait  été  envoyé  avec  une  commission  des  prin- 
ces pour  prendre ,  parait-il ,  —  car  un  mystère 
étrange  a  toujours  plané  sur  cette  tragique  aven- 
ture, — le  commandement  en  chef  du  Morbihan. 
Le  5  floréal  an  111 ,  il  arrive  dans  les  environs  de 
Bignan.  Investi  d'ordres  supérieurs,  le  terrible 
lieutenant  de  Georges  et  de  Silz ,  Guillemot ,  le 
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fait  saisir  par  ses  chouans  et  couduire  sur  la 
prairie  de  Kernicol.  »Tu  n'es  qu'un  traître,  lui 
dit  le  rat  de  Bignan  ,  auquel  il  veut  exhiber  sa 
commission  de  général,  cl  lu  vas  périr  sur 
l'heure.  Abbé  de  Kerauffrel ,  préparez  cet  hom- 
me à  mourir.  « 

Le  Thies  de  Kerauffrel  s'approche  pour  rem- 
plir son  ofllce  auprès  du  malheureux,  qui  se 
confond  en  vain  en  explications  que  personne 
n'écoule.  Les  chouans  préparent  leurs  armes. 
»  Que  je  ne  meure  pas  au  moins  sur  les  terres 
de  Kernicol  !  «  s'écrie  le  comte.  Des  souvenirs 
d'un  amour  heureux  rendaient  sacrés  ces  lieux 
pour  la  victime  de  la  politique  des  princes  et  du 
ressentiment  de  Georges.  Ce  vœu  est  écouté.  On 
lui  fait  franchir  quelques  échaliers ,  et  il  tombe 
percé  de  plusieurs  balles. 

Un  autre  s'en  lira  à  meilleur  marché  :  c'était 
un  émigré ,  successeur  nommé  à  Georges  par  les 

B rinces  ou  par  l'ageuce  royaliste.  Il  arrive  à 
recb  et  demande  à  voir  le  général ,  auquel  il 
est  présenté.  Georges  fumait  dogmatiquement , 
eu  manches  de  chemise ,  le  dos  appuyé  à  l'écluse 
de  son  moulin  ,  dans  une  alliludc  de  méditation 
et  de  calme  bien-élrc.  Il  accueille  sans  mol  dire 
l'étranger ,  qui  se  confond  en  politesses  et  lui 
présente  sa  commission.  Sans  daigner  y  abaisser 
son  regard  ,  Georges  continue  à  fumer  en  Axant 
les  yeux  sur  l'émigré ,  qui  se  trouble  visiblement 
sous  ce  regard  d'acier.  —  «  Voilà  bien  les  prin- 
ces !  éclate  enfin  le  terrible  meunier.  —  Faites- 
vous  donc  tuer  pour  des  b  qui  n'onl  pas  seu- 
lement un  remercimenl  pour  vous!  »  Puis,  quand 
il  a  achevé  sa  pipe,  il  saisit  le  bras  de  l'étranger 
altéré ,  le  reconduit  quelques  pas ,  et ,  le  regar- 
dant en  face  :  -  Vous  avez  vingt-quatre  heures, 
l'ami,  lui  dit-il,  pour  déguerpir  du  Morbihan. 
Vous  savez  sans  doute  comment  est  mort  Bou- 
lainvilliers?  Que  cela  vous  profile  pour  votre 
gouverne.  —  Allez  dire  aux  princes  qu'on  se  bat 
ici  pour  mieux  qu'eux.  ■ 

Puisaye  voyait  une  déplorable  tendance  dans 
le  système  anti-nobiliaire  de  Curioudal.  Il  voulut 
le  combattre ,  par  la  parole  d'abord ,  puis  par 
l'action.  Deux  partis  s'étaient  formés  dans  le 
Morbihan.  Puisaye  faisait  fusiller  qui  n'était  pas 
du  sien.  C'était  s'attirer  sur  les  bras  un  rude  et 
implacable  adversaire.  Cadoudal  chargea  Lemcr- 
cier  d'arrêter  Puisaye  et  de  le  fusiller.  Lemer- 
cier ,  bou  et  sensible ,  se  laissa  fléchir  par  une 
habile  comédie  de  sentiment  que  lui  joua  le  comte 
Joseph ,  et  ce  dernier  en  profita  pour  gagner  ra- 
pidement rille-ct-Vilaine. 

L'état  politique  du  Morbihan ,  sous  Georges , 
n'est  nulle  part  mieux  peint  que  dans  ces  lignes 
écrites  au  conseil  des  princes,  le  lendemain  même 
de  l'attaque  d'Elven  (  1 4  brumaire  an  IV  )  : 

•  Le  Morbihan  ,  que  Georges  lient  entre  ses 
mains,  se  prononce  plus  que  jamais  contre  la  no- 
blesse et  contre  les  émigrés  :  ils  font  une  guerre 
populaire .  disent-ils ,  et  pas  une  guerre  de  res- 
tauration. Dans  ce  corps  d'armée,  les  gentilshom- 
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mes  sont  sans  crédit,  parce  que  Georges  a  su  con- 
centrer tous  les  pouvoirs  et  capter  toutes  les  con- 
fiances. Il  faut  s'attendre  à  le  voir  nous  échapper 
d'un  jour  à  l'autre ,  non  pas  pour  aller  à  la  Ré- 
publique ,  il  en  sera  toujours  le  plus  implacable 
ennemi,  mais  pour  combattre  a  sa  manière  la  ré- 
volution qu'il  déteste.  L'opposition  a  nos  projets 
viendra  toujours  de  ces  royalistes  qui  veulent  éta- 
blir l'égalité  sous  le  drapeau  blanc.  Le  crédit  de 
la  noblesse  a  beaucoup  perdu  :  dans  le  Morbihan, 
on  aime  un  gentilhomme  qui  se  bat  en  volontai- 
re; mais  on  ne  veut  pas  que  le  premier  débarqué 
vienne  faire  la  loi.  Ce  qui  se  passe  ostensible- 
ment dans  celte  contrée  se  l'ail  pressentir  secrè- 
tement dans  toutes  les  autres  de  la  Bretagne.» 

XXVIII. 

Un  nom  est  naturellement  venu  se  placer  sous 
notre  plume  au  commencement  de  ce  travail  ; 
c'est  celui  d'un  Breton  des  anciens  jours  qui  eût 
mérité  d'autres  historiens  que  Grégoire  de  Tours 
et  les  naïfs  légendaires  qui  l'ont  suivi.  Waroc'h 
et  Cadoudal  sont,  en  effet,  les  deux  types  les  plus 
vivants  de  la  guerre  bretonne,  de  celle  guerre  de 
Kabyle  et  de  Palikare  ou  les  comballanls  sonl 
toul  et  les  chefs  rien,  cette  guerre  qui  peut  illus- 
trer un  homme  plus  qu'un  homme  ne  peut  l'illus- 
trer. Tous  deux,  le  comle  de  Vannes  el  le  chef  du 
Morbihan,  ont  lutté  sur  le  même  théâtre ,  triom- 
phé jusque  sur  le  même  champ  de  bataille,  com- 
battu la  même  peuple ,  l'un  les  pères,  l'autre  les 
fils  ;  lous  deux  ont  ete  braves  dans  l'acUoi)  ;  tous 
deux  aussi ,  il  faut  le  dire ,  ont  clé  rusés  dans  les 
trailés  :  dix  fois  brises  dans  des  lûtes  trop  iné- 
gales ,  dix  fois  ils  se  sont  rélevés  avec  celle  sou- 
ple élasticité  que  la  religion  du  sol  natal  souille 
toujours  au  cœur  des  races  décimées. 

Mais  ici  s'arrête  le  parallèle.  Waroc'h  a  com- 
battu ,  non  pour  un  principe,  —  y  en  avait-il  au 
siècle  ou  il  \  is  ail?  —  mais  pour  un  sublime  sen- 
timent, pour  écarter  du  foyer  nalal  lu  profana- 
tion d'une  servitude  iuramanlc,  et  l'héroïque  bar- 
bare a  vu ,  avant  de  fermer  les  yeux ,  ses  foyers 
trois  fois  sacres  purifiés  de  la  souillure  étran- 
gère. Georges  Cadoudal  a  combattu,  sous  les  dra- 
peaux d'un  passé  oppressif  et  décrépit,  contre 
l'avenir  libérateur  que  lui  avait  conquis  la  Révo- 
lution ,  el  avant  de  mourir  de  la  mort  des  crimi- 
nels, il  a  pu  voir  flottera  lous  les  clochers  de  son 
pays  l'are-en-ciel  radieux  de  la  fraternité  nou- 
velle. Homme  rf<  granit  (!)  que  le  premier,  car, 
tant  qu'il  vécut,  l'écume  de  la  barbarie  mérovin- 
gienne ne  dépassa  pas  les  pieux  de  sa  tente;  guer- 
rier aveugle  (S)  que  le  second ,  car  il  ferma  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  la  main  amie  qui  cherchait 
la  sienne  et  qu'il  osa  déchirer  :  le  premier  de- 
vait \jiincre,  et  le  second  périr.  Les  peuples  ne 
meurent  pas  en  un  jour,  et  les  causes  du  genre 
de  celle  de  Waroc'h  ne  succombent  point ,  tant 

(1)  W.  rnr'h  (wr-roe'h),  homme-roctier . 

(2)  Cadoudal  (cadOtt-tfftU)  .  combattant  aveugle. 


qu'il  reste  un  homme  pour  les  relever  ;  les  rési  - 
stances comme  celle  de  Cadoudal  doivent,  au  con- 
traire ,  s'évanouir  dès  que  s'évanouit  le  malen- 
tendu dont  elles  sont  nées  el  dont  elles  ont  vécu. 

G.  L. 

CAIIIDEL'C,  -  famille  d'ancienne  extrac- 
tion ,  qui  justifia  de  quatorze  générations  a  la  ré- 
formalion  de  1 668 ,  et  qui  portait  de  gueules  à 
trois  léles  de  léopard  d'or,  lampassées  de  gueu- 
les ,  avec  cette  devise  :  Antiquâ  fortis  virtute. 

CAIIIDEL'C  (frère  Jehin  de),  fils  de  messire 
Charles  deCahideuc  et  de  Béatrix  de  La  Noe.  en- 
tra dans  l'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Saillir 
Jean-de-Jerusalem.  Il  rut  reçu  chevalierde  1512a 
\'6i0.  Il  était  a  Rhodes  lors  de  la  prise  de  cette 
île  par  Soliman ,  a  la  suite  d'un  long  siège  vail- 
lamment soutenu  par  les  chevaliers  sous  le  com- 
mandement du  grand-mailre  de  Villiers  de  l'Ile 
Adam.  Il  se  retira,  avec  lous  les  autres  membres 
de  l'ordre ,  a  Rome ,  puis  à  Viterbe ,  ville  que  le 
Pape  Adrien  VI  avait  donnée  aux  chevaliers,  et 
ou  ils  restèrent  jusqu'en  1530 ,  époque  où  Char- 
les-Quint leur  octroya ,  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre,  l'île  de  Malle,  avec  l'espoir  que  la 
valeur  de  lous  les  chevaliers  mellrait  son  royau- 
me de  Sicile  a  l'abri  des  courses  continuelles  des 
Rarbaresques.  Le  frère  Jehan  de  Cahideuc  était 
commandeur  de  La  Guerche  et  de  la  Templerie, 
ainsi  que  cela  résulte  d'une  présentation  de  la 
cure  de  Le  Ilelen ,  en  date  du  24  mai  1556  et  de 
plusieurs  autres  actes.  Il  assista ,  dans  l'ordre  de 
l'Ecrlise  ,  à  la  retormalion  de  la  Coutume  de  Bre- 
tagne de  l'an  1539 ,  comme  on  le  voit  par  le  pro- 
cès-verbal. P.  L...t. 

CAIIIDECC  (  Fra-vcoir  de),  —  seigneur  de 
la  Roullaye.fils  de  Raoul  et  de  demoiselle  Louise 
de  Lescouet ,  naquit  vers  1530.  Il  épousa,  en 
1555,  demoiselle  Françoise  de  Coellogon,  fille 
de  noble  el  puissant  seigneur  Julien  de  Coello- 
gon et  de  La  Ple»se ,  et  d'Anne  Le  Rouge ,  dame 
de  Kerberio.  suivaul  contrat  passé  devant  les 
nolaires  royaux  de  Ploèrmel.  Le  père  de  la  future 
lui  promit  en  marilage  240  livres  de  renies  et 
cent  éCUfl  d'or  pour  meubles,  habillements  et 
accoutrements,  ce  qui  élanl  bien  exéculé,  les 
futurs  époux  renoncèrent  à  rien  demander  de 
plus  a  ladite  succession .  el  François  de  Cahideuc 
jura  ,  foi  de  gentilhomme ,  qu'il  ne  requerrait  ni 
ne  demanderait  autre  chose  sur  l'hoirie  de  son 
beau-père.  De  ce  mariage  naquirent  :  I*  Arlhur 
de  Cahideuç,  né  à  Rennes  le  I"  février  1562;  2' 
Julienne,  née  à  Rennes  le  20  mai  1561  ;  3°  Fran- 
çois, né  a  Cahideuc  le  26  mai  1563.  Françoise 
de  Coellogon  étant  morte  a  Cahideuc  au  mois  de 
juillet  4570  ,  son  mari  se  fit  prêtre  quelques  an- 
nées après ,  et  devint  grand-chantre  et  chanoine 
de  Rennes ,  puis  prieur  de  Bécherel  el  de  Saint- 
Nicolas  de  Monlfort.  Par  son  testament  du  24  oc- 
tobre 1579 ,  il  choisit  sa  sépullure  dans  l'église 
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d'iffendic  ,  el  ordonna  que  ses  deux  fllg  reste- 
raient a  Poitiers  pour  y  continuer  leurs  études 
chez  le  docteur  de  la  Roelle,  el  qu'à  cette  tin  il 
serait  payé  par  chaque  année  ,  à  Jean  Richèl , 
leur  pédagogue  ,  la  somme  de  500  écus.  Il  mou- 
rut a  Rennes,  très-peu  de  temps  après.  Son  cœur 
et  ses  entrailles  Turent  enterrés,  avec  tous  les 
honneursdus  à  son  rang,  au  haut  de  l'église  des 
Cordeliers ,  sous  une  plaque  de  cuivre  armoriée 
de  ses  armes  sur  un  cœur  entouré  du  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Sur  le  bord  de  celte  pla- 
que fut  gravés  l'inscription  suivante  : 

Hic  iaconl 
Viscera  nobilis  et  polenhs 
Domini  Francisa  du  Cahideuc 
Qui  ubiit  1579. 

Cette  plaque  funéraire  avait  d'abord  ote  placée 
près  du  marche-pied  du  grand-autel.  Cet  autel 
ayant  été  reconstruit ,  elle  fut  portée  près  de  la 
petite  porte  du  chœur,  ou  on  la  voyait  encore 
peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1789.  Son 
corps  avait  été  déposé  dans  le  caveau  herédi 
taire  de  sa  famille,  a  Iffendie  |>.  L.,.1 

CAHIDEUC  (  Aktiu  a  ue  ),  _  seigneur  de  la 
uoulliiye  el  de  Beaulieu  ,  fils  aine  du  précédent 
ne  a  Rennes  le  \"  février  1562 ,  fui  tenu  sur  les 
ionts  baptismaux  .  dans  l'église  Saint-Germain  , 
par  R.  I».  Arthur  de  Cossé,  évéque  de  Coutances, 
el  dame  Jeanne  de  Coelquen ,  douairière  de  la 
Uuerehe.  Ayant  perdu  son  père  a  lïige  de  dix- 
sept  ans,  il  prit,  forl  jeune,  le  parti  des  armes 
.  était  à  l'époque  où  la  guerre  de  la  Ligue  déso- 
ait  presque  tout  le  royaume,  cl  particulièrement 
la  province  de  Bretagne.  La  grande  majorilé  des 
villes  et  de  la  noblesse  avait  embrassé  le  parti  du 
duc  de  Mercœur.  Cahideuc  s'atlacha  a  celui  du 
roi  Henri  III,  qui  lui  conféra,  en  t.jST,  le  com- 
mandement d'une  compagnie  de  chevau-légers 
avec  laquelle  le  duc  de  Alontpensier  lui  prescrivit' 
au  mois  de  septembre  4592,  d  aller  reprendre  là 
Mlle  de  Maleslroil,  dont  le  duc  de  Mercœur  s'était 
empare  deux  mois  auparavant.  Cahideuc  s'élant 
ménage  quelques  intelligences  dans  la  place,  dé- 
termina M.  de  Trévécart,  commandant  de  Ploer- 
mel ,  a  1  accompagner.  Pendant  qu'une  partie  de 
leurs  gens  tentaient  l'escalade  d'un  côlé  ils  en 
rèreiii  par  une  des  portes  dans  la  ville,  dont  Ca 
nideuc  resta  commandant.  Au  mois  d'avril  sui- 
vant, lorsque  le  duc  de  Mercœur  se  rendait  a 
V  aunes  pour  présider  les  Etals  de  la  Ligue ,  Ca 
hideuc ,  encore  secondé  par  M.  de  Trévécarl ,  lui 
uressa  une  embuscade,  attaqua  brusquement  son 
escorte ,  el  aurait  pris  ou  tué  le  duc ,  si  ce  der  - 
mer ,  au  lieu  d'être  à  l'avant  garde,  s'était  trouvé 
d  1  arrière-garde ,  qui  fut  dispersée.  Le  23  du 
même  mois,  il  alla  attaquer  le  château  de  Crévé 
situe  entre  Ploermel  et  Maleslroil.  La  garnison 
que  le  duc  de  Mercœur  avait  pla-'ée  dans  ce  châ- 
teau gênait  d'autant  plus  les  deux  villes ,  qu'elle 
pouvait  promptement  recevoir  des  secours  de 
Jossehn ,  ou  se  tenait  le  duc.  Cahideuc  avait  mis 
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dans  ses  intérêts  un  caporal ,  qui  devait  lui  livrer 
a  place  ;  mais  au  lieu  de  tenir  sa  parole ,  il  pré- 
vint le  duc  de  Mercœur,  qui  prit  si  bien  ses  me- 

Htoî;  ,qUe  »  'tUaud  lcâ  ro>'alis'<*  se  présentèrent , 
il  leur  tua  soixante  hommes  et  leur  Ht  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  Iesqûeh3 Tu 
Arthur  de  Cahideuc.  Rendu  a  a  liberlé  qucLVue 
lemps  après,  de  Cahideuc  assista  au  couse \  de 
guerre  qui  fui  tenu  à  Carhaix  le  1 4  octobre  rio 
sous  la  présidence  de  M.  de  Saint-Luc  1^ 
nant-general  des  armées  du  roi  en  Bretag  c  Ce 
conseil  ayant  arrêté  le  siège  du  fonde  l'ile  Tris- 
tan que  sa  situation  sur  la  côte  méridionale  et  à 
portée  de  Uouarncnez  rendait  très-imporS  de 
Calndeuc  et  M.  de  Coctedrez  furent  charges  d'en 

ciïl-Jt  ^ude  Bo,sla,:,iay.  de  Cahideuc,  de 
Loetedrez ,  <le  Kerolain ,  du  Pou  el  de  Kersenan 
h3  regnneni  de  MM.  de  Sourdéac ,  de  Courbou  '-' 

d^  sie^n-  h,  rTp8g,mt*S  d'a"l»<-'^iers  «  cheval 
LbJpS  .      CI"U  '  dcs  caPilai'*s  La  Chaume  et 
Lulelle  cl  les  secours  qu'on  devait  tirer  des  car 
msons ,  de  Penmarch  ,  Audierne  et  autres  places 
\oisiues.  La  compagnie  de  Cahideuc  fut  passée 
en  revue  a  Douanienez ,  le  6  décembre  1 595  lar 
Bertrand  Jossc  etClaude Castillon,  coromissn.rl 
el  contrôleur  de  l'extraordinaire  des  gueî JS 
(  Voy-ez  aussi  une  Enquête  faite  par  orSre^ 
M.  de  Cahideuc,  commandant  en  tannée  tou- 
chant quelques  désordres  el  incendies  cùmZs 
par  les  soldats  au  mois  de  mars  I59G  ) 
Le  4  juin  1596,  le  roi  Henri  IV,  en  considéra- 

SS  îfS  T'T  d'Arlhur  d0  l u  con- 
féra le  collier  de  son  ordre,  le  brevet  de  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre ,  et  le  coinmnn 
dément  d'une  compagnie  de  cinquante  hônl" 
d  armes  de  ses  ordonnances,  pour  îequel  UprS 
sermen  le  23  décembre  1  : j u» G ,  entre  lès  „m u  s 
du  maréchal  de  Brissac,  Iieulcnant-géuét,  pou? 
le  ro.  en  Bretagne.  Le  28  mai  1609 ,  le  ro  ,  (U 
don  de  5,000  livres,  d  prendre  sur  I es  Vniere  ex 

Louis  Xfll  lui  accorda  une  pension  de  700  livres 
qui  rut  élevée  à  2,000  livres  le  20  février  on 

colda  ;iffbrC  !£!?«  cen"™™  lufacl 
corda  3,000  livres  a  prendre  sur  les  deniers  ordi- 
naires el  extraordinaires  de  son  épargne 

L  assiduité  et  le  zèle  que  mettait  Arthur  de Ca- 
h  deuc  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  mi 

1  uxe^luti!eee,PÙCherenl  1,08  de  SB2S  «abo- 
Kïïî   KÏ,le,  con,cours  a  l<>ules  »<»  opérations  de 

cl.al  de  Brissac  I  avau  tait  pensionnaire  le  1 3  mai 
i  oy».  Les  missions  honorables  qui  lui  Turent  con- 
fiées par  celle  assemblée  témoignent  de  son  apti  - 
tude a  la  gestion  des  affaires  publiques. 

Le  roi  ayant  convoqué  à  Sens,  pour  le  10  sen- 
embre  1614,  les  Elals-généraux  du  royaume^ 
furent  depuis  ransférés  à  Paris),  les  Etats  de  Bre- 

S£2  afSei"3b'es  a  au  ™is  d août  dépu- 

ttrem  ,  le  22  du  même  mois,  dans  l'ordre  de  la 
noblesse,  pour  se  trouver  aux  Elals-généraSx 
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plusieurs  gentilshommes,  du  nombre  desquels  fut 
Arthur  de  Cahideuc.  Le  roi ,  approchant  de  sa 
majorité,  on  jugea  à  propos  de  n'ouvrir  les  Etats 
qu'après  qu'il  aurait  été  déclaré  majeur,  ce  qui 
eut  lieu  dans  le  lit  de  justice  tenu  au  Parlement  de 
Paris,  le  2  octobre  1614.  L'ouverture  des  Etats, 
fixée  d'abord  au  20  octobre ,  n'eut  lieu  que  le  27 
du  même  mois.  Les  points  sur  lesquels  cette  as- 
sémblée  porta  principalement  son  attention  furent 
la  suppression  du  droit  annuel ,  la  dispense  des 
quarante  jours ,  et  l'abolition  de  la  vénalité  des 
offices  de  judicature  et  de  finances.  Pour  aviser 
aux  moyens  de  réaliser  ces  mesures,  et  examiner 
un  mémoire  présenté  a  cet  efret  par  M.  Claude 
de  Beau  fort ,  l'ordre  de  la  noblesse  nomma  des 
commissaires,  parmi  lesquels  était  Arthur  de 
Cahideuc.  Le  mémoire  ayant  été  discuté  et  ap- 
profondi en  présence  de  son  auteur,  tous  les  ar- 
ticles en  furent  apostillés,  comme  le  prouvent  les 
papiers  que  possède  encore  la  maison  de  Cahi- 
deuc. La  commission  fit  ensuite  charger  les  ca- 
hiers, qui  furent  présentés  au  roi,  de  plusieurs 
remontrances  et  demandes  sur  ces  qucslions.Tou- 
tefois,  la  clôture  des  Etats  ayant  été  prononcée  le 
23  février  suivant ,  les  députés ,  après  avoir  vai- 
nement attendu  quelque  temps  la  réponse  à  leurs 
cahiers  d'observations  et  de  doléances  ,  durent 
céder  à  l'influence  de  quelques  intéressés,  et  re- 
gagner leurs  provinces  sans  voir  consacrer  l'exé- 
cution des  projets  et  règlements  arrêtés  dans  celte 
assemblée.  Le  journal  des  travaux  des  Elals  ne 

8 aria  même  pas  avantageusement  de  Claude  de 
eau  fort ,  le  principal  auteur  des  réformes  pro- 
posées. 

Les  Etats  de  Bretagne ,  assemblés  à  Rennes 
en  1616,  accordèrent  à  Arthur  de  Cahideuc,  par 
leur  ordonnance  du  3  novembre,  tant  pour  lui  té- 
moigner leur  satisfaction  des  services  qu'il  avait 
rendus  au  roi  et  à  la  province  que  pour  l'indemni- 
ser des  dépenses  auxquelles  l'obligeaient  la  solde 
et  l'entretien  de  sa  compagnie  de  chcvau-légers, 
une  gratitication  de  3,000  livres.  Lors  de  la  tenue 
des  Etats  de  Guérande ,  en  1 595 ,  M.  de  la  Grée, 

Erocureur-fçénéral-syndic,  ayant  remontré  que  le 
aron  de  Pontchàteau,  qui  avait  d'abord  présidé 
l'ordre  de  la  noblesse,  s'était  absenté,  Arthur  de 
Cahideuc  fut  choisi  a  la  pluralité  des  voix  pour 
le  remplacer,  recueillir  les  voix  et  les  rapporter, 
ce  qu'il  fit  depuis  le  1 1  octobre,  jour  de  son  élec- 
tion, jusqu'au  29  du  môme  mois.  Les  registres 
des  Etats  constatent,  en  outre,  que .  depuis  l'au 
1591,  époque  où  il  commença  à  y  siéger,  jusqu'à 
sa  morl,  Arthur  de  Cahideuc  fut  souvent  employé 
dans  les  députalions  et  commissions,  et  qu'il 
prit  part  à  d'importants  travaux,  qu'Userait  trop 
long  d'énumérer  ici. 

Arthur  de  Cahideuc  mourut  à  son  château  de 
Beaulieu,  au  mois  de  mai  1630,  et  fut  inhumé,  le 
22  du  même  mois ,  d/ins  l'église  de  Bignan.  Par 
son  testament ,  fait  à  Cahideuc  le  1 4  juillet  pré- 
cédent, il  avait  partagé  ses  biens  entre  les  enfants 
qu'il  avait  eus  de  ses  deux  mariages ,  contractés, 
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le  premier  avec  Louise  de  Tivarlan,  dame  de  Ko  l'- 
haro ;  le  second  avec  Jeanne  de  Baud ,  dame  de 
Merléac.  Une  parenté  ayant  été  reconnue ,  après 
le  second  mariage ,  entre  les  deux  époux ,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  séparer,  et  de  se  pourvoir  de- 
vant le  cardinal  Barberiu ,  légat  en  France ,  qui 
leur  accorda  une  dispense ,  datée  de  Fontaine- 
bleau ,  le  26  mai  1625,  et  adressée  à  l'offlcial  de 
Vannes,  qui  leur  permit  en  conséquence,  par  son 
ordonnance  du  2  octobre  1627,  d'habiter  en- 
semble. P.  L...t. 

CAHIDEUC  (François  de),  —  seigneur  de 
la  Boullayc,  frère  puiné  du  précédent,  né  a  Cahi- 
deuc ,  le  £6  mai  1563  ,  fut  baptisé ,  dans  l'église 
d'Iffendic ,  le  4  avril  suivant ,  par  messire  Rollaud 
de  Neufville ,  évèque  de  Léon,  abbé  de  Moutfort, 
et  tenu  sur  les  fonts  par  François  de  Monterfll, 
capilainc  de  Vannes ,  et  la  dame  Dupin.  Il  avait 
été  destiné ,  par  le  testament  de  son  père,  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais,  son  inclination  l'ayant  porté 
à  embrasser  le  parti  des  armes ,  il  était  capitaine 
d'une  compagnie  d'arquebusiers  à  cheval ,  lors- 
qu'en  1 589  le  duc  de  Monlpensier ,  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi  en  Bretagne ,  l'envoya 
tenir  garnison  dans  le  château  dcMonlfort.  Ayant 
trouvé  ce  chàleau  ruiné  et  hors  d'état  d'être  dé- 
fendu ,  il  dépensa ,  pour  le  réparer,  2,026  éeus 
de  son  propre  bien.  Après  y  être  resté  depuis  le 
1 1  octobre  1589  jusqu'au  20  juillet  1590  ,  il  par- 
tit ,  avec  sa  compagnie ,  le  23  du  même  mois  , 
pour  aller  secourir  la  ville  de  Sablé,  assiégée  par 
les  ligueurs.  Fait  prisonnier  dans  cette  attaque , 
il  fut  conduit  au  château  de  Dinan ,  d'où  il  ne 
sortit  qu'en  payant  une  rançon  de  2,800  écus, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  une  requête  qu'il  présenta 
au  Roi,  dans  son  conseil  d'Etat  à  Nantes ,  le  4  fé- 
vrier 1594 ,  et  qui  fut  renvoyée  à  MM.  le  maré- 
chal d'Aumont  et  de  Saint -Luc.  Après  avoir,  a  sa 
sortie  de  prison ,  servi  pendant  quelque  temps 
auprès  du  duc  de  Montpensier,  comme  le  prouve 
un  certilicat  émané  de  ce  prince  et  daté  du  camp 
de  Collinée ,  le  18  août  1591 ,  François  de  Cahi- 
deuc reçut  du  même  prince  l'ordre  d'enlrer  dans 
la  ville  de  Ploërmel ,  menacée  de  siège.  Comme 
il  s'y  rendait,  sa  compaguie  fut  défaite,  et  lui 
mené  de  nouveau  à  Dinan ,  où  il  resta  dix  mois 
prisonnier. 

Affaibli  par  les  fatigues  de  la  guerre  et  souf- 
frant des  suites  de  plusieurs  blessures ,  il  se  re- 
lira dans  son  manoir  de  Cahideuc ,  et  ne  tarda 
pas  à  prendre  les  ordres  de  prêtrise ,  auxquels  , 
comme  nous  l'avons  vu ,  il  avait  été  destiné  par 
son  père.  Dans  ce  nouvel  état ,  sa  vie  fut  hono- 
rablement partagée  entre  les  travaux  évangéli- 
ques  et  les  bonnes  œuvres  ;  et  son  entrée  dans  le 
sacerdoce  prouva  que  le  parti  du  Roi,  quoi 
qu'aient  pu  dire  que  ques  personnes ,  n'était  pas 
uniquement  composé  d'ennemis  de  la  religion  et 
de  l'orthodoxie  romaine.  11  mourut  à  la  fin  du 
xvi'  siècle,  et  fut  enterré  dans  l'église  d'Iffendic. 
(  Voyez  aussi  du  Bois  de  la  Motte.  ) 
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(  v  ï  i  (  ><  n  \  aim  )  —  nrofesseur  de  théo- 1 5  planches.  Colbert ,  a  qui  cet  opuscule  avait  été 
CALLOCH  <  Al K%mgt 0;ru  com™ence-  dédié,  en  possédait  un  exemplaire  sur  vehn. 

 1  m  Pour  t\rer      brebis  et  des  chèvres  plus  de 


logie  au  séminaire  de  , 

ment  du  xviii*  siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 


;VIH  Siec  e.  u  esi  Huiuur  u  un  uuhu(,v         -  ~—  -  — -  — -  -    n„-;„  /„  a  \ 

intitulé  •  Compendium  Theologicum  de  jure  etlprofit  qu'on  n'en  tire.{  Anonyme).  Pans  (s >ù.) 

stitîd'  cZuZulini  aremJcœ  accommoda-  in-4*  de  4  feuilles  et  32  pages,  avec  une  planche. 
lSiferiaorti  P^TmTKST^  for-  IV.  Beaux  chevaux  qu'on  peut  avoir  en  France 
tum  Lorisopiti ,  i  trner ,    zo ,  »     ,  i  Etomim ,  A«o/e/err<? ,  e/c 


mat. 


CALLOET  (  Jean  ),  —  né  au  château  de  La 
nidi ,  prés  Morlaix  (  Finistère  ).  U  était  docteur 
en  droit  civil  et  canonique ,  et  chantre  de  la  ca- 
thédrale de  Quimper,  quand  il  Tut  nommé,  en 
l'année  1501,  au  siège  épiscopal  de  Tréguier.  11 
fut  investi  de  cette  dignité,  grâce  à  la  faveur  dont 
l'honorait  le  roi  Louis  XII .  qui  l'avait  choisi  pour 
confesseur ,  et  lui  avait  confié  la  charge  de  pré- 
sident de  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne. 
11  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  honneurs .  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté ,  le  7  mare  1505 ,  â 
Saint-Michel-cn-Grève ,  près  Lannion  ,  d'oU  son 
corps  fut  transporté  à  Tréguier  pour  être  inhumé 
dans  la  cathédrale.  Son  tombeau  fut  recouvert 


aussi  beaux  qu'en  Espagne,  Angleterre,  etc. 
(Anonyme  ).  Paris  (  s.  d.),  in -4*  de  54  pages. 
Ces  divers  ouvrages  sont  curieux  et  peu  com- 
muns. L'ouvrage  indiqué  dans  le  Catalogue  de 
Camus  de  Limare,  1786,  n'  624,  sous  le  titre 
d'Observations  sur  les  chevaux,  les  bœufs,  chè- 
vres, brebis ,  etc.,  Paris,  1666,  in-4*,  doit  pro- 
bablement contenir  les  pièces  que  nous  venons 
de  citer.  —  Un  membre  de  cette  famille,  prési- 
dent de  la  noblesse  de  Tréguier ,  la  commandait 
lors  de  la  défaite  des  Anglais ,  à  Camaret ,  en 
1694.  Celte  famille  est  maintenant  éteinte. 

P.  L. •  .t. 

CALVEZ  (Jeas)—  imprimait  à  Tréguier,  eu 
1499  ,  le  Catholicon  d'AuffrctdeQuoatquevcraii 


ïïîa lame d  Sersur  laquelle  on  grava  cette  (voy.A,^/)- Ce  n'est  pas  le  limier  ouvrage 
LiSnE!  raDDortée  oar  M  l'abbé  Tresvaux  ,  imprimé  à  Tréguier  dans  le  xv  siècle,  car 
-P  363 l'soKra^  imitulé  :  L'Eglise  de  Dre-  M.  Brunei  (  t.  I  p.  795)  mentionne  .  d'après  le 


Hic  jacet  reverendissimus  pater  in  Christo 
Dominus  Joannes  Calloetjuris  utriusque  doc- 
tor;  Trecorensis  episcopus,  Trecorensis  et  Co- 
risopitensis  ecclesiarum  cantor  et  canomeus, 
christianissimi  régis  consiliartus ,  Biitunmœ- 
que  camerœ  prœses. 

Calloët  est  auteur  d'un  traité  De  Impedtnmi- 
tis  nuptiarum ,  1  vol.  in-12,  Morlaix.   C.  D. 


CALLOET  (Gamubl  ),  sieur  de  Iîrbbrat  ou 
Querbbat  ,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  daus  le  xvn*  siècle,  dans  le  diocèse  de 
Tréguier ,  à  Lannion  ,  on  le  suppose.  Admis ,  en 
1642,  comme  avocat- général  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Nantes ,  il  se  démit  de  cette  charge 
au  bout  de  quelques  années ,  et  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat.  Il  employa  ses  loisirs  à  rechercher 
les  moyens  d'améliorer  les  diverses  espèces  d'a- 
nimaux domestiques.  Le  résultat  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  expériences  est  consigné  dans  plu- 
sieurs ouvrages  renfermant  des  idées  qui ,  au- 
jourd'hui sans  doute ,  ne  paraîtraient  pas  neuves, 
mais  qui  n'étaient  pas  sans  utilité  à  l'époque  oU 
l'auteur  les  publia.  Ces  ouvrages  sont  :  I.  Advis. 
On  peut,  en  France,  élever  des  chevaux  aussi 
beaux,  aussi  grands  et  aussi  bons  qu'en  Allema- 
gne et  royaumes  voisins        Paris ,  Langlois , 

4666 ,  in-4*  de  16  feuilles ,  avec  deux  gravures. 
On  en  conserve,  à  la  Bibliothèque  royale,  un 
exemplaire  sur  vélin  ,  dont  Van  Pruet  a  donné  la 
description,  t.  3,  p.  57  de  son  Catalogue  des  li- 
vres de  celte  Bibliothèque  imprimés  sur  vélin. 
IL  Moyens  pour  augmenter  les  revenus  du  royau- 
me de  plusieurs  millions  On  peut  faire  que 

le  bestial  produira  deux  fois  plus  qu'il  ne  fait. 
Paris ,  1 666 ,  in-4*  de  5  feuilles  et  36  pages ,  avec 


Catalogue  Motteley,  n*  275,  l'ouvrage  suivant 
Eslablissements  du  duc  de  Breiaigne  sur  les 
Pledoieurs  et  leurs  salaires.  Imprimé  en  la  cile 
de  Lantreguet,  1 485,  petit  in-8*  golli.  11  existe  eu 
outre  à  la  mairie  de  Morlaix  un  volume  imprime 
aussi  à  Tréguier ,  la  même  année.  Le  titre  man- 
que à  ce  volume ,  de  format  in-16,  imprimé  en 
caractères  gothiques ,  avec  majuscules  et  lettri- 
nes au  vermillon ,  foites  ou  retouchées  à  la  main 
après  l'impression  ;  il  n'est  pas  chiffré.  Des  aïs 
de  chône,  recouverts  en  veau  gauffrô ,  garantis- 
sent les  plats  ;  le  dos  est  à  nervures.  La  note  sui- 
vante imprimée  au  bas  d'une  des  dernières  pa- 
ges, nous  fait  connaître  les  initiales  du  nom  de 
l'imprimeur  : 

Ici  finissent  les  costumes  o  les  constilu- 
cions  establissemens  de  Bretagne  corrig- 
es et  adiuslees  deuers  plusieurs  baulx  cl 
bons  exemplaires,  imprimées  en  la  cité  do 
Lanlreguer  par  lo.  P.  le  Blf  10'  de  iung. 
Lan  de  grâce  mil  II  lf  lUP*  et  V. 
Deo  gracias. 

I  .  1 .  • .  l 


CAMBRONIVE  (  Pierre-Jacqies-Etibnse  , 
baron ,  comte ,  puis  vicomte  ) ,  -  naquit  le  26 
décembre  1770 ,  dans  la  banlieue  de  Nantes,  a 
Saint -Sébastien ,  où  sa  famille ,  une  des  plus  ho- 
norables de  Saint-Quentin ,  était  venue ^s  établir 
vers  le  milieu  du  xvm*  siècle.  Placé  de  bonne 
heure  au  collège  des  Oratoriens  de  Nantes ,  il  y 
compta  bientôt  autant  d'amis  que  de  condisci- 
Xs  Bon,  généreux,  d'un  caractère  ferme  et 
décidé,  il  élait  toujours  prêt  à  soutenir  le  fai- 
ble Quoiqu'ardent  à  tous  les  jeux  de  son  âge 
il  aimait  néanmoins  l'élude  ;  il  cherchait  surtout 
dans  l'histoire  la  peinture  des  grandes  choses  ; 
les  actions  héroïques  faisaient  battre  son  jeune 
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cœur,  cl  les  Vies  des  hommes  illustres  de  /'//(- 
laïque  étaient  sa  lecture  favorite ,  cumme  s'il 
nul  pressenti  qu'un  jour  il  prendrait  place  parmi 
ees  hommes  d'élite  proposés  pour  modèles  à  la 
postérité.  Les  sciences  exactes  avaient  néan- 
moins plus  d'attraits  pour  lui  que  les  belles-let- 
tres ,  et  il  les  aimait ,  non  seulement  pour  elles- 
mêmes  ,  mais  parce  que ,  le  menant  du  connu  à 
l'inconnu  ,  elles  éveillaient  eu  lui  l'espoir  d'une 
découverte ,  d'une  sensation  nouvelle  .  suffisante 
pour  l'entraîner  dans  les  entreprises  les  plus  ha- 
sardeuses. Encore  enfant,  il  avait  douné  assez 
rie  preuves  de  son  courage  et  de  son  esprit  aven- 
tureux pour  faire  craindre  à  ses  parents  qu'il 
eût  peu  de  dispositions  pour  le  commerce ,  au- 
quel ils  le  destinaient.  Toutefois,  ils  se  berçaient 
encore  de  l'espoir  que  leurs  vœux  pourraient  se 
réaliser,  lorsque  l'invasion  étrangère  ne  leur 
pensif  plus  de  contrarier  l'irrésistible  vocation 
ùa  leur  fils.  Il  put  donc  se  faire  soldat. 

Enrôlé  comme  grenadier,  le  27  juillet  1792, 
•Ions  le  premier  bataillon  de  Maine-et-Loire ,  le 
jeune  Cainbronne  fit  la  campagne  de  celle  année 
a  l'armée  du  Nord,  l'assé  comme  sergent,  le  17 
juin  1793  ,  dans  la  2*  légion  nantaise ,  il  donna , 
trois  jours  après ,  une  preuve  éclatante  de  sou 
indomptable  courage.  Le  corps  doul  il  l'aisoil  par- 
tie pliait  sous  le  choc  de  forces  supérieures  ;  la 
retraite ,  commencée  en  bon  ordre,  élail  sur  le 
point  de  devenir  uni'  déroute  complète.  Cam- 
bronne faisait  des  efforts  inouis  pour  maintenir 
l'arrière-gardc  ,  qui,  seule,  pouvait  assurer  le 
salut  des  républicains.  Tout-à-coup  il  remarque 
un  mouvement  d'hésitation  parmi  les  Vendéens. 
«  Camarades ,  s'écric-t-il ,  l'ennemi  manque  de 
munitions;  celle  poussière  que  vous  voyez  esl 

-  soulevée  par  le  caisson  que  nous  venons  de 

-  perdre  cl  qui  lui  en  apporte  ;  reprenons-le ,  et 
»  la  victoire  est  à  nous.  »  A  ces  mots  il  s'élance 
à  In  tète  de  sa  compagnie  et  culbute  toul  ce  qui 
lente  de  s'opposer  à  son  passage  ;  ses  camarades 
le  suivent,  et  bientôt  une  large  brèche  est  faite 
dans  les  rangs  vendéens.  Enfin ,  il  arrive  au  cais- 
son ,  taille  en  pièces  les  hommes  qui  l'escortent , 
saule  sur  l'un  des  chevaux  dont  il  est  attelé ,  ac- 
tive la  marche  des  autres  a  grands  coups  de  plat 
de  sabre ,  cl  rejoint  l'arrière-garde  républicaine 
stupéfaite  d'admiraliou.  L'ordre  serélablit,  le 
combat  recommença  sur  toute  la  ligne,  et  l'ar- 
mée vendéenne ,  privée  de  muuitions,  lui,  à  son 
tour ,  mise  en  pleine  déroule. 

Sergent-major  le  1"  juillet,  et  lieutenant  le 
10  septembre  de  la  môme  année ,  Cambronnc  fut 
nommé  capitaine  de  carabiniers,  le  6  octobre 
1794,  dans  la  2'  légion  des  Francs  (iC  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne  en  l'an  IV,  el  16'  ré- 
giment de  la  même  arme  en  l'an  XII). 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  civile , 
Cambronne,  s'il  multiplia  les  actes  de  courage, 
multiplia  aussi,  au  péril  de  sa  vie,  les  actes  de 
générosité  et  d'humanité  envers  ses  adversaires. 
Gémissant  de  celte  guerre,  et  ne  connaissant 
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d'ennemi  que  sur  le  champ  de  bataille,  il  ne  vit 
jamais  dans  un  prisonuier  qu'un  homme  ayant 
droit  à  sa  protection ,  à  ses  secours,  il  n'était 
encore  que  sous-orticier  lorsque  son  bataillon 
occupa  l'uimbœuf,  que  les  Vendéens  venaient 
d'évacuer.  Déju  les  habitants  de  celte  petite  ville 
avaient  été  accables  de  réquisitions  par  les  deux 
partis  ;  la  famine  y  exerçait  ses  terribles  ravages; 
chaque  maison  eluit  encombrée  de  soldats.  Cam- 
bronne, comme  les  autres,  avait  reçu  un  billet 
de  logement  :  il  se  présente  à  la  maison  indi- 
quée ,  et  là  un  speclacle  déchirant  s'offre  à  ses 
regards  :  un  homme,  une  femme,  des  enfants 
au  teint  livide,  aux  membres  décharnés,  sem- 
blaient plutôt  se  irainer  que  marcher;  il  n'y  avait 
plus  dans  celte  misérable  demeure  d'autres  meu- 
bles que  quelques  chaises  ,  un  peu  de  paille ,  et 
des  haillons  sur  lesquels  des  enfants  accroupis 
dévoraient  des  légumes  crus  et  à  demi-pulréfiés. 

-  -  Hélas!  Monsieur ,  dit  à  Cambronne  la  mère 
"  de  cette  famille  infortunée ,  nous  ne  pourrons 
»  vous  donner  qu'un  bien  misérable  gite ,  mais 
«  nous  ferons  de  notre  mieux  ;  vous  n'aurez  pas , 
»  ainsi  que  c'est  votre  droit ,  place  au  feu  et  à  la 

-  lumière,  car  nous  n'avons  ni  lumière,  ni  de 
"  quoi  faire  du  feu;  mais  nous  vous  arrangerons 
"  un  lit  le  moins  mal  possible.  »  —  Le  jeune 
soldat  sentit  sou  cœur  se  serrer.  —  «  Madame , 
h  dit  il ,  en  présentant  à  la  pauvre  femme  le  pain 
•<  de  munition  qu'on  venait  de  lui  délivrer ,  je  ne 

-  pourrai  mettre  votre  bonne  volonté  à  l'épreuve, 

-  car  un  ordre  m'appelle  près  <!<'  mes  chefs,  où 
»  je  demeurerai  probablement  jusqu'à  l'heure  du 

-  départ.  Je  venais  seulement  vous  apporter  ce 

-  billet  de  logement,  afin  que  vous  puissiez  prou- 
»  ver  que  vous  avez  supporté  des  charges  de 
»  guerre.  Obligez-moi ,  en  oulre,  d'accceptcr  ce 

-  pain,  dont  je  n'ai  aucun  besoin.  ••  A  la  vue  de 
ce  pain ,  le  père ,  les  enfants  se  groupent  près  de 
la  jeune  femme  qui  se  haie  de  le  leur  distribuer, 
tandis  que  Cambronne  prend  la  fuite,  comme 
s'il  eut  commis  une  mauvaise  action.  Quelques 
heures  après, une  patrouille,  passant  dans  une 
des  rues  de  la  ville,  rencontrait  un  sous-offleier 
dormant  paisiblcmenl  entre  deux  bornes,  la  tète 
appuyée  sur  son  sac.  On  le  réveille  :  c'était  Cam- 
bronne. —  *  N'avez-vous  pas  eu  de  billet  de  lo- 

-  gemenl,  lui  demande  le  commandant  de  la  pa- 

-  trouille?  »  —  -  J'en  ai  eu  comme  tous  mes  ca- 
»  marades-,  mais  ces  pauvres  gens  ruinés ,  mou- 
»  ranl  de  faim,  m'oul  fait  pitié;  ils  sont  trop 
■  malheureux  pour  que  je  veuille  être  à  leur 
»  charge,  el  vous  avez  eu  bien  tort  de  m'éveiller, 

-  car  je  dormais  d'aussi  grand  cœur  que  dans  le 

-  meilleur  lit.  Bon  soir,  sergent,  si  vous  repas- 
»  sez  par  ici,  faites  semblant  de  ne  pas  me  voir.  • 
Cela  dit,  il  remet  la  tète  sur  son  sac  et  se  ren- 
dort tranquillement. 

L'humanité  de  Cambronne  est  encore  attestée 
par  des  pièces  authentiques  qui  furent  produites 
lors  de  son  procès ,  en  1816.  —  La  première  est 
un  certificat  délivré,  le  16  février  1816,  par 
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M.  Dumesnil ,  curé  de  Ville-l'Évèque ,  diocèse 
d' Angers ,  et  constatant  que  ,  cet  ecclésiastique 
étant  poursuivi  pendant  la  Révolution ,  et  ne  sa- 
chant où  se  réfugier,  Cambronne  le  conduisit 
chez  sa  mère ,  en  la  priant  de  donner  au  pros- 
crit un  asile  ou  il  lïil  en  sûreté ,  ajoutant  que , 
quoique  sa  manière  de  penser  ne  lut  pas  confor- 
me à  celle  de  M-  Dumesnil ,  il  n'en  devait  pas 
moins  le  secourir  dans  son  malheur.  —  M  Deur- 
brouck,  ancien  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Nantes,  et  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  certifia  que ,  lors  de  l'affaire  de  Quibé- 
ron,  Cambronne  s'était  empressé  de  secourir 
son  neveu,  fait  prisonnier.  —  Par  un  acte  passé 
devant  notaires,  à  Nantes,  M.  Yves  de  Chatai- 
gner  déclara  qu'ayant  été  pris  en  1793 ,  et  tra- 
duit devauluue  commission  ,  Cambronne  fil  tous 
ses  efforts  pour  le  sauver ,  lui  et  ses  onze  com- 
pagnons, mais  qu'il  ne  put  délivrer  que  M.  de 
Chalaigncr  et  un  autre  prisonnier ,  en  les  faisant 
sortir  de  leur  cachot ,  de  sa  propre  autorité  .  et 
en  répondant  d'eux  sur  sa  tète.  —  Enfin,  M  Du- 
mas, maire  de  Belamc ,  canton  d' Allais,  pris  en 
4795  n  l'afTaire  de  Quibéron,  certifia  que  Cam- 
bronne empêcha  ses  soldats  de  se  porter  à  des 
excès  envers  les  prisonniers  ;  que,  quand  ils  fu- 
rent renfermés  dans  le  fort  Penlhièvre ,  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  faire  s'évader;  qu'il  y 
parvint ,  cl  qu'ils  avaient  déjà  gagné  la  cam- 
pagne lorsqu'ils  furent  repris  et  réintégrés  dans 
les  prisons  d'Auray ,  où  leur  généreux  protec- 
teur alla  plusieurs  fois  les  voir  et  leur  procura 
tous  les  secours  qui  furent  en  son  pouvoir. 

L'homme  qai  s'étudiait  si  efficacement  à  atté- 
nuer les  maux  de  la  guerre  civile  ne  pouvait 
qu'être  heureux  de  la  voir  terminée.  Il  le  fut 
doublement ,  lorsque  le  corps  auquel  il  apparte- 
nait ,  après  avoir  été  quelque  temps  attaché  â 
l'armée  du  Rhin  et  Moselle ,  fut  appelé  a  faire 
partie  de  l'expédition  d'Irlande.  Lu,  du  moins, 
il  ne  combattrait  plus  des  concitoyens,  mais  un 
>euple  de  tout  temps  ennemi  implacable  de  la 
•rance.  Après  cette  courte  et  infructueuse  cam- 
pagne, il  passa,  en  l'an  VU,  à  l'armée  du  Da- 
nube, et  se  trouva  a  la  prise  de  Zurich,  où ,  à  la 
tète  de  sa  compagnie,  il  s'empara,  a  la  baïon- 
nette .  de  deux  pièces  de  canon  qui  mitraillaient 
les  Français.  Il  tourna  ensuite  ces  canons  contre 
l'ennemi,  et,  malgré  les  efforts  de  deux  mille 
Russes  lancés  contre  les  grenadiers  français, 
ceux-ci ,  les  chargeant  de  nouveau ,  les  mirent 
en  pleine  déroute  et  forcèrent  douze  cents  hom- 
mes a  mettre  bas  les  armes.  Le  7  octobre  suivant, 
à  Paradis ,  sa  compagnie ,  réduite  a  quatre-vingts 
hommes,  et  enveloppée  par  un  régiment  russe, 
parvint  encore,  au  moyen  d'une  charge  à  la 
baïonnette,  commandée  et  exécutée  par  Cam- 
bronne ,  a  faire  de  larges  brèches  dans  les  rangs 
ennemis  et  à  rester  maîtresse  du  champ  dé  ba- 
taille. 

Cambronne  déploya  sa  bravoure  ordinaire ,  le 
27  juin  1800,  au  combat  d'Ober-Hausen,  où  suc 
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comba .  à  quelques  pas  de  lui ,  le  brave  La  Tour- 
d'Auvergne  {voy.  ce  nom),  qui  servait  dans  le 
même  régiment  que  lui ,  et  rien  ne  prouve  mieux 
quelle  idée  les  soldats  s'étaient  faite  de  son  cou- 
rage que  leur  empressement  unanime  à  le  pro- 
clamer ,  sur  le  lieu  même  du  combat,  le  succes- 
seur du  premier  grenadier  de  France. 

Quand  les  hostilités  cessèrent,  Cambronne 
alla  tenir  garnison  à  Dunkerque,  ou  il  resta  pen- 
dant les  années  X  et  XL  Faisant  partie .  en  l'an 
XII  et  en  l'an  XIII ,  des  troupes  rassemblées  au 
camp  de  Saint- Orner,  il  reçut  la  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur  le  1  4  juin  1804 ,  et ,  le  27 
juillet  suivant,  le  colonel  du  génie  Pascal  Val- 
longue  rendit  compte  au  ministre  que  le  capi- 
taine de  grenadiers  Cambronne,  s'élunl  jeté  à  la 
nage  et  arrivant  trop  lard  pour  secourir  une  pé- 
niche qui  allait  être  submergée,  avait  sauvé  lu 
vie  a  un  matelot  de  la  garde  impériale.  Nommé 
chef  de  bataillon  ou  88*  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  le  29  août  1805 ,  il  resta  a  l'armée  des  co- 
tes de  l'Océan  pendant  l'an  XIV  et  une  partie  de 
1806  ,  puis  il  fut  envoyé  a  l'armée  du  Rhin ,  où 
il  prit  part  à  la  bataille  d'Iéna.  Il  s'y  empara ,  a 
la  lele  de  son  bataillon,  d'un  plaleau  formant 
une  position  qui  devint  ensuite  funeste  aux  en- 
nemis ,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  officier  de 
la  Légion-d  Honneur ,  le  16  janvier  suivant. 

Après  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne, 
il  fut  envoyé  en  1808  en  Espagne ,  et ,  après  s'ê- 
tre de  nouveau  lait  remarquer  aux  deux  sièges  de 
Saragosse,  il  passa,  le  1 1  avril  1809,  dans  Ici"  ré- 
giment de  voltigeurs  de  la^arde  impériale,  avec 
lequel  il  fit  lu  campagne  d'Allemagne.  Créé  ba- 
ron de  l'Empire  le  15  août  1810,  il  retourna  en 
Espagne  .  et  y  combattit  jusqu'en  181  i.  Lorsque 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  obligèrent 
la  Frauce  à  des  efforls  surhumains,  Cambronne. 
qui  avait  été  nommé  colonel-major  du  3*  régi- 
ment de  volligeurs  de  la  garde,  le  0  août  18 1 1  , 
et  commandant  de  la  Légion-d'honneur  le  6  avril 
1813,  Cambronne  fut  rappelé  d'Espagne  pour 
prendre  pari  aux  opérations  do  la  grande  armée 
pendant  la  campagne  de  Saxe.  Passé,  le  14  sep- 
tembre 1813 ,  comme  colonel-major,  au  2*  régi- 
ment de  chasseurs  a  pied  de  la  vieille  garde,  il 
contribua,  le  30  octobre  suivant,  a  empêcher  mi- 
tre défaite  à  Hanau ,  en  faisant ,  à  la  tète  de  sou 
régiment,  une  charge  brillante,  qui,  opérant  une 
utile  diversion ,  permit  à  notre  armée ,  envelop- 
pée par  des  forces  décuples,  de  se  retirer  en  bon 
ordre.  Le  20  novembre  suivant,  il  fut  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  dans  cette  circonslan 
ce  par  le  grade  de  général  de  brigade-major  du 
1"  régiment  de  chasseurs  a  pied  de  la  vieille 
garde. 

Pendant  la  campagne  de  France,  où  il  com- 
battit avec  son  ardeur  accoutumée ,  il  reçut  plu- 
sieurs blessures.  Atteint  d'un  coup  de  feu  à  lu 
cuisse  gauche  le  24  janvier  181 4  ,  au  combat  de 
Rar-sur-Aube.de  trois  autres  le  7  mars.aCraone, 
il  en  reçut  une  cinquième  à  la  cuisse  droite ,  le 
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30  mars,  sous  les  mure  de  Paris.  Ses  blessures 
saignaient  encore  lorsqu'il  apprit  l'abdication  de 
Napoléon.  S'élançant  aussitôt  de  son  lit ,  il  court 
à  Fontainebleau ,  et  sollicite ,  comme  prix  de  ses 
services,  l'honneur  de  suivre  la  mauvaise  fortune 
de  Napoléon.  L'empereur,  ému  de  cet  héroïque 
dévoûment,  accepta  l'offre  de  Cambronne,  et,  la 
veille  du  départ  de  Fontainebleau ,  il  lui  conféra 
le  commandement  des  400  hommes  de  troupes 
que  le  traité  du  11  avril  1814  l'autorisait  a  em- 
mener à  l'île  d'Elbe.  A  son  arrivée  à  Porlo-Fcr- 
rojo ,  il  fut  nommé  commandant  de  cette  place , 
et  chargé  de  la  police  militaire,  ainsi  que  de  l'in- 
struction des  corps  organisé»  en  bataillons.  Lors- 
que Napoléon  revint  en  Franec,  au  mois  de  mars 
1815,  Cambronne  le  suivit  dans  celle  marche 
épique.  Laissons  Napoléon  lui-même  nous  faire 
connaître  le  rôle  qu'y  joua  Cambronne  : 

-Napoléon  partit  de  l'Elbe  le  26  février  1815, 

•  à  neuf  heures  du  soir.  11  montait  le  brick  de 
«  guerre  Y Inconstant ,  qui  arbora ,  pendant  toute 
«  la  navigation,  le  pavillon  blanc  parsemé  d'a- 

•  beilles.  Le  1"  mars ,  a  cinq  heures  après-midi , 
»  il  débarqua  sur  la  plage  du  golfe  Juan ,  près  de 
»  Cannes.  A  onze  heures  du  soir ,  l'Empereur  se 
»  mil  à  la  tèle-de  celle  poignée  de  braves.  Sa  pe- 
«  tite  armée  prit  la  cocarde  tricolore  ;  elle  était  de 
»  onze  cents  hommes,  le  plus  grand  nombre  sol- 

-  dats  de  la  vieille  garde.  Il  traversa  Grasse  le  2 
«  et  coucha  à  Scrmen ,  ayant  fait  vingt  lieues 

dans  celle  première  journée.  Le  a ,  le  général 
«  Cambronne ,  avec  une  avant-gardc.de  quarante 

■  grenadiers ,  s'empara  du  pout  et  de  la  forte- 
»  resse  de  Sisteron.  Le  même  jour,  l'Empereur 

■  coucha  à  Gap,  avec  dix  hommes  à  cheval  

«  Le  6 ,  les  quarante  grenadiers  du  général  Cam- 

■  bronne  allèrent  coucher  jusqu'à  la  Mure.  Ils  se 
»  rencontrèrent  avec  l'avanl-garde  d'une  division 

-  de  six  mille  hommes  de  troupes  de  ligne ,  qui 
«  venaient  de  Grenoble  pour  arrêter  leur  marche. 

-  Le  général  Cambronne  voulut  parlementer  avec 
«  les  avant-postes.  On  lui  répondit  qu'il  y  avait 
••  défense  de  communiquer.  L'Empereur  se  porta 
«  sur  les  lieux,  irouva  un  bataillon  du  5*  de  ligne, 

>  mil  pied  à  terre  et  alla  droit  au  bataillon ,  suivi 
»  de  la  garde ,  portant  l'arme  sous  le  bras.  Il  se 

fit  reconnaître  cl  dil  que  le  premier  soldat  qui 

•  voudrait  tuer  son  empereur  le  pouvait.  Le  cri 

-  unanime  de  :  Vive  l'Empereur!  fut  leur  ré- 
«  ponse.  Il  leur  fait  arborer  les  couleurs  tricolo- 
«  reB ,  se  met  à  leur  tète ,  et ,  à  onze  heures  du 

■  soir ,  il  entre  dans  Grenoble ,  ayant  fait  en  six 
»  jours  quatre-vingts  lieues  au  travers  d'un  pays 

■  de  montagnes  trèsKlifflcile.  C'est  la  marche  la 

■  plus  prodigieuse  dont  l'histoire  fasse  mention... 
«  Le  20  mars ,  à  huit  heures  du  soir ,  jour  anni- 

-  versaire  de  la  naissance  de  son  fils,  l'Empereur 
»  entre  dans  Paris.  En  dix -huit  jours,  le  brave 

-  bataillon  de  la  garde  (  commandé  par  Cam- 

>  bronne)  avait  franchi  l'espace  entre  Paris  et  le 
»  golfe  Juan ,  espace  qu'en  temps  ordinaire  on 
«  met  quarante-cinq  jours  à  parcourir  ele  » 
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Arrivé  a  Paris,  Napoléon  voulut  combler  d'hon- 
neurs son  fidèle  et  intrépide  lieutenant.  Il  lui  con- 
féra le  grade  de  lieutenant-général ,  grade  que 
Cambronne  refusa  ,  aûu  de  ne  point  exciter  l'en- 
vie des  autres  maréchaux-de-camp,  plus  anciens 
que  lui  ;  et,  comme  l'Empereur  insistait,  il  ré- 
pondit que  sa  détermination  était  dictée  par  le 
salut  de  l'armée,  que  compromettraient  des  riva- 
lités d'amour-propre ,  et  que  ,  s'il  était  forcé 
d'accepter,  il  prendrait  sa  retraite.  Il  fut  fait 
comte  ;  mais ,  toujours  insoucieux  de  ce  qui  le 
concernait  personnellement ,  il  ne  s'occupa  pas 
d'en  retirer  le  brevet.  Le  1"  avril ,  il  fut  nommé 
grand-offlcierdela  Lcgion-d'Honneur;  mais  cette 
nomination ,  comme  toutes  celles  des Cent-J ours, 
ne  fut  point  reconnue  par  la  Restauration ,  et  ne 
l'aéléquc  le  28  novembre  1831 .  Enfin  il  fui  élevé 
à  la  diguilé  de  pair,  le  2  juin  1815.  Le  8  du  même 
mois,  la  garde  impériale,  dont  Cambronne  cora- 
mandait  une  division,  partit  à  marches  forcées 
pour  Avesne.  Deux  jours  plus  tard  ,  se  livrait  la 
bataille  de  Waterloo. 

Le  nom  de  Cambronne  est  inséparable  de  cette 
funeste  journée;  ce  uom  rappelle  la  bravoure  et 
l'honneur  français  survivant  à  la  défaite.  -  Jamais 
"l'armée  française,  a  dit  Napoléon,  ne  s'est 
«mieux  battue  que  dans  celte  journée  :  elle  a  fait 
«des  prodiges  de  valeur.  La  garde  impériales 
^soutenu  son  ancienne  réputation,  mais  elle  s'est 
«trouvée  engagée  dans  de  malheureuses  circon- 
stances ;  elle  était  débordée  par  la  droite  et  la 
«gauche,  inondée  de  fuyards  et  d'ennemis,  lors- 
qu'elle a  commencé  à  entrer  en  ligne  ;  car,  si 

•  cette  garde  eût  pu  se  battre,  ses  deux  flancs  ap- 
«puyés,  elle  eut  repoussé  les  efforts  des  deux 
«armées  ennemies  réunies.  Cambronne,  général 
»de  brigade,  est  resté  grièvement  blessé  sur  le 

•  champ  de  bataille.  « 

En  effet,  Cambronne,  après  avoir  été  exposé 
au  feu  durant  tout  le  jour,  vers  le  soir,  a  la  tète 
d'un  seul  bataillon  de  la  garde,  attendait  encore 
de  pied  ferme  le  choc  de  l'armée  ennemie ,  et  se 
préparait  même  à  tenter  un  effort  désespéré,  lors- 
qu'il tomba  atteint  par  la  mitraille.  Ce  serait  en 
ce  moment,  si  l'on  devait  en  croire  une  tradition 
long-temps  accréditée  ,  que  Cambronne  aurait 
prononcé  ces  sublimes  paroles  :  «  La  garde  meurt, 
mais  elle  ne  se  rend  pas!  -  Mais  il  est  aujourd'hui 
avéré  que  ces  paroles ,  si  tant  est  qu'elles  aient 
été  dites,  ne  sont  pas  de  lui.  Il  l'a  souvent  dé- 
claré, notamment  dans  un  banquet  patriotique 
donné  à  Nantes,  après  la  révolution  de  juillet,  in- 
terrogé alors  sur  cette  circonstance  mémorable 
de  sa  vie ,  cet  homme  simple  et  franc ,  qui  vou- 
lut toujours  se  soustraire  aux  questions  le  con- 
cernant, désavoua  ces  paroles,  en  ajoutant  tou- 
tefois que ,  sommé  de  se  rendre ,  il  s'y  était  re- 
fusé, en  accompagnant  son  refus  de  quelques 
mots,  moins  brillants  peut-être,  mais  d'une  éner- 
gie plus  soldatesque ,  et  que  les  circonstances  , 
comme  la  rude  franchise  de  leur  auteur,  ren- 
dent plus  vraisemblables.  D'un  autre  côté,  lors- 
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que  la  ville  de  Nantes  eut  été  autorisée ,  par  une 
ordonnance  du  5  décembre  1842 ,  à  élever  une 
statue  à  ce  brave  général ,  M.  le  comte  Micbel , 
capitaine  au  45e  de  ligne ,  et  M.  le  baron  Mi- 
chel ,  auditeur  au  Conseil  d'Etat ,  sous-préfet  de 
Bar-sur- Aube ,  tous  deux  fils  de  M.  le  lieute- 
nant-général Mic  hel ,  tué  à  Waterloo ,  à  la  tète 
d'un  carré  de  la  garde  impériale,  adressèrent 
au  roi  une  requête  tendant  à  empêcher  que  la 
statue  projetée  contint  l'inscription  des  paroles, 
attribuées  à  Cambronnc.  en  se  fondant  sur  ce 
que  leur  père  seul  les  aurait  dites.  A  l'appui  de 
leur  assertion ,  MM.  Michel  produisirent  divers 
témoignages,  entre  autres  celui  du  maréchal 
Bertrand.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  consulté 
sur  le  pourvoi ,  a  émis  l'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'annuler  l'ordonnance  attaquée  ,  par  le 
motif  qu'aucune  de  ses  dispositions  n'autorise 
la  ville  de  Nantes  à  graver  sur  le  monument  de 
Cambronne  les  paroles  revendiquées  en  faveur 
du  général  Michel  ;  et  le  Conseil  d'État ,  sans 
s'expliquer  sur  le  fond  du  débat,  a  décidé  que 
l'ordonnance ,  n'ayant  point  été  délibérée  en 
conspil ,  ne  pouvait  pas  être  annulée  sur  le  re- 
cours de  MM.  Michel. 

Mais  revenons  à  Cambronne ,  dont  la  gloire 
>eut  se  passer  des  paroles  en  litige ,  toutes  no- 
des  qu'elles  sont.  Lorsqu'il  reprit  ses  sens,  il 
'tait  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fut  transporté  à 
îruxelles.  ou  des  soins  lui  furent  donnés,  grâce 
au  colonel  Campbell ,  qui  l'avait  fait  recueillir 
par  ses  soldats ,  et  qui  n'avait  pas  caché  l'admi- 
ration (jue  lui  inspiraient  le  grand  courage,  le 
noble  caractère  de  son  prisonnier.  Mais  il  ne  put 
empêcher,  lorsque  Cambronne  fut  en  état  de 
supporter  le  voyage ,  qu'on  le  conduisit  en  An- 
gleterre, où  il  fut  déposé  à  bord  d'une  de  ces 
prisons  flottantes  si  tristement  connues  sous  le 
nom  de  pontons.  Lorsque  la  seconde  abdication 
de  Napoléon  l'eut  dégagé  de  ses  serments  de  fi- 
délité envers  celui  qu'il  regardait  comme  son 
seul  souverain  ,  il  écrivit  à  Louis  XVIII  la  lettre 
suivante,  datée d'Ashburton.  le  20 juillet! 81 5  : 
«  Sire,  major  au  1er  régiment  de  chasseurs  à 
»  pied  de  la  garde ,  le  traité  de  Fontainebleau 
»  m'imposa  te  devoir  de  suivre  l'Empereur  à 
»  l'Ile  (l'Elbe.  Cette  obligation  n'existant  plus  , 
»  j'ai  l'honneur  de  prier  Votre  Majesté  de  rece- 
»  voir  ma  soumission  et  mon  serment  de  fidé- 
»  lité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans  reproche,  me 
»  donne  des  droits  a  votre  confiance .  je  de- 
»  mande  mon  régiment  ;  en  cas  contraire ,  mes 
»  blessures  m'en  donnent  à  la  retraite,  qu'alors 
»  je  solliciterais ,  regrettant  d'être  privé  de  ser- 
»  vir  ma  patrie. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.     Cambronne.  » 

Celte  lettre  ne  parvint  au  Roi  qu'après  la  pu- 
blication de  l'ordonnance  du  24  juillet,  qui  l'a- 
vait compris  parmi  les  dix-neuf  généraux  rayés 
des  contrôles  de  l'armée  ou  traduits  devant  di- 
vers conseils  de  guerre  pour  avoir  attaqué ,  à 
main  armée ,  le  gouvernement  royal.  C'est  en 
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vertu  de  cette  ordonnance  que  Cambronne  fut 
rayé,  le  H  octobre,  des  contrôles  de  l'armée. 
A  cette  nouvelle ,  et  bien  que  le  traité  de  paix 
signé  à  Paris  le  20  novembre  lui  permit  de  trou- 
ver à  l'étranger  un  asile  inviolable .  Cambronne 
persista  plus  que  jamais  dans  m  résolution  de 
venir  se  mettre  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment français,  et  il  la  fil  connaître  dans  une 
lettre  où  il  annonçait  au  ministre  de  la  guerre 
qu'il  partait  pour  se  constituer  prisonnier.  Dé- 
barqué à  Calais  le  17  décembre  1815,  il  se  fai- 
sait eerouer  à  l'Abbaye  le  surlendemain.  L'in- 
struction de  son  procès  dura  quatre  mois.  Enfin, 
le  26  av  ril  1816 ,  il  comparut  devant  le  conseil 
de  guerre  de  la  ire  division  militaire.  A  toutes 
les  questions  oui  lui  furent  adressées,  il  répondit 
avec  une  loyale  franchise ,  convenant  sans  res- 
triction de  tous  les  faits  qui  lui  étaient  imputés, 
mais  les  exr  liquant  par  ses  devoirs  envers  celui 
que ,  d'après  le  traite  du  1 1  avril  1 8U ,  il  devait 
regarder  comme  son  seul  souverain  légitime. 
Les  délais  étaient  terminés,  lorsque  le  prési- 
dent lui  demanda  si ,  dans  une  proclamation 
qu'il  avait  signée ,  il  y  avait  une  invitation  aux 
troupes  du  roi  de  passer  sous  les  drapeaux  de 
Napoléon.  —  Cambronne  répond  :  «  Il  y  avait 
»  une  invitation  de  s'unir  à  Napoléon, et  de 
»  quitter  la  cocarde  blanche  pour  la  cocarde  tri- 
»  colore.  »  Le  conseil  se  retire  pour  délibérer; 
mais  chacun  s'effraie  des  conséquences  de  la 
dernière  réponse  de  Cambronne,  et  lui-même 
s'en  dissimule  si  peu  la  gravité,  qu'il  la  regarde 

comme  un  arrêt  de  mort!         II  est  reconduit 

dans  sa  prison  ;  il  se  préparc  à  mourir.  Irrévo- 
cablement décidé  à  ne  point  se  pourvoir  en  ré- 
vision ni  à  recourir  en  grâce ,  il  résiste  à  toutes 
les  sollicitations  de  son  défenseur .  qui  se  dé- 
sole de  cette  inflexibilité ,  même  en  l'admirant. 
Cambronne  fait  plus  :  il  écrit  au  lieutenant-gé- 
néral Despmois,  commandant  alors  la  1™  divi- 
sion militaire ,  pour  réclamer  que  sa  condam- 
nation soit  suivie  de  son  exécution  immédiate , 
en  repoussant  toutes  les  démarches  qui  pour- 
raient être  faites  pour  le  sauver.  Ainsi  préparé 
à  tout,  il  attendait  son  arrêt  avec  calme  et  ré- 
signation, quand  son  acquittement  fut  prononcé 
aux  applaudissements  de  la  foule. 

Libre ,  il  se  retira  dans  une  modeste  habita- 
tion qu'il  possédait  à  Saint-Sébaslien.  Il  y  vivait 
paisible ,  lorsque ,  l'année  suivante ,  lors  de  son 
vrîyagc  dans  les  départements  de  l'Ouest,  le 
duc  d'Angoulèmc  témoigna  le  désir  de  le  voir. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Nantes ,  Cambronne 
lui  fut  présenté  le  5  novembre  1817,  avec  quel- 
ques autres  généraux ,  et  il  reçut  du  prince  l'ac- 
cueil le  plus- flatteur.  Louis  XVIII,  qui  savait 
combien  l'on  devait  compter  sur  la  fidélité  d'un 
homme  si  invariablement  attaché  à  ses  devoirs, 
le  réadmit,  le  15  août  4818,  sur  les  contrôles 
de  l'armée ,  avec  rappel  de  sa  solde  de  non  ac- 
tivité. Le  18  août  1819,  il  reçut  la  décoration  de 
chevalier  de  Saint-Louis ,  et,  le  12  février  1820, 
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il  entendit  le  tribunal  de  première  instance  de 
Nantes  entériner  les  lettres  confirmativesde  son 
titre  de  baron.  Il  fut  appelé ,  le  21  avrif  suivant , 
au  commandement  de  la  ^subdivision  (Lille) 
de  la  16'  division  militaire,  et  Louis  XVIII  le 
créa  vicomte  au  mois  d'août  1822.  Admis  à  la 
retraite ,  sur  sa  demande ,  le  2  octobre  suivant, 
il  revint  à  Nantes  et  s'y  maria  à  une  étrangère , 
bien  Française  par  ses  sentiments.  A  l'ancienne 
vie  agitée  des  armes ,  il  substitua  le  calme  et  le 
bonheur  de  la  vie  intérieure;  il  rechercha  même 
de»  occupations  contrastant  par  leur  douceur  et 
leur  simplicité  avec  le.  tumulte  des  camps.  On 
vit  cette  main  .  qui  naguère  encore  brandissait 
l'épéc,  faire  la  tapisserie  du  meilleur  goût,  et 
le  vieux  général  Dumoustier ,  dont  l'habitation 
était  voisine  de  celle  de  Cambronne ,  vint  bien 
souvent  fouler  la  laine  qu'avait  brodée  l'ex-co- 
lonel  de  la  vieille  garde. 

Cambronne  est  mort  à  Nantes  le  28  janvier 
1842.  Le  Gouvernement  a  acquitté  la  dette  de 
la  France  en  inscrivant  son  nom  sur  la  partie 
nord  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Sa  ville 
natale  doit  bientôt .  dit-on  ,  acquitter  celle  de  la 
Bretagne,  en  plaçant  sa  statue  sur  le  Cours 
Henri  IV.  P.  L...t. 

(A  Ml  U IV  (Jacqi *»),—  né  et  ondoyé  le  2  oc- 
tobre 1749,  à  Lorienl.  où  il  a  été  baptisé  le  8  dé- 
cembre suivant,  et  ou  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions d'ingénieur  en  chef  des  constructions  na- 
vales, prit  d'abord  l'habit  ecclésiastique,  sans 
toutefois  entrer  dans  les  ordres .  et  fut  précep- 
teur de  M.  Dodun,  ancien  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  dont ,  plus  tard,  il  épousa  la 
veuve.  Doué  d'une  imagination  vive  et  avide 
d'émotions ,  il  consacra  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  des  voyages  sur  mer,  et  ensuite  à  des 
explorations  de  l'Allemagne ,  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie ,  ou  l'amour  des  arts  lui  inspira  la  pas- 
sion de  l'antiquité.  Partout ,  dans  ses  diverses 
excursions .  il  se  lit  initier  aux  sociétés  secrè- 
tes qu'il  rencontra  sur  sa  route ,  et  les  con- 
naissances mystérieuses  qu'il  y  puisa  ,  comme 
les  matériauxabondants  qu'il  recueillit  sur  les 
phénomènes  naturels,  sur  les  chefs -d'epuvre 
des  lettres  et  des  arts ,  sur  tout  ce  qui  peut  en- 
fin émouvoir  le  coeur  ou  l'esprit,  lui  fournirent 
l'idée  d'une  Histoire  de  l'Imagination ,  restée, 
il  parait,  à  l'étal  de  projet .  mais  qui  aurait  em- 
brasse les  révolutions  des  empires,  des  reli- 
gions .  des  sciences  et  des  arts,  les  vertus  et  les 
\  m  es  des  hommes,  leurs  erreurs  et  leurs  folies. 

Devenu  sédentaire,  il  publia,  pendant  les  huit 
OU  dix  années  qui  précédèrent  la  Révolution  . 
un  certain  nombre  d'ou\ra»es  dont  la  variété 

{trouve  la  mobilité  de  son  esprit  ;  mais  pendant 
es  mauvais  jours  de  cette  époque ,  il  se  con- 
damna à  un  silence  prudent .  vécut  dans  la  re- 
traite, et  échappa  ainsi  aux  persécutions.  Après 
la  terreur,  il  fut  président  du  district  de  Quim- 
perlé ,  et  chargé  par  l'administration  du  Finis- 
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1ère  de  lui  signaler  les  objets  qu'on  était  par- 
venu à  soustraire ,  dans  les  neuf  districts  du 
département ,  à  la  rage  de  la  destruction  révo- 
lutionnaire. En  1799,  il  devint  l'un  des  admi- 
nistrateurs du  département  de  la  Seine ,  et  l'an- 
née suivante ,  quand  les  préfectures  furent  éta- 
blies ,  il  fut  nommé  à  celle  de  l'Oise .  qu'il 
conserva  jusqu'au  13  avril  1802.  S'étant  alors 
retiré  des  affaires  publiques,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  satisfaire  ses  goûts  pour  les  sciences  et 
les  arts.  L'un  des  fondateurs  de  l'Académie 
celtique  ,  il  en  fut  le  premier  président,  et  pro- 
nonça en  cette  qualité  le  discours  d'ouverture , 
inséré  t.  1rf,  p.  21-28  des  Mémoires  de  cette 
Académie.  Il  mourut  à  Cachant ,  près  Paris ,  le 
31  décembre  1807,  au  moment  où  il  venait 
d'être  nommé  président  du  collège  électoral  du 
Morbihan .  et  candidat  au  sénat  conservateur. 
Il  était  membre  de  la  Société  d'agriculture  et  de 
la  Société  philotechniquc  de  Pans ,  des  Acadé- 
mies de  Cortone  et  de  Vérone,  des  Sociétés  lit- 
téraires de  Nantes ,  Màcon  ,  etc. 

Cambry  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Essai  sur  la  Vie  et  les  Tableaux  du  Poussin. 
Rome  (  Paris  ) ,  Lejay,  1783,  in-8°.  Nouvelle 
édition ,  avec  le  nom  de  l'auteur,  et  suivie  de 
notes.  Paris,  Didot,  an  VII  Ï1799),  in-8«\  Cet 
Essai  contient  un  historique  succinct  et  des 
descriptions  rapides  où  l'enthousiasme  n'exclut 
ni  la  reflexion  ni  même  la  discussion.  II.  Traces 
du  magnétisme.  Paris,  1784,  in-8°.  III.  Le  Curé 
Jeannot  et  sa  Servante.  Paris,  1784,  in-12. 
IV.  Observations  sur  la  Compagnie  des  Indes. 
Paris,  1784,  in-8°.  V.  Contes  et  Proverbes, 
suivis  (Tune  Notice  sur  les  Troubadours  ;  1784  , 
in-8°.  —  Amsterdam,  1787,  in-18.  Il  y  a  des 
exemplaires  qui  portent  le  nom  de  l'auteur.  Les 
Contes  et  Proverbes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  Lectures ,  et  la  Notice  sur  les  Trouba- 
dours, qui  a  été  aussi  imprimée  séparément  en 
1784  ,  est  un  recueil  de  traits  épars  dans  Fau- 
ehet.  Pasquicr.  Nostradamus,  La  Curnc  de 
Sainle-Palayc  ,  Le  Grand  d'Aussy ,  Millot.  Ce 
petit  volume  a  été  traduit  en  allemand  par  C.  F. 
Schutze.  Leipzig,  1791,  in-S".  VI.  De  Londres 
et  de  ses  environs.  Amsterdam,  1788,  1789, 
in-8°.  VII.  Promenades  d Automne  en  Angle- 
terre. Paris  .  1788,  in-8°.  —  2e  édition.  Paris, 
Poinçot,  1791,  in-8°.  Ces  deux  brochures  ont 
été  réunies ,  en  1791 ,  par  le  libraire  Poinçot.  à 
une  réédition  du  Voyage  philosophique  d'Angle- 
terre ,  par  de  La  Coste ,  et  c'est  cette  réédition 
qui  a  porté  quelques  bibliographes  à  citer,  va- 
guement il  est  vrai .  un  Voyage  de  Cambry  en 
Angleterre.  VIII.  Réponse  au  Mémoire  de  M.  de 
Catonne.  Paris.  1790,  in-8°.  IX.  Catalogue  des 
objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finis- 
tère. Quimpcr,  Y.  J.  L.  Dcrrien,  an  III,  in-4°. 
C'est  le  résultat  de  la  mission  qui  avait  été. 
confiée  à  Cambry  dans  ce  département.  Il  y  fait 
preuve  de  grandes  connaissances  •  mais  ce  tra- 
vail accuse  une  grande  précipitation  de  rédac- 
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tion  -  et  les  fautes  typographiques  y  sont  très- 
nombreuses.  X.  La  Mesure  des  Bois,  conte.  Pa- 
ris, 4797,  in-8°.  Roman  philosophique  dans 
lequel  Cambry  a  cherché  a  imiter  la  manière 
de  Voltaire ,  dont  il  est  resté  bien  loin ,  quoique 
cette  brochure  soit  assez  piquante.  XI.  Rapport 
sur  les  Sépultures.  Paris,  4799,  in-4°.  XII. 
Voyage  dans  le  Finistère ,  ou  Etat  de  ce  dépar- 
tement en  4794  et  4795.  Paris  ,  imprimerie  du 
Cercle  social ,  an  VII ,  3  vol.  in-8°,  avec  sept 
planches  dessinées  par  Valentin.  —  Le  même, 
rem  et  augmenté  par  Emile  Souvestre,  suivi 
d'une  seconde  partie  intitulée  :  Le  Finistère  en 
4830  ,  par  Emile  Souvestre.  Brest ,  Corne  fils 
aîné  et  Bonetbeau  ,  4835-4838,  deux  parties 
in-4°,  ornées  de  lithographies.  Il  y  a  eu  deux 
tirages,  l'un  sur  papier  in-4°  grand  raisin,  l'autre 
sur  papier  grand  colombier.  Le  texte  de  lapre- 
mière  partie ,  accompagné  de  notes  de  M.  Sou- 
vestre ,  a  été  ,  dans  plusieurs  parties ,  rectifié 
ou  complété  par  l'éditeur,  qui  a  ,  en  outre,  mo- 
difié l'ordre  primitif  des  matières.  Quantaux  li- 
thographies ,  elles  sont  très-médiocres  et  peu 
dignes  de  l'exécution  typographique.  Le  chapi- 
tre V  de  la  seconde  partie ,  embrassant  les  di- 
verses parties  de  l'histoire  naturelle  du  dépar- 
tement ,  ont  été  traitées  par  des  personnes  qui 
en  ont  fait  une  étude  spéciale  et  approfondie. 
—  Le  même,  nouvelle  édition ,  accompagnée  de 
notes  historiques  ,  archéologiques,  physiques, 
et  de  la  Flore  et  de  la  Faune  du  département, 
par  M.  le  chevalier  de  Fréminviile,  capitaine 
des  frégates  du  Roi,  membre  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  France,  etc.  etc.  Brest, 
J.  B.  Lefournier ,  4836  ,  in-8°.  Cette  édition  , 
oui  réunit  en  un  seul  volume  les  trois  volumes 
de  l'édition  originale  ,  la  reproduit  fidèlement. 
Quelques  passages  de  l'avant-propos,  en  même 
temps qu'ilsconliennent  une  appréciation  impar- 
tiale du  Voyage  de  Cambry ,  nous  font  connni- 
Ire  les  motifs  qui  oui  engagé  M.  de  Fréminviile 
à  le  rééditer,  c  Le  style  éloquent,  pittoresque  et 

•  fleuri  de  son  auteur,  dit-il ,  séduit  lorsqu'il  ne 

•  se  laisse  point  aller  à  des  déclamations,  dues 
»aux  exigences  pénibles  de  l'époque  désas- 
»  treuse  à  laquelle  il  écrivait.  Il  est  aisé  de  re- 
»  connaître  ces  tristes  concessions  que  Cambry 
»  s'est  vu  dans  l'obligation  de  faire-à  l'esprit 
»  tyrannique  et  désorganisateur  du  gouverne- 
»  ment  d'alors.  Ce  sont  des  taches  dans  son 
»  ouvrage ,  mais  elles  n'en  font  briller  qu'avec 
»  plus  d'éclat  tous  les  passages  où  il  n  "a  écrit 

•  que  d'après  ses  propres  inspirations  ;  et  là,  il 
»  faut  convenir  qu'il  déploie  toute  la  richesse  , 
•tous  les  charmes  du  style  d'un  écrivain  élé- 
•gant  et  du  meilleur  goût ,  et  qu'il  peint  avec 

>  autant  d'éloquence  que  de  vivacité.  C«t  ou- 
»  vrage  possède  encore  un  avantage  qui,  chaque 
»jour,  devient  de  plus  en  plus  précieux  :  il  rap- 
»  porte  un  grand  nombre  de  traditions  locales, 

•  de  pratiques  superstitieuses,  dont  l'origine  re- 

>  monte  aux  temps  les  plus  reculés,  et  dont  les 
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•  sources  appartiennent  non  seulement  aux  plus 

•  vieilles  légendes  du  christianisme,  mais  même 

•  à  la  mythologie  celtique ,  et  sont  d'inapprécia- 
»  bles  dépris  du  culte  mystérieux  des  druides  ar- 

•  moricains.  Ces  traditions  ,  ces  superstitions  , 
»  encore  vivaces ,  encore  répandues  dans  le  Fi- 
»  nistère  il  y  a  quarante  ans.-s'y  effacent  rapide- 
»  ment  chaque  jour  par  les  progrès  que  la  ci  vil  i  sa  - 
»  tion,  avec  ses  innovations  souvent  désolantes, 
»  a  faites  depuis  lors  dans  les  régions  sauvages  de 
»  la  vieille  Armorique.  Beaucoup  sont  aujour- 
»  d'hui  oubliées  ;  dans  quelques  années ,  toutes 

•  auront  disparu  et  ne  se  retrouveront  plus  que 

•  dans  le  livre  de  Cambry  ».  Après  quelques  ré- 
flexions sur  l'incommodité  du  format  grand  in-4° 
adopté  pour  un  livre  destiné  aux  explorateurs  . 
et  sur  l'inconvénient  d'avoir  fait  subir  à  la  pre- 
mière édition  des  transpositions  et  des  coupu- 
res dont  il  ne  conteste  pas  l'utilité,  mais  qui  lui 
semblent  réprouvées  par  les  bibliophiles  et  les 
véritables  érudits ,  jaloux  de  voir  reproduire  les 
textes  anciens  dans  toute  leur  originalité,  M.  de 
Fréminviile  continue  ainsi  :  <  Cependant ,  mal- 

•  gré  les  éloges  que  mérite  l'ouvrage  de  Cam- 
»  bry,  on  doit  avouer  aussi  qu'il  a  des  défauts 

>  essentiels  ;  publié  il  y  a  quarante  ans  ,  bien 

>  des  choses  ont  changé  de  face  dans  le  dé*- 

•  partement  du  Finistère  pendant  ce  laps  de 
»  temps,  et  il  est  devenu  nécessaire  de  signaler 

•  ces  changements,  mais  dans  des  notes  addi- 
»  tionneiles  seulement  et  sans  loucher  à  ce  qui 

>  appartient  à  l'auteur. — Cambry  a  été  souvint 

>  observateur  superficiel  et  inexact  ;  voyageant 
»  un  peu  trop  à  son  aise,  en  voiture  et  dans  des 
»  chemins  frayés,  beaucoup  d'objets  intéres- 
»  sants  existant  à  l'écart  ont  été  ignorés  par  lui. 

•  Souvent  aussi  il  parle  de  faits,  de  localités 

•  ou  de  monuments  qu'il  n'a  pas  vus  par  lui- 
»  même,  et  alors  il  commet  de  graves  erreurs. 
»  La  plupart  du  temps ,  à  son  arrivée  dans  un 
»  gros  bourg ,  il  se  bornait  à  en  convoquer  les 
»  municipaux  et  les  notables ,  à  les  interroger 
»  sur  ce  que  leur  commune  contenait  de  remar- 

Suable ,  et  il  écrivait  ses  notes  sous  la  dictéee 
e  ces  hommes  qui ,  n'étant  eux-mêmes  le 
»  plus  souvent  que  de  simples  paysans  ,  ne  lui 

>  fournissaient  que  des  renseignements  inexacts 

•  et  tronqués.  Il  arrivait  même  quelquefois  qùe 
»  ces  hommes  grossiers  ,  ne  pouvant  com- 
»  prendre  ni  l'importance,  ni  la  portée  desques- 
»  tions  minutieuses  de  notre  voyageur,  les  regar- 
cdaient  comme  des  puérilités,  s'en  moquaient 

•  intérieurement;  et  ayant  remarqué  son  amour 
»  pour  les  choses  merveilleuses  ou  extraordi- 
naires ,  s'amusaient  à  lui  composer  des  fables 

•  qu'il  a  crues  et  rapportées  de  la  meilleure  foi 
»  au  monde.  Il  est  donc  important  de  relever  de 
»  telles  erreurs.  —  Sous  le  rapport  de  la  géolo- 
»  gie  et  de  l'histoire  naturelle  du  déparlement, 
»  Cambry  laisse  tout  à  désirer.  Il  possédait  à 

>  peine  une  teinture  imparfaite  de  ces  sciences, 
»  qui  pourtant  eussent  jeté  sur  son  ouvrage  un 
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»  intérêt  chaque  jour  de  plus  en  plus  apprécié 
»  aujourd'hui.  De  nombreuses  additions  et  an- 
»  notations  étaient  donc  ici  nécessaires,  et  de- 
»  vaicntnaturellementavoir  place  dans  une  nou- 
»  velle  édition .  etc.  etc.  »  XIII.  Voyage  pitto- 
resque en  Suisse  et  en  Italie.  Paris .  H.-J.  Jan- 
sen,  4801  ,  2  vol.  in-80,  fig.,  tableau  rapide  et 
animé ,  auquel  on  peut  toutefois  reprocher  des 
incorrections  de  style ,  ainsi  que  des  néologis- 
mes  inutiles  ,  et  où  l' enthousiasme  ne  semble 
pas  toujours  justifié.  XIV .  Description  du  dé- 
partement de  l'Oise.  Paris,  Didot,  1803 ,  2  vol. 
in-8°  et  allas  in-f°.  Cambry.  dans  cet  ouvrage , 
donne  la  géographie  du  département ,  de  ses  pro- 
ductions, de  l'industrie,  des  mœurs,  des  mo- 
numents ,  de  tous  les  éléments  entin  de  l'admi- 
nistration publique  ,  avec  des  détails  sur  les 
hommes  remarquables  du  pays.  XV.  Manuel  in- 
terprète de  correspondance,  ou  Vocabulaires  po- 
lyglottes, alphabétiques  et  numériques,  en  ta- 
bleaux, pour  le  français,  l'italien,  l'espagnol, 
l'allemand,  l'anglais,  le  hollandais  et  le  celto- 
breton.  Paris,  (§05,  G  tableaux  in-4"  oblung. 
La  méthode  polyglotte ,  ou  langue  universelle , 

E reposée  par  Cambry.  est  expliquée  dans  des  ta- 
leaux  indiquant  à  des  interlocuteurs  parlant 
des  langues  différentes  les  moyens  de  commu- 
niquer entra  eux ,  à  l'aide  de  signes  conven- 
tionnels; ces  signes  sont  des  chiffres.  Cette  mé- 
thode, dont  l'idée  première  se  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Bêcher  et  de  Kireher.  est  théori- 
quement ingénieuse;  mais  elle  est  d'une  exécu- 
tion, sinon  impossible,  du  moins  fort  dillicile 
dans  la  pratique.  XVI.  Monuments  celtiques,  ou 
Recherches  sur  le  Culte  des  Pierres ,  précédées 
d'une  Notice  sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides,  et 
suivies  d' Etymologies  celtiques.  Paris ,  M"°  Jo- 
hanneàu.an  XIII- 1 80*3,  in-K "de  wwn  et  431  pa- 
ges, avec  7  planches,  dont  les  quatre  premières 
concernent  le  monument  de  Carnac.  M.  Eloi 
Johanncau,  qui  a  révisé  la  partie  de  l'ouvrage 
rédigée  par  Cambry,  y  a  ajouté,  p.  290-431, 
1°  un  vocabulaire  des  différents  noms  des  mo- 
numents celtiques;  2°des  étymologies  celtiques; 
3°  des  réflexion»*  sur  la  langue  celtique;  4°  qua- 
tre tables  fort  bien  faites,  facilitant  la  reener- 
che  des  étymologies,  des  noms  des  lieux,  des 
monuments  et  des  auteurs  cités  dans  l'ouvrage. 
XVII.  Notice  sur  Vagriol turc  des  Celtes  et  des 
Germains  Paris,  4806,  in-8°. — C'est  à  torique 
quelques  bibliographes  ont  attribué  à  Cambry 
l'ouvrage  suivant:  Introduction  à  l'histoired'À- 
vignon,  t.  1",  contenant  les  Mémoires  sur  les 
Celtes,  les  Cavares  et  les  Sahens ,  et  le  commen- 
cement de  l'histoire  du  dieu  Mars ,  précédée  de 
quelques  observations  sur  notre  orthographe. 
Paris.  Johanncau,  1805,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  de  M.  Forlia  d  Urban.  P.  L...L 

CAMUS  DE  LA  GUIROURGÈRE  (Louis- 
J-.si  ru  > u  ni  vs- K« \>i  rus  LE), — d'une  famille 
originaire  d'Auxonne  ,  de  laquelle  étaient  is- 
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sus  l'évéque  de  Bellay,  un  premier  président  au 
Parlement  de  Rouen  et  un  intendant  de  Bre- 
tagne en  1735,  naquit  à  Rennes  vers  1746, 
Entré  dans  la  magistrature  ,  il  devint  conseiller 
à  la  graud'ehamore  du  Parlement  de  Paris. 
Après  s'être  fait  remarquer  comme  l'un  des  plus 
ardents  champions  de  sa  compagnie  contre  les 
coups  d'état  du  ministère,  et  avoir  provoqué  la 
convocation  des  Etats  généraux,  il  s'effraya, 
comme  ses  collègues,  des  progrès  de  la  réforme 
qu'il  avait  contribué  à  rendre  prochaine,  et  il 
tenta  de  la  modérer  en  signant  d'énergiques, 
mais  inutiles  protestations  contre  les  décrets  de 
l'Assemblée  constituante.  Traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  il  y  fut  con- 
damné à  mort  te  11  floréal  an  II  (30  avril  1794), 
comme  complice  d'attentats  à  la  liberté  du  peu- 
ple, en  prenant  en  1789  des  arrêtés  contre  tout 
ce  que  taisait  la  Représentation  nationale. 

P.  L...t. 

CAMUS  DE  LOZERAIS  (  Félix -Matbu- 

ri>),  —  baptisé  à  Plélan  le  10  mars  1741,  fils 
de  Jean-Baptiste  Camus  de  la  Saudrais ,  procu- 
reur en  plusieurs  jurisdiclions  du  pays  de  Plé- 
lan. Le  jeune  Félix ,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites  de  Rennes ,  leur 
succéda  dans  renseignement,  et  obtint  au  con- 
cours une  chaire  de  troisième  vers  1762  ;  mais, 
désirant  entrer  dans  l'ordre  des  avocats,  il  quitta 
sa  chaire  en  1765.  et,  muni  de  certiGcats  hono- 
rables .  il  fut  bientôt  bachelier.  Reçu  licencié 
le  13  décembre  1765,  il  prêta  serment  devant 
le  Parlement  le  16  du  même  mois.  Il  mourut  à 
Rennes  le  Ier  mars  1799.  On  a  de  lui  :  Code  ma- 
nuel, ou  Diclionnaircportatif  de  Droit  et  de  Ju- 
risprudence .  suivant  les  maximes  de  Bretagne. 
Rennes,  Fr.  Vatar,  1789,in-!2.     P.  L,..t. 

CAP  (  Alain  ) ,  —  né  le  1 1  novembre  1578  à 
Lesnevcn  Finistère  ),  ou  il  mourut  le  4  avril 
1644.  excella  dans  la  peinture  sur  verre.  Le 
P.  Cyrille  le  Pennée  dit ,  dans  son  Pèlerinage 
du  Eolgoét,  que  «  la  vitrerie  de  cette  église  est 
»  l'un  deschefs-dVeuvre  dece  renommé  peintre 
»  breton.  »  M.  de  Kerdanct ,  qui  a  donné  une 
description  détaillée  et  curieuse  des  vitraux  de 
cette  église .  dans  sa  Notice  sur  le  Folgoét .  in- 
sérée dans  la  réédition  des  Vies  des  Saints  de 
Bretagne  ,  par  Albert  Le  Gran  i .  a  porté  sur 
Alain  Cap  le  jugement  suivant,  ju.  nient  bien 
mérité:  «  Une  imagination  vive,  delà  hardiesse 
»  dans  le  pinceau ,  de  l'élégance  dans  les  for- 
»  mes ,  de  la  fraîcheur  dans  le  coloris ,  telles  fu- 
»  reul  les  qualités  qui  distinguèrent  cet  artiste. 
»  Il  peignit  tous  les  vitraux  des  principales  égli- 
»  ses  des  diocèses  de  Léon  et  de  Cornouailles. 
»  On  admirait  surtout  celles  de  Quimper,  de 
x  Saint  Pol.  de  Rumengql ,  de  Cuburien ,  du 
»  Folgoët,  etc.,  etc.  Il  peignit,  en  1623.  les  vi- 
»  traux  de  la  dernière  avec  ces  touches  légères 
»  et  faciles ,  ces  carnations  fraîches ,  ces  dra- 


Digitized  by  Google 


CAP 

»  peries jetées  avec  art.  ce  pinceau  moëlleux, 
»  cette  force  d'harmonie  et  de  vérité  qui  lui 
»  étaient  si  familières.  Il  rappelait  la  naïveté 
»  d'expression ,  la  grâce  des  poses  et  le  ton  de 
»  couleur  que  Servais  de  Cornouailles,  son  corn- 
»  patriote ,  avait  su  répandre  autrefois  sur  ses 
•  compositions.»  P.  L-.-t. 

CAPERAN  (Ai»sai'i«d-Tiiojias),  né  le  6  avril 
4754  à  Dol  (Ille-et-Vilainc),  —  où  son  père'était 
imprimeur  ou  libraire  de  l'évèché,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  le  précepteur  de 
M.  de  Chateaubriand.  Forcé  de  s'expatrier  pen- 
dant la  Révolution ,  il  voyagea  en  Hollande ,  en 
Allemagne,  en  Italie,  eh  Espagne,  en  Angle- 
terre .  et  tic  partout  apprécier  son  savoir  et  son 
érudition.  Doué  d'un  cœur  excellent,  il  rendit 
souvent  à  ses  compagnons  d'infortune  des  ser- 
vices importants.  Accueilli  à  Rome  avec  dis- 
tinction par  le  souverain  Pontife  ,  il  résida  pen- 
dant trois  ans  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, et  fut  chargé,  en  1806,  au  collège  Ma- 
riano ,  d'une  chaire  de  langues  syriaque ,  per- 
sane et  illyrique  anciennes ,  chaire  qu'il  occu- 
pait encore  en  4807.  Revenu  dans  sa  patrié  , 
après  dix-sept  ans  d'absence,  il  ne  dédaigna 

Eas,  malgré  sa  science,  de  se  fixer  au  Tronchet. 
À,  retiré  du  monde,  ne  recevant  aucun  trai- 
tement et  vivant  pour  ainsi  dire  d'aumônes , 
il  se  tenait  enfermé  dans  sa  chambre  pendant 
tout  le  jour,  et  se  livrait  constamment  à  l'étude. 
Sa  soumission  envers  ses  supérieurs  était  exem- 
plaire. Pendant  les  dernières  années  de-  sa  vie  , 
il  fut  atteint  d'aliénation  mentale,  et,  dans  la 
dernière  attaque  de  cette  maladie .  il  s'occupait 
beaucoup  du  mystère  de  l'Incarnation ,  répétant 
sans  cesse  qu'il  était  le  Messie.  11  faisait  aussi 
des  vers.  Il  mourut  le  26  novembre  1826  ,  au 
Tronchet,  qu'il  avait  eu  la  satisfaction  de  faire 
ériger  en  paroisse,  et  dont  il  fut  le  premier  curé. 
Par  une  facétie  digne  de  figurer  dans  le  Chef- 
dd'hivre  d'un  inconnu ,  son  épitaphe  française 
a  été  écrite  en  lettres  grecques. 

L'abbé  Caperan  est  auteur  du  Sens  prophé- 
tique du  67*  psaume  de  David  :  Bxsvrgat  Deus 
et  dtssipentur  inimici  ejus,  etc..  imprimé  à 
Londres  en  1800,  et  formant  un  ou  deux  volu- 
mes in-8°.  On  lui  doit  aussi  une  traduction  iné- 
dite de  l'ouvrage  publié  par  Hyde  ,  célèbre 
orientaliste  anglais,  sous  ce  titre  :  Veterum 
Persarum  et  Magorum  religionis  historia ,  Ox- 
ford ,  1700,  in-4°.  La  traduction  de  l'abbé  Ca- 
peran est  intitulée  :  Histoire  de  la  religion 
des  anciens  Perses,  Par  thés,  Mèdes  et  de  ietns 
mages,  etc.,  3  vol.  in-4°  formant  ensemble 
1066  pages  à  longues  lignes,  dont  le  nombre 
varie  de  16  à  30.  La  Bibliothèque  de  Rennes 
possède  ce  manuscrit  autographe.  Le  catalogue 
de  cette  bibliothèque .  auquel  nous  empruntons 
tous  les  détails  qui  précèdent ,  indique,  parmi 
les  ouvrages  manuscrits  laissés  par  l'abbé  Cape- 
ran ,  et  dispersés  après  sa  mort ,  des  fragments 
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en  vers  du  Cantique  des  Cantiques,  et  un  ou- 
vrage intitulé  :  Hiéroglyphes  naturels  et  mysté- 
rieux de  Valphabel  samaritain ,  in-4°. 

M.  Baron  du  Taya  avait  projeté  de  publier 
une  notice  sur  ce"  laborieux  ecclésiastique, 
royaliste  sans  absolutisme,  ami  de  la  jeunesse 
studieuse .  et  digne ,  malgré  les  aberrations  de 
son  intelligence  et  la  faiblesse  de  sa  poésie .  d'é- 
chapper à  l'oubli  ou  au  dédain  de  ses  contem- 
porains. Dans  ce  but .  il  avait  demandé  à  Rome 
des  documents  qu'il  n'a  pu  encore  recevoir. 
M.  Gràveran  ,  évctjuc  de  Quimpcr ,  avait  bien 
voulu  .  à  notre  sollicitation ,  faire  une  sembla- 
ble demande  ;  elle  n'a  pas  eu  plus  de  succès. 
Nous  ne  pouvons  donc  faire  connaître  ici ,  d'a- 
près les  recherches  de  M.  Baron  du  Taya .  qu'il 
a  mises  à  notre  disposition  avec  sa  bienveillance 
accoutumée ,  que  quelques-uns  des  travaux  de 
l'abbé  Caperan  non  mentionnés  dans  le  catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  de  Rennes.  Ce  sont 

I.  Plusieurs  travaux  publiés  dans  COriental 
Collection  de  sir  William  Ouseley,  vol!  3,  n°2, 
p.  450,  et  passim.  London.  1800.  II.  Quelquts 
poésies  françaises  imprimées  et  peu  connues. — 
Les  travaux  suivants  sont  restés  manuscrits  : 
III.  Une  copie  de  plusieurs  morceaux  du  Zcnd 
Avesla,  traduits  par  Auquel  il  Dupcrron,  1  gros 
vol.  in-4°.  Caperan  comptait  le  faire  imprimer  à 
Oxford ,  le  tirer  à  2,000  exemplaires  qu'il  aurait 
vendus  50  fr.  le  volume,  et  sur  les  100.000  li- 
vres de  produit,  il  aurait  laissé  20,000  à  l'im- 
primeur. IV.  Alphabet  hiéroglyphique  ou  sa- 
maritain expliqué,  qui  renferme  tous  les  mys- 
tères de  la  création  et  de  la  rédemption  du  genre 
humain,  voilés  sous  les  emblèmes  des  lettres,  ou 
Eléments  de  la  parole  tant  énoncée  que  tracée. 
Cet  ouvrage,  mentionné  sommairement  par  le 
catalogue  de  Rennes ,  se  compose  de  8,576  vers 
alexandrins,  offrant  le  curieux  rapprochement 
des  caractères  samaritains  ,  phéniciens  ,  hé- 
braïques .  chaldéens,  syriaques,  arabes,  éthio- 
piens, arméniens,  sanscrits,  toscans,  cophtes, 
slavoni» ,  gothiques,  puniques,  grecs,  latins, 
runiques,  saxons,  bastulaniqucs.  Il  comptait 
faire  imprimer  ce  livre  à  2.000  exemplaires  à 
Londres, .chez  Wilson,  le  vendre  40  livres,  et 
sur  les  80.000  livres,  produit  de  la  vente,  en 
attribuer  40,000  à  l'imprimeur  et  à  l'éditeur ,  et 
se  réserver  pour  lui  les  40,000  livres  restant. 
V.  .Recherches  sur  les  vrais  principes  de  l'éty- 
mologie ,  ou  le  mécanisme  des  langues  déve- 
loppé d'après  l'hébreu  qu'on  démontre  hiérogly 
phique,  et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  langues, 
un  cahier  cartonné  in-f"  en  trois  chapitres ,  ir- 
régulièrement chiffré /plus  un  cahier  in-4"  com- 
mençant au  chap.  4  et  chiffré  193-432.  VI.  Plu- 
sieurs longs  fragments,  en  arabe,  syriaque  et 
persan,  des  Machabées  et  du  Nouveau- testa- 
ment, pris  dans  la  Polyglotte  de  Wallon,  et 
quelques-uns  rapprochés  de  la  version  latine, 
1  vol.  in-f"  de  453  pages  chiffrées,  outre  les 
sept  pages  Gnales  écrites  en  slavon  ou  russe. 
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VII.  Le  Sens  historique  et  prophétique  des  La- 
mentations deJérétnie,  Yulgaté ,  avec  traduc- 
tion française,  notes  et  commentaire*  texte  ori- 
ginal ,  avec  traduction  latine ,  par  l'abbé  Ca- 
peran.  p.  L...t. 

CATPEL  (Jacqce*),.—  seigneur  du  TUtoy. 
né  à  Rennes  au  mois  de  mars  4570,  était  fils 
aîné  de  Jacques  Cappel ,  conseiller  au  parle 
ment  de  Rennes,  mort  le  21  mai  1586  à  Sedan, 
ou  les  fureurs  de  la  Ligue  l'avaient  obligé  de  se 
réfugier.  Le  fils ,  qdi  avait  d'abord  été  ministre 
protestant  à  Rennes,  suivit  son  père  à  Sédan,  où 
il  mourut  lui-même  le  7  septembre  1624  après 
y  avoir  enseigné  l'hébreu  et  la  théologie.  Les 
principaux  de  ses  ouvrages  sont  :  I.  Epocharum 
tllustrium  thematismi  cum  explïcatione  selec- 
torum  aliqvot  diffidlium  scriplurœ  locorum. 
Sedan,  1601 ,  in-4°.  Il  y  traite  des  principales 
époques  dont  se  servent  les  chronologistes  dans 
la  supputation  des  années.  II.  Deponderibus  et 
nummishbri  IL  Francfort,  1606,  in-4°.  III.  De 
mensuris  libri  III.  Ibid,  1607,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  la  suite  du  précédent  qui  avait  été  pu- 
blié sans  la  participation  de  l'auteur.  Le  traité 
de  Mensuris,  dit  la  Biographie  universelle ,  est 
peut-être  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus  métho- 
dique et  le  plus  exact  qui  eût  paru  jusqu'alors 
il  est  accompagné  de  16  tableaux  et  d'une  plan- 
che ou  l'on  a  gravé  en  taille-douce  la  longueur 
exacte  des  nu/..-  pieds  que  Cappd  regardai! 
comme  les.  plus  usités  ou  les  plus  importants. 
IV.  Scena  motuum  in  Gallià  nuper  excitalo- 
rum,  virgilianis  et  homericis  ver  si  bus  expressa , 
1616,  in -8°.  V.  Vindiciœ  pro  Isaaco  Casau- 
bono,  contra  Rosweydum.  Francfort,  1619.  Cette 
défense  de  Casaubon  donna  lieu  à  une  longue 

Ëolémique  entre  Cappel  et  le  savant  jésuite 
Loswcyde.  VI.  Plngiarius  vapulans.  Genève 
JCJ0-  C'est  une  satyre  contre  le  P.  Cotton! 
VII.  Des  notes  estimées  sur  les  livres  de  l'An- 
cien Testament ,  à  la  suite  des  commentaires 
qu'y  a  joints  Louis  Cappel,  son  frère  cadet,  né 
a  Sedan.  La  vie  de  Jacques  Cappel  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Synopsis  vitœ  Jacobi  Cap- 
pelli ,  pro j essor is  theologi  Sedanensis.  Elle  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Jacques-Louis  Cap- 
pel ,  sou  neveu,  intitulé  :  Commentarius  de 
vila  suâ  et  de  Capellorum  gente,  qui  précède 
ses  commentaires  latins  sur  l'Ancien  Testa- 
ment. Amsterdam,  1689,  in-f°.  Dom  Jean  Li- 
ron  (t.  3.  p.  445-455)  en  parle  aussi  dans  son 
supplément  a  l'histoire  de  la  famille  des  Cap- 
pel, et  Niccron,  t.  22,  p.  405,  ou  il  indique 
beaucoup  d'ouvrages  de  controverse  de  Jacques 
Cappel,  aujourd'hui  oubliés.         P.  L...I. 


CAPUS  (Hcoc«8),  voyez  CATUS. 
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plus  ancien  lai  breton  connu ,  dont  le  lieu  et 
l'époque  de  naissance  sont  ignorés,  n'a  pu  vivre 
que  dans  le  temps  du  roi  Arthur,  ou  après  sa 
mort,  puisque  c'est  à  la  cour  de  ce  prince  qu'il 
a  place  la  scène  du  lai  qu'il  a  composé.  On  ne 
peut  donc  admettre  avec  M.  de  Kerdanet  que 
Caraduc,  s'il  a  existé,  ait  vécu  dans  le  ir9  siècle 
Vers  la  fin  du  xme  siècle,  Robert  Bikez,  trou- 
vère anglo-normand,  a  fait  de  celai  une  traduc- 
tion en  vers  français,  dont  il  existe  une  copie 
manuscrite  à  la  bibliothèque  Bodleïenne  sou*» 
le  n°  1687,  et  sous  le  titre  de  Lai  du  Corn'.  Tyr- 
whitt  et  Warton  en  ont  publié  quelques  extraits 
L'auteur  de  ce  lai  en  est  lui-même  le  héros 
sous  le  nom  de  Caraduc  (en  breton,  amoureux), 
à  moins,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible,  que 
le  nom  symbolique  de  ce  héros  n'ait  lui-même 
été  donne  à  l'auteur  inconnu  du  poème  original. 
Au  reste,  quelle  que  soit  la  plus  fondée  de  ces 
deux  hypothèses,  voici,  d'après  l'abbé  de  La 
RuefEssats  historiques  sur  les  Bardes,  les  Jon- 
gleurs, etc.,  t.  3 ,  p.  216  et  217,1,  le  sujet  de  ce 
lai  :  Un  jeune  et  beau  chevalier,  monté  sur  un 
superbe  palefroi,  arrive  à  Carléon  où  le  roi 
Arthur  tient  sa  cour  plénière;  il  porte  une  gran- 
de et  magnifique  corne  d'ivoire  suspendue  à 
trois  bandelettes  d'or;  elle  est  ornée  des  pierres 
les  plus  précieuses  ;  cent  sonnettes  d'or  y  sont 
attachées.  C'est  l'ouvrage  d'une  fée  qui  le  tra- 
vailla dès  le  temps  de  l'empereur  Constantin. 
Si  l'on  y  touche  seulement  du  bout  du  doigt, 
on  entend  aussitôt  une  harmonie  si  délicieuse , 
que  ni  la  harpe,  ni  la  vielle,  ni  même  le  chant 
des  sirènes  ne  peuvent  l'égaler.  Mais,  pour  pro- 
duire ce  merveilleux  effet,  la  maligne  fée  avait 
enchanté  son  ouvrage,  de  manière  qu'il  ne  ren- 
dait aucun  son  ,  si  le  chevalier  ou  la  dame  qui 
y  touchaient  n'étaient  pas  fidèles.  Il  fallut  obéir 
au  roi  Arthur,  qui  commanda  l'épreuve  à  toute 
sa  cour.  Soixante  mille  personnes,  tant  dames 
que  chevaliers  et  écuyers.  furent  contraintes  de 
a  subir,  et  le  seul  Caraduc  ou  Cradek  fut  l'heu- 
reux chevalier  qu'on  ne  put  accuser  d'infidélité. 

Ce  lai  a  fourni  à  l'Arioste  sa  coupe  enchan- 
tée que  La  Fontaine  à  si  bien  imitée;  mais  cette 
imitation  a  pu  aussi  être  calquée  sur  le  fabliau 
du  Court  Mantet,  fiction  du  même  genre,  mise 
en  vers  par  plusieurs  trouvères  et  dont  le  fond 
était  tire  des  romans  de  la  Table-Ronde. 

P.  L...t. 


CARFORT  (Jban-Fbançois  LE  NEPVOU 
»«) .  —  fils  du  chevalier  Godefroyiet  de  made- 
moiselle Catherine-Emmanuelle  de  Goyon ,  na- 

auit  à  Saint-Brieuc,  le  4  janvier  1774,  au  sein 
une  ancienne  famille.  Entré,  le  20  septembre 
1784,  à  l'école  des  cadets  gentilshommes  de 
Bretagne,  à  Rennes,  il  s'v  distingua  par  ses 
succès  comme  par  son  exactitude,  et  quitta  l'hô- 
tel Kergu8.  le  17  mars  1790.  pour  entrer  avec 
le  grade  de  sous-lieutenant  dans  un  régiment. 
Mais  les  événements  vinrent  modifier  le  cours 
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de  sa  carrière  militaire.  L'émigration  commen- 
çait à  devenir  générale  sur  tous  les  points  de  la 
France,  les  officiers  abandonnaient  leur  poste, 
et  la  désorganisation  s'emparait  de  l'armée.  Le 
jeune  sous-lieutenant  dut  donc  revenir  dans  sa* 
famille,  alors  retirée  à  Plémy,  près  de  Moncon- 
tour.  Il  rentrait  dans  un  pays  qui  devait  être  plus 
tard  un  des  plus  ardents  foyers  de  l'insurrec- 
tion, et  où  les  esprits,  déjà  inquiets  et  séditieux, 
ne  tardèrent  pas  à  fournir  à  son  courage  et  à  son 
activité  des  occasions  de  se  montrer. 

L'époque  du  serment  ecclésiastique  fut,  com- 
me on  le  sait,  en  Bretagne  aussi  bien  qu'en  Ven- 
dée, le  signal  des  premiers  troubles.  L'installa- 
lion  du  prêtre  assermenté  Boscher,  dans  la 
commune  même  de  Plémy,  devint  la  cause 
d'une  lutte  sanglante  à  laquelle  le  jeune  de 
Carfort  ne  resta  pas  étranger.  S'étant  mis  à  la 
tète  de  nombreux  paysans,  il  cerna  l'éçHsc,  ré- 
sista avec  opiniâtreté*  aux  autorités  ainsi  qu'aux 
troupes  dont  elles  se  firent  assister,  et  un  en- 

Îagement  assez  vif  ayant  eu  lieu,  le  9  novembre 
790 ,  il  y  reçut  sa  première  blessure  à  l'épaule 
droite.  C'était  la  première  fois  qu'on  osait,  en 
Bretagne,  résister  en  armes  aux  ordres  de  l'As- 
semblée constituante  :  la  chouannerie,  organi- 
sée et  ayant  des  chefs,  ne  devait  commencer 
que  deux  ans  plus  tard. 

Signalé  comme  factieux ,  de  Carfort  fut  en 
butte  à  d  acthes  recherches.  Il  fut  assez  heu- 
reux pour  s'y  soustraire;  mais  sa  famille  qui, 
comme  noble,  avait  déjà  été  inquiétée,  ressen- 
tit le  contre-coup  de  sa  résistance  :  ses  biens 
furent  mis  sous  le  séquestre,  et  tous  ses  parents 
jetés  en  prison  ,  d'où  son  beau-frère  ne  devait 
sortir  que  pour  monter  sur  l'échafaud. 

Ces  événements  fixèrent  les  idées  du  jeune 
de  Carfort;  ses  hai  les  étaient  acquises  à  la 
révolution  en  même  temps  que  ses  sympathies 
et  son  dévoûment  à  lu  famille  des  Bourbons , 
et  il  ne  chercha  plus  que  les  moyens  de  mettre 
son  courage  au  service  de  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Ce  fut  alors  nue  La  Rouêrie,  qui 
quittait  les  princes  avec  des  plans  d'insurrec- 
tion sanctionnes  par  eux  .  arriva  en  Bretagne. 
Le  jeune"  royaliste  ne  manqua  pas  de  saisir 
cette  occasion ,  et  il  entra ,  en  qualité  de  capi- 
taine adjoint,  dans  l'insurrection  projetée. 

Condamné  à  mort  comme  tous  ceux  qui 
prirent  part  à  cette  entreprise,  il  parvint  une 
seconde  fois  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette 
condamnation.  Il  se  tint  quelque  temps  caché 
dans  les  environs  de  Moncontour ,  et  ne  sortit 
de  sa  retraite,  au  commencement  de  1793,  que 
pour  entrer  comme  lieutenant-colonel  dans  l'ar- 
mée catholique  et  royale  qui  venait  d'être  formée 
par  le  comte  de  Puisaye  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  pacification  de  1800,  il  combattit  con- 
stamment dans  celte  armée,  où  son  courage  lui 
valut  d'être  nommé  colonel-chef  de  légion  en 
février  1795,  et  enfin  brigadier  major-général  de 
la  division  des  Côtes-du-Nord,  en  1799. 
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Il  se  trouvait  à  côté  du  chevalier  de  Tinté- 
niac,  lorsque  celui-ci  fut  tué  à  l'affaire  du  châ- 
teau de  Coêtlogon  en  Plumieux,  près  Loudéac; 
et,  pendant  la  trêve  qui  fut  conclue  au  mois  de 
anvier  1795  ,  trêve  si  mal  observée  de  part  et 
d'autre .  il  assista  ,  le  4  mars ,  à  l'affaire  de  la 
Ville-Mario,  en  Plouha (ïoy-  Bowuabdy),  où 
es  Royalistes  tentèrent  sans  succès  de  protéger 
un  débarquement  d'armes  et  d'émigrés. 

Le  colonel  de  Carfort  n'avait  encore  que  21 
ans,  mais  son  activité  et  son  audace  en  fai- 
saient un  des  ennemis  les  plus  redoutés  du 
pays.  Aussi ,  lors  de  la  reprise  des  hostilités , 
après  le  traité  de  la  Jaunais,  sa  tète  fut-e|le 
mise  à  prix  et,  s'il  ne  périt  pas ,  comme  Bois- 
hardy ,  sous  les  coups  d'une  lâche  et  odieuse 
trahison ,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son  incroya- 
ble présence  d'esprit  et  à  un  courage  désespéré. 
Par  une  froide  et  pluvieuse  soirée  du  mois  de 
novembre  1798,  il  s'était  réfugié  dans  une  ferme 
de  la  commune  de  Meslin  et  partageait  le  frugal 
repas  des  bons  paysans  qui  fui  donnaient  l'hos- 
pitalité au  prix  de  leur  propre  existence ,  lors- 
que tout-à-coup  on  frappe  à  la  porte  de  la  chau- 
mière. Les  habitants  effrayés  gardent  lesilence; 
mais  le  mot  de  reconnaissance,  échangé  du  de- 
hors, sans  doute  par  une  voix  connue,  dissipe 
les  craintes.  On  ouvre;  aussitôt  la  maison  est 
envahie  par  plusieurs  grenadiers,  et  de  Carfort 
n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  qu'il  est  trahi 
par  un  des  siens.  Il  ne  songe  pas  a  une  défense 
d'ailleurs  inutile.  Son  premier  mouvement  est 
d'éteindre  la  faible  lumière  qui  éclaire  l'apparte- 
ment ,  et  de  se  précipiter  a'un  bond  vers  une 
porte  s'ouvrant  sur  la  cour.  Au  même  moment 
une  décharge  dirigée  .vers  l'endroit  qu'il  venait 
de  quitter ,  près  de  la  cheminée ,  fait  voler  en 
éclats  la  mince  vaisselle  des  pauvres  gens,  pen- 
dant que  lui ,  profitant  des  ténèbres  ,  se  glisse 
dans  la  cour;  mais,  dans  sa  fuite  précipitée,  il 
trébuche  contre  un  tmilon  d'engrais.  Le  bruit 
qu'il  fait  en  tombant  indique  aux  soldats  où  il 
faut  viser,  et  il  reçoit  deux  coups  de  feu,  l'un 
dans  la  cuisse  gauche ,  l'autre  dans  les  reins 
du  même  côté.  Cependant,  malgré  cette  double 
blessure,  il  a  encore  la  force  de  se  relever  et  de 
se  traîner,  en  ayant  soin  d'effacer  avec  ses 
mains  les  traces  de  son  sang,  jusqu'au  bord 
d'un  petit  nusseau  voisin,  sous  un  pont  où,  ca- 
ché parmi  d'épaisses  broussailles ,  et  la  moitié 
du  corps  dans  l'eau  glacée,  il  parvient  à  se  dé- 
rober aux  recherches  des  soldats.  Le  lende- 
main, blotti  dans  un  tonneau,  il  se  fit  porter 
à  Laniballc,  où  des  mains  amies  et  bienfai- 
santes pansèrent  ses  blessures. 

L'année  suivante,  sa  sœur  étant  détenue  à 
la  prison  de  Saint-Brieuc  avec  plusieurs  royalis- 
tes,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  MM.  de 
Kcrnen ,  émigrè ,  de  la  Roche  et  M"«  Lcfrotter, 
condamnée  à  mort ,  et  qui  devait  être  exécutée 
quelques  jours  après,  une  expédition  fut  résolue 
pour  tenter  de  soustraire  ces  malheureux  au 
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sort  qui  les  attendait.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  ven- 
démiaire an  vin  (26-27  septembre  4799 J ,  une 
bande  de  chouans ,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  commandée  par  Saint-Régent,  Mercier 
et  de  Carfort ,  se  porta  sur  Saint-Brieuc.  La 
ville  fut  prise  presque  sans  résistance ,  et  les 
insurgés ,  après  avoir  délivré  les  prisonniers , 
se  retirèrent,  emmenant  une  pièce  de  canon 
dont  ils  s'étaient  emparés. 

La  pacification  de  1800  étant  venue  mettre 
un  terme  aux  guerres  civiles  qui  depuis  si  long- 
temps ensanglantaient  les  provinces  de  l'ouest, 
on  vit  enfin  renaître  le  calme  dans  nos  campa- 
gnes désolées.  L'esprit  royaliste  semblait  éteint, 
et  cependant  les  principaux  chefs  furent  mis 
en  surveillance.  De  Carfort  était  l'objet  d'une 
attention  particulière,  lorsqu'on  4804  il  se 
trouva  compromis  dans  la  conspiration  de  Ca- 
doudal  et  Morcau.  Immédiatement  arrêté,  il  fut 
transféré,  comme  prisonnier  d'état,  d'abord 
au  château  de  Lourdes  dans  les  Pyrénées, 
ensuite  au  château  d'If,  près  de  Marseille ,  où 
il  subit  une  captivité  qui  dura  tout  l'Empire , 
c'est-à-dire  dix  longues  années.  Le  passe-port 
-u'il  prit  à  Marseille ,  pour  revenir  à  Paris,  est 
a  té  du  23  avril  1814.  On  cite  de  lui  un  trait 
vraiment  digne  d'admiration.  Pendant  sa  lon- 

f]ue  détention ,  l'empereur  lui  ayant  proposé  sa 
iberté  avec  un  grade  élevé  dans  l'armée ,  le  fi- 
dèle royaliste  refusa  en  disant  que  sa  me  était 
aux  Bourbons,  et  qu'il  n'en  disposerait  jamais 
pour  d'autres  :  dévoùmcnt  héroïque,  qui  échan- 
geait ainsi  toute  une  perspective  de  gloire  con- 
tre les  années  d'une  captivité  dont  nul  ne  pou- 
vait alors  prévoir  la  fin  ! 

Pendant  les  Cent- Jours ,  de  Carfort  reprit  les 
armes  avec  son  ancien  grade  de  major-général, 
qui  lui  fut  confirmé,  dans  un  brevet  du  1er  juin 
1815,  par  M.  de  Courson  de  la  ViUevalio,  re- 
vêtu des  pouvoirs  de  -Louis  XVIII.  Envoyé  à 
Paris  à  la  seconde  Restauration ,  pour  rendre 
compte  des  opérations  de  la  campagne  de  1815 
dans  leS  Côtes -du- Nord ,  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis,  le  29  février  1816,  comme  une  ré- 
compense méritée  de  son  courage  et  de  ses  longs 
services.  Nommé  en  même  temps  colonel  d'e- 
tat- major,  il  se  disposait  à  servir  de  nouveau 
dans  ce  grade,  et  son  âge  peu  avancé  lui  faisait 
espérer  de  poursuivre  dans  l'armée  une  carrière 
brillante  ;  mais  ses  blessures ,  aigries  par  l'hu- 
midité des  prisons,  le  condamnèrent  à  un  repos 
prématuré.  Une  modique  pension,  sa  seule  res- 
source ,  vint  l'aider  à  supporter  une  existence 
bien  différente  de  sa  vie  passée ,  si  active  et  si 
orageuse,  et  retiré  près  de  Mon  contour,  au  mi- 
lieu des  champs  qui  avaient  été  le  théâtre  de  «es 
longues  luttes,  il  y  est  mort  le  21  janvier  4847. 

Quoique  d'un  caractère  naturellement  très- 
doux  .  il  se  montra  quelquefois  cruel  :  c'était  la 
triste  conséquence  des  représailles  inséparables 
1e  la  guerre  civile,  et  aussi ,  il  est  vrai ,  d'un 
l  intempérance.  D'un  cou- 
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rage  et  d'une  audace  sans  bornes ,  il  y  joignait 
un  désintéressement  que  sa  position  rendaitbien 
méritoire;  on  en  jugera  par  le  trait  suivant  :  Pré- 
senté en  181 4  au  duc  d'Angoulême ,  comme  un 
des  hommes  qui  s'étaient  le  plus  distingués  au 
sorvicc  des  Bourbons ,  il  en  reçut  un  accueil 
flatteur,  et  le  prince,  après  lui  avoir  parlé  quel- 
que temps  avec  bonté,  lui  demanda  ce qu'iljdési- 
rait  :  Vos  bonnes  grâces  !  répondit-il.  P.  L...L 

CARNAVALET  (François  db  KERNE- 
VEINOY ,  qu'on  appelle  par  corruption },  —  fils 
de  Philippe  de  Kerncvenoy  et  de  Marie  du 
Chastcl ,  né  vers  1520 ,  peut  être  compté  parmi 
les  personnages  les  plus  distingués  que  la  Bre- 
tagne ait  fournis  à  la  France.  Il  avait  obtenu  en 
récompense  de  son  courage  la  charge  de  pre- 
mier écuyer  du  roi  Henri  II ,  lorsque  ce  prince, 
qui  avait  eu  maintes  occasions  d'apprécier  sa 
prudence  et  son  rare  ménte ,  le  choisit  pour 
gouverneur  d'Henri .  duc  d'Anjou ,  son  fils , 
qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  d'Henri III.  La 
bonne  éducation  que  Carnavalet  donna  à  son 
élève  fit  concevoir  de  lui  des  espérances  qu'il 
justifia  dans  sa  jeunesse ,  mais  qui  s'évanoui- 
rent lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  trois  ans 
avant  la  mort  de  son  gouverneur,  dont  l'in- 
fluence aurait  vraisemblablement  contrebalan- 
cé ou  atténué  le  funeste  ascendant  de  Cathe- 
rine de  Médicis  sur  son  fils.  Lorsque  Carnava- 
let avait  cessé  ses  fonctions  de  gouverneur  du 
duc  d'Anjou ,  il  était  devenu  chef  de  son  con- 
seil ,  surintendant  de  sa  maison ,  lieutenant  de 
sa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  et 
gouverneur  de  l'Anjou,  du  Bourbonnais  et  du 
Forez.  En  1560,  il  avait  été  fait  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  et  six  ans  après  il  épousa  Fran- 
çoise de  la  Baume ,  veuve  du  comte  de  Montre- 
vcl.  Sa  réputation  méritée  de  sagesse,  d'expé- 
rience et  de  probité ,  l'avait  rendu  l'objet  d'un 
respect  si  général,  que*  le  gouvernement  de 
cette  époque,  tout  perfide  et  violent  qu'il  était, 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  parfois  de  re- 
courir à  ses  conseils  malheureusement  trop 
peu  suivis.  Il  mourut  en  4574  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  où 
le  chancelier  de  Chiverny,  son  intime  ami, 
lui  fit  ériger  un  tombeau  portant  l'inscription 
suivante,  où  sont  fidèlement  résumées  les  ver- 
tus de  Carnavalet,  vertus  qui  contrastent  si 
bien  avec  les  vices  de  son  temps  : 

Francisco  CanieYenaeo  Armorico 
ISobili  acslrenuo  Tiro 
Cui 

Ob  eximiam  virtutem 
Et 

Morum  integrilatem 
II.  Galliarum  Rei  el  Calbarina  conjui. 


Carissimi  filii  Henrici 
Puerilem  aMatem  informandam 
Commise  ruot. 
Qui 

Belli  paci&que  artibus 
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Fortitudinis  et  prudenlis  fama 
Supra  omnem  invidiara 
Claruit 
Quique 
Quod  rarius 
Inter  pessima  sui  »vi  exempta 
Probitalem  coluit 
Inlcr  maximas 
AugenSae  rei  familiaris 
Oportunitales 
Ope?  neçla&it 
Et  sui  semper  similis  vixit. 
Plulippus  Huraltus  Cheverniu» 
Diuturna  ac  arctn  necenitudine 
CoDjubclissimo*amico 
Jw-tis  pecacUs 
Benavolenliai  ergQ 
Nœrens  pientissime 
•  Posait 
Anno  L&71. 
Yixil  annos  51.  Mensea  4.  Dics  15. 

On  a  attribué  à  Carnavalet  la  construction  de 
l'hôtel  qui  porte  son  nom,  situé  à  Paris,  rue 
Culturc-Sainte-Ca|hcrinc,  monument  tel  que 
l'entendaient  les  maîtres  dans  le  \m"  et  le  xvn* 
siècle.  Ce  n'e«t  point  lui  qui  le  lit  bâtir,  mais 
bien  le  président  de  Ligncris ,  vers  4  550 ,  et  ce 
fut  le  fds  de  ce  dernier,  qui  le  vendit  à  Françoise 
de  la  Batlme,  après  la  mort  de  son  mari.  An- 
drouet  du  Cerceau  en  donna  les  plans,  et  Jean 
Goujon  l'orna  de  statues  ;  on  lui  attribue  celles 
de  la  Force  et  de  la  Vigilance.  La  construction, 
interompue  pendani  plus  d'un»  demi-siècle ,  Tut 
terminée,  en  4634  ,  par  Mansart,  qui  respecta, 
l'œuvre-de  ses  devanciers ,  et  sut  accorder  avec 
beaucoup  d'art  les  constructions  nouvelles  avec 
les  anciennes .  Ce  curieux  monument  est  menacé 
d'être  vendu  et  démoli ,  comme  cclui.de  la  Tré- 
mouille,  lorsqu'on  mettra  à  exécution*,  dan» 
quelques  années,  l'alignement  projeté  de  ce 
quartier.  1».  L...I. 

CARNAVALET  (ï***c.oi9  db  KEUISEVE- 
NOY,  plus  connu  sous  lc«nom  de),  fils  unique 
du  précédent  cl  de  Françoise  de  la  Baume , 
sieur  de  Noyon  (  le  P.  Anselme  écrit  à 'tort 
Noyèn),  mourut  sans  enfants,  dans,  une. ren- 
contre où  son  courage  hivait  engagé  contre  les 
ligueurs  qui  couraieot  sur  ses  terres.  - 

P-.L...L 

CAROSIN  DE  LA  LAN  DELL  E  (Fa** 

çoih^,  —  oéà  Saint-Enogat  (Ille-ot-Vihfine),  le 
22  février  4762,  était  issu  de  la  famille,  Caro- 
sino,  originaire  d'Italie ,  qui  francisa  son  nom 
ou  le  changea  en  celui  de  Carosin,  en  s'êtabbs- 
sant  «p  France ,  au* .commencement  du  xviue 
siècle. 

Carosin  manifesta  de  bonne  heure  la  har- 
diesse de  son  caVaclèrc,  et  une  grande  disposi- 
tion à  affronter  les. périls  de  la,  mer.  Il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans  quand  on  l'avertit  un  iour, 
a  biiiard  ,  qu'une  personne  venait  de  tornpej  à 
l'eau ,  et  qu'elle  semblait  ou  -noyée  ou  sur  le  point 
de  l'être.  Prompt  comme  1  éclair,  il  accourt  et 
se  précipite  à  la  mer,  malgré  le  danger  qu'offrait 
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le  lieu  de  la  chute  ;  il  plonge  itéraUvement ,  et 
parvient,  après  bien  des  efforts,  à  retirer  eette 
personne  «encore  vivante.  Dans  l'émotion  où  il 
se  trouvait,  il  ne  s'était  même  pas  aperçu  qu'en 
s'agitantdans  l'eau  il  s'était  fait  une  grave  oies- 
sure  à  la  ngure;  il  en  conserva  toujoars  la  mar- 
que f  et  disait  en  plaisantant  que  c'était  le  plus 
beau  trait  de  sa  ngure ,  figure  qui ,  soit  dit  en 
passant,  était  fort  belle,  à  en  juger  par  un  por- 
trait que  AL  de  P louer,  son  parent,  a  rapporté 
de  l'Ile-de-France,  où  notre  brave  Malouiu  s'é- 
tait marié. 

Carosin  se  forma  à  la  navigation  et  aux  com- 
bats maritimes  dans  les  escadres  du'eoiule  de 
Grasse ,  où  Auguste  Carosin ,  son  frère ,  était 
employé  comme  chirurgien.  Au  combat  d'Oues- 
sant,  sous  les  ordres  de  LamoUc-Picquet.  il  se 
signala ,  ainsi  qu'un  de  ses  parents ,  Zaïre  Ca- 
rosin ,  qui  y  fut  tué. 

Quand  la  révolution  éclata,  Carosin  habitait 
l'IUe-de-France ,  ou  il  avait  été  intendant  de  la 
compagnie  des  Indes.  L^naction  ne  pouvant  lui 
convenir,  il  acheta  une  frégate  du  gouverne- 
ment. Avec  cette  frégate,  un  «aviçcde  com- 
merce qu'il  avait  déjà  et-  qu'il  arma  en  guerre, 
ainsi  qu'un  troisième  qu'il  affréta ,  il  se  mit  en 
dvv^yr  de  protéger  lo  commerce  français  dans 
les  mecs  de  l'Inde  ou  du  Sud ,  et  de  f&cililer  le 
retour  de  nos  bâtiments  marchands  à*  la  métro- 
pole. Déjà. Carosin.  par  un  habile  coup  de  tète, 
avait  capture  un  bâtiment  anglais  près  d'une 
•des  îles  de  la  Sonde,  appelée  VIlc-aux-Rals 
dans  le  rapport  du  second,  ou  elle  est  aussi  dé- 
signée sous  un  autre  nom.  Informé  qu'un  gros 
bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes  anglaises 
devait  passer 'dans  les  environs  dé  Sumatra , 
Carosin  résolu!  de  lui  courir  sus.  L'ayant  at- 
teint."  il  lui  livra,  avec  sa  frégate  sèule.  un  com- 
bat long  et  acharné;  mais  il  eprouvH  bientôt  des 
pertes  énorme*  en  hommes  et  en  munitions. 
Un  boulet  de  cqnon  lui- ayant  enlevé  les  deux 
jambes,. incontinent  il  se  fit  m«ttre  dans  uu 
baril  de  cendre  et  de  sable ,  et  d'Une  voix  forte 
et  accentuée,  comme  si  cet  ordre  renfermait  la 
dernière  Tle  ses  paroles ,  la  dernière  de  ses  vo- 
lontés, il  commanda  l'abordage.  Cette  manœu- 
vre ne  put  s'exécuter,  les  hommes  qui  lui  res- 
taient ayant  été  tués  par  les  canons  anglais , 
mieux  montés  «t-  mieux  servis  que  les  siens.  Il 
n'a  plus  à  son  bord  que  deux  hommes  vivants 
(Desveaux,  son  second  et  son  compatriote  ,  et 
un  matelot),  quand  le  capitaine  anglais  le  som- 
me de,  se  rendre  ;  il  refuse  énergiquement ,  et , 
ne  voyant  plus  aucun  moyen  d'évitée  d'être  pris 
à  l'aWdage,  il  demande  son  pavillon  ,  le  met 
entre  ses  dents,  et  fait  nn  dernier  effort  pour  se 
jeter  à  la  mer,  afin  de  s'ensevelir  dans  son  dra- 
peau, et  de  n«  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de 
ses  ennemis;  mais  foll'icn?  anglais,  qui  a  vu  la 
,  lentative  de  ce  moderne  Cynegire,  se  précipite 
sur  lui,  le  saisit  par  ses  vêlements  et  l'empêche 
j  de  tomber  à  la  mer.  Transporté  à  bord  du  bàti- 
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ment  anglais,  où  les  soins  lui  furent  prodigués, 
Carosin  expira  peu  d'instants  après  entre  les  bras 
de  son  adversaire ,  qui  s'çcrinit  :  «  Est-il  possi- 
ble qu'un  si  brave  officier  succombe  f. ...  > 

Les  journaux  anglais  de  répoqile.p*ublièrent 
les  détails  <fe  cette  affaire ,  et  rcndfrwH  justice 
à  l'intrépidité  de  Carosirf*  ils  reconnurent  que  si 
le  capitaine  anglais  avait  eu  J'avantage  de  vain- 
cre ,  il  n'avait  point  remporté  le  prix  de  la  vail- 
lance, et  n'avait  point  dépassé  encourage  l'of- 
ficier si  regrettable  qu'il  avait  eu  la  douleur  de 
voir  mourir..  (Voy.  Histoire  de  Bretagne  de  Le 
Brouster^fio/iofM  préliminaires,  x-xtn.) 

Le  .récit  de  la  bataille  dè  Sainl-Casl ,  par  un 
militaire,  récit  inséré  dans  YAnnuaire  âinan- 
nais  de  1896  ;  est  attribué  au  père  de  François 
Qirosin.         *  P.  L...t. 

CAROU  (  JuvMuin  ),  né  en  1798  à  Por- 
nic  Loire- Inférieure  F,  se*  destina*1rès;jeune 
au  barreau  et  s'y  prépara  par  de  fortes  élu- 
des. Son  ambition  était' d'entrer  dans  la  magis* 
trature  ,  dont  la  profession  d'avocat  lui  semblait 
un échelon, obligé;  mais,  d'une complexion  trop 
faible  pour  se  Hvreraux  lutfes  oratoires ,  atteint 
d'ailleurs  d'un  mal  auquel  il  devait  prématuré- 
ment succomber ,  il  fut  contraint  d'opter  poj»r  te 
travail  dti  cabinet.  Rc*u  avoué  à  la  Cous  royale 
de  Remie$,  il  montra  dans  cette  modeste  posi  - 
tion de  vrais  talents  comme  jurisconsulte .  une 
probité  sévère  et  dés  qualités  solides  qui  lui  con- 
cilièrent promptemcnt  l'estime  et  l'affection.  Cex 
pendjmt .  il  n'Avait  pas  renoncé  à  son.  premier 
désir,  et  bientôt  il  fut  nommé  procureur  du  roi 
à  Pontivy,  .puis  successivement  juge  à  Montéli- 
mart  et  juge  d  'instruction  à  Salnt-firieuc.  <  Dans 
»  chacune  de  ces  résidences,  dit  M.  Mejlinet 
»  (Annales  de  là  Société  royale  académique  de 
»  Nantes  et  de  ta  Lofre- Inférieure  ,  /.  t3, 
»p.  370  ^«Carou,  toujours  souffrant,  toujours 
>  accablé  par  une  ma  radie  implacable  qui- le  dé- 
»  vnraR .  if  atail  de  vivant  que  cette  force  ex- 
»  Irème  de  volonté  aû  moven  de  laquelle  il  do- 
»  minait  la-dodleur  pour  se  livrer  aux  travaux 
»  dont  son,  esprrt*actif  sentait*!*,  besoin.  »  Pé- 
nétré de  llmmense  Importance* des  justices  de 
paix  .  il. publia  ,*en  1838  r  sur  une  des  matières 
les  plus  ardues  qui  soienLsoumises  à  ces  tribu- 
naux de* famille,  la  matière -de s*  Actions  pos- 
sessoires,  un  ouvrage  dont  la  pontée  fiif  com- 
prise et  justifiée  ,  dès  1841 .  par  une  seconde  édi"- 
tion.  En  1839,  il  y  ajouta  un  ouvrage  plus  com-. 
plet  qui  embrassait  dans  son  ensemble  la  Juri- 
diction civile  des  juges  de  paix.  Résolu  à  rtoiir- 
suivre  pratiquement  l'accomplissement  de  l'œu- 
vre dont  41  avait  si  judicieusement  exposé  la 
tlic<irij>.  il  abandonna  son  siège  de  Saint-Uricuc, 
et  ne  crut  point  déroger'en  sollicitant  une -place 
de  juge  de  paix  à  Nantes.  C'était  d'ailleurs  un 
moyen  de  se  rapprocher  dè  sa  ville  natale.  Ad,- 
mis  a  la  société  royale  académique  dè  Nantes 
le  2  janvier  1839 ,  fl  y  fit,  le  5  février  de  l'an- 
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née  suivante ,  sur  Les  foires  et  marchés,  le  col- 
portage et  les  tentes  publiques .  un  rapport  re- 
marquable ,  traité  complet  sur  la  matière ,  dans 
lequel  sont  développés  les  vrais  moyens  de  con- 
cilier la  liberté  du  commerce  avec  les  faits  pra- 
tiques. Il  se  livrait,  en  outre ,  à  de  nombreux 
•travaux  ,  dont  les  uns  concernaient  la  Juridic- 
tion criminelle  des  juges  de  paix ,  les  autres  des 
recherches  historique*  sufla  Bretagne ,  lorsque 
la  mort  vint  le  frapper  à  Nantes  le  20  juin  4841 . 
«  Plus  son  esprit  et. ut  libre  et  fécond  ,  continue 
»  M.  Mellinet,  moins  il  s'abusait  sur  cette  vie 
»  matérielle  qui  l'abandonnait  chaque  jour  :  la 
»  mort .  qu'on  me  passe  l'expression  ,  s'empa- 
»  rait  de  lui  par  morceaux.  Il  la  voyait  sans  s'en 
»  effrayer .  mais  non  pas  sans  affliction ,  car  il 
»  eût  voulu  terminer  sa  Juridiction  criminelle 
»  des  juges  de  paix.  Trois.mois  encore ,  disait- 
»  il ,  en  demandant  à  Dieu  cet  te  faveur  pour  lé- 
»  guer  à  se?  concitoyens  un  livre  utHe ,  car  la 
»  passion  du  bien  le  dévorait  autant  que  ce  mal 
,  »  qui  le  longeait  et  qu'il  supportait  avec  une  ad- 
»  mirablc  patience  ,  mais  sans  se  plaindre  de  ce 
»  Dieu  qu'il  invoquait;  car  Dieu  lui  avait  donné 
»  un  des  plus  nobles  cœurs  que  nous  ffyorfs  con- 
»  nus.  Lorsqu'on  était»  entre  dans  l'intimité  de 
»  M.  Carou,  il  était  impossible  de  ne  pas  l'ai- 
»  mer.  C'était  une  bon  le  sans  bornes,  une  affec- 
»  tion  m  pure,  si  naïve ,  si  désintéressée .  qu'elle 
»  ne  songeait  pas  même  à  la  réciprocité;  une 
»  délicatesse  parfaite ,  sans  la  plus  légère  allée  - 
»  ta t mu ,  un  uévoùment  d'obligeance  en  tout  et 
»  partout*  une  pureté  «le  mœurs  qui  jamais  ne 
»  cherchait  l'ostentation.  Sans  fortune ,  il  n'eut 
«jamais  d'envie;  faible,  malade,  impotent,  il 
»  se  disaiteependant  que  nul  ne  doU  rester^ur 
»  la  terre  sans  faire  de  bien ,  sans  être  utile  à 
»  son  pays,  et  chacune  de  ses  actions ,  comme 
»  "chaque  phrase  sortie  de  sa  plume ,  fut  la  réa- 
»  lisahon  d'une  pensée  d'être  utile.  Le  nom  de 
»  M.  Carou  ne  sera  pas  perdu  parmi  nous.  Sa 
»  belle  âme  restera  vénérée  après  lui ,  car  on 
»  peut  dire  qu'elle  lui  a*  survécu.  »  Un  magis- 
trat, M.  ie  procureur-général  Chêgaray  ( Dis- 
cours prononcé  à  l'audience  solennelle  de  ren- 
trée de  la  Cour  royale  de  Rennes,  le  3  novembre 
1841 ,  //.  i6J,  a  confirmé  ces  éloges  dans  l'ap- 
préciation suivante  du  caractère  et  du  talent  de 
Carou  :  «  Il  avait  cherché  partout  une  santé  qui 
»  le  fuyait  sans  cesse;  mars  partout  aussi  il  s'é- 
»  tait  fjùt  remarquer  par  une  instruction  solide, 
»  tine  capacité^  réelle ,  un  amour  du  devoir ,  un 
»  désintérossemént  au  dessus  de  tout  éloge,  une 
'»  simplicité  de  vertu* ,  une  droiture  de  cœur  au 
»  dessus-de  toul  respect.  Ses  deux  Traités  des 
»  Actions  posseisoiies  et  de  la  juridiction  civile 
»  des  juges  ([epnix  montrent  assez  quelle  étude 
i  sérieuVe  il  avait  faite  de  tous  lès  devoirs  de  sa 
».  magistrature ,  à  quels  eflflrts  ,  le  plus  souvent 
»' heureux,  il  s'était  livré  poyr  prévorr  et  résou- 
>  dre  les -plus  délicates,  les  plus  difficiles  des 
»  questions  qu'un  juge  de  paix  puisse  avoir  à 
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>  décider.  Ni  ses  études  théoriques ,  ni  les  souf- 
»  frances  auxquelles  il  a  succombé .  ne  le  dé- 
»  tournaient  cependant  de  ses  devoirs  ,*quel que 
»  laborieuse  qu'en  fût  la  pratique.  A  voir  comme 

>  il  les  accomplissait .  il  était  difficile  de  ne  pas 
»  regretter  qu'un  tel  magistrat  ne  fût  pas  investi 
»  de  fonctions,  nous  ne  dirons  pas  plus  impor- 
»  tantes,  mais  au  moins  plus  élevées*  Les  no- 
•  bles  qualités  de  son  coeur  lui  avaient  valû  des 
»  amitiés  nombreuses ,  qui ,  fidèle*  'a  sa  mé- 
»  moire,  ont  honoré  publiquement  sa  tombe  de 
»  plus  d'un  hommage  touchant  et  mérité.-» 

Ce  recommandable  magistrat  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Estai  sur  la  Révolution  de 
1830.  Paris,  Deiaunay,  1830,  h>8°  de  260* pa- 
ges. II.  Observations  sur  la  saisie  immobilière, 
ou  Vente  par  expropriation  forcée,  ainsi  que 
sur  les  autres  ventes,  d'immeubles,  qui  "ne  peuvent 
se  (aire  qu'avec  le  concours  de  la  justice.  Mon- 
télimart,  Bourrori  .  1834,  in-8°  de  104  pages. 
.III.  Principes,  ou  Traité  théorique  et  pratique 
des  actions  possessoire*.  Salnt-Brieuc ,  Guyon  , 
4838,  in-8°  de  572  feuilles  —  2*  édit.  sous 
ce  titre  :  Traité  théorique  et  pratique ,  etc.  Pa- 
ris. Thorel ,  4841  ,  in-8°.  IV '.  De  la  Juridiction 
civile  des  juges  de  paiw  Paris.  Thorel,  4839- 
4840  ,  2  vol.  in-8°.  —  2e  édition ,  annotée*et 
augmentée  de  formules  par  M.'Bioche.  Paris  ,' 
Thorel ,  Guirbert ,  484*4,  2  vol.  in-8°.  V.  Rap- 
port sur  les  foires  et  les  marchés^  le  colportage 
et  les  vente*  publiqves  ,  inséré  dans  les  Annales 
de  la  Société  académique  de  Monte?  et  de  la 
Loire-Inférieure  de  4840  (t.  4  ! .  p.  474-220.  ) 

•    P.  L  t. 

CAROCGE  (BEKTnA^o-Arr.nms),  —  né  à 
Dol .  le  8  octobre  4744 ,  fut  hé  avee  l'astronome 
Lalande,  pour  lequel -il  fit  divers  calculs  que  ce 
savant  a  insérés  dans  la  seconde  édition tie  son, 
Astronomie  :  il  avait  réduit  en  décimales  toutes 
les  tables  astronomiques.  On  a  de  lui .  flans  la, 
Connaissance  des  Temps  de  4781 ,  1789  et  4798, 
des  formules  de  parallaxes  et  divérs  mémoires. 
Il  était  très-pauvre,  et  obligé  pour  vivre  de* faire 
des  éducations  particulières,  forsqu'en  1795  La- 
réveillère-Lepeaux.  enc/msidérationdesa  Situa- 
tion et  de  son  mérite  personnel  ,*  lui  fit  obtenir 
une  place  d'administrateur  général  des  postes, 
place  qui  lui  procura  quelque  aisance  les 
moyens  de  continuer'ses  travaux  astronomi- 
ques-. Quelques  jours  avant  sa  mort,  Il  remit  à 
Lalande ,  qirt  les  publia  dans  la*  Connaissance 
des  Temps  pour  4804 ,  des  tables  pour  calculer, 
à  un  quart  d'heure  près ,  les  phases  de  la  lune 

Eeutiant  soixante  ans  :  elles  sont  meilleures,  (fit 
alande,  que  celles  qui  sont  dans  les  Eléments 
de  Navigation  deBouguer  etdeLactulle.  Il  avait 
aussi  calculé  mille  étoiles  pour  leôtobexéleste, 
publié  chez  Lamarche,  successeur  de  Fortin! 

P.  L...1 

CABRÉ  (  Guillaihb-Loi'h-Julibn)  est  né 
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à.  Rennes  le  24  octobre  4777.. — Un  grand-nom- 
bre  d'articles  biographiques  ont  paru  déjà  sur 
cet  homme  célèbre ,  et  nous  avons  Choisi  parmi 
eux  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  substantiel , 
et  qu'on  retrouve  en  tête  du  tome  4*r  des  Lots 
de  la  Procédure  civile  ',  édité  par  JA.  Adolphe 
Cbauveau:  (Paris  4840 J. 

«Carré,  ce  nom  résume  tqnte  une  vie  de 
»  malheur,  de  savoir  et  de  probité.  Cet  homme, 
»  qui  depuis  trente  ans  consumait  au  travail 
»  tout*;  son  existence  r<Ç  professeur,  ce  père  de 
»  tous  ses  élèves  ;"ce  citoyen  véaéré.par  tous -ses 
»  compatriotes  ;  ce  savant  modeste  dont  l'amitié 
»  éfeit  recherchée  par  les  premiers  jurisconsul- 
tes de  France  et  de  l'étranger,  celui  dont  la 
»  place  était  marquée  à  la  première  Cour  du 
•»  royaume  •  Carre-  p'écrivait  ,  le  4er  janvier 
»  4  832  ,  trois  mois  avant  sa  mort  :  Je  reste  la 

>  plupart  du  temps  accablé  et  sans  énergie  dans 

»  Ufi  fauteuil  que  je  mouille  de  mes  pleurs.  

»  Serait-il  écrit  sur  mon  bureau  comme  sur  la 
»  porte  de  Fenferdu  Dante  :  Ici  plusd'espé- 
»  rànceï* 

•  Quelles  graves  et  tristes  réflexions  viennent 
»  nous  assaillir  lorsque  nous  voyons  le  malheur 
»  poursuivre  afec  acharnement  Phonime  ver- 
tueux, 4e  travaillour,  le  bon  citoyen .  tandis 
»  que. la  fortune  accorde  trop  souvent  ses  fa- 
»  veurs  capricieuses  aux  hommes  les  plus  sou- 

»ples  et  les  plus  intrigants!  

.  »<^lrré ,  après  avoir  payé  sa  dette  à  la  patrie 
»ea  combattant  sous  le  drapeau  national ,  étu- 

>  dia  les  lois ,  et  surtout  ojrllcs  de  la  procédure. 
»  —  L'étude  de  la  procédure ,  ttop  souvent  né- 

•  gligée,  fut  ravivée  par  ses  leçons  particuliè- 
»res  avant  d'être  enseignée  dans  un  cours -pu- 
»  blîc  :  digne  émule  -du  savant  et  modeste  Pi- 
*geau ,  il  pensa  que  les  formes  étaient  utiles  à 

•  étudier,  puisque  de  leur  observation  peut  dc- 
»  pendre  la  fortune  des  famrMcs. 

»  Il  savait  allier  ceHe  étude  spéciale  et-  ses 

•  cours  particuliers  à  l'exercice  de  la  profession 

•  d'avocat.  Presque  toutes  les  causes  criminel- 
vies  ,  soit  devant  les  tribunaux  ordinaires ,  soit 

•  devant  le  conseil  de  guerre,  étaient .plaidécs 
»  par  ôirré.  A  la  même  époque  eUen  l'an  *\\ ,  il 

•  était  membre  du  comité  consultatif  des  hospi- 
l  ces;  en  Tan  XII,  du  comité  de  jurisprudence 
«charitable.  —  C'est  ainsi  qu'il  dépensait,  au 
^profit  des  malheureux ,  cette  active  bonté  de 
»  cœur  quijie  s'est  jamais  démentie  dans  le  cours 
t  de  sa  laborieuse  carrière. 

j>Squs  la  direction  du  célèbre  Lanjuinais,  l'E- 
»cole»de  droit  de  Rnnncs  devait  reprendre  son 

•  antique  splendeur.  Déjà  elle  possédait  Toul- 
»  lier,  dont  l'esprit  profond  méditait  à  cette  épo- 
*»que  l'ouvrage  qui  devait  lui  mériter  ce  beau  , 
••ce  glorieux  surnom  de  Pothief  moderne.  Carré 
»  fut  appelé  à  la  chaire  de  procédure  civile.  Dans 

•  le  long  exercice  de  ce  profe>s<>rat .  il  ne  fut 

•  point  un  maître  enflé  de  savoir,  le  distribuant 

•  a  regret  ;  il  fut  toujours  un  bon  père ,  instrui- 


Digitized  by  G 


852 


CAR 


CAR 


»  sant  ses  jeunes  éjèves ,  qu'il  appelait  ses  en- 
»  fants;  aussi  lui  avait-on  donné  le  donx  nom  de 
»  bon  père  Carré,  ej  il  me  disait  avec  attend  ris- 
»  sèment  :  Ce  surnom  foii  mon  bonheur. 

«Aussi  bon  citoyen  qu'excellent  professeur, 
»il  était  aimé,  il  était  chéri  de  tous.  Aux  épo- 
»  ques  les  plus  difficiles ,  les  plus  orageuses , 
»  Carré  se  montrait  à  tous,  et  tous  cédaient  à  ses 
»  prières.  Carré,  dans  son  pays ,.  exerçait  la 

>  puissance  magique  d'appaiser  fe,flot  populaire; 
»et,  chose  reraarquahh>v  cette  puissance  qu'il 

•  exerçait  avant  1830,  il  'l'exerçait  encore  au 
»  moment  de  sa  mort ,  en  1832  ! 

»En  4829,  notre  collaboration  commtme 
»  m'appela  à  Rennes.  Je  ne  connaissais  pas  la 
»  vil'e.  Carré  voulut  me  servir  de  cicérone  ;  >,'é- 
»  t<tis  heureux  .  et  je  fus  bientôt  fiec  de  lui  don- 
»  Mer  le  bras;  car,  partout  ou  nous  passions , 
»  non  seulement  nous  étions  accueillis  par  de» 
»  salutations,  mais  encore  des  bénédictions  nous 
»  accompagnaient.  • 

»  A  Rennes  et  dans  topte  la  Bretagne,  le  nom 

•  de  Carré  était  chéri  et  vénéré.  En  1827,  U  fit 
»avcc  son  fils  aîné  un  voyage  dans  le  Morbihan, 
»  le  Finistère,  les  Cotes-du-Nord ,  etc. ,  etc.  Ce 
»  fut  parlouf  une  fête  de  famille.  Ses  anciens 
»  élèves  se  réunissaient  sur  son  passage,  pour' 
»  le  voir,  lui  parler  et  l'embrasser  encore,  N'é- 
»  lait-ce  pas  là  le  bon  père  Carré? 

•  Notons  bien,  comme  une  chose  rare  dans 

•  ces  temps  de  crise  politique  .  qu'aucun'senli- 
»  ment  de  eette  maladie  absorbante  ne  troublait 
>la  pureté  de  la  joie^jue  manifestaient  autour 
»  de  leur  ancien  professeur  les  élèves  de  toqtes 

•  les  positions. 

»l)n  desjdus  beaux  traits  de  cette  vie  si  agi- 

•  tée  a  été  la  cause  princhiale  de  ses  malheurs. 
»  A  la  mort  de  son  père ,  Carré  ne  recueillit  que 

•  des  dettes,  et  pour  conserver  intactsHe  nom 

•  et  la  mémoire  ue-cejui  à  qui  il  devait  le  jour. 

•  sentiment  sublime  et  si  souvent  méconnu,  ir 

•  contracta  des  engagements  imprudents.  Il  pré- 
»  suma  trop  de  la  facilité  de  ceux  qui  trouvaient 
»  en  lui  un  débittnir  bénévole  elde  son  zèle  éner- 

•  gique  pour  le  travail. 

»  Depuis  l'époque  fatale  où  il  s'engagea  jus- 

•  qu'àsa  mort,  Carré  a  vécu  malheureux.  Que 

•  de  fois  ce  cœur  brisé  a  cherché  des  consola» 
»  lions  dan»  des  confidences  amicales. 

•  Carré  crut  un  moment  en  1830.  époque  à 

•  laquelle  tous  ses  concitoyens  sollicitaient  vi* 
»  veinent  sa  nomination  à  la  première  présidence 

•  de  la  Cour  de  Rennes,  qu'il  allait  recevoir i a 
»  récompense  de  ses  travaux.  Une  place  lui  était 

•  duea  la  première  Cour  du  royaume,  à  «ùt«-  des 
»  Carnot ,  des  Zangiacomi .  des  Tripier,  des  La- 

•  sagni.  Une  place  lui  fut  promise;  celle  place 

•  fut  donnée  à  un  autre. 

»  Il  retourna  à  Rennes ,  le  cœur  navré .  et  là, 

>  en  historien  Idéle  ,  nous  devons  lui  adresser 
»  un  reproche  :  Carré  manqua  décourage;  l*ad- 


»  versité,  la  délovauté  des  hommes  l'accablè- 
»  rent  ;  il  succomba  à  la  douleuç. 

•  C'est  à  l'Ecole  de  droit,  au  milieu  de  ses  élè- 
Vves,  qu'il  a  voulu  mourir,  le  14  mars  1832.... 
»  Son  convoi  fut  un  deuil  public.  » 

Voilà  ce  qu'a  dit  de  Carré  un  de  ses  anciens 
collaborateurs,  M.  Ad.  Chauveau.  aujourd'hui 
professeur  de  droit  administratif  à  la  Faculté  de 
Toulouse,  et  nous  n'avons  rien  à  reprendredans 
cette  noticcr  si  ce  n'est  le  reproche  d'avoir  man- 
qué de  courage.  Nqus  avons  particulièrement 
connu  M.  Carré;  nous'hrvons  vu.de  très  près . 
et  comme  professeur ,  et  comme  avocat ,  et 
comme  homme  de  la  *ie  privée.  Nous  avons  re- 
cueilli les  plaintes  touchantes  qu'il  adressait  de 
Paris  à  une  Société  dont  il  avait  pendant  long- 
temps fait  la  gloire  et  le  bonheur .  et  vraiment 
nous  ne  pouvons  nous  associer  à  M.  Chauveau. 
quand  il  reproche  à  Carré  d'avoir  manqué  de 
force  contre  l'adversité.  On  ne  refait  pas  plus 
sa  constitution  morale  qu'on  n«  réforme  ses  in- 
firmités physiques.  Duré  était  bon .  modeste . 
all.vtueux  .  sensible,  et  s'il  avait  honoré  sa  vie 
par-  un  grand  acte  de  piété  filiale ,  il  avait  peut- 
être  montré ,  comme  père,  une  tendresse  qui  te- 
nait de  l'abandon  et  de  la  faiblesse.  C'est  pressé 
entre  ces  deux  sentiments  honorables  qu'il  avait 
laissé  s'agrandir  sous  ses  pas  un  gouffre  dans 
lequel  il  crut  voir  s'engloutir ,  avec  le  fruit  de 
trente  annéesde  travail ,  l'avenir  de  sa  famille  . 
et  peut-être  là  gloire  de  son» nom!  Car; 
alors  près  de  soixante  ans,  et  U>ules  ses  illusions 
disparaissaient  l'une  après  l'autre;  l'avenir  se 
chargeait  des  lueurs  les  plus  sombres.  Vaine- 
ment il  s'était  bercé  de  l'espoir  de  s'asseoir  sur 
un  des  sièges  3e  la  Cour  de  cassation  ;  on  lui 
en  avait  fait-la  promesse  formelle;  mais  cette 
promesse  ne  fut  pas  tenue.' 

D'un  autre  côte,  des  personnes  sur  lesquelles 
11  avait  cru  pouvoir  compter  s'éloignèrent  de  lai 
dans  les  jours  malhcuraux.  Carré  fut  blessé  au 
cœur  de  tant  d'ingratitude,  et  nous  comprenons 
à  merveille  que  Te  découragement  se  soit  em- 
paré de  cette  àme  tendre*  et  sensible ,  qui ,  en 
se  repliant  sur'.elle-mème ,  ne  pouvait  se  per- 
suader que  trente  années  de  veilles  laborieuses, 
de  bonnes  actions ,  de  dévouaient  et  de  vertus, 
dussent  aboutir  à  la»  situation  la  plus  précaire  et 
la  plus  humiliante.... 

Vingt  fois,  lors  des  grands  événements  poli- 
tiques qui  ont  remué  notre  pays,  Carré  avait  eu 
occasion  de  déployer  lé  courage  dn  citoyen.  Le 
procès  criminel  suscité  en- 1816  à  l'infortune 
général  Travot  et  les  incidents  déplorables  qui 
^signalèrent  sont  là  pour  attester  à  la  postent, 
comment  Carre  savait  comprendre  les  devoirs 
de  sa  profession  et  en  braver  les  périls.  Mais 
autre  chose  est  de  prendre  part  comme  avocat 
ou  comme  citoyen  aux  luttes  de  la  vie  publique, 
autre  chose  de  résister  aux  douleurs  cachées , 
aux  inquiétudes  secrètes,  aux  désenchante- 
ments amers  qu'un  cœur  aimant  et  sensible  est 
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exposé  à  rencontrer  dans  le  cours  de  la  vie. 

Disons-le  à  l'honneur  de  l'humanité ,  Carré, 
dans  cette  horrible  situation ,  trouva  encore  à 
Rennes  des  amis  dévoyés,  qui ,  à  la  première 
nouvelle  de  cette  infortune,  si  long-temps  igno- 
rée, vinrent  lui  offrir  des  témoignages  efficaces 
de  la  plus  ardente  sympathie. 

Mais,  nous  venons  dele  dire,  Carré  avait  été 
blessé  au  cœur,  et  11  ne  survécut  que  quelques 
mois  à  de  si  terribles  secousses. 

Le  4 4  mars  1833.  il  mourut  dans  la  salir  mê- 
me de  l'École  de  droit.'et  le  lendemain  45  mars, 
sous  une  pluie  battante,  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes conduisirent  au  champ  du  repos  sa  dé- 
pouille mortelle.  Plusieurs  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe ,  et  la  foule  immjejBse  qui 
était  venue  lui  rendre  les  derniers  devoirs  écoula 
dans  un  religieux  sijeucc  le  récit  douloureux  et 
touchant  de  celle  longue  infortune.  Le  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  rappela  le  zèle  courageux 
avec  lequel  Carré  défendit,  dans  les  crises  po- 
litiques de.  notre*  histoire  ,  les  malheureux  qui 
avaient  réclamé  son  appui.  . 

Les  ouvrages  publiés  par  Carré  solîl  extrême- 
ment nombreux.  En  voici  la  notice  exacte  : 

I.  Introduction  générale  à}  Etude  du  Droit, 
spécialement  du  D mit  français ,  atec  des  ta- 
bleaux synoptiques ,  à  fusage  de  Al  M.  les  Etu- 
diants en  Droit.  Paris,  Uacquart,  1808,  in-8". 
II.  Analyse  rai  sonnée  et  Conférences'des  Opi- 
nions des  Commentateurs  et  des  A  rrêts  des  Cours 
sur  le  Code  de  procédure  civile.  Rennes ,  Du- 
chesne,  4814 ,  1812,  2  vol.  in-4°.  III.  fruité  et 
Questions  de  Procédure  civile*  Rennes  ,  Du- 
chesne,  1849.  2  vol.  in-4°.  IV.  Introduction  à 
r Etude  des  Lois  relatives  aux  Domaines  con- 
géables ,  et  Commentaires  de  celles  du  6  unit  t 
4794.  Rennes.  Duchesne,  1822.  iu-l  2.V.7>a»/<f 
du  Gouvernement  des  Paroisses,  où  l'on  examine 
tout  ce  qui  tes  conceme'dans  leurs  rapports  avec 
les  lois  et  les  règlements  d'administration  pu- 
blique, etc.  Rennes ,  Duchesne  ,  in-8".  ou,  aug- 
menté d'un  Supplément  .Rennes ,  Duchcsrîe  , 
4824,  in-8°.  WjLes  Lois  delà  Procédure  civile, 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  refondu  son  Ana- 
lyse raisonné»,  son  Traité  et  ses  Questions  de 
Procédure.  Rennes,  Duchesne.  4824,  3  vol. 
in-4°.  —  Les  mêmes, ,  2'  édit.  entièrement  con- 
forme à  la. première  publiée  en  4$  14  .  «ruée  du 
portrait  de  l'auteur.  Paris.  Ch.  Déchet,  4829. 
3  vol.  in-4°. — 3e  Edit. .  dans  laquelle  ont  été  exa- 
minées et  discutées  :  4°  les  opinions  de  M.  Car- 
ré ;  2°  toutes  les  décisions  rendues  depuis  1821  ; 
3°  les  Questions  prévues  par  Bcncenne,  Tho- 
mines-Desmasures,  Dalloz,  Boitard,  etc. ,  par 
Ad.  Chauveau,  avec  une  table  générale  alpha- 
bétique. Paris,  Dejamotte.  4844-4843.  7  vol.  iu- 
8°.  VII.  Les  Lois  de  l'Organisation  et  de  la  Com- 
pétence des  Juridictions  civiles ,  expliquées  par 
lesprincipes  de-  la  théorie,  les  doctrines  des  pu- 
blias tes  et  les  décisions  des  Cours  souveraines. 
Rennes,  Cousin-Danelle,  et  Paris,  Ch.  Béchel, 
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4825-4836,  2  vol.  in- 4°. — Les  mêmes,  sous  ce 
titre  :  Traité  des  Lois  de  l'Organisation  judi- 
ciaire et  de  la  Compétence,  des  Juridictions  Ci- 
viles. Nom  .  édit..  revue  et  annotée  par  Victor 
Foucher.  Paris,  Cosse  et  Delamotte.  4841-4843. 
9  vol.  in-8".  VIII.  Le  Droit  français,  dans  ses 
rapports  avec  la  juridiction  des  justices  de  paix. 
Rennes,  imp.  de  Marteville;  Paris,  Warée  aîné, 
4829,  4  vol.  m -H"  avec  un  portrait.  IX..  Tableau 
synoptique  et  raisonné  des  premiers  Eléments 
de  la  Science  des  Lois.  Paris,  impr.  de  Dupont, 
4834.  in-plano. 

Carré  a  été  l'un  des  -rédacteurs  du  Journal 
des  Arrêts  de  la  Cour  royale  de  Rennes.  Il  a 
donné  divers  articles  dans  l'Encyclopédie  mo- 
derne, entre  autres  l'article  Compétence  et  l'ar- 
ticle Droit,  tiré  à  part.  Paris,  Moreau,-4827. 
in- s"  de  32  pages. 

M.  .Waldeck  -  Rousseau  a  publié  une  nolicc 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  (Rennes,  Marleville, 
4833,  in-8°  d'une  feuille  et  tienne. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir,  mieux  finir  cette 
courte  notice  qu'en  répétant  avec  AI.  J.-B.  Du- 
vergier,  le  savant  continuateur  de  Toullier  : 

<  Carré  ,...  cet  excellent  homme  qu'ont  aimé 
»  tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  aûi ,  placé  au  pre- 
»  inier  rang  «ans  la  science,  ef  au  milieu  dés  re- 
»  la  lions  les  plus  éleVees,  était  resté  simple,  ac- 
cessible à  tous,  tendant  la  main  au  plus  in- 
»  e un  nu .  se  faisant  régal  des  plus  petit»  :  noble 
»  et  bon  caractère  dont  le  souvenir  m'est  d'au- 
>  tant  plus  cher-que  j'en  ai  bien  peu  rencontré 
»de  semblables.  »  A.  Bi 

CARRON  (Gcy-Toi  «saint-Julien),  —  né  à 
Rennes  le  25  février  4760  ,  était  fils  d'un  avocat 
au,  Parlement  de  Bretagne.  Lorsqu'il  vit  le  jour, 
son  père  n'était  déjà  plus.  Elevé  avec  soin  par 
sa  mère ,  Qui  joignait  un  grand  mérite  a  une 
tendre  piété  .  il  decaja  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  inclinations.  Doux ,  pieux*,  mais  sur- 
tout charitable ,  il  commença  dès  son*  enfance 
l'exercice  de  ses  bonnes  qeuvres.  Tonsuré  à 
î'àgc  de  treize  arts,  il  s'associa,  des  camarades 
flui  partageaient  son  zèle ,  et  avec  lesquels  il  ca- 
téchisait les  pauvres  dans  une  chapelle  à  quel- 
que distance  de  Rennes ,  et  leur  distribuait  les 
aumônes  qu'il  Avait  recueillies.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, il  inspirait  déjà  tant  de  confiance,  qu'il 
trouva  les  mdyens  de  pourvoir  aux  dépenses 
d'un  établissement  que  M.  de  Girac .  jévêque  de 
Rennes ,  encouragea  et  adopta  plus  tard.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  accompli  sa  vingt-troi- 
sième année,  ce  prélat  le  jugeant  mùrjwur  le 
sacerdoce ,  demanda  et  obtint  pour  lui  des  dis- 
penses qui  permirent  de  l'ordonner  prêtre  aux 
Q ua tre -Temps  de  (Jécembre.4  782 . Nommé  vicaire 
de  Saint-Germain  de  Rennes,  il  commença  dans 
celte  ville,  en  4785,  au  moyen  des  aumônes 
qui  lui  furent  confiéés.  un  établissement  où  plus 
de  deux  mille  ouvriers  furent  certains  de  trou- 
ver de  l'ouvrage.  En  même  temps  qu'il  assurait 
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et  persuasive /étirait  de  l'abîme  ou  empêchait 
d'y  tonjber  «eux  qui  se  laissaient  entraîner  par 
leurs  passions. 

Un  voyage  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Paris, 
vers  cette  époque  ,  pour  le  rétablissement  de  sa" 
santé,  lui  donna  l'occasion  deconnaltrclautear 
du  Conttrde  Valmont,  le  vertoeux  abbé  Gé- 
rard ,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
Lorsque  la  constitution  civde  du  clergé  fut  dé- 
crétée, l'abbé  Carron ,  d'abord  emprisonné  à 
Rennes,  après  le  40  août  4792,  pour  avoir  re- 
fusé le  serment,  fut  déporté  à  Jersey,  le  II  "sep- 
tembre de  la  même  année ,  avec  plus  de  trois 
cents  prêtres  ou  religieux.  Son  premier  soin 
aussitôt  son  arrivée,  fut  de  pourvoir  à  l'exercice 
du  culte  par  l'établissement. dune  chapelle 
L:année  suivante,  il  ouvrit  deux  écores  poqr  les 
enfants  des  émigrés,  une  pharmacie  pour  ses 
compatriotes  dénaés  de  ressources  .  et  une  bi- 
bliothèque composée  de  livres  à  l'usage  des  pré 
très  et  des  laïques, 

Le  gouvernement  anglais,  de  qui  il  avait  déjà 
obtenu  des  secours  pour  ses  compagnons  d'in- 
fortune, ayant  jugé  à  propos,  en  4796,  de  faire 
passer  en  Angleterre  la  plus  grande  partie  des 
prêtres  cWes  émigrés  réfugés  à  Jersey,  l'abbé 
Carron  se  rendit  à  Londres,  ou  il  rétablit  ses 
deux  écoles  et  sa  pharmacie.  Il  ouvrit  ensuite 
deux  chapelles .  ou  les  Français  purent  prati- 
quer le  culte  catholique.  En  4797.  il  forma  deux 
hospices,  l'un  pour  les  ecclésiastiques  infirmes 
ou  âges,  l'autre  pour  les  femmes  malades.  La 
même  année,  il  institua  un  séminaire  de  vingt- 
cinq  élèves ,  qui  a  donné  plusieurs  prêtres  à 
1  église.  En  4799  .  les  écoles  qu'il  avait  établies 
devinrent  des"  pensionnats,  dans  l'un  desquels 
quatre-vingts  jeunes  gens  étaient  éloiés.et  dans 
l  'autre  soixante  jeunes  personnes.  Dans  le  but 
de  bien  surveiller  ces  établissemènts.  qui/Urent 
fort  unies  à  la  jeunesse  éraigrée,  l'abbé  Carron 
vint  habiter  Somcratqjvn,  près  de  Londres,  et  y 
bâtit  une  grande  chapelle,  indépendamment  de 
celle  qu'il  entretenait  déjà  dans  London-Street,* 
Fitzroy-$quare. 

Rentré  en  France,  au  moisd'anût484i  l'abbé 
Carmn  fut  chargé  par  Louis  XVllI  de  diriger 
sous  le  nom  d'Institut  roval  de  Varie-Thérèse' 
une  institution  pour  les  jeunes  personnes  dont 
les  parents  avaient  perdu  leur  fortune  par  suite 
de  leur  attachement  à  la  cause  royale.  Le  temps 
qu'il  étant  obligé  de  consacrer  à  la  direction  de 
cet .  établissement  n'était  pris  tellement  rempli 
qu  il  ne  trouvât  moyen  d'exercer  toutes  lesfonc- 
tmns  de  son  ministère,  et  de  satisfaire* aux  de- 
voirs que  lui.  imposaient  sesvfonetions  d'admi- 
nistrateur de  la  maison  du  Refuge  pour  les  jeu- 
nes prisonniers,  de  directeur  de  l'œuvre  formée 
pour  le  soutien  des. petits  séminaires,  et  de 
membre  du  bureau  de  charité  du  42-arroadis- 
sement.  Tombé  malade  au  mois  de  février  4  824 


ce  vertueux  prêtre ,  modèle  de  la  charité  évan- 
gehque.  succomba  à  Paris  le  45  mars  suivant. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  le  47  dans  l'église  de 
Saint-Jacqucs-du-HauWPas,  et  furent  remar- 
quables par  l'aflluence  qui  vint  rendre  hommage 
à  sa  mémoire.  Des  évèques ,  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques .  des  fidèles  de  toutes  les  clas- 
ses, jeune*  et  vieux,  riches  et  pauvres.  Français 
et  Anglais .  témoignaient  la  douleur  que  leur 
causait  la  perte  de  leur  consolateur  et  de  leur 
père.  Un  autre  hommage  lui  fut  rendu  à  So- 
merstown  .  dans  la  chapelle  dont  il  était  le  fon- 
dateur; un  service  y  fut  célébré  le  29  mars  et 
Pevèque  catholique  de  Landres.  Mr  Povnter 
y  titl  éloge  du  vénérable  prêtre.  Les  enfants  des 
écoles  établies  par  l'abbe  Carron  y  assistèrent. 
On  se  proposait  de  lui  ériger  un  monument  dans 
cette  chapelle  :  on  doit  regretter  .que  ce  projet 
n'ait  pas  eu  de  suite  ret  qu'il  en  -ait  été  de  même 
de  la  promesse  qu'avait  faite  M.  de  Lamennais 
de  publier,  à  l'aide  de  ses  souvenirs  ef  de  ceux 
d'une  pieuse  demoiselle  qui  avait  été  pendant 
trente  ans  ['auxiliaire  de  l'abbé  Carron  dans  ses 
bonnes  œuvres .  la  vie  de  l'homme  vénérable 
qui  avait  été  son  ami.  L'Ami  de  la-Religion  du 
24mai  482J  contient  sur  l'abbé  Carron  une  no- 
tice reproduite  en  entier^dans  la  seconde  édition 
de  ses  Modèles  du  Clergé  ,  et  en  grande  partie 
dans  la  Biographie  universelle  (Supplément  — 
T.  60 .  p.  235-238;.  La  présente  aotice  n'est  elle- 
même  qu'un  résumé  de  celle  que  nous  venons 
de  mentionner.  L'abbé  Carron  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  tous  empreints  de  cet  es- 

Sril  de  charité  et  de»mansuétude  par  lequel  il  se 
t  constamment  remarquer.  Plus  occupé  du  but 
mdral  que  de  la  forme  de  ses  écrits ,  il  les  a  gé- 
néralement peu  soignés  ;  mais  les  négligences 
de  styles'exeusentels'expliquent  chez  l'homme 
qoi.  en  écrivant .  songeait  plutôt  à  agir  qu'à 
>arier.  et  qui  voulait  d'ailleurs  que  ses  livres , 
mis  à  la  portée  du  peuple ,  fussent  bien  compris 
de  ses- lecteurs. 

Se»  ouvrages  sonU:  I.  V Ami  des  mœurs,  ou 
Lettres  sur  l'éducation.  Ldndree,  4804.  4  vol. 
m-42.  IL  l'Art  dv  rendre  heureux  tout  ce  qui 
nous*  entoure ,  ou  petit  Traité  sur  le  caractère. 
Londres,  4801,  in-46;  —  5eédit.  Lille ,  Lefort, 
484* ,  in-48  de  27Ô  pages.  JII.  Le  Beau  Soir  de 
Id  vie,4u  Trotté  sur  l'amour  divin  ;  précédé  des 
Lettres  (TAriste  à  Phtîémon.  Londres.  4807, 
in-46;— 5'édlt.  Lyon  et  Paris,  Périsse,  4843] 
m-48  de  280  pages.  IV.  Les  Confesseurs  de  la 
foi  dans  l'Eglise  gallicane,  à  la  fin  (ht  xvm» siè- 
cle. Pans ,  A.  Leclère,  4820 .  4  vol.  in-8*.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  remarquahle  de  l'abbé  Carron. 
V.  L'Ecclésiastique  accompli,  ou  Plan  d'une  vie 
vraiment  sacerdotale.  Londres,  4800.  in-48; 
—  6°  édition  ,  précédée  d'une  notice  sur  la  vié 
de  Fauteur,  avec  son  portrait.  Lille,  Lefort, 
4836 ,  in- 18".  VI.  Les  Ecoliers  vertueux,  on  Vies 
ed  i  fiantes  de  plusieurs  jeunes  getu  proposés  pour 
modèles.  Londres,  484 1 ,  2  vol.  in- 4 6  ;  —  6«  édi- 
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lion ,  revue ,  corrigée  avec  soin  et  augmentée. 
Lyon  et  Paris,  Périsse,  1829  r  8  vtff  in-48;  — 
autre  édi t.- Lille ,  Lefort.  4894..  2  vol.  in- 18. 
VII  De  V Education ,  ou  Tableaux  des  plus  doux 
sentiments  de  la.natuve.  Paris,  A.  Leclère, 
4849, '2  vol.  in-48.  VIII.  Les  Epoux  charita- 
bles ,  ou  Vies  du  comte  et  de  la  comtesse  de  ta 
Garage.  Hennés,  4787.  in- 1 2.  IX.  Les  Trois 
Héroïnes  chrétiennes*  ou  Vies  édifiantes  de  trois, 
jeunes  demoiselles.  Paris ,  Berton ,  1786 ,  in-4  2; 
—  6«  édition  m  revue ,  corrigé»  et  augmentée  de 
trois  nouvelles  Vies  et  de  Traits  intéressants. 
Paris.  Méquignon  junior ,  4825,  in-l8,  ou  Pa- 
ris, Bais  te  fils  aine ,  4825,  in-48,  avec  un  fron- 
tispice^ gravé  et  une  planche.  X.  Les  Nouvelles 
Héroïnes  chrétiennes,  ou  Vies  édifiantes  de  seizt 
jeunes  personnes ,  40' édit.  Lille,  Vanaekère,  et 
Paris,  Ch.  Gosselin.  4825.  2«vol.  in-48 .  avec 
figures.  —  Les  mêmes ,  ou  Vies  édifiantes  de  dix- 
sept  jeunes  personnes,  4,2*  édit.  Lille,  Lefort, 
4834.  in-42,  avec  deux  gravures.  W.L'Heureux 
ilatm  de  la  vie ,  ou  petit  Traité  sur  l'humilité. 
Londres ,  4  807 .  in-4  2;  —V  édit.  Lyon  et  Paris, 
Périsse,  4844  vin-l8  de  384  pages.  XII.  Les 
Jeunes  Bienheureux.  Paris,  L.  Janet.  4820, 
in-18.  avec  figures.  XIII.  Mélanges  de  cauti- 
mies  ancien» et  nouveaux.  Rennes .  4794 ,  ja-1 2, 
réimprimés  sous  ce  titre  :  Recueil  de  Cantiques 
anciensrt  nouveaux ,  8*  édit.  Paris ,  II.  Nfcolle , 
4846,  in-18.  XIV.  Le  Moàèks  tes  prêtres,  ou 
Vie  de  J.  Br idoine,  missionnaire.  Londres, 
1803,  in-4  2  ;  —  5e  édit.,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  Rusand,  4«23,  in-42*  XV.  Modèles  du 
clergé,  ou  Vies  édifiantes  de  MM.  Frétât  de 
Sarra,  Boursoul ,  Beurier  et  Mbrel  de  la  Motte. 
Paris.  Morin*  4787  ,  2  vol.  in-ti -  —  2e  édit* 
Paris .  Méquignnn  fils  aîné ,  4826 ,  2  vol*,  in-1  2. 
Cette  édition  renferme  la  notiee  sur  l'abbé  Car- 
ron  publiée  par  l'Ami  de  la  Religion.  Deux  des 
amis  de  l'auteur  ont  eu  part  à  cet  ouvrage ,  dont 
la  première  édition  est  anonyme.  Xvl.  Modèles 
d'une  tendre  et  solide  dévotion  à  la  Mère  de* 
Dieu,  dans  le  premier  âge  de  la  tue,.3'édiW 
Lvon  et  Paris  ,  Rusand  ,  4«1Ô.  in~42  ;  —  autr* 
édit.  Lyon,  Rusand,  J828.  in-42",  XVII.  Nou- 
veaux Justes  dans  les  conditions  ordinaires,  de 
la  société ,  ou  Vies  de  M**  Ytct.  Conen  de  Saint- 
Luc  ,  du  comte  J.  B.  Ign.  Jos.  de  Forbin,  de 
M^  Fr.  M.  Th.  d Argent,  de  M.  A.  Sauvage, 
de  Céleste  M.  C.  Met  trie  Offray  et  Adéi.  Mur. 
de  Cicé,  ouvrage  posthume.  Lvon  et  Paris ,  Ru- 
sand ,  1822,  in-42.  XVIII.  Peàsées  chrétiennes, 
ou  Entretiens  dune  âme  fidèle  âvec  k  Seigneur, 
pour  tous  les  jours  de  l'année.  Londres ,  4800 , 
6  vol.  in-18.  Paris,  Giguet  et  Miehaud.  4803, 
4  vol.  in-42;  —  4«  édit.  Paris .  Nicolle  ,  4846 , 
42  vol.  in-18.  XIX.  Pensées  ecclésiastiques  pour 
tous  les  jours  de  Vannée.  Londres,  48W;  Paris, 
Giguet  et  Miehaud,  4804,  4  vol.  in-42;  — 
5*  edit.,  considérablement  augmentée  par  l'au- 
teur. Paris,  Rusand  ,  4822  .  42  voU  in-48. 
XX.  Réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  jours 
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de  l'année.  Winchester,  479G.  in-8°,  réimprimé, 
avec  beaucoup  d'augmentations,  sous  lé  titre 
de  Pensées  chrétiennes.  (  Voyer  ci-dessus. 
XXI.  La  Route  du  bonheur,  ou  Caup-d'Œil  sur 
les  connaissances  essentielles  à  l'homme,  2e  édit. 
Parisvîiicolle.jBt?.  in-48.  XXII.  Le- Trésor 
de  la  jeunesse  ofiré  tienne,  où  petit  Traité  sur  la 
pureté.  Londres,  4841*  hi-46.  4e  édit.;  Paris. 
H.  Nicosie  [Charles  Gosselin),  1819,  in-48. 

XXIII.  La  Vertu  parée  de  loin  ses  charmes ,  ou 
Traité  sur  la  douceur.  Paris,  Ch.  Gosselin .  et 
LHle,  Vanackèra,  4817.  <826.  in-48,  avec  fl- 
eures; —  8"  édit-.  Lyon  et  Périsse .  4844,  in-18 
de  384  pages.  La  première" édition ,  qui  parut  à 
Londres  en  1810,  in- 1 6 .  porlait  pour  titre  : 
Les -Attraits  de  la  morale,  ou  la  Vertu,  ete. 

XXIV.  Vies  des  Dames  française»,  qui  ont  été 
'les  plus  célèbre» ,  dans  le  xvu*  siècle,  par  leur 
piété  efleur  dévouement  pour  les  pauvret;  pré- 
cédées deJrois  dialogues  et  trois  lettres  sur  les 
services  que  les  femmef  peuvent  rendre  à  la  re- 
ligion dans  ("exercice  dm  btmnfis  a&uwes,  3*  édi  t . . 
revue ,  corrigée  eLaugiiieniée  de  plusieurs  nou- 
'velles  Vies,  dont  deux  inédites.  Lyon  et  Paris. 
Rusand.  1825,  in- 12.  XXV.  Vies  des  Justes 
dans  l'étal  du  mariag».  Paris,  A.  Leclère,  1816, 
2. vol.  in-42,  nouv».  édil,  Lyon  el  Paris,  Ru- 
sand ,  .4825  ,  2  vol.  in-42  XXVI.  Vies  des 
Justes  dans  l'éluda  des  lois  çu-  dans,  la  magjs- 
hulure.  Lyon  et  Paris,  Rusand, . 4846  r  in-42. 
XXVII.  Vies  des  Justes  dans  la  profession  des 
armes.  Versailles ,  Lebel ,  4825  ;  Lyon  et  Paris, 
Rusand,  4847.  in-42;  Lyon  el  Paris,  Périsse, 
183$,  in-18.  XXVIII.  Vies  des 'Justes  dans  les 
conditions  ordinaires  de  lamsociété.  Versailles . 
4846;  Lyon  et  Paris,  Rusand,  18Î5,  in-42; 
Lyon  el  Paris,  Périsse;  1843,  in-48.  XXIX. 
Mes  des  Justes  dansjles  plus  hauts  jangs  de  la 
société.  Lyon  et  Pans,  Rusand,  4847,  in-12. 
XXX.  Vies  des  Justes  dons  les  plus  humbles  con- 
ditions de  la  société.  Versailles .  4815,  2". edit. . 
revue  et  augmentée*  Lyon  et  Paris»,  Rusand  . 
1817,  in-12.  XXXI.  Vie*  des  Justes wrmt  les  fil- 
les chrétiennes.  Versailles.  4846^  in-4  2;  — 
3*  édit.  Paris  et  Lyon,  Rusand.  4824,  in-12 

XXXII.  La  Vraie  Pjaruredune  femme  chrétienne, 
ou  petit  Traité  sur  la  pureté.  Londres,  1811, 
in-16.  4*  édit.;  Paris,  Nieolle.  1819,  in-18. 

XXXIII.  Trois  ouvrages. inédits  intitulés  :  fit» 
des  Justes  dans  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  ;  Vie 
de  Vabbtde  la  Salle ,  et  Nécrologe  des  eonfes- 
seurs  de  la  Foi.  P.  L..'.t. 


CARTIER  (Jacqi  es),  —  l'un  des  plus  har- 
dis découvreurs  du  \\i  siècle,  naquit  à  Saint- 
Malo  le  31  décembre  4  494.  La  date  exacte  de 
sa  naissance  a  été  enveloppée  jusqu'à  ces  der- 
nier! temps  d'un  voile  que,  M.  Cunat  a  soulevé 
le  premier,  après  delab#rieus"es  recJierchYsdont 
le  résultat,  consigné  dans  le  journal  la  Vigie  de 
l'Ouest .  nous  fait  en  outre  connaître  quelques 
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S articulantes  curieuses  de  la  vie  de  l'illustre 
lalouin  fi). 

L'année  même  de  sa  naissance ,  Christophe 
Colomb  découvrait  la  Jamaïque  ;  depuis,  Vasco 
de  Gaina,  Améric  Yespuce*,  Cabrai,  Fernand 
Cortez ,  Magellan ,  avaient"  reculé  les  limites  de 
l'univers  connu.  Le  récit  de  leurs  découvertes 
était  dans  toutes  les  bouches  :  «  Où  est  donc, 
»  demandait  François  Ier,  où  est  donc  l'article 
»du  testament  cr Adam  qui  me  déshérite  du 
»  Nouveau-Monde  au  profit  des  rois  d'Espagne 
»  et  de  Portugal  ?»  Le  monarque  désespérait  à 
tort  :  la  France,*  clic  avait  tardé' à  recueillir 
sa  part  dans  l'héritage  commun ,  allait  enfin  le 
revendiquer.. 

.Cartier,  dont  les  premières  années,  comme 
celles  des  enfants  de  Saint-Malo ,  s'étaient  pas- 
sées sur  la  mer,  Cartier,  qui  avait  même  jjéjà  fait 

Slusieûrs  voyages  à -Terre-Neuve ,  songeait  à 
oter  son  pays  de  quelque  terre  irrconntie.  S'é- 
tanf  présenté  à  Philippe  de  Chabot,  amiral  de 
France,  il  lui  proposa  d'aller  explorer  les  terres 
de  l'Amérique  Septentrionale,  désignées  alors 
sous  le  nom  de  Terres-Neuves,  nom  qui  n'était 
pas  encore  donné  exclusivement  à  la  grande  lié 
située  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent. 
François  V,  accueillant  avec  empressement  los 
projets  de  Cartier,  le  chargea  de  les  exécuter. 
Muni  de  ses  instructions,  l'intrépide  marin  par- 
tit <h»  Saint-Malo,  le  20  avril  4534 ,  avec  deux 
bâtiments  de  60  tonneaux  et  61.  hommes  d'équi- 
page chacun  (€).  Faisant  route  à  l'ouest ,  en  ti- 
rant un  peu  vers  le  nord ,  l'exj)édition  fut  sj  fa- 
vorisée par  les  vents  que  le  10  mai  elle  altérit 
sur  la  cote^orientalexle Terre-Neuve,  à  peu  près 
à  l'cndroifoù ,  dix  ans  auparavant,  le  Florentin 
Verazzani  en  avait  abandonné  la  reconnaissance 
tentée  pour.le  compte  de  la  France.  Remontant 
au  nord  ,  Cartier  entra  dans  le  détroit  de  Bclle- 
Isle,  qu'il  appela  Golfe-des-Chàteaux.  Il  en  pro- 
longea la  côte  nord,  nu  celle  de  Labrador,  y 
troûvn  plusieurs  beaux  ports,  et  relâcha  dans 
quel  qui 's- ii  uvs  (3)*  Dès  qif  il  s'aperçut  que  ce  pré- 

(1)  Quelques-unes  de  oés  partieularités  «ont  mention- 
nées dans  rc  corps  de  celle  notice  ;  les  autres ,  fruit  de  Ion- 
gues  recl)«  rches  de  M.  Cunat  sur  son  célèbre  compatriote, 
compléteront  noire  récit  sous  forme  d'annotations.  Noire 
consciencieux  collaborateur,  dans  la  vue  de  rendre  notre 
travail  aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible ,  ne  s'est 
pas  borné' à  le  réviser  et  à  le  corriger  sur  plusieurs-points 
essentiels  ;  il  y  a  joint  des  extraits  :  t*  de  la  biographie  de 
JacqOes  Cartier,  qu'il  doit  lui-même  publier  dans  son  His- 
toire de  Saint-Malo;  2'  des  travaux  entrepris  par  la  Société 
historique  de  Québec  sur  le  navigateur  roalouin,  à  qui  elle 
doit,  de  son  cote,  consacrer  un  travail  historique.  P.  L,..L 

(2)  Messire  Charles  de  MOuy ,  sieur  de  la  Mtilleraye , 
vice-amiral  de  France ,  qui  était  venu  à  Saint-Malo  passer 
en  revue  les  équipages,  et  leur  faire  jurer  de  se  bien  et  fi- 
dèlement comporter  au  service  du  roi ,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Jacques  Cartier,  assista  au  départ  Bes 
deux  navires.  (C).     •  ' 

(3)  Le*  1 1  juin  ,  étant  entré'  dans  un  port  sur  I j  côte  de 
Labrador,  il  en  prit  possession  en  y  plantant  une  croix,  et 
l'appela  port  Saint-Servain.  (C.) 
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tendu  golfe  s'élargissait  à  mesure  que  ses  bâti- 
ments s'avançaient  à  l'ouest,  et  qu'il  allait  bien- 
tôt perdre  de  vue  les  côte»  méridionales ,  il  s'é- 
loigna des  terres  de  Labrador,  fit  route  au  sud, 
et  vint  attérir  sur  le  cap  Double,  aujourd'hui 
Pointe-Riche.  Sa  route  lui  fit  ensuite  prolonger 
la*  côte  occidentale  de  Terre-Neuve ,  et  le  con- 
duisit tout  près  de  l'extrémité  sud-ouesT  de  cette 
île ,  presque  à  l'ouverture  du  large  passage  qui 
donne  accès  dans  le  golfe  Saint-Laurent ,  entre 
le  cap  Ray  et  le  cap  Breton.  Le  mauvais  temps, 
qui  l*nbligea*de  s'écarter  de  la  côte  avaflt  d'y  ar- 
river, le  porta  en  vue  de -quelques  petites  lies 
peu  éloignées  de  ce  passage ,  dont  il  ne  lit  alors 

3 de  sonûçofWier  l'existence,  mais  qu'il  devait 
écouvrir  à  la  fin- de  sa  seconde  campagne  (t). 
Il  fit  ensuit»  roule  à  l'ouest,  et  vit  le  groupe  des 
îles  de  la  Madeleine;  il  se  détourna  pour  les  vi- 
siter; mais,  croyant  qu'elles  tenaient  au  conti- 
nent, il  continua  de  se.diriger  à  l'ouest,  et  ren- 
contra la  côte  occidentale  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, qu'il  visita  soigneusement,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  un  passage.  Pendant  «on  premier 
mouillage  (2),  il  explora  l'intérieur  de  la  Baie- 
des-Chaleurs,  Lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'il  n'y 
avait  pas  d'ouverture,  il  remit  à  la  voile.  Il  vint 
ensuite  mouiller  dans  la  baie  de  Gaspé,  située 
très-près  de  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, et  il  la  prit  pour  l'entrée  d'une  rivière.  Dans 
les  fréquents  Apporte  qu'il  eut  avec  les  natu- 
rels dn  pays .  H  sut  leur  inspirer  une  telle  con- 
fiance qu'un  de  leurs  chefs  consentit  à  le  lais- 
ser emmener  deu*  de  ses  fils,  à  la  condition 
qu'il  les  lui  ramènerait  l'année  suivante-. 

Les  détails  qui  précèdent,  empruntés  à  l'ana- 
lyse qu'a  faite  le  savant  M.  Rossel  du  journal 
de  Cartier,  pcrmettenl  de  suivre  facilement  ce 
navigateur  dans  cette  première  partie  de  son 
voyage,  Je  Pilote  de  Terre-Neuve,  publié  par  le 
dépôt  général  de  la  marine,  ayant  consacré  l'au- 
thenticité des  découverte»  de  notre  célèbre  Ma- 
Houin .  en  inscrivant  les  noms  qu'il  leur  avait 
donnes -au  dessous  de  ceux  qui  sont  actuelle- 
ment en  usage.  M.  Rossel- ne  trouve  pas  aussi 
claire  la  description  de  la  route  suivie  par  Car- 
tier après  son  départ  de  laiaie  de  Gaspé;  il  re- 
garde néanmoins  comme  certain  que ,  prenant 
pour  un  golfe  le  canal  du  fleuve  Saint-Laurent, 

Ce  port  s'appelle  aujourd'hui  RoekpBay.  (Annotations  de 
la  Société  historique  de  Québec.) 

(I)  Toutefois .  il  consigna  ainsi  son  opinion  sur  le  jour- 
nal de  bord  :  «  Je  croîs ,  par  ce  que  J'ai  .pu  comprendre , 

au'ily  a  Quelque  passage  entre  la  Terre-Veuve  et  la  terre 
e  Brian  :  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  pour  raccourcir  le 
temps  et  le  chemin.  >  (C.) 

(«)  Son  premier  mouillage  fut  dans  le  fleuve  des  Barque», 
aujourd'hui  la  rivière  Miramichi  (') ,  ej  eut  lieu  le  30  juin  ; 
de  là  Jacques  Cartier  se  rendit  dans  un  petit  port  qu'il 
nomma  Saint-Martin,  et  y  demeura  depuis  le  quatrième  de 
juillet  jusqu'au  deuxième.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
ce  lieu  qu'il  «Ha  explorer  la  Baie  des  Chaleurs.  [C.) 

(•)  Prefcier  voytge  de  Jieqaes  Cartier  (Annotai,  és  la  Soc.  M*. 
dsOuéôtcj. 
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situe  entre  la  rive  droite  du  fleuve  et  l'île  d'An- 
ticosti ,  il  en  traversa  l'ouverture,  et  chercha 
ensuite  à  pénétrer  par  le  canal  qui  passe  au  nord 
de  la  même  ile.  On  est  fondé  à  croire  qu'il  s'a- 
vança jusqu'à  la  pointe  oocidcntale,  ou  il  vit  le 
canal  s'élargir,  et  où  il  éprouva  des  courants  vio- 
lents qui  durent  lui  indiquer  que  c'était  l'em- 
bouchure d'une  très-grande  rivière  (1).  Voyant 
la  mauvaise  saison  s'approcher,  et  craignant 
d'être  retenu  tout  l'hiver  dans  ces  contrées ,  il 
revint  sur  ses  pas ,  franchit  une  seconde  fois  le 
détroit  de  lklle-lslo,  et  fil  route  pour  Sainl- 
MaJo ,  où  il  arriva  le  5  septembre  1534. 

Sur  le  récit  que  Cartier  fit  de  son  voyage ,  le 
Roi  ordonna  d'armer  et  d'équiper  pour  quinze 
mois  trois  navires,  dont  il  lui  conféra  le  com- 
mandement par  une  commission  datée  du  30  oc- 
tobre 1534.  Cette  fois ,  il  joignit  au  titre  de  ca- 
pitaine celui  de  pilote  du  Roi.  Son  armement 
étant  entièrement  terminé  à  la  mi-mai  1535  ,  il 
réunit  ses  équipages  le  16  mai ,  jour  de  Pente-' 
cole ,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo ,  et ,  à 
l'issue  de  la  messe  ,  l'évèque  François  Bohier , 
revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  leur  donna 
sa  bénédietion.  On  mit  a  la  voile  le  19,  par  un 
beau  temps.  Cartier  montait  la  Grande-Her- 
mine, navire  de  120  tonneaux  (%).  On  voyait  à 
son  bord  plusieurs  jeunes  gens  de  distinction  , 
qui  avaient  voulu  s'associer,  comme  volontai- 
res, à  ses  aventures.  De  ce  nombre  étaient 
MM.  Garnier  de  Chambcaux  ,  de  Pontbriand  , 
de  la  Pommeraye,  de  Goyelle  (3).  La  Petite- 
Hermine  ,  de  60  tonneaux ,'  commandée  par 
M.  Maeé-Jallobcrt  (4L  était  son  second  na- 
vire 5  ;  le  troisième  [G)  était  particulièrement 
destiné  à  l'exploration  des  rivières  ou  il  n'y  au- 
rait pas  assez  d'eau  pour  les  deux  autres.  Les 
vents ,  devenus  contraires  dès  le  moment  du  dé- 
part ,  les  séparèrent ,  et  ils  ne  purent  se  rejoin- 
dre que. le  26  juillet  7  ; .  dans  le  détroit  de  Belle- 
Isle .  indiqué  comme  lieu  de  rendez-vous  en  cas 
de  séparation ,  cl  ou  la-  Grande-Hermine  était 
arrivée  le  15  du  même  mois  (8).  Le  1er  août , 
contraint  par  un  gros  temps  de  se  réfugier  dans 
le  port  Saint-Nicolas .  il  y  planta  une  croix  de 

(1)  Un  fait  important  qu'il  convient  de  rapporter,  c'est 
que  Jacques  Cartier,  avant  dé  quitter  la  baie  de  (iaspé,  fit 
faire  une  croix ,  au  milieu  de  laquelle  il  plaça  un  écusson 
r  -levé  avec  trois  fleurs  do  lys ,  au  dessus  duquel  était 
écrit  en  grosses  lettres  :  «  Vive  le  roi  du  France  !  •  Celte 
croix  fut  plantée  dans  le  lieu  le  plus  apparent,  en  présence 
des  Sauvages.  C'est  ainsi  que  Cartier  prit  possession,  pour 
la  seconde  fois ,  des  vastes  contrées  qu'il  venait  de  dé- 
couvrir. (C.) 

(2)  Il  avait  pour  maislre  Thomas  Frosmont.  (C.) 

(3)  Jean  Poulet  et  Philippe  Rougemonl.  (C.) 

(4)  Ou  Marc.  Archives  de  la  mairie  de  Saint-Malo.  (C.) 

(5)  Qui  avait  pour  maistre  Guillaume  Le  Marié.  (C.) 
(C)  Le  galion  YEmériUon.  (C.) 

(7)  Au  havre  de  BlancSaMon.  (C.) 

(8)  Le  31  juillet,  les  navires  donnèrent  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  eurent  connaissance  du  cap  Tiennot .  au- 
jourd'hui Mont-Joli.  (C.) 
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bois  pour  merche  (1  ,  en  sortit  le  7.  et  entra  le 
1 0  dans  une  fort  belle  et  grande  baie  pleine  d'î- 
les, qu'il  nomma  Saint-Laurent  (2),  en  commé- 
moration du  saint  dont  la  fête  tombe  ce  jour. 
Après  s'être  approché ,  le  15 ,  de  l'ilc  d'Anticos- 
ti ,  qu'il  nomma  l'île  de  l'Assomption ,  il  re- 
monta le  fleuve  ,  entra ,  le  I"  septembre ,  dans 
la  rivière  de  Saguenay,  dont  il  ne  fit  que  recon- 
naître l'embouchure,  et ,  continuant  ses  explo- 
rations, il  mouiUa  le  14  (3).  Lelendemain.il 
reçut  la  visite  d'un  chef  du  pavs  nommé  Don- 
nacona ,  avec  lequel  il  put  s'aboucher  par  l'in- 
termédiaire des  deux  sauvages  embarqués  . 
l'année  précédente  ,  dans  la  baie  de  Gaspé,  et 
qui ,  en  France  comme  dans  les  deux  traver- 
sées, avaient  appris  un  peu  de  français  (4). 
Parti  le  19  avec  son  plus  petit  bâtiment,  pour 
aller  à  la  découverte  du  village  d'Hochelaga , 
sur  les  ruines  duquel  a  été  bâtie  depuis  la  ville 
de  Montréal ,  à  plus  de  150  lieues  marines  de 
l'embouchure  du  fleuve ,  il  arriva  le  29  à  l'ex- 
trémité du  lac  Saint-Pierre .  ou  il  fut  arrêté  par 
une  barre  qui  traversait  le  canal  dans  lequel  il 
devait  passer.  Il  arma  alors  ses  chaloupes ,  sur 
lesquelles  s'embarquèrent  trois  de  ses  volon- 
taires ,  et ,  arrivé  le  2  octobre  à  Hochclaga ,  il 
visita,  le  même  jour,  la  montagne  au  pied  de 
laquelle  était  placé  le  village  qu'il  nomma  Mont- 
Royal  (  Montréal  ).  Convaincu  que  ce  lieu  était 
plus  propice  que  toul  autre  à  la  fondation  d'un 
établissement ,  il  quitta  ilochclàga  le  5  octobre, 
et  il  était  de  retour  le  1 1  à  Sainte-Croix  ,  ou  il 
hiverna  (5). 

La  rigueur  et  la  prolongation  de  l'hiver,  le 
manque  de  vivres  frais ,  bien  que  les  naturels 
lui  en  apportassent  quelquefois ,  lui  firent  per- 
dre en  peu  de  temps  vingt-cinq  hommes  de  ses 
équipages.  Le  scorbut  sévit  avec  une  telle  force 
sur  les  autres,  qui  5  des  cent  dix  hommes  qui 
lui  restaient  au  milieu  de  février  1536  ,  il  n'y 
en  avait  pas  dix  qui  ne  fussent  atteints  de  ce 
redoutable  fléau.  Tous  y  auraient  vraïsembla- 

(1)  Tour  marque  (second  voyage  de  Jacques  Cartier, 
imprimé  à  Québec,  avec  des  annotations  de  la  Société  his- 
torique de  celle  ville). 

(2)  Aujourd'hui  Saint-Jean ,  sur  la  cote  sud  de  Labra- 
dor. (C) 

(3)  •  Sur  un  affourc  d'eau ,  fort  beau  et  plaisant,  auquel 
lieu  il  v  a  une  petite  rivière  et  hàble  de  barre  ,  marinant 
de  2  a  3  brasses,  qu'il  trouva  propice  pour  mettre  ses  na- 
vires a  sauveté.  •  Il  la  nomma  Sainte-Croix,  parce  qu'il  y 
arriva  le  jour  de  cette  fête,  et  non  Jacques  Cartier,  comme 
l'ont  dit  quelques  écrivains.  Cette  dernière  rivière  est  à 
douze  lieues  au-delà  de  Québec.  (C) 

(4)  «  Le  quinze  dudit  mois ,  le  capitaine-général  fit  plan- 

•  ter  balises  et  marches  pour  plus  clairement  mettre  les 
>  navires  à  seurelé.  El  le  lendemain  entra  ses  deux  plus 

•  grands  navires  dans  ledit  hàble  et  rivière,  et  le  gallion 

•  fut  laissé  en  rade  pour  le  mener  à  Hochclaga.  »  (C.) 

(5)  Durant  l'absence  do  Jacques  Cartier,  «  les  maislres 

•  et  mariniers  qui  étaient  restes  à  la  garde  des  deux  na- 

•  vires ,  avaient  fait  un  fort  toul  clos  de  grosses  pièces  de 

•  bois  plantées  debout,  et  tout  a  l'entour  garni  d  artillerie 

•  et  bien  en  ordre  pour  se  défendre  contre  U  ut  le  pays.  >(C) 

T.  I.  33 
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blement  succombé .  si  un  moyen  inespéré  de 
guérison  ne  leur  avait  été  fourni  par  un  sau- 
vage, qui,  les  ayant  quittés  quelque  temps  au- 
paravant ,  les  jambes  enflées  et  dans  un  état  ef- 
frayant, revint  se  présenter  à  eux  très-bien  por- 
tant. Il  attribuait  sa  guérison  à  l'usage  qu'il 
avait  fait  en  infusion  des  feuilles  et  de  l'écorce 
d'un  arbre  qu'il  indiqua  à  Cartier  (I).  Celui-ci 
le  fit  abattre  et  l'employa  au  traitement  de  ses 
équipages.  Dès  qu'ils  furent  suffisamment  réta- 
blis, Cartier  (2)  partit  le  6  mai  avec  deux  bâti- 
ments ,  emmenant  Donnacona  et  neuf  autres 
naturels  dont  il  s'était  emparé  à  l'aide  d'un  stra- 
tagème; parmi  eux  se  trouvaient  deux  chefs 
nommés  Taiguragny  et  Domagaya.  C'était,  il 
faut  en  convenir,  mal  payer  l'hospitalité  qu'il 
avait  reçue  dans  le  pays."  Cette  ingratitude  ne 
peut  s'expliquer,  d'un  coté;,  que  par  le  désir 
qu'aurait  eu  Cartier  d'enlever  aux  naturels  des 
chefs  capables  de  contrarier  ultérieurement  les 
projets  des  Français,  et,  d'une  autre  part,  par  la 
nécessité  de  renforcerses  équipages  affaiblis.  Cet 
acte  est  du  reste  le  seul  qu'on  puisse  reprocher  à 
Cartierdans  ses  rapports  avec  les  sauvages.  Doux 
et  humain  envers  eux ,  il  avait  justement  gagné 
leur  confiance  et  leur  affection.  Quelques  his- 
toriens ont  révoqué  en  doute  l'enlèvement  des 
sauvages.  Le  fait  n'est  que  trop  vrai  On  en 
trouve  la  preuve  dans  l'acte  de  baptême  de 
trois  d'entre  eux,  les  seuls  qui  n'eussent  pas 
succombé,  deux  ansaprès  leurarrivée  en  France: 
«Ce  jour  NOstrc-Dame  25e  de  mars  de  l'an  1538, 
»  furent  baplizés  trois saulvages hommes,  hom- 
»  mes  des  parties  du  Canada ,  audit  pays  par 
*honneste  nomme  Jacques  Cartier,  capitaine 
»  pour  le  roy  notre  sire,  pour  descouvrir  lesdites 
•  terres,  etc  ».  Ce  document,  retrouvé  par 
M.  Cunat,  mentionne  Cartier  comme  parrain  de 
l'un  des  néophytes  (3). 

Notre  navigateur  fit  route,  à  son  retour  ,  par 
le  canal  qui  est  au  sud  de  l'île  d'Anticosti ,  et 
qu'il  avait  pris  en  1534  pour  un  golfe.  Il  vint 
ensuite  chercher  le  passage  qu'il  avait  supposé, 
à  la  même  époque ,  devoir  exister  au  sud  de 

(1)  t.es  naturels  lui  donnaient  le  nom  d'Anncda  ;  c'est 
l'épi  nette  blanche.  (  Annotations  faites  par  la  Société  de 
Québec,  en  1843). 

(2)  Fil  ses  dispositions  de  départ.  Le  21  avril ,  il  prit  la 
résolution  d'abandonner  la  Petite-Hermine ,  vu  les  pertes 
qu'il  avait  faites  en  hommes.  En  conséquence,  il  retira  de 
ce  navire  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  bord  de  la  Grande- 
Hermine  et  de  VEmérillon.  et  ne  laissa  que  la  carcasse  ('). 
Le  3  mai,  autre  jour  de  fête  de  la  Sainte-Croix',  le  capitaine 
fit  planter  une  croix  avec  les  armes  de  France ,  avec  ces 
mots  :  Francisent  prunus,  Dei  gratta,  Francortun  rex, 
régnât.  Enfin ,  il  partit,  etc.  (C.) 

(3)  M.  Sunat  pense  que  le  motif  qui  dirigea  Cartier 
dans  l'enlèvement  des  chefs  sauvagîs  était  de  les  habituer 
à  nos  usages  et  de  les  amener  a  embrasser  le  christianisme, 
afin  d'introduire,  avec  leur  secours,  la  civilisation  dans  ces 
vastes  contrées.  (Histoire  inédite  de  Saint-Malo  ) 

(*)  Cette  carotte  te  trouvai!  enaerelie  dans  n  Ut  de  vue;  elle  a 
éli  rrtrmivee  en  1S13.    Audoi.  de  la  Socict*  historique  de  Québec, 

en  1843). 
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Terre-Neuve;  il  le  trouva,  et  compléta,  par 
cette  dernière  découverte,  celle  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  Ses  bâtiments  arrivèrent  à  Saint-Malo 
le  16  juillet  1536. 

Les  rapports  de  Cartier,  confirmés  par  le  té- 
moignage de  Donnacona,  décidèrent  François  Iw 
à  fonder  un  établissement  dans  les  pays  décou- 
verts parle  navigateur  malouin.  Celui  gui  con- 
tribua le  plus  à  vaincre  les  longues  résistances 
que  ce  projet  rencontra  à  la  cour  fut  François 
de  la  Roque,  seigneur  de  Roberval,  gentil- 
homme picard ,  que  le  roi ,  par  ses  lettres-pa- 
trnlcs  du  15  janvier  1540 ,  nomma  vice-roi  du 
Canada ,  et  son  lieutenant-général  en  Canada , 
Hoçhelaga ,  Terre-Neuve .  Belle-Islc  ,  Carpon , 
Labrador,  etc.  Cartier  fut  chargé  (1)  de  l'ar- 
iiiciiient  des  cinq  navires  formant  l'expédition 
projetée;  mais,  comme  on  ne  put  rassembler  as- 
sez promptement  à  Saint-Malo  l'artillerie  et  les 
munitions  nécessaires ,  Roberval ,  en  attendant 
leur  embarquement  sur  deux  autres  navires 

Ïu'il  équipa  lui-même ,  pressa  Cartier  de  partir, 
e  dernier  mil  à  la  voile  le  23  mai  1541  (2). 
Nous  laisserons  notre  estimable  collabora- 
teur exposer  les  détails  de  ce  dernier  voyage  de 
Cartier  et  de  son  retour  en  France  : 

«Jacques  Cartier,  dit  M.  Cunat,  arriva  à 
»  Terre-Neuve  avec  deux  navires  seulement. 
»  Au  bout  de  deux  mois  de  séjour  dans  le  hâvre 
»  de  Carpont,  il  fut  rejoint  par  les  trois  autres 
»  navires  de  l'expédition ,  mais  Roberval  ne  re~ 
»  parut  pas.  Enfin .  après  trois  mois  d'une  tra- 
»  versée  pénible ,  Cartier  arriva  devant  le  hàvre 
»  de  Sainte-Croix  le  23  août.  Etant  allé  visiter 
»  un  hâvre  et  une  petite  rivière  à  quatre  lieues 
»  plus  outre,  aujourd'hui  la  Itivière  Houge,  et 
»  l'ayant  trouvée  plus  commode ,  il  y  conduisit 
»  trois  de  ses  navires.  Les  deux  autres  denieu- 
»  rèrent  au  milieu  du  fleuve,  et  débarquèrent 

•  leur  cargaison  depuis  le  27  août  jusqu'au 
»  2  septembre .  qu'ils  firent  voile  pour  'relour- 
»  ner  à  Saint-Malo. 

»  Le  capitaine-général  ayant  renvoyé  les  deux 
»  navires ,  ainsi  qu'il  en  avait  eu  l'ordre  du  roi, 
t  et  fait  commencer  la  bâtisse  d'un  fort ,  se  dé- 
»  termina ,  d'accord  avec  le  vicomte  de  Beau- 
»  pré  et  les  autres  gentilshommes ,  maîtres  et 
»  pilotes  choisis  pour  la  délibération,  à  faire  un 

•  voyage  avec  deux  barques ,  «pour  y  voir  et 

•  comprendre  la  façon  des  saults  d'eau  qu'il  y 

•  a  à  passer  pour  aller  au  Saguenay,  afin  de  se 
»  disposer  pour  le  printemps  à  passer  outre.  »  En 

•  effet,  Cartier  et  ses  gens  arrivèrent  au  premier 
»  sault  (3) ,  mirent  à  terre ,  et  se  rendirent  au 

(<)  Avec  le  titre  de  capitaine-général  et  maitre-pilote 
des  vaisseaux  du  Roi.  (C.) 

(2)  Jacques  Cartier  partit  le  23  mai  1541  ;  sa  commis- 
sion est  signée  le  17  octobre  1540 ,  par  François  I"  ;  c'est 
par  erreur  que  les  relations  imprimées  portent  qu'il  appa- 
reilla le  23  mai  1540.  {Archives  de  Saint  Halo.  Lettre  de 
M.  Cunat,  du  24  mars  1846,  pour  la  Société  historique  de 
Québec.) 

(3)  Courant  Sainte-Marie.  {Annotations  de  la  Société  his- 
torique de  Québec). 
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•  second  sault  (1);  mais  ayant  appris  que  le  troi- 
»sièrae  sault  (2)  était  éloigné  de  plus  de  deux 
»  lieues ,  il  revint  à  la  ville  de  Tutonaguy,  et  de 
>là  à  Hochelaga;  enfin  l'expédition  d'explora- 
»  tion  regagna  en  bon  ordre  les  vaisseaux  et  le 
»fort. 

»  A  la  fin  du  mois  de  mai  1542,  le  seigneur  de 
»  Roberval  n'ayant  ni  paru  ni  donné  de  ses  nou-^ 
»  velles ,  et  les  vivres  commençant  à  manquer, 
>les  hommes  murmuraient.  Jacques  Cartier, 
»  craignant  en  outre  de  ne  pouvoir  résister  aux 
»  sauvages  ,  qui  devenaient  plus  exigeants ,  se 
»  vit  contraint  de  revenir  en  France  avec  les  bà- 
»  timents  de  soir  expédition.  Ayant  relâché  au 

>  havre  de  Saint-Jean,  il  y  trouva  Roberval,  qui 
»  le  sollicita  de  retourner  avec  lui  au  Canada  ; 
»  mais  notre  grand  navigateur  préféra  continuer 
»  sa  route  vers  la  France.  En  elîet,  il  arriva  heu- 
>reusement  à  Saint-  Malo  après  dix -sept  mois 
»  d'absence,  elle  21  octobre  1542,  il  tenait  sur 
»  les  fonts  baptismaux  la  fille  du  licutenant-gou- 
»  verneur  de  la  ville. 

»  Jacques  Cartier ,  qui  venait  d'illustrer  sa 
»  ville  natale  en  inscrivant  son  nom  à  la  suite 
»  de  ceux  des  Vasco  de  Gama  et  des  Christophe 
«Colomb,  ne  reprit  plus  la  mer  :  l'hiver,  il  ha- 
» bitait  la  ville;  mais  l'été,  le  capitaine  se  reti- 
»  rait  au  village  de  Limoilou,  ou  il  avait  fait  bà- 
»  tir  une  jolie  maison  de  campagne,  qu'on  dési- 
»  gne  encore  sous  le  nom  de  les  Portes-Cartier. 
»  A  son  nom  de  famille  notre  grand  navigateur, 
«anobli  par  François  I*r,  ajouta  le  titre  de  set- 
»  gneur  de  Limoilou  (3). 

»Le  dernier  acte  de  nos  registres  qui  atteste 
»  la  présence  et  l'existence  du  noble  capitaine 
»  Jacques  Cartier  est  du  45  octobre  4552  :  à  cette 
»date,  ce  grand  homme  avait  58  ans;  depuis,  il 
»  n'est  plus  fait  mention  de  lui.  Cette  absence  de 
»  son  nom ,  si  souvent  reproduit,  que  les  famil- 
les malouines  tenaient  à  honneur  de  faire  in- 
»  scrire  à  côté  de  celui  de  leurs  nouveau-nés , 
»  me  porte  à  croire,  à  défaut  de  registres  nécro- 
»  logues  qui  nous  manquent,  que  c'est  vers  l'âge 
»de  60  ans  què  notre  célèbre  compatriote  a  dû 
»  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

»  11  restait  encore  un  point  historique  à  éclair- 

>  cir ,  celui  de  savoir  si  Jacques  Cartier  avait 
»  fait  de  nouvelles  entremises  maritimes.  Nous 
»  pourrions  affirmer  que  le  grand  navigateur  n'a 
»  plus  repris  la  mer  depuis  son  retour  en  octo- 
»  bre  1542  jusqu'au  45  octobre  1552  ;  ce  qui  em- 
»  brasse  un  espace  de  dix  ans.  Durant  ce  temps, 
»  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  année  où  l'on  ne 
»  puisse,  par  plusieurs  actes  authentiques,  con- 
»  staler  sa  présence  en  nos  murs.  (4)  » 

(1)  Rapides  de  Lachino.  (Id.) 

(2)  Sault  de  Saint-Louis.  (Id.) 

(3)  liittoire  inédite  de  la  ville  de  Saint-Halo  ,  par  H.  Ch. 
Cunat. 

(4)  Lettre  de  M.  Ch.  Cunat ,  du  24  mars  1846 ,  pour  la 
Société  historique  de  Québec. 
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Le  récit  des  découvertes  de  Jacques  Cartier  est 
consigné  dans  les  ouvrages  suivants  :  I.  Brief 
récit  et  succinle  narration  de  la  navigation 
faicte  es  isles  de  Canada ,  Hochelage  et  Sague- 
nay  et  an. lires .  et  particulièrement  des  mœurs, 
langages  et  cérémonies  d"habitansd,icelle.[kno- 
nyme.  )  Paris,  Ponce  Roffct,  1545,  petit  in-8°. 
Edition  originale  et  très-rare  de  cette  relation  ; 
i  lk'  vaut  bien  maintenant,  dit  M.  Brunet,  une 
cinquantaine  de  francs.  II.  Discours  du  voyage 
de  Jacques  Cartier  aux  terres  neujves  de  Ca- 
nada, 'Norimbergue ,  Ilochelaae,  Labrador  et 
pays  adjacens ,  dites  Nouvelle-France ,  en  1 534. 
Rouen ,  Raph.  du  Petit- Val ,  1598,  petit  in-8°. 
L'éditeur  de  ce  discours  n'ayant  pu  se  procurer 
le  texte  original  français  publié  en  1545,  l'a  tra- 
duit ,  dit-il ,  d'une  langue  étrangère ,  probable- 
ment de  la  version  itahenne  qui  fait  partie  de  la 
collection  Ramusio.  M.  Tcrnaux  donne  à  ce 
volume  la  date  de  1595  Le  journal  des  deux 
premiers  voyages  de  Cartier  se  trouve  encore 
dans  le  t.  3  de  la  collection  italienne  de  Ramu- 
sio, Venise,  1565,  in-f°,  et  dans  l'Histoire  de 
la  Nouvelle-France .  de  Marc  Lcscarbot.  Le 
soin  qu'a  pris  ce-  dernier  éditeur  de  toujours 
faire  parler  Cartier  à  la  troisième  personne  a 
donne  lieu  de  douter  que  ce  navigateur  ait  lui- 
même  écrit  son  journal.  On  trouve  dans  sa  re- 
lation quelques  endroits  obscurs.  Toutefois,  elle 
renferme  des  observations  utiles .  el ,  bien  que 
l'auteur  ait  usé  du  droit  que  se  sont  arrogé  les 
voyageurs  d'associer  le  merveilleux  à  la  vérité, 
elle  conserve  toujours  de  l'intérêt  aux  yeux  des 
marins ,  soit  â  cause  de  la  gloire  qu'a  eue  Car- 
tier de  faire  les  découvertes  qui  y  sont  men- 
tionnées ,  soit  parce  que  sa  navigation ,  conçue 
sur  un  très-bon  plan ,  a  été  exécutée  avec  cou- 
rage, persévérance,  habileté  et  succès.  On  peut 
voir  le  précis  de  son  troisième  voyage  dans  le 
3"  vol.  de  la  collection  de  Hackluyt,  1600,  in-f°. 

P.  L...I. 

CASSA RD  (Jacqccs),  —  fils  d'un  négociant 
armateur  de  Nantes,  naquit  en  cette  ville  en 
1672.  Ayant  perdu  son  nère  de  bonne  heure,  ïl 
vint  vers  1686  à  Saint-Malo,  où  il  s'embarqua 
comme  mousse  sur  un  corsaire.  On  ne  connaît 
aucun  détail  sur  sa  vie  pendant  les  onze  années 
suivantes.  Il  faut  pourtant  qu'il  se  fût  fait  re- 
marquer, et  qu'il  eût  même  acquis  une  certaine 
réputation  de  bravoure,  puisqu'il  fut  recherché 
par  le  baron  de  Pointis,  charge  de  détruire  Car- 
thagène  avec  huit  vaisseaux,  trois  frégates,  une 
corvette,  deux  flûtes  et  une  galiote  à  bombes. 
Lors  de  l'attaque  par  mer.  Cassa rd  ,  embarqué 
sur  la  galiote  ,  dirigea  les  bombes  avec  tant 
d'habileté  et  de  précision  qu'il  parvint  en  peu 
de  temps  à  faire  taire  le  feu  des  forts.  Il  mar- 
cha ensuite  à  l'assaut  à  la  tète  des  flibustiers  , 
qui  admirèrent  son  intrépidité.  A  son  retour  en 
France,  au  mois  d'août  1697,  M.  de  Pointis  fit 
un  grand  éloge  des  services  qu'il  avait  rendus 


Digitized  by  Google 


260  CAS 

en  cette  circonstance.  Chargé  aussitôt,  par  des 
armateurs  de  Nantes,  du  commandement  d'un 
corsaire .  Cassard  ,  dans  une  croisière  de  trois 
mois ,  fit  un  grand  nombre  de  prises  qui  enri- 
chirent lui  et  ses  eo-intéressés.  Le  bruit  de  ses 
succès  étant  parvenu  aux  oreilles  de  Louis  XIV, 
il  l'appela  à  la  cour  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Cas- 
»  sara ,  vous  faites  beaucoup  parler  de  vous. 
»  J'ai  besoin  dans  ma  marine  d'un  officier  de 
»  votre  mérite  :  je  vous  ai  nommé  lieutenant  de 
»  frégate,  et  j'ai  ordonné  qu'on  vous  donnât  une 
»  gratification  de  2.000  liv.  »  Cassard  alla  im- 
médiatement prendre  à  Dunkerque  le  comman- 
dement de  la  corvette  le  Jersey.  Une  croisière 
de  trois  mois  dans  la  Manche,  alors  couverte  de 
corsaires ,  lui  sullit  pour  en  prendre  un  grand 
nombre. 

Nous  perdions  la  trace  de  Cassard  pendant 
plusieurs  années,  et  nous  eussions  été  forcé  de 
nous  en  tenir,  sur  cette  époque  de  sa  vie,  aux 
détails  fournis  jusqu'à  ce  jour  par  les  biogra- 
phes ,  si ,  au  moment  de  mettre  sous  presse , 
nous  n'avions  reçu  de  notre  Excellent  collabo- 
rateur et  ami,  M.  Cunat,  les  renseignements 
suivants,  puisés  aux  archives  de  la  marine  de 
SainL-Malo  et  fournissant  des  détails  inconnus 
sur  les  excursions  du  marin  nantais  de  1705  à 
1707  : 

En  1705.  Cassard,  soit  qu  il  n'eût  pas  trouvé 
à  Nantes  de  navire  à  sa  convenance,  soit  qu'a- 
lors on  n'eût  pas  voulu  lui  en  confier,  vint  àSt- 
Malo  avec  M .  Jean  Moreau ,  négociant  de  sa 
ville  natale.  Ce  négociant  forma  une  Société 
d'armateurs  malouins,  lesquels  obtinrent  pour 
Cassard  le  commandement  de  la  petite  corvette 
royaJe  le  Saint-Guillaume.  Ce  fut  le  27  juin  que 
Cassard  reçut  sa  commission  de  l'amiral  de 
France,  le  comte  de  Toulouse.  On  sait  que 
M.  de  Ponlchartrain ,  vu  la  pénurie  du  trésor 
royal ,  accordait  les  vaisseaux  de  l'Etat  à  des 
particuliers  sous  certaines  conditions  :  le  Saint- 
Guillaume  était  de  ce  nombre. 

M.  Jean  Moreau,  ayant  fait  élection  de  domi- 
cile chez  M.  V.  Maugcndrc.  l'un  de  ses  co-as- 
sociés.  cautionna  en  son  nom.  et  ès-noms  de  ses 
consorts,  Jacques  Cassard  pour  15,000  livres 
tournois.  Au  moyen  de  cette  caution ,  Cassard 
mit  sous  voiles  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
avec  le  Saint-Guillaume,  armé  de  trois  canons 
de  trois  livres,  de  quatre  de  deux  livres,  de 
quatre  d'une  livre,  et  monté  par  soixante-huit 
hommes  d'équipage,  tant  Français  qu'étran- 
gers, fils  de  famille  et  gens  non  propres  au  ser- 
vice. 

Après  une  campagne  d'été,  dont  M.  Cunat  n'a 
pu  trouver  le  rapport  ,  le  Saint-Guillaume  vintdé- 
sarmer  à  Saint-Malo.  Ayant  réarmé,  en  février 
1706.  il  mit  à  la  voile  le  6  mars.  Cassard  attei- 
gnit les  côtes  sud  d'Irlande,  où,  déguisant  sa 
nationalité .  il  se  mit  à  suivre  les  sinuosités  de 
la  côte  comme  une  embarcation  cotière  du  pays. 
A  quelques  jours  d'intervalle,  il  arrêta  et  rançon- 
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na  six  caboteurs  pour  la  somme  de  615  livres 
sterling  ;  et,  afin  de  s'assurer  du  paiement,  il 
se  fit,  suivant  l'usage  du  temps,  donner  des  Ota- 
ges. A  la  suite  d'une  chasse  et  d'un  coup  de 
vent,  il  relâcha  à  Brest  le  6  avril  ;  le  lendemain 
il  remettait  à  l'autorité  ses  six  ôtages. 

Le  Saint-Guillaume,  ancré  sous  la  pointe  du 
Portzic.  remit  à  la  voile  le  20  avril  (706.  Le  24, 
il  rencontra  la  Catherine,  de  Flessingue,  por- 
tant 1 4  canons  et  des*  marchandises ,  l'attaqua 
et  l'enleva  à  l'abordage.  Rentré  à  Brest  avec  sa 
prise  le  25,  il  appareilla  de  nouveau  le  2  mai,  et 
fit  voile  pour  les  côtes  d'Irlande.  Reprenant  ses 
allures  de  caboteur  irlandais,  ses  canons  à  fond 
de  cale ,  ainsi  que  ses  nombreux  fils  de  famille 
et  gens  non  propres  au  service,  il  arrêta  le  Fort- 
Dreck  et  le  Couronnement,  H  les  rançonna  pour 
la  somme  de  250  livres  sterling. 

Cassard  prit  le  large  et  rencontra  le  corsaire 
de  Saint-Malo  le  Saint-Denis .  capitaine  Des- 
vaux Le  Maigre.  Ayant  fait  route  de  conserve 
vers  les  côtes  ouest  de  l'Ecosse,  ils  prirent  et 
rançonnèrent  huit  caboteurs;  mais  le  mauvais 
temps  les  ayant  séparés,  Cassard  revint  sur  les 
côtes  d'Irlande.  Le  17  juin,  le  Guillaume  tomba 
en  son  pouvoir  et  se  racheta  moyennant  une 
traite  de  280  livres  sterling  avec  le  fils  du  capi- 
taine pour  caution.  Dans  l'espace  de  six  jours, 
Cassard  s'empara  du  James,  du  Liban  et  de  l'E- 
lizabeth,  tous  trois  chargés  de  grains  :  ils  se 
rachetèrent  pour  500  livres  sterling. 

Nanti  de  ses  traites,  produit  de  ses  nombreu- 
ses rançons .  Cassard  se  dirigeait  sur  son  port 
d'armement;  sesvivresdc  campagne  touchaient 
à  leur  fin.  lorsque  le  26  juin,  après  une  chasse 
de  plusieurs  heures,  il  rejoignit  un  navire  ve- 
nant de  Lisbonne,  allant  a  Dublin,  chargé  de 
vins  et  d'eau-de-vie.  Comme  Cassard  se  dispo- 
sait à  l'âmariner.  le  capitaine  lui  fit  voir  un 
>asse-port  du  roi  de  France,  en  vertu  duquel  il 
)Ouvait  naviguer  sans  craindre  d'être  arrêté  par 
es  bâtiments  français.  C'est  ainsi  que ,  tandis 
que  les  peuples  se  faisaient  une  guerre  à  ou- 
trance pour  les  seuls  intérêts  do  leurs  princes , 
ceux-ci  se  faisaient  des  politesses  à  leurs  dé- 
pens! Le  2  juillet,  au  matin,  le  Saint-Guillau- 
me laissait  tomber  l'ancre  dans  la  rade  de  Saint- 
Malo.  et  Cassard  allait  faire  à  M.  le  lieutenant- 
général  de  l'amirauté  le  rapport  dont  nous  ve- 
nons de  donner  le  résumé. 

Après  avoir  rendu  son  navire  et  ses  comptes, 
i  laasara  partit  pour  Nantes  ou  l'attendait  la  Du- 
chesse-Anne, corsaire  de  100  tonneaux,  portant 
16  canons  et  104  hommes  d'équipage.  Ce  cor- 
saire vint  désarmer  à  Saint-Malo  à  la  fin  de  l'an- 
née et  en  repartit  l'année  suivante  '1707).  pour 
faire  une  campagne  dont  les  résultats  ne  nous 
sont  pas  connus. 

Sorti  de  Saint-Malo  au  mois  de  septembre 
1708.  avec  une  frégate  et  deux  corvettes,  il  ren- 
contra, près  des  Sorlingues,  un  convoi  de  trente- 
cinq  bâtiments  anglais  escortés  par  un  vaisseau 
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de  guerre.  Cassard  allait  commencer  l'attaque, 
lorsque  ses  adversaires  s'y  dérobèrent  en  for- 
çant de  voiles;  il  réussit  pourtant  à  amarincr 
cinq  d'entre  eux  richement  chargés,  et  les  con- 
duisit à  Saint-Malo.  Dans  une  nouyelle  sortie 
qu'il  fit  après  s'être  réparé,  sortie  qui  ne  dura 
pas  plus  de  trente  et  quelques  jours,  il  s'empara 
de  huit  autres  bâtiments  porteurs  de  cargaisons 
encore  plus  riches  que  les  précédents. 

Lors  de  la  disette  de  1709 ,  le  commerce  de 
Marseille  confia  à  Cassard  la  mission  d'aller  au 
devant  de  vingt-six  navires  chargés  de  blé  acheté 
en  Barbarie.  Les  propriétaires  de  ces  navires 
manquant  d'argent ,  Cassard  arma,  à  ses  frais, 
les  vaisseaux  de  l'Etat.  l'Eclatant  et  leSérienx. 
Au  moment  ou  il  allait  mettre  à  la  voile ,  les 
armateurs  de  vingt-cinq  autres  bâtiments  le 
conjurèrent  de  les  convoyer.  En  vain  il  les 
engagea  à  attendre  une  escorte  plus,  forte  : 
«'Nos  vaisseaux,  lui  répondirent-ils,  seront  tou- 
»  jours  en  sûreté,  lorsque  vous  les  escorterez  ». 
Cédant  à  leurs  sollicitations,  il  conduisit  une 
partie  de  ces  navires  jusqu'au  Cap-Nègre ,  fit 
escorter  les  autresjusqu'à  Malte  par  le  Sérieux, 
et  alla ,  avec  V Eclatant,  chercher  le  convoi  at- 
tendu à  Marseille.  L'ayant  rejoint,  il  revenait 
avec  lui .  lorsque,  le  29  avril,  à  la  hauteur  de 
Biserte,  il  tombe  au  milieu  de  la  flotte  ennemie 
que  convoyait  une  escadre  anglaise.  Déterminé 
a  périr  plutôt  que  de  laisser  entamer  son  con- 
voi, Cassard  ne  tient  aucun  compte  de  l'im- 
mense supériorité  de  l'ennemi;  il  l'attend  réso- 
lument. Entouré  par  trois  vaisseaux  ,  il  en  dé- 
mâte deux  et  les  force  de  s'éloigner.  Le  troisième 
veut  tenter  l'abordage,  mais  il  fait  une  fausse 
manœuvre  et  présente  sa  poupe  aux  boulets 
français  .  qui  criblent  ses  voiles,  abattent  son 
màt  de  misaine,  et  l'obligent  à  la  retraite.  Les 
autres  suivirent  bientôt  son  exemple.  Pendant 
ce  temps,  le  convoi  s'était  mis  en  sûreté, 

Resté  maître  du  champ  de  bataille,  Cassard 
passa  la  nuit  à  réparer  les  graves  avaries  qu'a- 
vait essuyées  V Eclatant.  Il  faisait  eau  de  toutes 
parts.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  deux  des 
vaisseaux  qui  avaient  fui  la  veille  vinrent  l'at- 
taquer de  nouveau.  En  moins  de  deux  heures, 
il  coula  le  plus  fort;  l'autre  s'éloigna  en  très- 
mauvais  état.  Cassard  ,  continuant  alors  sa 
route,  entra  à  Porlo-Farina  ,  ou  les  Barba rcs- 
ques.  témoins  de  son  glorieux  combat,  l'accueil- 
lirent avec  enthousiasme  et  pourvurent  abon- 
damment à  tous  ses  besoins.  Peu  de  jours  sprès, 
il  fut  rejoint  par  le  Sérieux ,  qu'il  chargea  d'es- 
corter le  convoi.  V Eclatant  n'étant  pas  encore 
en  état  de  reprendre  la  mer.  Lorsque  son  vais- 
seau fut  suffisamment  réparé,  il  mit  à  la  voile 
pour  Marseille,  et.  dans  sa  traversée,  il  prit 
encore  plusieurs  bâtiments  anglais. 

Une  cruelle  déception  l'attendait  à  Marseille. 
Lorsqu'il  réclama,  non  pas  le  prix  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  commerce,  mais  le  simple 
remboursement  de  ses  avances  comme  arma- 


teur, les  magistrats  rejetèrent  sa  demande,  sous 
prétexte  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  ramené 
le  convoi.  Indigné,  il  en  appela ,  mais  en  vain, 
au  Parlement  d'Aix.  Il  ne  put  obtenir  de  juge- 
ment. Cette  ingratitude  lui  inspira  un  tel  degoùt 
de  l'humanité  en  général,  que  son  caractère 
s'assombrit;  il  devint  morose,  dur  parfois,  au 
point  de  se  faire  regarder  comme  le  type  du 
marin  misanthrope. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  sacrifia  son  ressenti- 
ment ,  en  acceptant ,  l'année  suivante ,  le  com- 
mandement d'une  division  ayant  mission  d'aller 
dégager  un  convoi  de  84  bâtiments  marchands 
chargés  de  blé ,  qui ,  revenant  sous  l'escorte  de 
deux  vaisseaux ,  avaient  été  obligés  de  se* réfu- 
gier dans  un  port  de  Sicile  pour  se  dérober  à  la 
poursuite  de  six  vaisseaux  anglais ,  qui  les  y  te- 
naient bloqués.  Cassard  ,  ayant  rencontré  la  di- 
vision anglaise,  lui  prit  deux  vaisseaux,  déga- 
gea le  convoi  et  rentra  triomphalement  à  Toulon 
avec  lui  cl  les  deux  vaisseaux  capturés.  Deux 
mois  après,  dix  bâtiments  anglais  et  une  frégate 
qui  les  escortait  tombèrent  en  son  pouvoir.  Le 
brevette  capitainerie  frégate  et  la  direction  des 
travaux  de  fortification  qui  s'exécutaient  alors 
à  Toulon  furent  pour  Cassard  la  double  récom- 
pense de  sa  bravoure  et  de  son  talent. 

La  disette  s'élanl  de  nouveau  fait  sentir  en 
1711,  il  fut  envoyé  à  Constantinoplc  pour  y 
acheter  des  blés.  Les  50  bâtiments  qui  les  trans- 
portèrent, sous  l'escorte  de  quatre  vaisseaux, 
accomplirent  leur  mission  avec  un  plein  succès. 
Mandé  ensuite  à  la  cour ,  Cassard  y  resta  peu 
de  temps.  *Cc  séjour  allait  mal  à  son  caractère 
aigri  et  peu  flexible.  Revenu  à  Aix ,  il  y  suivait 
son  procès,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Toulon  pour  prendre  le  commandement  d'une 
division  de  six  vaisseaux  et  deux  frégates ,  des- 
tinée à  attaquer  les  colonies  portugaises.  Parti 
le  29  mars  1712,  il  mouilla,  le  12  mai,  devant 
les  lies  du  Cap-Vert.  Ayant  immédiatement  fait 
investir  le  fort  de  la  Praya  par  1 ,000  hommes 
de  troupes ,  il  entra  dans  le  port  avec  sa  divi- 
sion et  somma  le  gouverneur  dese  rendre ,  ce 
qu'il  fit  sans  résistance.  Marchant  ensuite  sur 
Ribeira-Grande ,  il  fit  la  même  sommation  au 
gouverneur  de  cette  ville ,  le  menaçant  de  ne 
faire  aucun  quartier,  si  on  le  forçait  d'employer 
le  canon.  Quoiqu'il  y  eût  dans  l'île  12,000  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes ,  le  gouverneur, 
abandonné  des  siens,  capitula  et  convint  de 
payer,  sous  trois  jours ,  60,000  piastres;  mais, 
au  lieu  de  tenir  sa  parole,  il  se  sauva  dans  les 
montagnes  avec  l'evèque  et  les  principaux  ha- 
bitants. Cassard  ,  après  six  jours  d'attente  .  fit 
sauter  les  fortifications .  livra  la  ville  au  pillage, 
enleva  l'artillerie,  les  cloches,  etc.,  mit  le  feu 
aux  maisons  et  emmena  avec  lui  deux  vaisseaux 
portugais  qui  étaient  dans  le  port.  Gagnant  en- 
suite les  eaux  de  l'Amérique .  il  alla  déposer  ses 
trésors  et  réparer  ses  vaisseaux  à  la  Martinique. 
Les  flibustiers  se  rappelaient  Carthagcne.  Le 
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caractère  audacieux  et  entreprenant  de  Cassard 
leur  promettait  de  riches  dépouilles.  Aussi  de- 
mandèrent-ils comme  une  faveur  à  le  suivre , 
avec  quelques  bâtiments  légers ,  dans  les  expé- 
ditions qu'il  projetait  contre  les  établissements 
anglais  et  hollandais  en  Amérique.  Cassard ,  de 
son  côté ,  n'avait  garde  de  refuser  de  tels  auxi- 
liaires. Ainsi  renforcé,  il  alla  attaquer,  au  mois 
de  juillet  1712.  l'île  de  Montserrat,  l'une  des  An- 
tilles, qui  était  devenue  colonie  anglaise.  Ayant 
rangé  ses  vaisseaux  le  long  du  rivage .  il  opéra 
sa  descente  à  la  faveur  de  son  artillerie  et  sans 
perdre  un  seul  homme.  Débarquant  ensuite  ses 
canons ,  il  les  pointa  contre  la  ville  et  y  jeta 
bientôt  un  tel  effroi ,  qu'on  la  lui  abandonna 
avec  tout  ce  qu'elle  contenait  de  plus  précieux. 
Après  ce  coup  de  main ,  il  alla  attaquer  l'île 
d'Anligoa,  qu'il  réduisit  de  la  même  manière. 
Le  butin  qu'il  avail*fait  dans  chacune  de  ces  ex- 
péditions ayant  été  déposé  à  la  Martinique ,  cen- 
tre de  ses  opérations ,  il  osa ,  malgré  la  faiblesse 
de  son  escadre  et  le  peu  de  monde  dont  il  pou- 
vait disposer,  tourner  ses  vues  sur  la  puissante 
colonie  que  les  Hollandais  qvaient  fondée  à  la 
Guyane ,  et  balancer ,  par  l'attaque  de  Surinam, 
la  gloire  de  Duguay-Trouin  à  Rio-Janeiro.  11  ar- 
riva, le  10  octobre  1712.  devant  l'embouchure 
du  fleuve  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville,  fit 
mouiller  ses  vaisseaux  au  large ,  s'embarqua  le 
jour  même  dans  des  chaloupes  avec  1,100  nom- 
mes ,  et  choisit  à  dessoin  la  nuit  pour  remonter 
le  cours  du  Surinam.  Les  Hollandais  s'étaient 
préparés  à  une  vigoureuse  défense  :  tous  avaient 
pris  les  armes  ;  les  fortifications  de  la  ville 
avaient  été  mises  en  état;  plus  de  80  pièces  de 
canon  braquées  sur  le  rivage  devaient  empê- 
cher la  descente.  Cassard  avait  espéré  surpren- 
dre la  place.  Se  voyant  prévenu ,  il  ne  recule 
jourtant  pas  et  prend  le  parti  de  triompher  à 
bree  ouverte.  Il  fait  entrer  son  escadre  dans  le 
leuve  et  ordonne  à  ses  troupes  de  s'apprêter  à 
a  descente;  mais  les  vaisseaux  qui  devaient 
protéger  le  débarquement .  en  battant  les  forts 
de  Surinam  de  leur  artillerie ,  ayant  échoué  à 
deux  portées  de  carfon  de  la  place ,  il  fallut  at- 
tendre que  la  marée  vint  les  relever. 

La  nature  n'avait  pas  seulement  fait  de  Cas- 
sard un  habile  marin ,  elle  l'avait  doué,  en  ou- 
tre ,  des  talents  d'un  ingénieur  :  ils  lui  furent 
d'un' grand  avantage  dans  ses  entreprises  con- 
tre les  places  d'Afrique  et  d'Amérique.  Le  temps 
qui  se  passa  avant  que  la  marée  eût  relevé  ses 
vaisseaux,  il  l'employa  à  explorer  en  détail  Su- 
rinam, ses  abords,  son  château,  et  à  sonder  le 
fleuve.  Cette  étude  lui  signala  des  obstacles  in- 
attendus. Le  Surinam ,  en  se  rétrécissant ,  for- 
mait un  coude  vis-à-vis  la  ville  et  le  château  ; 
le  passage,  qui  se  trouvait  presque  à  une  portée 
de  fusil,  était  défendu  par  cent  trente  pièces  de 
canon  environ  ;  il  fallait  essuyer  le  feu  de  cette 
formidable  artillerie,  passer  de  l'autre  coté  de  la 
rivière,  se  frayer  ensuite  par  terre  un  chemin 
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qui  traversât  le  coude  d'un  bout  à  l'autre,  et 
rendit  libre  la  communication  des  troupes  avec 
les  vaisseaux,  en  empêchant  celle  de  la  ville 
avec  les  habitations  du  dehors.  Cassard ,  com- 
binant ses. mesures  avec  une  prudence  qu'on 
n'aurait  pas  attendue  de  son  impétuosité  ordi- 
naire, commence  par  détacher,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Baudinard,  cent  grenadiers  qui  se 
fraient  une  route  à  travers  les  bois  et  les  ma- 
rais, et  s'emparent  d'une  habitation  située  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Un  second  détachement 
fut  immédiatement  envoyé  pour  les  soutenir. 
Deux  jours  après,  Cassard  se  mit  lui-même  en 
devoir  de  traverser  la  rivière  dans  des  chaloupes 
avec  le  reste  de  ses  soldats,  en  se  faisant  suivre 
de  la  frégate  la  Méduse,  capitaine  d'Héricourt , 
cl  de  deux  bateaux  chargés  de  vivres  et  de  mu- 
nitions de  guerre.  Cassard  avait  attendu  que  la 
nuit  fût  venue  pour  tenter  ce  passage;  mais 
les  Hollandais  avaient  éclairé  les  deux  rives  du 
Surinam;  ilsaperçurent  les  Français  et  firentsur 
eux  un  feu  qui  ne  tua  ou  blessa  que  fort  peu  de 
monde,  mai»  qui  cribla  la  Méduse  et  la  mit  dans 
l'impossibilité  de  manœuvrer.  A  la  vue  du  dan- 
ger que  court  la  frégate,  Cassard,  oubliant  qu'il 
est  général,  se  jette,  comme  un  aventurier,  dans 
un  canot,  et  parvenu,  sous  une  grêle  de  balles 
et  de  boulets  jusqu'à  la  Méduse,  U  la  remorque 
avec  ses  deux  bateaux,  et  la  conduit  hors  de  la 
portée  du  canon.  Toutes  ses  troupes  ayant  tra- 
versé le  fleuve,  il  laissa  la  moitié  de  son  monde, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Sorgues,  dans  le 
poste  qu'occupait  Baudinard ,  et  détacha  M.  de 
L'Epinay  avec  cinquante  grenadiers  pour  aller 
prendre  un  poste  avantageux  qui ,  une  fois  oc- 
cupé, lui  servit  à  couper  aux  ennemis  toutes 
leurs  communications.  Quant  à  lui ,  à  la  tète 
d'un  autre  détachement,  il  alla,  à  plus  de  vingt 
lieues,  s'emparer  d'un  poste  non  -moins  utile  à 
ses  opérations,  et  revint  à  son  camp.  Pendant 
son  absence,  le  gouverneur  de  Surinam  avait 
essayé,  mais  sans  succès,  de  chasser  les  Fran- 
çais d'un  de  leurs  postes.  Cassard ,  à  peine  re- 
venu, força  les  Hollandais  à  lui  abandonner 
toutes  leurs  suererics,  qu'il  fît  réduire  en  cen- 
dres. Enfin,  la  marée  ayant  relevé  ses  vaisseaux 
échoués,  les  canons  et  les  bombes  commencè- 
rent à  éclater  tout  à  la  fois  du  fleuve  et  de  la 
terre  contre  la  ville  et  les  forts.  Malgré  la  vigou- 
reuse défense  des  Hollandais,  il  semblait  qu'ils 
allaient  être  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur 
ville.  Dans  cette  extrémité,  le  gouverneur  of- 
frit de  capituler  moyennant  rançon.  Cassard  y 
consentit,  et  Surinam  paya,  tant  en  sucre  qu'en 
arpent  et  en  nègres ,  une  contribution  de  deux 
millions  quatre  cent  mille  livres,  valeur  du 
temps,  indépendamment  du  butin  qu'avaient 
déjà  fait  les  troupes  sur  les  habitations.  Tels 
furent  les  résultats  de  l'expédition  de  Surinam , 
expédition  dont  Cassard  lui-même  a  publié  le 
récit  sous  ce  titre  :  Relation  delà  descente  faite 
par  Cassard,  capitaine  de  vaissjau,  dans  la  co- 
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lonie  de  Surinam.  Paris ,  Imprimerie  Royale . 
4713.  in-4°. 

Après  avoir  détaché  une  division  sous  les  or- 
dres d'un  de  ses  officiers,  qui  rançonna  Esse- 

Jpiibo  et  Berbice ,  Cassard  revint  une  quatrième 
ois  à  la  Martinique ,  et  en  sortit,  le  25  janvier 
1713,  pour  attaquer  Saint-Eustache  et  Curaçao. 
Saint-Eustache  capitula  après  une  faible  rési- 
stance. Curaçao  en  opposa  une  vigoureuse.  Une 
troupe  de  trois  mille  soldats  aguerris  composait 
sa  garnison ,  et  des  fortifications  garnies  d'une 
artillerie  imposante  semblaient  rendre  la  ville 
imprenable.  Aussi  l'avis  unanime  du  conseil  (ut- 
il que  Cassard  risquerait  de  compromettre  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir,  s'il  persistait  dans 
ce  projet.  «  Messieurs ,  répondit  Cassard ,  qui 
»  avait  écouté  attentivement  tous  les  avis,  plus 
»  les  difficultés  sont  grandes,  plus  aussi  il  y  a  de 
»  gloire  à  les  surmonter;  nos  succès  passés  nous 
•  présagent  celui  que  nous. allons  y  ajouter. 
»  Comptez  sur  mon  courage  comme  je  compte 
»  sur  le  vôtre,  et  marchons  à  l'ennemi.  »  Cette 
allocution  faisant  passer  dans  tous  les  cœurs  l'ar- 
deur dont  il  était  animé ,  l'attaque  fut  décidée. 
Le  18  février,  une  descente  fut  opérée  dans  la 
baie  de  Sainte-Croix ,  éloignée  de  cinq  lieues  de 
Curaçao.   Un  accident  imprévu  faillit  faire 
échouer  l'entreprise.  Le  Rubis,  capitaine  de  Sa- 
bran  ,  fut  emporté  par  les  courants .  avec  deux 
autres  vaisseaux  chargés  de  troupes,  de  mortiers 
et  de  boulets.  Cassard  ne  pouvait  plus  disposer 
ue  de  onze  cents  hommes.  A  la  tète  de  six  cents 
'entre  eux,  il  marche  contre  un  détachement  de 
huit  cents  Hollandais,  retranchés  sur  le  som- 
met d'une  montagne  qu'il  fallait  franchir  pour 
arriver  à  la  ville  de  Curaçao.  Ses  troupes ,  ani- 
mées par  son  exemple,  escaladent  la  montagne, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  et  avec  un  tel 
élan  que,  dès  le  premier  choc,  les  ennemis  sont 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  retranchements, 
où  il  les  poursuitsans  leur  laisser  le  temps  deres- 
pirer.  Partout  Cassard  est  le  premier;  en  butte 
à  tous  les  coups  des  Hollandais  ,  il  est  blessé 
au  pied  ,  on  l'emporte  ,  mais  il  ne  cesse  pas  de 
donner  ses  ordres  et  de  diriger  les  opérations. 
A  ce  premier  engagement  en  succédèrent  plu- 
sieurs autres,  non  moins  acharnés,  jusqu'au 
26  février,  jour  où  les  Français  parvinrent  dc- 
vanlla  place.  Ouvrant  immédiatement  la  tran- 
chée, Cassard  menaçale  gouverneur  hollandais 
d'incendier  la  ville,  s'il  ne  la  rendait  au  plus 
tôt.  Après  quelques  pourparlers,  elle  capitula  et 
paya  une  rançon  de  1  15,000  piastres. 

Après  cette  expédition  ,  qui  termina  sa  cam- 
pagne d'Amérique,  et  qui  fut  en  même  temps  la 
dernière  des  flibustiers,  Cassard  alla  se  réta- 
blir de  sa  blessure  et  réparer  ses  vaisseaux  à 
la  Martinique,  ou,  dans  ses  différents  voyages, 
il  avait  porté,  en  moins  d'une  année ,  une  va- 
leur de  9  à  10  millions  de  livres  enlevée  aux 
ennemis  de  la  France. 
Cassard,  guéri  de  sa  blessure,  se  disposait  à 


reprendre  la  mer,  lorsqu'arriva  une  escadre 
dont  le  commandant  lui  fit  connaitie  qu'if  avait 
ordre  de  réunir  les  vaisseaux  qu'il  commandait 
a  ceux  de  son  escadre  pour  les  ramener  en 
France.  Les  deux  escadres  mirent  à  la  voile  à 
la  fin  de  mars  1713.  Dans  la  traversée,  elles 
eurent  connaissance  d'une  armée  anglaise  bien 
supérieure  en  forces.  Cassard  demanda  à  la 
combattre;  le  chef  d'escadre  lui  répondit  par 
un  refus  motivé  sur  ses  instructions  qui  lui  dé- 
fendaient d'engager  aucune  action  avec  les  vais- 
seaux des  puissances  belligérantes,  parce  qu'on 
négociait  alors  la  paix.  Attribuant  les  ordres  de 
son  supérieuràla  pusillanimité,  Cassard  s'écrie  : 
«  Partout  ou  ie  trouve  les  ennemis  de  mon  mal- 
»  tre ,  mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres 
»  dictés  par  la  lâcheté.  »  Puis,  faisant  aux  vois- 
seaux  de  sa  division  le  signal  de  le  suivre,  il  se 
dirige  sur  l'armée  anglaise,  il  l'attaque,  la  dis- 
perse et  lui  prend  deux  vaisseaux.  A  son  arri- 
vée à  Toulon,  il  apprit  qu'il  avait  été  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Blâmé  de  sa  désobéissance  par  le  ministre ,  il 
crut  devoir  demander  raison  à  son  comman- 
dant de  la  plainte  que  celui-ci  avait  dù  porter 
contre  lui,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  comprendre  que  cet  officier  supérieur  n'a- 
vait fait  en  cette  circonstance  que  ce  que  lui 
prescrivaient  son  devoir  et  les  règlements  mi- 
litaires. 

La  paix  d'Utrecht,  conclue  en  1713,  le  con- 
damna à  une  inaction  dont  ne  pouvait  s'accom- 
moder son  impétueuse  activité.  Il  y  chercha  un 
aliment  dans  la  reprise  de  son  procès  ;  mais  cet 
homme,  qui  ne  connaissait  aucun  obstacle,  en 
trouva  dans  le  refus  des  juges  d'Aix  de  satis- 
faire à  ses  demandes.  Exaspéré,  il  revint  à  Ver- 
sailles et  demanda  rudement  que  justice  lui  fût 
rendue.  Vainement  lui  offrit-on  des  pensions , 
des  dédommagements .  il  s'obstina  a  tout  re- 
pousser, exigeant  seulement  que  le  commerce 
de  Marseille  fût  condamné  à  lui  payer  ce  qu'il 
lui  devait.  Ces  manières  ne  pouvaient  réussir 
à  la  cour;  aussi  assiégea-t-if  en  vain  les  anti- 
chambres des  ministres.  Un  jour  qu'il  était 
triste  et  solitaire  dans  la  galerie  de  Versailles , 
Duguay-Trouin  ,  qui  s'y  promenait  avec  quel- 
ques personnages  de  la  cour,  aperçut  dans  un 
coin  un  homme  dont  la  mise  et  l'extérieur  an- 
nonçaient la  misère,  mais  dont  la  figure  le  frap- 

Ka.  Ayant  reconnu  Cassard,  il  courut  à  lui,  1cm- 
rassâ  et  s'entretint  longtemps  avec  lui.  Les 
courtisans,  étonnés,  lui  demandèrent  ce  qu'é- 
tait cet  homme  qu'il  venait  de  traiter  si  amicale- 
ment. €  Cet  homme  ,  répondit  le  vainqueur  de 
»  Rio- Janeiro,  est  le  plus  grand  homme  de  mer 
»  que  la  France  ait  en  ce  moment  ;  c'est  Cas- 
»  sard.  Je  donnerais  toutes  les  actions  de  ma 
»  vie  pour  une  des  siennes  ;  avec  un  seul  vais- 
»  seau,  il  faisait  plus  qu'un  autre  avec  une  cs- 
>  cadre  entière.  Il  n'est  pas  connu  ici ,  mais  il 
»  est  redouté  de  nos  ennemis  ;  les  Anglais,  les 
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>  Portugais  et  les  HolJandais  se  souviendront 
»  longtemps  de  ses  exploits.  »  Noble  et  tou- 
chant témoignage  oui  fait  l'éloge  du  héros  qui 
l'accordait  et  de  celui  qui  en  était  l'objet. 

En  1726.  le  cardinal  de  Fleury  étant  devenu 
premier  ministre,  Cassard  reparut  à  Versailles, 
ot.  dans  une  audience  qu'il  obtint  du  ministre, 
il  réclama  avec  trop  d'apreté  peut-être,  àpreté 
que  l'on  aurait  dù  toutefois  excuser,  le  rem- 
boursement des  trois  millions  qu'il  avait  avan- 
cés au  commerce  de  Marseille.  Très-froidement 
accueilli,  il  laissa  échapper  des  propos  injurieux 
contre  le  ministre  et  le  gouvernement  ;  une  let- 
tre de  cachet  le  fit  enfermer  au  château  de 
Ham,  ou  il  mourut  en  1740,  à  l'âge  de  68  ans. 

Sa  ville  natale  l'a~vengé  de  l'arbitraire  mi- 
nistériel et  de  l'ingratitude  de  ses  contempo- 
rains en  pl. km  h  I  sa  statue  au  nombre  des  quatre 
qui  décorent  la  façade  de  la  Bourse  de  Nantes, 
et  en  donnant  son  nom  à  l'un  de  ses  quais. 

P.  L...L 

CASSIEN  (RuffimoVAZ,  connu  sous  le  nom 
de  P.),  —  issu  d'une  famille  portugaise  qui 
résidait  à  Nantes,  ou  elle  se  livrait  au  com- 
merce, naquit  en. cette  ville  le  14  janvier  1607. 
On  s'accoutuma  d'abord  à  l'appeler  du  nom  de 
Vaz.  auquel  on  joignait  celui  de  Net,  diminutif 
de  Netto,  l'un  de  ceux  de  son  père,  et  bientôt 
on  ne  l'appela  plus  que  Vasonet.  Ayant  com- 
mencé ses  études  à  l'âge  de  sept  ans  au  collège 
de  Nantes,  il  manifesta,  deux  ans  après,  le  de- 
sir  d'être  admis  dans  l'ordre  des  Capucins.  Le 
supérieur,  ayant  objecté  qu'il  était  trop  jeune 
pour  embrasser  nn  genre  de  vie  si  austère,  les 
vœux  du  jeune  néophyte  ne  purent  être  exaucés 
que  quand  H  eut  atteint  sa  dix-septième  année. 
Il  alla  faire  son  noviciat  à  Angers,  ou  il  prit  l'ha- 
bit et  reçut  le  nom  de  frère  Cassien.  Après  avoir 
passé  trois  années  dans  le  couvent  de  cette  ville, 
et  avoir  fait  sa  philosophie  et  sa  théologie  sous 
la  direction  du  P.  François,  de  Tréguier,  prédi- 
cateur célèbre  de  ce  temps,  il  revint  en  Breta- 
gne. 11  était  à  Rennes  lors  de  la  peste  qui  désola 
cette  ville  en  1631  et  1632.  Il  se  renferma  avec 
plusieurs  de  ses  confrères  dans  la  maison  alors 
connue  sous  le  nom  de  Sanilat,  et  qui.  depuis, 
est  devenue  l'hôpital  ^énérol.  Quoique  atteint 
lui-même  de  la  contagion,  il  ne  sortit  du  Sani- 
tat  que  quand  le  fléau  eut  cessé  de  sévir. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  bientôt  après  à 
la  charité  et  au  zèle  du  P.  Cassien.  Le  P.  Jo- 
seph Du  Tremblay,  préfet  des  missionsde  l'ordre 
des  Capucins  en  Orient,  acquiesça  au  désir  qu'il 
lui  avait  exprimé  d'aller  en  Egypte.  Parvenu  au 
Caire,  le  P.  Cnssicn  s'y  livrait  avec  ardeur  à  l'é- 
lude de  la  langue  arai>e,  lorsque  des  Portugais, 
venant  d'Ethiopie,  lui  donnèrent  des  détails  af- 
fligeants sur  l'état  de  la  religion  catholique  dans 
ee  royaume.  Emus  de  ce  récit,  le  P.  Cassien  et 
le  P.  A.,  alliance  de  Vendôme .  qui  se  trouvait 
aussi  au  Caire,  résolurent  de  passer  en  Abyssi- 
nic  pour  y  être  les  soutiens  de  la  foi;  et,  après 
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s'être  préparés  à  cette  œuvre  difficile  par  l'étude 
de  la  langue  du  pays  dans  lequel  ils  allaient  en- 
trer ,  ils  s'acheminèrent  courageusement  vers 
cette  contrée ,  à  travers  des  déserts  immenses. 
Mais  ils  avaient  été  devancés  par  un  Allemand 

Ërotestant  des  environs  de  Lubeck ,  Pierre  Le 
ling,  surnommé  Léon.  Ce  personnage,  par  l'in- 
fluence qu'il  sut  exercer  sur  le  chef  du  gouver- 
nement des  Ahyssins,  fit  arrêter,  dépouiller  et 
jeter  en  prisonies  deux  missionnaires,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  aux  limites  de  l'empire.  Conduits, 

Quarante  jours  après ,  par  ordre  de  l'empereur, 
ans  la  \  i  Me  de  Dombea ,  ou  se  trouvaitee  prince, 
ils  firent  la  route,  entièrement  nus.  attachés  à  la 
queue  des  mules  de  leurs  conducteurs .  et  obli- 
gés ainsi  de  faire  à  pied  une  longue  route,  sans 
prendre  d'autre  repas  que  celui  qui  était  néces- 
saire aux  animaux  qu'ils  suivaient. 

Arrivés  à  Dombea .  le  3  juin  1638,  les  deux 
missionnaires  furent  présentés  à  l 'empereur,  qui , 
sans  vouloir  les  entendre,  les  condamna  aussitôt 
à  être  pendue.  Cette  sentence  allait  être  révoquée, 
grâce  au  P.  Cassien,  qui,  parlant  très-bien  la  lan- 
gue éthiopienne,  réfutait  victorieusement  les  di- 
verses accusations  auxquelles  il  était  en  butte, 
lorsque  le  peuple,  ameuté  par  Léon,  se  porta  en 
foule  au  palais.  On  voulut  exiger  des  deux  con- 
fesseurs une  renonciation  à  leur  croyance;  sur 
leur  refus,  ils  furent  attachés  avec  leurs  propres 
ceintures  à  des  arbres,  et  lapidés.  Leur  tombeau 
devint  l'objeldela  vénération  des  fidèles  de  Dom- 
bea, et  les  Ethiopiens,  les  Turcs  même,  donnè- 
rent des  regrets  à  la  mémoire  de  ces  deux  mar- 
tyrs. On  commença,  en  1639,  la  procédure  de 
leur  canonisation;  Louis  XIV  écrivit  le  17  mai 
1665  au  pape  Alexandre  VII,  à  ce  sujet,  et  joi- 
gnit ses  instances  à  celles  des  Capucins.  Mais 
la  difficulté  de  faire  en  Ethiopie  les  informations 
exigées,  en  pareil  cas,  par  (a  congrégation  des 
rites,  fil  renoncer  à  la  poursuite  de  celte  procé- 
dure. 

La  vie  du  P.  Cassien  a  été  publiée  sous  ce  ti- 
tre :  Abrégé  de  la  vie  et  du  martyre  des  Kit. 
PP.  Agathangt  de  Vendôme  et  Cassien  de  Nan- 
tes ,'  oapucins  prêtres,  j/ar  te  P.  Emmanuel,  de 
Hennés ,  capucin  de  la  province  de  Bretagne. 
Hennés,  1756,  in- 1 2.  On  peut  consulter  aussi 
l'A  brégé  historique  de  la  lie  des  Saints  et  Sain- 
tes, etc.,  des  trois  Ordres  de  Saint-François , 
par  le  P.  Fèrol,  récollet.  Paris,  1779,  3  vo- 
lumes in-12.  P.  L...I. 

CASTEL  IJosepu),  —  né  à  Rennes  vers 
1677  ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  fil 
profession  à  l'âge  de  18  ans,  le  29  mai  1695. 
Successivement  prieur  des  abbayes  d'Issoirc. 
d'Evron,  de  Landévenec,  du  Mont  Saint-Michel 
et  de  Bourgueil,  il  sut  allier  partout  le  zèle  pour 
la  régularité  à  la  fermeté  et  à  la  douceur.  En 
1723,  DenysdeSainle  Marthe,  général  de  l'ordre, 
l'appela  à  Paris  pour  être  son  secrétaire.  Nom- 
me, en  1726,  visiteur  de  la  province  do  France, 
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il  fut  ensuite  rendu  à  sa  ville  natale  par  sa  no- 
mination à  la  supériorité  du  monastère  de  Saint- 
Melaine,  qu'il  gouverna  pendant  sept  ans  avec 
une  sagesse  qui  lui  concilia  l'estime  générale. 
Député  au  chapitre  général  de  1736 ,  et  mis  au 
nombre  des  définitcurs,  il  y  donna  des  preuves 
de  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière et  ues  lois  primitives  de  sa  congréga- 
tion. Il  y  fut  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  St- 
Denis,  fonctions  qu'il  remplissait  encore  lors- 

?u  il  mourut  le  6  février  1744.  On  a  de  lui  : 
.  Lettre  à  M.  ***,  pour  servir  de  réponse  au 
P.  Le  Grand,  et  à  la  dissertation  sur  la  manière 
dont  les  bénéfices  simples  sont  acquis  et  possé- 
dés par  quelques  congrégations  religieuses.  Pa- 
ris, 4725,  in-12.  Ce  P.  Le  Grand,  réfuté  parDom 
Castel ,  était  un  religieux,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  France,  li  ;encié  en  théologie 
de  la  maison  de  Sorbonne.  Irrité  de  ce  que  ses 
supérieurs  s'opposaient  au  dessein,  qu'il  avait 
d'ajouter  un  bénéfice  simple  assez  considérable 
à  une  cure  de  mille  éeus,  dont  il  jouissait,  il  s'a- 
visa de  faire  imprimer  une  mauvaise  satire,  sous 
le  titre  de  Défense  de  l'Edil  de  1719,  pour  ré- 
veiller, disait-il,  et  animer  l'attention  des  ma- 
gistrats à  réprimer  les.prétendues  faussetés  des 
chanoines  réguliers  et  des  Bénédictins.  Ceux-ci 
sont  bien  défendus  dans  la  lettre  de  Dom  Cas- 
tel  ,  et  dans  le  premier  mémoire  pour  l'abbaye 
de  Compiègne.  imprimé  dans  le  tome  6  des  œu- 
vres de  Cochin.  IF.  Lettre  circulaire  sur  la  mort 
du  R.  P.  D.  Denys  de  Sainte- Marthe,  supérieur- 
général  de  la  congrégation  de  Saint-  Alaur.  Pa- 
ris, 1725,  in-4°.  Le  P.  Castel  ne  se  borne  pas 
dans  cette  lettre  à  faire  l'éloge  de  la  piété,  de  la 
prudence  et  de  la  profonde  érudition  de  Sainte- 
Marthe  ;  il  donne,  en  outre,  la  notice  des  ouvra- 
ges de  ce  savant  religieux,  à  l'exception  de  ceux 
auxquels  il  n'avait  pas  mis  son  nom.  P.  L...t. 

CATINEAU  (Etie^cse  -  Pieiire  -  Julie\)  ,  — 
né  à  Saint-Brieue  C6tes-du-Nord),  en  1769,  fut 
d'abord  associé  à  l'imprimerie  que  son  frère  eut 
à  Paris  en  1804,  époque  où,  celte  imprimerie 
ayant  été  transférée  à  Poitiers ,  Calineau  y  joi- 
gnit une  librairie  et  publia  V Annuaire  histori- 
que, politique  et  statistique  du  déparlement  de 
la  Vienne,  pour  l'an  XII,  sec  édit.  Poitiers, 
1804,  in- 1 K.  Il  publia  une  nouvelle  année  de  ce 
recueil,  en  1818.  Comme  éditeur  des  Petites 
Affiches  de  la  Vienne,  dans  lesquelles  il  avait 
publié  le  procès  du  général  Berton,  il  fut  traduit 
devant  la  cour  d'assises  de  Poitiers  ,  sous  l'ac- 
cusation d'infidélité  dans  le  compte-rendu  de 
cette  affaire;  il  fut  condamné  par  défaut,  faute 
de  plaider,  le  14  septembre  1822,  à  un  mois  de 
prison  et  mille  francs  d'amende,  après  avoir  vu 
rejeter  ses  exceptions  fondées  sur  ce  que  l'ou- 
vrage incriminé  n'était  point  périodique.  Frappé 
d'apoplexie,  il  forma  opposition,  et  la  cause  fut 
portée  devant  une  autre  série  de  la  même  cour 
d'assises  qui  se  déclara  incompétente  et  se  bor- 
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na  à  condamner  Catineau  aux  dépens.  Ces  deux 
arrêts  ayant  été  cassés  au  mois  de  mars  suivant, 
Catineau  fut  renvoyé  devant  la  cour  d'assises 
de  Limoges,  qui  l'acquitta.  En  1825,  il  inséra 
dans  son  journal  une  notice  nécrologique  sur 
l'ancien  conventionnel  Cochon  de  l'Apparent, 
plus  tard. préfet* de  la  Vienne.  Dans  cette  notice 
rédigée  par  M.  de  l'Apparent  fils,  qui  s'en  re- 
connut l'auteur,  il  était  dit  que  le  défunt  avait 
laissé  pour  héritage  à  ses  enfants  un  nom  ho- 
norablement porté  et  l'estime  publique.  Bien 
qu'une  ordonnance  royale  du  17  mars  1821  eût 
confirmé  M.  de  l'Apparent  dans  le  grade  d'offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  pour  prendre  rang 
à  compter  du  30  juin  1804,  «  en  raison,  dit  l'or- 
»  donnance,  des  services  qu'il  nous  a  rendus  et 
»  à  l'Etat  »,  le  procureur-général  Mangin  n'en 
poursuivit  pas  moins  l'éditeur  comme  coupable 
d'apologie  du  régicide.  Vainement  Catineau 

Erouva  qu'ayant  appris,  le  jour  même  de  la  jm- 
lication  de  la  notice ,  qu'elle  renfermait  quel- 
ques mots  dont  s'était  offusquée  une  susceptibi- 
lité bien  méticuleuse ,  il  s'était  hâté  de  retirer 
les  feuilles  distribuées  à  Poitiers,  ainsi  que  celles 
qui  avaient  été  remises  à  la  poste .  et  de  leur 
substituer  un  second  tirage  du  journal  duquel  il 
avait  retranché  les  mots  :  Un  nom  honorable- 
ment porté  et  l'estime  publique.  Le  lendemain 
il  n'en  fut  pas  moins  incarcéré,  et  ne  put  obtenir 
sa  liberté  provisoire  que  moyennant  un  cau- 
tionnement de  4.000  fr.  Le  tribunal  correction- 
nel l'ayant  condamné  à  trois  mois  de  prison  et 
mille  frans  d'amende,  le  procureur-général  Man- 
gin, qui  trouvait  celte  double  peine  insuffisante, 
interjeta  appel  a  minimd  devant-la  Cour  royale 
de  Poitiers  ,  qui  confirma  purement  et  simple- 
ment le  jugement  de  première  instance,  le  24 
août  1825.  A  la  lecture  de  celte  condamnation 
qui  condamnait  indirectement  un  acte  de  l'au- 
torité royale  ou  qui,  du  moins,  se  conciliait  dif- 
ficilement avec  l'amnistie  qu'il  renfermait,  Ca- 
tineau éprouva  une  nouvelle  attaque  d'apo 
plexie  qui  lui  fit  perdre  entièrement  la  mémoire, 
et  le  laissa  dans  un  état  complet  d'idiotisme  et 
d'insensibilité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après.  Il  est  encore  auteur  et  éditeur  d'un 
Dictionnaire  français-italien  et  italien-fran- 
çais. Poitiers,  1825,  2  vol.  in-12.    P.  L...t. 

CATINEAU -LAROCHE  (  Pierre  -Marie- 
Sebastien  ) ,  —  frère  du  précédent,  né  à  Saint- 
Brieuc  le  25  mars  1772  ,  fit  ses  études  à  Poi- 
tiers. Des  affaires  d'intérêt  ou,  selon  lui,  le  dé- 
sir de  fuir  la  Révolution  ,  l'avant  déterminé, 
vers  la  finde  1791 ,  à  passer  à  Saint-Domingue, 
il  trouva  cette  colonie  en  feu.  Jeune  et  inexpé- 
rimenté, il  crul  à  la  possiblité  d'un  rapproche- 
ment entre  les  partis  qui  s'entrégorgeaient,  et, 
dans  ce  but,  il  publia  un  journal  intitulé  l'Ami 
de  la  paix  et  de  l'union.  Il  acquit  bientôt  la 
preuve  de  l'inutilité  de  ses  efforts.  Dénoncé  au 
l  club  de  Port-au-Prince,  emprisonné,  traduit  de- 
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vant  les  tribunaux,  il  n'échappa  à  une  condam- 
nation capitale  que  sur  les  réclamations  impé- 
ratives  des  agents  du  gouvernement.  Arrivé  au 
Cap-Français,  il  fut  témoin  de  l'incendie  de  cette 
ville ,  ainsi  que  des  massacres  qui  s'y  commi- 
rent, et,  «le  dix-sept  Français  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  l'hôtel  du  gouvernement,  il  fut  le  seul 
qui  parvint  à  se  sauver.  Dégoûté  à  jamais  des 
révolutions  et  des  guerres  civiles ,  il  se  rendit 
aux  Etats-Unis,  puis  en  Angleterre,  et  vint,  en 
4797,  à  Paris,  ou  il  publia  son  Vocabulaire  por- 
tatif de  la  Langue  française,  in-16,  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Nouveau  Dictionnaire  de  poche  de 
la  Langue  française,  avec  la  prononciation, 
composé  dans  le  système  orthographique  de  Vol- 
taire. Paris,  1802,  in-8°.  Ce  dictionnaire  qui, 
au  dire  de  l'auteur,  aurait  contenu  plus  de  cinq 
mille  mots,  ou  omis  dans  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie française ,  ou  francisés  depuis ,  a  eu , 
s  »il  a  Paris,  soit  à  Poitiers,  six  éditions  jusqu'en 
1817.  Le  feu  ayant  consumé  une  partie  de  son 
imprimerie,  dont  le  personnel  se  composait  d'or- 
phelins tirés  des  hospices.  Catineau- Laroche 
obtint  de  l'emploi  du  ministre  de  l'intérieur,  qui 
le  chargea  de  participer  à  la  rédaction  de  divers 
projets  de  règlements  sur  la  presse  et  sur  les  pro- 
fessions qui  s'y  rattachent. 

Il  se  prononça  pour  un  examen  préalable , 
examen  qui ,  s'il  pouvait  se  faire  avec  indul- 
gence, impartialité,  etsans  acception  d'opinions 
politiques  et  religieuses,  comme  il  le  desirait, 
serait  préférable  peut-être,  dans  l'intérêt  de  la 
propriété  littéraire  et  de  la  morale  publique,  à 
cette  prétendue  liberté  illimitée,  restreinte  par 
tant  de  lois  contradictoires  et  soumise  à  tant  de 
persécutions  arbitraires,  à  tant  de  confiscations 
ou  d'amendes  ruineuses.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  publia  seul  :  Réflexions  sur  la  Librairie, 
4807,  in-8°;  et  avec  M.  Bonnet  :  Observations 
et  projet  de  décret  sur  la  Librairie,  1808.  in-4°, 
ouvrages  qui  contribuèrent  à  la  création  de  la 
direction  de  la  librairie.  En  1809,  Catineau  fut 
employé  en  Autriche  ,  en  qualité  de  secrétaire- 
général  des  douanes,  et  nommé,  en  1810,  ins- 
1 1  (  leur-principal  des  douanes  en  Illyrie.  Chef 
de  bureau  à  l'administration  de  la  librairie,  en 
1811  et  1812,  il  eut  mission  du  ministre  de  l'in- 
térieur, dans  les  mômes  années ,  d'aller  recon- 
naître en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  la 
situation  du  commerce  cl  comparer  l'état  indus- 
triel de  ces  pays  avec  celui  de  la  France.  Ces 
voyages,  ces  recherches  l'ayant  mis  en  position 
de  remarquer  les  souffrances  et  les  mécontente- 
ments desjpeuples.  alors  sujets  ou  forcément  al- 
liés de  la  France,  il  osa,  dans  divers  mémoires 
qui  furent  mis  sous  les  yeux  de  Napoléon ,  an- 
noncer comme  probable  une  coalition  générale 
contre  la  France ,  et  conseiller  de  laisser  les 

fieuples  alliés  ou  conquis  s'a'dminisiror  dans 
eur  propre  intérêt  et  non  dans  celui  du  fisc  im- 
périal. A  son  retour,  il  s'aperçut  que  sa  fran- 
chise avait  déplu ,  car  il  resta  sans  fonctions  à 
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la  fin  de  1812.  Toutefois,  en  1813,  il  fut  nommé 
secrétaire-général  du  département  de  l'Aisne  . 
et,  au  commencement  de  4814,  il  contribua, 
comme  préfet  par  intérim .  à  atténuer  les  maux 
de  l'invasion.  Il  obtint  à  la  Restauration  la  sous- 
préfecture  de  Saint-Quentin  et  le  titre  de  com- 
missaire du  roi  pour  l'administration  du  canal 
de  ce  nom.  Révoqué  de  ses  fonctions  pendant 
les  Cent- Jours,  il  les  recouvra  au  mois  de  juillet 
suivant  ;  mais .  peu  de  temps  après ,  cédant  à 
son  goût  pour  les  voyages,  il  visita  les  Etats- 
Unis  et  quelques  colonies  anglaises  ou  espa- 
gnoles. De  retour  en  France,  il  fut  attaché,  en 
1819,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et. 
l'année. suivante ,  il  fut  chargé  d'aller,  avec  le 
titre  de  commissaire  du  roi,  explorer  la  Guyane 
française  et  rechercher  les  moyens  d'assainir 
et  de  peupler  cette  colonie.  Revenu  en  France, 
il  publia  le  résultat  de  ses  observations  sous  ce 
titre  :  Notice  sur  la  Guyane  française,  suivie  de 
considérations  qui  (ont  désirer  que  la  colonisa- 
tion projetée  sur  La  Mana  soit  dirigée  par  me 
association  en  concurrence  avec  le  gouvernement . 
Paris,  imp.  de  Fain,  1822,  in-8°  d'une  feuille 
et  demie.  Dans  cette  brochure.  Catineau-Laro- 
Che  signalait  des  abus,  des  actes  arbitraires  nui- 
sibles à  la  prospérité  de  cette  colonie;  mais  son 
plan  de  la  peupler  avec  des  laboureurs  euro- 
péens, bien  qu'adopté  après  une  longue  et  vive 
discussion,  n'a  pas  réussi,  soit  que  l'auteur  n'en 
eut  pas  prévu  toutes  les  dillicuHes,  soit  que  ceux 
qui  en  ont  commencé  l'exécution  se  soient  écar- 
tés de  ses  prescriptions.  Décoré  de  la  croix  de  la 
Légion-d 'Honneur  en  1825,  il  fut  nommé,  l'an- 
née suivante,  chef  de  division  au  bureau  du 
commerce  et  des  colonies  auprès  du  ministère 
des  finances,  et,  au  commencement  de  1828  . 
commissaire-général  pour  l'extérieur  près  le  mi 
nistère  du  commerce  et  des  manufactures.  Il 
mourut  à  Paris  le  22  mai  de  la  même  année,  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie. 
Il  ne  manquait  ni  d'instruction  ni  de  talents  ; 
mais  il  était  pointilleux  et  tracassier,  son  amour- 
propre  et  ses  prétentions  outrées  expliquent  les 
viseiàsitudes  de  sa  fortune.  Indépendamment 
des  ouvrages  déjà  cités,  M.  Quérard  (France 
Litt.,  t.  2  lui  attribue  :  De  la  Guyane  française 
et  du  projet  de  la  peupler  avec  des  laboureurs 
européetis.  Paris.  Trouvé;  Boiste,  1822,  in-8°. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  mentionné  dans  le  Jour- 
nal de  la  Librairie  de  1822.         P.  L...t 

CATROS  (  Toussaint-Yves),  —  né  en  1756 
à  Saint-Brieuc  ,  appartenait  à  une  famille  de  pé- 
piniéristes de  père  en  fils.  Employé  lui-même  , 
d'abord  à  Paris  ,  aux  pépinières  royales  du 
Roule  et  de  Vincennes,  il  rut  ensuite  attaché  à 
la  pépinière  royale  de  Bordeaux ,  dont  il  était 
directeur  lorsqu'elle  fut  supprimée  en  1792.  Il 
forma  depuis,  tant  à  Bordeaux  que  dans  une 
lande  delà  commune  de  Saint-Médard-en-Jal- 
les ,  près  de  cette  ville ,  un  établissement  abon- 
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damment  pourvu  d'arbres  fruitiers  des  meilleu- 
res espèces  et  de  nombreuses  collections  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux  exotiques  de  pleine  terre 
et  d'orangerie.  Ce  savant  horticulteur  a  consi- 
gné les  résultats  de  sa  longue  pratique  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  raisonné  des  arbres 
fruitiers.  Bordeaux,  imp.  de  Morcau,  4810 , 
in-12  de  600  pages.  Cet  ouvrage  ,  écrit  avec  mé- 
thode et  clarté ,  est  un  manuel  complet  du  jar- 
dinier. Son  auteur  était  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux.  Nous  ignorons  le  lieu  et  l'époque  de 
sa  mort.  P.  L.  .1. 

CATUS  (Hugues).  —  Au  120e  vers  du  poème 
sur  le  combat  des  Trente,  dont  on  a  parlé  à  l'ar- 
ticle Beaumanoir,  on  lit  : 

Hauguet  Capus  le  sago'ne  doit-on  oublie* 

Ce  personnage  figure  au  nombre  des  écuyer's 
choisis  par  l'illustre  chef.  M.  Crapelet,  dans 
son  édition  du  poème,  1827  ,  donna  les  armoi- 
ries de  chacun  des  combattants  bretons  arec 
quelques  courtes  explications;  mais,  malgré  ses 
n  cherches,  il  n'a  pu  retrouver  l'écusson  de  Hu- 
guet  Capus ,  et  il  ajoute  en  note  que  le  nom  de 
Capus,  C  lia  mis  ou  Trapus  est  absolument  in- 
connu dans  les  nobiliaires  et  armoriaux  anciens 
et  modernes  de  la  province.  M.  Charles  Her- 
sart,  de  Nantes,  qui,  en  1829,  publia  une  cu- 
rieuse et  savante  description  héraldique  des 
mêmes  armoiries ,  ingénieusement  placées  par 
lui  sur  l'un  des  cotés  de  l'obélisque  de  Mi-Voie, 
a  été  contraint  de  laisser  subsister  la  même  la- 
cune. Je  crois  que  le  nom  de  Capus  est,  ainsi 
que  plusieurs  autres  noms,  incorrectement  écrit 
dans  le  manuscrit  du  poème ,  seule  et  unique 
source  ou  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont  parlé  du 
combat  des  Trente,  ainsi  que  je  crois  l'avoir 
prouvé  à  l'article'  Beaumanoir.  Le  véritable 
nom  est  Calus.  On  trouve  dans  la  Monstre,  ou 
Revue  de  M.  Thibaud  de  Rochefort .  chevalier 
banneret,  rapportée  aux  Preuves  de  l'histoire  de 
Bretagne,  par  Dom  Moriee,  t.  1,  col.  1*40,  au 
nombre  des  gens  d'armes  de  sa  compagnie  re- 
vus à  Dinan  le  1er  jour  de  juillet  1351  ,  Hugues 
Calus,  avec  deux  autres  combattants  des  Trente, 
Guy  de  Rochefort  et  Caro  de  Bodegat.  Cette 
grande  similitude  de  nom ,  ce  même  prénom , 
cette  date,  ces  compagnons  d'armes,  ne  per- 
mettent pas  de  douter,  ce  me  semble,  que  ce 
Hugues  Catus  est  identique  avec  le  Capus  du 
poème,  dont  la  leçon  doit  être  corrigée  comme 
nous  le  faisons  ici.  Reste  l'écusson  à  trouver. 

Nous  ajouterons  ici,  comme  simple  renseigne 
ment,  et  sans  aucune  attache  au  Hugues  Catus 
du  14e  siècle,  qu'on  trouve  un  Nieheron  Le 
Catu,  dans  deux  Monstres,  ou  revues  de  1489 
et  1490,  faites  à  Dinan,  la  première  sous  la 
charge  et  conduite  de  raessire  Jehan  Blanchier, 
roi  d'Yvelot,  et  la  seconde  sous  le  commande- 
ment de  François  d'Avaugour.  fVoy.  Dom  Mo- 
riee, Pr.  3.,  633-637.  Biz. 
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CAUSEUR  (  Jean  ) ,  —  l'exemple  le  plus  re- 
marquable de  longévité  qu'ait  offert  la  Bretagne, 
naquit  vers  1644  dans  la  commune  de  Ploumo- 
guer  (  Finistère  J.  Il  est  douteux  que,  comme 
on  l'a  prétendu  (Voyage  de  Cambry  dans  le  Fi- 
nistère ,  2'  édit-,  p.  il  ait  fait  sa  première 
communion  par  les  soins  de  Michel  Le  Nobletz 
voy.  ce  nom),  puisqu'il  n'avait  que  huit  ans 
orsque  ce  saint  missionnaire  mourut  le  5  mai 
1652.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  aura  seule- 
ment participé  aux  instructions  de  l'apôtre  bas- 
breton,  qui  se  plut,  jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  à  catéchiser  les  enfants  des 
campagnes  voisines  du  Conquet.  Après  avoir 
servi  quelques  années  comme  pereeur  dans 
l'Arsenal  de  Brest,  Causeur  se  retira  dans  la 
commune  de  Plougonvelen ,  voisine  de  celle  de 
Ploumoguer ,  et  y  exerça ,  selon  les  uns ,  la  pro- 
fession de  boucher ,  et ,  selon  d'autres ,  celle  de 
jardinier*  Il  se  maria  à  l'âge  de  quarante  ans , 
eut  plusieurs  enfants,  et  mourut  àPlougonleven 
le  30  avril  1774,  à  l'âge  d'environ  130  ans, 
porte  son  acte  de  décès*  n'ayant  éprouvé  durant 
toute  sa  vie  que  trois  grandes  maladies.  Sa 
femme  était  morte  avant  lui  à  l'âge  de  93  ans. 
Causeur ,  vivant  frugalement  d'une  pension  de 
300  livres  que  lui  avaient  faite  les  Etats  de  Bre- 
tagne ,  se  nourrissait  particulièrement  de  lai- 
tage ,  et  quoiqu'il  n'eût  de  répugnance  pour  au- 
cune liqueur,  il  en  usait  pourtant  avec  sobriété. 
A  l'âge  de  120  ans ,  il  se  rasait  encore  lui-même 
et  entendait  la  messe  à  genoux.  Sa  mort  ne  fut 
précédée  d'aucune  maladie;  il  s'éteignit  sans 
apparence  de  douleur.  Sa  barbe  avait  été  rem- 
p  acée  par  un  léger  poil  follet  ;  ses  dents  et  ses 
c  levcux  étaient  tombés;  ses  yeux  avaient  pres- 
ue  disparu.  Un  jour  qu'on  lui  parlait  de  son 
ge ,  le  vieillard ,  qui  avait  conservé  sa  gaité . 
fruit  d'un  caractère  insouciant ,  répondit  à  peu 
près  comme  Fonlenelle  :  €  Dieu ,  dans' le  Iwre 
des  hommes,  a  tourné  le  feuillet  et  m'a  oublié 
sur  la  terre.»  Trois  ans  avant  sa  mort,  Cafbéri, 
mai  Ire  sculpteur  au  port  de  Brest,  fit  son  por- 
trait ,  qui  se  répandit  alors  clans  toute  la  France, 
et  qui ,  de  nos  jours,  a  été  reproduit  avec  succès 
par  M.  Henry,  dessinateur  lithographie  à  Brest. 
On  lisait  au  bas  de  ce  portrait  le  distique  sui- 
vant : 

Le  temps  se  fatigua  sur  ce  vieux  Ras-Breton. 
Sa  faux,  qui  détruit  tout,  s'ebrécba  sur  son  front. 

P.  L  ...t. 

CAVELLIER  (Blâme),  —  né  à  Quimper, 
le  22  février  1755,  était  parvenu,  après  avoir 
exercé  divers  emplois  inférieurs  dans  l'adminis- 
tration de  la  marine  du  port  de  Brest ,  au  poste 
de  chef  du  bureau  du  contrôle,  lorsque  éclata  la 
révolution  ,  dont  il  embrassa  les  principes  avec 
chaleur.  Nommé  secrétaire  du  conseil  général 
des  ville  et  sénéchaussée  de  Brest,  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  prononça,  le  27  février  1790, 
un  Discours  sur  le  Choix  des  Officiers  munici- 
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paux.  Brest,  Malassis,  1790,  in-4°.  Nommé  dé- 
puté de  Brest  à  l'Assemblée  législative  le  1er  oc- 
tobre 1791 .  il  s'y  fit  remarquer  par  divers  rap- 
ports sur  la  marine.  Par  le  premier,  il  proposa 
une  organisation  de  ce  département  et  le  rem- 
placement des  officiers  émigrés;  dans  le  second, 
il  proposa  de  déclarer  que  le  ministre  Bertrand 
de  Mollevillc  avait  perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion; dans  celui  du  43  janvier  1792  ,  il  réitéra 
cette  proposition,  et  l'appuya  de  pièces  compre- 
nant une  statistique  détaillée  du  personnel  de  la 
marine  du  port  de  Brest  à  la  date  du  20  novem- 
bre 179t.  N'ayant  pas  été  appelé  à  faire  partie 
de  la  Convention,  il  revint  à  Brest,  et  continua 
de  servir  dans  l'administration  de  la  marine,  où 
il  parvint  au  grade  de  commissaire  général,  qu'il 
exerçait  encore  à  l'époque  de  son  admission  à  la 
retraite  en  1849  ou  1820.  Il  mourut  à  Toulon  , 
le  29  septembre  1831 .  Nous  connaissons  encore 
de  Cavcllicr  :  I.  Renaud,  poème  en  douze  chants, 
traduit  de  l'italien  du  Tasse.  Paris,  Michaud 
frères,  1813  ,  in-12.  Celte  traduction ,  tant  soit 
peu  diffuse,  mais  élégante,  fait  valoir  les  beau- 
tés de  l'original  autant  que  la  prose  peut  rendre 
les  vers.  II.  Lettre  en  réponse  à  cette  de  M.  le 
vice-amiral  du  Chaylasur  cettequestion  :  Qu'est- 
ce  que  l'administration  de  la  marine,  et  quelles 
sont  les  qualités  essentielles  qu'on  doit  exiger 
d'une  administration  de  la  marine?  (Annales 
maritimes  de  1817,  partie  non  officielle,  p.  292- 
406.)  P.  L...t. 

CAVOLEAU.  —  L'homme  de  bien  dont  nous 
allons  donner  la  biographie  avait  pris  pour  de- 
vise :  Travail  et  probité.  Toute  sa  vie  est  dans 
ces  deux  mots ,  et  si  sa  longue  carrière  fut  en- 
tachée de  quelques  erreurs  .les  nobles  traits  qui 
l'honorent  doivent  les  faire  oublier. 

Jean- Alexandre  Cavoleau  naquit  à  Legé  . 
bourg  'des  Marches  communes  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou,  le  3  avril  1754.  Sa  famille,  qui 
avait  une  modeste  aisance,  s'imposa  de  grands 
sacrifices  pour  lui  donner  une  éducation  soi- 
gnée ,  et  l'envoya  au  séminaire  de  Luçon.  Après 
V  avoir  fait  ses  études  et  avoir  reçu  les  ordres , 
il  fut  nommé  curé  de  Péault,  petite  paroisse  peu 
éloignée  "du  siège  de  l'évèché. 

Le  jeune  prêtre ,  arrivé  au  milieu  du  troupeau 

3 ni  lui  était  confié ,  songea  à  utiliser ,  au  profit 
c  l'agriculture ,  ses  connaissances  en  histoire 
naturelle ,  science  favorite  de  ses  premières  an- 
nées. Il  se  trouvait  entouré  d'une  population 
ignorante  et  pauvre ,  chez  laquelle  l'art  de  cul- 
tiver la  terre  était  encore  dans  l'enfance.  C'était 
donc  une  œuvre  méritoire  qu'il  allait  entrepren- 
dre ,  et  la  reconnaissance  de  ses  paroissiens  le 
paya  bientôt  de  ses  travaux.  A  la  cure  de  Péault 
était  jointe  une  métairie  d'une  assez  vaste  éten- 
due ,  exploitée  jusque  là  par  des  fermiers  inha- 
biles. Cavoleau  en  prit  la  direction  ,  et ,  malgré 
les  difficultés  suscitées  par  des  esprits  étroits  et 
jaloux ,  il  parvint  à  des  résultats  si  évidents , 
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qu'ils  étonnèrent  ses  antagonistes.  Il  serait  trop 
long  de  dire  ce  qu'il  lui  fallut  dépenser  d'activité 
patiente,  de  persuasive  éloquence,  pour  détruire 
certains  préjugés  enracinés  depuis  des  siècles. 
Ses  essais  deprairies  artificielles  trouvèrent  sur- 
tout des  antipathies  prononcées .  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  années  qu'il  fit  adopter  cette 
source  principale  de  la  prospérité  de  sa  ferme- 
modèle.  Des  lettres  de  cet  excellent  citoyen  , 
écrites  à  cette  époque ,  nous  font  connaître  le 
projet  conçu  par  lui  de  fonder  entre  les  prêtres 
du  diocèse  de  Luçon  une  association  chargée  de 
faire  progresser  l'agriculture  et  de  moraliser 
les  habitants  des  campagnes.  Pouvait-il  mieux 
comprendre  la  sainteté  de  son  ministère? 

Cavoleau  avait  triomphé  de  toutes  les  diffU 
cultés  et  s'était  fait  une  réputation  d'agronome 
.consommé,  lorsque  la  Révolution  éclata  et  vint 
changer  le  cours  de  ses  idées.  Au  mois  d'octo- 
bre 1789 ,  il  fut  envoyé  à  Paris,  afin  de  faire 
donner  à  Luçon ,  par  l'Assemblée  nationale  ,  le 
chef-lieu  du  département  de  la  Vendée.  Là,  il 
retrouva  au  nombre  des  députés  son  évèque  . 
M.  de  Mercy,  oui  tenta  de  l'entraîner  dans  le 
parti  réactionnaire  et  le  dégoûta  bien  vite  du 
rôle  équivoque  dont  il  voulut  le  charger  auprès 
des  autres  prêtres  de  son  pays.  Le  prélat  avait 
assez  mal  jugé  celui  auquel  il  s'adressait  ;  car , 
si  l'on  en  croyait  le  bruit  public .  il  était  l'auteur 
de  certain  écrit  très-opposé  à  l'épiscopat ,  publié 
au  moment  des  élections  aux  Elals-Géneraux. 
Sur  ces  entrefaites .  le  curé  de  Péault  vit  les  dé- 
légués do  Fontenay.  appuya  leur  demande,  con- 
tre l'intérêt  de  ses  commettants,  et  abandonna 
celte  vie  d'intrigues  et  de  sollicitations ,  si  op- 
posées à  son  caractère. 

Rentré  alors  dans  sa  paroisse .  Cavoleau  re- 
prit ses  travaux  favoris  et  adressa,  peu  de  temps 
après,  un  mémoire  au  Directoire  du  départe- 
ment ,  sur  les  causes  du  dépérissement  des  bre- 
bis et  de  la  mauvaise  qualité  des  laines.  Il  pro- 
posa d'établir  une  bergerie  de  moutons  de  race 
espagnole,  destinés  à  croiser  celle  du  Poitou. 
L'administration  supérieure  entra  dans  ses  vues, 
et ,  par  arrêté  du  9  novembre  1790.  créa  et  mit 
sous  sa  direction  une  bergerie  de  18  béliers  et 
de  15  brebis. 

Mais  la  marche  des  événements  allait  l'enle- 
ver pour  toujours  à  sa  cure .  et  le  faire  entrer 
dans  la  voie  périlleuse  de  la  politique.  La  loi  sur 
la  constitution  civile  du  clergé  venait  de  diviser 
les  prêtres  en  deux  camps  et  de  créer  d'impla- 
cables ennemis  à  la  révolution.  Cavoleau  prêta 
serment  et  publia  sa  Lettre  à  un  bon  ami  qui 
m'engage  à  retirer  mon  serment  civique,  en  ré- 
ponse à  un  écrit  de  M.  Brumault  de  Beaurc- 
gard ,  officiai  de  Luçon ,  et  depuis  évèque  d'Or- 
léans. Cette  brochure .  qui  eut  beaucoup  de 
succès .  renferme  des  pensées  généreuses  et  des 
appréciations  d'une  certaine  portée.  Le  passage 
suivant,  entr'autres  ,  est  remarquable.  Il  ré- 
pond à  une  allusion  aux  secours  accordés  aux 
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prêtres  réfraclaires  :  «  Il  faut  être  bien  lâche 
»  pour  offrir  l'appât  d'une  malheureuse  pension 
»  de  500  livres  a  un  homme  d'honneur ,  afin  de 
»  l'engager  à  revenir  sur  une  démarche  qu'il 
»  n'a  pu  faire  qu'en  consultant  son  devoir  et  sa 
»  conscience.  Et  que  ne  me  parlez-vous  ainsi 
»  des  aumônes  de  la  noblesse ,  de  cette  noblesse 
»  devenue  tout-à-coup  religieuse ,  et  qui  tend 
»  aujourd'hui  une  main  caressante  à  ces  mômes 
»  curés  qu'elle  dédaignait?  Les  aveugles  qui  se 
»  laissent  prendre  à  un  piège  si  grossier  s'aper- 
»  cevront  un  jour ,  mais  trop  tard ,  que  la  reli- 
»  gion  n'est  ici  que  le  masque  de  l'orgueil  et  de 
»  l'intérêt.  Ils  sont,  dites -vous,  couverts  de 
>  gloire  aux  yeux  des  àmes  honnêtes  et  ver- 
»  tueuses.  A  vous  entendre,  Monsieur,  il  sem- 
»  Lierait  qu'il  n'y  a  plus  de  religion  et  de  vertu 
»  que  dans  votre  parti.  Tous  ces  modestes  plé- 
»  béiens  qui  édifiaient  par  leurs  mœurs  celte 
»  même  société ,  qu'ils  enrichissaient  par  leur 
»  industrie ,  sont  devenns ,  dans  votre  bouche 
»  et  dans  celle  de  vos  semblables,  des  brigands, 
»  des  anthropophages  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Cavoleau  fut  nom- 
mé grand-vicaire  de  Rodrigue  ,  évéqiïe  consti- 
tutionnel de  la  Vendée ,  et  en  1792  ,  lors  du  re- 
nouvellement de  l'administration  supérieure  , 
élu  président  du  Directoire.  Les  nouvelles  fonc- 
tions auxquelles  il  était  appelé  étaient  périlleu- 
ses ,  et  imposaient  des  devoirs  difficiles  à  rem- 
plir ,  car  l'horrible  guerre  qui  ensanglanta  nos 
contrées  éclata  sous  son  administration;  cepen- 
dant il  resta  toujours  à  leur  hauteur,  et  sut  don- 
ner des  preuves  d'un  patriotisme  ardent  et  éclai- 
ré, ainsi  que  d'un  admirable  courage. 

Dans  la  nuit  du  19  mars  1793,  les  fuyards 
échappés  à  la  fatale  déroute  du  poril  Charron 
apprennent  que  les  Vendéens  les  poursuivent, 
et  que  l'armée  chargée  de  protéger  le  chef-lieu 
du  département  se  sauve  à  La  Rochelle.  A  cette 
nouvelle,  une  terreur  impossible  à  décrire  s'em- 
pare de  la  population  de  Fonlenay,  qui  s'enfuit 

Îiar  toutes  les  issues  à  la  suite  de  ses  adminis- 
rations.  Cavoleau  et  le  maire  Biad le- Germon, 
ancien  constituant,  indignés  de  la  lâcheté  de 
leurs  collègues,  font  fermer  les  barrières,  dé- 
fendent ,  sous  peine  de  mort ,  de  s'éloigner,  et 
engagent  par  leur  exemple  un  petit  nombre  de 
citoyens  à  se  dévouer  à  la  défense  de  la  ville , 

3 ui  heureusement  ne  fut  pas  attaquée.  Le  len- 
emain  .  ils  complétèrent  leur  noble  action  en 
soustrayant  les  suspects  incarcérés  à  la  lâche 
colère  de  ceux  qui  la  veille  s'étaient  dispersés 
devant  l'ennemi. 

Le  22  .  des  Marseillais  et  des  volontaires  de 
Bordeaux ,  suivis  d'un  détachement  de  gardes 
nationaux  de  Surgères  et  d'un  grand  nombre  de 
fuyards  de  Fontenay,  entrèrent  en  ville ,  et  se 
portèrent  à  la  maison  d'arrêt,  dont  ils  tentèrent 
d'enfoncer  les  portes.  Les  quatre-vingt-trois  prô- 
treaquis'y  trouvaient  détenus  allaient  être  im- 
pitoyablement massacrés  ,  lorsque  Cavoleau  ,  j 
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ceignant  son  écharpe  tricolore,  se  jette  seul  au 
devant  de  ces  furieux.  Repoussé  d'abord ,  il  se 
cramponne  au  seuil ,  s'écrie  qu'il  faudra  passer 
sur  son  corps  avant  d'arriver  aux  prisonniers , 
et  parvient,  après  des  efforts  inouïs,  à  les  sau- 
ver. Biaillc-Germon  les  fit  conduire  le  soir  mê- 
me au  donjon  de  Niort. 

Cavoleau  devait  encore  donner  d'autres  preu- 
ves de  courage  civil.  Le  25  mai  suivant,  l'ar- 
mée catholique  s'empara  de  Fontenay,  et  le  pré- 
sident du  directoire,  n'ayant  pas  voulu  déserter 
son  poste,  demeura  au  nombre  des  prisonniers. 
Il  demanda  audience  aux  chefs  des  insurgés, 
qui  le  reçurent  avec  beaucoup  d'égards,  et  ob- 
tint d'eux  que  la  ville  ne  serait  pas  pillée.  Lors- 
que les  Vendéens  se  retirèrent,  il  fut  condut  à 
la  Forêt-sur- Sèvre,  et  relâché  presque  aussitôt, 
sur  la  demande  de  M"  Grimouard  de  Saint- 
Laurent  (1). 

Rendu  à  la  liberté .  il  alla  rejoindre  ses  col- 
lègues à  Niort;  puis  il  fut  oblige  de  transporter 
à  Luçon  la  résidence  du  conseil  général.  Enfin, 
le  19  août,  il  rentra,  à  Fonlenay.  où  il  prêta  ser- 
ment à  la  nouvelle  Constitution,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  destitué ,  comme  partisan  des 
Girondins ,  de  ses  fonctions  de  président ,  et 
d'être  remplacé  par  Dominique  Dillon,  curé  du 
Vieux-Pouzauge  ,  l'un  des  quatre  prêtres  de  la 
députation  du  Poitou  aux  Etats  généraux  qui  se 
joignirent  les  premiers  au  Tiers-Etat.  Il  conti- 
nua néanmoins  pendant  quelque  temps  de  faire 
partie ,  comme  simple  membre  ,  du  directoire 
départemental ,  et  fut  attaché  à  la  commission 
des  grains. 

Sorti  pauvre  de  l'administration,  Cavoleau  fut 
forcé,  pour  yivre,  d'exercer  la  profession  de  dé- 
fenseur officieux,  après  avoir  renoncé  à  sa  pro- 
fession de  prêtre  au  mois  de  novembre  1793,  et 
s'être  marié.  Cet  acte  fut  peut-être  la  seule  ac- 
tion blâmable  de  sa  vie  :  et. encore  qui  se  per- 
mettra déjuger  les  motifs  qui  l'y  amenèrent  t 
Dans  les  temps  de  tourmente ,  les  esprits  les 
plus  forts  peuvent  sacrifier  aux  erreurs  de  la  so- 
ciété qui  les  entoure. 

Jusqu'à  la  fin  de  1796.  il  resta  complètement 
éloigne  des  affaires  publiques,  et  passa  ces  trois 
années  à  étudier  le  droit  administratif  et  à  com- 
poser des  projets  destinés  à  améliorer  le  sort  des 
classes  laborieuses  des  campagnes.  On  le  nom- 
ma à  cette  époque  membre  du  jury  de  l'instruc- 
tion publique ,  et  on  le  chargea  d'organiser  une 
école  centrale.  Selon  lui ,  cet  établissement  de- 
vait être  créé  à  Fontenay,  où  il  venait  de  fon- 
der une  bibliothèque  publique;  toutefois,  des  in- 
fluences plus  puissantes  que  la  sienne  en  ayant 
fait  fixer  le  siège  à  Luçon.  il  crut  devoir  oublier 
son  opinion  personnelle  pour  ne  songer  qu'au 
bien  général ,  et  accepta  une  chaire  de  profes- 
seur a'hisloirc  naturelle. 

(1)  Les  chefs  vendéens  étaient  descendus  chez  cette 
dame,  qui  obtint  la  mise  en  liberté  de  tous  les  prisonniers 
[  laits  dans  la  journée  du  25. 
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L'ambition  de  Cavolcau  était  satisfaite;  mais 
sa  réputation  d'administrateur  habile  était  par- 
venue jusqu'au  chef  du  gouvernement,  et  Bo- 
naparte ,  qui  venait  d'établir  les  préfectures,  le 
nomma,  le  45  floréal  an  vm .  secrétaire  général 
de  la  Vendée.  Ce  fut  à  dater  de  ce  moment  qu'il 
put  rendre  des  services  signalés  à  son  pays!  Pen- 
dant quatorze  années ,  tous  ses  instants  furent 
consacrés  à  des  œuvres  utiles,  et  l'on  est  vrai- 
ment étonné  en  voyant  ce  que  sa  prodigieuse 
activité  a  pu  lui  faire  exécuter.  Il  réorganisa  les 
sociétés  de  marais  .  fit  tracer  des  plans  de  ca- 
nalisation et  de  routés ,  jeta  les  hases  d'une 
bonne  statistique  départementale  que  devaient 
fournir  les  maires  de  chaque  commune ,  fonda 
un  Journal  politique  et  littéraire ,  rédigea  des 
Annuaires  remarquables,  et  tàoha,  dans  une 
foule  d'écrits,  de  faire  progresser  l'agriculture. 

Les  émigrés  trouvèrent  en  lui  un  prolecteur 
sccourable  au  moment  de  leur  rentrée  en  Fran- 
ce. Combien  lui  durent  d'être  rayés  de  la  liste 
fatale  !  Combien  vinrent  implorer  son  appui  près 
du  pouvoir  !  Leur  correspondance  est  un  cu- 
rieux monument  à  consulter;  on  y  apprend  tout 
ce  que  l'infortune  peut  inspirer  de  phrases  adu- 
latrices. 

Comment  un  pareil  homme  put -il  être  vic- 
time des  réactions  survenues  à  la  chute  de  l'Em- 
pire? Pour  répondre,  il  faut  fouiller  au  milieu 
des  plus  hideuses  misères  de  l'esprit  humain. 
Toutes  les  dénonciations  viles  et  lâches  produi- 
tes contre  lui  à  la  rentrée  des  Bourbons  existent 
encore  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant,  c'est 
de  lire,  en  bas  de  ces  indignes  pages,  les  signa- 
tures d'hommes  qui  lui  devaient  leur  fortune, 
leur  radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  la  vie 
même! 

Cavolcau ,  réduit  à  un  état  voisin  de  l'indi- 

Sence ,  se  retira  à  Nantes ,  où  les  persécutions 
e  Cardaillac.  le  Carrier  blanc  «le  la  Restaura- 
tion, l'atteignirent  bientôt,  et  le  forcèrent  d'al- 
ler chercher  un  asyle  dans  un  petit  bourg  des 
environs  de  Fontenay.  Ce  fut  dans  cette  modeste 
retraite  qu'il  rédigea  sa  Description  de  la  Ven- 
dée ,  livre  excellent  que  l'on  peut  regarder  à 
juste  titre  comme  une  des  meilleures  statisti- 
ques départementales.  Cet  ouvrage  ,  fruit  de 
longues  années  d'observations,  à  peine  achevé, 
M.  de  Barante ,  qui  avait  été  à  même,  lorsqu'il 
était  préfet,  d'apprécier  le  mérite  de  l'auteur,  et 

3 ni  avait  été  récemment  appelé  aux  fonctions  de 
irecteur  général  des  contributions  indirectes , 
lui  donna  dans  ses  bureaux  la  place  de  conseil 
pour  les  affaires  contentieuses  de  l'administra- 
tion. A  l'avènement  de  Charles  X,  l'emploi  fut 
supprimé ,  et  Cavolcau  se  serait  trouvé  de  nou- 
veau sans  ressources ,  si  l'amitié  bienveillante 
de  M.  J.-Malhias  Cougnaud,  ancien  secrétaire 
général  du  directoire  de  la  Vendée ,  n'eût  offert 
un  refuge  à  ses  dernières  années.  Les  soins  les 
plus  touchants  lui  furent  prodigués  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  4W  août  4839,  et  à  son  heure 
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dernière ,  le  vénérahle  vieillard  rendit  paisible- 
ment le  dernier  soupir  entre  les  bras  du  vieux 
compagnon  des  travaux  de  sa  jeunesse. 

On  le  voit,  cette  vie  si  longue  fut  bien  rem- 
plie et  signalée  par  de  bonnes  actions  sans  nom- 
bre. Se  sentirait-on,  en  présence  d'un  pareil 
tableau ,  le  courage  de  songer  au  prêtre  marié? 

Cavolcau  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  voici  les  principaux  :  I.  Lettre  à  un 
bon  ami  qui  m'engage  à  retirer  mon  serment 
civique.  A  Fontenay.  de  l'imprimerie  de  Testard 
et  Goichot,  1794 ,  36  pages,  in-8°.  II.  Mémoire 
sur  lesravagesdes  campagnols  dans  la  Vendée , 
adressé,  en  1801;  à  l'Institut  départemental  de 
la  Loire-Inférieure.  III.  Mémoire  de  la  commune 
du  Langon  contre  la  famille  de  Maynard.  Poi- 
tiers, Catineau  ,  4812  (anonyme).  IV.  Journal 
du  déparlement  de  la  Vendée,  paraissant  six 
fois  par  mois,  in-8°de  8  pages.  V.  Description 
du  département  de  la  Vendée,  et  Considérations 
générales  sur  les  guerres  civiles  de  4793,  4794 
et  4795.  Nantes,  V'Mangin;  Paris,  F.  Didot, 
petit  in-4°  de  48  feuilles.  —  2*  édition ,  annotée 
et  considérablement  augmentée  par  A.  D.  de  la 
Fontenetle  de  Vaudoré.  Fontenay -le- Comte , 
imprimerie  de  Robuchon,  Grande-Rue;  Paris, 
Dumoulin  ,  4844  ,  in-8°  avec  une  carte.  VI.  L$ 
Baron  écossais ,  ou  (e  Triomphe  de  l'Amour  et 
de  la  Vertu  sur  l'Orgueil  et  l'Hypocrisie.  Paris, 
Pigoreau ,  4824 ,  2  vol.  in-8°.  VIL  Nouveau  sys- 
tème de  culture  sans  fumier  ni  chaux,  ni  jachère 
d'été,  pratiqué  à  la  ferme  de  Knotole,  dans  le 
canton  de  SusseXipar  le  major-général  Alexan- 
dre Beatson,  trad.  de  l'anglais.  Paris,  M-e  Hu- 
sard  ,  4827,in-8°  de  44  feuilles  V»-  (Extrait  des 
tomes  xxxvi  et  xxxvu  des  Annales  de  ragricul- 
lure,  2e  série).  VIII.  Œnologie  française,  ou 
Statistique  de  tous  les  vignobles  et  de  toutes  les 
boissons  vineuses  et  spiritueuscs  de  la  France , 
suivie  de  Considérations  générales  sur  la  cul- 
ture de  la  vigne,  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
de  statistique  à  l'Institut,  en  4827.  Paris ,  Ma- 
dame Huzard,  4827,  in-8°  avec  tableaux. 

B.  F. 

CÉLESTIN,  —  de  Quirnper,  capucin,  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  saintes  écri- 
tures, et  non  moins  recommandable  par  sa  mo- 
destie que  par  l'austérité  de  ses  mœurs ,  avait 
composé,  au  dire  de  Denis  de  Gènes,  deux  ou- 
vrages intitulés  :  Le  Colyre  royal. — La  heure,  le 
jour,  la  semaine,  le  mois,  l'année  et  toute  la  vie 
d'une  séculière  véritablement  religieuse. 

P.  L...t. 

CERISIERS  on  CERIZIERS  (Rbwé  de),  — 

né  à  Nantes  en  4609,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  en  4622.  Il  y  fit  profession  des  quatre 
vœux,  et  y  enseigna  les  humanités  et  la  philo- 
sophie. On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quit- 
ter cette  compagnie,  mais,  lorsqu'il  fut  rendu  à 
l'état  séculier,  il  devint  aumônier  du  duc  d'Or- 
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Iran. s  et  ensuite  de  Louis  XIV.  Simple  et  pieux, 
il  86  borna  à  remplir  les  devoirs  de  son  état,  et 
resta  toujours  étranger  aux  intrigues  de  la  cour. 
Le  P.  de  Cerisiers  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  sur  des  sujets  historiques, 
les  autres  sur  des  matières  ascétiques.  Les  der- 
niers sont  écrits  avec  assez  de  naturel  et  d'onc- 
tion :  les  autres ,  outre  qu'ils  sont  dépourvus 
d'intérêt  et  de  tout  esprit  de  critique ,  sont  fai- 
blement écrits.  Claude  Irson,  dans  sa  Nouvelle 
Méthode  pour  apprendre  la  Langue  française, 
et  Sorel ,  dans  sa  Bibliothèque  française,  par- 
lent avantageusement  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Feiler,  dans  XçSupplémenl  à  s"on  Dic- 
tionnaire historique,  dit  qu'il  mourut  en  1663. 
On  doit  croire,  en  effet,  qu'il  ne  vivait  "plus  en 
1662,  car  Claude  Irson,  dans  la  seconde  édition 
de  sa  Méthode,  publiée  cette  année,  ne  le  com- 

{irend  plus  dans  la  liste  des  auteurs  les  plus  cé- 
èbres  de  notre  langue.  Les  principaux  ouvra- 
ges du  P.  de  Cerisiers  sont  : 

I.  L'Image  de  Notre-Dame  de  Liesse,  ou  son 
histoire  authentique,  1™  partie.  Reims,  Cons- 
tant, 4622,  in-12;  Reims,  1632,  in-12.  II.  Les 
heureux  commencements  de  la  France  chrétien- 
ne, sous  l'apôtre  de  nos  rois  Saint-Bemi,  ou  la 
ViedeSaint-Bemi.  Reims.  Bernard.  1 633, in-4 
1647,  in-8°.  III.  La  Consolation  de  la  Philoso- 
phie, traduite  du  latin  de  Boi>ee,  en  prose  ei  en 
vers.  Paris,  1636,  in-4°;  6e  édition,  Paris,  1640 
in-12.  Il  y  a  beaucoup  d'éditions  de  cette  tra 
duction  qui  est  très-mediocre ,  bien  que  le  cen- 
seur l'ait  qualifiée  de  chef-d'œuvre  de  la  per- 
fection de  notre  langue.  IV.  La  Consolation  de 
la  Théologie.  Paris,  1638;  4e  édition ,  1640 
in-12.  C'est  une  mauvaise  copie  d'un  excellent 
original.  V.  tes  Confessions,  les  Soliloques ,  le 
Manuel,  et  les  premiers  livres  de  la  Cité  de 
Dieu,  traduits  du  latin  de  Saint-Augustin.  La 
traduction  des  Confessions,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1638,  et  pour  la  cinquième  fois 
en  1647,  se  réimprimait  encore  en  Î709.  Mais 
les  traductions  d'Arnauld  d'Andilly  et  de  Dubois 
l'ont  fait  entièrement  oublier.  La  traduction  des 
Soliloques  a  eu  aussi  beaucoup  d'éditions.  Le 
commencement  de  la  Ciléde  Dieu  parut  à  Paris 
en  1635 ,  in-f°.  On  trouve  dans  l'epitre  dédiea 
toirc  un  éloge  de  Jacques  Le  Coigueux ,  prési 
dent  à  mortier.  VI.  /,' Innocence  reconnue,  ou 
Vie  de  Sainte-Geneviève  de  Brabant.  Paris, 
1640,  in-4°;  1643 ,  in-12.  Ce  petit  ouvrage ,  qui 
se  réimprime  encore  souvent  de  nos  jours,  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  bleue.  Dans  quelques 
endroits.  ditBerquin,  il  est  écrit  avec  une  affec- 
tation ridicule ,  mais  le  plus  généralement  avec 
la  simplicité  la  plus  noble  et  la  plus  onctueuse. 
Cet  ouvrage  reparut  en  1646,  in-8°,  avec  deux 
autres  du  même  auteur,  sous  ce  titre  :  Les  trois 
états  de  V innocence  affligée  dans  Jeanne  d'Arc, 
reconnue  dans  Geneviève  de  Brabant,  couronnée 
dans  Hislande ,  duchesse  de  Bretagne.  Ce  der- 
nier recueil  fut  réimprimé  à  Toulouse  en  1650  ; 
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à  Paris,  en  1696,  et  sans  doute  ailleurs  en  d'au- 
tres temps.  L'abbé  Lenglet  regarde  V Histoire 
de  la  Pucelle  comme  une  mauvaise  rapsodic  . 
digne  de  la  Cour  sainte  du  P.  Caussin.  VII.  Jo- 
seph, ou  la  Providence  divine.  Paris,  1642,  in-8°. 
Dans  l'épître  dédicatoirc ,  l'auteur  se  peint 
comme  un  homme  qui  vient  d'éprouver  un  re- 
vers de  fortune.  Il  fait  sans  doute  allusion  à  sa 
sortie  des  Jésuites.  VIII.  Béflexionsihrc  tiennes 
et  politiques  sur  la  Vie  des  Beis  de  France. 
Paris.  1644.  in-12.  Ce  livre  a  été  augmente  par 
l'auteur  et  reproduit  sous  ce  titre  :  Le  Tacite 
françois,  avec  des  réflexions  politiques  et  chré- 
tiennes, etc.  Paris.  1648 ,  2  vol.  in-4°  et  1653 , 
2  vol.  in-12  L'abbé  de  Claustre ,  dans  la  table 
du  Journal  des  Sàvants,  a  pris  mal  à  propos  cet 
ouvrage  de  Cerisiers  pour  une  traduction  de  Ta- 
cite. IX.  L'Illustre  Amalazonthe,  sous  le  nom 
du  sieur  Desfontaines.  Paris,  1645,  2  vol.  in-12. 
On  trouve  dans  ce  roman  l'histoire  du  procès  du 
président  Giroux,  de  Dijon,  sous  le  nom  de  Ru- 
finius.  Ce  président/ayant  été  convaincu  de 
plusieurs  crimes,  avait  été  condamné,  en  1643, 
a  avoir  la  tète  tranchée.  X.  Le  Hérault  fran- 
çois publiant  les  signalées  actions  et  gestes  du 
maréchal  de  Lamothe  -  Houdancourl.  Paris  . 
1644  ,  ftV4°.  XI.  Le  Héros  français,  ou  f  idée 
d'un  grand  Capitaine.  Paris ,  Camusat.  1645 . 
in-4°.  C'est  l'éloge  du  comte  d'IIarcourt,  alors 
gouverneur  de  la  Catalogne  pour  le  roi  de 
France.  Il  en  fut  publié,  l'année  suivante,  une 
traduction  in-4° .  en  catalan ,  par  Gaspard  de 
Solas ,  XII.  L'Armée  française,  ou  la  première 
campagne  du  Boi  (en  1654).  Paris.  1654.  in-4°; 
1660,  in-8°.  XIII.  Les  Armées  françoises,  ou  les 
(cinq  premières i  campagnes  du  Bot.  Paris  ,  An- 
got.  4658.  in-12.  XIV.  L'Armée  française,  ou 
les  six  campagnes  du  Roi  jusqu'en  1660.  Paris. 
Angot.  1660,  in-12.  On  y  trouve  p.  139-216 
les  éloges  de  Sainte-CloUldc ,  de  Sainte-Bathil- 
de .  de  la  Reine  Blanche  et  d'Anne  d'Autriche. 
XV.  Le  Philosophe  français.  Rouen,  1651  et 
1652 ,  3  vol.  in-12.  Claude  Irson  attribue  à  Ce- 
risiers une  traduction  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ;  c'est  probablement  celle  qui  oarut  en 
1662  sous  les  initiales  R.  C.  A.  (René  Cerisiers, 
aumônier)  et  qui  n'est  qu'une  réimpression  un 
peu  retouchée  de  la  traduction  de  Marillac. 
Enfin .  il  a  publié  les  Négociations  du  Président 
Jeannin ,  etc. ,  avec  ses  œuvres  meslées.  Paris, 
1656,  in/'.  P.  L...t. 


CHABOT.  —  Cette  illustre  maison  du  Poi- 
tou, qu  on  fait  remonter,  avec  quelque  probabi- 
lité ,  à  Guillaume,  IVe  du  nom.  dit  Fier-à-bras, 
duc  d'Aquitaine .  comte  de  Poitou ,  à  la  fin  du 
x«  siècle,  a  fourni  une  série  de  personnages  qui , 
ayant  été ,  pendant  deux  siècles .  les  seigneurs 
du  pays  de  Retz ,  au  comté  de  Nantes .  présen- 
tent un  certain  intérêt  pour  l'histoire  delà  Bre- 
tagne. Laft  wi'ede  Retz  occupait  la  plus  grande 
partie  de  ce  comté ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
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Loire.  Elle  était  bornée  au  nord  par  ce  fleuve 
à  l'ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  la  province 
de  Poitou.  C'était  l'une  des  grandes  et  ancien- 
nes baronnies  de  Bretagne ,  et  les  sires  de  Retz 
tenaient  une  place  distinguée  parmi  les  sei- 
gneurs de  ce  pays.  Il  sera  parlé  de  leur  origine 
à  l'article  Retz. 

|.  Chabot  (Gérard.)  —  Garsire,  seigneur 
de  Retz,  qui  vivait  en  1225,  ne  laissa  qu'une 
fille ,  qu'une  charte  de  1266  (  Dom  Morice ,  Pr. , 
I,  1004  )  nomme  Eustachc,  et  à  laquelle  le 
P.  Aug.  Du  Paz  attribue  le  nom  d'Alicttc.  Cette 
riche  héritière  épousa  Gérard  ou  Girard  Chabot 
Elle  était  morte  avant  l'année  1266 .  et  avait  été 
inhumée  dans  l'église  de  N.  D.  de  Buzay,  ab- 
baye à  laquelle  efie  avait  fait  une  donation  de 
10  livres  de  rente  sur  les  droits  de  navigation 
perçus  dans  l'île  de  Bouin  fin  Bugnio.J  Gérari 
Chabot  ne  vivait  plus ,  d'après  cette  môme 
charte .  en  1 266 ,  et  c'est  par  erreur  que  le  P. 
Du  Paz  prolonge  son  existence  jusqu'en  1285  , 
en  lui  attribuant  des  faits  et  des,actes  qui  ap- 
partiennent évidemment  à  son  (ifs ,  dont  l'arti- 
cle suit. 

II.  Chabot  (Gérard  II  du  nom).  —  Ihy  a  lieu 
de  croire  qu'il  naquit,  ainsi  que  ses  descendants, 
dans  le  pays  de  Retz,  mais  on  ignore  dans  lequel 
des  nombreux  châteaux  forts  qu'y  possédait  sa 
mère.  Pornic ,  Princé,  Prigny,  Saint-Etienne  de 
Mer  Morte,  peuvent  se  disputer  cet  honneur, .au- 
quel Machecoul  semble  ne  pouvoir  prétendre  , 
attendu  qu'il  appartenait  alors  à  un  juveigni'nr 
de  Retz,  qui  en  portait  le  nom.  Gérard  Chabot 
fut  choisi  par  Geoffroi  de  Chasteau-Brient  pour 
exécuteur  testamentaire,  en  1262.  Il  ratifia, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus ,  en  1266 ,  le 
don  fait  nar  sa  mère  à  l'abbaye  de  Buzay.  11  fut 
l'un  des  barons  qui  approuvèrent  et  signèrent  la 
charte  de  mutation  du  bail  en  rachat  Tait  par  le 
duc  Jean  Ier,  à  Nantes,  le  samedi  avant  la  Saint- 
Hilairc,  en  1276.  En  1285,  il  accompagna, 
avec  beaucoup  d'autres  seigneurs  bretons ,  Jean 
de  Bretagne,  fils  aîné  du  duc  Jean  IPr,  (  ui  alla 
en  Arragon,  à  la  suite  de  Philippc-le  Ianli . 
tirer  vengeance  des  Vêpres  siciliennes.  I  vivait 
encore  en  1292,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une 
charte  de  celte  même  année,  contenant  une 
donation  ,  au  moutier  de  Chalcoce ,  de  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  la  paroisse  de  Brion,  en 
Anjou.  Il  se  maria  deux  fois  :  la  première,  vers 
1261 ,  à  Amicie  ou  Emmette  de  Chasteau-Gon- 
tier,  qui  mourut  vers  1270  ,  sans  enfants  de  ce 
mariage;  la  seconde,  avec  Jeanne  de  Craon  , 

2ui  mourut  le  14  janvier  1299,  laissant  deux 
1s  .  Gérard  Chabot  qui  suit,  et  Guillaume  Cha- 
bot, mort  en  Sicile,  où  il  était  allé  soutenir  la 
querelle  de  la  maison  d'Anjou  contre  celle  d  Ar- 
ragon. —  Gérard  II  du  nom  n'a  pas  été  connu 
du  P.  Du  Paz .  qui  donne  Gérard  III  pour  fils 
d'Eustache  de  Retz ,  son  aïeule  paternelle. 
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III.  Chabot  (Gérard  III  du  nom  ï, — surnom- 
mé le  Benoist ,  fut  marié  à  Marie  de  Parthenav. 
fille  de  Guillaume  Larchevesque ,  seigneur  de 
Parthenay,  de  Vouvant,  de  Menant ,  de  Chas- 
tel-Bon  et  de  Soubise ,  et  de  Jeanne  de  Mont- 
fort-lc-Rolrou  au  Maine.  Il  plaidait  pour  les 
droits  de  sa  femme  ,  en  1332,  contre  Hugues 
Larchevesque ,  son  beau-frère.  Il  eut  trois  en- 
fants de  ce  mariage  :  Gérard  IV,  qui  suit; 
Jeanne,  dite  la  Folle,  ci  Margot,  mariée  à  Her- 
vé de'Lcon,  et  ignorée  des  généalogistes  jusqu'à 
M.  Buuchel-Filleau  dans  son  Dictionnaire  gé- 
néalogique du  Poitou ,  où  il  cite  son  contrat  de 
mariage  du  19  juin  132>  ,  tiré  des  archives  de 
Thouars.  —  Sa  fille  aînée ,  Jeanne ,  fut  nom- 
mée la  'Folle,  pour  s'être  mariée  clandestine- 
ment avec  le  seigneur  de  la  Muce-Pont-Hus , 
qui,  dit  le  P.  Du  Paz.  n'était  nue  valet,  c'est- 
à-dire  écuyer ,  et  n'était  pas  digne  de  prendre 
alliance  en  une  maison  si  haute  et  si  relevée. 
Gérard  Chabot ,  indigné  de  ce  mariage ,  exhé- 
réda  sa  fille  par  lettres  du  19  mars  1333 ,  que 
cite  le  même  P.  Du  Paz  ,  et  qui  portaient  qu'il 
en  agissait  ainsi  «pour  icelle  Jeanne  avoir  pé- 
»  chic  en  son  corps  ave  Jean  de  la  Muce,  valet, 
»et  de  celuy  Jean  avoir  receu  ung  enfant  en 
»  fornication  et  avoûestrie ,  au  par  avant  qu'elle 
»  fut  en  l'aage  de  vingt-c  inq  ans  ».  Jean  de  la 
Muec  n'était  que  simple  valet ,  parce  qu'il  était 
encore  fort  jeune ,  mais  il  appartenait  à  une 
bonne  et  vieille  maison  du  comté  nantais ,  au- 
jourd'hui éteinte  ,  remontant  à  1200  ,  et  qui  a 
eu  des  alliances  avec  les  La  Haye  d'Anjou,  les 
Savonnières,  les  Saint-Gilles,  les  Rougé-Derval, 
les  Roohefort.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  pau- 
vreté de  l'amant  de  Jeanne  de  Retz  fut  cause  de 
tout  le  mal;  car  sa  naissance,  quoi  qu'en  dise 
le  P.  Du  Paz,  le  rendait  digne  de  cette  alliance. 

IV.  Chabot  (Gérard  IV  du  nom).  —  Il  se 
inaria ,  du  vivant  de  son  père ,  avec  Catherine 
de  Laval ,  fille  de  Gui  IX  et  de  Béatrix  de  Ga- 
vre.  Il  n'en  eut  qu'un  fils  ,  Gérard  V  qui  suit. 
Dans  la  querelle  de  la  succession  de  Bretagne 
entre  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Blois ,  il 
)rit  parti  pour  ce  dernier  avec  presque  tous  I-  s 
nauts  barons  du  pays ,  et  fui  tué  à  la  sanglante 
affaire  de  la  Rochc-Derrien  ,  le  20  juin  1317. 

V.  Chabot  (Gérard  V  du  nom).  —  Il  suivit  , 
comme  son  père ,  le  parti  de  Charles  de  Blois  , 
et  fut  fait  prisonnier,  à  la  bataille  d'Auray,  eu 
1364.  Par  lettres  du  8  décembre  1368,  il  ratifia 
e  don  de  divers  immeubles,  fait  précédemment 

n  l'abbaye  de  Breil-Herbault ,  par  Garsire  de 
lelz ,  son  ancêtre,  seigneur  de  Falleronetde 
•'roide-Font.  Il  épousa  Philippe  Bertrand,  dame 
de  Roucheville,  fille  aînée  de  Robert  Bertrand, 
soigneur  de  Briquebec ,  maréchal  de  France,  et 
de  Marie  de  Sully-Champagne.  Il  en  eut  deux 
enfants  :  Gérard  VI  qui  suit,  et  Jeanne  Chabot, 
dite  de  Retz,  en  la  personne  de  qui  finit  la  série 
des  barons  de  Retz ,  de  la  maison  de  Chabot. 
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VI.  Chabot  (Gérard  VI  du  nom).  —  Le  P 
Àug.  Du  Paz  ne  fait  que  mentionner  ce  Gérard  VI 
comme  fils  de  Gérard  V  et  de  Philippe  Bertrand, 
assurant  qu'il  n'eut  poiAt  d'enfants,  et  omettant 
de  parler  de  Marguerite  de  Champagne-Sanccrre , 
que  tous  les  généalogistes  plus  récents  lui  don- 
nent pour  femme.  C'est  d'après  le  môme  auteur 
que  nous  avons  dit  que  Gérard  V  avait  combattu 
a  la  bataille  d'Auray  pour  Charles  de  Blois,  et 
y  avait  été  fait  prisonnier.  Mais  les  généalogis- 
tes modernes  ont  attribué  ce  fait  à  son  fils  Gé- 
rard VI ,  ainsi  qu'un*  série  de  services  en  Es- 
pagne et  en  France  sous  les  ordres  du  sire  de 
Clisson  et  du  conétablc  Duguesclin.  Après 
une  attentive  recherche  dans  le  texte  et  les 
Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  D.-Lobj- 
neau  et  de  D.  Morice  ,  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  résoudre  la  question.  Ce  nom  de  Gé- 
rard ou  Girard ,  adopte  par  Les  sires  do  Retz  de 
la  maison  de  Chabot,  pendant  cinq  générations , 
elle  peu  de  détails  propres  à  les  faire  disiinguer 
qu'on  rencontre  dans  les*  historiens ,  laissent 
l'identité  ou  la  différence  des  personnages  dans 
une  profonde  obscurjté.  Tous  s'accordent  seu- 
lement sur  un  fait  :  c'est  que  Gérard  IV  peidit 
la  vicr  au  siège  de  la  Rochc-Derrien  ,  en  4347 , 
et  qu'il  avait  embrassé  la  cause  de  Charles  de 
Blois.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  rapporter 
quelques  événements  qni  prouvent  que  Gé- 
rard V  ou  Gérad  VI ,  son  fils .  jouèrent  un  rôle 
qui  ne  fut  pas  sans  importance  daus  les  derniers 
temps  de  la  guerre  pour  la  succession  de  Bre- 
tagne et  dans  les  campagnes  qui  suivirent  la 
bataille  d'Auray,  tant  à  l'étranger  qu'en  France. 

Lors  du  traité  d'Evran  entre  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  Montfort ,  en  4363 ,  le  premier  donna 
pour  étages  le  sire  de  Retz  avec  Jean  ,  vicomte 
de  Rohan ,  Hervé ,  vicomte  de  Léon ,  le  srre  de 
Malestroit ,  Guillaume  de  Rochefort ,  Jean  de 
Chasullon  ,  Guillaume  de  Ricux  ,  Raoul  de 
Mont/ôrt,  Charles  de  Dinan  et  Bertrand  Du- 
guesclin. C'était  la  fleur  de  la  noblesse  bre- 
tonne. Jeanne-la-Boiteuse ,  femme  de  Charles 
de  Blois ,  de  laquelle  la  Bretagne  était ,  comme 
on  disait  alors,  le  droit  héritage,  ne  voulut  pas 
ratifier  le  traité  ;  une  conférence  entre  les  deux 
contendants  eut  lieu  à  Poitiers,  devant  le  prinee 
de  Galles,  le  24  février  4364.  On  ne  put  s'ac- 
corder :  tout  fut  rompu  et  les  otages  rendus.  On 
ne  trouve  pas  le  nom  du  sire  de  Retz,  parmi  les 
Bretons  qui  -combattirent  avec  Duguesclin  à  la 
bataille  de  Cocherel  ;  cependant  Brcmor  de  La- 
val ,  fils  du  second  mariage  de  Jeanne  -  la  - 
Folle  ,  sœur  de  Gérard  IV,  avec  Foulques  de 
Laval ,  et  cousin  du  sire  de  Retz,  fut  lait  pri- 
sonnier dans  cette  campagne,  et  échangé  avec 
Guillaume  de  Graville.  du  parti  de  Navarre. 
—  A  la  bataille  d'Auray,  le  sire  de  Retz  menait 
l 'arrière-garde  a\ec  les  sires  de  Rieux  ,  de  la 
Hunaudaye  et  du  Pont,  et,  comme  nous  l'avons 
vu.  il  fut  fait  prisonnier.  Nous  retrouvons  un 
sire  de  Retz  à  la  bataille  de  Navarctte.  gagnée 
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par  le  prince  de  Galles  sur  noUe  Duguesclin  ; 
mais  le  sire  de  Retz  ne  combat  pas  celte  fois 
sous  les  ordres  de  ce  dernier.  Il  est  dans  les 
rangs  anglais  avec  Olivier  de  Clisson.  Rien  ne 
nous  explique  ce  changement  de  bannière,  et 
d'autant  moins  qu'en  4  370  Girard,  sirê  de  Retz. 
rva  rejoindre  Duguesclin  en  Basse-Normandie , 
et  prend  part  avec  lui  à  la  campagne  signalée 
par  la  bataille  de  Pont-VaNain  contre  les  An- 
glais, et  La  continue  en  Poitou  et  eh  Auvergne. 
A  une  revue  passée  à  Blois ,  le  28  janvier  4  374 . 
Girard  ,  sire  de  Retz,  fait  monstre  de  dix  che- 
valiers-bacheliers et  de  soixante-seize  écuyers 
de  sa  compagnie.  Le  4  0  avril  de  la  même  année, 
il  fait  à  Dreux  une  autre  monstre  d'un  cheva- 
lier-bachelier et  de  vingt-sept  écuyers  servant 
sons  le  eonétable.  et  reçoit,  le  46  de  ce  mois 
d'avril  a340  francs  d'or  pour  les  gages  de  cette 
monstre.  —  Comme  on  le  voit .  c'est  toujours 
le  sire  de  Retz  qu'on  nomme  Sans  autre  dési- 
gnation. Ainsi  il  est  impossible ,  sur  de  tels  ren- 
seignements, de  décider  si  on  doit  les  appliquer 
à  Gérard  Vou  à  Gérard  VI.  On  n'a  rien  non 
plus  de  certain  sur  la  mOrt'de  l'un  et  de* l'autre. 

VII.  Chabot  (Jeanne).  —  Elle  était  fille  de 

Gérard  V  et  de  Philippe  Bertrand.  Après  la 
mort  de  Gérard  VF,  son  frèrç.  elle  devint,  à.  dé- 
faut" d'enfants  laissés  par  celui,- ci ,  son  unique 
héritière,  et  il  ne  parau  pas  qu'il  ait  été  jamais 
question  pour  elle  d'un  mariage  quelconque . 
bien  qu'en  raison  de  son  immense  fortune  et  de 
son  haut  rang,  il  soit  naturel  de  croire  qu'elle 
eût  facilement  trouvé  une  illustre  alliance.  Cette 
dame  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
un  acte  de  donation  du  17  adùt  4381 ,  par  lequel 
.elle  cédait  à  Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne, 
la  barbnnie  de  Retz  et  toutes  ses  dépendances. 
Un  autre  acte  du  4W  novembre  de  la  même  an- 
née porte  échange  fait  entre  ladite  dame  et  le 
duc  de  la  même  baronnic  de  Retz  ,  et  en  retour 
dos  terres  et  seigneurie^  de  ChasleaurLin-sur- 
Trieuc,  FouesnaoCet  ftos-Pordén. 

Enfin,  un  troisième  acte  du  5  décembre  1382 
contenait  une  sorte  de  ratification  des  précé- 
dents. «  L'ambitieux  Jean  IV.  dit  avçc  raison 
M.  Mourain  de  Sou  pie  \  .il  ( sire  de  Betz,  p.  4  4  i. 
voyant  une  femme  iSolée,  dernière  hériUèrc  de 
son  nom,  en.  pogsession  de  riches  seigneuries . 
abusa  vraisemblablement  de  sa  puissance  pour 
l'amener  à  souscrire  un  contrat  qui  ressemblait 
plus  tôt  à  nne  spoliation  qu'à  un  échange:  Aussi 
Jeanne  ne  cessa-t-elle  de  lutter  contre  cet  acte 
injuste  et  d'en  provoquer  la  résiliation.  »  Nous 
n'entrerons  point  dans  le  détail  du  procès  qui 
s'ensuivit.  Jeanne  obtint  une  sentence  favora- 
ble ,  confirmée  par  le  roi ,  et  en  conséquence  de 
laquelle  sa  baron  nie  lui  fut  rendue  par  le  duc, 
le  24  juillet  4399.  Elle  chercha  alors  un  héritier 
dans  sa  famille,  et  choisit  Gui  de  Laval,  IIe  du 
nom ,  seigneur  de  Blazon ,  fils  de  Gui  de  La- 
val Ier ,  dit  Bremor ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  .  et  petit-tils  de  Jeanne  de  Retz .  dite  la 
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Folle,  et  de  Foulques  de  Laval,  son  second  ma- 
ri. Elle  l'institua  son  héritier,  à  condition  qu'il 
prendrait  le  nom  et  les  armes  de  Retz  (d'or  à  la 
croix  de  sable).  Ceci  se  passait  en  1400.  Mais 
Jeanne  oui,  bien  qu'on  l'ait  nommée  la  Sage, 

fiar  opposition  à  Jeanne  la  Folle,  panait  avoir  eu 
a  téte  assez  Légère,  se  brouilla  avec  Gui  de  La- 
val,, etreporta  son  héritage,  par  acte  du  14  maf 
1402,  à  Catherine  (hvMaehecoul ,  veuve  de  Pierre 
de  Craoo.  De  là.  procès  ;  mais  les  choses  s'arran- 
gèrent par  Je  mariage  de  Gui  avec  Marie  de 
Craon ,  petite-fille  de  Catherine  de  Machecoul  ; 
ce  fut  ainsi  qne  la  baronnie  de  Retz  passa  dans 
la  maisonde  Laval  en  1 404 (Voy.  Laval).  Jeanae 
de  Retz  mourut  le  16  janvier  1406.  Biz. 

CllAFFAULT  (  du  ).  —  Cette  ancienne  et 
illustre  maison  du  comté  nantais  a  pris  sou  nom 
d'un  manoir  autrefois  fortifié,  sittie  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Picrre-de-Bougucnais ,  remplacé 
aujourd'hui  par  une  élégante  construction  du 
siècle  dernier ,  placée  à  peu  de.  distance  du  bord 
septentrional  de  la  route  de  Nantes  à  Paimbosuf. 
Les  seigneurs  du  Chaffault ,  qui  portent  de  si- 
mple au  liun  d'or  armé  et  lampassè  de  guettes , 
paraissent  être  sortis,  dès  la  fin  du  xue  siècle 
ou  le  commencement  du  xih",  de  la  maison  de 
Rezay  ,  dont  le  plus  ancien  membre  connu  fi- 
ure,  en  11 49,* comme  témoin,  dans  la  charte 
c  fondation  du  monastère  des  Coùets ,  et  doul 
la  branche  ainée  s'est  fondue ,  au  \\r  siècle , 1 
dans  la  maison  de  Chasteignier.  Cette  juvei- 
gneurie  est  attestée  et  reconnue  par  deux  tilrcs 
rappelés  dans  la  généalogie  de  la  maison  du 
CtraOault. 

I.  Cbaffault ( Silvestre  do), —  C'est  |<>  plus 
ancien,  membre* de  sa  famille  connu  sous  le  nom 
du  Chaffault.  Il  vivait  en  1271 ,  mourut  en  1302 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Vil- 
leneuve. Il  avait  épousé  Marie  de  BarneL,  qui 
reçut  la  sépulture  dan*  la  même  église ,  où  on 
lisait  son  éprtaphe,  ainsi  conclue  :  Cy  gisl  Marie 
de  Bamel,  qui  trespassa  au  mois  de  novembre 
femme  delnonsour  Sevestre  dou  Chaffault.  Jean 
du  Chaffault,  leur  fils,  y  fut  pareillement  in- 
humé, et  Silvestre  du  Chaffault .  II*  du  nom  , 
leur  petit-fils,  y  fonda,  en  1319,  une  chapelle 
sépulcrale ,  de  concert  avec  Agnès  de  Champ- 
Cartier,  sa  femme.  On  y  voyait  leurs  tom- 
beaux.'ainsi  flue  ceux  de  plusieurs  de  leurs  des- 
cendants. 

II.  Chaffaclt  (  Sihrettrc  III  du  ),  —  fils  de 
Jean  ,  était  chevalier  en  1340  ,  et  parait  avoir 
combattu  pour  Charles-de-Blois ,  a  La  bataille 
d'Auray.  Il  mourut  en  1376.  Sevestre  du  Chaf- 
fault ,  fils  de  son  troisième  mariage  avec  Aliette 
des  Bouchaux ,  est  inscrit  au  nombre  des  che- 
valiers dans  cinq  monstres  ou  revues  des  trou- 
pes sous  les  ordres  du  connétable  Je  Clisson, 
laites  en  Bretagne  en  1379  et  1380.  C'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  ses  services  militaires.  C'était 
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un  simple  cadet ,  qui  parait  ne  pas  avoir  laissé 
•de  postérité. 

III.  Chaffault  (Ber^raad  du)  —  était  fils  de 

Silvestre  IV  et  de  Marie  de  Rpchcfort.  On  le 
trouve  au  nombre  des  écuyers  du  duc  Pierre  II 
en  1 451 ,  ainsi  que  son  frère  Olivier.  Il  reçut  en 
1454  le  collier  de  l'ordre  de  l'Hermine.  Cette 
distinction  prouve  qu'il  tenait  un  rang  distingué 
à  la  cour  de  Bretagne.  Il  était  aiors  l'une  des 
trente  lances  du  sire  de  Dçrval  à  Saint-Malo. 
Trois  ans  après ,  en  1 457,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  la  ville  de  Henirebpnt.  Il  était  mort  en 
f 473 ,  à  un  âge  peu  avancé ,  et  sans  avoir  été 
marié. 

IV.  Chaffault  (Pierre  vu),  frère  du  précé- 
dent. —  Docteur  en  droit  civil  et  canonique ,  il 
devint  évèque  de-Nantes,  et  fut  l'un  des  prélats 
les  plus. distingués  qui  aient  occupé  ce  siège  : 
<  Homme  de  sainte  et  austère  vie,  dit  le  P.  Al- 
bert Lcgrand.,  Vu-  des  S  a  mis  de  Bretagne ,  ca- 
talogue des  évêques;  A  fut  eleu  par  le  chapitre  de 
Nantes  après  la  mort  de  Jacques  (de  Lesbiest), 
qui  dura  fort  peu.  Il  fut  eleu  contre  son  gré,  et 
>ratesta  que  jamais  il  ne  se  laisserait  sacrer  que 
e  différend  d'entre  le  duc  cl  les  evesquea  de 
Mantes  ne  fût  vuidé.  et  qu'ils  ne  feusaent  d'ac- 
cord de  leurs  différends  touchant  le?  serment  de 
fidélité.  Ce  que  le  due  et  le  chapitre  promirent 
procurer.  Efde  fait,  le  duc  fit  assembler  incon- 
tinent à  Nantes  des  gens  doctes  de  toutes  parts, 
lesquels ,  les  affaires  bien  débattues ,  déclarè- 
rent quel  evesque  de  Nantes,  par  Cad  vis  el  con- 
seil des  doytfn  et  chanoines  de.  son  église ,  ad- 
vouast  le  duc  son  souverain  seigneur,  fondateur 
et  pretecteurde  son  église  de  Nantes  par  dessus 
(but  autre  prince  el  seigneur  temporel,  et  jurast 
estre  à  luy  et  à  ses  successeurs  ducs  de  Breta- 
gne, toute  sa  vie  bon  et  loyal  subject,  son  res- 
sort ,  souveraineté  de  luy  et  de  ses  grands  jours 
observer  et  obeyr  au  relèvement  de  son  Parle- 
ment soubt  le  dernier  ressort  du  sainct  siège 
apostolique  et  non  d'ailleurs,  et  ce  sans  préju- 
dice des  privilèges  de 'son  églisa.  Cet  accord  fut 
faicl  le  27e  jour  de  décembre  de  l'an  1477, 
au  grand  contentement  du  clergé  ,  de  la  no- 
blesse et  de  tout  le  peuple ,  qui  firent  des  pro- 
cessions et  prières  extraordinairement  tout  le 
temps  qu'on  débattait  cette  matière,  et  peu  après 
ce  prélat  fut  sacré.  »  Pierre  du  Chaffault  étei- 
gnit ainsi  un  ferment  de  discordeque  ses  pré- 
décesseurs,, Guillaume  de  Chas t eau- Giron  et 
Amaury  d'Acigné,  entretenaient  depuis  près  de 
quarante  ans.  Il  b'occupa  beaucoup  de  l'admi- 
nistration de  son  diocèse.  Non  seulement  il  re- 
nouvela les  anciens  statuts  et  les  fit  observer, 
mais  il  en  dressa  un  certain  nombre  de  nou- 
veaux dans  plusieurs  synodes  qu'il  présida.  Sa 
cathédrale,  commencée*  en  1434.  n'était  point 
encore  achevée  de  son  temps.  Il  y  fit  travail- 
ler, et  on  lui  doit,  entre  autres  choses,  les  deux 
battants  de  bronze  de  fa-  grande  porte ,  placés 
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en  1478,  et  détruits  dans  la  Révolution.  On  y 
voyait  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  et  l'on  y  lisait  l'inscription  suivante ,  qui 
donne  la  date  précise  de  ce  travaif: 

Sixt  pape  quart  l'église  gouvernoit 
L'an  mil  cinq  cents  mis  hors  dous  et  vingt  ans  ; 
François  second  duc  de  ce' no  m  regnoit  ; 
Pierre ,  prélat  unicque  de  céans. 
Quant  fusmes  mis  aux  portes  bien  seans 
Pour  décorer  ce  portail  et  cbief  d'oeuvre , 
Comme  porront  cognoistre  les  passants  : 
Car  richement  par  nous  se  ferme  et  ouvre. 

Le  maire  de  Nantes,  Mellier,  en  copiant  pour 
la  première  fois  peut-être  cette  inscription .  y  a 
lu  fini  hors  dix  et  vingt  ans,  ce  qui  la  reporte- 
rait à  1  470.  C'est  une  faute  évidente  ;  car  le  pape 
SixtlV  et  Pierre  du  Chaflault  n'occupaient  point 
alors  leurs  sièges.  L'année  1478  convient  au 
contraire  parfaitement. 

En  1 480  .  notre  évèquc ,  qui  sentait  le  besoin 
qu'avaient  les  ecclésiastiques  de  bréviaires,  qui 
étaient  si  peucommunsque  beaucoup  de  clercs 
avaient  recours,  nour  dire,  leurs  heures  ,  à  de> 
livres  manuscrite  enchalnçs  dans  les  églises , 
jugea  à  propos  d'en  faire  Imprimer  un.  Il  portait 
cette  indication  :  Impressum  est  hoc  Brevtarium 
Venetiis  per  Franciscum  Renner  de  Ifuilbrun, 
impensis  Guillermi  Touzé,  1480.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  publication  que  Pierre  du  Chaflault  fit 
faire  au  moyen  de  l'art  de  l'imprimerie,  encore 
peû  répandu  en  Bretagne.  Il  donna,  en  1482, 
un  Missel  à  l'usage  du  diocèse  de  Nantes,  en 
caractères  semi-gothiques  et  sans  chiffres  pour 
les  feuillets.  L'indication  est  ainsi  conçue  :  Im- 
pressum est  hoc  Missale  Venetiis  cura  uc  indus- 
tria  Bartholomei  de  Alexandria,  Andrée  de 
Asula  et  Maphei  de  Salo,  sociorum  ;  antto  sa- 
lutis  dominicce  M.  CCCC.  LXXXIL  Vl-idus 
maii.  Laus  Deo. 

Ces  deux  œuvres  typographiques ,  fort  rares 
aujourd'hui ,  ont  donné  -heu  à  une  question  qui 
me  parait  avoir  été  parfaitement  résolue  par  l'un 
de  nos  plus  studieux  bibliographes,  M.  Baron 
du  Taya.Tous  ceux  qui  ont  parlé  du  Bréviaire 
et  du  Missel  de  l'évèque  du  Chaflault ,  ont  tra- 
duit Venetiis  Varînes,  et  ont  cru  quec'éUtk 
dans  cette  ville  qtr'avatt  eu  lieu  l'impression  de 
ces  deux  "ouvrages.  Mats  d  'abord  il  est  permis 
de  douter  qu'en  1480  et  môme  en  1482  d  exis- 
tât à  Vannes  un  maître  en  Part  d'impression, 
et  je  ne  sache  pas  qu'on  puisse  citer  aucun  livre 
comme  œuvre  oe  la  main  de  ce  maître.  Puis  le 
môme  M.  du  Taya  trouve  dans  le  Répertoire  de 
M.  Hain,  au  n°  3895,  un  bréviaire  imprimé,  en 
1477,  à  Venise  ,  par  le  même  Ilenner  de  Hail- 
brun  ;  un  autre  bréviaire  en  1 479  ;  un  missel 
en  1481 ,  et  une  bifile'en  1480.  L'établissement 
de  Benncr  à  Venise  est  donc  de  la  dernière  évi- 
dence, et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  libraire  de 
Nantes,  Guillaume  Touzé,  ait  traité  avec  lui  de 
cette  impression.  Iî  en  est  encore  ainsi  pour  le 
missel  de  1482.  M.  du  Taya  a  trouvé  dans  le 
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même  Répertoire  de  M.  Hain  [v°  Missale )  que 
Barlholomeus  de  Alexandria,  Andréas  de  Asula 
cl  Maphe'us  de  Salodio,  les  trois  imprimeurs  du 
Missel  du  Chaffaull,  imprimaient  en  cette  même 
année  1482,  à  Venise,  un  Miisel  romain.  Voilà, 
ce  nous  semble,  des  preuves  complètes  devant 
lesquelles  doivent  tomber  les  assertions  contrai- 
res, émises  un  peu  légèçementpar  des  personnes 
qui  s'occupaient  assez  peu  de  l'exactitude  bibliu- 
graphique.  Ces  publications  annoncent  au  sur- 
plus, dans  Pierre  du  Chaiïault,  un  esprit  éclairé 
e.t  à  la  hauteur  des  découvertes  savantes  de  son 
siècle ,  qu'il  sait  mettre  à  profit  pour  lu.  bien  de 
la  religion. 

£n  1483,  Pierre  du  Chaflault  fit  un  voyage  à 
Rome.  Aucun  de  ses  biographes,  n'en  a  donné 
le  motif  .•  et  cependant  son  absence  de  presque 
deux  années  doit  faire  croire  qu'il  était  graye. 
Il  ne  revint  à  Nantes ,  en  effet,  que  vers  le  mois 
d'août  de  l'an  1485.  On  n'est  pas  mieux  informé 
des  causes  qui  donnèrent  heu  aux  soupçons 
d'une  secrète  intelligence  entre  l'évèque  de  Nan- 
tes et  le  roi  Charles  VIII ,  pendant  le  siège  que 
les  Français  et  les  barous  bretons  révoltés-mircnt 
devant  cette  ville  en  1487.  Le  prélat  et  M"*  de 
Laval  n'en  furent  pas  moins  gardés  à  vue.  Mais 
on  peut  croire\}uc  ces  soupçons  étaient  mal  fon- 
dés, car  Pierre  du  Chaflault  rentra  à  peu  près 
dans  la  confiance  du  duc.  Il  mourut  le  12  no- 
vembre de  cette  même  année  1 487  et  fut  in- 
humé dans  sa  cathédrale ,  près  de  l'autel  de 
Saint-Pierre  cl  de  Saint-Paul ,  dans  m  chapelle 
qui ,  depuis  ,  a  reçu  le  jiom  de  Saint-Felix. 
<  L'on  voyait,  il  y  a  peu  de  temps,  dit  l'abbé 
Travers ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Félix ,  autre- 
fois de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  à  côté  de 
l'ancien  chœur,  le  tombeau  de  l'évèque  Pierre 
du  'Chaflault ,  avec.ee  morceau  d'épilaphe  : 
Pierre ,  prélat  prude)\J  ,  précieux  auprès  de 
Dieu,  ayant  prins.„.  Le  surplus  était  couvert 
de  la  muraille  de  clôture  de  1  ancien  chœur ,  et 
marquait  le  commencement  de  son  épiscopat  et 
le  jour  de  sa  mort.  La  construction  du  nouveau 
choeur,  du  temps  de  M.  de  Sanzay  (1723-1746). 
a  entièrement  dissipé  la  chapelle ,  le  tombeau 
et  son  inscription.  »  Pierre  du  Chaflault  mourut 
en  réputation  dé. grande  sainteté.  On  assura  que 
des  miracles  s'étaient  opérés  sur  son  tombeau , 
et  on  alla  jusqu'à  l'invoquer  daAs'dcs  prières 
que  cite  textuellement  l'abbé  Travers  ,  telles 

Îu'il  les  a  trouvées  dans  des  heures  imprimées  à 
arfles  en  1517,  ches  Jean  Baudouin ,  près  des 
Carmes..-!-  Ce  Dictionnaire  de  Morén  nomme 
l'évèque,  objet  de  cet  article,  Pierre  Proufilt 
du  Chaflault,  et  ce  nom  a  été  adopté  et  répété 

Ïar  M.  l'abbé  Tresva'ux.  dans  son  Eglise  de 
•  retagne,  p.  80.  C'est  une  grave-erreur.  Nous 
trouvons  dans  l'abbâ  Travers  que  Pierre  Prou- 
filt était  un  chanoine  de  Nantes  ,  secrétaire  de 
Pierre  du  Chaflault,  et  pour  lequefcelui  ci  fonda 
un  anniversaire.  Voilà  tout  ce  que  ces  person- 
nages ont  eu  de  commun.  Biz. . . 
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C1IAFFAULT  DE  BES>E(Lohs-Cua»xm, 

comte  du),  —  lieutenant-général  des  années  na- 
vales ,  grand'croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis .  né  le  29  février  t708  à  Montaigu, 
était  issu  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents" (<).  Entré  jeune  dans  la  marine,  el  par- 
venu ,  après  d'honorables  services,  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau .  il  était  capitaine  de  pa- 
villon du  masquis  de  l'Etanduère  lors  du  mémo- 
rable combat. que  cet  intrépide  chef  d'escadre 
livra  le  25  octobre  1747.  avec  huit  vaisseaux 
français .  à  seize  vaisseaux  anglais .  dont  trois 
combattirent  plus  particulièrement  ;  et  avec  un 
acharnement  sans  égal ,  de  midi  à  minuit .  le 
vaisseau  amiral  le  Tonnant.  Du  Chaflaut  dé- 
ploya un  courage  extraordinaire  dans  ce  com- 
bat, et  y  fut  blessé  a"u  visage. 

Au  mois  de  mars  1757,  il  commandait  la  fré- 
gate de  30  YAtalante,  faisant  partie  d'une  divi- 
sion composée  du  Prudent,  de  74.  commandé 
parM.  d'Aubigny;  de  YAtalante,  et  du  Téphire, 
de.  30.  aux  orares  de  Latou^bc-Tréville .  lors- 
que cette  division  rencontra  le  \  i  mars,  aux  at- 
lérages  de  la  Martinique,  ayant  les  vents  d'est- 
nora-est.  le  vaisseau  anglais-de  74  le  Warwich, 
qui  prit  aussitôt  chasse.  M.  d'Aubigny  fit  signal 
aux  frégates  de  chasser  l'ennemi ,  et  VA  Mante 
lui  ayant  gagné  le  vent,  vint  se  mettre  hardi- 
ment en  travers  de  sa  route,  et  commença  bien- 
tôt le'combat.  On  se  battit  vivement  de  part  et 
«l'autre.  DuChaffault,  par  une  manoeuvre  ha- 
bile ,  s'étanl  placé  par  la  hanche  du  vaisseau 
sous  le  vent ,  le  canonna  avec  une  grande  su- 
périorité. L'ennemi ,  ne  pouvant  se  servir  que 
d'une  partie  de  son  artillerie,  voulut  remédier  à 
cet  inconvénient  par  un  virement;  mais,  dans 
la  manœuvre .  des  avaries  survenues  à  sa  mâ- 
ture et  à  son  gréement  retardèrent  son  évolu- 
tion, et  loi  valurent  plusieurs  bordées  meurtriè- 
res de  la  frçgate  YAtalante. 'Le  Warwich ,  dés- 
emparé erincapable  de  soutenir  plus  long-temps 
le  feu  de  la  frégate,  laissa  porter  sur  le  vaisseau 
français  le  Prudent ,  qui  était  resté  spectateur 
du  combat ,  et  amena  son  pavillon. 

Celte  manœuvre ,  en  sauvant  l'honneur  du 
capitaine  anglais  Schuldam,  ne  put  diminuer  la 
gloire-de  du  Chaffault.JVI.  d'Aubigny  eut  sa  part 
des  éloges  publics  :  il  les  méritait  par  sa  con- 
duite pieinc  de.  sang-froid  et  dé  générosité.  Cet 
officier,  ne  jugeant  pas  son  secours  nécessai- 

(1)  Bien  que  le  lieutenant-général  du  ChaffauU  n'appar- 
tienne pas  rigoureusement  à  la  Bretagne,  puisqu'il  est  né, 
selon  toute  vraisemblance,  à  Montaigu  (Bas-Poilau),  nous 
avons  cru  pouvoir  le  considérer  comme  Breton,  parce  que 
sa  famille  ,  originaire  de  Bretagne ,  y  avait  jeté  de  profon- 
des racines ,  qu'il  y  tenait  lui-même  par  ses  possessions 
de  Besné  et  par  le.  long  séjour  qu'il  y  fit.  par  suite  de  ses 
fouctions;  enfin  parce-  que  cette  usurpation,  si  c'en  est  une, 
serait  justifiée  par  la  production  des  documents  que  nous 
possédons  sur  la  vie  de  cet  officier-général,  auquel  la  Bio- 
graphie miv€rteUe(l.  VII.  p.  615  et  616)  est  le  seul  re- 
cueil qui  ail  jusqu'à  ce  jour  rendu  un  hommage,  juste  sans 
doute,  mais  incomplet. 
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re,  était  resté  spectateur  volontaire  de  l'action 
pour  ne  rien  dérober  à  Du  Chaffault  de  l'hon- 
neur d'un  si  beau  succès.  Louis  XV,  dit  M.  de 
Lapcyrouse-Bonfilsf/ZÏJ/oin?  de  la  Marine  fran- 
çaise, t.  2,  p.  4H).  écrivit  de  sa  main  une  let- 
tre des  plus  flatteuses  au  capitaine  de  YAta- 
lante, et  les  peintres  du  roi  reçurent  l'ordre  de 
représenter  ce  faif  d'armes  dans  un  tableau  des- 
tiné pour  la  galerie  de  Versailles. 

Devenu  chef  d'escadre,  et  chargé,  en  1758 . 
d'aller  porter  des  troupes  au  Canada ,  du  Chaf- 
fault partit  de  Rochefort  le  2  mai  avec  une  di- 
vision composée  des  vaisseaux  le  Dragon,  de 
64, -qu'il  montait,  le  Belliqueux,  de  64,  capi- 
taine de  Martel ,  le  Brillant,  de  56 ,  capitaine 
de  Saint -Médard,  le  Sphinx,  de  64,  capitaine 
de  Veuve-Turgot,  le  Hardi,  de  64.  capitaine  de 
la  Touche-Tréville,  la  frégate  la  Mignonne  et  la 
flûte  le  Rhinocéros;  trois  des  vaisseaux  étaient 
armés  en  flûtes,.  A  son  arrivée  devant  Louis- 
bourg,  où  il  trouva  une  escadre  anglaise  de  10 
vaisseaux,  il  mouilla  le  29  mai  dans  la  baie  de 
Salntc-Anoe,  qu  les  troupes  furent  mises  à  terre. 
Lorsqu'il  eut  reconnu  l'impossibilité  d'entrer  à 
Leuisbourg,  il  partit  pour  Québec  le  10  juin  el 
arriva  le  19  à  l'Ile  au  Coudre,  dans  la  rivière, 
ou  il  fut  rallié  par  le  vaisseau  le  Bizarre. 

La  prise  de  Loûisbourg  et  de  l'île  Royale  ren- 
dant inutile  la  présence  de  du  Chaflaull  à  Qué- 
bec, sa  division  mit  à  la  voile,  le  18  septembre, 
pour  revenir  en  France.  Pendant  la  traversée , 
le  Bizarre  d'abord,  la  frégate  et  la  flûte  ensuite 
se  séparèrent  de  la  division.  La  dernière  fut 
prise  par  un  vaisseau  anglais  ;  quelques  heures 
après,  elle  coula. 

Le  27  octobre,  la  division  française,  alors  à 
66  miljes  dans  le  nord-nord-ouest  d'Ouessant , 
et  réduite  à  un  fort  triste  état  par  le  grand  nom- 
bre dé  ses  malades,  faisait  route  à  l'est  avec  un 
vent  grand  frais  de  sud-ouest  et  sans  ordre,  car 
le  Hardi ,  qui  avait  combattu  le  matin  un  cor- 
saire anglais ,  de  26  cahons ,  avait  eu  la  plus 
grande  peine  à  l'amariner  et  était  resté  en 
panne  jusqu'à  deux  heures  Le  Brillant  avait 
a  la  remorque  un  navire  anglais  qui  revenait  de 
Chine.  Ces  deux  vaisseaux,,  ainsi  quchSphinx, 
étalent  beaucoup  sous  le  vent  du  Dragon  et  du 
Belliqueux.  Vers  deux  heures  et  demie  de  l'a- 
près-midi ,  ils  signalèrent  une  escadre  anglaise 
sous  le  vent  ;  il  fût  bientôt  facile  de,distingucr 
sept  vaisseaux  et  une  frégate  qui  chassaient 
sans  ordre.  Le  signal  de  se  ranger  en  bataille 
et  celui  de  se  préparer  au  combat  furent  faits 
aussitôt.  Quelque  hardie  que  fût  cette  résolu- 
tion dans  T'état  où  se  trouvaient  les  vaisseaux 
français,  elle  était  dictée  par  la  raison  :  virer 
pour*éviter  l'ennemi,  c'était  s'exposer  à  ne  pou- 
voir plus  atteindre  un  port  avant  que  les  vivres 
qui  touchaient  à  leur  fin  fussent  entièrement 
consommés.  Cette  manœuvre  devait  avoir  d'ail- 
leurs pour  résultat  immédiat  la  prise  du  Hardi 
et  du  Sphinx  qui  étaient  beaucoup  sous  le  vent. 
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Aussi  fut-ce  sur  ceux-ci  que  la  division  laissant 
arriver  se  forma  en  bataille  bâbord  dans  l'ordre 
suivant  :  le  Dragon,  le  Belliqueux,  le  Brillant, 
le  Sphinx  et  le  Hardit  A  quatre  heures  et  de- 
mie ,  le  vaisseau  de  tête  était  à  demi-portée  de 
l'amiral  anglais  ,  vaisseau  de  9Q,  auquel  il  en- 
voya sa  bordée  ;  mais  la  mer  était  trop  forte 
pour  qu'il  pût  ouvrir  les  sabords  de  sa  partie 
basse.  Puis  arrivèrent  successivement  un  vais- 
seau de  70.  qui  passa  également  de  l'avant  et  à 
la  même  distance  ;  une  frégate  de  26,  qui  coupa 
la  ligne  entre  le  Dragon  et  le*  Belliqueux.  Un 
vaisseau  de  74  passa  au  vent  à  loucher  le  chef 
de  file  en  même  temps  qu'un  vaisseau  dc^Oélon- 
gi  ait  la  ligne  sousle  vent,  mais  à  phis  grande  dis 
tançe.  Deux  vaisseaux  de  60  à  70  passèrent  au' 
vent  hors  de  portée  ;  le  huitième  navire  passa  à 
grande  distance  souslcVent.  De  part  et  d'autre 
on  Ht  feu.  dès  que  Ton  se  trouva  à  portée  ;  mais, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  vojr.  lés  vaisseaux  de  tête 
curent  seuls  occasion  de  tirer  plusieurs  Bordées. 

Lorsque  tous  les  vaisseaux  anglais  curent 
doublé  la  division  française,  celle-ci.  gui  était 
sans  ses  basses  voiles ,  vira  lof  pour  lor  et  éta- 
blit les  huniers;  mais  le  grand» hunier  du  D ra- 
yon ayant  été  déchiré  peu  de  temps  Après,  et  la 
nuit  étant  d'ailleurs  close,  le  commandant  en 
chef  fit  lever  la  chasse  qui  conduisait  sa  divi- 
sion dans  la  Manche,  er  il  continua  sa  route. 
Le  vent  ayant  encore  fraîchi  pendant  la  nuit , 
le  Dragon,  qtfi  avait  cassé  sa  barre  de  gouver- 
nail .  fut  séparé  du  reste  de  la  division,  et,  le 
31 ,  il  mouilla  sur  la  rade  des  Basques. 

Du  Chaffault  commanda  de  nouveau  comme 
chef  d'escadre -l'expédition  dirigée*  en  1765, 
contre  Larrachc,  et  composée  de  six  frégates, 
deux  galiotes  et  deux  chcbecKs.  Arrivé ,  le  25 
juin,  devant  Larrachc ,  il  bombarda  le  port,  dé- 
truisit les  batteries  qui  le  défendaient  et  brûla 
quelques  navires  barbaresques ,  du  25  au  2*7 
juin.  Il  appareilla  pour  Cadix  le  29,  après  avoir 
perdu  300  hommes,  parmi  lesquels  ori  comp- 
tait 30  ou  40  officiers  ou  gardes  de  la,  marine. 

Après  avoir  commandé,  encete  comme  chef 
d'escadre  ,  en*  1776,  six  vaisseaux  et  quatre 
frégates  destinées  d'abord  à  une  expédition  aux 
iles  du  Vent .  mais  qui  fol  employée  à  faire  des 
évolutions ,  du  Chaffault  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral le  6  février  "777,  et  commanda  en  cette 
qualité ,  sur  le  vaisseau  de  80 la  Couronne,  l'ar- 
rière-garde  ,  devenue  l'avant-garde  de  la  flotte 
française  au  combat  d'Ouessaut ,  le  27  juillet 
1778.  Grièvement  blessé  à  l'épaule  dans  ce 
combat,  il  eut  fa  douleur  de  voir  un' de  ses^îls 
tué  à  ses  côtés.  "Son  courage  ordinaire  ne  faillit 
pas.  Le  combat  d'Ouessant  fut  le  terme  de  sa 
carrière  active  ;  il  continua  néanmoins  de  figu- 
rer sur  les  listes  de  la  toarine  jusqu'eu  1796 , 
époque  où  il  fut  admis  à  la  retraite  après  envi- 
ron soixante-dix  années  de  services ,  dans  l'ac- 
complissement desquels  il  s'était  acquis  la  ré- 
putation d'uo  officier  brave  et  instruit. 
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Il  vivait  retiré  dans  son  château  près  de  Mon- 
taigu .  se  livrant  à  l'agriculture  et  à  la  bienfai- 
sance envers  les  pauvres ,  lorsqu'il  fut  arrêté , 
en  1793,  par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes ,  et  conduit  au  château  de  Luzançai , 
dont  on  avait  fait  une  maison  de  détention  pour 
les  étrangers.  Il  était»  le  seul  Français  détenu 
dans  cette  maison .  et  le  comité  croyait  lui  avoir 
accordé  une  grande  faveur.  «  Vieillard  plus 
»  qu'octogénaire ,  dit  la  Biographie  universelle 
»  (  t.  7 ,  p.  616 } ,  mais  fort  et  robuste,  il  avait 
»  une  figurcvénérable  et  de  très-beaux  cheveux 
»  blancs.  Se»  compagnons  d'infortune  eurent 
»  bientôt  des  droits  à  ses  soins ,  à  ses  veilles , 
»  aux  débris  de  sa  fortune.  Des  Américains .  des 
»  Irlandais,  des  Suédois,  des  Allemands,  ilélc- 
»  nus  avec  lui ,  respectaient  dans  sa  personne  le 
»  caractère  et  l'honneur  français  ,  que  les  révo- 
■■  lutionnaire»  français  cherchaient  à  leur  ren- 
»  dre  odieux.  Un  savetier.,  soldat  de  la  compa- 
»  gnic  Marat,  eut  un  jour  l'insolence  d'aller 
»  s'asseoir  dans  la  chambre  du  comte  du  Cnaf- 
»  fault  et  lui  dit ,  en  fumant  sa  pipe  et  le  tu- 
»  toyant  avec  l'arrogance  de  ces  temps  dcplora- 
»  bles  :  Ton  cbàteau  vient  d'être  brûlé.  Les  tré- 
»  sors  que  tu  avais^enfouis  ont  été  découverts  et 
»  confisqués.  —  Le  bon  vieillard  partit  recevoir 
»  cette  nouvelle  avec  assez  d'indifférence  ;  mais 
»  il  ne  pouvait  s'accoufumocaux  épouvantables 
»  cris  des  malheureux  qu'en  engloutissait  en 
»  masse  dans  la  Loire.  C'est  sous  les  fenêtres 
»  dé  sa  nrjson  que  se  faisaient  les  noyalles.  Le 
»  comité  nc'répondit  à  aucune  de  ses  pétitions  : 
»  son  nom,  ses  services,  s"cs  vertus,  étaient  de 
»  trop  grands  crimes.  II  tomba  malade  dans  le 
»  dixième  raojs  de  sa  captivité  et  mourut  quel- 
»  ques  jours  avant  le  9  thermidor ,  à  quatre- 
»  vingt-sept  ans,  plus  encore-  de  chagrin  et  d'en- 
»  nui  que  de  son  grand  âge  et  des  suites  de  son 
»  ancienne  blessure  ,  qu'on  pansait  tous  les 
»  jours.  »  .  -P.  L-..t. 

CIIAILLOU  (  Pierre-Louis)  ,  —  avocat  au 
Parlement  de  Rennes,  docteur  en  droit,  né  à 
Morlaix  en  1740,  aurait,  selon  M.  Quérard 
(  France  littéraire,  L  2,  p.  443),  été  auditeur 
nu  Coyscil  d'Etat.  Son  mérite  et  ses  succès  au 
barreau  de  Rennes  le  firent  choisir  par  le  Par- 
lement pour  succéder  à  Duparc-Pouyain  dans 
la  rédaction  du  Journal  des  Audiences  de  celte 
cour  souveraine.  Il  publia ,  lors  du  procès  de 
La  Chalotais ,  un  écrit  bien  pensé' sur  leqfucl  les 
circonstances .atlirercyt  l'attention.  Il  est  inti- 
tulé ;  Des  Commissions  extraordinaires  en  ma- 
tière cfimjnelle  (b.  I.  s.  n.J  1766,  in-12.  «Cette 
»  brochure ,  disent  les  Mémoires  dé  la  Bépu- 
»  blique'  des  Lettres ,  année  1766 ,  t.  3  ,  est  de 
»  quelqu'un  de  fort  mstruit,  et,  dans  ceïnoment, 
»  elle  fait  une  grande  sensation.  L'auteur  traite 
»  sa  matière  avec  discrétion  et  sentiment.  »  Le 
même  ouvrage ,  çontcnonl  des  augmentations 
et  l'addition  d'un  discours  prononcé  par  l'au- 
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leur,  en  1764,  sur  l'Etude  des  lois  positives 
françaises,  fut  plus  tard  publié  sous  ce  titre  : 
De  la  Stabilité  des  lois  constitutives  de  la  mo- 
narchie en  général;  du  rang  qu'y  tiennent  tes  lois 
criminelles,  et  plus  particulièrement  de  celles 
gui  règlent  la  puissance  juditiùire,  qui  fixent 
la  compétence ,  qui  assurênl  la  permanence  des 
tribunaux  ejt  réprouvent  l'établissement  de  toute 
commission  extraordinaire  en  matière  criïni*- 
nelle.  (Rennes},  1789.  in-8°.  M.  Miorcec  de 
Kcrdanct  mentionne  urne  Téedition  de  cet  ou- 
vrage sous  1g  date  de  1803.  Chailkm  était  pré- 
sident du  canton  de  Lanmeur,  lorsqu'il  mourut, 
le  3-septembre  1806,  à  la' résidence  de  Launay. 
en  la  ctanmune  de  Saint-Jean-du-Doigt4  près 
Morlaix.  '  P.  L....t. 

CHALONS  (Nicolas  b«),  —  que  l'on  croit 
né  en  Bretagne ,  sans  qu'on  poisse  néanmoins 
préciser  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance,  est 
.tuteur  d'un  Dictionnaire  breton- français.  Van- 
nes, Jacques  de  HcuqueviMe ,  1728 ,  in-l  2 ,  pos- 
thume, de  170  pages  et  i  feuilles  non  chiffrées, 
dont  deux  au  commencement  et  deux  à  la  fin. 
On  trouve  dans  ce  petit  glossaire  (breton  de 
Sarzeau\  Carv,  Cerf,  ce  qui  explique  Lian-Car- 
t  on,V  Eglise  aux  Cerfs,  parce  que  des  cerfs  ap- 
privoisés ( familxares )  auraient  charroyé  les 
pierres  et  autres  matériabx  employés  à  la  cons- 
truction de  l'église  dé  Llan-Carvan,  dans  le  pays 
de  Clam/irgan.  (  Voy.  la  légende  de  Saint-jCado 
dans  Albert  Legranfl  et  le  savant  Taaner.  )  Cha- 
lons  avait,  en  outre,  laissé  le  manuscrit  d'un. 
Dictionnaire  français- breton  en  4  ou  .'i'  volumes 
in-8"  de  600  pages.  (\oy.  le  Bulletin  du  Bi- 
bliophile de  1837,  p.  368.)  M.  de-Kerdanet  lui 
attribue  des  Règles  sur  la  Poésie  française. 
Paris,  Jombert,  1716.  in-12.  Plusieurs  biblio- 
graphes les  regardent  eomme"ayant  été  compo- 
sées par  un  oratorien  du  môme  nom.  On  ignore 
le  lieu  et  l'épOque-de  la  mort  de  Chalons. 

P.  L...t. 

CIIAMPEAUX  (Ecuyer  Jilibn- François 
PALASjNE  de),  —  né  à  Saint-Brieuc  vers 
1735,  commença  ses  études  à  Rennes,  les  ler- 
minaà  Paris,  ou  il  fut  reçu  avocat  au  Parlement, 
et  revint  dans"  sa  ville  natale  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  sénéchal,  dans  l'exercice  desquelles 
il  s'acquit  la  juste  réputation  d'homme  concilia-, 
teur.  Ayant  montré  ht  aucoup  de  fermeté  pour 
faire  enregistrer ,  publier  et  exécuter  les  arrêts 
du  Conseil  du  moiarde  maH788,  dt>nt  l'un  pres- 
crivait l'établissement  de  l'impôt  territorial ,  il 
fut  chargé  (for  acclamation  d'aller  demander  la 
représentation  égale  cl  le  vote  par  fêle  aux  États- 
(  Généraux*  Bientôt  après,  ses»concitoyens  le  dé- 
putèrent à  celte  assemblée. 

Commissaire  pour  l'organisation  delà  France 
en  départements,  il  fit  décider  que  Saint  Bricuc 
serait  le  chef- lieu  de  celui  de«  Côtes-du-Nord. 
Choisi  pour  président  de  divers  comités .  il  con 
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tribua  au  maintien  de  l'ordre  .  et  la  ville  de 
Douai ,  où  il  le  rétablit ,  lui  adressa  des  remer- 
ciements solennels.  En  1790,  il  lit  sur  les  pen- 
sions un  rapport  qui  a  servi  de  base  à  tout  ce 
qui  s'est  fait  depuis  sur  cette  importante  ma- 
tière. B  remplit  plusieurs  fois  les  fonctions  de 
secrétaire  à  l'Assemblée  constituante.  L,ors  de 
la  nouvelle  organisation  judiciaire ,  le  collège 
électoral  de  Saint-Brieuc  le  nomma  président 
du  tribunal  du  district,  et,  peu  après,  les  élec- 
teurs du  département  le  choisi rent.pour  prési- 
der le  tribunal  criminel.  Président  du  collège 
électoral  des  Côtes-du:Nord  convoqué  à  Dinan. 
il  fut  député  à  la  Convention  nationale.  Lors  du 
jugement  de  Louis  XVI,  il  vota  la  détention  de 
ce  prince ,  comme  ôtage ,  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale, et  l'appel  au  peuple;  et .  à  cette  occa- 
sion, il  écrivit  a  ses  commettants  une  lettre  qui, 
sous  ta  Terceur,  faillit  le  faire*  traduire,  comme 
aristocrate,  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
«  Au  moment  où  je  vous  écris ,  y,  disait-il ,  Te 
»  malheureux  Louis  XVI  porte  sa  tèle  inno- 
»  cente  sur  l'échafaud  du  crime.  » 

Membre  de  divers  comités  en  1793  et  1794 , 
il  sut  pfofijar  de  l'ascendant  qu'il  y  avait  ac- 
quis par  ses  travaux  cl  son  éloigneinent  de 
toute  intrigue  pour  préserver  son  département 
des  proconsuls  qui  ont. laissé  de  si  tristes  sou- 
venirs sur  tant  d'autres  points  de  la  France. 
Lors  de  la  coalition  qui  se  forma  au  sein  de  la 
Convention  pour  renverser  Robespierre,  il  joua, 
il  parait,  un  rôle  influent,  attesté  par  M.  Tnicrs 
il;m.>sHii  llisl<n>  vùe  in  lit  solution  t.  6,  p.  M-l 
et  203 j  :  t  «Tandis  qbe  les  conjurés  se  concer- 
»  taient  entre  eux.  dit  cet  historien,  les  monta- 

>  gnards  qui  jusqu'ici  s'étaient  bornés  à  se  com- 

>  muniquer  leurs  craintes,  mais  oui  n'avaient 

>  ptfs  formé  de  complot,  couraient  les  uns  chez 
»  les  autres  et  se  promettaient  pour  le  Icnde- 
»  main  d'attaquer  Robespierre  d'une  manière 
»  plus  foririclle  et  de  le  faire  décréter,  s'il  était 
»  possible.  Il  leur  fallait  pour  cela  le  concours 
»  des  dépHtés  de  la  Plaine ,  qu'ils  avaient  sou- 

>  vent  menacés,  et  que  Robespierre,  affectant 

>  le  rôle  de  modérateur,  avait  autrefois  défen- 
»  dus.  Ils  axaient  donc*  peu  de  titres  à  leur  fa- 
»  vcùr.'  Ils  allèrent  cependant  trouver  .Bojssy- 
»  d'Anglas,  Durand-Maillane ,  Palasne -Chanv 
»  peaux,  tous  trois-constituants.  dont  l'exemple 
»  devait  décider  les  autres.  Ils  leur  dirent  qu  ils 
»  seraient  responsables  de  tout  le  saqg  que  ver- 
»  serait  encore  Robespierre ,  s'ils  ne  consen- 
j»  taient  à  voter  contre- lui.  Rejoussés  ô"  abord , 
»  ils*revinrent  à  la  charge  jusqu'à  trois  fois  ,  et 
»  obtinrent  en  tin  la  promesse  désirée,  etc.,  etc.» 

Après  le  9  thermidor  .'Champeaux  fut  ed\ 
à  Brest  avec  mission  d'étancher  le  sang  qu'y 
avaient  fait  couler  Laignclol,  Jean  Bon  Saint- 
André  et  leurs  séides  Ilagmey  et  Donzé-Ver- 
teufl.  Il  fit  ouvrir  les  prisons  qui  renfermaient 
encore  un  grand  nombre  de  victimes  destinées 
à  l'échafaud.  La  ville  et  le  port  étaient  dans  un 
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dénuement  et  un  désordre  effrayants.  La  Société  ! 
populaire  s'était  arrogé  un  empire  qui  paraly-  \ 
sait  les  pouvoirs  publics.  La  garde  intérieure  de 
la  ville  et  du  port  était  de  san  ressort  ;  elle  obli- 
geait tous  les  administrateurs  à  lui  rendre* 
compte  de  leurs  opérations,  prenait  des  arrêtés, 
nommait  des  commissions ,  en  un  mot  elle  se 
substituait  à  tous  les  corps  constitués.  Cham- 
peaux  et  son  collègue  Topsent  prirent,  avec  les 
autorités  locales;  toutes  les  -mesures  nécessaires 

fiour  approvisionner  le  port  et  faire  cesser  les  di» 
apidations  de  tout  genre  qui  se  commettaient 
alors.  Il  s'occupait  activement  da  ces  divers 
points  de  sa  mission ,  lorsqu'il  mourut  presque 
subitement,  à  Brest,  le  11  brumaire  an  IV  (2 
novembre  1795).  P.*L...t. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (Messirc  Rira  ),  — 

fils  de  M.  de  Cicé,  doy^hn  du»Parlementde'Bre- 
tagne,  était  chevalier  de  l'ordre  du  Mont-Car- 
mel  et  de  Saint-Lazare.  Les  chevaliers,  de  ces 
ordres  ayant  armé,  en  1666,  deux  frégates  pour 
courir  sur  les  Anglais,  ennemis  de  la  France» et 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
en  confièrent  le  commandement  au  chevalier  de 
Groslieu.  Ce  commandant  ayant  été  tué  au  mois 
d'août  de  la  même  année ,  Champion  de  Cicé 
le  remplaça. 

Après  avoir  siHonné  la  Manche  pendant  tout 
le  printemps  et  l'été  de  1667,  il  revenait  avec 
une  seule  trégate  de  Flessingue,  ou  il  était  allé 
porter  un  ordre  de  la  cour,  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  deux  vaisseaux  anglais  armés  en  guerre.  Il 
combattit  si  vigoureusement  qu'il  en  coula  un. 
Quant  à  llautre ,  qu'il  avait  déjà  accroché ,  il 
était  si  maltraité  qu'il  eût  infailliblement  été 
pris,  si  Champion  n'avait  été  atteint  d'une  gre- 
nade qui  lui  emporta  la  main  gauche  et  d'un 
coup  de  mousquet  à  la  tète.  Animant  les  siens 
au  combat  :  «  Prenez  courage ,  Messieurs,  leur 
»  dit-il,  ce  n'est  rien».  Mais  ,  an  marne  temps, 
sentant  qu'il  allait  succomber  à  sa  seconde  bles- 
sure, il  tourna  un  peu  la  tète,  s'écria  :  «Mpn 
»  Dieu  !  faites-moi  miséricorde  » ,  et  tomba  roide 
mort  sur  le  pont  de  son  vaisseau.  Son  corps  fut 
apporté  à  Dieppe ,  enveloppé  de  son  enseigne,  et 
enterré  dans  l'église  des  RR.  PP.  de  l'Oratoire. 

P.  L...:t. 

CHAMPION  DP  CICÉ  (  Jka*-Baptmts- 
Marie  ), —  né  à  Rennes  le  10  février  1725, 
sacré  par  le  pape  Clément  XIII  le  3  septembre 
1758,  et  nomme  évèque  d'Auxcrre  en  1761 ,  pro- 
nonça .  on  1766  .  l'oraison  funèbre  de  Monsci- 
gneu*  le  Dauphin  ,  qui  fut  imprimée  in-4°.  Le 
clergé  du  bailliage  d'Auxcrre  le  nomma-,  en 
1789,  député  aux  Etats-Généraux,  ou  il  s'op- 
posa à  la  constitution  civile  du  clergé,  à  la  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme ,  et  vota  tou- 
jours avec  le  côté  droit  de  l'Assemblée.  Il  se  re- 
tira, en  1792.  en  Allemagne.  Quoiqu'il  n'eut 
pas  donné  la  démission  de  son  siège ,  sollicitée 
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par  le  bref  du  pape  du  15  août  1801 ,  il  ne  signa 
pourtant-pas  les  lettres  que  les  évoques  anti- 
concordataires écrivirent  à  S.  S.  les  26  mai 
1802, .21  juillet  suivant  et  6  avril  1803.  Nous 
ignorons  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort. 

P.  L...I. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (  JsaÔMB-MAiiiB  )  , 

—  frère  dt» précédent,  né  à  Renne»  en  1735  . 
reçut  Tordre  de  la  prêtrise  en  1761,  et  fut  ap- 
pelé par  son't'rcre  à*  le  seconder  dans  l'adminis- 
tration de  son  évéchér  Nommé  agent  du  clergé 
en  1765  ,  H  se  chargea  de  ces  fonctions  dans  un 
moment  difficile.  Aux  prises  avec  les  Parle- 
ments et  avec  l'influence  philosophique ,  peu  ou 
point  soutenu  par  le  gouvernement,  le  clergé 
avait  besoin  •a'-un  agent  habile  et  adroit.  Il  le 
trouva  da«s  l'abbé  Champion  de  Cicé.  Il  cessa , 
en  1770,  ces  fonctions,  qui,  d'ordinaire,  me- 
naient à  l'épiscopat.  Il  cn*fut  ainsi  pour  Cham- 
pion de  Cicé,  qui  fut-prbmu  évèque  do  Rhodez 
et  élevé,  en  1781,  au  'siège  archiépiscopal  de 
Bordeaux.  S'il  fayt  en  croire  l'abbe  de  .Mont- 
gaillard  ,  qui  l'a  beaucoup. connu ,  il  n'aurait 
rien  fait  à  cette  époque  pour  cacher  l'irrçgola- 
rité  de  ses  mœurs.  Député  de  son  ordre  ;iu\ 
Çtats-Généraux ,  il  y  arriva  précédé  de  la  répu- 
tation d'un  homme  dispasé  a  seconder  avec  sa- 
gesse les  réformes  annoncées.  On  se  rappelait 
qu'il  avait  montré  le  plus  pur  esprit  de  tolérance 
a  l'occasion  de  l'édit  rendu  par  Louis  XVI  en 
I a\eur  des  protestants.  Il  fil  partie  des  148  mem- 
bres du  clergé  qui  se  réunirent,  le  22  juin  1789, 
aux  députes  du  tic/s.  Lorsque ,  le  iô  juillet  sui- 
vant, il  sollicita  de  l'Assemblée  nationale  la  fa- 
veur d'aller  lui-même  porter  à  Necker  la  lettre 
par  laquelle  le  roi  rappelait  ce  ministre ,  «sa  de- 
mande fut  écartée.  La  29  août  il  fut  appelé  par 
Louis  XVI  à  entrer ,  comme  garde  des  sceaux . 
dans  le  ministère  choisi  parmi  les  membres  de 
J 'Assemblée  nationale ,  ci  ce  fut  en  cette  qualité 

Su'il  rédigea  la  réponse  renfermant  l'adhésion 
onnée  par  Louis"  XVI ,  le  5  octobre  1 789  i  aux 
premiers  articles  de  la  Déciaj*alion  des  droits  de 
l'homme.  Celte  réponse,  tout  en  faisant  pres- 
sentir les  défunts  et  l'inutilité  du  travail  de  l'As- 
semblée ,  ne  renfermait  pourtant  pas  de  désap- 
probation positive.  Flottant  entre  son  attache- 
ment pour  Louis  XVI  et  Tes  idées  nouvelles  , 
dont  quelques-unes*  avaient  ses  sympathies , 
Champion  de  Cicé  ne  prit  et  ne  nul  prendre, 
pendant  tout  son  ministère  ,  que  de  fausses  ou 
de  demi-mesures,  approuvant  ou  provoquant, 
comme  ministre  ,  ce  qu'il  désapprouvait ,  a-t-on 
dit,  comme  évèque.  «  Ce  prélat ,  dit  l'abbé  de 
»  Montgaillard  ,  s'était  distingué  par  un  grand 
»*ièle  patriotique.  Lié  d'intimité  avec  Necker, 
»  depuis  plusieurs  années,  U  avait  puissamment 
»  contribué ,  dans  l 'ordre  d u  clergé ,  à  entraîner 
»  sa  réunion  aux  communes  ;  mais ,  nomme  mi- 
>  ni  sire  ,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  trou- 
»  Mes  de  Montauban  et  de  Nîmes ,  choisit  pour 
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»  commissaires  du  roi  près  les  tribunaux  des 
»  hommes  notoirement  connus  par  lelir  oppo- 
»  sition  au  nouvel  ordre  de  choses ,  retarda  sou- 
»  vent ,  et  pendant  des  mois  entiers ,  l'envoi  de 
»  décrets  dont  la  publication  eût  attaché  le  peu 
»  pie  à  la  constitution  ,  laissa  circuler ,  sans  dé- 
»  nonciations  ni  enquêtes ,  de  faux  décrets  ex- 
»  pédiés  dans  les  départements  sous  le  contre- 
»  seing  du  ministre  de  la  justice ,  fût  lo^onfi- 
»  dont  de  toutes  les-intentions  cQptre-révolu- 
»  tionnaircs  de  la  cour  «Jepris  le  15  juillet  1789, 
»  se  refusa*  long  temps  à  prononcer  la  suppres- 
»  sion  des  Parlements  ;  enfin  .  depuis  sa  nomi- 
»  nation  aux  sceaux ,  Champion  de  Clcé  montra 
»  fort  peu  d'équité  comme  chef  de  la  justice  et 
»  ne  ht  preuve  d'aucun  pivisme  çonujnc  Fran- 
»  çais.  »  Si  ce  portrait  est  un  peu  chargé  dans 
quelques  détails ,  il  est  pourtant  afcez  exact 
dans  son  ensemble.  Par  ses  "tergiversations,  ses 
actes»  ayant  pour  objet.de  concilier  des  choses 
ineoncilrabjes ,  l'intégrilé  du  pouvoir  royal  et  les 
innovations  qui  devaient  le  circonscrire ,  Cham- 
pion de  Cicê*  jeta  de  la  défiance  et  de  l'irritation 
dans  les  esprits.  Aussi  "fut-il  en  butte  aux  at- 
taque*» ite  tous  les  partis .  et,  après  avoir  essayé, 
le  M  octobre  1790.  daus  un  discours  long  et  dé- 
taillé ,  de  se  justifier  des  accusations  d'entraver 
la  marche  de  la  révolution .  la  promulgation  des 
décrets,  etc. ,  tl  fui  obligé  de  remettre  les  sceaux 
le  20  novembre  suivant. 

Il  émigra  en  Allemagne  vers  1793'.  Rentré  en 
France  après  le  18  brumaire,  il  adhéra  au  bref 
du  pape  du  15  août  1801.  se  dcnvtmi  siège  de 
fiordeaux  cr  fut  nommé  archevêque  d'Aix.  Ar- 
rivé dans  cette  ville  le  8  juillet  lrt<>2.  il  s'occupa 
de  guérir  les  plaies  que  les  malheurs  du  temps 
avaient  faites  «à  son  diocèse4.  Un  séminaire  s'é- 
leva à  Aix  ;  eina  autres  furent  érigés  dans  sa 
circonscription  diocésaine.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  reçurent  une  nouvelle  exis- 
tence. Il  se  livrait  avec  ardeur  à-tous  ces  soins  , 
lorsqu'H  mourut  à  Aix ,  aprèsune  longue  mala- 
die, le  22  août  1810. 

Champion  de  eieé  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit.  Fl  eut  le  tact  de  refuser,  au  mois 
de  septembre  1790,  lechapeeu.de  cardinal,  dont 
Louis  XVI  Voulait  absolument  faire  pour  lui  la 
demande  en  cour  deJtom'e.  Il  motiva  son  refus 
sur  les  intérêts  particuliers  du  roî,  sur  la  néces- 
sité de  no- pas  rendre  suspeêU  par  une  telle  dé- 
marche, le  dévouement  sans  bornes  du  minis- 
tre. Il  représenta  au  monarque  qu'une  si  écla- 
tante faveur,  dans  les  circonstances  présentes , 
pourrait  porter  un  grand  préjudice  à.  l'autorité 
royale  et  déconsidérer  le  garde  des  sceaux  aux 
yeux  de  l'Assemblée  nationale,  et  il  supplia  le 
roi  de  remettre  cette  faveur  à  un  autre  temps. 

M,w  de  Cicé.  impliquée  dans  le  procès  de  la 
machine  infernale,  pour -avoir  donné  asile  à 
Carbon  ,  et  qui  fut  acquittée  par  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine .  après  aveir  été  éloquemment 
défendue  par  M.  Bellart ,  était  sœur  des  deux 
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prélats  dont  nous  venons  de  parler(1j.  P.  L...t. 

CHAMPION  DE  KILON  (Cbarles-Fra*- 

r.ois),  —  né  à  Rennes  le  1er  février  1724,  ent 
dans  la  compagnie  de  Jésus  .  et  fut  profès  d~ 
quatre  vœux,  qu'il  prononça  le  2  février  1757. 
Il  professait  te  théologie  au  collège  de  La  Flè- 
che lors  de  la  dissolution  de  la  Société.  S'étant 
alors  retiré^  Orléans,  il  y  exerça  le  ministère 
dans  te  paroisse  Saint- Vincent ,  se  livrant  à  la 
prédication  et  à  des  travaux  littéraires.  Ayant 
refusé  le  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  il  fut  recueilli  par  des  personnes  pieu- 
ses ,  chez  lesquelles  il  mourut  vers  1794.  On  dit 
que  ces  personnes,  redoutant  pour  elles-mêmes 
les  conséquences  de  cette  hospitalité,  n'osèrent 
faire  à  la  municipalité  la  déclaration  de  sa  mort, 
et  qu'elles  exposèrent  "son  corps  la  nuit  dans  la 
rue.  On  confiait  «lu  P.Thampion  de  Nilon  : 
I.  Manuel  de  Morale.  Raris,  1771 .  in- 12.  II.  Cri- 
tique pçsfhume  d'un  ouvrage  de  M.  de  Voltaire 
(ses  Commentaires  sur  Corneille).  Londres  (Pa- 
ris), 1772.  in-8.  III.  Réflexions  impartiales  sur 
les  Observa  tians^ri  tiques  de  Clément,  adressées 
à  lui-même.  Orléans  et  Paris.  1772.  in-12.' Les 
deux  lettres  comprenant  ces  réflexions  devaient 
être  suiviesjd'une  troisième  qui  semble  n 
pas  paru.  IV.  Morceaux  choisis  des  Prop' 
mis  en  français.  Paris.  Moutard.  1777  i 
in-12.  Excellent  ouvrage  ,  réimprimé  en  18.» 
avec  une  notice  sur  l'auteur.  Lyon  et  Paris.  Ru 
sand,  2  vol.  in-12.  V.  Les  Anwsemenls  h/rtqucs 
d'un  Amateur.  Paris.  Edme.  1778,  in-8°.  VI.  Ca- 
téchisme pratique.  Paris.  Gdguc,  1783.  in-12. 
Ouvrage  fort  estimé.  VIL  Nouvelles  Histoires 
et  Parktjoles  pour  servir  de  suite  à  celles  du  P. 
Bonaventure  Giraudeau.  Paris.  Mérigot  le  jeune. 
1786.  in-12.  Souvent  réimprimé.  La  dernière  6di> 
tion  que  nous  connaissions  est  de  1844.  Lyon  et 
Paris.  Périsse ,  in-8°  de  252  pages.  MIL  Enfin, 
plusieurs  j*tites»pièce8  jouées  sur  le  théâtre  du 
collège  de  Louis-le-Grand .  telles  que  Diogène, 
opéra  dont  il  fii  aussi  la  musique  ;  l'Homme  de 
verre,  etc.  Ces  pièces  sont,  peut-être  contenues 
dans  les  Amusements  lyriques.         P.  L...t 

CHAMPION  DE  PONTALIER  (  F»as- 

Jmu),  —  né  à  Rennes  le  21  octobre  1731 ,  en- 
Ira  aussi  dans  la  compagnie  de  Jésus,  ou  il  fut 
également  profès  des  quatre  vœux ,  qu'il  pro- 
nonça le  19  septembre  1752.  M.  Badiche,  au- 
quel nous  empruntons (Hiogr.  universelle,  t.  60. 
p.  412  et  413)  tous  les  détails  biographiques  con- 
cernant les  deux  frères  Champion  .  jious  ap- 
prend qu'Us  étaient  l'un  et  l'autre  dans  cette  ca- 
tégorie de  la  Société  appelée  les  écoliers  approu- 
vés ,  et  que  François  résidait  au  collège  de  Pa- 
ris. Quand  l'Institut  des  Jésuites  fut  supprimé, 
il  se  rendit  pendant  quelque  temps  à  Orléans 

(I)  Son  inépuisable  charité  s'étendait  en  Bretagne  jus- 
qu'à Quintin .  par  sa  correspondance  avec  la  respectable 
lanle  de  MM.  Garnier-Keruaull.  B  D.  T 
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avec  son  frère.  Revenu  ensuite  dans  sa  patrie . 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  exercices  de 
pieté ,  et  occupé  de  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut à  Rennes  le  10  septembre  1812.  On  a  de 
lui  :  I.  Variétés  d'un  Philosophe  provincial,  par 
M.  Ch....  le  jeune*.  Paris,  Denansy,  4767,  in- 1 2. 
II.  Le  Trésor  du  Chrétien,  ou  Principes  et  Sen- 
tivients  propres  à  renouveler  et  consommer  le 
Christianisme  dans  les  Ames.  Paris,  1778, 2  vol. 
in-lî.— :Nouv.  édit. .  revue,  corrigée  et  augmen-' 
téé.  Paris,  Méquignon- Ilavard ,  1813.  1827 , 
3  vol.  in-12.  Cet  excellent  livre  de  piété  était  dé- 
dié à  Madame  Louise  de  Franee.  III.  La  Re- 
traite d'après  les  exercices  de  saint  Ignace ,  in- 
12.  IV.  Le  Théologien  philosophe.  Paris,  Guil- 
lot ,  1786  ,  2  vol.  in-8°.  V.  Traité  du  saint  Nom 
de  Jésus.  Orléans,  1787,  in-12.  VI.  Nouvelles 
Paraboles  fondées  sur  des  Fictions. -Rennes  , 
veuve  Bruté ,  1 805 ,  1**  partie  ,  in-8°  de  236  pa- 
ges.— Ijcs  mêmes,  fondées  sur  des  traits  d'his- 
toire. Rennes .  veuve  Bruté ,  in-8°,  2e  partie , 
de  261  pages.  P.  L...t. 

CHAMPION  DE  LA  CHAISE  (Gi  y)  ,  — 
de  la  famille  Champion  de  Cicé,  qui ,  dans  le 
wm*  siècle,  donna  deux  prélats  à  l'Eglise  de 
France  ( voyez  ci-dessus),  était  chanoine  de  Pa- 
ris et  abbé  de  Bonne-Fontaine  en  IgH.'Iors- 

Îu'il  fut  nommé é  l'évêché" de  Tféguier.  René 
e  Breslay.  évèque  de  Troyes,  assisté  des  évè- 
ques  d'Amiens  etdeMeaux,  le  sacra  à  Paris  en 
1620.  Il  assista  Tannés  suivante  aux  Etats  de 
Rennes,  et  fut  chargé  de  la  grande  deputation 
en  cour.  C'est  sous  son  épiscopat  que  les  récol- 
lets, les  capucins,  les  calvairiennes  et  les  ursu- 
lines  s'établirent  dans  son  diocèse.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  le  14  septembre 
1635 .  et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale. 

P.  L.t. 

CHAPEL  (  Michl), — avocatau  Parlement 
de  Bretagne,  commença  à  s'y  distinguer  vers 
1620.  Frain  rapporte,  dans  son  93e  olaidoy.  r, 
les  débats  d'une  cause  importante  que  Chapel 
soutint  dignement  contre  lui,  à  cette  époque.Xe 
jeune  avocat*  eut  dçpuis  maintes»  occasions  de 
se  mesurer  avec  ce  célèbre  adversaire,  après  la 
retraite  duquel  il  fut  regardé  comme  l'aigle  du 
barreau. 

Il  n'existait  point  alors  de  Journal  du  Palais; 
on  sentait  cependant  le  besoin  de  noter  les  pré- 
cédents judiciaires  qui  pouvaient  servir  de  guide 
dans  les  cas  analogues.  Comme  Frain  .  comme 
de  Volant,  comme. Deslandes  ,  ses  •contempo- 
rains ,  Chapel  laissa  ses  Arrêts  ou  Mémoires  , 
qui  furent  mis  au  jour  en  471 6  seulement,  dans 
le  second  volume  des  Arrêts  de  Du  fait,  publiés 
avec  les  notes  de  Sauvageau  /où  ils*formentun 
supplément  de  112  pages*.  (Nantes,  Jacques 
Mareschal ,  1715,  17r«,  S  vol.  m-*».  )  Les  dé- 
cisions qu'ils  relatent  sont  rangées  avec  assex 
peu  d'ordre.  L'impression  en  est  aussi  des  plus 
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défectueuses  ;  elle  fourmille  de  mots  et  de  noms 
estropiés  :  on  y  rencontre  même  des  blancs  aux 
endroits  où  la  copie  n'avait  pas  paru  lisible. 

Ces  arrêts  ne  se  présentent  avec  Suite  que  de 
1620  à  1651.  Les  Mémoires  de  de  Volant  éta- 
blissent que  Chapel  plaidait  encore  à  cette  date. 
Nous  pensons  que  les  quelques  arrêts  postérieurs 
qui  sont  cités  en  note  sont  des  additions  étran- 

f;ères  à  Chapel ,  à  qui  ils  assigneraient  une  trop 
ongue  carrière.  On  voit  que  nous  ignorons  fe- 
poaue  précise  de  sa  mort. 

Son  nom  se  trouve  écrit  Chapel  et  Chappel. 
C'est  cette  diversité  d'orthographe  qui  aura 
trompé  M.  de  Ken  la  net  et  l'aura  induit' à  y  re- 
connaître deux  personnages.  Il  y  a  lieu  de  pré- 
sumer, avec  cet  auteur,  que  Chapel  était  origi- 
naire de  Rennes.  Nous  trouvons  du  moins  un 
Chapel .  sieur  du  Mil ,  premier  magistrat  de  la 
communauté  de  Rennes  en  4652.  Les  additions 
à  de  Vola/it  apprennent  aussi  qu'un  avocat  du 
même  nom  exerçait  à  Rennes  en  4749. 

A.  D.  B. 

CHAPPEDELAINE  DE  BOSLAN  (  Jbaw- 
Bapt-bte-Makc,  comte),  —  issu  d'une  famille 
originaire  de  la  Basse-Normandie ,  du  côté  de 
Domfront  ou  d'Ernée.  frontière  du  Maine,  mais 
qui  s'était  établi  depuis  assez  long- temps  en 
Bretagne,  naquit  le  I*  juillet  4744  ,  à  Illifaut 
(Côtcs-du-Nord;.  Entré  au  service  le  6  janvier 
4759,  il  prit  part  à  la  guerre  de  sept  ans  dans 
le  régiment  de  Soubise ,  se  distingua  à  l'affaire 
dlvlster,  obtint  une  compagnie  dans  un  autre 
régiment,  et  fut  créé  chevalier  de  Saint- Louis 
en  4786.  Il  était  retiré  du  service,  et  vivait  dans 
sa  petite  terre  de  la  Vallée,  lorsque  éclata  la  Ré- 
volution de  1789.  Ayant  émigré  en  1791 ,  il  ser- 
vit d'abord  dans1  une  compagnie  de  Conti-dra- 

Sons,  puis  à  l'année  de  Condê,  joù  il  était  porte- 
rapeau.  Il  fut  grièvement  blessé  à  L'affaire  d'O- 
bcrkamlach.  Nommé  colonel  à  la  dissolution  du 
corps  de  Condé ,  et  plus  tard  colonel  en  expec- 
tative par  Louis  XVIII ,  il  fut  (ait  maréchal-de- 
camp  en  18(4;  mais  ce  dernier  grade  ne  lui  fut. 
à  bien  dire,  conféré  que  ad  honores,  car,  étant 
rentré  en  France,  vieux  et  infirme.*par  suite  de 
ses  blessures ,  il  demanda  sa  retraite  presque 
aussitôt  après  l'avoir  obtenu ,  et  n'exerça  aucun 
eom  mandement  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
Saint-Mé*fen  (llle-et-Vilaine),  le  3  loin  1819,  à 
l'âge  de  79  ans.  C'était  un  homme  fort  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur,  et  sur  le  pied  du- 
quel il  ne  faisait  pas  bon  marcher.  Il  ne  perdait 
avec  personne  son  caractère  de  bfUsqucrie  mi- 
litaire. C'est  ainsi  que ,  dans  une  audience  d  un 
ministre  de  l'empereur  de  Russie,  ce  haut  fonc- 
tionnaire ayant  deux  ou  trois  fois  repris  Chap- 
pedlelaine ,  parce  que  ce  dernier  ne  lui  donnait 
pas,  par  ignorance  sans  doute,  lçs  titres  ou  qua- 
lifications auxquelles  le  ministre  avait  droit,  ou 
parce  qu'H  ne  se  servait  pas  des  formules  d'éti- 
quette en  usage  à  la  cour  impériale  (  il  l'avait 
t.i.  56 
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d'abord  appelé  prince,  puis  général  ),  l'o§icier 
breton  finit  par  lui  faire  sentir  fort  sèche"ment 
qu'il  était  étranger*  et  de  plus  émigré  français; 
que  cette  double  qualité  lui  donnait  droit  à  des 
égards,  et  qu'il  ne  comprenait  pas  que  la  vanité 
des  titres  ou  de  l'étiquette  le  privât  de  la  bien- 
veillance que  commandait  sa  situation.  Une  au- 
tre fois  encore,  il  remit  très-rudement  dans  leur 
cbemin  de  jeunes  étourdis  de  Rennes,  assez 
pea  respectueux  envers  les  uniformes  qui  n'é- 
taient pas  de  leur  temps,  ou  qui  n'étaient  pas 
conformes  aux  règlements  de  l'Empire.  Cette 
anecdote  est  bien  connue  à  Rennes.  Dans  cette 
circonstance,  Chappedclaine  s'approcha  des  da- 
mes que  ces  jeunes  gens  venaient  de  quitter, 
pour  l'interroger  sur  la  promenade  du  Mail ,  et, 
dans  un  abord  plein  d'urbanité,  il  leur  fit  com- 
prendre les  expressions  un  peu  crues  et  la  le- 

Îion  sévère  dont  il  avait  été  obligé  d'user  envers 
eursamis;  il  les  plaignit  sincèrement  de  n'a- 
voir pour  protecteurs  que  des  chevaliers  si  peu 
courtois.,  ou  pour  défenseurs  des  hommes  qui 
forçaient  d'aussi  jolies  femmes  à  rougir  de  se 
trouver  dans  leur  compagnie.  Toute  cette  so- 
ciété ne  put  qu'applaudir  a  sa  conduite. 

Le  comte  Chappedclaine  de  Boslau  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  vicomte  Jean-René  de 
Chappcdcl.'iine.  aussi  maréchal-de-camp,  che- 
valier de  Saint-Louis,  de  la  Légion -d'honneur 
et  de  J 'ordre  de  Ilohenlohc,  né  vers  4766,  gt 
mort  le  16  février  1830,  à  l'âge  de  64  ans,  à  sa 
terre  de  Grazay,  prés  Mayenne,  laissant  une 
veuve  et  trois  enfants.  Ce  dernier,  issu  d'une  fa- 
mille de  la  province  du  Maine,  entra  à  douie 
ans  dans  les  pages,  passade  là  dans  le  régi- 
ment de  Barois,  ou  il  servit  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Il  émigra ,  accompagna  à  l'île  d'Ycu  le 
comte  d'Artois .  qui  l'envoya  près  de  Puisaye, 
en  Bretagne.  Nommé  colonel  du  régiment  des 
chevaliers  catholiques,  il  prit  part  aux  guerres 
de  l'ouest  du  côté  de  Chàteaubriont  et  de  Segré, 
puis  il  rejoignit  41.  de  Bourmont,  qui  lui  don- 
na le  commandement  de  quatre  divisions,  avec 
le  grade  d'adjudhnt-général ,  du  côté  de  Lude. 
C'est  ce  général  Chappedclaine,  et  non  Chappe- 
dclaine de  Boslan  ,  comme  le  dit  par  erreur  la 
biographie  de  Rabbc.ct  Boisjolin  (t.  4",  p.  893), 
qui  fut  arrtté,  le  5  juillet  4817.  comme  soup- 
çonné devoir  pris  part  à  la  Conspiration  du  bord 
de  l'eau.  Conduit  a  la  Force  et  mis  auxiecret,  il 
fut  relâché  quelque  temps  après,  son  innocence 
ayant  été  reconnue.  P.  L...t. 

CIIAPPEDEL.U.-NE  (  f  -Am-im.  d.  ), 

— 'né  en  1814  dans  la  commune  de  Sévignac, 
près  B ruons,  berceau  de  Duguesclin  ,  s'est  plu- 
sieurs fois  distingué ,  par  son  intrépidité  et  son 
sang-froid,  dans  la  guerre  d'Afrique.  Il  a\ait 
le  jour  au  château  de  Liinoélun,  lieu  de 

naissance  de  l'un  des  laids  des  Trente.  Son 
père  avait  commandé ,  en  48L5,  un  parti  de  vo- 
lontaires royaux ,  qui  s'était  armé  pour  soutenir 
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le  gouvernement  des  Bourbons.  Il  était  neveu 
de  Desilles  .  le  héros  de  Nanci.  Ses  autres  on- 
cles, l'ancien  supérieur  du  collège  de  la  Vic- 
toire de  Dinan .  le  P.  Picot  de  Closrivière .  et 
l'abbé  Picot  de  Limoelan  ,  se  sont  fait  connaître 
par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  religion 
et  à  la  sejence.  Il  trouvait  donc  dans  les  tradi- 
tions de  sa  famille  des  exemples  de  courage ,  de 
dévoùment  et  de  talents  bien  propres  à  l'inspi- 
rer Il  les  suivit  fidèlement  et  a  assez  vécu  pour 
uc  son  nom  ait  mérité  d'être  inscrit  parmi  ceux 
es  hraves  qui  ont  maintenu  à  toute  sa  hauteur 
l'honneur  français  en  Algérie. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  sa  bcRc 
conduite  aux  combats  de  Sedi  Ilcmnr,  de  Tram . 
conduite  digne  de  celle  qu'il  avait  tenue  aux  af- 
faires de  Ei-Modal ,  la  SchifTa,  Kieff  et  Saïda. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  ceux  des 
combats  auxquels  il  concourut,  sur  lesquels 
il  nous  a  été  possible  de  recueillir,  de  la  bouche 
d  uo  témoin  oculaire,  des  détails  circonstanciés 
bien  propres  à  justifier  la  réputation  d'intrépi- 
dilé  que  le  jeune  de  Chappedclaine  avait  ac- 
quise. 

Le  6  juillet  4840  ,  le  bataillon  du  8"  des  chas- 
seurs d'Cfrléans ,  ou  servait  de  Chappedclaine 
sous  Ici  ordres  du  colonel  Tampoure  ,  arrivait 
sur  los  bords  du,  Chélif  pour  recevoir  la  soumis 
sion  d'uitc  fraction  de  la  tribu  des  Medjers.  lors 
qu'il  fui  assailli  .  à  l'endroit  de  Soukcl-Miton  . 
par  diverses  tribus  réunies  et  par  les  cavaliers 
réguliers  de  Bouhamcdi.  JyC  lieutenant  de  Chap- 
pedclaine, enveloppé  au  pied  d'un  mamelon  par 
une  masse  de  Kabyles .  avait  épuisé  les  cartou- 
ches de  ses  trente  hommes.  Somme  de  K  ren- 
dre .  il  avait  répondu  par  un  refus  énergique  et 
se  disposait  à  se  faire  jour  à  la  baïonnette ,  lors- 
que fort  heureusement  un  peloton  de  la  3e  com 
pagnic ,  commandé  par  le  sergent  Carré ,  lui  ap- 
porta des  cartouches  et  se  joignit  à  lui  pour  faire 
une  trpuée  dans  les  rangs  de  l'ennemi ,  qui  fut 
repoussé. 

Au  moment  où  les  journaux  de  Paris  annon- 
çaient qiTAbd-el-Kader  était  réduit  aux  abois , 
il  apparaissait  dans  les  environs  de  Tlemeen 
avec  des  forces  imposantes.  En  réglant  l'ordre 
du  combat  de  la  Saffsif  et  Sikn  .  qui  eut  lieu  le 
21  mars  1842,  près  du  bois  d'Hanaya,  le  gé- 
néral Bedeau  avait  dit  :  <  Au  lieutenant  de 
»  Chappedclaine  le  commandement  de  l 'arrière  - 
»  garde .  et  je  sais  qu'elle  ne  sera  pas  entamée*. 
Cette  flatteuse  prévision  fut  justifiée.  Deux  mas- 
ses de  l'armée  ennemie  venaient,  après  plu- 
sieurs engagements  partiels,  de  fondre  sur  cette 
arriè^rc-garde.  En  vain  la  seconde  section  de 
la  compagnie  de  carabiniers  du  8e  d'Orléans, 
qui  la  composait,  voulut  se  maintenir  contre  des 
forces  incomparablement  supérieures;  trois  fois 
enveloppée,  trois  fois  elle  chargea  à  la  bai  on  - 
ne  lie  et  se  dégagea.  En  vain  on  lui  prêta  du  ren- 
fort ;  en  vain  le  brave  Chappedclaine ,  qui  la 
commandait ,  frt  des  prodiges  de  courage  ;  il  fal- 
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lait  rallier  la  colonne.  La  fureur  ennemie  ne 
connaissait  plus  de  dangers  ;  les  cavaliers  ara- 
bes tombaient  par  pelotons  entiers  sur  un  seul 
lu  un  mt'  ;  l'artillerie  ne  pouvait  agir  sans  crain- 
dre de  mêler  nos  morts  aux  morts  ennemis  ; 
mais  le  ralliement  se  fit  avec  une  promptitude  et 
une  hardiesse  incroyables.  L'arnère-garde ,  se 
dégageant  des  cercles  armés  qui -se  renouve- 
laient autour  d'elle,  ne  cessa  ces  cbaxgcs  hé- 
roïques qu'à  vingt  pas  du  carré  formé  par  le  gé- 
néral Bedeau.  Enfin,  elle  était  revenue  sans 
avoir  laissé  un  seul  mort  ni  un  seul  blessé  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  et  le  lieutenant  de  Chap- 
pedclaine  rentrait  avec  son  dernier  quatuor  (  ses 
derniers  quatre  hommes  :  on  combattait  dans  les 
chasseurs  d'Orléans  par  quatre  liDmmcs  ),  et  ce 
quatuor  se  replaçait  dans  les-rangs ,  quand  un 
cri  se  tait  entendre  :  Un  sergent  de  carabinier» 
blessé  au  milieu  des  A  rabes!  En  effei,  à  trente 
pas  du  carré,  au  bout  des  baïonnettes,  une 
masse  de  cavaliers  ennemis  se  rassemblait  pré- 
cipitamment autour  du  sergent  Simon  ,  blessé 
et  tombé  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu  avant  d'ar- 
river à  la  colonne.  Un  instant  de  plus ,  il  restait 
mort  ou  vivant  au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  le 
lieutenant  breton  a  entendu  le  en  d'alarme  : 
prompt  comme  l'éclair,  il  s'élance  avec  trois 
carabiniers  au  milieu  des  Arabes,  se  charge 
seul  du  blessé  au  milieu  des  hourras  de. rage  des 
Arabes  et  des  bravos  de  ses  compagnons,  et  le 
ramène  au  centre  du  carré ,  après  avoir  reçu 
deux  coups  de  feu  dans  ses  habits  et  avoir  vu 
grièvement  blesser  deux  de  ceux  qui  avaient 
concouru  à  ce  trait  d'héroïsme  Cette  .belle  ac- 
tion termina ,  pour  ainsi  dire ,  le  combat.  L'en- 
nemi sentit  que  contre  de  tels  hommes  sa  fureur 
était  impuissante.  Son  attaque  se  ralentit  aus- 
sitôt ,  et  une  fusillade  vive  et  soutepuc  de  deux 
sections  de  réserve  portée*  en  renfort  à  1  arrière- 
garde  ne  tarda  pas  à  les  faire  s'éloigner.  Hs 
combattirent  encore  quelque  temps  à  distance  ; 
mais  le  son  du  tambour ,  qui  battait  la  charge 
d'Uanaya,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  et 
annonçant  l'arrivée  de  .notre  colonne ,  bientôt 
les  pelotons  des  cavaliers  ennemis  se  perdirent 
dans  les  gorges  des  montagnes  ou  avait  disparu 
leur  convoi.  La  conduite  de  Chappedelaiw  fut 
mise  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée ,  et  l'on  crut 

généralement  qu'elle  lui  aurait  valu  la  croix 
'honneur.  La  déplorable  rancune  de  l'un  de  ses 
chefs  fut  cause ,  assure-t-on  ,  qu'il  ne  l'obtint 
pas.  • 

Une  action  non  moins  mémorable  que  la  pré- 
cédente fournit  au  lieutenant  Chappedclaine 
une  nouvelle  occasion  de  prouver  son  intrépi- 
dité. Ce  fut  au  mois  de  septembre  1 845.  Le  22  de 
ce  mois .  Le  chef  d'une  tribu  soumise  était  venu 
réclamer  du  général  Cavaignac  un  prompt 'se- 
cours contre  ADd-el-Kadcr,  lecolçnel  Montaguae 
partit  aussitôt  à  la  tête  d'environ  250  hommes 

Biur  se  porter  sur  le  prétendu  point  menacé, 
■is  sa  colonne  était  a  peine  arrivée  dans  un' 


ravin  ou  l'avait  attirée  la  trahison,  qu'elle  fut  en 
veloppée  par  une  multitude  d'Arabes;  plusieurs 
récits  en  portent  le  nombre  à  10,000  nommes. 
Les  Français,  exaspérés  de  cette  perfidie ,  se  dé- 
fendirent pendant  quatre  jours  avec  une  intrépi- 
dité sans  égale,  et  le  plus  grand'nombre  d'entre 
eux ,  le  colonel  en  tète ,  firent  payer  oher  à  l'en- 
nemi la  victoire  qu'ils  lui  disputèrent.  Il  ne  res- 
tait plus  que  le  capitaine  de  Géraud  et  le  lieute- 
nant de  Chappedclaine,  avec  83  hommes  elles 

Cîtits  bagages  de  la  colonne.  Le  capitaine  forme 
carré  et  réussit,  au  milieu  du  feu  qui  lui  fait 
perdre  cinq  hommes .  à  gagner  le  marabout  de 
Sidi-Brahim  ,  jou  il  se  barricade ,  et  au  sommet 
duquel  le  caporal  Lavaissière  va,  sous  une  grêle 
de  balles ,  planter  un  drapeau  formé  de  son 
mouchoir  bleu  -et  de  la  ceinture  rouge  du-  lieu- 
lenant  de  Chappedelaine.  Ce  drapeau  devait 
avertir  la  colonne  du  colonel  de  Barrai,  que  l'on 
savait  à  trois  lieues.  Le»  petites  ouvertures  du 
marabout  deviennent  des  créneaux-  là,  pen- 
dant quatre  heures ,  les  Fwnçais  soutiennent 
trois  attaques,  ne  répondant  aux  assaillants 
qu'a  bout  portant.  A  chaque  attaque .  Abd-cl- 
Kader  écrit  au  capitaine  pour  l'engager  à  se 
rendre,  lui  représentant  qu'il  ne  peut  échapper 
ni  à  ses  cavaliers  ni  aux'Kabyles  qui  le  cernent. 
A  la  lecture  de  ces  lettres ,  le  capitaine  Géraud 
et  son  lieutenant  répondent  a  l'envoyé  de  l'émir  : 
«  Tires!  plutôt  ntouiir  que  de  nous  rendre f» 
Abd-el-Kader ,  désespérant  de  rien  obtenir  de 
cette  poignée  de  héros ,  leur.dépèehe  alors  un 
de  ses  prisonniers ,  le  capitaine  adjudant- major 
Du tei  Ire  .  du  8e  chasseurs  d'Orléans,  avec  in- 
jonction de  les  décider  à  capituler ,  sous  peine 
d'avoir  lui-même  la  tète  coupée.  Le  capitaine 
Un  tertre  s'approche  en  effet  du  marabout;  mais, 
au  lieu  de  fane  ce  que  voulait  l'émir,  il  crie  à 
ses  anciens  compagnons  d'armes  :  «  On  me 
»  menace  de  me  décapiter  si  je  ne  réussis  pas 
»-à  vous  amener  à  mettre  bas  les  armes;  et  moi , 
»  mes  amis ,  je  vous  exhorte  à  ne  pas'  vous 
>  rendre,  et  à  mourir  tous  jusqu  audernier ,  s'il 
»  le  faut.  »  Abd-eJ-Kader,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre la  sublime  conduite  du  capitaine  Uuter- 
tre ,  fit  tomber  sa  tète ,  et ,  le  soir,  renonçant  à 
forcer  les  Français,  il  établit  autour  d'eux  un 
cordon  nombreux  et  continua  sa  marche  dans 
l'est. 

Depuis  le  mardi  23  septembre  jusqu'au  ven- 
dredi 26 ,  à  six  heures  du  matin ,  le  capitaine 
de  Geraud  et -le  lieutenant  de  Chappedelaine , 
cernés  et  attaques,  restèrent  dans  cette  position, 
sans  vivres ,  sans  eau  ;  l'urine  mêlée  a-un  peu 
d'absinthe  ou  d'eau-de-vie ,  servait  à  tromper 
leur  soif.  Enfin ,  73  hommes ,  emportant  sept 
blessés,  se  font  jour  à  la  baïonnette  avec  une 
telle  énergie  que ,  pendant  une  heure ,  on  n'ose 
poursuivre  le  carré  qu'ils  forment  en  marchant. 
Plus  tard,  munis  de  balles  qu'ils  ont  fendues 
en  quatre,  ils  repoussent  encore  les  cavaliers  et 
les  Kabyles  qui  les  entourent ,  et  arrivent  ainsi 
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A  une  lieue  de  «Djemmaà-Ghazaoul  ;  mais  les 
munitions  et  les  forces  sont  épuiséss.  Le  capi- 
taine de  Géraud  succombe ,  et  les  40  braves 
qui  restent  s'eng«gent ,  toujours  en  marchant 
en  carré ,  dans  un  défilé  où  ilsont  été  précédés  . 
et  meurent  au  four  du  corps  du  lieutenant  de 
Chanpcdelelne.  Quatorze  seulement ,  dont  deux 
tombèrent  morts  en  arrivant,  atteignirent  les 
murs  de  DjemmaA-Ghazaout,  sous  la  protection 
de  la  troupe  qui  en  était  sortie.  Plus  tard ,  ils 
furent  tous  décorés;  un  monument,  élevé  sur  le 
théâtre  de  leur  héroïque  courage ,  transmettra 
a  la  postérité  la  mémoire  des  braves  qui  soutin- 
rent si  bien  l'honneur  du  nom  Fcancais. 

P.  L  ...t. 

CHARETTE  DE  LA  COIS T ni K  (Faan- 
çois- A  tu  a>  ask  ) ,  —  naquit  à  Couffé ,  près  Ou- 
don,  le  21  avril  1763.  d'une  famille  d'obscurs 
gentilshommes  bretons,  qui  le  destina,  dés  ses 
plus  jeunes  années ,  à  fa  carrière  maritime. 
Cette  première  période  de  sa  *vie  n'a  rien  qui 
puisse  faire  pressentir  le  Wtur  vainqueur  de 
Saint-Christophe  et  de  MachesduL  A  Brest,  s'H 
faut  en  croire  ses  amis  et  ses  compagnons  d'é- 
tudes, il  n'avait  laissé  parmi  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient que  des  impressions  asse»  peu  favo- 
rables. «  Nous  avions  jugé  Charette  assez  com- 
mun,- —  c'est  M.  de  Las-Cases  qui  parie,  —  de 
peu  d'instruction ,  volontiers  atrabilaire ,  et  sur- 
tout extrêmement  indolent  :  pas  un  de  nous  qui 
ne  l'eût  condamné  à  rester  dans  la  foule  des  in- 
signifiants. » 

Pourtant,  sous  cette  froide  et  sournoise  écor- 
cc.  le  vieux  sang  breton  retrouvait  par  moments 
de  sauvages  et  magnifiques  bouillonnements. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 

Par  une  orageuse  journée  d'hiver,  un  petit 
cutter  sortait  de- Brest,  ayant  à  bord  quelques 
matelots  et  notre  jeune  garde-marine.  La  mer 
était  affreuse,  le  vent  furieux.  Un  grain  emporte 
le  mât  du  frêle  navire;  les  marins,  éperdus, 
tombent  à  genoux  et  refusent  de  continuer  un 
travail  en  quelque  sorte  inujile,.  Charette  les 
presse,  les  supplie,  h>  menace.  Rien. ne  lui 
réussit.  II  arme  froidement  un  pistolet,  et  brûle 
la  cervelle  à  l'un  des  plus  obstinés.  Les  autres, 
attérés,  se  portent  alors  à  la  manœuvre. 

Il  fait  nuit  :  —  le  navire,  engagé  dans  les  in- 
nombrables écueils  de  l'Iroise .  erre  au  hasard 
au  sein  de  cette  formidable  tempête.  L'équipage 
attend,  dans  une  même  résignation,  Je  moment 
où  le  cutter  va  se  dissoudre.  Tout  A  coud  le  son 
régulier  d'une  cloche  retentit  A  une  faible  dis- 
tance. L'espoir  renaît  dans  tonte»  les  Ames,  on 
sonde,  on  jette  l'ancre,  et  l'on  attend  avec  moins 
d'anxiété  les  premières  lueurs  de  l'aube,  qui 
montrent  aux  regards  émerveillés  des  marins 
les  hautes  falaises  et  l'aiguille  élancée  de  Plou- 
gastel-Daoulas.  A  l'entrée  du  chenal  de  l'Elorn! 

Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  aimait  A  écouter 
le  récit  de  cette 
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ses  idées  de  fatalisme  un  peu  oriental,  c  Voyez. 
»  disait-il ,  toute  la  différence  du  tâtonnement 
»  des  hommes  A  la  marche  assurée,  franche,  de 
»  la  nature .:  ce  qui  vous  étonne  si  fort  devait 
»  arriver.  Très -probablement  qu'avec  toutes 
»  nos  connaissances  humaines ,  le  trouble ,  les 
»  erreurs  de  nos  sens  eussent  amené  le  nau- 
»  fragedu  bâtiment.  Au  travers  de  tant  de  chan- 
»  ces  malheureuses,  la- nature  l'a  sauvé  sans 
»  hésitation,  la  marée  s'en  est  saisie,  et  la  force 
>  du  courant  l'a  conduit,  sans  péril ,  précisé- 
»  ment  au  milieu  de  chaque  chenal  ;  de  la  sorte . 
»  il  ne  devait,  il  ne  pouvait  pas  périr.  » 

il 

En  4798  .  Charette  quilte  la  marine  pur 
épouser  une  veuve  riche  et  fort  Agée ,  madame 
Charette  de  Boisfoueaud,  sa  parente;  puis  il 
suit  l'émigration  à  Coblentz.  S'il  faut  en  croire 
M.  de  Beauchamp  ,  l'étrange  té  de  son  carac- 
tère ,  ^indépendance  de  ses  idées ,  ses  manières 
incultes  et  sa  rude  franchise  lui  rendirent  odieux 
le  séjour  de  celte  petite*  cour 
qui  ne  et  ridicule.  II  avait,  d'ailleurs, 
joué  et  beaucoup  perdu';  il  revint  A  Paris  où  il 
se  trouva  lors  de  rinsurreclion  du  |0 

A  u  \  premiers  bruits  de-la  fusillade , 
s'empressa  de  courir  aû  seeours  des  Tuileries. 
En  voulant  fendre  les  flots  des  insurgés  pour 
arriver  au  palais ,  il  se  trouva  pressé ,  isolé  ,  en- 
traîné par  les  fluctuations  de  la  foule.  Le  com- 
bat finissait,  les  massacres  avaient  commencé  ; 
on  éeharpait  les  Suisses ,  dont  1a  défense  avait 
été  la  plus  meurtrière.  Le  danger  devenait  im- 
minent pour  le  gentil  homme  breton;  un  mot 
pouvait  lo  trahir.  H  s'en  tira*  par  un  stratagème 
bizarre,  Un  soldat  suisse  gisait  en  lambeaux 
sous  ses  piadsf  il  lui  prit  une  cuisse  toute  sai- 
gnante .  la  porta  en  trophée  et  se  réfugia  chez 
un  cocher  de  fiacre  ,  ou  il  resta  huit  jours  caché 
dans  un  grenier  A  foin.  De  IA  il  se  rendit  dans 
le  Poitou ,  sur  les  limites  de  Bretagne ,  A  son 
chAteau  de  Fonteclause,  près  Jlîachecoul. 

Il  .y  était  A  peine  Installé ,  qu'un  ordre  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure  vint  l'y  cher- 
cher pour  le  jeter  dans  les  prisons  de  Nantes. 
Heureusement,  on  connaissait  ses  relations 
avec  Du  mouriez ,  le  héros ,  l'idole  militaire  du 
jour;  ce  nom  lui  servit  de  sauvegarde,  et  les 
portes  de  la  prison  s'ouvrirent  devant  le  mysté- 
rieux captif  qu'elles  n'auraient  peut-être  pas  dù 
renfermer,  mais  que,  certes ,  elles  n'eussent  ja- 
mais dù  rendre. 

1  De  retour  A  sa  gentil hommière  de  Ponte- 
clause.  Charette  se  livra  tout  entier  A  ses  pen- 
chants de  sensuelle  indolence  et  de  matérielles 
voluptés.  Ce  fut  IA  que  l'insurrection  vendéenne 
vint  î    nereher  q^ekjuesi 
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ooisement.  selon  sa  constante  habitude.  Maî- 
tres de  Machecoul ,  les  Maralchains  viennent 
en  foule  prier  Charette  de  se  mettre  à  leur  tète. 
Il  refuse.  Ils  prennent  pour  chef  M.  de  Vue.  qui 
les  conduit  à  l'attaque  de  Pornic.  Ils  sont  bat- 
tas;  M.  de  Vue  est  pris  et  condamné  a  mort  A 
une  seconde  instance  des  insurgés, «Charette 
répond  par  un  second  refus.  Les  paysans  s'a- 
dressent à  M.  de  la  Roche  Saint-André ,  qui,  à 
la  tète  de  4,000  d'cntr'cux ,  arrive  devant  Por- 
nic ;  il  s'en  empare  ,  et  les  Maralchains  se  dis- 
persent dans  les  maisons  particulières  ,  enfon- 
cent caves  et  magasins ,  boivent ,  pillent ,  s'é* 
garent  ivres-morts  dans  les  mes.  Une  colonne 
républicaine  revient  sur  eux .  les  disperse .  les 
massacre  en  détail ,  écharpe  jusqu'aux  prison- 
niers. La  Roche  Saint- André ,  de  retour  à  Ma- 
checoul ,  est  fort  mal  reçu  du  comité  sangui- 
naire que  préside  Souobu  ;  et,  comme  sa  vie  est 
en  péril ,  il  se  hâte  de  passer  à  l'armée  d'Anjou. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  la  troisième  fois  ,  les 
insurgés  du  Marais  reviennent  supplier  Cha- 
rette :  ils  îe  menacent  même  de  le  massacrer, 
s' il  ne  veut  être  leur  chef.  Poussé  dans  ses  der- 
niers retranchements,  l'ancien  garde  marine 
accepta  d  'assez  mauvaise  grâce  le  périlleux  non 
neur  qui  lui  était  déféré.  Mais,  une  fois  qu'il 
en  fut  revêtu,  il  sut  le  prendre  au  sérieux.  Le 
sultan -de  Fonteclause  devint  en  un  clin-d'œil  le 
dur  et  sobre  chef  de  partisans  que  nous  allons 
trouver  à  l'œuvre. 

Le  plus  important  était,  pour  le  moment, 
d'arrêter  les  ignobles  et  dégoûtantes  cruautés 
du  comité  royaliste  de  Pornic.  Charette  s'y  em 
ploya  âvec  un  certain  zèle.  Il  commença  oar 
offrir  asile,  à  Fonteclause  ,  à  des  républicains 
dont  le  comité  voulait  la  tête.  On  dit  mèmequ'i" 
monta  plus  d'une  fois  la  garde  à  la  porto  des  pri- 
sons, pour  dérober  aux  sauvages  emportements 
de  Souchu  les  victime»  et  principalement  les 
femmes  qui  y  étaient  enfermées. 

Nous  devons  cependant  ajouter  qu'aux  yeux 
mêmes  de  ses  plus  enthousiastes  admirateurs, 
la  conduite  de  Charette,  pendant  les  massacres, 
a  été  au  moins  éefuivoque.  L'un  d'eux  est  même 
très-explicite,  et  son  témoignage  a  pour  nous 
une  très-haute  valeur.  «  Il  ne  les  souffrit  jamais 
»  en  sa  présence ,  mais  il  ne  mit  point  une 
»  grande  importance  à  les  prévenir.  Il  réfléchit 
>  même  que  ces  cruautés  imposaient  aux  insur-, 
»  gés  la  nécessité  de  se  défendre  contre  une 
»  juste  vengeance*» . 

Cette  vengeance  se  fit  attendre  ;  mais  elle  ne 
fut  que  plus  terrible.  Le  général  Beysser  reprit 
Machecoul ,  fit  fusiller  Souchu,  et  les  balles  ré- 
publicaines firent-justice  de  ses  satellites.  Cette 
exécution  ne  laissait  à  l'armée  du  Marais  d'au- 
tre chef  que  Charette ,  déjà  connu  par  la  prise 
de  Pornic  ,  et  que  de  remarquables  talents  pour 
la  guerre  franche  recommandaient  déjà  au  choix 
des  volontaires. 
Avant  la  mort  de  Souchu .  il  avait  fait  d'im- 
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(tassantes  tentatives  sur  Challans,  où  il  avait 
été  battu;  sur  Saint-Gervais,  ou  sa  division  avait 
été  taillée  en  pièces.  Sans  se  décourager,  il  avait 
ramené  sa  troupe  indisciplinée  à  ses  cantonne- 
ments de  Machecoul .  ou  il  essayait  de  se  faire 
un  simulacre  de  cavalerie ,  —  trente-huit  che- 
vaux environ  ! 

Sa  force  réelle  n'était  point  là .  et  il  le  savait 
bien  :  elle  était  dans  ces  tirailleurs  vendéens , 
ces  diables  en  sabots ,  pour  lesquels  la  chasse  à 
l'homme  n'était  qu'une  variante  de  celle  qu'ils 
avaient  pris  la  longue  habitude  de  faire  aux  ca- 
nards sauvages  de  leurs  étiers. 

IV.. 

Le  terrible  Beysser,  «  le  plus  bel  homme  de 
a  République  »  et  le  plus  actif  des  généraux  de 
cette  phase  de  la  guerre  de  la  Vendée,  est  le  pre- 
mier ennemi  que  Charette  trouve  dans  le  Ma- 
rais. Le  93  avril  1793 ,  les  deux  armées  se  ren- 
contrent; les  Vendéens  se  débandent  aux  pre- 
miers coups  de  feu  .  et  jettent  leurs  sabots  pour 
mieux  fuir.  A  Lcgé.  le  Vendéen  prend  sa  revan- 
che ,  puis  il  s'empare  de  Sainte-Suzanne ,  et  le 
2  mai  attaque  inutilement  Paimbœuf,  ou  s'est 
retranché  Macdonald  :  sa  déroute  fut  complète 
Ces  combats  multipliés,  plus  souvent  semés 
de  défaites  que  de  succès,  n'étaient  pas  très-pro- 
pres à  recommander  à  la  confiance  des  gars  un 
général  moins  heureux  que  tous  ses  confrères  du 
Bocage;  aussi  des  murmures  éclataient  partout 
autour  de  lui ,  et  bien  qu'il  sabrât  quelquefois 
les  mutins  pour  le  maintien  de  la  discipline, 
d'amères  défiances  sourdissaient  autour  de  lui. 
Royrand  en  fui  un  jour  le  franc  et  rude  interprè- 
te, et,  quatre  jours  après  son  insuccès  de  Paim- 
bœuf, Charette  y  répondait  en  détruisant  un 
corps  de  ♦  ,500  républicains  postés  à  Saint- Co- 
lombin.  Le  9  mai ,  il  incorporait  à  son  armée  le 
régiment  de  la  Marck  tout  entier,  composé  d'Al- 
saciens ,  transfuges  qui  furent  assez  utiles  aux 
Vendéens,  en  ce  sens  qu'ils  leur  apprirent  à  faire 
des  feux  de  file.  Par  ailleurs,  ces  gens  étaient  la 
lie  de  l'armée  :  toujours  âpres  au  pillages  quand 
le  combat  avait  fini .  ils* saisissaient  les  prison- 
niers républicains  au  collet,  et  leur  demandaient 
«  le  bedit  horlochc  ». 

L'es  forces  républicaines,  dans  la  Vendée, 
étaient  dans  la  desorganisation  la  plus  complè- 
te :  l'àrmée  de  La  Rochelle  n'existait  que  sur 
le  papier;  les  Deux-Sèvres,  la  Vendée,  la  Bre- 
tagne et  l'Anjou  d'outre -Loire  étaient  livrés  à 
leurs  seules  forces*,  c'est-à-dire  à  leurs  gardes 
nationales .  troupes  trop  souvent  pacifiques ,  à 
des  régiments  incomplets  et  à  des  volontaires 
d'un  patriotisme  équivoque.  Lès  rapports  des 
généraux  ne  sont  qu'une  longue  suite  de  plain- 
tes ,  et,  à  part  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pas- 
sion dans  ces  récriminations  d'hommes  aigris 
par  des  revers  multipliés ,  on  ne  peut  y  mécon- 
naître un  certain  fonds  de  vérité  trop  évidente. 
«  Tout  va  mal,  dit  Petitbois  :  nos  volontaires  ne 
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•  veulent  pas  se  battre,  et  quand  ils  consentent 
»  à  se  mettre  en  ligne,  c'est  pour  se  laisser  vain- 
»  cre  d'une  manière  déshonorante.  »  On  com- 
mençait déjà  à  se  plaindre  du  comité  de  salut 
public ,  accusé  de. n'envoyer  à  cette-redoutable 
guerre  de  Vendée  que  le  rebut  de  ses  généraux 
et  de  ses  régiments. 

La  Vendée,  il  est  vrai,  n'était  guère  plus  unie 
L'armée  du  Marais  était  le  théâtre  des  plus  mi- 
sérables intrigues.  Une  certaine  marquise  de 
Goulaine  s'amusait,  par  passe -temps,  à  faire 
et  à  défaire  des  généraux;  elle  patronail  contre 
Charette  un  chef  populaire  de  Vieillevigne .  le 
commandant  de  paroisse  Vrignaud.  Il  fallait,  à 
tout  prix,  sortir  de  cette  ridicule  et  misérable  si- 
tuation .  Cliarelte  se  concerta  avec  le*  chefs  les 
plus  voisins ,  et  l'attaque  de  Machccoui  fut  ré- 
solue :  c'était  une  place  ouverte ,  mais  que  les 
bleus  avaient  soigneusement  fortifiée ,  en  cou- 
vrant d'une  imposante  artillerie  le  château  et 
les  mamelons  qui  l'avoisinent. 


Savin  entame  l'action  en  attaquant  le  chà 
teau  :  il  est  battu ,  et  Joly  répare  son  insuccès 
en  fournissant  une  charge  brillante  contre  les 
troupes  qui  lui  font  face.  Les  Vendéens,  d'a- 
bord indécis,  reprennent  peu  à  peu  l'avantage; 
Charette ,  à  la  tète  de  ses  cavaliers ,  enlève  le 
poste  de  la  Chaume .  et  culbute  le  bataillon  qui 
le  défend;  Savin,  qui  a  emporté  le  château  après 
plusieurs  assauts  meurtriers ,  pénètre  dans  les 
rues  de  Machecoul  pèle-  môle  avec  les  républi- 
cains. La  mêlée  ,  commencée  dans  les  ïau- 
bourgs,  se  continue  jusque  dans  l'intérieur  de 
chaque  maison. «Le  massacre  dura  quatre  mor- 
telles heures.  Les  bleus,  chassés  de  rue  en  me, 
se  virent  refoulés  sur  la  route  de  Port- Saint  - 
Père,  et  opérèrent  une  retraite  difficile ,  à  cha- 
que pas  troublée  par  la  cavalerie  de  l'infatiga- 
ble Joly. 

Machecoul  était  au  pouvoir  de  Charette.  La 
malheuKUse  ville  fut  traitée  avec  la  même  bar- 
barie que  dans  les  jours  néfastes  où  Souchu 
commandait  dans  ses  murs.  Les  vainqueurs  se 
ruèrent  sur  les  hôpitaux ,  où  se  trouvaient  trois 
cents  blessés,  débris  de  l'héroïque  garnison  qui 
venait  de  succomber  :  ils  furent  tous  égorgés. 

Vrignaud  périt  dans  cette  affaire.  C'était  un 
Vendéen  pur  sang,  un  paysan  dans  toute  la  force, 
du  terme ,  délié ,  habile  et  adroit  :  il  était  par- 
venu à  contrebalancer  l'autorité  de  Charette,  et 
l'on  peut  croire  que  le  successeur  de  Souchu  re- 
garda  comme  un  jour  doublement  heureux  ce- 
lui qui  lui  donnait  une  victoire  et  le  débarras- 
sait d'un  rivardangercux.  * 

VI. 

Beysser  était  «sorti  le  -39  juin  de  Nantes  pour 
balayer  la  route  de  Clisson.  Prés  de  la  Loué,  les 
patriotes  sont  attirés  dans  une  embuscade,  et  se 
voient  envelopper  par  45,000  insurgés  sous  les 
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ordres  de  Charette.  Un  feu  meurtrier,  engagé  à 
bout  portant,  décime  la  colonne  républicaine, 
qui  se  replie  sur  Nantes ,  en  jalonnant  de  morts 
la  route  qu'elle  parcourt.  Coislier.  comman- 
dant de  la  légion  nantaise,  tombe  entre  les  bras 
de  Beysser,  qui  veut  lui  faire  donner  quelques 
soins  :  <  «Sauve  tes  canons,  répond  Coislier.  et 
»  ne  t'occupe  pas  de  moi  :  je  suis  assez  heureux; 
»  je  meurs  pour  la  République!  »  Blessé  lui- 
même  et  la  mort  dans  l'âme ,  Beysser  rentre  à 
Nantes  en  combattant  toujours,  et  après  avoir 
perdu  l'élite  de  sa  division  dans  ce  combat  iné- 
gal contre  des  hommes  qui  donnent  la  mort  sans 
s'y  exposer  eux-mêmes. 

Ce  n'était  là  qu'une  série  de  combats  partiels, 
dont  l'importance  était  bien  faible  en  face  des 
merveilleux  résultats  obtenus  par  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ,  dans  sa  campagne  de  la  Loire. 
Charette  le  sentait  :  aussi  cntra-t-U  avec  em- 
pressement dans  le  projet  que  firent ,  A  quelques 
jours  du  combat  de  la  Loué  ,  les  généraux  ven- 
déens, d'entreprendre  le  siège  de  "Nantes.  Sur 
l'invitation  qui  lui  est  transmise  par"Donissan , 
le  général  du  Marais  réunit  20,000  hommes  et 
les  déploie,  le  28  juin  au  soir ,  dans  la  pjaine 
qui  domine  les  faubourgs  méridionaux  de  la  cité. 
Sa  nombreuse  artillerie  couronne  les  hauteurs 
de  Rezé.  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  d'innombra- 
bles feux  qui  s'ailumènt  dans  les  campagnes 
voisines  apprennent  aux  40,000  défenseurs  de 
Nantes  que  76,000  insurgés  les  cernent  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  La  nuit  se  passe  sans  autre 
incident  qu'uji  coup  de  canon  parti  des  batteries 
nantaises  de  Pirmil ,  et  qui  a  tué  quelques  hom- 
mes à  la  division  de  Charette.  Celui  ci  n'a  pas 
répondu ,  et  les  deux  camps  sont  rentrés  dans 
ce  repos  plein  d'anxiété  qui  précède  les  grandes 
mêlées.  Tout  à  coup  une  forte  déton  nation  se 
fait  entendre  dans  la  direction  de  Pont-llous- 
seau.  C'est  Charette  qui  a  sollicité  l'honneur  de 
tirer  le  premier  coup  de  canon  de  l'attaque.  Il 
est  deux  heures  du  matin. 

VII. 

Ace  belliqueux  signal ,  un  frémisse  ment  élec- 
trique court  de  rue  en  rue  et  comme  d'artère  en 
artère  dans  la  ville  assiégée.  Les  batteries  de 
Pont-Rousseau  se  garnissent  en  un  clin-d'oeil, 
et  répondent ,  par  un  feu  habilement  dirigé ,  à 
la  canonnade  des  Vendéens.  En  une  demi-heure, 
Charette  a  vu  tomber  à  ses  pieds  trente-trois  de 
ses  meilleurs  artilleurs  ;  mais  il  n'en  continue 
pas  moins  à  seconderde  ses  ardentes  volées  l'at- 
taque dirigée  par  Cathelineau  sur  le  centre  de 
la  cité. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  incidents 
bien  connus  de  ce  siège  immortel.  On  sait  que, 
le  soir  du  28  juin ,  l'armée  vendéenne  exécutait 
une  retraite  rapide ,  à  peine  protégée  par  les  im- 
)uissantes  décharges  que  Charette  «échangea 
ou  te  la  nuit  avec  les  batteries  de  Pont-Rous- 
seau. Le  lendemain  matin ,  la  garde  nationale 
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de  Nantes  attaqua  le  poste  de  Ragon ,  et  refoula 
sur  la  roule  de  Machecoul  les  Maraichains  «dé- 
moralisés. La  bataille  était  perdue;  5.000  Ven- 
déens couvraient  de  leurs  cadavres  les  abords , 
les  rues  et  les  jardins  de  la  ville. 

Cathelincau  était  mort.  Il  fallait  lui  donner 
un  successeur.  Le  choix  des  chefs  vendéens 
s'arrêta  sur  d'Elbée ,  qui  avait  eu  recourt» ,  à  ce 
qu'il  parait ,  à  des  moyens  peu  honorables  pour 
parveuir*à  cette  périlleuse  distinction.  Charette 
en  conçut  un  dépit  d'autant  plus  injuste ,  que 
bien  d'autres  généraux,  La  Rochejacquclein  en 
téte ,  pouvaient  s'offenser  d'un  pareil  choix  à 
meilleur  titre  qu'un  partisan  dont  l'importance, 
les  talents  et  même  les  succès  avaient  été  jus- 
que là  des  plus  contestables. 

Ce  n'était  pourtant  point  le  moment  de-  se 
laisser  aller  à  de  mesquines  bouderies.  Avertie 
par  de  nombreux  échecs,  la  République  en- 
voyait contre  l'insurrection  des  hommes  dignes 
de  la  combattre ,  l'alsatien  Tuncq ,  fils  d'un  tis- 
serand ,  brave  et  habile  général ,  et  les  héroïques 
garnisons  de  Mayenec,  de  Valenciennes  et  de 
Condé. 

Tuncq  battit  les  Vendéens  à  Luçon,  déjà  il- 
lustré par  la  victoire  du  bataillon  le  Venyêur, 
composé  de  300  hommes,  sur  10,000  insurgés. 
La  grande  armée  revint  sur  Luçon  pour  prendre 
sa  revanche.  Charette  arrive  le  1 2  août  au  quar- 
tier-général de  d'Elbée;  il  lui  amène  sa  belle 
division,  dont  ht  jonction  fait  monter  à  40,000 
combattants  la  force  de  l'armée  combinée. 

VIII. 

L'artillerie  des  républicains  engage  la  pre- 
mière l'action ,  en  foudroyant  l'avant-garde  des 
insurgés.  Il  faut  à  toui  prix  éteindre  oe  feu 
meurtrier,'  qui  balaie  en  tout  sens  la  plaine. 
Charette  s'élance  en  avant;  Lescure  le  suit. 
Deux  batteries  sont  enlevées ,  to ornées  contre 
les  patriotes ,  et  l'infanterie  républicaine  est.  à 
son  tour,  refoulée  du-côtèdc  Luçon.  La  journée 
parait  perduepour  les  bleus  ;  mais  Tuncq  a  saisi 
ce  moment  décisif  :  il  donne  un  signal .  et  sa 
réserve  sort  des  boisqui  l'ont  masquée.  Ce  coup 
de  théâtre  inattendu  ,  les  ravages  de  l'artillerie 
légère ,  qui  plonge  à  toutes  volées  dans  les  mas- 
ses compactes  des  insurgés ,  portent  la  conster- 
nation dans  tous  les  rangs.  D'Erbéc,  à  la  téte 
du  centre ,  n'est  pas  encore  arrivé  ;  Marigny  est 
loin  ;  les  corps  de  Charette  et  de  Lesoure  sont 
scu]s  engagés ,  et  ils  sont  littéralement  broyés. 
D'Elbée  arrive^  mais  il  ne  peut  que  faire  écraser 
sa  division  et  perdre  son  artillerie.  La  retraite 
devient  nécessaire  :  le  signal  en  est  donné;  niais 
c'est  une  fuite  qui  commence.  L'armée  se  dis- 

{terse  dans  la  plaine  t  où  des  régiments  ennemis 
a  cernent  et  la  sabrent  én  détail.  Tout  ce  qui 
peut  échapper  à  la  cavalerie  victorieuse  reflue 
vers  les  ponts  de  Minclet  et  de  Port-la-Cfaye , 
sur  le  Lay,  faible  barrière  que  défendent  Cha- 
rette, Lescure  et  La  Rochejacquelein.  Celui-ci 
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est  resté  toute  la  journée  sur  la  défensive ,  con- 
tre sa  constante  habitude. 

Les  républicains  ne  veulent  pas  poursuivre 
leur  complète  victoire  ;  les  royalistes  se  reti- 
rent vers  Chàuïlon .  sans  être  vivement  inquié- 
tés. Lescure  et  Charette  exécutent  leur  retraite 
par  le  bassin  de  l'Ion  ,  en  emmenant  les  pièces 
de  canon  qu'ils  ont  prises.  Les  insurgés  ont  es- 
suyé des  pertes  incalculables  :  la  journée  de 
Luçon  leur  a  coûte  près  de  10,000  morts ,  une 
foule  de  prisonniers ,  douze  pièces  de  canon,  et 
deux  officiers  distingués  ,  Baudry-d'Asson  et 
Morinais. 

Les  récriminations  suivirent  la  défaite.  Cha- 
rette seul  avait  fait,  ce  jour-là,  son  devoir. 
L'incapable  d'Elbée,  en  arrivant  beaucoup  trop 
tard  sur  le  lieu  du  combat,  avait  décidé  cette 
effroyable  déroute  j  Marigny  avait  été  trop  ar- 
dent, il  avait  égaré  sa  colonne;  La  Rochcjacquc- 
leiir  l'avait  été  trop  peu .  il  avait  privé  les  Ven- 
déens des  avantages  que  donne  une  rapide  ini- 
tiative- Lescure  avait  eu  une  velléité  de  tacti- 
cien- il  s'était  obstiné  à  faire  combattre  pat- 
échelons  les  insurgés,  qui  demandaient  à  grands 
cris  à  attaquer  au -pas  de  charge. 

IX. 

Charette  s'occupa  .  pendant  les  jours  qui  sui- 
virent cette*  déroute .  a  refaire  fe  moral  de  ses 
troupes.  Il  prit  quoique  repos  à  Chantonna >  et 
à  Logé,  et,* quand  il  jugea  les  volontaires  en 
état  de  reprendre  la  campagne ,  il  attaqua  la 
Roche-sur- Yon.  Malgré  l  'incontestable  bravoure 
de  ses  Vendéens  ,  il  essuya  une  sanglante  dé- 
route .  que.  protégea  vaillamment  .du  reste  la 
belle  Mf  de  Beauglie .  une  «des  faciles  et  bril- 
lantes illustrations  de  la  petite  cour  que  Cha- 
rette-a  réunie  autour  de- lui  à  Belleville. 

Le  général  lieeneia-«on  armée ,  qui  employa 
les  derniers  jours  du  mois  d'août  à  vaquer  aux 
travaux  de  la  moisson.  Beysaer  et  les  Nantais 
ne  leur  en  laissaient  guère  le  loisir;  ses  colonnes 
de  gardes  nationaux  harcelaient,  tourmentaient . 
épuisaient  le  pays  insurgé.  Il  y  eut  de  sanglan- 
tes affaires  à  Vértou  ,  à  Villeneuve .  aux  Son  - 
mères ,  à  la  Motte- Aehanl.  Les  succès  furent 
balancés.  Beaucoup  de  gardes  nationaux  de. 
Nantes  y  perdirent  la  via ,  et  les  paysans  eux- 
mêmes. essuyèrent  des  échecs  «éneHx ,  maigri* 
l'impétuosité  de  Charette  et  de  Joly.  Le  pre- 
mier tomba ,  vers  la  même  époque ,  sérieuse- 
ment malade  ;  quand  il  entra  en  convalescence, 
l'armée  de  Mayence  pénétrait  en  Vendée. 

La  coalition  venait  de  s'emparer  de  Mayence 
et  de  quelques  places  frontières .  défendues  avec 
un  merveilleux  héroïsme.  Elle  avait  stipulé  que 
les  garnisons  de  ces  villes  ne  serviraient  plus 
contre  elle  à  l'avenir,  mais  elle  avait  omis  de 
faire  profiter  de  la  même  stipulation  les  insur- 
gés vendéens ,  et  ceux-ci  payèrent  cet  oubli 
énormément  cher.  Aussi  ont-ils  énergiquement 
maudit,  dans  cette  circonstance ,  l'équivoque 
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distraction  des  puissances  alliées.  *  Les  étran- 
gers, dirent-ils,  voulaient  empêcher  la  révo- 
»  lu  lion  de  pénétrer  chez  eux ,  nuis  non  pas  l'é- 
»  touffer  en  France  ;  car  ils  aimaient  bien  mieux 
»  voir  la  France  troublée ,  ruinée ,  opprimée  , 
»  que  riche-,  unie ,  flyris&anlc  ,  comme  sous  le 
•  gouvernement  légitime.  » 

Kléber  commande  cette  vaillante  armée  ;  sous 
sa  pensive  et  indolente  écorce ,  le  fils  de  l'hum- 
ble terrassier  alsacien  a  déjà  fait  pressentir 
l'énergique  génie  qui  va  donner  a  l'armée 
royaliste  un  ennemi  digne  d'elle.  A  partir  de  oe 
moment,  les  doublures  qui  ont  combattu  la 
Vendée  quittent  subitement  la  scène ,  ou  \ oui 
briller  à  la  fois  Kléber  et  Marceau  .  Beaupuy  et 
même  l'intrépide  sabreur  qui  a  nom  Wester- 
mann. 

L'insurrection  vendéenne  s'est  définitivement 
organisée.  Sous  la  direction  suprême  de  d'EI- 
bée,  cinq  armées  occupent  le  pays  .révpUc. 
L'une,  celle^dc  la  Loire,  est  commandée  par 
Bonchamps;  la  seconde,  celle  du  centre,  a 
pour  chef  Koyrand;  celle  de  l'Anjou  marche 
avec  La  Roclïejacquclein  ;  la  Haute- Vendée , 
avec  Lescure;  la  Basse-Vendée,  avec  Char- 
rette. Ces  dispositions  faites ,  on  attend  l'en- 
nemi de  pied  ferme. 

Le  10  septembre ,  quatorze  mille  Maycnçais 
arrivent  en  Vendée ,  passent  comme  une  ratfalc 
sud  le  Bocage  nantais .  et  réunis  aux  colonnes 
«le  Beysser.  balaient  impétueusement  devant 
eux  les  insurgés  tremblant»..  Port-Saint- Père 
est  enlevé;  MacheeOul  subit  le  mêrqçsort;  Legé 
est  occupe.  Les  blancs  se  sent  retirés  sur  Mon- 
laigu.  emmenant^ivec  eux  toute  une  popula- 
tion gémissante i  démoralisée,  éperdue.  Made- 
moiselle Chant  te,  qui  m  put  suivre  l'armée, 
tomba  au  pouvoir  des  bleus  qui  protégèrent  son 
malheur,  el  fui  conduite  à  Nantes  ou  elle  vécut 
dans  une  obscurité  complète. 

Montaigu  fut  évacué  comme  Legé.  Les  dé- 
bris de  l'armée  de  Lescure  vinrent  y  faire  leur 
jonction  avec  ceux  de  l'armée  de  Charette.  La 
consternation  était  au  comble.  Des  désastres 
partout.  Chàtillon  pris  par  Westermann  ,  Aize- 
này  enlevé  par  la  division  des  Sables.  Les  in- 
surges du  sud-ouest  errants  et  dispersés.  H  fal- 
lait sortir  de  celle  effrayante  position.  L'insur- 
rection joua  son  reste  :  elle  marcha  résolument 
sur  Torfou,  que  les  Mayençais  incendiaient,- et 
l  avant-garde,  que  commandait  Charette,  donna 
tête  baissée  dans  les  bataillons  du  Jura  et  de  la 
.Nièvre.  Les  Vendéens  ne  tinrent  pas  dix  mi- 
nutes, et  se  débandaient  en  désordre,  quand  les 
femmes  des  partisses  environnantes  se  préci- 
pitèrent dans  les  rangs,  armées  do  fourches  et 
de  bâtons,  et  par  leur  exemple  autant  que  par 
leurs  reproches,  rendirent  quelque  courage  aux 
pavsans  gui  s'enfuyaient. 

Une  ardente  mêlée  s'engage  sur  le  plateau 
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boisé  de  Torfou.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de 
cette  importante  journée.  Deux  fois  perdue  par 
les  Vendéens ,  la  victoire  fut  définitivement  res- 
saisie par  deux  immortelles  paroisses,  les  Echau- 
broigneset  Izernay,  dont  les  gars  soutinrent  deux 
heures  le  choc  des  grenadiers  de  Mayence.  Les 
Républicains  comptèrent  trois  nulle  morts  :  ils 
eussent  perdu  quatre  fois  davantage  sans  le  dé- 
voùmentde  Chevardin  (de  Saône-et-Ldrre),  qui 
se  fit  tu  T  sur  ses  pièces  au  pont  de  Boussay  (I). 

Après  celte  victoire  ,  Lescure  et  Charette  se 
portent  sur  Montaigu ,  ou  commande  Beysser. 
Averti  dfc  l'approche  des  Vendéens,  le  terrible 
Bleu  dit,  comme  autrefois  Guise  :  «  Ils  n'ose- 
raient I  »  Il  faillit  lui  en  coûter  aussi  cher  qu'au 
prince  lorrain  :  six  mille  Insurgea  se  précipi- 
tèrent dans  la  ville,  balayant  devant  eux  toat  ce 
qui  entrait  en  ligne.  L'artillerie  fut  enlevée  à  la 
manoeuvre  vendéenne,  au  pas  de  course  el  à  la 
baïonnette.  Le  général  reçut  un  biscaïen  dans 
le  côte .  et  fut  enlevé  toux  sanglant  :  les  débris 
de  cette  petite  armée  se  réfugièrent  à  Nantes. 

XI. 

La  division  des  Sables  n'avait  rencontré  au- 
cune résistance  sérieuse  -  Mieskouski ,  réfugié 
polonais,  qui  la  commandait,  balayait  les  envi- 
rons de  Saint-Fulgent,  quand  Lescure  et  Cha- 
rette lui  toi n berent  sus.  Les  Républicains  ne 
s'attendaient  pas  à  si  chaude  attaque,  et  lâchè- 
rent pied.  Ils  se  réfugièrent  à  Saint-Fulgent.  et 
s'y  rallièrent.  La  nuit  tombait.  L'impatient  Cha- 
rette prend  un  tambour  en  croupe  et  pénètre 
dans  la  rue  du  bourg.  On  se  massacre  à  l'arme 
blanche  dans  un  silence  effrayant.  Cet  aveugle 
acharnement  est  tel  que  Blancs  et  Bleus  pren- 
nent leur  poudre  aux  mêmes  caissons.  Le  ter- 
rible bataillon  l' Invincible ,  de  la  Marne,  est 
taillé  en  pièces.  Le  Vengeur,  de  la  Charente, 
succombe  à  son  tour.  On  s'est  battu  toute  la 
nuit.  L'armée  républicaine  est  horriblement 
maltraitée;  elle  abandonne  Saint-Fulgent. 

Charette  se  rend  aux  Herbiers  :  il  fait  de- 
mander à  la  grande  armée  le  partage  du  butin 
conquis  sur  l'ennemi.  Les'Poitevins  et  les  in- 
surgés de  l'Anjou  se  défiaient  depuis  long-temps 
les  uns  des  autres.  L'esprit  de  province  était  là 
beaucoup  plus  vivace  chez  les  paysans  que  chez 
ceux  qui  les  dirigeaient.  Le  partage  du  butin 
excita  des  récriminations  ;  Charette  se  laissa  al- 
ler au  mécontentement  général  et  se  sépara  de 
la  grande  armée.  C'était,  par  de  mesquines  di- 
visions, sacrifier  un  tiers  de  la  Vendée  et  man- 
quer d'une  indigne  manière  à  la  foi  jurée.  De 
son  camp  de  Legé ,  il  répondit  sèchement  à  la 

(!)  Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  Chevardin.  Ce  qu'on 
sait  moins ,  c'est  que  cet  homme ,  massacré  de  sang-froid 
après  le  combat  par  les  vainqueurs  qui  le  trouvèrent  ex- 
pirant-, est  encore  populaire  daos  le  pays ,  où  on  ne  le 
connaît  que  sous  le  nom  du  bravt  bleu.  L'arbre  sous  le- 
quel il  périt  est  honore  à  l'égal  du  fomeox  chêne  de  Ta  • 
renne. 
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demande  de  secours  de  Bonchamps,  pressé  par 
les  Mayençais.  Bonchamps  lui  écrasé  à  Samt- 
Symphorien,  Lcseureaux  Moulins-aux-£hèvrcs 
et  à  Chàtilion.  Ils  laissent  dix  mille  morts.el 
douze  pièces  de  canon  sur  les  champs  de  ba- 
taille dfc  Mortagnc  et  de  Cbolcl,  le  cimetu  i\- 
de  la  Vendée. 
Pour  pallierla  honte  de  sa  désertion,  Charctte, 

Sue  le  passage  de  la  grande  armée  sur  la  rive 
roite  de  la  Loire  a  laissé  seul  sur  la  terre  ven- 
déenne, se  décide  à  tenter  un  coup  de  main  sur 
Noirmoutier,  île  importante  qui  tient  au  conti- 
nent par  un  gué  très-dangereux,  nommé  le  Goi 
de  Barbastre. 

XII. 

Charctte  avait  des  intelligences  avec  des  ha- 
bitants de  Barbastre  qui  lui  indiquent  les  passes 
connues  des  seuls  riverains.  Il  rassemble  ra- 
pidement sa  petite  division  ,  cl ,  à  deux  heures 
du  matin ,  il  arrive  à  la  pointe  du  sud-est  sans 
que  les  républicains  aient  eu  l'éveil .  circon- 
stance dix  fois  heureuse,  car  il  eût  suffi  de  l'ar- 
rivée» d'une  canonnière  pour  anéantir  les  trois 
mille  Vendéens  qu'il  commande.  La  batterie  de 
Barbastre,  commandée  par  un  habitant  de  l'Ile, 
l'intrérrîde  Richcr ,  dirige  sur  les  blancs  un  feu 
terrible  qu'il  faut  éteindre  à  tout  prix,  car  la  ma- 
rée monte ,  les  Vendéens  de  la  queue  de  la  co- 
lonne ont  déjà  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps  :  encore 
une  dcm%heure  de  résistance,  et  l'année  ven- 
déenne s'abîme  tout  entière  dans  les  courants 
de  cet  étroit  goulet.  Les  insurgés  se  jettent  avec 
fureur  sur  les  batteries  qui  les  déciment  à  bout 
portant  :  Charctte  lueRicher  de  sa  propre  main, 
et  offre  la  vie  à  son  fils,  un  de  ces  héroïques  en- 
fants que  nous  trouvons  à  chaque  pas  sous  les 
drapeaux  de  la  Révolution,  et  dont  André  Ché- 
niera  fait  revînt  le  errurdans  une  strophed'une 
beauté  toute  lacédémonienne.  «  Mon  père ,  dil 
le  sublime  enfant,  est  mort  pour  la  République  ; 
comme  lui,  je  déteste  les  rois  et  j'aime  la  li- 
berté. »  II  fut  massacré  sur  le  cdrps  de  son 
père. 

Barbaslrc estcnlevé.  Wieland,  quicommande 
à  Noirmoutier.  se  rend  sans  brûler  une  cartou- 
che. Charctte  fait  immédiatement  partir  un  de 
ses  aides-dCHCWno  vers  la  croisière  anglaise 
pour  lui  annoncer  la  prise  de  l'île.  Il  y  était  en- 
core cantonné,  quana  il  reçut  la  nouvelle  du  dé- 
sastre de  la  grande  armée.  Foudroyé  par  cette 
nouvelle,  oû  il  vit  sa  ruine  future,  comme  Ilan- 
nibal  après  la  bataille  du  Métaure,  il  rentra  dans 
la  Basse-Vendée.  A  Touvois ,  les  premières 
troupes  qu'il  /encontre  sont  des  paysans  insur- 
gés qui  escortent  le  brancard  ou  agonise  d'El- 
bée.  «  Je  viens  me  jeter  dans  vos  bras ,  dit  ce 
dernier  au  général  poitevin.  »  —  «  Je  saurai 
vous  défendre  »  ,  répondit  simplement  Charctte, 
cl  il  engagea  d'Elbée  à  se  retirer  à  Noirmoutier 
pour  y  guérir  de  ses  blessures ,  ce  qu'il  fit  aus- 
sitôt. 


XIII. 

• 

La  Basse-Vendée  seule  était  sous  les  armes. 
Joly  et  Charette  la  défendaient  ;  Guérin,  Pajot, 
Savin,  Couètus  cl  beaucoup  d'autres  chefs  su- 
balternes les  secondaient  dignement.  Des  pro- 
diges de  valeur ,  cependant ,  ne  rendaient  pas 
aux  insurges  le  terrain  qu'ils  perdaient  jour- 
nellement devant  les  soldats  victorieux  de  Du 
truy  et  surtout  de  Haxo,  l'un  des  plus  héroïques 
généraux  que  les  provinces  du  nord-est  j  •elle 
intarissable  pépinière  du  la  France  militaire  . 
aient  fournis  a  nos'jeuncs  armées.  Haxo  mettait 
dans  ses  chasses  aux  Vendéens  l'ardente  per- 
tinacité  du  traqueur  indien;  il  finit  par  acculer 
Charctte  à  son  rocher  de  Bouin ,  oû  ses  Irois 
mille  hommes  se  sont  follement  entassés  { fri- 
maire an  ÏI). 

Trois  colonnes,  fortes  en  tout  de  6,500  hom- 
mes, s'avancent  sur  Bouin  par  Machecoul,  par 
Bois  de  Cené  et  par  Beauvoir.  Ce  corde,  qui  se 
rétrécissait  sans  cesse ,  allait  étouffer  la  Ven- 
dée. Les  garnisons  de  Paimbœuf  et  des  Sables, 
les  généraux  Dufour,  Sainte-Suzanne.  Auhur- 
lin,  accouraient  consommer  la  ruine  du  terrible 
insurgé.  Haxo  s'était  dit  <  qu'il  précipiterait  ces 
gcns-là  dans  la^mer..»  —  Charctte,  réduit  au 
désespoir,  «  qu'il  passerait  sur  le  corps  des 
bleus».  — Ce  fut  lui  qui  tint  parole.  Le  13  fri- 
maire ,  il  ordonne  une  attaque  générale  sur  le 
bourg  de  Bouin,  ou  les  Républicains  ont  péné- 
tré. Il  est  repoussé.  II  encloue  ses*  canons  .  tue 
ses  chevaux,  renverse  une  colonne  républicaine 

3ui  lui  fait  face,  passe  les  étiers-sous  la  conduite 
un  paysan  qui  connaît  les  lieux,  fait  traîner  à 
bras  quelques  pièces  de  campagne  qui  lui  restent , 
et  arrive  a  Chàtcauneuf  :  il  a  perdu  800  hom- 
mes, mais  il  s'est  tiré  des  mains  de  Haxo.-  Des 
traînards  qui  étaient  restés  à  Bouin  furent  fusil- 
lés sur  place;  les  Vendéens  avaient  massacré 
leurs  prisonmcrsde  Noirmoutier.  Charctte  blâma 
celte  boucherie,  mais  mollement,  selon  sa  cou- 
tume. 

A  Chàteauneuf ,  il  engagea  une  vive  action 
avec  cinq  cents  hommes  de  l'armée  de  Haxo. 
Il  y  eut  un  massacre  sans  résultats  bien  définis, 
«t  le  Vendéen  parvint  à  gagner  Sainl-Eticnnc- 
(Ic-.Mermorle.  d'où  il  se  rendit  à  Touvois.  De  là. 
il  trouva-  moyen  d'enlever  un  convoi  destine  à 
Haxo  et  de  battre  Tes  troupes  qui  accouraient  au 
secours  de  L'escorte.  Cettcgucrre  de  partisans  fa- 
tigua bientôt  les  généraux  républicains,  qui  écri- 
vaient aux  représentants  : 

<  Charctte  ne  nous  donne  [as  le  temps  d'ag- 
glomérer nos  forces  :  il  est  toujours  en  avant 
»  ou  en  arrière  de  nos  bataillons  :  il  nous  fait 
»  un  mal  horrible. . .  Il  se  moque  de  nos  efforts, 
»  les  paralyse  par  un  coup  de  rtiain ,  les  fait 
»  échouer  par  une  retraite  ou  nous  décourage 
»  par  un  suçcès  inattendu.  Il  me  faudrait  des 
»  troupes  volantes,  et  je  n'ai  à  opposer  à  ses 
»  soldats,  dont  il  a  vaincu  la  mauvaise  volonté. 

t.  i.  37 
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»  que  des  recrues.  »  Et  il  demandait  qu'un  sys- 
tème de  pacification  remplaçât  cette  extermina- 
tion indéfinie.  La  réponse  des  représentants  fut 
implacable  :  *  La  Vendée  doit  être  anéantie.  » 

Mais  la  Vendée  se  rattachait  à  la  vie  avec  un 
indomptable  désespoir.  Ruiné  et  affamé  chez 
lui ,  Charette  se  décide  a  porter  fa  guerre  dans 
le  Bocage.  Il  attaque,  aux  Quatrc-Chcmins.  un 
camp  retranché  de  deux  mille  républicains.  Il 
fait  nuit.  Joly,  qui  commande  une  cavalerie  im- 
provisée, a  pénétré,  en  se  donnant  pour  républi- 
cain, dans  le  camp  des  bleus.  Charette  attaque 
vivement ,  mais  sans  succès.  —  «  Montre  donc 
ta  cavalerie,  brigand  !  lui  crient  les  patriotes.» 
Joly  répond  à  ce  défi  par  une  décharge  meur- 
trière qui  le  fait  reconnaître.  La  surprise  fut 
complète ,  et  le  camp  fut  enlevé  en  un  instant. 

XIV. 

A  la  suite  de  cette  affaire ,  les  chefs. du  Bas- 
Poitou  élurent  Charette  pour  leur  généralissime, 
titre  qui  lui  avait  été  jusque  là  contesté  par 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'armes ,  et 
notamment  par  Joly.  Il  fut  élu  seulement  par 
suite  du  refus  de  Couclus  d'accepter  le  com- 
mandement. IPmaintint  les  chefs  divisionnaires 
dans  les  divers  grades  ;  mais  ce  ne  fut  que  bien 
difficilement  que  Joly  se  contenta  du  rôle  qui  lui 
était  assigné.  Couëtus  seul  put  le  déterminer  à 
ne  pas  abandonner  l'armée.  La  dissension  de  ces 
deux  chefs  célèbres  inquiéta  quelque  temps  l'ar- 
mée, scandalisée  de  tant  de  petitesse  :  leur  ré- 
conciliation lui  rendit  l'espoir. 

Le  20  frimaire*  une  colonne  républicaine  sur- 
prit au  Bori-Père  l'armée  de  Charette  et  lui  tua 
quelques  hommes.  La  nuit  suivante ,  Charette 
rendit  cette  surprise  aux  bleus.  Quelques  jours 
de  repos  suivirent,  durant  lesquels  La  Roche- 
jacquelein  arriva  au  camp  :  il  avait  passé  les 
jours  précédents  à  errer  dans  les  bois  et  dans  les 
plus  impénétrables  fourrés  du  Bocage. 

Charette  le  reçut  d'autant  plus  froidement 
qu'une  partie  de  son  armée  l'avait  subitement 
quitté  pour  suivre  le  brillant  paladin  de  la  cam- 

Eagnc  d'oulrorLoire.  La  Rochejacquelein  l'a- 
ordait  au  moment  où  il  se  mettait  à  table  :  il. 
ne  l'invita  même  pas  à  dîner  Le  ieune  homme* 
sentit  vivement  l'affront,  et  quand  Charette,  en 
lui  annonçant  son  départ» pour  Mortagnc,  l'eut 
engagé  à  le  suivre  :  «  Jai  l'habitude,  non  de 
suivre,  mais  d'être  suivi  » ,  répondit  fièrement 
le  vainqueur  d  Entrâmes.  Ils  se  séparèrent,  et 
l'armée  avec  eux.  Charette  tira  sur  la  cote,  et 
assaillit  Machecoul ,  où  les  bleus  avaient  onze 
cents  hommes  de  garnison. 

Les  bleus  l'attendaient  peu,  et  s'entretenaient 
de  sa  fabuleuse  campagne  de  Bouin  dont  on 
racontait  merveille.  «  Je  voudrais  bien  voir  Cha- 
rette »,  dit  tout  à  coup. un  officier.  —  «  Le  voi- 
là »  ,  s'écrie  une  voix  de  femme  terrifiée.  Les 
Vendéens  étaient  en  vue  :  rien  ne  leur  résista. 
Sept  cents  morts  et  uns  pièce  de  canon  attes- 
taient, le  soir  même,  la  défaite  des  patriotes. 
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Le  lendemain  (Iw  janvier — 12  nivôse),  l'an- 
née fut  tristement  inaugurée  par  les  armes  ven- 
déennes. Carpentier.  à  la  tète  de  troupes  à  qui 
le  terrain  du  marais  était  familier,  attaqua  les 


insurgés  adossés  à  la  forêt  de  Machecoul.  Il  y 
eut  un  combat  meurtrie/,  mais  court.  Les  Ven- 
déens furent  complètement  battus.  Dix  fois  sur 
le  point  d'être  pris,  Charette  n'échappa  que 
grâce  au  dévouement  de  quelques  vaillants 
royalistes.  Sa  carabine  fut  coupée  par  une  balle. 
11  "rallia  quelques  débris  de  ses  bandes  à  Saint- 
Philibert,  et  revint  le  lendemain  essayer  une 
revanche. 

Il  fut  de  nouveau  repoussé.  Un  troisième  ef- 
fort n'aboutit  qu'à  une  troisième  défaite.  Ce 
jour-là,  pour  comble  de  malheur ,  Noirinoutier 
tombait  au  pouvoir  des  patriotes.  Le  général 
erra  misérablement  quelques  jours  dans  les 
communes  de  Saligné,  de  la  Chambaudière,  de 
Saint -Sulpice,  sans  pouvoir  recruter  dans  ce 
pays  harassé  et  dépeuplé  par  dix  mois  de  com- 
bats journaliers. 

Une  circonstance  fatale  lui  rendit  des  soldats. 
La  République  jetait  en  ce  moment  sur  le  pays 
enflammé  ses  onze  armées  que  l'effroi  des  Ven- 
déens a  si  tristement  baptisées  du  nom  de  Co- 
lonnes in[emdles  En  exterminant  tout,  paysans 
paisibles  çt  gars  insoumis,  les  généraux  Amey, 
Iluché,  Grignon,  CordeHer,  Dufour  recrutaient 
polir  l'infatigable  brigand.  Aussi;  à  la  fin  de 
nivôse ,  Charette  se  trouva-t-il  en  mesure  d'en- 
treprendre sa  belle  campagne  d'hiver  de  l'an  II. 

Le  9  pluviôse,  il  battit  Tes  bleus  à  Saint-Ful- 
gent.  Aux  Quatre-Chemins,  il  obtint  un  nou- 
veau succès  ;  mais  ses  troupes  furent  dispersées 
par  une  colonne  républicaine  sortie  de  Monlaigu, 
et  il  fut  rejeté ,  lui  onzième ,  dans  la  forêt  du 
Gràla.  Il  venait  de  réunir  une  nouvelle  armée 
quand  il  eut  à  soutenir  un  sérieux  engagement 
avee  les  bleus  dans  la  même  forêt  ;  ses  soldats 
furent  sabrés ,  il  reçut  lui-môme  une  balle  à 
l'épaule.  Il  souffrit  long-temps  de  cette  blessure 
pour  laquelle  on  eut  grand'-peine  à  trouver  du 
beurre  frais  pour  le  pansement  :  ce  fait  en  dit 

fil  us  que  toutes  les  déclamations  possibles  sur 
es  misères  de  la  Vendée  durant  ce  terrible 
hiver. 

A  quelques  jours  "de  là ,  Charette  battait  à 
Chauché  une  colonne  patriote  et  lui  tuait  huit 
cents  hommes.  Il  alla  au  feu,  la  bride  de  son 
cheval  atbchée  à  sa  boutonnière,  à  cause  de  sa 
blessure.  Grignon  eut  son  tour  près  de  Puybc- 
liard  et  La  Chesnayc-aux-Essartsr  Au  bout  de 
dix  jours  de  campagne,  les  colonnes  infernales 
avaient  été  balayées  par  Charette,  Joly  et  leurs 
vaillants  compagnons.  "  Les  égorgeurs  étaient 
aussi  démoralises  qu'ils  pouvaient  l'être ,  de- 
puis surtout  aue  les  deux  partis  en  étaient  ve- 
nus, comme  dans  ces  hideuses  boucheries  dont 
l'Espagne  contemporaine  nous  a  ramené  le 
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faire  aucun  quartier  à 
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spectacle,  à  ne 
nombreux  prisonniers 

XVI. 

La  Vendée  s'était  assoupie  pendant  le  court 
répit  que  lui  donnait  l'évacuation  du  pays  parles 
colonnes  mobiles.  L'affaire  de  la  Roche-Ser- 
vière  la  réveilla  brusquement.  Drtix  mille  Ven- 
déens y  avaient  été  surpris  par  trois  colonnes 
républicaines  et  taillés  en  pièces. 

A  la  nouvelle  de  cet  échec ,  Cbarclte ,  souf- 
frant, marebe  au-devant  des  bleus,  leur  livre 
quelques  escarmouebcs  insignifiantes  cl  finit  par 
se  trouver  en  face  du  général  Duquesnoy,  prés 
de  Saint-Colombiu  '20  pluviôse  an  0), 

Trois  charges  impétueuses  de  Charette  ont 
porté  dans  les  rangs  républicains  un  désordre 

Su'augmcntcnt  cneorc  les  attaques  imprévues 
c  Guérin ,  Savin  et  Joly ,  cachés  dans  les  bois 
de  Bouainc.  La  bataille  semble  perdue  pour 

tourne 
le 


Duquesnoy,  quand  un  corps  de  cavalerie  lourn 
l'armée  vendéenne,  enfonce,  sabre  l'aile  gauch 
de  Charctte.  La  Roberic  veut  ralliée  les  paysans 
en  déroute  ;  il  est  entouré  par  quatre  hussards, 
en  tue  deux ,  échappe  aux  deux  autres,  cl  re- 
joint son  général,  qui  aperdu  six  cents  hommes 
et  se  retire  sur  Vieillevigne. 

L'armée  s'était  si  rapidement  égaillée  que  Du- 
quesnoy écrivait  le  lendemain  :  «  Je  ne  puis 
dire  de  quel  côté  ont  fui  les  royalistes  :  ils  se 
sont  dispersés  de  toutes  parts  ». 

Charctte  était  furieux  et  désespéré  :  il  ne  sa- 
vait qui  accuser  de  sa  défaite,  et  eut  la  mala- 
dresse d'accabler  ses  lieutenants  d'injustes  et 
amères récriminations.  Sapinaud  elquelquesau 
très  officiers  y  furent  tellement  sensibles  qu'ils 
le  quittèrent  pour  se  retirer  dans  leurs  cantons 
respectifs. 

Le  Vendéen  paraissait  perdu.  Duquesnoy  et 
Turreau  le  talonnaient,  Cordelier  et  Robert  s'é- 
taient mis  sur  sa  trace.  Serré  par  six  colonnes 
ennemies  ,  Charctte  semble  ne  pouvoir  échap- 
per ;  mais  ses  espions  le  préviennent  à  temps , 
et  les  bleus  en  sont  encore  à  chercher  sa  trace 

Îu'il  a  dispersé  au  Grand-Luc  l'arrièrc-garde  de 
urreau,  cl  culbuté  les  cantonnements  patriotes 
à  Falleron.  Déjarry  h  Limou9inièrc.  Pour  ba- 
layer les  Marches  poitevines.  Turreau  s'est  porté 
sur  les  derrières  de  Charctte ,  il  l'aurait  détruit 
si  le  comité  de  salut  public  ne  l'avait  rappelé 
pour  l'opposer  aux  insurgés  de  la  Chouannerie 
(2  ventôse  an  II). 

Délivré  de  son  terrible  ennemi ,  Charctte  se 
réunit  à  Joly  et  lui  fait  part  de  la  résolution 
qu'il  a  prise  de  chasser  les  républicains  du  can- 
ton de  Legé.  Joly  applaudit  a  sa  résolution,  et 
les  Vendéens  marchent  sur  Legé  en  trois  co- 
lonnes ,  commandées  par  Couétus  ,  Charctte  et 
Joly  ;  Guérin,  Savin,  Allard  et  d'autres  chefs  de 
marque  font  partie  de  l'expédition. 

Le  5  ventôse,  l'armée  combinée  arrive  devant 
la  ville  que  défend  l'armée  de  Cordelier.  Les 
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bleus,  craignant  de  voir  échapper  les  Vendéens, 
s'élancent  impétueusement  à  leur  remontre  et 
engagent  l'action  avec  désavantage.  Guérin  les 
charge  en  tète,  Joly  en  flanc.  Dans  cette  mêlée 
furieuse,  l'un  des  fils  de  Joly  tombe  mort,  l'au- 
tre est  grièvement  blessé.  Davy-Desnorois,  ma- 
ior-géncral  des  royalistes ,  tombe  frappé  d'une 
Dalle.  Les  «bleus,  effrayes  de  tant  d'acharne- 
ment ,  démoralisés  par  la  perte  de  leur  artille- 
rie, battent  lentement  en  retraite,  abandonnant 
aux  insurgés  huit  cents  fnorls  cl  une  victoire 
que  la  tardive  arrivée  de  Crouzat  cl  de  Vcrpot 
ne  peut  fixer  sous  les  drapeaux  de  la  Répu- 
blique. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  tous  les  prison- 
niers abandonnés  par  l'armée  de  Cordelier  fu- 
rent massacrés  sur  la  place,  Joly  lui-même,  qui 
venait  de  subir  des  pertes  si  cruelles ,  ordonna 
de  sang-froid  la  mort  de  son  dernier  fils,  jeune 
républicain  que  les  paysans  avaient  amené  cap- 
tif devant  lui.  Tant  de  féroçité  effraya  Charctte 
lui-mêrne,  qui  ordonna  de  suspendre  les  exécu- 
tions et  fixa  provisoirement  son  quartier-géné- 
ral à  Legé,  sa  récente  conquête. 

Une  bien  autre  campagne  allait  commencer 
pour  lui  :  le  comité  de  salut  public  venait  de 
donner  au  général  Haxo  le  commandement  de 
l'armée  de  la-Basse-Vendée. 

XVII. 


Traqué,  poursuivi  de  lande  en  lande ,  et  t 
urs  insaisissable,  Charette  s'est  réfugié  d 


lou- 

ours  însaisissamc ,  i.nareiic  sesi  réfugie  dans 
es  bois  de  la  Roche-Servière  avec  les  miséra- 
iles  débris  échappés  à  l'ardente  recherche  de 
Haxo.  Cette  longue  agonie  doit  aboutir  à  une 
ruine  im  itable,  et.  dans  cette  perspective,  le 
Vendéen  se  décide  à  échapper  à  tout  prix  à  cette 
effroyable  situation  que  vient  d'aggraver  la  morl 
de  La  Cathelinière ,  pris  et  exécuté  après  une 
-pointe  hardie  sur  Pont- Rousseau. 

Dans  la  lande  de  Béjarry,  illustrée  par  un  ré- 
ent  combat,  il  tombe  dans  une  colonne  républi- 
caine cl  la  culbute;  puis  il  fajt  sa  jonction  avec 
Guérin ,  commandant  de  la  division  de  Retz . 
jonction  imprévue  et  d'autant  plus  opportune 
qu'elle  a  lieu  sur  le  champ  de  bataille  ou  Haxo 
(15  ventôse)  vient  d'assaillir  l'armée  démoralisée 
de  Charctte.  Les  deux  généraux ,  réunis ,  fon- 
dent à  leur  tour  sur  l  avant-garde  et  le  fiant  îles 
républicains.  Deux  fois  ébranlé.  Haxo  reforme 
en  carré  sa  division  décimée,  ordonne  une  charge 
impétueuse  à  la  baïonnette;  mais  une  fusillade 
meurtrière  éclaircit  sa  vaillante  colonne,  et  il  se 
décide  à  céder  le  terrain  en  attendant  une  re- 
vanche que  l'inquiète  activité  du  Vendéen  ne  lui 
fera  point  attendre. 

Le  M  ventôse,  Charette  marche  sur  La  Roche- 
sur-Yon,  ou  Haxo  l'a  précédé  et  a  condensé  une 
force  imposante.  L'assaut  va  être  donné  :  déjà 
Guérin  a  eulbutéquelquespostes  avancés,  quand 
Haxo  fait  une  rapide  sortie ,  coupe  les  insurgés 
en  deux,  les  disperse,  et  fail.charger  par  sa  ca- 
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valerie  les  paysans  éperdus,  qui  se  laissent 
ccharper  sans  rendre  combat.  Le  corps  de  Du- 
gua  est  presque  exterminé  ;  celui  de  Charette, 
attaqué  a  Lezon,  n'échappe  qu'à  l'aide  de  la  di- 
vision de  Joly ,  qui  s'est  dévouée  pour  assurer  la 
retaite. 

Haxo  se  désespérait  de  ne  pouvoir  en  finir  avec 
son  insaisissable  ennemi.  «  Il  est  aujourd'hui , 
»  écrivait-il  (  22  ventôse  ) ,  à  la  tète  de  dix  mille 
»  hommes ,  et  le  lendemain ,  il  erre  avec  une 
»  vingtaine  de  soldats.  Vous  le  croyez,  en  face 
»  de  vous,  et  il  est  derrière"  vos  colonnes  :  il  me- 
•  nace  tel  pflste  dont  if  est  bientôt  à  dix  lieues. 
»  Habile  à  éluder  le  combat,  il  ne  cherche  qu'à 
»  vous  surprendre  pour  égorger  vos  patrouilles, 
»  vos  éclaireurs ,  et  enlever  vos  convois.  Je  le 
»  poursuis  sans  relâche  :  il  périra  de  ma  main, 
»  ou  je  tomberai  sous  ses  coups.  »  Cette  pro- 
messe est  tristement  prophétique. 

xv  m; 

Charette  campait  aux  Clouzeaux,  toujours  ta- 
lonné par  son  terrible  adversaire,  quand  ses 
éclaireurs  lui  annoncèrent  l'arrivée  del  ennemi. 
Aussitôt  il  .range  son  année  en  bataille  dans  le 
village  môme  ;  Joly  et  lui  commandent  l'infante- 
rie ;  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Bodereau  et 
Le  Moël ,  occupe  les  hauteurs  voisines  ;  puis  il 
parcourt  rapidement  les  rangs  de  ses  paysans  et 
leur  adresse  quelques  mots  d'encouragement 
fréquemment  interrompus  par  le  cri  de  Vice  le 
Rot  !  L'armée  vendéenne,  formée  en  croissant , 
s'ébranle  et  fait  ses  dispositions  pour  envelopper 
les  Bleus. 

Les  grenadiersde  Haxo,  non  moins  ardents, 
se  sont  élancés  à  la  baïonnette  contre  les  soldats 
de  Joly  postés  dans  une  genêtaie.  Le  combat  se 
prolonge  quelque  temps  avec  des  chances  égales, 
mais  la  cavalerie  de  Charette  a  fait  reculer  les 
dragons  ennemis,  et  le  désordre  s'est  mis  dans 
les  rangs  républicains. 

Haxo  revient  à  la  charge ,  il  attaque ,  brise, 
enfonce  l'arricre-garde  des  Vendéens.  Joly,  ac- 
couru au  secours  des  siens ,  parvient  à  rétablir 
les  chances  du  combat.  Charette  a  le  temps  de 
rallier  les  débris  de  son  arrière-garde ,  pendant 
que  Joly  fait  plier  le  centre  des  républicains.  La 
journée  est  perdue  pour  Haxo,  mais  le  vieux 
lion  combat  encore  après  six  charges  infruc- 
tueuses. Epuisé  parla  perte  de  son  sang,  il  s'est 
adossé  à  un  arbre  comme  Bayard  expirant,  et, 
le  visage  tourné  vers  l'ennemi,  il  donne  encore 
quelques  ordres  à  un  aide-de-camp  qui  ne  l'a 
pas  abandonné.  Un  cavalier,  dont  la  tète  est 
couverte  d'un  casque  de  dragon,  s'avance  vers 
lui  :  «  A  moi ,  camarade  !  »  «fit  Haxo.  Le  cava- 
lier est  un  Vendéen;  quatre  des  siens  accourent 
et  somment  le  général  de  se  rendre  à  discrétion. 
Haxo  refuse ,  et  continue  à  lutter  sans  espoir. 
Ses  coups  terribles  tiennent  les  cinq  assaillants 
à  une  distance  respectueuse  ;  enfin  l'un  d  eux 
le  renverse  d'un  coun  de  feu ,  et  termine 
une  lutte  héroïque  autant  qu'inégale. 
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La  Vendée  reprenait  l'espoir  :  un  peu  d'u- 
nion chez  les  triumvirs,  Charette,  StoffletetMa- 
rigny,  et  sa  résistance  devenait  terrible  :  cette 
union  même  lui  manqua. 

Les  chefs  ey  avaient  pourtant  senti  le  besoin, 
et  la  peine  de  mort  avait  été  prononcée  contre 
quiconque  se  séparerait  de  ses  compagnons 
d'armes.  Aux  conférences  qui  s'ouvrirent  à  Jal- 
lais ,  Marigny  s'était  rendu  avec  sa  division  à 
l'appel  de  ses  collègues  ;  mais  le  .pays  confié  à 
ce  général  ayant  été  envahi  pendant  les  confé- 
rences, les  paysans  de  la  Haute- Vendée  se  por- 
tèrent en  foule  vers.lcurs  foyers.  Marigny  dut 
les  suivre.  A  peine  fut-il  parti,  qu'un  conseil  de 
guerre  fut  assemblé  :  Charette  en  était  le  rap- 
porteur. Le  brillant  vainqueur  de  Mortagne  fut 
condamné  à  mort  sans  avoir  été  entendu.  Cha- 
rette et  Stofflet  avaient  vivement  poussé  à  ce 
résultat  auquel  plusieurs  chefs  de  marque.  Sa- 
pinaud,  Renou  et  bien  d'autres,  refusèrent  for- 
mellement toute  complicité.  On  acc.usait  les 
deux  collègues  de  Marigny  d'une  odieuse  ja- 
lousie. Marigny  ne'crut  jamais  Que  la  condam- 
nation fût  sérieuse;  il  ne  le  sut  que  le  jour  qu'il 
fut  saisîpar  la  garde  prétorienne  de  Stofflet,  en- 
traîné dans  un  jardin  et  fusillé. 

Cé  sang  généreux  tachait  bien  des  mains.  On 
en  chargeait,  outre  les  deux  généraux,  quelques 
chefs  subalternes,  et  surtout  un  prêtre  équivo- 
que et  intrigant ,  Bernier ,  curé  de  Saint-Laud , 
qui  était  parvenu  à  prendre  sur  l'âme  étroite  et 
hésitante  de  Stofflet  le  plus  dangereux  ascen- 
dant. II  fallait  des  victoires  pour  faire  oublier 
un  crime. 

Turreau  avait  succédé  à  Haxo.  Charette,  qui 
avait  surpris  et  battu  les  bleus  à  Moutier-les- 
Mauxfaix,  où  il  avait  perdu  l'intrépide  Renaud, 
tomba,  neuf  jours  après;  sur  Dusirat,  près  du 
bourg  de  Chaudron.  La  victoire  était  presque 
gagnée ,  quand  Stolflet  se  relira  brusquement  ; 
les  siens  le  suivent,  les  Vendéens  reculent,  la 
défaite  est  complète.  Charette  accusa  Stofflet 
d'avoir  voulu  se  délivrer  de  lui  par  un  lâche 
abandon.  Ce  reproche  était-if  bien  juste?  C'est 
un  secret  resté  entre  Bernier  et  le  brave  soldat 
dont  il  fit  un  pâle  intrigant  comme  lui. 

Charette  s'occupa  ensuite  d'organiser  le  pays 
confié  à  sa  défense.  Aussi  la  division  des  sables 
fut  confiée  à  Joly; 

Celle  de  Saint-PhUbert,  à  Couôtua; 

Celle  de  Machccoul,  à  Eriau; 

Celle  de  Vieillevigne,  à  Dulac  ; 

Celle  du  Marais,  à  Pajot; 

CeJlc  de  Retz,  à  Guérin; 

Celle  de  Palluau,  à  Savin  ; 

Celle  de  Lcgé,*  à  Leoouvreur  et 

Celle  de  Luçon,  à  Cailleau  ; 

Celle  de  Saint- Vincent,  à  Delaunay 

Celle  de  Montai  gu,  à  ftsteau.,  * 

La  cavalerie  fut  confiée  à  Hyacinthe  a»  \p 
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Roberie.  Prudent,  son  frère,  avait  été  envoyé 

Sur  Charette  annoncer  aux  Anglais  la  prise  de 
[oirmoutier ,  et  il  avait  péri  dans  un  naufrage 
sur  la  côte  môme  de  Vendée. 

La  justice  civile  fut  organisée  à  son  tour, 
mais  seulement  comme  une  dépendance  de  la 
justice  militaire.  Il  y  avait,  sous  l'autorité  du 
conseil  militaire ,  un  commissaire  général .  un 
tribunal  de  révision,  trois  tribunaux  ordinaires, 
des  inspecteurs  divisionnaires  et  des  chefs  ou 
commissaires  de  paroisses.  Celte  raachfne  judi- 
ciaire était  simple  et  régulière  :  elle  produisit 
d'excellents  résultats. 

Quant  à  la  caisse  militaire,  la  guerre  nourris- 
sait la  guerre,  et  aussi ,  outre»les  amendes  ju- 
diciaires, les  revenus  des  biens  des  patriotes 
de  la  Vendée,  que  la  crainte  ou  l'expérience  des 
vengeances  royalistes  faisait  refluer  vers  les 
grandes  villes- 
Ces  dispositions  prises ,  Charette  réunit  les 
chefs  divisionnaires,  et  rentre  en  campagne 
dans  les  premiers  jours  de  prairial. 

XX. 

Le  général  Brière  venait  de  prendre  position 
dans  les  vastes  bruyère^qui  touchent  Bejarry. 
Charette,  qui  a  formé  un  noyau  de  douze  cents 
hommes,  se  précipite  sur  les  bleus.  Guérin,  nui 
est  à  l'avant- garde,  essuie  unechec  et  se  replie. 
L'héroïne  de  Torfou  ,-la  belle  madame  du  Fief- 
Saint-Colombin  ,  se  lance  au  galop  dans  la  mê- 
lée et  rétablit  l'action.  Sapinaud ,  qui  arrive 
avec  sa  redoutable  bande ,  achève  la  défaite  de 
Brière. 

Les  bleus  rentrèrent  en  désordre  à  Montai^u. 
Charette  fit  sa  jonction,  le  lendemain,  avec  les 
Angevins  de  Stofllet ,  et  reçut  par  M.  de  Tinté- 
niac  un  message  du  gouvernement  anglais  qui 
annonçait  la  prochaine  arrivée  du  comte  d'Ar- 
tois en  Bretagne.  Les  insurgés  saluèrent  cette 
promesse  avec  un  enthousiasme  sincère  ,  dont 
ils  se  repentirent  amèrement  plus  tard. 

Le  12  prairial,  onze  mille  Vendéens,  appuyés 
de  quatorze  pièces  de  canon ,  attaquent  Clial- 
lans  que  défend  Dutruy.  Guérin.  qui  comman- 
de 1  avant-garde ,  enlève  les  postes  avancés,  et 
repousse  à  Blouain  cinq  cents  voltigeurs  em- 
busqués. Dutruy  lance  sa  cavalerie  sur  les  Ven- 
déens ;  Guérin  exécute  rapidement  bi  manœu- 
vre qui  a  valu  à  nos  armes  hi  victoire  des  Py> 
ramides,  et  toute  la  furia  francese  des  dra- 

Sons  républicains  vient  échouer  contre  le  mur 
e  baïonnettes  que  leur  présente  le  front  de  la 
colonne  vendéenne.  Guérin  avançait  toujours 

Ëas  à  pas,  chassant  devant  lui  les  cavaliers  de 
lutruy. 

Un  trait  de  merveilleuse  audace  rétablit  le 
combat  :  quarante  dragons  ont  fait  une  charge 
brillante  contre  cette  masse  compacte  qu'ils 
ont  brisée ,  et  à  laquelle  ils  ont  enlevé  deux 
drapeaux.  Le  désordre  se  met  dans  les  rangs 
des  insurgés.  Un  choc  terrible  a  lieu  entre  les 
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dragons  de  Dutruy  et  les  chasseurs  de  Stofflet. 
Charrette,  à  son  tour,  charge  avec  des  troupes 
fraîches  et  écharpe  tout  sur  son  passage.  Briè- 
re est  tué.  L»  sort  du  combat  oscille  un  in- 
stant. Une  charge  à  la  baïonnfttc  décide  l'af- 
faire. Les  blancs  s'égaillent  dans  la  campagne, 
à  grand'peinc  protégés  par  les  chasseurs  de 
StofUlet.  Charette,  desarmé,  fut  assailli  par  des 
dragons  avec  lesquels  il  dut  se  colleter.  Il  se 
replie  sur  Bellcville ,  laissant  quelques  centai- 
nes de  morts  sur  la  plaine  de  Clxillans. 

Cette  sanglante  déroute  exaspéra  les  insur- 
gés. Charette  réprimanda  l'indolence  de  Stof- 
flet ;  celui-ci  se  plaignit  de  l'imprudente  fougue 
des  Bas-Poitevius.  D'amèrcs  récriminations  fu- 
rent dirigées  contre  le  vieux  Joly^  il  avait 
pourtant  rudement  payé  de  sa  personne ,  et 
avait  reçu  de  graves  blessures.  La  vérité  est 
qu'on  jalousait  le  vieux  lion  qui  avait  dans  son 
royalisme  une  rude  fran  :hise  que  l'on  quali- 
fiait de  jacobinisme,  surtout  quand  il  parlait  de 
la  noblesse  et  du  clergé.  Puis,  il  était  aux 
Clouzcaux  quand  Haxo  y  péril  :  il  disputa  à 
Charelte  le  cheval  blanc  du  vieillard,  et  le  ran- 
cunier sultan  de  Bçllerille  ne  le  lui  pardonna 
jamais.  Joly  fut  mis  au  ban  de  l'armée  et  périt 
dans  une  rixe  ignoble ,  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Une  halte  de  quelques  jours  suivit  ces  événe- 
ments. Charette  retourna  à  Bellcville ,  ou  il 
reprit  de  plus  belle  sa  voluptueuse  existence, 
qu'interrompaient  parfois  les  alertes  données 
par  les  colonnes  du  général  Vimeux.  Bellcville, 
que  des  historiens  amis  du  général  vendéen  ont 
euphémiquemenl  nommé  lecamji.de  Richard- 
Cœur-de-Lian ,  était  en  réalité  un  sérail  de  dé- 
bauches brutales  ou  des«courlisancs  titrées  se 
disputaient,  sans  honte  comme  sans  jalousie , 
les  caresses  du  glorieux  soutien  de  la*  bonne 
cause.  Et  ces  orgies,  dont  il  donnait  l'exemple 
à  son  étaUmajor ,  la  présence  de  sa  chaste 
sœur ,  —  on  voudrait  pouvoir  en  douter,  —  n'y 
apportait  aucune  trêve. 

XXI. 

Quelques  tentatives  furent  faites  dans  le 
courant  de  fructidor  pour  engager  les  insurgés 
à  livrer  leurs  généraux.  Des  cavaliers  se  pré- 
sentèrent à  Saint-Philbert,  et  semèrent  des  pro- 
clamations dans  le  pays.  Charette  en  est  aver- 
ti. Il  prend  un  parti  décisif,  et.se  tournant  vers 
ses  soldats  :  «  Si  de  ma  vie ,  dit-il .  dépend  le 
»  benheur  de  la  Vendée ,  je  suis  prêt  à  la  sa- 
»  crifier.  »  Il  n'y  eut  de  réponse  qu'un  cri  gé- 
»  néral  :  t  Vive  M.  de  Charette  !  » 

l  ne  colonne  républicaine  stationnait  à  Legé. 
Charette  vint  l'attaquer  avec  1500  hommes;  il 
fut  battu  à  plate-couture .  et  s'enfuit  rapide- 
ment, talonné  de  près  par  les  bleus.  Les  hus- 
sards de  la  mort,  qui  faisaient  partie  de  la  co- 
lonne victorieuse ,  s'étaient  jetés,  au  galop  de 
leurs  chevaux ,  au  milieu  des  fuyards  éperdus 
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auxquels  ils  ne  faisaient  aucun  mal.  «  Ce 
»  n'est  pas  à  vous  que  nous  en  voulons,  braves 
»  gens,  s'écriaient-ils  :  c'est  à  votre  brigand  de 
»  Charette!  »  Un  d'eux  se  niait  le  sabre  baut 
sur  le  général,  quand  Guérin  lut  brûla  la  cer- 
velle. 

On  finissait  dans  les  campagnes  les  travaux 
de  la  moisson ,  qui  ne  se  faisaient  que  dans 
l'intervalle  des  fusillades  et  sous  la  perpétuelle 
menacé  de  deux  camps  retranchés  situes,  l'un 
aux  portes  de. Nantes ,  l'autre  à  cheval  sur  les 
Marches-Poitevines.  Il  fallait  s'en  débarrasser, 
même  au  prix  d'un  sang  précieux.  Charette 
réunit  ses  paysans  et  marche  au  camp  de  la 
Roillière ,  qui  n'oppose  qu'une  résistance  insi- 
gnifiante et  est  enlevé  au  pas  de  course. 

Cinq  jours  après ,  celui  de  Frétigné  est  as- 
sailli. Les  Vendéens  se  font  tuer  pendant  cinq 
heures  devant  les  redoutes  ennemies,  mais  ils  y 
entrent.  Comme  à  la  Rouillière  les  bleus  sont 
refoulés  sur  Nantes.  Cette  vaillante  épopée  el 
la  popularité  qu'il  en  retira  valurent  à  Charelte 
la  jalousie  et  les  tracasserjesdu  ténébreux  intri- 
gant auquel  obéissait  l'Anjou.  L'insurrection 
traîna  à  la  suite  de  ces.mcsquins  amours-pro- 
pres, et  se  souilla  du  sanj*  de  l'intrépide  Joly, 
son  ancienne  idole.  Charette  avait  trempé  dans, 
ce  crime  qui  le  rendit  odieux  au  Bas-Poitou;  et 
pour  achever  de  l'accabler,  la  réaction  thermi- 
dorienne, récemment  arrivée  aux  affaires,  pro- 
clamait son  hypocrite  politique  de  pardon  et 
d'oubli  dans  les  affaires.de  Vendée. 

XXII. 

Des  commissaires  sont  envoyés  en  Vendée 
pour  tenter  une  réeonciliation  générale.  Ruelle, 
l'un  d'eux,  se  met  en  rapport  à  Nantes  avec  une 
créole,  madame  GarnicY-Chambon,  qyi  connais- 
sait la  retraite  delà  sœur  de  Charette.  Cette  der- 
nière s'offre  pour  intermédiaire  entre  les  con- 
ventionnels et  les  insurgés.  On  part  pour  \ç 
camp  vendéen ,  et  Charette ,  heureux  de  revoir 
sa  sœur  en  sûreté,  accepte  avec  empressement 
les  premières  ouvertures  que  lui  font  Canclaux 
et  Ruelle. 

La  paix  était  ardemment  désirée  par  les 
paysans  :  toutes  les  relations  en  font  foi,  et  les 
chefs  eux-mêmes .  à  part  quelques  funatiques 
de  guerre  civile,  comme  Savin,  quelques  hom- 
mes plus  qu'équivoques,  comme  Delaunay,  ne 
résistaient  que  pour  la  forme  à  l'entraînement 
général.  Charette  sut  donner  linhilement  le 
change  aux  conventionnels ,  dès  les  premiers 
mots,  sur  cette  lassitude  générale.  Soit  for- 
fanterie, soit  ignorance  naïve  de  l'état  des  hom- 
mes et  des  choses,  il  avait  demandé  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  et  le  remboursement  des 
frais  de  guerre  :  deux  impossibilités.  «  C'est 
donc  vous  qui  prétendez  dicter  la  paix!  »  n'a- 
vaient pu  s'empêcher  de  dire  les  commissaires 
républicains.  — Observez  tout,  demandez  beau- 
coup .  promette*  peu .  n'arrêtez  rien  :  »  telles 
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avaient  été  les  instructions  données  par  Cha- 
rette à  ses  fondés  de  pouvoirs.  Ils  les  suivirent 
à  la  lettre.  L'un  d'eux,  Dupérat,  causait  fami- 
lièrement avec  le  commissaire  Bollet,  qui  lui  di- 
sait qu'il  fallait  avant  tout  une  reconnaissance 
de  la  République  par  les  insurgés  :  tous  les  rois 
de  l'Europe .  ajoutait-il .  l'avaient  reconnue.  — 
«  Ces  gens-là  ne  sont  pas  français  »,  répliqua 
vivement  Dupérat.  —  «  Il  faudra  pourtant  bien 
en  venir  là  » ,  dit  Charette,  quand  ce  propos  lui 
eut  été  wpporté. 

Il  se  rendit,  le  27  pluviôse ,  à  la  Jaunais.  ou 
les  conférences  s'ouvrirent  entre  la  République 
d'une  part,  l'armée  du  Poitou,  de  l'autre.  Stof- 
fict,  par  esprit  de  contradiction,  avait  refusé  de 
traiter  et  confirmait  à  lutter  avec  une  triste  et 
stérile  persévérance.  Après  de  longs  débals,  on 
arrêta  définitivement  les  articles  suivants  : 

«  Tout  individu  et  toutes  sections  de  citoyens 
»  peuventexercer  librement  et  paisiblement  leur 
»  culte. 

»  Les  Vendéens  qui  n'ont  aucune  profession 
»  ni  état  sont  libres  d'entrer  dans  les  troupes  de 
»  la  République, 

»  Tous  les  bons  signés  par  les  chefs,  dans  les 
»  deux  armées  du  centre  et  du  bas  de  la  Vendée. 
»  le  commissaire  aux  Vivres  et  les  délégués  par 
»  eux,  sont  remboursables  jusqu'à  concurrence 
»  de  deux  millions.  » 

»  Les  personnes  des  chefs  et  habitants  de  la 
»  Vendée  insurgée  qui  se  soumettent  aux  lois  de 
»  la  République  une  ri  indivisible  sont  à  l'abri 
»  de  toutes  recherches  pour  le  passé. 

»  Il  sera  accordé  des  secours  etindemnités  aux 
»  habitants  de  la  Vendée,  pour  leur  aider  à  rcle- 
»  ver  leurs  chaumières  et  maisons,  et  pour  y 
»  rétablir  l'agriculture  et  faire  fleurir  le  corri- 
»  merce. 

>  Les  jeunes  gens  de  la  réquisition  restent 
»  dans  la  Vendée  pour  y  rétablir  l'agriculture 
*  et  faire  fleurir  le  commerce.  » 

On  a  parlé  plus  tard  de  traité  secret  de  réta- 
blissement de  la  monarchie,  exigé  et  promis 
On  ne  doit  point  s'attendre  à  ce  que  nous  dis 
cutions  sérieusement  cette  question  ,  mise  en 
avant  par  les  intrigues  el  les  passions  politiques 
d'alors,  soutenue  depuis  par  des  préjugés  de 
partis ,  mais  qui  ne  peut  plus  être  acceptée 
comme  un  fait  vraisemblable  par  tous  ceux  qui 
ont  les  plus  élémentaires  notions  sur  l'état  de 
la  France  en  l'an  MI ,  et  sur  la  force  respective 
des  deax  opinions  belligérantes. 

XXIII. 

La  pacification  de  la  Jaunais  ne  fut  pas  sans 
détracteurs.  Parmi  les  républicains ,  bien  des 
puritains  durent  frémir  de  [voir  la  République 
traiter  ainsi  avec  des  rebelles  flétris  d'un  nom 
odieux.  Parmi  les  blancs,  plusieurs  chefs  el 
beaucoup  de  paysans  y  virent  le  sacrifice  de  la 
cause  vendéenne  à  des  ambitions  personnelles. 
Delaunay.  Savin,  Le  Moêl  excitaient  les  mur- 
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mures  des  soldats ,  et  leur  désignaient  Charelte 
comme  le  traître  qui  devait  être  le  point  de 
mire  de  leurs  malédictions. 

Le  général  l'apprit  :  il  partit  en  toute  bâte 
pour  Beilcvillc.  «  Nous  avons  combattu  sans 
général ,  s'écriait-on  déjà  ,  nous  le  ferons  bien 
encore  !  »  Cbarette  se  présenta  aux  soldats  : 
«  Suis-jc  toujours  bon  Vendéen,  leur  dit-il ,  ou 
»  me  croyez- vous  républicain  depuis  bier?  Ce 
»  n'est  pas  une  paix,  sachez-le ,  que  j'ai  conclue 
»  pour  vous;  c'est  une  trêve  qui  nous  donnera 
»  le  temps  de  nous  préparer  à  une  nouvelle 
»  lutte  et  de  recevoir  les  secouj»  que  nous  a 
»  promis  l'étranger.  Des  pièges  !  A-t-on  tenté 
»  un  désarmement,  et  ne  serons-nous  pas  sous 
»  Tes  armes  à  l'heure  que  nous  le  voudrons?  » 

Le  bon  sens  poitevin  accueillit  ses  raisons, 
et  la  sédition  se  calma.  Déjà  compromis,  De- 
launay  se  réfugia  près  de  Stofflet ,  Savin  et  Le 
Moël  avouèrent  franchement  leur  erreur,  et  ce 
nuage  se  dissipa. 

La  paix  était  conclue.  Pour  compléter  l'ou- 
bli d'un  passé  encore  saignant  /  les  représen- 
tants désirèrent  montrer  le  vainqueur  des  Clou- 
zcaux  à  la  ville  de  Nantes,  et  Cbarette  se  rendit 
avec  empressement  à  la  gràcieusc  invitation 
qu'ils  lui  en  firent. 
Ce  fut  peut-être  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
ue  cette  triomphale  entrée  à  Nantes  ;  ovation 
ont  la  solennité  calculée  caressait  si  volup- 
tueusement sa  vanité  théâtrale.  Il  oublia  tout 
dans  cette  fête  splendidc  dont  le  détail  serait  ici 
trop  long,  tout,  jusqu'aux  impuissantes  fureurs 
de  Stofflet,  qui  le  mettait  au  ban  de  la  V  endée 
et  assassinait  ses  partisans.  Ce' vaillant  soldat 
n'était  plus,  il  est  v  rai,  que  l'esclave  d'un  prêtre 
intrigant:  il  dut  lui-même  déposer  les  armes — 
13  floréal. 

XXIV. 

• 

Le  traité  de  la  Jaunais  n'était,  aux  yeux  des 
royajistes,  qu'une  halte  dans  la  guerre  civile  : 
aussi  ne  le  prirent-ils  jamais  au  sérieux.  La  paix 
était  signée,  et  pourtant  les  convois  républicains 
étaient  enlevés  aux  portes  mêmes  de  Nantes  par 
les  bandes  de  Cbarette,  qui  niait  obstinément 
toute  complicité  dansées  honteuses  expéditions. 
Les  Républicains  durent  alors  établir  un  camp 
dans  le  pays  insurgé,  à  La  Motte*- Acharri.  Cet 
établissement ,  contraire  aux  termes  du  traité . 
excita  de  vives  réclamations,  cl  Cbarette ,  qui 
avait  atteint  son  grand  but,  celui  de  gagner  du 
temps,  saisit  avidement  ce  prétexte  pour  re- 
vendre lés  âmes.  Le  4  messidor  i>  juin  .  une 
ongue  et  hypocrite  proclamation  appelait  les 
rançais  égares  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  dif 
roi  légitime,  etleurproiucltait  pardon,  reformes, 
constitutions,  intégrité  du  territoire  français.  Ce 
document  était  appuyé  de  pièces  d'une  authen- 
ticité plus  que  douteuse,  et,  comme  on  le  pense 
bien,  il  n'amena  pas  à  la  cause  royale  un  seul 
nouveau  prosélyte. 
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Les  Républicains,  instruits  des  menées  du 
général,  font  marcher  un  détachement  pour  l'ar- 
rêter dans  son  camp  de  Bellevllle.  Averti  par 
ses  espions ,  Cbarette  attend  l'ennemi  de  pied 
ferme,  puis  il  le  fait  entourer  pardes  forces  supé- 
rieures, le  désarme  et  l'incorpore  à  ses  troupes. 

Quelques  jours  après ,  le  camp  républicain 
des  Essarts  est  attaqué  par  Charette  et  enlevé 
après  une  vive  fusillade.  Pendant  ce  temps, 
Guérin  bat  une  colonne  ennemie  à  Palluau ,  et 
son  frère  remporte  une  autre  victoire  à  Aigre- 
feuille  Ces  trois  succès  enivrèrent  les  insurgés, 
et  leur  joie  fut  au  comble  quand  ils  reçurent  de 
la  petite  cour  de  Vérone,  asile  du  comte  de  Lille, 
les  lettres  qui  conféraient  au  général  de  leur 
choix  le  commandement  de  l'armée  catholique 
çt  royale.  Ces  lettres  étaient  on  ne  peut  plus 
flatteuses  : 

c  Continuez,  Monsieur,  à  me  servir,  comme 
»  vous  avez  servi  mon  prédécesseur ,  et  croyez 
»  que  si  .quelque  chose  peut  m'alléger  le  fardeau 
»  que  la  Providence  m  ordonne  de  porter,  c'est 
»  d'être  destiné  par  celte  Providence  à  récom- 
»  penser  les  plus  grands  services  qu'un  roi  ait 
»  jamais  ceçiis.  » 

XXV. 

Stofflet.  lui,  était  resté  coi  :  Bcrnier  le  me- 
nait en  laisse;  puis,  il  est  probable  que  l'insul- 
tante distinction  établie  parles  princes  enlre  les 
gentilshommes  du  Bas-Poitou  et  le  garde-chasse 
de  Maulev  rier  était  pour  beaucoup  dans  cette 
singulière  inaction.  Rien  ne  l'en  fit  sortir,  pas 
même  l'arrivée,  à  la  côte  du  Marais,  de  l'expé- 
dijion  anglaise  commandée  par  Warrcn.  Cna- 
rette  s'est j>orté  à  la  rencontre  des  Anglais,  et, 
sous  les  yeux  des  bleus,  il  a  recueilli  des  muni- 
tions dont  il  a  chargé  soixante-quinze  voitures 
qu'il  a  fait  filer  sur  Belleville.  Quelques  émigrés 
le  rejoignirent  ce  iour-là —  12  août;  —  ils 
étaient  T' avant-garde  de  la  grande  expédition 
qui  devait  escorter  le  comte  d'Artois  en  Vendée 
et  réparer  les  désastreuses  fautes  de  Quibéron. 

Ce  fut  le  40  vendémiaire  an  IV  ;2  octobre), 
que  l'escadre  anglaise,  qui  portait ie Comte  d'Ar- 
tois et  6,000  hommes  environ,  aborda  à  l'Ile 
d'ïeu.  On  connaît  celle  triste  équipée,  les  mes- 
quines divisions,  les  passions  étroites,  les  mys- 
térieuses lâchetés  qui  la  rendirent  la  risée  de 
l'Europe.  Cbarette  avait  pourtant  fondé  là-des- 
sus de  bien  ardentes  espérances  ■ 

«  Mon  cœur  tressailli  de  joie  de  vous  savoir 
•  si  près  de  moi...  Dès  aujourd'hui,  des  ce  mo- 
i  ment,  je  marcherai  à  votre  rencontre  pour  sc- 
»  couder  vos  projets.  Si  j'eusse  reçu  vin^'t-quatre 
»  heures  plus  lot  les  avis  que  je  reçois  dans  ce 
»  moment,  j'avais  douze  mille  hommes  d'élite 
»  réunis  pré?  de  moi  et  prêts  à  marcher  pour 
»  une  expédition  qui  a  manqué.  Je  les  ai  ren- 
»  voyés  chacun  à  son  poste.  Il  me  faut  donc  re- 
y 'commencer  un  nouveau  rassemblement  qui 
»  emportera  au  moins  six  jours  de  délai.  Il  faut 


;i 


Digitized  by  Google 


296  CHA 

»  que  ce  rassemblement  soit  complet  en  raison 
»  de  l'importance  du  motif  et  des  causes  qui 
»  vont  l'opérer.  » 

Le  prince  avait  promis  formellement  à  Cha- 
rette  de  venir  le  rejoindre  :  il  lui  avait  assigné 
pour  rendez-vous  le  port  de  la  Tranche.  Cha- 
rette  y  vint  et  s'y  trouva  seul  avec  ses  Ven- 
déens. Le  comte  d'Artois  n'était  pas  homme  à 
tenir  une  promesse  de  ce  genre.  Il  se  laissa  faire 

Sar  son  entourage  une  très -douce  violence. 
es  jours  étaient  trop  précieux  ;  —  son  rang 
ne  lui  permettait  pas  de  chouanner;  et  mille 
excuses  aussi  ingrates  et  aussi  impolitiques. 
Bref,  il  donna  contre-ordre  et  partit,  emprun- 
tant ridiculement  un  mot  célèbre  :  «  Tout  est 
perdu  fors  l'honneur.  »  L'honneur  était  encore 
moins  sauf  que  le  reste. 

En  recevant  du  comte  de  Grignon  la  nouvelle 
du  contre-ordre,  Charette  fut  altéré.  —  «  Dites 
»  au  prince,  répondit-il  à  Taide-de-camp ,  qu'il 
»  m'envoie  l'arrêt  de  ma  mort.  Aujourd'hui , 
»  j'ai  quinze  mille  hommes  autour  de  moi  ;  de- 
»  main,  U  ne  m'en  restera pas.trois cents.  Je  n'ai 
»  plus  qu'à  me  cacher  ou  a  périr  les  armes  à  la 
»  main  :  je  périrai.  »  —  c  Sire,  la  lâcheté  de 
»  votre  frère  a  tout  perdu  !  »  écrivait-il  à  la 
même  date  au  comte  de  Lille. 

XXVI. 

On  sait  avec  quelle  mystérieuse  et  infatigable 
persévérance  Te  parti  orléaniste  cherchait,  à  tra- 
vers toutes  les  phases  de  la  révolution,  à  dé- 
tourner les  événements  au  profit  de  ses  rêves 
égoïstes.  La  mort  d'Egalité  neJ'avait  pas  troublé 
un  seul  instant.  Dumouriez  était  une  des  illus- 
trations du  parti.  Il  avait  connu  Charette  en 
Vendée,  avant  la  guerre  civile  :  une  certaine 
intimité  s'en  était  suivie.  Les  récents  exploits  de 
Charette.  sa  résistance  si  belle  par  élle-même, 
et  vue  à  travers  le  verre  grossissant  des  espéran- 
ces des  partis,  ên  font  d'ailleurs  un  personnage 

|>récieux.  Dumouriez  lui  fait  tenir  une  longue 
etlrc  fort  claire,  fort  adroite,  dans  laquelle, 
après  lui  avoir  justement  démontré  t  qu'entre 
»  les  Bourbons  et  la  France  il  y  avait  désor- 
»  mais  un  mur  de  séparation  ;  que  les  princes 
»  étaient  impossibles  » ,  il  lui  proposait  «  d'au- 
»  1res  Lranches  moins  endurcies  dans  leurs 
»  idées  absolues  que  la  première.  »  Il  pariait, 
mais  rapidement,  du  duc  d'Enghien,  et  arrivait, 
comme  sans  le  vouloir,  au  duc  d'Orléans,  «  le 
»  seul  moyen  de  transaction  possible  entre  la 
»  République  et  la  monarchie^  II  a  des  idées 
»  arrêtées  sur  bien  dès  points,  et  malgré  sa  jeu- 
»  nesse ,  il  est  doué  d'un  grand  sens.  Sous  le 
»  nom  de  son  père,  qui  était  un  drapeau  contre 
»  la  cour,  c'est  pour  lui  que  travaillaient  les  Gi- 
»  rondins  ».  El  il  concluait  en  proposant  à  Cha- 
refte  le  rôle  de  Monck  de  la  France ,  «  d'Atlas 
du  nouveau  règne.  » 

La  vanité  bien  connue  de  Charette  ne  se  laissa 
pas,  cette  fois,  prendre  à  l'appeau.  Sa  réponse 
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fut  courte,  énergique,  toute  militaire,  c  Dites  au 

fils  du  citoyen  Egalité  d'aller  se  faire  f  »  Ce 

qui  n'empêcha  point  les  conspirateurs  d'abuser 
plus  tard  de  l'autorité  de  son  nom. 

Il  s'occupait  alors  mieux  qu'à  intriguer;  dans 
un  conseil  de  guerre ,  tenu  le  3  brumaire .  il 
faisait  décider  qu'on  attaquerait  le  bourg  for- 
tifié de  Saint-Cyr,  qui  gênait  les  communica- 
tions de  la  flotte  anglaise  avec  l'armée  insur- 
gée. On  essaya  une  surprise  qui  échoua.  Une 
attaque  au  grand  jour  fut  alors  résolue. 

XXVII. 

Guérin  somme  les  Républicains  de  se  rendre. 
Une  décharge  meurtrière  est  la  seule  réponse 
des  bleus.  Les  Vendéens ,  suivant  leur  con- 
stante tactique,  s'embusquent  dans  les  maisons 
qui  font  face  à  l'église  et  répondent avetf quelque 
succès  au  feu  de  l'ennemi ,  pendant  que  Bode- 
reau  et  sa  division  assiègent  l'église ,  et  que 
Guérin  précipite  en  vain  ses  vétérans  contre 
cette  forteresse  improvisée. 

Le  chef  royaliste  a  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Il  combat  à  pied  ;  ses  meilleurs  offi- 
ciers tombent  autour  de  lui,  sans  qu'il  ait  gagné 
un  pouce  de  terrain.  C'est  inutilement  qu'A  a 
fait  mettre  le  feu  aux  maisons  contiguès  à  l'é- 
glise :  les  flammes  qui  enveloppent  les  Républi- 
cains ne  diminuent  rien  de  la  vivacité  comme 
de  la  justesse  de  leur  tir ,  et  elles  aveuglent  les 
royalistes,  qui  ne  combattent  pLus  qu'au  hasard. 
Charetle  a  vu  ce  désordre,  il  accourt  avec  sa 
division.  La  colonne  de  Guérin  ne  le  reconnaît 
pas  et  le  prend  pour  un  ennemi.  Cette  erreur 
coûte  la  vie  à  d'intrépides  paysans.  L'escalade 
est  ordonnée;  mais  les  insurgés  n'entendent 
rien  à  ce  genre  d'attaque,  et  leurs  morts  s'entas* 
*ent  confusément  au  pied  des  échelles.  Le  Moèl 
est  tombé  des  premiers  ;  Guérin  a  vu  un  officier 
rouler  dans  la  poussière ,  atteint  d'une  grave 
blessure.  Il  s'élance  pour  le  sauver  :  deux  balles 
lui  traversent  la  poitrine. 

Les  insurgés  ne  combattent  plus  :  ils  meurent 
découragés  parcespertes  cruelles.  Celle  de  Gué- 
rin, surtout,  était  irréparable.  Guérin  était  un 
de  ces  hommes  précieux  qui  représentaient, 
dans  l'insurrection ,  le  coté  sincèrement  démo- 
cratique. C'était  un  simple  marchand  de  vo- 
lailles qui  avait  pris  les  armes,  comme  Calhcli- 
neau,  «  pour'la  liberté  des  paroisses.  »  D'un 
cœur  simple ,  et  d'un  esprit  inculte ,  il  s'était 
élevé,  par  ses  qualités  personnelles,  au  com- 
mandement d'une  importante  division  ;  il  com- 
mandait ces  sauvages  insurgés  du  pavs  de  Retz, 
si  rebelles  à  tout  ordre  qui  ne  partait  pas  d'un 
paysan  comme  eux. 

Cependant  le  général  Delaage,  au  bruit  de  la 
fusillade,  est  sorti  dc.Luçon.  Il  a  aisément  battu 
les  gars  de  Pajot  au  Port-la-Claie.  Charette  y 
accourt  en  personne,  mais  ce  n'est  que  pour  as- 
sister à  une  déroute  effroyable.  Il  revient  devant 
Saint-Cyr,  et  fait  rétrogaderson  armée,  qui  laisse 
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plusieurs  centaines  de  morts  autour  de  Saint- 
Cyr,  et  n'emporte  qu'à  grand'pcinc  les  blessés 
et  le  cadavre  de  Gucrin.  L'héroïque  paysan  fut 
enseveli  au  bourg  de  la  Roche  ,  au  milieu  des 
pleurs  de  toute  l'armée  insurgée ,  et  même  de 
son  dur  général. 

XXVIII. 

Guérin  est  mort  le  4  frimaire  :  le  i  ventôse, 
Pajot  meurt  à  Chatenay.  Les  halles  qui  les  ont 
frappés  ont  tué  la  dernière  Vendée  populaire,  la 
gigantesque  Vendée  de  Cathcliucau  et  de  s  s  in- 
trépides paysans.  Après  les  lions,  il  ne  resta  plus 
près  de  cet  héroïque  cadavre  que  les  renards  et 
les  loups-ccrviers  du  royalisme  expirant.  Il  y 
eut  bien  quelques  glorieux  dévouements,  perdus 
dans  une  série  de  faits*  odieux  ou  grotesques. 
Ainsi,  la  solennité  des  funérailles  de  Guérin  fut 
troublée  par  de  scandaleux  débats  entre  deux 

firêtres  qui  prétendaient  à  l'honneur  de  l'enseve- 
ir.  Aucun  d'eux  ne  voulant  démordre,  ils  en- 
tonnèrent des  chants  divers  qui  produisirent  une 
scène  ridicule  doirt  le  fâcheux  effet  fut  encore 
accru  par  d'outrageantes  paroles.  Et  c'étaient  là, 
qu'on  le  remarque  bien ,  des  incidents  journa- 
liers. 

La  défiance,  l'hypocrisie  et  l'espionnage  s'é- 
taient glissés  sous  la  tente  d*s  derniers  insur- 
gés. Un  des  plus  fidèles  adhérents  de  cette 
malheureuse  faction  convient  lui-même  que  les 
derniers  actes  de  l  iiiMii  iccliqn  furent  semés  de 
crimes  nombreux ,  à  peine  rachetés  par  de 
rares  éclairs  d'humanité.  Charette  voyait  la 
trahison  partout  à  ses  côtés,  et  frfsilhut  sans 
relâche.  Pour  l'accabler,  la  Convention  lui  en- 
voya Hoche  à  l'armée  de  la  Loire.  C'était  six 
fois  plus  qu'il  n'en  fallait  contre  l'insurrection 
disloquée  et  mourant". 

Sorti  des  derniers  rangs  du  peuple,  Lazare 
Hoche  était  le  fils  d'un  palefrenier.  Le  jeune  gé- 
néral était  rapidement  arrivé  à  ce  degré  dé  po- 
pularité ,  si  envié  du  triomphateur,  si  périlleux 

Sour  la  conscience  du  citoyen.  .Bonaparte  ol 
loreau  étaient  encore  d'assez  obscurs  débu- 
tants. Hoche  était  l'idole  du  moment.  Jeune  et 
beau,  les  femmes  l'aimaient,  le  prônaient,  et 

Préparaient  son  piédestal.  Soldat  de  la  veille, 
armée  le  chérissait  :  adroits  .  les  gouvernails 
le  flattaient  ;  enfin,  les  vieux  républicains  ci- 
taient ses  vertus  toutes  romaines;  et  il  méritait 
assez  tout  cela. 

La  guerre  avait  pris  le  déplorable  caractère 
que  prennent  trop  souvent  ces  duels  furieux 
qu'on  nomme  guerres  civiles;  c'était  devenu 
une  boucherie  de  soldais  à  paysans ,  la  plus 
odieuse  des  inimitiés.  Bénissons  toutefois  In 
Vendée  populaire  ,  car  elle  est  restée  ,  même 
sous  Charette  etStofTîct,  inébranlable  dans  son 
aversion  pour  les  sanglantes  exécutions  si  fa- 
milières aux  deux  généraux'.  Ceux-ci,  on  le 
sait,  avaient  fait  de  leurs  jannissaircs  allemands 
les  exécuteurs  de  leurs  hautes-œuvres.  Cetfe 
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mansuétude  de  la  Vendée  est  d'autant  plus 
sainte  et  d'autant  plus  méritoire,  que  rien  n'a- 
vait été  épargné  pour  l'en  Caire  dévier,  ni  les 

frovoca  lions  de  l'ennemi,  ni  les  sophisme*  des 
héteurs  des  armées  catholiques.  Son  plus 
beau  titre  de  gloire,  elle  le  sait,  ce  n'est  pas 
d'avoir  foudroyé  se*  adversaires  à  Torfou.  c'est 
de  leur  avoir  pardonné  à  Saint-Florent.  Les 
lions  ont  été  agneaux.  * 

Hoche  était  J'homme  qu'il  fallait  pour  en- 
couragêr  ce  peuple  aimant  et  bon  à  l'excès.  Il 
apportait  des  paroles  de  paix  et  d'union.  «  Nous 
saurons  respecter  votre  faiblesse  t  Rétablissez 
»  vos  chaumières  ,  priez  Dieu  et  labourez  vos 
»  champs».  Guerre  aux  clràteaux,  paix  aux 
chaumières  :  c'était  le  résumé  de  ce  système 
qui  séparait  les  agitateurs  des  frères  égaréf,  in- 
flexible pour  les  uns,  bon  et  indulgent  pour  les 
autres.  En  quelquasjours  le  pays  avait  livré  ses 
armes  et  repris  ses  travaux.  Cent  mille  nopi- 
mes  de  vieilles  troupes  n'auraient  point  atteint 
ce  résultat.  En  même  temps,  de  portes  divisions 
républicaines  bn la v  aient  dans  tous  les  sens  les 
dernières  bandes  de  Charette.  qui  faisaient 
dans  leurs  épais  repaires  deBournezcau  une  ré- 
sistance meurtrière.  Hoche,  irrité  et  impatien- 
té, oublia  un  instant  de  glorieux  antécédents-, 
il  n'avait  malheureusement  pas ,  nous  le  ver- 
rons par  la  suite  ,  un  sentiment  assez  pur  de 
l'honneur  du  soldat  et  du  citoyen.  Il  mil  à  prix 
la  tète  de  son  ennemi  :  six  mille  louis  I  II  ou- 
bliait que  Viriate  et  Scrtorius  étaient  restés 
plus  grands  dans  l'histoire  que  ceux  qui  ne  les 
avaient  pu  vaincre  qu'en  stipendiant  la  tra- 
hison. 

XXIX. 

C^st  dans  cette  suprême  lutte  qu'éclate  l'in- 
domptable génie  de  l'homme  qin  n  créé  pirmi 
nous  une«  stratégie  nouvelle.  Son  armée  .  divi- 
sée en  deux  colonnes ,  marche  vers  la  Boulo- 
gne. Prudent  de  La  Roberie,  monté  sur  ce  che- 
val de  Haxo  qui  ne  reculuit  jamais  au  feu  ,  at- 
taque une  colonne  à  la  Thebaudière  :  —  il  se 
précipite  aveuglément  sur  l'ennemi.  Une  dé- 
charge part  des  rangs.  «  Je  suis  blessé  »,  s'é- 
crie La  Roberie.  et  il  tombe  sans  vie.  Couètus 
aborde  les  bleus  au  pas  de  course,  les  enfonce, 
les  rejette  au-delà  de  la  Boulogne,  et  retourne 
à  Salignéavec  le  cadavre  de  La  Roberie. 

L'intrépide  vendéen  avait  le  pressentiment 
de  sa  mort.  Il  s'écriait  en  marchant  à  l'ennemi  : 
«  Ce  jour  est  le  dernier  pour  moi.  »  —  «  Pau- 
»vrc  Prudent,  disait  Charette,  àlavucdu  cada- 
vre :  lui  aujourd'hui ,  nous  deiriain!  »  La  Ro- 
berie avait  eu  la  veille  une  vive  explication 
avec  Charette,  qui  lui  avait  reproché  d'incliner 
à  la  paix,  et  le  malheureux  jeunc  homme  avait 
youlu  peut-être  se  faire  pardonner  d'avoir  eu 
raison. 

•  A  Chalcnay.  où  périt  Pajot.  aux  Quatre-Chc- 
mins,  les  royalistes  retrouvèrent  quelques  élans 
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de  la  vieille  Vendée.  Ce  ne  fut  qu'un  éclair.  Le 
8  nivôse,  Charetle  marche  aux  Bleus  avec  une 
armée  harassée  et  démoralisée  par  un  échec 
essuyé  la  veille.  Le  général  républicain  Travot 
s'est  retranché  sur  la  hauteur  des  Trois-Mou- 
lins ,  sur  la  limite  du  Marais  :  il  repousse  l'a- 
vant-garde  des  Blancs,  la  rejette  sur  le  centre  , 
sabre,  écrase  et  disperse  tout.  Charettc  se 

telle  dans  le  Bocage,  attaque  une  colonne  répu- 
dicaine  ,  près  Monlaigu  .  se  fart  battre  ^13  ni- 
vôse) et  se  retire  sur  la  Bnilliere,  ou  il  est  cerné 
par  les  soldats  de  TravoL  II  leur  échappe  en- 
core. Ce  qu'il  ignorait,  c'est  qu'il  était  vendu. 

Hoche ,  nous  l'avons  dit,  avait  des  idées  as- 
sez larges  en  fait  de  probité  militaire.  Sensuel 
de  tempérament,  il  avait  eu  l'idée  de  faire  de 
l'amour  un  moyen  de  police  et  d'espionnage. 
Ce  plan  se  trahit  dans  quelques  lettres  confi- 
dentielles d'une  naïveté  cynique»  L'une  de  ses 
nombreuses  maîtresses ,  la  belle  marquise  du 
Grégo,  qui  passa  des  bras  de  Hoche  dans  le  lit 
nuptial  d'un  loyal. soldat  de  l'Empire  ,  était  la 
confidente  des  royalistes  et  les- avait  vendus  aux 
Bleus.  Cl ui relie  se  fit  jour  tant  bien  que  mal 
dans  les  rangs,  ennemis,  çt  se  replia  sur  Chava- 
gne  ,  d'où  il  envoya  Suzannct  en  Anglel 
pour  réclamer  de  prompts  secours.  Cette  Angle-, 
terre  qu'il  avait  maudite  devenait  son  dernier 
espoir,  et  sa  dernière  planche  de  salut  :  on  sait 
assez  combien  elle  fut  déloyale. 

Ce  fut  à  cette  éppque  qu'il  essaya  de  traiter 
avec  la  République;  il  en  avait  chargé  Couë- 
tus.  Un  déplorable  malentendu  fit  disparaître 
ces  chances  d'accommodement.  Couëtus,  saisi 
au  château  dcl'Epinay,  fut  jugé  sommairement 
et  fusillé  avec  deux  de  ses  officiers.  Celte'  exé- 
cution eut  un  fâcheux  effet  :  Charetle  cria  au 
gnetrà-pens  ;  Stofflel  trembla  posa1  sa  sûreté, 
et  mil  l'Anjou  en  feu  pour  une  misérable  ques- 
tion de  sûreté  personnelle.  Charettc  salua  avec 
bonheur  cette  diversion  inattendue  :  fallacieuse 
et  rapide  lueur  d'espoir  que  dissipa  la  mort  de 
Stofflel  !  5  ventôse).  Charetle  restait  seul,  et  en 
quel  état  1  Ses  parents .  ses  amis  meurent  ou  se 
soumettent  l'un  après  l'autre,  son  frère,  Bcau- 
melle,  La  Roberie,  Guérin  jeune,  le  rapide  Le- 
couvreur.  Il  est  entouré  de  traîtres^  sa  maîtresse 
lui  dénonce  Gucrin  ;  le  curé  Guesdon  a  livré  les 
canons  aux  Bleus.  La  vengeance,  cette  fois,  ne 
se  fit  pas  attendre  :  il  envahit  la  maison  de 
Guesdon,  et  l'y  massacra  lui  et  les  siens.  Celte 
justice  sommaire  effraya  le  pays,  mais  il  y  per- 
dit son  prestige,  sa  popularité ,  ses  dernières 
chances  de  saint. 

XXX. 

Travot  atteint  Charettc  à  la  Chauvière  et  lui 
tue  ses  meilleurs  volontaires.  11  lui  reste  trente- 
deux  hommes  à  la  tète  desquels  il  lutte ,  le  S 
germinal,  contre  deux  centschasseurs.  dans  les 
landes  de  Saint  Sulpice.  Après  trois  heures  de 
fusillade ,  les  républicains  chargent  à  la  baïon- 
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nette.  Douze  Blancs  ont  péri  ;  mais  Charettc 
combat  encore.  Une  balle  lui  ouvre  la  tête  ; 
un  coup  de  sabré  lui  enlève  trois  doigts.  Un 
déserteur  alsacien ,  nommé  Peffcr ,  avait  pour 
lui  un  ces  dévoùments  religieux  si  profondé- 
ment gravés  dans  les  anciennes  mœurs  de  la 
Germanie.  «  Mon  général ,  s'écrie  l'héroïque 
»  allemand  ,  donnez-moi  votre  chapeau  et  sau- 
»  vez-vous  !  Ils  me  prendront  pour  vous  au  pa- 
»  nache  et  vous  pourrez  leur  échapper  !  » 

Peffer  fut  haché  à  coups  de  sabre,  mais  Cha- 
retle expirant  n'avait  plus  la  force  de  quitter 
cette  plaine  sanglante.  Le  -vendéen  Bossard 
l'emporte  sur  ses  épaules  et  tombe  mortelle- 
ment atteint.  La  Rochc-Dnvo  le  charge  à  son 
tour,  et  n'est  pas  plus  heureux.  Un  troisième 
le  dépose  jnanime  dans  un  taillis  voisin;  c'est 
là  que  Travot  le  fait  entourer  par  ses  grena- 
diers ,  et  le  constitue  prisonnier.  Il  est  conduit 
à  Pont-de-Vic,  puis  à  Angers,  d'où  il  est  dirigé 
sur  Nantes. 

Ce  fut  une  joie  folle  parmi  ses  ennemis 
quand  la  fameuse  nouvelle  vola  de  ville  en 
ville,  de  Luçon  à  Nantes  et  à  Paris.  La  Répu- 
blique avait  pris  son  Hannibal  :  Travot,  Valentin, 
montaient  aux  nues.  «  Je  te  félicite ,  mon  cher 
«général,  écrivai^Grigny  à  Hoche  (13  germi- 
»  nal).  En  vérité,  nous  sommes  tous  comme 
»  des  fous  depuis  cette  bonne  nouvelle.  » 

Charetle,  témoin  obligé  de  toute  cette  exal- 
tation, en  jouissait  secrètement  el  ne  dissimu- 
lait pas  le  dédain  qu'elle  lui  inspirait.  Le  ba- 
teau qui  U  portait  à  Nantes  croisait  à  tout 
instant  des  canonières  qui  liraient  d'heure  en 
heure  en  signe  de  triomphe.  «  Voilà  qui  est 
»  bien  impolitique  »  ,  se  boma-t-il  à  dire  en 
montrant  la  rive  droite,  ou  le  sang  versé  àSaint- 
Sulpice  n'était  pas  encore  refroidi. 

»  Voilà  donc  ou  m'onteonduilces  gueux  d'An- 
glais 1»  disait,  en  arrivant  à  Nantes  l'ancien 
garde  marine  de  Louis  XVI  et  de  la  guerre  d'A- 
mérique. A  son  interrogatoire  —  8  germinal  — 
el  devant  In  commission  militaire  qui  le  jugea  le 
lendemain  .  i!  fut  digne,  calme,  exempt  des  ri- 
dicules forfanteries  que  lui  ont  prêtées  d'im- 
prudents amis.  Il  nia  les  prétendus  articles  se- 
crets du  traité  de  la  Jaunais  et  défendit  vive- 
ment le  général  Jacob,  loyal  soldat,  accusé  de 
trahison  pour  avoir  été  battu  par  Charettc. 

XXXI. 

Villenave,  l'un  de  ses  admirateurs ,  fut  le 
défenseur  d'une  cause  jugée  d'avance.  «  Je  fis 
»  valoir  les  moyens  justificatifs ,  et  suivant  le 
»  désir  de  sa  famille,  et  celui  qu'il  m'exprima 
»  lui-même,  je  demandai  qu'il  fut  envoyé  à  Pa- 
•  ris,  comme  l'avait  été  Cormntin,  attendu  que 
»  la  loi  n'avait  pas  prévu  le  cas  où  il  se  trou- 
»  vait,  e'est-à-dira  ,  une  reprise  d'armes  moti- 
»  vée  sur  la  violation  de  la  paix  commencée  par 
»  les  républicains,  > 

La  délibération  des  juges  dura  près  de  deux 
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heures.  Charette  passa  son  temps  à  causer 
avec  quelques  personnes  qui  l'entouraient.  On 
parla  de  suicide,  que  de  récents  exemples 
avaient  mis  à  la  mode  dans  les  causes  politi- 
ques capitales.  On  s'étonnait  qu'il  n'y  eut  pas 
recouru  ;  il  répliqua  qu'il  n'avait  jamais  été  par- 
tisan du  suicide ,  el  qu'il  le  regardait  comme 
une  lâcheté. 

Les  juges  rentrèrent  dans  la  salle.  Le  résul- 
tat, nous  l'avons  dit,  n'était  pas  douteux  :  le 
vendéen  fut  condamné  à  mort.  Il  entendit  son 
arrêt  sans  sourciller ,  cl  quelques  cris  de  Vive 
la  République!  qui  accueillirent  la  sentence,  ne 
l'émurent  pas  davantage. 

Il  lui  testait  quelques  heures  pour  se.  prépa- 
rer à  la  mort.  Il  demanda  un  prêtre;  ou  lui  en- 
voya l'ahbé  Guihert,  curé  de  Sainte-Croix.  A 
quatre  heures  de  l'après-midi,  le  patient  e°t  «on 
confesseur  sont  conduits  à  la  place  des  Agri- 
culteurs (place  Viarmcsi  :  cinq  mille  hommes 
y  étaient  réunis,  avec  d'innombrables  specta- 
teurs. Un  cercueil  y  était  tout  prêt;  ihn'y  man- 
quait que  le  cadavre.  Charette  jeta  un  regard 
indifférent  à  ce  meuble  lugubre.  Guibert  crut 
le  moment  venu  de  l'exhorter  à  ne  pas  faiblir. 
«  J'ai  cent  fois  vu  la  mort  dfe  près ,  Lui  fut-il 
»  répondu  :  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  je 
»  commencerai  à  la  craindre.  » 

Les  tambours  battirent.  Charette  ôta  pénible- 
ment du  mouchoir  sa  main*blessée ,  repoussa 
le  bandeau  qu'on  voulait  lui  apposer,  se  plaça 
debout  en -face  des  soldats  .  posa  lu  main  sur 
son  coeur  el  commanda  le  feu.  Cet  homme  ne 
devait  pas  mourir  comme  un  supplicié  ordinai- 
re. Le  corps  inanimé ,  au  lieu  de  tomber  im- 
médiatement sur  la  bouche,  resta  un  instant 
debout,  s'affaissa  lentement,  graduellement, 
descendit  par  terre.  «  et  il  sembla  descendre  de 
»  lui-même  au  tombeau.  »  (J) 

XXXII. 

Sur  le  haut  piédestal  où  l'ont  placé  les  trois 
années  de  sa  brillante  existence ,  Charette 
s'est  vu  l'objet  des  éloges  les  plus-outrés  et  le 
point  de  mire  des  attaques  les  plus  furieuses. 
Pour  les  uns  ,  c'est  un  héros  doué  de  la  triple 
séduction  de  la  beauté,  du  courage  et  de  l'es- 
prit, un  Ruhard-Cœur-de-Lion ,  avec  ses 
beaux  coups  d'épéc  et  ses  tendres  faiblesses  ; 
pour  les  autres  ,  le  vainqueur  de  Haxo  n'a  clé 
u' un  heureux  et  vulgaire  aventurier.  On  a  dé- 
oublé  l'homme  et  chacun  a  choisi  la  face  la 
mieux  appropriée  à  son  étroit  système. 

Des  deux  côtés ,  passion  aveugle.  Ecoutons, 
sur  Charette,  son  plus  récent  historien  :  t  C'é- 
tait un  vaillant  et  beau  cavalier,  doué  de  tous 
les  avantages  qui  font  les  héros  du  champ  de 
bataille.  Front  calme  et  pensif,  regard^tince- 
lant  sons  d'épais  sourcils,  lèvres  minces  et  con- 
vulsives ,  nez  audacieux ,  cheveux  ras  et  cen- 

(t)  Beauchamp. 
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drés ,  taille  leste  et  souple ,  admirable  de  pro- 
portions, démarche  élégante,  quelque  peu  tnéà- 
trale  :  voila  le  portrait  de  Charette,  tel  que  l'a- 
doraient les  «ofdate  et  les  femmes        U  avait 

aussi  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  des 
dictateurs.  Armé  d'une  force  morale  incroya- 
ble et-d'une  énorme  confiance  en  lui-même,  il 
ne  souffrait  ni  les  ordres .  ni  les  conseils  ,  ni  la 
résistance ,  ni  la  contradiction  ;  il  allait  à  son 
but  envers  et  contre  tous,  aimant  mieux  c- 
chouer  à  sa  façon  que  de  réussir  à  colle  des 
autres  .  préférant  un  pouvoir  absolu  dans  les 
douves  de  son  Marais  au  commandement  dis- 
puté de  la  grande  armée  vendéenne....  Il  était 
sans  quartier  pour  les  patriotes   Il  eut  tou- 
jours a  sa  suite  un  sérail  plus  ou  moins  nom- 
breux de  grandes  dames,  de  .bourgeoises  et  de 
paysannes....  II  traitait  ses  favorites  à  la  ma- 
nière des  pachas.  » 

Le  pinceau  a  été  moins  favorable  au  héros 
que  le  prisme  indulgent  à  travers  lequel  l'a  vu 
le  verbeux  enthousiasme  de  M.  Pitre-Cheva- 
lier. Les  portraits  de  Charette  sont  assez  nom- 
breux, et  se  ressemblent  entr'eux  d'une  ma- 
nière frappante.  La  stature  est  assez  élevée;  le 
corps  bien  pris  f  quoiqu'un  peu  gros ,  annonce 
une  constitution  vigoureuse ,  une  force  hercu- 
léenne. La  poitrine  est  large ,  l'encolure  puis- 
sanlp .  La  chevelure  est  noire  et  fournie  ,  les 
sourcils  noirs  ,  droits  et  durs,  comme  ceux  du 
Klephtc.  L'œil  vif  el  mobile,  profondément 
voilé  sous  l'arcade  sourcilière,  le  menton  al- 
longé, le  nez  ellilô'.  qquilin.  lui  prêtent  le  pro- 
fil de  l'oiseau  de  proie.  La  voix  est  aiguë  et  stri- 
dente f  comme  le  sifflet  d'un  corsaire.  La  dé- 
marche esl  leste  et  agile.  VoHà  l'homme  exté- 
rieur. 

L'homme  moral ,  sa  vie  entière  nous  l'a  don- 
né. Ce  gentilhomme  qui  se  ruine  dans  son  fol 
ermitage  de  Fontcclause  ,  qui  devient  cljef  de 
parti  malgré. lui,  conserve  dans  la  guerre  ci- 
vile l'insouciance  imprévoyance  et  la  sensualité 
de  ses  premières  habitudes ,  qui  perd  vingt  fois 
la  Vendée  par  des  caprices  sans  grandeur,  par 
les  sauvages»  bizarreries  d'un  orgueil  insatiable 
et  mesquin.  Ce  voluptueux,  sanguinaire  comme 
tous  les  honSmes  d'ardentes  voluptés ,  et  qui 
malgré  tant  de  désolantes  imperfections ,  gar- 
dera éternellement  dans  l'histoire  son  héroïque 
auréole  :  inexplicable  fantaisie  de  la  nature  , 
que  nous  avons  analysée  avec  toutç  la  fidélité 
que  nous  nous  sommes  promis  à  nous-mêmes 
d'apporter  à  ces  courtes  études ,  mais  sur  la- 
quelle la  conscience  de  nos  maîtres  en  histoire 
a  scuje  le  droit  de  prononcer. 

XXXIII 

Ayec  un  merveilleux  génie  ,  des  "ressources 
inépuisables,  un  théâtre  d'opérations  excellent, 
d'intrépidos  soldaté  et  d'ineptes 'adversaires , 
comment  Charette  ne  s'est-il  pas  maintenu 
plus  long-temps  sur  la  scène  politique? 
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La  réponse  est  toute  facile.  Charette  a  prou- 
vé i  ses  dépens  une  vérité  trop  souvent  mécon- 
nue des  agitateurs  politiques  :  c'est  qu'en  révo- 
lution, les  hommcsqui  visejitau  périlleux  hon- 
neur de  diriger  les  masses  n'ont  de*  chances  de 
durée  qu'autant  quils  résument  fidèlement 
dans  leurs  idées,  leurs  voeux.  Ieur<  espérances, 
et  jusqu'à  leurs  intérêts  el  leurs  griefs,  tes  idées, 
les  espérances,  .les  griefs  et  les  intérêts  des 
multitudes  qu'ils  aspirent  à  dominer,  tandis 
qu'en  réalité  ils  Tes  suivent.  Le  chef  d'une  in- 
surrection populaire  doit  être  le  programme  vi- 
vant de  sa  cause.  Or.  pour  mille-  raisons ,  Cha- 
rette ne  pouvait  être  le  programme  de  la  Ven- 
dée. Ce  volcan  aux  éruptions  mal  apatsées  ,  ce 
sol  classique  des  loyales  révoltes .  ce  pays  qui 
a  réussi  à  jeter  sur  une  guerre  odieuse  et  im- 
pie une  sple'ndeur  comme  on  n'en  vit  jamais, 
celte  terre  démocratique  avant  la  Révolution 
<|tii  décréta  la  démocratie,  ce  foyer  toujours  in- 
camlescenL.de  républicanisme  social ,  la  Yen 
déc  des  saints  et  dés  g«  •  fut  trop  r;rpo- 

tfssée  en  descendant  aux  proportions  du  gentil- 
homme de  Couffé. 

Avec  son  mot  magique  de  liberté  des  parois- 
ses, le  voilurier  de  Prês-en-Mauges  Souleva 
neuf  cents  villages,  comme  au  temps  de  la 
vieille  Gaule;  et  tant  qu'il  vécut,  il  fit  de  la 
Vendée  l'invincible  colosse  qui  menaça  d'en- 
rayer la  Révolution,  la  Vendée  qui  poussa 
cent  mille  hommes  contre  Nantes,  la  Vendée  de 
Bressuire,  des  Aubiers,  de  Çhcmillé  et  de  Chol- 
let.  La  balle  du  prolétaire ' qui  tua  le  saint  du 
Poitou  tua  en  même  temps  ce  prodigieux  élan 
qui  ne  fut  tombé,  peut-être,  que  devant  les- 
murs  do  Paris.  AVec  Cathelineau,  l'élément  po- 
pulaire disparait;  l'insurrection  se  modifie  en 
se  régularisant  :  c'est  une  guerre  de  gentils- 
hommes .  personnifiée  dans  Lescure  ,  Bon- 
ehamps.  d'Elbee.  personnifiée  surtout  dans  ce 
glorieux,  La  Rochejaequelein.  Le  souffle  n'y 
esl  plus,  l'héroïsme  resta  encore.  Los  paysans 
auraient  peut-être  vaincu,  les  royalistes  ne  pu- 
rent que  mourir,  au  Mans,  à  Granville,  à  Sa- 
venav.  l  a  troisième  phase,  c'est  la  guerre  des 
ambitions  nu  d'\s  intérêts  :  Chan  t  te  .  •Slofflel . 
Ce  n'est  qu'une  chicane  brillante,  qu'un  chapi- 
tre des  eonles  du  Border,  Mne  strophe  du  Ro- 
mancero ,  ifnc  vaillante  chouannerie. 

XXXIV. 

On  dit  que,  dans  une  de  nos- grandes  batail- 
les navales,  un  navire  ennemi  passa  dans  les 
ténèbres,  entre  les  deux  vaisseaux  français,  les 
couvrit  de  mitraille,  et  s'éloigna.  Les  deux  na- 
'  vires  rendirent  un  feu  incertain  .  échangèrent 
des  boulels ,  se  prirent  pour  des  ennemis  et 
l'épharpèafenl  avec  rage.  Un  abordage  devait 
terminer  ce  duel  fratricide.  Alors  l'erreur  se 
reconnut,  tuais  il  était  t*>p  tard  :  l'incendie 
mugissait  au\  Il  mes  des  deux  géants,  et  ils  é- 
clatèrent  ensemble  sous  les  yeux  des  deux  flot- 
tes épouvantées. 
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Comme  l'insurrection  bretonne,  celle  de  la 
Vendée  est  née  d'un  misérable  malentendu. 
L'ardente  démocratie  du  4  4  juillet  a  effrayé  , 
ébloui  la  simple  et  pieuse  démocratie  du  43 
mars.  Elles  devaientse  donner  la  main  pour  se 
raffermir  mutuellement  contre  l'invasion  du 
passé  :  elles  se  sont  reniée*  et  violemment  en- 
trechoquées ,  et  celte«erreur,  qui  a  coûté  deux 
cent  mille  hommes  à  la  patrie .  c'est  à  peine  si 
trois  insurrections  et  un  demi-siècle  de  rap- 
ports continus  en  ont  préparé  la  ruine. 

(Juelle  ombre  malfaisante  a  donc  passé  entre 
eesfleux  sœurs  pour  leur  troubler  ainsi  la  vue  î 
La  contre-révolution  ;  la  politique  égoïste  et 
stérile  des  partis,  leurs  calculs  énervants,  leurs 
dévouements  équivoques.  C'est  pour  cela  que 
nos  jugements  doivent  être  inflexibles  pour  tous 
ceux  qui ,  comme  Charette  ,  ont  directement 
trempe  dans  celle  inique  conspiration  contre  la 
vérité  et  contre  l'avenir.  Nous  avons  été  indul- 
gent et  respectueux  jusqu'à  l'enthousiasme 
pour  les  "martyrs  d'une  conviction  énergique, 
et  c'est  là  ce  qui  rMus  donne  le  droit  de  con- 
damner à  tout  jamais  les  hommes,  lâches  ou 
vaillants,  forts  ou  faibles,  qui  ont  traduit  en 
luttes  brutales  et  impies  les  vœux  .  les  désirs , 
les  intrigues  de  quelques  impuissants  pygmées. 
L'histoire  est  inexorable  pour  les  condottieri 
des  ambitions  ou  des  intérêts.  Toute  une  écla- 
tante épopée  n'est  rien  pour  elle  auprès  d'un 
saint  dévouement,  et  tandis  qu'elle  oublie  les 
trophées  érigés  par  la  stérile  vanité -d'un  Pom- 
pée ou  d'un  Sésostris  ,  sa  justice  protège  une 
tombe  obscure  et  à  demi-ruinée ,  placée  aux 
flancs  des  Thermopyles  I  G.  L. 

CHARRUEL  [Eve*;  Yvui,Oww,  Yyes, 

V»  vin).  —  Le  nom  de  Charruel  se  trouve  aiisM 
écrit  charnel  et  Chcrucl.  La  charte  de  4294 
[D.  Mor.%  Pr.j  I,  4  410)  contenant  la  reconnais- 
sance par  les  seigneurs  de  Bretagne  du  nombre 
des  chevaliers,  escuyers  et  archers  qu'ils  doi- 
vent à  Vost  '  l'armée!  du  duc*,  mentionne  par- 
mi ceux  du  pavs  de  Trépuier  Monsour  Henri 
Charruel,  qui  devait  un  chevalier  pour  le  fief 
Even-gucn  ,  ttnu  quel  chevalier  Henri  Le  Lonc 
disl  qu'il  doit  la  quarte-partie.  L  habitation 
des  Charruel  dans  le  diocèse  de  Tréguier  est 
encore  prouvée  par  Guy  Leborgne,  dans  son 
Armoriai  breton,  qui  les  qualifie  de  vicomte 
en  Tréguier.  Cette  observation  n'est  pas  fa- 
vorable à  l'opinion  du  savant  M.  Guittofl  de 
la  \  illeberge,  qui ,  dans  un  article  inséré  à  la 
Revue  anglo-française.  1839,  donne  à  enten- 
dre que  Yves  Charruel  qui  combattit  à  la  ren- 
contrede  Mi-Voie,  tirait  son  nom  du  château  de 
Charmées,  Castruin  Camtcas,  qu'il  écrit  à  des- 
sein Charruel,  en  la  paroisse  de  Sacej  -n  nasse- 
Normandie,  mais  sur  la  proche  frontière  de  la 
Bretagne,  à  une  lieue  E.  d'Antrain  (1).  Un  Jean 

(I)  M.  de  la  Vilteberge  «.-si  dans  une  erreur  complète  en 
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des  Charmées,  de  Charrueriis,  se  révolta  conlre 
Henri  II  en  H73 ,  et  les  seigneurs  de  ce  nom 
portaient  au  xiv»  siècle  :  de  gueules,  à  un  char 
d'argent.  Ce  n'est  donc  ni  le  même  nom.  ni  les 
mêmes  armes.  On  retrouve  le  même  Henrr 
Charruel.  en  «320  .  témoin  du  contrat  de  ma- 
riage d'Alain  de  Rohan  et  de  Jeanne»  de  Ros- 
trenen ,  passé  devant  la  eourt  de  Kerahès ,  et 
Henri  Charruel  y  appose  son  sceau  au  nom 
de  ladite  Jeanne.  D.  i/or..  Pr.  /,  4  298.  Titres 
de  filai».)  Ce  Henri  Charruel  était-il  le  père 
d'Yvain  Charruel  qui  fait  l'obiet  de  cet  article? 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvonsdire.  La  première 
mention  de  ce  dernier  se  trouvé  dans  l'acte  du 
partage  donné  par  1Ier\éde  Léon  à  Armice,  sa 
sœur,  en  1338.  Il  y  figure  comme  témoin,  et 
son  sceau ,  qui  restait  attaché  à  l'original  aux 
archives  de  Blain  ,  portait  une  fasce  au  milieu 
de  Vécu  j  ce  qui  confirme  le  blazon  des  mêmes 
armoiries  donné  par  Guy  Leborgne.  D.  Mor., 
Pr.  /,  1394).  Y  vain  Charruel  ÙÀ  aussi  témoin 
en  la  même  année  d'un  choix  d'arbitres  entre 
Charles  de  Blois  et  Jeanne  de  Penthièvre.  sa 
femme,  et  Hervé  de  Léon  et  Marguerite  d'^- 
vaugour,  sa  femme.  Le  premier  fait  militaire 
auquel  son  nom  a  été  rattaché  est  la  défense 
de  la  ville  «le  Hennés .  à  laquelle  il  contribua 
avec  le  baron  d'Ancenis,  le  sire  du  Pont,  Jean 
de  Malestroit  et  Bertrand  du  Guesclin.  C'élai 
en  |34S,  au  commencement  de  la  longue  e 
sanglante  guerre  de  la  succession  de  Bretagne, 
dan>  laquelle  Yvain  Charruel  avait  pris  parti 
pour  Charles  de  Blois.  Il  parait  ensuite  au 
nombre  des  chevaliers  choisis  par  Jean  de 
Beaumanoir  pour  le  combat  des  Trente.  iVoy. 
Beaumanoir).  On  lit  au  1D3*  vers  du  vieux 
poème  sur  ce  combat  : 

Je  prends  Tinténiac .  à  Dieu  soit  beneichpn  ! 
Et  Guy  de  Rochefort  el  Ckaruel  le  Bon. 

Il  fut  fiiit  prisonnier  dès  le  commencement 

de  l'action  par  Bamborough  ,  chef  des  Anglais, 

avec  Oirou  de  Bodegal  et  Tristan  de  Pestivicn, 

qui  était  grièvement  blessé.  Mais  après  que 

Bamborough  eut  élé  tué.  ces  trois  chevaliers, 

qui  n'appartenaient  plus  à  personne, «revinrent 

combattre  près  dt  Beaumnnnir. 

A  v  cesle  parole  est  Charuel  levés , 
El'le  vaillent  Trislran  qui  moult  estait  blecbiés, 
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plaçant  Charruel  en  Basse-Normandie.  Il  y  a  dans  la  com 
mime  de  Gueilesqum  .  près  Morlaix ,  mais  qui  faisait  par- 
tie, à  ce  qu'il  nous  semble,  de  la  vicomté  dé  Gmngarap. 
entre  les  villages  de*  Prnthélan  et  Resaél  .  une  butte  en 
tonrée  d"un  fossé  circulaire  .  où  l'on  peut  encore  distin 
guer  des  débris  de  constructions,  et  que-l'on  nomme 
Menei-Charruel  (Monl-Clianien.  Nous  savons  d  autre 
part  que  C'était  jadis  le  siège*  d'une  baronnie  connue  sous 
le  nom  de  GueiTesquin  Cha  ruel.  -  Ces  ruines  appartien- 
nent à' un  simple  Bayean ,  habitant  du  village  de  Prallie 
lan .  et  qui  a  refusé  de  s'en  dessaisir  à  des  condition? 
très-avantageuses,  moins  utilitaire  en  cela  que  le  pro- 
priétaire deRinprunes  dans  V Antiquaire  de  Walter  Scott. 

Eveil  Charruel  possédait,  vers  t350.  Kergallou  et  la 
Guerrand  (commune  de  Plouégat-Guerrand).       G.  L. 


Carou  de  Bodegal,  le  preux  el  l'alosés. 
Tous  trois  estaient  prisonniers  à  Bombourc  le  Devez) 
Mais  quand  Bombourc  Tut  mort  ils  furent  raquitez. 
Chacun  prend  à  ses  poings  le  bowbranc  accrez , 
De  périr  sur  englois  ont  Donné  volonté. 

Mais  les  Anglais  à  la  voix  de  Croquart  re- 
prennent courage  et  combattent  si  vaillamment 
que  Beaumanoir  s'en  épouvanta.  Geoffroy  du 
Rouays  le  rassure  en  lui  faisant  remarquer 
Charruel,  Tinténiac,  Raguenel ,  La  Marche, 
Arrel ,  Rôchefort,  qui  ayant  encore  lance,  es- 
pre  et  coustel ,  font  tête  aux  -Anglais  avec  un 
grand  courage.  CharrueJ  ne  sortit  pas  de  ce, com- 
bat sans  en  emporter  d'honorables  marques , 
s'il  faut  en  croire  Froîssart.  «  Et  depuis,  dit  cet 
historien ,  je  vois  seoir  à  la  table  du  roy  Char- 
les de^France  un  chevalier  bretdn  qui  esté  y 
avait,  messire  Yewains  Charuel.  Mais  il  avait 
le  viaire  \isagf  si  détaillé  et  deseoupé  qu'il 
monstrait  bien  que Ja besogne  fut  bien  combat- 
tue. »  Une  quittance  donnée  à  Malestroit,  le  1  i 
août  1352,  nous  apprend  que  Yvam  Charruel 
servait  avec  deux  chevaliers,  vingt-un'esruyers 
et  trente  archers  ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Offi'inonl,  lieutenant  du  roi  au  pâys  de  Bre- 
tagne. Son  scel  en  cire  rouge  porte  un  casque 
avec  deux  oreilles  d'asne  pour  cimier  et  aux 
deux  côtés  une  M  et  un  L  (D.  Mor.  Pr.  I, 
1483).  —  Dans  la  même  année  1352,  Jeanne- 
la-Bolleusç  l'envoya  en  Angleterre  avec  Ro- 
bert de  Saint-Pern,  l'archidiacre  de  Rennes,  et 
Olivier  de  Mordilles  .pour  traiter  de  la  déli- 
vrance de  Charles  de  Blois..  prisonnier  depuis 
la  malheureuse  affaire  de  la  Roche-Dernen. 
Il  fut  choisi  en  1357  pour  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  trêve  conclue  à  Bordeaux  le  23 
mars  de  la  même  année.  Il  devait  ;  avec  le  vi- 
comte de  Rohan,  la  maintenir  dans  la  Breta- 
gne ordonnante  ,  tandis  que  les  sires  de  Ro- 
chefort et  de  Beaumanoir  étaient  chargés  de 
la  Haute-Bretagne.  Rieu  ne  nous  apprend  que 
Charruel  se  soit  trouvé  à  la  bataille  d'Auray. 
On  le  retrouve  en  4360  ,  à  Vitré ,  commis  et 
ordonné  à  recevoir,  de  concert  avec  Seveslre  de 
la  FeuilJéc ,  les  monstres  des  gens  d'armes  et 
arclîcrs  qui  servaient  en  Bretagne  pour  le  roi 
de  France.  L'acte  qui  nous  donne  ce  rensei- 
gnement [D.  Mor.,  Pr.f  I,  1645)  porte  un  scel 
parti,  au  premier  une  fasc»,  au  "deuxième  une 
demteroiw  de  losanges.  Depuis  lors,  il  n'est 
plus  mention  d'Yvain  Charruel  dans  les  char- 
tes de  Bretagne,  où  l'on  rctroùvc  seulement 
un  Guillaume  Charruel.  écuyer,  en  1415,  et  un 
Alain  Charruel  en  1420.  parmi  les  hommes 
d'arme»  du  sire  de  Ricux.  Cette  famille  paraît 
s'être  éteinte  dans  le  xv*  siècle.       Biz.  . 


Cil  A  Kl  IX  DEÏIUFFIC.NE  (Phimppe-Jac- 
qi  es>,  —  bachelier  et  professeur  de  théologie 
"à  Pans,  né  à  Antrain  /Illc-et-Vilainc}.  est  au- 
trui- de  là  Rhétorique  des  Savants.  Paris,  Sail- 
lant, 1767,  in-8°.  Ce  livre  médiocre,  dédié  au 
comte'de  Saint-Florentin  ,  ministre  d'Etat ,  est 
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un  recueil  de  poésies  dont  les  deux  tiers  à  peu 
près  sont  de  l'abbé  Charnel.  Il  contient  aussi 
plusieurs  pièces  de  vers  des.  amis  de  l'auteur, 
tels  que  M.  Le  Rouxel,  sénéchal  de  Bonnefon- 
taine;  JeanMorel,  curé  d'Antrain ,  eu  4736  , 
Fourneaux,  curé  de  Saint-Brice,  en  4743 ; 
Ory.  en  4727;  Bonnami,  en  4753.  etc. 

.P.  L...1 

CHASSÉ  (Claedk-Locis-Doiikhqi;»  db),  — 

seigneur  du  Ponceau,  issu  d'une  maisoft  noble 
de  Bretagne ,  naquit  à  Rennes  en  4698.  Après 
avoir  achevé  ses  études ,  il  fut  envoyé  à  Paris 
en  4749,  pour  servir  dans  les  gardes^hi-corps. 
Il  y  était  à  «peine  entré  que  la  fortune  de  son 
père,  déjà  entamée  par  le  système  de  Lirw,  dis- 
parut entièrement  dans  le  terrible  incendie  de 
Rennes  au  mois  *de  janvier  4720.  Se  sentant 
dans  l'impossibilité  de  se  soutenir  au  service,  fc 
jeune  Chassé ,  que  la  nature  avait  doué  d'une 
taille  avantageuse,  d'une  figure  agréable  eUur- 
tout  d'une  Voix  magnifique ,  d'une  basse-taille 
pleine ,  se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient,  il  entra  à  l'Opéra  et  y 
débuta  au  mois  d'août  4724 .  11  effaça  prompte- 
ment  tous  ceux  qui,  jusque  là,  avaient  tenu  son 
emploi,  et  s'acquit  par  fa  création  de  plusieurs 
rôles ,  par  celui  de  Roland  principalement ,  la 
double  réputation  d'acteur  et  de  chanteur  irré- 
prochable ,  ce  oui  ne  l'empêcha  pas  de  s'appli- 
quer sans  relâche  à  perfectionner  son  jeu  et  son 
chant.  Il  devint  l'idole  du  public  dont  un-  versi- 
ficateur du  temps  se  fit  l'interprète  dans  le  qua- 
train suivant  : 

Chassé  !  quand  je  te  vois  paraître  sur  la  scène. 
Je  crois  voir  arriver  une  divinité. 
Que  dis  je?  non.  les  dieux,  sous  une  forme  humaine. 
N'auraient  ni  tant  déclat,  ni  tant  de  dignité  1 

Il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  cette  faveur,  et  tout  en  continuant  de  se 
livrer  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  l'étude 
approfondie  de  ses  rôles,  persuadé  que  la  mise 
en  scène  fait  ressortir  le  talent  de  l'artiste  et  en 
favorise  le  développement ,.  en  môme  totnps 

Su'ellc  contribue  à  assurer  le  succès  delà  pièce, 
étendit  ses  soins  à  l'ensemble  du  spectacle, 
et  se  hasarda  le  premier  à  employer  une  grande 

Juantité  de  comparse!  pour  donner  le  tableau 
'une  manœuvre  militaire  dans  l'onéra.d'A/- 
ceste.  Louis  XV ,  satisfait  de  l'exécution,  l'ap- 
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traîné  la  ruine  des  entrepreneurs  de  l'Opéra. 
Mais,  en  4738 ,  il  se  décida  à  se  retirer  en  Bre- 
tagne avec  le  dessein  de  rétablir  sa  fortune.  Le 
succès  n'ayant  point  répondu  à  son  attente ,  il 
•rentra  à  l'Opéra ,  au  mois  de  juin  4742',  par  le 
rôle  d  'il  via  s  dans  l'opéra  d'Iué,  pour  se  retirer 
tout  à  fait,  en  4757,  avec  la  pension  de  4500  liv. 
Cette  retraite  fut  trop  tardive,  car,  vers  la  fin  de 
sa  carrière ,  les  gens  de  goût  trouva ient  qu'il  y 
avait  dans  son  chant  trop  de  faiblesse  et  de  né- 
gligence, ce  qui  donna  heu  à  l'épigr 
vante  : 

Ge  n'est  plus  celte  voix  tonnante , 
Ce  ne  sont  plus  ces  grands  éclats  ; 
C'est  un  gentilhomme  qui  chante , 
Et  qui  ne  se  fatigue  pas. 

Chassé  est  auteur  dé  plusieurs  chansons  ba- 
chiques qu'il  avait  composées  pour  lui ,  et  que 
l'étonnante  étendue  de  sa  voix  ne  laisse  qu'à 
très-peu  de  chanteurs  la  possibilité  d  exécuter. 
Il  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  88  ans ,  le  27  oc- 
tobre 4786.  A  des  talents  distingués ,  à  des  con- 
naissances variées ,  il  jouirait  des  mœurs  hon- 
nêtes et  une  conduite  irréprochable.  Aussi, 
J.-J.  Rousseau,  Pexcentant  de  son  arrêt  de 
proscription ,  a-t-ildiLdelui  :  «  Cet  excellent  pan- 
»  tomime ,  en  mettant  toujours  son  art  au-des- 
»  sus  de  lui,  et  s'efforçanl  toujours  d'y  exceller, 
»  s'est  mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus  de  ses 


»  confrères.  Acteur  unique  et  homme  estima- 
jsera  l'admiration  et  le  regret  de  ses 


pela  son  général,  et  lui  accorda  une  pension 
musicien  de  sa  chambre. 

Chassé  s'identifiait  avec  ses  rôles  et  ne  s'é- 
pargnait pas  en  les  jouant.  On-  en  cite,  comme 

Ereuve  l'anecdote  suivante.  Un  jour,  étant  tom- 
é  sur  la  scène ,  il  dit  aux  soldats  qui  le  sui- 
vaient :  €  Marcher-moi  sur*  le  corps.  »  Néan- 
moins, comme  il  avait  plusieurs  fois^ témoigné 
le  regiel  de  ne  pas  suivre  une  carrière  plus  con- 
forme à  sa  naissance ,  on  hii  offrit  un  emploi 
assez  considérable  dans  sa  province,  emploi  qu'il 
refusa  d'abord,  parce  que  sa  retraite  aurait  en- 


»  ble.  il  laissera 

>  talents  aux  amateurs  de  son  théâtre ,  et  un 
»  souvenir  honorable  de  sa  personne  à  tous  les 
»  honnêtes  gens.  »  P.  L...I. 

CHASSERAUX  (Thom4s-Jban  ,  baron),  — 
né  le  7  novembre  4763  à  Bains  [Illc-et- Vilaine), 
entra  au  service,  le  23  octobre  4794  ,  dans  le 
4er  bataillon  de  volontaires  du  Finistère,  incor- 
poré dans  la  66e  demi-brigade  de  ligne,  devenue 
63*  régiment  en  l'an  XII.  II  fit  les  guerres  de 
4792  à  l'an  V  à  l'armée  du  Nord ,  et  celles  de 
l'an  VI  àTan  IX  à  l'armée  du  Rhin,  où  il  devint 
chef  de  bataillon  provisoire,  le  47  octobre  4  799. 
Confirmé,  le  20  juillet  suivant,  il  passa  à  l'armée 
de  l'Ouest  en  l'an  X.  Attaché.au  50e  régiment 
de  ligne  .Je  29  septembre  4803,  il  fut  nommé., 
le  22  décembre  suivant ,  major  au  32*  ci  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur,  le  25  mars  4804. 
L'empereur  lui  confia,  le  46  mai  4806,  le  com- 
mandement du  10°  régiment ,  avec  lequel  il  fit 
les  campagnes  de  la  grande  armée  de  4  806  à 
1 807.  Blessé,  d'un  coup  de  feu  A  la  main  gauche, 
à  la  bataille  d'£ na,  le  4  4  octobre  4806,  il  reçut 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  le  4  4 
mai  1807.  Napoléon  l'envoya  en  Espagne .  en 
4808,  et  lui  conféra  le  titre  de  Baron  de  l'em- 
pire, le  45  août  de  la  môme  année.  Chasseraux. 
que  sa  bravoure  avait  rendu  digne  de  ces  fa- 
veurs successives ,  les  justifia  de  nouveau  par 
le  courage  dont  il  fit  preuve  àl'arméed'Espaçne. 
Le  maréchal  Mortier  le  recommanda  particu- 
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lièrement  pour  sa  belle  conduite,  le  (8  novem- 
bre 4809,  a  la  bataille  d'Ocana,  dont  il  contribua 
a  assurer  le  succès  par  une  marche  en  avant, 
qu'il  fit  en  tète  du  40* ,  et  ou  il  fut  atteint  d'un 
coup  de  feu  au  bras  droit.  Nommé  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur,  le  22  décembre  sui- 
vant, il  se  fit  encore  remarquer,  le  M  août  1810, 
au  combat  de  Villa-Garcia,  où  son  régiment  fai- 
sait partie 'de  la  brigade  Brayer,  laquelle  char- 
gea à  la  baïonnette  les  5,000  hommes  qu'elle 
avait  devant  elle,  et  s'empara  du  plateau  qu'ils 
défendaient  ►les  Français  se  trouvant  alors  maî- 
tres des  hauteurs,  la  victowe  fut  décidée  en  leur 
faveur.  Il  fut  ensuite  employé  au  siège  de  Bada- 
ya  et  y  commanda  plusieurs  fois  la  tranchée.  Le 
journal  du  siège  nous  apprend  qu'il  venait  d'en 
prendre  le  commandement,  le  31  janvier  4844, 
a  midi ,  lorsque ,  deux  ou-  trois  heures  après . 
quatre  Bataillons  espagnols,  pourvus  de  deux 

tiièces  de  canon ,  firent  une  brusque  sortie  sur 
es  assiégeants  et  s'emparèrent  d'une  partie 
des  ouvrages.  Chassexaux  les.délogea,  les  pour- 
suivit jusque  sous  le  chemin  couvert  du  fort,  et 
leur  Gt  essuyer  une  perte  considérable.  Ayant 
ensuite  passe  la  nuit  à  lier  les  tranchées,  a  ré- 
tablir les  communications  et  à  perfectionner 
une  partie  des  ouvrages  qui  se.  prolongeaient 
sur  la  gauche  de  la  place ,  il  était  parvenu',  le 
lendemain  matin ,  à  réparer  le  mal  causé  par 
l'attaque  de  la  veille.  Général  de  brigade,  le  6 
août  1811  ,  et  employ  é  dans  ce  grade  à  l'Armée 
du  Midi,  en  Espagne ,  il  fut  chargé  par  l'empe- 
reur, le  il  février  1812.  du  commandement  des 
troupes  de  différentes  armes  réunies  sur  les 
frontières  de  la  Péninsule.  Autorisé  à  rentrer  en 
France,  au  mois  d'octobre  suivant,  il  servit,  à 
partir  du  22  janvier  4813 .  au  corps  d'observa- 
tion du  Rhin,  obtint,  le  4  mai,  le  commande- 
ment de  la  place  de  Weissenfeld  ,  et,  le  26  sep- 
tembre, celui  de  Mersbourg.  Mis  cndisponihilité 
le  S  octobre,  il  fut  nommé,  le  17  janvier  1814, 
au  commandement  du  département  du  Loiret, 
et  chargé,  le  8  mars  suivant,  d'organiser  la  le- 
vée en  masse  de  ce  département.  Louis  XVIII 
lui  conféra  ,  le  16  août  1814 ,  la  décoration  de 
Saint-Louis,  et  le  maintint,  le  22  janvier  1815. 
dans  son  commandement  du  département  du 
Loiret.  Mis  ^disponibilité  le  25  mars  suivant, 
en  non  activité  le  1,r  janvier  I8f6,  et  compris, 
comme  disponible  ,  dans  le  cadre  de  l'état-ma- 
jor-général  de  l'armée,  conformément  à  l'or- 
donnance du  30  décembre  1818,  il  fut  admis  à 
la  retraite  le  1"  décembre  4824.  11  est  mort  à 
Paris,  le  5  octobre  4840.  P.  L...t. 

CHASTELET  (Pau.  HAY  du),  né  en  Bre- 
tagne en  4592,  appartenait^  l'ancienne  maison 
de  Hay,  issue  de  celle  des  comtes  de  Carliste, 
l'une  des» plus  illustres  d'Ecosse.  Cette  dernière 
devait  sa  noblesse  à  une  action  fort  honorable 
pour  ses  auteurs.  La  tradition  rapporte  que  les 
Danois  ayant  envahi  l'Ecosse  sous  Kenneth  III, 
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il  se  livra  entr'eux  et  les  Ecossais  une  grande 
bataille  à  la  suite  de  laquelle  ces  derniers,  d'a- 
bord mis  en  fuite,  se  retirèrent  du  cote  de 
Çerth  et  furent  obligés  de  passer  par  un  che- 
min très-ètroit'entre  les  montagnes  et  la  riviè- 
re du  Tay.  Un  paysan .  gui  se  trouvait  la  avec 
deux  de  ses  fils  non  moins  intrépides  que  lui, 
se  rendit  maître  du  défilé,  exhorta  les  fuyards 
à  faire  tète  à  l'ennemi  et  s'opposa  au  passage 
de  ceux  qui  voulaient  continuer  de  fuir.  Il  lit 
plus  :  il  s'arma  de  ce  qui  lui  tomba  sous  la 
main,  et  suivi  de  ses  deux  fils,  pourvus  chacun 
d'une  pièce  de  leur  charrue,  il  fondit  avec  tant 
d'impétuosité  sur  les  Danois  ,  et  il  anima  de 
telle  sorte  les  fuyards  par  son  exemple,  qu'ils  fi- 
rent un  grand  carnage  des  ennemis  et  que  la 
victoire  resta  aux  Écossais.  Ils  se  trouvèrent 
ainsi  préservés  de  la  servitude  à  laquelle  les 
Danois  avaient  essayé  de  les  soumettre.  Le 
paysan  et  ses  deux  fils  s'étaient  tout  particu- 
lièrement signalés  dans  le  combat.  Le  père,  qui 
s'appelait  Hay  (  en  anglais  Foin)s  fut  le  sau- 
veur de  son  pays.  Il  fut- récompensé  de  son  dé- 
vouement et  devint  la  souche  de  l'illustre  fa- 
mille d'Ecosse  dont  nous  avons  parlé  ,  famille 
d*où  sont  sorties  les  branches  des  Hay  du 
Chastelet,  des  Hay  des  Nétunlières.  Le  comte 
d'Errol  eh  était  le  chef  en  4702;  il  avait  épousé 
Anne  Drummond,  sœur  do  comte  de  Pertn. 

Du  Chastelet.»  successivement  avocat-géné- 
ral au  Parlement  de  Bretagne  ,  maître  des  re- 
quêtes et  eonseillerd'État  ordinaire,  fut  chargé, 
en  4621,  d'établir  le  Parlement  à  Pau,  et,  en 
1635,  l'intendance  .de  la  justice  dans  l'armée 
royale*bù  le  comte  de  Soissons ,  Richelieu  et 
Louis  XIII  étaient  en  personne.  Magistrat  in- 
tègre ,  il  osa  souvent  tenir  tète  au  roi  et  à  Ri- 
chelieu lui-même,  pour  sauver  des  victimes  de 
la  vengeance  du  cardinal.  Lors  du  procès  de 
BouCevilfe  et  de  M.  de  Rosmadec.  comte  des 
Chapelles,  exécutés  en  place  de  Grève, pour 
cause  de  duel  ,  le  2,1  juin  1627.  il  publia  un 
mémoire  qui  fut  jutjé  aussi  éloquent  que  hardi. 
Richelieu  ayant  objecté  à  Du  Chdstelet  que  ce 
mémoire  condamnait  la  justice  du  roi  :  «  Par- 
donnez-moi, reprit-il,  je  la  justifie,  s'il  a  la 
bonté  d'en  user  envers  un  des  plus  vaillans 
hommes  de  son  royaume.  »  Nommé  l'un  des 
commissaires  dans  le  procès  du  maréchal  de 
Marillac,  décapité  à  Paris  en  4632,  il  fournit 
à  cet  accusé  le  moyen  de  le  récuser  ;  il  écri- 
vit contre  lui  et  contre  son  frère  le  garde-des- 
sceaux  ,  sous  le  titre  de  Prose  impie  contre  les 
deux  frères  Marillac ,  une  satire  en  prose  la- 
tine nmée  que  l'on  trouve  dans  le  Journal  de 
Richelieu.  Cet  expédient  réussit  quant  à  Ma- 
rillac; il  récusa  énergiquement  Du  Chastelet  et 
lui  reprocha  sa  prose  satirique  dans  une  pièce 
où  le  pieUS  DéranC  n'est  pas  ménagé,  etqui  est 
insérée  en  entier,  p.  58-60  du  tome  2  du  Journal 
du  cardinal  de  Richelieu.  Amsterdam,  4664, 
2  vol.  petit  in-42.  Mais  Du  Chastelet  faillit  payer 
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cher  cet  artifice.  Il  fut  détenu  quelque  temps  à 
Villepreux,  et  n'.obtint  sa  liberté  qu'après  avoir 
écrit  un  mémoire  qui  /ut  publié  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  la  vie  et  condamnation  du  ma-^ 
réchal  de  Marilloc,  et  sur  le  libelle  intitulé  ' 
«  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  jugement  de 
son  procès,  en  4632-.  Paris,  4633,  ift-4°  et 
i  n  -  S" .  —  Un  joue  qu'il  sollicitait  la  grâce  du  duc 
de  Montmorency ,  le  roi ,  étonné  de  la  chaleur 
avec  laquelle  il  s'exprimait,  lui  dit  :  c  Je  pense 
»  que  M.  Du  Chastelet  voudrait  avoir  perdu  un 
»  bras  pour  sauver  M.  de  Montmorency.  »  — 
«  Je  voudrais,  sire,  répliqua  vivement  Du  Chas 
»  tel  et  ,  je  voudrai  *  les  avoir  perdus  tous  deux , 
»  car  ils  sonllnutiles  à  votre  service,  et  en-avoir 
»  swivé  un  qui  vous  a  gagné  des  batailles ,  et 
»  qui  vous  en  gagnerait  encore.  »  Quoique  Ri 
chelieu  aimât  beaucoup  Du  Chastelet,  dont  il 
{,'oùtait  l'esprit  et  les  saillies,  il  ne  lui  confia  pas 
d'emplois  importants  ;  il  craignait  de  ne  pas  le 
trouver  assez  docile  à  ses  volontés.  Nomme 
membre  de  l'Académie  française  à  sa  fondation, 
il  en  fut  le  premier  secrétaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  6  avril  f 636 ,  et  il  y  lut,  lé  5  février 
4635.  un  Discours  sur  V Eloquence  française, 
composé  pour  satisfaire  au  règlement  qui  ve- 
nait d'être  arrêtÉ.  On  a  de  lui.  indépendam- 
ment des  ouvrages  déjà  cités  :  I.  Les*  Entre- 
tiens des  Champs-Étysées.  Paris.  4631,  in -8°. 
C  s  entretiens,  qui  roulent  sur  les  affaires  du 
temps  de  I^ouis  XII ,  et  particulièrement  sur  les 
guerres  d'Italie,  ont  lieu  devant  Henri  IV.  II. 
Discours  du  Roi  contre  \es  libelles  faits  contre 
le  gouvernement  de  son  Etat.  Parii,  4634 ,  in-8°. 
III.  L' Innocence  justifiée  en  tadministratfbndes 
affaires.  Paris,  4631 ,  in-8°.JV.  Discours  d'État 
sur  les  écrits  de  ce  temps.  S.  L.  4635,  in-8°  V 
Recueil  de  diverses  pièces  pour  servir  à  l'his 
toire.  Paris,  4635,  m-f°;  ibid. .  4643,  in-f°  et 
4653,  in-f°Ce  recueil  commence  en  4646  et  fi- 
nit, dans  les  deux  dernières  éditions,  en  4643 
Composé  principalement  dejpièces  de  divers  au- 
teurs en  faveur  de  Richelieu ,  il  contient  les 
trois  écrits  précédents  et  une  préface  apologéti- 
que de  Du  Chastelet,  qui  en  fut  récompensé  par 
un  don  de  40,000  écus.  VI.-  Avis  aux  absents 
de  la  cour,  pièce  d'environ  450  vers  k  adressée 
à  ceux  qui-  avaieut  suivi  Marie  de  Médicis  à 
BruxeNes.  Cette  pièce,  que  la  Biographie  uni- 
verselle, t.  8,  p.  262,  dHse  trouver  dansleJîe- 
cueil  de  Sercy,  pourrait  tien  être  la  Satyre  con- 
tre la  vie  de  cour,  dont  parle  le  P.  Nicéron , 
t.  38,  p.  474 .  Cette  pièce,  commençant  par  ces 
mots  :  «  Sous  un  calme  trompeur,  »  a  été  fausse- 
ment attribuée  à  Théophile,  sous  le  nom  duquel 
elle  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Sercy  (T.  1 . 

&89  .  VU.  Ler  seconde  Savoisienne.  Grenoble, 
arnioles.  4630,  in-8°.  Cet  écrit,  composé  dans 
le  but  de  démontrer  la  justice  de  la  guerre  de  la 
France  contre  la  Savoie,  est  attribue  à  Du  Chas- 
telet par  M.  de  Saint-Germain  ,  p.  50  de  son 
Caton  chrétien.  VIII.  Histoire  de' Bertrand 
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Dugucsclin,  connétable  de  France,  composée 
nouvellement  et  enrichie  de  pièces  originales 
pour  servir  de  preuves.  Paris,  Billaine,  4606. 
m-f*;  ibid.  ,  4693,  in-4*.  M.  de  Kerdanct  men- 
tionne une  édition  de  4636;  nous  ne  l'avons 
trouvée  indiquée  dans  aucune  biographie  ni 
bibliographie.  On  s'accorde  même  à  dire  que  la 

firemière  édition  ne  parut  que  trente  ans  après 
a  mort  de  l'auteur.  Cette  histoire  a  joui  long- 
temps d'une  réputation  usurpée.  Diffuse,  défi- 
gurée souvent  par  l'interpolation  de  faits  apo- 
cryphes ,  semée  de  digressions  étrangères  , 
reprochable  sous  le  capport  de  l'exactitude  des 
dates,  écrite  d'ailleurs  avec. une  emphase  qui 
contraste  avec  la  simplicité  du  personnage 
dont  elle  retrace  Lu  vie  et  à  qui  elle  prête  des 
discours  démentis  par  son  caractère  et  par  les 
circonstances  ,  elle  tient  plus  du  roman  que  de 
l'histoire.- Aussi  est-elle  tombée  dans  h?  même 
discrédit  que  celles  de  Mesnard ,  de  Lefèvre 
et  de  Guyard  de  Bcrville  ,.  qui  toutes  ont  justifié 
la  publication  que.M.  de  Fréminville  a  faite,  en 
4844  ,  d'une  nouvelle  histoire  de  Dugucsclin, 
joignant  à  davantage  de  la  véracité  celui  d'é- 
mettre de  saines  idées  sur  la  stratégie  et  la  po- 
liorcétique  du  moyen-âge.  P.  L...t. 


CIIASTF.LET  (Pau.  HAY,  marquu  du), 

—  fils  du  précédent .  est  auteur  des  ouvrages 
qui  suivent  :  I.  Observations  sui  Iq  vie  et  la 
mort  du  maréchal  d'Ornana.  S.  L.,  4643,  in-k°. 

II.  Traité  de  Féducation  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin,  au  Roy.  Paris ,  Hénault,  4664,  in-12. 

III.  Traité  de  la  Guerre,  ou  Politique  militaire. 
Paris,  Girard.  4668,  in-12.  —Nouvelle  édition, 
avec  des  notes  de  M.  ù"Authville.  sous  ce  titre  : 
Le  Politique  militaire,  bu  le  Traité  de  la 
Guerre.  Paris,  Jombert,  4757.  in-42.  IV.  Traité 
de  la  politique  de  France.  Cologne,  P.  Du  Mar- 
teau (Amsterdam.  Elzeviers),  4669.  in-42.  Une 
seconde  édition  parut  la  même  année.  —  Le 
même ,  revu ,  corrigé  et  augmenté  (Tune  seconde 
partie.  Utrecht,  Elzeviers,  4670.  —  Le  même, 
augmenté  d'une  seconde  partie ,  avec  quelques 
réflexions  sur  ce  traité,  par  le  sieur  L'Orme- 
grigny  (P.  DU  Moulin,  le  jeune).  Cologne.  Du 
Marteau.  4677.  4680.  in-42.  Les  Réflexions  de 
Du  Moulin  avaient  déjà  paru  à  Cologne ,  4674  , 
à  la  Sphère.  Leur  auteur,  protestant  zélé,  n'au- 
rait pas  manqué  de  se  récrier,  s'il  y  avait  eu 
lieu,  contre  la  prétendue  cruauté  des  conseils  de 
Du  Chasletct  au  sujet  de  l'extirpation  de  l'héré- 
sie ;  et,  s'il  s'est  tu  sur  ce  point,  c'est  parce  qu'il 
avait  bien  compris  que  Du  Chastelet  n'avait  eu 
en  vue  quel'indication  des  moyens  à  employer, 
non  pour  exterminer  les  huguenots,  mais  pour 
arriver  à  l'extinction  des  charges  ou  emplois 
qu'Us  occupaient.  Pour  se  convaincre  combien 
est  erronée,  ou  plutôt  de  mauvaise  foi,  J  opinion 
accréditée  à  cetégard  sur  l'autorité  deLarrcy,  il 
suffit  de  lire,  dans  le  chap.  V  de  la  Politique  de 
France,  les  quinze  moyens  proposés  par  Du 
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Chastelet  pour  faire  disparaître  l'hérésie.  Le 
septième  moyen  (p.  82)  est  t  de  supprimer  par 
mort  les  conseillers  huguenots;  les  chambres 
de  l'édit  sont  désormais  inutiles.  »  Il  parait  que 
c'est  de  cette  phrase  que  Larrey  a  induit  le  con- 
seil d'exterminer  les  prolestants.  Le  douzième 
moyen  est  «  de  les  obliger,  par  manière  de  po- 
*  hce,  à  faire  tous  les  jours  maigres  que  les  ca- 
<  tholiques  observent,  sur  la  même  raison  qu'on 
»  les  oblige  à  garder  les  fétes  par  respect  de  la 
»  religion  publique,  puis  punir  sévèrement  ceux 
»  qui  auraient  manqué  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
»  deux  choses  [p.  82-83] ».  Le  treizième  moyen 
n'a  rien  de  tyrannique,  surtout  dans  ss  première 
partie.  Ce  moyen  est  «  de  tâcher  de  marier  les 
»  catholiques  avec  les  huguenots ,  et  de  faire 
»  élever  dans  la  religion  romaine  tous  les  cn- 
»  fants  issus  de  ces  mariages  ».  Le  quatorzième 
moyen  s'appuie  sur  des  considérations  d'une 
sage  tolérance  et  d'une  politique  élevée  :  t  C'est 
»  d'empêcher  que  les  huguenots  vendent  ce 
»  qu'ils  ont  de  bien  en  fonds  de  terre»  parce  que 
»  ces  sortes  de  biens  les  attachent  aux  intérêts 
»  de  l'Etat...  Je  ne  serais  pas  d'avis  que  l'on 
»  contraignît  les  religionnaires  de  sortir  hors  de 
»  France ,  comme  on  fit  sortir  les  Mores  d'Es- 
»  pagne,  qui  fut  ensuite  si  préjudiciable  à  tout 
»  le  pays.  Il  y  aurait  de  l'inhumanité  de  ehas- 
»  ser  ainsi  les  huguenots  :  ils  sont  chrétiens , 
»  quoiqu'ils  soient  séparés  du  corps  de  l'Eglise, 
»  et  ce  serait ,  outre  cela ,  priver  l'Etat  de  plu- 
»  sieurs  bonnes  familles,  et  serait  mettre  ces 
»  malheureux  hors  de  toute  espérance  de  con- 
»  version  et  de  salut .  de  manière  que  le  Roi  en 
»  ce  rencontre  doit ,  ce  me  semble,  imiter  l'E- 
»  glise,  la  commune  mère  des  chrétiens ,  la- 
»  quelle  dans  les  remèdes  qu'elle  prépare  mesle 
»  toujours  la  douceur  et  la  sévérité  a  la  justice 
»  et  l'indulgence  au  châtiment  ».  S'agit-il  de ré- 

Ë rimer  la  piraterie?  Voici  comment  s'exprime 
iu  Chastelet  (4M  partie,  p.  293)  :  t  Les  rois 
»  de  Tunis  et  d'Alger. . .  ce  sont  pirates  qui  font 
»  gloire  de  violer  leur  parole...  Quand  l'occasion 
»  s'en  présentera,  il  leur  faudra  faire  la  guerre, 
»  mais  avec  des  forces  considérables ,  et  les  at- 
»  taquer  jusque  dans  leurs  ports.  On  pourra, 
»  avec  le  temps .  les  ruiner  en  leur  empêchant 
»  de  faire  des  courses  et  en  faisant  soulever 
»  contre  eux  les  princes  tributaires,  etc.  etc.  » 
Enfin,  dans  la  seconde  partie,  le  mémoire  pour 
les  maîtres  des  requêtes,  commissaires  départis 
dans  les  provinces,  ordonne  des  recherches 
utiles  et  une  sorte  de  statistique.  On  y  trouve  le 
germe  des  mémoires  des  intendants,  et  l'on  sait 

Îue  ceux  de  MM.  de  Noinlcl  et  Ferrand,  sur  la 
Iretagnc ,  bien  que  superficiels ,  sont  encore 
bons  a  consulter. 

A  <-ôtc  des  excellentes  raisons  et  dos  saines 
vues  de  politique  intérieure  ou  extérieure  dé- 
veloppées par  Du  Chastelet.  dans  son  quator- 
zième moyen  et  dans  ses  considérations  sur  la 
guerre  contre  les  Barbaresques  ou  sur  l'admi- 


nistration de  la  France  ,  on  en  trouve  sans 
doute  d'injustes  ou  d'impraticables,  comme  cel- 
les qu'il  expose  dans  le  douzième  moyen.  Mais 
le  puis  souvent  l'écrivain  est  animé  de  senti- 
ments honorables ,  et  celui  qui  conseillait  les 
mariages  mixtes,  celui  qui,  non  seulement  dis- 
suadait l'expulsion  des  protestants,  mais  même 
voulait  les  attacher  par  les  intérêts  de  la  pro- 
priété au  solde  la  France,  celui-là,  disons-nous, 
ne  pouvait  avoir  la  pensée  de  leur  extermina- 
tion. 

Quoique  Du  Chastelet  eût  dédié  son  livre  a 
Louis  XiV,  il  n  obtint  pas  l'approbation  de  ce 
prince,  qui  le  fil  enfermer  à  la  Bastille,  par  po- 
litique, ou,  comme  on  l'a  dit  avec  assez  de  vrai- 
semblance, pour  le  punir  du  zèle  inconsidéré  et 
surtout  prématuré  qui  l'avait  porté  à  donner  à 
son  souverain  des  conseils  dont  la  modération 
contrariait  ce  dernier.  Bayle  (Œuvres  diverses, 
t.  4)  parle  d'une  réfutation  que  Pineton  de 
Chambrun  aurait  faite ,  sous  le  nom  de  Me- 
ianchtou,  des  passages  relatifs  aux  protestants. 
M.  Barbier  (art.  H  (64  du  Dictionnaire  des  a- 
nonymes)ii\[  n'avoir  jamais  pu  trouver  un  exem- 
plaire de  cette  réfutation;  mais,  ajoutc-t-il.  l'ab- 
bé Sépher  en  possédait  un,  n"  59.'i0  du  Cala 
logue  de  sa  bibliothèque.  Le  Traité  de  la  poli- 
tique de  France  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Mémoire  politique  d'Armand  du  Plessis,  cardi- 
nal duc  de  Richelieu,  troisième  partie  indépen- 
dante des  deux  premières.  Amsterdam.  II.  Des- 
bordes, 4639,  in-4  2.  Le  P.  Le  Long.  Bibl.  Uisl. 
de  la  France,  n°  13928  ,  assure  que  ce  volume 
a  été  imprimé  à  Lyon  par  les  soins  de  Pineton  de 
Chambrun;  mais  à  cette  époque  Pineton  était 
en  Hollande.  On  ne  trouve  aucun  détail  sur 
cette  troisième  partie  du  Testament  politique, 
dans  l'article  très-étendu  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  fait  partie  des  Eloges  de  Quelques 
auteurs  français  par  l'abbé  Jofy.  Micnault  et 
autres  .  Dijon,  1742,  in-8°.  Quant  aux  deux 
premières  parties,  non  moins  apocryphes  que  la 
troisième,  et  publiées  sous  le  titre  de  Testament 
politique,  Amsterdam.  4687—4696.  in-42,  Ja- 
inct  le  jeune  les  appelle  un  ouvrage  (T imagina- 
tion du  spéculatif  Du  Chastelet,  dans  les  .'/<  - 
moires  de  Trévoux  (décembre  4765.  p.  4 413;. 
ou  l'on  ajoute  que  M.  Lancelol  a  démontré 
celte  assertion  dans  un  écrit  particulier  qui 
doit  se  trouver  parmi  les  528  portefeuilles  d  A- 
nalectes  qu'il  a  légués  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

P.  L..  t. 

CHATAIGNIER  (Alexis)  ,  —  né  à  Nantes, 
en  4772,  de  parents  aisés,  qui  lui  donnèrent 
une  bonne  éducation .  montra  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  l'art  du  dessin. 
Confié  à  des  maîtres  habiles ,  il  ne  tarda  pas  à 
les  égaler.  Envoyé  à  Paris  pour  se  perfection- 
ner, il  suivit  les  leçons  publiques  de  l'Acadé- 
mie .  employant  les  intervalles  des  séances  à 
étudier  sous  des  professeurs  distingués,  tels 

T.  i.  39 
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ijiie  Suvée,  Renault,  Lcthicrs.  Ses  progrès 
ayant  été  remarqués ,  on  lui  conseilla  de  se  li- 
vrer à  la  gravure,  pour  laquelle  il  se  tentait  un 
attrait  particulier.  Il  en  prit  !es  premières  no- 
tions sous  Quevcrdo,  qui  s'était  fait  un  genre 
gràcieux.  mais  tenant  encore  àl'ancienne.  école 
par  son  dessin  court  et  maniéré;  il  se  rectifia 
ensuite  à  l'école  de  Duplcssix-Bcrtaux,  dont  il 
adopta  le  genre  simple .  pur  et  antique.  C'est 
alors'  que  Châtaignier  se  fil  un  nom,  en  gravant 
avec  autant  de  netteté  que  d'élégance  ce  qu'on 
appelle  le  petit  genre,  qu'il  ne  faut  pas  juger 
d'après  l'épi  Ihètc  qui  le  distingue  ,  genre  rare 
et  difficile,  puisque  de  Callol,  dcLeclère,  on 
arrive  presque  sans  intermédiaire  à  Duplessix- 
Bertnut.  le  morlèlc  de  ee  genre.  La  manière  de 
Chataicnier  fut  t  llement  appréciée,  que  M. 
Filhol  avant  entrepris  de  faire  graver  la  vaste 
galerie  du  .Musée  national,  ce  fui  l'artiste  nan- 
tais qu'il  choisit  pour  en  exécuter  la  gravure  à 
l'eau  f  rte.  Sa  coopération  à  cet  ouvrage  intitu- 
le :  Cours  de  peinture \  ou  Galerie  du  musée  Na- 
poléon, Paris,  Filhol.  1804-18115,  40  vol.  in-8\ 
exigen  de  sa  pari  un  travail  d'autant  plus  long 
et  pénible,  qu'il  tçrava  à  lui  seul  presque  toutes 
les  câux  fortes  de  cette  vaslc  colleetion,  où  il 
lit  preuve  tout  à  la  fuis  d'une  main  sure  et  exer- 
cée, d'une  touche  facijc,  correcte,  variée,  et 
d'une  finesse  de  pointé  quelquefois  étonnante. 
Châtaignier  a  été  aussi  un  des  collaborateurs 
de  la  grande  collection  intitulée  :  Costumes  et 
Uniformes,  1803  cl  1804.  Un  travail  trop  assi- 
du bâtit  la  lin  de  cet  estimable  artiste,  qui  mou- 
rut à  Palis  ,  au  mois  de  décembre  1817,  dans 
un  âge  qui  lui  promettait  encore  de  nombreux 
succès.  Il  avait  été  rcç'u  le  3  novembre  1808 
associé  correspondant  de  la  Société  des  scien- 
ces el  des  arts  «lu  département  de  la  Loire-In- 
férieure. Son  Eloge,  parM.de  la  Scrrie,  se 
trouve  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  pu- 
blique de  celle  Société  du  28  janvier  1818.  Man- 
tes. Mcllinct-Malassis.  1818.  in-8"  p.  57  à  60  . 
Nous  en  avons  extrait  les  détails  qui  précèdent. 
Son  portrait,  gravé  par  M.  de  la  Serrie,  a  été 
joint  à  un  tirage  à  part  de  la  notice  du  même 
auteur.  Nantes,  Mangin,  1818,  in-8*  de  7  pa- 
ges. P.  L...T. 

CI  I A  T  E  A  l  B  R I A  N  T  a  nciennemen  t  CH  A  S- 
TEAU-MUANT).  —  D'après  l'histoire  généa- 
logique du  P.  du  Paz  et  la  réformation  de  la 
noblesse  de  Bretagne  de  1668,  les  seigneurs  de 
Chasteau-Briant  tireraient  leur  origine  de  la 
maison  de  Bretagne,  par  Briant,  quatrième  fils 
d'Eudes,  comte  de  Penthièvrc  cl  de  Goèllo. 
Mais  celte  origine  n'a  point  été  admise  par  D.  Mo- 
rjee.  dans  son  Tableau  généalogique  des  prin- 
cfcs  bretons.  Cet  Eudes  ou  Eudon  était  fils  de 
Geoffroy  I"  et  de  Havoise  de  Normandie.  Il 
mourut  en  1079.  laissant  cinq  enfants  légitimes 
de  sa  femme  Agnès  de  Cornouaillcs.  et  Irois  en- 
fants naturels.  Parmi  ces  derniers  on  trouve 
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bien  un  Brienl  qui  se  signala  parmi  les  Bre- 
tons que  Guillaume  emmena  a  la  conquête 
d'Angleterre  et  s'établit  dans  ce  royaume  ;  mais 
il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  Brienl  et  celui 
qui,  dès  la  lin  du  x'  siècle,  avait  donné  son 
nom  à  un  château  fort  du  pays  nantais. 

En  effet,  dans  l'extrait  donné  par  D.  Morice, 
Pr.  I,  401 ,  de  trois  chartes  de  Marmoulier.  con- 
cernant la  fondation  du  prieuré  de  Bairé-Iez- 
Chasli  au-Briant,  on  trouve  que  ce  Brienl  ou 
Brien  possédait ,  dans  ledit  pays  ,  un  château 
qui,  de  son  nom,  élail  appelé  Cuasteau-B rient  ; 
que  son  père  se  nommait  Tihern .  sa  mère  In- 
noguent,  sa  femme  Adelende  ou  liildeblende  , 
ses  iils  Gaufrid  ou  Geoffroy ,  Teher  et  Guy  : 
Testibus  Drivntio  filio  Tiherni  matreque  inno- 
guendi. . .  volunlate  el  asseusu  tnatri»  mete  Inno- 
guenl  et  conjugis  meas  Adelendis,  neenon  el  fi- 
liorum  meorumOuufruli  vidtlicetutque  Teherii, 
simulaue  Guidonis  concèdent....  Ces  chartes 
sans  dates  onl  été  placées  par  les  Bénédictins 
sous  l'année  1030.  Mais  si  celte  date  convient 
à  celle  ou  Geoffroy  est  nommé  comme  ayant 
succédé  à  sou  père  Brient ,  Gaufredus  pôsteà 
filins  Brieui,  qui  juin  defunclo  succcsscrat  pa- 
in, il  faut,  de  loule  nécessité,  reculer  les  deux 
autres  de  plusieurs  années.  Brienl  élail  mort 
avant  sa  mère.  Une  charte  du  Cartulaire  de 
Bedon,  placée  sous  l'an  1062  -  D.  3Jor.,  Pr-,  I, 
418. ,  et  ayant  pour  objet  un  procès  enlre  les 
moines  de  Redon  et  ceux  deMarmouslier,  pour 
le  prieuré  de  Bairé  ,  prouve  qu'il  ne  vivait  déjà 
plus  alors,  nutic  jàm  defunclo,  et  l'on  y  voit  Fi- 
gurer sa  mère  înnoguent  qui  y  explique  les 
donations  qu'elle  et  son  GJs  avaient  lailesanté- 
rieu renient  à  l'abbaye  de  Marmoustier.  On 
voit  clairement  que 'Brienl.  fils  de  Tihern  et 
d'innoguenl,  mort  avant  <062.  ne  peut  être 
confondu  que  par  erreur  avec.  Brienl ,  lils  bâ- 
tard d'Eudon  ,  compagnon  de  Guillaume  à  la 
conquête  d'Angleterre,  en  1066. 

Geoffroy  succéda  à  son  père  Brienl ,  el  la 
seigneurie  de  Chasteau-Briant  fui  conservée 
dans  celle  branche  aînée  jusqu'à  Geoffroy , 
VHP  du  nom.  qui  fut  tué  eu  1347,  au  siège  de 
la  Roche-Dcrrien.  lenantle  parti  de  Charlcs-de- 
Blois  contre  Moutfort.  Il  ne  laissa  point  d'en- 
fants d'Isabeau  d'Avaugour,  sa  femme.  Louise 
de  Chasteau-Briant .  sa  sœur ,  femme  de  Gui 
XII  de  Laval,  lui  succéda  et  mourut  aussi  sans 
postérité ,  et  ce  fui  Charles  de  Dinan ,  leur  ne- 
veu à  la  mode  de  Bretagne,  à  cj ni  passa  la  ba- 
ronniede  Chasteau-Briant.  Son  (ils  Jacques  ne 
laissa  qu'une  Tille,  la  belle  Françoise  de  Dinan, 
la  plus  riche  héritière  de  la  province,  laquelle, 
après  la  mort  de  l'infortuné  Gilles  de  Bretagne, 
son  premier  mari ,  épousa  Gui ,  XIVe  du  nom, 
comte  de  Laval.  Jean  de  Laval ,  son  petit-fils, 
fut  le  dernier  baron  héréditaire  de  Chasteau- 
Brianl.  Voy.  Laval]. 

Une  seconde  branche  s'était  formée  vers  la 
fin  du  XHf  siècle,  par  Brient  de  Chasteau-Briant , 
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fils  de  Geoffroy  V,  et  elle  prit  le  nom  de  Beau- 
fort .  àeause  de  Jeanne,  dame  de  n  eau  fort , 

3ui  épousa  Brient  (<).  Cette  branche,  était  ré- 
uitc  en  4669  à  la  personne  de  Christophe  de 
Chasteau-Briant,  sieur  de  laGuerrande.  Il  ob- 
tint le  7  septembre  de  la  même  année,  un  arrêt 

Îui  le  déclarait  noble  d'ancienne  extraction 
lus  tard,  le  24  janvier  t6(J9.  Michel  de  Cha- 
tcau-Briant,  seigneur  de  Bcllestre,  fut  maintenu 
en  la  qualité  de  chevalier  ,  avec  Péeusson  de 
gueules  semé  de  fleurs  de  lis  d'or .  par  le  com- 
missaire du  roi ,  et  forma  la  branche  de  Bel- 
lestrc  ,  à  laquelle  parait  se  rattacher  le  célèbre 
vicomte  de  Chateaubriand,  qui  n'a  pas  conservé 
la  véritable  orthographe  de  son  nom.  i 

(1)  CILVSTEAU-BB1ANT  (Brient  de),  sire  do  nciuforl  et 
du  Plessis  Bertrand,  marié  ;>  Marguerite  de  Theillac.  ap- 
partenait à  la  branche  de  Chasteau-Briant  Beaufort.  Il  se 
distingua  au  siège  du  Monl-Sainl-Micliel.  en  t-t'J.'.  Les  An- 
glais, conduits  pur  le  sire  do  Robost,  étant  venus  assiéger 
cette  place  par  terre  cl  par  mer.  la  garnison,  commandée 
par  le  sire  Louis  d'Estoulcville,  et  composée  do  c«nt  dix- 
neuf  gentilshommes  normands  elbielons.  soutint  vail- 
lamment l'attaque  des  Anglais  cl.  par  sa  résistance  pro- 
longée, donna  le  temps  aux  Fiançais  et  aux  Biutju*  de  lui 
venir  en  aide.  Guillaume  de  Montforl .  évéqne  de  Siinl- 
Malo,  instruit  de  la  situation  des  assiégés  .  assembla  se- 
crètement les  sires  de  Beaufort,  «le  Combourg .  de  Mon- 
tauban ,  de  Coèlquen,  ut  quelques  aulies  ieigm-urs  du 
pays,  pour  délibérer  sur  les  moyen*  do  secourir  la  place. 
Ils  n'en  trouvèrent  point  de  plus"  court  ni  de  plus  efficace 
que  de  combattre  la  flotte  anglaise  qui  formait  l'entrée  du 
Mont  du  côté  de  la  mer.Dans" celle  vue,  ils  firent  armer  les 
vaisseaux  qui  se  trouvèrent  dans  le  port  de  Saint-Malo,  et 
v  firent  entrer  tous  les  gens  d'armes  et  de  trait  qui  étaient 
dans  le  pays.  Rrianl  de  Chasteau-Briant  fut  déclaré  ami 
ral  de  la  flotte,  et  répondit  parfaitement  n  l'opinion  qu'un 
s'était  faite  de  sa  valeur.  Le  combat  fut  vif  et  long,  parce 
que  les  vaisseaux  anglais  étaient  plus  élevés  et  plus  forts 
que  ceux  des  Bretons  ;  mais  la  valeur  des  derniers  sup- 
pléa a  ce  qui  leur  manquait  du  côte  des  vaisseaux.  Les 
Anglais,  après  une  vigoureuse  résistance,  furent  con- 
traints de  prendre  le  large  et  d'abandonner  une  partie  de 
leurs  navires  qui  furent  pris.  Cette  victoire  ouvrit  l'entrée 
du  Monl-Saint-Michel.  dont  la  possession  aurait  fourni  aux 
Anglais  les  moyens  d'inquiéter  et  de  ravager  le  paya. 

P.  L...I. 

(2)  L'altération  de  l'orthographe  primilivo  du  n:m  de 
l'immortel  écrivain  dont  los  lettres  françaises  déplorent  la 
perle  récente,  a  fait  quelquefois  douter  qu'il  fui  de  l.i 
même  famille  que  les  Chastcau-Brianl  de  Beauforl-la-Guer- 
rande ,  ou  de  I  ancienne  maison  des  barons  de  Chasteau- 
Briant.  Mais  un  acte  déposé  dans  les  archives  de  la  maison 
de  Saint-Pern  confirme  les  conjectures  de  noire  sa  vant  col- 
laborateur ,  et  ne  permet  aucune  incertitude  sur  ce  point. 
On  y  voit  que  le  Michel  de  Chasteau-Briant ,  seigneur  de 
Bellestre ,  dont  parle  M.  Bizcul,  époisa ,  dans  l'église  de 
Plestan .  le  Î3  décembre  ICC8,  Marguerite  de  Lubarre .  de- 
moiselle de  Monlchaumont -,  qu'au  moment  da  son  ma- 
riage, il  était  domicilié  dans  la  paroisse  de  Ilénan-Bihan . 
où  se  trouve  la  Gucrrande  ;  enfin  l'acte  est  signé  par  Renée 
de  Chasteau-Briant.  flllo  de  Pierre  de  Chasteau-Briant  de 
Beaufort,  et  par  Pierre  du  Bourblanc,  seigneur  d'Apre- 
ville ,  son  mari ,  oncle  et  tante  de  Christophe ,  qui  obtint 
l'arrêt  de  1669.  Parmi  les  autres  signataires  de  l'acte  figure 
Louis ,  sire  de  Lescouct .  appartenant  a  la  maison  de  ce 
nom  ,  d'où  la  terre  de  la  Guerrande  était  venue  dans  celle 
de  Chasteau-Briant .  comme  te  château  de  Beaufort  était 
passé  par  alliance  de  la  famille  de  Chasteau-Briant  dans 
celle  de  Gouyoo. 

C'est  donc  de  celle  branche ,  ou  plus  exactement  en- 
core de  celle  des  comtes  de  Combourg ,  qui  en  est  elle- 
même  issue,  que  descend  le  vicomte  de  Chateaubriand. 
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Enfin,  un  autre  fils  de  Geoffroy  V,  Jean  de 
Chasteau-Briant.  forma  la  branche  des  Rnches- 
Raritault.  qui  s'est  propagée  dans  le  Poitou  . 
l'Anjou  et  le  Maine.  On  ne  sait  pourquoi  le  P. 
Anselme  et  Moréri,  qui  l'a  copié,  ne  parlent  que 
de  celte  seule  branche.  Un  la  croit  éteinte  vers 
la  fin  du  \vm*  siècle. 

I.  Ciiasti:  *i  -Hri  t  vr  (Goscho  de),  fils  de  Geof- 
roy  1er.  —  II  fit  continuer  et  parachever  l'église 
du  prieure  de  Bairé  en  la  forme  qu'on  la  voit  en- 
corc  aujourd'hui .  dit  le  P.  Du  Pa/.  Celle  date 
mérite  d'ùlrc  recueillie  ;  car  il  s'agit  ici  du  mo- 
nument te  plus  considérable  et  le  i  lus  compte! 
du  genre  roman  qui  existe  dans  Je  diocèse  de 
Nantes.  Le  prieure  de  Bairé  avait  été  fondé  Vi  : 
1062  par  Brient,  aïeul  de  Goscho.  Celui-ci.  le 
10  juillet  I II 4.  y  fut  inhumé,  et  le  même  P.  Du 
Paz  rapporte  sonépitaphe,  qu'il  a  trouvée,  dit- 
il.  dans  un  ancien  livre  manuscrit  de  ce  prieure. 
NOUfi  croyons  devoir  la  reproduire  ici 

li.genio ,  specie ,  re,  robore ,  inoribus ,  ortu . 
Clams ,  formusus ,  divçs ,  forlis .  generosu.-  . 
Proconsul  Goscho  ,  proconsuls  alla  propago, 
■Sumptibus  banc  sedem  propriis  lundavit  et  ;rdem 
Wasconia-  mtdicos  illuc  moiitiirus  adiwt , 
lindc  re'alus  huinc  sua  reddens  hic  requicvit , 
Juli  is  in  tucem  decimam  cùm  toi  Ici  et  axcin 
(Juarto  cum  decimo  centum  cum  mil  e  peract  s 
Annis.  post  Verbum  carnem  de  Virguie  fuctum. 

II.  Ch a 8t ta i  -Dit i a nt  (Geoffroy  IV  de).  —  Il 
était  petil-fils  de  Brient  III  et  de" sa  femme  Aga- 

\ n  \  de  Chasteau-Briant ,  deuxième  flifl  de  Jean  III 
aïeul  direct  d'Alexis  de  Chasteau-Bri  mt.né  en  16.V2,  cotii- 
mençi  la  tige  des  comtes  de  Combourg.  François,  né  le 
19  février  1(  83  ,  son  troisième  fils  ,  sénéchal  du  Latluy  . 
eut  pour  enfant  René-Auguste,  seigneur  de  Villcueutû  . 
né  le  25  septembre  1718,  marié  a  Boni  seul,  le  50  juin 
1755,  n  Apullinc-Jeannc-Siizannc  de  Bcdéc  de  la  Boue- 
tardais.  De  ce  mariage  naquirent  six  enfants  :  t*  Juan- 
Baptiste  ,  comte  de  Combourg  .  marie  a  Adciinc  Le  Tille 
lier  de  Rosambo  .  fille  de  Louis  Le  Pelletier  de  Rosambo  . 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  el  de  Margue- 
rite de  Lamoignon  do  Maleshetbos  ;  2*  Fiançois-Renc,  vi 
comte  de  Chateaubriand  (  iou  t»  nom  ) ,  né  le  4  septem- 
bre 1768  à  Saint-Malo,  et  non  a  Combourg,  ennuie  l'ont 
dit  plusieurs  de  ses  biographes;  5' M""  de  Mangny;4' 
M**  delà  Celle  deChaloaubourg  (Bénigne-Jeanne) ,  decé- 
dée  le  1G  ma:  1848  ;  5*  Julie-Agathe,  épouse  de  M.  Annihal 
de  Farcy  do  Montavalou,  capitaine  au  régiment  de  Cou- 
de ,  née  a  Sainl-Malo  en  (765.  M"  de  Farcy  s'adonna  dans 
sa  première  jeunesse  à  la  poésie.  Elle  avait  traduit  lo  sep- 
tième chant  de  l.i  h  'rutalem  délurée,  et  composé  quelque* 
epilres,  ainsi  que  deux  actes  d'une  comédie  où  les  mœurs 
du  siècle  étaient  peintes  avec  autant  de  QotaM  que  île 
goût  ;  mais  elle  eo  consacra  bientôt  à  des  élude*  moins 
frivoles,  et  devcuue,  de  la  plus  agréable  mondaine,  la  plus 
austère  pénitente,  elle  jeta  au  feu  tous  ses  manuscrits  . 
pour  se  vouer  exclusivement  a  une  vie  toute  de  bonnes 
rouvres,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  le  t.  4 ,  p.  549, 
de  l'ouvra  c  de  M.  l'abbé  Carron  ,  intitulé  :  Vie  des  Juste* 
dans  let  plus  hauts  rangs  de  la  société.  Détenue  pendant 
treize  mois,  sous  la  Terreur,  dans  la  maison  du  Bon-Pas- 
teur de  Rennes,  elle  mourut  dans  celle  ville,  cl  en  grande 
partie  des  suites  de  sa  détention .  le  26  juillet  1799. 

Armand  de  Chateaubriand  ,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  (voyei  CMteaubriand,  ci-après),  fils  de  Pierre  de 
Chateaubriand,  dit  du  Plessix.  et  de  Jeanne  Brignon,  était 
né  au  château  du  Val-Guido,  en  Saint-Polain,  el  était  cou- 
sin du  vicomte  de  Chateaubriand.  P.  L...I. 
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Ihc.  ot  naquit  en  1216,  «comme  je  l'ai  trouvé, 
»dit  le  P.  Aug.  Du  Paz,  escrit  au  Chartulairc 
»  du  prieuré  de  Béré,  en  ces  termes  Anno  Do- 

*  mini  millesimo  ducentesimo  sexto  decimo  na- 
»  tus  fuit  Gaufridus,  films  Gaufridi  de  Castro- 

»  Brientii        Il  succéda  à  son  oncle  Geoffroy . 

»  IIIe  du  nom  ,  l'an  1  233        Estant  aagé  de  33 

»ans,  l'an  1 249 ,  il  lit  le  voyage  de  la  Terre- 
»  Sainctc  avec  le  roy  sainct  Louys  et  Pierre  de 
»  Brenne ,  dit  Mauclerc ,  jadis  duc  de  Bretagne, 

*  et  fut  pris  à  la  bataille  de  la  Massorc ,  le  8  fé- 
»  vrier,  l'an  1250  ,  en  laquelle  furent  aussi  pris 
»  lesdits  roy  Louys  et  Pierre  Mauclerc.  et  cle- 
»  meura  prisonnier  entre  les  Sarrazins  quelques 
»  années  ,  puis  fui  délivré,  sa  rançon  ayant  esté 
»  payée.  Il  s'en  revint  en  Bretagne ,  et ,  estant 
»  près  de  son  chaslcau ,  il  le  fit  savoir  à  sa  fem- 
»  me.  I  (quelle  alla  promptement  au  devant  de 
»  luy,  cl  à  la  renconstre  et  accolade,  cette  bonne 
»  dame  Irespassa  de  joye  entre  ses  bras  ;  témoi- 
»  gnage  de  la  vraye  ,  parfaite  et  intime  amilié 
»  qu'elle  portoil  à  son  seigneur,  mari  et  époux. 
»  Cela  estoit  représenté  au  vitrail  de  l'é»lis<* 
»  priorale  des  religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité. 
»  ûu'on  nomme  autrement  de  la  Rédemption 
»  des  captifs ,  qu'on  dit  en  France  Matburins  , 
»  fondée  depuis  par  ledit  Geffroy,  en  mémoire 
»  qu'il  avoit  este  prisonnier  et  racheté  par  le 
»  moyen  desdits  religieux .  et  s'y  voyait  encore 
»  l'an  1602 ,  lorsque  je  visitois  lès  titres  resta ns 
»  és  archives  de  Chasleau-Brienl.  »  Le  P.  Du 
Paz  cite  ensuite  le  même  Irait  historique  rap- 
porté, en  ternies  latins,  par  Jigidius  Masserius, 
en  ses  Commentaires  sur  Aulus  Gellius,  lib.  2, 
cap.  10.  à  l'appui  d'un  événement  analogue,  et, 
comme  le  dit  le  commentateur,  ne  anliqua  pu- 
temus  fabulosa.  Cette  citation  prouve  au  moins, 
quant  à  ce  qui  touche  notre  histoire  locale,  que 
la  tradition  de  la  mort  subite  de  la  dame  de 
Chasteau-Briant  avait  dépassé  les  limites  de  la 
province,  et  était  généralement  admise.  Notre 
auteur  breton  ajoute  que  la  fondation  du  prieuré 
de  la  Trinité  est  datée  du  mois  d'août  de  l'an 
1252.  et  en  donne  le  commencement.  D.  Mo- 
rice  n'a  pas  recueilli  cette  charte,  et  se  contente 
de  donner  le  testament  de  Geoffroy  IV,  dans  le- 
quel se  trouve  mentionnée  la  fondation  desTri- 
nitaires.  Cette  pièce,  datée  de  1262 ,  a  été  tirée 
de  l'abbaye  de  Mellcraye. 

C'est  le  P.  Du  Paz  qui ,  le  premier ,  je  crois , 
a  dit  que  le  roi  Saint-Louis ,  en  reconnaissance 
de  la  valeur  de  Geoffroy  IV  au  fait  des  armes , 
lui  donna ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  permis- 
sion et  privilège  de  porter  les  fleurs  de  lis  d'or 
au  lieu  des  pommes  de  pin  d'or  sans  nombre  en 
champ  de  gueules  pour  ses  armes.  La  Colom- 
bière  et  Gui  Leborgne  n'ont  fait  que  répéter 
cette  affirmation.  Cependant  ceci  ne  s'accorde 
nullement  avec  trois  sceaux  des  seigneurs  de 
Chasteau-Briant,  recueillis  parles  bénédictins 
et  donnés  au  t.  1  des  Preuves  de  D.  Morice, 
n°*  xxxiij ,  xxx vij  et  xxxviij.  Us  portent  des  plu- 
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mes  de  queue  de  paon  sans  nombre ,  posées  les 
unes  sur  les  autres.  Au  n°  xxxviii ,  non  seule- 
ment l'écu  porte  ces  plumes,  mais  l'habillement 
du  cavalier  et  celui  du  cheval  en  sont  couverts. 
Le  n°  xxxiij  est  tiré  d'une  charte  de  donation 
faite  à  l'abbaye  de  Pontron  par  Olivier  de  Chas- 
teau-Fromond ,  à  laquelle  Gaufrid  ou  Geoffroy 
de  Chasteau-Briant  a  ajouté  son  scel.  Cette 
charte  étant  de  1 1 98,  ce  Geoffroy  doit  être  Geof- 
froi  H ,  fils  de  Brient  III  et  d'Agathe,  sa  femme. 
Le  n°  xxxvij  est  extrait  d'une  Charte  de  1218 , 
portant  donation  au  prieuré  de  Béré  par  Pierre 
de  Bain ,  du  consentement  de  Geoffroy  III ,  sei- 
gneur de  Chasteau-Briant  ;  D.  iMorice ,  Preu- 
ves ,  I. ,  834  ),  cl  enfin  le  na  xxxviij  était  attaché 
à  une  charte  de  1219,  dans  laquelle  le  même 
Geoffroy  donne  au  prieuré  de  Béré  un  moulin 
nouvellement  construit  sur  la  rivière  de  Seiche, 
dans  la  paroisse  de  Piré.  On  ne  sait  comment 
concilierdes  documents  aussi  authentiques  avec 
les  armoiries  aux  pommes  de  pin  ou  aux  fleurs 
de  lis  que  les  seigneurs  de  Chasteau-Briant  por- 
tent depuis  fort  longtemps .  sans  qu'on  puisse 
en  bien  préciser  l'époque.  L'origine  de  ces  deux 
caissons  est  une  question  à  résoudre.  —  Geof- 
froy IV  mourut  le  29  mars  1263,  à  47  ans. 

III.  C ii a î»t l a l -B h i a > r  ( Geoffroy  VIII  de). — 
C'était  le  quatrième  descendant  de  Geoffroy  IV, 
et  en  lui  finit  la  branche  aînée  de  cette  grande 
cl  illustre  maison  de  Chasteau-Briant ,  qui  allait 
de  pair  avec  les  Rohan ,  les  Rieux ,  les  Clisson, 
les  Rochefort  et  autres  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  la  Bretagne.  Geoffroy  VIII ,  qui ,  avec 
tous  les  hauts  barons  du  pays ,  avait  embrassé 
la  cause  de  Charles  de  Blois ,  fut  tué  au  siège  de 
la  Roche-Dcrrien  ,  le  20  juin  1347.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  sa  femme  Isabeau  d'Avau- 
gour,  et  la  baronnie  de  Chasteau-Brianl  passa 
a  Charles  de  Dinan ,  petit-fils  de  Thomasse  de 
Chasteau-Briant.  —  (  Voyez  Chateaubriand, 
Dinan  et  Laval  ].  Biz... 

CHATEAUBRIAND.  —  «  La  France  vient 
»  de  perdre  une  de  ses  plus  belles  gloires  : 
»  M.  de  Chàlcaubriand  est  mort  ce  matin  à 
»  huit  heures  et  demie.  Puisse  lu  prière  faire 
»  descendre  sur  la  patrie ,  qui  lui  fut  si  chère  , 
»  quelque  chose  du  calme  et  de  la  paix  des  ré- 
»  gions  sereines  que  sa  grande  àmc  habite  main- 
»  tenant  !  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  Peuple  constituant 
annonçait  à  la  France ,  le  matin  du  4  juillet 
1848 .  qu'elle  devait  ajouter  l'immortel  chantre 
des  Martyrs  à  la  liste  des  morts  illustres  qu'elle 
avait  perdus  durant  cette  funèbre  quinzaine. 
Dans  tout  ce  déluge  de  notices  littéraires,  anec- 
dotiques ,  dont  les  journaux  du  mois  dernier 
ont  inondé  le  cercueil  de  René ,  nous  n'avons 
voulu  lire ,  nous  l'avouons ,  que  ces  courtes  pa- 
roles ,  cette  oraison  funèbre  d'un  sublime  tout 
Spartiate,  cet  adieu  d'un  Breton  à  un  Breton  , 
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du  solitaire  républicain  de  la  Chesnaye  au  so- 
litaire royaliste  de  Combourg.  Tout  ce  bruit  au- 
tour de  t'illustre  défunt .  toute  cette  eau  fade 
versée  sur  celle  tombe  glorieuse  nous  ont  plus 
dégoûté  qu'attiré;  et,  —  que  ce  soit  bizarrerie 
de  notre  part  ou  juste  sentiment  des  convenan- 
ces ,  —  nous  pensions  que .  dans  son  impuis- 
sance à  rendre  dignement  les  pensées  dont  le 
moindre  de  nous  est  pénétré .  la  publicité  devait 
imiter  ce  grand  peintre  de  la  Grèce  qui ,  ayant 
à  représenter  le  sacrifice  d'iphigénie  ,  n'osa  es- 
sayer de  peindre  les  angoisses  paternelles .  et 
jeta  respectueusement  un  voile  sur  la  téte  d'A- 
gamemnon. 

Nous  aurions  voulu  en  faire  autant.  Nous 
avions  cru  que  le  grand  nom  de  Chàteaubriand, 
écrit  à  sa  place  dans  ce  Panthéon  de  la  vieille 
Bretagne ,  et  suivi  tout  au  plus  de  cette  immor- 
telle préface  des  Mémoires  d'Outre-Tombe ,  qui 
est  elle-même  une  biographie  complète ,  aurait 
été  l'hommage  le  plus  digne  rendu  à  celle  gloire 
splendidc.  Sur  la  tombe  de  Talina  il  n'y  a  qu'un 
mot;  sur  celle  de  Napoléon  qu'une  lettre. 

Des  juges .  au  goût  desquels  nous  nous  con- 
fions tout  entier,  en  ont  décidé  autrement.  Nous 
nous  sommes  donc  timidement  mis  à  l'œuvre  , 
sans  pouvoir  même  attendre  la  publication  des 
nouvelles  Confessions ,  de  ces  Mémoires  d'Ou- 
tre-Tombe qui  seront  l'événementdc  leur  temps. 
La  Biographie  marche,  et  l'ordre  alphabétique 
n'attend  pas.  Que  le  glorieux  créateur  de  la  ré- 
volution liltéraire  que  nous  suivons  reçoive  ici 
le  sympathique  hommage  d'un  obscur  velite  de 
celte  révolution  et  de  celles  qui  l'ont  suivie.  Il 
a  été.  — que  les  jeunes  générations  ne  l'ou- 
blient pas .  —  le  prophète  de  la  démocratie.  Bé- 
nissons-le de  nous  avoir  montré  la  terre  pro- 
mise. Qu'importe  qu'il  se  soit,  comme  Moïse  , 
arrêté  sur  le  mont  Abarim? 

I. 

François-René ,  vicomte  de  Chàteaubriand , 
naquit  à  Saint-Malo  (t  )  le  4  septembre  1 768. 
Par  un  hasard  presque  prophétique ,  le  berceau 
de  l'aventureux  pèlerin  de  Lexington  et  du  Jour- 
dain fut  précisément  eette  Carthage  des  Gaules 
où  il  n'est  pas  une  pierre  qui  ne  rappelle  les 
noms  épiques  de  Cartier,  de  La  Bourdonnais  et 
de  Duguay-Trouin. 

On  sait  que  son  enfance  s'écoula  non  loin  de 
cette  ville  sévère ,  à  Combourg ,  terre  patrimo- 
niale de  sa  famille.  Situé  derrière  les  hautes 
landes  qui  dominent  les  sources  de  l'Ille,  pen- 
ché sur  son  étang  et  sur  l'ombreuse  vallée  qui 

(1)  La  ville  des  corsaires.  (  Michelet.  )  —  Citons  encore 
quelques  lignes  qui  peignent  à  merveille  la  ville  moderne  : 
•  Un  vent  âpre  et  rude  frappe  ici,  et  aussi  la  fièvre  des 
affaires,  la  passion  impitoyable  de  la  fortune  ;  arislocraUe 
de  marins  courageux  ,  toujours  songeant  à  l'exploitation 
du  monde,  et  lançant  avec  une  certaine  grandeur  ses  flot- 
tes avides  dans  les  mers  lointaines.  C'est  un  génie  de  com- 
merce plein  de  force  et  d'audace.  •  (  Ch.  Alexandre  ). 


le  voile  à  demi .  Combourg  a  été  trop  souvent 
décrit  en  vers  et  en  prose  pour  que  nous  fati- 
guions le  lecteur  d'un  tableau  qui ,  quelque  fi- 
dèle qu'il  soit ,  le  sera  infiniment  moins  que  les 
simples  lignes  ou  l'enfant  faible  et  morose  des 
seigneurs  de  Chàteaubriand  revient  avec  une 
austère  mélancolie  à  l'aire  féodale  qui  l'a  vu 
grandir. 

«  C'est  dans  les  bruyères  de  Combourg  que 
»  je  suis  devenu  le  peu  que  je  suis  ;  e'est  là  que 
»  j'ai  vu  se  réunir  et  se  disperser  ma  famille. 
»  De  dix  enfants  que  nous  avons  été .  nous  ne 
»  restons  plus  que  trois.  Ma  mère  est  morte  de 
»  douleur.  Les  cendres  de  mon  père  ont  été  je- 
»  tées  au  vent. 

»  Si  mes  ouvrages  me  survivaient,  si  je  de- 
»  vais  laisser  un  nom  .  peut-être  un  jour ,  guidé 
»  par  ces  mémoires ,  le  voyageur  s'arrêterait  un 
»  moment  aux  lieux  que  j'ai  décrits.  II  pourrait 
»  reconnaître  le  château ,  mais  il  chercherait  en 
>  vain  le  Grand  Mail  ou  le  Grand  Bois  ;  il  a  été 
»  abattu.  Le  berceau  de  mes  songes  a  disparu 
»  comme  ces  songes.  Demeuré  seul  debout  sur 
»  son  rocher,  l'antique  donjon  semble  regretter 
»  les  chênes  qui  l'environnaient  et  le  proté- 
»  geaient  contre  les  tempêtes.  Isolé  comme  lui . 
»  j'ai  vu ,  comme  lui .  tomber  autour  de  moi  la 
»  famille  qui  embellissait  mes  jours  et  me  prê- 
»  tait  son  abri.  Grâce  au  ciel ,  ma  vie  n'est  pas 
»  bâtie  sur  la  terre  aussi  solidement  que  les 
»  tours  ou  j'ai  passé  ma  jeunesse.  » 

Les  premières  années  de  Chàteaubriand  se 
passèrent  dans  cette  liberté  un  peu  sauvage  qui 
rappelle  involontairement  l'éducation  du  jeune 
Henri  IV  à  Coaraze.  Après  les  libres  ébats  dans 
les  bruyères  de  Combourg  viennent  les  préoc- 
cupations de  l'étude.  Le  jeune  François  est  en- 
voyé au  collège  de  Dinan  par  son  père .  qui  veut 
le  "faire  entrer  dans  la  marine  royale ,  comme 
cadet  de  famille  ;  par  sa  mère .  qui  veut  en  faire 
un  homme  d'église.  Il  était  destiné  à  tromper 
toutes  les  prévisions ,  y  compris  les  siennes 
propres. 

II. 

Dans  une  lettre  charmante  adressée  à  un  an- 
cien condisciple  [I)  ,  René  revient  avec  une  tou- 
chante fraîcheur  d'imagination  à  ses  belles  an- 
nées de  Dinan ,  à  ses  jeux  de  la  vallée ,  à  ses 
premières  amitiés,  cette  «  existence  ailée  ». 
comme  l'appelle  avec  tant  de  bonheur  un  grand 
écrivain  populaire. 

tVous  me  rappelez.  Monsieur,  des  souvenirs 
bien  chers.  Je  m'occupais  précisément  de  mes 
Mémoires,  qui  ne  paraîtront  qu'après  ma  mort, 
lorsque  votre  lettre  est  venue  jeter  un  rayon  de 
lumière  sur  les  obscures  années  de  ma  jeunesse, 
et  faire  revivre  des  images  presque  effacées  par 

(I)  Ou  1"  févrior  1833 ,  à  M.  Lecourt  de  la  Villetbasseiz, 
ancien  luge  de  paix  à  Ploubalay.  L'original  est  entre  les 
mains  de  M.  Lecourt  de  la  Villethassetz,  fils,  à  Dinan.  (Iné- 
dite.) 
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le  lemps.  François  regrette  FrancMon.  ses  pe- 
tits camarades  el  les  heures  de  l'enfance  .  qui 
ne  portent  ni  !e  poids  du  passé,  ni  les  inquiétu- 
des de  l'avenir.  Hélas!  mes  chères  bruyères  de 
Bretagne,  je  ne  les  reverrai  jamais  !  Mais .  si  je 
meurs  en  terre  étrangère .  comme  la  chose  est 

frobnble,  j'ai  demandé  et  obtenu  que  mes  os 
lissent  rapportés  dans  ma  patrie,  et  j'entends 
par  patrie  cette  pauvre  Armorique  ou  j'ai  été  le 
compagnon  de  vos  jeux.  Convenez.  Monsieur, 
que  nous  étions  des  polissons  bien  heureux  ,  à 
Dinau  ,  et  que  la  gloire  (si  gloire  il  y  a;,  cl  ses 
préientailles .  et  nos  vieilles  années ,  et  tout  ce 
que  nous  avons  vu.  ne  valent  pas  une  partie  de 
barres  au  bord  de  la  Rance.  Je  ne  sais  pas  si 
vous  étiez  là  un  jour  que  j'ai  pensé  me  noyer 
en  apprenant  à  nager  dans  cette  rivière?  Vous 
seriez  venu  à  mon  enterrement ,  et  vous  auriez 
pour  jamais  oublié  mon  nom  :  voilà  comme  la 
Providence  dispose  de  chaque  homme.  Dans  ce 
temps-là.  Monsieur,  ie  vous  aurais  écrit  de  mu 
propre  main  :  aujourd'hui  j'ai  lu  goutte  à  cette 
ancienne  jeune  main  que  vous  avez  serrée ,  et 
je  suis  obligé  de  dicter  ma  lettre.  Muis .  Mon- 
sieur, vous  n'y  perdrez  rien  ,  car  je  n'ai  jamais 
pu  apprendre  à  écrire .  et  c'est  toujours  comme 
si  je  barbouillais  la  matière  d'un  thème  latin 
sous  la  dictée  de  l'abbé  Duhamel. 

w  Sans  plus  de  façon ,  Monsieur  le  juge  de 
paix  démissionnaire  après  expérience,  ma  sei- 
gneurie, qui  n'a  point  prêté  serment  et  qui  n'a 
trahi  personne,  vous  renouvelle  toutes  ses  ami- 
tiés de  collège  ,  bien  supérieures  à  la  considé- 
ration très  -  distinguée  avec  laquelle  j'aurais 
l'honneur  d'être . 

»  Votre  trés-humblc  cl  1res -obéissant 

serviteur,  CHATEAl'DIIIAND.  • 

ï'rancillon  termine  .  sans  plus  d'encombre  , 
ses  études  au  collège  de  Renues.  Il  débutait 
ulors  dans  sa  carrière  littéraire  par  des  poésies 
fugitives  dans  le  goût  du  temps,  comme  en  font 
tous  les  lycéens  que  l'estaminet  ne  préoccupe 
pas  exclusivement.  Il  est  curieux  de  rechercher 
dans  ces  essais  ,  d'une  versification  correcte , 
mais  pâle,  casés  par  ordre  de  date  dans  ses  œu- 
vres complètes,  les  premiers  jets  de  sa  pensée. 
On  essaierait  en  vain  de  découvrir,  à  travers  ces 
petits  vers  musqués  à  la  Dorât ,  l'Ame  orageuse 
de  René  : 

0  charme  nouveau  ! 

Le  son  du  pipeau 

Dans  l'air  se  déploie , 

Et  du  tond  des  bois 

M'apporte  .  la  fois 

L'amour  el  la  joie. 

Près  des  ruisseaux  clairs. 

Au  cliaume  d'Adèle ,  etc.  etc. 

(1784-17S9.) 

III. 

Nous  avons  dit  que  François  avait  été  de  bonne 
lieure  voué  à  la  carrière  ecclésiastique  ,  comme 
cadet  de  famille.  Il  éprouvait  pour  ce  genre  de 
vie  un;  répugnance  invincible.  Pour  y  échap- 
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per,  il  forma  les  projets  les  plus  désespérés,  sui- 
cide ,  expatriation.  Sa  famille  effrayée  ne  vou- 
lut plus  résister  à  ses  inclinations,  qui  le  por- 
taient vers  la  vie  militaire  ;  de  sorte  (lue,  quel- 
ues  mois  après  avoir  reçu  la  tonsure  des  mains 
e  l'évèque  de  Sainl-Mnio.  il  entrait,  — 1789. — 
dans  le  régiment  de  Navarre  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant. 

Le  moment  était  on  ne  peut  plus  heureux. 
Son  frère  aîné  venait  d'épouser  la  petite-tille  du 
vertueux  Maleshcrbcs ,  M"f  Lepelleticr  de  Ro- 
suiuho.  Avoir  ses  entrées  à  la  cour,  à  l'OEil-de- 
Bœuf .  être  admis  dans  les  carrosses  et  dans  les 
chasses  du  roi.  ne  fui  pour  le  jeune  officier  que 
l'affaire  de  quelques  jours.  Du  reste,  toute  celU- 
fade  cliquette  l'ennuyait  :  Mari  y  et  Trianon  ne 

fiou  voient  le  distraire  de  ses  rêveries  éternelles, 
ui  faire  oublier  les  brises  des  landes  natales . 
le  mugissement  de  la  vague  sur  les  roches  re- 
tentissantes de  Cézcmbrc. 

Il  faut  se  rappeler  que  celle  grande  année 
1Î89  se  partageait,  assez  inégalement  du  reste, 
entre  In  politique  naissante  el  la  poésie  acadé- 
mique qui  s»;  mourait.  A  l'Assemblée  nationale. 
Mirabeau;  au  petit  comité  Dclille ,  Lebrun,  La- 
harpe.  Champlorl.  Pamy.  le  débutant  Fonlancs, 
le  Drcton  Ginguené  :  ce  comité  trônait  dans  le 
Mercure  de  F rance  et  VAlmunach  des  Mutes,  le 
premier  en  prose.  le  second  en  vers.  Le  rè\c  de 
tout  débulanl  élail  d'obtenir  une  insertion  dan*- 
un  de  ces  oracles  du  goût .  traditionnellement 
respectés.  Notre  jeune  auteur  y  passa  comme 
les  autres.  En  1790.  il  présenta  au  redoutable 
aréopage  une  idylle,  genre  Gessncr,  pas  trop 
fade,  presque  révolutionnaire  pour  le  temps,  \A- 
mour  de  la  Campagne. 

Aussi  l'œuvre  réussit.  «  Laharpe  trouva  les 
vers  bien  tournés,  Champfort  déclara  que  ce 
n'élait  pas  mal  pour  un  gentilhomme.  »  Ce  fut 
un  événement  dans  la  vie  de  l'auteur  ,  qui 
pensa  mourir  de  crainte  el  d'espérance  ;  pre- 
mière émotion  que  comprendront  tous  ceux  qui 
ont  quelquefois  griffonné  pour  la  presse.  Voici 
ce  fameux  morceau  : 

Que  de  ces  prés  l'émail  plaît  à  mon  cœur  ! 

Que  de  ces  bois  l'ombrage  m'intéresse  t 

Ouand  je  quittai  cette  onde  enchanteresse. 

L'hiver  régnait  daus  toute  sa  fureur. 
El  cependant  mes  yeux  demandaient  ce  rivage  ; 
Et  cependant  d'ennuis ,  de  chagrins  dévoré , 
Au  milie  u  des  patois ,  d'hommes  froids  entouré , 
Je  regrettais  partout  mes  amis  du  village. 
Mais  Te  printemps  me  rend  mes  chanls  el  mes  beaux  jours . 
Vous  m  allez  voir  encore ,  ô  verdoyantes  plaines  ! 
Assis  nonchalamment  auprès  de  nos  fontaines , 
Un  Tibulle  à  la  roaio .  me  nourrissant  d'amours. 
Fleuve  de  ces  vallons ,  là ,  suivant  les  détours  , 
J'irai  seul  el  content  gravir  ce  mont  paisible; 
Souvent  tu  me  verras ,  inquiet  et  sensible . 
Arrêté  sur  les  berds .  en  regardant  tor.  cours  

IV. 

On  se  tromperait,  du  reste,  si  l'on  croyait  que 
celte  nature  et  celte  poésie  fardée  exerçassent 
beaucoup  d'influence  sur  l  'imagination  du  jeune 
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novateur.  Les  Confessions  et  Paul  et  Yuijtntc 
l'avaient  initié  à  la  vérité  dans  les  eréations  de 
l'intelligence.  Le  dernier,  surtout,  lui  avait 
révélé,  dans  toute  sa  splcndidc  majesté,  un 
monde  travesti  .  défiguré  à  plaisir  par  l'école 
philosophico-descriptive  du  temps.  Si  la  vie  fri- 
vole de  Versailles  faisait  peu  à  peu  le  vide  dans 
ce  puissant  esprit ,  elle  ;ivait  cet  excellent  effet 
de  le  débarrasser,  de  l'alléger  de  toute  tradition 
(iui  eût  pu  enrayer  son  avenir.  Ce  qui  n'était 
d'abord  qu'un  reve  devint  un  désir  impérieux, 
une  idée  fixe  et  absorbante.  Voir  Sévitle  et  puis 
mourir,  dit  le  proverbe  espagnol  Pour  René . 
voir  la  jeune  Amérique,  avec  ses  forêts  invio- 
lées {\},  ses  fleuves  plus  larges  que  des  mers, 
et  ses  ruisseaux  plus  grands  que  nos  fleuves  , 
ses  rugissantes  cataractes ,  ses  races  héroïques 
de  ronges  S;>ga mores  ou  de  pâles  Pionniers ,  les 
prairies  qu'a  foulées  Jacques  Cartier  (un  hardi 
Malouin  ,  lui  aussi  ) ,  les  collines  humides  du 
sang  des  obscurs  paysans  marts  pour, la  liberté 
de  l'Amérique  ;  — voir  tout  cela  .  et  puis  confier 
ensuite  sans  regret  son  avenir  et  sa  vie  aux  ha- 
sards des  révolutions  naissantes  ! 

C'était  l'époque  ou  d  intrépides  navigateurs 
cherchaient,  avec  une  patience  plus  admirable 
qu'heureuse  ,  le  fameux  passage  des  mers  po- 
laires. Sans  connaissances  mathématiques  ou 
géographiques  suffisantes  ,  notre  jeune  officier 
forme  le  projet  d'arriver  par  terre  à  cette  impor- 
tante découverte.  Parti  des  Etats-Unis .  il  au- 
rait tiré  en  droite  ligne  vers  l'ouest  et  atteint 
l'Océan-Pacifique  vers  l'embouchure  de  !a  Co- 
I  nul na ,  de  là,  il  aurait  suivi  tous  les  détours 
et  toutes  les  nnfraeluosités  de  la  cote  améri- 
caine, en  se  dirigeant .  par  l'Amérique  russe  et 
la  rivière  Mackcnzie ,  vers  la  baie  d'IIudson  et 
le  Canada ,  terme  de  son  voyage. 

Ce  ngantesnue  projet  lui  souriait  à  plus  d'un 
titre.  Celte  soif  de  l'infini  qui  le  tourmentait  de- 
mis deux  ans.  et  qui  ne  le  quitta  jamais,  le 
loussait  invinciblement  vers  les  grands  lacs  et 
es  forêts  Vierges  de  la  Nouvelle-France  ;  il 
échappait  ensuite  par  là  à  la  folie  de  Col/lents, 
comme  il  la  nomme  sans  périphrase. 

AI.  de  Malesherbcs ,  auquel  il  s'en  ouvrit, 
l'approuva  fort,  mais  ne  lui  accorda  pas  d'au- 
tre encouragement.  Muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation de  son  compatriote  La  Rouerie  |  le 
conspirateur  de  1793  ]  .  à  l'adresse  de  Washing- 
ton, l'aventureux  gentilhomme  s'embarque  à 
Sainl-xMaio.  avec  déjeunes  Sulpieiens  qui  par- 
tent pour  Baltimore,  elle  6  mai  1791  il  relâche 
auxAçores,  puis  à  Saint-Pierre,  à  Terre-Neuve, 
îles  désolées  qui  lui  donnèrent  une  sombre  idée 
des  régions  glacées  qu'il  allait  découvrir. 

V. 

C'est  avec  uncri  sublime  d'enthousiasme  que 
le  jeune  voyageur  salue  la  jeune  Amérique. 

(I)  Hardi  néologismo  de  Quincl  ,  le  Chri$liani$me  et  la 
Révolution  françaiie. 
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«  Il  n'y  a  de  vieux  en  Amérique  que  les  bois, 
«enfants  de  la  terre  ,  et  la  liberté .  mèrode toute 
»  société  humaine  :  cela  vaut  bien  des  monu- 
»  ments  et  des  aieux.  » 

Son  entrevue  avec  Washington  peint  admi- 
rablement ces  deux  hommes. 

<  Une  petite  maison  dans  le  genre  anglais  . 
»  ressemblant  aux  maisons  voisines .  était  Je 
»  palais  du  président  des  Etats-Unis.  Point  de 
»  gardes ,  pas  même  de  valets.  Je  frappai  :  une 
»  jeune  servante  ouvrit —  Elle  m'introduisit 
»  dans  un  parloir,  ou  elle  me  pria  d'attendre  le 
»  général. 

»  Je  n'étais  pas  ému.  La  grandeur  de  l'âme 
»  ou  celle  de  la  fortune  ne  m'imposent  point 
»  j'admire  la  première  ,  sans  en  être  écrasé;  la 
»  seconde  m'inspire  plus  de  pitié  que  de  res- 
»  pect.  Visage. d'homme  ne  me  troublera  jamais. 

»  Au  bout  de  quelques  minutes .  le  général 
*  entra.  C'était  un  homme  d'un  •  grande  tai.le, 
»  d'un  air  calme  et  froid  plutôt  que  noble;  il  est 
»  ressemblant  dans  les  gravures.  Je  lui  présen- 
»  tai  ma  lettre  en  silence...  Nous  nous  assîmes; 
»je  lui  expliquai ,  tant  bien  que  mal.  le  motif 
»  de  mon  voyage.  11  me  répondait  par  monosyl- 
i  labes  français  ou  anglais,  cl  m'écoutail  avec 
i  une  sorte  d'étonnement.  Je  m'en  aperçus,  et 
»  je  lui  dis  avec  un  peu  de  vivacité  :  «  Mais  il 
»  est  moins  difficile  de  découvrir  le  passage  du 
»  Nord-Ouest  que  de  créer  un  peuple  comme 
»  vous  l'avez  tait.  »  Wcll ,  well,  yottng  titan/ 
»  s'écria-l-il .  en  me  tendant  la  main.  FI  m'in- 
»  vita  à  dîner  pour  le  jour  suivant,  et  nous  nous 
»  quittâmes. 

»  Je  fus  exact  au  rendez-vous  ;  nous  n'étions 
»  que  cinq  ou  six  co;ivives.  La  conversation 
»  roula  presc  ue  entièrement  sur  la  Révolution 
»  française.  Le  général  nous  montra  une  clef 
»  de  la  Dasti  le  :  ces  clefs  de  la  Bastille  étaient 
»  des  jouets  assez  niais  qu'on  se  distribuait 
»  alors  dans  les  Deux-Mondes.  Si  Washington 
»  avait  vu .  comme  moi ,  dans  les  ruisseaux  de 
»  Paris ,  les  vainqueurs  dù  la  flastille,  il  aurait 
»  eu  moins  de  foi  dans  sa  relique.  » 

Il  y  a  dans  ces  lignes,  et  dans  quelques  au- 
tres qui  suivent .  un  dépit  peu  digne  d'un  grand 
homme,  et  qu'il  aurait  du  laisser  à  la  polémi- 
que tracassière  des  partis,  incorrigibles  sous 
ce  rapport.  Les  héros  de  la  Bastille  n'ont  pas 
besoin  de  notre  justification  ,  pas  plus  que  leurs 
frères  de  Février  1848,  bien  que  nous  ayons 
entendu  un  orléaniste  de  beaucoup  d'intelli- 
gence nous  assurer  que  la  Révolution  de  Fé- 
vrier a  été  faite  par  trois  cents  coquins  ivres- 
morts,  armés  de  coutelas  et  de  mauvais  fu- 
sils u> 

Continuons.  «  Telle  fut  ma  rencontre  avec 
»  cet  homme  qui  a  affranchi  tout  un  monde. 
»  Washington  est  descendu  dans  la  tombe  avant 
»  qu'un  peu  de  bruit  se  fût  attaché  à  mes  pas. 
»  J'ai  paru  devant  lui  comme  l'être  le  plus  in- 
«connu;  il  était  dans  tout  son  éclat,  et  moi 
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»  dans  toute  mon  obscurité.  Mon  nom  n'est 
y  peut-être  pas  demeure  un  jour  dans  sa  mé- 
»  moire.  Heureux  pourtant  que  ses  regards 
■  soient  tombés  sur  moi  !  Je  m'en  suis  senti  ré- 
»•  chauffé  le  reste  de  ma  vie.  Il  y  a  une  vertu 
y  dans  les  regards  d'un  grand  homme....  » 

VI. 

Suit  un  parallèle  entre  Napoléon  et  Washing- 
ton ,  parallèle  non  moins  curieux  au  point  de 
vue  de  notre  sujet  qu'à  celui  de  l'histoire  des 
idées  : 

«  Si  l'on  compare  Washington  ctBuonaparte, 
»  homme  à  homme ,  le  génie  du  premier  nous 

*  semble  d'un  vol  moins  élevé  que  celui  du  se- 
>•  cond.  Washington  n'appartient  pas,  comme 

>  Buonaparle ,  à  cette  race  des  Alexandre  et 

>  des  César  qui  dépasse  la  stature  de  l'espèce 
'•  humaine.  Rien  d'étonnant  ne  s'attache  a  sa 
»  personne;  il  n'est  point  placé  sur  un  vaste 

>  théâtre  ;  il  n'est  point  aux  prises  avec  les  plus 

>  habiles  et  tes  plus  puissants  monarques  du 
»  temps;  il  ne  traverse  point  les  mers:  il  ne 
»  court  point  de  Mcmphis  à  Vienne  ,  et  de  Ca- 
»  dix  à  Moscou  :  il  se  défend  avec  une  poignée 
>>  de  citoyens  sur  des  foyers  domestiques.  Il  ne 
»  livre  point  de  ces  combats  qui  renouvellent 
>>  les  triomphes  sanglants  d'ArbcllesetdePhar- 

>  sale  ;  il  ne  renverse  point  Ici  trônes  pour  en 

>  recomposer  d'autres  avec  leurs  débris;  il  ne 

>  met  point  le  pied  sur  le  cou  des  rois;  il  ne 

>  leur  fait  point  dire  sous  les  vestibules  de  son 

>  palais  : 

•  Qu'ils  se  font  trop  attendre  et  qu'Attila  s'ennuie. 

»  Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe  les 
»•  actions  de  Washington  ;  il  agit  avec  lenteur; 
»  on  dirait  qu'il  se  sent  le  mandataire  de  la  li- 
>•  berté  de  l'avenir  et  qu'il  craint  de  la  compro- 
v  mettre.  Ce  ne  sont  pas  ses  destinées  que  porte 
»  ce  héros  d'une  nouvelle  espèce;  ce  sont  celles 

>  de  son  pays  :  il  ne  se  permet  pas  de  jouer  ce 
v  gui  ne  lui  appartient  pas.  Mais  de  cette  pro- 
»  fonde  obscurité  quelle  lumière  va  jaillir  I  Cher 

*  chez  les  voies  inconnues  où  brilla  l'épée  de 
»  Washington  .  qu'y  trouverez- vous?  Des  tom- 

>  beaux?  non  1  un  monde!  Washington  a  laissé 

>  les  Etats-Unis  pour  trophée  sur  son  champ 
>>  de  bataille. 

»Buonapartc  n'a  aucun  trait  de  ce  grave 
»  Américain.  Il  combat  sur  une  vieille  terre  en- 
v  vironnée  d'éclat  et  de  bruit.  Il  ne  veut  créer 
v  que  sa  renommée ,  il  ne  se  charge  que  de  son 
»  propre  sort.  Il  semble  savoir  que  sa  mission 
»  sera  courte ,  que  le  torrent  qui  descend  de  si 

*  haut  s'écoulera  promptement;  il  se  hâte  de 
»  jouir  et  d'abuser  de  la  gloire  comme  d'une 

>  jeunesse  fugitive.  A  l'instar  des  dieux  d'Ho- 

*  mère .  il  veut  arriver  en  quatre  pas  au  bout 

>  du  monde.  Il  parait  sur  tous  les  rivages;  il 
»  inscrit  précipitamment  son  nom  dans  les  fas- 
»  tes  de  tous  les  peuples;  il  jette  en  courant  des 

>  couronnes  à  sa  famille  et  à  ses  soldats  ;  il  se 
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»  dè{>èchc  dans  ses  monuments ,  dans  ses  lois . 
»  dans  ses  victoires  ;  penché  sur  le  monde , 
»  d'une  main  il  terrasse  les  rois,  de  l'autre  il 

>  abat  le  géant  révolutionnaire  ;  mais ,  en  écra- 
»  sanl  l'anarchie  ,  il  étouffe  la  liberté,  et  finit 
»  par  perdre  la  sienne  sur  son  dernier  champ 

>  de  bataille  

»  Ceux  qui,  ainsi  que  moi ,  ont  vu  le  conqué- 

»  rant  de  l'Europe  et  le  législateur  de  l'Améri- 
»  que  .  détournent  aujourd'hui  les  yeux  de  la 
»  scène  du  monde.  Quelques  histrions  qui  font 
»  pleurer  ou  rire  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
»  regardés.  » 

VU. 

New-Yorck,  «  ville  gaie .  peuplée  et  commer- 
çante ,  »  ne  l'arrête  qu'un  instant.  Il  lui  tarde 
d'aller  saluer  à  Bunkers-Hill  le  berceau  de  la 
liberté  du  Nouveau  Monde.  «  J'ai  vu  les  champs 
»  de  Lexington  ;  je  me  suis  arrêté  en  silence . 
»  comme  le  voyageur  aux  Thermopylcs .  à  con- 
»  templer  les  tombes  de  ces  guerriers  des  deux 
»  mondes  qui  moururent  les  premiers  pour  obéir 
»  aux  lois  de  la  patrie.  En  foulant  cette  terre 
»  philosophique  .  qui  me  disait  dans  sa  muette 
»  éloquence  comment  les  empires  se  perdent  et 
»  s'élèvent .  j'ai  confessé  mon  néant  devant  les 
»  voies  de  la  Providence  et  baissé  mon  front 
»  dans  la  poussière.  » 

A  Albany ,  il  s'entretient  de  son  projet  avec 
un  commerçant  qui  fait  la  traite  des  pelleteries 
avec  les  Indiens ,  et  qui  lui  conseille ,  avant  de 
s'aventurer  dans  les  neiges  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne ,  de  passer  quelques  mois  chez  les  tribus 
voisines  des  défrichements,  pour  apprendre  les 
idiomes  des  principales  peuplades  qui  se  parta- 
gent le  vaste  bassin  des  grands  lacs,  et  celui 
presque  aussi  vaste  du  Meschacebé.  Ce  n'était 
pas  le  compte  de  l'impatient  voyageur.  Il  se 
rend  pourtant  à  cet  avis ,  dont  il  reconnaît  in- 
térieurement la  sagesse ,  prend  un  guide  et  en- 
tre dans  le  territoire  des  Six-Nations. 

C'est  avec  une  joie  presque  sauvage  qu'il 
laisse  derrière  lui  les  derniers  défrichements 
qui  lui  rappellent  son  Europe  décrépite ,  fardée. 
«  J'allais  d'arbre  en  arbre ,  à  gauche  et  à  droite 
I  »  indifféremment .  me  disant  en  moi-même  :  Ici 
»  plus  de  chemins  à  suivre ,  plus  de  villes ,  plus 
»  d'élroiles  maisons ,  plus  de  présidents ,  de  ré- 
»  publiques .  de  rois. . .  Et  pour  essayer  si  j'étais 
»  enfin  rétabli  dans  mes  droits  originels ,  je  me 
»  livrais  à  mille  actes  de  volonté  qui  faisaient 
»  enrager  le  grand  Hollandais  qui  me  servait 
»  de  guide ,  et  qui ,  dans  son  àme ,  me  croyait 
»  fou.  » 

Tout  le  monde  a  lu  l'amusant  récit  de  la  ren- 
contre qu'il  fait  chez  les  Iroquois  d'un  ex-mar- 
miton de  Rochambeau,  devenu  maître  de  danse 
d'une  cinquantaine  de  sauvages  qui  le  payaient 
en  peaux  de  castor  et  en  jambons  d'ours.  Le 
petit  Français,  tout  de  vert  habillé ,  poudré  , 
Irisé,  raclait  sur  sa  pochette  l'air  de  Madelon 
Friquet  à  une  bande  de  Peaux-Rouges  aux  corps 
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bariolés  et  aux  oreilles  découpées.  Cette  bur- 
lesque initiation  à  la  vie  du  désert  est  bien  vite 
effacée  par  des  impressions  plus  sérieuses. 
VIII. 

Séduits  par  les  admirables  fictions  de  Cooper, 
nous  n'avons  pas ,  en  Europe ,  assez  vu  l'odieux 
de  celte  guerre  ignoble  que  font  les  fils  de  Wil- 
liam Penn  aux  aborigènes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Si  la  philanthropie  moderne  avait  dé- 
pensé ,  en  faveur  des  races  rouges  du  Mescha- 
cebé,  des  Endamènes  de  la  Tasmanie  et  du 
continent  australien  ,  la  millième  partie  de  l'é- 
loquence à  l'aide  de  laquelle  ils  ont  mis  à  néant 
l'inique  trafic  des  noirs  africains,  des  nations 
prêtes  pour  le  baptême  de  la  civilisation  n'au- 
raient pas  disparu  du  monde.  Nous  aimons  à 
retrouver  notre  compatriote  en  tôte  des  rares  ré- 
clamants qui  se  sont ,  au  milieu  de  cette  œuvre 
honteuse,  souvenus  de  l'imprescriptible  droit 
de  l'humanité.  René  ne  déclame  pas  ;  il  a  vu 
l'injustice ,  l'oppression ,  et  il  porte  témoignage 
contre  elles. 

«  Dans  un  vallon  extrêmement  retiré ,  on 
»  voyait  une  méchante  cabane  de  sauvage ,  bà- 
»  lie  à  mi-côte  entre  les  rochers.  Une  vache 
»  maigre  paissait  dans  un  pré  au  dessous. 

»  J'ai  toujours  aimé  ces  petits  abris.  L'animal 

>  blessé  se  tapit  dans  un  coin  ;  l'infortuné  craint 
»  d'étendre  au  dehors  avec  sa  vue  des  senli- 
»  ments  que  les  hommes  repoussent.  Fatigué 
»  de  ma  course,  je  m'assis  au  haut  du  coteau 

Sue  je  parcourais ,  ayant  en  face  la  hutte  in- 
ieiine  sur  le  coteau  opposé.... 
»  J'aperçus  trois  hommes  qui  conduisaient 
»  cinq  ou  six  vaches  grasses.  Après  les  avoir 
»  mises  paître  dans  les  prairies,  ils  marchèrent 
»  vers  la  vache  maigre ,  qu'ils  éloignèrent  à 

»  coups  de  bâton  

»  Une  femme  sauvage ,  en  apparence  aussi 

>  misérable  que  la  vache ,  sortit  de  la  hutte  iso- 
»  lée ,  s'avança  vers  l'animal  effrayé ,  l'appela 
»  doucement  et  lui  offrit  quelque  chose  à  man- 
»  ger.  La  vache  courut  à  elle  en  alongeant  le 
»  cou  ,  avec  un  petit  mugissement  de  joie.  Les 
»  colons  menacèrent  de  loin  l'Indienne,  qui  re- 
»  vint  i  sa  cabane.... 

»  Je  me  levai,  je  descendis  de  la  colline ,  je 
»  traversai  le  vallon ,  et ,  remontant  la  colline 
«opposée,  j'arrivai  à  la  hutte....  L'Indienne 
»  était  rentrée  chez  elle.  Je  prononçai  le  salut 
»  qu'on  m'avait  ai  pris  :  Siègoh  !  Je  suis  venu. 
*  L'Indienne,  au  lieu  de  me  rendre  mon  salut 
»  par  la  répétition  d'usage  :  Vous  êtes  venul  ne 

>  répondit  rien.  Je  jugeai  que  la  visile  d'un  de 
»  ses  tyrans  lui  était  importune.  Je  me  mis  alors 
»  à  mon  tour  à  caresser  la  vache.  L'Indienne 
»  parut  étonnée  ;  je  vis  sur  son  visage  jaune  et 
»  attristé  des  signes  d'attendrissement  et  pres- 

3ue  de  gratitude.  Ces  mystérieuses  relations 
e  l'infortune  remplirent  mes  yeux  de  larmes. 
»  Il  y  a  de  la  douceur  à  pleurer  sur  des  maux 
»  qui  n'ont  été  pleurés  de  personne. 
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»  Mon  hôtesse  me  regarda  encore  quelque 
»  temps  avec  un  reste  de  doute ,  comme  si  elle 
»  craignait  que  je  ne  cherchasse  à  la  tromper; 
»  elle  fit  ensuite  quelques  pas,  et  vint  elle-même 
»  passer  la  main  sur  le  front  de  sa  compagne  de 
>  misère  et  de  solitude. 

»  Encouragé  par  cette  marque  de  confiance  . 
»  je  lui  dis  en  anglais ,  car  j'avais  épuisé  mon 
»  indien  :  <  Elle  est  bien  maigre  !  >  L'Indienne 
»  répondit  aussitôt  en  mauvais  anglais  :  «  Elle 
»  mange  fort  peu  !»  She  eais  very  Itltle.  «  On  l'a 
»  chassée  rudement ,  repris-je.  »  Et  la  femme 
»  me  répondit  :  «  Nous  sommes  accoutumées  à 
»  cela  toutes  deux,  both.  »  Je  repris  :  «  Cette 
»  prairie  n'est  donc  pas  à  vous?  »  Elle  répondit  : 
»  Cette  prairie  était  à  mon  mari,  qui  est  morl. 
»  Je  n'ai  point  d'enfants,  et  les  blancs  mènent 
»  leurs  vaches  dans  ma  prairie.  » 

IX. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  longues  citations  : 
le  Voyage  en  A mérique  est  l'œuvre  ou  s'est  le 
plus  fidèlement  reflétée  la  nature  étrange  de  Cha- 
teaubriand. Ou  y  voit  tour  à  tour  l'admirateur 
de  cette  splendide  civilisation  américaine  si  heu- 
reusement symbolisée  par  le  drapeau  constelle 
de  la  jeune  et  sérieuse  Union  ;  le  patriote  fran- 
çais dont  le  cœur  se  serre  à  l'idée  de  demander 
un  permis  de  passage  au  commandant  du  port 
de  Niagara,  parce  qu'il  se  rappelle  que  la  France 
a  jadis  régné  dans  ces  contrées  ;  l'insouciant 
touriste  oui  expose  sa  vie  à  tous  les  hasards  des 
Ilots  et  des  savanes;  qui  se  voit  deux  fois  au 
moment  d'être  englouti  dans  les  cataractes  et 
dévoré  par  les  requins;  parfois  (mais  plus  rare- 
ment; le  gentilhomme  qui  fronde  le  luxe  des  dé- 
mocrates de  Philadelphie,  le  catholique  peu  pré- 
venu en  faveur  des  puritains.  Mais  il  y  a  une 
chose  qui  domine  < I a 1 1 s  [oui  ce  foutllîa  d'impres- 
sions ondoyantes  et  diverses-,  c'est  cette  immua- 
ble personnalité  de  René,  cette  fiévreuse  pas- 
sion pour  la  solitude ,  l'immensité  du  désert  ou 
le  frère  inquiet  et  sombre  d'Amélie  est  venu 
enfouir  de  chers  et  terribles  souvenirs.  Cette 
fauve  ardeur  ne  respire  nulle  part  plus  vivante 
que  dans  cette  page  enflammée  : 

t  Liberté  primitive ,  je  le  retrouve  enfin!  Je 
»  passe  comme  cet  oiseau  qui  passe  devant  moi, 
»  qui  se  dirige  au  hasard  ,  et  qui  n'est  embar- 
»  rassé  que  du  choix  des  ombrages.  Me  voilà  tel 
»  que  le  Tout-Puissant  m'a  crée ,  souverain  de 
»  la  nature,  porté  triomphant  sur  les  eaux,  tan- 
»  dis  que  les  habitants  du  fleuve  accompagnent 
»  ma  course,  que  les  peuples  de  l'air  me  chan- 
»  tent  leurs  hymnes ,  que  les  bêtes  de  la  terre 
»  me  saluent,  que  les  forêts  courbent  leur  dôme 
•  sur  mon  passage.  Est-ce  sur  le  front  de  l'hom- 
»  me  de  la  société  ou  sur  le  mien  qu'est  gravé 
»  le  sceau  immortel  de  notre  origine?  Courez 
»  vous  enfermer  dans  vos  cités;  allez  vous  sou- 
»  mettre  à  vos  petites  lois  ;  gagnez  votre  pain  à 
»  la  sueur  de  votre  front  ou  dévorez  le  pain  du 
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»  pauvre  ;  égorgez-vous  pour  un  mot ,  pour  un 
»  maître  ;  doutez  de  l'existence  de  Dieu  ou  ado- 
»  rez-le  sous  des  formes  superstitieuses  :  moi 
»  j'irai  errant  dans  mes  solitudes;  pas  un  seul 
»  battement  de  mon  cœur  ne  sera  comprimé, 
»  pas  une  seule  de  mes  pensées  ne  sera  enchai- 
»  née;  je  serai  libre  comme  la  nature;  je  ne  rc- 
»  connaîtrai  de  souverain  que  celui  qui  allume 
»  la  llammc  des  soleils,  et  qui,  d'un  seul  coup 
»  de  sa  main,  fil  rouler  tous  tes  mondes.  » 

X. 

Les  Nalchez  seraient -ils .  comme  quelques- 
uns  le  pensent ,  quelque  chose  de  plus  qu'une 
délicieuse  fiction?  tiené  aurait-il,  fils  adoptif 
d'une  Saehem  ,  erré  dans  les  sentiers  du  che- 
vreuil .  donné  à  Oulougamiz  le  Manitou  d'or 
de  l'amitié,  souri  aux  enfantines  caresses  de 
Mila?  Mystère  profond  que  les  Mémoires  d'Où- 
tre-TttiiiM  érlairriront  sans  doute.  Mais  peut- 
on  méconnaître  l'ineffaçable  personnalité  du 
jeune  voyageur  dans  la  lettre  à  Céluta.  l'un 
des  plus  énergiques  cris  de  désespoir  qui  soient 
sortis  d'une  poitrine  humaine  :  «  Il  y  a  des  exi- 
»  stences  si  rudes  qu  elles  semblent  accuser  la 
»  Providence,  et  qu'elles  corrigeraient  de  la  ma- 
»  nie  d'être.  Depuis  le  commencement  de  ma 
»  vie.  je  n'ai  cessé  de  nourrir  des  chagrins.  J'en 
»  portais  le  germe  en  moi,  comme  l'arbre  porte 
»  le  germe  de  son  fruit  .  Un  poison  inconnu  se 
»  mêlait  à  tous  mes  sentiments  :  je  me  repro- 
*  c  hais  jusqu'à  ces  journées  de  la  jeunesse ,  cl 
»  fugitives  comme  elle  

»  L'éternité!  Peut-être  dans  ma  puissance 
»  d'aimer  ai-je  compris  ce  mot  incompréhensi- 
»  ble;  le  ciel  a  su  et  sait  encore ,  au  moment 
»  ou  ma  main  agitée  trace  cette  lettre,  ce  que 
»  je  pouvais  être  :  les  hommes  ne  m'ont  pas 
»  connu  

»  En  Europe,  en  Amérique,  la  société  et  la 
»  nature  m'ont  lassé.  Je  suis  vertueux  sans  plai- 
v  sir;  si  j'étais  criminel,  je  serais  sans  remords  : 
»  je  voudrais  n'être  pas  né,  ou  être  à  jamais  ou- 
»  Llié.  » 

Imagination  vagabonde  .  absence  de  toute 
fixité ,  tel  se  dessine  notre  jeune  vicomte  à  ce 
premier  acte  important  de  sa  vie,  Parti  pour  ex- 
plorer les  terres  polaires ,  il  oublie  en  face  du 
Niagara-Hearn.  Mackcnsic  et  les  mers  glacées; 
le  futur  Colomb  du  Nord  n'est  plus  qu'un  su- 
blime flâneur  qui  rêve  devant  des  ruines,  au 
milieu  des  cyprières,  en  face  d'un  wigwam  ou 
d'un  tombeau  indien.  Chaque  pas  l'éloigné  de 
son  premier  itinéraire,  du  Niagara  aux  savanes 
de  POhio.  puis,  par  leKcntucky  et  l'Alabama,  à 
la  Louisiane,  aux  Nalchez ,  à  la  Floride. 

Quelle  brillante  mosaïque  humaine  !  Les  Iro- 
quois,  ces  Spartiates  de  la  Nouvelle-Angleterre; 
les  Murons,  braves  et  insouciants;  les  Sioux, 
rois  du  Mesehacché  ;  les  Therokois ,  les  Simi- 
noles,  si  tragiquement  disparus  du  monde;  jus- 
qu'à ces  Bois-Brùlés ,  métis  bizarres  qui  unis- 


sent I  humeur  militaire  des  indigènes  à  la  dé- 
pravation raffinée  des  aventuriers  européens  I 

Tout  ce  monde  héroïque  et  souffrant  a  passé 
sous  les  yeux  du  jeune  voyageur;  il  en  a  vu  la 
silencieuse  agonie ,  il  a  peint,  avec  une  chaleur 
d'àmc  qui  l'honore,  les  infortunes  de  tant  de 
peuples  que  ne  défend  plus  la  flèche  rapide  de 
Matacom  ou  la  carabine  de  Treumsèh.  Du  Dah- 
cotah  décimé,  abruti  à  froid  par'  les  usurpa- 
teurs du  jeune  continent,  quel  triste  retour  il  y 
aurait  à  faire  sur  les  races  condamnées  du 
monde  moderne  !  «  Mon  livre  voulait  encore  en- 
»  velopper  ceux-ci ,  les  sauvages  ou  les  barba- 
res, abriter  ce  oui  en  reste....  Tout  à  l'heure 
i  il  sera  trop  tard.  Le  travail  d'extermination 
»  se  poursuit  rapidement.  En  moins  d'un  demi- 
»  siècle  que  de  nations  j'ai  vu  disparaître  !  Où 
»sont  maintenant  nos  alliés,  les  montagnards 
»  d'Ecosse  ?  Un  huissier  anglaisa  chassé  le  peu- 
»  pie  de  Fingal  et  de  Robert -Bruce.  Ou  sont 
»  nos  autres  amis,  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
»  nord  .  à  qui  notre  vieille  France  avait  si  bien 
»  donné  la  main?  Hélas!  je  viens  de  voir  les 
•  derniers  qu'on  montrait  sur  des  tréteaux.  Les 
»  Anglais  d'Amérique,  marchands,  puritains. 
»dans  leur  dure  inintelligence ,  ont  refoulé,  af- 
»famé,  anéanti  tout  à  l'heure  ces  races  hé- 
»  roïques  qui  laissent  une  place  vide  à  jamais 
»  sur  le  globe,  un  regret  au  genre  humain'!).  » 

XI. 

Un  soir,  le  voyageur  avait  obtenu  l'hospita- 
lité dans  la  cabane  d'un  pioneer.  Un  journal 
anglo-américain  lui  tombe  dans  la  main  ;  il  le 
lit  négligemment  à  la  clarté  du  foyer.  Les  nou- 
velles d'Europe  sont  d'une  foudroyante  gravité; 
c'est  la  fuite  de  Varcnnes,  l'arrestation  du  roi. 
la  France  armée  ,  la  coalition  à  ses  portes,  l'ar- 
mée de  Condé  et  ses  dix  mille  croises  ;  la  révo- 
lution qui  plane  et  la  vieille  Europe  qui  croule. 
Quel  réveil  ! 

Son  parti  est  pris  sur-le-champ.  Le  poète  va- 
gabond de  l'Ohio,  le  patriote  fervent  oui  vient 
de  serrer  avec  respect  la  main  de  Washington , 
n'est  plus  que  le  féodal  héritier  des  suzerains 
de  Combourg;  il  part  aussitôt  pour.  l'Europe  . 
et  rejoint  l'armée  de  Coudé  à  sjn  entrée  en  cam- 
pagne. 

On  se  figurerait  difficilement  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'insouciante  arrogance,  d'espérances  im- 
prudentes et  de  mauvaises  passions  dans  celte 
folle  avant-garde  de  l'étranger.  Un  vieux  sol- 
dat de  Conde  disait,  il  y  a  quelque  temps,  à  un 
de  nos  amis:  «  Nous  avons  crié  plus  que  les 
«autres  contre  notre  comité  de  salut  public; 
»  mais ,  si  nous  étions  rentrés  à  Paris  après  le 
»  f  0  août ,  il  est  fort  à  craindre  que  nous  cus- 
»  sions dépassé  .MM .  Rubt\s|)icrrc  et  Saint-Jusl .  » 
M.  de  Las-Cases,  qui  en  faisait  alors  partie, 
nous  a  laissé  un  tableau  fort  amusant  des  curieu- 

(I)  Michel*  .  le  Peuple  ,  p.  2t. 
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ses  illusions  de  ses  compagnons  d'armes.  La 
campagne  de  France  ne  devait  être  ,  dans  les 
idées  de  ces  messieurs,  qu'une  promenade  mili- 
taire, dont  la  punition  des  jacobins  et  le  réta- 
blissement delà  monarchie  absolue  auraient  été 
le  couronnemcnt.jUnc  petite  ville  de  la  frontière 
avait  été  occupée  par  les  Franco-Prussiens  ,  et 
le  corps  de  Condé  avait  été  placé  cbez  leshabi- 
tants.  Deux  jeunes  émigrés  se  casèrent  dans 
une  maison-  habitée  seulement  par  deux  jeunes 
et  fort  jolies  personnes.  Nos  gentilshommes 
étaient  en  pays ,  ils  voulurent  agir  en  consé- 
quence. Malheureusement  pour  eux ,  nos  deux 
Wallonnes  étaient  de  ces  sérieuses  demoiselles 
de  la  front ièredont  nous  parle  Michelet  :  «  Mes- 
»  sieurs,  leur  dit  l'aînée,  si  uous  sommes  seu- 
»  les  ici ,  c'est  que  nos  Oancés  sont  partis  pour 
«l'armée  de  Dumouriez  ,  qui  doit  vous  chasser 
»  de  France,  et  nous  ne  sommes  restées  que 
»  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  le  dire.  »  La  le- 
çon ,  à  ce  qu'assure  Las-Cases .  porta  pleine- 
ment ses  fruits. 

René,  arrivant  tout  haletant  du  Missouri 
aux  bords  du  Rhin,  —  il  s'était  à  peine  arrête  à 
Saint- Malo  pour  célébrer  son  mariage  avec 
M"e  Céleste  Je  la  Yigncbuisson, — fut  assez  mal 
accueilli  de  ses  anciens  amis  de  Versailles.  11 
fut ,  par  grâce  ,  incorporé  comme  garde-noble , 
ût  la  campagne  de  4792  avec  un  fusil  sans 
chien,  et  échappa ,  comme  par  miracle ,  à  mille 
dangers.  Son  manuscrit  d'Atala.  qu'il  portait 
toujours  sur  lui ,  amortit  une  balle  français?. 
Au  siège  de  Thionville ,  un  coup  de  feu  lui  ou- 
vrit la  cuisse.  En  même  temps,  une  maladie 
contagieuse  qui  ravageait  l'armée  d'invasion 
atteignit  Chateaubriand  ,  et  ;  pour  l'achever,  la 
petite  vérole  se  déclara.  Laissé  pour  mort  dans 
un  fossé  et  recueilli  par  les  gens  du  prince  de 
Ligne,  jetédans  un  fourgon,  dirigé  sur  O.stende, 
descendu  dans  la  cale  d'une  barque  qui  le  dé- 
pose à  Guernesey  ,  on  le  met  à  terre  mourant , 
râlant,  couvert  de  plaies;  on  l'étend  au  coin 
d'une  borne,  le  visage  tourné  vers  le  soleil.  Une 

tiauvre  vieille  passe,  prend  pitié  de  l'agonisant, 
e  fait  transporter  dans  sa  cabane  et  le  rappelle 
à  la  vie. 

XII. 

Les  trois  années  qui  suivent  J  793- 1 795 j  ne  sont 
pomilené  que  le  prolongement  d'une  douloureuse 
agonie.  Relègue  dans  un  misérable  galetas,  au 
tond  d'un  des  plus  tristes  faubourgs  de  Londres, 
miné  par  une  cruelle  maladie ,  abandonné,  con- 
damné par  les  médecins,  sans  amis,  sans  a r- 
gettt,  sans  travail  ,  son  indomptable  énergie 
pourvoit  a  tout.  Il  broche  des  traductions  pour 
des  libraires .  donne  des  leçons  de  français, 
passe  les  jours  à  cette  triste  besogne .  les  nuits 
à  méditer  le  plan  de  quelque,  grand  travail 
«l'histoire  ou  de  philosophie.  Sa  santé ,  sa  posi- 
tion s'améliorent  ;  et,  après  deux  ans  d'un  tra- 
vail patient,  il  met  au  jour  1797)  son  Essai 


CHA  315 

sur  les  révolutions  anciennes  et  modernes ,  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution 
française. 

On  ressent ,  en  lisant  ce  livre ,  une  tristesse 
profonde.  Les  souffrances  morales  de  l'auteur, 
les  tortures  infligées  à  son  cœur  par  les  tragi- 
ques destinées  de  sa  famille ,  celles ,  non  moins 
vives ,  dont  saignent  et  sa  fierté  de  gentilhom- 
me ,  et  son  amour-propre  national ,  toutes  ces 
douleurs  envenimées  par  l'exil ,  respirent  dans 
l'ironie  glacée  qui  a  dicté  ces  pages.  Prouver 
que  les  révolutions  modernes  ne  sont  que  des 
irritations  chargées  des  révolutions  anciennes, 
«jue  par  suite  le  progrès  de  l'humnnitc  n'est 
qu'un  mot  et  la  perfectibilité  sociale  qu'une 
chimère  :  voilà  la  thèse  que  l'auteur  de  V Essai 
a  soutenue  avec  talent,  érudition  et  passion 
systématique.  Chateaubriand  n'a  jamais  été 
historien  ,  dans  la  féconde  acception  donnée  à 
ce  mot  par  les  grandes  écoles  historiques  mo- 
dernes. Aussi,  cette  œuvre  curieuse  et  para- 
doxale, qui  passa  profondément  inaperçue  à 
son  apparition .  et  qui  a  été  plus  tard  l'objet 
d'attaques  passionnées,  ne  nous  semble  méri- 
ter ici  qu'une  mention  pour  mémoire.  Un  au 
s'était  à  peine  écoulé  d'ailleurs  que  l'écrivain 
abjurait  d  une  manière  éclatante  le  scepticisme 
qui  avait  présidé  à  ses  premiers  travaux  dans 
le  domaine  de  la  philosophie  historique. 

t  Mes  sentiments  religieux  n'ont  pas  toujours 
»  été  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Tout  eu 
»  avouant  la  nécessité  d'une  religion  et  en  ad- 
»  mirant  le  christianisme  ,  j'en  ai  méconnu  plu- 
»  sieurs  rapports.  Frappé  des  abus  de  quelques 
•  institutions  et  des  vices  de  quelques  hommes. 
»je  suis  tombé  dans  les  déclamations  elles 
»  sopbismes.  Je  pourrais  en  rejeter  la  faute  sur 
»  ma  jeunesse ,  sur  le  délire  du  temps  ,  sur  les 
»  sociétés  que  je  fréquentais;  mais  j'aime  mieux 
»  me  condamner.  Je  ne  sais  point  excuser  ce 
»  qui  n'est  point  excusable.  Je  dirai  seulement 
»  les  moyens  dont  la  Providence  s'est  servie 
»  pour  nie  ramener  à  mes  devoirs.  Ma  mère . 
»  après  avoir  été  jetée  à  soixante-douze  ans  dans 
»  des  cachots  ou  elle  vit  périr  une  partie  de  ses 
«enfants,  expira  enfin  sur  un  grabat,  ou  ses 
»  infirmités  l'avaient  reléguée.  Le  souvenir  de 
»  mes  égarements  répandit  sur  ses  derniers 
»  jours  une  grande  amertume.  Elle  chargea  en 
»  mourant  une  de  mes  sœurs  de  me  rappeler  à 
»  celte  religion  dans  laquelle  j'avais  été  élevé . 
»  ma  sœur  me  manda  le  dernier  vœu  de  ma 
»  mère.  Quand  sa  lettre  me  parvint  au-delà  des 
»mers,  ma  sœur  elle-même  n'existait  plus 
»  elle  était  morte  aussi  des  suites  de  so.i  cmpri- 
»  sonnement.  Ces  deux  voix  sorties  du  tom- 
»  beau  ,  cette  mort  qui  servait  d'interprète  à  la 
»  mort  m'ont  frappe.  Je  n'ai  point  cédé .  j'en 
»  conviens ,  à  de  grandes  lumières  surnaturel- 
les :  ma  conviction  est  sortie  du  cœur;  j'ai 
»  pleuré,  et  j'ai  cru.  » 
C'étaient  là ,  en  effet ,  des  circonstances  Ira- 
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giques.  La  raison  de  Bené  ne  fui  point  con- 
vaincue ;  son  cœur  fut  surpris .  et  il  accepta  le 
culte  de  son  enfance ,  comme  un  souvenir  sa- 
cré transmis  par  une  mère  mourante. 

XIII. 

En  expiation  de  l'Essai  sur  les  /{évolutions  , 
le  néophyte  de  trente  ans  jette  les  bases  de  son 
Génie  dù  Christianisme ,  ce  monument  de  sa 
vie,  et  qu'on  ne  peut  mieux  louer  qu'en  disan 
qu'il  fut  l'événement  capital  des  fécondes  an- 
nées qui  ont  commencé  le  siècle.  Publié  à  Pa- 
ris ,  ce  livre  fut  commencé  à  Londres,  sous  les 
yeux  de  l'harmonieux  compagnon  d'exil  de 
Chàteaubriand ,  du  pur  et  classique  Fonlancs. 
C'est  à  ce  dernier,  pour  ainsi  dire ,  que  nous 
devons  cette  grande  épopée.  Créateur  puissant 
et  fécond  .  mais  inégal,  inquiet,  toujours  pos- 
sédé de  la  manie  de  refaire  ses  plus  parfaites 
créations  .  le  ieunc  auteur  se  laissait  aller  à  de 
fréquents  accès  de  découragement ,  durant  les- 
quels il  aurait,  sans  les  affectueux  conseils  et 
l  i  froide  fermeté  de  son  ami ,  détruit  son  œuvre 
novatrice.  U  ne  put  cependant  se  défendre  de 
quelques  hésitations  à  l'entrée  de  sa  redouta- 
ble carrière ,  et  par  deux  fois  le  Génie  du  Chris- 
tianisme ,  achevé  et  livré  à  l'impression,  fut 
retiré  de  la  presse  pour  subir  une  refonte  com- 
plète. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  France  de  Brumaire 
rouvrit  ses  portes  aux  débris  de  l'émigration. 
Fonlancs  rentra  et  ne  voulut  pas  rentrer  seul  : 
Chàteaubriand  le  suivit  et  fit ,  à  l'ombre  de  ce 
nom  respecté,  une  entrée  presque  furtive  dans 
ce  monde  littéraire  dont  il  devait  être  le  Luther 
—  1800.  —  Ils  obtinrent,  de  concert,  le  privi- 
lège du  Mercure ,  ou  Chàteaubriand  publia  d'a- 
bord un  suave  fragment  de  son  grand  poème , 
l'épisode  i'Alala.  Ce  morceau,  lancé  dans  le 
public  comme  un  ballon  d'essai ,  eut  un  succès 
oui  dépassa  toutes  les  prévisions  de  l'auteur. 
On  sentit  le  réformateur  des  vieilles  doctrines 
du  Parnasse ,  comme  on  disait  alors  ;  on  ad- 
mira sans  réserve ,  sans  contestation.  Les  édi- 
tions ,  les  traductions  se  multiplièrent  :  rien  ne 
manqua  à  ce  triomphe,  pas  même  les  sarcasmes 
de  Marie-Joseph  Chénier ,  cet  audacieux  révo- 
lutionnaire, qui  le  fut  si  peu  en  littérature.  Il 
fallait  avoir  été  bercé  depuis  vingt  ans  par  la 
poésie  fade  et  énervante  de  l'école  de  i)elillc  et 
de  Dorât  pour  apprécier  ces  belles  pages ,  éma- 
nations parfumées  des  savanes  américaines, 
cette  poésie  fortifiante  et  jeune  comme  ce  jeune 
monde  à  peine  ouvert.  Quelle  critique  pouvait 
tenir  à  des  chants  comme  ceux-ci  : 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  fêtes  de  l'étranger  et  qui  ne  se  sont  assis 
»  qu'aux  festins  de  leurs  pères  ! 

»  Si  le  geai  bleu  du  Meschacebé  disait  à  la 
»  nonpareille  des  Florides  :  «  Pourquoi  vous 
»  plaignez-vous  si  tristement?  N'avez-vous  pas 
»  ici  de  belles  eaux  et  de  beaux  ombrages ,  et 
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»  toutes  sortes  de  pâturages  comme  dans  vos 
»  forêts?  —  Oui ,  répondrait  la  nonpareille  fu- 
»  giuvc  ;  mais  mon  nid  est  dans  le  jasmin .  qui 
»  me  rapportera?  Et  le  soleil  de  ma  savane 
»  1  aurez- vous? 

»  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  fêtes  de  l'étranger ,  et  qui  ne  se  sont  assis 
»  qu  aux  festins  de  leurs  pères  f 

»  Après  les  heures  d'une  marche  pénible ,  le 
•  voyageur  s'assied  tristement;  il  contemple 
»  autour  de  lui  les  toits  des  hommes.  Le  voya- 
»  geur  n'a  pas  un  lieu  ou  reposer  sa  tête.  Le 
»  voyageur  frappe  à  la  cabane;  il  met  son  arc 
»  derrière  la  porte;  il  demande  l'hospitalité.  Le 
»  maître  fait  un  signe  de  la  mains  le  voyageur 
»  reprend  son  arc  et  retourne  au  désert! 

»  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  fêtes  de  l'étranger ,  et  qui  ne  se  sont  assis 
»  qu  aux  festins  de  leurs  pères  f 

•  Merveilleuses  histoires  racontées  autour  du 
»  foyer,  tendres  épanchements  du  cœur,  lon- 
»  gues  habitudes  d'aimer,  si  nécessaires  à  la 
»  vie  ,  vous  avez  rempli  les  journées  de  ceux 
»  qui  n'ont  point  quitté  leur  pavs  natal  ;  leurs 
»  tombeaux  sont  dans  la  patrie  avec  le  soleil 
»  couchant,  les  pleurs  de  leurs  amis  et  les  char- 
»  mes  de  la  religion. 

»  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée 
»  des  fêtes  de  l'étranger,  et  qui  ne  se  sont  assis 
»  qu'aux  festins  de  leurs  pères  l  » 

Helas!  combien,  en  t80«.  ae  rappelaient 
avec  une  poignante  amertume  la  fumée  des  fê- 
tes de  l'étranger,  le  signe  impérieux  du  maître, 
exil  loin  des  tombeaux  paternels  laissés  dans 
la  patrie,  loin  des  grises  tourelles  dorées  par  le 
soleil  couchant!  Oû  fondait  en  pleurs  délicieu- 
ses et  on  laissait  croasser  dans  le  désert  les  cri- 
tiques de  la  force  du  suivant  : 

«  0  fille  vlus  belle  nue  le  premier  songe  de 
»  / époux!  Que  veut  dire  cela?  Est-ce  qu'Atala 
»  est  plus  belle  que  l'objet  que  le  nouvel  époux 
»  embrasse  dans  son  premier  songe  ?  Mais  si  le 
»  premier  songe  de  l'époux  n'est  pas  une  inli- 
>  délite ,  c'est  l'image  de  son  épouse  qu'il  em- 
»  brasse ,  et  cette  image  n'est  pas  plus  belle  que 
»  l'cpousc  même;  donc  Alala  est  belle  comme 
»  la  nouvelle  épouse  aux  yeux  de  son  jeune 
»  époux;  ce  qui  peut  se  dire,  mais  ce  qu'il  ne 
»  faut  pas  dire  d'une  manière  si  détournée....» 

XIV. 

Le  grand  pourfendeur  d'Atala  ,  en  cette  cir- 
constance, tut  un  certain  abbé  Morellet.  de 
l'Académie  française,  antique  débris  du  cercle 
Geoffrin  ,  enthousiaste  au  dernier  point  de  De- 
lille ,  de  Lemierrc  et  de  Marmontef ,  ses  classi- 
ques amis.  Le  bonhomme  mitrailla  à  bout  pur . 
tant  toute  cette  poésie  étrange,  un  peu  sauvage, 
et  plongea  lui-même  cent  fois  en  plein  ridicule 
pour  le  chercher  dans  le  livre  qui  était  son  cau- 
chemar. —  Ainsi ,  quand  Chàteaubriand  appelle 
le  Mississipi  le  vieux  fleuve ,  M.  André  Morellet 
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demande  avec  humeur  pourquoi  le  Mississipi 
serait  plus  vieux  qu'un  autre  fleuve?  Il  igno- 
rait sans  doute  que  Mississipi  (  Meschacebé  ) 
veut  dire  eo  indien  le  père  barbu  des  fleuves.  — 
Chaclas  parle  de  la  grande  voix  du  fleuve  dé- 
bordé, et  l'abbé  répond  qu'il  ne  l'entend  pas  : 
à  quoi  un  troisième  larron ,  malin  critique  au- 
tant que  l'abbé,  lui  fait  observer  qu'il  a  quatre- 
vingts  ans,  et  qu'à  cet  âge  on  a  l'oreille  un  peu 
dure.  Il  faut  lire  ailleurs .  dans  les  Mémoires 
d'Outre-Tombe ,  le  récit  de  cette  scène  burlcs- 

3ue  où  M.  Morcllet,  pour  vérifier  l'exactitude 
es  paroles  de  Chactas  relatives  à  ces  délicieux 
petits  pieds  d'Atala,  qui  tiendraient  dans  le 
creux  de  sa  rnain ,  prend  sa  servante  sur  ses 
genoux  et  constate  avec  bonheur  qu'il  n'a  point 
la  main  assez  large  pour  enserrer  les  picas  de 
sa  massive  Bourguignonne.  —  Et  pourtant,  de 
tous  les  critiques  d'Alala ,  l'abbé  Morcllet  était 
le  plus  sérieux.  A b  uno  disce  omnes. 

Atala,  nous  l'avons  dit,  n'était  qu'un  ballon 
d'essai.  L'auteur  n'avait  pas  eu  lieu  de  se  plain- 
dre du  public ,  car  il  lança  presque  aussitôt 
Hené  et  le  Génie  du  Christianisme  ;  René .  qui 
est  plutôt  une  confession  qu'un  roman;  Hené, 
«  le  frère  de  Werther,  d'Obermann  et  de  Jacopo 
»  Ortis,  le  plus  beau,  le  plus  attrayant  de  tous 
»  ces  enfants  d'un  siècle ,  grave  et  rêveur,  parce 
»  qu'il  pressent  par  instinct  la  tâche  immense 
»  de  rectification  qui  lui  est  imposée.  »  [  Lo- 
ménie  ). 

XV. 

Mais  laissons  Chàlcaubriand  nous  parler  de 
son  œuvre  capitale  : 

«  Lorsque  le  Génie  du  Christianisme  parut , 
»  la  France  sortait  du  chaos  révolutionnaire  ; 
»  tous  les  éléments  de  la  société  étaient  con- 
»  fondus.  La  terrible  main  qui  commençait  à  les 
»  séparer  n'avait  point  encore  achevé  son  ou- 
»  vrage  :  l'ordre  n'était  point  encore  sorti  du 
»  despotisme  et  de  la  gloire  

»  Les  fidèles  se  crurent  sauvés  par  l'appari- 
»  lion  d'un  livre  qui  répondait  si  bien  à  leurs 
»  dispositions  intérieures  :  on  avait  alors  un 
»  besoin  de  foi ,  une  avidité  de  consolations  re- 
»  ligieuses  qui  venait  de  la  privation  môme  de 
»  ces  consolations  depuis  longues  années.  Que 
»  de  forces  surnaturelles  à  demander  pour  tant 
»  d'adversités  subies  !  Combien  de  familles  mu- 
»  tilées avaient  à  chercher  auprès  du  père  des 
»  hommes  les  enfants  qu'elles  avaient  perdus  ! 
»  Combien  de  cœurs  brisés,  combien  d'àmes 
»  devenues  solitaires,  appelaient  une  main  di- 
»  vins  pour  les  guérir!  On  se  précipitait  dans  la 
»  maison  de  Dieu,  comme  on  entre  dans  la  mai 
»  son  du  médecin  le  jour  d'une  contagion. 
»  Les  victimes  de  nos  troubles  (et  que  de  sor- 
»  tes  de  victimes!  )  se  sauvaient  à  l'autel ,  de 
»  même  que  les  naufragés  s'attachent  au  ro- 
»  cher  sur  lequel  ils  cherchent  leur  salut... 

»  Ce  temps  est  passé  :  vingt  années  ont  fui .  | 
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»  des  générations  nouvelles  sont  survenues,  et 
»  un  vieux  monde  qui  était  hors  de  France  y 
»  est  rentré. 

»  Ce  monde  a  joui  des  travaux  achevés  par 
»  d'autres  que  par  lui ,  et  n'a  pas  connu  ce 
»  qu'ils  avaient  coûté  :  il  a  trouvé  le  ridicule 
»  que  Voltaire  avait  jeté  sur  la  religion  effacé . 
»  les  jeunes  gens  allant  à  la  messe  .  les  prêtres 
»  respectés  au  nom  de  leur  martyre,  et  ce  vieux 
»  monde  a  cru  que  cela  était  arrivé  tout  seul . 
»  que  personne  n'y  avait  mis  la  main!... 

»  Depuis  vingt-cinq  ans  ma  vie  n'a  été  qu'un 
»  combat  contre  ce  qui  m'a  paru  faux  en  reli- 
gion, en  philosophie,  en  politique,  contre 
»  les  crimes  ou  les  erreurs  de  mon  siècle,  con- 
»  tre  les  hommes  qui  abusaient  du  pouvoir 
»  pour  corrompre  ou  pour  enchaîner  les  peu  • 
»  pies.  Je  n'ai  jamais  calculé  le  degré  d'élcva- 
»  tion  de  ces  hommes;  et  depuis  Bonaparte,  qui 
»  faisait  trembler  le  monde  et  qui  ne  m'a  ja- 
»  mais  fait  trembler .  jusqu'aux  oppresseurs 
»  obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par  mon  mé 
»  pris,  j'ai  osé  tout  dire  à  qui  osait  tout  entre- 
»  prendre.  Partout  où  je  l'ai  pu  ,  j'ai  tendu  la 
»  main  à  l'infortune,  mais  je  ne  comprends 
»  rien  à  la  prospérité.  Toujours  prêt  à  me  dé- 
»  vouer  aux  malheurs,  je  ne  sais  point  servir 
i  les  passions  dans  leur  triomphe.  » 

XVI. 

C'était  l'époque  où  le  premier  consul  cher- 
chait à  rallier  à  sa  gloire  naissante  toutes  les 
gloires  qu'il  voyait  poindre  au  nouvel  horizon. 
L'auteur  de  Hené  était  de  ce  nombre.  Il  ne  s'en 
tint  pas  ici  à  de  simples  projets  :  il  nomma 
Chateaubriand  secrétaire  d'ambassade  à  Rome. 
L'ambassadeur  était  ce  brin  cardinal  Feseh . 
oncle  du  premier  consul .  le  seul  membre  de  la 
famille  impériale  qui  ait  désarmé  par  sa  nature 
inoffensive  et  un  peu  bizarre  l'implacabilite 
des  haines  politiques.  Un  voyage  en  Italie . 
quelle  bonne  fortune  pour  notre  héros  !  Il  part, 
prend  la  roule  de  Lyon,  car  il  nous  a  trace  son 
itinéraire  dans  ces  immortels  bulletins  gu'il  en- 
voyait à  ses  amis  et  qu'enregistrait  périodique- 
ment le  Mercure.  Il  y  revoit  les  ruines  des  mu- 
railles foudroyées  par  la  C  invention  ,  l'abbaye 
des  Deux-Amants,  la  fontaine  de  Jean-Jacques, 
les  paysages  riants  de  la  Saône  .  mitis  Arar. 
les  gorges  abruptes  du  pont  de  Beauvoisin  et 
des  Echelles. 

A  Chambérv,  il  trouve  une  page  éloquente 
pour  relever  la  mémoire  de  m  rlainc  de  Wa- 
rens,  de  cette  singulière  bienfaitrice  de  Rous- 
seau, si  indignement  traînée  dans  la  fange  par 
sou  égoïste  et  vaniteux  protégé.  Il  y  a  dans  les 
lignes  qui  terminent  ce  morceau  une  teinte 
nu  l  ineolique  que  ne  peuvent  entièrement  dis- 
siper les  délicieux  sites  d'Aigue-Bcllc.  Mais  déjà 
les  vallées  ombreuses  de  la  Basse-Savoie  s'ef- 
facent dans  la  brume  ,  les  blancs  squelettes  des 
Alpes  Cottiennes  ferment  l'horizon  :  les  Alpes 
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de  BcHovèsc,  d'IIannibal,  de  cet  étrange  voya- 
geur qui  arrache  a  lient  lui-même  un  cri  d'ad- 
miralion  involontaire.  «  Je  ne  pouvais  cepen- 
■<  danl  m 'empêcher .  en  considérant  ce  désert, 
»  d 'admirer avec  effroi  la  haine  d'un  homme, 
»  plus  puissant  que  tous  les  obstacles,  d'un 
»  homme  qui  du  détroit  de  Cadix  s'était  frayé 

*  une  route  à  travers  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

»  pour  venir  chercher  Ics'Romains  On  dit 

p  que  je  comprendrai  mieux  à  Rome  cette  hai- 
»  ne  terrible  que  ne  purent  assouvir  les  batail- 
»  les  de  la  Trebie.  de  Trasimène  et  de  Cannes  : 
»  on  m'assure  qu'aux  bains  de  Caracalla  les 
»  mur?,  jusqu'à  hauteur  d'homme,  sont  percés 
»  de  coups  de  pique.  Est-ce  le  Germain,  le  Gau 
»  lois,  le  Cantabre,  le  Goth.  le  Vandale.  le  Loin 

>  hard  qui  s'est  acharné  contre  ces  murs?  La 
»  vengeance  de  l'espèce  humaine  devait  peser 
»  sur  ce  peuple  libre  qui  ne  pouvait  bâtir  sa 
»  grandeur  qu'avec  l'esclavage  et  le  sang  du 
»  reste  du  monde.  » 

XVII. 

Ko  passant  ces  monts  historiques , 
Eternels  l  o  îlevarls  qui  n'onl  point  garanti 
Des  Lombards  le  beau  leriikire,.... 

H  au-delà  desquels  l'Italie  cherche  en  vain,  au 
moment  ou  j'écris,  à  rejeter  les  Barbares,  il  ne 
put  s'empêcher  de  donner  un  regret  à  ses  hé- 
roïques Peaux-Rouges  des  Apalaones,  aux  sites 
viergCfl  du  Llaut-Canada.  Ma:s  eette  impression 
s'effacera  vite.  Le  voilà  à  Turin ,  oui  pourtant 
lui  rappelle  encore  un  peu  trop  la  Normandie  : 
la  Lombardic  seule  a  le  pouvoir  de  l'enchanter, 
celle  grande  couleuvre  de  la  Lombardic,  comme 
l'appelle  noire  Quinct,  l'orateur  aux  hardies 
images  :  «  Des  prairies,  dont  la  verdure  surpasse 

>  la  fraîcheur  et  la  finesse  des  gazons  anglais, 
»  se  mêlent  à  des  champs  de  maïs ,  de  riz  et  de 
»  froment  ;  ceux-ci  sont  surmontés  de  vignes 
>>uui  passent  d'un  échalas  à  l'autre,  formant 

*  des  guirlandes  au  dessus  des  moissons.  Le 
»  tout  est  semé  de  mûriers,  de  noyers,  d'or- 
»  ineaux ,  de  saules ,  de  peupliers,  et  arrosé  de 
»  rivières  et  de  canaux.  Dispersés  sur  ce  terrain, 
»  des  paysans  et  des  paysannes ,  les  pieds  nus, 
»  un  grand  chapeau  de  paille  sur  la  tête ,  fau- 
»  client  les  prairies,  coupent  les  céréales,  chan- 
»  tent,  conduisent  des  attelages  de  bœufs,  ou 

*  font  remonter  et  descendre  des  barques  sur  les 
»  courants  d'eau.  Celle  scène  se  prolonge  pen- 
»  daut  quarante  lieues,  en  augmentant  toujours 
»  de  richesse  jusqu'à  Milan,  centre  du  tableau. 
»  A  droite  on  aperçoit  l'Apennin  ,  à  gauche  les 
•>  Alpes.  » 

Après  Milan.  Florence,  puis  Rome.  Avec 
quelle-  fougui  puissante  de  style  il  nous  traduit 
ses  impress  ons  de  l'arrivée  dans  la  ville  sainte  ! 

«  M  y  voilà  enfin  !  Toute  ma  froideur  s'est 
»  évanouie.  Je  suis  accable,  persécute  par  ce 
»  que  j'ai  vu  :  j'ai  vu .  je  crois,  ce  que  personne 
>>  n'a  vu .  ce  qu'aucun  voyageur  n'a  peint.  Les 
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»  sots  !  les  âmes  glacées  !  les  barbares  !  quand 
»  ils  viennent  ici ,  n'ont-ils  pas  traversé  la  Tos- 
»  cane,  jardin  anglais  au  milieu  duquel  il  y  a 
»  un  temple,  c'est  a-dire  Florence  ?  N'ont-ils  pas 
»  passé  en  caravane ,  avec  les  aigles  el  les  san- 
»gliers,  les  solitudes  de  cette  seconde  Italie, 
»  appelée  l'Etat  romain?  Pourquoi  ces  créatures 
»  voyagent-elles?  Arrivé  comme  le  soleil  se  cou- 
>  chait ,  j'ai  trouvé  toute  la  population  allant  se 
»  promener  dans  l'Arabie  déserle.  aux  portes  de 
»  Rome.  Quelle  ville  !  quels  souvenirs  !  » 

Nous  renonçons  à  analyser  le  reste  de  ce 
voyage.  Des  extraits,  des  fragments  du  tour- 
nai :  qu'on  n'entende  d'autre  voix  que  celte  du 
pèlerin  qui  chante  sur  les  ruines  du  Colysée , 
sous  les  ombrages  de  Tibur,  sous  le  laurier  de 
Virgile  . 

XVIII. 

Rome  ,  20  juin  1803. 
«  Je  sors  de  l'office  à  Saint-Pierre.  Le  pape  a 
une  figure  admirable  :  pâle,  triste,  religieux, 
toutes  les  tribulations  de  l'Eglise  sont  sur  son 
front.  La  cérémonie  était  superbe  :  dans  quel- 
ques moments  surtout ,  elle  étail  étonnante  ; 
mais  chant  médiocre,  église  déserte;  point  de 
peuple.  » 

Tivoli .  10  décembre. 

«  J'occupe  une  petite  chambre  à  l'extrémité  de 
l'auberge .  en  face  de  la  cascade ,  que  j'entends 
mugir,  j'ai  essayé  d'y  jeter  un  regard  :  4e  n'ai 
découvert  dans  la  profondeur  de  l'obscurité  que 
quelques  lueurs  blanches  produites  par  le  mou- 
vement des  eaux  » 

«  Flots  qui  vous  précipit  ez  dans  cette  nuit  pro- 
fonde ou  je  vous  entends  gronder,  disparaissez- 
vous  plus  vite  que  les  jours  de  l'homme?  ne 
pouvez-vous  me  dire  ce  que  c'est  que  l'homme, 
vous  qui  avez  vu  passer  tant  de  générations  sur 
ces  bords?» 

Tivoli,  Il  décembre. 
«  Aussitôt  que  le  jour  a  paru,  j'ai  ouvert  mes 
fenêtres.  Ma  première  vue  de  Tivoli  dans  les  té- 
nèbres était  assez  exacte  ;  mais  la  cascade  m'a 
paru  petite,  et  les  arbres  que  j'avais  cru  aper- 
cevoir n'existaient  point.  Un  amas  de  vilaines 
maisons  s'élevait  de  l'autre  côté  de  la  rivière; 
le  tout  était  enclos  de  montagnes  dépouillées. 
Une  vive  aurore  derrière  ces  montagnes,  le  tem- 
ple de  Vesta  à  quatre  pas  de  moi ,  dominant  la 
grotte  de  Neptune  ,  m'ont  consolé.  Immédiate- 
ment au  dessus  de  ra  chute .  un  troupeau  de 
bœufs,  d'ànes  et  de  chevaux  s'est  range  le  long 
d'un  banc  de  sable;  toutes  ces  bêles  se  sont 
avancées  d'un  pas  dans  IcTévérone.  ont  baisse 
le  cou  et  ont  bu  lentement,  au  courant  de  l'eau 
qui  passait  comme  un  éclair  devant  elles  pour 
se  précipiter.  Un  paysan  sabin.  vêtu  d'une  peau 
de  chèvre ,  et  portant  une  espèce  de  chlamvde 
roulée  au  bras  gauche,  s'est  appuyé  sur  un  oà- 
ton  et  a  regarde  boire  son  troupeau ,  scène  qui 
contrastait  par  son  immobilité  avec  le  mouve- 
ment et  le  bruit  des  flots.  » 
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XIX. 

Villa-Adriana ,  12  décembre. 

«  Dans  un  champ  d'oliviers,  un  coin  de  mur  de 
la  villa  de  Brutus  fait  le  pendant  des  débris  de 
la  villa  de  César.  La  liberté  dort  en  paix  avec  le 
despotisme  .  le  poignard  de  l'une  et  la  hache  de 
l'autre  ne  sont  plus  que  des  fers  rouilles  ense- 
velis sous  les  mêmes  décombres  » 

c  Un  fragment,  détaché  toutàcoupdela  voûte 
de  la  Bibliothèque,  a  rouie  à  mes  pieds,  comme 
je  passais;  un  peu  de  poussière  s'est  élevé. 

Quelques  plantes  ont  été  déchirées  et  entraînées 
ans  sa  chiite.  Les  plantes  renaîtront  demain; 
le  bruit  et  la  poussière  se  sont  dissipés  à  l'in- 
stant: voilà  ce  nouveau  débris  couche  pour  des 
siècles  auprès  de  ceux  qui  paraissaient  l'atten- 
dre. Les  empires  se  plongent  de  la  sorte  dans 
l'éternité ,  ou  ils  gisent  silencieux.  Les  hommes 
ne  ressemblent  pas  mal  aussi  à  ces  ruines  qui 
viennent  tour  à  tour  joncher  la  terre  :  la  seule 
différence  qu'il  y  ait  entre  eux ,  comme  entre 
ces  ruines ,  c'est  que  les  uns  se  précipitent  de- 
vant quelques  spectateurs,  cl  que  les  autres 
tombent  sans  témoins  (lj.  » 

Vjiican ,  12  décembre. 

«  Solitude  de  ces  grands  escaliers,  ou  plutôt 
de  ces  rampes  ou  l'on  peut  monter  avec  des 
mulets;  solitude  de  ces  galeries  ornées  des 
chefs-d'œuvre  du  génie  .  ou  les  papes  d'autre- 
fois passaient  avec  toutes  leurs  pompes;  soli- 
tude de  ccsLogesque  tant  d'artistes  célèbres  ont 
étudiées,  que  tant  d'hommes  illustres  ont  ad- 
mirées :  Le  Tasse,  Ariostc,  Montaigne,  Mil  ton, 
Montesquieu ,  des  reines ,  des  rois  ou  puissants 
ou  tombés .  et  tous  ces  pèlerins  de  toutes  les 
parties  du  monde  

«Instruments  de  martyre  :  griffes  de  fer  pour 
déchirer  la  peau,  grattoirs  pour  l'enlever,  mar- 
tinets de  fer.  petites  tenailles  ;  belles  antiquités 
chrétiennes!  Comment  souffrait-on  autrefois? 
Comme  aujourd'hui,  témoins  ces  instruments. 
En  fait  de  douleurs .  l'esprit  humain  est  station- 
nai re. 

«Vase étrusque.  Qui  a  bu  à  cette  coupe?  Un 
mort.  » 

Tout  ceci  impatiente  à  la  lin.  L'Italie  n'adonc 
rien  montré  de  plus  à  cet  homme  :  une  nécro- 
pole! Toute  la  magnifique  stérilité  de  René 
éclate  dans  ces  pages,  d  une  tristesse  si  harmo- 
nieuse et  si  splendide.  Chacune  d'elles  a  été 
(oserons-nous  dire  toute  mitre  pensée? j  une 
mauvaise  action.  René  est  le  père  de  tous  ces 
pâles  désespères  du  siècle  ;  il  ne  désavouerait 
ni  Werther  ni  Lara. 

XX. 

Chàteaubriand.  se  plaisait  médiocrement  à 

(!)  Il  y  aurait  une  comparaison  curieuse  à  faire  entre 
ces  lignes  et  les  beaux  vers  de  Lamartine .  composés  aux 

mômes  lieux  ,  a  peu  prés  sur  le  même  sujet. 
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Rome.  Les  roueries  de  la  diplomatie  lui  pe- 
saient ;  il  était  assez  mal  avec  Fesch ,  et ,  — 
chose  bizarre .  mais  qui  ne  surprendra  point 
ceux  qui  auront  été  initiés  aux  habitudes  de  la 
théocratie  papale  par  le  fameux  livre  des  Affai- 
res de  Rome ,  —  la  cour  romaine  ne  pouvait  lui 
pardonner  d'avoir  relevé  l'aulcl  en  France  par 
son  Génie  du  Christianisme.  Il  se  balade  quit- 
ter ces  fondions  importunes ,  et  de  revenir  à 
Paris.  II  croyait  en  être  quille,  il  se.  trompait 
le  premier  consul  le  nomma  ministre  plénipo- 
tentiaire dans  le  Valais. 

Il  va  partir.  Il  apprend  une  nouvelle  terri- 
fiante :  ic  due  d'Enghicn  vient  de  tomber  à  Vin- 
cennes,  victime  d'une  exécution  nocturne,  «a 
»  quatre  pas  du  chène  sous  lequel  saint  Louis 
»  rendait  la  justice.  »  Son  parti  est  pris.  Eu  va  u 
sa  famille  à  genoux  le  prie  avec  larmes  de  ne 
msse  compromettre;  la  démission  de  Château- 
mand  arrive  droit  au  front  du  dictateur,  le  soir 
même  du  meurtre ,  à  travers  une  double  haie 
de  courtisans  pâles  et  immobiles  d'effroi.  — 
Le  trait  frappa  Bonaparte  au  coeur,  mais  il  ne 
songea  pris  à  se  venger,  pas  mime  par  la  sup- 
pression du  Mercure. 

Voilà  René  rendu  à  lui-môm1;  voilà  su  pre- 
mière passion  des  grands  voyages  revenue  avec 
une  soudaine  fureur.  Il  va  pouvoir  reprendre  . 
après  quinze  ans  de  repos  forcé,  le  bâton  du 
voyageur,  aller  en  pèlerinage  aux  sources  de  la 
poésie.  Son  premier  essai  n'est  qu'une  course 
d'enfant  vagabond,  une  échappée  en  Auvergne. 

«  Me  voici  au  berceau  de  Pascal  et  au  tom- 
»  beau  de  Massillon.  Que  de  souvenirs  !  Les  an- 
»  ciens  rois  d'Auvergne  et  l'invasion  des  Ro- 
»  mains.  César  et  ses  légion*.  Vercingetorix  . 
»  les  derniers  efforts  de  la  liberté  des  Gaules 
»  contre  un  tyran  étranger,  puis  les  Visigoths . 
»  puis  les  Francs,  puis  les  évèques,  p  lis  les 
»  comtes  et  dauphins  d'Auvergne  !!  » 

XXI. 

Ce  voyageen  Auvergne  est  un  peu  plus  gaique 
le  précédent  :  c'est  une  mosaïque  curieuse  ou  se 

[iressent  tnmultucusementdissertations archéo- 
ogiques.  critiques,  historiques,  portraits  anti- 
ques largement  esquissés;  les  fablessur  l'origine 
des  Arvernes,  les  premières  guerres  contre  les 
Romains,  la  bataille  de  Fabius  contre  Hit  ni,  ce 
puff  historique  que  l'auteur  nous  prouve  si  net- 
tement n'avoir  été  (qu'on  nous  passe  une  ex- 
pression de  corps-de-garde  .  mais  qui  peint 
merveilleusement  la  chose)  qu'une  carotl* pre- 
mier choix  :  —  les  croisés  ,  le  concile  de  Cler- 
mont ,  et  puis  cette  folle  et  amusante  Margue- 
rite de  Valois,  qui  avait  fait  faire  les  lits.de  ses 
dames  extrêmement  hauts  «  afin  de  plus  s'é- 
»  corcher,  comme  elle  soûlait .  les  épaules  en 
«  s'y  fourrant  à  quatre  pieds ,  pour  y  chercher 
»  Pônimy  »  (  son  amant  du  moment.  ) 

Avec  quelle  rapide  gravité  il  passe  au  portrait 
du  saint  de  ce  siècle .  le  noble  chancelier  de 
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L'Hôpital,  cet  immortel  créateur  de  tout  ce  qui 
se  fit  de  beau  et  de  bon  en  France  sous  sa  trop 
courte  administration  ! 

«  Les  murs  de  sa  maison  tombaient  ;  il  avait 
»  de  la  peine  à  nourrir  ses  vieux  serviteurs  et 
»  «a  nombreuse  famille  ;  il  se  consolait,  comme 
»  Cicéron,  avec  les  muses;  mais  il  avait  désiré 
»  voir  les  peuples  rétablis  dans  leur  liberté ,  et 
»  il  mourut  lorsque  les  cadavres  des  victimes 
»  du  fanatisme  n'avaient  pas  encore  été  man- 
»  gés  par  les  vers  ou  dévorés  par  les  poissons 
»  et  les  vautours.  »  • . 
Voici  revenir  l'inimitable  paysagiste  : 
«  Le  bassin  de  la  Limagne  n'est  point  d'un 
»  niveau  égal  :  c'est  un  terrain  tourmenté  dont 
»  les  bossesde  diverses  hauteurs  semblent  unies 
»  quand  on  les  voit  de  Clcrmont ,  mais  qui , 
»  dans  la  vérité ,  offrent  des  inégalités  nom- 
»  breuses  et  forment  une  multitude  de  petits 
»  vallons  au  sein  de  la  grande  vallée.  Des  vil- 
»  lages  blancs,  des  maisons  de  campagnes 
»  blanches,  de  vieux  châteaux  noirs,  des  col- 
»  lincs  rougeâtres,  des  plants  de  vignes,  des 
»  prairies  bordées  de  saules ,  des  noyers  isolés 
»  qui  s'arrondissent  comme  des  orangers ,  ou 
»  portant  leurs  rameaux  comme  les  branches 
»  «l'un  candélabre ,  mêlent  leurs  couleurs  va- 
»  riées  à  la  couleur  des  froments.  Ajoutez  à 
»  cela  tous  les  jeux  de  la  lumière.  » 

XXII. 

Du  Monl-d'Or  il  court  au  Mont-Blanc  .  pro- 
menade aérienne  qui  lui  fournit  le  sujet  de 
quelques  tableaux  de  maître  :  cette  page ,  par 
exemple,  sur  le  pin  des  Alpes  : 

«Le  pin  a  quelque  chose  de  monumental; 
»  ses  branches  ont  le  port  de  la  pyramide  et 
»  son  tronc  celui  de  la  colonne.  Il  imite  aussi 
»  la  forme  des  rochers  ou  il  vit  :  souvent  je  l'ai 
»  confondu  surlesrcdans  et  les  corniches  avan- 
»  cées  des  montagnes ,  avec  des  flèches  et  des 
»  aiguilles  élancées  ou  échevelées  comme  lui. 
»  Au  revers  du  col  de  Balme,  à  la  descente  du 
»  glacier  de  Trient,  on  rencontre  un  bois  de 
»  pins .  de  sapins  et  de  mélèzes.  Chaque  ar- 
»  bre,  dans  cette  famille  de  géants,  compte  plu- 
»  sieurs  siècle».  Cette  tribu  alpine  a  un  roi  que 
3»  les  guides  ont  soin  de  montrer  aux  voya- 
»  geurs  :  c'est  un  sapin  qui  pourrait  servir  de 
»  mât  au  plus  grand  vaisseau.  Le  monarque 
»  seul  est  sans  blessure ,  tandis  que  tout  son 
»  peuple  autour  de  lui  est  mutilé  :  un  arbre  a 
»  perdu  sa  tète,  un  autre  ses  bras;  celui-ci  a 
»  Te  front  sillonné  par  la  foudre ,  celui-là  le 
»  pied  noirci  par  le  feu  des  pâtres.  Je  remar- 
»  quai  deux  jumeaux  sortis  du  même  tronc . 
»  qui  s'élançaient  ensemble  dans  le  ciel-  :  ils 
»  étaient  égaux  en  hauteur  et  en  âge  ;  mais  l'un 
»  était  plein  de  vie ,  et  l'autre  desséché. 

•  Djucia.  taride  Thymberque,  simillima  proies, 
.  Indiscrète  suis   • 
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Nous  l'avons  dit ,  ces  voyages  ne  sont  que 
des  préludes.  L'homme  qui  avait  ressuscité  le 
Christianisme  en  France  devait  naturellement 
rêver  un  pèlerinage  aux  sources  sacrées  de  sa 
foi  :  d'ailleurs,  il  songeait  depuis  Rome  à  un 
grand  poème  qui  serait  l'épopée  du  Christianis- 
me naissant  et  de  son  triomphe  sur  les  fictions 
décrépites  du  polythéisme.  «  Je  ne  crus  pas  de- 
»  voir  y  mettre  la  dernière  main  avant  d'avoir 
»  vu  le  pays  où  ma  scène  était  placée,  »  disait- 
il  au  retour.  Ce  pays,  c'était  l'immense  con- 
tour de  la  Méditerranée  ;  la  Grèce  ,  la  belle 
païenne ,  la  riante  fille  de  Zeus  et  d'Héraclès  ; 
l'Asie  mineure,  la  province  ou  se  développè- 
rent les  premières  églises  chrétiennes  ;  la  Sy- 
rie, la  grasse  Palestine  et  la  pierreuse  Judée  , 
le  berceau  des  croyances  religieuses  de  la  moi- 
tié du  globe  ;  et  l'Egypte ,  cette  terre  immobile 
ou  les  années  sont  de  siècles,  l'Egypte ,  avec 
son  écrasante  antiquité,  ses  sphinx .  ses  pyra- 
mides qui  ont  vu  passer  tant  de  gloires  diver- 
ses ,  depuis  Sésostris  jusqu'à"  Bounarberdy  le 
Sultan  juste,  et  les  Thebaides  ou  respire  toute 
une  histoire  d'ascétisme  chrétien. 

11  partit  pour  l'Orient  le  13  juillet  4806.  «  Je 
»  ne  craignis  point  de  tourner  la  tète  comme  le 
»  sénéchal  de  Champagne  :  presque  étranger 
»  dans  mon  pays ,  je  ne  laissai  après  moi  ni 
»  château  ni  chaumière.  » 

XXIV. 

La,France.  l'Italie  ne  l'arrêtent  que  quelques 
jours;  il  s'embarque  à  Venise,  longe  les  îles 
gràcieuses  de  l'archipel  illyrien ,  aborde,  trem- 
blant d'émotion  ,  les  rivages  de  l'antique  Mé- 
thonc.  «  Il  faut  que  la  gloire  soit  quelque  cho- 
»  se  de  réel  .  puisqu'elle  fait  ainsi  battre  le 
»  cœur  de  celui  qui  n'en  est  le  juge.  »  C'est  le 
seul  et  court  moment  de  sa  vie  ou  René  ait  cru 
à  la  gloire. 

De  Modon,  où  il  rencontre  des  Turcs  campés 
en  Europe,  il  se  rend  à  Coron  ,  à  Sterryclare, 
ou  il  rencontre  un  compagnon  de  voyage  fort 
original,  un  aventurier  turc  qui  parle  français, 
et  ne  songe  qu'aux  bons  lits  qu'il  trouvait  dans 
les  auberges  de  la  Provence.  Les  Turcs  de  la 
garde  du  pacha,  qu'il  rencontre  à  Tripolizza, 
sont  moins  amusants;  seulement  ils  ont  affaire 
à  forte  partie ,  et  ne  mystifient  le  Roumi  qu'à 
leur  dam. 

A  Misistra  il  lui  prend  fantaisie  de  chercher 
Sparte  «  renversée  dans  la  poudre,  ensevelie 
dans  le  tombeau ,  foulée  aux  pieds  des  Turcs , 
morte ,  morte  toute  entière  !  *  Ecoulons  parler 
le  voyageur;  il  y  a  ici  une  page  instructive  : 

XXV. 

«  Voilà  Misistra ,  disais-je  au  cicérone  :  c'est 
Lacédémonc.  n'est-ce  pas? 

Il  me  répondit  :  t  Signer,  Lacédemone? 
ment? 
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—  Je  vous  dis,  Lacédémone  eu  Sparle  ? 

—  Sparte,  quoi? 

—  Je  vous  demande  si  Misistra  est  Sparte? 

—  Je  n'entends  pas  !  s 

Le  cicérone  était  grec-moréen.  —  Récoltez 
donc  après  cela  une  gloire  impérissable ,  rem- 
plissez l'Asie  de  vos  soldats  et  les  siècles  de 
votre  nom,  pour  qu'un  Spartiate  de  .1820  vien- 
ne ,  sur  les  ruines  de  Lacédémone .  dire  au 
voyageur  qui  lui  demande  où  est  Sparte  : 

«  Signor,  Sparte  ?  Je  n'entends  pas,  » 

Argos  lui  rappelle  les  Atrides  ;  à  Corinthe , 
il  songe  à  Jason  ,  à  Mcdée ,  à  la  fontaine  Py- 
rène,  à  Pégase  et  à  Paul  .  apôtre  des  Gentils, 
t  Je  ne  parle  point  de  Denys  et  de  Timoléon  ; 
»  l'un  qui  fut  assez  lâche  pour  ne  pas  mourir, 
»  l'autre  assez  malheureux  pour  vivre ,  et  je  ne 
»  serai  jamais  assez  vertueux  pour  tuer  mon 
»  frère  :  je  ne  me  soucie  donc  point  deces  deux 
»  hommes.  » 

Athènes  fournit  au  voyageur  une  belle  appré- 
ciation des  émotions  contraires  qui  viennent  as- 
saillir l'étranger  en  face  des  ruines  de  Sparte  et 
de  la  citadelle  de  Pallas-Athcnè ,  il  boit  aux  ri 
ves  du  Géphise.  «  Je  me  suis  toujours  fait  un 
»  plaisir  de  boire  de  l'eau  des  rivières  célèbres 
»  que  j'ai  passées  dans  ma  vie;  ;iinsi,  j'ai  bu  des 
»  eaux  du  Mississipi ,  de  la  Tamise ,  du  Rhin 
»  du  Pô,  du  Tibre,  de  l'Eurotas,  du  Cephise.  de 
»  l'Hermus ,  du  Gra nique ,  du  Jourdain,  du  NU, 
»  duTagcetde  l'Ebre.  Que  d'hommes  aux  bords 
»  de  ces  fleuves  peuvent  dire  comme  les  Israéli- 
*  tes  :  Sedimvs  et  flrrimus  !  » 

XXVI. 

Ne  citons  plus,  ou  citons  plus  sobrement.  Sor- 
tons de  la  Grèce,  ou  la  tentation  est  si  grandi  . 
passons  en  Asie  ;  traversons  le  Granique  ;  arri- 
vons avec  notre  pèlerin  à  Constanlinople  ,  ou  il 
s'embarque  pour  Jérusalem  sur  le  navire  qui 
transporte  les  pèlerins  grecs  en  Syrie.  Il  jette 
l'ancre  devant  Jaffa  ,  et  Jérusalem  apparaît , 
quelques  jours  après,  aux  regards  de  l'illustre 
voyageur.  —  Ce  n'est  point  dans  1" Itinéraire, 
c'est  dans  les  Martyrs  qu'il  faut  chercher  les 
impressions  de  René  en  face  des  mornes  [  lai- 
nes de  la  Judée  et  de  l'Egypte,  ces  deux  nobles 
sœurs  au  génie  si  divers ,  confondues  aujour- 
d'hui dans  une  mort  commune ,  sous  le  bâton 
de  l'Osmanli  ou  sous  le  sabre  d'un  aventurier 
Roumeliote. 

c  Au  premier  aspect  de  celle  région  désolée , 
»  un  grand  ennui  saisit  le  coeur;  mais  lorsque, 
»  passant  de  solitude  en  solitude  .  l'espace  s'é- 
»  tend  sans  bonu  s  devant  vous,  peu  à  peu  l'en- 
v  nui  se  dissipe  •  le  voyageur  éprouve  une  ter- 
»  rcur  secrète  qui.  loin  d'abaisser  l'âme,  donne 
»  du  courage  cl  élève  le  génie.  Des  aspects  ex- 
»  traordinairesdéeelmt  de  toutes  parts  une  terre 
»  travaillée  par  des  miracles;  le  soleil  brûlant, 
»  l'aigle  impétueux,  l'humble  hyssope,  le  cè- 
»  dre  superbe,  le  Qguier  stérile .  toute  la  poésie, 
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»  tous  les  tableaux  de  l'Ecriture  sont  là  ;  cha- 
»  nue  nom  renferme  un  mvstère.  chaque  grotte 
»  déclare  l'avenir,  chaque*  sommet  retentit  des 
»  accents  d'un  prophète.  Dieu  même  a  parlé  sur 
»  ces  bords  :  les  torrents  desséchés,  les  rochers 
»  fendus .  les  tombeaux  entr'ouverts  attestent 
»  ce  prodige  ;  le  désert  parait  encore  muet  de 
»  terreur,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  osé  rompre  le 
»  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'E- 
»  ternel.  » 

XXVII. 

•  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  de 

-  la  mer,  dans  les  eaux  rougissantes  du  Nil. 

-  Quelques  palmiers  qui  semblaient  plantés 
»  dans  les  flots  nous  annoncèrent  ensuite  une 
»  terre  que  l'on  ne  voyait  point  encore.  Le  sol 

-  qui  les  portait  s'élève  peu  à  peu  au  dessus  de 
»  l'horizon.  On  découvrit  par  degrés  les  som- 

-  mets  confus  des  édifices  de  Canopc,  et  l'E- 
«  gypte  enfin ,  toute  brillante  d'une  inondation 
»  nouvelle .  se  montra  à  nos  yeux  comme  une 

-  génisse  féconde  qui  vient  de  se  baigner  dans 

>  les  eaux  du  Ml. 

»  Nous  entrâmes  à  pleines  voiles  dans  le 
»  fleuve.  Un  paysage  a  fleur  d'eau  s'étendait 
»  sur  l'une  et  l'autre  rive.  Ce  fertile  marais  était 
»  à  peine  ombragé  par  des  sycomores  chargés 
»  de  figues  et  par  des  palmiers  qui  semblent  être 

>  les  roseaux  du  Nil.  Quelquefois  le  désert, 
»  comme  un  ennemi ,  se  glisse  dans  la  vaste 
»  plaine  ;  il  pousse  les  sables  en  longs  serpents 
»  d'or  et  dessine  au  sein  de  la  fécondité  des 
»  méandres  stériles  

»  Nous  vîmes  paraître  le  sommet  des  deux 
»  grandes  pyramides.  Placées  à  l'entrée  de  la 
»  vallée  du  Nil.  elles  ressemblent  aux  portes 
»  funèbres  de  l'Egypte ,  ou  plutôt  à  quelque 
»  monument  triomphal  élevé  à  la  mort  pour  ses 
»  victoires.  Pharaon  est  là  avec  tout  son  peuple 
»  et  ses  sépulcres  sont  autour  de  lui.  » 

xxvni. 

Le  pèlerin  prédestiné  s'embarque  à  Alexan- 
drie pour  retourner  en  Europe.  Une  tempête  ef- 
froyable le  ballotte  en  vue  du  mont  Cragus.  C'est 
le  seul  danger  sérieux  de  son  voyage. —  Ni  us 
oublions  la  tempête  devant  Lampedouse.  Il 
faillit  tellement  y  périr  qu'il  écrivit  son  nom 
sur  un  billet .  qu'il  enferma  dans  une  bouteille 
vide ,  avec  le  dessein  de  le  jeter  à  la  mer  quand 
il  n'y  aurait  plus  d'espoir.  Il  s'en  retira  pour- 
tant. i\"étail-il  point  tombé  dans  le  Niagara  et 
n'en  était-il  pas  revenu? 

A  l'ancre  dans  la  Petite-Syrte ,  il  voit  com- 
mencer l'année  1807,  et  se  reporte  avec  un  tres- 
saillement de  cœur  à  la  bénédiction  et  aux  pré- 
sents paternels  de  son  enfance  à  Combourg.  De 
Tunis,  ou  il  aborde,  il  court  interroger  les  mi- 
nes de  Cartilage,  leur  parler  de  Saint-Louis, 
des  Vandales  .  d'Augustin,  d  llannibal.  L'Es- 
pagne lui  rappelle  le  Cid ,  nature  chevaleresque 
t  r.  «t 
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comme  la  sienne.  Le  5  mai  il  rentre  en  France 
par  Bayonne. 

«  Quand  les  anciens  pèlerins  avaient  accom- 
»  pli  le  voyage  de  la  Terre-Sainle.  ils  déposaient 
»  eur  bourdon  à  Jérusalem ,  et  prenaient  pour 
»  e  retour  un  bâton  de  palmier.  Je  n'ai  point 
»  rapporté  dans  mon  pays  un  pareil  trésor,  et 

>  je  n'ai  point  attaché  a  mes  derniers  travaux 
»  une  importance  qu'ils  ne  méritent  pas....  Je 

>  ne  suis  plus  jeune;  je  n'ai  plus  l'amour  du 
»  bruit.  Je  sais  que  les  lettres,  dont  le  commerce 
»  est  si  doux  quand  il  est  secret,  ne  nous  alti- 
»  rent  au  dehors  que  des  orages.  Dans  tous  les 
»  cas,  j'ai  assez  vécu  si  mon  nom  doit  vivre  ; 
»  beaucoup  trop  s'il  doit  mourir.  » 

XXIX. 

Ce  voyage  nous  valut  les  Martyrs. 

Nous  n'abordons  qu'avec  hésitation  ce  beau 
poème ,  dont  les  plus  suaves  beautés  échappent 
a  toute  analyse  :  sublimité  de  la  pensée  ,  sévère 
et  gracieuse  concision  de  style ,  grandeur  et 
vérité  des  créations ,  sentiment  exquis  de  l'an- 
tiquité; le  tout  ombré  de  quelques  défauts  aux- 
quels nous  arriverons  en  leur  lieu. 

Au  pied  du  mont  Ithome ,  aux  cimes  fatales 
à  la  linerté  messénienne,  le  dernier  des  Homé- 
rides  abrite ,  au  fond  d'un  temple  élevé  à  son 
divin  aïeul  par  les  Iribus  du  Peloponèse ,  sa 
vieillesse  chère  aux  Muses  et  la  chaste  beauté 
de  sa  fille.  Cyraodocée  n'est  pas  seulement  la 
plus  gràcicuse  vierge  qui  ait  foulé  de  son  pied 
nu  les  rives  sacrées  du  Pamisus;  c'est  encore 
une  prétresse  savante  dans  les  mystères  d'E- 
leusis et  de  la  Bonne  Déesse.  Un  soir  qu'elle 
s'est  égarée  dans  les  bois  voisins  de  Messéne  , 
en  allant  faire  une  invocation  à  la  triple  Hécate, 
elle  rencontre ,  rndormi  au  pied  d'un  arbre .  un 
jeune  et  beau  chasseur .  qu'elle  prend  pour  En- 
dymion.  L'inconnu  se  réveille.  Ce  n'est  point 
l'amant  d'Arlemis  au  front  d'argent .  mais  seu- 
lement ,  —  nous  le  voyons  plus  tard .  —  le 
chrétien  Eudore .  fils  de  l'arcadien  Lasthenès , 
descendant  de  Philopémen.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  nous  sommes  sous  le  règne  de  Dioclé- 
liexu  Le  jeune  chrétien  échange  avec  la  prê- 
tresse des  Muses  quelques  paroles  très-brèves  , 
la  ramène  à  sa  nourrice  et  s'éclipse. 

Le  vénérable  Homéride  s'empresse,  le  lende- 
main ,  d'aller  avec  sa  fille  remercier  l'Arcadien. 
Il  y  a  ici  un  beau  tableau  d'intérieur  d'une  fa- 
mille de  premiers  chrétiens.  Les  deux  Messé- 
niens  passent  quelques  jours  près  de  Lasthenès. 
en  même  temps  que  l'évèque  de  Lacédémone . 
Cyrille ,  qui  engage  Eudore  à  raconter  à  ses  hô- 
tes la  séne  un  peu  accidentée  de  ses  aventures. 

XXX. 

Eudore  n'a  pas  toujours  été  l'austère  chré- 
tien qui  prie  aux  bords  de  l'Alphée.  Il  a  vécu 
en  Italie ,  à  Rome ,  à  Naples ,  à  Baies ,  le  Ver- 
sailles de  ce  temps-là  ;  U  a  fréquenté  l'Opéra  et 
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ja Grande-Chaumière  d'alors,  et,  pis  encore, 
il  a  été  retranché  du  sein  de  l'Eglise.  Un  ermite 
u'il  rencontre  au  Vésuve  le  remet  en  meilleures 
ispositions;  mais  il  a  le  malheur  de  se  brouil- 
ler avec  un  favori  impérial ,  le  sophiste  Hiéro- 
clès ,  et  il  est  expédié  à  l'armée  du  Rhin. 

Il  ioue  de  malheur  :  Constance,  qui  com- 
mande celle  armée .  fait  la  guerre  au  roi  frank 
Pharamond  dans  les  marais  de  la  Batavie.  Une 
bataille  sanglante  a  lieu.  U  y  a  ici  des  pages 
magnifiques  où  revit  dans  toute  sa  forte  et  sau- 
vage splendeur  la  vagabonde  image  des  Sicam- 
bres  et  des  rois  mérovingiens.  Eudore ,  griève- 
ment blessé,  est  recueilli  par  un  esclave  frank, 
emmené  par  le  barbare  à  travers  les  déserts  de 
la  Germanie  ,  cl  finalement  rendu  à  la  liberté, 
il  arrive,  per  longos  errores,  au  commande- 
ment d'une  garnison  romaine,  dans  une  an- 
cienne forteresse  du  pays  des  Rhedons ,  située 
non  loin  de  la  mer ,  appuyée  à  un  lac  et  enve- 
loppée d'épaisses  forêts.  Qui  ne  reconnaît  un 
souvenir  de  la  terre  natale ,  l'aire  féodale  f  le 
nid  sauvage  de  Combourg? 

C'est  dans  cette  retraite  écartée  qu'il  vienl  à 
connaître  une  jeune  druidesse ,  la  fille  du  véné- 
rable Ségonax,  la  belle  et  capricieuse  Velléda. 
Les  amours  passagères  du  jeune  Arcadicn  et 
de  la  fille  ardenle  des  Gaules  sonl  étranges  et 
un  peu  invraisemblables.  Il  y  aurait  du  reste 
un  curieux  rapprochement  à  faire  entre  la  Vel- 
léda de  Cliàteaubriand  et  l'Ivore  d'un  délicieux 
petit  poème  très -mode nie ,  trop  peu  connu  .  la 
Pré  tresse  de  Vile  de  Sein  [\). 

XXXI. 

Quid  plura  ?  Qui  ne  connaît  par  cœur  cette 
grande  épopée  des  Martyrs?  Eudore  et  Cvmo- 
docée  s'aiment  dès  le  premier  jour  :  la  diffé- 
rence des  religions,  la  persécution  signée  par 
Galcrius.  la  passion  du  proconsul  d'Achaïe  pour 
la  fille  d'Homère ,  tout  cela  se  met  à  la  fois  à  la 
traverse  de  ce  chaste  cl  sérieux  amour.  Le  dé- 
ni mènent  arrive  à  la  suite  d'innombrables  aven- 
tures émaillées  de  voyages  un  peu  scientifiques 
et  de  conseils  tenus  au  ciel  comme  dans  les  en- 
fers; il  a  lieu  en  plein  cirque,  sous  la  griffe  des 
tigres ,  qui  déchirent  le  martyre  el  sa  fiancée 
convertie. 

On  a  reproché  à  ce  beau  livre  quelques  im- 
perfections :  ainsi ,  le  caractère  d'Eudore  est 
souvent  ennuyeux  d'affectation  pédante  ;  la 
narration  est  trop  hérissée  de  détails  plus  agréa- 
bles à  l'érudil  qu'à  la  grande  majorité  des  lec- 
teurs. Nous  renvoyons  surtout  aux  chapitres 
consacrés  à  des  voyages  :  —  le  plagiat  est  quel- 

auefois  patent ,  comme  pour  ce  chant  francique 
es  soldats  de  Pharamond ,  pris  à  la  Saga  de 

(I)  Par  X.  Kcrambrun.  —  La  druidesM  des  Martyrs  a 
fourni  à  un  de  dos  grands  statuaires ,  M.  Maindron  ,  si  jo 
ne  me  trompe ,  le  modèle  de  sa  belle  f  talue  de  Velléda  , 
fidèlement  copiée  sur  le  portrait  trace  par  Chateaubriand . 
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Ragnar-Lodbrog ,  le  roi  de  mer;  —  enfin  le 
merveilleux  chrétien  y  est  employé  avec  trop 
peu  de  mesure,  et  d'une  manière  assez  peu 
convenante  pour  la  divinité.  Quelques-uns  de 
ces  défauts .  et  d'autres  du  même  genre .  ont 
été  décidément  effacés ,  affaiblis  à  Ta  seconde 
édition  ;  ils  eussent  été  maintenus  que  l'ouvrage 
n'eût  pas  moins  réussi.  Le  soleil  n'a-t-il  pas  ses 
taches? 

Le  but  principal  était  manque  :  les  Martyrs, 
au  lieu  de  décider  la  supériorité  du  christianis- 
me ,  comme  merveilleux  et  comme  poésie,  sur 
les  riantes  et  gracieuses  traditions  de  la  Grèce, 
semblaient  écrits  pour  donner  gain  de  cause  à 
l'art  antique  et  païen.  Dans  ces  belles  pages 
sur  rilclladc ,  dans  les  discours  de  Démodoeus 
chéri  des  muses  et  dans  les  chants  de  la  blan- 
che Cymodocéc .  Homère  revivait  tout  entier 
dans  sa  forte  et  suave  grandeur.  Si  nous  descen- 
dions aux  enfers  ,  si  nous  remontions  dans  les 
cieux ,  nous  n'avions  guère  que  des  pastiches 
assez  pâles  de  Dante  ou  de  Milton.  Nous  en  ex- 
ceptons toutefois  la  peinture  d'un  Pandoemo- 
nium,  au  moment  où  les  damnés  s'échappent 
et  viennent  assister  au  concile  de  leurs  bour- 
reaux. Jamais  Alighieri  ni  Monti  n'ont  atteint  à 
cette  épouvantable  horreur  dans  leurs  tableaux 
des  souffrances  éternelles. 

Les  Martyrs  donnèrent  le  ton  à  la  littérature 
du  temps.  Chàteaubriand  monta  d'un  bond  au 
sommet  de  la  république  littéraire  ;  il  y  parut 
aux  furieuses  attaques  dont  il  fut  l'objet,  et  qui 
lui  valurent  ces  belles  strophes,  si  connues,  de 
Fontancs  : 

Le  Tasse  errant  de  ville  en  ville... 

XXXII. 

Il  y  avait  alors  au  collège  de  Blois  un  jeune 
lycéen  en  qui  la  France  devait ,  dix  ans  plus 
tard ,  saluer  le  créateur  de  son  histoire  natio- 
nale. Notre  collégien  profita  d'un  jour  de  pro- 
menade générale  pour  feindre  une  indisposition 
et  pour  lire  clandestinement  l'œuvre  nouvelle 
qui  faisait  fermenter  toutes  ces  jeunes  tètes. 
«  Rien  ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  terribles 
»  Franks  de  M.  de  Chàteaubriand  .  parés  de  la 
»  dépouille  des  ours,  des  veaux  marins  ,  des 
»  urochs  et  des  sangliers,  de  ce  camp  retranché 
»  avec  des  bateaux  de  cuir  et  des  chariots  atte- 
»  lés  degrands  bœufs,  de  cette  armée  rangée  en 
»  triangle,  où  Ton  ne  distinguait  qu'une  forêt 
•  de  I ramées,  des  peaux  de  bêles  et  des  corps 
-  demi-nus.  A  mesure  que  se  déroulait  à  mes 
»  yeux  le  contraste  si  dramatique  du  guerrier 
»  sauvage  et  du  soldat  civilisé  ,  j'étais  saisi  <ie 
»  plus  en  plus  vivement;  l'impression  que  fit 
»  sur  moi  le  chant  de  guerre  du  Frank  eut  quel- 
»  que  chose  d'électrique.  Je  quittai  la  place  ou 
»  j  étais  assis,  et  marchant  d'un  bout  a  l'autre 
»  delà  salle,  je  répétai  à  haute  voix  et  en  faisant 
»  sonner  mes  pas  sur  le  pavé  : 

•Pharamona!  Pharamond!  nous  avons  com- 
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»  battu  avec  l'épée  Ce  moment  d'enlhou- 

»  siasme  fut  peut-être  décisif  pour  ma  vocation 
»  à  venir...  Voilà  ma  dette  envers  l'écrivain  de 
»  génie  qui  a  ouvert  et  qui  domine  le  nouveau 
»  siècle  littéraire.  Tous  ceux  qui,  en  divers  sens, 
»  marchent  dans  les  voies  de  ce  siècle,  l'ont  ren- 
»  contré  de  même  à  la  source  de  leurs  études , 
»  à  leurs  premières  inspirations  ;  il  n'en  est  pas 
»  un  qui  ne  doit  lui  dire  comme  Dante  à  Virgile  : 

•  Tu  duca.  lu  signore,  e  tu  maestro.  •  (1). 
XXXIII. 

Le  succès  des  Martyrs  fit  réfléchir  l'Empe- 
reur. Il  était  très-humilié,  sans  trop  le  laisser 
paraître,  de  l'opposition  unanime  que  lui  fai- 
sait la  France  intelligente ,  de  bonne,  heure 
mise  en  défiance  par  les  mesures  dictatoriales 
de  Yhomme  du  destin  relativement  à  la  presse. 
«  J'ai  pour  moi  la  petite  littérature ,  disait-il . 
mais  la  grande  est  contre  moi.  »  Il  ne  négligea 
rien  pour  amoindrir  le  bataillon  sacré.  Il  en- 
traîna Delillc;  il  voulut  gagner  Michaud  :  ce- 
lui-ci tint  bon.  «  M.  Mille  a  pourtant  accepté 
»  une  pension  de  quatre  mille  francs.  — lui 
»  disait  le  fonctionnaire  impérial  chargé  des 
»  conversions.  —  Oh  !  pour  l'abbé ,  dit  vive- 
»  ment  Michaud  ,  en  l'effrayant  un  peu  ,  vous 
»  lui  ferez  accepter  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
—  L'empereur  songeait  surtout  à  Chàtcau- 
briand. 

J.  Chénicr  venait  de  mourir;  son  fautcuu  à 
l'Académie  devenait  vacant  ;  Napoléon  fit  en- 
tendre qu'il  verrait  avec  plaisir  l'auteur  des 
Martyrs  entrer  à  l'Académie  française  ,  et . 
comme  on  le  pense .  le  protégé  impérial  y  cn^ 
tra  sans  opposition ,  pas  même  celle  de  l'abbé 
Morellet.  Chàteaubriand  alla  le  voir;  il  le  trou- 
va dans  sa  cuisine,  les  Martyrs  sur  les  ge- 
noux .  doucement  assoupi.  Il  se  réveilla ,  re- 
garda d'un  air  un  peu  confus  le  volume,  l'au- 
teur, et  dit  :  «  Eh  !  eh!  il  ya  des  longueurs.»— 
«Je  m'en  aperçois,»  répliqua  René  en  riant.  Le 
bonhomme  fut  fort  aimaolc ,  et  lui  promit  sa 
voix. 

On  sait  l'histoire  du  discours  de  réception. 
Celui  que  Chàteaubriand  soumit  à  la  censure 
impériale  était  effrayant  de  hardiesse  :  il  y 
avait  une  critique  juste  et  sévère  de  ces  dispu- 
tes grammaticales,  de  ces  f  rivoles  jeux  de  Ves- 
prit  auxquels  se  circonscrivaient  les  sociétés 
savantes  de  l'Empire  ;  il  y  avait ,  à  propos  de 
la  religion  démocratique  de  Chénier .  un  éloge 
enthousiaste  de  la  liberté!  C'étaient  des  énor- 
mités  inouies.  Le  discours  ne  fut  pas  prononcé, 
on  le  lira  aux  Mémoires  d'Outre-Tombe. 

XXXIV. 

Il  y  avait  à  cette  époque,  au  fond  des  petites 
îles  âaint-Marcouf ,  près  de  la  côte  normande, 
une  pépinière  d'agents  royalistes  qui  se  «lis— 

(I)  Aug.  Thierry ,  Temps  Mérovingien»,  p.  mit. 
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saienl  chaque  nuit  sur  le  continent,  les  uns 
pour  souffler  sur  les  cendres  mal  refroidies  des 
grandes  guerres  de  la  Bretagne  et  du  Bocage , 
les  autres,  pour  entretenir  l'agitation  royaliste 
dans  les  agences  contre-révolutionnaires  de 
Paris.  Le  gouvernement  impérial  leur  faisait 
une  chasse  active.  Ben  périt  plusieurs;  l'un 
d'eux,  le  plus  actif,  fut  livré  par  sa  noble  mal- 
tresse pour  une  somme  de  vingt-cinq  mille 
francs.  Armand  de  Château briand  .  cousin  de 
notre  poète,  ne  fut  pas  livré,  mais  il  fut  arrêté 
par  la  police  impériale  et  condamné  à  mort. 
François  intercéda  patiemment,  mais  vaine- 
ment ,  pour  son  malheureux  cousin.  En  vain 
demanda-t-il,  comme  grâce  dernière ,  de  péné- 
trer dans  son  cachot.  Il  devait  du  moins  l'ac- 
compagner à  la  plaine  de  Grenelle,  lui  envoyer 
de  prés  ou  de  loin  un  adieu  et  une  parole  con- 
solante. Il  arriva  quand  le  drame  venait  de  se 
clore.  Les  spectateurs  s'écoulaient  quand  il  se 
trouva  seul  en  face  d'un  cadavre  labouré  de 
balles ,  la  tète  affreusement  brisée .  et  d'un 
chien  de  boucher  qui  mangeait  la  cervelle  fu- 
mante (4). 

Cet  horrible  spectacle  ne  lui  sortit  jamais  de 
la  mémoire.  Avec  cette  violence  de  ressenti- 

(I)  M.  Armand  de  Chateaubriand ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  avait  été .  pendant  la  première  chouannerie,  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  la  correspondance  entre  la  Bre- 
tagne et  Jersey,  Après  quelques  voyages  en  Vendée,  dans 
les  trois  derniers  mois  de  1S00  ,  il  avait  cessé  ses  excur> 
sions,  s'était  Uxé  à  Saint-Ualo ,  et.  le  17  décembre  1802  , 
sur  sa  promesse  de  n'entretenir  ,  ni  directement,  ni  indi- 
rectement ,  aucune  liaison  ni  correspondance  avec  les 
ennemis  de  l'Etat ,  un  certificat  d'amnistie  ,  pour  cause 
d'émigration,  —  il  est  enregistré  aux  archives  do  Saint- 
Malo.— lui  avait  été  délivré.  M.  Armand  de  Chateaubriand, 
qui  s'était  mai  ié  à  Jersey  ,  ouest  né  son  tîls.  annonça, 
en  1809  ,  qu'il  allait  y  rejoindre  sa  femme  et  son  enfant. 
Il  quitta  la  France  dans  un  bateau  qu'il  avait  affrété; 
mais,  au  milieu  du  trajet ,  les  vents  changèrent  cl  soufflè- 
rent avec  tant  de  violence  que  les  bateliers  furent  con- 
traints de  laisser  arriver  pour  les  côtes  de  Normandie,  où 
ils  pan  inrent  sans  accident.  A  quelques  lieues  de  terre . 
M.  Armand  avait  jeté  à  la  mer  une  boile  de  ferblanc  qui 
contenait  des  papiers  se  rattachant  à  des  projets  contre  le 
gouvernement  im|>érial.  Parlant  fort  bien  le  patois  de  Jer- 
sey, il  se  donna,  à  son  arrivée  en  Normandie,  comme  étant 
de  celte  Ile  ,  el  expliqua  son  débarquement  comme  causé 
par  le  mauvais  temps,  qui  l'avait  surpris  dans  u..e  partie 
de  pèche.  Les  choses  allaient  en  rester  là.  lorsque  le  len- 
demain les  vagues  déposèrent  la  boite  fatale  sur  le  rivage. 
On  l'y  trouva  ;  les  dépêches  furent  lues  :  écrites  et  signées 
par  M  Gouyon  de  Vaurouault ,  elles  contenaient  des  ren- 
seignements adressés  aux  royalistes  ;  plusieurs  personnes 
faillirent  être  compromises  ;  mais  MM.  Gouyon  de  Vau- 
rouault el  Armand  de  Chateaubriand  furent  seuls  arrêtés. 
Conduits  à  Paris  ,  ils  y  furent  incarcérés  el  condamnés  à 
la  peine  de  mort ,  qu'ils  subirent  dans  la  plaine  de  Gre- 
nèfle  ,  le  vendredi-saint  de  1809.  A  ce  moment  suprême  , 
M.  de  Chéteaubriand  pria  son  compagnon  d'infortune  de 
lui  pordonner  son  élourderie.  —  •  Je  te  pardonne .  lui  dit 
le  vieux  royaliste,  a  condition  que  lu  meures  en  brave.  •  — 
Ce  dernier  ne  pouvant  s'agenouiller ,  par  suite  de  bles- 
sures .  fut  fusillé  debout.  —  Nous  tenons  ces  détails  de 
M.  Cunal,  nui  les  tient  lui-même  de  M.  deCoélizac  ,  émi- 
gré el  ami  des  deux  condamnés .  lequel ,  après  avoir  été 
pris  dans  les  derniers  jours  de  la  chouannerie  sous  la  ré- 

Eublique,  avait  été  aussi  condamné  à  mort,  mais  gracié  a 
i  demande  de  ses  concitoyens.  P.  L...t. 
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ment  à  laquelle  il  n'était  que  trop  enclin,  il  at- 
tribua cette  catastrophe  a  une  vengeance  lâ- 
che et  indirecte  de  l'Empereur,  offensé  de 
quelques  allusions  transparentes  qu'il  s'était 
permises  dans  ses  œuvres  récentes ,  et  sa  hai- 
ne contre  l'Empire  devint  implacable. 

XXXV. 

Cependant  l'Empire  s'usait  à  force  de  passer 

....  Fumante  à  toute  bride 
Sur  le  ventre  des  nations. 

La  France  s'abattit  un  beau  jour  devant  les 
murs  foudroyés  de  Paris,  et  les  alliés  jetèrent 
sur  le  trône  une  dynastie  qui  était  rentrée  mo- 
destement à  leur  suite  dans  son  patrimoine  sé- 
culaire. C'était  à  l'époque  des  pourparlers;  les 
Bourbons  arrivaient,  mais  l'Empereur  n'avait 
pas  encore  abdiqué;  l'Europe  entière  attendait, 
haletante  de  lassitude  et  d'anxiété,  le  dénoue- 
ment du  mystérieux  drame  de  Fontainebleau. 
Ce  fut  dans  celte  orageuse  attente  que  Chàteau- 
briand  lança  sa  grande  machine  de  guerre, 
cette  brochure  qui  valutà  la  légitimité  plus  que 
dix  victoires  ,  ainsi  que  l'avouait  Louis  XVIII, 
oui  s'y  entendait  :  De  Buonaparte  el  des  Bour- 
bons. 

Nous  avons  feuilleté  les  biographes  de  Cbâ- 
teaubriand; presque  tous,  môme  Loménie,  qui 
l'admire  tajit ,  lui  ont  sévèrement  reproché 
celle  action  capilalc.  On  a  trop  oublié  le  temps 
ou  elle  fut  écrite.  La  France  brisée .  broyée , 
dépeuplée  par  le  système  de  la  guerre  à  tout 
prix ,  voyait  arriver  avec  une  joie  indicible  la 
chiite  du  gouvernement  impénal.  Sans  doute 
tout  le  monde  ne  répétait  pas  l'éhonté  calem- 
bours qui  faisait  les  délices  du  faubourg  Saint- 
Germain  :  0  rls  .  quaitdo  le  aspiciam.  Non  , 
les  houles  de  linvasion  ulcéraient  les  vrais 
cœurs  français.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  Restauration,  la  paix,  fut  saluée  avec  fré- 
nésie ,  el  que  l'on  battit  des  mains  à  la  chute 
d'un  régime  étouffant,  qui  avait  eu  l'adresse 
de  voiler  un  despotisme  implacable  sous  le  mart- 
eau d'une  gloire  splendide.  Quand  tout  le 
monde  en  était  là,  reprochera-t-on  à  un  roya- 
istc  d'avoir  trop  aiguisé  la  lame  de  son  épee , 
d'avoir  jeté  dans  la  mêlée  du  moment  des  pas- 
sages écrasants  comme  celui-ci  : 

XXXVI. 

t  Nous  avons  vu  périr  sous  nos  yeux  le  reste 
»  de  nos  générations  :  nous  avons  vu  des  trou- 
»  peaux  de  conscrits ,  de  vieux  soldats  pâles  et 
«défigurés,  s'appuyer  sur  les  bornes  des  rues, 
»  mourant  de  toutes  sortes  de  misères,  tenant  à 
»  peine  d'une  main  l'arme  avec  laquelle  ils 
»  avaient  défendu  la  patrie ,  el  demandant  l'au- 
»  mône  de  l'autre  main.  Nous  avons  vu  la  Seine 
»  chargée  de  barques,  nos  chemins  encombrés 
»  de  chariots  remplis  de  blessés .  qui  n'avaient 
»  pas  même  le  premier  appareil  sur  leurs  plaies. 
»  Un  de  ces  chars ,  que  l'on  suivait  à  la  trace 
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»  du  sang ,  se  brisa  sur  le  boulevard  :  il  en 
»  tomba  des  conscrits  sans  bras,  sans  jambes, 
•  percés  de  balles,  de  coups  de  lance,  jetant 
»  des  cris  et  priant  les  passants  de  les  achever. 
»  Ces  malbeurcux ,  enlevés  à  leurs  chamnièrefl 
»  avant  d'être  parvenus  à  l'âge  d'homme  ,  me- 
»  nés  avec  leurs  bonnets  et  leurs  habits  cham- 
»  pôtres  sur  le  champ  de  bataille ,  placés  comme 
»  chair  à  canon  dans  les  endroits  les  plus  dan- 
»  gereux  pour  épuiser  le  feu  de  l'ennemi ,  ees 
»  infortunés ,  dis-je ,  se  prenaient  à  pleurer  et 
»  criaient  en  tombant  frappés  par  le  boulet  : 
»  Ah!  ma  mère!  ma  mèrel  cri  déchirant  qui  ac- 
»  cusait  l'àgc  tendre  de  l'enfant  arraché  la 
»  veille  à  la  paix  domestique;  de  l'enfant  tombé 
»  tout-à-coup  des  mains  de  sa  mére  dans  celles 
»  de  son  barbare  souverain.  » 

Quel  style]  quelle  plume  d'airain  [  Il  y  a 
soixante  pages  de  cette  main  virile  :  elles  pesè- 
rent d'un  poids  immense  dans  la  balance  poli- 
tique du  moment. 

XXXVII. 

Les  royalistes  de  la  trempe  de  René  étaient 
un  sérieux  embarras  pour  la  Restauration 
Cette  nature  grande ,  inégale  et  poétique ,  ne 
pouvait,  on  le  sentait  déjà ,  se  plier  aux  roue- 
ries de  la  politique  d'expédients  que  la  France 
a  subie  pendant  trois  règnes  et  trente  ans. 
Louis  XVIII  lui  jeta  l'ambassade  de  Suède  : 
une  ambassade  près  du  seul  prince  napoléonien 
que  la  rafale  de  1814  n'eût  pas  balayé!  Chà- 
teaubriand  sentit  vivement  l'inconvenance  de 
cette  bizarre  mission  ;  il  différa  de  se  rendre  à 
son  poste  tant  et  si  bien  que  Napoléon  débar- 
qua au  Golfe-Juan  et  que  la  cour  prit  la  route 
de  Gand. 

Chàteaubriand  l'y  suivit.  Il  fut  membre  du 
court  ministère  de  Gand  et  prit  part,  avec 
M.  Guizot .  à  la  rédaction  du  fameux  Moniteur 
de  Gand.  Singulière  collaboration  que  tous  deux 
ool  dû  se  remémorer  plus  tard  avec  des  impres- 
sions bien  différentes  | 

Ce  fut  pendant  ce  ministère  qu'un  libraire 
de  Bruxelles  vint  lui  offrir  des  conditions  sédui 
santés  pour  la  réimpression  de  ses  oeuvres  com- 
plètes. Chàteaubriand  refusa  par  un  motif  de 
convenance  tiré  de  sa  position  ;  incident  insi- 
gnifiant, mais  qui  plus  tard  a  été  odieusement 
défiguré  pour  en  faire  une  arme  contre  lui. 


XXXVIII. 

Revenu  à  Paris  avec  les  Bourbons .  Chàteau- 
briand fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
Pairs,  et  porté  à  la  présidence  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Loiret.  Quand  il  \iut 
deposerau  pied  du  trône  du  Désiré  l'expression 
des  sentiments  de  dévouement  de  ce  collège , 
il  se  aissa  aller  à  des  mouvements  oratoires 
des  plus  malheureux.  II  loua  le  Roi  d'avoir 
suspendu  le  cours  de  son  inépuisable  clémence; 
il  le  priait  de  saisir  le  glaive  que  Dieu  a  mis 
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aux  majns  des  princes  de  la  terre  pour  assurer 
le  repos  des  peuples,  et  invoquait  sa  justice 
contre  des  hommes  qui  n'auraient  pas  pleuré 
sur  la  chute  des  Bourbons ,  le  cas  échéant  Ce 
langage  était  par  trop  imprégné  de  sang  en  face 
des  exécutions  irrégulières  qui  ensanglantaient 
le  Midi,  Avignon,  Nîmes ,  et  des  atrocités  ju- 
ridiques mais  non  moins  infâmes,  dont  Nev 
et  tant  d  autres  périssaient  victimes 

Puis  vint  l'éphémère  ministère  dont  il  fut 
membre  t8!5-l8<6).  Ce  fut  derrière  cette 
eminente dignité  qu'il  abrita  d'abord,  et  à  leur 
naissance,  ses  théories  neuves,  justes  et  ori- 
ginales sur  le  gouvernement  représentatif. 
Chose  bizarre  !  pendant  que  le  libéralisme,  in- 
quiet de  l'altitude  que  prenaient  les  Jésuites  et 
Jes  Emigrés,  se  serrait  autour  du  trône  avec 
une  confiance  comique  ,  le  gentilhomme  pur 
•sang,  Je  champion  du  droit  divin  soutenait  au- 
dacieusement  contre  tous,  blancs  et  bleus,  les 
droits  de  la  nation  contre  les  empiétements  à 
craindre  de  la  Couronne.  C'est  dans  ce  but 
qu  il  écrivit  son  livre .  la  Monarchie  selon  la 
(  Aorte,  livre  qui  était  sous  presse  quand  eut 
lieu  la  dissolution  de  la  chambre  introuvable 
beptembre  I816J. 

C'était  le  moment  où  Chàteaubriand  nageait 
en  pleine  popularité  aux  yeux  des  honnêtes- 
gens,  comme  s'intitulait  le  noble  faubourg 
Saint-Germam.  Il  en  subissait  involontaire- 
ment les  égoïstes  rancunes  ;  aussi  foudroya- 
t-il,  dans  le  post-scriptum  du  livre,  cette  me- 
sure libérale ,  la  première  de  ce  genre  que  se 
fut  encore  permise  la  Restauration. 

L'œuvre  parut  et  fut  suivie,  à  trois  jours 
d  intervalle,  d'une  ordonnance  du  roi  qui  con- 
sidérant^ le  vicomte  de  Chàteaubriand  avait 
dans  un  écrit  imprimé,  élevé  des  doutes  sur  sà 
volonté  personnelle ,  lui  enlevait  son  porte- 
feuille. ' 

XXXIX. 

Nous  passons  rapidement  sur  cette  période 
de  seize  ans.  d'un  intérêt  purement  politique 
et  ou  le  rôle  du  poète-administrateur  est  assez 
marquant  pour  lui  mériter  une  place  fort  dis- 
tinguée dans  les  histoires  de  la  Restauration 
notamment  dans  le  beau  livre  de  M.  de  Vau- 
labelle,  ou  nous  conseillons  au  lecteur  de  l'é- 
tudier plus  amplement.  La  disgrâce  de  Chà- 
teaubriand ne  fut  pas  très-longue  :  en  4824 
nommé  ambassadeur  à  Londres,  il  comparait,' 
par  un  mélancolique  retour  vers  le  passé ,  son 
arrivée,  en  1792.  dans  la  capitale  du  Royaume- 
Uni,  à  la  triomphale  entrée  de  Monseigneur 
l'ambassadeur  de  France  près  de  S.  M.  le  roi 
d'Angleterre. 

L'année  suivante ,  au  bruit  des  trônes  euro- 
péens qui  croulaient,  la  Sainte-Alliance  envoya 
ses  représentants  au  congrès  libertieide  de  Vé- 
rone. Chàteaubriand  y  représenta  la  France.  II 
s'était  amusé  à  faire  des  vers  en  route  : 
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Alpes,  tou9  n'avez  point  subi  mes  destinées  ! 

Le  i.-ri! ps  ne  vous  fait  rien  ; 
Vos  fronts  légèrement  ont  porté  les  années 

Qui  pèsent  sur  le  mien. 


Il  nous  a  écrit  plus  tard  l'histoire  de  ce  con- 
grès, et  les  motifs  qui  le  poussèrent  à  faire  dé- 
cider l'intervention  en  Espagne.  L'éternel  rê- 
veur avait  voulu ,  s'il  faut  l'en  croire  ,  couvrir 
notre  frontière  du  midi ,  faire  respecter  la  Res- 
tauration, aguerrir  son  armée  pour  pouvoir  la 
jeter  en  temps  opportun  sur  notre  frontière  du 
Rhin.  Au  fond  ,  il  y  avait  dans  l'intervention 
un  autre  motif  :  elle  était  très-logique  de  la 
part  de  l'homme  qui  avait  écrit  :  «Il  faut  tou- 
jours respecter  la  volonté  royale  >,  et  le  Rey 
neto  était  un  roi  très-légitime.  La  naissance  de 
René  l'a  toujours  tenu  dans  le  camp  qu'il  ne 
cessait  de  renier  dans  ses  discours .  dans  ses 
journaux,  dans  ses  brochures  ;  la  pensée  était 
toujours  belle  chez  lui ,  l'action  mauvaise  :  il 
ne  pouvait  jeter  bas  sa  robe  de  Nessus. 

XL. 

Après  une  ambassade  à  Berlin,  où  il  s'occu- 
pa moins  de  diplomatie  que  d'écrire  une  élégie 
en  l'honneur  do  la  reine  de  Prusse,  la  belle  en- 
nemie de  Napoléon,  l'amazone  malencontreuse 
d'Iéna  : 

Ia:  Voyageur. 
Sous  les  hauts  pins  qui  protègent  ces  sources  , 
Gardien  ,  quel  est  ce  monument  nouveau  ! 

Le  Gardien. 

Un  jour  il  deviendra  le  terme  de  tes  courses  ; 
0  voyageur  !  C'est  un  tombeau  ! 


Il  arriva  au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res,  et  se  trouva  collègue  du  gascon  étroit  et 
retors  qui  avait  nom  Villèlc.  Une  scission  ne 
tarda  pas  à  éclater;  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment des  rapports  du  chevalier  breton  et  du 
planteur  de  l'île  Bourbon.  Chàteaubriand  se 
compromit  à  plaisir.  Il  ne  défendit  pas ,  à  vrai 
dire,  le  projet  favori  du  ministre-banquier,  la 
conversion  des  rentes  :  il  défendit  par  contre  la 
liberté  hellénique  si  sèchement  et  si  odieuse- 
ment vendue  par  la  Sainte-Alliance  ;  il  fut  en 
toute  occurrence  le  champion  de  la  liberté  de 
la  presse.  Aussi  un  jour  Villèle  lui  transmit 
l'ordonnance  royale  qui  lui  ôtait  son  ministère, 
avec  cette  seule  ligne  : 

«J'obéis  aux  ordres  du  roi,  et  je  vous  trans- 
mets l'ordonnance  ci-jointe.  » 

«J'ai  quitté  l'Hôtel  des  affaires  étrangères;  ce 
département  est  à  vos  ordres»,  répondit  laconi- 
quement Chàteaubriand.  Il  rentra  dans  sa  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer  ,  en  répétant  à  ses  amis 
étourdis  de  ce  coup  :  «  Ils  m'ont  chassé  comme 
»  un  laquais  qui  aurait  volé  la  montre  de  son 
>  maître  sur  sa  cheminée.  » 

XLI 

Le  ministre  déchu  se  fit  journaliste;  il  éleva  | 
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contre  la  presse  gagée  du  ministère  la  terrible 
tribune  du  Conservateur,  d'où  il  ne  cessa  de 
harceler  le  ministère  de  mauvais  roués  politi- 
ques dont  il  avait  été  si  indignement  chassé. 
Constatons-le  à  son  éternelle  gloire  :  il  est  une 
de  nos  libertés  qu'il  défendit  tant  qu'il  put  te- 
nir une  plume ,  ia  liberté  de  la  presse ,  celle 
qui  garantit  et  défend  toutes  les  autres.  Citons 
au  hasard  ; 

«  On  ne  peut  livrer  la  presse  à  aucun  parti. 
»  On  lui  donnerait  le  moyen  le  plus  actif  de 
»  corrompre  l'opinion,  le  moyen  le  plus  prompt 
»  de  se  créer  sur  toute  la  surface  de  la  France 
»  des  complices  pour  des  usurpations  et  des 
»  bouleversements  qu'on  méditerait. 

»  Ne  croyons  pas  naïvement  que  des  minis- 
»  très  quelconques,  successeurs  des  présensmi- 
»  nistres.  trouvant  une  loi  qui  les  rendrait  soi- 
»  gneurs  suzerains  des  journaux ,  fussent  très- 
»  empressés  de  nous  débarrasser  de  cette  loi. 
»  Ne  croyons  pas  qu'ils  eussent  fort  à  cœur  de 
»  rcndrcla  liberté  a  la  presse  périodique,  pour 
»  se  procurer  la  satisfaction  de  voir  censurer 
»  leurs  actes,  et  d'entendre  la  voix  rude  de  la 
»  critique  succéder  à  l'hymne  sans  fin  de  leurs 
»  bureaux.  Ils  n'auraient  pas  fait  la  loi,  ils  n'en 
»  auraient  pas  la  honte;  ils  en  auraient  le  pro- 
»fit. 

»  Je  repousse  une  loi  qui  détruit  toute  liberté 
»  en  affectant  de  frapper  le  moteur  de  cette  li- 
»  berté  ;  une  loi  bien  moins  dirigée  contre  l'é- 
»  crivain  coupable  que  contre  les  moyens  dont 
»  il  se  servit  pour  le  devenir;  une  foi  qui  ne 
»  cherche  dans  le  délinquant  que  l'objet  pour 
»  lequel  U  a  délinqué  ;  une  loi  qui  poursuit  non 
»  le  crime  .  mais  ce  qui  donne  matière  au  cri- 
»  me ,  c'est-à-dire  l'innocence  elle-même  vic- 
»  time  de  l'attentat  commis  sur  elle.  » 

Impuissant  Cassandre  de  la  monarchie,  le 
Conservateur  prêcha  dans  le  désert.  Enivrée 
)ar  sa  majorité  aux  deux  chambres ,  par  d'ap- 
)arentes  victoires  sur  le  pays,  la  coterie  roya- 
iste  ne  gardait  plus  de  bornes  ;  les  ordonnan- 
ces furent  lancées  comme  une  menace  à  la 
France. 

Chàteaubriand  était  à  Dieppe.  Les  ordonnan- 
ces l'y  surprirent,  le  frappèrent  au  cœur;  il  eut 
une  sorte  de  vision  de  l'avenir,  c'était  le  soir  : 

L'astre-roi  se  couchait,  calme,  à  l'abri  du  vent. 
La  mer  réfléchissait  ce  globe  d'or  vivant , 
Ce  monde,  âme  et  flambeau  du  noire..*. 

En  face  de  cette  nature,  Charles  X,  les  deux 
chambres  et  la  politique  furent  bientôt  oubliés. 
Le  ministre  avait  disparu;  il  ne  restait  plus  que 
l'écrivain  enlevé  par  la  contemplation  d'un 
splendidc  coucher  de  soleil  à  la  brûlante  poli- 
tique du  moment.  —  Et  ce  moment  était  juil- 
let i830.  —  Tout  Chàteaubriand  n'est-U  pas 
dans  cette  rapide  anecdote  ? 

un. 

A  la  nouvelle  des  trois  journées ,  Chàteau- 
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briand  accourt  de  Dieppe  à  Paris ,  où  il  arrive 
le  29  juillet.  Le  peuple  venait  de  prendre  les 
Tuileries.  Silencieux,  calme  et  rêveur,  le  grand 
poète  regardaitpasscr  et  tourbillonner  autour  de 
lui  la  révolution  qu'il  avait  tristement  prévue. 
Quelqu'un  le  reconnut  ;  on  l'entoura,  on  l'en- 
leva ,  on  l'emporta  en  triomphe  aux  yeux  de 
tout  Paris  stupéfait  de  cette  ovation  étrange 
L'instinct  populaire  récompensait  en  ce  mo- 
ment le  défenseur  de  ses  grandes  libertés  :  la 
Constitution  et  la  presse. 

Chàteaubriand  ne  devint  hostile  à  la  révolu- 
tion que  quand  elle  eut  mis  la  branche  cadette 
sur  le  trône.  Il  avait  applaudi  à  la  punition  du 

Êarjure ,  mais  il  n'eut  pas  voulu  qu'Henri- 
lieudonné  portât  la  peine  du  crime  paterne]  ; 
et,  ses  dernières  espérances  déçues ,  il  se  re- 
tira de  l'action  en  déposant  sa  pairie  aux  pieds 
du  nouveau  pouvoir.  Nous  y  gagnâmes  une 
belle  Réponse  aux  interpellations  dt  quelques 
journaux  sur  mon  refus  de  serment,  modèle  de 
haute  polémique.  Après  y  avoir  envoyé  un  vi- 
goureux soufflet  à  nos  girouettes  politiques  de 
toutes  les  catégories,  il  s'y  traçait  un  plan  de 
conduite  dont  il  n'a  plus  dévié;  puis  il  alla  se 
reposer  de  la  gloire  au  fond  de  ses  calmes  re- 
traites du  Val-aux-Loups  et  de  l'Abbaye-aux- 
Bois,  silencieuses  Thébaïdes  vivifiées  par  l'a- 
mitié. 

XLIII. 

Depuis  1830,  la  vie  de  Chàteaubriand  est 
consacrée  tout  entière  à  des  travaux  littéraires. 
Il  a  eu  le  temps  ,  dans  les  intervalles  de  ses 
fonctions  publiques,  sous  la  Restauration,  d'é- 
crire pour  l'enseignement  de  cette  Restaura- 
tion un  livre  Qu'elle  ne  comprit  pas,  la  doulou- 
reuse épopée  des  Quatte  Stuurt,  livre  si  cu- 
rieux à  comparer  avec  l'œuvre  historique  qui 
a  fait  la  réputation  de  son  collègue  de  Gand , 
Yllistoire  de  ta  Révolution  d'Angleterre.  Du 
reste,  il  n'y  a  d'autre  rapport  qu'une  commu- 
nauté de  sujet.  On  sent,  à  chaque  page,  dans 
l'un  l'aigle  oui  a  écrit  les  Essais  sur  l'Histoire 
de  France,  dans  l'autre  le  subtil  et  froid  puri- 
tain qui  a  légué  à  l'avenir  un  impérissable  mo- 
nument, r Histoire  de  la  civilisation. 

Après  4830  vient  une  traduction  du  Paradise 
lost ,  de  Milton  ;  puis  la  Vie  de  Rancé  ,  œuvre 
particulière  qui  peint  bien  les  derniers  combats 
de  René  ,  ses  luttes  douloureuses .  son  scepti- 
cisme mal  comprimé ,  son  âme  ardente  qui  se 
réfugie  dans  le  mysticisme.  Il  y  a  un  mot  bien 
amer  de  ce  grand  patricien  désabusé  :«  Quand 
on  compte  ses  aïeux ,  on  ne  compte  plus.  » 

Puis ,  ces  Mémoires  d'Outre-tombe,  dont  la 
France  attend  l'apparition  avec  une  impatience 
que  ne  distrait  pas  suffisamment  la  sourde  a- 
gitation  politique  où  nous  vivons  ,  commencés, 
si  nous  ne  nous  trompons ,  il  y  a  vingt-cinq  à 
tren  te  ans,  laborieusement  continués  au  Val- 
aux-Loups.  Cette  confession,  qui  ne  sera  pas  en- 
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tièrement  une  surprise  pour  nous,  grâce  à  d'ar- 
dents admirateurs,  à  (l'heureux  auditeurs  des 
lectures  de  l'Abbaye -aux -Bois ,  lesquels  se 
sont  échappés  à  travers  le  champ  de  la  littéra- 
ture en  emportant  une  page  du  livre ,  précieu- 
sement cachée  sous  leur  manteau  ;  cette  con- 
fession qui  sera  la  grande  et  monumentale  bio- 
graphie de  celle  majestueuse  individualité,  qui 
rendra  toute  biographie  de  René  impossible  dans 
l'avenir;  celte  confession,  disons-nous,  a  pu 
être  terminée  à  temps;  plusieurs  journaux  en 
ont  même  publié  la  préface  ,  chef-d'œuvre  de 
style  grandiose  et  de  magnifique  pensée.  L'é- 
pigraphe a  quelque  chose  de  mélancolique  et 
de  poignant  : 

Sicut  nube.*,  quasi  navis,  veiut  umbra  (1). 

XLIV. 

Nous  avons  touché  aux  lectures  de  l'Abbaye- 
aux-Bois;  les  voici  peintes  avec  une  grandeur 
digne  du  sujet,  dans  un  travail  récent  du  grand 
admirateur  de  René ,  M.  de  Loménie  : 

<  En  attendant  l'auditoire  convié  à  cette  fête 
»  intellectuelle,  l'illustre  vieillard  est  assis 
»  dans  son  fauteuil ,  à  la  gauche  de  la  chemi- 
»  née  ;  sa  large  tète  est  légèrement  penchée 
»  sur  son  épaule  droite,  et  il  rêve,  la  face  tour- 
»  née  vers  la  fenêtre ,  à  je  ne  sais  quel  voyage 
»  aux  astres  sur  l'hippogriffe,  ce  fringant  cour- 
»  sier  de  l'Arioste.  qu'il  préféra  toujours  au 
»  vieux  Pégase.  La  porte  s'ouvre.  Voici  d'a- 
»  bord  la  Béatrix  du  moderne  Alighieri;  elle 
»  s'avance  toujours  belle  de  cette  beauté  im- 
»  mortelle  et  suave  de  la  grâce  ;  mais  elle  s'a- 
»  vance  d'un  pas  timide,  les  bras  étendus  en 
»  avant ,  car  sur  ses  yeux,  dont  le  regard  était 
»  si  doux,  pèse  un  nuage  que  la  main  de  l'art 
»  n'a  pu  dissiper  encore,  voici  venir  ensuite 
»  un  autre  aime  de  M.  de  Chàteaubriand,  une 
»  personne  aussi  distinguée  par  l'esprit  que 
»  par  le  cœur ,  portant  un  de  ces  beaux  noms 
»  tic  l'Empire.  M™*  la  comtesse  de  Caffarelli. 
»  Voici  maintenant  M.  de  Noailles,  M.  Ampère, 
»  et  enfin  voici  le  meilleur  des  hommes,  un  de 
»  ces  êtres  rares  desquels  on  dit  familièrement: 
»  II  est  fait  de  la  rognure  des  anges  ,  «  un 
i  ^rand  penseur  orné  de  la  simplessc  et  de  la 
»  candeur  d'un  enfant.  C'est  le  bon,  le  digne 

>  Ballanchc,  cet  ami  de  quarante  ans  que  l'au- 
»  leur  de  René  nommait  son  digne  compagnon 

>  de  route.  Celui-là  aussi  on  peut  le  louer  sans 
»  gène,  car  il  n'est  plus  de  ce  monde  ;  il  a  de- 
»  vaneé  son  ami  dans  les  régions  éternelles, 
i  Nous  n'avions  pas  encore  fini  nos  lectures 

•  auxquelles  il  assistait  heureux,  souriant. 
»  ému,  que  déjà  l'harmonieux  philosophe,  l'au- 
»  leur  d'Antigone  et  d'Orphie,  n'était  plus;  il 
»  s'était  éteint  doucement ,  entouré  de  tout  ce 
»  qui  lui  était  cher,  sa  main  dans  la  main  de 

(1)  •  La  gloire  passe  comme  le  nuage,  comme  le  na- 

•  tire,  comme  l'ombre.  • 


Digitized  by  Google 


318  CHA 

»  celle  qui  fut  aussi  pour  lui  une  Béatrix  tuté- 
»  laire,  de  celle  qui  fut  l'étoile,  la  providence 
»  de  sa  pure  et  paisible  vie.  » 

XLV. 

C'est  du  fond  de  son  ombreuse  retraite  d'Aul- 
nay  que  le  puissant  solitaire  venait  jeter  de 
temps  à  autre  à  la  France  ces  grandes  prophé- 
ties : 

«  L'Europe  court  à  la  démocratie.  La  France 
»  est-elle  autre  chose  qu'une  république  en- 
»  travée  d'un  directeur?  Les  peuples  grandis 
»  sont  hors  de  page  ;  les  princes  en  ont  eu  la 
»  garde-noble;  aujourd'hui  les  nations,  arrivées 
»  a  leur  majorité ,  prétendent  n'avoir  plus  be- 
»  soin  de  tuteur.  Depuis  David  jusqu'à  notre 
»  temps  les  rois  ont  été  appelés;  les  nations 
»  semblent  l'être  à  leur  tour.  Les  courtes  et 
»  petites  exceptions  des  républiques  grecque , 
»  carthaginoise,  romaine,  n'altèrent  pas  le  fait 
»  politique  général  de  l'antiquité,  à  savoir,  l'é- 

tat  monarchique  normal  de  la  société  cn- 
»  ticre  sur  le  globe.  Maintenant  la  société  quitte 
»  la  monarchie .  du  moins  la  monarchie  telle 
»  qu'on  l'a  connue  jusqu'ici. 

»  L'ancienne  société  périt  avec  la  politique 
»  chrétienne  dont  elle  est  sortie.  A  Rome.  le 
»  régne  de  l'homme  fut  substitué  à  celui  de  la 
»  loi  par  César.  On  passe  de  la  république  à 
»  l'empire.  La  révolution  se  résume  auiour- 
»  d'huien  sens  contraire.  La  loi  détrône  l'hom- 
»  me.  On  passe  de  la  royauté  à  la  république. 
»  L'ère  des  peuples  est  revenue;  reste  à  savoir 
»  comment  elle  sera  remplie. 

«  Il  faudra  d'abord  que  l'Europe  se  nivelle 
»  dans  un  même  système.  On  ne  peut  suppo- 
»  ser  un  gouvernement  représentatif  en  France 
»  etdcs  monarchies  absolues  autour  de  ce  gou- 
»  vernement.  Pour  arriver  là,  il  est  probable 
»  qu'on  subira  des  guerres  étrangères  et  qu'on 
»  traversera  à  l'intérieur  une  double  anarchie 
»  morale  et  physique,  » 

XLVI. 

Porté  par  sa  libre  nature  vers  tout  ce  qui  dé- 
fendait avec  talent .  dans  un  camp  différent  du 
sien, les  libertés  dont  il  avait  été  le  martyr  sous 
deuxrégimes  successifs,  Itené était  intimement 
lié  avec  Carrel,  Lamennais  et  Déranger.  Le pre- 
mier lui  écrivait  eut  832  ;  «Je  me  demande  sou- 
»  vent  avec  tristesse  à  quoi  auraient  servi  des 
»  écrits  tels  que  les  vôtres,  Monsieur,  tels  que 
»  ceux  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'opi- 
»  nion  à  laquelle  j'appartiens  moi-même,  si  de 
»  cet  accord  des  plus  hautes  intelligences  du 
«  pays  dans  la  défense  constante  du  droit  de 
»  discussion .  il  n'était  pas  résulté  enfin  pour  la 
»  masse  des  esprits  la  liberté  de  penser .  de 
»  parler,  d'écrire  ,  comme  condition  première 
>  de  toute  autorité  légitimement  exercée. 

>  Quand  donc  réussirons-nous  à  mettre  en 
»  présence  des  idées  à  la  place  des  partis? 
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»  Quand  verrons-nous  s'opérer  par  la  persua- 
»  sion  et  par  la  parole  les  inévitables  transac- 
»  tions  que  le  duel  des  partis  et  l'effusion  du 
»  sang  amènent  aussi  par  épuisement .  mais 
»  trop  tard  pour  les  morts  des  deux  camps ,  et 
»  trop  souvent  pour  les  blessés,  les  survivants? 
»  Comme  vous  le  dites  douloureusement .  il 
»  semble  que  bien  des  enseignements  aient  été 
»  perdus  et  qu'on  ne  sache  plus  en  France  ce 
»  qu'il  en  coûte  de  se  réfugier  sous  un  despo- 
»  tisme  qui  promet  silence  et  repos.  Il  n'en  faut 
•  pas  moins  continuer  déparier,  d'écrire,  d'im- 
»  primer.  Il  faut  quelquefois  des  ressources 
»  bien  imprévues  de  constance.  Aussi ,  de  tant 
»  de  beaux  exemples  que  vous  avez  donnés , 
»  Monsieur,  celui  que  j'ai  le  plus  constamment 
»  sous  les  yeux  est  compris  dans  un  mot  :  Per- 
»  sévérer.  » 

XLVII. 

Nous  citerons,  après  cette  belle  page ,  des 
extraits  d'une  lettre  fort  originale  de  Beranger 
à  son  auguste  ami  : 

«  Quoi  !  vous  partez  sans  me  donner  l'espoir 
»  de  vous  revoir  bientôt  !  Vous  ne  parlez  pas 
»  de  retour  et  je  m'en  afflige  vivement.  Faut-il 
»  que  le  sort  nous  ait  fait  naître  dans  des  camps 
»  opposés  1  Sans  cela ,  peut-être  vous  aurais-je 
»  été  bon  à  quelque  chose. 

»  Lié  plus  intimement,  Monsieur,  j'ose  croire 
»  que  j'aurais  pu  verser  quelques  consolations 
»  dans  votre  àmc  de  grand  poète ,  et  vous  ai- 
»  der  à  voir  dans  l'avenir  autre  chose  que  ce 
»  que  vous  semblez  y  démêler.  Cet  avenir,  vous 
»  y  aurez  une  si  belle  place  qu'il  y  aurait  in- 
»  gratitude  à  vous  à  douter  de  sa  grandeur. 
»  Oui,  Monsieur,  la  société  subit  une  trans- 
»  formation  ;  oui,  elle  accomplit  la  grande  pen- 
»  sée chrétienne  de  l'égalité.  Cette  pensée  chré- 
»  tienne  que  vous  avez  remise  en  honneur  par- 
>■  mi  nous,  en  l'ornant  de  toutes  les  richesses 
»  du  génie,  s'empare  du  monde,  élaborée  com- 
»  me  elle  l'est  depuis  près  d'un  demi-siècle  par 
»  notre  chère  et  belle  France. 

»  Vous  avez  conservé  bien  plus  de  jeunesse 
»  qu'on  n'en  a  ordinairement  a  votre  âge  ;  vo- 
»  lie  esprit  est  si  plein  de  verdeur  qu'il  semble 
»  que  vous  n'ayez  rc^u  ce  privilège  que  pour 
»  nous  éclairer  dans  la  route  nouvelle  où  voilà 
»  le  monde  lancé.  On  chante  toujours  sur  des 
»  tombeaux  ,  grâce  à  ce  temps  maudit  qui  va 
»  fauchant  sans  fin  et  partout,  mais  on  n'a  pas 
»  souvent  l'avantage  de  chanter  auprès  d'un 
»  berceau  qui  contienne  des  destinées  futures 
»  aussi  grandes ,  ni  peut-être  aussi  prochaines. 
»  Toutefois .  il  y  a  long-temps  que  je  me  dis 
»  comme  vous  que  ceux  qui  naissent  aux  épo- 
»  ques  de  transition  sont  bousculés,  renversés, 
»  écrasés  dans  la  lutte  des  générations  qui  s'en- 
»  trechoquent.  C'est  sur  nos  cadavres  que  doi- 
t  vent  passer  les  combattants  qui  nous  sui- 
»  vent.  Nous  comblerons  le  fossé  qu'il  leur  fau- 
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»  dra  franchir  pour  prendre  la  place  où  tous  nos 
»  efforts  n'auront  pu  que  faire  brèche  ;  mais 
»  espérons  qu'une  fois  la  ville  gagnée ,  les 
»  vainqueurs  viendront  relever  les  morts  pour 
»  leur  faire  un  bel  enterrement .  enseignes  dé- 
>  ployées  ,  à  grand  bruit  de  fanfares.  Et  qui 
»  sait  enfin  si  Dieu  lui-même  ne  distribue  pas 
»  de  croix  d'honneur  aux  braves  restés  sur  le 
»  champ  de  batâille?  Ah!  pour  celles-là,  mes- 
»  sieurs  de  la  police  n'en  tàleront  pas  »  


XLVIII. 

Châteaubriand  avait  annoncé  ,  long-temps  à 
l'avance ,  la  chute  du  gouvernement-sophisme, 
comme  il  affectait  de  le  nommer.  Seulement  il 
avait  prédit,  un  peu  légèrement,  que  ce  systè- 
me était  «  trop  intelligent  pour  mourir  d'une 
sottise  »,  et  c'est  cette  sotte  et  puérile  obstina- 
tion dans  l'affaire  du  banquet  du  22  février  qui 
l'a  jeté  sur  le  pavé.  Deux  jours  après  (le  24) , 
M.  de  Loménie  entra  chez  lui  tout  radieux  .  et 
lui  communiqua  la  nouvelle,  encore  toute  brû- 
lante ,  de  la  chùte  de  Louis-Philippe  et  de  la 
proclamation  de  la  République.  Le  noble  vieil- 
lard ne  montra  ni  surprise,  ni  joie  vive;  son  re- 
gard étincela  et  toute  sa  figure  traduisit  cette 
pensée  :  «  Je  l'avais  bien  prévu.  » 

Des  chagrins  de  bien  des  genres  avaient  mine 
sa  forte  constitution.  Ballanche  ,  cette  àme 
d'une  candeur  et  d'une  sérénité  antiques,  son 
ami  Ballanche  était  mort.  La  compagne  cou- 
rageuse et  chérie  de  sa  glorieuse  existence  , 
Mr"  de  Châteaubriand  n'était  plus  ;  il  sentait 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  la  rejoindre.  A  la  fin  de 

i'uin,  pendant  que  Paris  retentissait  des  lugu- 
ires  détonations  d'une  fusillade  fratricide ,  le 
prophète  de  la  jeune  République  s'éteignait 
lentement.  «  Assis  devant  les  fenêtres  ouvertes, 
»  affaibli  par  les  approches  de  la  mort ,  on  le 
»  voyait  pâle ,  silencieux  et  sombre ,  la  tète 
»  courbée  sur  sa  poitrine  ,  prêter  l'oreille  au 
»  bruit  lointain  de  la  guerre  civile  ;  chaque  coup 
»  de  canon  lui  arrachait  des  tressaillements  et 
»  des  larmes.  » 
Entouré  de  sa  famille  en  pleurs ,  assisté  d'un 
rètre  et  d'une  sœur  de  charité,  M.  deChàteau- 
riand  rendait  l'âme,  le  4  juillet,  à  huit  heures 
un  quart  du  matin ,  dans  sa  retraite  de  la  vallée 
d'Auinay. 

VLIX 

Cette  mort  fil  sensation ,  même  au  milieu  de 
cette  tempête  intellectuelle  qui  succédait,  eu 
juillet,  à  la  tempétueuse  semaine  des  barri- 
cades; les  journaux,  rjuc  l'état  de  siège  rendait 
circonspects  en  matière  politique,  profitèrent 
avec  ardeur  de  cette  diversion.  Il  se  livra  sur 
la  tombe  de  l'illustre  défunt  des  tournois  Quel- 
quefois peu  convenables,  et  Henri  de  Chambord 
lui-même  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  où  le 
grand  nom  de  René  ne  couvrait  qu'une  absurde 
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réclame  politique.  —  Nous  aimons  mieux  quel- 
ques vers  où  la  verve  d'un  de  nos  jeunes  poètes 
s'est  exhalée  en  quelques  strophes  riches  de 
nobles  émotions  noblement  exprimées  : 


•  France  .  il  était  bien  Ion  enfant  ! 

>  Il  bégayait  pour  toi  sa  prière  suprême  : 

>  Son  sacrifice  fait ,  il  te  bénit  lui  même; 

•  Un  froid  silence  succéda 

»  Aux  mornes  pleurs  des  siens,  aux  hymnes  consacrées, 

•  Quand  on  vit  ce  vieillard ,  de  ses  mains  cplorées , 

•  Bénir  cette  autre  Velléda  t 

•  Peut-être  il  la  .voyait,  sa  prophêtesse  antique, 

•  Agkant  sur  ton  lit  sa  palme  fatidique, 

•  Car  il  mourut  en  souriant. 

•  Une  main  sur  soo  cœur,  l'autre  sur  la  croix  sainte , 

>  Ainsi  que  sans  pâlir,  ô  mort,  a  ton  étreinte, 

>  Devait  finir  Châteaubriand  t  • 

L. 

Châteaubriand  avait  la  coquetterie  de  la  mort, 
a  dit  Pelletan  :  il  s'était  depuis  long-temps  oc- 
cupé avec  un  soin  singulier  des  préparatifs  de 
ses  obsèques,  et  il  avait  voulu  qu'elles  fussent 
à  la  hauteur  de  sa  gloire.  Depuis  quinze  ans,  il 
avait  entamé  des  pourparlers  avec  sa  ville  na- 
tale, pour  l'acquisition  d'une  pointe  de  rocher 
hardiment  posée  à  l'entrée  de  Saint-Maio,  et  où 
un  fort  moderne  a  remplacé  une  très-antique 
chapelle  de  la  Vierge.  Il  y  avait  quelque  chose 
d'à  la  fois  poétique  et  saisissant  dans  l'idée  de 
cette  tombe  jetée  sur  un  haut  rocher  ou  viennent 
mourir  les  vagues,  comme  le  tombeau  de  Pali- 
nure  au  promontoire  de  Misène  ,  et  un  orgueil 
bien  raffiné  dans  cette  affectation  d'humilité 
d'un  homme  illustre  qui  veut  reposer  dans  une 
impassible  obscurité,  à  l'ombre  d'une  simple 
croix  de  fer,  et  sous  une  pierre  tumulairc  qui  ne 
portera  aucun  nom. 

La  concession  fut  accordée  sans  peine.  —  Ce 
fut -donc  vers  Saint-Maio  que  se  dirigea,  vers  le 
15  juillet,  la  petite  caravane  qui  escortait  les 
restes  de  l'immortel  écrivain.  Saint-Maio,  fier 
de  son  glorieux  enfant ,  mais  peu  sympathique 
à  son  talent,  lui  avait  préparé  une  fêle  vraiment 
antique,  une  apothéose,  a  dit  avec  bonheur  un 
des  historiographes  de  la  cérémonie.  La  céré- 
monie du  19  juillet  fut  réellement  une  fêle  ou 
la  curiosité  remplaça  par  trop  l'émotion. 

LI. 

La  matinée  du  19  juillet  fut  magnifique.  Un 
soleil  éclatant,  plus  apprécié  àSaint-.Maloqu'ail- 
leurs,  éclairait,  vivifiait  la  ville,  le  Sillon,  les 
Beys  et  l'immense  mer  qui  encadre  ce  splen- 
dide  paysage.  Une  population  animée  et  com- 
pacte inondait  la  grève,  les  remparts,  les  sables 
numides  qui  s'étendent,  à  basse  mer,  de  la 
vieille  cité  ducale  au  fort  de  Louis  XIV,  obligé 
aujourd'hui  de  céder  une  part  de  son  coin  de 
granit  au  socle  d'une  tombe  illustre.  D'innom- 
brables bateaux,  remplis  d'élégants  spectateurs, 
flottaient,  évoluaient  au  pied  des  falaises  ai- 
guës du  Grand-Dey. 

t.  u  <* 
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Après  une  longue  attente,  le  cortège  s'avança. 
Il  y  avait  encombrement  de  6gures  officielles , 
un  innombrable  clergé,  et.  bannières  au  vent, 
les  députations  d'une  foule  de  villes  et  de  bour 
gades  de  la  Bretagne  et  de  la  Basse-Norman- 
die ,  réunies  pour  une  sainte  fédération  de  la 
poésie.  Le  cercueil  fut  déposé  dans  la  fosse  par 
des  marins  de  la  côte ,  et ,  après  les  bénédic- 
tions d'usage ,  trois  discours  furent  prononcés 
sur  la  tombe  par  MM.  Cunat,  de  Saint-Malo, 
Théry,  reetèur  de  l'Académie  de  Rennes ,  Am- 
père, délégué  de  l'Académie  française.  Ce  der- 
nier trouva  de  beaux  élans  et,  en  finissant,  une 
image  vraiment  sublime  : 

-  Qu'il  dorme  donc ,  le  glorieux  mort ,  dans 

-  l'angle  qu'il  a  choisi  vivant,  sous  la  croix  qu'il 
»  a  relevée,  au  bruit  des  vagues  natales  et  de 
«  la  mer  qu'il  aimait,  aux  accents  de  la  voix  de 
«  ses  compatriotes,  sur  le  rocher  malouin  qui , 

-  dans  l'avenir,  s'appellera  l'Ilot  de  Chàteau- 

•  briand.  —  Ce  rocher  de  granit  existait,  avant 
»  les  derniers  bouleversements  qui  ont  détourné 
«  le  cours  de  tes  (fauves,  élevé,  le»  ëUncS  de  nos 

•  montagnes  ,  changé  la  forme  de  nos  conti- 
»  nents.  Quand  des  révolutions  d'un  autre  or- 
»  dre  auront  changé  le  cours  de  nos  idées,  fait 
»  surgir  des  sociétés  nouvelles,  modifié  les  for- 
»  mes  de  la  pensée  humaine ,  ce  rocher,  con- 
»  temporain  des  plus  anciens  âges  du  monde . 
»  subsistera  sans  doute ,  et  conservera  son  pré- 

-  cieux  dépôt.'  Mais  ,  ce  dont  je  suis  encore 
»  mieux  assuré,  le  nom  de  Chàteaubriand,  plus 

•  indestructible  que  le  granit  de  vos  rivages, 

•  s'élèvera  au  dessus  de  cette  grande  marée 
»  des  siècles  qui  monte  incessamment  derrière 

-  nous,  et  sait,  sous  son  niveau  toujours  crois- 
»  sanl,  engloutir  chaque  jour  un  nouveau  som- 

-  met  de  pavé  dans  le  déluge  de  l'oubli!  - 

LU. 

Voilà  donc  René  au  tombeau!  Depuis  long- 
temps il  ne  vivait  plus  pour  nos  imaginations. 
Au  collège,  quand  ,  après  une  lecture  t\' Atala 
ou  des  Martyrs,  nous  lui  écrivions,  il  nous  ré- 
pondait à  tous  :  -  Je  liïen  vais  à  Dieu;  je  ne  suis 
plus  de  ce  monde."  De  tristes  paroles,  nulle  es- 
pérance; c'était  tout.  Il  s'était  renfermé  dans 
son  Abbaye-aux-Bois,  comme  Raocé  à  la  Trap- 
pe; il  s'était  retiré  de  l'arène,  ainsi  que  Royer- 
Collard.  Assis  sur  les  hauteurs  sereines,  à  l'om- 
bre de  son  temple,  le  glorieux- vieillard  appa- 
raissait dans  le  lointain  de  son  siècle,  plongé 
dans  un  silence  solennel  et  vétu  de  lumière,  de- 
mi-dieu de  la  poésie.  Il  rappelait  le  tableau  d'In- 

fres,  V Apothéose  d'If otnere  :  il  s'était  recueilli 
ans  sa  gloire  

C'était  un  noble  caractère,  trop  épris  de  sa 
grandeur,  mais  avide  d'indépendance.  Il  avait 
la  passion  de  l'honneur;  il  était  un  chevalier. 
Le  sauvage  René  était  fier  devant  Bonaparte. 
Après  l'assassinat  du  duc  d'Enghien,  il  lui  jeta 
sa  démission  comme  un  gant  au  visage. 
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Lui  aussi  il  eut  la  grande  ambition  de  l'em- 

Cire  ,  il  voulut  créer  une  épopée  merveilleuse. 
I  voulut  faire  trois  choses  :  la  renaissance  de 
la  poésie,  du  christianisme  et  de  la  royauté. 
De  ces  trois  pensées,  deux  furent  accomplies. 
Il  fut  le  grand  révolutionnaire  de  l'imagina- 
tion. Il  lui  a  gagné  des  terres  nouvelles  ,  les 
paysages  américains.  Il  a  fait  sa  course  ardente 
a  travers  le  globe ,  du  Mississipi  à  Jérusalem. 
Il  nous  a  donné  les  vagues  aspirations  qui  uous 
furent  si  chères  ,  la  passion  des  solitudes  ,  le 
culte  de  la  nature  et  de  Uisolement,  l'ennui  de 
la  terre,  les  angoisses  intérieures,  le  désespoir 
au  souvenir  des  morts ,  famille  ,  amis  ,  jeunes 
filles  adorées  ;  les  déchirements  de  cette  pau- 
vre vie  humaine  ;  puis  les  fougueux  désirs  . 
l'amour  dévorant  de  l'idéal.  René  est  l'aigle  de 
la  pensée;  c'est  le  conquérant  des  rêves,  le  Na- 
poléon de  la  poésie. 

Il  nous  en  a  enivrés  comme  Cooper.  Ils  ont 
aimé  tous  deux  les  sauvages ,  les  not  les  races 
indiennes.  Chactas  et  le  dernier  des  Afohicans 
sont  épiques  ;  mais  l'un  est  merveilleux  comme 
un  héros  dù  Tasse,  l'autre  réel  comme  une 
figure  de  Walter  Scott.  Tous  deux  ont  créé  leur 
solitaire,  René  et  le  Trappeur;  l'un  travaille  et 
l'autre  réve,  celui-ci  poète,  celui-là  chasseur, 
l'Amérique  et  l'Europe,  la  Bible  cl  l'idéal. 

Le  grand  rêveur  s'est  créé  une  langue  à  lui . 
sa  prose  a  l'allure,  le  rythme  des  vers .  le  mou- 
vement des  vagues.  Il  est  plein  d'images  luxu- 
riantes ,  d'éclat ,  de  pompe  et  d'ampleur;  ses 
ailes  puissantes  aspirent  l'infini  ;  sa  douleur 
veut  remuer  le  monde.  Il  parle  de  ses  tristesses 
comme  Bossuel  des  catastrophes  des  empires. 
Ame  remplie  d'élévation,  de  grandeur,  de  splen- 
deur .  de  passion  impérieuse  et  superbe  :  c'est 
l'accent  impérial.' 

Trop  d'éclat  pourtant  et  même  un  peu  d'en- 
flure. Les  délicats  le  sentaient  bien.  Un  jour, 
me  disait  M.  Kératry  ,  j'étais  dans  le  salon  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  On  causait  il  Atala. 
C'était  le  succès  du  moment.  La  suave  églogue 
de  Paul  et  Virginie  était  négligée.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  en  était  blessé  ;  il  ne  dit  qu'un 
mot  :  «  J'ai  fait  Paul  et  Virginie  avec  un  pin- 
»  ceau  ;  Chàteaubriand  a  peint  Atala  avec  une 
i»  brosse.  » 

Atala.  c'était  la  vierge  sauvage  devenue  chré- 
tienne; le  sceptique  cl  sombre  René ,  revenu  à 
Dieu,  c'était  l'image  du  christianisme  poétique 
de  Chàteaubriand. 

Il  avait  commencé  par  le  scepticisme;  au  col- 
lège de  Rennes ,  il  s'était  couché  dans  le  lit 
de  Parny  ;  à  Londres  ,  il  avait  écrit  l'Essai  sur 
les  Révolutions. 

Puis  il  réveilla  la  religion  des  légendes  dans 
les  imaginations.  L'heure  était  favorable  :  les 
âmes  étaient  lassées  du  matérialisme,  de  la 
corruption,  du  bruit  des  conquêtes .  du  règne 
de  la  force,  des  déchirements  du  monde  ;  elles 
étaient  avides  de  foi ,  de  paix ,  d'espérance .  de 
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vie  morale  ;  elles  aimèrent  le  Génie  du  Christia- 
nisme ;  ce  fut  pour  elles  un  cloître  intérieur.  A 
la  voix  des  cloches .  sous  les  voûtes  des  cathé- 
drales .  elles  s'envolèrent  à  Dieu.  La  poésie  de 
ces  belles  fêtes  chrétiennes  évoquées  pur  l'ima- 
gination les  énivra;  le  Génie  et  les  Martyrs 
devinrent  l'épopée  du  christianisme,  la  renais- 
sance du  spiritualisme  au  xix*  siècle. 

C'était  plus  la  résurrection  du  sentiment 
que  du  dogme  chrétien.  Aussi  le  Génie  du 
Christianisme  fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de 
Rome.  Elle  avait  entendu  dans  ce  livre  comme 
un  écho  des  doutes  du  temps,  Le  dogme  était 
négligé  et  défendu  à  peine  -,  ce  n'était  pas  de  la 
théologie,  mais  de  la  poésie.  Le  christianisme 
de  Chateaubriand  fut  un  christianisme  d'ima- 
gination :  il  est  ainsi  l'histoire  de  notre  siècle. 

Voilà  les  deux  œuvres  de  Château hriand  ; 
une  révolution  religieuse  et  poétique.  Il  faillit  à 
In  troisième  tentative  :  le  rêveur  fut  brisé  dans 
l'action. 

Il  gagna  bien  la  première  bataille  de  la  Res- 
tauration avec  une  brochure  :  Buonoparte  et 
les  Bourbons. 

Mais  il  voulut  lui  donner  le  baptême  de  la 
liberté.  Il  voulut  allier  la  liberté  de  la  presse  , 
l'examen  avec  la  foi ,  la  légitimité ,  la  croyance 
dans  l'enfant  royal  :  c'était  tenter  l'impossible. 

Homme  d'action  .  il  fut  du  passé;  homme  de 
pensée  ,  de  l'avenir.  Le  jeune  gentilhomme 
breton  qui  avait  appris  la  liberté  dans  l'àme  de 
Washington  .  cour  ut  la  combattre  au  camp  des 
émigrés,  au  siège  de  Thionville;  vieillard,  il 
alla  au  pèlerinage  de  la  Helgrave-Square .  lui 
le  prophète  de  la  démocratie 

Il  a  annonce,  saçs  l'aimer,  l'idéal  populaire, 
le  monde  à  venir.  Son  cœur  resta  à  la  royauté 
errante  de  Saint-Louis,  au  jeune  exilé. 

Il  vit  bien  l'aube  nouvelle,  mais  il  se  retourna 
vers  le  crépuscule ,  saisi  de  tristesse,  les  yeux 
fixés  sur  le  soleil  couchant  de  la  vieille  monar- 
chie. 

Il  n'eut  pas,  dans  sa  conversion  d'idées  .  la 
volonté ,  l'héroïsme  de  Lamennais.  Il  ne  se  jeta 
pas  dans  l'arène  comme  ce  tribun  Gévreux.  Il 
demeura  sur  les  hauteurs. 

Il  ne  fut  pas  un  frère  du  peuple.  Il  le  vit 
en  grand  seigneur,  du  haut  du  balcon,  à  dis- 
tance        et .  selon  le  mol  si  lin  de  Michclet, 

là-bas  

II  fut  triste  de  son  avènement.  Le  soldat ,  le 
chevalier  de  la  royauté,  se  plaisait,  comme 

Coussé  par  son  indépendance  bretonne ,  aux  li- 
re» causeries  avec  Carrel ,  déranger*  Lamen- 
nais Il  voyait  la  raison,  le  droit,  la  justice  dans 
les  désirs  du  journaliste,  du  poète  et  du  philo- 
sophe-tribun delà  démocratie;  il  trouvait  là  une 
haute  volupté  de  I  esprit. 

Mais,  au  retour,  son  cœur  était  blessé,  il  se 
déchirait  en  prophéties  araères  et  sombres  : 
«  L'Europe  court  à  la  démocratie  ».  Son  àme 
se  répandait  en  lamentations  sur  la  chute  de  ses 


espérances;  il  fut  le  Jérémie  de  la  royauté. 

Il  a  tout  commencé  :  la  révolution  littéraire . 
religieuse  et  politique,  en  gardant  dans  sa  lan- 
gue sa  foi  et  sa  politique,  les  traditions  du  passé. 
Placé  entre  deux  idées ,  il  a  personnifié  le  pé- 
nible passage  des  âmes  de  l'autorité  à  la  liberté, 
la  transformation  de  l'humanité.  Il  fut  le  génie 
de  la  rêverie,  cet  étal  crépusculaire  de  l'esprit, 
cette  hésitation  entre  l'aube  et  la  nuit,  ce  re- 
gret et  cet  ennui  du  connu  ,  ce  désir  et  cette  in- 
quiétude de  l'inconnu. 

Toute  ma  pensée  est  dans  un  mol  :  j'admire 
René  et  Corinne,  mais  j'aime  Jocelyn.  Staèl  et 
Chàteaubriand  ont  été  l'imagination  de  notre 
siècle.  Lamartine  en  est  le  cœur  (I). 

LUI. 

Si  nous  voulons  en  quelques  lignes  une  con- 
densation de  cette  vie  agitée  que  nous  avons 
essayé  de  raconter  en  vingt-cinq  pages,  nous  la 
prendrons  dans  la  préface  testamentaire  des 
Mémoires  d'Outre-Tombe  : 

«  J'ai  traversé  successivement  les  années  vi- 
»  des  de  ma  jeunesse,  les  années  si  remplies  de 
»  l'ère  républicaine,  des  fastes  de  Bonaparte  et 
«  du  règne  de  la  légitimité. 

»  J'ai  exploré  les  mers  de.  l'ancien  et  du  nou- 
»  veau  monde,  et  foulé  le  sol  des  quatre  parties 
»  de  la  terre.  Après  avoir  campé  sous  la  hutte 
»  de  l'Iroquois  et  sous  la  tente  de  l'Arabe,  dans 
»  les  wigwams  des  II  tirons,  dans  les  débris  d'A- 
»  thènes.  de  Jérusalem  ,  de  Memphis,  de  Car- 
»  lhage.  de  Grenade,  chez  le  Grec,  le  Turc  et  le 
»  Maure,  parmi  les  forêts  et'les  ruines  ;  après 
»  avoir  revêtu  la  casaque  de  peau  d'ours  du 
«  sauvage  et  le  cafetan  de  soie  du  Mameluck, 
c  après  avoir  subi  la  pauvreté ,  la  faim  .  la  soif 
»  et  l'exil,  je  me  suis  assis,  ministre  et  ambas- 
»  sadeur.  nrodé  d'or,  bariolé  d'insignes  et  de 
»  rubans,  à  la  table  des  rois,  aux  fêles  des 

f «rinces  et  des  princesses,  pour  retomber  dans 
'indigence  et  essayer  de  la  prison... 

•  J'ai  porté  le  mousquet  du  soldat,  le  bâton 
»  du  voyageur,  le  bourdon  du  pèlerin.  Naviga- 
>  leur,  mes  destinées  ont  eu  l'inconstance  de 

•  ma  voile;  alcyon,  j'ai  fait  mon  nid  sur  les 
»  flots  

•  Depuis  ma  première  jeunesse  jusqu'en  ;  «SOO. 

•  j'ai  été  soldat  cl  voyageur;  depuis  1800  jus- 

•  qu'en  <8H,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  ma 
»  vie  a  été  littéraire;  depuis  la  Restauration  jus- 
»  qu'aujourd'hui ,  ma  vie  a  été  politique. 

•  Dans  mes  trois  carrières  successives,  je  me 

•  suis  toujours  proposé  une  grande  tâche  :  voya- 

•  f,'eur.  j'ai  aspnv  a  la  découvert»;  du  monde  po- 

•  laire;  littérateur,  j'ai  essayé  de  rétablir  la  re 
o  ligion  sur  ses  ruines;  homme  d'Etal,  je  me 
»  suis  efforcé  de  donner  au  peuple  le  vrai  sys- 

(I)  Ces  fragments  sont  empruntés  à  un  très-remarqua- 
ble article  publié  par  noire  ami  el  compatriote  Ch.  Alexan- 
dre, dans  l'Echo  de  Vorlaix  d'août  1848. 
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•  lème  monarchique  représentatif,  avec  ses  di- 
»  verser,  libertés  :  j'ai  du  moins  aidé  à  conqué- 

•  rir  celle  qui  les  vaut,  les  remplace  et  tient  lieu 
»  de  toute  constitution ,  la  liberté  de  la  presse. 
»  Si  j'ai  souvent  échoué  dans  mes  entreprises, 
i  il  y  a  eu  chez  moi  faillance  de  destinée.  Les 
»  étrangers  qui  ont  succédé  dans  leurs  desseins 
i  furent  suivis  par  la  fortune  :  ils  avaient  der- 

•  rière  eux  des  amis  puissants  et  une  patrie  tran- 
■  quille  ;  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur.  » 

LIV. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  travaux  de  Chàteaubriand; 
nous  n'en  mentionnerons  que  les  principaux  , 
ceux  auxquels  se  rattachent  quelques  circon- 
stances épisndiques  de  la  vie  littéraire  et  politi- 
que de  l'auteur,  et  nous  renverrons  pour  les  au- 
tres à  la  nomenclature  détaillée  qui  se  trouve 
dans  la  France  littéraire  et  la  Littérature  fran- 
çaise contemporaine  de  M.  Quérard  :  c'est  là 
qu'est  minutieusement  enregistrée,  avec  la  lon- 
gue série  des  travaux  dont  sa  personne  et  ses 
écrits  ont  été  1  objet,  celle  de  ses  discours  .po- 
litirjues ,  de  ses  ouvrages  en  faveur  de  la  mo- 
narchie des  Bourbons,  de  la  liberté  de  la  pres- 
se .  etc.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 

I.  Essai  historique,  politique  et  morai,  sur 
les  révolutions  anciennes  et  modernes,  considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution 
française,  t.  1".  Londres,  Deboffe.  4797,  in-8° 
en  deux  parties,  de  vi  et  693  pages.  Cette  édi- 
tion du  premier  ouvrage  de  Chateaubriand  a  été 
fort  recherchée  avant  les  réimpressions  qui  en 
ohI  été  faites  ,  soit  séparément ,  soit  dans  les 
œuvres  complètes  de  l'auteur.  Alors  on  la  payait 
150  fr.  et  plus;  maintenant  elle  ne  conserve 
plus  qu'un  intérêt  de  curiosité.  On  peutvoir  dans 
la  France  littéraire,  t.  u  ,  p.  151 .  les  intéres- 
sants détails  dans  lesquels  entre  le  savant  bi- 
bliographe sur  les  réimpressions  et  les  contre- 
façons de  ce  livre  ,  qui  suscita  à  l'illustre  écri- 
vain tant  de  détracteurs.  II.  A  tu  lu  ,  vu  les 
Amours  de  deux  sauvages  dans  le  désert.  —  La 
première  édition  de  cet  épisode  du  Génie  du 
Christianisme  est  de  180!.  Ce  petit  ouvrage 
obtint,  des  sa  publication,  un  succès  si  prodi- 
gieux ,  qu'en  1805  il  avait  été  réimprimé  douze 
fois  en  France ,  et  était  déjà  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  donna 
heu  à  une  foule  de  critiques  que  l'auteur  a 
presque  toutes  reproduites  à  la  suite  de  la  ré- 
impression, dans  l'édition  complète  de  ses  œu- 
vres. Beaucoup  d'éditions  d'Atala  ont  paru 
sous  le  titre  de  :  Atala-René  ,  avec  un  autre 
épisode  intitulé  :  Les  Aventures  du  dernier  des 
Abencer rages  ,  lequel  a  été  également  traduil 
en  allemand  ,  en  espagnol ,  etc.  Il  en  a  été  pu- 
blié une  belle  édition.  Paris  ,  Lefèvre  ,  1830  . 
rand  in-8°,  avec  4  grav.  d'après  les  dessins 
"Allaux.  III.  Le  Génie  du  Christianisme  ,  ou 
les  Beautés  de  la  religion  chrétienne.  Paris , 
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Lenormant,  1802,  5  vol.  in-8°.  On  ne  compte 
pas  moins  de  seize  éditions  séparées  de  cet  ou- 
vrage, en  divers  formats,  sans  parler  des  abré- 
gés ,  des  traductions ,  etc.  S'il  fallait  en  croire 
les  Souvenirs  d'un  demi-siècle  de  M.  Touchard- 
Lafosse  (t.  u),  et  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène 
(édit.  de  1824 .  t.  iv,  p.  160) ,  Chàteaubriand  , 
pendant  son  séjour  à  Londres ,  aurait  composé 
un  ouvrage  anti-catholique  qu'il  aurait  présenté 
à  un  bénédictin  français,  lequel  avait  ouvert  uu 
magasin  de  librairie.  Celui-ci  lui  aurait  fait  ob- 
server qu'un  ouvrage  anti-religieux  serait  mal 
accueilli.  De  là  l'idée  du  Génie  du  Christia- 
nisme. En  rapportant  cette  anecdote  .  nous  en 
laissons  toute  la  responsabilité  à  ceux  qui  l'ont 
mise  en  circulation.  —  Il  est  assez  curieux  de 
comparer  les  diverses  éditions  du  Génie  du 
Christianisme.  La  troisième  contient  des  élo- 
ges à  Bonaparte.  Il  y  a  même  une  dédicace 
au  Premier  consul.  Plus  tard,  les  éloges  ont 
été  remplacés  par  d'amères  critiques.  IV.  Les 
Martyrs,  ou  le  Triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne. Paris,  1809.  2  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  eu  ,  comme  les  précédents ,  un  grand 
nombre  d'éditions  et  de  traductions.  V.  Iti- 
néraire de  Paris  à  Jérusalem  et  de  Jérusa- 
lem à  Paris,  en  allant  par  la  Grèce,  l'Egypte, 
la  Barbarie  et  l'Espagne.  Paris,  1811 ,  3  vol. 
in-8*.  Nous  ferons,  quant  aux  réimpressions  et 
traductions,  la  même  observation  que  pour  les 
Martyrs.  VI.  De  Buonaparle ,  des  Bourbons ,  et 
de  la  nécessité  de  se  rallier  à  nos  princes  légi- 
times, pour  le  bonheur  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Paris,  Lenormant,  1814.  in-8°.  Ce  pam- 
phlet .  qui  parut  le  31  mars  1814 ,  jour  de  ren- 
trée des  alliés  dans  Paris,  et  qui  justifiait  l'in- 
vasion, eut  un  immense  succès;  U  s'en  vendit 
promptemenl  50,000  exemplaires.  VIL  Réfle- 
xions politiques  sur  quelques  écrits  du  jour  et 
sur  les  intérêts  de  tous  les  Français.  Paris  . 
Lenormant,  1814,  in-8°.  Ce  manifeste  suivit  de 
près  le  pamphlet  sur  Buonaparle.  On  a  dit  que 
Chàteaubriand  avait  été  aidé  et  contenu  par 
Louis  XVIII  dans  la  rédaction  de  cet  opuscule. 
VIII.  De  la  Censure  que  Ton  vient  d'établir  en 
vertu  de  l'article  4  de  la  loi  du  17  mars  1822. 
Paris,  Lenormant  père,  1824,  in-8°.  —  De  VA- 
bolition  de  la  censure.  Paris ,  le  même .  1824  . 
in-8°.  Le  premier  de  ces  écrits  a  eu  trois  édi- 
tions la  même  année.  IX.  Discours  de  réception 
à  l'Académie  française,  en  remplacement  de 
M.  Chénier.  Paris*.  Chaumerol ,  1815,  in-8°. 
Edition  faite,  a-t-on  dit,  à  l'insu  de  l'auteur,  et 
pleine  d'additions  et  d'interpolations  fraudu- 
leuses. Ce  discours  devait  être  prononcé  à  l'In- 
stitut, le  jour  de  la  réception  de  l'auteur;  mais 
la  manière  dont  il  y  était  parlé  de  Chénier  et 
de  la  Révolution  détermina  la  commission  de 
cinq  membres  devant  laquelle  il  fut  lu  préala- 
hlement ,  suivant  l'usage ,  à  s'opposer  à  la  lec- 
ture publique ,  et  Napoléon  ratifia  cette  déci- 
sion. Ce  Discours  a  été  réimprimé  à  Limoges 
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la  même  année  (4815),  et  à  Bruxelles,  en  1824, 
avec  l'Essai  sur  les  dévolutions.  X.  Discourt 
servant  d'introduction  à  ï Histoire  de  France  , 
lu  dans  la  séance  tenue  par  l'Académie  fran- 
çaise pour  la  réception  de  M.  le  duc  Math,  de 
'Montmorency ,le% 'février  1826.  Paris,  F.  Didot, 
1826  ,  in- 4°  de  28  pages.  Ce  discours  n'a  pas 
élé  destiné  au  commerce.  XI.  De  la  Restaura- 
tion et  de  la  Monarchie  élective.  Paris ,  Lcnor- 
mantfils,  1831,  in-8°.  Celle  brochure,  qui  sou- 
leva une  vive  polémique,  renferme  la  profession 
de  foi  politique  suivante  :  «  Je  suis  Bourbonien 
»  ou  Bourboniste  par  honneur ,  monarchique 
»  par  raison,  républicain  pat  goût  et  par  carac- 
»  tère.  »  XII.  html,  s  ou  discours  historique  sur 
la  chûte  de  l'Empire  romain,  la  naissance  et  les 
progrès  du  Christianisme  et  l' invasion  des  Bar- 
bares,suivies  d'une  Analyse  raisonnée  de  l'His- 
toire  de  France.  Paris  ,  Lefèvre  ,  1831  ,  4  vol. 
in-8*.  Tirage  à  part  des  tomes  IV,  V,  V  bis  et  V 
ter  des  Œuvres  complètes  publiées  par  le  môme 
éditeur.  XIII.  Congrès  de  Vérone.  Paris  ,  Del- 
loye,  1838.  2  vol.  in-8°  et  in-18.  La  pensée  sur 
laquelle  Chateaubriand  insiste,  c'est  qu'en  pous- 
sant à  l'invasion  de  l'Espagne ,  il  voulait  re- 
tremper nos  armes  pour  reconquérir  les  fron- 
tières du  Rhin.  Le  Charivari  a  très- spirituel- 
lement battu  en  brèche  celte  politique  excen- 
trique. Voiries  numéros  de  mai  1838,  et,  dans 
les  Débats  des  14  mai  et  24  juin  1838  ,  un 
compte-rendu  de  M.  Saint  .Marc -Girardin.)  XIV. 
Vie  de  Jlancé.  Paris  .  Delloyc  ,  Canner  frères  . 
1844  ,  in-8°.  —  2e  édition  ,  revue  ,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  les  mêmes,  1844.  in-8°.  XV. 
Œuvres  complètes.  —  De  toutes  celles  qui  ont 
été  faites,  et  dont  on  trouve  la  nomenclature 
très-détailléc  dans  la  France  lit  ferai  te  et  la 
Littérature  française  contemporaine  de  Qué- 
rard,  nous  citerons  :  1°  Celle  publiée  par  Lad- 
vocal,  1826— 1831,  en  31  vol.  in-8°,  grand  pa- 
pier vélin  ,  dont  un  exemplaire  sur  vélin  a  été 
annoncé  au  prix  de  400  fr.  le  volume.  Il  s'en 
est  trouvé  26  volumes  dans  une  vente  faite  à 
l'hôtel  Bullion,  le  20  mars  1833;  2°  l'édition  de 
Lefèvre  imp.  de  Rignoux,.  Paris,  1829—1831, 
20  vol.  gr.  in-8°,  pap.  cav.  vél. ,  portr. ,  3°  l'é- 
dition de  Pourrai,  1834—1838,  32vol.  gr.  in-8°. 
fig.  On  a  ajouté  à  cette  édition  .  ainsi  qu'aux 
précédentes,  la  traduction  du  Paradis  perdu  et 
l'Essai  sur  la  littérature  anglaise,  4  vol.  in-8°, 
publiés  séparément  en  1836  par  Gosselin  et 
Fume.  Ces  diverses  éditions  des  Œuvres  com- 
plètes sont  fort  belles.  G.  L. 

CIIATEAUGHION  (  aorienneincut  CHAS- 
TEAU-GIRON.) —  Un  château  situé  à  quatre 
lieues  de  Rennes .  sur  la  route  de  La  Guerche , 
et  dont  l'origine  se  perd  daas  la  nuit  des  temps , 
a  reçu  de  l'un  de  ses  plus  anciens  seigneurs  le 
nom  de  Giron ,  et  a  donné  le  nom  de  Lhasteau- 
Giron  à  une  petite  ville  qui  s'est  formée  au  pied 
et  sous  la  protection  du  château.  Les  seigneurs 
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de  Chasteau-Giron  adoptèrent  eux-mêmes  ce 
nom  composé,  et  l'ont  rendu  illustre  en  Bre- 
tagne du  xie  au  xvc  siècle ,  vers  la  fin  duquel  il 
parait  s'être  éteint  dans  la  personne  de  Valence 
de  Chasteau-Giron  ,  fille  d'Armel  et  de  Jeanne 
de  Rougé,  femme  de  Geoffroy  de  Chasteau-Gi- 
ron ,  dit  de  Malestroit ,  sire  de  Combourg  ,  et 
qui  prit  aussi  le  nom  de  Dcrval,  issu  de  la  oran- 
che  cadette  formée  par  Jean  de  Chasteau-Giron. 
son  bisaïeul ,  laquelle  branche  retomba  elle- 
même  en  quenouille  dans  la  personne  de  Gil- 
lette de  Chasteau-Giron  ,  petite-fille  de  Geof- 
froy et  de  Valence  -,  mariée  à  Jean  Raguenel , 
baron  de  Malestroit.  La  seigneurie  de  Chasteau- 
Giron  passa  ensuite  et  successivement  dans  les 
maisons  de  Rieux ,  de  Laval ,  de  Montejan , 
d'Acigné ,  de  Cossé ,  et ,  par  vente ,  de  MM.  de 
Brissac,  en  1701,  au  président  Leprestre  de 
Lézonnet,  dont  les  descendants  ont  pris  le  nom 
de  Chasteau-Giron. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
armoiries  de  la  maison  de  Chasteau-Giron.  Les 
«Bénédictins  ont  donné  au  t.  1er  des  Preuves, 
n°  CLIV ,  le  sccl  de  Galeran  en  1261 .  11  porte  : 
Vairé  d'argent  et  d'azur  chargé  d'une  bande  non 
déterminée  ;  et  au  n°  CLXXXV ,  le  scel  d'Alain . 
en  1306.  portant  aussi  :  Vairé  avec  une  bande 
de  gueules  chargée  de  trois  coquilles.  Ces  sceaux 
diffèrent  absolument  de  l'écusson  d'or  au  chef 
d'azur  donné  par  le  P.  Du  Paz  et  adopté  dans 
tous  le»  armoriaux  postérieurs  (1). 

I.  Anbqi  itil,  Awbqi'etil,  Aksquitix  ,  Ankb- 
til  ,  —  fut  père  d'un  Giron .  qu'on  trouve ,  vers 
1060  ,  au  nombre  des  témoins  de  la  ratification 
d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Georges 
de  Rennes ,  en  1 039  ,  par  la  duchesse  Berthe 
et  son  fils  Conan.  On  peut  croire  que  c'est  ce 
Giron  -qui  a  donné  son  nom  au  château  ,  dont 
il  faisait. sa  principale  demeure.  On  le  retrouve 
dans  les  chartes  jusques  en  l'an  1086.  On  trouve 
aussi ,  aux  mêmes  époques  ,  un  Giron  ,  et 
même  un  peu  plus  tard,  un  Goffred  ou  Geoffroy, 
fils  d'Ansquetil .  qui  paraîtrait  avoir  été  frère 
de  Giron.  Ce  Goffred  avait  pour  femme  Judetha. 
et  pour  fi  h  Junkcncus,  Guigonus  et  Rivallo- 
nus  :  D.  Moriee,  Pr.  ,  1 ,  463).  Quant  à  Giron  , 

(t)  La  terra  de  Chasieau-Giron  ou  Cbâteaugiron ,  sei- 
gneurie apanagère  des  comtes  de  Rennes .  riait,  suivant 
1'opioiou  du  savait  l'ierre  Hévin,  l'une  des  plus  anciennes 
baronnies  de  la  province ,  quoiqu'elle  ne  lut  pas  rangée 
parmi  les  neuf  premières ,  nombre  qui ,  d'après  le  même 
auteur,  était  une  invention  de  la  fin  du  xnr*  siècle.  Tous 
les  arrêts  rendus  en  faveur  do  celle  terre,  jusqu'en  173S , 
lui  ont  toujours  donné  et  conservé  le  litre  de  barontiic. 
Les  titres  de  grand  chambellan  héréditaire  de  Bretagne  cl 
de  capitaine  du  château  de  Rennes  ,  étaient  attachés  de 
temps  immémorial  à  la  seigneurie  de  Cbâteaugiron ,  dont 
les  titulaires  avaient  grand  soin  do  faire  confirmer  ces 

(irerogalive*  à  chaque  mutation  de  règne.  Le  19  août  1614, 
e  comte  de  Brissac.  à  qui  elle  appartenait  alors,  demanda, 
â  l'ouverture  des  Etals  de  Nantes  ,  â  exercer  la  charge  de 
chambellan  près  de  la  personne  du  roi  Louis  XIII ,  pen- 
dant son  séjour  en  Bretagne.  P.  L...I. 
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on  trouve  dans  une  donation  faite,  en  1086 ,  à 
l'abbaye  de  Saint-Florent  (D.  Morice,  ibid),  le 
nom  de  sa  femme,  Contessia;  mais,  pour  le 
nom  de  ses  enfants ,  il  faut  recourir  à  une  charte 
du  même  Giron,  tils  d'Ansquclil ,  portant  dona- 
tion à  l'abbaye  de  Saint-Georges,  sans  date 
précise,  mais  qui  doit  être  du  même  temps  que 
la  précédente ,  et  que  le  P.  Du  Paz  rapporte  en 
son  entier  dans  son  histoire  généalogique  des 
seigneurs  de  Chasteau-Giron  Cesenfanlsétaicnl 
au  nombre  de  six  :  Galeran  ,  Gauffrid  ou 
Geoffroy,  Giiduin  ou  Gedojiin,  Maurice,  Evrard, 
Ilugon;  plus  une  fille  dont  l'entrée  en  religion, 
à  l'abbaye  de  Saint-Georges ,  donna  lieu  à  la 
donation  dont  nous  venons  de  parler.  —  Le 
même  P.  Du  Paz  dit  que  Giron  «  fut  l'un  des 
»  chefs  de  l'armée  que  le  duc  Iloel  envoya  à 
»  Guillaume-le-Bastard  ,  duc  de  Normandie  , 
»  sous  la  conduicte  d'Alain  Fergent ,  son  fils 
»  aisné,  pour  lacnnqucstcdu  royaume  d'Anglc- 
i  terre ,  sur  Harald .  qui  l'avoit  usurpé .  et  fut 

*  présent  à  la  bataille  de  Haslingues,  le  1 4  jour 
»  d'octobre  l'an  1  066 ,  et  eut ,  ledit  Giron ,  pour 
»  récompense  de  son  service,  plusieurs  terres 
»  et  seigneuries  en  Angleterre .  que  ledit  Guil- 

*  laume  devenu  roy  lui  donna .  desquelles  ledit 
»  Giron  et  ses  successeurs  jouyrent  depuis  par 

*  longues  années.  » 

II.  Ciiabteai-GiRON  (Alain  de),  —  (ils  de 

Geoffroy  II,  et  septième  descendant  dt; Giron  , 
fut  d'abord  trésorier  et  chanoine  de  Rennes  .  et 
conseiller  du  duc  Jean  III ,  puis ,  en  1308 ,  fut 
élu  et  sacré  évèque  de  Rennes.  Il  mourut  le 
vendredi  après  Q uas imodo  de  l'an  1327. 

III.  Chasteau-Giron  (Alain  de),  —  neveu 
du  précédent,  cl  «  second  fUs  de  Galeran,  sire 
»  de  Chasteau-Giron  ,  fut  pourveu  de  la  thréso- 
»  reric  de  Rennes  .  l'an  1308 ,  par  son  oncle 
»  Alain,  estant  devenu  évesque.  auquel  il  suc- 
»  céda  aussi  à  l'évesché .  l'an  1327 ,  et  mourut 
»  l'an  suivant ,  qu'on  disait  1328 .  le  21  jour  de 
»  novembre ,  et  fut  inhumé  en  la  cerche  de  son 
»  église ,  derrière  le  grand  autel ,  ou  on  voit 
»  encore  (en  1619)  sa  pierre  tombale  en  plate- 
»  forme ,  sur  laquelle  est  celle  inscription  :  Cy 
»  gist  Monsieur  Alain  de  Chasteau-Giron ,  en 
»  son  vivant,  evesque  de  hennés,  qui  mourut 
»  l'an  M.  CCC.  XXV IU.  Il  fut  né  l'an  1284  el 
»  vescut  48  ans.  Son  décès  est  marqué  au 
»  20  jour  de  novembre ,  au  martyrologe  de 
»  Saint-Pierre ,  en  ces  termes  :  Duodecimo  ka- 
»  lendas  decembris  obi  tus  Alani  venerabitis 
»  episcopi  Bedonensis.  »  (Le  P.  Du  Paz.) 

IV.  Cn ASTEAi'-Gino>  (Patri  ou  Patribc  de), 
—  fils  d'Armel  et  deuxième  descendant  de  Gi- 
ron ,  suivit  le  parti  de  Charles  de  Blois ,  et  fut 
fait  prisonnier  a  la  bataille  d'Auray.  par  un  che- 
valier normand  qui  le  mena  en  Berry  et  le  mit 
à  la  rançon  d'un  cheval  de  cent  florins  d'or,  et 
en  outre  de  six  cents  autres  florins.  Palri  bailla 
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pour  caution  Olivier  Du  Guesclin,  frère  de  Ber- 
trand, ctqui  était  aussi  prisonnier  du  même  che- 
valier. Le  P.  Du  Paz,  qui  nous  fournit  ces  dé- 
tails, dit  les  avoir  trouves  dans  un  mémoire  ma- 
nuscrit de  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes. 
Palri  fut  l'un  des  grands  seigneurs  bretons  qui, 
en  1379.  rappelèrent  d'Angleterre  Jean  de  Mont- 
fort  pour  empêcher  l'invasion  de  la  Bretagne 
parles  Français.  Il  mourut  l'année  suivante; 

V.  CuAflTiAu-GTBo*  fllervc  de),  —  fils  du 
précédent.  Il  fut  l'un  des  signataires  du  traité 
de  Guérande  passé,  en  1381  ,  entre  Charles  VI 
et  Jean  de  Monlfort,  et  juré  solennellement  le 
4  avril ,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-la- 
Blanche.  Hervé,  dont  le  père  avait  été  l'ennemi 
de  Montfort,  semble  avoir  voué  à  ce  dernier  une 
grande  fidélité.  Il  le  servit  avec  zèle  dans  ses 
guerres  contre  le  connétable  de  Clisson,  et  per- 
sévéra dans  les  mêmes  sentiments  en  faveur  de 
Jean  V  .  qu'il  accompagna  à  Paris,  en  1404, 
quand  ce  prince  ajla  faire  hommage  de  son  du- 
ché au  roi  de  France.  Il  mourut  au  retour  de 
ce  voyage. 

VI.  CiiARiEAi-Gmox  (Patii  IÎI  de),  —  fils 
d'Armel  et  d'Anne  de  Rougé,  devint  seigneur  de 
Chasteau-Giron,  en  1414,  à  la  mort  de  son  père. 
«  Il  fut  valeureux  au  fait  des  armes,  dit  le 
»  P.  Du  Paz.  et  fit  de  bons  services  au  roy  de 
»  France  et  duc  de  Bretagne  contre  les  An- 
»  glais  ».  Il  était,  dès  1407,  premier  et  grand 
chambdlan  du  duc  de  Bretagne,  maréchal  de 
Bretagne,  et  capitaine  des  ville  et  château  de 
Morjtcontour.  En  1420,  il  scliguaavec  un  grand 
nombre  de  seigneurs  bretons  contre  les  Pcn- 
thièvre,  et  fit  partie  d'une  députation  envoyée  en 
Angleterre  pour  traiter  de  la  délivrance  d'Artur 
de  Richemont ,  que  les  Anglais  détenaient  pri- 
sonnier. Il  suivit  presque  constamment  ce  prince 
à  la  guerre ,  et  fut  tué  avec  beaucoup  d'autres 
jcrsonnages  de  distinction,  à  une  sanglante  af- 
aire  qui  eut  lieu  près  du  pont  de  la  Guintre.  sur 
es  grèves  du  mont  Saint-Michel ,  à  l'occasion 
du  siège  de  Pontorson,  le  17  avril  1427.  —  Pa- 
tri ne  laissa  pas  d'enfants  de  Louise  de  Rohan, 
sa  femme,  qui  se  remaria  à  Jean  de  Roslrcncn. 
Il  avait  une  fille  naturelle,  Jeanne  de  Chastpau- 
Giron,  qui  fut  mariée  à  Pierre  Lebault,  seigneur 
de  Saint-Ouèn,  au  pays  du  Maine.  Elle  en  eut  un 
fils  cl  une  fille.  Le  fils,  Pierre  Lebault,  est  notre 
plus  ancien  historien  (Voy.  Lebault),  et  la  fille, 
Perrine  Lebault,  femme  de  Jean  d  Argentré,  a 
eu  pour  petit- fils  le  célèbre  Bertrand  d' Argentré. 
autre  historien  de  la  province,  cl  grand  juris- 
consulte. (Voy.  Argentré). 

VII.  Chasteau-Giron  (Geoffrni  de).  —  Il  .  tait 
sire  de  Combourg  et  portait  le  surnom  de  Ma- 
leslroit  et  de  Derval.  Il  descendait.de  Jean  de 
Chasteau-Giron  et  de  Jeanne  de  Dol,  sa  seconde 
femme,  dame  de  Combourp,  ses  aïeul  et  aïeule 
donton  ne  retrouve  pas  l'attache  avec  la  branche 
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aînée  de  Chasleau-Giron.  Geoffroi  épousa  Va-  ; 
|pnce  de  Chasteau-Giron ,  fille  d'Armel  et  de 
Jeanne  de  Rougé  et  sœur  et  héritière  de  Patri,  < 
dernier  seigneur  de  la  branche  masculine  et  di- 
recte de  Giron.  Il  avait  porté  les  armes  dès  sa 
jeunesse,  et  s'était  trouve  en  1376.  à  la  défense 
de  Saint-Malo,  assit  w  par  le  duc  de  I.aneastre.  1 
Il  suivit  en  Flandre  le  connétable  de  Clisson.  et  1 
combattit  à  Rosebecq  ,  en  4382.  Il  s'arma .  en 
1 420,  pour  le  duc  Jean  V  contre  les  Penthièvre, 
contribua,  en  1422,  à  la  levée  du  siège  nue  les 
Anglais  avaient  mis  devant  le  mont  Saint-Michel 
et  devint  leur  prisonnier  à  la  bataillede  Verneuil. 
en  1  424.  Geoffroi  perdit  en'1 435.  sa  femme,  qui 
fut  inhumée  au  chanceau  de  l'église  priorale  de 
Sainte-Croix  de  Chasteau-Giron ,  et  lui-môme 
mourut  en  1 463,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'inscrip- 
tion de  son  tombau  qui  existait  encore  en  1778 
dans  le  chœur  de  l'église  de  Derval  :  Cy  gist 
hault  et  puissant  M.  Geoffroy  de  Combourg,  de 
Chasteau-Giron  et  d'A  manlis,  qui  décéda  le  X  V* 
de novembre  M \cccc.  Lxiij.  Priez  Dieu  pour  luy. 

VIII.  CnASTEAi-Giiurs  (Jean  de),  —  fils  du 
précédent,  et  de  Valence  de  Chasteau-Giron.  Il 
prit,  ainsi  que  ses  deux  sœurs  Gillette  et  Mar- 
guerite, le  nom  de  Derval.  se  maria  à  Hélène  de 
Laval,  le  15  janvier  1450,  et  mourut  sans  en- 
fants, le  31  mai  1482.  Il  fut  inhumé  dans  l'ab- 
baye de  la  Vieuxville,  et  sa  femme,  qui  lui  sur- 
vécut dix-huit  ans.  y  reçut  aussi  la  sépulture. 

Cette  alliance  était  tics-considérable,  car  Hé- 
lène était  fille  de  Gui  XIV.  comte  de  Laval ,  et 
d  Isabeau  ,  princesse  de  Bretagne.  Ogée,  Dict. 
de  Bretagne  v"  Chasteau-Giron, ,  a  recueilli  dans 
la  Généalogie  des  seigneurs  de  Rougé  .  par  le 
P.  Du  Paz.  des  détails  fort  curieux  sur  l'entrée 
que  fil  celte  dame  à  Chàteaugiron  .  le  28  mai 
1467,  et  sur  les  fêtes  qui  s'y  célébrèrent  pen- 
dant les  huit  jours  qu'elle  passa  dans  celte  noble 
demeure.  C'est  là  que  quelque  temps,  quelques 
années  peut-être  avant  1482.  date  de  la  mort 
de  Jean  de  Chasteau-Giron  ,  Pierre  Lebault  lui 
présenta  son  premier  travail  sur  l'Hisloire  de 
Bretagne  qu'il  avait  entreprise  à  sa  sollicitation. 
«  L'original  de  cette  première  histoire  ,  disait 
»  D.  Lobineau.  à  la  fin  du  xvir  siècle,  est  en? 
»  tre  les  mains  de  M.  de  Pire.  Elle  est  beaucoup 
»  plus  étendue  que  la  seconde  qui  a  été  impri- 
»  mée  sur  un  autre  manuscrit.  «  Le  savant  bé- 
nédictin ,  qui  avait  eu  communication  de  l'an- 
cien manuscrit .  en  a  tiré  une  gravure  très-cu- 
rieuse qu'il  a  jointe  à  son  Histoire  de  Bretagne, 
en  1707.  p.  822.  Elle  représente  une  salle  d'au- 
dience avec  tous  les  ornements  de  1  architec- 
ture ogivale  du  xv"  siècle.  Lebault.  posé  sur  un 
genouil  ,  offre  son  livre  couvert  d'nermines  à 
Jean  de  Chasteau-Giron,  assis  sur  un  long  banc 
à  dossier  et  a  -coudoirs.  Il  est  en  robe  longue 
et  la  tête  couverte  d'une  ample  calolle  ou  grec- 
que. A  la  gauche  de  Jeun  .  mais  dans  l'inté- 
rieur du  banc,  est  Hélène  de  Laval,  reconnais- 
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sable  a  sa  robe  largement  fourrée  d'hermines. 
Elle  porte  cette  haute  coiffure  conique  en  usage 
de  son  temps,  cl  sous  cette  coiffure,  un  bonnet 
noir  qui  ne  laisse  rien  paraître  de  la  chevelure. 
Une  autre  dame  est  près  d'Hélène  .  un  peu  en 
arrière ,  ayant  aussi  la  robe  fourrée  d'hermines 
et  la  même  coiffure.  Trois  femmes,  d'une  figure 
évidemment  plus  jeune  que  les  deux  premières, 
sont  au  fond  du  tableau.  Leur  coiffure  conique 
n'est  point  accompagnée  du  bonnet  noir .  et 
laisse  voir  leurs  cheveux  nattés  sur  les  tempes. 
Une  sorte  de  bélière  attachée  au  cAne  retombe 
sur  le  haut  du  front .  et  semble  destinée  à  raf- 
fermir à  l'occasion'une  coiffure  forl  aisée  à  dé- 
ranger. M.  de  Kerdanet  trouve  dans  ces  qua- 
tre femmes  Gillette  et  Marguerite  de  Chasteau- 
Giron.  sœurs  de  Jean,  et  Françoise  et  Jeanne 
Ragucnel  ,  ses  nièces  ,  et  à  droite  du  baron  le 
petit  Georges  de  Derval,  son  bâtard.    Vies  des 
Saints' de  Bretagne,  note .  p.  535.)  De  nom- 
breux écussons  décorent  les  pendentifs  .  les 
tentures  et  "les  vitres  de  la  salle.  On  v  remar- 
que ,  à  la  plus  haute  place  ,  les  hermines 
pleines  de  Bretagne  ;  puis  plusieurs  écussons 
portant  écarteté  au  1  et  au  4  d'hermines;  au  2 
et  au  3  de  gueules  à  deux  fasces  d'argent ,  qui 
est  Derval  ancien.  La  réunion  formait  les  ar- 
moiries que  les  seigneurs  de  Derval  préten- 
daient avoir  le  droit  de  porter,  aux  fins  d'une 
charte  de  1302.  donnée  par  le  duc  Artur,  mais 
qui  porte  tous  les  caractères  propres-  à  la  faire 
reconnaître  pour  fausse;  au  jugement  du  P.  Du 
Paz  et  des  bénédictins  bretons.  La  miniature 
du  manuscrit  de  Lebault  prùuve  que  ces  pré- 
tentions existaient  encore  vers  la  fin  du  w  siè- 
cle. La  devise  sans  plus  ,  sans  plus ,  se  lit  au 
rebord  du  tapis  sur  lequel  reposent  les  pieds  du 
baron .  et  est  reproduite  à  la  bordure  inférieure 
du  tableau.  —  Jean  de  Chasteau-Giron  ne  lais- 
sant pas  d'enfants .  ce  fut  sa  sœur  Gillette  qui 
lui  succéda,  et  qui  porta  la  seigneurie  de  Chas- 
teau-Giron dans  la  maison  de  Haguenel  ,  eu 
épousant  Jean  Raguenel .  baron  de  Maleslroit , 
sire  de  Largoët .  vicomte  de  la  Bellière  çt  ma- 
réchal de  Bretagne.  Biz... 

C1IA TEAl  GIUO>  (4fa>-MahiK,  abbé  de), 
né  en  Bretagne  et  mort  à  Londres,  à  la  fin  de 
1802  ou  au  commencement  de  1803.  dans  un  âge 
très-avancé,  a  publié,  pendant  son  émigration, 
un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  auxquels  il 
n'a  pas  mis  son  nom.  /  Voyez  le  Journal  histo- 
rique et  religieux  de  Cémigra tton  et  déportation 
du  clergé  de  France  ,  par  l'abbé  de  Lubersac. 
Londres.  Dulau.  1802.  in-8°.  p.  226  et  suiv.  : 
Parmi  ces  ouvrages,  on  distingue  deux  écrite 
anti-concordat.iircs ,  un  peu  diffus,  mais  dans 
lesquels  \\  y  a  de  la  chaleur .  de  l'érudition  et 
de  l'éloquence,  dégagées  de  cette  amertume 
qui  dépare  et  détériore  les  écrits,  d'ailleurs 
savants,  de  Blanchard,  prêtre  normand.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Eclaircissements  demandés 
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<i  M.  l'archevêque  cTAix ,  par  un  prêtre  catho- 
lique français.  Londres ,  imprimerie  de  Nardioi, 
chez  Dulau  (4801),  in-8°.  Cet  écrit  ayant  donné 
lieu  à  plusieurs  réfutations ,  l'abbé  de  Chàteau- 
giron  y  répondit  par  son  Examen  impartial  et 
paisible  des  objections  proposées  à  l'auteur  des 
Eclaircissements.  Londres,  chez  les  libraires 
français  .  1802 ,  gros  in-8°  de  527  p.  CXLXVII, 
mal  chiffré  CXLVIU  ,  plus  Lettre  à  l'abbé 
Barruel ,  de  XIX  p.  En  4795,  il  prononça  et 
fit  imprimer  à  Jersey  l'Oraison  funèbre  des  offi- 
ciers du  réqitnent  du  Dresnay ,  morts  à  Quibe- 
ron.  Il  a  laissé  quelques  travaux  manuscrits 
dont  les  uns  sont  a  Rennes .  entre  les  mains  de 
diverses  personnes,  et  les  autres,  contenant 
des  recherches  héraldiques  incomplètes .  entre 
les  mains  de  MM.  Botherel  Mauron ,  de  Dinan. 

P  L...Î. 

<II  ATEAUGIRO.N  (  René-Charles-Hippo- 
i.yte  Le  Presthe,  marquis  de),  —  ancien  of- 
ficier d'état-major ,  consul  de  France  à  Nice, 
officier  de  la  Légion-d'IIonneur,  membre  de  la 
société  des  Bibliophiles  français ,  de  la  société 
des  Antiquaires  de  France,  l'un  de  nos  repré- 
sentants les  plus  aimables  et  les  plus  instruits 
à  l'étranger,  né  à  Rennes  vers  4776,  mort  à 
Nice  le  6  juin  4848,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Avec  M.  E.  de  Montréal  :  Ta- 
bleau physique  et  topographique  de  la  Ta  un  de. 
suivi  d'observations  sûr  la  formation  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés  dans  notre 
globe,  pour  faire  suite  aux  Voyages  de  Pal  lus , 
rédigé  sur  les  Mémoires  de  Charette  de  la  Coli- 
nière,  ancien  secrétaire  de  légation  en  Russie. 
Paris,  Gueffier,  an  V,  in  4°.  II.  Aperçu  de  la 
Lithuanien  tiré  du  voyage  d'un  Livonien,  tra- 
duit et  imprimé  en  4800  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  germanique.  III.  Zu- 
leima.  imité  de  l'allemand  de  Caroline  Pichler. 
Paris,  F.  Didol.  4825  ;  publié  dans  le  «  Livre  des 
Conteurs»,  t.  5.  IV.  Histoire  du  soulèvement 
des  Pays-Bas,  sous  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, traduit  de  l'allemand  de  Schiller.  Paris, 
H.  Fournier,  Sautelet.  4827,  2  vol.  in-8*.  V. 
Avec  MM.  Bérard,  Trémisatet  Duchesneainé  : 
Isographie  des  hommes  célèbres,  ou  Collection  de 
facsimile  de  lettres  autographes.  Paris,  4828- 
4830.  3  vol.  in-4°.  VI.  Album  de  Nice.  Nice, 
4844,  in-8°,  avec  lithographies. 

Comme  éditeur ,  il  a  publié  l'Instruction  gê- 
né ru  le  donnée  le  30  octobre  4688,  par  le  P.  Bour- 
daloue,  à  Madame  de  Afainlenon.  Paris,  F.  Di- 
dot,  4849. 

Comme  membre  de  la  société  dcsBibliophilcs, 
il  a  édité  pour  cette  société  plusieurs  pièces  rares 
ou  inconnues;  nous  citerons  :  Moralité  nou- 
velle très- fructueuse  de  l'enfant  de  perdition 
qui  ptniit  son  père  et  tua  sa  mère,  et  comment 
il  se  désespéra  ;  à  sept  personnages.  Le  frontis- 
pice porte  pour  adresse  :  A  Lyon,  chez  Pierre 
Ri  garni,  en  rue  Mercière,  en  coing  de  la  rue  Fer- 
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randière,  ù  VOrloge,  et  le  millésime  de  4608. 
L'édition  publiée  par  les  soins  de  Chàteaugiron 
fait  partie  du  6e  volume  des  Mélanges  de  la  so- 
ciété des  Bibliophiles  français,  tiré  à  trente 
exemplaires  seulement.  Celle  de  4608,  dont  on 
ne  connaissait  qu'un  exemplaire,  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale ,  était  la  seule  connue  de 
celle  moralité.  Une  seconde  réimpression  en  a 
été  faite  à  Paris,  chez  Guiraudet,  en  4829,  et 
une  troisième  chez  Pinard,  en  4833,  in-46  de  20 
feuilles,  fig.  en  bois.  Celte  dernière  est  une  copie 
figurée,  et  n'a  été  tirée  qu'à  42  exemplaires  dont 
32  en  papier  de  Hollande.  —  S'ensuyt  le  mys- 
tère de  très-glorieux  martyr  monsieur  Saint- 
Christofle,  par  personnages.  Nouvellement  im- 
primé a  Paris.  Et  est  à  XXXI IJ  personnages 
dont  les  noms  s'ensuiuent  cy  -  après.  Paris . 
F.  Didot,  4833,  grand  in-8°  de  24  feuilleta,  sur 
pap.  vél.,  caractères  gothiques,  d'après  l'exem- 
plaire delà  bibliothèque  du  Roi.  —  Lettres  ti- 
rées de  la  correspondance  du  cardinal  Quirini. 
Paris ,  F.  Didot ,  4833  .  grand  in-8°  de  44  p. , 
pap  vél.  Il  y  a  deux  lettres  de  Fleury ,  évèquc 
de  Fréjus;  deux  de  Toureil;  huit  de  Fénéloii;  — 
des  lettres  de  Collini ,  de  Diderot ,  de  Joursan- 
vault,  du  maréchal  de  Saxe ,  du  duc  de  Bruns- 
wick, etc. 

Chàteaugiron  a  été  un  des  éditeurs  de  Tal- 
lcmant  des  Réaux.  11  a  travaillé  à  l'Histoire 
scientifique  et  militaire  de  l'expédition  fran- 
çaise en  Egypte  (40  vol.  in-8°).  — Il  a  publié  en 
outre,  dans  le  «  Salmigondis  »,  Pépita  et  Un 
Procès  criminel  en  Angleterre.  —  11  a  dù  lais- 
ser les  manuscrits  de  divers  ouvrages ,  entre 
autres  une  Traduction  du  Voyage  de  Roscot  en 
Italie.  P.  L....t. 

CHATEAUNEUF  (Rejée  de  RIEUX ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  la  Belle  de)  ^  naquit 
en  Bretagne  vers  4550.  — Elle  était  fille  de  Jean 
de  Rieux.  troisième  fils  de  Jean,  sirede  Rieux, 
maréchal  de  France ,  et  de  Béatrix  de  Jonchè- 
res.  Elle  eut  pour  frères  Guy  de  Rieux,  seigneur 
de  Chàteauneufet  gouverneur  de  Brest,  et  René 
de  Rieux  de  Sourdéac  (  voyez  ce  nom  ) .  aussi 
gouverneur  de  Brest,  lieutenant-général  en 
Bretagne  pendant  la  Ligue ,  et  créé  marquis 
d'Oucssant  par  Henri  IV,  en  récompense  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Renée  de  Chàteauneuf,  envoyée  fort  jeune  à 
la  cour  de  France,  et  placée  comme  fille  d'hon- 
neur auprès  de  Catherine  de  Médicis,  tourna 
bientôt  toutes  les  tètes.  Ce  fut  au  point  que  le 
comte  de  Tonnerre ,  l'un  de  ses  adorateurs ,  la 
fit  peindre  assise  sur  un  Irône ,  d'où  elle  lui 
mettait  le  pied  sur  la  gorge.  Sa  surprenante 
beauté,  qui  servit  long-temps  de  terme  de  com- 
paraison à  la  cour,  lui  attira  les  hommages  de 
Charles  IX,  mais  surtout  ceux  du  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  111.  dont  elle  fut  la  maîtresse  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui  fit  faire  pour  elle, 
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par  Desportes ,  rmeur  de  la  cour,  plusieurs  son- 
nets dont  les  plus  jolis  sont  : 
Beau*  nœuds  crêpés  et  blonds,  nonchalamment  épars.  etc. 

Et  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 
Cheveux ,  présent  fatal  de  ma  douce  ennemie. 

Henri ,  appelé  au  trône  de  Pologne .  voulut 
assurer  le  sort  de  sa  mignonne,  et  essaya  de  la 
marier  à  Nantouillet ,  prévôt  de  Paris ,  qui  se 
montra  rebelle  à  cette  proposition.  Henri  s'en 
vengea  d'une  façon  que  nous  fait  connaître 
l'Estoite  (journal  de  4573.  )  A  la  suite  d'une  or- 
gie des  plus  scandaleuses ,  l'on  pourrait  même 
dire  des  plus  criminelles ,  Charles  IX,  le  roi  de 
Pologne  et  le  roi  de  Navarre  «  estant  en  peine , 
»  dit  l'Estoile,  à  quoy  ils  employeroient  le  reste 
»  de  la  nuict,  avoient  mandé  à  Nantouillet, 
»  prévost  de  Paris ,  de  leur  anprester  la  eola- 
»  tion ,  et  qu'ilz  la  vouloient  aller  prendre  chez 
»  luy,  comme  de  fait  ils  y  furent,  quelques  cx- 
»  cuses  que  Nantouillet  sut  alléguer  pour  ses 
»  deffenses.  Après  lacolation,  la  vaisselle  d'ar- 
»  cent  de  Nantouillet  et  ses  coffres  furent  fouil- 
»  lèz  et  pilléz  par  les  roys  et  leurs  satellites  ;  et. 
»  disoil  on  dedans  Paris,  qu'on  lui  avoit  pris  et 
»  volé  plus  de  cinquante  mil  francs,  et  qu'il  eust 
»  mieux  faille  bonhommme de  prendre  a  femme 
»  la  Chasteau-Neuf ,  fille  de  joyc  du  roy  de  Po- 
»  logne,  que  de  l'avoir  refusée  ;  qu'il  eust  mieux 
»  fait  aussi  d'avoir  vendu  sa  terre  au  duc  de 
»  Guise ,  que  de  se  faire  ains  piller  à  de  grands 
»  et  si  puissants  voleurs.  »  Ce  passe-temps  royal 
avait  Pieu  vers  le  4  0  septembre  t  573 ,  jour  ou 
Henri  avait  prêté  en  grande  pompe ,  à  Notre- 
Dame  ,  le  serment  exigé  de  la  diète  de  Pojognc. 
A  quelques  jours  de  la,  la  belle  Cbàlcauneuf, 
chevauchant  avec  quelques-unes  de  ses  com- 
pagnes ,  sur  le  quai  de  l'Ecole ,  et  voyant  venir 
Nantouillet  à  pied ,  suivi  de  ses  gardes,  un  jour 
de  grande  cérémonie,  ne  laissa  pas  échapper 
une  si  belle  occasion  de  le  punir  de  son  dédain. 
Piquant  sa  monture ,  elle  la  lui  fit  passer  sur  le 
corps. 

Lorsqu'au  mois  de  juin  de  l'année  suivante, 
Henri  Hl  accourut  prendre  possession  de  la 
couronne  de  France ,  son  ancienne  maîtresse  se 
berça  de  l'espoir  de  devenir  reine  de  France. 
Mais ,  bien  qu'au  dire  du  malicieux  Tallemant 
des  Réaux  ,  Henri  eût  eu  quelque  velléité  de 
l'épouser,  la  politique  prévalut,  et  il  s'unit .  le 
15  février  1575  ,  à  Louise  de  Lorraine  de  Vau: 
demont.  A  la  suggestion  de  la  reine-mère,  Henri 
chercha  alors  un  mari  à  la  belle  Renée.  €  Le 
»  jeudy  M  dudit  mois  de  febvrier,  continue 
»  l'Estoile,  le  roy  aiant  advisé  messire  François 
»  de  Luxembourg ,  de  la  maison  de  Briennc . 
»  venu  à  son  sacre  et  mariage ,  et  sachant  qu'il 
»  avoit  fait  l'amour  à  la  roine,  sa  femme  ,  pré- 
»  tendant  l'espouscr,  lui  dit  ces  mots  :  «  Mon 
»  cousin,  j'ay  espousé  vostre  maislrcsse,  mais 
»  ie  veux  en  conlreschange  que  vous  espousiez 
»  la  mienne.  »  A  quoi  le  dit  Luxembourg  lui 
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»  respondist  qu'il  estoit  fort  joieux  de  ce  que  sa 
»  maistresse  avait  rencontré  tant  d'heur  et  de 
»  grandeur,  et  tant  gaingné  au  change ,  mais 
»  qu'il  lui  pleust  l'excuser  d'espouscr  Chasteau- 
»  neuf  pour  encores ,  et  qu'il  lui  donnast  temps 
»  pour  y  penser.  A  quoi  le  roy  lui  respondist 
»  qu'il  vouloit  et  desiroit  que  tout  à  l'heure  il 
>  l'cspousast.  Sur  quoi  se  sentant  le  dit  de 
»  Luxembourg  si  fort  pressé.,  supplia  très  hum- 
»  blement  le  roy  de  lui  donner  la  patience  de 
»  huiet  jours  ;  laquelle  estant  modérée  par  le 
»  roy  à  trois  jours  seulement ,  il  monta  a  che- 
»  val  et  se  retira  de  la  cour  en  diligence.  » 

M'""  de  Chàtcauncuf,  restée  libre,  et  se  fiant 
sur  sa  beauté,  lutta  quelque  temps  contre  celle 
de  la  jeune  reine  ;  elle  se  crut  même  assez  sûre 
de  sa  puissance  pour  oser  braver  cette  princesse 
dans  un  bal ,  et  le  roi ,  se  rendant  aux  prières 
de  Catherine  de  Médicis,  la  punit  de  cette  inso- 
lence par  l'exil.  Soit  dépit,  soit  amour,  la  belle 
disgraciée  épousa  peu  après  le  florentin  Anti- 
notti.  Ce  mariage  ne  fut  ni  long  ni  heureux , 
car  l'Estoile  nous  apprend  qu'au  mois  de  sep- 
tembre tr>77,  Bf*  de  Cbàteauneuf  tua  brave- 
ment et  virilement ,  de  sa  propre  nuir. ,  son 
mari ,  qu'elle  avait  surpris  en  conversation  cri- 
minelle. L'amour  du  roi,  qui  n'était  pas  encore 
entièrement  éteint,  la  préserva  de  la  punition 
à  laquelle  l'exposait  ce  meurtre  ;  et ,  plus  tard, 
après  avoir ,  suivant  Tallemant  des  Réaux ,  re- 
fusé la  main  du  prince  de  Transylvanie  ,  qui 
avait  envoyé  demander  une  fille  de  la  cour  de 
France,  elle  épousa  Philippe  Altoviti .  capitaine 
des  galères  ,  auquel  Henn  III  donna  la  baron- 
nie  de  Castellane ,  en  considération  de  ce  ma- 
riage et  pour  consoler  son  ancienne  maltresse 
de  ne  pouvoir  trouver  de  meilleur  parti.  Le  sort 
de  ce  second  mari  ne  fut  pas  plus  neureux  que 
celui  du  premier.  11  était  entré  dans  un  com- 
plot contre  le  chevalier  Henri  d'Angoulême  , 
fils  naturel  d'Henri  II,  grand-prieur  de  France 
et  gouverneur  de  Provence  ,  tout  à  fait  opposé 
au  parti  des  Guises.  Le  grand-prieur,  craignant 
que  les  rapports  d'Altovili,  appuyés  par  la  reine- 
mère  ,  alors  favorable  à  la  /action  dominante  , 
ne  trouvassent  facilement  accès  dans  l'esprit 
du  roi ,  signifia  à  Altoviti  qu'il  eût  à  s'abstenir 
de  s'occuper  de  lui.  Le  capitaine  des  galères  ne 
tenant  aucun  compte  de  cet  avertissement ,  le 
chevalier  d'Angoulême  le  fit  prévenir  de  ne  pas 
se  trouver  en  sa  présence  ;  qu'autrement ,  il  le 
traiterait  comme  il  le  méritait.  Ce  second  aver- 
tissement ayant  été  infructueux  ,  un  jour  que 
le  grand-prieur  était  à  Aix .  Altoviti  y  vint  lui- 
même.  Le  gran J-prieur ,  l'apercevant  à  la  fe- 
nêtre d'une  maison  d'où  il  regardait  dans  la 
rue,  crut  qu'il  voulait  le  braver,  et  laissant  ses 
gardes  à  la  porte  ,  il  se  précipita  dans  la  mai- 
son et  perça  Altoviti  de  part  en  part.  Celui-ci , 
mortellement  blessé,  tomba  de  toute  sa  hauteur 
sur  son  adversaire,  et,  quoique  d'une  main  dé- 
faillante ,  il  lui  porta  au  bas-ventre  un  coup 

t.  i.  43 


Digitized  by  Google 


338  CHA 
de  poignard  auquel  il  succomba  quelques  heu- 
res après.  Les  gardes,  accourus  au  bruit,  trou- 
vèrent Altoviti  étendu  sur  le  carreau  et  à  moi- 
tié mort.  Transportés  de  colère,  ils  le  percèrent 
de  coups ,  et  après  avoir  traîné  à  travers  les 
rues  son  cadavre  que  suivait  la  foule ,  ils  le  je- 
tèrent tout  mutilé  à  la  rivière.  Depuis  cet  évé- 
nement (1586;  ,  l'histoire  perd  la  trace  de  la 
belle  de  Chàteauncuf ,  et  Ton  ne  sait  même  ni 
l'époque  ni  le  lieu  de  sa  mort.         P.  L...t. 

CIIATEL  (CIIASTEL  ou),  —  maison  an- 
cienne et  seigneuriale,  dont  la  suzeraineté  s'e- 
xerçait sur  la  paroisse  de  Plourin  (  Finistère } , 
cl  sur  beaucoup  d'autres  paroisses  environ- 
nantes. A  la  réformation  de  1491,  cette  fa- 
mille, d'ancienne  extraction,  avait  justifié  de 
quatorze  générations.  Le  chef-lieu  de  la  sei- 
gneurie était  situe  à  Brest  (côté  de  Rccou- 
vrance).  et  portait  le  nom  de  la  Motte-Tanguy . 
nom  qui  fut  changé  plus  tard  en  celui  de  Bas- 
tille de  Quilàignon,  parce'  qu'elle  se  trouvait 
dnns  lVn«'lavp  de  la  paroisse  de  ce  nom.  A  la 
fin  du  xvi«  siècle  ,  cette  bastille  ou  tour ,  qui 
tombait  de  vétusté,  fut  abandonnée,  et,  pour 
la  remplacer,  on  bâtit  au  haut  de  l'escalier  ac- 
tuel de  l'arsenal  (  toujours  du  côté  de  Recou- 
vrance), un  hôtel  qui  servit  de  bailliage  sei- 
neurial.  hôtel  qui  forme  aujourd'hui  lajnaison 
e  la  rue  de  la  Tour,  n°  20,  au-dessus  de  la 
porte  de  laquelle  les  armoiries  des  Du  Chàtel 
sont  sculptées  en  pierre.  Celte  seigneurie ,  qui 
avait  haute,  moyenne  et  basse  justice,  était  une 
de  celles  du  Bas-Léon  qui  fournissaient  le  plus 
de  gentilshommes  au  service  militaire.  M.  de 
Fréminville  (Antiquités  du  Finistère,  t.  1er, 
p.  259-261  ),  rapporte  une  monstre  do  1503  qui 
ne  contient  pas  moins  de  quarante-quatre  noms. 
Il  existe  encore  de  nos  jours  deux  témoignages 
de  la  puissance  de  cette  famille  :  le  premier  est 
une  cnapelle  située  sur  le  quai  de  Recouvrance. 
Selon  quelques  historiens,  elle  aurait  été  fondée 
en  1346 ,  par  le  duc  Jean  IV,  mais  plus  vrai- 
semblablement, suivant  d'autres,  dès  1326,  par 
les  seigneurs  Du  Chàtel ,  qui  en  nommaient , 
ou  Umi  au  moins  en  présentaient  le  prieur,  en 
qualité  de  seigneurs  de  Recouvrance,  de  Quil- 
bignon,  de  Trémazan.  etc.  Dédiée  à  la  Vierge, 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame ,  elle  était  en 
grand  renom  parmi  les  marins  qui ,  dans  Tes 
moments  de  danger,  faisaient  à  la  divine  pa- 
trone  des  vœux  toujours  religieusement  accom- 
plis. L'autre  témoin  du  pouvoir  des  Du  Chàtel 
est  le  château  de  Trémazan ,  dont  les  ruines . 
dominant  l'anse  de  Porsal ,  sont  d'un  efiet  pit- 
toresque et  donnent  une  idée  de  la  grandeur 
féodale  de  ses  anciens  maîtres.  Le  style  de  son 
architecture,  les  formes  ogivales  de  ses  portes 
et  de  ses  fenêtres  ,  indiquent  une  construction 
du  xiii*  siècle;  mais  ce  ne  fut  àbien  dire  qu'une 
reconstruction,  car,  d'après  la  légende  de  Saint- 
Tanguy  ,  un  château ,  du  nom  de  Trémazan , 
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aurait  été  habité  en  525  par  un  certain  Gallon 
ou  Wallon,  d'où  serait  issue,  outre  le  saint  en 
question,  l'illustre  famille  des  Du  Chàtel.  Rien 
ne  prouve  ni  ne  contredit  cette  opinion. 

La  maison  Du  Chàtel  portait  pour  armes  : 
Fascé  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces,  avec  cette 
devise  :  Davadé  teui  (Tu  viendras  à  bien).  La 
branche  aînée  se  fondit  en  1575  dans  la  maison 
de  Rieux ,  d!où  la  terre  et  baronnie  de  Chàlel- 
Trémazan  passa  successivement  aux  Scepeaux, 
Gondy,  Cossé-Brissac,  Penancoètde  Kerouazle. 
Crozat  et  Gontaut-Biron.  Ces  derniers  la  possé- 
daient en  1780. 

Cette  maison ,  dont  le  plus  ancien  membre 
connu,  nommé  Bernard  ,  se  croisa  en  1248 ,  a 
fourni  aux  armées  françaises  et  à  celles  de  Bre- 
tagne plusieurs  capitaines  distingués  parmi  les- 
quels nous  citerons  plus  particulièrement  ceux 
qui  suivent  : 

1.  —  Tanncçuy  ou  plutôt  Tanjjuy  Du  Ciatbl, 

fils  de  Bernard,  troisième  du  nom,  et  d'Eléonorc 
de  Ro8madec,  fut  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  comte  de  Montfort  contre  Charles  de 
Blois,  surlequel  il  gagna,  en  1347,  la  bataille  de 
la  Roche-Dcrrien,  ou  le  compétiteur  de  Jean  IV 
se  rendit  son  prisonnier .  après  avoir  reçu  dix- 
sept  blessures.  Il  gagna  encore,  en  1352,  la  ba- 
taille de  Mauron.  De  ses  nombreux  enfants,  les 
deux  aînés  périrent  victimes  de  leur  zèle  pour  le 
comte  de  Montfort;  un  autre  servit  eh  1367  le 
roi  d'Angleterre  et  ensuite  le  duc  d'Anjou. 

II —  Guillaume  Du  Chàtel,  fils  du  précé- 
dent et  de  Tiplmigne  de  Plusquellec ,  rendit  de 
grands  services  au  duc  Jean  V,  pour  lequel  il 
demeura  prisonnier  dans  une  rencontre  et  paya 
6,000  écus  de  rançon.  Il  mourut  en  1370. 

III.  —  Hervé  Du  Chàtel,  fils  du  précédent 
et  d'Alix  Lesourni ,  servit  dans  les  années  de 
Charles  V ,  et  reçut  de  ce  prince ,  par  lettres- 
patentes  du  13  septembre  1374,  600  liv.  de 
rentes  viagères  sur  le  trésor  royal  ;  il  lui  fil  hom- 
mage, de  son  côté,  et  s'engagea  à  le  servir  en- 
vers et  contre  tous.  De  son  mariage  avec  Men- 
cie  de  Lescouet ,  qu'il  épousa  en  1360 ,  il  eut 
Guillaume,  Olivier  et  Tanguy,  dont  nous  allons 
parler,  et  Hervé,  qui  fut  la  tige  des  seigneurs  de 
Coetelez. 

IV.  — Guillaume  Du  Chatel,  successive- 
ment chambellan  du  duc  d'Orléans  et  de  Char- 
les VI ,  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres. 
Il  fut  un  des  tenants  dans  la  ioûte  guerrière  que 
Barbazan .  à  la  léle  de  six  chevaliers  français, 
engagea  ,  le  19  mai  1402  ,  près  de  Bordeaux, 
contre  sept  chevaliers  anglais  ,  joute  dont  l'a- 
vantage resta  aux  Français.  Le  sénéehal  de 
Saintongc,  qu'on  avait  choisi  de  part  et  d'autre 
pour  présider  au  combat,  avant  donné  le  signal, 
deux  Anglais  fondirent  la  hache  à  la  main  sur 
Guillaume  Du  Chàtel,  qui  tint  contre  cuxjusqu'à 
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ce  qu'il  eùl  été  dégagé  par  Archambaud  de  Vil- 
lars.  L'année  suivante ,  selon  la  Chronique  du 
Religieux  de  Saint- Denys  ( traduction  de  M.  Bel- 
iaguet,  t.  III.  p.  105,  111  et  171-179),  ou  en 
1404  ,  d'après  u'Argentré,  livre  10  ,  Du  Chàlel 
prit  partà  deux  expéditions  maritimes  contre  les 
Anglais.  Depuis  dix  mois,  dit  la  Chronique,  les 
Ang  ais  faisaient  impunément,  et  à  leur  gré,  de 
fréquentes  incursions  sur  les  cotes  de  France, 
se  livrant  à  toutes  sortes  de  pillages  et  de  dépré- 
dations, mettant  tout  à  feu  et  à  sang ,  puis  re- 
tournant dans  leur  pays ,  charges  d'un  riche 
hutin,  sans  rencontrer  la  moindre  résistance. 
Enhardis  par  l'impunité,  ils  résolurent  de  tenir 
la  mer,  et,  vers  la  fin  de  juin,  malgré  les  dan- 
gers que  présente  aux  étrangers  la  navigation 
«lu  détroit  de  Saint-Mathieu,  lis  touchaient  aux 
rivages  de  Bretagne,  après  avoir  passé  à  travers 
les  ècueils  dont  ce  détroit  est  parsemé  et  qui  ne 
permettent  pas  d'approcher  de  (a  cote  sans  un 
pilote  habile.  Ils  s'emparèrent  de  dix  bâtiments 
de  transport  vides  et  d'un  vaisseau  chargé  d'une 
riche  cargaison.  Joyeux  de  leur  capture,  ils  al- 
laient l'emporter ,  lorsque  les  Bretons,  excités 
par  leur  ressentiment,  les  en  empêchèrent.  D'a- 
près les  conseils  de  messirc  Olivier  de  Clisson, 
ils  rassemblèrent  douze  cents  hommes  d'armes 
et  un  grand  nombre  d'arbalétriers  et  de  troupes 
légères,  pour  arrêter  les  ennemis  dans  leur  re- 
traite, et  choisirent  pour  capitaines  le  sire  de 
Penhouet,  messireJean,  son  fils,  amiral  de  Bre- 
tagne, et  Guillaume  Du  Chàlel.  tous  chevaliers 
renommés  pour  leur  valeur.  Ils  s'embarquèrent 
s-ur  trente  vaisseaux,  levèrent  l'ancre  vers  les 
premiers  jours  de  juillet,  et  se  mirent  à  la  pour- 
suite  des  Anglais,  qu'ils  découvrirent  le  lende- 
main soir,  mouillés  derrière  la  pointe  Saint- 
Mathieu.  Le  soleil  se  couchait.  Les  chefs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  contenir  leurs  soldats,  qui 
voulaient  combattre  sur-le-champ.  Ils  parvin- 
rent pourtant  à  obtenir  que  la  bataille  aurait 
lieu  le  lendemain.  Aux  premières  lueurs  de  l'au- 
rore, ayantapérçu  l'ennemi  qui  faisait  voile  vers 
l'Angleterre,  ils  marchèrent  en  toute  hâte  à  sa 
rencontre.  Ils  avaient  partagé  leur  flotte  en  deux 
divisions,  dont  l'une  était  commandée  par  Du 
Chàtel ,  l'autre  par  le  sire  de  Penhouet  et  son 
fils.  Les  Anglais  ayant  adopté  le  même  ordre  de 
bataille,  les  Bretons  s'avancèrent  intrépidement 
en  poussant  un  cri  terrible,  et  abordèrent  la  flotte 
ennemie  avec  tant  d'impétuosité,  qu'ils  faillirent 
la  coulera  fond.  On  combattait  depuis  six  heures 
avec  un  acharnement  qui  tenait  de  la  rage  des 
hèles  féroces,  lorsque  les  Anglais,  s'apercevant 
qu'ils  ne  pouvaient  résister  plus  long-temps  avec 
leurs  forces  ainsi  divisées ,  les  réunirent  en  un 
seul  corps.  Les  Français  suivirent  cet  exemple, 
et  lorsque  tes  deux  divisions  se  furent  ainsi  ral- 
liées de  part  et  d'autre,  elles  recommencèrent 
le  combat  de  près,  en  se  servant  de  "leurs 
machines  de  guerre  et  de  toutes  sortes  de  pro- 
jectiles. Les  ennemis  firent  bonne  contenance 


jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  épuisé  toutes  leurs  mu- 
nitions. Alors  voyant  que  leurs  rangs  s'éclair- 
cissaient,  ils  perdirent  courage  et  se  rendirent. 
Cinq  cents  d'entre  eux  avaient  été  tuésou  noyés; 
cinq  cents  autres ,  au  moment  où  ils  avaient  dé- 
sespéré de  la  victoire,  avaient  jeté  leurs  armes 
a  la  mer,  soit  dans  l'espoir  qu'on  les  mettrait  à 
moindre  rançon  ca  les  trouvant  désarmés ,  soit 
plutôt  afin  de  ne  pas  être  contraints  de  livrer  ces 
armes  aux  vainqueurs.  Mais  les  capitaines  bre- 
tons les  firent  tous  jeter  à  l'eau  en  leur  disant 
d'aller  les  pêcher.  Les  Bretons  retournèrent  en- 
suite au  port  avec  mille  prisonniers ,  qu'ils  se 
partagèrent  entre  eux  d'une  manière  égale ,  et 
qu'ils  emmenèrent  chacun  de  son  côte .  après 
quoi  ils  envoyèrent  un  message  à  leur  duc  et 
aux  seigneurs  de  France  pour  leur  annoncer 
cette  victoire,  et  firent  un  nouvel  armement,  afin 
de  poursuivre  le  cours  de  leurs  succès  en  por- 
tant la  guerre  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

L'expédition  commandée  par  Guillaume  Du 
Chàtel  se  porta  d'abord  sur  les  lies  de  Jersey  et 
Gucrnesey.  qui  furent  pillées.  Les  Bretons  atta- 
quèrent ensuite  Plymouth,  ravagèrent  les  envi- 
rons .  mirent  les  habitants  à  rançon .  et  revin- 
rent chez  eux  vers  le  milieu  de  septembre , 
chargés  de  butin  et  sans  avoir  éprouve  aucun 
obstacle.  Ce  hardi  coup  de  main  était  un  défi 
porté  aux  Anglais,  qui  ne  pouvaient  l'endurer 
sans  houle.  Ils  usèrent  donc  de  représailles. 
Elles  furent  sanglantes.  Les  Bretons,  irrités  de 
leur  piraterie,  poussés  d'ailleurs  par  leur  haine 
invétérée,  voulurent  à  leur  tour  se  venger  pen- 
dant que  la  saison  était  encore  favorable.  Quel- 
que légitime  que  fût  leur  entreprise,  ils  ne  vou- 
lurent pas  s'y  engager  sans  avoir  obtenu  l'as- 
sentiment des  princes  français  qui  gouvernaient 
pendant  la  maladie  de  Charles  YI.  Du  Chàtel 
fut  député  vers  eux  et  parvint,  non  sans  peine, 
à  obtenir  leur  autorisation  Les  Bretons  s'em- 
pressèrent alors  d'équiper  une  flotte  de  trois 
cents  voiles .  choisirent  des  pilotes  et  des  ra- 
meurs habiles .  et  embarquèrent  sur  les  vais- 
seaux des  arbalétriers ,  des  troupes  légères  et 
deux  mille  écuyers  et  chevaliers ,  commandes 

Ear  les  sires  de  Chàleaubriant,  de  la  .la  il  le  et 
lu  Chàtel.  <  On  pouvait  tout  espérer  du  courage 
»  et  de  la  fidélité  de  ces  trois  seigneurs,  et  moi- 
»  même  qui  travaillais  alors  à  celte  histoire, 
»  —  c'est  toujours  le  religieux  de  Saint-Denys 
»  qui  parle,  — je  ne  doutais  pas  qu'ils  ne  réus- 
»  sissent  dans  leur  entreprise;  il  en  eût  été 
»  ainsi,  en  effet,  si,  au  moment  de  mettre  à  la 
»  voile,  ils  n'avaient  pas  oublié  combien  la  mul- 
»  tiplicité  des  chefs  est  contraire  à  la  discipline 
»  militaire».  Le  défaut  d'unité  dans  le  com- 
mandement empêcha,  dès  le  jour  du  départ,  de 
réprimer  les  excès  que  commirent  les  équipages 
de  quelques-uns  des  vaisseaux.  Ayant  rencontré 
des  navires  chargés  de  vins  d'Espagne ,  ils  les 
assaillirent  au  mépris  de  l'alliance  qui  existait 
entre  l'Espagne  et  la  France,  et  maltraitèrent 
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le»  équipages.  Quelques-uns  de  leurs  compa- 
gnon:; leur  ayant  adressé  à  ce  sujet  de  vifs  re- 
proches, il  en  résulta  une  dispute,  à  la  suite  de 
laquelle  ils  se  séparèrent,  etsedirigèrentehacun 
de  son  côté  vers  le  port  de  Darmouth ,  comme 
on  était  convenu. 

Les  Anglais,  qui  avaient  été  prévenus  de 
l'arrivée  des  Français ,  s'étaient  réunis  en  un 
seul  corps  de  six  mille  hommes,  pour  s'opposer 
au  débarquement.  Toutefois ,  se  défiant  encore 
de  leurs  forces,  et  voulant  rendre  l'accès  du 
pays  plus  difficile  ,  ils  avaient  creusé  sur  la 
grève  un  fossé  profond  ,  ou  ils  n'avaient  laissé 
qu'un  passage  étroit .  confié  à  la  garde  de  quel- 
ques braves.  Mais  le  lendemain .  lorsqu'ils  vi- 
rent les  Français  s'avancer  en  bataille,  pré- 
cédés de  leurs  archers,  ils  furent  rassurés  par  le 
petit  nombre  de  leurs  adversaires,  qui  n'étaient 
que  deux  cents  environ ,  et  se  portèrent  aussitôt 
vers  le  fossé ,  que  le  flux  de  la  mer  avait  rempli, 
résolus  de  les  attendre  de  pied  ferme.  A  la  vue 
des  forces  de  l'ennemi ,  les  sires  Du  Chàtel  et 
de  T,;t  Jaille,  qui  commandaient  les  Bretons, 
se  demandèrent  ce  qu'ils  devaient  faire,  lis  fu- 
rent d'un  avis  opposé.  Guillaume  croyait  im- 
prudent d'engager  le  combat  sans  attendre  les 
albalètricrsct  leurs  autres  compagnons.  cToute- 
»  fois,  ajouta-t-il ,  si  nous  nous  y  décidons,  c'est 

>  par  le  liane  et  non  de  front  qu'il  faut  attaquer, 
»  à  cause  des  difficultés  dé  l'abord.  »  Le  sire  de 
La  Jaille  n'adopta  point  ce  sage  parti.  Oubliant 
que  la  précipitation  est  mauvaise  conseillère,  et 
méprisant  ce  qu'il  appelait  insolemment  un  ra- 
mas de  paysans  ,  il  regarda  comme  le  comble 
du  déshonneur  de  fuir  devant  eux ,  et  engagea 
son  collègue  à  n'avoir  pas  peur.  Guillaume  , 
piqué  de  ce  mot,  qu'il  prit  pour  une  sanglante 
injure  ,  répondit  avec  emportement  :  c  Non , 

>  non ,  le  cœur  d'un  Breton  ne  saurait  être  ac- 
»  cessible  à  un  sentiment  si  honteux.  Bien  que 
»je  sois  convaincu  que  nous  marchons  à  la 

>  mort  plutôt  qu'à  la  victoire,  je  tenterai  main le- 
»  nanl  la  chance  du  combat.  Le  sort  en  est  jeté, 
»je  fais  vœu  de  ne  point  demander  de  quar- 
»  tier.  »  Cela  dit  ,  il  sauta  vivement  à  terre;  sou 
exemple  entraîna  les  autres.  Guillaume  Bu  Chà 
tel  était  d'un  caractère  bouillant  et  impétueux; 
il  était  fier  de  la  renommée  qu'il  s'était  acquise 
ailleurs  par  ses  exploits  ,  et  de  son  intrépidité 
sans  pareille.  Celte  impétuosité  et  cette  exces- 
sive confiance  en  sa  valeur  le  décidèrent  à  ne 
pas  attendre  l'arrivée  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. 

La  rapidité  du  débarquement  des  Bretons 
causa  quelque  frayeur  aux  ennemis.  Mais 
quand  ils  virent  que,  contrairement  aux  usa- 
ges des  Français ,  ils  s'avançaient  sans  être 
précédés  par  les  arbalétriers  ,  ils  se  doutèrent  i 
bien  qu'il  y  avait  entre  eux  quelque  division, 
reprirent  courage  et  soutinrent  vigoureusement 
leur  choc ,  en  faisant  pleuvoir  sur  eux  une  J 
grêle  de  Ira  its.  Les  Bretons  attaquèrent  d'abord  i 
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ceux  oui  étaient  chargés  de  la  défense  du  pas- 
sage. Ceux-ci ,  renforcés  par  l'arrivée  succes- 
sive de  leurs  compagnons ,  présentèrent  bien- 
tôt un  front  impénétrable.  Alors  quelques-uns 
des  nôtres,  voulant  signaler  leur  vaillance,  es- 
sayèrent de  traverser  le  fossé,  à  quelque  dis- 
tance de  là ,  quoiqu'ils  en  ignorassent  la  pro- 
fondeur .  et  de  prendre  les  Anglais  en  flanc 
pour  les  rompre.  Mais  ils  périrent  tous  diverse- 
ment. Les  uns  furent  entraînés  par  le  poids  de 
leurs  armes;  les  autres. atteignirent  le  bord  à 
la  nage,  et  sejetèrent  bravement  au  milieu  des 
rangs  ennemjs.  quoiqu'ils  fussent  mouillés 
depuis  les  pieds  jusqua  la  tête;  ils  y  trouvè- 
rent la  mort  en  combattant  avec  courage. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  attaqué  de  front,  lors- 
qu'ils virent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  échapper 
ils  soutinrent  long-temps  tout  l'effort  de  leurs 
adversaires  et  leur  tuèrent  environ  quinze  cents 
hommes.  Guillaume  Du  Chàtel .  la  fleur  de  la 
chevalerie ,  se  lit  surtout  remarquer  dans  celte 
sanglante  mêlée.  Il  brandissait  vigoureuse- 
ment à  droite  et  à  gauche  une  lourde  hache 
d'armes,  et  comme  il  était  d'une  haute  stature 
et  d'une  force  prodigieuse  ,  tous  ceux  qu'il  at- 
teignait étaient  frappés  à  mort  ou  dangereuse- 
ment blessés.  A  la  fin  .  épuisé  de  fatigue  et  ne 
pouvant  plus  combattre .  mais  ne  voulant  pas 
se  rendre,  il  tomba  lui-même  percé  de  coups. 
Ses  compagnons  découragés  plièrent  et  lâchè- 
rent pied.  Us  furent  tous  tues  ou  forcés  de  se 
rendre. 

Guillaume  fut  porté  à  la  ville  après  le  com- 
bat, et  soigné  avec  beaucoup  d'empressement 
par  les  Anglais.  Mais ,  comme  il  avait  été  frap- 
pé au  cœur,  il  succomba ,  tandis  qu'on  posait 
le  premier  appareil  sur  ses  blessures ,  expiant 
par  une  fin  glorieuse  son  aveugle  témérité. 
«  C'est  ainsi ,  ajoute  le  Religieux  de  Saint- 
Dcnys ,  que  la  mort ,  le  moissonnant  avant  le 
leuios ,  comme  si  elle  eût  été  jalouse  de  ses 
exploits,  détruisit  les  espérances  que  sa  valeur 
avait  fait  concevoir,  et  l'enleva  à  l'affection  des 
Français,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  au  mo- 
ment ou  il  allait  atteindre  l'âge  viril.  »  (I) 

V.  —  Olivier  Du  Chatkl  .  deuxième  fils 
d'Hervé  et  de  Mencie  de  Lcscouct ,  hérita  de 
son  frère  Guillaume  ,  mort  sans  enfants  ,  fut 
capitaine  de  Dinan  et  di>  Brest,  et  succéda,  le 
t"  février  Ut 5  ,  à  son  frère  Tanguy,  en  qua- 
lité de  sénéchal  de  Saintonge.  Il  mourut  en 
1455. 

VI.  —  Tanguy  Du  Chatbl  ,  quatrième  fils 

(IJ  Guillaume  élail.  comme  nous  l'avons  vu.  l'ainé  des 
fils  d'Hervé  et  de  Mcmie  de  Lescouct.  mariés  en  1360; 
son  frère  Tanguy  {tnyei  ci  après)  était  né  en  1369.  Guil- 
laume, au  dira  du  Religieux  de  Sainl-Denys.  •  était  lier  de 

•  la  renommée  qu'il  s'élail  acquise  par  ses  exploits  et  son 

•  intrépidité  sans  pleine  •  .  «ufiu.  après  avoir  été  cham- 
bellan de  Charles  fi,  il  était  attaché  en  celle  qualité  au 
duc  d'Orléans.  Toutes  ces  circonstances  démontrent 
qu'il  devait  avoir  environ  quarante  ans  lorsqu'il  mourut. 
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d'Hervé  et  de  Mencie  de  Lescouet,  fut  succes- 
sivement chambellan  du  duc  d'Orléans,  maré- 
chal de  Guyenne,  prévôt  de  Paris,  lieutenant- 
général  des  armées  au  Dauphin ,  grand-maître 
de  l'hôtel  du  roi  Charles  VII ,  sénéchal  de  i 
Beaucaire,  grand-sénéchal  de  Provence ,  etc.  < 
V Annuaire  des  Côtes-du-Nord  de  1843  le  fait  l 
naître,  d'après  M.  Théodore  Muret  {Souvenirs 
de  voyage  en  Bretagne) ,  vers  1369,  à  la  Con-  i 
nelais,  prés  Dinan.  Cette  opinion  est  contredite  i 
par  le  passage  suivant  du  même  recueil  pour 
1 845  :  «  Les  deux  frères  (Tanguy  et  Guillau- 
»  me,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut),  qui  se 
»  montrèrent  si  dignes  l'un  de  l'autre ,  n'é- 
»  taient  pas  nés  à  la  Connelais  ,  dont  leur  fa 
»  mille  n'est  devenue  propriétaire  que  par  le 
»  mariage  de  Louis  Du  Chàtel,  sieur  de  la  Rou- 
»  audais ,  avec  Françoise  de  la  Vallée  de  la 
»  Connelais,  le  20  janvier  1745  ;  mais  l'ordre  du 
»  jour  ou  le  maréchal  de  Dourmont  signalait 
»  le  courage  d'Albert  Du  Chàtel  en  Portugal , 
»  suppose  qu'ils  étaient  des  Côtes-du-Nord  ; 
»  c'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Du  Chàtel  de 
»  Tinchebravi  ministre  de  l'intérieur  f<).  C'est 
»  dans  la  même  pensée  que  M.  de  Samt-Pcrn, 
»  maire  de  Dinan ,  fit  placer,  dans  une  salle  de 
»  son  hôtel -de-ville,  un  tableau  représentant 
»  Tanguy  du  Chàtel  sauvant  Charles  VII.  En 
»  1 447  ,  on  trouve  dans  les  réformations  Tan- 
»  guy  Du  Chàtel  et  son  épouse  ,  demeurant  au 
»  La'tay,  paroisse  de  Guenroc,  canton  de  Saint- 
»  Jouan-de-l'Isle.  M.  Le  Court  de  la  Villelhas- 
»  setz,  un  de  nos  érudits ,  croit  que  l'immortel 
»  Tanguy  Du  Chàtel  est  né,  soit  au  Latay,  soit 
»  au  Chàtel,  village  de  Plumaugat,  ou  l'on 
»  voit  les  ruines  d'un  château  qui  était  aux  Du 
»  Chàtel.  (  Voir  le  journal  la  France ,  4  mai 
»  1843.)  » 

Tanguy  s'était  déjà  fait  connaître  par  main- 
tes prouesses  du  vivant  de  son  frère.  Lorsque 
les  Bretons,  revenus  dans  leur  pays,  lui  curent 
appris  ce  qui  était  arrivé,  enflammé  de  colère, 
et  brûlant  d'effacer  la  honte  de  ses  compatrio- 
tes ,  et  de  venger  en  môme  temps  la  mort  de 
son  frère ,  il  rassembla  des  forces  de  tous  les 
côtés.  Au  bout  d'un  mois  à  peine,  profitant  d'un 
vent  favorable ,  il  mit  à  la  voile  avec  quatre 
cents  hommes.  Après  une  heureuse  traversée, 
il  parut  tout-à-coup  devant  le  port  de  Dar- 
mouth  ,  pénétra  sans  résistance  dans  la  ville  , 
et  l'ayant  livrée  au  pillage  et  inondée  de  sang, 
il  la  réduisit  presque  toute  entière  en  cendres. 
Non  content  de  cette  vengeance ,  il  ravagea  les 
c^tes  d'Angleterre  et  y  commit  toutes  sortes 
d'hostilités.  Le  roi  d  Angleterre  essaya  plu- 
sieurs fois  d'aller  lui-même  repousser  ces  a- 
gressions  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Les  Bre- 

(f  )  Bien  que  M.  Charles-Marie  Tanneguy  Duchâtel ,  mi- 
nistre de  l'intérieur  sous  le  roi  Louis-Philippe  ,  porte  le 
préno  i  du  seigneur  breton  et  l'ail  donné  à  son  fils,  il  est 
certain  qu'il  n  a  rien  de  commun  avec  les  descendants 
de  celte  maison.  Il  est  issu  d'une  famille  de  Normandie. 
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tons ,  instruits  de  sa  marche  par  leurs  éclai- 
reurs,  disparaissaient  à  son  approche  et  se  por- 
aienl  sur  d'autres  points.  Ils  purent  ainsi,  huit 
semaines  durant,  promener  sans  obstacle  leurs 
ravages  de  tous  côtés ,  et  rentrèrent  ensuite 
chez  eux,  sains  et  saufs,  avec  un  immense  bu- 
Un. 

A  quelque  temps  de  là,  les  Anglais  qui  avaient 
échoué  dans  leur  projet  de  s'emparer  de  la  Ro- 
chelle ,  s'abattirent  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
avec  l'intention  de  brûler  la  flotte  du  comte  de 
la  Marche ,  stationnée  dans  le  port  de  Brest. 
Déjà  maîtres  du  rivage,  ils  niellaient  tout  à 
feu  et  à  sang  sous  les  ordres  du  comte  de 
Bcaumont  et  de  l'ancien  capitaine  de  Brest. 
Les  paysans,  poussés  à  bout,  se  rassemblèrent, 
n'ayant  pour  armes  que  des  bâtons ,  des  arba- 
létres  et  des  arcs,  et  allaient  commencer  seuls 
le  combat,  lorsque  le  sire  de  Rieux  ,  maréchal 
de  France,  arriva  avec  un  renfort  de  sept  cents 
hommes.  Après  une  lutte  acharnée,  le  comte 
de  Bcaumont  fut  enveloppé  par  les  troupes  du 
duc.  et  Tanguy,  qui  s'était  frayé  un  passage 
jusqu'à  lui,  emportant  à  droite  et  à  gauche  des 
coup  terribles,  retendit  à  ses  pieds  d'un  coup 
de  sa  lourde  hache  d'armes. 

Ce  fut  après  cette  seconde  expédition  que 
Tanguy  entra  au  service  du  duc  d'Orléans, 
qui  le  nomma  son  premier  chambellan.  Quand 
ce  prince  eut  été  assassiné  ,  le  23  novembre 
1 407,  par  les  gens  du  duc  de  Bourgogne ,  Tan- 
guy accompagna  deux  ans  après  Louis  II,  duc 
d'Anjou  .  que  les  Napolitains  invitaient  à  re- 
conquérir son  trône.  L'année  suivante ,  il 
commandait  à  Rome  les  troupes  que  ce  prince 
lui  avait  confiées  pour  assurer  l'entrée  du  pa- 
pe Alexandre  V,  a  laquelle  s'opposait  Ladis- 
las.  compétitcurde  LouisII.  Un  echee  que  Du 
Chàtel  fit  essuyer  à  Ladislas  aurait  ouvert  les 
portes  de  Rome  au  souverain  pontife,  s'il  n'a- 
vait été  retenu  à  Bologne  par  le  cardinal  Cossa. 
L'inconstance  des  Napolitains  ayant  obligé 
Louis,  malgré  ses  succès,  à  revenir  en  France. 
Tanguy  le  suivit.  Nomwté  prévôt  de  Paris  lors- 

3 ue  les  Bourguignons  en  sortirent  en  1414  ,  il 
éploya ,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  des 
rigueurs  qui  lui  attirèrent  la  haine  de  la  fac- 
tion bourguignonne  et  ne  furent  vraisembla- 
blement pas  sans  influence  sur  les  accusations 
auxquelles  il  fut  en  butte  quelques  années  plus 
tard.  Le  dauphin  Louis,  duc  de  Guyenne,  pour 
le  récompenser  de  ce  qu'il  avait  assuré  à  Char- 
les VI  la  conservation  de  Paris,  lui  accorda  de 
grands  biens  ,  et  le  fit ,  en  1414 ,  maréchal  de 
Guyenne.  Tanguy,  qui  s'était  trouvé  à  la  ba- 
taille d'Azincourt.  en  1415.  et  qui  avait  déjà 
déjoué  plusieurs  complots  des  Bourguignons, 
fit  avorter  en  partie,  en  1416,  une  insurrection 
-  dont  les  chefs  expirèrent  dans  les  supplices. 
|  Toutefois,  il  ne  put  empêcher  quelques-uns  des 
,  traîtres  de  se  glisser  dans  le  palais  du  roi  et  de 
choisir  leurs  victimes  dans  (a  famille  royale. 
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L'année  suivante  Î1417),  il  reprit  Monthléry  et 
plusieurs  autres  places  des  environs  de  Paris, 
occupées  par  les  Bourguignons. 

Le  dauphin  Louis,  et  Jean,  son  frère,  étaient 
morts  de  poison,  à  quelques  mois  d'intervalle. 
Il  ne  restait  plus  à  la  France  qu'un  seul  descen- 
dant de  ses  rois,  le  dauphin  Charles,  depuis 
Charles  VII,  quand  un  complot  livra  Paris  à  la 
faction  bourguignonne,  dans  la  nuit  du  28  mai 
1 418.  Averti  du  danger  par  les  cris  de  triomphe 
du  parti  vainqueur,  Tanguy  vole  à  l'hôtel  du 
Petit  Musc,  ou  le  dauphin  dormait  tranquille- 
ment, l'éveille,  l'enveloppe  de  ses  draps,  l'en- 
lève dans  ses  bras  jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel, 
le  fait  monter  à  cheval  et  va  le  déposer  à  la  bas- 
tille Saint-Antoine.  Après  avoir  mis  le  dauphin 
en  sûreté  à  Melun.  il  rassembla  un  corps  de 
1,600  hommes,  et  se  hasarda,  le  1"  juin  1418, 
à  pousser  une  attaque  jusqu'à  l'hôtel  Saint- 
Paul ,  d'où  il  espérait  enlever  le  roi;  mais  son 
al  lente  fut  trompée.  Voyant  qu'il  ne  pouvait 
reprendre  Paris,  il  se  décida  à  aller  rejoindre  le 
dauphin  à  Melun. 

Du  Chàtel  était  alors  le  véritable  chef  des  Ar- 
magnacs. Il  portait  le  titre  de  capitaine  et 
lieutenant,  de  par  Monseigneur  le  Dauphin  ,  de 
tous  les  pays  de  France,  Champagne,  Brie,  et 
de  outre  la  rivière  de  Seine.  Usant  de  l'ascen- 
dant qu'il  exerçait  sur  le  jeune  prince .  il  lui 
conseilla  la  paix.  Elle  était  désirée  des  deux  par- 
tis qu'épuisaient  également  la  guerre  civile,  la 
famine  et  la  peste,  cl  qui  sentaient  enfin  le  be- 
soin de  s'unirpour  chasser  les  Anglais,  devenus 
maîtres  de  la  Normandie  à  la  faveur  de  nos  dis- 
cordes intestines.  Tanguy  se  rendit  dans  ce 
double  but  près  du  duc  de  Bourgogne,  au  mois 
de  mai  1419  ,  et  lors  d'une  entrevue  dans  la- 
quelle le  dauphin  et  Jean-sans-Pcur  se  jurèrent 
amitié  rt  alliance,  il  fut  convenu  qu'ils  en  au- 
raient une  seconde.  Elle  eut  lieu  le  10  septem- 
bre suivant,  au  pont  de  Montercau,  et  Jean-sans- 
Peur  y  fut  assassiné.  Tanguy  avait-il  conseillé 
le  crime?  En  fut -il  l'exécuteur  ou  le  complice? 
(3e  sont  des  questions  qu'il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  résoudre  péremptoire- 
ment. Les  faits  qui  précédèrent  ou  accompa- 
gnèrent l'entrevue  ont  été  bien  différemment 
racontés  par  les  historiens  ou  chroniqueurs  du 
temps,  et  par  les  témoins  oculaires  eux-mêmes. 
Pierre  de  Fenin  p.  1 1 2  de  ses  Mémoires  publiés 
par  la  société  de  /' Histoire  de  France ,  1837. 
in-8°j*  Monstrclet,  Saint- Remy  et  les  autres 
écrivains  bourguignons,  se  prononcent  pour  la 
participation  de  Tanguy  à  ce  crime,  qu'il  aurait 
d'abord  conseillé  et  préparé ,  cl  qu'il  aurait  en- 
suite exécuté  en  frappant  le  premier,  ou  lout  au 
moins  le  second  coup  de  hache.  Ces  divers  té- 
moignages, comme  les  dépositions  des  témoins, 
sont  longuement  discutés  dans  une  dissertation 
insérée  t.  VI ,  p.  574  et  suiv.  de  l'Histoire  de 
France  du  P.  Daniel.  L'auteur  démontre  que 
tous  les  historiens  du  temps  qui  ont  raconte  le 
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meurtre  du  duc  de  Bourgogne  en  ont  altéré  les 

firincipales  circonstances,  et  que  les  témoins  du 
ait,  entraînés  par  l'esprit  de  parti ,  séduits  ou 
comprimés  dans  les  enquêtes  qui  furent  faites 
des  deux  cotés ,  ne  méritent  qu'une  confiance 
très-douteuse.  Saint-Foix  (Essais  historiques 
sur  Paris,  t.  V,  p.  206  et  suiv.  .  a  analysé  à  son 
tour  les  témoignages  invoqués  contre  Tanguy  ; 
et  de  leur  rapprochement,  il  a  déduit  cette  con- 
clusion adoptée  par  Voltaire  (Œuvres,  t.  XVII, 
p.  351  ,  édit.  de  Kehl  )  :  «  Que  l'on  doit  regar- 
»  der  le  dauphin  elTauncguy  du  Chàtel  comme 
«  absolument  innocents,  non  seulement  de  1  as- 
»  sassinat  prémédité,  mais  même  du  meurtre 
»  du  duc  Jean  ;  qu'il  n'y  eut  rien  de  prémédité 
»  dans  cet  assassinat,  qui  n'eut  pour  cause  que 
>  l'imprudente  trahison  du  duc  de  Bourgogne, 
»  qui  voulait  profiter  de  la  faiblesse  du  dauphin 
»  pour  le  foreer  de  le  suivre,  et  la  haine  vic~ 
»  lente  que  lui  portaient  d'anciens  serviteurs  du 
»  duc  d'Orléans,  qui  saisirent  ce  prétexte  pour 
»  le  tuer.  Nos  historiens,  ajoute  Voltaire ,  ont 
»  presque  tous  accusé  le  dauphin  et  Du  Chàtel, 
»  parce  que,  si  on  excepte  Juvenal  des  Ursins. 
»  tous  les  historiens  du  temps  étaient  ou  sujets 
»  ou  partisans  de  la  maison  de  Bourgogne.  » 

Le  jugement  de  Saint-Foix  et  de  Voltaire,  qui 
avait  rencontré  un  grand  nombre  de  partisans  , 
a  été  infirmé,  de  nos  iours,  par  deux  historiens 
d'un  talent  remarquable,  MM.  de  Barante(7/u- 
toire  des  ducs  de  bourgogne,  t.  IV,  p.  445,  466) 
et  de  Sismondi  (Histoire  des  Français,  t.  XII , 
p.  582).  Sans  examiner  si  l'opinion  de  ces  deux 
écrivains  ,  presque  exclusivement  puisée  aux 
sources  bourguignonnes,  ne  refléterait  pas,  mal- 
gré eux,  la  partialité  dont  elles  sont  entachées, 
nous  dirons  qu'il  est  juste  tout  au  moins  de  met- 
tre en  regard  des  accusations  dirigées  contre 
Tanguy  sa  constante  dénégation.  Cjnand  Le 
Bouteiller,  le  vicomte  de  Narbonne,  Frottier  et 
d'autres  seigneurs  français  ,  attachés  comme 
Tanguy  au  parti  d'Orléans,  se  glorifiaient  d'a- 
voir frappé  le  duc  de  Bourgogne:  quand  tous 
regardaient  l'assassinat  du  pont  de  Montereau 
comme  une  juste  et  naturelle  rcprésaille  de  ce- 
lui de  la  rue  Barbette,  comment  Tanguy,  né- 
cessairement imbu  de  l'esprit  de  son  temps,  fort 
large  en  matière  d'appréciation  du  juste  et  de 
l'injuste,  comment,  disons-nous,  aurait-il  ré- 
pudié la  responsabilité  de  cet  aetc ,  alors  sur- 
tout qu'il  se  serait  exposé  à  se  voir  démasquer 
iar  ses  complices?  Comment  aurait-il,  non  seu- 
ement  osé  s'en  faire  excuser  auprès  du  fils  de 
I  \ietime,  mais  encore  affirmer,  comme  prud'- 
homme chevalier  doit  faire,  que  onquesne  le  fit, 
ne  fut  consentant  de  le  faire,  et  que  s'il  y  avait 
deux  gentilshommes  qui  le  voulussent  soutenir, 
il  était  prêt  à  les  combattre  Pun  après  l'autre; 
sur  quoi  il  n'y  eut  personne  qui  répondit  ?  Si  l'on 
réfléchit  que  nul  ne  releva  le  gant,  à  une  épo- 
que ou  les  duels  judiciaires  étaient  un  moyen 
de  preuve  obligatoire  pour  tout  homme  de  guerre 
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qui  accusait  un  autre,  on  sera  porté  à  conclure 

SI ue  les  écrivains  bourguignons  ont  exagéré  les 
aits  en  ce  gui  concerne  Tanguy;  que,  le  plus  ar- 
dent négociateur  de  la  paix  entre  le  dauphin  et 
le  duc  de  Bourgogne ,  il  n'aurait  ni  conseille  ni 
consommé  un  crime  qui  pouvuit  l'éloigner  à  ja- 
mais et  perdre  ainsi  la  France  ;  et  l'on  convien- 
dra alors  que  quand  une  déplorable  collision 
s'engagea,  lors  de  l'entrevue  du  40  septembre, 
il  put  bien  se  borner,  comme  il  le  prétendit  tou- 
jours ,  à  enlever  le  dauphin  hors  de  l'enceinte 
de  la  conférence. 

Après  ce  tragique  événement,  Tanguy,  par- 
tageant la  disgrâce  du  Dauphin ,  déshérité  par 
son  père ,  l'accompagna  dans  le  midi  de  la 
France ,  seule  partie  du  royaume  ou  il  put  trou- 
ver un  asile. 

Le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  n'est  pas 
le  seul  qu'on  ait  imputé  à  Tanguy.  On  a  pré- 
tendu ,  sur  la  foi  de  Pasquier  !  Uecherches  de  la 
France,  liv.  vi ,  chap.  3,  p.  452),  qu'en  4424, 
jaloux  du  crédit  dont  Guicliard ,  dauphin  d'Au- 
vergne ,  commentait  à  jouir  auprès  de  Char- 
les VII  .  Tanguy  aurait,  de  sa  propre  main  et 
en  plein  conseil ,  tué  son  rival.  La  chronologie 
des  comtes  d'Auvergne  par  Savaron  (  Origines 
de  Clermont  )  prouve  que  Pasquier  a  été  mal 
informé. 

Le  comte  de  Ricbemont  ayant  reçu  l'épée  de 
connétable  le  7  mars  1425.  ne  l'accepta  qu'à  la 
condition  que  plusieurs  des  meurtriers  du  duc 
de  Bourgogne,  et  Tanguy  lui-même,  seraient 
éloignés  de  la  cour.  Charles  VU  hésitait  à  se 
priver  d'un  servi  leur  qu'il  appelait  son  père; 
mais  Tanguy,  sachant  qu'il  était  un  obstacle  au 
rapprochement  des  partis,  supplia  le  roi  de  lui 
accorder,  comme  récompense  de  ses  services, 
la  permission  de  quitter  la  cour.  Charles  VU  . 
cédant  à  ses  instances ,  le  nunima  sénéchal  de 
Beaucaire,  ou  il  alla  résider,  lui  conserva  le 
titre  et  les  gages  de  l'office  de  prévôt  de  Paris, 
avec  des  pensions  et  une  garde  de  quinze  ar- 
chers appointes  par  le  roi.  En  4446,  Cbarles 
VII  le  nomma  gouverneur  et  grand-sénéchal  de 
Provence.  Le  P.  Anselme  t.  VIII,  p.  357  dit 
qu'il  alla  ensuite  à  Marseille  pour  travailler  â 
réduire  la  ville  de  Gènes  sous  l'obéissance  du 
roi,  et  qu'en  4448 ,  il  fut  envoyé  embassadeur 
à  Rome  .  près  de  Nicolas  V.  Quelques  auteurs, 
se  fondant  sur  son  âge  très-avancé ,  ont  pensé 
que  ces  deux  missions  auraient  été  confiées  à 
son  neveu,  que  l'identité  de  noms  aura  fait  con- 
fondre avec  lui.  D'Argentré  ne  parle  pas  de  ces 
missions .  et  Ha  vie  conclut  de  ce  silence  que 
Tanguy  n'en  fui  pas  chargé.  —  Tanguy  mou- 
rut, à  l  ige  de  quatre-vingt-dix  ans,  à  Beau- 
caitre  ,  avec  la  réputation  d'un  grand  capitaine 
et  d'un  habile  politique .  et  sans  laisser  de  pos- 
térité de  son  mariage  avec  Sybille  Levoyer. 

VII.  —  Guillaume  Du  Chatel  ,  fils  aîné  d'O- 
livier et  de  Jeanne  de  Plœuc ,  et  neveu  du  pré- 
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cèdent ,  pannetier  de  Cbarles  VI  et  écuyer  du 
Dauphin ,  depuis  Louis  XI ,  donna  des  preuves 
de  son  courage  à  la  défense  de  la  ville  de  Saint- 
Denis  contre  les  Anglais,  et  au  siège  de  Pon- 
toise ,  ou  il  fut  tué  le  20  juillet  4444 .  Il  fut  en- 
terré, par  ordre  du  roi ,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  où  on  lui  éleva  un  monument  sur  lequel 
était  couchée  sa  statue  ,  représentée  armée  de 
pied  en  cap.  M.  de  Fréminvillc  (  Antiquités  du 
Finistère,  t.  I,  p.  257  J  a  rapporté  son  épita- 
phe,  inscrite  sur  l'un  des  côtés  du  sarcophage; 
et,  au  frontispice  du  même  volume ,  une  figure 
représentant  ('armure  complète  de  Du  Chatel . 
dessinée  d'après  la  statue  de  son  tombeau ,  et 
quelques  pièces  de  l'armure  même,  qui  se 
voient  encore  aujourd'hui  au  Musée  d'artillerie 
à  Paris. 

VIII.  —  Tanipiy  du  (Chatel,  vicomte  de  la 
Bellièrc .  par  son  mariage  avec  Jeanne ,  vicom- 
tesse de  la  Bellière ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi . 
son  chambellan  ét  grand-écuver  de  France ,  fils 
puîné  d'Olivier  et  de  Jeanne  de  Plœuc ,  suc 
céda  à  la  faveur  de  Tanguy,  son  oncle ,  auprès 
du  roi  Charles  VU.  11  fut  aussi  lieutenant  du 
comte  du  Maine  dans  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc, et,  en  cette  qualité,  il  demanda  aux 
États  de  la  province,  en  4454,  4455  cl  4  456, 
les  augmentations  d'impôts  que  les  circonstan- 
ces reudaient  nécessaires.  Son  oncle .  qui  n'a- 
vait point  d'héritier,  se  complut  à  lui  enseigner 
l'art  de  la  guerre  et  les  devoirs  de  la  chevalerie. 
A  la  mort  de  Charles  VU ,  il  montra  comment 
il  les  comprenait.  Tous  les  courtisans  avaient 
déserté  le  palais ,  empressés  d'aller  présenter 
leurs  hommages  au  nouveau  roi ,  Louis  XI , 
qu'ils  avaient  si  souvent  desservi  près  de  son 
père.  Tanguy  fut  le  seul  qui  ne  quitta  point  le 
roi  défunt  pour  le  roi  vivant;  il  resta  seul  près 
du  corps  de  son  bienfaiteur,  et  comme  nul .  pas 
même  Loujs  XI ,  ne  songeait  à  lui  rendre  les 
derniers  devoirs ,  seul  aussi  il  se  chargea  des 
frais  de  ses  funérailles ,  pour  lesquelles  il  dé- 
pensa 30,000  écus.  qui  ne  lui  furent  rembour- 
sés que  dix  ans  plus  tard.  C'est  par  allusion  à 
ce  beau  trait  de  dévoùmcnt  qu'en  4560 ,  on  mit 
l'inscription  suivante  sur  le  drap  mortuaire  du 
roi  François  II ,  dont  les  funérailles  étaient  né- 
gligées par  les  Guises  :  Où  est  maintenant  Tan- 
neçuu  Du  CnâteK  DeThou  ;  liv.  xxvi  ),  et  après 
lui  plusieurs  historiens,  ont  attribué  à  tort  cette 
conduite  au  prévôt  de  Paris ,  mort  douze  ans 
avant  Charles  VU. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir,  il  vint  en  Bre- 
tagne ,  et  François  II .  qui  le  nomma  grand- 
maître  de  son  hôtel .  obtint  par  ses  ambassa- 
deurs une  surséanec.  à  la  reddition  de  ses 
comptes  comme  grand-maître  de  l'écurie  (grand 
écuyer  du  feu  roi.  En  4  463,  le  duc  de  Breta- 
gne le  choisit  pour  un  des  commissaires  char- 
gés de  régler  en  son  nom  les  différends  qu'il 
avait  avec  Louis  XI.  Malgré  les  services  îm- 
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portants  qu'il  avait  rendus  à  François  II,  Tan- 
guy encourut  néanmoins  la  disgrâce  de  ce 
prince,  pour  avoir  essayé  d'empêcher  la  dame 
de  Villequier  de  se  mêler  des  affaires  de  l'Etat. 
Obligé  alors  de  se  réfugier  en  France,  il  y  fut 
bien  accueilli  de  Louis  XI  qui,  malgré  son  an- 
tipathie pour  les  anciens  serviteurs  de  son 
pere ,  s'empressa  de  s'attacher  un  homme  si 
utile.  Dans  ce  but,  il  lui  rendit  la  charge  de 
grand-maître  des  écuries  et  le  comprit,  en  1  369 , 
dans  la  première  promotion  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  L'année  précédente ,  il  l'avait  nommé 
gouverneur  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon , 
que  le  roi  d'Aragon  avait  cédés  à  Louis  XI , 
moyennant  un  rachat  de  300,000  écus  d'or. 
«  Tanguy,  dit  Dom  Lobineau  j  1. 1,  pag.  730) 
»  n'accepta  cet  emploi  qu'avec  répugnance , 
»  craignant  que  la  réputation  ou'il  avait  ac- 
»  quise  n'échouât  parmi  cette  nation  flère  et 
»  difficile  à  gouverner.  Il  pratiqua  d'abord  un 
»  grand  nombre  de  Navarrois,  hommes  de  tète 
»  et  d'exécution  ,  considérant  qu'étant  voisins 
»  des  Espagnols  .  et  tenant  beaucoup  de  leur 
»  humeur,  ils  seraient  comme  le  ciment  de  l'u- 
»  nion  entre  les  Espagnols  et  les  Français.  En 
»  effet ,  les  Espagnols  s'étant  révoltés ,  il  les 
»  fit  rentrer  dans  le  devoir  par  ces  Navarrois  ; 
»  il  se  fit  ensuite  aimer  d'eux  par  une  conduite 
»  juste,  douce  et  modérée  ;  il  leur  donna  de  nou- 
»  velles  lois ,  en  retenant  des  anciennes  ce 
»  qu'il  y  avait  de  meilleur.  Il  leur  défendit  entre 
»  autres  choses  les  guerres  particulières  et  les 
»  voies  de  fait,  et  donna  une  si  grande  autorité 
»  aux  juges  que  la  partie  condamnée  était  o- 
»  bligée  de  satisfaire  à  leur  sentence  avant  que 
»  de  sortir  d'un  cercle  que  le  magistrat  faisait 
»  avec  une  baguette  autour  de  celui  qui  avait 
»  perdu  sa  cause.  Tanguy  montra  aux  Espa- 
•'  gnols  l'exemple  de  la  modération,  ne  faisant 
»  et  ne  permettant  aucune  violence.  Enfin , 
>  comme  un  des  prétextes  les  plus  ordinaires 
»  de  révolte,  dans  les  pays  nouvellement  con- 
»  quis,  est  la  distribution  des  charges  aux  é- 
»  trangers,  ou  à  des  indignes  ,  il  eut  soin  d'é- 
»  viier  cet  écucil.  n'ayant  égard  dans  la  dislri- 
»  bution  des  emplois  qu'au  seul  mérite  des  na- 
»  turels  du  pays.  » 

En  1470,  Tanguy  fit  partie  d'une  ambassade 
envoyée  en  Angleterre  pour  conclure  une  al- 
liance entre  Louis  XI  et  Ilenri  VI.  L'année 
suivante  ,  il  fut  un  des  conservateurs ,  c'est  à 
dire  garants  de  la  trêve  convenue  entre  Louis 
et  le  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI ,  pour  récompenser  Du  Chàtel  de 
ses  services  dans  ces  diverses  missions,  lui  ac- 
corda, en  1472,  une  assignation  de  24,000  écus 
avec  2.000  livres  de  pension,  et  lui  transporta, 
le  14  juillet  1 474,  les  chàtellenies  de  Chàtillon- 
sur-Indrc  ,  Paci  et  Nonancourl  ;  mais  ces  do- 
maines ne  constituaient,  à  vrai  dire,  qu'un 
gage  du  remboursement  des  sommes  payées 
par  Tanguy  pour  les  funérailles  de  Charles  VII, 
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puisque  Louis  XI  stipula  la  condition  de  ra- 
chat à  36,000  livres ,  et  que  ,  retirés  ensuite 
des  mains  des  héritiers  de  Tanguy ,  ils  firent 
retour  au  domaine  royal. 

Employé  ensuite  par  Louis  XI  dans  d'autres 
missions  de  guerre  ou  de  paix,  notamment 
dans  la  négociation  qui  eut  pour  résultat  la 
trêve  de  neuf  ans,  en  1475,  il  justifia  constam- 
ment la  confiance  de  ce  prince  soupçonneux. 
Se  trouvant  au  siège  de  Bbuchain  ,  au  mois 
de  mai  1477,  il  y  fut  blessé  mortellement  d'un 
coup  de  fauconneau  .pendant  qu'il  examinait 
les  fortifications  avec  Louis  XI,  qui  s'appuyait 
sur  son  épaule ,  c  à  grand  regret  du  roi ,  qui 
»  envoya,  le  16  juin  de  la  même  année,  offrir 
»  cent  marcs  d'argent  à  l'église  de  Notre-Dame 
»  de  la  Victoire .  qu'il  avait  voués  pour  le  sa- 
»  lut  de  l'àme  de  ce  seigneur ,  lequel  étant  en 
»  armes  en  sa  compagnie  et  à  son  service,  était 
»  allé  de  vie  à  trépas  devant  la  ville  de  Bou- 
»  chain,  comme  porte  le  quatrième  compte  de 
»  Pierre  de  Lailly.  »  Contrairement  à  ces  pa- 
roles rapportées  par  Moréri ,  il  semblerait  a'a- 
prèsDom  Lobineau  (  t.  I,  p.  730)  que  Tanguy 
survécut  quelque  temps  à  sa  blessure  ,  puis- 
que, par  un  acte  du  28  août  4477 ,  Jean ,  sei- 
gneur de  Derval ,  et  frère  de  sa  belle-mère  , 
donna  à  lui  et  à  ses  descendants  la  baronnie 
de  Derval  avec  d'autres  terres. 

Du  Cliàte. ,  quoiqu'il  eût  commandé  des  ar- 
mées et  gouverné  des  provinces,  mourut  pau- 
vre, puisqu'il  ne  laissa  qu'un  mobilier  de  5  ou 
6.000  livres  et  3.366  livres  en  espèces.  Par  son 
testament  du  29  mai  1477,  il  pria  le  roi  de  ma- 
rier Jeanne,  la  seconde  de  ses  filles,  au  sire  de 
Montéjcan  ,  de  laisser  marier  l'aînée  par  ses 
amis,  et  la  troisième  par  sa  femme.  11  le  pria 
en  outre  d'acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées à  son  service,  et  d'empècher  qu'on  ven- 
dit rien  de  ses  biens  ni  de  ses  meubles ,  jurant 
sur  la  mort  qu'il  attendait  qu'il  n'avait  pas  dé- 
pensé un  sou  des  deniers  publics  autrement 
que  pour  le  service  de  l'Etat.  Enfin  ,  il  lui  de- 
mandait pardon  de  ses  désobéissances  et  de 
ses  contradictions,  car  folie,  ajoutait-il,  me  les 
fit  faire  plus  que  malice.  Louis  XI  le  regretta 
sincèrement,  prit  soin  de  ses  obsèques,  et  vou- 
lut qu'il  fût  inhumé  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Cléry. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  royale  plu- 
sieurs lettres  de  Louis  XI  au  vicomte  de  la  Del- 
lièrc.  L'abbé  Lcnglet- Dufresnoy  en  a  publié 

3uelques  -  unes  dans  son  édition  des  Mémoires 
e  Comines.  Le  portrait  de  Tanguy  a  été  gravé 
)ar  Odieuvre,  in-4°. 

IX.  Guillaume  Du  Cdatbl,  seigneur  de  Kcr- 
simon ,  de  Poulmic  et  de  Lcslin ,  fils  de  Tan- 
guy et  de  Marie  du  Juch,  capitaine  de  Brest,  et 
commandant  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du  Bas- 
Léon  ,  informé,  au  mois  de  juillet  1558,  que  les 
Anglais  et  les  Flamands,  maîtres  de  Saint-Ma- 
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thieu  et  du  Conquet ,  d'où  ils  projetaient  de  se 
porter  sûr  Brest,  brûlaient  les  églises  et  met- 
taient tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  campagnes, 
marcha  contre  eux ,  et  les  força  de  se  rembar- 
quer, après  leur  avoir  tué  plus  de  500  hommes 
el  leur  avoir  fait  430  prisonniers. 

La  maison  Du  Chàtel  a  fourni  à  l'Eglise  de 
Bretagne  un  abbé  et  deux  évèques  :  i.  Olivier, 
abbé  de  Daoulas,  frère ainé  du  précédent,  mort 
en  4550.  ii.  Christophe,  évèque  de  Tréguier, 
qui  reçut  l'institution  canonique  le  8  janvier 
1466,  et  mourut  le  9  décembre  4479.  m.  Oli- 
vier, pourvu  le  29  mars  4506  de  l'évéché  de 
Léon  :  il  mourut  le  16  mai  4525,  après  avoir  re- 
nouvelé tous  les  statuts  synodaux  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  avoir  ajouté  de  nouveaux,  el  avoir 
fait  éclater  sa  munificence  dans  l'embellisse- 
ment de  ses  maisons  épiscopales.    P.  L...I. 

CIIEFFOXT AUNES  (Christophe  DE),  — 
en  latin  A  Capite  l'on  ti  mu,  et  en  breton  Pen- 
feunteuniou,  naquit  en  4542.  dans  la  paroisse  de 
Sibiril,  près  Saint-Pol-de-Léon.  Il  appartenait 
par  son  père  à  la  branche  cadette  des  Kermo- 
ruz.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  au  cou- 
vent de  Cuburien,  près  Morlaix.  Quelque  temps 
après  qu'il  eut  fait  profession ,  ses  supérieurs , 
qui  remarquaient  en  lui  une  grande  ferveur  et 
beaucoup  de  dispositions  pour  l'étude,  l'envoyè- 
rent à  Paris,  où  il  se  distingua,  surtout  en  phi- 
losophie et  en  théologie.  Peu  après  qu'il  eut  ob- 
tenu le  bonnet  de  docteur,  on  lui  confia  le  mi- 
nistère de  la  prédication  ,  qu'il  exerça  avec 
succès.  Elu  plusieurs  fois  gardien  dans  des  cou- 
vents de  son  ordre  ,  puis  provincial  de  Breta- 
gne, Cheiïontaincs,  qui  s'était  déjà  fait  connaî- 
tre avantageusement  dans  ces  divers  emplois , 
attira  particulièrement  l'attention  par  sa  sages- 
se ,  sa  science  et  son  éloquence  au  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre ,  tenu  en  4565  à  Valladofid. 
Il  était  custode  de  sa  province  lors  d'un  voyage 
qu'il  lit  à  Rome.  Sans  abandonner  la  prédica- 
tion ,  il  enseigna  la  théologie  dans  le  couvent 
d'Ara-Cœli,  cl  fut  élu  général  au  chapitre  tenu 
en  4574.  Il  gouverna  pendant  huit  ans  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Son  géné- 
ral, il  fini,  le  pape  Grégoire  XIII  le  créa,  en  4579, 
archevêque  de  Césarée,  el  le  chargea  d'exer- 
cer les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de 
Sens ,  en  l'absence  de  l'évèque  titulaire,  le  car- 
dinal de  Pellevé ,  qui  résidait  ordinairement  à 
Rome.  Cheffontaines  fil  beaucoup  de  bien  dans 
ce  diocèse,  elen  sortit  rarement,  jusqu'au  mois 
de  septembre  4586, qu'il  alla  en  Flandre.  Il  par- 
courut presque  toute  celle  province ,  et  reçut 
partout  de  grands  honneurs.  Etant  a  Anvers,  il 
ramena  par  ses  prédications  un  grand  nombre 
de  protestants ,  et  raffermit  beaucoup  de  catho- 
liques chancelants.  Ses  succès  lui  firent  des  en- 
vieux. Accusé  lui-même  de  sentiments  peu  or- 
thodoxes, et  dénoncé  au  légat  du  pape  à  Liège, 


comme  prêchant  des  doctrines  contraires  à  cel- 
les de  l'Eglise  romaine,  il  alla  spontanément  à 
Rome,  au  commencement  de  4587,  pour  se  dé- 
fendre des  accusations  auxquelles  il  était  en 
butte.  Il  attendit  toujours,  mais  en  vain,  que 
l'on  prouvât  ce  que  l'on  avait  avancé  contre  lui. 
Pendant  un  séjour  d'environ  huit  années  à  Ro- 
me, Cheffontaines  vit  cinq  pontifes  assis  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  Sixte  V,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  IX  et  Clément  VIII.  Ces 
changements  si  fréquents  empêchèrent  Chef- 
fontaines de  faire  solennellement  approuver  sa 
doctrine  par  le  Saint-Siège,  comme  il  le  désirait; 
mais  les  marques  d'estime  el  de  bienveillance 
qu'il  ne  cessa  de  recevoir  de  chacun  de  ces  cinq 
papes  témoignent  assez  du  peu  de  cas  qu'ils  fi- 
rent des  accusations  de  ses  délateurs.  Il  moue 
rut  le  26  mai  1595,  au  couvent  de  Saint-Pierrc- 
in-Montorio.  On  voulut  faire  porter  son  corps 
au  couvent  d'Ara-Cœli;  mais  il  fut  inhumé  dans 
celui  ou  il  était  mort,  entre  la  sacristie  et  le 
grand-autel.  Ses  restes  furent  transportés  plus 
tard  dans  la  chapelle  du  manoir  de  Kermorvan, 
en  Saint-Pabu ,  appartenant  à  une  branche  de 
sa  famille.  Sur  l'un  des  murs  de  cette  chapelle 
se  lisait  son  épitaphe,  mutilée  en  4844,  mais 
qu'un  investigateur  patient  est  parvenu  à  dé- 
chiffrer, en  remplaçant ,  à  force  de  travail,  les 
lettres  effacées.  La  voici  telle  qu'elle  est  rappor- 
tée figurativement  par  l' Armoricain,  journal  de 
Brest  et  du  Finistère ,  du  48  octobre  4838  : 

ANAI.HAMMATA. 

CHRISTOPBORVR.  CAPITE  FOlfTIT*. 
CBRISTI.  ABOIE.  A.  FOHTK -CAPTVS.  FM. 
CHRISTOPHORVS.  PE3FTVKTIVHI0Y. 
PONS.  CHRISTO.  PKREJNE.  H  UT. 

Puis  ,  dans  un  autre  endroit ,  après  un  long 
éloge  en  prose ,  on  lit  : 

ELOG1VM  :  IDEM  :  VEItSO  :  EXPHESSVM  : 
Svme.  vialor.  àgrvm.  capvt.  hic.  est.  fontivm.  ot.  ilti. 
Nomen.  Christophorvs.  qvj.  roinor.  Armoriera. 
Césars,  prseavl.  factvs.  pielate.  roinorvm. 
Doctrinà.  secti.  Ivcida.  Stella,  svi. 
Sterno  ipsivs  librorvm  ex  omne  flvenle 
f  erennè  bibe  aqvas  si  ce  vin  si  sine. 

Fonte,  capvt. 

1634. 

Dans  une  autre  place  sont  ces  vers,  en  vieux 
français  : 

Le  corps  dans  le  tombeav ,  dans  le  modèle  los . 
L'esprit  dedans  le  Ciel  font  ChefTonlaine  en  los; 
En  vu  cbacvn  des  trois  Cheffontaine  est  en  vie , 
En  voyant  son  lombeav  qui  recovvre  son  corps , 
En  oyant  son  renom  que  le  monde  pvblie , 
Croyant  son  âme  av  Ciel  est-il  av  rang  des  morts. 

Cheffontaines  consacrait  ordinairement  onze 
heures  par  jour  &  l'étude.  Versé  dans  la  langue 
française,  il. savait  en  outre  le  latin,  le  grec, 
1  hébreu ,  l'italien,  l'espagnol .  et  avait  une  con- 
naissance approfondie  du  bas-breton.  Quoique 
ses  ouvrages  théologiques  écrits  en  latin  se  las- 
sent remarquer  par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style,  comme  par  la  solidité  du  raisonnement, 
ils  ne  sont  guère  connus  aujourd'hui  que  des  sa- 

t.  i.  44 
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vants  et  des  bibliographes ,  parce  que  la  plupart 
sont  singuliers,  rares  et  recherches.  Il  publia  : 
I  Réponse  familière  à  une  êpitre  écrtte  contre 
le  libéral  arbitre  et  le  mérite  de*  bonnes  œuvres, 
par  laquelle  on  donne  me  ouverture  <f  accord 
fort  aisée  et  amiable ,  pour  vuider  les  différents 
et  controverses  qui  sont  parmi  les  chrétiens, 
touchant  lesdiles  matières.  Paris,  Eslienne  Pe- 
tit .  1568.  in-8°—/6i</.,  Pierre  LhmHier.  4571 . 
in-8°.  Ce  bon  ouvrage  de  controverse ,  publie 
avec  le  privilège  de  Charles  IX .  est  précède  de 
la  lettre  que  réfute  Cheffontaines ,  lettre  écrite 
par  un  jurisconsulte  protestant  à  son  frère,  pour 
l'engager  à  renoncer  à  la  religion  catholique , 
et  lui  persuader  que  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
le  libre  arbitre  et  les  mérites  était  contraire  à 
l'Ecriture  sainte  et  à  l'ancienne  doctrine.  Chef- 
fontaines  s'attache  ,  dans  sa  réponse  ,  a  prouver 
le  libre  arbitre  par  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  Pères.  Il  dit  que  l'homme  a  été 
créé  libre-  que  sa  liberté  a  été  affaiblie  par  le 
péché  d'Adam  et  rétablie  par  la  grâce  de  Jcsus- 
Christ.  Il  cherche  à  accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre ,  sans  entrer  dans  les  questions  subtiles 
«le  l'école.  Il  traite  succinctement  du  mente  des 
bonnes  œuvres  ,  en  élablissanl  que  la  vertu  doit 
avoir  une  récompense  éternelle.  Il  a  lui-même 
donné  une  traduction  latine  de  cette  Réponse  , 
sous  ce  titre  :  Consultatio  epistolœ  cujusdam 
contrà  liberum  arbitrium  etmerila.  Antuerpue, 
1576,  in-8°.  II.  Les  Quatre  Fins  de  f homme , 
en  vers  bretons.  M.  de  Kerdanet  dit,  sur  la  foi 
d'Albert  Le  Grand  ,  que  ce  livre  fut  imprime , 
en  4570 ,  au  couvent  de  Cuburien ,  où  Cheffon- 


taines avait  obtenu  du  roi  la  permission  spéciale 
d'établir  une  imprimerie  pour  l'impression  de 
>uvra«es.  U  est  â  croire  qu'il  en 


ses  propres  ouvrages.  U  est  a  croire  qu 
profita  peu ,  car ,  de  ses  nombreuses  composi 
tions  ,  c'est  la  seule  que  M.  de  Kerdanet  indi- 

Iue  comme  imprimée  dans  ce  couvent.  III.  La 
défense  de  la  foy  de  nos  ancêtres,  contenant 
quinze  chapitres  où  sont  déclarés  les  stratagè- 
mes et  ruses  des  hérétiques  de  notre  temps.  Pa- 
ris, Claude  Fremy.  1570.  in-8°.  traduit  par 
l'auteur  lui-même  sous  ce  titre  :  Defensio  fidei 
vuijorum  nostrorum,  quâ  hœreticorum  nostri 
saxuli  aslus  ac  stralagemata  deteguntur.  An- 
tuerpirc,  Christophor.  Plantin,  1575,  in-8°.  IV. 
La  Dé  fense  de  la  foy  de  nos  ancêtres ,  ou  la  pré- 
sence réelle  du  corps  de  N.  S.  J-C.  au  Saint- 
Sacrement  de  l'autel,  en  laquelle,  par  plus  de 
trois  cent  cinquante  raisons  prises  de  la  pure 
parole  de  Dieu  et  de  ses  circonstances ,  est  prou- 
vée la  vérité  de  la  foy.  Paris.  Lhuilher,  1571, 
in-8°,  belle  édition.  —  Ibid .,  de  La  Noue .  1586, 
in-8°.  La  traduction  des  trente-huit  premiers 
chapitres  de  cette  seconde  partie  de  la  Défense 
de  la  foy  a  été  dédiée  par  Cheffontaines  à  Gré- 
goire XIII ,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Ejusdem 
defensionis  fidei  majorum  nos  trorum  liber  se  - 
cundus;  inquoveritascorporis  Christiin  Eucha- 
ristie? sacramento  ampliùs  quàm  350  rationi- 
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busetc.demonstraturetprobatur.  Romœ.apud 
hœredesBladii,  4576,  in-8°  de  deux  cent  auaire- 
vingt-neuf  pages,  sans  la  tablcct  l'épltredédica- 
toire.  Uue  autre  édition  a  été  publiée  à  Cologne, 
1587,  in-8°.  Le  cardinal  Hosius  avait  signale  au 
pape  Grégoire  XIII  et  au  sacré  collège  la  Défense 
de  la  foy  comme  le  livre  le  plus  efficace  contre 
les  hérétiques.  On  l'estimait  beaucoup  à  AlcaJa. 
Cependant  il  trouva  des  contradicteurs .  et  Chef- 
fontaines leur  répondit  par  une  préface  apologé- 
tique ,  ou  il  fait  profession  de  combattre  les  hé- 
rétiques par  le  raisonnement ,  et  non  par  l'au- 
torité .  ceux  â  qui  il  avait  affaire  ne  croyant  pas 
que  les  Pères  fussent  juges  de  nos  croyances. 
V.  Chrestienne  confutation  du  point  d'honneur, 
sur  lequel  ta  noblesse  fonde  aufourd'hui  ses  que- 
relles et  monomachies.  Paris,  1568, 1574 , 4579. 
Une  traduction  intitulée  :  Confutatio pmeti  ho- 
noris ,  etc. ,  en  a  été  publiée  à  Cologne  par  Chef- 
fontaines lui-même.  VI.  Perpetuœ  Maria  Vir- 
ginis  ac  Josephi  sponsi  ejus  virqinitatis  defen- 
sio catholica.  Lugduni,  4578,  in-8°.  VII  Com- 
nendium  privilegiorum  fratrum  minorum.  Pa- 
ris, 1578.  in-8°.  VIII.  Apologie  de  la  confrairie 
des  pénitents ,  érigée  et  instituée  en  la  ville  de 
Paris  par  Henri  III.  Parisiis.  1583.  in-8°.  IX. 
De  la  Vertu  des  paroles  par  lesquelles  se  fait  la 
consécration.  1585.  in-8°.  X.  Evitome  nova  il- 
lustrationis  christ ianœ  fidei  adversvs  impios, 
libertinoset  atheos  Parisiis.  1586,  in-8°.  XI. 
Varii  tractatus  et  disputationis  de  necessarid 
theologiœ  scholasticœ  correctione.  Parisiis ,  Ar- 
noldus  Sittard  ,  4586  ,  in-8°.  Cheffonlaines  dit . 
dans  l'avertissement  qui  suit  l'épltre  dédica- 
toire  à  Sixte-Quint .  qu'il  avait  voulu  simple- 
ment intituler  son  livre  :  De  la  Conciliation  des 
diverses  opinions  de?  théologiens  scholas tiques, 
mais  que  ce  fut  le  libraire  qui .  de  sa  propre  au- 
torité, changea  le  titre.  Cheffontaines.  prê- 
chant l'Avent  â  Paris ,  en  4585.  avait  avancé . 
dans  un  de  ses  sermons .  que  la  consécration 
de  l'Eucharistie  ne  pouvait  se  faire  par  la  seule 
prononciation  matérielle  de  la  formule  :  Ceci 
est  mon  corps;  qu'il  fallait  y  joindre  la  béné- 
diction et  la  prière  par  laquelle  le  prêtre  de- 
mande à  Dieu  de  convertir  le  pain  et  le  vin  en 
corps  et  en  sang  de  Jésus:Christ.  Il  ajouta  néan- 


moins  qu'il  se  soumettrait  sur  ce  point  à  la  dé- 
cision de  l'Eglise.  Malgré  ce  correctif,  sa  pro- 
position fut  contestée,  et,  pour  la  défendre,  il 
composa  l'ouvrage  ci-dessus ,  le  plus  important 
et  le  plus  rare  de  tous  ceux  qu'il  a  écrits.  Ce 
n'était  que  la  première  partie  d'un  livre  plus 
étendu;  mais  comme  elle  fut  mise  â  V index, 
cette  censure  empêcha  Cheffontaines  de  conti- 
nuer. Quoique  son  but  principal  soit  de  prouver 
que  les  sept  opinions  différentes  des  théologiens 
scholastiques  sur  l'interprétation  de  ces  mots . 
Ceci  est  mon  corps ,  ne  peuvent  s'accorder  ni 
avec  l'Ecriture ,  ni  avec  le  concile  de  Trente ,  il 
ne  condamne  pourtant  pas  d'une  manière  ab- 
solue la  théologie  scholastique  ;  il  voulait  seu- 
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lement  en  soumettre  l'enseignement  à  une  mé- 
thode plus  claire,  plus  facile  et  plus  sûre.  Les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  sont .  pour  la  plu- 
part ,  mutilés  et  imparfaits.  On  a  substitué  à  la 
feuille  signature  E  la  même  feuille  d'un  autre 
traité  de  Cheffontaines ,  intitulé  :  De  veteri  ritu 
celebrandi  missam ,  et ,  dans  cette  substitution, 
il  n'y  a  d'autre  rapport  que  celui  de  la  lettre  de 
signature  et  celui  des  chiffres  des  pages.  Quel- 
ques savants  ont  pensé  que  Cheffontaines  ex- 
pliquait ,  dans  la  feuille  supprimée  par  ordre  de 
ses  supérieurs,  des  décrets  du  concile  de  Trente  ; 
ce  qui  était  défendu.  On  trouve  des  exemplaires 
où  la  feuille  de  la  signature  E  a  été  réimprimée. 
Ils  sont  très-rares.  Cheffontaines  avatf  com- 
posé beaucoup  d'autres  traités  moraux  ou  dog- 
matiques ,  moins  estimés*,  moins  recherchés  , 
mais  annonçant  un  esprit  supérieur  et  cher- 
chant à  le  dégager  de  quelques  préjugés.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  Moreri  de  4759. 

P.  L.  t. 

CHEVAYE,  auditeur  honoraire  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Bretagne,  était  ami  et 
compatriote  de  François- Séraphique  Bertrand. 
[Voyez  ce  nom.)  Guimar  Annales  nantaises, 
p.  675  et  676)  cite  de  lui  une  pièce  de  vers 
insérée  dans  le  Recueil  de  Bertrand.  Voici,  dit 
Guymar,  cette  pièce,  qui  est  une  inscription 
pour  l'Ile  Feydeau  ,  digne  de  Sannazar  et  de 
Sa n teu il  : 

I.anguebal  Ligeris  vaslo  diiTusus  in  alvo, 
Pauper  aqua».  aspeetu  ingratus  ;  sed  provida  curât 
Mens  Drovii.  Extemplo  contractas  pulchrior  undas 
Volvil,  et  m  visa'  cumulia  miralur  arenae 
Celsa  superborum  succédera  tocla  doioorum. 

Guimar  en  donne  la  traduction  suivante  : 

La  Loire,  sur  un  sable  ingrat,  autant  qu'aride . 
Languissait  tristement;  mais  grâces  à  Feydeau  , 
Elle  court  et  nous  offre ,  en  divisant  son  eau , 
Des  plus  belles  maisons  une  masse  solide. 

Guimar  ajoute  que  Chevave  traduisit  en  la- 
tin ,  à  la  satisfaction  de  J.  B.  Rousseau ,  une 
èglogue  de  ce  grand  poète,  et  qu'il  donna  aussi 
une  traduction  en  vers  français  d'une  ode 
d'Horace;  ces  deux  pièces  se  trouvent  dans 
les  Poésies  diverses  de  Bertrand. 

Enfin  Guimar  mentionne  le  distique  suivant 

composé  parChevaye  à  la  louange  de  son  ami  : 

Seu  calaraum  causis  acuit ,  seu  carmina  condit, 
Ingenium  praestans  languenle  in  corpore  fulget. 

En  voici  la  paraphrase  nar  Guimar  : 

Soit  qu'il  aide  un  client  des  grâces  de  son  style , 
Soit  qu'il  fasse  sa  cour  au  Dieu  de  l'Hélicon  , 
Il  fait  voir  qu'en  un  corps  languissant  et  débile 
Il  enferme  un  esprit  lumineux  et  fécond. 

P.  L  .  t. 

<  Il EVIGAE  —  Nous  avons  dit .  à  l'article 
Aubigné  ,  que  l'identité  des  armoiries  des  sei- 
gneurs d'Aubigné  et  de  Chevigné  ,  et  leur 
habitation  dans  deux  paroisses  limitrophes  du 
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diocèse  de  Rennes ,  devaient  faire  croire  que  la 
maison  de  Cheveigné  ou  Chevigné  était  sortie  de 
celle  d'Aubigné,  dont  nous  avons  trouvé  la  pre- 
mière trace  en  l'an  4095.  Les  renseignements 
sur  les  seigneurs  de  Chevigné  ne  remontent  pas 
si  haut,  mais  un  extrait  de  charte,  recueilli  par 
Rymer,  t.  IV.  p.  48,  prouve  que,  vers  4338, 
Lucas  de  Chevigné  habitait  le  comté  de  Riche- 
mont,  appartenant  au  duc  de  Bretagne,  en 
Angleterre ,  et  y  était  curé  (personaj  de  l'église 
de  Swasham-IVIarket,  et  que,  de  concert  avec 
Guillaume  d'Aubigné ,  chevalier,  il  reçut  les 
lettres  du  roi  d'Angleterre  qui  faisaient  remise 
au  duc  de  Bretagne  de  tous  les  droits  dus  sur  le 
comté  de  Richemont.  On  conviendra  que  la 
réunion  de  ces  deux  noms .  transportés  dans 
un  même  pays  et  chargés  d'une  mission  com- 
mune ,  s'accorde  assez  bien  avec  l'idée  d'une 
même  origine ,  d'une  étroite  parenté.  C'est  la 
première  fois  que  le  nom  de  Cheveigné  parait 
dans  nos  chartes  bretonnes ,  et  ceci  nous  expli- 
que la  présence  en  Angleterre  d'une  branche 
encore  existante  de  cette  même  maison.  On 
trouve  ensuite  un  Sanson  de  Chevigné,  écuyer 
de  la  monstre  d'Alain  de  la  Uoussayc.  Enfin  . 
la  réformation  de  4668  est  remontée,  dans  une 
énéalogie  fort  incomplète  ,  jusqu'à  Guillaume 
e  Chevigné,  en  4379.  Ce  nom  se  trouve  en 
effet  dans  la  charte  importante  contenant  ceux 
des  nobles  bretons  qui  formèrent  accordancc 
et 'alliance  pour  empêcher  l'invasion  du  pays 
par  le  roi  de  France,  et  préférèrent  rappeler 
Jean  de  Montfort ,  qu'ils  avaient  chassé  depuis 
six  ans.  Cette  charte,  datée  du  25  avril  4379  , 
a  été  recueillie  par  d'Argentré ,  qui  l'a  donnée 
en  entier  au  liv.  8 ,  chap.  290  de  son  Histoire 
de  Bretagne,  avec  un  supplément  que  les  Bé- 
nédictins ont  retrouvé  depuis  dans  les  archives 
de  Brissac.  Guillaume  de  Chevigné  est  nommé 
dans  l'une  et  l'autre  de  ees  pièces,  et,  dans  la 
dernière ,  où  il  est  qualifié  de  messire ,  il  se 
trouve  le  premier  parmi  les  vingt-deux  cheva- 
liers à  qui  la  garde  du  château  de  Rennes  était 
confiée ,  sous  le  commandement  d'Amaury  de 
Fontenay.  On  voit  par  les  noms  de  ces  cheva- 
liers qu;ils  étaient  tous  du  pays  de  Rennes. 
Comme  nous  ne  faisons  point  icfune  généalogie 
rigoureuse,  nous  laissons  de  coté  Guyot  de 
Cheveigné ,  écuyer ,  servant  sous  le  connétable 
de  Richemont ,  en  4  424  ;  Jean  de  Cheveigné , 
maître  des  requêtes  et  membre  du  conseil  du 
duc,  en  4454;  Guillaume  de  Cheveigné,  d'a- 
bord homme  d'armes ,  en  1464,  dans  la  com- 
pagnie du  maréchal  de  Lobéac  ,  puis  capitaine 
de  vingt  lances  et  de  quarante  archers  ;  puis 
commissaire  du  duc  .  à  Pirmil  et  dans  les  par- 
ties d'outre-Loire,  en  1474  ;  enfin,  capitaine 
d'Auray  .  en  4476.  Nous  arrivons  tout  d'un 
coup  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  pour  parler  d  un 
membre  de  la  maison  de  Chevigné ,  devenu 
célèbre  .  au  moins  dans  le  pays  de  Nantes,  par 
l'hospitalité  imprévue  qu'il  donna  à  Henri  iV, 
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sans  le  connaître ,  dans  son  manoir  de  la  Sicau- 
dais ,  dont  la  branche  aînée  des  Chevigné  avait 
pris  le  nom ,  depuis  Gilles  de  Chevigné ,  marié 
a  Catherine  de  Chasteignier ,  et  qui  est  situé 
dans  la  paroisse  d'Acton ,  mais  à  moindre  di- 
stance du  bourg  de  Veûe.  Nous  rapporterons 
d'abord  l'anecdote  en  la  prenant  à  sa  véritable 
source,  que  peu  de  personnes  connaissent.  On 
ne  s'imaginerait  guère ,  en  effet ,  devoir  ren- 
contrer une  aussi  gracieuse  historiette  parmi 
les  annotations  de  Pierre  Hévin,  sur  les  arrêts 
du  Parlement  de  Bretagne  ,  recueillis  par  Séb. 
Frain ,  p.  46  des  Remarques  sur  la  Péremption. 
Voici  le  texte  môme  du  savant  annotateur  : 

«  Il  faut  conserver  la  mémoire  de  toutes  les 
»  paroles  des  hommes  illustres ,  et  encore  plus 

>  de  celles  des  grands  monarques.  L'arrest  du 
»  «eigneur  de  la  Sicaudais  que  je  viens  d'allé- 
»  guer  me  donne  occasion  de  remarquer  un  pe- 
»  lit  incident  de  la  vie  du  Roy  Henry-lc-Grand, 
»  qui  n'est  pas  dans  l'histoire,  et  que  j'ay  ap- 
»  pris  il  y  a  longtemps  d'un  gentilhomme  con- 
»  temporain  très-digne  de  foy.  Ce  triomphant 
»  monarque,  n'estant  encore  que  Roy  de  Na- 
»  varre,  crut  nécessaire  au  bien  de  son  parti  de 
»  se  trouver  à  une  assemblée  des  Religionaires, 
»  assignée ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe ,  à 
»  Saumur.  Il  falloit  s'y  fendre  en  diligence,  et 
»  ne  pouvant  faire  une  aussi  grande  traite  à  dé- 
»  couvert  sans  mettre  sa  personne  en  danger , 
»  il  prist  la  résolution  d'y  aller  incognità  par 
»  des  chemins  de  traverse ,  accompagné  seulc- 
»  ment  de  trois  gentils-hommes  choisis.  Arri- 

>  vans  un  soir  à  la  bourgade  voisine  de  la  terre 
»  de  la  Sicaudais,  en  Bretagne,  proche  du  Poi- 
»  tou,  ils  demandèrent  aux  nabi  tans  le  couvert 
»  pour  passer  la  nuit,  et  du  fourrage  pour  leurs 
»  chevaux;  on  leur  apprist  que  rien  de  toutes 
»  ces  choses  n'estoit  échappé  a  un  party  de  sol- 
»  dats  qui  y  avoienl  nouvellement  fait  une 
»  course .  et  que  les  villages  voisins  a  voient 
»  esté  réduits  a  la  mesme  misère.  Ils  s'enquiè- 
»  rent  s'il  n'y  avoit  point  dans  le  voisiné  quelque 
»  gentil-homme  qui  les  pùt  loger;  on  leur  ré- 
»  pondit  que  le  seigneur  de  la  Sicaudais  n'es- 
»  toit  pas  loin,  chez  lequel  rien  ne  manquoit. 
»  Ils  s'y  firent  conduire.  Le  Roy  aflectoit 
•  non-seulement  de  ne  paroistre  pas  le  mais- 
»  tre  de  ceux  qui  l'accompagnoient ,  mais 
»  mesme  de  se  faire  précéder  par  eux.  Dans 
»  cette  saison ,  tout  le  monde  estait  sur  ses 

>  gardes ,  mais  s'estans  expliquez  et  dit  qu'ils 
»  n'estoient  que  quatre  gentils -hommes  pas- 
»  sans  qui  demandaient  de  grâce  le  couvert 
»  pour  la  nuit,  n'en  ayant  point  trouvé  à  la 

>  bourgade ,  le  seigneur  de  la  maison  donna 

>  ordre  de  les  faire  entrer,  les  vint  recevoir 
»  dans  sa  cour,  et,  ayant  commandé  à  quel- 
»  ques-uns  de  ses  gens  d'avoir  soin  de  leurs 
»  chevaux,  U  les  pria  de  prendre  part  du  soupé 
»  que  l'on  venait  de  servir;  ils  le  trouvèrent 
»  abondant.  Ils  furent  surpris  de  voir  servir  cn- 
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>  suite  un  second  qui  surpassoit  le  premier,  et 
i  enfin  le  fruit  qui  répondoit  au  principal.  Après 
•  le  soupé,  le  Roy  ,  qui  estait  très-satisfait  de 
la  civilité  de  ce  gentil-homme,  voulut  entrer 
en  conversation  et  lui  dit  qu'il  estoit  persuadé 
qu'Us  avoient  remply  la  place  de  quelques 
amis,  dont  il  avoit  espéré  la  visite  ;  il  répondit 

3ue  n'ayant  pas  prévu  qu'il  eust  l'honneur 
e  les  recevoir  chez  luy  ,  il  ne  leur  avoit  of- 
fert que  son  ordinaire ,  et  voyant  là-dessus 
que  ses  hostes  crayoient  que  sa  table  fust  une 
preuve  de  très-grandes  richesses ,  il  leur  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  juger  de  sa  fortune  par 
ce  repas;  que  sa  basse-cour  y  fournissoit 
en  partie,  et  qu'avec  un  peu  de  poudre  et  de 
)Iomb  qu'il  faisoit  distribuer  à  quelques  va- 
ets,  ils  lui  apporloient  beaucoup  plus  de  gi- 
>ier  de  toute  sorte  qu'il  ne  luy  en  estoit  né- 
cessaire ,  sans  dépeupler  le  canton  ;  que  ce- 
pendant sa  fortune  estoit  telle  qu  elle  suffisait 
pour  faire  vivre  un  gentil -homme  qui  scavoit 
se  mesurer.  Le  Roy  lui  demanda  s'il  n'avoit 
point  de  procez  et  de  querelles  avec  ses  voi- 
sins ;  il  repondit  que  sa  seigneurie  estoit  toute 
composée  de  parties  contigues  d'une  étendue 
considérable ,  et  ses  droits  sans  controverse  ; 
que  sa  naissance  estant  d'ailleurs  beaucoup 
plus  considérable  que  sa  fortune,  ses  voisins 
avoient  assez  de  considération  pour  luy,  qu'il 
reconnaissoit  leur  estime  avec  toute  la  civi- 
lité possible ,  et  qu'il  vivoit  si  bien  avec  eux 
qu'il  s  a  ssu  roi  t  entièrement  de  leur  secours  en 
cas  de  besoin.  Le  Roy  luy  demanda  encore 
s'il  n'avoit  point  de  créanciers;  il  répondit 
qu'il  n'en  avait  aucun  :  que  son  père ,  en  se 
retirant  du  service  de  la  guerre .  où  il  avait 
passé  plusieurs  années,  s'estoit  appliqué  à  re- 
mettre sa  maison  et  la  luy  avait  laissée  sans 
charge.  Enfin,  enquis  s'il  estoit  marié ,  il  dit 
qu'estant  revenu  nouvellement  d'Italie,  ou  son 
père  l'avait  envoyé  faire  exercices,  et  la  nou- 
velle de  la  mort  duquel  l'avait  rappelle,  il  n'a- 
voit point  encore  songé  au  mariage  ;  que  ce- 

Eendant  on  luy  proposait  des  partis  estimâ- 
tes en  toute  manière.  Il  les  conduisit  dans 
des  chambres  fort  propres ,  et  comme  il  leur 
souhaitoit  un  bon  repos,  ils  le  prièrent  de  re- 
cevoir là  leurs  remerciements,  faisant  dessein 
de  partir  si  matin  qu'il  eust  été  incivil  de  l'in- 
commoder pour  prendre  congé  de  luy.  Il  se 
chargea  lui-mesme  de  les  faire  éveiller;  il 
donna  après  ordre  à  ses  gens  d'apprêter  un 
déjùné  qui  surpassast  l'ordinaire  et  lut  le  pre- 
mier levé.  Il  les  retint  le  plus  longtemps  qu'il 
luy  fut  possible,  et  après  qu'ils  furent  montez 
à  cheval ,  le  Roy  lui  dit  qu'il  ne  voulait  plus 
luy  faire  un  secret  de  son  nom,  qu'il  estoit  le 
Roy  de  Navarre,  qu'il  aurait  de  la  joie  de  trou- 
ver les  occasions  de  l'obliger,  et  qu'il  conser- 
verait toujours  le  souvenir  de  son  honnêteté. 
Quelques  années  après,  le  Roy  écoutant  plu- 
sieurs seigneurs  de  sa  cour,  qui  avaient  pris 
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»  pour  matière  de  leur  conversation  de  sçavoir 
»  ce  qu'il  falloit  être  pour  vivre  heureux ,  cha- 
»  cun  desquels  faisoit  des  souhaits  selon  son 
»  inclination,  il  leur  dist  qu'ils  n'y  entendoient 
»  rien ,  et  que  pour  jouir  d'une  félicité  parfaite 
>  en  ce  monde ,  il  falloit  titre  heureux  comme 
»  Sicaudais,  et  leur  conta  son  avanturc.  » 

Dans  son  Dictionnaire  de  Bretagne ,  à  l'ar- 
ticle Arton ,  et  en  parlant  du  château  de  la  Si- 
cnudnis ,  qui  appartient  encore  à  la  maison  de 
Chevigné ,  et  dans  lequel  on  montre  la  chambre 
où  coucha  Henri  IV ,  Ogée  a  rapporté  l'a- 
necdote ,  mais  en  y  mettant  du  sien ,  et  en  y 
commettant  une  grosse  erreur  quant  au  nom  de 
baptême  du  seigneur  de  la  Sicaudais ,  qu'il  dit 
avoir  été  Aduheaulme.  C'est  en  me  reportant  à 
ce  qui  précède  le  récit  qu'on  vient  de  lire ,  que 
j'ai  aperçu  ce  qui  y  a  certainement  donné  lieu. 
«  M.  Dufail ,  dit  Hcvin  .  raoporte  un  arrêt  d'au- 
»  dience  du  46  mai  4577 ,  Duheaulme  et  de  Che- 
»  veigné ,  seigneur  de  la  Sicaudais ,  etc.  »  Or,  le 
nom  de  Duheaulme  était  celui  de  la  partie  ad- 
verse du  seigneur  de  la  Sicaudais,  ainsi  que 
nous  allons  l'expliquer  en  recherchant  auquel 
des  Chevigné  doil  s'appliquer  l'anecdote.  Chris- 
tophe de  Chevigné,  seigneur  de  la  Sicaudais  et 
d'Anetz,  fait  chevalier  après  la  bataille  de  Mont- 
contour,  à  laquelle  il  s'était  trouvé,  s'était  ma- 
rié, avant  4552,  à  Claude  Lebouteiller ,  qui 
était  fille  de  Claude  Lebouteiller  et  de  Françoise 
Duheaulme.  Pierre  Duheaulme ,  frère  de  eelle- 
ci ,  devint  tuteur  de  la  dame  de  la  Sicaudais, 
et  eut  avec  elle  et  son  mari  un  long  et  célèbre 
procès  qui  fut  terminé  par  cet  arrêt  du  46  mars 
4577,  ci-dessus  mentionné.  On  voit  de  suite  que 
d'une  note  prise  à  la  hâte,  et  ainsi  conçue  :  A, 
(arrêt)  Duheaulme  et  de  Chevigné,  sera  9orti 
très-aisément  ce  prénom  à' Aduheaulme  qu'on 
n'a  jamais  rencontré  nulle  part.  —  Christophe 
de  Chevigné  eut  quatre  garçons  dont  le  plus 
jeune  forma  la  branche  des  Chevigné  du  Dois 
de  Chollet;  deux  autres  cadets  moururent  sans 
alliance,  et  Arthur.  l'alné,  succéda  à  son  père, 
et  devint  seigneur  de  la  Sicaudais.  C'est  lui , 
probablement,  qui  eut  l'honneur  de  recevoir 
Henri  de  Navarre  qui,  en  4588,  guerroya  beau- 
coup dans  les  Marches  du  Poitou  et  dans  le  pays 
de  Retz ,  et  aura  bien  pu ,  dans  ses  courses 
aventureuses  .  profiter  du  bon  accueil  du  sei- 
gneur de  la  Sicaudais  (4  ) .  Biz . . . 

(1)  CHEVIGNÉ  DU  BOIS  DE  CHOLLET  (Hilabion  Fra.v 
çois  de),  de  la  même  famille  que  les  précédents  ,  naquit 
au  château  du  Bois  de  Cboltel,  diocèse  de  Luçon,  le  6 
juin  1746.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre et  vicaire-général  de  Nantes.  Il  en  exerçait  les 
fonctions  lorequ' éclata  la  Révolution.  L'abbé  de  Chevigné 
refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ,  mais 
il  n'éraigra  pas.  Muni  des  pouvoirs  de  M.  de  la  Laurencie , 
il  resta  à  Manies,  et  caché  tantôt  dans  une  cave  ,  tantôt 
dans  un  grenier  ,  il  fut  assez  heureux  pour  ne  pas  être 
victime  de  son  zèle  à  offrir  aux  fidèles  les  secoure  de  la 
religion.  Nommé  évôque  de  Séez  lois  de  la  promulgation 
du  Concordat ,  il  eut  beaucoup  de  peine  a  accepter  le 
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CHEVILLARD (Ahdbé),  dominicain,  né  à 
Rennes,  ou  il  fit  profession  au  couvent  de 
Saint-Honoré,  fut  long-temps  missionnaire  en 
Amérique ,  où  il  mourut  le  25  ou  le  26  mai 
4682.  On  lui  doit  :  Desseins  de  son  Excellence 
de  Richelieu  pour  l'Amérique,  ce  qui  s'y  est  pas- 
sé de  plus  remarquable  depuis  l  établissement 
des  colonies,  et  un  ample  traité  du  naturel  et 
de  la  religion  et  des  mœurs  des  Indiens  insu- 
laires et  delà  Terre-Ferme.  Rennes.  Jean  Du- 
rand, 4659.  in-4°  de  211  pages.  «  C'est  par 
•  erreur,  dit  M.  Eyriès  Bwg.  univ.  t.  VIII. 
»  p.  663).  que  Lenglet  Du fresnoy  attribue  cet 
»  ouvrage  a  Jean  Cncvillard  le  généalogiste. 
»  On  trouve  des  documents  curieux  sur  les 
»  événements  politiques  et  sur  les  missions  des 
»  Antilles,  depuis  l'année  1635,  époque  à  la- 
»  quelle  la  Martinique ,  la  Guadeloupe  et  plu- 
»  sieurs  autres  lies  n'étaient  habitées  que  par 
»  les  sauvages,  qui  causèrent  souvent  de 
»  grands  embarras  aux  nouveaux  colons  et 
»  aux  missionnaires.  Ceux-ci  souffrirent  beau- 
»  coup  du  climat ,  un  grand  nombre  mouru- 
»  rent.  quoique  le  général  de  l'ordre  leur  eût 
»  envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir,  pour  la 
»  nourriture  et  pour  la  manière  de  se  vêtir,  à 
»  la  rigueur  des  statuts  de  leur  règle.  L'au- 
»  teur  raconte  que  les  religieux  de  Saint-Do- 
»  minique  ont,  dans  le  temps  dont  il  écrit  l'his- 
»  toire,  converti  à  la  foi  un  nombre  prodi- 
»  çieux  d'Indiens,  et  plus  de  trois  mille  héré- 
»  tiques  arrivés  de  France.  II  ne  parle  point  de 
»  ce  qui  concerne  la  géographie ,  et  ne  eonsa- 
»  cre  que  quelques  pages  aux  mœurs  des  sau- 

lourd  fardeau  qu'on  voulait  lui  imposer,  etdonla'effrayait 
sa  modestie.  Cédant  enfin  aux  instances  de  ses  amis,  no- 
tamment du  vénérable  abbé  Emmcry.  supérieur-général 
de  Sainl-Sulpice,  il  fut  sacré  le  16  juin  1802,  dans Téglisu 
Saint-Roch,  a  Taris,  et  se  rendit  immédiatement  dans  son 
diocèse,  où  son  administration  vigilante  et  paternelle  a 
laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables  pour  sa  mémoire. 

Lors  des  démêlés  entre  le  pape  et  l'empereur ,  il  fut 
un  des  évéques  qui  se  firent  remarquer  par  leur  dévou- 
aient au  Saint- Siège.  Napoléon  en  fut  très-irrité.  Aussi , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  cette  époque  à  Cherbourg  ,  l'é- 
vèque  de  Séez  s'elanl  présente  à  la  téte  de  son  cierge 
pour  le  complimenter,  il  l'apostropha  avec  une  violence 
inouïe ,  lui  reprocha  de  s'être  couvert  de  sang  dans  les 
guerres  de  la  Vendée,  et  lui  ordonna  de  se  retirer.  Jamais 
rapport  plus  calomnieux  n'avait  été  fuit  à  Napoléon.  Che- 
vigné avait  toujours  été  trop  bien  pénétré  de*  devoirs  de 
son  ministère  de  paix  et  de  charité  pour  avoir,  dans  au- 
cun temps,  pris  une  part,  même  indirecte,  à  nos  discordes 
civiles.  Il  y  a  plue  :  jamais  il  n'avait  paru  dans  les  armées 
vendéennes,  et  il  élut  notoire  pour  tous  qu'il  n'avait  pas 
un  seul  instant  quitté  la  ville  de  Nantes.  Toutefois  ,  pen- 
sant que  l'irritation  de  l'Empereur  pourrait  rejaillir  sur 
son  clergé,  il  prit  le  parti  de  quitter  son  diocèse  ;  mais  il 
refusa  de  donner  sa  démission,  et  se  borna  à  renoncer 
aux  avantages  de  sa  position.  Sa  résignation  n'eut  pas 
te  résultat  qu'il  s'en  était  promis,  car  l'abbé  Gallois,  son 
premier  grand-vicaire  et  son  ami,  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  Vincennes.  d'où  il  ne  sortit  qu'a  la  fin  de  1813. 
L'évéque  de  Séez  vécut  quelque  temps  encore  à  Nantes, 
dans  la  retraite  la  plus  absolue,  et  y  mourut  le  23  février 
1812.  entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  géné- 
rales. P-  L...I. 
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»  vagcs.  Son  style  est  emphatique  et  son  éru- 

>  dilion  souvent  prodiguée  sans  sujet.  » 

P.  L...I. 

CHIQUET  (Axais),  né  à  Lamballe  (Côlea- 
du-Nordj ,  dans  le  xiv  siècle,  fit  partie  des 
Bretons  qui  suivirent  Sylvestre  Budes  en  Ita- 
lie et  mu ,  après  avoir  forcé  le  Pas  de  Suze.  au 
mois  de  juin  4376 ,  s'être  emparés  de  Bologne, 
de  Fucntc ,  de  Césène ,  soumirent  les  autres 
villes  révoltées  contre  le  pape.  Vers  les  fêtes 
de  Pâques  de  l'année  suivante,  les  chefs  bre- 
tons, venus  à  Rome  pour  saluer  le  pape,  furent 
très-bien  accueillis  par  S.  S.,  qui  leur  témoigna 
sa  reconnaissance  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'église, et  les  traita  bien  pendant  deux 
mois.  Pendant  leur  séjour  dans  la  capitale  du 
inonde  chrétien ,  un  Allemand  ayant  avancé  , 
<Jans  une  réunion  que  la  Ligue  valait  mieux 
que  l'Église  ,  un  des  seigneurs  bretons  qui 
étaient  présents  lui  dit  qu'il  avait  menti  et 
qu'il  le  lui  prouverait  par  son  corps.  La  que- 
relle s'étant  échauffée  et  les  compatriotes  des 
deux  adversaires  ayant  pris  parti  pour  chacun 
d'eux ,  il  fut  convenu  que  l'affaire  se  décide- 
rait en  champ  clos,  mais  que  ,  pour  éviter  une 
trop  grande  effusion  de  sang ,  dix  Bretons  se 
mesureraient  contre  dix  Allemands.  Chiquet  fut 
l'un  des  champions  bretons.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  figure  dans  les  Gestes  des  Bretons  en  Ita- 
lie sous  le  Pontificat  de  Grégoire  XII,  poème 
d'environ  3000  vers,  écrit  en  4378  par  Guil- 
laume de  la  Pcrennc  ,  et  inséré  dans  les  Preu- 
ves de  D.  Moricc.  t.  II.  col.  434,  et  dans  le  Tré- 
sor des  anecdotes,  de  D.  Martenne  ,  t.  III  , 
p.  1462  et  suiv. 

Le  non  de  l'un  estait  Chiquet , 
Qui  mull  bien  fist  apertement 
Ce  qu'il  devait  et  vailamment  ; 
Non  donnoil  pas  tant  de  laisir 
Son  ennemi  de  s'enfouir  ; 
Il  les  tint  bien  à  grant  eslroit 
Tant  comme  dura  le  plait. 

(D.  Morice.  t.  II.  col.  147). 

La  mêlée  fut  chaude.  Cinq  Allemands  furent 
tués;  les  autres  quittèrent  la  lice  fort  maltrai- 
tés. «Cette journée,  dit  D.  Morice  [Hist. ,  t.  I. 
p.  354).  fit  beaucoup  d'honneur  aux  Bretons 
et  donna  un  grand  relief  au  parti  de  l'Eglise 
qu'ils  soutenaient  »  P.  L...t. 

CHOQUE  (Pierre ),  dit  BRETAGNE ,  — 

premier  héraut  et  roi  d'armes  d'Anne  de  Bre- 
tagne, suivit,  avec  d'autres  seigneurs  bretons. 
Philippe  de  Ravestain ,  dans  la  campagne  qu'il 
lit  en  4501  .  à  Mêlé]  in.  sur  le  vaisseau  la  Corde- 
lière. Ce  fait  nous  est  révélé  dans  une  curieuse 
dissertation  publiée  par  M.  Jal.  historiographe 
de  la  marine,  sous  ce  titre  :  Marie-  la-Corde- 
lière  (XV P  siècle.)  Etude  pour  une  histoire  de 
la  marine  française.  Paris,  Imp.  rovale,  1845, 
in-8°.  «  Je  ne  sais,  dit  M.  Jal  fp.  4  4).  si.  con- 
»  formément  à  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  sa 
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»  souveraine,  Bretagne  rendit  compte  à  la  reine 
»  Anne  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  flotte  du 
»  Roi  pendant  son  séjour  à  Gênes .  et  sa  cam- 
»  pagne  à  Métélin  ;  mais  cette  relation ,  si  elle 
»  rut  écrite ,  et  elle  dut  l'être ,  est  restée  mal- 
»  heureusement  inconnue  jusqu'ici.  Peut-être 
»  a  retrouvera-t-on  ;  peut-être  est-elle  dans  le 
»  coin  de  quelque  bibliothèque  particulière,  rc- 
»  léguée  la  sans  honneur,  parce  qu'elle  est 
»  anonyme  comme  l'a  été  jusqu'aujourd'hui  le 
»  poème  sur  la  Cordelière.  J'espère  que  le  re- 
»  gret  exprimé  ici  sur  la  perte  de  ce  rapport 
»  engagera  les  personnes  que  touche  tout  ce  qui 
»  intéresse  l'histoire  de  France,  à  chercher  une 
»  pièce  certainement  curieuse,  et  peut-être  pré- 
»  cieuse  comme  complément  aux  récits  de  Jean 
»  d'Auton.  Les  habitudes  officielles  de  Pierre 
s  Choque  me  portent  à  supposer  que,  dans  son 
»  rapport  à  la  Reine ,  il  aura  donné  une  liste 
»  complète  des  vaisseaux  qui  faisaient  partie 
»  des  escadres  de  Normandie ,  de  Bretagne  et 
»  de  Provence,  et  composaient  la  flotte  aux  or- 
»  dres  de  Ravestain  ;  et  quel  document  que  ce- 
»  lui-là  pour  l'histoire  de  la  marine,  si  pauvre 
»  en  renseignements  sur  ce  qui  touche  aux 
»  xv«  et  xvi*  siècles  I  »  Les  conjectures  de 
M.  Jal  sur  la  perte  de  la  Relation  de  Choque 
semblent  fondées,  quand  on  réfléchit  qu'on  n'en 
a  jusqu'à  présent  trouvé  aucune  trace,  bien  que 
Choque  fût  dans  l'usage  de  rendre  compte  à  la 
reine  Anne  des  missions  dont  elle  le  chargeait. 
En  effet,  on  voit  de  lui  à  la  bibliothèque  royale 
un  Discours  des  cérémonies  du  sacre  et  mariage 
d'Anne  de  Fouex  avec  Lad  t  s  las,  roi  de  Hongrie, 
Pologne  et  Bohème,  mis  en  escrit  du  commande- 
ment d'Anne,  royne  de  France,  duchesse  de 
Bretagne  (Ms.  des  Blancs-Manteaux ,  n°  46  , 
p.  349).  Cette  pièce  curieuse  n'a  point  été  men- 
tionnée par  le  P.  Lelong.  Choque  écrivit  aussi 
une  Relation  des  cérémonies  observées  et  des  hon- 
neurs rendus  dans  l'Etat  de  Venise  à  Madame 
Anne  de  Foutz,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
épouse  du  roi  Ladislas,  en  4502.  Le  poème  . 
sans  titre,  de  Pierre  Choque,  auquel  M.  Jal 
donne  celui  de  Le  Combat  et  r Embrasement  de 
la  nef  Marie-Ia-Cordelière  ,  poème  traduit  du 
latin  de  Brice  par  Pierre  Choque ,  premier  hé- 
raut et  l'un  des  rois  d'armes  d'Anne  de  Breta- 
gne ,  reine  de  France ,  est  un  manuscrit  in-4° 
provenant  du  fonds  Lancelot ,  n°  36 ,  et  faisant 
aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  royale . 
n°  7568-3.  Il  contient  455  vers  dissyllabiques  . 
non  compris  la  dédicace  en  35  lignes  sans  alinéa , 
l'épitaphe  de  Portzmoguer  en  40  vers,  le  chant 
royal  en  54 ,  l'envoi  compris ,  et  le  rondeau  en 
42.  Quant  à  l'auteur  de  l'original  du  poème  in- 
dique seulement  par  M.  Jal,  sous  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  reine ,  il  nous  semble  (ce  qui  ne 
serait  pas  contradictoire]  être  Germain  Brice  , 
d'Auxerre ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris, 
et  aumônier  de  Louis  XII,  mort  en  1538.  Cette 
opinion  semble  partagée  par  M.  de  Fréminville, 
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qui  indique  Germain  Bricc  ( Antiquités  du  Fi- 
nistère, t.  1er,  p.  159J  comme  l'auteur  de  l'épi- 
taphe  latine  de  Portzmoguer,  qu'il  rapporte  on 
entier,  et  dont  celle  de  Choque  est  la  traduc- 
tion. Choque  assista,  en  vertu  de  sa  charge,  aux. 
obsèques  de  la  reine  Anne  à  Saint-Denis  et  à  la 
transtalion  de  son  cœur  à  Nantes.  Le  récit  de 
ce  qui  se  passa  dans  ces  deux  cérémonies  est 
consigné  dans  la  relation  qu'il  en  a  laissée  sous 
ce  titre  :  Discours  et  pompes  funèbres  faictes 
aux  obsèques  de  très -chres tienne  et  illustre 
princesse  Anne,  par  la  grâce  de  Dieu  deux  fois 
royne  de  France,  duchesse  de  Bretaigne ,  com- 
tesse de  Mont  fort,  de  Richmont,  <TE lampes  et 
de  Vertus,  avec  un  récit  de  l'ordre  et  cérémonies 
tenus  à  renterrement  qui  fut  faict  du  cœur  de 
la  dicte  dame  à  Nantes,  en  Bretaigne,  en  l'é- 
glise des  Carmes,  le  dimanche  dix-neufvième 
jour  de  mars,  l'an  mil  cinq  cens  treize,  mis  en 
escrit  par  Bretaigne ,  premier  héraut  et  l'un 
des  roys  d'armes  de  la  dite  royne  et  duchesse 
(Ms.  de  la  bibliothèque  royale,  n°  46,  Blancs- 
Manteaux,  p.  194).  P.  L...t. 

CHOQUENÉE ,  —  prêtre ,  directeur  des  Da- 
mes de  la  Trinité  de  Rennes ,  mort  le  7  octobre 
4774 ,  à  trente-un  ans ,  est  auteur  de  :  I.  Lettre 
de  reconnaissance  à  M.  le  président  Ogier,  par 
un  Breton.  Vannes,  v*  Galles.  4769,  in-12  de 
48  p.  Une  note  manuscrite ,  portée  sur  le  titre 
d'un  exemplaire  appartenant  à  M.  Baron  du 
Ta  va.  désigne  ainsi  l'auteur  :  Choquené,  vi- 
caire de  Thorigné,  licencié  en  droit.  Le  joyeux 
enthousiasme  du  vicaire,  lors  du  rappel  du 
Parlement,  en  4769,  était  partagé  par  toute  la 
province.  Choquenée  adresse  des  vers  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Duras ,  née. . . .  Maclovie. . . . 
Coêtquen.  II.  Oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
Rennes.  1775.  P.  L...t. 

CHOQUET  DE  LIN  DU  (Antoine),  —  na- 
quit, le  7  novembre  4742 ,  à  Brest,  où  son  pè- 
re, Nicolas  Choquet,  exerçait  le  double  em- 
loi  d'écrivain  du  roi  et  de  receveur  des  droits 
e  l'amiral.  Après  avoir  lui-même  débuté  dans 
la  marine,  en  4734,  comme  écrivain,  et  avoir 
servi  pendant  cinu  ans ,  en  cette  qualité ,  sous 
les  ordres  de  M.  Ollivier,  il  fut  fait  sous-ingé- 
nieur ,  en  4743 ,  et  appelé,  en  4746,  à  succéder 
à  M.  Ollivier ,  avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef. 
En  4764 ,  par  suite  de  la  réunion  des  deux  dé- 
partements de  la  guerre  et  de  la  marine ,  Û  fut 
attaché  au  corps  royal  du  génie  avec  la  com- 
mission de  capitaine  d'infanterie.  Il  continua 
de  diriger  les  travaux  du  port  de  Brest  sous  les 
ordres  supérieurs  de  Frézier.  En  4767,  les  deux 
départements  ayant  été  divisés ,  Choquet  rede- 
vint ingénieur  en  chef  de  la  marine  et  fut  pour- 
vu de  la  commission  de  capitaine  de  brûlot, 

Ei  lui  donnait  dans  la  marine  le  rang  militaire 
nt  il  avait  joui  au  service  de  terre.  Décoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis  et  admis  à  la  retraite, 
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en  4784,  après  cinquante  ans  de  services,  il 
conserva  comme  retraite  ses  4.000  liv.  d'ap- 
pointements. Il  mourut  à  Brest  le  7  octobre 
1790.  Il  était  membre  de  l'Académie  royale  de 
la  marine  depuis  sa  fondation.  On  évalue  à 
4,400  mètres  la  superficie  de  terrain  couverte 
par  les  établissements  et  édifices  qu'il  a  con- 
struits dans  le  port  de  Brest  pendant  sa  labo- 
rieuse carrière.  En  voici  la  série  chronologique: 

4738-1744.  Quatre  cales  de  construction  à 
Bordenave. 

4740.  La  chapelle  des  jésuites,  attenant  à 
l'hôpital  Saint-Louis. 

4742.  Les  forges  des  constructions,  démolies 
en  4789  pour  faire  place  aux  forges  actuelles , 
la  prison  de  Pontaniou ,  les  boulangerie ,  lavoir, 
buanderie  et  bureaux  de  l'hôpital  de  la  marine, 
incendié  en  4776. 

1743.  Le  grand  magasin  aux  fers  et  la  me- 
nuiserie. 

4744-  4745.  Le  magasin  général. 

4745-  1747.  La  coracrie  haute. 

M.  Ollivier  le  dirigea  dans  tous  ces  travaux. 

1747.  Le  magasin  au  goudron,  les  forges,  la 
serrurerie  et  la  plomberie ,  à  l'extrémité  de  la 
forme  ou  bassin  de  Brest. 

4749.  Le  parc  aux  boulets  sur  le  quai  des 
vivres,  le  bagne  provisoire  dans  la  corderie 
basse ,  cinq  fours  au  parc  des  vivres. 

1750-  1751.  Le  bagne  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. Choquet  a  donné  tous  les  détails  de  ce 
travail  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  ti- 
tre :  Description  du  bagne  pour  loger  à  terre  les 
galériens  ou  forçats  dans  Varcenal  (sic)  de  Brest, 
projeté,  bâti ,  dessiné  et  gravé  par  M.  Choquet, 
ingénieur  ordinaire  de  la  marine.  Brest,  Ro- 
main Malassis,  1759,  in-fol.  (Pl.) 

1751-  1757.  Les  trois  formes  de  Pontaniou. 
M.  Ollivier  les  avait  commencées  en  1742;  mais 
les  obstacles  présentés  par  les  lieux  étaient  tels 
que  quand  il  mourut,  en  1790 ,  on  n'avait  en- 
core placé  que  les  premiers  rangs  de  chapeaux 
dans  l'entrée  de  l'anse ,  sur  une  profondeur  de 
7  mètres  68  centimètres ,  cl  qu'il  restait  un  es- 
pace considérable  à  piloter.  Choquet  reprit  le 
travail  en  1751 .  Il  en  a  publié  une  relation  cu- 
rieuse, intitulée  :  Description  des  trois  formes 
du  port  de  Brest,  bâties ,  dessinées  et  gravées 
en  1757,  etc..  Brest,  Romain  Malassis,  1757. 
in-fol.  (Pl.) 

1753.  Une  fontaine  sur  le  quai  de  la  corde- 
rie-basse. 

1755.  Un  magasin  aux  mâts  dans  la  rivière 
de  Penfeld. 

1757-1761.  Huit  corps  de  casernes  avec  un 
pavillon  central  et  deux  autres  pavillons  aux  ex- 
trémités, sur  le  quartier  de  la  marine.  Dans  le 
projet  primitif,  le  pavillon  du  centre ,  mutilé  en 
1765  .  devait  former  un  beau  vestibule. 

1763-1764.  La  manufacture  des  toiles  à  voi- 
les ,  adossée  au  mur  de  clôture  du  bagne. 

4764-1765.  Le  second  môle  des  formes  de 
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Pontaniou,  du  côté  de  l'artillerie,  et  trois  grands 
corps  de  bâtiment* ,  divisés  en  quarante-quatre 
magasins  particuliers,  voûtés,  et  destinés  à  ren 
fermer  le  gréemcnt  des  vaisseaux.  Aux  étages 
supérieurs  se  trouvent  les  salles  de  la  garniture, 
de  la  voilerie.  etc.  Il  fit  en  même  temps  le  quai 
qui  régne  le  long  de  ces  magasins. 

4766-4767.  La  Cayenne.  ou  caserne  des  ma- 
rins ,  jusqu'au  premier  étage. 

4768.  La  porte  d'entrée  du  port ,  près  la  forme 
de  Brest,  avec  un  corps-dc-gardc  et  autres  ac- 
cessoires. —  L'exhaussement  de  la  machine  à 
inàter. 

1768-4769.  Le  magasin  aux  fers,  le  long  de 
la  première  forme  de  Pontaniou  ,  avec  la  salle 
des  gabarits  au  premier  étage. 

1 768-4  770.  Une  boulangerie  de  quatorze  fours 
voûtés  dans  le  parc  des  vivres  .  et  l'établisse- 
ment de  onze  autres  fours  dans  le  grand  maga- 
sin aux  vins. 

4769.  Une  fontaine  sur  le  quai  de  Keravcl. 

4769-  4770.  La  brasserie,  les  magasins  au 
gréement  et  le  moulin  à  bled. 

4770-  4771.  Les  deux  hangars  aux  mâts  du 
Salou. 

4775.  Une  couverture  sur  la  troisième  forme 
de  Pontaniou. 

4778-4779.  Les  salles  ou  baraques  derrière  le 
principal  corps  de  bâtiments  de  l'hôpital  Saint- 
Louis. 

4780.  L'hôpital  de  Ponlanézen. 
4782.  La  tour  du  phare  d'Ouessant.  . 
1783.  La  digue  et  la  première  écluse  de  l'anse 
Kcrhuon. 

À  cette  nomenclature .  gue  nous  aurions  pu 
grossir,  si  nous  ne  nous  étions  arrêté  aux  prin- 
cipaux ouvrages  de  Choquet,  il  faut  joindre  des 
travaux  qui  curent  pour  résultat .  en  4754 .  d'a- 
méneràl  ancien  hôpital  delà  marincreau  d'une 
source  distante  de  500  toises,  en  remplacement 
de  celle  qui  fut  prise  pour  le  service  du  bagne, 
et ,  en  4779  ,  l'augmentation  de  cette  dernière , 
à  laquelle  il  fit  parvenir  une  autre  source  éloi- 
gnée de  900  toises.  Choquet  fit  aussi ,  en  1756, 
un  projet  du  port  de  la  Ilougue ,  et  en  4772  ce- 
lui d'un  chantier  de  construction  à  Landéven- 
nec .  dans  la  rivière  de  Chàteaulin.  Enfin  c'est 
à  lui  qu'on  doit  le  plan  de  la  salle  de  spectacle 
de  Brest,  qu'il  construisit  en  huit  mois.  M.  Dau- 
v  n  (Essais  historiques  sur  Brest ,  p.  100;  s'est 
trompé  en  attribuant  le  plan  de  cet  édifice  à 
M.  Louis,  architecte  de  Paris.      P.  L...t. 

CILLA  HT  DE  KEIIAMPOL'L  (Cibmint- 

Viscbst)  était  curé  à  Noyal-Ponlivy  :  Morbi- 
han) en  1721  ,  et  fut  transféré  à  la  cure  de 
Grand-Champ  pour  avoir,  dit-on,  refusé  d'en- 
censer la  duchesse  de  Rohan,  un  jour  qu'elle 
assistait  aux  offices  divins  dans  l'église  decette 
paroisse.  Il  devint  chef  des  missions  du  dio- 
cèse de  Vannes,  et  mourut  à  Locminé  en  1749. 
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à  l'âge  de  soixante-trois  ans  ;  son  corps  fut 
transporté  et  enterré  à  Grand-Champ. 

L'abbé  Cillart  est  auteur  d'une  traduction 
bretonne  des  Stations  de  Jésus-Christ ,  ouvra- 
ge qui  a  eu  cinq  ou  six  éditions. 

Il  est  aussi  auteur  d'un  Dictionnaire  fran- 
çais-breton ou  français-celtique  du  dialecte  de 
Vannes,  imprimé  a  Leyde  en  1744.  et  à  la 
Haye  en  1756.  in-8°.  Nous  avons  vu  plusieurs 
exemplaires  imprimés  â  Leyde  et  portant  tous 
le  millésime  de  4744,  mais  dont  le  texte  est  dif- 
férent dans  plusieurs  endroits.  Dans  les  uns 
il  se  trouve,  au  mot  mission,  des  stances 
bretonnes  sur  la  mort  de  sept  missionnaires  ; 
dans  les  autres  ces  stances  sont  supprimées  . 
et  il  existe  un  errata  â  la  dernière  page,  ce 
(lui  nous  fait  croire  que  ce  sont  deux  éditions 
différentes.  Les  exemplaires  qui  ont  un  errata 
sont  plus  corrects  et  semblent  être  une  se- 
conde édition  ;  c'est  peut-être  celle  de  la  Haye 
déguisée  par  celle  de  Leyde. 

On  a  faussement  attribué  ce  dictionnaire  â 
un  abbé  Armerve,  qu'on  suppose  avoir  été 
long-temps  curé  de  Grand-Champ.  Nous  avons 
compulsé  les  registres  de  cette  commune  pour 
savoir  si  elle  a  eu  un  curé  de  ce  nom,  mais  nos 
recherches  ont  été  vaines.  A  Grand-Champ 
le  nom  d' Armerve  est  inconnu .  tandis  qu'on 
y  parle  encore  de  Cillart ,  auquel  on  attribue 
l'ouvrage  en  question.  Voici  du  reste  les  docu- 
ments qui  le  prouvent  d'une  manière  incon- 
testable :  A  la  fin  du  petit  Dictionnaire  breton- 
français  du  diocèse  de  Vannes  ,  de  M.  de  Chà- 
lans ,  imprimé  à  Vannes ,  après  la  mort  de 
l'auteur  en  4723 ,  il  se  trouve  une  approba- 
tion signée  de  sept  curés  qui  avaient  été  char- 
gés de  l'examen  avant  l'impression.  De  ce 
nombre  était  M.  Cillart,  alors  curé  à  Noyal- 
Pontivy.  A  la  dernière  page  de  ce  petit  livre  on 
lit  une  note  ainsi  conçue  :  «  On  travaille  au 
»  Dictionnaire  français  -breton ,  qui  sera  plus 
exact.»  D'un  autre  côté,  le  père  Grégoire  de  Ros- 
trencn  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  de  sa 
Grammaire  bretonne  (publiée  en  4738)  :  «  Les 
»  remarques  sur  !a  langue  bretonne  de  l'abbé 
»  Cillart,  recleurde  Grand-Champ,  m'ont  servi 
»  beaucoup ,  aussi  bien  que  son  dictionnaire  ; 
»  l'un  et  l'autre  m'auraient  été  bien  plus  utiles, 
»  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  les  voir  plus  tôt.  » 
La  note  ,  qui  est  sans  nul  doute  de  Cillart .  an- 
nonce qu'il  travaillait  à  son  ouvrage  dès  1723, 
et  le  passage  de  Grégoire  de  Rostrencn  dit 
que  cet  ouvrage  était  terminé  ou  très-avancé 
en  4738.  Est-ce  le  manuscrit  ou  l'ouvrage  im- 
primé que  le  père  Grégoire  a  eu  entre  les 
mains?  Puisque  la  première  édition  n'a  paru 
qu'en  1744 ,  il  faut  conclure  qu'il  n'a  vu  que 
le  manuscrit  que  lui  avait  sans  doute  commu- 
niqué l'abbé  Cillart.  Les  Remarques  sur  la  lan- 
gue bretonne,  dont  parie  le  même  auteur,  sem- 
blent annoncer  que  le  curé  de  Grand-Champ 
s'occupait  aussi  à  recueillir  des  matériaux  pour 
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bonne  fin  un  travail  si  long  cl  si  laborieux ,  et 
il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  mettre  au  jour 
le  Dictionnaire  breton- français  et  la  Gram- 
maire bretonne  auxquels  il  travaillait  (I). 

C....r. 

CLEMENT  »  —  moine  de  l'abbaye  de  Lan- 
devenec  au  ixp  siècle ,  vivait  sous  le  règne  du 
roi  Salomon.  Il  a  composé  en  l'honneur  de  saint 
Gwcnnolé  une  hymne  latine  qui  existe  encore 
au  Cartulairc  de  Landevencc ,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Kemper.  Comme  cette  hymne 
est  inédite  cl  forme ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  plus 
ancien  monument  qui  nous  soit  parvenu  de  la 
littérature  lithurgique  des  Bretons  continen- 
taux ,  j«*  pense  que  certaines  personnes  ne  se- 
ront pas  fâchées  de  trouver  ici  quelques  détails 
sur  cette  petite  pièce, 

Elle  occupe  les  folids  128 ,  129  et  130  du  Car- 
tulairc  ;  elle  se  compose  de  vingt-trois  strophes 
formées  chacune  de  huit  vers  de  quatre  pieds , 
qui  riment  deux  à  deux;  elle  est  précédée  d'une 
petite  préface  qui  renferme  six  distiques.  Voici 
le  titre  et  quelques  vers  de  cette  préface  : 

«  Incipit  prafalio  ymni  sancli  Guinaaloci,  a  colleaio  Clc- 
>  mente  composai .  a  Kalendis  noveiubribus  u *que  in  l'as- 

•  cha ,  dominicis  diebus ,  posl  malutinum  à  frulribus  qui 

•  incolunl  raonesterium  ,  canendi. 
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la  composition  d'une  Grammaire  bretonne.  En 

effet,  dans  la  préface  de  son  dictionnaire,  le 

studieux  prêtre  dit  :  «  On  travaille  au  Diction- 

»  naire  breton-français ,  môme  à  une  gram- 

»  maire.  >  Malheureusement  aucun  de  ces 

deux  ouvrages  n'a  vu  le  jour.  Celte  gram- 
maire était  probablement  sur  le  point  de  pa- 
raître, car  dans  son  dictionnaire  ij  y  renvoie 

souvent  le  lecteur. 
On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  la  naissance  de 

ce  laborieux  ecclésiastique.  Sur  les  registres 

de  Noyal-PonUVy  il  signail  simplement  Cillart, 

et  sur  ceux  de  Grand-Champ,  Ci t (art  de  Ke- 

rampovl.  Quelques  personnes  prétendent  qu'il 

est  du  Léon  ou  des  environs  de  Carhaix  ,  par- 
ée que  dans  ces  localités  il  y  a  des  familles  qui 

portent  ce  nom.  Quoique  "nous  n'ayons  pu 

malgré  nos  recherches  ,  obtenir  de  renseigne 

ments  positifs  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  nous 

pensons  que  notre  auteur  est  né  dans  le  dio 

cèse  de  vannes.  S'il  "n'y  est  pas  né ,  il  y  es 

venu  très-jeune ,  car  il  possède  bien  sans  mé- 
lange le  dialecte  vannetais,  et  ne  balance  pas 

à  lui  reconnaître  la  supériorité  sur  les  autres 

dialectes.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujei 

dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  :  «  Breton 

»  de  Vannes  le  plus  ressemblant  à  l'hébreu,  le 

»  moins  embarrassé ,  le  plus  énergique ,  et  don 

»  le  français  a  emprunté  une  grande  partie  de  ses 

»  mots,  surtout  son  aimable  prononciation  sans 

»  inflexion  ou  mauvais  accent.  Par  conséquent 

»  breton  de  Vannes,  le  meilleur  de  tous  les 

»  bretons,  l'ancienne,  la  véritable.languc  ecl 

»  lique.  »  Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  faire 

admettre  l'opinion  de  l'abbé  CHlart,  sur  la*  su- 
périorité du  dialecte  vannetais  ;  nous  dirons 

seulement  que  si  la  langue  celtique  a  été  jadis 

parlée  dans  toute  l'ancienne  Gaule,  ce  devait 

être  le  dialecte  de  Vannes.  Ce  dialecte  n'a  pas 

changé,  il  étaitlemêmedutcmps  de  César  qu'au- 
jourd'hui. Les  autres  dialectes  armoricains,  au 
contraire,  sont  le  résultat  d'une  altération  de 

la  langlte  primitive,  altération  qui  a  été  occa 
sionée  par  diverses  émigrations  venues  de  la 
Grande-Bretagne  s'établir  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'ancienne  Armorique.  Le  dialecte  de 
Vannes  n'a  éprouvé  nulle  altération  par  des 
émigrations,  si  ce  n'est  dans  la  partie  du  ter- 
ritoire situé  entre  le  Blavet  et  l'Eilé. 

Le  Dictionnaire  français-breton  de  l'abbé 
Cillart  n'est  pas  exempt  'de  défauts  ;  il  est  loin 
d'être  complet;  les  mots  sont  mal  orthogra- 
phiés ,  et  fort  souvent  des  mots  donnés  comme 
bretons  ne  sont  que  des  mot»  français  altérés 
et  revêtus  d'un  habillement  breton.  11  n'est  du 
reste  pas  le  seul  auteur  breton  qui  mérite  ce 
reproche  ;  Grégoire  de  Rostrenen  et  lous  ceux 
qui  jusqu'ici  ont  écrit  cette  langue  ont .  à  quel- 

3ues  rares  exceptions  près,  manqué  de  gout  et 
e  science  philologique  ;  mais  tout  imparfait 
qu'est  l'ouvrage  de  l'abbé  Cillart,  on  doit  sa- 
voir gré  à  l'auteur  d'avoir  entrepris  et  mené  à  |  d^eTftîT*  France ,    \\ ,  p  m 


Ecce  tuo  Clément  ymnum  construxit  honoii , 

•  Guingaloce,  de, en»,  althbiMnle  Deo. 
Lit icnil.r  quolies  suot  aut  iteranlur  in  ipso  , 

•  Tu  ,  lolies  pro  me  fundilo  digna  Deo. 


>  Ntmc  quoque  rjui  relegant,  nna  corn  fratribus  Xbba», 

•  Cognoscanl  Aelam  jnsseril  ut  facerem  , 

>  Tempore  quo  Salomon  Britones  rite  regebtil  ; 

•  Cornubias  rector  quoque  fuit  Jlivelen.  • 

Les  quatre  vers  qui  terminent  celte  préface 
sont  particulièrement  curieux;  ils  nous  appren- 
nent que  l'hymne  a  été  composée  par  Clément , 
sur  l'ordre-de  l'abbé  Aelam.  Or,  dans  le  cata- 
ogue  des  abbés  de  Landevenec .  donné  par  le 
Cartulairc  lui-même ,  Aelam  se  trouve  être  le 
second  successeur  de  ce  Malinonoc  qui  gouver- 
nai^ le  monastère  en  818,  lors  de  la  victoire 
remportée  par  Louis-Ic-Dcbonnaire  sur  le  roi 
Worvan  (t).  Aelam  et  Clément  vivaient  donc  au 
ix"  siècle  ,  sous  le  règne  de  Salomon  ,  succes- 
seur d'Erispoô,  c'est-à-dire  de  857  à  87i.  — 
~£nfin ,  le  dernier  vers  de  la  puéfaee  nous  révèle 
une  nouvelle  lacune  du  catalogue  des  comtes 
de  Cornouaille,  inséré  aux  Cartulaires  de  Lan- 
devenec ,  de  Kemper  et  de  Kemperlé.  Les  ca- 
alogucs.  en  effet ,  ne  mentionnent  aucun  comte 
appelé  Rivclen  dont  on  puisse  rapporter  ['exig- 
ence au  ix'  siècle;  et  cependant  Clément  nous 
apprend  que ,  de  son  temps,  la  Comouaillu  était 

(1)  Celle  notice  annule  l'article  AKVERÏE. 

(2)  Voy.  les  \nnnle*  d'Kginfurd .  ml  ann.  818,  op.  Pu. 
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gouvernée  par  un  chef  de  ce  nom.  Sans  doute 
ce  llivelcn  est  le  même  que  l'on  retrouve  si  sou- 
vent ,  dans  le  Cartulaire  de  Redon ,  parmi  les 
Proceres  ou  Principes  du  roi  Salomon,  le  même 
aussi  dont  le  fils  Wigoh  nous  est  représenté  par 
les  Annales  de  Saint-Bertin  comme  l'un  des 
chefs  de  la  conspiration  qui  ôta  à  Salomon  la 
couronne  et  la  vie  (  en  874  )  (4). 

Quant  à  I4iymne  elle-même,  sans  présenter 
aucun  Irait  saillant,  elle  est  écrite  d  un  style- 
facUe,  pas  trop  entortillé  (  ce  qui  est  un  mérite 
pour  l'époque  ),  et  même  on  y  trouve  certaines 
strophes  qui  <  dans  le  genre  ;  ne  manquent  ni 
de  grâce  ni  de  fraîcheur;  elle  est  entièrement 
consacrée  à  dire  les  louanges  du  saint  et  les 
principaux  miracles  de  sa  vie.. En  voici  quel- 
ques stances ,  avec  un  essai  de  traduction  : 

Aime,  dignanter  supplicum . 
Precibus ,  munda  dehetum  , 
Guingaloc6 ,  aulestium , 
Cœnobita  (2)  sublimium. 

Britigcna  mirabilis , 
LutnUùbus  expérs  solis , 
Nostrx  lucifer  patria: 
Misstis  es  regum  rectorc. 


Dictis  pascebas  mellitis , 
Huns  socios  diversls , 
I  m  v  i  n  i  serons  semina , 
Quo  il  le  métal  centupla  (3). 

•  Doux  père  Gwennolé.  daigne  par  les  prières  effacer  les 

•  fautes  de  ceux  oui  t'imploient,  6  toi!  qui  partages  la 

•  destinée  des  sublimes  habitants  du  ciel.  • 

i  Illustre  ûls  de  la  Bretagne  ,  mainUnant  privé  des 
.  rayons  du  soleil  terrestre .  c'est  toi  qui  fus  jadis  envoyé 
>  par  le  maitre  des  rois  pour  briller  comme  un  phare  sur 

•  noire  pairie.  • 


t  Aux  diverses  heures  do  la  journée ,  nourrissant  les 
»  compagnons  de  paroles  douces  comme  le  miel ,  tu  ré- 
>  pandais  ainsi  ces  semences  divines  qui  devaient  ruppor- 
•  1er  au  centuple.  • 

Parmi  les  autres  strophes ,  on  remarque  la 
suivante ,  sur  les  relations  de  saint  Gwennolé 
aVec  Gradlon ,  roi  ou  comte  de  Corhou aille  > 

•  Hoscido  sparsit  famine 

•  Uradtonum  Ducem  patria:, 

(t)  Voy.  Cartnl.  Bokm.  paitim ,  l.  I"  des  Pr.  de  Dora 
Monce .  et  Annal.  Uertinian..  ad  ann.  874  ,  ap.  Ducuesne  , 
Uitt.  de  France .  t.  III .  p.  ML 

(2)  C<rnobita.  qui  vil  en  commun  (xmvoç-  commun,  brot, 
vie  ).  —  Cœnobita  calettinm ,  qui  vif  en  commun  avec  les 
habitants  des  cieux ,  qui  pai  lage  leur  existence. 

(3)  Les  deux  derniers  vers  de  celle  strophe ,  que  je  re- 
produis textuellement  diaprés  le  manuscrit,  y  sont  évi- 
demment mal  écrits.  Au  lieu  de  t  Divini  serons  semina  ,  • 
il  faut  <  Divini  serons  semina.  •  Quant  au  dernier  :  •  Quo 
Me  metat  centupla  • ,  il  est  littéralement  incompréhensible. 
Je  proposerais  la  correction  suivante  :  •  Quo  ipse  metat 
centupla.  >  Du  reste .  la  pensée  générale  de  la  strophe 
n'offre  aucune  obscurité. 
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>  Qui ,  ut  ager  non  spinosus. 

•  Fruclus  reddidit  centenos  (t). 

•  Il  (Saint-Gwonnolé  )  épancha  la  rosée  de  sa  parole 

•  sur  le  chef  de  ce  pays  (  la  Comouaille) ,  sur  Gradlon  . 

•  dont  le  cœur .  comme  un  champ  purgé  d'épines ,  rendit 

>  bientôt  les  plus  abondantes  moissons.  • 

Voici  enfin  une  derrière*  steophe ,  où  il  est 
question  des  ravages  des  Normands  : 

•  Chnslus  ,  per  le  ,  cuslodiam 

>  PraBstel  nobis  indefensanr. 

•  Pellat  curtut  gentilkau 

•  Similiter  et  demonum.  ■ 

•  0  Gwennolé ,  obtiens  du  Christ  qu'il  nous  couvre 

>  d'une  protection  ioviolable ,  et  qu'il  repousse  loin  de 

>  nous  les  courte»  vagabonde*  det  païens ,  aussi  bien  que 

•  celles  des  démons.  >  . 

Clément  mourut  avant  l'âge,  peu  de  temps 
après  avoir  composé  cette  hymne.  C'était  un 
jeune  homme  de  belle  espérance ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  le  passage  suivant  de  Gurdcs- 
tin  (î),  au  livre  chap.  9  de  la  Vie  de  saint 
Gweimolé  :  «  Dans  une  belle  hymne  en  vers 
mesurés  et  rimés ,  composée  à  la  louange  de 
Gwennolé,  par  Clément,  jeune  et  brillant  ser- 
viteur du  Christ,  qui  hélas  !  peu  de  temps  après, 
se  vit  frappé  d'une  mort  iircmaturée ,  nous  li- 
sons que  le  saint ,  quand  ies  richesses  de  la 
terre  fui  faisaient  défaut,  distribuait  aux  pau- 
vres les  trésors  du  ciel.  »  Scd  de  illo  Guingua- 
loco),  in%ymno  de  eiustem  laude ,  metrica  , 
cum  tïthmo ,  ratione  bene  composito ,  Clemens 
£hristi  famulus,  adutlâ  adhuc  œtate perspicuus. 
nec  fnultum  post  temporis,  heu!  proh  dolor  ! 
immaturâ  morte  prœcentus ,  cecinit  :  Cum  non 
habercl  terrestres  gazas,  pnebebatcœlestes  t 
—  (Voy.  le  Cartnl.  de  Landeveoec .  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  kemper.}         A.  L.-B. 

CtlSSOIN.  —  Ce  nom  .  qu'on  trouve  écrit 
dans  les  chartes  Ctichon,  Clizun,  Clicion,  Cli- 
ciuttt,  Clicon,  Clizton,  est  celui  d'un  chàleau  fort 
et  d'une  petite  ville  du  comté  nantais ,  v  ts  les 
Marches  du  Poitou .  et  a  été  porté  avec  éclat  par 
l'une  des  plus  grandes  maisons  de  Bretagne , 
dont  l'origine  va  se  perdre  dans  le  moyen-àgc. 
Dans  l'acte  de  fondation  du  prieuré  de  Chasteau- 
ceaulx.  actuellement,  et  par  corruption  du  nom 
primitif,  Chantoceau ,  cuire  les  années  1033  et 
1049  .  on  trouve  Galdinus  de  Clichoà  et  Gtlîdo 
de  Clichon .  et  ce  dernier  fait  don  an  prieuré 
que  l'on  fondait  d'une  somme  de  vin  à  se  pren- 
dre dans  sa  vigne  de  Plaissato-Afr  montai.  Ceal 
dans  ce  titre,  tiré  des  archives  de  Marmoustier, 

(1)  Pour  que  le  vers  fut  régulier  et  qu'il  eut  la  rime  .  il 
faudrait  :  •  Ceotenos  reddidit  fructus.  •  C'est  probable- 
ment encore  ici  une  faute  du  copiste  du  xt*  siècle 

(2;  Gurdestin  (  voyez  ce  nom  )  abbé  de  Landevenec  , 
écrivait  vers  l'an  884. 

(3)  Ce  sont  les  deux  derniers  vers  d'une  strophe  dans 
laquelle  Clément  dit  de  Gwennolé  : 

•  Calervasque  languenlium 

•  Visilabat  et  pauperum  ; 

>  Cum  non  ha  béret  terrestres. 

•  Gâtas  pnebebat  c  célestes.  • 
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3u'on  voit  paraître  pour  la  première  fois  le  nom 
e  Clisson.  (Dom  Morice,  Hist. deBret. , Preuv . , 
1,  385.)  A  peu  près  à  la  même  époque,  en  1043. 
Bernard  de  Clisson  est  présent  à  une  donation 
de  divers  droits  et  coutumes ,  faite  aux  moines 
de  Marmoustier  paf  Pierre  de  Chemillé,  sa  feiu- 
mc  Milcsende,  Galeran  ,  «Pierre  et  André,  leurs 
tils.  (Cartul.  de  Marmousticr,  f°  501 ,  t.  II  de  la 
copie  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.)  On 
trouve  ensuite  successivement,  mais  sans  qu'on 
puisse  en  former  une  généalogie  régulière,  Bal- 
dri,  Baldricus  de  CÏizone,  Témoin  à  Nanti  s, 
en  4075,  d'une  donation  faite  par  la  duchesse 
Bertc,  veuve  d'Alain  III,  aux  moines  de  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  et  approuvant,  vers  1080, 
le  don  du  terrain  destine  à  la  fondation  du 
prieuré  de  Liré,  fait  par  Archcmbauld  de  Lire, 
de  Liriaco.  (Voy.  ibid.,  441  et  45t.)  —  fiWMi- 
nus  de  Clizon,  témoin,  vers  1 090.  d'un  accord 
entre  Léon ,  frère  de  Papin .  et  les  moines  de 
Marmoustier ,  en  présence  d'Alain  Fergent  et 
de  sa  femme  Ermengardc  d'Anjou;  en  1 104  et 
1 4 06,  témoin  d'une  déclaration  de  Benoist.  évè- 
que  de  Nantes,  en  faveur  de  l'église  de  Saint- 
Florent,  et  de  deux  donations  faites  a  l'abbaye 
de  Marmoustier  par  Maurice  d'Ancenis  et  par 
le  même  duc  Alain  et  sa  femme.  (Ibid.,  470  , 
507.  508,  513.)  —  Gausfred  ou  Geoffroy  de  Cli- 
zone,  présent,  vers  4090,  à  une  poursuite  ju- 
diciaire faite  par  lés  moines  deSaint-Martin  con- 
tre un  nomme  Norman,  en  revendication  df  la 
terre  de  la  Verrière,  près  de  Paimbœuf.  (Ibid,, 
479.)  —  Guillaume  ae  Clichon  ,  témoin,  vers 
MIS  ,  d'une  coneession  faite  par  Bernard  de 
Machecol  aux  moines  de  Saint-Martin,  de  bâtir 
un  bourg  dans  si  terre  .(Ibid.  ,541.  ) — Geraudus 
de  Clizon,  qui  accompagnait  le  duc  Conan  III 
dans  un  voyage  de  dévotion  que  ce  prince  fai- 
s lit  en  France,  et  qui  fut  à  l'abbaye  de  Tyron, 
le  48  novembre  4432,  témoin  d'une  donation 
qu'il  fit  aux  moines  de  ce  monastère.  —  Anne- 
ricus  ds  Clicione  et  de  Clicio  fut,  en  M 52,  té- 
moin d'une  donation  faite  par  Radulpbe  Badesii 
de  Rais),  à  l'abbaye  de  Buzay,  et,  vers  II  58  , 
d'une  autre  donation  au  même  monastère,  faite 
par  Daniel  Soveigni.  (Ibid.,  612,637.)—  Willel- 
mus  de 'Clichon,  Gurtlelmus  Clicii ,  Willelmus 
de  Clizonio ,  assiste  en  4186  à  la  donation  faite 
à  Buzay  par  Even  Bourdin;  en  1189,  à  l'ac- 
cord entre  Guillaume  de  Goulaine  et  les  moines 
de  Vertun,  et  en  1 205  à  l'acte  de  translation  du 
couvent  de  Villeneuve  par  Gui  deThouars.  Dans 
cette  dernière  charte.  Guillaume  de  Clisson  est 
qualifié  du  titre  de  baron .  ainsi  qu'Areoil  de 
Bais,  qui  était  aussi  au  nombre  des  témoins  : 
ArcoildeBadeziiset  Willelmus  de  Clizionis,  ba- 

rones        On  a  dit  que  Gui  de  Thouars  avait, 

en  4199.  créé  baron  Olivier  I",  dont  nous  allons 
parler.  C'est,  ce  me  semble,  une  de  ces  suppo- 
sitions gratuites  qui  ne  sont  appuyées  d'aucun 
document  historique.  Gui  de  Thouars,  dans  une 
charte  de  1205.  parait  admettre  sans  difficulté 
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la  qualification  de  baron  .  mais  en  faveur  de 
Guillaume  de  Clisson  .  et  non  d'Olivier  P*.  Il 
existait  alors  deinuGuillaumc  de  Clisson ,  père 
et  fils.  Dom  Lobineau  les  nomme,  d'après  Du- 
chesne,  t.  V,  parmi  les  chevaliers  bretons  qui 
concoururent ,  sous  le  commandement  de  Gui 
de  Thouars,  à  la  prise  du  mont  Saint-Michel,  en 
1204.  Ils  continuèrent  cette  expédition,  qui  avait 
pour  but  de  venger  sur  Jean-sans-Terre  l'assas- 
sinat de  leur  jeune  duc  Artur,  et  de  chasser  les 
Anglais  de  leurs  possessions  en  France.  Ils  sui- 
virent Pbilippe-Auguste ,  et  l'aidèrent  puissam- 
ment dans  ses  conquêtes.  Vers  la  fête  de  Pâ- 
ques de  l'année  1 205 ,  le  roi  convoqua  les  ducs, 
les  comtes ,  Jcs  chevaliers  et  tous  les  seigneurs 
du  royaume  qui  étaient  sujets  à  son  os/.  Guil- 
laume <»f  Clisson  et  Guillaume  son  fils  parurent 
à  roU^monstre  avec  tous  les  hauts  barons  de 
Bretagne.  On  les  retrouve  aussi  l'un  et  l'autre 
p  u  mi  les  chevaliers  barmercts  qui  combattirent 
avec  Phjlippe-  Auguste  à  la  bataille  de  Bouvi- 
nes,  en  1216.  Ils  figurent  sous  les  noms  de  W. 
de  Cttiiïn,  tenez,  et  de  W.  de  Clicon,  juoenis, 
dans  Ri  liste  donnée  par  André  Duchesne  dans 
son  Histor.florm.  scriptor.  antiq.,  fol.  1032. 
— Après  Guinaume  de  Clisson  ,  mentionné  dans 
la  charte  de  1 205 ,  apparaît  Olivier  de  Clisson  . 
Ier  <lu  nom ,  dont  nous  allons  donner  l'article 
biographique. 

I.  Ci  iss.»  (Olivier  I*'  de)  —  M.  de  la  Fon- 

tenelle,  Histoire  d'Olieier  de  Clisson,  pièces 
justificatives ,  notice  sur  la  maison  de  Clisson , 
dit  qu'il  y  a  lieu  de  penser  que  Gandin  de  Clis- 
son fut  le  père  d'Olivier  Pr  et  de  Guillaume  de 
Clisson.  L'existence  simultanée  de  Guillaume 
cl  de  son  fils  du  même  nom ,  assez  âgé  pour 
suivre  son  père  à  la  guerre  et  compter  au  nom- 
bre des  chevaliers ,  parait  contredire  cette  as- 
sertion ,  car,  dans  ce  cas ,  Olivier  aurait  dù  èlra 
le  frère  du  premier  Guillaume,  et  son  nom  n'au- 
rait point  été  oublié  dans  ces  listes  de  guerriers 
bretons  toujours  prêts  à  se  montrer  dans  les  oc- 
casions périlleuses.  11  vaut  mieux  avouer  tout 
simplement  qu'on  ignore  quel  était  le  pè»e  d'O- 
livitT  P*J  et  si  l'on  veut  absolument  user  de 
conjectures  à  cet  égard ,  on  pourrait  croire  qu'il 
était  le  fils  de  l'un  des  deux  Guillaume.  On  n'a 
point  de  détails  sur  les  faits  d'armes  de  sa^pre- 
mière  jeunesse  ;  il  est  probable  qu'il  n'aura  été 
étranger  ni  à  la  croisade  pour  la  Terre-Sainte . 
en  4218,  ni  à  celle  contre  le*  Albigeois,  en 
1219  et  1226  .  ni  surtout  à  celle  de  1240  ,  ou 
Pierre  Muuderc  mena  un  si  grand  nombre  de 
seigneurs  bretons.  Il  est  certain  qu'il  prit  part 
à  la  rébellion  des  barons  de  Bretagne  contre  ce 
dernier,  en  1221  et  1222.  et  partagea  leur  dé- 
faite à  la  bataille  de  Chastcau-Briant.  S'il  faut 
en  croire  Filleau  de  la  Chaise .  dans  son  His 
taire  de  Saint-Lotti»  ,  ce  jeune  roi .  accompa- 

(mé  de  sa  mère,  aurait  été  reçu,  en  1230,  dans 
e  château  de  Clisson ,  par  Olivier,  qui  était  l'un 
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des  seigneurs  bretons  ayant  embrassé  le  parti 
do  la  France  contre  leur  duc ,  le  turbulent  Mau 
clerc.  Cette  haine  constantepour  le  père  ,  OU 
vier  de  Clissoo  la  conserva  pour  le  (ils .  Jean 
Jc-ltoux ,  contre  lequel  il  guerroya  dans  une 
nouvelle  révolte  des  barons ,  en  1 2 •iS.  Mais  enfin 
il  y  eut  entre  eux  réconciliation  en  4162.  c  Le 
»  duc  voulant  mettre  fin  à  ces  funestes  divi- 
»  sions,  dit  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne, 
•II.'.',  prit  le  parti  de  traiter  avec  ceux^jW 
»  en  étaient  les  auteurs.  Olivier  de  Clisson,  sur 
»  nommé  le  Vieux ,  était  celui  qu'il  avajt  le  plus 
»  maltraité  ;  il  ne  s'était  pas  borné  à  raser  sês 
»  torteresses,  il  avait  encore  fait  saisir  toutes 
»  ses  terres.  Olivier  ne  pouvant  se  venger  par 

•  les  armes ,  se  pourvut  au  tribunal  du  roi  de 
»  France,  et  y  appela  le  duc  son  souverain  sei- 
»  gnetir.  Tout  autre  que  Louis  aurait  sajsiîetle 
»  occasion  pour  établir  son  autorité  enlise ta- 
»  gne  ;  mais  il  était  trop  équitable  pour  usurper 
»  ce  qu'il  ne  croyait  pas  lui  appartenir,  il  se 
»  contenta  d'obliger  le  seigneur  de  Clisson  à 
»  faire  hommage  lige  au  duc ,  et  àtlui  promet- 
»  tir  qu'il  ne  plaiderait  plus  Qphtre  lui  dans  au- 
»  cune  cour  étrangère,  à- moins  uu'on  ne  lui 
»  refusât  la  justice  dans  celle  de  Bretagne.  Les 

•  choses  ayant  été  ainsi  réglées ,  vers  le  com- 

•  racncemênl  du  mois  de  février  de  l'an  1262, 
»  les  parties  en  vinrent  à  un  accommodement , 
»  en  présence  du  roi  qui  les  concilia.  Ce  traité 

•  porte:  4°  qu'Olivier  de  Clisson  renoncera  à 
»  tous  les  biens  qu'il  possède  en  Bretagne ,  tant 
»  du  côte  de  son  père  que  du  ooté'de  sa  mère , 
»  et  que  le  duc.  recevra  le  jeune  de  Clisson  à 
»  faire  hommage  de  ses  terres;  2°  que  la  terre 
»  de  Pont-Chasteau ,  qui  a  été  donnée  à  Eudon 
»  du  Pont  et  à  Guillaume»  de  Fresnay,  frères 
»  utérins  d'Oliv  ier  de  Clisson,  le  jeune ,  leur  de- 
»  meurcra  et  passera  à  leurs  héritiers;  3°  qu'O- 
-»  livier  le  jeune  payera  au  duc  4.000  livres 
»  tournois  en  monnaie  de  Nantes ,  pour  les 

•  forfaits  de  son  père,  et  sera  sa  caution  à  l'a- 
»  venir;  4°  que  les  deux  de  Clisson  ne  pourront 
»  demander  au  duc  aucune  réparation  ou  res- 
»  titution ,  au  sujet  de  ce  qui  a  été  rasé ,  détruit 
»  ou  saisi  sur  eux  ,  excepte  la  maison  de  la  Ver- 
»  rière  qui  leur  sera  rendu»;  5°  que  si  Olivier  le 
»  jeune  meurt  avant  son  père ,  ce  dernier  ne 
»  pourra  rien  exiger  au-delà  de  ce  qui  lui  sera  as- 
signé pour  sa  subsistance,  après  la  conclusion 
»  de  ce  traité  ;  6°  enfin,  que  si  ce  même  Olivier 
»  le  jeune  est  cité  a  l*i  cour  de  Bretagne  pour 
»  quelque  faute  commise  contre  le  duc,  et  refuse 
>  de  s'y  soumettre,  le  duc  pourra  saisir  les  fiefs 
»  qu'il  tiendra  de  lui.  Telles  furent  les  conditions 
»  auxquelles  Olivier  de  Clisson.  le  Vieux,  fit  sa 
«  paix  avec  le  due;  il  avait  épousé  Constance , 
»  fille  et  héritière  d'Eudon,  seigneur  de  Ponl- 
»  Chnsteau  et  de  Conslame  de  llohan,  dont  il 
»  avait  eu  un  fils  nommé  Olivier.  Constance 

•  était  veuve  de  Hervé,  seigneur  de  Blain , 
»  dont  elle  avait  eu  Eudon  du  Pont  et  Guillau- 
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»  me  de  Fresnay,  qui  étaient ,  -par  conséquent 
»  frères  utérins  d'Olivier  de  Clisson  .  le  jeune 
»  Mais  la  terre  de  Pont-Chasteau  étant  passée 
»  quelques  années  après ,  dans  la  maison  de 
»  Clisson ,  il  faut  que  les  deux  frères  utérins 
•.n'aient  point  laissé  de  postérité .  ou  que  leur 
»  postérité  n'ait  pas  subsisté  longtemps.  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  la  reproduc- 
tion de  l'acte  de  transaction,  écrit  en  français 
date  :  Lejor  dou  mercredy  après  la  Saint -Ma- 
ttttas  rapoutre ,  l'an  de  l'mcamation  de  fyos- 
tre- Seigneur,  m.  te.  Ixi.  (1261),  et  inséré  aux 
Preuves  de  Dom  Morice,  t.  I.  col.  980.  Dans 
cet  acte .  les  deux  Olivier  de  Clisson ,  le  vieil 
et  le  genurc  (junior),  parlent  successivement  et 
alternativement  au  nominatif,  ce  qui  jette  un 
peu  de  confusion  sur  leur  degré  de  parenté  avec 
Eudon  du  Pont  et  Guillaume  de  Fresnay.  dont 
quelques  généalogistes  ont  cru  qu'Olivier  le 
V  icd  était  le  frère  utérin,  au  lieu  d'être  le  mari 
de  leur  mère ,  comme  le  pense  D>m  Morice 
"Nous  reviendrons  sur  cette  difficulté  à  l'article 
des  seigneurs  de  Pont-Chasteau.  M.  de  la  Fon- 
tenelle  (loco  citato)  dit,  on  ne  sait  sur  quelle 
autorité ,  qu'Olivier  le  Vieil  mourut  âgé  de  près 
de  ccut  ans,  mais  sans  préciser  l'époque.  Le 
môme  auteur  affirme,  comme  nous  l  avons  fait 
pressentir,  qu'il  se  croisa  en  1218,  et  alla  en 
Palestine  avec  Hervé  de  Léon  et  Morvan ,  vi- 
comte du  Faou;  qu'il  en  revint  en  1223,  et  fit 
alors  rebâtir  le  château  de  Clisson .  dans  les 
ruines  duquel  on  a  cru  reconnaître  quelques  rc- 
ininiseenees  ion  eonstructions  sarrasines .  et 
entre  autres  de  la  tour  des  -Pèlerins ,  faisant 
partie  du  château  de  Cesarée;  qu'enfin  il  entoura 
de  murailles  la  ville  de  Clisson.  Il  est  fâcheux 
que  l'auteur  n'indique  aucune  de  ses  autorités. 
On  voit  seulement  qu'il  a  copié,  sans  le  citer, 
tout  ce  qu'en  a  dit  M,  Lemot  dans  une  excel- 
lente notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Clisson; 
mais  cette  notice  elle-même  ne  mentionne  au- 
cune de  ses  sources  historiques.  Aussi  existe- 
t-il  un  grand  nombre  de  lacunes  dans  la  bio- 
graphie d'Olivier  Ier  et  dans  celle  d'Olivier  II  . 
sou  fils  j  dont  uous  allons  parler. 

II.  Clissom  (Olivier  II  <!«■  ).  —  On  \'à  VU  , 
dans  l'acte  de  transaction  entre  Jean-le-Roux 
et  Olivicr-le-  Vieil*  comparaître  et  parler  en  son 
nom.  Il  y  est  désigné  comlne  Olivicr-lc-ffeNtire 
I  jeune .  junior  ),  et  comme  fils  d'Olivier-le- 
Vieil,  et,  malgré  une  certaine  amphibologie 
dans  le  texte, .on  peut  croire  qu'il  était  frère 
utérin  d'Eudon  du  Pont  et  de  Guillaume  de 
Fresnay,  et  conséquemment  fils  de  Constance 
de  Pont-Chasteau.  Peu  de  jours  après  la  date 
de  la  transaction  .  c'est-à-dire  le  mercredy  pro- 
chien après  invocavit  ,  l'an  de  grâce  mil  e  doux 
cent  e  sexante  et  un  (1261  ,  il  souscrivit,  au 
profit  du  duc,  un  billet  des  4,000  livres  stipu- 
lées dans  la  transaction.  ,  D.  Molice,  Preuves, 
I.  987).  Il  y  prend  le  titre  d  escuyer,  et  ceci 
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prouve  qu'il  n'était  pas  encore  chevalier ,  et 
conséquemment  qu'il  était  assez  jeune.  Il  en 
était  ainsi  en  4265.  car,  dans  un  compromis 
avec  Eon  ou  Eudon  du  Pont,  son  frère,  il  ne 
prend  encore  que  la  qualité  de  vallet*  tandis 
que  Eon  prend  celle  de  chevalier;  mais,  en 
4  275,  il  est  nommé  le  second ,  après  le  sire  de 
Rais,  parmi  les  grands  seigneurs  bretons  qui 
donnèrent  leur  assentiment  au  changement  de 
la  garde  noble  en  rachat,  opéré  par  Jean*le- 
Roux  devant  tous  ses  barons  rassemblés  dans 
la  ville  de  Nantes.  Il  est  à  croire  qu'alors  Oli- 
vier II  avait  acquis  par  ses  hauts  faits  ce  titre 
de  chevalier,  qu'ambitionnait  tout  gentilhom- 
me ,  mais  qui  était  indépendant  de  la  plus  haute 
naissance ,  et  que  la  gloire  des  armes  pouvait 
seule  donner.  On  a  dit  vaguement  qu'u  avait 
servi  Philippe-le-Bel  dans  ses  guerres  contre 
les  Anglais ,  et  la  généalogie  très-incomplète  du» 
P.  Anselme,  reproduite  par  Moréri.  prolonge 
très- fausse  ment,  comme  nous  le  verrons»bicn- 
tôl,  ses  services  militaires  jusqu'en  1324 ,  sous 
Charles-le-Bcl ,  le  dernier  des  fils  de  Philippe. 
Nous  n'avons  rien  trouvé  de  préefs  à  cet  égard. 
Comme  la  guerre  était  l'élément  des  seigneurs 
de  l'époque ,  il  est  probable  qu'Olivier  aura  pris 
part  à  toutes  les  affaires  qui  se  sont  présentées. 
Un  titre  tiré  des  archives  de  l'église  de  Nantes 
par  I>  Morice  (  Preuves ,  1 ,  4045  ) ,  nous  donne 
une  preuve  de  la  turbulence  du  sire  de  Clisson , 
du  sire  de  Rais  et  du  vicomte  de  Donges.  Il  pa- 
rait qu'ils  n'avaient  pas  été  étrangers  à  de  gra- 
ves dommages  causes  parle  duc  Jean-le-Roux 
à  l'église  de  Nantes,  et  ne  voulaient» pas  appa- 
remment payer  une  grosse  somme  ddnt  ils  s'é- 
taient vendus  cautions  pour  ce  prince;  tant  et 
si  bien  que  l'évêque  Guillaume  de  Vern  les  avait 
excommuniés;  mais  ils  se  soumirent,  en  4278, 
à  son  successeur,  et  se  firent  absoudre.  Oli- 
vier II  parut  en  4294  à  l'assemblée  où  les  sei- 
gneurs de  Bretagne  reconnurent  le  nombre  de 
chevaliers ,  écuyers  et  archers  qu'ils  devaient  à 
Vort  ( l'armée  )  du  duc.  «  Le  seignor  de  Clic- 
»  zon  recongnut  que  il  doit  dous  (  deux  )  che- 
»  valicrs  d'ost  par  la  raeson  de  la  terre  de  He- 
»  rie  ;  mais  il  dit  qu'il  les  doit  par  la  menée  au 
»  seigneur  de  Reux  (  Ricux  ) .  Item  ledit  sei- 
»  gnordeCliczon  et  Eon  dou  Pont  recogneurent 
»quc  ils  devaient  dous  chevaliers  d'ost  par 
»  raeson  de  la  terre  de  Pont-Chastel.  »  (  D.  Mo- 
rice, Preuves,  1  ,  4  4  4  4  ).  C'est  le  dernier  acte 
authentique  qui  nous  a  paru  applicable  à  Oli- 
vier II.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa  mort. 
Nous  verrons ,  dans  l'article  suivant .  qu'il  ne 
vivait  plus  en  4320.  La  généalogrr  du  P.  An- 
selme nous  apprend  qu'il  épousa  Isabelle  de 
Craon.  qui  vceut  jusqu'au  13  juillet  4350.  et 
qu'il  en  eut  Olivier  III  qui  suit;  Amaury.  sei- 
gneur de  la  Blandinave.  clMahaud,  mariée 
successivement  à  Gui  de  Bauczay  et  à  Savaric 
de  Vivonnc.  M.  de  la  FontenelTe  .  on  ne  sait  en- 
core sur  quelle  autorité .  lui  donne  pour  tils  aine 
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Garnier  de  Clisson ,  dont  il  sera  question  ci- 
après. 

III."  —  Clisso"*  (Olivier  m  de),  fils  du  précé- 
dent et  d'Isabelle  de  Craon.  Il  servit  en  la  com- 
pagnie du  comte  du  Mans  .  avec  six  écuyers, 
depuis  le  45  août  4324  jusqu'au  4"  octobre 
suivant,  et  sous  le  comte  d'Eu  aux  frontières 
de  Gascogne,  en  4327,  4337.  4349  et  4340.  On 
le  voit  paraître  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire de  Bretagne,  en  4344  ,  comme  capitaine 
de  la  Roche-Periou,  pour  Charles  de  Blois,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti ,  comme  Garnier  ou 
Gautier  de  Clisson,  que  les  uns  diseiU  avoir  été 
son  frère  ainé,  et  les  autres,  tels  que  Froissart. 
son  cousin  germain.  (Voy.  fart,  suivant).  Jean 
de  Montfort  alla  mettre  le  siège  devant  celte 
place  ,  y  passa  dix  jours  e4  s'en  alla  .  n'ayant 
pu  ni  prendre  le  château ,  ni  gagner  le  com- 
mandant ,  qui  resta  insensible  à  ses  menaces 
comme  à  ses  promesses.  Quelque  temps  après, 
Olivier  de  Clisson  fit.  à  Rennes,  hommage  à 
Charles  de  Blois ,  avec  Gui  de  Laval ,  Geoffroi 
de  Malestroit  et  autres  seigneurs  bretons.  Il 
commandait  à  Vannes  avec  Hervé  de  Léon,  en 
1342,  quand  Roberfd'Artois,  qui  conduisait  les 
Anglais  venus  en  Bretagne  au  secours  de  Mont- 
fort,  mit  le  siège  devant  cette  ville  et  s'en  em- 
para» Les  deux  commandants,  qui  s'étaient  é- 
chappés  par  une  fausse  porte ,  prirent  bientôt 
leur  revanche,  et  rentrèrent  dans  Vannes  après 
un  siège  court,  mais  sanglant,  dans  lequel'Ro- 
bert  d'Artois  et  le  fils  du  fameux  Hugues-le- 
Despensier  furent  blessés  à  mort.  Les  dcûx 
mêmes  commandants  soutinrent,  avec  un  plein 
succès ,  une  nouvelle  attaque  contre  Vannes . 
dirigée  par  le  roi  Edouard  en  personne,  qui  alla 
échouer  de  même  devant  Nantes  ,  défendue 
par  Charles  de  Blois.  Cependant  le  siège  de 
Vannes  se  polissait  vivement,  et.  dans  une  sor- 
tie imprudente.  Hervé  de  Léon  et  Olivier  de 
Clisson  furent  faits  prisonniers.  Ce  dernier  fut 
échangé  avec  le  comte  de  Stanford.  C'est  à 
cette  époque  que  les  historiens  placent  le  chan- 
gement de  parti  d'Olivier,  sans  en  déduire  les 
véritables  motifs,  qui  sont  restés  ignorés.  On 
parle  d'un  traité  fait  avec  le  roi  d'Angleterre, 
dont  fut  dépositaire  le  comte  de  Salisbury  qui, 
mécontent  d'Edouard,  vint  en  France  livrera 
Philinpe-de-Valois  les  engagements  d'Olivier 
de  Clisson  ,  de  Godefroi  de  Ilareourt  et  d'au- 
tres chevaliers.  Philippe  fit  aussitôt  arrêter  Clis- 
son dans  un  tournoi,  et,  sans  autre  ferme  de 
procès  ,  lui  fil  trancher  la  tête,  le  2  août  1343. 
Son  corps  fut  ignominieusement  exposé  aux 
fourches  de  Montfnueon .  et  sa  tète ,  portée  à 
Rennes  ou  à  Nantes,  fut  placée  sur  l'une  des 
portes  de  la  ville.  Quatorze  seigneurs  bretons 
subirent  le  même  sort  quelque  temps  après. 
Ces  rigueurs  cruelles  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  un  changement  de  parti  en  faveur  de 
Montfort  et  des  Anglais;  mais,  comme  nous 
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I  avons  déjà  l'ait  observer,  on  n'en  connaît  point 
les  particularités.  La  perte  de  son  mari  en- 
flamma Jeanne  de  Oelleville,  dont  le  fis  aine, 
le  célèbre  connétable  et  les  autres  enfans  é- 
taient  encore  tout  jeunes.  Elle  arma  ses  amis, 
el  se  mettant  à  leur  tête .  elle  fit ,  sur  terre  et 
sur  mer  ,  une  guerre  acharnée  à  Charles  de 
Blois  et  aux  navires  de  commerce  français.  On 
a  remarqué  que  la  guerre  de  succession  de  la 
Bretagne  avait  été  vaillamment  soutenue,  pen- 
dant quelques  années,  par  trois  femmes  :  Jean- 
ne de  Flandre ,  Jeanne  de  Bretagne  et  Jeanne 
de  Belleville.  —  Olivier  III  de  Clisson  s'était 
marié  .  en  .4320.  après  la  mort  de  son*  père ,  à 
Blanche  de  Bouvillc ,  qui  lui  laissa  Jean  de 
Clisson.  enveloppé  dans  le  malheur  de  son  père, 
retiré  ensuite  en  Bretagne  ,  el  mort  sans  pos- 
térité ;  puis  il  épousa  en  second  mariage ,  vers 
1328,  Jeanne  de  Belleville,  qui  était  veuve  de 
Ceoiïrui  de  Chasteau-Briant.  H  en-eut  trois  fils  : 
Olivier  IV  de  Chsson ,  connétable  de  France 
I  Yoy.  ci-après).  Maurice  et  Guillaume,  dont 
l'histoire  n'a  pas  recueilli  les  noms;  deux  fil- 
les :  Isabeau .  mariée  à  Jean  de  Ricux ,  et 
Jeanne,  qui  épousa  Jean  Haspedane,  d'origine 
anglaise ,  et  devint  la  sourcc*de  la  seconde  mai- 
son de  Belleville .  dont  ses  enfants  prirent  le 
nom. 

IV.  Ci.mmn  (  Aiuaury  de),  —  frère  puiné  du 
précédent.  Il  avait  embrassé,  des  l'origne,  le 
parti  de  Jean  de  Moutforl.  Quand  celui-ci  eut 
été  fait  prisonnier  à  Nantes  par  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  et  enfermé  à  la  tôtir  du  Louvre  , 
Amaury  fut  l'un  des  seigneurs  bretons  qui  se- 
condèrent avec  le  plus  de  zèle  les  mesures  que 
prit  Jeanne  de  Flandre,  pour  faire  voir  que 
l'absence  de  son  mari  n'avait  point  a  liai  M  i  sa 
cause.  Il  fut  nommé  tuteur  et  curateur  du  jeune 
Montfort ,  encore  enfant .  et  envoyé  en  Angle- 
terre, presser  le  secours  que  le  roi  Edouard 
avait  promis.  Il  y  renouvela  l'alliance  que 
le  comte  de  Montfort  avait  contractée  avec 
Edouard ,  et  s'engagea,  tant  au  nom  de  son  pu- 
pille qu'en  celui  de  Jeanne  de  Flandre,  à  re- 
connaître Edouard  in  m  r  roi  de  France,  à  lui 
faire  hommage  de  la  Bretagne ,  et  à  lui  livrer 
les  principales  places  du  duché.  Amaury  revint 
avec  le  secours  anglais  à  Henncbont,  ou  Jeanne 
•le  Flandre  l'attendait  avec  impatience.  Il  prît 
part  avec  Gautier  de  Mauny  à  la  défaite  de 
Louis  d'Espagne .  venu .  avec  les  Génois  ,  en 
auxiliaire  à  Charles  de  Blois ,  el  délivra .  sous 
les  murs  de  Henncbont ,  par  un  coup  de  main 
«l'une  grande  hardiesse,  Jean  Le  Bouleilleret 
Hubert  du  Fresnoy  .prisonniers  de  Charles  de 
Blois  ,  que  Louis  d'Espagne  avait  voués  à  un 
prochain  supplice,  voulant  venger  sur  eux  la 
mort  de  son  neveu  Alphonse,  qu'Us  avaient  lue 
à  la  bataille  de  Quimpcrlé.  Ceci  se  passait  en 
1343.  L'année  suivante,  les  affaires  de  Mont- 
fort prirent  une  assez  mauvaise  tournure .  bien 
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qu'il  eût  réussi  à  s  échapper  de  prison  el  à 
passer  en  Angleterre .  où  sa  femme  l'avait  pré- 
cède. Ou  ignore  les  véritables  motifs  du  chan- 
gement qui  s'opéra  dans  la  conduite  politique 
il' Amaury  de  Clisson  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
obtint,  le  31  décembre  1344,  de  Charles  de 
Blois.  des  lettre  d'abolition  pour  tout  le  passé, 
et  qu'il  fut  tué ,  en  combattant  pour  sa  cause , 
à  la  sanglante  affaire  de  la  Rocne-Dcrrien ,  au 
mois  de  juin  1347.  H  avait  épousé  Isabelle  de 
RemeforC,  dont  U  eut  Amaury ,  qui  suivit  dans 
toutes  ses  campagnes  son  cousin  l'illustre  con- 
nétable ,  et  mourut  sans  postérité;  et  une  fille, 
Isabelle,  mariée  à  Renaud  d'Aucuns,  en  1351. 

V.  Cuuon  (Gaultier  ou  Garnïer  de).  —  Frois- 
sa ni  .  Lcbault  et  d'Argentré  le  nomment  Gar- 
nier;  D.  Lobineau  et  D.  Moricc,  d'après  la 
ohronique  de  Flandre,  Gaultier.  Quelques  gé- 
néalogistes modernes,  entre  autres  M.  de  la 
Fontenelle  fJ/ist.  d'Oliv.  de  Clisson,  pièces  jus- 
tificatives), le  donnent  comme  frère  aîné  d'Oli- 
vier III,  mais  sans  en  apporter  aucune  preuve. 
Tout  ce  qu'on'peut  conjecturer,  c'est  qu'il  était 
proche  parent  des  Clisson,  et  de  la  même  mai- 
son. Il  n'est  connu  que  par  une  seule  action 
que  sa  mort  suivit  de  près ,  et  qui  commença 
cette  sanglante  série  de  combats  qui  marquè- 
rent.la  longue  querelle  de  Jean  de  Montfort  et 
de  Charles  de  Blois  pour  la  succession  de  Bre- 
tagne. Voici  comment  Lcbault  raconte  ce  fait 
d'après  Froissart  :  <  Et  lors  qu'il  (le  comte  de 
»  Montfort]  cognent  qu'il  estoit  assez  fort  pour 
»  tenir  les  champs,  il  se  tira  en  la  Basse-Bre- 
»  taigne,  afin  de  prendre  les  places  qui  esloient 
»  prochaines  de  lu  mu-.  Et  premièrement  as- 
»  sailit  le  chaslel  de  Brest,  en  Léon,  duquel 
»  chaslel  estoit  capitaine  un  moult  haut-baron 
»  de  Bretaigne,  pieux  et  hardy  chevalier,  que 
»  l'on  appellaitmresire  Garnier  de  Cliçon,  lequel 
»  se  défendit  de  prime  face  vertueusement;  mais 
»  lecomte  qui  avait  granl  multitude  de  gens  en 
»  son  exercice .  car  il  avait  contraint  en  allant 
»  tous  ceux  qu'il  avait  trouvez  hors  des  villes  à 
»lesuivir.  lu  y  livra  durs  assaulx.  El  comme 
»  ledit  missire  Garnier  un  jour  fut  sailli  hors 
»  du  chaslel  pour  combattre,  il  fut  rebouté  par 
»  grant  force  lusques  en  la  porte,  et  là  navré  de 
»  plusieurs  playes,  dont  il  mourut,  et  adoncq 
»  composèrent  ceux  de  Brest  au  comte  et  luy 
»  rendirent  le  chastel.  »  Le  P.  Anselme  ni  Mo- 
réri  ne  parlent  en  aucune  façon  de  ce  Garnier 
ou  Gaultier  de  Clisson. 

VI.  Clissom  (Olivier-Pierre  de).  —  Ce  n'est 
point  pour  ses  hauts  faits  que  celui-ci  obtient 
une  place  dans  cette  biographie,  mais  bien  parce 
qu'il  nous  donne  l'occasion  de  traiter  u  le  ques- 
tion généalogique  qui  n'est  pas  sans  intérêt, 
celle  de  savoir  si  l'illustre  maison  de  Clisson  a 
laissé,  aprèa  le  connétable .  quelques  descen- 
dants qui  en  ont  continué  le  nom  jusque  dans 
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les  premières  années  du  XVIIIe  siècle.  —  M.  de 
Fréminville ,  en  parcourant  le  département  des 
Cotcs-du-Nord,  trouva  dans  une  petite  chapelle 
peu  ancienne  cl  dégradée ,  située  près  de  Tré- 
guier, sur  le  chemin  de  Paimpol ,  et  nommée 
Saint- Y ves-de- Vérité ,  une  inscription  sur  pla- 
que de  cuivre,  ainsi  conçue  : 

Resqciescat  ik  face. 
Pan*  cette  chapelle 
gtt  Ut  corps  d'Olivier' 
Pierre  de  Clisson , 
pauvre  pécheur,  humble 
serviteur  de  la  Sainte-Vierge , 
âgé  de  xxi  ans  Tt  dt'cédi 
le  xviij  décembre  l"19. 
Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 

M.  de  Fréminville  considère  cet  Olivier-Pierre» 
de  Clissbn  comme  le  dernier  descendant  de  l'il- 
lustre maison  de  ce  nom,  et  regrette  de  n'avoir 

Ku  découvrir  à  son  égard  aucune  particularité 
iographique.  Nous  avons  dit,  dans  les  articles 

ftrécédents ,  combien  la  généalogie  donnée  par 
c  P.  Anselme,  de  l'ancienne  maison  de  Clisson, 
était  incomplète ,  généalogie  à  laquelle  les  con- 
tinuateurs de  Moreri  n'ont  rien  ajouté.  Or,  bien 
que  celte  généalogie  ne  signale  aucun- des  Clis- 
son comme  ayant  laissé  des  descendants  mâles 
par-deçà  l'époque  du  connétable,  on  pourrait, 
mais  seulement  par  conjecture ,  la  taxer  d'in- 
exactitude ,  et  en  conclure  que  cette  descen- 
dance a  existé.  On  pourrait,  par  exemple,  dire 
que  ce  Garnicr  ou  Gautier  de  Clisson,  complè- 
tement oublié  par  le  P.  Anselme,  et  auquel  nous 
venons  do  consacrer  un  article  pour  sa  glorieuse 
mort  &  Brest,  est  la  li^e.  de  cette  brandie  qui 
est  venue  s'éteindre  dans  le  xviii"  siècle  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  n'est 
plus  ainsi  que  s'écrit  l'histoire.  Les  conjectures 
expliquent  tout,  et  ne  prouvent  ri  on. —  A  défaut 
d'une  descendance,  même  apparente,  et  con- 
séqneniment  d'une  attache  quelconque  à  l'an- 
cienne maison  de  Clisson ,  examinons  quelle  a 
été  cette  famille  qui  en  avait  gardé  le  nom,  et  à 
laquelle  appartenait  très-probablement  le  jeune 
homme  dont  M.  de  Fréminville  a  retrouvé  le 
tombeau.  —  A  l'époque  de  la  réformation  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  en  1668,  une  famille  de 
Clisson,  remontanl  à  Jean  de  Clisson .  maître 
d'hôtel  du  duc  François  II ,  administrateur  des 
finances  et  président  des  Grands-Jours  de  Bre 
tagne,  fit  ses  preuves  et  fut  déclarée  d'ancienne 
extraction  par  deux  arrêts,  le  premier  du  1 5  avril 
1  669 ,  en  faveur  de  Marc  de  Clisson  ,  sieur  de 
Koralio,  représentant  la  branche. aînée,  et  sans 
postérité;  le  second  du  27  juin  1669.  en  faveur 
d'un  autre  Marc  de  Clisson ,  sieur  de  Lanserff, 
représentant  la  branche  cadette  ,  et  ayant  pour 
enfants  Olivier  de  Ctisson  ,  sieur  de  Kermar- 
quer.  et  Renaud  de  Clisson,  sieur  de  Keremar. 
Ces  arrêts  donnent  pour  armes,  à  l'un  comme 
à  l'autre  des  impétrants,  de  gueule*  au  lion  d'ar- 
gent, armé',  lampassé  et  couronné  d'or ^,  c'est-à- 
dire  les  armoiries  comp'ètes  des  sires  de  Clis- 
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son.  C'était  formellement  reconnaître  une  atta- 
che directe  à  l'ancienne  maison;  mais  on  a  lieu 
d'être  étonné  que  la  généalogie  référée  dans  l'ar- 
rêt s'arrête  au  maltrcd'hôtel  du  duc François  II. 
c'est-à-dire  en  plein  xv  siècle,  et  qu'on  n'ait  pas 
trouvé  de  documents  qui  fissent  franchir  un  es- 
pace de  moins  de  cent  ans  pour  atteindre  l'un 
des  personnages  de  l'illustre  maison,  et  justifier, 
au  moins  en  apparence,  cette  identité  armoriait. 
L'étonnement  s'accroît  et  le  doute  commence , 
quand  on  lit  dans  Guy  Leborgne  que  la  famille 
Clisson  demeurait  autrefois  a  Ker-an-Fau  et 
quelques  autres  localités  de  4'éveschc  de  Tré- 
guier; qu'elle  avait  pour  armes  d'azur  à  trois 
molettes  d'argent.  2  et  i  ,  et  un  croissant  de 
même  en  abyme;  qu'enfin  de  son  temps  elle  de- 
meurait à  Kcrahoh ,  en  .Plouguiel ,  près  Lin- 
Tréguier,  et  qu'e//e  retenait  les  anciennes  armes 
de  Ker-Aliou.  L'alliance  des  Clisson  et  des  Rcr- 
alio  remonte  à  Jean,  le  maKrc  d'hdlel  du  duc  . 
qui  épousa  Jeanne  de  Keralio.  Est-i!  à  croire 
que,*  si  ce  premier  auteur  donné  aux  Clisson  mo- 
dernes eût  appartenu  à  l'illustre  famille  dont  la 
gloire  était  encore  si  récente ,  et  se  perpétuait 
dans  les  Pcnthiévrc  et  les  Rohan,  il  eut  aban- 
donné un  écusson  si  honorable  pour  prendre  ce- 
lui des  Keralio,  et  jeter  ainsi  des  doutes  sur  les 
liens  d'une  si  haute  parenté?  Comment ,  d'ail- 
leurs. Guy  Leborgne,  si  au  fait  des  familles  du 
pays  de  1  réguier,  qui  était  le  sien,  garde-t-il  le 
silence  sur  cette  attache  prétendue  des  Clisson 
de  Keralio  «vec  les  sieurs  de  Clisson?  Mais  ce 
qui  nous  paraît  autoriser  une  complète  néga- 
tive, c'esl  que  ces  prétendus  Olisson  se  retrou- 
vent, dans  les  chartes  de  Bretagne,  sous  un 
nom  qui'a  certainement. donné  lieu  à  une  confu- 
sion qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  nos  armo- 
riaux  bretons,  celui  de  Scliczon.  Olivier  Sclic- 
zon  et  Mahaut  de  Kerhamon,  sa  mère,  du  pays 
de  T réguier, -comparaissent  au  Parlement  tenu 
à  Rennes  en  (384.  Jean  et  Pierre  Scliczon  figu- 
rent dans  les  revues  ou  monstres  en  1420  et 
1 421  ;  Fraval  et  Olivier  Scliczon  prêtent  serment 
dé  fidélité  au  duc  ,  en  1437,  avec  les  nobles  de 
Tréguier ,  au  ter  rouer  de  Goëllou  ;  Guillaume 
Seliezon  était  sénéchal  de  Vannes  en  1484;  une 
pension  est  assignée  en  1489.  par  la  duchesse 
Anne,  à  messire  Olivier  de  Scliczon.  seigneur 
de  Kerfau  ou  Ker-an-Fau ,  comme  l'écrit  Guy 
Léborgne  ;  Rolland  de  Scliczon.  ambassadeur 
en  Angleterre  en  1 489 ,  sénéchal  de  Guingamp 
et  du  ressort  de  Goucllou  en  1491.  docteur  ès 
droits  et  conseiller  à  la  chancellerie  en  4496. 
conseiller  pour  les  Grands-Jours  du  Parlement 
en  1495.  sénéchal  de  Tréguier.  et  signataire  du 
contrat  de  mariage  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne  en  1498.  Tous  ces  Scliczon  sont  bien 
évidemment  les  ancêtres  de  ceux  qui,  en  1668, 
ont  pris  le. nom  et  les  armes  de  l'ancienne  mai- 
son de  Clisson ,  mais  ne  me  paraissent  avoir 
avec  elle  rien  autre  chose  de  commun  que  cette 
.inconcevable  usurpation  ,  sanctionnée  par  le 
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Parlement  de  Bretagne  dans  les  arrêts  que  nous 
avons  cités  ci -dessus.  Que  cette  famille  Sclic- 
zon  soit  d'ancienne  extraction,  qu'elle  ait  pro- 
duit des  hommes  distingués  tels,  entre  autres, 
que  ce  Rolland 4>cliczon,  qui  remplit  tant  d'ho- 
norables et  hauts  emplois ,  et  parait  avoir  été 
l'un  des  magistrats  les  plus  remarquables  de 
son  temps.ee  n'est  point  là  la  question,  et  il  me 
semble  bien  avéré  que  les  9ires  de  Cisson  n'ont 
laissé ,  après  le  eonnétable,  aucun  descendant 
qui  ail  pu  perpétuer  leur  nom. 

Quant  au  jeune  Olivier-Pierre  de  Clisson ,  qui 
u  donné  lieu  à  cet  àrticle.  nous  pensons  qu'il 
devait  être  le  fils  d'Olivier,  sieur  de  Kermar- 
quer ,  ou  de  Renaud  ,  sieur  de  Keremar.  Ce  se- 
rait, au  surplus,  chose  facile  à  vérifier  dans  les 
registres  de  l'état  civil  de  1 71 9.        Bir. . . . 

CLISSON  (  Olivier  IV,  sire  de  ),  —  né  le 
23  avril  1336  au  château  de  Blain  ou  à  celui  de 
Clisson  (I),  situé  à  six  lieues  de  Nantes,  au 
confluent  de  la  Sèvre  nantaise  et  de  la  Moine  . 
était  fils  d'Olivier  III  et  de  Jeanne  de  Belleville, 
veuve  en  premières  noces  du  sire  de  Chàteau- 
briant.  Il  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  Le  sire  de  Clisson  était  venu  à  Paris  . 
avec  beaucoup  de  seigneurs  bretons .  pour  jou- 
ter dans  un  tournoi  célébré  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  second  fils 
du  roi  de  France.  Philippe-dc- Valois .  sur  la  dé- 
nonciation d'une  trahison  vraie  ou  fausse  du 
sire  de  Clisson ,  le  fit  arrêter  au  milieu  de  la 
fête,  au  mépris  dq  droit  des  gens  et  des  lois  de 
la  chevalerie ,  qui  faisaient  de  la  lice  d'un  tour- 
noi un  lieu  d'asile.  Clisson ,  conduit  au  Chàte- 
let,  ne  put  se  disculper  de  la  grave  accusation 
qui  pesait  sur  lui.  Le  i  août  1343 ,  sans  que  son 

(1)  Nous  empruntons  à  M.  de  la  Foulenelle  de  Vaudoré 
(Hiitoire  d'olivier  de  Cliskon,  connétable  Se  France ,  t.  I, 
p.  4),  la  date  et  l'indication  du  lieu  de  naissance  de  Clis- 
son :  mais  où  a-t-il  vu  le  registre  baptislaire  d'Olivier? 
quelle  autorité  lui  a  fourni  dos  renseignements  si  précis? 
Il  n'en  cite  aucune  dans  les  nombreuses  notes  généalogi- 
ques ou  historiques  qui  accompagnent  son  ouvrage  ,  et 
nulle  part  nous  n'avons  pu  en  trouver,  de  notre  côté ,  qui 
confirmassent  ses  assertions.  Peut-être  .M.  de  la  Fonte- 
nelle  s' est-il  fondé,  en  ce  qui  concerne  la  date,  sur  une 
notice  de  M.  Lemot-qu'il  cite  dans  une  de  ses  notes  (t.  Il, 
p.  245) ,  et  d'après  laquelle  Olivier,  reçu  chevalier  et  fait 
connétable  le  jour  Saint-Georges,  serait  mort  à  la  ménje 
date.  En  admettant ,  quant  aux  dates ,  cette  coïncidence , 
possible  sans  doute,  mais  au  moins  surprenante ,  il  reste- 
rail  toujours  à  préciser  le  lieu  où  Clisson  est  né ,  e1.  rien . 
que  nous  sachions,  ne  le  fait  connaître  exactement.  Aussi, 
notre  savant  collaborateur  et  ami.  M.  Bixeul ,  nous  sem- 
l>le-t-il  penser  avec  raison  que ,  s'il  existe  une  probabilité 
pour  Te  château  de  Clisson .  à  cause  du  nom  .  elle  existe 
autant  pour  le  château  de  Blain,  oui  appartenait  aux  Clis- 
son depuis  au  moins  Olivier  11,  et  qui.  d'ailleurs,  fut  une 
demeure  bien  autrement  grande  et  noble  que  la  forteresse 
de  Gisson.  Le  connétable  y  a  laissé  une  tour  qui  porte 
son  nom  et  il  y  habitait  de  préférence ,  excepté  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  ou  sa  sûreté  personnelle  l'obli- 
geait a  résider  à  Josselin.  Nous  partageons  conséquero- 
ment  l'avis  de  M.  Biieul  que ,'  pour  être  juste  ,  il  convient 
de  nommer  ces  deux  endroits. 


CLI 

procès  eut  été  instmit .  il  fut  traîné  nu  et  déca- 
pité aux  Halles ,  près  de  la  fontaine.  Son  corps 
fut  pendu  aux  fourches  de  Montfaucon  ,  et  sa 
tète ,  portée  à  .Nanti  s  fl).  comme  un  gage  san- 
glant de  haine  et  de  bataille ,  fut  exposée  au 
bout  d'une  lance  sur  les  créneaux  du  Bouffai. 
Peu  après ,  quatorze  autres  chevaliers ,  dix  Bre- 
tons et  quatre  Normands ,  subirent  le  même 
sort. 

Ces  exécutions  répandirent  en  Bretagne  une 
consternation  générale.  Un  cri  d'horreur  s'é- 
chappa de  toutes  les  bouches.  Vainement  on 
parlait  de  trahison  ,  diilliance  avec  les  Anglais , 
de  révélations  faites  au  roi  par  sa  parente  la 
princesse  Philippe  de  Haiuaut .  reine  d'Anglc- 
4erre ,  ou  par  Salisbury.  Et  quand"  même,  ré- 
pétait-on .•  Clisson  et  les  autres  seigneurs  au- 
raient abandonné  le  parti  de  Charles-dc-Blois 
pour  celui  de  Jean-dc-Monlfort,  y  avait-il  dans 
cette  défection  motif  Suffisant  à  une  telle  ven- 
geance ?  t  Qae  peut-on  ores  demander  au  sire  de 
»  Clisson ,  se  «lisait  la  noblesse  bretonne?  Il  doit 
»  obéissance  à  Monseigneur  de  Bretagne  avant 
»  tout  autre,  et  le  roi  n'a  pouvoir  de  lui  faire 
»  One  si  grande  navrance  ;  c'est  dolente  chose 
»  que  telle  rigueur.  » 

De  ce  drame  sanglant  «  sourdirent .  selon 
»  Froissart ,  maints  maux  et  grands  meschefs 
»  en  Brctagfie  et  en  Normandie.  »  Et  en  France, 
eût-il  pu  ajouter,  car  Edouard  III  s'en  fil  un 
prétexte  pour  rompre  la  trêve  récemment  con- 
clue ;  et ,  comme  si  les  remords  de  Philippe-de- 
Valois  n'étaient  pas  une  expiation  suffisante  de 
sa  promptitude  à  écouter  de  dangereux  conseils, 
le  ciel  permit  que  l'Anglais  promenât  sur  la 
France  ses  aimes  victorieuses  et  vînt  à  Crécy 
oflrir  en  hécatombe  à  la  noblesse  bretonne  l'é- 
lite de  la  noblesse  française. 

Clisson  laissait  deux  fils;  Olivier  était  l'aîné. 
Jeanne,  leur  mère,  vivait  par  goût  fort  retirée 
au  château  de  Saint-Yves,  près  d'flenncbont. 
Naturellement  douce  et  timide,  elle  semblait 
dépourvue  d'énergie;  mais  le  meurtre  de  son 
mari  développa  subitement  en  elle  une  vigueur 
de  caractère  qui  la  rendit  bientôt  l'émule  de  la 
célèbre  comtesse  de  Montfort.  Comprimant  sa 
douleur,  elle  vient  à  Nantes.  Là,  s'arrèlant  à 
la  porte  du  château  ,  elle  fait  contempler  à  ses 
fils  le  trophée  sanglant  qui  la  décore  :  «  Voilà , 
»  leur  dit-elle ,  la  tète  de  votre  père*!  Jurez  avec 
»  moi  de  le  venger.  »  Puis ,  élevant  vers  le  ciel 
les  mains  des  deux  orphelins ,  elle  leur  fait  pro- 
noncer le  serment  de  haine  éternelle  à  la  France. 

(I)  Les  auteurs  varient  quant  au  lieu  où  fut  exposée  la 
tète  de  Clisson  ;  les  uns  disent  que  ce  fut  à  Rennes  ,  les 
autres  à  .Nantes.  Nous  pensons  que  ce  dut  être  a  Nantes. 
Notre  conjecture  est  fondée  sur  ce  que  cette  ville  était  si  - 
tuée  au  centre  des  domaines  de  la  maison  de  Clisson  ,  et 
que  le  roi .  selon  toute  vraisemblance ,  la  choisit  dans  le 
but  d'intimider  plus  efjicacemem  les  vassaux-d'Olivier  III. 
et  les  seigneucs  bretons  qui  auraient  voulu  s'allier  aux 
Anglais. 
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Pendant  de  longues  années,  le  souvenir  de  ortie 
lugubre  consécration  se  dressa  comme  une  bar- 
rière infranchissable  entre  Clisson  et  la  France , 
dont  il  devait  être  un  jour  l'une  des  plus  uran- 
des  gloires  militaires. 

Jeanne  n'est  plus  une  femme  ;  c'est  une  bète 
fauve.  Se  mettant  à  la  lète  d'une  troupe  de  qua- 
tre cents  hommes ,  composée  de  ses  vassaux  et 
de  seigneurs  qui  sont  venus  se  ranger  sous  sa 
bannière ,  elle  se  met  en  campagne ,  marche 
sur  un  château  que  Le  Gallois  de  la  Ileuzc  gar- 
dait pour  Charles-de-Blois ,  s'en  empare  par 
ruse  cl  passe  toute  la  garnison  au  fil  de  i'épee , 
à  l'exception  du  gouverneur,  qui  parvient  seul 
à  s'échapper. 

Charles-dc-Blois  courut  à  ce  nouvel  ennemi  ; 
mais  Jeanne  ne  l'attendit  pas.  Elle  surprit  d'au- 
tres châteaux  ,  les  mit  à  rançon  et  en  égorgea 
les  garnisons,  ne  laissant  après  elle  que  la  dé-4 
solation  et  la  mort. 

Philippc-dc-Valois.  apprenant  ces  terribles  re- 
présailles ,  établit,  le  26  novembre  4343 ,  Pierre 
du  Lac ,  sénéchal  et  juge  de  tous  les  fiefs  du  sire 
de  Clisson  et  de  sa  veuve;  nuis,  par  un  arrôt 
du  Ier  décembre  suivant,  il  prononça  contre 
Jeanne  la  peine  du  bannissement  avec  confis- 
cation de  tous  ces  biens.  Traquée  sur  terre  . 
Jeanne  vend  ses  joyaux ,  et ,  résolue  à  porter  la 
dévastation  sur  un  autre  élément ,  elle  équipe 
un  vaisseau.  Parcourant  les  côtes,  elle  coûle 
bas  tous  les  vaisseaux  français  qu'elle  rencon- 
tre ,  égorge  les  équipages ,  opère  des  descentes 
et  met  les  campagnes  a  feu  et  à  sang.  Avec  elle 
étaient  ses  deux  fils.  Formé  à  une  toile  école  , 
Olivier  y  acquit  cette  bravoure  presque  surna- 
turelle, mais  féroce,  celte  cruauté  froide  ,  im- 
placable, qui  devinrent  les  marques  distinctives 
de  son  caractère,  et  lui  firent  donner  par  ses 
contemporains  le  nom  dcBoucticr. 

Les  succès  de  l'héroïne  inquiétaient  Philip- 
pe. Pour  mettre  un  terme  à  la  terreur  que  se- 
mait partout  cet  étrange  corsaire ,  il  lança  à  sa 
poursuite  plusieurs  vaisseaux ,  qui  lui  livrè- 
rent maints  combats  meurtriers.  Enfin ,  hors 
d'état  de  tenir  la  mer ,  Jeanne  fut  réduite  à  se 
jeter  avec  ses  deux  enfants  et  trois  serviteurs 
fidèles  dans  une  chaloupe.  Pendant  les  six  jours 
qu'elle  fut  à  la  merci  des  flots,  la  malheureuse 
mère  vil  son  plus  jeune  fils  mourir  de  faim  en- 
tre ses  bras.  La  surexcitation  naturellement 
produite  par  cette  fin  tragique  ne  put  qu'avi- 
ver chez  Olivier  les  passions  déjà  éveillées  par 
le  meurtre  de  son  père  et  le  désespoir  de  sa 
mère. 

Débarquée  à  Morlaix,  qui  tenait  pour  la  mai- 
son de  Montfort,  Jeanne  se  réfugia  avec  son  fils 
à  Henncbont,  près  de  la  comtesse  de  Montfort. 
JLa  conformité  de  situation  et  de  caractère  de 
ces  deux  femmes  héroïqnes  devint  entre  elles 
In  source  d'une  amitié  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais. Olivier  et  le  jeune  prétendant  à  la  cou- 
ronne de  Bretagne  étaient  du  même  âge.  Éle- 
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vés  ensemble  ,  ils  eurent  les  mêmes  éludes, 
les  mêmes  jeux  ,  et  la  munificence  du  comte 
de  Montfort,  attestée  par  le  don  qu'il  fit  à  Jean- 
ne de  la  terre  de  Pout-Callcc.  le  13  septembre 
4345  ,  treize  jours  avant  sa  mort,  aurait  fait 
oublier  à  Jeanne  et  à  son  fils  leur  ruine  et 
leur  proscription,  s'ils  avaient  pu  abjurer  leurs 
projets  de  vengeance. 

Lorsqu'après  la  mort  du  comte  de  Montfort, 
sa  veuve  consacra  son  existence  à  soutenir  les 
prétentions  dont  son  fils  venait  d'hériter,  sé- 
duite par  l'air  martial,  l'humeur  impétueuse 
de  Clisson,  elle  voulut  l'attacher  à  sa  maison. 
EUe  le  donna  (4349)  pour  compagnon  à  ce  Us 
qu'elle  envoyait  en  Angleterre,  afin  de  sous- 
traire son  enfance  aux  chances  aventureuses 
de  la  guerre.  Clisson.  dit  Wâlsingham ,  étonna 
la  cour  de  Londres  par  sa  mâle  beauté  ;  on  le 
regardait  comme  bien  plus  digne  de  régner  sur 
le  duché  que  Montfort,  dont  la  complexion  dé- 
lie ate était  une  cause  d'inquiétude.  Edouard  III. 
qui  devinait  ce  qu'il  serait  un  jour,  avait  con- 
çu pour  lui  une  affection  loutc  particulière.  Il 
se  plut  à  le  combler  de  présents,  et  lorsque, 
vers  la  fin  de  4356.  Olivier  revint  en  Bretagne, 
ou  la  guerre  n'avait  pas  cessé,  le  monarque  an- 
glais lui  fit  présent  d'équipages  d'une  magnifi- 
cence royale ,  et  trois  navires  transportèrent  la 
suite  de  son  protégé. 

Aussitôt  qu'il  euj  foulé  le  sol.  natal ,  Clisson 
se  hâta  de  satisfaire  son  impatiente  ardeur  de 
combattre.  La  bravoure  qu'il  déploya  dans  di- 
verses rencontres  ,  sa  grâce  chevaleresque . 
son  goût  excessif  pour  le  faste,  le  firent  aimer 
des  chefs adorer  des  soldats.  Fier  avec  les 
Anglais,  il  montrait  que  ses  relations  avec  eux 
n'avaient  pas  étouffe  en  Hit  le  sentiment  de  ses 
devoirs  envers  son  pays.  Tout  concourait  donc 
à  le  faire  considérer  comme  le  principal  cham- 
pion de  la  cause  de  Montfort.  et  ses  prouesses, 
que  le$  ménestrels  répétaient  à  l'cmi,  ne  lui 
permettaient  pas  de  se  dissimuler  à  lui-même 
l'influence  qu'il  était  appelé  à  exercer  sur  les 
grands  événements  dont  la  Bretagne  était  le 
théâtre.  On  pressentit,  dès  4360.  jusqu'où 
pourrait  un  jour  aller  cette  influence.  Lors  du 
malheureux  traité  conclu  à  Bretigny,  le  S 
mai  4360,  Clisson,  déjà  rentré,  par  la  force  des 
armes,  dans  la  possession  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Philippe  de  Valois  avait  dépouillé  sa 
famille  ,  espérait  que  le  traité  allait  lui  assurer 
la  restitution  de  l'autre  partie.  Déçu  de  ses  es- 
[•éranecs .  il  envoya  demander  fièrement  ses 
domaines  au  roi  Jean.  Le  dauphin  Charles  V, 
alors  régent,  qui  songeait  déjà  à  attirer  Clisson 
sous  les  drapeaux  de  la  France  appuya  son 
énergique  réclamation.  Redevenu  ainsi  maî- 
tre des  terres  de  Chantoceau .  de  la  Garnache 
et  de  Beauvoir-sur-Mer.  Olivier  se  trouva  en 
possession  d'une  fortune  considérable,  déjà 
augmentée  parle  don  de  la  baronnie  de  la  Ro- 
chc-Moisseau  et  d'autres  terres  qu'il  tenait  de 
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la  libéralité  du  comte  de  Montforl;  par  celui 
qu'Edouard  lui  avait  fait,  le  30  décembre  4359, 
de  la  capitainerie  de  Pymmerc  ;  enfin  par  la  le* 
vée  du  séquestre  qui  frappait  tous  les  biens  si- 
tués en  Gascogne  et  échus  à  Clisson  par  le  dé- 
cès de  sa  mère ,  dont  les  droits  fiscaux  s'éten- 
daient sur  tous  les  navires  de  Bordeaux.  Le 
nombre  et  l'importance  des  domaines  que  Ca- 
therine de  Laval ,  sa  première  femnte  ,  lui  ap- 
porta en  outre  en  mariage,  firent  de  Clisson  une 
puissance  d'un  poids  déterminant  dans  l'issue 
de  la  querelle  de  Montfort  et  de  Charles  de 
Blois.  Jamais  le  premier  ne  fût  devenu  maître 
du  duché  s'il  n'eût  compté  Clisson  au  nombre 
de  ses  partisans.  La  fierté  et  les  exigeqces  d'O- 
livier s'en  accrurent  et  en  firent  un  auxiliaire 
incommode.  Bouillant,  irascible,  voulant  que 
tout  fléchit  devant  sa  volonté  capricieuse,  dont 
une  suite  de  400  chevaliers  et  de  1 .000  écuyers 
ou  bacheliers  assuraient  le  triomphe  ,  il  était 
un  vassal  justement  redouté  de  son  suzerain. 
Une  prépondérance  exclusive,  d'immenses  ri- 
chesses ne  satisfaisaient  pourtant  pas  celui  qui, 
dans  son  enfance,  n'avait  eu  qu'un  frêle  es- 
quif pour  asile,  et  qui ,  naguère  encore,  vivait 
des  bienfaits  d'un  prince  étranger.  11  avait  soif 
<  e  la  gloire,  et  celle  que  Duguesclin  acquérait 
sous  les  étendards  de  Charles  V  lui  causait 
une  mortelle  envie. 

Le  moment  approchait  ou.il  allait  se  montrer, 
sur  le  champ  de  Bataille,  le  digne  émule  de  ce- 
lui dont  il  devait  être*  un  jour  le  successeur  et 
l'ami.  Ce  fut,  on  le  sait,  à  la  bataille  d'Au- 
ray,  livrée  le  29 «septembre  4  364.  qu'il'conqui! 
ses  droits  à  ce  titre.  Il  y  commanda  le  corps 
d'armée  opposé  à  celui  de  Duguesclin.  «  Là,  ait 
»  Froissart ,  eut  mainte  belle  appertise  d'arme 
»  faite,  mainte  prise  et  mainte  rescousse.  »  Déià 
Olivier  avait  abattu  de  sa  hache  bon  nombre  de 
soldats;  éclaircissant  les  rangs,  il  pénètre  au 
milieu  du  corps  de  bataille  du  comte <T Auxerre  ; 
là,  il  reçoit  un  coup  de  hache  qui  abat  la  visière 
de  son  bassinet  et  lui  crève  l'œil  droit.  Sem- 
blable au  taureau  qu'aiguillonne  le  fer  du  to- 
réador, il  se  précipite  au  milieu  du  carnage,  et 
jonche  le  champ  de  bataille  de  morts  et  de  mou- 
rants. Quoique  la  mort  de  Charles  de  Blois  ait 
déjà  assuré  le  triomphe  de  son  heureux  rival, 
emporté  par  son  ardeur,  Clisson  se  met  à  la 
poursuite  des  fuyards  et  ne  rentre  au  camp  que 
quand  il  peut  traîner  a  sa  suite*  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  H*y  arrivait  tout  couvert  de 
sang  et  de  poussière  au  moment  même  ou  Mont- 
fort  disait  à  Chandos,  qui  le  félicitait  (le  sa  vic- 
toire :  «  Messirc  Jean  Chandos,  cette  bonne 
»  aventure  m'est  avenue  par  le  grand  sens  ét 
»  prouesse  de  vous;  et  ce  sçais-je  de  vérité,  et 
»  aussi  le  scevent  tous  ceux  qui  ci  sont  ;  si  vous 
»  prie,  buvez  à  mon  banap.  Après  Dieu,  je 
>  vous  en  dois  sçavoir  plus  grand  gré  que  à  tout 
»  le  monde.  »  Clisson,  blessé  delà  préférence 
que  le  duc  montrait  à  Chandos,  refusa,  lorsque 
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la  coupe  ducale  lui  fut  présentée,  d'y  mouiller 
ses  lèvres.  Ce  refus  causa  à  Montfort  un  vif  dé- 
plaisir, auquel  succéda  une  froideur  qui  devait 
aboutir,  plus  tard,  à  une- complète  mésintelli- 
gence entre  le  duc  et  son  fier  vassal. 

Toutefois,  le  prudent  Jean  IV,  malgré  son 
triomphe,  n'était  pas  assez  sur  de  l'avenir  pour 
s'abandonner  à  ses  impressions.  11  dissimula 
donc,  et  résolu  à  ménager,  à  flatter  même  ce- 
lui qui  venait  de  l'aider  à  conquérir  son  trône, 
il  s'étudia ,  par  ses  caresses ,  ses  dons ,  ses  fa- 
veurs, à  calmer  cet  esprit  susceptible  et  irrita- 
ble. Non  seulement  il  le  combla  de  prévenances, 
lorsqu'Olivier  L'accompagna  aux  sièges  de  Ju- 
gon  .  de  Dinan  et  de  Quimper,  qui  suivirent  la 
bataille  d'Auray ,  mais  il  obtint  que  le  traité 
conclu  à  Guérande,  le  1 2  avril  1365,  complétât 
la  restitution  des  biens  confisqués  sur  son  père. 
'Il  le  mit  en  outre  à  la  tète  de  la  magnifique  am- 
bassade qu'il  envoya  à  Paris,  le  22  mai  suivant, 
pour  obtenir  de  Charles  V  la  ratification  de  ce 
traité.  Clisson,  qui  voyait  encore  l'ombre  de  son 
père  se  dresser  entre  lui  et  le  petit-fils  de  Phi- 
lippe de  Valois,  répondit  froidement,  hautement 
même,  à  l'accueil  prévenant  du  roi  de  France. 
Mais  ce  prince ,  sage  politique ,  ne  tint  compte 
de  ces  dédains,  et,  poursuivant  l'accomplisse- 
ment de  ses  projèts,  il  amollit  ce  caractère  su- 
perbe, et  il  ne  congédia  Olivier  que  quand  il  put 
compter  qu'un  jour  la  France  compterait  parmi 
ses  plus  vaillants-  défenseurs  un  homme  dont 
l'influence  balançait  en  Bretagne  le  pouvoir  de 
Montfort. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Clisson,  par  son 
mariage  avec  Béatrix  de  Laval,  cousine  de 
Jean  IV,  rehaussa  l'éclat  de  sa  maison,  en 
même  temps  qu'il  acquit  de  nouvelles  richesses. 
Enorgueilli  de  cette  alliance,  et  plein  du  souve- 
nir des  avànces  que  le  roi  lui  avait  prodiguées, 
il  se  montra  plus  arrogant  que  jamais  envers 
Jean  IV.  En  vain  ce  prince  multipliait  les  té- 
moignages de  sa  munificence-,  Olivier  ne  lui 
pardonnait  pas  son  alliance  avec  les  Anglais , 
pour  lesquels  il  nourrissait,  lui,  au  fond  du 
cœur,  cette  haine  innée,  cette  aversion  hérédi- 
taire des  Bretons.  Il  avait  bien  guerroyé  avec 
eux  à  la  bataille  de  Navarettc  (3  avril  1367)  ; 
mais  il  n'avait  alors  voulu  employer  les  loisirs 
d  une  paix  dont  s'impatientait  son  ardeur  que 
loin  du  sol  breton,  tant  il  lui  répugnait  de  voir 
les  Anglais  le  fouler,  même  à  titre  d'amis.  Déjà 
il  avait,  à  diverses  reprises,  adressé  à  Montfort 
des  reproches  auxquels  ce  dernier  n'avait  fait 
que  des  réponses  évasives.  Clisson  ,  excité  par 
les  barons  bretons,  se  résolut  à  un  éclat.  Il  de- 
manda, pour  le  réunir  à  sa  seigneurie  de  Blain , 
le  château  du  Gàvre.  que  le  duc,  dès  le  lende- 
main de  la  bataille.  d'Auray.  avait  octroyé  à 
Chandos  et  sur  lequel  flottait  la  bannière  du  che- 
valier anglais  ;  sur  la  réponse  du  duc  qu'il  n'en 
pouvait  disposer,  Clisson  entra  dans  la  plus  vio- 
lente colère  :  *  Vous  abandonnez ,  s'écrie-t-il , 
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»  vos  vrais  amis,  pour  ne  penser  qu'aux  étran- 
»  gers  ;  mais  sachez  que  je  me  donne  au  diable 
»  si  jamais  Anglais  est  mon  voisin.»  Puis,  quit- 
tant brusquement  le  prince ,  il  court  dans  ses 
domaines,  se  porte  sur  le  Gàvre,  s'en  empare, 
le  livre  aux  flammes  et  fait  charger  sur  plu- 
sieurs centaines  de  charriots  les  pierres  de  ce 
château,  qui.  plus  tard,  lui  servirent  à  con- 
struire l'aile  manquant  à  celui  de  Blain. 

Le  duc  fut  contraint  de  dévorer  cet  outrage. 
Quant  à  Chandos ,  il  se  plaignit*au  prince  de 
Galles ,  lequel ,  de  son  coté,  adressa  de  sévères 
remontrances  à  Clisson.  L'impétueux  Breton 
ne  voulut  rien  entendre ,  et  se  posant  comme 
l'égal  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Angleterre ,  il  l'envoya  défier  à  Bordeaux  par 
deuxde  ses  écuyers.  Jean  IV ,  après  avoir  inu- 
tilement tenté  tous  les  moyens  de  conciliation, 
s'empara  de  vive  force  des  ruines  du  Gàvre  et 
de  la  forteresse  de  Chantoceau ,  propriété  de 
Clisson ,  mais  qui ,  d'après  le  traité  de  Gué- 
rande ,  devait  être  remise  au  duc  à  raison  de 
son  droit  de  souveraineté,  et  surtout  parce  que 
sa  position  en  faisait  la  clé  de  la  Loire.  Clisson, 
exaspéré  de  ces  représailles,  s'écrie  alors  : 
«  Vous  m'avez  ôté  mes  terres  ;  par  oe  moyen . 
»  j'aurai  nom  Olivier  sans  terre ,  mais  vous  ne 
»  serez  pas  duc  sans  guerre.  »  Et  mettant  à  exé- 
cution cette  redoutable  menace,  il  prend  les  ar- 
mes contre  le  duc ,  et  se  déclare  pour  Jeanne  de 
Penthièvrc .  veuve  de  Charles  de  Blois .  dont  le 
parti  se  maintenait  encore ,  malgré  le  traité  de 
Guérande,  sur  quelques  points  de  la  Bretagne. 
Déjà  il  avait  remporté  quelques  avantages  lors- 
que, fort  heureusement  pour  le  duc,  Charles  V, 

Îui  épiait  toutes  les  occasions  de  s'attacher  sou 
utur  connétable,  le  chargea  de  mettre  un  terme 
aux  dévastations  des  Malandrins ,  ramenés  de 
Cast.il le  par  le  Prince  Noir,  et  qui ,  grossis  d'au- 
tres aventuriers ,  ravageaient  la  Saintonge  ;  c'é- 
tait lui  confier  le  salut  de  la  France.  Parti  de 
Paris,  le  4W  mai  4369,  le  guerrier  breton  tra- 
versa le  royaume  à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
et  arriva  a  Saintes  sans  avoir  rencontré  d'obsta- 
cles sérieux.  Parvenu  à  rassembler  huit  mille 
soldats  de  vieilles  troupes .  il  courut  assaillir 
l'ennemi  près  de  Jonzac ,  l'accula  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente .  et  après  qu'ils  eurent 
vaillamment  défendu  pendant  un  mois  les  deux 
rives  de  la  Dordognc ,  les  dix  mille  aventuriers 
vomis  par  l'Angleterre,  exterminés  sur  terre 
et  sur  mer,  étaient  réduits  à  quelques  centaines 
d'hommes.  • 

De  retour  de  cette  expédition ,  où  il  n'avait 
été  occupé  que  deux  mois.  Clisson,  de  nou- 
veau excité  par  Jeanne  de  Penthièvrc  qui ,  dans 
l'intervalle  (49  mai  1369),  l'avait  nommé  son 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  Bretagne , 
reprend  les  armes  en  sa  faveur  et  s'empare  de 

rilusieure  châteaux.  Jean  IV ,  fléchissant  devant 
'obstination  de  son  vassal ,  mit  tout  en  usage 
pour  l'apaiser.  Toutefois .  se  déliant  du  calme 
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qu'il  avait  obtenu  à  force  de  concessions .  il 
saisit  avec  empressement  un  honorable  prétexte 
d'éloigner  Clisson ,  en  le  députant  à  Paris ,  le 
25  octobre  1369,  avec  Hugues  de  Monstrelais, 
évèque  de  Saint-Brieuc ,  pour  calmer  la  colère 
de  Charles  V .  justement  mécontent  de  gravçs 
infractions  au  traité  de  Guérande ,  et  en  obtenir 
la  restitution  de  plusieurs  places  ou  terres  ap- 
partenant à  Jean  IV.  Les  ambassadeurs  de- 
vaient protester  de  la  fidélité  du  duc  et  deman- 
der qu'il  fut  exempté  de  service  dans  la  guerre 
qui  venait  de  recommencer  entre  la  France  et 
1  Angleterre.  Admis  devant  le  roi .  le  26  janvier 
4370  ,  Clisson  et  Monstrelais  jurèrent  sur  la 
vraie  croix  et  les  évangiles  «  que  le  duc  de  Bre- 
»  tagne  serait  bien  et  vrai  homme ,  sujet  du  roi 
»  et  à  la  couronne  de  France,  sans  feintise  et 
»  sans  mal  engin,  et  sans  faire  le  contraire, 
»  ne  par  lui- ne  par  d'autres  à'son  pouvoir,  et 
»  sans  mouvoir  guerre  à  lui ,  ne  à  lui  ne  à  son 
»  royaume ,  ne  donner  confort  et  aide  à  aucun 
»  autre  de  le  faire,  ne  privé  ne  en  appert,  aussi 
»  aucune  cuison  ne  labeur  perpétrer  ». 

Cette  seconde  négociation  de  Clisson  eut  au- 
tant de  succès  que  la  première  ;  Charles  V  ad- 
héra à  toutes  les  demandes  du  duc.  Mais,  lors- 
que la  mission  des  deux  envoyés  était  comme 
terminée,  on  apprit  que  Jean  IV  ,  amusant  la 
cour  de  France  par  de  vaincs  promesses,  ve- 
nait de  renouer  des  intelligences  avec  le  roi 
d'Angleterre .  et  qu'il  allait  même  livrer  pas- 
sage aux  troupes  que  ce  monarque  envoyait  en 
Guyenne  pour  renforcer  l'armée  du  pnnee  de 
Galles.  A  la  nouvelle  de  ce  parjure,  le  roi  mande 
Clisson,  qui  répousse  avec  feu  l'accusation  por- 
tée contre  Montfort;  mais,  confondu  bientôt 
par  l'évidence  des  preuves,  et  indigné  du  rôle 
qu'on  lui  a  fait  jouer,  il  éclate  contre  Jean  IV. 
et  se  rendant  aux  sollicitations  du  roi ,  il  aban- 
donne son  versatile  souverain  pour  aller  cher- 
cher sous  res  drapeaux  français  des  occasions 
de  satisfaire  la  haine  implacable  qu'il  a  vouée 
aux  Anglais, 

Clisson  fut  aussitôt  investi  de  la  charge  de 
Lieutenant  pour  le  roi  en  Guyenne,  où  la  Fran- 
ce possédait  encore  quelques  places.  Cette  char- 
ge lui  conférait  le  commandement  des  trou- 
pes disséminées  dans  l'Unit.  L'immense  for- 
tune dont  il  jouissait  déjà  s'accrut  encore  (  24 
juillet  4370  )  du  comté  de  Porhoet,  qu'il  acquit 
par  échange  des  comtes  d'Alençon  et  du  Per- 
che ,  et  qui  formait  l'apanage  d'une  branche  ca- 
dette de  la  maison  ducale  de  Bretagne.  Enivré 
de  ces  accroissements  de  puissance ,  il  revint 
en  Bretagne  et  brava  le  duc  jusque  dans  son 
palais.  Précédé  de  deux  héraults  aux  armes  de 
France ,  il  visita  ses  domaines ,  y  leva  une  com- 
pagnie de  trois  cents  chevaux  et  dix-huit  cents 
îoinmes  parfaitement  équipés .  puis  il  alla ,  à 
cur  tète ,  se  mettre  à  la  disposition  de  Ch ar- 
es V. 

Vers  ce  temps  (  23  septembre  4370  ).  une  ar- 
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mée  anglaise ,  commandée  par  Robert  Knolle . 
vint  camper  sous  les  murs  de  Paris.  De  l'hAtel 
Saint-Paul .  résidence  du  roi ,  on  apercevait  les 
lentes  ennemies.  Les  guerriers  français  vou- 
laient répondre  à  l'insolent  défi  de  l'Anglais  ; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  satisfaire  leur  impa- 
tience ,  «  car,  dit  Froissart ,  le  sire  de  Cliçon  . 

-  qui  étoit  aussi  le  plus  especial  de  son  conseil 
»  et  le  mieux  cru  de  tous ,  y  mettoit  grand  detry 

-  et  disait  :  Sire,  vous  n'avez  que  faire  d'em- 
»  ployer  vos  gens  en  ces  forcennés;  laissez-les 
»  aller  et  eux  fouler;  ils  ne  vous  peuvent  tollir 
»  votre  héritage,  ni  bouler  hors  par  fitmières.» 

L'événement  justifia  les  prévisions  de  Clis- 
son.  Knolle ,  après  deux  jours  et  deux  nuits 
passés  devant  Paris ,  si  replia  sur  l'Anjou  et  le 
Maine. 

Le  2  octobre  suivant,  Charles  V  remettait 
entre  les  mains  de  Dugùesclin  l'épée  de  conné- 
table de  France,  el^  Quelques  jours  plus  tard, 
l'armée  française  se  réunissait  à  Caen  sous  ses 
ordres.  Clisson  l'y  suivit  avec  le  corps  d'armée 
qu'il  avait  levé.  Après  un  court  séjour  à  Caen  , 
mi  se  dirigea  vers  le  Mans ,  et  le  connétable 
ayant  fait  halte  à  son  château  de  Pontorson  ,  y 
scella ,  le  23  octobre  1370  .  l'amitié  qui  l'unis- 
sait déjà  à  Clisson  en  mémoire  des  efforts  que 
ce  dernier  avait  faits ,  après  la  bataille  de  Na- 
varette .  pour  lui  faire  obtenir  la  liberté.  Tou- 
tefois ,  leur  haine  contre  les  Anglais .  leur  res- 
sentiment commun  contre  Montfort.  les  enga- 
gea ,  autant  peut-être  que  leurs  Sympathies  per- 
sonnelles ,  à  devenir  frères  d'armes.  Celte  con- 
fraternité se  célébra  avec  tout  l'appareil  com- 
mandé par  les  usages  de  la  chevalerie ,  et  elle 
fut  confirmée  par  un  traité  d'alliance  où  les 
deux  guerriers  jurèrent  d'être  l'un  à  l'autre 
«  contre  tous  ceulx  qui  peuvent  vivre  et  mourir. 
>  excepté  le  roy  de  France ,  le  vicomte  de  Ro- 
»  han  et  noz  autres  seigneurs  de  qui  nous  te- 
•  nons  terre  » . 

L'armée  se  remit  en  marche  le  surlendemain 
de  celte  cérémonie ,  et  se  dirigea  sur  le  Mans , 
menacé  par  les  Anglais.  Ces  derniers ,  au  nom- 
bre de  quatre  mille,  disent  quelques  historiens, 
de  dix  mille  selon  d'autres,  étaient  campés  à 
Pontvalain.  en  Anjou.  Duguesclin. -qui  se  trou- 
vait logé  au  château  de  Viré,  éloigné  de  dix 
lieues  de  Pontvalain ,  se  décide  un  ssir  à  aller 
attaquer  l'ennemi.  Quittant  Viré  à  la  chute  du 
jour,  il  franchit  successivement  la  Vègre,  la  Sar- 
thc.  et  arrive  en  face  des  Anglais  le  lendemain 
matin  (novembre  1370).  Olivier,  à  latêted'un 
corps  de  4 , 400  hommes,  rétablit  d'abord  l'équi- 
libre du  combat,  qui  menaçait  de  devenir  fu- 
neste aux  Français,  et  fit  ensuite  pencher  la  ba- 
lance en  leur  faveur. 

Olivier  venait  de  puissamment  contribuer  au 
brillant  début  de  cette  campagne ,  qui  ramena 
la  fortune  sous  les  étendards  de  la  France  ;  il 
suivit  Duguesclin  au  siège  du  château  de  Vas, 
où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de  l'armée  vain- 
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eue  à  Pontvalain.  Il  l'aida  ensuite  à  s'emparer 
de  la  forteresse  de  Meroux,  en  Anjou ,  à  inves- 
tir Saint- Ma ur- sur- Loire,  et  à  prendre  Bres- 

suire . 

L'armée  française  avait  été  obligée ,  en  rai- 
son de  l'époque  avancée  de  la  saison ,  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiverà  Saumur  et  dans  les 
environs.-  Duguesclin  ,  informé  que  Knolle,  re- 
tiré à  Derval.  -se  disposait  à  faire  passer  en 
Angleterre ,  sous  les  ordres  de  Robert  de  Neu- 
ville ,  ses  tnAipes  gorgées  des  dépouilles  de 
la  Bretagne,  et  que  l'embarquement  devait  se 
faire  à  SairtUMahé  'Saint  -  Mathieu  ) ,  y  envoya 
son  lieutenant.  Clisson,  ayant  marche  en  toute 
diligence,  parvint  à  atteindre  les  Anglais  au  mo- 
ment ou  ils  se  dirigeaient  vers  leurs  vaisseaux, 
il  les  chargea  sur-le-champ ,  aux  cris  de  «  Du- 
•  gucsclinl  Clisson!  A  mort,  traîtres  mécréants! 
»  Jamais  en  Angleterre  ne  rentrerez  sans  mor- 
»  tel  cncombrier!»Sur  mille  Anglais,  n^uf  cents 
environ  furent  tués  ;  les  cent  autres  furent  pris; 
de  ce  nombre  était  Neuville.  Clisson,  en  le  con- 
duisant au  connétable  ,  eut  la  modestie  d'attri- 
buer l'honneur  de  sa  victoire  au  vicomte  de  Ro- 
han,  à  Robert  de  Beaunuinoir,  aux  seigneurs 
de  Rais,  de  Rochefort ,  et  à  Geoffroy  Cassinel , 
qui  s'étaient  particulièrement  distingués  dans 
l'action. 

Le  vieux  Edouard  ne  pardonna  pas  cette  vic- 
toire à  celui  qu'il  avait  accueilli  et  protégé  alors 
qu'encore  entant  il  était  sans  patrie.  Excites  par 
lui,  les  seigneurs  anglais  jurèrent  qu'ils  auraient 
Clisson  mort  ou  vif.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour 
tenir  leur  serment,  et  leur  acharnement  redou- 
bla la  férocité  de  Clisson.  Une  circonstance  par- 
ti eu  Hère,  vint  encore  attiser  les  mauvaises  pas- 
sions du  chevalier  breton;  ce  fut  la  visite  de  Cnar- 
lcs-le-Mauvai.4,  roi  de  Navarre.  Accueilli  magni- 
fiquement par  Olivier,  il  lui  paya  son  hospita- 
lité en  envenimant  les  dispositions  de  Jean  IV, 
déjà  si  peu  favorable  à  son  vassal.  La  jalousie 
du  duc  fut  portée  à  un  tel  point  que  Clisson  n'é- 
chappa que  dé  quelques  minutes  aux  poignards 
de  trente  Anglais  soudoyés  pour  le  frapper. 

Montfort  alirisé  le  dernier  lien  nui  l'un  issail 
an  compagnon  de  son  enfance  ;  Clisson  ne  res- 
pire que  vengeance  contre  lui  et  ses  auxiliaires. 
Le  sang  versé  paiera  celui  qu'on  a  voulu  verser. 

Pourvu  l'année  suivante  1 37 1  .  comme  Lieu- 
tenant-général du  roi  ès  Basses-Marches,  du 
commandement  des  troupes  cantonnées  dans 
la  Touraine ,  le  Maine  et  l'Anjou  ,  il  resta  dans 
ces  provinces  jusqu'à  l'automne ,  occupé  à  pré- 
venir toute  incursion  des  Anglais.  Mais  Tho- 
mas Percy,  profitant  de  son  cloigncmcnt ,  étant 
venu ,  à  l'improvistc.  assiéger  Moncontour  à  la 
tète  de  500  lances ,  le  roi  ordonna  ,  le  26  août , 
à-son  lieutenant,  d'aller  dégager  la  ville  assié- 
gée. Dès  le  5  septembre  ,  Clisson  s'était  rendu, 
a  marches  forcées ,  devant  la  place  ;  mais  il  la 
trouva  prise,  et  l'infériorité  de  ses  troupes  le 
contraignit  à  s'éloigner. 
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Pendant  la  campagne  qui  succéda  (  i  372 , , 
Clisson  prit  sa  revanche.  Il  aida  Duguèsclin  a 
s'emparer  de  Moncontour  après  cinq  jours  de 
siège ,  de  Montmoriilon ,  dont  la  garnison  fut 
mise  a  mort  et  remplacée,  cl  de  Saint-Sévère. 
Les  assiégés  de  cette  dernière  place  ayant  de- 
mandé à  capituler ,  «  Messire  Berlram ,  dit 
»  Froissart,  entendit  à  leur  traité  volontiers ,  et 
»  les  prit,  sauves  leurs  vies ,  et  se  saisit  de  la 
»  forteresse,  dont  il  fil  grand'fètc».  La  reddition 
de  Poitiers  suivit  de  près. 

Clisson,  chargé  ensuite  par  le  connétable  de 
diverses  opérations .  s'empara  de  Saint- Jean- 
d'Angély,  Angoulèmc,  Taillcbourg,  Saintes, 
Sainl-Maixent .  Mellc,  etc.  Ayant  rejoint  le 
connétable ,  il  concourut  avec  lui  -a  la  prise  du 
château  de  Benon ,  défendu  par  une  forte  gar- 
nison. Cette  forteresse  ayant  été  investie ,  Oli- 
vier fut  chargé  d'en  bloquer  la  partie  orientale. 
Geoffroy  Payen,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
ayant  été  atteint  de  plusieurs  blessures ,  dans 
une  sortie  des  assiégeants,  fut  obligé  de  se  ren- 
dre ;  au  mépris  des  lois  de  la  guerre,  il  fut  im- 
pitoyablement massacré.  A  la  nouvelle  de  cet 
attentat .  un  assaut  généra)  est  ordonné ,  les 
fossés  sont  combles  et  une  brèche  permet  aux 
assiégeants  d'entrer  dans  la  place.  Clisson ,  en 
apprenant  la  mort  de  Payen ,  avait  fait  le  ser- 
ment de  n'épargner  aucun  des  prisonniers,  et 
Duguèsclin .  à  qui  il  avait  célé  ce  serment ,  lui 
avait  permis  de  disposer  selon  son  bou  plaisir 
des  Anglais  qui  seraient  pris.  Lorsque  ces  mal- 
heureux évaluèrent  la  fortorCsse  .  on  le  vit  se 
mettre  de  lui  raftmc  en  travers  du  chemin  qu'ils 
avaient  à  franchir,  et  de  sa  hache  d'armes 
abattre  la  tète  de  quinze  d'entre  eux.  C'est  cet 
affreux  massacre,  à  grand'peine  arrêté,  qui  lui 
a  principalement  valu  le  nom  de  Boucher. 

Duguèsclin  et  son  lieutenant,  poursuivant  le 
cours  de  leurs  exploits,  Singères,  Marins. 
Brault,  Thouars,  furent  pris  ou  capitulèrent. 
La  mauvaise  saison  ayant  forcé  à  suspendre  les 
hostilités,  Clisson  prit  ses  quartiers  d'hiver  à' 
Poitiers.  La  Bretagne  était  alors  dans  une 
grande  agitation.  Les  seigneurs  bretons  con- 
naissaient le  traité  conclu  à  Westminster,  le  49 
juillet  4-372  ,  entre  Jean  IV  et  F.douard  ,  traite 
portant  cession  au  roi  d  Angleterre  des  Murehes 
communes  d'Anjou  et  de  Bretagne,  en  même 
temps  qu'il  prononçait  les  peines  de  punition 
corporelle  et  de  confiscation  contre  les  sujets 
des  deux  couronnes  qui  servaient  Charles  V. 
Ce  traite  ne  pouvait  que  resserrer  les  liens  qui 
unissaient  Clisson  à  la  France 

Au  printemps  de  l'année  suivante  1 373),  Clis- 
son, envoyé  avec  un  corps  d'armée  pour  faire 
le  siège  de  la  Roche-sur-Yon  ,  vint  camper  sur 
le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  "Na- 
poléon- Vendée.  La  ville  ayant  capitulé  après  un 
siège  assez  long,  Olivier,  dans  la  prévision 
d'une  entière  et  prochaine  rupture  entre  la  Bre- 
tagne et  la  France ,  fil  réparer  son  château  de 
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Clisson ,  presque  ruiné  par  le  temps  et  des  as- 
sauts répétés.  Pendant  que  Duguèsclin  orga- 
nisait l'armée  que  Charles  V  envoyait  contre  la 
Bretagne.  Olivier  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant Béeherek  Plusieurs  assauts  furent  livrés, 
des  sorties  eurent  lieu;  mais  le  duc,  s'étant 
embarqué  le  28  avril  pour  l'Angleterre,  et  D'u- 
guesclin  marchant  sur  Rennes ,  Clisson  le  re- 
joignit devant  cette  ville  avec  les  seigneurs  bre- 
tons, laissant  ses  troupes  normandes  devant 
Béeherel.  Rennes,  Jugon,  Broons,  Saint-Main, 
Dinan,  Tinténiac,  Vannes.  La  Roehe-Derrien. 
Sucinio,  Quimper,-  etc. ,  se  rendirent  sans  ré- 
sistance. On  n'éprouva  d'obstacle  que  devant 
Quimperlé;  la  place  ne  put  être  emportée  d'as- 
saut que  le  lendemain.  Roos,  chevalier  anglais, 
qui  en  était  le  commandant,  fut  massacré  par 
Clisson  lui-même ,  jurant  «  qu'il  ne  ferait  ja- 
mais quartier  d*  la  vie  à  aucun  de  cette  na- 
tion ».  Redon  et  Guérande  suivirent  l'exemple 
des  autres  villes.  Les  garnisons  d'Hennebon  et 
de  Concarneau,  qui  s'étaient  défendues,  ne  pu- 
rent obtehir  de  merci. 

L'armée  marcha  ensuite  sur  Brest ,  que 
Knolle  défendait  pour 'le  duc.  Le  blocus  de  la 
place  traînant  en  longueur,  Clisson  fut  détaché 
pour  faife  le  siège  de  Derval  ;  mais  il  fut  obligé 
de  l'abandonner  pour  se  mettre  avec  Duguès- 
clin à  la  poursuite  des  Anglais ,  qui  avaiènt  en- 
vahi la  Champagne  avec  une  armée  de  trente 
milfce  homrqps.  Le  connétable  et  Clisson ,  exé- 
cutant le  plan  savamment  conçu  par  Charles  V, 
harcelèrent  les  Anglais  pendant  ledr  course  à 
ravers  la  Bourgogne ,  le  Beaujolais ,  le  Forez , 
'Auvergne ,  le  Limousin  ,  évitant  avec  soin 
toute  bataille  qui ,  vu  l'immense  infériorité  de 
l'armée  française,  l'eût  inévitablement  compro- 
mise. Enveloppés  comme  dans  un  réseau  ,  bat- 
tus en  tète,  en  queae.  dépourvus  de  vivres,  les 
Anglais  se  virent  Dientêt  réduits  à  6000  hommes. 

La  faveur  dont  jouissait  Clisson  auprès  du  roi 
allait  toujours  croissant.  Ce  monarque  lui  en 
donna  une  nouvelle  preuve ,  en  le  nommant 
membre  du  conseil  de  régence  établi  par  son 
testament,  daté  de  Melun,  en  mars  4374.  Lors- 
qu'au commencement  de  cette  année ,  la  guerre 
lut  portée  en  Gascogne ,  Olivier  prit  part  aux 
conquêtes  de  Lourdes*  de  Moot-dc-Marsan .  de 
Sanlt  et  du  comté  de  Foix.  Une  Irèvc  suspendit 
les  hostilités  jusqu'au  45  septembre  suivant. 
Quand  elle  fut  expirée,  Clisson.  se  dirigi 
vers  la  Bretagne  dont  il  venait  d'être  nommé 
lieutenant-général .  y  ramena  les  seigneurs  bre- 
tons qui  tenaient  pour  la  France.  Après  avoir 
exécuté  les  ordonnances  du  roi ,  datées  de  Me- 
lun ,  le  47  septembre  1374  .  relatives  à  la  fabri- 
cation des  monnaies  blanches  etiioires,  c'est- 
a -dire  d'argent  et  de  billon,  il  prit  possession , 
le  I"  novembre  ,  de  Béeherel ,  dont  la  reddition 
avait  été  lîxée  à  ce  jour.  Lorsqu'il  y  eut  mis 
garnison  et  investi  Saint-Sauveur-le-Vicomte , 
en  Normandie .  place  dont  il  confia  le  siège  à 
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ses  meilleurs  capitaines,  il  rejoignit  Duguesclin 
sur  la  frontière  de  Flandre.  Maïs ,  au  commen- 
cement de  4375,  il  revint  précipitamment  en 
Bretagne ,  où  Jean  IV,  débarque  à  la  tète  des 
Anglais ,  venait  de  s'emparer  de  Saint-Mahé 
(Saint- Ma thieuj  et  de  Saint-Pol-dc-Léon.  Clis- 
son .  aidé  du  vicomte  de  Rohan ,  jeta  une  forte 
garnison  dans  Saint-Brieuc ,  ravitailla  la  place 
et  se  retira  ensuite  âJLambalie ,  afin  d'organiser 
une  armée  qui  lui  permit  de  prendre  l'offensive. 
Appelé  presque  immédiatement  au  secours  de 
Quimperlé .  dpnl  les  environs  étaient  ravagés 
par  Jean  d'Evreux ,  il  arriva  à  l'improviste  de- 
vant le  château ,  peu  distant  de  la  ville ,  où  se 
tenait  ce  partisan  des  Anglais.  Le  siège  en  était 
poursuivi  avec  vigueur ,  et  Jean  d'Evreux  sem- 
blait n'avoir  aucune  chaace  de  salut,  lorsque , 
heureusement  pour  lui ,  le  duc  de  Bretagne  ar- 
riva à  son  secours.  Sa  marche  avait  été  si  ra- 
pide ,  que  Clisson  eut  à  peine  le  temps  de  se  je- 
ter dans  Quimperlc.  Malgré  des  sorties  ou  il  fit 
des  prodiges  de  valeur,  et  qui  ne  coûtèrent  pas 
moins  de  huft  cents  hommes  aux  assiégeants  , 
sa  perle  était  inévitable.  Jean  IV,  qui  avait  re- 
fusé de  le  recevoir  à  rançon  ,  savourait  déjà  le 
plaisir  de  se  venger  de  son  odieux  rival.  Un 
événement  inopiné,  forçant  le  duc  à  s'éloigner, 
rendit  la  liberté  à  Clisson. 

Une  paix  de  quarante  ans  avait  été  signée  à 
Bruges,  le  27  juin  4375,  entre  la  France ,  d'une 
part ,  l'Angleterre  et  la  Bretagne ,  de  l'autre.  Ce 
truite  ayant  obligé  Montfort  et  sa  famille  à  aller 
de  nouveau  demander  l'hospitalité  à  l'Angle- 
terre ,  Clisson ,  gouverneur  de  presque  tout  le 
duché ,  établit  sa  résidence  à  Vannes ,  ou  il  tint 
un  état  de  prince.  Sa  maison  militaire  se  com- 
posait de  trente-trois  chevaliers  bacheliers  et  de 
cent  soixante-cinq  écuyers  sous  les  ordres  du 
sire  de  Rais,  baron  comme  lui.  Le  luxe,  le 
faste  qui  entouraient  Olivier  attirèrent  à  sa  cour 
tout  ce  que  la  Bretagne  comptait  de  plus  illus- 
tre. Mais  l'enivrement  du  pouvoir  n'eut  aucune 
prise  sur  le  héros  breton.  On  voit,  en  effet,* 
qu'au  lieu  de  s'engourdir  dans  le  repos ,  il  s'em- 
para, en  1375  et  1376,  de  plusieurs  forts,  et 
paya  de  ses  propres  deniers  l'amiral  de  Castille, 
pour  qu'il  émisai  devant  Auray ,  afin  d'empê- 
cher aucun  débarquement  des  Anglais  ;  ce  qui 
lui  fit  obtenir  du  roi,  le  22  septembre  1377, 
l'autorisation  de  prendre  20,000  livrée  sur  le 
trésor  royal .  pour  se  rembourser  des  dépenses 
faites  à  cette  occasion. 

Edouard  III  étant  mort  le  21  juin  1377.  les 
hostilités  recommencèrent  contre  l'Angleterre. 
Clisson  se  rendit  à  l'armée  rassemblée  en  Pi- 
cardie pourchasser  l'ennemi.  Ardres,  Mardick, 
Vauclciogen,  Gravelines.  Beaulinger,  etc.,  fu- 
rent témoins  de  son  courage.  Apres  avoir  passé 
l'hiver  à  Paris,  il  revint  dans  son  gouverne- 
ment ,  avec  mission  de  réduire  les  places  qui 
tenaient  encore  pour  le  duc.  Il  avait  commencé 
le  siège  de  Brest ,  lorsque  Duguesclin  l'appela  à 
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son  aide  pour  empêcher  les  Anglais  de  s'empa- 
rer de  Saint- Malo.  Le  duc  de  Lancastre  n'ayant 
pu  réussir  dans  ce  projet ,  Duguesclin  et  Clis- 
son se  dirigèrent ,  le  premier  sur  Cherbourg . 
le  second  sur  Auray,  dont  la  conquête  avait 
plusieurs  fois  été  tentée  sans  succès.  La  résis- 
tance fut  opiniâtre.  Les  habitants ,  abondam- 
ment pourvus  de  vivres  et  défendus  par  des  for- 
tifications nouvellement  élevées ,  rirent  d'abord 
des  efforts  du  roi  borgne ,  comme  ils  appelaient 
Clisson ,  en  mémoire  de  la  bataille  livrée  sous 
leurs  murs  en  1 364 .  où  il  avait  perdu  un  œil . 
Irrité  par  ces  sarcasmes ,  il  n'en  fut  que  plus 
anime,  et,  après  plusieurs  assauts,  ou  plus  que 
jamais  il  paya  de  sa  personne ,  au  point  d'esca- 
Jader  les  murs  à  1  aide  de  son  épee  et  de  son 
poignard ,  piqués  dans  les  interstices  des  pier- 
res,  le  1 5  août  1 378 ,  sa  bannière  flotta  sur  les 
remparts  de  la  ville. 

Le  18  décembre  suivant .  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  France  déclarait  Jean  IV  coupable  de 
haute  trahison  et  confisquait  ses  états  au  profit 
du  roi.  Cet  impolitique  coup  d'état ,  réveillant 
chez  les  Bretons  le  sentiment  de  leur  nationa- 
lité ,  rallia  des  partisans  au  duc  dépossédé.  Du- 
guesclin et  Clisson  restèrent  seuls  dans  le 
parti  du  roi ,  et  le  dernier  eut  ordre  de  venir 
prendre  possession  de  Nantes,  compris  dans  le 
gouvernement  que  Charles  V  lui  avait  confié. 
Cette  mission  lui  répugnait;  il  était  lié  par  une 
promesse  antérieurement  faite  aux  habitants  . 
envers  qui  il  s'était  engagé  à  conserver  la  ville 
au  duc,  leur  légitime  seigneur,  et  à  la  lui  remet- 
tre Jorsqu'il  se  présenterait  sans  Anglais.  Pour 
concilier  sa  promesse  avec  ses  nouveaux  de- 
voirs .  il  engagea  sous  main  les  Nantais  à  la 
résistance ,  et  concerta  avec  la  population  un 
soulèvement  qui  justifia  sa  retraite  précipitée. 
Honteux  des  reproches  que  lui  attira  celte  du- 

E licite,  il  voulut  (1379]  faire  une  démonstra- 
on  qui  ne  permit  pas  de  suspecter  sa  fidélité 
au  roi.  Il  vint  attaquer  Guérande ;  mais  après 
un  siège  opiniâtre  il  fut  repoussé.  Cet  échec  ir- 
ritait son  orgueil  et  demandait  une  vengeance. 
Dinanla  subit:  Clisson  prit  cette  ville  d'assaut, 
la  pilla  et  la  fortifia  ensuite. 

Au  mois  de  mai  1 380 ,  il  suivit  Duguesclin 
dans  son  expédition  en  Guyenne  et  en  Auver- 
gne. Cette  expédition  fut  la  dernière  du  con- 
nétable. Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  le 
13  juillet  1380 ,  ce  grand  homme  se  fit  appor- 
ter l'épée,  insigne  de  sa  dignité .  et  la  remit  à 
son  frère  d'armes .  afin  qu'il  la  portât  au  roi  : 
c  II  saura  bien,  dit-il,  en  le  regardant  fixement. 
»  la  donner  au  plus  digne  ». 

Charles  V  mourut  deux  mois  après  Dugues- 
clin ,  laissant  à  son  successeur  le  soin  de  rati- 
fier* le  legs  du  connétable .  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même ,  en  disant  â  ses  frères,  â  son  lit  de 
mort  :  c  Et  faites  le  seigneur  de  Cliçon  conné- 
»  table;  car,  tout  considéré,  je  n'y  vois  nul  plus 
»  propice  que  lui  ».  Charles  VI ,  malgré  les 
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Obstacles  qu'il  rencontra  dans  son  conseil , 
obéit  aux  dernières  volontés  des  deux  illus- 
tres testateurs ,  et  le  28  novembre  1 380  (vingt- 
quatre  jours  après  son  sacre),  il  expédia  les 
lettres-patentes  qui  conféraient  à  Clisson  la 
charge  de  connétable. 

Dans  la  prévision  d'une  guerre  que  tout  sem- 
blait rendre  imminènle ,  Clisson  se  hâta  de  ré- 
tablir l'ordre  et  la  discipline  dans  l'armée;  il 
étendit  ses  soins  à  toutes  les  branches  de  l'or- 
ganisation militaire,  encore  dans  l'enfance,  et, 
par  ses  talents,  sa  fermeté,  l'empire  qu'il  exer- 
çait sur  les  gens  de  guerre ,  il  sut  accomplir 
une  tache  où  beaucoup  d'autres  eussent  é- 
choué.  Montfort,  effraye  de  préparatifs  qu'il  sa- 
vait dirigés  contre  lui.  conclut  avec  la-France. 
le  15  janvier,  un  traité  auquel  Clisson  sous- 
crivit, pour  ce  qui  le  concernait,  le  23  février 
suivant.  La  réconciliation  qui  suivit,  entre 
Jean  IV  et  le  connétable,  fut  plus  politique  que 
sincère  ;  car,  malgré  les  serments  dont  ils  scel- 
lèrent sur  l'Évangile  des  lettres  d'alliance  qu'ils 
échangèrent,  ils  lui  donnèrent,  le  47  février 
4382,  une  sanction  qu'une  bonne  foi  réelle  eût 
rendue  superflue.  Elle  n'était  qu'une  halte 
dans  la  vengeance. 

Cette  même  année  (4382) ,  une  occasion  fut 
offerte  à  Clisson  de  signaler  la  prise  de  posses- 
sion de  sa  nouvelle  dignité.  Le  comte  de  Flan- 
dre avait  invoqué  l'appui  de  Charles  VI  con- 
tre, ses  sujets  révoltés.  Une  armée  française 
marcha  à  son  secours  sous  les  ordres  du  con- 
nétable. Nous  ne  raconterons  pas  les  divers  in- 
cidents de  cette  campagne  ,  conduite  ,  au  dire 
de  tous  les  historiens ,  avec  une  prévoyance  ; 
une  habileté  ,  qui  en  assurèrent  le  succès  ,  en 
même  temps  qu'elles  révélèrent  en  Clisson 
un  général  consommé.  Elle  se  termina,  le  27. 
novembre  4382  ,  par  la  bataille  de  Rosbeck. 
duel  sanglant  entre  l'aristocratie  et  la  bour- 

feoisie  du  moyen-âge.  L'Europe  était  dans 
'attente  de  l'issue  de  cette  lutte.  Les  Flamands 
avaient  des  partisans  parmi  les  autres  peuples. 
En  exterminant  Arlcvelle  et  ses  compatriotes , 
Clisson  fit  triompher  la  cause  de  la  royauté  et 
de  la  noblesse.  Charles  VI,  qui  avait  combattu 
sous  ses  yeux,  ne  se  borna  pas  à  témoigner  sa 
reconnaissancetpar  des  éloges  stériles  :  con- 
naissant l'insatiable  cupidité  de  Clisson  ,  il  lui 
abandonna  les  biens  des  révoltes  de  Bruges  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  Flandre.  Cette 
donation,  confirmée  en  4388,  accrut  encore  sa 
colossale  fortune  et  en  fit  le  personnage  le  plus 
considérable  du  royaume,  au  point  que  ,  de  ce 
moment,  son  influence  éclipsa  celle  des  oncles 
du  roi. 

Les  Parisiens ,  pendant  l'absence  de  Char- 
les VI,  avaient  suivi  l'exemple  des  Flamands 
Clisson,  devançant  le  roi  à  Paris,  comprima  la 
révolte. Les supplices,  les  restrictions  apportées 
aux  franchises  municipales ,  punirent  la  bour- 
geoisie de  ses  tentatives.  Olivier,  chargé  de  sé- 
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vir  contre  elle ,  finit  par  se  relâcher  de  sa  ri- 
gueur. Céda-t-il  spontanément  à  la  voix  de 
l'humanité,  ou  l'intérêt  fut-il  complice  de  sa 
commisération  T  II  serait  difficile  de  le  préciser; 
mais  ce  oui  est  certain  ,  c'est  qu'il  intercéda 
pour  les  Parisiens,  et  que,  dans  leur  reconnais- 
sance, ils  lui  firent  présent  d'un  terrain,  dit  le 
Grand  chantier,  du  Temple,  attenant  au  beau 

Cais  qu'il  tenait  déià  de  la  libéralité  de  Char- 
V,  dans  la  rue  du  Chaume  .  terrain  sur  le- 
quel fut  bâti  Y  Hôtel  de  la  Miséricorde ,  ainsi 
appelé  en  mémoire  des  heureux  résultats  de 
son  intercession  (4). 

La  tranquillité  était  à  peine  rétablie  qu'Oli- 
vier se  mil  à  parcourir  diverses  provinces  me- 
nacées par  les  Anglais.  Sa  maison  militaire  était 
assez  considérable  pour  qu'il  pût  se  passer  des 
troupes  royales;  quinze  cents  hommes  d'armes, 
cinq  cents  lances  ,  deux  cents  albafetriers  4 
cheval  et  une  nombreuse  infanterie  lui  compo- 
sèrent une  armée  levée  sur  ses  propres  domai- 
nes, et  avec  laquelle  il  maintint  l'autorité  du 
roi  dans  le  Poitou ,  l'Angoumois  ,  la  Saintonge 
et  le  Pcrigord. 

Les  Flantands,  soutenus  par  les  Anglais, 
s'étant  de  nouveau  révoltés  (1383)  ,  une  armée 
française  marcha  contre  eux.  La  rapidité  des 
victoires  du  connétable  amena  la  prompte  sou- 
mission des  pays  insurgés.  L'armée  fut  licen- 
ciée et  Charles  VI  revint  a  Paris  avec  Clisson. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  lui  confia  la  garde  du 
château  de  Montlhéry  ,  que  sa  situation  aux 
portes  de  la  capitale  rendait  un  point  fort  im- 
portant. 

La  suspension  d'armes  laissait  au  connétable 
quelques  instants  de  liberté;  il  en  profita  pour 
faire  un  voyage  en  Bretagne.  L'année  suivante 
(40  septembre  4384)  mourut  Jeanne  de  Bre- 
tagne., comtesse  de  Penthièvre.  et  veuve  de 
Charles  de  Blois ,  laissant  deux  fils  prisonniers 
en  Angleterre.  L'alné,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  mère,  voulut  se  faire  contre  Jean  IV  un 
protecteur  puissant.  La  haine  mal  dissimulée 

3u'01ivier  portail  au  duc ,  son  crédit  sur  la  cour 
e  France  et  sur  l'armée,  le  grand  nombre  de 
places  qu'il  tenait,  tout  concourait  à  faire  dé- 
sirer son  appui.  Il  l'accorda  au  jeune  prince 
exilé,  qui  le  nomma,  le  6  janvier  438o,  son 
lieutenant-général  en  Bretagne.  Plus  que  jamais 

(1)  On  voit  encore  aujourd'hui  deux  tourelles  de  r  hôtel 
de  lë  Wuéricvrde .  qui  font  partie  de  l'hôtel  Soubise , 
et  dont  les  girouettes  sont  aui  armes  de  Bretagne.  Cet 
hôtel  fui  vendu  pour  la  somme  de  60,000  livres  par  Phili- 
bert de  Babou ,  évôque  d'Angouléme .  a  François,  duc  de 
Guise*,  cl,  on  1556  .  Charlos  de  Guise,  cardinal  de  Lor- 
raine ,  acheta  de  Bisson  ,  conseiller  de  la  Cour .  l'hôtel  de 
Laval ,  bâti  au  coin  de  la  rue  de  Paradis  et  de  celle  de 
Chaume .  et  séparé  de  l'hôtel  de  Clisson  par  un  cul-de-sac 
qui  aboutissait  ù  l'hôtel  de  la  Boche-Guy  on.  (Sauvai.,  An- 
tiquités  de  Paria,  t.  Il  .  p.  1 1 9.  )  Anjourd'bui  tous  ces  bâti- 
ments réunis  sont  occupés  par  les  archives  générales  do 
la  République,  d'où  la  communication  est  facile  avec  l'im- 
primerie nationale.  (  Dclack  ,  Hiit.  de  Parti.  ) 
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Moulfort  aspirait  à  se  venger,  mais  le  moment 
propice  n'était  pas  encore  arrivé. 

La  même  année ,  une  troisième  révolte  rap- 
pela Clisson  en  Flandre  ;  comme  les  deux  pré- 
cédentes ,  elle  aboutit  à  la  soumission  des  in- 
surgés, que  le  traité  du  48  décembre  4385  plaça 
sous  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne.  Libre  de 
ce  côté .  Charles  VI  ne  songea  plus  qu'à  réaliser 
le  projet  de  descente  en  Angleterre  que  Cli&son 
le  pressait  d'exécuter.  Le  connétable  s'était 
chargé  de  débarquer  trente  mille  hommes  sur 
les  cotes  méridionales  de  la  Grande-Bretagne , 
pendant  qu'un  autre  corps  d'armée  y  pénétrerait 
par  l'Ecosse  ,  et  qu'un  troisième  tiendrait  les 
Anglais  en  échec  dans  le  midi  de  la  France. 

Olivier  mit  une  incroyable  célérité  dans  ses 
préparatifs ,  et  fit  construire  à  ses  frais,  daus  le 
port  de  Tréguier,  quantité  de  navires  légers. 
Une  partie  de  ses  richesses  fut  employée  a  cet 
armement.  Les  historiens  contemporains  «nous 
on l  laissé  la  description  .d'une  ville  en  bois  de 
trois  mille  pas  de  diamètre,  qu'il  y  lit  construi- 
re. Distribuée  par  rues  et  bien  retranchée ,  elle 
devait  servir  au  logement  de  l'armée  dès  qu'on 
aurait  touché  les  côtes  d'Angleterrerforl  dépour- 
vues alors  d'habitations.  En  attendant  que  cette 
machine  colossale  fût  achevée,  Olivier  se  ren- 
dit devant  Brest,  occupe  j>ar  les  Anglais,  et  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  été  force  d'assiéger 
pour  se  laver  du  soupçon  d'une  alliance  secrcle 
avec  eux  ;  mais  Moulfort ,  qui  redoutait  «mie  le 
roi ,  conseillé  par  Clisson ,  ne  gardât  une  forte- 
resse qui  lui  assurerait  pour  toujours  l'obéissan- 
ce de  son  vassal ,  contrariait  plutôt  qu'il  ne  pous- 
ssait  les  opérations  du  siège;  aussi» lit-il  si  bien 
qu'il  réussit  à  pouvoir  s'éloigner  sans  avoir  lire 
parti  des  habiles  travaux  que  Clisson  avait  fait 
exécuter  devant  la  place,  Quant  à  ce  dernier, 
réduit  par  le  départ  de  Jean  IV  à  ses  seules  for 
ns.  cl  pressé  de  rejoindre  le  roi,  d  fut  à  son  tour 
obligé  de  lever  son  camp  sansavoir  pris  la  ville 
Parti  de  Tréguier  avec  soixante -douze  navi 
rcs ,  non  compris  ceux  qui  portaient  sa  ville  de 
bois,  il  arriva  à  l'Ecluse ,  rendez-vous  de  l'ex- 
pédition. La  traversée  fut  d'abord  assez  heu- 
reuse; mais,  une  tempête  ayant  assailli  la  flotte 
en  vue  des  côtes  d'Angleterre  ,  cinq  ou  six  na- 
vires coulèrent,  et  l'un  de  ceux  qui  portaient  la 
ville  fut  jeté  dans  la  Tamise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  formiduble  entreprise  n'en  eût  pas  moins 
eu  son  cours.,  si  des  obstacles  plus  sérieux,  la 
coupable  connivence  des  oncles  du  roi  avec  les 
Anglais ,  ne  l'eût  fait  avorter. 

La  rage  dans  le  cœur,  mais  dominé  par  son 
unique  pensée  .  l'extermination  des  Anglais  , 
Clisson  vint  reprendre  le  siège  de  Brest ,  et  tra- 
vailler à  Tréguier  à  un  nouvel  armement,  dans 
la  vue  d'une  seconde  descente  dont  il  avait  ar- 
raché la  promesse  au  roi.  Exalté  par  la  gran- 
deur de  l'entreprise .  il  parcourut  la  Bretagne , 
et  fit  des  levées  dans  ses  domaines.  Vers  le 
môme  temps ,  Richard  d'Angleterre  livrait  au 
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comte  d'Oxford,  son  favori  (23  mars  4387) . 
le  comte  de  Penthièvre  détenu  depuis  long- 
temps ,  comme  caution  de  la  délivrance  de  son 
père ,  et  lui  permettait  de  le  mettre  lui-même  a 
rançon.  Le  captif,  informé  de  cette  bonne  nou- 
velle ,  la  transmit  à  Clisson.  Le  connétable,  si 
l'on  devait  en  croire  le  récit  de  Froissart.  aurait 
aussitôt  fait  des  démarches  auprès  du  duc  de 
Bretagne  pour  l'engager  à  payer  la  rançon  de 
son  neveu,  et  .Moulfort  s'y  serait  refusé,  ce  qui 
aurait  déterminé  Clisson  à  travailler  de  son  chef 
à  la  délivrance  du  jeune  de  Penthièvre.  Cette 
version  de  Froissait  nous  semble  peu  vraisem- 
blable. Il  est  plus  probable  qu'Olivier  ne  recou- 
rut point  au  duc.  qu'il  savait  peu  disposé  à  fa- 
ciliter la  mise  en  liberté  d'un  prétendant  à  sa 
propre  couronne ,  et  nue ,  mu  par  son  ambition 
et  sa  haine  personnelle ,  il  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  susciter  des  embarras 
à  Jean  IV.  Ce  oui  est  avéré ,  c'est  que  Clisson 
envoya  en  Angleterre  ,  par  le  moyen  de  Jean 
Harlèton,  capitaine  de  Cherbourg,  qui  avait  été 
son  commensal  au  éhàtcau  de  Josselin.  un  gen- 
tilhomme nommé  Jean  Rolland,  ancien  partisan 
de  Charles  de  Blois,  et  très-attaché  a  sa  fa- 
mille. Celui-ci  persuada  à  Jean  de  Penthièvre 

2u'il  lui  fallait  épouser  Marguerite,  seconde 
Ile  du  connétable,  et  que  sa  rançon  serait 
bientôt  payée.  Le  prisonnier,  las  de  sa  captivité, 
qu'il  avait  pourtant  noblement  refusé  de  faire 
cesser  en  se  reconnaissant  vassal  de  l'Angle- 
terre, se  rendit  à  cette  offre,  et  le  connétable 
envoya  au  comte  d'Oxford  des  députés  qui  s'en 
gagèrent  à  verser  en  son  nom  420,000  livres 
tournois,  payables,  moitié  à  l'arrivée  du  prison- 
nier à  Boulogne ,  et  le  reste  plus  lard. 

Ces  démarches,  quoique  enveloppées  de  mys- 
tère, transpirèrent  promptement.  A  tous  les  mo- 
tifs de  haine  que  Clisson  avait  déjà  fournis  au 
duc  s'en  joignaient  de  récents.  Montforl  avait 
épousé,  le  44  septembre  4386,  Jeanne  de  Na- 
varre, fille  de  Cnarles-le-Mauvais.  En  proie  à 
une  sombre  jalousie ,  il  voyait  dans  Clisson  un 
amant  préfète.  D'un  autre  côté,  il  croyait  que 
l'union  projetée  n'avait  d'autre  but  que  de  res- 
susciter les  droits  des  Penthièvre  à  la  cou- 
ronne ducale ,  droits  que  l'ascendant  du  con- 
nétable sur  l'esprit  des  gentilshommes  bretons 
lui  permettrait  de  faire  prévaloir.  Agité  par  ces 
sentiments  divers,  il  aspirait  plus  que  jamais  à 
tirer  de  son  adversaire  une  éclatante  vengean- 
ce. Mais ,  voulant  avant  tout  mettre  sa  cou- 
ronne à  l'abri,  il  contracta,  le  8  mai  4387,  avec 
le  duc  de  Berrv.  une  alliance  contre  le  conné- 
table et  Jean  de  Penthièvre. 

Pendant  ce  temps ,  les  armements  maritimes 
se  continuaient  avec  vigueur.  Clisson  devenu , 
par  la  volonté  de  Charles  VI,  le  seul  chef  diri- 
geant de  l'expédition,  était  sur  le  point  de 
faire  embarquer  les  troupes .  lorsque  Jean  IV. 
ne  pouvant  maîtriser  plus  long-temps  le  besoin 
de  satisfaire  son  ressentiment,  attira  Clisson  4 
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Vannes,  sous  prétexte  de  le  faire  assister  juin 
1 387]  aux  états  tenus  dans  cette  ville,  pour  dé- 
terminer le  contingent  nue  la  Bretagne  aurait 
à  fournir  à  l'expédition  projetée.  Comblé  de 
prévenances  par  son  ennemi,  et  fasciné  par 
sa  perfide  cordialité,  Clisson  ,  la  veille  de  son 
départ  pour  Tréguier  .  offrit  au  duc  un  repas 
que  ce  dernier  accepta.  On  allait  se  séparer , 
après  maintes  causeries  intimes,  lorsque  Mont- 
fort  fait  tomber  la  conversation  avec  une  né- 
gligence toute  naturelle  sur  le  château  de  V Her- 
mine, qu'il  faisait  alors  bâtir  sur  les  bords  de  la 
mer,  tout  prés  de  Vannes.  Soudain,  s'udressant 
au  petit  nombre  de  convives  qui  n'ont  pas 
quitté  la  table  :  €  Beaux  seigneurs,  leur  dit-il, 
»  je  vous  prie,  a  votre  département,  que  vous 
»  veuillez  voir  mon  château  de  l'Hermine,  si 
»  verrez  comment  je  l'ai  fait  ouvrer  et  fais  en- 
>  encore.  »  La  proposition  est  acceptée  ;  on  ar- 
rive au  château.  Montfort  prend  le  bras  du  con- 
nétable; le  prince  a  fait  place  à-l'ami.  Il  mon- 
tre en  détail  à  son  ancien  frère  d'armes  toutes 
les  chambres  de  sa  future  résidence ,  le  ques- 
tionne sur  la  meilleure  distribution  intérieure, 
et  le  conduit  jusqu'au  cellier  où  l'on  vide  la 
coupe  de  l'hospitalité.  Le  duc  entraine  toujours 
Olivier,  qui  n'est  accompagné  que  du  sire  de  La- 
val, son  beau-frère.  Au  pied  du  donjon,  Jean  IV. 
quittant  le  bcas  du  connétable,  lui  dit  :  «  Mcs- 
»  sire  Olivier,  il  n'y  a  homme  de  çà  la  mer 
»  qui  se  connoisse  mieux  en  maçonnerie  que 
»  vous  faites  ;  je  vous  prie,  beau  sire,  que  vous 
»  montez  là  sus  :  si  me  sauriez  dire  comment 
»  le  lieu  est  édifié  ;  si  il  est  bien  ,  il  demeurera 
»  ainsi  ;  si  il  est  mal ,  ie  le  ferai  amender.  » 
—  «  Volontiers,  sire,  répond  Clisson  en  s'incli- 
»  liant,  je  suis  à  vos  ordres  ;  or,  passez  devant 
»  nous,  seigneur.  » —  Je  n'en  ferai  rien,  ajoute 
»  le  duc;  allez  seul,  voyez,  examinez  tout  :  peu 
»  dant  ce  temps  je  causerai  un  petit  avec 
»  le  sire  de  Laval ,  avec  qui  j'ai  affaire.  »  Le 
connétable  monte  sans  défiance;  mais  il  a  à 
peine  franchi  le  premier  étage ,  qu'il  entend 
la  porte  extérieure  rouler  sur  ses  gonds  ,  et 
des  hommes  armés  se  jettent  sur  lui.  Sa  force 
herculéenne ,  son  courage  rendaient  la  prise 
difficile.  Néanmoins,  à  peine  armé  ,  et  entouré 
u  l' improviste  par  de  nombreux  assaillants ,  il 
succombe,  et  \  vonnet,  l'un  des  écuyersduduc, 
le  fait  attacher,  par  une  triple  chaîne,  à  la 
pierre  d'une  chambre  froide  et  humide.  Olivier 
envisage  alors  toute  l'horreur  du  sort  qui  l'at- 
tend, et  U  ne  doute  plus  que  le  duc  n'ait  résolu 
de  le  faire  périr  secrètement  dans  cette  prison. 
Une  sueur  froide  inonde  son  corps ,  et  cet  in- 
trépide guerrier ,  qui  a  tant  de  fois  bravé  la 
mort  dans  les  combats ,  frémit  à  la  pensée 
qu'il  va  devenir  la  victime  d'un  loche  assassi- 
nat, et  expirer  sans  gloire  entre  les  murailles 
d'un  cachot. 

Mais  dès  que  le  sire  de  Laval ,  resté  à  la 
porte  de  la  tour,  l'avait  vue  se  fermer  sur  Clis- 
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son ,  il  craignit  d'autant  plus  pour  les  jours 
de  son  beau-frère ,  qu'avant  jeté  les  yeux  sur 
le  duc .  il  le  vit,  dit  Froissart,  plus  vert  qu'une 
»  feuille,  «  lia!  monseigneur,  s'écria-t-il.  pour 
*  Dieu  mercy,  que  voulez- vous  faire  ?  N'ayez 
»  nulle  malle  volonté  sur  beau-frère  le  conneta- 
»  blc.  »  —  Sire  de  Laval,  dît  le  duc ,  montez  à 
»  cheval ,  et  vous  partez  de  ci  ;  vous  vous  en 
>  pouvez  bien  aller,  si  vous  voulez  ;  je  sais  bien 
»  que  j'ai  a  faire.» — «  Monseigneur,  répondit  le 
»  sire  de  Laval,  jamais  je  ne  me  partirai  sans 
»  beau-frère  le  connétable.  »  Alors  survint  le 
sire  de  Beaumanoir,  qui  joignit  ses  instances  à 
celles  de  Laval  ;  mais  le  duc  n'en  tint  compte  , 
et,  après  l'avoir  menacé  de  lui  crever  un  œil . 
pour  lui  faire  de  tous  points  un  sort  semblable 
a  celui  de  Clisson,  il  l'enferma  dans  une  cham- 
bre où  il  fut  chargé  de  chaînes. 

Le  sort  de  Beaumanoir  ne  découragea  pas 
Laval.  Plus  que  jamais  il  conjura  le  duc  d'ab- 
jurer ses  mauvais  desseins.  Sans  lui  seul ,  di- 
sent Froissart  (liv.  3,  ebap.  65)  et  Le  Bault, 
p.  388  et  389/,  le  connétable  eût  été  mis  à  mort 
dans  la  nu  il  même  qui  suivit  son  arrestation. 
On  lui  ôta  ses  fers  jusqu'à  trois  fois  et  l'on  se 
mit  en  devoir,  tantôt  de  lui  trancher  la  téte . 
tantôt  de  le  noyer,  selon  les  ordres  qu'envoyait 
le  duc  et  que  le  sire  de  Laval  faisait  révoquer 
par  ses  prières.  Mais  Alain  Bouchard  ,  dont 
l'opinion  a  été  adoptée  par  tous  les  écrivains 
postérieurs,  notamment  par  d'Argentré  et  le 
judicieux  Lobineau  ,  partage  .  entre  le  sire  de 
•Laval  et  Jean  de  Bazvalan ,  l'honneur  d'avoir 
sauvé  le  connétable.  Bazvalan  était  gouver- 
neur du  château  de  l'Hermine.  Montfort  l'ayant 
mandé,  lui  dit  :  «  Bazvalan,  vous  sçavez  que 
»  j'ay  cest  après  midy  faict  prendre  Clisson  et 
»  constituer  prisonnier  en  cest  ebastel  ;  je  suis 
»  résolu  qu'il  en  mourra ,  et  pour  ce ,  je  vous 
»  ordonne  que  ceste  nuict  sur  la  minuict  que 
»  tout  le  monde  reposera,  vous  ne  raillez  le  plus 
»  secrctlement  que  faire  se  pourra ,  de  le  faire 
»  lier  pieds  et  mains  et  le  clorre  en  un  sac,  el  le 
»  jecler  en  l'caùe,  el  qu'il  n'en  soit  jamais  parlé, 
»  mais  n'y  faites  pas  fa  ni  te ,  e'est  sur  vostre 
»  vie.  «Vainement  Bazvalan,  se  jetant  aux  pieds 
du  due.  le  conjure  d'abandonner  sou  projet; 
vainement  il  lui  représente  les  suites  terribles 
d'un  pareil  traitement  exercé  sur  le  premier  of 
ficier  de  la  couronne  de  J/rance ,  sur  un  homme 
si  haut  placé  par  ses  talents,  ses  richesses,  ses 
alliances.  U  le  supplie  de  ne  point  écouter  son 
premier  mouvement  et  de  faire  instruite  le  pro- 
cès de  Clisson  par  les  barons  de  Bretagne.  — 
«  Pour  Dieu,  dit-il  en  terminant,  n'attachez  pas 
»  à  votrê  nom  une  si  grande  flétrissure.  »  — 
«  Taisez-vous ,  répond  le  duc  transporté  de  co- 
»  1ère ,  car  si  vous  me  rebarbez  plus  ,  je  vous 
»  détruirai  de  fonds  et  de  racine.  » 

Bazvalan,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  à 
attendre  d'un  homme  en  délire,  résolut  de  ga- 
gner du  temps.  Le  sire  de  Laval,  qu'il  avait  pré- 
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venu  de  l'état  d'exaltation  du  duc  .  revint  à 
lu  charge  et  ne  craignit  pas  de  lui  reprocher  la 
déloyauté  et  la  barbarie  de  sa  conduite.  Ses  rai- 
sons;  ébranlèrent  Montfort.  Aussi,  le  lendemain 
matin .  agité  de  remords  et  effrayé  de  l'idée  que 
le  mi  de  France  et  les  seigneurs  bretons  ne  tar- 
deraient pas  à  tirer  une  éclatante  vengeance  du 
meurtre  du  connétable,  le  duc  s'empressa-t-il 
d'appeler  Bazvalan  pour  lui  donner  contre-or- 
dre. Bazvalan  parut ,  affectant  une  contenance 
morne  ,  et  le  (lue  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
exécuté  ses  ordres  :  «  Monseigneur ,  répondit 
»  Bazvalan ,  vous  me  le  commandasses  en  telle 
»  instance  que  je  n'eusse  osé  y  fuillir,  c'est/ait.» 
A  ces  mots,  Montfort  laisse  éclater  ses  san- 
glots :  «  Hé  Dieu  !  s'écrie-t-il ,  que  m'est-il  ad- 
»  venu ,  que  ferai-je  ?  nue  fera  mon  pauuvre 
»  pals,  que  ie  voy  tant  allumé  en  guerre  ?  Il  me 
»  semble  que  ic  voy  désia  mes  ennemi»  par  les 
»  villes,  et  moy  banny.  exilé,  à  la  fuite  en  An- 
»  gleterre  ,  dcûers  ceux  que  i'ay  tant  offensez , 
»  et  de  grâce  me  suis  fait  leur  ennemy.  »  — 
"  Clisson  est  il  b'en  mort ,  d^maiida-t-il  une 
»  conde  fois  T  —  Ouy,  monscignenr,  répliqua 
»  Bazvalan  ;  soubdain  que  j'ay  entendu  la  my- 
»  nuit,  je  l'ay  fait  mettre  au  sac,  et  l'ayant  tenu 
»  en  l'eau  et  noyé,  je  l'ay  fait  lever,  afin  que  le 
»  corps  ne  fust  trouvé  et  l'ay  fait  enterrer  au- 
»prés  du  chasteau.  »  Le  duc  entendant  cette 
réponse,  s'écria  doulcureuscment  :  «  Aab  !  Dieu 
»  mon  créateur  !  Aab  !  messirc  Jehan,  vecy  un 
»  piteux  resveillc  matin  !  Ah  !  maudietc  cholère 
»  où  m'has-tu  menésoubdainement,  et  en  moin» 
*  d'une  heure  T  Plcust  à  Dieu ,  Bazvalan  ,  que 
»  je  voûs  eusse  creu  ;  vous  me  conseillez  bien, 
»  et  mon  insensé  esprit  ne  vous  peut  pas  croire; 
»  je  voy  bien  que  je  n'auray  jamais  bien,  et  se- 
»  ray  tout  le  reste  de  mes  jours  en  pauvreté  et 
»  mendicité;  et  plcust  à  Dieu  que  je  fusse  le 
»  plus  pauuvre  gentil-homme  de  ce  duché,  et  en 
»  seureté  de*  ma  personne  » 

Bazvalan  ,  à  qui  le  duc  intima  l'ordre  de  ne 
plus  reparaître  devant  lui,  se  retira.  Mais,  dé- 
mêlant dans  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  , 
moins  un  remords  réel  que  la  crainte  de  perdre 
la  couronne  de  Bretagne,  il  voulut  que  l'épreuve 
fût  complète.  Il  épia  donc  le  duc  pendant  toute 
la  journée,  et  quand  il  fut  bien  assuré  dH  déses- 
poir de  son  maître ,  il  se  représenta  devant  lui 
et  lui  avoua  sa  désobéissance.  Le  duc,  passant 
alors  de  l'excès  du  désespoir  à  celui  de  la  joie , 
se  jeta  au  cou  de  Bazvalan,  l'embrassa  à  plu- 
sieurs reprises  ,  et  promit  de  le  dignement  ré- 
compenser du  service  qu'il  lui  avait  rendu  (<]. 

Mais .  comme  l'avait  pressenti  Bazvalan  ,  la 
crainte  ,  plus  qu'un  repentir  réel  ,  avait  déter- 
miné Montfort.  Incapable  de  générosité,  dominé 

(  1  )  La  noble  résistance  de  Bazvalan  aux  ordres  de 
Jean  IV  a  fourni  a  Voltaire  le  sujet  de  sa  tragédie  d'Adé- 
laïde Duguesclin.  Bazvalan  est  personnifié  dans  le  sire  de 
Coucy ,  le  duc  de  Bretagne  dans  le  duc  de  Vendôme ,  et 
Clisson  dans  le  duc  de  Nemours. 
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d'ailleurs  par  toutes  ses  mauvaises  passions ,  il 
ne  consentit  à  relâcher  son  prisonnier  qu'à 
beaux  deniers  comptants.  La  rançon  de  Clisson 
fut  fixée  à  cent  mille  livres,  et  il  lui  fallut  subir 
un  traité ,  portant  que  les  villes  et  châteaux  de 
Clisson  .  Jossclin  ,  Lamballe ,  Broons .  Jugon . 
Blain,  Guingamp,  La  Boche-Derricn.  Chatclau- 
dren  et  Chatcaugui,  près  Oudon,  seraient  remis 
au  duc  dans  les  trois  jours  suivants,  c'est-à-dire 
les  28  ,  29  et  30  juin  «387  ;  nue  Chateaugui 
serait  démoli  et  que  le  connétaole  ne  lèverait 
plus  aucun  droit  sur  Loire.  Le  traité  du  27  juin 
contenait  encore  beaucoup  d'autres  stipulations 
oppressives,  humiliantes  pour  le  connétable. 

Comme  bien  on  pense,  Clisson  n'aspirait  qu'à 
déchirer  un  traité  si  onéreux  et  si  déloyalement 
extorqué.  Aussi  ,  se  hàta-t-il  de  se  rendre  à 
Paris  ,  et  là*,  en  plein  conseil ,  il  demanda  au 
roi  que  le  duc  nertide,  jrebelle  et  félon,  subit  le 
châtiment  dû  à  ses  méfaits.  Il  jeta  fièrement 
son  gantelet  en  signe  de  défi  à  quiconque  sou- 
tiendrait qu'if  avait  manqué  à  ses  devoirs  ,  et. 
urtaiitant  au  roi  l'èpé*»  oV  f*onnét»hl*»  :  «  Je 
»  vous  la  rends ,  Sire ,  dit-il ,  donnez-la  à  tout 
»  autre  ;  pour  moi ,  je  ne  saurais  plus  exercer 
»  avec  dignité  si  haute  charge  ». 

Charles  aimait  Clisson  ;  de  plus,  il  était  cour- 
roucé d'un  attentat  qui  avait  tait  manquer  l'ex- 
pédition d'Angleterre  et  causé  Une  indignation 
universelle  parmi  les  gens  de  guerre  et  la  no- 
blesse. Aussi ,  bien  qu'entravé  par  ses  oncles . 
qui  avaient  favorise  sous  main  l'entreprise  de 
Montfort ,  on  qui ,  tout  au  moins ,  étaient  aises 
de  l'affront  fait  à  un  homme  qu'Us  jalousaient, 
le  roi,  après  avoir  refusé  de  reprendre  l'épée  de 
Clisson ,  lui  promit-il  de  mesurer  le  châtiment 
du  Coupable  a  l'énormité  de  son  crime.  Mais,  ce 
châtiment ,  c'étaient  les  pairs  qui  devaient  le 

firononcer ,  et  leur  justice  serait  d'autant  plus 
ente  qu'elle  serait  contrariée  parles  oncles  du 
roi.  Néanmoins  .  la  fermentation  excitéè  dans 
l'armée  par  la  tiédeur  qu'on  montrait  pour  son 
chef  fit  adopter  un  moyen  tenue  II  fut  décidé 
qu'avant  de  citer  le  duc* de  Bretagne,  on  lui  en- 
verrait une  députation  pour  l'engager  à  venir  à 
Paris,  afin  que  le  roi  conciliât  une  affaire  qui 
commençait  à  devenir  une  cause  d'embarras 
pour  la  cour.  Montfort  éluda  de  répondre  ;  il 
demanda  un  délai  pour  réfléchir,  déclarant 
toutefois  que  .  si  quelque  acte  de  rigueur  avait 
été  commis,  ce  n'était  ni  en  mépris  de  l'autorité 
royale,  ni  contre  le  connétable,  mais  contre  un 
baron,  vassal  et  sujet  du  duché  de  Bretagne,  et 
qu'il  avait  exercé  son  droit  de  suzeraineté  et  de 
justice  contre  Olivier  avec  plus  d'indulgence 

3u 'i I  ne  le  méritait.  Il  termina  en  assurant  les 
éputés  qu'aussitôt  que  ses  affaires  le  lui  per- 
mettraient, il  se  rendrait  volontiers  près  du  roi. 

Cette  réponse  parut  satisfaire  Charles  VI.  II 
en  fut  tout  autrement  de  Clisson.  Désespérant 
d'obtenir  aucune  réparation ,  il  se  décida  à  se 
faire  justice  lui-même.  Après  avoir  solennel  le- 
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meut  défié  Montfort ,  qui  ne  répondit  point  à 
son  cartel .  il  passa. eu  Bretagne,  où  plusieurs 
seigneurs  l'aidèrent  à  reprendre  quelques-unes 
des  places  que  Jean  iV  lui  avait  arrachées. 
Charles  VI ,  contrarié  d'un  état  de  choses  qui 
suspendait  l'exécution  de  ses  projets  contre 
l'Angleterre,  envoya  en  Bretagne  une  nouvelle 
députation,  qui  signifia  aux  deux  particsTordrc 
de  suspendre  les  hostilités ,  et  de  se  soumettre 
à  son  arbitrage;  ce  que  Montfort  accepte,  mais 
après  avoir  préalablement  déclaré  dans  son 
conseil  (19  et  31  décembre  1387)  qu'il  protes- 
tait d'avance  contre  tout  ce  qu'il  ferait ,  n'en- 
tendant se  dessaisir  d'aucune  des  places  cédées 
par  Olivier.  Quoiqu'il  en  soit,  les  deux  adver- 
saires se  soumirent  à  la  trêve  ordonnée  par  le 
roi ,  et  Clisson  en  profita  pour  marier  sa  fille 
Marguerite  au  comte  de  Penthiêvre.  et.  pour 
mettre  lui-même  un  terme  à  son  assez  long 
veuvage,  en  épousant  Marguerite  de  Kohan  , 
v  cuve  du  sire  de  Beaumanoir. 

Jean  IV  ,  cité  à  comparaître  devant  le  roi  à 
Orléans,  où  se  tinrent  les  États  après  les  fêtes 
de  Pâques  (1388),  ne  se  présenta,  ni  en  per- 
sonne .  ni  par  procureur.  Clisson  détailla  ses 
griefs  avec  une  mâle  dignité  et  offrit ,  dit  la 
Chronique  du  Religieux  dé  Saint-Denis ,  de  se 
mesurer  en  combat  singulier  avec  le  duc  ou 
tout  autre  champion  assez  osé  pour  soutenir 
qu'il  n'avait  point  été  traîtreusement  surpris  et 
outragé.  Ce  nouveau  défi  resta  encore  sans  ré- 
ponse. Quant  à  Montfort.  ingénieux  à  trouver 
des  prétextes  pour  reculer  son  voyage  ,  il  "ne 
vint,  non  à  Orléans,  mais  à  Paris,  que  pressé 
j>ar  son  propre  conseil.  Après  d'assez  longs  dé- 
bats .  Charles  VI  prononça  son  jugement ,  le 
20  juillet  1388,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  en  présence 
«les  grands  du  royaume.  La  sentence  portait 
que  le  duc  rendrait  au  connétable  Josselin  , 
Blain,  Broons,  Le  Gavrc  ctGuillae,  avec  leurs 
dépendances;  qu'il  serait  statué  plus  tard  à  oui 
Guillac  appartiendrait  définitivement;  que  Ju- 

§on  .  Chàtcaulin  et  le  Plessix-Bertrand  revien- 
raient  au  duc ,  qui  rembourserait  la  rançon 
arrachée  au  connétable;  que  le  roi  recevrait  en 
dépôt  La  Rochc-Dcrrien,  Guingamp,  Lamballe, 
Châlelaudren,  sauf  à  décider  par  la  suite  à  qui 
elles  appartiendraient  ;  qu'enfin,  les  prisonniers 
seraient  réciproquement  rendus  ,  et  que  les 
deux  contendants  vivraient  désormais  en  bonne 
intelligence. 

La  paix  ainsi  rétablie  en  apparence  entre  ces 
deux  irréconciliables  ennemis,  Charles  VI  fit 
dans  le  duché  de  Gucldre  une  expédition  ou 
plutôt  une  promenade  militaire  assez  mal  con- 
duite par  ses  oncles,  qui  dédaignèrent  de  suivi  e 
les  avis  de  Clisson.  Le  roi,  à  son  retour,  dé- 
clara qu'il  gouvernerait  désormais  lui-même, 
et,  pour  premier  acte  de  son  administration,  il 
renouvela  son  conscU  dans  lequel ,  au  dire  de 
deux  écrivains  modernes  (I),  Clisson  serait  cn- 
(1  )  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré,  Histoire  d'Olivier  de 
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ire  en  qualité  de  premier  ministre.  Bien  que 
ces  deux  écrivains  nous  aient  donné ,  sur  les 
heureux  résultats  de  l'administration  d'Olivier, 
des  détails  assez  développés,  nous  hésitons  à 
adopter  leur  opinion.  Nous  hésitons,  non  seule- 
ment parce  que  ces  détails  nous  semblent  reflé- 
ter un  esprit  d'actualité  assez  difficile  à  ad- 
mettre, mais  plus  encore  parce  que  la  nomina- 
tion de  Clisson  aux  fonctions  de  premiermiuistre 
n'est  mentionnée  ni  dans  Froissai  t  il  y  a  lacune, 
il  est  vrai,  dans  celte  partie  de  ses  chroniques) , 
ni  dans  ie  lieliyieux  de  Àatnl-Uenis,  qui  enre- 
gistrait scrupuleusement  les  faits  quotidiens  du 
temps,  et  qui  ne  cite  pas  Clisson  parmi  les  mi- 
nistres choisis;  ni  enfin  dans  le  P.  Anselme, 
d'ordinaire  si  exact  en  pareille  matière.  Le  mi- 
nistère de  Clisson  nous  semble  donc  fort  dou- 
teux ;  mais  ce  qui  no  l'est  pas,  c'est  qu'il  resta 
connétable  et  chargé ,  comme  tel ,  de  la  direc- 
tion de  l'armée  en  temps  de  guerre  ;  ce  qui  n'est 
pas  douteux  non  plus,  c'est  que,  toujours  at- 
tentif à  ses  intérêts  pécuniaires,  il  sut  se  faire 
donner  20,000  liv.  (  200,000  liv.  de  nos  jours) 
comme  récompense  de  ses  services  et  indemnité 
de  ses  dépenses  pour  levées  de  troupes  A  ce  té- 
moignage de  la  satisfaction  royale  s'en  joignit 
bientôt  un  autre.  Charles,  autant  pour  honorer 
la  mémoire  de  Duguesclin  que  pour  flatter  son 
successeur,  fit  célébrer  en  grande  pompe,  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  le  7  mars  1389,  un  ser- 
vice solennel  où  l'ancien  frère  d'armes  de  Ber- 
trand conduisit  le  deuil,  accompagné  des  maré- 
chaux de  Sancerre  et  de  Blainville. 

Les  largesses  du  roi .  la  considération ,  l'ap- 
pui dont  il  entourait  Clisson.  en  faisaient  un  ad- 
versaire redoutable  pour  Jean  IV.  L'événement 
le  prouva.  En  ejTel,  au  mois  de  septembre  1388, 
pendant  que  le  connétable  accompagnait  le  roi 
dans  la  Gucldre ,  Montfort,  ayant  envoyé  ses 
gens  prendre  possession  en  sob  nom,  conformé- 
ment à  la  décision  du  20  juillet ,  des  villes  et 
forteresses  qui  devaient  lui  être  remises,  les  ca- 
pitaines qui  y  commandaient  pour  Clisson  s'é- 
taient refusés  à  les  restituer ,  alléguant  le  dé- 
faut d'ordres  nécessaires,  et  Marguerite  de  Ro~ 
han  avait  même  gardé  les  prisonniers  qu'elle 
avait  en  son  pouvoir.  Ces  violations  de  la  sen- 
tence royale  déterminèrent  Montfort  à  prendre 
l'avis  de  son  conseil,  et,  le  20  avril  1389,  une 
députation  avait  été  envoyée  au  roi  pour  lui  ex- 
poser les  doléances  du  duc.  Mais  Clisson  avait 
aussi  à  se  plaindre  de  plus  d'une  infraction,  de 
la  part  de  Jean  IV,  à  (a  décision  du  20  juillet. 
Dans  cet  état  de  choses,  le  roi  intervint  de  nou- 
veau, mais  moins  pour  résoudre  les.  questions  en 
litige  que  pour  favoriser  Clisson  en  ne  l'obligeant 
à  aucune  restitution.  . 

Une  trêve,  conclue  avec  les  Anglais  le  18  juin 
1389,  assurait  la  paix  du  royaume  jusqu'au 

riiston.  t.  2.  p.  94  j  et  M-  de  Clisson  ,  fit  d'Olivier  IV  de 
L liston,  p.  344. 
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46  août  1392  et  laissait  à  Charles  la  possibilité 
de  visiter  les  provinces  du  midi  de  lu  France. 
Olivier  raccompagna  dans  cette  excursion,  qui 
n'eut  pour  lui  d'autre  résultat  que  d'accroître  la 
haine  dont  le  poursuivait  le  duc  de  Berry,  ce 

firince  attribuant  à  ses  conseils  la  disgrâce  dans 
aquollr  il  était  tombé  par  la  perte  de  son  gou- 
vernement du  Languedoc,  ou  il  s'était  rendu 
coupable  de  toutes  sortes  d'exactions. 

Lorsque  le  roi  revint  à  Paris .  les  démêlés  de 
Jean  IV  et  de  Clisson  étaient  plus  animés  qu'en 
aucun  temps.  Le  connétable  gardait  et  faisait 
fortifier  les  places  dont  il  s'était  emparé,  refu- 
sant de  les  rendre  avant  qu'il  eût  été  entière- 
ment remboursé  des  100.000  liv.  qui  lui  avaient 
été  arrachées.  Il  avait  surtout  fait  d'importants 
travaux  à  Plancoêi  et  y  avait  établi  une  forte 
garnison.  Montfort,  qui  ne  restait  pas  plus  oisif 
que  lui,  emporta  la  place  d'assaut  et  la  rasa. 
L)e  gré  ou  de  force,  il  obtint  ensuite  la  remise 
de  La  Roche-fJerrien.  l'une  des  places  frappées 
de  séquestre  par  ordre  du  roi,  ce  qui  irrita  vive- 
ment ce  prince.  Des  ambassadeurs  furent  donc 
envoyés  en  Bretagne  pour  faire  des  remon- 
trances au  duc  et  tenter  un  rapprochement  entre 
les  deux  parties  belligérantes.  Us  parurent  un 
moment  avoir  réussi,  mais  ils  étaient  à  peine  re- 
venus de  leur  mission  que  le  duc  s'emparait  de 
Chanloceau,  domaine  vendu  à  Clisson  par  le 
jeune  roi  de  Sicile  avec  faculté  de  réméré.  Cet 
acte  d'hostilité  fit  rebrousser  chemin  aux  en- 


voyés que  Jean  IV  avait  dépéchés  à  Paris,  mus 
furent u 

mains  des  soldats  du  comte  d'Anjou  et  du  con- 


qu'ils  furent  par  la  crainte  de  tomber  entre  les 


nélable. 

On  était  alors  à  la  fin  de  1390.  L'année  sui- 
vante se  passa  en  escarmouches ,  en  négocia- 
tions. Les  amis  communs  des  deux  antagonis- 
tes étant  parvenus  à  les  rapprocher,  il  en  ré- 
sulta, dit-on,  un  traité  portant  en  substance  que 
le  connétable  rendait  <iu  duc  toutes  les  places 
qu'il  gardait ,  même  celle  du  Gàvre ,  dont  il  s'é- 
tait emparé  après  la  bataille  d'Auray.  et  que,  de 
son  côté,  Jean  IV,  pour  rembourser  les  100,000 
livres  dues  à  Clisson,  l'autorisait  à  percevoir  en 
Bretagne  un  fouage  de  22  sous  par  feu  ;  mais 
cet  arrangement ,  s'il  fut  réellement  consenti , 
ce  qui  est  peu  probable ,  ne  fut  point  exécuté. 
Le  roi  désirait  pourtant  qu'un  accommodement 
entre  les  deux  contendants  ôtàt  à  Montfort  tout 
prétexte  de  s'allier  aux  Anglais  à  l'expiration  de 
la  trêve,  et  il  s'y  employa  de  façon  à  amener  le 
traité  conclu  à  Tours  le  26  janvier  1392  (Dom 
Moricc  .  Pr..  t.  II,  col.  586-588),  et  stipulant, 
pour  principales  conditions ,  que  le  duc  paierait 
à  Clisson  ,  avant  le  18  mai  suivant,  au  château 
de  Rieux,  ce  qu'il  restait  lui  devoir;  qu'il  four- 
nirait des  cautions  ;  que  les  excès  seraient  réci- 
proquement pardonnes,  les  sentences  annulées, 
les  procédures  anéanties.  Tout  ce  qui  ne  consis- 
lait  qu'en  paroles  fut  exécuté  sur-le-champ.  Il 
en  fut  tout  autrement  des  stipulations  qui  de- 
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vajciil  se  traduire  en  actes  :  le  traité  de  Tours 
fut  donc  une  lettre  morte  qui  n'eut  d'autre  effet 
que  de  faire  cesser  la  guerre  ouverte ,  sans  at- 
ténuer les  haines  qui  couvaient  aussi  intenses 
qu'auparavant.  A  quelques  mois  delà,  elles  fi- 
rent une  explosion  terrible. 

Pierre  de  Craon,  sénéchal  et  premier  baron 
de  l'Anjou ,  avait  long-temps  été  protégé  par 
le  duc  d'Orléans,  bien  que  ses  débauches  et 
sa  conduite  déloyale  envers  le  duc  d'Anjou 
l'eussent  rendu  indigne  de  cette  favciir.  Chassé 
enfin  de  la  cour  sur  la  demande  de  son  protec- 
teur lui-même ,  il  attribua  sa  disgrâce  au  con- 
nétable, qu'il  savait.avoir  de  l'influence  sur  le 
duc  d'Orléans ,  et  qu'il  savait  aussi  ne  voir  en 
lui  qu'un  espion  de  Montfort.  Furieux,  et  mé- 
connaissant les  liens  de  parenté  qui  Punissaient 
à  Clisson.  Pierre  de  Craon  vint  à  la  cour  de  Bre- 
tagne ,  et ,  après  avoir  concerté  avec  Montfort 
les  moyens  de  se  défaire  de  leur  ennemi  com- 
mun, il  se  rendit  à  son  château  de  Sablé,  dans 
le  Maine,  d'où  il  dirigea,  à  plusieurs  reprises. 
8IU  Pari»  de  mauvais  garnements  bien  armés  . 
et  résolus  à  tout  entreprendre  (1).  Il  les  logea 
dans  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  la  Verrerie,  et  les 
rejoignit  dans  le  commencement  de  juin  1392. 
Le  14  .  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement .  le 
roi  tint  cour  plénièrc  à  Y  hôtel  des  Grands  Ebas- 
tements  (hôtel  Saint-Paul .,  et  y  donna  une  fête 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Clis- 
son ,  sorti  du  bal  vers  une  heure  du  matin  ,  se 
rendait  à  cheval ,  et  n'ayant  pour  escorte  que 
huit  hommes  nori  armés,  à  son  palais,  situé  sur 
l'emplacement  qu'occupe  actuellement  l'hôtel 
de  Soubisc.  lorsqu'en  passant  dans  la  rue  Cul- 
ture-Sainte- Catherine,  lui  et  ses  gens  furent 
brusquement  assaillis  par  une  troupe  à  cheval 
qui  arracha  les  flambeaux  qu'on  portait  devant 
lui.  Le  connétable  ,  prenant  cette  attaque  pour 
une  espièglerie  du  duc  d'Orléans,  dont  il  venait 
de  prendre  congé  quelques  instants  auparavant, 
et  dont  il  connaissait  l'humeur  joyeuse,  s'écria 
«  Monseigneur,  par  ma  foi.  c'est  mal  fait;  mais 
»  je  vous  le  pardonne ,  car  vous  êtes  jeune .  si 
»  sont  tous  revaux  et  jeux  en  vous.  —  A  mort . 
»  à  mort  Cliçon!  Si  vous  faut  mourir!  »  Telle 
fut  la  réponse  que  lui  fit  Pierre  de  Craon  en  ti- 
rant son  épée.  —  «  Qui  es-tu ,  dit  Clisson  ,  qui 
»  parles  ainsi?  —  Je  suis  Pierre  de  Craon  !  »  et 
aussitôt  il  se  précipita,  avec  ses  sicaircs,  sur  le 
connétable.  Quoique  Olivier  n'eût  pour  toute 
arme  qu'une  dague,  espèce  de  couteau  de  doux 
pieds  de  long,  et  que  tous  ses  serviteurs  se  fus 
sent  éloignés,  à  l'exception  d'un  seul  écuyer,  il 
lutta  néanmoins  contre  ses  nombreux  adversai- 
res, et,  s'adossant  à  un  mur,  il  se  défendit  vail- 
lamment ,  jusqu'à  ce  que ,  renversé  de  cheval 
par  un  violent  coup  asséné  sur  sa  tète .  il  alla 

(1)  Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  de  ces  sicaires. 
Froissart  en  porte  le  nombre  a  quarante  .  le  Religieux  de 
Sàint  Veni* ,  à  vingt,  et  d'autres,  a  cinquante. 
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rouler  dans  la  boutique  d'un  boulanger,  qui  ve- 
nait de  l'entrouvrir  au  bruit  de  ta  rue.  Craon 
et  les  siens ,  le  croyant  mort  ou  mortellement 
blessé,  s'enfuirent  à  toute  bride  par  les  portes 
de  Paris .  qui  n'avaient  pas  été  rétablies  depuis 

3ue  Clisson  les  avait  fait  abattre  ;  à  son  retour 
e  la  campagne  de  Flandre  ,  en  1382  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  Froissart  de  dire  malignement  que 
c  le  connétable  avait  cueilli  la  verge  dont  il.  fut 
»  battu ,  car  si  les  portes  de  Paris  eussent  été  clo- 
»  ses ,  et  les  chaînes  levées ,  messire  Pierre  de 
»  Craon  n'eût  osé  avoir  fait  ce  délit  et  outrage 
»  qu'il  fit,  car  il  ne  put  avoir  issu  de  Paris  ». 

Pendant  que  Craon  s'éloignait  par  la  porte 
Saint-Antoine,  le  roi,  informé  de  l'attentat  au 
moment  où  il  allait  se  mettre  au  lit,  ne  prit  que 
le  temps  de  se  jeter  un  mantean  sur  les  épau- 
les ,  et ,  accouru-  avec  quelques  gardes  chez  le 
boulanger,  il  y  trouva  Clisson  baigné  dans  son 
sang,  c  Eh  bienl  connétable,  lui  dit- il,  com- 
»  ment  vous  sentez- vous?  —  Cher  Sire .  petilc- 
*  ment  et  faiblement. —  Eh  !  qui  vous  a  mis  en 
»  ce  parti?—  Sire,  Pierre  de  Craon  et  ses  corn 
»  plices.  traîtreusement  et  sans  nul  défiance. 
»  —  Connétable ,  oneques  chose  ne  fut  si  com- 
»  parée  comme  celle  sera ,  ni  si  fort  amendée.  » 
Quand  les  médecins  eurent  donné  au  roi  l'as- 
surance que  les  plaies  d'Olivier,  bien  que  nom" 
breuses,  lui  permettraient  de.  se  rétablir  dans 
quinze  jours,  Charles  fil  transporterie  malade 
a  l'hôtel  Saint-Paul,  et  ne  songea  plus  qu'à  pu- 
nir les  assassins.  Il  enjoignit  à  Pierre  de  Folle- 
ville,  prévôt  de  Paris,  de  se  mettre  sur-le-champ 
à  la  poursuite  de  Craon,  et,  en  attendant  qu'on 
pût  s'emparer  de  sa  personne,  il  ordonna  l'exé- 
cution de  ceux  de  ses  complices  qu'on  parvint 
à  saisir;  il  fil  démolir  l'hôtel  de  Craon*  dont 
remplacement  fut  converti  en  cimetière,  et  la 
rue  qui  passait  sous  les  murs  du  jardin ,  ou  les 
spadassins  s'étaient  cachés ,  fut  appelée  la  rue 
des  Mauvais-Garçons ,  nom  qu'elle  a  conservé 
jusqu'à  ce  jour. 

Pierre  de  Craon  .  qui  avait  gagné  son  château 
de  Sablé,  apprit  avec  surprise  que  Clisson  vivait 
encore.  Redoutant  le  ressentiment  du  roi .  il  se 
hâta  d'aller  chercher  un  refuge  auprès  de  Mont- 
fort,  qui  l'accueillit  assez  mal  et  le  gourmande 
vertement  d'avoir  manqué  son  coup.  «  Vous 
»  êtes  un  chestif ,  lui  dit-il .  quand  vous  n'avez 
»  sçu  occire  un  homme  duquel  vous  étiez  au- 
»  dessus.  »  —  «  Monseigneur,  répondit  messire 
»  Pierre,  c'est  bien  diabolique  chose;  je  crois 
»  que  tous  les  diables  d'enfer,  à  qui  il  est,  l'ont 
»  gardé  et  délivré  de  mes  mains .  car  il  y  eut 
»  sur  lui  lancé  et  jeté  plus  de  soixante  coups 
»  que  d'épées  et  de  grands  couteaux.  > 

Quand  le  roi  sut  que  le  duc  de  Bretagne  avait 
donné  asile  à  Pierre  de  Craon ,  il  demanda  que 
ce  meurtrier  lui  fût  livré.  Montfort  refusa  d'ob- 
tempérer à  cette  demande.  Charles ,  courroucé 
de  la  désobéissance  de  son  vassal ,  se  détermina 
alors  à  lui  faire  la  guerre.  Sans  attendre  le  ré- 
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tablisscmenl  de  Clisson ,  il  ordonna  aux  troupes 
de  se  mettre  en  mouvement  et  fixa  pour  ren- 
dez-vous général  le  Mans ,  ou  le  connétable  fit 
diriger  à  l'avance  ses  nombreux  hommes  d'ar- 
mes. Charles  avait  rejoint  son  armée  et  mar- 
chait du  Mans  sur  Sable  lorsqu  eut  lieu,  le  5  août 
t392,  la  mystérieuse  apparition  qui  Ht  éclater 
sa  démence  et  obligea  de  te  reconduire  au  Mans 
L'armée  fut  aussitôt  licenciée  et  les  oncles  du 
roi  prirent  les  rènvs  du  gouvernement.  Enne- 
mis avérés  des  ministres,  qui  s'étaient  opposés 
à  leurs  dilapidations,  ils  les  changèrent.  Clisson 
ne  tarda  pas  à  avoir  la  certitude  qu'il  partage- 
rait leur  sort.  Le  duc  de  Bourgogne .  à  qui  il 
était  allé  demander  le  règlement  des  frais  de 
voyage  du  Mans,  l'apostropha  ainsi  :  «Clisson. 
»  vous  n'avez  que  faire  de  vous  embesoigner 
»  de  l'état  du  royaume.  A  la  malc-heure  ,  tant 
»  vous"  en  estes  vous  meslé  ?  Ou  diable  avez- 
»  vous  assemblé  tant  de  finances?  Le  roi,  mon 
»  seigneur .  ni  mon  frère  de  Berri .  ni  moi ,  n'en 
»  pourrions  mettre  tanl  ensemble.  Parlez  de 
•  ma  chambre  et  i«sez  de  ma  présence,  cl  fai- 
»  tes  que  plus  ne  vous  voie,  car  si  ce  It 'était 
»  l'honneur  de  moi,  je  vous  ferais  l'autre  œil 
»  crever.  »  Le  duc  de  Bourgogne  faisait  ainsi 
allusion  aux  immenses  richesses  de  Clisson  . 
dévoilées  par  le  testament  qu'il  avait  fait  et  im- 
prudemment rendu  public  a  la  suite  de  l'atten- 
tat dont  il  avait  été  victime.  Cet  acte  n'avait 
point  appris  la  prodigieuse  quantité  de  ses  do- 
maines, on  la  connaissait  auparavant .  mais  il 
avait  fait  connaître  qu'H  possédait  t  ,700,000  li- 
vres en  espèces,  somme  prodigieuse  pour  le 
temps,  et  représentant  plusieurs  millions  de  nos 
jours.  L'appât  de  ces  trésors  pouvait  bien  tenter 
la  cupidité  des  onclesdu  roi  el  les  exciter  autant 
que  leur  vieille  jalousie  contre  Clisson.  Le  con- 
nétable le  sentit.  Aussi  chcrcha-t-il  prudem- 
ment un  abri  dans  son  château  de  Monthléry 
Deux  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le  sire 
de  Coucy ,  le  sire  Le  Barrois  des  Barres ,  Guil 
la ii me  de  la  Trémouille  et  le  sire  de  Château 
morand  ,  lieutenant  de  Philippc-le-IIardi.  arri- 
vaient avec  trois  cents  lances  par  cinq  routes 
différentes  pour  le  saisir  mort  ou  vif.  Averti  à 
temps ,  il  put  s'échapper  avec  une  partie  de  ses 
hommes  d'armes ,  et .  gagnant  la  Bretagne  à 
marches  forcées  .  il  parvint  à  son  château  de 
Josselin  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri . 
furieux  qu'il  eùl  pu  s'éloigner,  le  citèrent  de- 
vant le  Parlement  de  Paris.  Tous  les  délais 
prescrits  pour  la  comparution  étant  écoulés  . 
Clisson  fut  appelé  à  trois  reprises .  à  son  de 
trompe  et  à  haute  v  oix ,  à  la  porte  de  la  grande 
chambre ,  à  la  table  de  marbre  .  au  perron  et 
dans  les  principales  rues  ou  places.  Son  procès 
s'instruisit  à  la  hâte .  et ,  le  44  décembre  1393. 
un  arrêt  par  défaut  le  condamna,  comme  faux, 
mauvais  et  déloyal  envers  la  couronne  de  Fran- 
ce .  dont  il  avait  tant  relevé  l'éclat ,  à  une 
amende  de  1 00.000  marcs  d'argent  (un  million 
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au  bannissement  perpétuel  et  à  la  privation  de 
la  charge  do  connétable ,  qui  fut  conférée  à 
Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  au  refus  des 
sires  de  Coucy  et  de  la  Trémouille.  Lorsque 
les  quatre  hérauts  d'armes  chargés  de  notifier 
à  Clisson  la  sentence  du  Parlement  lui  deman- 
dèrent Tépée  qui  était  l'insigne  de  son  office ,  il 
répondit  :  «  Le  roi  me  l'a  donnée .  je  ne  la  ren- 
»  drai  qu'à  la  mort». 

Olivier ,  disgracié ,  dépouillé  de  ses  dignités , 
parut  à  Montfort  un  ennemi  désormais  peu  re- 
doutable. Poussé  par  Pierre  de  Craon,  il  recom- 
mença donc  la  guerre  avec  acharnement  ;  mais 
il  rencontra  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  était 
attendu.  Le  connétable  rassembla  ses  nombreux 
vassaux  .  et  secondé  par  la  plus  grande  partie 
des  barons  bretons  et  par  les  renforts  que  lui 
envoya  le  duc  d'Orléans,  il  fit  si  bien  qu'après 
maints  combats  et  maintes  négociations ,  "Mont- 
forl  finit  par  sentir  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  à  la  guerre  qui ,  depuis  trois  ans ,  déso- 
lait de  nouveau  la  Bretagne.  Il  écrivit  donc  à 
Clisson  pour  le  prier  d'oublier  le  passé,  lui 
offrir  de  payer  sur-le-champ  le  reste  des 
100,000  livres,  objet  principal  de  leurs  démêlés, 
e]  lui  demander  une  entrevue  à  Vannes.  Oli- 
vier, à  qui  trop  de  trahisons  avaient  donné  le 
droit  d'être  défiant,  répondit  qu'il  était  prêt  à 
se  rendre  à  la  conférence,  pourvu  que  Montfort 
lui  envoyât  pour  otage  son  fils,  aJors  âgé  de  six 
ans.  Vieux  et  n'aspirant  désormais  qu'à  vivre 
paisible,  le  duc,  cette  fois,  était  sincère;  il 
satisfit  donc  à  la  demande  de  Clisson  qui  , 
vaincu  par  ce  témoignage  de  confiance,  se  ren- 
dit sans  délai  à  Vannes  et  se  présenta  devant 
Montfort  tenant  son  fils  par  la  main.  Les  deux 
ennemis  se  réconcilièrent  enfin ,  et ,  le  19  octo- 
bre 1395.  fut  signé  un  trailé*définitif  par  lequel 
Montfort  fit  de  notables  sacrifices  en  faveur  de 
Clisson  et  du  comte  de  Penthièvre. 

Pendant  les  fêtes  qui  suivirent  cette  paix ,  le 
roi ,  dans  un  moment  lucide  .  cassa  l'arrêt  du 
Parlement  qui  avait  dépouHIé  Clisson  de  ses 
dignités ,  et  l'invita  à  venir  reprendre  posses- 
sion de  son  oflice.  Olivier,  trop  sage  pour  aller 
affronter  de  nouveaux  orages,  s'excusa  auprès 
du  roi,  et  bien  lui  en  prit,  car.  peu  après,  les 
oncles  de  Charles- profitèrent  d'une  de  ses  re- 
ehùtes  pour  investir  Louis  de  Sancerre  de  la 
.lignité  de  connétable.  Clisson ,  de  plus  en  plus 
dégoûté  de  la  C^ur  de  France  ,  resta  en  Breta- 
gne, dont  Jean  IV  lui  confia  la  régence  pendant 
le  voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  en  1396.  pour  as- 
sister au  mariage  de  son  fils  aîné  avec  Jeanne 
de  France,  fille  de  Charles  VI. 

Olivier  menait  une  vie  tranquille  dans  ses 
domaines,  qu'il  se  plaisait  à  embellir  et  à  for- 
tifier, lorsqu'un  événement  des  plus  importants 
l'arracha  de  sa  retraite.  Montfort  venait  de 
mourir  (2  novembre  1399).  Quelques  semaines 
avant  sa  mort,  il  avait  nomme  Clisson  tuteur  de 
ses  enfants  et  gardien  de  la  Bretagne ,  jusqu'à 
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l'armée  du  duc  de  Bourgogne  ,  régent  de  ses 
États  pendant  la  minorité  de  son  successeur. 
Olivier  s'acquitta  loyalement  de  sa  tutelle,  et 
lorsque,  le  it  mars  1 401 ,  Jean  V  ceignit  la  cou- 
ronne ducale  à  Rennes,  le  sirede  Clisson,  le 
preux  des  preux ,  l'arma  chevalier,  ainsi  que 
ses  deux  jeunes  frères,  Arthur  et  Gilles. 

Soutien  fidèle  et  constant  des  enfants  de 
Jean  IV  ,  Olivier  les  défendit  contre  toutes  les 
attaques  auxquelles  ils  furent  en  butte ,  ce  oui 
ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'être  accusé  d  a- 
voir  excite  sous  main  sa  fille  Marguerite,  veu- 
ve du  comte  de  Penthièvre,  à  se  révolter  contre 
Jean  V.  Trompé  par  ses  courtisans,  ce  prince 
convoqua  à  Plocrmel  une  assemblée  devant  la- 
quelle Clisson  fut  cité  comme  coupable  de  ma- 
gie et  de  maléfices.  Cloué  à  son  lit  de  mort .  U 
ne  put  comparaître.  Il  fut  condamné  à  une  a- 
mende  de  100,000  livres  et  décrété  de  prise  de 
corps.  Déjà  le  château  de  Josselin  était  investi 
par  les  satellites  du  duc ,  et  peut-être  l'ingrat 
pupille  d'Olivier  n'eût-il  pas  épargné  l'outrage 
au  cadavre  du  '  moribond ,  si  la  comtesse  de 
Penthièvre  et  le  vicomte  de  Rohan  ne  s'étaient 
hâtés  de  le  satisfaire,  en  lui  comptant  les 
100.000  livres,  objet  de  sa  eonvoitisc.  Cette 
composition  permit  à  Clisson  de  mourir  en  paix. 
4e  surlendemain  (23  avril  1407, ,  à  l'âge  de  soi- 
xante-onze ans. lorsqu'il  s'était  senti  près  des'é- 
teindre.  il  avait  appelé  Bcaumanoir,  son  vieux 
compagnon  d'armes,  et  l'avait  chargé  de  porter 
au  roi  répée  fleurdelisée  dont  il  n'avait  jamais 
consenti  à  se  dessaisir,  bien  que  trois  succes- 
seurs lui  eussent  été  donnés.  Mais  Bcaumanoir 
ne  put  s'acquitter  de  cette  mission  ;  il  ne  sur- 
vécut qu'une  semaine  à  son  illustre  ami. 

Clisson  fut  inhumé  au  milieu  du  chœur  de 
l'église  collégiale  de  Josselin  ,  où  on  lui  éleva 
un  magnifique  tombeau  le  représentant  dans 
ses  habits  de  guerre,  nu  tète,  les  mains  join- 
tes*, et  ayant  un  lion  à  ses  côtés;  près  de  sa 
statue  était  celle  de  sa  seconde  femme  .  Mar- 
guerite de  Rohan ,  morte  avant  lui,  ayant  aussi 
les  mains  jointes  ,  les  pieds  posés  sur  une  le- 
vrette, et  vêtue  d  une  robe  fourrée  d'hermines. 
Ce  tombcau.fut  mutilé  en  4793  et  l'on  en  dis- 
)ersa  les  débris;  mais  en  1829.  M.  deChazelles, 
>réfctdu  Morbihan,  en  ayant  recueilli  les  débris, 
es  fit  incruster  dans  le  mur ,  près  du  maître 
autel  de  l'église  de  Josselin,  et  leur  superposa 
une  plaque  de  marbre  blanc  sur  laquelle  U  Gt 
graver  une  inscription.  Les  statues  qui  étaient 
autrefois  sur  ce  tombeau  furent .  à  la  même 
époque .  envoyées  par  M .  de  Chazelles  à  M . 
Barré,  sculpteur  à  Rennes ,  qui  devait  les  ré- 
parer. La  révolution  de  1830  interrompit  celle 
restauration.  On  fit  aussi  des  fouilles  dans  le 
lieu  ou  le  connétable  avait  été  enterré  ;  on  eu 
retira  des  ossements  et  quelques  débris  de  san- 
dales et  d'étoffe  de  soie  verte  mêlée  de  filigrane 
d'argent,  provenant  des  vêtements  de  Margue- 
rite de  Rohan.  Tous  ces  restes,  soigneusement 
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recueillis,  sont  conservés  dans  une  boite  fer- 
mée el  déposée  à  riiôl<  i-tk-\ili«î. 

Le  testament  d'Olivier  répandit  ses  bienfaits 
sur  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert  de  sa 
cruauté  et  de  sa  rapacité,  vices  qui  ternirent  sa 
gloire.  En  vain  quelques  apologistes  maladroits 
ont-ils  essayé  de  le  justifier,  en  disant  que  ces 
vices  étaient  ceux  de  son  temps  :  l'exemple  de 
Duguesclin  est  là  pour  prouver  le  contraire. 
Aussi  son  insatiable  cupidité  et'  ses  trop  fré- 
quents actes*  de  cruauté  l'cmpêchent-us  de 
soutenir,  de  tous  les  points ,  la  comparaison 
avec  son  frère  d'armes.  Telle  a  été  l'opinion  de 
nos  historiens  les  plus  impartiaux  ;  telle  est 
aussi  celle  de  M.  de  la  Fontenelle.  qui  l'a  assez 
équitablcmenl  développée,  ce  nous  semble, 
dans  le  parallèle  suivant  des  deux  illustres  Bre- 
tons : 

«  Les  deux  connétables  de  France,  fournis  de 
»  suite  par  la  Bretagne ,  furent  tous  les  deux 
»  grands  capitaines ,  tous  les  deux  égaux  en 
»  courage ,  tous  les  deux  d'une  grande  force 
»  physique ,  dans  un  femp«  rt»    nonrAtrp  hnn 
»  général,  il  fallait  avant  tout  être  brave  soldat, 
»  et  l'on  redoutait  également  la  lance  de  Du- 
»  guesclin  et  la  hache  d'armes-  de  Clisson.  Il  y 
*  eut  aussi  parité  entre  eux  pour  leur  attache- 
»  ment  à  la  cause  de  la  France,  qu'ils  considé- 
»  rérent  avec  raison  comme  leur  véritable  pa- 
»  trie  ;  pour  leur  exacte  fidélité  à  remplir  leurs 
»  engagements.  Mais  ils  ne  furent'  pas  placés 
»  par  leur  naissance  dans  la  même  position  so- 
»  eialc.  Duguesclin,  d'une  famille  noble .  an- 
»  cienne ,  illustre ,  n'était  pas  avantagé  des 
»  biens  de  la  fortune.  Comme  il  le  dit  lui-même, 
»  lorsqu'il  voulut  s'excuser  d'accepter  le  com- 
»  mandement  suprême  .  1/  était  d'une  panvre 
»  noblesse.  Aucune  protection  ne  poussa  Ber- 
»  trand  dans  le  monde;  il  ne  dut  son  avène- 
»  ment  aux  grades  militaires  qu'à  son  seul  mé- 
»  rite;  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu'étant  tout 
»  par  lui-même,  il  n'en  fut  que  plus  grand.  Ses 
»  exploits  firent  l'étonnement  de  l'Europe,  mais 
»  s'il  eut  de  brillants  succès,  il  éprouva  de 
»  grands  revers.  S'il  conquit  a  deux  fois  une 
»  partie  de  l'Espagne  pour  Henri  (fie  Transla- 
»  mare ,  il  essuya  aussi  les  caprices  de  la  for- 
»  tune  dans  cette  contrée.  En  Bretagne ,  à  la 
»  bataille  d'Auray,  en  combattant  pour  Charles 
»  de  Blois,  Duguesclin  demeura  prisonnier,  et 
»  Clisson  fut  làdu  nombre  des  vainqueurs,  ainsi 
»  que  depuis  en  Espagne,  où  Bertrand  perdit  en- 
»  core  sa  liberté.  On  doit  remarquer  de  plus,  à 
»  l'avantage  de  notre  héros,  que  lorsqu'une  al- 
»  lianec  militaire  réunit  les  deux  guerriers  bre- 
»  tons  et  les  attacha  à  la  cause  de  France,  Du- 
»  guesclin  ne  remporta  presque  aucune  victoire 
»  qu'elle  ne  fût  partagée  par  son  frère  d'armes. 
»  Les  campagnes  contre  les  Anglais ,  qui  dé- 
»  barrassèrent  presque  entièrement  le  sol  fran- 
»  çais  du  joug  de  l'étranger,  furent  faites  sous 
»  les  ordres  des  deux  noDlcs  guerriers  armori- 
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»  cains.  Il  en  résulte  donc  que,  sauf  les  lauriers 
»  cueillis  par  Bertrand  en  Espagne  el  à  Coche  - 
»  rel,  il  ne  fil  rien,  à  proprement  parler,  qui  lui 
»  fût  personnel,  qui  lui  appartint  exclusivement, 

>  et  dont  Olivier  ne  puisse  revendiquer  sa  moi- 
»  Ué.  Or.  celui-ci  fit.  après  la  mort  de  l'autre , 
»  deux  campagnes  en  Flandre,  et  gagna  la  mé- 
»  morable  bataille  de  Bosebec.  D'après  cela. 
»  non  seulement  on  ne  peut  refuser  à  notre  hé- 
»  ros  une  part  dans  les  exploits  de  Duguesclin, 
»  mais  il  demeure  démonlréqu'il  eut  de  plusdes 
»  faits  d'armes  qui  lui  furent  particuliers,  même 
»  ceux  entrepris  pouH'intérel  de  la  monarchie 
»  française.  » 

Après  quelques  éloges  donnés  aux  talents  ad- 
ministratifs dont  Clisson  aurait  fait  preuve  pen- 
dant son  ministère  (Voir  plus  haut;  p.  37 \). 
M.  de  la  Fontenelle  continue  en  ces  termes  : 

«  Olivier  de  Clisson  doit  être  considéré  encore 
»  sous  un  autre  point  de  vue  qui  lui  est  tout  à 
»  fait  particulier.  Né  d'une  maison  aussi  an- 
»  cienne  que  celle  de  son  prédécesseur ,  mais . 

 t'v    tr/«<i-piii<»«!<»nt'1 ,  i!  fut  l'héritier  d'1 

»  biens  immenses.  La  multiplicité  de  ses  forte* 
»  resses  et  de  ses  domaines  en  fit  une  sorte  de 

>  souverain  dans  le  duché  de  Bretagne,  grand 
»  fief  indépendant  alors  du  royaume  de  France. 
»  Profitant  de  cette  position ,  Clisson  échappa . 
»  pour  ainsi  dire,  à  la  suzeraineté  el  du  duc  et 
»  du  roi.  Guerroyant  long-temps  dans  l'intérêt 
»  du  prince  qui  lui  avait  confié  Cépée  de  sa  mo 
»  narchie,  et  des  années  entières  dans  son  pro- 
»  pre  intérêt  contre  son  souverain  direct,  la  suite 
»  de -ses  triomphes  en  Bretagne,  quoique  tem- 
»  pérée  par  quelques  revers,  suffirait  pour  lui 
»  taire  une  ample  moisbon  de  gloire.  Lès  moyens 
»  de  toute  espèce  employés  par  Olivier  dans  sa 
•.province,  et  en  France,  pour  parvenir  à  aug- 
»  mcnler  sa  puissance ,  fournissent  aussi  la 
»  prcuVe  de  son  génie  et  de  la  supériorité  de  ses 
»  talents.  Sa  politique  le  conduisit  à  la  posses- 
»  sion  d'un  si  grand  nombre  de  places,  de  tant 
»  de  terres  et  de  richesses,  que  peu  de  princes 
»  souverains  auraient  pu  lutter  avec  avantage 
»  contre  un  guerrier  qui  n'était  pourtant  qu'un 
»  simple  seigneur,  quoiqu'il  eût  pu  cependant. 
»  par  ses  moyens  personnels,  balancer  les  des- 
»  tins  de  l'Etat  qu'il  aida  ,  du  reste .  plus  d'une 
•  fois ,  de  ses  forces  militaires  et  de  ses  tré- 
»  sors. 

»  On  l'a  avoué,  au  surplus,  en  commençant 
»  cet  ouvrage  :  Clisson  fut  cruel  autant  que 
»  son  prédécesseur  fut  humain,  cl  la  barbarie 
»  des  mœurs  du  temps  ne  peut  être  pour  lui  une 
»  excuse  suffisante,  surtout  d'après  l'exemple 
»  contraire  que  lui  donnait  son  frère  d'armes. 
»  Olivier,  ami  de  l'intrigue  que  ne  connut  pas 
»  l'autre,  mit  aussi  parfois  en  œuvre  les  moyens 
»  que  réprouve  la  morale  .  pour  parvenir  à  s'a- 
»  grandir  de  plus  en  plus,  tandis  que  Dugues- 
»  clin  fut  la  loyauté  même.  Clisson  fut  insatia- 
!»  ble  pour  les* richesses ,  qu'il  sut  néanmoins 
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»  bien  employer,  et  dont  il  aida  puissamment  la 
»  France;  et  son  prédécesseur  lut  désintéressé 
»  et  généreux  au  suprême  degré.  Tout  l'avan- 
»  tage ,  nous  en  convenons ,  demeure  donc  à 
»  ce  dernier  sur  ces  points  capitaux.  Clisson 
»  fut  en  outre,  mais  comme  Duguesclin,  félou 

*  au  duc  de  Bretagne  .  son  souverain  direct 

*  qui  lui-même  fut  encore  plus  déloyal  à  l'égard 
»  de  son  vassal.  Cependant  plus  tard  on  vit  ce 

*  guerrier,  lorsque  l'âge  eut  un  peu  amorti  chez 
»  lui  le  feu  des  passions,  être  le  plus  sùr  sou- 
ri tien  de  la  couronne  ducale.  Il  devint  alors,  et 

*  bien  franchement,  le  protecteur  du  fils  de  son 
»  ancien  ami.  dont  il  avait  eu  si  grandement  à  se 

*  plaindre,  au  détriment  de  sa  propre  fille  et  de 
»  ses  petits-enfants,  qui  voulaient  faire  valoir 
»  encore  les  droits  de  la  maison  de  Penlhièvre 
»  En  dernier  lieu.  Olivier  fut  persécuté  par  ce- 
»  lui  à  qui  il  avait  fâit  on  si  noble  sacrifice ,  et 
»  la  fin  du  sire  de  Clisson  sembla  expier  ce  qui 
»  avait  pu  exister«de  répréhensiblc  dans  sa  vie 
»  politique ,  si  longue  et  si  variée.  En  résultat 

»  peu  d'hommes  ont  joué  un  plus  grand  rôle  sur 
»  a  scène  du  monde,  et  ont  été  plus  puissants 
»  que  Clisson  sans  avoir  été  souverains. 

»  Ainsi ,  on  peut  établir  avec  vérité  que  la 
a  gloire  de  Bertrand  Duguesclin  est  plus  pure 
»  que  celle  d'Olivier  de  Clisson,  qui  l'emporte 
»  cependant ,  et  de  beaucoup  .  sur  l'autre.  Seu 
»  lement  si ,  comme  de  son  prédécesseur,  on 
»  doit  dire  qu'il  fut  un  vaillant  preux ,  on  ne 
»  peut  ajouter  que,  comme  lui ,  il  fut  exacte- 
»  ment  sans  reproche.  » 

L'histoire  de  Clisson ,  intimement  liée  à  l'his- 
toire générale  de  son  temps ,  a  été  racontée  avec 
les  développements  qu'elle  comporte  dans  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Histoire  d'Olivier  de 
Clisson .  connétable  de  France ,  par  A.  D.detn 
Fontenelle  dev  Vaudoré,  conseiller  à  /a  Cour 
royale  de  Poitiers,  etc.  Paris,  Firmin  Didot 
père  et  fils,  1826,  %  vol.  in-8°.  L'auteur,  nous 
parlant  de  cet  ouvragé ,  l'appelait  une  faute  de 
jeunesse.  Bien  que  cette  sévérité  de  M.  de  la 
Fontenelle  envers  lui-même  soit  fondée  à  quel- 
ques égards ,  il  est  juste  pourtant  de  reconnaî- 
tre que  son  travail  peut  être  utile  à  quiconque 
le  consulte!*  avec  circouspeclion.  IL  ViedO- 
licier  IV  de  Clisson ,  connétable  de  France ,  pa% 
M" de  Clisson.  Paris,  Debécourt.  1843,jn-12. 
Ecrite  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  style'admi- 
ratif ,  cette  histoire  est  un  constant  panégyri- 
que quand  même  du  connétable.  III.  Vie  de 
Clisson ,  dans  le  t.  II  des  Vies  des  capitaines 
français  du  moyen-âge,  par  M.  Alexandre  Ala- 
zas.' Paris,  1845,  5  vol.  in-8°.  De  fréquents 
anachronismes  nuisent  à  l'exactitude  do  celte 
biographie.  Une  vie  exacte  et  impartiale  de 
Clisson  est  dune  à. faire,  et  les  matériaux  ne 
manquent  pas.  Froissarl ,  le  religieux  de  Saint- 
Denis,  d'Argenlré.  D.  Lobineau  et  D.  Morice 
les  contiennent.  C'est  en  puisant  à  ces  souices 
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que  nous  avons  pu  rectifier  les  erreurs  des  ou- 
vrages cités  plus  haut.  P.  L...t. 

CLOAREC  <  Ji  a>-M  aiuk  ),  — prêtre,  né  le 

30  mars  1803  à  Kersaint-Plabennec  (Finistère 
ou  il  est  mort  le  2  juillet  1847,  fut  d'abord  vi- 
caire de  Saint-Sauveur  de  Brest  (llecouvrance), 
puis  ensuite  de  Guipavas ,  d'où  il  revint  à  Brest, 
ayant  été  nommé  aumônier  de  la  marine  à 
compter  du  \m  janvier  1840.  L'abbé  Cloarec  , 
qui  avait  un  gout  prononcé  pour  Les  mathéma- 
tiques .  résolut  de  les  appliquer  à  ia  déiuuu»lia- 
tion  de  la  vérité  de  la  religion  catholique.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  composa  un  opuscule  assez  in- 
téressant, intitulé  :  Harmonie  universelle  et  Dy 
namique  intellectuelle,  ou  Application  de  l'al- 
gèbre à  la  théologie.  Brest,  P.  Anner  et  fils. 
1834  ,  in -8°  de  xvij  et  68  pages.  Versé  dans  la 
langue  anglaise  et  dans  le  gallois .  dont  il  avait 
fait  une  étude  raisonnée ,  il  voulut,  dans  le  but 
de  remplir  aussi  complètement  que  possible  ses 
fonctions  dans  les  hôpitaux  de  la  marine ,  con- 
naître les  principales  langues  étrangères.  Par- 
venu ,  presque  seul ,  à  apprendre  les  premiers 
éléments  de  l'allemand,  l'espagnol,  l'italien, 
etc.,  il  avait  atteint  son  but,  celui  de  pouvoir 
confesser  les  marins  ou  soldats  de  ces  nations 
ui  sont  fréquemment  admis  dans  les  hôpitaux 
u  port  de  Brest.  P.  L...L 
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CLOSRFVIEKE  (  Pierre  Joseph  PICOT 

dr), — né  à  Saint  Main,  le  29  juin  1735,  entra  au 
noviciat  des  Jésuites  de  Rennes  le  14  août  1756; 
il  n'avait  pas  encore  prononcé  ses  derniers  vœux 
lorsque  les  arrêts  du  Parlement  supprimèrent  la 
Société  en  1762.  Devenu  plus  tard  .supérieur  ou 
principal  de  l'école  ecclésiastique  de  la  Victoire 
a  Dinan.  il  compta  Chateaubriand  parmi  ses 
élèves.  Pourvu  ensuite  de  la  cure  de  Panifié, 
près  Saint-Malo .  il  gouvernait  cette  paroisse  au 
moment  de  la  révolution  ;  son  refus  de  serment 
le  força  de  la  quitter.  Il  vint  ultérieurement  à 
Paris,  où  il  se  livra  secrètement  à  l'exercice  de 
son  ministère.  Les  relations  qu'il  avait  avec 
quelques  royalistes  de  Bretagne  l'ayant  rendu 
suspect  à  la  police  de  Bonaparte ,  il  fut  arrêté 
et  enfermé  au  Temple,  ou  il  resta  plusieurs  an- 
uées.  La  Restauration  lui  ayaut  permis  de  se 
réunir  à  quelques  anciens  membres  de  la  So- 
ciété, il  forma  ainsi  avec  eux  le  premier  noyau 
de  son  rétablissement.  Il  mourut  à  Paris,  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites,  rue  des  Postes. 
18,  le  dimanche  9  janvier  1820 ,  dans  le  sanc- 
tuaire delà  chapelle,  ou  il  faisait  sa  méditation, 
en  attendant  la  messe  de  six  heures  ,  il  s'était 
levé ,  comme  à  son  ordinaire ,  à  trois  heures 
moins  un  quart ,  et  avait  lui-même  fait  son  lit . 
comme  il  le  faisait  tous  les  jours  ,  malgré  son 
grand  âge  et  sa  cécité  presque  complète.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le  Modèle 
des  pasteurs ,  ou  précis  de  la  vie  de  M.  Serntn, 
curé  d'un  village  dans  le  diocèse  4e  T***  ;  on  y  a 
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joint  des  lettres  sur  différents  sujets  intéressants 
et  quelques  fragments  qu'on  a  trouvés  après  sa 
mort  dans  ses  papiers ,  recueillis  et  publiés  par 
M.  P*+*.  Paris,  Valade,  1779,  in-12.  II.  Exerci- 
ces de  dévot  ion  à  Saint-Louis  de  Gonzague,  tra- 
duits de  l'italien  du  P.  Galpin.  Paris ,  Lescla- 
part,  1785,  in-12.  III.  Vie  de  Louis-Marie  Gri- 
ynon de  Mont fort,  missionnaire  apostolique,  in- 
stituteur des  missionnaires  du  Saint-Esprit  et 
des  filles  de  la  Sagesse,  dédiée  à  madame  V icloi- 
re.  Saint-Malo,  llovivs.  el  Paris,  Dclalain.  178  5, 
in-12.  IV.  La  Pratique  de  l'Oraison  mentale 
rendue  facile  à  tous  les  vrais  fidèles.  Lille,  1818 
—  Sec.  étlit.  Lyon,  Rusand,  1822,  in-32.  V. 
Considérations  sur  V exercice  de  la  prière  et  de 
l'oraison ,  par  P.  /.  P. ,  auteur  de  la  Vie  de 
M.  de Montfort.  Paris,  veuve  Nyon,  1-802.  petit 
in-1 2.  VI.  Explication  des  épïtres  de  Saint- 
Pierre.  Paris ,  librairie  de  la  Société  typogra- 
phique, 1809,  3  vol.  in-12.  C'est  un  excellent 
ouvrage  et  digne  d'être  plus  connu.  L'abbé  de 
Closrivière  est  en  outre  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages anonymes,  publiés  même  sans  indication 
de  lieux  d'impression ,  parmi  lesquels  on  peut 
particulièrement  citer  des  Conférences  sur  les 
vœux.  Dès  avant  la  Révolution ,  il  avait  traduit 
en  vers  pluoicurs  chants  français  du  Paradis 
perdu  de  Miiton  ;  mais  l'imprimeur  qui  devait 
publier  celte  traduction  ne  put  jamais  l'obtenir 
de  l'abbé  de  Closrivière,  qui  voulait  y  joindre  une 
pré/ace  et  des  notes  rendues  nécessaires,  disait- 
il,  par  des  traductions  postérieures.    P.  L..  .I. 

CLOUET  (  Jea^-Baptiste-Lolis)  ,  —  né  à 
Rennes  le  20  janvier  1729,  entré  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  1 768,  membre  de  l'Académie 
de  Rouen  et  de  celle  des  Arcades  de  Rome , 
ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  qu'en 
fait  M.  Miorcee  de  Kcrdanet,  qui  lui  attribue 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Géographie  moderne. 
Paris,  1767,  in-f»;  atlas  de  68  cartes.  II.  Les 
quatre  parties  du  monde.  III.  La  Europa  divi- 
tlada,  por  Abad  Cloue t  ;  en  Cadix ,  1776  .  avec 
gravures  de  trois  pieds  dix  pouces  de*  largeur 
sur  trois  pieds  de  hauteur.  Clouet  observa ,  en 
1754  .  le  passage  de  Vénus.  Nous  ignorôns  le 
lieu  et  l'époquê  de  sa  mort.  P.  L...t. 

COATPONT  (Loii»-Marik  LE  BESCOND 
de) ,  —  naquit  à  Ouimper  ,  le  9  juillet  1768.  Il 
était  le  deuxième  enfant  vivant  d'une  famille 
qui  en  a  compté  seize,  quand  ,  sur  la  recom- 
mandation de  M.  Bérardier,  alors  principal  du 
collège  Louis-le-Grand.  à  Paris,  il  obtint  une 
bourse  dans  cet  établissement.  Il  y  continua 
les  brillantes  études  qui  l'avaient  fait  distin- 
guer à  Quimper.  A  la  fin  de  sa  rhétorique  ,  il 
fui  nommé  maître  d'études  au  même  collège 
Louis-Ic-Grand. 

En  4  794 .  la  Révolution  appelant  toute  la 
jeunesse  sous  les  armes,  il  entra  dans  l'admi- 
nistration des  subsistances  en  qualité  de  garde-  ! 
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magasin.  En  1798  ,  il  quitta  cette  place  pour 
aller  à  Rennes  ,  ou  il  fit  son  droit  et  fut  reçu 
avocat. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'installation  de  la 
Cour  d'appel  de  Rennes,  il  commença  à  plaider 
el  ne  cessa  de  le  faire  avec  succès  jusqu'au 
jour  de  son  décès. 

Au  mois  de  ventôse  an  xi  (180&,  le  conseil 
de  préfecture  de  l'Ille-et- Vilaine  le  nomma, 
ainsi  que  MM.  Fénigan  et  Carré,  membre  du  co- 
mité consultatif  de  la  commission  administra- 
tive de  l'hospice. 

Le  29  mai  1806,  le  diplôme  de  licencié  en 
droit  lui  fut  délivré,  et  le  4  juin  de  la  même 
année ,  il  prêta  serment  en  celte  qualité  ;  le  7 
août  1810,  il  fut  reçu  docteur  en  droit .  et  son 
diplôme  lui  fut  expédié  par  le  grand-maître  de 
l'Université  impériale.  11  fut  aussi  nommé  in- 
specteur de  l'Académie  de  Rennes,  place  qu'il 
conserva  jusqu'en  1816.  Dans  l'exercice  de 
ses  honorables  fonctions .  il  a  eu  souvent  l'oc- 
casion de  prononcer  des  discours  dont  il  n'a 
gardé  que  ceux  du  12  août  1810  et  du  12  août 
1813  ,  prononcés,  le  premier  à  la  distribution 
des  prix,  à  Napoléon- Ville,  l'autre  à  Rennes, 
lors  d'une  solennité  semblable. 

En  1816,  le  général  Travot.  victime  de  la 
réaction  j>rovoquéc  par  le  général  commandant 
la  13"  division  militaire,  fut  poursuivi  et  des- 
tiné à  être  sacrifié,  comme  les  frères  Faucher  à 
Bordeaux  ,  comme  le  maréchal  Ney  à  Paris.  Il 
fit  choix  pour  sa  défense  devant  un  conseil  de 
guerre  nommé  et  épuré  ad  hoc.  de  MM.  Coat- 
ponl  et  Le  Sueur,  auxquels  s'adjoignit  M.  Ber- 
nard ,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  du  bar- 
reau de  Rennes.  Le  conseil  était  présidé  par  le 
général  Canucl .  qui  avait  commandé  les  roya- 
listes dans  la  Vendée;  les  juges  étaient  MM. 
O'Mahony,  Rivaud  de  la  RaJIinière;  de  Bcllon, 
colonel  de  gendarmerie .  à  Rennes;  D'Estom- 
bes,  chef  d'escadron;  Vigeon  et  La  Gratherie, 
capitaines.  Les  fonctions  de  rapporteur  étaient 
remplies  par  M.  le  chevalier  de  Jouffrey,  et  cel- 
les de  commissaire  du  roi  par  M.  Lucot  de 
Haute-Rive. 

L'exaltation  du  royalisme  de  la  presque  to- 
talité des  membres  de  ce  conseil  présageait  peu 
de  succès  aux  défenseurs  d'une  cause  dans  la- 
uelle  l'expression  la  plus  modérée  pouvait 
tre  fâcheusement  interprétée.  Cette  exalta- 
lion  s'était  reflétée  jusque  dans  le  réquisitoire, 
où.  parmi  les  délits  imputés  au  général,  on  n'é- 
tait pas  peu  étonné  d'en  trouver  un  jusqu'alors 
inconnu  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle. «  La  modération,. y  était-il  dit,  ne  fut 
»  pas  une  des  armes  les  moins  redoutables  cn- 
»  tre  ses  mains  ;  la  clémence  elle-même  fut  un 
»  de  ses  moyens  de  succès.»  La  poursuite,  on  le 
sait,  n'était  nullement  motivée;  mais  la  réac- 
tion avait  soif  de  vengeance ,  et  elle  ne  pou\  ait 
pardonner  à  celui  qui ,  vingt  ans  auparavant . 
s'était  rendu  coupable  d'avoir  pris  Charettc. 

t  t.  48 
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Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  avocats  ne  fail- 
lit à  ses  devoirs;  mais,  comme  l'avait  dit  M. 
Lucot  de  Haute-Rive,  l'affaire  était  jugée  d'a- 
vance. Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  dé- 
tails de  celte  affaire,  dont  plusieurs  épisodes 
monstrueux  dépassèrent  le  scandale  du  procès 
du  maréchal  Ney.  En  effet,  Travot  fut  con- 
damné à  mort .  le  20  mars  1816 ,  quoiqu'il  eût 
fait  sa  soumission  au  roi  dès  le  17  juillet  1815, 
sous  la  foi  de  la  proclamation  datée  de  Cam- 
brai le  28  juin  précèdent,  et  qu'une  ordonnance 
des  premiers  jours  d'août  lui  eût  accordé  le 
maximum  de  la  pension  attribuée  à  son  grade. 

Les  avocats  reçurent  le  contre-coup  de  la 
condamnation  de  leur  client.  Immédiatement 
après  le  prononcé  du  jugement,  le  commissaire 
du  roi  lit  mettre  en  prison  MM.  Bernard  et  Le 
Sueur.  Coatpont,  qui  était  allé  à  Paris  avec  ma- 
dame Travot,  pour  intercéder  en  faveur  du  gê- 
nerai ,  fut  incarcéré  à  son  retour ,  et ,  après 
avoir  subi  une  détention  de  quinze  jours,  il  fut 
obligé  de  se  disculper  en  justice  d'avoir  terminé 
par  huit  points  un  écrit  publié  dans  l'intérêt  de 
la  défense  du  général  !  Ces  huit  points  étaient 
séditieux,  et  figuraient,  selon  !c  procureur  du 
roi ,  le  nom  de  Napoléon]  Défendu  par  son  con- 
frère et  ami  Carre.  Coatpont  fut  acquitté  à  la 
grande  satisfaction  de  la  magistrature  et  du 
barreau ,  qui  le  félicitèrent  d'avoir,  dans  ces 
tristes  conjonctures,  honoré  sa  profession,  et 
ajouté  à  sa  réputation  ,  par  son  indépendance , 
sa  fermeté  et  son  talent. 

La  vengeance  qu'avait  refusée  la  justice  ,  on 
l'obtint  de  la  complaisance  administrative. 
L'inspecteur  de  l'Académie  fut  dénoncé  et  ré- 
voque 

Coatpont  se  voua  exclusivement,  depuis  cette 
époque,  à  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat. 
Il  venait  de  perdre  sa  femme,  et.  malade  lui- 
même,  il  avait  fait  un  voyage  à  Paris  pour  con- 
sulter sur  sa  santé,  lorsqù'en  revenant  par  An- 
gers, avec  l'intention  de  passer  quelques  jours 
chez  le  brave  colonel  Servct,  son  client  et  son 
ami,  auquel  il  avait  gagné,  peu  d'années  au- 
paravant ,  un  procès  où  toute  sa  fortune  était 
compromise,  il  fut  frappé  de  la  foudre ,  à  quel- 
ques lieues  d'Angers,  le  8  juillet  1827,  et  trans- 
porté mourant  chez  son  ami ,  dans  les  bras  du- 
quel il  expira  quelques  instants  après ,  sans 
avoir  pu  articuler  une  parole.  Un  de  ses  frères 
est  dépositaire  de  toutes  les  pièces  du  procès 
du  général  Travot ,  et  même  d'un  résumé  de 
celte  affaire,  écrit  en  1824  sous  sa  dictée,  cl 
corrigé  de  sa  main.  Il  a  laissé  deux  fils  et  deux 
filles.  Des  deux  premiers,  l'alné  est  aujourd'hui 
sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts  de  Vcsoul , 
et  le  second  lieutenant  de  première  classe  d'ar- 
tillerie ,  à  Lyon;  l'un  et  l'autre  ont  brillé  dans 
les  concours  qui  leur  ont  fait  obtenir  ces  posi- 
tions. P.  L...t. 

COETIVY  ou  COATIVY.  —  Un  vieux 
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château  de  ce  nom.  situé  dans  l'ancienne  trêve 
du  Bourg-Blanc,  tirant  vers  Coat-Meal ,  au  pays 
de  Léon  ,  parait  être  le  berceau  d'une  maison 
qui  a  été  considérable  en  Bretagne,  surtout  au 
xv*  siècle.  Elle  portait  fascé  d'or  et  de  sable 
de  six  pièces ,  avec  la  devise  bretonne  :  Prest- 
Vé  .  il  serait  temps  !  Le  premier  seigneur  de 
Coëtivy  indiqué  dans  les  généalogies  admises 
par  le  P.  Anselme  et  les  continuateurs  de  Mo- 
réri,  cstPrégent,  chevalier  banneret.  qui  vivait 
en  1212.  Alain,  fils  de  Prégcnt ,  Pregcnt  II 
Prégent  III,  qui  mourut  en  1312 ,  continuèrent 
la  descendance  au  xm*  siècle.  Alain  II  prit  parti 
pour  Charles  de  Blois,  dans  la  guerre  ne  la  suc- 
cession de  Bretagne,  en  1342.  Son  fils  ,  Pré- 
gent IV,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aurav 
1364)  ,  tenant  le  même  parti  que  son  père*. 
Alain  III,  arrière-petit-fils  de  Prégent  IV,  servit 
sous  le  connétable  de  Bichemonl.  Il  fut  tué  au 
siège  de  Saint-James  de  Beuvron,  en  1425.  Il 
avait  épousé,  en  1398,  Catherine  du  Chastel, 
dont  il  eut  Prégent  VII ,  Alain  et  Olivier,  nui  . 
tous  trois .  ont  mérité  une  place  particulière 
dans  cette  biographie.  Brz... 

COETIVY  (Prégevt  VII  do).— seigneur  de 
Raiz ,  de  Taillcbourg  et  de  Lesparre  ,  fils  aîné 
d'Alain ,  IIIe  du  nom ,  et  de  Catherine  du  Chas- 
tel,  naquit  vers  1399.  Il  était  en  1421  lieute- 
nant du  Dauphin,  depuis  Charles  VII,  lorsqu'il 
fut  assiégé  dans  le  château  de  Monlaguillon  par 
le  comte  de  Salisbury .  chargé  par  le  duc  de 
Bedford  d'arrêter  les  "courses  que  Coëtivy  fai- 
sait en  Champagne .  au  grand  détriment  des 
Anglais.  Ce  siège,  que  Monstrelel  (  Chroniques, 
liv.  ii,  chap.  ix)  place  en  1423,  dura  six 
mois.  «  Toutefois,  ce  temps  durant,  dit  ce 
»  chroniqueur,  furent  livrés  plusieurs  assauts  à 
»  la  forteresse ,  et  par  diverses  manières  de  les 
»  assiéger  furent  moult  oppressés.  Et  pouvaient 
»  être  dedans  jusqu'à  six  vingts  combattants  : 
»  desquels  étoient  capitaines  le  seigneur  de  la 
»  Bourbe .  le  seigneur  de  Cotigny  et  un  homme 
»  d'armes  nommé  Bourghenon.  Desquels  six 
»  vingts  combattants  se  départirent  grand'par- 
»  tic  ,  et  en  la  fin  n'y  demeurèrent  que  trente 
»  ou  environ ,  lesquels  ,  en  conclusion  ,  furent 
»  contraints  de  manger  leurs  chevaux.  Et  en  la 
»  fin  se  rendirent  audit  comte  de  Salsebcry.  par 
>  condition  qu'ils  paieroient  pour  sauver  leur 
»  vie  vingt  et  deux  mille  salutsd'or,  dont,  pour 
»  ladite  somme  fournir,  demeurèrent  en  étages 
»  quatre  des  principaux  jlisqu'à  l'accomplissc- 
»  ment  d'icelle ,  etc.  etc.  » 

Deux  ans  plus  tard .  Coëtivy  fut  battu  près 
de  Mouron,  et  en  1428,  il  fut  fait  prisonnier 
au  combat  d'Ycnville.  en  Beauce.  dont  il  était 
capitaine.  Il  commandait,  en  1431  ,  une  com- 
pagnie jde  gens  d'armes,  quand  il  fut  nommé 
capitaine  du  château  de  Itoehcfort-sur-Ch;i- 
rente,  en  Saintonge,  par  lettres-patentes  du 
roi  du  21  avril  de  la  même  année.  Le  16  juin 
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1 432  ,  il  reprit  sur  les  Anglais  la  place  de  Mer- 
vent.  L'année  suivante,  se  trouvant  avec  sa 
compagnie  sur  les  frontières  de  l'Anjou  et  du 
Maine ,  il  assista  au  siège  de  Saint  Célerin,  puis 
à  celui  de  Scllé-le-Guillaume ,  où  le  comte  du 
Maine  le  reçut  chevalier.  Lorsque  Arthur  de 
llichemont,  jaloux  de  l'autorité  que  la  Trc- 
niouille  prenait  sur  l'esprit  du  roi,  et  mécontent 
des  entreprises  tentées  par  ce  seigneur  sur  sa 
personne ,  eut  résolu  de  le  faire  saisir  et  enle- 
ver, Coètivy  fut  un  des  seigneurs  bretons  qui  se 
chargèrent  de  cette  mission.  Lui  quatrième ,  il 
arrêta,  en  1432,  laTrémouille  au  château  de 
Chinon .  où  se  trouvait  alors  la  cour.  Ce  favori, 
devenu  importun  au  monarque  lui-même,  ayant 
voulu  se  défendre ,  reçut  un  coup  de  dague 
dans  le  ventre ,  et  fui  conduit,  chargé  de  fers, 
à  Monlrésor,  château  appartenant  au  sire  de 
Bueil ,  l'un  des  quatre  auteurs  de  ce  coup  de 
main.  Coëlivy  et  de  Bueil,  sûrs  de  l'appui  du 
comte  du  Maine  et  du  connétable  de  Riche- 
mont  ,  se  présentèrent  devant  le  roi  et  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  n'avaient  arrêté  la  Trémouille 
que  pour  le  bien  de  l'Etat.  Charles  VII  se  mon- 
tra d'abord  incertain;  l'action  hardie  de  Coê- 
livv  lui  semblait  un  attentat  à  son  autorité; 
enfin .  il  déclara  devant  les  Etats,  convoqués  à 
Fours.  «  qu'il  avouait  ce  qu'avaient  fait  les  si- 
»  res  de  Bueil  et  de  Coetivy.  et  qu'il  les  rete- 
•>  naitdans  ses  bonnes  grâces».  Nommé  cham- 
bellan  du  roi.  en  1434,  il  se  distingua  au  siège 
«le  Montereau  en  4  437.  En  considération  de  ses 
services  au  siège  d'Orléans ,  ou  il  avait  été  ren- 
fermé ,  et  pour  l'indemniser  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  pour  des  levées  de  troupes  ou  pour 
le  paiement  de  sa  rançon ,  le  roi  lui  donna  la 
terre  de  Bagnolct,  près  Paris.  Fait  gouverneur 
de  la  Rochelle,  en  1437.  il  fut  élevé,  en  1439, 
à  la  dignité  d'amiral  de  France ,  vacante  par  la 
promotion  du  sire  de  Lohéac  à  celle  de  maré- 
enal.  Pourvu  ,  le  10  décembre  de  la  mémo  an- 


née, de  l'office  de  capitaine  de  Saintes,  il  eut 
la  garde  et  le  gouvernement  de  cette  ville,  dont 
Pierre  de  Gamaches  s'était  démis  volontaire- 
ment. En  4  440 .  il  donna  des  preuves  de  cou- 
rage et  d'habileté  en  défendant  l'abbaye  de 
S.imt-Maixenl;  en  1441 ,  aux  sièges  de  Pontoisc 
et  du  château  de  Civil,  dont  on  lui  dut  la  prise; 
en  1442,  devant 'Fartas  et  devant  la  Réole,  qui 
se  rendit  après  un  siège  très-rude  ;  enfin ,  en 
1447,  à  l'attaque  du  Mans,  dont  il  contribua  à 
amener  la  capitulation.  Il  servit  non  moins  ho- 
norablement aux  attaques  de  Saint-LÔ.  Coutan- 
ees.  Carentan,  Mortagno,  Vaiognes,  Caen.el  à 
la  bataille  de  Fdrmigny,  où  il  commanda  l'a- 
vant-garde de  l'armée  française,  et  où  3,500 
Français  défirent  7.000  Anglais,  en  tuèrent 
3,000  et  en  firent  4,400  prisonniers.  En  1449, 
il  vint  en  liretagne,  chargé  par  le  roi  de  con- 
clure avec  Jean  V  une  ligue  offensive  eonlre  les 
Anglais.  L'année  suivante,  il  fut  emporté  par 
un  Doulet  de  canon,  au  siège  de  Cherbourg  , 
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pendant  qu'il  élait  de  tranchée.  «  Ce  fut  un 
»  grand  dommage,  et  perte  notable  pour  le  roi. 
»  dit  l'Histoire  de  Charles  VII,  car  il  était  tenu 
»  des  vaillants  chevaliers  et  renommés  du 
»  royaume,  fort  prudent  et  encore  en  bon  âge.» 

Prégent  de  Coetivy  avait  épousé,  en  1441  . 
Marie  de  Raiz,  fille  unique  du  maréchal  de  ce 
nom.  Ce  fut  en  considération  de  ce  mariage  que 
Charles  VII  lui  donna,  le  28  août  1443,  les  terres 
de  Chantocé  et  d'Ingrande ,  acquises  du  maré- 
chal de  Raiz  par  Jean  V,  contrairement  aux 
défenses  faites  par  le  Parlement  de  Paris  de 
traiter  avec  ce  seigneur  dissipateur  et  prodigue. 
Ces  domaines  appartenaient  à  Gilles  de  Bre- 
tagne, par  suite  du  partage  que  Jean  V  avait 
fait  entre  ses  enfants.  Les  lettres-patentes  con- 
tenant confiscation  de  ces  domaines  au  profit 
de  Coetivy  portent  qu'ils  lui  sont  donnés  c  pour 
»  ses  grands  et  agréables  services  au  fait  de  nos 
»  guerres,  et  attendu,  disait  le  monarque,  qu'il 
»  a  la  principale  charge  cl  conduite  de  nos  plus 
»  grandes  besognes  et  affaires  ».  Cette  donation 
stimula  le  zèle  de  Coètivy  contre  l'infortuné 
Gilles,  qu'il  arrêta,  le  26  juin  1 446,  au  château 
du  Guildu,  et  qu'il  alla  lui-même  livrer  au  duc, 
son  frère,  à  Dinan.  Celte  expédition  fut  plus 
avantageuse  à  la  fortune  qu'à  la  réputation  de 
Coètivy,  car,  le  25  juin  4448.  le  duc  lui  confir- 
ma la  possession  des  domaines  octroyés  par  le 
roi ,  sous  la  réserve  toutefois  de  pouvoir  les  ra- 
cheter ou  échanger.  Dès  l'année  suivante ,  le 
duc  compta  plusieurs  sommes  à  Coètivy  et  lui 
fil  accepter  quelques  terres  du  nombre  des- 
quelles était  Bourgncuf-en-Raiz  ;  mais  le  duc 
mourut  avant  d'avoir  entièrement  retiré  Chan- 
tocé. P.  L...t. 

H.  Coetivy  (Alain  de),  —  né  en  Breta- 
gne, le  8  novembre  1407,  d'Alain  III  et  de  Ca- 
therine du  Chastel.  Il  était  archevêque  d'Avi- 
gnon, quand  le  pape  Nicolas  V  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède,  le 
20  décembre  1448,  el  c'est  sous  le  nom  de  car- 
dinal d'Avignon  qu'il  a  été  le  plus  générale- 
ment connu.  Ce  fut  lui  qui  s'opposa  au  dessein 
qu'on  avait  de  faire  pape  le  cardinal  Bessarinn. 
après  la  mort  de  Nicolas  V.  Sa  raison  fut  que 
l'église  latine  avait  assez  de  sujets  digues  de  la 
Ihiarc  ,  sans  qu'on  fût  obligé  d'en  chercher 
dans  l'église  grecque,  quoique  celui  qu'on  pro- 
posait fût  un  personnage  très-distingué.  Tous 
les  historiens  accusent  le  cardinal  de  beaucoup 
d'intrigues  à  cette  occasion,  et  un  fragment  du 
discours  qu'U  prononça,  et  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Platina,  annonce  une  grande  passion 
contre  un  schismatique  assez  récemment  rentré 
aU  giron  de  l'église  catholique  :  Latinœ  Eccle- 
siœ ,  dit-il  ,  grœcum  pontificem  dabimus  et  in 
capite  libri  neophytum  collocabimus!  Nondùm 
barbam  rasit  Bessario  ,  et  nostrum  caput  erit! 
Et  quid  scimus  an  vera  sit  ejus  conversio  !  lien 
et  nudius  tertius  fidem  Ecclesiœ  impugnabat , 
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et  quia  hodiè  convenus  est ,  magister  erit  et 
christianidticlorexercilûs!  Enpaupertas  eccle- 
siœ  latinœ  quœ  virum  non  reperit  sumtno  apos- 
toiatu  dignum  ,  nisi  ad  grœcos  recurrenti  ? 
Agite ,  Patres ,  quod  libet;  ego  et  qui  mihi  cre- 
dent  in  grcecum  prœsulem  nunquàm  consent  te- 
nais. —  Le  cardinal  d'Avignon,  envoyé  comme 
légat  en  France  et  en  Bretagne ,  pour  la  cano- 
nisation de  Saint-Vincent  Ferrier  à  Vannes,  ob- 
tint l'évôché  de  Dol ,  en  commende,  le  17  juin 
1 450.  Le  catalogue  des  évèques  de  Bretagne  . 
place  à  la  suite  de  la  Vie  des  Saints  d'Albert- 
Lcgrand,  le  confond  avec  Alain  deLespervez, 
transfère  de  Dol  à  (Juimpcr  en  1444  ,  inexacti- 
tude relevée  par  les  bénédictins,  mais  gui  n'en 
a  pas  moins  été  reproduite  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Moréri.  Outre  l'évôché  de  Dol ,  qu'il 
faisait  administrer ,  ne  pouvant  y  faire  rési- 
dence, Alain  de  Coétivy  possédait  plusieurs 
autres  bénéfices ,  tels  que  les  prévôtés  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Toulouse  et  de  Saint- 
Martin  de  vcrlou.  au  diocèse  de  iNantes;  les 
prieurés  de  Béré,  du  Tertre  ,  de  Prigny  et  de 
Montaigu,  et  l'abbave  de  Redon,  qu'il  obtint  en 
1468.  Il  lit  de  grands  biens  à  l'Église  dont  il 
garda  toujours  Te  siège,  et  il  y  fit  rebâtir  le  pa- 
lais épiscopal.  Le  P.  Albert  nous  apprend  qu'il 
donna  «  des  ornements  somptueuva  l'église  de 
»  Notre-Dame  du  Folgoôt.  au  diocèse  de  Léon. 
»  et  fit  bâtir,  près  de  cette  église ,  la  belle  croix 
»  de  pierre  de  taille  qui  se  voit  encore  .  ou  l'on 

>  remarque  l'effigie  à  genoux  dudit  cardinal, 
»  qui  avait  choisi  sa  sépulture  en  ladite  église , 
»  s'il  fût  décédé  en  Bretagne  (I).  »  B  n'en  fut 
point  ainsi.  Les  grandes  affaires  qui  l'occu- 
pèrent toute  sa  vie,  sous  divers  papes,  neJui 
permirent  guère  de  faire  un  long  séjour  dans  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Home,  le  22  juillet  4474  . 
âgé  de  soixante-six  ans,  et  fut  inbumé  dans 
l'église  de  Sainte-Praxcdc ,  ou  l'on  voit  son 
tombeau  avec  cette  épitapbc  :  Sedente  Sixto  /  V. 
Alantts  episcopus  Sabinensis  ecctesiœ  romance 
cardinalis,  nobilissimd  apud  Bri tunes  Cottivo- 
rum  gente  natus,  illustri  tegatione  ad  Gattos 

(1)  La  slaluo  dont  parle  le  P.  Albert  esl  en  granit  de 
Kersanlon.  La  figure  du  cardinal ,  son  altitude,  son  cos- 
tume, la  forme,  et  jusqu'aux  plis  de  son  chapeau  ,  tout  y 
esl  d'une  exécution  parfaite.  •  Cel  illustre  prélat,  dit  le  P. 

•  Cyrille  Le  Pennée  [le  dévot  pèlerinage  rf«  F olgoït.  Rennes , 
»  w*  Valar-Jausions  .  1825  .  in-12  .  p.  28).  a  grandement 

•  aime  la  Bretagne,  et,  pour  celte  occasion,  quand  il  était 

•  en  ce  pays  ,  il  faisait  sa  demeure  au  château  do  Pen- 
»  mareb,  comme  etaut  proche  parent  du  seigneur  de  celte 

>  maison  (Henri ,  baron  de  Penmarch  ,  qui  avait  épousé 

•  Alix  de  Coétivy,  sa  sœur);  et,  pour  marque  qu'il  n  a  pas 

>  été  des  derniers  à  contribuer  do  ses  biens  à  la  cons- 

•  traction  de  cel  édifice,  il  a  laissé  ses  armes,  en  une  vitre, 

>  auprès  do  celles  des  seigneurs  de  Carraan.  L'on  lient 

•  aussi  pour  véritable  que  co  fut  le  cardinal  qui  Ht 

•  faire  celte  belle  croix,  devant  le  portail ,  du  coté  du 

•  midi,  sur  laquelle  il  est  représenté  en  habit  de  cardinal, 

•  a  genoux,  les  mains  jointes,  devant  l'image  du  crucilix.  • 
La  croix  a  été  brisée  en  1793  ;  on  n'en  voit  aujourd'hui 

que  la  bue  hexagone,  ayant  50  pieds  6  pouces  de  circonfé- 
rence. P.  L...1. 
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pro  fide  funcius ,  cujus  vila  extmplum  virtutis, 
actiones  autem  pnvattm  et  publici  salutarts 
fuère,  hoc monumento  condttus est.  Vixit annos 
66,  menses  octo ,  dits  quindecim,  1474,  mtnse 
Julio. 

III.  Coetivy  (  Olivier  de  ) ,  —  frère  des  pré- 
cédents. Il  fil  la  branche  des  seigneurs  de  Tail- 
lebourg.  «  Conseiller  et  chambellan  du  roi ,  sé- 
»  fléchai  et  lieutenant-général  de  Guyenne ,  ca- 
»  pitainc  de  la  ville  et  du  pont  de  Saintes ,  il 
»  suivit  l'amiral  son  frère ,  duquel  il  était  lieu- 
»  tenant -général  ,  dans  toutes  les  expéditions 
»  de  guerre  contre  les  Anglais ,  et  demeura  pri- 
»  sonnicr  lorsque  la  ville  de  Bourdcaux  se  ré- 
»  volta  en  1452  ,  et  cette  ville  ayant  été  réduite 
»  sous  l'obéissance  du  roi,  il  y  rentra  et  fit  bâtir 
»  le  Château-Trompette.  »  (  Moréri  ).  Il  était 
mort  en  1480 ,  laissant  de  Marie,  fille  naturelle 
du  roi  Charles  VII ,  qu'il  avait  épousée  en  1458, 
un  fils  unique  nommé  Charles  ,  en  la  personne 
duquel  s'éteignit  le  nom  de  Coetivy,  n'ayant  eu 
de  son  mariage  avec  Jeanne  d'Orléans,  tante 
de  François  Irr,  qu'une  fille ,  Louise  de  Coétivy. 
mariée,  en  1501.  à  Charles  de  la  Tremoille , 
prince  de  Talmonl.  et  morte  en  1 553 .  à  soixante- 
douze  ans.  On  a  vu  précédemment  que  Pré- 
genl  VII.  frère  aîné  d'Olivier,  était  mort  sans 
postérité.  Nous  trouvons  .  à  l'article  consacré 
aux  Coétivy,  dans  l'Armoriai  breton  de  Guy 
Leborgnc ,  que  .  de  son  temps ,  le  château  de 
Coétivy  appartenait  à  la  duchesse  de  Brissac  , 
et  formait  une  des  annexes  de  sa  terre  du  Chas- 
tel.  Pour  cette  transmission,  on  consultera  avec- 
fruit  les  généalogies  des  maisons  de  laTrémoille 
ou  Trimouille  et  de  Brissac .         Biz. . . 

COETLOGON,—  chàtellenie  et  fief  de  hau- 
bert ,  dans  l'évôché  de  Saint-Brieuc  .  érigée  en 
marquisat  avec  le  vicomlé  de  Méjusseaume  cl 
la  baronnic  de  Pleugriffet,  en  1622,  en  faveur  de 
François  de  Coètlogon,  La  famille  de  ce  nom  a 
fourni  â  la  Bretagne,  depuis  le  xu"  siècle,  des 
capitaines,  des  magistrats  et  des  prélats  distin- 
gués. Nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivants  : 

COETLOGON  (Olitiee  DE), — seigneur  du 
Gué-au-Due,  de  la  Gaudinayc  cl  de  Mejusseau 
me ,  écuyer  de  François  Ier,  duc  de  Bretagne . 
fut,  en  1452  ,  1453  et  1456  ,  envoyé  en  France 
en  qualité  d'ambassadeur  par  Pierre  II,  qui  le 
nomma .  en  1457,  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. En  1 454 ,  il  l'avait  nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  de  l'Hermine.  Le  due  François  II 
le  pourvut,  le  1"  septembre  1460,  de  l'office  de 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Bretagne.  Le  duc  Pierre  lui  avait  permis, 
par  lettres  données  à  Bennes  le  24  juin  1 454  , 
et  confirmées  par  François  II  en  1 458 ,  de  faire 
dresser  justice  patibulaire  à  trois  piliers  dans 
les  terres  de  Méjusseaume  et  de  la  Gaudinayc- . 
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et  de  fortifier  le  manoir  de  Méjusseaumc.  Il  était 
mort  en  1467. 

COETLOGOiN  (François  DE)  —  naquit  le 
3  juiu  163t.  En  1635.  les  Etats  de  Bretagne 
chargèrent  leurs  députés  en  cour  de  demander 
au  roi  que  l'abbé  de  Coètlogon  fût  donné  pour 
eoadjuteur  à  Mgr  du  Louet,  évèque  de  Quim- 
per.  Sacré  évèque  de  Madaure  in  partions,  le 
18  avril  1666 ,  il  s'occupa ,  aussitôt  son  introni- 
sation ,  de  faire  une  visite  dans  son  diocèse,  en 
compagnie  du  célèbre  P.  Maunoir.  Devenu  ti- 
tulaire en  1668.  il  s'appliqua  constamment  à 
suivre  les  traces  de  son  vénérable  prédécesseur, 
favorisa  le  P.  Maunoir  dans  son  apostolat,  et 
fonda  dans  son  diocèse  un  grand  séminaire  et 
une  maison  de  retraites.  Il  participa  aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  des  évèques  réunis,  eu  juil- 
let 1699,  à  Tours,  assemblée  qui  condamna  le 
livre  des  Maximes  des  Saints  de  Fénélon.  Il 
mourut  à  Quimper.  le  6  novembre  1706. 

On  doit  à  ce  prélat  un  livre  intitulé  :  lté- 
flexions*  Sentences  et  Maximes  sur  divers  su- 
jets de  piété,  et  principalement  sur  l'amour  de 
Dieu,  tirées  des  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales.  Paris,  Barbin.  1698,  in  - 12.  Dans  l'a- 
vertissement qni  précède  ces  réflexions ,  et  qui 
est  bien  écrit,  on  trouve  un  éloge  abrégé  du 
saint  évèque  de  Genève.  L'auteur  nous  apprend 
qu'il  avait  fait  ce  recueil  pour  son  utilité  per- 
sonnelle ,  et  que  c'est  à  la  prière  des  dames  de 
la  Visitation  qu'il  se  décida  à  le  publier. 

COETLOGOiN  (René  ,  ni.irq.iis  de),  —  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  Haute-Bretagne .  gouver- 
neur de  Rennes  au  mois  de  novembre  1657.  fut 
fait  conseiller  d'Etat  d'épéc  en  1658.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  armées  commandées 
par  le  prince  de  Condé ,  et.  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  le  marquis  de  Coètquen  et  lui  fu- 
rent nommés  par  les  Etals  de  Bretagne  députés 
de  cette  province  aux  Etats  généraux  du  royau- 
me qui  (levaient  se  réunir.  Il  eut  deux  fols  la 
grande  députation  de  la  noblesse  de  Bretagne 
en  cour,  et  fut  nommé  par  le  roi  pour  tenir  les 
Etuis  de  celte  MOvmee.  En  167*.  l'armée  na- 
vale de  Hollande  avant  fait  descendre  un  corps 
de  troupes  dans  l'île  de  Belle-lsle,  le  marquis 
de  Coètlogon  y  passa  avec  deux  cents  gentils- 
hommes ,  et ,  secondé  par  les  troupes  de  la  gar- 
nison et  les  milices  de  l'Ile ,  il  força  les  Hollan- 
dais à  se  rembarquer  avec  perte.  Les  ennemis 
ayant  opéré  un  second  débarquement  dans  l'île. 
Coètlogon  y  passa  une  seconde  fois  avec  le 
môme  corps  de  noblesse  et  les  chassa  de  nou- 
veau. Il  avait  été  pourvu  ,  en  1658 .  de  la  licu- 
tenanec  de  roi  des  quatre  évèchés  de  la  Haute- 
Bretagne.  U  mourut  le  27  août  1683. 

COETLOGON  (  Rr^é-Htacintiik  ,  marquis 

de  ) ,  —  fils  du  précédent ,  nommé  gouverneur 
de  Rennes  le  7  août  1683,  et  lieutenant  de  roi 


COE  381 
de  la  Haute  -Bretagne .  en  survivance  de  son 
père,  le  24  du  même  mois,  servit  en  qualité  de 
capitaine  dans  le  régiment  Dauphin-infanterie, 
et  ensuite  en  la  même  qualité  dans  le  régi- 
ment de  Montréal  et  de  Bcstillae-cavaleric.  Il 
se  trouva,  entre  autres  occasions,  au  combat 
de  Senef ,  en  1671.  Il  laissa,  en  1683,  sa  com- 
pagnie à  son  fils,  pour  remplir  ses  fonctions  de 
ieutenant  de  roi.  Il  eut  la  grande  députation  de 
a  noblesse  de  Bretagne  en  cour,  cl  mourut  nu 
mois  d'octobre  1692 

COETLOGO.\    Amix-Emmoi  i  r  ,  marquis 
de), — né  en  1646.  septième  fils  de  Louis  de  Coêl- 
logon.  vicomte  de  Méjusseaumc.  et  conseiller 
au  Parlement  de  Bretagne,  nous  semble  avoir 
été  confondu  par  la  Biographie  universelle 
t.  IX.  p.  181    avec  l'un  de  ses  frères  qui  au- 
rait été  procureur-général-syndic  des  Etals  de 
Bretagne. Quant  a  lui.  ilentraa  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  comme  enseigne,  dans  le  régiment 
Dauphin  elle  qui  lia.  en  1 670.  pour  passer  ensei- 
gne de  vaisseau  dans  la  marine.  Il  fut  fail  lieu- 
tenant en  1672.  cl  capitaine  «le  vaisseau  le  2f> 
janvier  1675.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  com- 
manda, le  3  juin  de  l'année  suivante,  au  com- 
bal  de  Païenne,  le  vaisseau  V Eclatant,  faisant 
partie  des  vaisseaux  delaehés  qui  mirent  en  dé- 
route lavant-garde  ennemie.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  entreprises.  A  l'attaque  de 
la  ville  et  du  château  d'Agosla,  s'élant  embar- 
qué dans  une  chaloupe  avec  Tourville,  dont  il 
était  lieutenant,  ils  coupèrent  tous  deux  les  pa- 
lissades et  forcèrent  la  citadelle  à  capituler,  non 
sans  avoir  eu  l>eaucoup  de  blessés  et  de  lués 
autour  d'eux.  Il  obligea  aussi  à  capituler  la 
ville  de  Barlet  dans  la  Pouiile.  après  avoir  brû- 
lé ,  sous  le  canon  de  la  place  ,  un  vaisseau  de 
guerre  et  plusieurs  navires  marchands.  Com- 
mandant en  1686  un  vaisseau  de  44  canons  .  il 
rencontra,  entre  Gibraltar  et  Malaga.  deux  vais- 
seaux de  guerre  espagnols ,  l'un  de  56  canons, 
l'autre  de  44.  Sur  leur  refus  de  faire  le  salul 
qu'il  leur  demandait,  il  les  combattit  vigoureu 
sèment ,  et  les  força  de  se  retirer  pendant  la 
nuit  sous  Malaga.  L'aunéc  suivante,  il  se  ren- 
dit maître  à  l'abordage  d'un  vaisseau  algérien, 
et,  au  mois  de  juillet  1688.  il  concourut ,  sous 
les  ordres  du  maréchal  d'Eitrécs  .  au  bombar- 
dement d'Alger. 

Ayant  été  nommé,  aumoisdemai  1689.com 
mandant  du  vaisseau  le  Diamant,  de  54.  il  se 
trouva  .  le  II  du  même  mois .  au  combat  livré 
dans  la  baie  de  Bantry .  et  il  y  déploya  un  rare 
sang-froid.  Un  boulet  ayant  mis  le  feu  à  des 
gargousses  déposées  dans  la  chambre  du  con- 
seil, pour  le  service  des  pièces  .  une  horrible 
explosion  enleva  toute  la  dunette,  et  mutila  ou 
tua  une  trentaine  d'officiers  et  de  gardes  de  la 
marine  qui  occupaient  ce  poste  ;  l'un  dieux  fut 
lancé  dans  la  hune  d'artimon.  Bien  que  blessé 
lui-même  ,  Coètlogon  ne  songea  qu'à  réparer 
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du  mieux  qu'il  put  cette  effroyable  avarie  ;  après 
quoi  il  revint  au  feu  et  continua  de  combattre 
avec  son  intrépidité  accoutumée. 

Nommé  chef  d'escadre  le  4  e*  novembre  de  la 
même  année,  il  commanda  le  Saint-Philippe 
au  combat  de  Beveziers,  et  fut  cité  honorable- 
ment par  Tourville  pour  le  secours  qu'il  lui 
avait  prêté.  Au  combat  de  la  Hougue ,  il  com- 
manda, sur  le  vaisseau  le  Grand,  une  partie 
de  l'arrière-garde.  Tourville  qui ,  jusqucs-là, 
avait  toujours  tenu  à  l'avoir  près  de  lui.  avait 

firéféré,  cette  fois ,  employer  sa  bouillante  va- 
eur  au  commandement  d'une  division.  Au 
plus  fort  du  combat.  Coëtlogon  se  disposait  à 
aborder  un  vaisseau  ennemi,  lorsqu'apercevant 
le  Soleil- Royal .  que  montait  Tourville.  cerné 
par  trois  gros  vaisseaux  ennemis,  il  quitta  l'ar- 
rière-garde, se  dirigea  sur  le  vaisseau  amiral, 
le  couvrit  de  son  feu  de  tribord  .  et  partagea 
tous  ses  périls  jusqu'à  la  fin  de  l'action.  Sen- 
tant qu'il  avait  enfreint  la  discipline  militaire 
en  quittant  son  poste,  Coëtlogon  demanda  lui- 
même  à  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre,  qui, 
comme  on  le  pense  bien .  l'acquitta  avec  les 
plus  grands  éloges. 

Il  fut ,  en  4693 ,  l'un  des  officiers  généraux 
de  la  marine  qui  se  renfermèrent  dans  Saint- 
Malo  assiégé  par  les  Anglais  ,  et  il  contribua 
puissamment  à  les  faire  s'éloigner.  La  même 
année,  commandant  une  division  dans  la  Mé- 
diterranée, il  brûla  deux  vaisseaux  de  guerre 
dans  le  j>ort  de  Gibraltar ,  et  s'empara  de  plu- 
sieurs bâtiments  qui  se  trouvaient  sous  cette 
forteresse.. 

Promu  lieutenant-général ,  le  29  mai  1701, 
Coëtlogon  fut  envoyé  en  Espngne,  où  Philippe  V 
le  nomma  capitaine-général  et  lui  confia  le 
commandement  spécial  d'une  division  de  six 
vaisseaux ,  faisant  partie  des  dix-huit  placés 
sous  les  ordres  supérieurs  de  Chàteaurenault. 
Cette  armée  accomplit  heureusement  sa  mis- 
sion ayant  pour  objet  de  ravitailler  l'Amérique 
espagnole,  et  d'en  ramener  un  riche  convoi. 
Nommé,  au  mois  de  mai  1703,  commandant 
d'une  division  de  l'armée  navale  du  comte  de 
Toulouse,  il  arbora  son  pavillon  sur  le  Monar- 
que, et  partit  de  Brest,  le  15  mai,  dans  le  but 
de  précéder  l'armée  dans  la  Méditerranée.  Le 
22 ,  devant  Lisbonne ,  il  rencontra  cinq  vais- 
seaux anglais  et  hollandais  escortant  un  nom- 
breux convoi.  Rangeant  sa  division  en  bataille, 
Coëtlogon  eut  bientôt  pris  ses  cinq  adversaires 
et  le  convoi.  Au  combat  de  Malaga .  le  24  août 
1704,  il  remplit,  sur  le  Tonnant,  les  fonctions 
de  vice-amiral  du  corps  de  bataille.  En  1706,  le 
roi  ordonna  d'armer  tant  à  Brest  qu'à  Rochcfort 
une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux ,  avec  la- 
quelle Coëtlogon  devait  faire  une  diversion  dans 
l'Océan ,  pour  empêcher  les  ennemis  de  con- 
centrer leurs  forces  dans  la  Méditerranée.  Blo- 
qué dans  Brest  par  des  forces  infiniment  supé- 
rieures, il  ne  put  malheureusement  sortir.  Dé- 
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coré  du  cordon  rouge  depuis  1705,  Coëtlogon 
fut  nommé,  en  1715,  membre  du  conseil  de 
marine ,  et  pourvu,  deux  ans  après,  de  la  char- 
ge de  vice-amiral  du  Levant,  et  de  la  grand'- 
croix  de  Saint-Louis  .  vacante  par  la  mort  de 
Chàteaurenault,  dont  les  héritiers  surprirent 
au  ministre  une  retenue  de  120,000  livres  que 
devait  payer  Coëtlogon;  mais  il  s'y  refusa  avec 
une  telle  énergie  que  le  ministre  dut  rapporter 
sa  décision.  Il  reçut  le  collier  des  Ordres  en 
1724,  et  le  bâton  de  maréchal  de  France  .  à 
son  lit  de  mort,  le  1er  juin  1730.  Il  accueillit 
cette  distinction  méritée,  en  disant  :  «  Non  no- 
»  'bit,  domine,  non  nobis,ted  nominituoda  glo- 
»  riam  ».  Le  7  du  même  mois,  ii  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  six  mois ,  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites  de  Paris  ,  ou  il 
s'était  retiré  par  dégoût  du  monde. 

COËTLOGON  (  Jacqcbs-Flobimo.<vd  de  ),— 

vicomte  de  Méjusseaumc ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  reçu  page  de  la  grande  écurie  le  1er  jan- 
vier 1678,  puis  mousquetaire ,  enseigne ,  lieu- 
tenant et  capitaine  de  vaisseau ,  fut  tué ,  en 
1697.  au  siège  de  Carthagène.  en  Amérique, 
où  il  commandait  un  navire  et  l'artillerie  sous 
les  ordres  de  M.  de  Pointis,  chef  de  celte  ex- 
pédition. 

COËTLOGON  (  Louis-Mabcbl  de  ) ,  —  ne- 
veu de  l'évêque  de  Quimper .  fit  ses  études  ec- 
clésiastiques à  Paris.  Reçu  docteur  en  théolo- 
gie, il  devint  vicaire-général  de  Quimper,  et 
fut .  en  cette  qualité ,  député  par  la  province  de 
Tours  à  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  1 680. 
Nommé  évêque  de  Saint-Bricuc  l'année  sui- 
vante ,  et  sacré  le  4  décembre  1 682 ,  il  assista  , 
au  mois  dejuillet  1699 ,  à  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Tours ,  qui  condamna  le  livre  des 
Maximes  dut  Saints,  de  l'illustre  Fénélon. 
Transféré,  en  1705,  àTournay,  ville  qui  ap- 
partenait alors  à  la  France ,  il  y  mourut  le  18 
avril  1707,  très-regretté  de  ses  nouveaux  dio- 
césains. Le  P.  Robert  Philippe,  jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre ,  qui  fut  imprimée  à 
Tournay,  1707,  in-4°.  On  trouve  un  bel  éloge 
de  ce  prélat  dans  l'épitre  que  lui  adressa  le 
P.  Champion,  de  la  même  Société,  en  lui  dé- 
diant les  œuvres  du  P.  Rigoleuc,  jésuite  célè- 
bre par  sa  piété ,  né  à  Quintin,  diocèse  de  Saint- 
Bricuc  ;1).  P.  L...t. 

(I)  La  famille  Coëtlogon  a  produit  de  nos  jours  un  litté- 
rateur estimable ,  qui  n'est  pas  né  .  il  est  vrai .  en  Breta- 
gne ,  mais  que  nous  ne  pouvons  pourtant  nous  refuser  au 
plaisir  de  mentionner  ici  : 

COËTLOGON  (  Jiuîi-BAPTisTE-FéuciTi .  comte  de  ) ,  — 
né  à  Versailles  le  22  août  1773 ,  chevalier  de  Saint-Louis  . 
commandeur  de  l'Ordre  noble  du  Phénix ,  de  Hohenloe  , 
lieutenant-colonel  de  cavalerie,  émigra  fort  jeune  et  fit  la 
campagne  des  princes.  Après  le  licenciement  du  corps 
d'armée  dans  lequel  il  servait  il  alla  rejoindre  sa  mère  . 
M"  la  marquise  de  Coëtlogon ,  dame  pour  accompagner 
Madame,  comtesse  d'Artois,  et  la  seule  qui  ail  constam- 
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COETLOSQl'ET  (  Jeas-Gillks)  ,  —  fils 
il  Alain  du  Coêtlosquct .  seigneur  des  Isles ,  el 
de  Gilette  de  Kergus,  naquit  à  Saint-Pol-de- 
Léon  (Finistère),  le  45  septembre  1700.  En 
1718  .  après  avoir  reçu  la  tonsure  ,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  achever  ses  études  ecclésiastiques 
sous  la  direction  d'un  de  ses  parents,  l'abbé 
du  Plessis  d'Argentré,  aumônier  du  roi.  Dans 
le  cours  des  onze  années  que  le  jeune  du  Coët- 

roenl  suivi  cette  princesse  dans  son  exil.  Rentré  en  France 
en  1807 ,  avec  l'agrément  des  princes .  le  comte  de  Coél- 
logon  trouva  dans  la  culture  dos  lettres  un  honorable  em- 
ploi du  loisir  forcé  que  lui  laissaient  les  circonstances. 
Nommé,  en  1820,  sous-gouverneur  du  château  de  llam- 
bouillel ,  il  est  mort  dans  l'exercice  do  ces  fonctions  le 
27  septembre  1827.  Le  comte  de  Coètlogon  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I,  Ode  sur  la  mort  de  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  prince  ée  Conte.  (  Moniteur  du  28  mai  1818).  CeUe 
ode.  écrite  de  verve  et  d'inspiration .  contenait  quelques 
négligences  qui  disparurent  dans  l'édition  qui  parut  avec 
augmentations.  Pans,  Demonville,  1818, in-8* do  8 pages. 
U.Odesur  le  rétablissement  de  la  statue  équestre  de  UenrilY, 
/t-25 août  1818.  Paris,  Delauoav.  1818,  in-8'  de  16  pages. 
III.  le  Missionnaire,  ode.  Paris  .  Petit .  181U ,  in-8*  de  JC 
pages.  IV.  David,  poème.  Paris.  Le  Denlu.  1820.  in-8'; 
—  2'  édition.  Paris  .  Poinparré .  1822 .  in-8' ,  fig.  Le  res- 
pect de  l'auteur  pour  le  lexto  sacré  est  tel  que ,  dans  la 
crainte  de  l'altérer ,  il  a  souvent  retenu  l'essor  de  son  ima- 
gination '-t  l'a  captivée  dans  les  bornes  d'une  scrupuleuse 
timidité,  qui  ne  l'eut  probablement  pas  arrêté,  s'il  avait 
traité  un  autre  sujet.  En  bannissant  de  son  épopée  le  mer- 
veilleux fictif,  et  en  s'appuyant  sur  les  simples  récils  de 
David ,  il  a  trouvé  dans  le  courage ,  lo  génie ,  les  faiblesses 
mêmes  du  roi-prophète,  une  sorte  de  merveilleux  réel  qui 
lui  a  permis  de  ne  pas  succomber  sous  le  lourd  fardeau 
qu'il  s'était  imposé.  Tantôt  riche  et  abondant,  tan  61  pré- 
cis et  énergique .  il  parcourt  avec  asseï  d'avantage  les  di- 
vers tons  de  l'échelle  poétique  pour  que  son  poème  ait 
justifié  l'honneur  qu'il  avait  obtenu  d'être  désigné  par  le 
Conseil  royal  de  l'instiuction  publique  comme  digne  d'être 
donné  en  prix  dans  les  collèges.  V.  Boyard  amoureux  ,  ou 
les  Lutins  de  Rambouillet.  Pans .  Dclaforest,  1825 .  2  vol. 
jn-18.  Lecomto de  Coéllogon  voulut  prouver  parce  poème 
héroi-comique  que ,  s'il  avait  su  manier  avec  quelque 
su ciès 

De  David  la  harpe  imposante, 
le  flageolet  de  Marot  no  serait  pas  plus  rebelle  sous  ses 
doigts.  Prenant  l'Arioste  pour  modèle  ,  il  s'élance  sur'ses 
pas ,  avec  une  certaine  audace ,  au-delà  des  limites  du 
possible  ,  du  vraisemblable  même  ,  et  pepitet  tout  ù  son 
imagination,  sauf  ce  que  la  décenco  et  le  bon  goùl  au- 
raient dù  défendre  au  chantre  de  Renaud  el  d'Armide.  Le 
merveilleux  trouve  ici  sa  place.  Il  est  emprunté  des  rêve- 
ries cabalistiques,  ou  grande  faveur  à  l'époque  où  se  passe 
l'action ,  el  l'agent  de  la  cabale  ,  inconnu  jusqu'au  dénom- 
ment, n'est  autre  que  l'amant  d'une  jeune  fille.  Invisible 
ù  tous  ses  rivaux ,  il  lutine  le  roi ,  la  cour ,  les  chevaliers, 
dans  une  foule  d'incidents  d'autant  plus  piquants ,  que  le 
vers  de  dix  syllabes,  adopté  par  l'auteur ,  se  prèle  perfai- 
temontau  mouvement  qu  il  veut  donnera  son  sujet.  VI.  Un 
Eloge  de  Monseigneur  lér.  Mar.  Champion  de  Cicé ,  arche' 
véque  d'ALz  et  d'Arles,  et  quelques  Poésies  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  académique 
d'Aix.  VII.  Trois  Tragédies  inédites ,  dont  une  avait  été  re 
çue  avec  distinction  par  le  Théâtre-Français.  Le  Moniteur 
du  18  octobre  1827,  qui  mentionne  ces  trois  tragédies 
(sans  en  donner  les  titres  ) ,  attribue  en  outre  au  comte 
de  Coètlogon  un  poème  en  quatre  chants  sur  la  Restaura- 
lion,  intitulé  :  Le  21  Janvier.  Nous  le  croyons  également 
inédit,  car  aucun  bibliographe  ne  l'a  mentionné.  Nous  sa- 
vons aussi  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un  poème  intitule  : 
Les  Suits  vendéennes  ,  poème  qui  pourrait  bien  être  celui 
que  le  Moniteur  a  voulu  désigner.  P.  L...I. 
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losquet  passa  en  Sorbonne ,  pour  se  bien  pré- 
parer au  ministère  sacerdotal ,  le  cardinal  de 
S'oailles  .  archevêque  de  Paris .  l'admit .  le 
1er  décembre  1725 ,  à  faire  partie  de  cette  mai- 
son ,  avec  tous  les  avantages  attachés  à  cette 
admission.  Ayant  été  reçu  prêtre  le  16  avril 
729,  il  fut  appelé,  le  18  mai  suivant,  par 
I.  d'Argentré,  alors  évêque  de  Tulle  ,  à  rem- 
ilir  les  fonctions  de  vicaire-général  de  ce  dio- 
cèse. Peu  de  mois  après  il  passa  en  la  même 
qualité  à  Bourges ,  et ,  pendant  les  dix  années 
qu'il  y  résida,  M.  de  la  Rochefoucauld,  son 
«■véque ,  lui  donna  des  marques  sensibles  de  sa 
conliance.  notamment  en  le  nommant  membre 
de  la  députation  du  clergé  j  1730  ,  en  lui  don- 
nant procuration  pour  nommera  tous  les  béné- 
icesdu  diocèse,  et  en  lui  conférant  la  charge  de 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Bourses  173i 

Promu,  le  22  septembre  1739  à  l'évêché  de 
limoges,  il  fut  sacré  à  Paris,  le  7  février  sui- 
vant ,  par  l'archevêque  de  Bourges ,  assisté  des 
évèques  de  Tulle  et  de  Tréguier.  Le  diocèse 
dont  ['administration  lui  était  confiée .  l'un  dos 
>lus  vastes  de  France ,  s'étendait  sur  la  surface 
d'un  territoire  hérissé  de  montagnes  et  d'un 
accès  diflicile;  la  population  en  était  pauvre  el 
de  mœurs  rudes.  Le  nouvel  évêque  se  dévoua 
tout  entier ,  avec  le  zèle  el  l'affection  d'un  père, 
à  son  instruction  et  au  soulagement  de  ses  mi- 
sères. Pendant  dix-huit  années  consécutives  . 
on  le  vit  séjourner  au  milieu  de  son  troupeau  . 
visiter  les  paroisses  les  plus  éloignées  ,  pour- 
voir ,  par  de  sages  règlements ,  aux  besoins  de 
toutes  les  parties  de  l 'administration,  et  main- 
tenir dans  son  clergé,  avec  une  vigilance  scru- 
puleuse .  la  pureté  de  l'enseignement ,  en  même 
temps  que ,  par  une  direction  prudenlc  et  con- 
ciliatrice, il  savait  écarter  de  son  sein  les  divi- 
sions qui ,  à  cette  époque .  troublaient  et  allé- 
geaient beaucoup  d'autres  diocèses  de  France. 
Fidèle  aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique, 
il  ne  regarda  jamais  les  revenus  de  son  évêché. 
non  plus  que  ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Phih 
bert-de-Tournus ,  dont  il  fut  pourvu  dans  le 
cours  de  son  épiseopat .  autrement  que  comme 
un  dépôt  dont  il  devait  et  dont  il  tint  un  comple 
exact  à  l'église  et  aux  paiivres. 

Désigné,  en  1750,  au  choix  du  roi,  pour  le 
siège  métropolitain  de  Tours  ,  il  refusa  ,  quel- 
ques instances  qui  lui  fussent  faites,  une  di- 
gnité qui  l'eût  éloigné  d'un  diocèse  objet  de  sa 
profonde  affection.  Huit  ans  plus  tard,  le  due 
de  Bourgogne,  fils  aîné  du  dauphin,  atteignit 
sa  septième  année.  C'était  l'àgc  où  .  d'après 
l'usage  constant  de  la  cour,  l'éducation  des  En- 
fants de  France  était  confiée  à  un  précepteur. 
Le  choix  du  roi  vint  surprendre  l'humble  pré- 
lat au  fond  de  son  diocèse.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions ne  lui  permettant  plus  de  résider  à  Limo- 
ges, il  se  crut  obligé  à  se  démettre  de  son 
siège.  A  peine  arrivé  à  Versailles  ,  il  mit  tous 
ses  soins  à  s'entourer  des  hommes  les  plus  pro- 
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près  à  le  seconder  dans  sa  nouvelle  mission,  et 
choisit  l'abbé  de  Radonvillicrs  pour  sous-pré- 
cepteur de  son  royal  élève.  Le  30  mars  1760, 
il  fut  pourvu  ,  en  outre  ,  de  la  charge  de  précep- 
teur du  second  fils  du  dauphin,  le  uuc  de  Berri. 

depuis  Louis  XVI  ,.  Dans  le  courant  de  la  môme 
année  ,  cédant  aux  instances  ou  plutôt  aux  im- 
portunités  de  plusieurs  de  ses  amis  ,  membres 
de  l'Académie  franchise .  il  se  mil  sur  les  rangs 
pour  une  place  qui  venait  de  vaquer  dans  celte 
compagnie.  Sa  modestie  l'avait  long-temps  fait 

rsistcr  à  ces  instances;  il  lui  semblait  qu'il 
fallait,  pour  légitimer  une  telle  candidature , 
d'autres  titres  littéraires  que  les  siens,  bornés 
u  une  oraison  funèbre  du  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld ,  mort  en  1757.  Enfin.,  quand  on  lui 
nul  expose  que  l'Académie  s'était  fait  un  devoir 
constant  d'admettre  dans  son  sein  ceux  qui 
Avaient  présidé  à  l'éducation  des  Enfants  de 
France  :  «  A  ce  compte,  dit-il  en  souriant,  ce 
»  n'est  point  à  moi ,  c'est  à  ma  charge  que  eet 
•  honneur  appartient'»;  et  il  n'objecta  plus  rien. 
Son  élection  était  assurée  quand  ,  informé  que 
lieux  hommes  de  lettres  d'un  mérite  distingué 
aspiraient  en  même  temps  à  l'Académie  ,  il  se 
relira  pour  les  laisser  passer.  Quelques  mois 
après ,  un  nouveau  fauteuil  étant  devenu  va- 
cant par  le  décès  de  M.  l'abbé  Sallier ,  les  por- 
tes de  l'Académie  s'ouvrirent  devant  l'ancien 
evèque  de  Limoges,  qui  fui  reçu  le  9  août  1761. 

Des  provisions  datées  des  15  avril  1762  et 
2i  août  1764  lui  conférèrent  les  fonctions  de 
précepteur  des  deux  derniers  fils  du  dauphin  , 
le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois. 
Lorsque  ses  augustes  élèves  touchèrent  à  l'âge 
lixé  pour  le  terme  de  leur  éducation,  le  roi,  par 
une  lettre  du  1er  avril  1771.  nomma  leur  pré- 
cepteur premier  aumônier  du  comte  de  Pro- 
vence, dont  il  venait  de  former  la  maison. 
Deux  mois  étaient  à  peine  écoulés  gue  le  jeune 
prince  le  chargeait  de  la  feuille  de  ses  béné- 
fices ,  «  ne  connaissant,  lui  écrivait-il  le  5  juin, 
»  personne  plus  capable  que  lui  de  l'admi- 
»  nistrer  a». 

En  1774 .  du  CoèUosquel  alla  habiter  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  à  Paris;  c'est  là  qu'il 
passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Alais 
en  vain  il  fuyait  les  honneurs,  les  honneurs  le 
cherchaient  cl  semblaient  en  quelque  sorte  le 
poursuivre.  Louis  XVI  venait  de  monter  sur  le 
trône.  Le  iourmèmede  son  sacre  (  13  juin  1775), 
dans  un  chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  tenu 
a  Reims ,  il  voulut  acquitter  la  dette  de  larecon- 
naissance  en  nommant  son  ancien  précepteur 
commandeur  de  cet  ordre  ;  celui-ci  fut  reçu  en 
cette  qualité  le  I*  janvier  1776.  Deux  ans  plus 
tard,  un  chapeau  de  cardinal,  à  la  disposition  de 
la  France,  étant  venu  à  vaquer,  le  roi  fil  d'inu- 
tiles efforts  pour  le  faire  consentir  à  accepter 
celte  dignité.  L'ancien  évéque  de  Limoges,  mu 
par  le  sentiment  de  profonde  vénération  qu'il 
avait  vouée  à  la  mémoire  du  cardinal  de  la 
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Rochefoucauld ,  insista  fortement  pour  faire 
substituer  à  son  nom  celui  d'un  parent  de 
ce  dernier.  Dominique  de  la  Rochefoucauld,  ar- 
chevêque de  Rouen.  Cette  grâce,  d'une  nature 
peu  ordinaire,  lui  fut  accordée.  Bien  que  retiré 
a  Saint-Victor ,  il  tenait  encore  à  la  cour  par 
ses  fonctions  d'aumônier  de  Monsieur.  Il  désira, 
et,  après  quelques  représentations  infructeuses 
de  ce  prince,  il  obtint  d'être  dégagé  de  ces  liens. 
Parvenu  au  milieu  de  sa  quatre-vingt-troisième 
année,  il  termina,  le  il  mars  1784,  sa  longue 
et  honorable  carrière.  Il  avait  demandé,  par  son 
testament ,  à  être  inhumé  dans  le  cloître  de 
Saint-Victor,  sans  faste,  sans  pompe,  avec  la 
seule  décence  que  réclamait  son  ancien  état 
d'évêque ,  et  il  avait  prié  qu'il  ne  lui  fût  point 
fait  d'oraison  funèbre,  la  chaire  de  vérité  n'étant 
pas  faite,  disail-il,  pour  le  mensonge  ni  pour  la 
flatterie.  Ce  dernier  vœu ,  que  l'humilité  avait 
dicté,  ne  fut  pas  respecté.  Son  oraison  funtbre 
fut  prononcée  à  Limoges  par  M.  l'abbé  Fougè- 
res .  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Martial. 
Ce  discours,  ou  l'on  désirerait  parfois  plus  de 
simplicité  et  plus  de  précision  dans  les  détails, 
renferme  pou  de  documents  qui  puissent  servir 
à  la  biographie  du  prélat.  En  revanche,  on  les 
trouve  avec  abondance  dans  une  notice  dont 
celle-ci  n'est  que  le  résumé ,  et  qui  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Notice  biographique  sur 
J.-G.  du  CoPtlosquet ,  évéque  de  Limoges,  pré- 
cepteur des  Enfants  de  France,  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  française,  par  le  comte  du  Coét- 
losquet,  son  petit-neveu  ;  2*  edit.  Metz,  Dem- 
bour  et  Gangel,  Paris.  Waillc,  1845,  in-12  de 
67  pages.  La  famille  de  ce  vénérable  prélat  con- 
serve le  manuscrit  d'un  petit  ouvrage  qu'il  avait 
composé  pour  l'instruction  de  ses  élèves;  c'est 
un  Abrégé  de  l'Histoire  de  V Ancien-Testament , 
avec  quelques  réflexions  morales .  par  demandes 
et  par  réponses.  Clarté,  exactitude,  précision, 
telles  sont  les  qualités  qu'exigeait  ce  travail  ; 
telles  sont  celles  qu'on  y  trouve.  Son  Discours 
de  réception  à  l'Académte,  et  sa  Réponse,  comme 
directeur,  à  Saint-Lambert,  sont  bien  pensés  et 
bien  écrits.  Le  dernier  morceau  renferme  sur- 
tout des  traits  heureux  et  d'une  concision  pitto- 
resque. 

Le  cardinal  Maury,  en  appliquant  à  du  Coët- 
losquct  ( Eloge  de  Si.  l'abbé  de  Radoncilliers ) 
cette  belle  parole  de  Massillon  sur  Bossuet  : 
C'était  un  évéque  à  la  cour,  l'a  peint  fidèlement. 
Quoique  son  langage ,  aussi  bien  que  sa  con- 
duite, fut  une  censure  des  écarts  dont  il  était  té- 
moin ,  1  ancien  évéque  de  Limoges  i mposai t  le  res- 
pect et  l'affection  a  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
Sa  vertu,  douce  et  pure  sans  ostentation,  ne  re- 
cherchait ni  ne  fuyait  les  regards  ;  inflexible  sur 
les  principes,  elle  se  montrait  toujours  indul- 
gente pour  les  personnes.  Aussi  avait-il  conservé 
des  rapports  a'amitié  et  de  bienveillance  avec 
des  hommes  dont  les  principes  étaient  bien  dif- 
férents des  siens.  De  ce  nombre  était  Marmon- 
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tel,  originaire  du  Limousin,  qui  avait  été,  dans 
sa  jeunesse ,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
même  tonsuré.  Du  Coëtlosquet  opposa  son  in- 
fluence salutaire  à  celle  des  encyclopédistes  que 
fréquentait  son  jeune  confrère,  et,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  eut  le  bonheur  de  le  contenir 
dans  les  bornes  du  respeot  envers  la  religion  ;  et 
lorsqu'en  4767,  Marmontel  eut  publié  le  roman 
de  Éélisaire ,  qui  fut ,  comme  on  sait ,  censuré 
par  la  Sorbonne  et  par  l 'archevêque  de  Paris  , 
du  Coëtlosquet,  tout  en  blâmant  sévèrement  les 
erreurs  contenues  dans  l'ouvrage,  plaignit  l'au- 
teur, mais  sans  cesser  de  l'aimer  et  de  lui  pro- 
diguer ses  conseils.  Ce  n'était  point  par  une  cou- 
pable indifférence  religieuse  qu'il  agissait  ainsi, 
mais  par  conviction  qu'il  ne  faut  croire  au  mal 
que  quand  il  n'est  pas  permis  d'en  douter.  Il 
donna  une  preuve  éclatante  de  cet  esprit  de  to- 
lérance un  jour  qu'on  attaquait  devant  lui  les 
principes  et  le  caractère  de  d'Alembcrt ,  en  se 
fondant  sur  ce  que  cet  écrivain ,  se  bornant  à 
exciter  sourdement  ses  amis,  se  tenait  lui-même 
adroitement  à  l'écart  et  dissimulait  ses  véri- 
tables sentiments,  révélés  par  la  publication 
posthume  de  sa  Correspondance  privée.  «  Je  ne 
•  connais  point  sa  personne,  dit  l'évêquc  de  Li- 
»  moges,  qui  n'était  pas  encore  son  confrère; 
»  mais  j'ai  toujours  entendu  dire  que  ses  mœurs 
»  étaient  simples  et  sa  conduite  sans  reproche. 
»  Quant  à  ses  ouvrages,  je  les  relis  souvent,  et 
»  ien'y  trouve  que  beaucoup  d'esprit,  de  grandes 
»  lumières  et  une  bonne  morale.  S'il  ne  pensait 
»  pas  aussi  bien  qu'il  écrit,  il  faudrait  le  plaindre; 
»  mais  personne  n'est  en  droit  d'interroger  sa 
»  conscience.  »  De  tels  exemples  de  mansuétude 
—  et  l'on  pourrait  en  citer  de  nombreux  dans 
la  vie  du  bon  et  indulgent  prélat,  —  ne  doivent 
pas  surprendre  chez  celui  qui ,  inaccessible  à 
l'ambition  comme  à  l'esprit  de  secte,  s'abstint 
toujours  de  se  mêler  aux  querelles  religieuses 
de  son  temps,  et  se  borna  à  prier  pour  que  Dieu 
fit  descendre  l'esprit  de  paix  et  de  charité  sur 
ceux  qui  y  prenaient  part. 

Le  nom  de  l'évêque  du  Coëtlosquet  est  resté 
en  grande  vénération  à  Limoges.  Un  de  ses 
neveux  ,  celui  qui  fait  l'objet  de  la  notice  sui- 
vante ,  eut  occasion  de  s'en  convaincre  dans 
l'une  des  premières  années  de  ce  siècle.  Le 
régiment  de  hussards  dont  il  faisait  partie  pas- 
sait à  Limoges.  Le  colonel  Lasalle  ,  qui  avait 
besoin  de  40,000  francs  pour  faire  le  prêt  à  sa 
troupe ,  pria  la  municipalité  de  les  lui  avancer. 
Refus  net  et  formel .  motivé ,  tant  sur  la  situa- 
tion de  la  caisse  municipale ,  que  sur  la  rigueur 
des  formes  administratives.  Lasalle  insiste  , 
mais  en  vain  ;  il  s'échauffe ,  il  s'emporte  en 
exclamations  à  la  hussarde;  et,  comme  dans 
la  chaleur  de  la  discussion  ,  il  interpelle  plu- 
sieurs de  ses  officiers»  présenta  à  cette  scène ,  il 
arrive  que  le  nom  de  Coëtlosquet  sort  de  sa 
bouche.  <  Comment,  colonel,  dit  aussitôt  le 
»  maire ,  est-ce  que  vous  auriez  un  Coëtlosquet 


»  dans  votre  corps  d'officiers?  »  —  «  Oui ,  et  de 
»  plus ,  j'ai  une  proche  parente  qui  porte  le 
*  même  nom.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  » 
—  «  Ce  nue  cela  nous  fait  ?  Le  nom  que  vous 
»  wnez  de  prononcer ,  colonel  ,  est  celui  de  no- 
»  tre  ancien  évêque,  dont  la  mémoire  nous  sera 
»  toujours  chère  et  sacrée;  et  il  ne  sera  pas  dit 
»  qu'une  personne  alliée  à  sa  famille  ait  éprouvé 
»  de  nous  un  refus.  »  Moins  d'une  heure  après, 
les  40,000  francs  étaient  comptés.    P.  L...I. 

COËTLOSQUET  (Chaule»  -Yvbs  -  Cksar  - 
Cyr,  comte  DU),  —  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Morlaix,  le  24  juillet  1783.  A  l'époque  de 
la  Révolution ,  presque  tous  ses  parents  s'ex- 
patrièrent sur  les  traces  des  princes ,  frères  de 
Louis  XVI .  et  plus  tard  trois  d'entre  eux ,  ofli- 
ciers  de  marine,  périrent  à  Quibéron.  Son  père, 
qui  était  capitaine  de  cavalerie ,  fut  jeté  en  pri- 
son .  et  sans  le  9  thermidor  il  n'en  fut  sorti  que 
pour  monter  à  l'échafaud.  Au  milieu  de  tant  de 
naufrages,  les' parents  de  Coëtlosquet  avaient 
perdu  leur  fortune ,  et  ne  pouvaient  lui  donner 
l'éducation  qu'ils  désiraient  :  il  dut  donc  sup- 
pléer par  son  travail  personnel,  et  il  y  réussit 
complètement,  à  l'absence  d'une  instruction 
première  suffisante. 

Il  était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans  lorsque  . 
cédant  au  sentiment  qui  chez  lui  dominait  tous 
les  autres ,  le  désir  de  se  distinguer  en  servant 
son  pays,  il  s'engagea,  le  23  octobre  4800,  dans 
le  40"  régiment  de  hussards ,  alors  sous  les  or- 
dres du  colonel  Lasalle ,  son  parent.  Peu  de 
jours  après  qu'il  eut  rejoint  son  régiment  en  Ita- 
lie, il  reçut,  le  26  décembre  1800,  deux  coups 
de  sabre  et  un  coup  de  feu  au  passage  du  Min- 
cie Le  24  janvier  1804.  le  grade  de  maréchal- 
des-logis,  qui  lui  fut  donné  sur  le  champ  de  ba- 
tataille  par  le  général  Cassagnc ,  fut  la  récom- 
pense du  courage  dont  il  avait  fait  preuve  en 
défendant ,  lui  second  ,  un  défilé  contre  un  fort 
détachement  de  hussards  ennemis. 

l  ait  sous-lieutenant  le  28  mai  4802  .  U  prit 
part  aux  grandes  batailles  d'Ulm  et  d'Auster- 
lilz  .  et  fut  nommé .  le  3  janvier  1806  ,  lieute- 
nant et  aide-de-camp  du  général  Lasalle  .  son 
ancien  colonel.  Nommé,  le  5  mai  1806,  adju- 
-dant-major  au  21e  de  chasseurs,  et  capitaine  le 
5  novembre  4807,  il  combattit  à  léna  cl  à  Puis- 
luck,  où  il  fut  atteint  d'un  boulet  qui  lui  enleva 
une  partie  de  la  jambe  droite.  A  peine  guéri  de 
cette  grave  blessure ,  Coëtlosquet ,  redemande 
pour  aide-de-eamp  par  le  général  Lasalle,  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1808  dans  la  Pé- 
ninsule, se  trouva  aux  batailles  de  Durgos  et  de 
Médebn  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  sur  h- 
champ  de  bataille  de  Burgos.  le  42  novembre 
1808.  Le  général  Lasalle  ayant  été  rappelé  en 
Allemagne  pour  y  prendre  part  à  la  campagne 
de  1809,  Coëtlosquet  le  suivit,  et  reçut  un  coup 
de  feu  à  Essling.  Sa  blessure,  quoique  grave, 
ne  l'empêcha  pas  de  se  trouver  a  Wagram ,  ou 

T.  I.  » 
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périt  son  général.  Placé  alors,  avec  son  grade 
de  chef  d'escadron,  dans  le  8e  régiment  dé  hus- 
sards. Coëtlosquet  fit  partie ,  avec  ce  régiment, 
<\r  la  grande  armée  destinée .  en  1842 .  a  enva- 
hir la  Russie.  Il  se  distingua  particulièrement  à 
Oslrowno,  OÙ  il  fut  nommé  colonel  de  son  ré- 
giment sur  le  champ  de  bataille  ;  et  l'on  apprit 
dans  l'armée ,  avec  Un  sentiment  d'approbation 
universelle,  que,  par  une  de  ces  inspirations 
qui  portent  avec  elles  l'encouragement  et  la  ré- 
compense. l'Empereur,  en  le  nommant,  avait 
dit  aux  officiers  du  8e  :  «  Je  vous  donne  un  jeune 
»  colonel  ;  si  j'en  avais  connu  un  plus  brave,  je 
».vous  l'aurais  donné  ».. 

Smolensk,  les  redoutes  de  la  Moskowa,  Kras- 
noé,  la  Dérczina,  Lutzcn,  Bautzcn.  Dresde,  Leip- 
sik,  virent  successivement  le  colonel  du  Coètlos- 
(juet  déployer,  à  la  tète  de  son  régiment,  la  mê- 
me valeur  que  sur  les  rives  du  Mincio.  du  Tage 
et  du  Danube.  Il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa  et  un  autre  à  celle  de  Lcip- 
sick  ,  ou  l'Empereur,  pour  lui  témoigner  plus 
particulièrement  sa  satisfaction  ,  lui  annonça  , 
en  le  nommant  général  sur  le  champ  de  bataille, 
qu'il  garderait  dans  sa  brigade  le  régiment  qu'il 
avait  si  glorieusement  commandé  pendant  quin- 
ze mois. 

Pendant  la  campagne  de  1814.  qu'il  fit  avec 
sa  brigade .  il  prit  part  an  comhat  Je  Brienne , 
et  se  distingua  à  celui  de  Montereau ,  où  il  en- 
fonça .  à  la  tète  d'un  régiment  de  nouvelle  le- 
vée, une  ligne  ennemie  contre  laquelle  un  corps 
de  vieux  soldats  avait  échoué. 

Après  la  chute  du  gouvernement  impérial,  le 
général  du  Coëtlosquet  fut  maintenu  dans  son 
grade  .  et  nommé  au  commandement  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Il  se  trouvait  «i  Nevers 

?[uand  Napoléon  revint  de  Pile  d'Elbe,  et  voulut 
aire  quelques  préparatifs  de  défense  ,  notam- 
ment couper  le  pont  de  la  ville;  mais  l'opposi- 
tion qu'il  rencontra  de  la  part  des  bahitanls 
le  força  de  s'éloigner .  et  il  revint  à  Paris ,  où 
il  resta  sms  emploi  pondant  les  Cent- Jours. 
Louis  XVIII,  rentré  en  France,  le  chargea  d'une 
mission,  dans  l'Ouest  cl  à  Bordeaux,  auprès  du 
général  danse)  et  le  nomma,  le  8  septembre 
1818,  aide  -major]-  général  de  la  garde  royale. 
Promu  lieutenant -général  le  25  avril  1821 t  il* 
fut  appelé,  au  mois  de  juillet  suivant ,  au  com- 
mandement de  la  7e  division  militaire ,  dont  le 
chef-lieu  était  Grenoble.  Il  quitta  ce  comman- 
dement ,  ou  il  ne  fut  pourtant  remplacé  que  le 
9  février  1822.  pour  prendre,  le  19  décembre 
1821 ,  les  fonctions  de  directeur-général  du  per- 
sonnel du  ministère  de  la  guerre ,  fonctions  qui 
furent  momentanément  interrompues  a. deux  re- 
prises, la-première  fois  du  26  mars  au  15  avril 
1823 .  qu'il  fut  attaché ,  comme  aide-major-gé- 
nérnl.  à  l'armée  des  Pyrénées,  et  la  seconde,  au 
mois  d'octobre  de  la  môme  année  ,  comme  mi- 
nistre de  la  guerre  par  intérim,  en  l'absence  du 
baron  de  Damas.  Il  ne  cessa  ses  fonctions  de  di- 
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recteur  du  personnel  que  le  26  août  1824.  jour 
où  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  en  service  or- 
dinaire ,  en  récompense  de  la  capacité  et  de  la 
fermeté  dont  il  avait  su  faire  preuve  dans  l'em- 
ploi qu'il  quittait, 

Après  la  révolution  de  juillet ,  il  se  retira  i 
Nevers ,  au  sein  de  sa  famille.  Mis  d'abord  en 
réforme .  puis  bientôt  après  à  la  retraite ,  il  vé- 
cut  à  la  campagne,  où  l'activité  de  son  esprit 
se  porta  vers  l'agriculture  ;  il  corrigeait  les  mé- 
thodes, perfectionnait  les  instruments  du  pays, 
propageait  les  inventions  utiles,  et  trouvait  dans 
ces  diverses  occupations  et  dans  celle  de  maire 
de  sa  commune  les  moyens  de  satisfaire  sonar- 
dent  amour  du  travail.  Il  était  venu  à  Paris  pour 
y  traiter  d'une  grande  opération  de  dessèche* 
meut  qu'il  avait  projetée  lorsqu'il  y  mourut,  en 
peu  de  jours,  le  23  janvier  1836,  d'un  entharre 
compliqué  de  rhumatismes .  fruit  des  fatigues 
de  ses  campagnes.  Il  était  commandeur  de 
Saint-Louis  et  grand'eroix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. La  Sentinelle  de  VArmée  du  10  février 
1836  lui  a  consacré  une  notice  d'où  nous  avons 
extrait  la  plupart  des  détails  qui  précèdent. 

P.  L...I. 

COETMEN  (Vicomte,  pais  Btronmc  de). 
—  Cette  maison  ,  aujourd'hui  éteinte  ,  portait  de 
gueules  à  neuf  arihclets  d'argent ,  3.  3.  3.  avec 
cette  devise  :  lient,  Item.  Elle  était  une  bran- 
che cadette  de  la  maison  d'Avaugour  et  de  Pen- 
thièvre,  issue  elle-même  des  ducs  de  Bretagne, 
et  elle  tomba  dans  la  maison  d'Acigné.  puis 
dans  celle  de  Cossé-Brissac,  qui  revendit  la  ba- 
ronnic  de  Coètmen  à  un  juveigneur  de  Coètmen. 
dont  la  fille  la  porta  en  mariage  aux  Rongé.  La 
maison  de  Coètmen  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  aiïaircs  de  Bretagne ,  soit  dans  les  armées , 
soit  dans  les  négociations.  Un  ancien  titre  nmtivr 
à  quel  point  elle  était  considérée  dans  la  pro- 
vince. Elle  était  près  de  s'éteindre  et  ne  pou- 
vait être  relevée  que  par  un  abbé  de  Coètmen , 
sous-diacre.  La  duchesse  (  Anne  ,  probable- 
ment), écrivit  au  Pape  afin  de  le  faire  relever 
de  ses  vœux ,  alléguant  pour  raison  qu'elle  ne 
pou v Ht  se  résoudre  à  voir  «'éteindre  une  mai- 
son si  illustre  et  qui  avait  rendu  tant  de  servi- 
ces à  la  province. 

Gcstinus  de  Coètmen  est  le  premier,  suivant 
Ogée  fv°  TremevenJ,  qui  en  ait  porté  le  nom 
Il  était  fils  de  Henri,  I"  du  nom,  comte  de  Pen- 
Ihièvre,  et  de  Marie  de  Vendôme  ;  il  eut  la  terre 
et  la  seigneurie  de  Coètmen  en  partage ,  on 
Mot.  Lui  et  ses  descendants  prirent  le  titre  ci*' 
vicomte  de  Coètmen,  que  le  duc  François  II 
changea  en  celui  de  baron,  par  lettres-païen;»  * 
délivrées  en  1 487  à  Jean ,  vicomte  de  Coètmen 
de  Tonquedec  ,  de  Chàleaugui ,  etc. 

Roland  de  Coètmen.  IIIe  du  nom,  qui  suiv.nt 
le  parti  de  Charles  de  Blois ,  fut  fait  prisonnier 
en  1364 ,  à  la  bataille  d'Auray,  où  il  avait  coin 
battu  vaillamment.  Devenu  libre .  il  fut ,  en 
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1367.  l'un  des  garants  delà  Irève conclue  entre 
le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de  France.  Le  duc 
de  Bretagne  ayant  envoyé,  en  1383.  un  corps 
de  troupes  à  l'armée  que  Charles  VII  avait  ex- 
pédiée en  Flandre  pour  faire  lever  le  siège  d'Y- 
pres,  bloquée  par  les  Anglais  et  les  Gantois 
révoltés .  le  vicomte  de  Coëtmen  fit  partie  de  ce 
corps  de  troupes,  où  il  entretenait,  en  exécution 
de  son  devoir  féodal  ,  deux  chevaliers  et  treize 
écuyers ,  ses  vassaux.  S'étant  ensuite  attaché 
au  parti  de  Clisson  contre  le  duc .  il  attaqua  la 
Motte  ou  château  de  Guingamp  ,  le  27  octobre 
1  387,  et  força  Kermarec  qui  y  commandait  à  se 
rendre  vie  et  bagues  sauves.  Il  commandait  à 
la  Roche-Derrien .  lorsque  le  duc  vint  en  faire 
le  siège  en  1394.  Ne  se  croyant  pas  en  état  de 
résister,  il  prit  le  parti  d'alleV  se  jeter  aux  pieds 
du  duc  ,  la  tète  nue  ,  le  chaperon  à  la  main,  et 
suivi  des  principaux  officiers  de  la  garnison.  Il 
demanda  pardon  de  sa  révolte,  et  promit  au  duc 
de  lui  être  désormais  fidèle.  Le  duc-  lui  fit  grâce 
de  la  vie  ;  mais  Coëlmen  a^yant  violé  sa  parole 
en  reprenant  presque  aussitôt  les  armes  contre 
le  duc.  ce  prince  le  punit  de  sa  félonie  en  ra- 
sant son  château  de  Tonquedec. 

Un  autre  Roland  de  Coëtmen  figure  au  nom- 
bre des  seigneurs  qui  ratifièrent,  en  1427,  le 
traité  de  Troycs,  conclu  entre  le  duc  de  Breta- 
gne et  le  duc  de  Bedford. 

Un  sire  de  Coëtmen  fut.  en  U76,  l'un  des 
garants  du  traité  conclu  à  Scnlis,  entre  Louis  XI 
et  François  II.  duc  de  Bretagne  ,  traité  remar- 
quable par  cette  formule  dont  les  deux  princes 
exigèrent  réciproquement  l'insertion  :  «  Je  pro- 
mets par  la  vraye  crouês,  cy  présente,  que  tant 
qu'il  vive  je  ne  le  prendré  ne  tuerai ,  ne  consen- 
Uré  qu'on  le  preigne  ne  qu'on  le  tue  »-. 

Jean  .  vicomte  de  Goèlmen  ,  celui  en  faveur 
de  qui  la  terre  de  Goèlmen  fut  érigée  en  baron- 
nie  .  entra  dans  la  ligue  contre  le  ministre  Lan- 
dois  ,  en  1484.  S'étant  rapproché  du  duc  ,  il  fit 
partie  de  l'ambassade  que  ce  prince  envoya,  en 
1 487 .  au  roi  de  France ,  et  après  avoir  signé  le 
traité  que  ces  deux  souverains  conclurent ,  en 
1  488 ,  au  château  du  Verger,  en  Anjou ,  il  fut 
du  nombre  des  étages  liv  rés  par  le  duc  jusqu'à 
l'entière  exécution  des  sévères  conditions  im- 
posées par  le  monarque  français.  En  1489,  la 
duchesse  Anne  l'envoya  en  ambassade  en  An- 
gleterre. 

Olivier  de  Coëtmen  ,  chef  de  la  branche  ca- 
dette, était,  en  1505,  conseiller  et  grand-maître 
de  la  reine  Anne.  Jean  VII  d'Acigné  ,  baron  de 
Coëtmen,  chevalier  des  ordres  du  roi,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre  et  son  lieute- 
nant-général au  gouvernement  de  Bretagne , 
mourut  le  49  mars  1540.  —  Olivier-Joseph, 
mestre  de  camp  de  dragons  sous  Louis  XIV, 
fut  tué  à  l'attaque  de  Douai. 

Cette  famille  s'est  éteinte  dans  la  personne 
d'Alexis-René ,  marquis  de  Coëtmen ,  gouver- 
neur de  Tréguier,  maréchal -de-camp,  comman- 
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danl  des  ville  et  château  de  Brest .  et  des  qua- 
tre évèchés de  la  Basse-Bretagne.    P.  L...t. 

COETMOHAN  (Gcillacxb  de)  ,  —  né  dans 
e  XIIIe  siècle .  à  Guernanchanay ,  en  Plouaret 
Côles-du-Nord  ) ,  grand-chantrè  de  l'église  de 
Tréguier,  chanoine  de  Notre-Dame,  conseiller 
au  Parlement,  docleur-régmt  en  droit  de  la 
faculté  de  Paris ,  et  secrétaire  de  Philippc-le- 
Bcl.  fonda  à  Paris,  en  1321.  conjointement 
avec  deux  autres  bretons.  Olivier  Donion  et 
Christiern  de  Hauternic,  le  collège  de  Tréguier , 
aujourd'hui  de  France.  On  avait  fini  par  y  an- 
nexer la  fondation  du  collège  de  Léon .  faite,  en 
1574,  par  les  seigneurs  de  Kergroadez.  Avant 
la  révolution  de  1789,  le  collège  de  Tréguier 
jouissait  de  3,000  livres  de  rente  et  disposait  de 
quatre  bourses  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
«  Les  biens  du  collège  de  Tréguier .  dit  M.  Ha- 
»  basque  (Notions  historiques,  etc. ,  sur  les 
»  C6tes-du-Nord ,  t.  I" .  p.  82  et  95  ) .  furent  en 
»  grande  partie  dissipés  et  vendus  par  les  nom- 
»  més  Camus  et  Bodeneau  ;  aussi  dev  int-il  d'u- 
»  sage ,  à  partir  de  1682 .  de  faire  jurer  au  prin- 
»  cipal.  avant  qu'il  prit  ses  fonctions,  qu'il  ne 
»  souffrirait Tentrée  en  son  collège,  à  quelque 
»  titre  que  ce  fût.  d'aucun  individu  portant  l'un 
»  de  ces  noms,  afin  que  la  conduite  criminelle 
»  de  ces  hommes  fût  à  jamais  détestée  en  ce 
»  collège.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  une  eommis- 
»  sion  de  principal  donnée  cette  année  à  M.  Jae- 
»  ques  Le  Marrec  .  du  diocèse  de  Tréguier. 
»  Cette  commission  ,  écrite  en  latin .  nous  a 
»  passé  sous  les  yeux  en  manuscrit  ;  on  la 
»  trouve  aux  archives  de  la  préfecture.  * 

P.  L...t. 

COETQI'EN  (de),  — ancienne  maison, 
dont  la  noblesse  remonte  à  11 40.  et  qui  fut  éri- 
gée en  marquisat  en  1576.  Ancienne  bannière 
et  ramage  de  la  maison  de  Dinan .  elle  portail 
pour  armes  bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six 
pièces,  avec  cette  dev  ise  :  Que  mon  supplice  est 
doux  !  Cette  illustre  famille  s'est  éteinte ,  dans 
le  siècle  dernier ,  dans  la  personne  de  Louise- 
Françoise-Maclovie-CélcstodeCoêtqtten,  épouse 
d  Emmanuel-Félicité  de  Durfort.  duc  de  Duras, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  ;  elle  a 
produit  plusieurs  personnages  distingués,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 

i;  Raoul  de  Coetql»*  .  Ve  du  nom  .  né  vers 
1370  .  au  château  de  Coëtquen .  commune  de 
Saint-Hélen.  près  Dinan.  était  filsde  Raoul  IV. 
chevalier  banneret .  et  de  Philhppote  Ruiner  . 
"de  la  maison  de  Vaurulfier.  Il  fut  successive- 
ment gouverneur  de  Dinan  et  du  château  de 
Lchon,  amiral,  puis  maréchal  de  Bretagne,  en 
1420.  Son  histoire  est  celle  de  la  marine  et  de 
l'armée  bretonnes  de  son  temps.  La  capitaine- 
rie dcLehon.  qu'avait  reçue  Jossclin  de  Guilte, 
du  temps  de  la  duchesse  Jeanne  de  Navarre  . 
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fut  confiée  à  Raoul  de  Coëtquen  ,  pendant  le 
gouvernement  du  duc  de  Bourgogne,  et,  le  27 
novembre  1402 ,  il  prêta  serment  en  cette  qua- 
lité ,  sous  peine  d'être  réputé  faux  et  déloyal 
chevalier.  (  D.  Morice ,  Preuves,  t.  II,  p.  709.; 
II  est  qualifié  de  pensionnaire  du  duc,  en  4405. 
[Ibid.,  p.  745.)  Én  4  408,  il  assista  comme  ban- 
nerct  aux  Etats  de  Vannes,  et  il  fut  envoyé,  la 
même  année ,  avec  Charles  de  Chàteaubriant , 
Anselme ,  évèque  de  Rennes ,  et  Jean  Hodeau , 
en  qualité  d'ambassadeur ,  pour  obtenir  des 
éclaircissements  du  duc  de  Bourgogne  sur  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  secourir  les  Penthiè- 
vre.  11  accompagna  aussi ,  en  1 409 ,  le  duc  de 
Bretagne  dans  son  voyage  de  Guyenne  ,  et  il 
lui  fut  accordé,  le  16  mars,  des  lettres  d'Etat 
et  de  surséance  jusqu'à  son  retour.  En  14  H  , 
il  fut  encore  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi 
de  France  ,  et  le  duc  de  Bretagne  lui  accorda 
des  lettres  d'Etal  pour  le  préserver,  pendant  sa 
mission ,  de  toutes  déchéances  et  prescriptions 
pour  les  causes  qu'il  avait  pendantes  au  Parle- 
ment. En  1449  .  il  fut  désigné  pour  faire  partie 
de  l'ambassade  qui  devait  accompagner  en 
France  Richard  ,  frère  de  Jean  V.  et  lorsque  , 
l'année  suivante,  le  duc  de  Bretagne  fut  arrêté 
à  Troubardc  par  les  Penthièvre,  Coëtquen  fut 
du  nombre  des  seigneurs  qui  jurèrent  d'em- 
ployer leurs  corps  et  leur  s  biens,  jusqu'à  mourir, 
jH»ur  venger  leur  souverain  incarcéré  et  lui  pro- 
curer la  liberté.  Il  prit  part  à  toutes  les  délibé- 
rations et  mesures  que  suggéra  l'arrestation  du 
duc  ,  et  passa  en  revue  ,  comme  maréchal  de 
Bretagne,  la  monstre  ou  armée  du  sire  de  Rieux . 
envoyée  pour  le  délivrer;  ce  qui  ne  put  avoir 
lieu  ,  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  ,  con- 
sommé à  la  même  époque  ,  au  pont  de  Mon  te  - 
reau  ,  ayaut  occasionné  dans  le  royaume  des 
troubles  qui  firent  avorter  l'expédition  projetée. 
Il  fil  ensuite  partie  de  la  députation  que  la  du- 
chesse envoya  en  Angleterre  pour  réclamer  le 
prince  Arthur  de  Richemont,  afin  de  lui  confier 
le  gouvernement  de  la  province ,  et  il  signa  le 
traité  conclu  pour  l'élargissement  de  ce  prince. 
D.  Morice.  Histoire,  t.  I,  p.  477  et  478;  t.  II 
des  Preuves .  p.  1021  et  4025.  Rymcr,  t.  X, 
p.  9.) 

Lorsqu'en  1423  ,  les  Anglais  assiégèrent  le 
Mont- Saint-Michel  par  terre  et  par  mer,  Raoul 
de  Coëtque  î  fut  du  nombre  des  chevaliers  bre- 
tons qui  résolurent,  malgré  leur  infériorité  nu- 
mérique ,  de  combattre  la  flotte  anglaise ,  mai- 
tresse  de  l'entrée  de  la  place  du  coté  de  la  mer. 
La  bravoure  suppléa  au  nombre  ,  et ,  après  un 
combat  long  et  acharné,  les  Anglais,  qui  avaient 
perdu  une  partie  de  leurs  vaisseaux ,  furent 
contraints  de  s'éloigner. 

En  4425  ,  Raoul  de  Coëtquen  et  Olivier  de 
Mauny  rassemblèrent  des  troupes  en  Bretagne, 
et  coururent  jusqu'au  parc  de  I  évèque  d'Avran- 
ches ,  pour  attaquer  les  Anglais  qui  s'y  étaient 
postes.  Les  ennemis  firent  une  brusque  sortie 
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sur  les  deux  chevaliers  bretons  ;  on  combattit 
vaillamment  de  part  et  d'autre  ;  mais  à  la  fin 
les  Bretons  succombèrent  devant  le  nombre  des 
insulaires  ,  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne  se  l'était  imaginé  ,  et  Olivier  de  Mauny  fut 
fait  prisonnier  avec  plusieurs  autres.  (Le  Baull, 
Histoire  de  Bretagne,  p.  466.) 

Quand  le  duc  de  Bretagne  négocia .  deux  ans 
plus  tard ,  une  trêve  avec  les  Anglais ,  devenus 
maîtres  de  Pontorson ,  le  sire  de  Coëtquen  prit 
part  à  cette  négociation ,  et  fut  envoyé  deux  fois 
par  le  cabinet  de  Bretagne  vers  le  comte  de 
Warwick ,  commandant  la  Basse-Normandie. 
On  suppose  que  l'objet  de  celte  mission  pouvait 
être  la  délivrance  du  duc  d'Alençon ,  fils  de  Ma- 
rie de  Bretagne ,  lequel  avait  été  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Verneuil,  l'année  précédente. 
Le  duc  d'Alençon  avait  autorisé  sa  mère  et 
Jeanne  d'Orléans,  sa  femme,  à  vendre  ses  hé- 
ritagès ,  et  en  particulier  la  ville  et  le  château 
de  Fougères .  afin  de  payer  sa  rançon  aux  An- 
glais de  Normandie.  Pour  former  cette  rançon, 
le  duc  d'Alençon  cherchait  à  obtenir  la  meil- 
leure partie  de  la  dot  de  sa  mère .  dont  diverses 
circonstances  avaient  fait  différer  le  paiement. 
Le  duc  de  Bretagne  ayant  conçu  le  projet  d'a- 
cheter la  baronnie  de  Fougères  pour  la  reunir  au 
domaine  de  l'Etat ,  en  avait  autorisé  la  vente 
par  lettres  du  2  septembre.  Pour  satisfaire  à 
toutes  ces  exigences,  il  fut  décidé  qu'on  éta- 
blirait des  fouages  sur  diverses  villes  de  Breta- 
gne. On  commença  par  Dinan  ,  probablement 
parce  qu'on  supposa  que  le  sire  de  Coëtquen  . 
qui  avait  conseillé  cette  mesure ,  userait  de  son 
influence  pour  empêcher,  dans  son  pays,  toute 
résistance  à  l'assiette  de  ce  nouvel  impôt.  Au 
mois  de  mai ,  le  duc  établit  un  fouage  de  20  sols 
par  feu  dans  la  ville  de  Dinan.  Aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre,  des  contributions  analo- 
gues furent  imposées  à  Rennes  et  à  Redon.  Les 
villes  de  Bretagne  qui  ne  furent  pas  soumises 
aux  fouages  contribuèrent  par  des  dons  volon- 
taires ,  et  ce  nouveau  subside  produisit  près  de 
100,000  liv.  (I).  Lobineau,  p.  574.  ) 

Raoul  de  Coëtquen  venait,  en  exécution  de 
l'appel  que  Charles  VI  avait  fait  à  Jean  V,  de 
passer  en  revue ,  dans  la  lande  de  Vaucouleurs, 
près  Oinan,  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  Bre- 
tagne, pour  marcher  contre  les  Anglais  de  Nor- 
mandie ,  lorsque  la  politique  vint  comprimer 
son  ardeur.  Jean  V,  pressentant  que  la  lenteur 
du  roi  à  exécuter  le  traité  de  Saumur  l'entraî- 
nerait dans  une  guerre  dont  il  supporterait  seul 
tous  les  frais ,  céda  aux  conseils  de  Jean  de  Ma- 
li si  roi  t ,  évèque  de  Vannes  et  chancelier  de  Bre- 
tagne, qui  avait  déjà  tenu  uoe  conduite  pleine 
d'hésitations  au  siège  de  Saint-James.  Il  adhéra 
au  traité  de  Troycs ,  qui  déclarait  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre ,  légitime  successeur  du  feu  roi 
Charles  VI.  Les  sires  de  Coëtquen  et  de  Corn- 
bourg  furent  envoyés  au  devant  des  commis- 
saires anglais ,  qui  venaient  prendre  l'engage- 
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ment  des  Etats  de  Bretagne  d'observer  ce  pacte 
d'alliance,  et,  le  8  septembre  4428.  Raoul  de 
Coèlquen  ratifia  ce  traité  avec  les  autres  mem- 
bres des  Etats.  (  D.  Lobineau ,  t.  I,  p.  572; 
D.  Morice,  t,  I.  p.  504.) 

En  1 430  et  4 434 ,  le  duc  Jean  V  chargea  Coèl- 
quen :  D.  Lobineau ,  t.  Ier,  p.  559.  584  et  593  ) 
de  diverses  négociations  importantes  qui  dépo- 
sent de  la  confiance  que  ce  prince  avait  en  lui. 
Après  avoir,  la  mémo  année  (4431),  servi  gran- 
dement la  cause  du  duc  au  siège  de  Pouancé . 
il  prit,  en  4  433,  le  commandement  de  la  ville 
de  Dol;  mais,  des  difficultés  s'étant  élevées  en- 
tre l'évéque  de  cette  ville  et  le  gouverneur,  au 
sujet  de  la  résidence  des  Anglais  dans  la  place, 
Coèlquen  en  abandonna  le  commandement  pour 
se  soustraire  aux  foudres  de  l'excommunica- 
tion. (  D.  Lobineau .  t.  4 ,  p.  598.  ) 

En  4439,  il  figura  comme  juge  dans  le  procès 
du  traître  Le  Muet ,  qui  avait  voulu  livrer  Sainte 
Malo  aux  Anglais,  lu  sire  de  Coèlquen  fit  avec 
le  maréchal  de  Mon  tau  ha  n  la  campagne  de  Cou- 
tanecs ,  quand  le  duc  alla  faire  le  siège  de  celte 
ville  en  4449.  Si  Montauban  ne  fut  créé  maré- 
chal qu'en  remplacement  de  Raoul  de  Coèt- 
quen .  ce  serait  le  fils  de  ce  dernier  qui  aurait 
concouru  à  cette  expédition ,  et  non  son  père. 
Raoul  de  Coetquen  mourut  de  4440  à  4450.  Le 
maire  de  Dinan  a  récemment  commandé  une 
copie  de  son  portrait ,  qui  était  à  la  Rougerais  . 
pour  la  placer  à  l'hôtel  de-ville  de  Dinan. 

II.  Jean  ,  marquis  de  Cobtqub*  ,  né  ,  vers 
4525  ou  4530,  au  château  de  Coèlquen,  en  la 
commune  de  Saint-Hélen,  et  qui  fut  lieutenant- 
général  du  roi  en  Bretagne ,  pendant  les  guerres 
de  ia  Ligue,  était  fils  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur François  de  Coèlquen ,  sire  dudit  lieu  , 
baron  du  Vauruffier .  et  de  haute  et  puissante 
dame  Françoise  de  Malcstroit ,  dame  d'Uzei  cl 
de  la  Sorays.  Saint-Laurent  ( voy.  ce  nom ) , 
gendre  de  (Coèlquen ,  assiégeait  depuis  quelque 
temps  la  ville  de  Moncontour ,  lorsque  son 
beau-père  marcha  à  la  délivrance  de  cette  ville. 
Saint- Laurent  se  porta  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Loudéac ,  où  Coèlquen  s'était  cantonne ,  mais 
il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  perte.  Le  faible 
succès  du  marquis  de  Coèlquen  ne  compensa  pas 
pour  lui  la  perte  qu'il  fit  du  comte  de  Conibourg, 
son  fils,  tué  dans  cette  occasion.  En  4597. 
Samt  .Malo  étant  journellement  inquiété  par  les 
troupes  de  Saint- Laurent,  qui  occupaient  Sain  t- 
Sttliao,  sur  la  rivière  de  la  Rance,  entre  Saint- 
Mala  et  Dinan  ,  La  Tremblave  ,  à  la  lalliofta- 
tion  des  habitants ,  résolut  d'attaquer  l'ennemi 
par  terre,  à  la  tète  d'un  corps  de  huit  cents 
hommes ,  pendant  que  ,  de  leur  côlé  ,  les  Ma- 
louins  l'attaqueraient  par  mer  avoc  deux  galè- 
res et  deux  canons.  Ce  projet  ayant  été  couronné 
de  succès,  le  29  ou  le  30  août  4597,  La  Tn  m 
blaye  .  toujours  à  la  demande  des  Malouins , 
vint  faire  le  siège  du  château  du  Plessis-Ber- 
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trand  ,  qui  tenait  pour  le  duc  de  Mercosur. 
Coèlquen  l'y  accompagna  avec  un  corps  de 
cavalerie.  La  Tremblaye  ayant  été  tué  pendant 
le  siège,  les  royalistes  s'éloignèrent,  et  Coèt- 
quen  ayant,  vers  le  8  septembre ,  réussi  à  faire 
lomber  Saint-Laurent  dans  une  embuscade,  au 
bourg  de  Saint-Paumare-les-Paulettes  ,  près 
Sainl-Malo ,  lui  lua  trois  cents  hommes  et  le 
força  de  se  réfugier  à  Dinan.  Ces  succès  et  d'au- 
tres de  Coèlquen  sur  son  gendre  ont  donné  lieu 
de  remarquer  que  Saint- Laurent,  bien  qu'il  fut 
un  homme  d'un  grand  lalent  militaire ,  échoua 
presque  toujours  dans  les  rencontres  qu'il  eut . 
pendant  la  guerre  civile,  avec  son  beau-père,  et 
que  la  lutte  avec  un  tel  adversaire  put  bien 
jeter  de  l'irrésolution  dans  son  esprit  et  affaiblir 
son  courage.  Le  marquis  de  Coèlquen .  qui  s'é- 
tait introduit,  en  4596,  dans  le  château  de 
Saint- Malo ,  avait  été  avoué  par  le  roi ,  qui  l'a- 
vait nommé  gouverneur  de  la  place ,  sur  la  dé- 
mission du  duc  de  Montpensier,  et  avec  la  sur- 
vivance du  baron  du  Vauruffier.  Depuis  cette 
époque,  le  gouvernement  de  Saint-Malo  fut . 
eu  quelque  sorte,  héréditaire  dans  cette  famille. 
Le  marquis  de  Coèlquen  mourul.  le  29  juin 
4604.  au  château  du  Vauruffier,  en  Plouasne, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains  de 
Dinan. 

III.  Clément  de  Coktqcbn,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Dol ,  fut  élu  évèque  de  cette  ville  en 
4223.  Le  chapitre  écrivit  en  conséquence  à  Ju- 
hel,  archevêque  de  Tours,  pour  le  prier  de  con- 
firmer celte  élection.  Coèlquen  occupait  encore 
le  siège  de  Dol  en  4244  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Sainl-Père  de  Char- 
tres r  ou  il  finit  ses  jiours.  L'année  de  sa  mort 
n'est  pas  connue  ;  le  jour  en  est  marqué  au 
9  octobre,  dans  l'Obiluaire  de  Dol.    P.  L...I. 

COETQUIS  (Philippe  de),  né  dans  le  pays 
de  Léon,  d'une  famille  noble  de  ce  pays .  étu- 
dia avec  beaucoup  de  succès  les  sciences  sa- 
crées et  profanes,  et  passait  pour  un  des  plus 
éloquents  personnages  de  son  temps.  Il  était 
chanoine  Je  Tournai .  docteur  en  droit  civil  et 
canonique,  quand  il  fut  promu,  en  1422,  à  1*6- 
vèché  de  Léon.  Son  entrée  solennelle  se  fit 
dans  sa  ville  épiscopale  ,  le  47  mars  de  cette 
année .  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  de- 
puis plusieurs  siècles,  et  qui  continuèrent  d'ê- 
tre observées  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle",  é- 
poque  où  la  plupart  d'entre  elles  avaient  été 
remplacées  par  des  redevances  particulières. 
«  L'évéque,  dit  M.  Pol  de  Courcy  [Notice  sur 
»  Saint-Pol-de-Léon,  insérée  dans  l'Annuaire  de 
•  la  Société  d'Emulation  de  Brest,  pour  1844 . 
„  p,  jj5 — l'évéque  arriva  en  belle compa- 

>  gnie  au  faubourg  qui  conduit  de  la  Madelaine 
»  a  Saint-Pol,  et  s'arrêta  près  du  Cimetière.  Là 

>  se  présenta ,  bien  monté  ,  Tauguy.  seigneur 
»  de  Kermavan.  lequel ,  obéissant  à  la  soin  ma - 
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»  tinnquc  lui  lit  le  soigneur  évèque.  mil  pied  à 
»  terre,  el  saisissant  la  bride  du  c  heval  du  pre- 
»  lal,  il  le  conduisit ,  la  tète  découverte  .  jus- 

*  qu  au  portail  de  l'église  Saint-Pierre.  L'cvè- 
»  que  étant  descendu  en  ce  lieu ,  le  sieur  de 
v  Kermavan  lui  Uni  l'élrier  droit,  et  dés  lors  le 
»  cheval .  avec  son  équipage .  devint  sa  pro- 
»  priétc. 

»  Sous  le  porche,  à  droite  de  la  porte ,  était 
»  une  chaise  ou  le  prélat  s'assit.  Le  môme  sei- 
»  gneur  s'étanl  approché,  lui  ôta  ses  bottes, 

>  ses  éperons .  le  débarrassa  de  son  manteau 
»  et  de  son  chapeau,  et  garda  le  tout.  Les  cha- 
»  pelains  le  revêtirent  alors  de  ses  ornements 
»  pontilicaux .  et  l'évéque  précédé  de  son  cler- 
»  gé.  entra  dans  l'église.  0uan^  M  Wit  terminé 
»  sa  prière ,  il  appela  Tanguy  de  Kermavan  . 
»  Alain  de  Coëlivy  et  Guvomarc'h  de  Kervern  : 
»  —  A  vous ,  dit-il ,  comme  vassaux  de  notre 
»  église  et  nobles  chevaliers,  appartient  l'hon- 
»  neuf  de  porter  trois  des  pieds  de  notre  chaise, 
»  à  notre  entrée  solennelle  dans  notre  ville  épis- 
»  copale. 

»  11  les  somma  ensuite,  au  nom  de  ses  droits 

*  légitimes  ,  de  le  défendre  ,  lui  et  son  église, 
»  de  toutes  injures  ,  violences  et  oppressions. 
»  et  de  l'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  adminis- 
»  trer  la  justice.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
»  prêts  à  obéir, 

»  Prigent  de  Coëlmcnech,  chevalier,  porteur 
»  de  la  procuration  de  son  père,  cl  Henri ,  sci- 
»  gneur  dcPcnmarc'h.  âgé  de  huit  ans  environ, 
»  se  présentaient  pour  porter  le  quatrième  pied 
»  de iachaise.  Yves  deKermelec  prit  laparole  au 
»  nom  de  celui-ci,  et  représenta  que  le  privi- 
»  rége  déporter  le  quatrième  pied  et  le  droit  de 
»  percevoir  le  quart  des  ustensiles  de  la  cuisine 
»  épiscopale,  au  jour  de  l'entrée  de  l'évéque  de 
»  Léon,  avaient  tait  autrefois  le  sujet  d'un  pro 
»  cès  entre  les  sieurs  de  Coètmenec'h  et  Guil- 
»  lemette  Le  Veli,  dont  les  droits  se  trouvaient 
»  dévolus  au  sicurde  Penmarc'h;  que,  par  suite 
»  d'un  accommodement  entre  les  parties ,  il 
»  avait  été  convenu  qu'ils  porteraient  l'évéque 
»  à  tour  de  rôle ,  et  que  les  ustensiles  de  cuisi- 
»  ne  seraient  partages  également.  Il  termina  en 
»  suppliant  le  prélat  de  leur  accorder  cet  hmi- 
»  neur.  Celui-ci  répondit  qu'il  ignorait  quel 
»  pouvait  être  le  fondement  de  leurs  préten- 
»  lions  respectives  ;  que  le  procès  était  encore 

>  pendant;  que  d'ailleurs  le  sieur  de  Coèlme- 
»  necli  n'avait  pas  procuration  suffisante,  et 
»  que  le  sieur  de  Penmarc'h  était  trop  jeune. 
»  En  conséquence .  il  refusa  leur  demande  et 
»  réserva  ce  droit  jusqu'à  plus  amples  informa- 
»  tions.  Henri ,  seigneur  du  Chàtel,  et  le  sci- 
»  gneur  de  Kcraëret  furent  désignés  pour  l'cxer- 
»  cer.  mais  pour  celle  fois  seulement,  sans  pré- 

>  judicc  des  droits  des  suppliants. 

»  Cet  article  du  cérémonial  réglé,  la  proces- 
»  sion  se  mit  en  marche  vers  la  ville;  les  cha- 
»  uoines.  revèïus  de  leurs  plus  beaux  orne- 
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>  ments .  précédaient  le  prélat .  qui  s'arrêta 
»  avant  de  franchir  le  seuil  de  l'église  saint 

■  Pierre  ,  et  mettant  la  main  sur  sa  poitrine  , 
»  jura  aux  seigneurs  de  Kermavan ,  de  Coëli- 
»  vy,  de  Kervern.  du  Chàtel,  de  Keraërct,  re- 
»  présentant  les  chevaliers  et  nobles  du  dio- 
»  cèsede  Léon,  de  conserver,  dé (fendre  et  main- 
»  tenir  les  droits ,  franchises  et  libertés  de  l  é- 
»  glise  léonnaise  ;  n"alliéner  les  biens  immeu- 

•  bles  d'icelle  (fors  ès  cas  permis  parle  droict), 
»  et  réduire  les  biens  allièncz  {s'il  y  en  a),  à  la 
»  propriété  et  possession  de  son  église,  en  tant 
'  que  possible  luy  sera....  de  conserver,  déffen- 
»  dre  et  maintenir  les  seigneurs,  nobles  et  gen- 

•  tilshomnies  de  son  diocèse  en  leurs  droits,  pri- 
-  vilèges,  franchises ,  libériez  et  anciennes  et 
»  louables  coutumes.  Après  quoi  il  monta  dans 
i»  sa  chaise,  dont  le  seigneur  de  Kermavan  prit 
»  le  pied  droil  de  devant .  le  sieur  de  Coètivy  . 
»  le  gauche  ,  le  sieur  de  Kervern  .  le  droil  de 
»  derrière  .  el  les  seigneurs  du  Chàtel  et  du 
»  Kcraèret .  alternativement  le  gauche  ,  et  le 
»  prélat  fut  porté  le  long  de  la  rue  Verzerel . 
»  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  mu  joint  l'église 
»  Motrc-bamc  de  Creisker.  Les  habitans ,  qui 
»  avaient  fermé  leur  porte  .  firent  sortir  par  le 

•  guichet  éeuver  Guillaume  Henry ,  leur  pro- 
»  cureur- syndic  et  miseur,  et.  par  "son  organe. 
»  ils  requirent  le  seigneur  évèque  de  prêter  le 
»  serment  accoutumé  .  avant  d'entrer  dans  la 
»  ville;  ce  qu'il  fit,  en  promettant  audit  Henrv. 
»  stipulant  et  acceptant  pour  el  au  nom  desdits 
»  bourgeois,  de  conserver  les  bourgeois,manans 
»  et  habitans  de  la  ville  de  Sain t-Pol -de  Lion 
»  et  leur  dicte  ville,  en  leurs  franchises,  libertés 
»  et  immunités  anciennes. 

»  Le  procureur-syndic  requit  acle  du  ser- 
»  ment,  et.  sur-Ie-cnamp  la  porte  s'étant  ou- 
»  verte,  la  procession  entra  dans  la  ville,  et  le 
»  prélat  fut  honorablement  reçu  des  bourgeois 
»  qui  l'accompagnèrent  jusqu'au  portail  de  la 
»  cathédrale. 

»  "Vénérable  et  circonspect.  M*  Jean  de  Vige- 
»  ris,  archidiacre  d'Akh  et  chanoine  de  Léon,  le 
»  vint  alors  trouver  et  lui  demanda  le  serment 
»  dù  par  les  évèques  au  chapitre  à  leur  entrée 

•  solennelle;  ce  qui  se  fit  de  cette  manière  par 
»  demandes  et  par  réponses  :  —  «  Etes-vous  le 
>»  seigneur  de  Coètquis.  que  N.  S.  P.  le  Pane 
»  envoie  pour  pasteur  el  évèque  de  ce  diocèse  de 
»  Léon? — Oui.  —  Promettez-vous  donc,  comme 
»  bon  pasteur  et  évèque  de  Léon .  de  ne  point 
»  aliéner  les  renies,  possessions  et  autres  biens 
»  immeubles  de  votre  église,  hors  les  cas  per- 
i  mis  par  le  droit,  mais  les  garder  fidèlement  ? 

»  —  Nous  le  promettons  —  Vous  promettez 

»  donc  de  tenir,  garder  et  fidèlement  accomplir 
»  toutes  et  chacune  des  choses  dessus  dites 
»  Ainsi  Dieu  vous  aide  et  ses  saints  évangiles  ' 
»  Amen.  Alors  toutes  les  portes  de  l'église  fu- 
»  renl  ouvertes .  et  l'évéque  fut  porté  jusqu'à 

>  l'entrée  du  chœur,  où  l'archidiacre  lui  fit  réi- 
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»  tércr  le  même  serment ,  et  ensuite  devant  le 
»  grand  autei,  ou  le  prélat  fit  sa  prière,  et  entra 
>»  au  chapitre  qui  exigea  un  troisième  serment. 
»  toujours  par  le  ministère  de  l'archidiacre,  puis 
>  baisa  et  salua  tous  les  chanoines,  et,  après  la 
»  messe ,  qui  fut  célébrée  solennellement,  l'é» 
»  vèque  se  rendit  à  lévèché,  ou  il  se  mit  à  table 
»  pour  dîner.  A  l'issue  du  festin,  les  seigneurs, 
»  qui  avaient  porté  le  prélat,  se  saisirent  de 
»  toute  la  vaisselle  et  de  tout  le  linge  qu'on  y 
»  avait  employé,  et  qui  leur  appartenaient  a 
»  raison  des  services  par  eux  rendus  audit  sei- 
»  gneur  évèquc  en  sa  solennelle  réception.  » 

Transféré  au  siège  archiépiscopal  de  Tours . 
en  1427  .  après  avoir  été  nommé  à  celui  d'Em- 
brun ,  Coèlquis  en  prit  possession  le  28  août 
1 428 .  et  ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  fit 
partie  des  docteurs  et  théologiens  chargés  par 
Charles  VII  d'interroger  Jeanne  d'Arc  lorsqu'elle 
se  présenta  devant  ce  prince.  Comme  les  autres 
membres  de  cette  commission,  il  déclara  n'a- 
voir rien  trouvé  en  elle  qui  pût  la  faire  soupçon- 
ner d'hérésie,  de  magie  ou  de  mauvaise  foi.  Le 
roi  le  choisi!  pour  omlcur  à  l'assemblée  du 
clergé  tenue  à  Bourges ,  en  1 438 ,  et  dans  la- 
quelle fut  publiée  la  pragmatique-sanction.  Se- 
lon M.  l'abbé  Tresvaux  j  Histoire  de  l'église  (le 
Bretagne,  p.  201  ) ,  Coëtquis,  retenu  en  France 
par  ses  fonctions  de  conseiller  du  roi,  se  lit  re- 
présenter par  un  procureur  au  concile  de  Bàle. 
ou,  ayant  pris  contre  le  pape  Eugène  IV  le  parti 
de  l'anti-pape  Félix  V,  il  fut-decoré  par  ce  der- 
nier de  la  pourpre  romaine.  Bien  qu'il  semble 
résulter  du  passage  suivant  de  d'Argcntré  que 
Coèlquis  eût  assisté,  de  sa  personne,  au  concile 
de  Baie,  nous  croyons  que  l'opinion  de  M.  Très-  ; 
vaux  est  seule  fondée  à  cet  égard.  «  Philippe 
»  de  Quoelquiz,  dit  d'Argcntré.  scavanl  homme 
»  et  de  grandes  lettres ,  et  bien  disant,  qui  fut 
»  evesque  de  Léon  :  dont  aussi  il  esloit  natif. 
»  et  depuis  arehevesque  de  Tours,  qui,  pour  son 
»  bon  entendement  et  expérience  d'affaires,  eut 
»  la  charge  de  plus  grandes  ambassades,  tant 
»  à  Home  qu'en  Allemagne,  devers  le  pape  de 
»  la  part  du  roy  Charles  septième ,  du  temps 
»  duquel  il  fut  chef  du  conseil  du  roy,  et  fut 
»  envoyé  par  le  roy  ambassadeur  au  concile  de 
»  Basie ,  où  il  fut  créé  cardinal  par  le  pape 
»  Félix  cinquiesme ,  le  douziesme  de  novembre 
»  mille  quatre  cent  quarante,  le  second  du  pon- 

*  nlic.it ,  et  à  la  troisiesme  création  des  cardi- 
»  nauv  Le  dict  de  Coèlquis  se  trouva  présent 
»  à  la  querelle  qui  fut  eutre  les  députez  du  due 
»  de  Bretaigne,  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
»  sur  la  préséance  des  deux  entre  les  pnncefl 
»  assistants  nu  concile    et  feil  rétracter  ce  qui 

•  avoil  été  arresté  par  le  dit  concile  pour  le  duc 
»  de  Hourgongne .  faisant  ordonner  le  premier 
■  lieu  au  duc  de  Bretaigne.  De  faict.  fut  cet 
»  homme  d'esprit  si  excellent,  qu'ils  l'appel  - 
»  lerent  à  Rome  Gallum  Gallorum,  comme  le 
»  plus  réputé  homme  qui  fust  en  France;  et  de 
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*  vray  se  trouvant  à  Paris,  sur  la  détermination 
»  faicle  par  la  faculté,  sur  les  différons  des 

•  papes,  il  fut  trouvé  dire  si  bien,  et  fournir 
»  son  advis  d'authoritez ,  qu'il  estonna  toute 
»  l'assistance .  et  fut  envoyé  au  pape  ce  qu'il 
»  avoil  escril  sur  ee  subject.  qui  fut  trouvé  cx- 
»  celemment  dict.  Le  dict  de  Coëtquis  est  sou- 
»  vent  appellé  entre  les  acles  du  concile  de 
»  Basle.  où  il  fut  ambassadeur  p  >ur  le  roy. 
»  par  /Encas  SVIvtus,  qui  fut  depuis  pape  Pie 
»  second,  souz  le  litre  d  arehevesque  de  Tours . 
»  lequel  il  dit  avoir  été  homme  de  grandes  lct- 
»  très  et  fort  bien  disant;  et  lequel  défendit  le 
»  concile  contre  le  pape  Eugène,  qui  en  escri- 
»  vit  au  roi;  mais  le  dict  Coëtquis  demeura 
»  ferme.  » 

Philippe  de  Coëtquis  mour  t  à  Tours  au  mois 
de  juillet  1 441. 

COËTQUIS  ( Jeaï  de),  —  archidiacre  du 
Désert,  fut  élu  évèque  de  Rennes  par  le  elerge 
de  cette  ville  en  1430,  mais  le  pape  Nicolas  V 
ne  confirma  pas  son  élection,  et  le  transféra  au 
siège  de  Saint-.Malo.  en  remplacement  de  Jac- 
quet d'Espinay,  qu'il  nomma  évèque  de  Rennes. 
Le  duc  Pierre  II,  qui  s'était  fait  couronner  par 
Coëtquis,  n'agréa  pas  ces  nominations,  et.  pour 
en  empêcher  l'effet,  il  accusa  Jacques  d'Espinay 
de  complicité  dans  la  mort  de  Gilles  de  Breta- 
gne. VainemcnlJe  pape  écrivit  au  due  le  |w  jan- 
vier 1451  ,  pour  justifier  l 'évèque  de  Saint- 
.Malo  ;  ee  prince  persista  dans  ses  préventions, 
et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  Coëtquis ,  Ni- 
colas V  ayaut  fini  par  agréer  d'Espinay  .  en 
1454  ,  Coëtquis  .  absous  le  3  octobre  1453  ,  de 
l'excommunication  fulminée  contre  lui  ,  fut 
transfère  à  l  évèché  de  Tréguier.  Il  en  prit  pos- 
session, par  procureur,  le  16  mars  1454,  et 
mourut  le  23  septembre  1464.  Ce  prélal  tint 
plusieurs  synodes  dans  lesquels  il  publia  des 
statuts.  Il  s'y  élève  principalement  contre  les 
réunions  nocturnes  connues  en  Bretagne  sous 
le  nom  de  fileries.  Il  nous  fait  aussi  connaître 
un  abus  qui  existait  de  son  temps  :  c'est  qu'aux 
fêtes  patronales  on  payait  des  deniers  des  égli- 
ses .  malgré  les  Oppositions  des  étirés  cl  des 
marguilliers,  les  bateleurs  cl  les  histrions  qui 
s'y  trouvaient.  Ces  statuts  ont  été  mis  au  jour 
par  Dom  Marteue.  P.  L. .  .t. 

COETTANDO  (Jban - Baptwtb  LEROUX 
DE),  —  né,  le  20  mai  1739,  au  manoir  de  Kcr- 
mérien.  commune dcGoudelin  GMes-du-Nord  , 
fut  inscrit  page  du  roi  en  1750.  Entré,  d.'ux  ans 
après ,  dans  les  mousquetaires  noirs ,  il  quitta 
ce  corps  en  1757  pour  entrer  dans  le  régiment 
deBrissac.  cl  se  trouva  à  l 'affaire  deSaht-Cast, 
où  il  fui  blessé.  Passé,  en  1760,  dans  le  régi- 
ment du  roi  avec  te  grade  de  lieutenant,  il  fit  les 
trois  dernières  eampagn  s  de  la  gu  m  de  sept 
ans.  cl  fut  blessé  à  l'affaire  de  Felicnx',au<cn. 
A  la  fin  de  !;<  guerre,  il  fut  fait  eapitain.*  i  tehe- 
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valicr  de  Saint-Louis  avant  l'époque  voulue,  en 
raison  des  deux  blessures  qu'il  avait  reçues. 

Eu  1788,  il  fut  du  nombre  des  cinquante- 
trois  députes  qui  allèrent  demander  au  roi  le  ré- 
tablissement du  Parlement  de  Bretagne.  A  son 
retour  ,  les  bubitants  de  Châlelaudren  et  de 
Plouagat  lui  offrirent  des  fêtes  brillantes,  dans 
l'une  desquelles  on  ebanta  des  couplets  compo- 
sés par  M.  Hupcrou  ,  qui  fut  depuis  députe  et 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  L'Annuaire 
des  Côtes-du-fS'ord  de  1847,  auquel  nous  em- 
pruntons les  détails  qui  précèdent .  renferme 
ces  couplets  et  la  réponse  qu'y  fit  Marie-Fran- 
çoise-Angélique de  Cabideuc  du  Bois  de  la 
Motte ,  mariée  le  10  février  1773  à  de  Coëttan- 
do,  auquel  elle  avait  apporté  en  dot  le  mar- 
quisat du  Bois  de  la  Motte  et  40,000  livres  de 
rentes. 

Coëttando .  qui  avait  obtenu  en  1774  le  bre- 
vet de  colonel,  émigra  en  1791 ,  et  se  joignit 
aux  rassemblements  formés  en  Espagne  sous 
les  ordres  du  général  Ricardos.  Son  émigration 
eut  lieu  dans  des  circonstances  bien  fâcheuses 
pour  lui.  La  marine  avait  arrêté  et  fait  abattre 
une  assez  grande  quantité  de  futaies  sur  ses 
propriétés.  Le  prix  d'une  partie  des  bois,  déjà 
transportés  à  Brest ,  fut  versé  dans  les  caisses 
de  l'Etat;  l'autre  partie  fut  refusée,  confisquée 
ou  pillée  par  les  fermiers  du  domaine,  qui  avait 
fait  prononcer  la  main -mise  nationale  sur  son 
patrimoine.  Avant  passé  en  1792  à  l'armée  de 
Condé ,  il  fit  la  campagne  des  princes  comme 
premier  volontaire  de  l'avant-garde ,  escadron 
de  Royal-Navarre.  11  servit  ensuite  en  Angle- 
terre, en  qualité  de  volontaire,  dans  l'armée  du 
lord  Motra ,  division  de  Williamson ,  jusqu'au 
moment  où  il  remplit  les  fonctions  de  capitaine 
d'escadron  du  corps  de  cavalerie  du  marquis  de 
Contades,  à  l'expédition  de  Quibéron.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  fut  compris  dans  la  pro- 
motion d'officiers  généraux  que  fit  Louis  XVIII 
au  mois  d'août  1795.  Quoique  M0- de  Coëttando 
eût  trouve  moven  d'envoyer  à  son  mari,  à  diver- 
ses reprises,  des  sommes  assez  élevées ,  il  vou- 
lut, afin  de  parer  aux  éventualités  que  lui  présa- 
geait l'avenir,  demander  au  travail  des  moyens 
assurés  d'existence  :  il  se  fit  donc  professeur  de 
grammaire.  Voici  ce  qui  lui  en  donna  l'idée.  Un 
jour  que  lui  et  l'un  de  ses  compatriotes  des  en- 
virons de  Guingamp  ,  aussi  émigré .  se  prome- 
naient dans  une  ville  du  pays  de  Galles,  ils  s'ar- 
rêtèrent sur  une  place  ou  un  régiment  anglais 
faisait  l'exercice.  En  s'approchant  de  la  troupe, 
Coèttando  dit  en  breton  a  son  ami  :  <  Voila  Ses 
soldats  qui  ne  manœuvrent  pas  comme  le*  Fran- 
çais! »  Ln  sergent  sorti  des  rangs  leur  reprocha 
ce  propos.  Nos  Bretons,  assez  étonnés  que  leur 
idiome  provincial  fût  compris  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  causèrent  avec  la  milice  galloise  à 
l'aide  de  la  langue  armoricaine.  Cette  circon- 
stance détermina  Coëttando  à  enseigner  le  fran- 
çais  dans  ce  pays,  et  au  moyen  de  l'idiome  î>re-  !  i 
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ton  il  se  faisait  comprendre  de  ses  élèves,  beau- 
coup mieux  qu'en  employant  la  langue  an- 
glaise .  dont  il  ne  possédait  que  de  très-faibles 
notions.  Ses  études  le  conduisirent  à  reconnaî- 
tre que  la  prononciation  seule  avait  amené  des 
différences  entre  deux  languesayant  une  source 
;  commune. 

Revenu  en  France  en  1844  avec  Louis  XVIII . 
il  fût  retraité,  comme  ma réchal- de -camp  ,  le 
I"  octobre  de  la  même  année,  et  mourut  le 
10  février  1817  au  château  du  Bois  delà  Motte, 
qu'il  habitait  depuis  son  retour  de  l'émigration. 
Prodigue  de  sa  bourse  envers  ses  compagnons 
d'exil,  il  leur  avait  fait  des  prêts  considérables, 
dont  la  majeure  partie  ne  put  jamais  être  recou- 
vrée. Ces  faits .  qu'il  avait  toujours  tenus  ca- 
chés ,  ne  furent  révélés  que  quand  on  trouva . 
après  sa  mort,  les  billets  qui  en  contenaient  la 
preuve.  P.  L...I. 

COISLIIN  (DU  CAMROUT  et  DE).  —  Cette 
maison ,  l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bretagne ,  tire  son  nom  d'un  châ- 
teau anciennement  fortifié .  situé  en  la  paroisse 
de  Plumicuc ,  de  l'évèché  de  Saint-Brieuc ,  ac- 
tuellement département  des  Cotes-du-Nord  ,  ar- 
rondissement de  Loudéae.  Alain  du  Cambout 
possédait ,  au  xn'  siècle .  cette  terre ,  qui  rele- 
vait du  comté  de  Porhoët.  C'est  le  premier  de 
son  nom  qu'on  trouve  dans  les  chartes  du  xiir 
siècle ,  conservées  par  ses  descendants .  à  qui 
appartient  encore  le  vieux  manoir  du  Cambout. 
Ce  nom  se  trouve  écrit  de  plusieurs  manières  : 
de  Quembot ,  de  Cambou  ,  dou  Cambot ,  de 
Quenbot,  do  Quembot,  dou  Qnbot.  du  Kam- 
bot,  dou  Quenbout,  et  enfin ,  dans  le  xiv«  siè- 
cle, on  le  voit  généralement  écrit  du  Cambout . 
et  cette  manière  a  prévalu.  Les  quatre  premiers 
descendants  d'Alain,  savoir:  Gilbert,  son  fils; 
Gilles,  fils  de  Gilbert;  Alain  II.  fils  de  Gilles,  et 
Gilbert  H  ,  fils  d'Alain  II .  sont  tous,  dans  les 
chartes  que  nous  avons  citées,  qualifiés  du  titre 
de  chevalier,  miles  ^  ce  qui.  aux  \n"  et  xin*  siè- 
cles ,  indique .  non  seulement  une  noblesse  de 
race,  mais  encore  une  illustration  toute  person- 
nelle; car  on  ne  naissait  point  chevalier,  mais 
on  le  devenait  par  ses  hauts  faits.  —  Voici 
quelques-uns  des  personnages  historiques  de 
cette  maison  : 

F .  Cambout  (  AUin  III  Dr  ).  —  Il  était  fils  de 
Gilbert  II  et  de  Marguerite  Goueon  de  Ma- 
tignon. Echanson  du  duc  Jean  de  Montfort  en 
H72,  on  le  retrouve  en  la  même  qualité  à  la 
cour  de  Jean  V.  en  1415  ,  au  mois  de  février  de 
laquelle  année  le  duc  lui  fait  don  de  100  cens 
d'or.  Il  était  aussi ,  en  1410.  écuyer  de  la  du- 
chesse de  Bretagne.  On  trouve  Alain  du  Cam- 
bout avec  la  qualité  d'écuyer  dans  les  monstres 
ou  revues  des  troupes  au  service  de  France . 
sous  les  ordres  de  Bertrand  Dugucsclin,  en  1371  ; 
service  qu'il  abandonna  l'année  suivante,  en 
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acceptant  un  ■  charge  d'échanson  près  du  duc 
Jean  IV. 

II .  Cambout  (  Jean  Du  ),  —  frère  aîné  du  pré- 
cédent. Il  fut  tué  à  la  bataille  d'Auray  en  4364, 
portant  la  bannière  de  Jean ,  vicomte  de  Rohan, 
son  suzerain,  soutenant,  avec  lui  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  Bretagne,  la  cause  de  Jean- 
ne-la- Boiteuse,  femme  de  Charlcs-de-Blois  ; 
«  au  retour  de  laquelle  bataille  ,  dit  une  requête 
»  de  1546  ,  les  gens  du  comte  de  Montfort  pil- 
»  lèrent  et  bruslèrcnt  la  maison  du  Cambout  et 
»  n'y  laissèrent  meubles  ne  lectres  aulcunes.  » 

III.  Cambout  (  Etienne  Du  ),  —  fils  QÎné 
d'Alain  III  et  de  Jeanne  Tournetnine .  fut  suc- 
cessivement écuyer  et  éebanson  du  roi  de 
France,  en  4  406,  et  de  Jean  V.  duc  de  Breta- 
gne ,  en  1 423  ;  capitaine  de  Chaslel-Audrcn ,  en 
4  425;  de  Mont-Contour,  en  4429,  et  en  même 
temps  commandant  de  l'arrière-ban  de  l'évèché 
de  Saint-Brieuc.  Il  mourut  vers  4  442. 

IV.  Cambout  (  Jean  Du  ),  —  frère  puîné  du 
précédent,  acquit,  en  4414,  la  terre  du  Vau- 
riou  et  en  prit  le  nom.  Une  quittance  du  f  2  août 
4405!  insérée  par  D.  Morice  au  t.  II  des  Preu- 
ves ,  p.  746 ,  nous  apprend  qu'il  était  alors  lieu- 
tenant de  messire  Olivier  de  Mauny,  capitaine 
de  Regnierville.  Attaché  ensuite  à  Arturde  Ri- 
chemont  en  qualité  de  son  mai tre-d' hôtel ,  il 
suivit  ce  prince .  en  4445,  à  la  funeste  bataille 
d' Azincourt ,  et  fut  comme  lui  fait  prisonnier  et 
conduit  en  Angleterre.  Jean  du  Cambout  con- 
tinua de  servir  l'illustre  connétable  jusqu'en 
4  428 ,  époque  à  laquelle  il  mourut  sans  laisser 
d'enfants  Je  Jeanjie  de  Rohan  ,  sa  femme. 

V.  Camboi  t  (  Jean  II  Dt  ) ,  —  petit-fils  d'E- 
tienne ,  fut  conseiller  maitre-d' hôtel  du  duc  de 
Bretagne  François  II.  Il  obtint  de  ee  prince,  le 
7  avril  4488,  un  congé  pour  suivre  en  France 
Jean  de  Rohan  ,  mais  celui-ci  ayant  pris  parti 
pour  le  roi  contre  le  duc ,  Jean  du  Cambout 
suivit  son  seigneur  dans  celle  guerre ,  et  fut  fait 
prisonnier  par  les  gens  de  la  duchesse  Anne , 
avec  plusieurs  de  ses  parents ,  et  retenu  deux 
ans  en  prison  d'Etat.  Cette  disgrâce  cessa  ce- 
pendant au  bout  de  quelques  années,  car  la 
reine  Anne  le  pourvut,  en  1507,  de  l'office  de 
capitaine  de  la  tour  de  Cesson ,  vacant  par  le 
décès  de  Henri  Le  Brct.  En  4535.  à  la  mort 
d'Antoine  de  Mont-Bourchier,  le  roi  François  ln 
lui  conGa  la  capitainerie  de  Jugon .  alors  l'une 
des  places  les  plus  importantes  de  Bretagne.  Il 
était  fort  âgé  et  mourut  le  8  octobre  de  la  même 
année ,  laissant  deux  fils  :  l'aîné ,  Alain  ,  qui  ne 
lui  survécut  que  d'un  mois ,  et  auquel  il  avait 
cédé ,  en  4  522 ,  le  gouvernement  de  la  tour  de 
Cesson  ;  le  jeune .  Jean  .  qui  écrivit ,  dit-on  . 
sur  sa  famille,  des  mémoires  qui  paraissent 
perdus,  et  dont  le  fils  et  le  petit-fils.  François 
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et  René  du  Cambout  du  Chef  du  Bot,  comman- 
dèrent successivement  l'arrière-ban  de  l'évèché 
de  Saint- Brieuc. 

VI.  Camboi  t  (  René  Du).  —  Il  était  petit-fils 
de  Jean  II.  Marié,  en  4537,  à  Françoise  Baie  , 
dame  de  Coislin  ,  ce  fut  ainsi  qu'il  ajouta  à  son 
nom  celui  de  cette  seigneurie,  située  dans  la 
paroisse  de  Campbpn ,  au  diocèse  de  Nantes ,  et 
devenue  ,  entre  es  mains  de  ses  descendants . 
uu  xviie  siècle,  d'abord  un  marquisat ,  puis  une 
duché-pairie ,  comme  on  le  verra  ci-après.  René 
du  Cambout  devint  successivement  chevalier 
de  l'ordre  du  roi ,  commissaire  des  guerres  en 
4552 ,  et  capitaine  des  gentilshommes  de  l'évè- 
ché de  Saint-Brieuc.  Ce  fut  en  cette  dernière 
qualité  qu'en  4557,  il  fut  commis  par  Jean  de 
Bretagne,  duc  d'Estampes,  pour  avoir  la  charge 
et  super-intendance  de  cet  évèché  pendant  l'ab- 
sence de  ce  gouverneur-général  de  la  province. 
Enfin ,  en  4559,  il  fut  nommé  grand-veneur  et 
grand-maitre  et  général  réformateur  des  eaux  . 
bois  et  forêts  de  Bretagne.  Cette  charge  impor- 
tante passa  de  son  vivant  à  Philippe  du  Cam- 
bout ,  seigneur  de  Blest .  son  troisième  fils ,  qui 
la  céda ,  en  4572 ,  à  François  du  Cambout ,  son 
frère  aîné,  dont  il  va  être  question  ci-après. 
René  transmit  pareillement  à  René .  son  second 
Gis,  le  commandement  de  l'arrière-ban  de  l'é- 
vèché de  Saint-Brieuc.  Il  mourut  au  mois  de 
mars  4577. 

VII.  Cambout  (  François  Du  ) ,  —  Gis  de  René 
et  de  la  dame  de  Coislin.  Il  se  maria,  en  4566. 
avec  Louise  Duplessis  de  Richelieu ,  tante  du 
fameux  cardinal ,  et  cette  alliance  avec  une 
maison  déjà  considérable  devint  pour  lui ,  et 
surtout  pour  ses  descendants ,  la  source  de 
grandes  faveurs  et  l'accession  aux  plus  hautes 
dignités.  Reou,  en  4568,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel .  il  acquit,  en  4572.  de  son 
frère  puîné,  Philippe  du  Cambout,  la  charge  de 
grana-maltre  des  eaux  et  forêts  de  Bretagne  . 
que  leur  père  avait  déjà  exercée.  Il  était,  en 
4576,  chambellan  du  duc  d'Alençon ,  le  jeune 
frère  du  roi  Henri  III ,  et  se  trouva  ainsi  le  ca- 
marade du  célèbre  Brantôme,  qui  pourtant  n'en 
dit  rien  dans  ses  curieux  mémoires.  Devenu  . 
iar  sa  mère ,  seigneur  de  Coislin .  il  en  habitu 
e  château,  et  fixa  ainsi  sa  principale  résidence 
dans  l'évèché  de  Nantes.  C'est  à  cette  proximité 

3u'il  dut  d'être  choisi  par  le  roi  pour  remplacer, 
ans  le  commandement  du  comté  nantais .  de 
la  ville  et  du  château  de  Nantes ,  le  comte  de 
Sanzay  et  le  capitaine  Gassion ,  lieutenants  du 
prince  de  Montpensier,  dont  la  mésintelligence, 
préjudiciable  aux  intérêts  de  l'Etal ,  les  avait 
tait  mander  en  cour.  François  du  Cambout  rem- 
plaça Sanzay.  quand  on  eut  obtenu  de  celui-ci 
une  démission  presque  forcée,  bien  que  l'âge 
lui  commandât  la  retraite.  Un  service  semes- 
triel fut  arrangé  entre  du  Cambout  et  Gassion  . 
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mais  ce  partage  de  l'autorité  eut  des  résultats 

rieu  favorables  à  une  époque  aussi  difficile ,  et 
arrivée  du  duc  de  Mercœur  en  Bretagne  sem- 
ble avoir  effacé  toute  l'influence  du  gentilhom- 
me breton,  et  relevé,  au  contraire,  celle  de  Gas- 
sion ,  sorte  d'officier  de  fortune  élevé  dans  la 
maison  de  Martigues ,  et  conséquemment  tout 
dévoué  au  nouveau  gouverneur  de  Bretagne.  11 
est  probable  que  François  du  Cambout ,  reçu , 
en  1582 ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Henri  III,  resta  fidèle  à  ce  prince;  et  en  effet, 
lorsqu'en  4589,  le  duc  de  Mercœur  parvint  à  se 
rendre  maître  du  château  de  Nantes ,  ce  ne 
fut,  dit  l'historien  de  Thou ,  qu'à  l'aide  de  se- 
crètes pratiques  de  la  duchesse,  sa  femme,  près 
du  capitaine  Gassion  et  du  peuple  de  Nantes. 
Travers  ajoute  que  ce  fut  pendant  le  semestre 
du  commandement  de  Gassion,  et,  dans  tout  ce 
récit,  on  ne  trouve  nulle  part  le  nom  de  Fran- 
çois du  Cambout.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'é- 
tait retiré  de  Nantes,  lorsque  le  roi  déclara  cette 
ville  rebelle  ,  au  commencement  de  l'année 
4589,  et  Travers  remarque  son  absence  lors  de 
l  'établissement  du  conseil  d'État  de  la  Ligue  en 
Bretagne .  par  le  duc  de  Mercœur.  Une  autre 
preuve  qu'il  avait  embrassé  le  parti  contraire  , 
c'est  qu'en  4591,  son  château  de  la  Bretesche 
fui  assiégé  et  pris  par  ce  prince  et  les  Espa- 
gnols qu'il  avait  à  son  service ,  et  rasé ,  ou  du 
moins  démantelé  ,  à  la  prière  des  habitants  de 
Nantes.  Ici  finit  le  rôle  politique  de  François  du 
Cambout,  au  moins  d'après  les  renseignements 
fort  incomplets  que  nous  avons  pu  nous  procu- 
rer. Il  avait  acquis  ,  en  4586  ,  la  baronnie  de 
Pont-Chasteau ,  d'avec  Charles  de  Chambcs , 
frère  du  célèbre  comte  de  Montsoreau.  Cette 
terre,  voisine  de  la  seigneurie  de  Coislin,  fil 
partie  dans  la  suite  du  duché-pairie  et  donna 
son  nom  à  l'un  des  petits-fils  de  François,  très- 
connu  dans  l'histoire  du  Jansénisme  et  dont  il 
sera  parlé  ci-après.  (Voy.  Pont-Chasteau.)  Il  en 
fit  Un -même  donation  ,  en  4624  ,  à  Charles  du 
Cambout,  son  fils  ai  né,  et  mourut  le  12  octobre 
de  l'année  suivante,  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

VIII.  Cambout  (Charles  Dx), —  premier  mar- 
quis de  Coislin,  fils  aîné  du  précédent.  Il  a  dû 
naître  en  1577,  au  château  de  Coislin,  demeure 
habituelle  de  son  père  ,  et  qu'il  habita  lui- 
même.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  sa 
première  jeunesse.  Il  était,  en  1613,  lieutenant 
du  duc  de  Vendôme,  et  commandait,  en  1620, 
une  compagnie  de  chevaux- légers.  En  1624  ] 
son  père,  très-avancé  en  âge ,  lui  transmit  par 
démission  la  baronnie  de  Pont-Chasteau  ,  et 
cette  seigneurie  lui  donna ,  dans  la  même  an- 
née, la  présidence  de  la  noblesse  aux  États  de 
Bretagne,  et,  i  la  suite  de  la  session,  cette 
assemblée  le  députa  vers  le  roi,  en  1625.  Il  fut 
nommé,  au  mois  de  janvier  1631  ,  gouverneur 
des  ville  et  château  de  Brest ,  et ,  au  mois  de 
septembre  suivant ,  gouverneur-commandant 


COI 

des  evèches  de  Saint- Brian- ,  de  Léon,  de  Cor- 
nouaillcs  (Quimper)  et  de  Tréguier.  En  1 633 . 
il  reçut  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et,  en  1634 ,  il 
fit  ériger  sa  terre  de  Coislin  en  marquisat.  Les 
lettres-patentes  de  cette  érection  sont  conçues 
dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  la 
maison  du  Cambout.  On  y  rappelle  les  titres  et 
services  du  postulant,  ceux  de  son  père,  de  son 
aïeul  et  de  leurs  prédécesseurs  ,  depuis  cinq 
cents  ans,  leurs  alliances  avec  de  très-grandes 
et  illustres  maisons  du  royaume ,  nommément 
celles  de  Richelieu  ,  de  Rohan ,  de  Matignon 
Gourou;  et  de  la  Hunaudaye  (Tournemine). 
Deux  ans  après,  en  1636.  Charles  du  Cambout 
acquit  une  autre  grande  baronnie  de  Bretagne, 
celle  de  la  Roche-Bernard.  Comblé  d'honneurs 
et  de  dignités  dans  son  pays  ,  membre  du 
conseil  privé ,  sa  grande  faveur  à  la  cour  de 
Louis  XIII  ne  fut  pas  probablement  étrangère 
au  proche  degré  de  parenté  qui  l'unissait  au 
cardinal  de  Richelieu ,  son  cousin  germain.  Il 
maria  avantageusement  ses  deux  filles  :  l 'aînée, 
Marie  du  Cambout,  au  duc  d'Epcrnon;  l'autre, 
Marguerite-Philippcs  du  Cambout,  d'abord  au 
duc  de  Puy-Laurens  ,  pois  à  Henri  de  Lor- 
raine ,  comte  d'Harcourt ,  grand  écuyer  de 
France  ,  chef  de  la  maison  de  Lorraine-Har- 
court- Armagnac  ,  et  dont  la  postérité  subsiste 
dans  la  branche  d'Elbeuf.  ('Voy.  Biog.univ., 
art.  Harcourt. }  Au  milieu  de  toutes  ces  pros- 
)érités .  Charles  du  Cambout  eut  la  douleur  de 
>erdre,  à  vingt-huit  ans,  en  1641 ,  son  fils  aîné, 
>lessé  mortellement  au  siège  d'Aire ,  et  auquel 
il  avait  transmis  la  plupart  de  ses  charges, 
ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après.  Il  mourut 
lui-même,  à  soixante-onze  ans,  le  4  mars  1648, 
au  château  de  la  Bretesche,  chef-lieu  de  la  ba- 
ronnie de  la  Roche-Bernard,  et  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Missillac ,  ou  l'on  voit 
encore  une  pierre  tombale  sur  laquelle  est  gra- 
vée une  longue  épitaphe  latine,  dans  le  style 
ampoulé  et  déclamatoire  de  l'époque.  Charles 
du  Cambout  n'avait  pas  besoin  de  ces  louanges 
exagérées  pour  être  reconnu  comme  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Ce 
tombeau,  que  lui  avait  élevé  Lucrèce  de  Quim- 
campoix,  sa  seconde  femme,  fut  détruit,  en 
1790,  sous  prétexte  qu'il  gênait  les  cérémonies, 
et  il  n'en  reste  plus  que  la  pierre  tombale  dont 
nous  avons  parlé ,  et  qui ,  placée  au  niveau  du 
pavé ,  ne  conservera  pas  long-temps  son  in- 
scription. 

IX.  Cambout  (  Lonis  Du) ,  —  frère  du  précé- 
dent. C'est  le  chef  de  la  branche  de  sa  maison 
qui  subsiste  encore ,  et  qui  a  été  désignée  dans 
les  généalogies  sous  le  nom  de  Bcssay  ou  Bec- 
zay ,  d'une  terre  que  Louis  du  Cambout  avait 
eue ,  en  Poitou ,  de  sa  mère  Louise  Dunlessis 
de  Richelieu.  Il  fut  gouverneur  de  la  ville  et 
château  des  Essarts,  de  Brouage  et  des  Iles 
d'Oléron.  On  a  son  portrait  en  buste ,  ou  il  est 
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représenté  en  Saint-Jérôme ,  nu  et  se  frappant 
la  poitrine  d'une  pierre,  et  celui  de  sa  femme 
Gilberte  du  Puy  du  Fou .  peinte  en  Magdeleine 
pénitente  et  couverte  seulement  d'une  abon- 
dante chevelure.  Il  mourut  le  27  septembre 
4645. 

X.  Cambout  (César  Du)  ,  —  fils  de  Charles 
et  de  Philippe  de  Burges,  naquit  en  (613,  au 
château  de  Coislin.  Il  obtint  à  dix-huit  ans 
une  commission  de  lieutenant  de  son  père  au 
gouvernement  de  Brest ,  et  celui-ci ,  trois  ans 
après,  en  4634,  se  démit  en  sa  faveur  de  ce 
gouvernement  important.  Ce  fut  probablement 
une  des  conditions  du  mariage  que  César  du 
Cambout  venait  de  contracter  avec  Marie  Sé- 
guier ,  fille  aînée  du  célèbre  chancelier  (11. 
L'année  suivante,  4635 ,  il  traita  avec  le  maré- 
chal de  Bassompierre ,  des  charges  de  colonel- 
genéral  des  Suisses  et  de  premier  capitaine  du 
régiment  des  gardes-suisses.  En  4636,  le  roi 
lui  confia  le  commandement  de  la  province  de 
Bourgogne,  en  l'absence  du  prince  de  Condé  et 
du  marquis  de  Tavannes.  Enfin,  en  4638,  il  fut 
nommé  mestre-de-camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie légère.  Tous  ces  grands  emplois,  dont  il 
fut  revêtu  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  an- 
noncent un  mérite  très-distingué,  et  il  eut  cer- 
tainement poussé  loin  sa  fortune  militaire ,  si  la 
mort  ne  l'eut  arrêté  en  si  beau  chemin.  Blessé 
mortellement  au  siège  d'Aire,  en  4644  ,  il  mou- 
rut peu  après  ,  à  vingt-huit  ans.  Son  frère 
François  eut,  au  même  siège ,  l'épaule  cassée, 
et  il  en  resta  estropié.  Il  mourut  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi ,  en  4659.  au  château 
de  Coislin. 

XI.  Cambout  (  Sébastieu-Jowph  ),  —  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  du  Pont-Chaslcau. 
(  Voy.  Pont-Chas teau.  ) 

XII.  Cambout  (Armand  Du),  —  fils  aîné  de 
César  et  de  Marie  Séguier ,  premier  duc  de 
Coislin.  Il  naquit  à  Pans,  le  2  septembre  4635, 
et  n'avait  que  six  ans  quand  il  perdit  son  père  ; 
mais  cette  extrême  jeunesse  ne  l'empêcha  pas 
de  se  ressentir  des  faveurs  de  la  cour,  que  de- 
vaient nécessairement  lui  valoir  les  services  et 
la  mort  glorieuse  de  son  père ,  ainsi  que  la 
haute  position  de  ses  deux  grands-pères .  le 
marquis  de  Coislin  et  le  chancelier  Séguier. 
Aussi  ,  dès  4643  ,  il  fut  nommé  mestrede- 
camp  du  régiment  de  cavalerie  que  son  père 
avait  commandé,  et,  dans  le  même  temps,  il 
fut  choisi,  par  les  ministres  du  jeune  Louis  XIV . 

M)  «  Le  cardinal  de  Richelieu  partagea  avec  le  chance - 

•  lier  Séguier  pour  ses  filles  :  il  en  maria  une  et  lui  laissa 

•  marier  l'autre.  H.  de  C  jislio .  parent  du  cardinal ,  petit 

•  bossu,  mais  qui  a*ail  du  coeur  et  était  de  bonne  maison, 

•  épousa  l'ainéc  ;  l'autre  fut  mariée  au  prince  d'Benrichc- 

•  mont ,  fils  du  marquis  de  Bosn v  ,  et  petit  fils,  de  H.  de 
»  Sullv.  .  (TalIruontde^Réaux.'lII,  36.) 
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pour  1  un  de  ses  enfants  d'honneur.  Son  édu- 
cation fut  confiée  au  savant  Jean  Balesdens,  se- 
crétaire du  chancelier  et  membre  de  l'Académie 
française;  et .  sous  cet  habile  maître ,  le  jeune 
Armand  dut  acquérir  toutes  les  connaissances 
nécessaires  aux  hauts  emplois  qu'il  était  appelé 
à  occuper  un  jour.  A  treize  ans.  il  obtint  le  gou- 
vernement des  évèchés  de  Saint-Brieuc  ,  Tré- 
guier ,  Léon  et  Cornouaillcs ,  qui  était  déjà  de- 
puis long-temps  dan9  sa  maison.  Non  seule- 
ment les  honneurs  militaires  et  de  haute  admi- 
nistration venaient  le  chercher  dans  un  âge  si 
tendre ,  mais  encore  une  distinction  que  les 
plus  grands  seigneurs  de  son  temps  ne  dédai- 
gnaient pas ,  et  dont  ils  savaient  généralement 
se  rendre  dignes ,  lui  fut  conférée  à  dix-sept 
ans  :  en  4652  ,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie française .  à  la  place  de  Claude  de  L'Es- 
toile  ;  et ,  quel  que  fût  le  mérite  personnel  de 
l'élève  de  Balesdens ,  on  peut  croire ,  sans  in- 
justice, que  ce  fut  un  hommage  rendu  aux  deux 
protecteurs  de  l'Académie  dans  la  personne  du 
petit-neveu  de  Richelieu  et  du  petit-fils  du 
chancelier  Séguier.  En  4654  ,  le  marquis  de 
Coislin  fut  un  des  quatre  seigneurs  donnés  en 
ôlage  pour  le  sacre  du  roi ,  pour  la  sainte  A  ni  - 
poulo.  Capitaine  d'une  compagnie  de  chevaux- 
légers  de  nouvelle  levée,  en  4655;  conseiller 
d'Etal,  en  4656,  ii  présida  l'ordre  de  la  no- 
blesse aux  Etats  de  Bretagne,  en  4659,  et  cet 
honneur  lui  fut  décerné  deux  fois  depuis ,  en 
1665  et  en  4693.  On  voit  que  le  marquis  de 
Coislin  n'abandonnait  point  les  intérêts  de  sa 
province  originaire,  et  qu'il  restait  Breton  au 
milieu  des  honneurs  de  la  cour.  Ce  fut  dans  cette 
pensée  qu'il  fit  ériger  en  duché-pairie  le  mar- 
quisat de  Coislin ,  auquel  il  réunit  les  anciennes 
baronnies  de  Pont-Chasteau  et  de  la  Roche- 
Bernard  .  Les  lettres  patentes  en  furent  dressées 
au  mois  de  décembre  4663 .  et  elles  rappellent 
qu'Armand  du  Cambout  «  est  sorti  d'une  des 
»  plusanciennes  maisons  de  la  province  de  Bre- 
»  tagne ,  alliées  à  plusieurs  princes  et  illustres 
-  familles  du  royaume;  que.  dès  sa  plus  ten- 
»  dre  jeunesse ,  il  a  fait  paroislrc  son  zèle  et  sa 
»  valeur,  et,  pendant  que  la  guerre  a  duré,  a 
»  donné  des  preuves  illustres  de  son  courage , 
»  et .  imitant  le  feu  sieur  marquis  de  Coislin  , 
t  son  père,  colonel-général  des  Suisses  et  Gri- 
»  sons,  lequel,  après  s'être  signalé  en  plusieurs 
»  rencontres  de  guerre ,  soubs  le  feu  roi .  el 
»  principalement  dans  le  passage  du  Rhin  .  à 
»  Mayencc .  retraite  de  Vendres ,  prise  de  Hes- 
»  den  et  d'Arras.  a  fini  glorieusement  sa  vie 
»  dans  les  tranchées  du  siège  d'Aire ,  où  il 
»  commanda  en  qualité  de  lieutenant-général , 
»  les  mêmes  actions  de  valeur  ayant  été  prali- 
»  quées  par  son  ayeul  Charles  du  Cambout , 
»  baron  de  Pont-Chasteau,  chevalier  des  ordres 
»  du  roi ,  gouverneur  des  ville  et  chasteau  de 
»  Brest,  et  lieutenant  en  Basse-Bretagne.  »  Ces 
lettres  ajoutent ,  quant  à  l'importance  des  terres 
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sur  lesquelles  on  érigeait  le  duché,  «que  le 
»  marquisat  de  Coislin ,  les  baronnies  de  Pont- 

*  Chasteau  et  de  la  Roche-Bernard  ,  et  terre 
»  de  Brignan  se  joignent  et  sont  de  très -grande 
»  étendue ,  mouvantes  du  roi  à  cause  du  comté 
»  de  Nantes  ;  qu'il  en  dépend  deux  villes .  à 
»  l'une  desquelles  un  port  de  mer  (  la  Roche- 
»  Bernard  )  où  les  plus  grands  vaisseaux  peu- 
»  vent  aborder  ;  des  maisons  et  chastcaux  con- 
••  sidérables,  fiefs  .  arrière-fiîfs,  grand  nombre 
»  de  vassaux,  foires,  marchés,  droits  ,  deux 
»  forest  ;  le  tout  de  grand  revenu  et  conséquem- 
»  ment  capable  de  porter  le  litre  de  duché-pai- 
»  rie.  »  Ces  lettres-patentes  furent  enregistrées 
au  Parlement  de  Paris,  le  15  décembre  1663; 
au  Parlement  de  Rennes  ,  les  30  septembre  et 
8  octobre  1665  ;  en  la  Chambre  des  comptes  de 
Bretagne,  le  10  décembre  1665 ,  et  en  celle  de 
Paris,  le  13  avril  1671.  Le  duché-pairie  de 
Coislin  était  le  quatrième  érigé  en  Bretagne.  Il 
avait  été  précédé  par  ceux  de  Penthièvre ,  en 
1569;  Retz,  en  1581 ,  clRohan,  en  1603. 

Le  duc  de  Coislin  obtint,  le  4  février  1665 , 
un  brevet  qui  lui  permettait  de  porter  un  justau- 
corps bleu  et  garni  de  galons  et  passements 
d'or  et  d'argent.  C'était  une  distinction  accordée 
|j;ir  le  roi  à  un  petit  nombre  de  courtisans ,  et 
que  le  duc  de  Saint-Simon  nous  explique  dans 
ses  Mémoires  ,  t.  XXIV  ,  p.  137.  «  Le  justau- 
»  corps  à  brevet  fut  une  autre  de  ces  inventions. 
»  Il  étoit  bleu ,  doublé  de  rouge ,  avec  les  parc- 
»  ments  et  la  veste  rouge .  brodé  d'un  dessin 
n  magnifique  or  et  un  peu  d'argent,  particulier 
»  à  ces  habits.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  nombre 
»  dont  le  roi ,  sa  famille  et  les  princes  du  sang 
»  étoient  ;  mais  ceux-ci ,  comme  le  reste  des 
»  courtisans ,  n'en  avoient  qu'à  mesure  qu'il 
■•■  en  vaquoit.  Les  plus  distingués  de  la  cour , 
»  par  eux-mêmes  ou  par  la  faveur ,  les  deman- 
»  doient  au  roi ,  et  c'était  une  grâce  d'en  obte- 
»  nir.  Le  secrétaire  d'Etat  ayant  la  maison  du 
-  roi  en  expédioit  un  brevet,  et  nul  d'eux  n'é- 
»  toit  à  portée  d'en  avoir.  Ils  furent  imaginés 
»  pour  ceux ,  en  très-petit  nombre  ,  qui  avoient 
»  la  liberté  de  suivre  le  roi  à  Saint-Gemain  ,  à 
»  Versailles .  sans  être  nommés.  »  Ce  brevet  fut 
donc  pour  le  duc  de  Coislin  une  faveur  signalée. 

Il  tut  aussi  nommé,  le  6  décembre  de  la 
même  année ,  mestre-de-camp-général  de  la  ca- 
valerie, et,  le  26  mai  1668,  l'un  des  lieute- 
nants-généraux de  l'armée  du  roi,  en  Flandre. 
Il  prit  part ,  en  1672 ,  à  la  campagne  de  Hol- 
lande ,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  se  distinguèrent 
au  passagedu  Rhin,  en  s'élancant  des  premiers 
dans  le  fleuve ,  à  la  suite  du  comte  de  Guiche, 
et  avant  les  cuirassiers  de  Revel.  «Dans  ce 
»  temps-  l.i ,  Pilois  et  moi  nous  nous  jetâmes  à 
»  l'eau  avec  tous  mes  gens.  Que  dirai-jc?  La 
»  fleur  de  cavalerie  y  passa  en  même  temps  ;  le 

*  duc  de  Coaslin ,  le  chevalier  de  Vendôme  , 

*  Vivonnc  ,  le  comte  de  Saulx  ,  Cavoic  .  La 
»  Salle ,  ses  deux  neveux ,  deux  ou  trois  cadets 
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»  des  gardes-du-corps  ,  Sevignant ,  .N'ayant  , 
»01ivet.  Briolles.  Ricous,  oTautrcs  domesti- 
»  ques  de  M.  le  Prince  et  ses  pages  ;  tout  cela 
»  formoit  ensemble  un  gros  de  quarante  che- 
»  vaux,  suivi  sur  les  talons  par  Revel  et  le 
»  premier  escadron  de  cuirassiers.  »  [Relat.  du 
pass.  du  Rhin,  en  1672.  par  le  comte  de  Guiche, 
à  la  suite  des  Mém.  de  Grammont.  Collée  t. 
Petttot,  t.  LVII,  f  série,  p.  110.) 

Boileau  nomme  le  duc  de  Coislin  dans  l'ad- 
mirable épitre  où  il  célèbre  cet  éclatant  fait 
d'armes  : 

Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  , 
Vivonoe  ,  Nantouillet  et  Coislin  et  Salât  t  ; 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 

Le  roi  le  fit  prévôt  de  Paris .  le  13  août  1669, 
et  lui  donna  les  provisions  de  cette  charge  le 
29  juin  1670.  Mais  il  n'en  prit  pas  possession 
et  se  démit  en  février  1685.  A  la  promotion  du 
31  décembre  1668  ,  il  fut  fait  chevalier  des  or- 
dres du  roi ,  en  même  temps  que  l'évèque  d'Or- 
léans, son  frère.  Il  avait  alors  cinquante-trois 
ans.  C'était  une  noble  récompense  de  ses  longs 
services.  Cinq  ans  après,  en  1693,  étant  à 
Rennes ,  ou  il  présidait  aux  Etats  la  noblesse 
de  Bretagne ,  il  vola  à  la  défense  deSaint-Malo. 
bombarde  par  les  Anglais,  avec  le  duc  de  Chaul- 
nes ,  gouverneur  de  la  province  ,  force  officiers 
de  marine  et  beaucoup  de  gentilshommes  bre- 
tons. 

Il  mourut  à  Paris,  à  soixante-sept  ans,  le  1 6  sep- 
tembre 1702,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Re- 
collets de  Saint-Denis-cn-France.  Magdeleine 
du  Halgoet,  sa  femme,  d'une  ancienne  maison 
de  Bretagne,  qu'il  avait  épousée  en  1654,  lui 
survécut  de  treize  ans ,  et  fut  inhumée  dans  la 
même  église. Voici  quelques  traits  du  portrait  du 
duc  de  Coislin,  tracé  par  le  duc  de  Saint-Simon 
dans  ses  curieux  Mémoires,  t.  VI.  p.  183  de  l'é- 
dition Delloyc,  1840  :«  Le  duc  de  Coislin  mourut 
»  peu  après,  qui  fut  une  grande  affliction  pour  le 
»  cardinal  son  frère ,  et  une  perte  pour  tous  les 
»  honnêtes  gens.  C'était  un  très-petit  homme  , 
»  sans  mine,  mais  l'honneur,  la  vertu .  la  pro- 
»  bité  et  la  valeur  même  .  qui.  avec  de  l'esprit. 
»  était  un  répertoire  exact  et  fidèle  avec  lequel 
»  il  y  avait  infiniment  et  très -curieusement  à 
»  apprendre;  d'une  politesse  si  excessive  qu'elle 
»  désolait .  mais  qui  laissait  place  entière  à  la 
»  dignité.  Il  avait  été  lieutenant  -  général  avec 
»  réputation ,  et  mestre-de-camp-genéral  de  la 
»  cavalerie  après  Bussy-Rabutin,  de  la  disgrâce 
»  duquel  il  ne  voulut  pas  profiter  pour  la  fixa- 
»  tion  du  prix,  et  qu'il  vendit  et  quitta  le  service 
»  brouillé  avec  M.  de  Louvois.  C'était,  avec  tant 
»  de  bonnes  qualités  qui  lui  conservèrent  une 
»  véritable  considération  et  de  la  distinction  du 
»  roi ,  un  homme  si  singulier  que  je  ne  puis  me 
»  refuser  d'en  rapporter  quelques  traits.  Un  des 
»  Rhingraves ,  prisonnier  â  un  combat  ou  se 
•  trouvai!  le  duc  de  Coislin,  lui  échut;  il  lui 
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»  voulut  donner  son  lit,  par  composition  un  ma 

>  teins.  Tous  deux  se  complimentèrent  tant  et 

•  si  bien  qu'ils  couchèrent  tous  deux  par  terre , 
»  des  deux  côtés  du  matelas.  Revenu  à  Paris , 
»  le  Rhintrrave,  qui  aVoit  eu  la  liberté  d'y  venir, 

>  le  fut  voir.  Grands  compliments  à  la  recon- 
»  duite  :  le  Rhingrave ,  poussé  à  bout ,  sort  de 
»  la  chambre ,  et  ferme  la  porte  par  dehors  à 
»  double  tour.  M.  de  Coislin  n'en  fait  point  à 
»  deux  fois  :  son  appartement  n'étoit  qu'a  quel- 
»  ques  pas  du  rez-de-chaussée  ;  il  ouvre  la  fe- 
»  nétrc ,  saute  dans  la  cour,  et  se  trouve  à  la 
»  portière  de  la  voiture  du  Rhingrave  avant  lui, 
»  qui  crut  que  le  diable  l'avoit  porté  là.  Il  était 
»  vrai ,  pourtant,  qu'il  s'en  démit  le  pouce,  et 
»  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  le  lui  remit. 
»  Etant  guéri,  Félix  retourna  voir  comment  cela 

•  alloit,  et  trouva  la  guérison  parfaite.  Comme 
»  il  sortoit,  voilà  M.  de  Coislin  à  vouloir  lui  ou- 
»  vrir  la  porte  ,  Félix  à  se  confondre  et  à  se  dé- 
»  fendre.  Dans  ce  conflit ,  tirant  tous  deux  la 
»  porte,  le  duc  quitte  prise  subitement  et  remue 
»  sa  main  :  c'est  que  son  pouce  s'était  rede- 
»  mis  ,  et  il  fallut  que  Félix  y  travaillât  sur-le- 
»  champ.  On  peut  croire  qu'il  en  fit  le  conte  au 
»  roi ,  et  qu'on  en  rit  beaucoup.  »  Saint-Simon 
cite  quelques  autres  anecdotes  sur  l'extrême  po- 
litesse du  duc  de  Coislin,  qui  pourtant,  à  l'occa- 
sion ,  savoit  se  faire  rendre ,  par  de  très-hauts 
personnages,  ce  qui  lui  était  du.  Il  ajoute  :«  C'é- 
»  toit  la  vérité  même  que  le  duc  de  Coislin.  Il 
»  étoit  fort  des  amis  de  mon  père;  il  me  recevoit 

•  avec  bonté,  amitié,  et  parloit  volontiers  de- 
»  vant  moi...  C'était  un  homme  tellement  sen- 
»  sible  que  le  cardinal  son  frère  obtint  sa  sur- 

•  vivance  de  premier  aumônier  pour  l'abbé  de 
»  Coislin .  sans  avoir  jamais  laissé  apercevoir  à 
»  son  frère  qu'il  songeât  à  la  demander,  dans  la 
»  crainte  que  .  s'il  étoit  refusé,  il  n'en  fût  trop 

•  fortement  touché .  et  qu'il  avoit  aussi  obtenu 
»  du  roi ,  par  la  même  raison ,  de  ne  jamais  re- 
»  fuser  son  frère  pour  Marly.  en  sorte  qu'il  ne 
»  demandoit  jamais  sans  y  aller.  La  vérité  est 
»  qu'il  n'en  abusoit  pas.  Il  n'étoit  pas  fort  vieux, 
»  mais  perdu  de  goutte,  qu'il  avoit  quelquefois 
»  jusqu'aux  yeux,  au  nez.  à  la  langue,  et,  dans 
»  cet  état .  sa  chambre  ne  déscmplissoit  pas  de 
»  la  meilleure  compagnie  de  la  cour  et  de  la 
»  ville ,  et  dès  qu'il  pouvoit  marcher,  il  allait  à 
»  la  ville  et  à  la  cour,  ou  il  étoit  aimé  générait  - 
»  ment ,  considéré  et  compté.  Il  étoit  fort  pau- 
»  vre,  sa  mère,  très-riche,  lui  ayant  survécu. 
»  Il  ne  laissa  que  deux  fils  et  la  duchesse  de 
»  Sully.  Il  vit  toute  la  fortune  de  son  frère  et  de 
»  son  second  fils  (l'évèque  de  iMetz). 

XIII.  Cambout  (Charles-César  Du),  — frère 
puisné  du  duc  de  Coislin .  naquit  à  Paris  en 
1641  ,  l'année  même  que  son  père  fut  tué  au 
siège  d'Aire.  A  J'àgc  de  quatre  ans,  il  fut  des- 
tine à  l'ordre  de  Malte,  et  une  enquête  faite 
pour  sa  réception,  le  31  janvier  1646.  rappelle 


COI  397 

qu'un  Jean  du  Cambout  avait  déjà  été  reçu 
parmi  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  ,  et  était  devenu  commandeur 
d'Artins ,  près  de  Vcndosme.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  sa  carrière  militaire,  mais  on 
peut  croire  qu'il  prit  part  à  toutes  les  grandes 
campagnes  de  Louis  XIV,  et  cette  part  dut  être 
brillante,  si  l'on  en  juge  par  une  action  des 
plus  hardies  dans  laquelle  il  seconda  le  mar- 
quis de  Cavoie.  Voici  comment  la  raconte  M.  de 
Saiaberry ,  dans  l'article  biographique  de  ce  der- 
nier :  «  Il  servit,  en  1666,  comme  volontaire 
»  dans  l'armée  navale  des  Hollandais  contre 
»  l'Angleterre.  Ruyter  combattait  la  flotte  an- 
»  glaise,  commandée  par  le  célèbre  Monck,  de- 
»  venu  duc  d'Albermale.  Un  brûlot  s'avançait 
»  sur  le  vaisseau  amiral  de  la  flotte  hollandaise. 
»  Cavoie  obtint  la  permission  d'aller  couper  les 
»  câbles  des  chaloupes  qui  dirigeaient  le  bàti- 
»  ment  incendiaire.  Aide  du  comte  de  Guiche, 
»  du  chevalier  de  Lorraine  et  du  chevalier  de 
»  Coislin ,  il  s'acquitta  de  cette  entreprise  pé- 
»  rilleuse  avec  autant  d'intrépidité  que  de  bon- 
»  heur  ».  Le  chevalier  de  Coislin  ,  qui  n'avait 
pas  fait  profession,  mourut  à  Versailles,  le  13 
février  4699,  dans  sa  cinquante-huitième  année. 
Il  est  inscrit  au  Nécrologe  de  Port-Royal, 
1723,  p.  80,  sous  la  fausse  qualification  de  duc 
de  Coislin.  On  y  dit  que .  touché  de  la  vie 
exemplaire  et  pénétrante  de  M.  de  Pont-Chas- 
teuu,  son  oncle,  il  s'adonna  à  tous  les  exercices 
de  piété,  et  que  l'attachement  qu'il  portait  à  la 
maison  lui  fit  choisir,  pour  lieu  de  sépulture, 
l'église  de  Port-Royal,  où  il  fut,  en  effet, 
inhumé  près  de  la  grille  du  chœur ,  avec  une 
longue  épitaphe  qui  nous  apprend  qu'il  porta 
les  armes  sous  Turenne  ,  et  fut  cornette  pen- 
dant huit  ans;  qu'après  la  mort  du  maréchal, 
il  quitta  le  service ,  autant  par  le  dégoût  des 
choses  de  la  terre  que  par  le  désir  de  travailler 
pour  le  ciel;  enfin,  qu'il  fut  grièvement  malade 
pendant  trois  ans ,  et  qu'il  mourut  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus.  Une  note  ajoute  qu'on  l'ex- 
huma, en  171 1 ,  comme  tant  d  autres  saints  qui 
étaient  morts  dans  le  Seigneur,  et  il  fut  trans- 
porté ,  ainsi  que  son  oncle .  dans  l'église  de 
Magny-Lessart.  Il  y  a  un  peu  d'exagération 
dans  toute  cette  phraséologie  janséniste.  Leduc 
de  Saint-Simon  parle  du  chevalier  de  Coislin , 
cl  n'eu  fait  point  un  saint,  dans  ses  Mémoires, 
t.  V,  p.  83,  de  l'édition  de  Delloye,  184a.  «  Les 
»  honnêtes  gens  de  la  cour,  dit-il,  regrettèrent 
»  un  cynique  qui  vécut  seul  et  mourut  tel ,  au 
»  milieu  de  la  cour  et  du  monde ,  et  qui  n'en 
»  voyait  que  ce  qui  lui  plaisait.  Ce  fut  le  che- 
»  valicr  de  Coislin,  frère  du  duc  et  du  cardinal 
»  de  ce  nom.  et  frère  de  mère,  coin  me  eux.  de 
»  la  maréchale  de  Rochefort.  C'était  un  très- 
»  honnête  homme  de  tous  points .  et  brave , 
»  pauvre  ,  mais  à  qui  s  m  frère  le  cardinal  n'a- 
»  vait  jamais  laisse  manquer  de  rien  ,  et  un 
»  homme  fort  extraordinaire,  fort  atrabilaire  et 
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»  forl  incommode.  Il  ne  sortait  presque  jamais 
v  de  Versailles,  sans  jamais  voir  le  roi,  et  avec 
»  tant  d'affectation  que  je  l'ai  vu ,  moi  et  bien 
»  d'autres,  se  trouver  par  hasard  sur  le  passage 
v  du  roi ,  et  gagner  au  pied  d'un  autre  côté,  il 
»  avoit  quitté  Te  service,  mal  traité  parM.  de  Lou- 
»  vois ,  ainsi  que  son  frère ,  à  cause  de  M.  de 
»  Turenne ,  à  qui  il  s'étoit  attaché ,  et  qui  l'a  i- 
»  moit.  Il  ne  i'avoit  pardonné  de  sa  vie  ni  au 
»  ministre  ni  au  maître  qui  souffroit  cette  folie 
»  par  considération  pour  ses  frères.  II  logeoit 
»  au  château  dans  l'appartement  du  cardinal, 
»  et  mangeoit  chez  lui ,  où  il  y  avoit  toujours 
»  fort  bonne  compagnie.  Si  quelqu'un  lui  dé- 
»  plaisoit ,  il  se  faisoit  porter  un  morceau  dans 
••  sa  chambre ,  et  si .  étant  à  table ,  il  survenoit 
>  quelqu'un  qu'il  n'aimoit  point,  il  ieUoit  sa 
»  serviette  et  s'en  alloit  bouder  ou  achever  de 
»  dîner  tout  seul.  On  n'étoit  pas  toujours  à  l'a- 
»  bri  de  ses  sorties,  et  la  maison  de  son  frère 
»  fut  bien  plus  librement  fréquentée  après  sa 
»  mort,  quoique  presque  tout  ce  qui  y  alloit  fût 
»  fait  à  ses  manières,  qui  mettoicnl  souvent  ses 
»  frères  au  désespoir ,  surtout  le  cardinal,  qu'il 
»  tyrannisoit.  » 

Le  malin  narrateur  termine  ce  portrait  en  ra- 
contant un  tour  du  chevalier  qui  mit  à  une 
rude  épreuve  l'exquise  politesse  du  duc  de 
Coislin.  mais  que  nous  ne  pouvons  reproduire 
ici. 

XIV.  Camboct  (Pierre  Du),  —  autre  frère 
puisné  du  duc  de  Coislin ,  ne  à  Paris ,  en  4637. 
«  Il  fut  élevé,  dit  le  savant  biographe  M.  Weiss, 
»par  Magdcleinc  Séguicr.  sa  mère,  femme 
»  d'un  haut  mérite,  qui  ne  négligea  rien  pour 
»  lui  inspirer  les  sentiments  d'honneur  et  dé 
»  religion  héréditaires  dans  sa  famille.  »  L'é- 
vèque  de  M  eaux .  son  grand-oncle  maternel , 
premier  aumônier  de  Louis  XIII.  puis  de 
Louis  XIV.  avait  obtenu  la  survivance  de  cette 
charge  pour  l'abbé  de  Coislin ,  encore  tout 
jeune,  et  à  peine  celui-ci  fut-il  ordonné  prêtre, 
qu'il  fut  nommé  à  l'évèché  d'Orléans,  en  1GG6. 
et  les  bulles  lui  en  furent  expédiées  gratuite- 
ment. Sa  grande  jeunesse  et  sa  modestie  natu- 
relle le  firent  long-temps  hésiter  à  accepter  cette 
éminente  dignité.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  mémoires  du  temps,  et  dans  un  poème 
de  Santcul ,  imprimé  en  1670,  et  qu'on  retrouve 
dans  ses  œuvres  ,  parmi  les  pièces  adressées 
aux  grands  personnages .  Adrroceres.  Dans 
cette  sorte  d'épître,  le  poète  parle  à  l'abbé  de 
Coislin,  et  se  rend  l'interprète  des  vœux  du  dio- 
cèse d'Orléans.  Elle  commence  ainsi 
O  Cambutiadum  clara  qui  gente  superbis 
Richt'liuâ  sangtiia,  Segueri  auguala  propago , 
Duke  decus ,  Cosliae .  audis  si  vola  tuorum , 
Jam  propera ,  et  sacns  redimilus  tempoi  a  villis , 
lugrediru  Aureliam,  quac  le  suspirat  et  ardet. 

Enfin,  le  jeune  prélat  se  détermina  à  accep- 
ter, et  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale  fût 
des  plus  brillantes  Elle  a  été  consignée  dans 
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Moréri,  t.  V.  p.  707  de  l'édition  de  1725.  Les 
évèques  d'Orléans  avaient  le  privilège ,  lors  de 
leur  entrée,  d  être  portés  par  quatre  barons,  et 
de  délivrer  les  prisonniers.  Santeul  assista  à 
cette  imposante  cérémonie  qu'il  a  décrite  dans 
tous  ses  détails,  et  avec  cette  verve  un  peu  em- 
phatique, quiétaitle  caractère  de  son  talent  poé- 
tique ,  dans  une  pièce ,  aussi  imprimée  à  pari 
en  1670 .  et  reproduite  dans  ses  œuvres,  à  la 
suite  de  la  première.  Il  y  rappelle  les  nobles  an- 
cêtres du  prélat  : 

 Avorum 

I  mmensam  sériera ,  et  trabeatos  ordine  Patres . 
Et  Cambuliadura  geous  oarae ,  et  forua  facta, 

Richelieu ,  Séguier ,  César  du  Cambout ,  tué  au 
siège  d'Aire,  et  le  duc  de  Coislin,  et  rattache 
en  beaux  vers  à  chacun  de  ces  noms  ce  qui  les 
a  rendus  illustres.  —  Avant  de  parvenir  à  Pé- 
piscopat ,  l'abbé  de  Coislin  possédait  de  nom- 
breux bénéfices.  Il  était  chanoine  de  l'égbse  de 
Paris,  abbé  de  Saint- Victor-lès-Paris,  de  Saint- 
Jean  d'Amiens  et  de  Saint-Gildas-des-Bois ,  en 
Bretagne.  Cette  dernière  abbaye ,  située  dans  lu 
baronnie  de  la  Roche-Bernard .  et ,  par  suite . 
dans  le  duché  de  Coislin,  avait  été  antérieure- 
ment possédée  par  François  du  Cambout  et  par 
Sébastien- Joseph  du  Cambout ,  plus  connu  sous 
le  nom  d'abbé  de  Pont-Chasteau.  (  Voy.  Pont- 
C  hast  eau.  )  Celui-ci  s'en  dépouilla  en  1662.  et 
eUe  passa  naturellement  à  son  neveu .  l'abbé  de 
Coislin,  qui  fut  aussi  prieur  et  seigneur  d'Ar- 

Êenteuil.  de  Long-Pont,  de  Sam i- Pierre  d'Ab- 
eville  et  de  Notre  Dame  du  Guè.  «  Il  étoit  ri- 
»  che  en  abbayes  et  en  prieurés ,  dont  il  faisoit 
»  de  grandes  aumônes  et  dont  il  vivoit ,  dit 
»  Saint-Simon.  (  Mémoires,  t.  II.  p.  115,  édit. 
»  Del  lo  ve ,  1840.  )  De  son  évèché ,  qu'il  eut  fort 
»  jeune ,  il  n'en  toucha  jamais  rien ,  et  en  mil  lo 
»  revenu  en  entier ,  tous  les  ans .  en  bonnes 
»  œuvres .  Il  y  p assoit  au  moins  six  mois  de 
»  l'année,  le  visiloit  soigneusement,  et  faisoit 
v  toutes  les  fonctions  épiscopales  avec  un  grand 
»  soin  et  un  çrand  discernement  à  choisir  d'ex- 
»  cellents  sujets  pour  le  gouvernement  et  pour 
»  l'instruction  de  son  diocèse.  Son  euuipage . 
*  ses  meubles,  sa  table,  senloient  la  frugalité 
»  et  la  modestie  épiscopales,  et  quoiqu'il  eût 
toujours  grande  compagnie  à  dîner  et  à  sou- 
»  per,  et  de  la  plus  distinguée  ,  elle  étoit  servie 
»  de  bons  vivres .  mais  sans  profusion  et  sans 
»  rien  de  recherché.  Le  roi  le  traita  toujours 
»  avec  une  amitié ,  une  distinction  et  une  con- 
»  siderauon  fort  inarquées;  mais  il  avoit  sou- 
»  vent  des  disputes,  et  quelquefois  fortes,  sur 
»  son  départ  et  son  retour  d'Orléans.  Il  louoit 
»  son  assiduité  en  son  diocèse ,  mais  il  étoit 
»  peiné  quand  il  le  quittoit,  et  encore  quand  il 

-  demeuroit  trop  long-temps  de  suite  à  Orléans. 

-  La  modestie  et  la  simplicité  avec  laquelle 
»  M.  d'Orléans  soutint  sa  nomination .  et  l'uni- 
»  formité  de  sa  vie ,  de  sa  conduite  et  de  tout 

-  ce  qu'il  faisoit  auparavant,  qu'il  continua  éga- 
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»  lement  depuis,  augmentèrent  fort  encore  J'es- 
»  time  universelle.  »  Saint-Simon  rapporte  ail- 
leurs un  trait  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
ce  sage  prélat  :  dans  le  temps  des  dragonnades, 
un  régiment  fut  envoyé  à  Orléans  pour  être  ré- 
parti dans  le  diocèse.  M.  de  Coislin  manda  aus- 
sitôt les  officiers  et  leur  dit  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'ils  eussent  d'autre  table  que  la  sienne.  Il  se 
chargea  de  fournir  aux  dragons  tout  ce  qui  leur 
serait  nécessaire ,  leur  recommanda  de  ne  rien 
dire  aux  huguenots  et  de  ne  pas  loger  chez  eux. 
Au  bout  d'un  mois  le  régiment  sortit  du  diocèse. 
Cette  admirable  conduite  convertit  un  grand 
nombre  de  protestants;  mais  ceux-là  revinrent 
par  conviction  et  ne  retournèrent  pas  à  l'erreur. 
D'aussi  éminentes  vertus  attirèrent  bientôt  sur 
Pierre  du  Cambout  les  plus  grandes  distinc- 
tions. Il  fut  nommé,  le  30  décembre  1688,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  cardinal , 
par  le  pape  Innocent  XII,  au  mois  de  juillet 
1697.  et  enfin,  le  42  septembre  4700,  grand- 
aumônier  à  la  place  du  cardinal  de  Bouillon.  Il 
jouit  peu  de  temps  de  ces  grandes  dignités. 
Après  avoir  vu  mourir ,  en  4  702 ,  son  frère  le 
duc  de  Coislin  ,  il  mourut  lui-même  à  Versail- 
les le  5  février  4706.  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  d'Orléans .  où  il  ne  reste 
aucune  trace  de  son  tombeau ,  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  relevé  depuis  que  Flcuriau ,  succes- 
seur immédiat  du  cardinal  sur  le  siège  d'Or- 
léans ,  l'eut  fait  détruire .  sous  le  prétexte  que 
I  on  s'était  accoutumé  à  y  aller  prier,  et  qu'il 
voulait  empêcher  ce  pieux  usage .  qui  avait 
commencé  dès  la  mort  du  saint  prélat,  et  n'était 
qu'une  suite  naturelle  de  la  constante  réputa- 
tion de  toute  sa  vie.  c  C'étoit ,  dit  Saint-Simon. 
»  un  homme  de  moyenne  taille ,  gros ,  court 
»  entassé,  le  visage  rouge  et  démêlé,  un  nez 
»  fort  aquilin ,  de  beaux  yeux ,  avec  un  air  de 
»  candeur ,  de  bénignité ,  de  vertu ,  qui  capli- 

•  vait  en  le  voyant ,  et  qui  touchoit  bien  davan- 

•  tage  en  le  connoissant.  »  Son  portrait  existe 
au  château  de  Coislin  ;  mais  on  ne  le  retrouve 
ni  dans  le  musée  de  peinture  d'Orléans ,  ni  dans 
les  galeries  de  Versailles ,  où ,  sous  tous  les 
rapports ,  il  devait  être  placé.  - 

XV.  Cambout  (  Pierre  Du  ),  —  fils  d'Armand, 
duc  de  Coislin  et  de  Magdeleine  du  Halgoèt , 
né  à  Paris .  en  4662 ,  porta ,  pendant  la  vie  de 
son  père ,  le  titre  de  marquis  de  Pontchatcau , 
et  fut  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie.  Il  lui 
succéda  au  titre  de  duc  et  pair,  et  prêta  serment 
an  Parlement  le  44  décembre  4702.  Il  le  rem- 

rilaça  pareillement,  en  cette  même  année,  à 
'Académie  française ,  et  mourut  le  7  mai  4740, 
à  quarante-six  ans.  Voici  quelques  traits  de  son 
caractère ,  donnés  par  le  duc  de  Saint-Simon , 
dans  ses  Mémoires,  t.  XV,  p.  30,  de  l'édition 
Dclloye ,  4840  :  «  Le  duc  de  Coislin  ne  survécut 
>  pas  long-temps  à  son  ami  M.  le  duc  (  Henri- 

•  Jules  de  Bourbon ,  prince  de  Condé  ).  C'étoit 
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»  le  seul  homme  qui  l'eût  subjugué,  qui  ne  lui 
»  passoit  rien  et  qui  lui  làchoit  quelquefois  des 
»  bordées  effroyables .  sans  que  M.  le  duc  osât 
»  souffler.  C'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
»  prit,  extraordinaire  au  dernier  point,  et  qui 
»  se  divertissoit  à  le  paraître  encore  plus  qu'il 

-  ne  l'étoit  en  effet,  plaisant  ou  sérieux ,  et  sans 
»  chercher  à  l'être  ,  toujours  salé ,  fort  amu- 
»  sant ,  méchant  aussi  et  dangereux  .  qui  mé- 

-  prisoit  la  guerre .  qu'il  avoit  quittée  il  y  avoit 
»  long-temps  ,  et  la  cour,  où  il  n'alloit  presque 
»  jamais ,  par  conséquent  mal  avec  le  roi .  dont 
»  il  ne  se  mettoit  guère  en  peine .  fors  du  grand 
»  monde  ,  qu'il  cherchoit  moins  qu'il  n'en  étoit 
»  recherche,  et  de  la  meilleure  compagnie.  Il 
»  se  piquoit  de  ne  saluer  jamais  personne  le 
»  premier ,  et  le  disoit  si  plaisamment  qu'on  ne 
»  pouvoit  qu'en  rire.  Quand  le  roi  eut  achevé 
»  Trianon ,  comme  il  est  aujourd'hui .  tout  le 
»  monde  s'empressa  de  l'aller  voir.  Roqiielanre 
»  demanda  au  duc  de  Coislin  ce  que  lui  en  sem- 
»  bloit;  il  lui  dit  qu'il  ne  lui  en  sembloit  rien  . 
»  parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  vu.  Je  sais  bien 

pourquoi ,  lui  répon.lit  Roquelaure  ;  c'est  que 
»  Trianon  ne  t'est  pas  venu  voir  le  premier.  » 
Il  ne  laissa  point  d'enfants  de  Marie  d'Alègre  . 
sœur  du  maréchal ,  qu'il  avait  épousée  le  6  mai 
4683.  et  qui  était  morte  le  45  septembre  1692. 
La  duché-pairie  passa  à  son  frère  1  évèque  de 
Metz .  ainsi  qu'on  le  verra  dans  l'article  sui- 
vant. 

XVI.  Cambout  (Henri-Charles  Du),  —  fils  du 
duc  de  Coislin  et  de  Magdeleine  du  Halgoèt,  né 
a  Paris  le  5  septembre  4664.  Destiné  dès  son 
enfance  à  l'ordre  de  Malte,  il  en  quitta  la  croix 
étant  encore  au  collège  de  Navarre .  et  se  con- 
sacra à  l'Eglise ,  «  autant ,  dit  M.  de  Bozc  dans 
»  son  Eloge  prononcé  à  l'Académie  des  inscrip- 
»  lions ,  par  les  mouvements  d'une  piété  déjà 
»  déclarée,  que  par  les  espérances  que  lui  don- 
»  nait  le  créait  et  l'amitié  de  l'évêque  d'Orléans. 
»  son  oncle,  qui  était  premier  aumônier  du  roi. 
»  et  qui  a  été  depuis  le  cardinal  de  Coislin.  »  Ce 
prélat  se  chargea  de  la  direction  des  hautes  étu- 
des de  son  neveu,  qui  ne  voulut  recevoir  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie  qu'après  avoir  em- 
ployé cinq  années  entières  à  lire  assidûment  les 
pères  grecs  et  latins,  et  à  s'instruire  à  fond  Ses 
maximes  de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  ea 
passa  trois  autres  à  soulager  l'évêque  d'Orléans 
dans  l'administration  ds  son  diocèse ,  et  il  n'a- 
vait pas  dix-huit  ans  quand,  le  3  mars  4682,  il 
fut  nommé  premier  aumônier  du  roi .  en  survi- 
vance de  son  oncle.  En  1684.  le  roi  lui  donna 
l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Boscherville ,  au 
pays  de  Caux.  Ces  premières  faveurs  étaient 
dues  aux  sentiments  d'estime  et  même  de  vé- 
nération qui  animaient  Louis  XIV  envers  le  car- 
dinal de  Coislin.  Ces  sentiments  se  montrèrent 
encore  bien  davantage  quand  le  roi .  ayant  dé- 
cidé une  question  de  préséance  contre  ïe  cardi- 
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nal ,  el  peine  du  déplaisir  qu  il  lui  avait  fait 
«  nomma  son  neveu  au  nette  el  magnifique  sié- 
»  ge  de  Metz,  dit  le  duc  de  Saint-Simon.  Mém. 
»  t.  III ,  35 ,  sans  que  ni  lui  ni  aucun  de  sa  fa 
»  mille  eût  osé  y  songer.  »  L'abbé  de  Coislin  v 
fut  pommé  le  26  mai  1697.  et  sacré  le  22  de- 
cembre  suivant.  Il  devint  .  le  \i  septembre 
4700  ,  premier  aumônier  du  roi .  en  titre  ,  en 
même  temps  que  le  cardinal  de  Coislin  était 
nmimé  grand-aumônier.  Le  45  mai  de  l'année 
suivante,  1704.  il  fut  fait  commandeur  de  l'or 
dre  du  Saint-Esprit,  et  aumônier  de  l'ordre,  au 
refus  de  Fortin  de  la  Hoguelte ,  arebevèque  de 
Sens .  que  le  roi  voulait  dispenser  de  toutes 
preuves  de  noblesse;  refus  admirable  qui  lit 
dire  au  comte  de  Marsan  que  cela  méritait  bien 
que  le  roi  cbangeàt  le  bleu  en  rouge.  L'évèque 
de  Metz  perdit  son  père .  le  duc  de  Coislin  ,  en 
1702 ,  et  sa  mère  en  1705.  «  pauvre,  dit  encore 
»  Saint-Simon  ,  Mém.  VIII,  457,  et  retirée  à  la 
»  campagne,  depuis  la  mort  de  sou  mari ,  sans 
>  avoir  plus  vu  personne.  Elleétoit,  ajoute-t-il. 
»  riche  héritière  de  Bretagne  et  s'appelait  (du 
»  Halgoet  di -j  Kergroet,  femme  de  mérite  et  de 
»  vertu.  »  Dans  le  même  temps  ,  une  intrigue 
restée  obscure  fit  surgir  contre  l'évèque  de 
Metz  une  accusation  infamante  .  qui  fit  beau 
coup  de  bruit  à  la  cour.  Le  cardinal  de  Coislin 
en  fut  très-affecté,  et  en  mourut,  dit-on.  de  cha 
grin,  quelques  mois  après .  malgré  le  soin  que 
prit  le  roi  d'étouffer  l'affaire .  qui  ne  fut  consi- 
dérée, par  les  gens  les  plus  sages,  que  comme 
une  lâche  calomnie.  On  peut  voir,  dans  les  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  Ni, 
la  pleine  justification  du  prélat .  et  l'on  peut  y 
croire,  d'autant  plus  que  l'auteur,  comme  nous 
le  verrons  ct~après,  était  loin  d'avoir  pour  l'é- 
vèque de  Metz  rattacln  un  ni  qu'il  professe  hau- 
tement et  partout  pour  le  reste  de  sa  famille 
La  mort  du  duc  de  Coislin  ,  son  frère  ,  arrivée 
en  4740.  l'appela  à  succédera  la  duché-pairie 
«  On  lui  suscita,  à  cette  occasion,  une  difficulté 
»  d'une  espèce  fort  délicate ,  dit  encore  M.  de 
»  Boze  ,  en  insinuant  au  roi  qu'il  était  égale- 
»  ment  contre  l'esprit  de  l'église  et  contre  l'es- 
»  prit  du  gouvernement  qu'un  ecclésiastique , 
»  prêtre  .  évèquc  ,  succédât  à  la  dignité  de 
»  pair-laique.  L'exemple  du  cardinal  de  Riche- 
»  ieu  et  celui  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  d'ail- 
»  eurs  avaient  été  faits  ducs  ,  et  ne  l'étaient 
»  pas  devenus  par  succession  .  furent  cités 
»  comme  des  exceptions  qui  devaient  d'autant 
»  moins  tirer  à  conséquence  .  qu'on  savait  en 
»  même  temps  qu'ils  avaient  été  souveraine- 
»  ment  maîtres  îles  grâces  les  plus  singulières. 
»  Enfin  ,  comme  la  question  ne  s'était  pas  en  - 
»  core  présentée,  on  cherchait  à  la  rendre  aussi 
»  épineuse  qu'elle  était  nouvelle.  L'évèque  de 
»  Metz  se  garda  bien  de  la  compromettre  par 
»  des  mémoires,  qui  n'auraient  peu' être  servi 
»  qu'à  en  attirer  d'autres.  Il  porta  directement 
»  au  roi  les  lettres  d'érection  du  duché  de  Cois- 
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»  lin.  eu  faveur  de  son  père  et  de  ses  descen- 
»  danls  mâles  ,  nés  en  légitime  mariage  ,  el  se 
»  contenta  de  lui  représenter  que,  si  les  eeclé- 
»  siastiques  en  devaient  être  exclus,  leur  exclu 
»  sion  se  trouverait  écrite  dans  les  lettres  de 
»  Coislin  ou  dans  celles  de  quelqu'autre  duché, 
»  au  lieu  qu'il  n'en  était  fait  mention  nulle 
»  part,  et  que,  plus  les  cardinaux  de  Richelieu 
»  et  Mazarin  avaient  été  maîtres  des  grâces  . 
»  moins  ils  auraient  manqué  â  faire  spéciale 
»  ment  déroger  à  une  loi  qui,  si  elle  eût  existé. 
»  pouvait,  dans  la  suite  des  temps,  faire  décla- 
»  rer  vicieux  le  plus  beau  titre  de  leur  maison. 
»  Le  roi ,  qui  avait  l'esprit  juste ,  sentit  la  force 
»  de  ce  raisonnement;  tous  les  obstacles  furent 
levés.  M.  de  Metz  prêta  le  serment  ordinaire, 
»  et  prit  séance  au  Parlement  le  34  mars  474  4 .  » 
Le  duc  de  Saint-Simon  parle  aussi  de  cette  af- 
faire, de  son  absurdité  et  de  ceux  qui  l'avaient 
Hggéree;  mais  il  ajoute  que  le  roi,  qui  n  , uni, ni 
pas  autrement  l'évèque  de  Metz  ,  et  qui  ne  lui 
avait  prodigué  ses  faveurs  qu'en  considération 
du  cardinalde  Coislin.  ne  fut  pas  trop  fâché  de 
cet  incident  et  des  inquiétudes  qu'il  donna  au 
nouveau  duc-évêque. 

«  L'évèque  de  Metz ,  continue  l'auteur ,  re- 
»  cueillit,  avec  le  titre  de  duc  et  pair ,  tous  les 
»  biens,  les  honneurs  et  les  trésors  littéraires 
qui  s'étaient  perpétués  dans  sa  maison  .  et 
dont  il  lui  était  réservé  de  faire  un  usage  di- 
gne du  dernier  desCoislins.  D'abord,  il  rem- 
plaça son  frère  dans  l'Académie  française, 
comme  son  frère  y  avait  lui-même  remplace 
le  duc  de  Coislin,  leur  père,  qui,  petit- 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  pe- 
tit-fils du  chancelier  Séguier,  était,  dans 
celte  compagnie ,  le  gage  le  plus  cher  de  la 
tendresse  de  ses  premiers  protecteurs.  Il  son- 
gea ensuite  à  mettre  en  ordre  et  à  rendre  utile 
au  public  la  fameuse  eo||<  (  lion  de  manus- 
crits que  le  chancelier  Séguier,  son  bisaïeul, 
avait  faite  avec  une  dépense  et  des  peines  in- 
finies, et  qui.  depuis  sa  mort .  avait  été  con- 
servée avec  des  soins  et  une  sorte  de  respect, 
qui ,  en  la  rendant  presque  inaccessible  ,  l'a- 
vaient aussi  presque  fait  oublier.  Ces  ma- 
nuscrits de  toutes  langues  el  de  toutes  scien- 
ces, tirés  pour  la  plupart  du  fond  de  l'O- 
rient, étaient  au  nombre  de  quatre  mille,  et 
avant  que  de  les  pouvoir  communiquer  aux 
personnes  qui  seront  à  portée  de  s'en  servir, 
il  fallait  au  moins  en  avoir  un  bon  catalogue. 
Ce  fut  par  là  qu'il  commença  ;  mais  persuade 

?ue  les  manuscrits  grecs ,  qui  faisaient  la  col- 
ion  la  plus  précieuse  et  la  plus  intéressante 
de  ce  grand  recueil ,  demandaient  d'autres 
soins ,  et  déterminé  à  ne  rien  épargner ,  soit 
pour  le  travail  ,  soit  pour  les  frais  de  l'impres- 
sion ,  il  engagea  un  savant  du  premier  ordre 
(Dom  Bernard  deMontfaucon  .  déjà  connu  par 
diverses  éditions  des  Pères,  plus  célèbre  en 
core  par  un  ouvrage  immense  sur  l'origine  et 
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»  les  progrès  de  la  littérature  grecque,  à  pu- 
»  blier  la  notice  de  ces  manuscrits ,  à  y  mar- 
»  quer ,  suivant  les  règles  de  la  paléographie  , 
»  l'âge  de  chacun ,  a  le  confirmer  par  des 
»  échantillons  gravés  du  caractère  singulier 
»  dans  lequel  ils  étaient  quelquefois  écrits,  à 
»  en  faire  imprimer  les  pièces  ou  les  fragments, 
»  anecdotes,  à  en  recueillir  toutes  les  variantes, 
»  qui  pouvaient  former  des  dilTérences  plus  ou 
»  moins  essentielles ,  et  à  pousser  l'exactitude 
»  au  point  d'avertir  des  moindres  lacunes,  afin 
»  que  ceux  qui  se  proposeraient  de  donner  une 
»  nouvelle  édition  de  quelque  ancien  auteur 
»  grec ,  fussent  aussi  sûrement  guidés  par  cette 
»  notice ,  qu'ils  auraient  pu  l'être  par  les  nu  - 
»  nuscrits  originaux  qu'efte  représentait.  , 

»  Le  fécondet  laborieux  académicien  sur  qui 
»  il  s'était  reposé  de  l'exécution  de  ce  projet  le 
»  reroplitavee  un  empressement  qui  donna  bien- 
»  tût  en  ce  genre ,  à  la  bibliothèque  de  Coislin 
»  ou  de  Seguicr,  car  elle  porte  et  mérite  égalc- 
»  ment  les  deux  noms,  le  même  avantage  que 
»  la  seule  bibliothèque  impériale  avait  reçu  des 
»  commentaires  de  La  m  bec  i  us.  »  Le  père  de 
Mnntfaucon  publia  ce  commentaire,  en  1715. 
sous  ce  titre  :  BibliothecaCoisliniana,  olim  Se- 
gueriana;  site  manuseriplorvm  omnium  grœ- 
corum  quœ  in  eâ  conlinentur  accurata  descrip- 
tio,  ubi  operum  singulorum  notiiia  datur,  œtas 
en  jusque  manuscripti  indicatur ,  vetustiorum 
specimina  exhibentur ,  attaque  mul(a  annotan- 
tur  quœ  ad  l'alœographiam  grœcam  jiertincut. 
Accedunt  anecdola  beuè  tnullaex  eâdem  biblio- 
thecà  desumpla,  eu  m  tnierpretatione  latinâ, 
studio  et  opéré  D.  Bernardi  dt  Mont  faucon  , 
presbyteri  et  monuc/ii  benedictini  i  congrega- 
tione  S.  Mauri.  Parisiis,  apud  Lud.  Guéri  n  et 
Car.  Robustel,  4715.  in-f°.  Ce  volume  est  très- 
recherché.  Quarante-deux  opuscules  grecs, 
encore  inédits,  y  sont  insérés,  avec  une  traduc- 
tion latine.  La  précieuse  bibliothèque  du  chan- 
celier Seguicr  était  toujours  restée  à  Paris , 
comme  au  centre  de  la  littérature.  Elle  rut  placée 
par  l'évéoue  de  Metz  dans  les  bâtiments  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germajn-des-Prés,  comme  en  un 
dépôt  sûr  et  commode .  et ,  à  sa  mort ,  il  la  lé- 
gua à  cette  abbaye,  ou  cette  belle  collection  est 
restée  jusqu'à  la  révolution.  En  1794,  un  in- 
cendie dévora  en  grande  partie  les  livres  im- 
primés ;  le  surplus  avec  les  manuscrits  a  été 
réuni  à  la  bibliothèque  nationale.  L'évêque  de 
Metz  possédait  en  outre  .  dans  son  palais  épis- 
copal .  une  bibliothèque  de  dix  à  douze  mille 
volumes  .  et  une  troisième  dans  son  ma  noir  de 
Freseati.  «  Elles  n'y  restoient  point  oisives,  dit 
»  M.  de  Boze  :  il  les  exerçoit  par  lui-même,  au- 
»  tant  et  plus  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  y  don- 
»  noit  une  libre  entrée .  et  si  ce  n'étoit  pas  tou- 
jours par  ce  que  nous  appelons  des  ouvrages, 
»  des  travaux  particuliers,  c'étoit  au  moins  par 
»  ces  lectures  suivies  et  réglées  qui  sont  les  vé- 
»  ri  tables  compositions  des  personnes  d'un  cer- 
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»  tain  état.  On  sait  encore  qu'il  avoit  mis,  dans 
v  chacun  de  ses  séminaires ,  un  fonds  de  li- 
»  vres  convenables;  que  d'ailleurs  il  en  en- 
»  voyoit  tous  les  ans  à  divers  curés  de  campa- 
»  gne  .  et  qu'enfin  il  y  avoit  dans  sa  princi 
»  pale  bibliothèque  un  bon  nombre  de  doubles 
x  et  de  triples,  pour  être  plus  facilement  pré- 
»  tés  aux  ecclésiastiques  du  diocèse  .  ou  aux 
»  savants  de  la  province  qui  pouvoient  en  avoir 
*>  besoin.  »  Cet  amour  des  livres,  de  l'étude  cf 
de  l'érudition  qui  devait  exciter  la  reconnais 
sance  de  la  République  des  lettres  cl  des 
corps  savants,  amena  naturellement  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres  à  s'associer 
IVvèque  de  Metz  connue  membre  honoraire, 
et  ce  ne  fut  pas  pour  lui  un  vain  titre,  car  .  a 
tous  ses  voyages  à  Paris,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  prendre  part  aux  travaux  de  petté  sa- 
vante compagnie. 

L'évêque  de  Metz  perdit  en  1711  Madeleine 
Seguicr,  son  aïeule  paternelle,  marquise  douai 
rière  de  Laval-Bois-Dauphin,  qui,  à  quatre 
vingt-huit  ans ,  avait  survécu  à  tout»  ses  en- 
fants. «  Elle  avait,  dit  Saint-Simon*,  beaucoup 
»  d'esprit  et  -méchant.  Elle  laissa  un,  prodi- 
»  gieux  bien  a  l'évêque  de  Metz,  son  petit-fils. 
On  remarquera  sans  doute  que  le  même  Saint 
Simon  a  rappelé  l'état  de  pauvreté  relative 
dans  lequel  avaient  vécu  le  duc  de  Coislin  cl 
son  fils  aîné,  qui  lui  succéda  à  la  duché-pairie, 
et  l'on  en  conclura  que  la  marquise  de  Laval . 
«ligne  tille,  pour  l'avarice,  du  chancelier  Se 
gutçr,  n'avait  aucunement  délié  les  cordons  de 
de  sa  bourse  en  faveur  d'enfants  qui ,  par  leur 
illustration ,  devaient  grandement  flatter  le 
cœur  d'une  mère.  L'évêque  de  Metz  fit  un  no- 
ble usage  de  ces  grandes  richesses.  Nous  a- 
vons  vu  ce  que  lui  devaient  les  sciences  et  les 
lettres;  sa  munificence  se  montra  plus  grande 
encore  pour  son  diocèse.  «  Doué  de  la  même 
»  charité  que  son  oncle,  dit  M.  Weiss,  il  établit 
»  à  Metz  une  maison  de  refuge  pour  les  per- 
»  sonnes  du  sexe  tombées  dans  quelques  dé- 
»  sordres;  ajouta  aux  bâtiments  l'hôpital  de 
»  Bon-Secours,  fondé  pour  les  femmes  indigen 
»  tes,  et  â  ceux  de  la  doctrine  chrétienne ,  ou 
>  les  enfants  pauvres  recevaient  l'instruction 
»  nécessaire;  institua  un  séminaire  pour  des  ec- 
»  clésiastiques ,  tant  français  qu'allemands,  et 
»  fit  construire  enfin  un  corps  de  casernes  pour 
»  soulager  les  bourgeois  du  logement  à  demeure 
»  des  militaires,  qui  n'est  pas  sans  danger  pour 
»  les  mœurs.  »  Il  faut  ajouter  à  cela  nombre  d'é- 
glises et  de  monastères  qu'il  a  édifiés  oirrétahlis. 
et  le  château  et  les  jardins  de  Freseati .  dont  il 
conçut  le  dessein  ,  à  la  vue -des  misères  où  l'af- 
freuse disette  de  1709  avait  plongé  une  multi- 
tude innombrable  d'ouvriers.  «Ainsi,  dit  M. 
»  de  Boze.  un  ouvrage  de  magnificence  deve- 
»  nait  entre  ses  mains  une  œuvre  de  charité.  » 

L'évêque  de  Metz  publia  en  1699  un  Choix 
de  Statuts  synodaux  de  ses  prédécesseurs  .  et . 
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«•n  171;),  un  Rituel  plein  d'instructions  utiles.  I 
et  qui  fui  reçu  avec  applaudissement.  Il  avait' 
rempli .  en  1714 ,  les  Fonctions  de  commissaire 
du  roi  près  de  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
cl  le  roi  lui  en  témoigna  toute  sa  satisfaction.  Il 
eut  quelques  démêlés  avec  la  cour  de  Rome. 
Il  condamna  l'office  de  Grégoire  VII,  et  défen- 
dit de  le  réciter  dans  son  diocèse ,  sous  peine 
de  censures  ecclésiastiques.  Son  mandement, 
ni  sujet  de  la  bulle  l'nigenittts,  fut  supprime, 
sur  la  demande  du  Nonce,  par  arrêt  du  grand 
conseil.  Il  mourut  à  Paris,  le  îH  novembre  1732, 
à  G8  ans.  «  C'étoit,  dit'le  due  de  Saint-Simon, 
Mém.  'i ,  X'y,  un  petit  homme  gros  et  court, 
■  singulier  au  dernier  point ,  d'une  figure  comi- 

-  que  et  de  propos  à  l'avenant,  et  souvent  fort 

-  indiscrets .  mêlé  pourtant  avec  la  meilleure 

-  compagnie  de  la  cour,  qu'il  djvertissoit  en  se 
divertissant  le  premier,  avec  eela  dangereux 

*  et  malin,  cl  un  fort  médiocre  prêtre.  Il  se  l'é- 
toit  fait  par  raison ,  malgré  son  père .  qui  étoit 

»  pauvre,  et  qui  voyant  son  aîné  sans  enfants  . 

*  vouloit  marier  celui-ci.  L'aine  étoit  impuis- 

*  sant  :  celui-ci  en  éloit  fort  soupçonne,  et  n'a- 
«  voit  point  de  barbe.  Son  aîné  étoit  gueux.  Il  ne 

-  voulut  pas  mourir  de  faim  toule  sa  vie ,  et  se 
tourna  du  côté  des  bénéfices  .'Dès  qu'il  fut  prê- 

»  tre,  M.  d'Orléans,  sans  en  dire  mot  à  son 

>  frère,  pour  lui  éviter  le  chagrin  d'un  refus,  s'il 
»  en  receyoit  un,  demanda  au  roi  sa  survivance 
»  de  premier  aumônier  el  l'obtint  sur-le-champ. 
»  Avec  cet  établissement,  le  jeune  homme  ne 
■>  douta  plus  de  rien  et  se  livra  au  grand  monde 
»  et  à  son  humeur.  Le  roi  ne  le  goûUîsjamais 

>  et  ne  le  souflroit  qu'à  cause  de  son  oncle.  Il 

*  eut  beau  le'suivrc  à  Orléans  pour  y  travailler 
»  sous  lui ,  cela  ne  lui  produisit  qu'une  légère 
»  abbaye,  et  il  n'avoit  que  celle-là  seule  et  point 

-  d'autre  bien  lorsqu'il  eut  Metz  ».  Ce  portrait 
Iracé  parle  duc  de  Saint-Simon  est  loin  d'être 
flatteur,  et  cependant  il  est  difficile  de  l'attri- 
buer à  la  malignité  tant  reprochée  à  l'auteur 
qui  était  lié  avec  le  duc  elle  cardinal  de  Coislin, 
sur  l'éloge  desquels  il  ne  tarit  pas,  comme  on  l'a 
vu  dans  h  s  articles  précédents.  L'éminente  pic- 
té  .  on  pourrait  dire  la  sainteté  du  cardinal,  a 
été  un  terme  de  comparaison  peu  favorable  pour 
son  neveu ,  dont  la  vie  privée  a  pu  donner  ma- 
tière à  quelques  reproches,  mais  auquel  il  serait 
injuste  de  refuser  le  mérite  des  grandes  choses 
qu'il  a  faites  pour  le  bien  de  son  diocèse.  Nous 
terminerons  en  citant  un  trait  assez  remarqua- 
ble de  ceLcsprit  railleur  signalé  par  Saint-Simon , 
et  qui  prouve  que  l'évêque  de  Metz  sentait  la 
haute  position  qu'il  occupait  à  la  cour  :  «  On 
»  présentait  au  jeune  roi  Louis  XV  M.. de  (ois 
»  lin .  évêque  de  Metz  .  d'une  figure  peu  reve- 

*  nanle  ;  le  voyant ,  il  s'écria  devant  lui  i  Ah  ! 

*  mon  Dieu,  niïil  est  laid  !  Cette  fois,  le  prélat 
fit  la  leçon  lui-même.  II  se  retourne,  et  s'en 

■»  va  en  disant ,  avec  une  liberté  non  moins 
»  grande  :  Voilà  un  petit  garçon  bien  mal  ap- 
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I  »  pris!  »(Vie  privéede  Louis  XV,  t.  1",  p.  M). 
I  Le  mot  était  dur  pour  le  maréchal  de  Villeroy , 
[  gouverneur  du  jeune  monarque.  — *■  Le  portrait 
derévèquede  Metz,  peint  en  1710,  et  qu'on  voit 
dans  l'une  des  galeries  de  Versailles,  témoigne 
de  la  laideur  du  personnage  et  rend  très-proba- 
ble la  naïve  exclamation  de  l'cnfant-roi.  L'o- 
raison funèbre  du  prélat  fut  prononcée  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Metz,  et  MM.  l'évêque  de 
Vence  et  de'Boze  firent  son  éloge  à  l'Académie 
française  et  à  l'Académie  dps  inscriptions.  — 
Le  duché  de  Coislin  s'éteignit  à  la  mort  de  l'é- 
vêque de  Mets.  Il  aurait  pu  le  transmettre  à  la 
branche  cadette  de  sa  maison,  dans  la  personne 
de  Pierre-Armand  du  Cambout  .  vicomte  de 
Carheil  .  son  parent  au  10e  degré.  Il  préféra 
abandonner  sa  succession  aux  princes  de  Lam- 
besc.qui  n'étaient  qu'au  huitième.  Loujs-Char- 
le*  de  Lorraine  ,  comte  de  Brionne  ,  héritier 
quant  aux  propres  paternels,  vendit  la  baronni>> 
de  la  Roche-Bernard  à  M.  de  Boisgelin,  celle 
de  Pont-Chastcau  à  M.  de  Menou  ,  et  le  mar- 
quisatde Coislin  a\ix  enfants  mineurs  de  Pierre- 
Armand  du  Cambout,  dont  les  descendants  le 
possèdent  encore  aujourd'hui. 

XVII.  Cambout  (tlarqnrs  du),  —  arrière 
petit-fils  de  Louis  du  Cambout ,  chef  de  la 
branche  de  Beccay,  naquit  au  château  de  Car- 
heil ,  paroisse  de  Plessé,  diocèse  de  Nantes ,  le 
t8  juin  1650.  fils  aîné  de  René  du  Cambout  et 
ch'  Jeanne  Raoul.  Sa  carrière  fut  toute  militaire. 
Il  commandait,  en  167*.  une  compagnie  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  Dugas,  et.  en  1676,  il 
reçutordrede  sortirde  ce  régiment  avec  sa  com- 
pagnie ,  pour  servir  dans  le  régiment  de  cava- 
lene  de  Coislin.  Son  père  se  démit  en  sa  faveur, 
le  17  janvier  1677,  du  gouvernement  des  ville  et 
château  de  Rhuys,  Sarzeau  et  Sucinio,  qui  était 
dans  sa  maison  depuis  1641 ,  que  celte  charge 
avilit  été  donnée  à  Jérômp  du  Cambout.  son 
grand-père.  Il  devint,  en  1688,  lieutenant-co- 
lonel du  régiment  de  cavalerie  de  Rtssant,  et, 
peu  après,  colonel  du  régiment  des  dragons  de 
Bretagne,  que  venait  de  lover  le  duc  de  Chaul- 
nes,  gouverneur  de  la  province.  «Comme  notre 
»  Bretagne,  dit  M"1"  de  Sevigné.  est  toute  pleine 
»  de  noblesse  .  qui  n'aime  pas  à  sortir  de  son 
»  pays  ,  et  de  beaucoup  d'autres  hommes  à 
»  proportion ,  il  le  due  de  Chaulnes  a  levé  en 
»  un  moment  un  régiment  de  dragons  le  plus 
»  beau  du  monde.  C'est  <îu  Cambout  qui  le 
commande.  »  Lettre  du  16  mars  1689.) 
Le  3  novembre  1692,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  dragons  el  de  la  cavalerie  ser- 
vant dans  IcDauphiné,  le  Briançonnois  ,  etc., 
et .  le  30  mars  1693  ,  il  fut  promu  au  grade  de 
brigadier  des  dragons.  Ce  lut  en  cette  qualité 
qu'il  suivit  le  maréchal  de  Catinat  dans  la  cam- 
pagne faite,  cette  même  année,  en  Savoie  et  en 
Piémont.  Cet  illustre  chef  mentionne  plusieurs 
fois,  el  d'une  manière  honorable.  Jacques  du 
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Cambout,  dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  encore  sous 
le  même  commandement  qu'en  4704  il  fit  partie 
de  l'armée  d'Italie  ,  mais  ce  fut  pour  y  trouver 
une  mort  glorieuse,  à  la  sanglante  affaire  de 
Carpi.  qui  eut  lieu  le  9  juillet,  et  à  la  suite  de 
laquelle  Catinat ,  battu  par  le  prince  Eugène  . 
fut  obligé  d'abandonner  tout  le  puys  entre  l'A- 
dige  et  l  Adda.  «  On  perdit  beaucoup  de  monde. 
»  ait  le  duc  de  Saint-Simon ,  à  la  bataille  de 
»  Carpi ,  et  de  gens  de  marque;  le  dernier  fils 
••  du  duc  de  Cbevreuse  .  colonel  de  dragons. 
»  et  du  Cambout ,  brigadier  de  dragons  .  parent 
»  du  duc  de  Coislin  .non  officier  et  fort  galant 
»  homme.  »  Le  cœur  de  Jacques  du  Cam- 
bout .  renfermé  dans  une  boite  de  plomb  ,  fut 
apporté  dans  l'église  de  Gucnrouet.  voisine 
du  château  de  Carheil .  et  placé  sous  un  tom- 
beau de  forme  pyramidale,  qui  reçut,  vingt- 
deux  ans  plus  tard ,  le  cœur  d' Armand-Joseph 
du  Cambout.  frère  puîné  de  Jacques.  Ce  tom- 
beau fut  violé  et  détruit  le  30  juillet  4790;  ce 

Ïui  donna  lieu  à  une  procédure  contre  les  sieurs 
ebcau.  recteur-maire  de  la  commuuede  Gucn- 
rouet, et  Landron,  vicaire  et  procureur  de  la 
commune.  Mais  j'affaire  fut'  traînée,  en  lon- 

{ tueur,  et  bien  d'autres  violations  suivirent  ccllc- 
à.  Le  tribunal  n'avait  pas  prononcé  en  4792,  et 
le  comte  du  Camboutayant  émigré  ne  put  obte- 
nir la  réparation  qu'il  demandait  aux  termes 
précifl  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  23 
juin  1790.  Les  boites  en  plomb  ont  été  eonser- 
\  ces  et  sont  actuellement  au  château  de  Coislin. 
On  lit  sur  celle  qui  contient  le  cœur  de  Jacques 
du  Cambout  :  «  Le  cœur  de  très-haut  et  Irès- 
»  puissant  seigneur ,  inessire  Jacques  du  Cam- 
»  oout ,  chevalier,  seigneur ,  marquis  du  Cam- 
»  bout ,  vicomte  de  Carheil ,  seigneur  du  Gain- 
»  ret  Guenrouçkj  .  Plessai  (Plessé; ,  Vaujour. 
»  Trevinet .  Cadin  et  autres  lieux ,  chevalier 
»  de  l'ordre  de  Saint-Louis  ,  brigadier-général 
»  des  armées  du  roi,  colonel  de  dragons,  in- 
»  specteur-géuéral  de  la  cavalerie ,  gouverneur 
»  pour  sa  majesté  des  isles  et  château  de  Ruis 
»  et  Sucinio .  et  général  des  dragons  de  J'armée 
»  du  roi  en  Italie.  Après  trente  années  de  ser- 
»  vices  rendus  à  sa  majesté  dans  ses  armées , 
»  mort  glorieusement ,  les  armes  à  la  main  .  en 
»  combattant  avec  an  courage  extraordinaire , 
»  à  la  bataille  de  Carpi ,  en  Milancz ,  pour  le 
»  service  de  la  France  et  de  l'Espagne,  le  1 0  juil- 
»  let  4704  .  la  cinquante-deuxième  année  de 
»  son  âge.  » 

XVIII.  Cambout  (Armand-Joseph  du),  — 
frère  puisné  du  précédent,  né  à  Carheil  le  6  fé- 
vrier 4663,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, obtint  ses  lettres  de  tonsure  le  5  juil- 
let 4670,  et  une  bulle  du  pape  Clément  X  pour 
le  prieuré  de  Saint-Nicolas  de  Plangucneuc  ; 
puis,  en  4673,  la  présentation  du  prieuré  de  la 
Magdeleine.  sur  les  ponts  de  Nantes.  Enfin ,  le 
<  4  juin  1 686,  à  la  grand'mcssc,  et  au  c»mmoo- 
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»  cernent  dïcelle .  inessire  Joseph -Armand  du 
»  Cambout,  clerc  tonsuré,  prit  et  fut  mis  en  pos- 
»  session  de  la  cure  et  reetorerie  de  Blain.  par 
»  miss  Gilles  Rialliu,  prestre  de  cette  paroisse 
»  et  M" Rivière,  notaire  royal,  sur  ses  provisions 
»  de  nostre  saint-père  le  pape .  et  le  visa  de  l'é- 
»  vèque  de  Nantes  sans  aucune  opposition.  Si- 
»  gne  :  Louis  Guihard  ,  ancien  recteur.  »  (Rcg. 
de  réf.  civ.  4686.  )  La  cure  de  Blain  était  un 
bénéfice  de  10,00.0  livres  de  renies.  L'abbé  du 
Cambout  ne  la  conserva  pas  long-temps,  cl  eut 
pour  successeur,  l'année  suivante.  Louis  Gui- 
hard  des  Jaulnais,  neveu  du  précédent  recteur 
Au  surplus,,  notre  abbé  .  qui  n'était  (pie  deiv 
minoré,  quitta  bientôt  la  soutane,  et  fut  fait,  h 
9  août  4689,  cornefte  en  la  compagnie  de  Tré 
vigny ,  dans  le  régiment  des  dragons  de  lire 
lagne .  que  commandait  Jacques  du  Cambout 
sou  frère  aîné.  Un  an  après  ,  il  était  capitaine 
d'une  compagnie  dans  le  même  régiment,  dont 
il  devint  major  le  25  décembre  4693,  après  Avoir 
été  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  la  Mar 
saille,  le  4  octobre  précédent.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  se  retira  àpeuprèsdu  service,  à  la  suite  de 
ses  blessures,  et  se  contenta  d'une  licutcnancc 
de  la  capitainerie  des  gardes-côtes  du  marquis 
du  Cambout ,  son  frère ,  qu'il  accepta  le  29  mai 
1701.  11  épousa  ,  le  1"  mars  1707  .  Marguerite 
Lemaislrc  de  la  Garelaye  .  d'une  très-ancienne 
famille  de  Bretagne  ,  et  mourut  à  son  château 
de  la  Raye,  près  de  Dcrval,  au  mois  de  jan\  ier 
1723.  sans  laisser  de  postérité.  Guillaume  du 
Cambout,  son  frère-germain,  et  Charles-Louis 
du  Cambout.  son  frèFC  consanguin .  furent  tous 
deux  reçus  dans  l'ordre  de  Malte.  Le  premier 
mourut  lieutenant  de  vaisseau  à  Souliers .  près 
de  Toulon,  en  4686.  et  le  second  enseigne  de 
vaisseau,  à  Brest,  en  4730. 

XIX.  Cambout  (  Anne-  Frnucois-  Guillaume 
du),  fils  punie  de  Jacques  du  Cambout  cl  de 
Renée-Marie  Lemarchand  ,  naquit  au  château 
de  Carheil,  paroisse  de  Plessé.  vers  4685.  Des 
line  à  l'église  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  fui 
pourvu,  en  4707,  du  prieuré  de  la  Magdeleine 
sur  les  ponts  de  Nantes  .  et  de  celui  de  Sainl 
Nieolasde  Plangucneuc  ,  que  son  oncle  .  Ai 
mand-Joseph  du  Cambout.  avait  possédés.  Il 
devint  successivement  docteur  en  théologié  de 
la  faculté  de  Paris,  sous-doyen  de  l'église  d'Or- 
léans, dont  le  cardinal  de  Coislin  était  évéque . 
aumônier  du  roi  en  474  1  ,  abbé  <le  Saint-Men- 
gc»,  diocèse  de  Chàlons.  en  4742  .  agent-gene 
ral  du  clergé  de  France,  en  4749,  et  fut.  je 
1 9  novembre  de  la  même  année ,  sacré  à.  Paris 
évèquc  de  Tarbcs ,  par  le  cardinal  de  Noâilles . 
assisté  des  évèques  de  Lcctoure  et  de  Vannes  ; 
il  mourut,  jeune  encore,  au  . mois  de  juillet 
1729.  —  (1  se  serait  adonné  fort  jeune  à  la 
poésie,  s'il  faut  en  croire  un  état  de  sa  dépense, 
fourni  à  la  marquise  du  Cambout.  sa  mère,  du 
4er  juillet  au  40  octobre  4701  .  pendant  qu'il 
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étudiait  au  collège  de  Bayeux  .  après  avoir 
quitté  celui  des  Jésuites.  On  y  remarque  l'ar- 
ticle suivant  :  «  Six  livres  de  vers  de  M.  l'abbé 
»  sur  le  roy  d'Espagne;  pour  impression  et  rc- 
»  lieure,  12  fr.  » 
Ce  recueil  doil  être  d'une  grande  rareté. 

Diz.... 

COLAS  DE  LA  BARO.X.NAIS .  twy.  LA 
BAROINSAIS  (  COLAS  DE  ). 

« 

COLOMBE  (  Michki.  ),  —  tailleur  d'images 
des  rois  Cbarles  VIII  et  Louis  XII ,  vécut  de 
1430  à  1512.  La  Bretagne  eli'évèché  de  Léon 
en  particulier  onl  revendiflué  de  tout  temps 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Michel  Co- 
lombe ;  honneur  que  la  Tourainc  jalouse  veut 
s'atlribuer  aujourd'hui.  Le  nom  tic  cet  artiste 
célèbre  ne  se  trouvant  sur  aucun  registre  des 
archives  de  la  ville  de  Tours,  comment  a-t-on 
pu  imaginer  (ju'il  pouvait  appartenir  à  une  fa- 
mille Gdumbin  .  dont  plusieurs  titres  signalent 
l'existence  en  Tou raine .  niais  au  xiv  siècle  seu* 
lement,  tandis  "que  la  signature  môme  de  Co- 
lombe ,  conservée  dans  des  quittances  de  ses 
marchés  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  véri- 
table nom?  Le  rapprochement  entre  Columbin 
et  Colombe  ne  fait  point  preuve  et  ne  peut  in- 
firmer la  tradition  constante  du  Léon ,  rapportée 
par  des  auteurs  tels  qu'Ogée ,  Boyer  et  Guépin, 
de  Nantes .  Kerdanet  et  Pitre-Chevalier.  Avant 
eux .  Fournièr,  dans  son  Histoire  lapidaire  de 
.\antes,  avait  recueilli .  dans  l'église  des  Car- 
mes de  cette  ville ,  renfermant  alors  le  chef- 
d'œuvre  de  Colombe  .  l'inscription  suivante  . 
écrite  sur  une  table  de  bois  recouverte  de  vélin  : 

«  L'an  mil  cinq  cents  cinq ,  Michel  Colombe, 

•  sculpteur,  natif  de  l'évcsché  de  Saint-Paul-de- 
»  Léon ,  de  l'exprès  commandement  d'Anne, 
»  reine  de  France  et  duchesse  de  Bretagne,  a 
»  commencé  dans  cette  maison  le  tombeau  de 

*  François  II .  duc  de  Bretagne ,  son  père.  * 
Sans  vouloir  soutenir  que  cette^  inscription  fût 

contemporaine  de  l'œuvre,  elle  vient  du  moins 
à  l'appui  de  la  tradition,  qui  ajoute  que,  dans 
son  enfance ,  Michel  travaillait  en  bois  de  petits 
clochers  sur  le  modèle  de  celui  de  Notre-Dame 
de.Crcizker,  )a  merveille  du  Léon. 

Cependant .  les  registres  de  baptême  n'ayant 
commencé  à  être  régulièrement  tenus,  dans  l'c- 
vêcbé  de  Léon  ,  qu'au  xvr*  siècle,  on  ne  peut 
fixer  d'une  manière  absolue  ni  la  date,  ni  le  lieu 
de  la  naissance  de  Colombe  ;  mais  on  les  trouve 
approximativement.  Ainsi ,  une  lettre  de  Jean 
Lemairc  .  historiographe  et  indiciaire  de  Bqur- 
ogne ,  écrite  en  151 1  à  Marguerite  d'Autriché. 
il ,  en  parlant  de  Colombe ,  «  qu'il  est  fort  an- 
cien et  pesant,  c'cstàsçavoirdeiiijxx  (80)'ans,> 
ce  qui  le  fait  naître  en  l'année  1430  environ. 

Quant  au  lieu  de  sa  naissance ,  les  probabi- 
lités doivent  se  porter  naturellement  sur  le  pays 
où  le  nom  de  Colombe  existe  toujours.  Or,  on 
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trouve,  à  une  lieue  à  l'ouest  de  la  ville  de  Saint- 
Pol-de-Léon ,  une  paroisse  nommée  Plougoulm 
Plcbs  Columbani  j .  dédiée  au  célèbre  Colom- 
ban .  abbé  de  Laxcuil ,  que  l'on  appelle  en  bre- 
ton Coulm  (  en  construction  Goufm  ) ,  mot  qui 
signifie  colombe  dans  tous  1rs  dialectes  bretons; 
et  le  nom  de  Coulm  ou  Colomba n  est  encore 
porte  dans  cette  paroisse  et  dans  plusieurs  au- 
tres paroisses  voisines ,  et  comme  nom  de  bap- 
tême ,  et  comme  nom  de  famille.  Il  est  donc 
beaucoup  plus  rationnel  de  croire  que  Michel 
Coulm  ,  en  quittant  la  Bretagne ,  a  traduit  son 
nom  du  breton  en  français ,  comme  les  Pen- 
feunteniou  sont  devenus  ChefTontaines,  les  Pcn- 
hoat,  Chcfdubois ,  et  les  Iaouancq .  Le  Jeune  , 
plutôt  que  de  torturer  ce  nom  de  Coulm .  pour 
prouver  son  affinité  avec  celui  de  Columbin. 

Michel  Colombe  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  voyager ,  peut-être  à  faire  ce  que  les 
compagnons  appellent  leur  tour  de  France.  Ce 
fut  alors ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une 
pièce  signée  de  sa  main  ,  qu'il  eut  «  la  cognois- 
»  sance  de  mestre  Claux  et  mestre  Anthomet . 
»  souverains  tailleurs  d'ymaiges.  »  Le  premier 
de  ces  artistes  ne  peut  être  que  Claux  de  Vou- 
zonne ,  neveu.de  Claux  Sluter ,  sous  lequel  Vou- 
zonne  avait  travaillé,  en  1400 ,  au  tombeau  de 
Pbilippe-lê-Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  et  au 
puits  de  Moïse ,  à  Dijon.  Colombe  savait  donc 
choisir  ses  maîtres  et  n'allait  pas  étudier  à  mau- 
vaise école.  Il  s'établit  ensuite  à  Tours ,  et  y  fit 
venir  sa  famille ,  c'est-à-dire  un  frère  et  une 
sœur ,  qui  paraissent  s'être  mariés  dans  cette 
ville  ,  ou  leur  postérité  existait  encore  au  xvn" 
siècle.  On  ne  voit  pas  que  lui-même  se  soit  ma- 
rié. Dès  1491,  il'figurait  parmi  les  membres  de 
la  confrérie  de  Saint-Gauen  de  Tours,  et  il  ne 
cessa  qu'à  sa  mort  de  faire  partie  de  cette  pieuse 
association.  Peut-être  devons-nous  regarder  Co- 
lombe comme  l'inspirateur  de  cette  suite  d'ex- 
cellents ouvriers  dont  l'un  des  derniers  repré- 
sentants, Jean  Just.  s'est  immortalisé  parle 
tombeau  de  Louis  XII  à  Saint-Denis ,  et  à  qui 
l'on  doit  aussi  le  tombeau  des  Dauphins ,  en- 
fants de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne  . 
conservé  dans  la  cathédrale  de  Tours. 

Colombe  avait  pour  compagnons  ses  neveux. 
Guillaume  Régnault ,  tailleur  d'images  com- 
me lui;  Bastien  François. maître  maçon  de  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de  Tours  ,  gendre  du  pré- 
cédent .  et  François  Colombe  .  enlumineur.  Il 
eut  aussi  pour  disciple  Jean  de  Chartres ,  tail- 
leur d'images  de  Madame  de  Bourbon,  dont  les 
villes  de  Moulins  et  Bourbon  l'Archambault  pos- 
sèdent quelques  ouvrages.  II  y  avait  encore  au- 
tour du  maître  d'autres  disciples  dont  le  nom 
n'est  pas  connu ,  gens  «  de  science  et  de  preu- 
»  domie  dont  il  pensoit  n'avoir  honte  ne  doma- 
»ie.  *  Lorsqu'il  s'agissait  d 'œuvres  d'une  cer- 
taine importance,  Colombe  préparait  «  de  sa  pro- 
»  pre  manufacture  les  patrons  en  terre  cuite;  » 
Guillaume  Régnault  travaillait  ensuite  avec  son 
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oncle  à  l'exécution  des  figures  en  grand  ;  Bas- 
lien  François  était  charge  de  toute  la  partie  ar- 
chitecturale du  monument ,  -  que  François  Co- 
lombe enluminait,  selon  que  le  requéraient  la 
couleur  et  la  matière  à  employer.  «  avec  carna- 
»  tiotis  de  visage  et  de  mains,  escriptures  et  tou- 
»  tes  autres  choses  à  ce  pertinentes.  » 

Anne  de  Bretagne,  qui  sur  le  trône  de  France 
n'oublia  jamais  sa  patrie ,  et  favorisa  à  la  fois 
en  Bretagne  les  arts  et  ses  premiers  sujets .  ne 
trouva  personne  plus  digne  que  Colombe  d'éle- 
ver le  magnifique  tombeau  destiné  à  renfermer 
le  corps  du  duc  François  II.  son  père,  et  dë  Mar- 
guerite de  Foix  .  sa  mère.  Les  auteurs  qui  ont 
décrit  ce  monument  ont  fait  la  remarque  que 
toutes  les  figures  principales  semblaient  être 
évidemment  des  portraits  et  appartenir  au  type 
bas-breton.  «  Comme  ce  sculpteur,  dit  M.  de 
»  Guilhermy,  qui  prenait  pour  modèles  de  ses 
»  Vénus  les  plus  belles  filles  de  la  Grèce ,  Co- 
»  lombe  a  su  trouver  au  sein  du  peuple  de  Bre- 
»  tagne  des  types  d'une  beauté  mâle  et  distin- 
»  guée.  Il  n'a  pas  cherché  ses  exemples  dans  le 
»  moyen-àgc;  il  ne  les  a  pas  demandes  non  plus 
.  à  l'antiquité  :  il  se  sentait  maître  de  son  œu- 
•  vre ,  et  avait  assez  de  génie  pour  être  ori- 
»  ginal .  » 

La  renommée  de  Colombe  s'atendit  encore 
après  l'exécution  du  tombeau  d«  François  II  ; 
aussi  Marguerite  d'Autriche  attacha-t-elle  une 
grande  importance  à  mettre  le  monumenlqu'eHe 
voulait  faire  élever  dans  l'église  de  Brou  ,  à 
Bourg,  sous  le  patronage  d'un  nom  aussi  illus- 
tre. L'habile  princesse,  qui  avait  nlenc  à  bonne 
fin  tant  de  négociations  difficiles  ,  se  montrait 
inquiète  cette  fois  du  succès  de  son  agent  diplo- 
matique Jeaa-le»Maire ,  qu'elle  avait  envoyé  à 
Tours  en  4  54  4  pour  traiter  avec  Colombe  du  tom- 
beau du  duc  Philibert  de  Savoie .  son  second 
mari. 

«Le  très-bon  ouvrier  maistreJVlicheJ  Colombe 
»  est  goûteux  et  maladif  (écrit  Jcan-le-Maire), 
»  à  cause  de  ses  travaux  passés,  par  quoi  il  faut 
»  que  je  le  gaigne  par  douiceur  et  longanimité. . . 
»  Le  bonhomme  rajeunit  pour  l'amour  de  vous, 
»  Madame ,  et  a  le  cuer  a  votre  besoigne.  »  Le 
marché  fut  passé  le  3  décembre  4544  ;  mais  la 
mort  vint  arrêter  les  maîtres  de  l'école  de  Tours 
au  commencement  de  leurs  nouveaux  travaux 
Jean-le-Mairc  écrit  de  Blois.  le  4i  mai  4542. 
que  François  Colombe  «  est  allé  à  Dieu ,  »  et  les 
expressions  de  sa  lettre  donnent  à  penser  que 
Michel  venait  de  mourir  tout  récemment  lui- 
même  ,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'an- 
née 4542 ,  et  avant  d'avoir  achevé  tous  ses  pa- 
trons. 

André  Colomban.  de  Dijon,  qu'une  monogra- 
phie de  Brou  compte  au  nombre  des  architectes 
de  cette  célèbre  église ,  pourrait  .bien  avoir  été 
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Nantes  et  celui  de  Bourg  paraissent  avoir  seuls 
échappé  à  la  destruction. 
Ses  créations  connues  étaient  : 
1°  Une  statue  de  saint  Maur,  abbé,  pour  la 
ville  de  Tours; 

2°  L  n  grand  bas- relief  en  marbre  représen- 
tant Ictrépasscmcnt  de  la  Vierge,  que  l'on  voyait 
en  l'église  de  Saint-Saturnin  de  Tours; 

3°  Le  tombeau  de  François  II  et  de  Margue- 
rite de  Foix ,  commencé  en  4505  et  termine  en 
4507; 

4°  Le  tombeau  de  Guillaume  Guéguen ,  évô- 
que  de  Nantes .  mort  en  1506 .  que  l'on  voyait 
dans  la  chapelle  de  la  Magdelainc ,  à  la  cathé- 
drale de  Nantes  (Histoire  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes ,  par  l'abbé  Travers); 


5°  Le  sépulcre  du  Sauveur,  pour  l'église  Saint- 
Sauveur  de  La  Rochelle,  commencé  en  4507 
et  terminé  en  4508.  comprenant  •  les  pourtraitz 
»  et  ymages  cy-apros  déclarez  ;  C'est  à  sçavoir  : 
»  l'y  mage  Notre-Dame .  sainct  Jehan  l'évahge- 
»  liste ,  Marie-Magdalènc ,  Marie -Marthe,  Jo- 
»  seph  d'Arimatie,  Nicodemus,  avecques  le  gi- 
»  sant  et  tombeau  dudict  sépulcre.  » 

L'on  voit  par  les  quittances  de  Michel  Co- 
lombe que  les  frais  ^'exécution  de  ce  dernier 
monument  s'élevèrent  à  4 ,042  liv.  40  sols  tour- 
nois .  sur  lesquels  les  travaux  de  sculpture  fi- 
nirent pour  une  somme  de  630  livres .  et  ceux 
de  peinture  pour  celle  de  382  livres  40  sols-. 

6°  Une  statue  de  sainte  Marguerite,  en  al- 
bâtre de  Saint-Lothaire .  en  Poligny.  pour  Mar- 
guerite d'Autriche  ; 

7°  Enfin,  le  tombeau  du  duc  Philibert,  se- 
cond mari  de  Marguerite  d'Autriche .  pour  ré- 
alise de  Notre-Dame-de-Brou .  à  Bourg,  en 
Bresse ,  commencé  en  151 4 .  et  terminé  par  les 
nevaux  de  Colombe  et  par  Jean  Perrcal,  peintre 
du  roi  Louis  XII. 

On  peut  consulter  sur  Colombe  et  ses  ou- 
vrages :  •         .    _  . 

Description  du  Tombeau  des  Carmes  de  Nan- 
tes. Nantes.  Verger,  4727. 

Histoire  de  Nantes,  par  le  docteur  Guepm. 
Nantes,  Forest.  4839. 

Analtctes  historiques,  publiés  par  Le  Glay. 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Ltlh. 

Histoire  de  Touraine,  par  Chakhel.  Tours  , 

Tombeau  de  François  II  et  de  Marguerite  de 
Fois.  Huit  planches  accompagnées  de  texte  ex- 
plicatif, par  E.  de  la.MioheHeric.  Nantes,  Fo- 
rest, 4-844  -  A  „ 

la  Bretagne  ancienne  et  moderne,  par  Pitre- 
Chevalier.  Paris.  Coquebert.  4 844^ 

Du  Tombeau  de  François  II  et  de  son  Auteur, 
par  Bizeul ,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  scien- 


cit-  ceue  ccicDre  eguse  ,  uoumm  uicu  hïvm  cw  p«»   

fils  de  François  Colombe.  Uto»* '^ers  ' «ji^L  „  i«  auoraats  de 

De  toutes  les  œuvres  de  Michel,  le  mausolée  Recherches  sur  f <^"£ J*  f»  ?Zm*dans 
transporté  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de I M ichel  Colombe,  par Lambron  de  L.gnim,  dans 
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les  Mémoires  du  Congrès  archéologique  de  Lille, 
en  1845. 

Monuments  des  bords  de  la  Loire,  par  le  ba- 
ron de  Guilhermy,  t.  2  des  Annales  archéolo- 
giques de  Didron  .  181 5 

Le  tombeau  de  Philibert  a  été  décrit  par  Dep- 
ping ,  dans  son  Voyage  en  France ,  édition  de 
1821 ,  et  par  Dupasquier  .  de  Lyon .  dans  le 
Bulletin  du  comité  des  Arts  et  Monuments,  an- 
née 1841-  Poi.  de  Corne v. 

GONAN-MÉRIADEÇ.  —  Tous  les  peuples 
ont  leurs  origines  fabuleuses,  leurs  exploits  chi- 
mériques et  leurs  monarques  imaginaires,  leur 
légende,  en  un  mot.  à  côté  de  leur  histoire.  Les 
Romains  prétendaient  remonter  à  Enée  et  aux 
Trayons .  les  Francs  voulaient  sortir  de  Fran- 
cus,  fils  d'Hector,  et  les  Gaulois,  dcGallus.  fils 
d'Hercule,  et  de  la  nymphe  Celtine.  Les  Bre- 
tons i;  ont  aussi  leur  légende  historique,  leur 
fabuleux  BrUlus,  petit-fils  d'Enée,  premier  au- 
teur de  leur  race  et  premier  monarque  de  l'île 
de  Bretagne ,  peuplée  par  ses  Troyens;  ils  ont 
leur  longue  série  de  rois  chimériques,  dcBrutus 
a  César,  et  même  jusqu'à  l'invasion  saxonne  ; 
ils  ont  les  exploits  d'Arthur  et  d'Ulhcr-Penda- 
grôn,  non  moins  chimériques  pour  la  plupart  ) 
que  l'histoire  des  successeurs  de  Brutus.  — 
Mais  ils  ne  se  sont  pas  bornés  là;  leur  imagi- 
nation ne  s'est  point  épuisée  dans  ce  premier 
effort  ;  non  contente  d'avoir  créé  pour  les  insu- 
laires un  passé  de  fables  et  de  merveilles ,  elle 
s'est  élancée  hors  de  leur  ile  à  la  suite  des  émi- 
grés, qui  en  furent  chassés  au  f  siècle  par  l'in- 
vasion saxonne ,  et  elle  les  a  accompagnés  sur 
la  terre  d'Armorique  tfvec  l'appareil  accoutumé 
de  ses  charmes  et  de  ses  fantaisies.  Se  jouant 
sans  scrupule  des  faits  et  des  dates ,  elle  les  a 
dotés  d'une  légende  aussi  maguihqûe  que  leur 
histoire  était  douloureuse,  elle  leur  a  donné  leur 
premier  roi  Conan -Mkmadkc  et  bien  d'autres 
encore  avec  lui.  —  Mais  ec  qu'il  y  a  ici  de  plus 
remarquable,  ce  sont  les  destinées  de  cette  lé- 

fende  dans  la  science.  Tandis,  en  effet,  qu'aux 
eux  siècles  derniers,  les  origines  mensongères 
et  L>s  monarques  fabuleux  tombaient  par-tout 
ailleurs  et  pour  toujours  devant  l'admirable  cri- 
tique des  .Bénédictins  et  des  Bollandistes ,  Co- 
nan-Mériadec  .  frappé  d'un  double  coup  par  Vi- 
gni(  ret  Dom  Lobineau,  se  relevait  presque  aus-. 
sitôt  sous  la  protection  de  l'abbé Gallct, -trom- 
pait la  vigilance  bénédictine  en  se  faufilant  dans 
les  in-folio  de  Dom  Moricc;  puis,  de  là,  se  repro- 
duisant dans  tous4es  abrégés  serviles,  extraits 
de  ce  dernier  auteur,  il  a  continué  de  vivre  et  de 
prospérer  au  milieu  de  nous  jusqu'au  moment 
ou  la  savante  dissertation  ,  placée,  en  tête  du 
Dictionnaire  d'Ogét  par  M.  Yariii.  est  enfin  ve- 

(I)  Je  parie  ici  do  la  race  bretonne .  en  général,  et  tout 
autant  des  Bretons  insulaires  quo  des  Bretons  continen- 
taux. 
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nue  lui  porter  un  coup  dont  les  suites ,  si  je  ne 
me  trompe,  pourront  bien  occasionner  sa  ruine 
définitive.  El  néanmoins,  on  doit  le  dire,  le 
vieux  Conan  résiste  encore  de  son  mieux  ;  s'il 
n'a  plus  la  splendide  auréole  dont  il  rayonnait 
jadis  dans  les  çécils  de  Geoffroy  de  Montmouth . 
et  que  lui  avaient  conservée  Pierre  Le  Baud . 
Alain  Bouchard,  etc. ,  il  vil  encore  dans  bien  des 
mémoires  sous  le  masque  plus  terne  dont  Gallet 
a  jugé  à  propos  de  l'affubler  pour  le  faire  accep- 
ter par  ses  contemporains  :  c'est  pour  cela  qu'on 
a  cru  devoir  lui  donner  place  dans  la  Biogra- 
phie Bretonne. 

Nous  reproduirons  d'abord  les  principaux 
traits  de  son  histoire,  telle  qu  elle  csl  racontée 
d'après  Gallet,  par  Dom  Moricc  M.  Daru.  etc. 
Nous  réfuterons  brièvement  le  système  de  ces 
auteurs;  puis  nous  étudierons  les  diverses  pha- 
ses de  la  légende  qui  nous  occupe  depuis  sa  nais- 
sance au  i\p  siècle,  jusqu'à  son  apogée,  au  siècle 
présenl. 

I. 

En  l'an  du  Christ  383.  Gratien  régnail  à  Trè 
ves.  Valentinien  II  à  Milan,  et  Théodose-le- 
Grand  à  Constantinople.  L'ilede  Bretagne  était 
gouvernée  par  un  lieutenant  de  Gratien,  nommé 
Maximus  Clemcns,  déjà  signalé  par  ses  exploit 
contre  les  Pietés  et  Sent  s  I 

Proclamé  César  par  les  troupes  romaines  et 
par  les  insulaires ,  H  passa  aussitôt  dans  les 
Gaules  ^383,  avec  un  grand  nombre  de  Bretons, 
aborda  à  l'embouchure  de  la  Rance,  soumit  l'Ar- 
jnorique ,  vainquit  grâce  à  la  défection  .  l'em- 
pereur Graficn  sous  les  murs  de  Paris  ,  le  fil 
luer  à  Lyon ,  s'empara  de  là  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne; puis,  reconnu  comme  souverain  par 
l'heodose.  il  établit  à  Trêves  le  siépe  de  son  em- 
pire. Maxime  n'oublia  point  les  insulaires  qui 
l'avaient  suivi  sur  le  continent.  Ils  étaient  coin 
mandés  par  un  jeune  chef  de  leur  nation,  nom 
mé  Conan  ,  prince  d'Albanie  disent  quelques 
légendaires),  et  dont  la  bravoure  n'avait  pas  peu 
contribué  aux  succès  du  lyran  2  .  Maxime  le 
fit  duc  du  Tractus  Armorteanus  .  contrée  qui 
comme  on  le  sait ,  s'étendait  alors  très- avant 
Sans  l'intérieur  des  Gaules  3  ;  il  lui  donna,  en 
outre,  une  autorité  toute  spéciale  sur  les  soldats 
bretons  qu'il  établit,  en  qualité  de  colonie  Lé- 
tique  ,  dans. la  péninsule  armoricaine;  et  c'est 
l'établissement  de  ces  Le  tes  <|ui  a  souvent  fait 
donner  à  notre  presqu'île ,  au  moyen-àgc ,  le 
jiorn  de  Létanie  ou  plutôt  Letavie  (Lœtavia.) 

Maxime  cependant  ne  tarda  pas  à  tomber  du 
faîte  ou  il  était  parvenu.  Maître  de  l'Espagne  et 
de  la  Gaule ,  il  s'empara  encore  de  l'Italie  sur 

(t)  Pro«p.Tyr,ad  ann.382,ap. ,  D.  Bouquet,  t.  1"  . 
p.  636. 

ç2)  Maxime, comme  usurpateur  de  l'Empire,  est  connu 
dans  l'histoire  mus  le  nom  de  Maxime  le-fyrau. 

(3)  Elle  comprenait  les  Lyonnaises  11*  et  lit* ,  la  Séno- 
naise  el  les  deux  Aquitaines  (Voy.  ap.  Dubos.  Monarchie 
française,  édil.  in  4'  de  1742,  p.  44.) 
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Yalentinien  H,  malgré  les  traités  passés  avec  le 
grand  Théodose;  aussi  cette  entreprise  auda- 
cieuse lui  attira-t-clle  la  colère  de  l'empereur 
d'Orient.  Vaincu  dans  deux  grandes  batailles  (à 
Seisseg  et  à  Pettau;  par  les  troupes  byzantines, 
il  fut  enfin  pris  dans  Aquiléeel  mis  à  mort  '388). 
—  Malgré  la  chute  de  son  protecteur.  Conan 
parvint,  on  ne  dit  pas  comment,  à  se  maintenir 
dans  l'Armorique;  niais  il  resta  soumis  aux  Ro- 
mains. Enfin,  en  409.  celle  partie  de  la  Gaule 
s'étant  révoltée  contre  les  empereurs ,  et  ayant 
chassé  leurs  magistrats .  Conan  se  rendit  aussi 
indépendant .  et  gouverna  dès  lors  ses  compa- 
triotes comme  souverain  particulier  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée,  selon  Gallet,  en  l'an 
421. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  du 
règne  de  Conan  qui  ont  été  adoptées  par  Dom  Mo- 
ricc.  Daru  et  leurs  abréviateurs.  Gallet  ajoute 
encore  qu'il  épousa' Darerca  ,  sœur  de  saint  Pa- 
trice ,  et  qu'il  eut  un  très-grand  nombre  d'en- 
fants. Sans  parler  de  cette  dernière  circonstance . 
qui  repose  uniquement  sur  des  conjectures  toul- 
à-fait  équivoques  (I;.  je  dois  noter  dès  à  présent 
dans  ce  récit  deux  erreurs  très-graves.  La  .pre- 
mière se  rapporte  au  lieu  du  débarquement  de 
Maxime  sur  le  conlineiU  :  Zozime,  le  seul  histo- 
rien contemporain  qui  en  dise  quelque  chose  . 
nous  affirme  positivement  que  le  lyraii  débarqua 
à  l'embouchure  du  Rhin  i  ;  Geoffroy  de  Mont- 
mouth.  qui  vivait  au  xir  siècle,  c'esl-à-dire 
800  ans  après  l'événement,  préténd  au  contraire 
qu'il  aborda  sur  les  cotes  d'Armorique;  Gallet  et 
ses  partisans  ont  préféré  l'affirmation  de  ce  der- 
nier auteur  au  témoignage  de  l'historiçn  contem- 
porain. Ce  trait  suffit  à  lui  seul  pour  faire  con- 
naître la  légèreté  et  la  critique  défectueuse 
qu'on  a  trop  souvent  portées  dans  toutes  ces 
questions.  — Le  même  Gallet,  se  fondant  sur  le 
nom  de  Létavic  qui  a  été  donné  à  la  péninsule 
armoricaine  par  quelques  chroniqueurs  du 
moyen-àge .  affirme  sans  hésiter,  qu'on  doit  en 
voir  l'origine  dans  la  colonie  de  ùtes  bretons 

Îui  y  avait  ete  installée  selon  lui  par  le  tyran 
lavime  :  malheureusement,  quanu  bien  même 
rétablissement  de  celte  colonie -serait  une  fois 
constant .  il  est  certain  que  les  Bretons  ne  pou- 
vaient à  cette  époque,  en  aucun -cas,  être  const- 
dérés  comme  /.êtes.  Ce  imm.  en  effet,  s'appli- 
quait uniquement  aux  troupes  barbares  -que 
l  'empire  avait  à  sa  solde,  cl  auxquelles  il  donnait 
des  quartiers  permanents  sur  le  territoire  de 
quelque  province  (3;.  Or,  Caracalla,  dans  son 

(1)  Voyez  sur  la  critique  des  Vies  de  saint  Patrice  ,  invo- 
quée par  Gallet.  le»  Bollandiitet ,  t.  II  du  m-"  -  de  mur» 
(171  aie),  et  le  S  ti  de  la  Dissertation  de  M.  Varin,  en  lète 
de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d'Oçe'e 

(2)  Voy.  Zozime ,  liv.  iv,  chap.  35  :  •  T«îf  tov  PfMv 

(3)  Voy.  Dubos,  Monarchie  français*  ,,IÎV '.  I,  chap.  10. 
et  Lebuérou,  Inttit.  Nérov.,  liv.  f,  chap.  3.  —  Barbare, 
dans  son  sens  le  plus  restreint ,  s'oppose  a  citoyen  romain. 
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fameux  édil .  ayant  étendu  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  le  droit  de  cité  romaine,  les  Bretons 
étaient  dès  lors  citoyens  romains;  partant,  ils 
n'étaient  pas  Barbares ,  et  ne  pouvaient  être 
considérés  comme  Lètes  :  il  faut  donc  chercher 
ailleurs  l'origine  du  nom  de  Létavic  appliqué  à 
l'Armorique,  origine  qui  du  reste  est  très-facile 
à  trouver.  Dans  le  breton  du  pays  de  Galles,  en 
effet,  tyddaw,  leidaw  ou  ledato  1  )  signifie  riva- 
ge; c'est  l'équivalent  du  nom  d'Armorique  far, 
car  mi  war  (2).  sur;  mor,  la  mer)  :  Lœtavia  est 
tout  simplement  la  forme  latine  du  Llidaw  ou 
Ledaw  des  Gallois  'Si.  Ce  n'est  pas  plus  malin 
que  cela. 

Ces  critiques,  du  reste,  ne  portent  que  sur 
des  points  secondaires.  La  question  capitale  . 
c'Wl  de  savoir  si  rétablissement  des  Bretons  de 
Maxime  dans  l' trmorique  est  un  fait  certain  ou 
simplement  une  fable. 

Vignier,  Dom  Lobineau  et  M.  Varin  ont 
adopté  ce  dernier  sentiment,  et.  pour  eux,  la 
péninsule  n'a  pas  été  colonisée  par  les  compa- 
gnons victorieux  de  Maxime,  mais-bien  par  les 
bandes  d'émigrés  que  \" invasion  saxonuc  chassa 
quatre-vingts  ans  plus  lard  de  l'île  de  Bretagne. 
Que  l'Armorique  ail  reçu  à  cette  époque  de 
nombreuses  troupes*de  fugitifs  ,  c'est  là  un  fait 
incontestable  ;  et  ce  qui  est  également  incontes- 
table .  c'cSt  qu'il  y  avait  dans  l'armée  de  Maxi- 
me bon  nom  Dre  de  Bretons  (4).  Toute  la  ques- 
tion se  réduit  donc  à  savoir  si  ces  Bretons  ont 
formé  dans  l'Armorique  un  établissement  dura- 
ble ,  ou  bien  ce  qui  serait  très-naturel  J ,  s'ils 
se  sont  dispersés  sur  les  différents  points  de 
l'Empire,  s'ils  ont  péri  dans  les  tombals  et  les 
défaites  qui  accompagnèrent  l'expédition  de 
.Maxime,  amenèrent  sa  cbulc  et  détruisirent 
son  année.  On  voit  tout  de, suite  que  rejeter  l'é- 
tablissement des  Bretons  dans  l'Armorique  en 
383 ,  c'est  rejeter  par  là  même  l'existence  de 
Conan-Mériadcc  ,  puisque  ce  héros  n'a  d'exis- 
tence réelle ,  de  personnalité ,  comme  on  dit . 

3u'à  litre  de  premier  monarque  des  Bretons 
'Armoriquc.  Voyons  donc  si  cet  établissement 
repose  sur  quelque  base  solide. 

Un  fait  historique  ne  peut  élrc  accepté  comme 
\rui  que  s'il  s'appuie  sur  des  monuments  écrits 

et .  dans  son  sens  le  plus  large ,  à  la  qualité  do  sujet  de 
l'Empire.  Àu  iv*  siècle .  ces  deux  sens  onl  la  mémo  com- 
préhension .  puisque ,  depuis  Caracallj  ,  tous  le  .  sujets  de 
l'Empire  étaient .  ipso  facto ,  citoyens  lomains. 

1  Voy.  les  Dictionnaires  de  Davies  et  de  Dom  Lcpclle- 
lier. 

13)  Voy.  le  Dictionnaire  de  Dom  Ui-pellelier ,  »•  Wa«. 

(3)  Ceci  est  tellement  vrai.  que.  dans  certains  docu- 
ments latins ,  le  mot  a  conservé ,  presque  sans  altération, 
l'orthogrnphe  galloise  :  ainsi  on  lit  dans  la  vie  de  9ainl-Su- 
liac  :  •  Itatjue  se  ventii  et  mari  commit tem,  ad  locum  quem- 
dam  .  in  minori  Brrtannid  nti  nomm  Ixtao  .  prope  flavlum 
Repttun».  appnkt.  •  (Ap.  Bolland.,  t.  I ,  oclobris,  p.  197). 

(4)  Gildas ,  fle  Kxcidio ,  édition  Stevenson ,  p.  20. 
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d'une  autorité  certaine,  ou  au  moins  sur  une  tra- 
dition longue  et  puissante,  dont  il  est  impossible 
de  démontrer  la  faussété  par  des  preuves  co«- 
cluantes. 

Ceci  posé ,  rétablissement  de  383  repose-t-il 
sur  des  monuments  écrits  d'une  autorité  cer- 
taine? Pas  le  moins  du  monde;  car  ces  mo- 
numents se  réduisent  à  l'histoire  des  Bretons 
communément  attribués  à  Nennius,  et  à  l'his- 
toire des  rois  bretons  écrite  par  Geoffroy  de 
Montmoutb  ;  de  ces  deux  ouvrages,  le  premier 
a  été  composé  au  ix'  siècle  (4),  et  le  second  vers 
le  milieu  du  xir.  c'est-à-dire,  l'un  plus  de  400. 
et  l'autre  prés  de  800  ans  après  l'expédition  du 
tyran  Maxime.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  cesdeux 
prétendues  histoires  ont  perdu,  auprès  des  cri- 
tiques les  plus  éminents,  toute  autorité  sérieuse, 
cl  ne  sont  plus  considérées  que  comme  des  re- 
cueils de  traditions  populaires  et  de  fabuleuses 
légendes  (2j.  Ce  sont  la  cependant  les  seuls  mo- 
numents que  l'on  puisse  invoquer  à  l'appui  de 
la  thèse  de  Gallel  ;  car  tous  les  autres  auteurs 
cités  par  ce  critique,  ou  se  bornent  à  reproduire 
sur  le  point*  en  litige  les  assertions  de  Nen- 
nius [3] ,  ou  môme  ne  disent  pas  un  seul  mot  de 
l'établissement  des  Breteus  de  Maxime  dans 
notre  péninsule. 

L'événement  conjesté  repose-t-il  du  moins  sur 
une  tradition. longue  et  puissante  ?  Oui,  puisque 
relie  tradition  est  déjà  consignée  auixc  siècle 
dans  l'ouvrage  attribué  à  Nennius.  S'ensuit-il 
qu'on  doive  l'admettre  comme  véritable?  Non, 
car  la  fausseté  de  cette  tradition  peut  être  prou- 
vée d'une  manière, concluante. 

Ou  prouve  de  deux,  manières  la  fausseté 
d'une  tradition  :  4°  ou  l'on  montre  qu'elle  a  été 
inventée  après  coup,  c'est-à-dire  qu'elle  a  com- 
mencé d'être  plusieurs  siècles  après  l'époque  ou 
l'éi  enemenl  qu'elle  rapporte  aurait  dù  s'accom- 
plir, s'il  était  véritable  ;  2°  ou  l'on  fait  voir  qu'elle 
est  en  contradiction  avec  des  monuments  écrits 
d'une  autorité  certaine. 

Ces  deux  genres  de  preuves  sont  possibles 
contre  lu  tradition  de  l'établissement  de  383.  . 

(1)  Celle  date  ne  saurait  plus  faire  aujourd'hui  l'objet 
d'un  doulc  ;  elle  a  été  établie  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine par  le  dernier  éditeur  anglais  de  .Vu  mu  s ,  M.  Ste- 
venson, dans  la  belle  préface  ou  il  a  placée  en  tête  de  son 
l'dilion.  Voy.  iïennii  llistoria  BrHontm  (in  prxfat.).  Lon- 
dres, 1838. 

(2)  Voy.  Nemii  llistoria  Britonm*  (édjt.  Stevenson),  Ai 
prerfat.  p. su.  M.  Stevenson  ,  après  atoir  parlé  de  plu- 
sieurs faille»  sérieusement  rapportées  par  Nennius,  con- 
clut en  disant  :  •  Après  de  semblables  circonstances  sé- 

>  rieusemenl  avancées  et  rapportées  sans  aucune  marque 

•  de  désapprobation  ni  d'incrédulité  .  personne .  uns  au- 

>  cun  doute,  ne  voudra  s'aventurer  jusqu'à  donner  facile- 

•  meut  créance  aux  assertions  qui  n  ont  d'autre  appui  que 

>  l'autorité  de  Nennius.  >  Or.  l'établissement  des  Bretons 
de  Maxime  dans  l'Arrooriquc  est  précisément  une  de  ces 
assertions.  ■» 

(5)  Voy.  à  ce  sujet  la-préface  du  Kcmims  de  Stevenson, 
p.  xi-xuT,  el  les  deux  premiers  livres  des  Histoire*  de 
Henri  de  llunlingdon,  dons  la  collection  de  Savile. 
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1°  Gildas  n'a  pas  dit  un  mot  de  cet  établisse- 
ment ;  or.  ce  silence  est  concluant ,  car  : 

Gildas  écrivait  vers  le  milieu  du  vi«  siècle . 
150  ans  au  plus  après  l'expédition  de  Maxi- 
me (4); 

il  était  ne  dans  l'île  de  Bretagne,  et  avait  ha- 
bité pendant' long- temps  la  Bretagne  armori- 
caine .  ou  il  mourut  (2)  ; 

Il  avait  voyagé  en  Irlande,  en  Italie,  dans  les 
Gaules .  et  recherché  partout  avec  soin  les  ren- 
seignements authentiques  qui  pouvaient  exister 
alors  sur  l'histoire  de  la  race  bretonne  (3  ; 

Il  nous  parle  des  émigrations  d'insulaires . 
qui  s'accomplirent  au  v«  siècle  par  suite  de  l'in- 
vasion saxonne  (4J; 

Il  nous  rapporte  l'expédition  et  la  chute  de 
Maxime .  mentionne  même  à  ce  sujet  certaines 
circonstances  qui  ne  nous  sont  connues  que  par 
ha  5; — et  cependant,  au  milieu  de.ces  cir- 
constances .  la  seule  sur  laquelle  il  garde  un  si- 
lence absolu,  c'est  précisément  celle  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  point  l'histoire  de  sa  race  et 
celle  de  l'Armorique,  ou  il  était  réfugié;  c'est  le 
prétendu  établissement  des  Bretons  de  Maxime 
dans  notre  péninsule  en  383. 

Evidemment  Gildas  n'a  gardé  ce  silence  que 
par  l'un  de  ces  deux  motifs,  ou  parce  que  la  tra- 
dition de  l'établissement  de  383  n'existait  pas 
encore  de  son  temps ,  et  alors  elle  est  fausse . 
puisqu'elle  a  commencé  d'èlre  plus  d'un  siècle 
et  demi  après  l'expédition  de  Maxime;  ou  parce 
que,  si  elle  existait  dès  cette  époque,  elle  était 
alors  regardée  comme  une  fable  indigne  de  pren- 
dre place  dans  l'histoire  sérieuse. — Le  premier 
de  ces  motifs  est  certainement  le  plus  probable; 
mais  l'un  aussi  bien  que  l'autre  nous  amène  for- 
cément à  conclure  la  fausseté  de  la  tradition. 

H  y  a  mieux  ;  c'est  que  vers  la  fin  du  ixe  siè- 
cle, cette  tradition  n'était  pas  encore  admise 
dans  la  Bretagne  continentale.  Gurdestin  (6). 
en  effet,  écrivant  vers  l'an  884  la  vie  de  saint 
Gwennolé ,  nous  affirme  expressément  que  les 
Bretons  insulaires  sont  venus  s  etablirdans  l'Ar- 
morique à  l'époque  de  la  conquête  saxonne,  et 
non  dans  un  adtre  temps  :  «  Tempore  non  alio 
qvo-gens  barbier  a  Saxonum  maternum  possedit 
cespitem  (7).  »  — A  cette  époque  cependant,  la 

(1)  Vôv.  dans  le*  Boliandistes.  au  I.  Il  de  janvier  (29*  die), 
le  Commentaire  préliminaire  à  la  Vie  de  saint  Gildas.  et  dans 
le  premier  siècle  des  Actes  des  saints  bénédictins  les  OAsfr- 
valûmes  promût,  mises  par  dom  Habillon  en  létc  de  la  môme 
vie. 

(2)  V.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened  .  seculo  n*,  Vil.  s.  Gild». 

(3)  V.  id.  ibid.,  el  Gild  ,  éd.  Stevenson ,  p.  13. 

(4)  Gild  .  éd..  Slev..  p.  52. 

(5)  Gild..  éd.  Slev.,  p.  20. 

(6)  V.  ce  root. 

(7)  Maternum  cespitem .  le  sol  de  la  mèrepalrie,  c'est- 
à-dire  de  l'ile  de  Bretagne.  Voy.  la  Me  de  samt  GwemoW 
(lib.  i.  cap.  i)  au  Cartulaire  do  l'abbaye  de  Landevenec, 
MS.  de  la  bibliolh.  de  Keroper,  f"  9  et  10. 
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tradition  de  rétablissement  de  383  était  déjà  née 
dans  la  Carabrie  (pays  4e  Galles),  puisque  17//*- 
toire  des  Bretons ,  composée  dans  ce  dernier 
pays,  venait  de  la  consigner  par  écrit;  mais  puis- 
qu'elle n'était  pas  encore  connue  en  Armorique 
ou  qu'elle  y  était  encore  regardée  comme  une 
fable ,  nous  pouvons  conclure  que  son  origine 
était  alors  toute  récente,  et  probablement  de  fort 
peu  antérieure  à  l'Histoire  des  Bretons  :  c'est 
donc  encore  une  nouvelle  raison  de  considérer 
cette  tradition  comme  fausse. 

2°  Enfin .  elle  est  en  contradiction  avec  des 
monuments  écrits  d'une  autorité  certaine.  En 
effet,  plusieurs  édits  du  Code  théodosien .  ren- 
dus on  388 ,  389  et  305 ,  enlèvent  aux  parti- 
sans de  Maxime  les  dignités  et  les' charges ,  et 
spécialement  les  concessions  territoriales  qu  us 
avaient  obtenues  du  tyran  (4).  Les  termes  de 
ces  édits  sont  universels  et  ne  renferment  au- 
cune exception.  Ceci  ne  veut  pas  dire  toutefois 
qu'ils  aient  été  exécutés  dans  toutes  les  parties 
de  l'Empire,  car,  sur  plusieurs  points,  les  trou- 
pes romaines  n'étaient  pas  en  force  suffisante 
pour  assurer  l'exécution  des  volontés  impéria- 
les ;  mais ,  évidemment ,  ils  l'ont  été  dans  toutes 
les  provinces  où  les  garnisons  romaines  étaient 
capables  de  faire  respecter  les  décrets  impé- 
riaux. Or,  ce  dernier  cas  était  celui  de  l' Armo- 
rique. Pour  ne  parler  ici  que  de  notre  pénin- 
sule ,  la  Notice  des  dignités  de  V Empire  (  rédi- 
gée en  404  ) ,  nous  atteste  la  présence  de  trou 
pes  romaines  à  Rennes ,  i  Nantes ,  à  Aletb ,  à 
Blabia  (  que  l'on  place  communément  dans  la 
situation  delà  ville  de  Blavet,  aujourd'hui  Port- 
Louis  ),  enfin,  chez  les  Vénètes  et  les  Ossis- 


miens  (a; 
Donc , 


i ,  en  supposant  que  Maxime  eût  donné 
à  ses  Bretons  et  à  leur  chef  la  péninsule  armo- 
ricaine ,  leur  établissement  eût  été  détruit  pnr 
suite  des  édits  impériaux .  au  plus  tard ,  en 
l'an  395.  Il  n'eût  fait  qu'apparaître  et  disparaî- 
tre. Il  serait  donc  tout-à-fait  superflu  d'en  tenir 
compte. 

Il  se  trouvera  peut-é^tre  encore  quelques  par- 
tisans de  Conan ,  assez  obstinés  pour  protester 
contre  cette  conclusion  rigoureuse ,  et  pour  sou- 
tenir que  l'établissement  des  Bretons  de  Maxi- 
me dans  P Armorique  s'est  maintenu  après  la 
mort  du  Tyran ,  et  malgré  toutes  les  prescrip- 
tions des  édits  impériaux.  Quelques  mots  suffi- 
ront pour  montrer  que  cette  opinion  est  tout-à- 
fait  insoutenable.  Si,  en  effet,  Conan  et  ses 
troupes  bretonnes  se  sont  maintenus  dans  l'Ar- 
monque  après  la  mort  du  Tyran,  ils  s'y  sont 
maintenus ,  —  soit  par  la  tolérance  des  empe- 
reurs Théodose ,  Valentinien  et  Honorius ,  — 
soit  au  contraire  malgré  ces  empereurs ,  et ,  par 
en  renversant  dans  la  péninsule  la 


(1)  Voy.  entr'autres  Cod.Theoà.  Lib  *»,  1. 14,  leg.  10 

(2)  Voy.  Notit.  diçnit.  Imper,  ap.  Dubos;  Monarchie  fran- 
çaise, édit.  in-4'  de  1742,  p.  «4  et  45. 
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domim 
dants. 

Dans  la  première  hypothèse  .  puisque  les 
guerriers  bretons  établis  dans  l'Armorique  au- 
raient été  soumis  aux  empereurs ,  ils  devraient 
figurer  parmi  les  divers  corps  de  la  milice  im- 
périale. Or ,  nous  avons  la  notice  des  dignités 
de  l'Empire  rédigée  {  comme  ie  l'ai  déjà  dit  ) , 
vers  l'an  404 ,  qui  nous  donne  le  dénombrement 
des  corps  de  troupes  fixés  en  Armorique.  Onn'y 
trouve  aucune  mention  des  troupes  bretonnes. 

Dans  la  seconde  hypothèse ,  dire  que  Conan 
et  ses  guerriers  se  sont  maintenus  dans  l'Armo- 
rique par  la  force  et  s'y  sont  rendus  indépen- 
dants ,  c'est  dire  évidemment  qu'ils  ont  chassé 
de  ce  même  pays  les  troupes  romaines  qui  l'oc- 
cupaient. Or,  la  notice  des  dignités  de  l'Empire, 

fiostérieure  de  six  uns  environ  au  dernier  édit 
ancé  contre  les  partisans  de  Maxime ,  la  no- 
tice ,  qui  ne  nous  laisse  pas  apercevoir  les  tra- 
ces d'une  colonie  bretonne  dans  l'Armorique, 
nous  montre ,  au  contraire ,  la  péninsule  cou- 
verte de  garnisons  impériales. 

,  Il  est  donc  évident  qne  les  Bretons  de  Maxi- 
me ,  si  jamais  ils  se  sont  établis  dans  l'Armo- 
rique (ce qui  n'est  attesté  par  aucun  témoignage 
de  quelque  valeur  ) ,  n'ont  pu  s'y  maintenir  ni 
par  la  tolérance  des  empereurs,  ni  par  la  force 
et  là  rébellion.  —  Autrement,  ils  ne  s'y  sont 
maintenus  d'aucune  manière,  et  leur  séjour 
dans  cette  contrée  aurait  à  peine  duré  dix  ans. 
—  La  tradition  qui  voit  dans  le  prétendu  éta- 
blissement de  383  l'origine  de  la  colonisation  de 
notre  presqu'île  par  les  Bretons  insulaires .  est 
donc  en  contradiction  directe  avec  le  Code  théo- 
dosien et  la  notice  des  dignités  de  l'Empire. 
C'est  encore  une  preuve  concluante  de  sa  faus- 
se  té. 

m  • 

La  tradition  de  l'établissement  de  383  est 
donc  une  légende  fabuleuse  II  me  reste  main- 
tenant à  rechercher  sous  quelle  influence  elle 
est  née ,  et  à  la  suivre  dans  tous  ses  dévelop- 
pements et  dans  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence, depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  pré- 
sent. L'histoire  de  cette  légende,  c'est  réelle- 
ment la  biographie  de  Conan ,  et  c'est  la  seule 
que  nous  puissions  écrire ,  après  avoir  prouvé 

?ue  Conan  doit  être  placé ,  à  coté  de  Brutus ,  de 
rancus  et  de  Pharamond,  dans  la  catégorie  de 
ces  monarques  chimériques  créés  par  l'imagi- 

"fS  «J&tSl  -  .^«emen,  de  383 
a  été  mentionné  pour  la  première  fois  dans  17/  ts- 
toire  des  Bretons  attribuée  à  Nennius,  et  écrite 
vers  le  milieu  du  ix»  siècle;  j'ai  Tait  voir  que 
cette  tradition  ne  peut  être  de  bcaueoup  anté- 
rieure à  sa  composition  :  c'est  donc  là- que  nous 
devons  commencer  l'histoire  de  la  légende,  là 
que  nous  devons  rechercher  le  secret  de  son  ori- 
gine. —  L'Histoire  des  Bretons ,  on  le  sait, 

f.  I.  52 
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n'est  qu'un  recueil  de  traditions  populaires  (fa- 
buleuses pour  la  plupart) ,  qui  avaient  cours 
dans  la Cambrie  au  rx*  siècle;  or,  ces  traditions 
avaient  transfiguré  de  la  manière  la  plus  étrange 
les  principales  révolutions  survenues  dans  l'exis- 
tence de  la  race  bretonne,  et,  entr'autres,  l'une 
des  plus  récentes,  l'occupation  de  la  Grande- 
Bretagne  parles  Anglo-Saxons,  aux  v*  et  vr  siè- 
cles de  notre  ère.  Qu'on  interroge  les  monuments 
authentiques,  Gildas,  Bède.  la  chronique  saxon- 
ne, etc.  :  on  y  verra  que  les  Saxons  se  sont  empa- 
rés de  l 'lie  par  le  fer,  la  guerre  et  la  violence,  en  un 
mot,  à  force  ouverte  [fj,  en  dépossédante!  chas- 
sant devant  eux  les  populations  bretonnes;  dès- 
lors  arrive,  comme  une  conséquence  forcée,  l'é- 
migration des  indigènes  sur  Incontinent ,  et  ce 
fait  nous  est  effectivement'attesté  par  Gildas  de 
la  manière  la  plus  formelle  (2)  ;  mais  le  récit  de 
Nennius  est  tout  différent  ;  chez  lui  les  Saxons 
ont  bien  établi  dans  l'Ile  leur  domination,  mais 
non  par  la  force  et  la  conquête  violente  :  c'est 
à  la  ruse,  à  la  trahison,  à  des  concessions  frau- 
duleusement arrachées  aux  indigènes  qu'ils  doi- 
vent ce  résultat  final.  Hcngist ,  le  cher  de  cette 
meute  barbare,  qui  enfonça  ses  ongles  terribles 
dans  les  entrailles  de  la  patrie  bretonne ,  et  y 
promena  d'une  mer  à  l'autre  la  longue  rougeétre 
de  l'incendie  (  3  ) ,  Hengist  nous  apparaît  chez 
Nennius  sous  les  traits  d'un  chef  consommé  en 
savoir,  en  adresse  et  en  fourberies ,  tir  doctus 
atque-  astutus  et  callidus  U)  ;  s'il  triomphe,  c'est 
qu'il  sait  habilement  profiter  de  la  làch»té  et  des 
aveugles  passions  du  roi  breton  Vortigern;  s'il 
établit  ses  Saxons  dans  l'Ile  entière,  c'est  en  ver- 
tu d'une  concession  achetée  au  prix  d'une  trahi- 
son, à  la  vérité,  mais  en  définitive  consentie  par 
les  indigènes  :  ainsi  le  principe  de  la  conquête 
violente  est  formellement  nié,  et  si  les  Barbares 
régnent  dans  l'île  de  Bretagne,  c'est  de  l'assen- 
timent des  Bretons,  de  quelque  manière  qu'on 
s'y  soit  pris  pour  l'obtenir. 

Ce  système ,  on  le  conçoit .  devait  arranger 
bien  davantage  la  vanité  des  Bretons,  puisqu'il 
palliait  leur  faiblesse  et  les  réhabilitait  en  quel- 
que sorte,  en  attribuant  leurs  revers  et  leurs  dé- 
sastres, non  à  la  bravoure  et  à  la  force  des  vain- 

aueurs ,  mais  uniquement  à  leur  odieuse  perfi- 
ie  ;  il  est  né  évidemment  chez  la  race  vaincue 
du  besoin  de  la  relever  à  ses  propres  yeux  en 
couvrant  les  humiliations  de  sa  défaite.  Mais, 
une  fois  ce  système  admis,  une  fois  nié  le  prin- 
cipe de  la  conquête ,  il  fallait  aussi  en  nier  la 
conséquence ,  c'est-à-dire  l'émigration  :  pour- 
quoi, en  effet,  les  Bretons  auraient-ils  quitté 
leur  pays,  puisque  c'était  de  leur  consentement, 
et  pour  ainsi  dire  841,8  violence .  que  s'était  ac- 

(1)  Gild. .  édil.  Stev.,  p.  31  et  suiv.  -  Chron.  Saxon,  ad 
ami.  473,  etc. 

(2)  Gild..  édit.  Stev.,  p.  32. 

(3)  Gild..  édit.  Stev.,  p.  30 et  31. 

(4)  Netmitu,  édit.  Stev..  p.  27. 
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complie  l'occupation  saxonne?  La  tradition  fut 
logique  et  nia;  mais  alors  se  présenta  un  autre 
embarras:  à  quel  événement  rattachait-on  laco- 
lonisation  de  l'Armorique  par  les  insulaires? 
car,  il  fallait  bien  trouver  une  manière  d'expli- 
quer ce  fait  qui,  au  iv  siècle,  était  aussi  patent 
que  la  lumière  du  jour,  pour  les  peuples  des 
deux  Bretagnes. 

On  ne  fut  pas  long-temps  dans  l'embarras.  Le 
vieux  et  véndique  Gildas  avait  dit  dans  son  his- 
toire que  Maxime  fut  suivi  sur  le  continent  par 
une  nombreuse  jeunesse  bretonne  qui  ne  revint 
jamais  dans  son  lie  natale  (<  j  :  à  la  vérité ,  ces 
Bretons  avaient  dû  périr  en  majeure  partie  dans 
les  guerres  soutenues  par  Maxime;  les  survi- 
vants avaient  fort  bien  pu  se  disperser  dans  les 
diverses  contrées  de  l'empire  sans  y  fonder  d'é- 
tablissement régulier;  en  tout  cas,  Gildas  ne 
disait  pas  le  moins  du  monde  qu'ils  se  fussent 
établis  dans  l'Armorique ,  et  son  sdence  sur  ce 
point  forme,  eomme  je  l'ai  démontré,  une  preuve 
concluante  pour  la  négative.  Mais  qu'importait 
tout  cela  à  la  tradition  populaire?  Ce  qu'il  lui 
fallait,  c'était  une  date ,  une  indication  à  la- 
quelle On  pût  raccrocher  la  colonisation  de  notre 
péninsule  par  les  insulaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne. La  tradition  s '«m  para  avidement  de  l'in- 
dication fournie  par  Gildas  ;  ce  qu'il  ne  disait 
point,  elle  l'affirma  hautement,  et  elle  décida, 
sans  hésiter ,  que  cette  colonisation  avait  été 
accomplie,  à  la  fin  du  iv"  siècle ,  par  les  compa- 
gnons triomphants  du  Tyran  Maxime.  Voilà  sous 
quelles  influences,  sous  l'empire  de  quelle  né- 
cessité est  née  la  tradition  de  rétablissement  de 
383:  telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  véritable 
génération  de  cette  erreur  historique  qui .  éclose 
vers  le  ix"  siècle,  dans  les  montagnes  de  la  Cam- 
brie ,  au  souffle  de  l'inspiration  populaire ,  con- 
signée ,  pour  la  première  fois ,  par  écrit ,  dans 
l'Histoire  des  Bretons ,  par  quelque  moine  de 
Bangôr  ou  de  Lancarvan ,  s'est  développée  plus 
tard  successivement  dans  les  pages  mystérieu- 
ses du  Brut  y  Brenhined ,  daus  1rs  merveilleux 
récits  de  Geoffroy  de  Monlmoulh ,  dans  les  divers 
écrits  de  Le  Baud ,  d'Albert-le-Grand,  de  Tous- 
saint de  Saint-Luc.  et  qui,  après  avoir  résisté  aux 
efforts  tentés  par  Galiet  pour  lui  imposer  une 
forme  quasi-scientifique,  est  enfin  venue  s'épa- 
nouir majestueusement,  au  i\"  siècle ,  dans  le 

Kcinier  livre  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  M.  de 
oujoux ,  où  elle  ne  tient  pas  moins  de  64  pages. 
Il  me  reste  à  retracer  les  diverses  phases  de 
sa  destinée  :  il  serait  curieux  de  la  suivre  pas  à 
pas  et  de  l'étudier  dans  les  moindres  détails  de 
son  développement  ;  mais  une  telle  étude,  con- 
venable si  l'on  veut  dans  une  dissertation  ex 
professo ,  serait  parfaitement  déplacée  et  en- 
nuyeuse dans  une  simple  notice  destinée  à  une 
biographie  générale  :  je  me  contenterai  donc  de 
noter  brièvement  les  principaux  accroissements 

(1)  OU.,  édit.  Stev.,  p.  20. 
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qu'a  pris  la  tradition  qui  nous  occupe;  il  sera 
facile,  à  la  simple  inspection  de  ces  jalons, de  me- 
surer la  longueur,  de  reconnaître  la  direction  de 
la  route  qu'elle  a  parcourue  pour  arriver  jusqu'à 
nous. 

I.  Nekmus.  —  Notons  d'abord  avec  soin  le 
point  de  départ  que  nous  trouvons  nettement 
formulé  dans  l'histoire  des  Bretons.  On  y  lit  : 
«  Le  septième  empereur  qui  régna  sur  la  Bre- 
»  tagnc  fut  Maximianus  (I).  Celui  là  sortit  de 
»  l'île  avec  tous  les  guerriers  bretons ,  tua  Gra- 
»  tien  .  roi  des  Romains  ,  et  eaerça  sa  domina- 
»  tion  sur  toute  l'Europe.  11  ne  voulut  point  ren- 

>  dre  à  leurs  épouses ,  à  leurs  enfants  ni  à  leurs 
»  biens ,  les  Bretons  qui  l'avaient  accompagne 
»  dans  ses  guerres  ;  mais  il  lcuroclroya  de  vas- 
»  tes  régions  depuis  l'étang  qui  se  trouve  à  la 
»  cime  de  4a  montagne  de  Jupiter  (  Montis  Jo- 
»  vis  )  jusqu'à  la  cite  appelée  Cantguie .  et  jus- 

>  qu'a  la  cime  occidentale,  autrement  dite  Crue 
»  ochidient  (  ou  Crue  occident  )  (2).  Ce  sont  là 
»  les  Bretons  armoricains  qui  ont  continué,  jus 
•  qu'aujourd'hui  d'habiter  le  continent.  » 

Voilà  tout  ce  que  contient  YUlsioire  des  Bre- 
tons sur  l'établissement  de  383.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  nu  ,  comme  on  voit.  C'est  une 
sèche  note  d'annaliste .  sans  aucun  détail  ni  au- 
cun développement.  Il  devait  en  être  ainsi ,  oar 
d'ordinaire  la  légende  historique  ne  se  forme 
pas  d'une  seule  pièce  ,  et  sa  naissance  ne  res- 
semble point  à  celle  de  Minerve,  qui  sortit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  L'inspiration  po- 
pulaire procède ,  au  contraire ,  par  voie.de  dé- 
veloppement. Sous  telle  ou  telle  influence ,  sous 
l'empire  de  telle  ou  telle  nécessité ,  elle  com- 
mence par  inventer  un  fait  destiné  à  combler 
quelque  lacune  dans  la  trame  de  ses  légendes  ; 
mais  ce  n'est  là  que  l'embryon ,  le  fait  brut  : 
bientôt  le  germe  se  développe  ;  on  orne  .  on  em- 
bellit l'invention  originaire  au  moyen  d'addi- 
tions successives  ;  on  précise ,  on  détermine  les 
diverses  circonstances  de  l'événement ,  et  alors 
le  fœtus  devient  homme ,  l'embryon  est  un  or- 

Sànisme  vivant ,  le  simple  fait,  un  épisode  (  soi- 
isant  )  historique  que  l'on  connaît  et  que  l'on 
raconte  dans  le  plus  menu  détail. 
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Pour  la  tradition  de  l'établissement  de  383 . 
cette  œuvre  de  développement  n'a  pas  demandé 
moins  de  dix  siècles ,  puisque ,  commencée  au 
ix«  siècle  par  V Histoire  des  Bretons  attribuée  à 
Nonnius,  elle  n'a  reçu  son  complément  définitif 
que  dans  l'histoire  de  M.  de  Rouioux.  Voyons 
maintenant  l'intervalle  qui  sépare  le  point  de  dé- 
part du  point  d'arrivée. 

IL  Le  Bbut  y  Bresihned. —  Ce  nom  signifie 
littéralement  Histoire  traditionnelle  des  Rois 
bretons)  :  c'est  donc  encore  ici  un  document  de 
L histoire  véridique ,  mais  simplement  un  mo- 
nument de  la  tradition  populaire.  Ce  monument 
contient  l'histoire  (prétendue)  des  divers  chefs 
qui  ont  gouverné  la  race  bretonne,  depuis  Bru- 
tus ,  premier  auteur  de  cette  race,  jusau'à  Cad- 
wal-Ladrc,  qui  vivait  à  la  fin  du  vu'siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  Brut  y  Brenhtned  a  été  écrit  sur 
la  terre  d'Armorique .  et  dans  le  dialecte  des 
Bretons  armoricains,  au  temps  d'Athelstan,  roi 
d'Angleterre  (925-941)  (1).  parun*Breton  insu- 
laire qui  avait  probablement  suivi  sur  le  conti- 
nent Alain-Barbe-Torte  (voyez  ce  mot),  à  l'épo- 
que (en  937)  où  cet  illustre  chef  revint  délivrer 
notre  péninsule  du  joug  des  pirates  normands 
qui  la  désolaient  depuis  trente  années. 

Nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  la  ver- 
sion originale  du  Brut ,  écrite  dans  le  dialecte 
armoricain  :  mais  nous  en  avons  du  moins  une 
version  en  dialecte  gallois,  rédigée  (à  ce  qu'il  me 
semble)  par  Geoffroy  de  Monlmouth ,  et  impri- 
mée dans  la  collection  du  Myryrian ,  où  on  lui 
a  donné,  par  suite  de  circonstances  trop  lon- 
gues à  exposer  ici  le  titre  de  Brut  Tyssylio.  Cette 
version  semble  en  général  assez  exacte  ;  les  ju- 
ges les  plus  compétents  sur  cette  matière  (2j  la 
regardent  comme  fort  rapprochée  de  l'original, 
et  il  faut  se  garder  de  la  confondre  avec  plu- 
sieurs autres  versions  galloises,  écrites  soit  par 
Waltcr-Calen,  soit  encore  par  Geoffroy  de  Monl- 
mouth .  versions  également  imprimées  dans  le 
Myryrian .  mais  qui  sont  réellement  des  ampli- 
fications Irès-ornées .  très-étendues  et  considé- 
rablement augmentées;  il  faut  surtout  se  gar- 


(1)  Xenniu» .  éd.  Stevenson  ,  p.  20  ;  —  éd.  Guon ,  p.  58. 

(2)  Rien  de  plus  incertain  que  cette  délimitation  du  ter- 
ritoire dans  lequel  Maxime  aurait  établi  ses  Bretons,  sui- 
vant Nennius.  —  Guun  et  Stevenson  voient  dans  Cantguie 
la  localité  de  Cantavu,  en  Picardie ,  et  dans  le  Uont-lovit 
le  grand  Saint  Bernard  .  aussi  appelé  Montlou.  Quant  au 
Crue  ochidient.  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  l'expliquer.— 
Gallet  soutient  que .  par  slagnum  quod  ett  stjpm  verticem 
Hontn  iovit ,  on  doit  entendre  les  marais  situés  au  pied  du 
Mont-Sainl-Michel .  in  perieula  mari»  ;  que  Cantguie  esWta 
cité  de  CondMcum  .  c'est-à-dire  Nantes ,  et  Crue  ochiditnt 
le  promontoire  de  Pen-tir  (  cap  Finistère  ).  —  M.  de  Peti- 
gny  a  adopté  une  troisième  opinion  un  peu  différente  :  il 
ne  veut  pas  du  tout  que  Cantguie  soit  Nantes.  —  Que  ces 
savants  hommes  s'arrangent:  Son  nottrum  inter  eos  lantas 
componere  liteê.  * 


(1)  l.e  plus  ancien  manuscrit  gallois  du  Brut  y  Brenhi- 
ned  se  termine  par  la  note  suivante,  citée  par  le  rév.  Evan 
Evans  dans  le  Cambrian  quarterly  Magaiine  (t.  1".  p.  396,. 
ot  que  M.  de  la  Villemarqué  a  bien  voulu  me  traduire  du 

8°ll  Et  après  cela,  dit  l'auleur  du  Brut,  les  Bretons  Turent 
.  dépouillés  de  leur  gouvernement  ;  et  les  Saxons  possè- 
.  dent  aujourd'hui  tout  le  pays  des  Loègriens.  ayant  pour 
.  roi  Edclstan .  le  premier  d'entre  les  Saxons  qui  porta  la 
.  couronne  de  l'ite  de  BrelBgne.  •  Edelslai».  c'est  I  ortho- 
graphe galloise  pour  Alhelstan  .  el  cet  Altaelstan  fut  en 
kflet  le  premier  roi  saxon  qui  réunit  sous  sa  souverainclt 
tous  les  pays  occupés  par  les  Anglo-Saxons  et  jusque  lu  di- 
visés en  sept  ou  huit  petits  royaumes.  Le  pays  des  Loè- 
griens .  c'est  toute  l'Angleterre  actuelle ,  moins  le  pays  de 
Galles. 

(2)  Je  citerai .  entre  autres .  l'autorité  do  M.  de  la  Ville- 
marqué  ,  qui  a  étudié  de  prés  le  monument ,  et  a  qui  nous 
devrons  bientôt  un»  traduction  française  du  Brut  îyuvli: 
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der  de  confondre  le  Brut  Tyssylio  avec  l'ouvrage 
latin  de  Geoffroy  dont  je  parlerai  bientôt,  et  qui 
porte  le  titre  d'histoire  des  Rois  bretons. 

Dans  le  Brut  y  Brenhined ,  dont  je  parle  ici 
d'après  la  version  do  Brut  Tyssylio .  qui  en  esl 
la  reproduction  la  moins  dénaturée,  dans  le  Brut 
y  Brenhined,  la  tradition  de  l'établissement  de 
383  a  fait  un  pas  fort  important;  elle  a  donné  un 
chef  aux  Bretons  de  Maxime  et  un  premier  mo- 
narque à  leur  établissement  continental  ;  en  un 
mot,  elle  n  eréé  et  mis  au  monde  Conan-Méria- 
dec  :  c'est  là  la  véritable  époque^de  la  naissance 
de  ce  prince  fameux.  —  Ce  chef  { si  nous  es 
croyons  le  Brut)  n'est  point  un  héros  d'aven- 
ture ni  un  petit  compagnon  :  il  descend,  ni  plus 
ni  moins ,  de  la  royale  lignée  des  antiques  sou- 
verains nationaux  de  la  Grande-Bretagne,  il  est 
le  neveu  d'un  certain  Octavius  qui  régnait  alors 
en  souverain  indépendant  (  toujours  suivant  le 
Brut)  sur  l'île  par  lui  soustraite  à  la  domination 
romaine,  ceci  avant  383.  Même,  comme  le  roi 
Octavius  n'a  qu'une  fille  ,  Conan  se  trouve  être 
l'héritier  présomptif  du  monarque;  malheureuse- 
ment, un  parti  opposé  à  ses  prêtent  ions  fait  venir 
de  Borne  Maxime,  désigné  dans  le  Brut  sous  le 
nom  de  Maxen  Wledig  (Maxime-le-Royal);  et," 
comme  ce  personnage  passe  pour  réunir  dans  ses 
veines  le  sang  royal  de  Bretagne  au  sang  des.  m- 
pereurs  romains,  les  adversaires  de  Conan  per- 
suadent facilement  au  vieil  Octavius  de  lui  don- 
ner sa  fille  et  son  royaume  ;  de  Jà  guerres  et , 
combats  entre  Conanet  Maxime;  maisenfin  Co- 
nan vaincu  fait  la  paix  avec  son  rival;  tous  deux 
passent  sur  le  continent  (sans  qu'on  nous  dise 
où  ils  viennent  débarquer),  et  après  une  grande 
victoire  remportée  sur  les  partisans  de  Gratien, 
Maxime  donne  à  Conan  la -péninsule  armori- 
caine Jnommée  Lydeaw  dans  le  Brut  Tyssylio). 
et  l'y  établit  avec  tous  ses  compagnons.  Conan 
laisse  Maxime  poursuivre  ses  exploits,  s'installe 
dans  son  royaume,  massacre  pas  mal  d'indigè- 
nes ,  et  enfin  songe  à  faire  venir  de  l'île  de  Bre- 
tagne des  épouses  pour  ses  guerriers.  Le  sou- 
verain de  la  Cornouaille  insulaire,  auquel  il  s'é- 
tait adressé,  lui  fait  un  envoi  de  onze  mille  vier- 

{çes;  mais  malheureusement  la  cargaison ,  bal- 
otée par  la  tempête ,  fait  fausse  route  ;  le  plus 
grand  nombre  se  noie  et  est  mangé  des-  soles 
(comme  dit  Scarron)  ;  le  reste,  jeté  sur  on  ne 
sait  quel  rivage ,  y  est  brutalement  égorgé  par 
des  hordes  barbares  [ij.  On  ne  dit  pas  comment 
Conàn  pourvut  au  mariage  de  ses  compagnons; 
sans  doute  ils  furent  contraints  de  se  rabattre  sur 
les  femmesdu  pays  dont  ils  venaient  de  s'empa- 
rer-—  Telles  sont  les  principales  circonstances 
ajoutées  par  le  Brut  y  Brenhined  à  la  simple 
note  commémorative  qui  se  trouve  dans  17/ia- 

(1)  Ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  cet  épisode,  c'est 
que  le  nom  d'Ursule,  qui  se  trouve  partout  ailleurs  inévi- 
tablement attaché  a  l'histoire  des  onie  mille  vierges,  n'est 
pas  mime  écrit  une  seule  fois  dans  le  Brut  of  TytsfNo. 
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toire  des  Bretons;  on  voit  que  la  tradition  a  déjà 
fait  quelque  chemin. 

III.  Geoffuot  de  Montmihth.  — Ce  fut  Wal- 

ter  Calen ,  archidiacre  de  l'église  d'Oxford ,  qui 
apporta  le  premier ,  dans  le  pays  de  Galles ,  vers 
1 1  io ,  le  texte  original  du  Brut  y  Brenhined, 
écrit  en  breton  d'Armorique.  Geoffroy  en  fit  d'a- 
bord une  version  en  dialecte  cambrien ,  très- 
rapprochée  de  l'original ,  et  dans  laquelle  il  se 
contenta ,  selon  toute  apparence ,  de  rendre  en 
gallois  les  mots  et  les  tournures  de  la  langue 
armoricaine  qui  n'auraient  pu  être  compris 
par  les  Bretons  insulaires.  Cestià  le  Brut  Tys- 
sylio dont  je  viens  de  parler.  Mais  l'archidiacre 
Walter  était  doué  d'une  imagination  légèrement 
fiévreuse,  moins  soucieuse  de  l'exactitude  que 
du  merveilleux ,  et  qui  ne  se  trouva  point  satis- 
faite par  la  traduction  fidèle  de  Geoffroy.  Il  re- 
prît donc  l'œuvre  pour  son  propre  compte ,  et . 
au  lieu  d'une  traduction,  il  en  fit  deux  ampli- 
fications très-embellies  et  écrites  en  langue  gal- 
loise. Séduit  par  cet  exemple,  Geoffroy  voulut 
à  son  tour  composer  son  amplification  égale- 
ment en  gallois;  et  cette  amplification,  assez 
peu  différente  d'ailleurs  des  inventions  de  Wal- 
ter .  il  finit  par  la  traduire  en  latin  (t  ) ,  pour  l'é- 
difieation de  Robert,  comte  de  Glocester  fils 
dy,  roi  d'Angleterre  Henri  Ier),  à  qui  il  en  fit  la 
dédicace.  Cette  traduction  latine  porte  le  titre 
d'IIistoria  regum  Britanniœ.  Comme  elle  est 
seule  accessible  au  plus  grand  nombre ,  et  que 
d'ailleurs  elle  reproduit  assez  fidèlement  les  di- 
verses additions  fournies  par  les  amplifications 
galloises  de  Geoffroy  et  de  Walter ,  c'est  d'elle 
aussi  que  je  vais  me  servir  pour  étudier  les  pro- 
grès de  la  légende  de  Conan  et  de  l'établisse- 
ment de  383. 

Les  circonstances  ajoutées  pàr  Geoffroy  ne 
sont  pas  tout-à-fait  indifférentes.  Nous  savons 
par  lui  que  Maxime  et  Conan  abordèrent  sur  la 
côte  d'Armorique  ;  que .  dans  fa  grande  bataille 
gagnée  par  ces  deux  chefs  sur  les  partisans  de 
Gratien  ,  ceux-ci  étaient  commandes  par  le  duc 
Imbaltus  et  perdirent  t5,000  hommes  ;  comme 
dans  le  Brut  of  Tyssylio ,  c'est  à  la  suite  de  ce 
combat  que  Maxime  donne  l'Armoriquc  à  Co- 
nan ;  mais ,  au  lieu  de  fa  sèche  affirmation  du 
Brut,  nous  avons  ici  une  scène  quasi-épique 
placée  sur  le  lieu  même  du  champ  de  bataille . 
et  immédiatement  après  la  victoire.  Je  traduis  : 

t  Maximien  (2)  ht  appeler  Conan  hors  des 

(1)  L'amplification  de  Geoffroy  (  sous  le  nom  de  Brut 
Geoffroy  ab  Arthur  ) .  et  les  deux  amplifications  de  Walter 
Calen .  ont  été  imprimées  dans  le  t.  Il  de  la  collection  gal- 
loise du  Myryrian.  —  Je  m'empresse  ici  de  témoigner  pu- 
bliquement ma  reconnaissance  à  M.  de  la  Villemarque  . 
dont  les  communications  toutes  bienveillantes  m'ont  mis 
à  même  de  suivre  le  Brut  y  Brenhined  dans  toutes  les 
transformations  qu'il  a  eu  à  subir  cbez  les  Bretons  du  pays 
de  Galles. 

(î)  Dans  V Histoire  des  Boit  de  Bretagne,  Maxime  est  con- 
stamment appelé  Maximiannt. 
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»  rangs,  et,  souriant  légèrement,  lui  dit  :c  Voici 
»  que  nous  avons  subjugué  l'un  des  meilleurs 
-  royaumes  de  la  Gaule  ;  voici  que  nous  devons 
»  avoir  bon  espoir  pour  conquérir  le  reste.  Hà- 
»  tons  de  prendre  villes  et  forteresses  avant  que 
»  le  bruit  du  péril ,  en  se  répandant,  n'appelle 
»  aux  armes  toutes  les  populations  de  la  Gaule 
»  ultérieure ,  car ,  une  fois  maîtres  de  cette  con- 
»  Crée .  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  mettions  le 
»  reste  des  Gaules  sous  notre  domination.  Donc, 
»  n'aie  plus  regret,  Conan,  à  ce  royaume  de 
»  Bretagne  que  tu  m'as  cédé ,  bien  que  tu  eus- 
»  ses  toi-même  l'espoir  de  le  posséder,  car  tout 
»  ce  que  tu  as  perdu  là-bas ,  je  te  le  rendrai  ici 
»  même.  Je  te  ferai  roi  de  ce  royaume ,  et  cette 
»  contrée  sera  une  autre  Bretagne,  et,  après  en 
»  avoir  chassé  les  indigènes,  nous  la  remplirons 
»  d'hommes  de  notre  race  (4).  Les  moissons  y 
»  sont  abondantes ,  les  fleuves  poissonneux ,  les 
»  forêts  magnifiques ,  les  bosquets  agréables  , 
»  et  nulle  part .  à  mon  gré ,  n'est  terre  plus  grà- 
»  cieuse.  >  A  ces  mots ,  Conan  rendit  grâces  en 
»  inclinant  la  tète,  et  promit  de  rester  fidèle  jus- 
•  qu'à  la  mort  au  service  de  Maximien  (2).  » 

On  voudra  bien  remarquer  la  couleur  toule 
féodale  de  ce  morceau ,  et ,  en  particulier ,  de  la 
phrase  qui  le  termine.  Ne  croirait-on  pas  voir 
Guillaume-le-Conquérant ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Hastings .  récompenser  l'un  fle  ses  plus 
vaillants  barons,  en  lui  donnant  l'investiture  de 
quelque  comté  de  la  terre  conquise?  Il  est  cu- 
rieux d'observer  comment  la  tradition  populaire 
reflète ,  presque  sans  y  songer ,  la  couleur  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  elle  se  déve- 
loppe. Geoffroy  ne  nous  fait  pas  connaître  le  lieu 
de  la  bataille;  mais elledut  (d'après  son  récit), 
être  livrée  non  loin  de  Rennes .  puisqu'il  ajoute 
que  cette  dernière  ville  se. rendit  aux  vainqueurs 
le  jour  même  du  combat.  Du  reste ,  les  soldats 
de  Maxime  furent  sans  pitié  et  massacrèrent 
sans  exception  toute  la  population  masculine  de 
l'Armorique  (3).  Pour  repeupler  le  pays ,  Maxi- 
me fit  venir  de  l'île  -de  Bretagne  cent  mille  plé- 
béiens et  trente  mille  guerriers ,  et  les  ayant  ré- 

Sartis  sur  la  surface  de  la  péninsule,  il  confirma 
éfinitivement  Conan  dans  sa  dignité  de  roi , 
puis  s'avança  (  sans  lui  )  dans  les  Gaules ,  en 
poursuivant  le  cours  de  ses  conquêtes.  Conan  , 
après  son  départ,  défendit  vaillamment  le  ter- 
ritoire soumis  à  sa  puissance ,  et  repoussa  loin 
de  ses  frontières  les  attaques  des  Gaulois  de 
l'Aquitaine.  Enfin ,  voulant  éviter  tout  contaci 
avec  la  population  indigène ,  il  demanda  à  Dio- 

(t)  •  Promovebo  te  elenim  in  regem  hujus  regni,  et  «rit 
haec  altéra  Britannia.  et  eam  ex  génère  nostro  exputsis  in- 
digents replebimus.  >  Galfr.  monumet.,  Biêt.  reç.  Brit., 
Ub.  V,  cap.  12. 

(2)  Voy.  Gaifridi  monmnetetuù,  Hut.  reç.  Brit.,  Ub.  V, 
cap. 12. 

(3)  •  Qui  quoeuroque  inlrabant ,  interficiebant  quidquid 
erat  maaculini  sexùs,  solis  mulieribus  parcentes.  •  Gai- 
MdiMtmmtt.,  HUt.  reç.  Brilan.,  Ub.  V,  cap.  13. 
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not .  duc  de  la  Cornouaille  insulaire ,  de  lui  en- 
voyer des  femmes  pour  ses  guerriers.  Dionot  fit 
embarquer  pour  l'Armorique  onze  mille  filles 
nobles .  à  la  tête  desquelles  il  mit  sa  fille  Ur- 
sule (1  ),  destinée  à  Conan ,  et  en  outre  soixante 
mille  filles  d'origine  plébéienne.  —  Suit  le  récit 
du  naufrage  de  ce  convoi  féminin ,  raconté  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  dont 
se  sert  lui-même  le  Brut  Tyssylio  [%).  Geoffroy 
termine  en  nous  disant  qu'après  la  mort  de 
Maxiina.  ceux  des  Bretons  qui  l'avaient  suivi 
jusqu'à  la  fin  de  son  expédition  et  qui  survécu- 
rent à  sa  chute ,  vinrent  chercher  un  refuge  au- 
près de  Conan ,  dans  la  péninsule  armoricaine. 
<  qui  était  déjà  appelée  une  autre  Bretagne  (3) .  • 
Avant  d'en  finir  avec  Geoffroy  de  Montmouth. 
je  ferai  encore  remarquer  que  les  circonstan- 
ces qui  regardent  le  massacre  et  l'expulsion  «fi 
masse  des  Armoricains  indigènes  ne  se  trouvent 
ni  dans  la.  version  primitive  de  Ncnnius  (4),  ni 
dans  te  Brut  Tyssylio.  Si  l'on  se  rappelle  que 
Geoffroy  ne  vivait  guère  plus  d'un  demi-siècle, 
après  là  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, on  sera  naturellement,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  porté  à  croire  que  ces  dernières  circonstan- 
ces ont  été  ajoulées  par  l'auteur,  sous  l'influence 
de  la  mémorable  catastrophe  quf  venaitde  chan- 
ger une  dernière  fois  les  destinées  de  la  vieille 
ue  bretonne. 

IV.  Pierre  Le  Bacd.— Tout  letnonde  sait  que 
l'Histoire  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud  fut 
composée  dans  les  dernières  années  du  xv*  siè- 
cle, et  qu'elle  est  par  conséquent  la  première  de 
nos  histoires  nationales  écrite  en  langue  fran- 
çaise. Certains  écrivains  de  nos  jours,  dont  l'i- 
gnorance n'est  guère  égalée  que  par  la  fatuité . 
ont  prétendu  ranger  le  vieil  historien  dans  la 
classe  des  généalogistes  ineptes  et  des  fabuleux 
légendaires  :  rien  de  plus  faux  que  de  sembla- 
bles assertions.  Le  Baud  n'est  point  un  fabuleux 
légendaire .  puisqu'il  n'a  rien  inventé ,  et  il  est 
beaucoup  mieux  qu'un  sec  et  inutile  généalo- 
giste .  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  cina  pre- 
miers siècles  de  notre  histoire.  (v«-xe  siècle.  ) 
S'il  ne  possède  point  ce  sens  judicieux  de  la  cri- 
tique historique  qui  n'était  pas  né  à  son  époque, 
et  que,  par  conséquent ,  il  ne  pouvait  posséder, 
il  a  toute  la  critique  que  l'on  pouvait  avoir  de 

Jt)  Chez  Geoffroy,  Ursule  est  nommément  désignée. Voy. 
?.,  Monumet.  hitt.  Reç  Brit..  Bb.  V,  cap.  15. 
(ï)  On-voudra  bien  se  rappeler.que  le  Brut  Tpnyiio  fait 
seulement  mention  de  onze  mille  vierges. 

(3)  •  Intereà  Naiimianus  Borna  inlerfectus  est  ab  amicie 

•  Graiiani  et  Brilooes  quos  secum  duxcral  inlerfecli  suot 

•  et  dissiuati;  qui  e*a d*re  potuerunl.  venerunt  ad  concives 
■  auos  ad  Armoricam  .  quar  jàm  altéra  Britannia  vocabe- 
.  tut  •  Golf..  Monumet  hut  Brita».,  lib.  V.  cap.  16. 

(4)  Ces  circonstances  sont  à  la  vérité  mentionnées  dans 
un  manuscrit  de  Nennius  des  premières  années  du  un* 
siècle;  mais  c'est  là  une  addition  évidemment  postérieure 
à  la  composition  primitivo  de  l'ouwage  au  ix*  siècle.  Voy. 
le  ttenmhu  de  Stevenson ,  préface ,  p.  xxv  et  xxvi ,  et  Nen- 
nius, p.  31 ,  note  1. 
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son  temps,  car  il  n'avance  pas  un  mot  sans  citer 
aussitôt  ses  autorités ,  et  souvent  il  se  borne  à 
traduire  les  divers  documents  qui  lui  passent 
entre  les  mains.  Sans  doute ,  il  y  a  bien  du  mé- 
lange dans  cette  vieille  mosaïque  ;  le  vrai  et  le 
faux  s'y  coudoient  à  chaque  pas  ;  mais  on  ne 
saurait  en  faire  un  crime  à  l'auteur,  sans  trahir 
une  ignorance  aussi  injuste  que  ridicule.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Le  Baud  doit  être  considéré 
comme  le  compilateur  le  plus  fidèle  et  le  plus 
scrupuleux  ;  c'est  qu'il  nous  a  laissé  dans  son 
histoire  le  magasin  le  plus  complet  des  anciens 
monuments  historiques  connus  à  la  fin  du  xv* 
siècle;  et  comme  un  assez  grand  nombre  d'entre 
ces  monuments  se  sont  perdus  depuis,  qui  nous 
seraient  sans  lui  complètement  inconnus  (4),  il 
faut  dire  qu'il  a  rendu  à  l'histoire  de  notre  pays 
un  immense  service,  et  je  souhaite  à  ses  dé- 
tracteurs de  faire  pour  la  science  la  dixième  par- 
tie seulement  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Nos 
Bénédictins ,  du  reste ,  ne  sont  jamais  tombés 
dans  ces  sottes  critiques  ;  ils  ont  rendu  au  vieil 
historien  la  justice  qu'il  mérite,  et  à  laquelle  je 
m'associe  sans  restriction.  Si  j'en  ai  dit  ici  quel- 
ques mots ,  c'est  afin  de  restituer  son  véritable 
caractère  à  l'ouvrage  dans  lequel  nous  allons 
suivre  le-  développement  de  la  légende  de  Co- 
nan  (2). 

Inutile  de  dire  que  Le  Baud  reproduit  toutes 
les  inventions  de  Geoffroy  de  Montmouth  ;  il  y 
ajoute  encore  certaines  circonstances  tirées  de 
légendaires  postérieurs ,  et  dont  les  principaux 
sont  cités  et  désignés  par  lui  sous  les  noms  de 
l'Auteur  du  livre  des  faits  d'Arthur,  de  Y  His- 
toire de  saint  Goueznou  et  de  la  Briefte  chro- 
nique des  Roys  bretons-ûrmoriquains  ;3j. 

C'est  par  cette  voie  que  Le  Baud  à  eu  con- 
naissance du  lieu  précis  où  sont  débarquées  les 
troupes  de  Maxime,  et  qu'il  appelle  le  Port-Chau- 
veux ,  situé ,  selon  lui ,  sur  la  côte  de  Léon  (4). 
Grâce  aux  mêmes  autorités,  il  nous  apprend  en- 
core que  Conan  construisit  (toujours  dans  le 
Léon)  le  château  de  Castel  -  Mériadec  (5)  ;  qu'il 
établit  à  Nantes  la  capitale  de  son  royaume  (6); 
qu'il  fit  dans  toute  la  péninsule  un  voyage  d'ex- 


(1)  11  suffit  de  citer  l'histoire  de  saint  Judikhaèl  par  logo- 
mar,  la  chronique  de  Nantes  dont  la  majeure  partie  n'a  pu 

être  retrouvée  qu'au  moyen  des  citations  de  Le  Baud ,  un 
grand  nombre  de  vies  de  saints  bretons  ,  etc. 

(2)  Vcry.  Le  Baud  ,  Hist.  de  Bref.,  chap.  lit ,  p.  33-45. 

(3)  «  Et  dit  une  Brufve  chronique  des  faits  dudit  Conan 
•  et  des  Breton»  qui  régnèrent  aprit  lui  en  Armoricque.  »  Le 
Baud,  Mit.  de  Bref.,  p.  40. 

(4)  Ce  renseignement  est  tiré  du  Livre  des  fait»  d'Ar- 
thur. Voy.  Le  Baud,  Hist.  de  Bret.,  p.  36  et  p.  40.  «   A 

l'entrée  du  pays  de  Létanie  à  un  havre  nommé  le  port 

Cbauveux  •.  P.  36.  —  La  province  appelée  Letanie. 

qui  après  fui  dite  Léoftte  >.  P.  40. 

(5)  Renseignement  fourni  par  Y  Histoire  de  saint  Gouez- 
nou. Voy.  Le  Baud,  Hitt.  de  Bret.,  p.  40. 

(6)  Renseignement  fourni  par  la  Briefte  chronique.  Voy. 
Le  Baud,  ttitt.  de  Bret.,  p.  40. 
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ploration  (longuement  raconté  d'après  l'Auteur 
du  livre  des  faits  d'Arthur);  qu'il  distribua  en- 
tre ses  guerriers  les  terres  du  pays  conquis,  et 
porta  pour  la  pacification  de  ses  Etats  des  lois  , 
ordonnances  et  règlements  (4). 

Le  Baud  raconte  aussi,  comme  Geoffroy,  le 
massacre  des  Armoricains  indigènes  par  les 
Bretons  envahisseurs  ;  mais  cet  événement  sup- 
posé nous  est  ici  présenté  sous  un  jour  très-nou- 
veau ,  d'après  certaines  données,  empruntées  à 
l'Histoire  de  saint  Goueznou;  chez  Geoffroy, 
le  massacre  est  général ,  et  les  indigènes  sont 
tués  uniquement  parce  qu'ils  sont  indigènes  et 
qu'il  faut  faire  place  nette  pour  les  nouveaux 
arrivants;  dans  l'Histoire  de  Saint-Goueznou , 
les  Armoricains  sont  égorgés  parce  qu'ils  sont 
païens ,  et  le  massacre ,  au  lieu  de  comprendre 
toute  la  nation ,  se  restreint  aux  indigènes  qui 
étaient  encore  païens,  «  d'où  ils  étaient  appelés 
Pengouët ,  qui  signifie  têtes  chauves  -  ,  dit  Le 
Baud,  ou  plutôt  têtes  de  bois  (î). 

Nous  verrons  bientôt  quel  parti  les  légen- 
daires postérieurs  sauront  tirer  de  ce  nouveau 
point  de  vue. 

V.  Albert-le-Grand.  —  Albert-le-Grand ,  lui 
tel  qui  l'ignore?)  est  bien  un  véritable  légen- 
daire :  s'u  emprunte  aux  légendes  déjà  fabri- 
quées, il  ne  se  tait  pas  scrupule  d'inventer  aussi 
pour  son  propre  compte,  quand  cela  lui  semble 
nécessaire  à  l'ornement  de  ces  curieux  récits 
hagiographiques  qu'il  enlumine  &\ec  une  bonne 
foi  si  naïve ,  si  patiente ,  et  parfois  encore  avec 
une  verve  si  délicieuse. 

Aussi  n'a-t-il  point  manqué  d'enrichir  la  lé- 
gende de  Conan-Mériadec»  et  il  l'a  fait  du  reste 
en  développant  unê  donnée  déjà  fournie  par 
Pierre  Le  Baud.  Ce  dernier  nous  affirme,  en 
effet  (d'après  l Auteur  du  livre  des  faits  d'Ar- 
thur), que  Conan-Mériadcc  partagea  la  terre 
conquise  entre  ses  guerriers,  et  qu'il  fit  des  lois 
et  règlements  pour  l'établissement  du  bon  ordre 
dans  ses  états.  Albert-le-Grand  s'est  dit  que  ces 
lois  et  ces  distributions  de  terres  n'avaient  pu 
se  faire  sans  le  concours  de  la  nation  bretonne, 
régulièrement  consultée,  selon  la  forme  habi- 
tuelle, dans  une  assemblée  générale  .des  États 
de  la  province.  £n  conséquence,  il  affirme,  lui, 
que  Conan  a  tenu  des  Etats  dans  la  ville  de 
Rennes,  en  l'an  395;  et  comme  il  n'y  a  point 
d'États  assemblés  sans  un  président  ;  comme 
le  Président  des  États  de  Bretagne  était  toujours 
(av.  4789)  le  Président  de  l'Ordre  de  l'Église.  Al- 
bert nous  apprend  encore  que  saint  Riothime . 
alors  évèque  de  Rennes  (scion  lui) ,  chancelier 
du  roi  Conan-Mériadcc.  et  Président  de  l'Ordre 
de  Vtglise,  présida  aussi,  en  cette  dernière  qua- 
lité, les  États  tenus  à  Rennes  en  395  (3).  —  La 

(!)  Voy.  Le  Baud,  Hitt.  de  Bret.,  p.  40. 

(2)  .Voy.  La  Baud,  Hitt.  de  Bref.,  p.  37. 

(3)  Voy.  Albert-le-Grand,  Vie»  de»»».  4e Bretagne,  Cala- 
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légende,  on  le  voit,  prend  maintenant  une  phy- 
sionomie toute  moderne .  et  cela  devait  être . 
puisque ,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut ,  la 
tradition  populaire ,  à  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe ,  reflète  successivement  les  mœurs  des 
éooaues  au  milieu  desquelles  son  développe- 


époques  au  muieu  acsq 
ment  s'accomplit.  Remarquons  encore  que  ce 
développement,  une  fois  commencé ,  se  pour- 
suit pour  ainsi  dire  forcément ,  et  résiste  long- 
temps aux  efforts  tentés  par  la  saine  critique 
pour  l'arrêter  dans  sa  marche.  Albert-lc-Grand, 
en  eÏÏet .  écrivait  vers  i  634 .  et  déjà .  à  cette  épo- 
que, la  légende  de  Conan  et  toute  la  fable  de  l'éta- 
blissement de  383  avaient  été  attaquées  et  ré- 
futées de  la  manière  la  plus  sérieuse  par  Nicolas 
Vignier,  dans  son  Tratté  de  l'état  de  la  Petite- 
Bretagne,  publié  en  4619.  A  la  vérité,  l'ouvrage 
de  Vignier ,  qui  renfermait  de  grandes  erreurs 
sur  la  nature  originaire  des  rapports  établis  en- 
tre les  Francs  et  les  Bretons,  avait  le  tort  de  se 
présenter  sous  la  forme  d'un  véritable  réquisi- 
toire .  dressé  contre  les  libertés  provinciales  de 
la  Bretagne  par  un  historiographe  aux  gages  de 
la  cour  de  France; 'et  l'en  conçoit  ainsi  qu'in- 
dépeudamment  de  tout  autre  motif,  cette  der- 
nière raison  devait  suffire  pour  lui  enlever,  dans 
l'esprit  des  Bretons,  toute  espèce  d'autorité. 

VI.  TonwAiwT  de  Saint-Luc.  —  Le  P.  Tous- 
saint de  Saint-Luc.  religieux  carme,  gui  vivait 
vers  la  fin  du  xvii0  siècle,  a  écrit  l'histoire  de 
Conan-Mériadec ,  à  la  manière  de  Titc-Litfe  et 
de  Mézeray.  Il  ajoute  ou  retranche,  il  invente 
ou  complète,  seton  que  besoin  est.  pour  donner 
bonne  tournure  à  sa  narration  ;  il  faifparlcr  ses 
personnages ,  leur  prête  des  sentiments  et  as- 
saisonne ïe  tout  de  réflexions  plus  ou  moins  op- 
portunes, tirées  de  son  propre  cerveau.  Ce  n'est 
point  encore  le  roman  historique  à  grand  or- 
chestre ,  tel  qu'il  sera  pratiqué  plus- tard  par 
M.  de  Roujoux  ;  et  ce  n'est  déjà  plus  la  légende 
simple  et  naïve  qui  invente  pour  inventer,  sans 
arrière-pensée,  sans  retour  sur  elle-même,  sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  l'arrangement 
des  mots ,  ni  de  la  proportion  harmonique  qui 
doit  régner  entre  les  divers  membres  du  récit  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  une  tentative  comme  celle 
de  Gallct.  ayant  pour  but  arrêté  de  donner  à  la 
légende  la  forme  rigoureuse  d'un  Bystème  his- 
torique, etse  proposant  de  l'introduire  dans  l'his- 
toire à  titre  de  vérité  positive,  au  moyen  d'une 
démonstration  prétendue  scientifique,  fondée 
sur  des  arguments  plus  ou  moins  valables  et 
sur  des  monuments  que  l'on  s'efforce  de  faire 

Çasscr  pour  authentiques.  L'Histoire  du  P- 
'oussamt  de  Saint-Luc  tient  le  milieu  entre  ces 
trois  manières  ;  s'il  n'a  plus  la  spontanéité  du 
légendaire  primitif ,  il  en  a  conservé  la  bonne 

logue  des  Êvéques  de  Remet.  —  Albert  a  encore  ajouté  à 
la  légende  de  Conan  quelques  traite  que  je  crois  inutile  de 
rapporter  ici.  Voy.  par  ex.  dans  son  ouvrage  la  Vie  de 
saint  Gwennoié. 
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foi ,  s'il  ne  fait  point  de  dissertations  ex  professo, 
il  essaie  de  donner  quelques  preuves,  très-mau- 
vaises, à  la  vérité,  mais  qui  n'en  témoignent  pas 
moins  de  sa  bonne  volonté  sous  ce  rapport  ;  en- 
fin .  s'il  n'a  pas  les  grandes  scènes  et  les  effets 
dramatiques  à  la  manière  de  l' historien-roman- 
cier, il  semble  fort  préoccupé  des  règles  litté- 
raires tracées  pour  le  genre  narratif  par  les  fai- 
seurs anciens  ou  modernes  de  préceptes  ora- 
toires. Pour  le  caractériser  en  quelques  mots . 
on  peut  dire  que  c'est  un  légendaire  qui  a  en 


tendu  parler  des  exigences  de  la  critique,  mais 
qui  s'inquiète  bien  davantage  des  règles  de  la 
rhétorique.  —  Je  regrette,  n'ayant  point  ici  sous 
la  main  son  petit  ouvrage,  qui  est  fort  rare,  de 
n'en  pouvoir  citer  quelque  morceau  assez*éten- 
du  pour  donner  une  juste  idée  de  sa  manière. 

Tout  ceci  regarde  particulièrement  la  forme. 
Quant  au  fond ,  Toussaint  de  Saint-Luc  a  sur- 
tout développé  deux  thèmes  déjà  traités  ou  plu- 
tôt indiqués,  l'un  par  Le  Baud  ,  l'autre  par  Le 
Baud  e#t  Alberl-lc-Grand .  savoir  :  l'histoire  des 
Étals  ténus  à  Rennes  par  Conan-Mériadec  et  la 
destruction  du  paganisme  druidique  dans  la  pé- 
ninsule armoMcainc  (1). 

Les  États  de  395  furent  convoqués  par  Co- 
nan-Mériadec [  nous  dit  le  P.  Saint-Luc  ) ,  d'a- 
près l'avis  d'un  certain  Breton  appelé  Sylvius . 
son  principal  conseiller.  Ce  Sylvhis  est  plusieurs 
fois  nommé  dans  les  épigrammes  d'Ausonc ,  de 
Bordeaux,  mais  sans  qu'Ausone  (  le  seul  au- 
teur qui  parle  de  ce  personnage},  luiattribue  la 
moindre  relation  avec  les  Bretons  de  Maxime . 
et  encore  moins  avec  Conan. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Toussaint  de  Saint-Luc 
n'a  pas  assisté  de  sa  personne  aux  États  con- 
voqués par  Conan-Ménadcc  ($) ,  on  peut  croire 
du  moins  qu'il  a  entre  les  mains  le  texte  même 
des  actes  législatifs  qui  en  sont  émanés.  Il  nous 
en  donne ,  en  'effet ,  un  rapport  très-précis ,  très- 
circonstancié  ;  et  le  divise  en  trois  classes .  se- 
lon qu'ils  regardaient  l'ordre  de  l'Église  ,  celui 
de  la  noblesse  ou  celui  des  communes  ;  car  il 
parait  que  ces  trois  ordres-là  existaient  déjà  au 
temps  de  Conan-Mériadec. 

Relativement  aux  affaires  de  l'Église ,  on  dé- 
créta la  création  de  neuf  sièges  épiscopaux  (  du 
moins  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  créés . 
car  les  évôchés  de  Rennes  et  "de  Nantes  exis- 
taientavant  cette  époque).  On  décréta,  en  outre, 
l'abolition  du  paganisme  et  du  culte  druidique 
en  particulier ,  et  enfin  l'établissement  d'un 
vaste  système  d'éducation  publique .  étendu  à 
toutes  les  parties  du  royaume ,  principalement 

(1)  Voy.  le  P.  Toussaint  de  Sainl-Luc .  Recherche*  sur  la 
Bretagne  gauloise,  Histoire  de  Conan- Mériadech,  p.  61,  64 
et  patsim. 

(2)  On  doit  remarquer .  du  reste ,  que  le  P.  5amt  Luc  ne 
Tait  pas  présider  ces  Etals  par  saint  Riothime ,  comme  Al- 
bert-le-Grand .  mais  qu'il  y  plBce  saint  McWéran  .  prédé- 
cesseur de  saint  Riothime  sur  le  siège  épiscopal  de  Ren- 
nes ,  suivant  le  Catalogue  du  même  Albert. 
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dirigé  et  surveillé  exclusivement  par  le  clergé 
chrétien.  —  En  ce  qui  regarde  la  noblesse ,  on 
divisa  en  fiefs  toute  1"  Armorique ,  et  on  fit  la  dis- 
tribution de  ces  fiefs  aux  compagnons  de  Co- 
nan.  On  établit  les  divers  ordres  de  seigneuries 
constituées  en  dignités,  comtés,  baronnics,  chà- 
tellenies ,  fiefs  de  haubert',  etc.  On  créa  les  dif- 
férentes charges  et  dignités  honorifiques  de  la 
cour  du  prince.  —  Pour  ce  qui  concerne  l'ordre 
des  communes ,  on  publia  de  sages  règlements 
ayant  pour  but  d'assurer  une  équitable  réparti 
tion  de  Y  impôt ,  suivant  les  fortunes,  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  pauvres  et  enfin  de  procu 
rer  aux  peuples  une  bonne  et  régulière  admi- 
nistration. Telles  sont  en  résumé  (d'après  le 
P.  Saint-Luc  ),  les  résolutions  les  plus  impor- 
tantes prises  par  les  États  de  395  (f). 

On  voit  que  l'extinction  du  paganisme  s'y 
trouve  comprise;  et  ainsi ,  cet  événement  se  pré- 
sente ici  à  nous  avec  un  caractère  tqpt  nouveau. 
Chez  le  vieux  Le  Baud ,  en  effet ,  la  destruction 
du  culte  druidique  était  un  fait  puremept  bru- 
tal :  on  avait  massacré  fcs  païens,  et  tout  avait 
été  dit.  Chez  le  P,  Saint- Luc ,  ce  fait  procède 
d'une  décision  législative  émanée  de  la  nation 
bretonne  régulièrement  représentée  par  l'As- 
semblée des  États  ;  et  si  l'exécution  de  cette  dé- 
cision est  poursuivie  par  tous  les  moyens ,  y 
compris  la  contrainte  physique  ;  si  les  récalci- 
trants sont  mis  à  mort ,  la  responsabilité  de  ces 
violences  ne  retombe  plus  toute  entière  sur  Co- 
nan-Mériadec ;  elles  se  trouvent  légitimées  et 
comme  régularisées  par  la  volonté  du  peuple 
entier ,  dont  le  monarque  se  borne  à  faire  exé- 
cuter les  décrets.  Du  reste ,  suivant  le  P.  Saint- 
Luc,  ces  violences  ne  s'étendirent  pas  loin;  elles 
ne  tombèrent  guère  que  sur  les  Druides ,  qui 
s'opiniàtrèrent  a  détendre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment leur  antique  puissance ,  et  sur  les  prêtres- 
ses de  l'Ile  de  Sein ,  dont  on  ne  put  disperser  le 
collège  ni  détruire  le  culte  qu'en  heur  arrachant 
la  vie. 

Là  se  bornent  (dans  Y  Histoire  de  Toussaint 
de  Saint-Luc)  les  violences  exercées  par  les  Bre- 
tons vainqueurs  contre  la  population  indigène 
de  I* Armorique.  On  n'y  trouve  pas  trace  de  ce 
massacre  et  de  cette  expulsion  en  masse  des 
Gaulois  armoricains ,  si  affirmativement  men- 
tionnée au  xir»  siècle  par  Geoffroy  de  Mont- 


(1)  Croirait-on  qu'un  publiciste  contemporain  (  d'origine 
bretonne ,  helas  I  )  M.  le  comte  de  C...  dans  une  brochure 
adressée  aux  Bretons ,  pour  les  engager  à  demander  la 
convocation  de  la  nation  française  et  le  suffrage  universel, 

•  en  s'appuyant  sur  l'antique  coutume  du  refui  d'impôt  et 

•  de  l'intervention  constante  de  la  représentation  bretonne 

•  dans  les  affaires  publiques  ,  >  n'a  p?s  craint  de  citer,  à 
l'appui  de  sa  thèse ,  les  prétendus  États  de  la  nation  bre- 
tonne convoqués  par  Conan-Mériadec ,  sur  les  conseils  de 
Silvius ,  «  qui  Jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  ce 
prince  .  »nous>dit  M.  le  comte  de  C....T 

Et  les  hommes  qui  débitent  sans  rire  de  pareilles  niai- 
series se  donnent  sérieusement  pour  de  graves  politiques 
destinés  à  légénérer  la  France!  Rintm  teneatitf 
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mouth  :  tout  au  contraire,  le  P.  Saint-Luc  pro- 
teste avec  la  plus  grande  énergie  contre  tout  ce 
que  les  légendaires  avaient  raconté  de  sembla- 
ble avant  lui  ;  il  ne  voit  là  qu'une  odieuse  ca- 
lomnie contre  Conan-Mériadec  ;  et  comme  une 
telle  exécution  ne  lui  parait  pas  moins  opposée 
à  la  justice  qu'à  la  saine  politique,  il  la  déclare 
aussi  incompatible  avec  les  vertus  qu'avec  l'ha- 
bileté de  son  héros ,  et  la  repousse  formelle- 
ment comme  une  fable  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance. 

Qu'on  se  rappelle  l'époque  à  laquelle  écrivait  le 
P.  Saint-Luc  :  on  était  alors  bien  loin  du  temps 
et  des  idées  du  moyen-àge;  on  avait  à  peu  près 
perdu  le  sens  de  ces  antiques  révolutions  dans 
lesquelles  une  nation  conquérante  n'établissait 
sa  domination  politique  sur  le  pays  conquis  qu'en 
se  substituant  elle-même  à  la  population  indi- 
gène massacrée  ou  violemment  dépossédée  (4); 
on  ne  voyait  plus  dans  ces  cruelles  invasions 
que'des  substitutions  de  dynasties  royales ,  ou 
(oui  au  plus  des  événements  analogues  à  la  con- 

Suètejde  l'Alsace  et  des  Flandres  par  les  armées 
e  Louis  XIV  ;  on  repoussait  bien  loin  ces  fan- 
tômes sanglants  d'extermination  ou  de  confis- 
cation universelle,  que  la  morale  politique  du 
temps  flétrissait  déjà  comme  des  forfaits  hon- 
teux dont  on  ne  pouvait  avec  trop  de  soin  laver 
l'humanité.  C'était  l'époque  ou  Fénélon  venait 
de  lancer  dans  le  monde,  aux  applaudissements 
de  tous  les  honnêtes  gens,  ses  théories  de  politi- 
ue  honnête,  attendrie  et  compatissante  ;  l'abbé 
e  Saint -Pierre  se  préparait  à  prêcher  la  paix 
universelle,  et  tout  à  l'heure  allait  se  lever  cette 
fameuse  philosophie  du  xviii*  siècle  qui ,  à  dé- 
faut de  mieux,  devait  faire,  parade  d'une  sym- 
pathie si  profonde  pour  le  bien-être  matériel  des 
hommes. 

N 'est-il  pas  permis  de  croire  que  ces  tendan- 
ces morales,  qui  déjà  «e  manifestaient  avec  force 
vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  exercèrent  sur  Tous- 
saint de  Saint-Luc  une  influence  toute  naturelle, 
et  que,  si  le  bon  père  repousse  avec  tant  de  force 
cette  exécution  sanglante  des  Armoricains  indi- 
gènes parles  guerriers  de  Conan-Mériadec,  c'est 
qu'un  semblable  événement  eût -imprimé  à  ses 
yeux  une  irrémissible  flétrissure  au  héros  mê- 
me dont  il  avait  entrepris  la  glorification?  Ici  en- 
core ,  par  conséquent ,  nous  pouvons  constater 
l'action  exercée  sur  les  modifications  successi- 
ves de  la  légende  traditionnelle  par  les  idées , 
par  les  circonstances  extérieures  des  siècles 
qu'elle  a  à  traverser. 

VII.  Gall«t.  —  Peu  de  temps  après  Tous- 
saint de  Saint-Luc,  dom  Lobineau  publia  (en 
1705}  sa  grande  Histoire  de  Bretagne,  dans  la- 
quelle ,  avec  celte  sûreté  de  critique  qu'on  ne 


(I)  Comme  ,  par  exemple,  cela  arriva  deux  fois  dans 
l'Angleterre  actuelle ,  à  l'époque  de  l'invasion  saxonne  au 
v  siècle ,  et  au  xr,  lors  de  la  conquête  des  Normands. 
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peuttropadroirer.il  faisait  justice  entière,  et  de 
Conan-Mériadec,  et  du  prétendu  établissement 
de  383,  et  de  toutes  les  autres  fables  tradition- 
nelles dont  notre  histoire  se  repaissait  depuis 
Geoffroy  de  Monlmouth ,  sans  qu'aucun  écri- 
vain breton  eût  encore  eu  le  courage  de  les  re- 
jeter nettement  (1).  Dom  Lobincau  adopta  en 
partie  les  opinions  de  Vignicr,  et  se  plaça  immé- 
diatement sur  le  terrain  de  l'histoire  sérieuse  , 
en  faisant  sortir  de  l'invasion  saxonne  la  colo- 
nisation de  notre  péninsule  par  les  Bretons  in- 
sulaires, et  en  fixant  vers  le  milieu  du  v*  siècle 
[en  458)  le  commencement  des  émigrations  nom- 
breuses au  moyen  desquelles  s'accomplit  cette 
colonisation. 

Le  savant  bénédictin  venait  de  poser  la  vérité 
sur  cette  question  fondamentale;  les  passions 
politiques  du  temps  ne  tardèrent  pas  a  l'atta- 
quer avec  acharnement.  Un  nouvel  historiogra- 
phe de  la  cour  de  France ,  un  rhéteur  qui  voû- 
tai t.'passcr  pour  érudit,  l'abbé  de  Vertot,  préten- 
dit démontrer  que  les  Bretons  n'étaient  pas  en- 
trés dans  l'Armorique  aVant  l'an  51 3;— que  leur 
établissement  dans  les  Gaules  était  par  consé- 
quent postérieur  à  celui  de  la  monarchie  fran- 
çaise; —  que  le  territoire  occupé  par  eux  et  le 
petit  état  qu'ils  y  avaient  formé  n'étaient  qu'un 
démembrement  de  cette  même  monarchie  ;  — 
que,  par  suite,  le  roi  de  France  (au  xvme  siècle) 
pouvait,  quand  il  le  jugerait  bon,  anéantir  les  li- 
bertés provinciales  de  la  Bretagne,  qui  n'étaient 
point  des  droits  véritables,  mais  de  simples  con- 
cessions, toujours  révocables,  dues  au  bon  plai- 
sir du  souverain  originaire.  Celle  thèse,  très- 
conforme  aux  intérêts  du  despotisme,  mais  dia- 
métralement opposée  à  ceux  de  la  liberté  et  aux 
authentiques  monuments  de  l'histoire ,  Vertot 
la  soutint  dans  un  ouvrage  écrit  en  style  de  pam- 

fihlet ,  aussi  pauvre  par  le  fond  que  violent  par 
a  forme,  et  ou  les  épigrammes  arrogantes  de  Pi- 
norant  bel  -  esprit  finissaient  par  s'aiguiser  en 
énonciations  politiques  odieuses  et  déloyales. 
Ce  pamphlet  devait  provoquer,  et  provoqua 
bientôt,  en  effet,  une  réaction  eh  sens  contraire 
qui  se  manifesta  par  la  publication  des  Mémoi- 
res critiques  de  Gallet. 

Dom  Lobineau  avait  placé  l'établissement  des 
Bretons  insulaires  sur  le  continent  vers  l'an  460. 
Verlot  avait  fait  descendre  cet  événement  jus- 
qu'en l'an  513  ;  Gallet  le  fit  remonter  jusqu'en 
383.  Il  reprit  la  vieille  histoire  de  Conan-Méria- 
dec ,  substitua  aux  circonstances  trop  évidem- 
ment fabuleuses  des  traits  un  peu  plus  vraisem- 
blables ,  appuya  le  tout  sur  des  lambeaux  de 
textes  auxquels  il  attribuait  une  autorité  cer- 


(1)  Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  le  célèbre  avocat 
Pierre  Hévin ,  dans  divers  passages  de  ses  œuvres ,  traite 
d'une  façon  fort  irrévérencieuse  et  Conan-Mériadec  et  tous 
les  successeurs  que  lui  donne  Geoffroy  jusqu'à  Alain  dit  le 
Long  ;  —  mais  Hévin  est  un  jurisconsulte ,  et  non  un  his- 
torien. 
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la i ne ,  et  sur  des  arguments  qui  avaient  la  pré- 
tention d'être  logiquement  déduits.  J'ai  carac- 
térisé un  peu  plus  haut  (4)  la  tentative  de  Gal- 
let ,  et  je  n'y  reviendrai  point.  Ce  ne  fut  pas  là , 
à  vrai  dire ,  un  nouveau  développement  de  la 
légende ,  mais  bien  une  transformation  radi- 
cale. Au  lieu  de  la  charger  de  nouvelles  brode- 
ries ,  Gallet  émonda  avec  soin  toute  cette  végé- 
tation luxuriante  dont  l'avait  enrichie  la  sève 
inépuisable  de  l'imagination  populaire.  Il  re- 
trancha tout  le  superflu  et  retint  seulement  ce 
qui  était  essentiel  a  sa  thèse.  Il  ne  lui  restait 
ainsi  que  le  cadavre  de  la  légende  ;  mais  ce  ca- 
davre ,  il  le  défendit  du  moins  avec  ardeur ,  et 
s'efforça  de  l'embaumer  dans  de  longues  disser- 
tations ,  dont  chacune  avait  pour  but  de  con- 
server a  jamais  l'un  des  membres  de  ce  tout. 

Dom  Morice ,  peu  après ,  réunit  tous  ces  frag- 
ments épars ,  et  tenta  de  remettre  debout  le  ca- 
davre ou  plutôt  le  squelette  ainsi  reconstruit. 
Sans  métaphore ,  il  mit  en  narration  les  conclu- 
sions de  Gallet.  J'ai  donné ,  au  commencement 
de  cet  article,  un  résumé  de  cette  narration. 
On  peut ,  en  s'y  reportant  (2) ,  voir  à  quelles 
proportions  la  légende  se  trouva  alors  réduite. 
C'est  dans  ces  proportions  qu'elle  a  été  acceptée 
depuis ,  et  reproduite  sans  contrôle  par  la  plu- 
part des  écrivains  qui  se  sont  succédé  jusqu'en 
4840 ,  et  dont  les  pnneipaux  sont  Richer,  Daru, 
l'abbé  Manet. 

VIII.  M.  de  Roljoux.  —  Mais  vouloir  c  ha  li- 
er la  nature  des  choses  est  une  prétention  ra- 
icalement  impuissante.  La  légende  est ,  de  sa 
nature,  merveilleuse  et  fabuleuse ,  vagabonde, 
capricieuse,  impatiente  de  toute  espèce  de  frein. 

Prétendre  lui  ravir  son  écharpe  enchantée  . 
lissue  de  brillants  mensonges,  pour  lui  jeter  sur 
le  dos  la  robe  sombre ,  sévère  et  un  peu  em- 
pesée de  l'histoire  sérieuse  ;  prétendre  régler  sa 
course  bondissante  sur  le  pas  lent  et  mesuré  de 
l'austère  critique  ;  prétendre  emprisonner  sa  li- 
berté d'allures  dans  le  cercle  infranchissable  de 
la  stricte  bienveillance ,  c'est  vouloir  évidem- 
ment changer  sa  nature,  c'est  tenter  l'impos- 
sible. £n  vain  lui  a-t-on  imposé  de  pareilles  en- 
traves; elle  regimbe ,  les  brise ,  s'en  déba Tasse 
et  reprend  avec  une  joyeuse  folie  ses  élans  dé- 
sordonnés. —  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  lé- 
gende de  Conan-Mériadec  :  Gallet  l'avait  fait 
entrer,  4oute  mulilée,  dans  le  cadre  inflexible 
de  son  système  soi-disant  scientifique.  Les  pro- 
grès toujours  croissants  des  éluda  historiques 
pouvaient  bien  faire  croire  que  la  partie  mémo 
de  cette  légende  conservée  par  Gallet  serait ,  un 
jour  ou  l'autre ,  sacrifiée  et  rejetée  au  rang  des 
fables  par  une  critique  un  peu  plus  éclairée  ; 
mais ,  certes .  ce  qu'il  était  difficile  de  prévoir , 
c'estqu'il  pût  se  trouver,  en  plein  xix'  siècle,  un 

(1)  Voir  pics  haut.  p.  415  ,  col  I. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  406,  col.  2 ,  et  407  ,  col.  t  el  2. 
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écrivain  capable ,  après  Galtet ,  de  renouer  la 
chaîne  des  traditions  populaires,  en  reprenant 
pour  son  propre  compte  les  conceptions  du  P. 
Saint-Luc,  et  en  y  ajoutant  sérieusement  de  nou- 
velles inventions  destinées  à  compléter  la  lé- 
gende. Eh  bien!  cet  écrivain  s'est  trouvé,  ce  lé- 
gendaire sérieusement  inventeur  a  existé;  un 
nomme  a  été  suscité  pour  démontrer  la  force 
invincible  de  la  légende  populaire  dans  sa  mar- 
che toujours  progressive ,  et  cet  homme ,  c'est 
M.  le  baron  de  Roujoux. 

Mais  il  faut  bien  comprendre  quel  a  été  le 
mode  de  procéder  de  M.  de  Roujoux.  Ce  qu'il  a 
inventé ,  ce  ne  sont  pas  des  complications  et  des 
péripéties  toutes  nouvelles ,  dont  il  n'y  eut  pas 
trace  dans  les  légendaires  antérieurs;  il  n'a  pas 
développé  la  légende  en  la  lançant  dans  des  rou- 
tes non  frayées,  en  lui  ouvrant  des  routes  inex- 
plorées. Il  a .  au  contraire ,  pris  le  vieux  thème 
a  peu  prés  tel  qu'il  existait ,  quant  au  fond,  dans 
l'uistoire  du  P.  Saint-Luc;  mais,  sur  ce  cane- 
vas encore  grossier,  il  a  mis  une  broderie  somp- 
tueuse ,  éclatante  et  tout  récemment  sortie  de 
sa  propre  fabrique.  Les  grandes  lignes  du  récit 
sont  demeurées  les  mêmes  ;  mais  là  où  le  P. 
Saint  -Luc  et  ses  devanciers  s'étaient  bornés  à 
indiquer ,  en  termes  généraux ,  un  événement , 
Un  fait  principal ,  M.  de  Roujoux  raconte  ,  dé- 
veloppe ,  décrit  l'événement  dans  ses  plus  me- 
nus détails ,  dans  ses  plus  minutieuses  circon- 
stances. Le  récit  des  légendaires  antérieurs  est 
une  ébauche  grossièrement  faite,  aux  contours 
à  peine  indiqués.  Le  sien  est  une  peinture  bril- 
lante ,  vernissée,  et  dans  laquelle  tous  les  con- 
tours sont  nettement  arrêtes,  toutes  les  plus 
petites  lignes  tracées  avec  une  scrupuleuse  mi- 
nutie. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  sa  manière ,  il 
faut  citer.  Entre  les  morceaux  que  l'on  pourrait 
choisir,  je  prends  la  relation  des  États  tenus  à 
Rennes  sous  Conan ,  d'abord  parce  que  j'ai  déjà 
parlé  avec  quelque  détail  de  la  manière  dont  cet 
événement  prétendu  a  été  exposé  par  Toussaint 
de  Saint-Luc ,  et  aussi  parce  que  celte  relation 
tient  une  place  considérable  dans  l'œuvre  de 
M.  de  Roujoux  (  13  pages  in-8°.  de  H  4  à  127 
inclusivement.  ) 

L'auteur ,  procédant  par  ordre .  s'occupe  d'a- 
bord de  l'élection  des  députés  ou  membres  de 
l'Assemblée  : 

<  Les  États-Généraux  furent  convoqués  dans 
»  la  ville  de  Rennes  (  en  1 96 ,  selon  Roujoux  ] . 
»  Comme  autrefois ,  il  fut  permis  aux  commu- 
»  nautés  des  villes  de  se  réunir  et  d'élire  des 
»  députés.  Mais  près  de  trois  siècles  s'étaient 
»  écoulés  depuis  la  dernière  assemblée ,  et  l'on 
»  avaitperdu  jusqu'à  la  tradition  des  règles  usi- 
»  tées  pans  les  électioys.  On  consulta  les  Drui- 
»  des.  Ils  répondirent  que  tous  les  suffrages 
»  étaient  égaux  et  libres  ;  que  le  vote  du  plus 
»  simple  défenseur  de  la  patrie  avait  au  tant  de 
»  poids  que  celui  d'un  comte ,  d'un  duc ,  du  roi 
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»  lui-même ,  et  que  trois  classes  d'hommes  de- 
»  vaient  composer  les  États-Généraux  :  le  peu- 
»  pie,  les  guerriers  ou  les  nobles,  et  les  prêtres. 

*  Il  est  évident  que ,  par  le  mot  de  prêtres ,  Us 
»  entendaient  les  Druides.  Conan  déclara  qu'il 
»  suivrait  exactement  leur  avis ,  et ,  l'adoptant 
»  à  la  lettre ,  il  ordonna  que  les  prêtres  chré- 
>  tiens  seraient  éligibles .  et  que  les  évèques  pa- 
»  raitraient  de  droit  dans  l'assemblée  comme 
»  le  grand  chef  des-  Druides.  Les  prêtresses  de 
»  l'île  de  Sein  réclamèrent  le  même  privilège , 
-  et  il  leur  fut  accordé  (1).  » 

Ainsi  voilà  pour  la  loi  électorale  ;  on  y  re- 
trouve à  peu  près  les  principes  qui  servaient  à 
produire,  avant  1789.  les  États-Généraux  de  la 
monarchie  française.  Quant  à  Conan,  il  est  plus 
avancé  ,  et  la  manière  dont  il  sait  équivoquer 
sur  la  parole  des  Druides  consultés  par  lui  ne  le 
cède  guère  à  l'habileté  dont  certains  monarques 
constitutionnels  ont  fait  preuve  en  interprétant 
la  Charte  par  voie  d'ordonnances. 
Voyons  maintenant  le  résultat  des  élections  : 
«  Les  ducs,  les  comtes,  les  gouverneurs  de  Co- 

•  nan  réunirent  partout  la  majorité  des  suffra- 
»  ges.  Ils  avaient  formé  dans  leurs  terres  une 
»  sorte  de  cour  composée  de  Bretons  dévoués  à 
»  leurs  intérêts,  épousant  leurs  querelles  et  leurs 
»  amitiés,  etc.  Ces  vassaux  recevaient  une  part 
»  dans  le  domaine  du  suzerain,  qui,  de  son  côté. 
»  s'engageait  à  les  protéger  en  toute  circonstan- 
»  ce,  etc.  Leur  grand  nombre  établissait  sa  pré- 
»  pondérance,  et  l'on  s'en  aperçut  aux  élections  : 
»  soit  conviction,  soit  obéissance  aux  invitations 
»  secrètes-de  Conan ,  ils  nommèrent  pour  repré- 
»  scnler  les  opinions  religieuses  tous  les  prêtres 
»  chrétiens  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  Bre- 
»  tagne.  Les  Druides  se  virent  réduits  à  qucl- 
»  ques  chefs  de  communautés  (2).  » 

Ici  il  me  semble  que  M.  de  Roujoux  (qui  écri- 
vait en  1828)  s'est  encore  un  peu  préoccupé  de 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  en  France,  à  l'é- 
poque des  élections  :  cette  prépondérance  des 
seigneurs  bretons,  due  au  nombre  de  leurs  vas- 
saux, et  grâce  à  laquelle  les  ducs,  comtes  et  gou- 
verneursde  Conan  réunissent  partout  lamaiorilé 
des  suffrages,  figure  assez  bien  l'emploi  des  in- 
fluences légitimes,  qui  jouaient  un  si  grand  rôle 
dans  les  élections  parlementaires  de  notre  dé- 
funte monarchie  constitutionnelle,  et  les  invita- 
tions secrètes  de  Conan  ne  manquent  point  d'une 
certaine  ressemblance  avec  les  circulaires  pu- 
bliques ou  confidentielles  ,  tant  de  fois  adres- 
sées parle  ministre  de  l'intérieur  à  ses  préfets 
et  sous-préfets,  pour  les  exciter  à  faire  élire  de 
bons  députés. 

Ajoutons  que  tous  ces  détails,  tant  sur  le  mode 
que  sur  le  résultat  des  élections  d'où  sortirent 
les  prétendus  États-Généraux  tenus  par  Conan . 

(1)  Vov.  Roujoux.  Hut.  des  Roii  et  Duet  de  Bretagne  . 
I.  I,  p.  il-»  elH3. 

(2)  M.,  ibid..  p.  113. 


Digitized  by  Google 


CON 

ne  se  trouvent  ni  dans  le  P.  Saint-Luc ,  ni  dans 
les  légendaires  antérieure ,  et  qu'ils  sont,  d'un 
bout  à  l'autre ,  un  produit  sans  mélange  des  fa- 
cultés imaginatives  de  M.  de  Roujoux. 

Arrivons  maintenant  à  l'ouverture  des  Etats. 

«  Les  États-Généraux  s'ouvrirent  présidés  par 
»  Conan ,  qui  s'y  montra  revêtu  de  ses  armes  , 
■»  ceint  de  son  épée,  et  tenant  à  la  main  une  lon- 
»  gue  baguette  blanche  dont  l'extrémité  était 
»  armée  d'une  fleur  d'argent  semblable  à  celle 
»  du  lotus.  Un  cercle  d'or  entourait  son  casque. 
»  On  lui  avait  préparé  un  trône  sous  un  dais;  il 
»  s'y  assit ,  et  ses  plus  vaillants  capitaines  pri- 
»  rent  place  à  ses  côtés  (4).  » 

Inutile  de  dire  que  le  dais,  le  cercle  d'or,  la 
baguette  blanche,  la  fleur  de  lotus  et  toute  cette 
mise  en  scène  théâtrale  sont  de  l'invention  ex- 
clusive de  M.  de  Roujoux. 

L'auteur  continue ,  racontant  avec  force  de- 
scriptions et  force  détails  (toujours  de  son  inven- 
tion] l'entrée  dans  la  salle  des  États  —  du  cor- 
tège des  évêques  et  des  prêtres  chrétiens. —  du 
collège  des  Druides,  des  prêtresses  de  l'île  de 
Sène ,  «  dont  quatre  portaient  avec  respect  l'ar- 
che précieuse  qui  contenait  le  gui  sacre  (2).» — 
Je  passe  par  dessus  toutes  ces  descriptions ,  et 
j'arrive  aux  délibérations  de  l'Assemblée. 

€  La  discussion  (dit  M.  de  Roujoux)  fut  vive 
»  et  animée.  //  est  probable  que  les  bases  des 
»  lois  fondamentales  du  royaume  et  de  l'admi- 
»  nistration  générale  du  royaume  y  furent  po- 
»  sées.  La  tradition  n'a  conservé  qu'un  faible 
»  souvenir  des  points  qu'on  y  traita.  (3).  » 

Ce  début  est  assez  modeste ,  et  semble  pro- 
mettre un  peu  plus  de  réserve  de  la  part  de  l'é- 
crivain. Voyons  commenta  été  tenue  cette  pro- 
messe. Je  passe  encore  ici  un  assez  long  résu- 
mé de  diverses  délibérations,  résumé  emprunté, 
pour  la  plus  grande  part,  au  P.  Toussaint  de 
Saint-Luc,  et  j'arrive  immédiatement  à  la  dis- 
cussion la  plus  importante,  concernant  l'aboli- 
tion du  culte  druidique. 

Modéran  ,  évêque  de  Rennes  .  se  chargea 
d'attaquer  les  superstitions  du  paganisme  celti- 
que ,  et  il  le  fit  dans  un-réquisitoire  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  trois  pages  in-84  chez  M  de 
Roujoux  1 4).  Voici  un  échantillon  de  cette  pièce  : 

«  Ils  se  livrent  (dit  Modéran  en  parlant  des 
»  Druides),  ils  se  livrent  à  des  opérations  magi- 
»  ques  ;  ils  parcourent  les  airs  portés  par  des 
>  êtres  fantastiques  évoqués  du  sein  de  l'abîme, 
»  et ,  si  l'on  en  croit  des  bruits  trop  répétés ,  ils 
»  versent  le  sang  des  hommes  dans  une  exécra^ 
»  ble  cérémonie  1  Ce  sont  des  calomnies  peut- 
»  être  !  Leurs  mains  sont  pures,  et  ils  n'adorent 
»  qu'un  seul  Dieu,  comme  nous?  Que  ce  mo- 

(1)  Roujoux  ,  Util,  des  Roi*  et  Due*  de  Bretagne  ,  L  I . 
p.  114. 

(2)  Roujoux,  id.,  ibid.,  p.  H6. 

(3)  Roujoux .  Id.,  ibid.,  p.  117. 

(I)  Roujoux .  Id.,  ibid.,  p.  119 , 120  el  121. 
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»  ment  soit  donc  celui  de  la  réconciliation  avec 
»  le  Ciel  comme  avec  la  terre  !  Qu'ils  tombent 
»  à  genoux  :  l'eau  du  baptême  les  attend.  > 

Un  mouvement  indéfinissable  se  fit  remar- 
quer au  banc  des  Druides  (1  )  ;  mais  ils  gardèrent 
le  silence. 

Modéran  continua.  Il  les  représenta  comme 
des  séditieux,  ennemis  de  toute  autorité  légale, 
et  disposés  à  conspirer  contre  la  domination  ré- 
cente du  roi  de  la  Petite-Bretagne,  etc.  etc.  (8). 

Comme  on  le  pense  bien,  les  Druides  ne  lais- 
sèrent pas  cette  diatribe  sans  réponse  : 

«  Eal-Hirr-Bad  »  (c'est  le  nom  dont  M-  de 
Roujoux  a  jugé  convenable  d'orner  le  grand 
chef  des  Druides),  Eal-Hirr-Bad  se  leva.  — 
<  Le  Dieu  que  les  Druides  adoraient ,  dit-il , 
n'était  point  tel  que  l'avait  annoncé  Modéran  : 
il  était  unique ,  tout-puissant,  source  de  vie  et 
de  vertu,  etc.  -  (3).  L'honnête  pontife  continue 
sur  ce  ton.  environ  trois  pages  durant  :  «  Il  s'ex- 
»  primait  t  (  nous  dit  M.  de  Roujoux  en  appré- 
»  ciant  sa  harangue)  ».  il  s'exprimait  avec  éner- 
»  gie,  mais  avec  prudence  et  circonspection,  et 
»  les  Chrétiens  semblaient  entrevoir  dans  ses 
»  paroles  des  moyens  de  conciliation  qui  eus- 
»  sent  conquis  de  nombreux  disciples  à  l'Évan- 

>  gile.  •  (4). 

Par  malheur,  au  moment  ou  tout  semblait 
rès  de  s'arranger ,  la  grande  prêtresse  de  111e 
eSène,  nommée  Uheldeda,  vint  tout- à-coup 
casser  les  vitres,  en  interrompant  brusquement 
Phounête  Eal-Hirr-Bad ,  et  en  criant  à  Conan- 
Mériadec,  d'une  voix  animée  par  la  colère  : 

€  Qui  donc  a  conduit  tes  vaisseaux  dans  le 
»  port,  roi  Murdoch?  Qui  fa  donné  puissance 

>  sur  tes  ennemis?  Qui  t'a  élevé  sous  ce  dais 

>  orgueilleux?  Qui,  si  ce  hc  sont  les  prières  des 
»  vierges  de  Sène?  Elles  ont  veillé .  neuf  nuits 
»  durant,  près  de  la  pierre  pyramidale  du  ri- 
»  vage,  interrogeant  le  cours  des  astres .  cher- 
»  chant  des  paroles  salutaires  dans  le  murmure 
»  des  vagues,  saisissant  le  premier  et  le  dernier 

>  cri  des  oiseaux .  au  lever  comme  au  coucher 
»  du  soleil.  Pour  fléchir  Hy-ar-Bras  en  ta  faveur 
»  elles  ont,  à  l'heure  de  minuit,  malgré  la  ter- 
»  rcur  qui  les  poursuivait,  enfoncé  le  fer  d'une 
»  hache  dans  le  chêne  du  bosquet  où  n'a  jamais 
»  pénétré  la  lumière.  Hier  encore  ,  je  cueillais 
•  pour  toi  le  gui  de  l'arbre  de  Carnac  ;  je  pui- 
»  sais  dans  ce  vase  d'or  l'eau  vivifiante  de  la 

(1)  Ainsi,  naguère  encore,  ie  Moniteur,  rapportant  les 
séances  de  la  Chambre  des  députés,  insérait  au  milieu  des 
discours  des  orateurs  des  notes  analogues  :  •  Mouvement 
au  banc  des  ministres.— Mouvement  sur  les  bancs  dè  gau- 
che. —  Frémissement  sur  les  bancs  de  droite,  etc.» 

Décidément,  M.  de  Roujoux ,  en  rapportant  les  rails  et 

9 estes  des  Etats  tenus  par  Conan.  s'inspire  beaucoup  trop 
es  mœurs  parlementaires  qui  florissaienl  autour  de  lui 
en  l'an  de  grâce  1828. 

12)  Roujoux,  Bitt.  de*  Roi*  et  Duc*  de  Bretagne ,  1. 1 , 
p.  121. 

(3)  Id.,  ibid..  p.  122. 

(4)  ld.,  ibid.,  p.  124. 
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»  fontaine  Azenladour  (4).  Cependant,  que  fais- 
»  tu  T  Le  culte  de  tes  pères  est  menacé,  et  c'est 

>  ta  main  sacrilège  qui  lui  porte  des  atteintes 

>  mortelles  !  Va  !  puisses-tu  périr  comme  cette 
»  plante  fragile  que  je  détruis  1  Puisse  ta  vie 
»  s'écouler  comme  cette  eau  que  je  répands  I  » 
Et  d'une  main  forcenée,  saisissant  la  branche 
qui  reposait  dans  l'arche  et  le  vase  qui  conte- 
nait l'eau  lustrale,  l'insensée  prétresse  réduisit 
l'une  en  poussière  et  versa  l'autre  sur  le  pavé 
de  la  salle  (2). 

Conan,  comme  on  le  présume  sans  peine,  fit 
prompte  justice  de  l'insolente  pécore;  il  l'expul- 
sa de  la  salle  des  États  avec  toutes  ses  com- 
pagnes et  avec  tous  les  Druides ,  y  compris  le 
pacifique  Eal-Hirr-Bad  ;  il  décréta  aussitôt  l'ex- 
tinction du  Druidisme  dans  son  royaume,  et  se 
remit  ensuite  tranquillement  à  légiférer  avec  les 
membres  de  l'Assemblée  qu'il  avait  gardés  au- 
près de  lui  :  ainsi  finit  la  comédie. 

Maintenant  quelques  réflexions  :  M.  de  Rou- 

Î'oux  nous  a  dit  en  commençant  que  <  la  tradi- 
lition  n'a  gardé  qu'un  faible  souvenir  -  des 
matières  traitées  dans  les  États  de  396  ;  de 
quelle  source  M.  de  Roujoux  a-t-U  donc  pu  ti 
rer  tous  ces  discours  et  toutes  ces  minutieuses 
circonstances  dont  se  trouve  ornée  la  discussion 
relative  aux  affaires  du  Druidisme?  Évidem- 
ment il  faut  admettre  de  deux  choses  l'une  :  — 
ouqueleditM.de  Roujoux  a  été,  de  sa  per 
sonne,  secrétaire  des  États-Généraux  tenus  par 
Conan-Mériadec ,  et  alors  c'est  la  mémoire  in 
dividuelle  qui  supplée  ici  aux  lacunes  de  la  tra 
dition  ;  —  ou,  si  Von  éprouve  quelque  difficulté 
à  recevoir  la  précédente  hypothèse,  il  faut  dire 
que  M.  de  Roujoux  a  purement  et  simplement 
inventé  toutes  ces  harangues  et  tous  ces  inci- 
dents dramatiques.  Qu'on  choisisse  entre  ces 
deux  explications. 

Toute  l'histoire  de  Conan-Mériadec  (64  pages 
in-8°).  est  traitée  dans  ce  goùt-là  par  notre  au- 
teur; la  légende  est  arrivée,  par  conséquent,  à 
son  dernier  développement  :  car  si  nous  embras- 
sons sa  marche  depuis  Nennius  jusqu'à  M.  de 
Roujoux ,  c'est-à-dire  durant  l'espace  de  dix 
siècles,  nous  voyons  que  cette  marche  a  été  ré- 
gulièrement progressive,  et  qu'elle  a  réalisé  les 
lois  que  nous  lui  avions  posées  au  moment  de 
son  départ.  Le  fait  inventé ,  c'est-à-dire  réta- 
blissement des  Bretons  de  Maxime  dans  l'Ar- 
morique,  a  été  d'abord  affirmé  vaguement,  et 
dans  les  termes  les  plus  généraux ,  comme  un 
événement  dont  on  conserve  à  peine  un  lointain 
et  grossier  souvenir;  puis,  peu  à  peu,  ce  fait 
s'est  éclairci  et  caractérisé  en  se  développant; 
les  diverses  circonstances  particulières  de  l'é- 
vénement ont  été  successivement  découvertes 

(!)  La  fontaine  Axenladour.  ce  serail  la  Fontaine  dit  Sa- 
crifices, d'après  une  explication  donnée  par  M.  de  Roujoux. 

(2)  Roujoux  ,  lltit.  dei  RoU  et  de»  Ducs  de  Bretagne , 

t.  I,  p.  124  et  125. 
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et  publiées;  et ,  enfin ,  mille  ans  après  la  nais- 
sance de  la  tradition ,  M.  de  Roujoux  est  venu 
nous  révéler  les  plus  menus  incidents  et  les  pé- 
ripéties les  plus  délicates  de  ce  vaste  fait  histo- 
rique que  Nennius  avait  énoncé  en  quatre  li- 
gnes ;  la  fabuleuse  légende  a  pris  dès  fore  toute 
sa  croissance  :  elle  ne  peut  évidemment  aller 
au-delà. 

M.  de  Roujoux  a  donc  fermé  définitivement 
ce  long  cycle  de  traditions  populaires  et  d'in- 
ventions chimériques ,  relatives  au  prétendu 
établissement  de  383.  Il  a  été  le  dernier  des  lé- 
gendaires inventeurs ,  le  dernier  des  chevaliers 
de  Conan-Mériadec.  Une  circonstance  particu- 
lière et  assez  importante  le  distingue  néanmoins 
de  tous  ses  prédécesseurs.  Ceux-ci,  en  effet, 
sans  exception  aucune,  depuis  Nennius  jus- 

Su'au  P.  Saint-Luc  inclusivement ,  ont  tous  été 
e  bonne  foi  dans  leurs  inventions.  Sans  doute , 
ce  qu'ils  ont  écrit .  ils  le  tiraient  de  leur  propre 
fonds ,  et  ils  le  savaient  fort  bien .  ou  du  moins 
ils  savaient  fort  bien  qu'aucun  document  au- 
thentique ne  les  autorisait  à  l'écrire  (1)  ;  mais 
ils  étaient  persuadés,  et  l'on  était  persuadé  au- 
tour d'eux .  que  les  faits  avaient  dû  se  passer 
comme  ils  les  racontaient.  Bien  loin  d'avoir  la 
pensée  de  tnendr,  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot ,  ils  étaient  convaincus  tout  les  premiers  de 
la  vérité  des  circonstances  ajoutées  par  eux ,  et, 
en  les  ajoutant,  11s  s'imaginaient  tout  simple- 
ment combler,  dans  la  trame  de  l'histoire,  une 
lacune  produite  par  la  perte  des  documents  ori- 
ginaux ;  lacune  que  ces  documents  originaux 
(selon  eux),  n'auraient  pas  comblée  autrement, 
s'il  avait  été  possible  de  les  retrouver  quelque 
part.  -«-Chez  M.  de  Roujoux,  évidemment  rien 
de  semblable.  On  ne  saurait  lui  supposer  une 
telle  conviction  sans  faire  à  son  bon  sens  une 
injure  imméritée.  Il  invente  et  il  ajoute  unique- 
ment-pour  embellir  sa  narration  ,  pour  donner 
à  la  vieille  histoire  qu'il  prétend  raconter  le 
mouvement ,  la  couleur  et  l'intérêt  du  moment  ; 
mais ,  quant  à  soutenir  qu'il  croit  à  la  vérité  de 
ses  propres  inventions ,  et  qu'il  est  persuadé  que 
les  faits  ajoutés  par  lui  ont  dù  se  passer .  au 
IVe  siècle ,  tels  qu'il  les  invente  lui-même  au 
xix0,  ceci  est  évidemment  absurde.  —  Mais 
qu'est-ce  qu'affirmer  sérieusement  et  donner 
pour  vrais  des  faits  auxquels*  on  ne  croit  pas  soi- 
même?  Tranchons  le  mot,  c'est  mentirsciem- 
ment.  Et  mentir  sciemment ,  défigurer  à  plaisir 
l'histoire  d'une  nation  en  la  chargeant  d'un  clin- 
quant faux,  que  l'on  donne  pour  de  l'or  véri- 
table ,  n'est-ce  pas  se  moquer  de  cette  nation 
d'une  façon  assez  impertinente?  Je  n'en  puis 
disconvenir,  et  je  conçois  que  l'on  fasse,  sur 
ce  point,  de  gros  reproches  à  M.  de  Roujoux  ; 
mais ,  pour  ma  part ,  je  dois  le  dire ,  je  ne  me 

(1)  Je  parie  ici ,  bien  entendu .  de  circonstances  succes- 
sivement ajoutée»  par  chacun  des  légendaires ,  et  non  pas 
des  traits  déjà  inventés  qu'ils  se  bornaient  à  copier  dans 
les  écrits  de  leurs  deranciers. 
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sens  pas  le  courage  d'être  très-sévère  envers  lui  ; 
ou  bien  je  veux  que  l'on  étende  cette  sévérité 
à  plusieurs  autres  écrivains,  pour  lesquels  on 
montre  toujours  une  grande  indulgence ,  quand 
même  on  ne  leur  prodigue  pas  les  éloges.  Je 
veux  parler  de  Richer,  Daru,  l'abbé  Manet,  et 
tous  ceux  qui  ont  accepté  sur  parole  le  système 
de  Gallet. 

N'ontrils  pas ,  eux  aussi ,  défiguré  notre  his- 
toire en  adoptant ,  même  dans  des  bornes  ré- 
duites ,  les  aventures  de  Conan  et  toute  la  ky- 
rielle des  rois  fabuleux  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth?  Dira-t-on ,  pour  les  excuser ,  qu'ils  s'ap- 
puyaient sur  les  Mémoires  critiques  de  l'abbé 
Gallet,  qu'ils  croyaient  à  la  solidité  de  cette 
argumentation?  Gela  n'excuse  pas  grand'ehose, 
car  il  n'est  pas  bien  prouvé  pour  moi  que  ces 
divers  auteurs  aient  seulement  lu  en  entier  les 
dissertations  de  Gallet.  Dans  tous  les  cas ,  il  est 
certain  qu'ils  les  ont  acceptées  sans  contrôle , 
quils  s'y  sont  reposés  comme  sur  un  oreiller 
comn.ode ,  sans  se  donner  la  peine  d'aller  eux- 
mêmes  aux  sources  et  de  vérifier  les  résultats 
de  Gallet  par  le  témoignage  des  monuments 
originaux.  Or .  je  le  demande ,  traiter  avec  un 
pareil  sans-gène  l'histoire  d'une  nation ,  n'est 
ce  pas  à  peu  près  aussi  impertinent  que  de  la 
travestir  sciemment,  comme  l'a  fait  de  Roujoux? 
L'histoire  de  nos  origines  n'est  guère  plus  dé- 
figurée dans  l'Histoire  des  Bois  et  des  Ducs  de 
Bretagne  (I)  que  dans  les  ouvrages  de  MM.  Ri- 
cher .  Daru ,  etc.  Seulement,  chez  ceux-ci ,  elle 
est  beaucoup  plus  ennuyeuse.  Fable  pour  fable, 
je  préférerai  toujours  la  plus  amusante ,  et,  de 
ce  point  de  vue ,  je  trouve  les  discours  de  l'évê- 

3ue  Modéran .  du  grand-druide  Eal-Hirr-Bad  e 
c  la  prêtresse  Uheldeda ,  dans  l'assemblée  des 
États  de  Bretagne  de  396,  infiniment  supérieurs 
aux  réflexions  de  M.  Daru  sur  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  dans  l'Armorique ,'  au  temps 
de  Conan-Mériadec ,  et  à  ses  notes  sur  le  tom- 
beau, le  château  et  la  médaille  de  ce  prétendu 
monarque. 

IX.  Etat  actuel  de  la  question.  —  Après  M.  de 
Roujoux ,  la  réaction  devait  arriver  et  elle  ar- 
riva. En  1840,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes,  M.  Varin,  publia,  en  tête 
de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Bre- 
tagne d'Ogée ,  un  Examen  de  l'opinion  de  Gal- 
let ,  touchant  l'établissement  des  Bretons  insu- 
laires en  Armoriquc  II  y  démontra ,  de  la  ma- 
nière la  plus  logique ,  que  tous  tes  monuments 
écrits  sur  lesquels  Gallet  a  prétendu  appuyer 
l'établissement  de  383 ,  ou  ne  disent  nullement 
ce  que  Gallet  leur  fait  dire ,  ou  sont  dénués  de 
toute  autorité  sérieuse  en  ce  qui  touche  le  fait 
contesté.  —  Malheureusement ,  M.  Varin  alla 
trop  loin  ;  et  non  content  de  rejeter  l'établissc- 
mentdes  Bretons  de  Maxime  dans  l'Armorique, 
il  essaya  de  démontrer  que  Maxime ,  en  passant 
sur  le  continent,  n'avait  emmené  avec  lui  qu'un 

(1)  C'est  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  de  Roujoux. 
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nombre  de  Bretons  infiniment  minime ,  perdu , 
mur  ainsi  dire ,  dans  le  reste  de  son  armée ,  et 
lont  il  n'y  avait  même  pas  lieu  de  s'occuper, 
luette  prétention  excessive  avait  contre  elle  l'au- 
orité  d'un  texte  de  Gildas.  expliqué  par  tous  les 
îistoriens  précédents  dans  un  sens  diamétrale- 
ment opposé.  M.  Varin  donna  de  ce  texte  une 
explication  nouvelle,  conforme  à  sa  doctrine, 
explication  paradoxale,  sans  doute,  mais  sub- 
tile et  ingénieuse,  mais  présentée  comme  la 


seule  admissible ,  et  développée  d'ailleurs  avec 
tant  d'habileté ,  que  le  paradoxe  y  séduisait  pré- 
cisément parce  qu'il  était  le  paradoxe.  Il  eût  été 
dangereux  de  laisser  prévaloir  cette  erreur  sé- 
duisante. Un  jeune  écrivain ,  qui  débutait  alors 
dans  la  carrière  historique,  ou  il  devait,  plus 
tard,  cueillir  de  si  belles  palmes,  M.  de  Cour- 
son,  se  chargea  de  la  combattre .  et  l'on  peut 
dire  qu'il  la  réfuta  victorieusement  ;  mais  là  se 
borna  son  succès ,  et ,  quant  au  reste,  M.  Varin 
conserva  tous  ses  avantages  Les  §$j  h",  in*  et 
iV  de  sa  dissertation ,  qui  ruinent  de  fond  en 
comble  l'autorité  des  monuments  éorits  invo- 
qués par  Gallet .  à  l'appui  de  l'établissement  de 
383,  resteront  comme  un  modèle  de  critique 
sensée ,  incisive  et  convaincante;  et  cela  malgré 

auelques  violences  de  langage  que  l'on  regrette 
e  trouver  en  si  bon  lieu ,  car ,  lorsqu'on  a  aussi 
pleinement  raison .  la  violence  de  la  forme  ne 
peut  certainement  rien  ajouter  à  la  valeur  du 
fond  (4). 

Du  reste,  M.  de  Courson  semble  avoir  reconnu 
dès  lors  la  solidité  inébranlable  de  celte  partie 
de  la  dissertation  de  M.  Varin ,  car  il  ne  tenta 
même  pas  de  défendre  les  monuments  écrits, 
invoques  par  Gallet  (à  l'appui  de  l'établissement 
de  383}  contre  l'arrêt  motivé  qui  venait  de  les 
condamner:  une  telle  réhabilitation  était  impos- 
sible, et  loin  de  l'entreprendre  ,  M.  de  Courson 
adhéra  au  contraire ,  implicitement  du  moins  . 
aux  conclusions  de  son  antagoniste  sur  ce  su- 
jet, puisqu'il  reconnut  qu'aucune  preuve  écrite 
d'une  autorité  certaine  «  n'atteste  clairement 
que  les  Bretons  insulaires  se  soient  établis  dans 

(t)  Peut-être  qussi  M.  Varin  eût-il  pu  se  dispenser  de 
s'appesantir  avec  autant  de  sévérité  sur  certains  traits  fa- 
buleux contenus  dans  les  monuments  dont  il  fait  la  criti- 
que .  mais  qdi  n'ont-aucun  rapport  avec  le  point  en  litige, 
c  est-à-dire  avec  l'établissement  de  383.  Que  ces  monu- 
ments renferment  ça  et  là  des  traits  fabuleux,  il  n'y  a  rien 
là  d'étonnant ,  puisqu'on  en  trouve  partout,  et  même  chei 
les  auteurs  les  plus  respectables  du  moyen-àge,  comme , 
par  exemple ,  Crégoire  de  Tours.  Ce  qu'il  importait  de  dé- 
montrer, c'est  que  Girald-le-Cambnen ,  Henri  de  llun- 
tingdon  .  Guillaume  de  Malmesbury,  etc..  ne  sont  pas  le 
moins  du  monde  des  autorités  eerieuses.  lorsqu'ils  parlent 
du  prétendu  établissement  de  3S3  :  M.  Varin  l'a  certaine- 
ment prouvé .  et  je  crois  qu'il  aurait  pu  s'arrêter  là. 

Je  supplie  le  savant  doyen  de  me  pardonner  ces  quel- 
ques observations,  que  je  lui  abandonne  du  reste  en  toute 
humilité.  Rien  de  plus  ridicule,  à  moi,  que  de  prétendre 
lui  laire  la  leçon,  et  je  n'y  ai  jamais  songé;  seulement,  fai- 
sant connaître  ici  mon  sentiment  personnel  sur  son  œuvre, 
j'ai  cru  qu'il  était  plus  loyaW  de  dire  ma  pensée  tout  en- 
tière. 
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la  péninsule  armoricaine  avant  la  grande  émi- 
gration du  v*  siècle  (1  ).  »  Ainsi  donc,  malgré  les 
apparences,  M.  de  Courson  n'avait  point  dé- 
fendu contre  M.  Varin  l'opinion  de  Gallet  sur 
l'établissement  de  383 ,  mais  seulement  l'inter- 
prétation universellement  reçue  avant  ce  der- 
nier du  passade  de  Gildas  relatif  à  l'expédition 
du  tyran  Maxime.  Et  toutefois .  comme  on  est 
toujours  porté  à  céder  ostensiblement  le  moins 
possible  aux  opinions  d'un  adversaire,  M.  de 
Courson  ne  put  se  résoudre  à  sacrifier  complè- 
tement l'établissement  de  383.  Sans  doute,  il  ne 
persistait  pas  comme  Gallet  à  attribuer  à  Nen- 
nius,  à  Geoffroy,  à  Girald.  à  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  ni  aux  autres  légendaires,  cette  auto- 
rité certaine  et  précise  qui  s'attache  naturelle- 
ment aux  monuments  écritsde  l'histoire  sérieu- 
se; mais  il  voyait  en  eux  les  organes  d'une  tra- 
dition orale  longue  et  puissante,  et,  à  ce  titre,  il 
leur  conservait  une  autorité  plus  vague  à  la  vé- 
rité, une  autorité  d'ordre  secondaire,  mais  réelle 
cependant,  et  que  l'on  distinguerait  très -bien 
de  l'autorité  certaine  attachée  à  l'écriture  au- 
thentique, en  l'appelant  nu torili  traditionnelle. 

M.  de  Cpurson  sacrifiait  sans  beaucoup  de  re 
grets  et  Conan-Mériadec  et  les  diverses  circon- 
stances de  sa  prétendue  histoire,  conservées  ou 
découvertes  par  l'abbé  Gallet;  mais  il  mainte- 
nait le  fait  m  de  l'établissement  de  383  (ai  l'on 
peut  parler  ainsi; ,  et  ce  fait  il  le  mettait  sous  la 
protection  du  principe  suivant  :  c  qu'il  n'est  pas 
»  permis  de  rejeter  les  traditions  d'un  peuple , 
»  tant  qu'une  directe  et  certaine  conviction  ne 
»  démontre  pas  qu'elles  sont  erronées.  » 

Voici  donc,  si  je  ne  me  trompe,  quels  furent 
pour  la  science  les  résultats  de  toute  cette  con- 
troverse : 

■•  Maxime ,  dans  son  expédition  sur  le  con- 
tinent, était  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
Bretons  :  c'est  bien  la  le  sens  .véritable  des  pa- 
roles de  Gildas  ;  mais ,  du  reste ,  Gildas  ne  dit 

Bis  un  mot  dont  on  puisse  conclure  que  ces 
rctons  se  sont  établis  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine ; 

î°  Le  fait  contesté  de  cet  établissement  ne  re- 
pose sur  auoun  monument  écrit  d'une  autorité 
certaine,  et  tous  ceux  dont  on  a  invoqué  le  té- 
moignage sont  de  nulle  valeur  comme  monu- 
ments écrits; 

3°  Mais  ce  fait  repose  sur  une  tradition  orale 
longue  et  puissante,  qui  a  pour  organes  les  mo- 
numents écrits  qu'on  vient  de  mentionner,  et 
dont  on  n'a  point  encore  démontré  la  fausseté 
d'une  manière  concluante. 

La  question  est  restée  dans  cet  état  jusqu'en 
4847  :  c'est  dans  cet  état  que  je  Par  prise  moi- 
même  ;  et  maintenant,  s'il  m'est  permis  de  me 
mettre  en  scène,  voici  ce  qu'il  me  reste  à  dire  : 

La  preuve  directe  et  concluante,  demandée  par 

(t)  M.  de  Comton.  Quelques  mot*  en  repanse  à  la  Dtsser- 
latum  de  M.  Varia  sur  la  Cohnmlùm  de  la  Péninsule  ar- 
moricaine ,  p.  22. 
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M.  de  Courson  contre  la  tradition  de  l'établisse- 
ment de  383 ,  j'ai  essayé  de  la  fournir,  d'abord 
au  congrès  breton  tenu  à  Kemper  (en  septem- 
bre 1 847) ,  puis  dans  cet  article  même,  où  je  n'ai 
fait  que  résumer  les  arguments  développés  au 
congrès(  t } .  Cette  preuve ,  je  la  crois  inébranlable . 
car,  s'il  est  permis  de  disputer  sur  le  silence  de 
Gildas,  que  je  regarde  pour  ma  part  comme  con- 
cluant ,  mais  où  quelques  esprits  ne  voudraient 
voir  qu'un  argument  négatif  {comme  ai  la  néga- 
tion n'était  pas,  en  certaines  circonstances,  une 
affirmation  du  contraire),  du  moins  faut- il  re- 
connaître que  les  argumenta  tirés  du  texte  si 
explicite  de  Gurdestin,  des  édita  de  proscrip- 
tion du  Code  théodosien,  et  surtout  de  la  Notice 
des  dignités  de  l'empire ,  sont  des  argumenta 
très-positifs,  et  auxquels  je  ne  vois  pas  trop  ce 
que  l'on  pourra  répondre. 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  la  question  serait  ac- 
tuellement résolue;  le  prétendu  établissement 
des  Bretons  de  Maxime  dans  notre  péninsule  ne 
pouvant  plus  s'appuyer  ni  sur  lcs»monuments 
écrits  ni  sur  la  tradition,  il  faudrait  la  rejeter 
définitivement  de  l'histoire  sérieuse;  il  faudrait 
adopter  complètement ,  quant  à  la  colonisation 
de  notre  péninsule  par  les  Bretons,  l'opinion  de 
Yignier  et  de  dom  Lobineau ,  et  chercher  enfin 
nos  véritables  ancêtres .  non  plus  dans  l'armée 
de  Maxime,  mais  parmi  les  émigrés  du  V  siè- 
cle ,  que  la  conquête  saxonne  chassa  violem- 
ment de  l'Ile  de  Bretagne.  A.  L.-B. 

CONAÎY,  I",  dit  le  To*t.  —  Pour  bien 
comprendre  les  divers  incidents  de  l'histoire  de 
Conan-le-Tqrt  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  est  nécessaire  de  se  représenter  avec  quelque 
exactitude  la  situation  de  la  Bretagne  continen- 
tale vers  Je  mikeu  du  x«  siècle. 

Notre  malheureux  pays  avait  subi  pendant 
trente  années  (907-937)  le  joug  et  les  dévasta- 
lions  des  pirates  normands  ;  devant  ces  hordes 
ravageuses,  clercs  et  laïques  avaient  pris  la 
fuite  ;  les  uns  s'étaient  réfugiés  en  France ,  les 
autres  en  Angleterre  ;  il  n'était  resté  dans  la 
péninsule  que  quelques  pauvres  colons  attachés 
à  la  culture  des  terres ,  et  à  qui  la  pénurie  de 
leurs  ressources  n'avait  même  pas  permis  d'al- 
ler chercher  asUe  en  pays  étranger  (3).  Villes , 
châteaux  ,  églises ,  monastères ,  simples  habi- 
tations, tout  avait  été  livré  aux  flammes  par  les 
Barbares  du  Nord ,  et  la  péninsule  entière  ré- 
duite à  l'état  de  vaste  désert  (4)  ;  si  bien  que, 
pour  nous  rendre  d'un  mot  cette  désolation  uni- 
verselle,  la  chronique  de  Nantes  nous*  dit  que 
la  terre  elle-même  frémît  de  terreur  devant  la 
face  de  ces  envahisseurs  farouches  (5). 

(f  )  Voy .  plus  baut ,  p.  4-8. 

(2)  et  (3).  Chronicon  iïamnetense ,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  I, 
COl.  145. 

(4)  vit.  «.  Gilda  Ruyentit ,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  L,  co- 
lonne 353. 

(5)  t...  Contremuil  terra  à  facie  eoruro  ..  Chran.Namn. 
apÏD.  iorice,Pr.,l.col.  144. 
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Dans  cette  catastrophe  terrible  avait  péri, 
comme  on  le  pense  bien,  toute  l'œuvre  si  labo- 
rieusement éaîfiée.  au  siècle  précédent,  par  No- 
minoe  et  ses  deux  successeurs  immédiats  ;  la 
royauté  universelle  avait  été  culbutée  la  pre- 
mière, les  comtés  et  les  machtyernats renversés 
les  uns  sur  les  autres ,  1  édifice  entier  de  la  con- 
stitution bretonne  emporté  par  le  torrent  ;  en 
sorte  que,  quand  Alain  Barbe-Torte  eut,  par  ses 
victoires ,  purgé  le  pays  de  la  lèpre  normande , 
tout  était  par  terre ,  et ,  par  conséquent ,  tout  à 
reconstruire;  il  fallait  restaurer  tout  d'abord  la 
royauté  universelle  pour  donner  un  centre  à  la 
nation  bretonne  ;  il  fallait  faire  sortir  de  leurs 
ruines  et  de  leur  pêle-mêle  ces  principautés  et 
ces  seigneuries ,  où  les  diverses  bandes  d'émi- 
grés insulaires  étaient  venues  se  cantonner  du 
v*  au  ixe  siècle ,  suivant  leurs  différentes  ori- 
gines, et  d'après  les  tribus  et  les  dialectes  aux- 
quels elles  appartenaient  déjà  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Enfin,  sur  les  frontières  de  la  France  et 
de  la  Normandie,  il  fallait  rétablir  d'une  ma- 
nière solide  ces  comtés  de  Rennes  et  de  Nantes, 
dont  le  territoire,  conquis  au  ix*  siècle  par#No- 
minoe,  s'interposait,  comme  une  barrière  avan- 
cée ,  entre  les  races  ennemies  du  continent  et 
la  nation  bretonne  retirée  dans  l'intérieur  de  la 
péninsule. 

Ce  travail  de  reconstruction  s'accomplit  du- 
rant la  seconde  moitié  du  x8  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant.  Parmi  les 
ouvriers  qui  s'y  employèrent ,  Alain  Barbe- 
Torte  et  Conan-le-Tort  sont  les  deux  princi- 
paux dont  1  histoire  nous  ait  conservé  le  souve- 
nir. On  sait  déjà  ce  que  fit  Alain  ( Voy.  ce  nom); 
on  sait  qu'il  chassa  les  Normands  de  la  Bre- 
tagne ;  qu'il  rétablit  le  comté  de  Nantes,  et  pro- 
bablement celui  de  Vannes  ;  qu'il  restaura  enfin 
à  son  profit  cette  royauté  universelle  dont  il 
avait  si  bien  mérité  de  porter  le  glorieux  far- 
deau. 

Quant  à  Conan.  bien  qu'on  ne  puisse  l'égaler 
au  libérateur  de  la  Bretagne,  ce  n'était  pourtant 
pas  un  homme  médiocre ,  du  moins  si  nous  le 
jugeons  d'après  les  résultats.  Il  était  fils  d'un 
certain  Juhcl  Bérenger  I  ,  à  quijios  historiens 
donnent  pour  père  Judicàël,  successeur  de  Gur- 
wand  dans  le  comté  de  Rennes  et  descendant  de 
Nominoëparsamère.filled'Erispoë.  Jedoisdire, 

Jour  mon  propre  compte,  que  je  n'ai  rien  trouvé 
ans  les  monuments  originaux  de  notre  histoire 
qui  atteste  d'une  manière  évidente  la  paternité 
de  Judicàël  à  l'égard  de  Juhel  Bérenger;  toute- 
fois ,  comme  ce  dernier  avait  des  prétentions 
à  l'héritage  de  Judicàël.  on  doit  croire  que,  s'il 
ne  descendait  pas  de  lui  en  ligne  directe,  il  ap- 
partenait au  moins  à  la  môme  famille.  On  ne 
sait  si  ce  Bérenger  s'exila  de  la  Bretagne  à  l'é- 
poque de  l'invasion  normande  ;  ce  qui  est  cer- 

(1)  Voy.  Chron.  Samn. ,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  147. 
—  Vit  t.  GiUUe  Rua.,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  I.  col.  3*4. 
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tain,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  avant  l'expulsion 
définitive  des  pirates  ;  qu'il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  violences  de  ces  pirates,  et  se  vit,  par 
suite  de  leurs  désastreuses  invasions,  réduit  à 
un  étal  d'extrême  faiblesse. 

Nous  voyons,  en  effet,  qu'il  fut  obligé  de  se 
mettre  sous  le  patronage  (tutela)  de  Wicohen. 
archevêque  de  Dol,  eleontraint  de  prendre  place 
à  la  table  et  parmi  les  vassaux  du  prélat  [[).  Le 
retour  d'Alain  Barbe-Torte  f937j  délivra  le  pays 
de  Rennes  du  joug  des  Normands  ;  mais  il  eut 
aussi  pour  effet  de  le  placer  dans  la  dépen- 
dance immédiate  et.  pour. ainsi  dire,  dans  le 
domaine  proche  du  comte  de  Nantes.  Quant  à 
Wicohen  ,  il  parait  avoir  profité  de  cet  événe- 
ment pour  étendre  sa  puissance  sur  le  patri- 
moine de  Bérenger,  en  retenant  ce  dernier  dans 
la  position  inférieure  ou  ses  désastres  précé- 
dents l'avaient  contraint  de  descendre.  Ce  fut 
Conan,  fils  de  Juhcl,  qui  affranchit  son  père  de 
ce  vasselage  illégitime,  et  renvoya  l'archevêque 
à  son  siège  pontifical  nous  dit  la  Chronique  de 
Saint- Rricuc, ,  en  revendiquant  pour  Bérenger 
les  droits  qu'il  avait  sur  le  comté  de  Rennes.  (2; 

Ces  droits  ne  durent  pas  être  reconnus  sans 

(1)  Chron.  Briocente.  ap.  D.  Morice.  Pr.,  I,  col.  33. 

(2)  Je  crois  devoir  ciler  ici  le  curieux  texte  du  Chroni- 
cou  Briocente  :  •  Hic  vero  Conanus  primo  patrein  suum  et 

•  matrem  cum  exiguà  fumiliolu  eorura  a  menta  et  tutelà 

•  Wicoheni  D  riensis  arcliiepiscopi  relraxit.  Deindè  patri- 

•  monia  eorum  et  sua  sihi  viriliter  vindkans ,  et  eumdem 
»  archUpitcopum  ad  sedem  propriam  remitit.  •  Chronir. 
Brioc..  ap.  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  33. 

Si  l'on  veut  traduire  exactement  la  dernière  plirase  de 
ce  texte.  Il  fauteitre  :  •  Ensuite  Conan,  revendiquant  cou- 

•  rageusement  le  patrimoine  de  ses  parents ,  qui  était 

•  nu -si  le  sien,  renvoya  l'archevêque  à  son  propre  siège.  • 
Ceci  veut  dire  ,  non  parque  l'archevêque  ,  dépossédé  de 
son  siège,  y  ail  été  rétahli  par  Conan,  mais  tout  au  contraire 
que  Wicohen  ,  non  content  de  sa  dignité  épiscopale  et  de 
ses  propres  domaines,  avait  envahi  le  patrimoine  de  Béren- 
ger et  Je  Conan,  ce  qui  força  ce  dernier  à  renvoyer  le  pré- 
lat ù  ton  propre tiége.  C'est  dans  ce  sens  que  j  ai  comptis 
ce  passage;  mais  le  vieux  Le  Baud  l'a  entendu  trés-difle- 
remmenl ,  puisqu'il  nous  dit  que  Conan  •  remit  l'arche- 
vêque sur  siège  »,  ce  qui  voudrait  dire  que ,  loin  d'éire 
envahisseur,  il  avait  été  lui-  nOmo  dépouillé  de  ses  pro- 
pres domaines.  Quelque  respect  que  j'aie  pour  nos  vieux 
historiens ,  qui  .ne  sont  point  du  loul  si  méprisables  qu'on 
le  répète  souvent ,  je  ne  puis  adopter  la  traduction  de 
Le -Baud  ;  car.  bien  que  le  lutin  de  la  Chronique  de  Saint- 
Brieuc  (rédigé  au  xiv*  siècle)  n'ait  pas  l'exactitude  du  latin 
classique  ,  archiepiteopum  ad  tedem  remUtere  signifie  lit- 
téralement renvoyer  Parchevéque  à  ton  tiége  ;  et  si  le 
chroniqueur  avait  voulu  dire  que  Connu  rétablit  Wicohen 
sur  Ce  trône  épiscopal  d'où  il  aurait  été  chassé ,  nul  doute 
qu  il  n'eût  dit  :  Archiepitcopo  tedem  propriam  reddidit  , 
ou  mieux  archiepiteopum  is  tedem  propriam  mstituit  , 
c'est-à-dire,  S  rendit  ton  tiége  a  l'archevêque,  ou  il  replaça 
Parchevéque  tur  ton  tiége.  Les  paroles  <le  la  Chronique 
s'expliquent  donc  naturellement  dans  le  sens  que  je  leur 
ai  donné  ;  mais  remarquons  en  outre  que  le  sens  admis  par 
Le  Baud  implique  contradiction  :  supposons,  en  cfTel,  que 
Wicohen  eut  été  chassé  de  son  siège  et  dépouille  de  ses 
domaines.  Outille  sorte  de  patronage  et  de  protection 
(tutela)  eut-il  donc  pu.  dans  ce  cas,  accorder  à  Bérenger  ! 
Commeul  eûl-il  pu  nourrir  et  entretenir  (menta)  le  comte 
do  Bennes  et  les  vassaux  qui  lui  étaient  encore  attachés 
(exi'jua  familiola)  f 
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difficulté  :  Bérenger,  en  effet,  n'avait  conservé 
qu'un  très-petit  nombre  de  vassaux  (exigua  fa- 
miliola),  et  l'anarchie  produite  par  l'invasion 
normande  ayant  accoutumé  les  seigneurs  par- 
ticuliers du  comté  de  Rennes ,  comme  ceux  du 
reste  de  la  Bretagne .  à  se  passer  de  suzerain . 
on  peut  croire  qu'ils  opposèrent  tout  d'abord 
une  grande  répugnance  aux  prétentions  de  Bé- 
renger; il  est  même  probable  que  les  droits  de 
ce  dernier  ne  furent  pas  établis  d'une  manière 
assuréeavant  la  mort  d'Alain  Barbe-Torte  (9531 , 
événement  qui  fut  suivi  presque  immédiatement 
de  certaines  circonstances  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  rappeler  ici. 

Alain  avait  épousé  une  sœur  de  Thibaud  , 
comte  de  Blois  ;  en  mourant ,  il  laissa  pour  hé- 
ritier un  seul  fils  légitime  encore  au  berceau  , 
et  qui  portait  le  nom  de  Drogon.  La  tutelle  et 
la  jouissance  du  patrimoine  de  Drogon  ,  pen- 
dant sa  minorité,  revenaient  de  droit  à  son  on- 
cle Thibaud  (1).  Mais  celui-ci  ayant  marié  la 
veuve  de  Barbe-Torte  à  Foulques  Nerra,  fils  de 
Geoffroy  Grisegoncllc .  comte  d'Anjou  ,  céda  à 
son  beau-frère  la  tutelle  de  Drogon.  aussi  bien 
que  la  jouissance  de  la  moitié  des  biens  du  mi- 
neur ,  à  savoir  :  le  comté  de  Nantes .  et  proba- 
blement aussi  celui  de  Vannes  ;  il  garda  pour 
lui-même  l'autre  moitié  (2),  qui  consistait  dans 
le  reste  de  la  Bretagne  ,  moins  les  comtés  de 
Cornouailles  et  de  Léon  ,  soumis  à  leurs  chefs 
particuliers,  encore  bien  qu'ils  reconnussent  la 
suzeraineté  supérieure  d'Alain  BarbcrTorte  cl 
de  ses  héritiers  légitimes.  Thibaud,  retiré  dans 
son  comté  de  Blois  .  se  trouva  naturellement 
assez  embarrassé  de  ces  domaines ,  ou  il  lui 
était  difficile  de  faire  respecter  sa  puissance  , 
et .  en  conséquence  .  il  céda  tous  ses  droits  , 
partie  à  l'archevêque  Wicohen,  partie  au  comte 
Bérenger  ;  en  retour  (  à  ce  qu'il  semble  )  d'un 
hommage  purement  nominal,  et,  en  outre,  d'une 
somme  d'argent  qu'il  employa  à  bâtir  les  châ- 
teaux de  Chartres,  de  Blois  et  de  Chinon.  (3) 

La  suite  de  l'histoire  fait  voir  que  Bérenger 
eut  le  comté  de  Rennes,  et  Wicohen,  par  con- 
séquent, cette  partie  septentrionale  de  la  pénin- 
sule ,  qui  forma  plus  tard  le  partage  de  Pcn- 
thièvre.  (4J 

(1)  Chron.  .Vamn.,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  I,  col.  146  cl  147. 

(2)  Chron.  Samn.,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  1,  col.  147. 

(3)  •  Aliam  verô  medietalem  quant  Ucrcngarius  cornes 
>  et  YVicohenus  archiepiscopus  Dolensis  de  illo  (Theob'aldo, 

•  Blesensium  comité)  rccepurunt,  insuà  polestale  rctinuit, 

•  et  de  explelis  qua:  indè  nabuil,  Carnutae  turnm  et  Blesii 

•  et  Cainonis  perfecit  ».  Chronic.  fiamn. ,  apr.  D.  Morice  , 
Pr.,  I,  col  147. 

(4)  Que  Wicohen  ail  reçu  de  Thibaud  celte  partie  sep- 
tentrionale de  la  péninsule  qui  s'étendait  de  Dol  aux  fron- 
tières du  Léon  ,  qui  porta  jusqu'au  xi*  siècle  le  nom  de 
Dorononée  et  qu'il  l'ail  échangée,  vers  cette  époque,  pour 
celui  de  l'ont  hic  vro,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  difficile  défaire 
voir.  Les  comtés  de  Vannes  et  de  Nantes  appartenaient 
alors  aux  héritiers  de  Barbe-Torte ,  celui  de  Hennés,  à  Bé- 
renger ;  la  Coroouaillo  et  le  Léon  avaient  des  dynasties 
particulières  qui  nous  sont  connues  :  il  n'y  avait  donc  de 
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Cependant  le  jeune  Drogon  mourut  très-peu 
de  temps  après  son  père,  assassiné  (dit  la  Chro- 
nique de  Nantes)  par  sa  nourrice ,  que  Foulques 
Nerra  avait  poussée  à  commettre  ce  crime.  Bar- 
be-Torte avait  laissé ,  outre  Drogon ,  deux  bâ- 
tards .  Hoèl  et  Guérech ,  fils  d'une  noble  con- 
cubine nommée  Judith.  Toutefois.  les  Nantais, 
avant  de  s'adresser  à  cette  descendance  illégi- 
time ,  çe  tournèrent  vers  Foulques ,  et  le  recon- 
nurent quelque  temps  pour  seigneur;  mais  com- 
me il  ne  sut  pas  défendre  ses  nouveaux  vassaux 
contre  les  Normands ,  qui  étaient  revenus  en- 
core une  fois  à  la  charge,  les  Nantais,  indignés 
de  sa  lâcheté,  le  chassèrent  de  chez  eux,  et,  par 
un  retour  à  la  postérité  d'Alain .  ils  prirent  pour 
comte  Hoël ,  l'un  des  deux  bâtards  (4).  Quel- 
que temps  après  cet  événement  mourut  Béren- 
ger (2),  et  Conan  resta  seul  maître  du  comte  de 
Rennes. 

Hoèl  et  Conan  étaient  tous  deux  jeunes,  bel- 
liqaeux  et  ambitieux  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
prendre  de  querelle.  Hoèl,  se  portant  pour  héri- 
tier des  droits  de  Barbe-Torte,  réclamait  l'hom- 
mage et  la  soumission  du  comte  de  Rennes  (3); 
eelui-ei ,  de  son  èôté,  non  seulement  prétendait 
à  l'indépendance ,  mais ,  alléguant  la  bâtardise 
d'Hoèl ,  il  se  présentait  comme  le  seul  descen- 
dant légitime  de  la  race  de  Nominoè,  et  reven- 
diquait à  ce  titre  la  royauté  universelle  de  <a 
Bretagne  (ij,  avec  tous  les  droits  qui  s'y  trou- 
vaient attachés,  c'est-ànlire  avec  l'hommage  du 
comte  de  Nantes  et  des  autres  chefs  particuliers 
de  la  péninsule. 

Tel  est  le  véritable  caractère  de  la  querelle  : 
la  royauté  universelle  avait  été  fondée  par  No- 
minoë  et  restaurée  par  Alain  Barbe-Torte:  on 
sentait  trop  bien  la  nécessité  de  ce  eentre  d'ac- 
tion pour  songer  désormais  à  s'en  passer;  mais 
il  s'agissait  de  savoir  à  qui  elle  appartiendrait 
définitivement. 

Au  premier  abord ,  si  l'on  se  rappelle  que  les 
comtes  de  Nantes  avaient  pour  auteur  Alain 
Barbe-Torte,  c'est-à-dire  le  libérateur  de  la  Bre- 
tagne et  le  restaurateur  de  la  royauté  univer- 

vacanl  dans  la  péninsule  que  le  terriloiru  domoonéen  ;  ce 
ne  peut  donc  être  que  ce  territoire  ou  partie  de  ce  terri- 
toire qui  ail  été  cédé  parThibaudà  l'archevêque  Wicohen. 

(1)  Voy.  sur  tous  ces  rails  la  Chronique  de  Santet,  ap. 
0.  Morice  .  Pr..  I.  col.  147. 

(2)  Dans  une  lettre  écrite  aux  évoques  de  Bretagne  par 
le  pape  Jean  XIII .  au  sujet  de  la  querelle  des  églises  de 
Dol  et  de  Tours,  on  lit  ces  mots  :  •  ïnter  hxc  sciant  vestri 

•  homines  maximè  nobiliores ,  nominalim  Berençariui  et 

•  dlius  suus  Conanus,  Hoèl,  cura  fratre  suo  Guerech  et 

•  cum  caeteris  majoribus.  ut  si  contra  justiliam,  etc.»  (  Ap. 
D.  Morice .  Pr.,  I ,  col.  347.)  Cette  lettre  ne  porte  pas  de 
date  ;  mais ,  selon  D.  Morice ,  elle  aurait  été  écrite  en  l'an 
970  :  Bérenger  vivait  donc  encore  à  cette  époque  ;  mais  il 
devait  être  très-vieux ,  et  l'on  peut  croire  qu  U  ne  larda 
guère  à  mourir. 

(3)  Chronic.  Namnet.,  ap.  D.  Morice,  Pr.,  I ,  col.  147.  — 
Chronic.  Briocense ,  id.  ibid.,  col.  81. 

(4)  Chronic.  Brioc.,  ap.  0.  Morice ,  Pr.,  I .  col.  31. 
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selle,  le  bon  droit  desprétentions  nantaises  sem- 
ble tout-à-fait  incontestable  :  la  lutte  qui  va  s'en- 
gager doit  cependant  leur  donner  tort ,  et  faire 
passer  aux  mains  des  comtes  de  Rennes  la  di- 
gnité de  chef  universel  de  la  nation  bretonne. 
C'est  là,  malgré  tout,  un  résultat  dont  je  ne  sau- 
rais m'affliger.  Si,  en  effet,  on  veut  bien  consi- 
dérer la  suite  de  l'histoire  et  la  situation  de  ta 
ville  de  Nantes;  si  l'on  se  souvient  que  les  Nan- 
tais ont  déjà  accepté  de  leur  plein  gré  la  domi- 
nation d'un  prince  angevin  (  Foulques  Nerra)  ; 
si  l'on  songe  que  dans  la  guerre  qui  va  s'ouvrir, 
comme  dans  tes  siècles  qui  suivront,  ils  accep- 
teront  encore  ou  même  provoqueront  plus  d'une 
fois,  avec  imprudence,  l'alliance  étrangère  des 
comtes  d'Anjou ,  on  sentira  facilement  combien 
la  souveraineté  universelle,  aux  mains  de  la 
maison  de  Nantes,  eût  pu,  dans  un  moment 
donné,  devenir  dangereuse  pour  la  Bretagne; 
tandis,  au  contraire,  que  la  répulsion  des  com- 
tes de  Rennes  pour  toute  alliance  et  toute  domi- 
nation étrangères  ,  leur  attachement  instinc- 
tif à  la  nationalité  et  à  l'indépendance  armori- 
caines, forment  certainement  leur  meilleur  titre 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité  bretonne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  commencements  de  la 
lutte  favorisèrent  singulièrement  la  cause  tles 
comtes  de  Nantes  :  Hoël,  en  effet,  soit  qu'il  eût 
préalablement  vaincu  son  adversaire  dans  des 
combats  dont  le  souvenir  ne  nous  est  point  par- 
venu, soit  qu'il  eût  devancé  les  préparatifs  de 
Conan,  Hoël  entra  en  forces  dans- le  pays  de 
Rennes ,  dévasta  la  campagne  ,  brûla  les  mai- 
sons, et  s'avança  ainsi  jusque  sous  les  murs  de 
la  capitale  de  Connu  I    si  bien  que  le  seul  do- 
cument qui  nous  transmette  quelques  détails 
sur  cette  première  expédition ,  la  Chronique  de 
Nantes,  nous  montre  Conan  à  bout  de  ressour- 
ces, et  forcé  de  chercher  dans  la  trahison  des  ar- 
mes contre  son  vainqueur.  Peu  de  temps  après, 
en  effet  (980) ,  Hoël  fut  tué  dans  une  partie  de 
chasse  aux  environs  de  Nantes,  par  un  seigneur 
de  sa  cour  nommé  Galuron.  Si  Von  en  croit  la 
Chronioue  de  Nantes,  ce  Galuron  aurait  été  un 
vassal  de  Conan  qui ,  sur  la  suggestion  de  ce 
dernier,  et  feignant  de  chercher  auprès  d'iloôl 
un  asile  contre  des  ennemis  particuliers ,  se  se- 
rait réfugié  à  la  cour  du  comte  de  Nantes  pour 
l'occire  en  trahison  (8).  Sans  doute,  la  barbarie 
des  mœurs  du  temps  rend  trop  vraisemblable  le 
crime  imputé  à  Conan  par  la  Chronique  de  Nan- 
tes, et  l'on  ne  saurait  avec  quelque  certitude 
s'inscrire  en  faux  contre  cette  imputation;  mais, 
d'un  autre  côté,  la  partialité  de  J<i  Chronique  en 
faveur  des  prétentions  nantaises  est  si  évidente 
et  si  passionnée,  qu'elle  permet  des  doutes  très- 

(1)  Chronic.  fiamn.,  op.  0.  Mo  ri  ce ,  Pr.,  I,  col.  147  et 

(2)  Voy.  toute  cette  histoire  do  la  mort  d'IIoél  et  de  lo 
trahison  de  Galuron  dans  le  Chronicon  Hamneteme ,  at>. 
D.  Monte,  Pr.,  I ,  col.  148.  r 
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légitimes  sur  la  justice  des  accusations  portées 
par  elle  contre  les  adversaires  de  la  maison  de 
Nantes. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  raorl 
était  pour  Conan  une  heureuse  fortune  :  en  je- 
tant le  trouble  parmi  ses  ennemis,  elle  lui  don- 
nait sans  peine,  dans  la  lutte  engagée,  tous  les 
avantages  de  la  position  :  Hoèl ,  d'ailleurs ,  ne 
laissait  qu'un  frère,  bâtard  comme  lui,  nommé 
Guérech,  déjà  consacré  au  sacerdoce,  et  qui  ve- 
nait d'être  choisi  pour  évêque  par  le  clergé  nan 
tais.  Ce  Guérech  avait  "été  instruit  aux  lettres 
saoréeschez  les  Bénédictins  d'Orléans;  il  pas- 
sait pour  un  clerc  savant  (4) ,  et  suffisamment 
apte  aux  laborieuses  fonctions  de  l'épiscopat  [2, 
mais  on  pouvait  douter  avec  quelque  raison  que 
l'éducation  bénédictine  lui  eut  donné  une  apti- 
tude aussi  heureuse,  pour  la  direction  de  la 
guerre  et  pour  l'existence  belliqueuse  d'un  sou 
verain  féodal.  D'autre  part,  les  Nantais  se  trou- 
vaient alors  réduits  à  leurs  propres  ressources, 
et  ne  pouvaient  compter  d'aucune  manière  sur 
l'alliance  du  comte  d'Anjou  :  le  vieux  Grisego- 
nelle.  en  effet,  ne  devait  point  avoir  oublié  l'af- 
front fait  à  son  (ils  par  les  Nantais  quand,  après 
avoir  choisi  pour  comte  Foulques- Nerra.  ils  l'a 
vaient  ignominieusement  chassé  de  chez  eux 
pour  lui  substituer  le  bâtard  Hoël  ;  et ,  comme 
pour  mieux  marquer  son  ressentiment  à  leur 
égard,  en  se  rapprochant  de  leur  ennemi.  Geof- 
froy avait  marie  (en  970)  sa  tille  Ermengarde  au 
comte  de  Rennes  (3j.  On  ne  pouvait  pas  s'at- 
tendre, par  conséquent,  à  le  voir  se  coaliser  con- 
tre son  gendre  avec  ces  mêmes  Nantais ,  donl 
son  tils  avait  essuyé  les  affronts. 

La  partie  semblait  donc  belle  pour  Conan  ;  il 
eut  le  tort  de  la  croire  trop  vite  gagnée  et  com- 
promit d'un  coup  tous  ses  avantages  par  un  ex- 
cès d'audace. 

On  se  souvient,  en  effet,  qu'au  temps  de  No- 
minoë.  d'trispoë  et  de  Salomon,  la  monarchie 
bretonne  s'étendait  vers  l'est  jusqu'à  la  rivière 
appelée  en  latin  Meduana  (la  Mayenne  et  la 
Atayne)  (4j.  Il  n'en  était  plus  de  même  à  l'épo- 
que qui  nous  occupe  :  durant  la  période  de  l'in- 
vasion normande ,  les  comtes  d'Anjou  avaient 
profilé  du  désordre  universel  pour  s'emparer  de 


(1)  Chron.  Namn.,  ap.  D.  Moricc,  Pr..  I.  col.  147  et  148. 

(2)  •  Salis  ad  hoc  minislerium  erat  idoneus  ».  Chron. 
Namn.,  Id.  Ibid..  col.  148. 

(3)  Chronic.  Montii  S.  Michaelit  in  perieuh,  maris ,  ap. 
Labbo  ,  nova  Biblioth.  libr.  niaiiuscripl. .  t.  Il ,  p.  350.  — 
Radulph.  iil.il>.,  hist.,  libr.  Il,  cap.  3,  ap.  Scnplor.  rer. 
gall.  et  franc,  t.  X,  p.  13. 

(4)  La  rivièro  appelée  Mtduna  prend  sa  source  dans  le 
département  actuel  de l'Orne,  passeà  Mayenne.  Laval, etc.. 
puis  à  Angers,  où  elle  opère  sa  jonction  avec  la  Sarthe  ve- 
nant du  Mans  ,  pour  aller  de  là  se  jeter  dans  la  Loire ,  un 
pou  au-dessous  des  Ponts-de-Cé  :  en  français,  elle  porte  le 
uom  de  Mayenne,  de  sa  source  n  Angers,  et  celni  de  Mayne 
ou  Marne .  depuis  sa  jonction  avec  Ta  Sarthe  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Loire. 
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la  partie  orientale  du  territoire  armoricain ,  en 
sorte  que,  depuis  Alain  Barbe-Tortc.  la  domi- 
nation bretonne  se  trouvait  resserrée  dans  les  li- 
mites oui  ont  été,  jusqu'en  89,  celles  de  la  pro- 
vince de  Bretagne.  L'ambition  évidente  de  Co- 
nan  était  de  rétablir  à  son  profit  la  monarchie 
bretonne,  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  No- 
minoê  :  aussi,  après  la  mort  d'Hoêl  ..persuadé 
que  les  Nantais ,  attérés  par  ce  coup ,  ne  pou- 
vaient rien  contre  lui .  il  n'hésita  point  à  atta- 
quer Geoffroy,  malgré  les  liens  qui  l'attachaient 
à  ce  prince,  et  envoya  dans  l'Anjou  une  petite 
armée,  quis'avança,  en  ravageant  le  pays,  jus- 
qu'aux portes  mômes  de  la  ville  d'Angers. 

Cette  entreprise  fut  une  double  faute  :  d'abord 
elle  échoua  complètement  ;  les  Bretons,  mis  en 
déroute  par  Griscgoncllc ,  furent  contraints  de 
regagner  honteusement  leur  pays  (Ijj  ensuite 
elle  cul  pour  effet  immédiat  de  donner  aux  Nan- 
tais un  auxiliaire  puissant ,  sur  lequel  Us  n'a- 
vaient aucun  lieu  de  compter. 

Les  Nantais  n'étaient  point  d'ailleurs  aussi 
attérés  que  Conan  semblait  le  croire  :  sans  beau- 
coup délibérer,  ils  avaient,  aussitôt  la  mort 
d'IIoèl,  choisi  Guérech  pour  remplacer  son 
frère,  et  Guérech  (2),  malgré  sa  double  qualité 
de  prêtre  et  d'évèque,  n'avait  point  hésite  à  re- 
vêtir la  cuirasse  et  à  se  mettre  à  leur  tète.  Par 
un  hasard  heureux  pour  la  cause  des  comtes  de 
Nantes,  il  se  trouva  que  ce  savant  clerc  était  en 
même  temps  un  guerrier  vaillant,  habile  (3),  et 
qui  s'empara  de  la  première  occasion  pour  ac- 
eabler  son  ennemi. 

Mettant  à  profit  l'échec  éprouvé  par  les  Ren- 
nais dans  leur  campagne  d'Anjou,  Guérech  en- 
tra aussitôt  dans  lu  comté  de  Rennes,  brûla  et 
ravagea  comme  avait  fait  IIocl,  et,  comme  lui 
encore,  s'avança  avec  ses  guerriers  jusqu'à  la 
capitale  de  Conan  (4).  —  Mais  celui-ci,  pour 
cette  fois,  était  mieux  préparé  :  il  avait  réuni  de 
nouvelles  troupes,  et,  lorsque  le  comte  de  Nan- 
tes ,  chargé  de  butin ,  reprit  la  route  de  son 
comté,  Conan  sortit  de  Rennes  avec  une  armée 
nombreuse ,  donna  la  chasse  à  son  ennemi,  et 
entra  à  sa  suite  dans  le  pays  nantais  5).  A  peine 
en  avait-il  franchi  la  frontière  que  Guérech  se 
retourna  et  fit  volte-face  :  il  venait  d'être  re- 
joint parles  guerriers  du  comte  d'Anjou  (6);  il 
pouvait  tenir  tête  à  un  adversaire. 

La  bataille  se  livra  (  en  981  )  dans  la  lande 
de  Concrux  ou  Conquereus  (  aujourd'hui  Con- 
quereuil  ),  non  loin  du  bourg  de  Guéméné-Pen- 


(1)  Voy.  le  Rec.  des  Hisl.  de  Fr.,  I  IX,  p.  31,  noie  a,  et 
à  la  fin  de  cet  article  la  Noie  sur  les  deux  expéditions  de 
Conan  contre  l'Anjou. 

(2)  el  (3)  Chron.  Namn.,  ap.  D.  Moricc .  Pr.,  I,  col.  148. 

(4)  Chron.  Namn.,  Id.,  Ibid.,  col.  148. 

(5)  Chron.  Namn.,  Id.Jbid.,  col.  148. 

(6)  Voy .  à  la  fin  de  cet  article  une  Note  sur  le»  deux  ba- 
tailles de  Concruz. 
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fau  (1J.  La  mêlée  fut  sanglante;  Conan  y  fut 
blessé  à  la  main  droite ,  et  il  périt  beaucoup  de 
monde  des  deux  côtés;  mais,  bien  que,  des 
deux  parts ,  on  se  soit  attribué  la  victoire ,  le 
dernier  avantage  semble  être  reslé  au  comte  de 
Rennes  (2),  et ,  toutefois  encore ,  les  perles  des 
deux  partis  furent  telles .  qu'après  le  combat , 
chacun  ne  songea  qu'à  retourner  chez  soi  pour 
panser  ses  blessures ,  sans  entreprendre  davan- 
tage. 

A  la  suite  de  cette  journée ,  les  hostilités  de- 
meurèrent (  à  ce  qu'il  semble  .  suspendues  pen- 
dant plusieurs  années  (3  .  Au  bout  de  ce  temps. 
Guérech  prit  de  nouveau  l'offensive,  envahit  le 
comté  de  Rennes  et  battit  si  bien  son  adversaire, 
que  celui-ci  n'eut  plus  d'aulre  asile  assuré  que 
la  ville  de  Rennes  (4).  La  mort  vint  encore  une 
fois  débarrasser  Conan  de  son  ennemi ,  et  cette 
fois  encore ,  la  Chronique  de  Nantes  (  notre  seul 
guide  dans  cette  histoire  J.  allribue  cette  mort 
a  la  trahison.  D'après  ce  monument,  ce  serait 
Iléroïc,  abbé  de  Redon,  et  médecin  de  Guérech . 
qui  aurait  fait  périr  ce  prince ,  par  ordre  de  Co- 
nan ,  en  le  saignant  avec  une  lancette  empoi- 
sonnée (5). 

On  voudra  bien  encore  appliquer  ici ,  à  pro- 
pos de  cette  imputation  dirigée  contre  Conan  , 
les  observations  que  j'ai  déjà  faites  plus  haut 
sur  la  mort  du  comte  Uoël.  On  peut  ajouter  que, 
dans  le  cas  présent,  l'exactitude  du  récit  de  la 
Chronique  de  Nantes  nous  devient  particulière- 
ment suspecte,  par  suite  d'une  circonstance 
spéciale  qui  porte  tous  les  caractères  de  la  faus- 
seté :  il  s'agit  de  la  qualité  d'abbé  de  Redon  . 
attribuée  à  Héroïc.  Le  Cartulairc  de  Redon, 
monument  d'une  autorité  incontestable ,  nous 
fait  connaître  la  suite  des  abbés  de  ce  célèbre 
monastère  depuis  l'époque  de  sa  fondation  jus- 
qu'au milieu  du  xu«  siècle,  et  nous  n'y  trouvons 
aucune  mention  de  cet  Iléroïc.  Si  l'on  admet , 

Ïuanl  au  reste ,  la  vérité  du  récit  fourni  par  la 
hronique,  il  faut  donc  au  moins  regarder  l'em- 
poisonneur eomme  un  simple  moine,  et  non 
comme  un  abbé  (6). 

Guérech  ,  qui  s'était  marié  depuis  son  éléva- 
tion à  la  dignité  de  comte ,  laissa  de  sa  femme 
Arembhcrge  (  en  latin  Aremburgis  ; ,  un  seul  fils 


(1)  Département  actuel  de  la  Loire-Inférieure ,  arrondis- 
sement de  Savenay. 

(2)  Voy.  le  Chron.  Namn.,  ap.  D.  Morice  ,  Preuves ,  I , 
col.  148,  et  le  Chroniam  Montis  S.  Michaelis  in  pericnlo 
maris,  ap.  Labbe,  Biblioth.  libror.  manuscript..  1. 1 ,  p.  350. 
Voy.  aillai  la  note  finale  sur  les  deux  batailles  de  Concruz. 

(3)  Avant  do  reprendre  la  guerre.  Guérech  régla,  de 
concert  avec  le  comte  de  Poitiers,  la  délimitation  du  comté 
de  Nantes .  du  côté  du  Poitou  ;  il  fit  rebâtir  la  cathédrale 
de  Nantes,  etc.  (Voy.  Chron.  Namn.,  ap.  Dom  Morice. 
Preuves,  I .  col.  148.) 

(4)  Chron.  Namn  ,       ib.,  COl.  148. 

(5)  Voy.  Dom  Morice ,  Preuves ,  I ,  col.  148 ,  et  Le  Baud, 
Histoire  de  Bretagne .  p.  143. 

(6)  Cette  remarque  est  des  Bénédictins.  Voy.  Dom  Lo- 
bineau,  Histoire  de  Bretagne ,  t.  I,  p.  84. 
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en  bas  âge ,  nommé  Alain ,  qui  mourut  très-peu 
de  temps  après  son  père  f990).  (1  )  Cette  mort  per- 
mit enfin  a  Conan  de  réaliser  le  rêve  constant 
de  son  ambition.  Ce  n'est  pas.  toutefois ,  qu'il 
n'existât  encore  quelques  rejetons  de  la  maison 
de  Nantes.  Il  restait  deux  jeunes  princes ,  Ju- 
dicaël  et  Hoèl ,  fils  bâtards  d'Hoël  dont  nous 
avons  parlé ,  et  qui  étaient  alors  élevés  par  leur 
grand'mère  Judith  i'2,  ;  mais  leur  jeunesse  était 
trop  tendre  pour  offrir  aux  Nantais  des  garan- 
ties sérieuses .  et  peut-être  d'ailleurs  ces  der- 
niers ne  furent-ils  pas  sans  éprouver  un  certain 
dégoût  pour  une  maison  qui  ne  savait  se  per- 
pétuer que  par  la  débauche  et  par  la  bâtardise. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  .  c'est  que  les  deux  fils 
d'Hoël  ne  trouvèrent  d'appui  que  dans  leur  on- 
cle ,  le  vicomte  Hamon ,  frère  utérin  de  leur 
père  et  fils  de  Judith.  Tout  ce  que  celui-ci  put 
faire  pour  eux .  ce  fut  de  les  emmener  à  la  cour 
de  Foulques  Nerra  (3) ,  qui  avait  succédé  dans 
le  comté  d'Anjou  à  son  père  Grisegoncllc ,  mort 
en  987. 

Pendant  que  les  deux  bâtards  cherchaient 
un  refuge  sur  la  terre  étrangère ,  Conan  arri- 
vait avec  ses  guerriers  et  s'emparait  du  comté 
de  Nantes.  Pour  mieux  s'assurer  de  la  cité  nan- 
taise ,  il  mit  des  troupes  dans  la  forteresse  re- 
levée par  Alain  Barbc-Tortc .  et  en  confia  la 
garde  a  Orscand  ou  Aurscand ,  évèque  de  Van- 
nes 4  ,  tandis  qu'il  construisait  une  seconde 
citadelle  «  en  l'anglct  de  la  cité  de  Nantes,  en 
»  la  partie  occidentale,  près  Loire  (5).  »  Cette 
nouvelle  forteresse,  appelée  dans  la  suite  selon 
Le  Baud},  le  château  du  BouiTay,  fut  égale- 
ment garnie  de  guerriers  dévoués  au  comte  de 
Rennes ,  et  destinée  à  comprimer  toute  tenta- 
tive de  révolte  (6). 

Conan  avait  ainsi  atteint  le  but  de  tous  ses 
efforts  ;  non  seulement  il  était  maître  des  com- 
tés de  Rennes  et  de  Nantes  ,  mais,  depuis  la 
mort  de  l'archevêque  Wicohen  (arrivée  avant 
990],  il  avait,  sans  aucun  doute,  réuni  sous 
son  autorité  immédiate  la  portion  de  la  pénin- 
sule jadis  inféodée  au  prélat  par  Thibaud,  comte 
de  Blois  (7).  Tous  les  princes  particuliers  de  la 

(1)  Voy.  Le  Band .  Histoire  de  Bretagne .  p.  142. 

(2)  Voy.  Le  Baud  .  Itist.  de  Bref. ,  p.  142  et  143. 
(  "•  :  Voy.  Le  Baud  ,  ibid. .  p.  143. 

(4)  Ledit  évéque  porte  en  latin  le  nom  à'Maitcemdut , 
que  quelques  auteurs  ont  traduit  en  français  par  Avritcand; 
mais  il  est  évident  qu" Auriscandus  est  le  même  nom 
qu' Aurtca»dut  ou  Ortcandui ,  en  Jangue  vulgaire ,  Orscand. 

(5)  Voy.  Le  Baud,  Hist.  de  Bref. ,  p.  143. 

(6)  Voy.  idem  ,  ibid. .  p.  143. 

(7)  J'ai  fait  voir  plus  haut  mie  le  lerrilo're  concédé  à 
Wicohen  par  Thibaud  ,  comte  de  Mois .  n'était  autre  que 
l'antique  Domnonée,  ou  du  moins  faisait  partie  de  la 
Domnonée.  Que  ce  territoire  soit  revenu  aux  mains  des 
comtes  de  Bennes .  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux ,  puis- 
que, au  commencement  du  xr  siècle .  le  duc  Alain  III . 
pelil-fils  de  Conan  le-Tort ,  donna  en  apanage  à  son  frère 
Kudes ,  sous  le  nom  de  partage  de  Penthièvre ,  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  Bretagne  comprise  entre  le 
Couèsnon  et  la  frontière  orientale  du  comté  de  Léon,  c'est- 
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Bretagne  le  reconnaissaient  pour  suzerain,  ri 
n'hésita  plus,  et  prit  ouvertement  la  qualité  de 
chef  suprême  des  Bretons.  On  peut  croire  qu'il 
prit  aussi  le  titre  de  Roi ,  puisque ,  d'après  les 
propres  paroles  de  Raoul  Glabert .  «  il  porta  le 
»  diadème  à  la  manière  des  rois  [{).  »  Dans  la 
seule  charte  qui  nous  reste  de  lui,  on  lui  donne 
le  nom  de  Princeps  Britannorum  ;  mais  cette 
charte  même  prouve  que  Conan ,  n'importe  par 
quel  titre  on  le  désignait .  possédait  bien  réelle- 
ment cette  dignité  de  chef  universel ,  tant  il- 
lustrée jadis  par  Nominoè  et  par  Alain-ar-Bras: 
la  signature  au  prince  des  Bretons  y  est  en  effet 
suivie  de  celle  des  neuf  évêques  de  Bretagne, 
qui ,  tous ,  le  reconnaissent  expressément  pour 
leur  seigneur  (2). 
La  maison  de  Rennes  était  donc  triomphante. 


à-dire  toute  l'antique  Domnonée.  Or.  si  nous  recherchons 
l'époque  ou  cette  partie  de  la  Bretagne  a  dù  tomber  dans 
le  domaine  de  la  maison  de  Bennes ,  nous  devons  nous 
arrêter  à  la  mort  de  Wicohen  ;  car ,  comme  le  prélat  n'a- 
vait pas  probablement  d'enfants ,  ou  au  moins  pas  d'en- 
fants légitimes ,  tous  les  fiefs  qu'il  possédait  personnelle- 
ment ,  c'est-é-dire  tous  ceux  qui  n'étaient  point  essentiel- 
lement attachés  au  siège  épiscopal  de  Dol ,  retombèrent 
dès  lors  dans  le  domaine  du  suzerain  temporel  de  l'arche- 
vêque ;  et  ce  suzerain  était  précisément  Conan ,  comte  de 
Remies ,  qui  se  portait  dès  lors  pour  héritier  des  rois 
bretons  et  pour  chef  universel  de  la  Bretagne.  —  Il  existe 
dans  le  Cartulaire  de  Bedon,  une  charte  (  publiée  par  dom 
Morice .  au  tome  I  des  Preuves,  col.  344  ) ,  laquelle  nous 
montre  Juhel  Bércnger  tenant  sa  cour  à  Lanmcur  <  Lamur- 
Mêler) ,  au  diocèse  de  Tréguicr ,  et  disposant  en  maître 
d'une  ile  (  EnetmurJ  située  sur  la  cote  du  pays  de  Lan- 
meur  ;  on  pourrait  donc  dire ,  d'après  cela,  que  les  comtes 
de  Bennes  avaient  sur  tout  ou  partie  de  la  Domrfbnée  des 
droits  ou  au  moins  des  prétenUons  antérieures  à  la  con- 
cession faite  par  Thibaud  à  Wicohen  ;  mais  malheureuse- 
ment la  charte  en  question  porte  avec  elle  les  indices  les 
plus  évidents  de  sa  fausseté ,  et  l'on  ne  peut,  conséquent 
ment ,  faire  aucun  fond  sur  les  circonstances  qui  s'y  trou- 
vent relatées. 

(1)   Nam  mon  nrcio  ,  imposito  tibi  diademate  • 

Glabri  Bodulphi  hist. ,  hb.  Il ,  cap.  3.  —  Au  Recueil  des 
Historiens  de  France ,  t.  X .  p.  15. 

i  (S)  Voici  quelques  détails  sur  cette  charte  réellement  in- 
téressante :  elle  rapporte  la  donation  de  plusieurs  villages 
du  pays  de  Bennes  faite  à  l'abbaye  du  Mont-Saint- Michel , 
par  le  comte  Conan  .  prince  des  Bretons  (Conan  .  Britan- 
norum Princept);  il  y  est  dit  que  celte  donation  fut  faite  a 
Dol ,  dans  le  monastère  de  Sainl-Samson .  puis  confirmée, 
en  présence  des  moines  duJtont-Sainl-Michel .  dans  une 
crypte  du  même  monastère  (sedente  comité  mann  eripld 
S.'Samsonis  Doit  ).  Voici  les  signatures  des  principaux  la- 
moins  :  «  f  Signum  Conani  ;  f  Goffredi  Conani  fil ti  ;  Main . 

•  itrchiepiscopus  testis  ;  Auriscandus ,  episc.  t.  ;  Conslsn- 
»  linus,  episc.  t.  ;  Oralius,  episc.  Cornugalis ,  t.  ;  Roal- 

•  dus,  episc.  t.  ;  Rethwalalrus ,  episc.  t.  ;  Dredcondus  , 

•  episc.  t.  Deotbaldus,  episc.  Rcdonensis,  t.;  Ugo,  l.  Nan- 

•  nel,  episc;  Hinovcm,  episcopi)K*m,  Conani  eorum  domini 

•  testes  sont  buic  cartulai  ;  Gurveden ,  lalcus  teslis;  frater 

•  ejusArscol,  laicus  teslis,  etc.  »  Ap.  D.  Morice,  Pr.,  I , 
col.  350  et  351 .  Colle  char  tu  porte  la  date  de  990.  On  voit 
qu'à  ceUe  époque  Wicohen  était  mort ,  et  avait  été  rem- 
placé par  Main ,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Dol.  Il  est 
évident  que ,  puisque  les  neuf  évêques  brolons  recon- 
naissent Conan  pour  leur  seignedr ,  c  est  qu'il  étail  chef 
suzerain  de  toute  la  Bretagne.  Quant  au  litre  par  lequel  on 
l'a  désigné,  inutile  de  dire  que  diverses  chroniques  lui  don- 
nent souvent  celui  de  duc. 
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et  rien  ne  semblait  devoir  troubler  ce  triomphe, 
pus  même  le  comte  d'Aniou,  qui  avait  bien  don- 
né asile  aux  deux  bâtards  nantais,  mais  qui  ne 
paraissait  guère  empressé  de  les  venger.  L'im- 
prudente audace  de  Conan  vint  de  nouveau  pro- 
voquer ce  redoutable  ennemi,  et  détermina  une 
<  atastrophe  qui  fut  fatale  au  provocateur. 

Restituer  a  la  Bretagne  les  limites  qu'elle 
avait  au  temps  de  Nonunoë,  en  s'emparant  de 
tout  le  territoire  compris  à  l'ouest  de  là  Medua- 
ua ,  telle  était  depuis  long-temps .  on  le  sait 
il«  ,  la  pensée  du  comte  de  Rennes.  Un  pre- 
mier échec  n'avait  pu  le  décourager,  et  .d'ail- 
leurs ,  après  la  conquête  du  comté  de  Nantes , 
il  se  croyait  placé  plus  favorablement  que  jamais 
pour  réaliser  ce  rêve  constant  de  son  ambition. 
Il  rçsolul  toutefois  d'agiravec  habileté  et  de  met- 
tre de  son  côté  autant  de  chances  que  possible. 
\yant  appris  que  Foulques  était  parti  d'Angers 
pour  se  rendre  à  la  cour  du  roi  Je  France ,  qui 
devait,  vers  la  même  époque,  se  trouver  à  Or- 
louns ,  Conan  se  disposa  lui-même  à  aller  l'y 
rejoindre  ;  mais  .  avant  de  partir ,  il  ordonna  a 
sos  fils  't  )  de  se  jeter  sur  l'Anjou  avec  bon  nom- 
bre de  guerriers  ,  de  piller  et  ravager  tout  sur 
leur  passage,  en  ayant  soin  surtout  de  recon- 
naître les  positions  les  plus  faibles  du  pays  et 
les  places  les  plus  faciles  à  emporter.  (2)  + 

Cela  dit .  Conan  se  rendit  à  Orléans  ,  où  il 
rencontra  Foulques  Nerra  ,  et  comme  le  roi  de 
France  n'était  pas  encore  arrivé.  le§  deux  com- 
tes prirent  le  parti  de  l'attendre  :  ce  fut  alors 
qu'un  hasard  assez  singulier  vint  révélcràl'An- 
gevin  les  projets  du  Breton. 

Conan  étant  un  jour  dans  son  hôtel  avec 
quelques-uns  de  ses  chevaliers,  voulut  les  met- 
tre au  courant  de  l'entreprise  qu'il  avait  formée 
contre  l'Anjou,  et  il  termina  en  disant  que  ses 
fils  seraient  dans  quatre  jours  aux  portes  de  la 
ville  d'Angers. 

Foulques,  qui  passait  d'aventure  devant  la 
maison  occupée  par  le  comte  de  Rennes,  y  entra 
au  même  moment,  ut  venlrem  purgaret,  dit  la 
Chronique.  Le  retrait  où  il  prit  asile  se  trouvait 
séparé  de  la  chambre  de  Conan  par  une  faible 
muraille,  en  sorte  qu'il  entendit  facilement  toute 
la  conversation.  Aussitôt/pour  ne  point  donner 
l'éveil,  il  feint  d'avoir  affaire  à  l'un  de  ses  châ- 
teaux, peu  éloigné  de  la.  quitte  Orléans,  court 
à  Angers,  bride  abattue,  fait  le  voyage  en  deux 
ours,  rassemble  promptement  ses  guerriers. et 


(1)  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre .  suivent  Getla  Cm- 
iulum  Andegaventiutn  (au  Recueil  det  historien*  de  France . 
t.  X.  p.  255);  mais  Dom  Lobioeau  dit  que  ces  quatre  fils 
étaient  nés  d'une  autre  femme  que  de  la  duchesse  Ermen- 
tarde. 

(2)  Voy.  toute  l'histoire  de  celle  seconde  expédition  de 
Conan  contre  l'Anjou  ,  dans  le  Cetta  Cont.  Andegae.  (au 
Recueil  det  kittorietu  de  France,  t.  X.  n.  353).  Voy.  aussi, 
à  la  fin  de  cet  article,  la  note  sur  les  deux  expéditions  de 
Conan  contre  l'Anjou. 
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les  place  en  embuscade  hors  de  la  ville ,  sur  le 
chemin  que  devaient  suivre  les  Bretons. 

Au  jour  dit ,  ceux-ci  se  présentent  pleins  de 
confiance,  persuadés  qu'en  l'absence  du  comte 
ils  vont  avoir  bon  marché  des  Angevins,  et  qui 
sait?  Peut-être  même  s'emparer  de  leur  capi- 
tale. Mais  à  peine  sont-ils  arrivés  sous  les  murs 
de  la  ville,  que  Foulques  se  jette  sur  eux  avec  sa 
troupe,  en  massacre  un  bon  nombre  ,  fait  force 
prisonniers  et  met  le  reste  en  fuite.  La  déroute 
fut  complète ,  car  la  seule  nouvelle  du  retour 
du  comte  suffit  pour  jeter  l'effroi  parmi  ses  enne- 
mis et  leur  ôter  toute  idée  de  résistance  [\). 
Deux  des  fils  de  Conan  restèrent  parmi  les  morts, 
les  deux  autres  furent  pris  ,  et  avec  eux  une 
foule  de  barons,  de  chevaliers  et  de  fantassins. 

Après  cet  exploit ,  Foulques  retourne  à  Or- 
léans ,  y  arrive  précisément  le  même  jour  que 
le  roi  Robert ,  fils  de  Hugues  Capct  (2) ,  et  va 
mettre  pied  à  terre  devant  l'hôtel  royal.  Prés 
de  lui  était  un  de  ses  chevaliers  .  chevauchant 
sUr  un  dextrier  blanc  et  noir  qui  avai  t  appar- 
tenu à  l'un  des  fils  du  comte  de  Rennes  pris 
dans  la  bataille,  Les  Bretons  reconnaissent  aus- 
sitôt le  cheval  de  leur  prince  et  s'informent  de 

3uellc  manière  il  avait  pu  tomber  au  pouvoir 
es  Angevins  (3).  Ceux-ci  racontent  toute  l'his- 
toire, et  jouissent  à  leur  aise  du  désespoir  et  de 
la  déconfiture  de  Conan  (4). 

Mais  les  évêques  qui  se  trouvaient  à  la  cour 
de  Robert ,  Gdèles  à  leur  rôle  sacré  et  vénéra- 
ble .  requièrent  aussitôt  la  paix  :  elle  est  con- 
clue par  l'intermédiaire  du  roi  et  du  duc  de 
Normandie-  5)  f Richard  le  Vieil).  Les  prison- 
niers sont  rendus  moyennant  rançon .  et  les 
deux  rivaux  s'en  retournent  bientôt,  chacun 
chez  soi ,  dans  un  accord  apparent.  (6) 

Toutefois .  ce  n'était  là  qu  une  paix  plâtrée  , 
et  le  comte  d'Anjou  méditait  déjà  une  vengeance 
éclatante.  Sa  puissance  lui  eu  fournissait  les 
moyens;  il  voulut  de  plus  un  prétexte  ,  et  c'est 
alors  qu'il  songea  aux  deux  bâtards  nantais  ré- 
fugiés à  sa.  cour,  mais  profondément  oubliés  pen- 
dant deux  ans. 

Au  nom  des  droits  de  Judicaêl ,  fils  d'Hoë)  , 
et  légitime  héritier  du  eomté  de  Nantes .  Foul- 
ques se  mit  à  ravager  la  frontière  des  Etals  de 
Conan ,  et  alors  commença  entre  les  deux  prin- 

(I)  •  Nam  regressu  consulis  cognito  resistendi  nec  ad 
>  inomentum  conslantiam  habuerunt  inimici.  •  <»V«<a  Cont. 
Andegav. ,  au  Rec.  det  hitt.  de  Fr. ,  t.  X  ,  p.  255. 

(2;  Hugues  Capet  était  roi  depuis  l'an  987  ;  il  vivait  en- 
core ,  puisqu'il  ne  mourût  qu'en  996  ;  mais  il  avait  fait 
d'avance  proclamer  roi  rfon  bis  Robert ,  en  l'an  988. 

(5)  •  Quaesitumest  à  Britombus  quomodo  equus  ab  fllis 

•  habealiir.  'Getta  Cont.  Andegav.,  an  Rec.  det  hitt.  de  Fr., 
L  X  .  p.  255. 

(4)  •  Deflct  Conanus  casum  suorum,  coràm  rege  lamen- 

•  tatur.  •  id. .  ibid.  ,f .  255. 

(5)  •  Ab  episcopis  pus  qwrritur  ,  et  medianle  Roberlo 

•  rege  et  Richardo  ,  Mormaunorum  duce   concordia 

•  eXQcilur.  •  Id. ,  ibid. ,  p.  255. 

(6)  Ces  événements  doivent  être  placés  en  l'année  991 , 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante. 
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ces  une  de  ces  guerres  de  pillage ,  de  massacre 
et  de  dévastation  dont  les  coups  portaient,  sans 
distinction ,  sur  la  vie  de  l'homme  de  guerre  et 
sur  le  champ  du  pauvre  colon  (4).  Une  telle  si- 
tuation ne  pouvait  toutefois  se  prolonger  beau- 
coup, et  les  deux  rivaux  avaient  trop  de  haine 
l'un  contre  l'autre  pour  n'avoir  pas  hâte  d'ar- 
river à  la  conclusion.  On  prit  doue  jour  et  lieu 
pour  une  bataille  décisive  :  le  lieu  choisi  fut 
cette  lande  de  Concrui,  dvià  célèbre  par  un  pre- 
mier combat,  et  le  jour,  le  5  des  kalendes  de 
juillet  '27  juin)  de  l'an  992  (2). 

Quelque  temps  avant  l'époque  6xéc  ,  les 
Bretons  se  rendirent  dans  la  lande,  y  creusè- 
rent un  fossé  long  et  profond  qui  fut  soigneuse- 
ment recouvert  de  branches  d'arbres  ,  et  com- 
plètement dissimulé.  Au  jour  dit ,  les  deux  ar- 
mées se  présentèrent  dans  la  plaine,  celle-ci 
d'un  côté  du  fossé,  celle-là  de  l'autre,  et  le 
combat  s'engagea;  au  premier  eboe,  les  Bre- 
tons ,  feignant  de  prendre  la  fuite ,  s'esquivè- 
rent à  toutes  jambes ,  afin  d'attirer  dans  le 
piège  leurs  ennemis  qui  ne  manquèrent  pas  d'y 
tomber;  une  grande  partie  des  cavaliers  ange- 
vins vinrent  culbuter  les  uns  sur  les  autres  dans 
la  fosse  perfide ,  et  les  Bretons  aussitôt .  faisant 
volte-face,  revinrent  sur  eux  avec  rage  et  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  ;  Foulques  lui- 
même  ,  enfermé  dans  son  armure ,  fut  jeté  à 
bas  de  son  cheval  [3;.  On  sait  qu'un  tel  ac- 
cident était  particulièrement  désagréable  aux 
chevaliers  du  moyen-âge .  et  que ,  dans  cette 
position  ,  il  leur  devenait  très-diflicile  de  se  re- 
mettre sur  leurs  jambes.  Foulques  y  parvint 
toutefois;  comment T  on  ne  le  sait,  mais  le  fait 
est  sûr ,  Glaber  l'affirme.  Ce  qui  est  sùr  en- 
core, c'est  que  l'angevin,  une  fois  relevé,  fit 
passer  avec  quelques  paroles .  dans  l'àme  des 
siens  ,  la  furie  qui  l'animait;  c'est  que  finale- 
ment les  Bretons  furent  vaincus ,  et  Conan  tué 
dans  la  bagarre. 

Telles  sont  à  peu  près  les  seules  circonstances 
du  combat  dont  Raoul  Glaber  fasse  mention. 
Le  Baud  ,  sur  la  foi  (  semble-t-il  )  de  la  Chroni- 
que de  Nantes,  y  en  ajoute  une  autre  que  voici  : 
Avant  d'engager  la  bataille.  Foulqurs,  qui  avait 
apparemment  avec  lui  les  deux  bâtards  d'Hoèl 
se  serait  placé  entre  les  troupes,  et,  élevant  en- 
tre ses  bras  le  jeune  Judicaèl ,  il  l'aurait  montré 
à  ses  guerriers ,  en  leur  disant  :  «  Voilà  Vhé- 
»  ritier  légitime  du  comté  de  Nantes  ;  vous 
»  n'aurez  aujourd'hui  à  combattre  que  contre 
»  un  usurpateur  et  un  tyran  ,  etc.  (4).  » 

(1)  Voy. ,  sur  cette  guerre .  Raoul  Glaber.  au  Bec.  de» 
hitt.  de  Fr. ,  t.  X  ,  p.  15 ,  et  Le  Baud .  ttltt.  de  lira. , 
p.  143. 

(2)  Voy. .  sur  cette  seconJe  bataille  de  Concruz,  Raoul 
r.laber,  loeo  eitato ,  Le  Baud  ,  loco  citato ,  et  à  la  fin  de  cet 
article,  la  Sole  tur  le»  deux  Maillet  de  Concruz. 

(3)  •  Ipsum  etiam  Fulconero,  pulsum  de  equo,  in  terrara 
•  loricatum  dejecenint.  .  Clab.  Badulph.  hittor.    lit» .  n 
au  Rte.  de»  hitt.  de  Fr..  ebap.  III.  t.  X.  p.  15. 

(4)  Voy.  Le  Baud  .  Hitt.  de  Bret. ,  pag.  143  ;  Dom  Ubi- 
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Cette  circonstance  me  semble  peu  croyable  : 
il  n'est  pas  très-probable  en  effet  que  Foulques 
(rainât  a  la  suite  de  son  armée  ce  Judicaël,  qui 
n'était  guère  encore  qu'un  enfant,  et  auquel  il 
fallut  peu  après  donner  un  tuteur  ;  tout  l'épi- 
sode a  d'ailleurs  je  ne  sais  quel  vernis  de  rhé- 
torique théâtrale  qui  ne  s'accorde  pas  du  tout 
avec  les  mœurs  du  moyen-âge.  Dans  ce  temps- 
là.  en  effet,  et  au  \"  siècle  en  particulier,  on  était 
bien  plus  fort  sur  l'action  que  sur  la  parole  ;  on 
avait  principalement  recours  à  l'éloquence  du 
glaive.  Onpouvaitbien  aussi,  par  occasion,  lan- 
cer quelque  moténergique,  comme  par  exemple: 
i  JJeautnanoir,  bois  ton  sang  »  ;  mais  ,  à  coup 
sur,  on  ne  s'avisait  point  alors  de  mettre  en 
usage  les  artificesoratoires  de  l' Intimé  I  )  Qu'im- 
portait d'ailleurs  aux  Angevins  la  cause  des 
piinccs  nantais?  Ce  n'était  là  pour  qux  qu'un 
prétexte:  ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  de  tiréSr  ven- 
geance de  l'aggression  violente  commise  par  les 
Bretons  contre  leur  territoire.  Bs  se  moquaient 
bien  .  ma  foi ,  du  bon  droit  de  Judicaèl  sur  le 
comté  de  Nantes;  n'avaient-ils  pas,  pendant 
deux  ans.  laissé  végéter,  au  milieu  d'eux,  ce 
légitime  héritier,  sans  s'inquiéter  le  moins  du 
monde  de  lui  faire  rendre  son  légitime  héritage? 

Kl  cependant .  cet  épisode  de  Foulques ,  pré- 
sentant à  ses  guerriers  le  légitime  comte  de 
Nantes  pour  qui  ils  allaient  combattre  ,  cet  épi- 
sode a  été  adopté  à  la  suite  par  la  majorité  de 
nos  .historiens  bretons,  y  compris  plusieurs 
modernes  (2).  Ne  scrait-il  pas* temps  enfin  d'in- 
troduire un  peu  de  critique  dans  l'étude  de  nos 
annales ,  et  surtout  d'tyi  rejeter  avec  soin  ces 
traits  équivoques  et  romanesques  qui  viennent 
trop  souvent  défigurer  la  rude  et  naïve  physio- 
nomie des  vieux  temps  ? 

Ajoutons  que ,  dans  le  cas  présent ,  la  sup- 
pression que  je  demande  ferait  peu  de  tort  à 
l'autorité  si  respectable  de  la  Chronique  de 
Nantes  ,  puisqu'elle  porte  sur  un  simple  détail, 
dont  le  retranchement  ou  l'addition  nc'changc 
en  rien  le  caractère  du  fait  principal. 

Une  dernière  remarque  sur  cette  bataille  de 
Concruz.  Glaber  nous  rapporte  que  toute  l'ar- 
mée ,  ou  au  moins  presque  toute  l'armée  bre- 
tonne y  fut  détruite  par  les  Angevins  (3).  Je  ne 

neau.  Mit.  de  Bret.,  1. 1,  lit.  nt  et  Richer,  llitt.  de  Bref., 
in-4*.  p.  86. 

(I)  Tout  le  monde  connaît  celle  admirable  scène  des 
Plaideur»  ,  dans  laquelle  l'Intimé ,  plaidant  pour  le  chien 
Citron,  présente  à  Perrin  Dandin  la  tendre  postérité  de  son 
client  avec  ces  mots  : 

  Venei,  famUlc  désolée; 

•  Vcacx ,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins , 

•  Venet  faire  parler  vos  esprits  enfantins. 

i  Ooi ,  Messieurs ,  vous  voyei  irt  noire  misera ,  ete.  > 

Lm  plaidettrt,  acte  m  ,  scène  m. 

îl'est-ce  pas  là  toul-à-fait  la  situation  de  Foulques  tenant 
a  la  main  le  petit  bâtard  d'Hoèl  ? 

(9)  Entre  autres  M.  Richer.  Voy.  Bon  ftitt.  de  Bret.  . 
p.  80. 

(3)  o  urne  m  exercitum  Britonum  crudeli  nimiura 

•  csde  mactaveruut  :  deleloque  penè  univemo  exercitu 
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crois  point  encore  que  le  désastre  ait  été  aussi 
considérable ,  et  j'en  juge  par  les  suites  mêmes 
de  la  bataille. 

Judicaél  fut  bien  rétabli  par  Foulques  dans 
le  comté  de  Nantes  et. placé  sous  la  tutelle 
d'Aimeric.  vicomte  de  Thouars;  mais,  très-peu 
de  temps  après  ce  rétablissement.  Geoffroy,  fils 
et  successeur  de  Conan,  ayant  entrepris  de  ven- 
ger la  mort  de  son  père  .  contraignit  ce  même 
Judicaèl  à  se  détacher  du  comte  d'Anjou,  et  à 
le  reconnaître,  lui  Geoffroy,  pour  suzerain  c 
pour  chef  universel  (roi  ou  duc:  de  toute  la  na- 
tion bretonne  (1).  Les  forces  de  la  maison  de 
Rennes  n'avaient  donc  pas  dû  subir  à  Concruz 
un  désastre  aussi  irréparable  que  semble  l'affir- 
mer Raoul  dater (8),  et  Tœuvre  de  Conan,  seu- 
lement ébranlée  par  cet  échec,  se  trouva  aussitôt 
rétablie  et  consolidée  par  les  efforts  de  son  fils. 

J'ai  dit  tout  ce  que  l'histoire  nous  a  conservé 
des  faits  et  gestes  de  Conan-lc-TorJ.  Il  est  facile 
maintenant  de  le  juger  :  dans  l'abaissement  de 
sa  maison ,  réduite  à  subir  la  suzeraineté  d'un 
évéque  ,  il  rêva  pour  elle  la -plus  haute  fortune 
qui  fût  en  Bretagne  ,  et  ce  rêve  ,  il  le  réalisa. 
Ceci  suffit'pour  prouver,  comme  je  l'ai  dit', 
qu'il  n'était  pojnt  un  homme  ordinaire. 

Si  l'on  regarde  comment  il  parvint  à  exécuter 
ses  projets,  on  verra  qu'il  fut  presque  toujours 
battu,  et  que  deux  accusations  d'assassinat  pè- 
sent sur  sa  mémoire  ;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  son  histoire  me  nous  a  été  transmise  que 
par  ses  ennemis  (3] .  aussi  portés  sans  doute  à 
taire  ses  succès  qu'à  accuedlir  6ans  beaucoup 
de  scrupulcles  imputations  odieuses  que  la  haine 
avait  pu  inventer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  force 
semble  avoir  surtout  consisté  dans  une  volonté 
énergique  qui  se  redressait  plus  opiniâtre  après 
chaque  échec ,  et  qui  ne  se  lassa  pas  pendant 
plus  de  quarante  ans. 

Que  son  principal  mobile  ait  été  l'ambition 
personnelle,  ceci  est  incontestable  ;  mais  il  faut 
aussi  convenir  qu'en  remontant  jusqu'aux  tra- 
ditions de  Nominoê  ,  il  conçut .  d'une  haute  cl 
patriotique  manière,  cette  monarchie  bretonne 
dont  il  réservait  Je  gouvernement  à  sa  maison. 
Il  faut  avouer  qu'il  travaillait  encore  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  nation  que  dans  celui  de  sa  fa 
mille,  quand  il  s'efforçait  de  relever  la  frontière 

»  Britonum ,  etc.  »  Glab.  Tiadulph.  hitl.  ,  lib.  n,  cap.  3 
au  liée,  des  hist.  dé  Fr. ,  t.  X,  p.  15. 

(I)  Voy.  Le  Baud  .  Bit*,  de  Brtt. ,  p.  147. 

(2}  Foulques  ,  comte  d'Anjou  .  et  | elil-fil*  de  Foulques 
Nerra ,  —  qui  nous  a  laissé  une  Chronique  curieuse  sur 
l'histoire  de  sa  maison,  —  porte  à  mille  le  nombre  des 
ch  valiers  de  Conan  qui  périrent  dans  la  seconde  bataille 
de  Concruz  :  •  In  quo  prtrlio  periit  Conanut  et  mille  de  equi- 
•  ttfrus  tuis  . ,  au  Bec.  de»  hitt.  de  Fr. ,  |.  X  ,  p.  204.  Mais 
on  ne  peut  guère  compter  sur  l'exactitude  de  ce  rensei- 
gnement, car  Foulques  est  postérieur  à  Glaber,  et  écrivait 
p:  es  d'un  siècle  aprôj  l'évônemeDl  (vers  1088). 

(3)  La  Chronique  de  Santés  est  écrite  par  un  Nantais , 
les  Gesta  Consulum  Andegarensium  par  un  Angevin,  et  Ruoul 
dater  monlre  pour  les  Bretons  une  hostilité  évidente: 
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de  la  Meduana,  d'éloigner  de  la  ville  de  Nantes 
la  puissance  angevine .  d'affaiblir  et  de  démem- 
brer ce  comté  d'Anjou,  oui  devait.  150  ans  plus 
tard ,  servir  de  porte  à  la  domination  anglaise 
pour  entrer  en  Bretagne. 

Chose  singulière!  tant  qu'il  travailla  dans 
l'intérêt  plus  exclusif  de  sa  maison ,  il  réussit  ; 
quand .  au  contraire .  il  travailla  pour  la  nation 
entière ,  en  attaquant  la  puissance  des  comtes 
d'Anjou  ,  il  échoua ,  et  il  mourut  à  la  peine. 
Cette  dernière  partie  de  son  œuvre  fut  complè- 
tement abandonnée  après  lui  ;  l'autre,  au  con- 
traire, celle  qui  consistait  à  placer  dans  sa  fa- 
mille la  royauté  universelle  de  la  Bretagne, 
celle-là  subsista  inébranlable ,  et  si  solide  se 
trouva  tout  d'abord  la  base  ou  il  l'avait  assise, 
que  la  catastrophe  finale  de  son  existence  causa 
a  Mine  à  son  œuvre  une  légère  secousse  dont 
elle  se  remit  tout  aussitôt. 

Conan  doit  donc  être  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie  de  chefs  univer- 
sels qui  régna  sur  la  Bretagne  :  la  première 
était  celle  de  Nominoê.  A.  L.-B. 

APPENDICE  N°  I. 
Noie  sur  les  deux  batailles  de  Coicrai. 

La  première  bataille  de  Concruz  a  été  livrée 
en  981 ,  et  la  seconde,  en  992.  Dans  la  première, 
Conan  avait  pour  adversaire  Guércch  ,  comte 
de  Nantes ,  uni  aux  guerriers  de  Geoffroy  Gri- 
segonelle ,  alors  comte  d'Anjou.  —  Voici  les 
textes  qui  le  prouvent  :  c  dcccclxxxi  Continus 
Curvus  contru  axdegavenses  in  Concurrum  op- 
timè  pugnavit.  »  (Chronicon  MontisS.-Michae- 
is  in  periculo  maris ,  ap.  Labbc ,  nova  biblio- 
theca  librorum  manuscript.,  t.  II,  p.  350.) 
«  Dcccct  xxxii.  Primum  hélium  Bvitannorum  et 
andeuayorlm  in  Concruz.  «  '  Chronicon  Britan- 
nicum  ap.  Dom  Morice.  Pr.,  t.  I,  col.  4.) 
-  HoMu  interemplo,  Nannetenses  Guerec  in  loco 
fratris  sut  comttem  et  principem  super  se  con- 

sttiuerunt.  Qui  procidus  in  consilio   inci- 

piensque  ad  versus  Conanum  Hedonensem  comi- 
té m  bellare....  illuin  aggressus  est,  omnia  sua 
arripiendo  et  comburendo  usque  ad  portas  Jte- 
donis ,  adversùs  quem  Conanus  insurgent ,  eum 
magna  manu  sttorum  pros'ecutus  est  eum  usque 
ad  Conquereus ,  Nannetici  lerritorii  viltam, 
mgnanlesque  ibi  amoo  inter  se  valdê  acriter] 
tandem  Continus  in  brachio  graviter  vulneratus, 

KtGIT  DEVICTUS,  QOgftKCH  Vt'I  O,  Hlo  (iltjato,  VICTOR 

gloriosus  adurbem  Namnetis  rediit,  ac  tamen 
in  hoc  bello  milti  perierlnt  de  ltraque 
parte.  »  (Chronicon  Namnetcnse ,  ap.  Dom 
Morice.  Pr..  1. 1.  col.  148). 

Dans  la  seconde  bataille ,  Conan  eut  à  com- 
battre contre  Foulques  Nerra,  qui  était  comte 
d'Anjou  depuis  la  mort  de  son  père  Geoffroy 
Grisegonclle,  arrivée  en  987  (1 ) .  Le  prince  breton 

(1)  Voy.  le  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  X.  p.  15, 
note  e. 
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y  fut  vaincu  et  tué.  Voici  la  preuve  de  ces  faits  : 
«  occccxcii.  Secundum  hélium  fuit  in  Concur- 
rum  in  quo  Fulco  comes  anoegavensis  victor 
eititit  et  Commis  Brito  occisus  est  V  kal. 
julii  à  filiis  Juhelli  Derengarii  (4  )  (Chronic. 
Montis  S.  Michaelis  in  peric.  maris,  ap.  Labbe, 
lococitato,  p.  350).» dccccxicii.  Se cundtim  bel- 
lum  Britamorum  et  Andegavohum  in  Concruz, 
ubi  occises  est  ConanusB ri tanniœ  consul,  Xkal. 
julii."  (Cbronicon  Britannic.  ap.  Dom  Morice, 
loco  citato ,  p.  4).  —  Voyez  le  témoignage  de 
la  Chronique  de  Nantes .  dans  Le  Baud  ,  ilist. 
de  Bret.  p.  143.  —  »...  Inter  ipsum  Commun 
et  prœdictum  Fulconem  ,  A.ndeoavoium  videli- 
cet  Comités  ,  exortum  est  indissotubile  jur- 
'I  mm  ..Chm  igiturdiù  mu  It  unique  vicissim  sibi 
mala  quœ  potuerant,  i noyassent ,  ab  utroque 
decretum  est,  ut  in  loco,  qui  Concrelus  dicitur, 
quisque  illorum,  cum  suo  exercitu,  die  constitu- 
to,  advenientes,  prœlii  certamen  mirent...  Die 
iyiturconstitutOiCÙm  illuc  uterque  cum  suo  exer- 
citu advenir  et ,  etc..  Omm  m  exercitlm  Brit- 
tonum (  Andegavenses )  crudeli  nimium  strage 
mactaverunt;  deletâque  PKNÈ  univers»  exer- 
citu  Brittonum  etc.  etc.  (Giabri  Radulphi.  his- 
toriarum  lib.  II.  Cap.  3.  ap.  scriptores  rcrurn 
gallicar.  etfrancic.  t.  X,  p.  f5;.»  Ipse  intérim 
wicofecitduo  campestriaprœlia  valdè  magna, 
unum  in  landâ  Conquireti  contrà  Conanum , 
Britannicum  consulem,  propter  civitatem  Nam- 
netensém...  in  quo  prœlio  periit  idem  Conanus 
et  mille  de  equitibus  suis.  «  (Ex  historié?  Ande- 
gavensis  fragmento,  auctore  Fulcone  (S)  comité 
Andegavensium.  ap.  script,  rer.  gallic.  et  franc, 
t.  X,  p.  204). 

Selon  la  Chronique  de  Nantes,  Conan-lc-Tort 
aurait  été  vaincu  dans  les  deux  batailles  de 
Concruz;  et  cependant,  Michel,  abbé  de  Saint- 
Florent,  qui  vivait  deux  siècles  plus  tard,  nous 
rapporte,  dans  la  chronique  de  son  monastère, 
que,  de  son  temps,  on  disait  -encore ,  en  ma- 
nière de  proverbe  :  «  C'est  comme  à  la  bataille 
»  de  Concruz  ,  le  tort  Va  emporté  sur  le 
■  droit.  »  (3).  Ceci  fait  évidemment  allusion  à 
une  victoire  remportée  à  Concruz  par  Conan- 
te-Tort  :  or,  Conun  n'a  pu  être  vainqueur  dans 
la  seconde  bataille ,  puisqu'il  y  a  péri  ;  c'est 
donc  dans  la  première  qu'il  a  triomphé;  et  oeci 
est  d'autant  plus  certain  qu'en  nous  parlant  du 
combat  de  981,  la  Chronique  du  Mont-Saint  Mi- 
chel uous  dit  que  Conan  y  combattit  avec  avan- 
tage (optimè  pugnavitj ,  et  que  la  Chronique  de 
Nantes,  tout  en  attribuant,  par  esprit  de  parti, 
la  victoire  à  ses  Nantais,  est  forcée  a'avouer  qu'il 

(t)  Rectius  legitur  filiut  Juhelli  Berengarii. 

(2)  Ce  Foulques ,  comte  d'Aniou ,  élail  le  pelil-fiU  de 
Foulques  Nerra;il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xr 
siècle ,  et  il  se  mit  à  écrire  sa  Chronique  en  1088.  Voy.  le 
Recueil  de*  Mit  orient  de  France,  t.  X,  pag.  104. 

(3)  •  Proindè  proverbium  est  vulgaturo  :  Bellum  Conqui- 
rellcum  ,  quo  tortum  iuperavit  rectum  •.  Ap.  D.  Morice  . 
Pr..  1. 1,  coi.  191.  r 
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)érit  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés  (ac  ta- 
men  in  hoc  oello  multi  perierunt  de  utrâque 
wrtej. 

Ce  premier  point  est  donc  facile  à  résoudre; 
mais  voici  quelque  chose  de  plus  embarrassant  : 
Raoul  Glaner,  moine  de  Cluny,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  \r  siècle,  nous  a  transmis,  au 
chap.  3rdu  liv.  n  de  ses  Histoires,  le  récit  d'une 
bataille  livrée  à  Concruz  entre  les  Bretons  et  les 
Angevins  :  mais  Glaber  ne  fixe  aucune  date  ;  à 
laquelle  des  deux  batailles  doit-on  rapporter  les 
déUiilsqu'ilnousfournit?D'uncôté,  it  met  Foul- 
ques Nerra  à  la  tète  des  Angevins .  et  nous  dit 
qVil  était  alors  comte  d'Anjou  ( Fulconem,  co- 
mitem  videlicet  Andegavensium) ,  circonstance 
qui  nous  reporte  au  combat  de  992 ,  puisque 
Foulques  ne  succéda  à  son  père  dans  le  comté 
d'Anjou  qu'après  la  mort  de  celui-ci.  arrivée  en 
987.  —  Aiais,  d'autre  part,  au  lieu  de  nous  dire 
que  Conan  fut jué  dans  la  bataille,  Glaber  af- 
tinue  qu'il  fut  seulement  blessé  à  la  main  droite 
et  fait  prisonnier  (Deletoquepenè  universo  exer- 
citu Brittonum  ,  ipsum  etiam  Conanum  illorum 
Principem,  truncatlm  dkxtkha,  vivt  m  capien- 
tes,  Fulconi  reddiderunl)  (4).  Quant  au  fait  de  la 
captivité  de  Conan,  comme  aucun  autre  chroni- 
queur n'en  fait  mention,  on  doit  croire  que  Gla- 
ner s'est  trompé  ;  mais ,  pour  ce  qui  regarde  la 
blessure  qu'il  reçut  à  la  main,  ce  fait  se  rapporte 
très- certainement  à  la  première  bataille  livrée 
contre  Guérech  :  on  a  déjà  vu  que  la  Chronique 
de  Nantes  en  fait  mention  à  propos  du  combat  de 
981  (Conanus,  in  brachio  graviter  vulneratusj. 
Un  acte  du  Cartulaire  de  Redon  nous  confirme 
encore  cette  circonstance  par  sa  date  exprimée 
de  la  manière  suivante  :  «  In  illo  anno,  quandù 
Conanus,  Sri  tanniœ  dux,  contrà  Guerech  pro- 
cessit,  in  qud  pugnâ  mantm  \tlnehvt\m  ha- 
buit  ».  (2). 

Ainsi,  une  des  circonstances  caractéristiques 
du  récit  de  Glaber  se  rapporte  au  combat  de 
981 .  l'autre  à  celui  de  992.  Pour  lequel  opter? 
J'ai  suivi  la  tradition  générale  des  historiens  bre- 
tons en  attribuant  les  détails  fournis  par  le  moine 
de  Cluny  à  la  dernière  bataille  de  Concruz;  je 
crois  quej'ai  bien  fait.  Cette  dernière  bataille  a 
été.  cneflet,  bien  plus  importante  que  l'autre,  ,\ 
cause  de  la  mort  de  Conan  :  le  souvenir  qui  s'en 
est  conservé  a  donc  dù,  par  conséquent,  rester 
bien  plus  précis  et  plus  circonstancié  que  celui 
de  la  première;  c'est  donc  naturellement  au  com- 
bat de  992  que  l'on  doit  rapporter  le  récit  détaille 
qui  se  trouve  dans  Glaber;  mais  cependant,  de 
la  première  bataille,  la  mémoire  populaire  avait 
gardé  le  souvenir  de  la  blessure  reçue  à  la  main 
par  Conan  :  Glaber,  éloigné  du  théâtre  des 
événements ,  a  confondu  les  deux  batailles  en 
une  seule,  et  il  a  appliqué  à  la  dernière  une  cir- 

(1)  kWin.tradiderunt. 

(2)  Voy.  D.  Morice ,  Httt.  de  Bret.  ,  t.  I .  note  xliii , 
col.  973. 
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constance  qui  se  rapporte  réellement  à  l'autre. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  sur  une  dif- 
ficulté que  tous  les  historiens  de  Conan-lc-Tort 
avaient,  jusqu'à  présent,  jugé  à  proposde  passer 
sous  silence.  A.  L.-B. 


CON 


APPENDICE .  N°  IL 
îfole sur  ludrux  expéditions  de  Conati-le-Tort  dans  l'Anjou. 

Conan-le-Tort  a  fait  contre  l'Anjou  deux  ex- 
péditions qu'il  ne  faut  point  confondre,  l'une  au 
temps  de  Geoffroy  Griscgonclle ,  père  de  Foul- 
ques Nerim;  l'autre,  après  la  mort  de  Geoffroy, 
au  temps  de  Foulques,  et  lorsque  Robert,  fils  de 
Hugues  Capet,  portait  déjà  le  titre  de  roi.  La 
première  de  ces  expéditions  nous  est  relatée  par 
Foulques  Réehin ,  comte  d'Anjou ,  et  petit-fils 
de  Foulques  Nerra.  dans  l'histoire  qu'if  a  écrite 
des  Drinces  de  sa  maison  :  on  y  lit  :  «  Ille  igi- 

/uT  GOLFRIDIS  GrISAGO.NELLA,  pater  nu  tnei  Fui 

conis       fugavit  Britones  qui  vénérant  Ande- 

gavim  cum  prœdalorio  exercitu,  quorum  duces 
filii  Isoani  ».  [Ex  histor.  Andcgav.  fragment, 
auctore  Fulcone  comité ,  au  Bec.  des  llist.  de 
/•>.,  t.  X,  p.  31 ,  note  a).  Le  dernier  mot  de  ce 
texte  ne  doit  point  nous  embarrasser  :  il  est  évi- 
dent que  les  Bénédictins  l'ont  mal  lu  ou  plutôt 
qu'il  était  mal  écrit  dans  le  manuscrit,  et  qu'au 
Ticu  d'Jsoani,  il  faut  lire  Cotiani.  Isoanus  n'a 
point  une  physionomie  bretonne,  et.  d'ailleurs, 
a  celte  époque  de  l'histoire  de  Bretagne .  il  est 
impossible  de  trouver  nulle  part  mention  d'un 
personnage  ainsi  nommé. 

Quant  à  la  seconde  expédition ,  elle  est  ra- 
contée tout  au  long  dans  les  Gestes  des  comtes 
d'Akioo  :  «  Jntereà  Conanus,  sciens  Fllconem 
■  a b  Andegavis  abscessisse  ad  curiam  régis,  Au- 
«  relianis  ire  disposuit  :  filiis  suis  ut.Andega- 

-  vum  discurrerent,  et  intérim  languidiora  terrœ 
«  explorarcnt,  prœcepit.  Aud tentes  autem  filii 
>  Fdlconem  abesse  gavist  sunt,  sperantes  se  An 

-  degavensibus  prœvalituros,  utpotè  quos  pau 
•  coset  imml'mtos  \\)  opinabantur.  » 

Suit  le  récit  du  séjour  de  Conan  et  de  Foul- 

Sues  à  Orléans,  de  la  manière. dont  l'Angevin 
écouvrit  les  projeta  du  comte  de  Rennes,  de 
son  retour  à  Angers  et  des  mesures  qu'il  prit 
contre  l'invasion  des  Bretons  :  «  Britones .  sta- 

-  tuto  die,  usque  ad  portas  urbis  securi  impe- 
»  luosè  currunty  Fulco  et  sui  lati tantes  in  eos 

-  securos  celerrimè  irruunt,  alios  prosternunt, 

-  alios  in  fugam  convertunt ,  etc.,  etc.  »  — 
«  Mortui  sunt  illo  confliclu  duo  filii  Conani  in- 
»  numérique  pedites  perempli,  etc.,  etc.  »  — 
c  Fou»  autem  stalim  ad  curiam  régis  citissi- 

-  mè  rediit  Deflel  Conanus  casum  suorum , 

-  coràm  rege  lamenta  fur.  Ab  episcopispax  quœ- 

-  ritur,  et  mediante  Roberto  rege  et  Bichardo 


Normannorum  duce       concordia  efficitur, 

•  etc.  »  (Gesta  Consulum  Andegavensium ,  au 
Rec.  des  llist.  de  Fr.,  t.  X  ,  n.  255.  ) 

Plusieurs  auteurs,  entre  lesquels  je  compte 
avec  surprise  le  premier  de  nos  historiens  bre- 
tons ,  Dom  Lobineau .  ont  amalgamé  les  ren- 
seignements fournis  parY Histoire <ic  Foulques 
Réchin  et  par  les  Gestes  des  comtes  d'Anjou ,  et 
confondu  les  deux  expéditions  en  une  seule .  at- 
tribuée à  Geoffroy  Grisegonellc.  Une  telle  con- 
fusion ne  me  parait  pas  soutenable.  En  effet, 
l'expédition  mentionnée  par  Foulques  Réehin  a 
eu  heu  avant  la  mort  de  Grisegonelle,  c'est-à- 
dire  avant  987  (I).  Celle  qui  se  trouve  racontée 
dans  les  Gesta  Cons.  Andcgav.  est  postérieure  à 
l'époque  où  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet  fut 
couronné  roi ,  c'est-à-dire  à  l'an  988  (2).  —  La 
première  a  eu  lieu  avant  987,  la  seconde  entre 
y88  et  la  mort  de  Conan ,  arrivée  en  992.  Cela 
suffit  à  distinguer  les  époques  et  à  empêcher 
toute  confusion. 

Voyons  maintenant  si  nous  pouvons  trouver 
quelque  chose  de  plus  précis  sur  la  date  de  ces 
deux  expéditions.  J'ai  mis  la  première  en  980- 
981 ,  c'est-à-dire  entre  la  mort  d'Hoèl ,  comte 
de  Rennes,  et  la  première  bataille  de  Concruz. 
Voici  mes  raisons  : 

1°  Conan  n'a  pu  rien  entreprendre  contre  l'An- 
jou avant  la  mort  d'Hoël  (980  ,  puisque ,  jusqu'à 
ce  temps ,  il  pouvait  à  peine  se  détendre  chez 
lui  contre  les  attaques  du  comte  de  Nantes. 

2°  Il  a  dù  attaquer  l'Anjou  avant  la  première 
bataille  de  Concruz  (981),  car  il  est  certain  que. 
dans  cette  dernière  rencontre,  les  Angevins 
combattaient  avec  les  Nantais  contre  le  eomtc 
de  Rennes.  Or ,  sans  aucune  aggression  de  ce 
dernier  contre  l'Anjou,  une  telle  alliance  serait 
inexplicable ,  puisque  Geoffroy  avait  plusieurs 
misons  de  ne  pas  s'unir  aux  Nantais  ,  savoir  : 
l'affront  que  son  fils  Foulques  en  avait  reçu,  et 
le  mariage  de  sa  fille  Ermcngarde  avec  le  comte 
de  Rennes. 
Ces  raisons  me  semblent  prohantes. 
Quant  à  la  seconde  expédition  de  Conan  con- 
tre l'Anjou ,  au  temps  de  Foulques  Nerra  : 

1°  Elle  n'a  pu  avoir  lieu  avant  la  mort  de  Gué- 
rech  .  comte  de  Nantes  (990J .  attendu  que .  jus- 
qu'à cet  événement,  Conan  se  trouva  dans  la 
même  position  difficile  ou  il  avait  été  avant  la 
mort  de  Hoèl  ; 

2°  Elle  a  dù  avoir  lieu  à  la  fin  de  991  ou  au 
commencement  de  992  .  d'abord  parce  que  Co- 
nan n'a  dù  attaquer  le  comte  d'Anjou  qu'après 
avoir  solidement  établi  sa  propre  puissance  sur 
le  comté  de  Nantes  et  sur  le  reste  de  la  Breta- 
gne; —  et  ensuite  parce  que.  si  l'expédition 
des  Bretons  contre  Angers  avait  eu  lieu  plus  tôt. 


(l)Ceci  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  Geof- 
froy était  mort  à  l'époque  de  celte  expédition  .  puisque 
une  Tois  Foulques  parti .  les  Angevins  restaient  sans  chefs 
cl  sans  défenseurs ,  bnmunilot. 


(1)  Voy.  le  liée,  de»  Mit.  de  Fr.,  t.  X.  p.  15 ,  note  e. 

(2)  Voy.  le  Rec.  éet  hitt.  de  Fr.,  t.  X.  Index  chronologi- 
eus,  p.  Ixxviij,  elChronic.  Hugonensis  Floriacensis ,  co- 
dera tom.,  p.  220. 
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et  dès  990 ,  il  n'est  pas  du  tout  probable  que 
Foulques  Nerra  eût  attendu  pendant  deux  ans 
à  venger  son  injure  et  à  se  porter  le  défenseur 
des  deux  bâtards  de  Hoèl ,  réfugiés  à  sa  cour. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  ce  sujet ,  dont , 
au  reste ,  je  n'aurais  point  parlé .  si  je  ne  m'étais 
cru  obligé  d'exposer  au  lecteur  les  raisons  qui 
m'ont  contraint  de  rejeter  l'opinion  de  noire  sa- 
vant Lobineau .  .  A .  L .  -13 . 

CON  AN  II,—  fils  d'Alain  III,  et  deBerthe, 
sœur  d'Odon  ,  comte  de  Chartres .  n'avait  que 
trois  mois,  lorsque  la  mort  de  son  pére  l  'appela, 
en  1040  ,  à  hériter  de  la  couronne  ducale. 
Eudes  ou  Eudon.  son  onele,  comte  de  Pen- 
thièvre,  croyant  qu'une  minorité  lui  permettrait 
de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  déjà  plusieurs 
fois  formé  de  s'emparer  du  trône ,  enleva  son 
neveu  à  la  duchesse  Berlhe  et  le  tint  étroite- 
ment renfermé  afin  de  régner  sous  son  nom. 
Mais  les  seigneurs  bretons ,  èntre  autres  ceux 
de  Vitré  et  de  Porhoët,  craignant  que  l'ambi- 
tieux tuteur  n'attentât  à  la  vie  de  son 'pupille  , 
blessés  d'ailleurs  de  ce  qu'il  avait  usurpé  l'au- 
torité sans  leur  consentement,  formèrent  contre 
lui  une  ligue  à  la  tète  de  laquelle  se  mitGeoflroy- 
le-Bàtard.  Eudes ,  hors  a'état  de  résister  à  ses 
adversaires,  rendit,  en  4 047 .  la  liberté,  à  son 
neveu ,  qui  fut  couronné  à  Rennes  l'année  sui- 
vante. Toutefois  Eudes  continua  de  gouverner 
la  Bretagne  comme  tuteur  de  Conan.  prenant 
tantôt  le  titre  de  comte,  tantôt  celui  de  duc  de 
Bretagne.  Mais,  lorsque  ce  dernier  eut  atteint 
sa  majorité ,  son  oncle,  qui  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  occuper  la  seconde  place,  prit  les  armes 
en  1057  pour  reconquérir  le  trône  que  la  force 
l'avait  obligé  de  céder.  Conan  marcha  contre 
lui ,  le  battit  et  le  fit  prisonnier.  La  Bretagne, 
qui  soupirait  après  la  paix,  croyait  l'avoir  obte- 
nue par  cette  victoire  ;  mais  Geoffroy ,  lils 
d'Eudes,  soutint  la  cause  de  son  père  jusqu'à 
ce  que  son  rival  l'eût  contraint ,  en  1062,  à  de- 
mander la  paix;  elle  ne  dura  pas  long-temps» 
Quelques  seigneurs ,  à  l'instigation  d'Eudes, 
qui  avait  recouvré  la  liberté ,  allèrent  trouver 
(luillaume-le-Bàtard.  duc  de  Normandie,  et 
l'invitèrent  à  venir  les  délivrer  de  la  prétendue 
tyrannie  de  Conan.  Guillaume,  qui  se  préparait 
alors  à  la  conquête  de  l'Angleterre ,  se  souciait 
peu  de  s'engager  dans  une  guerre  qui  eût 
ajourné,  peut-être  même  fait  avorter  la  réalisa- 
tion de  son  projet.  Aussi  ne  franchit-il  pas  d'a- 
bord les  marches  de  Bretagne  et  de  Normandie 
et  se  borna-t-il  à  faire  bâtir  le  fort  de  Saint- 
James  de  Beuvron;  mais,  pressé  par  les  rebelles, 
provoqué  d'ailleurs  par  Conan  qui,  de  son  côté , 
s'étaitmisen  marche, et  lui  a\;iit  dénoncé  parun 
hérault  le  jour  et  le  lieu  d'un  combat,  il  accep- 
ta le  défi  et  se  dirigea  vers  la  Bretagrte.  Conan, 
en  attendant  son  arrivée,  avait  mis  le  siège 
devant  Dol.  où  commandait  Rivallon.  lechefdes 
rebelles.  Il  s'était  imaginé  que  la  place  aurait 
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été  emportée  d'assaut  avant  l'arrivée  de  Guil- 
laume; trompé  dans  son  espoir ,  il  se  retira  à 
l'approche  de  son  adversaire,  et  se  replia  sur 
Rennes  pendant  que  Rivallon  ouvrait  à  Guil- 
laume les  portes  de  Dol.  Ce  dernier  étant  promp- 
tement  retourné  en  Normandie.  Conan  se  porta 
sur  le  château  de  Combourg,  ou  Rivallon  s'était 
renfermé,  l'y  assiégea,  et  s'étant  rendu  maître 
de  la  place,  .il  l'exila,  autant  pour  le  punir  de 
sa  rébellion  que  des  railleries  qu'il  ne  lui  avait 
pas  nténagées  lors  du  siège  de  Dol . 

Vainqueur  de.sesennemis  domestiques, Conan 
s'allia  -a  Thibaut,  comte  de  Chartres,  et  au 
printemps  de  l'année  suivante ,  il  entra ,  à  la 
tète  d'une  année  considérable,  dans  je  Bas- 
Anjou,  et  mit  le  siège  devant  Pouancé,  place 
qui  appartenait  au  seigneur  de  La  Gucrche, 
plus  tard  évèquc  de  Rennes.  A  la  prise  de 
Pouancé  succéaa  celle  de  Segré.  Conan  ayant 
ensuite  passé  la  rivière  d'Oudon ,  vint  assiéger 
Chàteau-Gontier.  Fier  de  sês  succès,  il  dépêcha 
à  Guillaume  des  messagers  pour  lui  représenter 
qu'avant  de  passer  en  Angleterre,  il  serait  bon. 
s'il  voulait  appeler  la  bénédiction  de  pieu  sur 
ses  armes,  qu'il  lui  donnât  satisfaction;  que. 
Guillaume  savait  parfaitement  n'avoir  aucun 
droit  sur  la  Normandie,  tant  qu'il  existerait  des 
héritiers  légitimes  de  Richard  I",  dont  lui  Co- 
nan était  arrière  jjetit-fils,  par  suite  du  mariage 
de  son  graqd-père  Geoffroy  avec  Havoise,  fille 
de  ce  prince.  Il  accusait  en  outre  Guillaume 
d'avoir  participé  à. l'empoisonnement  du  duc 
Alain,  son  père,  et  if  le  menaçait  de  venger  cette 
mort  par  le  ravage  de  la  Normandie,  s'il  refusait 
de  lui  en  restituer  la  propriété  qui  lui  était  dé- 
volue par  droit  de  naissance.  Quoique  les  pré- 
tendons de  Conan  fussent  contestables  ,  puis- 
que Guillaume  ,  fils  du  dernier  duc  Robert  . 
avait  été  mis  en  possession  de  son  duché  de 
l'aveu  même  du  père  de  Conan  ,  les  menaces 
de  ce  dernier  ne  laissèrent  pas  de  causer  quel- 
que inquiétude  à  son  rival  ,  qui  "ne  voulait  pas 
avoir  à  soutenir  une  guerre  sur  le  continent, 
pendant  qu'il  serait  occupé  à  son  expédition 
d'Angleterre,  en  vue  de  laquelle  trois  mille 
barques  étaient  déjà  rassemblées  à  l'embouchure 
de  la  Seine.  Il  était  dans  une  grande  perplexité, 
lorsqu'un  chambellan  de  Conan,  qui  avait  des 
terres  en  Normandie,  et  qui ,  pour  cette  raison  . 
avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Guillaume,  vint 
fort  à  propos  le  délivre»  par  le  poison  de  son 
importun  rival.  Cet  empoisonnement  est  attesté 
par  Guillaume,  abbé  de  Jumièges,  chroniqueur 
contemporain  et  sujet  de  Guillaumc-lc-Conqué- 
rant.  Voici  comment  il  le  raconte  au  livre  VII, 
chap.  XXIII  Je  son  Uistoiredes  Normands,  insé- 
rée au  t.  XXIX  de  la  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à  V Histoire  de  France,  publiée  par  M.  (lui 
rot:  «  Au  temps  où  le  duc  Guillaume  se  disposait 
»  à  passer  en*  Angleterre  et  à  la  conquérir  par 
»  la  force  des  armes,  l'audacieux  Conan,  comte 
»  de  Bretagne,  lui  envoya  une  députation  pour 
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»  chercher  à  l'effrayer.  J'apprends .  lui  fit-il 
»  dire,  que  tu  veux  maintenant  aller  au-delà  dç 
w  la  mer  cl  conquérir  pour  toi  le  royaume  d'An- 
»  déterre.  Or  ReberUduc  des  Normands,  que  tu 

*  feins  de  regarder  comme  ton  père,  au  moment 
»  de  partir  pour  Jérusalem,  remit  tout  son  héri- 
»  tage  à  Alain ,  mon  père  et  son  cousin;  mais 
»  toi  et  tes  complices  vous- avez  tué  mon  père 

*  p;ir  le  poison  à  Vimeux  en  Normandie  ;  puis, 
■»  tu  as  envahi  son  territoire,  parce  que  j'étais 
»  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  le  défendre  ; 
»  et  contre  toute  justice ,  attendu  que- tu  es  bà- 

tard  ,  tu  l'as  retenu  jusqu'à  ce  jour;  mainte- 

*  nant  donc,  ou  rends-moi  cette  Normandie  que 
»  tu  me  dois,  ou  je  te  ferai  la  guerre  avec  toutes 
»  mes  forces.  * 

«  Ayant  entendu  ce  message ,  Guillaume  en 
•>  lut  d'abord  quelque,  peu  effrayé.  Mais  Dieu 
.  daigna  bientôt  le  sauver  en  rendant  vaincs  les 
-  menaces  de  son  ennemi.  L'un  des  grands  sçi-. 

^neurs  breton* ,  qui  avait  jur/S  fidélité  aux 

*  deux  comtes,  êl  portait  les  messages  de  l'un 
»  à  l'autre,  frotta  intérieurement  de  poison  le 
»  cor  de  Conan ,  les  rênes  de  son  cheval  et  ses 
»  gants,  car  il  était  le  valet  de  chambre  de  Co- 
i»  nau.  A  ce  moment,  ce  môme  comte  avait  mis 
»  le  siège  devant  Chàteau-Gonthier,  dans  le 
«comté  d'Anjou,  et  les  chevaliers  qui  défen- 
»  daicnl  le  fort  s'étaient  rendus  à  lui  ;  Conan  y 
»  faisait  entrer  les  siens.  Cependant,  ayant  mis 
»  imprudemment  ses  gants  et  touché  aux  rênes 

*  de  son  chevar,  il  porta  la  main  à  son  visage, 
»  et  cet  attouchement  l'ayant  infecté  de  poison, 

il  mourut  peu  après,  au  grand  regret  île  tous 
»  les  siens,  car  c'était  un  homme  habile,,  bravç 
»  et  partisan  de  la  justice.  On  assure  que ,  s'il 
»  eût  vécu  plus  long-temps.il  eût  fait  beaucoup 
»  de  bien  ,  et  se  fut  rendu  fort  utile  dans  l'ad- 
»  minislration  ue  son  pays.  Celui  qui  l'avait 
»  trahi, 'apprenant le  Succès  de  son  crime,  quitta 
i  bientôt  l'armée  de  Conan ,  et  informa  le  duc 
»  Guillaume  de  sa»  mort.  » 

M.  Toustain  de  Richcbourg.  dans  son  Essai 
sur  Vhistoire  ic  Normandie,  a  tenté. de  discul- 
per Guillaumc-le-Conquéranl  de  toute  partici- 
pation à  l'empoisonnement,  et,  sans  nier  le  fait 
matériel,  commcVelly,  qui  croit  à  une  mort  su- 
bite ,  il  objecte  que  «  c'est  là  une  de  ces  accu- 
»  salions  sans  preuve  dont  les  historiens  se  nlai- 
»  sent  â  noircir  leurs  ouvrages  et  qui  révoltent 
»  les  lecteurs  judicieux.  »  Une  lecture  allen- 
tive  du  passage  du  moitié  de  Jumièges  ne  nous 
semble  pas  permettre  d'accepter  la  justification 
de  M.  Toustain.  Ce  moine  appartenait  à  une 
abbaye  que  Guillaume  avait  comblée  de  biens, 
et  lui-môme  avait  dédié  ou  tout  au  moins  pro- 
jeté de  dédier  son  histoire  à  ce  prince.  Il  lui 
était  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  formuler  une  accusation  explicite  contre  lui; 
mais  elle  ressort  suffisamment,  selon  nous,  de 
la  subtilité  avec  laquelle  il  élude  de  s'expliquer 
sur  la  nature  des  rapports  de  Guillaume  et  de 
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l'auteur  de  l'empoisonnement.  Aussi  d'Argen- 
tré  et  les  Bénédictins  nous  semblent-ils  avoir 
été  fondés  à  reproduire  la  tradition  d'après  la- 
quelle Guillaume-le-Conquérant  est  considéré 
comme  complice  de  ce  crime. 

Les  seigneurs  bretons,  qui  avaiertt  suivi  Co- 
nan au  siège  de  Chàteau-Gonticr ,  rapportèrent 
son  corps  a  Rennes ,  et  l'enterrèrent  dans  l'ab- 
baye de  SaiinVMclainc.  Son  épitaphe  portait 
qu'il  était  mort  le  1 1  décembre  4 066.  t  Mais, 
»  disent  les  Bénédictins,  si  sa  mort  a  précédé 
»  Je  départ  de  Guillaume-le-Ràtard  pour  l'An- 
»  gleterre .  et  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Ha- 
»  raid  le  1 4  d'octobre ,  elle  doit  être  arrivée  au 
»  commencement  du  mois  de  septembre.  »  Ogée, 
déterminé  par  ces  raisons,  l'a  fixée  au  11  sep- 
tembre 1066.  Conan  ne  laissa  qu'un  fils  natu- 
rel, nommé  Alain.  D'Argentré  confirme  en  ces 
termes  le  jugement  non  suspect  de  Guillaume 
de  Jumièges ,  rapporté  plus  haut  :  «  Il  mourut 
»  au  grand  desplaisir  de  tous  les  seigneurs  et 
>  subjets  de  son  obéissance  ;  car  il  estait  icune 
»  prince  d'espoir,  vaillant,  hardy.  libéral,  ac- 
»  cort ,  adroit  à  toutes  armes  et  exercices  de 
»  vertu  ,  aimait  justice,  etescoulait,  se  laissant 
»  conduire  par  raison  ;  et  y  avait  grande  espé- 
»  rance  que  s'il  eust  longtemps  veseu ,  il  se 
»  fust  fait  renommer  entre  les  plus  vaillants 
»  princes  de  son  temps,  et  eust  augmenté  en 
»  honneur  et  estendue  son  païs  de  Bretaigne.  » 

P.  L...I. 

CONAN  III,  dit  le  Gaos,  fils  d'Alain  Fer- 
gent,  lui  succéda  en  H 12.  par  suite  de  l'abdi- 
cation volontaire  de  ce  prince.  Quelque  temps 
avant  son  abdication ,  Alain  avait  fait  épouser 
à  Conan  .  Mabaull  ou  Malhildc ,  fille  naturelle 
de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  alors 
en  guerre  avec  Louis-ïe-Gros ,  envoya  deman- 
der du  secours  à  son  gendre  ,  qui  le  seconda 
dans  ses  expéditions  en  Normandie,  jusqu'en 
H  19.  Quatre  ans  plus  tard,  Oman  quitta  le 
parti  de  son  beau-père  pour  celui  du  roi  de 
France ,  qu'il  suivit  dans  deux  campagnes'con- 
tre  le  Dauphin  d'Auvergne.  A  son  avènement , 
il  avait  trouvé  la  Bretagne  en  proie  à  toutes  sor- 
tes de  dissensions  et  de  désordres.  La  discorde 
régnait  jusque  parmi  les  moines.  Une  môme 
possession ,  ccllcdc  Bclle-Iic-en-Mcr,  avait  été 
donnée  par  le  duc  Geoffroi  à  l'abbaye  de  Re- 
don ,  cl  par  Alain  Çaignacd ,  comte  de  Cor- 
nouaillcs ,  aux  religieux  de  Quimpcrlé.  Il  en 
était  résulté  entre  les  deux  communautés,  d'a- 
bord un  procès,  puis  une  véritable  guerre.  Après 
des  débals  qui  avaient  duré  cent  quarante-trois 
ans,  et  qui  ont  eu  leur  historien  ( voyez  Gur- 
héâen) ,  un  légat  du  pape  avait  condamné  les 
moines  de  Redon  .  en  laveur  desquels  Conan 
s'était  déclaré. 

A  son  retour  de  ses  expéditions  en  Normand  ie , 
Conan  eut  à  réprimer  des  désordres  autrement 
graves.  Quelques-uns  des  seigneurs  bretons , 
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appauvris  par  les  guerres  domestiques  et  les 
voyages  en  Palestine  ,  imbus  d'ailleurs  des 
mœurs  du  temps,  étaient  devenus  Je  véritables 
brigands ,  qui  pénétraient  à  main  armée  sur  les 
terres  de  leurs  voisins ,  pillaient  les  paysans , 
levaient  des  contributions  et  commettaient  tou- 
tes sortes  d'exactions.  Résolu  à  réprimer  leurs 
crimes  et  à  en  prévenir  le  retour,  Conan  fil  gai- 
sir  Olivier  de  Poni-Chasleau  et  Savary,  vicomte 
de  Donges,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  cruel  s. 
Il  fit  enfermer  le  premier  dans  la  tour  de  Nan- 
tes, avec  d'autres  seigneurs  aussi  coupables 
que  lui ,  et  raser  le  château  de  Donges.  Ces 
châtiments  mérités  produisirent  quelque  temps 
l'effet  que  Conan  s'en  était  promis  ;  if  put  s'oc- 
cuper des  affaires  intérieures  de  la  Bretagne  et 
accorder  au  peuple  quelques  franchises  ou  in- 
stitutions témoignant  de  son  amour  pour  lui. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu'en  4427  il  provoqua  la 
réunion ,  à  Nantes .  d'un  concile  ou  l'on  tra- 
vailla à  la  réforme  des  abus  et  des  excès  qui' 
8  t  (aient  introduits  dans  l'administration  du 
pays.  Il  est  à  remarquer  que  ce  concile  régle- 
menta plus  de  points  de  droit  civil  que  de  droit 
canonique.  Il  y  fut  décidé  que  les  enfants  nés 
d'un  commerce  incestueux  n'hériteraient  pas 
de  leurs  parents  ;  que  les  enfants  des  prêtres  ne 
pourraient  être  ordonnés,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  moines  ou  chanoines  réguliers,  ol  qu'ils 
ne  succéderaient  point  aux  bénéfices  de  feurs 
pères.  Conan  renonça  spontanément,  dans  ce 
eoncile ,  au  droit  de  succession  que  ses  prédé  - 
cesseurs s'étaient  arrogé  sur  les  biens  de  cekii 
des  deux  mariés  qui  mourait  le  premier,  et  à 
celui  de  bris,  en  cas  de  naufrage.  Mais  bien 
qu'il  eût  prié  le  concile  de  prononcer  anatbème 
contre  quiconque  userait  dans  la  suite'de  ce 
droit  inhumain ,  il  ne  put  empêcher  qu'il  ne  fût 
exercé  par  ses  successeurs  et  plusieurs  sei- 
gneurs, qui  ne  cessèrent  de  le  considérer  com- 
me un  apanage  de  leur  souveraineté .  particu- 
lièrement les  vicomtes  de  Léon,  dont  l'un  di- 
sait encore  long-temj)s  après  en  montrant  un 
rocher  :  «  Voilà  une  pierre  noire  que  je  ne  chan- 
»  gérais  pas  contre  les  diamants  de  toutes  les 
»  couronnes  du  monde.  »  Ce  qui  prouve  com- 
bien Conan  fut  impuissant  à  extirper  cette  eou- 
lume  sauvage,  c'est  l'espèce  de  transaction  à 
laquelle  l'obligea  la  ténacité  des  seigneurs  bre- 
tons, transaction  qui  amena  la  conclusion, 
avec  les  marchands  étrangers,  d'un  traité  dont 
les  principales  conditions  furent  que,  moyen- 
nant une  somme  calculée  d'après  la  grandeur 
de  chaque  navire ,  le  duc  leur  délivrerait  un 
passeport  appelé  bref  ou  brevet  de  sauve  té ,  de 
conduite  et  de  virtualité.  Ce  passeport  stipulait  : 
4°  qu'on  ne  confisquerait  point  les  bris  des  na- 
vires naufragés;  2°  qu'on  fournirait  des  locmans 
ou  pilotes  cô  tiers  à  ceux  qui  fréquenteraient  les 
côtes  de  Bretagne;  3°  qu'il  leur  serait  permis 
de  s'approvisionner  dans  le  pays  de  tous  les  vi- 
vres dont  Us  auraient  besoin*  On  commença 
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des  H  27  à  délivrer  ces  passeports,  dont  l'usage 
s'étendit  bientôt  à  la  Rochelle .  Bordeaux .  et 
fut  le  prélude  de  cette  espèce  de  droit  internatio- 
nal qui  fut  bientôt  rédigé  par  écrit  sous  le  nom 
de  Jugements  d'Olèron ,  et  servit  de  règle  aux 
navigateurs  de  tous  les  pays.  La  généreuse  ini- 
tiative que  prit  Conan  dans  celle  circonstance 
témoigne  qu'il  avait  des  idées  bien  supérieures 
à  celles  d'un  temps  ou  la  force  brutale  était  la 
seule  loi ,  et.  s'il  ne  put  réussir  entièrement  a 
empêcher  une  odieuse  spoliation  que  la  cupidité 
avait  convertie  en  droit,  l'histoire  n'en  doit  pas 
moins  lui  témoigner  sa  recoiuiaissancc  des  ef- 
forts qu'il  fit  dans  ce  but,  comme  aussi  du 
commencement  d'organisation  municipale  qu'il 
octroya  aux  villes  de  la  province,  en  leur  ac- 
cordant le  droit  d'élirc.des  magistrats  nommés 
échevins  {le*  S  coà  in  i  dcCkarlemagnc;,  chargés 
d 'administrer  les  affaires  de  la  cilé  et  de  les 
protéger  contre  la  violence  féodale. 

Mais  ces  efforts  et  l'appui  que  Conan  prêtait 
au  peuple  ne  pouvaient  qu'ajouter  au  ressenti- 
ment qu'avait  inspiré»aux  seigneurs  bretons  le 
châtiment  d'Olivier  de  Pont-Chastcau  et  du 
vicomte  de  Donges.  Tous  n'aspiraient  qu'à  se 
venger.  Conan  leur  en  offrit  bientôt  le  prétexte. 
Il  avait,  dit  Le  Bault  ( Chronique  de  Vitré). 
accueilli  les  plaintes  des  malheureux  vassaux 
de  Robert  de  Vitré,  et  leur  avait  promis  de  les 
en  délivrer,. ce  qui  était  d'autant  plus  légitime 

au'il  avait  lui-même  aur  cette  ville  des  droits 
e  suzeraineté  qu'il  exerçait  depuis  4  432.  S'il 
fadt  en  croire  cette  chronique ,  que  d'Argentre 
a  adoptée  sans  commentaire,  mais  que  Dom 
Lobineau  considère  comme  suspecte  dans  quel- 
ques détails ,  Conan  marcha  avec  ses  troupes . 
en  4135  ou  4 136,  vers  Chàteau-Giron ,  et  fit 
prévenir  Robert  par  des  gensaposlés  à  cet  effet, 
qu'il  faisait  préparer  des  machines  pour  assié- 
ger la  ville .  sur  quoi  le  crédule  Robert  sortit 
avec  ses  gens  pour  détruire  ces  machines.  Pen- 
dant qu'il  venait  d'un  côté ,  Conan  allait  de 
l'autre  et  s'emparait  de  la  ville.  Il  laissa  Emma, 
femme  de  Robert,  et  ses  deux  fils,  en  sortir 
pour  rejoindre  ce  seigneur ,  qui  se  relira  auprès 
du  baron  dé  Fougères ,  dont  il  était  parent.  De 
là ,  il  fit  la  guerre  à  Conan  ;  mais  ce  dernier 
ayant  donné  Gahard  et  une  partie  de  la  forêt  de 
Rennes  au  baron  de  Fougères ,  pour  prix  de 
l'expulsion  de  Robert,  ce  malheureux  lut  con- 
traint de  demander  un  asile,  d'abord  à  Juhel 
de  Mayenne ,  puis  à  Gui  de  Laval ,  déceliez  qui 
Conan  parvint  successivement  à  le  faire  chas- 
ser ,  en  faisant  épouser  au  premier  Constance . 
la  plus  jeune  de  ses  filles,  dont  il  n'est  parlé 
qu'à  cette  occasion.,  et  en  donnant  à  l'autre 
une  partie  des  dépouilles  de  Robert.  La  der- 
nière ressource  de  ce  malheureux  fut  Guillaume 
de  Chasteau-B riant ,  seigneur  de  La  Gucrche. 
fils  d'Emma,  sa  femme,  avec  le  secours du- 

Îuel  11  fit  quelque  temps  la  guerre  au  duc. 
onan ,  résolu  à  en  finir  avec  sou  adversaire , 
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invoqua  le  secours  du  comte  d'Angers.  Ils  mar- 
chaient pour  faire  leur  jonction  ,  quand  Ro- 
bert de  Vitré,  André  son  fils,  Guillaume  de  La 
Gucrche  .  Thibaud  de  Malefelon  et  le  «ire  de 
Candé  tombèrent  à  l'iroprovistc  sur.  Conan  . 
campé  au  camp  de  Visseiche  ,  le  mirent  en 
pleine  dérouté ,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir  à 
toute  bride  à  Chàteau-Giron.  Cette  expédition 
semble  avoir  été  la  dernière ,  car  il  s'abstint 
de  prendre  part  à  la  guerre  que  se  firent  les 
enfants  d'Étiennc.  comte  de  Pcnthièvre,  de 
H38A  H 44.  Pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  il  fit  de  nombreuses  donations  aux  cou- 
vents de  la  province ,  ce  qui  lui  valut  une  répu- 
tation de  grande  piété.  Il  mourut  le  17  septem- 
bre 1148,  laissant  de  son-  mariage  avec  Ma- 
thilde  deux  enfants  ,  une  fille  nommée  Berthe, 
et  un  fils  du  nom  de"4loel ,  qu'il  désavoua  à  son 
lit  de  mort,  déclarant  qu'il  ne  reconnaissait  que 
Hertlie  comme  issue  de  son  mariage.  L'infidé- 
lité de  Matbilde.  vraie  qu  fausse,  fut.  comme 
nous  le  verrons .  une  cause  de  calamité  pour 
la  Bretagne,  où  l'incertitude  de  la  légitimité 
d'Uoel  alluma  une  guerre  civile  qui  dura  cin- 
quante ans.  P.  L...t. 

CODAIS  IV„dit  lk  Petit,  —  né  vers  II 37 , 
était  issu  du  mariage  d'Alain-le-Noir,  comte  de 
Richemont  et  fils  cadet  du  comte  de  Pcnthièvre, 
avec  Berthe,  fille  de  Conan  III.  Sa  mère,  veuve 
d'Alain  depuis  U46 ,  avait  épousé  en  secondes 
noces,  l'année  suivante,  Eudes  II,  comte  de. 
Pcnthièvre,  lequel.' par  suite  de  ce  mariage, 
était  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  Conan  III. 
Le  jeune  prince  ,  quand  11  fut  en  âge  de  con- 
naître ses  droits,  songea  à  les  faire  valoir.  Il 
opposait  à  son  oncle  Hoël  l'illégitimité  de  sa 
naissance  et  objectait  à  son  beau-père  que  les 
droits  d'un  second  mari  ne  pouvaient  préva- 
loir sur  ceux  d'un  fils  du  premier  lit.  Il  anna 
donc  contre  Eudes  N  et  soutenu  par  la  jeunesse 
bretonne,  il  lui  livra,  en  1 154.  Une  bataille  que 
Dom  Lobineau  passe  sous  silence  et  que  Dom. 
Morice  mentionne  sans  aucun  détail ,  sans  dire 
même  où  elle  eut  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
semble  résulter  du  rapprochement  de  ces  his- 
toriens que  ce  fut  réellement  à  la  suite,  d'une 
défaite  que  Conan  se  réfugia  à  la  cour  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  cousin-germain  de 
la  duchesse  Berthe ,  sa  mère.  En  ayant  obtenu 
des -secours,  il  repassa  la  mer  au  mois  de  sep- 
tembre 1155.  Secondé  par  les  seigneurs  qui  l'a- 
vaient aide  l'année  précédente  ,  et  auxquels 
s'étaient  joints  de  nouveaux  auxiliaires,  notam- 
ment Raoul  de  Fougères  et  Rnberl  de  Montfort, 

tusques  là  partisans  de  son  compétiteur ,  il  dé- 
tuta  par  la  prise  des  châteaux  de  Hédé  et  de 
Montmuran  ,  puis  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Rennes ,  pensant  que  le  succès  de  son  entre- 
prise était  attaché  a  la  possession  de  la  capitale 
du  duché.  La  place  était  bien  approvisionnée  et 
défendue  par  une  forte  garnison.  Le  siège  aurait 
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donc  traîné  en  longueur,  si  Eudes  n'était  venu 
imprudemment  attaquer  Conan  dans  son  camp. 
Après  un  combat  vif  et  opiniâtre ,  dans  lequel 
il  perdit  beaucoup  de  monde ,  Eudes  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  La  ville  capitula  peu 
de  jours  après,  et  le  vainqueur  s'y  fit  couronner. 
Le  jeune  Gcoffroi ,  frère  du  roi  «l'Angleterre,  et 
depuis  un  an  comte  de  Nantes,  étant  mort  le  27 
juillet  1 158.  Conan  qui,  par  crainte  d'Henri  II , 
n'avait  osé  le  troubler  dans  sa  possession,  s'em- 
para aussitôt  de  la  ville.  Mais  Henri  ayant  dé- 
barqué en  Normandie,  au  mois  d'août  1159, 
dans  le  but  de  recueillir  la  succession  de  son 
frère,  Conan,  au  lieu  de  chercher  à  lui  résister, 
se  hâta  d'aller  au  devant  de  lui  jusqu'à  Avran- 
ches.  et  de  lui  céder  la  ville  de  Nantes  avec  le 
pays  de  la  Mie  ou  de  la  Mie ,  c'est-à-dire  le  terri- 
tôire  situé  entre  la  Loire  et  la  Vilainè.  Ce  fut 
versée  temps  [\ I60j  que  Conan  s'unit  à  Margue- 
rite .  sœur  de  Maleolm ,  roi  d'Écdsse,  et  que  sa 
sœur  Constance,  après  avoir  vainement  tenté  de 
se  faire  épouser  par  Lôuis  VU,  roi  de  France,  se 
maria  à  Alain,  fils  ainé  d'Alain  II,  vicomte  de 
Rohan.  Ce  mariage  semblait  assurer  à  Conan 
un  appui  qui  lui  permettrait  de  rentrer  en  pos- 
session de  ceux  des  biens  de  son  père  dont  son 
oncle,  Henri  de  Pcnthièvre,  s'était  emparé.  Ef- 
fectivement ,  soutenu  par  son  beau-frère ,  il 
chassa  Henri  des  villes  de  Guingamp  et  de  Tré- 
guier,  dont  il  jouit  quelques  années .  mais  que 
Henri  ne  tarda  pas  à  recouvrer. 

L'espoir  que  Conan  'avait  fondé  sur  son  al- 
liance avec  la  maison  de  Pcnthièvre  s'évanouit 
promptement.  Trois  ans  plus  tard  (1163),  le 
vicomte  du  Faou  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade Jîcrvé ,  vicomte  de  Léon .  et  son  fils ,  les 
retint  prisonniers  à  Chàteaulin.  Hnmon,  évê- 
que  deSaint-Polde-Léon,  autre  fils  du  vicomte, 
arma  pour  les  délivrer,  et  y  parvint  avec  le  se- 
eours  de  Conan.  La  reconnaissance  aurait  dù 
attacher  cette  famille  au  parti  du  duc  ;  mais 
d'autres  intérêts  l'attirèrent  dans  celuid'Eudes. 
Ce  prince .  devenu  veuf  de  Berthe ,  se  remaria 
à  Aliénor,  fille  de  Guiomarch  ,  l'un  des  fils  du 
vicomte  de  Léon.  Cette  alliance  suscita  à  Co- 
nan, en  H 64,  une  ligue  à  laquelle  accéda  Raoul 
de  Fougères.  Le  duc,  hors  d'étal  de  résister  à 
ses  adversaires,  implora  de  nouveau  le  secours 
du  roi  d'Angleterre.  Soumis  une  première  foii  , 
les  Confédérés  revinrent  à  la  charge  en  1166. 
Conan  recourut  de  nouveau  à  son  protecteur  . 
qui  pénétra  en  Bretagne,  prit  et  rasa  Fougères, 
et  songea  à  exécuter  le  projet  qu'il  méditait  de- 
•puis  long-temps,  de  joindre  le  duché  à  l'Anjou,  à 
laTeurainc,  au  Maine,  à  l'Aquitaine  et  au  comté 
nantais,  qu'il  possédait  déjà.  Quoique  Geoffroi, 
son  troisième  fils,  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans . 
et  que  Constance ,  'fille  unique  de  Conan  ,  n'en 
eut  que  cinq,  il  proposa  de  les  marier.  Conan , 
redoutant  la  puissance  du  monarque  anglais  , 
consentit  à  tout  et  souscrivit  un  traité  portant 
qu'attendu  l'enfance  des  deux  fiancés,  ifs  n'en- 
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treraient  en  possession  de  tout  le  duché  qu'a- 
près la  mort  de  Conan  et  d'Eudes ,  et  que  jus- 
que là  ils  jouiraient  seulement  des  revenus  du 
comté  de  Nantes.  * 

Quelques  avantages  que  Henri  retirât  de  ce 
traité ,  son  ambition  n'en  fut  pas  satisfaite.  La 
timidité  et  la  faiblesse  de  Conan  le  rendirent 
plus  entreprenant.  Il  demanda  tout  le  duché  , 
et  le  lâche  Conan  n'osa  le  lui  refuser  ;  il  ne  se 
réserva  que  le  comté  de  Guingamp,  qui,  disait- 
il  ,  lui  appartenait  en  propre  du  chef  de  son 
aïeul ,  le  comte  Etienne  ,  donnant  ainsi  à  en- 
tendre qu'il  doutait  lui-même  de  la  légitimité 
de  ses  droits  sur  le  reste  de  la  Bretagne.  Henri 
étant  repassé  en  Angleterre,  les  seigneurs  bre- 
tons reprirent  les  armes  et  ravagèrent  tout  le 
duché.  Conan  ,  qu'ils  n'avaient  pas  ménagé  , 
rappela  son  auxiliaire ,  et  grâce  aux  secours 
qu'il  en  obtint ,  grâce  surtout  aux  démêlés  qui 
occupèrent  Henri  et  Eudes  jusqu'en  H  70. Il  put 
végéter,  oublié  dans  son  comté  de  Guingamp. 
Une  circonstance  vint  rappeler  à  ses  anciens 
sujets  qu'il  existait  encore.  Hamon,  évèque  de 
Léon,  chassé  de  son  siège  par  son  frère  Guio- 
march.  qu'il  avait  délivre  de  prison  six  ans  au- 
paravant, recourut  àConnn.  Ce  dernier  leva  des 
troupes,  entra  avec  elles  dans  le  pays  de  Léon, 
et  rétablit  l 'évèque  sur  son  siège  ;  mais  Hamon 
ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ce  succès , 
ayant  été  assassiné  par  s*on  frère  et  son  neveu, 
le  25  janvier  4171.  Conan  mourut  vingt-six. 
jours  après  lui,  et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Bé- 
gars.  Il  ne  fut  regretté  nue  des  moines,  les  seuls 
auxquels  il  avait  fait  an  bien.  Le  surnom  de 
Petit ,  que  l'on  pourrait  croire  Lui  avoir  été 
donné  à  cause  de  sa  conformation  physique  . 
lui  est  venu  de  sa  pusillanimité,  cause  des  longs 
malheurs  de  son  règne"  et  de  son  extrême  faci- 
lité à  se  laisser  dépouiller  par  les  Anglais. 

P.  L...t. 

CONECTE  on  CONNECTE  (Thomas),  — 

moine  de  l'ordre  des  Cannes ,  né  à  Rennes  dans 
le  xiv«  siècle,  s'était  déjà  acquis  au  couvent  de 
cette  ville  une  grandè  réputation  comme  prédi- 
cateur, lorsque,  dévoré  de  la  soif  de  réformer 
la  licence  de  son  temps,  il  se  mil  à  courir  le 
monde/Il  alla  d'abord  en  Flandre ,  parcourut 
l'Artois,  le  Cambresis.  le  Ponthieu  ,  m  Picar- 
die .  etc.,  et  partout  une  foule  immense  s'atta- 
cha à  ses  pas.  Les  seigneurs ,  comme  le  peuple, 
formaient  son  cortège.  Tous  allaient  au  devant 
de  lui  tête  nue ,  et  chacun  .  noble  ou  manant . 
tenait  à  honneur  de  conduire  sa  mule  par  la 
bride  jusqu'au  logis  auquel  il  accordait  une 
préférence  briguée  comme  une  insigne  faveur. 
Dans  les  lieux  ou  il  s'arrêtait .  on  dressait  des 
éebafauds  fort  élevés  et  clos  de  riches  tapisse- 
ries. Quinze  ou  seize  mille  personnes ,  accou- 
rues au  bruit  de  sa  renommée ,  écoutaient  d'or- 
dinaire ses  sermons  et  la  messe  qu'il  célébrait 
à  un  autel  dressé  sur  cet  immense  amphithéâtre. 
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L  ne  corde  séparait  les  hommes  des  femmes. 
Vêtu  d'une  simple  robe  de  bure ,  la  main  année 
d'un  crucifix  ,  il  déclamait  avec  véhémence 
contre  les  désordres  du  clergé  et  le  luxe  des 
femmes.  «  Il  tombait  opportunément,  dit  d'Ar- 
»  gentré  Jim  t. .  liv.  x,  chap.  384,  édit.  de 
»  1 588 ),  sur  les  vices  et  superftuités  des  vivants 
»  et  habits  du  clergé ,  et  abus  des  papes  et  des 

>  cardinaux  en  leurs  pompes ,  et  sur  (es  délices 
»  et  pompes  des  habits  des  femmes  et  demoi- 
»  selles  .  dont  il  parlait  avec  telle  véhémence . 
»  que  nulle  femme,  de  quelque  estât  qu'elle 
»  fust,  eust  osé  porter  un  habit  par  luy  blasmé, 
»  ny  au  sermon ,  ny  ailleurs  en  lieu  public.  Et . 

>  finalement,  les  réduisit  à  s'habiller  en  toute 
»  modestie  et  sans  différence  des  moindres  aux 
»  plus  grandes.  Elles  avaient  en  ce  temps-là 
»  un  parement  à  la  leste ,  qui  était  un  haut 
»  a  tour  riche  qu'ils  appcloient  hennins,  fort  es 

>  levé ,  et  s'en  accoustroient  les  femmes  au 
»  Pais-Bas  ;  mais  il  accoustumoit  les  petits  en- 
»  fants  à  crieraprès  elles  au  hennin ,  etjusques 
»  à  les  descoiffer,  ou  les  contraindre  à  se  ren- 
»  clorre  aux  maisons  (I).  Et  de  vray ,  messin» 

(1)  Paradin  confirme  9ur  ce  point  lo  témoignage  de  d'Ar- 
gentré ,  p.  700-701  de  ses  Xnnaltt  de  Bourgogne ,  compo- 
sées .  à  la  façon  de  Froissart  el  ilonslrclel,  d  après  les  tra- 
ditions recueillies  9ur  tes  lieux  mômes  qui  avaient  été  le 
théalro  des  événements  racontés  par  le  chroniqueur. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  Copecte  :  •  Nais  ce  qui  e*toit  mlrno- 

•  rable  en  ses  prédiques ,  Tut  la  façon  qu'il  tenoil  à  des- 

>  crier  les  coifures  des  dames  el  damoyselles  de  ce  temps- 
.  là  :  car  tout  le  monde  ostoil  alors  fort  dérôglé.et  débourdé 

•  en  accoustromens.  Et  surtout  tes  accoustremensde»teste 
»  des  dames  estoienl  estranges.  Car  elles  portaient  de 

•  hauts  atours  sur  leurs  testes,  et  de  la  longueur  d'une 

>  aulne  ou  environ ,  aiguz  comme  clochers  .  desquels  dé- 
»  pendoyenl  par  derrière  de  longs  crespes  à  riches  fran- 
t  ges .  comme  estandârs.  Ce  prescheur  avoit  ceste  façon 
ide  coifure  en  tel  horreur,  que  la  plupart  desesser- 

•  mons  «'addressoyent  à  ces  atours  des  dames .  avec  lés 
.  plus  véhémentes  invectives  qu'il  pouvoit  songer,  sans 

•  espargner  toute  espèce  d'injures  d'ont  il  se  pouvait  sdu- 
.  Tenir  :  d'ont  il  usoil .  et  debaquoit  h  toute  bride ,  contre 

•  les  dames  usans  de  tels  atours  .  lesquels  il  nommoit  les 

•  hcnnin9.  Et ,  pour  les  rendre  odieux  au  peuple,  il  aUil- 

•  troil  tous  les  petis  enfans  des  lieux  où  il  preschoit.es- 

•  quels  il  donnoil  certains  petis  presens,  puériles  poui  crier 

•  et  faire  la  hueé  contre  ces  hennins.  Et  estoient  Iceux  petis 

•  enfans  tous  instruits ,  que  quand  lia  voyoyent  venir  une 

•  dame  au  presebe  de  frèi  e  Thomas,  estant  ainsi  alournôe  : 

•  ils  lui  commençoiedt  à  crier  après,  fust  en  plaine  assem- 

•  blèe  ou  non  et  cryoient  au  hennin,  sans  inlennission  ,  et 

•  iusques  icelles  dames,  ou  se  fussent  absentées  de  la  com- 

•  pagnie  ,  ou  bien  qu'elles  eussent  ostô  tels  atours.  Et  ea- 

•  toient  iceux  petis  enfans  tant  animés  après  ces  hennins , 
»  que  quand  les  grans  dames  se  partoyetit  de  honte  des 
.  assemblées .  les  ehfans  leurs  couroyent  après ,  toujours 

•  les  po'irsuwans  avec  telles  hueés.  Voire  en  vindrent  les 

•  choses  si  avant,  que  aucans  prenoient  des  pierres  .  et 

•  goltoicnt  contre  iceux  hennins  ;  dont  il  en  advint  de 

•  grands  maux,  pour  les  injures  faites  a  aucunes  gran- 
»  des  dames .  lesquelles  ne  se  pouvoient  sauver  à  demi 

•  dedans  les  maisons,  pour  l'importnnitô  que  leurs  fai- 
»  soient  ces  tourbes  de  petis  enfans .  animés  par  ce 

•  prescheur ,  qui  leur  donnoil  infinis  pardons ,  de  In  puis- 

•  sance  qu'il  se  disoil  avoir ,  pour  faire  ces  exclamations  ; 

•  lesquelles  furent  continuées  si  affectueusement ,  que  les 

•  dames  atournées  n'osoyent  plus  sortir  en  public  :  el  ne 

>  venoyent  point  au  sermon  de  ce  frère  Thomas  que  des- 
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»  Jeun  Juvenal  des  Ursins  (qui  vescut  en  ce 
»  temps)  dict  que,  quelque  guerre  et  terapestc 
»  qu'il  y  cust  en  France  jil  parle  du  temps  de 
>  Charles  sixième),  les  dames  et  demoiselles 
»  faisoient  de  grands  excez  en  estais ,  et  por 
»  toient  des  cornes  merveilleusement  hautes  e 
»  larges ,  et  avaient  de  chacun  costé  deux 
»  grandes  oreilles  si  larges  que  quand  elles  vou 
»  loicnt  passer  par  un  huis  il  leur  fallait  entrer 
»  de  costé ,  et  se  baisser ,  ou  autrement  il  leur 
»  estoit  impossible  de  passer;  ce  que  je  croy 
»  avoir  este  les  hennins  de  Flandres,  car  cette 
»  superfluité  de  pompes  se  communique  par 
»  tout  le  monde  entre  femmes  en  un  instant 
»  Contre  tel  abus  faisoit  Conectc  la  guerre .  e 
»  acquist  une  telle  réputation  qu'ils  le  tenoient 
»  pour  homme  sainct.  » 

Conecte  ne  se  bornait  pas  à  parler  contre  le 
luxe;  il  brûlait  les  vêtements  superflus,  les 
parures  immodestes,  les  dés,  les  cartes  ,  tout 
ce  qui  lui  semblait  enfin  présenter  un  aliment 
a  la  licence  et  à  la  cupidité.  Ne  se  faisant  voir 
qu'en  chaire ,  il  vivait  très-retiré ,  et  n'accep- 
tait que  ce  qui  était  indispensable  pour  le  dé- 
frayer et  vêtir  les  moines  de  son  ordre  ou  les 
nombreux  prosélytes  qui  marchaient  à  sa  suite 
Toutefois,  il  recueillait  pour  les  églises  des 
dons  d'ornements  précieux  qu'on  lui  faisait  à 
profusion. 

La  peur  causée  par  les  auxiliaires  de  Conecte 
exerça  autant  d'influence  que  ses  prédications 
sur  la  réforme  somptuaire  qu'il  parvint  mo- 
mcplanément  à  introduire  .parmi  les  dames 
flamandes.  Car  il  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné 
qu'elles  reprirent  leurs  anciennes  habitudes  et 
ajoutèrent  de  nouveaux  étagcs.à  leur  coiffure, 
comme  si  elles  eussent  voulu,  dit  Baylc,  se  dé- 
dommager du  temps  perdu.  Ses  déclamations 
bizarres  et  infructueuses  contre  les  Fontanges 
du  xv«  siècle  ne  lui  donneraient  donc ,  à  elles 
seules,  aucun  droit  d'occuper  une  place  dans 
l'histoire  .  s'il  n'avait  ofcéré  des  réformes  plus 
utiles  et  combattu  des  abus  autrement  scanda- 
leux. 

Après  un  assez  long  séjour  dans  les  Pays- 
Bas,  il  passa  en  Italie  et  vint  à  Mantoue,  ou  il 
réforma  les  couvents  de  son  ortlrc,  malgré  l'op- 
position de  Nicolas  Kenton ,  provincial  des  Car- 
mes,  qui  le  combattit  dans  divers  écrits  dédiés 
à  Facius,  général  de  l'ordre,  et  depuis  évôque 
de  Reggio.  De  Mantoue.  Conectc  alla  à  Venise, 
ou  il  fut  traité  avec  distinction,  et  lorsqu'il  sui- 
vit ensuite  à  Rome  les  ambassadeurs  de  la  Ré- 
publique auprès  d'Eugène  IV,  ceux-ci  le  recom- 
mandèrent au  pape  comme  un  homme  de  sainte 
vie  et  rempli  de  zèle.  Mais  cette  recommanda- 
tion lui  fut  funeste;  car  le  pape  ,  aussitôt  qu'il 
sut  son  arrivée,  le  fit  mander.  Conecte,  qui  re- 
doutait l'effet  des  préventions  que  ses  ennemis 

•  guisèes  ,  et  avec  coifure  de  simple  linge  ,  comme  les 

•  femmes  de  Las  estât.  » 
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avaient  inspirées  contre  lui  au  souverain  pon- 
tife, éluda  les  deux  premières  invitations.  Il  ne 
se  rendit  qu'à  la  troisième;  encore  fallut-il  em- 
ployer la^forcc.  Le  pape,  sollicité  par  le  cardi- 
nal d'Estouteville  et  Noël  de  Venise,  procureur 
de  l'ordre  des  Carmes,  ordonna  de  lui  faire  son 

tirocès  qui  fut  instruit  par  deux  cardinaux.  On 
e  trouva  coupable  d'hérésie ,  parce  qu'il  avait 
blâmé  la  dissolution  du  olergé  et  celle  de  la  cour 
de  Rome  ;  qu'il  avait  dit  qu'il  se  faisait  bien  des 
abominations  dans  la  moderne  Babylone  ;  que 
la  discipline  ecclésiastique  avait  besoin  de  ré- 
forme; qu'il  ne  fallait  point  craindre  les  excom- 
municaUons  du  pape ,  quand  on  servait  bien 
Dieu  ;  que  les  religieux  pouvaient  manger  de  la 
chair,  et  que,  comme  dans  l'église  grecque,  le 
mariage  devait  être  permis  aux  ecclésiastiques 
qui  n'avaient  pas  le  don  de  continence.  Tous 
ces  griefs  n'étaient  que  des  prétextes.  Il  fallait 
ou  reformer  le  cierge,  ou  imposer  silence  à  Co- 
necte. Condamné  au  supplice  qUe  Savonarole 
devait  subir,  64  ans  plus  lard,  pour  les  mêmes 
causes  .  il  fut  solennellement  dégradé  et  brûlé 
en  1434.  Impassible  au  milieu  des  tortures,  il 
tonnait  encore,  du  haut  de  son  bûcher,  repous- 
sant avec  énergie  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites  de  racheter  sa  vie  par  une  rétractation. 
L'opinion  générale  des  catholiques  fut  qu'il 
avait  élé  injustement  condamne.  Les  protes- 
tants, de  leur  côté, 'l'ont  placé  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  combattu  avec  un  zèle  sincère  pour 
la  réforme;  un  d'eux,  il  est  vrai ,  Chassanion 
( Histoires  mémorables  des  grands  et  merveil- 
leux jugemenjs  de  Dieu,  chap.  42),  l'accuse 
d'hypocrisie.  Singulière  hypocrisie,  on  en  con- 
viendra, que  celle  qui  résiste  aux  tortures  du 
feu  !  Baptiste  Mantouan,  dans  son  livre  de  Vilâ 
katâi  porte  sur  Conecle  un  jugement  bien  dif- 
'érent  rapporté  par  d'Argenlre.  Après  un  éloge 
rès-naturel  chez  un  supérieur-général  de  l'or- 
dre des  Carmes,  adversaire  d'ailleurs  très-pro- 
noncé, comme  Conecte,  des  désordres  de 
'église  et  du  luxe  des  femmes,  il  fait  de  ce 
Imiter  uu  saint  et  un  martyr.  Ce  qui  est  in- 
contestable ,  c'est  que  Conecte  paya  le  tort 
d'être  venu  un  siècle  trop  tôt  et  de  n'avoir 
jas  eu  la  puissance  d'action  et  de  langage  né- 
cessaire pour  faire  adopter  une  réforme  com- 
mandée par  l'intérêt  sainement  entendu  de  l'é- 
glise. Sous  une  forme  abrupte ,  grotesque ,  il 
prêcha  des  vérités  salutaires»  et  si  quelques  er- 
reurs s'y  mêlèrent ,  elles  n'avaient  pas  de  ca- 
ractère assez  dangereux  pour  motiver  la  bar- 
bare condamnation  dont  il  fut  frappé.  Le  pape 
Eugène  IV  se  reprocha,  dit-on  ,  toute  sa  vie, 
d'avoir  prêté  les  mains  au  supplice  d'un  homme 
moins  coupable  certainement  dans  le  fond  que 
dans  la  forme.  Nicolas  de  Harlem  a  composé 
sur  le  repentir  de  ce  pape  le  quatrain  suivant 
rapporté  par  le  P.  de  Villiers  (Bibl.  CarmeL, 
p.  812) : 

Eugenius  memorans  tandem ,  quod  insidiosa 
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Morte  vu  i  fueril  credulus  ipse  malis , 
lngemuit  crebru  vir  quoi  tam  sanclus obissot  ; 
Hoc  que-que  prae  cunctis  conquerilur  obiens. 

P.  L...I. 

CONIAC  (Hii'POLYTE-AuGi'snn  de),  —  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à 
Hennés  en  473Ï ,  après  avoir  fait  ses  hùmanilés 
à  Paris  ,  au  collège  de  Beauvais  ,  et  étudié  en 
droit  à  l'Université  d'Angers,  se  consacra  à  Dieu 
dans  l'abbaye  de  Saint-Mëlaine  de  Rennes  , 
où  il  fit  profession  .  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  le  3 
février  1751 .  S'étant  voué  à  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  des  conciles  des  Gaules  et  de 
la  France .  ses  recherches  persévérantes ,  et  la 
collation  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale  et  de  celles  que  les  Jé- 
suites avaient  au  collège  Louis-Ie-Grand  et  à 
leur  maison  professe  ,  lui  procurèrent  des  va- 
riantes et  des  pièces  importantes.  Désirant  hâ- 
ter l'achèvement  de  de  vaste  travail ,  jl  appela 
a  son  aide  D.  Labat  et  D.  Deforis.  De  "son  côté.- 
il  aida  ce  dernier  dans  sa  publication  des  OEu- 
vres  de  Rossuct.  Dom  Coniac  avait  laissé  des 
manuscrits  que  sa  famille  n'a  pa6  retrouves.  Il 
est  mort  à  Paris  vers  1802.  P.  L...t. 

CONIAC  (Pélaob  de),— frère  du  précédent, 
né  à  Rennes  en  1732.  ancien  conseiller  au  Par- 
lement de  Bretagne  et  ancien  sénéchal  de  Ren- 
nes ,  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il 
était  très-versé  dans  la  connaissance  des  affaires 
politiques  ,  administratives  et  financières.  Il  a 
laissé  des  notes  manuscrites  que  conserve  sa 
famille.  Il  est  mort  en  1848. 

L'honorable  famille  de  Coniac  a  jusqu'ici  fait 
d'inutiles  recherches  pour  découvrir  le  manus- 
crit d'un  ouvrage  historique  composé  par  un  de 
ses  ancêtres  cl  mentionne  par  le  P..  Lclong , 
t.  III,  n°  35,397,  sous  ce  titre  :  Ws  Histoire  de 
Bretagne ,  depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'au 
règne  de  Henri  II,  roi  de  France ,  rédigée  par 
Henri  de  Coniac ,  chevalier,  seigneur  de  Toule- 
main,  dut/en  du  Parlement  de  Bretagne,  in-f° 
«  Celte  histoire,  dit  le  P.  JLelong,  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Coniac,  son  fils, 
conseiller  au  môme  Parlement.  »     P.  L...I. 

CONOBER  ,  CONOBERT  ou  CANAO  , 

comte  du  Vannetais  breton  au  vi»  siècle.  —  On 
sait  peu  de  chose  sur  son  compte ,  et  la  mémoire 
des  nommes  n'a  guère  retenu  de  son  histoire 
que  sa  dernière  bataille  et  l'expédient  dont  il 
s'avisa  pour  accroître  sa  puissance  aux  dépens 
de  sa  propre  famille. 

I.  —  Il  était,  lui  cinquième,  fils  d'un  chef 
indépendant  qui  dominait  sur  la  partie  du  pays 
de  Vannes  possédée  par  les  Bretons  venus  a'ou- 
tre-mer.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  par- 
tie du  pays  de  Vannes  fût  alors  aussi  étendue 
que  l'était,  en  1789,  le  diocèse  du  même  nom. 
Borné  à  l'ouest  par  l'EUé,  peut-être  même  par 
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le  Scorff ,  le  Vannetais  breton  ou  Bas- Vanne- 
tais (1)  se  s'étendait  guère ,  du  côté  de  l'orient . 
au-delà  de  la  ville  de  Vannes.  Cette  place  et 
tout  le  pays  situé  à  l'est  étaientsoumis  à  la  do- 
mination franke(2).— Le  père  de  Conobcr  ayant 
laissé  cinq  fils ,  son  petit  état  fut  divisé  entre 
eux  en  cinq  parties  a  peu  près  égales  ;  ce  qui 
rendait  la  part  de  chacun  extrêmement  modeste. 
Conober,  en  effet,  jugea  que  la  sienne  l'était 
beaucoup  trop ,  et .  pour  reparer  ce  tort  de  la 
fortune ,  il  commença  par  tuer  trois  de  ses  frè- 
res, se  saisit  du  quatrième ,  appelé  Machaw,  et 
se  disposait  à  le  mettre  aussi  à.  mort ,  quand  il 
fut  arrêté  par  l'intervention  de  saint  Félix ,  qui 
venait,  à  la  même  époque  (  vers 548  ).  de  mon- 
ter sur  le  siège  épiscouil  de  Nantes  (3).  Grâce 
aux  instances  de  ce  charitable  médiateur ,  Co- 
nobcr consentit  à  épargner  son  frère,  se  bornant 
à  exiger  de  lui .  par  serment ,  la  promesse  d'une 
fidélité  soumise  et  obéissante.  Le  serment  ne 
tarda  pas  d'être  violé.  Conober  lança  de  nou- 
veau ses  guerriers  à  la  poursuite  de  son  frère . 
et  celui-ci ,  pressé  de  toutes-  paris ,  dut  aller 
chercher  asile  chez  un  autre  chef  souverain 
nommé  Conmôr ,  qui  régnait ,  à  cette  époque . 
sur  les  Bretons  de  la  Domnonèe  (4;  .  Conmôr 
eût  pu ,  sans  aucun  doute ,  proléger  Macliaw  à 
force  ouverte  ;  mais  peu  soucieux ,  apparem- 
ment, de  se  mettre  sur  les  bras  uné  guerre  dif- 
ficile, dans  l'unique  intérêt  du  pauvre  fugitif., 
ne  voulant  pas  toutefois  trahir  son  hôte .  il  usa 
de  stratagème ,  descendit  Macliaw  flans  un  petit 
souterrain ,  sur  lequel  il  fil  élever  une  tombe , 
et ,  aux  guerrière  de  Conober  qui -vinrent  bientôt 
après  lui  réclamer  leur  proie,  indiquant  du  geste 
le  tombeau  :  «  Ce  Macliaw  dont  vous  parlez  est 
mort,  dit-il  ;  —  c'est  la  qu'il  gît.  »  Très-aises 
de  la  nouvelle,  les  guerriers  se  mirent  à  boire 
sur  la  tombe  du  mort-vivant,  puis  retournèrent 
annoncer  le  trépas  de  Mac4iaw  à  leur  maître , 
qui ,  sans  plus  attendre .  réunit  définitivement 
a  ses  propres  états  l'apanage  de  son  frère  (5). 
A  la  suite  de  ces  événements,  Conober  dc- 

(1)  C'était  la  partie  occidentale  du  pays  de  Vannes.  Je 
l'appelle  Bas-Vannelais  par  opposition  à  la  partie  orientale 
du  même  pays ,  qui  était  galla-frjnke  ;  de  même  que  nous 
appelons  la  Bretagne  occidentale  et  bretonnante  Basse- 
lirelagne ,  par  opposition  a  la  Haute -Bretagne,  qui  est  la 
partie  orieulule  el française  de  notre  péninsule. 

(2)  Sur  les  limites  u>  Vannetais  breton ,  vers  l'orient  en 
particulier.  Sur  la  durée  de  la  domination  franke  dons  la 
ville  de  Vannes .  voy.  les  articles  Eutèbe .  GaUet ,  Macltaw 
et  Waroch. 

(3)  Voy.  Dom  Lobineau ,  Vie»  de»  Saint»  de  Bretonne , 
p.  121. 

(4)  Voy. ,  sous  le  mot  DmaotWe (prince» delà),  l'article 
Conmôr. 

(5)  Pour  toute  la  première  partie  de  cet  article ,  voy. 
Greçor.  Turon..  Uitt.  eecla.  Franeor.,  lib.  W,  cap.  4.  ap. 
Duchcsne .  Uittor.  Franeor.  »criplor.,\.  1,  p.  308;  ap.  Dom 
Morice .  Preuves  de  l'ilut.  de  Bref.,  t.  I.  col.  197.  Conober 
"est  désigné  dans  cet  endroit  sous  le  nom  de  Chanao.  La 
suite  des  aventures  de  Macfww  se  trouve  à  l'article  J/u- 
cliaw. 
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meura  seul  comte  du  Bas- Vannetais  pendant  dix 
uu  douze  ans ,  et  l'histoire  ne  nous  a  rien  trans- 
mis sur  toute  cette  période  de  son  règne.  Au 
l»i Mit  de  ce  temps .  il  vit,  lui  aussi .  arriver  dans 
ses  états  un  fugitif  (  en  559  )  ;  un  fugitif  pour- 
suivi ,  comme  Macliaw ,  par  des  haines  domes- 
tiques ,  mais  qui ,  à  la  diffétfence  de  Macliaw , 
les  avait  lui-même  provoquées  et  méritées.  Ce 
fugitif,  c'était  Chramne,  fils  de  Chlotaire  V* , 
roi  des  Franks. 

Après  avoir  quelque  temps  fait  la  guerre  à 
son  père ,  avec  l'aide  de  son  oncle  Childebcrt . 
Chramne  avait  vu  (en  558 )  la  mort  lui  enlever 
son  appui  et  doubler  du  même  coup  la  puissance 
de  Cfilolaire  ;  contraint  par  cet  événement  à 
faire  au  à  feindre  une  soumission  momentanée, 
il  avait  bien  vite  cédé  dcnouveau*à  ses  instincts 
de  révolte ,  et  poursuivi  par  la  vengeance  pa- 
ternelle, il  venait  momentanément  chercher  un 
refuge  chez  les  Bretons  du  Vannetais. 

Pourquoi  Chramne  s'adressait-il  de  préfé- 
rence au  comte  (Conober  ?  Pourquoi  surtout , 
comme. nous  allons  le  voir,  l'actif  concours, 
l'appui  empressé  qu'il  en  reçut  ?  —  Ce  double 
fait  nous  amène  à  conclure  l'existence  d'hosti- 
lités antérieures,  survenues,  de  548  à  560,  entre 
ChloUirc  et  Conober  ;  mais,  toute  nécessaire 
que  soit  celte  conclusion,  nous  devons  ajouter 
que  les  chroniqueurs  ont  gardé. sur  ces  que- 
relles un  silence  absolu-.  Ce  qu'ils  n'ont  point 
passé  sous  silence ,  c'est  que  Conober  fit  à 
Chramne  un  excellent  accueil  ;  c'est  qu'épou- 
sant chaleureusement  la  cause  du  fugitif,  il  se 
jeta  avec  ses  guerriers  sur  les  territoires  de  la 
domination  franke  et  les  ravagea  largemen  1(4). 
Chlotaire  arriva  bientôt  grinçant  les  dents  de 
rage,  nous  dit  Grégoire  de  Tours  (2),. et  suivi 
de  troupes* nombreuses.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la 
mer  ;  et  c'est  là  du  reste ,  quoiqu'on  en  ait  dit , 
tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  sur  la  situation 
du  champ  de  bataille.  Toutefois',  d'une  indica- 
tion fournie  parla  chronique  de  Marius  3  ,  il 
est  encore  permis  de  conclure  que  le  combat  se 
livra  sur  le  territoire  même  possédé  par  les 
Bretons,  c'est-à-dire,  à  l'ouest  de  la  ville  de 
Vannes. 

La  rencontré  des  Franks  et  des  Bretons  se 
fit,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'après-midi.  Un 
premier  engagement  eut  lieu  dos  ce  jour,  et 
Chramne  paya  de  sa  personne  dans  les  rangs  de 

(t).  Voy.  Marii  epùcopi  Aventicensit  Chronicon,  ap.  Du- 

chesne,  t.  I ,  p.  21A.  el  Dom  Morice.  Preuvet,  1. 1,  col.  283. 

(2)  •  Contra  Curamnum  fretuUmt.  •  Créa.  Tur.,  lib.  iv, 
cap.  20. 

l3i  Après  avoir  raconté  l'issue  du  combat  et  la  victoire 
de  Chlotaire .  l'évèque  d'Avenches  ajoute  que  •  la  dévas- 

•  talion  de  toute  h  contrée  s'ensuivit  (totHu  reçimit  bwi- 

•  dit  excidium) .  .  Par  ces  mots,  il  semble  indiquer  le  pays 
où  s'était  livrée  la  bataille  ,  et  si  ce  pays  eut  appartenu 
aux  Franks.  les  gterriers  de  Chlotaire  né  l'eussent  point , 
sans  doute,  ravagé  de  la  sorte.  Voy.  Mtrii  epuc.  Avertie. 
Cnronic,  loco  citaio. 
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ses  alliés;  mais  la  nuit  survenant  renvoya  le 
choc  général  au  lendemain.  Durant  cette  nuit. 
Conober  abordant  Chramne  :  €  Il  n'est  pas  bon, 
»  lui  diUil ,  que  tu  ailles  toi-même  combattre  con- 
»  tre  ton  père,  laisse-moi  faire  :  je  vais  l'assail- 
»  Hr  cette  nuit,  et  je  te  promets  de  le  tailler  en 
»  pièces ,  lui  et  toute  son  armée.  »  Chramne  n'y 
veulut  consentir ,  ce  fut  sa  perte  ;  la  nuit ,  les 
Franks ,  surpris  à  l'improviste ,  eussent  peut- 
être  été  battus;  le  lendemain,  les  Bretons  furent 
mis  en  déroute ,  Chramne,  pris  vif  avec  sa  fem- 
me et  ses  filles  ,  lié  ainsi  qu'elles ,  étouffé  ainsi 
qu'elles  au  milieu  des  flammes  dans  une  chau- 
mière où  on  les  renferma ,  et  qui  fut  incendiée 
par  ordre  du  rot  Chlotaire  (4) .  Conober  périt  dans 
la  mêlée  (2) ,  et  le  Vannetais  breton  fut  dévasté 
par  les  vainqueurs.  Cette  bataille  est  de  l'an- 
née 560  (3). 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  sur 
l'histoire  de  Conober;  il  nous  reste  à  éclaircir 
quelques  difficultés  sur  le  récit  qui  précède. 

II.  —  L'histoire  du  comte  Conober,  telle  que 

(t)  Pour  s'épargnerla  douleur  d'entendre  les  cris  de  son 
fils,  ce  tendre  père  eut  soin  de  le  faire  bâillonner  et  étouf- 
fer à  moitié .  avant  qu'on  mit  le  feu  à  la  cabane.  Ouant  à 
la  femme  et  aux  tilles  de  Chramne .  ils  les  abandonna 
toutes  vives  à  la  fureur  des  flammes,  qui  les  consumè- 
rent. —  Cet  infortuné  Chramne ,  dont  les  chroniqueurs 
nous  ont  dit  tant  de  mal .  ne  dut  pourtant  sa  perte  qu'à 
un  acte  de  dévouement ,  inspiré  par  un  touchant  seoU- 
menl  de  tendresse  conjugale  et  paternelle.  Des  barques 
l'attendaient  sur  la  cote ,  prèles  a  le  soustraire  à  la  rage 
de  son  père  ;  mais,  voyant  que  sa  femme  et  ses  filles 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  ennemis,  il  revint  sur  ses 
pas  et  fit  un  dernier  effort  pour  les  délivrer  ;  c'est  alors 
qu'il  fut  pris  lui-même  par  les  Franks  de  Chlotaire ,  et 
traité  comme  nous  venons  de  le  dire.  Voy.  Cregor.  Turon., 
lib.  iv,  cap.  20 ,  et  Cetta  Regum  Francorùm  ,  cep.  xxtiii. 

(2)  Le  moin?  Aymoin  nous  a  conservé  sur  cette  bataille 
un  détail  qui  n'a  été  recueilli,  si  je  ne  me  trompe ,  par 
aucun  historien  de  la  Bretagne.  D'après  ce  compilateur, 
les  Bretons  qui  combattirent  en  celte  occasion  contre 
Chlotaire  I"  auraient  eu ,  sur  la  côte,  un  graud  nombre 
de  barques  toutes  prêtes ,  en  cas  de  défaite ,  a  les  rece- 
voir et  a  les  soustraire  aux  vainqueurs  ;  si  le  fait  est  vrai, 
il  présenterait  dne  curieuse  analogie  avec  ce  que  prati- 
quaient les  Vènètes  au  temps  de  César  ;  il  serait  encore 
intéressant  de  le  rapprocher  du  bruit  que  l'on  fil  courir 
sur  la  fuite  de  Warocti  II .  lors  de  l'entrée  d'Ebracber  dans 
la  ville  de  Vannes,  en  590.  (Voy.  Cregor.  Tur.,  lib.  x, 
cap.  10).  Voici  au  reste  le  passage  d'Aymoin  :  •  Nam 

•  (Cblotarius)  superior  bello  facius ,  Rtitahnos  usque  ad 

•  réfugia  navium  quat  ad  hot  us  tu  paraferont ,  ut ,  ti  ad- 

•  vtrta  bellorvm  forent,  eo  te  con ferrent  perseculus , 

•  maximam  ex  eis  stragem  dédit.  •  Aymoïm  monaehi  de 
Uettii  Francorùm,  Ub.  u  .  cap.  30,  ap.  Duchesne .  t.  III , 
p.  A3..  Aymoin  ,  comme  on  voit ,  esl  beaucoup  plus  expli- 
cite que  Grégoire  de  Tours  ,  qui  dit  seulement  :  •  beniqui 
Chrammu  fugam  iniit,  navet  in  mari  parafât  habent.  •  Com- 
me Aymoin  était  postérieur  à  l'événement ,  reste  à  savoir 
si  le  passage  précité  lui  a  été  inspiré  par  quelque  vieux 
document,  quelque  ancienne  tradition ,  pu  si  ce  n'est  pas 
une  paraphrase  de  Grégoire  de  Tours,  qu'il  a  tout  simple- 
ment prise  sous  son  bopnet.'Je  pense,  toutefois,  qu'on  a  le 
droit  de  se  servir  des  paroles  d'Aymoin. 

-  (3)  Sur  toute  celte  seconde  partie  de  l'histoire  de  Cono- 
ber ou  Canao ,  voy.  Creg.  Tur.,  lib  rv,  cap.  20  ;  Getla  Reg. 
Franc.,  cap.  xxviii  .  ap.  Duchesne.  t.  I,  p.  31 A  et  709; 
ap.  Dom  Morice ,  Pr.  I ,  col.  198  cl  201 ,  203. 


CON 

nous  venons  de  la  retracer,  se  trouve  dans 
l  Histoire  ecclésiastique  des  Franks ,  par  Gré- 
goire de  Tours,  aux  chap.  iv  et  xx  du  livre  iv. 
Au  chap.  iv,  Grégoire  raconte  le  massacre  des 
frères  de  Conober  et  la  persécution  de  Macliaw; 
au  chap.  xx ,  il  rapporte  la  fuite  et  le  supplice 
de  Chramne.  la  mort  de  Conober,  la  bataille 
de  560.  Mais  les  éditions  imprimées  de  Grégoire 
de  Tours  désignent  sous  deux  noms  divers  le 
personnago  dont  nous  faisons  l'histoire.  Au 
chap.  xx,  l'allié  de  Chramne,  le  vaincu  de  560, 
est  nommé  Chonober;  au  chap.  iv,  le  frère  et 
persécuteur  de  Macliaw  s'appelle  Chanao.  Ces 
différentes  dénominations  ont  donné  lieu  à  plu- 
Mrurs  systèmes  :  les  uns  (Gallet  et  Dom  Mo- 
rice  )  ont  fait ,  comme  nous-mème ,  un  seul  per- 
sonnage de  Canao  et  de  Conober ,  du  frère  de 
Macliaw  et  de  l'allié  de  Chramne  ;  mais  ils  ont, 
de  plus .  identifié  ce  personnage  à  un  autre  chef 
breton  nommé  Conmôr,  que  nous  distinguons 
de  lui ,  et  dont  on  trouvera  l'histoire  sous  le  mot 
Domnonée  ( princes  de  la );  les  autres  f  D.  Lobi 
neau]  ont,  au  contraire,  fait  de  Conober  et  de 
Canao  deux  personnages  distincts  ;  mais  ils  ont 
encore  identifié  Conober  à  ce  Conmôr  que  je 
viens  de  nommer.  Sous  l'article  Conmôr ,  nous 
montrerons  pourquoi  on  ne  peut  assimiler  ce 
dernier  chef  ni  à  Canao ,  ni  à  Conober ,  en  ad- 
mettant même  que  ce  soient  là  deux  personna- 
ges distincts.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici 
pourquoi  sous  ces  deux  noms  nous  n'avons  vu 
qu'un  seul  et  même  individu. 

Nous  y  sommes  tout  d'abord  autorisé  par  la 
leçon  de  l'un  des  plus  anciens  manuscrits  de 
Grégoire  de  Tours,  celui  de  Corbic,  qui  remonte 
au  commencement  du  vu*  siècle  1  ).  Au  chap.  rv 
du  liv.  iv .  le  manuscrit  de  Corbie ,  pour  dési- 
gner le  frère  et  persécuteur  de  Macliaw,  se  sert 
tantôt  du  nom  de  Chanao ,  tantôt  de  celui  de 
Chonoo;  puis  au  chap.  xx ,  le  même  manuscrit 
donne  constamment  a  l'allié  breton  de  Chramne 
le  nom  de  Chonoo;  d'où  il  résulte  que  dans  ce 
manuscrit  (  le  plus  ancien  de  tous ,  peut-être  , 
l'allié  breton  de  Chramne  et  le  frère  de  Macliaw 
portent  exactement  le  même  nom  :  joignez  à 
cela  que  plusieurs  autres  manuscrits ,  et  entre 
autres  celui  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  qui 
remonte  également  au  vir*  siècle  (2),  ne  portent 
point  Chonober,  au  chap.  xx,  mais  bien  Cho- 
noober  (qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  se 
décompose  facilement  en  Chonoo-ùerJ;  dès  lors 
nous  avons  à  coup  sûr  plus  d'autorités  manus- 
crites qu'il  n'en  faut  pour  légitimer  l'identifica- 
tion des  deux  individus  prétendus  différents. 
Mais  si  l'on  ajoute  en  outre  : 

4°  Qu'en  faisant  de  Conmôr ,  de  Canao  et  de 
Conober  trois  personnages  distincts ,  ce  dernier 

(I)  et  (2)  Sur  l'âge  des  manuscrits  de  Corbie  et  de  Cam- 
brai, voy.  la  préface  de  l'édition  de  D.  Huinarl,  el  l'édi- 
tion de  Grégoire  du  Tours,  donnée  parla  société  de  l'his- 
toire de  Fronce  .  texte ,  1. 1,  p.  x-xj  (in  prcefat.)  et  p.  462. 
note  5. 
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se  trouve  être  dans  l'histoire  de  Bretagne  une 
énigme  insoluble,  puisqu'on  ne  saurait  d'où  il 
vient  ni  ou  il  va  ; 

2°  Qu'à  l'identification  de  Conober  avec  Con- 
môr s'opposent  des  difficultés  tirées  du  corps 
de  l'histoire,  difficultés,  à  notre  avis,  insur- 
montables ,  comme  nous  espérons  le  faire  voir 
.à  l'article  Conmôr; 

3°  Qu'au  contraire ,  l'identification  de  Cono- 
ber avec  Canao,  déjà  favorisée  par  les  variantes 
de  Grégoire  de  Tours  que  je  viens  de  citer ,  ne 
rencontre,  dans  la  suite  des  faits  historiques 
constatés,  aucune  objection  sérieuse  (et  je  défie 
qu'on  en  trouve  de  telles)  ; 

Il  s'ensuit  que  cette  identification  n'est  pas 
seulement  permise  comme  légitime ,  mais  doit 
être  adoptée  comme  nécessaire. 

Maintenant,  si  l'on  demande  la  raison  des 
deux  appellations  diverses ,  sous  lesquelles  Co- 
nober est  alternativement  désigné  dans  les  édi- 
tions imprimées  de  Grégoire  de  Tours,  je  répon- 
drai que  je  n'ai  point  la  prétention  de  tout  ex- 
pliquer; que  je  n'en  mimais  point  de  raison  in- 
contestable ;  que  cependant ,  si  l'on  y  tient ,  je 
crois  l'explication  suivante  aussi  bonne  que 
toute  autre. 

Canao ,  Conoo  et  Cono  sont  évidemment  un 
même  nom;  or.  dans  Cono-ber  et  Conoo-ber,  ce 
nom  se  retrouve  entier,  sous  trois  de  ses  for- 
mes .  plus  la  syllabe  ber;  cette  syllabe  ne  peut 
être  qu'une  épilhète  qualifiant  le  comte  Canao; 
on  pourrait  y  voir  l'adjectif  breton  Berr,  qui  si- 
gnifie court,  de  petite  taille,  qui  existe  dans  la 
langue  galloise,  et  qui  est  même  écrit  Ber  dans 
le  Vocabularium  WaUicumde  l'an  882.  manus- 
crit de  la  bibliothèque Cottonienne  (1  ).  II  y  a  tou- 
tefois une  difficulté,  c'est  que  le  Conober  de  Gré- 
goire de  Tours  est  nommé  Conoberlus  dans  plu- 
sieurs chroniques ,  dont  une  au  moins  fort  an- 


cienne (les  Gesla  Regum  francorum);  ce  qui,  au 
lieu  de  Cono-ber,  nous  donne  Conobert.  Je  ne 
sache  pas  que  la  syllabe  bert  puisse  ici  recevoir 
une  explication  satisfaisante,  de  la  langue  bre- 
tonne .  et,  si  cette  orthographe  est  la  bonne ,  il 

(!)  Voy.  les  Dictionnaires  do  D.  Le  Pelletier  et  de  Le  Go- 
nidec.  Voy.  aussi  Courson  .  Estai  sur  VHist.  de  la  Bret. 
armorie.,  p.  424-425.  Cette  étymologie  serait  d'autant  plus 
acceptable ,  qu'aujourd'hui  encore ,  suivant  robservalion 
de  Le  Gonidec,  ce  mot  de  Berr  est  un  nom  de  famille  assez 
commun  en  Bretagne.  Quant  à  dire  que  la  syllabe  ber  de 
Cono-ber  vient,  par  mutation,  de  meur  ou  mer.  qui  signifie 
grand,  cela  no  me  parait  guère  admissible  ;  le  prince  Con- 
môr ou  ConoHior ,  plusieurs  fois  mentionné  dans  cet  ar- 
ticle .  nous  fournit .  en  effet ,  un  exemple  évident  du  nom 
de  Cono  suivi  de  l'adjectif  grand  ;  nous  trouvons  ce  nom 
écrit  de  différentes  manières  ;  Chono-mâr  dans  Grégoire  de 
Tours .  Com  mor  dans  la  Me  de  saint  Samson  ,  Cono-mer 
dans  colle  de  saint  Gildas.  —  Les  formes  màr  (régulière- 
ment mawr)  et  mer  (régulièrement  meur)  sont  indifférem- 
ment employées,  comme  on  le  voit,  pour  exprimer  l'adjec- 
tif grand  ;  mais  ,  nulle  part,  la  lettre  m  ne  souffre  de  mu- 
tation, ni  chez  l'historien  gallo-romain  écrivant  au  milieu 
des  Franks  .  ni  dans  les  actes  de  saint  Gildas.  écrits  au 
pays  de  Vannes,  ni  dans  ceux  de  saint  Samson ,  composes 
I  dans  les  contrées  septentrionales  de  notre  péninsule. 
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faudrait  dire  que  les  Franks,  qui ,  selon  toute 
apparence ,  eurent  avec  Canao  des  guerres  fré- 
quentes, l'avaient  appelé  Canwi  ou  Conoo-bert, 
c'est-à-dire  Conoo,  le  fameux,  Conoo/' illustre  ft 
formant  ainsi  un  mot  hybride  du  nom  du  chef 
breton  joint  à  un  adjectif  de  langue  tudesque. 
On  peut  choisir  entre  ces  deux  explications. 
Avec  la  dernière,  l'orthographe  régulière  serait 
Conobert,  et  avec  l'autre,  Conoberr  ou  Conober. 
Comme  je  ne  sais,  pour  mon  compte,  laquelle 
vaut  mieux ,  et  que ,  d'ailleurs  ;  je  suis  fort  en 
défiance  contre  la  manie ,  si  souvent  trompeu- 
se, des  étymologies,  je  n'adopte  exclusivement 
ni  l'une  ni  l'autre  ,  et  si  j'écris  Conober,  c'est 
aûn  de  rester  fidèle  à  l'orthographe  de  Grégoire 
de  Tours  lui-même  (2). 

III. — L'identité  de  Canao  et  de  Conober  ainsi 
établie ,  restent  encore  deux  points  sur  lesquels 
on  a  élevé  des  difficultés  :  Conober  était-il  réel  - 
lement comte  du  Vannetais  breton ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit?  Quels  étaient  son  père  et  ses 
frères? 

Que  Conober  fut  "comte  du  Vannetais .  et  du 
Vannetais  seulement ,  cela  est  facile  à  prouver. 
Waroch  II,  en  effet,  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu  ,  et  qui  fit  la  guerre  aux  rois  Chilpéric  et 
Contran .  Waroch  était  comte  du  Vannetais , 
puisqu'il  donna  à  ses  états  son  propre  nom 
(  Bro-  Weroc  ou  Bro-  Werec  )  (3),  et  que  ce  nom 
a  été  effectivement  appliqué  au  pays  de  Vannes 
jusqu'à  nos  jours  ;  mais  Waroch  était  comte  du 
Vannetais  seulement ,  puisque  ce  nom  de  Bro- 
Werec  n'a  jamais  été  donné  qu'au  seul  pays  de 
Vannes.  —  Or,  les  états  de  Waroch  II  étaient 
ceux  que  lui  avait  transmis  son  père  Macliaw, 
et  les  états  de  Macliaw,  ceux  qu'il  avait  hérités 
de  son  frère  Canao  ou  Conober  (4).  Les  états  de 
Conober  étaient  donc  les  mêmes  que  ceux  de 
Waroch  (5):  Conober  était  donc  comte  du  Van- 
netais ,  et  du  Vannetais  seulement. 

Je  sais  bien  que  l'on  s'est  opposé  à  cette  con- 
clusion en  disant  que  la  bataille  de  560  s'est 
livrée  aux  environs  de  Dol  ou  de  Saint-Malo  , 
et  pour  soutenir  cette  dernière  assertion  ,  l'on 
s'appuie  uniquement  d'un  certain  monastère  de 
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Taurac  ,  qui  aurait  été  situé  non  loin  de  Dol 
;  prétend-on)  ,  et  détruit  par  les  guerriers  de 
Chlotaire  Ier ,  dans  leurs  expéditions  contre 
Chramncet  Conober;  mais  tout  cela  n'est  qu'hy- 
pothèse. Le  plus  ancien  document,  en  effet,  qui 
fasse  mention  de  ce  monastère  de  Taurac  ,  est 
la  Vie  de  saint  Ethbin,  au  Cartulaire  manuscrit 
de  Landevennec.  Or,  la  Vie  de  saint  Ethbin  ne 
renferme  absolument  rien  qui  puisse  servir  à  dé- 
terminer la  situation  de  ce  monastère;  et  quant 
à  sa  destruction  ,  elle  nous  dit  bien  -qu'il  fut 
ruiné  par  les  Franks  lors  d'une  invasion  de 
ceux-ci  en  Bretagne;  mais  lors  de  quelle  inva- 
sion? c'est  sur  quoi  les  Actes  de  saint  Ethbin 
gardent  un  profond  silence.  Or ,  il  y  a  eu  plus 
d  une  expédition  de  ce  genre  depuis  550  jus- 
qu'à la  fin  du  vi«  siècle  ,  et  toutes  celles  qui 
sont  comprises  dans  cette  période  conviennent 
aussi  bien  les  unes  que  les  autres  ;  on  ne  trouve 
absolument  aucun  motif  de  préférence.  Tous  les 
autres  documents  historiques  d  une  date  qucl- 

3ue  peu  ancienne  sont  aussi  muets  que  la  Vie 
e  saint  Ethbin  sur  la  situation  du  monastère 
de  Taurac  et  l'époque  de  sa  destruction.  L'ar- 
gumentation de  ceux  qui  ont  placé  aux  envi- 
rons de  Dol  la  bataille  de  560  repose  cependant 
tout  entière  sur  la  double  supposition  qu'ils  ont 
admise,  touchant  cette  situation  et  touchant  l'é- 
poque de  celte  destruction  :  cette  double  sup- 
position étant  une  pure  hypothèse  que  rien  ne 
justifie  ,  tout  le  -raisonnement  s'écroule  et  nos 
conclusions  restent. 

Quels  étaient  le  père  et  les  frères  de  Conober? 
La  réponse  n'est  pas  facile  :  Grégoire  de  Tours, 
qui  ne  parle  pas  du  père,  indique  quatre  frères, 
et  en  nomme  un  seul ,  Macliaw.  Gallet,  qui  en 


(!)  Bert,  en  langue  tudesque,  signifie  brillant ,  illustre. 
\oy.  Augustin  Thierry  ,  Lettre*  sur  l'Histoire  de  France  , 
Appendice  II. 

(2)  Si  je  n'écris  point  Chonober  par  un  h ,  comme  le  fait 
Grégoire  de  Tours .  c'est  que  cet  h  est  une  aspiration  toute 
germanique  qui  n'existait  pas  réellement  dans  les  noms 
«l'origine  bretonne ,  et  dont  cet  auteur  ne  les  a  gratifiés 
qu'en  imitation  de  l'orthographe  des  noms  tudesques. 

(3)  Voy.  Vit.  s.  Gilda ,  ap.  Dom  Morice ,  Preuves  .  t.  I , 
col.  353. 

(4)  Voy.  Greg.  Tur.,  Hisl.  eccl.  Franc.,  lib.  iv.  cap.  4,  et 
lib.  v,  cap.  16. 

(5)  Les  étals  de  Waroch  II  pouvaient  être  plus  considé- 
rables que  ceux  de  Conober ,  puisqu'il  est  a  croire  que 
l'adversaire  de  Contran  agrandit,  du  côté  de  l'est,  par 
ses  victoires,  ses  domaines  héréditaires  ;  mais  à  coup  sur 
les  états  de  Conober  n'étaient  pas  plus  considérables  que 
ceux  de  Waroch,  et  c'est  tout  ce  qu'il  importe  pour  la  jus- 
tesse du  raisonnement. 


savait  sur  nos  vieux  souverains  beaucoup  plus 
que  Grégoire  de  Tours  et  tous  nos  anciens  chro- 
niqueurs; qui  avait  la  manie  d'englober  dans 
une  dynastie  unique  tous  les  noms  de  princes 
ou  de  personnages  importants  éparpilles  dans 
nos  documents  historiques;  pour  qui.  d'ailleurs 
la  confection  de  cette  dynastie  unique  était 
une  nécessité,  puisqu'il  faisait  de  la  Bretagne 
du  vie  siècle  un  royaume  unitaire;  —  Gallet  a 
donné  à  Conober.  outre  Macliaw,  cinq  frères 
bien  comptés,  savoir  :  t°  IIoôl  II,  aussi  appelé 
[selon  Gallet)  Jona  ,  Jean  Rcith.  Haëloc,  Ri- 
gual ,  etc.;  2°  saint  Léonore;  3°  saiut  Tugdwal; 
4°Budic;  5°  Waroch.  Tout  le  système  déve- 
loppé par  Gallet  dans  ses  fameux  Mémoires 
repose  sur  cette  idée .  que  la  Bretagne  formait, 
dès  l'origine,  un  royaume  unitaire,  et  que.  par 
conséquent,  tous  les  chefs  bretons  dont  nous 
trouvons  trace  dans  les  anciens  documents  doi- 
vent se  rattacher  à  une  même  dynastie.  Cette 
idée  préconçue  formant  pour  Gallet  un  vérita- 
ble postulatum,  dontiln'a  nulle  part  administré 
la  preuve,  il  suffit  de  la  nier  pour  faire  tomber 
avec  elle  toutes  les  conséquences  qu'il  en  tire. 
Nous  montrerons,  en  effet,  à  l'article  Gallet,  que 
la  Bretagne,  antérieurement  au  ix«  siècle,  a 
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toujours  été  divisée  en  plusieurs  petites  princi- 
pautés indépendantes,  gouvernées  chacune  par 
des  chefs  souverains  dont  les  dynasties,  coexis- 
tantes, mais  très-distinctes ,  n'ont  le  plus  sou- 
vent entre  elles  aucun  lien  de  parenté.  Dés  au- 
jourd'hui, nous  sommes  en  droit  d'arborer  ce 
principe,  puisque  nous  venons  de  prouver  l'exis- 
tence d'une  dynastie  souveraine  et  particulière 
dans  le  Vannetais  breton  ;  et  ce  principe  admis, 
il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  chercher  ni 
père  ni  frère  àConober  en  dehors  de  cette  dynas- 
tie vannetaise à  laquelle  il  appartenaitlui-mèmc. 
Or,  des  cinq  frères  attribués  par  Gallct  audit 
Conober,  en  outre  de  Macliaw ,  un  seul  (  c'est 
Waroch),  fait  effectivement  partie  de  cette  dy- 
nastie ;  les  quatre  autres  doivent  donc  être 
rejelés  tout  d'abord.  Quant  au  Waroch  dont  il 
s'agit  ici .  c'est  Waroch  I*,  dont  il  est  question 
dans  les  actes  de  saint  Gildas,  et  qui  régna  cer- 
tainement sur  les  Bretons  de  Vannes  antérieu- 
rement à  Conober ,  antérieurement  au  moins 
aux  développements  que  celui-ci  donna  à  sa 
puissance  par  le  meurtre  de  ses  frères  (<}.  Il 
était  donc  incontestablement  père  ou  frère  de 
Conober;  quant  à  dire  lequel  des  deux,  on  ne 
saurait  se  prononcer  avec  certitude.  J'incline- 
rais à  en  faire,  avec  Dom  Lobineau  (2j,  le  père 
de  Conober  et  de  Macliaw  :  il  était  du  moins 
beaucoup  plus  âgé  que  ce  dernier ,  étant  déjà 
en  état  d'avoir  des  petits-enfants  avant  548  , 
comme  nous  le  dirons  plus  tard  en  parlant  de 
lui.  Il  n'est  pas  absolument  impossible ,  toute- 
fois, qu'au  lieu  d'être  lui-même  le  père ,  il  ait 
été  simplement  l'aîné  des  cinq  fils  du  père  de 
Macliaw  et  de  Conober. 

Gallct ,  qui  n'est  jamais  arrêté  par  rien ,  a 
donné  pour  père ,  à  Conober  et  à  ses  frères. 
Hoèl  P'.  Outre  plusieurs .  raisons  particulières 
que  nous  dirons  à  l'article Ifoël  I",  nous  repous- 
sons cette  paternité  prétendue,  par  le  motif 
qu'Hoêl  I",  dans  la  mesure  où  l'on  peut  admet- 
tre son  existence,  n'appartenait  point  à  la  fa- 
mille des  chefs  du  Bas-Vannetais. 

Il  y  aurait  bien  encore  quelques  éclaircisse- 
ments à  donner  sur  les  principes  qui  régissaient, 
chez  les  Bretons,  les  successions  et  Tes  parta- 
ges; principes  d'après  lesquelS'le  Bas-Vanne- 
tais se  trouva  divisé  entre  Conober  et  ses  quatre 
frères;  mais  nous  serons  forcément  amené  à 
traiter  cette  question  sous  le  mot  de  Domnonêe, 
à  l'article  Haëloch,  et  nous  la  renvoyons  jus- 
que là.  A.  L.  —  B. 

CONVOYON  (  saint  ),  —  fondateur  et  pre- 
mier abbé  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Redon ,  naquit .  vers  le  commencement  du 
ixe  siècle,  à  Comblessac.  diocèse  de  Saint-Malo, 
dans  un  lieu  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Melainede  Rennes.  Son  père  s'appelait  Conon; 

(!)  Voy.  l'art.  Waroch  I". 
(S;  Voy.  Lobineau,  Ma.  de  Bret.  t.  I,  p.  10. 


CON  443 

éloquent  que  savant ,  l'attacha  à  son  diocèse  en 
qualité  d'archidiacre.  Depuis  plusieurs  années 
Convoyon  remplissait  ces  fonctions  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  qui  édifiaient  tous  les  fidèles . 
lorsque  ,  réalisant  le  projet  long-temps  médité 
de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde, 
il  se  réfugia ,  en  832 .  dans  une  solitude  nom- 
mée Roton  ou  Redon ,  et  située  à  l'extrémité  du 
diocèse  de  Vannes,  au  confluent  de  la  Vilaine 
et  de  l'Oust,  Ratuili.  seigneurdu  lieu,  lui  ayant 
accordé  une  portion  de  terrain  pour  l'âme  de 
empereur  et  la  tienne  (  ce  qui  ferait  supposer 
ou  que  ce  fonds  de  terre  appartenait  directement 
aux  rois  de  France,  ou  que  Ratuili  exerçait 
quelque  emploi  qui  l'obligeait  à  ne  rien  faire 
qu'en  leur  nom  ) ,  Convôyon  y  jeta  les  fonde- 
ments de  l'abbaye  de  Redon. 

La  jalousie  et  la  cupidité  vinrent  traverser  les 
projets  du  saint  homme ,  et  l'obligèrent  à  invo- 
quer la  protection  de  Nominoé.  Louhemel ,  un 
des  moines  de  la  communauté  naissante ,  se 
rendit  auprès  du  gouverneur  de  la  Bretagne ,  et 
comme  Illok ,  un  des  seigneurs  mécontents , 
protestait  contre  l'établissement  de  Convoyon 
«  Dis-nous ,  ennemi  de  Dieu ,  s'écria  Nominoé, 
»  transporté  de  colère  et  d'indignation  ,  vaut-il 
»  donc  mieux  que  ce  coin  de  terre  soit  occuné 
»  par  des  brigands  et  des  scélérats  que  par  des 
»  ministres  du  Très-Haut,  des  religieux,  des 
»  gens  de  bien ,  qui  emploient  tous  les  jours  de 
»  leur  vie  à  prier  Dieu  pour  le  salut  de  tout  le 
»  monde  T  *  Confirmé  dans  sa  possession  et 
choisi  pour  abbé  par  ses  frères ,  Convoyon  leur 
imposa  une  règle  qui  lui  fut  donnée  par  l'ermite 
Gerfroi ,  lequel ,  après  avoir  pratiqué ,  pendant 
vingt  ans ,  à  Saint-Maur-sur-Loire ,  en  Anjou  . 
les  observances  bénédictines  de  la  vie  cénobiti- 
que ,  s'était  retiré  dans  la  forêt  de  la  Noè ,  d'où 
il  était  venu  passer  deux  ans  à  Redon. 

Dès  832.  Convoyon  était  allé  en  personne 
trouver  Louis  -  le  -  Débonnaire  au  château  de 
Joac,  en  Limousin ,  pour  le  supplier  de  lui  con- 
firmer la  possession  du  lieu  de  Redon;  mais 
l'empereur,  circonvenu  par  Ricovin,  comte  de 
Nantes,  et  Régnier,  évèquc  de  Vannes,  avait 
refusé  au  saint  abbé  ses  lettres  d'érection ,  per- 
suadé qu'il  était  que  le  lieu  ou  les  religieux 
voulaient  fonder  leur  couvent  était  propre  à  l'e- 
lahlissementd'une  place-forte  qui  auraiteontenu 
le  pays  dans  la  soumission  à  l'autorité  royale 
Chassé  cette  fois  de  la  présence  de  Louis  .  il  ne 
put  pas  être  admis  devant  lui ,  lorsqu'il  tenta  . 
l'année  suivante  ,  de  lui  parler  à  Tours.  Mais  , 
Louis  ayant  été  déposé  en  834 ,  Nominoé  vint  a 
Redon  ,  et .  faisant  acte  d'indépendance  sous  le 
voile  de  la  piété  et  de  la  fidélité .  il  donna  aux 
religieux  ,  le  1 8  juin  834  .  en  considéraUon  des 
prières  qu'ils  diraient  pour  la  délivrance  du  mo- 
narque ,  la  pointe  de  terre  appelée  Ros ,  baignée 
parla  Vilaine  et  l'Oust ,  et  le  tiers  de  l'ancienne 
1  paroisse  de  Bains  qu'on  nommait  Spiluc.  Ren- 
|  tré  dans  les  bonnes  grâces  de  son  évêque .  et 
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il  était  de  ia  noblesse  la  plus  distinguée ,  que , 
dans  le  style  de  Grégoire  de  Tours  et  des  au- 
teurs qui  l'ont  suivi ,  on  appelait  race  de  séna- 
teurs. Doué  d'un  heureux  naturel ,  d'un  esprit 
docile  et  d'une  aptitude  remarquable ,  il  profita 
de  l'éducation  qui  lui  fut  donnée.  Renier ,  évè- 
que  de  Vannes ,  ayant  remarqué  qu'il  était  aussi 
soutenu  par  celui  qui  affectait  de  se  considérer 
comme  le  lieutenant  de  l'empereur,  quand  les 
Bretons  l'appelaient  leur  roi ,  Convoyon  se  ren- 
dit à  l'Assemblée  que  Louis  avait  convoquée  à 
Thionville ,  et  y  fut  bien  accueilli  de  ce  prince, 
qui  non  seulement  ratifia  les  dons  de  Nomi- 
noé ,  mais  y  ajouta ,  par  ses  lettres-patentes  du 
27  novembre  834 ,  ceux  des  paroisses  entières 
de  Bains  et  de  Langon.  Deux  ans  plus  tard , 
Convoyon  obtint  encore  de  Louis  de  nouvelles 
donations. 

Lorsqu'en  840 ,  la  mort  de  l'empereur  eut  dé- 
gagé Nominoé  de  son  serment .  et  qu'il  eut  pris 
le  titre  de  roi  de  Bretagne ,  Convoyon  résolut  de 
profiter  de  son  ascendant  sur  l'esprit  de  ee 
prince  pour  réformer  la  corruption  scandaleuse 
qui  s'était  introduite  dans  les  mœurs  du  clergé, 
et  mettre  un  terme  à  la  criminelle  simonie  qui 
le  déshonorait.  Nominoé ,  autant  par  zèle  pour 
la  religion  que  par  mécontentement  des  évèques 
qui  avaient  contrarié  ses  projets  d'élévation , 
convoqua  les  prélats ,  les  docteurs  ecclésiasli- 

Îucs,  les  laïques  instruits  et  les  grands  de  l'État. 
In  lut,  par  son  ordre,  dans  cette  Assemblée , 
tous  les  canons  et  les  passages  des  Saints-Pères 
gui  condamnaient  la  si  munie;  puis  les  accusés 
furent  sommés  d'expliquer  pourquoi  ils  rece- 
vaient des  présents  de  ceux  à  qui  ils  conféraient 
les  ordres  sacrés.  Les  évèques  répondirent  qu'ils 
n'avaient  jamais  exigé  et  qu'ils  n'exigeraient 
jamais  de  leurs  prêtres  que  les  marques  du  res- 
pect dû  à  leur  dignité,  et  qu'on  ne  pouvait ,  sans 
injustice,  les  accuser  de  simonie.  Susannus, 
cvèquc  de  Vannes ,  qui  se  défendait  avec  le  plus 
d'opiniâtreté,  était  précisément  le  plus  coupa- 
ble. Après  beaucoup  d'altercations ,  il  fut  con- 
venu que  les  évèques  députeraient  deux  d'entre 
eux  au  Pape  Léon  IV,  pour  prendre  sa  décision. 
Susannus  et  Félix ,  évèquc  de  Quimper,  furent 
choisis.  Nominoé  saisit  cette  occasion  de  se  ren- 
dre le  pape  favorable.  Il  pria  Convoyon  d'aller 
à  Rome,  d'y  poursuivre  avec  vigueur  la  con- 
damnation des  évèques  simoniaques ,  et  de  pré- 
senter de  sa  part,  au  Souverain-Pontife,  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierreries  d'un  grand 
prix.  Il  le  chargea ,  en  outre ,  d'une  lettre  par 
laquelle  il  demandait  au  Saint-Père  le  rétablis- 
sement du  litre  de  roi  de  Bretagne ,  supprimé 
depuis  la  conquête  que  Charlemagne  avait  faite 
de  ce  pays.  Il  suppliait,  en  outre,  le  Pontife  de 
lui  envoyer  les  reliques  de  quelqu'un  des  saints 
martyrs  qui  avaient  gouverné  l'Église  avant  lui. 
Le  pape  remercia  le  prince  par  son  ambassa- 
deur de  son  magnifique  présent ,  et  lui  promit 
une  entière  satisfaction. 
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Au  jour  marqué ,  l'affaire  des  évèques  fut 
examinée  en  plein  consistoire.  Convoyon  s'éleva 
avec  force  contre  leur  conduite  et  confondit 
leurs  subtils  raisonnements  par  son  éloquence 
et  l'autorité  des  saintes  Écritures.  Forcés  de  se 
reconnaître  coupables ,  ils  attribuèrent  leur 
faute  à  l'ignorance ,  et  se  condamnèrent  eux- 
mêmes  par  cette  excuse.  Néanmoins .  ils  furent 
renvoyés  dans  leurs  diocèses.  Nominoé .  mé- 
content de  ce  résultat ,  écrivit  au  pape  pour 
lui  demander  comment  on  devait  agir  envers 
les  coupables.  Le  Saint-Père  répondit  qu'il  de- 
vait procéder  envers  eux  d'après,  les  saints  ca- 
nons ,  et  que ,  s'il  voulait  les  chasser  de  leurs 
sièges ,  pour  en  mettre  d'autres  à  leur  place ,  il 
fallait  les  traduire  devant  le  métropolitain  de 
Tours,  ou  un  nombre  compétent  d'éveques,  les 
faire  accuser  par  des  témoins  dignes  de  foi ,  el 
que ,  s'ils  étaient  reconnus  coupables,  il  pouvait 
les  faire  déposer  ;  que  c'était  la  seule  manière 
juridique  de  procéder  contre  des  évèques  ac- 
cusés, et  qu  il  l'exhortait  à  s'y  conformer. 
Quant  au  rétablissement  du  royaume  de  Breta- 
gne, le  pape  répondit,  croit-on,  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  dire  que  cet  État  eût  porté  ce 
titre ,  et  que  ,  craignant  de  faire  une  injustice 
en  le  détachant  de  la  France ,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait permettre  à  Nominoé ,  c'était  de  prendre  le 
titre  de  duc ,  et  de  porter  la  couronne  ducale  . 
qui  était  un  cercle  d'or.  Enfin,  il  lui  fit  présent 
des  reliques  de  saint  Marcellin.  pape  et  martyr, 
et  donna  à  Convoyon  un  ornement  qui  lui  ser- 
vit à  la  célébration  des  saints  mystères. 

Convoyon,  de  retour  en  Bretagne,  déposa 
ces  présents  dans  l'église  de  son  monastère ,  où 
il  fut  reçu  un  dimanche  de  février  848,  par 
Nominoé ,  les  évèques  et  les  grands  du  pays. 
Le  duc ,  mécontent  du  moyen  terme  adopté  par 
le  pape ,  poursuivit  et  finit  par  obtenir  la  dépo- 
sition des  évèques.  Quoiqu'on  ait  dit  ( Ogee  , 
noue.  édit. ,  t.  I .  p.  94  J  que  Convoyon  con- 
duisit cette  affaire ,  le  silence  des  actes  du  saint 
abbé ,  sur  sa  participation  à  cette  déposition  , 
autorise  à  croire  que ,  craignant  de  se  faire  dé- 
sormais l'instrument  des  passions  ou  des  inté- 
rêts du  duc,  il  resta  étranger  à  une  poursuite 

3ui  eût  engagé  sa  conscience.  Il  fit  plus  que 
e  s'abstenir  de  seconder  les  vues  de  ce  prince, 
et,  malgré  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de 
Nominoé,  lorsque  celui-ci  se  fut  déclare  indé- 
pendant de  Charies-le-Chauve ,  et  se  fut  em- 
paré de  plusieurs  villes  de  Bretagne,  Convoyon 
ne  cessa  pas  de  reconnaître  l'autorité  du  roi 
de  France ,  lequel ,  de  son  côté .  par  ses  lettres- 
patentes  datées  de  Bonneval ,  le  44  août  850  , 
confirma  à  l'abbaye  de  Redon  la  possession  de 
Bains,  Renac,  Langon,  Platz,  Ardon.  s'en 
déclara  le  protecteur ,  et  lui  permit  de  choisir 
librement  son  abbé.  L'autorité  que  Nominoé 
s'était  attribuée  étant  devenue  légitime  pour 
Erispoé,  son  fils  et  son  successeur,  par  suite 
du  traité  que  ce  dernier  conclut  à  Angers,  avec 
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Charles-  le-Chauvc ,  Convoyon  obtint  de  nou- 
velles donations  du  prince  breton,  qui  con- 
firma en  outre  toutes  les  précédentes. 

Pour  se  soustraire  aux  attaques  que  les  Nor- 
mands dirigèrent  plusieurs  fois  contre  l'abbaye 
de  Redon.  Convoyon  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  un  monastère  que  Salomon, 
successeur  d'Erispoé,  avait  bâti  a  Plelan  pour 
servir  de  refuge  au  saint  abbé.  C'est  là  qu'il 
mourut  et  fut  inhumé  le  5  janvier  868.  Le  mo- 
nastère de  Redon  recouvra  plus  tard  les  reli- 
ques de  son  fondateur ,  et  elles  y  furent ,  en 
grande  partie .  conservées  jusqu'en  4  793 ,  épo- 
ques ou  elles  furent  dispersées ,  et  l'égfise 
pillée. 

La  vie  de  saint  Convoyon ,  écrite  par  Albcrt- 
Ic-Grand.  d'après  les  annales  manuscrites  de 
l'abbaye  de  Redon .  et  les  histoires  de  d'Argen- 
tré  et  d'Alain  Bouchard,  a  été  composée  aussi 
par  D.  Lobineau,  qui  a  consulté,  indépendam- 
ment de  la  légende  de  Worelven,  écrite  dans 
le  xie  siècle,  les  annales  de  l'ordre  de  saint 
Benoit ,  par  Mabillon ,  t.  II,  et  l'histoire  du  mê- 
me ordre,  par  Bulteau,  t.  II.  <  Il  existe,  dit 
M.  de  Kerdanel  (  Vies  des  Saints,  d'Albert-le- 
Grand ,  p.  8J,  deux  légendes  de  saint  Covoyon, 
l'une  composée  par  un  moine  anonyme  qui  vi- 
vait en  1080,  c'est-à-dire  212  ans  après  la  mort 
du  saint;  l'autre,  plus  anoienne,  a  été  écrite 
par  un  moine  de  Redon ,  frère  Worelven  ,  qui 
availétédiscipledc  saint  Convoyon.  Ce  religieux 
a  divisé  son  travail  en  trois  livres,  et  ne  s'est 
pas  borné  à  donner  la  vie  du  saint  fondateur  du 
monastère  ;  il  y  a  joint  des  notices  intéressan- 
tes sur  les  premiers  religieux  de  l'abbaye,  et  le 
récit  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  mémo- 
rable jusqu'au  temps  où  il  vivait;  ce  qui  a  fuit 
donner  à  l'ouvrage  entier  le  titre  d'Actes  des 
saints  de  Redon ,  Convoyon  et  autres.  De  Ges- 
tis  sanctorum  Botonensium  ,  Coawoionis  et 
aliontm,  lib.  m.  A  la  téle  de  chaque  livre,  il 
avait  mis  une  préface  pour  en  faire  connaître  le 
dessein  ;  mais  celle  du  premier  livre,  avec  le 
premier  chapitre  et  la  fin  du  troisième  livre , 
manquaient  dans  le  manuscrit  que  D.  Jean  Ma- 
billon a  publié,  avec  ld  première  légende  dans 
ses  Actes  des  saints  de  rordre  de  saint  Benoit , 
iv»  siècle  ,  2°  partie ,  ou  le  t.  VI  de  sa  collection, 
depuis  la  page  193  jusqu'à  la  page  223.  Il  tenait 
ces  actes  du  P.  Jacques  Duchemin ,  bénédictin 
de  Redon ,  et  il  nous  apprend  que  le  manuscrit 
sur  lequel  il  les  avait  pris  avait  700  ans  d'anti- 
quité. Ces  deux  légendes  se  trouvent  aussi  par 
extraits  dans  les  preuves  justificatives  de  l'his- 
toire de  Bretagne  de  I).  Morice,  t.  I.  col.  229- 
263.  D.  Lobineau  a  traduit  une  grande  partie  de 
l  'ouvrage  de  Worelven.  dans  ses  Vies  des  saints 
de  Bretagne,  p.  181-193.  «  C'est,  disent  les 
»  auteurs ,  line  galerie  admirable  offerte  à  la 
»  piété  chrétienne.»  «Quoique  défectueuse  dans 
»  les  commencements,  ajoute  le  P.  Le  Long, 
»  sous  le  n°  12281  de  sa  Bibliothèque .  elle  est 
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»  remplie  de  singularités  remarquables  pour 
»  l'histoire  de  ce  temps-là.  Worelven  était  un 
»  religieux  fort  habile  dans  le  grec ,  le  latin  et 
»  l'écriture  sainte.  La  Bible  lui  était  tellement 
»  familière  qu'il  la  cite  à  chaque  instant;  mais 
»  l'application  qu'il  en  fait ,  ainsi  que  le  remar- 
»  que  Dom  Rivet,  n'est  pas  toujours  heureuse. 
»  bon  style  est  du  reste  grave,  clair  cl  métho- 
»  dique;  en  un  mot,  son  livre,  suivant  Dom 
»  Mabillon,  mérite  à  tous  égards  d'être  lu  et 
»  médité.  Liber  lectu  sanè  dignissimus.  » 

P.  L  .  t. 

CORBIGINY  (  Lotis -AKToi«B-Ar*cE  CHI- 
COiLLET,  baron  DE),  naquit  à  Rennes,  le 
6  avril  1771,  d'une  famille  noble  et  ancienne 
de  la  province  du  Rouergue,  qui  était  venue 
s'établir  en  Bretagne.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  au  collège  de  sa  ville  natale ,  ou  il 
s'était  fait  remarquer  par  son  application  et  ses 
heureuses  dispositions ,  il  vint  à  Paris,  en  1790. 
pour  y  compléter  son  éducation  et  se  livrer  à 
l'étude  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  vers 
lesquels  il  se  sentait  entraîné.  Déjà  quelques 

[toésies  fugitives  avaient  attiré  l'attention  sur 
ui ,  quand  le  hasard  le  mil  en  rapport  avec  son 
compatriote  Alex.  Duval.  fVoy.  ce  nom.)  Leur 
goût  commun  pour  le  théâtre  fil  bientôt  d'une 
liaison  accidentelle  une  étroite  iutiraité.  De  leur 
communauté  de  travail  résulta  la  tragédie  de 
Christine,  ou  la  mort  de  Monaldeschi ,  qui  n'a 
jamais  été  représentée ,  mais  qui  a  été  publiée 
par  Alex.  Duval ,  dans  ses  œuvres  complètes 
( t.  I,  p.  1  et  suiv.J.  La  défense  de  la  patrie . 
menacée  de  l'invasion  étrangère,  vint  inter- 
rompre les  travaux  des  deux  amis;  ils  s'enga- 
gèrent, en  1792,  dans  cette  compagnie  formée 
des  artistes  de  toutes  les  académies ,  sous  le 
nom  de  Compagnie  des  Arts.  Les  Prussiens 
ayant  été  chassés  de  la  Champagne ,  Corbigny 
déposa  les  armes ,  et  peu  après  son  retour  à 
Paris,  il  fut  envoyé  dans  le  département  d'ille- 
el- Vilaine,  avec  mission  d'éciairer  le  gouver- 
nement sur  le  véritable  esprit  du  pays  et  d'atté- 
nuer le  mal  qu'y  avaient  fail  les  rigueurs  de 
quelques  représentants  du  peuple.  Il  se  rendit 
a  Saiirl-Malo  et  à  Dinan ,  ou  il  trouva  les  pri- 
sons encombrées  de  victimes  vouées  à  une 
mort  certaine.  Muni  de  pouvoirs  fort  étendus, 
il  en  usa  pour  rendre  à  la  liberté  tous  les  déte- 
nus pour  opinion  politique.  Sa  mansuétude  lui 
valut  la  reconnaissance  de  la  grande  majorité 
des  habitants  de  ces  deux  villes;  mais  elle  le 
rendit  suspect  à  quelques  exaltés,  qui  le  placè- 
rent sous  la  surveillance  de  deux  hommes 
chargés  de  le  garder  à  vue ,  et  il  est  vraisem- 
blable que .  sans  le  9  thermidor ,  il  eût  grossi 
le  nombre  des  victimes  de  la  terreur.  De  retour 
à  Paris ,  il  fut  employé  dans  les  bureaux  de 
son  compatriote  Ginguené  ( voy.  ce  nom ) ,  qui 
dirigeait  alors  l'instruction  publique.  D'après 
la  Biographie  universelle  et  portative  des 


446  COR 

contemporains,  par  Rabbc  et  Boisjolin  (t.  I, 
p.  4  094] ,  Corbigny  alla  en  Italie,  en  4  795  et  4  796 . 
à  l'époque  des  mémorables  succès  de  l'armée 
française,  et  fut  chargé  par  Bonaparte  d'écrier 
l'histoire  qui  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Ta- 
bleaux historiques  des  campagnes  d'Italie,  de- 
puis l'an  iv  jusqu'à  la  bataille  de  Marengo, 
suivis  du  précis  des  opérations  de  l'armée  d'O- 
rient; de  la  campagne  d'Allemagne,  en  4805 . 
etc.  Paris,  del'imp.  d'Herhan  etDidot,  4806, 
très-grand  in-f°  pap.  vél.  Nous  doutons  que 
Corbigny  ait  coopère  à  la  rédaction  du  texte  de 
cet  ouvrage,  car  M.  Brunei  (Manuel  du  Li- 
braire, etc.,  t.  IV .  p.  434  et  382}  attribue  ce 
texte  à  MM.  Bouillon -Petit  et  Auber  seulement. 
Bonaparte  ,  qui  savait  si  bien  reconnaître  tou- 
tes les  capacités,  envoya  Corbigny  en  Grèce, 
en  4797  et  4798.  pour  y  organiser  le  régime 
français  dans  les  lies  de  Zantc ,  de  Corfou  et 
de  Céphalonie.  Le  zèle,  l'intégrité  et  les  talents 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  mission  lui  firent 
parcourir  un  chemin  rapide  dans  la  carrière 
administrative.  Lors  de  la  création  des  préfec- 
tures, un  arrêté  consulaire  du  22  juin  4800  le 
nomma  secrétaire-général  de  la  préfecture  de 
Ja*Boër,  et,  le  49  août  suivant,  il  fut  installé 
préfet  de  Loir-et-Cher.  Son  administration  y 
tut  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  pré- 
voyance. En  peu  de  temps ,  grâce  à  son  carac- 
tère conciliant,  tous  les  dissentiments  politi- 
ques s'effacèrent,  et  les  émigrés  purent  rentrer 
en  possession  de  ceux  de  leurs  biens  qui  n'a- 
vaient pas  été  vendus.  Il  fut  le  premier  préfet 
qui  extirpa  la  mendicité  dans  son  département, 
m  créant  des  établissements  propres  à  recevoir 
les  indigents  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il 
rouvrit  les  temples  de  la  religion .  assura  des 
demeures  modestes  et  commodes  aux  minis- 
tres des  autels,  ouvrit  des  asiles  pour  les  en- 
fants trouvés ,  fit  percer  de  nouvelles  routes , 
réparer  les  anciennes ,  construire  ou  rétablir 
dea  ponts,  édifier  des  fontaines,  embellir  les 
voies  publiques  de  plantations ,  etc. ,  et  encou- 
ragea de  tous  ses  efforts  les  arts ,  l'agriculture 
et  l'industrie.  Ses  derniers  jours  furent  abreu- 
vés d'amertume.  La  calomnie  le  représenta 
comme  traître  à  l'empereur  qui  l'avait  choisi 
comme  intermédiaire  de  ses  relations  avec  Fer- 
dinand d'Espagne,  alors  détenu  à  Valençay; 
les  voyages  qu'il  était  obligé  de  faire  à  ce  châ- 
teau servirent  de  prétexte  aux  accusations  qui 
furent  dirigées  contre  lui.  Le  chagrin  qu'il  en 
conçut,  joint  à  l'excès  de  travail,  altéra  sa 
santé.  Tombé  dangereusement  malade ,  il  mou- 
rut après  huit  jours  de  maladie ,  le  29  avril 
48H  ,  emportant  les  regrets  de  ses  administrés. 
Tout  entier  à  ses  devoirs  d'homme  public ,  il 
avait  négligé  de  mener  â  bonne  fin  les  travaux 
littéraires  qu'il  avait  commencés  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  qu'il  se  proposait  de  publier  lorsqu'il 
aurait  été  rentré  dans  la  vie  privée.  Sa  mort 
prématurée  dérangea  tous  ses  calculs.  Cette 
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résolution  n'a  été  connue  qu'après  sa  mort, 
par  une  note  qu'il  avait  écrite  dès  le  45  mars 
4807 ,  et  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  : 
<  Pour  vivre  dans  une  médiocrité  aisée ,  qui 
»  est  le  seul  état  que  j'ambitionne  et  le  seul . 
»  peut-être ,  qui  donne  le  bonheur,  en  4843,  je 
«pourrai  quitter  les  fonctions  publiques  que 
»  j'aurai  exercées  pendant  vingt  ans  entiers. 
»  reprendre  mes  études  favorites  et  m'occuper 
»  de  ma  famille  et  de  moi ,  après  m  ètre  tant 
»  occupé  des  autres ,  mettre ,  comme  on  l'a  dit, 
»  un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  J'espère 
•  qu'aucun  événement  fâcheux  ne  s'opposera 
»  a  l'exécution  de  ce  plan.  »  Parmi  les  travaux 
inachevés  qu'il  laissa  dans  les  mains  de  sa  fa- 
mille ,  il  y  avait  deux  tragédies ,  quelques  co- 
médies et  diverses  pièces  de  vers.    P.  L...I. 

CORENTIN,  CIIORENTII*  et  même  quel- 
quefois CHOURENTIN  (saint),  — était  fils 
d'un  seigneur  breton  qui  suivit  Maxime  lors  de 
son  passage  de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Ar- 
monque.  Le  P.  Albert-le-Grand  dit  qu'il  naquit 
vers  l'an  375  dans  cette  dernière  contrée  ;  mais 
le  P.  Maunoirf  voyez  ce  nom),  qui  l'appelle  le 
prince  des  sept  saints  de  Bretagne,  le  considère 
comme  ayant  reçu  le  jour  en  Irlande  ,  d'où  U 
serait  venu  porter  la  parole  de  l'Évangile  dans 
la  Cornouaines  armoricaine  :  «Car  Dieu,  dit  le 
»  pieux  missionnaire ,  dans  une  épitre  au  glo- 
»  rieux  saint  Corentin,  Dieu  avait  envoyé  dans 
»  ces  dernières  limites  de  la  Gaule  celtique  sept 
»  brillantes  lumières  pour  dissiper  les  ténèbres 
»  de  l'infidélité,  saint  Paul  en  Léon,  saint  Tug- 
»  dual  en  Tréguier,  saint  Brieu  en  Saint-Brieu , 
»  saint  Malo  en  Saint-Malo  ,  saint  Sam  son  en 
»  Dol ,  saint  Paterne  en  Venues  ,  et  vous  en 
»  CornouaiUes.  Vous  avez  esté  entre  ces  beaux 
»  astres  de  l'Église  ce  qu'est  le  soleil  parmy  les 
»  planettes  ;  vous  avez  este  le  premier  maistre 
»  des  roys  de  l'Armoriquc  ,  et  l'Église  ,  le  jour 
»  de  voslre  feste  ,  vous  donne  cet  éloge ,  vous 
»  appelant  Paterorphanorum,  Patronus  oppres- 
»  sorum ,  Magister  regum  ,  en  vous  disant  en 
»  vostre  octave  : 

Scptom  Sanclos  Britannicos 
Veneremur,  et  in  ipsis  deaiiremur 
Scptiformem  graliam  : 
His  prarfulsil  Corentinus. 

Dom  Lobincau  ,  dont  les  conjectures  nous 
semblent  plus  fondées  que  l'assertion  d' Albert- 
le-Grand  ,  croit  que  saint  Corentin  vécut  dans 
le  vc  siècle  et  mourut  dans  le  vie.  Malgré  les 
divergences  d'opinions  fondées  sur  l'incertitude 
de  l'époque  précise  de  l'immigration  des  Bre- 
tons insulaires  ,  et ,  par  suite ,  sur  l'absence 
d'une  chronologie  authentique  des  événements 
contemporains  ou  postérieurs,  on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  l'existence  de  saint  Corentin  . 
attestée  par  son  élévation  à  l'évèché  de  Quim- 
per,  que  Grallon  institua  en  sa  faveur.  Corentin 
vivait  en  ermite  dans  la  forêt  de  Menner  ,  pa- 
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roisse  de  Plomodicrn,  près  la  montagne  de  Saint- 
Cômc ,  partageant  son  temps  entre  la  prière,  la 
méditation  et  la  culture  des  lettres ,  lorsque  le 
comte  de  Cornouailles  le  visita  dans  une  de  ses 
parties  de  chasse.  Édifié  par  les  entretiens  qu'il 
eut  avec  le  pieux  solitaire,  il  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal  qu'il  fonda  en  Cornouailles,  et  dont 
la  capitale  ajouta  désormais  à  son  nom  de  Kcm- 
per  celui  de  Corentin,  en  commémoration  de  son 
premier  évèque.  Après  avoir  reçu  la  consécra- 
tion de  saint  Martin  de  Tours,  ou  plus  vraisem- 
blablement de  l'un  de  ses  successeurs ,  Coren- 
tin s'appliqua  avec  ardeur  à  propager  la  foi  dans 
son  diocèse,  et  après  une  longue  vie,  consacrée 
à  l 'instruction  et  au  soulagement  de  son  trou- 
peau ,  il  mourut  le  42  décembre  401,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  d'environ  vingt-six  ans .  d'après 
Albert-lc-Grand.  Cette  date  est  bien  éloignée  de 
la  véritable ,  s'il  est  vrai ,  comme  l'affirment 
quelques  hngiographes,  que  Corentin  aurait  as- 
sisté au  concile  d'Angers  ,  tenu  vers  la  fin  de 
453 ,  ce  qui  rendrait  plus  vraisemblable  la  date 
de  454  assignée  à  sa  mort  par  l'abbé  Gallct,  ou 
celle  de  460  indiquée  par  l'abbé  Tresvaux  dans 
sa  réédition  des  Vies  des  saints  de  Bretagne  de 
Dom  Lobineau.  Quant  à  ce  dernier,  conséquent 
avec  ses  conjectures  sur  l'époque  de  la  nais- 
sance du  saint,  il  insinue  que  sa  mort  dut  avoir 
lieu  assez  long-temps  après  celle  de  Grallon  , 
et  postérieurement  à  530. 

Saint  Corentin  fut  inhumé  dans  son  église 
eathédrale  ,  où  ses  reliques  furent  conservées 
avec  respect  jusqu'à  l'époque  de  l'irruption  des 
Normands.  La  crainte  qu'on  eut  alors  qu'elles 
ne  fussent  profanées  par  ces  barbares  ,  déter- 
mina le  clergé  de  Quimper,  en  878,  à  les  reti- 
rer du  lieu  où  elles  étaient  renfermées.  Elles 
furent  ensuite  confiées  à  Salvator,  évèque  d'A- 
Icth  ,  lequel ,  à  cause  de  la  guerre  dont  la  pro- 
vince était  menacée ,  se  réfugiait  en  France  , 
emportant  avec  lui  les  corps  des  principaux 
saints  de  la  Bretagne.  Le  prélat,  arrivé  à  Paris 
en  965,  remit  son  précieux  dépôtentre  les  mains 
de  Hugues  Capet,  qui  le  fit  placer  dans  l'église 
de  Saint-Barthélemi,  en  la  Cité.  Ces  saintes  re- 
liques ayant  ensuite  été  partagées  entre  diverses 
églises,  celles  de  saint  Corentin  furent  données 
à  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier;  mais  il  en 
resta  quelque  portion  à  Paris  ,  car  l'abbave  de 
Saint- Victor  en  a  possédé  une  jusqu'à  la  Révo- 
luliun.  C'est  de  Marmoutier  que  l'église  de 
Quimper  obtint,  en  1643  ,  un  bras  de  son  saint 
patron,  qui  fut  honorablement  placé  dans  la  ca- 
thédrale ,  et  devint  l'objet  de  la  vénération  par- 
ticulière des  fidèles  du  pays.  La  Révolution  a 
fait  perdre  cette  relique  ,  ainsi  que  le  reste  du 
corps  de  saint  Corentin.  En  1809,  on  n'en  pos- 
sédait plus  à  Tours  qu'un  petit  ossement ,  qui 
fut  donné  à  cette  époque  à  monseigneur  Dombi- 
deaude  Crouseilhes,  alors  évèque  de  Quimper, 
et  le  prélat  le  fit  déposer  dans  son  église  cathé- 
drale, où  il  est  conservé. 
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Le  nom  de  saint  Corentin  se  trouve  dans  les 
litanies  anglaises  du  vu"  siècle  que  le  P.  Mabil- 
lon  apubliées.  Outre  l'église  cathédralede  Quim- 
per qui  l'a  pour  patron,  et  où  sa  mémoire  est  en 
très-grande  vénération,  les  églises  de  Léon  et  de 
Saint-Dricuc  ont  toujours  rendu  à  ce  saint  évè- 
que un  cullc  religieux,  avec  office  de  neuf  le- 
çons, au  1 2  décembre.  L'église  de  Nantes,  dans 
son  aneien  bréviaire .  avance  la  fête  de  saint 
Corentin  au  H ,  avec  aussi  office  de  neuf  leçons, 
un  ancien  bréviaire  manuscrit  de  l'église  du 
Mans  la  marque  au  1 2  décembre  avec  neuf  le- 
çons propres.  Il  n'a  plus  maintenant  qu'une  sim- 
ple commémoration  dans  le  bréviaire  de  cette 
église  ;  mais  il  est  honoré  d'un  office  dans  les 
diocèses  de  Rennes  et  de  Nantes.  Dans  l'ancien 
diocèse  de  Chartres,  près  de  Mantes,  il  y  avait 
une  abbaye  de  bénédictines ,  fondée  vers  1201 
par  Philippe-Auguste,  et  qui  portait  le  nom  de 
Saint-Corenlin.  La  reine  Blanche,  mère  de 
saint  Louis,  affectionnait  cette  maison,  et  son 
cœur  y  était  conservé. 

«  Il  ne  paraît  pas ,  dit  M.  Tresvaux ,  que  la 
»  vie  de  saint  Corentin  ait  été  écrite  par  au- 
»  cun  de  ses  contemporains  ;  mais  nous  avons 

>  la  tradition  la  plus  respectable  et  la  mieux 
»  établie ,  qui  nous  fait  connaître  les  princi- 

>  paux  traits  de  l'histoire  de  ce  saint  évèque 
»  et  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu.  Cette  tra- 
»  dition  s'est  conservée ,  surtout  dans  les  plus 
»  anciens  bréviaires  de  la  province,  qui  renfer- 
»  ment  des  leçons  propres  du  saint,  tels  que  ce- 
»  lui  de  Léon  de  4546,  celui  de  Saint-Brieuc,  et 
»  un  autre  de  Nantes  de  4556.  On  en  trouve 
»  également-  dans  plusieurs  des  propres  impri- 
»  mes  pendant  le  xviu"  siècle.  On  ne  doit  donc 
»  pas  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  Tillemont, 
»  Baillet,  Alban  Butler,  et  a  quelques  autres 
»  écrivains  qui ,  étant  étrangers  à  la  Bretagne , 
»  et  n'ayant  pu  puiser  aux  sources  que  nous  in- 
»  diquons  ici,  ont  trop  légèrement  assuré  qu'on 
»  ne  connaissait  rien  de  fa  vie  de  saint  Coren- 
»  tin.  Pour  se  convaincre  du  contraire,  il  faut 
»  surtout  consulter  les  mémoires  sur  l'origine 
»  des  Bretons  armoricains,  n°  23,  et  la  49e  note 
»  sur  l'histoire  de  Bretagne ,  par  Dom  Morice . 
»  t.  I  de  son  histoire.  » 

La  vie  de  saint  Corentin  par  Albert-le-Grand 
est  reproduite  avec  des  annotations  fort  intéres- 
santes de  M.  Miorcec  de  Kerdanet,  dans  sa  ré- 
édition de  ce  légendaire.  On  y  trouve  relatés 
les  divers  miracles  attribués  au  saint  prélat.  On 
trouve  aussi  cette  vie  dans  les  Vies  des  saints  de 
Bretagne  de  D.  Lobineau .  ainsi  que  dans  la 
nouvelle  édition  de  M.  l'abbé  Tresvaux,  où  elle 
figure  avec  de  grands  changements  en  opposi- 
tion avec  plusieurs  appréciations  chronologiques 
ou  historiques  du  savant  bénédictin.  Enfin  ,  le 
P.  Maunoir,  missionnaire  du  xvne  siècle,  a  com- 
posé en  766  vers  bretons ,  dont  un  assez  grand 
nombre  sont  cités  par  M.  de  Kerdanet  dans  ses 
notes ,  une  vie  de  saint  Corentin  qu'il  a  publiée 
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sous  ce  titre  :  Vita  sancti  Corentini.  Coriso- 
pili,  4685.  in-42.  —  lbid.,  1825.  in-42.  Trom- 
pés sans  doute  par  ce  titre,  le  P.  Sautwcl ,  dans 
sa  Bibliothèque  des  Jésuites,  et  le  P.  Lelong, 
dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
ont  cité  cet  ouvrage  comme  écrit  en  latin ,  tan- 
dis qu'il  n'a  jamais  existé  qu'en  bas-breton. 

P.  L  .t. 

COHGNE  (Pierre),  —  chanoine  de  Sois- 
sons  et  docteur  de  Navarre,  que  plusieurs  bio- 
graphes ou  bibliographes  ont  confondu  avec 
Lccorgne  de  Launay  (  Voyez  ce  nom  ) ,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Quimpcr.  au  commencement 
du  xviii»  siècle ,  et  mourut  vers  1777.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Dissertation 
théologique  sur  la  célèbre  dispute  entre  te  pape 
sainf  Etienne  et  saint  Cyprien.  Paris.  Ve  R. 
Mazières ,  4725 .  in-42.  Il  cherche  à  y  prouver 
que  la  conduite  de  saint  Cyprien  ne  peut  auto- 
riser le  refus  de  se  soumettre  au  jugement  du 
pape ,  uni  avec  le  plus  grand  nombre  des  évo- 
ques. II.  Dissertation  sur  le  pape  Libère,  dans 
laquelle  on  fait  voir  qu'il  n'est  jamais  tombé. 
Paris,  L.  CÔignard,  4726,  in-42.  — 2e  édition, 
corrigée  et  augmentée.  Paris,  Delusseux,  4736, 
in-42.  Celte  dissertation,  revue  d'abord  par 
M.  Languet,  évèque  de  Soissons,  a  été  retou- 
chée, à  Paris,  avant  l'impression.  III.  Disser- 
tation critique  et  théologtque  sur  le  concile  de 
Bimini.  Pans,  4731 ,  in-42.  L'auteur  entreprend 
de  justifier  le  pape  Libère ,  de  prouver  que  la 
formule  du  concile  de  Rimini  était  orthodoxe , 
et  de  démontrer  que  le  pape  a  le  droit  de  prési- 
der les  conciles  généraux  par  ses  légats.  IV.  Dis- 
sertation critique  et  historique  sur  le  monothé- 
lisme  et  sur  le  sixième  concile  général.  Paris, 
Ve  Mazières  et  Garnier,  4744 .  in-42.  C'est  une 
justification  du  pape  Iionorius.  V.  Mémoire 
dogmatique  et  historique  touchant  les  juges  de 
la  foi.  Paris,  V  Mazières  et  Garnier,  4736,  in- 
42.  Il  est  destiné  à  prouver,  contre  l'abbé  Le- 
gros,  que  les  évéques  seuls,  à  l'exclusion  des 
prêt  iv s ,  sont  les  juges  cl  s  questions  de  doctri- 
ne. VI.  Défense  des  droits  des  évéques  dans  fé- 
glise,  contre  le  lipre  intitulé  :  Des  pouvoirs  lé- 
gitimes du  premier  et  du  second  ordre ,  dans 
l'administration  des  sacrements  et  le  gouverne- 
ment de  l'église  (publié  en  4744  paf  l'abbé 
Travers).  Paris,  4762.  2  vol.  in-4°.  L'auteur, 
en  réfutant  le  système  presbytérien  de  l'abbé 
Travers ,  tombe  dans  l'excès  contraire,  en  éle- 
vant les  droits  du  premier  ordre  au-dessus  de 
ceux  du  second.  Il  y  traite  une  foule  de  ques- 
tions étrangères  à  son  sujet.  On  trouve  à  la  fin 
de  l'ouvrage  une  longue  dissertation  contre 
1  institution  divine  des  curés  ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ne  tiennent  leurs  pouvoirs  que  de  l'évô- 

3uc.  Cet  ouvrage  de  l'abbé  Corgne  est  un  abrégé 
e  celui  qu'il  avait  composé  sous  le  titre  de  : 
Défense  légitime  des  pouvoirs  des  évéques ,  ou- 
vrage qui  pouvait  former  quatre  volumes  in- 
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fol.  manuscrits,  en  4760  .  et  pour  lequel  l'as- 
semblée du  clergé  de  cette  année  lui  accorda 
une  gratification  de  4.000  liv.  C'est  donc  à  tort 
que  les  continuateurs  de  Feller  et  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  du 
xvu i*  siècle  ont  fait  deux  ouvrages  distincts 
d'un  seul  et  même.  Quelques  bibliographes  at- 
tribuent à  Lccorgne  de  Launay  un  ouvrage 
nui  semble ,  d'après  son  titre,  traiter  les  mêmes 
matières  que  le  précédent.  Il  est  intitulé  :  Les 
Droits  de  Vépiscopat  sur  te  second  ordre  pour 
toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 
Paris,  Desprez,  4760.  in-42  de  456  pages.  Le 
titre  et  la  date  de  cette  brochure  nous  porte- 
raient à  croire  qu'elle  pourrait  bien  n'être  qu'un 
extrait  de  la  Défense  des  droits  des  évéques , 
peut-être  même  (a  dissertation  qui  termine  cet 
ouvrage.  Toutefois,  ne  connaissant  pas  de  visu 
les  Droits  de  répiscopat ,  nous  ne  hasardons 
cette  conjecture  qu'avec  réserve. 

En  général .  tous  les  ouvrages  de  l'abbé  Cor- 
gne attestent  beaucoup  de  recherches  ;  mais  le» 
citations  y  sont  trop  accumulées.  11  manque  de 
goût  et  de  discernement  dans  le  choix  de  ses 
autorités .  comme  dans  la  discussion  .  et  les 
textes  qu'il  invoque  ne  prouvent  pas  toujours 
ce  qu'il  veut  prouver.  Tous  ses  écrits  sur  les 
droits  respectifs  des  deux  ordres  ont  été  forte- 
ment réfutés  par  le  savant  Mauttrot.    P.  L. .  .t. 

CORLAY ,  —  sculpteur ,  né  à  Chatelaudrcn 
iCôtes-du-Nord) ,  vers  la  fin  du  xvu»  siècle ,  a 
laissé  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. De  ce  nombre  est  l'autel  de  Saint-Magloire 
de  Châtelaudren,  qu'il  dut  exécuter  vers  4730. 
(Dictionnaire  d'âgée,  t.  I ,  p.  476.)  M.  de 
Garaby  (Annuaire  des  Côtes-du-i\ord  de  4836 . 
poo<?69j,lui  attribue  en  outre  le  bel  autel  qu'on 
voit  encore  dans  la  chappelle  du  Saint-Sacre- 
ment à  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  ;  une  aigle 
faite  pour  l'abbaye  de  Beauport,  et  qui  se  trouve 
à  l'église  de  Plouaec,  un  chandelier  de  Pâques, 
le  plus  beau  que  l'on  connaisse  en  Bretagne, 
actuellement  à  Paimpol  et  la  pompe  de  Guin- 
gamp,  faite  en  4747.  Cette  pompe  est  très-jolie; 
trois  jets  d'eau  retombent  avec  grâce  datas  au- 
tant de  bassins,  mais  un  caprice  de  l'artiste  y 
a  accouplé  des  têtes  d'anges  ailés  à  des  corps 
de  sirènes.  P«  L....I. 

CORME  AUX  (Fbançoib-Georcm),  —  né 
le  40  novembre  4746,  à  Lnmballe  (Côtcs-du- 
Nord),  où  son  père  exerçait  la  profession  de 
notaire,  était,  depuis  4779,  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Plaintel .  lorsque  la  révolution  éclata 
Convaincu  de  la  nécessité  de  réformer  des  abus 
intolérables .  il  se  prêta  aux  premières  innova- 
tions et  devint  président  de  l'administration  dé- 
partementale des  Côtes-du-Nord.  Mais  quand 
il  reconnut  que  la  révolution  déviait  du  but 
qu'il  lui  avait  supposé ,  il  rompit  avec  ceux 
auxquels  il  avait  donné  la  main.  Après  s'être 
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tenu  caché  pendant  plusieurs  mois  dans  sa  pa- 
roisse, pour  se  soustraire  aux  persécutions  aux- 

Îiuelles  il  était  en  bulte ,  il  vint  chercher  un  re- 
uge  à  Paris ,  qu'il  avait  déjà  habité  pendant 
ses  études.  Arrivé  dans  la  capitale,  à  la  fin  de 
4794  .  il  était  à  Saint- Dcnis-en- France ,  lors  du 
massacre  des  prêtres  aux  Carmes  et  à  Saint- 
Firmin,  les  2  et  3  septembre  4792  ;  il  n'y  fut 
pas  inquiété ,  ayant  eu  soin  de  prendre  les  pré- 
cautions qu'exigeait  la  prudence.  AppcJé  à  Pon- 
toise ,  le  7  août  1793,  pour  y  administrer  le» 
sacrements  à  une  religieuse  dangereusement 
malade ,  il  revenait  d'exercer  son  pieux  minis- 
tère lorsque ,  -passant  par  Franconvillc ,  il  fut 
arrêté  parce  qu'il  n'avait  pas  de  passeport  et 
qu'il  fallait  alors  rigoureusement  en  être  muni 
pour  faire  le  moindre  voyage.  Le  maire,  devant 
lequel  il  avait  été  conduit,  lui  ayant  adressé 
une  question .  l'abbé  Cormeaux  s'empressa  de 
déclarer  qu'il  était  prêtre ,  curé  de  Plaintel ,  en 
Bretagne ,  et  qu'il  avait  été  chassé  de  sa  cure. 
Le  maire  ,  contrarié  de  celte  déclaration  qu'il 
n'avait  pas  provoquée ,  la  lui  reprocha  à  voix 
basse ,  en  ces  termes  :  «  Pourquoi  m'aver-vous 
dit  ce  que  je  ne  vous  demandais  pas?.  Je  voyais 
bien  que  vous  étiez  prêtre ,  mais  je  voulais  vous 
sauver.  »  Toutefois  ,  il  ne  «rut  pouvoir  se  dis- 
penser de  l'envoyer  dans  la  prisou  de  Pontorse. 
Pendant  les  quinze  jours  qu'y  passa  l'abbé 
Cormeaux ,  il  eut  beaucoup  à  souffrir.  On  le 
transféra  ensuite  au  couvent  des  Récollets  de 
Versailles,  devenu  maison  de  détention.  En 
traversant  Saint-Germain-en-Laye,  dit  IB.  Tres- 
vaux.  auquel  nous  empruntons  les  détails  de 
cette  notice  (Histoire  de  la  persécution  reli- 
gieuse en  -Bretagne  ;  t.  Il-,  p.  51-55).  il  parla 
de  Dieu  d'une  maniéré  si  touchante  a  plusieurs 
habitants  que  la  euriôsité  avait  sans  doute  ras- 
semblés autour  de  lui ,  qu'ils  voulaient  le  dé- 
livrer. Sa  détention  aux  Récollets  fut  un  bon- 
heur pour  les  nombreux  prisonniers  que  ren- 
fermait alors  ce  couvent.  Le  digne  prêtre  ne 
cessa  d'y  travailler  avec  le  zèle  d'un  apôtre , 

ficndant  un  séjour  de  près  de  neuf  mois  qu'il  y 
il.  Il  donnait  des  retraites,  convertissait  les 
pécheurs ,  affermissait  les.  bons ,  et  était  tout  à 
la  fois  le  modèle ,  le  guide  et  le  consolateur  de 
ses  compagnons  de  captivité.  Il  ->ossa  de  la 
maison  des  Récollets  dans  la  prison  de  Ver- 
sailles ,  puis  dans  une  autre  auprès  de  Saint  - 
Cloud ,  et  enfin  le  tribunal  révolutionnaire  le 
condamna,  le  9  juin  1794,  comme  conspira- 
teur et  ex-curé  refractaire ,  à  la  peine  de  mort 
qu'il  subit  le  même  jour.  M.  l'abbé  Lassaussc; 
prêtre  de  Saint-Suipicc ,  a  publié  la  Vie  et  les 
Œuvres  spirituelles  de  Vabbé  Cormeaux.  Paris, 
Pichard  ■  Kusand  .  4796,  3  vol.  in-12. 

P.  L  .  t. 

CORNET  ( M ATiiiioAi'GisTk,  comte).,  — 
né  à  Nantes,  le  49  avril  1750 ,  dans  une  famille 
de  commerçants,  acheta,  en  1785.  la  charge 
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de  receveur  des  fouages  de  l'évêché,  cl  fut 
nommé  échevin  dé  la  ville.  Quatre  ans  plus 
tard,  lors  de  la  réunion  des  bailliages,  il  se  fit 
remarquer  par  son  vote  en  faveur  de  l'égalité 
des  'droits  et  des  charges  publiques ,  ce  qui  lui 
valut ,  lors  de  la  nouvelle  organisation  admi- 
nistrative, d'être  nommé  membre  du  premier 
directoire  de  la  Loire-Inférieure.  Il  se  démit 
promptement  de  ces  fonctions  ,  et  se  retira ,  en 
■1791 ,  à  Beaugencv.  dans  le  Loiret.  Il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lors  du  passage .  à  la  fin 
de  décembre  1793 .  des  132  nantais  que  Carrier 
expédiait  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
Cornet  accueillit  ses  compatriotes,  et  grâce  à 
lui ,  ces  malheureux  traînés .  jusque-  là  de  ca- 
chots en  cachots ,  et  soumis  aux  plus  rudes 
privations  ,  rencontrèrent  quelque  adoucisse- 
ment à  leurs  souffrances.  Dénoncé  et  arrêté 
pour  cet  acte  de  courageuse  humanité  ,  il  fut 
transféré  à  la  prison  du  Plessis.  à  Paris,  et  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
Revenu  à  Beaugency,  il  y  fut  nommé  com- 
missaire du  directoire  du  Loiret .  et  après  la 
révolution  du  18  fructidor  an  V  (4  septenvbre 
1797),  les  électeurs  de  ce  département  l'en- 
voyèrent député  au  Conspil  des  Anciens.  Cor- 
net se  lit  remarquer  dans  cette  assemblée  par 
ses  opinions  opposées  à  celles  du  parti  républi- 
cain exalté.  Il  prit  une  part  active  à  toutes  les 
discussions  qui  curent  pour  objet  le  rembour- 
sement des  domaines  congéabies ,  l'organisa- 
tion* des  cours  martiales,  la  vente  des  biens 
nationaux,  les  fêtes  décadaires,  dont  il  combat- 
tit énergiquement  l'institution .  la  taxe  des  por- 
tes et  fenêtres  ,  l'impôt  sur  le  sel.  Il  défendit 
la  loi  des  étages,  qu'il  appuya  comme  néces- 
saire aux.  départements  de  l'ouest ,  et  il  fit  dé- 
créter l'exclusion  de  toute  société  politique  des 
lieux  formant  l'enceinte  extérieure  des  Con- 
seils. Il  dénonça  ensuite  les  placards  alfichés 
par  le  club  du*Âlawge  et  en  demanda  la  clô- 
ture-qui  fut  prononcée.  Peu  de  jours  après-,  il 
combattit  lu  proposition  de  traduire  dev  ant  les 
tribunaux  les  émigrés  naufragés  à  Calais,  et  il 
défendit  le  général  Lefebvre ,  depuis  maréchal, 
contre  les  attaques  de  «es  ennemis.  Élu  prési- 
dent, le  49  août  1799,  il  prononça  ,  le  4  sep- 
tembre suivant,  un  discours  apologétique  au 
18  fructidor,  ou  il  demandait- qu'on  célébrât 
avec  enthousiasme  l'anniversaire  de  cet  le  jour» 
née  dont  il  n'était  pourtant  pas  partisan.  Sepla- 
çant  dans  une  sorte  de  juste-milieu  ,  il  déclama 
avec  une  égale  véhémence  contre  l'anarchie 
d'une  part .  la  royauté  et  la  religion  de  l'autre. 
«  Le  trône  et  l'autel ,  dit-il ,  peuvent  redevenir 
»  des  mots  magiquas  qui  asserviront  l'univ  ers .  » 
A  ces  généralités  qu  explique ,  sans  les  faire 
excuser,  sa  position  officielle,  succéda  une 
apostrophe  plus  qu'intempestive  contre  les 
proscrits  de  fructidor ,  qui  disputaient  les  res- 
tes de  leur  vie  aux  déserts  dévorants  de  Sin- 
namari.  €  Vivez .  s'écria-t-il ,  avec  une  dérision 
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>  qui  serait  par  trop  cruelle  ai  elle  avait  été  cal- 
»  culée ,  vivez  cependant  sous  un  climat  qui 
»  ne  soit  pas  ennemi  de  l'homme  !  »  Et  pour 
justifier  la  proscription  de  cinquante-deux  jour- 
nalistes, l'orateur  ajoutait  sentencieusement  : 
<  La  presse  elle-même  ne  doit  gémir  que  pour 

>  la  liberté.  »  Venaient  ensuite,  à  propos  du  18 
fructidor,  César,  la  bataille  de  Pliarsale  et  la 
iille  de  Pria  m ,  à  laquelle  Cornet  se  compurait  : 
«  Puissé-je ,  comme  Cassandre .  disait-il .  ne- 
»  pas  prédire  la  ruine  de  ma  patrie  et  éveiller 
»  enfin  l'attention  de  tous  les  Erauçais  sur  les 
»  dangers  qu'ils  courent  !  Tout  gouvernement 
»  doit  renfermer  en  lui-même  un  principe  de 
»  conservation ,  ou  c'est  un  monstre.  »  il  termi- 
nait par  des  imprécations  contre  la  barbate Au- 
triche, le  farouche  Moscovite,  etc.  L'impres- 
sion de  cette  phraséologie  fut  ordonnée  au  nom- 
bre de  six  exemplaires,  comme  celle  de  l'orai- 
son funèbre  du  général  Joubert ,  qu'il  prononça 
le  11  septembre.  Le  23  du-mème  mois,  il  at- 
taque avec  beaucoup  de  force  le  projet  de 
loi  prononçant  la  peine  de  mort  contre  quicon- 
que proposerait  ou  signerait  des  traités  tendant 
a  modifier  la  Constitution  de  l'an  III,  et  à  alté- 
rer l'intégrité  du  Directoire. 

Ce  dernier  vote  de  Cornet  et  sa  théorie  sur  la 
viabilité  de  'tout  gouvernement  trouvent  leur 
commenlnirc  dans  une  brochure  fort  curieuse, 
qu'il  a  publiée  vingt  ans  plus  tard ,  pour  expli- 
quer sa  coopération  au  eoup  d'Etal  dirigé  contre 
un  pouvoir  n'ayant  en  lui-même  aucun  principe 
de  conservation ,  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Notice  historique  sur  le\S  brumaire,  parte 
président  de -la  commission  des  inspecteurs  du 
Conseil  des  Anciens j  alors  le  citoyen  Cornet, 
aujourd'hui  le  comte  de  Cornet,  patr  de  France. 
Paris,  Lheurcux^  1819,  in-8"  d'une  feuille  un 
quart.  C'est  à  ee  document  important  que  nous 
allons  recourir  pour  faire  connaître  la  part  que 
prit  Cornet  aux  diverses  phases  de  cette  mémo- 
rable journée.  Depuis  long-temps  il  était  con- 
vaincu «  que  la  Constitution  de  l'air  III  ne  pou- 
»  vait  plus  aller.  Le  Directoire  exécutif,  les 

>  Conseils  n'étaient -plus  en  harmonie.  •  Déjà 
même,  s'il  faut  l'en  croire,  il  s'était  plusieurs 
fois  entretenu  de  la  nécessité  d'un  coup  d'État. 
avec  Baudin  des  Ardenncs,  président  de  la 
commission  des  inspecteurs  dont  lui-môme 
était  alors  un  des  membres.  La  translation  des 
conseils  loin  de  Paris  avait  été  discutée  par 
eux.  «  Môq  cher  ami ,  fait-il  dire  à  Uaudin ,  al- 
»  lons-nous-en  ;  transportons  les  Couscils  hors 
»  de  Paris  ;  la  Constitution  nous  en  donne  le 
»  pouvoir.  »  —  Je  lui  répondais ,  ajoute-l-il  : 
«  Mais  c'est  un  coup  d'État.;  la  conception  en 

>  est  facile ,  l'exécution  difficile.  Dans  les  af- 

>  fanes  de  cette  importance,  l'exécution  est  la 
»  pierre  de  touche  de  la  capacité  et  de  la  pré- 
»  voyance  de  ceux  qui  les  entreprennent.  Où 
»  est  cotre  bras  d'exécution?  Ou  est  la  téte 
■  froide  qui  le  dirigera?  Nous  passions  en  re- 
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»  vue  généraux  et  hommes  d'État;  nous  trou- 
»  vions  du  courage,  de  l'esprit,  mais  peu  de 
•  fonds,  et  moi  de  dire  :  Je  ne  m'embarque 
»  pour  un  vôyage  de  long  cours  qu'avec  des 
»  moyens  et  des  chances  pour  atteindre  le  port.» 

Les  prudents  conspirateurs  attendaient  tou- 
jours le  bras  d'exécution ,  lorsqu'à  la  nouvelle 
du  débarquement  de  Bonaparte  à  Eréjus,  le 
17  vendémiaire  an  VIII  9  octobre  1799).  Cor- 
net dit  à  Baudin  :  «  Avec  cet  homme-là^  je  ris- 
»  que  tout.  »  Baudin  étant  mort  huit  jours  après, 
de  la  joie,  a-t-on  prétendu,  que  lui  causa  le 
retour  du  gé  léral  en  chef  de  l'armée  d'Orient, 
Cornet  lui  succéda  comme  président  de  la  com- 
mission des  inspecteurs.  «  Or,  dit-il ,  les  com- 
»  missions  d'inspecteurs,  des  Conseils  excr- 
»  çaient,  dans  l'enceinte  de  leur  palais,  la  haute 
»  police ,  et  se  trouvaient  à  cet  égurd  seules  en 
»  contact  avec  la  police  de  Paris  et  avec  la  po- 
»  lice  générale  de  l'État.  »  Comme  membre  di- 
rigeant de  celle  commission ,  véritable  minis- 
tère de  la  police  ^Cornet  concourut  donc  aux 
actes  qui.  sous  prétexte  de  donner  au  gouver- 
nement celte  unité  d'action,  celle  force  et  cette 
considération  dont  il  n'avait,  du  reste,  que  trop 
besoin  ,  eul  pour  résultat  de  confisquer  la  toute 
puissance  au  profil -d'un  seul  homme.  C'est 
avec  le  Conseil  des  Am  iens,  plus  débonnaire 
que  celui  des  Cinq-Cents,  que  Bonaparte  prê- 
tera risquer  l'aventure.  On  supposa  une  conju- 
ration démocratique,  afin  de  donner  une  appa- 
rence de  fondement  à  la  conjuration  libcrlicidc 
qui  se  tramait,  et  les  conspirateurs  réels  se  dis- 
tribuèrent les  rôles;  ils  furent  d'autant  plus  fa- 
ciles à  jouer,  qu'aucun  des  conspirateurs  ima- 
ginaires ne  se  montra.  «  Deux  des  Directeurs , 
»  les  sieurs  Sieyès  et  Roger-Ducos  ,  entrèrent 
»  dans  les  vues  du  général.  Les  deux  commis- 
»  sions  d'inspecteurs  des  deux  Conseils  y  accé- 
»  île ren t ,  et  il  fut  arrêté  que  le  Conseil  des  A  n  - 
»  ciens  rendrait  un  décret  pour  transférer  les 
»  deux  Conseils  à  Saint-Cloud  ;  que  Bonaparte 
«  serait  nommé  commandant  de  la  première  di- 
»  vision  ,  et  serait  ainsi  chargé  de  l'exécution 
>  du  décret.  La  révolution  devait  se  faire  le  17; 
»  mais  on  n'eut  pas  le  temps  de  faire  Les  pré- 
»  para  tifs  indispensables,  heureusement,  parce 
»  que,  1c  17.  le  temps  fut  très-mauvais,  et  que 
»  la  sérénité  du  temps  influe  plus  que  l'on  ne 
»  pense  sur  les  événements  d'une  journée.  »  Le 
soir  du  même  jour ,  Bonaparte  se  rendit  à  la 
commission  que  présidait  Cornet ,  pour  arrêter 
ce  qu'on  ferait,  le  lendemain  à  Saint-Cloud. 
«  On  parlait  beaucoup  sans  s'entendre  et  sans 
»  rian  conclure.  Tout  ce  que  proposait  le  géné- 
»  ral  était  en  faveur  du  pouvoir  absolu.  J'en  fis 
»  la  remarque  à  Fouché,  qui,  traitant  toujours 
»  les  affaires  les  plus  graves  avec  les  appa- 
»  rences  de  la  légèreté  et  de  l'insouciance  ,  me 
»  dit.:  C'est  fait.  En  effet,  le  pouvoir  militaire 
»  était. dans  la  main  de  Bonaparte,  et  dès  ce 
»  moment  il  se  regarda  comme  le  seul  maître 
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»  dos  affaires.  »  Tout  ayant  clé  définitivement 
réglé  pour  le  lendemain .  Cornet  passa  lu  nuit 
à  la  commission  des  inspecteurs,  «  contrevents 
»  et  rideaux  fermés ,  pour  qu'on  ne  s'aperçùl 
»  pas  qu'on  travaillait  dans  les  bureaux.  Nous 
-  savions  que  nous  étions  observés.  On  expédia 
»  des  lettres  de  convocation  pour  les  membres 
»  du  Conseil;  mais  on  en  retint  tme  douzaine, 
»  qui  étaient  destinées  à  ceux  dont  on  redoutait 
»  l'audace  :  celles-ci  ne  furent  envoyées  qu'a- 
uprès que  le  décret  fut  rendu.  Le  Conseil  (des 
»  Anciens)  avait  été  convoqué  pour  dix  heures 
»  du  matin,  celui  des  Cinq-Cents  pour  midi. 
»  Celui-ci  étant  obligé  de  lever  la  séance  après 
»  la  simple  lecture  du  décret  de  translation ,  on 
»  n'avait  excepté  de  la  convocation  aucun  de 
»  ses  membres.  » 

Le  48 ,  le  ciel  sembla  aussi  conspirer  ;  le  so- 
leil se  leva  radieux ,  le  temps  fut  magnifique , 
et  malgré  le  peu  de  probabilité  d'aucun  obsta- 
cle, on  déploya  tout  l'appareil  d'une  grande 
force,  tant  dans  les  Champs- Élysces .  que  sur 
les  quais  et  dans  le  jardin  des  Tuileries  qui  fu! 
en  un  instant  transforméen  un  parc  d'artillerie. 
Quant  à  Cornet,  devançant  l'heure  de  la  con- 
vocation indiquée  dans  sa  brochure ,  il  présida 
dès  sept  heures  du  matin  le  Conseil  des  Anciens 
et  ouvrit  la  séance  par  cette  allocution  :  *  Re- 
»  présentants  du  peuple  ,  la  confiance  dont 
»  vous  avez  investi  votre  commission  des  ins- 
»  pecteurs  lui  a  imposé  l'obligation  de  veiller  à 
»  votre  sûreté  individuelle ,  à  laquelle  se  ratta- 
»  chc  le  salut  de  la  chose  publique  :  car ,  dès 
»  que  les  représentants  d'une  nation  sont  me- 
»  nacés  dans  leurs  personnes  ;  dès  qu'ils  ne 
»  jouissent  pas ,  dans  leurs  délibérations ,  de 
v  l'indépendance  la  plus  absolue;  dès  que  les 
»  actes  émanés  d  eux  n'en  portent  pas  l'cin- 
»  preinte,  il  n'y,a  plus  de  corps  représentatif, 
»  il  n'y  a  plus  de  liberté,  il  n'y  a  plus  de  Répu- 
»  bliqùe.  Les  symptômes  les  plus  alarmants  se 
»  manifestent  depuis  quelques  jours;  les  rap- 
»  ports  les  plus  sinistres  nous  sont  faits.  Si  des 
»  mesures  ne  sont  pas  prises;  si  le  Conseil  des 
>  Anciens ,  ne  met  pas  la  patrie  et  la  liberté  à 
»  l'abri  des  plus  grands  dangers  qui  les  aient 
»  encore  menacés  ,  l'embrasement  devient  gé- 
»  néral  ;  nous  ne  pouvons  plus  eu  arrêter  les 
»  dévorants  effets;  il  enveloppe  amis  et  enne- 
»  mis;  la  patrie  est  consuinee...  Vous  pouvez 
»  les  prévenir  encore ,  un  instant  suffit  ;  mais  si 
»  vous  ne  le  saisissez  pas ,  la  République  aura 
»  existé,  et  son  squelette  sera  entre  les  mains 
*  des  vautours  qui  s'en  disputeront  les  membres 
»  décharnés.  Votre  commission  des  inspecteurs 
»  sait  que  les  conjurés  se  rendent  en  foule  à 
»  Paris  ;  que  ceux  qui  s'y  trouvent  déjà  n'al- 
»  tendent  qu'un  signal  pour  lever  leurs  poi- 
»  gnards  sur  des  représentants  de  la  nation , 
»  sur  des  membres  des  premières  autorités. 
»  Elle  a  donc  dû  vous  convoquer  extraordmai- 
»  rement  pour  vous  en  instruire  ;  elle  a  du  pro- 


»  voquer  les  délibérations  du  Conseil  sur  le 
»  parti  qu'il  lui  convient  de  prendre  dans  cette 
»  grande  circonstance.  Le  Conseil  des  Anciens 
»  a  dans  ses  mains  les  moyens  de  sauver  la  pa- 
»  trie  et  la  liberté  ;  ce  serait  douter  de  sa  pro- 
»  fonde  sagesse  que  de  penser  qu'il  ne  s'en  sai- 
»  8ira  pas  avec  son  courage  et  son  énergie  ac- 
»  coutumés.  »  • 

Après  ce  discours  pompeux  qu'appuya  Ré- 
gnier, et  dont  personne  n'osa  ou  ne  put  entre- 
prendre la  facile  réfutation,  Cornet ,  continuant 
son  rôle,  lut  immédiatement  le  décret  qui  or- 
donnait la  translation  des  Conseils  à  Saint- 
Cloud  pour  le  lendemain  à  midi ,  et  leur  inter- 
disait toute  délibération  ou  continuation  de 
fonctions  avant  ce  temps.  Ce  décret ,  dont  l'e- 
xécution était  confiée  à  Bonaparte,  mettait 
toute  la  force  armée  sous  ses  ordres  et  l'appe- 
lait à  prêter  serment.  Le  Conseil  des  Anciens 
ordonna  que  ce  décret  serait  immédiatement 
transmis  a  celui  des  Cinq-Cents  et  au  Direc- 
toire ;  qu'il  serait  imprimé .  affiché ,  promulgué 
et  envoyé  dans  toutes  les  communes  de  la  Ré- 
publique par  des  courriers  extraordinaires.  Le 
décret  signé  Cornet  ,  président ,  était  suivi 
d'une  adresse  du  Conseil  des  Anciens  aux  Fran- 
çais ,  adresse  également  signée  Cornet,  prési- 
dent, et  terminée  par  ces  mots  :  Vive  le  peuple 
par  qui  et  en  qui  est  la  République!  On  y  lit  en 
outre  que  la  translation  du  Corps  législatif  à 
Sainl-Cloud  a  pour  but  (fenchafner  les  /actions 
qui  tendent  à  le  subjuguer;  de  rendre  à  la 
France  la  paix  intérieure  ;  d'amener  la  paix 
extérieure,  le  salut  commun,  la  prospérité  com- 
mune, etc. 

Ce  n'était  là,  toutefois,  que  le  prologue  du 
drame  qui  allait  se  dérouler.  Muni  du  décret , 
Cornet  ne  vouLut  pas  tarder  d'un  instant  à  an- 
noncer ce  premier  succès  à  Bonaparte.  Il  cou- 
rut à  neuf  heures  rue  Chantereine,  pour  l'in- 
viter à  venir  prêter  serment  au  sein  du  Conseil 
des  Anciens.  Le  futur  consul  après  avoir,  à  son 
tour,  invijé  Cornet  à  être  témoin  du  serment 
qu'il  allait  faire  prêter  aux  troupes,  sortit  de 
chez  lui  à  la  tète  de  plus  de  deux  cents  géné- 
raux, colonels  et  officiers  de  tout  grade,  et 
après  avoir  harangué,  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution ,  son  escorte ,  et  le  9e  régiment  de  dra- 
gons ,  commandé  par  le  coloucl  Sébastian  i ,  au- 
jourd'hui maréchal ,  il  fut  introduit  à.  la  barre 
des  Anciens ,  accompagné  des  généraux  Lefeb- 
vrc,  Beurnonville,  Macdonald,  Moreauet  d'un 
nombreux  état-major.  Quand  il  eut  juré  qu'il 
voulait  une  République  fondée  sur  la  vraie  li- 
berté ,  sur  la  liberté  civile,  sur  la  représenta- 
tion nationale ,  Garai  demanda  la  parole;  mais 
Cornet  la  lui  refusa  ,  en  faisant  observer  que  . 
d'après  le  décret  qui  venait  d'être  rendu ,  il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  de  discussion  à  Paris  ni 
ailleurs  avant  le  lendemain  à  midi. 

Tel  fut  le  rôle  de  compère  que  joua  Cornet 
dans  celte  journée  du  18  brumaire,  «  journée 
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»  de  dupe»,  dit-il.  en  ce  sens  que  le  pouvoir 
»  passa  dans  des  mains  qu'on  n'avait  pas  assez 
v  redoutées.  »  Un  tel  rôle  méritait  une  récom- 
pense. Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Quinze  jours 
après  3  frimaire  an  VIII,  —  24  décembre 
1799  .  il  fut  nommé  sénateur,  et  cette  dignité, 
il  en  convient  naïvement,  ne  lui  parut  qu'une 
juste  rémunération  de  ses  services.  «  Les  répu- 
»  blicains.  dit-il,  aiment  autant  les  places  et 
»  l'argent  que  les  royalistes;  ils  ne  diffèrent 
»  entre  eux  que  sur  le  mode  de  s'en  procurer. 
»  Ces.  députes  il  fait  allusion  à  ses  collègues 

•  dê  la  commission  des  inspecteurs  qui,  plus 
»  lard  ,  comme  presque  tous  les  autres  mom- 
»  bres  dociles  du  Conseil  ',  furent  faits  minis- 

•  très,  sénateurs,  conseillers  d'État  ou  préfets), 
»  ces  députés  étaient  alors  puissants;  ils  étaient 

•  les  chanterelles  du  Directoire.  De  tout  temps 
»  le  pouvoir  en  a  eu  à  ses  ordres.  »  Cinq  jonrs 
après  le  18  brumaire ,  Cornet  avait  en  outre  été 
envoyé  dans  la  Mayenne  avec  mission  de  jjaci- 
licr  la  Vendée.  Le  9  vendémiaire  an  XII  2  oc- 
tobre 1803),  il  fut  nommé  membre  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur^,  commandant  le  2  >  prairial 
suivant  46  juin  1804  j  et  grand-officitfr  le 
30  juillet  1811.  Désigné  une  première  fois, 
en  1809.  pour  une  sénatorerie.  il  ne  l'obtint 
pas  .  parce  que  ,  contrairement  à  ses  règles 
habituelles  de  prudence .  il  s'était  exprimé  avec 
trop  de  liberté  dans  le  cours  du  procès  de  Mo- 
reau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mécontentement 
passager,  Napoléon  se  laissa  fléchir,  cl  dans 
le  courant  de  la  même  année  il  lui  conféra  le 
titre  de  comte .  confirmé  par  Louis  XVIII  le  31 
aôùt  1817.  Il  eut  alors  des  armes  parlantes, 
trois  cors  de  chasse ,  supportés  par  deux  licor- 
nes ,  avec  cette  devise  :  Hex  et  lex.  Cette  suc- 
cession de  dignités,  d'honneurs,  lui  semblait 
chose  toute  naturelle,  et  il  répétait,  avec  son 
ingénuité  ordinaire  \  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  (le- 
vait en  être  autrement,  et  que  c'était  bien  le 
moins  qu'eut  pu  faire  le  despotisme  impérial 
en  faveur  de  ses  serviles  défenseurs.  «  Tous 
»  les  hommes,  dit  il ,  que  le. premier  consul  a 
»  associés  à  son  pouvoir,  ne  pouvaient  prospé- 
»  rcr  qu'a  l'aide  de  sa  toute-puissance;  les  hon- 
»  neurs  et  les  richesses  ont  été  le  prix  de  leur 
»  asservissement  extérieur,  fl  est  si  doux  { et  si 
»  fructueux ,  aurait-il  pu  ajouter)  de  se  voir 
»  entouré .  sollicité ,  flatté ,  de  pouvoir  répandre 
»  des  bienfaits  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis; 
»  de  marcher  vers  l'opulence  et  la  grandeur, 
>  quoiqu'elle  ne  soit  souvent  que  relative  !  Il  n'y 
»  a  que  ceux  qui ,  soit,  par  défaut  de  moyens  , 
»  soit  par  la  fatalité  des  circonstances,  ne  peu- 
»  v*»nt  pas  participer  à  tous  ces  avantages ,  qui 
»  s'arment  d'une  grande  austérité  de  canetere 
»et  de  principes.  »  La  doctrine  de  l'asservis- 
sement extérieur ,  si  commode  pour  légitimer 
les  capitulations  de  conscience ,  facilita  à  Cor- 
net les  moyens  de  transiger  avec  son  dévoue- 
ment apparent  à  Napoléon ,  dont  il  ne  fut  pas 
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le  dernier  à  prononcer  la  déchéance ,  le  1CT  avril 

1814.  Créé  pair  de  France  par  Louis  XVIII ,  le 
3  juin  suivant ,  il  ne  fut  pas  compris  parmi  les 
pairs  nommes  par  Napoléon  pendant  les1  Cent- 
Jours  :  cette  exclusion  le  servit.  Le  17  août 

1815,  une  ordonnance  royale  le  lit  entrer  dans 
la  nouvelle  organisation  de  la  Chambre  des 
pairs.  Il  mourut  à  Paris,  du  choléra  ,  le  4  mai 
1832.  à  j'àge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Son 
Éloge  a  été  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs , 
le  12  décembre  suivant,  par  M.  le  comte  Lc- 
mereier.  P.  L...L 

COHNIC-DICHÈNE  (Chabi.ei  ).  —  Il  y  a 

sur  les  hauteurs  de  Morlaix  un  petit  cimetière 
isolé,  tout  recueilli  à  l'ombre  des  sapins,  en 
face  des  montagnes.  Derrière  les  tombeaux  de 
marbre,  une  pauvre  pierre  est  là  à  l'écart, 
étroite  et  basse ,  à  demi  brisée .  effacée  et  ternie 
par  le  temps.  Le  nom  du  mort  s'y  lit  à  peine. 
«  est  la  tourbe  de  Charles  Cornic,  un  grand 
homme  oublié. 

L'histoire  ressemble  à  ce  cimetière  ;  elle  est 
pleine  d'injustices.  Elle  élève  souvent  les  splen- 
dides  mausolées  aux  ambitieux ,  aux  gloires  so- 
nores et  orgueilleuses;  à  peine  fait- elle  aux 
humbles  héros  l'aumône  d'une  croix  de  bois, 
d  'une  pierre  cachée  sous  les  hautes  herbes. 

Il  faut  à  l'histoire  une  inspiration  plus  mo- 
rale ;  elle  doit  juger  non  selon  le  monde  ,  mais 
selon  Dieu. 

Qu'elle  quitte  celte  voie  banale  ,  qu'elle 
hante  les  sentiers  perdus.  Les  bons  sont  sou- 
vent retirés  dans  l'ombre. 

C'est  un  devoir  pour  l'historien  d'accueillir 
les  aspirations  nouvelles,  de  faire  d'ardentes 
recherches  aux  plus  sombres  horizons. 

Qu'il  ait,  selon  ses  forces,  le  pénétrant  re- 
gard ,  les  hautes  inquiétudes  des  grandes  âmes 
oubliées,  l'imagination  hardie,  aventureuse  et 
tendre  de  Lamartine  et  de  Michelet.  Grâce  à 
cette  libre  inspiration  .  ils  ont  fait  revivre  dans 
toute  leur  jeunesse  et  leur  grâce  héroïques  les 
anges  gardiens  de  la  patrie ,  Jeanne  a'Arc  et 
les  demoiselles  de  Fernig,  ces  Jeannes  d'Arc  de 
la  Révolution. 

Voilà  pourquoi  nous  allons  à  la  lombe  de 
Cornic.  Nous  venons  faire  une  réparation,  payer 
une  dette  de  l'histoire  envers  un  homme  mé- 
connu. La  vie  de  ce  marin  obscur  est  toute  une 
légende  héroïque.  Un  sentiment  pieux  nous 
conduit  à  la  raconter.  Loin  de  la  foule  etMoin 
du  bruit,  dans  la  paix  du  cimetière,  nous  ve- 
nons faire  un  pèlerinage  à  un  grand  cœur  in- 
connu. 

II. 

Charles  Cornic-Duchêne  naquit  à  Morlaix  , 
le  5  septembre  1731 .  Il  était  sorti  de  ces  intrépi- 
des familles  bretonnes  des  côtes,  vouées  au  rude 
métier  de  la  mer  ;  il  descendait  de  la  forte  race 
des  lies.  Sa  famille  était  originaire  de  H  relia  t . 
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ce  nid  de  corsaires,  la  patrie  des  vaillants  ca- 
pitaines ,  des  Cornic ,  des  Lebozec  et  des  G'ué- 
zennec. 

Cornic  était  bien  l'enfant  de  ces  tribus  do  Ma- 
rina nées  sur  les  roebera  au  souffle  de  la  mer , 
trempées  pour  la  lutte ,  élevées  dans  la  guerre 
et  la  tempête  ,  nourries  dans  la  haine  de  l'An- 
gleterre et  la  passion  de  la  fortune ,  peuple  de 
négociants  et  de  corsaires ,  campé  sur  les  îles 
comme  sur  le  pont  d'un  navire ,  toujours  prêt  à 
courir  sus  aux  vaisseaux  anglais. 

Le  père  du  jeune  Charles  était  le  vrai  type 
de  ces  hommes.  Capitaine,  négociant ,  arma- 
teur, né  à  firéhat ,  il  était  venu  à  Morlaix  pour 
faire  fortune. 

Morlaix  attirait  alors.  Les  affaires  y  étaient 
faciles,  la  fortune  rapide.  La  ville  était  à  son 
âge  de  splendeur;  une  riche  bourgeoisie  y  do- 
minait. Elle  exportait  en  Espagne  les  produits 
des  tanneurs,  des  papetiers  et  des •  tisserands 
du  Léon.  Morlaix  était  devenu  l'entrepôt  du 
commerce  des  toiles  en  Bretagne.  Elle  avait  des 
corsaires,  elle  haïssait  les  Anglais,  ses  vieux 
ennemis  du  moyen-âge  :  c  elait  le  Suint-Malo 
de  la  Basse-Bretagne. 

Né  dans  une  telle  ville,  sorti  d'une  famille 
nourrie  dans  la  passion  des  affaires  et  de  la 
course ,  le  jeune  Cornic  avait  sa  destinée  fixée 
d'avance.  Le  père  avait  dit  à  l'enfant  :  «  Tu  se- 
ras marin.  » 

Cela  souriait  peu  à  l'enfant.  Il  détestait  l'é- 
tude et  la  mer,  tout  travail.  La  vie  buissonnière 
lui  plaisait;  il  avait  le  goùl  de  l'indépendance. 

La  famille  employa  douces  prières,  rudes 
conseils;  tout  fut  vàin.  L'enfant  tint  bon,  le 
père  aussi.  Le  dur  capitaine  prit  un  remède 
énergique  et  fort  original. 

Un  jour  il  mena  le  petit  rebelle  chez  un  pau- 
vre cordonnier ,  commanda  de  le  faire  travail- 
ler et  de  le  nourrir  comme  un  ouvrier.  On  mit 
le  tablier  de  cuir  à  l'enfant.  Il  se  tint-  ferme; 
il  ne  pleura  pas.  L'ouvrier  intercéda;  le  père 
fut  inflexible.  Enfoui,  dans  cette  triste  échoppe , 
le  jeune  Cornic  demeura  huit  jours  aux  tra- 
vaux forcés.  Au  bout  de  ce  temps,  guéri  de 
ses  accès  d'indépendance,  il  se  résigna  à  être 
marin. 

Il  fut  embarqué  comme  mousse,  il  n'avait 
pas  huit  ans  !  Il  lit  onze  campagnes  sur  les  na- 
vires de  son  père .  en  Irlande ,  en  Angleterre  . 
en  Portugal,  en  Espagne,  à  Saint-Domingue, 
à  Terre-Neuve ,  dans  la  Manche .  battant  et 
ruinantles  Anglais  avec  l'entrain  de  Jean  Bart. 

Son  nom  devint  populaire.  Sans  merci  pour 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  Char- 
les Cornic,  le  jeune  cl  vaillant  corsaire,  était 
redouté  des  Anglais. 

Le  ministre  de  la  marine  apprit  tout  cela. 
Cornic  était  digne  d  entrer  dans  la  marine 
royale.  Mais  une  vertu  lui  manquait,  il  n'était 
pas  gentilhomme.  Le  ministre  lit  pourtant  un 
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grand  effort;  il  le  nomma  pilotin  surnuméraire! 

4751). 

La  marine  royale  formait  alors,  comme  le 
clergé  et  l'armée  de  terre ,  un  corps  privilégié. 
Elle  élaitdivis  éc  en  deux  classes  ;  à  l'image  le 
la  société  du  temps,  elle  était  féodale  :  de 
Grand-Corps,  propriété  des  gentilshommes, 
fief  des  cadets  de  famille  sortis  de  l'école  des 
gardes  du  pavillon  ;  le  corps  des  officiers  bleus, 
roturiers  de  mérite ,  venus  de  l'école  des  pilo- 
lins;  la  noblesse,  le  tiers-état. 

Entré  à  dix-neuf  ans  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  marine  royale,  Cornic  n'y  resta  pas  long- 
temps. Il  retourna  vite  à  la  navigation  mar- 
chande ,  et  fit  cinq  rudes  campagnes  à  Terre- 
Neuve. 

Au  premier  bruit  de  la  guerre  de  sept  ans ,  û 
accourut  dans  la  marine  royale,  se  jeta  sur  le 
pont  de  P Esturgeon  ,  ardent ,  intrépide .  appe- 
lant le  combat. 

Mais  que  faire ,  perdu  dans  ce  rang  de  sim- 
ple pilotin  surnuméraire?  C'était  insulter  à  son 
mérite;  aussi  te  ministre  lui  donna-t-il  le  com- 
mandement de \' Agathe,  corvette  de  six  canons, 
mais  sans  grade  :  il  fallait  éviter  le  scandale  1 
(I7S6.J 

III.  . 

Cornic  avait  enfin  un  navire  à  lui.  Ce  n'était 
qu'un  dbmi-bonheur.  Il  était  prédestiné  aux  ob- 
stacles :  l'argent  lui  manquait.  Son  père  était 
fort  dur,  très-économe:  comment  faire? 

Le  jeune  commandant  avait  une  parente,  une 
demoiselle  ieunc.  jolie,  toute  parce  de  l'éclat 
de  ses  dix-huit  ans,  remplie  de  grâce  et  de  ma- 
lice ,  une  vraie  Rosine. 

Un  complot  fut  vite  monté  par  les  deux  jeu- 
nes gens  Il  fallait  mille  écus  à  l'officier;  la  jeune 
fille  se  chargea  de  les  enlever  au  loup  de  mer. 

Voilà  notre  diplomate  en  jupons  devant  le 
vieux  corsaire,  usant  en  vraie  fille  d'Eve  des 
charmes  de  sa  beauté ,  ccKiuettc  et  rusée ,  plai- 
dant pour  le  jeune  et  bel  officier  avectoute  l'ar- 
deur, toute  l'éloquence  de  ses  beaux  yeux  ,  de 
sa  jeunesse  et  de  son  cœur.  Comme  ùartholo, 
le  malin  bonhomme  laissa  dire;  il  répondit  qu'il 
ferait  le  lendemain  un  beau  don  à  son  protégé, 
un  présent  digne  d'un  officier  de  marine. 

Toute  joyeuse ,  la  jeune  fille  courut  annon- 
cer la  bonne  nouvelle  à  Cornic.  A  demain  le  jour 
de  fête  ' 

Le  lendemain,  notre  demoiselle  arrive  impa- 
tiente chez  le  vieux  marin;  un  paquet  lui  est  re- 
mis. Porté  aussitôt  à  Corme,  il  est  défait,  et  l'on 
découvre....  un  livre,  les  Mémoires  de  Duguay- 
Trouin! 

Cornic  jette  à  terre  le  maudil  bouquin;  il  de- 
vient furieux.  La  colère  passe  bientôt.  Le  tour 
joué,  le  père  se  décida  à  lui  donner  l'argent  si 
désiré  :  ce  fut  sa  dot  de  commandant. 

IV. 

La  corvette  l'Agathe  l'attendait;  elle  avait  bc- 
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soin  de  lui.  Refusée  par  les  officiers  du  Grand- 
Corps,  celte  mauvaise  corvette  ne  pouvait  virer 
de  bord.  Ce  navire  de  rebut  était  un  piège  tendu 
au  mérite  de  Cornic  ;  et  pourtant .  pour  cacher 
à  la  jalousie  du  Grand-Corps  cette  faveur  d'un 
commandement  accordé  à  un  roturier,  le  nom 
de  corsaire  la  Fantaisie  fut  donné  à  la  corvette; 
son  vrai  nom  ne  lui  fut  rendu  que  quelques  mois 
après. 

Cornic  se  résigna  à  tout.  Il  corrigea  l'arri- 
mage de  ['Agathe,  déplaça  ses  mâts,  rn  fit  un 
des  meilleurs  voiliers  de  la  flotlc. 

Avec  ce  navire ,  il  fit  entrer  à  Brest  vingt-six 
convois  chargés  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre.  Parti  de  Brest,  sur  l'ordre  du  comte 
du  Guay.  pour  reconnaître  la  force  de  l'amiral 
Hawke.  mouillé  dans  la  rade  de  Portsmoulh  . 
il  prit  en  route  un  navire  de  guerre  anglais  et 
trois  bâtiments  marchands,  qu'il  Ht  servir  dans 
ses  mouvements  d'observation. 

En  récompense  de  ses  services,  le  roi  lui  don- 
na le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  (1757). 

En  1758,  commandant  la  corvette  la  Cigogne, 
de  42  canons .  il  partit  de  Brest  pour  porter  des 
canons  au  Hàvre.  En  route,  à  la  hauteur  de  l'île 
de  Bàtz,  il  fit  rencontre  de  trois  frégates  anglai- 
ses, qui  lui  tirèrent,  contre  les  lois  de  la  guerre, 

fins  de  400  coups  de  canon  sous  pavillon  blanc. 
I  passa  heureusement .  et  parvint  au  Hàvre. 

Sur  l'ordre  de  M.  de  Moras."  il  quitta  la  Cigo- 
gne pour  prendre  le  .commandement  de  la  fré- 
gate la  Félicité,  de  30  canons  et  210  hommes 
d'équipage.  Cornic  avait  pour  mission  de  pro- 
téger fes  navires  marchands  contre  les  corsai- 
res anglais  en  croisière  le  long  des  côtes. 

H  sort  de  Brest  avec  deux  navires  chargés 
pour  Louisbourg.  rencontre  deux  corsaires  an- 
glais, prend  l'un,  chasse  l'autre,  ne  pouvant 
g'eo  emparer  sans  quitter  son  convoi,  brûle  peu 
de  jours  après  un  navire  anglais  à  Brest,  amène 
sa  prise  à  Brest,  en  ressort  aussitôt,  va  croiser 
à  la  hauteur  de  Bellc-Ilé ,  et  se  rend  maître  de 

Suaire  corsaires  de  dix  canons  chacun,  en  con- 
uit  un  à  Lorient ,  les  autres  à  Brest. 

V. 

Cornic  se  repose  à  peine.  Quelques  jours  après, 
sur  l'ordre  de  M.  de  Confiant .  il  sort  de  la  rade 
deBrest,  le  2t  juin, pour  suivre  au  large  d'Oues-' 
sant  les  mouvements  des  croisières  ennemies. 

Le  23 ,  étant  pris  de  calme ,  il  eut  connais- 
sance à  trois  lieues  de  lui  d'une  division  an- 

flaisc  :  le  Rumbler.  corvette  de  20  canons;  la 
omise,  frégate  de  36;  YAlcide,  vaisseau  de  64. 
Vers  sept  heures  du  soir,  le  veut  fraîchit  du  sud- 
sud-csl.  La  Félicité,  les  avirons  sur  bord,  les 
canots  à  la  mer,  faisait  à  neine  deux  lieues  à 
l'heure  .  se  traînant  vers  l'iic  d'Ouessant,  éloi- 
gnée de  six  lieues,  pour  éviter  l'ennemi.  Le  vent 
refusait,  et  la  Tomtse,  d'une  marche  supérieure, 
arrivait,  toutes  voiles  dehors,  sur  la  Félicité. 
Le  24 ,  Cornic  était  encore  à  quatre  lieues  au 
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sud  d'Ouessant ,  dès  lors  son  seul  refuge.  H  ne 
pouvait  l'atteindre;  la  situation  était  critique  : 
la  division  se  trouvait  entre  la  terre  et  lui ,  bar- 
rant le  passage  de  l'Iroise. 

Fuir  le  combat,  c'était  livrer  la  frégate  ;  Cor- 
nic se  révolta  à  cette  pensée.  Sa  résolution  fut 
rapide  :  malgré  le  péril ,  il  attaque. 

Le  cœur  lui  battait.  Il  allait  se  trouver  seul 
contre  trois  dans  un  combat  de  nuit.  L'heure  , 
la  lutte  étaient  dramatiques  et  solennelles. 

A  minuit  et  demi,  il  virait  de  bord  sur  l'en- 
nemi ,  lorsque  la  Tamise  vint  sous  le  vent  de  la 
Félicité ,  à  portée  de  pistolet ,  lancer  sa  bordée 
de  canons  et  de  mousqueterie.  La  Félicité  ri- 
posta; puis  soudain  elle  reçut  de  près  une  volée 
terrible  ;  son  grand  màt  fut  percé  :  c'était  le  feu 
de  YAlcide. 

Le  Rumbler  se  tenait  prudemment  à  distance, 
épiant  le  moment  ou  il  pourrait  approcher  pour 
jacher  sa  bordée  en  hanche.  Ce  jeu  le  perdit  : 
il  cherchait  à  se  couvrir,  lorsque  Cornic  laissa 
arriver  sur  lui  et  le  foudroya. 

Tout-à-coup  des  cris  de  détresse  percèrent  le 
brull  du  canon  :  le  Rumbler  sombrait.  L'Alcide 
quitta  le  combat  pour  lui  porter  secours;  Cor- 
nic alors,  seul  avec  la  Tamise,  la  prit  corps  à 
corps.  Il  écrasait  déjà  la  frégate  anglaise ,  lors- 
que ['Alcidr,  demeuré  en  arrière  pour  recueil- 
lir les  naufragés  du  Rumbler,  arriva. 

Cornic  se  crut  perdu.  Son  second  .  son  maî- 
tre d'équipage  étaient  morts,  ses  deux  premie  rs 
lieutenants  olessés.  Les  Anglais ,  pressés  d'en 
finir,  s'acharnaient  à  démâter  la  Félicité.  La 
lutte  était  brûlante. 

Dans  ce  combat  inégal ,  Cornic  fnt  magnifi- 
que; la  grandeur  du  péril  le  fortifia.  Pris  entre 
•  eux  feux,  acculé  sur  sa  petite  frégate  entre 
deux  navires  supérieurs,  foudroyé  à  bout  por- 
tant ,  il  fut  indomptable.  En  face  de  ses  marins 
consternés .  de  ses  pilotes  refusant  le  service . 
du  capucin  jeté  à  ses  genoux  ,  le  suppliant  de 
se  rendre,  il  resta  impassible.  Son  coeur  de  lion 
les  releva.  Enfermé  dans  un  cercle  de  mitraille, 
il  combattit  intrépide,  le  front  tranquille  en  face 
des  balles  ,  plein  de  sang-froid  et  tout  rayon- 
nant d'héroïsme. 

Il  luttait  depuis  deux  heures,  lorsqu'un  bou- 
let emporta  son  pavillon.  Les  Anglais  crièrent 
victoire. 

L'heure  était  critique ,  terrible.  La  Félicité 
avait  cessé  son  feu.  A  la  vue  du  pavillon  tom- 
bé ,  croyant  que  leur  commandant  se  rendait , 
les  canonniers  avaient  jeté  leurs  mèches  à  la 
mer. 

Cornic  voit  le  péril ,  ordonne  au  seul  officier 
vivant,  posté  sur  le  gaillard  d'arrière,  de  hisser 
un  nouveau  pavillon.  Effrayé,  l'officier  refuse. 
Cornic  alors  d'un  bond  s'élànce  sur  la  dunette, 
et  arbore  son  pavillon  au  milieu  de  la  mitraille. 

Le  jour  se  levait;  le  soleil  jaillissant  des  nua- 
ges éclaira  le  drapeau.  Le  combat  un  moment 
suspendu,  les  Anglais  injurient  Cornic.  lui  crient 
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d'amener  vite  son  pavillon.  Cornic  riposte,  leur 
lance  un  défi  avec  son  porte-voix,  descend  dans 
la  batterie,  décharge  son  pistolet  sur  la  lumière 
d'un  canon.  L'équipage  suit  son  exemple,  pen- 
dant que  les  canonniers  rallument  leurs  mè  - 
ches.  Cornic  enivre  ses  matelots  du  feu  de  sa 
parole.  L'enthousiasme  au  cœur,  ces  braves  re- 
commencent le  combat  avec  furie,  trouant,  dé- 
mâtant, fusillant  les  navires  ennemis. 

La  Tamise  allait  être  prise  sans  les  secours 
de  YAlcide.  Elle  s'éloigna.  Seul  aux  prises  avec 
V Meule,  Cornic  se  défendit  librement,  faisant 
voile  vers  l'Ile  Molène.  A  l'approche  des  rochers, 
l'Alcide  quitta  la  Félicité ,  n'osant  s'aventurer 
dans  les  ccueils.  Décimés ,  découragés ,  les  An- 
glais abandonnèrent  la  frégate  française ,  et  se 
réfugièrent  sous  leurs  voiles  de  fortune  au  port, 
de  Plimouth.  Ce  fut  avec  peine.  En  route  la  Ta- 
mise faillit  couler  bas. 

Ainsi  finit  ce  duel  acharné  de  quatre  heures 
et  demie,  ce  combat  héroïque.  Cornic  se  répara 
un  peu  dans  l'île  Molène.  Il  avait  dix  morts, 
quarante  blessés.  Il  aurait  perdu  la  moitié  de 
son  monde  s'il  n'avait  eu  soin  de  se  bastingùer. 
La  Félicité  avait  été  rudement  traitée  par  le 
canon  de  12  de  la  Tamise,  elle  n'avait  que 
du  8. 

Cornic  rentra  le  25  juin  dans  Brest,  aux  ac- 
clamations de  la  ville.  Lorsqu'on  vit  arriver  la 
Félicité,  délabrée,  mutilée,  trouée  jusqu'au- 
dessous  de  la  flottaison  ,  la  mâture  hachée ,  la 
foule  salua  avec  transport  la  glorieuse  frégate 
et  son  jeune  capitaine .  ce  héros  de  26  ans  qui 
consolait  la  patrie  de  la  décadence  de  la  marine. 

Cette  popularité  excita  la  jalousie  du  Grand- 
Corps.  If  essaya  de  ternir  le  vaillant  combat  de 
1  Iroise.  le  triomphe  de  l'officier  bleu. 

La  presse  du  temps  fut  plus  juste.  La  Gazette 
de  France  dit  :  «  line  s'est  gmre  vu  de  feu  plus 
vif  que  celui  que  Cornic  a  fait  et  essuyé.  » 

En  récompense,  le  roi  donna  à  Cornic  une 
pension  de  300  livres  ,  mais  point  de  grade.  On 
craignait  l'irritation  du  Grand-Corps. 

Vf. 

La  Félicité  radoubée ,  Cornic  fit  entrer  dan» 
les  porta  de  la  Manche  15  à  16  convois  de  80  à 
1 00  voiles ,  sans  les  laisser  entamer  par  les  An- 
glais. 

Escortant  le  navire  le  Robuste,  de  Bordeaux, 
chargé  de  munitions  de  guerre  pour  la  Marti- 
nique, il  rencontra,  à  la  hauteur  du  Cap-Finis- 
tère .  un  navire  anglais  ,  la  frégate-corsaire 
l'Aigle,  de  28  canons.  La  lutte  fut  chaude  . 
l'Aigle  fit  un  feu  très-vif  de  mousquclcric  avec 
des  fusils  à  sept  coups  placés  dans  les  hunes. 
Cornic  la  prit  après  une  heure  de  combat ,  et  la 
conduisit  a  La  Rochelle  (septembre  1758).  Il  en 
sortit  avec  un  convoi  et  s'empara  en  route  d'un 
corsaire  anglais. 

En  1759 .  à  la  fin  d'août ,  les  cotes  de  la  Man- 
che se  trouvant  gardées  par  les  croisières  an- 
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glaises .  le  Havre  bloqué  par  l'amiral  Rodney, 
Cornic  partit  de  Rocheiort  sur  la  Félicité,  char- 
gée de  canons  pour  le  Hàvre.  |Un  de  ses  frères 
malade  d'une  fièvre ,  l'accompagnait .  comman- 
dant la  corvette  le  Scott.  Ayant  eu  connais- 
sance ,  à  la  hauteur  de  Belle-Ile .  d'un  vaisseau 
et  de  deux  frégates  anglaises .  ils  relâchèrent  à 
Concarneau.  Ils  avaient  ordre  du  ministre  d'é- 
viter toute  rencontre. 

Le  séjour  fut  triste.  Cornic  perdit  son  frère  . 
son  fidèle  compagnon  dans  les  rudes  voyages. 

Il  repartit  seul  le  soir,  selon  sa  coutume,  è- 
vita  les  navires  ennemis.  Le  Scott  le  suivait, 
commandé  par  un  lieutenunt.  A  C  incale  il  relâ- 
cha, puis  a  la  Hougue.  Là  une  lettre  du  gou- 
verneur du  Ilàvrc  vint  l'avertir  qu'il  était  pos- 
sible de  tenter  l'entrée;  que  l'escadre  bombar- 
dait la  ville;  que  Rodney  avait  juré  que  Cornic 
n'entrerait  pas  vivant. 

La  réponse  de  Cornic  ne  se  fit  pas  attendre. 
Il  mit  à  la  voile ,  tomba  le  matin  dans  la  Hotte 
de  Rodney.  le  pavillon  anglais  à  son  mat .  chas- 
sant le  Scott  devant  lui.  A  la  hauteur  de  la  der- 
nière ligne  anglaise,  le  rusé  capitaine  arbora 
son  pavillon  blanc ,  lança  ses  bordées  de  bâbord 
et  de  tribord  sur  les  vaisseaux  ennemis ,  et  en- 
tra triomphante  Ilàvrc,  aux  acclamations  des 
habitants  accourus  sur  les  rempart». 

VII. 

Depuis  long-temps  Cornic  avait  perdu  sa  chère 
frégate,  cette  glorieuse  Félicité  qu'il  aimait, 
lorsqu'au  commencement  de  1761 ,  il  obtint  le 
commandement  du  vaisseau  du  roi  vieux  style), 
le  P.rotée .  de  64  canons .  armé  par  des  particu- 
liers, suivant  l'usage  du  tetaips. 

Il  alla  en  croisière  à  i'entrée  de  la  Manche , 
et  en  moins  d'un  mois ,  il  prit  cinq  navires  an- 
glais. De  ce  nombre  se  trouvait  le  riche  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes,  Y  Ajax,  de 
64  canons ,  dont  il  s'empara  à  la  hauteur  des 
Sorlingucs ,  après  une  heure  de  combat ,  par 
une  mer  houleuse. 

Cornic  trouva  dans  la  chambre  du  capitaine 
une  caisse  renfermant  des  diamants  pour  plu- 
sieurs millions.  De  droit ,  ce  trésor  était  sa  pro- 
priété*. Il  refusa  ,  et  donna  tout  à  la  patrie. 

Le  roi  n'imita  pas  ce  désintéressement  héroï- 
que, ce  royal  exemple.  Louis  XV  prit  les  plus 
beaux  diamants ,  la  part  du  lion  :  c  L'État, 
c'est  moi!* 

A  bord  de  Y  Ajax  se  trouvaient  encore  le  mar- 
quis de  Bussy  ,  douze  officiers  du  Grand-Corps, 
et  seize  Français  prisonniers  de  guerre.  Cornic 
fut  plus  heureux  de  leur  liberté  que  de  sa  prise. 

Il  rentra  dans  Brest .  salué  ,  applaudi  par  les 
habitants.  Le  peuple  détestait  les  officiers  du 
Grand-Corps,  toujours  battus,  toujours  hau- 
tains. Il  montrait  en  regard  la  conduite  de  l'i'n- 
trus.  Il  disait  que  le  Protée  avait  été  le  seul 
vaisseau  français  alors  à  la  mer ,  Y  Ajax  le  seul 
vaisseau  anglais  pris  pendant  toute  cette  guerre. 
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Il  louait  la  générosité  de  Cornic.  son  grand 
cœur ,  il  exaltait  avec  passion  cel  officier  bleu 
qui  apportait  toujours  sa  part  de  gloire  au  mi- 
lieu des  désastres  de  la  marine  .  cl  le  consolait 
de  la  honte  de  M.  de  Conflans. 

Cette  popularité  importuna ,  irrita  le  Grand- 
Corps.  Humiliés  de  devoir  à  Cornic  leur  liberté 
sept  gentilshommes  de  VAjax  résolurent  de  se 
venger. 

Un  jour  Cornic  se  rend  à  terre  ,  débarque  à 
la  cale  la  Rose.  Les  sent  gentilshommes  l'y  at- 
tendaient .  impatients  de  combattre.  Ils  s'avan- 
cent vers  lui,  le  provoquent.  Il  faut  qu'il-donne 
satisfaction  à  chacun  d'eux-,  ils  veulent  sa  vie. 
On  se  rend  sur  la  grève.  Les  gentilshommes  se 
tenaient  d'un  côté,  le  regard  enflammé,  la  fi- 
gure pâle  de  haine  ;  de,  l'autre .  Cornic  calme  et 
froid.  Un  officier  se  détache  du  groupe  et  croise 
le  fer.  Il  est  bientôt  blessé,  ainsi  des  autres. 
L'épée  de  Cornic  a  fait  justice  des  six  premiers. 
Un  seul  est  debout.  Il  s'arrête,  recule,  dit  qu'il 
manque  de  témoins.  —  Cornic  alors  lui  mon- 
trant ses  camarades  blessés  ;  €  Ces  messieurs 
»  vous  en  serviront.  ■  —  L'officier  se  résigna, 
et  tomba  comme  les  autres.  Ce  duel  héroïque 
rendit  Cornic  l'idole  de  Brest.  Mais  ,  dans  le 
Grand-Corps  la  haine  devint  telle  que  l'inten- 
dant de  la  marine  fut  contraint  de  donner  à 
l'officier  bleu  une  garde  pour  sa  sûreté  person- 
nelle. 

VIII. 

Un  ordre  du  duc  de  Choiseul  l'enleva  à  ces 
persécutions.  Il  se  rendit  à  Lorient.  Belle-Ile 
était  alors  assiégée  par  l'amiral  Kcppcl.  Cornic 
proposa  au  duc  d'Aiguillon  de  brûler  l'escadre 
anglaise  avec  24  hrùlots.dirigés  par  lui.  Le  duc 
refusa  ce  moyen  terrible.  Mais  Belle-Ile  fut 
prise,  malgré  l'énergique  résistance  de  M.  de 
Sainte-Croix  avril  1761:. 

L'opposition  du  Grand-Corps  menaçant  tou- 
jours Cornic  ,  le  duc  de  Choiseul  l'éloigna  en- 
core de  Brest .  l  envoya  à  Bordeaux  suivre  la 
construction  de  quatre  vaisseaux.  Il  ne  céda 
qu'en  murmurant ,  fâché  de  rester  à  terre.  C'é- 
tait perdre  son  temps  ,  il  désirait  comballre. 

Pour  le  récompenser ,  le  roi  le  nomma  capi- 
taine de  brûlot  '5  novembre  1761  ). 

Dans  son  exil  de  Bordeaux ,  il  se  préoccupait 
de  l'Angleterre.  Il  conçut  un  projet  de  descente, 
et  adressa  son  mémoire  au  duc  de  Praslin  ( fé- 
vrier 4J762). 

Les  vaisseaux  n'étaient  pas  encore  achevés, 
lorsque  la  paix  arriva  f  1763 \.  Il  ne  put  qu'en 
essayer  un  à  la  mer.  De  retour  à  Bordeaux ,  il 
fil  construire  In  caiche  du  roi  la  Guyane,  eu 
reçut  le  commandement  avec  le  brevet  de  lieu- 
tenant de  vaisseau  pour  le  temps  de  la  campa- 
gne '21  mai  1764  C'était  un  brevet  provisoire; 
on  le  rendit  définitif  quelques  mois.après. 

Les  injustices,  les  haines  avaient  fatigué 
Cornic.  A  cette  àmc  blessée  il  fallait  le  doux 
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remède,  la  tendre  étreinte,  la  femme.  Le  49 
août  4764  .  il  épousa  .M"*  de  Rater,  une  vive  el 
gracieuse  jeune  fille ,  aux  yeux  noirs,  à  la  voix 
caressante;  une  soeur  de  ces  femmes  sorties  de 
la  mélodieuse  et  jolie  race  du  midi. 

Elle  mourut  après  dix  jours  d'union.  Cornic 
la  pleura  long-temps,  la  regretta  toujours  ;  tant 
son  bonheur  s'en  allait.  Quel  doux  rêve  brisé  ! 
Cette  femme  ,  c'était  un  amour,  une  espéranee 
pour  son  coeur  dans  ses  rudes  voyages  ,  une 
blanche  étoile  dans  la  tempête.  Quelle  joie  au 
retour ,  après  les  longs  ennuis  de  la  mer ,  de 
revoir  la  chère  figure  !  A  peine  entrevue ,  elle 
s'évanouit  dans  la  mort  ! 

Qu'on  nous  pardonne  d'entrer  dans  l'intimité 
de  Cornic.  Autant  que  l'action,  la  vie  intérieure 
c'est  l'homme.  Puis  l'historien  a  aussi  ses  émo- 
tions, l'histoire  n'est  pas  un  procès- verbal.  Elle 
doit  s'arrêter  devant  les  morts.  Il  est  impossible 
à  un  cœur  de  jeune  homme  de  passer  devant 
une  tombe  de  femme  sans  la  saluer  tristement, 
sans  donner  une  larme  à  la  douce  àine  disparue, 
sans  jeter  sur  la  pierre  funèbre  une  fleur  ,  un 
souvenir. 

Il  faut  pourtant  lui  dire  adieu.  La  vague  nous 
emporte.  Voici  Cornic  qui  |>art  encore,  triste, 
mais  fort  :  en  lui  le  devoir  dominait  la  souf- 
france. 

Il  avait  une  mission  pour  Cayenne.  Il  mit  fin 
aux  désordres  de  la  colonie ,  "fit  des  travaux 
dans  le  port,  visita  les  côtes,  sonda  les  rivières, 
puis  revint  avec  le  gouverneur.  le  chevalier  Tur- 
got,  rendre  compte  de  son  voyage  au  ministre 
(1765  . 

De  retour  à  Morlaix,  il  y  fit  construire,  par 
un  de  ses  frères,  la  frégate  V  Utile,  de  34  ca- 
nons .  et  lui  en  donna  le  commandement.  Ce 
pauvre  marin  partit  pour  aller  mourir  dans  l'Ile 
de  Timor,  empoisonné  par  les  naturels  (1765). 

La  chère  famille  s'en  allait.  A  cette  souf- 
france. *quel  remède!  Le  travail,  la  science.  II 
lit  un  vovage  le  long  des  côtes  d'Espagne  pour 
rectifier  fes  erreurs  des  cartes  françaises.  Il  leva 
le  plan  du  port  et  de  la  rade  de  Bayonne.  puis, 
sur  la  prière  de  son  ami ,  le  prince  de  Beau- 
veau,  il  alla  aux  étals  du  Languedoc  examiner 
un  projet  d'agrandissement  du  port  de  Celte,  lit 
une  course  à  Celle  et  rejeta  le  projet  (4765- 
1766.) 

Il  proposa  ensuite  un  système  de  défense  pour 
h  nord  de  la  Bretagne,  leva  le  plan  des  côtes 
depuis  RoseolYjusqu'à  Bréhat,  adressa  en  1767, 
au  duc  de  Praslin.  un  mémoire  sur  les  lies  an- 
glaises, un  projet  de  descente  .  lui  offrit  d'aller 
reconnaître  les  ports  d'Angleterre  et  les  lieux 
favorables  sur  les  côtes.  Praslin  refusa,  et  lui 
donna  une  indemnité  de  1.200  liv.  pour  ses 
voyages  el  ses  travaux. 

IX. 

En  1770.  Cornic  vivait  retiré  au  bord  de  la 
(  laronne.  à  trois  lieues  au-dessus  de  Bordeaux. 
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en  face  de  l'ile  Saint-Georges,  lorsque  le  6  avril 
la  rivière  déborda. 

Les  eaux  étaient  grosses,  rapides,  élevées  de 
trente  pieds  au-dessus  de  l'inondation  de  1728. 
Un  vent  terrible  de  nord-ouest  fouettait  la  Ga- 
ronne ,  le  ciel  était  sombre ,  le  courant  violent , 
furieux.  La  rivière  emportait  les  hommes,  les 
animaux,  lesdemeures,  avec  la  fougue  d'un  tor- 
rent ;  des  arbres ,  des  meubles ,  des  cadavres 
passaient  entraînés  par  les  lames. 

L'ile  Saint-Georges  était  submergée.  Les  pau- 
vres gens  de  l'Ile  s'étaient  enfin  réfugiés  sur  les 
toits  et  sur  les  arbres ,  l'eau  montait  toujours. 

Le  désespoir  remplissait  ce  morne  horizon. 
Partout  des  bras  levés  au  ciel ,  des  figures  en 
larmes ,  des  appels  suppliants  étouffés  par  le 
vent  ;  une  immense  détresse,  et  nul  secours. 

Sur  les  rives  opposées ,  le  peuple  se  tenait 
abattu  sous  l'angoisse.  Les  forts  faiblissaient 
devant  la  tempête.  Les  marins  étaient  pâles, 
n'osant  braver  le  péril.  Tous  avaient  peur. 

Enfin ,  voici  que  du  rivage  s'élance  un  hom- 
me, poussant,  le  pistolet  au  poing,  quatre  ma- 
telots dans  une  barque.  C'est  Cornic  t  Debout  à 
la  barre ,  intrépide  et  plein  de  pitié  héroïque , 
il  fend  le  torrent  Toute  la  foule  n'a  qu'un  re- 
gard, une  pensée.  Elle  suit  inquiète  le  frêle 
canot  perdu  dans  les  vagues.  Elle  le  pousse  du 
coeur.  Enfin  ,  il  atteint  l'ile. 

Cornic  recueille  les  inondés;  une  grange ,  en 
tombant,  lui  écrase  deux  doigts  de  la  main.  11 
est  blessé,  qu'importe!  Il  se  dévoue  toujours. 
Il  passa  ainsi  trois  jours  et  trois  nuits  sur  le 
fleuve  débordé,  au  sein  de  la  tempête  ,  arra- 
chant des  maisons  de  l'Ile  les  hommes  à  demi 
noyés.  Il  enleva  aux  flots  le  mobilier  de  ces 
malheureux  ;  il  sauva  six  cents  hommes  de 
la  mort ,  et  consacra  son  humble  fortune  à  les 
nourrir  pendant  plusieurs  jours. 

Il  n'était  pas  riche  pourtant,  il  était  frappé 
lui-même ,  sa  propriété  avait  souffert  de  l'inon- 
dation. Il  s'oublia  :  il  avait  la  fièvre  du  dévoue- 
ment. 

Le  péril  passé,  ce  grand  homme  se  retira 
dans  sa  demeure,  tint  sa  porte  fermée  à  la  foule 
accourue  pour  le  bénir.  Les  pauvres  gens  de 
l'Ile  pleurèrent  à  la  nouvelle  de  la  blessure  de 
leur  sauveur.  Tous  voulaient  le  voir.  Cornic 
refusa. 

Il  demeura  plus  d'un  mois  sans  se  rendre 
à  Bordeaux  ,  se  tint  dans  l'ombre ,  s'obstina  n  l 
à  fuir  les  bénédictions  du  peuple.  Les  applau- 
dissements auraient  blessé  ce  grand  cœur.  En 
lui  la  vertu  était  simple  et  pleine  de  pudeur , 
elle  ne  s'étalait  pas.  Il  avait  le  culte  chaste  et 
délicat  du  bien  ,  il  n'en  avait  pas  l'orgueil;  il 
l'aimait  comme  une  vierge,  non  comme  une 
courtisane. 

L'éclat  qu'il  ne  cherchait  pas  vint  le  trouver. 
En  témoignage  de  sa  reconnaissance .  la  muni- 
cipalité de  Bordeaux  lui  donna  des  lettres  de 
bourgeoisie ,  honneur  réservé  aux  gouverneurs 
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de  la  province.  Les  jurais  de  Bordeaux,  les 

Sens  de  l'Ile  écrivirent  au  ministre  la  conduite 
e  Cornic.  Lous  X  V  pria  le  duc  de  Praslin  de 
témoigner  à  Cornic  toute  son  admiration. 

Les  lettres  lui  vinrent  en  foule.  Dans  ces 
pages ,  il  y  a  de  nobles  et  touchantes  paroles, 
ce  sont  les  lettres  d'amis.  Nous  en  citerons 
quelques-unes,  écrites  par  des  gentilshommes 
qui  l'aimaient  ardemment.  C'est  un  devoir  pour 
nous.  Nous  avons  eu  à  condamner  les  haines , 
la  basse  opposition  des  officiers  du  Grand-Corps. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  bénir  les 
rares  gentilshommes  qui  avaient  gardé  vivantes 
les  traditions  du  passe  ,  l'élévation  de  l'âme  et 
le  grand  cœur.  Ce  sera  comme  un  rayon  des 
beaux  jours  de  la  noblesse  française  brillant 
sur  la  corruption  du  temps. 

«  Je  vous  ai  trop  bien  connu .  Monsieur , 
»  pendant  le  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
«commander  en  Bretagne,  pour  être  étonué 
»  des  éloges  que  j'entends  faire  de  votre  cou- 
»  rage  et  de  votre  humanité ,  dont  vous  venez 
»  de  donner  de  nouvelles  preuves  dans  le  mal- 
»  heur  que  vient  d'éprouver  la  ville  de  Bor- 
»  deaux;  mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
»  de  vous  faire  mon  compliment  sur  l'utilité 
»  dont  vous  avez  été  dans  cet  affreuxdésastre , 
»  et  de  la  satisfaction  qu'en  doit  ressentir  une 
»  âme  telle  que  la  vôtre. 
.  22  avril  1770. 

»  Comte  de  Balleroy.  » 

«  C'est  avec  des  larmes  d'attendrissement , 
»  mon  cher  Cornic  ,  que  je  vous  écris.  J'ai  ap- 
»  pris  avec  la  plus  grande  joie  tout  ce  que  vous 
»  avez  fait  pour  sauver  la  vie  â  nombre  de  vos 
»  concitoyens.  Il  n'appartient  qu'aux  honnêtes 
»  gens  de  tout  risquer  pour  le  bien  général. 
»  Quand  je  ne  vous  aurais  pas  tant  aime  que  je 
»  le  fais,  je  serais  devenu  votre  ami.  Je  vais 
»  répandre  partout  le  bien  que  vous  avez  fait, 
»  non  pour  vous ,  les  bons  cœurs  et  les  âmes 
»  nobles  n'ont  pas  besoin  de  récompense,  mais 
»  pour  humilier  ceux  qui  ne  font  pas  de  vous  le 
>  cas  que  vous  méritez.  Adieu  ,  mon  très-cher 
»  Cornic ,  personne  ne  vous  estime  et  ne  vous 
»  a  me  plus  que  moi. 
>  24  avril  1770. 

t  Le  Chevalier  Turgot.  » 

Cet  ardent  ami,  homme  de  science  et  de  phi- 
losophie, un  des  beaux  caractères  du  temps, 
était  le  frère  du  grand  homme  d'état  qui  ren- 
versa toutes  les  barrières,  créa  la  liberté  rcli- 
neuseetla  liberté  de  l'industrie,  brisa  les  sectes, 
es  corporations;  le  précurseur  de  la  Révolution, 
'ami  de  Malcshcrbes  ,  l'un  des  plus  dignes  de 
cette  généreuse  phalange  de  la  noblesse  fran- 
çaises! pleinedc  grâce ctd'héroïsme,  Lafaycttc, 
Noailles,  Larochefoueault.  Montmorency,  les 
chevaliers  de  l'égalité,  les  Saints  de  la  nuit  du 
4  août. 

1. 1.  M 
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Il  faut  citer  encore  une  dernière  lettre.  C'est 
le  cri  d'une  grande  âme. 

c  Quand  j'ai  appris,  mon  cher  Monsieur,  les 
»  affreux  ravages  de  la  Garonne,  j'ai  été  inquiet 

•  pour  vos  biens  et  non  pour  votre  vie,  connais- 
»  sant  les  ressources  que  vous  avez  en  vous. 
»  Mais,  en  lisant  la  lettre  du  curé  et  des  habi- 
»  tant  s  de  l'île  Saint-Georges ,  j'ai  été  attendri 

•  jusqu'aux  larmes  en  voyant  le  zèle  et  le  cou- 
»  rage  que  vous  avez  employés  pour  sauver  ces 
»  malheureux  habitants,  et  l'humanité  que  vous 
»  avez  ensuite  exercée  envers  ces  pauvres  gens, 
»  à  qui  vous  avez  donné  une  seconde  fois  la 
»  vie  en  les  nourrissant.  Mes  larmes  coulent 
»  rarement  par  la  tristesse,  mais  les  belles  ac- 
»  tions  m'en  font  abondamment  verser.  J'aime 
»  à  vous  voir,  mon  cher  Cornic,  aussi  humain. 
»  aussi  secourable  envers  vos  concitoyens,  que 
»  bon  guerrier  contre  l'ennemi.  Croyez  que 
»  cette  gloire-là  vaut  bien  celle  que  l'on  acquiert 
>  dans  Tes  combats.  Vous  aviez  déjà  des  droits 
»  bien  forts  sur  mon  estime;  mais  cet  événe- 
»  ment  y  met  le  dernier  sceau,  et  ajoute  encore 
»  à  mon  attachement  pour  vous.  Je  sens  que 
»  cette  catastrophe  vous  coûte  beaucoup,  mais 
»  en  faisant  des  pertes  vous  avez  fait  de  grands 
»  biens.  Voilà  votre  premier  dédommagement, 
»  et  sûrement  celui  qui  vous  plaît  davantage. 
»  Adieu,  je  vous  suis  attaché  pour  la  vie. 

.  26  avril  1770. 

•  Bloun.  > 

X 

Cornic  passa  les  années  1774  à  1773,  à  Mor- 
laix ,  au  foyer  de  famille.  De  retour  à  Bor- 
deaux, il  fut  nommé  et  reçu  chevalier  de  Saint- 
Louis,  aux  applaudissements  de  la  ville  (sep- 
tembre 1773). 

Il  ne  s'oubliait  pas  dans  ses  fêtes,  il  travaillait 
toujours.  Vouée  au  bien  public,  sou  imagina- 
tion ardente  et  active  était  féconde  en  projets 
utiles.  Il  écrivit  au  ministre  de  la  maruie  un 
mémoire  pour  baliser  les  roches  de  la  baie  de 
Morlaix  (477»). 

Elle  était  d'un  accès  difficile.  Bien  des  navi- 
res s'étaient  brisés  sur  les  rochers  qui  ferment 
la  rade.  Comment  passer  dans  cet  archipel  d'é- 
cueils  ?  Nul  signe  ne  le  disait.  Cornic  eut  pitié 
pour  les  marins,  il  voulut  leur  rendre  la  sécu- 
rité. 

Sartines  appela  Cornic  et  applaudit  ;  Cornic 
revint  vite.  Campé  sous  une  tente ,  sur  les  ro- 
chers de  la  baie ,  il  travailla  six  mois  avec  ses 
ouvriers .  élevant  de  ses  deniers  des  balises . 
des  tours  sur  les  côtes  et  les  écueils,  jalonnant, 
ouvrant  les  passes  aux  navires.  Il  mit  à  cette 
œuvre  tout  son  cœur  (  1776  ). 

Pour  l'intelligence  des  balises,  il  dressa  une 
carte  de  la  baie  de  Morlaix.  demanda  un  feu  à 
l'He  de  Batz.  sollicita  vainement  du  ministre 
l'impression  de  sa  carte  ,  offrant  de  donner  le 
produit  de  la  vente  aux  marins  dévoués  dans  les 
naufrages. 
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1777.  A  cette  époque,  malade  et  aigri  parles 
injustices,  il  voulut  quitter  la  marine.  Sartines 
refusa  et  lui  donna  une  mission  secrète  pour 
Terre-Neuve .  le  Si  août.  L'intervention  de  la 
France  en  Amérique,  la  guerre  contre  l'Angle  • 
terre  étant  arrêtées  dans  la  pensée  de  l'Etat . 
Cornic  avait  ordre  de  faire  rentrer  à  la  hâte  les 
pécheurs  français  dans  leurs  ports. 

Sa  mission  accomplie,  Cornic  s'attendait  à 
rentrer  dans  la  marine  royale,  à  recevoir,  selon 
la  promesse  du  ministre,  une  digne  récompense. 
Il  brûlait  d'aller  vaincre  les  Anglais,  dccnni 
battre  pour  la  cause  de  l'indépendance.  Il  espé- 
rait une  justice;  elle  ne  vint  pas,  on  le  joua  en- 
core. Il  s'était  embarqué  pour  Terre-Neuve  con- 
tre sou  gré,  sans  traitement.  Il  était  revenu  ma- 
lade à  Bordeaux.  Sans  solde  depuis  plusieurs 
années,  négligé,  méconnu;  il  sollicita  sa  re- 
traite. Sartines  avait  une  haute  estime  pour  Cor- 
nic; il  refusa  encore  et  promit  beaucoup. 

Cornic  attendit  une  année.  Ses  amis  d'Es- 
taing  et  Beauveau  demandèrent  pour  lui  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau;  d'Estaing  le  dé- 
sirait en  Amérique:  tout  fut  vain.  L'amertume 
au  cœur,  blessé,  découragé,  irrité  contre  cet 
odieux  privilège  qui  donnait  les  grades .  le  com- 
mandement au  bien  né.  non  au  plus  digne.  Cor- 
nic abandonna  la  marine  et  se  relira  dans  la  so- 
litude. Décembre  1778.) 

11  n'était  que  simple  lieutenant  de  vaisseau  . 
et  pourtant  il  avait  lait  entrer  dans  les  ports  de 
l'Océan  et  de  la  Manche  cinquante  convois,  ja- 
mais entamés  parles  Anglais;  il  avait  enlevé 
plus  de  vingt  bâtiments  ennemis ,  délivré  plus 
de  mille  marins  français;  enfin,  sous  Louis  \  \  . 
au  milieu  de  l'éncrvemcnt  et  de  la  honte  de  la 
marine .  il  avait  apparu  hardi .  viril ,  intrépide 
comme  Jean-Bart;  il  avait  fait  briller  aux  yeux 
attristés  de  la  patrie  le  soleil  obscurci  de  la 
vieille  gloire  française;  il  avait  fait  revivre  l'hé- 
roïsme perdu. 

On  aurait  dû  bénir  cet  homme .  on  le  per- 
sécuta. Il  avait  eu  un  grand  tort.  Il  était  venu 
au  monde  sans  titres  de  noblesse,  sans  nais- 
sance, roturier.  Ce  crime  perdit  l'Officier  bleu. 

Après  sa  démission  ,  on  lui  jeta  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  et  une  pension  de  1 ,200  li- 
vres. C'était  trop  tard. 

Sartines  insista  encore,  mais  sans  espoir;  sa 
lettre  est  un  adieu  :  «  J'ai  du  regret  que  votre 
»  santé  ne  vous  permette  pas  de  continuer  le  scr- 
»  vice.  Le  roi  aimait  votre  mérite  :  soyez  per- 
»  suadé  de  mon  estime.  »  1779.) 

Cornic  se  relira  pour  vivre  à  l'ombre,  dans  la 
)aix  et  le  travail.  Il  n'oublia  pas  la  marine .  il 
iria  de  faire  graver  sa  carte  de  la  baie  de  Mor- 
aix .  vivement  demandée  par  les  marins.  Le 
ministre.  Castrics,  promil  et  ne  fit  rien,  selon 
l'usage  i  1784). 

XI. 

Voici  le  jour  de  la  délivrance,  la  Révolution  ' 
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Cornic  salua  avec  enthousiasme  la  victoire  de 
la  justice.  Il  l'écrivait  lui-môme  :  <  Je  suis  un 
»  ami  de  la  révolution.  » 

L'Officier  bleu  devait  bénir  l'avénemcnt  du 
droit.  Victime  du  privilège,  il  était  la  justifica- 
tion vivante  de  la  Révolution. 

Il  se  retrouva  jeune  pour  la  servir.  Il  fut 
nommé  colonel-général  de  l'artillerie  de  Bor- 
deaux, aux  applaudissements  du  peuple. 

En  avril  93.  le  ministre  de  la  marine,  d'Alba- 
rade,  son  ami,  fil  graver  la  carte  de  la  baie  de 
Morlaix.  Il  appela  Cornic  près  de  lui  comme 
son  adjoint  au  ministère.  «  Votre  patriotisme , 
»  lui  écrivait-il ,  m'est  garant  que  vous  ne  ba- 
»  lancerez  pas  à  accepter  un  poste  ou  votre  ex- 
»  périence  et  vos  talents  peuvent  être  d'une  si 
>  grande  utilité  pour  la  Republique.  Je  vous  at- 
*  tends ,  en  conséquence ,  avec  toute  l'impa- 
»  tience  de  l'amitié  et  de  la  confiance.  » 

Lorsque  TaJlien,  ce  roué  de  la  Terreur,  en- 
sanglanta Bordeaux ,  Cornic  revint  à  Morlaix  . 
sur  la  prière  de  sa  soeur  et  de  son  dernier  frère, 
acheta  une  propriété,  un  manoir  près  de  la  rade, 
et  vécut  retiré  au  bord  de  la  mer. 

U  fut  nommé  membre  du  district  de  Morlaix. 
et,  plus  tard,  membre  du  Conseil  général. 

En  94,  le  comité  de  salut  public  l'appela  dans 
une  commission  de  défense  des  côtes.  Il  fit  mille 
courses  pénibles  à  travers  les  routes  battues  par 
les  chouans.  En  récompense  de  ses  services , 
Truguet  le  nomma  chef  des  mouvements  mari- 
limes  à  Morlaix. 

Un  désordre  sans  nom  régnait  là.  Les  rive- 
rains, les  pilotes,  les  corsaires,  les  neutres  com- 
mettaient mille  abus,  les  parlementaires  anglais 
enlevaient  les  subsistances;  aucune  surveillance 
n'existait.  Cornic  fit  une  réforme,  une  réorga- 
nisation. Il  réprima  .  surveilla  ,  créa  la  police 
descotes.  Il  se  dévoua  ton  t  entier .  à  toute  heure , 
donna  son  àme,  ses  bras,  sa  fortune  à  la  France. 
Sa  caisse  devint  une  caisse  publique.  Sa  mai- 
son ,  au  bas  de  la  rivière,  fut  le  magasin ,  l'ar- 
senal ,  le  refuge  des  navires  de  la  République. 
Il  soulagea  les  misères  de  la  patrie. 

Guéguen  ,  commandant  la  corvette  la  Pro- 
tectrice, est  assailli  par  une  tempête ,  et  se  ré- 
fugie en  rade  de  Morlaix  ;  Cornic  lui  donne  une 
chaloupe. 

Le  lougre  de  surveillance  des  côtes,  la  Sainte- 
Anne,  fut  réparé  à  ses  frais,  et  l'équipage  nourri 
et  pavé  de  ses  deniers  pendant  trente  mois. 

Il  donna  des  mais  de  signaux  ,  des  drisses  , 
du  papier,  des  vêtements,  des  meubles  au  châ- 
teau du  Taureau,  aux  postes  de  Locquircl,  P ri- 
me l  ,  Roscoff,  l'Ile  de  Batz  II  organisa  le  ser- 
vice des  côtes. 

Dans  le  port  et  la  rade,  il  établit  des  poteaux 
d'amarrage,  répara  les  quais,  fit  un  bateau  plat 
pour  nettoyer  le  lit  de  la  rivière,  obstrué  par  les 
roches  et  les  troncs  d'arbres ,  pour  enlever  les 
vases  tellement  entassées  sur  les  cales ,  qu'on 
ne  pouvait  débarquer  sans  péril  les  prisonniers 
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blessés .  ramenés  en  France  par  les  parlemen- 
taires. Il  fît  construire  une  fontaine  et  une  cale 
pour  les  navires ,  un  chemin  de  halage  pour 
secourir  des  malheureux.  Les  grosses  pierres 
jetées  par  les  bâtiments  dans  la  rade  de  l'île  de 
Batz  furent  ôtées  par  ses  soins.  Enfin,  il  entre- 
tint seize  ans  les  balises  et  les  tours  de  la  baie. 

Il  faisait  toutes  ces  choses  avec  sa  fortune  , 
c'était  sa  joie.  Sa  vie  était  du  patriotisme  pas- 
sionné, infatigable,  incessant,  du  patriotisme 
de  chaque  jour.  Il  voulait  rendre  .  à  tout  prix  . 
la  France  digne  de  lutter  contre  l'Angleterre  : 
c'était  là  son  rêve. 

Il  avait  une  école  de  marins.  Il  élevait  une 
troupe  d'enfants  de  paysans  dans  ses  bateaux  , 
leur  enseignait  le  charpentoge,  la  construction. 
Il  créait  des  hommes  de  mer  ,  il  voulait  créer 
des  ports.  En  1800  ,  il  adressa  à  Bonaparte  un 
mémoire  sur  la  nécessité  de  faire  à  Morlaix  . 
dans  la  rivière  du  Dourdu  ,  un  port  de  refuge 
pour  les  corsaires  et  les  vaisseaux  de  l'État , 
un  port  secondaire  destiné  à  protéger  la  petite 
guerre  contre  le  commerce  anglais  dans  la  Man- 
che. 

Il  voulait  un  port  militaire  en  face  de  Ply- 
moulh.  Morlaix  serait  devenu  un  nid  de  corsai- 
res caché  à  l'entrée  du  détroit,  et  aussi  un  point 
de  départ  favorable  dans  une  descente;  une  des- 
cente en  Angleterre ,  c'était  sa  grande  idée;  il 
devançait  la  pensée  de  Napoléon. 

Cornic  a  laissé  plusieurs  mémoires  sur  ces 
projets  divers.  Ils  existent  encore  ;  c'est  à  tort 
qu'on  les  a  dits  perdus  ;  ils  ont  été  retrouvés 
dans  des  papiers  de  famille.  Ce  sont  des  notices 
sur  l'excellence  de  la  rade  de  Morlaix,  sur  les 
succès  des  Anglais  dans  la  Manche,  attribués 
par  lui  au  tort  unique  du  Gouvernement  de  n'a- 
voir pas  utilisé  la  rade  de  Morlaix  .  et  créé  un 
port  de  refuge.  Cornic  regardait  cette  rade  com- 
me un  trésor  pour  la  marine;  il  y  revient  tou- 
jours. Ses  mémoires  sont  fort  intéressants,  très- 
neufs  d'observations  et  d'idées.  Ils  révèlent  un 
esprit  laborieux,  fécond  ,  créateur,  un  bon  sens 
actif,  pénétrant  et  clair,  une  ferme  et  riche  ex- 
périence ,  une  puissante  imagination  pratique , 
des  vues  d'ensemble  sur  la  marine  :  c  est  l'œu- 
vre d'un  marin  et  d'un  ministre ,  d'un  homme 
d'action  et  d'un  homme  d'État. 

C'étaient  là  les  travaux  de  Cornic  dans  sa  re- 
traite, les  fruits  de  la  solitude.  Sa  vie  intérieure 
se  passait  dans  le  culte  de  la  patrie.  C'est  un  de- 
voir de  la  raconter.  L'intimité,  c'est  le  cœur  de 
l'homme;  l'histoire  y  trouve  une  vérité  et  un 
plaisir.  Après  le  feu  dévorant  de  la  vie  publique, 
il  est  doux  de  se  reposer  sous  les  fraîches  om- 
bres de  l'intimité. 

XIT. 

A  l'entrée  de  la  rade ,  aux  confluent  des  ri- 
vières de  Morlaix  et  du  Dourdu,  s'élève  un  haut 
promontoire ,  une  grande  pointe  de  terre  et  de 
rochers  battue  parle  vent  d'ouest ,  ravagée  par 
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les  vagues ,  couverte  de  bruyères  et  de  landes 
courtes  et  fauves  brûlées  par  le  soleil.  Eile'se 
dresse  en  face  de  la  mer,  comme  la  proue  d'un 
navire. 

Le  sommet  en  est  aride  et  austère ,  la  base 
boisée  et  riante.  Des  femmes  sont  cachées  sous 
les  chênes,  au  milieu  des  blés.  Au  bas  de  la 
montagne,  à  coté  d'un  bois  de  sapins,  à  l'en- 
trée d'un  vallon,  une  grande  demeure  abandon- 
née est  posée  au  bord  de  la  mer.  comme  une 
barque  sur  la  grève  :  c'est  le  magasin  de  Cor- 
me, la  maison  de  secours,  l'hôpital  des  navires. 

Cette  robuste  demeure .  créée  par  lui ,  a  un 
aspect  étrange  ;  elle  ressemble  à  un  fort  :  les 
murs,  les  promenades,  les  petites  tourelles  de- 
bout sur  la  grève ,  à  la  lisière  du  bois ,  tout  ré- 
vèle le  marin . 

Pourtant  il  n'habitait  pas  là;  sa  retraite  était 
ailleurs,  de  l'autre  côté  de  la  colline,  sur  le  re- 
vers opposé  à  la  mer.  On  y  arrive  par  un  sen- 
tier abrupte ,  sinueux ,  creusé  dans  le  granit . 
grimpant  sur  la  hauteur.  Du  sommet ,  on  aper- 
çoit a  mi-côte ,  dans  un  pli  de  la  montagne,  un 
vieux  manoir  à  demi  caché  sous  les  bois ,  au 
milieu  de  chaumières  éparses.  Le  sentier  des- 
cend et  conduit  à  un  portail  crénelé  couvert  de 
lierre.  On  entre  par  une  vieille  porte  de  chêne 
décorée  de  restes  de  plumes  d'épervier.  de  pat- 
tes de  loups  et  de  sangliers.  Au  fond  d  une  pe- 
tite cour  dépavée  apparaît  une  maison  flanquée 
de  deux  tourelles;  elle  est  simple  et  négligée. 
Les  herbes  passent  à  travers  les  pierres  disjoin- 
tes et  informes,  revêtues  de  mousse  marine.  Le 
petit  clocher  de  la  chapelle  se  détache  sur  les 
arbres.  Deux  figuiers  étendent  leurs  branches 
sur  la  cour,  un  peuplier  s'élance  au-dessus  des 
toits;  sur  un  tas  de  landes,  un  vieux  mûrier 
noueux  jette  son  ombre  ;  puis  le  fumier  dans  sa 
mare  près  de  la  crèche,  le  puits  couvert,  les  au- 
ges de  pierre,  tout  l'humble  manoir  breton. 

Il  n'a  rien  de  féodal.  L'air  en  est  modeste  et 
ouvert  :  c'est  l'aspect  rustique  et  hospitalier  de 
la  ferme.  Une  saine  odeur  de  paille  et  de  foin 
s'exhale  de  ce  séjour. 

Les  tourelles  grises,  s'encadrant  dans  le  vert 
sombre  des  bois ,  sont  pleines  de  charme  pitto- 
resque ;  elles  rappellent  les  demeures  des  pau- 
vres chefs  de  clans  dans  Wal ter-Scott ,  les  bons 
manoirs  d'Ecosse. 

Derrière  la  maison  s'étend  un  jardin  inculte, 
où  végètent  des  arbres  desséchés;  puis  un  grand 
bois ,  des  lauriers ,  des  vignes  couronnant  les 
murs.  La  colline  s'étage.  Au  pied  de  la  terrasse 
du  jardin  s'étend  un  vaste  verger ,  avec  sa  cein- 
ture de  charmilles.  Au  bas ,  un  vallon  serpente 
et  descend  à  un  étang  de  mer.  De  lourds  noyers 
se  penchent  sur  une  prairie,  prés  d'une  fontaine 
cachée  sous  les  saules.  Çà  et  là  ,  des  peupliers, 
mille  broussailles  dans  les  herbes  humides.  Ce 
vallon  est  tout  un  nid  plein  de  fraîcheur. 

En  face ,  sur  le  coteau ,  s'élève  un  bois  de  hê- 
tres, de  chênes,  de  châtaigniers  et  de  sapins. 
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Un  chemin" creux  court  à  la  lisière  du  bois.  Au 
loin  .  sur  la  hauteur ,  un  clocher  monte  au  ciel  ; 
puis  de  hautes  collines  ferment  ce  double  ho- 
rizon. 

Ainsi  à  l'écart ,  derrière  la  montagne .  à  l'abri 
du  vent .  se  tient  le  manoir.  Retiré  sous  les  ar- 
bres .  il  est  plein  de  paix  et  de  silence  ;  c'est 
tout  un  cloître. 

Là,  les  heures  s'écoulent  tranquilles,  etl'àmc 
est  sereine.  Au  loin ,  dans  une  lente  des  colli- 
nes ,  la  mer  apparaît  comme  une  échappée  sur 
l'infini. 

La  pensée  et  le  regard  se  reposent  ravis  sur 
ce  beau  paysage.  L'azur  limpide  ,  le  calme 
rayonnement  des  cieux ,  le  soleil  étincelant  sur 
les  eaux ,  le  fort  debout  sur  ses  écucils ,  les  îles 
endormies  dans  les  vagues  bleues  et  à  demi 
voilées  sous  les  blancs  nuages  d'écume,  les  voi- 
les rêveuses  au  bord  de  l'horizon ,  qui  semblent 
de  loin  des  cygnes  qui  passent  

C'est  d'une  splendeur  suave.  A  l'heure  de 
midi ,  la  terre  baignée  de  lumière  exhale  les 
v  ives  senteurs  des  bois  ;  sous  les  arbres  voilés 
d'une  vapeur  blonde ,  les  vaches  sont  couchées 
dans  l'ombre;  le  murmure  des  insectes,  des 
herbes  et  des  arbres  ;  le  doux  bruissement  des 
herbes  endormies  semblent  un  aveu  d'amour; 
la  nature  est  en  extase  sous  les  baisers  du  so- 
leil. 

Accoudé  sur  la  fenêtre ,  le  cœur  rempli  de  la 
tiédeur  de  l'air,  on  se  prend  à  aimer  devant 

cette  quiétude  céleste. 

L'àme  s'épanouit .  mais  ne  s'amollit  pas  dans 
cette  chaude  et  mâle  solitude.  Au  crépuscule  . 
le  vent  se  lève  et  rafraîchit  le  front.  A  cette 
brise  de  mer ,  la  pensée  s'ouvre  comme  la  voile; 
la  prière  s'élance  ardente  cl  rapide,  et  bénit 
Dieu. 

Voilà  l'asile  sévère  et  charmant  où  vivait 
l' Officier-bleu.  Ce  paysage  était  l'image  de  son 
cœur  si  simple  et  si  bon,  doux  comme  sa  val- 
lée, fort  comme  sa  montagne.  Il  avait  accueilli 
près  de  lui,  sous  son  toit,  une  famille  de  paysans. 
Sa  vie  se  passait  avec  les  pauvres  gens.  11  ai- 
mait ces  cœurs  simples,  il  en  était  vénéré, 
chéri.  Il  les  visitait  à  leur  foyer,  dans  leurs 
fêtes  de  village.  Il  était  leur  père.  Il  donnait  sa 
fortune  à  ce  pauvre  monde.  Ils  étaient  tous  les 
bien-venus.  Son  manoir  était  un  hospice  des 
campagnes.  Pendant  que  les  paysans  y  rece- 
vaient des  bouillons ,  de  la  viande,  des  vêle- 
ments ,  des  planches ,  mille  choses ,  lui  se  rési- 
gnait au  bouilli .  aux  légumes ,  à  la  soupe ,  au 
congre,  à  une  maigre  nourriture. 

Sa  vie  laborieuse  était  vouée  au  devoir.  Le 
matin,  il  descendait  la  colline,  accompagné  de 
son  chien.  Il  se  rendait  à  son  magasin ,  à  son 
atelier,  faisait  l'école  de  la  marine  à  de  petits 
»ii >  sans ,  les  conduisait  en  mer.  il  se  plaisait  à 
oùvoycr  dans  cette  rade  fermée ,  dans  ce  beau 
ac  qu'il  soignait  et  aimait  comme  une  maî- 
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tresse.  Il  inspectait  les  balises,  veillait  au  salut 
des  marins. 

Il  était  bon  et  énergique ,  il  secourait  la  mi- 
sère par  le  travail,  il  avait  une  foule  d'ouvriers. 

Ainsi  se  passaient  ses  journées  ;  puis  il  reve- 
nait à  son  manoir,  montait  dans  une  cbain- 
brette  des  mansardes ,  et  là ,  dans  sa  cellule , 
assis  à  une  table  fixée  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre,  il  songeait  en  face  de  la  mer,  il  écri- 
vait ses  mémoires  le  regard  sur  les  vagues  ; 
l'Océan  l'inspirait. 

Ainsi  retire  de  l'action ,  il  méditait  pour  la 
patrie.  Sa  vie  intérieure  était  la  continuation 
paisible  de  sa  vie  publique ,  de  l'activité  tran- 
quille. 

Après  le  travail,  il  se  promenait  aux  bois , 
allait  aux  chaumières,  dans  son  clan  de  paysans. 
Il  se  plaisait  à  leurs  fêtes ,  à  leurs  danses  au 
pardon,  sous  l'avenue.  Il  était  plein  de  bonté  ; 
dans  les  jours  d'orage,  il  les  conviait  lui-même 
à  la  danse ,  dans  la  grande  salle  du  manoir. 

Le  soir,  retiré  dans  sa  chambre  ,  assis  dans 
un  large  fauteuil,  au  coin  du  feu,  sous  la  grande 
cheminée  .  il  appelait  prés  de  lui  sa  famille  de 
paysans ,  causait  avec  eux  en  prenant  son  thé . 
selon  l'usage  du  marin,  et  se  couchait  dans  son 
hamac  comme  à  vingt  ans. 

Souvent,  au  retour  de  ses  courses  en  mer,  il 
débarquait  de  l'autre  côté  de  la  rade  ,  au  bas 
d'une  colline  boisée  ,  montait  une  longue  ave- 
nue ,  traversait  un  jardin  ,  arrivait  à  une  mai- 
son riante,  posée  sur  une  terrasse  au  milieu  des 
roses,  des  hortensias  et  des  charmilles,  à  l'om- 
bre des  bois.  Ainsi  cachée  dans  son  nid  de  fleurs 
près  de  la  baie,  cette  demeure  embaumée ,  élé- 
gante ,  d'un  style  italien ,  semble  une  villa  au 
bord  d'un  lac. 

Cornic  entrait  brusquement  dans  la  salle  dé- 
corée de  tableaux  ou  étaient  peints  les  grands 
actes  de  sa  vie.  Il  embrassait  un  homme  à  la 
douce  figure,  tout  recueilli  au  militni  de  ses  li- 
vres et  de  ses  peintures.  C'était  son  frère  ,  un 
négociant,  un  littérateur,  un  artiste.  Sa  retraite 
était  son  image. 

Homme  élégant ,  aimable ,  distingué .  d'une 
beauté  infime ,  avide  de  paix,  plein  d'inaltérable 
douceur.  Sa  vie  était  toute  de  dévoùment  fra- 
ternel. Il  avait  écrit  l'histoire  de  Charles  ,  et 
avait  peint  ses  actions  mémorables.  C'était  l'aide 
alient  de  ses  travaux,  le  confident  de  ses  rêves 
éroïques,  son  ami  bien-aimé.  Toujours  courbé 
devant  ses  désirs,  il  obéissait  en  souriant  à  cette 
ferme  parole. 

Comme  VOfAcier-bleu .  il  aimait  aussi  la  li- 
berté. Ardent  défenseur  de  la  cause  de  l'indé- 
pendance américaine,  il  rendit  des  services  aux 
députés  de  l'Union  venus  à  Paris.  Il  battit  com- 
me un  vieux  diplomate  un  espion  anglais.  Celui- 
ci  furieux  lui  reprocha  d'être  un  enragé  Améri- 
cain et  l'ennemi  acharné  des  Anglais. 

Quelque  temps  après  .  un  navire  anglais  , 
frappé  par  une  tempête  ,  vint  se  réfugier  dans 
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la  baie  de  Perros.  Le  capitaine  accourt  à  Mor- 
laix,  demande  des  secours  à  l'espion.  Il  répond 
que  c'est  impossible  ;  que  Morlaix  est  devenu 
américain  ;  qu'il  en  aura  la  preuve  chez  le  con- 
sul. M.  Cornic.  Le  capitaine  s'y  rend,  lui  conte 
sa  détresse.  Cornic  en  eut  pitié  et  donna  600  liv. 
à  l'inconnu.  C'est  ainsi  que  le  frère  de  Charles 
se  vengeait  de  l'espion. 

Il  était  digne  de  Charles,  et  Charles  se  repo- 
sait dans  cette  sainte  et  tendre  amitié.  C'était 
sa  joie  en  ce  monde.  Elle  fut  brisée  comme  tout 
bonheur  humain  ;  Cornic  perdit  son  frère;  il  fut 
frappé  au  cœur,  se  désespéra.  Son  àme,  si  virile 
dans  les  épreuves,  s'affaissa  tout-à-coup. 

Il  s'abattit  sous  l'amertume  de  l'isolement. 
Un  jour,  le  pauvre  Cornic  dit  adieu  en  pleurant 
à  ses  paysans .  à  son  manoir,  à  ses  bois  ,  à  la 
mer,  à  tout  ce  cher  horizon ,  et  ne  revint  plus. 

Son  cœur  était  mort.  Il  s'en  alla  dans  sa  ville 
natale,  au  sein  de  sa  famille,  qui  le  vénérait; 
morrre  et  sombre,  attendant  sa  fin.  Dès  lors,  il 
ne  fut  plus  de  ce  monde. 

A  celte  époque ,  il  promenait  seul  dans  son 
jardin,  dévoré  de  tristesse,  de  dégoûts  et  d'en- 
nuis .  distrait  et  rêveur,  plongé  dans  les  souve- 
nirs fraternels.  Quelquefois  il  allait  sur  le  port, 
en  grande  redingote  bleue ,  les  cheveux  blancs 
couverts  du  tricorne  de  V Officier-bleu.  La  ma- 
rine fut  sa  dernière  pensée. 

Malade  de  corps  et  d'àme  ,  atteint  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine ,  il  survécut  peu  de  mois  à 
son  frère.  Le  dernier  jour,  à  l'heure  de  l'ago- 
nie ,  sentant  l'eau  monter,  il  écoutait  lire  la 
Gazette.  Soudain,  à  la  nouvelle  qu'un  vaisseau 
français  avait  amené  ,  il  se  redressa ,  la  figure 
irritée ,  le  regard  en  feu ,  intrépide  comme  sur 
le  pont  de  la  Félicité  :  «  On  ne  se  rend  pas , 
dit-il.  on  se  fait  sauter  !  »  Après  ce  cri  héroïque, 
ce  grand  homme  expira,  f  12  septembre  1809  , 
à  l'âge  de  78  ans.  ) 

Tous  le  pleurèrent ,  sa  famille ,  ses  amis,  les 
marins,  les  paysans.  En  souvenir  de  lui,  ils 
donnèrent  son  nom  à  sa  terre  du  bas  de  la  ri- 
vière; elle  est  appelée  encore  le  Cornic. 

La  ville  le  conduisit  en  foule  au  cimetière . 
les  paysans  vinrent  tous.  Le  convoi  fut  long  et 
funèbre ,  les  visages  étaient  tristes ,  les  cœurs 
émus.  Chacun  se  rappelait,  en  pleurant,  une 
bonté  de  ce  grand  cœur.  Tous  disaient  la  parole 
du  Christ  :  «  Une  vertu  est  sortie  de  nous.  » 

On  déposa  son  corps  près  de  la  tombe  de  son 
frère.  Sur  le  bord  de  la  fosse ,  un  homme  s'a- 
vança et  lut  une  histoire  de  sa  vie.  Un  ami  fit 
graver  sur  son  tombeau  le  quatrain  suivant, 
meilleur  par  le  sentiment  que  par  la  poésie  : 

Modèle  de  vertu  et  de  pbilantropie  . 
Cy-git  un  citoyen  justement  regretté. 

Il  sut  défendre  sa  patrie 

El  secourir  l'humanité  (I). 

Ch.  Alexahmx. 

(l)Cotte  notice  forme  la  première  partie  d'un  remarqua- 
ble travail  que  H.  Ch.  Alexandre  a  consacré  à  Cornic,  et 
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CORN  lC-Dt  MOULIN  (  Pierbb-Françoi*  ), 

—  cousin  du  précédent ,  né  le  23  juillet  4731  à 
Bréhat  Cotes-du-Nord),  naviguait  depuis  l'âge 
de  neuf  ans.  lorsqu'il  entra  dans  la  marine,  com- 
me volontaire,  le  20  janvier  4746,  et  embarqua 
sur  le  navire  la  Paix ,  destiné  pour  Saint-Do- 
mingue. De  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  de 
sept  ans  (1763),  il  continua  de  servir,  soit  en 
cette  qualité .  soit  comme  lieutenant  auxiliaire, 
pilote  et  deuxième  capitaine ,  fut  détenu  pri- 
sonnier pendant  deux  ans,  et  essuya  sept  com- 
bats ,  dont  trois  remarquables  ;  le*  premier,  de 
onze  heures,  sur  le  vaisseau  l'Opiniâtre  ;  le 
deuxième,  comme  second  de  son  cousin  Cornic- 
Duchènc ,  sur  la  frégate  la  Félicité ,  qui,  après 
un  engagement  très  -  meurtrier  de  quatre  heu- 
res, échappa,  comme  on  le  voit  par  l'article  pré- 
cédent, à  un  vaisseau  de  64  canons,  une  fré- 
gate de  32  et  une  corvette  de  12;  le  troisième, 
sur  l'Etourdie,  contre  un  bâtiment  de  force  su- 
périeure qui  fut  oblige  de  s'éloigner  :  dans  ee 
dernier  combat,  Cornic,  quoique  blessé  à  la  tète, 
ramena  trois  fois  à  coups  de  sabre  une  partie  de 
l'équipage  qui  abandonnait  son  poste.  Fait  ca- 
pitaine commandant  au  commerce  en  4763,  il 
continua  de  naviguer  au  commerce  jusqu'à  la 
guerre  de  1778,  pendant  tout  le  cours  de  la- 
quelle il  fut  employé  au  service  des  convois  en- 
tre Bordeaux  ,  Saint-Malo,  Nantes,  Lorient  cl 
Brest.  Grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  nos 
côtes ,  jamais  aucun  des  convois  qu'il  escorta 
ne  fut  entamé.  Lieutenant  de  vaisseau  depuis  le 
1^  juillet  1783,  il  commanda,  du  5  septembre 
suivant  jusqu'au  88  juillet  1785.  le  Courrier  de 
l'Europe,  l'un  des  paquebots  destinés  pour  Ni  vv 
Vork.  Attaché  au  service  des  classes  de  Mor- 
iaix,  le  7  avril  1786,  il  fut  admis  à  la  retraite  le 
26  janvier  1787,  et  passa  au  service  des  classes 
de  Tréguier,  ou  il  fut  employé  de  1788  à  1790. 
Rappelé  à  l'activité  comme  capitaine  de  vais- 
seau de  3P  classe ,  en  1793 ,  cl  nommé  contre- 
amiral  le  24  octobre  de  la  même  année .  par  ar- 
rêté des  représentants  du  peuple ,  il  fut  appelé, 
le  25  mars  1794,  par  un  arrête  du  Comité  de  sa- 
lut public ,  au  commandement  des  forces  na- 
vales de  la  Manche,  et  au  mois  de  juin  suivant, 
à  celui  du  port  de  Saint-.VIalo.  ou  il  lut  employé 
jusqu'en  1799.  Admis  alors  au  traitement  de  ré- 

qui  se  termine  par  de  hautes  considérations  déduites  du 
lu  philosophie  de  l'histoire  II  nous  est  superflu  de  dire 
combien  nous  avons  regretté  que  les  limites  dans  les- 
quelles la  Biographie  bretonne  est  obligée  de  se  renlei mer, 
ne  nous  aient  pas  permis  d'y  insérer  la  totalité  de  ce  tra- 
vail ,  primitivement  composé  en  vue  de  notre  publication. 
Ceux  qui  voudront  apprécier,  dans  son  ensemble .  l'œuvre 
d«  M.  Alexandre,  la  trouveront,  soit  dans  le  journal  le 
Bien  public ,  soit  dans  un  volume  publié  récemment  chez 
M.  Caen .  libraire  à  Brest .  sous  ce  titre  :  lltttotr?  de  Chât- 
ie* Cornic,  par  Ch.  Alexandre.  Morloix,  V.  Uuilmer,  1848. 
in-8'  de  VII-64  pages  L'histoire  de  Cornic  est  plus  qu'une 
belle  œuvre .  c  est  une  bonne  œuvre ,  puisque  l'auteur  a 
consacré  aux  pauvres  le  produit  de  son  livre. 

P.  L...I. 
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forme ,  il  se  retira  à  Bréhat ,  où  il  mourut  le 
11  avril  1801.  11  comptait  près  de  soixante  ans 
de  services,  dont  plus  de  quarante -cinq  à  la 
mer.  P.  L...I. 

CORNOUAILLE  (  comtes  de  (1).  —  L'his- 
toire des  princes  qui  ont  porté  ce  titre  est,  sans 
contredit,  la  partie  la  plus  épineuse,  la  plus  ob- 
scure et  la  plus  inextricable  des  origines  bre- 
tonnes. Les  anciennes  chroniques  les  confon- 
dent en  quelque  sorle  avec  les  monarques  de  la 
petite  Bretagne,  tant  nous  y  voyons  de  ces  per- 
sonnages ,  honorés  du  titre  de  comte  de  Cor- 
nouaille. s'élever  par  la  suite  à  la  dignité  .royale. 
A  l'égard  de  quelques-uns,  dcGrallon  au  moins, 
cette  double  destinée  est  si  bien  marquée  qu'elle 
ne  peut  donner  aucune  prise  sérieuse  à  la  cri- 
tique. 

Il  y  a  sans  doute  à  prendre  et  à  laisser  dans 
toutes  les  vieilles  traditions  nationales.  Mais 
quand  ,  ainsi  que  Dom  Lobincau ,  on  se  met  à 
trancher  au  point  de  les  rebuter  en  bloc  comme 
des  contes  faits  à  plaisir,  n'excéde-t-on  pas  la 
mesure  d'une  saine  critique?  D'une  autre  part, 
quand  on  essaie  de  tout  concilier,  ainsi  que  l'a 
entrepris  l'abbé  Gallct ,  dont  les  auteurs  de  la 
dernier*;  grande  histoire  de  Bretagne  ont  suivi 
pas  à  pas  toutes  les  solutions,  on  se  jette  dans 
des  dillicultés  insurmontables.  On  est  obligé  de 
reconnaître  pour  un  même  personnage  celui  nue 
divers  écrivains  ont  désigné  par  les  noms  les 
plus  dissemblables ,  de  rapprocher  des  choses 
éloignées,  et  d'en  admettre  comme  certaines 
plusieurs  qui  sont  équivoques,  et  cela  pour  ar- 
river par  la  voie  de  l'analyse  la  plus  complexe 
à  des  résultats  dont  il  est  fort  dilheile  de  se  con- 
lenter.  C'est  dans  la  succession  des  rois  bretons 
que  les  dissertations  de  l'abbé  Gallct  sont  le 
moins  concluantes.  Le  catalogue  des  comtes  de 
Cornuuaille ,  qu'il  s'efforce  de  commenter  dans 
un  sens  qui  vienne  justifier  les  assertions  de 
Pierre  Le  Baud ,  organe  de  nos  anciennes  tra- 
ditions, lui  sert  de  fil  conducteur  dans  les  dé- 
tours de  ce  labyrinthe,  et  ce  monument  sans  im- 
portance pour  Dom  Lobineau  devient  la  pierre 
angulaire  de  l'œuvre  de  Gallet. 

On  comprendra  maintenant  que  nous  soyons 
conduit  par  le  sujet  de  cet  article  à  faire  con- 
naître les  principaux  points  de  vue  sous  lesquels 
on  a  envisagé  les  comtes  de  Cornouaille. 

La  Cornouaillc  est  le  pays  qui  formait,  avant 
1790,  le  diocèse  de  Quimper,  qu'on  appelait 

tins  ordinairement  diocèse  de  Cornouaille. 
lacée  à  l'extrémité  méridionale  de  la  pointe 
armoricaine,  elle  confinait  avec  l'ancien  évèché 
de  Vannes ,  dont  le  cours  de  la  rivière  d'Ellé 
faisait,  de  ce  côté,  sa  limite.  Du  côté  du  nord. 

(I)  Trois  de  ces  comtes  ont  Tait  ou  feront  dans  la  Bio- 
graphie Bretonne  l'objet  d'articles  sociaux,  savoir  :  Budic, 
tils  d'Audren  (Voy.  ci-devant ,  p.  212  )  ;  Gradlon-Mur  el 

Théodork  (Voy.  ci-après). 
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la  rivière  d'Elorn,  la  chaîne  des  montagnes  d'A- 
res ,  séparaient  ce  pays  des  évèehés  de  Léon  , 
de  Tréguier  et  de  Saint-Malo. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  nom  de  Cor- 
nouaille  n'a  servi  à  désigner  cette  contrée  que 
depuis  l'avènement  des  Bretons  insulaires;  ce 
qui  autorise  à  penser  que  la  plupart  des  émi- 
grants  venaient,  comme  le  conjecture  Dom  Lo- 
bineau .  «  de  la  partie  méridionale  de  l'île  ou 
»  sont  maintenant  les  comtés  de  Cornounille  et 
»  de  Devonshirc.  »  On  peut  même,  sans  témé- 
rité, admettre  comme  très-probable  que  c'est 
sur  ce  territoire  que  les  insulaires  se  trouvèrent 
réunis  en  masse  plus  compacte,  puisqu'ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  la  tribu  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient pour  la  plupart;  et,  de  plus,  que 
c'est  de  là  qu'ils  partirent  pour  faire  chez  li  s 
indigènes  ces  excursions  qui  les  rendirent  bien- 
tôt maîtres  de  toute  l'Armoriqne.  Lorsque  nous 
voyons  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  le  xu*  siè- 
cle" appeler  la  petite  Bretagne  du  nom  de  Cor- 
nouaille  ;  lorsque  Raoul  Glaber.  par  exemple, 
écrit  que  Rennes  est  la  capitale  de  la  Cor- 
nouaille  il  est  plus  que  probable  qu'ils  n'em- 
ploient pas  ce  nouveau  nom  dans  le  sens  de  la 
signification  topographique ,  mais  qu'ils  s'en 
servent  pour  designer  le  pays  oceupé  par  la  tribu 
dominante  des  Bretons. 

Quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  destinées 
royales  ou  simplement  princicres  des  comtes  de 
ce  pays,  il  suffit  qu'il  ait  été  la  terre  matrice  et 
le  berceau  de  la  nationalité  bretonne  dans  les 
Gaules,  pour  que  leur  catalogue  appelle  tout 
notre  intérêt,  Nous  connaissons  quatre  leçons 
de  ce  document.  L'une,  qui  doit  être  la  plus 
ancienne,  est  insérée  dans  le  cartulaire  de  Lan- 
devenec  ;  la  seconde ,  dans  le  cartulaire  de 
Quimperlé;  la  troisième,  dans  le  cartulaire  de 
la  cathédrale  de  Quimper.  Ce  sont  les  mêmes 
noms,  sauf  quelques  variantes  qui  s'appliquent 
particulièrement  aux  surnoms  donnes  à  plu- 
sieurs de  ces  princes ,  c'est  le  même  ordre.  La 
diversité  la  plus  considérable  est  qu'une  anno- 
tation ,  qui  concerne  Jahan  Rcith  daus  le  cata- 
logue de  Landcvenec ,  est  mise  à  la  suite  du 
nom  qui  précède  dans  les  manuscrits  de  Quim- 
per et  de  Quimperlé. 

La  quatrième  leçon  serait  incontestablement 
la  plus  curieuse ,  si  nous  la  possédions  textuel- 
lement; mais  nous  ne  la  connaissons  que  par 
ce  qu'en  a  écrit  l'historien  Pierre  Le  Baud 
(p.  91}.  Elle  commençait  à  Conan-Mériadcc  et 
finissait  à  Daniel  In  va,  le  huitième  inscrit  sur 
les  autres  catalogues  dont  la  série  va  beaucoup 
plus  loin.  On  trouvera  les  trois  premiers  cata- 
logues dans  les  Preuves  de  l'Histoire  de  Breta- 
gne de  Dom  Morice.  Ne  pouvant  en  donner 

Su'un  seul  ,  nous  choisissons  celui  de  l'église 
e  Quimper,  parce  que  c'est  le  plus  considéra- 
ble des  établissements  religieux  ou  ces  docu- 
ments religieux  aient  été  conservés  : 
1.— Riwelcn  Mur-Mar-Chon, 
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2.  — Ri-Welen  Mar-Chon  ; 

3.  — Congar; 

4.  — Gradlen-Mur; 

5.  — Daniel  Drcm-Rud  .  Alamanix  rex 

fuit; 

6.  — Budic  et  Maxenti ,  duo  fralrrs;  ho- 

rum  pritnus  rediemab  Alamanià 
interfecit  Marcel  et  palernum  con- 
sultatum  recuperavit  ; 

7.  — Jahan  Reeth  ; 

8.  — Daniel  Unna; 
9— Gradlcn-Flam  ; 

10.  — Congar  Kerœnuc; 

11.  — Budic-Mur; 

M. — FFraval  Findleuc; 

13.  — Gralen  Ploeneor; 

14.  — Aufret  Alefrondon  ; 
1o. — Dilcs  Ilergu  Kcmbré; 

16.  — Budic  Castcllin  ; 

17.  — Budic,  qui  fuit  episcopus  et  cornes; 

18.  — Alanus  Chaniart; 

19.  — 1 1 1 un  I.  lilius  ejus; 

20.  — Alanus  Hir  Anger; 

21 .  — ConanusSunnocduxBrilannia?,  etc. 
Cette  nomenclature  est-elle  un  document  apo- 
cryphe, quant  à  la  plupart  des  personnages  qui 
y  sont  dénommés,  ou  bien  ces  personnages  out- 
ils vécu  .  ont-ils  leur  rôle  dans  l'histoire?  Nous 
ne  prétendons  pas ,  encore  une  fois ,  résoudre 
ces  diflicultés;  nous  ne  nous  proposons  que  de 
préciser  l'état  de  la  question ,  et  il  nous  suffira. 

Sour  cet  objet ,  de  rappeler  ce  que  Pierre  Le 
iaud ,  Dom  Lobincau  cl  Gallet  ont  pensé  des 
comtes  de  Cornouaillc  de  la  première  époque 
Le  Baud  est  plutôt  un  annaliste  qu'un  histo- 
rien. Fidèle  et  consciencieux  interprète  des  an- 
tiques traditions  .  il  s'est  occupé  de  mettre  en 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  amas- 
sés pour  son  entreprise,  et  dont  plusieurs  mal- 
heureusement ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous.  Il  n'a  pas  même  songé,  en  les  coordon- 
nant ,  qu'il  y  eût  à  y  porter  le  flambeau  de  la 
critique.  Et,  en  effet,  celte  science  n'était  pas 
née  de  son  temps,  ou  la  mémoire  du  passé,  ac- 
cueillie sans  detianec.  ne  rencontrait  dans  les 
meilleurs  esprits  que  le  plus  humble  acquies- 
cement. Personne  n'est  donc  plus  étranger  à 
l'esprit  de  système  .  personne  ne  peut  nous 
mieux  mettre  au  courant  des  anciennes  chro- 
niques de  la  Bretagne.  Nous  ne  lui  en  deman- 
dons que  les  récits;  ce  sont  les  deux  autres  his- 
toriens que  nous  interrogerons  sur  leur  valeur 
Nous  ne  passerons  pas  en  revue  avec  lui  tous 
les  noms  cités  dans  le  catalogue,  parce  que  sur 
plusieurs  il  n'en  sait  pas  plus  que  ce  que  nous 
en  apprend  le  document  lui-même,  c'est-à-dire 
que  ces  personnages  étaient  ou  comtes  de  Cor- 
nouaille  ,  ou  princes  de  la  Domnonée.  (  Yoy.  ce 
mot.)  Mais  il  avait  puisé  à  d'autres  sources  . 
notamment  à  une  chronique  intitulée  des  Ilots 
bretons  armoricains,  lorsqu'il  écrit,  par  exem- 
ple ,  que  Daniel  Drem  Ru ,  ou  à  la  face  rouge . 
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fut  roi  de  la  Bretagne  armoricaine;  que  Budic 
et  Maxcnt  y  régnèrent  après  lui ,  sinon  sur 
tout  ce  territoire  ,  du  moins  sur  une  certaine 
partie ,  et  que  Jahan  Reith  et  Daniel  Unva  eu- 
rent une  destinée  analogue.  Nous  ne  parlons 
pas  de  Grallon-le-Grand.  à  qui  il  est  difficile  de 
contester  le  double  titre  de  roi  et  de  comte  de 
Cornouaille.  Cette  chronique,  assurément  très- 
ancienne  ,  n'était  pas  sans  alliage.  Ainsi  .  son 
auteur  avait  pris  à  la  lettre  la  mention  portée  à 
la  suite  du  nom  de  Daniel  Drcm  Ru.  Il  ne  s'est 
pas  borné  à  le  faire  roi  de  la  Germanie  ;  il  brode 
encore  sur  ce  sujet,  et  il  lui  fait  épouser  à  Pavie 
la  tille  d'un  empereur,  qui  lui  apporte  en  dot  la 
Toscane  et  la  Lombardie.  Celte  naïveté ,  toute 
grosse  qu'elle  est.  n'ôle  pas  à  la  chronique  son 
autorité,  quand  il  ne  s'agit  que  d'établir  fa  série 
des  rois  bretons. 

Or,  s'il  se  trouve  tant  de  princes  élevés  de  la 
dignité  de  comtes  de  Cornouaille  au  faite  de  la 
souveraineté  ;  si  ce  pays  est  le  seul  qui  nous 
présente  une  longue  succession  de  souverains, 
n  est-on  pas  conduit  à  reconnaître  un  certain 
enchaînement  entre  les  deux  titres ,  et  à  consi- 
dérer l'un  d'eux  comme  le  marche-pied  de  l'au- 
tre? 

Dom  Lobineau ,  au  lieu  d'essayer  de  défaire 
ce  nœud ,  en  effet  très-embrouillé ,  a  trouvé  plus 
simple  de  le  couper  comme  un  autre  Alexandre, 
et  il  rejette  d'un  trait  les  anciennes  traditions. 
Riwal,  qui  passe  dans  l' Armorique  vers  l'an  454, 
avec  d'autres  chefs  fuyant ,  comme  lui ,  devant 
l'invasion  saxonne ,  est  le  premier  auteur  de 
l'indépendance  bretonne  dans  les  Gaules.  Il 
laisse  aux  curieux  le  soin  d'examiner  s'il  ne  se- 
rait pas  le  même  que  Jahan  Reith  ;  il  ne  parle 
des  autres  comtes  de  Cornouaille  de  cette  pé- 
riode, que  pour  dire  qu'il  y  a  si  peu  de  fond  à 
faire  sur  leur  histoire,  qu'il  vaut  mieux  s'en 
taire  tout-à-fait.  Grallon .  le  fondateur  de  l'évè- 
ché  de  Quimper ,  de  l'abbaye  de  Landevenec  et 
de  celle  de  Saint-Jacut,  est  enveloppé  dans  cette 
proscription  générale,  et  s'il  lui  permet  d'avoir 
existé ,  c'est  dans  sa  Vie  des  Saints  de  Breta- 
gne ,  c'est  grâce  à  l'intervention  de  son  fidèle 
ami ,  saint  Corentin.  Si ,  comme  son  émule  Dom 
Morice ,  Lobineau  avait  pris  naissance  dans  une 
contrée  ou  retentissent  encore  partout  les  vieil- 
les traditions  nationales,  on  pense  qu'il  y  eût 
regardé  d'un  peu  plus  près  avant  de  sabrer  si 
impitoyablement  toutes  nos  légendes.  S'il  efface 
d'un  seul  trait  la  plupart  des  noms  portés  sur 
le  catalogue  que  l'on  vient  de  lire ,  il  en  sub- 
stitue d'autres  qui  peuvent  sans  doute  y  figurer; 
mais  est-ce  à  meilleur  titre  que  ceux  qui  y  sont 
inscrits?  Tels  sont  Budic  cl  Théodoric,  dont 
parle  Grégoire  de  Tours.  Il  ne  reconnaît  que 
ceux-là.  «  On  n'a ,  écrit-il ,  rien  dit  dans  cette 
>  histoire  des  comtes  de  Cornouaille  depuis 
»  Théodoric.  On  n'eût  pas  manqué  de  matière , 
»  si  l'on  eût  voulu  suivre  tes  anciens  romans  du 
■  pays.  On  ne  voit  rien  de  si  merveilleux,  dans 
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»  toutes  les  histoires .  que  les  faits  héroïques  de 
»  Daniel  Drem  Ruz  ;  mais ,  par  malheur,  la  vé- 
»  rité  ne  s'y  trouve  pas.  Tout  ce  que  l'on  peut 
»  dire  d'assuré  sur  cet  article  ,  c'est  que  la  Bre- 
»  tagne  eut  toujours  ses  comtes  particuliers  de- 
»  puis  Théodoric  jusqu'à  Hoël ,  père  d'Alain 
»  Cagnart ,  etc....  » 

Que  la  Bretagne  ait  appelé  de  ce  scepticisme, 
à  la  fois  si  dédaigneux  et  si  commode  ;  qu'elle 
ait  réclamé  la  plume  d'un  autre  historien ,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  infatué  de  l'amour-pro- 
pre national  pour  le  comprendre.  Il  est  de  toute 
évidence  que,  faux  ou  vrais,  lesdocuments  d'in- 
contestable antiquité  que  nous  possédions  sur 
nos  origines .  s'ils  ne  méritaient  pas  d'être  ac- 
cueillis ,  valaient  au  moins  la  peine  d'être  dis- 
cutés :  ce  serait  un  phénomène  inouï  dans  l'his- 
toire des  peuples  que  les  traditions  fidèlement 
gardées  par  une  nation  ne  continssent  pas  mê- 
me un  fond  de  vérité. 

Gallet  a-t-il  résolu  pleinement  le  problême 
qu'il  s'était  proposé?  .N'a  t -il  pas  souvent  em- 
ployé des  matériaux  qu'il  eût  mieux  valu  reje- 
ter? A-t-il  tiré  tout  le  parti  possible  de  ceux  qui 
devaient  être  consultes?  N'eût-il  pas  été  plus  à 
propos  de  s'arrêter  à  établir  les  points  capitaux 
de  son  système  que  d'essayer  de  tout  justifier, 
de  tout  démontrer  à  l'aide  d'une  masse  d'admi- 
nicules  qui  n'aboutissent  à  aucune  conclusion 
logique?  Nous  ne  chercherons  pas  à  le  discul- 
per contre  ceux  qui  lui  feraient  ces  reproches. 
Mais  tout  cela  n'autorise  en  rien  la  manière  de 
Dom  Lobineau.  Il  n'est  pas  plus  sage  en  matière 
de  chroniques  et  de  légendes  de  tout  admettre 
que  de  tout  rejeter.  Qui  sait  si  en  marchant  en- 
tre les  deux  extrêmes  on  ne  nous  eût  pas  con- 
duits par  des  sentiers  plus  sûrs  et  mieux  éclai- 
rés ?  k'xoriare  aiiquis  Du  reste .  nous  le  ré- 
pétons, nous  ne  sommes  ici  que  les  organes  des 
diverses  opinions  qui  ontété  émises  sur  les  com- 
tes de  Cornouaille;  c'est  à  ce  titre  unique  que 
nous  allons  faire  connaître  celle  de  l'abbé  Gallet. 

Conan-Mériadec  fut  d'abord  comte  de  Cor- 
nouaille. Notre  critique  suit,  sur  ce  point  com- 
me sur  bien  d'autres ,  les  chroniques  de  Pierre 
Le  Baud.  Lorsque  Conan  étendit  sa  domina  lion 
sur  toute  la  péninsule  ,  lorsqu'il  devint  roi  de 
l'Armorique .  la  petite  principauté  dont  il  avait 
eu  d'abord  le  gouvernement  tut  successivement 
confiée  à  ses  deux  fils  Riwelcn  Mur-Mar-Chon 
et  Riwellcn  Mar-Chon.  Ces  surnoms  paraissent 
signifier  fils  du  chef  fmar  conj.  Le  biogiaphe  de 
saint  Gildas  l'albanien  cite  d  ailleurs,  parmi  les 
enfants  de  Conan,  un  fils  du  nom  de  Huit  ,  que 
l'addition  d'une  syllabe  aura  fait  dégénérer  en 
celui  de  Huelin ,  qui  est  le  même  nom  que  Ri- 
welen  (4).  Concar  devait  être  aussi  un  fils  de  Co- 

(t)  Ce  nom  de  Riwelen  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
fréquemment  chei  les  Gallois  ,  sous  une  modification  qui 
en  rend  la  reconnaissance  difficile;  il  parait  que  LUwelin , 
chez  eux ,  correspond  tout- a  fait  au  nom  de  Mioelen  chez 

les  Bretons. 
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nan.  Aucun  des  enfants  de  ce  roi  n'est,  à  la  vé- 
rité ,  désigné  par  ce  nom  ;  mais  il  en  avait  un 
appelé  Urbien.  Or,  Urbien  n'est-il  pas  la  tra- 
duction du  breton  en  latin  de  Con-Car,  qui  signi- 
fie comte  de  la  ville? 

De  ces  trois  princes,  pas  un  seul  ne  parvint 
à  la  souveraineté.  Mais  Salomon .  fils  de  Con- 
car,  devint  roi  de  l'Armorique  à  la  mort  de  son 
aïeul.  Grallon,  beau-frère  de  Conan ,  succéda 
alors  au  titre  de  comte  de  Cornouaille ,  qu'a 
vait  porté  Concar,  son  neveu ,  et  il  en  jouit 
jusqu'à  la  mort  de  Salomon  qui  lui  ouvrit  un 
accès  au  trône. 

A  partir  de  cette  époque ,  nous  voyons  la 
plupart  des  premiers  comtes  de  Cornouaille 
apparaître  sur  le  trône.  Ce  pays  n'avait  donc 
pas  un  ordre  de  succession  analogue  à  celui 
qui  régissait  les  autres  petits  états.  Le  titre  de 
comte  de  Cornouaille  était  donc  à  la  royauté 
armoricaine  ce  que  ceux  de  dauphin  et  de 
prince  de  Galles  furent  à  la  monarchie  fran- 
çaise et  sont  à  la  monarchie  britannique.  La 
Cornouaille  était  le  bénéfice  affecté  a  l'héri- 
tier présomptif  qui ,  au  gouvernement  de  cette 
contrée ,  réunissait  une  sorte  de  superinten- 
dance générale  sur  la  petite  Bretagne  tout  en 
tière.  Cet  héritier ,  toujours  choisi  dans  la  fa 
mille  royale ,  était  ordinairement  un  fils ,  frère 
ou  neveu  du  roi.  Si  les  lois  galloises,  qui  fu- 
rent publiées  vers  l'époque  où  écrivait  Gallel , 
étaient  tombées  sous  sa  main,  il  n'aurait  cer- 
tes pas  manqué  de  nous  rappeler  que  tels  é- 
taient  aussi  les  usages  de  la  Cambrie,  et  que  . 
du  vivant  du  prince  régnant .  on  désignait  tou- 
jours celui  qui  devait  être  son  successeur. 

Daniel  Drem  Rud  devint  comte  de  Cor- 
nouaille lorsque  Grallon  fut  élevé  sur  le  Irène 
de  la  petite  Bretagne.  A  la  mort  de  ce  prince , 
il  recueillit  sa  couronne.  C'est  lui  qu'une  partie 
de  nos  chroniques  désignent  par  le  nom  d'Au- 
dren.  Aldrenus  pourrait  être  une  altération  la- 
tine de  Dremrus.  ou  Dremrus,  une  altération 
d'AIdrenus.  Mais  qu'est-ce  que  cette  Aléma- 
nie  dont  il  fut  roi,  suivant  nos  catalogues?  Les 
Alains  faisaient  en  ce  temps  leurs  invasions 
dans  les  Gaules;  ils  pénétrèrent  dans  les  ré- 
gions occidentales ,  jusque  vers  la  Touraine  et 
le  Maine.  La  domination  des  princes  bretons 
s'est  avancée  jusqu'à  ces  contrées.  Les 
comtes  de  Cornouaille  en  avaient  la  superin- 
tendance, outre  le  gouvernement  particulier  du 
comté  qui  a  continué  de  garder  cette  appella- 
tion. Cette  qualification  de  roi  d'Alémanie  si- 
gnifie simplement  que  les  tribus  d'Alains  éta- 
blies sur  ce  territoire  étaient  spécialement  com- 
mises à  leur  surveillance. 
Audren  laissa  entre  autres  enfants  un  fils 

Ïui  lui  succéda  comme  chef  de  la  monarchie 
rctonne.  C'est  Ercch,  le  même  personnage 
que  Reith,  Riothome  ou  Riothime,  qui  vint  au, 
secours  de  l'empereur  Anlhemius,  et  combattit 
avec  les  Romains  à  la  bataille  de  Bourgdeols 
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en  Berry.  Ce  surnom  de  Reith ,  qui  a  tant  de 
variantes ,  signifie ,  en  langue  bretonne ,  celui 
qui  commande,  qui  régit. 

Tandis  que  la  petite  Bretagne  obéissait  à 
Audren,  deux  de  ses  fils,  Budic  et  Maxent ,  fu- 
rent successivement  en  possession  du  comte 
de  Cornouaille  et  de  ses  prérogatives.  Le  pre- 
mier de  ces  princes  défit  Marcel ,  l'un  de  ces 
chefs  Alains,  qui  avait  prétendu  s'affranchir  de 
la  domination  bretonne ,  et  avait  envahi  une 
partie  du  territoire  sur  lequel  régnait  son  père. 
Peut-être  Budic  et  Maxent  étaient-ils  morts 
avant  lui  ;  mais  ce  fut  un  autre  de  leurs  frères 
qui  succéda  à  Ercch.  Il  ajouta  à  son  nom,  qui 
était  Jona  ou  Juna,  celui  de  Reith.  C'est  le 
septième  des  comtes  de  Cornouaille  que  le  ci- 
ta ogue  nomme  Jahan  Reith.  Était-il  frère  d'Eu- 
sèbe  qui  devint  roi  après  Audren?  C'est  ce  qu'à 
défaut  de  documents  ,  il  n'est  pas  possible  de 
reconnaître. 

Nous  pourrions  continuer  à  parcourir  ainsi 
toute  la  succession  des  comtes  de  Cornouaille  ; 
mais  ce  ne  seraient  encore  que  des  conjectures 
entées  sur  une  multitude  d'appréciations  qui 
échappent  à  toute  analyse,  et  dont  aucune,  pnse 
isolément,  ne  vient  offrir  un  caractère  satisfai- 
sant de  certitude.  C'est  chose  constante  que 
les  mêmes  princes  sont  souvent  désignés  par 
différents  noms  dans  les  légendes.  Mais  lors- 

Jjue  ces  signes  de  leur  individualité  viennent  à 
aillir,  lorsque  les  faits  qui  serviraient  à  les 
faire  distinguer  sont  mal  déterminés  en  eux- 
mêmes  ,  ou  confus  quant  à  l'ordre  des  temps, 
comment  sortir  de  ce  labyrinthe  ? 

En  les  rejetant  tous ,  nous  dira-t-on  ;  oui , 
sans  doute,  la  recette  est  facile.  Mais  quelle 
est  la  conséquence  de  ce  système  ?  C'est  que 
nos  chroniques,  nos  catalogues,  nos  légendes, 
nos  cartulaires  les  plus  anciens  ,  sont  des  ou- 
vrages apocryphes?  C'est  que  nos  traditions  les 
plus  répandues  ,  les  plus  populaires,  sont  des 
contes  faits  à  plaisir,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vérité. 

Notre  but  était  de  faire  connaître  le  système 
de  Gallet  sur  les  comtes  de  Cornouaille.  11  sera 
suffisamment  rempli  quand  nous  aurons  ,  en 
quelques  mots  ,  rappelé  les  destinées  de  ceux 
dont  il  nous  reste  à  parler  avant  d'être  conduite 
sur  un  terrain  plus  solide. 

Jahan  Reith  ou  Jona ,  fils  de  Reith  ,  devint 
roi  de  Bretagne,  et  eut  pour  successeur  au  com- 
té de  Cornouaille  Daniel  Unva ,  son  fils .  vers 
550.  C'est  à  cette  époque  que  se  placent  l'usur- 
>ation  de  Conmor  et  les  événement  qui  concer- 
nent Macliaw  ,  Budic  et  Théodoric ,  dont  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  fait  connaître  les  récits. 
Ze  Daniel  Unva  fut  aussi  souverain  de  l'Armo- 
rique, sous  le  nom  d'Alain.  Il  serait  trop  long 
de  raconter  ici  l'ordre  des  générations  qui  nous 
conduit  de  ce  prince  à  un  autre  Alain  .  père  de 
Gradlon  Flain  ou  Flam.  Elles  sont  à-peu-près 
étrangères  à  la  succession  des  comtes  de  Cor- 
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nouaille.  Nous  disons  seulement  que  Gradlon 
Flam  tint  ce  comté  pendant  la  vie  d'Alain  ,  et 
qu'il  devint  maître  de  la  couronne  à  sa  mort. 
Nous  sommes  arrivé  à  la  fin  du  vir*  siècle. 
«  Les  Français,  dit  Dom  Morice,  s'emparèrent 
»  des  villes  de  Nantes .  de  Rennes ,  d' Alet  et  de 
»  Dol.  Grallon ,  dépouillé  d'une  partie  considé- 
»  rabJc  de  ses  États,  n'eut  plus  les  moyens  de 
»  soutenir  ce  titre  de  roi  que  ses  quatre  prédé- 
»  cesseurs  avaient  porté;  il  se  borna  à  celui  de 
»  comte  de  Cornouaillc,  etc....  On  ne  sait  même 
»  pas  s'il  ne  fut  pas  obligé  départager  ce  qui  lui 
»  restait  de  la  Bretagne  avec  Urbon.  autrement 
»  dit  Concarou  Keroenos,  son  cousin-germain, 
»  que  les  Français  protégeaient.  »  (Dom  Morice, 
t.  I.  p.  24.) 

Après  Concar,  Budic  Mur  ou  Budic-le-Grand, 
nrrièrc-petit-lils  d'Alain  ,  s'empara  du  gouver- 
nement ou  fut  choisi  pour  l'exercer.  Son  suc- 
cesseur au  comté  de  Cornouaillc  fut  Fragual 
Findleoc.  Il  appartenait  à  une  branche  collaté- 
rale ;  c'est  l'un  descendants  de  Concar,  autre- 
ment dit  Urbien,  que  nous  avons  nommé  avant 
Budic  Mur. 

Fragual  avait  un  frère  nommé  Louvcnan 
Ploeneor.  Gralen  Plocneor  est  le  fils  de  ce  per- 
sonnage. Aulfrel  Alesvrondron  vient  encore  bri- 
ser l'ordre  de  succession  directe  ;  il  appartient  à 
une  autre  branche.  Mais  nous  sommes  en  plein 
ix*  siècle.  Le  comté  de  Cornouaille,  dont  la 
transmission  irré^ulière  parmi  les  princes  de  la 
maison  royale  était  si  difficile  à  suivre ,  partage 
le  sort  commun  des  autres  grands  domaines.  B 
est  devenu  héréditaire,  et  nous  le  trouvons  dé- 
sormais aux  mains  des  descendants  de  Grallon 
Ploeneor,  jusqu'au  jour  où  il  s'éclipse  en  se  réu- 
nissant au  domaine  ducal. 

Alfred  Alvresdon  avait  un  fils  appelé  Dilès , 
ce  qui  peut  se  traduire  sans  seigneurie,  sans 
terre.  Ce  prince  épousa  Alarum.  sœur  cl  héri- 
tière de  Grallon  Plocneor.  De  leur  union  naquit 
Budic,  surnommé  Castellin  ,  père  de  Budic ,  à 
la  fois  évèque  et  comte  de  Cornouaille.  Ce  Bu- 
dic eut  pour  père  Alain  Canhiart,  père  du  duc 
Hoèl ,  en  la  personne  duquel  s'opère  la  conso- 
lidation de  la  Cornouailles  au  duché.  Telle  est 
l'explication  des  derniers  noms  du  catalogue. 

Gallct  a  pensé  que  le  surnom  de  Ploeneor , 
donné  au  dernier  Grallon,  est  un  surnom  de  fi- 
liation indiquant  qu'il  était  fils  de  Ploeneor  ou 
Louvcnan.  Cela  est  possible ,  comme  il  est  pos- 
sible aussi  que  ce  soit  un  nom  de  lieu  ;  il  y  avait 
en  Cornouaillc  une  paroisse  nommée  Plohéour, 
et  il  v  en  a  encore  deux  de  ce  nom  dans  l'évè- 
ché  de  Léon.  Le  surnom  A'Uergu  Kembrè  pa- 
rait au  même  auteur  pouvoir  se  traduire  :  héri- 
tier du  pays  ou  de  la  ville  de  Kemper,  titre  que 
Dilès  aurait  reçu  depuis  son  mariage  avec  Ala- 
run  Cette  version  n'a  rien  qui  répugne ,  si  l'on 
admet  quclqu'erreur  de  copiste  :  les  mots  heir 
guer  Kember  auraient  en  effet  le  sens  que  sup- 
pose l'abbé  Gallet.  Le  nom  de  Castellin,  qui  est 
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ajouté  à  celui  de  Budic ,  nous  parait  indiquer 
clairement  un  rapport  avec  la  localité  ainsi  ap- 
pelée, qu'on  nomme  en  français  Chàteaulin. 
Quant  à  celui  de  Canhiart,  il  signifie  Guerrier. 
et  il  n'y  a  point  à  hésiter  ;  les  anciens  actes  le 
traduisent  par  ces  mots  latins  :  Bellator  fortis. 
On  trouve  dans  le  cartulairc  de  Landcvenec 

Plusieurs  donations  des  comtes  de  Cornouaille 
,es  plus  anciennes  sont  de  Grallon-Ie-Grand  . 
fondateur  de  ce  monastère.  B  s'y  qualifie  de  roi 
des  Bretons ,  cl  dans  un  de  ces  actes,  il  ajoute 
à  ce  titre  celui  de  roi  d'une  partie  des  Francs. 
Ainsi ,  il  parait  que  ces  monuments  se  rappor- 
tent au  temps  de  sa  royauté,  ou  que  le  compila- 
teur du  cartulaire  a  jugé  à  propos  de  les  attri- 
buer à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  vie.  Les 
autres  acles  qui  concernent  cette  suite  de  prin- 
ces, sont  de  Dilès.  d'Alarun,  qui  prend  la 
qualité  de  femme  de  Dilès  ,  fils  d'Alfret ,  de 
Budic  comte  ,  que  le  catalogue  appelle  Budic 
Castellin.  et  de  Budic,  comte  et  évèque  de  Cor- 
nouaille, son  fils.  Dans  une  donation  au  môme 
monastère ,  consentie  par  llcpwon  .  donation 
qui  rentre  dans  le  petit  nombre  de  celles  gui 
sont  datées  (elle  est  de  854  ),  il  est  fait  mention 
d'un  comte  de  Cornouaillc,  nommé  Wrmaelon. 
Suivant  Dom  Morice .  Wrmaelon.  dont  il  n'est 
rien  dit  dans  le  catalogue ,  gouverna  la  Bre- 
tagne après  la  mort  d'Alain-le-Grand  .  que 
l'histoire  place  vers  907.  Les  cartulaires  de 
Quimper  et  de  Quimperlé  contiennent  aussi  des 
acles  relatifs  au  dernier  Budic.  à  Alain  Can- 
hiart, et  à  Iloèl,  son  fils,  en  qui  finissent  les 
comtes  de  Cornouaillc. 

On  n'a  rien  de  précis  sur  la  vie  de  Budic 
Castellin;  on  croit  qu'il  vivait  vers  l'au  980. 

Budic ,  son  fils ,  que  le  catalogue  appelle 
Episcopus et  Cornes ,  eut,  suivant  Dom  Morice, 
cinq  enfants  de  Guinodcn ,  son  épouse ,  après 
la  mort  de  laquelle  il  embrassa  l'étal  ecclésiasti- 
que. Ces  enfants  sont  :  Alain  Canhiart,  Orscand. 
évèque  de  Quimper,  Guethenuc,  Guerech  et 
Avan,  Onwcnou  Agnès,  qui  fut  mariée  à  Eudon. 
comte  de  Penlhièvre.  Celte  dernière  assertion 
des  Bénédictins,  relative  à  Avan,  parait  au 
moins  douteuse.  Dom  Leduc,  dans  son  histoire 
manuscrite  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé .  cite 
un  acte  du  cartulaire  de  cette  abbaye ,  qui  nous 
apprend  d'une  manière  bien  positive  que  celte 
princesse  épousa  un  prince  du  nom  de  Huelin. 
Il  est  vraisemblable  que  c'était  un  seigneur  de 
Ucnnebont.  Le  même  auteur  s'accorde  avec 
Du  Paz  pour  reconnaître  que  Eudon  épousa,  non 
pas  la  sœur,  mais  la  fille  d'Alain  Canhiart. 
Budic  était-il  veuf  en  cff<  t  quand  il  entra  dans 
le  sacerdoce?  Charitablement,  on  doit  le  pen- 
ser; mais  les  acles  ne  s'expliquent  ni  pour  ni 
contrecetteopinion.Ce  qui  viendrait,  toutefois, 
à  l'appui  de  celle  adoptée  par  les  historiens . 
c'est  qu'un  auteur  contemporain  le  présente 
comme  un  prélat  religieux.  Il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  aussi  avantageuse  d'Orscand  . 
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son  fils  ;  il  est  trop  bien  établi  que  sa  vie  pré- 
senta la  sacrilège  alliance  de  deux  états  que  les 
canons  déclaraient  incompatibles.  Mais  ,  tel 
était  l'oubli  des  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, quand  Grégoire  VII  saisit  d'une  main 
si  ferme  les  clés  de  Saint-Pierre  ,  qu'Orseand 
put  s'autoriser  de  plus  d'un  exemple  semblable. 
Alain  Canhiart ,  son  frère,  lui  fit  payer  d'une 
de  ses  terres  la  licence  qu'il  avait  prise  de  se 
marier.  Et  ce  ne  fut  pas  tout  :  la  femme  du 
prélat  ayant  manqué  de  respect  à  la  comtesse 
sa  belle-sœur ,  en  dédaignant  de  se  lever  lors- 
qu'elle entrait  à  l'église ,  Alain  Canhiart  punit 
encore  cette  impertinence  par  une  nouvelle 
extorsion. 

Alain  Canhiart,  le  plus  illustre  des  comtes  de 
Cornouaille  de  la  dernière  période  ,  était  né 
vers  l'an  975.  Il  prit  part  aux  troubles  qu'à  la 
mort  du  duc  Geoffroi  Ier.  Juthael,  oncle  du  nou- 
veau duc  Alain  V ,  s'efforça  de  soulever  contre 
son  neveu.  Mais  .  plus  tard  ,  le  comte  de  Cor- 
nouaille vécut  en  bonne  amitié  avec  leduc.  et 
l'assista  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Foulques 
Nerra,  comte  d'Anjou ,  pour  le  punir  des  vio- 
lences qu'il  avait  commises  contre  Herbert, 
comte  du  Mans.  Il  rendit  même  au  duc  le  grand 
service  d'enlever  pour  lui  la  fille  d'Odon,  comte 
de  Chartres  et  de  Blois ,  dont  il  était  vivement 
épris ,  et  que  son  père  refusait  obstinément  de 
lui  accorder  en  mariage.  En  reconnaissance  de 
ces  soins,  leduc  lui  restitua  Belle-Islc,  qui  fai- 
sait naguère  partie  du  domaine  des  comtes  de 
Cornouaille.  Alain  Canhiart  ne  conserva  pas 
long-temps  cette  île.  Elle  entra  dans  la  dotation 
du  monastère  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé, 
qu'il  fonda  en  l'an  1029.  On  ne  sait  quelle  fut 
l'occasion  des  démêlés  qu'il  eut  deux  ans  plus 
tard  avec  Alain  V;  mais  le  duc  vint  l'attaquer 
au  fond  de  ses  états.  L'entreprise  ne  fut  pas 
heureuse.  Le  duc  fut  obligé  de  se  retirer  après 
une  défaite  qu'il  essuya  près  de  Locronan. 

Alain  Canhiart  avait  épousé  la  fille  et  héri- 
tière de  Judicael ,  comte  de  Nantes  ;  ce  comté 
lui  fut  disputé  par  Budic ,  frère  naturel  de  sa 
femme,  qui.  soutenu  par  le  comte  d'Anjou,  en 
obtint  par  composition  la  jouissance  viagère. 
Les  deux  fils  de  Budic  trouvèrent  cependant  en- 
core le  moyen  de  s'y  maintenir,  et  le  comté 
nantais  ne  revint  à  Hoel,  fils  d'Alain,  qu'après 
leur  mort.  Les  autres  enfants  nue  laissa  Can- 
hiart furent  Quiriac,  qui  devint  évèque  de  Nan- 
tes; Budic  ou  Benoît  (1)  (  Voyez  l'article  ci- 

(1)  Budic  n'est  pas,  comme  on  serait  porlé  à  le  penser  en 
voyant  rendre  ce  nom  en  français  par  Benoit .  une  altéra- 
lion  ou  une  contraction  du  nom  latin  Benedictut.  Budic  , 
aue  Geoffroi  de  Montmouth  écrit  Hudec,  est  un  nom  dérive' 
du  mot  qui .  dans  l'ancienne  langue  bretonne .  signifiait 
victorieux,  et  qui  s'est  conservé  dan?  le  Gallois.  Victorieux, 
M  Gallois,  se  dit  bmddugawl....;  victoire  ,  budduoolatth. 
Ce  nom  de  budic  se  retrouve  au  féminin  dans  les  Annales 
bretonnes  ;  il  est  aisé  de  le  reconnaître  dans  celui  de  la 
rameuse  reine  Boadicée  ,  dont  Tacite  nous  rapporte  les 
exploits.  r 
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après) ,  abbé  de  Quimperlé ,  puis  aussi  évèque 
de  Xanics  ;  un  autre  Budic  qui  fut  marié  et  eut 
des  fils;  Onguen,  ou  Onwen,  femme  d'Eudon  de 
Penthievre ,  et  Hodierne .  en  faveur  de  laquelle 
son  père  fonda  l'abbaye  de  Loc-Maria,  près 
Quimper  .  qui  a  été  plus  tard  annexée .  comme 
prieuré ,  à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  de  Rennes. 

Alain  Canhiart  mourut  en  1058  ;  un  acte  de 
l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  marque 

au'il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  cathé- 
rale  de  Quimper ,  qui  est  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.  On  montrait .  toutefois ,  un  monument 
tumulaire  élevé  en  son  honneur  dans  la  salle 
capitulaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix.  Ce  tom- 
beau, où  Alain  était  figuré  en  plein  relief,  armé 
de  toutes  pièces,  un  lion  sous  les  pieds,  fut  dé- 
truit dans  les  saturnales  de  1793. 

Hoël,  fils  aîné  d'Alain  Canhiart,  épousa  Ha- 
voise.  fille  du  duc  Alain  V.  Elle  ne  semblait 
pas  appelée  à  recueillir  la  succession  de  son 
père;  mais  Conan  II .  dont  elle  était  la  sœur, 
étant  mort  en  l'année  1066,  ne  laissant  qu'un 
fils  naturel ,  Hoèl,  du  chef  de  sa  femme  ,  de- 
vint duc  de  Bretagne.  Ainsi  s'opéra  la  réunion 
de  son  domaine  héréditaire  au  duché.  Ce  do- 
maine n'embrassait  pas  toute  la  Cornouaille. 
La  partie  orientale  de  ce  comté  en  avait  été  dé- 
membrée à  une  époque  qui  ne  nous  est  pas 
connue  d'une  manière  précise  ;  et  elle  formait 
le  comté  de  Poher.  déjà  réuni  au  duché  par  le 
mariage  d'Alain  III  avec  la  fille  de  Mathuedoi , 
comte  de  Poher,  au  commencement  du  xc  siè- 
cle. Le  nom  de  Poher,  contrée  qui  a  pour  ca- 
pitale Carhaix  ,  est  une  contraction  des  mots 
Pou-Kaer,  pays  de  la  ville.  Ses  limites  vers  le 
nord .  le  midi  et  le  levant ,  qui  sont  la  chaîne 
de  l'Arès .  celle  des  Montagnes-Noires  et  la  ri- 
vière d'Oust,  sont  des  limites  naturelles,  des 
limites  bien  déterminées  ;  vers  l'occident  ces 
limites  sont  moins  précises.  De  ce  côté ,  le 
pays  de  Poher  commençait  aux  paroisses  les 
plus  voisines  de  Quimper.  Ce  territoire  était  le 
titre  de  l'un  des  archidiaconés  du  diocèse  de 
Cornouaille.  Le  pays  de  Poher  est  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  Ilaute-Cornouaille.  On 
y  parle  le  dialecte  qui  distingue  les  habitants 
de  l'évôché  de  Quimper.  Ces  circonstances  ne 
permettent  guère  de  douter  que  le  Poher  et  la 
Cornouaille  firent  originairement  partie  du 
même  comté. 

Il  est  souvent  fait  mention  dans  les  Preuves 
de  l'Histoire  de  Bretagne  d  une  famille  du 
nom  de  Cornouaille.  Cette  famille ,  qui  est  sur 
le  point  de  s'éteindre,  pourrait  être  un  ramage 
des  anciens  comtes  du  pays. 

Les  évêques  de  Quimper  se  qualifiaient  d'é- 
vêques  et  comtes  de  Cornouaille,  de  même  que 
ceux  de  Saint- Pol-de-Léon  étaient  appelés  évê- 
ques et  comtes  de  Léon,  mais  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  aient  porté  ce  titre  avant  le  xvii*  siè- 
cle. 

Les  armes  du  comté  de  Cornouaille  étaient 
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d'azur,  au  bélier  passant  d'argent.  En  regard 
de  cette  opinion,  qui  s'appuie  sur  les  meilleurs 
témoignages,  et  qui  s'accorde  avec  les  insignes 
héraldiques  de  la  ville  de  Quimper,  nous  pla- 
cerons celle  de  Dom  Leduc.  Ce  savant  religieux 
avance  dans  son  histoire  manuscrite  de  l'ab- 
baye de  Quimperlé  (chap.  v  ),  que  :  «  Les  an- 
»  ciens  comtes  de  Cornouailie  portaient  pour 
•  armes  :  d'argent,  à  trois  hermines  enlacées, 
»  2  et  1 .  On  les  voit ,  dit-il  ,  en  quelques  en- 
»  droits  du  cloître,  près  la  porte  du  chapitre  ,  à 
»  l'autel  de  la  Vierge  et  à  la  sacristie  ,  etc.  » 
Toute  vérification  à  cet  égard  est  devenue  pres- 
que impossible  ;  la  chapelle  de  N.  D.  est  le  seul 
des  bâtiments  désignés  qui  n'ait  pas  été  recon- 
struit depuis  le  temps  où  ces  lignes  furent 
écrites.  Comment  Dom  Leduc  s'était-il  assuré 
que  ces  armes  étaient  celles  des  comtes  de 
Cornouailie  ?  C'est  ce  qu'il  a  négligé  de  nous 
apprendre.  Il  nous  semble  donc  qu'on  doit 
s'en  tenir  à  celles  qui  ont  été  signalées  d'abord. 

A  D.  B. 

COI\I\OL  AILLE  (Budic(I)ou  Besoit  de), 
—  fils  d'Alain  Caignard ,  comte  de  Cornouailie , 
et  frère  de  l'évêque  Quiriac  et  d'Hoêl ,  comte 
de  Nantes ,  fut  d'abord  moine  de  Landevenec. 
Il  était  abbé  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  de- 

Suis  l'an  4066 ,  lorsqu'il  fut  nommé  évèque  de 
fantes  en  1079.  Sacré  en  4  081,  à  Issoudun,  il 
retint  son  abbaye  de  Quimperlé ,  soit  par  affec- 
tion pour  cette  maison ,  dont  son  père  était  le 
fondateur,  soit  parce  que,  de  son  vivant,  ses 
moines  ne  voulurent  pas  nommer  un  autre  ab- 
bé. Il  assista ,  en  1 093,  au  concile  de  Bordeaux, 
et  y  obtint  une  sentence  du  légat  du  pape ,  qui 
lui  adjugea  la  cure  de  Saint-Donatien ,  et  dé- 
bouta Audebert ,  abbé  de  Déols ,  de  ses  préten- 
tions sur  cette  église.  Il  assista  ensuite .  selon 
l'abbéTravers.  au  concile  de  Clcrmonten1095; 
à  ceux  de  Tours  en  1096  .  de  Nantes  en  1105  , 
en  1106  et  1107,  et  à  celui  de  Loudun  en  1109. 
Dans  le  concile  de  1106,  du  consentement  du 
clergé .  de  la  noblesse  et  du  peuple .  il  remit  à 
ceux  qui .  après  s'être  confessés ,  visiteraient 
l'église  de  Doulon  le  jour  anniversaire  de  sa  dé- 
dicace ,  la  septième  partie  de  la  pénitence  qui 
leur  aurait  elè  imposée.  Cet  évèque ,  ajoute 
l'abbéTravers,  fut  humble,  quoiqu'il  fût  le  pre- 
mier de  Bretagne  par  sa  haute  naissance  .  sans 
faste ,  actif,  laborieux ,  aimant  le  bien  .  homme 
de  bien  lui-môme,  mais  peu  instruit  des  saints 
canons.  Il  donnait,  en  toute  rencontre  et  sans 
ménagement ,  aux  moines ,  et  même  aux  laï- 
ques ,  les  autels  et  les  églises ,  avec  leurs  dî- 
mes .  au  préjudice  du  clergé.  On  ne  sait  com- 
ment .  après  avoir  assisté  aux  conciles  de  Cler- 
mont  et  de  Tours,  tenus  en  1095  par  le  pape 
Urbain  II ,  il  ne  pensa  qu'au  bout  de  quinze  ans 

(I)  Voir  pour  l'explication  de  ce  nom  de  Budic  la  note 
de  la  page  467. 
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à  obéir  aux  canons  de  celui  de  Clennonl ,  qui 
défendaient  le  cumul  d'un  évèché  et  d'une  ab- 
baye. Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  cumul  que  Hil- 
debert ,  évèque  du  Mans ,  raillant  notre  évêque- 
abbé  dans  le  quatrain  suivant ,  disait  que  l'a- 
dresse des  hommes ,  par  l'alliance  d'un  âne  à 
une  jument,  avait  produit  un  mulet,  mais  qu'un 
évèché  et  une  abbaye  mis  ensemble  faisaient  un 
mélange  qu'il  ne  pouvait  qualifier  : 

Ara  asino  submisit  equam  ,  mixturaquo  raulum 
Lascivam  sobolem  prodjgioso  dédit  : 

Sic  llbi  mixtus  bonor ,  sic  ex  abbate  simulque 
Pra&sule ,  nescio  quis  dicitur  esse  gradus. 

Soit  que  cette  épigramme  eût  porté  coup,  soit 
que  Benoît  de  Cornouailie  fût  usé  par  jl'age  et 
les  travaux ,  il  se  démit  de  l 'évèché  de  Nantes 
et  de  son  abbaye  de  Quimperlé ,  ou  il  se  retira 
en  1 1 1 1 .  Il  y  mourut  le  6  mai  1415,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  P.  L...L 

CORNULIER.  —  Une  excellente  notice  gé- 
néalogique sur  la  maison  de  Cornulier,  publiée 
dans  Te  IIe  volume  des  Archives  de  la  Noblesse 
de  France  de  M.  Laine  ,  en  1847,  nous  a  offert 
une  mine  très-riche  en  documents  les  plus  sûrs 
et  les  plus  variés;  nous  y  puiserons  largement. 
Mais  avant  de  nous  occuper  des  hommes  re- 
marquables qu'a  produits  la  maison  de  Cornu- 
lier, nous  devons  aire  au  il  résulte  d'une  savante 
dissertation  placée  à  la  suite  de  la  généalogie 
dont  nous  venons  de  parier,  qu'avant  les  der- 
nières années  du  \\*  siècle ,  le  nom  de  cette 
maison  était  Cornillé.  Nous  n'en  pouvons  re- 
produire ici  les  preuves,  déduites  avec  autant 
de  science  que  de  véracité,  mais  nous  enga- 
geons ceux  qu'intéressent  les  questions  histori- 
ques à  recourir  à  ce  curieux  et  consciencieux 
travail. 

Les  Cornillé  tiraient  leur  nom  de  la  paroisse 
de  Cornillé  ,  entre  Vitré  et  La  Gucrche  ,  dans 
l'évèché  de  Rennes.  Le  cartulaire  de  Saint-Flo- 
rent de  Saumur,  f°  87 ,  fait  mention  de  llame- 
lin  de  Cornillé,  comme  témoin  d'une  donation 
faite  par  Hervé  de  Maingui  et  Hadvisc.  sa  fem- 
me ,  du  tiers  de  la  dîme  de  Pleine-Fougères  à 
celte  abbaye  ;  l'acte  en  fut  passé  en  la  chambre 
épiscopale  de  Rennes,  le  17  des  kalcndes  de 
janvier  de  l'an  1086  ,  entre  les  mains  de  l'évê- 
que Sylvestre.  Les  Preuves  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne font  connaître  successivement  Geoffrov 
de  Cornillé ,  vers  1 090  ;  Eudes  ou  Odon  et  Geof- 
froy de  Cornillé,  en  l'an  1 1 06  ;  ils  étaient  fils  de 
Hamclin  ;  Eudes  et  Jacquelin  de  Cornillé  .  en 
1158;  Hervé  de  Cornillé  .  en  1160  :  Vilaine  de 
Cornillé,  religieuse  de  l'abbaye  du  Roncerav. 
en  1183;  Odon  de  Cornillé,  en  1207;  Pierre  de 
Cornillé,  en  1225.  Tous  ces  personnages  parais- 
sent dans  les  Chartres ,  comme  témoins ,  avec 
les  noms  les  plus  illustres  du  pays,  et  cette 
fonction  honorable  prouve  que  les  seigneurs  de 
Cornillé  ne  tenaient  pas  une  place  moins  distin- 
guée parmi  la  noblesse  bretonne.  —  Jehan  de 
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Corn  il  lé  se  trouve  au  rang  des  écuyers  à  la  ra- 
tification faite  à  Guérande,  le  10  avril  4381 .  du 
traité  de  paix  conclu  entre  le  roi  Charles  VI  et 
le  duc  Jean  IV.  En  4424,  Olivier  de  Cornillé  fi- 
gure parmi  les  gens  d'armes  du  comte  de  Ri- 
chemont,  qui  fut  depuis  le  duc  Artur  III.  C'est 
vers  la  fin  du  xv*  siècle  que  semble  s'être  opéré 
le  changement  de  Cornillé  en  celui  de  Cornu- 
lier, et  c'est  à  Pierre  de  Cornulier,  écuyer.  sei- 
gneur de  la  Haudelinière ,  que  remonte  la  gé- 
néalogie ,  sans  lacunes ,  de  la  maison  actuelle 
de  Cornulier.  Il  était,  en  4487,  capitaine  des 
arquebusiers  à  cheval  de  François  de  Laval,  sei- 
gneur de  Chasteau-B  riant ,  et  il  épousa ,  vers 
4  490 ,  Marie  de  Concorct.  Nous  allons  choisir, 
dans  sa  nombreuse  postérité ,  les  personnages 
qui  se  sont  le  plus  distingués. 

I.  CoiiTivLiBn  (Pierre  IIP  de). — Il  était  petit- 
fils  de  Pierre  Pr,  et  porta  le  nom  de  seigneur  de 
la  Touche.  Entré  à  dix-sept  ans  au  service  du 
duc  d'Estampes,  gouverneur  de  Bretagne,  puis 
du  vicomte  de  Marti  gues,  son  successeur,  il  fit 
sous  leurs  ordres  plusieurs  campagnes .  et  en- 
tre autres  celle  de  Picardie.  Il  devint,  en  4557 
et  4558,  receveur  des  fouaces  et  receveur  de  la 
gendarmerie  des  évêchés  de  Cornouaille  et  de 
Saint-Brieuc ;  en  4568,  maître  des  comptes;  en 
4569 ,  maire  de  Nantes  par  élection  ;  en  4570 , 
trésorier  de  France  et  général  des  finances  en 
Bretagne.  Il  exerça  la  mairie  pendant  deux 
ans,  et,  à  sa  sortie  de  cette  charge,  il  fut  pour- 
vu d'une  commission  pour  faire  travailler  aux 
fortifications  de  Nantes  de  4572  à  4578;  enfin,  il 
assista  en  qualité  de  commissaire  du  roi  aux 
Etats  assemblés  à  Vannes  en  4582.  et  à  ceux  de 
Nantes  en  4585.  Pierre  de  Cornulier  mourut  au 
commencement  de  l'année  4588.  Il  s'était  ma- 
rié, en  4563.  à  Claude  de  Comaillc,  qui  apporta 
dans  sa  maison  la  terre  de  la  Touche,  paroisse 
de  Nozay,  dont  il  prit  le  nom.  Dans  des  lettres- 
patentes  de  4577.  Henri  III  «  regrettait  que  l'ur- 
»  gente  nécessité  de  ses  affaires  ne  lui  permisl 
»  pas,  comme  il  l'eust  bien  désiré,  de  récompen- 
»  ser  suivant  leur  mérite  les  longs  et  recomman- 
»  dables  services  que  son  amé  et  féal  le  seigneur 
*  de  laTouche-Cornulier  avait  faits  à  ses  prédé- 
»  cesseursrois,  père  et  frères,  et  à  lui,  tant  en  son 
»  état  de  trésorierde  France  qu'en  plusieurs  au- 
»  très  importantes  charges  et  commissions  ès- 
«•  quelles  il  avait  esté  employé.  »  Charles  IX  lui 
avait  rendu  le  même  témoignage  en  4565. 

II.  Corm-i.ikr  (Claude de), — fils  aîné  du  pré- 
cédent ,  naquit  en  4568 ,  et  succéda .  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  a  son  père  dans  la  charge  de  tréso- 
rier de  France  et  de  général  des  finances  de  Bre- 
tagne. La  Chambre  des  comptes  refusa  de  vé- 
rifier sa  nomination,  à  cause  de  sa  jeunesse; 
mais  François  Myron,  son  co-général ,  qui  avait 
été  aussi  le  collègue  de  son  père,  n'hésita  pas  à 
déclarer  à  la  chambre  qu'il  prenait  sous  sa  res- 


ponsabilité personnelle  la  gestion  de  son  jeune 
associé,  et  les  lettres  de  dispense  d'âge,  accor- 
dées en  mémoire  des  services  du  père ,  furent 
délivrées  le  27  mai  4588.  Le  mérite  précoce  de 
Claude  de  Cornulier  était  si  bien  reconnu  que  . 
deux  ans  après .  le  roi  lui  donna  la  mission  de 
son  commissaire  aux  Etats  de  Bretagne  ,  mis- 
sion toujours  difficile .  et  singulièrement  déli- 
cate dans  les  temps  de  troubles  comme  on  était 
alors.  Zélé  catholique ,  mais  opposé  à  la  Ligue, 
il  fut  enfermé  pendant  six  mois  au  château  de 
Nantes,  en  4589,  par  ordre  du  duc  de  Mereœur. 
sans  que  cette  détention  pût  le  faire  dévier  de  la 
ligne  de  conduite  politique  qu'il  s'était  tracée. 
Henri  IV  se  souvint  de  cette  fidélité,  et  choisit, 
en  4605  ,  Claude  de  Cornulier  pour  maire  de  la 
ville  de  Nantes.  Cette  ville .  qui  avait  tenu  jus- 
qu'à la  fin  pour  le  parti  du  duc  de  Mereœur.  étail 
privée  depuis  six  ans  du  droit  d'élection  directe 
Claude  lui  était  donc,  en  quelque  sorte,  impose 
comme  premier  magistrat  ;  mais  il  sut .  malgré 
l'agitation  des  esprits,  se  concilier  l'assenti- 
ment général.  Les  considérants  de  ses  lettres  de 
conseiller  d'honneur  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Bretagne .  données  le  30  mai  4634 .  rendent 
le  témoignage  le  plus  flatteur  de  ses  services. 
Il  mourut,  ainsi  que  sa  femme  Judith  Fleuriot, 
en  1645. 

III.  Chu  m  i  h  h  (  Jean  de)  ,  seigneur  de  LllCÎ- 

nière  .  forma  la  branche  qui  a  adopté  le  nom 
de  cette  seigneurie.  Il  était  frère  puîné  du  pré- 
cédent et  naquit  au  château  de  la  Touche  ou 
à  Nantes,  et  fut  baptisé  le  45  avril  4574.  Con- 
seiller du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes .  ce  fut  tout  à  la  fois  un  administrateur 
habile  et  un  militaire  distingué.  Nommé,  le 
8-30  juin  4604  ,  grand-prévôt  de  Bretagne; 
pourvu,  en  4602.  de  l'office  de  grand-maître, 
enquêteur  et  général  réformateur  des  eaux  et 
forêts  de  Bretagne ,  et  de  celui  de  grand  ve- 
neur audit  pays,  il  assista,  en  4604  ,  aux  États 
de  la  province  en  qualité  de  commissaire  du 
roi;  servit  activement  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Brissac ,  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
chevau-légers  et  d'un  corps  de  carabiniers 
qu'il  avait  mis  sur  pied  pour  le  service  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII  ;  assista  le  maréchal 
dans  la  revue  des  gens  de  guerre  en  Bretagne, 
faite  en  4646  ,  et  fut  capitaine  des  villes  et 
châteaux  de  Compcr.  de  Nantes ,  du  Croisic  et 
de  Guérande  ,  sous  les  gouvernements  géné- 
raux des  ducs  de  Vendôme  et  de  Monl-Bazon. 
Il  mourut  à  Nantes,  le  28  décembre  4650. 

IV.  Counulie*  (Pierre  de),  —  frère  Cadet 
des  précédents.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  et  devint  successivement  abbé  com- 
mendataire  de  Sainte- Croix  de  Guingamp .  en 
4592;  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Breta- 
gne, le  47  septembre  4597;  abbé  de  Saint- 
Méen  de  Gaël,  en  4604 .  et  de  Blanche-Cou- 
ronne, en  4642.  Reçu  conseiller  du  roi  en  ses 
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Conscils-d'Elal  et  privé,  en  1617 ,  il  fut  nommé, 
la  même  année,  à  l'évèché  de  Tréguier,  et 
assista  aussitôt  après  à  l'Assemblée  des  nota- 
bles tenue  à  Rouen.  Il  fut  transféré  à  l'évèché 
de  Rennes  en  46-19 ,  et  fonda ,  cinq,  ans  après , 
dans  sa  ville  épiscopale ,  le  monastère  et  l'église 
de  Saint-Louis  des  Pères  Minimes,  sur  la  Lice, 
près  de  la  porte  Mordelaise.  Il  présida  les  Étals 
assemblés  à  Rennes,  en  1621  ,  et  ceux  de 
Nantes .  en  4636.  Ce  fut  ce  prélat  qui  rédigea, 
en  4621  ,  les  énergiques  et  éloquentes  remon- 
trances du  clergé  de  France  au  roi  sur  les  me- 
nées coupables  des  calvinistes  ,  remontrances 
qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France,  t.  VIII. 
p.  418,  où  elles  occupent  49  p.  in-8°.  Tout  en 
ticr  appliqué  aux  soins  de  son  diocèse ,  il  con- 
tribua généreusement  à  l'édification  de  sa  ca- 
thédrale ,  dans  laquelle  il  fonda,  en  4637 .  une 
chapelle  prohibitive  avec  enfeu ,  tombe  et  banc 
pour  lui  et  ses  successeurs ,  aines  de  sa  famille. 
Il  assista  son  troupeau  affligé  de  la  contagion 
pendant  dix  ans  ,  visitant  assidûment  les  ma- 
lades, et  administrant  lui-même  la  sainte  com- 
munion aux  pestiférés.  Il  donna  libéralement 
pour  le  vœu  que  le  corps  de  ville  fit  alors  à  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle,  et  officia  pontificalc- 
ment  le  vendredi  8  septembre  4634,  a  la  proces- 
sion ,  à  la  suite  de  laquelle  le  fléau  cessa.  Il  fut 
député  des  États  de  Bretagne  près  de  Louis  XIII, 
pour  le  clergé,  en  4637.  Cette  nonorablc  fonction 
parait  être  la  dernière  qu'ait  remplie  Pierre  de 
Cornulier.  Deux  ans  après,  le  22  juillet  4639  ,  il 
mourut  en  odeur  de  sainteté ,  digne  fin  d'une 
vie  pénitente  et  austère ,  consacrée  aux  bonnes 
œuvres  de  tout  genre.  Il  avait  un  esprit  juste , 
ferme ,  éclairé.  Seul  de  tous  les  évèques  de 
Bretagne .  il  refusa  son  approbation  aux  Vies 
des  Saints  du?.  Albert  Legrand  ,  de  Morlaix, 
qui  parurent  de  son  temps,  et  jouirent  alors 
d'une  grande  faveur,  tandis  qu'un  siècle  plus 
tard ,  Dom  Lobineau  n'hésitait  pas  à  traiter  ce 
livre  de  tissu  de  fables  et  d'absurdités  plus  pro- 
pres à  réjouir  les  libertins  qu'à  édifier  les  fi- 
dèles. Si  l'évêque  de  Rennes  était  peu  favorable 
aux  faux  enseignements  des  légendes,  d'un 
autre  côté,  il  n'avait  aucun  ménagement  pour 
les  novateurs.  II  affirme,  dans  les  remontrances 
dont  nous  avons  parlé .  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  que  la  guerre  entreprise  contre  les  calvi- 
nistes ,  qui  ne  réclament  la  tolérance  que  comme 
un  moyen  d'arriver  à  la  proscription  du  catho- 
licisme et  au  renversement  de  la  royauté;  il 
offre  un  million  pour  être  particulièrement  em- 
ployé au  siège  de  la  Rochelle.  Cet  écrit,  plein  de 
chaleur  et  de  patriotisme,  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'éloquent  prélat.  Il  s'y  montra  digne 
de  l'honneur  que  lui  avait  fait  le  corps  du 
clergé  en  le  choisissant  pour  son  interprète. 

Lorsque,  dans  le  w  1 1  r  siècle,  on  fit  l'exhuma- 
tion des  évèques ,  pour  jeter  les  fondements  de 
la  nouvelle  cathédrale,  son  corps  fut  trouvé  en- 
tier dans  le  magnifique  tombeau  qui  lui  avait  été 
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érigé  en  son  église.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Michel  Lasne.  et  est  cité,  parmi  ceux  des  Fran- 
çais célèbres .  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France.  On  lit  sous  ce  portrait  les  deux  vers 
suivants  : 

Hoc  Rhedonum  felix  pastore  ecclesia  spiral , 
Quo  stetit  et  regio  tutore  sodale  Senatus. 
Puis  cette  dédicace  :  Ill.mo  et  rêver."0  D.  D*, 
P.  Cornulier,  Rhedôn  episcopo,  Regin  de  la 
Ilellaudière ,  P.  de  Monasleriis  ,  honoris  causa 
D.  et  D. 

V.  Corkulibb  (Marie-Thérèse  de\.  —  Fille 
de  Claude  Ier,  et  nièce  de  l'évêque  de  Rennes. 
Elle  fut  religieuse  professe  au  premier  couvent 
de  la  Visitation,  à  Rennes;  femme  d'une  haute 
vertu  ctd'un  rare  mérite,  sujet  accompli,  disent 
les  mémoires  de  l'ordre.  Elue  supérieure  de  la 
maison  de  Vannes,  en  4634 ,  elle  la  fit  réédifier, 
puis  elle  passa  comme  supérieure  au  second 
monastère  de  Rennes,  dit  du  Colombier,  en 
4  657  ,  et  fut  enlevée  à  celte  maison  ,  en  4  667 , 
pour  gouverner  la  maison  mère  à  laquelle  elle 
appartenait.  Elle  gouverna  de  nouveau  la  Visi- 
tation de  Vannes  de  4670  à  4676.  et  remit  sa 
charge  à  la  mère  de  Coedeletz.  Elle  avait  écrit 
l'Abrégé  de  la  Vie  dt  la  mère  Du  Iioux .  sur- 
nommée l'Epouse  de  la  Croix,  qu'elle  a  peinte  de 
si  vives  couleurs,  dit  un  auteur,  qu'on  ne  peut 
lire  ce  petit  ouvrage  sans  admiration. 

VI.  Couiulie*  (  Pierre  IV  de)  ,  —  fils  ainé 
de  Claude ,  seigneur  de  La  Touche ,  frère  de  la 
précédente ,  né  le  8  juillet  4607 ,  fut  reçu  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne,  le  45  mai 
4630 ,  et  commença  ainsi  cette  longue  série  de 
magistrats  distingués,  pris  dans  sa  maison,  qui 
ont  illustré  cette  compagnie.  Il  devint  président 
à  mortier  en  4639,  et  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils  d'Etat  et  privé  en  4647.  Il  mourut  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  le  43  décembre  4656. 
Gui  Autret  de  Missirien  (Généal.  de  tioulaine), 
en  pariant  de  Pierre  IV  de  Cornulier  et  de  son 
père ,  les  qualifie  de  magistrats  au-dessus  de 
tout  éloge. 

VII.  Con m' i.iKR  (Claude  II  de).  —  Fils  aine 
de  Pierre  IV  ,  né  le  42  juin  4633.  Il  succéda  à 
son  père,  en  4657,  dans  sa  charge  de  président 
à  mortier  au  Parlement  de  Bretagne,  et  en  4  662 
dans  les  conseils  du  Roi.  En  4683 .  il  fit  ériger 
en  marquisat  la  baronnie  de  Chasteau-Fremont 
ou  Fromond ,  en  la  paroisse  de  la  Roussière . 
diocèse  de  Nantes.  Il  fonda,  en  4687,  la  cha- 
pelle du  château  de  Vair.  et  mourut  en  4700. 
C'est  probablement  de  Renée  Hay  des  Nétu- 
mières,  seconde  femme  de  Claude  II  de  Cornu- 
lier, que  parle  M.  de  Coulanges  dans  une  lettre 
de  madame  de  Sévigné  du  4cr  août  685,  t.  VII. 
p.  325  :  «  Nous  avons  ici  (aux  Rochers  )  la 
»  bonne  princesse  deTarenle.  Elle  a  bien  moins 
»  de  grandeur  que  madame  la  présidente  de 
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»  Cor. . .  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ne  soi 
»  aussi  jalouse  de  son  rang  que  cette  présidente, 
«  laquelle  a  pleuré  comme  un  enfant  aux  États, 
»  parce  que  le  premier  président  de  la  Chambre 
»  des  comptes  a  voulu  avoir  un  fauteuil  aussi 
»  bien  que  son  mari.  Je  viens  d'écrire  à  toutes 
»  les  présidentes  à  mortier  de  Paris  pour  leur 
»  dire  qu'elles  ne  connaissent  point  leurs  privi- 
»  léges,  et  qu'elles  viennent  les  apprendre  dans 
»  ce  pays-ci.  » 

Toussaint  de  Cornulier,  fils  de  Claude  II,  fut 
pourvu  de  la  charge  de  président  à  mortier,  en 
4688.  en  survivance  de  son  père.  Il  était  né  le 
4"  novembre  1660,  et  mourut  en  4727.  La  môme 
charge  passa  ,  aussitôt  après  la  mort  de  Tous- 
saint, à  son  fils  Charles-René  de  Cornulier,  né 
le  46  août  4692 .  et  mort  le  49  avril  4738.  Ce 
fut  le  dernier  mâle  de  la  branec  aînée  de  sa  mai- 
son. Angéliguc-Marie-Sainte  de  Cornulier,  sa 
fille  ainée  .  lut  mariée  ,  en  4735  ,  à  son  cousin 
Toussaint  de  Cornulier  ,  seigneur  du  Bois-Ma- 
queau. 

VIII.  Cornulier  (Jean-Baptiste  de), — second 
fils  de  Pierre  IV.  né  le  29  juin  4638,  fui  d'abord 
enseigne  ,  puis  sous-licutenant  aux  gardes  du 
roi  ;  mais  quittant  bientôt  l'épée  pour  la  robe  , 
il  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne 
en  4664,  d'où  il  passa  à  la  Chambre  des  comp- 
tes, qui  le  compta,  en  4675 ,  au  nombre  de  ses 
présidents.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé  com- 
missaire pour  la  réfonnalion  des  domaines  du 
roi  en  Bretagne.  Il  mourut  à  Varades  le  20  sep- 
tembre 4743.  Son  fils,  Claude  II  de  Cornulier, 
fut,  en  4691 ,  nommé  président  à  sa  place  ;  mais 
il  n'en  prit  les  fonctions  que  sept  ans  après  , 
parce  que  Jean-Baptiste  dut,  sur  l'ordre  du  roi, 
les  continuer  jusque  là.  Claude  II  était  né  le 
4  «'janvier  4665 .  et  mourut  à  Nantes  le  3  avril 
1740. 

IX.  Cornulier  (Toussaint  de)  ,  —  fils  aîné 
de  Claude  II,  naquit  le  2  juillet  4705.  11  avait  à 
peine  vingt-un  ans  quand  il  fut  reçu  président 
a  la  Chambre  des  comptes  de  Bretagne ,  en 
1726.  Dix  ans  après,  il  quitta  cette  compagnie, 
pourvu  d'une  charge  de  président  aux  enquêtes 
du  Parlement,  et,  en  4738.  il  fui  fait  président 
à  mortier.  Toussaint  de  Cornulier  avait  épousé, 
en  4735  ,  l'héritière  de  la  branche  ainée  de  sa 
maison  :  il  était  dans  l'ordre  qu'il  continuât  , 
dans  le  Parlement  de  Bretagne  ,  cette  série  si 
remarquable  de  présidents  à  mortier  que  cette 
branche  avait  fournie  depuis  plus  d'un  siècle  . 
et  qui  devait  finir  dans  la  personne  de  son  fils 
Toussaint-Charlcs-François  de  Cornulier,  né  A 
Rennes  le  2  février  1740,  et  mort  jeune  encore 
au  château  de  Vair,  le  40  décembre  4779. 

X.  Cornulier  (Claude  de) ,  —  fils  de  Jean  . 
seigneur  de  Lucinièrc,  né  le  2  novembre  1604, 
fut  conseiller  du  roi ,  abbé  commendataire  de 
Blanche-Couronne,  après  son  oncle  l'évêque  de 
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Rennes,  qui  s'en  démit  en  sa  faveur  le  27  juin 
4635.  Il  assista,  en  cette  qualité,  aux  États  as- 
semblés à  Nantes  en  1638,  el  par  contrat  passe 
avec  les  religieux,  le  28  juin  4652.  il  introduisit 
la  réforme  dans  son  abbaye.  En  4666  ,  il  était 
prieur  de  Betton ,  du  Tertre  el  du  Hezo ,  et  on 
le  désignait  généralement  par  ce  dernier  nom. 
Il  mourut  à  Nantes  le  4  juillet  4684,  et  fut  in- 
humé dans  le  couvent  des  Chartreux. 

XI.  Cornulier  (Pierre  de),  —  frère  puîné  du 
précédent,  mais  devenu  le  chef  de  sa  branche, 
naquit  le  5  octobre  4609.  Il  devint  conseiller  du 
roi,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  le- 
vée par  lui  en  4635,  et,  en  4642,  il  fut  installé 
dans  la  charge  de  grand-maître  des  eaux  et  fo- 
rêts et  grand-veneur  de  Bretagne,  qu'il  exerça 
jusqu'en  4656.  Il  assista,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  aux  États  de  la  province  tenus 
en  4657.  4659,  4664  et  4665.  Il  mourut  le  49 
décembre  4668.  et  fut  inhumé  dans  l'enfeu  de 
sa  famille,  en  l'église  de  Sainlc-Radégonde  de 
Nantes  ,  aujourd'hui  détruite.  Son  fils  .  Jean- 
Baptiste  de  Cornulier ,  seigneur  de  Lucinière  . 
né  le  24  avril  4648.  et  mort  à  Rennes  le  12  dé- 
cembre 1720 .  avait  été  reçu  conseiller  nu  Par- 
lement de  Bretagne,  en  4676.  Il  en  fut  ainsi  de 
Claude-Jcan-Baptistc  de  Cornulier  .  fils  de  ce 
dernier,  qui  lui  succéda  dans  sa  charge  de  con- 
seiller au  Parlement,  en  4721. 

XII.  Cornulier  (Pélagc-Elienue-Claude  de), 
—  né  en  1729,  était  petit-fils  de  Jean-Baptiste, 
seigneur  de  Lucinière  ,  et  fut  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  chevalier  du  Vcrnay 
Presque  aveugle  depuis  son  enfance .  il  n'en 
avait  pas  moins  acquis  une  instruction  profonde 
et  variée  .  et  versifiait  avec  charme  et  facilité. 
L'Académie  d'Angers  se  l'associa  en  1758. 
(Voy.  Fréron.  Année  litt.  1758  ,  t.  IV.  et  1761 . 
t.  IV  ;  Lettres  sur  quelques  écrits  ,  1751 .  t.  V. 
p.  145.)  Le  chevalier  du  Vcrnay  mourut,  le  15 
avril  4796,  àBlois.  où  il  avait  été  porté  par 
mesure  de  police  révolutionnaire. 

XIII.  CoRMi.iEn(Jean-Baptiste-Bcnjamiiide), 
seigneur  de  Lucinière.  né  à  Lucinière.  paroisse 
de  Nort,  le  20  avril  4740,  fut  pourvu  de  l'office 
de  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  le  20 
avril  4763;  puis  de  celui  de  président  aux  en- 
quêtes du  même  Parlement,  le  40  juin  1784. 
et  mourut  à  Lucinière,  le  4  juin  1818.  Le  pré- 
sident de  Cornulier  avait  au  Parlement  la  ré- 
putation de  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
de  France.  «  M.  de  Lucinière,  ait  M.  de  Ker- 
»  danet .  était  le  meilleur  conseil  er  rapporteur 
»  du  Parlement,  l'homme  le  p  us  juste  ,  le 
»  plus  savant  comme  le  plus  vénéré.  >  A  l'é- 
poque ou  il  entra  dans  la  magistrature,  on  était 
dans  toute  la  chaleur  de  l'affaire  des  Parle- 
ments. (Voy,  La  Chalotais.)  Il  y  prit  une  part 
trôs-active  et  fut  successivement  exilé  i  Luci- 
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mère ,  à  Saint-Hilaire-du-Harcouët,  puis  à  Ci- 
vray  en  Poitou,  et  cnûn  enfermé  à  la  Bastille 
pendant  quelque  temps.  Cette  participation  à 
une  affaire  dans  laquelle  le  pouvoir  royal  était 
évidemment  attaqué,  et  qu'on  put  considérer 
comme  le  prélude  de  la  révolution  de  4789, 
prouve  que  ML  de  Luciniére  fut  entraîné,  non 
seulement  par  la  fougue  de  la  jeunesse  (il  avait 
à  peine  vingt-cinq  ans],  mais  aussi  par  l'esprit  de 
«orps  trés-puissant  dans  sa  compagnie,  et  qu'il 
ne  calcula  pas  toutes  les  conséquences  d'une 
opposition  si  violente.  La  fidélité  au  roi,  hérédi- 
taire dans  sa  maison  ,  se  retrouva  tout  entière 
aux  jours  d'épreuve.  Après  le  massacre  de 
MM.  de  Boishue  et  de  Samt-Riveul,  à  Rennes, 
en  1789,  les  événements  prirent  un  aspect  de 
plus  en  plus  menaçant.  Le  Parlement,  naguère 
xi  enorgueilli  d'une  menteuse  popularité  ,  l'a- 
vait entièrement  perdue,  et  fut  contraint  de  ces- 
ser ses  fonctions;  chacun  de  ses  membres 
chercha  son  salut  dans  la  retraite.  M  de  Luci- 
niére resta  à  Rennes  l'un  des  derniers.  Aimé  et 
considéré  de  toute  la  ville,  les  révolutionnaires 
essayèrent  par  des  démarches  de  l'engager 
dans  leur  parti;  mais  il  repoussa  ces  ouvertu- 
res et  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville  avec  sa 
famille.  Plus  tard,  ne  voulant  point  déférer  aux 
injonctions  patriotiques  de  la  municipalité  de 
Nantes,  il  prit,  avec  tous  les  siens,  la  route  de 
Sainl-Malo,  où  il  s'embarqua  pour  Jersey,  le 
23  mai  1791.  Son  séjour  dans  celte  île  s'etant 
prolongé  bien  au-delà  de  ses  prévisions,  il  se 
trouva  réduit ,  pour  vivre ,  a  se  faire  enfin 
pêcheur ,  et  ses  filles  furent  couturières  ;  tous 
ses  biens  étaient  séquestrés ,  et  d'ailleurs  la 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  ceux  qui 
faisaient  passer  le  moindre  secours  aux  émi- 
grés. Enfin,  il  se  rendit  à  Londres  ou,  comme 
ancien  magistrat,  il  obtint  une  pension.  Ren- 
tré en  France  en  1 81 4  seulement,  il  reçut  un 
brevet  de  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Ren- 
nes, mais  il  le  refusa,  disant  que  la  place  de 
premier  président  pouvait  seule  être  acceptée 
par  le  puis  ancien  des  conseillers  au  Parle- 
ment. On  la  lui  promit,  et  le  retour  de  Napo- 
léon, au  20  mars,  dérangea  seule  cette  nomi- 
nation ;  mais  sa  santé  devint  si  mauvaise  pen- 
dant les  Cent-Jours,  qu'on  ne  songea  plus  de- 
puis à  renouer  cette  affaire.  Le  président  de 
Luciniére  a  été  le  dernier  des  magistrats  dis- 
tingués que  sa  maison  avait  fournis  en  grand 
nombre  et  pendant  deux  siècles  au  Parlement 
de  Bretagne.  —  Poullain  du  Parc  a  recueilli 
dans  le  t.  V  de  son  Journal  des  Arrêts  du  Par- 
lement, p.  770 — 793,  un  rapport  de  M.  de  Lu- 
ciniére dans  une  affaire  importante,  plaidée 
avec  éclat  par  deux  célèbres  avocats  de  Ren- 
nes, Etasse  et  Lcchapelicr,  père,  en  1777.  Ce 
rapport  fut  très-remarqué.  «  Si  les  avocats,  dit 
»  Poullain  Duparc,  ont  parfaitement  traité  cette 
»  question,  qui  n'avait  jamais  été  décidée  en 
»  Bretagne,  M.  de  Cornulierde  Luciniére.  rap- 
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»  porteur  du  procès ,  a  suivi  la  seule  route  qui 
»  pouvait  conduire  à  fixer  des  principes  cer- 
»  tains  et  à  mettre  la  vraie  maxime  dans  toute 
»  son  évidence.  Son  extrait  est  très-étendu  , 
»  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  observation  inu- 
»  tile.  Tous  les  moyens  des  parties .  exposés 
»  par  six  mémoires  imprimés,  y  sont  rappro- 
»  chés  dans  l'ordre  le  plus  lumineux.  Tous  les 
»  arrêts  et  toutes  les  citations  des  auteurs , 
»  tant  Bretons  que  Français .  sont  discutés  en 
»  détail  avec  une  impartialité  parfaite ,  et  cha- 
»  que  difficulté,  que  la  multitude  d'autorités  fai- 
»  sait  naître  de  part  et  d'autre,  est  mise  dans 
»  tout  son  jour.  » 

Biz... 

COSMAO  KEIUl  LIEN  (  Jcliej-Marib  , 

Baroo), —  fils  d'un  notaire  de  Chàlcaulin,  na- 
quit en  cette  ville,  le  29  novembre  1761 .  Il  avait 
à  peine  atteint  sa  quinzième  année  que,  dominé 

Ëar  le  désir  de  se  faire  marin ,  il  se  rendit  à 
iresl  sans  consulter  ses  parents.  Embarqué 
comme  volontaire  sur  la  frégate  l'Aigrette,  a  la 
recommandation  de  son  frère  aîné ,  Cosmao- 
Dumanoir,  secrétaire  des  commandements  du 
comte  d'Hector,  il  fit  une  campagne  d'un  an 
aux  Antilles.  Il  embarqua  ensuite  sur  la  fré- 
gate l'Oiseau,  expédiée  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
Pendant  cette  seconde  campagne,  Cosmao  se 
fit  remarquer  dans  deux  combats  ;  le  premier 
de  deux  heures,  devant  Bordeaux ,  contre  une 
frégate  anglaise  de  premier  rang,  que  l'Oiseau 
força  à  s'éloigner;  le  second  .  dans  l'ouest  de 
Belle-Ile,  contre  un  corsaire  anglais  de  24  ca- 
nons de  12,  dont  la  frégate  française  s'empara 
après  un  engagement  très- vif.  Passé,  en  janvier 
1779,  sur  l'Hirondelle,  brig  de  20  canons,  il 
prit  part ,  le  6  septembre  suivant,  à  un  combat 
opiniâtre  contre  deux  corsaires  anglais,  l'un  de 
14  canons,  l'autre  de  12,  qui  furent  très-mal- 
traités  et  réduits  à  fuir,  après  une  lutte  de  trois 
heures.  Quinze  jours  plus  tard .  ï Hirondelle 
obligea  un  corsaire  de  16  canons  à  se  jeter  à  la 
côte ,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Surinam  ,  et,  le 
10  juillet  1780,  le  brig  français  captura  deux 
bâtiments  de  la  compagnie  des  Indes ,  riche- 
ment chargés. 

Cosmao,  nommé  lieutenant  de  frégate  au 
mois  de  novembre  1781  ,  fit,  dans  l'Océan,  sur 
les  vaisseaux  le  Pégase  et  le  Protecteur,  plu- 
sieurs croisières  suivies  d'une  expédition  à 
Terre-Neuve,  sur  la  flûte  la  Fidèle ,  qu'il  com- 
mandait. 

La  réputation  d'habile  manœuvrier  qu'il  avait 
déjà  su  mériter .  le  fil  nommer  sous-lieutenant 
de  vaisseau,  en  1786,  et  rechercher  successi- 
vement des  commandants  de  la  Lourde,  de 
la  Vigilante  et  de  la  Dorade.  Il  fit  sur  ces  bâti- 
ments diverses  campagnes  dans  les  mers  du 
Nord  et  aux  lies  du  Vent,  jusqu'en  1787,  épo- 
que à  laquelle  il  obtint  d'abord  le  commande- 
ment du  Vanneau,  et,  environ  deux  mois  après, 
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celui  de  la  gabarre  la  Boulomaise ,  qu'il  con- 
serva pendant  plus  de  deux  ans. 

Promu  lieutenant  de  vaisseau ,  au  mois  de 
mai  4792,  Cosmao  prit  le  commandement  du 
Brave.  Nommé  capitaine  de  vaisseau,  l'année 
suivante .  il  passa  à  celui  de  la  frégate  la  Sy- 
rène,  sur  laquelle  il  fit  une  campagne  d'environ 
un  an  dans  la  Méditerranée.  Après  avoir  succes- 
sivement commandé,  de  4793  à  4794,  les  vais- 
seaux le  Centaure,  le  Commerce  de  Marseille  et 
le  Duguay-Trouin ,  il  fut  nommé  capitaine  de 
pavillon  du  Tonnant .  monté  par  le  contre-ami- 
raJ  Delmotte,  et  faisant  partie  d'une  armée 
navale  de  quinze  vaisseaux,  six  frégates  et  trois 
brigs ,  commandée  par  le  contre-amiral  Mar- 
tin. Lors  de  la  sortie ,  le  5  juin  4794.  d  une  di- 
vision de  sept  vaisseaux ,  cinq  frégates  et  une 
corvette ,  Cosmao  commandait  le  Tonnant.  Le 
t«*  mars  4795,  l'armée  entière  sortit;  cette  fois. 
Cosmao,  encore  capitaine  du  Tonnant,  avait  à 
son  bord  le  contre-amiral  Delmotte.  Lors  de 
l'engagement  qui  eut  lieu,  le  7  du  môme  mois, 
entre  la  frégate  française  YAlceste  et  le  Ber 
wick,  le  Tonnant,  arrivé  sur  le  champ  de  ba- 
taille deux  heures  après  le  commencement  de 
l'action,  tira  trois  coups  de  canon  après  les- 
quels le  Benoick  amena  son  pavillon.  Cinq 
jours  après ,  l'armée  fut  rencontrée  sous  le  cap 
Nollis,  par  une  escadre  anglaise  de  treize  vais- 
seaux ,  six  frégates .  deux  corvettes  et  un  cut- 
ter. Dans  cette  rencontre ,  le  Ça-lra  et  le  Cen- 
seur furent  pris ,  malgré  le  secours  de  quatre 
vaisseaux ,  du  nombre  desquels  était  le  Ton- 
nant. 

Devenu  chef  de  division.  Cosmao  commanda 
successivement,  et  sans  interruption  .  de  4797 
à  4805  ,  six  vaisseaux  différents  sur  lesquels  il 
fit  plusieurs  campagnes.  A  Saint-Domingue ,  il 
commanda  diverses  stations  et  prit  part  a  quel- 
ques-uns des  combats  livrés  aux  nègres  révol- 
tés. 

Commandant  ensuite,  en  1805,  le  vaisseau 
le  Pluton,  faisant  oartic  de  l'armée  franco-es- 
pagnole de  dix-huit  vaisseaux,  sept  frégates, 
une  corvette  et  un  brig,  commandée  parle  vice- 
amiral  Villeneuve,  il  eut  pour  mission  spéciale, 
aussitôt  l'arrivée  de  l'armée  à  la  Martinique  , 
d'attaquer  avec  une  division  le  rocher  jusque-là 
réputé  inexpugnable  du  Diamant ,  situé  a  peu 
de  dislance  dans  le  S.-O.  du  Fort-Royal,  et  oc- 
cupé par  les  Anglais.  Aprèsavoir  embarque  300 
hommes  de  troupes,  la  division,  composée  des 
deux  vaisseaux  le  Pluton  et  le  Bertvick ,  de  la 
frégate  la  Syrène,  du  brig  Y  Argus  et  de  la  goé- 
lette la  Fine,  appareilla  de  la  rade  du  Fort- 
Royal  dans  la  soirée  du  29  mai .  et  malgré  le 
feu  des  batteries  du  fort ,  malgré  une  vive  fu- 
sillade des  Anglais  cachés  dans  les  anfractuosi 
tés  du  rocher .  le  Diamant  fut  pris  le  2  juin 
après  quatre  jours  de  combats.  Cette  entreprise, 
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avec  raison ,  au  nombre  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  la  marine  française. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  l'armée  navale, 
rentrée  dans  les  mers  d'Europe ,  faisait  voile 
pour  le  Fcrrol,  lorsque,  le  22,  par  la  latitude  du 
cap  Finistère ,  elle  rencontra  l'armée  anglaise 
commandée  par  l'amiral  sir  Robert  Caldcr.  L'ar- 
mée franco-espagnole  s'étant  mise  en  ordre  de 
bataille,  les  vaisseaux  espagnols  à  Pavant-garde, 
et  le  Pluton  en  téle  des  vaisseaux  français,  Cos- 
mao s'aperçut  que  le  vaisseau  espagnol  le  Fir- 
me ,  serre-file  de  ceux  de  sa  nation ,  démâté  de 
plusieurs  de  ses  mâts,  dérivait  dans  la  ligne  an- 
glaise. Ne  consultant  que  son  courage,  il  quitte 
son  poste  et  vient  se  placer  entre  les  Anglais  et 
le  Firme.  Cette  belle  et  audacieuse  munœuvre 
aurait  eu  tout  le  succès  qu'en  attendait  Cosmao. 
si  les  vaisseaux  placés  derrière  le  Pluton  eus- 
sent pu  l'imiter;  mais  la  brume  et  la  fumée  les 
en  empêchèrent,  et  se  trouvant  seul  contre  plu- 
sieurs vaisseaux  ennemis,  il  se  vit  foreé  d'aller 
reprendre  son  poste.  Le  Firme  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais. 

Pendant  que  Cosmao  se  dévouait  ainsi  pour 
venir  au  secours  d'un  vaisseau  allié,  trois  au- 
tres, le  Terrible ,  YEspagna  et  Y  America .  fort 
maltraités ,  tombaient  sous  le  vent  de  la  ligne. 
Le  Pluton  quitta  encore  son  poste  pour  couvrir 
ces  vaisseaux  de  son  feu;  mais,  plus  heureux 
cette  fois ,  il  les  empêcha  d'être  enveloppés  et 
pris. 

Au  funeste  combat  de  Trafalgar  (24  octobre 
4805)  l'intrépide  Cosmao  renouvela ,  surpassa 
même  encore  la  belle  conduite  que  nous  venons 
de  le  voir  tenir.  Il  manœuvra  constamment 
pour  empêcher  la  ligne  d'être  coupée ,  et  pour 
soutenir  les  vaisseaux  voisins  du  sien  qu'il 
voyait  trop  pressés  par  l'ennemi.  Dès  le  com- 
mencement de  l'action,  un  vaisseau  anglais 
de  80  veut  passer  sur  l'avant  du  Pluton  ;  Cos- 
mao force  de  voiles  en  venant  au  vent  et  en 
obligeant  ce  vaisseau  à  tenir  lui-même  le  vent; 
il  le  force  à  chercher  un  autre  point  d'attaque. 
En  effet,  il  se  dirige  alors  entre  le  Monarca  et  le 
Fougeux,  qu'un  assez  grand  intervalle  séparait 
en  ec  moment  ;  mais  Cosmao,  qui  suit  les  mou- 
vements de  ce  vaisseau,  plaçe  le  Pluton  dans 
cet  intervalle,  et  contraint  son  adversaire  à  lui 

Présenter  le  travers  pour  éviter  d'être  enfilé  par 
avant.  Le  combat  entre  ces  deux  vaisseaux 
durait  depuis  une  demi-heure  ;  Cosmao  allait 
enfin  ordonner  l'abordage,  lorsqu'un  vaisseau 
à  trois  ponts  et  un  de  80  s'avancèrent  pour 
prendre  le  Pluton  en  poupe.  Cosmao  sut  se  ti- 
rer prompteraent  de  cette  position  critique.  Par 
une  manœuvre  habile .  il  parvint  à  prendre  par 
la  hanche  le  vaisseau  qui  le  combattait  primi- 
tivement ,  et  à  présenter  le  travers  au  vaisseau 
à  trois  ponts  ;  n  se  trouva  même  bientôt  en  po- 
sition d'envoyer  dans  la  poupe  du  premier  quel- 


ques volées  qui  le  démâtèrent  de  son  màt  d'ar- 


du ir-  exécution  presque  impossible,  a  été  mise,  ]  timon  et  de  son  grand  màt  de  hune ,  ce  qui  le 
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força  à  s'éloigner.  Cosmao  dirigea  alors  son  feu 
contre  le  trois  ponts;  sa  résistance  fut  si  vi- 
goureuse et  ses  coups  si  heureux ,  qu'il  se  fit 
abandonner  du  vaisseau  anglais.  Le  Pluton 
continua  ensuite  de  tenir  le  vent  et  de  parcou- 
rir la  ligne ,  se  portant  où  il  pouvait  dégager  ou 
soutenir  quelque  vaisseau ,  et  faisant  tous  ses 
efforts  pour  se  faire  suivre  de  plusieurs  d'entre 
eux  qu'il  voulait  ramener  au  combat. 

Lorsque  l'issue  du  combat  ne  fut  plus  dou- 
teuse pour  Cosmao ,  il  se  rallia  au  pavillon  de 
l'amiral  Gravina ,  qui  était  parvenu  à  rassem- 
bler quatre  vaisseaux  français  et  six  espagnols, 
et  il  lit  route  avec  lui  pour  Rota,  où  ces  débris 
d'une  si  belle  armée  mouillèrent  dans  la  nuit  du 
21 .  Le  lendemain ,  l'amiral  Gravina  mit  sous 
ses  ordres  ceux  des  bâtiments  qui ,  l'avant  suivi 
au  mouillage,  étaient  en  état  d'appareiller.  Bien 
que  le  Pluton  fit  trois  pieds  d'eau  à  l'heure,  et 
que  son  équipage  fût  réduit  à  moins  de  trois 
cents  hommes ,  Cosmao,  profitant  d'un  vent  fa- 
vorable, sort  de  la  rade  avec  deux  vaisseaux 
français ,  deux  espagnols ,  cinq  frégates  et  deux 
corvettes;  il  porte  au  large ,  atteint  les  Anglais 
et  parvient  à  leur  reprendre  deux  vaisseaux  es- 
pagnols ,  dont  un  à  trois  ponts ,  que  montait  l'a- 
miral Alava  .  et  un  de  80  ,  qu'il  fait  remorquer 
par  ses  frégates  jusque  dans  la  rade  de  Cadix. 
Quelques  vaisseaux  français,  que  les  Anglais 
emmenaient  à  la  remorque  ,  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  se  reprendre. 

Decrès ,  dès  qu'il  apprit  le  désastre  de  Tra- 
falgar .  s'empressa  de  féliciter  Cosmao  sur  la 
belle  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  ce  combat, 
t  Dites  aux  capitaines  du  Neptunfel  du  Pluton, 
»  porte  sa  dépêche  du  10  décembre  1803  ,  qu'il 
»  ne  m'est  point  échappé  dans  le  rapport  des  fré- 
»  gâtes ,  qu'ils  se  sont  couverts  d'honneur  et  que 
»  j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se  faisait,  ils 
»  tenaient  encore  le  vent  et  faisaient  le  signal 
»  d'imiter  leur  manœuvre  pour  retourner  aù 
»  combat;  détermination  honorable  dont  l'Em- 
»  pereur  appréciera  tout  le  mérite.  »  Napoléon 
ne  démentit  pas  son  ministre.  Il  fit  Cosmao 
contre-amiral.  Le  gouvernement  espagnol  vou- 
lant ,  de  son  côte ,  lui  donner  un  témoignage  de 
sa  gratitude,  le  cféa  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe. 

Après  plusieurs  croisières  dans  la  Méditerra- 
née, de  1806  à  1808,  Cosmao,  commandant, 
en  1809,  une  division  de  cinq  vaisseaux  et  deux 
frégates,  parvint  à  tromper  la  vigilance  d'une 
armée  anglaise .  qui  bloquait  étroitement  Tou- 
lon ,  et  à  faire  entrer  dans  Barcelone  un  convoi 
de  cinquante  voiles ,  destiné  à  ravitailler  cette 
place,  alors  aux  abois. 

Il  ne  cessa  d'être  employé  activement  à  la 
mer  jusqu'en  1813.  A  cette  époque ,  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  vice-amiral  Emériau.  et 
dont  Cosmao  commandait  une  division  sur  le 
Wagram ,  faisait  de  fréquentes  sorties ,  et  elle 
avait  eu  avec  les  Anglais  divers  engagements 
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partiels  lorsque,  le  5  novembre  1813,  dans  une 
de  ces  excursions  ,  une  saute  de  vent  exposa 
subi  tement  pi usieurs  vaisseaux  de  1  *avan  t-garde 
aux  feux  de  l'ennemi.  Cosmao  laissa  alors  por- 
ter en  dépendant  et  couvrit ,  avec  son  vaisseau 
à  trois  ponts.  VAgamemnon,  qui  courait  le  dan- 
ger d'être  enveloppé.  Il  manœuvra  ensuite  de 
la  même  manière  a  l'égard  des  frégates  la  Pé- 
nélope et  la  Melpomène .  en  prenant  position 
entre  elles  et  les  vaisseaux  qui  menaçaient  de 
les  couper. 

Chargé  au  mois  de  février  1814  ,  par  le  vice- 
amiral  Emériau  ,  de  protéger  l'entrée  à  Toulon 
du  vaisseau  le  Scipion  ,  attendu  de  Gênes  , 
Cosmao  sortit  le  12  avec  trois  vaisseaux  et  trois 
frégates.  Le  lendemain  de  son  départ,  cette  di- 
vision se  trouvant,  à  la  pointe  du  jour,  à  cinq 
ou  six  lieues  dans  le  S.  0.  de  Fréjus.  eut  con- 
naissance de  deux  frégates  auxquelles  elle  don- 
na la  chasse  ;  elle  était  à  quinze  milles  dans  le 
S.  1/4  S.  E.  du  cap  Bcnat,  lorsque  fut  signalée 
dans  le  S.  une  armée  navale  anglaise  comman- 
dée par  sir  Edward  Pellew,  et  forte  de  quatorze 
vaisseaux  ,  dont  sept  à  trois  ponts.  Il  faisait 
calme.  Cosmao  ordonna  d'abord  les  dispositions 
de  combat;  mais,  quelques  moments  après,  la 
brise  s'étant  élevée  ,  la  division  française  fit 
route  pour  rentrer  à  Toulon,  en  passant  par  les 
îles  d 'mères.  A  midi ,  elle  sortait  de  ces  îles  , 
par  la  Petite-Passe ,  en  ordre  de  convoi ,  les 
vaisseaux  et  frégates  rangés  comme  suit  :  Le 
Sceptre,  vaisseau-amiral;  làMédée,  la  Dryade, 
le  Trident ,  l'Adrienne  et  le  Romulus.  A  midi 
30  m.  ,  le  Boyne  ,  vaisseau  de  tète  de  la  ligne 
anglaise,  ouvrit  son  feu  sur  XaMédée,  la  Dryade 
et  le  Trident,  qui  ripostèrent  avec  vigueur  ius- 
u'à  ce  que  ,  parvenu  à  passer  derrière  le  Tri- 
ent ,  le  Boyne  put  envoyer  à  la  colonne  fran- 
çaise une  bordée  de  l'arrière  à  l'avant,  et  sépa- 
rer ainsi  l'Adrienne  et  le  Romulus  ,  sur  lequel 
il  dirigea  ensuite  exclusivement  son  feu.  Le 
llo/nulus  soutint  vaillamment  cette  attaque  ,  et 
parvint  à  rallier,  sur  la  rade  de  Toulon  ,  la  di- 
vision que  Cosmao  v avait  ramenée,  bien  que 
l'ennemi  lui  croisât  fa  route. 

Cosmao  ,  à  oui  Napoléon  avait  conféré  ,  en 
1810  ,  le  titre  de  baron  .  avec  une  dotation  de 
4,000  fr..  fut  nommé,  le  10  avril  1815,  et  sans 
l'avoir  sollicitée  ,  à  la  préfecture  maritime  de 
Brest.  Le  2  juin  suivant ,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Destitué  d'abord  ,  au 
mois  de  juillet  1815  .  sans  pension  de  retraite  . 
il  ne  put  en  obtenir  qu'à  compter  du  1er  janvier 
1817.  Il  est  mort  à  Brest  le  17  février  1825.  Il 
était  commandant  de  la  Légion-d'Honncur  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  a  laissé  deux  filles; 
l'une  a  épousé  le  contre-amiral  Bazoche,  ancien 
gouverneur  de  Bourbon .  et  l'autre  M.  Prétot. 
directeur  des  constructions  navales  à  Lorient. 

P.  L  .  t. 

COTTE  BEL  (  Alexandre-FrançoU  )  ,  —  né 

au  commencement  du  xvih*  siècle."  dans  le  dio- 
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cèse  de  Rennes ,  docteur  de  Sorbonne,  curé  de 
Saint-Laurent ,  à  Paris  ,  et  censeur  royal .  est 
auteur  de  :  I.  Discours  sur  les  mariages,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne. 
Paris,  1751  .  in-4°.  II.  Description  des  pies 
données  à  V occasion  de  la  naissance  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Paris,  1751,  in-4°.  III.  Dis- 
cours sur  Vassassinat  du  roi.  Paris,  1757,  in-4°. 
IV.  Discours  à  ses  paroissiens,  le  30  janvier, 
sur  la  mort  du  Dauphin.  Paris,  Regnard,  1766, 
in-4°.  V.  Discours  à  ses  paroissiens,  avant  la 
messe  solennelle  célébrée  pour  le  repos  de  l'âme 
de  laBeine.  Paris,  Regnard,  1768,  in-4°.  Nous 
ignorons  l'époque  de  sa  mort ,  qui  doit  avoir  eu 
heu  vraisemblablement  à  Paris.      P.  L...t. 

COUDÉ  (  Louis-Marie  K  —  fils  d'un  négo- 
ciant estimé d'Auray  'Morbihan},  naquiten celte 
ville  le  17  septembre  1752.  Ses  parents  ayant 
voulu  le  contraindre  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, il  s'esquiva,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
de  la  maison  paternelle  ,  et  vint  à  Lorient ,  où 
un  ami  de  sa  famille  le  fit  embarquer  sur  le  na- 
vire de  la  Compagnie  des  Indes  le  Duc  de  Duras, 
qu'il  commandait.  Après  une  campagne  de  dix- 
huit  mois ,  comme  pilotin  ,  il  revint  chez  son 
père,  qui  le  reçut  à  bras  ouverts  et  ne  contraria 
plus  sa  vocation. 

Après  plusieurs  autres  campagnes ,  comme 
enseigne  surnuméraire  .  et  ensuite  comme  en  - 
seigne  sur  divers  navires  de  la  Compagnie  , 
Coudé  passa  ,  au  mois  de  mars  1778  ,  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  frégate,  dans  la  marine 
militaire ,  et  embarqua  sur  la  frégate  V/phigé- 
nie,  commandée  par  M.  de  Kersaint,  et  destinée 
à  croiser  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Au  nombre  des  prises  qu'elle  y  fit  sur  les  An- 
glais ,  était  le  cutter  V expédition ,  que  Coudé 
amena  heureusement  à  Brest.  Embarqué  en- 
suite sur  l' Aigrette,  il  conduisit  à  Nantes  le 
cutter  le  Fox,  dont  celtefrégate  s'était  emparée. 

Au  mois  de  décembre  1778  ,  il  fut  embarqué 
sur  la  corvette  YÊpervier,  faisant  partie  d'une 
division  de  deux  frégates ,  une  corvette  et  une 
goélette,  ayant  pour  mission  d'aller  attaquer, 
sous  les  ordres  du  vicomte  de  Pontcvez-Gien  , 
plusieurs  forts  anglais  dans  les  rivières  de  Gam- 
bie et  de  Sierra-Léone.  A  l'attaque  d'une  batte- 
rie de  douze  pièces  de  canon  établie  sur  l'Ile  de 
Tasso,  Coude  se  fit  particulièrement  remarquer 
par  son  ardeur  à  la  tète  du  détachement  de 
YEpervier,  qui  la  détruisit.  Après  la  prise  du 
fort  de  Dense  ,  Coudé  commanda  successive- 
ment deux  goélettes  anglaises ,  capturées  en 
cette  circonstance  ,  et  prit  ensuite  le  comman- 
dement de  la  corvette  la  Junon ,  expédiée  en 
France  pour  y  faire  connaître  le  succès  de  l'cx- 
édition.  La  traversée  fut  périlleuse.  Coudé  eut 
soutenir  contre  divers  bâtiments  cinq  enga- 
gements dans  l'un  desquels  un  baril  de  poudre, 
placé  près  de  lui .  fit  explosion  et  le  brûla  des 
pieds  à  la  tète.  Quoique  souffrant  horriblement 
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de  ses  blessures .  il  ne  voulut  point  quitter  soir 
poste;  s'étant  fait  apporter  un  baquet  d'eau  ,  il 
s'y  plongea  tout  entier,  et  continua .  dans  celte 
position,  â  donner  ses  ordres. 

De  1780  à  1783,  Coudé  commanda  le  brick 
le  Saumon,  sur  lequel  il  participa  aux  divers 
combats  que  MM.  de  Ternay,  de  Barras  et  de 
Grasse  livrèrent  pendant  ces  trois  années. 

De  1783  à  1792,  il  utilisa  les  loisirs  de  la 
paix,  en  faisant  sur  les  navires  du  commerce  le 
Dauphin  et  le  JYoï'r,  trois  campagnes  en  Chine 
et  au  Bengale. 

Rappelé  en  1792  au  service  de  l'État,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  vaisseau ,  il  fut  promu , 
l'année  suivante,  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. C'est  en  cette  qualité  qu'il  commandait 
le  vaisseau  de  80  le  fra-Ira  (ci-devant  la  Cou- 
ronne), faisant  partie  de  l'escadre  de  quinze 
vaisseaux  ,  six  frégates  et  trois  corvettes  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Martin.  L'esca- 
dre sortie  de  Toulon,  le  3  mars  1795,  se  trou- 
va, le  13,  en  vue  de  celle  de  l'amiral  Ilotham, 
forte  de  quatorze  vaisseaux  dont  quatre  à  trois 
ponts,  cinq  frégates,  deux  corvettes  et  un  cut- 
ter, et  courant  sous  le  vent  â  contrebord.  Le 
temps  était  couvert,  la  mer  grosse  et  les  vents 
régnant  faibles  du  S.  E.  Le  Ça-ira,  que  les 
brises  variables  avaient  fait  tomber  beaucoup 
sous  le  vent,  louvoyait  pour  prendre  son  poste 
lorsque,  dans  un  fort  tangage ,  il  démâta  de 
ses  deux  mâts  de  hune  â  la  fois.  L'ennemi  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  sauver  son  gréement 
ni  ses  vergues.  La  frégate  anglaise  l'Inconstant 
lui  lâcha  une  première  bordée  qui  lui  tua  cinq 
hommes  et  mit  le  feu  â  ses  grands  porte-hau- 
bans. La  batterie  du  Ça-Ira  étant  engagée  par 
la  chute  de  ses  mâts,  Coudé  ne  put  riposter  im- 
médiatement; mais  ,  parvenu  enfin  à  se  débar- 
rasser des  manœuvres  qui  l'obstruaient,  H 
commença  sur  son  adversaire  un  feu  très-vif 
qui  la  contraignit  bientôt  à  quitter  son  travers 
et  même  â  abandonner  le  champ  de  bataille. 
Les  vaisseaux  VAgamemnon,  de  64,  commandé 
par  Nelson ,  alors  capitaine  de  vaisseau  ,  et  le 
Captain,  de  74.  vinrent  remplacer  {  Incons- 
tant ,  mais  ils  furent  repoussés  aussi  vigoureu- 
sement que  l'avait  été  la  frégate,  et,  en  peu 
d'instants .  le  feu  nourri  du  Ça-Ira  leur  causa 
des  avaries  majeures.  Le  contre-amiral  Martin 
ordonna  au  capitaine  Dclorme ,  de  la  frégate  la 
Vestale,  d'aller  donner  une  remorque  au  Ça- 
Ira.  A  l'approche  du  Tonnant  et  du  Duquesne , 
qui  venaient  en  aide  au  Ça-Ira ,  les  deux  vais- 
seaux anglais  rejoignirent  leur  escadre.  Le  Cen- 
seur, très- mal  Irai  té  lui-même  dans  la  lutte  qui 
venait  d'avoir  lieu  ,  reçut  alors  l'ordre  de  pren- 
dre le  Ça-Ira  à  la  remorque,  et  l'armée  tint  le 
plus  près  bâbord  amures. 

L'état  du  Censeur  et  du  Ça-Ira  les  ayant  mis 
dans  la  nécessité  de  faire  peu  de  voile  pendant 
i  la  nuit ,  le  lendemain .  au  jour,  ils  se  trouvèrent 
;  au  vent  entre  l'escadre  française  et  celle  des 
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Anglais,  qui ,  avec  une  petite  brise  du  N.  0.. 
en  profitèrent  pour  porter  sur  le  Ça-Ira  et  le 
Censeur  avant  qu'ils  pussent  ressentir  l'impul- 
sion de  cette  brise ,  et ,  en  peu  d'instants .  mal- 
gré tous  leurs  efforts  pour  rallier  l'escadre ,  ils 
furent  coupés  et  enveloppés  par  sept  vaisseaux 
ennemis ,  sans  que  le  reste  de  notre  escadre . 
empêchée  par  le  calme  .  pût  les  secourir.  Plus 
tard .  une  mauvaise  interprétation  des  ordres  du 
commandant  en  chef  les  priva  encore  de  l'appui 
de  l'escadre.  Le  Captain  et  le  Bed/ort  commen- 
cèrent le  feu  ;  mais .  promptement  désemparés 
et  contraints  de  s'éloigner ,  ils  furent  remplacés 
par  le  Courageux  et  Y Illustrious .  que  rejoigni- 
rent le  Tancredi,  de  74.  la  Princesse  Royale, 
de  90.  et  le  Bri  tannin,  de  100.  Attaqués  simul- 
tanément par  ces  cinq  vaisseaux .  qui  les  fou- 
droient dans  tous  les  sens,  le  Ça-Ira  et  le  Cen- 
seur sont  horriblement  mutiles.  Le  Ça-Ira  a 
toutes  ses  manœuvres  hàchées;  ses  trois  màls, 
coupés  au  ras  du  pont ,  tombent  et  l'engagent 
de  leurs  débris.  Bientôt  V Illustrious  et  le  Cou- 
rageux ,  qui  les  avaient  approchés  de  plus  près , 
sont  eux-mêmes  dématés  de  leur  grand  mât  et 
de  leur  mât  d'artimon.  Le  premier  même  est 
tellement  maltraité,  qu'incapable  de  tenir  la 
mer .  il  est  jeté  à  la  côte.  Quoi  qu'il  en  soit .  le 
Ça-Ira  n'est  pas  hors  de  danger  :  serré  à  portée 
de  pistolet  par  deux  des  vaisseaux  ennemis,  qui 
concentrent  sur  lui  tout  leur  fou .  il  est  bientôt 
réduit  à  l'état  de  ponton  et  hors  d'état  de  ma- 
nœuvrer. Enfin  .  après  sept  heures  de  combat , 
ses  ponts  étaient  couverts  d'environ  six  cents 
hommes  tués  ou  blessés ,  six  pièces  de  la  bat- 
terie de  2 4  et  six  pièces  de  la  batterie  basse  étant 
démontées,  le  vaisseau,  criblé  de  boulets,  fai- 
sant eau  de  toutes  parts ,  et  la  soute  aux  pou- 
dres de  l'arrière  étant  noyée  ,  le  brave  Coudé, 
qui  n'avait  pas  quitté  le  gaillard  d'arrière  ,  ou  il 
avait  été  grièvement  blessé  nu  bras  droit  et  à 
l 'estomac ,  amenait  les  lambeaux  de  son  pavillon . 

L'arrivée  du  commandant  Coudé  à  bord  du 
vaisseau  amiral  la  Princesse  royale  fut  une  es- 
pèce de  triomphe  ;  l'amiral  anglais  et  ses  offi- 
ciers vinrent  le  recevoir,  et  l'équipage  entier  du 
vaisseau,  debout  sur  le  pont  et  sur  les  vergues, 
le  salua  de  ses  acclamations.  Lorsque,  suivant 
l'usage ,  il  remit  son  épée  à  l'amiral  :  «  Com- 
»  mandant ,  lui  dit  celui-ci .  je  garde  pour  moi 
»  cette  glorieuse  épée  •  mais  acceptez  la  mienne 
»  en  témoignage  d'admiration  de  votre  noble 
»  courage,  v 

A  son  retour  d'Angleterre  (1796  ,  Coudé  fut 
promu  chef  de  division,  et  nommé  en  1800  au 
commandement  du  vaisseau  l'Union,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1803 .  époque  à  laquelle  il  passa 
à  celui  du  Brave.  Au  mois  d'octobre  1805  ,  ce 
vaisseau  fit  partie  de  l'escadre  du  contre-ami- 
ral Leissègues,  qui  alla  porter  des  troupes  et  des 
munitions  à  Santo-Domingo.  L'escadre ,  après 
avoir  honorablement  accompli  sa  mission,  était 
au  mouillage  lorsque,  le  6  février  1806.  elle  fut 
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surprise  par  celle  de  l'amiral  Duckworth  .  forte 
de  sept  vaisseaux  et  plusieurs  frégates. 

Le  Brave  avait  plusieurs  de  ses  canots  â  terre , 
ses  ponts,  ses  gaillards,  ses  batteries  étaient  en- 
combrés par  suite  d'un  arrimage  auquel  avaient 
obligé  les  réparations  qu'on  y  faisait  alors.  Lors 
qu'à  six  heures  trente  minutes  du  matin  le  con- 
tre-amiral Leissègues  lui  fit  signal  d'appareil- 
ler en  filant  ses  cables,  Coudé,  malgré  toute  sa 
diligence  ,  ne  put  être  sous  voiles  qu'une  heure 
plus  tard.  Pendant  ce  temps,  l'escadre  anglaise 
faisant  toutes  voiles  possibles  pour  couper  l'es- 
cadre française,  le  contre-amiral  Leissègues  fit 
signal  à  l'Alexandre ,  son  matelot  d'avant,  et 
aux  autres  vaisseaux  d'arriver,  ce  qui  était  im- 
possible, du  moins  pour  le  Jupiter  et  le  Brave. 
les  deux  derniers.  En  effet .  les  vaisseaux  fran 
çais  étaient  dans  l'ordre  suivant  :  l'Alexandre, 
l'Impérial,  le  Diomède,  le  Jupiter  et  le  Brave . 
Or,  la  ligne  était  distancée,  et  les  deux  derniers 
vaisseaux,  qui  avaient  appareillé  après  les  au- 
tres, étaient  loin  d'eux.  Lorsque  l'ordre  d'arri- 
ver fau  S.  1/4  S.-E.)  fut  donné,  il  fallait  laisser 
les  deux  vaisseaux  rallier,  car  il  devait  s'écou- 
ler quelque  intervalle  jusqu'au  moment  où  ils 
seraient  en  position  d'imiter  le  mouvement  de 
ceux  q^ii  les  précédaient.  Deux  vaisseaux  an- 
glais joignirent  le  Brave;  l'un  d'eux .  le  Cano- 
nus,  de  98,  l'attaqua  par  le  bossoir  de  bâbord,  et 
le  Doncgel,  de  80.  par  le  travers  du  même  bord . 
à  portée  du  pistolet.  Un  quart  d'heure  après,  il 
se  laissa  culer,  passa  en  poupe  du  Brave,  et  lui 
envoya  une  bordée  d'enfilade.  Tandis  que  le 
vaisseau  rasé  l'Atlas  partageait  son  feu  entre  le 
Jupiter  et  le  Brave  ,  ce  dernier  était  vigoureu- 
sement canonné  par  un  quatrième  adversaire 

?ui  était  venu  se  placer  derrière  lui  à  portée  de 
usil.  En  moins  de  trois  quarts  d'heure,  le  Brave 
eul  tout  son  gréement  et  ses  manœuvres  ha- 
chés; vingt-cinq  de  ses  canons  furent  démon- 
tés, et  ses  màls  furent  criblés  de  boulets ,  ainsi 
que  le  corps  du  vaisseau,  qui  avait  près  de  cinq 
pieds  d'eau  dans  la  cale.  Des  600  hommes  dont 
se  composait  l'équipage,  350  étaient  ou  tués  ou 
hors  de  combat.  Coudé,  qui ,  bien  qu'atteint  de 
quatre  blessures  graves  ,  n'avait  pas  quitté  son 
poste ,  se  voyant  dans  l'impossibilité  d'être  se- 
couru par  aucun  des  vaisseaux  français ,  enga- 
gés eux-mêmes,  se  détermina  à  amener  son  pa- 
villon. 

Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1814 ,  les  An- 
glais ayant  plusieurs  fois  refusé  de  l'échanger. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  contre-amiral ,  et . 
quelques  mois  après  ,  admis  à  la  retraite  dans 
ce  grade. 

Pendant  les  Cent-Jours .  il  fut  élu  à  l'unani- 
mité moins  une  voix  (la  sienne)  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  électoral  du 
Morbihan ,  réuni  à  Vannes  sous  sa  présidence. 

Le  contre-amiral  Coudé  est  mort  à  Pontivy 
le  10  février  1822.  Il  était  officier  de  la  Légion - 
d'honneur.  Ses  deux  fils ,  Louis-Marie  et  Al- 
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phonse .  servent  dans  la  marine  comme  capi- 
taines de  frégate .  P .  L . . .  t. 

COUËSBOUC  (Loiis-Gratie*  Du  DOUAI  S 
De) ,  —  né  à  Rennes .  vers  4735 .  avait  servi 
avant  la  Révolution  ,  dans  un  régiment  de  hus 
sards ,  et  vivait  retiré  dans  son  manoir  sur  la 
paroisse  d'Izé,  lorsqu'en  4794  le  Conseil  géné- 
ral des  armées  royales  de  l'Ouest  le  nomma 
chef  de  la  division  de  Vitré.  Tireur  des  plus 
adroits ,  et  marcheur  infatigable ,  il  faisait,  dit 
on ,  trois  lieues  à  pied  par  heure.  L'énergie  mo- 
rale était  aussi  grande  chez  lui  que  l'energic 
physique  ;  mais  .  meilleur  soldat  que  capitaine, 
il  ne  savait  que  se  battre  et  était  peu  propre  à  la 
conduite  d'une  guerre  qui  n'exigeait  pas  moins 
de  sang-froid  que  d'activité.  Aussi  son  auto- 
rité ne  fut-elle,  à  vrai-dire  ,  que  nominale  ,  et 
fut-elle  réellement  exercée ,  soit  par  ses  lieute- 
nants du  Boishamon  et  Pontbriand  (voyez  ces 
noms J,  soit  par  du  Boisguv.  dans  les  circon 
stances  où  les  divisions  de  Fougères  et  de  Vitré 
agirent  simultanément.  C'est  donc  aux  notices 
consacrées  à  ces  divers  chefs  royalistes  qu'il 
faut  recourir  pour  connaître  la  part  qui  revient 
a  Couësbouc  dans  toutes  les  affaires  où  son  nom 
se  trouve  mêlé.  Après  la  première  pacification , 
il  fut  arrêté  comme  suspect  et  détenu  dans  des 
prisons  d'Etat ,  notamment  à  l'Ile  de  Ré ,  d'où 
il  parvint  à  s'échapper. 

«  A  la  seconde  restauration ,  dit  M.  Théodore 
»  Muret  f  Histoire  des  Guerres  de  l'Ouest,  t.  III 
»  p.  343) ,  Couësbouc  vivait  encore.  Il  fut  bre 
»  veté  du  grade  de  colonel  ;  son  énergie  ne 
»  vieillissait  pas.  Lors  de  la  guerre  d'Espagne , 
»  en  4823 ,  quand  il  apprit  qu'une  armée  fran- 
»  çaisc  allait  combattre  pour  la  légitimité ,  il 
»  murmura  très-fort  de  n'être  pas  rappelé  dans 
»  cette  occasion  au  service  actif.  Sur  les  der- 
»  niers  temps  de  sa  vie .  il  devint  aveugle  •  il 
»  n'en  allait  pas  moins,  en  toute  saison,  se  la- 
»  ver  les  pieds  à  son  étang ,  un  gourdin  d'épine 
»  à  la  main  ;  il  ne  voulait  être  accompagne  de 
»  personne ,  et  il  faisait  manœuvrer  autour  de 
»  lui  son  gros  bâton  pour  empêcher  qu'à  son 
»  insu  l'on  ne  contrevint  à  sa  défense.  »  Il  est 
mort  à  Rennes,  âgé  d'environ  96  ans.  peu 
avant  la  Révolution  de  Juillet,  et  a  été  inhumé 
à  sa  campagne.  P.  L...t. 

COUËSBOUC  (  lu  vi  \  mi  \  -  H  km- -,I  <>st.  m  Du 
DOUAYS  De),  —  fils  du  précédent,  né  à  Ren- 
nes ,  en"1772 .  émigra  en  1791 ,  fil  la  campagne 
des  pri nées  en  1  792  ,  et  commanda  ensuite  < 
comme  colonel,  de  1794  à  1796,  la  division  de 
Béchcrel ,  ou  son  peu  d'humanité  le  fit  voir  4e 
fort  mauvais  œil  par  ses  compagnons  d'armes. 
Il  fut  emprisonne  pendant  deux  ans  après  la 
première  pacification.  Il  est  mort  au  mois  de 
janvier  1848  ,  au  château  de  Couësbouc. 

P.  L  t 
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COUPPE  (  Gabriel-Hyacinthe  )  ,   —  issu 

d'une  ancienne  famille  de  robe ,  naquit  à  Lan- 
nion,  le  19  mars  4757,  et  non  le  5  mars  4767 . 
comme  le  dit  la  Biographie  universelle  (t.  LXI, 
).  410).  Il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  mi- 
itaire  ;  mais  une  contrariété  qu'il  éprouva  l'y 
it  renoncer.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au  Parle- 
ment de  Bretagne ,  et  le  28  juillet  1786  ,  il  fut 
nommé  sénéchal  de  la  juridiction  royale  de 
Tréguier .  au  siège  de  Lannion.  Il  exerçait  ces 
fonctions  lorsque  le  tiers-état  de  sa  sénéchaus- 
sée le  nomma,  en  1789,  député  aux  États- 
généraux.  Couppé  fit  constamment  partie  du 
comité  des  rapports  de  cette  assemblée  ,  où  il 
vota  toujours  avec  le  côté  gauche.  Il  était  se- 
crétaire de  l'Assemblée  constituante  lorsqu'elle 
adopta  l'ensemble  de  la  Constitution  de  1791  . 
qu'il  signa  en  cette  qualité.  Pendant  qu'il  rem- 
plissait son  mandat  législatif,  ses  concitoyens , 
voulant  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur 
estime ,  l'élurent,  d'abord  maire,  et  peu  après 
juge  au  tribunal  du  district  de  Lannion.  Ayant 
opté  pour  ces  dernières  fonctions  .  il  fut  rem- 
p  acé  à  la  mairie  par  Baudouin  de  Maison- 
d  anche  {voyez  ce  nom),  son  compatriote  et  son 
collègue  à  la  Constituante. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  législative, 
dont  il  ne  fit  point  partie  .  il  résigna  ses  fonc- 
tions judiciaires  comme  incompatibles  avec  le 
mandat  de  député  à  la  Convention  nationale, 
que  les  électeurs  des  Gôtes-du-Nord  lui  confé- 
rèrent à  l'unanimité,  au  mois  de  septembre 
1792.  La  modération  de  son  caractère  ,  la  sa- 
gesse de  ses  principes  le  portèrent  à  se  ranger 
sous  la  bannière  des  Girondins.  Ce  fut  sur  son 
rapport  qu'Arthur  Dillon  fut  décrété  d'accusa- 
tion le  1 1  octobre  suivant.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  obéissant  aux  sentiments  de  justice 
et  d'humanité  qui  le  dirigèrent  toute  sa  vie ,  il 
essaya  de  les  concilier  avec  les  exigences  du 
moment ,  en  votant  pour  la  réclusion  ,  le  ban- 
nissement à  la  paix  et  le  sursis. 

Après  la  journée  du  31  mai,  Couppé,  qui 
était  l'un  des  73  signataires  de  la  protestation 
contre  cet  attentat  à  la  représentation  nationale, 
prit  la  fuite  avec  Kervelcgan  (  voy.  ce  nom), 
dans  le  but  de  rejoindre  les  débns  de  la  Gironde. 
Les  deux  fugitifs  quittèrent  Paris,  voyagèrent 
ensemble  toute  la  nuit  dans  le  cabriolet  de 
Couppé,  et  arrivèrent  le  matin  à  Mantes.  Là  le 
cheval ,  harassé,  refusa  tout  service.  Il  s'agissait 
d'en  trouver  un  autre.  Un  maréchal-ferrant,  à 
qui  s'adressèrent  les  deux  amis ,  leur  proposa 
une  rosse  et  leur  demanda  une  somme  considé- 
rable pour  l'échanger  contre  un  cheval  qui  n'a- 
vait d'autre  défaut  que  d'être  fatigué.  Couppé 
était  très-vif  (  plusieurs  duels  d'éclat  l'avaient 
prouvé  .  un  entre  autres  avec  un  garde-du- 
corps).  Il  s'indigne  des  exigences  du  maréchal, 
et .  oubliant  sa  propre  situation  ,  il  lui  dit  : 
€  Vous  êtes  un  voleur!  »  —  «  Qui  êtes-vous . 
vous  qui  faites  l'insolent?  Avez-vous  des  pa- 
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piers  ?»  —  «  De  quel  droit  me  les  demandez- 
vous?  »  —  «  Je  suis  officier  municipal ,  >  —  et 
ouvrant  sa  souquenille.  il  montre  une  écharpe. 
Couppé  reste  interdit.  «Et  vous,  poursuit  le  ma- 
réchal ,  s'adressant  à  Kervélégan  ?  •  —  «  Moi , 
répond  ce  dernier,  qui  avait  conservé  toute  sa 
présence  d'esprit,  j'ai  des  papiers  -  ,  et  tirant 
de  sa  poche  la  première  lettre ,  la  première  pa- 
perasse venue ,  il  l'exhibe  au  municipal.  Le 
malheureux  ne  savait  pas  lire!  «C'est  bien, 
reprend-il  d'un  air  magistral ,  vous  êtes  en  rè- 
gle; quant  au  citoyen  qui  fait  l'insolent,  il  va 
être  arrêté.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Kervélégan 
put  continuer  sa  route ,  mais  Couppe  fut  recon- 
duit à  Paris ,  et  écroué  à  la  Conciergerie ,  de 
là  à  la  Force ,  où  il  fut  détenu  jusqu'au  9  ther- 
midor. 

Rentré  alors  à  la  Convention ,  il  s'y  éleva 
avecforce  contre  leshommes  de  sang  qui  avaien 
fait  de  la  France  un  tombeau  ,  et  il  demanda 
que  l'on  s'occupât  sans  délai  de  la  Constitution. 
Par  décret  du  40  prairial  an  III  ( 29  mai  4795), 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure.  Revêtu  des  mêmes  pou- 
voirs que  les  autres  représentants  du  peuple 
dans  les  départements ,  il  était  en  outre  chargé 
de  protéger  et  d'activer  l'arrivage  des  subsis- 
tances attendues  à  Paris.  Il  remplit  cette  déli- 
cate mission  avec  un  zèle  et  un  désintéresse- 
ment sans  réserves  ,  à  la  satisfaction  du  comité 
de  salut  public  et  du  département  qui ,  comme 
nous  le  verrons  ,  lui  en  conserva  un  souvenir 
bien  honorable.  Pendant  son  séjour  au  Ilàvre , 
il  eut  occasion  de  faire  preuve  de  son  courage! 
C'est  ce  qui  résulte  de  l'extrait  suivant  d  une 
lettre  que  lui  écrivait  le  3  messidor  an  III  i4 
juin  4795)  M.  Gautier,  de  Pontrieux,  député  à 
la  Convention  : 

«  Mon  cher  collègue ,  j'apprends  avec  plaisir, 
»  par  ta  dernière  lettre ,  l'heureux  et  assez  con- 
»  sidérable  envoi  de  grains  que  tu  as  fait  parve- 
»  nir  à  cette  commune;  raais  tu  ne  me  dis  pas 
»  tout.  Belleville  ne  cesse  de  nous  tourmenter, 
»  Kervélégan  et  moi ,  pour  provoquer  à  la  Con- 
»  vention  un  décret  de  mention  honorable  en  ta 
»  faveur ,  parce  que ,  nous  a-t-il  annoncé ,  il  est 
»  constaté  nu  comité  de  salut  public ,  qui  est 
»  muet,  qu'une  frégate  anglaise  empêchait  l'en- 
»  trée  au  port  du  Havre  d'un  navire  américain 
»  chargé  de  subsistances  ;  que  lu  as  monté  sur 
»  une  autre  frégate  pour  lever  l'obstacle,  et  que 
»  tu  as  réussi.  Certes,  nous  sommes  disposés 
»  à  te  rendre  justice ,  mais  tu  te  bornes  à  nous 
»  dire  que  tu  as  fait  un  coup  hardi.  Quand  tu 
»  arriveras ,  nous  saurons  le  tout.  » 

Généreux  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  propre 
fortune ,  il  était  économe  des  deniers  publics , 
comme  l'atteste  ce  passage  de  sa  lettre  du  44 
messidor  au  comité  de  salut  public  :  «  Quant  au 
»  mandat  que  vous  m'annoncez  sur  la  caisse  du 
^receveur  du  district ,  je  crois  pouvoir  me  dis- 
»  penser  d'en  faire  usage  ,  car  je  réduis  ma  dé- 
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»  pense  à  proportion  de  l'extrême  cherté  des  vi- 
»  vres.  » 

La  conduite  et  les  sentiments  de  Couppé  lui 
avaient  concilié  l'affection  générale.  Aussi  des 
pétitions  furent-elles  adressées  à  la  Convention 
par  tous  les  districts  du  Hàvrc  et  des  environs . 
pour  demander  que  si  l'on  devait  envoyer  un 
autre  représentant  dans  le  département ,  ce  fût 
plutôt  lui  qui  y  restât. 

Sa  mission  terminée  dans  la  Seine-Inférieure, 
il  fut  envoyé  comme  représentant  du  peuple  à 
l'armée  du  Nord;  mais  cette  mission  fut  de 
courte  durée ,  la  Convention  ayant ,  peu  après . 
remis  ses  pouvoirs  au  Directoire  et  aux  deux 
Conseils  établis  parla  Constitution  de  l'an  III. 

Couppé  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  par  la  réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels ,  en  vertu  des  lois  des  5  et  43  fructidor 
an  III ,  et  fut  élu  à  cette  Assemblée  par  les  dé- 
partements delà  Seine-Inférieure,  de  la  Somme, 
du  Finistère,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbi- 
han. Il  y  siégea,  par  suite  de  celte  quadruple 
élection ,  jusqu'au  mois  de  prairial  an  VII  (juin 
4799).  qu'il  en  sortit  par  le  renouvellement 
d'un  autre  tiers. 

Au  mois  de  germinal  de  l'année  précédente 
[avril  4798  ) ,  fl  avait  été  appelé ,  par  l'assem- 
blée électorale  des  Côtes-du-Nord  .  à  la  prési- 
dence du  tribunal  criminel  de  ce  département, 
à  la  majorité  absolue  et  au  premier  tour  de  scru- 
tin. Un  arrêté  du  gouvernement  consulaire  le 
confirma  dans  ces  fonctions  le  4  2  floréal  an  X 
\  2  mai  4802  ) .  et,  dans  le  coure  de  la  même 
année,  le  collège  électoral  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  en  souvenir  de  sa  mission ,  le  choisit 
mur  candidat  au  Sénat.  La  même  année  aussi 
1  fut  élu .  par  son  département ,  au  Corps  légis- 
atif ,  et  il  y  fut  réélu  en  4808  et  4843.  Lors  de 
a  réorganisation  judiciaire  de  4814 ,  il  fut  nom- 
mé, le  44  avril ,  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Rennes. 

Couppé  était  membre  du  Corps  législatif  lors 
de  la  première  Restauration ,  et  il  continua  de 
siéger  à  cette  Assemblée .  devenue  Chambre  des 
députés.  Pendant  la  session  de  4844  à  4845,  il 
se  fit  plusieurs  fois  entendre  dans  la  discussion 
relative  à  la  nouvelle  organisation  de  la  Cour  de 
cassation.  Une  nouvelle  Chambre  de  représen- 
ants  ayant  été  convoquée  pendant  les  Cent- 
Jours ,  il  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  sur  les 
rangs ,  cl  fit  tous  ses  efforts  pour  que  les  suffra- 
ges qui  lui  étaient  destinés  lussent  reportés  sur 
M.  Tasscl .  avoué  prés  le  tribunal  de  Lannion , 
equel  fut  nommé. 

Sa  droiture ,  sa  constante  modération  comme 
îomme  politique ,  son  intégrité  comme  magis- 
rat ,  auraient  dû  le  préserver  des  contre-coups 
de  toute  réaction.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  se- 
conde Restauration  l'élimina  de  son  siège  à  la 
^our  royale  de  Rennes.  Le  titre  de  conseiller 
îonoraire  lui  fut  bien  conféré  dans  le  premier 
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semestre  de  1830 ,  mais  il  ne  l'accepta  qu'après 
les  journées  de  juillet.  Retiré  depuis  1815  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Tonauedec .  près 
La  uni  cm ,  il  y  mourut  le  19  novembre  1832,  re- 
gretté de  ses  amis  et  des  pauvres ,  avec  lesquels 
il  partageait  sa  modeste  fortune.  Il  était  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur  depuis  le  1 4  juin 
1804.  P.  L...I. 

COURSON  DE  KERNESCOP,  dit  de  LA 
YILLEVALIO  (Alexandre-  Jacques -Fe an  - 
cois,  baron  de),  —  né  le  23  mai  1767  à 
Trédaniel  { Côtes  -  du  -  Nord  ) ,  entra  comme 
élève  au  collège  militaire  de  la  Flèche,  et  en 
sortit  lieutenant  au  régiment  de  Lorraine-In- 
fanterie, en  1784.  Ayant  émigré  en  1792,  il 
servit  à  l'armée  de  Coudé,  de  1792  à  1796.  dans 
les  hussards  de  Carneville ,  et  dans  les  légions 
de  Damas  et  de  Mortemart.  Rentré  en  France 
en  1797,  il  combattit  jusqu'en  1800  sous  les  or- 
dres de  Cadoudal.  Il  prit  part  au  coup  de  main 
qui  eut  pour  résultat  de  forcer,  dans  la  nuit  du 
26  au  27  septembre  1799 ,  la  prison  de  Saint- 
Brieuc ,  et  de  délivrer  les  prisonniers  qu'elle 
renfermai!.  Le  duc  de  Feltre,  qui  avait  été  son 
compagnon  d'études  à  la  Flèche,  essaya  de 
lui  faire  prendre  du  service  sous  l'empire  ;  mais, 
malgré  toutes  ses  instances  et  ses  offres  de  pro- 
tection ,  il  ne  put  y  parvenir.  Courson.  fidèle  à 
ses  principes,  refusa  constamment  de  servir  le 
ouvernement  impérial.  En  1815.  il  vivait  retiré 
ans  la  petite  ville  de  Quintin.  lorsque  eut  lieu 
le  retour  de  Napoléon  ;  il  se  mit  aussitôt  à  la 
tète  d'un  corps  de  partisans  royaux,  qu'il  ras- 
sembla à  Plérin ,  et  se  porta  sur  le  bourg  de  la 
Malhourc,  où  il  eut  un  premier  succès ,  suivi  de 

filusieurs  autres.  Il  surprit  et  mit  en  déroute, 
e  30  mai .  la  garnison  et  les  fédérés  de  Lam- 
ballc ,  embusqués  près  du  château  de  Closma- 
deuc.  Plus  tard,  il  se  rendait  avec  M.  de  Pont- 
briand  à  Dahouel,  pour  y  opérer  un  débarque- 
ment d'armes  expédiées  d'Angleterre,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  un  détachement  qui  venait  s'y  op- 
poser. Le  cerner  et  l'obliger  à  rester  simple 
spectateur  du  débarquement ,  ce  fut  l'affaire 
d'un  moment.  Lorsque  le  lendemain ,  le  géné- 
ral Fabre  essaya  de  prendre  sa  revanche  à  la 
tête  d'une  colonne  de  trois  ou  quatre  cents 
hommes ,  composée  de  gendarmes ,  de  doua- 
niers et  de  fédérés  de  Saint-Brieuc,  Courson  en- 
fonça ,  à  deux  reprises ,  cette  colonne  à  Saint- 
Gilles.  Il  était  occupé  à  achever  le  débarque- 
ment de  Dahouct ,  quand  un  courrier  vint  lui 
annoncer  la  rentrée  de  Louis  XVIII.  Il  rendit 
aussitôt  20,000  fr. ,  qui  avaient  été  mis  à  sa  dis- 
position pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  rentra 
dans  ses  foyers.  Il  n'y  resta  pas  long-temps.  Le 
duc  de  Feltre,  devenu  ministre  de  la  guerre,  et 
n'ayant  plus  de  répugnance  à  vaincre  chez  son 
ancien  camarade,  le  nomma,  le  4  octobre  1815, 
au  grade  de  colonel  au  5e  régiment  de  la  garde, 
qu'il  lui  avait  spontanément  offert. 
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Environ  deux  ans  après .  Courson  faillit  être 
impliqué  dans  un  complot  inventé  par  la  police. 
Après  les  Cent- Jours ,  il  avait  fait  cacher  sous 
terre,  dans  divers  dépôts ,  les  armes  qu'il  avait 
achetées  à  l'étranger ,  et  dont  il  ne  s'était  pas 
servi ,  ainsi  que  celles  qu'avaient  rendues  vo- 
lontairement ou  de  force  les  partisans  du  gou- 
vernement impérial.  Ces  dépôts  avaient  pour  but 
de  se  ménager,  au  besoin,  des  ressources  contre 
un  mouvement  bonapartiste.  Un  habitant  de 
Moncontour,  qui  étaitdans  le  secret,  ne  sut  pas  le 
garder.  La  police  de  M.  Dccazes  prétendit  alors 
qu'il  existait  dans  l'ouest  un  parti  plus  royaliste 
que  le  roi,  et  qui  restait  arme  pour  surveiller  le 
ouvernement  et  lui  forcer  la  main.  Le  ministre 
e  Louis  XVIII  craignit  ou  feignit  de  craindre 
u'on  ne  voulût  donner  un  chef  à  ce  parti  ultra 
ans  la  personne  du  comte  d'Artois,  et,  s'ar- 
mant  de  ce  prétexte  pour  rendre  suspect  un 
parti  hostile  à  sa  politique,  il  travailla  à  décou- 
vrir les  armes  et  a  les  faire  rentrer  dans  les  ar- 
senaux de  l'Etat.  La  dénonciation  qui  lui  avait 
été  faite  avait  signalé  une  prétendue  conspira- 
ration  dans  les  Côtes-du-  Nord,  conspiration 
dite  des  cocardes  vertes,  parce  nue,  d'après  des 
lettres  vraies  ou  fausses .  qui  furent  saisies  et 
décachetées,  des  individus  porteurs  de  cocardes 
vertes  auraient  eu  une  réunion  où  ils  auraient 
proféré  le  cri  de  vive  Charles  X.  L'instruction 
judiciaire  qui  eut  lieu  à  celle  occasion  ne  trouva 
à  la  conspiration  d'autre  corps  de  délit  que  le 
cri  isolé  d'un  inconnu  porteur  d'une  cocarde 
verte.  Courson  expliqua  facilement  le  but  des 
dépôts.  Aussi  conserva-t-il  toute  la  confiance  du 
roi,  qui  lui  en  donna  une  preuve  en  l'élevant,  le 
4 octobre  1819,  au  grade  de  maréchal-de-camp. 
Mis  en  traitement  de  réforme  au  mois  d'août 
1830.  il  se  relira  plus  tard  à  Fontainebleau,  où 
U  est  mort  le  25  janvier  1847.  Il  était  chevalier 
de  Saint- Louis  et  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur.  P.  L...  t. 

COUSTUREAU  (Nicolas),  —  sieur  de  la 
J  a  il  le,  président  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Bretagne,  que  l'on  croit  né  et  mort  dans  cette 

rirovince,  mais  dont  on  ne  peut  préciser  le  lieu  et 
'époque  de  naissance,  ni  le  lieu  de  décès,  mou- 
rut en  1596,  laissant  sur  les  guerres  et  les  que- 
relles religieuses  de  son  temps  un  ouvrage  pu- 
blié dans  le  xvii*  siècle  sous  ce  titre  :  «  Vie  de 
Louis  de  Bourbon,  surnommé  le  lion,  premier 
duc  de  Montpensier,  pair  de  France ,  souverain 
de  Dombes  (mort  en  1 582),  depuis  1  $36  jusqu'en 
1579,  mise  au  jour  avec  des  additions,  plusieurs 
lettres  et  autres  pièces  servant  à  f  histoire;  par 
Jean  du  Bouche t ,  chevalier  de  f  Ordre  du  Bot. 
Rouen,  1642.  in-4°;  ibid.,  1645.  in-8°. «Cette 
histoire  est  fort  courte.  Elle  fut  écrite  par  Cous- 
tureau .  à  la  prière  du  duc  de  Montpensier,  au 
service  duquel  il  était  entré  en  1562,  en  qualité 
d'intendant  général  de  sa  maison.  Elle  commen- 
ce en  1536,  époque  où  le  prince  fit  un  voyage  en 
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Provence.  C'est  d'après  les  récits  du  duc  qu'elle 
fut  composée  jusqu'en  1562,  et,  depuis  cette 
époque,  Coustureau  raconte  les  faits  dont  il  fut 
personnellement  témoin.  De  ce  nombre  est  la 
prise  de  la  Rochelle  par  le  prince  en  cette  mê- 
me année  1569.  Celte  partie  de  la  relation  de 
Coustureau ,  que  Ton  ne  trouve  point  ailleurs , 
•■st  la  plus  remarquable  de  l'ouvrage ,  qui  s'ar- 
rête à  4579.  Les  additions  de  Boucbet ,  qui  at- 
testent une  assez  saine  critique ,  ont  complété 
le  travail  de  Coustureau,  et  l'ont  continué  jus- 
qu'en 4582.  P  L...  t. 

COUSTURIER  (Pierre),  sieur  de  la  Rouar- 
taye ,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  fut 
nommé  par  le  roi,  le  42  mai  4575,  l'un  des  com- 
missaires pour  procéder  à  la  réformation  de  la 
Coutume  de  Bretagne.  Biz. 

COU  TANCEAU  (  GoDEFROY-B ah  t  ni  i  km  y  - 

Auge),  —  naquit  à  Rennes  le  28  décembre 
4775.  Fils  d'un  père  médecin,  il  fil  ses  huma- 
nités à  Bordeaux;  puis,  voulant  suivre  la  car- 
rière paternelle ,  il  commença  dans  cette  même 
ville  ses  études  médicales. 

Les  malheurs  de  notre  première  Révolution 
avaient  amené  la  destruction  de  toutes  les  éco- 
les. Les  facultés  n'étaient  plus,  et  l'exerciee 
de  la  médecine  était  livré  a  tous  venants.  Il 
n'y  avait,  en  ce  temps-là,  ni  médecins  ni  chi- 
rurgiens ;  se  faisait  officier  de  santé  qui  voulait. 

En  même  temps ,  la  France  était  bouleversée 
par  les  plus  horribles  couvulsions  au  dedans , 
et  elle  soutenait,  au  dehors,  une  lutte  acharnée, 
une  guerre  à  mort  contre  l'Europe  coalisée.  La 
patrie  fit  appel  au  dévouement  de  tous  ses  en- 
fants. Coutanceau  entra  au  service  comme  chi- 
rurgien militaire ,  et  il  suivit  les  armées  de  la 
République  dans  leurs  marches  en  avant ,  sur 
les  champs  de  bataille,  dans  leurs  retraites  sou- 
vent désastreuses.  Son  instruction,  et  le  zèle 

3 u  il  montra  toujours  dans  l'accomplissement 
e  ses  devoirs,  lui  valurent  un  avancement  ra- 
pide ;  il  parvint  au  grade  de  chirurgien-major. 

Il  fut  attaché  en  cette  qualité ,  sous  l'Empire, 
à  un  régiment  de  la  garde ,  et  il  lit  les  campa- 

Snes  mémorables  qui  promenèrent  notre  gloire 
ans  presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
La  croix  de  la  Légion -d'Honneur  fut  la  noble 
et  juste  récompense  de  ses  nombreux  et  péni- 
bles services. 

Les  guerres  de  l'Empire ,  on  se  le  rappelle,  se 
succédaient  presque  sans  intervalle.  L'activité 
dévorante  du  grand  Empereur  se  plaisait  aux 
expéditions  rapides  et  lointaines;  aussi  n'étail- 
ce  qu'au  prix  des  plus  rudes  travaux  que  nos 
héroïques  bataillons  obtenaient  les  triomphes 
pour  ainsi  dire  fabuleux,  et  long-temps  sans  re- 
vers ,  qui  frappèrent  les  ennemis  de  la  France 
de  stupeur  et  d'épouvante ,  et  qui  seront  pour 
la  postérité  un  sujet  d'étoonement,  nous  dirions 
presque  d'incrédulité.  Pour  nous-mêmes,  hom- 
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mes  de  la  première  République  et  de  l'Empire, 
ces  époques-là  sont  une  sorte  de  rêve  ! 

Le  temps  n'était  donc  pas  favorable  aux  étu- 
des sérieuses  pour  nos  chirurgiens  militaires. 
Coutanceau  pourtant ,  au  milieu  des  agitations 
de  la  guerre ,  parvint  à  se  ménager  des  loisirs, 
cl  il  les  mit  si  bien  à  profit  pour  son  instruction 
médicale,  qu'il  mérita  de  prendre  rang  parmi 
les  notabilités  de  la  science. 

Nommé  médecin  ordinaire  de  l'armée,  les  évé- 
nements de  4814  ne  portèrent  aucune  atteinte  à 
sa  position  personnelle.  La  Restauration  lui  con- 
serva son  grade ,  et  lors  de  l'organisation  de  la 
garde  royale .  il  devint  médecin  de  l'hôpital  mi- 
litaire du  Gros-Caillou  ,  qui  était  destiné  à  cette 
garde. 

En  1809,  Coutanceau  avait  publié  une  notice 
sur  une  épidémie  de  fièvres  pernicieuses  dont 
Bordeaux  avait  subi  les  ravages  quelques  an- 
nées auparavant.  Sa  résidence  à  Paris  lui  per- 
mettant de  satisfaire  à  son  goût  pour  les  études 
sérieuses ,  il  se  livra  à  des  recherches  sur  un 
point  de  physiologie  très  -  intéressant .  et  il  en 
cousigna  les  résultats  dans  un  ouvrage  qui  pa- 
rut en  1814,  sous  ce  titre  :  Révision  des  nou- 
velles doctrines  chimico-physiologiques,  suivies 
d'Expériences  sur  la  Respiration.  Paris,  Mara- 
dan,  in-8°. 

De  tous  temps  la  médecine  a  été  exposée  à 
l'invasion  de  nombreux  systèmes  dont  les  don- 
nées étaient  puisées  dans  des  sciences  qui  lui 
sont  plus  ou  moins  étrangères.  Il  y  a  eu  des  doc- 
trines médicales  chimiques ,  physiques  ,  méca- 
niques et  même  mathématiques;  il  y  a  eu  aussi 
des  médecins  spiritualistes,  animistes,  naturis- 
tes, vitalisles.  etc.  etc.  Coutanceau,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  appartenait  à  l'école  de  Pi- 
nel,  de  Chaussier,  de  Bichat;  or,  ces  hommes 
illustres  rejetaient  comme  une  hérésie  physio- 
logique l'application  forcée  des  propriétés  géné- 
rales de  la  matière  inerte  aux  phénomènes  de  la 
nature  vivante. 

Coutanceau  voulut  donc  combattre  les  doc- 
trines mises  en  avant  par  plusieurs  théoriciens 
de  son  temps,  qui  prétendaient  réduire  à  la  con- 
dition de  simples  opérations  chimiques  les  mo- 
difications apportées  dans  nos  solides  et  dans 
nos  humeurs  par  la  respiration ,  la  nutrition  et 
les  diverses  sécrétions.  Dans  ce  dessein  ,  il  fit 
de  nombreuses  expériences  sar  la  respiration 
particulièrement.  Cette  fonction  est,  sans  con- 
tredit ,  la  plus  favorable  de  toutes  aux  idées  de 
la  physiologie  chimique.  Elle  reçoit  pourtant  de 
la  vie  une  influence  telle  que,  très  -  certaine- 
ment ,  les  lois  chimiques  ordinaires  ne  lui  sont 
pas  rigoureusement  applicables.  La  révision 
des  nouvelles  doctrines  chimico-physiologiques 
établissait  cette  vérité. sur  des  expériences  bien 
faites,  sur  des  observations  soigneusement  étu- 
diées. L'ouvrage  était  parfaitement  au  niveau 
de  la  science;  ses  conclusions  devaient  néces- 
sairement rencontrer  l'accueil  le  plus  favorable 
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de  la  part  de  la  très-grande  majorité  des  hom- 
mes compétents.  En  effet ,  l'esprit  du  corps 
médical  était  alors  à  l'observation  sévère  des 
faits  ,  à  ce  qu'on  appelait  l'analyse  philosophi- 
que ,  et  l'on  tenait  généralement  en  très-mince 
estime  les  faiseurs  de  systèmes  qu'on  s'accor- 
dait à  regarder  comme  les  romanciers  de  la 
médecine. 

Cependant  l'ouvrage  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs d'une  publicité  très-étendue  :  c'est  que 
les  événements  de  4814  et  de  4845  absorbaient 
dans  les  préoccupations  de  la  politique  jus- 
qu'aux hommes  de  la  science.  Néanmoins,  en 
4821 .  il  en  parut  une  seconde  édition.  (  Paris , 
J.  B.  Baillièrc.) 

Coutanccau  avait  été  nommé  professeur  à 
l'hôpital  militaire  d'instruction  du  Val-de-Grâce, 
dont  le  célèbre  Broussais  .  son  compatriote  et 
son  ami,  était  le  médecin  en  chef.  Lorsque  l'il- 
lustre créateur  de  la  Doctrine  physiologique 
leva  l'étendard  de  la  réforme  médicale  .  Cou- 
tanccau adopta  les  idées  nouvelles  et  dut  être 
compté  parmi  les  partisans  les  plus  déclarés  de 
la  médecine  simplifiée.  Toutefois,  son  expé- 
rience et  la  solidité  de  son  jugement  le  préser- 
vaient de  toutes  les  exagérations  de  la  doctrine. 
La  modération  de  son  caractère  le  sauve-garda 
également  des  écarts  auxquels  se  livra  le  fou- 
gueux réformateur  et  avec  lui  son  école  fana- 
tisée. 

Lorsqu'en  4820,  Louis  XVIII  créa  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  le  nom  de  Coutanceau 
fut  inscrit  sur  la  première  liste  des  célébrités 
médicales  appelées  à  former  comme  le  sénat  de 
la  médecine  savante  et  de  la  médecine  pratique. 

Après  la  dissolution  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  en  1823,  il  fut  aussi  porté  au 
nombre  des  agrégés  institués  près  de  cette  Fa- 
culté réorgansee. 

L'auteur  de  cet  article  a  eu  l'honneur  de  se 
trouver  le  collègue  de  Coutanceau  à  l'Académie 
et  à  la  Faculté.  Il  a  pu  juger  l'homme  et  le  m£ 
decin.  Dans  des  fréquentations  de  plusieurs 
années,  il  a  été  à  même  d'apprécier  son  instruc- 
tion solide,  son  jugement  sur,  sa  nature  bien- 
veillante et  douce.  Il  a  connu  Coutanceau  ,  et 
il  a  compris  l'estime  cl  l'affection  vraie  que  ce 
médecin  honnête  homme  a  su  inspirer  a  tous 
ceux  qui  ont  eu  des  rapports  avec  lui. 

Dans  un  âge  peu  avancé,  et  lorsqu'il  pouvait, 
pendant  bien  des  années  encore  ,  rendre  des 
services  à  la  science,  à  l'humanité,  Coutanceau 
est  mort  à  Paris  le  25  juin  4837.    J.  A.  de  K. 

COUVRAN  (Geoffroi  de),— sieur  de  la  Mo- 
randais,  en  Tremuson  (Côtcs-du-Nord) ,  et  du 
Plessis-Budes ,  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
sa  bravoure  et  ses  services ,  lorsque  Arthur  de 
Bretagne,  comte  de  Richcmont  et  connétable  de 
France ,  le  fit  chevalier  au  siège  de  Montereau, 
en  4436. 11  justifia  cette  distinction  en  contri- 
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huant  à  la  prise  de  cette  place.  En  4439.  il  s'o- 
bligea avec  Jean  de  Malestroil ,  dont  il  épousa 
la  fille  ,  a  combattre  contre  le  damoiseau  de 
Commercy,  en  faveur  d'Everard  de  la  Marche, 
et  ils  lui  prirent  Chavenci.  En  février  1444,  les 
Anglais ,  maîtres  de  Mantes ,  portèrent  la  dé- 
vastation jusqu'aux  portes  de  Paris.  Geoffroi , 
sur  l'ordre  du  connétable ,  fit  une  sortie  contre 
eux ,  les  défit  entièrement ,  et  resta  maître  d'un 
grand  nombre  de  prisonniers.  En  1 449,  la  guerre 
ayant  recommencé  contre  les  Anglais ,  Geoffroi 
suivit  le  connétable  en  Normandie  ,  et  fournit 
cent  hommes  d'armes  à  la  compagnie  de  cent 
lances  que  conduisit  Arthur  ;  il  prit  part  à  tous 
les  sièges  qui  eurent  lieu  dans  cette  campagne, 
qui  fit  rentrer  le  Cotcntin  sous  l'obéissance  de 
la  France.  L'armée  étant  revenue  à  Coutances, 
il  fut  chargé  d'assiéger  Gauray,  et,  après  s'être 
emparé  de  cette  place ,  il  en  fut  nommé  gou- 
verneur. L'année  suivante  (4  450),  les  Anglais, 
ayant  débarqué  en  Normandie  ,  se  dirigeaient 
vers  le  Cotentin  pour  le  reprendre.  Le  comte  de 
Clermont,  commandant  1  armée  française,  dé- 
tacha Joachim  Rouault  et  Geoffroi  de  Couvran 
pour  les  harceler  et  les  arrêter  dans  leur  mar- 
che. Ces  deux  capitaines,  ayant  joint  le  général 
anglais  au  gué  de  Saint-Clément ,  attaquèrent 
son  arrière-garde,  et,  quoique  bien  inférieurs  en 
forces,  ils  la  mirent  en  désordre;  mais,  forcés 
de  céder  au  plus  grand  nombre,  ils  se  replièrent 
sur  Formigny,  ou  Gouvran  combattit  à  coté  du 
connétable  ,  et  contribua  au  succès  de  la  ba- 
taille de  ce  nom,  si  glorieuse  pour  la  France. 
La  bravoure  et  la  fidélité  de  Couvran  avaient  été 
éprouvées  dans  tant  d'occasions  qu'à  la  paix  . 
Louis  XI  lui  confia  le  commandement  de  sa  gar- 
de. La  petite-fille  de  Geoffroi ,  Jeanne  de  Cou- 
vran, et  son  mariThibaud  de  Kcreimerk,  vendi- 
rent en  4  503 .  à  Christophe  de  Penmarch ,  évêque. 
deSaint-Brieuc,  leur  maison  de  la  Haute-Garde, 
pour  y  construire  le  couvent  des  cordelière,  au- 
jourd'hui collège  de  Saint-Brieuc ,  à  la  consi- 
dération qu'ils  seraient  reconnus ,  eux  et  leurs 
descendants .  comme  fondateurs.  Un  neveu  de 
Geoffroi .  en  épousant  une  demoiselle  de  Beau- 
veau,  lia  la  famille  de  Couvran  à  celles  de 
plusieurs  souverains  de  l'Europe.     P.  L...t. 

COZOU  (M ATiiiEL -Chaiw.ks-Ci. a r dk), —  che- 
valier.  sieur  de  Launay,  que  l'on  s'accorde  à 
considérer  comme  né  à  Guingamp ,  termina  en 
cette  ville  ,  en  1745  ,  son  Explication  littérale 
et  abrégée  de  la  Coutume  de  Bretagne,  tirée  prin- 
cipalement du  texte  et  des  commentateurs  de  la 
même  Coutume,  et  des  arrêts  de  règlement  qui 
l'ont  interprété.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
inédit .  contenant  585  feuillets  in-folio  de  30  à 
38  lignes  à  la  page .  avec  une  table  alphabéti- 
que à  la  fin,  est  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Ren- 
nes sous  le  n°  78  des  manuscrits.  Il  est  très-li- 
siblement et  très-correctement  écrit  sur  papier 
à  longues  lignes.  P.  L...t. 
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GRESOLLES.  —  Famille  originaire  d'An- 
gleterre ou  d'Ecosse  ,  dont  le  nom  s'écrivait 
autrefois  Cresolles  ou  Cressolles ,  et  qui  sem- 
blerait s'être  d'abord  établie  dans  le  pays  de 
Léon,  puis  ensuite  dans  celui  de  Tréguier.  Elle 
a  produit  dans  le  xn°  siècle  un  jurisconsulte  et 
un  littérateur ,  sur  lesquels  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  d'autres  renseignements  que  ceux 
contenus  dans  les  notices  de  M.  de  Kerdanet, 
p.  81  et  127.  Nous  nous  bornerons  donc  à  re- 
produire ici  ces  notices  : 

CRESOLLES  (Lotis) ,  du  diocèse  de  Tré- 
guier, né  en  1568,  entra  dans  la  Société  des 
Jésuites ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  et  remplit 
successivement ,  avec  distinction  .  des  chaires 
d'humanités ,  de  philosophie  et  de  théologie. 
Nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs ,  et  écri- 
vant en  latin  avec  pureté  et  élégance,  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  par  son  général,  pour  exercer  au- 
près de  lui  les  fonctions  de  secrétaire ,  qu'il 
remplit  pendant  quinze  ans,  et  mourut  le  11 
novembre  1634.  Alegambe  peint  Cresolles  com- 
me un  homme  plein  de  savoir ,  de  politesse  et 
d'aménité  :  on  reconnaît  tous  ces  traits  en  li- 
sant ses  ouvrages.  Les  plus  connus  sont  : 
Theatrum  veterum  rhetorum ,  oratorum,  decla- 
matorum ,  libris  quinque  expositum.  Parisiis , 
Seb.  Cramoisy ,  1620,  in-8°.  IL  Vacationes  au- 
tomnales ,  seu  de  perfectd  oratoris  actione  et 
pronuntiatione,  libri  très.  Parisiis ,  Cramoisy , 
1620,  in-4°.  III.  Mystagogus,  seu  deSacrorum 
hominum  disciplina.  Parisiis  ,  Seb.  Cramoisy , 
1629,  in-f°,  et  1638,  2  vol.  in-4°.  IV.  Antholo- 
gia  sacra,  seu  de  selectis  piorum  hominum  vir- 
tutibus,  animique  ornamentis  decas  una  et  al- 
téra. Lu  tri.  Parisiis  ,  Seb.  Cramoisy,  1632  et 
1638,  2  vol.  in-f°.  Daniel  Parent  et  Norhof , 
quoique  protestants ,  donnent  de  grands  éloges 
au  P.  de  Cresolles  ,  surtout  à  ion  Théâtre  des 
anciens  rhéteurs.  Cet  ouvrage,  très-instructif, 
a  été  inséré  dans  le  t.  X  du  Thes.  antiq.  grœc. 
de  Gronovius.  —  Barbier  (  Dictionnaire  des 
anonymes  et  pseudonymes ,  n°  20,652),  attribue 
au  P.  de  Cresolles  une  traduction  latine  de 
Y  Institution  catholique  du  P.  Colton  ,  publiée 
sous  ce  litre  :  Institutio  catholica ,  in  quâ  cx- 
penditur  fidei  veritas,  etc. ,  auctore  R.  P.  Co- 
tono  :  è  gallico  latine  vertit.  L.  Cr.  (Ludovicus 
Cresollius,  Jes.J  Moguntiœ,  1618,  in-4°, 

CRESSOLLES  (Louis  De),  —  jurisconsulte 
du  diocèse  de  Léon.  I.  Ludov.  de  Cressoles , 
Ossissmi,  in  L.  II  depact.  inter  empt.  et  vend. 
Cod.  commentarius ,  ubi  materia  pacti  de  re- 
trovendendo  inforensibuscontroversiis  (requens 

Îwrtractatur.  Tolosa?,  apud  Guid.  Boudevil- 
œuni ,  1544  ,  in-4°.  II.  Ejusdem  tractât  us  in 
quibus  casibus  juri  civili  omnium  bonorum  vel 
partis  publicatio  sit  indicta.  Ibid. ,  1543.  III. 
Parainesis  cur  imperalori  christianissimus 
Gallorum  rex  bellum  indixerit.  Tolosa?,  1543  , 
in-4°.  P.  L...t. 
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en  ES  PIN  (François),— président  au  Par- 
lement de  Bretagne ,  fut  nommé ,  par  ordon- 
nance du  roi  du  6  août  1539,  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  la  première  réformation  de  la 
très-ancienne  Coutume  de  Bretagne,  avec  Pierre 
d'Argentré,  sénéchal  de  Rennes.  Biz. 

CREVAIN  —  Voyez  LENOIR  (Pmtipr..) 

CREZ  (  J  e a >)  et  ROBIN  FOUCQUET,  maî- 
tres en  fart  d'impression,  comme  l 'on  disait  dans 
le  xve  siècle,  ont  imprimé  à  Bréhant-Loudéac, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc ,  les  ouvrages 
suivants,  aujourd'hui  très-recherchés  des  bi- 
bliophiles :  I.  Cy  sont  les  lois  des  trépassa 
avecques  lepelerinaige  maistre  Jean  deMeung. — 
Cy  finissent...  imprime  par  Robin  Foucquetet 
Jean  Cres,  a  Rrehant-Lodeac...  le  iii'jour  de 
janvier  mil  un*  quatre  vingts  et  quatre,  in-4*  ; 
opuscule  de  8  feuilles,  très-rare.  II.  La  Pa- 
tience de  Griselidis,  traduction  d'une  lettre  de 
Pétrarque  dont  l'original  latin  estmenlionné  par 
M.  Brunei  (Manuel  du  libraire ,  t.  3 ,  p.  109.J 
—  Cy  finis!  la  Patience  de  Griselidis,  imprimée 
etc,  le  xviii'jour  de  juanvier  lan  mil  1111e  quatre 
vings  et  quatre,  in- 4e;  opuscule  de  14  feuilles, 
signât.  a-B.  III;  le  premier  feuillet  est  blanc, 
et  je  second  commence  par  une  préfaceen  forme 
d'intitulé ,  dont  voici  les  premiers  mots  :  A 
{exemplaire  des  femmes  mariées  et  de  toutes 
autres.  III.  Le  Breuiaire  des  nobles.  —  Cy  finis t 
le  Breuiaire  des  nobles,  imprime  etc,  le  xxv* 
iour  de  ianvier  lan  mil  mi"  quatre  vings  et 

Îuatre,  in-4°  de  6  feuilles.  IV.  L'Oraison  de 
*.  deNesson.—Cy  finis  t  loraison  faictepar  P. 
deNesson,  imprime,  etc,  le  xxvii*  iour  de  ianvier 
de  lan  mil imc  quatre  vingts  et  quatre,  in-4°  de 
6  feuilles,  commençant  par  ce  vers  :  ma  doulce 
nourrisse  pucelle .  V.  Le  trépassement  de  Notre- 
Dame. — Cy  finis  t..  imprime  au  moysde  décem- 
bre lan  mil  nuc  mi  vingts  et  quatre,  in-4°  de 
4  feuilles.  Ce  petit  poème  commence  ainsi  : 
Benoiste  soit  leure  et  le  iour,  etc.  VI.  Songe  de 
la  Pucelle.  f Cy  commence  le}—Cy  finis  t  le  Songe 
de  la  Pucelle,  imprime  etc.  au  mois  de  janvier 
mil  unc  nu  vings  et  quatre,  in-4';  opuscule  de 
8  feuilles,  très-rare,  dont  un  exemplaire,  pos- 
sédé par  la  Bibliothèque  royale  ,  était  ancien- 
nement relié  avec  les  quatre  opuscules  précé- 
dents. «  Ces  différents  opuscules,  dit  M.  Brunei 
»  (Manuel  du  libraire,  t.  4 ,  p.  308],  sont  Irès- 
»  remarquables  par  leur  date ,  mais  ils  ne  se- 
»  raient  pas  les  plus  anciens  monuments  des 
»  presses  bretonnes  si.  comme  l'a  avancé  sans 
»  preuve  positive  M.  Villenave,  dans  la  Biogra- 
»  phie  universelle,  t.  vu  (article  Chaffault),  il 
»  existait  réellement  un  bréviaire  imprimé  à 
»  Vannes  (  VenetUs)  en  1 480 ,  et  dans  lequel  on 
»  aurait  employé  des  chiffres  arabes  (1).  *  VII. 
Coutumes  de  Bretaigne,  1485,  in-4°  goth.  de 
236  feuilles,  non  chiffrés,  signât,  a-x  (et  trois 

(I)  Voir  la  Biog.  Brei.,  1. 1,  p.  275,  où  cette  question  est 

résolue. 
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autres  cahiers),  à  87  lig.  par  page.  Edition  tout 
aussi  rare  et  aussi  précieuse  que  celle  publiée 
à  Rennes,  l'année  précédente ,  par  Pierre  Bel- 
leesculéc  et  Josses ,  in-12,  édition  (celle  de 
4 484  ) ,  dont  M.  Brune  t  donne  une  description 
très-étendue  (Manuel,  t.  4er,  p.  793,  794et795.) 
L'édiUon  de  4  485  semble  faite  sur  celle  de  4484, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  souscription 
imprimée  au  verso  du  dernier  feuillet  et  qui .  à 
la  date  et  aux  noms  près  des  imprimeurs,  repro- 
duit presque  mot  pour  mot  celle  de  l'édition  de 
Rennes.  Le  titre  ne  porte  que  ces  deux  lignes  : 
Les  cous  tûmes  et  consti- 
tutions de  bretaigne  sic) 

Au  verso  sont  les  armes  de  Bretagne  ;  la  sou- 
scription commence  et  finit  ainsi  : 

Lan  de  grâce  mil  iiii  C  iiii xx  c  cinq.  L§  i*tïe 
tour  de  juillet.  Régnant  treshault  et  tresexcel- 
lant  prince  Franczoys  par  la  grâce  de  Dieu  duc 
de  bretaigne...  a  este  paracheue  dimprimer  ce 
présent  volume  de  coustumes  correctees  et  meu- 
rement  visitées  par  maistre  nycolas  dalier, 
maistre  guillaume  racine  et  thôas  du  tertre 
advocat.  Avecques  les  constituions  establisse- 
ments  et  ordonnance*  faictes  en  parlement  de 
bretaigne  es  temps  passes  et  iucques  a  ce  iour 
pareillement  visitées  et  correctees  par  Jacques 
bouchart  greffier  de  Parlement  et  par  maistre 
alain  bouchart  g  lindustrie  r  oupvraige  de  Ro- 
bin foucquet  et  Jehan  cres  maistres  en  lart 
tTimpressiô  a  brehant-lodeac  ou  diocèse  de 
sainct-brieuc.  Ce  soit  a  la  louange  de  la  tri- 
ni  té.  Amen. 

Robin  foucquet , 
Jehan  cres. 

Cette  rareté  typographique,  aujourd'hui  d'un 
très-grand  prix ,  a  été  donnée  pour  25  sous  à  la 
vente  de Sennicourt.  faite  à  Paris,  en  1766. 

Robin  Foucquet  et  Jean  Crez  s'étant  séparés, 
ce  dernier  vint  s'établir  au  bourg  de  Lantenac, 
dans  le  môme  diocèse,  et  y  publia  seul  les  deux 
ouvrages  suivants  :  I.  Doctrinal  des  nouvelles 
mariées.  —  Cy  finis t  le  Doctrinal  des  nouuelles 
mariées.  Imprime  a  lantenac.  Le  cinequiesme 
iour  doctobre  lan  mil  quatre  cens  quatre  vings 
xi.in-l'golh.  Pièce  très-rare,  qui  n'a  nue  6  feuil- 
les y  compris  le  titre,  au  verso  duquel  se  trouve 
une  gravure  en  bois.  Il  est  à  remarquer  que  la 
Serna  Santanderaomis  de  mentionner  Lan  tena c 
au  nombre  des  lieux  où  il  a  existé  des  impri- 
meries avant  4500.  Ce  Doctrinal  se  trouvait 
chez  le  duc  de  la  Vallière ,  dans  un  recueil  de 
43  pièces  (n°  2904),  lequel  fut  vendu  seulement 
45  fr.  en  4784;  mais,  le  même  recueil  ayant 
ensuite  été  divisé  en  trois  volumes ,  produisit 
559  IV.  à  la  vente  Lair,  en  4849  ,  non  compris 
l'art.  8  du  volume  de  la  Vallière ,  qui  n'en  fai- 
sait plus  partie,  n.  Sept  psaumes ( les). — Cy  com- 
mencent les  septpseaulmesen  franxoys  (au  verso 
du  dernier  feuillet).  Cy  finissent  les  septpseaul- 
mes  penitêciaulx  t  la  letanieen  frâctois  (Lan- 
tenac, JeanCres), petit  in-4* goth.  de  48  feuilles 
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à  longues  lignes.  Edition  fort  rare.  Le  verso  du 
premier  feuillet  porte  une  gravure  en  bois  re- 
présentant David;  le  deuxième  feuillet  com- 
mence par  le  titre  ci-dessus.  Les  psaumes  sont 
traduits  en  4  49  strophes  de  4  vers  de  6  syl- 
labes ;  chaque  stropne  est  précédée  du  texte 
latin.  On  trouve  à  la  suite  des  psaumes  la  lita- 
nie de  tous  les  Saints  en  français,  le  Pater , 
l'Ave  Maria,  une  oraison  en  français ,  enfin  les 
vin  vers  de  Saint-Bernard,  moult  deuotz  et  pu- 
fi tables,  et  deux  oraisons,  l'une  à  Dieu,  l'autre 
à  Nostre-Dame. 

M.  Brunet,  dont  le  Manuel  nous  a  fourni  tous 
les  éléments  de  la  notice  qui  précède ,  a  repro- 
duit, à  la  suite  de  la  mention  des  Sept  psaumes 
(t.  4 ,  p.  258 ) .  la  marque  que  Jean  Crez  avait 
placée  à  la  fin  du  Doctrinal  et  au  verso  du  der- 
nier feuillet  des  Sept  psaumes.  C'est  un  écusson 
renfermant  une  étoile ,  un  poisson  et  une  co- 
quille. P.  L.-.t. 

<:m XV  (Mathviu*),  —  né  à  Nantes,  le 
22  février  4749.  montra,  dès  ses  plus  jeunes 
ans,  de  grandes  dispositions  pour  l 'architec- 
ture et  les  arts  du  dessin.  Après  avoir  eu  d'a- 
bord pour  maître  Ceineray ,  architecte  distin- 
gué de  Nantes ,  il  alla  à  Paris  en  4769 ,  el  re- 
marqué par  Vien ,  premier  peintre  de  France  à 
cette  époque .  il  fut  admis  au  nombre  des  élèves 
de  l' Académie  d'architecture.  A  la  suite  de  cinq 
itn  nées  d'études ,  dont  chacune  fut  marquée  par 
des  succès  croissants ,  il  remporta  un  premier 
prix.  Le  sujet  du  concours  était  un  plan  de  bains 
publics.  L'Académie  jugea  le  travail  de  Crue  y 
si  recommandable  sous  le  rapport  de  l'élégance, 
delà  commodité  etdu  bon  gout ,  qu'il  resta  pen- 
dant dix  ans  exposé  dans  la  salle  du  concours, 
pour  servir  de  modèle  à  ceux  qui  viendraient 
dans  la  suite. 

Nommé ,  à  la  suite  du  concours ,  pension- 
naire du  roi  à  Rome,  Crucy  y  passa  trois  an- 
nées ,  et  y  puisa ,  par  une  étude  attentive  et  in- 
telligente ues  monuments  qu'elle  renferme ,  ce 
goût  de  la  belle  simplicité  grecque  et  romaine 
qu'il  apporta  plus  tard  dans  sa  patrie.  Avant  de 
revenir  en  France ,  il  consacra  une  année  à 
parcourir  les  principales  villes  d'Italie .  et  ce  fut 
sans  doute  dans  cette  excursion  artistique  qu'il 
fut  rangé  au  nombre  des  Pastori  de  ait  Arcadi 
de  Bologne  ,  titre  que  lui  donne  un  de  ses  bio- 
graphes. Une  collection  de  tableaux  et  de  des- 
sins précieux  qu'il  avait  formée  à  cette  époque 
ne  put ,  à  son  grand  regret ,  rester  long-temps 
en  sa  possession  ;  il  la  perdit  pendant  nos  désas- 
tres révolutionnaires. 

Revenu  à  Nantes,  après  avoir  refusé  des  avan- 
tages qu'il  aurait  trouvés  ailleurs,  Crucy  se  con- 
tenta de  la  place  d'architecte-voyer  de  sa  ville 
natale ,  qui  lui  fut  offerte.  U  y  succéda ,  en 
4780,  à  son  ancien  maître  Ceineray,  et  depuis 
cette  époque  jusqu'en  4789,  s'associant  aux 
idées  de  M.  Graslin ,  qui  voulait  doter  Nantes 
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d'un  nouveau  quartier,  il  traça  les  plans  des 
rues  qui  devaient  y  être  percées,  de  la  salle  de 
spectacle ,  de  la  place  Graslin ,  de  la  place 
Royale  et  du  coure  Henri  IV.  A  tous  ces  tra- 
vaux ,  justement  estimés,  il  ajouta  plus  tard  la 
construction  de  la  Bourse ,  défectueuse  peut- 
être  dans  quelques  détails,  mais  dont  les  façades 
et  la  colonnade,  située  entre  les  deux  coure,  sont 
d'un  bel  effet.  On  lui  doit  encore  la  Halle  aux 
toiles  et  l'église  Saint-Louis ,  édifices  dans  la 
construction  desquels  il  rencontra  des  obstacles 
dont  il  ne  triompha  pas  entièrement. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Nantes  que  Crucy 
a  laissé  des  marques  de  son  talent.  Il  a  donné 
les  plans  de  l'église  du  Loroux  et  de  la  place 
Louis  XVI ,  située  en  face  du  portail.  Il  com- 
mença ,  en  1784 ,  la  cathédrale  de  Rennes.  Elle 
est  inachevée ,  et  une  parcimonie  regrettable  a 
fait  établir  la  masse  de  l'édifice  dans  des  pro- 
portions trop  petites  pour  qu'il  soit  en  harmonie 
avec  les  belles  tours  qui  en  forment  l'entrée.  Il 
gémissait  de  ce  défaut  d'ensemble ,  dont  la  res- 
ponsabilité ne  saurait  peser  sur  lui. 

Pendant  les  jours  mauvais  de  la  révolution , 
les  travaux  civils  se  trouvant  forcément  sus- 
pendus ,  il  se  fit  ingénieur  naval ,  et  construisit 
un  grand  nombre  de  navires  dans  les  chantiers 
de  la  Basse-Indre.  Un  projet  de  port  à  Saint- 
Nazairc  ,  qu'il  avait  soumis  au  gouvernement 
impérial ,  ne  fut  pas  exécuté,  par  suite  des  ob- 
stacles qu'y  mit  le  commerce  de  Nantes.  Il 
mourut  dans  celte  ville,  le  7  novembre  1826. 

PL.. t. 

CUQUEMELLE  (Julien.-™),— née  à  Rennes 
ou  dans  les  environs ,  mourut  à  Cbàtelaudren , 
après  y  avoir  vécu  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes .  entièrement  vouée  à 
l'instruction  de  la  jeunesse ,  qu'elle  édifia  par 
ses  leçons  etpar  ses  exemples.  On  lui  doit  deux 
recueils  de  Cantiques  nouveaux  sur  les  princi- 
paux mystères  de  nostre  religion.  Rennes  , 
1711,  1725,  in-12.  Ce  n'est  pas  la  richesse  de 
la  poésie  qu'il  faut  chercher  dans  ces  hymnes, 
mais  bien  un  profond  sentiment  religieux,  ex- 
primé avec  une  touchante  simplicité  et  respirant 
une  certaine  connaissance  de  l'écriture  sainte 
et  de  la  morale  évangélique  à  l'étude  desquelles 
Julienne  s'était  beaucoup  appliquée.  Le  carac- 
tère de  ces  cantiques  aurait  donc  dù  exclure 
toute  idée  de  comparaison  entre  Mu<  Cuque- 
melle  et  la  Cynthie  païenne,  ce  qui  n'empêche 
pourtant  pas  de  la  désigner  fasteusement  sous 
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le  nom  de  Cynthie  bretonne ,  sur  la  foi  sans 
doute  du  théologien  O'Sullivan ,  l'un  de  ses 
admirateurs  exaltés  ,  qui  lui  adressa  d'Irlande 
lea  vers  suivanla,  où  il  semble  s'être  attaché  à 
épuiser  toutes  les  formes  possibles  de  l'hvper- 
bole  :  JV 

Canlica  vestra  legens  stupui,  Juliana  Cooomi, 
Virgo  puella,  parons.  Rhedonensis  clara  propago  , 
Gallorura  Pbœnix,  Siren,  Philomela  decusque, 
Musarum  decimum  Papœ,  undecimumque  sybellum, 
Cynlhia,  Bretonibus  relis  cynosura  poetis. 

P.  L...t. 

CUSSÉ  (FiANçoiadeKERMADEC,  baron  de} 

— président  au  Parlement  de  Rennes,  né  et  mort 
en  Bretagne,  mais  dont  nous  ne  pouvons  pré- 
ciser ni  les  lieux  ni  les  époques  de  naissance 
et  de  décès,  ne  nous  est  connu  que  par  les  deux 
écrits  suivants ,  composés  pour  défendre  l'au- 
torité royale  contre  les  empiétements  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  :  I.  Relation  véritable 
envoyée  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  (Jac- 

Ïues  Ier),  de  plusieurs  divers  Jugements  faits  en 
'rance  sur  le  sujet  de  la  déclaration  de  sa  ma- 
jesté pour  le  droit  des  rois  et  l'indépendance  de 
leurs  couronnes.  Caen,  sur  l'imprime  de  Nantes, 
1615.  in-4°.  Lors  des  États- généraux  de  1614, 
Duperron .  s'était  opposé  à  la  signature  du  for- 
mulaire présenté  par  les  députés  du  tiers,  por- 
tant qu'il  n'y  avait  puissance  en  terre  ,  quelle 
qu'elle  fût ,  spirituelle  ou  temporelle ,  qui  eût 
aucun  droit  sur  le  royaume  de  France,  et  qui 
put  dispenser  ou  absoudre  les  sujets  de  la 
fidélité  et  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  au 
souverain  légitime.  L'ordre  du  clergé  et  celui 
de  la  noblesse  ayant  adopté  cette  opinion  de 
Duperron  qui  représentait  l'indépendance  du 
pouvoir  temporel  comme  problématique ,  le 
président  de  Cussé  la  combattit  dans  sa  relation. 
IL  Lettre  d'avis  au  président  Miron  ,  sur  les 
réponses  par  lui  faites  à  la  harangue  du  car- 
dinal Duperron  et  de  Vévesque  de  Beauvais . 
^o«r  la  puissance  ecclésiastique  contre  la  sé- 
culière. Nantes  ,  1616  ,  in- 4°.  Robert  Miron  , 
prévôt  des  marchands  et  président  du  tiers  au 
mêmes  États  de  1614,  s  était  vigoureusement 
opposé  aux  efforts  du  clergé  qui  demandait  la 
publication  du  concile  de  Trente.  «  Néanmoins. 
»  avait-il  dit,  MM.  du  clergé  se  peuvent  mettre 
»  d'eux-mêmes  dans  ce  concile  ,  en  pratiquer 
»  les  résolutions  ,  en  retranchant  la  pluralité 
»  des  bénéfices  ,  et  autres  abus  auxquels  il  a 
»  remédié.  »  P.  L...t. 
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DADIER  (Nicolas),  —  naquit  vers  1553. 
au  bourg  de  Campénéac,  que  Villiers  (Bibl.  des 
Carmes j  appelle  Campagneat,  ce  qui  est  cause 
que  Louis  Jacob  {Bibliot.  Carmelttana)  ajoute 


à  son  nom  la  désignation  de  Campagnus.  D'au- 
tres écrivains  l'ont  considéré  comme  né  à  Ploêr- 
rael ,  où  il  embrassa  la  règle  des  Carmes  de  l'é- 
troite observance.  Dadier,  docteur  en  théologie. 
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exerça  à  plusieurs  reprises  l'emploi  de  prieur 
dans  des  couvents  de  son  ordre ,  à  Ploërmel  et 
à  Tours.  Atteint ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'une 
paralysie  qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ,  il  mourut  âgé  de  75  ans,  au  couvent  de 
Ploërmel ,  en  4628,  laissant  une  réputation  de 
mérite  qui  avait  franchi  les  limites  de  sa  pro- 
vince. Poète  facile  et  agréable  ,  il  a  traduit  en 
vers  français  les  trois  livres  du  Parthenice  Ma- 
riana  du  Mantouan  et  les  trois  livres  du  même 
auteur,  de  Calamitate  temporvm.  Le  P.  de  Vil- 
liers  nous  apprend  que,  de  ces  deux  traductions 
échappées  aux  recherches  de  Gingucné  et  de 
MM.  Weiss  et  Brunei,  la  première  seule  avait 
été  publiée  (Bhedones,  ex  typographiâ  Tili  Ha- 
rem, 4643,  tn-8*);  du  moins  le  P.  de  Villiers 
n'indique-t-il  pour  la  seconde  ni  lieu  d'édition, 
ni  nom  d'éditeur.  Le  même  auteur  attribue  en- 
core à  Dadier  un  ouvrage  auquel  il  donne  le 
titre  suivant  :  De  notabilioribus  urbium  Armo- 
ricœ  rébus,  lib.  i ,  livre  peu  connu  cl  le  même . 
vraisemblablement ,  que  celui  auquel  M.  de 
Renia  net  (p.  422)  donne  le  titre  de  Brève  des- 
cription de  l'Armorique,  4634  ,  in-4*.  espèce  de 
statistique ,  ajoute-t-il ,  des  principales  villes  de 
Bretagne.  Il  est  parlé  avantageusement  de  Da- 
dier par  Guillaume  Colletet,  Vies  des  poètes  fran- 
çais; par  Hippolyte  Maracci ,  Biblioth.  Maria- 
na;  par  Christophe  Leroy ,  liv.  n ,  p.  486 ,  du 
Jardin  de  l'âme  contemplative;  par  Léon  de 
Saint-Jean,  dans  sa  Delineatio  observant iœ  Car- 
melitarum  Bhedonensis;  par  Louis  Jacob,  Bibl. 
m.'  des  Carmes ,  p.  348  ;  par  Daniel  de  Vierge- 
Marie  ,  t.  II ,  p.  4  094 .  du  Spéculum  Carmelita- 
rum;  et  par  Columban  de  N.  D.  du  Mont-Car- 
mel,  dans  son  Catalogue  des  carmes  distingues 
de  la  province  de  1  ou  raine .         P.  L. .  .t. 

DAILLANT  DE  LA  TOUCHE  (  Feançou- 
«Iean  ) ,  —  61s  d'un  chirurgien  de  Quintin  (  Côtes- 
du-Nord) ,  naquit  en  cette  ville,  le  20  novembre 
4744.  Venu  fort  jeune  à  Paris,  il  se  lia  avec 
Fréron  ,  et  devint  l'un  des  collaborateurs  de 
l'Année  littéraire  ,  Indépendamment  de  sa  co- 
opération à  ce  recueil ,  on  lui  attribue  :  I.  Eloge 
de  Molière.  Paris,  Prault  fils,  4769,  in-8°.  H. 
Apologie  des  Arts.  Lettre  à  Duclos,  4772,in-8°. 
diatribe  contre  la  noblesse  ignorante  ;  c'est  un 
mélange  de  vérités  et  d'injures.  III.  Lettre  à 
if***,  sur  un  ouvrage  intitulé  »  Essai  sur  le  ca- 
ractère des  femmes ,  par  Af.  Thomas.  »  Londres 
et  Paris  ,  Prault ,  4772 ,  in-8'  ;  critique  dure  , 
mais  sensée.  IV.  Contes  en  vers.  Paris ,  Val- 
leyre,  4 783, in-4 2  de  4  43  pages.  V.  Les  Caprices 
poétiques.  Londres  et  Paris,  Clousicr,  4784, 
in-48  de  424  pages.  VI.  L'Enfant  prodigue, 
poème  en  vni  chants.  Genève  et  Paris,  Brunet, 
4785,  in-8°.Le  long  fragment  de  ce  poème,  que 
Campenon  cite  dans  une  note  du  chant  premier 
de  son  Enfant  prodigue,  atteste  chez  Daillant  de 
la  Touche  une  poésie  insipide  et  sans  couleur 
biblique.  VII.  Abrégé  des  ouvrages  d'Emmanuel 
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Swedenborg ,  contenant  la  doctrine  de  la  Jéru- 
salem céleste ,  précédé  d'un  discours  où  l'on  exa- 
mine la  vie  de  routeur,  le  genre  de  ses  écrits  et 
eur  rapport  au  temps  présent.  Strasbourg  et 
Paris ,  Treuttel,  4788 .  in-8°.  Rivarol ,  p.  65  de 
son  petit  Almanneh  (dictionnaire)  denos  grands 
hommes,  année  4788,  a  persiffle  Daillant.  Les 
désordresde  Daillantle  jetèrent  dansl'indigence. 
M.  de  Kératry,  qui  était  venu  plus  d'une  foisàson 
secours,  lui  obtint ,  le  43  janvier  4846.  l'en- 
rée  à  Bicètre,  où  l'infortuné  littérateur  fut 
rop  heureux  de  trouver  un  asile.  Il  y  mourut 
e  7  janvier  4827.  P.  L...t. 

DANFRIF^Philippb), —  néenCornouailles, 
tailleur  général  des  effigies  du  roi  pour  les  mon- 
naies de  France  :  «  Homme  très-excellent  pour 
»  la  gravure  et  le  burin  ,  fort  grand  ingénieur 
»  et  inventeur  de  plusieurs  beaux  instruments 
»  mathématiques  ,  desquels  il  a  mis  en  lumière 
»  quelques-uns,  entre  autres  ceux  pour  le  globe, 

»  pour  l'astrolabe  et  pour  les  horloges  Il 

»  florit  à  Paris ,  celte  année  4584.  » 

Ces  lignes  sont  tirées  de  la  Bibliothèque  de 
la  Croix  du  Maine.  M.  Kerdanet  les  a  égale- 
ment rapportées  dans  ses  Notices  chronologi- 
ques ;  nous  n'avons  pu  nous  procurer  d'autres 
renseignements  sur  cet  artiste  remarquable. 

C.  D. 

DANGUY-DESDESERTS  (Piehrb -Marie), 

—  né  àQuimper,  le  20  mars  4769 ,  entra ,  vers 
la  fin  de  4793  ,  dans  le  T  bataillon  du  Calva- 
dos, par  suite  de  la  réquisition  décrétée  le 

23  août  précédent.  Le  19  juillet  4794,  un  arrêté 
des  représentants  du  peuple  l'affecta  à  la  fabri- 
cation  du  salpêtre.  Nommé  .  le  49  juin  4795, 
aide  garde-magasin  des  vivres  de  la  4  3*  division 
militaire,  aux  appointements  de  450  fr.  par 
mois ,  il  fut  enrôlé ,  le  48  janvier  4797,  dans  la 
compagnie  des  canonniers  du  3e  bataillon  de 
Loir-et-Cher,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
maintenu  dans  son  emploi  d'aide  garde-maga- 
sin. Il  servit  dans  cette  compagnie  jusqu'au 

24  novembre  4799,  époque  où  il  passa  caporal 
dans  la  compagnie  franche  de  Pont-Labbe.  Il 
quitta  peu  aprèsle  service  militaire  eteoncourut 
pour  l'Ecole  normale.  Le  mémoire  qui  déter- 
mina son  admission  est  intitulé  :  Essai  sur  les 
révolutions  arrivées  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts. 

Devenu  ,  le  25  août  4802 ,  juge  suppléant  au 
tribunal  criminel  du  Finistère ,  il  se  lit.  remar- 
quer, en  4804 .  par  la  publication  d'une  Ode  à 
Napoléon,  composée  à  l'occasion  du  couronne- 
ment. PI usieurs  journaux ,  notamment  ceux  de 
l'Empire  et  de  Paris,  en  parlèrent  avantageu- 
sement, et  le  Mercure  de  France,  du  8  décem- 
bre 4804 ,  dans  l'examen  qu'il  fit  de  cette  pièce 
de  vers ,  s'exprima  ainsi  :  €  Parmi  la  foule  de 
»  vers  qu'a  fait  éclore  le  grand  événement  dont 
»  cette  semaine  a  été  le  témoin ,  on  a  distingué 


Digitized  by  Google 


486  DAN 

»  deux  odes .  l'une  adressée  à  l'Empereur,  l'au- 
»  tre  au  Pape.  Celle-ci  est  de  M.  Le  Blanc. 
»  L'autre  est  de  M.  Danguy,  jurisconsulte  de 
»  Quimper.  Nous  voudrions  la  faire  connaître 

>  tout  entière.  Nous  pensons  qu'on  lui  eût  dé- 
»  cerné  le  prix  d'une  voix  unanime ,  si  ce  sujet 
»  avait  été  mis  au  concours.  Nous  ne  saurions 
»  mieux  la  louerqu'en  transcrivant  ici quelques- 

>  unes  de  ses  strophes .  toutes  également  élé- 

»  gantes  et  harmonieuses  »  Napoléon  ,  de 

son  côté  ,  fit  complimenter  l'auteur  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et,  le  7  mai  4808  ,  il  le 
nomma  procureur  impérial  à  Chàteaulin.  Ce 
n'était ,  dans  la  pensée  de  l'Empereur,  qu'un 
premier  pas  dans  la  carrière  brillante  qu'il  ré- 
servait à  Danguy-Dcsdcserts  .  mais  que  les 
événements  politiques  l'empêchèrent  de  parcou- 
rir. En  effet .  il  n'était  encore  que  procureur  du 
roi ,  lorsqu'il  mourut  à  Chàteaulin ,  le  4  mars 
4834  ,  offrant  ainsi  l'exemple  assez  rare  d'un 
magistrat  amovible  maintenu  sur  le  même  siège 
par  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  4844  ,  tant  son  intégrité  et  sa  mo- 
dération l'avaient  fait  estimer  et  respecter  de 
tous  les  partis  ! 

Son  Ode  à  Napoléon .  insérée  dans  la  Muse 
bretonne  de  4840  ,  est  la  seule  pièce  de  vers  à 
laquelle  il  ait  mis  son  nom.  II  en  avait  composé 
beaucoup  d'autres,  remarquables  parleur  grâce 
et  leur  légèreté ,  mais  qui  portent  généralement 
le  cachet  de  l'époque.  Lamythologie  y  tientune 
trop  large  place.  L'un  de  ses  fils ,  docteur-mé- 
decin à  Landemeau ,  connu  lui-même  par  un 
talent  poétique  des  plus  élevés,  conserve  en 
portefeuille  beaucoup  de  poésies  de  son  père  et 
son  mémoire  présenté  à  l'Ecole  normale, .lequel 
n'a  jamais  été  imprimé. 

Danguy-Desdeserts  avait  aussi  composé  trots 
ou  quatre  comédies,  qui  furent  représentées  sur 
un  théâtre  de  société ,  celui  de  la  Société  panto- 
matiquedont  il  était  membre.  Comme  toutes  ses 
autres  productions,  il  les  jugeait  indignes  de  la 
publicité.  Une  d'elles  lui  fut  soustraite  et  livrée 
a  une  troupe  de  comédiens  qui  se  trouvait  alors 
à  Quimper.  Ignorant  cette  soustraction ,  il  se 
rendit  un  jour  au  théâtre ,  et  son  mécontente- 
ment égala  sa  surprise,  en  voyant  jouer  une 
pièce  qui  n'était  destinée  qu'aux  amusements 
d'une  société  d'intimes.  P.  L....t. 

DANIEL  DE  SAINT-JOSEPH  (Guillaume 
LEGOUVERÎN  ELU ,  connu  en  religion  sous  le 
nom  de) ,  —  neveu  de  Legouverneur  (  voyez  ce 
nom),  évêque  de  Saint-Malo  ,  naquit  en  celte 
ville  le  25  juin  4600.  Entré  comme  novice  au 
couvent  des  carmes  de  Rennes ,  à  l'âge  de 
quinze  ans  ,  Daniel  de  Saint-Joseph  n'en  avait 
pas  encore  vingt-quatre  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
enseigner  la  philosophie  aux  religieux  de  son 
ordre,  à  Caen.  Très-versé  dans  la  théologie ,  il 
leur  en  donna  des  leçons  ,  et  parut  avec  tant 
d'éclat  dans  les  disputes  publiques,  que  beau- 
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coup  d'externes  suivirent  ses  cours.  Ses  leçons 
orales  lui  suggérèrent  l'idée  de  réduire  la  Somme 
de  Saint-Thomas  d'Aquin  en  forme  d'abrégé 
convenable  aux  jeunes  gens.  Une  partie  de  ce 
travail  parut  sous  ce  titre  :  Danielis  à  Sanclo- 
Josepho  disputationes  in  Summam  theologieam 
D.  Thomœ.  Caen  ,  4649  ,  in-f°.  On  conserva 
long-temps,  dans  une  maison  de  son  ordre,  le 
manuscrit  qui  contenait  la  suite  de  ce  premier 
volume.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  affecté  et 
parfois  «hissez  mauvais  goût.  On  doit  encore  an 
P.  Daniel  de  Saint- Joseph .  outre  des  Sermons 
pleins  de  solidité,  mais  qui  pèchent  par  l'abus 
des  ornements  :  I.  Vie  de  Saint-André  Corsin, 
carme.  Rennes,  4630,  in-8.  II.  Manuel  de  la 
confrérie  de  la  sainte  famille  de  Jésus.  Angers, 
4640.  m.  Le  nouveau  Théologien  français  sur  le 
mystère  de  la  Sainte-Trinité,  Paris.  4653  ,  in- 
4°,  ouvrage  dans  lequel ,  pour  se  servir  de  ses 
expressions,  il  c  expose  le  plus  épineux  de  ses 
»  traités,  non  avec  la  pompe  des  harangues  ou 
»  les  pointilleries  de  la  scholastique,  mais  avec 
»  les  seules  armes  de  la  vérité  et  les  seules  ri- 
»  chesses  de  la  doctrine,  »  et  où  il  enseigne,  en 
effet,  avec  exactitude,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  connaître  ce  dogme  fondamental  de 
notre  foi.  IV.  Sacrés  panégyriques,  Paris.  4660, 
in-4°.  Ce  recueil  est  entaché  des  mêmes  défauts 
que  les  Sermons.  Le  P.  Daniel  de  Saint-Joseph 
devint  provincial  de  son  ordre  en  Touraine.  Son 
oncle,  révêque  de  Saint-Malo  ,  voulut  lui  faire 
accepter  sa  théologale  ;  mais  il  la  refusa  tou- 
jours par  humilité,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  au  couvent  de  Guildo ,  maison  de  son 
ordre,  où  il  mourut  le  5  février  4666. 

P.  L..»t. 

DANYCAN,  —  famille  distinguée  de  Saint- 
Malo,  dont  le  premier  membre  connu  ,  Noël 
Danycan,  sieur  de  l'Epine  ,  originaire  du  Co- 
tentm .  vint  s'établir  à  Saint-Malo,  en  4640,  et 
y  épousa  celte  même  année  Jacquemine Corbin. 
ueSaint-Servan.  dont  il  eut  un  très-grand  nom- 
bre d'enfants.  Lorsqu'il  mourut,  en  4680,  il  en 
restait  six,  trois  garçons  et  trois  filles  :  4°  Noël 
Danycan,  sieur  de  l'Épine,  dont  toules  nos  re- 
cherches n'ont  pu  nous  faire  découvrir  l'époque 
précise  de  naissance;  2°  Louis-Paul  Danycan, 
sieur  de  la  Cité,  né  à  Saint-Malo,  le  24  juillet 
4671  ;  3°  Joseph-Scrvan  Danycan,  sieur  Duro- 
cher,  né  à  Saint-Malo,  le  4  4  mars  4674  ;  4°  Ju- 
lienne Danycan,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
non  plus  la  date  de  naissance  ,  et  qui  pourrait 
bien  être  l'une  des  deux  Étiennette  Danycan. 
nées  à  Saint-Malo  ,  la  première  le  20  octobre 
4658,  la  seconde  le  31  décembre  4664  ;  5°  Thé- 
rèse, mariée  en  premières  noces  à  M.  A  vice  , 
sieur  Deslandes,  et  en  secondes  à  Jean  Gau- 
tier, sieur  delà  Villcaumoinc-,  6°  Catherine, 
laquelle  épousa,  en  4684,  sir  Thomas  Harring- 
ton.  Ces  derniers  eurent  un  fils,  qui  épousa 
W*  de  la  Bletterie.  Elevé  en  Angleterre .  chez 
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lord  Névil ,  qui  devint  chef  de  l'amirauté  ,  il 
rentra  en  France  ,  y  prit  du  service  et  -com- 
manda la  frégate  la  Ville  de  Toulouse,  sur  la- 
quelle il  combattit  les  vaisseaux  le  Monck  et 
le  Douvres.  Fait  prisonnier  après  avoir  perdu 
283  hommes  de  son  équipage,  il  aurait  été 
pendu,  sur  l'ordre  de  lord  Ncvil,  sans  l'inter- 
vention judiciaire  de  la  famille  Harrington,  qui 
prouva  son  origine  malouine.  Les  pièces  de  ce 
procès  furent  servies  au  roi  de  France  ,  qui 
rendit,  en  Consoil  d'Etat,  un  arrêt  de  maintenue 
et  de  confirmation  en  faveur  d'Harrington- 

Le  premier  de  ces  enfants,  Noël  Danycan  , 
épousa,  le  4  mars  4685 ,  Marguerite  Chantoy- 
seau,  demoiselle  de  Prezclos  .  comme  lui  de 
Saint-Malo,  dit  leur  acte  de  mariage.  Dès  4688, 
il  arma  plusieurs  forts  corsaires  qui  firent  avec 
le  plus  grand  succès  la  course  contre  les  en- 
nemis de  l'Etat.  Ayant  obtenu,  en  4692,  le  com- 
mandement de  deux  navires  du  roi ,  il  y  joi- 
gnit six  de  ses  propres  bâtiments,  sous  les  or- 
dres de  ses  deux  frères  Louis-Joseph  et  Paul- 
Servan,  s'empara  des  cotes  de  Terre-Neuve,  et 
fit  des  prises  considérables  aux  Anglais.  En 
1698,  il  fut  autorisé  par  le  ministre  à  tenter  le 
passage  du  détroit  de  Magellan,  et,  secondé  par 
ses  deux  frères,  il  réussit  complètement  dans 
cette  entreprise.  Il  arma  deux  vaisseaux  dont 
il  confia  le  commandement  à  MM.  Fouquet  et 
Ducoudray-Pérée ,  navigateurs  expérimentés. 
Ils  mirent  à  la  voile  de  Saint-Malo  ,  le  26  sep- 
tembre 4 703 ,  et  à  leur  retour  de  la  Mer  du  Sud , 
ils  découvrirent  à  60  lieues  du  détroit  de  Ma- 
gellan, dans  le  S.  E.  des  Sebaldes,  un  groupe 
a'iies  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'Iles  Dany- 
can, comme  nous  l'apprend  le  P.  Nyel,  jésuite, 
embarqué  sur  le  vaisseau  de  Ducoudrny-Péréc, 
dans  sa  relation  de  ce  voyage,  inséréc'dans  le 
t.Wldcs  Lettres  des  missionnaires.  Paris.  4707. 
Noèl  Danycan  continua  avec  un  rare  bonheur 
ses  expéditions  à  la  Mer  du  Sud  jusqu'en  1706, 
époque  où  il  prit  un  intérêt  dans  la  compagnie 
de  la  Chine,  qu'il  rétablit  et  mit  en  état  d'ac- 
quitter ses  dettes,  alors  considérables.  Lors- 
qu'on 1709  ,  plusieurs  négociants,  capitalistes 
ou  armateurs ,  firent  à  Louis  XIV  un  prêt  de 
30  millions,  qui  sauva  l'État  d'une  ruine  im- 
minente, Danycan  y  contribua  à  lui  seul  dout 
4  4  mUlions.  Quelques  années  après  ,  il  fit  au 
trésor  national  l'abandon  gratuit  et  spontané 
d'une  partie  de  sa  créance. 

En  4744,  Noël  Danycan,  ses  deux  frères  et 
MM.  Lefer  de  Beauvais  et  Trouin  de  la  Barbi- 
nais ,  formèrent  à  Saint-Malo  une  société  pour 
aller  attaquer  Rio-Janeiro,  de  concert  avec 
M.  Duguay-Trouin  ;  les  vaisseaux  le  Mars  et  le 
Chancelier,  de  50  canons  chacun,  lui  appar- 
tenaient; ils  étaient  commandés  par  ses  deux 
frères. 

En  4730  ,  Louis  XV,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France  par 
ses  armements ,  et  pour  lui  témoigner  sa  grati- 
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tude  du  rare  désintéressement  qu'il  avait  mon- 
tré ,  lui  concéda  les  fermes  de  Bretagne.  L'an- 
née suivante ,  Noël  Danycan  les  rendit  au  roi , 
qui  le  décora  du  cordon  de  Saint-Michel  et  lui 
ht  la  concession  des  mines  de  Bretagne  et  du 
Bourbonnais ,  concession  dont  sa  famille  jouit 
après  lui. 

Ces  récompenses  ne  furent  pas  les  seules  ac- 
cordées à  Noël  Danycan.  U  fut  conseiller  et  se- 
crétaire du  roi,  conseiller- niait rc  à  la  Chambre 
des  comptes,  etc.  Son  immense  fortune  lui 
avait  permis  d'acquérir  en  Bretagne  les  mar- 

Îuisats  et  comtés  de  Landiviziau ,  Rieux ,  La 
hébaudaye,  Launay-Quinart ,  etc.;  en  Nor- 
mandie, le  marquisat  d'Annebaut,  et,  près  de 
Paris,  le  comté  du  Plessis-d'Aligre.  Il  employa 
une  partie  de  cette  fortune  à  fonder  à  Saint- 
Servan  la  communauté  de  la  Croix  et  le  cou- 
vent des  Récollels.  Il  fut  aussi  l'un  des  princi- 
paux fondateurs  de  l  IIôpital-Généra]  de  Saint- 
Malo,  auquel  il  fit  une  rente  de  4,000  livres, 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  de  lui ,  du 
45  septembre  4744 ,  «  pour  la  subsistance  des 
»  pauvres  et  des  familles  honteuses,  parce 
»  qu'on  ne  souffrira  pas  en  Saint-Malo  une 
»  quantité  de  femmes  qui ,  par  paresse  et  ivro- 
»  gneric ,  sont  continuellement  dans  les  églises 
»  et  les  rues,  à  courir  et  même  dire  des  injures 
■•  aux  bourgeois  s'ils  ne  leur  donnent  de  l'ar- 
»  gent.  »  Par  la  même  lettre ,  il  promettait 
42,000  livres  pour  aider  à  bâtir  le  séminaire 
que  l'évôquc  faisait  construire. 

Ce  fut  en  4698  que  Noël  Danycan  eut  la  pre- 
mière pensée  de  créer  une  maison  de  retraite 
pour  les  femmes  et  les  filles  séculières.  L'abbé 
Porée-Duparc  en  fi t  part,  le  4  6  j uin  1 698 ,  à  M .  de 
Guémadeuc,  évêque  de  Saint-Malo.  Le  même 
jour,  le  prélat  préposai!  au  gouvernementde cette 
future  maison  demoiselle  Josseline  de  Boisro- 
bin-Alléaumc ,  née  à  Saint-Malo ,  laquelle ,  de- 
puis le  21  mars  4676,  avait  été  autorisée  par  lui 
à  diriger  le  même  établissement  dans  une  mai- 
son prise  à  location  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
Malo. Telle  fut  l'origine  de  la  communauté  de  la 
Croix,  ou  maison  de  retraite  des  femmes  àSaint: 
Servan,  détruite  par  la  Révolution  de  1793.  Le 
8  juin  1701,  Noël  Danycan  et  son  épouse  con- 
firmèrent la  fondation,  et  firent  donation  des  bâ- 
timents y  affectés  par  acte  passé  devant  Guyon, 
notaire.  M"*  Alléaume  conserva  la  direction  de 
la  communauté  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12 
décembre  1726.  Les  quatre  sœurs  de  la  Croix . 
de  Tréguier,  qui  lui  succédèrent,  obtinrent  de 
Louis  XV,  en  4754,  des  lettres  conlirmatives  de 
leur  établissement,  consacré  à  l'instruction  des 
femmes  protestantes  qui  désiraient  se  conver- 
tir à  la  religion  catholique ,  et  à  fournir  des 
moyens  de  travail  aux  femmes ,  aux  vieillards 
et  aux  enfants. 

A  la  mort  de  Noël  Danycan,  ses  concitovens, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  actes  de  bien- 
faisance et  de  désintéressement ,  donnèrent  à 
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deux  rues  de  Saint-Malo  le  nom  de  Y  Epine,  qui 
en  4  839  a  été  changé,  pour  l'une  d'elles,  en  celui 
de  Danycan.  Ce  généreux  citoyen,  dont  la  bran- 
che est  maintenant  éteinte ,  laissa  trois  garçons 
de  son  mariage  avec  Marguerite  Chantoyseau. 
L'ainé  a  été  mailre  des  requêtes ,  commissaire 
du  roi  près  la  Compagnie  des  Indes;  il  est  mort, 
à  trente  ans,  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi.  Il  était  seigneur  de  Landiviziau  et  d'un 

Îrand  nombre  de  terres  environnantes.  [Voyez  le 
Hc t ionnaire d'Ogée,  nouv.  édit..  t.  Ier.  p.  436.) 
Marie,  l'une  de  ses  filles,  épousa  le  confie  de 
la  Bédoyère ,  procureur- général  au  Parlement 
de  Bretagne;  l'autre,  Marguerite,  fut  mariée 
au  président  Amelot,  qui  fut  ambassadeur  à  Ve- 
nise ,  à  Rome  et  en  Espagne ,  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  V. 

Lonis-Paul  Damycan  ,  sieur  de  la  Cité ,  com- 
manda pendant  la  guerre  plusieurs  grands  cor- 
saires appartenant  à  sa  famille ,  et  se  distingua 
dans  diverses  affaires  qu'il  eut  avec  les  Anglais. 
Il  commandait  le  vaisseau  le  Mars  h  la  prise  de 
Kio-Janeiro.  Cette  branche  est  encore  éteinte. 

Joseph -Serran  Daxycan,  sieur  Durocher, 
commandait  à  dix-sept  ans  le  vaisseau  de  50  ca- 
nons le  Diamant,  appartenant  à  son  frère  Noël; 
il  fit  des  prises  considérables  sur  les  Anglais. 
En  escadre  avec  ce  même  vaisseau,  sous  les  or- 
dres de  M.  Brouillan,  il  se  trouva  à  la  prise  du 
Forillon  et  du  Saint-Joseph  sur  les  Anglais. 
En  1697,  il  commanda  le  vaisseau  le  Diamant, 
avec  lequel  il  fit  la  course  sur  les  Anglais.  En 
1701,  il  commanda  le  vaisseau  le  martinet, 
armé  en  guerre  ;  en  4702 .  le  vaisseau  le  Fran- 
çais, pour  la  Chine;  en  4703,  le  vaisseau  le  Fal- 
mouth,  pour  le  Pérou;  en  474  4,  le  vaisseau  le 
Chancelier,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de  Du- 
guuy-Trouin  lors  de  la  prise  de  Rio-Janeiro.  Il 
eut  deux  fils  de  son  mariage  avec  Anne  de  la 
Perche,  Julien  et  Guillaume  Danycan ,  morts 
tous  les  deux  capitaines  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Ce  dernier  se  maria  à  M"e  Du- 
clos-Jolif  et  n'eut  point  de  fils.  Son  frère  Julien 
en  eut  deux  de  son  mariage  avec  Mlle  Ma- 
rie de  Gaudrion ,  4°  Guillaume,  mort  ancien  of- 
ficier de  la  Compagnie  des  Indes,  lequel,  de  son 
mariage  avec  Mn«  Marie  Porée  du  firueil ,  a  eu 
un  fils  qui  a  été  receveur  des  finances  à  Saint- 
Malo  ;  2°  Henri-René  Danycan  ,  officier  de 
la  Compagnie  des  Indes  :  de  son  mariage  avec 
M"°  Minet ,  il  a  eu  quatre  fils ,  dont  un  seul 
existe.  Ayant  atteint  l'âge  de  soixante  ans,  après 
quarante-six  années  des  plus  brillants  services, 
il  a  été  retraité  capitaine  de  vaisseau  au  mois 
d'août  4846.  Il  est  commandeur  de  la  Légion  - 
d 'Honneur,  chevalier  de  Saint-Louis ,  et  com- 
mandeur de  l'ordre  d'Isabelle-Ia-Calholique. 

Julienne  Dantcaik,  fille  de  Noël  de  l'Epine- 
Danycan  et  de  Jacquemine  Corbin ,  épousa  M .  Le 
Provost  de  la  Roche.  — Elle  fonda  l'hôpital  du 
Roié  ou  Boxais  à  Saint-Servan .  dont  elle  fit  I 
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présent  aux  pauvres.  Il  lui  coûta  400,000  Ut. 
C'est  aujourd'hui  l'Hôpital-des-Marins- 

P.  L...t. 

DARBEFEL'ILLE  (  Michel-Nicolas),  na- 
quit ,  le  20  février  4  754 ,  à  Nantes  ,  paroisse  de 
Saint-Nicolas.  —  Son  père  était  tailieurd'habits 
à  l'entrée  de  la  Fosse.  Il  s'engagea  de  bonne 
heure  dans  les  ordres ,  et  obtint  un  bénéfice  ec- 
clésiastique. Au  mois  d'avril  4789  .  il  fut  suc- 
cessivement nommé  commissaire  rédacteur  du 
cahier  des  charges  et  demandes  de  l'assemblée 
diocésaine  de  Nantes ,  et  l'un  des  électeurs  dé- 
finitifs de  la  classe  des  bénéficiera  pour  choisir 
les  députés  du  clergé  aux  Etats-généraux.  Ayant 
adopté  le  parti  de  la  révolution ,  et  s'étant ,  dès 
le  principe,  affilié  aux  sociétés  populaires,  il  fut 
élu  secrétaire  du  club  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion .  séant  aux  Capucins ,  dans  la  séance  du 
34  mars  4794.  Au  mois  d'avril  suivant,  il  de- 
vint l'un  des  grands-vicaires  de  l'évôquc  con- 
stitutionnel du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, dont  il  contresigna  différentes  lettres  pas- 
torales, celle  entre  autres  pour  demander  à  Dieu 
la  prospérité  des  armes  de  la  nation.  Le  1 rr  juil- 
let 4792,  il  prononça  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre ,  au  service  célébré  en  mémoire  du 
maire  d'Etampes,  Simoneau  ,  l'oraison  funèbre 
de  ce  magistrat,  assassiné  pour  avoir  défendu 
la  loi ,  et  s'en  acquitta  de  manière  à  donner  de 
nouvelles  preuves  de  son  patriotisme.  «  Son 
»  discours  a  laissé  dans  toutes  les  âmes,  dit  une 
»  feuille  du  temps ,  l'amour  de  la  religion  ,  de 
»  la  liberté,  de  la  loi  et  de  l'égalité.  »  (  Journal 
de  correspondance  de  Paris  à  Nantes ,  etc.  , 
t.  XIV,  n°  9  ,  Supplément.  ) 

Darbefcuillc  signa ,  en  avril  4793 ,  comme 
président  du  club  feuillanlin,  établi  au  quar- 
tier-général ,  l'adresse  des  deux  sociétés  popu- 
laires de  Nantes  aux  habitants  des  campagnes 
révoltés.  Il  aposlasia  quelques  mois  après ,  à  la 
suite  de  son  evêque  Minée .  en  plein  conseil  du 
département .  et  déposa  sur  le  bureau  ses  titres 
de  prêtrise,  ainsi  que  ceux  de  Soulastre,  dernier 
prévôt  de  Vertou ,  son  confrère ,  qui  l'en  avait 
chargé  ;  puis  il  se  maria  immédiatement  après 
avec  une  ieune  personne  noble,  nommée  Marie- 
Sainte  Ralet,  qui  renonçait  à  l'aristocratie  (4) 
comme  lui  au  sacerdoce,  Ce  dut  être  ,  à  coup 
sûr  .  une  union  bien  assortie  et  toul-à-fait 
exempte  de  préjugés.  Le  club  montagnard  de 
Saint- Vincent,  qui  avait  été  invité  à  la  pronon- 
ciation (2;  de  leur  mariage,  chargea  son  prési- 

(1)  Ce  n'était  en  tout  cas  qu'une  noblesse  récente  de 
traite  et  de  barrière ,  son  grand-père  étant  fermier  des 
droits  d'octroi ,  communs  et  patrimoniaux  de  la  ville  de 
Nantes,  lors  de  la  mairie  MellW ,  en  1720  et  années  sui- 
vantes. 

(2)  C'est  lo  mot  employé  dans  le  registre  de  l'étal-civil. 
On  no  célébrait  plus  un  mariage .  c'eut  été  trop  de  façon 
pour  une  chose  aussi  sainte,  et  qui  eut  senti  le  dévot; 
on  le  prononçait  comme  ba.be,  bi,bo,  bu,  ou  fanfan 
la  tulipe,  ce  qui  était  bien  plus  édifiant.  Après  avoir  dé- 
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dent ,  Charles  Forget ,  concierge  des  Saintes- 
Claires  .  de  l'y  représenter.  Les  deux  époux  re- 
liront à  cette  occasion,  dans  le  conseil  général 
u  département,  les  félicitations  de  Carrier,  qui 
les  complimenta  sur  leur  courage,  et  leur  donna 
même  le  baiser  fraternel. 

Darbefeuille  fut  ensuite  employé  a  la  commis- 
sion des  approvisionnements  militaires ,  d'où  il 
fut  congédié ,  et  reçut  cependant  une  mission 
pour  le  recrutement  des  chevaux ,  ce  qui  était  à 
peu  près,  comme  l'on  dit,  devenir  dévêque  meû- 
nier.  Après  le  9  thermidor,  il  comparut  comme 
témoin  au  procès  des  membres  du  comité  révo- 
lu t  io n  nai re  de  Nan  tes  et  du  représen tan  t  Carrier; 
sur  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public,  il  dé- 
posa même  plusieurs  pièces  à  la  charge  des 
accusés.  Il  déclara  que  la  terreur  avait  com- 
mencé à  Nantes  avec  l'existence  des  comités  , 
et  prétendit  que  son  frère ,  le  médecin  (  voyez 
V  article ci-après) %  avait  été  emprisonné  sur  les 
prétextes  les  plus  légers  :  ce  a  quoi  Chaux  et 
Goullin  répliquèrent  qu'il  était ,  au  contraire  , 
très-coupable  ;  qu'il  s'était  permis  de  censurer 
les  principes  et  la  conduite  de  M  ara  t ,  Vami  du 
peuple,  et  que  cette  censure  était  marquée  au 
coin  de  la  diffamation  la  plus  révoltante;  qu'en 
outre ,  il  avait  été  l'agent  des  fédéralistes ,  qui 
voulaient  faire  marcher  une  force  départemen- 
tale contre  Paris ,  etc.  «  Mais ,  ajouta  Chaux , 
»  le  comité,  toujours  juste,  n'examina  pas  seu- 
»  lement  les  mauvaises  actions  du  frère  du  té- 
»  moin ,  il  les  mit  en  balance  avec  son  civisme 
»  et  son  patriotisme  bien  établis,  et  il  lui  fit 
»  grâce  die  ses  torts  momentanés ,  en  faveur  de 
»  son  attachement  à  la  cause  de  la  liberté  ;  tels 
»  sont  les  motifs  oui  ont  fait  ordonner  l'élar- 
»  gissement  de  ce  détenu.  » 

Non  content  de  cela ,  Goullin  prit  à  parti  le 
témoin  lui-même ,  et  affirma  qu'il  était  venu 
au  comité  une  dénonciation  de  la  municipalité 
parisienne ,  pour  délits  très-graves  qu'il  était 
accusé  d'avoir  commis  dans  la  Vendée,  et  qu'il 
n'avait  point  été  incarcéré  par  la  seule  raison 
de  son  absence.  «  Ma  résidence ,  répondit  Dar- 
»  befeuille,  n'était  point  difficile  à  découvrir, 
»  puisque  j'en  avais  donné  moi-même  l'indica- 
»  tion  au  comité,  dans  une  lettre  que  je  lui 
»  adressai  au  sujet  de  certains  bruits  qui  se 
»  répandaient  sur  mon  compte;  et  comme  j'é- 
»  tais  en  mission ,  je  sollicitai  la  permission  de 
»  quitter  mon  poste  pour  quelques  instants  ,  à 
»  l'effet  de  me  justifier  en  personne.  J'ai  même 
»  exposé  par  écrit  mes  moyens  de  justification. 
»  et  j'ai  sommé  tous  mes  calomniateurs  de  ve- 
»  nir  contester  la  vérité  des  faits  par  moi  arli- 
»  culés.  Goullin  doit  en  avoir  une  parfaite  con- 
»  naissance.  »  «  Je  soutiens ,  répliqua  celui-ci , 
n'avoir  pas  reçu  cette  lettre  ,  mais  Bachelier 

crété  le  divorce,  on  devait,  en  effet,  prononcer  le  ma* 
riage,  pour  finir  de  te  séculariser ,  c'est-à-dire  le  réduire 
a  un  entrechat  sur  les  gouttières. 
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m'en  a  parlé ,  et  comme  Darbefeuille  paraissait 
n'avoir  eu  que  des  erreurs  momentanées  dont 
il  se  repentait ,  le  comité  jugea  à  propos  de  ne 
point  le  frapper  comme  les  autres  citoyens  dé- 
noncés. Nous  avons  d'ailleurs  fait  grâce  au  té- 
moin ,  en  conformité  d'un  décret  qui  accorde 
une  espèce  d'amnistie  aux  prêtres  qui  se  sont 
mariés ,  suivant  le  vœu  de  la  loi ,  décret  oui 
défend  de  les  incarcérer ,  si  ce  n'est  pour  (les 
faits  postérieurs  â  leur  mariage.  Il  est  vrai  que 
je  me  suis  permis  de  l'appeler  prophète-calotin, 
au  sujet  de  quelques  prédictions  sinistres  qu'il 
noua  faisait,  etc.  »  (Bulletin  du  Trib.  révol., 
VI'  partie,  n*  400,  p.  399.; 

Sous  le  Directoire ,  Darbefeuille  fonda  le  col- 
lège du  Bon -Pasteur ,  auquel  le  gouvernement 
consulaire,  par  arrêté  du  26  novembre  1802  , 
accorda  le  titre  d'école  secondaire.  Le  4  octo- 
bre 4804 .  il  fut  reçu ,  en  qualité  de  littérateur, 
membre  résidant  de  la  Société  des  sciences 
et  des  arts  du  déparlement  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Nonobstant  cette  qualification,  il  n'a 
rien  produit  et  n'y  a  laissé  d'autre  trace  que 
son  inscription  sur  les  registres  :  Sunt  verba 
et  voces,  prœtereaque  nihil.  Darbefeuille  est 
mort  â  Nantes,  pensionnaire  de  l'Etat,  le  28 
janvier  4809 ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans , 
dans  une  grande  médiocrité  de  fortune,  lais- 
sant une  seule  fille.  C'était  un  personnage  vul- 
gaire ,  qui  avait  peu  de  foi  et  peut-être  moins 
de  science ,  ce  double  principe  de  la  force  mo- 
rale et  de  la  résistance  aux  faits  de  ce  monde  ; 
aussi  se  laissa-t-il  entraîner  comme  une  chose 
par  les  hommes  du  torrent  (M"e  Krudner).  En 
raison  de  cette  faiblesse  de  cœur  et  d'esprit, 
qui  est  l'expression  même  du  siècle,  peut-être 
lui  sera-t-il  tenu  compte  de  la  difficulté  qu'il  a 
eue  à  mieux  faire.  C.  D.  M. 

DARBEFEUILLE  ( Jea^-Baptiste-Algis- 
tw),  —  frère  du  précédent,  né  à  Nantes,  le 
27  août  1756  .  commença  ses  études  aux  Ora- 
toriens  de  sa  ville  natale  et  les  acheva  au  col- 
lège d'Ancenis.  Entré  en  1776 ,  chez  M.  Gui- 
chard  ,  maître  en  chirurgie  et  professeur  d'opé- 
rations à  l'établissement  de  Nantes,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Corne ,  il  se  concilia  prompte- 
ment  l'amitié  de  son  maître,  qui  lui  témoigna 
sa  confiance  en  l'admettant  au  partage  de  sa 
clientèle.  Mais  ,  au  bout  de  trpis  ans  d'études . 
Darbefeuille ,  sentant  le  besoin  d'agrandir  le 
cercle  de  ses  connaissances ,  alla  à  Paris .  où 
il  suivit  avec  ardeur,  pendant  six  ans,  les  cours 
du  célèbre  Dessault ,  et  se  lia  particulièrement 
avec  le  savant  M.  Dubois.  Revenu  â  Nantes  en 
1785,  il  subit,  au  collège  de  chirurgie,  les 
examens  voulus  pour  obtenir  le  titre  de  maître 
en  chirurgie ,  et  se  rendit  ensuite  â  Vallet ,  où 
il  pratiqua  sa  profession.  Deux  ans  après .  il  fut 
proclamé ,  â  la  suite  d'un  brillant  concours . 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique. 
Dès  lors  commença  sa  réputation  qui .  depuis . 
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a  toujours  été  croissant.  Animé  par  le  succès 
qu'il  venait  d'obtenir,  il  conçut  et  réalisa  le 
projet  d'étendre  et  de  perfectionner  les  études 
médicales ,  alors  presque  nulles.  Dans  un  local 
retiré ,  rue  du  Calvaire  ,  sur  l'emplacement  du 
Jcu-de-Paume  actuel ,  il  ouvrit  une  école  de 
médecine ,  gigantesque  pour  le  temps ,  et  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  suscitèrent  l'envie  et 
la  jalousie ,  il  parvint  promptement  à  voir  ses 
leçons  suivies  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  avides  de  recueillir  sa  parole  lucide  et 
substantielle. 

Nommé,  en  1793,  chirurgien  en  chef  de4'hô- 
pital ,  il  y  transporta  de  suite  son  école  et  lui 
donna  plus  d'extension.  Il  partagea  les  diffé- 
rentes branches  de  l'enseignement  entre  ses 
adjoints ,  et  se  réserva  la  physiologie ,  la  pa- 
thologie et  la  thérapeutique.  Aux  leçons  orales, 
il  joignit  des  écrits  deslinés  à  rendre  l'étude 
plus  facile  à  ses  élèves ,  donUe  nombre  s'était 
encore  augmenté. 

Tant  de  zèle  ne  put  le  soustraire  à  l'influence 
de  cette  funeste  époque.  Incarcéré  d'abord  aux 
Saintes-Claires,  il  fut  ensuite  transféré  à  l'E- 
pronnière.  Mais,  au  bout  de  dix  jours,  il  fut 
rendu  à  ses  malades  et  à  ses  blessés,  qui  étaient 
venus  demander  à  grands  cris  sa  liberté ,  jus- 
que dans  le  sein  des  sociétés  populaires.  Il  fut 
renvoyé  à  son  hôpital ,  ou  il  resta  prisonnier 
pendant  un  mois. 

Lorsqu'au  mois  de  février  1794  le  typhus 
contagieux  dévorait  les  victimes  entassées  par 
le  comité  révolutionnaire  et  menaçait  d'anéantir 
la  population ,  Darbefeuille ,  récemment  sorti 
de  prison,  osa  se  présenter  devant  ses* persé- 
cuteurs et  leur  arracher  l'ordre  de  former  une 
commission  de  salubrité,  dont  la  composition 
fut  remise  à  sa  vigilance.  Le  premier  soin  de 
cette  commission  fut  de  faire  sortir  de  l'Entre- 
pôt quinze  cents  spectres  décharnés  ;  clic  as- 
sainit les  hôpitaux ,  les  prisons ,  fit  inhumer 
quatre  mille  cinq  cents  cadavres,  jetés  sans  être 
couverts  d'un  pouce  de  terre  dans  une  car- 
rière située  à  l'entrée  de  fa  ville  ,  et  agit  de  la 
môme  manière  pour  un  grand  nombre  de  ca- 
davres restés  presque  découverts  dans  le  grand 
cimetière.  Ces  devoirs  ne  s'accomplirent  pas 
sans  danger  pour  la  commission ,  car  huit  de 
ses  membres  furent  affectés  du  typhus  le  même 
jour;  quatre  succombèrent,  et  Darbefeuille 
n'échappa  qu'après  être  resté  trente-deux  jours 
au  lit. 

L'année  suivante ,  Nantes  se  trouvait  à  la 
fois  en  proie  à  la  famine  et  harcelée  par  les  at- 
taques des  ennemis  de  la  République.  Darbe- 
feuille, alors  officier  municipal,  lut  élu,  par 
arrêté  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Nantes  ,  en  date  du  27  messidor  an  III ,  député 
auprès  de  la  Convention ,  avec  pleins  pouvoirs, 
pour  en  solliciter  des  secours  en  troupes  et  en 
argent.  Son  zèle  et  ses  succès  dans  cette  mis- 
sion lui  en  firent  confier  d'autres  de  môme  na- 
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i  tire .  notamment  à  l'époque  du  43  vendémiaire, 
et ,  dans  toutes ,  il  fut  aussi  heureux. 

Le  gouvernement  ayant  créé  à  Nantes ,  en 
4797,  une  école  centrale,  la  chaire  de  physique 
et  de  chimie  fut  confiée  à  Darbefeuille ,  qui 
l'occupa  jusqu'à  la  suppression  de  l'école.  De- 
puis cette  époque ,  jusqu'en  4827,  il  continua . 
dans  un  local  particulier,  son  cours  de  physi- 
que, qu'il  sut  mettre  à  la  portée  des  personnes 
qui  avaient  déjà  reçu  une  première  éducation. 

En  l'an  VII ,  une  dépèche  du  27  nivôse  le 
nomma  chirurgien  entretenu  de  3*  classe  au 
port  de  Brest,  et  le  chargea  du  service  de  santé 
de  la  marine  au  port  de  Nantes. 

Il  était  depuis  seize  ans  directeur  de  l'école 
médicale  qu'il  avait  créée  dans  l'hôpital ,  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  de  clinique  et  de 
pathologie  chirurgicale  à  l'école  secondaire  de 
médecine,  instituée  en  vertu  du  décret  du  4 
mars  4808.  Des  envieux  de  son  mérite  profitè- 
rent de  la  nouvelle  organisation  pour  l'expulser 
de  l'hôpital,  où  il  avait  son  logement,  au  grand 
avantage  des  malades,  et  l'ingratitude  fut  telle, 
qu'on  osa  lui  disputer  son  titre  de  chirurgien 
en  chef.  A  la  fin  de  cette  année ,  il  se  rendit  à 
Paris  cl  s'y  fit  recevoir  docteur-médecin  ,  titre 
auquel  celui  de  licencié  ès-lettres  fut  ajouté  le 
8  mai  4840. 

La  réaction  de  4813  l'atteignit.  Dénoncé  et 
calomnié  dans  l'ombre  par  de  lâches  ennemis  . 
qui  demandèrent  qu'il  fût  déporté  à  Orléans  et 
placé  sous  la  surveillance  de  la  haute-police, 
il  fut  dépouillé,  le  7  mai  4846,  de  ses  places 
de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil  et  mili- 
taire, de  médecin  de  la  marine  et  de  professeur. 
Le  23  septembre  4819 ,  justice  lui  fut  en  partie 
rendue.  11  fut  réintégré  dans  sa  place  de  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital ,  et  il  la  remplit 
jusqu'au  30  septembre  4  830,  époque  où  il  donna 
sa  démission,  après  trente-huit  ans  de  services, 
dans  l'intervalle  desquels  il  avait  opéré,  à  l'hos- 
pice ,  plus  de  450  aveugles  par  cataractes ,  avec 
au  moins  les  trois  quarts  de  succès,  et  vingt- 
six  calculeux,  dont  cinfi  seulement  avaient 
succombé.  Il  est  mort  à  Nantes,  le  47  novem- 
bre 4831. 

Membre  de  la  Société  académique  de  la  Loire- 
Inférieure,  qu'il  avait  contribue  à  fonder,  en 
l'an  VI ,  sous  le  nom  d'Institut  départemental , 
Darbefeuille  était  en  outre  correspondant  de  la 
Société  médicale  d'émulation  de  Paris ,  de  la 
Société  polymathique  du  Morbihan ,  et  de  la 
Société  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans. 

Indépendamment  d'une  instruction  sur  les 
causes  de  l'asphyxie  par  submersion .  et  les 
moyens  de  la  combattre ,  on  doit  à  cet  habile 
praticien  :  I.  Notice  sur  les  pansements.  Nantes, 
V.  Mangin,  4824 .  in-8°  de  46  p.  II.  Programme 
d'un  cours  de  physique  chimique  appliquée  à 
l'étude  de  Vanatomie  physiologxque.  Nantes , 
V.  Mangin ,  4823-4826,  in-8°  de  408  p.  III.  Un 
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petit  mot  sur  quelque*  formules  pharmaceuti- 
ques à  MM.  les  élèves  de  l hôpital  civil  et  mili 
taire.  Nantes.  V.  Mangin.  1824.  in-8°  de  24  p. 
IV.  Réflexions  sur  la  cause  ordinaire  des  incen- 
dies, la  possibililé  de  les  prévenir,  et  les  pro- 
cédés les  plus  rationnels  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Nantes,  Mellinet-Malassis,  1826.  in-8° 
de  12  p.  De  fréquents  incendies  ayant  eu  lieu 
à  Nantes,  la  mairie  avait  prié  Darocfeuille  de 
l'éclairer  sur  les  causes  de  ces  accidents ,  et 
c'est  pour  satisfaire  à  ce  désir  qu'il  publia  cet 
opuscule. 

Une  notice  biographique  sur  Darbcfeuillc , 
rédigée  par  M.  Charyau ,  docicur-médeein , 
son  gendre ,  a  été  publiée  dans  les  Annales  de 
la  Société  académique  de  Nantes  (t.  II.  p.  419- 
429)  et  résumée  par  M.  Guillet.  dans  le  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  l'année 
1831  (t.  III,  p.  64-67).  Ces  deux  documents 
nous  ont  servi  à  rédiger  la  notice  qui  précède. 

P.  L...I. 

DAUMESIVIL  (Joseph)  ,  naquit  à  Landcr- 
neau  (Finistère)  dans  L'année  1701.  —  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Morlaix.  Ses  qualités' de  ca- 
ractère et  d'esprit  le  désignèrent  aux  suffrages 
des  bourgeois.  Il  entra  jeune  encore  dans  l'ad- 
ministration municipale,  et  y  rendit  d'éminents 
services.  On  les  appréciera  aisément  en  com- 
parant la  ville  telle  qu'il  la  trouva  et  telle  qu'il 
l'a  laissée;  le  Morlaix  féodal,  le  Morlaix  mo- 
derne. 

Qu'était  Morlaix  avant  Daumcsnil? 

La  commune  de  Morlaix  était  affranchie  en 
droit  et  non  en  fait.  Dçtée,  en  1561 ,  d'un  corps 
de  ville  et  de  franchises  municipales  par  le 
grand  ministre  de  Charles  IX,  L'Hospital,  déli- 
vrée ainsi  du  pouvoir  militaire,  elle  rencontra 
tout  d'abord  l'opposition  du  gouverneur .  des 
juges  royaux  et  du  Parlement  de  Bretagne.  Les 
juges  firent  les  élections ,  la  noblesse  eut  les 
nominations,  la  bourgeoisie  n'eut  rien.  Sa 
charte  communale  demeura  une  Lettre  morte. 
Dépouillée  de  ses  droits .  la  bourgeoisie  lutta 
jusqu'au  xvm'  siècle ,  perdant  sa  force  dans 
les  querelles,  ses  revenus  dans  les  procès;  s'é- 
mrvanl  dans  les  plaisirs  au  sein  d'une  vie 
molle  et  sensuelle.  Pillée  par  les  Ligueurs,  par 
son  maire  tyangofT,  par  les  moines  ,  les  abbés 
et  les  seigneurs,  ravagée  par  le  brigandage,  la 
la  peste,  la  famine  et  les  dettes  .  dégoûtée  des 
affaires  publiques  ,  poussée  à  bout ,  la  bour- 
geoisie se  traîna  ainsi  pendant  le  xtu'  siècle. 
C'est  le  passage  douloureux  de  l'àgc  féodal  à 
l'âge  moderne.  Époque  trouble  et  tourmentée, 
traversée  par  les  pirates  .  les  corsaires  .  les 
pestes,  les  révoltes  populaires,  les  dilapidations 
et  les  disputes,  puis  fermée  par  la  main  puis- 
sante de  la  royauté.  Que  de  folies  et  de  mi- 
sères !  Les  bandes  sauvages ,  les  paysans  et 
les  nobles  courant  la  campagne  et  rodant  sous 
ses  murs;  la  pauvre  cité  se  fermant ,  armant 
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sa  milice  et  se  défendant  à  grand'peine.  Pillage 
au  dehors,  pillage  au  dedans.  Les  moines  ,  les 
dominicains  ,  les  prévôts  de  notre-Dame-du- 
Mur  dévorant  ses  revenus;  la  ville  s'oubliant 
aux  folles  dépenses,  faisant  venir  à  grands  frais 
des  prédicateurs,  leur  donnant  des  fêtes,  se  dis- 
putant avec  ses  juges  ,  s'épuisanl  dans  les 
procès;  la  municipalité  se  ruinant  en  repas, 
mangeant ,  buvant  avant  de  délibérer  ;  puis 
Louis  XIV  arrivant  entre  les  deux  combattants, 
les  iuges  et  la  bourgeoisie,  cl  comme  le  voleur 
de  fa  Table,  saisissant  maître  Aliboron;  détrui- 
sant les  franchises  de  la  commune,  Tendant  les 
charges  de  maires ,  vendant  les  institutions  et 
les  murailles.de  la  ville  ,  puis  la  délivrant  des 
prédicateurs  et  des  moines,  et  réglant  ses  dé- 
penses par  sa  Chambre  des  comptes.  Au  fond 
de  cette  anarchie  folle  et  sombre  ,  la  brillante 
et  impérieuse  figure  de  Louis  XIV  apparaît 
comme  l'aube  de  l'ordre. 

Les  dernières,  ombres  du  désordre  se  pro- 
longent encore  sur  les  premières  années  du 
xvine  siècle.  Les  juges  continuent  leur  opposi- 
tion contre  la  commune  qui  a  racheté  ses  li- 
bertés municipales.  L'IIôtel-de-Ville  est  tou- 
jours l'entrepôt,  le  magasin,  l'atelier,  l'écurie, 
la  taverne,  la  foisnerie  des  bourgeois.  Dans  le 
ort  encombré  de  vases,  abordaient  à  peine  des 
arques  de  dix  tonneaux.  Le  commerce  était 
tombé.  Une  cité  souffrante  et  corrompue,  une 
ville  en  décadence  :  voilà  Morlaix  avant  Dau- 
mesnil. 

Enfin  Daumcsnil  vint        Il  est  nommé  à 

l'âge  de  trente  ans  membre  de  la  municipalité 
et  devient  maire  de  1733  à  1737. 

L'ordre  déjà  ébauché  par  quelques  admini- 
strateurs rentre  dans  la  commune.  L'opposi- 
tion des  juges  s'éteint  dans  le  ridicule.  Voici 
comment  :  Le  17  janvier  1734  .  lors  des  fêtes 
données  pour  la  célébration  de  la  prise  de  Phi- 
lipsbourg,  le  corps  de  ville  venait  d'entendre 
le  Te  Deum  dans  l'église  de  Nolre-Damc-du- 
Mur;  il  s'avançait  sur  la  place  du  port.  A  sa 
tète  marchait  le  maire  Daumesnil ,  l'épce  au 
coté,  élégant  et  noble.  Il  avait  la  dignité  simple 
des  Hommes  supérieurs  du  Tiers -Etat;  on  sen- 
tait qu'il  portait  en  lui  la  pensée,  l'autorité,  les 
libertés  d'une  commune. 

Sur  la  place ,  autour  du  bûcher,  se  tenait  la 
milice  bourgeoise,  drapeaux  déployés.  L'ar- 
rivée du  maire  fut  saluée  par  un  roulementdc 
tambours  ;  puis  un  des  héraulls  de  ville  s'a- 
vança et  lui  présenta  un  flambeau  de  cire 
blanche  allume.  Il  mit  le  feu  au  bûcher.  La 
flamme  s'élcvant ,  Daumesnil  se  découvrit  et 
cria  :  t  Vive  le  roi  !  » 

Tout-à-coup  un  grand  tumulte  se  fit  dans  la 
foule.  C'étaient  le  sénéchal  ,  le  procureur  du 
roi  et  leurs  sergents  qui  arrivaient  et  s'effor- 
çaient de  forcer  les  rangs  de  la  milice  pour  al- 
lumer le  bûcher.  Les  officiers  les  repoussent 
doucement,  invoquent  leur  consigne.  Les  juges 
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s'emportent  et  jettent  leurs  torches  à  la  figure 
des  officiers.  Un  des  huissiers  arrache  le 
hausse-col  de  l'aide-maior,  le  greffier  veut  saisir 
l'épéc  d'un  capitaine.  Il  est  repoussé.  La  mêlée 
devient  générale,  tout  le  corps  des  huissiers  est 
taillé  en  pièces;  la  milice  remporte  la  victoire. 
Enfin  ,  pour  mettre  le  comble  à  la  défaite  ,  un 
artifice  part  de  l'Hôtel- de- Ville  et  vient  mettre 
le  feu  à  la  perruque  du  greffier  qui  a  saisi  la 
corde  de  l'artifice.  C'est  le  signal  de  la  déroute. 
Tout  le  corps  des  juges  prend  la  fuite,  honteux 
et  confus,  jurant,  mais  un  peu  tard  ,  qu'on  ne 
l'y  prendrait  plus. 

Cette  plaisante  aventure  résume  l'attitude  , 
l'action,  la  destinée  de  Daumesnil.  elle  fui  as- 
signe son  vrai  caractère  dans  l'histoire  de  Mor- 
laix.  Il  fut  l'homme 4'une  époque  nouvelle  ,  il 
commença  l'âge  de  l'ordre  et  de  l'unité.  A  ses 
pieds  vint  mourir  le  désordre  séculaire  de  la 
communauté.  Il  détruisit  les  abus  et  devint  un 
administrateur  intègre  ,  sévère  et  éclairé ,  l'é- 
conome éminent  de  la  fortune  publique.  Ce  fut 
un  esprit  résolu  et  courageux.  Il  mit  fin  à  la 
désorganisation  municipale,  malgré  l'opposition 
et  l'indifférence.  Il  cul  à  lutter  contre  une  so- 
ciété corrompue  qui  voyait  avec  peine  les  abus 
disparaître  et  les  dilapidations  rendues  impos- 
sibles. Il  persévéra  ,  et  la  ville  enfin  fut  gou- 
vernée. 

II  fit  mieux  encore  ,  il  entreprit  la  restaura- 
tion de  la  cité.  Doué  d'un  bon  sens  étendu  , 
d'une  imagination  active,  d'une  ferme  volonté, 
il  fut  un  homme  d'initiative.  Il  fit  plus  que  la 
police  de  la  ville  ,  il  aida  sa  richesse  et  son  dé- 
veloppement. Il  conçut  son  œuvre  de  haut.  Il 
comprit  l'avenir  de  la  cité;  il  ouvrit  une  voie  à 
sa  prospérité,  à  son  expansion  commerciale.  Il 
élargit  le  canal ,  U  créa  un  port  nouveau.  La 
vieille  cité  du  moyen-âge ,  retirée  sur  les  hau- 
teurs ,  descendit  sur  les  deux  rives  du  port. 
Aider  ce  mouvement  fut  la  pensée  de  Daumes- 
nil. Son  plan  de  travaux  d'utilité  publique  en 
fut  l'application.  Il  facilita  la  circulation  par 
l'établissement  de  ponts  de  pierre.  Presque  tous 
nos  quais  sont  de  lui.  Il  songea  à  les  étendre 
jusqu'à  la  rade,  en  redressant  les  sinuosités  de 
la  rivière.  Il  fit  de  Morlaix  le  premier  port  com- 
merçant de  la  Basse  -Bretagne.  Des  navires  de 
400  tonneaux  montèrent  là  où  abordaient  avec 
peine  des  barques  de  40.  C'est  sous  son  admi- 
nistration que  le  gouvernement  fit  des  études 
pour  l'établissement  au  Dourdu  ,  au  bas  de  la 
rivière,  d'un  port  militaire.  Ce  fut  pendant  sa 
mairie  que  le  bel  hôpital  de  la  ville  fut  com- 
mencé, et  que  le  gouvernement  établit  une  ma- 
nufacture de  tabacs  dans  l'entrepôt  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Voilà  Morlaix  sous  Daumesnil. 

Il  releva  l'esprit  municipal.  Il  fut  le  chef  de 
toute  une  phalange  de  maires  distingués  :  Ba- 
razer,  Guillotou,  LeBrigant,  d'Alençon,  Pitot, 
Sermansan.  II  fut  leur  inspirateur,  leur  guide, 
la  pensée  directrice  de  la  municipalité.  Il  lui 
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imprima  l'élan  vers  le  bien  public.  Tous  se 
mirent  à  l'œuvre.  Une  forte  tradition  conduisit 
l'administration;  elle  eut  de  la  persévérance  et 
de  l'unité.  Chacun  se  mit  aux  affaires  ,  à  son 
tour,  recueillant  la  tradition ,  suivant  la  pensée 
commune,  l'exécutant  et  la  léguant  fidèlement 
à  de  respectueux  héritiers.  Tous  ces  maires  se 
dévouèrent  à  l'application  de  l'idée  générale .  à 
l'exécution  d'un  ensemble  de  travaux  pour  l'a- 
mélioration .  l'assainissement  et  l'extension  de 
Morlaix,  proposés  par  Boisbilly,  lieutenant'gé- 
néral  de  l'amirauté  morlaisienne.  C'est  un  bon 
et  utile  spectacle  que  cet  accord,  cet  ordre ,  ce 
travail  de  toute  cette  dynastie  municipale  !  La 
gloire  en  revient  à  Daumesnil.  C'est  lui  qui  a 
ouvert  l'ère  de  la  prospérité  et  de  la  splendeur 
de  Morlaix,  l'âge  de  sa  rénovation  commer- 
ciale. La  renaissance  d'une  cité,  telle  fut  l'œu- 
vre de  Daumesnil. 

II. 

11  y  a,  dans  les  archives  de  l'hôtel-de-ville  de 
Morlaix,  un  volumineux  manuscrit  aux  feuilles 
jaunies  et  poudreuses.  Il  est  là,  perdu,  oublié 
sur  les  rayons  d'une  mansarde  déserte.  C'est  à 
peine  si  de  loin  en  loin  quelque  rare  lecteur 
vient  ouvrir  ce  l'rvrc  abandonné. 

Pour  nous,  c'est  avec  respect  que  nous  avons 
parcouru  ces  vieilles  pages.  Ce  livre ,  c'est  la 
seconde  œuvre  de  Daumesnil  ,  le  fruit  de  la  vie 
littéraire  qu'il  mena  après  sa  vie  administrative. 
Il  fut  nommé  garde  des  archives  en  4750  ;  au 
maire  succéda  l'écrivain.  Il  fit  les  annales  de 
la  ville  qu'il  avait  gouvernée. 

Il  n'existait  alors  sur  Morlaix  d'autres  docu- 
ments que  des  fragments  de  la  Vie  des  Saints 
de  Bretagne,  ce  roman,  selon  le  mot  du  voilai- 
rien  Daumesnil.  Albcrt-lc -Grand  n'avait  été 
que  le  légendaire  de  Morlaix,  Daumesnil  en  fut 
l'historien. 

Ses  mémoires  sont  l'œuvre  d'un  grave  et  in- 
cisif écrivain,  d'un  ennemi  des  légendes  et  des 
moines,  d'une  raison  positive,  nette  et  railleuse. 
C'est  le  bon  sens  implacable  de  la  philosophie 
du  xvme  siècle.  On  sent,  comme  dit  Michelet, 
que  la  chronique,  jusque  là  enfantine  et  conteuse, 
commence  à  déposer  avec  le  sérieux  d'un  témoin. 

L'ouvrage  de  Daumesnil  est  le  procès-verbal 
du  pénible  développement  de  la  ville  ,  des 
guerres  et  des  souffrances  de  Morlaix  au  mo- 
yen-âge ,  des  dilapidations  du  temps  ;  du  dé- 
sordre et  puis  de  l'ordre,  des  réformes  et  de  la 
renaissance  de  la  cité.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
est  :  Recherches  sur  la  ville  de  Morlaix.  Elles 
renferment  des  pièces  authentiques  perdues  ou 
détruites  par  la  Révolution.  C'est  un  cartulaire 
communal.  Un  vieil  et  aimable  bénédictin  de 
Morlaix,  tout  chargé  d'ans  et  de  science,  M.  de 
Blois,  y  a  joint  des  notes  savantes,  ingénieuses 
et  critiques. 

C'est  un  livre  curieux  et  plein  d'intérêt.  Le 
récit  est  sérieux,  élevé  et  animé  par  l'ironie. 


■ 
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Ce  double  caractère  est  sensible  ;  les  deux 
fragments  suivants  en  donneront  une  idée  : 

Le  premier  est  une  raillerie  d'un  des  ridi- 
cules du  vieux  Morlaix,  le  plaisant  récit  d'une 
des  folies  dévotes  de  la  ville  au  xvii*  siècle. 

t  Enfin,  le  R.  P.  Joseph  s'ébranle,  il  se  met 
en  marche  ,  il  arrive  à  Rennes  ;  il  arrive ,  et 
soudain  on  dépèche  de  Morlaix  un  guide  pour 
conduire  sa  révérence  et  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'égare  en  route.  Le  guide  à  son  arrivée 
trouva  le  révérend  déjà  parti  :  il  avait  pris  la 
route  de  Saint-Malo;  on  écrit  vite  au  corres- 
pondant, on  le  prie  de  veiller  à  la  sûreté  du  ré- 
vérend père,  et.  s'il  veut  venir  par  terre,  de  lui 
donner  un  guide.  Le  père  comptait  confier  à  la 
mer  le  dépôt  chéri  des  vœux  de  Morlaix.  Les 
vents  contrarièrent  long-temps  sa  révérence  et 
retardèrent  la  satisfaction  de  la  ville.  Enfin,  le 
prédicateur  prit  le  parti  de  venir  par  terre. 
Conduit  par  son  guide ,  déjà  il  est  rendu  au 
Ponthou,  et  aussitôt  une  députation  solennelle 
court  s'y  rendre  et  le  complimenter,  accom- 
pagnée d'un  nombre  considérable  de  notables, 
de  vivres  et  de  raffraichissements  :  c'est  au  mi- 
lieu de  toute  cette  pompe  qu'il  entre  en  triomphe 
à  Morlaix ,  accompagné  du  frère  Archange , 
suivi  et  précédé  de  toute  la  communauté  et  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  ville.  Il  va  se 
reposer  dans  son  logement  :  il  avait  été  préparé 
de  longue  main  ,  avec  toutes  les  commodités 
qu'une  attention  délicate  peut  imaginer  :  fils , 
iiiau  las  ,  oreillers,  traversins .  draps  fins,  et  le 
tout  neuf  ;  bois ,  chandelle .  cuisiner  complète , 
huile,  vaisselle,  rien  enfin  ne  fut  oublié,  et  les 
détails  en  sont  consignés  dans  les  comptes  du 
raiseur.  Des  garde-corps  furent  placés  le  long 
des  escaliers...  L'histoire  nous  laisse  ignorer  si 
le  prédicateur  répondit  par  ses  talents  à  une  ré- 
ception si  brillante  et  à  l'empressement  qu'on 
avait  témoigné  pour  l'entendre;  tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  la  communauté,  revenue  de  son 
enthousiasme,  chicana  le  miseur  sur  les  dé- 
penses qu'elle  avait  ordonnées ,  et  qu'il  y  eut 
procès  pour  leur  allocation;  ce  que  l'on  sait 
encore,  c'est  qu'au  cours  actuel  le  prix  d'un  ca- 
pucin est  à  meilleur  compte.  » 

C'est  l'ironie ,  c'est  le  bon  sens  spirituel  du 
xvni"  siècle:  Voltaire  aurait  applaudi. 

Le  second  fragment  est  un  parallèleentre  les 
désordres  de  la  vieille  municipalité  et  la  bonne 
administration  de  la  nouvelle  ;  c'est  une  con- 
clusion sur  les  injustices  de  ses  contemporains. 
C'est  une  parole  d'une  haute  résignation,  d'une 
tristesse  nère  et  élevée .  pleine  de  dignité  élo- 
quente. Daumesnil  vit  là  tout  entier.  Il  se  con- 
sole par  l'espérance  dans  la  justice  de  la  posté- 
rité; il  a  le  regard  sur  l'avenir.  C'est  la  ferme 
conscience  d'un  homme  d'État.  Il  y  a  une 
beauté  grave  dans  ce  testament,  dans  cette 
page  des  derniers  jours  : 

«  La  caisse  de  la  ville  était  un  arsenal  com- 
mun où  l'échevin  et  le  jurât  prenaient  égale 
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ment  des  armes  pour  se  combattre  mutuelle- 
ment. On  voit  avec  une  surprise  mêlée  d'iodi- 

S nation  que  pendant  les  six  premières  années 
e  la  construction  de  l'hôtel-de-ville,  il  en  coûta 
à  la  ville  26,000  liv.  qui  feraient  plus  de 
80,000  liv.  de  notre  monnaie,  en  seuls  frais  de 
procédures  ;  le  tiers  du  produit  de  la  ferme  de 
l'octroi  seul,  dans  ces  six  années ,  s'évanouit 
ainsi  pour  le  public ,  mais  il  ne  fut  pas  perdu 
pour  toutes  les  mains. 

On  pourrait  citer  plusieurs  exemples  sem- 
blables; il  vaut  mieux  les  oublier  :  il  faut  en 
effacer  le  souvenir  par  l'administration  fidèle . 
telle  qu'elle  se  fait  depuis  quarante  années,  des 
revenus  publics,  et  se  souvenir  toujours  que  la 
communauté  n'en  est  que  l'économe. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  dans  un  ministère 
public  à  voir  toujours  approuver  par  le  public 
ce  qu'on  fait  pour  lui;  on  jouit  rarement  de  l'es- 
time de  ses  contemporains  ;  mais  quand  on  suit 
ses  devoirs .  quand  on  fait  ce  qu'on  peut ,  et 
qu'on  fait  ce  qu'on  croit  le  mieux,  on  a  sa  ré- 
compense en  soi  môme ,  et  le  temps  amène  le 
reste.  Malheur  à  qui  n'a  jamais  été  censuré. 

Que  ceux  du  moins  qui  pourraient  refuser  au 
zèle  patriotique  de  la  communauté  les  louanges 
qu'ils  lui  doivent,  que  ceux  qui  censurent  ses 
entreprises  parce  qu'ils  en  désireraient  d'un 
autre  genre  ou  d'une  utilité  plus  particulière 
pour  eux.  jettent  les  yeux  sur  l'administration 
ancienne  delà  ville,  qu'ils  jugent  entre  les  deux 
et  qu'ils  disent  de  nous  ce  que  diront  nos  ne- 
veux; nous  n'aurons  alors  rien  à  craindre  de 
leur  jugement.-  » 

Tel  est  l'esprit,  le  style  de  celle  œuvre,  mal- 
heureusement inédite.  C'est  un  devoir  pour  la 
municipalité  de  notre  temps  de  publier  ce  livre 
utile,  maintenant  oublié  et  perdu  dans  les  ar- 
chives. Il  lui  faut  paver  cette  dette  de  recon- 
naissance envers  son  illustre  maire  et  son  pre- 
mier historien. 

m. 

Daunvsnil  est  une  des  trois  grandes  figures 
de  Morlaix  avant  la  révolution.  Albert-le-Grand, 
c'est  le  moine;  Charles  Cornic.  le  corsaire;  le 
maire  ,  c'est  Daumesnil.  C'est  un  type  élevé. 
C'est  le  bourgeois,  philosophe  et  réformateur; 
l'homme  d'état  municipal,  le  Colbcrt  de  la  com- 
mune morlaisicnne. 

.Nouveau  venu  dans  notre  bourgeoisie ,  il  la 
relève;  il  lui  verse  la  sève  et  la  vie.  Comme 
signe  de  race,  il  carde  bien  le  goût  des  plaisirs, 
mais  en  le  purifiant.  Il  répudia  ses  instincts 
vulgaires ,  il  aima  la  culture  de  l'esprit  ;  il  eut 
les  passions  élégantes  et  hautes ,  le  culte  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  11  correspondit  avec 
Voltaire ,  mais  cette  correspondance  a  été  per- 
due. 

Perdues  aussi  sont  les  pages  charmantes  de 
sa  jeunesse ,  ses  fraîches  impressions  de  vingt 
ans.  Nous  aurions  aimé  à  connaître  ses  œuvres 
des  premiers  jours ,  à  cueillir  et  à  goûter  les 
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fruits  de  son  imagination  printanière,  à  suivre 
ce  brillant  jeune  nomme  dans  les  sentiers  cou 
verts  de  ses  jeunes  années. 

Il  aimait  le  monde,  le  plaisir  et  les  lettres.  I 
se  plaisait  à  écrire.  Il  recherchait  la  société  des 
femmes,  il  se  délassait  dans  la  vie  élégante  des 
salons.  Assis  sur  un  sopha,  il  devisait  près  des 
dames  avec  une  finesse ,  un  tact  et  un  espri 
exquis.  Il  était  aimable,  il  ravissait  par  sa  grâce 
et  sa  distinction  dans  ces  {eux  légers  de  la  pa 
rôle.  Il  avait  cet  art  de  la  causerie  qui  fut  l'élo- 
quence charmante  du  xvm«  siècle. 

On  voit  encore  à  mi-côte  d'une  colline  de 
Morlaix,  dans  la  rue  longue  et  étroite  de  Bour- 
ret,  une  vieille  maison  retirée  au  fond  d'une 
cour,  dominant  la  vallée.  Le  jardin  descend 
la  colline  et  court  jusqu'à  la  rivière.  Sur  le  bord 
opposé,  au  dessus  d'un  nid  de  peupliers,  d'or- 
mes et  de  saules  étendant  leurs  ombres  sur  les 
irai  ries  et  les  eaux  ,  se  dresse  un  édifice  régu- 
.icr  et  grave,  l'hôpital.  Ce  paysage  à  la  fois  sé- 
vère et  charmant  est  l'image  de  Daumesnil.  Au 
milieu  des  arbres  riants,  au  dessus  de  la  poésie 
de  sa  vie  littéraire ,  s'élève  ainsi  sa  pensée  sé- 
rieuse, son  édifice  austère,  son  œuvre  d'ordre 
et  de  bon  sens. 

La  vieille  maison  ressemblait  à  un  manoir; 
c'était  la  retraite,  la  demeure  de  Daumesnil.  Le 
soir,  les  bourgeois  distingués  s'y  rendaient.  On 
soupait  joyeusement  ;  Daumesnil  était  le  cau- 
seur de  ce  cercle  d'élite.  On  applaudissait  là 
l'encyclopédie,  on  raillait  les  moines.  Les  dé- 
votes détestaient  ces  bourgeois,  elles  les  appe- 
laient les  philosopha. 

La  philosophie  fut  son  enseignement.  C'est 
elle  oui  donna  à  sa  jeunesse  gracieuse  et  lé 


gère  la  force  et  la  gravité,  c'est  elle  qui  le  ren- 
dit apte  de  bonne  heure  aux  aiïaircs  sérteuses. 
Il  maintint  dans  un  juste  équilibre  ces  deux 
qualités  administrative  et  littéraire. 

Dans  son  portrait  se  retrouve  sa  dualité .  le 
maire  et  l'homme  de  lettres.  La  figure  est  noble, 
d'une  haute  distinction,  le  nezaquilin;  dans  ses 
yeux  clairs,  pénétrants  et  fins  se  joué  un  ai- 
mable sourire,  il  s'y  mêle  un  peu  d'ironie;  la 
taillo  est  cambrée,  l'attitude  élégante  et  ferme. 
Un  manteau  jeté  en  écharpe  sur  l'épaule  l'en- 
cadre dignement.  C'est  à  la  fois  de  la  forçe  et 
de  la  grâce.  On  sent  êl  l'administrateur  et  lé 
philosophe  de  salon^A  ectte  lumière  de»bon  sens 
et  d'esprit  que  jette  son  regard ,  à  son  port  as- 
suré .  on  reconnaît  le  bourgeois  supérieur  de- 
vinant l'avenir,  marchant  vers  89,  l'homme  du 
Tiers-État  qui  va  monter  à  la  tribune  de  la 
Constituante,  briser  le  privilège  et  fonder  la  re- 
ligion du  droit. 

Tel  est  Daumesnil.  Voilà  sa  place  et  sa  na- 
ture. C'est  un  représentant  distingué  du  carac- 
tère ,  de  la  pensée ,  de  l'esprit,  des  mœurs,  des 
qualités  et  des  aspirations  de  l'ancienne  bour- 
geoisie. On  sent  en  lui  l'élévation,  l'essor,  l'a- 
vènement du  Tiers-État. 
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Il  aima  la  raison,  le  bon  sens,  les  idées 
saines;  il  eut  la  haine  de  l'ignorance  et  du  pri- 
vilège, il  eut  le  culte  du  droit.  Par  les  croyances 
et  les  désirs,  il  fut  de  la  révolution.  Espnt  élevé 
et  sévère  dans  les  affaires  publiques,  aimable  et 
charmant  dans  la  vie  privée  :  miscuit  utile  du  Ici. 

Il  allia  deux  choses  rarement  unies  dans  la 
bourgeoisie  :  il  eut  l'intelligence  des  choses  pra- 
tiques, puis  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. II  fut  de  la  simple  et  forte  race  de  la 
Constituante. 

N'oublions  pas  cet  homme.  Il  s'est  éteint  sans 
bruit,  avec  modestie  ,  après  toute  une  vie  de 
bienfaits  publics.  Il  y  a  dans  cette  destinée  une 
beauté  sobre  et  sans  éclat  que  nous  savons  sen- 
tir et  aimer.  II  a  été  fort  dans  l'action  et  il  a 
devancé  son  temps.  II  eut  dans  une  sphère 
étroite  l'intelligence  et  le  courage  du  pouvoir- 
l'initiative  et  le  don  de  l'autorité.  Il  fut  un  des 
premiers  dans  la  classe  moyenne  des  esprits. 

Sachons  respecter  sa  mémoire.  Il  y  aurait  de 
l'injustice  à  ne  pas  être  reconnaissant.  Il  faut 
l'Égalité  devant  l'histoire.  Ne  sacrifions  rien 
aux  hommes  de  génie  ;  honorons  aussi  les 
hommes  utiles. 

C'est  surtout  Je  devoir  de  la  jeunesse,  qu'on 
accuse  de  dédain  pour  les  choses  sérieuses,  de 
faiblesses  d'imagination.  On  nous  reproche 
d'aimer  ardemment  les  rêves,  l'éclat,  la  splen- 
deur, la  beauté,  d'être  trop  ouverts  à  la  séduc- 
tion du  génie... 

Non,  jion  ,  nous  ne  dédaignons  pas  les  mé- 
rites pratiques,  les  qualités  utiles.  Nous  n'avons 
pas  perdu  cette  vertu  du  respect  qu'un  philoso- 
phe, qu'un  sage  de  notre  temps,  Koyer-Collard. 
regrettait  avec  tant  de  hauteur  amère. 

El  puisque  aujourd'hui  l'occasion  nous  est 
donnée  de  nousréhabiliterdigneinent.  eh  bien  ! 
nous  la  saisissons  avec  joiel  C'est  un  plaisir 
pour  nous  de  rendre  justice  à  Daumesnil ,  de 
faire  envers  lui  acte  d'estime  et  de  sympathie. 
.  Il  y  a  chez  les  gentilshommes  un  usage  que 
nous  aimons.  Ou  suspend  dans  la  grand'salle 
du  manoir  les  portraits  des  ancêtres.  Qu'on 
place  aussi  dans  la  grand'salle  de  l'hôlel-de- 
ville  le  portrait  de  Daumesnil  !  C'est  un  ancêtre 
de  la  municipalité. 

Nous  avons  fini.  Nous  nous  devions  de  ne 
pas  tromper  cette  ferme  espérance  qu'il  avait 
dans  l'avenir,  de  ne  pas  laisser  la  poussière  de 
'oubli  effacer  son  nom.  Il  fut  un  bon  citoyen. 
Imitons-le  :  souvenons-nous  de  ces  hommes  qui 
se  sont  dévoués  à  des  travaux  arides,  qui  se 
sont  résignés  à  des  lâches  ingrates,  qui  onl  vécu 
méconnus  et  obscurs  dans  l'ombre  d'un  hôlel- 
de-ville,  et  qui  ont  apporté  dans  les  affaires  pu- 
bliques deux  vertus  qui  sont  sur  les  lèvres  de 
tout  le  monde  et  dans  le  cœur  du  petit  nombre, 
deux  qualités,  hélas!  bien  rares:  le  patriotisme 
et  le  bon  sens.  Ch.  Alexandre. 

D  AUVIN  (J saw-Locu),— né  à  B  rest  le  3  jan- 
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vier  4771 ,  entra  dans  la  marine,  comme  chirur- 
gien sous-aidc-major  auxiliaire,  le  5  février  1 794 , 
servit  quelque  temps  en  cette  qualité,  et  ensuite 
en  celle  de  greffier  de  la  police  correctionnelle  ; 
ectitrelui  est  donné  dans  la  relation  de  la  céré- 
monie célébrée  à  Brest,  le  20  prairial  an  VII, 
en  mémoire  deBonnier,  Roberjotet  Jean  Debry, 
cérémonie  où  il  prononça  un  discours  en  l'hon- 
neur de  ces  victimes  de  la  perfidie  autrichienne. 
Plus  tard ,  il  exerça  les  fonctions  d'avoué  près 
le  tribunal  civil  de  Brest  et  d'assesseur  au  tri- 
bunal des  douanes  de  la  même  Ville.  Les  tri- 
bunaux des  douanes  ayant  été  supprimés ,  il 
resta  sans  emploi  jusqu'au  19  janvier  1817, 
époque  où  il  fut  nomme  greffier  des  tribunaux 
maritimes  du  port  de  Brest.  Il  mourut  en  cette 
ville  le  27  décembre  1818.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Manuel  des  Jurés ,  ou  let- 
tres instructives  sur  le  nouveau  jury  français, 
la  manière  de  le  former  et  le  convoquer,  et  sur 
les  fonctions  et  les  devoirs  des  jurés.  Brest,  F. 
M.  Binard ,  1811.  in-8°..ll.  lissais  topogra- 
phiques, statistiques  et  historiques  sur  la  ville, 
le  château ,  le  port  et  la  rade  de  ttrest.  Brest , 
P.  Anner,  4816,  in-8°.  Dauvin  est  loin  d'avoir 
tiré  de  son  sujet  le  parti  qu'il  offrait  Son  opus- 
cule (160  p.J  peut  se  diviser  en  deux  parties 
dont  la  première  n'est,  à  bien  dire,  qu'un  sim- 
ple extrait  des  indications  nue  renferme  l'his- 
toire de  Bretagne  sur  la  ville  de  Brest.  La  se- 
conde partie,  où  abondent,  soit  des  descriptions 
oiseuses,  soit  des  détails  sur  des  personnages 
de  peu  d'importance,  n'offre  pas  ltfs  moyens  de 
suivre  le  développement  maritime  et  municipal 
de  Brest.  Il  est  aussi  auteur  de  quelques  pe- 
tites pièces  de  vers*  insérées- dans  la  Musc  bre- 
tonne. P.  L...L' 

DAVID,  fle  Dinan  ou  Dînant  (comme  onTa 
souvent  écrit  par  erreur,  même  en  Bretagne) , 
sectateur  de  l'hérésiarque  Amaury  de  Chartres, 
clerc  et  ensuite  professeur  à  l'JLJniversitéMe  Pa- 
ris, lequel  vivait  dans  le  xine  siècle,  ne  doit  être 
confondu  ni  avec  Georges  David ,  peintre  de 
Gand  en  1525,  et  fondateur  de  la  secte  des  Dct- 
vidiquesou  Davidisses,  ni  avec  François  Davi<li. 
socinien  célèbre,  mort  en  1579.  David  de  Di- 
nan, dont  il  est  parjé  dans  les  Tablettes  chrono- 
logiques de'1744  et  le  3' vol  urne  des  Eléments  de 
n/tstoirc  Paris,  1745,4  vol.).  partageait  toutes 
les  opinions  d'Amaury,  qui  attaquait  la  présence 
de  J.-C.  dans  l'Eucharistie,  rejetait  les  sacre- 
ments, et  admettait  un  Dieu  en  trois  personnes 
ayant  successivement  gouverné  le  monde.  Cet 
hérésiarque  poussait  la  folie  jusqu'à  prétendre 

3ue  le  règne  du  Père  avait  duré  tout  le  temps 
e  la  loi  mosaïque,  que  celui  du  Fils  subsistait 
depuis  je  commencement  de  la  loi  évangélique, 
et  devait  expirer  à  la  fin  du  xue  siècle,  pour  lais- 
ser le  gouvernement  de  l'univers  au  Saint-Es- 
prit jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Le  dis- 
ciple alla  encore  plus  loin  que  le  maître  :  il  pré- 
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tendit  que  Dieu  est  la  matière  première  de 
tous  les  êtres.  M.  Odorici ,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Dinan  ,  qui  nous  a  signalé  ce  person- 
nage, l'a  vainement  cherché  dans  l'ouvrage  in- 
titulé Bibliotheca  belgica,  sive  Virorum  inBel- 
gio  vitd  et  scriptisque  illustrium  catalogus;  li- 
brorumque  nomenclatura  continens  script  ores, 
à  clarissimo  viro  Valerio,  etc.,  usque  ad  an- 
num  1680;  2  vol.  grand  in- 4°  avec  portr.  M.  0- 
doriei  en  conclut  que  David  était  de  Dinan  en 
Bretagne ,  et  non  de  Dinant  en  Belgique.  Cette 
conjecture  est  confirmée  par  la  mention  que  fait 
l'abbé  Combalot  dans  son  Essai  sur  l  histoire  de 
la  Philosophie,  d'un  David  de  Dinan  (sans  tj, 
qu'il  indique  comme  vivant  au  moven-àgc. 

P.  L  .  t. 

DAVID  (PiEimF.),— de  Lannion ,  peintre  sur 
verre,  vivait  à  la  fin  du  xvue siècle,  comme  nous 
l'apprend  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un  mé- 
moire soumis  au  congrès  de  l'Association  bre- 
tonne tenu  à  Saint-Malo  au  mois  de  septembre 
1849.  II  travailla  aux  vitraux  de  plusieurs  des 
chapelles  de  la  cathédrale  de  Tréguicr,  et  en 
1681  il  exécuta  des  vitraux  peints,  couverts  des 
blasons  de  la  famille  d'Olivier,  sieur  du  Ples- 
six  et' gouverneur  de  Saint-Brieuc.   P.  L...t. 

DEDR AIN  (JIesé),— docteur  en  droit  et  avo- 
cat au  présidial  de  Cahors ,  dans  le  Qucrcy,  né 
à  Nantes  dans  le  xvie  siècle,  a  commenté* l'or- 
donnance de  Moulins  dans  un  ouvrage  publié 
sous  ce  titre  ":  Ordonnances  de  Charles  IX,  fai- 
tes à  Moulins,  en  l'assemblée  des  Etats,  en  1 566, 
avec  les  commentaires  latins  de  René  Dedrain; 
Paris*.  Pierre  Lhuillicr,  1571,  in-8°.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.       P.  L..t. 

DEFERMON  DES  CIIAPELIÈRES  (Jo- 
8Rpn,  comte),— naquit  en  1756  à  Rennes  (Illc- 
et- Vilaine).  Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière 
du  barreau  ,  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
rapides  dans  l'élude  du  droit.  Il  était  très-jeune 
encore  lorsqu'il  fut  pourvu  d'une  charge  de  pro- 
cureur au  Parlement  de  Bretagne.  Son  savoir  et 
son  intégrité  fui  concilièrent  bientôt  l'estime  de 
ses  concitoyens .  en  dépit  des  préventions  défa- 
vorables que  suscitait  alors  la  profession  qu'il 
avait  embrassée.  Né  avec  un  esprit  indépen- 
dant, Defermon  embrassa  ave.c  ardeur  les  prin- 
cipes philosophiques  et  les  idées  de  réforme  qui 
déterminèrent  l'explosion  du  grand  mouvement 
national'dc  1789;  aussi.  lors  de  la  lutte  entre 
la  magistrature  bretonne  et  les  ministères  de  Ga- 
lonné et  Loménie  de  Brienne.  le  jeune  procu- 
reur se  prononça-t-il  énergiquement  en  laveur 
des  Parlements,  qu'il  considérait  alors  comme 
les  seuls  organes  légaux  de  l'opinion  publique. 
Ses  talents ,  son  patriotisme  le  firent  nommer 
député  aux  Étals-Généraux  par  le  Tiers-État  de 
la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale.  Ses  commet- 
tants ne  tardèrent  pas  à  se  féliciter  de  leur  choix. 
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Membre  actif  de  divers  comités  de  l'Assemblée 
nationale,  il  contribua  à  la  préparation  de  pres- 
que toutes  les  mesures  importantes  qui  furent 
proposées  à  cette  époque ,  et  bien  souvent  il  en 
soutint  l'adoption  à  la  tribune.  Convaincu  de  la 
nécessité  des  réformes  économiques,  il  deman- 
da, le  4  janvier  4790,  la  réduction  des  pensions 
qui  s'élevaient  à  p!us  de  mille  écus.  Quoique 
ses  sympathies  fussent  acquises  aux  franchises 
de  la  Bretagne,  il  pensa  néanmoins  que  les  pri- 
vilèges particuliers  des  provinces  devaient  dis- 
paraître en  présence  des  besoins  d'une  réforme 
générale.  Ce  fut  pour  arriver  à  l'application  de 
ce  principe  qu'il  dénonça ,  le  4  3  janvier,  ta  ré- 
sistance du  Parlement  de  Rennes  à  l'exécution 
des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  et  qu'ayant 
renouvelé  sa  dénonciation  le  43  février  suivant, 
il  fit  adopter  la  formation  d'un  tribunal  provi- 
soire ,  et  la  suppression  du  traitement  des  ma- 
gistrats qui  refusaient  d'obéir  aux  décrets  jles 
45  décemore  et  7  janvier  précédents.  Le  3  mars. 
l'Assemblée ,  sur  sa  demande ,  abolit  toutes  les 
corvées ,  excepté  les  corvées  réelles ,  et  le  len- 
demain il  s'opposa  à  la  création  de  tout  tribu- 
nal d'exception.  De  plus  eh  plus  convaincu  que 
les  grands  corps  de  judicature  ne  pouvaient  dé- 
sormais qu'entraver  la  marche  de  cette  révolu- 
tion qu'ils  avaient  eux-mêmes  provoquée .  il  en 
demanda  l'entière  suppression.  Le  27  mai ,  il 
s'opposa  à  la  création  de  tout  tribunal  d'excep- 
tion ,  et  à  quelque  temps  de  là ,  il  parla  contre 
J  institution  du  jury,  dans  la  crainte  qu'il  n'y 
eût  pas  assez  d'instruction  chez  tous  les  hom- 
mes qui  seraient  appelés  à  en  faire  partie.  Le 
31  juillet ,  il  demanda  que  l'on  joignit  les  au- 
teurs des  Actes  des  Apôtres  et  de  la  Gazette  de 
Paris  à  Marat  et  à  Camille  Desmoulins,  dénon- 
cés comme  écrivains  incendiaires.  Le  7  août 
4790,  il  vota  pour  que  le  comité  des  recherches 
fit  connaître  les  charges  existant  contre  les  dé- 
putés impliqués  dans  l'affaire  du  6  octobre.  An 
mois  d'octobre  4790,  il  proposa  sur  les  imposi- 
tions personnelle,  foncière  etmobilière,  leur  ré- 
partition ,  les  droits  d'enregistrement,  la  vente 
des  biens  nationaux,  etc. ,  divers  projets  qui  fu- 
rent presque  entièrement  sanctionnés.  Le  24  dé- 
cembre suivant ,  il  vota  pour  la  liquidation  des 
offices  ministériels,  d'après  les  évaluations  fai- 
tes en  exécution  de  l  edit  de  1774.  Vers  la  mê- 
me époque,  et  dans  les  premiers  mois  de  4794 , 
il  s'occupa  activement  de  toutes  les  questions 
concernant  la  marine  ;  il  proposa  une  organisa- 
tion du  service  naval ,  obtint  des  subsides  pour 
la  continuation  des  travaux  de  Cherbourg ,  des 
encouragements  pour  les  pêches ,  des  augmen- 
tations de  solde  et  des  pensions  pour  les  marins, 
et  proposa  des  mesures  relatives  à  la  police  de 
la  navigation,  l'institution  des  cours  martiales, 
la  répression  de  l'insubordination .  etc.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  l'Assemblée  décréta ,  le 
22  avril  4791 .  l'impression  du  Voyage  de  Lapé- 
rouze,  ainsi  que  l'armement  de  deux  gabarres 
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pour  aller  à  la  recherche  de  ce  célèbre  naviga- 
teur, et  qu'elle  vota,  le  9  juin  suivant,  la  somme 
nécessaire  pour  l'impression  des  Tables  horai- 
res de  Lalande.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Va- 
rennes,  Defermon  fil  admettre  Rocbambeau  au 
sein  du  comité  militaire.  Il  proposa  en  outre,  le 
22  juin  4794,  de  rappeler  tous  les  députés  ab- 
sents, afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  se  soustraire 
aux  obligations  qui  leur  seraient  probablement 
imposées  par  les  exigences  des  événements.  Le 
4  9  juillet .  il  fut  élu  président ,  et  sut  conserver 
de  la  dignité  et  de  la  modération  au  milieu  de 
l'agitation  tumultueuse  qui  régnait  alors  dans 
les  séances.  Dans  la  séance  du  22  août ,  il  de- 
manda que  lemot  d(/me/n,qui  se  trouvait  dîna 
le  premier  paragraphe  du  décret  sur  les  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse,  fût  remplacé 
par  le  mot  formellement ,  consacré  dans  les  dé- 
crets déjà  rendus  sur  la  répression  des  pro\ 
tions  à  la  désobéissance  aux  lois  :  c  Je  deman- 
derais, dit-il,  que  le  premier  paragraphe  fût  ré- 
digé ainsi  :  «Nul  homme  ne  pourra  être  recher- 
>  ché  ou  poursuivi  pour  raison  des  écrits  qu'il 
»  aura  fait  imprimer  ou  publier,  si  ce  n'est  qu'il 
»  ait  provoque  formellement  la  désobéissance  à 
»  la  loi  par  des  actes  qu'elle  aura  déclarés  cri- 
»  mes  ou  délits.  »  Le  24  septembre  de  la  même 
année,  il  vota  pour  que  les  hommes  de  couleur 
nés  libres  fussent  admis  à  jouir  des  droits  de 
citoyen.  Il  fit  ensuite  rendre  deux  décrets,  l'un 
sur  la  fabrication  et  la  vente  des  poudres  et  sal- 
pêtres ,  l'autre  sur  l'enregistrement. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, dont  les  membres  ne  pouvaient  être 
réélus ,  Defermon  vécut  éloigné  du  théâtre  prin- 
cipal des  événements.  Il  n'en  continua  pas 
moins,  dans  la  vie  privée,  de  se  montrer  le  zélé 
partisan  de  la  liberté  .  de  défendre  tout  ce  qui 
lui  parut  juste,  vrai,  honorable.  Anssi  ses  com- 
patriotes d'Ille-et-Yilainc  le  nommèrent-ils  dé- 
puté à  la  Convention  nationale.  Le  5  novembre 
4792  fut  élu  secrétaire  de  cette  assemblée. 
Devenu  président ,  le  4"  décembre  suivant ,  et 
appelé  en  celte  qualité  à  diriger  les  débab  du 
procès  de  Louis  X\  1  ,  il  demanda  qu'un  siège 
tût  disposé  à  la  barre  pour  ce  prince ,  qu'il  in- 
terrogea le  44  décembre.  Sa  conduite,  pendant 
tous  Tes  débats,  fut  pleine  de  noblesse,  de  con- 
venance et  d'humanité.  Celfe  conduite  le  fit  ac- 
cuser, par  Jullien  de  la  brome  ,  de  partialité  et 
même  de  connivence  avec  les  défenseurs  du  roi. 
Les  jours  qui  précédèrent  la  fameuse  séance  du 
26  décembre  ,  dans  laquelle  on  décréta  les  for- 
mes à  suivre  dans  le  jugement,  furent  surtout 
pénibles  pour  Defermon.  Comme  président  ,  il 
était  journellement  obsédé  par  les  amis  de  l'an- 
cienne royauté,  el  il  croyait  de  son  devoir  de 
ne  refuser  sa  porte  ,  à  aucune  heure  de  jour  ni 
de  nuit ,  aux  défenseurs  du  roi.  Cette  condes- 
cendance lui  valut  les  plus  furieuses  attaques 
dans  le  sein  de  la  Convention  ,  et  la  montagne 
tout  entière  tenta  un  jour  de  l'arracher  du  fau- 
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leuil  ;  mais  ,  soutenu  de  la  voix  éloquente  de 
Lanjuinais  ,  il  fut  parfait  de  contenance  et  de 
fermeté  ;  et ,  comme  il  l'avait  promis  à  M.  de 
Malesherbes ,  il  sut  maintenir  l'ordre  et  le  res- 
pect à  la  loi.  Préparé  d'ailleurs  à  ces  rudes  évé- 
nements, et  sollicité  chaque  jour  par  MM.Tron- 
cbet  et  de  Malesherbes  d'assurer,  la  vie  du  roi 
que  ses  défenseurs  croyaient  menacée,  il  leur  ré- 
pondit, en  leur  donnant  un  sauf-conduit  person- 
nel, que,  connaissant  l'immensité  de  sa  tache, 
il  était  résolu  à  l'accomplir ,  i  t  qu'il  ferait  son 
devoir  tout  entier...  Lors  du  jugement,  il  vota 
la  détention  et  le  bannissement,  cldcmanda  l'ap- 
pel au  peuple,  disant  qu'il  croyait  devoir  limi- 
ter ses  pouvoirs;  que,  comme  législateur,  il  ne 
pouvait  voter  la  peine  de  mort;  qu'homme,  il  ne 
croyait  pas  avoir  le  droit  d'oler  la  vie  à  son 
semblable.  Ses  efforts  ayant  été  sans  résultat , 
il  demanda  aussi  inutilement  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Le  31  mai ,  il  proposa  d'appeler  les  au- 
torités de  Paris  au  sein  de  la  Convention  ,  me- 
nacée par  les  sections  insurgées.  Le  lendemain, 
il  s'opposa  au  décret  qui  cassait  la  commission 
des  douze.  Lorsque  Lanjuinais  ,  son  ami  ,  fut 
accusé  d'avoir  fomenté  une  contre-révolution 
dans  le  chef-lieu  de  son  département ,  Defer- 
mon  repoussa  la  ridicule  imputation  faite  à 
ce  grand  citoyen  .  en  répondant  par  ce  peu  de 
mots  aux  interruptions  de  la  Montagne  :  <  Je 
»  dois  dire  à  l'assemblée  que  j'ai  reçu  un  paquet 
»  ouvert  ;  mais  on  a  eu  la  bonté  d'y  laisser  une 
»  lettre ,  dans  laquelle  on  annonce  que  l'on  a 
»  chassé  de  Rennes  un  nommé  Bernard,  accusé 
»  et  ennvaincude  friponnerie  dans  les  fournitures 
»  publiques.  Voilà  la  contre-révolution  de  Reu- 
»  nés.  »  Le  H  juin  4793 ,  il  défendit  les  Giron- 
dins arrêtés  le  31  mai ,  demanda  leur  mise  en 
liberté  ,  et  fut  lui-même,  le  18  juillet  suivant, 
accusé  par  Levasseur.de  laSartne.avec  les  dé- 
putés fédéralistes  réfugies  dans  le  Calvados,  pour 
une  lettre  écrite  à  ses  concitoyens  d*Ille-et- 
Vilaine.  Sur  son  refus  de  paraître  à  la  barre 
pour  se  justifier,  il  fut  déclaré. traître  à  la  patrie 
et  mis  en  accusation  connue  signataire  des  pro- 
testations des  6  et -49  juin.  Obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  poursuites  des  jacobins , 
il  erra  assez  long-temps  dans  la  Bretagne ,  et 
finit  par  trouver  un  asile  dans  la  paroisse  de 
Campénéac.  auprès  de  Ploêrmel ,  où  il  se  tint  ca- 
ché jusqu'au  mois  de  frimaire  an  III,  époque  à 
laquelle  les  représentants  Guezno  et  Guenneur 
arrivèrent  dans  l'Ouest,  enargés  d'une  mission 
de  paix  dont  l'un  des  premiers  actes  (arrêté  du 
27  frimaire  —  47  décembre  4794)  fut  de  rendre 
la  liberté  à  leurs  collègues  Lanjuinais  et  Defer- 
raon.  Les  persécutions  qu'avaient  essuyées  ces 
deux  grands  citoyens  ne  les  firent  point  renon- 
cer aux  principes  de  justice  et  de  modération 
qu'ils  avaient  professés  à  la  tribune  nationale. 
Rentré  au  sein  de  la  Convention  et  réhabilité 
dans  ses  fonctions,  Defermon  prit  une  part  ac- 
tive à  tout  ce  qui  fut  tenté  pour  la  pacification 
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des  départements  de  1  Ouest.  Sa  connaissance 
des  lieux  et  des  hommes  lui  fournit  les  moyens 
d'être  utile  à  bien  des  familles.  Il  combattit  avec 
une  égale  énergie  les  partisans  de  la  terreur  et 
ceux  de  la  royauté.  Cependant,  devenu  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  il  adopta  pendant 
quelque  temps  le  système  des  plus  fougueux 
réacteurs;  mais,  lorsqu'il  s'aperçut  que.  les  ré- 
publicains de  toutes  les  nuances  finiraient  par 
être  indistinctement  sacrifiés,  tandis  que  les 
royalistes  resteraient  seuls  debout  sur  les  débris 
de  tous  les  partis  qui  avaient  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  recula  subitement  devant  les 
conséquences  de  ce  système,  et  il  se  rallia  au 
parti  démocratique.  II  n'en  fut  pas  moins  accu- 
sé, lors  de  la  conspiration  deLemallre,  d'avoir 
montré  des  dispositions  favorables  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie. 

Après  la  clôture  de  la  Convention  .  Defermon 
entra  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Comme  dans 
les  précédenteslègislatures,  il  travailla  assidu- 
AMtt  dans  les  comités,  et  s'occupa  plus  parti- 
culièrement des  questions  de  finances.  Il  défen- 
dit d'abord  le  système  des  banques;  parla  sur 
un  projet  de  résolution  relatif  aux  acquéreurs 
de  biens  d'émigrés  ;  proposa  la  suspension  de  la 
vente  des  domaines  nationaux  ;  fit  résoudre  le 
mode  d 'exécution  de  la  loi  sur  le  paiement  des 
contributions  ;  proposa  un  projet  de  modifica- 
tion à  l'emprunt  forcé;  improvisa  un  discours 
sur  les  mandats  territoriaux  ;  opina  pour  sim- 
plifier la  liquidation  des  pensions  -r  repoussa  les 
accusations  dirigées  contre  le  Directoire,  pour 
avoir  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  des 
fournisseurs  infidèles  ;  enfin  obtint  le  rétablis- 
sement des  droits  d'entrée  et  celui  de  la  vente 
exclusive  du  tabac. 

A  sa  sortie  du  Conseil,  en  4797,  Defermon 
fut  nommé  commissaire  de  la  trésorerie  natio- 
nale. Après  avoir  secondé  de  tout  son  pouvoir 
la  révolution  du  48  brumaire,  il  fut  ainsi  dési- 
gné par  Régna ult  de  Saint- Jean  d'Ange! >  à  l'at- 
tention du  premier  consul  :  t  Membre  distingué 
•  des  assemblées  nationales,  H  a  des  mœurs 
»  pures  et  simples  ;  sa  probité  est  irréprochable, 
»  sa  moralité  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  a 
»  beaucoup  de  facilité  dans  le  travail  et  des 
»  connaissances  étendues  sur  les  parties  les 
»  plus  importantes  de  l'administration  ;  il  a  ap- 
»  pelé  de  ses  vœux  et  aidé  de  tous  ses  moyens 
»  le  4  8  brumaire.  »  Devenu  membre  du  Conseil 
d'Etat,  Defermon  s'y  fit  remarquer  à  la  fois  par 
son  habilité  financière  et  par  son  dévoûment  au 
premier  consul,  qui  le  créa,  le  44  juin  4802,  di- 
recteur-général dç  la  liquidation  de  la  dette 
publique,  et  lors  de  son  avènement  à  l'empire, 
intendant-général,  de  la  couronne.  Nommé,  en 
4807.  ministre  d'Etat  et  l'un  des  principaux 
directeurs  des  finances  ,  il  les  administra  avec 
une  excessive  rigueur  envers  les  contribuables 
et  les  créanciers  de  L'Etat .  parmi  lesquels  figu- 
raient des  porteurs  de  titres  dont  l'origine  était 
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ou  suspecte  ou  le  résultat  d'opérations  ruineuses 
pour  l'Etat.  Il  fit  même  emprisonner  quelques- 
uns  de  ces  créanciers,  tels  qu'Armand  Séguin. 
Ouvrant,  etc.  Les  agioteurs  auxquels  il  faisait 
ainsi  une  guerre  à  outrance,  ne  pouvant  se  ven- 
ger de  lui  que  par  des  quolibets,  la  seule  arme 
dont  le  pouvoir  de  l'époqne  leur  permit  de  dis- 
poser ,  firent  cé  jeu  de  mots  sur  son  nom  et  sa 
rigidité  :  Fermons  Iç  caisse.  Que  les  accusa- 
tions dirigées  contre  Defermon  lussent  fondées 
ou  le  résultat  de  la  seule  malveillance,  ce  qui 
«*sl  hors  de  doute,  c'est  que  les  hommes  même 
qui  l'ont  attaqué  avec  le  plus  d'animosité  n'ont 
jamais  articulé  la  moindre  plainte  contre. sa 
probité.  Il  n'est  pas  surprenant,  d'après  ce  ca- 
ractère, que  Napoléon,  qui  se  connaissait  aussi 
bien  en  hommes  qu'en  économie  privée  et  poli- 
tique ,  l'ait  appelé  à  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'étal  de  la  fortune,  publique.  On 
peut  voir,  du  reste,  dansje  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  par  Je  souvenir  que  l'Empereur  avait 
conservé  de  sa,  probité  et  de  ses  services,  quelle- 
fermeté  imperturbable  il .  sut  apporter  dans 
I  \  \erciee  de  ses  devoirs  en  présence  même  de 
celui  qui  resta  si  long-temps  sans  contradic- 
teurs. Aussi  l'Empereur  s'en  étonnait-il  lui- 
même,  et  parlant  à  M.  de  I. as-Cases  des  mem- 
bres du  Conseil  d'Etat,  il  n'hésitait  pas  à  dire 
que  Defermon  était  celui  de  tous  qui  avait  osé 
le  plus  librement  le  contredire.  C'est,  au  reste, 
dans  le  sein  de  ce  même  conseil  qu'il  sut  faire 
prévaloir  les-raisons  qui .  de  tout  temps  et  dés 
l'Assemblée  constituante ,  lui  avaient  paru  de 
nature  à  décider  l'entière  confection  du  canal 
île  Bretagne,  dont  l'exécution,  lui  est  duc  en 
partie. 

Après  les  désastres  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, il  proposa  au  Sénat  et  fit  décréter  une  levée 
de  480,000  hommes  à  prendre  sur  la  conscrip- 
tion de  six  années ,  et  la  création  de  quatre  ré- 
giment! de  gardes-d'honneur,  en  motivant  une 
telle  levée  sur  la  défection  de  la  Prusse  qui  la 
rendait  nécessaire.  «Nous  ne  nous  dissimulons 
»  point,  dit-il,  tout  ce  que  peut  avoir  de  pénible 
>  un  appel  aux  classés  arriérées  ;  mais ,  quel 
»  est  le  citoyen  français  qui  ne  sente  pas  qu'il 
»  est  préférable  de  faire  aujourd'hui  un  effort 
»  qui  eu  évite  pour  l'avenir  de  plus  grands  dont 
♦  on  ne  pourrait  pas  attendre  le  même  résultat?» 

Defermon  vécut  loin  des  affaires  pendant  la 
première' Restauration  ,  Mail  .Napoléon  ,  à  son 
retour,  le  lit  entrer  d.uis  le  Conseil  d'Etat. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisst  de  l'ex- 
traordinaire .  il  signa,  comme  présideul  <le  la 
section  des  finances  du  Conseil  d'Etat,  la  déli- 
bérât mn  du  25  mars  4815  ,  dont  le  but  était  de 
prouver  la  nullité  de  l'abdication  de  l'Empereur, 
d'établir  que  la  souveraineté  résidait  dans. le 
peuple  français  eh  qu'ainsi  l'on  avait  eu  le  droit 
d'expulser  Louis  XVIII  .  dont  il  accusait  la  lo- 
vante et  la  conduite.  H  fut  élu  député  de  i'IUe- 
1 1  \  daine  a  la  Chambre  des  représentant»!  ou 
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il  se  prononça  fortement  contre  la  maison  de 
Hourbon,  déclarant  l'un  des  premiers,  après 
l'abdication  de  Napoléon ,  qu'il  reconnaissait 
Napoléon  II  pour  empereur.  Le  Gouvernement 
provisoire  ayant  été  installé  pendant  qu'on  trai- 
tait avec  les*  puissances  alliées,  il  s'aperçut  que 
Fouché,  au  lieu  de  soutenir  Napoléon  II,  s'était 
rapproché  des  Bourbons,  et  il  lui  reprocha  du- 
rement de  trafiquer  du  sang  et  de  la  liberté  des 
Français.  A  la  séance  du  93  juin .  il  appuya  la 
proposition  de  M.  Dupin.  tendant  à  imposer  aux 
membres  du  Gouvernement  provisoire  le  ser- 
ment d<'  fidélité  aux  lois  et  à  la  nation  ;  puis 
celle  de  M.  Durbaeh  ,  qui  demandait  que  tous 
les  actes  des  membres  du  Gouvernement  fus- 
sent contresignés  par  un  ministre  qui  sentit 
responsable.  Le  28  juin  M.  Malleville  ayant  été 
dénoncé  comme  auteur  d'une  brochure  dans 
laquelle  il  se  prononçait  pour  le  rappel  des  Bour 
bons,  Defermon  tenant  le  milieu  entre  ceux  qui 
voulaient  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  sur  la 
dénonciation  et  ceux  qui  proposaient  contre 
ce  représentant  les  peines  du  règlement ,  de- 
manda l'ordre  du  jour  motive    Le  6  judlet , 
dans  la  discussion  sur  la  Constitution,  parlant 
de  l'article     relatif  aux  ministres  d'Etat  dont 
on  proposait  la  suppression  .  il  s'attacha  à  dé- 
montrer que  dans  un  grand  Ktat  ils  sont  tndîs- 
pensahle*s,  eommemellant  les  ministres  à  por- 
tefeuille, si  chargés  de  détails,  a  même  de  m 
plus  être  à  la  discrétion  des  chefs  de  bureau 
pour  les  affaires  les  plus  importantes  Du  reste, 
il  protesta  en  terminant,  qu'il  ne  voulait  plus 
être  ministre  d'Etat,  et  que  ni  lui  ni  ses  colle 
gues  n'avaient  jamais  touché  que  le  traitement 
déconseiller  d'Etat.  Après  le  retour  du  roi. 
Defermon.  compris  dans  l'ordonnance  du  24  juil- 
let I  «15,  et  banni  par  celle  du  47  janvier  4816. 
se  retira  à  Bruxelles.  Rentré  en  France  en 
4822,  il  n'occupa  aucun  emploi  publie  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  à  Paris  le  15  juillet  1831 .  sans 
qu'il  eût  pris  part  à  la  Révolution  de  Juillet. 
Il  appartenait  à  la  Légion-d'Honncur  comme 
membre  depuis  le  9  Vendémiaire  an  XII,  et 
comme  commandeur  depuis  le  25  prairial  sui- 
vant. En  4808.  l'Empereur  lui  avait  confère  le 
titre  de  comte  avec  une  dotation  de  dix  mille 
francs  sur  le  domaine  de  Cloetre,  et  le  8  a\nl 
4813.  il  l'avait  nommé  grand-croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion.  On  a  de  lui  une  brocure  intitu- 
lée :  Observations  du  comté  Defermon  sur  les 
dénonciations  et  accusations  portées  contre  lut. 
Paris,  imp.  de  Doublet.  4845,  in-8° d'une  feuille 
4/4.  C'est  une  réponse  aux  plaintes  des  créan- 
ciers de  l'Etat,  dépouillés  en  481 4 .  par  suite  du 
décret  du  24  février  1808.  plaintes  qui  s'étaient 
reproduites  avec  véhémence  sous  la  première 
Restauration.  A.  D. 

DEGLAND  (  Jeati-Vipicemt»Yvm),  —  né  à 
Rennes  ( Ille-ct- Vilaine)  le  20  janvier  4773. 
était  fils  d'un  médecin.  Aprè  avoir  d'abord 
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exercé  la  profession  paternelle,  il  montra  pour 
la  botanique  une  vocation  que  le  savant  Des- 
fontaines se  plut  à  seconder.  Etant  allé  achever 
ses  études  médicales  à  Montpellier.  Degland  , 
qui  avait  déjà  visité  l'ouest  et  le  norade  la 
France,  fit  dans  les  départements  méridionaux 
des  recherches  qui  valurent  à  la  Flore  française 
quelques  espèces  nouvelles. Le  25prairialanVfll 
H  4  mai  4  800)  il  subit  la  dernière  épreuve  exigée 
pour  acquérir  le  titre  de  médecin.  La  matière  de 
sa  thèse  fut  cette  belle  question  de  physiologie 
végétale  :  La  sève  circule-  telle  dans  les  plantes 
à  l'instar  du  sang  dans  certaines  classes  d'ani- 
maux? L'opinion  mixte  qu'il  soutint  se  trouve 
à  peu  près  confirmée  par  des  observations  ré- 
centes. 

Nommé  en  4803,  professeur  de  mathémati- 
ques et  d'histoire  naturelle  au  lycée  de  Rouen, 
sur  In  recommandation  de  Cuvier.  il  revint  à 
Rennes  vers  la  fin  de  4807.  Sa  ville  natale  lui 
avait  fait  une  proposition" qu'il  s'était  empressé 
d'accepter,  celle  de  recréer  le  jardm  des  plantes 
et  d'y  professer  la  botanique.  Son  premier  soin 
fut  de  reconstituer  ce  jardin.  II  ouvrit  ensuite 
des  cours  de  botanique  pendant  l'été,  et  de  mi- 
néralogie ou  de  jsoologie  pendant  l'hiver.  Ce  dou- 
ble enseignement  continua  jusqu'en  1815,  épo- 

Ïue  de  la  suppression  du  Muséum  de  Rennes, 
egland  n'a  publié  qu'un  essai  sur  les  carex  où 
laiches,  de  caricibus  Galliat  indigents  tenta- 
men.  Cet  opuscule,  vraiment  remnrquable  par 
la  disposition  des  espèces,  le  choix  des  coupes, 
la  netteté  dcs'phrases  descriptives  et  l'e^socti  • 
tude  de  la  synonymie  .  fut  accueilli  avec  beau* 
coup  de  faveur.  On  le  trouve  inséré  dans  la 
seconde  édition  du  Flora  gallica  ,  que  M.  LoL- 
seleur  Dcslongchamps  lit  paraître  en,  1828.  Ce 
botaniste,  dans  la  flore  en  question,  mentionne' 
une  monographie  médite  des  graminées  de  la 
France,  par  son  ami  Degland.  qui  s'était  long- 
temps occupé  de  l'étude  de  celte  importante 
famille.  A  la  suite  d'une  excursion  que  Degland 
fit.  au  commencement  de  l'automne  de  1840  , 
sur  le  littoral  de  lille-et-Vilaine.  pour  achever 
une  flore  de  ce  département",  il  revint  malade 
à  Rennes  et  y  mourut  le  49  février  1844. 

PL. t. 

DEIN  (  Pai  i.-Loi  is-Marie  .  Baron),  —  né  à 
Retiers  i Illc-et- Vilaine) ,  le  24  février  4768,  et 
son  frère  Olivier-Constant ,  terminaient  leurs 
éludes  à  Rennes  quand  la  France  fit  un  appel 
à  la  jeunesse  pour  défendre  ses  frontières  me- 
nacées. Leur  troisième  frère,  mort  curé  de  Re- 
tiers, était  dans  les  ordres. 

Les  jeunes  volontaires  Rennais  .  parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  frères  Rapatel.  dont  l'un 
est  aujourd'hui  lieutenant-général ,  choisirent 
Dein  pour  leur  chef .  et  voulurent  lui  donner 
pour  lieutenant  son  frère,  qui  refusa.  Ils  se  di- 
rigèrent sur  les  frontières.  Dein  entra,  le  5  août 
4792  ,  dans  le  47e  bataillon  de  volontaires  na- 


DEI  499 

tionaux,  lequel,  après  avoir  été  embrigadé  avec 
le  4"  bataillon  du  71"  régiment  d'infanterie  . 
ci-devant  Vivarais  .  et  le  8e  bataillon  de  Paris  . 
forma,  en  l'an  II.  la  131e  demi-brigade,  amal- 
gamée, à  l'organisation  de  l'an  IV,  dans  la  pre- 
mière d'infanterie  de  ligne,  devenue,  en  l'an  XII. 
premier  régiment  de  la  même  arme.  Dès  son 
arrivée  à  l'année ,  le  21  septembre  suivant  . 
Dein  fut  promu  capitaine-adjudant -major  de  ce 
corps,  et  servit  en  celle  qualité,  en  1792  et  1793. 
à  l'armée  du  Nord  .  sous  les  généraux  Dumou- 
riez,  Dampierre,  Custine  et  Houchard.  Il  était 
à  l'affaire  du  Texel  lorsque  les  vaisseaux  enne- 
mis ,  pris  par  les  grâces  ,  furent  enlevés  à  la 
baïonnette  par  l'infanterie  française. 

Nommé  capitaine 'de  grenadiers  ,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans ,  le  4"  octobre  1793,  il  lit  partie 
des  armées  du  Nocd  ,  du  Rhin  et  du  Danube  , 
squs  les  ordres  de  Pichegru  .  Mpreau ,  Joubcrt 
et  Jourdan;  jusqu'à  Pan  VII. 

Le  25  prairial  an  II .  il  fut  mis  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  pour  une  action  oui  témoigne 
de  la  fermeté  et  du  sang- froid  par  lesquels  il  se 
faisait  particulièrement  remarquerdans  les  cir- 
constances difficiles.  La  brigade  du  général 
Salm  était  en  retraite  de  Rousselacr  à  Menin. 
L'ennemi,  en  forces  bien  supérieures,  avait  mis 
du  désordre  dans  la  colonne  française.  Le  ca- 
pitaine Dein  se  porta  immédiatement  à  l'arrière- 
garde  avec  sa  compagnie,  qu'il  maintint  ferme 
et  en  bon  ordre.  Il  soutint  ainsi  la  retraite ,  cl , 
par  le  calme  et  l'énergie  de  sa  contenance  .  il 
permit  de  rétablir  la  colonne  .  qu'il  suivit  sans 
se  laisser  entamer. 

Le  46  floréal  an  VII .  à  la  fameuse  bataille 
de  Zurich  .  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
jambe  droite,  et,  le  45  prairial  suivant,  devant 
la  même  place .  il  sauva ,  par  son  courage  et 
par  sa  présence  d'esprit ,  une  batterie  de  deux 
pièces  de  quatre.  Les  tirailleurs  ennemis  avaient 
pénétré  sur  la  route  qui  communiquait  à  une 
redoute  dont  la  conservation  était  nécessaire 
pour  faire  passer  l'artillerie.  La  redoute,  à  moi- 
tié armée  ,  était  çernée  par  l'ennemi.  Le  capi- 
taine Dein  s'aperçoit  que  l'officier  d'artillerie  . 
désespérant  de  sauver  ses  pièces,  va  les  dételer 
et  les  enclouer  ;  aussitôt  il  s'élance  sur  la  re- 
doute ,  ordonne  à  l'officier  de  tenir  ses  pièces 
prêtes  à  marcher  ,  laisse  un  détachement  dans 
la  redoute ,  fond  avec  le  reste  de  sa  troupe  sur 
l'ennemi ,  balaie  la  route  et  fait  passer  les  piè- 
ces. Mais  .pendant  ce  temps ,  la  redoute  avait 
été  prise.  Résolu  à  la  reprendre  à  tout  prix . 
Dein  se  retire  un  peu  en  arrière  pour  rasscm  - 
hier  son  monde  et  retourner  à  la  redoute,  qu'il 
emporte.  Assailli  de  nouveau  ,  il  est  oblige  de 
céder  au  nombre  et  d'évacuer  cette  position  - 
Mais,  sans  perdre  de  temps,  il  revient  à  la  char- 
ge, et,  avant  la  fin  du  jour,  il  s'empare  de  nou- 
veau de  la  redoute ,  que ,  cette  fois ,  il  finit  par 
garder.  Dans  cet  engagement  où  il  fut ,  à  deux 
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reprises,  acculé  jusque  sous  les  murs  de  Zurich . 

il  reçut  une  balle  à  la  jambe. 

Chef  de  bataillon,  le  12  messidor  suivant,  il- 
fit  partie  de  l'armée  de  Moreau  et  d'une  des  di- 
visions de  cette  armée  qui ,  franchissant  les 
Alpes  à  travers  mille  périls,  parvint  à  rejoindre 
l'armée  d'Italie  dans  les  plaines  de  Marengo. 

Après  la  cessation  des  hostilités,,  il  tint  gar- 
nison à  Vérone  et  à  Brescia  ,  devint  major  du. 
15"  régiment  d'infanterie  de  ligne,  le  11  bru- 
maire an  XI .  et  alla  rejoindre  à  Brest  le  dépôt 
de  son  nouveau  corps.  Nommé  membre  de  la 
Légion-d'Honneur,  le  4  germinal  an  XII .  il  fut 
attaché  au  camp  de  Saint-Renan  .  sous  les  or- 
dres du  général  comte  Delaborde.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  se  marra  avec  M"*  Louise  de  Carné. 

Nommé  colonel  de  son  régiment,  le  28  juin 
1808,  il  partit  pour  les  acmées  d'Espagne  et  de 
Portugal,  où  il  servit,  de  1808  à  1812,  sous  les 
ordres  des  maréchaux  Bessières  ,  Soult .  Da- 
voust,  Marmont  et  du  général  Beynicr. 

A  la  bataille  de  Burgos.  le  10  novembre  1808, 
le  15"  de  ligne  se  fit  tout  particulièrement  re- 
marquer, et  contribua  puissamment  à  culbuter 
l'armée  ennemie  .  commandée  par  le  général 
Belvédère.  La  brigade  dont  il  faisait  partie  avait 
enlevé  quarante  canons.  C'est  à  «elle  occasion 
que  le  bulletin  officiel  ,  après  avoir  fait  l'éloge 
(lu  général  Mouton  (depuis  maréchal  de  Lobau  , 
dans  la  division  duquel  se  trouvait  le  15'  de 
ligne,  ajoutait  :  «  Il  est  vrai  que  cette  division 
»  est  composée  de  corps  dont  le  nom  seul  est 
•  depuis  long-temps  un  titre  d'honneur.  »  Ce 
témoignage  fut  confirmé  parle  général  Mouton, 
lorsqu'en  remettantsa division  a*u  général  Merle, 
il  lui  dit  :  «  Voici  le  4*  et  le  15*  régiments  ;  avec 
-  eux  vous  pouvez  faire  le  tour  du  Monde.  » 
L'Empereur  lui-même  félicita  le  colonel  Dein 
devant  les  rangs  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  C'est  très-bien,  colonel,  demain  votre  décora- 
>  tion  sera  jaune.  Présentez-moi  une  liste  de  chc- 
»  valiers.  »  Effectivement ,  quatre  jours  après , 
le  12  novembre,  il  reçut  son  brevet  d'officier  de 
l'Ordre. 

Le  30  mars  1809,  à  la  prise  d'Oporto,  le  15* 
de  ligne  et  .son  colonel  fut  l'objet  de  mentions 
spéciales.  Le  corps  d'année  dont  4e  régiment 
faisait  partie  enleva  vingt  drapeaux ,-deu\  cents 
pièces  de  canon  en  batterie  et  trente  bâtiments 
anglais.  Lors  de  la  reprise  de  cette  ville  par  les 
Anglais,  le  12  mai  suivant,  le  15*  de  ligne  et  le 
4*  léger  assurèrent  la  retraite  de  l'armée  ;  res- 
tés seuls  dans  la  ville .  ils  firent  tète  à  l'ennemi 
qui  débordait  de.  toutes  parts  .  pendant  que  les 
Français  se  retiraient.  L  intrépidité  de  ces  deux 
régiments  empêcha  un  grand  désastre.  Le  colo- 
nel Dein  était  sur  une  place,  protégeant  le»  rires 
îar  lesquelles  s'opérait  la  retraite.  Accablé 
>ar  le  nombre,  il  ne  recula  pourtant  que  .quand 
e  reste  do  l'armée  eut  eu  le  temps  de  se  refor* 
mer  en  arrière.  Il  se  disposait  à  faire  lui-même 
sa  retraite  par  l'un  de*  faubourgs,  lorsqu'un 
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parti  de  cavalerie  arrivé  tout  à  coup  ,  ventre  à 
terre,  en  criant  :  Place I  place!  On  croit  que  ce 
sont  des  Français,  et  l'on  ouvre  les  rangs;  mais 
ce  sont  des  cavaliers  anglais  qui  sabrent  aussi- 
tôt à  droite  et  à  gauche.  L'un  d'eux  assène  un 
coup  de  sabre  au  colonel  Dein  ,  qui  heureuse- 
ment l'évite  par  un  bond  de  son  cheval ,  mais 
aux  dépens  d'un  pauvre  sapeur.  Aussitôt ,  et 
tout  en  luttant  l'épée  à  la  main ,  le  colonel  re- 
forme son  régiment,  fait  fermer  les  rangs,  cerne 
les  cavaliers ,  qui  sont  tous  passés  au  fil  de  la 
baïonnette,  et  rejoint  l'armée  en  bon  ordre. 

Par  décret  du  15  août  1810  ,  Dein  fut  créé 
baron  et  reçut  une  dotation  dans  la  province  de 
Fulde. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  l'armée 
française  attaqua  les  lignes  fortifiées  de  Torres- 
Véd ras,  dans  lesquelles  s'étaient  retranchés  les 
Anglo-Portugais  ,  oui  les  regardaient  comme 
imprenables.  Voici  la  description  qu'a  donnée 
d'une  partie  de  ces  lignes  le  lieutenant-général 
Charles-William  Wane .  marquis  de  London- 
derry,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  ta  Pé- 
ninsule, années  1808  et  suivantes  (t.  2.  p.  132}  : 
«  Lu  droite  de  la  ligne  s'appuyait  sur  les  colli- 
»  nés  d'AJhandra,  dont  le  sommet  était  couvert 
»  de  redoutes  formidables, -et  était  protégé  par 

•  douze  chaloupes  canonnières  à  l'ancre  dans 
v  le  Tage.  On  avait  pratiqué  des  escarpements 
»  sur  la  façade  de  ces  collines  et  détruit  les 
»  roules  ou  sentiers  qui  y  conduisaient,  de  ma- 
»  nière  qu'on  pouvait  compter  que  celte  posi- 

>  lieu  était  imprenable.  Sur  la  gauche  de  ces 
■■  hauteurs  se  trouvait  un  profond  ravin  appelé 
»  le  Pas  d>  Atollao,  dont  la  gorge  était  bloquée 
-■■  par  deux-  fortes  redoutes  ,  et  il  était  dominé 

>  d'un  côté  par  ces  mêmes  hauteurs,  et  de  l'au- 

•  tre  par  lès  collines  d'Armeda  ;  les  unes  et  les 

•  autres  étaient  couvertes  d'escarpements  et 
»  avaient  été  rendues  inaccessibles  par  d'autres 
»  moyens;  elles  communiquaient  avec  le  centre 

>  de  la  position  par  une  haute  montagne ,  cou- 
»  ronnée  par  une  redoute  .encore  plus  spacieuse 
»  qu'aucune  antre  de  la  ligne.  Comme  cette 
■  montagne  s'élève  au-dessus  du  village  de  So- 
»  lirai ,  dont  le  château  domine  entièrement  la 
»  grande  route  de  Lisbonne ,  il  était  impossible 
»  à  aucun  corps  de  troupes  d'essayer  de  passer 
»  dans  cette  direction.  Il  y  avait  encore  sur  lu 
»  gauche  de  cette  redoute  des  emmenées  éle- 
»  vécs  et  brisées  qui  dominaient  Zebreira  ,  et 

>  qui  s'étendaient-,  sous  une  forme  imposante , 

>  jusqu'à  Patanoira.  Derrière  ce  village  est  situé 
»  un  profond  ravin  ,•  auquel  succèdent  d'autres 
»  collines ,  qui  couvrent  les  routes  de  Ribalde- 
»  cia  à  Exara  de  los  Cava lleiros  et  de  Lisbonne, 
»  tandis  que  sur*  la  gauche  du  tout  une  haute 
»  montagne  remplit  l'espace  qui  est -entre  ces 
»  routes  et  Torres-Vedras.  Telles  sont  les  prin- 
»■  cipales  localités  de  cette  position.  On  peut  voir, 
»  abstraction  faite  de  tout  ce  que  l'art  y  avait 
»  pu  ajouter .  qu'il  serait  assez  difficile  d'en 
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»  trouver  de  plus  fortes  ;  et  lorsqu'on  saura  de 
»  plus  que  toutes  les  pentes  étaient  escarpées  et 
»  formées  d'aspérités  rocailleuses  ;  que  des  vi- 
»  gnes  et  de  profonds  ravins  en  couvraient  le 
»  front;  que  lorsque  les  obstacles  naturelsétaicnt 

>  faibles  ou  paraissaient  moins  insurmontables, 
»  la  main  de  l'homme  y  avait  suppléé  ,  on  se 

>  convaincra  qu'une  armée  placée  dans  une  si- 
»  tuation  semblable  pouvait  défier  toutes  les 
»  forces  de  l'Empire  français  de  venir  l'inquié- 
»  ter  sérieusement,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne 
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•  manquât  à  ses  devoirs.  » 
Le  40  octobre  4840  .  a  l'attaque  du  plateau 
ui  aboutit  au  village  de  Coxeiras  ,  à  la  droite 
c  celui  de  Sobral,  indiqué  dans  la  description 
ci-dessus  ,  toute  une  division  anglo-portugaise 
étant  venue  soutenir  le  bataillon  qui  occupait  le 
plateau .  le  général  Solilhac  allait  être  forcé  de 
rétrograder  lorsque  le  colonel  Dein  ,  à  la  tête 
de  son  régiment,  vint  rétablir  le  combat.  Char- 
geant l'ennemi  à  la  baïonnette  ,  il  ordonne  au 
capitaine  Rouvre  de  s'emparer,  avec  cinquante 
voltigeurs,  d'une  redoute  établie  entre  Arenquer 
et  Sobral ,  et  défendue  par  trois  cents  Anglo- 
Portugais.  La  prise  eut  lieu  ,  mais  le  capitaine 
Rouvre  ayant  eu  le  bras  cassé,  l'ennemi,  reve- 
nu en  force,  le  délogea.  Chargeant  de  nouveau 
à  la  baïonnette  ,  le  colonel  enleva  une  seconde 
fois  la  redoute,  et  obligea  l'ennemi  à  rentrer  en 
désordre  dans  ses  retranchements,. laissant  au 
pouvoir  des  Français  un  grand  nombre  de  bles- 
sés et  de  prisonniers ,  et  la  possession  du  pla- 
teau, que  le  colonel  Dein  conserva  jusqu'au  46 
novembre  suivant,  époque  ou  l'armée  française 
fut  obligée  de  se  replier  sur  Santarem. 

Le  colonel ,  après  avoir  continue  de  prendre* 
jusqu'en  4842  ,  un» part  honorable  aux  opéra- 
tions des  armées  d'Espagne  et  de  Portugal,  fut 
contraint  d'abandonner  le  théâtre  de  la  guerre, 
par  suite  d'une  ophtalmie  très-intense,  occasio- 
née  par  un  coup  de  poignard  (ju'il  avait  reçu 
au-dessusde  l'œil  gauche.  Sa  carrière  militaire 
se  trouva  ainsi  interrompue,  au  moment  ou  il 
allait  vraisemblablement  recueillir  le  prix  de  sa 
bravoure.  A  son  relsur  en  France  ,  il  fut  nom- 
mé ,  le  43  août  484  2  ,  colonel-commandant  de 
l'école  Saint-Cvr ,  d'eu  il  passa  au  commande- 
ment des  Cotes-du-Nord  et  du  Morbihan,  qu'i 
exerçait  en  4844. 

Mis  en  non  activité  en  4846,  il  se  retira  à  sa 
campagne  de  Maillé  ,  en  Plounevez-Lochrist 
(Finistère) ,  et  y  rendit,  par  son  exemple i  de 
grands  services  à  l'agriculture.  Ses  méthodes 
d'exploitation,  modèles  de  sage  et  lucrative  cul 
ture  ,  sans  témérité  d'innovation  ,  trouvèrent 
parmi,  les  cultivateurs  des  environs  quelques 
imitateurs  qui ,  dérogeant  à  leurs  habitudes 
routinières,  recueillirent  le  prix  de  ses  leçons 
Son  titre  de  baron  lui  fut  confirmé  par  lettres- 
patentes  du  roi,  du  2  avril  4822,  et  au  mois  d 
juillet  suivant,  il  fut  nommé  chevalier  de  Sainj 
Louis ,  et  retraité  comme  maréchal-de-eam 


honoraire.  11  est  mort  à  sa  campagne  le  34  mars 
4834. 

Les  qualités  instinctives  du  colonel  Dein 
étaient  le  courage  de  sang-froid  ,  la  fermeté  , 
l'esprit  d'ordre  et  celui  d'organisation.  Ainsi , 
pendant  cette  guerre  désastreuse  de  la  Pénin- 
sule, où  nos  armées  eurent  à  supporter  tant  de 
souffrances  et  de  privations,  son  régiment,  sou- 
mis à  des  mesures  hygiéniques  bien  entendues, 
se  fit  constamment  remarquer  par  sa  bonne  te- 
nue ,  un  état  sanitaire  satisfaisant,  et  l'abon- 
dance relative  de  ses  moyens  de  subsistance. 
Il  fut  peut-être  le  premier  à  appliquer,  mais  à 
coup  sûr,  le  plus  opiniâtre  ày maintenir  une  or- 
ganisation polytechnique  qui  permettait  d'utili- 
ser toutes  les  ressources  du  pays.  Il  établit  dans 
ce  but  des  escouades  de  moissonneurs,  de  bat- 
teurs ,  de  meuniers  ,  de  boulangers  ,  de  bou- 
chers .etc.  ;  de  sorte  que  son  premier  soin  . 
dans  les  marches  et  les  cantonnements  ,  était 
de  mettre  ces  ouvriers  en  campagne  et  à  l'œu- 
vre. Aussi  arriva-t-il  bien  souvent  queues  offi- 
ciers des  autres  corps  trouvèrent  à  son  bivouac 
des  ressources  que  ne  pouvait  leur  offrir  le  leur. 

P.  L...L 


DEIN  (  Olivirr-Cojutamt'),  —  né  à  Retiers 
,  llle-et- Vilaine  ),  le  30  janvier  4774 ,  frère  ca- 
det du  précédent,, s'enrôla ,  comme  lui,  dans  le 
7e  bataillon  dss  volontaires  de  réserve .  devenu 
î  4*  réginïent  de  ligne.  Promu  capitaine  le 
24  septembre  4792,  il  fil  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  4792,  4793,  des  années  I,  II, 
"II ,  IV,  V  el  VI ,  aux  armées,  du  Nord  et  de  la 
Iollande,  de  l'an  VII ,  aux  armées  du  Rhin  et 
l'IIolvélie,  de  l'an  VIII  et  de  l'an  IX.  à  celle 
d'Italie.  Nommé,  le  2  décembre  4802,  capi- 
taine de  recrutement  du  département  du  Var ,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'au  4  mai  1807, 
owr  ou  il  fut  promu  chef  de  bataillon  au  26*  ré- 
giment île  ligne.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit 
(es  campagnes  de  4807  et  4808,  aux  armées 
d'Espagne  el  de  Portugal.  Il  s'y  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  le  26  juin  4808. 
a  la  prise  de  la  ville  de  fiéja ,  dans  l'Alenteio . 
que  le  4"  bataillon  du  26%  à  la  tête  duquel  il 
marchait ,  contribua  puissamment  -à  faire  em- 
porter d'assaut.  Nommé  major  au  47e  le  40  jan- 
vier 4 809,. il  continua-»  pendant  huit  mois,  de 
servir  en  Portugal ,  et  passa  ,  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année .  à  l'armée  du  Nord 
et  do  Hollande.  Envoyé ,  en  481 1 .  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde ,  pour  y  diriger  le  re- 
crutement, qui  éprouvait  des  obstacles,  il  ob- 
tint des  félicitations  du  ministre,  de  la  guerre 
sur  sa  conduile.éclairée ,  ferme  et  intègre  dans 
l'accomplissement  de  cette  mission.  Nommé  le 
4  août  1811,  colonel  au  47e,  il  revint  en  Espa- 
gne .  ou  le  roi  Joseph .  qui  lui  avait  confie  le 
commandement  de  l'avant-garde  de  son  es- 
corte .  lui  adressa  des  éloges  sur  la  manière 
dont  il  s'était  acquitté  de  ce  service.  A  la  ba- 
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taille  d'Orthcz,  le  27  février  1844  .  au  l'armée 
française  fut  obligée  de  se  replier  devant  l'ar- 
mée anglo-portugaise  et  espagnole ,  Dein .  com- 
me plus  ancien  colonel ,'  prit  le  commandement 
d'une  brigade.  Après  avoir  animé  de  son  exem- 
ple et  de  ses  paroles  une  de  ses  compagnies  de 
grenadiers,  qui  tenait  dans  un  village,  ne  pou- 
vant suivre  a  cheval  les  terrains  difficiles  que 
l'infanterie  avait  à  parcourir,  il  prit  un  sen- 
tier longeaut  un  bas-fonds  marécageux,  et  dut 
y  être  tué,  car,  malgré  toutes  les  recherches , 
et  même  les  démarches  faites  auprès  du  quar- 
tier-général anglais,  le  47*  he  put  obtenir  au- 
cun renseignement  sur  la  mort  de  son  brave  co- 
lonel. Le  maréchal  Soull ,  en  passant  la  revue 
du  régiment,  à  Toulouse,  s'étendit  longdement 
sur  le  compte  du  colonel  Dein,  ei.  dit  que  l'ar- 
mée avait  perdu  en  lui  son  meilleur  colonel. 
Décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'flonncur  de- 
puis le  5  novembre  1 804 ,  Dein  avait  été  proposé 
par  son  régiment  pour  le  grade  d'officier  de  l'or- 
dre et  pour  celui  de  général  de  brigade.-  Il  avail 
reçu  plusieurs  blessures  dans  le  cours  dé  ses 
campagnes  :  le  22  mai  4794 .  il  avait  été  atteint 
d'un  biscaïcnàla  bataille  de Tournay-,  le  26  juin 
4  808,  il  eut  un  cheval  tué  sous  fui  et  eut  le  bras 
gauche  percé  d'une  balle  à  l'attaque  de  Déjà , 
enfin .  le  22  juillet  4842 ,  à  la  bataille  des  Aro- 
piles ,  devant  Salamanquc ,  i]  fut  dangereuse- 
ment blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite. 

Le  colonel  du  47*  donna  des  preuves  d'une 
grande  capacité  dans  l'administration  d'un  corps 

3ui  compta  souvent  «  son  effectif  général"  plus 
e  six  mille  hommes  répartis  aux  armées  d'Es- 

tiagne  et  de  Portugal.  Sa  fermeté  bien  entendue, 
a  sûreté  de  son  tact  militaire ,  son  sang-froid  et 
sa  bravoure ,  en  avaient  fait  un  militaire  accom- 
pli ,  et  le  grade  de  général  allait  devenir  la  ré- 
compense méritée  de  ses  services ,  lorsque  l'ar- 
mée eut  à  regretter  sa  perte.  P.  L...t. 
I 

DELA  INDRE  (  François-Maiie  CAYOT), 

—  né  le  43jnars  4796 ,  à  Rennes  (  Illo-et- Vi- 
laine;, était  fils  de  M.  Noël-Louis-Marie  Cayot- 
Délandre  .  capitaine  au  8°  régiment  d'artillerie 
à  pied ,  tué  dans  la  batterie  dite  Impériale ,  au 
siège  de  Castro-Ordiales .  en  Espagne .  dans  la 
nuit  du  4  4  au  42  mars  4843. 

La  mort  prématurée  du  père  brisa  l'avenir  du 
fils.  Lorsqu'elle  arriva .  le  jeune*  Cayot-Délan- 
dre  venait  d'atteindre  sa  dix-septième  année  , 
et  il  allait  entrer  dans  une  école  militaire.  Les 
ressources  de  sa  mère  étant  loin  de  suffire  à-son 
existence  et  à  celle  de  vieux  parents  dont  elle 
était  l'appui,  il  dut  renoncer  à  la  carrière  que 
son  père  avait  projetée  pour  lui .  et  demander  à 
un  travail  immédiat  et  au  dessus  de  son  âge  les 
moyens  de  venir  en  aide  à  sa  famille.  L'intelli- 
gence et  l'énergie  que  la  nature  lui  avait  dépar- 
ties le  firent  triompher  des  difficultés  de  cette 
déplorable  situation.  Après  plusieurs  années  de 
démarches  et  de  sollicitations  restées  sans  effet. 
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malgré  la  protection  du  général  Foy.  qui  avait 
reporté  sur  la  veuve  et  le  fils  l'intérêt  dont  il 
avait  entouré  le  père ,  Cavot-Délandre  ,  fort 
jeune  encore ,  fut  nommé  àl'emploi  de  ehefdes 
nureaux  de  la  direction  des  contributions  di- 
rectes, emploi  qu'il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort. 
L'estime  qu'il  sut  acquérir  dans  ces  fonctions 
franchit  le  cercle  de  son  administration  .  à  la- 
quelle M.  Lorois,  préfet  du  Morbihan  .  voulut 
I  enlever  à  deux  reprises  ;  la  première,  en  l'ap- 
pelant, au  moyen  d'une  combinaison  oui  ne  put 
réussir,  à  l'emploi  de  secrétaire-général  de  la 
préfecture  ;  la  seconde ,  en  le  faisant  nommer 
au  poste  honorable  de  conseiller  de  préfecture. 
Quelque  flatteuse  que  fût  cette  dernière  propo- 
sition, Cayot-Délandre  fut  contraint  de  la  décli- 
ner, l'absence  de  fortune  ne  lui  permettant  pas 
de  subir  la  réduction  de  traitement  qu'elle  eût 
entraînée  pour  lui. 

•Le  poùt  du  travail,  que  Cayot-Délandre  avait 
contracté  alors  qu'il  était  forcé  par  les  exigen- 
ces de  sa  situation  domestique  de  compléter  lui- 
mèmo  son  éducation ,  en  même  temps  qu'il  ac- 
complissait les  devoirs  de  son  emploi ,  et  qu'il 
se  livrait,  de  jour  et  de  nuit ,  à  des  travaux  des- 
tinés à  améliorer  le  sort  de  sa  famille ,  ce  goût, 
il  le  conserva  toute  sa  vie.  L'histoire  générale 
et  celle,  de  son'  pays  en  particulier  devinrent 
l'objet  de  ses  études  de  prédilection.  Il  en  con- 
signa les  premiers  fruits  dans  l'ouvrage  publié 
sous  ce  titre  :  Tableau  abrégé  de  l'histoire  de 
France ,  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie jusqu'à  Vavènement  de  Louis-Philippe 
roi  des  Français,  dédié  au  général  Lafayette. 
Rennes.  Mofliex;  Paris,  Debure.  etc..  4831 — 
4833.  2  vol.  in-8°.  Ce  précis .  écrit  d'un  style 
rapide  et  animé,  satisferait  aux  exigences  du 
cadre  nécessairement  restreint  que  l'auteur  s  e 
tait  imposé,  si  son  appréciation  des  premiers 
temps  de  nos  annales  ne  donnait  prise  à  quel- 

S[ucs  critiques.  Ses  jugements  sur  le  pouvoir 
éodal.  sur  la  puissance  ecclésiastique ,  sont 
trop  absolus.  Doué  d'un  cneur  généreux  et  ai- 
mant, libéral  dans  la  véritable  acception  du 
mot,  il  avait  en  aversion  toute  espèce  de  fana- 
tisme religieux-ou  politique,  et  c'est  cette  aver- 
sion qui, malgré  son  impartialité  intentionnelle, 
l'a  entraîné  à  ne  pas  tenir  un  compte  suffisant 
de  la  différence  des  temps  .  et  à  juger,  d'après 
les  principes  de  l'école  historique  du  xvur*  siè- 
cle ,  une  époque  de  transition  qui  avail  son  ca- 
ractère propre,  essentiel,  nécessaire.  C'est  elle 
encore  qui  a  dicté  son  jugement  sur  les  croi- 
sades ,  auxquelles  il  semble  denier  toute  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  civilisation.  Mûri 
par  l'âge  et  fortifiépardes  études  substantielles. 
Cayot-Délandre  reconnaissait  mieux  que  tout 
autre  les  défauts  de  ces  parties  de  son  travail  ; 
aussi  avait-il  projeté  de  refaire  les  premiers  ré- 
gnes de  la  monarchie,  et  de  consacrer  au  règne 
si  important  de  Philippe-le-Bcl  un  ouvrage  spé- 
cial-, où  l'histoire  de  la  lutte  entre  le  pouvoir 
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royal  et  la  féodalité  eût  été  traitéed'une  manière 
approfondie.  C«s  projeta ,  Il  me  les  communi- 

Îua,  lorsque  nous  arrêtâmes  les  bases  de  la 
biographie  bretonne,  et  dans  les  longues  con- 
férences que  nécessita  la  discussion  du  plan  de 
cette  publication  J'acquis  la  conviction  que  nul 
n'était  animé,  à  un  plus  baut  degré .  du  senti- 
ment de  l'impartialité;  que,  si  sa  conscience 
n'admettait  aucune  transaction  avec  les  faits  et 
les  doctrines  nuisibles  à  la  société  et  au  pays, 
nul  aussi  n'était  plus  disposé  à  l'indulgence  pour 
les  actes  émanes  d'une  conviction  honnête  , 
quelque  fût  d'ailleurs  le  principe  ou  la  croyance 
qui  les  avait  dictés.  Ces  sentiments  durent  né- 
cessairement amener  entre  nous  des  relations 
affectueuses  et  intimes  dont  je  regretterai  à  ja- 
mais la  rupture  prématurée.  Que  les  uns  déplo- 
rent la  perle  de  l'écrivain,  les  autres  celle  de 
l'homme  privé,  pour  moi,  je  les  sens  trop  vive- 
ment toutes  deux  pour  que  je  puisse  les  séparer" 
dans  ma  pensée. 

En  attendant  qu'il  fit  paraître  de  nouveaux 
travaux  historiques  d'une  certaine  étendue  « 
Caydt-Délandre  publia,  pendant  treize  années 
consécutives ,  une  série  de  documents  divers 
sous  le  titre  de  :  Annuaire  statistique ,  histori- 
que et  administratif  du  Morbihan.  Vannes ,  La- 
marzelle,  1833-1846,  13  vol.  in»18.  Cettecol- 
leclion  a  un  intérêt  que  n'otTrent  pas  toujours 
les  publications  de  cette  nature  :  les  matières 
qu'elle  renferme  attestent  un  goût  judicieux.  En 
effet .  à  coté  des  renseignements  usuels  dont  le 
cadre  des  annuaires  exige  la  reproduction  pé- 
riodique, on  trouve  des  notices  historiques  as- 
sez étendues  sur  le  département  du  Morbihan  , 
considéré  dans  son  ensemble,  sur  des  commu- 
nes particulières,  sur  des  établissements  remar- 
quables, tels  qde  les  haras  de  Langonnct,  ou  des 
institutions  spéçialesau  pays,  comme  le  domaine 
eongéable  .  etc.  .Mais,  cequi prédomine, ce  sont 
les  documents  historiques,  géographiques  etar- 
chéologiques.  Nousciterons  particulièrement  les 
Notes  historiques  et  statistiques  sur  la  presquih- 
de  Hhuys,  par  M.  Amédéede  Franchevill*  I838i; 
V Examen  de  deux  questions  de  géographie  an- 
ctennr  Vim>a.\a  pomvs  de Plotémée;,  par.\LLe- 
déan  (f639)  ;  et  surtout  la  Notice  sur  les  voies 
romaines  en  Bretagnetetenpai<tculierde  celles 
du  Morbihan;  notice  que  notre  savant  collabo- 
rateur et  ami.  M.  Bizeul,  a  publiée  avec  tous, 
les  développements  désirables  176  p.  ,  et  avec 
l'autorité  qui  lui  est  assurée  en  eelte  matière , 
dans  les  annuaires  de  1841  et  1842. 

Les  A  nnuatres  contena  ici  1 1  en  germe  l'ouvrage 
dans  lequel  Cayot-Délandrc  a  condensé  ses  étu- 
des archéologiques  et  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Le  Morbihan, .son  histoire  et  ses  monu- 
ments. Vannes,  A.  Cauderan.  4847.  in-8°,avec 
un  allas  de  20  pl.  in-4°  lithogr.  Cet  ouvrage  est 
le  fruit  d'explorations  consciencieuses  faites  sur 
le  terrain  par  l'auteur  lui-même,  qui  s'était  as- 
treint à  parcourir  toutes  les  communes  de  son 
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arrondissement  et  celles  des  arrondissements 
de  Ploèrmel ,  Lprient  et  Pontivy ,  excepté  à  la 
limite  extrême  qui  s'éloignait  trop  de  son  centre 
d'opérations,  ou  plutôt  de  sa  résidence.  Les  mo- 
numents que  Pubbé  Mahé  n'avait  décrits  que 
sur  ouï  dire  et  sans  connaissances  suffisantes. 
Cayot-Délandrc  les  a  signalés  avec  exactitude, 
et  il  en  a  reconnu  un  nombre  décuple  peut-être 
dé  ceux  qu'avait  mentionnés  ce  savant  ecclé- 
siastique. Plus  exact  et  moins  exclusif  que 
l'abbé  Mahé.  qui,  on  le  sait,  ne  s'occupait  que 
des  pierres  druidiques,  des  tumulus  et  des  en- 
ceintes, qu'il  attribuait  toujours  au  même  peu- 
ple, c'est-à-dire  aux  Gaulois,  Cayot-Délandre 
lui  est  "bien  supérieur  sous  le  rapport  archéolo- 
gique t  comme  11  l'est  à  M.  de  Fréminvillc  au 
point  de  vue  des  études  historiques.  C'est  par 
cenlaincs#que  l'on  compterait  les  descriptions 
de  camps  ou  enceintes  gallo-romaines  dont  il  a 
trouvé  des  vestiges  celui  qui  en  ferait  le  dé- 
nombrement en  trouverait  bien  800  .  et.  quoi- 
qu'il Jes  décrive  en  peu  de  mots,  il  les  fait  pour- 
tant connaître  d'une  manière  satisfaisante.  Les 
voies  romaines  et  les  monuments  druidiques 
ont  été  pour  lui  l'objet  d'une  attention  toute 
spéciale.  Des  archéologues  contestent  qu'il  ait 
réussi  à  bien  tracer  toutes  ces  voies;  mais  cet 
art  n'est  le  privilège  que  de  quelques-uns.  peut- 
être  même  d'un  seul,  de  celui  qui.  dans  les 
Annuaires  du  Morbihan  de  4 84 1  et  1842,  avait 
traité  la  matière  en  ce  qui  concerne  ce  départe- 
ment. L'histoire  des  principaux  monuments 
des  villes  qu'il  avait  visitées  est  bien  présentée  ; 
ses  observations  sur  le  château  de  Jossclin,  sur 
Vannes,  Sur  Loricnt ,  sont  surtout  intéres- 
santes. La  partie  de  son  œuvre  qui  pourrait 
laisser  à  désirer,  c'est  I [archéologie  monumen- 
tale; il  s'arrête  peu  aux  restes  d'architeelurc 
monumentale,  et  sous  ce  rapport,  les  investi- 
gateurs qui  le  suivront  auront  à  glaner.  Peut 
être  esl-ce  la  faute  de  l'immensité  du  cadre 
qu'il,  s'était  tracé,  cadre  qui  exigeait  plus  d'un 
volume  iu-8°.  Ajoutons,  toutefois,  qu'il  a  rem- 
pli ce  cadre  avecart.  Son  style  est  d'une  pureté, 
d'une  précision  sans  sécheresse,  d'une  clarté 

3ii--.ii  ne  rencontre  pas  toujours  dans  ces  sortes 
'écrits.  D  a  su  trouver  d'heureuses  transitions 
pouK  relier  cette  immense  variété  de  descrip- 
tions qui  reviennent  sans  cesse  rappeler  des 
monuments  identiques. 'Ce  mérite,  fl  faut  en 
tenir  compte  dans  un  ouvrage  où  les  redites , 
inhérentes  au  sujet,  sont  inévitables  et  produi- 
sent trop  souvent  une  monotonie  qu'il  a  su  évi- 
ter. Envisagé  dans  son  ensemble,  comme  dans 
ses  détails,  le  Morbihan  se  distingue  donc  par 
un  talent  d'éxecution  qui  lui  assure  une  valeur 
légitime. 

La  collection  des  Annuaires  contenait  en 
germe ,  nous  l'avons  dil .  l'ouvrage  que  nous 
venons  d'analvser.  Elle  renfermait,  en  outre  , 
les  premiers  linéaments  de  la  Biographie  bre- 
tonne que  Cayot-Délandrc  avait  esquissés  dans 
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les  cinq  premières  années  de  sa  publication ,  au 
moyen  d'une  série  de  notices  succinctes  s'arrô- 
tant  à  l'article  Cambry ,  notices  qu'il  devait 
traiter  dans  la  Biographie  bretonne,  avec  les 
développements  appropriés  au  cadre  de  notre 
publication.  Mais  la.  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé ne  lui  a  permis  d'accomplir  qu'une  partie 
de  sa  tâche .  Cette  maladie ,  il  l'avait  contractée 
en  explorant  les  localités  décrites  dans  le  Mor- 
biban.  Son  zèle  avait  trahi  ses  forces ,  cl.  déjà, 
il  ressentait  les  premiers  symptômes  de  la  dou- 
loureuse affection  qui  l'a  enlevé,  quand  com- 
mença la  publication  de  la  Biographie.  Depuis, 
son  état  ne  fît  que  s'aggraver,  et,  après  deux 
années  de  souffrances  inouïes ,  supportées  avec 
ce  courage  et  celte  résignation  qui  sont  l'apa- 
nage des  âmes  d'élite ,  ii  est  mort  le  7  septem- 
bre 1848,  entouré  des  consolations  de  la  reli- 
gion et  des  soins  d'une  famille  qui ,  depuis  l'in- 
vasion de  la  maladie ,  de  jour  comme  de  nuit . 
ne  quittait  pas  le  chevet  de  son  malheureux 
chef.  Si  le  dévouement  d'une  femme  et  d'un  fils 
pouvaient  prolonger  une  existence  au-delà  du 
terme  fixé  par  les  décrets  de  la  Providence .  les 
amis  de  Cayot-Délandre  n'auraient  pas  à  dé- 
plorer aujourd'hui  sa  perte  prématurée.  Tous 
l'ont  profondément  sentie,  et  ceux  qui  étaient 
en  communauté  de  travaux  avec  lui  ont  donné 
une  preuve  bien  sensible  de  leur  estime  él  de 
leur  affection  en  nous  assurant  la  continuation, 
le  surcroît  même  de  leur  concours,  à  l'œuvre 
dont  Cayot-Délandre  s'était  imposé  avec  nous 
le  fardeau.  Qu'en  son  nom  comme  au  mien  ils. 
reçoivent  ici  l'expression  de  la  gratitude  qu'im- 
pose un  tel  dévouement. 

Cayot-Délandre,  travailleur  ardent  eUnfali- 
gnble\  était  affilié  à  la  Société  polymathique  du 
Morbihan ,  à  la  Société  académique  de  la  Loire- 
Inférieure  et  à  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Rennes.  Il  s'occupait,  dans  la  première,  d'his- 
toire ,  d'archéologie  et  d'entomologie.  Versé 
dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle,  il  s'était 
formé  un  cabinet  contenant  une  collection  d'in- 
sectes assez  nombreuse.  Il  était  aussi  corres- 
pondant de  Y  Auxiliaire  breton ,  de  Rennes ,  el 
du  Breton,  de  Nantes.  Enfin  ,  il  a  fourni  quel- 
ques articles  à  des  Revues,  ou  reoueils  périodi- 
ques. P.  L...L* 

DELAINGE  (  Avoine-Marie),  —  né  à  Mor- 
laix  le  8  octobre  1757 .  était  fils  d'un  conseiller  à 
l'ancienne  amirauté  de  cette; ville*.  Delange,  qui 
avait  été  consacré  à  Dieu  à  la  chartreuse  d'Au- 
ray,  se  trouvait  à  oeil  e  d'Orléans  lorsque  la  Ré- 
volution éclata.  Sa  faible  santé  empèclm  de  le 
déporter,  et  le  fit  bientôt  élargir.  S'élant  retiré  à 
Rouen,  il  y  rendit  de  continuels  servioes  aux  fi- 
dèles, à  la  faveur  du  titre  de  peintre  que  son  ta- 
lent pour  la  peinture  le  mit  à  même  de  prendre. 
A  ce  talent,  il  joignait  celui  de  graveur  en  taille- 
douce.  En  4803,  il  alla  rejoindre  sa  famille  à 
Tréguier,  et  fut  ensuite  appelé  par  Monseigneur 


DEL 

de  Caffarclli  a  Saint-Brieuc.  pour  y  exercer  l'em- 
ploi de  chapelain  des  dames  du  Refuge.  L'abbé 
Delange  est  mort  le  6  août  4834.  Il  laissa  à  sa 
mort  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait un  saint  Antoine ,  peint  et  gravé  par 
Le  Brun,  et  un  portrait  de  Pic  VII ,  gravé  a  la 
corne  par  l'abbé  Delange  lui-même,  el  qui  a  été 
reconnu,  par  des  personnes  qui  ont  vu  a  Rome 
ce  Souverain  Pontife ,  comme  le  plus  ressem- 
blant qui  ait  paru;  L'abbé  Dchinge  a,  en  outre, 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  Des  Bernais  de 
Prières  et  d'Indulgences.  II.  Testament  de  No- 
tre-Seignevr  et  de  la  Sainte  Kter^«;Saint-Brieuc, 
Guyon,  4824,  in-48.  III.  Dévotion  aux  saints 
Anges  gardiens,  dédiée,  aux  chrétiens  associés 
de  ta  confrérie  de  la  Bonne-Mort,  sous  la  protec- 
tion des  saints  Anges  gardiens;  2'  édition,  aug- 
mentée d'une  Notice  sur  l'auteur;  Saint-Brieuc. 
L  Prudhommc.  4835,  in-48  :  la  première  édi- 
tion avait  été  enlevée  en  quelques  mois.  IV.  Des 
Manuscrits  sur  des  Sujets  de  Piété.  Les  détails 
qui  précèdent  sont  extraits  de  la  Notice  que 
M,  de-Garaby,  régent  de  rhétorique  et  aumô- 
nier du  collège  de  Saint-Brieuc  ,  a  publiée  sur 
l'abbé  Delange,  en  tôle  de  la  2*  édition  de  la  Dé- 
votion aux  saints  Anges.  P.  L..  t. 

DIX  A  PORTE  (Jean -Baptiste),  —  né  en 

4755,  à  Rennes,  exerçait  la  profession  d'avocat 
avant  la  Révolution.  Député  en  4795,  par  le  dé- 
partement des  Côtcs-du-Nord  ,  au  Conseil  des 
Cinq -Cents,  où  il  s'occupa  plus  particulière- 
ment d'objets  d'administration  et  de  police  ,  il 
sortit  de  ce  Conseil  au  mois  de  mai  4799,  et  fut 
nommé  en  4800  juge  au  tribunal,  devenu  suc- 
cessivement Cour  impériale  et  Cour  royale  de 
Rennes.  Il  y  était  encore  conseiller  lorsqu'il 
mourut  à  Rennes,  le  47  ou  le  48  mai  4824.  On 
lui  doit  :  I.  Becherches  sur  Contienne  Législa- 
tion et  V Organisation  judiciaire  en  Bretagne, 
avec  une  Notice  sur  le  Palais.  Rennes,  Chausse- 
Blanche,  1809,  in-8°.  U.  Becherches  sur  la  Bre- 
tagne; Rennes,  J.  M.  Vatar,  4849-4823.  2  vol. 
in»8°.  L'ouvrage  devait  avoir  un  troisième  volu- 
me ,  spécialement  consacré  à  l'histoire  de  Ren- 
nes, dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de 
M.  Duchcsne.  ancien  libraire,  à  Rennes.  Les 
deux  volumes  publiés  sont  une  compilation  dé- 
pourvue de  tout  esprit  de  critique.  Le  premier 
contient  une  histoire  abrégée  de  la  province,  et 
une  soixantaine  de  notices  sur  les  personnages 
illustres  qu'elle  a  produits  :  histoire  et  notices 
ne  renferment  aucun  fait  qui  ne  fût  déjà  connu. 
Le  second  traite  de  la  religion,  des  moeurs,  des 
antiquités  de  la  Bretagne,  el  se  termine  par  des 
notices  sur  quelques-unes  de  ses  villes  :  cette 
partie  est  aussi  médiocre  que  la  première;  l'au- 
teur y  a  totalement  négligé  la  statistique .  le 
commerce,  l'industrie,  les  institutions  moder- 
nes, etc.  P.  L...I. 

DEINAIN  (Jacqves), —  notaire,  que  l'on 
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croit  né  à  Nantes ,  où  il  vivait  dans  le  xvn«  siè- 
cle .  ne  nous  est  connu  que  par  l'ouvrage  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Le  Commerce  fidèle  et  la 
Charité  hospitalière.  Nantes,  Guil.  Monnier, 
4645.  C'est  peut-être  cet  ouvrage  qui  suggéra 
au  P.  Mathias  de  Saint-Jean  ( voyez  ce  nom) 
l'idée  de  son  livre  intitulé  :  Le  Commerce  hono- 
rable, etc.,  livre  qui  fut  publié  l'année  suivante, 
et  qui  exerça  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement-commercial de  Nantes.    P.  L...I. 

DÉRIC  (Gillu),  — né  à  Saint-Coulomb,  près 
Saint-Malo  (llle-et- Vilaine  ) .  le  3o  mai  4726  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique .  fut  reçu  maître 
es-arts  par  la  Faculté  deCaen .  en  4749 .  n'étant 
encore  que  diacre .  et  prit  ensuite  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  Louis  XV  le  nomma  prieur 
de  Notre-Dame  du  cbàteau  royal  de  Fougères, 
dont  il  fulledcrnier  titulaire,  et  Louis  XVI,  par 
un  brevet  signé  de  saonain ,  lui  assigna  sur  l'ab- 
baye de  Carnoët,  ordre  de  Citcaux .  diocèse  de 
Qu'imper,  une  pension  de  3.000  livre».  Lorsque 
M.  de  FJercé  prit  possession  du  siège  de  D<>l .  en 
4767  .  l'abbé  Dénê  était  chanoine  de  la  cathé- 
drale. Le  nouveau  prélat  le  choisit  pour  son 
grand-vicaire ,  et  le  chargea ,  ou  Jexroit ,  de  ré- 
diger le  curieux  Lectwnanum  Dolense  (Propre 
de  Dol.)  4769,  2  vol.  in-8°.  La  comparaison 
de  oc  Propre  avec  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Bretagne,  du  même  auteur ,  fait  bien  .  il. est 
vrai,  ressortir  de  notables  variantes  entre  les 
deux  ouvrages  ;  mais  le  second ,  .composé  dix 
ans  après  lo*/'ropre,  à  pu  le  rectifier  sur  divers 
points,  ce.qui  expliquerai!  les  dmfereaoqk  En- 
couragé par  les  évèqiies  de  lli  elagne ,  Déric  en- 
treprit d'écrire  l'histoire  des  églises  de  cette  pro- 
vince, et  la  publia  sous  ce  titre  ;  Histoire  ec- 
clésiastique de  Bretagne .  dédiée  aux  seigneurs 
évéqves  de  celte  province.  Saint-Malo  .  L.  H. 
Hovins,  1777-4789 . 6  vol.  in-1 2.  tMaJheureu- 
»  sèment,  dit  M.  Baîdiobe  :  Biographie  unirez - 
»  selle,  t.  62 .  p.  BfifS  .  cette  histoire  n'est  point 
»  achevée  ot  ne-  contient  que  les  dix  premiers 
»  siècles.  Le  dernier  volume,  termine  par  un 
»  résumé  sur  l'étal  des"  lettres  en  Bretagne  du 
»  vie  au  x*  sieele  .  l  ut  imprimé  en  1789.  Le  pre- 
»  mier  volume  ,  publié  en  1777.  fait  en  quelque 
»  sorte  un  ouvrage  à  part .  et  il*st  fort  curieux. 
»  On  en  peut  juger  par  son  litre  :  Introduction 

•  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  où  l'on 
»  trotte  de  4a  religion  ,  du  gouvernement ,  des 
"  mœurs  et  dfs  usages  des  Bretons,  depuis  leur 
«•  établissement  en  Bretagne  jusqu'au  temps  où  ils 

•  embrassèrent  le  Christianisme.  Il  est  fâcheux 
»  que  l'auteur,  qui  ne  savait  pas  la  languo  bre- 
»  tonne,  ait  poussé  trop  loin  lamanie  d'expliquer 
»  par  le  celtique  qu'il  employait  sur  la  parole 
»  d'autrui ,  les  étymelogiesdM  nomsde  princes, 
»  de  saints ,  de  lieux .  etc.  Il  voit ,  par  exemple , 
»  le  mot  rivière  dansja  composition  de  presque 

•  tous  les  mots.  »  D'autres  etymologies  ont  été 
l'objet  de  vives  critiques.  Beaucoup  les  méri- 
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laient,  sans  doute;  mais,  dans  l'opinion  du  sa- 
vant Lehuèrou .  elles  ne  devaient  pas  toutes  être 
frappées  de  proscription. 

L'abbé  Déric  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de 
l'histoire  civile  et  des  antiquités  de  la  province, 
comme  pous  l'apprend  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  de  Nouai  de  la  Houssaye  voyez  ce  nom  . 
adressée,  le  3-aoùt~4808 ,  à  M.  Eloi  Johanneau 
et  insérée  dans  le  t.  hrj  n.  68,,  des  Mémoires  de 
l'Académie  celtique.  La  lloussaye  parle  des  an- 
tiquités de  Ddl  et  de  Fougères ,  et  il  ajonte  :  c  Je 
t  ne  terminerai  point  sans  vous  communiquer 
»  un  faiUjui  ne  peut  manquer  de  vous  iuteres 
»  ser.  On  m'a  assuré  que  l'héritière  de  l'abbé 
»  Merie  possédait .  avec  touteja  bibliothèque  de 
»  son  oncle  ,*  les  derniers  volumes  manuscrits 
»  de  sonilistoirc  ecclésiastique,  et  un  autre  ou- 
»  vrage  considérable.  égalemenLmanuscrit,  qui 
»  a  pour  titre  :  Antiquités  de  la  Bretagne.  Dé 
»  ne  s'était. beaucoup  occupé  de  recherches  sur 
»  la  religion  et  sur  les  mœurs  îles  Armsriques , 
*  et  fl  serait  A  désirer  que  le  fruit  de  ses  travaux 
t  ne  fût  pas  perdH  pour  les  hommes  qui  suivent 
r  la  carrière  de  l'Jiistoire  et  des  antiquités. >  Le 
complément  de  l'Histoire  ecclésiastique  dont 
parle  de  Nouai  de  lu  lloussaye  pourrait 'bien 
n'enêtreque  le  7ect  dernier  volume,  dont  l'abbé 
Déric  avait  emporté  le  ma  misent .  lorsqu'il  émi- 
gra  en  Angleterre  par  suite  du)  refus  de  prêter 
le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé.  M.  Garnie  r  de  l'Ilermitage,  curé  de 
Hédé.son  compagnon  d'exil ,  eut  connaissance 
de  l'envoi  que  Déric  fit  dans  le  temps  à  sa-sœur 
de  ce  manuscrit .  pour  le  faire  imprimer;  mais 
le  manuscrit,  tombé  entre  les  mains  des  bleus, 
leur  servit  à  bourrer  leurs  fusils  .  ét  l'auteur, 
apprenant  lr  triste  sort  de  son  travail ,  dit  avec 
une  douloureuse  résignation  »  «Je  ne  le  re- 
commencerai pas.*  Déric  mourut  vers  1796  ,  à 
Jersey ,  ou  il  tut  inhumé.  Lors  du  rétablisse- 
ment du  cuit»  en  France  ,  un  service  fut  oé- 
lébrc.  en  son  honneur  dans  l'église  de  Dol.  et 
son  oraison  funèbre  y  fut  prononcée.  L' Histoire 
ecclésiastique,  écrite  avec  soin  .  était  devenue 
rare,  et  était  fort  recherchée  ,  lorsqu'il  en  a  été 
publiéoinç  seconde  édition,  Suinb-Bricuc.  Pru- 
dhomme ,  4846,  4  vol.  en  2  part.  in-4°.  Cette 
édition,  bonne  ,  utile  et  edrrccte.  est  précédée 
d'une  notice  où  sont  rectifiées  beaucoup  des  opi- 
nions systématiques  de  l'abbé  Ùcric.  P.  L.-.t. 

DÉROCH ,  iyy.-DOMNO>KL 

DERRIEN  (Romaik-M4Rie>,  —  né  à  Quim- 
per.  lè  1er  juin  1780,  avait  pour  père  un  impri- 
meur de  cette  ville ,  distingué  par  ses  connais- 
sances. Adrmsà  l'Ecole  polytechnique  en  4796. 
et  à  celle  des*ponts-et-chatissées  en  4799,  il  fut 
attaché ,  lorsqu'il  n  était  encore  qu'élève  ,  aux 
travaux  de  In  route  du  Mont-Cenis  .  l'une  des 
merveilles  de  l'Empire,  qui  devait,  dans  la  pen- 
sée de  Napoléon,  ouvrir  une  voie  facile  de  com- 
I  munira  t  ion  entre  la 'France  et  I  Italie. 

t.  i.  6i 
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Il  fut  le  seul  des  ingénieurs  associés  à  cette 
•  ni  reprise  appelé  à  la  suivre  jusqu'à  son  achè- 
vement, et  ce  fût  sous  sa  direction  que  l'empe- 
r  ur  confia  bientôt  à  sa  judicieuse  activité  qu'elle 
lut  terminée. 

Les  événements  qui  enlevèrent  l'Italie  à  la  do- 
mination française  J'ayant  ramené  dans  sa  pa- 
trie,  il  fut  employé  comme  ingénieur  en  chef  du 
département  de  Maine-et-Loire. Divers  travaux, 
notamment  ceux  des  marais  de  l'Anthion  c(  le 
beau  pontdeSaumur.  sont  des  témoignages  nou- 
veaux de  ses  talents. 

Le  Gouvernement  lui  confia-  aussi ,  -en  1833, 
l'exécution  des  routes  stratégiques  de  l'Ouest,  et 
il  parvint  à  faire, .en  moins  de  quatre  années, 
ces  voies  de  communication  qui ,  lout  en  vivi- 
fiant ces  contrées  ,  devaient  en  éloigner- pour 
toujours  le  danger  de  la  guerre  civile,  alors  me- 
naçante. 

Nommé  inspecteur  divisionnaire,  en  1840 ,  a- 
jres  la  mort  de  M.  Ooïc,  son  compatriote,  il  eut 
'ancienne  Bretagne  pour  arrondissement  de  son 
inspection.  Deux  ans  plu»  tard,  il  eut  pour  de- 
parlement,  dans  ces  fonctions,  la  navigation  de 
la  Loire  elles  contrées  qui  en  bordent  le  cours, 
dans;  un  certain  rayon  a  partir  de  son  embou- 
chure. C'est  pendant  qu-'il  était  chargé  de  cette 
zône  qu'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
l'enleva,  à  Paris*,  a  sa  famille  et  à  l'administra- 
tion dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués, le  20  janvier  "844. 11  étâit  officierde  la 
Légiond'iionnQur. 

Uil'Iui  doit,  sur  les  travaux  exécutés  entre 
Lans-le-Bourg  etSuze,  une  notice  intitulée  :  No- 
tice historique  et  descriptive  îur  la  route  du 
Mont-Cenis;  Angers,  Auguste  Marne,  in-4*'dc 
i6  pages,  avec  quatre  tableaux.  Cetfc  notice  ne 
contient  pas  seulement  te  compte-rendu  des  tra- 
vaux d'art  auxquels  Derrion  présida  pendant 
onze  années  consécutives,  elle  Fenferme  en  ou- 
tre des  détails  historiques  et  arcltéologiques  sur 
les  localités .  notamment  sur  la  ville  de  Suze , 
et  se  termine  par  les  réponses  de  Derrien  à  qua- 
torze questions  que  l'Institut  lui  avait  adressées 
sur  la  physique,  la  géologie  et  la  minéralogie 
du  Mont-Cems.  Cette  publication  n'élaitquc  le 
sommaire  d'un  grand  travail  auquel  d'incessan- 
tes occupations. ne  loi  permirent  pas  de  mettre 
la  dernière  main .  A.  D.  H 

DÉS AGE^AUX  /JosemitA  rci  su*) ,  -i-  fils 
d'honorable  ho'mme  Jean-Baptiste  Dcsagchaux, 
architecte  de  Mantes,,  lequel  y  a  laissé  une  ré- 
putation de  probitév  naquit  en  celte  ville,  le 
1 1  février  1758.  Embarqué  comme  mousse,  le 
10  décembre  1773,  sur  le  bâtiment  marchand 
le  Frédéric,  il  servit  en  cette  qualité  et  on  celle 
de  pilolin  sur  plusieurs  autres  navires  du  com- 
merce, jusqu'à  l'époque  de  kt  guerre  d'Améri- 
que, pendant  laquelle  il  fit  plusieurs  campagnes 
sur  des  vaisseaux  de  la  marine  royale ,  comme 
pilote  et  lieutenant  de  frégate  auxiliaire.  Il  se 
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comporta  bravement  au  combat  de  la  Chesa- 
peaçlc  et  au  siège  de  York-Tonw ,  où  il  reçut 
une  blessure  qui  faillit  nécessiter  l'amputation 
d'un  de  ses  membres.  Ayant  repris ,  à  la  paix , 
du  service  au  commerce,  il  obtint  dans  plu- 
sieurs voyages  la  confiance  et  l'estime  des  né- 
gociants nantais  et  de  ceux  de  nos  colonies, 
qui  se  plaisaient  à  le  citer  comme  un  de  nos 
meilleurs  marins  et  subrécargues. 

Reçu  capitaine  au  long-eours  depuis  le  30 
janvier  1789,  il  fut  appelé,  en  1792,  au  com- 
mandement de  la  corvette  la  Musette,  armée  de 
vingt  canons  de  six  en  batterie,  et  montée  par 
cent  quarante-sept  hommes  déquipage.  Cette 
corvette  partit  de  la  rade  de  l'île  d'Aix.  le  2 
juillet  1792,  pour  porter  des  troupes  à  Saint- 
Domingue  ,  de  conserve  avec  la  frégate  YAstrce 
et  d'autres  navires  de  guerre  escortant  un  con- 
voi sous  les  ordres  de  M.  de  Cambis.  La  Mu- 
sette, dont  la  marche  était  très-supérieure  à 
celle  do  tous  les  autres  navires  de  l'expédition, 
fut  désignée  pour  servir  d'aviso.  Arrive  au  Cap. 
le  12  septembre ,  quelques  jours  avant  le  reste 
du  convoi ,  Désagenaux  remit  à  la  voHe  pour 
France  le  19  janvier  et  entra ,. le  9  février,  dans 
la  rivière  de-ùlantrs.  Le  18  mars,  il  fit  une  sor- 
tie de  Paimbœuf  contre  les  insurgés  de  la  pa- 
roisse de  Frossay .  auxquels  il  prit  un  canon 
de  quatre-,  tua  douze  ou  quinze  hommes  et  fit 
quarante-six  prisonniers. 

Enseigne  de  vaisseau  non  entretenu .  depuis 
le  6  janvier  précédent,  quoique  le  décret  d'or- 
ganisation de  la  marine  lui  donnât  droit,  d'a- 
près sps  services,  à  un  grade  supérieur,  il  fut 
pourvu,  Je  13  juin  suivant,  de  lettres  de  mar- 
(juepour  faire  la  course.  Il  se  disposait  à  mettre 
à  la  voile ,  lorsqu'on  apprit  la-marehc  des  Ven- 
déens sur  Nantes.  L'un  des  premiers  il  s'inscri- 
vit parmi  les  volontaires  nantais ,  èt  quand  ,  à 
la  fin  du  mois ,  la  ville  fut  attaquée,  il  ne  fut 
pas  un  de  ses  moins  intrépides  défenseurs.  Ce 
danger  passé,  il  retourna  à-son  commandement 
de  la  Musette,  fit  partie  de  l'expédition  de  Noir- 
moutfer ,  et  eut  pour  mission  de  protéger  nos 
OÔtesi  depuis  les  Sables-d'Olonne  jusqu'au 
Morbihan.  Chargé  ensuite  d,'escorter  plusieurs 
coovois.de  Bordeaux  auxsports  de  la  côte  nord 
de  Bretagne,  il"réyssit  à  les  préserver  des  at- 
taques ,<lcs  Anglais.  Après  avoir  vaillamment 
combattu  .  dans  les  journées  de  prairial  ,  à 
l'armée  de  Villatet- Joyeuses  il  reprit  ses  croi- 
sières du  mois  de  juillet  au  mois  de  septembre 
1794.  Elles  le  rendirent  redoutable  à  l'ennemi, 
auquel  il  brûla  ou  coula  dix-sept  bâtiments  et 
en  prit  cent  onze  autres  richement  chargés. 
Les  Anglais,  étourdis  de  ses  succès,  n'appe- 
laient plus  la  Musette  que  l'Inévitable,  V Invi- 
sible ,  l'Imprenable.  Au  nombre  des  prises 
étaient  vingt-un  bâtiments  faisant  partie  d'un 
nombreux  convoi  venant  de  Saint-Euslache  , 
sous  l'escorte  d'un  vaisseau  et  de  plusieurs  fré- 
gates ou  corvettes.  Le  commandant  de  la  Mu- 


Digitized  by  C 


DÉS 

sclte  chassa  ce  convoi  pendant  quarante-hnit 
heures,  n'ayant  avec  lui  que  deux  autres  cor- 
vettes, le  Duguay-Trouin  et  la  Suffisante,  par 
lesquelles  il  faisait  amariner  les  prises,  à  mesure 
qu'elles  tombaient  en  son  pouvoir. 

Lorsque  Désagenaux  rentra  i  Lorient ,  le  22 
septembre  1794,  le  gouvernement  de  Robes- 
pierre venait  d'être  renversé.  Le  nouveau  pou 
voir,  instruit  par  l'amiral  Truguet  de  l'intrépi 
dité,  de  l'humanité  et  de  l'esprit  conciliateur 
de  Désagenaux ,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  une 
mission  qui  devait  renouer  et  affermir  les  rela- 
tions interrompues  depuis  deux  ans  entre  la 
France  et  Saint-Domingue.  Parti  de  Lorient , 
le  1"  janvier  4795,  il  vint  prendre  un  charge- 
ment de  mille  fusils  à  Brest,  d'où  il  mita  la 
voile. le  25  du  même  mois,  ayant  à  bord  de  la 
Musette  le  général  Desfourneaux ,  envoyé  dans 
la  colonie.  Désagonaux  r  porteur  du  décret  du 
4  février  4794,  proclamant  l'affranchissement 
des  nègres ,  arriva  au  Cap-Français  le  4  6  mars, 
maigre  les  .plus  graves  obstacles  dont  triom- 
phèrent sa  bravoure  et  son  habileté.  Indépen- 
damment'dc  son  chargement  d'armes,  de  mu- 
nitions et  d'objets  d'équipement,  il  introduisit 
au  Cap  deux  riches  prises  qu'il  avait  faites  pen- 
dant la  traversée,  et  qui,  vendues  argent  comp- 
tant à  des  capitaines  américains  ',  procurèrent 
au  trésor  colonial  trois  millions,  dans-un  mo- 
ment où  le  numéraire  était  fort  rare.  Accueilli 
avec  enthousiasme  et  porté  en  triomphe  comme 
un  libérateur ,  Il  parcourut  la  colonie,  et  par 
ses  discours  ,  comme  par  sa  conduite  (oui. a  la 
fois  énergique  et  bienveillante.il  y  ramena  l'es- 
pérance, le  courage  et  la  confiance.  Celle  mis- 
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l'investissant  de  pouvoirs  extraordinaires,  puis- 
qu'ils embrassaient  nos  relations  avec  nos  pos- 
sessions d'Amérique,  et,  au  besoin,  avec  les 
Etats-Unis.  Parti  de  Brest,  le  II 4  septembre 
1795,  sur  la  frégate  la  Vénus,  portant,  avec  de 
nombreux  approvisionnements,  les  généraux 
Lavaux  et  Villate .  il  lit  à  Saint  Dommgue  un 
séjour  de  plusieurs  mois ,  qu'il  employa  à  visi- 
ter les  diverses  parties  de  la  colonie,  recueillant 
sur  tous  les  points  les  renseignements  néces- 
saires pour  la  mettre  en  état  de  défense ,  dé- 
jouer les  projets  des  ennemis,  imprimer  de 
l'activité  aux  travaux  agricoles,  faisant,  en  un 
mot.  toutes  les  investigations  propres  à  éclairer 
la  Convention  sur  la  véritable  situation  de 
Saint-Domingue.  Sa  mission  terminée ,  il  remit 
à  la  voile ,  le  10  mars  4196.  ayant  à  son  bord, 
comme  prisonnnier  d'Etat,  lè  général  César 
Galbaud  ,  détenu  au  Cap  depuis  l 'insurrection 
du  30  juin  4793.  Veillé  de  près  à  sa  sortie  par 
l'amiral  Parker,  commandant  la  station  an- 
glaise des  Antilles,  il  lui  fallut  passera  travers 
et  même  sous  le  feu  de  nombreuses  croisières 
ennemies,  qûi  l«  chassèrent  opiniâtrement,  et 
-lorsqu'il  fut  parvenu*  Aux  attérages  de  Francç, 
il  fut  encore  chassé  pendant  trois  jours,  depuis 
Oùessant  jusque  dans  la  rivière  de  Bordeaux . 
ou  il  fut  heureux  de  pouvoir  se  réfugier ,  le  26 
avril  4796. 

A  son  arrivée  à  Paris ,  il  reçut  du  Directoire 
l'accueil  le  plus  flatteur.  L'amiral  Truguet . 
alors  ministre  de  la  marige,  l'avait  nommé  ca- 
pitaine de  frégate  le  24  mars  précédent.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé,  le  4  2  juin  4796. 
à  prendre  le  commandement  d'une  division  lé- 
sion fut  accomplie* avec  tant  de  célérité,  qu'a- 1 gère  destinée  pour  les  Antilles,  et  de  la  belle 
près  une  traversée  dans  laquelle  il  avait  échappé  I  frégate  la  Loire,  que  le  commerce  de  Nantes 


a  grand'peine  à  de  nombreux  croiseurs  enne 
mis ,  Désagenaux  arrivait  à  Lorient  Je  20  maf . 
et  à  Paris  le  29  du  même  mois ,  alors  qu'on  le 
croyait  encore  dans  la  colônie.  • 

Consulté,  deux  moiâ  après ,  par  le  Comité  de 
sa  lui  public  .  sur  les  mesures  a  prendre  pour 
exécuter  le  traité  signé  le  22  juillet  4794  entre 
la  France  et  J 'Espagne  ,  traite  qui  nous  cédait- 
la  partie  espagnole  de -Saint-Domingue ,  Désa- 
genaux avait  émis- l'avis  que  l'Espagne  gardât 
sa  partie  de  Saint-JJomingue  et  nous  cédât  la 
Louisiane .  dont  la  possession  lui  semblait  de- 
voir faciliter  la  réalisation  des  grandes  vues 
qu'il  avaient  exposées  sur  la  prospérité  de  notre 
marine  et  de  nos  colonies  des  Antilles.  Ces 
vues ,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  ici ,  sont  déduites  avec  beaucoup  de 
sagacité  dans  un  mémoire  manuscrit  dont  nous 
avons  une  copie  autographe  entre  les  mains,  et 
qui  est  intitulé  :  Améliorations  pour  le  com- 
merce de  France  au  retour  de  la  paix.  Le  co- 
mité, frappé  des  considérations  développées 
dans  ce  mémoire,  arrêta,  au  sujet  de  Saint-Do- 
mingue, des  mesures  d'une  grande  importance, 
dont  il  confia  l'exécution  a  Désagenaux ,  en 


venait  de  faire  construire  pour  le  service  de 
l'Etat.  Truguet  l'avait  chofsi ,  et  pour  répondre 
par  sa  nomination  au  don  du  commerce  nan- 
tais, et  parce  que.  dans  ses  conférences  av.ee  le 
confmamdant  de  la  Lotre ,  il  s'était  convaincu 
de  la  complet e  identité  de  vues  qu'il  y  avait 
entre  lui  et  cet  officier  supérieur ,  au  sujet  de 
Saint-Domingue.  La  mission  honorable  que  Dé- 
sagenaux venait  de  recevoir  ne  put  néanmoins 
s'effectuer.  L'amiral  Truguet  quitta  le  minis- 
tère le  18  juillet  4797.  et  le  capitaine  Désage- 
naux ,  enveloppé -dans  sa  disgrâce .  fut  démonte 
de  son  commandement.  Un  congé  de 'trois 
mois  lui  ayant  été  expédié  le  8  août  suivant, 
sang  qu'il* l'eût  sollicité,  il  ne  voulut  pas  en 
profiter.  Un  repos,  même  momentané,  lui  sem- 
blant réprela  lisible ,  il  prit  le  commandement 
de  la  corvette  Je  Volage,  de  vingt  canons  de 
huit ,  trois  de  dix-huit  et  cent  quatre-vingt- 
quinze  hommes  d'équipage,  cédée  par  l'Etat  et 
année  pour  compte  particulier,  puis  il  partit  de 
la  rivière  de  Nantes .  le  28  décembre  4797. -En 
vingt-six  jours  de  mer ,  pendant  lesquels  il  fil 
deux  prises ,  dont  l'une  fut  reprise  par  les  An- 
glais .  il  essuya  coups  de  vent  sur  coups  de 
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vent ,  et  échappa  sept  fois  aux  croiseurs  enne- 
mis. Enfin,  en  partie  desemparé  par  la  violence 
«tu  vent,  il  fut  rejoint,  le  -Jl  janvier  4798,  par 
la  frégate  le  Melampus,  de  vingt-six  canons  de 
dix-huit,  dix'de  neuf,  huit  caronadesde  trente- 
deux  et  de  trois  cents  hommes  d'équipage,  ca- 
pitaine Graham-Moorc  ,  a  laquelle  il  avait 
échappé  la  veiHe  et  qui  était  alors  de  conserve 
avec  le  Sea-llorse ,  de  quarante-huit  canons. 
Après  avoir  mis.  en  usage  tous  les  moyens  ima- 
ginables d'accélérer  la  vitesse  de  la  Volage, 
Désagcnaux  avait  obtenu  sur  ses  adversaires 
un  avantage  sensible  de  marche,  et  il  allait  leur 
échapper,  torque  de  graves  avaries ,  qui  ache- 
vèrent de  le  désemparer,  et  un  brusquechan- 
gement  dans  la  direction  du  vent,  contrariant 
les  manœuvres  du  corsaire  français ,  permirent 
à  l'ennemi  de  le  rejoindre.  La  Volage  se  battait 
depuis  deux  heures  en  retraite;  le  combat  com- 
mença alors  vergue  à  vergue.  Il  dura  une  heure 
et  demie ,  et  pendant  ce  temps  Désagcnaux 
tenta  dcuvfois  l'abordage  que  l'ennemi  refusa. 
Enfin  ,  entièrement  désemparé .  mis  liors  d'état 
d'évoluer  et  de  manœuvrer ,  il  fut  contraint . 
|ipur  ne  pas  sacrifier  inutilement  son  brav» 
équipage ,  réduit  de  sept  hommes ,  de  se  rendre 
à  l'ennemi,  auquel  il  avait  tué  ou  blessé  vingt- 
un  hommes  et  tait  cssuyer'de  forts  dommages. 

Le  capitaine  Graham-Moore ,  qui  savait  de 
quelle  humanité  Désagenaux  avait  usé  envers 
les- équipages  dçs  nombreux  navires  qu'il  avait 
capturés  ,  l'accueillit  et  le  traita  avec  distinc- 
tion. Il  'en  fut  tout  autremeut  en  Angleterre  , 
ou  il  arriva  quatre  jours  après.  Conduit  comme 
un  criminel  de  prison  en  prjson  jusqu'il  Pors- 
moulh  .  entassé  avec  six  cents- autres  prison- 
niers français  sur  le  ponton  le  Jtoyai-Odck,  il  y 
subit  pendant  onze  mois  tout  ce  que  la  barbarie 
la  plus  ralfinée  peùt  imaginer  de  tortures  ot 
d'angoisses.  Littéralement  sous  les  verroux; 
prive  des  lettres  de  sa  femme ,  qui  venait  de  h 
rendre  père  après  dix-huit  mois  de  mariage,  ou 
obligé  de  .subir  la  violation  de  la*  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  elle  ;  omis  à  des- 
sein dans  deux  cartels  d'échange ,  il  recouvra 
enfin  sa  liberté  sur  parole  ,  le  4  février  1799.  IJ 
se  remettait  i  rfu  sein  de  sa:famille  ,  des  dou- 
leurs causées  par  la  goutte,  qu'il  avait  contrat 
téc  sur  le  Iloyal-Oaclf ,  lorsque  son  échange 
avant  été  rendu  définitif  ,1c  3  avril  1799,  il  ob- 
tint., au  mois  d'octobre  suivant .  un  ordre  de 
service.  Il  attendait  à  Loricnt,  sou  départe- 
ment, une  occasion -de  reprendre  la  mer,  quand 
une  lettre  ministérielle  du  13  avril  1800  lui  ap- 
prit qu'il  n'était  pas  compris  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  marine.  Truguet  et  les  nom- 
breux amis  de  Désagenaux  réclamèrent  en  vain 
contre  la  réforme  anticipée  qui  frappait  ainsi , 
à  quarautc-deti \  ans .  sans  espoir  de  pension 
ou  de  retraite .  un  officier  victime  d'un  incon- 
cevable ressentiment.  On  ne  lui  pardonnait  ni 
son  immix'tion  aux  affaires  de  Saint-Domingue, 


DÉS 

ni  la  courte  mais  juste  faveur  qu'elle  lui  avait 
value. 

Revenu  à  Nantes,  avec  l'intention  bien  arrê- 
tée, de  reprendre  son  ancien  métier  de  capitaine 
au  commerce,  il  fut  contraint,  par  la  pénurie 
des  armements,  de  rester  inactif  jusqu'à  la  paix 
de  1802.  Ce  serait  à  cette  époque  ,  s'il  faut  en 
croire  quelques  traditions  locales ,  qu'il  aurait 
compose  et  publié  un  opuscule  anonyme  inti- 
tulé :  3e  la  Marine  française.  Nantes,  Herjou. 
an  VIII ,  in-8w  de  75  pages.  L'auteur  de  cette 
brochure  y  esquisse  rapidement'  les  causes  de 
la  prospérité  de  la  marine  sous  Colbert,  de  ses 
rcvçrs  sous  ses  successeurs  ,  puis  il  expose  ses 
vues  sur  une  réorganisation  de  la  marine,  vues 
qu'il  résume  sous  la  forme  d'un  projet  de  loi. 
A  côté  de  quelques  bonnes  idées,  il  s'en  trouve 
d'autres  tellement  incohérentes,  souvent  même 
si  peu  praticables  que ,  malgré  toutes  les  con- 
jectures qui  attribuent  cet  écrit  à  Désagenaux. 
nous  hésitons  à  le  croire  de  cet  olficier,  auquel 
son  bon  sens  pratique  eût  fréquemment  fait  dé- 
faut en  cette  circonstance. 

Ayant  pris,  au  commencement  de  1802^  le 
commandement  de  la  Célesline ,  armée  par 
M.  Cossin  ,  le  capitaine  nantais  partit  pour  l'Ile 
de-France,  le  14  janvier  1803.  La  reprisa  des 
hostilités  l'ayant  obligé  de  désarmer,  confor- 
mément aux  ordres  de  son  armateur,  il  ne  sortit 
■de cette  inaction,  si  douloureuse  pour  lui ,  que 

3uand ,  après  avoir  reçu,  dans  les  derniers  mois 
e  4808.  l'ordre  d'armer  en  aventurier,  il  put 
partir,  le  9  décembre.,  avec  un  riche  charge- 
ment. Après  une  traversée  longue  et  pénible  . 
remarquable  sous  les  rapports  nautiques  en 
raison  des  circonstances  qui  l'accompagnèrent; 
après  avoir  échappé  plus  de  dix  fois  .  par  ses 
manœuvres  habiles  et  audacieuses .  aux  croi- 
sières anglaises  qui  sillonnaient  l'Océan,  il  était 
parvenu .  le  24* mars  1809.  aux  attérages  de 
France  ,  et  il  avait  Yéussi.  le  jour  même,  à  se 
dégagerdecinq  vaisseaifx  ennemis  qui  l'avaient 
entouré  et  inutilement  poursuivi ,  lorsque  le 
soir,  au  lever  de  la  lune,  H-  se  trouva  à  peu  de 
distance  de  la  frégate  le  Cosak,.de  32  carona- 
des  de  18 ,  capitaine  Georges  Digby  Celte  fré- 
gate, qui  rejoignait  la  station  de  l'amiral  Gara- 
bier  devant  Rochefort.  captura  la  Célestinc 
après  une  chasse  de  17  fieures.  Le  capitaine 
anglais  qui  avait  reconnu  que  Désagcnaux  était 
un  franc-maçon  comme  Idi .  aurait  voulu  lui 
procurer  la  liberté  en  l'échangeant  contre  quel- 
ques officiers  anglais  détenus  en  France;  mais 
sachant  toute  l'importance  que.  son  gouverne- 
ment attachait  à  une  telle  capture ,  il  n'osa  ou 
ne  put  prendre  sur  lui  de  satisfaire  son  désir  , 
dont  l'accomplissement  lui  eût,,  sans  doute,  fait 
encourir  le  blâme  sévère  de  l'amirauté,  proba- 
blement même  une  destitution.  Il  se  décida 
donc  à  conduire  la  Célcttine  et  son  capitaine  à 
Falmouth  ,  d'où  Désagenaux  fut  envoyé  aussi- 
tôt au  cautionnement  de  Wantage,  puis  trans- 
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1ère,  au  mois  de  mai  1810,  à  celui  de  Nor- 
thampton.  Trois  cartels  d'échange,  dont  deux 
lui  étaient  plus  particulièrement  spéciaux ,  ne 
purent  lui  en  ouvrir  les  portes.  Toutes  les  dé- 
marches faites  auprès  de  l'amirauté  pour  obte- 
nir la  ratification  dis  cartels  d'échange  échouè- 
rent complètement  L'amirauté  répondit  for- 
mellement qu'elle  ne  lâcherait  pas  sa  proie  ;  et 
pour  ne  pas  être  obligée  de  céder  aux  pressan- 
tes  sollicitations  des  protecteurs  de  Oésage- 
naux .  à  celles  surtout  de  lord  Northampton  , 
elle  l'envoya  au  cautionnement  de  Witchurch  , 
près  des  montagnes  de  la  principauté  de  Galles, 
a  162  milles  dans  le  rtoru-ouest  de  Londres.  Il 
\  résidait  depuis  sept  mois,  au  préjudice  de  sa 
santé,  fortement  ébranlée  par  l'humidité  et  Pin- 
salubrité  dtt  cjimat ,  lorsque  le  capitaine  Free 
vint  lui  annoncer  que  le  dernier  cartel  d'échan- 
ge, qui  les  concernait  l'un  et  l'autre*,  était  exé- 
cuté en  ce  qui  le  concernait  personnellement; 
el  omme  Désagenaux  objectait  à  Free  qu'il  ne 
devait  se  considérer  comme  libre  et  dégage  de 
sa  parole  qu'autant  que  lui  Désagenaux  serait 
également  libre  .  ce  gentleman  ,  se  piquant 
d'honneur,  lit  agir  deux  de  ses  parents.,  ment? 
bres  de  la  Chambre  des  communes,  et  sept 
jours  après  (20  juin  1812.)  Désagenaux  recevait 
un  passe-port  pour  la  France.  A  peine  remis  des 
douleurs  que  (ui  a\ aien t  causées  sa  longue  capP- 
tivilé  et  de-ses  fatigues  précédentes .  il  allait  re- 
prendre la  mer,  anime  du  désir  de  se  venger  de 
ses  impitoyables  ennemis  .  et  de  réparer  en  mè- 
me  temps  les  perles  que  la  gilcrrc  et  sa  déten- 
tion lui  avaient  fait  éprouver.,  lorsqu'il  mourut 
subitement  à  Hantes,  le  II  avril  1813. 

M.  le  vice-amiral  Halgan  .  <juia  été  l'un  des 
lieutenants  de  L>esag«naux,.a  attesté  les  actes 
de  courage  de  Soi/  ancien  capitaine  dans  l'afos 
tille  suivante,  mise  en  marge  d'une  lettre 
adressée,  le  10  juillet  1836 ,  par  la  famille  de 
ce  m. mu  a  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, et  dans  laquelle  ils  étalent  relatés  :  «  Lé 
»  vice-amiral  soussigné  cerlitie  avoir  parfaite 
••  connaissance  des  faits  de  guerre  cités  au 

deuxième  paragraphe  de  'cette  lettre,  et  qui 
■•  ont  été  des  plus  honorables  pour  le  capitaine 

de  frégate  Desageaaoa ,  dont  la  valeur  et  Uex- 
»  cel  lente  conduite  étaient  alors -bien  connues 
»  de  toute  la  marine.  » 

Nantes,  le  10  juille.t-1836. 

Signé  E.  IUlgan. 

Simple  et  austère  dans  ses  mœurs,  facile 
dans  ses  relations .  gentille,  généreux  ,  ne  con- 
naissant d'ennemis  que  ceux  de  son  pays  .  de 
demandant  d'appui  qu'à  sa  bravoure,  à  sa  pro- 
bité et  à  ses  talents,  Désagenaux" eût  brille  m 

Sremicr  rang,  si  l'envie  n'avait  prématurément 
risé  son  épéc.  P.  LV.L.  * 
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DESCARTES  (Re*é),  —  naquit  le  31  mars 
1596,  à  La  Haye  en  Touraine,  où  sa  mère  , 
Jeanne  Brochard  ,  fille  du  lieutenant-général 
civil  de  Poitiers,  le  mit  au  monde  dans  le  cours 
d'un  voyage.  Son  père,  Joachim  Descartes,  ori- 
ginaire de  cette  province,  était  pourvu .  depuis 
dix  ans ,  d'une  charge  de  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bretagne.  Sort  fils  aîné ,  Pierre  Des- 
cartes ,  père  de  Catherine  Descartes  'voyez  ci- 
après  exerça  aussi  cette  charge  et  devint  même 
sous-doyep  de  sa  compagnie.  Quant  à  Joachim. 
son  second  mariage  avec  Aimé  Morin  ,  fille  du 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Nantes ,  l'attacha  de  plus  en  plus  à  la  Bre- 
tagne, ou  ses  descendants  continuèrent  d'occu- 
per des  emplois  dans  la  magistrature.  On  peut 
donc  dire  avec  raison  nue  le  père  de  Descartes 
a  été  4a  souche  d'une  famille  bretonne .  et  que 
le  fait  accidentel  de  la  naissance  de  Uene  dans 
une  autre  province  ne  saurait  infirmer  sa  véri- 
table origine.  Telle  a  été  l'opinion  de  plusieurs 
de  ses  biographes,  telle  a  élé  surtout  celle  de 
M.  Cousin:  «  Abaîlard  et  Descartes,  dit-il. 
»  {voyez  Biographie  bretonne,  t.  1rr,  p.  10]  ne 
•  •sont  pas  seulement  Français,  ils  appartien 
■>  nent  a  la  même  province,  à  cette  Bretagne 
»  dont  les  habitants  se  distinguent  par  un  si  vif 
»  sentiment  d'indépendance  ,  t  une  si  forte  per- 
»  sonnaille,  etc. ,  etc.  i  Si  DescartCB  est  Tou- 
rangeau de  l'air,  il  est  donc  Bretoa  ée  droit,  et 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  la  Bretagne 
revendique  comme  sienne  une  gloire  qui  a  ra- 
yonné sur  la  France  .  disons  mieux  .  sur  le 
inonde. 

D'une  eomplexion  délicate,  qui  ne  s'affermit 
que  quand  iflul-parvenu  a  sa  vingtième  année. 
Descartes  fut  presque  sévré  de  travail  pendant 
sa  première  enfance.  Parvenu  à  l'âge  de  huit 
ans,  il  fut  envoyé  au  collège  de  la  Flèche,  nou- 
vellement établi  par  les  Jésuites.  Pendant  les 
cinq  années  qu'il  consacra  à  ses  humanités,  il 
se  fit  remarquer  par  une  extrême  ardeur  pour 
l'étude,  un  insatiable  beeein.de  se  rendre 
compte  de  tout.  La  complaisance  des  maîtres 
facilita  singulièrement  la  satisfaction  de  ce  be- 
soin et  le  développement  des  aptitul 
dinaires  de  l'élève.  Autorisé,  en  raison  de  son 
état  valétudinaire,  a  ne  aeJevér  «ni 'assez  tard, 
il  s'absorbait  dans  la  méditation,  «.race  a  la 
justesse  et  4  la  pénétration  do  son  esprit,  ses 
progrès  fuYcnl  aussi  sûrs  que  rapides,  cl  arrivé 
au  tenue  de  ses  éludes,  il  était  familiarise  avec 
la  connaissance  des  langue.-,  anciennes  .  de  la 
philosophie  et  des  mathématiques  ;  et  chose 
assez  rare  chez  ceux  qui  ont  une  prédilection 
pour  les  sciences  exactes ,  il.  n'était  pas  sans 
dispositions  pour  la  poésie  dont  il  appréciait  les 
délicatesses.  A  vrai  dire,  néanmoins,  il  n'avait 
recueilli  de  l'enseignement  de  l'école  qu'un  res 
n  et  tres-hmitè  pour  une  philosophie  dont  ses 
longues  méditations  lui  avaient  révélé  le  vide 
et  l'incohérence.  Toutefois,  il  était  encore  éloi- 
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gnédu  temps  où  cette  irrévérence,  transformée 
en  mépris,  devait  le  conduire  à  faire  table  rase 
de  tout  ce  qu'il  avait  appris  et  à  réaliser  le  pro- 
jet qu'il  couvait  déjà,  quoique  confusément, 
d'asseoir  la  philosophie  sur  des  bases  entière- 
ment nouvelles. 

Sorti,  au  mois  d'août  1612*,  du  collège  de  Ja 
Flèche,  où  il  avait  passé  plus  de  huit  ans,  il 
revint  au  sein  de  sa  famille.  Une  pensée 
l'obsédait  sans  cesse  :  devant  lui  se  dressait 
comme  un  spectre  sa  raison  dévoyée,.  Désespé- 
rant de  lui-même,  il  rejeta  tous  ses  livres,  prit 
l'étude  en  horreur  et  s'adonna  avec  une  sorte 
de  frénésie  aux  exercices  qui  faisaient  la  seule 
occupation  des  jeunes  gens  de  sa  condition. 
L'escrime ,  l'équitatiôn .  les  jeux  de  hasard  , 
voilà  quels  furent  ses  passe-temps  pendant  l'hi- 
ver de  1612  à  4613. 

Son  père  .  qui  avait  fait  entrer  son  fils  aîné 
dans  hi  magistrature,  voulait  que  René  em- 
brassât la  carrière  des  armes.  Pour  que  son 
fils  se  préparât  par  la  connaissance  du  monde 
à  l'exercice  de  cette  profession  .  que  sa  santé 
lui  interdisait  encore,  il  l'envoya  à  Paris.  Mieux 
avisée  .  la  sollicitude  paternelle  se  fùi  bien 
gardée  de  jeter  sur  le  pavé  de  cette  capitale  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  ,  livré  à  lui- 
même,  ,  sans  expérience ,  et  en  proie  à  un  péril- 
leux découragement.  Cqmment  ne  prévit-elle 
pas  que  le  jeu  et  la  débauche  deviendraient 
des  diversions  possibles,  probables  même ,  aux 
ennuis,  aux  dégoûts  du  jeune  désœuvré?  Ce 
qui  devait  arriver ,  arriva  en  effet  .'Mais  le  mal , 
bàtons-nous  de  le  dire ,  porta  en  lui-même  sa 
compensation  ;  les  combinaisons .  les  chances 
du  jeu  initièrent  instinctivement  Descartes  au 
calcul  des  probabilités ,  et  peut-être  cette  sorte 
d'enseignement  pratique  ria-t-cllc  pas  été  sans 
influence  sur  la  part  qu'il  a  prise  a  là  rénova- 
tion des  sciences  mathématiques. 

Cependant  une  tétc  si  fortement  organisée  ne 
pouvait  se  ployer  long-temps  à  un  genre  do  vie  " 
si  propre  à  enrayer  le  développement  de  ses 
facultés.  Un  beau  jour  donc  ,  Descartes ,  sans 
en  prévenir  ses  camarades  de  plaisir ,  loua  une 
maison  écartés  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main,  et,  nouveau  solitaire  d'une  Thébaïde 
ignorée  de  ses  pareQts  eux-mêmes,  il  se  con- 
fina dans  l'étude-  des  mathématiques.  Dépisté 
enfin  par  un  do  ses  amis,  il  se  -mêla  de  nou-  ; 
veau  ,  mais  pour  peu  de  temps,  au  tumulte  du  •: 
monde.  Irrévocablement  résolu  à  rompre  avec  i 
Cette  vie  importune ,  il  se  décida  à  chercher  ] 
dans  les  voyages  les  occasions  de  voir  urrplus  I 
grand  nombre  d'hommes  et  de  se  perfectionner  ! 
dans  la  vraie  philosophie.  D'extraction  noble,  ] 
il  n'avait,  selon  les  idées  du  temps,  qu'une  i 
seule  manière  de  voyager,  c'était  comme  mili-  i 
taire.  Il  partit  donc  au  mpis  de  mai  1617  pour  î 
la  Hollande  .  et.  jaloux  de  concilier  son  indé-  < 
pendance  avec  la  réalisation  de  son  projet ,  il  j 
s'engagea,  en  qualité  de  volontaire ,  dans  l'ar-  1 
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;  mée  du  prince  de  Nassau,  sous  lequel  un  grand 
;  nombre  de  cadets  de  la  noblesse  française  ap- 

-  prenaient  déjà  le  métier  de  la  guerre.  Spectacle 
,  bien  digne  d'intérêt  sans  doute  que  celui  d'un 

-  sage  de  vingt-un  ans ,  se  faisant  soldat  dans 
le  but  d'étudier  et  d'améliorer  la  nature  de 

i  l'homme  par  la  pratique  d'un  métier  qui  ne 
I  sert  qu'à  sa  destruction  ! 
;     Il  avait  rejoint  son  régiment  et  se  trouvait  en 
l  garnison  à  Bréda .  lorsque ,  se  promenant  un 

-  matin  dans  les  rues  de  la  ville,  il  vit  un  groupe 
l  de  personnes  occupées  à  lire  une  affiche  placar- 
i  dée  sur  un  mur,  et  contenant  l'énoncé  en  fia  - 
V  mand  d'un  problème  géométrique  dont,  suivant 

l'usage  de  cette  époque,  un  professeur  deman- 
,  dait  la  solution.  Descartes,  qui  ne  comprenait 
pas  le  flamand  ,  pria  un  des  spectateurs  de  lui 
traduire  l'affiche.  «Volontiers,  lui  répondit  son 
(  »  interlocuteur .  qui  n'était  autre  que  Beck  • 
»  mann  .  principal  du  collège  «le  Dordrecht .  et 
i  »  mathématicien  lui-même  ;  mais,  c'est  à  con- 
»  dition  que  vous  m'apporterez  vous-même  la 
:  »  solution  du  problême.  »  —  t  J'accepte  ,  ré- 

>  pondit  Descartes.  »  Le  lendemain  malin  il 
remettait  la  réponse  4  Beckmann,  quelque  peu 
confus  et  désappointé  qu'un  jeûne  officier  eût 
pu  trouver  me  solution  que,  dans  sa  pédan 
tesque  confiance  en  lui-même,  il  s'imaginait 
être  seul  en  état  de  donner.  Ce  petit  triomphe 
fortuit,  Descaries,  soit  dit  «n  passant,  le  rem- 
portait à  l'époque  ou  il  travaillait  à  son  Traité 
delà  musiquè,  composé,  comme  ori  le  sait,  en 
latin,  et  publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de 
Compendwm  musicœ,  Utrecbt,  4650,  in-4*  ; 
traite'dontle  P.  Poisson  ,  de  l'Oratoire  .  a  fait 
uno  traduction. qui  se  trouve  à  fa  suite  de  la 
Mécanique  de  Descartesv 'Paris  :  1668,  in-*'. 

En  1649  .  il  quitta  le  service  de  la  Hollande 

riour  celui  de  la  Bavière ,  toujours  comme  vo- 
bntaire.  Dans  le  repos  des  garnisons ,  il  était 
sans  cesse  oceupè  de  son  projet  do  refondre 
"toute  la  philosophie.  La  recherche  des  moyens 
qui  pouvaient  le  conduire  à  ce  but  «jeta  son 
»  esprit  dans  de  violentes  agitations  qui  aug- 

>  menlèrent  de  plùs  en  plus  par  une  continuelle 
»  contention  dont  U  leienait  bandé ,  sans  souf- 
»  frir  que  la  promenade  ou  les  compagnies  y 
»  fissent  diversion.  Il  se  fatigua  de  telle  sorte 
»  que  le  feu  luy  prit  au  cerveau,  et  qu'il  tomba 
■»  dans  une  esp<  ce  d'enihousiasme  qui  disposa  de 
•»  telle  manière  son  esprit  déjà  abattu,  qu'il  le  mit 
»  en  état  de-recévoir  les  songes  et  lés  visions.  » 
Ici  Baillet ,  son  biographe  ,  cite  connue  garant 
les  premières  feuilles"  d'un  manuscrit  qui  por- 
tait pour  titre  Olympica  ,  et  en  marge  duquel 
Descartes  avait  écrit  :  ceci  fut  composé  pendant 
mon  enthousiasme.  Ce  même  manqscrit  nous 
apprend  que, le  40  novembre  4649 ,  Descartes 
s'etant  couché  tout  rempli  de  cet  enthousiasme 
et  tout  occupé  de  l'idée  d'avoir  trouvé,  dans, la 
journée,  les  fondements  de  la  science  admirable, 
fit  trois  songes  rapportés  par  Baillet,  et  dont  l'on 
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a  quelque  analogie  avec  la  vision  de  Pascal  après 
son  accident  au  pont  de  Neuilly.  A  son  réveil , 
Deseartes,  vivement  impressionné  par  ces  hal- 
lucinations, «  recourut  a  Dieu  tout  de  nouveau 
»  pour  le  prier  de  lui  faire  connaître  sa  volonté 
»  et  le  conduire  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
»  Il  s'adressa  ensuite  à  \&  Sainte-Vierge  pour 
»  lui  recommander  cette  affaire,  qu'il  jugeait  la 
»  plus  important  de  sa  vie;  et,  pour  tacher 
»  d'intéresser  cette  bienheureuse  mère  de  Dieu 
»  d'une  manière  plus  pressante,  il  forma  le  vœu 
»  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Loreite.  Il 
*  pronul  de  partit-  de  Venise  à  pied  ,  et  si  ses 
»  forces  ne  pouvaient  .pas  fournir  à  celte  fali- 
»  gue,  il  prendrait  au  moins  l'extérieur  le  plus" 
>  dévot  et  le  plus  humilié  qu'il  lui  serait  pos- 
»  sible  pour  s'en  acquitter.  », 

Différentes  causes  s'opposèrent ,  pendant 
quatre  ans,  à  l'accomplissement  du  pèlerinage 
de  Lorette.  La  première,  ce  fut  le  voyage  que 
Descartes  fit  en  pure  perte  dans  diverses  parties 
de  l'Allemagne  .  pour  découvrir  quelques-uns 
des  frères- de  la  Rose-Croix,  dont  il  avait  enten- 
du parler  comme  d'une  ^confrérie  de  savants 
qui  savaient  tout,  et  qui  promettaient  aux 
hommes  une  nouvelle  sagesse ,  o'est7à-dire ,  la 
v<r. table  science,  qui  n'avait  point  encore  été 
découverte. 

L'été  suivant  (1620)  il  était  à  Ulm.  C'est  là 
qu'il  eut  avec  Faulhaher,  mathématicien  et  in- 
génieur allemand,  une  aventure  que.  pour  no- 
tre compte  ,  nous  serions  tenté  de  regarder 
eomme  une  nouvelle  édition,  à  une  légcre'va- 
riault  prés  ,  de  sa  rencontre  avec  Bèckmann 
Faulhaher,  glorieux  d'avoirexpliqué  le  nombre 
mystérieux  666  de  l'Apocalypse,  dans  une  série 
de  calculs  algébriques  inintelligibles  pour  tout 
autre  que  lui  seul ,  m  cessait  de  proposer  aux 
géomètres  de  son  temps  des  problèmes  dont  il 
était  bien  persuadé  que  la  solution  lui  était  ex- 
clusivement-xésoryée.  poscarles  lui  fit  une  ri- 
sile.  Le  professeur  allemandjugen  d'abord,  à  la 
mine  cl  aux  manières  de  l'officier  français,  que 
c'était  un  jeune  présomptueux  bien  téméraire; 
surtout  lorsqu'il  l'entendit  lui  promettre  pour  le 
lendemain  la  solution  "d'une  question  qu'il  rc- 
gardait comme  insoluble.  Aussi.  quelle,  ne  fut 
as  sa  surprise,  lorsqu'à  l'heure  dite,  Descartes 
ui  remit  le  problème  résolu  de  la  façon  la  plus 
élégante.  Celte  petite  joùtè  établit  entre  les 
deux  savants  des  liaisons  dans  lesquelles  .  «lit 
Montucla,  Descartes  ne  joua  pas  le  rôle  de  dis- 
ciple. 

De  la  Souabc  il  passa,  au  mois  de  septembre 
suivant,  en  Bohême  et  prit  part  à  la  fameuse 
bataille  de  Prague  ,  ainsi  qu'à  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Bavarois  et  les  Impériaux.  Après 
s'être  bravement  montré,  l'année  suivante,  aux 
sièges  dePrcsbourg  et  de  plusieurs  autres  villes 
de  Bohème  ,  il  prit  en  dégoût  la  profession  des 
armes,  y  renonça;  et  résolu  à' continuer  ses 
voyages  en  simple  particulier,  il  visita  la  Silé 
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sie ,  la  Pologne ,  la  Poméranie ,  les  côtes  de  la 
mer  Baltique,  les  Marches  du  Brandebourg, 
puis  il  revint  par  le  llolstein  .  ou  .  après  s'être 
défait  de  son  équipage,  il  s'embarqua  avec  un 
seul  serviteur  pour  la  Frise  orientale.  Dans  la 
traversée ,  sa  présence  d'esprit  et  son  courage 
'e  tirèrent  d'un  fort  mauvais  pas.  Les  mariniers 
entendant  causer  avec  son  valet  dans  une  lan- 
-  ne  inconnue,  le  prirent  pour  un  marchaiid  fo- 
rain qui  devait  avoir  de  l'argent,  et  s'imaginant 
que  personne  ne  le  connaissait,  ou  du  moins  ne 
*e  réclamerait,  ils  formèrent  le  projet  de  l'as- 
sassiner ,  de  le  dépouiller  et  de  jeter  son  corps 
à  la  mer.  Jls  curent  l'imprudence  de  tenir  con- 
seil devant  lui ,  croyant  qu'à  son  tour  il  ue  les 
comprendrait  pas;  mais  Deseartes,  se  levant 
subitement,  tira  l'éçée  et  leur  parlant  dans  leur 
langage  d'un  ton  imposant  et  énergique  .  il  les 
élira ya  si  bien ,  qu'ils  le  conduisirent  paisible- 
ment au  lieu  qu'il  avait  fixé  pour  son  débar- 
quement. * 

Pendant  l'hiver  qui  suivit  ce  voyage,  il  sé- 
journa en  HoUande,  et  revenu  en  France  (té22) 
par  les. Pays-Bas ,  il  passa  quelques  mois  dans 
•in  de  sa  famille.  Plus  que  jamais  obsédé 
de  son  unique  pensée,  il  se  rendit  l'année  sui- 
vante à  Paris,  eu  l'attendaient  impatiemment 
ses  amis.  Parmi  eux  était  Je  P.  Mersenne ,  son 
compagnon  d'études  à  la  Flèche,  avec  lequel 
Il  entretint  toujours,  pendant  ses  longues  ab- 
sences de  France ,  ces  relations  amicales  et 
suivies  qui  ont  fait  dire  à  Ranin  que  ce  savant 
religieux  était  Ic'résident  de  Descartes  à  Paris. 
Quand  notre  philosophe  arriva  dans  cette  ville, 
on  ne  s'y  entretenait  que  des  frères  de  la  Rose- 
Croix,  auxquels  on  le  .supposait  affilié.  Sçs 
amis  ne  furent  pas  médiocrement  satisfaits 
quand  ils.  eurent  la  certitude  qu'aucun  rapport 
a 'avait  existé  entre  lui  elles  docteurs  invisi- 

.  Ayant  perdu .  dans  le  même  temps .  un  pa- 
rent jx)urvu  de  l'emploi  de  commissaire* général 
des  vivres  à  l'ajmée  d'Italie  .  il  prétexta  le  dé- 
sir ou  l'espoir  de  le  remplacer,  se  munit  de  re- 
eominandatiuns  qui  devaient  faciliter  la  réus- 
sit.: de  son  projet,  et  se  mit  en  route  pour  Lo- 
rette .  après  avoir  mandé  à  ses  parents  «  qu'un 
»  voyage  au-delà  des  Alpes  luy  scroit  d'une 
•  grande  ut|lité.pou>  s'instruire  des  a  flaires. 
»  acquérir  quelque,  expérierîce  du  monde  et  for- 
i  mer  des  habitudes  qu'il  n'avait  pas  encore, 
ajoutant  que  s'il  n'en  revenait  plus  riche,  il 
i  en  reviendrait  au  moins  plus  capable.  » 

Il  parcourut  la  Suisse ,  b?Tyrol ,  Venise,  où 
il  fut  témoin  des  épousailles  du  doge  et  de  la 
mer  Adriatique  ,  accomplit  son  vœu  à  Lorette  , 
et  poussa  jusqu'à  Rome,  ou  il  assista  aux  fêtes 
.  du  Jubilé.  Lorsqu'à  son  retour  il  passa  par  Flo- 
rence .  il  ne  chercha  pas  à  voir  Galilée,  dont  la 
renommée  était  pourtant' venue  jusqu'à  lui, 
Galilée  qui  venait  d'ouvrir  la  carrière  de  la  phi- 
losophie expérimentale!  Cette  indifférence  pour 
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le  génie,  Descartes  en  avait  déjà  donné  une 
preuve  frappante  en  ne  montrant  aucun  désir 
de  voir  Réplcr,  qu'il  reconnaissait*  pourtant 
pour  son  premier  muitreen  optique.  Il  resen  ait 
sa  curiosité  pour  les  Rose-Ccoix ,  ses  rivaux 
dans  la  recherche  de  l'inconnu. 

Ses  voyagea  terminés,  il  se  mita  passer  en 
revue  les  diverses  professions  qui  auraient  pu 
se  concilier  avec  la  poursuite  de  son  projet.  Un 
moment.il  eut  la  nensée  d'acheter  la  charge  de 
lieutenant-général  civil  al.hàtellcrault;  mais  ce 
ne  fut.  ce  ne  pouvait  être  qu'une  idée  passa- 
gère. La  philosophie  et  les  mathématiques  ex- 
ceptées, tout  lui  était  antipathique,  ou  au  moins 
indifférent.  Il  passa  à  Paris,  sauf  quelques  ra- 
res excursions  sa  sein  de  sa  famille,  les  trois 
années  qui  suivirent,  ne  faisant  trêve  à  sesmé- 
dita lions  solitaires  que  pour  s'entretenir  avec  le 
P.  Mersenne  et  l'abbe  Picot,  ou  pour  tailler 
des  verres  de  lunettes  et  fabriquer  djes  instru- 
ments de  mathématiques  avec  Mydorge  et  l'op- 
ticien Ferrier.  Mais,  d'autant  plus  avide  d'une 
retraite  absolue,  que  d'importunes  visites  ve- 
naient troubler  la  sienne .  il  se  détermina  à  al- 
ler habiter  définitive  ment  la  Hollande,  pays  de 
liberté  el  de  travail,  où  il  pourrait  parler  et 
penser  sans  entrave. 

A  trente -trois  ans ,  Descartes  abandonna 
donc  la  France  pour  ne  plus  1a  revoir  qu'à 
d'assez  longs  intervalles.  Il  s'établit  d'abord  à' 
Amsterdam  .  connue  dans  Je  lieu  le  plus  pro- 
pice à  ses  études  et  à  ses  recherches;  et ,  tout 
aussitôt,  il  s'appliqua  avec-ardeur  à  l'anatomi*  , 
à  la  chimie  et  aux  mathématiques .  puis  il  les 
abandonna  pour  s'occuper  de  dioptrique.  U 
composa  en  même  temps  son  Traité  du  Mondé , 
tel  qu'il  le  concevait  alors,  et  il  se  disposait  à 
le  faire  paraltfe  lor  sque  .  songeant  aux  persé- 
cutions contre  Galilée,  il  se  décida  à  publier 
son  Discours  delà  Méthode,  dans  lequel,  du 
reste,  U  résuma  le.  Traité  du  Monde.  U  avait 
alors  quarante-un  âns;  c'était  en  1637. 

Dans  le  Discours  de  la  Méthode,  pierre  an- 
gulaire de  la  philosophie  moderne ,  Descartes 
exprime  d'un  seul  jet  toute  sa  pensée  philoso- 
phique. Il  veut  que  le  pbili  >si  »phe,  se  repliant  sur 
lui-même,  et  rejetant  l'autorité,*  la  tradition, 
fasse  table  rase  de  tout  ce  qu'il  sait  pour  re- 
construire seul ,  I  l  aide  du  doute  J'édiflcc  en- 
tier de  ses  connaissances  sur  la  basé  de  l'évi- 
dence produite  par  l'examen.  La  Méthode  con- 
tenait en  germe  les  Méditations ,  qui  parurent 
quatre  ans  plus  tard ,  ej  les  Principes  méta- 
physique^, publiés  en  1643.  Ces  trois  ouvrages 
—  le  même,  à  certains  égards,  sous  troisfor- 
mes  —  sont  ceux  qui  ont  particulièrement  fait 
donner  le  nom  de  Cartésianisme  m  mouve- 
ment philosophique  accompli,  pendant  le  xvn* 
siècle,  sous  I  influence  de  Descartes ,  mouve- 
ment dont  il  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  l'unique 
promoteur,  puisque  plusieurs  de  ses  devan- 
ciers, Bacon  entre  autres,  peuvent  enrevendi- 
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quer  leur  part ,  mais  qui  a  commencé  le  divorce 
entre  la  scolastiquc  et  la  philosophie  moderne. 
Le  pivot  de  tout  le  système  de  1 1 
le  doute;  non  pas,  dans  sa  pensée  du  moins  , 
le  doute  dégénérant  en  scepticisme  ,  mais  le 
doute  provoquant  l'examen  ,  et  se  proposant 
l'évidence  pour  but.  Le  doute  n'est  donc  pour 
lui  qu'une  forme,  une  manière  de  s'exercer  a 
juger,  un  principe  de  libre  pensée  plutôt  que 
de  négation  ,  uri  moyen  enfin  d'arriver  à  allu  - 
mer avec  certitude*  Mais  ,  cet  instrument  . 
d'une  puissance  féconde  quand  il  est  au  servici 
d'un  esprit  ferme  et  droit,  ne  peut-il  pas  deve- 
nir une  arme  dangereuse  pour  les  esprits  fai- 
bles? Le  maître  le  sentait  bien  lui-même  loi  -, 
que,,  répondant  à  Hobbes ,  il  disait  que  t  ses 
»  raisons  de  douter*  qui  sont  reçues  pour  vraies 
».par  ce  philosophe,  n'ont  été  proposées  par  lui 
»  même  que  "comme  vraisemblables  et  pour 
^préparer  les  esprits  des  lecteurs  à  considérer 
»  les  choses  intellectuelles  comme  distinctes 
»  des  corps»-»  La  même  pensée  se  révèle  quand 
•Desoartes  ,  calmant  les 'craintes  d'Arnauld  , 
«  confesse  ingénument  avec  lui  que  les  choses 
»  qui  sont  contenues  dans  la  première  Médi- 
»  talion,  et  même  dans  les  suivantes ,  ne  sont 
»  pas  propres  à  toifle  sorte  d'esprits,  et  qu'elles 
»  ne  s'ajustent  pas  à  la  capacité  de  tout  le 
/monde;  mais  qu'H  n'en  ressort  pas  moins 
»  que,  loin  déporter  atteinte  à  la  croyance,  il 
»  raffermit  plutôt  et  lui  donne  soji  vrai  fond.  » 

La  conséquence  fondamentale ,  obligée,  de  la 
méthode  cartésienne j  c'est  la  négation  de  l'au- 
torité humaine  ,  et,  par  une  pente,  sinon  invin- 
cible, parfois  du  môins  difficile  à  éviter,  la  né- 
gation ou  l'affaiblissémeiH  de  l'autorité  divine. 
Deseartes  ne*  voulut  jamais  vependant  porter  at- 
teinte à  cette  dernière.  Après  avoir  rejeté  l'au- 
torité en  philosophie ,  il  la  proclame  en  religion, 
témoin  ces  parolçs,  qui  attestent  assez  son  sen- 
timent a  cet. égard  :  ««Après  p>'ètre  ainsi  assuré 
»  de  ces  maximes,  et  les  avoir  mises  à  partagée 
»  les  vérités  de  la  foi,  qui  ont  toujours  été  lespre- 
*  mières  en  ma  crétacé,  je  jugeai  que.  pour  tout 
»  le  reste  de  mes  opinions,  je  pouvais  librement 
»  entreprendre  de  m'en"  défaire.  »  (  Méthode , 
IH'.partic.  —,  Voir  aussi  P°  partie ,  édition  de 
M.  Garnier,  et  le  dernier  paragraphe  des  Prin- 
cipes). Il  semble  lorsqu'il 
dedic  ses  Méditations  aux  doyens  et  docteurs 
de-la  Sorbonne,  et  qjj'il  termine  ses  Principes 
par  cette  déclaration  expresse  :  «  Toutefois ,  à 
»  cause  que  je  ne  veux  pas  me  fier,  trop  à  moi- 
»  même,  je  n'assure  ici  aucune  chose,  et  je  sou- 
»  mets  toutesmesopinions.au  jugement  des  plus 
»  sages  et  à  l'autorité  de  f  Eglise.  *  Cette  figne 
de  démarcation,  qu'il  a  ainsi  posée  lui-même 
entre  les  deux  natures  d'autorité,  l'a-t-il  tou- 
jours respectée?  Ne  Fa-t-il  jamais  franchie? 
N'a-t-il  pas  été  entraîné ,  par  les  conséquences 
de  son  système ,  à  attaquer  ce  qui ,  pour  le  chré- 
tien ,  est  inattaquable? 
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La  manière  la  plus  impartiale  et  la  plus  sûre 
en  même  temps  de  répondre  à  ces  questions  , 
c'est  d'extraire  des  divers  ouvrages  de  Descartes 
les  propositions  constitutives  de  sa  doctrine. 

L'insuffisance  de  développement  et  de  préci- 
sion de  sa  Théorie  de  l'âme  lui  a  suscité  de  nom- 
breux adversaires  parmi  lesquels  Gassendi  se 

S lace  au  premier  rang.  S'armant  de  l'obscurité  §ik,  puisqu'il  le  range  parmi  les  passions.  En 
equelqm  • 
expliquées, 


île  quelques-unes  des  propositions  de  Descartes,  Taisant  du  jugement  et  de  l'option  deux  actes  de 
expliquées,  éclaircies  ensuite  dans  sa  polémi-  la  volonté  ^  il  n'a  pas  assez  nettement  discerné 
que.  ils  ont  démontré  que  les  idées  de  la  sub- 
slantialité  et  de  l'activité  de  l  ame  sont  le  côté 

(tas  toujours  rigoureusement  conséquent  avec 
ui-f 


faible  de  sa  psychologie.  Ils  n'ont  pas  aussi  bien 
réussi  en  ce  qui  concerne  son  immatérialité.  En 
effet ,  après  avoir  reconnu  la  pensée  .et  l'unité 
dans  l'àme ,  dans  cette  chose  qui  pense  ,  ou, 
pour  mieux  dire .  qui  se  pense,  cogilo,  qui  se 
voit  elle-même  connaître ,  aimer .  vouloir;  qui , 
se  séparant  du  corps .  dit  :  moi  et  lui ,  Descaries 
admet  deux  notions  là  oiree  trouvent  deux  es- 
sences, conséquent  en  cela  avec  le  principe 
qu'il  pose  lui-même  (  Principe*)  §§  02  et  o .i 
qu'il  faut  juger  des  substances  par  leurs  attri- 
buts ,  et  surtout  par  leur  attribut  principal  et  es- 
sentiel. Par  les  développements  qu'il  a  donnés 
à  ce  point  fondamental  de  sa  doctrine,  il  a  net- 
tement .enseigné  à  distinguer  l'àme  du  corps,  et 
il  a  prouvé  l'unité  comme  l'immatérialité  de  la 
première.  —  J'ai  conscience ,  cogito.  J'ai  con- 
science ,  et  c'est  pour  cela  que  je  sais  que  je 
suis,  trgb  mm.  —  J'ai  conscience  avant  tout, 
et  le  sentiment  de  moi-même* est  ]a  première  de 
mes  «  uiuiaissances  :  je,  me  connais  donc  avant 
le  corps,  et ,  par  conséquent ,  sans  Le'  corps.— 
J'ai  conscience  immédiatement ,  intimement , 
sans  organes  :  Je  me  connais  donc  autrement 
que  le  corps,  -r  J'ai  conscience  et  j:aj  aussi 
conception  du  corps  et  uV  son  essence.  —  C'est 
à  ces  termes .  dit  Al  Damiroa  (  Estai  sur  l'His- 
toire de  la  philosophie  en  France  au  xvu9  siècle, 
t.  I .  p.  460  ).  que  peut  être  ramenée  toute  la 
doctrine  de  Descarlcs  mu  l'àme .  sur  cette  chose 
qui  pense,  qui  se  pense ,  suiconscia.  Les  quatre 
propositions  formulées  par  M.  Damiron  sout ,  en 
quelque  sorte ,  les  jalons  qui  guident  Descartes 
dans  l'étude  du  vwt,  ce  pointj.de  départ  de- sa 
philosophie.  En  nous  apprenant  à  faire,  avec  la, 
conscience  et  la  réflexion ,  l'étude  de  tout  ce  qui 


nemenl  "les  phénomènes  de  l'intelligence-  de 
ceux  de  la  matière. 

Si,  de  l'essence  de  l'àme.  il  passe  à  ses  fa- 
cultés, il  lui  en  assigne  quatre  principales  ;  la 
volonté ,  l'entendement ,  Ytmagiua(ion  et  la  sen- 
sibilité. «  Renversez  l'ordre  de  ces  facultés ,  en 
»  commençant  par  la  sensibilité,  dit  le  judicieux 
»  Laromiguière,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  vous 
»  paraîtront  mieux  systématisées.  » 
La  première  de  ceg  facultés  .  la  volonté 
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on  peut  coordonner  sa  doctrine  sur  ce  point. 
Pour  lui  la  volonté  est  active  et  vient  directe- 
ment de  1  àme .  de  qui  seule  elle  dépend.  Mais, 
malgré  la  précision  de  ce  principe  ,  les  déduc- 
tions qu'en  tire  Descartes  semblent  quelquefois 
le  faire  confondre  La  volonté  avec  le  désir,  que 
lui-même  doit  pourtant  considérer  comme  pas- 


ce  qui  les  distingue.  Envisage-t-il  l'action  de  la 
volonté  divine  sur  la  volonté  humaine?  il  n'est 


même.  Il  dit  bien  :  «La  grâce  divine,  bien  loin 
>  de  diminuer  ma  liberté ,  l'augmente  plutôt  et 
»  la  fortifie.  »  [MéditationI  V'.) — Ailleurs,  (Prin- 
cipes, p.  247  et  248] ,  il  ne  se  dissimule  pas  <  les 
»  difficultés  très-grandes  que  nous  trouvons ,  si 
»  nous  entreprenons  d'accorder  la  liberté  de 
»  notre  volonté  avec  les  ordonnances  de  Dieui  » 
En  mettant  en  regard  la  pensée  finie  de  l'homme 
et  la  toute-puissance  munie  de  Dieu ,  il  semble 
reconnaître  («prédominance  entière  et  exclusive 
de  cette  dernière  ,  et  pourtant  il  lui  arrive  de 
faire  prévaloir  tantôt  l'un  des  deux  termes,  tan- 
tôt l'autre ,  comme  quand  U  dit  :  cLes  détermi- 
»  nations  libres  sont  au  pouvoir  de  l'àme  > 
liât  té  des  passions,  p.  366  ;  —  ou  qu'il  ajoute 
ilnd. ,  p.  422  ;  ;  <  Nous  devons  souvent  faire 
h  flexion  sur  la  Providence  divino,  et  qu'il  est 
»  impossible  qu'aueune  chose  arrive  d'autre  fa- 
»  çon  qu'elle  a  été  déterminée  de  toute  éternité 
»  par  la  Providence,  en  sorte  qu'elle  est  comme 
»  une  fatalité  ou  une.  nécessite  immense.  » 

Comme  appendice  à  la  théorie  de  Descartes, 
sur  l'àme  de  l'homme  ,  citons  ici  celle  qu'il  a 
èxposèedans  sa  Méthode  5e  partie]  sur  l'àme 
(I  s  bêtes.  Les  bêtes,  .scion  lui.  n'ont  point 
d'àme.  Si  elles  ont  l'apparence  de  la  vie  et  du 
sentiment,  néanmoins  les  actes  qu'elles  accom- 
plissent ne  sont,  en  réalité,  que  le  résultat  d'un 
pur  automatisme  qu'il  prétend  prouver  par  leur 
mutisme  et  leur  admirable  industrie.  Cette  doc- 
trine exposée,  développée  et  défendue,  à  plu- 
sieurs réprises ,  dans  ses  Lettres  et  dans  sa 
controverse  .  il  la  déduit  de  l'expérience  et  de 
Pobscrvation.  Elles  nous  apprennent  que  la  pen- 
sée est  l'apanage  exclusif  de  l'homme ,  sans 


appartient  au  moi ,  il  a  fondé  Ja- véritable  mé-  quoi  lui  ot  la  brute  occuperaient  le  même  rang 
thode  psychologique,  et  appris  à  distinguer sak «dans  l'échelle  des  ôlras  créés.  D'ailleurs  .  si  les 

sensations  auxquelles  les  animaux  obéissent 
instinctivement  pouvaient  être  transformées  en 
facultés  de  l'àme,  il  faudrait,  par  une  consé- 


n  a 

pas  fait  de  la  part  de  Descartes  l'objet  d'un  traité 

spécial;  mais,  de  cc^u'il  on  a  dit  incidemment .  |  stance .  la  doctrine  qu'on  peut  déduire  des  hy 

t.  i.  65 


quence  nécessaire,  admettre  que  leur  âme. 
identique  à  pelfe  de  l'homme,  est  immortelle 
comme  elle  .  et  que,  si  les  bêles  ont  une  àme 
immortelle,  elles  sont  associées,  et,  pour'ainsi 
dire,  assimilées  à  l'homme  dans  cette  vie  et 
dans  l'autre;  d'où  une  sorte  d'égalité  repoussée 
par  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  comme 
par  la  morale  et  la  religion.  Telle  est ,  en  sub- 
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pothèscs  de  Descartes  sur  l'àme  des  bètes  ;  nous 
disons  des  hypothèses ,  car  ses  deux  preuves  ne 
vont  pas  aUtre  chose".  La  première,  vn  effet,  ne 
signifie  rien,  parce  qu'il  ne  prouve  pas  et  ne  peut 
pas  prouver  que  la  parole  est  la  seule  expression 
possible  de  l'intelligence  .  et  la  seconde  repose 
sur  une  confusion  de  l'instinct  avec  l'intelli- 
gence. L'insuffisance  de  la  théorie  de  Descarteç 
sur  l'àme  des  bètes  provient  de  ce  qu'entre  la 
pensée  .  telle  qu'elle  est  en  nous ,  et  la  matière 
inerte,  soumise  aux  lois  générales  du  mouve- 
ment, il  n'y  a,  selon  lui.  aucun  intermédiaire  , 
ce  qui  le  conduit  4  n'admettre  que  deux  sortes 
de  lois,  celles  qui  régissent  l'esprit  et  la  pensée, 
et  celles  qui  régissent  la  matière.  C'e9t  à  l'ac- 
tion de  ces  dernières  qu'il  attribue,  elles  fonctions 
du  eorps  de  l'homme,  expliquées  physiologiqne- 
ment,  et  celles  du  corps  de  l'animal,  dont  il  fait 
une  machine  comparable  à  une  horloge  n'ayant 
d'autre  mouvement  que  celui  qué  lui  imprime 
tel  ou  tel  ressort.  L'hypothèse  de  l'animal-ma- 
chine .  condamnée  par  toutes  les  données  de 
l'observation  ,  «Je  l'induction  et  de  l'analogie,  a 
été-renversée  par  la  théorie  rationnelle  de.  L<  il> 
nitz.  En  démontrant  le  double  intermédiaire, 
omis  par  le  cartésianisme ,  entre  les  parts  ma 
chines  de  la  nature  et  les  animaux,  comme  en- 
tre ceux-ci  et  les  êtres  pensants  ou  esprits,  il 
précise  nettement  les  attributs  de  deux  natures 
diverses,  l'une  animale,  qui  .vit,  sent  et  rie 
pense  point';  l'autre  intelligente,  qui  appartient 
spécialement  à  l'homme,  et  l'élève  "seul  au  rang 
de  membre  de  la  cité  de  Bien. 

Après  ja  doctrine  de  Descartes  sur  les  fatui- 
tés de  l'âme  chez  lès  êtrès  créés,  vient  sa  Théo- 
rie des  idées.  L'idée",  telle  qu'H  la  conçoit  et 
1'expliqne,  ce  n'est  pas  la  chose  conçue  .  mais 
la  conception  née  de  l'àme  seule,  t  L'origine 
»  d'un  grand  nombre  d'idées,  dit-il  a\ec  Port- 
»  Royal ,'  ne  saurait  être  dans  les  sens  :  donc 
»  l'àme  forme  ces  idées.  »  Ce  point  établi .  il 
reste  à  examiner,  sa  division  des  idées.  Il  les 
sépare  en  deux  classes,  qu'il  appelle  adventices 
et  innées  :  adventices ,  quand  elles  s<jni  engen- 
drées par  l'intelligence ,"  mais  sous  l'influence 
d'une  cause  extérieure;  innées,  quand  l'innéi té 
n'est  pas  dans  les  idées  elles-mêmes,  mais  dans 
la  force  -que  nous  avons  en  nous  de  nous  les 
former.  —  «  Lorsque  je  dis  que  quelque  idée 
»  est  innée  avec  nous ,  ou  qu'elle  est  naturel' 
»  lêmcnt  empreinte  en  toos  âmes ,  je  n'entends 
»  pas  qu'elle  «e  présente  toujours  à  notre  pen- 
»  sée  ;  car,  ainsi,  il  n'y  en  aurait  aucune,  mais 
»  j'entends  seulement  que  nous  avons  en  nous 
»  la  l'aeuité  de  la  produire  »  [Méditations,  t.  I, 
p.  169,  in-12).  Et  ailleurs:  «Je  n'ai  jamais  écrit 
»  ni  jugé  que  l'esprit  eût  besoin  d'idées  innées 
»  qui  soient  quelque  chose  de  différent  de  la  fa- 
»  culté  qu'il  a  de  penser  ;  mais,  bien  est-il  vrai 
>  que .  reconnaissant  qu'il  y  avait  certaines 
»  idées  qui  ne  procédaient  ni  des  objets  du  dc- 
»  hors ,  ni  des  déterminations  de  ma  volonté , 
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»  mais  seulement  de  la  faculté  que  j'ai  de  pen 
»  sér....  pour  les  distinguer  des  autres  qui  nous 
»  sont  survenues,  ou  que  nous  avons  faites 
»  nous-mêmes,  adventitiir  aut  factis,  je  les  ai 
»  nommées  innées  ;  mais  je  l'ai  dit  au  même 
»  sens  que  nous  disons  que  la  générosité .  par 
»  exemple,  est  innée  dans  certaines  familles, 
»  ou  que  certaines  maladies,  comme  la  goutte 
•  on  la  pierre,  sont  innées  dans  d'autres  ;  non 
»  pas  que  Jcs  enfants  qui  prennent  naissance 
»  dans  ces  familles  soient  travaillés  de  ces  ma- 
»  ladies  dans  le  sein  de  leur  mère,  mais  parce 
»  qu'ils  naissent  avec  la  disposition  ou  la  facul- 
»  té  de  les  contracter.»  (Lettres,  t.  II.  p.  463- 
KU.  in-12.  —M.  Laromiguière  a  donc  été 
fondé  à  conclure,  contre  l'opinion  trop  généra- 
lement répandue,  que  Descartes  n'admet  pas 
d'idées  innées  dans  le  sens*strict  du  mot.  Il 
admet  .bien  le  mot,  mais  il  rejette  la  chose. 

A  la  théorie  des  idées  succède  naturellement 
celle  des  passions,  que  Descartes  considère 
comme  étant  dans  l'àme  des  phénomènes  de 
passivité  ainsi  que  les  idées  elles-mêmes.  La 
Théorie  des  passions,  à  peine  indiquée  dans  les 
Principes,  fait  l'objet  d'un  livre  spécial,  où  elle 
est  dr\,  lujipéeavec  upc  intelligence  fine  et  pro- 
fonde du  eceur  humain.  Logicien  neneux  en 
même  temps  qué -moraliste  tolérant,  Descartes 
y  participe  d'Aristoteet-de  La  Bruyère;  parfois 
U  lanccdes  traits  que  ne  désavouerait  pas  Mo- 
lière. Toutefois,  si  sa  classificati»  n  el  son  expli- 
cation des  passions  primitives  sont  irréprocha- 
bles, peut-être  n  a-t-il  pas  assez  nettement 
caractérisé  le. principe  général  qui  les  produit 
m  tenu  un  Compte  suffisant  des  penchants  qui 
en-dérivent. 

Si  de  l'homme  il  passe  à  Dieu,  à  son  exis- 
tence et  à  ses  attributs,  nous  le  voyons  fournir 
trois  preuves  de  cette  existence.  La  première . 
tirée  de  la  conservation  ou  de  la  création  con- 
tinuée, est  plutôt  indiquée  que  discutée.  Or.  en 
ad mettaqt  cette  preuve,  il  aurait  du  songer  aux 
conséquences  qu'on  en  pouvait  tirer  et  qu'on 
en  a  effectivement  tirées.  Quant  à  celle  qu'il 
puise  dans  ce  qu'il  appelle  la  réalité  objective, 
et  que  de  bons  esprits  ont  rejcrée>comme  vaine, 
elle  a  semblé  à  d  autres  ne  pas  mériter  ce  re- 
proche, en  ce  que ,  sainement  comprise,  cette 
réalité  ne  désigne  autre  chose  dans  l'idée  que 
la  propriété ,  le  signe ,  et  comme  l'impression 
qui  répond  à  l'objet,  l'effet  que  l'idée  a  du  an 
eprouyer,  la  part  qu'elle  lui  doit,  ce  qui.  selon 
le  langage  philosophique ,  est  devenu  objectif 
par  la  marque  de  l'objet.  La  troisième  preuve . 
Urée  de  l'essence  même  de  Dieu ,  et  se  rédui- 
sant à  démontrer  l'existence  par  la  perfection . 
est  présentée  d'une  manière  qni  pourrait  donner 
lieu  à  plus  d'une  objection.  Quoiqu'il  se  soit 
plus  occupé  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
que  de  ses  attributs,  il  n'est  pourtant  pas  resté 
sans  doctrine  à  cet  égard  .  et,  s'il  n'a  pas  une 
théodicée  formulée  systématiquement,  on  en 
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trouve  du  moins  les  éléments  disséminés  dans 
ses  ouvrages.  Son  point  de  départ,  c'est  la  per- 
fection et  l'infini  de  Dieu  ayant,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  attribut  principal  la  création , 
et  par  suite  fa  conservation  ;  mais  f  pour  exph- 

auer  ces  attributs,  il  a  recours ù  des  hypothèses 
ont  plusieurs  doses  disciples  ont  tire  des  con- 
séquences extrêmes.  Pai  sa  tendance  à  dé- 
pouiller les  substance  «  n  ées  de  toute  indépen- 
dance, de  toute  activité,  de  toute  causalité  au 
profit  de  la  substance  infinie  .  seule  cause  effi- 
ciente, il  a  préparé,  bien  que  d'une  façon  diffé- 
rente, les  voies  à  Spinoza  et  à  Malehranche. 

Veut-il  faire  connaître  ses  opinions  dévelop- 
pées s ur  les  /orme*  substantielles  et  \efvauses 

finales?  Sur  la  première  question,  oui  touche  à 
'une  des  pjus  délicates  de  la  théologie  .  celle 
du  sacrement  de  l'Eucharistie.,  jl  se  prononce 
nettement  en  niaot  ces  lot  mes.  En  voulant  ex- 
pliquer ce  qui  est  et  doit  être  inexplicable  à 
l'homme,  un  mystère,  il  a  ainsi  franchi  les  li- 
mites qu'il  avait  lui-même  posées  entre  les  ma- 
tières du  ressort  de  la  foi  et  celles  dont  la  rai- 
son pure  est  admissible  à  se  rendre  compte. 
C'est  assez  dire  entre  quels  i  cucils.il  a  marché, 
et  s'il  a  pu  impunément  s'y  heurter.  En  résol- 
vant comme  Hucoo  ,  quoique  avec  plus  de  me- 
sure pourtant .  la  question  des  causes  finales  , 
qu'il  considère  comme  étant  du  ressort  de  la 
morale,  il  est  en  désaccord  avec  les  philosophes 
anciens  ,  et .  parmi  les  modernes  ,  avec  Male- 
brauehe  etLeibnilz.  Dieu  plus  ,  il  est  en  des- 
accord avec  lui-même.  Oubliant  ce  qu'il  avait 
dit  sur  cette  malien-  dans  les  Principes,  le 
Traité  des  passions,  etc..  il  n'admet  pas  la  re- 
cherche de  toutes  les  causes  finales .  c'est-à- 
dire  du  but  que  bien  s'est  proposé  dan9  ses 
actes.  S'il  les  admet  dans  l'ordre  physique  ,  il 
les  repousse  dans  l'ordre  moral.  Pour  justifier 
cette  distinction .  peu  conséquente  et  difficile 
à  concilier  avec  l'idée  de  la  Providence,  on  a 
dit  que  Descartes  n'avait  condamné  II  recher- 
che des  causes  finales  ou  morales  que  par  os- 
prit  de  réaction  contre  la  philosophie  de  l'école 
qui  avait  abusé  du  principe  de  causalité,  et  s'é- 
tait jeu*,  pour  l'expliquer ,  dans  vin  dédale 
d'hypothèses  et  de  subtilités.  Cette  prudence  t 
sans  doute  son  côté  louable;  mais,  en  se  bor- 
nant à  reconnaître  les  lois  du  monde  physique, 
et  en  s'abs tenant  de  rechercher  celles  en  vertu 
desquelles  s'accomplissent  les  actions  humai- 
nes, le  philosophe , -qui  s'était  proposé  à  hii- 
raè'me  l'évidence  debout  comme  lin,  a,  cette 
fois,  failli  à  une  partie  de  sa  mission.  Quant  à 
la  preuve  de  l'existence  du  monde,  il  la  trouve 
dans  la  véracité  divine <  de  sorte  que,  selon  lui. 
notre  motif  de  croire  au  monde  n:est  plus,  l'évi- 
dence ,  comme  quand  il  s'agit,  soit  de  l'àme, 
soit  de  Dieu,  mais  de  la  perfection  de  Dieu  qui, 
par  son  essence ,  ne  peut  nous  tromper  et  nous 
donner  dans  nos  sensations  une  inclination 
marquée  à  affirmer  un  objet,  sans  faite  que  cet 
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objet  soit ,  sans  mettre  en  harmonie  le  sujet  et 
l'objet.  La  doctrine  de  Descartes  sur  cette  ma- 
tière soulève  de  faciles  objections.  Non  seule- 
ment il  démontre  ce  qui  n'est  pas  à  démontrer, 
mais .  encore  inconséquent  avec  lui-même ,  au 
lieu  d'appliquer  ici  le  critérium  du  vrai  qui  lui 
a  servi  jusque  là",  et  qu'il  a  d'ailleurs  reconnu 
pour  universel  et  absolu,  il  en  suppose  et  fait 
intervenir  un  autre  qui  est  au  mojns  inutile. 
Nous  devons  donc  croire  à  l'existence  du  mon- 
de sur  la  foi  de  nos  impressions,  justifiées  elles- 
mêmes  par  la  véracité  divine. 

Embrassons  maintenant .  par  une  synthèse 
AUSSI  succincte  que  possible,  l'ensemble  de  la 
philosophie  cartésienne.  Son  point  de  départ  est 
le  doute  raisonné,  déduit  de  cette  maxime  fon- 
damentale que,  «-pour  atteindre  à  là  vérité,  il 
»  faUt.  une  fois. dans  sa  vie.  se  défaire  dctoulcs 
»  les  opinions  que  l'on  a  reçues,  et  recoustrttire 
»  de  nouveau  tout  le  système  de  ses  connais 
»  sauces.  »  De  là  tout  un  système,  dont  les  par- 
ties constitutives  sont  une  théorie  de  Dieu  a  l'a- 
bri d 'objections  dans  ses  arguments  principaux, 
mais  contestable  sur  certains  points ,  et  une 
théorie  de  l'àme,  inattaquable  dans  son  prin- 
cipe ,  mais  fausse  aussi  dans  certains  détails. 
Les  propositions  que  nous  avons  extraites  des 
divers  ouvrages  de  Descaçtes  auront  mis  sut  la 
voie  des  vérités  et  des  erreurs  do  ses  doctrines. 
Ce  mélange  provient  principalement  de, ce  que, 
dans  sa  rcconstrdcUon  de  l'édifice  entier  des  con- 
naissances humaines,  il  lui  donne  pour-base  un 
principe  unique,  le  témoignage  de  la  conscience, 
principe  dont  il  ne  fait  pas  constamment  sa  seule 
règle  d'appréciation.  La  base  chancelle  alors,  et 
l'édifice  croule.  Mais,  hâtons -nous  de  le  dire 
avec  la  Biographie  unircrselle  (t.  XI.  p.  153)  : 
«  N'oublions  pas  du  moins  que  c'est  à  Dcscar- 
»  les  lui-même  que  l'on  doit  en  partie  les  armes 
»  qui  se  sont  tournées  contre  lui  ;  n'oublions  pas 
t  qucvc'est  dans  les  ouvrages  mêmes  ou  se  trou- 
»  vent  ces  brillantes  erreurs  que  ce  grand  boni  - 
p  me  apprit  à  nos  pères  à  substituer  les  idées  aux 
»  mois .  les  notions  claires  aux  vaines  formu- 
»  les,  les  méthodes  intellectuelles  aux  métho- 
»  des  mécaniques;  qu'il  remit  eu  honneur  par- 
»  mi  eux  la  méditation,  et  qu'il  lui  traça  des  lois 
»  qui  sont  encorè  les  meilleures  qu'on  puisse 
»  suivre;  qu'en  lin  .  oe  Jurent  ses  préceptes  et 
»  son. exemple  .qui.  en  forçant  l'esprit  humain 
»  à  se  rendre  un  compte  fidèle  de  ses  propres 
»  opinions  et  des  motifs  qui  les  fondent .  raf- 
»  franchirent  du,  joug  de  l'autorité,  et  lui  rendi- 
»  rent  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  dignité. 
»  Nous  trouverons  alors  que  l'influence  qu'il  a 
»  exercée  sur  sou  siècle  est  justifiée  par  des  ti- 
»  très  bien  honorables, 'cl  qu'il  mérite  aussi  d'ê- 
»  tre  compté  parmi  les  restaurateurs  de  la  science 
»  de  l'entendement.  Cette  influence  fut  rapide. 
»  et  elle  devint  bientôt  à  peu  près  universelle. 
»  En  France  surtout,  la  nouveauté  des  hypolhè- 
>  ses  dé  Dcscarles,  la  grandeur  et  la  hardiesse 
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»  de  ses  vues,  la  clarté  de  ses  idées,  e\  la  géné- 
p  ralilé  au  moins  apparente  de  ses  méthodes,  en- 
»  traînèrent  plus  ou  moins  les  esprits  les  plus 

>  cultivés  du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  > 

Il  y  eut  certes  entraînement ,  mais  il  ne  fut 
ni  unanime ,  ni  complet.  La  transmission  de  Ja 
doctrine  métaphysique  de  Descartes  éprouva  le 
sort  réservé  à  toute  doctrine  nouvelle  :  les  uns 
l'attaquèrent  dans  sa  base;  les  autres,  en  adop- 
tant les  points  fondamentaux ,  la  modifièrent 
selon  la  tournure  de  le,ur  esprit  ou  les  penchants 
deîeur  caractère,  la  prenant  ou  la  quittant  au 
point  qui  leur  convenait,  pour  en  tirer  des  con- 
séquences qui  formèrent  à  leur  lourde  nouveaux 
systèmes,  dont  plus  d'un  a  mérilé  d'être  quali- 
fié par  Leibnilz  de  «  cartésianisme  immodéré.» 
Rien  de  surprenant,  par  conséquent,  que,  dans 

•  es  vicissitudes  de  transmission,  les  doctrines 
inclusivement  propres  à  Descartes  aient  Hé 
altérées ,  et  qu'à  ses  erreurs  personnelles  on  ait 
ajouté  celles  de  ses  adversaires,  celles  mèmc'de 
ses  disciples  plus  ou  moins  immédiats.  En  tête 
dos  premiers  se  placent  Hobbes  et  Gassendi . 
Itères  de  cette  philosophie  qui ,  représentée  au 
wiii*  sièclç  et  jusqu'au- commencement  du  nô- 
tre par  Locke  et  Condillac,  repoussa  d'abord-, 
puis  remplaça  le  cartésianisme  parmi  le  plus 
grand  nombre  des  esprits..  Si  des  adversaires,  de 
Descartes  nous  passons  à  ses  disciples  ou  par- 
tisans, nous  le*  trouvons  nombreux,  mais  divi- 
sés par  des  nuances,  des  différences  même  qdi 
ont  singulièrement  modifiéles  principes  du  maî- 
tre :  tels  Rohault,  Régis,  De  la  Forge  et  Corde- 
moy.  qui  le  suivent  assez  fidèlement;  telsCleu-. 
berg  et  Geulinex,  quiiVcn  écartent  d'une  façon 
plus  sensible;  tels  Spinoza,  Bayle,  Malebranehe 
et  Berkeley,  cartésiens  à  leur  point  de  départ , 
mais  gui  cessent  de  l'être  pour  tomber,  les  deux 
premiers  dans  le  scepticisme;  le  troisième  dans 
le  spiritualisme  mystique,  le  quatrième  dans  l'i- 
déalisme pur;  lelsBossuet,  Fénélon,  Arnauld, 

•  le.  earlesiens  aussi,  majs  cartésiens  éclecti- 
ques, en  ee  sens  qu'ils  ne  prennent  du  cartésia- 
nisme que  ce  que  la  théologie  permet  d'admet- 
tre; tel  enfin  Leibnitz ,  ce  génie  de  l'unité,  de 
l'harmonie  et  de  la  compréhension,  oui,  réunis- 
sant dans  un  sèul  faisceau  ces  doctrines  diver- 
gentes ,  les  modifie ,  les  épure .  les  rejefte .'  les 
étend ,  et  contient,  complète  Descartes,  dont  il 
dit  lui"- même  que  la  philosophie  est  «  comme 

>  l'anUohambrc  de  la  vérité.  » 

On  n'apprécierait  Descartes  quej)ar  l'Un  de 
ses  côtés  ,  si  l'on-  se  bornait  «  le  considérer 
comme  philosophe.  La  physique ,  les  mathé- 
matiques le  réclament  à  plus  d'un  titre.  C'est 
même  par  elles  que  son  génie  commenças  Se 
révéler.  A  peine  arrivé  en  Hollande  ,  nous  l'a- 
vons vu,  if  s'occupa  de  son  Traité  du  monde, 
fondu  d'abord  dans  sa  Méthode,  et  public  plus 
tard  séparément.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ee 
livre ,  les  opinions  qu'il  renferme  ayant  été  re- 
produites avec  plus  de  développement  dans  les 
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Principe*  de  la  philosophie.  Les  Principes 
sont  divisés  en  quatre  parties  :  la  première,  dont 
nous  avons  déjà  parle  dans  l'examen  des  doc- 
trines purement  philosophiques  de  Descartes , 
est  consacrée  a  la  philosophie  rationnelle  ou  a  la 
métaphysique  ,  et  contient  l'exposé  des  prin- 
cipes de  toutes  les  connaissances  humaines; 
la  seconde  partie,  renfermant  les  principes  des 
choses  naturelles ,  définit  la  nature  des  corps  . 
ce  que-  c'est  qu'espèce ,  lieu ,  repos ,  mouve- 
ment .etc.  ;  les  deux  dernières  parties  contien- 
nent la  théorie  du  monde  visible  et  de  la  terre. 

En  établissant  le  premier  que  le  monde  phy- 
sique peut  être  expliqué  mathématiquement , 
Descariés,  par  l'énoncé  comme  par  le  déve- 
loppement de  cette  proposition  ,  a  conquis  une 
gloire  incontestable.  Mais  des  hypothèses  témé- 
raires, inconciliables  entre  elles,  ou  inadmis- 
sibles au  point  de  vue  de  la  science,  le  mettent 
comme  physicien  bien  au  dessous  de  Newton  ; 
tandis  que, .dans  l'exposé  de  son  systèmede  la 
gravitation  universelle ,  le  mathématicien  an- 
glais se  soumet  à  toute  la  rigueur  de  la  mé- 
thode analytique ^expérimentale  de  Descartes, 
celui-ci,  oubliant  ses  propres-principes,  croit  ex- 
pliquer l'œuvredcDieuetn'expliqueque  l'œuvre 
de  son  génie.  D'un  côté  e*st  la  vérité ,  de  l'autre 
il  n'v  a  que  fiction  !  aussi  un  abime  sépare-t-il 
les  deux  rivaux.  Telle  est  l'opinion  <les  auteurs 
de  la  Biographie  universelle,  opinion  développée 
par  l.'un  d'eux,  M.  Biol,  devant  l'autorité  du- 
quel nous  ne  pouvons  que  nous  incliner  res- 
pectueusement. Après  avoir  fait  ressortir  le  vide 
et  l'incohérence  des  hypothèses  sur  lesquelles 
repose  la  théorie  cartésienne  des  tourbillons  , 
M.  Biot  expose  la  marche  suivie  par  Newton 
dans  son  application  du  système  du  monde.  Il 
le  montre  s'appuyant ,  d'une  part ,  sur  les  lois 
observées  par  Képler  dans  les  mouvements  cé- 
lestes ,  de  Vautre ,  sur  les  forces  centrales  dé- 
couvertes par  Huygens ,  et  déduisant  de  ces 
.lois  combinées  sa  théorie  de  l'attraction.  Il  en 
conclut  que,  si  l'on  est  fondé  à  dire,  çrtparlant 
de  fa  géométrie,  que  Descartes  a  créé  Newton, 
cette  assertion  ne  saurait  s'étendre  à  la  philo- 
sophie expérimentale ,  où  le  physicien  anglais 
procède  exclusivement  de  Galilée;  ce  qui  n'em- 
ptehe  pas  le  savant  académicien  de  constater* 
au  milieu  des  brillantes  erreurs  de  Descartes , 
une  grande  idée,  celle  qui  consiste  à  avoir  tenté 
poufla  première  fois  de  ramener  tous  Jes  phé- 
nomènes naturels  à  n'être  qu'un  simple  déve- 
loppement des  lois  de  la  mécanique. 

Le  Traité  du  monde  n'est  pas  le  seul  de  ses 
ouvrages  sur  la  physique  où  Descartes,  en- 
traîné par  son  imagination ,  a  méconnu  le  cri- 
térium de  l'évidence  et  associé  les  hypothèses 
aux  faits.  Les  erreurs  produites  par  ce  mélange 
sont  nombreuses  ;  elles  seraient  même  presque 
constantes  sans  sa  théorie  de  l'arc-en-ciel,  qu'il 
expose  aqssi  sûrement  qu'on  pouvait  le  faire 
a  une  époque  où  la  réfrangibilité  inégale  des 
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rayons  lumineux  n'était  pas  encore  çpnnue.  I 
Suppléant  par  l'expérience  à  la  donnée  qui 
lui  ma  nouait ,  il  a  déterminé  avec  précision  la 
marche  ueces  rayons  ;  puis,  expliquant  la  cause 
des  couleurs,  qu'il  ne  connaissait  pourtant  pas, 
il  l'a  ramenée  avec  beaucoup  de  sagacité  à  un 
autre  phénomène  plus  simple  .  celui  de  la  dé- 
composition de  la  lumière  par  le  prisme.  Sa  dé- 
monstration du  rapport  intime  qui  existe  entre 
ces  deux  dispersions,  est  conforme  aux  vrais 
principes  de  la  vraie  physique  mathématique , 
de  celle  gui  n'emploie  que  te  calcul  pour. ratta- 
cher les  faits  à  d'autres  faits.  Quant  à  sa  Diop- 
trique,  bien  que  moins  erronée,  elle  est  encore 
fort  imparfaite.  Rappelons-nous  que  l'inégale 
réfrangibilité  des  rayons  de  la  lumière  était 
ignorée  ^  Cette  excuse  devient  une  absolution 
quand  ,  à  côté  d'un  grand  nombre  d.'applica- 
tions  géométriques  ingénieuses .  on  trouve  une 
nouvelle  preuve  du  génie  de  Descartes  .  sa  dé- 
couverte de  la  véritable  lei  dé  la  réfraction , 
découverte que  Huygens  lui  a  contestée ,  il  est 
vrai ,  mais  sans  avoir  nu  fournir  ra  preuve  qu'il 
doive  en  être  dépossédé 

Si  comme  physicien  Descartes  a  commis  de 
graves  et  nomnreuseserreure.  comme  géomètre 
et  comme  algébriste  il  est  irréprochable.  Il  a 
simplifié,  rectifié,  élucidé,  la  langue  algébri- 
que ,  en  substituant  aux  anciennes  notations , 
grossières  et  embarrassantes,  ors  fprmules  clai- 
res, simples,  générales,  et  surtout  calculables. 
Mais  ,  ce  qui  met  le*  sceau  à  sa  réputation 
comme  mathématicien,  et  lui  assure  une  gloire 
durable  et  incontestée .  c'est  le  livre  assez  im- 
proprement appelé  par  lui-même  Géométrie, 
dans  lequel  il  a  étendu  et  fécondé .  par  Une  série 
dè  découvertes  admirables ,  la*  méthode  de  l'ap- 
plication de  l'algèbre  a  la  géométrie ,  inventée 
par  Viète.  C'est,  en  effet,  à  son  seul  génie  que 
l'on  doit  la  belle  application  de  l'algèbre  à  la 
théorie  des  courbes  et  des  fonctions  variables , 
l'une  des  branches  des  mathématiques  qui  pro- 
duisent le  plus  de  résultais.  Il  a  encore  employé 
la  géométrie  et  l'analyse  pour  résoudre  un  assez 

frand  nombre  de  questions  de  physique,-  et  il  a 
té  ainsi  l'un  des  fondateurs  d'une  science 
mixte,  devenue  aujourd'hui  de  la  plus  haute 
importance. 

Pourrait-on,  dans  cet  examen  des  travaux  de 
Descartes,  se  dispenser  de  parler  de  ses  Lettres? 
Non,  certainement,  car  ces  lettres  sont  autre 
chose  qu'une  correspondance  de  pure  bien-, 
séance.  Par  leur  ensemble ,  elles  forment  un 
vaste  travail  de  doctrine  ou  toutes  ses  théories 
philosophiques  et  morales  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  une  polémique  puissante  qui' lès 
éclaire  et  les  complète.  Les  livres  de  Descartes 
sont  l'expression  calme  et  méditée  de  sa  pen- 
sée; sa. correspondance .  nous  initiant  à  l'inti- 
mité de  cette  pensée  ,  nous  fait  assister  à  tous 
les  incidents  de  la  lutte  â  laquelle  se  livre  oc  gé- 
nie vigoureux  pour  la  faire  triompher.  Quelque 
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chose ,-  en  outre ,  recommande  ces  Lettres  aux 
esprits  sérieux  :  c'est  que .  comme  tous  les  au- 
ras écrits  de  Descartesr  elles  déposent  de  l'in- 
1  u  eu  ce  qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  fran- 
çaise ,  en  donnant  le  premier  le .  modèle  d'un 
angage  naturel  ou  les  mots,  exacts  comme  des 
ohiffres,  ne  sont  que  les  signes  nécessaires  des 
choses;  en  substituant  au  langage  fardé  de 
Jalzac  et  de  ses  imitateurs.,  un  style  dont  ia 
clarté  et  l'abondance,  tout  à  la  fois  précises  et 
nerveuses,  ont  préparé  la  réforme  de  la  langue 
française. 

L'inventaire  des  titres  de  Descartes  à  l'ad- 
miration de  la  postérité  serait  incomplet  si  l'on 
nissaif  sous  silence  sou  frotté  de  l'homme,  non 
sans  doute  en  raison  des. données  acceptables 
Kir  la  science  que  petit  contenir  cet  ouvrage , 
mais  à  cause  de  l'idée  fondamentale  et  détermi- 
nante dû  livre.  Dans  le  but  de  rendre  la  philo- 
sophie pratique,  de  spéculative  qu'elle  avait  été 
usqu'alui.  il  tenta  de  la  faire  servir  au  bonheur 
de  l'homme  par  l'amélioration  dé  sa  santé ,  le 
soulagement  de  ses  maux ,  la  prolongation  de 
son  existence,  etc.-  Si,  maigre  plus  de  douze 
années  continues  d'observations  ana tomiques , 
il  échoua  dans  son  projct.de  déterminer  la  part 
d'influence  qu'exercent,  sur  l'homme,Jes  diffé- 
rents agents  extérieurs  ;  S'il  poursuivit  la  céali- 
salion  d'un  réve  ,  ce  rêve  ,  oo  en  conviendra ,. 
était  sublime  ;  et  l'on  oublie  ses»  illusions  en 
songeant  à  son  but. 

Le  désir  de  ne  point  scinder  l'examen  des 
travaux  de  Descartoà,  découlant  tous  d'un  même 

Srincjpe,  nous  a  faitperdrede  vue*sa  personne, 
fous  l'avons  laissé  arrivant  en  Hollande  eu 
4628.  C'est  là  que ,'  pondant  vingt  ans  d'une 
vie  errante  et  agitée,  u  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  évitant,  autant  que  pos- 
sible, le  tumulte  des  villes  et  les  obsessions  aux- 
quelles l'exposait  sa  renommée.  Il  n'avait  pour- 
tant pas  rompu  tout  commerce  avec  le  monde, 
car  il  entretenait  d'activés  correspondances 
avec  les  savants  des  divers  pays  de  l'Europe . 
et  le  P.  Mcrsenne,  son  résident  le  tenait  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris.  II  fit  même 
quelques  courts  voyages  en  France  et  en  An  - 
glcterrc. 

La  Hollande  ne  fut  pas  pour  lui  une  terre 
aussi  hospitalière  qu'il  l'avait  ospéré.  ILavait 
quitté  Palis  afin  de  ne  point  être  tenu  en  lisière 
par  l'arrêt  du  Parlement,  qui  défendait,  «  à 
»  peine  de  ta  Vfi ,  de  tenir  ni  enseigner  aucune 
»  maxime  contre  les  auteurs  anciens  et  approu- 
-  vé*.  •  Eh  bien  !  contre  son  attente,  le  pays 
de  libre  discussion  où  il  s'était  réfugié  devint 
pour  lui  un  lieu  de  persécution  acharnée.  Celui 
qui  avait  démontre  l'immatérialité  de  l'àrae 
et  l'existence  de  Dieu ,  celui  qui  s'acquittait 
avec  scrupule  de  ses  devoirs  religieux  ,  fut  ac- 
cusé de  déisme  et  d'athéisme  ;  et  par  qui  T  Par 
des  hommes  qui,  tout  en  reclamant  la  tolé- 
rance pour  eux-mêmes ,  se  montraient  plus  in- 
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tolérants  que  ceux  qui  refusaient  de  la  leur 
accorder;  par  des  protestants  enfin.  Le  plus 
violent  ,  comme  le  plus  impudent  de  ses  adver- 
saires, fut  Gisbert  Voët.  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  d'Utrecht  Après  avoir 
attaqué  dans  des  thèses  publiques  les  doctrines 
de  Descartes,  il  parvint  à  on  faire  proscrire 
l'enseignement.  C'était  vers  le  temps  ou  Louis 
XIII  ,  obéissant  à  l'impulsion  du  eardinal  de 
Richelieu  ,  faisait  solliciter  Descartes  de  ren- 
trer en  France;  et  lui  offraitia  perspective  d'un 
emploi  élevé  à  la  cour  ou  d'un  siège  au  Parle- 
ment de  Bretagne ,  dont  son  père  était  mort 
doyen ,  au  mois  d'octobre  4640.  Notre  philoso 
phè  se  montra  également  indifférent  aux  atta- 
ques du  fanatique  professeur  hollandais  et  aux 
avances  du  monarque  français.  Mais  quand 
Voët,  devenu  recteur  de  l'université  d'Utrecht. 
eut  profité  de  son  accroissement  d'autorité  pour 
continuer  ses  attaques  avec  encore  plus  de 
fureur;  quand,  s'jtbritanl  sous- le  nom  d'un 
jeune  professeur ,  assez  faible  ou  assez  lâche 
pour  se  prêter  à  cette  odieuse  manœuvré ,  il 
eut  publié  contre  Descartes  un  libelle' rempli 
des  plus  épouvantables  diffamations  et  "des  plus 
atroces  injures,  ce  dernier  rompit  le  silence. 
Peu  de  jours  après  la  publication  du  libelle, 
il  en  «rèmit  une  réfutation  aux  nourguemestres 
d'Amsterdam.  Mars  il  avait  affaire  à  un  jid- 
versaire  passé  maître  en  intrigue!  Voët ,  én 
effet,  sut  si  bien  agir  auprès  des. magistrats 
que,  quelques  semaines  après  (23  juin  1643), 
il»  firent  publier  à  son  de  ulôche  que  les  écrits 
de  Descartes*  étaient  condamnés  a  cire  bru  lés 
par  Ja  main  du  bourreau  ;  et  que ,  trois  mois 
après.,  jour  pour  jour,  Fauteur,  sur  la  déposi-» 
tion  de  cinq  témoins  -subornés ,  était  lui-même 
travesti  tu  calomniateur  pour  avoir  osé  dévoiler 
que  Voèt.  était  le  véritable  auteur  du  libelle 
publié  sous  le  nom  d'un  certain  Shookius.  - 

L'intervention  du  prince  d'Orange  fct  celle  de 
M.  de  la  Thuillcrie.  ambassadeur  de  France, 
arrêtèrent  les  effets  de  ces  sentences^ Descartes 
profita  de  là  Irèye  pour  venir  à  Paris  f44>44j," 
puis  à.  Nantes,  à  Rennes  et  à  Kerléau,  chez  son 
Irère  atné.  Quand  il  eut  réglé  16s  affaires  do- 
mestiques qui  Pavaient  appelé  en  Bretagne,  il 
revint  en  Hollande.  Il  y  vivait  assez  tranquille, 
lorsqu'on  4647,  deux  théologiens  protestants  , 
Revius  et  Triglandius,  renouvelant  àLeyde  les 
attaques  de  Voêt,  ressuscitèrent  l'accusation 
d'athéisme  contre  le  biasphéinqteur ,  l'impit, 
le  pélaqien,  etc.  Les  recteurs  de  l'université , 
auxquels  Descarlcs-porla  plainte  ..rendirent,  le 
20  mai  4647,  un  décret  enjoignant  aux  proies* 
scurs  de  ne  plus  s'occuper  dans  leurs  leçons 
des  opinions  dé  Descartes  ni  de  sa  personne  ; 
mais,  tout  en  faisant  cette  défense,  aux  accu- 
sateurs, ils  écrivirent  à  l'accusé  pour  l'engager 
à  s'abstenir  d'agiter  des  questions  susceptibles 
d'émouvoir  la  bile  de  ses  adversaires. 

Indigné,  et  de  ces  ignobles  tracasseries,  et  du 
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jugement  de  juste- milieu  qui  les  suspendait 
plutôt  qu'il  ne  les  terminait,  Descartes  s'éloigna 
de  la  Hollande  et  choisit  encore  la  France  pour 
asile.  Ses  amis ,  qui  voulaient  le  rattacher  à  sa 
patrie  ,  firent  à  son  insu  des  démarches  auprès 
deMazarin  cl  en  obtinrent,  le  6  septembre  4647, 
une  pension  de  3,000  liv.,  accordée  en  considé- 
ration <  de  ses  grands  mérites  et  de  l'utilité  que 
»  sa  philosophie  cl  les  recherches  de  ses  lon- 
»  gues  études  procuraient  au  genre  humain  ; 
»  comme-  aussi  pour  l'aider  à  continuer  ses 
»  belles  expériences,  qui  requéraient  de  la  dé- 
»  pense,  etc,  »  Cette  rémunéra  lion  était,  à  cer- 
tains égards ,  lu  sanction  nes  sentiments  qu'a- 
vaient éveillés  les  travaux  de  Descartes  ;  car 
si .  en  4643  .  un  décret  d'une  congrégation  de 
cardinaux  avait  défendu  .  sous  la  réserve  du 
dotiec  corfigmtur-%  «  d'imprimer,  lire  et  même 
»  retenir  les  Méditations  ni  aucun  autre  ou- 
»  vrage  du  philosophe  français  ,  »  à  Paris  ,  du 
moins ,  on  s'était  borné  à  des  objections ,  et , 
tout  en  combattant  sur  quelques  points  les  doc- 
trines de  l'auteur, on  avait  reconnu  sur  d'autres 
la  pureté  de  ses  principes  et  rendu  justice  à  ses 
bonnes  intentions.  En  restant  en  France,  il  eût 
donc  pu  y  jouir  mVux  qu'ailleurs  du  calme  de 
cette  vie  obscure  qu'il  convoitait  par  dessus 
tout,  et  qui  lui  avait  fait  prendre  pour  devise» 
(Jm  hnu'  la  tint .  benèvixit. 

Mal  inspiré,  if  revint  en  Hollande,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  septembre  4647.  Il 
avait  repris ,  dans  sa  solitude  d'Egmond  .  ses 
travaux  habituels,  lorsqu'une  lettre  de  la  reine 
Christine  de  Suède  I  m  dema nda .  le  9  novembre, 
ce  qu'il  pensait  de  l'opinion  des  anciens  philo- 
sophe» sur.  le  souverain  bien.  Ce -n'était  pas  la 
première  fois  <jue* cette  princesse  s'adressait  à 
lui.  Au  commencement  de  cette  roèmu  année, 
elle  lui  avait  demande  une  dissertation  sur  l'a- 
tnour,  et  Descartes,  envisageait  celte  matière 
dahs  le  sens  le  plus  absolu,  avait  oblcnu  les 
suffrages  de  Christine .  La  dissertation  sur  le 
souverain  bien  en  Al  une  cartésienne  si  enthou- 
siaste , «qu'elle  fit  prier  Descartes,  par  Chanul , 
ambassadeur  de  France  en  Suède  ,  de  venir  lui 
enseigner  sa  philosophie  de  vive  voix.  Avant 
de  se  rendre  à  celte  invitation  ,  Descartes  vou- 
lut une  dernière  iois  (  mai  4  648  )  revoir  Paris . 
ou  le  rappelaient  de  nouvelles  offres  avanta- 
geuses de  la  cour  de  France.  On  était  alors  en 
pleine  Fronde.  A  son  arrivée,  il  eut  à  rembour- 
ser ,  à  Uun  de  ses  parents  qui  en  avait  fait  l'a- 
vance ,  le  prix  du  brevet  de  sa  pension  dont  il 
ne  toucha  jamais  un  seul  quartier.  Mais,  ne 
pouvant  se  faire  au  tumulte  et  au  desordre 
dont  Paris  était  le  théâtre ,  il  s'enfuit  un  beau 
matin  à  travers  les  barricades,  disant  qu'il  n'é- 
tait veau  que  pour  acheter  un  parchemin ,  le 
plus  cher  et  le  plus  mutile  qu'il  eût  jamais  eu 
entre  les  mains. 

Néanmoins,  il  hésifait  toujours  à  accepter 
l'invitation  de  Christine.  Confiné  à  Egmond . 
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où  il  avait  transformé  sa  bibliothèque  en  am- 
phithéâtre de  dissection ,  il  s'occupait  d'anato- 
mie  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  pensant 
que  celte  scienee  lui  fournirait  les  moyens  de 
prolonger  son  exisjence  jusqu'à  cent  ans  au 
moins.  Il  avait  sur  ce  point  fait  partager  ses  il- 
lusions à  son  ami  Picot,  qui  comptait  bien  vivre 
lui-même  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents  ans. 
Absorbe  par  cette  élude,  il  n  ressentait  non  seu- 
lement que  sa  liberté  serait  enchaînée  dans 
une  cour ,  mais  encore  que  son  séjour  à  Stock- 
holm n'aurait  d'autre  résultat  que  de  fournir 
un  aliment  pâssager  à  la  curiosité  fantasque  et 
impérieuse  d'une  femme  pour  qui  le  génie  était 
un- objet  de  caprice ,  comme  l'amour  et  la  ven- 
geance. Il  flottait  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Il  -finit  par  céder,  en  déplorant  avec  «es 
amis  une  déférence  dont  il  entrevoyait ,  tout  le 
premier,  les  suites  funestes. 

Parti  d'Amsterdam  le  1er  septembre  1&49,  il 
arriva  à  Stockholm  3ans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre et  se  rendit  chez  l'ambassadeur,  dont  il 
devint  le  commensal.  La  reine,  après  une  ré- 
ception solennelle,  l'affranchit  uV  toute  éti- 
quette, et,  pour  le  fixer  en  Suède,  elle  voulut 
le  faire  naturaliser  et  lui  délivrer  des  lettres  de 
noblesse.  Ces  prévenances  furent  payées  cher 
par  celui  qui  en  était  l'objet.  D'abord  il  lui 
fallut,  chaque  jour,  à  cinq  heures  du  matin  , 
se  rendre  dans  la  bibliothèque  de  la  reine  pour 
lut  donner  sa  leçon.  Il  avait  un  pont  à  traverser, 
et,  quoiqu'il  se  servit  de  la  voiture  de  l'ambas- 
sadeur, il  n'en  ressentait  pas  moins  l'influence 
du  climat;  il  y  était  même  d'autant  plus  sen- 
sible que,  ■depuis  son  enfance,  il  avait  conservé 
l'habitude  de  se  lever  tard.  Ce  n'est  pas  tout. 
Tantôt  la  reine  l'employait  à  faire  les  plans 
d'une  académie  ;  tantôt,  abusant  de  la  faiblesse 
de.  notre  sage-,  elle  lui  commandait,  soit  des 
vers  destiné^  à  célébrer  la  paix  tle  Mnnslcr , 
soit  une  pastorale  allégorique  dont  les  quatre 
premiers  actes  furent  retrouvés ,  à  la  mort  de 
Descartes,  parmi  ses  papiers.  « 

II  gémissait  de  son  rôle  dê  courtisan,  mais  il 
n'avait  pas  la  force  de  s'en  dégager.  Telle  était 
sa  situation  lorsque,  le  2  février  4650,  il  fut 
attaquéduneinflammationdepoumons  et  d'une 
fièvre  continue,  déterminées\raisemblablemenl 
par  un  refroidissement  survenu  à  la* suite  d'une 
de  ses  visites  matinales  chez  la  reine.  L'ambas- 
sadeur, qui  venait  d'échapper  paHa  «signée  à 
une  semblable  maladie ,  le  pria  instamment  de 
faire  usage  du  même  moyen.  Descartes  était 
prévenu  contre  ce  mode  de  traitement  qu'il  sup- 
posait avoir  contribué  à  enlever  sa  mère,  morte 
d'une  affection  pulmonaire  peu  de  jours  après 
qu'elle  l'eût  mis  au  monde.  D'ailleurs,  la  sai- 
gnée lui  semblait  une  cause,  d'affaiblissement 
de  l'organisme;  il  la  repoussait  comme  con- 
traire à  sa  théorie  du  prolongement  de  la  vie. 
«  Messieurs,  disail-il  à  ceux  qui  le  pressaient 
»  de  se  laisser  saigner ,  épargnez  le  sang  fran- 
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>  çaisl  »  La  fièvre  augmenta  et  fui  bientôt  ac- 
compagnée de»délire.  Lorsque  la  raison  lui  re- 
vint, il  consentit  à  ce  qu'on  le  saignât ,  mais  il 
était  trop  tard.  Après  avoir  manifesté  de  grands 
sentiments  de  piété,  et  avoir  reçu  les  consola- 
tions de  la  religion,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  le  plus  grand  respect,  il  expira  dans 
la  nuit  du  1 1  février  1650.  ■ 

La  reine  fut  vivement  affectée  de  sa  perte. 
Elle  voulait  que  sa  dépouille  mortelle  fût  dépo- 
sée parmi  les  sépultures  des  rois  de  Suéde; 
mais  l'ambassadeur  français,  dans  l'espoir  que 
le  corps  de  son  ami  serait  tôt  ou  tard,  rapporté 
en  France ,  obtint  de  lui  élever  à  ses  frais  un 
monument  fort  simple ,  dont  le  principal  orne- 
ment consistait  dans  la  longue  inscription  gra- 
vée sur  sesquatre  faces. Quand .  dix-sept  ans  plus 
tard,  M.  Dalibcrl,  trésorier-général  de  France, 
restitua  à  sa  patrie  le  corps  de  Descaries ,  il  fut 
accompagné  pSr  un  officier  suédois  que  Chris- 
tine avait  chargé  de  cette  mission.  «  Cet  officier, 
'»  dit  M.  Alex.  Lenoir  ( Musée  des-  monuments 

-  (Tançais,  t.  V,  p.  76) ,  ouvrit  secrètement  la 
»  bièrêel  enleva  le  cœur  de  Descartes,  qu'à  son 
»  retour  U  cacha  dans  sa  maison ,  et  qu'on  a 
»  trouvé  à  la  mort  de  cet  olBcier ,  aveô  cçtte 
»  inscription  :  Ce  serait,  offenser  grièvement 
«  les  dieux  4utélaires  4e  la  Suède ,  que  de  rendre 
«  la  plus  noble  partie  de  ce  grand  philosophe 
■  français  à  son  ingrate  patrie  ;  elle  n'est  pas 
«  digne  déposséder  un  trésor  si  précieux ,  ni  de 
»  jouir  d'un  si  grand  bienfait  de  notre  part. 

-  Qu'elle  pleure  la  perle  qu'elle  a  faite,  pour 
»  peu  qu'elle  veuille  f honorer  dans  la  mémoire 

-  der  hommes.  •  .  . 
Après  avoir  librement  traversé  toute  l'Alle- 
magne, et  avoir  été  arrêtes  en  France  parles 
douaniers  de  Péronne ,  jqui  exigèrent  qu'on  leur 
ouvrit  le  cercueil  de  cuivre  ou -ils' étaient  ren- 
fermés ,*  les  restes  da  Deeeartcs  furent  déposés 
dans  l'ancienne  église  de  Sainte-Génevièvc.  Le 
HP.  Lallemand  ,  chancelier  de  l'Université  ,  de- 
vait prononcer  son  oraison  funèbre  ;  mais  la  cour 
le  lui  interdit ,  à  cause  des  doutes  qui  s'étaient 
élevés  à  cette  époque  sur  l'orthodoxie  de  Des- 
cartes.On  se  borna  à  lui  ériger  une  colonne  de 
marbre  bjahq,  sur -laquelle  on  grava  deux  in- 
scriptions ,  l'une  en  latin .  par  le  P.  Lallemand  ; 
l'autre  én  ver*  français ,  par  Gaspard  Fieubet , 
conseiller  d'Etat ,  mort  en  4694.  L'église  Sainte- 
(  .eiicviève  ayant  été  démolis  aucoinmencement 
de  là  Révolution-,  les  restes,  de  Descartes  furent 
portés  au  Musée  des  monuments  français.  Le 
2  octobre  1793,  la  Convention .  sur  le  rapport  de 
Chénier,  décréta,  au  milieu  des  plus  vifs  ap- 

flaudisscments ,  qu'ils  seraient  transférés  au 
anthéon.  Le  surlendemain ,  un  autre  décret 
ordonna  d'y  placer  son  buste .  exécuté  par  Pa- 
jou.  Le  décret  du  2  octobre  n'ayant  eu  aucune 
suite,  l'Instilut  en  réclama  l'exécution  le  3 1  jan- 
vier J 796 ,  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents ,  auquel 
I H  s'était  adressé ,  nomma  une  commission  com- 
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posée  de  Chénier.  Grégoire  et  Daunou  ,  com- 
mission qui  fut  chargée  de  préparer  la  fête  de 
la  translation.  Un  message  du  Directoire .  du 
47  avril  suivant,  demanda  qu'elle  servit  de  base 
à  celle  de  la  Beconnaissance .  fixée  au  29  mai , 
et  destinée  à  consacrer  les  noms  des  grands 
hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  pairie. 
Tout  semblait  annoncer  que  cette  ovation  allait 
avoir  heu ,  lorsque ,  dans  la  séance  du  7  mai , 
Mercier,  alors  détracteur  acharné  de  Descartes, 
dont  il  avait  autrefois  été  le  panégyriste  exalté, 
vint  faire  amende  honorable, et,  s'âppuyant  sur 
ce  que  €  J'expérierice  ne  lui  avait  pas  encore 
«appris  que  les  plus  grands  charlatans  du 

•  inonde  ont  souvent  passé  pour  les  plus  grands 
»  hommes ,  »  il  demanda  que  le  Panthéon  ne 
s'ouvrît  pas  «j>our  le  visionnaire,  le  romancier, 

•  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  son  pays,  et  qui 
»  avait  tellement  ralenti  les  progrès  des  lumiè- 
»  res  par  sa  longue  tyrannie  et  ses  erreurs.  »  A 
la  suite  d'une  longue  discussion,  dans  laquelle 
les  honorables  législateurs,  se  transformant  en 
académiciens ,  discutèrent  la  prééminence  de 
Voltaine ,  Rousseau  e  tutti  quanti,  1a  violente 
philippique  de  Mercier  prévalut,  et,  malgré  les 
efforts  de  Chénier,  l'ajournement  du  projet  fut 
adopté.  •  * 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la 
Restauration.  Le  26  février  41^49 .  lesrestes  de 
Descartes,  Mabillon  et  Montfaucon  .  furent  so- 
lennellement extraits  des  tombeaux  ou  ils  é- 
taient  renfermés ,  dans  le  jardin  des  Petits-Au- 

Kstins ,  en  présenee  de  deux  tlépulatipns  de 
Lcadémie  des  sciences  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.. La  Restauration  , 
plus  tolérante  que  ne  l'avait  été* la  monarchie, 
absolue  de  Louis  XIV,  permit  à  M.  Silvcstrc 
de  Sacy  ce  qui  avait  été  défendu  au  P.  I, alle- 
mand ,  et  lé  savant  académicien  put ,  en  toute 
liberté ,  rendre  hommage  au  philosophe  c  qui 
»  avait  étudié  l'homme  en  lui-même,  dans  ses 

>  facultés,  dans  les  moyens  que  lui  a  fournis 
»  l'auteur  de  la  nature ,  pour  arriver  à  là  con- 
»  naissance  de  la  vérité.  »  —'Mais,  ajoutait-il, 
après  avoir  fait  l'éloge  de  Mabillon  et  de  Mont- 
faucon  .  —  «  En  honorant  la  mémoire  de  deux" 
»  hommes  aussi  çbers  à  I»  religion  <m'aux  lel- 
»  très,  en  déposant  leurs  restes  vénérables  dans 
»  le  lieu  saint  auquel  ils  appartenaient  autre- 
»  fois .  non  moins  par  leur  piété  que  par  leurs 
»  utnVs  travaux,  elle  regrettera  {l'Académie 
»  des  inscriptions ,  etc.)  que  ces  sourees .  jadis 

>  si  fécondes  d'une  profondeet  solide  érudition, 
»  soient  taries  pour  notre  siècle,  et  en  associant, 
»  dirar-je  à  leurs  honneurs  funèbres  ou  à  km 
»  triomphe?  le  philosophe  religieux  qui  ensei- 

>  gna  aux  hommes  à  arriver  à  la  vérité  par*  le 
»  doute ,  mais  qui  leur  apprit  aussi ,  par  son 
»  exemple .  à  ne  pas  franchir  témérairement 
»  les  limites  que  la  divine  sagesse  a  mises  à 
»  nos  facultés,  il  sera  permis  de  souhaiter,  et 
»  peut-être  d'espérer,  qu'instruits  par  l'expé- 
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»  rience  du  passé ,  nos  neveux  sauront,  comme 
»  lui.  joindre  la  soumission  de  la  foi  aux  hautes 
»  spéculations  de  la  science  et  de  la  philoso- 
>  phie,  et  réconcilier  la  raison  humaine  avec 
»  tes  sacrifices  que  lui  impose  la  religion.  • 

Ce  discours  terminé,  le  cercueil  de  Descartes 
fut  porté  à  Saint-Germajn-des-Prés  ,  où  l'on 
exécuta  un  Libéra  et  un  Dies  ira.  Avant  de  le 
descendre  dans  le  caveau,  on  l'ouvrit  publique 
ment.  A  la  caisse  intérieure  était  fixée  une  pla- 
que de  plomb  portant  pour  toute  inscription  les 
noms  de  l'illustre  défîint ,  avec  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  De'  tous  les  osse- 
ments contenus  dans  cette  caisse,  un  seul,  ce- 
lui de  la  cuisse,  était  reconnaissable  ;  les  autres 
étaient  ou  peu  remarquables .  ou  tout-à-fait  ré- 
duits en  poudre..  Ils  furent  placés  dans  un  ca- 
veau .  couverTd'une  table  de  marbre  rose  sur 
laquelle  on  grava  l'inscription  suivante  : 

Memoriau 
Renati.  Doscarles  - 
Réconcilions.  Doclrinx 

Lautto 
Cl .  Ingénu  .  Sublilifafe 
.  PracelItJbussimi 
<••  Qui  prjtnus 

A  .  RenovauY.  In  Evropa 
Bonawn  UUerurtnu  .  Slvdns 
Ralionis  .  Hvmanx 
•  Itra 
Salta  .  Fidei .  Ctirislianae 

AtIoi  ilote 
Vindicavit .  El .  Assert  il 
Nuuc 
Ver  (la  lis 
Quam-.  vmee  .  coUil 
Corifpect» 

Frvilur.        .  _ 

Descartes  était  petit,  avait  la  tète  grosse,  les 
joues  pleines ,  la  bouche  large  et  fendue  irré- 
gulièrement ;  son  teint  était  assez  coloré  ;  sa 
figure  exprimait  la  méditation  et*  la  sévérité. 
On  a  remarqué  qu'il  avait  l'angje  facial  très- 
étroit  ,  et  qu'en  gqnéral  la  conformation  de  sa 
tète  ne  s'accordait  nullement  avec  ies  indica- 
tions de  la  phrénologie.  — Ses  Lettres  nous  ap- 
prennent que  la'  Bible  et  la*  Somme  de  Saint- 
Thomas  -d'Aquin- étaient  ses  lectures  favori- 
tes. Nous  avons  eneore  une  preuve.de  la  sin- 
cérité  de  ses  sentiments  religieux  dans  le  té- 
moignage de  Christine,  qui  déclara,  en  abju- 
rantle  protestantisme  à  la  fin  de  sa  vie,  qu'elle 
arifVpuisé  la  première  semence  de  sa-  conver- 
sion dans  se» entretiens  avec  lui.  —  Descartes 
vécut  dans  le  célibat ,  et  mourut  sans  postérité. 
Il  parait  pourtant  que  la  société  (les  femmes 
n'était  pas  sons  attraits  pour  lui .  et  qu'il  re- 
cherchait leur  conversation.  Il  avait  eu  une 
fille  naturelle  nommée  Franciné,  qu'il  élevait 
près  de>lui  avec  une  tendre  affection.  Elle  était 
âgée  de  cinq  ansV  lorsqu'il  la  perdit .  en  1640 . 
à  Amcrsfort;  il  fut  très-sensible  à  cette  perte. 
C'est  Baillet  qui /dans  sa  Vie  de  Descartes, 
parle  de  cette  fille  naturelle  ;  mais  le  chartreux 
d'Argonne  dit  dans  ses  Mélanges,  connus  sous 
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le  nom  de  Vigncu)  de  Marvillc.  que  c'est  un 
conte  imaginé  par  les  ennemis  de  Descartes ,  à 
l'occasion  d l'une  Mie  automate  qu'il  avait  faite 
avec  beaucoup  de  soin  pour  prouver  que  les  bê- 
tes n'ont  point  d'àmc  et  ne  sont  que  des  machi- 
nes fort  composées.  Descartes  ayant  mis  sa  tille 
automate  sur  un  navire,  le  capitaine  eut  la  curio- 
sité d'ouvrir  la  caisse  qui  la  renfermait,  et  sur- 
pris des  mouvements  qu'il  remarqua  dans  celte 
machine ,  qui  semblait  être  animée ,  il  la  prit 

Ïiour  le  diable  et  la  jeta  à  la  mer.  Mais,  comme 
e  fait  remarquer  la  Biographie  universelle , 
cette  anecdote  même,  que  le  chartreux  dit  tenir 
d'un  cartésien,  a  l'air  d'un  conte  fait  à  plaisir. 

Baillet  est  auteur  de  la  Vie  de  Descartes  ;  Pa- 
ris, 1691 ,  2  vol.  in-4°.  Il  en  a  lui-méipe  donné 
un  Abrégé  en  un  volume;  Paris,  Guillaume  de 
Luynes,  4692.  in-42.  Le  P.  Boschèr  publia  des 
réflexions  sur  cette  vie  ;  La  Haye  (Paris),  4692, 
in-42.  L'Académie  française  mit  au  concours  , 
en  1764,  l'Eloge  de  Descaries  :  le  prix  fui  par- 
tagé entre  Thomas  et  Gaillard.  Le  discours  du 
premier,  entaché  de  tous  les  défauts  qui  lui 
étaient  propres,  atteste  que  son  auteur  est  loin 
d'avoir  compris  DeFcarles;  lés  notes  qui  l'ac- 
compagnent sont  néanmoins  fort  utiles  à  con- 
sulter. Gaillard,  moins  emphatiqOc  et  plus  cir- 
conspect ,  s'est  tenu  ua*ns  des  lieux  communs 
qui,  paS  plus  que  la  bouffissure  de  Thomas,  ne 
peuvent  donner  une  idée  exacte  et  suffisante  des 
travaux  si  divers  du  philosophe  français.  Par- 
mi les  autres  concurrents  se  trouvaient  M"*  de 
Saint-Ghamond,  Mercier.  l'aBbé  de  Gouroy,  Fa- 
bre  de  Charrin  et  l'abbé  Gouanicr- Deslandes. 
Des  travaux  môdernes  nous  font  mieux*  connaî- 
tre Descartes.  Il  est  longuement  et  profondé- 
ment apprécié  dans  V Essai  sur  VUisloire  d$  la 
Philosophie  en  France  an  XV  TP  siècle  ,  par 
M.  Ph.  Damiron,  Paris,  L.  Hachette  etoomp., 
2  vol.  in-8°.  Cette  appréciation  se  trouve ,  soit 
dans  l' Introduction ,  qui  nVst  que  la  reproduc- 
tion d'un  rapport  fait  par  M.  Damiron  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques .  lors 
du  concours  de  1839,  sur  la  question  du  Carté- 
sianisme, dont  le  prix  fut  partagé  entre  MM.  F. 
Bouillter  et  Dumoulin;  soit  dans  la  Biographie 
de  Descaries  et  l'Analyse  détaillée  de  ses  œuvres 
que  M.  Damiron  a  faites  ensuite  lui-même. 
(T.  I" ,  p.  85 — 312. J  A  ces  travaux  nous  ajou- 
terons les  articles  Cat  tésianisme  et  Descartes 
publiés  par  M.  F.  Bouillier  dans  le  Diction- 
natre  des  Sciences  philosophiques  ;  V Histoire 
des  mathématiques  de  Montucia;  l'article  Des- 
cartes dans  l'Histoire  de  l'Astronomie  moderne 
de  Delamàre,  t.  II,  p.  186 — 235;  la  notice  de  la 
Biographie  universelle,  et  celle  a ue  M.  Amédée 
Prévost  a  placée  en  tête  des  Œuvres  philoso- 
phiques de  Descartes  dans  le  Panthéon  litlér 
rairè.  Tous  ces  travaux,  rapprochés  des  œuvres 
mêmes  de  Descartes ,  de  ses  Lettres  surtout , 
nous  ont  été  d'un  grand  secours  dans  la  rédac- 
tion de  la  notice  qui  précède. 
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Les  principaux  ouvrages  de  Descaries,  dans 
l'ordre  de  leur  apparition,  sont  :  I.  Le  Discours 
de  la  Méthode,  etc. ,  Lcyde,  4637,  in-4°.  II. 
Meditationes  de  puma  philosophai ,  in  qui  bus 
Dti  existent  m  et  animœ immortalitas  démons- 
trantur.  Parisiis,  1644.  in-8°.  Il  en  parut  une 
seconde  édition  latine ,  à  Amsterdam ,  chez 
Louis  Elzevier,  4642,  in-42.  L'auteur  y  fiteor- 
riger  Je  titre  de  l'édition  de  Paris  et  substituer 
les  mots  de  distinction  de  l'âme  avec  le  corps 
à  ceux  de  f  immortalité  de  Vâme.  Cet  ouvrage 
a  été  publié  en  français  par  le  duc  de  Luynes 
sOus  le  titre  de  Méditations  métaphysiques  de 
René  Descartes ,  louchant  la  première  philoso- 
phie. Paris,  4647.  in-4'.  Les  Méditations  et  le 
Discours  de  la  Méthode  ont  fait,  en  4825,  l'objet 
de  deux  bonnes  réimpressions  par  M.  Ant.-Aug. 
Renouard.  Au  premier.de  ces  ouvrages  est  joint 
le  portrait  de  Descaries .  et  fe  second  ,  précédé 
d'une  notice  biographique  par  M.  Michelot,  4 
restitué  le  texte,  altéré  par  le  P.  Poisson  dans 
son  édition  de  4724.  2  vot.  "in-42.  AU.  Priucipia 
philosophiœ.  Amsl. .  4644  .  in-4°.  Il  en  existe 
une  traduction  par  Claude  Picot ,  un  des  amis 
de  l'auteur;  Paris.  U647,  in-»4°.  IV.  Les  Pas- 
sions de  l'âme.  Amst. ,  4650  ,  in-42.  La  même 
année,  l'éditeur  en  publia  une  traduction  sous 
ce  titre  :  Passiones  animœ,  galtycè  conscriptœ, 
nunc  autem  in  exterorum  gratiam  tatinâ  ci  vi- 
tale donatœ  ab  11.  d.  m.  i.  y.  L-, 

Après  la  mort  de  Descartes ,  Clerselier  et  Ho- 
Tiaull  publièrent  les  ouvrages  suivants  :  I.  Le 
Monde  de  Descartes,  ou  le  Traité  deia  lumière; 
Paris,  466,4,  in-42.  II.  Le  Traité  de  l'homme  et 
de  la  formation  du  fœtus;  ibid.,  4664  .  in-42. 
ITI.  Les  Lettres /  ibid. ,  4657-4667,  3  vol.  in-40. 

Indépendamment  «1rs  nombreuses  rééditions 
des  ouvrages  séparés  de'Descartes ,  il  a  été  fait 
plusieurs  éditions  complètes  de  ses  œuvres.  En 
voici  les  principales  :  I.  Opéra  omnia.  Amst.  , 
4670-83,  8  voL  petit  in-4°.  seu  ,  4692  4704  et 
1743,  9  voL  petit  in-4*.  Cette  collection .  for- 
mée de  la  réunion  des  ouvrages  de  Descartes 
imprimés  séparément ,  contient  :  I.  Principia 
philosophiœ  *  specimina  philosophiœ  ,  seu  dis- 
sertatio  de  methodo ,  Passiones  animœ.  —  II. 
Meditationes  deprimâ  philosophiâ—  III.  Trac- 
latus  de  homme.  —  IV.  Geometria.  —V.  Com- 
pendium  musicœ,  explicatio  mûch  in.,D  ioptiicay 
de  Mechanicâ.  —  \l-\Ul  Epistolœ.—W.  Opé- 
ra posthumii.  =  II.  Ses  œuvres  publiées  par 
M.  Victor  Cousin;  Paris  et  Strasbourg»  Levrault, 
1824-4826.  4  4  vol.  in-8\  avec  un  portrait  et 
44  pl.  Cette  édition  a' entièrement  effacé  celle  de 
Paris,  4724-4729.  en  43  vol.  ù>42  .  dont  il  est 
superflu  de  parler.  Le  4  4*  vol.  de  la  collection 
in-8°  contient  les  ouvrages  de  Déscartcs  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  traduits  en  français  ,  el 
un  extrait  de  ses  manuscrits  ;  le  Discours  de 
l'éditeur  sur  la  philosophie  cartésienne ,  mor- 
ceau qui  devait  former  le  42e  volume  de  cette 
édition,  n'a  point  paru.  III.  Œuvres  philoso- 

t  1.  6* 
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phiaucs  de  Descartes,  avec  notices ,  sommaires 
et  éclaircissements,  par  Ad.  Garnier;  Paris  , 
Hachette,  4835,  4  vol.  in-8°.  IV.  Autre  édi- 
tion, publiée  par  L.  Aimé  Martin (  "Panthéon 
littéraire.)  Paris,  Desrez  ,  4839,  grand  in-8°. 

P.  L...t. 

DESCARTES  (Catbebine),  née  au  manoir 
de  Kerléau  ,  près  d'Elven  (Morbihan) ,  le.42  dé- 
cembre 4637. — Jusqu'ici  les  biographes  avaient 
laissé  complètement  incertains  la  date  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  nous  avons  levé  tous  les  doutes 
à  cet  égard ,  en  nous  procurant  l'acte  de  bap- 
tême de  Catherine,  tiré  des  registres  de  l'état, 
civil  d'Efven  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

c  Le  douze  décembre  4  637 ,  a  été  baptisée 
»  dans  l'église  d'Elven,  Catherine,. fille  de  Mcs-i 
»  sire  Pierre  Descartes,  conseiller  du  roi  en  son 

>  parlement  de  Brétagne ,  et  de  datne  Margue- 

>  rite  Chohan ,  6a  compagne ,  sieur  et  daine  de 
»  la  Bretallière ,  de  Kerléau  ,  Timondet  et  au- 
»  très  lieux.  Fut  parrain  Duplessis  de  Rosma- 
»  dec.  » 

Signatures  :  Pierre  Descartes ,  Joachim  Des- 
cartes et  Duplessis  de  Rosmadec. 

Pierre  Descartes,  père  de  Catherine,  était 
frère  de  notre  grand  philosophe ,  René  Descar- 
tes. Catherine  n'hérita  point ,  comme  on  l'a  dit 
avec  exagération ,  du  génie  de  son  oncle;  mais 
elle  reçut  de  Ja  nature  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences  et  les  lettres ,  et  un  talent  re- 
marquable en  poésie ,  ce  qui  faisait  dire -,  ainsi 
que  le  rapporte  l'abbé  Lambert,  dans  son  His- 
toire littéraire  du  règne  de  Louis  XIV,  que 
l'esprit  de  la  famille  Descartes  riait  tombé  en 
quenouille. 

Exclusivement  consacrée  à  Téludc ,  la- vie  de 
Catherine  Descartes  sè  passa  presque  entière- 
ment dans  sa  province <  ou  elle  habitait  alter- 
nativement la  ville  de  Renues  et  le  manoir  pa- 
trimonial de  Kerléau.  Elle  avait  pourtant  fait 

Ïuelques  voyages  à  Paris  et  s'y  était  liée  avec 
Il,e  de  la  Vigue,  Allle  de  Seutfery  et  plusieurs 
autres  personnes  oélèbres.  Elle  .écrivit  beau- 
coup, surtout  en  poésie;  mais  ses  ouvragée» 
sont  disséminés  dans  divers- recueils ,  et  prin- 
cipalement dans  le  Parnasse  des  Dames  et  dans 
l'Histoire  littéraire  Mes  femmes  françaises. 
L'une  de  ses  pièces  les  plus  remarquables  est 
Ja  Relation  de  la  mort  de  Descartes,  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  dans  laquelle  brillent  des  beau- 
tés de  style  et  de  pensée  de  premier  ordre.  (  1  j 

(i)  Catherine  explique,  au  commencement  de  celte 
pièce  remarquable,  comment  elle  a  été  amenée  à  la 
composer.  •  S'il  Vous  prend  envie  M  savoir,  dit-elle. 
»  pourquoi  je  m'avise  de  faire  mourir  mon  oncle  quarante 
»  ans  abrès  sa  mort,  j'ai  à  vous  diro  que  C'est  la  revoca- 

•  Uod  de  l'edit  de  Nantes  qui  en  est  la  cause.  Il  a  passe 

•  par  cette  ville  un  vieillard  qui.  sachant  que  t'élara  nièce 

•  du  philosophe  Descaries .  m'embrassa  de  bon  çceur  et 

•  me  dit  qu'il  était  à  Stockholm  quand  mon  oncle  mourut; 

•  c'est  un  ministre  qui  allait  s'embarquer  a  Sainl-Malo 

•  pour  l'Angleterre.  Il  me  parla  tant  de  celte  mort  ;  que 
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M""  Descartes  entretenait  une  correspondance 
assez  suivie  avec  ses  amies  de  Paris ,  mais  elle 
les  visitait  rarement.  MUeScudéry  lui  en  faisait 
souvent  de  galans  reproches.  Ainsi,  un  jour, 
Mfc  Descartes  ayant  adressé  à  son  amie  une 
charmante  épitre  en  vers ,  au  sujet  d'une  fau- 
vette qui  revenait  tous  les  printemps  sous  les 
fenêtres  de  celte  dernière,  MUo  Scudéry  lui 
répondit  par  une  autre  épitre  intitulée  :  Sapho 
à  t'illustre  Cartésie,  et  dont  voici  les  derniers 
vers  : 

'  •  Après  cela  ,  Cartésie  . 
»  Pour  vous  parler  franchement, 

•  Il  m'entre  en  la  fantaisie 

•  De  vous  gronder  tendrement. 
»  De  ma  fauvette  Adèle 

•  Vous  avez  tous  les  appas  ; 

»  Vous  chantes  aussi  bien  qu'elle , 

•  Vais  vous  ne  revenez  pas.  • 

Catherine  Descartes  mourut  à  Rennes  .  en 
"06.  c.  D. 

DESFONTAINES  (  Rekb  -  Loncn  )  ,  — 
naquit  le  44  février  4750,  au  bourg  de  Trem- 
blay (Ille-el-Vilaine).  C'était  là  qu'était  né  le 
savant  anatomiste  Berlin  (Biog.  Bref.,  t.  Ier. 
p.  88),  dont  nous  ne'  reparlons  ici  que  pour 
obéir  au  vœu  souvent  exprimé  par  Desfontaines, 
de  ne  pas  séparer  ce  nom  du  sien  ,  si  jamais  il 
faisait  lui-même  l'objet  d'un  souvenir  -biogra- 
phique En  précisant  la  date  de  sa  naissance  . 
nous  suivons  pour  guide  M.  Flourens.-  qui  l'in- 
dique telle  que  nous  la  donnons"ci-dessus ,  dans 
son  Eloge  historique  de  Desfontaines  (  t.  XVI 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  pp. 
a— j ,  cl  Moniteur  universel  de  t837  ,  pp.  2109- 
2110),  car  Desfontaiaes  lui-même  ignorait  son 
âge  exact,  les  registres  de  Tremblay  ayant  été 
détruits  pendant  la  Révolution,  et  il  pensait 

•  je  crois  que  c'est  lui  qui  a  fait  la  relation  que  je  vous 

•  envoie  ..car  je  tiens  de  lui  tout  ce  que  j'y  ai  mis.  • 

Il  y  a  de  belles  pensées  dans  la  Relation  de-  la  mort  de 
Dncartes.  l'outcur  dit  que  la  nature,  irritée  que  Descar- 
ies eut  osé  lever  le  voile  qut  la  couvrait,  liât  j  sa  mort 
pour  s'en  venger.  Voici  comment  elle  exprime  cette  idée 
ingénieuse  et  poétique  :  - 

 La  Nature  étonnée , 

Se  sentant  découvrir,  en  parut  indignée. 
Téméraire  mortel ,  esprit  audacieux . 
Apprends  qu'impunément  on  ne  voit  point  les  dieux! 
Telle  que  dans  un  bain  ,  fière  et.belle  Diane, 
Vous  partîtes  aux  yeux  d'un  trop  hardi  profane , 
Quand  cet  heureux  témoin  de  vos  divins  appas. 
'  Paya  ce  beau  moment  par  un  si  prompt  trépas. 
Telle  aux  yeux  de  René,  se  voyant  découverte, 
La  Nature  s'irritent  conjure  sa  perte,  etc. 

-  Inspirée  par  le  génie  et  le  souvenir  de  son  oncle  ,  Ca- 
therine  a  encore  montré  un  véritable  latent  dans  la  pièce 
adressée  à  H'"  de  la  Vigne,  son  amie,  sous  ce  litre  :  L'om- 
bre de  Detcartei  à  M'"  de  ta  Tigne.  Ses  aulres  composi- 
tions .  bien  que  fort  inférieures  aux  deux  précédentes , 
font  pourtant  honneur  a  son  esprit  el  A  son  caractère. 
Flechier  dit  d'elle  dans  une  de  ses  lettres  :  <  A  l'égard  de 

•  M"*  Descartes,  son  nom .  son  esprit .  sa  vertu,  la  mettent 

•  à  couvert  de  tout  Oubli,  et  toutes  les  fois  que  je  me 
>  souviens  d'avoir  été  en  Bretagne,  je  songe  que  je  l'y  ai 

•  ™e.  »  L...t. 
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qu'il  avait  dû  naître  à  la  fin  de  4751 ,  bu  au 
commencement  de  4752. 

Son  pète ,  qui  avait  une  modeste  aisance , 
voulut  lui  faire  donner  autant  d'instruction  que 
le  permettait  sa  situation.  Il  le  mit  donc  i  l'é- 
cole du  bourg.  Mais  cet  enfant,  qui  devait  un 
jour  honorer  les  sciences,  fut  condamne»  tout 
d'abord  par  le  pédant  qui  tenait  et  appliquait 
fort  libéralement  la  férule  magistrale  de  Trem- 
blay. //  ne  sera  jamais  ben'à  rien  !  avait-il  dit; 
et  pour  justifier  cet' arrêt  doctoral,  il  saisissait 
tout  les  prétextes  de  punir  le  jéune  élève.  Dé- 

f;oùté  du  travail ,  Desfontaincs  se  mit  à  faire 
'école  buisson  mère ,  et  un  beau  jour  il  vola  des 
pommes  dans  urf  verger.  Grande  colère  du  maî- 
tre et  du  père  qui ,  sans  l'intervention  mater- 
nelle, eût  fait  de  son  fils  un  mousse,  comme 
Linné  avait  fait  du  sien  un  apprenti  cordon- 
nier. Un  dernier  pardon  fut  accordé,  et  Des- 
fontaines envoyé  au  collège  de  Rennes. 

Encore,  sous  l'impression  des  rudes  châti- 
ments qu'il  avait  subis .  il  no  travailla  d'abord 
qu'avec  nonchalance  ;  mais  quand ,  à  l'une  des 
premières- compositions  ,  il  s'entendit  nommer 
presque  en  tète  de  sa  classe,  une  révolution 
subite  se  fit  en  lui  ;  il  commença  à  penser  que 
le  magister  de  Tremblay  avait  bien  jdu  se  trom- 
per ,  et  il  tint  à  le  prouver.  Ses  efforts  furent 
récompensés.  A  la  fin  de  l'année,  il  remporta 
plusieurs  prix.  En  annonçant  ses  succès  a  son 
père ,  il  le  pria  d'en  faire  part  à  son  maître,  et 
de  lui  rappeler  le  fatal  pronostic.  Pendant  de 
longues  années ,  il  persista ,  à  chaque  succès  , 
dans  cette  petite  vengeance  ;  et  certes ,  il  eut 
souvent  à  la  répéter ,  car  ce  ne  fut  qu'après  son 
élection  à  l'Académie  des  sciences  qu'il  cessa 
ses  malicieuses  communications.  A  cette  appa- 
rence de  ressentiment  continu ,  on  pourrait 
croire  que 'Desfontaines  avait  un  cœur  haineux 
ou  accessible  à  l'orgueil.  Il  n'en  était  rien  pour- 
tant Tous  ceux  qm  ont  vécu  dans  son -intimité 
ont  proclamé  son  indulgence  ,  sa  modestie; 
mais  il  avait  été  profondément  blessé .  et  peut- 
être  voulut-il  d'ailleurs  apprendre  par  une  rude 
leçon  quelle  réserve  il  faut  apporter  dans  des 
jugements  susceptibles ,  en  décourageant  les 
enfants .  de  les  jeter  hors  de  la  voie  qu'une  in- 
dulgence raisonner  les  aiderait ,  au  contraire  , 
à  parcourir  avec  zèle  et  succès. 

A  sa  sortie-  du  collège  ,  vers  4773,-TJesfon- 
taines  vint  à  Paris,  et  y  étudia  d'abord  la  mé- 
decine, sous  Vicq-d'Azir;  mais,  invinciblement 
porté  vers  la  botanique,  distingué  d'ailleurs 

Îar  M.  Lcmonnier,  professeur  de  botanique  au 
ardin  des  Plantes ,  et  par  Laurent  de  Jussieu  , 
gui  l'entourèrent  de  leur  estime  et  de  leur  af- 
fection ,  il  se  consacra  exclusivement  à  l'étude 
de  cette  science  ;  et ,  formé,  par  de  tels  maîtres , 
il  put  promptemènt  produire  des  travaux ,  peu 
nombreux  il  est  vrai ,  mais  assez  solides  pour 
justifier  son  admission  à  l'Académie  des  scien- 
ces, où  il  fut  élu,  en  4783,  comme  adjoint 
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surnuméraire ,  par  un  nombre  de  voix  égal  à 
celui  qu'obtenait  M  .Teissicr,  en  qualité  de  mem- 
bre titulaire.  Le  roi ,  sur  la  demande  de  l'Aca- 
démie, approuva  la  double  élection.  Il  sanc- 
tionnait ainsi  la  justice  rendue  aux  Mémoires 
que  Desfonlaines  avait  présentés  à  l'Académie, 
mais  qui  ne  furent  publiés  que  plus  tard,  sur  le 
Tithonia  (Ann.  du  Muséum,  t.  Ier,  4802,  avec 
une  pl.  ;  ;  sur  l'Ailanthus  glandulosa  { Mém.  de 
l'Acad.  des  ss.,  4786 ,  p.  265  )  ;  et  plus  particu- 
lièrement à  ses  Observations  sur  l'irritabilité 
des^rgants  sexuels  d'un  grand  nombre  de  plan- 
tes (  Mém.  df  VAcad.  des  ss.,  4787  ,  p.  468 ,  et 
Encyel.  méth. ,  Part.  bôtan.,'t.  III,  p.  309). 
Complétant  dans'  le  dernier  de  ces  Mémoires 
les  travaux  de  Duhamel ,  Bonnet  et  Linné ,  qui 
avaient  observé  et  décrit  avec  soin  les  mouve- 
ments contractiles  des  feuilles  et  des  corolles , 
Desfontaiues  soumit  à  la  même  étude  les  mou- 
vements contractiles  de-  la  fructification.  Ce 
travail  est' regardé,  par  les  juges  compétents, 
comme  un  phénomène  de  sagacité  et  de  patiente 
observation. 

Aussitôt  après  son  admission  à  l'Académie . 
Desfontaines  forma' le  projet  d'un  voyage  aux 
côtes  de  Barbarie,  pays  déjà  parcouru ,  U  est 
vrai  ,  au  commencement  du  xvnr»  sjèclo ,  par 
Sbaw ,  mais  qui  n'avait  été  que  très- imparfai- 
tement exploré  par  ce  célèbre  voyageur .  sous 
le  rapport  de  la  botanique  ,  et  qu  aucun  natu- 
raliste n'ayait  visité  après  lui.  L'Académie  fit 
plus  qu'applaudir  à  1  idée  de  ce  voyage,  elle  en 
lit  les  frais. 

Parti  de  Marseille  le  46  août  4783 ,  Desfon- 
taincs explora  pendant  plus  de  deux  ans  les 
régences  de  Tunis  et  d;Algcr  dans  toute  leur 
étendue ,  dépuis  les  bords  delà  mer  jusqu'aux 
sommités  de  % Atlas,  et  même  jusqu'à  celte 
bande  de  terre  privilégiée  pour  le  climat  et  la 
végétation  qui- se  trouve  au.  revers  de  l'Atlas , 
entre  ccjte  chaîne  de  montagnes  et  le  désert 
de  Sahara.  Ses  explorations  furent  faites  avec 
tant  de  soin  que  c'est  à  peine  si ,  depuis  lui . 
on  y  a  trouve  quelques  espèces  qui  eussent 
échappé  à  son  œil  investigateur. 

Sa  riche  moisson  terminée ,  Desfontaines  la 
rapporta  en  France  où,  pendant  onze  années. 
,  il  travailla  sans  relâche  à  exposer  les  résultats 
de  son  voyage  drfns  l'ouvrage  intitulé  :  Flora 
Atlantiçar  sive  Njstoria  plantarum  quœ  in 
Atlante,  agro  Tunêtano  et  Algériens*  crescunt. 
Parisiis,  Dcsgrangcs,  anYI(4798)2vol.  g.in-4°, 
ornés  de  261  pl.  iplus  la  76e  bis) ,  d'après  les 
dessins  dé  Redouté  et  autres,  avec  deux  feuil- 
les sans  date  :  Emendanda  (4799?)  et  Hmcnda- 
tio  altéra  ad  Floram  Atlanlicam  (4804?).  Mal- 
gré quelques  lacunes,  conséquence  inévitable 
de  l'état  de  la  science  en  4781  ,  et  surtout  de  la 
perte  d'une  partie  des  manuscrits  de  l'auteur, 
cet  ouvrage  est  resté  comme  une  des  bases 
fondamentales  sur  lesquelles  a,  plus  tard,  été 
établi  l'édifice ,  aujourd'hui  si  imposant ,  de  la 
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éographie  botanique.  11  a  été  le  point  de  départ 
e  l'élude  des  plantes  du  bassin  entier  de  la 
Méditerrannée.et  sa  comparaison  avec  les  Flo- 
res du  midi  de  l'Europe  a  fait  naître  bien  des 
idées  sur  la  distribution  générale  des  végétaux. 

Plusieurs  travaux  qu'il  inséra  ensuite  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
1787.  1788, I790,etdans1et.  XXXI 11  du  Jou r- 
nal  de  Physique  ,  attestent  qu'il  s'était  aussi 
occupé  avec  fruit  de  la  zoologie  des  pays  qu'il 
avait  parcourus  Ces  travaux,  qui  déposent  des 
connaissances  classiques  et  de  ta  saine  critique 
de  Desfontaines  ,  devaient ,  avec  ses  journaux 
et  les  lettres  qu'il  avait  régulièrement  écrites  à 
Lemonnier  pendant  -son  absence  ,  former  les 
éléments  d'un  ouvrage  qui  eût  fait  connaître  les 
ressources  de  toute  espèce  que  présentent  les 
régences  de  Tunis  et  d'Alger.  Mais.. communi- 
ques à  Louis  XVI ,  oui  avait  pris  un  grand  in- 
térêt à  l'expédition,  lettres  et  journaux  s'égarè- 
rent: et  comme  il  n'en  existait  pas  de  copie 
régulière  et  suivie .  la  partie  du  voyage  qui  ne 
reposait  pas  sur  les  collections  elles-mêmes 
se  trouva  presque  entièrement  perdue.  Il  ne 
resta  entre  les  mains  de  Dcsfontaincs  que  quel- 

S|ues  fragments  de  cette  partie,  et  une  relation 
ort  incomplète  delà  première  partie  du  voyage, 
publiée  par  l'astronome  Lalandc  dans  Te  Jour- 
nal des  savants  d'août  1784.  Tout-à-fait  décou- 
ragé par  cet  accident,  Desfontaines  avait  pour 
jamais  renoncé  à  l'idée  de  publier  la  partie  his- 
torique de  son  exploration  .  lorsqu'au  moment 
de  l'expédition  d'Alger,  sollicité  par  M.  Eyriès, 
il  consentit  à  laisser  insérer  sept  fragments  de 
sou  travail  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voya- 

{u  (t.  XVI  et  XVII  de  4830).  Quoique  ces  lam- 
eaux  aient  été  livrés  sans  correction  préalable 
du  texte  ,  nécessairement  négligé  comme  celui 
de  notes  prises  en  courant-,  ils  sonl-néaiiuwins 
d'un  intérêt  que  la  conquête  dlAlger  n'a  pu 
qu'accroître.  C'est  ainsi,  du  reste.  (fUe  l'a  com- 

Ïris  M.  Dureau  de  la  Malle,-  en  insérant -ces' 
ragmenls  dans  le  recueil  intitulé  :  Voyages 
dans  les  régences  de  Tunis  et  d'Alger,  par  Peys- 
sonel  et  Desfontaincs  (cartes  et  planches).  Pans, 
Gide,  4838.  2  vol..in-8°. 

A  son  retour,  à  Paris,  dans  lespremiers  mois 
de  4786,  Desfontaines  retrouva  Lemonnier  ani- 
mé pour  lui  des  mèmcs»sentimcnls  de  bicnveil- 
lance  qu'avant  son  départ.  Notre  voyageur  ne 
tarda  pas  à  .en  avoir  une  preuve  bien  manifeste. 
Lemonnier.,  qui  occupait  depuis  4755  la  chaire 
de  professeur  de  botanique  du  Jardin  du  Roi, 
s'en  démit ,  ét  Buffon,  se  rendant  à  ses  vœux, 
présenta  à  sa  place  Desfontaines,  qui  fut  agréé. 

La  position  de  Desfontaines  était  désormais 
fixée  de  la  manière  qui  souriait  le  plus  à  ses 
goûts.  Tout  entier  à  I  étude  de  la  botanique ,  il 
partagea  son  temps  entre  son  cours,  la  nomen- 
clature du  Jardin  des  Plantes ,  et  la  rédaction 
de  sa  Flore  Atlantique.  Ses  leçons,  dont  des  ex- 
traits ont  été  publiés!  en  4797,  dans  la  Décade 
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philosophique,  et  réimprimées  dansiez  Annales 
d'Ustéri,  t.  XVI,  sous  le  titre  de  Cours  de  bota- 
nique élémentaire  et  de  physique  végétale,  ont, 
plus  tard,- été  résumées  par  le  docteur  F.  V.  Mr 
rat,  dans  un  ouvrage  élémentaire,  oarvenu  en 
4829  à  sa  G'  édition ,  et  intitulé  :  Éléments  de 
botanique  à  l'usage  des  personnes  qui  suivent 
les  cours  du  Jardin  du  Roi  et  de  la  Faculté  de 
médecine  de  -Paris.  Paris,  Crochard,  1829.  in- 
42.  Cet  enseignement,  dont  M.  Ffourcns  a  fait 
ressortir  l'importance,  a  exercé  sur  l'histoire 
naturelle,  et  sur  ceux  qui  l'ont  cultivée  depuis 
un  demi-siècle,  une  influence  connue  de  tous 
et  de  tous  respectée. 

Desfontaines  professa  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  .  et  chaque  année .  quinze  cents  [»t 
sonnes  venaient  régulièrement  entendre  ses 
leçons,  qui  ne  furent  jamais  interrompues,  même 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  révolution  11 
passa  ce  temps ,  soit  a  soigner  son  jardin  ,  soit 
a  décrire  ses  herbiers.  Étranger  à  toute  idée  de 
parti .  mais  dévoué  à  Vamitic  et  au  mérite  mal- 
heureux .  il  ne  soçtait  de  sa  retraite  que  pour 
rendre  quelque  service.  C'est  ainsi  que ,  le  sa- 
vant et  courageux  Ramond  ayant  été  jeté  dans 
les  cachots  au  plus  fort  de  la  Terreur,  Desfon- 
taines n'hésita  pas ,  presque  seul  de  ses  amis , 
à  aller  le  visiter,  à  lui  porter  des  consolations, 
et  à  faire  des  démarches  pour  sa  délivrance. 
C'est  ainsi  encore  que  Lhérilicr  ayant  été.  par 
suite  d'une  basse  vengeance ,  incarcéré  et  me- 
nacé de  mort,  Desfontaines  se  joignit  à  son  ami 
Thouin  pour  demander  sa  grâce.  Ils  obtinrent 
un  sursis  au  jugement ,  en  alléguant  pour  pré- 
texte que  Lhérilter  devait  publier  les  collections 
formées  par  Dombey ,  et,  par  cet  «artifice  ,  ils 
le  sauvèrent  d'une  mort  qui  semblait  inévitable. 
Depareils  traits  d'amitié  étaient,  pour  le  temps, 
de  véritables  actes  de  courage  ,  d'autant  plus 
méritoires  chez  Desfontaines  qu'il  avait  à  sur- 
monter une  timidité  presque  invincible ,  tant  il 
était  modeste  et  se  défiait  de  lui-même. 

Sa  vie  casanière  s'écoulait  dons  les  épanche- 
ments  d'une  amitié-intime.  Il  ne  faisait  trêve  à 
ses  occupations  que  peur  aller,  chaque  soir, 
chez  son  collègue  Thouin ,  où  se  rencontraient 
quelques  hommes  dont  la  réunion  n'était  pas 
.sans  intérêt .  comme  le  prouve  le  tableau  qu'en 
a  fait  M.  de  Candolle.  «  Le  savant  professeur 
»  de  culture  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
»  dit-il .  avait,  en  véritable  patriarche,  con- 
>  servé  les  mœurs  et  l'habitation  de  son  père, 
«jardinier  de  l'établissement.  C'était  dans  la 
»  modeste  cuisine,  et  autour  de  l'àtre  où  cuisait 
.*  son  frugal  souper ,  qu'on  voyait  chaque  soir 
>■  réunis ,  et  les  académiciens  Thouin  et  Des- 
»  fontaines ,  dont  la  modeste  et  grave  raison 
»  servait  de  guide  à  l'assemblée ,  et  le  peintre 
»  Van  Spaendonck,  (4)  qui  aimait- à  y  rappeler 

(t)  Un  mémoire  que  Desfontaines  publia  vers  cette 
époque  (Paris.  1795,  in-8* ).  contient  la  description  d'un 
nouveau  genre  de  plantes  qu'il  appela  Spaammcta,  du 

nom  de  son  ami. 
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i»  les  anecdotes  de  l'ancienne  cour,  el  le  géo* 
»  logue  Fauias  de  Saint-Fond ,  dont  la  conver- 
»  sat ion  volcanique ,  comme  le  sujet  de  ses 
»  études ,  et  le  jardinier  du  Muséum ,  Jean 
»  Thouin ,  oui .  par  sa  gatté  et  ses  railleries , 
»  tempérait  la  gravité  dos-doyens,  et  enfin  l'un 
»  des  cinq  directeurs  de  lu  France ,  La  Réveil- 
»  lère-Lépeaux.  qui  s'échappait  des  lambris  do- 
»  rés  du  Luxembourg  pour  entendre  parler  de 
»  science  et  faire  diversion  aux  soucis  du  gou- 
vernement. » 

On  conçoit  que  l'activité  et  l'isolement  de 
Desfontaines  durent  tourner  au  profit  de  la 
science.  Aussi  joignit-il  à  ses*  leçons-et  à  sa 
Flore  Atlantique  d'autres  travaux.  Déjà,  en 
4792 ,  il  avait  publié  son  Manuel  de  Cristallo- 
graphie, ou  Abrégé  de  la  Cristallographie  de 
Rome  de  Liste.  Paris.  hi-8°.  Plusieurs  mono- 
graphies ,  insérées  de  -4  792  à  1 795  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  naturelle  de  Paris,  avaient 
suivi  le  Manuel ,  lorsque ,  deux  ans  avant  l'ap- 
parition île  la  Flore  Atlantique,  il  présenta ,  en 
4796  .  à  I  Institut  .  où  il  avait  repris  sa  place . 
son  Mémoire  sur  l'organisation  des  Monocpty- 
lédones ,  ou  plantes  à  une  feuille  séminale.  Ce 
mémoire,  que  M.  de  Candollc  appelle  la  clef 
de  la  méthode  naturelle  de  l'orgartographie  vc- 

f étale ,  fut  reçu  avec  acclamation  par  tous  les 
otanistes.  et  son  auteur  p'acé  au  premier  rang 
des  découvreurs.  Toutes  les  collcctidhs  le  ré- 
pétèrent à  l'envi  {Mémoires  de  l  Insiitut,  scien- 
ces physiques,  val.  1,  p.  478;  —  Décade  philos. . 
5e  année  ,  \m  trimestre .  p.  257  et  324  ;  —  Nou- 
veau Journal  de  physique,  vol.  5,  p.  Ml;— 
Histoire  naturelle  de  Bnffon,  suppl.r  vol.  2, 
p.  304).  et  toutes  les  Académies  de-l'Europe 
voulurent  s'associerOesfontaines.  Quant  à  lui. 
étonné  en  quelque  sorte  de  son  triomphe .  «et 
comme  s'il  eût  craint  d'avoir  fait  une  trop 
grande  révolution  dans  la  science,  fl  s'arrêta,  dans 
cette  brillante  carrière ,  et  laissa  à  d'autres  le 
soin  de  développer  les  conséquences-  de  sa  "dé 
couverte.  Tant  il  est  vrai  qu'au  talent  supérieur 
qui  découvre  les  grandes  vérités  ne  se  joint  pas- 
toujours  l'audace  de  caractère  qui- en  fait  dé- 
duire les  résultats  I 

De  4798  à  4808,  Desfontaines  publia  encore 
la  description  de  beaucoup  de  genres  ou  d'es- 
pèces de  végétaux  ,  dans  une  quantité"  surpre 
nante  de  monographies,  dont  l'énumération  se 
trouve  dans  la  Biographie  universelle ,  dans  la 
France  littéraire  de  Quérard.t.  H.  et  à  la  suit.' 
de  la  notice  de  M.  de  Candolle.  jQuelques-uns 
de  ces  travaux  avaient,  pardeur  objet  et  leur 
étendue,  une  importance  réelle.  Tels  faren 
particulièrement  les  onze  articles  qu'il  publia 
dans  les  t.  X ,  XI  et  XII  des  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  articles  qu'il  ras 
sembla  en  un  volume ,  sous  ce  titre  :  Choix  de 
plantes  du  Corollaire  des  Instituts  de  Tourne- 
fort.  Paris .  4  808 .  rn-4° .  avec  74  pl .  gravées 
sur  les  dessins  d'Aubriet ,  et  coloriées  (♦).  L'an 
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née  suivante,  dans  ta  vue  de  rendre  la  bota- 
nique utile  à  l'agriculture,- d'encourager ,  en 
France ,  la  culture  des  arbres  étrangers ,  et  de 
multiplier  nos  conquêtes  dans  cette  matière ,  il 
fit  paraître  son  Histoire  des  arbres  et  arbris- 
seaux qui  peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre 
sur  le  sol  de  la  Franco.  Paris ,  Brossoit ,  4809 , 
2  vol.  in-8*.  Avant  ces  ouvrages ,  avait  paru  son 
Tableau  de  VEjcoh  botanique  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle.  Paris,  Brosson,  4804,  in-8°. 
dont  le  même  éditeur  publia  une  seconde  édi- 
tion en  4845  ,  4  vol.  in  s* ,  avec  un  supplément 
de  8  pl.  Quatorze  ans  plus  tard  ,  il  en  parut  une 
troisième  sous  ce  titre  :  Catalogua  plant  arum 
horli  regii  Parisiensis  cum  adnotationibus  de 
plan  lis  uovis  aut  minus  cognitis.  Parisiis  , 
Ohaudér4829,  2  vol.  in-8°:  En  4832.  un  an 
avant  sa  mort ,  Desfontaines  complétait  cette 
nomenclature  des  richesses  du  Jardin  des  Plan- 
es par  un  supplément  intitulé  :  Additamenla  ad 
catalogum  horti  regii  Parisiensis.  Ce  travail 
>eut ,  à  certains  égards .  être  considéré  comme 
brmant,  par  ses  additions  successives,  le  vérita- 
)lc  complément  de  ses  leçons*  Il  dépose  du  soin 
continu  qu'il  apporta ,  pendant  plus  de  quarante 
ans ,  à  la  classification  de*  genres  et  des  espè- 
ces que  renferme  le  Jardin  des  Plantes ,  et  il  ne 
'allait  rien  moins  que  cette  continuité  de  soins 
>our  rçussir ,  comme  il  l'a  fart ,  à  maintenir,  au 
milieu  de  tant  d'espèces  diverses,  et,  malgré 
tant  de  causes  sans  cesse  renaissantes  de  dé- 
sordre et  de  confusion  ;  l'ordre  régulier  qu'il  y 
avait  introduit.  • 

Desfontaines  s'était  m&rié  à  l'âge  de  63  ans . 
en  4813.  Six  ans  plus  tard,  sa  femme  ayant  été 
atteinte  d'une  maladie  qui  lui  enleva  les  facul- 
tés de  l'intelligence,  l'affection  qu'il  partageait 
entre  elle  et  la  fille  dont  elle  l'avail  rendu  père 
se  reporta  tout  entière  sur  celte  enfant;  et  ce  fut 
dans  ses  naïves  caresses,  comme  dans  le  redou- 
blement de  travail,  qu'il  put  trouVer  des  diver- 
sions a  sa  douleur.  Son  activité  est  attestée,  en 
effet .  et  par  les  nombreux  rapports  dont  l'Aca- 
démie se  plaisait  à  le  charger .  el  par  la  grande 
quantité  de  monographies  qu'il  a  publiéesdepuis 
cette  époque.  Parvenu  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  il  en  donna  une  preuve. frappante 
dans  ses  Observations  et  expériences  sur  la  fé- 
condation des  plantes  (Nouv.  Ann\  du  Muséum, 
vol.  4",  p.  265)  ;  cl  malgré  son  grand  âge  . 
malgré  la  cécité  complète  dont  il  fut  atteint  vers 
la  fin-de  1831  ,  il  ne  cessa  de  prouver  son  infa- 
tigable dévouement  à  la  science,  soilen  dictant, 
d'après*  ses  anciens  souvenirs ,  des  notes  ins- 
tructives sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  la 


(1)  D'apr/5s  la  Littérature  française  et  contemporaine  de 
Vit.  Ch.  Louandre  el  Félix  Bourauelol  j(  qui  ne  précisent 
pu  l'époque  Je  la  publu .itiuri  qti  ils  citent  ).  Desfonlaines 
a  donné ,  sous  le  litre  de  Collection  det  vélitu  du  Muteum 
d'Itittoire  naturelle .  U  reproduction,  arec  un  lexle  expli- 
catif ..des  vélins  du  Muséirtn  qui  n'avaient  élé  ni  décrits 
par  Tournefort,  ni  gravés. 
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colonisation  d'Alger,  point  sur  lequel  il  fut  sou- 
vent consulté  par  le,  Gouvernement;  soit  en  se. 
faisant  conduire  dans  les  serres  du  jardin  des 
plantes,  ou  le  simple  tact  lui  suffisait  bien  sou- 
vent pour  reconnaître  et  décrire  les  plantes  qu'il 
ne  pouvait  plus  voir. 

Telle  fut.  jusqu'au  16  novembre  4833,  la  vie 
de  Desfontaines .  à  qui  l'on  ne  peut  sans  doute, 
donner  ce  nom  de  génie  réservé  .à  ceux  qui , 
après  avoir  .créé  des  théories,  en  savent  déduire 
toutes  les  conséquences,  nécessaires  à  un  sys- 
tème homogène.  Mais,  si  ce  titre  ne  lui  est  pas 
acquis,  on  ne  saurait  du  moins  se  refuser  a  le 
placer  au  premier  rang  parmi  les  savants  du 
second  ordre.  Ses  travaux  utiles ,  ses  recher- 
ches ingénieuses,  ses  études  profondes,  ont  doté 
la  botanique  descriptive  de  plusieurs  ouvrages 
d'une  perfection  achevée ,  et  l'anatomie  végé- 
tale d'une  découverte  d'un  ordre  élevé.  S'il  ne 
sut  pas  toujours  suffisamment  rattacher,  subor- 
donner entre  elles  les  familles  des  plantes  par 
quelque  lien  général,  U  exceHa  du  moins  à  bien 
circonscrire  chacune  d'elles  et  à  marquer  net- 
tement l'ensemble  des  caractères  qui  1rs  déter- 
minent. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  Desfontaines  ont 
été  appréciés  dans  son  éloge  historique  par  M. 
Flourens,  déjà  cité,  et  dans  la  notice  que  M.  de 
Candolle  lui  a  consacrée.  (Annales  des  sciences' 
naturelles,  t.  Ier,  p.  4  29-450.)  Lcsemprunts.  que 
nous  avons  fails  a  ces  deux  remarquables  tra- 
vaux et  à  la  Biographie  universelle  (t.  LXII  , 
nous  ont  permis  de  payer  à  la  mémoire  du  sa- 
vant naturaliste  breton  l'hommage  qui  lui  est 
dû.  P.  L...L- 

l)ESFOlt(.ES  MAILLARD  (Pa'cl-Bmawd), 
naquit  au  Croisic ,  le  24  avril  4  699,  d'une  fa- 
mille honorable  d'ancienne  bourgeoisie,  qui 
existe  encore  dans  cette  petite  ville ,  et  dont  le 
nom  est  Maillard.  Son  père  se  nommait  Paul 
Maillard,  sieur  Desforges,  et  sa  mère  demoiselle 
Marie  Audit.  Le  surnom  de  Desforges  fut  pris 
de  quelque  terre ,  et  ajouté  au  nom  patronymi- 
que, suivant  l'usage  du  temps.  Paul  Majllard 
lit  ses  études  au  collège  de  Vannes .  alors  di- 
rigé par  les  jésuites:  «  sous  ces  excellents  mai- 
»  très  de  religion-,  de  science  et  de  politesse ,  à 
»  qui  je  vouai ,  >  —  dit-il  4ans  la  préface  de  ses 
œuvres ,  —  «  tlès  mes  plus  tendres  années .  dçs 

•  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance . 
»(juc  le  temps  et  la  distance  des  lieux  n'ont 

•  jamais  affainlis.  J'avais  une  extrême  envie  , 
»  continue-t-il ,  d'entrer  dans  leur  société.  Mon 
»  père ,  pour  m'en  détourner .  m'envoya  faire 
»  mon  cours  de  philosophie  à  Nantes,  sous  les 
»  pères  de  l'Oratoire;  j'y  fréquentais  les  écoles 
»  du  droit  (qui  y  étaient  alors  établies*).  De  là, 
»  j'allai  à  Rennes,  où  je  fus  reçu  avocat  au 

•  Parlement.  »  On  voit  que  Desforges  Maillard 
suivit  le  cours  d'études  qe  tous  les  jeunes  gens 
de  son  temps  appartenant  à  ce  qu'on  appelait 
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la  haute  bourgeoisie  ;  le  titre  d'avocat  en  était 
le  complément  et  servait  pour  entrer  dans  la 
magistrature  ou  au  barreau.  Beaucoup  le  né- 
gligeaient entièrement,  et  c'est  ce  que  fit  notre 
Croisicais ,  entraîné ,  dit-U .  par  son  goût  pour 
la  littérature.  Ile  venu  a  son  lieu  natal,  il  y  re- 
trouva, son  compatriote  Bouguçr,  livré  a  des 
études  différentes ,  mais  avec  lequel  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié.  L'amour  des  vers  l'avait 
pris  de  bonne  heure.  Il  s'y  livra  pendant,  ce 
premier  séjour  au  Croisic  ,  et  envoya  au  Mer- 
cure de  France  de  nombreuses  pièce»  fugitives. 
Une  épltre  en  vers  marotiques,  dans  laquelle 
il  prenait  la  défense  de  la  Ilcnriade,  fut  en- 
voyée à  Voltaire,  et  celui-ci .  aussi  sensible  à 
la  louange  qu'à  la  critique  .  répondit  au  jeune 
breton  la  lettre  suivante  : 

-  De  longues  et  cruelles  maladies ,  dont  je 
•  suis  depuis  longtemps  accablé.  Monsieur, 
»  m'ont;  privé  jusqu'à  présent  du  plaisir  de  vous 
»  remercier  des  vers  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
,»neur  de  m'envoyer  au  flnois  d'avril  dernier. 
»  Les  louanges  que  vous  me  donnez  m'ont  in- 

>  spiré  de  la  jalousie  ,  et  en  même  temps  bien 
mIc  l'estime  et  de  l'amitié  pour  l'auteur.  Je 
»  souhaite».  Monsieur ,  que.  vous  veniez  à  Paris 
»  perfectionner  V heureux  talent  que  la  nature 
»  vous  a  donné.  Je  vous  aimerois  mieux  avocat 

>  à  Paris  qu'à  Bennes.  //  faut  de  grands  théû- 
»  très  potfr  de  grands  latents,  et  la  capitale  est 
»  le  séjour  des  gens  de  lettres.  S'il  m'etoit  per- 
»  mis,  Monsieur,  de  joindre  quelques  conseils 
»  aux  remerciements  que  je  vous  dois  ,  je  pren- 
»  drois  là  liberté  de  vous  prier  de  regarder  la 
i  poésie  comme  un  amusement,  qui  ne  doit  pas 
»  vous  dérober  à  des  occupations  plus  utiles. 
»  Tous  paraissez  avoir  un  esprit  aussi  capable 
»  du  solide  que  de  l'agréable.  Soyez  s6r  que  si 
1  »  vous  n'occupiez  votre  jeunesse  que  de  l'étude 
»  des  poètes ,  vous  vous  en  repentiriez  dans  un 

>  âge  plus  avancé.  Si  vous  avez  une  fortune 
»  drgne  de.votrc  mérite,  je  vous  conseille  d'en 
•  jouir  dans  quelque  charge  honorable,  et  alors 

«la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire  et  la  philo- 

>  sophie  feront  vos  délassements.  Si  votre  for- 
'»  tune  est  au  dessous  de  ce  que  vous  méritez 
»  et  de  6e  que  je  vous  souhaite,  songez  à  la  ren- 
»  dre  meilleure  :  primô  vivere ,  demdè  philoso- 
>phari:  Vous  serez  surpris  qu'un  poète  vous 
»  écrixe  de  ce  style;  mais  je -d'estime  la  poésie 
»  qu'autant  qu'elle  est  l'ornement  de  la  raison. 

>  Je  crois  que  vous  la  regardez  avec  les  mêmes 
»  yeux".  Au  reste ,  Monsieur ,  si  je  suis  jamais 
»  a  portée  de  vous^rêndre  quelque  service  dans 

>  ce  pays-ci ,  je  vous  prie  de  ne  me  pas  épar- 

>  gner;  vous  me  trouverez  toujours  disposé  à 
»  vous  donner  toutes  les  marques,  de  l'estime 

>  et  de  la  reconnaissance  avec  lesquelles  jo 

>  suis ,  Monsieur,  votre  ,  etc.      Voltaire.  > 
Nous  donnons  intégralement  cette  lettre , 

parce  que,  indépendamment  de  l'intérêt  qu'elle 
peut  offrir  'aux  faiseurs  de  collections ,  qui  ne 
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la  trouveront  pas ,  et  pour  cause ,  dans  la  cor- 
respondance générale  ,  elle  nous  fait  connaître 
quelles  furent  les  premières  relations  du  grand 
homme  et  de  notre  modeste  poète  breton.  On 
y  trouve  en  tête  celle  excuse  banale  de  maladie, 
reproduite,  on  ne  saurait  dire  combien  de  fois, 
dans  sa  longue  correspondance,  et  cependant 
Voltaire  n'avait  alors  que  trente  ans  a  peine, 
c'est-à-dire  quatre  ans  de  plus  que  Desforges- 
Maillard  ,  auquel  il  n'épargne  pas  de  fort  sages 
conseils ,  qui  auraient  été  mieux  placés  dans  la 
bouche  d'un  vieillard ,  et  des  louanges  exagé- 
rées qui  devaient  en  neutraliser  l'effet.  Cette 
lettre  prouve  encore  que  Voltaire  connaissait 
d'ancienne  date  cet  homme  de  Bretagne ,  dont 
il  fait  mention  dans  une  note  que  noua  repro- 
duirons ci-après. 

Desforges-iMaillard ,  rebelle  aux  désirs  de  ses 
parents ,  qui  le  pressaient  de  prendre  un  état , 
resta  au  Croisic ,  et  continua  d'y  faire  des  vers 
et  de  les  envoyer  au  Mercure.  Il  concourut  au 

f>rix  de  poésie  proposé  en  1729  par  l'Académie 
rançaise .  et  dont  le  sojet  était  les  Progrès  de 
Vart  de  la  Navigation  sous  Louis  XIV.  Son 

ftoème  ne  fut  point  couronné,  et  il  voulut  appe- 
er  de  cette  décision  devant  le  piTblic ,  en  l'en- 
voyant au  Mercure ,  avec  des  remarques  criti- 

aues  sur  l'ouvrage  duquel  lé  prix  avait  été 
écerné.  Le  chevalier  de  La  Roque  ,  qui  diri 
geait  alors  le  Mercure,  se  refusa  à  l'insertion 
non  seulement  des  remarques,  mais  môme- du 
poème,  prétendant  qu'il  ne  voulait  pas  se  brouil 
1er  avec  l'Académie.  Sur  l'insistance  de  l'abbé 
de  Morinay,  que  Desforges  avait  chargé  de  la 
commission;  La  Roque  prit  de  l'humeut/vou 
lut  jeter  au  feu  le  manuscrit  et  jura  qulil  ne 
recevrait  plus  aucune  production  de  notre  poète. 
Celui-ci  résolut  en  "revanche  de  faire  pièce  au 
rédacteur  ;  il  imagina  de  continuer  ses  envois 
sous  le  nom  de  M"*  de  Malcrais.  «  Je  fis  part  de 
»  mon  idée  ,  dit- il ,  dans  la  préface  déjà  citée. 
»  à  une  dame  d'esprit  à  laquelle  j'étais  attaché 
»  par  le  lien  de  la  parenté ,  mais  bien  plus  en- 
»  corc  par  les  nœuds  de  la  plus  pure  et  de  la 
»  plus  fidèle  amitié.  Ces  nœuds  charmants 

>  ajoutc-t-il.  n'ont  point  été  coupés  par  le  ciseau 

>  de  la  parque,  et  mes  larmes  coulent  encore 
»  lorsque  je  me  rappelle  son  caractère  aimabk 
»  et  son  commerce  plein  de  douceur  et  d'à 
»  ménité.  »  Cette  dame.(  Madame  de  Mondoret 
dont  la  famille  existe  encore  à  Guerrande 
lui  servit  de  secrétaire ,  et*  transcrivit  rygu 
lièremcnt  tout  ce  qui  parut  sous  le  nom  de 
M"'  de  Malcraia.  On  s'adressa  d'abord  au  com 
mis  du  Mercure  ,  mais  le  chevalier  de  La  Roque 
revendiqua  son  droit  de  rédacteur  à  une  eorres 
pondance  directe ,  dans  une  lettre  du  6  mai 
473t ,  du  sérieux  le  plustomique ,  et  pleine  des 
louanges  les  plus  exagérées  pour  la  muse  du 
Croisic.  Une  autre  lettre  du  4  novembre  de  la 
môme  année  est  le  digne  pendant  de  lu  première. 
Enfin ,  la  tète  tourna  si  bien  au  beau  chevalier 
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que ,  dans  un  de  ses  billets  doux ,  il  lui  échappa 
cette  plaisante  déclaration  :  «  Je  vous  aime,  ma 
chère  Bretonne;  pardonnez -moi  cet  aveu, 
mais  le  mot  est  làofaé.  >  La  mystification  de- 
vint complète,  et  l'apparition  des  vers  de  Mlle  de 
Malcrais  dans  le  Mercure  était  sans  cesse  l'ob- 
ct  des  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  d'une 
ouïe  de  poêles,  voltaire  y  fut  pris  comme  les 
autres ,  à  la  suite  d'une  ode  louangeuse  que  la 
muse  croisicaise  lui  adressa  sur  la  Ilenriade,  et 
qui  est  la  seconde  du  recueil  de  Dcsforges- 
Maillard.  Il  y  répondit  par  ce  madrigal  : 
Toi  dont  la  voix  brillante  a  volé  sur  nos  rives. 
Toi  qui  liens  dans  Pans  nos  Muses  attentives , 
Qui  sais  si  bien  associer 
Et  la  science  et  l'art  de  plaire , 
Et  les  talents  de  Deshoulitre , . 
El  les  étude?  de  Dacier, 
J'ose  envoyer  aux  pieds  de  ta  Mute  divine 
Quelques  faibles  écrits ,  enfants  de  mon  repos  : 
Charles,  fut  seulement  l'objet  de  mes  travaux; 
Henri-Qualre  Tut  nfbn  héros , 
Et  tu  seras  mm  héroïne. 

Deux  autres  lettres  du  chev&fierdcLa  Roque, 
non  moins  plaisantes  que  les  premières  ,  nous 
apprennent  que  la  mystification  durait  encore 
eu  <733.  M"*  de  Malcrais  recevait  souvent  des 
présents  de  livres  dont  ses  adorateurs  lui  fai- 
saient hommage.  Elle  reçut,  entre  autres,  le  bel 
ouvrage  deTiton  du  Tillet,  intitulé  le  Parnasse 
français.  L'auteur,  homme  excellent  autant  que 
•grave  et  sérieux,  joignit  à  cet  envoi  une  lettre 
polie,  pleine  de  tçmoignages  d'estime  et  d'of- 
fres de  services.  Desforges  le  remercia  sous  le 
nom  de  M"*  de  Malcrais;  mais,  à  une  seconde 
lettre  de  ce  savant,  il  crut  dcvoiçnc  plus  gar- 
der le  pseudonyme.  «  Son  esprit ,  sa  candeur, 
»  son  amabilité  m'engagèrent,  dit-il,  à  lui  rêvé- 
rler-tnon  secret.  La  vérité  de  cœur  qu'il  re- 
»  trouva  dons  mes  lettres  lui  plut.  Il  m'en  ad- 
»  mira  davantage",  et  me  demanda  la  raison  oui 
»  m'empêchait  de  venir  à  Pans,  le  séjour  des 
»  Muses  et  des  talents.  Je  lui  répondis,  avec  la 
»  franchise  dont  je  ne  me  suis  jamais  départi , 
»  que  mes  facultés  trop  bornées  ne  me  permel- 
»  (aient  pas  de  faire  cette  dépense ,  et  de  satis- 
»  faire  l'envie  que  j'avais  delê  voir  et  de  le  con- 
naître personnellement.  Il  me  répondit,  avec 


••cette  générosité  dont  il  a  donné  tant  de  preu- 
»  ves  !  que  je  n'avais  qu'à  me  rendre  à  Paris , 
»  sans  m'eœbarrasser  du  reste;  qu'il  m'offrait 
»  sa  maison;  que  nous  vivrions  ensemble;  que 
»  ses  domestiques  seraient  les  miens ,  et  qu'il 
»  me  produirait  dam)  laf  bonne  cpmpagnie  aus- 
»  sitôt  que  je  serais  arrivé.  » 
Desforges  rte  put  fèfifltef  à  des  proposition» 

3ue  l'estiuïe  et  le  ca^ur avaient  dictées.  Il  se  ren- 
it  à  Paris,  et  fut  reçu  à  bras  ouverts  chez  son 
nouvel  ami.  «  Je  devrais  dire  mon  père,  pour- 
»  suit-il  avec  une  touchante  sensibilité,  puisqu'il 
»  me  régénéra  dans  son  sein  par  sa  tendre  ami- 
i  tié,  ses  sages  instructions,  ses  complaisances 
»  assidues  pour  quelqu'un  qui ,  pétillant  de  sa 
•  vivacité  bretonne,  n'avait  m  cet  air  prévenant, 
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»  ni  cette  politesse  façonnée  dont  on  ne  fait  l'ap- 
»  prentissage  qu'à  Paris.  » 

Le  séjour  de  Desforges  dans  la  capitale  fut 
l'occasion  d'une  foule  uc  plaisanteries  parmi  la 
société  choisie  et  rieuse  où  Titon  du  Tillet  le 
présenta.  L'une  des  meilleures  fut  la  dénoncia- 
tion de  M"  de  Materais,  courant  de  fredaines 
en  fredaines,  en  habits  d'homme,  faites  au  lieu- 
tenant-général de  police  Hérault ,  qui  voulut 
commencer  des  poursuites  sérieuses.  Desforges 
vit  aussi  Voltaire,  c  11  fut ,  à  l'abord  ,  dit-il , 
»  étonné  de  cette  apparition.  Mais,  revenu  de  sa 
»  surprise,  il  m'accueillit  avec  gaité  et  m'honora 

>  d'autant  de  marques  d'estime  et  de  considéra- 
»  tion  que  j'en  pouvais  attendre  du  plus  bel  es- 
»  prit  de  l'Europe.  Il  plaisanta  lui-même  sur  son 
»  erreur  amoureuse,  avec  celle  grâce  et  cette  lé- 
»  géreté  qui  passent  de  ses  écrits  lumineux  dans 
»  sa  conversation  agréable,  savante  et  variée.  Il 
»  me  dit  même  que ,  sans  s'égarer  dans  le  for- 
»  mosum  pastorjjoryaon,  sa  tendresse  pour  moi. 
»  a  liait  se  changer  en  amitié.»  Après  quinze  mois 
passés  fort  agréablement  à  Paris,  Desforges  alla 
occuper  un  emploi  à  Mont-Brison.  Il  y  reçut 
une  lettre  de  Voltaire  commençant  ainsi'  : 

Dona  puer  tolvil  qua  fœvuma  voterai  lphit. 

«  Votre  changement  de  sexe,  Monsieur,  n'a 
»  rien  altéré  de  mon  estime  pour  vous.  La  plai- 
»  sauterie  que  vous  avez  faite  est  un  des  bons 
»  tours  dont  on  se  seit  avisé,  et  cela  seul  serait 
»  auprès  de  moi  un  grand  mérite  ;  mais  yous  en' 
»  avez  d  .mires  que  celui  d'attraper  le  monde. 
»  Vous  avez  celui  de  plaire  ,  soit  en  homme  , 
»  soit  en  femme.  Vous  êtes  actuellement,  sur 
»  les  bords  do  Lignon,  et.jde  nymphe  de  la  mer, 
»  vous  voilà  devenu  berger  d'Astrée.  Si  ce  pays- 
»  là  vous  inspire  quelques  vers,  je  vous  prie  de 
»  m'en  faire  part,  etc.  » 

Après  une  entrevue  gdie  et  amicale  ,  et  sur 
la  Toi  d'une  lettre  qui  ne  l'était  pas  moins,  Des- 
forges devait  croire  que  toute  rancune  était  ou- 
bliée par  le  grand  homme  auquel  il  avait,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  voué  une  sorte  de  culte 
admiratif.  Il  continua  de  lui  envoyer  prose  et 
vers,  et  il  en  reçuVune  dernière  lettre  que  nous 
croyons  devoir  citer  encore  :  «  Les  fréquentes 
»  maladies  dont  je  suis  accablé  m'ont  empêché 
»  de  répopdre  plus  têt  à  votre  prose  et*  à  vos 
»  vers  ;  mais  elles  ne  m'êtent  rien -«de  mâ  sen- 
»  sibilité  pour  tout  ce  qui  nous  regarde.  Je  me 
»  souviens  toujours  des  coquetteries  de'  M*u*  de 
»  Malcrais ,  malgré  votre  barbe  et  la  mienne  , 
»  et  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  taire  des  dé- 
»  clarations ,  je  cherehe  celui  de  vous  rendre 
»  service.  Je  compte  voir  cet  été  monsieur  le 
»  contrôleur-général.  Je  chercherai  mot  lia  /an- 
»  di  lemporu  ,  et  je  me- croirai  trop  heureux  , 
»  si  je  [mis  obtenir  quelque  chose  du  Plutùs  de 
»  Versailles,  en  faveur  de  l'Apollon  de  Bretagne. 

>  Pardonne  z  à  un  pauvre  malade  de  ne  pouvoir 
»  écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc.  Voltaire.  » 

Après  tant  de  témoignages  d'intérêt ,  quel  ne 
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dut  pas  être  le  désappointement  du  pauvre  Des- 
forges ,  en  retrouvant  le  madrigal  adressé  à 
M"*  de  Malcrais ,  dans  les  œuvres  de  son  pré- 
tendu ami ,  avec  ce  titre  :  à  une  dame  soi-disant 
telle  et  accompagné  de  la  note  suivante  :  «  Il  y 

>  eut  un  homme  de  Bretagne  qui  s'avisa  d'écrire 
»  des  lettres  à  plusieurs  gens  d'esprit  de  Paris, 
»  sous  le  nom  d'une  femme.  Chacun  y  fut  at- 
»  trapé  et  cette  méprise  attira  cette  réponse.  » 

Desforges  fut  avec  raison  vivement  piqué 
d'une  pareille  note,  dans  laquelle  l'impertinen- 
ce se  j  mit  à  la  menterie-ia  plus  éhontée,  car 
l'homme  de  firetaane  n'avait  jamais  écrit  sous 
le  nom  de  Mi1*  de  Malcrais  aux  gens  d'esprit  de 
Paris,  si  ce  n'est,  comme Jious  l'avons  vu»  à 
M.  Titon  du  Tillet.  auquel ,  par  délicatesse ,  il 
s'empressa  de  confesser  son  pseudonyme.  De 
plus ,  l'injure  était  lâche,  parce  qu'elle  était  en- 
tièrement gratuite,  et  ce  qui  le  prouve  en  même 
temps  que  lu  bonté  de  caractère  et  la  modestie 
de.Dcslorges,  c'est  la  manière  do'nt  il  s'en  est 
plaint,  t  Le  mécontentement  que  j'ai  du  procédé 

•  de  M.  de  Voltaire  ne  m'empêchera  jamais,  je 
»  le  répèle ,  d'admirer  les  prodjgicux  talents  Je 

»  son  esprit  Je  n'ai  point  fait  comme  M.  de 

»  Voltaire';  je>  n'ai  rien  retranché  dans  cette 

■  éditÏQD  des  éloges  que  j'ai  donnés  à  ses  grands 
»  talents....  La  manière  méprisante- que  M.  de 
»  Voltaire  affecte  dans  sa  note  devrait  m  ètre 
»  moins  sensible ,  puisque ,  dans  un  endroit  de 
»  sps  histoires,  il  l'a  pour  ainsi  dire  copiée  con- 
»  tre  le  célct>re  et  respectable  M.  Titon  du  Til- 
»  let.  Nous  sommes  des  hommes ,  sans  doute . 
»  mais  vrais ,  sincères ,  désirttéressés ,  recon- 
»  naissants ,  pleins  de  respect  pour  les  tètes 

•  couronnées,  fidèles  pour  nos  amis,  indul- 

■  Lents  pour  nos  ennemis.  Nous  lui  souhai- 

•  tons  la  même  humanité  et  à  tous  ceux  qui , 
»  comme  lui ,  tfttus  désobligeront  de  gaité  de 
»  eccur.  »  On  retrouve  ici  tous  les  sentiments 
de  l'honnête  homme,  et  si,  par  ses  talents  poé- 
tiques. Desforges  est  loin  d'égaler  Voltaire,  on 
avouera  du  moins  qu'il  l'emporte  bien  sur  lui 
par  les  qualités  du  cœur. 

Voltaire ,  peu  d'années  avant  la  mort  de  Des- 
forges, renouvela  l'injure.  En  4767.  M"*  de 
Bourdic .  alors  marquise  d'Antrcmont,  lui  écri- 
vit une  lettre  qui  commençait  par  ces  mots  : 
t  Une  femme  qui  n'est  pas  M"6  Desforgea- 
»  Maillard , .  une  femmç  vraiment  femme ,  et 
»  femme  dans  toute  la  force  du  terme ,  vous 

>  prie ,  etc.  »  Voltaire  lui  répond  : 

'  Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Maillard  ; 
De  l'Hélicon  ce  truie  hermaphrodite 
Passa  pour  femme ,  et  ce  fut  Ion  teul  art  : 
Dés  qn  il  fut  homme  .  il  perdit  ton  mérite. 

En  vérité,  on  ne  sait  comment  quali6er  un 
pareil  acharnement  «outre  l'homme  le  plus 
inoffensif.'  Une  pareille  lâcheté  neutralise  le 
génie  même ,  et  il  ne  reste  ici  qu'une  honteuse 
malignité;,  triste  effet  de  l'engouement  du  siè- 
cle !  On  a  répété  partout  l'épigramme .  et,  dans 
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la  Biographie  universelld,  M.  Fabien  Pillel  af- 
firme que  «  lorsque  Desforges  voulut  reprendre 
»  son  véritable  sexe,  la  plupart  de  ses  adora- 
»  leurs  furent  d'abord  un  peu  honteux  du  rôle 
»  public  qu'il  venait  de  leur  faire  jouer ,  mais 
•  qu'en  dernier  résultat,  la  mystification  fut 
»  encore  moins  fâcheuse  pour  eux  que  pour  lui; 
»  car ,  du  moment  qu'il  parut  à  découvert ,  on 
»  ne  songea  plus  qu'à  déprécier  ses  vers  et  à  le 
»  rendre  ridicule,  ce  qui  ne  fut  pas  fort  difficile; 
»  son  talent  avait  trop  peu  de  consistance  pour 
»  résister  à  une  pareille  réaction.  »  Un  seul 
homme  se  chargea  du  rôle  de.  déprédateur  :  ce 
fut  Voltaire,  et  à  son  imitation  et  sans  autre 
examen  ,  beaucoup  de  gens  qui ,  sous  tous  les 
rapports ,  ne  valaient  pas  Desforges. 

Celui-ci,  à  Paris  même,  sut  se  faire  un  grand 
nombre  d'amis  honorables  et  les  conserver 
toute  sa  vie.  «Je  n'éprouvai,  dit-il,  aucune  di- 
»  minution  dans  l'estime  des  personne»  illus- 
»  très  qui  m'en  avaient  honoré,  tels  que  MM.  de 
»  Fontenelle ,  le  cardinal  Quirini .  J.  B.  Rous- 
»seau,  Néricault-Dcslouchcs ,  Réàumur,  Ra-, 
»  cinc,  La  Grange-Chancel,  les  présidents  Bou- 
»  hier  et  de  Montesquieu .  le  marquis  dc^Samt 
»  Aubin,  les  abbés  Duresnel  et  Goujet*  MM. 
»  Deslandes,  Tanevot,  Pesselier  et  plusieurs 
»  autres  personnes  de  grand  mérite.  >  Il  aurait 
pu  nommer  encore  le  jésuite  Du  Cerceau,  Gres- 
set,  Rollin,  le  P.  Brumoy,  et,  parmi  les  bre- 
tons ,  son  compatriote  Bouguer ,  Je  savant  pré- 
sident de  Hobicn  ,  les  nantais  Bertrand  ,  Chc- 
vaye.  Montaudouin  de  la  Touche,  Bonamy  et 
le  comte  de  Cornulier  du  Vernay.  Cet  homnie 
de  Bretagne  n'élait  donc  point  un  malotru  ,  un 
pauvre  hère ,  comme  la  note  donnait  à  l'enten- 
dre ;  c'était  un  fort  honnête  homme ,  de  bonnes 
mœurs  et  de  bonnes  manières ,  et  qui  méritait 
à  tous  égards  d'être  admis  dans  la  meilleure 
compagnie.  Quant  à  son  talent  poétique ,  on 
peut  aujourd'hui  en  faire  bon  marché  si  l'on 
veut;  mail  même  à  cet  égard  il  était  sur  la  ligne 
de  bon  nombre  de  ses  contemporains  de  Paris 
et  de  la  province ,  tout  aussi  oubliés  que  lui ,  et 
le  même  sort  a  frappé  une  notable  quantité  de 
rimeurs  plus  modernes;  qui  ont  eu  dans  leur 
temps  leur  petite  réputation.  Mais  ce.  n'était 
point  de  son  plus  ou  moins  de  talent  qu'il  s'a- 
gissait dans  son  affaire  avec  Voltaire.  Il  était 
trop  modeste  pour  songer  à  une  comparaison 
avec  celui  qu'il  regardait  comme  le  Dieu  de  la 
littérature ,  et  c'est  précisément  ce  qui  rend  ce- 
lui-ci d'autant  plus  odieux. 

C'est  ce  procédé  que  j'ai  voulu  flétrir,  moi 
Breton ,  tout  aussi  ignore  que  Desforges-Mail- 
lard .  Le  génie  de  Voltaire  ne  peut  couvrir  la 
honte  d'une  pareille  conduite,  et  quoique  un 
siècle  se  soit  écoulé  depuis  l'injure,  il  n'y  a 
point  pour  cela  de  prescription ,  et  il  est  tou- 
jours temps  de 

Venger  l'humble  vertu  do  la  richesse  allière. 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 


Après  un  dernier  voyage  à  Paris,  fait  en  com- 
pagnie du  président  de  Robien .  Desforges  re- 
vint au  Croi8ic  et  y  vécut  dans  une  douce  soli- 
tude. Il  s'y  maria,  en  4743,  avec  Marie-Anne 
Le  François  ,  veuve  de  Guillaume  de  Boutouil- 
lic  ,  qui  s  occupait  elle-même  de  vers ,  et  dont 
on  trouve  deux  fort  jolies  pièces  adressées  à 
M.  Titon  du  Tillet,  dans  le  recueil  de  poésies 
de  son  mari.  Elle  avait  eu  de  son  premier  ma- 
riage  le  chevalier  de  Boutouillic ,  qui  devint 
capitaine  au  régiment  de  royal-marine  et  se 
trouva  au  siège  et  à  la  prise  de  Port-Mahon,  en 
1756.  Desforges  continuait  ses  compositions  et 
ses  correspondances  littéraires.  Il  avait  publié, 
en  1735  .  les  Poésie*  de  MUe  M  a  le  rais  de  la  Vi- 
gne, in-12.  Ce  pseudonyme  n'avait  (dus  désor- 
mais d'objet .  puisque  la  mystification  était  dé- 
couverte. Mais  l'auteur  nous  apprend  qu'il  céda 
aux  conseils  de  ses  amis,  qui  prétendirent  qu'il 
ne  convenait  pas  de  faire  disparaître  si  brus- 
quement aux  yeux  du  public  une  chimère  dont 
il  s'était  agréablement  amusé  ,  et  que  cette  fic- 
tion ne  faisait  d'ailleurs  tort  à  personne.  Il  fit 
imprimer,  en  1748,  des  Poésies  françaises  et 
latines  sur  la  prise  de  Berg-op-Zootri,  in-12,  et. 
en  1751 .  les  Arbres,  idylle,  in-4°.  Enfin  il  forma 
un  recueil  de  toutes  ses  productions,  et  le  pu- 
blia sous  ce  litre  :  Œuvres  en  vers  et  en  prose 
de  M.  D  es  forgps- Mail  lard,  des  Académies  roya- 
les des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers ,  Caen, 
La  Bochelle,  des  Sociétés  littéraires  d'Orléans 
et  C hâtons- sur- M ame ,  de  lu  Société  royale  de 
Nancy  et  des  Académies  des  Hicovrati  de  Pa- 
doue  et  des  Binovati  d'Asolo,  dédiées- à  M.  de 
Machault,  garde  des  sceaux,  ministre  général 
de  la  marine.  Amsterdam .  chez  Jean  Schreu- 
der  et  Pierre  Mortier  le  jeune ,  1759 ,  2  vol.  în- 
12.  On  trouve  dans  ces  deux  volumes  des  mé- 
moires historiques  de  l'auteur,  des  odes,  des 
épîtres,  des  contes,  des  idylles,  des  poésies 
anacréontiques ,  des  sonnets ,  des  épitaphes . 
des  fables ,  des  cantates .  un  voyage  de  Paris 
en  Bretagne,  en  vers  et  en  prose,  des  poésies 
chrétiennes,  des  réflexions  morales,  des  poésies 
diverses,  des  ehansons,  des  épigrammes,  des 
traductions ,  quelques  pièces  de  littérature . 
parmi  lesquelles  se  trouvent  une  correspon- 
dance, en  prose ,  des  mélanges,  dans  lesquels 
il  y  a  deux  pièces  de  théâtre  :  La  Jalousie  fa- 
vorable à  f  Amour ,  comédie  pastorale  en  un 
acte .  et  la  Double  Jalousie ,  comédie  en  trois 
actes,  etc.  Desforges- Maillard  mit  à  ce  recueil 
une  préfa  e  de  LIX  pages,  dans  laquelle  il  parle 
de  lui  fort  modestement  et  raconte  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  toute  l'histoire  de  MUe  de 
•Materais  cl  ses  suites.  Nous  y  avons  largement 
puisé ,  mais  sans  reproduire  tous  les  curieux 
détails. que  Desforges  a  su  y  réunir.  Il  vécut 
treize  ans  après  cette  édition ,  n'étant  mort  que 
le  14  décembre  4772 ,  à  soixante-quatorze  ans. 
Il  est  à  croire  que  dans  cet  intervalle  sa  plume 
ne  sera  point  restée  oisive ,  et  que  de  nombreu- 
t.  i.  67 
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ses  pièces  inédites  seront  restées  dans  sa  fa- 
mille. .  ,        _  , 

La  mystification  imaginée  par  Desforges  est 
assurément  le  trait  le  plus  saillant  qui  ait  atta- 
ché à  son  nom  une  sorte  de  célébrité.  Elle  était 
fort  inoflensive ,  et  je  repéterai  qu'on  ne  peut 
concevoir  qu'elle  ait  excité  de  la  part  de  Vol- 
taire .  le  plus  grand  mystificateur  de  son  siècle, 
une  rancune  si  plate  et  si  sotte ,  puisqu'il  faut 
nommer  les  choses  par  leur  nom.  Cette  plai- 
santerie eut  du  moins  cela  de  bon  ,  qu'elle  pro- 
cura à  Desforges  de  nombreux  et  honorables 
amis  ,  et  qu'elle  donna  à  Piron  l'idée  de  la  Mé- 
tromanie.  Notre  poète  breton  assistait  à  la  pre- 
mière représentation  de  cette  excellente  comé- 
die ,  et  il  raconte  fort  gaiement  tout- ce  qu'il  en- 
tendait dire  dans  le  parterre  de  sa  personne  et 
de  ses  ouvrages.  Biz. 


DESILLES  (  Ai*drk-Jo8eph-Ma»c)  ,  sur- 
nommé le  Hêivs  de  Nancy,  fils  d'écuyer  Marc- 
Pierrc-François  Desilles  de  Cambernon  et  de 
dame  Jcanne-Rose-Michelle  Picot,  son  épouse, 
naquit  à  Saint-Malo,  le  H  mars  4767.  Il  fut 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  écuyer  An- 
dré Lcvesque.  sieur  de  la  Souquetière ,  et  dame 
Marie  Porter,  épouse  de  messire  Joseph  Tru- 
blet  de  Nermont.  Ses  père  et  mère  avaient  éta- 
bli  leur  domicile  dans  un  vaste  hôtel,  rue  des 
Cimetières,  aujourd'hui  rue  Desilles;  mais  du- 
rant la  belle  saison,  M.  et  W  Desilles  allaient 
à  leur  campagne  de  Pleurtuit  :  ils  y  demeu 
raient  en  commun  avec  M.  Picot  de  Closrivière, 
leur  frère  et  beau- frère 

Plusieurs  enfants  vinrent  cimenter  l'union 
des  deux  époux  ;  alors  messire  Marc  Desilles 
de  Cambernon.  seigneur  de  la  Fosse- Mngant, 
Quatre-Yais  et  autre*  lieux,  abandonna  la  mai- 
son de  Pleurtuit .  devenue  trop  petite  ,  et  alla 
habiter  sa  campagne  de  la  Fosse- Mngant ,  sise 
près  le  bourg  de  Saint-Coulomb,  à  une  lieue  de 
Cancale.  Un  terrain  boisé  et  fort  accidenté .  la 
proximité  de  l'Océan,  sa  majestueuse  étendue, 
le  voisinage  des  ruines  de  l'ancien  château 
Plessis-Bertrand  avec  les  terres  qui  en  rele- 
vaient ,  dont  la  mystérieuse  grandeur  rappelait 
la  famille  du  connétable  Bertrand  Duguesclin . 
rendaient  le  séjour  de  celte  résidence  bien  pré- 
férable à  l'autre.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  na- 
ture agréste  qu'André  Desilles  passa  ses  pre- 
mières années  sous,  l'œil  tutélairc  de  son  pere  ; 
un  précepteur,  choisi  par  lui.  formait  son  cœur 
et  le  disposait  à  entrer  aux  écoles  royales. 

Le  beau  jeune  homme  aux  cheveux  blonds 
et  aux  yeux  bleus  préféra .  malgré  le  désir  de 
son  père .  la  carrière  militaire  à  celle  du  marin. 
Contrairement  à  la  vocation  de  ses  concitoyens, 
la  navigation  était  loin  d'avoir  des  charmes 
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la  garnison  de  Saint-Malo  :  comme  Turenne  , 
il  eût  volontiers  couché  sur  un  canon. 

Lorsque  le  jeune  André  fut  en  âge  de  se  pas- 
ser de  la  surveillance  paternelle.  M.  Desilles 
sollicita  son  admission  à  l'écolè  royale  mili- 
taire, instituée  par  Louis  XV,  en  <75t.  à  la 
persuasion  de  la  marquise  de  Pompadour.  Dans 
Bon  origine ,  cet  établissement  ne  devait  rece- 
voir que  les  enfants  des  gentilshommes  qui 
avaient  prodigué  leur  sang  et  sacrifié  leur  vie 
pour  la  défense  du  pays.  Héritiers  du  courage 
de  leurs  pères ,  ils  acquéraient  les  moyens  de 
les  remplacer  dignement;  mais .  quels  nue  fus- 
sent les  titres  delà  glorieuse  victime  de  l'amour 
de  la  patrie .  nul  candidat  ne  pouvait  être  ad- 
mis ,  s'il  ne  justifiait  de  quatre  degrés  de  no- 
blesse. Dans  cette  école ,  due  à  la  munificence 
royale  .  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris 
était  le  supérieur  spirituel  ;  là .  on  enseignait  à 
aimer  Dieu,  puis  le  souverain  par-dessus  tout; 
si  l'on  parlait  sans  cesse  du  monarque ,  c'était 
afin  d'en  révéler  le  bienfait. 

Mais,  dans  cet  établissement  d'où  il  ne  de- 
vait sortir  que  des  guerriers ,  on  admit  bientôt 
après  s«  fondation  les  enfants  des  familles  no- 
bles opulentes  ,  moyennant  une  rétribution. 
André  Desilles ,  qui  s'était  fait  remarquer  par 
une  grande  supériorité  dans  la  science  des  ar- 
mes .  entra  au  régiment  du  roi .  ou  il  ne  tarda 


pas  à  être  promu  lieutenant.  Ce  régiment,  le 
premier  sur  laliste  de  l'armée ,  jouissait  de  di- 
vers privilèges  qui  excitaient  la  jalousie  des 
autres  corps.  Letat-major ,  à  la  tète  duquel  fi- 
guraient MM.  deBalivière,  commandant,  et 
de  Perdiguier,  chef  de  bataillon,  n'était  com- 
posé que  d'officiers  d'une  haute  naissance  ou 
d'une  grande  fortune. 

On  touchait  à  l'été  de  4790 ,  et  la  révolution, 
qui  marchait  toujours ,  allait  s'accomplir  dans 
loute  la  France,  line  dangereuse  insubordina- 
tion gagnait  l'armée;  cette  contagion  se  mani- 
festait particulièrement  dans  l'infanterie  ,  dont 
les  soldats  se  mêlaient  plus  volontiers  au  peu- 
ple que  ceux  des  corps  spéciaux.  Entraînés  par 
lui,  ils  assistaient,  a  l'insu  de  leurs  oluciers, 
aux  séapeesdes  elubs  qui  s'étaient  ouverts  de 
toutes  parts  en  France: 

André  Desilles ,  dont  le  régiment  tenait  gar- 
nison à  Nancy ,  désireux  de  revoir  son  pays 
natal  et  les  lieux  témoins  de  son  enfance ,  avait 
obtenu  un  congé  et  était  venu  passer  la  belle 
saison  au  sein  de  sa  famille  .  qui  était  réunie  a 
la  Fosse- Mngant.  Pendant  son  absence,  les 
événements  avaient  marché  rapidement  et  l'es- 
prit révolu'ionnaire  s'était  inoculé  aux  troupes  : 
au  nom  de  la  liberté  qu'elles  invoquaient,  elles 
voulaient  rompre  toute  discipline  et  obtenir  par 
la  Violence  une  plus  forte  paie.  A  Metz.  I 


la  navigation  eiau  loin  a  avoir  urs  ciiurum  >«  t.i,.™^         r.-~  - — :  r — -  - 
pour  lui .  la  mer  et  ses  dangers  répugnaient  à  I  révolte  éclata  ;  mais  grâce  a  la  fermeté  du i  mai- 
son imagination;  mais,  en  revanche,  il  se  corn-  quis  de  Bouillé    gouverneur  de  la  ^rnme 
F-aisaitî  assister  aux  exercices  des  soldats  de1  qui  jouissait  de  la  faveur  populaire  et  de  ta 
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confiance  de  la  garde  nationale ,  celle  révolte 
fui  comprimée. 

La  garnison  de  Nancy  était  composée  du  ré- 
giment du  Roi ,  de  Meslre  de  camp ,  cavalerie, 
et  du  régiment  suisse  de  Château- Vieux.  Le 
régiment  du  Roi ,  poussé  par  des  meneurs  ca- 
chés ,  proposa  aux  deux  autres  de  se  fédérer 
avec  les  gardes  nationales  de  la  Mcurthe  ;  ceux- 
ci  acceptèrent .  et  cette  fédération  donna  lieu 
aux  plus  grands  troubles. 

André  Desilles  ayant  été  informe ,  par  une 
lettre  que  lui  écrivit  un  de  ses  amis  intimes , 
officier  au  même  corps .  des  actes  d'indisci- 
pline et  de  violence  qui  avaient  lieu  .  crut  de 
son  devoir  de  retourner  au  régiment  avant 
l'expiration  de  son  congé ,  afin  d'y  partager  les 
dangers  de  ses  frères  d'armes.  Ni  les  prières  de 
son  père,  ni  les  larmes  de  sa  mèrtï .  ni  les  ca- 
resses de  ses  sœurs  ,  ne  purent  le  détourner"  de 
cette  généreuse  résolution  ,  puisée  dans  un 
sentiment  d'honneur  qui  agissait  impérieuse- 
ment sur  lui.  Ses  adieux  furent  touchants ,  car 
un  funeste  pressentiment  dominait  les  membres 
de  cette  intéressante  famille .  que  la  Providence 
réunissait  pour  ta  dernière  fois  Malgré  sa  vive 
émotion  ,  malgré  le  poignant  chagrin  qui  s'est 
emparé  de  son  àme ,  le  lieutenant  Desille 
fidèle  à  l'honneur,  exact  à  l'appel  de 4a  patrie 
menacée  ,  embrasse  ses  parents  et  prend  la 
route  de  Nancy. 

L'orage  grondait  de  plus  en  plus  .  et  il  devait 
bientôt  éclater.  Le  9  août,  en  même  temps  que 
les  troupes  de  Metz,  les  soldats  du  régiment  du 
Roi  se  mutinèrent  el  exigèrent  la  vérification 
de  la  caisse  du  trésorier  ;  ensuite  .  ils  l'enlevé- 
rentavec  les  470,000  fr.  qu'elle  contenait-  Le 
lendemain,  les  suisses  de  Château- Vieux,  en 
couragés  par  le  saccès  de  cet  acte  de  violence , 
demandèrent,  à  leur  tour,  de  l'argent;  mais 
M.  de  Salis,  major  du  régiment,  pour  toute 
réponse  ,  fit  passer  par  les  courroies  les  deux 
chefs  de  celte  insubordination  ;  ce  fut  une  faute 
de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  qu'on  commet- 
tait dans  ce  temps  d'irritation.  Les  cavaliers  de 
Mestre  de  camp ,  qui  étaient  restés  en  dehors 
de  l'insurrection ,  outragés  comme  militaires  de 
la  dégradation  infligée  aux  deux  suisses,  cou- 
rurent délivrer  ces  hommes,  et  les  conduisi- 
rent en  triomphe  à  leur  quartier.  Les  cavaliers 
exigèrent  ensuite  qu'on  indemnisât  les  fustigés, 
et  on  leur  compta  deux  cents  louis.  Celte  con- 
cession ,  faite  dans  le  but  de  rétablir  le  calme 
porta  les  suisses  à  exiger  de  leurs  officiers  une 
somme  de  27,000  fr.  Les  cavaliers  de  Mestre 
d>  camp  ayant  vu,  par  l'aperçu  du  compte, 
qu'ils  avaient  demandé ,  que  loin  d'avoir  à 
loucher  de  l'argent,  ils  en  devaient,  firent  des 
menaces .  arrêtèrent  le  quprlier-mailre  tréso- 
rier, et  mirent  une  garde  à  sa  caisse.  Une  telle 
violation  de  toute  loi  et  de  toute  subordination 
décida  le  corps  municipal  de  Nancy  à  envoyer 
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sur-le-champ  un  courrier  à  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Effrayée  des  conséquences  que  pouvait  avoir 
cette  révolte,  l'Assemblée  nationale  prit  des 
mesures  sévères;  M.  de  Bouillé  fut  autorisé  à 
arrêter  et  à  punir  les  coupables ,  et  à  licencier 
les  régiments  qui  chercheraient  à  s'y  opposer. 

Devant  les  ordres  rigoureux  du  pouvoir  na- 
tional ,  les  trois  régiments  insurges  arrêtèrent 
leurs  excès ,  et  le  calme  remplaça  cette  mena- 
çante agitation.  En  même  temps  que  le  régi- 
ment du  Roi  rendait  intacte  la  caisse  qu'il  avait 
enlevée ,  une  dépulation  de  sous-officiers .  four- 
nis par  les  trois  corps,  partit  pour  Paris,  afin  de 
demander  au  ministre  l'oubli  de  ce  qui  avait 
eu  lieu.  M.  de  la  Tour-Dupin .  touche  de  leur 
repentir,  écrivit  à  M.  de  Bouillé  d'envoyer  un 
officier-général  à  Nancy ,  prendre  connaissance 
de  l'état  des  choses  ,  voulant ,  si  elles  étaient 
fondées ,  faire  droit  aux  réclamations  des  trou- 
pes. Sortis  une  première  fois  de  la  voie  disci- 
plinaire, les  soldats  ne  pouvaient  y  rentrer  que 
par  un  exemple. terrible.  Ils  menacèrent  le  gé- 
néral, M.  de  Malseigne.qui  fut  forcé  de  se  sau- 
ver à  Lunévillc ,  ou  était  le  corps  des  carabi- 
niers. En  présence  de  ce  nouveau  désordre,  les 
officiers  municipaux  adressèrent  à  l'Assemblée 
nationale  la  lettre  suivante  : 

»  Nancy ,  le  9  aoûl  1W0 .  à  i  heures  1,2  du  matin. 
»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  le 
»  procès-verbal  de  notre  séance.  La  journée 

>  d'hier  a  été  horrible,  les  suites  peuvent  en- 
».core  l'èlra  davantage.  Nos  trois  régiments 
»  sont  probablement  aux  prises  avec  les  cara- 
biniers. Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exemple -des 
»  anciens  Romains,  nous  avons  juré  de  mourir 
v  dans  la  chaise  curule ,  pour  le  salut  de  notre 

>  cité.  » 

Le  40  ,  le  général  de  Malseigne  rentra  dans 
Nancy ,  mais  prisonnier  ;  les  carabiniers  .  après 
l'avoir  secouru  contre  les  troupes  qui  l'avaient 
poursuivi ,  le  livrèrent  le  lendemain. 

Il  fallait  au  plus  tôt  réprimer  cet  esprit  insur- 
rectionnel .  qui  pouvait  livrer  le  royaume  aux 
excès  réunis  de  la  soldatesque  et  de  la  popu- 
lace. Le  marquis  de  Bouillé ,  sans  perdre  de 
temps ,  part  de  Metz ,  le  28  août .  passe  à  Toul , 
et  arrive  à  Frouard  ,  avec  six  cents  grenadiers. 

3uatrc  bataillons  suisses ,  quatorze  escadrons 
c  cavalerie ,  huit  pièces  d'artillerie  et  six  cents 
gardes  nationaux. 

Le  34 ,  le  général  reçut,  à  onze  heures  et  de- 
mie, une  deputation  formée  d'envoyés  de  la 
populace  et  de  soldats  de  différents  régiments; 
elle  était  accompagnée  de  divers  membres  du  dé- 
partement et  de  la  municipalité,  qui  avaient  été 
forcés  d'intervenir,  puisqu'on  les  menaçait  de 
les  massacrer  s'ils  s'y  refusaient.  Bouillé  donna 
audience  dans  la  vaste  cour' de  la  maison  qu'il 
occupait  à  Frouard,  en  y  laissant  entrer  ce 
qu'elle  pouvait  contenir  de  ses  troupes  fidèles , 
principalement  les  grenadiers  et  les  gardes  na- 
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lionaux  de  Metz.  Le9  députés  élevèrent  la  voix 
avec  beaucoup  d'insolence ,  tandis  que  les  offi- 
ciers municipaux  gardaient  le  silence  et  sem- 
blaient consternés.  Les  grenadiers  indignés 
voulaient  pendre  les  orateurs,  et  Bouille  ne 
parvint  à  renvoyer  la  députalion  qu'on  promet- 
tant aux  siens  de  les  mener  sur-le-champ  con- 
tre la  ville. 

A  deux  heures  et  demie,  à  une  demi-lieue  de 
Nancy,  le  général  rencontra  une  nouvelle  dépu- 
tation  :  «  Je  veux ,  lui  dit-il ,  qu'on  rende  les 
»  deux  officiers  généraux  ;  que  les  trois  régi- 
»  ments  sortent  de  la  ville  et  qu'ils  attendent , 
»  dans  l'endroit  que  j'ai  indiqué,  l'exécution 
»  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  et  les  or- 
»  dres  qui  en  sont  la  suite;  qu'on  me  livre  en 
»  outre  quatre  coupables  par  régiment.  »  Les 
députés  demandèrent  un  délai  d'une  héure;  ce 
délai  expirait  à  quatre  heures. 

Bouille  s'approchait  de  la  ville  par  la  porte 
Stainville  ;  s'attendant  à  une  vive  résistance,  il 
avait  disposé  son  avant- garde  sur  deux  colonnes 
d'attaque,  lorsqu'il  fut  abordé  par  une  troisiè- 
me députalion  qui  le  supplia  d'employer  des 
voies  de  conciliation  avant  d'agir  par  la  force  , 
ajoutant  que ,  du  reste  ,  ses  ordres  allaient  être 
exécutés.  En  effet,  les  conditions  imposées  aux 
rebelles  paraissaient  avoir  été  acceptées  par 
eux,  puisaue  les  officiers  généraux  prisonniers 
venaient  de  rejoindre  M.  de  Bouillé ,  et  quclcs 
troupes  insurgées  défilaient  vers  une  prairie  qui 
leur  avait  été  assignée.  Devant  cette  soumis- 
sion .  qui  amenait  des  dispositions  pacifiques  . 
Bouillé  changea  son  ordre  de  marche,  et  des- 
deux colonnes  de  son  avant-garde  il  n'en  com- 

fosa  plus  qu'une  seule  pour  entrer  dans  Nancy. 
I  ignorait  qu'une  partie  de  la  garnison  s'opinià- 
trait  à  ne  pas  vouloir  se  soumettre  et  qu'elle 
occupait  la  porte  de  Stainville.  où  s'étaient  réu- 
nis, enflammés  de  colère,  des  ramas  d'hommes 
de  la  populace. 

La  tète  de  colonne .  composée  de  gardes  na- 
tionaux et  de  suisses,  n'était  plus  qu'à  trente 
pas  de  la  porte,  lorsqu'il  lui  fut  intimé,  en 
termes  injurieux,  de  ne  pas  avancer  davantage. 
Mais  les  citoyens  dévoués,  âmis  de  l'ordre, 
qui  marchaient  en  avant  des  troupes  fidèles 
conduites  par  Bouillé  ,  malgré  les  menaces  qui 
leur  sont  faites ,  malgré  les  dispositions  hosti- 
les qu'ils  remarquent .  somment  les  soldats  et 
les  hommes  du  peuple  qui  gardent  fa  porte  de 
se  retirer.  Ceux-ci ,  loin  d'obtempérer  à  cette 
sommation ,  répondent  par  des  vociférations  et 
se  disposent  à  mettre  le  feu  à  une  pièce  char  - 
gée à  mitraille  qu'ils  avaient  placée  sous  la 
porte.  Alors  le  jeune  lieutenant  de  chasseurs 
du  régiment  du  itoi,  André  Desillqs,  qui  n'avait 
pas  voulu  abandonner  sa  compagnie  en  révolte, 
afin  de  la  surveiller  et  d'arrêter  les  excès  qu'elle 
eût  pu  commettre ,  se  décide ,  sous  l'inspira- 
tion d'un  sublime  courage,  à  affronter,  pour 
sauver  des  Français,  la  colère  d'une  soldatesque 
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abusée  et  rebelle.  Il  se  précipite  sur  la  volée 
du  canon  et  la  couvre  de  son  corps.  <  Ne  tiret 
pas,  8'écrie-t-il ,  ce  sont  vos  amis,  vos  frères; 
l'Assetriblée  nationale  les  envoie;  voulez-vous 
donc  déshonorer  vos  drapeaux  en  faisant  feu 
sur  eux?*  Mais,  ni  sa  belle  conduite,  ni  la 
noblesse  de  ses  paroles  ne  purent  toucher  les 
rebelles,  qui  s'irritaient  des  retards  apportés  à 
leur  homicide  vengeance.  On  voulait  en  .vain 
l'arracher  au  péril  en  l'éloignant  du  poste  im- 
portant qu'il  occupait,  lorsque  l'intrépide  ma- 
louin  s'élança  de  nouveau  entre  lu  porte  et  les 
furieux  oui  voulait  la  défendre,  et  se  cram- 
ponna à  la  pièce  pour  s'en  faire  un  appui;  là  , 
trois  coups  de  fusil  l'atteignirent  sans  arrêter 
sa  noble  résolution;  mais,  au  quatrième,  ce 
héros  de  l'humanité  tomba  sous  ses  blessures. 

Durant  la  lutte  qui  s'était  établie  autour  du 
canon  que  Dcsillcs  disputait  aux  rebelles ,  les 
gardes  nationales  s'étaient  approchées  sous  un 
feu  de  mousquelcrie  ;  toutefois,  avant  qu'elles 
fussent  parvenues  à  la  pièce ,  les  révoltés  eu- 
rent le  temps  de  s'en  servir,  car  une  main  cou- 
pable y  rail  le  feu.  L'airain  gronde ,  le  coup 
part,  et  la  mitraille  renverse  plusieurs  gardes 
nationaux  de  Metz  et  lue  trois  de  leurs  officiers. 
En  voyant  ainsi  tomber  leurs  chefs  et  leurs 
concitoyens,  ces  braves  miliciens  redoublent 
d'ardeur  à  les  venger  ;  soutenus  par  les  deux 
régiments  de  Castella  et  de  Vigier ,  ils  enlèvent 
le  fatal  canon  ,  renversent  les  obstacles  qu'on 
avait  élevés  et  se  précipitent  au  pas  de  charge 
sur  les  révoltés  qui  lâchent  pied. 

Mais,  avantd'obtenirces  succès,  ùne  affreuse 
boucherie  avait  eu  lieu  à  l'endroit  ou  gisait  le 
jeune  Dçsillcs;  l'affût  sur  lequel  on  avait  si  lâ- 
chement frappé  le  moderne  Decius  avait  été 

[iris  et  repris  plusieurs  fois.  Dcsillcs .  foulé  sous 
es  pieds  des  combattants,  Va  perdre  le  souffle 
de  vie  qu'il  conserve  encore ,  lorsqu'un  garde 
national,  le  citoyen  Hœner,  bravant  la  mort, 
se  fait  jour  à  travers  la  mêlée  et  parvient  jus- 
qu'au héros  mal' mu i  ;  là,  résolu  à  le  soustraire, 
à  tout  prix ,  à  une  aveugle  fureur,  il  lui  fait  un 
rempart  de  son  corps ,  et  réussit  à  le  préserver 
de  toute  atteinte  nouvelle. 

Maître  des  principaux  points  de  la  ville. 
Bouillé  obtint  la  soumission  des  rebelles  et  dé- 
livra les  officiers  ainsi  que  les  autorités  ;  en- 
suite, choisissant  entre  les  révoltés  les  princi- 
paux coupables ,  il  les  livra  aux  lois.  Tandis 
que  le  général  en  chef  recevait  les  félicitations 
et  les  éloges  du  Roi'et  de  l'Assemblée  nationale. 
André  Dcsillcs,  dont  les  graves  blessures  exci- 
taient les  plus  vives  inquiétudes .  attirait  sur 
lui  les  regards  de  la  France  entière.  Louis  XVI 
avait  chargé  son  ministre  de  lui  remeUre  la 
croix  de  Saint-Louis .  et  le  président  de  la  Con- 
stituante, M.  Jessé,  lui  adressait  la  lettre  sui- 
vante : 

•  A  Moniteur  Dcnllet. 

»  L'Assemblée  nationale,  Monsieur,  a  appris 
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»  avec  une  juste  admiration ,  mêlée  d'une  dou- 
»  leur  profonde ,  le  danger  auquel  vous  a  ex- 
•  posé  votre  dévouement  héroïque.  J'affaibli- 
»  rais .  en  voulant  le  peindre,  l'attendrissement 
»  dont  l'Assemblée  nationale  a  été  pénétrée.  Un 
»  trait  de  courage  et  de  civisme  aussi  sublime 
»  est  au  dessus  de  tous  les  éloges  ;  une  récom- 
»  pense  plus  douce  et  plus  digne  de  vous  vous 
»  est  assurée  :  vous  la  trouverez  dans  votre 
»  cœur  et  dans  l'éternel  souvenir  des  Français. 
>  L'Assemblée  nationale  apprendra  avec  satis- 
»  faction  que  vous  êtes  réservé  à  jouir  encore 
»  long-temps  de  la  gloire  dont  vous  venez  de 
»  vous  couvrir.  C'est  au  nom  dé  l'Assemblée 
«que  je  vous  fais  part  de  ces  sentiments;  je 
»  me  félicite  d'être  son  organe. 
»  Je  suis ,  etc.  » 

Aussitôt  que  M.  Desilles  de  Cambcrnon  fut 
informé  du  malheur  arrivé  à- son  fils,  il  se  ren- 
dit en  poste  à  Nancy,  ou  les  autorités  et' les 
habitants  lui  firent  une  réception  tout  à  la  fois 
sojennclle  et  touchante.  Mais  quelle  fut  dou- 
loureuse l'entrevue  du  père  et  du  fils  !  Quels 
efforts  ne  fallut-il  pas  au  premier  pour  cacher 
les  déchirantes  impressions  qu'il  ressentit  en 
pressant  contre  son  cœur  le  fils  bien-aimé,  l'or- 
gueil et  l'espoir  de  sa  vieillesse!  Hélas!  mal- 
gré l'espoir  fallacieux  que  lui  donnaient  les 
hommes  de  l'art.  M.  Desilles  de  Cambernon 
ne  se  méprit  pas  sur  l'avenir  de  son  fils. 

Déjà  Sainl-Malo  avait  appris  avec  douleur 
l'état  de  souffrance  et  de  danger  de  son  géné- 
reux enfant  ;  tandis  que  le  directoire  du  district 
arrêtait  à  l'unanimité,  et  par  acclamation ,  que 
sa  belle  action  serait  inscrite  sur  ses  registres , 
afin  d'en  conserver  la  mémoire  à  la  postérité . 
le  Conseil  général  s'empressait  d'écrire,  au  nom 
de  la  cité  malouinc .  deux  lettres  de  remercie- 
ment, l'une  à  la  municipalité  de  Nancy .  l'au- 
tre à  M.  Hœner.  ce  brave  citoyen  qui  avait 
arraché  Desilles  à  la  mort ,  au  péril  de  sa  pro- 
pre vie. 

Malgré  les  secours  empressés  des  médecins, 
qui  se  relevaient  au  chevet  du  héros  malouin  . 
malgré  les  soins  touchants  et  affectueux  qui 
lui  furent  prodigués,  il  mourut  de  ses  blessures, 
dans  les  bras  de  son  père,  le  dimanche  17  oc- 
tobre. Heureusement  la  religion  lui  avait  ap 

fiorté  la  résignation  ;  en  répandant  ses  conso- 
ations  efficaces  sur  le  père  et  le  fils ,  elle  adou- 
cit de  ses  espérances  leur  douloureuse  sépara- 
tion; M.  Desille,  si  profondément  affligé,  y 
puisa  la  force  de  survivre  à  son  André. 

Le  lundi ,  le  corps  fut  placé  dans  le  pérystile 
de  l'Hôtel-de- Ville  ,  comme  le  lieu  le  plus  con- 
venable pour  recueillir  et  présenter  à  la  vénéra- 
tion des  citoyens  celui  qui  s'était  si  généreu  - 
sement dévoué  pour  la  patrie;  le  49.  curent 
lieu  ses  funérailles .  qui  furent  vraiment  magni- 
fiques,  et  lé  corps  lut  déposé  dans  le  caveau 
destiné  aux  primats  et  évoques  de  Nancy  ;  on 
le  plaça  à  côté  de  celui  du  cardinal  prince  de 
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Lorraine,  fils  du  grand-duc  Charles  III.  Les 
poètes  et  les  peintres  rivalisèrent  de  talent  à 
retracer  la  sanglante  catastrophe  qui  avait  en- 
levé un  héros  à  la  France. 

Le  roi  et  la  reine ,  aussitôt  après  la  mort  du 
fils ,  envoyèrent  leur  portrait  au  père ,  qui  était 
encore  à  Nancy .  d'où  il  avait  peine  à  s'arracher, 
quoique  sa  famille  l'appelât  à  Saint-Malo.  Voici 
la  copie  de  la  lettre  de  Louis  XVI  qui  accom- 
pagnait le  don  qu'il  lui  faisait  : 

«  Pour  ne  point  renouveler  votre  douleur  . 
»  je  ne  vous  parle  point ,  M.  Desilles,  de  l'ac- 
»  tion  héroïque  de  votre  fils  et  de  la  perte  que 

•  nous  avons  faite.'  Voua  savez  combien  je  par- 
»  lage  votre  peine ,  et  je  voudrais  pouvoir  Va- 
»  doucir,  si  les  circonstances  s'en  présentent. 
»  Je  veux  que  vous  me  les  indiquiez  ,  et  vous 
»  me  trouverez  disposé  à  vous  donner  des  mar- 
»  ques  de  ma  bienveillance. 

»  Signé  :  Louis.  » 

Plus  tard  ,  à  son  passage  à  Paris.  M.  Desilles 
de  Cambernon  alla  remercier  LL.  MM.  Lors- 

3ue  la  reine  l'aperçut,  elle  lui  dit  avec  l'accent 
'une  bonté  infinie  :  «  Malheureux  père ,  que 

>  vous  êtes  intéressant  I  » 

Ce  fut  le  46  octobre  4-790,  qu'un  courrier  dé- 
coré des  Couleurs  nationales,  surmontées  d'un 
crêpe,  apporta  au  maire  Fa  nouvelle  de  la  mort 
d'André  Desilles.  Malgré  l'heure  avancée  de  la 
journée,  ce  magistrat  convoqua  le  Conseil  géné- 
ral de  la  commune  pour  le  lendemain  ,  à  neuf 
heures  du  malin.  Le  27.  l'adresse  suivante  fut 
arrêtée,  imprimée  et  affichée  par  toute  la  ville. 

«  Le  héros  de  Nancy  n'est  plus ,  Desilles  est 

•  mort  !  Nous  sentons  par  nous-mêmes,  en  vous 
»  l'annonçant  ,tiuc  vos  cœurs  sont  profondément 
»  affligés,  que  des  larmes  coulehl  de  vos  yeux  ; 
»  pleurez  et  ne  plaignez  pas  son  sort  :  Desilles , 
»  a  Fàgc  le  plus  tendre  ,  s'est  dévoué  pour  sa 
»  patrie .  son  nom  est  immortel. 

»  Si  la  France  est  fière  d'avoir  eu  dans  son 
»  sein  un  citoyen  aussi  généreux  .  combien  la 
»  ville  qui  l'a  vu  naître  ne  doit-elle  pas  s'en 

•  Glorifier  Ce  n'est  plus,  hélas  !  qu'à  ses  cen- 
»  dres  que  nous  pouvons  offrir  le  tribut  de  notre 
»  reconnaissance.  Joignez-voas  donc  à  nous  . 
»  chers  concitoyens  .  en  prenant  le  vêlement 
»  lugubre ,  symbole  de  la  douleur. 

»  Ce  soir,  les  cloches  el  l'artillerie  vousan- 
»  nonceront  la  perle^que  nous  avons  faite.  Mer- 
»  credi  prochain.  3  novembre,  on  célébrera  dans 
»  l'église  paroissiale  un  service  solennel .  ou  sera 
»  prononcée  l'oraison  funèbre  de  notre  vertueux 
»  concitoyen.  Puissentd'âge  en  âge  sa  mémoire 
»  et  son  exemple  reproduire  le  patriotisme  su- 
»  blime  qui  l'a  conduit  au  tombeau  et  à  l'im- 

>  mortalité.  » 

Le  27,  pendant  que  l'adresse  s'imprimait,  un 
messager  se  rendait  à  la  Fosse- ff  ingant  el  por- 
tait à  M"*  Desilles,  qui  devint  folh3  quelques 
jours  après,  cette  lettre  du  Conseil  général  : 
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Madame , 

c  La  mort  d'un  héros  citoyen  n'est  pas  un  su- 
»  jet  d 'affliction  seulement  pour  ses  parents  et 

>  ses  amis;  c'est  un  malheur  public.  Toute  la 
■  France  est  en  deuil .  toute  ta  France  pleure 
»  M.  votre  fils!  Permettez-nous  de  mêler  nos 
»  larmes  aux  vôtres. . . .  S'il  a  honorés»  famille, 
»  il  a  également  honoré  son  pays  et  son  siècle  ; 
»  l'Univers  entier  lui  doit  des  regrets.  Ah!  si  au 
»  prix  des  plus  pénibles  sacrifices  nous  avions 
»  pu  luisauverlavie.  n'en  doutez  pas,  Madame, 
»  il  n'en  est  aucun  que  nous  n'eussions  fait  pour 
»  lui ,  et  nous  partagerions  avec  vous  le  bon- 
»  heur  de  posséder. encore  ce  digne  émule  de 

•  d'Assas.  Comme  lui  il  s'est  dévoué  pour  la 
»  patrie;  il  s'est  sacrifié  potir  épargner  le  sang  de 

•  ses  frères  et  pour  éviter  des  or  i  m  es;  quelle 

>  vertu  sublime  à  vingt-deux  ans  !  Puisse  cette 
»  idée  si  touchante ,  Madame ,  se  présenter 
»  souvent  à  votre  souvenir  et  à  celui  de  son 

>  malheureux  père  !  Puisse-t-elle  vous  aider 
»  l'un  et  l'autre  à  supporter  votre  douleur  et 

>  vous  fournir  les  consolations  dont  vous  aurez 
»  besoin  I  » 

Le  3  novembre ,  au  lever  <\u  soleil  .  les  clo- 
ches, mises  en  mouvement .  jetèrent  dans  les 
airs  leurs  sinistres  glas  et  annoncèrent  la  céré- 
monie funèbre.  A  neuf  heures  le  canon  des  rem- 
parts tira  une  salve  de  deuil  et  l'on  continua  à 
tirer  par  pièce  de  cinq  en  cinq  minutes;  les 
tambours,  avec  leurscaisscs  couvertes  d'étoffes 
noires  ,  convoquèrent  par  leurs  sons  lugubres 
la  légion  de  Saint -Main  ,  les  détachements  des 
gardes  nationales  du  district  cl  le  régiment  do 
Forez  qui  tenait  garnison  dans  la  ville.  Ces  dif- 
férents corps  se  réunirent  dans  le  château,  et 
de  là  se  rendirent  à  la  cathédrale  ;  des  piquets 
d'élite,  pris.da'ns  les  gardes  nationales  et  dans 
la  ligne  ,  furent  places  dans  la  nef  et  près  du 
catafalque. 

Ce  lieu  saint  où  Desilles  avait  été  présenté  le 
jour  de  sa  naissance,  cette  lugubre  cérémonie, 
ce  cercueil  où  aboutit  toute  destinée ,  impres- 
sionnaient l'auditoire  nombreux  qui  encombrait 
le  temple  du  seigneur.  Après  l'Evangile, *le 
curé ,  qui  officiait  en  l'absence  de  l'évèque  , 
monta  en  chaire  et  prononça  l'éloge  du  héros 
malouin.  Durant  l'oraison  funèbre,  chacun  des 
assistants  témoigna ,  par  des  marques  d'atten- 
drissement, les  regrets  que  causait  la  fin  pré- 
maturée du  guerrier.  Dans  cette  révélation  in- 
stantanée des  sentiments  qui  se  pressaient  dans 
les  âmes  à  la  parole  du  prêtre.  Saint-Malo,  sa 
ville  natale,  recevait ,  avec  les  larmes  et  l'or- 
gueil d'une  mère ,  les  détails  des  derniers  mo- 
ments du  malouin  magnanime.  Le  nom  d'An- 
dré Desilles  devait  passer  à  la  postérité,  cl  sa 
mort  rester  un  des  plus  grands  exemples  de 
courage  et  de  vertu. 

Les  compatriotes  de  Desilles,  en  deuil,  se  re- 
tirèrent sous  l'impression  des  émotions  qu'ils 
avaient  ressenties.  Les  vaisseaux  du  port  con- 
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servèrent  jusou'à  la  nuit  leurs  vergues  en  croix 
et  leurs  pavillons  en  berne;  les  maisons  restè- 
rent closes .  les  rues  désertes ,  et  les  transac- 
tions commerciales  interrompues.  Dans  la  cité 
du  guerrier,  tout  avait  pris  un  caractère  extra- 
ordinaire et  indicible;  l'àmc  ,  repliée  sur  elle- 
même,  restait  absorbée  dans  une  profonde  mé- 
ditation, car  les  souvenirs  se  reportaient  sur  la 
jeunesse  et  l'espérance,  et  ne  rencontraient  que 
l'éternité. 

Reconnaissante  du  sacrifice .  la  France  en- 
tière donna  des  larmes  à  la  mort  de  Desilles  et 
l'admira.  Mais  Saint-Malo.  qui  fut  son  berceau, 
et  qui  hérita  de  sa  gloire .  lui  consacre  d'éter- 
nels regrets;  là  ou  la  nature  fit  de  Desilles  un 
héros .  là  aussi  son  souvenir,  en  propageant  son 
acte  de  civisme  et  de  vertu,  fera  naître  des 
émules  parmi  les  cœurs  malouins.    Ch.  Cl. 

DESILLES  (  Angblique-Fiiancoihk  ) ,  dame 
dp  la  FONCIIAIS.  (roye*  LA  FÔNCIIAIS  ). 

DESNOS-DES-FOSSÉS  (  Loi.«-Flobia*  ) , 
—  naquil  dans  le  xvne  siècle  à  Cario-Beaubois. 
en  Noyai .  près  Lamballe  ,  el  fut  reçu  conseil- 
ler au  Parlement  de  Rennes,  le  19  avril  1690. 
On  ne  connaît  point  d'ouvrages  imprimés  de  ce 
savant  magistral,  qui  possédait  supérieurement 
les  langues  grecque. et  latine,  et  était  en  outre 
un  excellent  jurisconsulte.  En  correspondance 
avec  la  plupart  des  hommes  dislingues  de  son 
temps ,  il  cultivait  avec  un  égal  succès  l'élude 
des  lettres  et  celle  des  lois.  Possesseur  d'une 
bibliothèque  choisie,  il  avail  enrichi  tous  ses 
livres  de  notes  curieuses ,  intéressantes  et  ins- 
tructives. «  Cette  bibliothèque .  dit  M.  Mares- 
»  chai  ( Armorique  litlirairt,  Lamballe,  1795. 
»in-12),  a  été  malheureusement  dispersée, 
■  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  de  sa  compo- 
»  sition,  que  i'y  ai  vus,  par  son  héritier  Kcrgor- 
»  lay.  émigré.  Il  n'en  reste  qu'un  fragment  au 
»  district  de  Lamballe,  qui  fait  bien  regretter  la 
»  dispersion  du  reste.  Ce  savant  jurisconsulte- 
»  littérateur  est  mort  dans  un  âge  avancé.  • 

P.  L...t. 

DESNOS  DE  LA  CRÉE  (  Jka»-Ba»tistb- 
Maric),  —  ne  à  Rennes ,  en  1746 .  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  Révolution.  Lors 
des  attaques  dirigées,  en  1790,  contre  l'insti- 
tution du  domaine  congéablc,  il  publia,  dans 
la  vue  de  la  faire  maintenir  et  de  prévenir  la 
spoliation  des  propriétaires  fonciers,  les  trois 
mémoires  suivants,  ou  sont  exposés  les  vrais 
principes  qui  régissent  cette  matière  :  I.  Mé- 
moire sur  les  domaines  congéaàles  de  Bretagne, 
régis  par  les  usemcnls  de  Brouerec,  Cornoaiiles 
el  Tréguier  et  Gouello.  Paris,  Nyon,  1790, 
in-8°.  II.  Dissertation  sur  les  usements  des  do- 
maines congéablcs  dans  les  cantons  de  Cor- 
noaiiles, Brouerec  et  Tréguier  et  Goello.  Paris, 
Nyon,  1791 ,  in-8°.  III.  Réclamation  contre  le 


Digitized  by 


DES 

décret  de  F  Assemblée  législative  du  27  août  1  792, 
(V.  S.),  qui  enlève  aux  propriétaires  des  do- 
maines congèables  la  propriété  de  leurs  fonds. 
Rennes,  J. -Félicité  Yatar,  an  III,  in-8*  de 
101  p.  Nommé  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Rennes,  en  1816.  il  est  mort  en  cette  ville,  le 
2  décembre  1818 ,  laissant  une  belle  bibliothè- 
que ,  qui  a  été  vendue  il  y  a  quelques  années. 

P.  L  .t. 


DES  PORTES  (  J  r.  avII  a  rus-ri:  H  i.m:  POUP- 

PÉ), —  naquit  le  28  septembre  1704  à  Vitré, 
où  sa  famille  se  livrait,  depuis  plusieurs  géné- 
rations, à  la  pratique  de  la  médecine.  Il  avait 
environ  vingt-huit  ans  lorsqu'après  six  années 
d'études  à  Paris,  il  fut  reçu  docteur  à  Reims  et 
nommé  médecin  du  roi  à  Saint-Domingue.  A  son 
arrivée  au  Cap-Français,  il  trouva  le  service  sani- 
taire dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  en  peu  de 
temps  il  le  rétablit,  restaura  l'hôpital  et  l'accrut 
de  80  lits.  Dix  ans  après  (1738J .  il  fut  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces; cette  distinction  était  la  récompense  de  ses 
travaux,  consignés  dans  divers  mémoires  qu'il 
avait  adressés  à  cette  compagnie  sur  les  pro- 
ductions de  la  colonie,  envisagées  tant  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle  qu'au  point  de 
vue  économique  et  commercial.  Des  Portes, 
transporté  sur  une  terre  encore  vierge  d'obscr 
vations  médicales ,  songea  ,  dès  son  arrivée  ,  a 
recueillir  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  pùl 
servir  de  guide  aux  praticiens  appelés  à  y  exer- 
cer. Malheureusement  il  fut  induit  en  erreur 
par  les  travaux  d'un  empirique  nommé  M  inguet 
qui  l'avait  précédé.  Il  est  à  croire  que  s'il  n'a- 
vait pas  succombé  prématurément,  le  15»  fé- 
vrier 1748,  au  quartier  Morin,  il  eût  reconnu 
combien  étaient  inexacts  les  documents  qu'il 
avait  accueillis  précipitamment  et  de  toutes 
mains.  Ce  sont  ces  documents  qui  ont  servi  a 
composer,  en  grande  partie,  l'ouvrage  suivant, 
publié  vingt-deux  ans  après  sa  mort,  ouvrage 
que  l'équité  commande  conséquemment  de  ju- 
ger avec  indulgence  :  Histoire  des  maladies  de 
Saint'ïfomingue.  Paris.,  1770,  3  vol.  in-12. 
Le  premier  volume  renferme  la  topographie 
médicale  de  cette  colonie  et  les  constitutions 
médicales  que  Des  Portes  y  avait  observées  de- 

Euis  1732  jusqu'au  commencement  de  1737. 
e  deuxième  volume  est  relatif  aux  maladies 
chroniques  et  à  divers  autres  sujets;  il  se  ter- 
mine par  la  thèse  que  Des  Portes  avait  soute- 
nue à  Reims  pour  sa  réception  au-  doctoral 
(Quœst.  phisyot.  an  vtla  et  mors  mecJianicè 
fiant?)  Ces  deux  volumes  ne  sont  guère  qu'une 
compilation  de  remèdes  populaires  faite  moins 
d'après  ses  propres  observations  que  d'après 
celles  de  Minguet ,  ainsi  que  Des  Portes  l'a  dé- 
claré lui-même.  Le  troisième  volume,  consacré 
à  la  botanique,  contient  plusieurs  catalogues  de 
plantes  indigènes  de  Saint-Domingue.  Le  pre- 
mier mentionne  toutes  celles  dont  la  mélecine 
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peut  faire  usage  ,  elles  sont  très-nombreuses  et 
pourraient,  à  elles  seules,  compléter  la  phar- 
macie. Il  passe  ensuite  en  revue  toutes  les  plantes 
qui  peuvent  servir  dans  l'économie  domestique, 
ou  dans  les  arts  industriels,  avec  une  synonymie 
par  suite  de  laquelle  les  dénominations  scienti- 
fiques sont  accompagnées  des  noms  caraïbes , 
ou  créoles,  autant  du  moins  qu'il  a  été  possi- 
ble de  l'établir.  Ce  travail  atteste  plus  de  zèle 

S [lie  de  connaissances  profondes .  ce  dont  il 
aut  pas,  au  reste,  trop  s'étonner,  si  l'on  tie^ 
compte  de  l'état  de  la  science  à  l'époque 
écrivait  l'auteur. Le  troisième  volume  renferm 
en  outre  un  mémoire  économique  et  inédic 
sur  le  sucre.  En  tète  de  tout  l'ouvrage  est  une 
notice  sur  Pouppé  Des  Portes.  Le  premier  il  a 
reconnu  et  rapnorté  au  genre  des  violettes 
Vlpecacuanha  (Psychotria  emetica,  de  Linné, 
confirmé  dans  cette  dénomination  par  MM.  de 
Humboldlet  Bonplan.  Plant,  œqua.  IL  lit»  . 
Antoine-Laurent  de  Jussieu  a  récompensé  son 
zèle  pour  la  botanique  en  donnant  le  nom  de 
Portesiakun  genre  de  plantes  formé  d'un  arbre 
de  la  famille  des  Méltacées  dans  sa  xin» classe. 
hypopè talées .  98.  Cet  arbre  est  \e  Melia  que 
Des  Portes  avait  le  premier  fait  connaître,  et  qui 
faisait  partie  d'un  euricux  envoi  adressé  par 
lui  à  Bernard-de  Jussieu.  P.  L...t. 


['le 

I 

L'ai 


DESROCIIES  MA,m-,!uNM  BOUGOURD, 
xlttme) ,  —  née  à  Saint-Malo  (Ille-el-Vilainc) . 
le  28  mai  1777  .  et  non  le  5  décômbre  1774  . 
) comme  l'indique  la  Biographie  universelle. 
t.  LXH  .  p.  419.  —  Devenue  orpheline  à  l'âge 
de  deux  ans .  son  enfance  fut  confiée  à  une 
aïeule  qui  en  prit  le  plus  grand  soin ,  et  la  mit 
en  pension  dans  un  couvent ,  lorsqu'elle  eut 
atteint  l'âge  convenable.  Elle  y  resta  jusqu'à 
l'époque  de  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Alors  âgée  de  douze  ans  ,  elle  alla  habiter  le 
bourg  de  Cancale.chez  une  amie  de  sa  famille 
qui  s'y  était  établie.  Ce  fut  là  qu'elle  connut  et 
épousa  M.  Desroches.  Le  sentiment  de  la  poé- 
sie s'était  éveillé  en  elle  de  très-bonne  heure. 
A  huit  ans.  elle  en  étudiait  déjà  les  règles  dans 
Restaul,  et  à  douze  ans,  elle  e<  imposait  des  poé- 
sies qui  révélaient  on  talent  précoce.  Son  mari 
l'étant  (ixe  à  Paris  .  elle  s'y  lia  bientôt  avec 
plusieurs  des  femmes  célèbres  de  cette  époque, 
et  notamment  avec  M"*  Dufresnoy  et  avec  la 
princesse  do  Salm  Elle  se  livra  au  travail  avec 
.une  grande  activité,  et  enrichit  de  ses  produc- 
tions l'Almanach  des  Muscs  ,  l'Ai manach  des 
Dames  et  les  Quatre  satsons  du  l'amasse.  Sa 
santé ,  naturellement  faible  ,  s'altéra  bientôt , 
et,  le  25  août  1811 ,  elle  expira  après  une  longue 
maladie. 

Les  poésies  de  M""  Desroches  ont,  été  pu- 
bliées en  1820  ;  elles  forment  un  volume  in-12. 
Quelques-unes  des  élégies  contenues  dans  ce 
recueil  font  vivement  regretter  la  perte  préma- 
turée de  leur  auteur.  C.  D. 
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DE  SOL  DE  GRISOLLES  (voyez  SOL). 

DEVISON  (L.  G.  dk  la).  —  curé  de  Roma- 
gné,  arrondissement  de  Fougères  ,  et  chanoine 
de  Saint-Brieuc,  vivuit  dans  le  xvn«  siècle.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  I  Vie  et  miracles 
de  Saint-Brieux  (Sic)  et  de  Saint-Guillaume 
'ensemble  la  translation  des  reliques  dudit 
Saint-Brieux  et  la  canonisation  dudit  Saint- 
Quillaume  par  le  pape  Innocent  IV),  avec  des 

« 'marques,  etc  Saint-Brieux  .  1637.  in-8°.  II. 
Hsloire  de  la  cJiapclle  de  Sainte-Anne  de  la 
osserie  ,  en  la  paroisse  de  Bomagné ,  près  la 
ville  de  Fougères ,  au  diocèse  de  Bennes ,  en  la 
/faute-Bretagne,  et  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus 
remarquable  depuis  l'an  J636.  Avrancbes  . 
1655.  in-12.  P.  L....L 

DE  VOLANT,  que  d'autres  écrivent  aussi 
DE  \  OLAISD  (Favl),  —  célèbre  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne,  naquit -dans  les  der- 
nières années  du  xvr  siècle  de  parents  nobles. 
Sa  famille,  originaire  de  Provence  ,  et  qui  .  par 
un  jeu  de  mots  fréquent*  dans  les  armoiries  , 
portait  pour  insignes,  d'azur  au  cerf- volant  d'or, 
s'était  établie  dans  la  Haute-Bretagne,  et  y 
possédait  la  seigneurie  de  la  Rvais.  paroisse  de 
Ménéac.  au  diocèse  de  Saint-Malo.  transmise 
plus  tard .  par  alliance  ,  a  la  maison  de  .Mon- 
tes son. 

Il  n'est  pas  le  seul  de  son  nom  qui  se  soit  fait 
connaître  dans  notre  ancienne  province  M.  de 
Kerdanet  a  consacré  une  de  ses  notices  à  un 
autre  Paul  De  Volant  qui  vivait  avant  celui 
dont  on  vient  de  parler  et  qui  composa  une  tra- 
gédie de  Pyrrhus,  dont  l'abbé  Delaporte  fait 
mention  dans  ses  Anecdotes  dramatiques ,  un 
poème  intitulé  {  Election  Su  Sérénisstme  duc 
d'Anjou,  roi  de  Pologne,  et  la  Phosphonémati- 
que  au  roi  Henri  III.  De  ces  deux  derniers  ou- 
vrages imprimés  à  Paris .  le  premier  parut,  sui- 
vant le  même  écrivain,  cher  Biaise,  1573.  in-8° 
Les  ve  rs  p;ir  lesquels  il  commence  ne  donnent 
pas-une  très-haute  idée  de  celle  muse  héroïque  : 

Quand  le  bruit  babillard,  messager  des  foreurs, 

Bransle  son  aileron  ,  bigarré  de  terreurs, 

Que  le  guerrier  airain ,  trompette  des  alarmes,  etc. 

M.  de- Kerdanet  nous  apprend  nue  le  poète 
De  Volant  résidait  à  Rennes  en  1584,  et  y  figu- 
rait au  rang  des  avocats.  Ce  rapport  de  prénom, 
de  dates  et  de  profession  permet  de  croire,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  fut  le  père  du 
jurisconsulte  auquel  cet  article  est  plus  spécia- 
lement consacré.  Il  est  aussi  question  aux  50e  et 
52e  plaidoyers  de  Frain,  d'un"  Siméon  De  Volant, 
que  l'on  voit,  dans  ces  deux  affaires,  porter  la 
parole  pour  le  procureur-général  du  roi,  quoi- 
<]u  il  n'appartint  pas  à  la  magistrature,  ce  qui 
suffit  amplement  pour  nous  donner  une  idée  de 
son  mérite  et  de  la  considération  dont  il  était 
entouré  au  palais. 

Si,  comme  l'a  pensé  l'éditeur  du  Recueil  d'ar- 
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réts  de  Paul  De  Volant,  Siméon  était  son  oncle, 
il  aurait  aussi  été  le  frère  du  poète  dont  on  a 

fiarlé.  Les  deux  plaidoyers  de  Frain ,  qui  nous 
e  montrent  associé  aux  fonctions' des  gens  du 
roi.  sont  à  la  date  de  1617.  ce  qui  s'accorde 
très-bien  avec  nos  conjectures.  L'honneur  de 
remplir  le  ministère  public  ne  devait  être  natu- 
rellement confié  qu'à  un  ancien  avocat. 

Ce  que  nous  savons  de  notre  Paul  De  Volant, 
c'est  qu'il  plaida  sa  première  cause  en  1609 ,  et 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  faire  distinguer  au  bar- 
reau par  l'étendue  et  la  solidité  de  son  savoir, 
par  la  rectitude  de  son  esprit,  et  même,  ajoute- 
t-ôn,  par  son  éloquence.  La  ville  de  Rennes  lui 
décerna  un  témoignage  de  son  estime,  en  l'é- 
levant aux  fonctions  de  maire ,  qu'il  exerça 
pendant  les  années  1642  et  4643.  Digne  émule 
de  Frain  et  de  Chapel.  contre  lesquels  il  eut 
souvent  à  se  mesurer  dans  les  luttes  judiciaires, 
il  fournit  une  carrière  remplie  par  environ  cin- 
quante années  de  travaux.  On  ne  sait  pas  au 
juste  l'année  de  sa  mort;  mais  son  recueil  d'ar- 
rêts ,  qui  embrasse  jusqu'à  l'année  1656,  nous 
apprend  qu'il  suivait  encore  le  palais  à  cette 
époque.  Sa  renommée  lui  survécut  long-temps, 
et  un  demi-siècle  après  lui ,  on  se  souvenait 
encore  des  talents ,  des  vertus  et  de  la  piété  par 
lesquels  il  s'était  rendu  recommandabfe. 

Il  ne  laissa  pas  d'enfants  mâles.  Sa  fille  avait 
épousé  M.  Lemoinc,  sieur  du  Manoir,  avocat 
au  Parlement,  qui  recueillit  les  manuscrits  de 
De  Volant.  Ils  passèrent  ensuite  à  un  autre 
avocat ,  le  sieur  de  la  Massonais  Lodin  ,  héri- 
tier de  son  gendre.  Ses  œuvres,  qu'il  ne  son- 
geait pas  à  mettre  au  jour,  se  composaient  : 

4  D'annotations  d'arrêts  inscrites  en  marge 
d'un  exemplaire  de  la  Coutume; 

2°  De  plusieurs  plaidoyers  de  De  Volant . 
parmi  lesquels  celui  de  sa  première  cause  ; 

3°  D'un  recueil  d'arrêts  plus  étendu  ,  dont  les 
matières  étaient  distribuées  par  ordre  alphabé- 
tique. 

De  Volant  avait  communiqué  les  annotations 
qu'il  avait  faites  à  Frain ,  qui  avait  pris  le  soin 
de  les  transcrire.  L'éditeur  des  plaidoyers  de 
ce  dernier,  imprimés  en  1646,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  ayant  rencontré,  parmi  ses  pa- 
piers .  cette  copie"  écrite  de  sa  main  .  fut  natu- 
rellement porte  à  la  classer  parmi  les  ouvrages 
de  son  auteur.  La  vérité  fut  bientôt  reconnue  . 
êt ,  dans  la  seconde  édition  ,  publiée  en  1674  . 
on  eut  soin  de  les  restituer  a  celui  qui  avait 
droit  de  les  revendiquer.  Ce  petit  recueil  parut 
incomplet .  d'abord  parce  que  Frain  avait  omis 
quelques-uns  des  arrêts  relevés  par  son  confrè- 
re, puis  parce  qu'après  la  mort  de  Frain ,  De 
Volant  en  avait  inscrit  plusieurs  autres.  Tou- 
tefois ,  quant  à  cette  partie  des  œuvres  de  De 
Volant .  on  crut  devoir  s'en  tenir  à  la  publica- 
tion qui  en  avait  déjà  été  faite. 

Quel  que  fût  l'intérêt  attaché  aux  plaidoyers 
de  cet  avocat,  on  craignit  lorsque,  soixante  ans 
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après  sa  mort,  on  entreprit  de  donner  au  public 
ses  travaux ,  que  les  discours  laisses  par  lui  ne 
fussent  pas  accueillis  avec  la  même  faveur 
qu'ils  auraient  rencontrée  si  l'on  avait  songé  à 
les  faire  imprimer  plus  lût,  et  l'on  se  borna  à 
publier  sa  collection  d'arrêts ,  qui  était  restée 
inédite,  et  dont  l'utilité  pratique  était  la  mieux 
constatée.  C'est  ainsi  que  les  arrêts  de  De  Vo- 
lant, par  ordre  de  matières ,  furent  mis  au  jour. 
(Rennes,  Garnier,  lia .  2  vol.  in-4°.) 

Un  ancien  avocat ,  chargé  du  soin  de  cette 
édition,  M.  de  Lépine,  dont  le  nom  a  été  laissé 
en  blanc  sur  le  titre,  la  compléta  par  des  notes 
faisant  connaître  l'état  moderne  de  la  jurispru- 
dence sur  les  matières  traitées  par  l'auteur ,  et 
renvoyant  aux  mémoires jde  Chapel  et  aux  plai- 
doyers deFrain,  lorsqu'ils  se  référaient  aux 
arrêts  colligés  par  De  Volant.  Il  y  joignit 
aussi  un  recueil  des  actes  de  notoriété,  donnés 
au  parquet  du  Parlement  de  Rennes,  dont  l'u- 
sage, introduit  depuis  l'ordonnance  de  1667, 
était  venu  remplacer  celui  des  enquêtes  par 
turbes,  qui  s'observait  au  temps  de  De  Volant. 

Entreprise  sur  les  instances  du  barreau  , 
cette  publication  justifia  les  espérances  qu'on 
en  avait  fait  concevoir  au  libraire  ,  et  les  arrêts 
de  De  Volant  trouvèrent  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  droit  breton.  Loin  d'encourir 
les  reproches  qui  ont  été  faits  aux  recueils  de 
Sauvageau  et  de  Bclordeau ,  celui  de  De  Volant 
a  toujours  été  cité  avec  une  confiance  et  une 
autorité  fondées  sur  l'exactitude  et  la  sagacité 
de  ce  savant  arrètiste.  A.  d.  B. 

DIDIER  (Sawt)  ,  —  né  à  Rennes  dans  le 
vu*  siècle ,  occupa  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville  vers  660.  On  croit  qu'il  fut  l'un  des  évê- 

Ïues  qui  assistèrent  au  concile  assemblé  à 
Louen,  de  689  à  693,  par  Saint-Ansbert,  arche- 
vêque de  cette  ville.  Peu  de  temps  après  ce 
concile ,  Didier  et  son  archidiacre  Rainiroy  al- 
lèrent à  Rome  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres.  A  leur  retour ,  les  deux  pèlerins  tra- 
versèrent l'Allemagne,  semant  sur  leur  passage 
la  parole  de  vie,  et  rentrèrent  en  France  par  la 
Franche-Comté.  Arrivés  à  une  chapelle  dédiée 
à  Saint-Martin  ,  dans  les  Vosges ,  ils  y  célébrè- 
rent l'office  divin.  A  la  vue  de  leurs  riches  or- 
nements et  des  beaux  vases  sacrés  dont  leur 
avait  fait  présent  un  prince  d'Allemagne,  quel- 
ques-uns des  habitants  du  lieu  ,  entraînés  par 
une  criminelle  cupidité,  massacrèrent  les  deux 
prêtres.  Leur  martyre  dut  avoir  lieu  a  la  lin  du 
vu"  siècle.  Ils  ne  reçoivent  aucun  culte  en  Bre- 
tagne, ni  dans  le  diocèse  actuel  de  Strasbourg, 
quoique  leur  église  soit  maintenant  une  suc- 
cursale de  ce  diocèse  ;  mais  on  trouve  leurs 
noms  dans  un  ancien  martyrologe  de  l'église 
de  Strasbourg,  sur  le  territoire  de  laquelle  ils 
avaient  souffert  le  martyre.  11  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  n'aient  pas  été  connus  en  France  avant  le 
milieu  du  xviue  siècle.  A  l'époque  de  leur  mort, 
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|  et  même  longtemps  après  ,  les  relations  entre 
les  peuples  étaient  fort  difficiles  et  fort  rares. 
Leurs  actes ,  écrits  par  un  anonyme ,  très-peu 
de  temps  après  leur  mort ,  n'ont  pu  parvenir  à 
la  connaissance  des  hagiograpn.es  bretons. 
Dom  Lobincau  était  mort  lorsque  parut  le  vo- 
lume des  Bollandistes  (l.  Vde  septembre'1,  qui 
renferme  ces  actes.  Le  P.  Longueval ,  te  P. 
Le  Conte  ,  l'abbé  Chastelaîn  ,  dom  Taillandier 
et  l'abbé  Déric  ,  affirment  sans  hésitation  que 
Saint-Didier  a  été  évôquc  de  Rennes.  Les  Bol- 
landistes n'osent  trop  l'assurer,  parce  qu'ils 
ont  vu  dans  ses  actes  ces  mots  :  Rhedonis  civi- 
tatis  indigena,  au  lieu  de  Rhedonensis ,  ce  qui 
les  porte  à  douter  que  ce  soit  de  Rennes  que 
l'auteur  veut  parler.  €  Nous  avons  cru  ,  dit 
»  M.  l'abbé  Tresvaux,  auquel  nous  avons  em- 
»  prunté  tous  les  détails  qui  précèdent  (  Vies 
-  des  Saints  de  Bretagne,  t.  II ,  p.  478).  nous 
»  avons  cru  pouvoir  nous  appuyer  sur  l'autorité 
»  des  érudits  que  nous  avons  cités  les  premiers, 
»  et  suivre  leur  opinion.  »  P.  L...I. 

DIDON  (Gili.es),  —  religieux  bénédictin  . 
né  à  Rennes  vers  1668,  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Mêlai  ne  .  le  10  décembre  16S7. 
Chargé  d'abord  de  l'enseignement  dans  les  mai- 
sons de  son  ordre ,  il  fut  ensuite  élevé  à  la  su  - 
périorité;  mais  ,  au  chapitre  général  de  1733, 
par  qrdre  de  la  ceur,  il  fut  exclu,  avec  dix-sept 
autres  députés,  de  toute  dignité.  Il  mourut  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  le  18  sep- 
tembre 1738.  On  a  de  lui  un  écrit  intitulé  : 
Réponse  à  la  lettre  du  R.  P.  Sarasin ,  Visiteur 
de  ta  congrégation  de  Saint-Maur  dans  la  pro- 
vince de  Bourgogne  ,  sur  le  prétendu  chapitre 
général  des  Quatorze,  où  l'on  fait  voir  les  nul- 
lités et  les  irrégularitésde  leur  chapitre.  Paris, 
1735,  in-4°  de  25-pages.  P.  E...I. 

DI.N AN ,  —  ancienne  et  illustre  maison  de 
Bretagne  qui  résidait  dans  les  diocèses  de  Dol 
et  de  Saint-Malo.  Les  vicomtes  de  Dol  et  de 
Dinan  ,  dit  Dom  Morice  ,  ne  le  cédaient  aux 
sires  de  Vitré  et  de  Montfort ,  ni  en  richesse,  ni 
en  magnificence.  La  branche  des  vicomtes  de 
Dinan ,  et  celles  puînées  des  seigneurs  de  Mon- 
tafilantct  des  vicomtes  de  la  Bellière.  ont  four- 
ni à  la  Bretagne  un  grand  nombre  de  person- 
nages distingués  parmi  lesquels  on  remarque 
plus  particulièrement  ceux  dont  les  noms  sui- 
vent. 

Vicomtes  de  Dinan. 
I.  II\imon  ,  Amo*  ou  II .* mon  1".  —  Le  plus 
ancien  membre  connu  de  cette  famille  ,  vivait 
selon  Du  Paz  (p.  116} ,  sous  le  règne  du  duc 
Geoffroy  I'r.  vers  la  fin  du  xe  siècle  ou  le  com- 
mencement du  xi';  il  épousa  Royanteline  ,  vi- 
comtesse de  Dol ,  laquelle ,  devenue  veuve ,  fi- 
gura, vers  1055  ou  un  peu  avant  1060  ,  a  la 
charte  qui  fut  passée  pour  constater  la  dona- 
tion que  Guimareuc  de  Saint-Pern  fit  du  prieuré 
t.  u  w 
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de  Saint-Pcrn  au  monastère  de  Saint-Nicolas 
d'Angers  (Dom  Housseau  ,  t.  2,  n°  596,  Car- 
tulaire  de  Saint-Nicolas,  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  Laine.  Archives  généalogiques  et 
historiques  de  la  noblesse  de  France).  Hamon 
eut  cinq  Gis  (dont  un  naturel]  et  une  fille,  sa- 
voir :  4°  Iiamon  ou  Ilaimon  (avec  la  pronon- 
ciation anglaise  de  l'a  qui  était  autrefois  usitée 
en  Bretagne:,  second  du  nom  ,  vicomte  de  Dol 
et  de  Dinan .  qui  succéda  à  son  père;  2°  Junkc- 
née ,  archevêque  de  Dol  ;  il  bâtit  Co  m  bourg 
et  le  donna  à  Iti vallon  ,  son  frère  ;  3°  Josse- 
tin,  vicomte  de  Dinan,  marié  en  4047  à  Or- 
gren  ;  4°  Rivallon  .  vicomte  de  Dol ,  surnommé 
Capra  Canuta,  Teste  Chenue,  selon  Du  Paz; 
il  épousa  Arcmbrogc  du  Puiset,  et  fut  la  souche 
des  seigneurs  de  Dol  et  de  Combourg  ;  5°  Ino- 
guen ,  sœur  des  précédents  ;  6°  Salomon ,  sei- 
gneur de  Gouarplic ,  bâtard ,  réputé  la  tige  des 
seigneurs  Du  Gucsclm. 

II.  Bertrand  —  Ht  un  traité  d'alliance  avec 
le  duc  de  Normandie,  combattit  avec  Conan  II, 
Iloél,  Alain  Fcrgent,  et  eut,  en  4066,  avec- les 
seigneurs  de  Porhoèt,  de.  Fougères,  dcGacl, 
de  Chàtcaugirun  et  de  Lohéac,  une  grande  part 
à'Ia  conquête  de  l'Angleterre  et  à  la  victoire  que 
Guillaume  le  Bâtard  remporta  sur  Harold  (Dom 
Morice,  t.  I",  p.  76  ;  Du  Paz,  p.  4  47.) 

III.  Ollivier  , —  fils  de  Josselin,  vicomte 
de  Dinan  et  de  dame  Orgren ,  épousa  Garnir  , 
Canna  ou  Ganna,  d'une  maison  qui  a  laissé  de 
brillants  souvenirs  dans  l'histoire  de  la  cheva- 
lerie, et  qui  a  donné  son  nom  àChàlcau-Ganne, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  les  bords  de 
lu  Rance ,  à  Dinan. 

IV.  Ollivier,  —  vicomte  de  Dinan,  connu 
sous  le  nom  d'Ollivicr  Ier  (le  prince  cadet  dont 
nous  venons  de  parler  n'ayant  pas  occupé  le 
siège  de  la  vicomté:;  il  était  fils  de  Bertrand;  il 
fonda,  en  4066,  le  prieuré  de  Saint-Malo  de 
Dinan ,  où  il  se  rendit  moine ,  et  qui  fut  ruiné 
dans  les  guerres  entre  les  Français  et  les  Bre- 
tons ,  sous  le  roi  Charles  VIII.  Avant  de  pren- 
dre l'habit  religieux  ,  Ollivier  avait  été  marié  à 
une  femme  dont  on  ignore  le  nom ,  et  qui  le 
rendit  père  de  Geoffrov .  seigneur  de  Jugon , 
fondateur  du  prieuré  du  Pont ,  à  Dinan ,  vers 
4  074.  [D.  Lobineau,  t.  II,  p.  438.) 

Y.  Rivalon, —  dit  Le  Houx,  accompagna 
Geoffroy-Je-Roux  en  Syrie,  en  4  445.  Lui,  son 
frère  Gcrvais  et  un  autre  Breton .  Guyomar , 
peut-être  aussi  de  la  maison  de  Dinan  ,  furent 
faits  prisonniers,  en  4  424  ,  avec  Baudouin,  roi 
de  Jérusalem,  Josselin,  comte  d'Edcsse,  et 
trente  autres  chevaliers ,  par  Balad  ,  émir  sar- 
rasin. Tombés  au  pouvoir  de  l'émir,  lorsqu'ils 
se  rendaient  à  Rages,  pour  y  célébrer  la  Pâques, 
ils  furent  enfermes  et  enchaînés  dans  la  cita- 
delle de  Carpetra.  Les  captifs  étaient  assujétis 
depuis  un  an  au  service  le  plus  pénible  et  le 
olus  humiliant,  lorsque  le  massacre  d'un  de 
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leurs  compagnons  les  détermina  à  secouer  le 
joug  honteux  qui  pesait  sur  eux.  Ayant  tué  les 
Sarrasins ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  cita- 
delle ,  et  ayant  fait  une  sortie  le  lendemain  .  ils 
massacrèrent  un  gr&nd  nombre  d'ennemis.  Ren- 
trés ,  après  avoir  envoyé  Josselin  demander  du 
secours  à  la  reine  de  Jérusalem,  ils  eurent  à  es- 
suyer un  siège  de  huit  mois ,  contre  Balad,  qui 
avait  trois  de  ses  femmes  renfermées  avec  eux. 
L'émir  promit  de  s'éloigner,  si  ses  femmes  lui 
étaient  rendues.  Celles-ci ,  qui  offraient  de  se 
faire  chrétiennes,  dissuadèrent  les  Français 
d'écouter  les  insidieuses  promesses  de  Balad  . 
et  les  engagèrent  à  prolonger  leur  résistance. 
Baudouin  adhéra  néanmoins  aux  propositions 
de  l'émir .  et  lui  fit  remettre  ses  trois  femmes . 
malgré  elles,  par  cinq  chevaliers,  du  nombre 
desquels  était  Rivalon.  Le  perfide  Balad  les  re- 
tint, au  mépris  de  sa  parole ,  et  les  donna  à  Ali. 
roi  des  Mèdes ,  lequel ,  après  les  avoir  gardés 
et  traités  honorablement  pendant  neuf  mois,  en 
fit  présent  au  califè  de  Bagdad,  et  celui-ci  au 
soudan  ,  qui  les  mit  en  liberté  le  lendemain  et 
les  combla  de  dons.  Les  Français  se  donnèrent 
Guyoïmir  pour  chef,  et,  par  reconnaissance  pour 
leur  libérateur,  le  servirent  près  de  quatre  ans. 
soit  à  Ninive .  soit  à  Babylone,  où  Ils  ne  furent 
pas  moins  bien  traités  qu'à  Bagdad.  «  Les  Per- 
»  ses  les  trouvaient  admirables,  dit  Orderic  Vi- 
»  tal ,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  fttis- 
»  toire  de  Normandie,  liv.  xi) ,  et  les  Mèdes  . 
»  qui  aimaient  les  manières  des  Français ,  en 
»  faisaient  l'éloge.  Les  filles  des  rois  aimaient 
>  leur  beauté ,  et  souriaient  à  leurs  plaisanle- 
»  ries.  De  leur  côté ,  les  rois  et  les  princes  dé- 
»  siraient  posséder  de  petits  enfants  issus  de 
»  ces  chevaliers;  mais  personne  ne  put  leur 
»  faire  quitter  le  culte  du  Christ ,  ni  les  détour- 
»  ner  de  leur  religion.  »  Vainement .  en  effet . 
le  soudan  leur  offrit  les  filles  des  plus  puissants 
émirs .  de  grands  trésors  et  des  terres  ;  ils  fu- 
rent inaccessibles  à  toute  séduction.  Il  leur  per- 
mit alors  de  se  retirer  et  leur  offrit  une  flèche 
dorée ,  symbole  de  leur  liberté.  Rivalon ,  à  son 
retour  en  France,  confirma  la  fondation  faite 

Kar  Geoffroy  et  ses  enfants ,  du  prieuré  de  la 
lagdeleinc  du  Pont,  à  Dinan  ,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  1 1).  Mo- 
rice, t.  I.  p.  88,  ci  Du  Paz,  p.  817),  et  l'aug- 
menta de  la  coutume  des  navires. 

VI.  Olivier, —  IIe  du  nom,  fils  de  Geoffroi  et 
d'une  dame  nommée  Radegonde,  épousa  (4096) 
Agnorie  .  fille  d'Etienne,  comte  de  Penlhièvre 
et  de  Goêllo .  et  de  Havoisc ,  comtesse  de  Guin- 
gamp.  de  laquelle  il  eut  deux  fils,  Alain  et  Ro- 
land de  Dinan ,  et  Anne  de  Dinan.  Il  était  sei- 
gneur de  Jugon ,  où  il  fonda,  de  4  4  04  à  4  409  . 

Kwr  les  moines  de  Marmoulier ,  le  prieuré  de 
otre-Damc  de  Jugon  .  uuprès'duquel  était  un 
terrain  qu'il  donna  pourbâtir  des  maisons.  Elles 
devinrent  le  noyau  de  cette  ville  .  placée  dans 
une  situation  pittoresque ,  qui  a  donné  lieu  à 
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M.  Emile  Souvestre  de  la  comparer  à  un  joli 
village  de  la  Suisse.  Cette  situation  de  Jugon 
et  ses  fortifications  en  faisaient,  dans  le  rooyen- 
àgc.  une  place  si  importante  qu'on  disait  :  qui 
a  Bretagne  sans  Jugon ,  a  cape  sans  chaperon. 
Olivier  fonda  encore  avec  sa  femme  .  le  15  oc- 
tobre 4 1 37 ,  pour  les  bénédictins  de  Bégar, 
l'abbaye  de  Bosquen  ou  Boquen .  en  Plénéc- 
Jugon  ,  près  du  prieuré  qu'il  avait  fait  bâtir  de 
1104  à  1109.  «  L'an  1137,  suivant  les  Annaux, 
»  fut  institué  le  monastère  de  Bocquien ,  sous 
»  Ollivier,  prince  de  Dinan,  et  ordonna  Guil- 
»  laume  evesque  de  Tréguer  par  authorité  pa- 
»  ternelle,  Adonie  son  frère  germain  ,  abbé  du- 
»  dit  moustier ,  lequel  Adonie  peu  de  temps 
»  après  fut  déposé  pour  son  inutilité ,  et  lui  suc- 
»  céda  Guéthcnoc,  homme  de  très  grande  saine- 
»  teté,  et  instruict  en  toute  science  de  lettres.  » 
!  Le  Baud  ,  p.  479.  )  Olivier  mourut  en  H 50  ;  il 
cul  pour  successeur  : 

VII.  Alain,  —  Ier  du  nom .  qui  se  distin- 
gua dans  la  carrière  des  armes.  Allié  du  roi 
d'Angleterre .  Henri  Ier,  alors  duc  de  Norman- 
die, il  fut  choisi' par  ce  prince  pour  être  son 
champion  dans  un  combat  singulier  livré  en 
1 1 U,  à  Gisors .  au  champion  du  roi  de  France 
Louis  VI .  dit  le  Gros.  [Cambden ,  Britannia , 
p.  434.;  Henri ,  pour  le  récompenser  de  son 
courage  et  de  son  succès  ,  —  il  avait  tué  son 
adversaire ,  —  lui  donna  une  baronie  dans  le 
Northamplonshiré.  Alain  prit  part  à  la  sanglante 
bataille  que  Eudes ,  vicomte  de  Porhoèt ,  livra 
à  Conan  ,  en  M  54  ,  et  à  la  suite  de  laquelle  ce 
dernier  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre. 
Dans  cette  rencontre  ,  Alain  ,  comme  le  comte 
de  Penlhiévre .  son  beau-père .  avait  combattu 
pour  le  vicomte  de  Porhoèt.  Mais  Conan  ayant 
vaincu  et  détrôné  Eudes,  l'année  suivante,  avec 
l'aide  d'Henri  II ,  Allain  embrassa  le  parti  de 
l'allié  du  roi  d'Angleterre.  Il  avait  épousé  une 
dame  nommée  Murielle.  Il  mourut  sans  posté- 
rité en  4157.  cl  fut  inhumé  dans  l'église  abba- 
tiale de  Notre-Dame  de  Landouar  .  ordre  de 
Saint-Benoit,  dans  la  commune  de  Saint-Jacut- 
sur-Mer  (I). 

Une  branche  de  sa  famille  s'était  fixée  en 
Angleterre,  et  ses  successeurs  ou  représentants 
y  ont  toujours  possédé  hérédi  tai  re  men  t  la  charge 
de  champion  du  roi ,  dont  la  place  est  encore 
marquée  dans  les  cérémonies  de  la  cour,  et  dont 
un  des  principaux  avantages  est  de  faire  obte- 
nir au  titulaire,  à  chaque  couronnement ,  une 

(1)  La  pierre  qui  recouvrait  l'enfeu  des  chevaliers  de 
Dinan,  dans  l'église  abbatiale  de  Sainl-Jacut,  a  été  trans- 
portée des  ruines  de  ce  monastère  à  quelques  mètres  du 
cimetière  de  Ploiibalay  ,  où  elle  forme  aujourd'hui  le 
dessus  d'une  porte.  L'inscription  qu'on  y  lit  prouve  que 
le  caveaa  renfermait,  outre  la  dépouille  d'Alain,  les  restes 
d'Ollivier ,  de  Jehanne  .  d'Hamon  et  de  son  épouse.  L'c- 
cusson  à  côté  duquel  est  placée  une  épée  ,  et  qui  porte 
un  franc- quartier  d'honneur  .  est  plutôt  losangé  que  fu- 
selé, comme  on  le  remarquait  dans  les  anciennes  armoi- 
ries de  la  maison  de  Dinan  a  Beaulieu. 
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coupe  d'or ,  comme  cadeau  de  joyeux  avène- 
ment. Celui  qui,  il  y  a  quelques  années  encore, 

1 «laissait  de  ces  prérogatives,  se  nommait  Dimac. 
Ai  savant  Cambden  ajoute  [Britannia,  p.  541) 
que  le  baron  deDinant  ou  de  Dinhams,  issu,  com- 
me les  seigneurs  d'Etton  ,  des  sires  de  Dinan  , 
de  la  Bretagne  armoricaine ,  étail  grand-tréso- 
rier d'Angleterre  sous  Henri  VII ,  cl  que  sa  fa- 
mille avait  obtenu  de  la  munificence  royale  la 
possession ,  ou  du  moins  le  patronage ,  du  mo- 
nastère d'Herton  ,  situé  sur  la  mer  du  Severn , 
et  célèbre  autrefois  par  les  fameuses  reliques 
de  Heclan.  Un  autre  descendant  d'Alain,  Foul- 
ques de  Dinan,  avait  reçu  en  présentde  Henri  II 
le  magnifique  château- fort  que  Roger  de  Monl- 
goraery  avait  bâti  sur  la  colline  de  Ludlow,  à 
Fa  jonction  du  Tevis  el  de  la  Corve.  {Coup-d'œil 
sur  Dinan,  etc.,  par  M.  Lecourt  de  la  Villelhas- 
setz.  Annuaire  dxnannais  de  1838,  p.  105-108.) 

VIII.  Rolland,  —  IIe  du  nom ,  frère  et  suc- 
cesseur d'Alain,  «  Uni,  dit  Du  Paz  p.  121  ,  ht 
»  vicomté  de  Dinan  vingt-cinq  ans.,  durant  le- 
»  quel  temps  y  eut  merveilleuses  guerres  et  di- 
»  visions  en  Bretagne,  entre  le  duc  Conan,  IVe 
»'du  nom  ,  favorisé  et  aidé  par  Henri  II  ,  roi 
»  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie ,  son  cou- 
»  sin-germain  (dont  l'un  des  filsrnommé  Geof- 
»  froy,  avait  fiancé  Constance,  fille  unique  du- 
»  dit  Conan) ,  d'une  part ,  et  Eudon  ,  comlc  de 
»  Porhoèt, -beau-père  dudit  Conan,  Guiomar, 
»  vicomle  de  Léon,  Raoul,  baron  de  Fougères, 
»  Rolland,- vicomte  de  Dinan,  etc. ,  d'autres.  » 
Rolland  fut  conseiller  el  grand-justicier  de 
Bretagne ,  et  ce  fut  principalement  à  ses  sages 
consens  que  le  duc  Geoffroy  dut  de  regagner 
la  popularité  dont  la  perte  avait  compromis  sa 
couronne  (D.  Morice,  t.  Ier,  p.  112  et  113)  (11. 
Il  vit  son  château  de  Bécherel  et  une  partie  tic 
ses  domaines  cl  des  faubourgs  de  Dinan  rava- 
gés par  les  Anglais.  Ayant  perdu  l'espoir  d'a- 
voir des  enfants,  il  se  livra  tout  entier  aux 
pratiques  de  piété  ,  et ,  plein  de  l'ardeur,  de  son 
siècle  pour  les  fondations  pieuses,  il  fonda ,  en 
1163  ,  pour  huit  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  ,  l'abbaye  de  Notre- Dame-du-Pont- 
Pilard  ,  en  Plumaudan  ,  transférée  ,  sept  ans 
après ,  à  Beaulieu  ,  dans  la  commune  de  .Mé- 

?rit  (2).  Rolland,  mort  en  1182,  selon  Du 
az  (3),  eut  pour  successeur  son  neveu  Alain , 

(1)  Rolland  de  Dinan  était  l'un  des  neuf  grands  barons 
do  Bretagne.  Ilévin  sur  Frain,  t.  II.  p.  509  el  544,  établit 

3u  il  figura  el  opina  en  celte  qualité  a  la  célèbre  Assise 
u  comte  Geoffroy,  en  1185.  Le  siège  de  sa  baronie  était 
Bécherel  ;  les  forUflcatinns  de  cette  ville,  située  dans  des 
conditions  très-avantageuses  de  défense,  étaient  alors,  à 
ca  qu'il  parait .  en  meilleur  étal  que  celles  de  Dinan  ,  el 
Rolland  l'habitait  le  plus  ordinairement. 

(2)  Ce  doit  être  Rolland  11,  qui.  assisté" de  ses  Bnrom  , 
donna  .  en  1164  .  le  prieuré  de  Bécherel  à  l'abbaye  de 
Narmoulier.  (Voyez  la  charte  de  cette  donation  dant  'Hévin 
NT  Frain,  l.  Il,  p.  517.) 

(3)  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  Rolland  n'a 
pu  mouitr  en  1182,  comme  le  suppose  Du  Paz.  Ce  qui 
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II"  du  nom  ;  il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de 
Beaulieu.  Outre  les  fonctions  de  grand-justi- 
cier, qu'il  remplissait  en  4  475,  Rolland  avait 
reçu  du  duc  Geoffroy,  en  4  476.  celle  de  procu- 
reur de  ses  domaines.  Une  contestation  vient 
de  s'élever  entre  les  villes  de  Saint-Brieue  et  de 
Dinan  ,  au  sujet  de  la  possession  du  tombeau 
de  ce  Rolland  de  Dinan,  qui  a  été  dernièrement 
transporté  de  Mégrit  au  chef-lieu  du  départe- 
ment. Par  délibération  du  4  4  septembre  4847, 
le  conseil  municipal  de  Dinan  a  chargé  le  maire 
de  réclamer  la  pierre  tombale  de  Rolland  ,  sur 
laquelle  était  sculptée  l'effigie  de  ce  seigneur 
avec  l'écusson  de  ses  armes. 

IX.  Alain,  —  IIe  du  nom,  fils  de  Robert  de 
Vitré  et  d'Anne  de  Dinan  ,  s'acauit ,  en  4  497  . 
une  grande  gloire  à  la  bataille  d'Aumalc,  où  il 
culbuta  et  mit  en  fuite  Richard  ,  roi  d'Angle- 
terre. Il  se  montra  l'un  des  serviteurs  les  plus 
dévoués  du  jeune  roi  Arthur  de  Bretagne  ,  et 
mourut,  vivement  regretté  desBretons.  dans  la 

uerre  qui  s'éleva  à  l'occasion  de  la  tutelle  et 
c  la  garde  du  jeune  Arthur,  entre  Richard  et 
la  duchesse  Constance.  Alain  de  Dinan  étajt 
lieutenant  et  colonel-général  de  l'année  qui 
combattait  alors  en  Bretagne.  En  4196  ;  peu  de 
temps  avant  sâ  mort,  il  avait  détruit  le  château 
de  Montfort.  Après  la  mort  d'Alain  ,  qui  était , 
dit  Pierre  Le  Baud  (Uistoire  de  Bretagne  , 
chap.  28,  p.  203;  .  Ires-noble  et  très -renommé 
entre  les  Bretons,  le  roi  Richard  envoya  en  son 
lieu  en  Breta  gne  Marchadet  avecques  très-grand 
exercite  à  faire  guerre  audit  Artur.  Ce  pas- 
sage donnerait  à  entendre  qu'Alain  de  Dinan 
aurait  combattu  en  dernier  lieu  pour  la  cause 
de  Richard  d'Angleterre  ;  mais  cette  opinion 
est  contredite  parcelle  des  Bénédictins.  On  ne 
connaît  pas  le  nom  de  la  femme  d'Alain  -  il  fut 
père  de  Gervaise  de  Dinan.  Ce  seigneur  fit  plu- 
sieurs legs  en  mourant  au  monastère  de  Lehon. 
Il  avait  abandonné  les  armes  de  Vitré,  pour 
prendre  celles  de  la  maison  de  Dinan,  qui 
étaient  :  De  gueules,  à  quatre  fusées  d'argent  se- 
mées d'hermines;  alias  (notamment  pour  la 
branche  de  Montafilant)  :  Six  besants  d'ar- 
gent ,  trois  en  chef  et  trois  en  pointe ,  avec  cette 
devise  :  Hary  avant. 

Branche  de  Montafilant. 

X.  Pierre, —  sire  de  Montafilant,  évèque 

aura  induit  cet  historien  en  erreur,  c'est  que .  celte  année 
là  ,  Rolland .  suivant  ce  que  nous  apprend  Robert .  abbé 
du  mont  Saint-Michel .  institua  son  neveu,  Alain  de  Vitré, 
son  héritier,  en  présence  du  roi  d'Angleterre,  qui,  possé- 
dant la  Bretagne  au  nom  du  prince  Geoffroy  .  l'avait  nom- 
mé intendant-général  de  la  Justice  en  ce  pays  (Roger  4e  Hou- 
veden).  Rolland,  complètement  occupé  de  ses  fondations 
pieuses ,  se  démit  presque  entièrement,  à  ce  qu'il  paraît, 
en  faveur  d'Alain ,  de  ses  biens  et  de  son  autorité.  Un 
village  .  situé  entre  le  bourg  de  Plumaudan  el  la  Croix- 
Rouge,  au  Liscoét.non  loin  du  l'onl-Pilord,  el  dans  lequel 
»•  tenait  la  cour  de  l'une  des  juridictions  du  vicomte  de 
Dinan,  a  conservé  son  nom  et  s'appelle  La  Rollanéiére. 
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de  Rennes ,  assista  dans  ses  derniers  moments 
le  duc  Geoffroy ,  mort  à  Paris  en  4  486  ,  et  ré- 
digea le  testament  de  ce  prince.  L'archevêque 
d'Yorck  le  nomma,  en  4  495,  archidiacre  de 
Westring,  en  Angleterre.  Il  s'éleva,  à  l'occa- 
sion de  la  prise  de  possession  de  ce  bénéfice . 
que  le  roi  a;Anglcterre  avait  lui-même  accordé 
a  un  sieur  Adam  de  Tournoueran ,  une  longue 
contestation  .  à  la  suite  de  laquelle  ce  dernier 
fut  excommunié.  Pierre  de  Dinan  fut  chance- 
lier et  garde  des  sceaux  de  Bretagne,  du  temps 
de  Geoffroy  d'Angleterre ,  duc  de  Bretagne .  et 
d'Arthur  son  fils.  Il  mourut  le  24  janvier  4  240. 
Il  avait  été  élu  en  4  (99.  suivant  Roger  de  Hou- 
veden.  Il  ratifia,  en  4207,  la  fondation  de  l'é- 
glise collégiale  de  La  Guerche  .  faite  par  Guil- 
laume .  seigneur  de  cette  ville.  On  a  trouvé .  il 
y  a  quelques  années ,  à  Dinan .  plusieurs  pièces 
de  monnaie  frappées  à  son  coin. 

XI.  Geoffboi  —  fut  du  nombre  des  Bretons 
qui,  en  4390.  allèrent  en  Afrique  combattre 
les  Mahométans  ;  il  fut  tué  dans  un  combat  li- 
vré sous  les  murs  de  Carthagc. 

XII.  Rolland,  —  Xe  du  nom,  seigneur  de 
Montafilant,  fils  aîné  de  Rolland  et  de  Thomase 
de  Chasteau-Briant,  porta  les  armes  pour  Char- 
les de  Blois;  il  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
lais  et  obligé  de  paver  sa  rançon;  il  continua 
e  servir  Charles  de  Blofs,  avec  lequel  il  fut  tué 

à  la  bataille  d'Auray,  en  4364. 

XIII.  Charles.  —  naquit,  on  le  suppose  .  a 
Montafilant,  en  Corscul.  Il  succéda,  en  4364  . 
à  la  seigneurie  de  Montafilant.  du  chef  de  son 
père,  et,  en  4383,  à  celle  de  Chasteau-Briant. 
du  chef  de  Louise  de  Chasteau-Briant ,  sa  grande 
tante.  Il  se  eomporta  vaillamment,  en  4  364  .  à 
la  bataille  d'Anrav ,  où  il  délivra  Duguesclin  , 
cerné  par  les  Anglais.  Il  fit  voler  la  cervelle  de 
Richard  de  Cantorbéry ,  pendant  que .  de  son 
côté,  Beaumanoir  abattait  à  coups  de  hache  un 
des  autres  assaillants  de  Bertrand.  L'année 
suivante ,  il  contribua  au  paiement  de  la  rançon 
de  Duguesclin ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Navarelte.  En  4372 .  il  prit  part  au  siège  de  Bé- 
cherel.  En  4379,  il  fut  l'un  des  quatre  princi- 
paux chefs  de  la  ligue  qui  se  forma  pour  le  rap- 
pel du  duc  de  Bretagne,  et,  lors  du  retour  de 
ce  prince,  il  marcha  avec  un  corps  de  troupes 
pour  l'aider  à  reprendre  possession  du  duené  ; 
après  quoi.  Jean  "IV  lui  donna  un  témoignage 
de  confiance,  en  le  choisissant  pour  un  des 
arbitres  de  ses  différends  avec  le  roi  de  Fran- 
ce. L'année  suivante,  il  le  chargea  d'une  nou- 
velle mission  ,  en  le  nommant  membre  de 
la  députation  qui  alla  négocier  la  paix  avec 
Charles  VI.  Ce  fut  lui  qui .  en  4394  .  ménagea 
entre  Jean  IV  et  le  connétable  de  Clisson  l'ac- 
commodement qui  mit  fin  à  leurs  longues  dis- 
sensions. Il  fut  enfin  chargé,  en  4  408,  d'une 
ambassade  avec  Raoul  deCoetquen.  vers  le  duc 
de  Bourgogne.  Il  mourut  le  49  septembre  4  418. 
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et  fut  inhumé  au  couvent  des  Frères-Mineurs 
de  Dinan ,  dans  une  belle  chapelle  qu'il  y  avait 
fait  construire  du  côté  du  chœur. 

XIV.  B«»T»Ano ,  —  quatrième  fils  du  précé- 
dent et  de  Jeanne  de  Beaumanoir,  sa  troisième 
femme,  fut  d'abord  seigneur  des  Huguetières , 
au  pays  de  Retz,  et  de  Chateauceaux.  Il  était 
maréchal  de  Bretagne  depuis  4418 ,  lorsque, 
deux  ans  après,  il  fut  arrêté  avec  le  duc  Jean  V 
par  les  Penthièvre  et  envoyé  aux  Essarts ,  où  il 
fut  étroitement  gardé.  On  ignore  combien  de 
temps  dura  sa  captivité;  mais  il  est  à  .croire 
qu'elle  cessa  avec  celle  du  duc.  puisque,  en 
4420,  il  assiégea  et  prit  ce  mèn\p  château  des 
Essarts,  où  il  avait  été  détenu.  Lorsque  les  An- 

f liais  mirent  le  siège  devant  Pontoise,  en  4427. 
c  maréchal  des  Huguetières ,  dévoué  au  con- 
nétable de  Ricbemont ,  se  jeta  dans  la  place . 
et  bien  que  le  duc  Jean  V  lui  eût  mandé  de  l'a- 
bandonner, il  tint  bon;  mais  il  fut  obligé  de  ca- 
pituler ,  le  duc  n'ayant  pas  secondé  son  frère 
Arthur.  Bertrand,  passé  au  service  de  la  France, 
avec  son  titre  de  maréchal,  continua  de  prendre 
part  à  toutes  les  guerres  du  temps ,  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  21  mai  4444. 

XV.  Jacqics,  —  frère  du  précédent,  et  cin- 
quième fils  de  Charles  et  de  Jeanne  de  Beau- 
manoir ,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
de  Sablé,  grand  bouteiller  de  France,  etc., 
concourut  à  presque  toutes  les  expéditions  mi- 
litaires de  l'époque ,  et  mourut  le  30  avril  4  444, 
vingt-deux  jours  avant  son  frère ,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Françoise  de  Dinan,  issue  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Roban. 

XVI.  Fha:içoi«  de  Dinan,  — fille  unique  du 

E recèdent  et  de  Catherine  de  Rohan,  née  à 
linan  ,  le  20  décembre  4  436  .  est  devenue 
célèbre,  non  seulement  parce  que,  comme  le 
dit  Richer  dans  son  Histoire  de  Bretagne 
(p.  303),  elle  passait  pour  la  princesse  la  plus 
accomplie  de  son  temps ,  et  que ,  suivant  d'au- 
tres historiens ,  elle  fut  une  perle  de  noblesse  , 
de  gentillesse  et  de  savoir,  mais  surtout  parce 
que  l'immense  fortune  de  sa  famille .  qu'elle 
réunit  à  la  mort  de  son  oncleBcrtrand  de  Dinan, 
maréchal  de  Bretagne ,  excita  parmi  les  pré- 
tendants «à  sa  main  une  rivalité  qui  fut  une 
cause  de  troubles  entre  les  coucs  de  Bretagne, 
de  France  et  d'Angleterre  .  et  qui  aboutit  à  un 
crime  affreux.  Destiner  dès  le  berceau  au  sire 
du  Gavre,  fils  aîné  de  Guy  XIII,  comte  de 
Laval ,  et  d'Isabelle  de  Bretagne,  elle  perdit 
son  père  en  4  444, et  fut  enlevée  des  bras  de  sa 
mère  par  Gilles  de  Bretagne,  seigneur  de  Chan- 
tocé,  troisième  fils  du  due  Jean  VI  et  de  Jeanne 
de  France,  sœur  du  roi  Charles  VI.  Le  prince 
Gilles  la  retint  captive,  avec  l'intention  de  l'é- 
pouser aussitôt  qu'elle  serait  nubile.  Ses  pro- 
jets furent  traversés  par  un  de  ses  rivaux,  Ar- 
thur de  Montauban .  maréchal  de  Bretagne  , 
lequel  exploitant  la  haine  du  duc  François  Ier, 
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contre  sou  frère ,  parvint  à  fe  faire  étouffer 
dans  un  souterrain  de  la  Uardouinaie ,  après 
qu'il  eut  été  traîné  pendant  quatre  ans  de  ca- 
chots en  cachots ,  où  il  eut  à  lutter  contre  la 
faim  et  le  poison.  Après  la  mort  de  son  frère  , 
le  duc  d.e  Bretagne  voulut  marier  Françoise  de 
Dinan ,  mais  elle  lui  résista  et  protesta  même 

f»ar  écrit  en  4  450  (  Preuves  de  Dom  Lobineau . 
iv.  xviii,  n°8),  qu'elle  ne  voulait  avoir. d'au- 
tre mari  que  le  sire  du  Gavre,  auquel  elle  avait 
été  promise.  Néanmoins .  pour  recouvrer  la  li- 
berté ,  elle  fut  contrainte  d'épouser  le  père  de 
son  fiancé  ,  dont  elle  eut  trois  fils ,  et  dont  elle 
reçut  le  derniersoupir,  le2 septembre  4  486,  après 
avoir  été  unie  à  lui  trente-six  ans.  Ne  pouvant 
ensuite,  malgré  son  veuvage,  s'unir  au  comte 
du  Gavre,  que  Louis  XI  avait  marié ,  en  4464  . 
à  Françoise  d'Alençon ,  elle  épousa  secrètement 
Jean  dcProisy,  chambellan  du  roi,  et,  par 
testament  du  34  décembre  4489,  elle  lui  fit  ics 
legs  considérables.  Ce  testament  est  aussi  un 
monument  de  la  piété  de  la  veuve  du  comte  de 
Laval  et  de  sa  bonté  pour  les  pauvres,  auxquels 
elle  ordonna  de  distribuer  cinquante  livres  pen 
dant  cinquante  jours.  Elle  mourut  le  3  janvier 
4  499  .  et  ses  dépouilles  furent  réunies  à  celles 
d'Isabelle  de  Bretagne  ,  dans  le  chœur  des 
Dominicains  de  Dinan.  Avec  elle  s'éteignit  la 
branche  des  seigneurs  de  Mon  tablant. 

L'Annuaire  des  Côtesdu-Xord  de  4846  p.  61  - 
65  ,  lui  a  consacré  un  article  dont  le  précèdent 
a'ést  que  le  résumé  ,  et  qui  se  termine  par  les 
réflexions  suivantes  :  «  Il  résulte  de  ce  précis 
»  que  Je  mariage  de  Françoise  de  Dinan  avec 
»  Gilles  de  Bretagne  ne  fut  jamais  accompli  ; 
»  que  Françoise  de  Dinan  n'eut  jamais  avec 

>  Arthur  de  Montaubau  les  liaisons  que  <iuêl- 
»  ques  historiens  supposent.  C'est  aussi  évidem- 
*  ment  à  tort  que  ,  dans  le  Fratricide,  on  lui 
»  donne  dix-sept  ans  .  même  avant  l'arrestation 
»  de  Gilles.  On  l'a  fait  mère  d'un  fils  avec  le- 
>quel  elle  meurt  â  Moncontour  et  est  enterrée 
»  sous  les  veux  de  l'illustre  prisonnier.  -Elle 
»  n'culd'enfantsquedu  comte  de  Laval,  qu'elle 
»  épousa  après  la  mort  de  Gilles  ;  cl  elle  vivait 
»  encore  quarante-neuf  ans  après  la  fin  tragi- 
»  que  du  jeune  infortuné  dont  Saint- Vincent- 
»  Ferricr  avait  prédit  le  martyre,  et  que  le  peu- 

>  pie.  appelle  le  Saint-Prince.  » 

Vicomtes  de  la  Bellière. 
XVII.  Olmviee,  —  seigneur  de  la  Bellière . 
prit  les  armes  pour  venger  la  mort  du  duc 
Arthur  sur  le  parricide  Jean-sans-T*»rre ,  roi 
d'Angleterre.  Il  assista  aux  États  tenus  à  Vannes 
en  4203  ,  et  figura  aux  sièges  de  Loches  et  de 
Chinon-.  Les  seigneurs  de  la  Bellière  ,  dont  le 
principal  château  était  situé  en,  la  commune  de 
Plrudihen.  s'armaient  :  d'argent  emmanché  de 
sable.  P.  L...t. 

DISARVOEZ-PENGUERN  ,  voyez  PEN 
GUEUN-DISARVOEZ. 
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DITIIURRT  iCHAnm),  né  le  26  juillet 
1793,  à  Paimboeuf  (Loire-Inférieure),  où  il 
est  mort,  le  28  novembre  4824 ,  fit  d'excellentes 
études  au  lycée  de  Nantes,  et  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  l'étude  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts.  Atteint  fort 
jeune  de  la  maladie  incurable  à  laquelle  il  a 
succombé,  il  chercha  dans  les  lettres  une  di- 
version à  ses  souffrances.  Lorsque  Rieher  pu- 
blia, dans  son  Voyage  pittoresque  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  une  description 
des  rives  de  la  Loire ,  de  Nantes  à  Paimboeuf, 
il  y  inséra  intégralement  une  notice  pleine  d'in- 
térêt, que  Dilhurry  avait  composée  sur  cette 
dernière  ville.  Le  lycée  armoricain  parut  en- 
suite. Breton  et  homme  instruit,  Dilhurry  en 
lut  naturellement  l'un  des  collaborateurs ,  et 
ce  fut  à  ce  titre  qu'il  fit  paraître  dans  les  qua- 
tre premiers  volumes,  publiés  en  4823  et  4824, 
les  morceaux  suivants  :  Les  Bals  d'aujourd'hui; 
Notice  sur  la  Plaine;  les  Caquets;  du  Bel  Es- 
prit chez  les  Femmes;  la  Médecine  sans  Méde- 
cin; la  Redoute  et  les  Cabales;  l'Influence  du 
Printemps;  l'Omnis  Uotno;  V Aveugle  et  son 
Chien; Rose;  enfin.  Canaris.  Deux  opuscules , 
un  Essai  sur  les  Journaux  littéraires,  et  un 
loyage  en  Bateau  tï  vapeur,  déterminèrent  la 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  à 
l'admetltre  au  nombre  de  ses  membres.  Les 
travaux  de  Dilhurry  décèlent  cette  facilité  qui 
semble  ignorer  le  travail ,  et  que  le  travail  ne 
saurait  suppléer  ;  ils  lui  présageaient  dans  la 
littérature  un  rang  honurable.  auquel  sa  mort 
prématurée  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre. 

P.  L...t. 

'D0BRt:E  (  Thomas) —  naquit  à  Nantes ,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Nicolas ,  le  6  avril  1784.  Son 
père,  l'un  des  premiers  négociants  de  la  ville , 
ou  il  remplissait  les  fonctions  de  consul  des 
Ktats-Unis,  ayant  perdu  sa  femme  après  la 
naissance  de  ce  fils.  le  conduisit  près  de  ses 
grands-parents,  à  Gucrnescy  .  ou  sa  famille  , 
d'origine  ancienne  et  noble  ,  résidait  depuis  la 
fin  du  règne  de  Henri  II.  Pendant  toute  la  ré- 
volution ,  M.  Dobrée  père,  à  qui  le  courage  de 
sa  fille  ouvrit  les  portes  do  la  prison ,  d'où  il  ne 
devait  sortir  que  pour  marcher  à  l'éehafaud  , 
continua  de  laisser  son  fils  éloigné  de  France, 
et  l'envoya  faire  son  éducation  à  Blandford  , 
petite  ville  du  Dorsetshire.  Revenu  en  Franee 
en  1801  ,  après  avoir  passé  deux  années  à 
Hambourg,  pour  y  apprendre  la  langue  alle- 
mande ,  Dobrée  venait  à  peine  d'entrer  dans 
la  maison  de  son  père ,  lorsqu'il  eut  le  malbeur 
de  le  perdre.  Appelé  alors  à  poursuivre ,  sans 
guide  et  tout  jeune  encore,  la  carrière  qu'avaient 
si  honorablement  parcourue  les  André  Ruyset 
les  Montaudouin ,  il  se  montra  leur  digne  émule. 
D'une  aptitude  remarquable  aux  affaires  ,  les 
concevant  avec  promptitude  et  sûreté,  les  exé- 
cutant avec  énergie  et  persévérance ,  il  étendit 
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bientôt  le  cercle  du  commerce  nantais  ,  et  lui 
imprima  le  caractère  d'une  louable  utilité.  Tou- 
tefois ,  ses  premières  opérations  ne  furent  pas 
couronnées  de  succès.  Trop  souvent ,  pendant 
les  guerres  de  l'Empire,  les  croiseurs  anglais 
capturèrent  les  bâtiments  qu'il  avait  armés.  Il 
lui  fallut  donc ,  à  la  paix ,  chercher  dans  de 
nouveaux  armements  les  moyens  de  rétablir  sa 
fortune.  Le  premier,  il  reprit  à  Nantes  la  pèche 
de  la  baleine ,  que  cette  place  avait  abandonnée 
vers  le  milieu  du  nu*  siècle  ;  et .  par  ses  efforts 
persistants  .  il  réussit,  en  peu  d'années ,  à  for- 
mer à  cette  pèche  les  matelots  français,  ce  qui 
lui  permit  de  ne  plus  recourir  à  ceux  de  l'An- 
gleterre pour  armer  ses  baleiniers ,  et  de  réser- 
ver à  la  Bretagne  cette  école  d'intrépides  ma- 
rins. 

Renouant  avec  les  Indes  et  la  Chine  des  re- 
lations interrompues  depuis  la  révolution  ,  il  y 
envoya  des  bâtiments  dont  les  riches  cargaisons 
avivèrent,  à  leur  retour,  le  commerce  de  Nan- 
tes, substitué  ainsi  à  l'ancienne  Compagnie  des 
Indes:  Le  développement  de  l'industrie  de  son 
pays  était  en  même  temps  l'objet  de  tous  ses 
soins.  Des  forges  établies  à  la  Basse-Indre  lan- 
guissaient entre  les  mains  d'étrangers;  elles  se 
relevèrent  sous  sa  direction  féconde.  Des  hauts- 
fourneaux,  montés  en  Bretagne,  alimentèrent 
leurs  travaux,  et  Nantes  compta  parmi  ses  nou- 
veaux objets  d'échange  les  fers  laminés  ,  pour 
lesquels  il  était  tributaire  du  Bcrry.  Il  venait 
d'imprimer  une  active  impulsion  à  l'exploitation 
de  houillères  qu'il  avait  découvertes  dans  la 
Vendée  ,  et  qui  allaient  doter  le  pays  de  nou- 
velles richesses,  lorqu'il  mourut,  le  ! 5  décembre 
4828  ,  d'une  fièvre  insidieuse.  Contractée  dans 
un  moment  ou  des  inquiétudes  et  un  excessif 
travail  intellectuel  devaient  en  accroître  le  dan- 
ger, elle  avait  prispromptement  un  caractère  cé- 
rébral. 

Ardent  à  favoriser  tous  les  progrès,  toutes  les 
découvertes  utiles  ,  Dobrée  les  expérimenta 
maintes  fois  dans  ses  ateliers  et  sur  ses  na- 
vires. Nous  citerons  parmi  les  essais  qu'il  fit 
le  premier,  sur  ses  baleiniers,  ceux  des  chal- 
ncs-càble8 ,  des  protecteurs  galvaniques  pour 
les  doublagès  en  cuivre  .  et  des  nouveaux  sys- 
tèmes de  ndage.  Après  avoir  inutilement  essayé 
de  se  procurer-en  Angleterre  le  procédé  de  feu- 
trage des  navires ,  il  cul  la  satisfaction  de  voir 
ses  essais,  long-temps  infructueux .  couronnés 
de  succès,  et  d'éleverune  fabrique  où  la  marine 
et  les  arts  purent  s'approvisionner  decc  préser- 
vatif de  l'humidité. 

Dobrée  ne  fut  pas  seulement  un  négociant 
habile,  il  futen  oulreun  bon  citoyen,  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Il  le  prouva  dans  l'exercice 
des  diverses  fonctions  publiques  dont  il  fut  in- 
vesti. Juge  et  président  du  tribunal  de  com- 
merce dès  4843;  membre  de  la  chambre  de 
commerce  et  conseiller  munieipal ,  en  1845 .  il 
rendit  partout  de  grands  services  dansles  temps 
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orageux,  comme  dans  les  temps  de  tranquillité. 

Professant  la  religion  prolestante  et  philan- 
thrope sincère ,  il  frappa  de  son  énergique  et 
constante  réprobation  la  traite  des  noirs,  beau- 
coup pratiquée  alors  à  Nantes;  aussi  la  société 
formée  pourl'aholition  de  ret  infâme  trafics'cm 
pressa-t-elle  de  se  l'adjoindre.  Dans  la  vue 
d'améliorer  la  condition  des  classes  ouvrières, 
dont  le  sort  moral  ou  matériel  éveillait  toutes 
ses  sollicitudes,  il  fut.  en  1818.  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  première  école  mutuelle  établie  à 
Nantes,  et  depuis  .  sou  énergique  défenseur 
contre  toutes  les  tentatives  qu'un  lit  pour  la  sup- 
primer. 11  avait  le  sentiment  inné  des  arts,  au 
point  que  ,  si  s  i  vie  n'avait  pas  reçu  une  au- 
tre destination ,  il  eût  pu  être  bon  peintre  ;  et 
ce  sentiment  était  si  bien  apprécié  Me  tous  ses 
collègues  au  conseil  municipal,  qu'il  était  tou- 
jours le  premier  consulté  lorsqu'il  s'agissait 
d'exécuter  dans  la  ville  ou  des  améliorations, 
ou  desembellisserncntsdont  la  pensée,  du  reste, 
l'absorbait  sans  cesse.  Il  était  membre  de  la 
Société  académique  de  la  Loirc- Inférieure,  à.  la- 
quelle il  avait  soumis,  en  4820,  le  mémoire 
suivant  :  Coup-d'œil  rapide  sur  la  position  et 
les  besoins  actuels  du  commerce  en  l'iance,  sou- 
mis aux  réflexions  de  MM.  les  membres  des 
deux  Chambres.  Ce  mémoire  était  remarquable 
par  la  sagesse  des  vues,  la  clarté  et  la  conci- 
sion du  style.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  reçu  une  médaille  d'or  pour  la  fabrication 
des  feutres  qu'il  avait  envoyés  à  l'exposition 

firécedente,  elle  gouvernement  lui  avait  accordé 
a  croix  de  la  Légion-d' Honneur  pour  ses  servi- 
ces comme  négociant,  comme  Industriel,  et 
comme  homme  dévoué  à  son  pays.    P.  L...I. 

D'OLLO  (Catherine) ,  —  savante  religieuse 
du  couvent  de  Sainte-Claire  de  Dinan ,  qui  tra- 
duisit en  latin,  vers  1488,1e  Bréviaire  romain, 
ainsi  qu'une  partie  du  Missel ,  et  qui  mourut  le 
14  avril  1512.  Elle  ne  nous  est  connue  que  par 
la  mention  qu'on  fait  M.  de  Kerdanet  p.  73  , 
d'après  le  catalogue  des  évôques  de  Saint-Malo, 
par  Albert  Lcgrand.  P.  L. .  t. 

DOMINIQUE  DE  SAINT-ALBERT  (Vin- 
cent  LESCIIAUT  ,  COinu  en  religion  sous  le 
nom  de), —  né à  Fougères  il le-et- Vilaine  . 
en  1595  ou  1596,  entra  dans  l'ordre  des  Car- 
mes, ou  il  enseigna  la  philosophie  et  la  SCO- 
lastique.  Il  faisait  son  élude  particulière  des 
épilres  de  sainl  Paul .  que  .  par  respect  pour  les 
saintes  écritures,  il  lisait  a  genoux  et  tétc  nue. 
Nomme,  en  1  f>30 ,  vicaire  du  provincial,  il 
travaillai  la  réforme  dea  CarniQÇ  de  la  pro- 
vince de  Touraine.  Il  était  depuis  deux  ans 
prieur  du  couvent  des  Carmes  de  Nantes ,  lors- 
qu'il y  mourut ,  le  24  janvier  1634  ,  à  l'âge  de 
38  ans.  D'un  caractère  doux  et  égal ,  il  avait 
toujours  le  visage  gai  et  le  moindre  nuage  n'en 
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altérait  jamais  la  sérénité.  Son  ardente  piété  a 
donné  lieu  à  l'épitaphe  suivante  : 

Integor,  hoc  lumulo  clausus,  si  corpore  mansit, 

Inlegrum  serval  virginilalis  honos 
Si  emis  «st.  oïl  tnirnm  ;  qui  fuit  ignis  amore 
Divine-  exustus ,  debuit  esse  cinis. 

On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  .  L  Exer- 
cice spirituel  pour  les  frères,  tant  novices  que 
profès ,  qui  sont  au  noviciat  des  Carmes  de 
Rennes.  Paris ,  1650.  in-12;  ibid.  1665,  in- 
24.  Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand  par 
Charles  de  Saint-Anastasc.  II.  Règles  exté- 
rieures ou  pratique  éternelle  des  principales 
vertus.  Ouvrage  resté  manuscrit.  III.  Lettres  à 
diverses  personnes,  on  en  trouve  quelques 
fragments  dans  la  vie  de  Philippe  Thibault, 
par  Hugues  de  Saint-François.  IV.  Directoria. 
composé  avec  la  collaboration  de  Bernard  de 
Sainte -. Madeleine.  {Voyez  Hugues  de  Saint- 
François,  libro  citato.) 

Le  P.  Donatien  de  Saint-Nicolas,  carme, 
a  écrit  la  vie  dè  son  confrère ,  sous  ce  titre  : 
Yita  R.  P.  Dominici  de  Sancto- Alberto.  Pa- 
risiis,  1650,  in-12.  P.  L...t. 

DOMINIQUE  DE  SAINTE  -  CATIIE  - 
—  IUNE  .  carme  du  couvent  d'Hennebon . 
fit  profession  en  1638.  Envoyé  à  Toulouse ,  il  y 
fut  nommé  maître  des  novices;  mais  il  revint 
en  Bretagne,  ou  il  mourut  le  24  septembre  1669. 
Ce  religieux  se  recommandait  par  sa  régularité 
et  son  instruction.  On  lui  doit  une  histoire 
assez  intéressante  du  fameux  Quériolet ,  sous 
ce  litre  :  Vie  de  Pierre  Le  Gouvello  de  Quêrio- 
let,  prêtre,  ancien  conseiller  nu  Parlement  de 
Bretagne.  Paris,  1663,  in-16;  1665,  1677. 
in-12.  Une  dernière  édition  a  paru  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Le  Grand  Pécheur  converti,  repré 
sentédans  la  vie  de  M.  Quériolet,  né  à  Auray . 
parle  P.  Dominique.  Lyon,  1690.  in-12. 

P.  L...I. 

DOM  NONÉE  (princes  de  1»).— Dans  le  nom 
de  Domnonée,  l'abbé  Gallet  ne  voit  autre  chose 
qu'un  synonyme  du  nom  plus  vulgaire  de  Bre- 
tagne armoricaine,  et  il  l'applique  a  toute  la  pro- 
vince bretonne  telle  qu'elle  existait  avant  1789. 
La  Domnonée  de  M.  de  Courson  est  moins  éten- 
due. Selon  lui  (Essai  sur  l'Histoire  de  la  Bre- 
tagne armoricaine,  p.  37  et  42; ,  elle  aurait  com- 

Sns  la  partie  de  celle  péninsule  située  à  l'ouest 
e  la  Ilance,  du  Meu  et  de  la  Vilaine.  Dom  Lo- 
bineau  la  restreint  encore  davantage  :  le  terri- 
toire qui  s'étend  du  Coésnon  à  la  rivière  de  M  or- 
laix  (Qucffleut;,  et  qui  formait  encore  en  1789 
les  évèchés  de  Dol ,  de  Saint-Malo ,  de  Saint- 
Bricuc  et  de  Tréguier,  voilà,  selon  lui  (Histoire 
de  Bretagne,  t.  I,  p.  91) ,  ce  que  c'était  que  la 
Domnonée.  De  ces  trois  opinions  .  la  dernière 
nous  parait  la  seule  fondée ,  et  c'est  celle  que 
nous  adoptons  ,  sous  quelques  faibles  réserves 
toutefois  ,  mais  trop  peu  importantes  pour  que 
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nous  les  expliquions  ici.  Malheureusement  Lo- 
bineau, pas  plus  que  Gallet  ni  M.  de  Courson, 
n'a  pris  la  peine  de  donner  les  raisons  sur  les- 
quelles il  se  fondait.  Nous  avions  essayé  nous- 
même  de  combler  cette  lacune ,  dans  un  Mémoire 
qui  devait  servir  d'introduction  à  cet  article  ; 
nous  avions  rapporte  et  discuté  d'une  manière 
complète  tous  les  textes  relatifs  à  la  matière,  et 
nos  conclusions ,  comme  on  vient  de  Je  dire, 
concordaient  presque  entièrement  avec  celles  de 
Lobineau;  mais  ce  travail  une  fois  achevé  s'es  ; 
trouvé  trop  long  pour  prendre  place  dans  cette 
publication.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs 
considérant  l'imposante  autorité  critique  de  Lo- 
bineau, ne  demanderont  pas  d'autres  garanties 
pour  se  ranger  à  l'opinion  qu'il  a  émise  sur  l'é- 
tendue de  la  Domnonée  continentale. 

C'est  ce  pays  qui  fut  colonise  aux  ve  et  vie  sie 
clcs  par  les  chefs  des  diverses  tribus  d#  la  Dom 
nonce  insulaire,  pays  qui,  d'après  Ptolémée 
Solinus,  Cambdcn,  etc.,  comprenait  à  peu  près 
les  comtés  actuels  de  Dcvon,  de  Sommerset,  e 
peut-être  une  partie  dp  la  Cornouaillc  anglaise; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  Domnonée  con 
tinentale  ait  été  colonisééX  uniquement  par  des 
Bretons  domnonéens  des  documents  histori- 
ques prouvent  le  contraire^  mais  seulement 

Sue  la  masse  de  la  population  venue  de  l'île  de 
retagne  dans  ces  parages  et,}  1 1  originaire  de  la 
Domnonée ,  et  que ,  par  suit* ,  les  émigrations 
les  plus  importantes  qui  se  sont  assises  dans 
cette  partie  de  notre  péninsule  appartenaient 
aux  Donmonii  ou  Dumnonii  insulaires. 

Essayons  maintenant,  avec  le  secours  des  do- 
cuments historiques  parvenus  jusqu'à  nous,  de 
construire  l'histoire  des  chefs  qui  ont  gouverné 
la  totalité  on  des  portions  de  la  Domnonée  ar 
moricaine. 
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It i iv a 1. 1".  —  Né  dans  l'île  de  Bretagne,  au 
commencement  du  v*  siècle ,  il  était,  selon  toute 
apparence,  l'un  des  principaux  chefs  de  la  tribu 
insulaire  des  Donmonii.  Il  passa  en  Armorique, 
peu  de  temps  après  le  commencement  de  l'mva 
sion  saxonne  (455),  et  s'y  trouvait  certainement 
établi  vers  l'an  465-475.  C'est  lui  qui  importa  le 
premier,  dans  notre  péninsule .  le  nom  de  Dom 
nonce  ,  et  c'est  à  lui  que  les  plus  anciens  docu- 
ments historiques  (  Gurdestm ,  Vit.  S.  Gweng- 
wal.,  lib.  I .  cap.  I },  donnent  pour  la  première 
fois  le  titre  de  chef  ou  duc  de  la  Domnonée.  Mais 
il  ne  régnait  pas  seul  sur  tout  le  pays  dont  nous 
avons  déterminé  les  limites ,  car ,  vers  la  même 
époque,  et  sur  le  même  territoire,  se  trouvaient, 
comme  nous  le  verrons ,  d'autres  chefs  indé- 
pendants .  dont  rien  n'accuse  l'infériorité  à  l'é- 
gard de  Riwal.  On  doit  croire  aussi  que  la  Dom- 
nonée fut  restreinte  originairement  dans  des 
bornes  fort  étroites .  marquées  par  celles  du  pe- 
tit territoire  où  s'établit  la  bande  de  Riwal  Ier . 
et  que  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  l'émigration  du 
second  Riwal,  en  513,  que  la  région  et  le 


royaume  de  Domnonée  reçurent  leur  étendue 
et  leur  constitution  définitives. 

Riwal  Ier  fixa  sa  résidence  tout  au  bord  de  la 
mer,  vis-à-vis  le  port  actuel  du  Légué,  à  l'issue 
de  ces  deux  vallées  du  Gouèt  et  du  Gouëdic  , 
entre  lesquelles  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de 
Saint-Brieuc .  et  qui  alors ,  ainsi  que  tous  les 
alentours .  étaient  couvertes  de  bois.  Les  docu- 
ments historiques  appellent  son  habitation  le 
manoir  du  Champ- du- Rouvre  (  aula  campi  ro- 
boris.)  Vers  l'époque  où  il  s'installait  dans  ce 
lieu  ,  d'autres  émigrés  bretons  abordaient  aux' 
mêmes  rivages ,  et ,  guidés  par  des  chefs  indé- 
pendants, venaient  s'établir  sur  le  Jaudy  ,  sur 
le  (jouet ,  tout  autour  de  lui.  Riwal  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  ces  nouveau-venus,  et 
entretint  m£mc  avec  l'un  d'eux ,  Fracan  (voyez 
ci-après) ,  des  rapports  tout  particuliers  d'ami- 
tié et  de  bon  voisinage.  Il  eut  aussi  des  rapports 
d'amitié  avec  un  autre  émigré,  le  célèbre  Brioc, 
dont  nous  avons  adouci  le  nom  en  celui  de 
Saint-Brieuc.  Brioc,  débarqué  en  Armorique 
(  vers  480-485  ) ,  s'établit  d'abord  avec  les  moi- 
nes qui  l'avaient  suivi  sur  la  rivière  du  Jaudy  ; 
après  un  séjour  de  quelques  années  dans  ce  pre- 
mier établissement,  il  le  quitta,  y  laissant  tou- 
tefois la  moitié  des  moines  qu'il  avait  amenés; 
et  s'étant  embarqué  avec  le  reste  (probablement 
à  l'embouchure  du  Jaudy),  il  fit  voile  vers  l'est, 
en  rasant  continuellement  la  cote.  Il  arriva  ainsi 
au  fond  de  la  baie  actuelle  de  Saint-Brieuc ,  à 
l'endroit  où  le  Gouêt  tombe  dans  la  mer;  là, 
attiré  sans  doute  parla  vue  du  manoir  du  Chnmp- 
du-Rouvre,  qui  s'élevait  sur  le  rivage ,  il  débar- 
qua ,  se  rendit  au  château .  trouva  Riwal  ma- 
lade, et,  grâce  aux  connaissances  médicales 
dont  seuls  alors  les  moines  conservaient  le  dé- 
pôt ,  il  eut  le  bonheur  de  le  guérir.  En  retour  de 
ce  service,  Riwal  donna  aux  moines  l'hospita- 
lité: et  cette  hospitalité  fut  d'autant  plus  bien- 
eillante  et  généreuse ,  que  le  prince  avait  re- 
connu dàns  son  médecin  un  compatriote  ,  un 
exilé  d'outre-mer,  quelques-uns  même  disent 
un  parent.  Il  lui  concéda  en  effet  tout  le  terri- 
toire qui  dépendait  du  Champ-du-Rouvrc,  et 
Brioc  construisit  aussitôt ,  au  milieu  des  bois  , 
une  petite  église  environnée  de  cellules,  sur 
l'emplacement  où  s'est  bâtie  depuis  la  ville  de 
Saint-Brieuc.  Quelque  temps  après,  Riwal  céda 
sa  propre  habitation  pour  accroitrele  monastère, 
et  alla  lui-même  demeurer  un  peu  plus  loin  à 
est,  de  l'autre  côté  du  petit  bras  de  mer  où  s'é- 
>anchc  l'Urne,  au  manoir  de  koz-Kraw  (vieille 
Hable),  dans  la  paroisse  qui  porte  aujourd'hui 
"e  nom  d  Hillion.  C'est  làqu'il  mourut,  dans  un 
âge  fort  avancé  ,  de  500  a  505  ,  au  plus  tard  . 
après  avoir  reçu  de  Brioc  les  dernières  consola- 
ions  de  la  religion. 

C'est  à  tort  que  plusieurs  écrivains,  parmi 
esquels  on  regrette  de  compter  Dom  Lobineau, 
ont  confondu  Riwal  Ier  avec  son  homonyme 
liwal  II ,  autre  prince  domnonéen  ,  qui  vivait 


Digitized  by  GoogI 


DO  M 

deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Clovis,  c'est- 
à-dire  en  543  ou  54  4.  Si  l'on  suppute  minutieu- 
sement toutes  les  circonstances  de  la  vie  de 
saint  Brieuc ,  on  voit  en  effet  que  ce  saint  dut 
mourir  dans  sa  94  e  année .  au  plus  tard  de  501 
à  506,  et,  comme  Riwal  Ier  l  avait  précédé  dans 
la  tombe ,  les  faits  accomplis  en  51 3  ou  51 4  ne 
sauraient  le  concerner. 

Cona*,  —  né  au  V  siècle  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne, passa  en  Armorique  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  Riwal  Ier.  Quand  saint  Brieuc,  suivi 
de  ses  460  moines,  abbrda  dans  notre  pénin- 
sule ,  il  trouva  ce  chef  établi  sur  les  bords  du 
Jaudy.  Conan  était  païen  ;  Brioc  le  convertit  et 
reçut* de  lui  un  territoire  ou  il  fonda  ,  avec  son 
secours ,  son  premier  monastère.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  savons  du  comte  Conan  ;  cela  suf- 
fit pour  nous  apprendre  à  quelle  époque  il  était 
établi  en  Armorique.  mais  on  ne  saurait  dire 
de  quelle  partie  de  l'île  de  Bretagne  il  était  ori- 
ginairement sorti. 

Dom  Lobîneau  ne  veut  pojnt  croire  que  Co- 
nan fut  païen .  c  car  on  ne  nous  persuadera  ja- 
>■  mais,  dit-il,  qu'aucun  comte  idolâtre  soit 
»  venu  s'établir  deçà  la  mer.  *-(Vies  des  saints 
de  Bretagne,  p.  46.  col.  î.j  Ce  scrupule  serait 
concevable  s'il  s'agissait  d'une  époque  posté- 
rieure au  milieu  du  vi«  siècle,  ou  d'une  masse 
considérable  d'émigrés  ;  mais  jusqu'alors  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  exemples  de  paga- 
nisme parmi  les  Bretons  de  l'île,  comme  le  re- 
connaît Lobineau  lui-même ,  lorsqu'il  constate 

3ue  les  parents  de  saint  Brieuc  et  toute  la  tribu 
es  Corriticiani  faisaient- encore  profession  du 
paganisme  vers  la  moitié  du  Ve  siècle. 

Fracan  ,  —  guerrier  puissant  et  renommé 
(vir  illuslris  J  de  l'île  de  Bretagne,  comptait 
parmi  ses  cousins  l'un  des  petits  rois  ou  bre- 
nins  insulaires  nommé  Kathwn.  On  ne  sait  pré- 
cisément à  quelle  tribu  il  appartenait.  Poussé 
par  le  flot  de  l'invasion  saxonne ,  il  s'embarqua 
en  toute  hâte  avec  sa  famille  et  tout  ce  qu'il 
put  sauver  de  ses  richesses  ,  suivi  seulement 
d'une  petite  troupe  ( cum  paucisj,  composée 
sans  doute  de  ses  plus  Gdèlcs  amis,  de  quelques 
esclaves  et  des  Bretons  qui  lui  étaient  attachés 
de  plus  près  par  le  lien  de  la  recommandation. 
Gudcrstin  (  Vita  S.  Gwengwal ,  lib.  i ,  cap.  2  , 
au  Carlulaire  de  Ixtndevennec ,  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Quimper  nous  apprend  que, 
doucement  poussée  vers  les  côtes  de  l 'Armori- 
que par  un  vent  de  nord-ouest  (circio  leniter 
fiante ) ,  la  petite  flotte  vint  prendre  terre  (de 
465  à  475)  à  un  bàvrc  nomme  ltrahcc  (aujour- 
d'hui Bréhec),  situé  tout  près  de  Lanloup, 
dans  la  baie  actuelle  de  Saint-Bricuc  (1). 

(!)  •  In  ptrtum  qui  brahtcui  dicilur  •  nous  dit  Gurdes- 
Un.  Nos  historiens  modernes  ont  eu  la  malencontreuse 
idée  de  transformer  ce  port  en  ile,  et  le  nom  de  Brahec 
en  Brékat.  Bréhec .  près  Lanloup  ,  —  Voyez  la  carte  de 
Cassini  et  les  Notimt  sur  te  littoral  des  Côtet-duSord ,  par 
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A  peine  débarqué ,  Fraean  se  mit  à  parcou- 
rir le  pays ,  cherchant  un  lieu  commode  pour 
y  fixer  son  habitation;  en  marchant  dans  la 
direction  du  sud-est,  il  rencontra  bientôt,  à 
quelques  lieues  de  la  côte ,  un  vaste  territoire 
complètement  désert ,  environné  de  bois  et  de 
liai  lui  s ,  traversé  par  la  petite  rivière  du  Gouèt, 
dont  les  eaux  fécondantes  assuraient  la  fertilité 
du  sol.  C'est  là  qu'il  s'établit  avec  sa  femme 
Gwen ,  surnommée  Trimuin  .  parce  qu'elle  fut 
mère  de  trois  garçons ,  avec  ses  fils  Jagu  et 
Gwezenoc  ,  et  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  son  émigration.  Il  fut  bientôt 
rejoint  en  Armorique  par  les  autres  membres 
de  son  clan  qui  avaient  pu  se  soustraire  au  fer 
saxon  Gurdesliu  ,  ibid,  lib.  I,  cap.  3) .  et  tous 
ces  émigrés,  réunis  autour  de  leur  chef,  si- 
tant  construit  une  église,  lui  imposèrent  dès 
lors,  ainsi  qu'au  territoire  qu'ils  occupaient,  le 
nom  de  Plou-Fragan ,  c'est-à-dire ,  paroisse 
ou  peuplade  de  Fracan. 

Outre  les  fils  que  nous  avons  déjà  nommés  . 
Fracan  eut  encore ,  de  sa  femme  Gwen .  un  fils 
appelé  Gwengwaloë  ouGwcnnoléftoy.  cenomj, 
qui  naquit  très-peu  de  temps  après  l'établisse- 
ment de  son  .père  en  Armorique,  et  une  fille 
nommée  Chreirbie  ,  ou.  par  adoucissement, 
Clervie ,  plus  jeune  que  Gweunolé. 

Tracan ,  comme  le  prouvent  plusieurs  passa- 
ges de  la  vie  de  saint  GwennoJé.  vécut  en  bonne 
intelligence  avec  tous  ses  voisins,  et  l'une  de 
ses  occupations  favorites  (occupations  bien  pa- 
cifiques assurément  i  semble  avoir  consiste 
dans  la  surveillance  de  ses  nombreux  trou- 
peaux ,  commis  à  la  garde  de  bergers  subalter- 
nes .  et  qui  formaient  alors  une  partie  impor- 
tante de  la  richesse  des  chefs  bretons,  véritu 
bles  rois  pasteurs. 

Fracan,  quoi  qu'en  dise  Gallet ,  n'a  eu  avec 
Conan-Mériadec  aucune  espèce  de  rapport;  il 
n'est  passé  lui-même  en  Armorique  que  vers 
465-475,  comme  on  le  fera  voir  à  l'article 
Gwetmolé. 

(^ihotukc,  Qi  o^otech  et  même  Qi'onothkt  . 
par  altération  de  copiste.  —  Ce  chef,  dont  l'exis- 
tence nous  est  révélée  par  un  passage  de  la  vie 
de  saint  Gwennolé,  par  Gurdcstim  lib.  i.cap.  47  , 
dut  s'établir  en  Armorique  de  490  à  500,  dans 
les  environs  du  monastère  de  Budoc  .  lequel  se 
trouvait  situé  à  l'embouchure  du  Trieu  ,  dans 
l'île  des  Lauriers,  aujourd'hui  l'île  Verte. 

Comme  Riwal ,  Conan  et  Fracan .  ses  voi- 
sins et  ses  contemporains .  Conothec  était  in- 
dépendant; comme  Riwal  et  Fracan.  il  i>ortait 
le  titre  de  Dux,  qui .  ainsi  que  celui  de  tomes, 
dont  Conan  était  investi ,  désignait  constam- 
ment, chez  les  anciens  Bretons,  un  chef  sou- 
verain et  indépendant.  Celle  indépendance  ré- 
ciproque est  un  fait  qu'il  importe  de  constater. 

M.  Habasque  ,  —  Bréhec  ,  comme  nom .  comme  port  el 
comme  situation,  convient  infiniment  mieux. 
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pour  prouver  combien  est  erroné  le  système 
adopte  par  Gallcl  et  aveuglément  suivi  par  D. 
Morice.  Uicher,  Daru.Manet,  etc..  système 
veut  que  les  colonies  fondées  en  Armoriquc 
par  les  insulaires  aient  formé,  dès  le  principe, 
une  colonie  homogène,  unitaire,  et  héréditaire 
dans  une  même  famille  royale. 

Biwai.  II ,  —  né  dans  Plie  de  Bretagne ,  vers 
le  milieu  du  V  siècle,  était  fils  d'un  prince 
nommé  Déroch  ;  il  avait  deux  frères.  Wrbihan 
et  Donoth  .  et  tous  trois  régnaient  simultané- 
ment au  sud-ouest  de  la  Tamise .  sur  les  tribus 
de  la  Domnonée  insulaire.  Repoussé  par  l'in- 
vasion saxonne  qui ,  depuis  l'an  495,  ne  cessait 
de  faire  des  progrès  dans  les  régions  occiden- 
tales de  l'Ile ,  Riwal  voulut  sauver  d'une  ruine 
complète  Tes  clans  auxquels  il  commandait;  il 
s'embarqua  avec  tous  ceux  de  seshommes  que 
le  fer  ou  l'esclavage  avait  épargnés,  et  vint 
chercher  asile  sur  le  continent.  L'émigration 
dont  il  fut  le  chef  est  une  des  plus  nombreuses 
dont  les  documents  historiques  nous  aient  trans- 
mis le  souvenir-,  on  nous  dit  formellement 
qu'elle  se  composait  d'une  multitude  très-con- 
sidérable d'hommes  et  de  navires  N).  C'est  en 
l'an  513  ou  514  que  ces  masses  -d'émigrés  dé- 
barquèrent en  Armoriquc,  où,  chose  singuliè- 
re !  ils  retrouvèrent  établis  sur  la  côte  septen- 
trionale ces  mêmes  ennemis  implacables  qui  les 
avaient  chassés"  de  leur  lie  natale.  C'était  une 
bande  de  pirates  germains .  auxquels  certains 
auteurs  ont  donné  le  nom  de  Frisons ,  mais  qui 
n'étaient ,  selon  toute  apparence ,  que  des  hor- 
des saxonnes  poussées  par  la  tempête  aux  riva- 
ges de  notre  péninsule,  lorsqu'elles  se  diri- 
geaient Vers  la  Bretagne  ,  pour  y  prendre  part 
aux  luttes  et  aux  victoires  de  leurs  compatrio- 
tes. Riwal  purgea  bientôt  le  solde  la  péninsule 
de  ces  hôtes  incommodes  ;  il  les  vainquit ,  en 
tua  un  bon  nombre .  et  força  le  reste  à  monter 
sur  les  barques  ^ui  les  avaient  apportés;  après 
quoi  il  occupa  avec  les  siens  toute  la  Domnonée 
et  en  partagea  le  territoire  entre*  ses  compa- 
gnons. Quant  aux  Armoricains  indigènes  ou 
aux  émigrés  bretons  qui  l'avaient  précédé,  il  ne 
les  expulsa  point  ;  il  les  laissa  jouir  tranquille- 
ment de  leurs  possessions ,  leur  rendit  même 
celles  dont  les  pirates  germaniques  s'étaient 
emparés  durant  leur  invasion  ,•  et  se  borna  à 
exiger  d'eux  qu'ils  le  reconnussent,  quoique 
nouveau  venu .  pour  leur  roi  ou  chef  supérieur. 
Ainsi  fut  constitué  d  une  manière  définitive  le 
royaume  de  Domnonée. 

Riwal  lui-même  fut,  du  reste,  forcé  de  re- 
connaître la  suzeraineté,  sinon  réelle,  du  moins 
nominale  des  rois  franks ,  suzeraineté  qui  n'o- 

(I)  •  Cum  multiliidine  navlurn.  —  Cum  copiosa  navium 
mulliludine  ac  valida  manu.  •  Genealog.  S.  VUmoc.,  ap. 
D.  Morice,  Pr.  I.  211 .  et  dans  les  Acta  SS.  Ord.  S.  Imm  . 
tec.  m.  Vil.  S.  Jtutoc,  ap.  Duchesne.  Bitt.  franc,  script. 
1 .  655  et  dans  Surius ,  ie  prooatU  SS.  Vitù,  décembre  , 
T-  253. 


bligeait ,  il  est  vrai ,  les  Bretons  qu'à  une  sou- 
mission  de  respect,  à  un  hommage  de  paix,  le- 
quel a  lieu ,  dit  le  célèbre  Pierre  Hévin  (Consul- 
tations, p.  186) ,  en  usant  des  paroles  d'un  an- 
cien auteur ,  •  cum  inférior  jurât  se  pacem ,  id 
est  amicitiam  et  societatem  servaturum  ;  fœdus 
quo  guis  se  alterius  benevolentiam  comiter  ob- 
servaturum  promittit.  » 

Quoiqu'il  soit  hors  de  doute  que  la  reconnais- 
sauce  de  la  suprématie  des  Franks  par  les  Bre- 
tons ait  eu  lieu  dès  le  temps  de  Clovis,  c'est- 
à-dire  avant  l'an  511 .  néanmoins ,  c'est  seule- 
ment dans  l'histoire  de  Riwal  II  qu'on  en  trouve 
la  première  preuve  positive.  On  y  dit,  en  effet, 
qu'après  avoir  expulsé  les  pirates  et  pris  au 
préalable  possession  de  la  Domnonée,  Riwal 
alla  en  personne  demander  à  Chlolherl".  roi  de 
Soissons,  son  approbation  et  son  amitié  pour  le 
nouvel  établissement  formé  en  Armoriquc  par 
les  Bretons.  Cblother  se  montra  plein  de  bonne 
volonté;  les  deux  princes  firent  ensemble ,  nous 
dit  un  vieil  auteur,  «  mutuelles  confédérations,  » 
et  Riwal  revint  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
charmé  d'avoir  conquis  pour  eux  et  pour  lui  la 
bienveillance  dos  dominateurs  de  la  Gaule,  dont 
l'inimitié  eût  pu,  dans  un  avenir*  prochain, 
compromettre  l'existence  de  la  nouvelle  colo- 
nie. Cette  démarche  obséquieuse  eut  en  effet 
pour  résultat  de  mettre  cette  colonie  à  l'abri 
des  velléités -belliqueuses  des  Franks  ;  mais  on 
ne  voit  point  qu'elle  ait  attribué  à  Cblother  au- 
cune autorité  de  fait  sur  les  Bretons  de  Riwal. 
Cette  négociation  terminée,  Riwal  vécut  en  paix 
le  reste  de  son  règne.;  l'histoire  du  moins  ne  le 
fait  participer  à  aucune  guerre.  Il  eut  deux  fils, 
Dcroch,  l'alné,  qui  porta  après  son  père  la  cou- 
ronne domnonéenne  .  et  un  second  fils  que  les 
documènts  latins  nomment  Caburius.  On  ne 
sait  absolument  sur  Riwal  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  :  on  ignore  aussi  la  date  de  sa 
mort  ;  mais  nous  pouvons ,  par  estimation  pro- 
bable .  mettre  cet  événement  vers  l'an  520  (I). 

L'histoire  de  Riwal ,  on  le  voit,  est  courte  et 
simple;  elle  a  cependant  été  tellementembrouil- 
léc  par  Gallet ,  Dom  Morice  et  la  longue  suite 
de  leurs  abréviateurs.  que,  si  nous  ne  pouvons 
ici  ndus  livrer  à  une  discussion  approfondie , 
nécessaire  pour  mettre  en  saillie  leurs  graves 
erreurs  ,  nous  devons  au  moins  indiquer  les 
sources  à  consulter  pour  que  nos  lecteurs  puis- 
sent les  redresser  eux-mêmes.  Ainsi ,  contrai- 
rement aux  textes  d'fngomar,  de  la  Généalogie 
de  Saint-Winnoch,  et  de  la  vie  de  Saint-Judoc, 
Gallet  fait  naître  Riwal  II  d'un  roi  des  bretons 
continentaux  ;  il  ajoute  que  ,  par  suite  d'une 

(l)  Pour  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Riwal. 
voy.  lngomar ,  cité  par  Le  Baud ,  Bitt.  de  Bret.,  p.  64  et 
66'.  et  compilé  dans  la  Chronique  ie  Saint ■  Brune ,  ap. 
D.  Morice ,  Pr.  I.  14 .  15.  Voy.  aussi  en  léle  de  la  vie  de 
saint  Winnoc,  Genealog.  S.  Winnoci,  ap.  D.  Morice,  Pr.  I . 
211.  et  Florent.  Abba,  Vita  S.  Judoci,  ap.  Duchesne  .  hitt. 
franc,  teript.,  1. 1 ,  653.  Ap.  Surtnm ,  mené,  déc,  p.  253. 
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invasion  étrangère ,  il  fut  contraint  (vers  509} 
de  se  réfugier  dans  la  Grande-Bretagne.  Dans 
ce  système,  le  passage  de  Riwal  en  Armorique, 
en  513,  n'aurait  point  été  une  émigration,  mais 
une  restauration ,  un  retour.  Equivoguant  sur 
la  valeur  du  mot  principabatur,  a  l'aidé  duquel 
il  prétend  que  Riwal ,  pendant  son  séjour  dans 
la  Grande-Bretagne ,  n'y  aurait  exercé  qu'un 
.simple  commandement  militaire,  il  préfère  cette 
interprétation  au  texte  d'ingomar,  qui  affirme 

f ositivemcnt  que  Riwal  régnait  avec  ses  deux 
rères  sur  les  Bretons  de  l'Ile;  que  ce  furent  des 
Bretons  de  l'île  qui  passèrent  avec  lui  en  Armo- 
rique, et  qu'il  commandait  réellement,  non  pas 
à  une  armée,  mais  à  un  peuple  entier,  à  preuve 
qu  il  y  avait,  nous  dit  Ingoinar,  parmi  les  su- 
jets qu'il  emmena  avec  lui  sur  le  continent , 
«  des  compagnons  tant  maslcs  que  femelles^» 
Enfin ,  le  passage  d'ingomar  laisse  si  peu  de 

{ irise  à  l'ambiguïté  que  le  vieux  Le  Baud  nous 
e  rapporte  toute  entier  (pp.  64  et  65)  «pour 
«  monstrer  particulièrement  l'advénement  d'au- 
*  cuns  de  ceux  de  l'isle  en  Armorique.  « 

Gallet  n'est  pas  plus  heureux  quand  ,  pour 
prouver  que  Riwal  est  originaire  de  l'Armo- 
rique,  il  veut  qu'on  aille  y  rechercher  ses  an- 
cêtres depuis  CatOD  ou  Cathown,  le  même  que 
son  éternel  Conan-.Mériadcc.  Son  argumenta- 
tion sur  ce  point  est  d'une  telle  faiblesse,  qu'il 
suffit  de  la  lire  pour  en  reconnaître  la  fausseté. 

Quant  à  la  partie  de  l'He  de  Bretagne  d'où 
est  venu  Riwal ,  elle  ne  saurait  être  précisée. 
Toutefois,  si  l'on  suit  pas  à  pas  la  marche  de 
l'invasion  saxonne  telle  qu'elle  est  décrite  par 
Gildas  {De  F.xcidio,  etc.),  par  la  Chronique  sa- 
xonne, par  Henri  Hunglindnn  (  llist.  lib.  //, 
ap.  Savile)  etc.,  on  doit  regarder  comme  très- 

Ërobable  que  Riwal  émigra  du  sud-ouest  de  la 
iretagne  insulaire  ou  de  la  Domnonce,  cinq  ou 
six  ans  après  la  bataille  de  Charford  508,  d'a- 

fires  la  Chronique  saxonne)  à  la  suite  de  laquelle 
es  Saxons  vainqueurs  reçurent  du  confinent 
des  renforts  dont  l'arrivée  détermina  une  très- 
grande  partie  des  insulaires  à  fuir  le  sol  natal. 

Gallet  ne  s'est  pas  tenu  à  ces  erreurs.  11  a 
identifié  le  Riwal  d'ingomar,  des  Actes  de  saint 
Judoc  et  de  la  Généalogie  de  saint  Winnoc . 
avec  cinq  personnages  dont  les  noms  diffèrent 
notablement  et  qui  sont  :  t°  l/oël  le  Grand 
(Huëtus  magnus)  qui  figure  dans  l'ouvrage  de 
Gcoffroi  de  Monmouth  ;  2°  Reith,  nommé  dans 
le  Catalogue  des  comtes  de  Cornouaillc;  3°  Ria- 
thatne,  mentionné  comme  h;  petit-fils  de  Riwal 
lui-même ,  par  Ingomar  et  la  Généalogie  de 
saint  Winnoc  ;  4°  Iloëloc ,  père  de  saint  Léo- 
nore,  vulgairement  dit  saint  Lunaire  ;  5°  Ha(- 
loch  ou  Uailoch ,  dont  il  est  question  dans  les 
diverses  vies  de  saint  Malo.  Il  est  inutile  de 
s'arrêter  à  démontrer  ici  que  cette  quintuple 
identification  n'a  aucune  base  sur  laquelle  on 
uisse  l'appuyer;  la  suite  de  la  Biographie 
retonne  le  démontrera  suffisamment. 


Deroch, —  fils  et  successeur  de  Riwal  II. 
Son  règne ,  comme  on  le  dira  plus  bas ,  peut 
se  placer,  par  estimation,  entre  les  années 
520  et  530  ;  toutefois  n'est-ce  là  qu'une  simple 
conjecture,  car  les  preuves  positives  manquent 
tout-à-fait.  —  C'est  de  son  temps  que  saint 
Tugdwal ,  suivi  d'une  nombreuse  troupe  d  é 
migres ,  vint  prendre  terre  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Léon  (<),  c*t  qu'il  commença  de  fonder 
une  quantité  considérable  d'établissements  reli- 
gieux dans  le  nord  de  notre  péninsule,  depuis  le 
cap  Saint«Mahé  jusqu'à  la  baie  de  Saint-Brieuc. 
Toutefois ,  si  le  monastère  de  Trecor  (aujour- 
d'hui Tréguier] ,  le  plus  célèbre  de  tous  ces  éta- 
blissements, iut'fondé  sous  le  règne  même  de 
Deroch .  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  affirmer  ;  il  le 
fut  du  moins  avant  l'usurpation  de  Conmôr  en 
Dom  nouée  ,  c'est-à-dire ,  comnle  on  le  verra 
tout  à  l'heure ,  avant  l'année  540  ou  environ. 
Tugdwal  était  cousin  germain  de  Deroch  et  fils 
de  sainte  Ponpaïa  (2),  sœur  de  Riwal  II ,  la- 
quelle mourut  elle-même  en  Domnonéc  et  fut 
enterrée  dans  l'église  de  Langoat  (presqu'île  de 
Tréguier,  ou  la  tradition  montre  encore  aujour- 
d'hui son  tombeau. 

Deroch  faisait  souvent  sa  résidence  au  milieu 
des  forêts  ,  dans  cette  contrée  montueusc ,  alors 
entièrement  couverte  de  bois  qui  avoisme  les 
sources  du  Trieu.  C'est  là  que  Tugdwal  vint  lui 
rendre  visite;  ne  pouvant  décider  le  saint  à  rester 
auprès  de  lui ,  le  prince  le  supplia  de  lui  laisser 
au  moins  quelques-uns  de  ses  moines,  et  Tug- 
dwal ,  acquiesçant  à  cette  demande  ,  désigna 
l'un  de  ses  principaux  disciples,  nommé  Briac , 
pour  chef  de  la  nouvelle  communauté.  Deroch. 
de  son  coté ,  fit  don  à  Briac  d'uri  quartier  de 
la  forêt,  voisin 'de  la  Maison-Forte,  où  il  ha- 
bitait lui-même  :  et  bientôt ,  grâce  aux  travaux 
des  moines ,  grâce  au  concours  d'habitants  qui 
s'aggloméra ,  comme  partout  ailleurs,  autour 
du  nouveau  monastère,  la  forêt  disparut  en 
grande  partie  .  et  la  petite  ville  de  Pout- Briac 
(aujourd'hui  Bour briac) ,  s'éleva  au  milieu 
d'un  sol  nouvellement  cultivé  (3). 

On  chcrcheraitcn  vain  dans  les  documents  et 
même  dans  les  traditions  qui  nous  restent,  quel- 
que autre  circonstance  ou  le  nom  du  roi  De- 
roch se  trouve  mêlé. 

Dans  le  système  de  Gallet,  ce  Déroch,  (ils 
de  Riwal  H  ,  se  trouve  confondu  avec  Budic  , 
roi  des  Bretons  armoricains .  dont  parle  Geof- 
froy de  Monmouth.  Inutile  de  dire  que  l'exis- 
tence de  ce  Budic»  appuyée  uniquement  sur 

(!)  Voy.  Albert  Le  Grand .  Vie»  de»  tainU  de  Bretagne  . 
édit.  de  1659  ,  p.  619,  et  0.  Lobineau  ,  Vlet  det  tamis  de 
Bretagne ,  in-P,  p.  56—57. 

(S)  C'est  là  le  vrai  nom  de  cette  sainte  et  celui  sous  le- 
quel la  désignent  encore  aujourd'hui  les  Bretons.  Les  lé- 
gendaires ou  leurs  copiste*  ont  transformé  i  tort  ce  nom 
en  celui  de  Pompeeo. 

(5)  Voyez  Albert  Le  Grand ,  p.  652.  —  PoulBriac  ,  ma- 
noir de  Briac. 
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une  aussi  ruineuse  autorité  (*.),  est  plus  que 
douteuse.  De  plus ,  Budic  étant ,  d'après  Geof- 
froy,  prédécesseur ,  et,  d'après  Gallct.  père 
d'Hoèl  Ier.  qui  toujours,  suivant  Gallct,  est  le 
même  personnage  que  Riwal ,  Oéroch  devien- 
drait ainsi  père  de  Riwal ,  tandis  qu'Ingomar 
voyez  Le  Baud .  ffist.  de  Brel.,  p.  70  ;  Chro- 
nic- Brioc.  ap.  D.  Moricc,  Pp.  I,  15,  et  la 
Généalogie  de  saint  W'innorh,  ap.  D.  Morice , 
Pr.  I,  21  li,  djl  que  ce  Déroch  était  fils  dudit 
Riwal. 

H  i  m  h  a  m  ,  —  fils  et  successeur  du  précédent, 
n'a  laissé  à  l'histoire  que  son  nom.  Son  règne 
peut  se  placer,  par  estimation,  de  530  à 535. 

Gallel  a  jugé  à  propos  de  l'identifier  avec 
Riwal  II ,  son  aïeul ,  mais  sans  aucune  espèce 
de  fondement ,  puisqu'il  contredit  en  cela  tous 
les  documents  qui  nous  parlent  de  ce  Rialham, 
à  savoir  :  Ingomar  (voyez  Le  Baud ,  p.  73); 
Chronic.  Brioc.  (ap.  D.*  Moricc,  Pr.  1,  15), 
et  la  Généalogie  de  saint  Winnoch  (ap.  D.  Mo- 
ricc, IV.  1,  -211 

Jouas,  —  fils  et  successeur  du  précédent , 
mourut  assassiné  par  l'usurpateur  Conmôr 
(voyez  ce  nom  ci-après:,  vers  l'an  538-540. 
On  ne  sait  rien  autre  chose  de  lui  ;  il  laissa  un 
fils  encore  tout  jd^ine,  nommé  Judwal,  dont  il 
va  èlre  question  tout  à  l'heure. 

Dans  le  système  de  Gallct ,  Jonas  est  l'IIoël 
II  de  Geoffroy  de  Monmouth  ,  et  comme  Hoêl  II 
est  fils  de  Iloel  Iw,  que  Gallet  identifie  avec 
Riwal .  Jonas,  dans  ce  système .  se  trouve  être 
précisément  fils  de  Riwal  ;  tandis  que  tous  li  s 
documents  anciens  qui  nous  en  parlent  (2;  en 
tout  l'arrièrc-petit-fils  de  ce  même  Riwal.  Le 
système  de  Gallet  est  donc  faux.  Ajoutez  de 
plus  que  l'existence  d'Hoël  II.  ainsi  que  celle 
de  toute  cette  suite  de  rois  bretons  armoricains 
dont  nous  parle  Geoffroy,  peut  et  doit ,  à  juste 
titre ,  être  tenue  pour  fabuleuse. 

c.oNMur. .  —  Ce  que  j'ai  à  dire  de  Conmôrse 
divise  en  deux  parties  :  —  la  narration  des 
faits  historiques  qui  se  trou  vent  liés  à  l'existence 
de  ce  personnage;  —  quelques  observations 
critiques  que  .  dans  l'article  Conober  voyez  ci- 
dessus  pp.  439-443  } .  j'ai  renvoyées  en  ce  lieu. 

I.  —  Conmor  était  primitivement  souverain 
de  celle  région  méditerrauée  qui  s'étend  des 
montagnes  Noires  à  celles  d'Arrèz,  pays  de  bois 

(1)  Il  y  a  bien  eu  aussi  un  Budic ,  comte  de  Cornouaille, 
(voyez  ci  dessus,  |>.  46C) .  dont  il  est  question  dans  le 
Catalogue  des  comtes  de  Cornouaille,  dans  le  Livre  de 
Landajf,  el  même  dans  Grégoire  de  Tours  ;  mais  il  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  Budic  de  Geoffroy,  que  Gallel  a 
pris  pour  base  de  son  propre  Budic  :  la  preuve  en  est 
que  Gallet  Inimcmc  fait  mourir  ce  Budic  en  509.  tandis 
que  le  Budic  du  Livre  de  Landajf  vivait  encore  lorsque 
saint  Tcliaw.  chasse  de  la. Grande-Bretagne  par  la  peste 
jaune,  vint  chercher  un  refuge  en  Armorique ,  vers  548. 

(S)  Ingomar  dans  Le  Baud ,  p.  73,  et  dans  le  Chronic. 
Brioc.,  ap.  D.  Morice.  Pr.  I,  15.  —  Cénéalog.  S.  Winnoc, 

ap.  D.  Morice,  fr.  I  ,311. 
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et  de  montagnes  auquel  les  Bretons  donnaient 
le  nom  de  Pou-Kaer ,  ou ,  par  contraction  Po- 
tier ;  selon  Ingomar .  il  faisait  sa  résidence 
principale  à  Kerhaès  (aujourd'hui  Carhaix)  (1). 
De  bonne  heure ,  il  semble  avoir  étendu  sa  do- 
mination au-delà  de  l'Elorn ,  sur  le  bord  sep- 
tentrional de  la  rade  actuelle  de  Brest.  Mais  ce 
faible  accroissement  ne  suffisait  point  à  son 
ambition  :  il  convoitait  ce  vaste  royaume  de 
Domnonéc ,  la  plus  considérable  des  principau- 
tés indépendantes  fondées  en  Armorique  par 
les  émigrés  bretons.  Le  roi  Riatham  étant  venu 
à  mourir,  Jonas  lui  succéda  jeune  encore  : 
l'occasion  était  belle;  mais  il  fallait  tout  d'a- 
bord se  concilier  une  puissance  redoutable,  qui, 
depuis  long-temps,  surveillait  d'un  œil  jaloux 
l'indépendance  bretonne,  et  n'attendait  qu'une 
circonstance  favorable  pour  faire  prévaloir,  en 
intervenant,  sa  domination  effective  dans  lapé- 
ninsale  :  je  parle  des  Franks.  Riwal  II ,  on 
s'en  souvient,  était  allé  porter  à  Chiot  lier  I"  . 
roi  de  Soissons,  l'hommage  de  sa  vassalité 
nominale  ,  et  ses  trois  premiers  successeurs 
avaient ,  sans  aucun  doute ,  gardé  vis-à-vis  du 
même  prince  l'altitude  obséquieuse  prise  par 
le  chef  de  leur  dynastie:  Coumùr,  Lui,  s'adressa 
au  roi  de  Paris* Childebert  Irr,  qui  était  plus 
près ,  plus  à  même  par  conséquent  de  porter 
aide  ou  obstacle  aux  ambitieux  projets  du  mon- 
tagRard,  qui,  d'ailleurs,  en  raison  de  sa  haine 
bien  conque  pour  Chlothcr,  devait  voir  d'un 
bon  œil  toute  entreprise  formée  contre  les  vas- 
saux de  son  frère.  Conmor  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  lui  faire  agréer  ses  présents,  el.  pour 
assurer  d'une  manière  plus  certaine  encore 
les  bonnes  dispositions  du  Mérovingien  à  son 
égard ,  il  se  mit  dans  la  vassalité  privée  .  ou , 
comme  disaient  les  Franks ,  dans  la  truste 
d'Ultrogolhe ,  femme  de  Childebert ,  à  laquelle 
il  fit  aussi  des  dons  considérables  :  — salaire 
de  la  protection  toute  spéciale  que  la  reine  lui 
assurait,  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
fidèles. 

Fort  de  ce  côté ,  Conmôr  avait  loute  liberté 
d'agir;  mais  la  fortune  désarmes  pouvait  le 
trahir,  el  il  lui  fallait  à  tout  prix  le  succès.  Il 
fit  donc  assassiner'  Jonas  par  des  affidés;  et 
comme  ce  dernier  prince  ne  laissait  qu'un  fils 
encore  au  berceau  (nommé  Judwal).  comme  on 
ignorait  l'auteur  du  meurtre ,  lui-même  se  pré- 
sentant en  Domnonée  avec  des  forces  respec- 
tables ,  au  milieu  du  trouble  universel ,  il  im- 
posa son  alliance  à  la  veuve  du  roi  assassiné 
et  sa  domination  aux  Domnonéens  (vers  540). 
Ce  n'était  là  encore  qu'un  demi-succès  ;  il  ne 
régnait  qu'à  litre  de  tuteur  et  n'avait  qu'un 
pouvoir  essentiellement  précaire.  Pour  le  rendre 
définitif,  il  lui  fallait  la  mort  du  fils  de  Jonas  ; 
les  intentions  de  Conmôr  sur  ce  point  ne  pou- 
vaient être  douteuses.  Il  eut  le  tort  de  les  révé- 

(!)  Le  Baud  ,  Hitt.  d*  Brel.,  p.  73. 
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1er  dans  un  accès  de  colère ,  et  des  serviteurs 
dévoués  trouvèrent  moyen  d'arracher  par  la 
l  ui  le  l'enfant  au  péril.  Divers  événements  .  qui 
nous  sont  imparfaitement  connus,  cl  dont  la 
discussion  nous  conduirait  tron  loin,  mirent  le 
pauvre  orphelin  au  pouvoir  du  roi  de  Paris. 
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du  vi«  siècle .  se  manifesta  par  une  intervention 
directe,  efficace  et  fréquente,  pacifiquement 
acceptée  par  les  Bretons,  puis,  au  bout  de 
quelques  années ,  rclomha  dans  son  premier 
sommeil,  sans  que  rien  l'en  put  tirer  jusqu'au 


règne  de 


Charlcmagnc 


Or,  si  l'on  veut  bien 


Conmôr,  qui  s'était  sans  doute  réservé  de  rom-  observer  que  les  faits  qui  nous  occupent  ont 
pre  avec  Childebert,  quand  il  aurait  lui-même  tous  eu  pour  théâtre  les  contrées  seplenlrio- 
afTcrmi  son  pouvoir,  se  trouva ,  par  suite  de  cet  nales  de  notre  péninsule ,  pour  auteur  Childe- 
accident.  pris  à  sou  propre  pieKe.  Le  prince  bert,  pour  époque,  l'époque  même  de  Conmôr 
Frank ,  en  effet ,  une  fois  maître  de  la  personne  (de  538-540  a  552-54  environ),  on  n'aura  point 
de  Judwal ,  tenait  Conmôr  dans  sa  dépendance  de  peine .  je  crois ,  à  s'expliquer  ce  développe- 
absolue ,  puisqu'à  sa  première  désobéissance  il  ment  soudain  et  passager  de  la  domination 
n'avait  qu'à  relâcher  le  fils  de  Jonas  pour  lui  franke  en  Bretagne;  on  en  trouvera  la  cause 
susciter  aussitôt  les  plus  formidables  cmburraS.  dans  l'usurpation  de  Conmôr,  cl  surtout  dans 
Avec  celte  épée  de  Damoclès  sur  la  tète,  Con-  la  position  dépendante  de  l'usurpateur  vis-à-vis 
môr  sentit  trop  bien  qu'il  ne  devait  son  pouvoir  du  prince  Mérovingien  1 1  . 
qu'au  bon  plaisir  du  roi  Frank;  il  agit  en  con-  Le  vrai  roi  de  Domuonée.  c'était  Childebert; 
séquence,  et  telle  fut  la  misérable  condition  de  Conmôrétaitréduitaurôled'olBciersubalterne: 
cet  usurpateur  :  tyran  des  Domnonéens ,  valet  il  se  trouvait  frappé  dans  cela  même  qui  l'avajt 
des  Franks.  Aussi  quelques  légendes  l'appel-  poussé  au  crime,  l'ambition  de  régner.  Pour  se 
lent-elles  le  lieutenant  de  Childebert;  et  il  le  fut  dédommager,  il  donna  cours  à  toutes  les  pas- 
réellement,  bien  qu'il  portât  le  titre  de  comte  sions  fougueuses  qui  rugissaient  dans  son  àme 
souverain.  J'insiste  sur  cette  situation  singu-  de  barbare;  il  foula  ses  sujets  sous  une  tyran- 
lière,  car  j'y  trouve  la  raison  de  toute  une  série  nie  violente.  Les  saints  même  ne  furent  point  à 
de  faits,  jusqu'ici  mal  expliqués ,  de  notre  his-  l'abri  de  ses  attentats  :  il  souffleta  saint  Léo- 


loire  de  Bretagne 

On  voit,  en  effet,  vers  le  milieu  du  vie  siècle, 
l'influence  franke  prendre  tout  à-coup  en  Bre- 
tagne un  développement  considérable  et  assez 
inattendu  ;  le  breton  Wilhur ,  comte  souverain 


norc,  coupable  d'avoir  soustrait  à  sa  fureur  le 
jeune  Judwal  ;  aidé  d'un  tyern,  du  nom  de  Ra- 
nawt.  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui,  il  tendit 
à  saint  Tugdwal  des  embûches  homicides ,  et , 
le  coup  ayant  échoué .  il  favorisa  les  ressenli- 


de  Léon .  proteste  de  sa  soumission  envers  Chil-  mjnls  des  druides,  dont  Tugdwal  avait  renversé 

debert  dans  les  termes  les  plus  explicites;  ce  les  aulels,  et  parvint  à  faire  chasser  le  saint  évè- 

mème  Childebert  intervient,  en  la  confirmant ,  que  de  son  monastère  de  Trécor  par  un  peuple 

dans  l'érection  du  siège  épiscopal  de  Léon  ;  il  égaré.  Le  crime  de  saintTugdwal  était  d'appar- 

approuve  la  consécration  de  saint  Tugdwal  tenir,  eomme  on  l'a  dil  plus  haut  (  article  Dé- 

eorame  évèquc  régionnaire  dans  le  pays  de  Tré-  roch),  à  celle  dynastie  domnonéenne  dont  Con- 

guier;  c'est  par  lui  encore  que  saint  Tugdwal  môr  avait  envahi  l'héritage, 

va  faire  confirmer  les  donations  particulières  II  s'adonna  surtout  à  une  débauche  effrénée, 

dont  l'ont  gratifié  les  seigneurs  bretons;  c'est  à  Au  rapport  unanime  des  traditions  et  dej  docu- 

lui  que  saint  Léonore  (saint  Lunaire)  fait  hom-  ments  écrits,  il  égorgeait  ses  femmes  dès  qu'il 

mage  des  trésors  qu'il  découvre  en*  défrichant  les  voyail  enceintes,  et  il  en  massacra  ainsi  un 

les  forêts  armoricaines  ;  c'est  sur  son  ordre  en-  grand  nombre,  non  compris  la  veuve  de  Jonas, 

fin  que  le  barde  Ilyvarnion  et  le  saint  moine  qu'il  avait  épousée  en  premier  lieu  pour  colorer 
Arthmaèl  (saint  Armel)  accourent  du  fond  de |  son  usurpation.  Entre  toutes  les  victimes  de  sa 


l'Armorique  dans  la  ville  de  Paris. 

En  dehors  de  ces  faits,  on  ne  saurait  trouver, 
avant  le  ix*  siècle  ,  aucune  intervention  directe 
des  rois  franks  dans  les  affaires  intérieures  de 


brutale  luxure ,  la  plus  populaire  est 
douce  Triffine,  fille  de  Waroch 


a  belle  et 
Ier.  comte  bre- 
ton du  Bas-Vannetais.  Long-  temps  le  pauvre 
père  s'était  refusé  à  livrer  sa  fille  au  monstre, 
la  péninsule  qui  ait  été  pacifiquement  acceptée  I  Fatigué  par  ses  continuelles  obsessions,  il  s'en 
par  les  Bretons.  Les  petits  chefs  indépendants  remit  à  la  décision  du  célèbre  Gildas,  qui  gou- 
des  diverses  principautés  fondées  par  les  insu-  vernait  alors  le  monastère  de  Ruis.  Gildas,  pour 
laires  en  Armoriquc  reconnurent  bien,  du  v*  au  éviter  une  guerre  terrible,  après  avoir  d'ailleurs 
ixe  siècle,  à  l'exemple  de  RiwaI  II  lui-même ,  fait  jurer  au  tyran  qu'il  se  conduirait  en  époux 
la  suprématie  des  Mérovingiens  ,  mais  cette  re-  chrétien,  consentit  à  ce  qu'elle  devlntsa  femme, 
connaissance  générale,  quoi  qu'en  dise  Dom  Le  serment  fut  violé.  Triffine,  devenue  grosse. 
Lobincau,  n'explique  rien;  car,  excepté  les  devina  bientôt ,  aux  regards  de  son  mari,  l'at- 
faits  que  je  viens  de  rappeler,  elle  fut  tout  ho-  tentât  qu'il  méditait,  et.  pour  s'y  soustraire,  elle 

norifique,  cl  la  suprématie  des  Franks  toute     ...  _  .  .  _        .    ,  . 

 ¥i       -,  '  <  •  £_  .  i  •  (1)  Pour  ce  qui  regarde  là  Dorononco ,  la  conséquence 

nominale.  Il  s  agit  précisément  de  savoir  pour-  vavd!eiie-mômo  ;  quant  au  Léon .  il  émit  cerné  de  tous  les 
quoi  cette  suprématie,  merle  d'abord  et  comme  c0(é8  par  les  étais  de  Conmôr  et  presque  entièrement  à 
endormie,  se  réveilla  tout  à  coup  vers  le  milieu \  la  discrétion  de  ce  puissant  comte. 
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prit  la  fuite;  mais,  atteinte  dans  un  bois  où  elle 
s'était  cachée ,  Conmôr  la  frappa  de  sa  propre 
main  ,  et  la  laissa  pour  morte  sur  la  place.  Ce 
crime  mit  le  comble  à  l'indignation  des  peuples, 
qui  trouva  enfin  pour  s'exprimer  un  énergique 
organe  :  les  évêques  de  Bretagne,  réunis  en  Con- 
cile au  sommet  du  Menez-Bré  ,  dans  les  Etats 
même  de  Conmôr,  lancèrent  sur  lui  les  terribles 
anathèmes  que  l'Eglise  réserve  aux  grands  cou- 
pables. 

Les  effets  de  celte  malédiction  solennelle  se 
firent  bientôt  sentir.  Un  pauvre  moine,  du  nom 
de  Samson ,  était  venu  débarquer  en  Armori- 
que,  vers  546-548,  avec  une  troupe  d'émigrés. 
Après  avoir  fixé  son  principal  établissement  à 
Dol,  vers  l'extrémité  orientale  du  pays  breton, 
il  passa  plusieurs  années  à  parcourir  les  diver- 
ses parties  de  la  péninsule,  combattant  le  drui- 
disme  et  préchant  l'Evangile,  défrichant  des  fo- 
rêts et  fondant  des  monastères ,  sans  s'inquié- 
ter le  moins  du  monde  des  événements  pôliti- 

3ues  qui  agitaient  ces  contrées.  Bientôt  cepen- 
ant  il  fut  contraint  lui-même  de  s'en  occuper. 
La  tyrannie  sanglante  de  Conmôr  arrachait  à 
se  s  sujets  des  cris  de  détresse  dont  Samson  re- 
trouvait partout  le  concert  plaintif.  Le  saint  évê- 
que  (car  il  était  évéque  aussi  bien  que  moine  1, 
le  saint  évéque  s'émut ,  s'enquit  des  causes  de 
cette  affliction  universelle;  on  lui  dit  tout,  l'u- 
surpation de  Conmôr.  ses  violences,  ses  crimes, 
le  meurtre  de  Jonas  et  la  captivité  de  son  fils 
Judwal ,  le  légitime  héritier  du  royaume  dom- 
nonéen.  Samson  alors,  ne  consultant  que  son 
zèle  pour  la  justice  et  son  amour  pour  ce  pau- 
vre peuple  opprimé,  se  rendit  à  la  cour  du  roi 
de  Paris  (vers  548-550;  :  il  demandait  la  liberté 
de  Judwal  ;  il  fut,  comme  on  le  pense  bien,  fort 
mal  reçu,  et  au  premier  abord  rudement  refusé. 

Je  n'ai  point  ici  à  entrer  dans  le  détail  de 
cette  négociation  -,  ce  serait  faire  la  biographie 
même  de  saint  Samson.  Qu'on  me  passe  cepen- 
dant quelques  observations.  Les  actes  du  saint 
rapportent  que  la  reine  Ultrogothe  fit  à  la  de- 
mande de  Samson  une  opposition  violente  et 
obstinée  ;  que  même ,  pour  couper  court ,  elle 
tenta  (mais  en  vain)  plusieurs  moyens  de  le 
faire  périr.  Des  historiens  modernes  se  sont  ré- 
criés contre  ce  récit.  Ultrogothe  ,  disent-ils , 
était  une  reine  pieuse,  vertueuse;  l'auteur  des 
actes  de  sainte  Bathilde  et  Fortunat  lui-même 
l'affirment.  Comment  eût-elle  pu .  d'après  cela, 
concevoir  les  tentatives  criminelles  qu'on  lui 

t>rête  en  cette  occurrence?  D'où  l'on  conclut  que 
e  biographe  de  saint  Samson  s'est  livré  à  des 
imputations  purement  calomnieuses.  La  con- 
clusion est  un  peu  précipitée.  Ce  biographe . 
en  effet ,  est  d'une  autorité  imposante ,  ayant 
écrit  d'après  la  relation  d'un  diacre  qui  se  trou- 
vait être  lui-même  l'un  des  principaux  disciples 
de  saint  Samson  (1).  Il  y  a  moyen ,  ce  me  sem- 

(I)  Voy.  la  préface  des  Actes  de  saint  Samson  dans  Dom 
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blc,  de  concilier  tous  ces  témoignages.  Remar- 
quons d'abord  que  les  éloges  donnés  à  Ultro- 
gothe sont  essentiellement  relatifs.  Fortunat 
n'a-t-il  point  aussi  loué  les  vertus  de  Childe- 
bert  Ier,  qui  n'en  avait  pas  moins  assassiné  ses 
neveux,  les  fils  deChlodomir?  On  sait  de  plus 
I par  divers  récils  de  Grégoire  de  Tours)  quelle 
était  la  force  de  ce  lien  de  la  recommandation  et 
de  la  vassalité,  par  lequel  Conmôr  s'était  assuré 
la  protection  d'Ullrogothe  en  se  mettant  dans 
sa  trvste;  on  nous  accordera  donc  que  la  reine 
vit  du  plus  mauvais  œil  la  demande  de  saint 
Samson  ,  et  usa  pour  le  combattre  de  toute  sa 
puissance.  Qu'elle  ne  soit  point  allée  jusqu'à  at- 
tenter à  la  vie  dii  saint,  je  le  veux;  mais  elle 
avait  sans  doute  autour  d'elle  des  courtisans , 
des  fidèles,  comme  on  disait  alors,  dont  le  dé- 
vouement zélé  n'avait  poinl  ces  scrupules.  Té- 
moins du  violent  dépit  que  causaient  à  la  reine, 
leur  patronne,  les  efforts  de  Samson  en  faveur 
de-Judwal.  ils  songèrent  aux  moyens  de  lui 
ôter  ce  souci ,  et  n'en  trouvèrent  pas  de  plus 
simple  que  de  faire  périr  l'importun  solliciteur. 
C'était  tout-à-fait  dans  les  moeurs  du  temps  : 
on  n'a  qu'à  lire  Grégoire  de  Tours  pour  s'en 
convaincre.  De  là  ces  complots  homicides,  dont 
le  biographe  de  saint  Samson  rend  la  reine  res- 
ponsable, encore  bien  qu'elle-même,  peut-être, 
ne  les  eût  point  conseillés ,  et,  si  l'on  veut  en- 
core ,  n'en  eût  pas  connaissance. 

Samson  échappa  à  toutes  ces  embûches.  Chil- 
debert,  Ultrogothe  elle-même,  reconnurent  là 
le  doigt  de  Dieu  qui  protégeait  l'un  des  siens  : 
d'ailleurs,  l'austère  vertu  du  Breton  et  son  au- 
dace inespérée ,  avaient  fini  par  foire  sur  les 
âmes  une  impression  profonde.  Le  roi  craignit 
de  résister  à  la  volonlé  du  ciel  et  rendit  enfin 
Judwal  aux  prières  de  Samson  (vers  550-552). 

On  sait  la  fin  de  cette  histoire  :  Samson  et 
Judwal  se  retirèrent,  pour  attendre  les  événe- 
ments ,  dqns  les  îles  du  Cotcntin  (Jersey  et 
Guernesey).  La  réaction  fut  moins  prompte  en 
Domnonée  qu'on  ne  pouvait  le  croire  d'abord. 
Conmôr  était  aussi  craint  que  détesté.  A  la  fin 
cependant ,  une  armée  se  forma ,  à  la  tète  do 
laquelle  Judwal  vint  se  mettre  et  attaquer  l'u- 
surpateur. Suivant  les  uns .  Conmôr  fut  tué  dé  • 
la  première  rencontre;  suivant  d'autres,  vainci 
d'abord  dans  deux  combats  consécutifs  ,  i 
trouva  encore  moyen  de  livrer  une  troisièmi 
grande  bataille ,  ou  il  perdit ,  cette  fois  ,  la  vie 
et  l'empire  (552-554).  Cette  bataille  se  donna 
dans  les  montagnes  d'Arrez.  près  du  lieu  où  s'é- 
leva depuis  l'abbaye  du  Rclccq  :  ainsi  l'atteste 
une  tradition  populaire  immémoriale ,  confir- 
mée par  des  documents  antiques  qu'avait  vus 

Mabillon.  A.  SS.  0.  S.  B.  Sac.  I*.  Je  ne  défends  ici  que  I* 
légende  publiée  par  Mabillon  ,  dont  un  fragment  est  re- 
produit par  Dom  Morice  ;  celle-là  est  la  version  originale 
contemporaine.  En  l'amplifiant  plus  tard ,  divers  auteur: 

Ïont  ajouté  des  extravagances  dont  il  n'y  a  pas  tract 
ans  le  biographe  primitif. 
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le  P.  Albert  (t  ) ,  confirmée  par  la  plus  simple  I 
réflexion  :  l'usurpateur,  en  effet,  reculant  de- 
vant les  progrès  de  son  rival ,  devait  nécessai- 
rement se  rapprocher  de  ses  domaines  hérédi- 
taires de  Poher ,  y  chercher  des  renforts  et  s'y 
adosser,  en  quelque  sorte,  pour  livrer  un  der- 
nier combat. 

Telle  fut  la  fin  de  Conmôr.  Son  usurpation 
en  Domnonée  avait  duré  quatorze  ans  (  de  538- 
540  à  552-554  )  ;  il  laissa  un  fils  aussi  nommé 
Conmôr ,  qui  réfma  tranquillement  dans  le 
comté  de  Poher  (2).  . 

Génie  entreprenant,  ambition  audacieuse  et 
insatiable,  cœur  où  dominaient  sans  contre- 
poids les  passions  les  plus  effrénées  de  la  bar- 
barie ,  et  qui  voyait  dans  le  crime  un  moyen  d'y 
satisfaire  ;  sorte  de  Frédégondc  màlc ,  il  a  ému 
profondément  l'imagination  des  peuples  qui , 
aujourd'hui  encore ,  l'appellent  Comor  ar  Mi- 
liguet  (Conmôr  le  Maudit)  et  en  ont  fait  l'origi- 
nal de  Barbe-Bleue  ($}.  Malgré  les  noires  cou- 
leurs sous  lesquelles  l'histoire  nous  le  montre 
et  dont  je  n'ai  rien  adouci ,  on  no  saurait  mé- 
connaître en  lui  l'étoffe  d'un  grand  homme  :  on 
ne  maintient  pas ,  quatorze  ans  durant ,  un  rè- 
gne universellement  détesté,  avec  un  talent 
vulgaire.  En  deux  mots .  c'est  un  de  ces  mons- 
tres, comme  il  s'en  trouve  au  début  et  au  dé- 
clin des  sociétés  ,  mélange  informe  de  crime  et 
de  génie,  chez  qui  le  génie  n'a  d'autre  emploi 
que  de  servir  le  crime. 

II.  Nous  avons  promis  .  à  l'article  Conobcr 
(4) ,  de  montrer  ici  qu'à  l'identification  de  Co- 

(1)  Voy.  Albert  Le  Grand,  édit.  de  1650,  p.  305  et  534 
M.  Lejean  veut  bien  nous  communiquer,  sur  la  tradition, 
les  renseignements  qui  suivent  : 

Albert  Le  Grand  donne  les  détails  d'une  bataille  livrée 
au  pied  des  montagnes  d'Arrèz .  par  le  roi  breton  Conmôr 
à  son  concurrent  Judwal.  Ces  détails  sont  conformes  6 
une  tradition  locale ,  qui  place  le  théâtre  du  combat  à 
Brank-Halleg  (branche  de  taule) ,  grande  lande  voisine 
du  couvent  du  Relecq.  Ce  couvent,  a  l'époque  de  la  ba- 
taille ,  se  nommait  Gerbec  (Gouer-beg) ,  tite  ou  source  de 
la  rivière  (le  Queftlent),  et  non  Gerber,  comme  le  dit 
Kerdanel ,  qui  y  applique  une  élymologie  ridicule  (Gber- 
ber ,  courte  parole ,  parce  qu'on  y  pratiquait  la  régie  du 
silence).  — On  ensevelit  les  morts  dans  l'abbaye,  qui  s'ap- 
pela depuis  le  Relecq  (Reliquiœ).  Jusqu'en  1789,  on  cé- 
lébrait au  Relecq  un  service  funèbre  et  solennel  en  l'hon- 
neur des  guerriers  qui  avaient  péri  dans  l'affaire.  Il  y  a 
trente-cinq  ans,  on  voyait  encore,  au  village  voisin  de 
Meagleuz ,  une  grande  pierre  plate  (  schiste  ardoisin  do 
Plouneour) ,  appelée  dans  le  pays  Men-let-Comore  (pierre 
tombale  de  Canorre).  Mous  ne  savons  ce  qu'est  devenue 
cette  pierre.  —  Les  noms  de  lieux  voisins  de  Mengleui  el 
de  Brank-Halleg  {ces  localités  se  touchent),  sont  très-signi- 
flcalifs  :  Roc'h-Conan  (la  roche  du  chef)  ;  Banlac'h  (la  butte 
du  massacre) ,  Rosarc'han  (  le  coteau  de  la  bataille )  et 
beaucoup  d'autres.  G.  L. 

(2)  Cf.  Albert  Le  Crand ,  p.  534  et  542. 

(3)  C'est  ce  qui  vient  de  mettre  hors  de  doute  l'exis- 
tence d'une  ancienne  fresque  de  l'église  de  Bieuzy  (  Mor- 
bihan ),  dont  la  récente  découverte  est  rapportée  dans 
Y  Echo  de  Morlaix  du  19  janvier  1850. 

(4)  Pour  l'intelligence  de  celle  seconde  partie ,  il  e9t  né- 
cessaire de  se  reporter  a  l'article  Conober. 
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nober  avec  Conmôr  (telle  que  l'a  soutenue  Dom 
LobineauJ,  s'opposent  des  difficultés  insur- 
montables. Quand  on  admet  au  préalable  l'i- 
dentité de  Canao,  frère  de  Macliaw ,  et  de  Co- 
nober ,  allié  de  Chramnc ,  il  est  impossible  de 
confondre  Conmôr  avec  ce  dernier.  Canao ,  en 
effet,  n'ayant  régné  que  sur  le  Vannetais  breton, 
et  Conmôr .  au  contraire ,  dans  la  Hautc-Cor- 
nouaille  et  la  Domnonée,  il  n'y  a  que  Gallet, 
pour  vouloir  confondre  des  personnages  aussi 
faciles  à  distinguer. 

Nous  avons  donné  nous-mêmes  d'assez  bon- 
nes raisons  en  faveur  de  l'identité  de  Conober 
et  de  Canao  ;  mais  nous  devons  ici  raisonner 
comme  si  celte  identité  n'existait  point  ou  n'é- 
tait point  prouvée;  comme  si  le  prince  breton 
allié  de  Chramne,  dont  il  est  question  au  chapi- 
tre 20  du  livre  IV  de  Grégoire  de  Tours  (  c'est 
Conober),  était  distinct  du  prince  breton ,  frère 
de  Macliaw  et  comts  du  Vannetais ,  dont  il  est 
question  au  chapitre  IV  du  môme  livre  de  l'His- 
toire des  Frqnks;  (c'est  Canao). 

Voici  donc  les-  raisons  pour  lesquelles  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  identifier  Conober  avec 
Conmôr  : 

i°  Grégoire  de  Tours  connaît  très-bien  l'or- 
thographe du  nom  de  Conmôr  ;  au  chapitre  4 
du  livre  IV  ,  il  l'écrit  régulièrement  Chonomo- 
rem;  il  serait,  on  l'avouera,  assez  inexplicable 
qu'ayant  un  peu  plus  bas  à  récrire  le  même 
nom,  il  en  eût  fait  Chonober  et  Chonobrum.  Au 
contraire,  on  a  vu,  à  l'article  Conober,  que  l'i- 
dentification de  Conober  ou  Conoo-ber  avec 
Canao,  était  chose  toute  simple,  si  l'on  con- 
sulte les  plus  anciens  manuscrits  du  texte  de 
Grégoire  de  Tours. 

2°  La  bataille  où  périt  Conober ,  allié  de 
Chramne,  se  livra  ,  d'après  Grégoire  de  Tours, 
dans  un  lieu  voisin  de  la  mer.  Au  contraire , 
suivant  la  tradition  populaire  immémoriale  et 
les  anciens  documents  ,  Conmôr  fut  tué  el 
vaincu  par  Judwal  ,  dans  les  montagnes  d'Arrcz, 
près  du  Relecq ,  et  par  conséquent  assez  loin 
de  la  mer. 

3°  Conober  fut  vaincu  et  tué  par  Chloilicr  1", 
en  l'an  560  ,  c'est-à-dire ,  après  la  naorl  de 
Childebert,  qui  est  de  558.  Au  contraire,  la 
mort  et  la  défaite  de  Conmôr  sont  antérieures 
à  celle  dernière  époque ,  puis  qu'après  avoir 
raconté  le  rétablissement  de  Judwal,  les  actes 
de  saint  Samson  ajoutent  que  ledit  saint  reçut 
encore  de  Childebert  de  grandes  libéralités. 

4°  Enfin ,  on  ne  contestera  point  que  la  mise 
en  liberté  de  Judwal  n'eût  inspiré  à  Conmôr 
un  violent  ressentiment  contre  Childebert  :  c'é- 
tait en  effet  une  sorte  de  trahison  ;  or  ,  celte 
mise  en  liberté  eut  lieu ,  nul  ne  le  conteste  , 
avant  la  fuite  de  Chramne  en  Bretagne.  Mais 
Chramne ,  comme  nous  le  raconte  Grégoire  de 
Tours ,  avait  été  l'allié  intime  et  dévoué  de 
Cliildebert  jusqu'à  la  mort  de  ce  roi  :  d'où  il 
suit  que-si  Conmôr  avait  encore  vécu  à  l'époque 


Digitized  by  Google 


352  DOM 

où  Cliramme  vint  chercher  un  refuge  en  Bre- 
tagne ,  bien  loin  de  le  soutenir  à  main  armée  , 
comme  le  fit  Conober,  il  eût  é(é  très-aise  de 
livrer  le  jeune  prince  Frank  à  la  colère  de 
Chlothcr  1er.  pour  se  venger,  sur  l'allié  de  Cliil- 
debert.  du  mauvais  tour  que  lui  avait  joué 
celui-ci  en  relâchant  Judwal. 

Par  tous  ces  motifs ,  il  me  semble  impossible 
d'identifier  Conober  avec  Conmôr ,  comme  l'a 
fait  Dom  Lobineau. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  rai- 
sons qui  m'ont  conduit  à  placer  l'usurpation  de 
Conmôr  entre  les  années  Ô38-540  et  552-54  : 
cela  m'entraînerait  trop  loin  ;  je  dirai  seule- 
ment qu'avant  de  choisir  ces  dates ,  j'ai  soumis 
la  matière  à  un  mur  examen  et  ai  pu  me  con- 
vaincre qu'en  prenant  toute  autre  époque ,  soit 
avant,  soit  après,  on  s'enchevêtre  dans  les 
plus  graves  embarras  chronologiques  vis-à-vis 
des  autres  événements  historiques  du  vi"  siècle. 

Ji-dwal.  —  On  ne  connaît  guère  de  Jud- 
wal que  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article 
précédent  sur  sa  naissante .  sa  captivité  et  son 
rétablissement.  On  sait  de  plus  qu'il  gouverna 
la  Dnmnonée  par  les  conseils  de  saint  Samson; 
qu'il  fit  aux  églises  de  Léon  et  de  Dol  des  do- 
nations considérables,  et  qu'il  eut  d'une  femme 
dont  le  nom  n'est  point  connu  cinq  fils  appelés 
Judhaèl ,  Haëlon ,  Déroch ,  Doctnwal  et  Ar- 
chaèl.  —  On  peut  mettre  sa  mort  par  estimation 
vers  580. 

Dans  le  système  de  Gallet,  Judwal  se  trouve 
confondu  avec  Alain  I",  prétendu  roi  des  Bre- 
tons armoricains,  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  les  récits  fabuleux  de  Geoffroy  de  IVJon- 
mouth  eldu  Brut  y  Brenhinedd.  Gallet  identifie 
en  qutre  cet  Alam  V*  avec  Daniel  Unna  ,  qui 
ligure  au  Catalogue  des  comtes  de  Cornouaille 
et  avec  un  puissant  chef  de  l'Ile  de  Bretagne  , 
nomméCarenkinal .  qui  passa  en  Armorique  avec 
saint  Arthmaël,  vers  540-550.  Inutile  cf'ajouter 
que  Carcnkinal  ni  Daniel  Unna  n'ont  aucun  rap- 
port avec  Judwal.  Lobineau  conjecture  que 
Judwal  pourrait  bien  être  le  personnage  dé- 
signé dans  Grégoire  de  Tours  sous  le  nom  de 
Widimaël  (Widimailus) ,  qui  fit  la  guerre  aux 
Franks  de  concert  avec  Waroch  II,  comte  du 
Vannetais  breton,  en  587.  Je  croirais  difficile- 
ment que  Judwal  régnât  encore  à  celte  époque, 
et  d'ailleurs  le  savant  bénédictin  lui-même  ne 
propose  cette  assimilation  que  comme  une  pure 
conjecture. 

Judbael  (I)  —  fils  aîné  et  successeur  de 
Judwal.  Sauf  l'histoire  de  son  mariage  et  la 
longue  liste  de  ses  enfants ,  on  sait  peu  de  chose 
de  lui.  Il  épousa  la  belle  Prizcl  (t'ritella)  (2) , 

(1 }  Haél,  chez  les  Gallois,  veut  dire  généreux.  Jud-Haèl, 
Judet  le  Généreux,  suivant  M.  de  la  Yillemarqué .  Chants 
pop.,  Inlr.t.  I,  p.  O.—Judik,  dans  Judik-Uael,  est  un  dimi- 
nutif de  Judos. 

(2)  Voy.  toute  l'histoire  de  son  mariage ,  d'après  lngo- 
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fille  d'Ausoch,  comte  de  Léon  ,  qui  habitait  un 
manoir  au  bord  de  la  mer,  entre  la  rivière  d  A- 
berwrac'h  et  celle  de  la  Flèche,  dans  ce  petit  pays 
nommé  Kemenet-Ili  (I  } ,  qui  formait  encore  en 
1789  l'un  desarchidiaconés  du  diocèse  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  C'était  là  apparemment,  depuis  la 
cession  de  l'Ile  de  Batz  laite  à  saint  Paul-Auré- 
lien  parle  comte  Withur.  que  résidaient  les 
comtes  de  Léon  ,  —  si  tant  est  que  les  chefs 
bretons  de  cette  époque  eussent  aucune  rési- 
dence fixe. 

De  Prizel ,  Judhaël  eut  plus  de  vingt  enfants 
dont  je  donne  ici  les  noms  ,  en  les  rétablissant 
dans  leur  véritable  orthographe,  singulièrement 
altérée,  quoique  encore  très-rcconnaissable,  sur 
les  anciennes  listes  qui  nous  restent  :  saint 
Judikhaël ,  Eoc .  Eumaél  ou  Emmaél ,  saint 
Judoc  ou  Judganoc  (vulgairement  saint  Josse), 
Doctwhal,  Wrhaël  (2),  Larghaël .  Biwas.  Riwal . 
Judworet.  Haëlon  ouHaëloch,  Judon,  saint 
Gwcnnec  ou  Winnôc ,  Gwcnian  ,  Gwcnmael . 
Judhaël,  posthume;  et  cinq  filles  :  sainte  Eu- 
riel  3), (sainte Onenn,  Bredgwen.  CléoretPrwst. 

Judhaël  fut  contemporain ,  entre  autres ,  de 
saint  Magloire  .  saint  Suliaw  (Suliac).  saint 
Mewen  (Méen).  saint  Maclow  (Malo).  C'est 
dans  les  premières  années  de  son  règne  que  ce 
dernier  convertit  à  la  foi  chrétienne  l'impor- 
tante cité  d'Alcth.  jusqu'alors  infectée  des  su- 
perstitions druidiques.  Il  approuva  l'élection 
du  saint ,  que  les  Alethicns  avaient  choisi  pour 
évèquc,  cl  aussi  l'érection  d'un  siège  épiscopal 
dans  leur  ville.  On  peut  placer ,  par  estimation, 
son  mariage  vers 580-85,  et  sa  morl  en  605-610. 

Gallet  a  identifié  Judhaël  avec  Hoël  III .  roi 
des  Bretons  armoricains  et  fils  d'Alain  Ier.  Sui- 
vant Geoffroy  de  Monmouth ,  cette  identifica- 
tion ne  repose  sur  aucune  raison  valable .  et 
d'ailleurs  Pexislence  d'IIoël  III  n'est  pas  plus 
authentique  que  celle  d'Alain  Iw. 

Haelocb.  —  Après  la  mort  de  Judhaël,  la 
dignité  royale  revenait  de  droit  à  Judikhaël, 

mar.  dans  le  Chronican  Briocente ,  manuscrit  n*  6003. 
Bibl.reg.  (vieux  style),  f"  48  cl 49.  Le  Baud.  Iiitt.de  Brel . 
p.  81.  —  La  Villemarqué  .  Chanttpop.,  loc.  cil. 

(1)  •  In  commendalione  lli  •  Vit  t.  Judicael,  op.  D.  Mo- 
rice,  Pr.  1 ,  204.  Kemenet  esl  en  breton  la  traduction  exacte 
du  lalin  commendatio  :  cela  veut  dire  tout  bonnement  le 
fief  de  téglue.  On  connaît  les  ridicule*  inventions  de 
M.  de  Kerdanet  sur  un  prétendu  royaume  d'Illy  (tic)  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  la  cervelle  de  l'autour. 

(2)  Ou  peut-être  Worhaél.  Voyez,  au  reste,  l'article 
Salomon  II ,  avec  qui  Gallet  l'a  ingénieusement  confondu. 

(3)  Eurelia  dans  les  listes  latines ,  et  dans  Le  Baud , 
F.urelie  :  peul-ét:o  n'est-ce  qu'une  altération  du  nom 
I  atm  Aurélia.  Il  y  a  une  paroisse  de  Sainle-Euhel  ouSainle- 
Urielle ,  qui  relevait  du  diocèse  de  Dol ,  bien  qu'elle  fut 
dans  l'évéché  de  Sainl-Mato ,  qui  esl  aujourd'hui  dans 
les  Côtes-du-Nord.  —  Sainte  Onenn  est  aussi  honorée  à 
Tréborenleuc  (arrondissement  de  Ploêrmel),  sur  la  lisière 
de  la  forci  de  Paimponl  ;  sa  statue  en  bois  esl  dans  l'é- 
glise ;  près  du  bourg,  une  fontaine  de  sainte  Onenn  et 
un  champ  désigné  par  la  tradition  comme  ayant  été  l'em- 
placement du  château  de  sainte  Onenn,  où  l'on  trouve  au- 
jourd'hui des  briques  romaines. 
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l'aîné  de  ses  fils.  Il  s'en  mit  effectivement  en 
possession  ,  mats  non  pour  long-temps. 

Il  parait .  d'après  divers  documents ,  que  les 
petits  rois  bretons  étaient  alors  dans  l'usage  de 
choisir  pour  chacun  de  leurs  fils,  parmi  les 
seigneurs  de  leur  royaume ,  ou  les  officiers  de 
leur  cour  ,  une  sorte  de  patron  ou  père  nour- 
ricier 'nutritor  ,  nutritius  ,  dans  les  docu- 
ments latins!  .  nous  dirions  aujourd'hui  un 
gouverneur,  dont  la  charge  consistait  à  veiller 
sur  l'adolescence  du  jeune  prince ,  et  à  faire 
son  éducation  militaire.  Haéloch.  l'un  des  fils 
puînés  de  Judhaèl .  avait  pour  nutritius  tin  cer- 
tain Rethwal.  Ce  Rethwal.  qualifié  d'héréti- 
que par  le  document  qui  nous  le  Ml  connaître, 
et  en  tout  cas  fort  mauvais  chrétien  ,  forma 
le  projet  de  mettre  sur  le  trône  son  jeune  pu- 
pille, sous  le  nom  duquel  il  espérait  sans  doute 
commander  lui -même.  Les  mo\  eus  étaient 
simples:  il  s'agissait  seulement  de  tuer  jus- 
qu'au dernier  tous  les  frères  d'Hoêioch  ;  on 
sait  qu'il  y  en  avait  quinze.  Judikhacl  échappa 
à  la  mort  en  se  faisant  moine,  au  mouasti m 
de  Saint-Jean-de-Gaèl  ,  dont  s;iittt  Méen  était 
encore  abbé;  sept  autres  furent  aussi  heureux, 
sans  qu'on  sache  comment  ils  purent  se  sauver; 
sept  enfin  périrent  sous  les  coups  de  Rethwal. 
L'un  d'entre  ces  derniers,  un  tout  jeune  enfant, 
avait  élé  emporté  par  son  nutritius  dans  l'in- 
violable enceinte  du  monastère  de  Saint-Ma- 
clow  ;  mais  Rethwal ,  furieux  ,  l'arracha  pen- 
dant la  nuit  de  cet  asile  sacré ,  et  le  lit  égorger 
par  ses  séïdes  ;  —  sans  respect  pour  les  larmes 
du  saint  évèque .  qui  le  suivait  en  implorant  à 
genoux  la  grâce  du  pauvre  innocent ,  auqu<  | 
il  fit  faire  ,  du  moins,  malgré  la  puissance  du 
meurtrier,  de  solennelles  funérailles. 

C'est  par  cette  voie  que  Haèloeh  arriva  au 
trône  peu  de  temps  après  la  mort  de  Judhaèl , 
vers  605-610.  On  rapporte  que  Rethwal  ne 
tarda  pas  d'être  puni  de  ses  crimes,  par  une 
mort  violente;  mais,  formé  à  telle  école,  son 
pupille  ne  valait  guère  mieux  lui-même.  Un 
jour  qu'il  faisait  sa  résidence  dans  une  maison 
forte  (qu'on  çroit  être  Gaèl j,  sous  les  ombrages 
de  la  forêt  de  Brckilien  .  ou  il  était  venu  pour 
prendre  les  plaisirs  de  la  chasse,  un  des  hom- 
mes de  sa  suite  ayant  commis  quelque  légère 
faute,  il  le  fil  à  l'instant  jeter  dans  un  cachot 
et  tourmenter  de  divers  s  manières,  en  ordon- 
nant de  l'envoyer  ensuite  au  suppliée.  Le  mal- 
heureux, au  milieu  des  tortures,  poussait  des 
cris  lamentables.  Saint  Mewen  ,  dont  le  mo- 
nastère n'était  pas  loin ,  passant  par  là  d'aven- 
ture ,  fut  lOUChé  jusqu'au  fond  de  l'àmc  des 
plaintes  du  patient.  Il  entre  donc  sans  hésiter, 
prie,  supplie,  conjure  le  prince,  au  nom  du 
Christ,  de  faire  grâce  au  prisonnier.  Haéloch  , 
pour  toute  réponse  ,  le  lit  jeter  à  la  porte.  Me 
wcii  s'adressa  alors  au  ciel,  moins  inexorable 
que  les  hommes;  et,  aux  prières  du  saint,  le 
captif  ayant  réussi  à  s'évader,  s'en  vint  aussitôt 


chercher  m  refuge  dans  le  monastère  de  Sain  t  - 
Jean-de-Gaël.  Les  gens  d'IIaéloch.  envoyés  à 
sa  poursuite ,  curent  bientôt  découvert  sa  re- 
traite, mais  pas  un  n'osa  la  violer.  L'ancien 
pupille  de  Rethwal  n'était  pas  homme  à  ressen- 
tir un  pareil  scrupule.  Il  lit  briser  la  porte  du 
monastère ,  que  saint  Mewen  refusait  obstiné- 
ment de  lui  ouvrir,  força  l'entrée  du  cloître  et 
vint  saisir  sa  proie  au  milieu  des  moines,  jus- 
que sous  l'ombre  du  sanctuaire.  Mais ,  tandis 
qu'il  entraînait  sa  victime,  Mewen,  étendant 
vers  lui  son  bras  menaçant,  lui  dénonça  d'une 
voix  sévère  et  solennelle  qu'avant  trois  jours  il 
paierait  de  sa  propre  vie  cette  insulte  sacrilège 
faite  à  la  majesté  des  autels.  Et  en  effet ,  en 
retournant  à  sa  demeure.  Haéloch  Ht  une  chute 
de  cheval  qui  lui  brisa  la  cuisse  et  le  mit  à  la 
dernière  extrémité.  Saint  Mewen  ne  poussa  pas 
plus  loin  la  rigueur  du  châtiment;  satisfait  du 
repentir  d'Haëloch  ,  il  travailla  lui-même  à  le 
guérir  et  y  réussit. 

Celle  conversion  pouvait  être  sincère  ,  mais 
elle  ne  fut  point  durable.  L'humeur  irascihlc 
du  jeune  prince  reprit  le  dessus  et  le  porla . 
comme  par  le  passe,  aux  plus  fougueux  excès 
Voici  enfin  à  quel  propos  il  se  convertit  défini- 
tivement :  Saint  Maclow  avait  fondé,  à  quelque 
distance  d'Aleth ,  sur  une  petite  terre  (prœdio- 
tum\  donjon  lui  avait  fait  don  .  un  monastère 
qu'un  vieux  document  appelle  Baux,  et  qui 
était  peut-être  Boz-sur-Coësnon.  Haéloch,  un 
beau  jour,  s'avisa  de  le  jeter  bas  :  on  ne  sait 
trop  au  juste  quel  était  son  motif.  Une  vieille 
légende  rapporte  qu'il  était  poussé  par  le  diable 
(  stimula  tus  instinctu  diabolicœ  maiiiiœ  );  cela 
est  incontestable  ,  mais  ne  nous  apprend  pas  la 
cause  précise  de  sa  colère.  Peut-être  gardait-il 
encçre  rancune  à  Maclow  d'avoir  voulu  sous- 
traire jadis  l'un  de  ses  frères  au  glaive  de  Reth 
wal.  Quoiqu'il  en  soit,  il  acheva  son  expédition, 
malgré  toutes  les  prières  du  saint  pour  l'en  dé- 
tourner ,  et  ne  laissa  que  des  ruines  à  la  place 
du  monastère.  Mais  le  châtiment,  cette  fois 
encore,  ne  se  fit  point  attendre.  On  raconte  qu'il 
fut,  peu  de  jours  après,  frappé  de  cécité.  Il  re- 
connut à  ce  coup  la  main  de  Dieu ,  et  alla  se 

Îiroslerner  aux  pieds  du  saint ,  détestant  sa 
aute  et  implorant  son  pardon.  Maclow  lui  ren- 
dit la  vue  en  lui  lavant  les  yeux  avec  de  l'huile, 
et  l'admit  ensuite  à  faire  pénitence.  Le  prince, 
de  aon  côté ,  pénétré  de  repentir  et  de  recon- 
naissance, fit  à  l'église  d'Aleth  de  grandes  do- 
nations en  terres .  et ,  tout  le  reste  de  sa  vie ,  il 
continua  d'aimer  et  d'honorer  saint  Maclow 
comme  un  père,  de  se  conduire  par  ses  avis . 
de  se  faire  énergiquement  le  défenseur  des 
pauvres  et  des  églises.  Il  mourut  en  620-625. 
C'est  ici  plus  qu'une  estimation  simplement 
probable  ;  c'est  une  date  que  l'on  peut  appuyer 
par  des  raisons  très-fortes .  mais  trop  longues  à 
exposer  ici  (1). 
(1)  Sur  les  relations  d  Haéloch  avec  saint  Malo.voy. 
t.  i.  70 
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Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'influence  de 
Maclôw  sur  l'esprit  d'Haëloch  amena  ce  prince 
à  réparer  l'injusticcqui  l'avait  conduit  au  trône, 
et  a  remettre  la  couronne  domnonéenne  aux 
mains  du  possesseur  légitime,  Judikhaël;  celte 
restitution  eut  lieu  probablement  vers  613-645. 
Mais  Haëloch .  du  consentement  de  son  frère, 
continua  jusqu'à  sa  mort  de  posséder  le  pays 
d'Alelh  à  titre  d'apanage. 

Les  Actes  de  Sainl-Méen  et  une  des  Vies  de 
Saint-Malo,  en  raeontant  les  rapports  de  ces 
deu  personnages  avec  Haëloch,  nous  disent 
f  ormellement  que  ce  prince  était  (ils  de  Judhaël. 
Dom  Lobineau  (  Vies  des  SS.  de  Bref.  ,  in-f°  , 
aux  articles  Saint-Mah  et  Sainl-Méen  )  s'est 
élevé  contre  cette  qualification  ,  sous  prétexte 
qu'elle  est  incompatible  avec  l'époque  probable 
de  la  vie  cl  de  la  mort  de  Saint-Méen.  Au  mé- 
pris des  documents  que  Ton  vient  de  citer,  et 
sans  s'appuyer  lui-même  d'aucun  autre  témoi- 
gnage, il  soutient  que  l'Hacloch  qui  a  eu  des 
rapports  avec  saint  Méen  et  saint  Malo,  était 
ce  prince  du  nom  d'Haëlon  ,  qui  flgure  dans  la 
généalogie  donnée  par  Ingomar .  comme  frère 
«le  Judhaél  et  fils  de  jHdwal.  La  protestation 
•le  Lobineau  me  semble  peu  fondée.  —  Même 
en  admettant  (ce  qui  n'est  pas  du  tout  prouvé) 
qu'Ingomar  nous  ail  donné  les  noms  des  seize 
tils  de  Judhaél  |  voy.  plus  haut  ce  mmi  dans 
l'ordre  exact  de  leur  naissance,  et  que.  par 
conséquent  Haëloch  fùl  le  onzième  des  enfants 
dudil  Judhaèl,  rien  n'empêche  de  placer  la 
naissance  de  eel  Haëloch  en  590  ou  594 .  En 
effet ,  Judhaél ,  fils  ainé  de  Judwal .  a  pu  naître 
avant  560-,  épouser  Prizel  vers  580  (4),  et  par 
conséquent  avoir  déjà  onze  lils  en  594.  Mais, 
je  le  repète  ,  rien  ne  prouve  que  l'ordre  observé 
par  ingomar  soit  exactement  celui  des  nais- 
sances (tj ,  el  lou4>  ce  que  l'on  peut  dire  sur 
llai  locli .  c'est  qu'il  était  le  puîné  de  Judikhaël. 
<  e  qui  permet  de  relarder  le  mariage  de  Judhaél 
jusque  vers  585.  sans  que  la  naissance  d'Haë- 
loch soit  postérieure  à  590-591.  —  Cela  posé, 
en  adoptant  pour  la  mort  de  saint  Méen  la  date 
«le  61"  proposée  par  Lobineau  .  et  qui  me  sem- 
ble très-plausible .  je  ne  vois  pas  pourquoi  saint 
Méen  n'eût  pu  avoir  de  relations  avec  Haëloch. 
Ce  dernier,  en  effel.  devait  être  forl jeune  lors- 
qu'il fut  porté  au  trône  par  Rethwnl .  puisqu'il 
elait  encore  alors  sous  le  patronage  de  son  nu- 
h  itttts r;  aussi  cette  usurpation  dut-elle  suivre 
de  très-près  la  mort  de  Judhaél ,  el  je  ne  crois 

Vit.  S.  Maclov  ,  ap.  Suriom,  de  Probatit  SS.  Viti» .  mens, 
no».,  p.  352;  —  ap.  Mabillon .  A.  SS.  0.  S.  B..  sœc.  1\ 
p.  220;  -  ap.  D.  Morice.  Pr.  1, 192. 

(t)  Judhat-I  était  encore  lié*  jeune  à  l'époque  de  ton 
niai  iaj;e.  •  Puerkialet  adhuc  aunes  ffrent,  •  dit  le  Chro- 
nic.  Brioc.  manuscrit  f*  48,  2',  dans  un  passage  qui  doit 
être  emprunté  a  Ingomar. 

(2)  Albert  le  Grand,  qui  nous  parle  d'Raeloch  sous  le 

non»  d'Hotl.  en  bit  (p.  220  de  l'éJit.  de  1659)  le  quatrième 
frère  de  Judikliacl. 
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pas  qu'on  puisse  la  placer  plus  tard  que  608  ou 
640.  La  scène  violente  d  Haëloch  avec  sainl 
Méen  peut,  sans  aucune  difficulté ,  se  placer 
des  les  premiers  temps  de  l'usurpation  du  jeune 
prince ,  c'est-à-dire  sept  ou  huit  ans  au  moins 
avant  la  mort  de  saint  Méen ,  qui  était  alors 
dans  un  âge  fort  avancé.  L'objection  de  Lobi- 
neau esl  donc  mal  fondée .  et  il  y  a  mille  rai- 
sons de  ne  pas  suivre  le  témoignage  des  Actes 
de  sainl  Méen  et  de  saint  Malo ,  qui  font  d'Haô- 
ioch  un  fils  de  Judhaél. 

Gallel,  qui  confond  les  temps  comme  les  per- 
sonnes ,  a  ,  contre  l'autorité  de  tous  les  docu- 
ments ,  divisé  en  deux  personnages  ce  prince 
Haëloch  ,  dont  on  vient  de  lire  l'histoire  ;  ces 
deux  personnages  auraient  tous  deux  porté  le 
nom  d'Haëloch ,  et  le  second  eut  été  le  fils  du 
premier.  Dans  ce  système  (  Haëloch  père  ne 
fait  qu'un  seul  personnage  avec  le  Rivval  de 
543  et  l'Hoël  I"  de  Geoffroy  de  Monmouth  ; 
Haëloch  fils  se  trouve  identifié  avec  l'Hoël  11 
de  Geoffroy,  qui  esl  aussi,  d'après  Gallel,  com- 
me on  l'a  vu  ,  le  même  que  Jonas.  —  Toutes 
ces  assimilations,  non  seulement  n'ont  pas  le 
moindre  fondement ,  mais  elles  sont  abso- 
lument contredites  par  l'époque  où  vivait  saint 
Malo ,  qui  esl  mort,  comme  le  prouve  très-bien 
Dom  Lobineau,  dans  la  première  moitié  du  vu* 
siècle  (4  )«  D'ailleurs,  il  est  impossible  de  diviser 
en  deux  personnages  i'Haëloch  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  différents  Actes  de  saint  Malo. 
Gallel  n'y  est  parvenu  qu'en  torturant  les  textes 
de  la  façon  la  moins  licite  1  . 

«Judikoabi.  ,  —  fils  aîné  et  légitime  suc- 
cesseur de  Judhaëi.  On  a  vu  ,  dans  l'article 
précédent ,  comment  il  fut  renversé  du  trône 
par  Rethwal.peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
père,  et  contraint  de  se  réfugier  à  l'abbaye  de 
Saint  Jean-de-Gaël ,  ou.  sur  Tes  exhortations  de 
saint  Mewen ,  il  coupa  sa  chevelure .  sa  barbe, 
et  prit  l'habit  -monastique.  Son  àme  douce  et 
religieuse  se  ploya  facilement  au  genre  de  vie 

?[uelepéril  l'avait  contraint  d'embrasser  ;  toute- 
ois  ,  le  goût  qu'il  y  prit  ne  fut  point  assez  fort 
pour  l'empêcher  de  sortir  du  cloître  et  de  re- 
monter sur  le  trône,  lorsque  Haëloc  lui  restitua 
la  couronne  i643 — 645).  (3j 
Dom  Lobineau  n'a  point  eu  connaissance  ou 

(|)  Voyez  l'article  Saint-Nalo , .ou  celle  question  sera 
liaitcc. 

(2)  J'use  de  ce  mot  pour  rester  parlementaire;  on  pour- 
rait en  employer  un  plus  dur.  Au  reste,  ceux  qui  vou- 
dront s'édiner  sur  ta  légitimité  des  procèdes  de  Gallel  en 
celle  occasion  n  ont  qu'à*  comparer  ce  qu'il  dil  au  %  xiv 
du  chap.  iv  el  au  S  i  du  cliap.  v  de  ses  NSmoiret  critiques 
(ap.  0.  Morice ,  Histoire  de  Bretagne  .  I.  ! .  712  el  739)  . 
avec  les  textes  originaux  des  divers  biographes  de  Sainl- 
Malo,  que  l'on  trouvera  ap.  Surium.  de  Probat.  SS.  Vitis. 
mens.  nov. .  p.  552.  —  Ap.  Manillon  .  A.  SS.  U.  S  B.  . 
sec.  I*.  p.  220  ;  —  Ap.  D.  Morice,  Pr.  1, 492. 

(3)  Sur  la  première  profession  de  foi  monastique  de 
Judikhaèl ,  Vit.  S.  Judoci,  ap.  I).  Morice.  Pr.  I.  206.  - 
Lobineau.  Vie»  det  Sainlt  de  Bretagne,  a.  141  —  1 43  —  144, 
et  Vit.  S.  Judicael ,  ap.  D.  Morice ,  Pr.  1 ,  205. 
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n'a  pas  voulu  tirer  parti  de  celle  des  Vies  de 
saint  Malo ,  ou  se  trouvent  rapportées  la  révolte 
de  Rcthwal  et  l'usurpation  d  llaeloch  ;  il  sup- 
pose que  l'entrée  de  Judikhuél  dans  l'abbaye 
de  Gaël  et  sa  première  profession  monastique 
furent  entièrement  volontaires;  aussi  demeure- 
l-il  fort  embarrassé  d  expliquer  :  t°  pourquoi 
Judikhaël  rompit  si  vite  des  vœux  qu'il  avait 
faits  de  son  plein  gré  ;  2°  comment  il  lut  pourvu 
au  gouvernement  de  la  Domnonée  pendant  le 
séjour  de  ce  prince  à  Saint-Jeau-de-Gael.  Ces 
deux  questions  se  trouvent,  au  contraire,  ré- 
solues de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  par 
les  détails 'que  nous  avons  donnés  sur  l'usurpa- 
liond  Haëloch  ,  et  c'est  pourquoi  nous  donnons 

fileine  créance  à  cet  épisode ,  encore  bien  que 
e  document  d'où  nous  l'avons  tiré  nous  semble 
en  quelques  endroits  mais  non  en  celui-là  in- 
terpolé. 

Judikhaël.  ainsi  rétabli  sur  le  trône,  gou- 
verna asses  long-temps.  Le  plus  imporlant  et 
le  mieux  connu  des  événements  de  son  régne 
est  le  démêlé  qu'il  eut  avec  Je  roi  des  Franks  . 
Dagobert  Ier .  ou  plutôt  la  négociation  qui  termi- 
na ce  démêlé.  Les  circonstances  de  cette  négo- 
ciation fournissent,  en  effet,  des  renseignements 
curieux  surlasituation  politique  des  Bretons  vis- 
a-vis des  Franks;  et  ce  point  d'histoire  a  été  si 
souvent  invoque  de  part  et  d'autre  dans  les  lon- 
gues controverses  des  écrivains  bretons  contre 
les  historiographes  de  la  cour  de  France  .  que 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  pièces  mêmes  du  prœès;  ils 
pourront  ainsi  juger  en  connaissance  de  cause. 

Cet  événement  est  de  l'année  636  :  deux  e:ri 
vains  du  vu"  siècle  ,  Frédégaire  et  saint  Ouôn 
l'ont  rapporté  sous  des  couleurs  assez  diffé- 
rentes; voici  d'abord  le  récit  de  Frédégaire  : 

«Le  roi  Dagobert.  faisant  sa  résidence  à 
»  Clichy  (  Clippiacvm  j ,  envoya  des  députés  aux 
»  Bretons  pour  leur  enjoindre  de  réparer  sans 
»  délai  les  torts  qu'ils  avaient  commis  ,  ou  de 
»  reconnaître  sa  domination  :  faute  de  quoi  l'ar- 
»  niée  desBurgondes.qui  revenait  de  Vasconie, 
»  irait  immédiatement  envahir  la  Bretagne.  Au 
»  reçu  de  ce  message ,  Judikbaél ,  roi  des  Brc- 
»  tons,  se  rendit  en  toute  hâte  cursu  vcloci  à 
»  Clichy.  au  ores  de  Dagobert.  avec  des  présents 
»  considérables,  et  la,  demandant  grâce*  il  pro- 
»  mit  de  réparer  tous  les  dommages  causés  aux 
»  leudes  franks  par  ses  sujets  bretons,  et  de 
»  demeurer,  pour  toujours,  lui  et  son  royaume, 
»  dans  l'obéissance  de  Dagobert  et  des  rois 
»  franks.  Toutefois,  comme  ce  Judikhael  était 
•  un  prince  d'une  grande  piété  .  rempli  de  la 
»  crainte  de  Dieu .  il  refusa  de  se  mettre  à  table 
»  avec  Dagobert;  et  au  moment  ou  celui-ci 
»  s'apprêtait  à  dîner,  il  sortit  du  palais  et  alla 
»  prendre  son  repas  chez  Dadon  [i),  te  référen- 

(!)  C'est  précisément  sainl  Ouen  qui  s'appelait  indiffé- 
remment DadotX  Audoenut. 
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»  daire.  dont  il  connaissait  la  pieté  et  la  vertu. 
»  Le  lendemain,  il  fit  ses  adieux  au  roi  des 
»  Franks ,  et  repartit  pour  la  Bretagne ,  comblé 
»  des  dons  de  Dagobert.  il)  » 

Ecoutons  maintenant  le  récit  de  saint  Ouen 
dans  la  vie  de  saint  Elov  :  «  Eligius  '  Elov  prie 
»  par  le  roi  Dagobert  d'aller  en  ambassade  en 
»  Bretagne,  partit  aussitôt  et  avec  d'autant  plus 
»  de  hàtc  qu'il  avait  pour  le  soutenir  un  motif 
»  de  charité.  Etant  donc  arrivé  dans  cette  ré- 
»  gion  .  il  se  rendit  auprès  de  Judikhaël  prince 
»  des  Bretons,  y  négocia  la  paix,  et  y  reçut  des 
»  ôtages  du  traité.  De  cette  manière,  au  lieu 

des  différends  et  de  la  guerre  que  beaucoup 
»  de  gens  s'imaginaient  qu'il  devait  y  avoir 
»  entre  le  roi  frajik  et  le  prince  breton  .  Eligius 
»  sut  manier  celui-ci  avec  tant  de  douceucet  de 
»  bienveillants  ménagements  qu'il  lui  persuada 
»  sans  peine  de  l'accompagner  à  la  cour  de 
»  Dagobert.  Après  avoir  donc  passé  quelques 
»  jours  en  Bretagne  ,  Eligius  s'en  retourna  . 
»  emmena  avec  lui  le  roi  des  Bretons  suivi  d'une 
»  grande  armée  de  ses  parents,  le  présenta  au 
»  roi  des  Franks,  à  la  villa  de  Creil  Crivilo  , 
»  et  tU  conclure  entre  les  deux  princes  un  traite 
>  de  paix  et  d'alliance  (2).  Le  breton  fit  de 
»  grands  présents  à  Dagobert  ;  mais  ceiui-ci  lui 
»  en  rendit  de  plus  considérables  encore,  quand 
»  il  prit  congé  pour  s'en  retourner  eh  Bre- 
»  tagne.  i3;  » 

Au  fond  .  dans  les  deux  récits ,  les  faits  es- 
sentiels sont  identiques.  Dans  saint  Ouën  . 
comme  dans  Frédégaire ,  c'est  une  ambassade 
de  Dagobert  à  Judikbaél .  un  voyage  de  celui- 
ci  à  lacourdu  coi  des  Franks.  uu  traite  de  paix 
conclu  entre  les  deux  princes.  Mais,  sur  les 
circonstances  accessoires,  il  règne  un  tel  désac- 
cord que,  suivant  qu'on  lit  l'un  ou  l'autre  des 
deux  auteurs  .  la  signification  ,  la  portée ,  le  ca- 
ractère politique  de  l'événement  en  lui-même 
change  complètement.  Dans  Frédégaire .  les 
envoyés  du  roi  frank  n'agissent  que  par  la  me- 
nace; dans  saint  Ouen  ,  par  la  modération  et  la 
douceur.  Dans  Frédégaire.  Judikbaél.  au  reçu 
du  message  .  prend  la  poste  et  arrive  chez  Da- 
gobert en  posture  de  suppliant  (veniam  petensj, 
dans  saint  Ouên ,  au  contraire  .  saint  Eloy  sé- 
journe lui-même  quelque  temps  en  Bretagne; 
ce  n'est  qu'à  force  de  bons  procédés  (mnnstte- 
tudine  et  (enilalc)  qu'il  persuade  à  Judikhaël 
de  l'accompagner  chez  Dagobert .  et  quand  le 
breton  s'y  décide,  il  se  présente  à  la  cour  du 

(1)  Voy.  Freiegar.  Chronic.  Le  passage  «ïl  cité  dan» 
D.  Monce.  Pr.  1 .  203. 

(2)  •  Pacifiée  conlwderanl.  >  Lobineau ,  qui  a  traduit 
ce  passage  (Réponte  au  traité  de  lu  mouvance  de  liretagne . 
pp.  82  —  83),  et  dont  j'emploie  la  traduction  en  |j  retou- 
chant quelque  peu  ,  rend  confœderavit  par  •  fit  confirmer 
la  poix  entre  eux  »  —  Confvderavit  eiprime  davantage. 

(3)  Voy.  Ml. t.  Eligii,  auctore  s.  Audoeno  ,  ap.  Surium. 
mens.  dec.  p.  4.  D.  Bouquet.  Scriptor.  rer.  franc,  et  gallic. 
I.  lit.  p.  554,  et  Ducbesne ,  Uitt.  franc.  Scriplor.  t.  I.  629. 
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roi  desFranks  avec  une  suite  si  nombreuse  que 
l'écrivain  est  tenté  d'y  voir  une  armée  (cum 
multo  exercitu  gêner is m (J;  train  splcndide  qui 
n'indique  guère  un  suppliant.  Et  de  fait ,  tandis 
que  dans  Frédégairc  Judikhaël  s'abaisse,  de- 
mande grâce  et  promet  dans  les  termes  les  plus 
bumbles  de  rester  pour  jamais  soumis  à  la  do- 
mination du  roi  des  Franks .  saint  Ouën  nous 
le.  montre,  au  contraire,  concluant  tout  simple- 
ment avec  Dagobert  un  traité  de  paix  et  (l'al- 
liance, sur  un  pied  d'égalité* presque  parfaite. 
En  un  mot.  dans  Frcdégairc.  Judikhaël  est  un 
vassal,  presque  un  sujet,  faible,  tremblant  et 
soumis;  dans  saint  Ouën .  c'est  un  souverain, 
un  souverain  inférieur  sans  doute  en  puissance 
au  roi  des  Franks  et  qui  confesse  lui-même 
cette  infériorité,  puisqu'il  vient  en  personne  faire 
les  avances  de  la  paix .  mais  un  souverain  ce- 
pendant respectable  cl  respecté,  fler  de  sa  force, 
et  qui .  s'il  est  disposé  à  reconnaître  par  des 
(Jéinarclicsobséquieuses  mais  non  humiliantes; 
la  suprématie  nominale  de  Dagobert,  ne  sacri- 
fie point  pourtant  la  moindre  part  de  son  indé- 
pendance effective. 

Qui  mérite  le  plus  de  confiance  de  saintOuën 
ou  de  Frédégairéï  —  Tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
dernier,  c'est  qu'il  écrivait  dans  le  milieu  du 
vu*  siècle ,  et  il  nous  est ,  pour  tout  le  reste ,  si 
profondément  inconnu  que  le  nom  même  par 
lequel  on  he  désigne  pourrait  fort  bien  ne  lui 
avoir  jamais  appartenu.  Saint  Ouën,  au  con- 
traire .  était  l'un  des  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  vne  siècle  .  l'ttfl  des  premiers  olli 
ciers  de  la  cour  du  roi  des  Franks  en  636. .Non 
seulement,  comme  ami  intime.de  saint Eloy.  il 
a  eu  sur  toute  l'affaire  les  Mil TfJ  IMillll  les 
plus  authentiques  ,  mais  eu  sa  qualité  de  réfé- 
rendaire ou  chancelier  de  Dagobert .  il  a  tlù  as- 
sister lui-même  à  l'entrevue  des  deux  rois  et  à 
la  conclusion  du  traité;  c'est  un  témoin  ocu- 
laire. Le  lecteur  peut  se  décider  maintenant 
entre  ces  deux  auteurs. 

Quelques  années  après  son  retour  en  Breta- 
gne vers  640  ,  Judikhaël ,  abdiquant  la  cou- 
ronne (#)',  rentra,  pour  y  finir  ses  jours,  dans 

(I)  Judikhaël,  en  abdiquant,  voulut  confier  ses  Etats  à 
mm  frère  Judoc ,  qui  se  déroba  à  ce  fardeau  par  la  Tuile, 
et  alla  mener  en  Picardie  la  vie  d'anachorète  :  on  l'ho- 
nore communément  sous  le  nom  de  saint  Josse.  (Voyex  ce 
nom.)  Gallet  a  prétendu  que  iudikhaél  avait  eu  pour  fils  et 
pour  successeur  un  certain  Alain  (Alain  II), dont  l'existence 
ne  repose  que  fur  Geoffroy  de  Monmoath ,  et  est .  en  con- 
séquence ,  plus  que  douteuse  :  fut-elle  certaine,  il  n'y  mi- 
rait aucune  raison  d'en  faire  un  fils  de  Judikhaël.  D'au- 
tres, s'appuyant,  disent-ils.  du  témoignage  d'tngomsr, 
soutiennent  que  le  libérateur  de  la  Bretagne  au  IX*  siècle, 
le  grand  iXommoé,  descendait  du  roi  Judikhaél;  mais  l'ex- 
pression d'Ingomar,  dont  on  se  prévaut,  est  beaucoup 
trop  vague  pour  justifier  une  pareille  assertion.  Tout  ce 
ue  Ton  sait,  c'est  qu'il  y  avait  encore  au  IX*  siècle  des 
escendants  de  Judikhaël.  Voici  en  effet  la  généalogie  que 
l'on  trouve  dans  un  acte  rlu  Cartulaire  de  Redon,  du  29  no- 
vembre 858  ou  809  :  •  JeJecael  (altération  de  Judikhaël). 
•  engendra  Vrbien  (Wrbinan),  qui  engendra  Vrbon. qui  en- 
>  gendra  ludon,  qui  engendra  Custentin  (Constantin),  qui 


le  monastère  de  Gaël .  dont  l'abbé  se  nommait 
alors  Caroz  ( Caroth )  et  qui  portait .  depuis  la 
mort  de  saint  Mewen  (en  617)  le  nom  de  son 
fondateur  (  saint  Mewen  ,  ou  saint  Méen } , 
qu'il  conserve  encore  de  nos  jours. 

«Le  roi  Judichaël.  raconte  Le  Baud  [Hist. 
»ds  Bret.,  pp.  88  et 89] ,  entendant,  selon  que 
»  dit  Ingomarus,  par  la  prédication  de  saint 
»  Maclou  et  de  saint  Mclmon  '  Maëlmon  )  son 
■  confesseur,  evesques  d'Alethense.la  sentence 
»  de  l'Evangile  disant  que  ceux  qui  abandon- 
nent le  monde  pour  Nostre  Seigneur ,  le  re- 
»  prennent  à  centuple  et  possèdent  la  vie  per- 
»  durable  —  combien  que,  selon  la  teneur  de 
»  la  chronicque  de  l'égjise  Saint-Méen  ,  il  ne 
»  fust  roy  à  comparer  a  luy  et  perfection  de 
»  science  et  industrie  et  de  puissance  séculière. 
»  —  la  douceur  de  seigneurie  en  l'amour  de  li- 
»  gnage  ne  le  purent  empescher  que,  ses  che- 
»  veux  et  sa  barbe  tondus ,  desprisant  l'orgueil 
»  de  ce  siècle  variable ,  il  n'enstrat  dans  l'ordre 
»  des  moines  ou  (au)  monastère  de  Saint-Méen 
»  de  Gaël.  Et  après  qu'il  eust  l'outreplus  de  ses 
»  jours  passez  en  toute  obédience  et  qu'il  cog- 
»  neut  sa  vertu  corporelle  dcflailiir  par  foibles- 
»se.  il  manda  son  confesseur  nommé  Leocus 
»  Laumarius,  des  mains  duquel  il  reçut  le  sa- 
»  crement  de  notre  rédemption  ;  puis  un  diman- 
»  che  neufiesme  jour  avant  la  Nativité  Nostre- 

i  engendra  Argant .  qui  engendra  Lowenan,  qui  engendra 
•  Roiant-Drtch.  • 

i>tto  Roiant-Drech  (car  c'était  une  tille ,  épousa  un  sei- 
gneur appelé  Combril,  dont  elle  eut  une  bile  du  nom  d'E- 
wen,  qui  mourut  avant  elle,  et,  comme  il  ne  lui  restait 
que  des  filles,  elle  adopta  pour  fils  et  héritier  le  roi  de 
Bretagne  Salomon,  alors  régnant.  C'est  à  la  lin  de  l'acte 
il'ddoplion  que  se  trouve  la  généalogie  ci-dessus. 

Comme  Judikhaël  eut  plusieurs  fils  ,  on  ne  saurait  dire 
si  c'est  Vrbihan  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de  Domnonée. 
et  si  la  couronne  se  conserva  dan9  cette  ligne ,  dont  nous 
venons  de  donner  Is  suite  généalogique.  Ce  qui  semble 
certain,  c'est  que  le  royaume  domnnnéen  finit  par  être  dé- 
membré ,  et  n  existait  plus ,  en  tant  que  royaume ,  au  siè- 
cle de  ftoianl-Drech  ;  celte  princesse  avait  toutefois  reçu 
de  son  frère  Lowenan  de  grandes  possessions  territoriales, 
entre  lesquelles  on  cite  nommément  les  paroisses  (pUbftj 
de  Séminiac.  Naelcat  et  Motorise ,  où  Von  peut  voir  les 
communes  actuelles  de  Sévignac.  Pluroaugal  et  Médréac. 
Celle  conjecture  m'a  été  fournie  par  H.  Lejean,  et  me  sem- 
ble très -acceptable  :  Pltbt  Macleat  cl  P/raou  Plum  alcat , 
malgat ,  et  ensuite  Plumauqat ,  sont  absolument  le  même 
nom;  de  même  encore  Séminiac  et  Sévignac,  à  cause  de  la 
permutation  de  l'ss  en  c,  très-fréquente  en  breton.  Moto- 
riac  ,  au  moyen  d'une  légère  contractioo  ,  n'est  pas  loin 
non  plus  de  Médréac  :  en  tout  cas .  n'y  saurait-on  voir, 
comme  on  l'a  voulu ,  la  paroisse  actuelle  de  Uoréae .  car 
le  nom  ancien  de  Uoréae  nous  est  connu,  et  ce  n'est  point 
Itoloriac .  mais  Moriacum.  (  D.  Morice,  Pr.  ( .  354.  )  Ajou- 
tons que  les  trois  communes  actuelles  de  Sévignac ,  Plu- 
maugat  et  Médréac .  très  -  voisines  les  unes  des  autres  . 
sont  situées  dans  les  limites  de  l'ancien  royaume  de  Dom- 
nonée. 

En  cessant  de  former  une  principauté  particulière .  la 
Domnonée  rcsla  toutefois,  dans  l'usage,  comme  circon- 
scription territoriale,  au  moins  jusqu'au  XI*  siècle,  époque 
où  elle  fut  assignée  en  apanage  par  le  duc  Alain  III  à  son 
frère  Eudon,  qui  prit  le  litre  de  comte  de  PenUiièvre.  De- 
puis ce  temps-là,  le  nom  même  de  Domnonée  disparait 
entièrement  des  documents  de  notre  histoire. 
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■  Seigneur  (16  décembre),  à  l'heure  de  minuict. 
*  rendit  l'esprit,  cl  fut  par  ses  frères  de  religion, 
«  par  ses  enfants  et  par  ses  parents  ensevcly  en 
»  ladite  abbaye  de  Saint-Meen.  > 

Dans  l'année  où  Judikhaèl  est  mort,  le  t6 
décembre,  comme  on  voit,  se  trouvait  être  un 
dimanche;  caractère  qui  convient  aux  années 
647  ,  652  .  658.  On  peut  choisir  entre  les  trois. 

Judikhaèl,  après  sa  sortie  du  cloître,  avait 
épousé  une  noble  femme  du  pays  d'Ack  ,  nom- 
mée Moronoë,  qui  lui  donna'un  fils  nommé 
Vrbihan  (Urbicmts)  et  plusieurs  antres  enfants 
des  deux  sexes  dont  on  ignore  les  noms. 

On  sait  que  la  vénération  populaire  a  mis 
.iudikhaèl  au  nombre  des  saints,  et  son  culte 
se  répandit  si  vite  qu'on  trouve  déjà  sou  nom 
dans  les  litanies  Anglo- Saxonnes  du  vu»  siècle. 
C'est  pour  celle  cause-là.  sans  doute,  que  l'on 
nous  a  transmis  sur  son  compte  un  assez  grand 
nombre  de  détails  intimes  d'une  nature  curieuse 

■  Il  fust  i  nous  dit  Ingomar.  cite  par  Le  Baud, 
»  pp.  82-87  doux  et  amiable  à  toutes  gens,  de 
»  grande  et  belle  stature .  la  face  plaisante ,  le 

»  regard  débonnaire,  et  doux  parler  \vec  le 

»  sainet  homme  .Maelou  avait  grand  'fami  lia  - 
»  rité  et  très-volontiers  ouoil  (écoutait  ses  ser- 
->  mons  ;  car  il  estait  continuellement  tendant  à 
»  la  vie  spirituelle  el  à  honorer  Jes  hommes 

»  ecclésiastiques        Et  fist  édifier  plusieurs 

»  monastères  ,  et  ceux  qui  estaient  brisez  par 
»  aucienneté  lit  réparer  au  mieux.  »  En  effet,  il 
donna  à  l'abbaye  de  Saint-Méen  ou  de  Saint- 
Jeaw-de-Oaèl  des  terres  considérables  et  d'im- 
portants privilèges  ;  il  fonda  le  monastère  de 
Penpont,  il  logea  et  entretint  sur  ses  domaines 
bon  nombre  de  pieux  solitaires .  entre  autres 
Saint- Helocaw  et  Saint-Léry  ,-ete.  —  Il  nour- 
rissait toujours  à  la  suite  de  sa  cour  une  troupe 
de  pauvres  qu'il  servait  souvent  de  ses  propres 
mains;  et  fréquemment  il  lui  arriva  de  remettre 
à  ses  colons  les  redevances  dont  ils  étaient 
chargés  par  la  coutume.  Mais,  au  contraire, 
l'arrogance  et  la  menace  le  trouvaient  inacces- 
sible .  et  jamais  on  ne  le  vit  faire  fléchir  la 
règle  de  la  justice  devant  aucune  considération 
de  personne. 

Au  milieu  de  sa  cour,  il  continuait  les  austé- 
rités du  cloître.  Ingomar  rapporte  «  qif'il  s'ab- 
"  stint  par  sept  ans  de  boire  \m,  sans  qu'aucun 
»  en  cust  cognoissance,  fors  son  bouteiller,  du 
»  quel  il  avait  la  foy  qu'il  le  liendroit  secret.  » 
En  revanche,  il  exerçait  l'hospitalité  d'une  ma- 
nière vraiment  royale.  «  Rien  nous  dit  un  vieil 
»  auteur  ne  pouvait  se  comparer  a  l'abondance 
»  de  ses  festins.  Nobles  cl  plébéiens,  pauvres  ou 
»  étrangers',  il  faisait  à  tons  joyeux  accueil. 
»  Jamais,  dans  son  palais,  on  ne  demanda  à  un 
»  hôte  :  —  «  D'où  es-tu  ?»  —  «  Que  viens-tu 
»  faire  ici  ?  »  —  Mais  lout  ce  qu'il  désirait ,  on 
»  le  lui  donnait  sur-le-champ.  El  quand  il  vou- 
»  lait  partir ,  on  ne  le  laissait  point  quitter  la 
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»  cour  sans  emporter  un  présent.  <  (Chronic. 
Brioc.  m'.  f°  56.  r°.) 

Judikhaèl  savait  aussi  faire  la  police  de  ses 
états  et  réprimer  vigoureusement  les  perturba- 
teurs. «  La  seule  crainte  de  son  nom  empêchait 
»  les  malfaiteurs  de  se  livrer  au  brigandage  ; 
»  car  Dieu,  qui  veillait  sans  cesse  sur  lui.  l'avait 
»  fait  fort  et  puissant  dans  les  combats  cl  il  lui 
»  arriva  plus  d'une  fois  .  avec  le  secours  du 
»  Tout-Puissant,  de  mettre  en  fuile,  seul  armé 
»  de  son  glaive  .  des  phalanges  d'ennemis..  » 
(G h  rouie.  Brioc,  f°55,  v°.) — En  effet,  et  c'est 
un  trait  important  à  noter,  .Iudikhaèl  était  un 
prince  guerrier.  Sans  doute  ,  l'histoire  de  ses 
guerres  avec  Dagobert.  telle  que  la  racontent 
certainsdocumenls,  rat  parfaitement  fabuleuse, 
au  moins  quant  aux  détails,  mais  l'unanime  té- 
moignage des  traditions  et  des  chroniques  ne 

tiermet  guère  de  douter  qu'il  n'ait  eu  avec 
es  comtes  franks  de  la  Marche-Bretonne  des 
hostilités  fort  vives  dans  lesquelles  l'avantage 
lui  resta  .  et  qui  eurent  précisément  pour  con- 
clusion ie  traité  dont  parle  saint  Ouèn.  Les 
exploits  du  prince  breton  excitèrent  Penthou- 
siasme  de  ses  compatriotes  et  furent  chaulés 
par  les  Bardes  ;  on  trouve  encON  dans  la  lé- 
gende de  saint  .Iudikhaèl.  compilée  par  l'auteur 
du  Chromcon  BHocense.  un  passage  qui  n'est 
évidemment  que  la  traduction  latine  d'un  (  liant 
bardique  composé  à  la  gloire  du  roi  domnonéen. 
En  voici  un  extrait  : 

t  Semblable  au  laboureur  qui  frappe  son  blé 
»  sur  Paire,  partout  ou  Judikhaèl.  le  guerrier 
»  puissant  et  intrépide,  frappait  dans  la  mêlée, 
»  son  javelot  aussitôt  allait  s'abattre  au  but 
»  marqué  d'avance.  —  El  quand  il  marchait  au 
»  combal  contre  ses  ennemis,  sesécuyers  (ar- 
»  migeri  J  joyeux  .  s'avançant  sur  ses  pas,  se 
»  partageaient  entre  eux  des  troupes  de  che- 
i  vaux  richement  caparaçonnés  uont  il  avait 
»  lue  les  maîtres.  —  Et  parmi  les  guerriers  qui 
»  marchaient  à  sa  suite ,  beaucoup  se  rendaient 
»à  pied  au  combat  qui,  ensuite,  enrichis 
»  des  dépouilles  sans  nombre  qu'entassait  son 
»  bras,  revenaient  chez  eux  transformés  en  ca- 
»  valiers. — Et  des  monceaux  de  cadavres  qu'il 
»  laissait  derrière  lui  gisant  sans  sépulture,  les 
»  chiens  et  les  vautours ,  les  corbeaux  et  les 
»  pies  trouvaient  à  se  rassassicr.  —  Et  chez  ses 
»  ennemis ,  sur  les  rues  comme  dans  les  mai- 
»  sons ,  une  foule  de  femmes .  dont  il  avait 
»  fait  des  veuves  .  poussaient  de  longs  hurle- 
»  ments  »  (t) 

(I)  Chronic.  Brioc..  m*  ff"  i9.  V  et  50  IV.  -  J'omets . 
.i  dessein,  plusieurs  strophes  fort  curieuses,  le  texte  com- 
plet de  ce  passage,  avec  la  traduction,  devant  clro  pro- 
chainement publié  par  M.  de  la  Villemarqué,  dans  sa  tra- 
duction des  anciens  bardes  gallois.  —  Dom  Lobineau 
avait  déjà  indiqué  et  môme  traduit  ou  plutôt  paraphrase 
ce  curieux  fragment  (VUi  de*  Saint»  de  Bretagne,  pp.  1 47- 
MH)  ;  mais  il  ne  l'apprécie  point  a  sa  valeur  et  semble. 
I  en  outre,  avoir  eu  sous  les  yeux  une  version  quelque  peu 
i  différente  de  celle  que  donne  le  m'  de  la  Bibl.  nal. 


Digitized  by  Google 


558  DON 

Judikbaël  n'était  donc  pas  seulement  un 
)rince  ecclésiastique  tel  que,  dans  l'histoire  de 
France,  Louis-le-I)ébonnaire  ou  le  bon  roi  Ro- 
>ert.  Chez  lui  la  piété  s'unissait  à  la  vaillance, 
'énergie  à  la  douceur  ;  physionomie  guerrière 
et  cléricale  tout  à  la  fois  ,  sorte  de  Saint-Louis 
breton,  forte  et  douce  figure  sur  laquelle  l'œil 
aime  à  se  reposer  au  milieu  de  la  barbarie  de 
cette  époque,  et  dont  Ingomar  a  rassemble  |ei 
principaux  traits  dans  ce  portrait  :  «  Il  fut  doux 
»  et  aimable  à  toutes  gens...,  In s-ententif  con- 
»  soleur  des  désolez ,  récepteur  des  pauvres  , 
»  hoste  des  pellerins  .  défenseur  des  veufves  . 
»  père  des  peuples ,  releveur  des  misérables  et 
»  fracleur  des  orgueilleux.  »  ,1;       A.  L.  IL 

DONATIEN  ET  ROGATIEN  (Saints).— 

Ces  deux  frères,  qu'on  désigne  souvent  par  le 
nom  iY Enfants  nantais,  sont  tellement  célèbres 
et  tellement  honorés  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
quelques  détails  sur  leur  vie  et  leur  martyr.  Ils 
étaient  fils  d'un  personnage  puissant  dû  pays 
nantais,  eu  ils  naquirent  dans  la  seconde  moitié 
du  m*  siècle.  Donatien  ,  le  plus  jeune .  converti 
par  saint  Clair,  évèque  de  Nantes,  et  en  ayant 
reçu  le  bapuime,  gagna  bientôt  son  frère  aîné 
à  la  foi  chrétienne.  Lorsque  surgit .  vers  l'an 
288,  la  persécution  des  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien  ,  un  commissaire  impérial  vint  à 
Nantes  avec  mission  de  faire  mourir  tous  les 
chrétiens  qui  refuseraient  d'adorer  les  faux 
dieux .  et  de  récompenser  au  contraire  ceux 
qui  abjureraient  leur  croyance.  Lorsque  le  com- 
missaire arriva .  Donatien  lui  fut  dénoncé  com- 
me coupable  d'avoir  abandonné  le  paganisme 
et  d'avoir  séduit  son  frère.  Le  commissaire  fit 
venir  l'accusé ,  et  le  regardant  avec  colère  : 
»  Comment  osez-vous  .  s'écria-t-il .  paraître  de- 
»  vant  moi  sans  trembler?  Vj)us  méritez  les 
»  plus  terribles  châtiments  et  vous  allez  les 
«subir.  Ingrat  envers  les  dieux,  rebelle  aux 
«ordres  des  empereurs,  séditieux,  perlurba- 
»  teur  du  repos  oublie ,  vous  répandez  parmi  le 
»  peuple  des  opinions  dangereuses.  •  —  Dona- 
tien lui  répondit  avec  modestie,  mais  sans  fai- 
blesse :  «  Vous  parlez  contre  la  vérité  que  vous 
»  ne  connaissez  pas.  Parce  que  vous  êtes  aveu- 
»glc,  dois-je  l'être  aussi?  Vous  ne  respirez 
»  que  sang  et  carnage  :  assouvissez  voire  bar- 
*  banc:  je  vous  déclare  que  je  ne  changerai 
»  jamais.  ■  Le  commissaire  offensé  lui  ordonna 
de  se  taire ,  le  menaçant  de  la  mort  s'il  conti- 
nuait. —  «  Vos  menaces  ne  peuvent  m'effrayer, 
»  répliqua  Donatien  ;  ic  vous  plains  seulement 
»  de  ne  pas  connaître  Jcsus-Cbrist ,  cet  homme- 
>  dieu  mort  pour  le  salut  des  hommes.-  —  Ces 
dernières  paroles  exaspérèrent  le  commissaire, 
qui  fil  enchaîner  et  emprisonner  Donatien  ;  il 

(1)  Ingomar  iHé  par  Le  Bau.l,  Hul.  dt  Brtl.  pp.  82  et 

87. 
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espérait  le  vaincre  par  la  terreur  du  supplice. 
Rogatien  fut  aussitôt  amené  devant  le  commis- 
saire ,  qui  lui  dit  sans  colère  :  <  J'ai  appris  que 
»  vous  vouliez  abandonner  le  culte  des  dieux 
»  qui  vous  ont  donné  la  vie  et  vous  prodiguent 
»  tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits.  Croyez  - 
»  moi .  revenez  à  eux  ;  leur  indulgence  est 
»  grande,  ils  vous  recevront  avec  bonté;  venez 
»  dans  le  palais  des  empereurs ,  vous  y  jouirez 
»  de  tous  les  plaisirs ,  et  vous  pourrez  parvenir 
»  aux  premières  charges  de  l'empire..*  —  Ro- 
gatien lui  lit  sentir  que  ces  promesses  ne  le 
touchaient  point.  •  Vous  ne  réussirez  pas.  lui 
»  dit-il,  à  me  faire  rendre  hommage  à  des  dieux 
»  de  métal  ou  de  plâtre  ,  sourds  et  muets  ;  ils 
»  manquent  d'esprit .  comme  vous  manquez 
»  vous-même  de  jugement.  -  Cette  fermeté 
étonna  le  juge,  qui  fit  mettre  Rogatien  en  pri- 
son .  afin  de  le  faire  périr  dès  le  lendemain.  — 
Le  lendemain ,  le  commissaire  fit  revenir  le* 
deux  frères  devant  lui.  Ils  parurent  tous  deux 
chargés  de  chaînes .  mais  avec  un  visage  serein 
et  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Une  seule 
chose  affligeait  Rogatien;  c'est  qu'il  n'avait  pas 
encore  reçu  le  baptême.  —  Le  commissaire  . 
avant  de  les  faire  conduire  au  supplice ,  essaya 
de  nouveau  de  changer  leur  résolution.  Ils  fu- 
rent inébranlables  et  lui  firent  cette  réponse  : 

-  Nous  méprisons  les  dieux ,  ou  plutôt  tes  vai- 

-  nés  idoles  ;  fais-nous  conduire  a  la  mort  ;  elle 

-  ne  nous  effraie  pas.  Pcul-on  trop  si  mil  Vu-  pour 

-  Jésus-Christ?  -  —  A  l'instant  on  les  mit  sur 
le  chevalet  et  l'on  commença  à  les  tourmenter. 
Ils  soutinrent  la  torture  avec  tant  de  courage  . 
que  le  commissaire ,  désespérant  de  les  fléchir, 
ordonna  de  les  mettre  à  mort.  Les  licteurs  les 
percèrent  d'abord  d'une  lance  et  leur  tranchè- 
rent ensuite  la  tète. 

Les  corps  des  saints  martyrs  furent  d'abord 
ensevelis  auprès  du  lieu  ou  ils  avaient  subi  leur 
supplice,  lieu  situé,  selon  la  tradition,  entre 
les  Chartreux  et  l'église  oui  porte  leur  nom.  Ils 
furent  placés  plus  tard  dans  un  tombeau  que 
leur  éleva  la  pieté  des  fidèles.  Ce  tombeau  ayant 
été  détruit  vers  1793 .  on  y  a  planté  deux  croix 
en  4816  et  p.acè  une  inscription  commémora  - 
tive  du  martyre  des  deux  frères.  Dès  la  fin  du 
v  siècle .  on  érigea  sur  ce  même  tombeau  une 
belle  église,  qui  fut  d'abord  possédée  parles 
moines  de  Bourg- Dieu,  en  Rerry;  ils  la  cédé 
rent  ou  la  rendirent  ensuite  aux  chanoines  de 
Nantes,  et  elle  devint  une  église  paroissiale  de 
cette  ville.  En  partie  détruite  pendant  la  Révo- 
lution, cette  église  a  été  reconstruite  en  1805 
aux  frais  des  habitants  et  de  M"M  de  Trévalec . 
dont  la  pieuse  munificence  a  particulièrement 
contribué  à  la  faire  rendre  au  culte  divin.  — 
Une  autre  église,  également  détruite  pendant 
la  Révolution,  avait  été  fondée,  en  1325,  par 
le  duc  Jean  III ,  sous  l'invocation  de  saints  Do- 
natien et  Rogatien.  Les  reliques  des  deux  mar- 
tyrs, consistant  en  quelques  ossements  renfer- 
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més  dans  deux  belles  châsses  d'argent ,  sont 
conservées  dans  l'église  paroissiale  de  Nantes 
qui  leur  est  dédiée.  P.  L...I. 

DONATIEN  de  Saint-Nicolas,  carme,  dont 
le  nom  de  famille  était  HASTARD,  —  lit  pro- 
fession, à  Rennes  ea  (631.  Il  fut  particulière- 
ment chargé  de  l'instruction  des  novi.  es  de  sou 
ordre,  et  mourut  le  26  juillet  1683,  a  Fontamt 
bleau  ,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  I.  Vita 
R  P.  Domtnici  de  S -Alberto.  Parisiis.  1650, 
in-4  2  ;  II.  La  vie  du  vénérable  frère  Jean  de 
Samt-Samson ,  aveugle  dès  le  berceau. ,  reli- 
gieux carme  de  la  réforme  de  Rennes.  Paris, 
Denys  Thierry .  1651  .  in-4°;  traduite  en  latin 
par  "le  P.  Mathurin  de  Sainte-Anne  .  autre 
carme  breton.  Lyon .  4654,  in-l°.  Le  P.  Dona- 
tien a  été.  en  outre,  l'éditeur  des  Œuvres  spi- 
rituelles du  P.  de  Samt-Samson.  Rennes.  Cou- 
pa rd  ,  1659,  2  vol.  in-f°.  P.  L...L 

DONGES.  —  Il  y  a  eu  des  seigneurs  de 
Donges  depuis  la  lin  du  x4"  siècle  jusque  dans 
la  première  moitié  du  xni«.  C'était  une  vicomte 
qui  a  subsisté  féodalement  jusqu'en  1789,  et 
qui  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Donges 
Montoir,  Crossac ,  Prinquiau  .  La  Chapelle- 
Launay,  Savenay  .  Lavau  .  Doué,  Cordemais. 
Alaleville .  avec  quelques  extensions  dans  celles 
de  Pont-Chasteau  et  de  Missillao*  On  ignore 
absolumentles commencements  de  cette  grande 
seigneurie,  enclavée  dans  le  comté  de  Nantes . 
et  qui  en  relevait.  Les  chartes  recueillies  par 
les  Bénédictins  bretons  nous  font  connaître 
six  vicomtes  de  Donges ,  dont  nous  allons  suê- 
cesai ventent  parler. 

I.  Rodai. d.  —  Une  charte  du  Cartulaire  de 
Marmoustier.  donnée  par  extrait  dans  les  Preu- 
ves de  D.  Morice,  I.  399.  nous  apprend  qu'a- 
vant 1050,  Rodald  .  le  vicomte,  avec  sa  sœur 
Manzeri ,  avait  donné  à  Lambert  une  pièce  de 
terre  ( terrain)  nommée  Servcreth  ,  située  dans 
l'Ile  d'IIer ,  en  la  paroisse  de  Donges  .  que 
Arscuit,  vassal  (miles)  de  Rodald,  et  fils  de 
Richard  .  tua  Lambert .  et  que  le  vicomte  Ro- 
dald redonna  la  terre  de  Servereth  à  cet  Arscuit 
qui,  pour  l'avoir,  n'avait  pas,  apparemment, 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  tuer  le 
premier  donataire;  qu'enfin,  après  la  mort  de 
Rodald,  Friotd,  son  fils  et  successeur ,  ra- 
cheta eette  terre  de  Arscuit,  et  ta  rendit  a  Ful- 
con  .  fils  de  Lambert,  duquel  Fulcon  .  de  son 
fils  et  de  sa  femme ,  le  vicomte  Friold  la  ra- 
cheta  encore  pour  la  donner  à  Saint-Martin . 
c'est-à-dire  aux  moines  de  l'abbaye  «le  .Mar- 
moustier. en  sorte  que  toute  cette  Ue  d'Her 
appartint  dès  lors  à  cette  abbaye  l  . 

(I)  file  ou  le  prieuré  d'Her  fui  cédée ,  en  1063,  par 
les  moines  de  Marmouslier.  à  ceux  de  Redon ,  qui  l'onl 

Îossèdee  jusqu'il  la  sécularisalion  qui  en  fui  faite  en 
630.  Celle  cession  eul  lieu  par  transaction,  sur  un  pro- 
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Cet  extrait  apprend  encore  que  Friold  avait 
deux  frères  :  Arscuit .  qui  n'était  pas  probable- 
ment le  même  que  l'Arscuit ,  fils  de  Richard  . 
ci-dessus  nommé ,  et  Mathias ,  lesquels  consen- 
tirent à  celle  donation  .  en  présence  de  Daniel 
du  Ponl,  seigneur  de  Pont-Chasteau.  et,  par 
une  dernière  disposition .  le  vicomte  Friold 
accorda  aux  moines  de  Marmoustier  le  pacage . 
dans  le  marais,  de  douze  bœufs,  des  chevaux 
et  des  porcs  de  leurs  hommes  de  l'île  d'Ilcr .  et 
cela  à  perpétuité. 

Il  csl  difficile  de  savoir  si  ce  Rodald  .  père, 
de  Friold  .  est  le  même  qu'un  Ruald  qui .  du 
temps  de  Mathias ,  comte  de  Nantes ,  et  sous 
l'épiseopat  d  Airard ,  c'est-à-dire  vers  1050. 
tonda  le  prieure  de  Sainte -Marie-du-Pélerin  , 
qu'il  donna  aux  moines  de  Marmoustier  (  D 
Morice,  Pr.  I,  383 j  ;  ou  qu'un  Rodald  le  vi- 
comte qui.  de  1040  à  1050.  fut  témoin  de 
l'aclg  par  lequel  Mathias.  comle  de  Nantes, 
donne  le  monastère  de  Saint-Cyr  de  cette  ville 
à  l'abbaye  de  Ronceray ,  d'Angers  'D.  Morice. 
Pr.  I  .  382  ;  ou  encore  qu'un  Rodald  du  Pèle- 
rin ,  très-noble  chevalier .  no1)ilissimus  miles. 
qui  donne  aux  moines  de  Redon  la  quatrième 
partie  de  l'île  d'Her,  par  un  acte  passé  à  Save- 
nay (Sûvimacum),  en  1060.  ;D.  Morice,  Pr. 
I.  410.)  Il  règne  une  grande  confusion  dans 
toutes  ces  chartes  dont  la  date  précise  manque, 
et  dans  le  classement  chronologique  desquelles 
il  a  été  impossible  à  nos  savants  Bénédictins 
d^apporler  toute  l'exactitude  désirable.  Voilà 
bien  .  dans  le  pays  nantais ,  au  commencement 
du  xi'  siècle ,  un  seigneur .  un  vicomte  de  Don- 
ges ;  mais  quel  est-il  ,  d'où  esf-il  venu ,  à 
quelle  époque  ses  ancêtres  y  ont-ils  fondé  un 
établissement.  C'est  ce  que  nous  ignorons  de 
la  manière  la  plus  complète.  Le  nomdcRolald  . 
de  Ruald  ,  et  quelques  aulres  que  nous  retrou- 
verons bientôt .  n'ont  aucune  analogie  avec  les 
noms  purement  bretons  que  nous  rencontrons 
en  grand  nombre  dans  le  Cartulaire  de  Redon 
il  est  au  contraire  fort  aisé  d'y  reconnaître  une 
origine  feutonique .  et  cette  origine  pourrait 
nous  porter  à  penser  que  les  seigneurs  de  Don- 
ges ,  comme  la  majeure  partie  de  ceux  que  nous 
retrouvons  à  la  même  époque  établis  sur  les 
bords  de  la  Loire .  sont  les  descendants  de  ces 
chefs  normands  qui,  dès  le  v« siècle,  suivant 
Grégoire  de  Tours,  occupaient  les  îles  du 
fleuve,  et  qui,  au  commencement  du  xe  siècle, 
restèrent  les  maîtres  absolus  du  pavs.  pendant 

Ëlus  de  trente  ans .  jusqu'à  ce  "que  Alain- 
iarbe-Torle  vint  délivrer  la  cité  nantaise.  Ce 
ne  serait  pas  outrer  la  conjecture  que  de  croire 
que  ce  prince,  après  sa  victoire,  put  traiter 
avec  quelques-uns  des  principaux  chefs ,  et  re- 

cés  élevé  enlre  les  doux  abbayes,  qui  se  disputaient  la 
possession  de  l'église  do  B.iiré.  Lacle  lire  du  Carlulaire 
de  Marmoustier .  et  recueilli  par  D.  Morice .  Pr.  1 ,  421 
porle  :  Terram  quamdam  obrdientiœ  DongUnii  pcrtintnlem 
qutv  intula  Area  dicitur....  concetseruni . 
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ce  voir  sous  sa  suzeraineté  ces  fiers  et  sauvages 
guerriers  du  nord ,  que  leur  habitation  sur  les 
fertiles  bords  de  lu  Loire  avait  pu  amener  à  des 
idées  de  calme  et  de  paix ,  si  étrangères  origi- 
nairement à  leur  nature  presque  féroce.  On 
pourrait  appuyer  ees  considérations  par  un 
grand  nombre'  de  rapprochements  topographi- 
gues.  C'est  un  travail  nui  n'a  point  encore  été 
fait,  que  je  ferai  peut-être,  mais  qui  ne  peut 
trouver  ici  sa  place. 

II.  Friold.  —  Nous  retrouvons  le  vicomte 
Friold  ,  fils  de  Rotald  ,  vers  4070  ,  fondant  le 
prieuré  de  N.-D.  de  Donges  (D.  Moricc ,  Pr.  I, 
435),  et  donnant  pour  cela,  près  de  son  château 
de  Donges,  jucrtà  castellum  suum  Dongium,  un 
lieu  pour  y  bâtir  une  église ,  un  couvent  et  un 
bourg.  La  charte  de  cette  fondation ,  tirée  de 
Marmoustier,  est  fort  curieuse,  à  raison  de  tous 
les  détails  de  localité  qu'on  y  trouve. 

Un  autre  acte  de  Marmoustier,  passé  sous  IV- 
piscopat  de  Quiriac .  qui  gouverna  l'église  de 
Nantes  de  1052  à  4076,  nomme  un  Frcdo  le  vi- 
comte, qui  gouvernail  Donges,  dm  adhùc  Fre- 
do ,  vice  cornes  Dbngiam  regeret.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  Frédo  n'est  autre  que  Friold  ou 
Fréold,  qui  était  vicomte  de  Donges  à  cette  mô- 
me époque. 

Friold  avait  deux  fils,  Roald  et  Gaufrid.  Il 
fonda ,  conjointement  avec  eux ,  vers  4080 ,  le 
prieuré  de  Saint-Nazaire  au  profit  de  l'abbaye 
de  Saint-Aubin  d'Angers.  Il  est  à  regretter  que 
D.  Moricc,  Pr.  1 .  453,  n'ait  donné  qu'un  ex- 
trait de  la  charte  de  celte  fondation  ,  qui  était 
insérée  au  Cartulaire  de  Saint-Aubin. 

Deux  extraits  de  celui  de  Marmoustier  (Ibid  , 
454]  nomment  aussi  le  vicomte  Friold,  ses  deux 
fils  Roald  elGausfred,  Mathias,  son  frère,  déjà 
mentionné  ci-dessus.  Ces  actes,  postérieurs  à  la 
fondation  du  prieuré  de  N.-D.  de  Donges,  sont 
placés  par  D.  Alôrice  à  la  date  approximative  de 

Une  autre  charte  de  Marmoustier,  que  D.  Mo- 
rice ,  Pr.  I,  477.  a  placée  vers  l'an  1090,  rap- 
pelle le  vicomte  Frédor  et  son  fils  Rodald.  On  y 
apprend  qu'il  y  avait  à  Donges  un  marché  qui 
se  tenait  le  mercredi.  Cette  charte  est  très-cu- 
rieuse pour  ce  qui  concerne  au  xie  siècle  les  pa- 
roisses de  Saint-Viault,  Pornic  et  autres  loca- 
lités de  cette  partie  du  pays  de  Retz. 

III.  G  <i  rut  m  ou  Gbofi  hot.  —  Il  paraît  que 
le  vicomte  Friold  et  son  fils  aîné,  Roald,  étaient 
morts  avant  les  dernières  années  du  xie  siècle , 
car,  vers  l'an  4099,  une  charte  du  Cartulaire  de 
Redon  (D.  Morice,  Pr.  L,  494)  nous  apprend 
que,  en  présence  de  Benoit,  évêque  de  Nantes, 
Gauffrid  ou  Geoffroy,  vicomte  de  Donges*  fils 
puinéde  Friold,  approuva  la  donation  faite  à  l'ab- 
baye de  Redon  de  l'église  de  Croachac  (Crossac) 
par  Redore! ,  prêtre  et  possesseur  ,  maître  ou 
seigneur  (dominas)  de  cette  église,  qui  se  trou- 
vait alors,  comme  elle  l'a  toujours  été ,  sous  le 
ressort  de  la  vicomté  de  Donges.  L'acte  en  fut 


dressé  in  aulâ  Vice-comitis  de  Dongiâ ,  coràm 
fotâ  carié. 

IV.  Savabic  —  On  trouve  dans  l'acte  de  ré- 
conciliation de  l'église  de  Redon  parHildebert, 
archevêque  de  Tours  en  4  427  (D.  Morice,  Pr. 
I,  557),  Savari  de  Donges.  Savarins  Dvngensis, 
parmi  les  grands  seigneurs,  optimales,  qui  ac- 
compagnaient à  cette  cérémonie  Conan,  comte 
de  Bretagne ,  et  sa  mère  Ermengarde.  On  re- 
trouve ce  Sa  varie,  en  4  438,  parmi  les  témoins 
d'un  acte  de  donation  fait  par  le  même  comte 
Conan  pour  augmenter  la  fondation  du  prieuré 
de  Sainte-Croix  de  Nantes,  donné  par  lui  précé- 
demment aux  moines  de  Marmoustier.  (D.  Mo- 
rice, Pr.  1, 577  }  Il  y  est  nommé  Savaricus,  vice- 
cornes  Dungii  castri. 

Il  est  probable  que  ce  Savaric  était  fils  de 
Gauffrid  ;  mais,  dans  les  chartes ,  rien  ne  l'ap- 
prend. Une  charte  de  Marmoustier,  mal  à  pro- 
pos placée  par  D.  Morice  (Pr.  1, 427^  avant  l'an- 
née 4066,  parle  du  même  Savaric,  ô"une  exhé- 
rédation  qu'il  aurait  encourue  de  la  part  de  Co- 
nan, comte  de  Bretagne,  et  de  la  destruction  du 
château  de  Donges  :  Tempore  destructionis  cas- 
lelli  Dongiœ,  Savarico  vice-comité,  à  Conano, 
Bntannorum  comité,  cxhœredato.  On  ne  sait 
pas  les  causes  de  cette  grande  disgrâce.  On  a 
cru  que  Savaric  s'était  rendu  complice  des  dés- 
ordres d'Olivier  de  Pont-Chasteau,  que  le  Car- 
tulaire de  Redon  qualifie  de  vir  mires  ferocita- 
tis  et  mullum  effundens  sanguinem ,  ajoutant 
qu'Olivier  avait  été  mis  en  prison  à  Nantes  avec 
ilusieurs  autres  barons .  desquels  était  proba- 
dement  notre  Savaric,  vicomte  de  Donges.  Cette 
'érocité  sauvage ,  cette  soif  du  sang .  cette  tur- 
)ulencc  guerrière,  ce  mépris  de  tout  autre  droit 
ue  celui  de  la  force,  accusent  bien  chez  ces 
ers  barons  nantais  l'origine  normande  que  je 
leur  attribue. 

V.  Roald.  — De  l'année  4438,  où  Savaric  se 
trouvait  à  la  cour  du  comte  de  Bretagne,  il  faut 
aller  jusqu'à  4464  pour  rencontrer  un  autre  vi- 
comte de  Donges.  C'est  Roald ,  Roaldus  Don- 
giœ vice  -  anus ,  qui  accompagnait  Eudon  de 
Pbrhoëi  quand  celui-ci  fit  de  nouveaux  dons  au 

Srieuré -de  Saint-Martin  de  Jossclin,  dépendant 
es  moines  de  Marmoustier.  (  D.  Morice,  Pr.  I , 
654,;  On  peut  croire  que  Roald  était  fils  de  Sa- 
varic; mais ,  comme  de  la  filiation  précédente , 
nous  n'en  avons  point  trouvé  la  preuve. 

VI.  .  Âovadd. — Nous  ne  savons  pas  non  plus 
si  Roald  a  eu  des  enfants,  et  si  un  Rouaud.  vi- 
comte de  Donges,  Rouaudus,  vice-cornes  de  Don- 
giis,  qui  vivait  en  1219,  était  son  fils.  Un  acte, 
tiré  des  Mémoires  de  Molac  (D.  Moricc ,  Pr.  I . 
844),  contient  l'accord  de  ce  Rouaud  avec  Guil- 
laume Ahgier.  chevalier,  miles,  Hervé  et  Pierre 
Angier ,  et  Grégoire  Le  Métayer  (villicus) ,  ses 
vassaux  rentiers.  C'est  probablement  le  même 
Rouaud  qui,  en  4225  ,  figura  au  nombre  des 
seigneurs  bretons  présents  à  l'acte  de  fondation 
de  Ta  ville  de  Saint- Aubin-du-Cormter,  sous  la 
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simple  désignation  de  vicomte  de  Donges ,  vi- 
comes  de  Dongc.  (D.  Morice,  Pr.  I,  854.) 

Voici,  depuis  les  premières  années  du  xie  siè- 
cle ,  une  série  de  six  vicomtes  de  Donges  : 
Rodald  ,  Friold  ,  Gauffrid  ,  Savaric,  Roald  et 
Rouaud.  Après  ce  dernier,  un  intervalle  de  cin- 
quante années  s'écoule,  et,  en  1275,  nous  trou- 
vons le  titre  de  vicomte  de  Donges  porté  par 
Guillaume  de  Rochefort  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  la  postérité  masculine  du  vieux  Ro- 
dald s'est  éteuitc  vers  le  milieu  du  xme  siècle  , 
et  que  la  seigneurie  de  Donges  aura  été  portée 
par  une  fille  dans  la  maison  de  Rochefort,  tre.v- 
ancienne  et  d'une  grande  illustration  ,  et  qui 
tirait  son  nom  de  la  petite  ville  ou  plutôt  du 
château  de  Rochefort,  au  diocèse  de  Vannes  , 
dans  la  partie  nommée  en  breton  Bro-Erech  , 
en  français  pays  d'Erech. 

La  vicomté  de  Donges  passa  de  la  maison  de 
Rochefort  dans  celle  de  Rieux,  par  le  mariage 
de  Jeanne  de  Rochefort  avec  Jean  II ,  sire  de 
Rieux,  en  1374.  Elle  fut  vendue  vers  la  fin  du 
xvue  siècle,  par  Jean-Gustave  de  Rieux,  mar- 
quis d'Assérac,  à  René  de  Lopriac ,  dont  la  pe- 
titc-fille  ,  Félicité  de  Lopriac  ,  mariée  à  Louis- 
Joseph  de  Querhoent ,  de  la  branche  cadette 
des  seigneurs  de  Coel-an-Fo  .  la  possédait  en- 
core en  1789.  Biz. 

DORDELIN  (Alai>-Josepu,  comte), — né  à 
Lorient .  le  13  mars  1764 ,  n'avait  que  dix-sept 
ans,  lorsqu'il  embarqua  comme  volontaire,  fai- 
sant fonctions  de  garde  de  la  marine,  sur  le  vais- 
seau de  64  le  Duras ,  commandé  par  son  père, 
et  faisant  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du 
bailli  de  Suffrcn.  Dans  l'Inde,  il  passa  sur  le 
vaisseau  le  Sévère,  commandé  par  M.  Christy 
de  la  Pallière.  Il  fil  toute  la  glorieuse  campagne 
de  Suffrcn  et  prit  part  aux  divers  combats  que 
ce  chef  d'escadre  livra  aux  Anglais.  Quoique 

grièvement  blesse  au  combat  de  Trinquemalé  , 
ne  quitta  pourtant  pas  son  poste  de  combat. 
Suffren,  informé  de  sa  belle  conduite,  félicita 
le  capitaine  Dordclin  du  courage  de  son  fils,  dans 
une  lettre  ou  il  lui  disait  :  «  Je  rends  compte  à 
»  S.  M-  de  la  bravoure  de  votre  fils  et  demande 
■>  qu'il  soit  fait  enseigne  de  vaisseau.  •  Gettc 
faveur  lui  fui  accordée  en  1783.  En  1786,  après 
deux  nouvelles  campagnes ,  il  fut  fait  lieute- 
nant de  vaisseau ,  et ,  depuis  cette  année  jus- 
qu'à la  fin  de  1792 ,  époque  ou  il  revint  en 
France,  il  navigua  constamment  aux  Antilles 
et  dans  l'Inde  sur  divers  bâtiments. 

Dordelin  crul  que  l'honneur  lui  prescrivait 
de  servir  sa  pairie.  Il  fui  faii  capitaine  de  vais- 
seau et  nommé  au  commandement  du  vaisseau 
de  74  le  Tyrannicide,  faisant  partie  de  l'armée 
commandée  parle  vice-amiral  villarcl- Joyeuse. 
Le  9  prairial,  sa  position  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  une  part  bien  active  au  combat  que 
soutint  le  Terrible  contre  presque  toute  l'armée 
anglaise ,  mais  ,  aux  combats  des  10  et  13  prai- 


rial ,  sa  conduite  lui  valut  des  signaux  de  l'ami- 
ral qui ,  dans  son  rapport  au  ministre ,  s'expri- 
me ainsi  :  «  Les  Anglais  trouvèrent  une  résis- 
»  taucc  qui  doit  immortaliser  Dordclin  et  La- 
»  mesle  »  (ce  dernier  commandait  Y  Indomp- 
table. )  Cet  éloge  fut  confirmé  par  JeanrBon 
Saint-André  :  <  Si  dans  l'armée,  dit  le  rapport 
•  de  ce  représentant,  il  y  avait  eu  vingt  capi- 
»  lames  de  vaisseau  aussi  instruits  et  aussi  bra- 

>  ves  que  Dordelin  et  Sebire  (capitaine  de  pavil - 
»  Ion  du  vaisseau  à  trois  ponts  la  Montagne, 

>  depuis  l'Océan),  pas  un  vaisseau  anglais  n'eût 
»  échappé.  Le  courage  n'a  manqué  à  personne, 
»  mais  beaucoup  manquaient  de  science  navale. 
»  dans  un  combat  d'armée  où  la- tactique  doit 
»  l'emporter.  »  Après  cette  funeste  bataille ,  il 
lit  plusieurs  croisières  qui  lui  fournirent  plus 
d'une  occasion  d'avoir  avec  les  Anglais  des 
engagements  honorables  et  de  faire  un  tort  im- 
mense à  leur  commerce. 

Dordclin  qui,  en  1795.  commandait  encore 
le  Tyrannictde ,  dans  l'escadre  du  vice-amiral 
Martin .  avec  laquelle  il  sortit  de  Toulon ,  le 
5  juin,  fut  fait  chef  de  division,  l'année  sui- 
vante, et  chargé,  en  cette  qualité ,  de  plusieurs 
commandements  qui  lui  valurent ,  de  la  part 
des  ministres ,  des  témoignages  réitérés  de  sa- 
tisfaction. 

Promu  contre-amiral  en  1799,  il  fut  nommé 
au  commandement  du  vaisseau  de  80  canons 
\  Indomptable ,  et  de  l'avant-gardc  de  l'armée 
aux  ordres  de  l'amiral  Druix.  Après  la  mémo- 
rable campagne  de  cet  amiral ,  il  commanda  en 
rade  de  Brest  sous  l'amiral  Truguct. 

Lorsqu'en  1801 ,  le  dénuement  du  port  de 
Brest .  et  la  difficulté  d'y  faire  arriver  des  con- 
vois déterminèrent  le  premier  Consul  à  v  envoyer 
une  partiedes  vaisseaux  de  Rochefort,  le  contre- 
amiral  Dordelin  reçut ,  au  mois  de  février  , 
l'ordre  de  s'y  rendre  avec  six  vaisseaux  ;  mais 
il  ne  put  accomplir  cet  ordre ,  tant  les  forces  de 
la  croisière  ennemie  étaient  supérieures. 

En  1808,  il  fut  nommé  préfet  maritime  du 
7*  arrondissement  dont  le  chef-lieu  était  la 
Spezzia ,  en  Italie;  en  1810,  il  quitta  cette  pré- 
fecture pour  venir  prendre  celle  de  Brest. 

Au  mois  d'août  181 1 ,  l'Empereur  lui  conféra 
le  commandement  de  toute  la  flolille  et  des 
côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Escaut.  Le 
ministre  Décrès  lui  écrivait  à  cette  occasion  : 
«  S.  M.,  connaissant  ton  zèle  et  ton  activité,  te 
»  confie  ce  poste  important  d'où  dépend  le  succès 
»  de  ses  projets.  11  sait  que  les  Anglais  mena- 
»  cent  Flessingue  et  l'Escaut....  11  ne  peut 

>  mieux  placer  sa  confiance.  » 

Dordelin  resta  à  ce  poste  jusqu'en  1814. 
Pendant  les  Cent-Jours ,  le  ministre  Décrès 
l'appela  à  Paris.  Son  obéissance  à  cet  ordre  lui 
valut,  peu  après,  sa  mise  en  retraite,  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  lorsqu'il  pouvait  encore  rendre  de 
grands  services  à  son  pays.  Le  seul  regret  qu'il 
ail  jamais  exprimé  de  la  perte  prématurée  de 
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son  état,  ce  fut  de  n'avoir  pu  continuer  à  se 
dévouer  au  service  de  son  pays  pendant  les  plus 
.belles  années  de  sa  vie.  Aimant  son  état  avec 
passion,  s'occupant  peu  de  politique,  il  tenait 
pour  principe  que  le  militaire  doit  exécuter  les 
ordresdu  gouvernement  établi.  Aussi  inslruitque 
brave ,  il  était  très-modeste.  Généreux  jusqu'à 
la  prodigalité ,  il  n'a  laissé,  après  trente  années 
de  commandement,  qu'une  fortune  inférieure 
à  celle  dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Il  savait, 
par  ses  qualités  personnelles,  se  faire  respecter, 
aimer  et  obéir.  Le  contre-amiral  Dordelin  était 
chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur.  Il  est  mort  à  Lorient ,  le  22 
novembre  1836.  P.  L...I. 

DOREMET  (Jacques).  Voyez  LEGGCES 
(Imn), 

DORION  (Claudb-Aucustk-Nicolas  )  ,  — 
né  le  14  février  1768  ,  à  Basse-Goulaine  ,  pa- 
roisse voisine  de  Nantes,  commença  ses  études 
dans  sa  province,  et  vint,  fort  jeune,  les  termi- 
ner à  Paris.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie  , 
il  les  cultiva  par  la  lecture  assidue  des  poètes 
de  l'antiquité  ,  et  s'exerça  long-temps  à  repro- 
duire leurs  formes  et  leurs  images  dans  des 
traductions  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  ne  consi- 
dérer que  comme  des  essais.  La  Révolution  ne 
le  compta  point  au  nombre  de  ses  partisans. 
Vivement  touché  des  malheurs  de  la  famille 
royale,  il  eut,  en  1797,  le  courage  d'exprimer 
ses  sentiments  dans  une  héroïde  intitulée  : 
Marie-Thérèse  à  François  ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  et  fil  imprimer  cette  pièce  au  momenl 
même  où  le  coup  d'état  du  18  fructidor  venait 
d'anéantir  les  espérances  des  royalistes.  Toute- 
fois ,  l'auteur  ne  fut  point  inquiété .  grâce  sans 
doute  aux  amis  qu'il  avait  dans  divers  minis- 
tères. Il  lut ,  en  1800  ,  au  comité  du  Théâtre- 
Français,  ûéromède,  reine  de  Ségeste,  tragédie. 
Cette  pièce  fut  refusée  par  les  comédiens  ;  et 
Dorion  ,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  drama- 
tique ,  ne  s'exposa  plus  du  moins  à  un  pareil 
affront.  Il  se  rejeta  sur  la  poésie  épique  ,  dont 
il  tenta  de  ranimer  le  goût  parmi  nous.  Son 
premier  effort  dans  ce  but  produisit  la  Bataille 
d'Hastings,  qui  obtint  au  concours  des  prix  dé- 
cennaux la  mention  suivante  : 

c  Une  seule  bataille  fait  le  sujet  de  ce  poème; 
»  mais  cette  bataille  a  décidé  du  sort  d'une  na- 
»  tion  :  aussi  le  sujet  a  de  la  grandeur;  mais  il 
»  était  peu  susceptible  de  l'intérêt  et  de  la  va- 
»  riété  qu'exige  un  long  poème.  Les  incidents 
»  épisodiques  que  l'auteur  y  a  introduits  n'ont 
»  pu  suppléer  à  l'aridité  du  fond  ;  il  n'a  pu 
»  créer  une  machine  vraiment  épique. 

»  Vol  taire  a  dit  que  l'épopée  ne  pouvait  se  pas- 
»  ser  de  merveilleux ,  et  la  Ilenrtade  elle-même 
»  en  est  la  preuve.  C'est  là  l'écueilou  sont  venus 
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»  échouer  tous  les  écrivains  qui  depuis  ont  essayé 
»  de  faire  des  poèmes  épiques.  Voltaire  avait 
»  peut-être  trouvé  le  seul  genre  de  merveilleux 
»  qui  pût  s'accorder  avec  nos  mœurs  et  nos  opi- 
»  nions;  et  il  en  a  fait,  en  quelques  occasions, 
»  un  usage  très-heureux ,  quoique  d'un  effet 

bien  faible  ,  comparé  à  celui  qui  résultait  de 
»  la  mythologie  ancienne  pour  les  Grecs  et  les 
»  Romains;  comparé  même  à  l'effet  que  pou- 
»  vaient  produire  la  féerie  et  la  magie  dans  les 
»  poèmes  de  l'Arioie  et  du  Tasse,  parce  qu'alors 
»  ces  fables  trouvaient  encore  dans  la  croyance 
»  populaire  cette  sorte  de  vraisemblance,  suffi- 
»  santé  pour  en  autoriser  l'emploi  lorsque  le 
»  charme  de  la  poésie  s'y  joint  pour  en  dégui- 
»  ser  l'absurdité. 

»  M.  Dorion  semble  avoir  voulu  prouver,  con- 
»  tre  l'auteur  de  l'Art  poétique,  qu'on  pouvait 
»  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes  , 

•  Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes. 
»  Si  cela  est  possible  ,  ce  n'est  pas  du  moins 
»  comme  l'auteur  s'y  est  pris.  Son  merveilleux 
»  manque  de  dignité  et  d'effet  poétique  ;  il  blesse 
»  à  la  fois  la  raison  cl  les  idées  religieuses  ;  il 
»  nous  présente  un  ange  protecteur  d'Albion  , 
»  qui  se  ligue  avec  les  démons  pour  combattre 
»  Saint-Michel,  l'ange  protecteur  des  Normands, 
»el  qui,  succombant  à  la  fin  ,  devient  démon 
»  lui-même.  Voltaire  avait  fait  combattre  aussi 
»  Saint-Georges  et  Saint-Denis ,  mais  ce  n'était 
»  pas  dans  un  poème  héroïque. 

»  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  imitations 
»  des  poèmes  anciens  ,  et  quelques-unes  sont 
»  heureuses.  L'auteur  prête  à  plusieurs  de  ses 
»  personnages  des  discours  qui  ont  de  la  noblesse 
»  et  de  l'énergie  ;  mais  ce  qui  manque  essen- 
»  liellemenl  dans  cet  ouvrage  ,  c'est  la  couleur 
»  épique ,  c'est  la  poésie  de  style;  c'est  surtout 
»  celle  variété  dans  la  coupe  des  vers,  si  néces- 
»  saire  pour  corriger  l'espèce  de  monotonie  qui 
»  résulte  d'une  longue  suite  de  vers  alcxan- 
»  drins.  Ce  n'est  pas  que  M.  Dorion  ne  se  per- 
»  motte  souvent  de  briser  son  vers  d'une  ma- 
»  nière  inusitée  ,  mais  rarement  d'une  manière 
»  heureuse  et  qui  satisfasse  l'oreille. 

»  Ce  poème  offre  de  l'élévation  dans  les  idées, 
»  un  esprit  sage  <  t  éclairé,  et,  en  plusieurs  en- 
»  droits,  un  talent  pour  la  poésie  qui  semble 
»  n'avoir  besoin  que  d'être  plus  exercé  ;  mais 
»  ce  mérite  est  déparé  par  des  défauts  trop  gra- 
»  ves  et  trop  nombreux  de  composition  et  de 
»  style.  » 

Il  n'est  pas  surprenantque  les  graves  imperfec- 
tions reprochées  à  la  Bataille  d'Hastings  aient 
fait  tomber  ce  poème  dans  l'oubli.  Falmyre 
conquise ,  nouvelle  épopée  de  Dorion,  qui  offrait 
les  mêmes  beautés  ,  mais  malheureusement 
aussi  les  mêmes  défauts  que  sa  devancière,  a  eu 
un  sort  semblable.  Aprèsavoir  eu  plus  de  succès 
dans  le  genre  lyrique,  succès  attesté  par  des  can- 
tates dont  plusieurs  ont  servi  de  programme  aux 
compositions  musicales  des  élèves  de  la  classe 
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des  Beaux-Arts  de  l'Institut ,  Dorion  aborda  un 
nouveau  genre,  celui  de  l'Idylle.  Quelques-uns 
de  ses  essais  en  ce  genre  renferment  d'agréables 
descriptions  des  principaux  sites  de  la  Suisse  et 
des  Pyrénées,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  visiter 
plusieurs  fois.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  une 
place  à  l'Académie  française,  en  1817,  après  la 
mort  de  Choiseul-Gouffier ,  et,  en  1821  ,  après 
celle  de  Fontanes;  mais  il  échoua  dans  celte 
double  candidature.  Lors  de  l'insurrection  grec- 
que ,  il  se  déclara  pour  la  cause  des  Hellènes  , 
et  la  défendit  avec  chaleur  dans  des  opuscules 
en  vers  et  en  prose  ,  qui  sont  ses  derniers  ou- 
vrages. Il  est  mort  a  Paris  ,  le  29  mai  1829. 
Ami  sûr  et  dévoué,  ferme  dans  ses  convictions 
jusqu'à  l'abnégation  de  ses  intérêts,  mais  n'ou- 
bliant jamais  ,  dans  la  discussion  ,  les  égards 
que  l'on  doit  à  un  adversaire  ,  Dorion  était  un 
homme  de  bonne  compagnie  dans  toute  l'accep- 
tion du  mol  :  aussi  était-il  accueilli ,  recherché 
même  dans  les  premiers  salons  de  Paris  ,  et 
comptait-il  parmi  ses  amis  :  Chàteaubriand  , 
MM.  de  Pastoret ,  de  Vaublanc  ,  de  Noailles  , 
etc. 

On  a  de  lui  :  I.  Chant  de  Sulmula,  imitation 
dOssian.  Paris,  1801,  in-8",  et  dans  le  recueil 
de  ses  Poésies  lyriques.  II.  La  bataille  d'Has- 
tings ,  ou  l'Angleterre  conquise,  poème  en  xn 
chants,  avec  une  introduction  historique  et  des 
notes.  Paris,  1809,  in-8°.  —  Seconde  édition, 
suivie  du  Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers.  Paris,  F.  Didot,  1822.  2  vol.  in-8°.  Lors- 
que Dorion  fit  paraître  la  première  édition  de  ce 
poème ,  ne  voulant  pas  qu'on  crût  que  le  choix 
de  son  sujet  lui  avait  été  inspiré  par  le  projet 
encore  récent  alors  d'une  descente  en  Angle- 
terre ,  il  avertit  que  son  poème  était  presque 
achevé  avant  que  l'on  eût  songé  à  cette  expé- 
dition. III.  Palmyre  conquise,  poème  en  xn 
chants,  avec  une  introduction  historique&t  des 
notes.  Paris,  1815.  in-8°.  —  Seconde  édition  , 
corrigée ,  suivie  du  Mage ,  poème.  Paris ,  De- 
launay,  1825,  in-8°.  Cette  prétendue  seconde 
édition  n'est  autre  que  la  première  rhabillée  de 
nouveaux  titres .  et  contenant  une  vingtaine  de 
cartons  faciles  à  reconnaître  à  la  blancheur  du 
papier  L'auteur  a  reproduit,  daus  les  notes  du 
douzième  chant,  son  néroïde  de  Marie-Thérèse, 
telle  qu'il  l'avait  composée .  en  retranchant  une 
trentaine  de  vers  qui  ne  pouvaient  plus  alors 
trouver  d'application.  IV.  Ode  sur  le  mariage 
du  duc  de  Berry.  Paris  ,1816,  in-8°,  et  A/ow- 
/«<rdu  23  juin  1816.  V.  Ode  sur  les  montagnes, 
cantate  d'Amphion.  Paris.  1816.  in-8".  VI.  Con- 
sidérations sur  l'état  politique  et  commercial 
des  puissances  européennes ,  depuis  la  Révolu- 
tion jusqu'au  congrès  d' Aix-la-Chapelle.  Paris, 
Dentu  ,  1818  .  in-8°.  VII.  Perkins  narbec,  faux 
duc  d'York,  roman  historique.  Paris,  1819, 
3  vol.  in-12.  VIII.  Ode  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux  (Moniteur  du  23  octobre  1820). 
IX.  Ode  sur  la  guerre  d'Espagne  ( Moniteur  du 
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17  octobre  1823).  X.  Poésies  lyriques  et  buco- 
liques, précédées  d'un  Essai  sur  la  poésie  et  sur 
r Eloquence,  et  suivies  d'I/éromède ,  reine 
Ségesle,  tragédie  en  cinq  actes.  —  Seconde 
édition.  Paris,  F.  Didot,  1825,  in-8°.  C'est  en- 
core une  première  édition .  publiée  en  1821,  et 
seulement  rajeunie.  L'auteur  a  intercalé,  dans 
les  exemplaires  qui  portent  seconde  édition, 
une  Ode  sur  le  sacre  de  Charles  X.  XI.  Discours 
d'un  envoyé  de  la  Grèce  au  premier  congrès  qui 
jugera  convenable  de  l'admettre.  Paris,  F.  Di- 
dot. 1826  .  in-8°.  XII.  Les  Ottomans  et  tes 
Grecs,  poème  lyrique.  Paris,  F.  Didot.  1826, 
in-8°.  —  Dorion  avait  en  outre  laissé  à  sa  mort 
des  manuscrits  restés  en  la  possession  du  fa- 
meux notaire  Lehon ,  qu'il  avait  eu  la  malheu- 
reuse idée  d'instituer  son  exécuteur  testamen- 
taire. Il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  perdus. 
La  notice  que  M.  Wciss  a  consacrée  à  Dorion 
(Biog.  univ.,  t.  LXII,  p.  548-549  ),  est  d'une 
précision  si  substantielle .  que  nous  n'avons  eu 
qu'à  la  reproduire  presque  textuellement. 

P.  L...t. 

DOROTHÉE  DE  SAINT-RENÉ,  carme, 
né  à  Rennes,  où  il  fit  profession  le  1er  mai 
1635,  mourut  à  Paris,  au  couvent  du  Très-Saint- 
Sacrement,  le  18  février  1703  ,  à  l'âge  de  83 
ans.  On  lui  doit  :  I.  Commentaire  théologique, 
historique  et  moral  sur  le  Livre  des  rois  et  sur 
r  Apocalypse,  où  l'on  découvre  les  grandeurs  des 
saints  prophètes  Elie  et  Elisée.  Paris ,  Jean 
Julien,  1655,  in-f°.  II.  Délices  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  ou  Exposition  de  1 06  psaumes  avec  plu- 
sieurs digressions.  Paris,  1679.     P.  L...t. 

DOR  VAL  i  M  arie-Amémb-Thomasb  ) ,  née 
DELAUTNAY ,  —  la  Champmeslé  du  théâtre 
contemporain ,  naquit  à  Lonent ,  le  6  janvier 
1798.  Son  père  était  un  ex-volontaire  vendéen 
de  mérite,  que  la  pacification  de  l'Ouest  laissa 
sans  ressources,  et  qui  se  fit  acteur  pour  vivre. 
Le  vaillant  royaliste  ne  fut  qu'un  médiocre  ar- 
tiste ,  et  se  dégoûta  de  bonne  heure  de  cette 
vie  précaire  pour  passer  aux  États-Unis ,  lais- 
sant en  Europe  sa  femme,  sœur  du  comique 
Bourdais,  et  comédienne  distinguée  de  pro- 
vince, et  sa  fille  Marie,  que  la  mère  destinait 
à  la  carrière  dramatique.  L'enfant  n'était  en- 
core connue  que  sous  le  nom  maternel ,  ce  nui 
a  fait  croire  à  tort  à  plusieurs  personnes  qu'elle 
était  le  fruit  d'une  Raison  irregulière.  Elie  dé- 
buta à  Lille,  dans  les  rôles  enfantins,  et  les 
continua  sur  les  divers  théâtres  ou  la  promena 
cette  nomade  existence.  Plus  tard  ,  elle  joua 
les  amoureuses  et  les  Dugazon  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  succès.  Vive,  gaie,  grà- 
cieuse  et  gentille ,  en  dépit  d'un  précoce  em- 
bonpoint, qui  lui  faisait  donner  alors  le  nom 
familier  cl  expressif  de  boulotte,  elle  était  loin 
de  faire  prévoir  en  elle  la  future  palrone  de 
l'école  dramatique  moderne. 
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A  quinze  ans  elle  épousa  un  acteur  comique 
sans  talent .  nommé  Allai».  —  Le  nom  de  Dor- 
val n'était  qu'un  nom  de  guerre,  auquel  la 
jeune  femme  sacrifia  plus  lard  son  premier  et 
véritable  nom ,  quand  le  départ  de  son  mari 
pour  la  Russie  l'eut  laissée  libre  de  ses  actions. 
—  Elle  perdit  peu  après  sa  mère  à  Strasbourg, 
où  elle  commençait  à  jouer  le  drame  avec  un 
bonheur  croissant  ;  puis ,  ayant  obtenu  un  en- 
gagement à  la  Pnrte-Saint-.Martin  ,  elle  vint  se 
fixer  dans  la  capitale. 

Elle  débuta  dans  les  Frères  à  V Epreuve,  et 
fut  assez  vivement  remarquée:  puis  elle  con- 
tinua par  d'assez  pauvres  mélodrames,  aujour- 
d'hui Irès-oubliés  :  Malek-Adhel ,  la  Cabane  de 
Montagnac ,  les  Pandours,  la  Maréchale  de 
Villars ,  etc.  Son  premier  coup  d'éclat  fut  la 
création  du  rôle  simple  et  touchant  de  Charlotte, 
dans  Werther;  le  succès  qu'elle  obtint  lui  fit 
prendre  sa  vocation  plus  sérieusement  que  ja- 
mais ,  et  elle  songea  candidement  à  en  passer 
par  les  doctes  leçons  du  Conservatoire.  Elle  joua 
devant  ce  tranchant  aréopage,  f/ertnione  et 
Phèdre  ,  ces  deux  triomphes  postérieurs  de 
M,,p  Rachel  :  ajoutons  que  la  jeune  actrice  vou- 
lait entrer  au  Théâtre-Français.  Peut-être  trop 
dominée  par  les  habitudes  pernicieuses  de  la 
Porte-Saint -Martin ,  se  laissa-t-cllc  aller  à  gâ- 
ter, par  des  exagérations  de  mauvais  goût,  la 
belle  simplicité  de  ces  rôles .  de  celui  d'Hermione 
surtout,  plein  de  nuances  délicates,  peu  com- 
prises au  boulevard;  mais,  d'un  autre  côté,  les 
juges  n'abusèrent-ils  pas  de  leurs  privilèges  de 
critiques  .  M  affirmant  tout  net  que  M"*  Dorval 
ne  réussirait  jamais  dans  le  genre  tragique?  Ils 
lui  conseillèrent  la  comédie,  les  soubrettes  ! 

Elle  n'en  lit  rien ,  et  bien  lui  t  u  prit.  Elle 
retourna  à  sa  Porte-Saint-Martin .  et  obtint  un 
triomphe  éclatant  dans  le  rôle  d'Elisabeth  du 
Château  de  Kenilworlh.  Mieux  que  tous  les  tra- 
ducteurs du  monde .  elle  donnait  É  \\  aller  Scott 
droit  de  bourgeoisie  dans  ce  grand  pays  de 
France ,  qui  a  si  loyalement  accueilli  son  génie, 
et  qu'il  eût  dù  remercier  autrement  que  par 
deux  livres  honteux  (4). 

IMn  vinrent  successivement  les  Deux  For- 
çats (rôle  de  Thérèse)  ;  —  la  Fille  du  Musicien 
(Louise),  de  Schiller (2),  l'une  des  plus  bettes 
choses  qu'ait  produites  l'Allemagne  moderne, 
cl  la  plus  belle  à  nos  yeux;  —  les  Deux  Ser- 
gents; —  Amy  Robs"art%  la  plus  tout  hante 
création  de  Walter- Scott;  —  la  Fiancée  de 
Lammermoor  (Lucy)  ;  —  l'Ecole  du  Scandale 
[  lady  Thisle  )  ;  —  le  Monstre;  —  Faust  (  Mar- 
guerite) ;  —  Charlotte  Corday;—  Trente  ans, 
ou  la  tu  d'un  Joueur  (Amélie) ;  —  Marino  Fa- 
liero  Mena),  de  Casimir  Delavigne.  Ces  deux 
derniers  rôles  grandirent  puissamment  sa  répu- 
té) Histoire  de  Napoléon;  —  LeUret  de  Paul,  livres, 
du  reste  ,  à  peu  prés  inconnus  en  France. 

(2)  Le  titre  allemand  est  Y  Intrigue  et  l'Amour. 
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talion.  La  fameuse  scène  de  la  tache  de  sang . 
dans  le  premier,  la  scène  finale  du  second 
étaient  d'un  effet  indicible.  M11*  Georges  n'avait 
jamais  été  plus  terrible,  Adrienne  Lecouvreur 
plus  touchante. 

En  4830,  le  théâtre  Saint-Martin  passa  par 
une  crise  fort  épineuse.  Quelques-uns  de  ses 
premiers  talents  durent  aller  chercher  fortune 
et  public  ailleurs.  Frédéric  Lemallre  prit  la  di- 
rection de  l'Ambigu ,  ci  Mmfl  Dorval  passa  aux 
pénates  dramatiques  de  son  ancien  camarade 
de  succès.  Son  coup  de  maître,  durant  les  six 
mois  qu'elle  y  passa .  ce  fut  la  création  du 
rôle  émouvant  de  la  comtesse  dans  les  Serfs 
polonais,  de  Lemercier.  Pendant  ce  temps ,  la 
Porte-Saint-Martin  se  relevait ,  et  les  oiseaux 
fugitifs  reprenaient  tout  doucement  le  chemin 
de  la  volière.  M™"  Dorval  fit  monter  aux  nues 
le  mélodrame  passable  des  Victimes  cloîtrées , 
puis  le  doux  et  triste  rôle  de  Marie  ,  dans  Beau- 
marchais à  Madrid.  Les  rôles  ou  la  passion 
coulait  à  pleins  flots  lui  convenaient  davan- 
tage; aussi ,  dans  l'Incendiaire,  son  succès  fut- 
il  si  brillant  que  M""  Malibran  vint  dans  sa 
loge  et  l'embrassa  avec  la  plus  charmante 
effusion. 

Vint  ensuite  Anlony ,  ce  premier  succès  du 
jeune  Alexandre  Dumas  ,  qui  tomba  sur  la 
scène  française  avec  un  fracas  scandaleux.  Sa 
victoire  fut  complète  :  d'abord  .  parce  que  les 
deux  premiers  rôles  eurent  pour  interprètes 
Bocage  et  M"-  Dorval  ;  puis ,  parce  que  tous 
ces  sophismes ,  vides  et  gonflés  d'air  vicié ,  s'a- 
dressaient à  un  public  d'élite .  auquel  les  chefs- 
d'œuvre  ne  sufisaient  plus ,  et  qui  venaient  de- 
mander au  théâtre  la  logique  et  la  glorification 
du  vice.  Ce  dut  être  en  sortant  de  la  première 
représentation  de  ce  chef-d'œuvre  du  drame 
hurleur ,  dont  un  acte  se  clot  par  l'adultère  et 
un  aigre  par  l'assassinat,  que  Barbier  écrivit 
ces  vers  : 

Vous  Terrer  sous  les  yeux  du  père  de  famille 
De  lubriques  tableaux  enseignés  à  sa  fille..... 
Comment  sur  un  sopha,  contre  toute  pudeur  

Du  reste ,  l'ignominie  de  ce  succès  n'enleva 
rien  au  mérite  de  la  puissante  ae trios  qui  créa 
le  rôle  de  M"*  d'Hcrvey.  L'enthousiasme  fut  si 
grand  qu'une  pluie  de  bouquets  tomba  des  loges 
et  vint  couvrir  la  scène.  Cet  usage  italien  était 
encore  inconnu  en  France,  et  cet  honneur  spon- 
tané fut  très -remarqué  dans  le  temps.  — Le 
Théâtre-Français  s'émut  de  cette  réputation  qui 
naissait  sous  un  autre  horizon  que  le  sien ,  et 
M.  Taylor,  au  nom  de  l'administration  du  théâ- 
tre officiel ,  vint  offrir  à  M"»  Dorval  «  une  part 
de  sociétaire  et  cinq  ans  d'à-compte  pour  sa  pen- 
sion. »  L'offre  était  séduisante;  mais  en  ce  mo- 
ment la  grande  tragédienne  étudiait  le  rôle  de 
Marion  Delorme  dans  le  beau  drame  de  Victor 
Hugo.  Dévouée  à  l'art  par  dessus  tout,  elle  re- 
fusa pour  se  consacrer  à  ce  chef-d'œuvre.  On 
n'a  pas  oublié  ce  succès  éclatant,  ce  rôle  com- 
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plexe,  fin,  railleur  et  gracieux  dans  les  premiè- 
res scènes,  chaste  et  passionné  dans  les  derniè- 
res. Toute  la  salle  applaudissait  la  charmante 
et  ironique  naiveté  de  l'hémistiche  «  Serait- il  hu- 
»  gucnot?  >  et  frémissait  à  ce  terrible  vers  : 

Voilà  l'homme  rouge  qui  passe!.... 

Un  rôle  plus  difficile  pour  elle  .  parce  qu'il 
était  moins  dans  les  conditions  spéciales  de  son 
talent,  c'était  Jeanne  Vaubernier,  où  elle  obtint 
pourtant  un  succès  éclatant;  puis  elle  resta  quel- 
que temps  sans  rien  créer  :  il  s'était  opéré  dans 
le  personnel  de  la  direction  du  théâtre  des  chan- 
gements qui  lui  souriaient  peu;  puis,  car  il  faut 
tout  dire,  elle  était  alors  engagée  dans  des  rela- 
tions peu  dignes  de  sa  réputation  européenne,  et 
auxquelles  elle  sacrifia  les  intérêts  de  sa  gloire 
dramatique.  Ce  temps  d'arrêt  dura  un  an  ou  da- 
vantage, et  elle  le  termina  en  rompant  brusque- 
ment son  engagement,  et  en  commençant  en 
France  et  en  Belgique  ces  pérégrinations  théâ- 
trales qui  furent  pour  elle  une  longue  et  bril- 
lante ovation. 

Le  Théâtre-Français  lui  Ht  alors  de  nouvelles 
avances.  Les  motifs  qui  l'avaient  portée  à  reje- 
ter les  premières  n'existant  plus .  elle  y  entra 
(4834),  en  créant  quelques  rôles  hors  ligne  dans 
Une  Liaison  ,  de  MM.  Mazères  et  Empis  ;  Une 
Famille  au  temps  de  la  Ligue,  par  Casimir  Dc- 
lavignc;  Cosima,  de  Georges  Sund,  succès  dou- 
teux ou  l'on  était  loin  de  prévoir  le  futur  auteur 
de  François  Le  Champi;  enfin  Chatterton,  d'Al- 
fred de  Vigny,  et  Angelo,  de  Victor  Hago. 

Dans  Chatterton,  le  succès  du  chaste  cl  doux 
rôle  de  Kitty  Bell ,  confié  à  M"e  Dorval ,  fut  un  évé- 
nement, et  enleva  celui  de  la  pièce  tout  entière. 
M  Mars,  qui  trônait  depuis  si  longues  années 
sur  le  nouveau  théâtre  de  la  gloire  de  M"  Dor- 
val, vit  la  sienne  compromise  par  ce  triomphé  ri- 
val. Heureusement,  c'était  une  délicate  et  grande 
âme,  héroïque  dans  sa  bonté,  simple  et  sans  liel, 
une  âme  de  colombe  :  elle  n'en  eut  aucune  ja- 
lousie. Après  avoir  créé  le  rôle  de  Catarina  dans 
Angelo,  ou  M,u>  Mars  créait  celui  de  la  Tisbé, 
M"  Dorval  aborda  ce  dernier  rôle ,  si  fier  et  si 

Sassionné ,  qui  lui  convenait  davantage,  et  que 
Mars  lui  céda. 
Nous  nous  fatiguons  vraiment  à  suivre  la 
brillante  artiste  dans  ses  innombrables  triom- 
phes. Son  dernier  succès  dans  le  drame  fut  le 
rôle  si  populaire  et  si  pathétique  de  Marie-  Jean- 
ne, ce  type  déchirant  de  la  femme  du  peuple. — 
Une  réaction  se  préparait  contre  l'école  roman- 
tique, dont  M""  Dorval  était  depuis  tant  d'an- 
nées la  souveraine  incontestée,  la  Vclléda  sans 
rivale.  On  sait  le  succès  de  Lucrèce  (  1 843] .  par 
où  commença  la  réaction.  Ce  succès,  M"-  Dor- 
val le  lit  en  grande  partie.  On  cria  fort  injuste- 
ment à  la  désertion,  comme  si  ce  talent  si  com- 
plexe etsi  vaste pouvait  se  parquerdans  les  étroi- 
tes limites  d'une  école  littéraire!  Elle  méprisa  les 
clameurs ,  et  continua  par  A  gnès  de  Méran  ie,  pau- 
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vreté  tragique  qu'elle  empêcha  presque  seule  de 
tomber 

Depuis,  M"8  Dorval  n'a  créé  que  quelques  rô- 
les sans  grande  importance,  dans  le  Proscrit, 
le  Syrien ,  de  Latour  de  Saint- Y  bars ,  la  Main 
droite  et  la  Main  gauche.  Cette  obscurité  invo- 
lontaire la  fatiguait  et  la  minait  insensiblement. 
Le  spleen  s'y  mêlait.  Il  y  avait  d'ailleurs  des 
chagrins  plus  sérieux .  et  qui  lui  étaient  d'au- 
tant plus  sensibles  qu'ils  étaient  en  partie  méri- 
tés. Durant  sa  luxurieuse  existence.  M™*  Dorval 
avait  fait  peu  d'épargnes  pour  l'avenir.  l\  est  vrai 
qu'elle  était  envers  les  pauvres  et  les  artistes  né- 
cessiteux d'une  générosité  qui  allait  jusqu'à  la 
prodigalité;  il  est  vrai  encore  que  dans  les  nom- 
breuses liaisons  où  elle  avait  compromis  son 
nom,  elle  avait  plus  généralement  consulté  ses 
inclinations  personnelles  que  les  calculs  d'un 
cupide  intérêt;  elle  avait  surtout  plus  donné  que 
reçu;  puis  elle  avait  montré  assez  peu  de  fixité 
dans  sa  carrière  dramatique,  flottant  d'un  théâ- 
tre à  l'autre ,  depuis  les  Français  jusqu'à  la 
Renaissance  et  au  Théâtre  historique,  ou  elle 
avait  fait  une  courte  mais  brillante  apparition  , 
et  qu'elle  avait  dù  quitter  pour  céder  a  des  ja- 
lousies ou  à  des  prétentions  dont  le  secret  n'a 
jamais  transpiré; — et  cependant  elle  était  à  peu 
près  le  seul  soutien  de  sa  famille,  avec  son  gen- 
dre. M.  Luguet.  engagé  au  théâtre  Montansier; 
de  sorte  que  le  jour  vint  ou  il  fallut  compter 
avec  la  misère.  M™"  Dorval  frappa  assez  inuti- 
lement à  la  porte  des  théâtres  qu'elle  avait  en- 
richis :  aux  Français,  elle  demandait  6,000  fr. 
par  an,  s'oflrantà  jouer  tous  les  rôles  de  rebut, 
les  duègnes ,  les  doublures  ;  mais  on  la  trouva 
peut-être  trop  vieille  (comme  on  l'avait  fait  pré- 
cédemment, avant  son  succès  inouï  de  Marie- 
Jeanne);  elle  échoua.  Les  littérateurs  les  plus 
connus  rédigèrent  alors  une  pétition  au  minis- 
tère pour  lui  faire  obtenir  de  la  faveur  ministé- 
rielle ce  que  lui  refusait  l'inintelligence  de  la  Co- 
médie française,  et  dans  l'intervalle  (mai  1849} 
elle  partit  pour  Caen .  ou  elle  désirait  donner 
quelques  représentations ,  en  écrivant  à  l'ami 
chargé  de  faire  circuler  la  pétition  :  «  Vous  avez 
»  mes  intérêts  les  plus  chers  entre  les  mains, 
»  puisque  la  réussite  de  ceci  rendra  ma  petite 
>  famille  plus  heureuse.  Et  puis,  qui  sait?  nous 
»  pouvons  peut-être  retrouver  encore  une  belle 

»  soirée  » 

Inutile  espoir  !  En  arrivant  à  Caen ,  M-*  Dor- 
val tomba  malade.  M.  Luguet  en  est  informé. 
Dans  son  dévoûment  filial ,  il  s'empresse  d'ac- 
courir à  Caen ,  abandonnant  sa  position  au  théâ- 
tre Montansier.  Pendant  dix-huit  jours  ,  la 
grande  artiste  lutte  contre  la  mort;  puis,  un 
mieux  sécant  déclaré ,  elle  se  décide  à  revenir 
dans  sa  famille.  En  route ,  la  voiture  verse. 
M"-  Dorval  arrive  mourante  chez  sa  fille,  et, 
le  2t  mai  1849 ,  elle  expire  entre  ses  bras. 

Cette  perte,  cruelle  pour  l'art,  et  principale- 
ment pour  l'école  du  progrès  littéraire  ,  fut  vi- 
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vement  sentie ,  malgré  les  préoccupations  ex- 
clusives de  la  politique  et  les  émotions  de  la 
lutte  électorale  qui  venait  de  passionner  Paris 
Le  journal  de  M.  Victor  Hugo  reconnut  éner- 
giquement  la  dette  que  son  illustre  patron  avait 
contractée  envers  la  sublime  tragédienne  qui 
avait  si  brillamment  traduit  ses  chefs-d'œuvre 
en  flétrissant,  dans  son  premier  Paris  «  fin- 
»  différence  du  pouvoir,  et  en  disant  toutes  les 
»  reflexions  et  toute  l'indignation  que  soulève 
»  un  tel  dédain  de  la  pensée  dans  un  temps  où 
»  les  masses  ne  sont  déjà  que  trop  portées  à  ne 
»  compter  les  jouissances  morales  pour  rien ,  et 
»  a  se  ruer  brutalement  vers  la  propriété  maté- 
*  nelle.  »  r 

M.  Luguel  a  consacré  à  sa  belle-mère  quel- 
ques lignes  pieuses  auxquelles .  après  les  ré- 
serves faites  dans  le  courant  de  cette  notice 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'adhérer  :  «  Sa 
»  vie  c'était  l'intelligence ,  le  génie,  la  charité, 
»  la  foi;  sa  vie ,  c'était  le  bonheur  de  tous  ceux 
y  qui  l'ont  connue.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  fut  la 
»  meilleure  des  filles,  comme  elle  est  morte  la 
»  meilleure  et  la  plus  regrettée  des  mères.  » 

G.  L. 


DOU 


DOUAREN  ou  DIAIIEN  (Fhancom),  — 

ne,  en  4509,  à  Moncontour,  était  fils  de  Jean 
Douaren,  qui  occupait  une  charge  dcjudicature. 
Le  Lis  n'avait  pas  encore  quinze  ans .  lorsqu  i 
remplaça  son  père  dans  son  emploi.  Après  l'a- 
voir exercé  quelque  temps,  il  s'en  démit  et  vint 
a  Pans,  ou  l'on  sait  qu'il  donnait,  en  1536,  des 
leçons  sur  les  Pandcctes.  Parmi  les  nombreux 
auditeurs  qui  suivaient  ses  cours  étaienlles  trois 
fils  du  savant  Budé,  son  ami.  En  1538.  il  alla 
a  Bourges,  pour  y  professer  le  droit,  trois  ans 
après  qu'Alciat  se  fut  retiré.  En  4548.  il  revint 
a  Pans ,  pour  suivre  le  barreau  .  dont  il  regar- 
dait la  pratique  comme  nécessaire  pour  former 
un  jurisconsulte  accompli ,  différant  en  cela  de 
CuJ«f:  qu'rejelait  avec  mépris  cette  école  ;  mais, 
en  1551,  dégoûte  des  subtilités  de  la  chicane  . 
dont  il  fait  une  triste- peinture  dans  sa  lettre  à 
Sebastien  de  l'Aubespine ,  insérée  dans  ses  œu- 
vres, il  accepta  l'offre  que  lui  faisait  la  duchesse 
de  Berri ,  sœur  de  Henri  H  .  d  aller  reprendre 
sa  chaire  à  Bourges ,  ou  il  eut  pour  collègues  et 
pour  rivaux  son  compatriote  Eguiner  Baron 
voy.  cenom)  elBaudouin.  Pour  l'y  déterminer 
cette  princesse  avait  fait  attacher  à  cet  emploi 
un  traitement  considérable,  supérieur  à  celui 
qu'aucun  professeur.  Alciat  excepté,  eût  jamais 
obtenu  dans  celte  université.  La  duchesse  de 
Berri  le  fit  en  outre  son  maître  des  requêtes  II 
mourut  à  Bourges,  en  4559. 

Douaren  est  te  premier  des  jurisconsultes  qui 
ait  chassé  des  chaires  de  droit  la  barbarie  des 
glossateurs .  en  leur  substituant  le  développe- 
ment des  grands  principes  du  droit  romain  réu- 
nis sous  forme  dogmatique  ou  de  traité.  Comme 
il  souhaitait  ne  partager  cette  gloire  avec  per- 


sonne .  il  vit  d'un  œil  d'envie  la  réputation  de 
son  collègue  Baron  qui ,  lui  aussi ,  voulait  faire 
pénétrer  la  littérature  dans  l'enseignement  du 
droit,  et  il  composa  alors  son  Apofogia  contrà 
Egumarium  Baron.  Cette  apologie  fut  publiée 
en  4548 ,  à  son  insu ,  a-t-il  dit  dans  l'abrégé  que 
lui-même  en  adressa,  le  4"  janvier  4549.  à  Ba- 
ron, abrégé  que  Douaren  appelle  Summa  ca- 
pitn ,  et  qui  n'embrasse  que  cinq  pages  repro- 
duites dans  l'édition  de  ses  œuvres  (Genève 
4608.  in-f°.  )  Du  reste,  la  mésintelligence  en- 
tre Douaren  et  Haron  ne  fui  que  passagère  ;  car, 
à  la  mort  de  ce  dernier,  Douaren  se  montra  des 
plus  ardents  à  perpétuer  sa  mémoire,  en  lui  fai- 
sant élever,  à  ses  propres  frais,  un  monument 
dans  lequel  il  voulut  lui-môme  être  inhumé. 

Douaren  fut  également  jaloux  du  mérite  de 
Baudouin,  et  plus  encore  de  celui  deCujas.  suc- 
cesseur de  ce  dernier.  Il  eut  avec  eux  des  démê- 
lés dont  les  suites  auraient  pu  causer  de  grands 
désordres  à  Bourges,  si  Cujas  n'avait  quitté  la 
partie  pour  aller  occuper  à  Valence,  en  Dauphi- 
ne,  une  chaire  de  droit  que  les  curateurs  de  l'A- 
démie  de  cette  ville  avaient  offerte ,  en  4554 ,  à 
Douaren  lui-même.  Quant  à  Baudouin,  il  quitta 
aussi  Hnur«es,  et  faisant  ouvertement  profes- 
sion de  la  religion  protestante,  à  Strasbourg,  il 
y  publia  contre  Douaren. en  4556,  un  livre  où, 
l'appelant  Nicomédite  et  prévaricateur,  il  lui 
reproche  de  n'être  papiste  qu'en  apparence,  de 
combattre  la  religion  de  son  cœur,  et  d'être  le 
plagiaire  de  Calvin.  Ces  accusations .  qui  sont 
reproduitesparThéodore  de  Bèzc  (Œuvres,  t.  II, 
p.  499),  étaient  dictées  par  un  esprit  de  ven- 
geance et  auraient  pu  compromettre  sérieuse- 
ment Douaren ,  nui .  déjà .  s'était  rendu  suspect 
d  hérésie  parla  tonne  railleuse  sous  laquelle  il 
avait  exposé  certains  dogmes  dans  son  Traité 
des  Bénéfices ,  dont  la  publication  l'avait  fait 
comprendre  dans  l 'ex-purgatoire  de  Rome .  et 
avait  déterminé  la  Sorbonnc  à  exiger  de  lui  une 
rétractation.  Baudouin  affirmait  entre  autres 
choses  que  ce  qui  se  trouvait  dans  les  ouvrages 
de  Douaren  ,  au  sujet  de  la  prêtrise ,  avait  été 
iris  de  ceux  de  Calvin.  Sollicité  par  Douaren  , 
;e  célèbre  hérésiarque  le  défendit  dans  une  let- 
re  adressée  à  Baudouin  (  p.  368  des  Traités 
théologiques  de  Calvin  ) ,  où  il  dit  que  ,  sur  les 
ilainVs  publiques  du  jurisconsulte  nreton,  il  a 
adouci  cet  homme,  que  son  esprit,  son  éloquence 
et  son  érudition  devaient  si  bien  faire  triompher 
dans  celte  lutte.  La  lettre  de  Calvin  est  très- 
curieuse  ,  en  ce  qu'elle  révèle  l'intention  de  mé- 
nager Douaren  pour  mieux  l'attirer  à  embrasser 
a  réforme ,  pour  laquelle  il  avait  un  secret  pen- 
chant. En  effet,  sans  vouloir  affirmer  avec  Bayle 
ue  Douaren  était  protestant  et  qu'il  n'eut  jamais 
e  courage  de  se  séparer  ostensiblement  de  la 
communion  romaine,  on  a  pensé  qu'il  l'eût  fait, 
si  les  assertions  de  Baudouin  avaient  trouvé  à 
Genève  un  accès  moins  nuisible  à  sa  considé- 
ration. 
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On  a  de  Douaren  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Pro  libertate  ccclesiœ  gallicœ  adversûs  ro- 
manam  aulam  defensio  parisiensis  curiœ  Ludo- 
vico  XI,  Gallorum  régi  quondàm  oblata.  Pa- 
risiis .  4551  .  in -4°.  C'est  une  traduction  des 
remontrances  que  le  Parlement  de  Paris  pré- 
senta à  Louis  XJ,  en  4  464 ,  pour  le  maintien  de 
la  Pragmatique  Sanction.  Jean  de  Rely ,  l'un 
des  orateurs  les  plus  éloquents  du  xv*  siècle, 
les  avait  composées  avec  une  vigueur  remar- 
quable que  Douaren  a  su  reproduire  dans  sa 
traduction.  Cette  traduction  a  été  réimprimée 
avec  son  traité  de  Sachs  ecclesiœ  mintsteriis , 
etc. .  et  dans  ses  œuvres  complètes.  On  les 
trouve  aussi  à  la  fin  du  Traité  de  la  Pragma- 
tique Sanction  de  François  Pinsson.  Paris, 
4666,  in-f*.  H.  De  sacris  ecclesiœ  ministeriis 
ac  beneficiis  libri  VIII.  Parisiis,  4551  .  in-4°; 
Ibid.,  4557.  4585,  in-8°  ;  Jcnaï .  4687.  «  Cet 
»  ouvrage,  dit  d  Aguesseau  (t.  Ier,  p.  469  et  747, 
»  édition  d'Yverdun  .  1772) .  est  si  bien  écrit  et 
»  en  si  beau  latin,  que  la  lecture  en  est  non  scu- 
»  lemont  utile,  mais  agréable  ;  c'est  une  espèce 
»  d'abrégé  de  droit  canonique  dont  la  principale 
*  utilité  est  de  bien  apprendre  à  parler  latin 
»  dans  cette  jurisprudence  dont  le  style  ordi- 
»  naire  est  bien  éloigné  de  la  pureté  de  celui 
»  des  jurisconsultes  romains  et  de  plusieurs 
»  interprèles  modernes.  »  III.  Commentarius  in 
libros  XLV  Pand. .  Tif.  de  Verborum  obliga- 
tionibus.  Lugduni.  4554,  in-f°.  IV.  Prœleclio- 
nesin  tit.  aaleg.  Falcid.  Parisiis.  4564,  in-8°. 

V.  Traclalus  de  feudis.  Parisiis.  1558;  Spirœ, 
4595  .  in-8°.  Ce  traité  des  fiefs  se  trouve  ainsi 
dans  ses  Œuvres  complètes,  Lyon,  4559et  4579. 

VI.  Quatre  dissertations  dans  la  volumineuse 
collection  des  illustres  jurisconsultes  du  droit 
impérial  et  pontifical,  publiée  à  Venise,  en  4584. 
par  François  Zilelle  (48  tomes  en  25  vol.  de 
traités  et  trois  de  tables  in-f°),  savoir  :  la  4™  de 
Ralione  dicendi  t.  I"  de  Jure  cognoscendi  et 
interpretandi ) ;  la  seconde,  de  Partis  (t.  V, 
vol.  6 ,  de  Sentcntiis  et  re  judicalâj  ;  la  3e  de 
Jure  accrescendi  t.  VIII,  pars  prima,  vol.  R,  Dr 
ultimis  voluntatibus):h\  4e.  de  Beneficiis  (t.  XV, 
pars  prima,  vol.  30  de  Beneficiis).  VIL  Des 
notes  et  des  corrections  au  corps  de  droit  inti- 
tulé :  Jus  civile  emendatum  et  perpetttis  notis 
illustralum  ,  auctorr  L  Russardo  .  aurtoritale 
Franc.  Douareni.  Lugduni,  Rovillius,  4564 ,  in- 
f°,  Anluerpia\  Plantin.  1567,  6  vol.  in-8". 
VIII.  Opéra  omnia  ,  ab  ipso  mine  demàm  reco- 
gnita  alque  aucta  aim  indtee  verborum.  Pari- 
siis, 1550,  in-8";  Lugd.  Cul.  Rovillius,  1554, 
1559,  1570.  1579,  1584,  in-f°.  —  Francofurti, 
1584, 1592,  1598. 1607.  in-f0.— Aurclioe  Allob. , 
1608,  in-f°.  —  Luca?.  1765-1772,  4  vol.  in-f. 
La  plus  estimée  des  éditions  ci-dessus  est  celle 
de  Lyon,  1579.  2  vol.  in-f".  Nicolas  Cisner,  qui 
avait  été  disciple  de  Douaren,  puis  professeur 
en  droit  à  Heidelberg.  a  joint  à  cette  édition 
une  lettre  De  Jurisprudentiœ  dignitate  et  Fr. 
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Douareni  operibus,  avec  un  traité  de  Juriscon- 
sultis  prœstantibus  et  interpretibus  juris  ejus- 
ue  reeld  interpretandi  ratione,  etc.  L'édition 
c  1592  contient  un  traité  fort  curieux ,  mais 
trop  court,  de  Douaren  sur  les  Plagiaires.  Zeid- 
ler  a  tiré  des  mélanges  de  Halle  pour  l'histoire 
littéraire  de  la  jurisprudence,  composés  en  alle- 
mand par  le  savant  jurisconsulte  Daniel  Nettcl- 
bladt,  une  vie  de  Douaren  qu'il  a  publiée  sous 
ce  titre  :  Vita  Douareni  ex  germ.  Dan.  Nettel- 
bladl  in  linguam  latinam  translata,  à  Carol. 
Seb.  Zeidlero.  Luca;,  1768,  in-8°. 

De  Thou  (liv.  23,  t.  I".  p.  790)  nous  a  laissé 
de  Douaren  le  portrait  suivant  :  c  II  était  le  plus 
»  savant  jurisconsulte  de  son  temps  après  Al- 
»  ciat,  sous  lequel  il  avait  étudié  à  Bourges  ; 
»  instruit  par  ce  grand  homme ,  il  joignit  à  la 
»  connaissance  du  droit  une  littérature  élégante. 
»  et  une  connaissance  exacte  de  l'antiquité. 
»  Cujas  a  reconnu  qu'il  devait  beaucoup  à 
»  Douaren,  paree<]ue  leur  rivalité  avait  été  cause 
»  qu'il  avait  sérieusement  embrassé  l'étude  du 
»  droit.  Les  ouvrages  de  Douaren  sont  en  grande 
»  considération  parmi  les  savants  ;  Cujas  lui 
»  même  en  faisait  un  très-  grand  cas.  Mais  il 
»  leur  est  arrivé  ce  que  Cujas  craignait  pour  les 
»  siens.  Ce  qu'il  dictait  à  ses  élèves,  sans  avoir 
»  en  vue  de  le  livrer  à  l'impression,  a  été  ajouté, 
»  sans  choix,  après  sa  mort,  aux  ouvrages  qu'il 
»  avait  publiés  de  son  vivant.  »        P.  L. .  t. 

DOUBLET  (Lons) ,  —  dominicain  du  cou- 
vent de  Guinçamp ,  né  à  Saint-Brieuc .  vivait 
dans  le  xvir9  siècle.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Oraisons  funèbres  sur  la  mort  du 
très-chreslien  et  invincible  monarque  Louis  XIII, 
roi  de  France  et  de  Navarre ,  prononcées ,  la 
première  (de  24  p.  \ ,  le  19  juin,  la  seconde  (de 
13  p.).  le  20  juin  1643,  à  Saint-Brieuc.  Saint- 
Brieuc,  1643  .  in-4*.  H.  Les  glorieux  titres  du 
Rosaire,  ou  l'idée  d'un  parfait  confrère,  tirée 
sur  la  Vie  de  l'illust.  et  rév.  François- Noël 
Deslandes ,  de  l'ordre  des  Frères  Prédicateurs , 
évesque  et  comte  de  Tréguier.  Saint-Brieuc. 
1643  .  in-8°  de  246  et  200  p.  III.  Le  Bon  Pas- 
teur nourrissant  ses  brebis  dans  le  Saint-Sacre- 
ment.  Rennes .  v*  Yvon .  4659 ,  in-8°  de  352  p. 
Cet  ouvrage  renferme  cinq  sermons  pour  l'oc- 
tave du  Saint-Sacrement ,  et .  à  la  fin .  l'auteur 

Ïromettail  une  suite  sous  ce  titre  :  Minute  du 
'estament  de  Y  S.  J.  C.  dans  le  S.  Sacretnent; 
il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'elle  ait  été 
publiée.  P.  L...t. 

1)1  Al  LT  (Ffi  \  ncdis-M  a  niF.-Ci  I  t.t  A  t  Ml.  ),  

né  à  Saint-Malo.  le  27  novembre  4757.  fil  au 
Collège  des  arts,  à  Caen,  de  très-bonnes  éludes 
classiques  qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  poé- 
sie. Il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  sa  prédi- 
lection pour  Ovide.  Tibulle  .  Catulle  et  Pro- 
perce lui  inspirant  le  désir  de  marcher  sur  leurs 
traces,  il  adressa  des  vers  à  \  Almanach  des 
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Muses  dont  il  fut,  à  compter  de  ce  moment, 
l'un  des  plus  grands  fournisseurs,  ce  qui  fai- 
sait dire  à  Rivarol  :  L'Almanach  des  Muses  lui 
doit  la  vie.  —  Emprisonné ,  en  1  794 ,  à  la  mai- 
son d'arrêt  de  Samt-Malo,  et  apprenant  qu'il 
allait  être  transféré  à  Paris  avec  ses  cinquante- 
quatre  compagnons  de  captivité,  pour  y  être 
exécuté  ,  Duault.  qui  se  trouvait  dans  cet  état 
d'exaltation  que  les  uns  considèrent  comme  un 
désordre  des  facultés,  les  autres  comme  un 
courage  surhumain ,  se  procura  un  poignard  et 
s'en  frappa.  Le  geôlier,  accouru  à  temps,  le 
trouva  sans  connaissance  et  baigné  dans  son 
sang.  Le  fer  ayant  été  arraché  de  sa  plaie ,  il 
fut  rappelé  à  la  vie  et  rendu  à  la  liberté  après 
le  9  thermidor,  ainsi  que  ses  cinquante-quatre 
compagnons  d'infortune,  en  route  pour  Paris. 
Son  crime  était  d'avoir  aimé  la  chasse. 

Au  mois  de  mars  4795.  il  rédigea  sur  des 
pièces  authentiques  et  sur  les  témoignages  des 
Malouins,  un  récit  des  crimes  commis  à  Saint 
Malo  pendant  la  Terreur,  récit  qui  fut  adressé 
à  la  Convention  nationale  sous  ce  titre  :  Précis 
du  proconsulat  exercé  par  Lecarpentier  dans  la 
commune  de  Port-Malo;  rédigé  par  F.  M.  G. 
Duault-,  le  1er  germinal  an  III.  Port-Malo, 
L  -H.  Hovius  fils,  in-8'  de  45  p. 

Il  fut  ensuite  attaché  au  ministère  de  la  ma- 
rine comme  chef  de  bureau,  puis  à  celui  des 
relations  extérieures.  Nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'IIonneur ,  le  14  septembre  1826,  il 
mourut  à  Paris,  le  34  décembre  1833.  après 
avoir  perdu  une  aisance  acquise  à  force  d'ordre 
et  d'économie  pendant  cinquante-cinq  ans  de 
travaux  et  de  services  publics. 

Duault  mérite  d'occuper  une  place  parmi  les 
bons  poètes  élégiaques  par  la  publication  de  ses 
Poéstes,  Paris.  Debray,  an  Ai,  petit  in- 12  de 
196  p.  avec  cette  épigraphe  :  Et  inArcadid  ego. 
Un  nouveau  titre,  celui  d'Athvnaide  ou  les 
amours,  les  Saisons  et  autres  poésies  éro tiques. 
a  été  fait  en  1807  pour  la  première  édition  du 
recueil  de  Duault ,  lequel  a  été  réimprimé  à 
Paris,  chez  F.  Didot,  en  1823,  sous  le  titre 
primitif  et  dans  le  même  format,  avec  six  pages 
de  musique. 

Les  sentiments  vrais  et  naturels ,  l'expres- 
sion élégante  sans  recherche ,  simple  sans  ces- 
ser d'être  poétique,  qu'on  remarque  dans  ce 
recueil ,  ont  fait  de  son  auteur  un  digne  au  m 
liairede  Parny  et  de  Berlin.  Comme  ces  poètes 
Duault  a  su  peindre  le  bonheur,  les  inquiétudes, 
les  tourments,  toutes  les  vicissitudes  enfin 
de  l'amour.  Peu  jaloux  de  courir  après  le  néo- 
logisme ou  l'affectation ,  il  a  parlé  comme  on 
parlait  avant  lui.  sans  sacrifier  les  règles  du 
oùl  aux  écarts  de  la  pensée  ni  de  la  parole. 

il  n'a  pas  toujours  atteint  ses  modèles,  du 
inoins  sa  muse,  modeste  et  décente,  ne  s'est- 
elle  jamais  travestie  en  bacchante  vomissant 
des  imprécations,  offensant  la  pudeur  ou  les 
grâces.  Ses  regrets ,  ses  plaintes,  tous  les  sen- 
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timents  qu'elle  exprime,  ont  une  teinte  mélan- 
colique qui  sied  bien  à  une  âme  agitée  d'émo- 
tions douces. 

Le  recueil  trop  peu  connu  de  Duault  se  divise 
en  trois  parties.  Dans  la  première ,  A  thénaïde 
ou  les  amours,  partagée  elle-même  en  trois 
livres,  l'auteur,  a  l'exemple  de  Properce,  pré- 
sente une  suite  de  tableaux  se  rattachant  à 
une  idée  principale,  l'histoire  de  deux  amants. 
Aveux,  jouissances,  accès  de  jalousie,  brouille- 
ries,  raccommodements,  etc.  ;  tels  sont  ces  ta- 
bleaux, souvent  traités  avant  lui ,  et  dans  les- 
quels pourtant  il  a  su  être  original. 

Duault,  au  lieu  de  s'assujettir  à  la  régularité 
du  mètre  élégiaque  des  anciens,  a  généralement 
adopté  l'alexandrin  et  le  vers  de  huit  syllabes, 

3u'il  entremêle  à  volonté ,  dans  le  but ,  sans 
oulc .  d'éviter  la  monotonie  que  produit  la  con- 
stante uniformité  de  notre  versification.  Les 
diverses  qualités  qui  lui  sont  propres  se  révè- 
rent dans  les  morceaux  intitules  le  Balcon ,  la 
Jalousie  et  le  Raccommodement,  l'Heureux  pré- 
sage ,  etc.  Celui  qui  a  pour  titre  le  Village 
prouve  que  rien  ne  s'allie  mieux  que  les  descrip- 
tions champêtres  et  les  sentiments  du  cœur. 
Ecoulons  le  poète  : 

Que  puis-je  souhaiter  dans  ce  modeste  enclos , 
Où  je  possède  en  paix  l'objet  do  ma  tendresse  f 
Ici ,  n'avors-nous  pas  l'amour,  la  liberté . 
Des  fleurs,  des  lits  de  mousse,  un  ruisseau  sous  l'ombrage 
Des  chênes  pour  l'hiver ,  des  tilleuls  pour  l'été. 
Un  verger .  des  moissons .  tours  travaux,  la  santé , 
Tout  ce  qui  passe  enfin  pour  les  trésors  du  sage  ? 

Ah  1  tous  ces  jardins  si  pompeux 
Qu'en  ses  "vers  enchanteurs  a  célébrés  Delille. 
Me  rendraient  ils  jamais  plus  content ,  plus  heureux, 

Me  verraient-ils  plus  amoureux? 
L'amour  n'a-t-il  pas  tout,  dès  qu'il  trouve  un  asyle? 
Ce  toit  ne  brille  point  au  sommet  d'un  coteau. 
Les  débris  dispersés  d'un  antique  château , 
De  rochers  caverneux  les  masses  entassées  , 
N'égarent  point  ici  l'essor  de  mes  pensées  : 
De  plus  simples  objets  y  contentent  mon  coeur. 
D'un  bois  mystérieux  la  sauvage  épaisseur. 
Des  buissons,  des  rosiers,  un  aspect  solitaire. 
De  la  possession  le  prestige  ordiaaire , 
Font  de  celte  retraite  un  séjour  enebanté. 
Là .  tille  du  repos  et  de  la  liberté . 
Fièro  autant  que  volage,  un  peu  capricieuse, 
Fuyant  d'un  cabinet  I enceinte  soucieuse, 
El  les  in;folios  et  leurs  secs  amateurs , 
L'Imagination  mo  promet  ses  faveurs. 
LA ,  plus  souvent  encor ,  l'aimable  Rêverie , 
D'espoir ,  do  souvenirs ,  de  chimères  nourrie , 
Le  cou  nonchalamment  incliné  sur  son  sein , 
Les  yeux  fixes ,  marchant  à  pas  lents,  sans  dessein , 
Effeuillant  un  bouquet  d'une  main  indolente  . 
Entretient  dans  mon  cœur  le  songe  qui  l'enchanta , 
Me  guide  eu  m'ogarant,  et,  par  un  long  détour. 
M'amène  vers  la  grotte  où  m'appelait  l'Amour. 

Le  sujet  des  Saisons,  presque  aussi  épuisé 
que  celui  de  l'amour,  s'est  pourtant  rajeuni 
sous  la  plume  de  Duault.  Il  n'y  a  aucune  des 
quatre  pièces  dont  se  compose  ce  petit  poème , 
qui  n'offre  quelques  traits  échappés  aux  autres 
poètes  qui  se  sont  exercés  sur  le  môme  sujet. 
Telle  est,  dans  \  hiver,  cette  description  des  pa- 
tineurs sur  la  glace  : 
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N'hésites-plus ,  partez ,  rivaux  ardents  I 
Mille  témoins  applaudissent  d'avance , 
Armez  de  fer  vos  pieds  impatients  : 
Courez ,  volez  sur  ce  miroir  immense. 
Que  j'aime  ù  voir  leur  sinueux  essor. 
De  leurs  profils  l'élégance  légère  . 
El  ce  cristal  oui  sous  leurs  pas  encor 
En  reproduit  l'image  passagère  I 
Mais  vous  fuyez,  et  l'œil  vous  suit  en  vain! 
Tels  au  courant  de  l'onde  encor  fluide , 
Joignant  l'effort  de  leurs  ailes  de  lin , 
Mille  vaisseaux  partaient  d'un  vol  rapide  , 
Et  se  perdaient  dans  l'horizon  lointain. 
Quoi  1  c'en  est  fait  !  de  son  voile  grisâtre 
Déjà  la  nuit  enveloppe  vos  jeux  I 
Séparez-vous,  troupe  vaine  et  folâtre , 
L'obscurité  vous  dérobe  à  nos  yeux. 
Indépendamment  des  pièces  que  nous  avons 
citées,  on  trouve  dans  ce  petit  volume  quel- 
ques fables .  les  Statuts  de  la  Société  de  Po- 
mone.  instituée  au  village  de  Paramé,  qui  rap- 

E sllent  les  Statuts  de  VOpéra .  jolie  pièce  de 
arthe;  Mon  Testament,  9  thermidor  an  II 
1 1794) ,  écrit  dans  la  maison  d'arrêt  de  Saint- 
Malo  ;  et  les  Niveleurs ,  satire  énergique ,  pu- 
bliée en  1796.  Quoique  Duault  rappelle  dans 
ces  deux  dernières  pièi-es  la  persécution  qu'il 
eut  à  souffrir  pendant  onze  mois  de  captivité , 
il  n'en  parle  cependant  que  pour  exprimer  sa 
haine  contre  l'horrible  système  d'assassinats 
organisé  à  cette  époque ,  mais  sans  jamais  ren- 
dre la  Révolution  responsable  des  crimes  com- 
mis en  son  nom. 

La  Biographie  universelle  J  Supplément . 
t.  LXIII.p.  I),  nous  semble  avoir  été  sévère  à 
l'égard  de  Duault.  *  Quelquefois ,  dit-elle,  il 
>■  parait  pécher  par  la  justesse  dès  idéès.  Nous 
»  en  rapporterons  un  seul  exemple  dans  les  huit 
»  vers  suivants,  intitulés  Sérénade  : 
Tibulle  trouvait  doux  de  caresser  Délie 
Au  bruit  des  aquilons  fougueux  , 
El  d'entendre  tomber  la  pluie 
En  se  cachant  dans  son  sein  amoureux. 

Mais  un  plaisir  plus  doux  encore. 
C'est  d'être  doucement  réveillé  dans  les  bras . 
Aux  nocturnes  accords  de  la  barpe  sonore 
D'un  rival  dédaigné  qui  ne  s'en  doute  pas. 
c  Un  critique  fit  observer  à  l'auteur  que  ces 
»  vers,  quoique  bien  tournés,  renfermaient  une 
>  pensée  fausse.  En  effet,  si  l'amant  dans  les 
»  bras  de  sa  belle  s'occupe  de  son  rival ,  c'est 
»  qu'il  n'est  guère  amoureux.  Le  poète ,  qui 
»  croyait  avoir  vaincu  Tibulle ,  sentit  la  force 
»  de  l'objection  ;  il  garda  le  silence;  mais  poète, 
»  du  moins  par  la  susceptibilité  de  son  carac- 
»  tère ,  et  digne  sous  ce  rapport  d'être  classé 
a  dans  le genus  irritabile  d'Horace,  il  se  brouilla 
»  avec  le  critique  et  continua  de  faire  des  vers 
»  médiocres.  » 

Si  Duault  se  montra,  dans  cette  circonstance, 
rebelle  à  la  critique ,  c'est  que ,  très-probable- 
ment, il  la  trouva  exagérée  ,  et  qu'à  ses  yeux 
le  bonheur  que  procure  la  possession  de  l'objet 
aimé  se  concilie  parfaitement  avec  la  satisfac- 
tion de  se  voir  préféré  à  un  rival .  ces  deux  sen- 
timents, loin  de  s'exclure,  s'alliant  parfaite- 
ment. Sur  d'autres  points ,  Duault  eut  le  bon 
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esprit  de  faire  droit  aux  conseils  qu'une  saine 
et  juste  critique  lui  avait  adressés  lors  de  la 
première  édition  de  son  livre  ;  il  suffit .  pour 
s'en  convaincre .  de  comparer  cette  édition  à 
celle  de  1823 ,  dont  les  corrections  attestent  sa 
docilité. 

On  doit  encore  à  Duault  une  traduction  du 
Vicaire  de  WackfieJd,  et  une  traduction  de 
•l' Homme  sensible*  d'Henri  Mackensie  ,  sous  ce 
titre  :  Le  lion  Jeune  homme.  Paris ,  F.  Didot . 
1818,  in- 1 8.  U  a  heureusement  reproduit  les 
deux  auteurs  anglais.  P.  L...t. 

DU  BOIS  (Geffroy).  —  Ce  nom  se  trouve 
écrit  de  différentes  manières  :  du  Boues  ,  du 
Boays ,  du  Bouays.  Dans  le  poème  sur  la  ba- 
taille des  Trente  (voy.  BeaumanoirJ.  on  lit  ce 
vers  : 

•  Messire  Guiffray  de  Boues  qui  est  de  grant  renom.  > 

Geffroy  est  choisi  pour  ce  combat  par  Beau- 
manoir  ,  parmi  les  chevaliers,  et,  quelque  temps 
après  l'affaire,  en  1351  ,  nous  retrouvons  le 
même  Geffroy  du  Bois  au  nombre  des  quatre 
chevaliers  de  la  monstre  de  Jean  de  Beauma- 
noir;  et.  dans  les  écuyers,  plusieurs  autres 
combattants  du  chêne  de  Mi-Voie ,  tels  que 
Alain  de  Ker-an-Rays ,  Louis  Gouyon .  Fontc- 
nay.  Tristan  de  Peslivien.  Cette  monstre  est  du 
22  juin  1351.  Dans  une  autre  du  10  octobre  de 
la  même  année  ,  Monsieur  Gieffroy  du  Bois  est 
nommé  le  premier,  avec  les  mêmes  compagnons 
d'armes.  Suivant  le  poème  cité,  Geffroy  du 
Bois  tua  d'un  coup  de  lance  Bamborougn  ,  le 
commandant  des  Anglais,  qu'Alain  de  Keran- 
rays  avait  déjà  atteint  au  visage.  Ce  fut  aussi 
le  même  Geffroy  qui  cria  à  Bcaumanoir,  dévoré 
d'une  soif  ardente,  ce  mot  si  parfaitement  rendu 
par  le  vieux  poète  : 

<  Benumanoir,  bois  ton  sang  1  la  soif  se  passera.  • 
La  mort  de  Bamborough  n'abattit  point  le 
courage  des  Anglais.  Croqua rt ,  Knolles,  Ca- 
verley.  Belifort,  soutenaient  vigoureusement 
le  combat  et  donnaient  grande  inquiétude  à 
Beaumanoir.  qui  avait  perdu  plusieurs  des 
siens  et  était  lui-même  blessé.  C'est  encore 
Geffroy  du  Bois  qui  le  rassure  et  l'encourage  : 

•  Messire  Guiffray  de  Bouez  qui  fut  fort  et  ysnel , 

•  Noblement  le  conforte  com  gentil  damoisel.  • 

Il  ajoute  que  Charruel ,  Guillaume  de  la  Mar- 
che, Tinténiac,  Robin  Ragucncl .  Olivier  Arel 
et  Guy  de  Rochefort  ont  encore  lance,  épée  et 
coutel ,  et  qu'ils  vont  faire  éprouver  aux  Anglais 
de  nouvelles  pertes.  —  Ce  brave  chevalier  qui 
parait  avoir  si  bien  tenu  sa  partie  à  la  bataille 
des  Trente,  échappe  à  l'histoire  après  l'année 
1351 .  et  le  défaut  absolu  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  que  nous  venons  de  consigner 
dans  cet  article .  a  fait  naître  une  grande  incer- 
titude sur  la  question  de  savoir  à  laquelle  des 
treize  familles  nobles  portant  encore  le  nom  de 
Du  Bois  appartenait  le  Geffroy  du  xi\*  siècle. 

T.  I.  72 
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Un  sceau  de  1383,  recueilli  par  les  Bénédictins, 
et  gravé  à  la  fin  du  deuxième  volume  des  Preu- 
ves de  D.  Morice ,  n°  xjv ,  porte  en  légende  : 
Scel  Alen  dou  Bois,  et  un  ecusson  de  gueules  à 
trois  épées  ou  coutelas  en  pal,  la  pointe  en  bas. 
M.  Crapelet ,  dans  son  édition  du  poème  des 
Trente,  a  adopté  ces  armoiries,  «  parce  que,  dit- 
»  il ,  les  famdles  bretonnes  de  Du  Bois ,  qui 
»  existent  encore ,  n'ont  pas  remonté  leurs  preu-> 
»  ves  à  1400  ,  lors  de  la  réforma  lion  de  la  no- 
»  blesse  de  cette  province  sous  Louis  XJ  V .  ou 
>  postérieurement.  »  Mais  le  savant  éditeur  n'a 
pas  remarqué  que  ces  armoiries  sont  précisé- 
ment celles  des  Du  Bois  de  la  Ferronnière  et 
de  la  Rongèrc ,  famille  que  M.  Charles  Hersart 
croit  être  en  descendance  directe  de  Geffroy 
Du  Bois.  Voy.  Monument  à  la  gloire  des  Bref., 
note  5.  Ce  généalogiste  distingué  ajoute  que 
cette  descendance  ,  quant  aux  mâles ,  s'est 
éteinte  dans  la  Révolution.  M.  Du  Bois  de  la 
Rongèrc  a  laissé  Jeanne-Marie-Sainte,  dame 
de  Buron,  et  M.  Du  Bois  de  la  Ferronnière; 
deux  filles,  Mesdames  la  marquise  de  la  Boue- 
xière  et  Larchcr.  Nous  devons,  toutefois,  faire 
observer  que  l'opinion  de  M.  Hersart  n'est  pas 
à  l'abri  de  toute  critique,  et  que  d'autres  fa- 
milles Du  Bois  revendiquent  l'honneur  de  des- 
cendre de  Geffroy,  entre  autre  les  Du  Bouays 
de  Coûesbouc,  portant  :  de  sable  à  la  fasce  d'ar- 
gent bordée  de  gueules  ;  mais  nous  ne  trouvons, 
ni  pour  les  uns ,  ni  pour  les  autres ,  de  preuves 
parfaitement  établies.  Biz.... 

DU  BOISBERTHELOT  'Pai  i.-Alexa*diib, 
comte) ,  —  né  en  1 740  ,  au  château  du  Bois- 
berthelot.  sur  la  commune  de  Canihuel  (Côtes- 
du-Nord),  était  issu  d'une  ancienne  famille 
bretonne  qui  a  fourni  un  combattant  à  la  croi- 
sade sous  saint  Louis,  en  1240,  et  un  chevalier 
de  Malte,  à  la  bataille  de  Lépante.  Entré  à  l'âge 
de  treize  ans  dans  la  marine,  ilassista,  bien  jeune 
encore,  au  funeste  combat  livré  par  M.  de  Con- 
flans  à  l'amiral  Hawke,  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine.  Son  frère  ainé ,  Claude-Hyacinthe  ,  à 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  commandant  une 
des  frégates  de  l'escadre  française, y  trouva  une 
mort  glorieuse.  Quant  à  Du  Boisberthelot.  il  ne 
franchit  pas  Je  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  ; 
il  en  était  pourvu  et  était  chevalier  de  saint  Louis 
quand  il  quitta  la  marine  en  1776.  A  la  révolu- 
tion, il  se  rendit  avec  son  fils  à  l'armée  dcr> 
princes,  et  oprès  le  licenciement  de  cette  armée, 
d  fut  charge  de  diverses  missions,  tant  pur  la 
noblesse  bretonne  auprès  des  princes  que  par 
ceux-ci  auprès  de  leurs  partisans.  La  plus  im- 

Êortantc  fut  celle  qui  prépara  l'expédition  de 
Juiberon.  Les  régiments  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre furent ,  on  le  sait ,  placés  sous  les  ordres 
de  M.  d'Hervily;  les  partisans  devaient  obéir 
à  Puisayc  et  Du  Boisberthelot.  Cette  dualité 
de  commandement  fut  funeste  à  l'entreprise. 
Quand  le  plan  en  fut  définitivement  arrête ,  Du 
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Boisberthelot  fut  chargé  d'avertir  le  comte  de 
Silz  de  la  détermination  que  venait  de  prendre 
le  gouvernement  anglais  et  de  prévenir  les  divi- 
sions de  la  Haute-Bretagne  et  du  Maine  de  se 
tenir  prêtes  à  tomber  sur  les  cantonnements 
républicains  à  la  première  nouvelle  du  débar- 
quement. Du  Boisberthelot  et  un  autre  officier 
qu'on  lui  avait  adjoint  quittèrent  l'Angleterre  le 
6  mai  1795,  débarquèrent  dans  les  Côtes-du- 
Nord  le  11  ,  et  pénétrèrent  le  15  dans  le  Mor- 
bihan; huit  jours  après  leurs  instructions  étaient 
parvenues  dans  tous  les  cantons  dclaBrelagne. 
Quand  la  défaite  de  Villaret- Joyeuse,  par  l'a- 
miral Bridport  eut  laissé  libre  à  la  flotte  expédi- 
tionnaire l'approche  des  côtes  du  Morbihan,  Du 
Boisberthelot  et  Tinténiac,  s'embarquantsur  un 
chasse-marée,  abordèrent  les  vaisseaux  anglais 
dans  la  nuit  du  26  au  27  juin  et  les  prévinrent 
que  tout  était  prêt  pour  le  débarquement.  Ils 
apportaient  un  état  de  répartition  des  troupes 
de  la  Convention  et  des  batteries  de  la  côte , 
affirmant  que  les  royalistes  étaient  en  mesure 
de  jeter  dans  la  mer  celles  qui  seraient  désignées. 
Retournés  à  terre ,  ces  deux  officiers  se  mirent, 
avec  Cadoudal  .  Mercier ,  etc. ,  à  la  tète  des 
chouans,  et  favorisèrent  le  débarquement.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  été  opéré ,  Puisaye  conféra  à  Du 
Boisberthelot ,  avec  le  brevet  de  maréchal-de- 
camp,  le  commandement  de  la  division  d'avant- 
garde,  composée  d'environ  5,000  chouans  à  la 
tète  desquels,  il  eut  ordre  de  marcher  sur  Auray. 
Il  s'en  était  emparé  depuis  deux  jours,  et  y  at- 
tendait Jes  renforts  et  les  munitions  qu'il  avait 
demandés  au  quartier-général ,  que  déjà  on 
sentait  l'influence  du  défaut  de  précision  dans 
les  inslructions  données  par  le  ministère  anglais 
aux  chefs  de  l'expédition.  D'Hervily,  trop  as- 
servi aux  règles  de  la  tactique ,  ne  voulut  pas 
écouter  les  avis  de  Du  Boisberthelot ,  de  Tinté- 
niac, et  des  autres  chefs  de  chouans  qui  lui  re- 
présentaient qu'il  fallait  profiter  de  l'effroi  causé 
dans  le  parti  républicain  par  le  débarquement  et 
la  prise  d  Auray .  pour  s'avancer  dans  le  pays  et 
généraliser  l'insurrection,  et  qu'on  se  verrait 
bientôt  à  la  tête  de  forces  imposantes  bien  su- 
périeurs à  celles  dont  la  Republique  pouvait 
disposer  en  Bretagne.  Ces  raisons  ne  furent 
pas  écoutées  .  et  il  fut  décidé  que  l'armée  ne  se 
mettrait  6D  marche  qu'après  avoir  reçu  de  nou- 
veaux renforts.  Pendant  ces  délais,  les  répu- 
blicains se  rallièrent,  et  Hoche,  comprenant 
que  tout  était  sauvé,  s'il  parvenait  à  refouler 
l'expédition  dans  la  presqu'île  de  Quiberon, 
accourut  de  Rennes,  en  toute  diligence,  à  la 
tète  de  quelques  bataillons  d'élite.  S'étant  porté 
sur  Auray ,  il  aida  le  général  Menuet  à  repren- 
dre cette  ville  qu'il  avait  évacuée.  Des  décharges 
réitérées  de  mitraille  ouvrirent  aux  républicains 
l'entrée  de  la  ville,  ou  ils  se  précipitèrent  avec 
fureur.  Les  royalistes ,  combattant  dans  les 
rues ,  disputèrent  le  terrain  pied  à  pied ,  mais 
ils  furent  écrasés  par  le  feu  de  l'artillerie  répu- 
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blicaine ,  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  répondre 
que  par  des  coups  de  fusil.  Du  Boisberttielol , 
grièvement  blessé  ,  fut  contraint  de  se  faire 
transporter  au  quartier-général  et  de  céder  le 
commandement  au  colonel  d'Alègrc,  qui  se  re- 
plia sur  Loc-Maria-Ker.  Après  la  déroute  du 
24  juillet,  qui  décida  du  sort  de  l'expédition  , 
Du  Boisbertnelol ,  que  sa  blessure  avait  empê- 
ché de  prendre  part  aux  combats  précédents , 
protégea  avec  Vauban  la  retraite  et  le  rembar- 
quement des  débris  de  l'armée,  et  parvint  à  se 
sauver  lui-même  à  bord  de  la  frégate  anglaise 
la  Pomone,  d'où  il  passa  sur  la  Galathée,  com- 
mandée par  le  capitaine  K.eath,  son  ami  intime. 
Depuis  son  retour  en  Angleterre ,  il  ne  prit  plus 
les  armes,  et  rentré  en  France  sous  Bonaparte, 
il  ne  s'ocupa  que  d'agriculture  jusqu'à  sa 
mort,  nui  eut  lieu  àSaiut-Brieuc  eu  4812.  Tout 
ce  qui  lui  a  été  attribué  depuis  l'affaire  de  Qui- 
beron  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'à  son  fils  qui, 
après  avoir  éc  happé  au  massacre ,  continua  à 
servir  la  cause  royale  sous  les  ordres  de  Georges 
Cadoudal ,  dont  il  était  aide-de-camp ,  et  qui , 
âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  anciens  chevaliers  de  Saint-Louis 
de  France ,  ayant  été  reçu  à  dix-neuf  ans  sur  le 
champ  de  bataille  de  Quiberon.  C'est  à  tort, 
nous  l'avons  déjà  vu,  que  le  comte  Du  Bois- 
berthelot  a  été  confondu ,  par  suite  d'une  cer- 
taine similitude  de  nom  et  de  situation ,  avec 
Julien  Berlhelot  [Bioy.\bret.,  t.  Ier,  p.  87 ,,  par- 
tisan royaliste ,  lequel  exerça  la  profession  d'é- 
picier à  a ura y  ,  après  la  première  pacification, 
et  mourut  à  Bicètre  en  1808.        P.  L-.t 

DU  BOIS  DE  LA  MOTTE  (Emmaki.l- 
Acgcstk  de  Cahidbuc,  comte) ,  —  (ils  de  Jean- 
François  de  Cahideuc  ,  naquit  à  Rennes ,  en 
1683.  Sa  mère  était  dame  Gillonne-Charlolte 
de  Langan  de  Boisfévrier.  Entré  dans  la  ma- 
rine, en  4698  ,  il  lit  ses  premières  armes  sous 
Duguay-Trouin  ,  qui  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
et  à  proclamer  qu'il  ferait  un  jour  un  excellent 
officier.  Aussi  n'eul-il  garde  de  repousser  l'of- 
fre que  lui  lit  son  jeune  élève ,  de  le  suivre  dans 
l'expédition  qu'il  commanda  au  mois  d'octobre 
1707.  Du  Bois  de  la  Motte  embarqua,  comme 
cinquième  lieutenant,  sur  le  vaisseau  de  66, 
l  Achille,  capitaine  le  chevalier  de  Beauhar- 
nais.  Dans  le  combat  livré  par  Duguay-Trouin, 
à  la  hauteur  du  cap  Lézard  ,  l'Achille,  qui 
avait  abordé  le  lloyal-Oak  ,  allait  s'en  emparer 
lorsque  le  feu  prit  à  bord  du  vaisseau  français, 
et  l'obligea  à  abandonner  sa  proie.  Duguay- 
Trouin  ,  satisfait  des  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage que  Du  Bois  de  la  Motte  avait  données  en 
cette  occasion,  lui  confia,  en  4 74  4  .  le  com- 
mandement de  la  frégate  de  46  canons ,  V Argo- 
naute, sur  laquelle  if  prit  part  à  toutes  les  opé- 
rations de  l'expédition  contre  llio-Janeiro.  Lors 
du  coup  de  vent  du  21  décembre  474  4  .  qui  as- 
saillit l'escadre  française  à  son  retour  en  France, 
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elle  courut  les  plus  grands  dangers.  «  Ma  situa- 
»  tion  devint  si  pressante  au  milieu  de  la  nuit , 
»  dit  Duguay-Trouin  {Mémoires,  édit.  m-4% 
»  p.  204  j ,  que  je  me  trouvai  dans  le  cas  d'avoir 

recours  aux  signaux  d'incommodité,  en  tirant 
»  des  coups  de  canon  et  mettant  des  feux  à  mes 
»  haubans.  Mais  tous  les  vaisseaux  de  mon 
»  escadre  étant  pour  le  moins  aussi  maltraités 
»  que  le  mien ,  ne  purent  me  conserver ,  et  je 
»  me  trouvai  avec  la  seule  frégate  V Argonaute , 
»  montée  par  le  chevalier  Du  Bois  de  la  Motte, 
»  qui ,  dans  cette  occasion ,  voulut  bien  s'expo- 
»  ser  à  périr  pour  se  tenir  à  portée  de  me  don- 
»  ner  du  secours.  » 

Les  détails  sur  la  vie  maritime  de  Dubois  de 
la  Motte  nous  manquent  depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'année  4744  où,  après  quarante-six 
ans  de  services ,  «I  commandait  le  vaisseau  le 
Mercure ,  dans  l'escadre  de  vingt  vaisseaux . 
chargée,  sous  les  ordres  du  comte  de  Roquefeuil 
(  voyez  ce  nom  ) ,  de  croiser  dans  la  Manche , 
de  surveiller  la  flotte  de  l'amiral  Norris ,  et  de 
la  combattre  en  cas  de  rencontre.  Cette  cam- 
pagne ,  où  il  servait  en  sous-ordre ,  ne  semble 
lui  avoir  fourni  aucune  occasion  de  montrer  son 
courage.  Fait  prisonnier,  en  4745 ,  à  la  suite 
d'un  combat  dont  nous  ne  pouvons  préciser  ni 
le  lieu  ni  la  date  (4) ,  il  recouvra  la  liberté  cinq 
mois  après.  Deux  ans  plus  tard ,  il  fut  appelé  a 
escorter ,  avec  le  vaisseau  le  Ma  inanimé  et  la 
frégate  Y  Etoile,  deux  convois  de  bâtiments 
marchands  destinés .  l'un  pour  la  Martinique, 
l'autre  pour  Saint-Domingue.  Le  28  novembre 
4747,  après  avoir  fait  entrer  le  premier  dans 
le  Fort-Royal,  il  fit  voile  sans  s'arrêter,  pour 
conduire  l'autre  à  Saint-Domingue ,  en  passant 
assez  sous  le  vent  de  la  Dominique ,  pour  se 
mettre  hors  de  la  vue  des  vaisseaux  anglais, 
au  cas  que  quelques-uns  y  eussent  établi  leur 
croisière.  Le  lendemain  (2) ,  il  fit  rencontre  de 

(1)  Les  relations  françaises  du  temps,  assez  incohé- 
rentes quand  elles  ne  manquent  pas  absolument  ,  fixent 
à  l'année  1745  le  combat  du  Mercure.  Aucun  ouvrage 
anglais  ne  parle ,  ni  du  combat ,  ni  de  la  prise  de  ce  vais- 
seau ,  pas  même  Bealson  ,  qui ,  pourtant ,  s'étend  beau- 
coup sur  la  guerre  de  1744.  On  voit,  toutefois,  dans  son 
ouvrage  ,  qu'un  vaisseau  de  58  ,  le  Mercure ,  qui  servait 
d'hôpital  à  l'escadre  du  duc  d'An  ville  ,  fut  pris  dans  le 
mois  de  novembre  1746  ,  parcelle  de  l'amiral  Anson. 

(2)  Ici ,  il  y  a  encore  divergence  entre  les  relations 
françaises  et  les  relations  anglaises.  D'après  les  premières. 
Du  Bois  de  la  Hotte  aurait  soutenu  le  combat  du  29  no- 
vembre 1747,  en  se  rendant  &  sa  destination.  Bealson 
parle  ,  au  contraire  ,  d'un  convoi  de  cent  voiles  parti ,  en 
1747  ,  des  Indes  occidentales  pour  France,  sous  l'escorte 
de  quatre  vaisseaux  de  guerre,  et  qui  fut  attaqué  le 
20  juin,  à  150  lieues  du  cap  Orlégal,  par  la  division  du 
capitaine  Fox.  Après  vingt-quatre  heures  de  bonne  conte- 
nance ,  le  convoi  français  aurait  pris  la  fuite  et  perdu 
49  navires.  Ajoutons  qu'un  autre  document,  dont  nous 
ne  nous  rappelons  malheureusement  pas  l'origine  ,  nous 
apprend  que  ce  convoi ,  fort  de  170  voiles ,  aurait  616 
attaqué  pou  de  jours  après  sa  sortie  de  Brest,  par  sept 
vaisseaux  sous  tes  ordres  du  capitaine  Fox  ;  que  l'escorte 
aurait  abandonné  le  convoi ,  et  que  46  navires  auraient 
616  pris  (mai  1747). 
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Ïuatre  vaisseaux  qui  lui  donnèrent  la  chasse, 
ar  une  série  de  manœuvres ,  plus  habiles  les 
unes  que  les  autres ,  et  qui  durèrent  plus  de 
vingt-deux  heures  consécutives ,  il  eut  des  en- 
gagements particuliers  avec  chacun  des  vais- 
seaux anglais,  qui  ne  purent  parvenir  à  enlever 
un  seul  navire  de  son  convoi.  Le  récit  détaillé 
des  manœuvres  savantes  et  brillantes  de  Du 
Bois  de  la  Motte ,  dans  celte  circonstance ,  où 
il  se  dévoua  à  plusieurs  reprises  poulie  salut 
de  son  convoi ,  forme  une  excellente  leçon  de 
tactique  qu'on  peut  consulter  dans  l'Uislvire 
de  la  Marine  française ,  par  M.  de  Lapeyrouse- 
BonfiU ,  /.  II,  p.  327-335.  Au  mois  d'avril  sui- 
vant, il  eut  à  repousser  une  attaque  de  trois 
autres  vaisseaux  anglais.  Les  siens,  alors  en 
nombre  égal ,  revirèrent  par  la  contre-marche 
et  serrèrent  toujours  les  ennemis  le  plus  qu'ils 
purent.  Cette  manœuvre  fut  répétée  six  fois ,  et 
la  division  anglaise,  après  un  engagement  de 
quelques  heures ,  gagna  la  Jamaïque  sans  avoir 

[iu  entamer  le  convoi  qu'escortait  Du  Bois  de 
a  Molle.  A  son  retour  en  France ,  il  ne  se  con- 
duisit pas  avec  moins  d'habileté.  Neuf  vais- 
seaux essayèrent  d'intercepter  sa  flotte,  mais  ils 
ne  remportèrent  d'autre  avantage  que  celui  de 
la  disperser,  parce  qu'il  avait  évité  de  faire 
aucun  signal  de  nuit ,  afin  de  dérober  sa  mar- 
che. 

Nommé,  le  4W  janvier  1751 ,  gouverneur  et 
lieutenant-général  pour  le  roi  des  llcs-sous-lc- 
Vent ,  il  fut  reçu,  en  celte  qualité,  au  conseil 
du  Cap  .  le  29  mars,  et  à  celui  de  Léogane  ,  le 
40  juillet  de  la  même  année.  Pendant  les  deux 
années  de  son  gouvernement ,  il  s'occupa  acti- 
vement des  améliorations  de  toute  espèce  que 
réclamait  la  situation  de  la  colonie.  Il  fît  con- 
struire un  embarcadère  au  bourg  de  Torbeck , 
où  il  s'était  formé ,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière ,  une  barre  qui  rendait  extrêmement  diffi- 
ciles l'embarquement  et  le  débarquement.  Le 
commerce  était  devenu  nul  et  le  bourg  désert. 
Cet  état  de  oboses  disparut  lorsqu'un  embarca- 
dère facile  et  sûr  eut  été  établi  dans  le  Lagon  , 
au  sud -ouest  du  bourg ,  qu'on  eut  jeté  dans  ce 
Lagon  la  rivière  de  Torbeck,  ainsi  que  les  eaux 
de  celles  qui  l'avoisinent ,  et  qu'on  cul  fait  une 
jetée  pour  empêcher  l'embouchure  du  Lagon 
de  se  fermer.  Etendant  sa  vigilance  à  toutes 
les  parties  de  l'administration ,  il  ouvrit  des 
voies  de  communication  entre  plusieurs  points 
de  l'île,  notamment  depuis  le  cap  Tiburon  jus- 
qu'au Cap-à-Fou ,  obligea  les  prêtres  à  tenir 
en  double  expédition  les  registres  de  l'état  civil, 
jusque  là  complètement  négligés ,  etc.  etc.  Son 
gouvernement ,  à  la  fois  terme  et  paternel , 
laissa  dans  la  colonie  un  souvenir  si  profond 
que,  même  long-temps  après  son  départ,  les 
nègres ,  lorsqu'ils  voulaient  menacer  quelqu'un 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre ,  se  bornaient  à 
répéter  une  chanson  qu'ils  avaient  faite  pour 
célébrer  sa  justice ,  et  qui  se  terminait  par  ce 
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refrain  populaire  et  proverbial  :  «  Bois  de  la 
Motte  est  arrivé.  » 

£n  4755,  il  fut  nommé  au  commandement 
d'une  escadre ,  armée  dans  le  but  de  ravitailler 
le  Canada  et  l'Ile-Royale ,  que  les  Anglais  con- 
voitaient depuis  long-temps .  et  que  tout  annon- 
çait, malgré  l'état  de  paix  nominale  dans  le- 
quel on  était  encore,  devoir  être  l'objet  de  leurs 

Ïroc  haines  attaques.  A  cet  effet,  Du  Bois  de  la 
lotte,  ayant  à  son  bord  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  ,  gouverneur-général  de  la  Nouvelle- 
France,  et  des  détachements  de  soldats,  partit 
de  Brest,  le  3  mai  4755,  à  la  tète  de  quatorze 
vaisseaux  et  deux  frégates,  dont  la  presque 
totalité  (onze  vaisseaux  et  les  deux  frégates) 
étaient  armés  en  flûte.  A  l'attérage  du  banc  de 
Terre-Neuve,  il  détacha  de  son  escadre  M.  Per- 
rier  de  Salvert,  avec  les  vaisseaux  le  Bizarre, 
le  Défenseur,  l'Espérance ,  le  Dauphin- Royal , 
l'Aquilon  et  la  frégate  la  Comète,  en  lui  prescri- 
vant de  se  rendre  à  Louisbourg.  Ses  forces , 
ainsi  réduites,  le  furent  encore .  le  40  juin  4755, 
par  la  perte  du  vaisseau  l'Alcide,  de  64 .  et  du 
Lys,  de  22,  ce  dernier  portant,  outredes  troupes. 
492,000  livres  en  numéraire.  Tous  deux  furent 
pris  par  les  vaisseaux  anglais  de  60  le  Dunkerk 
et  la  Défiance,  de  l'escadre  de  l'amiral  Bosca- 
wcn.  Arrivé  à  Québec,  où  il  rangea  sous  son 
pavillon  les  divisions  éparses  dans  les  mers 
d'Amérique .  les  Antilles  et  les  parages  voisins, 
il  dut  se  Dorner,  en  raison  de  la  situation  équi- 
voque où  le  plaçait  son  ignorance  des  événe- 
ments, à  exercer  une  surveillance  active  sur  les 
mouvements  des  Anglais.  Elle  fut  telle ,  qu'ils 
n'osèrent  se  permettre  aucune  tentative  et  qu'il 
put  effectuer  son  retour  en  France  sans  en  être 
inquiète. 

Lorsqu'au  commencement  de  4757  il  n'y  eut 
plus  de  doute  que  le  port  de  Louisbourg  était 
le  but  principal  des  opérations  que  préparait  le 
cabinet  anglais  ,  la  cour  de  France  y  envoya  de 
nouvelles  forces,  destinées  à  être  opposées  à 
celles  qui  étaient  parties  de  Sainte-Hélène  le  49 
février.  Le  lieutenant-général  Du  Bois  de  la 
Motte ,  qui  avait  arboré  son  pavillon  sur  le  vais- 
seau de  80  le  Formidable ,  où  il  avait  pour  ca- 

Êitaine  de  pavillon  M.  deGuiehen,  partit  de 
r«:sl  le  3  mai  4757  avec  ce  vaisseau  et  les  sui- 
vants :  le  vaisseau  de  80  le  Duc  de  Bourgogne, 
capitaine  d'Aubigny;  les  vaisseaux  de  74  le 
Héros,  capitaine  Chateloger;  le  Glorieux,  ca- 
pitaine Chavagnac;  le  Dauphin- Royal,  capi- 
taine d'Urtubie;  le  Superbe,  capitaine  Choiseul; 
les  vaisseaux  de  64  le  Belliqueux,  capitaine 
d'Orvillicrs;  le  Bizarre,  capitaine  Montalais ; 
le  Célèbre,  capitaine  la  Jonquière,  et  les  fré- 
gates de  32  la  Fleur  de  Lys  et  YBermione,  ca- 
pitaines le  chevalier  de  Tourville  et  Dubosc. 
Cette  dernière,  séparée  de  l'escadre  trois  jours 
après  sa  sortie  de  Brest,  ne  la  rallia  qu'à  Louis- 
bourg. 

A  son  arrivée  devant  cette  ville,  le  49  juin  , 
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rc5cadre  y  trouva  les  frégates  le  Bien- Acquis, 
de  36,  capitaine  Macarthy.  et  la  Comète,  de  32, 
capitaine  Breugnon  ,  qui  y  étaient  depuis  le  18 
mai.  Elle  y  trouva  aussi  deux  autre»  divisions. 
La  première .  partie  de  Brest ,  le  30  janvier  pré- 
cédent, sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  che- 
valier de  Beaufremont,  pour  Saint-Domingue, 
ou  elle  était  arrivée  le  12  février .  était  compo- 
sée des  vaisseaux  de 80  le  Tonnant,  montépar 
le  chevalier  de  Beaufremont  ;  de  74  ,  le  Défen- 
seur et  le  Diadème,  capitaines  de  Blénac  et  de 
Rosily;  de  64,  V Eveillé  et  V Inflexible,  capi- 
taines Mervillc  et  de  Tilly  (et  après  sa  mort 
Saint-Laurens) ,  et  des  deux  frégates  de  32  ,  la 
Brune  et  la  Sauvage,  capitaines  La  Prévalaye 
et  Saint-Viclorct.  Sur  l'ordre  que  lui  avait  ap- 
porté la  goélette  de  6  canons  la  Levrette ,  capi- 
taine Sévigny ,  cette  division  avait  appareillé 
le  4  mai ,  ne  laissant  au  Cap  que  la  frégate  la 
Sauvage  et  le  vaisseau  anglais  de  54  canons  le 
Greenicich .  pris  le  16  mars  devant  Savannah  . 
par  les  vaisseaux  le  Diadème  et  V Eveillé,  et 
dont  le  commandement  avait  été  donné  à 
M.  Foucault.  La  seeonde  division,  partie  de 
Toulon  le  48  mars,  sous  les  ordres  de  M.  Du- 
revest,  était  arrivée  le  15  juin,  après  avoir  eu 
à  sa  sortie .  dans  le  détroit  de  Gibraltar ,  un  en- 
gagement de  deux  heures  avec  les  vaisseaux 
anglais  le  Culloden,  le  Berwick,  la  Princess 
Louisa,  le  Portland  et  le  Guemesey.  La  seconde 
division  française  se  composait  du  vaisseau  de 
74  1 Hector,  monté  par  M.  Durevest,  et  des 
trois  vaisseaux  de  64  ,  ['Achille,  le  Vaillant  et 
le  Sage,  capitaines  Pannal.  Sauvins  et  d'Aléon 
Des  deux  côtés  ,  dans  la  prévision  que  l'A- 
mérique du  nord  serait  le  théâtre  d'événements 
importants,  on  avait  déployé  de  grandes  forces. 
Néanmoins,  celles  des  Anglais,  s'élevant  à 
vingt-trois  vaisseaux ,  sept  bâtiments  de  moin- 
dre rang  et  deux  brûlots ,  étaient  trop  supé- 
rieures .  par  le  nombre  des  navires  comme  par 
l'effectif  des  équipages  et  des  canons,  aux  dix- 
huit  vaisseaux  et  cinq  frégates  que  Du  Bois  de 
la  Motte  rangeait  sous  son  pavillon  pour  qu'il 
pût  protéger  eflicacement  les  possessions  fran- 
çaises. Ses  forces  se  trouvèrent  encore  réduites 
par  le  départ  du  Bizarre  et  du  Célèbre ,  qui  re- 
tournèrent en  France  après  avoir  porté  des  trou- 
pes à  Québec. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  Du  Bois  de  la  Motte  sup- 
pléa par  la  sagesse  de  ses  dispositions  à  son  in- 
fériorité numérique.  Dans  la  vue  de  repousser 
l'attaque  présumée  de  Louisbourg  par  les  An- 
glais ,  il  nt  embosser  les  vaisseaux  le  Formida- 
ble, le  Tonnant ,  le  Défenseur,  le  Duc  de  Bour- 
gogne, le  Héros,  Y  Hector,  le  Dauphin- Royal,  le 
Vaillant  et  le  Belliqueux  en  demi-cercle  à  l'en- 
trée de  la  passe.  Les  troupes  de  terre  et  eelles 
de  la  marine,  débarquées  des  vaisseaux,  furent 
chargées  de  la  défense  des  divers  points  de  la 
rade  .  et  plusieurs  batteries  y  furent  établies. 
Toutes  ces  dispositions  étaient  commandées 
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par  celles  que  faisaient  les  Anglais.  Vingt-deux 
mille  cinq  cents  hommes  (4)  sous  les  ordres  du 
général  lord  Loundoun  ,  venaient  d'être  embar- 
qués sur  l'armée  navale  du  vice-amiral  Hol- 
bourne ,  forte  d'un  vaisseau  de  90  ,  un  de  80 , 
deux  de  74  ,  sept  de  68 ,  sept  de  58,  cinq  de  50, 
et  neuf  autres  bâtiments  de  force  inférieure. 
Cette  armée  parut  devant  Louisbourg  le  1  9  août; 
mais,  lorsque  le  vice-amiral  Holbourne  apprit 
la  réunion  des  trois  divisions  françaises ,  il  crut 
devoir  renoncer  à  son  projet.  Toutefois,  des 
ordres  arrivés  d'Angleterre  lui  ayant  formelle- 
ment prescrit  d'attaquer  l'escadre  française,  il 
se  porta  de  nouveau  devant  Louisbourg ,  d'où 
il  fut  aperçu  le  16  septembre.  Un  vaisseau  et 
une  frégate  s'approchèrent  assez  pour  qu'une 
batterie  pût  leur  envoyer  quelques  boulets. 

Le  24 .  il  se  déclara"  un  violent  coup  de  vent 
d'E.-S.-E.,  qui  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers à  l'escadre  française;  plusieurs  vaisseaux 
s'abordèrent .  d'autres  s'échouèrent.  Fort  heu- 
reusement le  vent  changea  le  lendemain,  et 
l'on  fut  quitte  pour  abattre  en  carène  le  Ton- 
nant  et  le  Bien-Acquis,  qui  avaient  louché  sur 
des  roches.  La  position  de  l'armée  anglaise 
avait  été  encore  plus  critique  :  deux  de  ses  vais- 
seaux, le  Tilbury  cl  le  Fcrret,  s'étaient  perdus 
corps  et  biens. 

Du  Bois  de  la  Motte .  persuadé  que  les  An- 
glais ne  feraient  aucune  autre  tentative  cette 
année,  se  disposa  à  revenir  en  France.  Son  dé- 
part ne  pouvait  d'ailleurs  être  différé.  Il  man- 
quait de  vivres  et  ses  équipages  étaient  en  proie 
à  une  maladie  épidémique,  dont  les  ravages 
étaient  si  affreux  que  tous  les  chirurgiens  de 
l'escadre  en  avaient  été  atteints.  Trente  avaient 
succombé  et  les  aumôniers  n'avaient  pas  été 
épargnés.  Dans  l'état  d'affaiblissement  et  sur- 
tout de  démoralisation  ou  était  tombée  l'esca- 
dre, rester  plus  long-temps  dans  ces  parages 
eût  été  inutile  et  imprudent.  Il  appareilla  donc 
le  30  octobre,  avec  une  jolie  brise  de  nord-ouest, 
qui ,  le  soir  même,  passa  au  sud-est,  à  l'état 
de  coup  de  vent.  L'escadre  française,  placée 
dans  la  situation  où  celle  du  vice-amiral  Hol- 
bourne s'était  trouvée  un  mois  auparavant,  s'en 
tira  plus  heureusement,  grâce  aux  habiles  et 
prudentes  dispositions  de  son  général.  Presque 
tous  les  vaisseaux  firent  des  avaries .  mais  au- 
cun ne  se  perdit.  Le  Diadème,  l'Eveillé,  le 
Défenseur  et  ['Inflexible  rentrèrent  à  Louis- 
bourg et  ne  rallièrent  l'escadre  que  le  9  novem- 
bre. Les  frégates  se  séparèrent  aussi .  mais  ne 
rallièrent  pas.  Le  20  au  matin,  l'escadre  chassa 
un  bâtiment  qui  fut  joint  par  le  Diadème.  C'était 

(1)  Bealson  porte  à  cinq  mille  trois  cents  seulement  le 
nombre  des  hommes  embarqués  sur  l'armée  anglaise. 
Si  ce  chiffre  est  un  peu  faible,  d'un  aulre  côté,  celui 
qu'indiquent  les  relations  françaises  semble  exagéré.  Si 
Ton  lient  compte  des  dispositions  en  usage  dans  le  lemps. 
en  pareille  circonstance  ,  les  troupes  d'embarquement 
devaient  présenter  un  effectif  de  neuf  à  dix  mille  homme». 
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le  vaisseau  de  74  le  Vanguard.  Quoique  l'équi- 

Sage  du  Diadème  fût  réduit  à  200  hommes , 
I.  de  Rosily  le  canonna  pendant  six  heures 
consécutives  et  ne  l'abandonna  que  quand  le 
général  lui  eut  fait,  à  la  nuit,  le  signal  de  ral- 
liement. 

Enfin ,  le  23  novembre,  après  une  succession 
de  mauvais  temps  presque  continuels ,  une 
partie  de  l'escadre  mouilla  sur  la  rade  de  Brest 
dans  l'état  le  plus  déplorable;  les  vaisseaux 
séparés  rallièrent  le  9  décembre ,  moins  les  fré- 
gates le  Bien-Acquis  et  YHermione,  qui  avaient 
été  prises  pendant  la  traversée.  La  mortalité 
n'avait  fuit  qu'augmenter  pendant  une  traver- 
sée si  pénible.  Le  Tonnant,  le  Duc  de  Bourgo- 
gne et  l'Eveillé,  coulant  bas  d'eau ,  entrèrent 
dans  le  port  sans  mouiller  sur  rade.  Six  à  sept 
mille  malades  furent  mis  à  terre  et  placés  dans 
les  églises ,  les  établissements  publics  et  les 
maisons  particulières .  les  hôpitaux  étant  insuf- 
fisants. On  en  perdait  de  cinquante  à  quatre- 
vingts  par  jour.  Cette  effrayante  mortalité  con- 
tinua pendant  plusieurs  mois,  et  du  23  novem- 
bre au  31  décembre  4757 ,  elle  avait  fait  de  tels 
ravages  que  2,057  malades,  dont  752  mouru- 
rent, avaient  été  admis  à  l'hôpital  de  la  marine 
ainsi  qu'à  celui  de  la  ville  ;  que  l'insuffisance 
de  ces  établissements  avait  contraint  de  trans- 
former en  hôpitaux  les  casernes  des  deux  côtés 
de  la  ville ,  le  séminaire  des  Jésuites,  la  maison 
de  la  Congrégation,  les  églises,  le  couvent  des 
Carmes ,  celui  des  Capucins ,  les  Billards .  la 

Elus  grandepartic  des  maisons  particulières,  etc. 
a  mort  n'y  sévit  pas  moins  cruellement ,  et 
lorsque,  quatre  mois  après,  les  efforts  de  trois 
cents  médecins ,  accourus  de  tous  les  points  de 
la  France ,  eurent  triomphé  de  ce  terrible  fléau, 
la  population  de  Brest  était  réduite  des  deux 
tiers. 

Du  Bois  de  la  Motte  qui ,  dans  sa  traversée , 
avait  été  assez  heureux  pour  échapper  à  la  con- 
tagion ,  était  allé,  à  son  débarquement,  cher- 
cher â  Rennes  un  repos  légitimement  com- 
mandé par  les  fatigues  de  sa  campagne ,  son 
âge  et  ses  cinquante-neuf  années  de  services. 
Il  était  à  sa  terre  des  Molles ,  lorsqu'au  mois 
de  septembre  de  l'année  suivante  les  Anglais 
débarquèrent  à  Saint-Cast.  A  cette  nouvelle ,  il 
oublie  ses  soixante-quinze  ans ,  pari-  en  poste , 
en  toute  hâte .  avec  quatre  vieux  marins  qu'il 
avail  conservés  à  son  service,  se  rend  à  Saint- 
Cast,  et,  malgré  son  âge  avancé,  tant  qu'il 
reste  un  Anglais  à  lerre .  il  se  bat  aux  avant- 
postes,  en  tirailleur,  et  de  manière  à  justifier 
sa  réputation  d'un  des  meilleurs  tireurs  de  Bre- 
tagne. C'était  dignement  terminer  une  carrière 
si  bien  remplie. 

Le  vice-amiral  Du  Bois  de  la  Motte  (  les  ar- 
chives de  la  marine  constatent  qu'il  était  alors 
revêtu  de  ce  grade)  mourut  à  Rennes ,  le  23  oc- 
tobre 1764.  Il  était  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  —  Il  avait  eu  un  fils ,  mort  chef 
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d'escadre.  Un  fils  de  ce  dernier,  gentilhomme 
d'honneur  et  aide-de-camp  de  Monsieur,  frère 
du  Roi,  presque  assassiné  a  la  porte  du  château 
des  Tuileries,  en  4790,  et  menacé  d'être  tra- 
duit à  la  haute-cour  d'Orléans,  émigra  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  Il  est  mort  il  y  a 
peu  d'années.  P.  L...t. 

DU  BREIL ,  sieur  de  RAIS,  près  Dinan.  — 
Cette  maison,  qui  était  connue  depuis  Mathieu 
Du  Breil,  chevalier  en  1477,  et  qui  portait  d'a- 
zur au  lion  morné  d'argent|,  fut  érigée  en  comté 
en  4680.  Un  grand  nombre  de  ses  membres  se 
sont  distingués  dans  la  magistrature  et  dans  les 
armes.  En  voici  les  principaux  : 

I.  Olivier  Dt  Urkil,  né  en  4400,  au  château 
de  Rais,  en  la  commune  de  Ploubalay  (Côtes- 
du-Nord).  fils  aîné  de  Rolland  Ier  et  d'Olive 
du  Chastel,  fut  investi  de  charges  honorables 
et  difficiles  par  les  ducs  François  P*.  Pierre  II, 
Arlhur  II  et  François  II.  Il  fut  procureur-géné- 
ral de  Bretagne  ,  sénéchal  de  Rennes  el  juge 
universel  de  la  province.  C'était  un  grand 
homme  d'Etat,  dont  les  historiens  ont  loué 
l'habileté  et  le  noble  caractère.  Il  le  prouva  par 
sa  conduite  dans  le  procès  de  Gilles  de  Breta- 
gne ,  frère  du  duc  François  P*.  «  Du  temps  qu'il 
»  estoit  procureur-général ,  dit  Du  Paz,  p.  774 , 
»  s'cmeusl  une  grande  dissention  entre  le  duc 
»  François  I"  et  son  frère  Gilles .  qui  fut  détenu 
»  prisonnier  l'espace  de  quatre  ans  par  le  com- 

>  mandement  du  duc .  qui  luy  portoit  une  telle 
»  haine  et  inimitié,  et  estoit  si  animé  contre  luy, 
»  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  le  faire  mourir  par 
»  justice.  El  pour  ce  faire  (comme  l'a  escrit 
»  d'Argcntré) ,  commanda  à  son  procureur-gé- 
»  néral,  qui  estoit  lors  maistre  Olivier  Du  Breil, 
»  d'instruire  l'accusalion,  former  et  dicter  une 
»  plaincte  contenant  toutes  les  imputations  qu'il 
»  pourroit ,  el  le  manda  venir  à  luy  en  l'église 

>  des  Cordclicrs  à  Dinau,  pour  le  charger  Lien 
»  est  roi  te  me  nt  de  ce  faict ,  en  la  présence  du 
»  connectable  Arlur  de  Bretagne,  comte  de  Ri- 
»  chemont ,  qui  solicitait  tant  qu'il  pouvoit  la 
»  délivrance  de  ce  pauvre  jeune  prince  son  ne- 
»  veu.  Du  Breil ,  encore  qu'il  s'en  excusât ,  si 
»  fut-il  bien  précisément  chargé  de  ce  faict.  Et 
»  combien  que  le  duc  eust  fait  tenir  plusieurs 
»  conseils  et  assemblées  contre  son  dit  frère ,  le 
»  dit  Du  Breil  ne  voulant  rien  entreprendre 
»  contre  la  personne  du  dit  Giles,  vsoit  toujours 
»  d'excuses  et  de  délais ,  taschant  toujours 
»  d'appaiser  le  duc ,  vsanl  de  longueur  :  telle- 
»  ment  que  le  duc  désista  do  poursuivre  son  dit 
»  frère  par  iusticc.  Et  pour  ceste  cause  le  dit 
»  historien  lui  donne  pour  épilhèle ,  ie  bon  hom- 
«  me  procureur-général ,  le  jugeant  grand  hom- 
»  me  de  bien ,  et  digne  personnage.  • 

En  4467,  Louis  Ai  avant  recommencé  les 
hostilités  contre  le  duc  François  II,  qui  avait 
donné  asile  à  son  frère ,  le  duc  mit  des  garni- 
sons dans  ses  places  et  envoya  trois  ambassa- 
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(leurs ,  du  nombre  desquels  était  Du  Breil ,  de- 
mander du  secours  au  roi  d'Angleterre ,  qui 
promit  trois  mille  archers.  Ce  secours  n'étant 
point  venu,  le  duc,  qui  s'était  d'ailleurs  aperçu 
de  la  mollesse  et  de  la  lâcheté  du  frère  de 
Louis  XI ,  demanda  la  paix  à  ce  prince  et  lui 
envoya  une  ambassade ,  dont  Du  Breil  fit  en- 
core partie ,  et  qui  régla ,  au  mois  de  septembre 
suivant,  les  conditions  de  la  paix  d'Ancenis. 

Deux  ans  après.  François  U  ayant  refusé 
d'accepter  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 

2ue  Louis  XI  venait  d'instituer,  le  Roi .  irrité, 
l  marcher  des  troupes  sur  les  frontières  de 
Bretagne.  Mais,  avant  de  les  faire  pénétrer 
dans  le  pays,  il  mauda  au  duc  qu'il  eût  à  se 
déclarer  ouvertement  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Le  duc ,  qui  avait  demande  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  mars  pour  répondre .  n'en  faisait  pas 
moins  ses  préparatifs  de  défense.  Le  Roi  vit 
bien  alors  que ,  s'il  entrait  en  Bretagne  ,  il  se- 
rait inquiète  par  le  duc  de  Bourgogne ,  et  que , 
s'il  attaquait  la  Bourgogne ,  le  duc  de  Bretagne 
le  harcèlerait  de  son  côté.  Redoutant ,  quoi 
qu'il  fit ,  de  se  trouver  pris  entre  deux  feux ,  il 
préféra  temporiser  et  envoya  des  députés  à  An- 
gers. Le  duc  y  envoya  les  siens,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  le  chancelier  Chauvin  et  Olivier 
Du  Breil ,  alors  sénéchal  de  Rennes.  Les  dé- 
putés bretons  6rent  si  bien  que  le  roi  se  con- 
tenta de  quelques  excuses. 

Le  vicomte  Walsh ,  dans  son  roman  du  Fra- 
tricide,  ou  Gilles  de  Bretagne,  Chronique  du 
xve  siècle ,  a  fait  de  Du  Breil  ce  beau  et  tidèle 
portrait:  «LcsparolesdlOlivierDu  Breil  avaient 
»  toujours  un  grand  poids  ;  car  c'était  un  de  ces 
»  hommes  probes,  fermes  et  vertueux  que  la 
>  terre  aime  autant  que  le  ciel  ;  un  de  cm  hom- 
»  mes  selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  cœur 
»  des  princes  qui  veulent  le  règne  de  la  justice. 
»  Magistrat  sans  faiblesse  i t  >ans  reproche ,  il 
»  était  sévère  contre  le  crime .  compatissant 
»  pour  le  malheur.  A  son  tribunal ,  il  ne  crai- 
»  gnait  que  le  juge  des  juges  :  tous  les  rois  de 
»  ce  monde  n'auraient  pu  le  détourner  de  son 
»  devoir.  » 

11.  Roland  Du  Hum  .  frère  puîné  du  précé- 
dent .  fut  sénéchal  de  Dinan .  puis  de  Rennes. 
Il  était  à  Dinan,  en  4488,  avec  beaucoup  d'au- 
tres seigneurs  chargés  comme  lui  de  maintenir 
cette  ville  sous  l'autorité  du  duc.  lorsqu'après 
la  bataille  de  Saint- Aubin-du-Connier.  le  vi- 
comte de  Rohan  alla,  d'après  l'ordre  de  La 
Trimouillc,  mettre  le  siège  devani  cette  ville 
avec  des  forces  supérieures.  Les  assiégés,  hors 
d'état  de  se  défendre ,  et  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secourus,  se  reudirent  sous  la  condition 
d'avoir  la  vie  et  bagues  sauves.  Le  24  septem- 
bre suivant,  Charles  vm  le  nomma  presiden 
au  Parlement  de  Bordeaux-  Lorsque  ce  prince 
institua,  le  27  novembre  U95  .  le  Parlemen 
de  Bretagne ,  composé  de  deux  présidents  et  de 
dix-huit  conseillers ,  pour  tenir  du  4"  septem- 


bre au  15  octobre  de  chaque  année,  Du  Breil , 
en  considération  de  son  mérite ,  fut  pourvu  de 
une  des  charges  de  président.  Confirmé  dans 
ses  fonctions  par  la  reine  Anne  ,  le  4  octobre 
\  498,  il  mourut  le  2  mai  4502  et  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Dominicains  de  Dinan,  en  con- 
Mi  nute  de  son  testament  du  2  mai  4501 ,  pres- 
crivant, entre  autres  dispositions,  la  célébra- 
tion de  mille  messes  pour  le  remède  de  son  âme 
et  le  salut  de  ses  parents  défunts,  à  l'autel  de 
Notre-Dame-du-Miracle ,  dans  ladite  église  des 
•rèrcs-Préchcurs ,  ainsi  que  la  fondation  de 
trois  messes  par  semaine  au  même  autel.  II 
avait  été  marié  cinq  fois.  Sa  première  femme 
ut  Philippote  de  Québriac ,  de  la  maison  de 
Taden  ;  la  seconde .  Jeanne  Férigal ,  dame  des 
iommeaux ,  dont  il  eut  cinq  fils  et  cinq  Biles  , 
a  troisième ,  Guillemette  de  Champeignè,  de  la 
maison  de  Chambellé,  en  Pacé;  la  quatrième, 
Guillemette  de  la  Touche .  douairière  de  Tré- 
migon  ;  et  la  cinquième ,  Jeanne  Goueon ,  de  la 
maison  de  Beaucors. 

III.  Julien  De  Breil,  seigneur  de  la  Vil  le- 
Manouel ,  fils  d'Olivier ,  mort  au  Canada  ,  où  il 
avait  accompagné  Jacques  Cartier  dans  une  de 
ses  expéditions ,  et  de  Magdeleine  Le  Begas- 
saux ,  fut  chevalier  de  l'ordre  du  Roi ,  gcntil- 
lommc  ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  et 
maistre  de  camp  de  six  compagnies  d'infanterie 
au  service  du  roi. 

IV.  Jean  Du  Breil,  fils  de  Guillaume  et  de 
Philippe *de  Mué,  seigneur  de  la  Touche .  ma- 
réchaf-de-camp  des  armées  du  roi ,  maistre  de 
camp  de  six  compagnies  de  gens  de  pied ,  épousa 
Louise  de  Chàtcaubriand  ,  dont  il  eut  un  fils  . 
tué  à  la  bataille  de  Dreux,  en  1562,  pour  la 
défense  de  la  religion  catholique  et  du  roi. 

V.  François  Du  Breu.,  fils  de  Julien,  sei- 
gneur de  la  Ville-Mahoucl  et  de  Louise  Thomas, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  son  pensionnaire, 
fut  capitaine  d'une  compagnie  de  cinquante 
chevaux-légers  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 
U  remplit ,  dit  Uu  Paz,  p.  77  i,  plusieurs  autres 
importantes  et  honorables  charges  sous  les  rois 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Il  avait 
épousé  noble  et  puissante  dame  Claude  d'Aci- 
Mj6,  dame  de  la  Gibonnaye,  du  Plcssix,  de 
Plorec  et  de  Treel.  C'est  un  de  ses  fils,  croyons- 
nous,  qui  est  cité  dans  l'histoire  de  la  Ligue 
de  Rosnyniven  de  Pue  ,  publiée  par  l'abbé  Des- 
fonlaines  (t.  I",  p.  182  et  280,  et  II.  p.  255). 
Il  commandait  les  châteaux  du  Guiluo  et  du 
Mont  Saint-Michel  pour  le  duc  de  Mercœur,  et 
c'est  lui,  ou  son  fils,  gue  Saint-Laurent  aurait 
fait  exécuter  avec  La  Vallée  de  Plcumaudan  . 
dans  la  prison  de  Dinan ,  comme  soupçonnés 
d'avoir  voulu  remettre  la  ville  sous  l'obéissance 
du  roi. 

VI.  François  Du  Breil,  deuxième  du  nom  , 
fils  aîné  de  Guillaume  et  de  Guillemette  Bou- 
lier ,  né  à  Dinan,  maistre  de  camp  de  dix  com- 
pagnies de  gens  à  pied ,  capitaine  de  cinquante 
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hommes  d'armes  des  ordonnances  de  Sa  Ma- 
jesté .  de  cent  chevaux-légers  et  de  cent  hom- 
mes de  pied ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre,  membre 
de  son  conseil  privé  et  conseiller  d'Etat,  mérita 
ces  honneurs  et  ces  dignités  par  le  courage  et 
l'habileté  dont  il  Ht  preuve  dans  diverses 
expéditions,  de  4553  à  4564,  sous  les  rois  Hen- 
ri II ,  Charles  IX  et  Henri  III ,  ainsi  que  dans 
la  défense  de  Mariembourg ,  Abbcville ,  Saint- 
Quentin  et  Moncontour.  dont  il  fut  successive- 
ment gouverneur.  «  Ce  fut ,  dit  Du  Paz.  p.  775; 

•  l'un  des  plus  hardis,  valeureux  et  expéri- 
»  mentez  chefs  de  guerre  de  son  temps.  » 

Voyez  aussi  Pontbuand.         P.  L...t. 

DUBUISSON  (  FaAsçoia-REJié-À 
fils  de  René,  marchand  orfèvre,  et  d'Anne  Birol, 
naquit  à  Nantes,  paroisse  de  Saint-Nicolas,  le 
43  août  1763.  Ses  parents,  dont  les  ressources 
étaient  fort  modiques,  ne  purent  lui  donner 
qu'une  instruction  restreinte.  Aussi  ses  pre- 
miers pas  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle 
furent-ds  pénibles  et  hérissés  d'obstacles.  Privé 
de  maîtres  et  de  conseils ,  il  ne  prit  pour  guide 
que  la  nature.  Soutenu  par  son  ardeur  persévé- 
rante, il  était  encore  enfant  que  l'étude  atten- 
tive et  intelligente  de  l'entomologie  avait  com- 
mencé son  initiation  à  la  connaissance  des 
sciences  naturelles.  Obligé,  pur  position,  d'em- 
brasser une  profession ,  il  entra  à  treize  ans 
chez  un  pharmacien;  la  pratique  dc'l'analyse 
élargit  si  promptement  la  sphère  de  ses  connais- 
sances que,  peu  de  mois  après  son  entrée  dans 
la  pharmacie ,  il  révélait  son  aptitude  pour  la 
chimie  et  la  minéralogie.  Avide  d'accroître  ses 
moyens  d'instruction,  fl  parvintenpeu  de  temps, 
et  a  force  d'économies  sur  ses  maigres  appoin- 
tements, à  faire  l'acquisition  d'une  petite  col- 
lection de  minéraux  et  de  coquilles. 

Son  zèle  augmentant  en  raison,  pour  ainsi 
dire,  des  difficultés,  des  fatigues,  des  priva- 
lions  qu'il  lui  fallait  subir,  il  finit  par  se  placer 
au  premier  rang  des  amateurs  qui  s'occupaient 
des  sciences  naturelles  à  Nantes.  En  4788.  il 
avait  une  pharmacie  dans  celte  ville.  Sa  maison 
devint  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  parla - 
gaient  ses  goûts,  et  qui  ne  se  rencontraient  alors 
que  dans  les  classes  riches  et  élevées.  Ses  liai- 
sons faillirent  lui  devenir  fatales.  Traîné  trois 
fois  en  prison  comme  suspect  d'être  l'intermé- 
diaire d  une  correspondance  entre  les  émigrés 
et  les  ennemis  intérieurs  de  la  République,  il 
ne  fut  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire 
que  sur  l'observation  d'un  des  accusateurs  pu- 
blics :  -Qu'il  était  un  homme  pauvre,  et  sans 

-  influence  aucune;  qui,  d'ailleurs,  ne  s'occupait 

-  que  de  sciences,  et  dont  les  travaux  pourraient 

•  être  un  jour  utiles  à  la  patrie." 

Mieux  traité  par  ses  juges  que  ne  le  furent 
Lavoisier  et  Rouchcr ,  Dubuisson  eut  ensuite 
l'insigne  honneur  d'être  choisi  par  toute  ta  sec- 
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tion  dont  U  faisait  partie ,  comme  le  citoyen  le 
plus  juste  et  le  plus  humain ,  et  par  là  même  le 
plus  digne  de  présjder  à  la  distribution  impar- 
tiale des  vivres  grossiers  que ,  dans  ce  temps 
de  disette ,  l'autorité  accordait  avec  la  plus  sé- 
vère parcimonie  aux  besoins  du  peuple. 

Dubuisson  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
un  zèle  et  un  dévouement  qui  lui  concilièrent 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Mais  ce 
qui  lui  assure  des  droits  moins  fugitifs  à  leur 
gratitude ,  c'est  la  fondation  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Nantes,  fondation  à  laquelle 
il  a  attaché  son  nom.  Nous  ne  dirons  pas  ici 
tous  les  découragements ,  toutes  les  déceptions 
que  ce  savant  modeste  et  laborieux  éprouva 
avant  de  parvenir  à  doter  sa  ville  natale  de  cet 
établissement  scientifique.  Les  mécomptes  que 
rencontra  son  zèle  sont  énumérés  dans  une  in- 
téressante Notice  sur  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  la  ville  de  Nantes ,  par  M.  le  docteur 
De  Bostaing- Dérivas,  insérée  dans  le  t.  XVIII. 
p.  427-449  des  Annales  de  la  Société  académi- 
que de  la  Loire-Inférieure.  Nous  ne  pouvons 
que  les  indiquer  sommairement. 

Parvenu ,  en  l'an  VII .  à  avoir  formé ,  après 
des  peines  infinies,  un  beau  cabinet  d'histoire 
naturelle .  Dubuisson  l'ouvrit  au  public ,  rue 
Caylus.  Plus  tard ,  quand  la  suppression  de  l'é- 
cole centrale  et  son  remplacement  par  un  Ly- 
cée curent  rendu  une  charge  inutile  pour  le  dé- 
partement, la  possession  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  acquis  en  4802,  de  M-  Buron,  par  le 
prélet  Letourncur,  d'après  l'avis  du  célèbre 
Fourcroy ,  M.  de  Belleville,  nouveau  préfet,  fit 
présent  a  lu  ville  des  collections  de  cet  établis- 
sement, à  diverses  conditions,  parmi  lesquelles 
figurait  l'obligation  de  maintenir  Dubuisson 
dans  ses  fonctions  de  conservateur .  avec  un 
traitement  de  4 .200  fr.  Un  long  conflit  s'éleva 
alors,  quant  à  l'acceptation  du  don,  entre  le 
préfet  et  l'administration  municipale,  et  ce  ne 
fut  que  le  4  8  août  4810  qu'eut  lieu ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bertrand-Gcslin ,  l'ouverture  de 
l'établissement,  dont  la  direction  fut  définitive- 
ment confiée  à  Dubuisson. 

Le  conseil  municipal  ayant  voté,  de  4809  à 
1846.  une  somme  annuelle  de  600  fr.,  pour  des 
recherches  minéralogiques  et  géognostiques 
dans  le  département ,  Dubuisson  put  créer  la 
magnifique  collection  do  ces  substances  qui 
fait  l'admiration  des  naturalistes.  Dans  les  nom- 
breuses explorations  qu'il  fit  alors  dans  les  en- 
virons, il  découvrit  entre  autres  substances 
rares:  l'éméraude,  la  grammatile ,  la  pyrite 
magnétique,  la  titane  silicio-calcaircetla  chaux 
phosphatée  pyramidéc.  bleue  et  verte.  Ces  dé- 
couvertes faisaient,  dans  ses  leçons  au  Mu- 
séum, l'objet  d'intéressantes  descriptions,  qu'il 
a  résumées  avec  une  méthode  parfaite,  dans  le 
volume  publié  sous  ce  litre  :  Essai  d'une  Mé- 
thode géologique,  ou  Traité  abrégé  des  roches. 
Nantes,  Mèlhnet,  4849,  in-8*.  Cet  Essai,  sui- 
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vant  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  Annales 
générales  des  sciences  physiques  des  Pays-Bas , 
«  renferme  une  bonne  minéralogie  statistique 
»  de  la  province  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
»  placée  la  ville  de  Nantes.  » 

La  subvention  de  600  fr.,  suspendue  en  4817, 
ayant  été  rétablie  de  1818  à  1828,  le  Muséum 
put  ainsi  s'accroître;  mais  ce  qui  l'enrichit  bien 
plus ,  ce  fut  l'acquisition .  par  la  ville ,  de  la» 
collection  qucDubuisëon  possédait,  rueCavIus. 
Les  almanachs  du  temps  désignent  ce  cabirfet 
comme  le  plus  riche  et  le  plus  agréablement 
varié  qu'on  pût  voir  en  France .  après  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris.  Ouvert  tous 
les  jours  pairs,  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  une  heure,  et  depuis  deux  heures  de 
l'après-midi  jusqu'à  quatre,  le  prix  d'entrée  en 
était  de  1  fr.  50  par  personne.  Dubuisson .  qui 
l'avait  plusieurs  ibis  offert  a  la  ville ,  ne  réussit 
nue  le  22  août  1825  à  le  lui  faire  acheter. 
M.  Athenas,  chargé  par  l'administration  d'en 
faire  l'estimation  contradictoirement  avec  le 
propriétaire,  l'évalua- à  17,423  fr.  50  c.  et  la 
vente  en  fut  faite- moyennant  une  renie  viagère 
de  1 ,200  fr. ,  dont  la  ville  de  Poitiers  avait  fait 
l'offre  à  Dubuisson.  Line  grande  partie  de  cette 
collection  manquait  au  Muséum  de  Nantes  qui, 

Ear  cet  accroissement ,  fut  presque  doublé,  Du- 
uisson  a  décrit  les  substances  que  renferme 
cet  établissement  dans  le  Catalogue  de  la  col- 
léeI ton  mtnéralogique ,  géognostique  et  mtnéra- 
lurgique  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
appartenant  à  la  Mairie  de  Nantes ,  recueilli 
et  classé  par  F.  R.  A.  Dubuisson,  et  accompa- 
gné de  la  carie  géologique  du  département. 
Nantes,  Mellinet.  1830.  in-8°.  L'importance 
de  cet  ouvrage  fut  tellement  sentie ,  que  le  gou- 
vernement s'entendit  avec  l'administration  com- 
munale pour  subvenir  aux  frais  de  son  impres- 
sion .  et  les  sociétés  scientifiques,  ainsi  qu'un 

Srand  nombre  de  savants,  s'empressèrent  d'a- 
resser  à  l'auteur  les  félicitations  les  plus  ho- 
norables sur  ce  travail. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités  de 
Dubuisson .  on  lui  doit  les  travaux  suivants, 
insérés  dans  le  Journal  des  3Iines.  savoir  I.  De 
la  Mine  de  Poullaouen.  IL  De  la  mtne  du  IIucl- 
goat.  III.  Note  (assez  étendue  ;  sur  quelques 
substances  minérales  découvertes  dans  les  ewi- 
rons  de  Nantes. 

Haûy,  Thouin,  Lucas,  Lacépcdc,  Olivier, 
Beudant,  Geoffroy,  en  un  mot  toutes  les  som- 
mités scientifiques  étaient  en  correspondance 
avec  Dubuisson .  et  leurs  nombreuses  lettres 
déposent  de  la  haute  estime  que  leur  avaient 
inspirée  et  l'étendue  de  ses  connaissance  et  la 
rectitude  de  son  esprit  d'observation.  Outre  la 
Société  académique  de  Nantes,  dont  il  fut  l'un 
des  fondateurs ,  la  Société  linnéonne  et  la  So- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Paris ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  sociétés  des  déparlements , 
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s'étaient  disputé  l'honneur  de  le  compter  dans 
leurs  rangs. 

Ce  savant  modeste  est  mort  à  Nanles .  le  1 1 
janvier  1836.  Le  conseil  municipal  de  cette 
ville ,  mu  par  un  sentiment  de  justice .  a  voté  . 
le  4  février  1839.  la  somme  nécessaire  à  l'érec- 
tion de  son  buste,  qui  a  été  placé  dans  l'une 
des  salle»  du  Muséum. 

La  vie  et  les  travaux  de  Dubuisson  sont  ex- 
posés avec  de  grands  détails .  soit  dans  la  Nu- 
lice  de  M.  le  docteur  De  Roslaing-Derivas,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  soit  dans  la  suivante  : 
Notice  sur  t\  R.  A.  Dubuisson  ,  conservateur 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nanles,  et 
membrt  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  par 
M.  Pihan-Dufeillay  (Annales  de  la  Société 
académique  de  là  Loire- Inférieure ,  t.  VU, 
p.  197-213).  — C'est  de  ces  deux  notices  qu'est 
extraite  celle  qui  précède.  P.  L...t. 

DU  CIIATELLIER  (Rexk-  Loris  MAl- 
ERAS  DC  CIL4STELL1ER ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  K  né  à  Rennes .  le  28  novembre  1754. 
était  fils  de  Louis  Maufras  du  Chastellier ,  né 
le  4  janvier  1718,  à  la  terre  du  Chastellier. 
dans  Péyéché  d'Avranchcs.  Ce  dernier ,  qui  eut 
pour  mère  Anne  Corneille  ,  descendante  du 
grand  poêle ,  vint  fort  jeune  en  Bretagne,  pour 
y  faire  son  éducation,  sous  la  'direction  d'un 
prêtre  de  sa  famille,  attaché  à  Pévêché  de 
Rennes.  Il  ne  larda  pas  à  se  faire  remarquer 
dans  cette  ville  par  une  aptitude  toute  particu- 
lière aux  études  paléographiques ,  ce  qui  lui 
valut  d'être  appelé  à  remettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  la  riche  abbaye  de  Saml-Georges. 
et  d'en  être  nomiflé  plus  tard  économe.  Sou- 
vent consulté  par  les  avocats  du  barreau  de 
Rennes  sur  la  lettre  et  la  valeur  des  titres  les 
plus  anciens ,  il  s'acquit  en  paléographie  une 
réputation  telle,  qu'un  litre  e>  une  pièce  qu'il 
n'avait  pu  lire  étaient  regardés  comme  indé- 
chiffrables. Ses  connaissances  déterminèrent 
M.  de  la  Marche,  évèque  de  Léon,  à  faire 
choix  de  lui ,  en  1782  ,  pour  remettre  en  ordre 
le  charlrier  de  ce  diocèse.  Une  grande  confu- 
sion régnait  dans  ce  dépôt ,  et  Du  Chàlellier 
ne  mit  pas  moins  de  deux  ans  d'un  travail  sou- 
tenu à  déchiffrer  el  à  classer  les  nombreux 
titres  qui  le  composaient.  Quatre  forts  volumes 
in-folio  .  tous  de  sa  main  .  furent  le  résultat  de 
cej  immense  travail .  l'un  des  plus  curieux  do- 
cuments que  nous  ayons  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  Bretagne.  Ils  contiennent .  par 
ordre  alphabétique,  l'énoncé  et  l'analyse  de 
tous  les  titres  de  quelque  valeur  que  renfer- 
maient les  anciennes  archives  du  Léon.  Nous 
croyons  savoir  que  ce  précieux  document ,  plu- 
sieurs /ois  consulté  par  le  petit-fils  de  son  au- 
teur, dans  la  bibliothèque  de  M.  Miorecc  de 
Kerdanet,  à  Lcsneven ,  a  appartenu  à  quelque 
ancienne  famille  de  Saint-Pol-de-Léon.  Après 
ce  lorfg  travail ,  Du  Chàlellier  vint  passer  quel- 
t.  i.  '  73 
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ue  temps  à  Landerneau ,  pour  classer  les  titres 
c  cette  communauté  politique.  Le  nouveau 
travail  que  produisit  cette  mission  Tut  com- 
mencé en  1775,  et  terminé  en  4776.  Le  regis- 
tre qui  le  contenait,  et  que  nous  avons  vu ,  en 
1840,  à  la  mairie  de  Landerneau,  embrassait, 
dans  un  espace  de  453  papes  in-folio,  écrites 
trés-lisiblcmcnt  cl  à  deux  marges ,  renuméro- 
tions sous  divers  titres,  des  pièces  inventoriées 
d'après  la  nature  des  affaires,  ainsi  que  le  ré- 
sumé succinct  et  raisonné  de  tous  les  droits, 
privilèges,  immunités  et  intérêts  quelconques 
de  la  communauté  de  Landerneaii.  Retiré  vers 
la  lin  de  ses  jours  à  sa  terre  des  Mouëttes,  en 
Bréal .  près  Mordelles  (  Ille-et-  Vilaine  *  .  il  y 
mourut  le  15  mai  1797,  étant  juge  de  paix 
de  son  canton.  - 

René-Louis ,  son  Gis,  qui  avait  été  placé  a  sa 
sortie  du  collège  chez  un  procureur  au  Parle- 
ment de  Rennes,  travaillait  depuis  quelque 
temps  chez  le  sénéchal  de  celte  ville  lorsque  ce 
magistrat,  ayant  un  voyage  à  faire,  lui  donna 
un  témoignage  expressif  ac  sa  confiance,  en 
le  chargeant,  à  l'exclusion  de  tout  autre  .  d'un 
dépôt  de  40.0Q0  fr.  en  or,  et  de  la  gestion  de 
son  cabinet. 

Le  jeune  Du  Chatellier  venait  d'acheter  la 
charge  de  son  patron*,  quand  les  troubles'  de 
Rennes  préludèrent  aux  grands  événements  de 
1789.  Intimement  lié  avec  Le  Chapelier  et 
Defermon ,  Du  Chatellier,  *ainsi  qu'eux,  prit 
une  part  active  à  tout  ce  nui  se  fit  alors  &  Ren- 
nes pour  l'émancipation  de  la  bourgeoisie.  La 
suppression  de  sa  charge ,  dont  il  fut  toutefois 
remboursé ,  le  détermina  à  solliciter  un  emploi 
dans  les  tribunaux  qui  allaient  se  former. 
Nommé,  Je  21  septembre  1791  .  commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  criminel  du  Finistère ,  il 
n'en  exerça  pas  les  fonctions  pendant  une  an- 
née tout  entière,  un  décret  de  1792  avant  «ré- 
voqué comme  suspects ,  par  le  fait  seul  de  leur 
nomination ,  les  magistrats  institués  par  Louis 
XVI .  et  ayant  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  être 
réélus  pour  le  même  emploi  dans  le  siège  au- 
quel ils  appartenaient.  Les  habitants  de  Quim- 
per, réunis  en  assemblée  de  commune ,  prirent 
un  arrêté  et  rédigèrent  une  pétition  pour  <ju'il 
fût  fait  une  exception  en  sa  faveur.  Cette  dé-- 
marche  n'ayant  eu  aucun  succès,  il  fallut  at- 
tendre. Les  électeurs  avanl  été  convoqués  pour 
procéder  à  la  réorganisation  des  tribunaux , 
deux  collèges  du  département  du  Finistère  le 
nommèrent  le  môme  jour,  l'un  ,  greffier  au  tri- 
bunal de  Quimper,  l'autre,  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  de  Laflderncau. 
Il  opta  pour  Quimper. 

Lors  de  la  levée  de  boucliers  des  départe- 
ments de  l'Ouest  contre  la  Convention,  Du  Cha- 
tellier demanda  et  obtint  de  marcher  sur  Caen 
et  la  Normandie ,  avec  la  force  départementale 
que  le  Finistère  mit  à  la  disposition  des  députés 
proscrits.  Il  fut  nommé  quartier-maître  de  cette 
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force ,  et  devint  ainsi  le  dépositaire  des  res- 
sources financières  dont  l'administration  put 
disposer.  Environ  250.000  fr.  furent  déposés 
dans  les  fourgons  de  la  petite  armée.  Mais  ses 
désastres  furent  rapides;  et,  bientôt  dispersés 
près  de  Vernon,  les  députas  de  la  Gironde  et  les 
fédéralistes  regagnèrent  sans  ordre  les  dépar- 
tements extrêmes  de  la  Bretagne  ;  chacun  fit 
route  comme  il  le  put  à  travers  les  partis  de  la 
Vendée  et  de  la  Montagna ,  également  intéres- 
sés à  leur  perte.  Du  Chatellier,  noua  ne  savons 
comment,  mais  avec  un  rare  bonheur,  parvint 
à  regagner  ses  foyers,  ayant  conservé  94,376  f . 
des  deniers  qui  lui  avaient  été  confiés. 

Ainsi  que  ses  amis .  il  fut  cependant  arrêté , 
et  le  tribunal  révolutionnaire  de  Brest  l'atten- 
dait sur  sa  sellette  pour  lui  faire  subir  le  sort 
des  vingt-six  malheureux  administrateurs  du 
Finistère.  Plusieurs  griefs  étaient  articulés  con- 
tre lui  :  l'un,  entre  autres,  était,  disait-on, 
d'avoir  détourné  des  farines  des  approvisionne- 
ments qui -lui  avaient  été  remis  au  départ  de  la 
force  armée.  Mais  les  faits  s'expliquèrent 
promptemcnl ,  cl  il  fut  appris  par  deux  certifi- 
cats «n  forme  .  de  la  société  populaire  de  Quim- 
per et  de  l'administration  du  même  district,  que 
Je  citoyen  Maufras ,  à  son  retour  de  la  fédéra- 
tion, avait  distribué  aux  pauvresde  la  commune 
de  Quimper  les  farines  en  question  ,  et  versé 
dans  la  caisse  du  receveur-général  une  somme 
de  94,376  fr.,  qu'il  avait  sauvée  des  mains  de 
l'ennemi,  et  qu'il  eût  pu  emporter,  disent  les 
certificats ,  sans  que  personue  les  eût  réclamés, 
s'il  avait  eu  nioins,de  probité  et  de  délicatesse. 

Son  élargissement  ne  se  fit  pas  attendre  après 
ces  explications ,  et  les  représentants  Faure  et 
Tréhouard  attestèrent,  parleur  arrêté  du  24 
frimaire  an  III ,  que  le  citoyen  Maufras  avait 
toujours  bien  servi  la  patrie.  Lorsqu 'après  la 
c  h  ùje  de  Robespierre,  ces  mêmes  représentants, 
chargés  de  préparer  au  pays  un  avenir  plus 
calme,  fixèrent  de  nouveau  le  chef-lieu  du  Fi 
nistère  à  Quimper,  et  y  organisèrent  l'adminis- 
tration départementale ,  ils  lui  donnèrent  Du 
Chatellier  pour  secrétaire-général ,  par  leur  ar- 
rêté du  28  brumaire. 

■  Les  émigrés  ayant  débarqué  à  Quiberon ,  Du 
Chatellier  fut  chargé  par  l'administration  du 
Finistère  d'aller  s'entendre  à  Loricnt  avec  les 
représentants  du  peuple  qui  s'étaient  repliés 
sur  cette  place  pour  y  organiser  les  moyens  de 
défense  qu'on  espérait  opposer  aux  royalistes 
retranches  dans  la  presqu'île  de  Quiberon.  Du 
Chatellier ,  surpris  entre  Quimper  et  Bannalec 
par  un  parti  de  chouans  qui  l'assaillit  à  l'im- 
provrslc ,  faillit  tomber  avec  ses  dépêches  entre 
leurs  mains.  Sa  mission  s'accomplit  cependant, 
et  à  son  retour,  qui  suivit  de  près,  tout  se  dis- 
posa dans  le  Finistère  pour  appuyer,  autant 
qu'on  le  pourrait ,  les  opérations  de  Hoche  sur 
Quiberon. 

Cette  crise  encore  passée,  Du  Chatellier  re- 
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vint  à  la  magistrature,  qu'il  n'avait  quiUéc 
qu'avec  regret.  Nomme .  le  29  brumaire  an  IV. 
commissaire  exécutif  et  directeur  du  jury  près 
le  tribunal  correctionnel  de  Quimncr .  il  eut 
long-temps ,  dans  ce  poste .  la  pénible  mission 
de  surveiller  les  complots  des  ennemis  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  de  les  poursuivre  souvent 
et  de  requérir  contre  eux  avec  fermeté ,  mais 
avec  justice ,  la  rigueur  des  lois .  fréquemment 
insuffisantes  à  protéger  la  vie  et  le  repos  des 
citoyens.  A  cette  époque .  un  grand  nombre 
d'hommes ,  déclassés  par  la  Révolution  .  ne  dé- 
daignant aucun  moyen  d'intimidation ,  en  vin- 
rent fréquemment  à  ces  expédients  atroces  qui 
firent  l'horrible  réputation  de  ces  chauffeurs, 
hommes  qui  entraient  la  nuit  dans  les  fermes , 
la  figure  barbouillée  de  noir,  mettaient  les  mal- 
heureux paysans  à  la  question  et  les  asseyaient 
eux  et  leurs  femmes  sur  des  poêles  ou  des  Ire- 
pieds  chauffés  au  rouge .  afin  do  leur  extorquer 
ce  qu'ils  possédaient.  Comme  magistral  spécia- 
lement chargé  de  la*  répression  de  ces  crimes 
hideux ,  Du  Chatellier  eu*  bien  souvent  à  se* 
transporter  sur  les  lieux  qui  en  étaient  le  théâ- 
tre, et  son  énergie,  qui  n'excluait  pasJ'impar- 
tialité,  lui  concilia ,  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, l'estime  de  tous  les  prtrtis. 

Lors  de  l'organisation  définitive  de  la  magis- 
trature, il  fut  nommé  juge  à  la  courcnminelle 
du  département  du  Finistère  ;  à  la  réorganisa- 
tion oc  1811,  on  lui  laissa  le  choix  d'une  place 
de  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Rennes , 
ou  de  procureur  impérial  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  Quimper  et  de  la  cour, 
d'assises  qui  devait  y  tenir  ses  session*.  Il  opta 
pour  ces  dernières  fonctions,  qu'il  continua 
d'exercer  sous  la  première  Restauration  el pen- 
dant Les  Cent-Jours.  .Mais  ,  la  seconde  Restau- 
ration ne  put  admettre  que  l'un  de  ses  magis- 
trats eût  siégé  tour-à-lour  sur  les  abeilles  et 
sur  lc>  fleuri  de  hr*.  Il  fut  destitué  le  20  mam 
1816.  Sa  modération  et  son  impartialité  étaient 
la  cause  de  sa  disgrâce.  On  lui  reprochait  de 
n'avoir  pas  poursuivi  avec  assez  de  vigueur 
quelques  délits  politiques  d'une  si  minime  im- 
portance,, qu'il  était  du  véritable  intérêt  du 
nouveau  gouvernement  de  les  laisser  dans  l'ou- 
bli. On  feignait  d'oublier  qu'il  avait  donné 
pendant  les  Cent-Jours  un  exemple  d'une  rare 
aélicatessç.  Voici  à  quelle  occasion  :  peu  de 
jours  après  le  20  mars,  un  décret  avait  prescrit 
de  former  dans  chacun  des  départements  de  la 
13e  division  militaire  un  comité  composé  du 
préfet,  du  général  commandant  le  département 
et  du  procureur  impérial  près  Lé  tribunal  du 
chef-lieu ,  avec  ordre  à  ce  comité  de  rechercher 
et  de  désigner  à  la  haute  police  toutes  les  per- 
sonnes prévenues  d'être  des  agents  de  complots 
ou  de  trames  contre  lu  tranquillité  publique  et 
la  sûreté  de  l'Etat. 

Quoique  le  procureur  impérial ,  dans  la  sphère 
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légale  de  ses  fonctions ,  n'eût  rien  a  objecter  à 
de  telles  prescriptions ,  Du  Chatellier  s'émut  à 
J'idée  de  faire  partie  d'un  comité  en  quelque 
sorte  occulte,  et  dont  les  actes  eussent  rappelé 
les  anciens  comités  révolutionnaires.  Ne  con- 
sultant que  l'inspiration , de  sa  consciencc.il 
écrivit ,  aussitôt  après  la  réception  du  décret,  à 
son  vieil  ami  Defermon  ,  ministre  d'Etat  direc- 
teur des  biens  de  la  couronne ,  pour  qu'il  vit 
Fouché  et  lui  exposât  quels  inconvénients  et 
quels  dangers  pouvaient  se  rattacher  à  la  créa- 
tion de  ces  nouveaux  ««unités  de  surveillance 
au  sein  de  Ja  Bretagne  ;  puis ,  s'adressant  a 
M.  Hardy  .procureur-général  près  la  Cour  im- 
périale de  Rennes,  son  Chef  immédiat,  il  lui 
écrivit  la  lettre  suivante,  digne  d'être  rappor 
tée  comme  preuve  de  son  honorable  délicatesse 
et  comme  enseignement  utile  dans  les  temps 
de  réaction  politique  : 

«  Je  ne  vous  accuse  point  officiellement  ré- 
»  ceptionde  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  d'une 
»  expédition  du  décret  du  23  mai ,  qui  établit 
»  dans  les  chefs-lieux  des  départements  de  la 
»  43*  division,  des  comités- pour  «echereber  les 
»  auteurs,  instigateurs  ou  agents  de  complots 
>  tramés  contre  la  tranquillité  publique  ou  lu 
»  sûreté  de  l'Etat.  C'est  à  vous,  comme  ami . 
»  que  j'en  parle ,  pour  vous  témoigner  combien 
»  j'ai  clé  atlligé  de  me- voir  désigne ,  à  raison  de 
»  nies  fonctions .  comme  membre  de  cé  comité. 
»  Je  vous  fais  observer  d'abord  que  la  mesure 
»  prise  par  le  gouvernement  me  parait  absolu- 
»  ment  impolitique  et  plus  propre  à  exaspérer 
»  les  esprits  qu'à  les  calmer;  que  cette  mesure. 
»  dans  un  département  où  les  troubles  ont  été 
»  arrêtés  dès  le  principe  ,  peut  pousser  dans  le 
»  parti  des  insurgés  ceux  qui  craindraient  que 
»  des  recherches  et  des  dénonciations  secrètes 
»  pussent  les  compromettre.  Indépendamment 
»  de  ces  considérations .  auxquelles  je  pourrais 
»  donner  de  plus  amples  développements ,  je 
»  crois  devoir  aussi  vous  faire  savoir  que  le  rôle 
»  qu'on  m'assigne  est  trop  odieux  pour  que  je 
•  puisse  le  remplir,  à  moins  que  M  le  préfet 
»  et  M.  le  général  ne  veuillent  s'entendre  avec 
»  moi  pour.n'user  des  pouvoirs  qui  nous  sont 
»  délégués  que  dans  les  circonstances -on  il  se- 
»  rail  absolument  nécessaire  de  les  employer. 
»  En  effet,  pous  ne  serions,  d'après  la  tâche 
»  qui>no\is  est  imposée,  que  des  espions  et  des 
»  dénonciateurs  qui  alimenteraient  la  commis- 
»  sion  militaire  placée  au  centre  de  la  division, 
»  avec  le  seul  avantage  d'être  livrés  à  la  haine 
»  de  ceux  qui  auraient  été  l'objet  de  nos  dénon- 
»  dations ,  sort  qu'il  plaise  aux  membres  de  la 
»  eommissron  centrale ,  étrangère  à  notro  dé- 
»  portement,  d'exiler,  de  punir,  ou  d'acquitter 
»  ceux  que  nous  lui  aurions  adressés.  De  la 
»  sorte .  nous  aurions  pour  ennemis  toutes  les 
»  familles  et  tous  les  partisans  de  ceux-là .  et 
»  nous  serions  en  butte  à  l'exécration  publique, 
»  parce  que  nous  serions  comme  les  membres 
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>  de  ces  fameux  comités  révolutionnaires  que 
»  l'on  semble  vouloir  faire  revivre. 

•  Par  tous  ces  motifs ,  je  suis  bien  décide , 
*  suivant  que  je  verrai  que  les  deux  autres 
»  membres  de  la  commission  seront  disposés, 
»  à  me  démettre  de  ma  place  de  procureur  im- 
»  périal ,  car  j'aime  mieux  me  retirer  que  de 
»  me  maintenir  aux  dépens  de  mon  honneur  el 
»  de-  ma  délicatesse. 

»  Je  vous  répète  que  je  ne  vous  accuse  pas 
»  officiellement  réception  de  la  copie  du  décret 
»  du  23  mai ,  et  l'un  de-mes  motifs  est  de  pou- 
»  voir  librement  me  démettre ,  sans  paraître  y 

>  avoir  été  forcé  par  Les  circonstances. 

•  Quimper,  ce  50  mai  1815.  * 
Malgré  ce  refus,  réitéré  le  4.0  juin  suivant, 
Du  Chatellier  ne  put  obtenir  grâce  devant  le 
nouveau  gouvernement,  et  peul-èlre  n'aurait-il 

fas  obtenu  de  pension ,  si  le  conseil  général  du 
inistère  n'avait  pris,  dans  sa  session  de  1846.. 
une  délibération  portant  que,  père  dt  famille 
respectable,  après  vingt -cinq  ans  de  servides 
qui  lui  avaient  mérité  l'estime  de  ses  conci- 
toyens ,  il  serait  juste  de  luimaccorder  une  pen- 
sion. Elle  fut  fixée  à  620  IV. 

Les  circonstances  cependant  lui  permirent 
encore  une  dernière  fois  de  rentrer  au  tribunal 
auquel  il  avait  appartenu  si  long-temps.  Il  y 
fut  nommé  juge  d'instruction,  le  5  août  1818. 
Mais  celte  position  ne  devait  pas  être  encoçc 
définitive.  Le  mouvement  national  qui  com- 
mençait à  se  prononcer  en  1820.  contre  les 
Bourbons  de  la  branche  aînée,  ayant  jeté  son 
(ils  dans  les  rangs  de  l'opposition,  une  ordon- 
nance du  5  août  retira  à  Du  Chatellier  les  fonc- 
tions de  juge  d'instruction  .  pour  le  placer  au 
rang  des  simples  juges ,  en  même  temps  que 
son  fils  était  privé ,  au  mois  d'octobre ,  du  mo- 
deste emploi  de  vérificateur  des  douanes  à 
Douarnenez ,  et  envoyé  dans  les  Ardennes, 
avec  réduction  d'appouitemenls-v  et  tout  cola 
parce  que  celui-ci  s'était  un  jour  permis  de  di- 
ncr  avec  MM.  Guilhem  et  Keratry,  députés  de 
l'opposition. 

La  révolution  de  Juillet  récompensa  enfin 
par  le  fauteuil  de  la  vice-présidence*  au  tribu- 
nal de  Quimper  les  quarante  et  quelques  années 
de  services  de  ce  digne  magistrat.  Retraité  en 
1841,  comme  président  honoraire,  il  comptait 
alors  cinquante-deux  ans  de  services  darw  les 
fonctions  les  plus  pénibles.  Il  est  mort  le  31 
mars  1845.  laissant  une  réputation  légitime- 
ment acquise  de  lovant)-  el  d'impartialité,  dont 
ne  purent  jamais  le  faire  dévier,  ni  la  bonne  ni  la 
mauvaise  fortune.  D'un  jugement  sur.  d'un 
cœur  droit  et  bon  ,  il  possédait  les  qualités  qui 
font  aimer  l'homme  privé  et  honorer  l'homme 
public.  P.  L...t. 

DUCLOS ,  et  plus  exactement  DU  CLOS 
Chablsb  PINOT,  sieur),  —  fils  d'honorable 
omme  Michel  Pinot ,  sieur  Du  Clos ,  et  de  de- 
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moiseHe  Jeanne  Le  Bigot,  naquit  à  Dinan ,  le 
12  février  1704.  Son  père,  propriétaire  et  riche 
négociant,  possédait  une  grande  fabrique  de 
chapeaux ,  et  avait  la  vente  exclusive  des  fers 
provenant  des  forges  de  Paimpont,  appartenant 
a  M.  d'Andigné  de  la  Chasse.  M*6  Duclos,  res- 
tée veuve  en  1706 ,  concentra  sur  son  Gis  toute 
son  affection  ,  et,  par  ses  soins  assidus  et  vigi- 
lants .  elle  développa  les  heureuses  dispositions 
que  lui  avait  départies  la  nature.  M.  d'Andigné 
de  la  Châsse,  parrain  du  jeune  Charles,  ayant 
remarqué  son  aptitude  précoce,  détermina  sa 
mère  à  l'envoyer  à  Pans  faire  ses  études.  Il 
avait  envion  neuf  ans  lorsqu'il  fut  admis  à  l'é- 
cole gratuite  dirigée  par  l'abbé  Dangcau ,  et 
fondée  par  le  marquis ,  son  frère ,  en  faveur  de 
gentilshommes  sans  fortune ,  ou  de  jeunes  ro- 
turiers recommandables ,  soit  par  les  services 
de  leurs  familles,  soit  par  leurs  propres  ten- 
dances. Après  avoir  achevé  ses  études  au  col- 
lège d'Harcourl,  Duclos  se  destina  au  barreau 
et  travailla  même  dans  ce»  but -chez  un  avocat 
au  conseil  ;  mais  sorsgoùt  naturel  pour  la  litté- 
rature l'emporta .  et  il  finit  par  s'y  livrer  entiè- 
rement, garnis  de  bonne  heure  chez  le  maré- 
chal de  Brancas  .  gouverneur  de  Bretagne,  et 
chez  le  comte  de  Forcalquier,  son  fils .  dont  les 
salons  étaient  le  rendez-vous  des  littérateurs 
les  plus  renommés.  JDuclos  ne  tarda  pas  à  y 
faire  sensation  par  la  vivacité  de  sès  saillies  et 
l'originalité  de  son  esprit.  Un  homme  avec  le- 
quel il  eut  plu*  d'un  point  d'affinité,  le  spirituel 
et  prudent  Fontenelle .  joutait  avec  lui  dans  ces 
réunioA?.  Un  jour  qu'ils  avaient  disserté  sur 
divers  points  de  littérature,  ce  dernier,  charmé 
de  la  conversation  de  son  interlocuteur,  l'en- 
gagea â  composer  quelque  ouvrage.  —  «  Sur 
flMoi'P-demanda  Duclos.  —  Sur  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire,  répondit  Fontenelle.  »  Lés  senti- 
ments favorables  de  l'auteur  de  la  Pluralité  des 
Mondes  furent  partagés  par  l'Académie  des  in- 
scriptions el  belles  lettres  qui .  en  1739.  admit 
Duclos  au  nombre  de  ses  membres.  Il  n'avait 
alors  que  trente-quatre  ans ,  et  ne  s'était  encore 
fait  connaître  par  aucune  production.  Celte  di- 
stinction, en  faveur  d'un  homme  qui  n'avait 
point  fait  publiquement  ses  preuves,  aurait  cer- 
tainement lieu  de  surprendre ,  si  elle  ne  s'expli- 
quait par  l'appui  que  lui  prêtèrent  les  littéra- 
teurs et  les  grands  seigneurs  avec  lesquels  il 
était  en  rapports  intimes  et  journaliers. 

Duclos  se  fit,  du  reste,  un  devoir  de  justifier 
sa  nomination  anticipée ,  et  de  prouver  que . 
s'il  savait  faire  assaut  d'esprit  dans  la  société, 
il  possédait  les  moyens  d'observer  et  de  peindre 
avec  autant  de  tact  que  de  finesse  les  vices 
qu'offrait  celle  de  son  temps.  Il  démontra  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  .  en  publiant  pour  son 
début  {'Histoire  de  M~  de  Lus,  anecdote  du 
règne  d'Henri  IV.  I. a  h  ave  (Paris)  de  Hondt . 
1741 .  in-12.  Malgré  l'effet  produit  par  cet  ou- 
vrage, il  esl  à  regretter  que  Duclos  n'ait  pas  plus 
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complètement  répondu  à  ce  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  de  lui;;que,  pour  mettre  en  saillie  son 
principal  personnage,  une  femme  qui  succombe 
toujours  sans  avoir  jamais  tort .  il  l'ait  encadré 
dans  une  suite  d'aventures  dont  quelques-unes 
sont  trop  forcées,  et  qu'il  ait  oublie  que  les 
faiblesses  doivent  être ,  non  seulement  excusa- 
bles, mais  intéressantes. 

Duclos  n'en  avait  pas  fini  avec  la  bonne  so- 
ciété qui  l'accueillait,  et  qui,  s'il  fallait  en 
croire  certaines  traditions  .  se  serait  elle-même 
fustigée  sous  sou  nom  I  .  Puisant,  mais  so- 
brement ,  dans  la  mine  inépuisable  de  scanda- 
les qu'elle  lui  offrait,  il  en  esquissa  encore  quel- 
ques traits  dans  les  Confessions  du  comte  de***, 
écrites  par  lui  nirnic.  Amsterdam  Paris  .  1742. 
in-12.  Ce  livre,  demeuré  comme  un  ouvrage 
ingénieux  et  agréable ,  n'était .  il  est  vrar , 
qu'une  galerie  de  portraits;  mais ,  comme  tous, 
sauf  deux  ou  trois,  étaient  d'une  ressemblance 
frappante,  l'auteur  fui  peu  chicané  sur  les  dé- 
fauts*, et  l'histoire  intéressante  de  M""  deSel- 
ves  fit  oublier  que  généralement  les  situations 
n'étaient  pas  assez  développées;  que  la  même 
espèce  d'incidents  se  reproduisait  jusqu'à  l'in- 
vraisemblance ,  que  les  gradations,  les  nuan; 
ces  n'étaient  pas  suffisamment  ménagées;  en 
un  mot,  que  ce  roman  n'était  pas  assez  drama- 
tique. 

C'était  beaucoup,  toutefois,  quad'être  parvenu 
à  dissimuler ,  ou  du  moins  à  faire  pardonner 
ces  imperfections.  C  elait  presque  un  tour  de 
force.  Duclos  en  tenta  bientôt  un  second  d'un 
autre  genre.  Bien  qu'antipathique  à  la  poésie , 
—  t  c'est  beau  comme  de  la  prose  »  était 
la  formule  qu'il  employait  pour  louer  les  plus 
beaux  vers ,  —  il  voulut  démontrer  qu'un 
homme  d'esprit  peut  être  poète  quand  il  veut. 
Tel  fut  le  but  de  l'opéra  mythologique  qu'il  lit 
représenter  le  20  août  1743,  et  qutïul  imprimé, 
la  même  année,  sous  ce  titre  :  Les  Caractères 
de  la  Folie,  ballet  composé  de  trois  entrées  et 
un  prelogue,  musique  de  Bury  fils.  Paris.  J.- 
B.-C.  Caillant .  avec  partition  gravée  in-f°.  Le 
plan  de  cet  ouvrage  est  assez  bizarre  et  son 

(!)  Barbier  (DUlionn.  Art  auteur i  anonymes  et  pseudo- 
nyme* ,  l.  1 .  ùt  2i>SQ)  rapporte  une  série  d'anecdote» 
sur  Duclos.  envovée»  peu  après  sa  mort  .  ep  1772,  au 
rédacteur  d'âne  Cazetle  littéraire  de  l'S»ropë .  qui  s'im- 
primnit  a  Amsterdam,  chez  Van  Harevelt,  et  reproduites 
parFreron,  Année  lilt  ,  t.  1 .  1773,  ainsi  que  dans  l'fft- 
prit  des  Journaux: .  a»nl  1773.  D'après  ces.  anecdotes, 
Duclos  ne  serait  que  le  père  putatif  de  la  pluparj  de  ses 
ouvrages,  dont  les  véritables  auteurs' sont  minutieuse 
ment  indiqués.  Outre  que  l'apparition  poslhume.de  ces 
anecdotes  les  rend  quelque  peu  suspectes ,  elles  sont 
par  elles  mêmes  asiez  invraisemblables  ;  d'abord  parce 
que  les  travaux  rie  Duclos  révèlent  une  facture  uniforme; 
ensuite,  parce  qu'on  croira  difficilement  que  s'il  eut  été 
réellement  coupable  devant  de  plagiats .  il  eut  pu  entiè- 
rement échapper,  de  son  vivant,  à  la  réprobation  qu'ils 
auraient  soulevé?  contre  lui.  Aussi  n'avons-nous  tenu  au- 
cun compte  de  ces  cancans  littéraires,  el  aous  bornons- 
nous  à  indiquer  à  ceux  qu'ils  intéresseraient  les  sources 
où  ils  peuvent  les  trouver. 


DUC  581 

succès  n'a  d'explication  possible  que  dans  l'hy- 
pocrisie dominante  ,  à  une  époque  ou  le  mot  de 
morale  était  dans  la  bouche  de  tous ,  mais  ou 
si  peu  se  souciaient  d'eu  pratiquer  les  préceptes. 
Le  prologue  nous  introduit  à  Cythère  r  ou  nous 
voyons  Vénus,  l'Amour,  la  Folie,  Jupiter  et 
leur  suite.  Chaque  acte  développe  les  principaux 
caractères  de  la  Folie,  représentés  par  les  ma- 
nies, les  passions  et  les  caprices,  que  person- 
nifient l'astrologie,  Vambitton;  puis  des  per- 
sonnages moins  abstraits,  deux  amants  qui  se 
aaareuMt  Tout  cela  nous  semblerait  aujour- 
d'hui bien  fade,  bien  musqué,  bien  Pompadour, 
en  un  mot.  On  en  jugea  tout  autrement,  lo.-B- 
qu'en  4762,  pour  amuser  la  favorite  blasée  et 
son  royal  amant .  on  remit  cet  opéra  au  théâtre, 
en  substituai^  au  troisième  acte  de  Duclos  une 
nouvelle  entrée  composée  par  Voisenon  .  sous 
e  titre  d'Hyios  et  Zelis. 

Duclos,  lorsqu'il  faisait  les  ouvrages  doit 
nous  venons  de  parler,  vivait  dans  l'intimité 
de  Maurepas .  Bernis,  Voisenon  et  autres  beaux 
esprits ,  qui  s'amusaient  à  faire  de  là  I.  Itéra  tare 
de  cour  et  de  boudoir.  Leurs  productions  alam- 
biquées  et  libres,  le  Recueil  de  ces  Messieurs, 
les  Et  rennes  de  là  Suint-Jean,  les  Œufs  de 
Pâques,  peuvent  donner  une  idée  du  genre  de 
littérature  qu'on  cultivait  dans  cette  société. 
Un  jour  ou  paria ,  dans  le  frivole  aréopage , 
que  nul  de  ses  membres  ne  pourrait*  composer 
un  texte  qui  s'appliquât  à -une  suite  de  gravures 
que  le  comte  de  I'essin  .  gouverneur  du  prince 
royal  de  Suède ,  avait'  faite  en  vue  d'un  conte 
qu'il  s'était  proposé  de  publier ,  mus  le  titre  de 
l'auni  liante,  ou  V  Infante  jaune,  et  dont  le  com- 
mencement était  sous  presse  lorsqu'il- avait  été 
forcé  de  quitter  Paris.  Duclos  tint  la  gageure 
et  la  gagna .  en  faisant  le  conte  d'Acajou  et 
Zirpltile.  Minutie  (Paris) ,  4744  .  irv4°et  in-t2 
fig.  .  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'esprit  dans 
ce  conte;  néanmoins,  gêné  dans  ses  allures  , 
et  obligé  de  s'asservir  à  un  cadre  de  commande, 
l'auteur  —  et  cela  devait  être  —  est  resté  bien 
loin  du  naturel  exquis  d'Hamillon  ;  son  badi- 
nage  est  trop  sentencieux- pour  un  conte  de  fées, 
et  ses  épigrammes  révèlent  trop  de  travail. 
Cette  bagatelle  qui,  plus  tard,  donna  naissance 
au  charmant  \>péra  d'Acajou,  était  précédée 
d'une  Ej  ftre  dédicatoire,  dont  le  ton  lestî  et 
dédaigneux  tranchait  du  grand  seigneur. 

Le  public ,  auquel  s'adressait  cette  épltrc , 
s'en  montra  peu  satisfait.  Duclos  ouvrit  les 
yeux,  et  sortant  de  l'ornière,  il  abandonna  ces 
niaiseries,  pour  s'occuper  de  travaux  plus  sé- 
cicux  et  plus  utiles.  Le  premier  fut  son  Histoire 
delauisXJ.  Paris,  1745,4  vol.  in-12.  Bien 
que  le  panégyriste  de  Duclos  à  l'Académie  des 
inscriptions  Ja  représente  comme  un  cbef-d'œu- 
vrc  Je  composition  historique;  — que  le  chan- 
celier d'Aguesseau  ait  dù  dire  de  son  coté  : 
«  c'est  un  ouvrage  composé  d'aujourd'hui  avec 
l'érudition  d'hier;  »  —  que  Voltaire,  écrivant  à 


Digïtized  by  Gdugle 


58à  DUC 

Duclos ,  l'appelât  t  Salluste ,  •  —  il  n'est  pas 
possible  de  souscrire  à  ces  éloges  hyperboliques, 
on  serait  tenté  de  dire  à  ces  ironies.  Tout  ce 

Îu'on  peut  reconnaître  dans  l'Histoire  de 
oui*  XI.  c'est  qu'elle  est  écrite  avec  impartia- 
lité et  accuse  des  recherches  exactes  ;  mais  elle 
est  loin  d'avoir  la  portée  philosophique  qu'on 
lui  a  attribuée.  Froide  ,  languissante .  sans  cou- 
leur, elle  ne  peint  pas  l'astucieux  Louis  XI; 
elle  ne  nous  initie  en  aucune  facon*au  mouve- 
ment qui ,  de  son  temps ,  s'accomplit  à  l'inté- 
rieur comme*  à  l'extérieur  de  la  France.  N'y 
cherchez  ni  le  tableau  de  cet  affranchissement 
des  communes .  que  le  pouvoir  royal  appela  à* 
son  aide  contre  les  derniers  tronçons  de  la  féo- 
dalité, ni  relui  des  luttes  animées  entre  la 
France  et  la  Bourgogne.  Le  style^est  trop  sou- 
vent dogmatique .  sentencieux  ou  èpigram  ma  ti- 
que. En  voulant  écrire  avec  la  précision  de  Ta- 
cite ,  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle .  l'auteur 
n'a  pas  toujours  évité  l'obscuritéct  le  néologisme. 

Duclo8  s'est  montré  meilleur  écrivain  dans 
se*  Considérât  ions  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 
Amsterdam  (Paris,  Rault  .  I7.il  .  in-49.  Cet 
ouvrage ,  *ur  lequel  est  plus  particulièrement 
fondée  la  réputation  «le  l'auteur ,  lui  a  valu  des 
éloges  mérités  sous  le  rapport  littéraire;  mars , 
si  nous  n'étions  forcé  de  nous  restreindre,  nous 
démontrerions  facilement  qu'envisagé  comme 
peinture  <Im  mœurs  au  xviu"  siècle  ,  il  est  loin 
d'avoir  la  valeur  moralo  qu'aurait  pu  .  qu'au- 
rait dù  avoir  un  ouvrage  traitant  d'un  pareil 
sujet.  Sur  ce  peint,  du  rèslc,  nous  ne  voulons 
d'autre  juge  que  Duclos  lui-même  :  •  Je  ne.  re- 
»  garde  pas  tout .  dit-il .  mais  ce  que  je  regarde, 
»  je  le  vois  bien.  •  Ce  cri  échappé  à  la  con- 
science de  l'auteur,  explique  sa  circonspec- 
tion u  l'endroit  de  cette  cour,  dont  le  liberti- 
nage et  lesjouerics  lui  commandaient  de* don- 
ner à  ses  tableaux  des  teintes  autrement  éner- 
giques. Il  explique  encore  son  silence  sur  les 
jansénistes,  les  parlements,  les  jésuites,  les 
philosophes ,  sur  tous  ceux  enfin  qui  étaient  ac- 
teurs dans  ce  grand  drame  du  xvnr  siècle. 
Louvoyant  entre  tous  les  partis,  toutes  les  opi- 
nions ,  se  gardant  de  rompre  en  visière  à  per- 
sonne. Duclos  ne  fut  donc  pas  un  fougueux  ad- 
versaire des  philosophes,  comraelc  suppose  bé- 
névolement Palissot  (Mémoires,  I.  1  p,  tttâ  ci 
suiv.).  Pouvait-il  l  être  bien  sérieusemeul.  celui 
qui  disait  d'eux  :  «  ris  en  feront  tant,  qu'ils  me 
»  forceront  d'aller  à  la  messe  !  »  Ces  paroles 
n'indiquent-elles  pas  suffisamment  que  la  tran- 
saction lui  allait  mieux  qu'une  rupture? 

Un  bon  mot  de  Louis  XV  contribua  au  suc: 
cès  des.  Considérations  :  «  ("est  l'ouyrage  d'un. 
»  honnête  homme  .  »  avait-il  dit.  Noua  voulons 
croire  que  cet  éloge  ne  fut  pas  uniquement 
dicté  par  la  satisfaction  qu'aurait  inspirée' à  ce 
prince  la  modération  des  censures  de  Duclos , 
si  peu  agressif  envers  les  vices  de  la  cour;  mais 
nous  croyons  que  l'éloge  aurait  eu  besoin  de  ce 
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correctif  <  et  d'un  écrivain  prudent.  »  La  pru- 
dence était  en  effet  la  qualité  distinctive  de  Du- 
clos. Homme  de  cour,  il  sut  toujours  s'y  main- 
tenir dans  une  situation  avantageuse  à  sa  con- 
sidération et  à  sa  fortune.  Se  renfermant  dans 
des  généralités  très-peu  compromettantes .  il 
ne  se  montra  jamais  animé  d'une  baine  bien 
vigoureuse  du  vice  ;  et  en  disant  lui-même  qu'il 
n'avait  voulu  ni  se  déshonorer  par  la  flatterie  . 
ni  se  perdre  par  la  vérité,  U  s'est  chargé  de 
prouver,  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  toutes 
les  preuves  entassées  à  l'appui  de  notre  juge- 
ment, combien  il  fut  attentif  à  ne  passe  heurter 
à  ce  dernier  écueil. 

Lorsque  parut  le  livre  des  Considérations , 
on  fit  la  remarque  que  le  mot  de  femme  n'y  était 
prononcé  qu'une  fois ,  et  encore  d'une  façon 
presque  insignifiante,  dans  le  chapitre  de  la 
Réputation.  Afin  de  réparer  cette  omission.  Du- 
clos fit  un  supplément  aux  Considérations,  sous 
le  titre  de  :  Mémoires  pounservir  à  l'histoire  des 
mœurs  du  xvin*  siècle.  [Paris) .  1751  .  in-f  2.  A 
voir  comment  Duclos  dédommage  les  femmes 
du  silence  qu'il  avait  gardé  précédemment  à 
leur  égard .  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a 
voulu,  cette  fors,  eu  faire  la  satire;  car,  comme 
le  remarque  si  judicieusement  M  Vilicmain. 
ce  livre,  dont  lesiemmes  sont  l'objet  continuel, 
n'est,  pour  le  sujet  et  les  détails,  qu'un  sup- 
)lémeut  aux  Confessions  du  comte  de***,  et 
'amour  n'y  a  d'autre  forme  que  la  fatuité,  la 
iccuce  et  l;inlrigue. 

Mais  revenons  à  Duclos  historien.  Il  avait  dé- 
dié la  première  édition  de  Y  Histoire  de  Louis  XI 
à  son  ancien  collaborateur  Maurepas.  c  comme 
»  marque  publique  qu'il  avait  encore  plus  de 
»  respect  pour  sa  personne  que  pour  sa  place.  » 
et  la  seconde  à  Louis  XV,  que  la  dédicace  ap- 
pelait *  grand  roi.  >  Ce  double  hommage  méri- 
tait une  double  récompense.  Duclos  l'obtint. 
Le  20  septembre  1730  .  il  fut  fait  historiographe 
de  France  à  la  place  de  Voltaire ,  qui  s'était 
démis  de  celte  charge  lors  de  son  départ  pour 
la  Prusse,  et  peu  après,  il  fut  admis  à  l'honneur 
dc'jouir  des  entrées  de  la  chambre  du  roi.  Ne 
voulant  pas  que  le  titre  d'historiographe  fût 
une  stérile  distinction  ,  Duclos  composa  ses  Mé- 
moires secrets  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  la  Ré- 
gence et  lerègve  de  Louis  XV  publiés  par  Sau- 
tereau  de  Marsy  .  Paris,  Buisson.  4790-4794 , 
2  vol.  in-8°.  Ces  mémoires  contiennent  bien 
peu  de  matériaux  que  l'historien  paisse  mettre 
en  œurre.  Puisés ,  en  grande  partie ,  dans  ceux 
de  Saint-Simon  ,  dont  les  manuscrits  n'avaient 
pas  encore  été  entièrement  publiés  .  ils  ont  un 
caractère  purement  anecdoUquc.  Quelques  in- 
trigues de  cour,  quelques  particularités  de  la 
vie  des  gouvernants ,  voilà  ae  qui  domine  pres- 
que exclusivement  dans  ce  recueil,  ou  ne  sont 
expliquées  ni  les  causes ,  ni  les  conséquences 
des  guerres  ,  des  négociations ,  etc.  L'explica- 
tion que  donne  Duclos  du  système  de  Law  at- 
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teste  son  peu  de  connaissances  en  matière  d'é- 
conomie politique ,  et  sa  digression  sur  les  que- 
relles du  jansénisme  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'attention  qu'il  mettait  à  n'attaquer  de  front 
aucune  opinion  politique  ou  religieuse.  A  tout 
prendre,  le  titre  d' Anecdotes  de  lu  Cour  de 
France  au  xviu*  siècle,  est  le  seul  qui  nous 
semble  convenir  à  ces  Mémoires,  dans  lesquels, 
du  reste,  un  style  net.  vif.  épigranimalique  . 
s'adapte  assez  bien  à  la  peinture  de  maints  ri- 
dicules ou  de  maints  scandales,  tels  que  le 
mariage,  le  sacre  du  cawhnal  Dubois,  etc. 

Si  notre  conviction .  formée j>ar  une  lecture 
attentive  et  réfléchie  «les  œuvres  de  Duclos,  ne 
nous  a  pas  permis  de  le  louer  sans  réserve, 
comme  moraliste  et  comme  .historien .  dlm  au- 
tre côté ,  nous  pensons  qu'on  n'a  pas  suffisam- 
ment apprécié  ses  travaux  philologiques  et  aca- 
démiques. Parmi  le^  premiers,  nops  Citerons 
ses  Remarques  siy  la  grammaire  générale  de 
Port-Royal.  Paris.  1754.  in-12;  réimprimes 
en  4788.  dans  l'édition  de.  cette  grammaire  et 
dans  celles  données  par  M  Pelitot  en  1803.et 
181 0.  Ces  Remarques  ont  toujours  joui  d'une 
gTande  réputation  .  et  elles  ont  suffi  pour  placer 
Duclos  parmi  les  lexicographes  qui  ont  su  porter 
dans  l'étude  de  la  grammaire  l'esprit  le  pl  us  juste 
et  le  plus  philosophique.  «  La  Grammaire  d* 
»  Port-Royal,  dit  M.  Beauzée  .  est  une  redue- 
»  lion  systématique,  aussi  bien  faite  qu'il  è»n 

•  possible,  des  principes  reçus  jusqu'alors; 
»  mais  c'était .  j'ose  le  dire  ,  un  beau  germe 
»  condamné  peut-être  à  une  stérilité  éternelle, 
»  si  les  Remarques  judicieuses  et  savantes  de 
»  M.  Duclos  n'en  avaient  préparé  et  assure  la 
»  fécondité  ;  elles  font  voir  que  tout  n'est  pas 
»  découvert  dans  ce  genre  ,  et  inarquent  assez 

•  nettement  la  route  des  découvertes.  »  C'est 
dans  ces  Remarques  que  Duclos  a  exposé  son 
nouveau  système  d'orthographe,  d'après  lequel 
elles  sont'  imprimées.  Cette  innovation  .  qui 
consistait  principalement  à  supprimer  toutes 
les  lettres  doubles  et  trois  consonnes  .  comme 
inutiles,  a  été  plus  blâmée  qu 'elle  ne  le  méri- 
tait peut-être,  el  n'a      M  adoptée. 

Ses  prir.eipaux  travaux  académiques  sont  les 
mémoires  suivants,  insérés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 
I.  Mémoires  (deux;  sur  les  révolutions  des  lan- 
gues française  et  celtique  t.  XV.  17 13,  et 
t.  XVII.  1731).  On  y  trouve  d'ingénieuses  re 
cherches  sur  l'origine  et  les  révolutions  des 
deux  langues,  et  un  rapprochement  intelligent 
des  témoignages  de  divers  philologues.  Des 
faits  rassembles  avec  choix  el  présentés  avec 
méthode,  indiquent  la  route  à  suivre  par  celui 

3ui  voudrait  écrire  une  histoire  des  variations 
u  langage  national.  II.  Mémoire  sur  les  épreu- 
ves par  lt  duel  et  par  les  éléments  ,  communé- 
ment appelés  Jugements  de  Dieu  par  nos  an- 
ciens Français  (t.  XV,  1713  III.  Mémoire  sur 
les  jeux  scèniques  des  Romains,  et  sur  ceux  qut 
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ont  précédé  en  France  la  naissance  du  poème 
dramatique  (t.  XVII,  1751).  IV  Mémoire  sur 
tes  Druides  t.  XIX.  1753).  V.  Mémoire  sur 
l'art  dé  partager  l'action  théâtrale,  et  sur  celui 
dénoter  la  déclamation  qu'on  prétend  avoir  été 
en  usage  chez  les  Romains  (t.  XXI ,  1754).  D  uis 
ces  divers  mémoires,  que  RI.  Vfllenave  place 
au  nombre  des  plus  courts  et  des  meilleurs  du 
Recueil  de  l'Académie.  Dttclos  fait  preuve  de 
sagacité,  et  se  montre  littérateur  exercé  autant 
qu'érudit  sans  pédantisme.  Un  filogtt de  Fon- 
tenelle,  un  fragment  d'Histoire  de  VAradèmie 
française,  et  la  coopération  de  Duclos  au  Dic- 
tionnaire, complètent  ses.  travaux  académi- 
ques. Il  était,  à  certains  égards,  \  aller  ego  de 
Fontenelle;  aussi  s'est-il  complu  dans  l'éloge 
de  cet  académicien  .  et  l'a-t-il  semé  de  traits 
piquants  et  philosophiques  en  parfaite  harmo- 
nie avec  les  allures  communes  au  panégyriste 
«t  à  son  héros.  Cet  éloge,  le  seul  qu'il  ait  com- 
posé, devait  être  suivi  de  plusieurs  autres,  qui 
eussent  trouvé  place  dans  son  Histoire  de  f  A- 
cadémie  française,  faisant  suite  à  celle  de  Pé- 
Visson  et  d'Olivet.  Le  fragment  composé  par 
Duclos  retrace,  avec  une  grande  finesse  d'ap- 
préciation, les  principaux"  faits  littéraires  depuis 
1700  jusqu'à  l'époque  ou  il  vivait.  I/édftion  dn 
Dictionnaire  fut  l'objet  des  soins  constants  et 
>articiriicrs  de  Duclos.  Il  tint  la  plume  pour 
.  édition  de  1762,  et  contribua  plus  que  per- 
sonne à  son  amélioration,  par  ses  connaissances 
grammaticales  et  sa  supériorité  à  définir  avec 
usiesse,  clarté  et  précision.  Notons  ici  que 
J'Académic ,  sur  sa  demande  .  substitua  aux  in- 
sipides lieux  communs  de  morale,  proposés 
jusqu'alors  pour  sujets  de  prix  d'éloquence,  les 
éloges  des  grands  hommes,  et  remplaça,  par 
une  formule  uniforme  et  Invariable,  dégagée  de 
toute  louange ,  les  approbations  que  des  com- 
missaires pris  dans  son  Sein  donnaient  aux  ou- 
vrages de  leurs  confrères. 

Successeur  de  l'abbé  Mongault.  à  l'Acadé- 
mie française  .  en  1746.  Duclos  remplaça  quel- 

3ue  temps  après  Mirabaud  dans  ses  fonctions 
e  secrétaire  perpétuel.  Aux  honneurs  littérai- 
res il  réunit  d'autres  distinctions  qui.  pour  un 
homme  de  son  caractère,  n'étaient  pas  moins 
flatteuses.  Dès  1744.  ses  compatriotes  l'avaient 
désigné  pour  maire  de  Dinan .  quoiqu'il  résidât 
à  Paris  fl).  Ce  fut  en  cette  qualité  que  -deux 


(i)  Malgré  celle  résidence.  Duclos  s'occupait  avec  sol- 
licitude des  intérêts  el  de  l'embellissement  de  la  ville 
dont  II  élail  le  premier  magistrat.  C'est «i  lui,  en  effet, 
qu'on  doit  les  deux  promenades  des  Grandi  el  dos  PeltU- 
Fotté»  qui  longent  les  anciennes  fortifications  de  Uinan. 
On  a  place,  en  1838,  sur  la  seconde  de  ces  promenades, 
son  buste  on  marbre,  et  M.  Odortci,  bibliothécaire  de  hi 
ville  n  compose  à  cette  occasion  une  inscription  latine, 
en  sl'yle  lapidaire,  qui  a  été  gravée  sur  la  colonne  qui 
supporte  le  buste.  Elle  esl  rapportée .  avec  sa  traduction 
française,  dans  tes  Etrennes  dinannaiset  pour  1848,  p  20. 
3-  partie,  où  l'on  voU  aussi  que  M.  Gcrvaiïe.  avocat  a 
Dinan ,  a  donné  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  trois  plô- 
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ans  plus  tard ,  il  figura  aux  Etats  de  la  province 
comme  député  du  Tiers-Etat.  Pendant  qu'il  y 
remplissait  son  devoir  de  loyal  breton ,  les  suf- 
frages spontanés  de  l'Académie  française  l'ap- 

Ïelèrent  à  occuper  le  fauteuil  vacant  par  l'abbé 
longault.  Quand  son  service  à  la  cour  l'obli- 
gea, en  f756\  de  se  démettre  de  sa  ebarge  de 
maire,  rien  ne  prouva  mieux  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  que  les  lettres  de  noblesse 
que  lui  accorda  le  roi,  en  1755,  d'après  la  dési- 
gnation unanime  des  Etats  de  Bretagne.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  demande  se  fit  sans  sa 
participation,  et  que,  s'il  s'en  trouva  Honoré,  du 
moins  il  n'en  tira  pas  vanité.  C'eût  été  une  trop 
grande  inconséquence  chez  celui  qui,  parlant  des 
préjugés  de  la  noblesse  et  de  l'orgueil  de  ceux 
qui  recevaient  des  savonnettes  à  vilain,  avait 
écrit  ces  mots  :  «  que  ces  hommes  nouveaux 
»  qu'on  vient  de  décrasser  soient  enivrés  de  li 
»  très  peu  faits  pour  eux.  ils  sont  excusables; 
»  mais  on  est  étonne  de  trouver  la  même  manie 
.  dans  ceux  qui  pourraient  s'en  rapporter  à  la 
»  publicité  de  leur  nom.  » 

Pour  obtenir  une  si  éminente  récompense,  il 
fullait,  aux  yeux  de  l'assemblée  provinciale 
autre  chose  que  des  titres  littéraires  ;. il  fallait 
un  dévoùment  éprouvé  au  pays ,  et  Duclos  en 
avait  donné  des  preuves  par  ses  démarches  ac- 
tives auprès  du  Gouvernement  dans  toutes  les 
occasions  qui  intéressaient  la  Bretagne.  On 
conçoit  que  celle  sollicitude  dut  lui  concilier 
dans  le  pays  d'illustres  amitiés.  De  ce  nombre 
fût  celle  de  La  Chalolais.  Aussi  quand  leeélébre 

Ërocurcur-général  fui  persécute  par  Calonne , 
•uclos  prit  fait  cl  cause  pour  le  magistrat  bre- 
ton. Plus  tard  .  le  ministre  se  serait-il  débar- 
rassé d'un  censeur  incommode  en  hii  faisant 
expédier  un  passeport  pour  l'Italie,  ou  Duclos, 
comme  on  l  a  prétendu,  aurait-il  sollicite  cet 
exil ,  comme  moyen  de  se  placer  dans  une  pru- 
dente neutralité?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
préciser.  Forcé  ou  volontaire,  cel  exil  nous  a 
valu  le  Voyage  en  Italie,  ou  Considérations  sur 
t'italie.  Paris,  Buisson.  1791,  in-8°/Comme 
daus  ses  romans,  dans  ses  mémoires.  Duclos 
ne  s'attache  guère  qu'aux  traits  de  mœurs,  aux 
anecdotes,  décrivant  par  un  mol  piqua*nl  les 
Romains  modernes,  qu'il  appelle  les  Italiens  de 
de  Rome,  etncpeignantde  toute  l'Italie  que  les 
hommes,  mais  les  peignant  avec  celle  finesse 
d'observation  qui  fut  le  caractère  prédominant 
de  son  talent. 

Duclos  avait  fait  ce  voyage  en  <766  de 
retour  à  Paris,  il  l'écrivit.  Ce  fut  à  peu  près  le 
dernier  travail  dont  il  s'occupa  jusqu'à  sa  mort 
qui  eut  heu  à  Paris  le  26  mors  1772  après 
quelques  jours  de  maladie. 

ces  historiques  sur  parchemin,  toutes  signées  Louis  XV. 
et  concernant  T)uclos,  savoir  :  I'  un  brevet  qui  lui  donné 
»W  en  Italie  ;  2-  un  brevet  d'tmlo- 
Se  de  D^nan  "  nom,n?li°n  ««  fondions  de 
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Duclos  était  d'un  esprit  vif,  incisif.  Il  écla- 
tait sous  la  forme  de  pensées,  de  saillies  de 
bons  mots  dont  un  grand  nombre  ont  été' re- 
cueillis sous  ce  titre  :  Morceaux  choisis  de  Du- 
clos, ouHtcueil  dépensées,  remarques,  maximes 
anecdotes  etc.,  tirées  de  tousses  ouvrages,  par 
Iltgard.  Paris,  Nicolle.  4810.  2  vol.  in-8»  j| 
parlait  plus  qu'il  ne  causait  ;  pour  lui  la  conver- 
sation était  moins  un  dialogue  qu'une  succes- 
sion rapide  de  saillies  vives  et  énergiques  de 
traits  piquants ,  de  mots  à  effet  et  propres  'à  se 
graver  dans  la  mémoire  ;  tout  cela  exprimé  avec 
une  précision  tranchante,  débitéd  un  tonde  voix 
eleve  et  mordant ,  et  appuyé  d'un  geste  court 
et  significatif.  D'Alembcrl  a  fort  bien  caracté- 
rise sa  tournure  d'esprit  par  cette  espèce  de  for- 
riKile  mathématique-:  «  De  tous  les  hommes  que 
je  connais.  Duclos  est  celui  qui  a  le  plus  d'es- 
prit dans  un  temps  donné  »  >armi  lés  innom- 
brables exemples  de  sa  spirituelle  causticité 
uons  niellerons  que  les  suivants.  Il  disait  d'un 
homme  enrichi  oar  de  vils  moyens  et  endurci 
aux  affronts  :  4  On  lui  crache  au  visage ,  on  le 
»  An  essuie  avec  Je  pied .  et  il  remercie.  »—  11 
peignait  ainsi  l'abbe  d'Olivct.  qui  avait  auprès 
d  un  gpnd  nombre  de  ses  confrères  la  réputa- 
tion d  être  double  et  perfide?  «C'est  un  si  grand 
»  coquin  que,  maigre  les  duretés  dont  je  l  ac- 
»  cdble,  il  ne  n*  hait  pas  plus  qu'un  autre..  On 
a  sou  vent  cite  son  mol  sur  les  hommes  puissants 
qui  n  aiment  pas  les  gens  de  lettres  :  «Ils  nous 
»  crai "lient ,  comme  les  voleurs  craignent  les 

-  réverbères  »  Et  cet  aulre  :  «Un  tel  est  un  sot 
»  c  est  moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui  le  prouve. 

Il  excellait  a  raconter  les  anecdotes  .  et  se 
plaignait  de  ceux  qui  |cs  racontaient  mal  :  -On 

-  me  gâte  mes  bonnes  histoires,  disait-il.  - 

* .  Du.?,?s.  portait  dans  ses  plaisirs  une  grande 
simplicité  de  goûts.  Toutefois,  il  avait  contracté 
dans  sa  jeunesse  l'amour  de  la  table  et  du  vin 
alors  a  la  mode  dans  la  bonne  compagnie-  et 
lorsque  cet  epicuréisme  un  peu  grossier  se  fut 
amende ,  il  resta  fidèle  à  ses  premières  habi- 
tudes .au  risque  de  passer  pour  un  homme  de 
mauvais  ton  ,  te  qui  lui  arriva  quelquefois  et 
ce  qui  a  justifié  le  porlrait  que  La  Harpe  a  fait 
de  lui  dans  sa  jolie  pièce  de  vers  de  VOmbre  dt 
Duclos ,  ou  il  le  fait  ainsi  parler  : 

•  ....  Je  suis  Téridique. 

Peu  courtisan ,  mais  excellent  buveur , 
Trcs-bon  convive .  un  peu  brusque  et  parleur. 
El  dans  I»  vm  surloul  plein  d'éloquence. 


Piron  et  moi ,  de  la  vieille-melhode . 
Nous  fumes  seuls  fldèles  sectateurs . 
El  les  derniers  des  beaux  esprits  buveurs. 

Celui  qui  aimait  ainsi  le  sans-façon  ne  de- 
vait s  assujétir  à  aucune  contrainte  :  aussi  Du- 
clos J'avait-il  en  horreur,  au  point  que,  pour 
s  en  affranchir,  il  aurait  commis  plus  que  des 
impolitesses.  Ainsi,  un  jour,  un  grând  seigneur 
se  plaignait  à  lui  de  s'être  fort  ennuyé  à  un  ser- 
mon qui  avait  été  prêché  à  la  chapelle  de  Ver- 
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sailles. — ■  Pourquoi,  lui  dit  Duclos,  êtes- vous 
»  resté  jusqu'à  la  fin? — «  J'ai  craint  de  déran- 
»  ger  l'auditoire  et  de  le  scandaliser. —  Ma  foi . 
»  reprit  Duclos,  plutôt  que  d'entendre  un  mau- 
»  vais  sermon ,  je  me  serais  converti  au  premier 
»  point.  »  Un  autre  jour,  un  de  ses  amis  l'in- 
vite àdiner,  sans  le  prévenir  que  M.  de  talonne 
sera  des  convives;  on  annonce  celui-ci .  il  en-* 
tre  :  Duclos  n'a  pas  plus  tôt  aperçu  M.  de  Ga- 
lonné, auquel  il  ne  pouvait  pardonner  son  ac- 
tive participation  aux  persécatiorts  dirigées  con- 
tre La  Chalotais,  qu'il  prend  son  chiipeaû  cl  son 
épée,  va  au  maître  de  la  maison,  et  lui  dit 
tout  haut,  cri  face  du  nouvel  arrivant  :  «  Vous 
»  ignoriez  donc,  Monsieur,  que  je  ne  pouvais  me 
»  trouver  en  face  de  cette  homme-là?  »  et  if 
sort  sans  attendre  de  réponse. 

Tel  fut  Duclos,  écrivain  ingénieux  et  sou- 
vent agréable,  auquel  il  n'a  manqué,  poue con- 
quérir un  rang  supérieur  parmi  les  moraliste 
que  d'observer  plus  complètement  et  plus  réso- 
lument. • 

Indépendamment  des  ouvrages  de*Duclos. 
cités  dans  le  cours  de  cette  notice  .  on  connaît 
encore  de  cet  écrivain  deux  opuscules  qUi  pa- 
rurent sans  nom  d'auteur.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  Essai  sur  les  p<mts-ei-chaussées,  la  voirie 
et  les  corvées.  Amsterdam  (Paris),  Châtelain 
1759  ,  in  42.  Le  second  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  la  corvée  des  chemins ,  ou  Supplément  à  V Es- 
sai, etc.,  contre  la  critique  de  -  l'Ami  des  hom- 
mes.* Paris,  4762.in  \  l  Les  éditions  les  plus 
complètes  de  ses  oeuvres  sont  les  suivantes  :  I.; 
Œuvres  complètes  recueillies  pour  la  première 
fois,  précédées  d'une  notice  historique  et  litté- 
raire (par  M.  Auger) ,  et  dans  lesquelles  se 
trouvent  plusieurs  écrits  inédits,  notamment 
des  mémôires  sur  sa  vie.  Paris*.  Colnet.  4*06 , 
4  0  vol.  in-8°.  Paris.  Janet  et  Cotelle.  1820-4*824 . 
9  vol.  in-8°.  —IL  Œuvres  comptâtes,  etc.  (pré- 
cédées d'une  notice  sur  fauteur  par  M.  Viiîe- 
navej.  Paris,  Belin  ,  \  HiO,  3  vol.  in-8°, -édition 
faisant  partie  de  la  collection  des  Prosateurs 
français  les  deux  ouvrages  de  Duflos  sut  les 
ponts  et  eliausséet,  les  corvéesiet  la  voirie ,  re- 
cueillis pour  la  première  fbis,  y  sont  repro- 
duits avec  le  nom  de  l'auteur. 

M.  Alex.  De  Nouai  de  la  Iloussaye  Voyez. 
Nouai),  a  publié  V Eloge  de  Duclos, "secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  historio- 
graphe de  Framce,  etr  ,  discours  qui  a  obtenu 
l'accessit  du  prix  proposé  par  la  société  des 
Sciences  et  Arts  de  Rennes.  Paris.  Migneret . 
4806 .  in-8°  de  39  p.  Cet  "éloge  .  très-bien  écrit, 
a  le  défaut  d'être  une  constante  apologie  des 
travaux  littéraires  de  Duetos,  dont  plusieurs,  à 
notre  avis,  sont  loin  d'y  être  toujours  saine- 
ment appréciés.  P.  L...L 

ni  (  <>u  nu.  m:  i;ergoualer  (Cha*- 

lis-Loi  is,  chevalier),  né  le  47 juillet  4740  ,  au 

château  de  Kcr guéléncn  .  commune  de  Poul- 
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drégat,  près  Quimperlé,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Il  avait  à  peine  six 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  capitaine  de  la 
noblesse  de  Quimper.  Le  droit  d'aînesse  exis- 
tait alors ,  et  Duéouédic  n'était  que  le  sixième 
cadet.  Élevé  durement  pendant  sa  première  en- 
fance !  il  apprit  de  bonne  heure  à  braver  la  mol- 
lesse. A  dix  ans ,  il  fut  envoyé  au  collège  de 
Omniper  qu'il  quitta  en  4  756  pour  entrer  dan  s  la 
marinecomme  garde,  On  était  a!ors  en  guerre. 
Kmbarqué  immédiatement  sur  le*  Diadème,  fai- 
sant partie  de  l'escadre  de  M.  deBeauffremont. 
il  prit  part  au  combat  dans  lequel  ee  vaisseau 
s'empara,  sur  les  côtes  de  Saint-Domingue .  du 
vaisseau  anglais  le  Grérnwich.,  et  à  celui  qu'il 
soutint,  pendant. \fom  heures,  aux  ancrages 
de  Brest,  contre  le  César,  de  70  canons. 

De  4757  à  4759 .  Ducouédic  passa  sucessive- 
ment  sur  l' Hector .  la  Thétis  et  le  Robuste.  Ce 
dernier  \  aisseau  ,  très  maltraité  dans  le  combat 
livré,  le  20  novembre  4759,  par  M.  de  Con- 
flans,  à  la  hauteur  de  Bellc-Isle,  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  fureftt  obligés  d'aller  s'échouer 
dans  la  VHaine.  Ducouédic  embarqtra  ensuite 
sur  la  Vestale.  Celte  frégate,  rencontrée  à  sa 
sortie  de  Brest .  en  4764  ,  par  un  Vaisseau  de 
guerre  .  fut  forcée  d'amener  son  pavillon  après 
un  combat  honorable.  Rentre  en  Francs,  au 
bout  de  six  mois  de  captivité ,  et  nommé  sous- 
brigadier,  au  mois  de  mars  1763,  il  fit  en  cette 

Ïualité  une  campagne  aux  Iles  du-\  ni .  »ur  le 
'eJlil-MùTt,  vaisseau  qui .  en  revenant  en  France, 
se  perdit  sur  les  côtes  d'Espagne.  Ducouédic 
échappa  .  avec  quelques-uns  de  ses  c  un  joi- 
gnons ,  à  ce  désastre. 

Après  avoir  fait,  comme  enseigne  de  vaisseau , 
une  campagne  à  la  Guadeloupe,  sur  la  corvette 
la  Légère,  il  passa  sur  la  frégate  \'ffeurr-du- 
Rerger,~qu\,  de  4767  à  177 4  ,  fut  employée  à 
croiser  dans  les  mers  de  l'Inde.  Dans  cet  inter- 
valle ,  son  capitaine  étant  mort .  il  prit  le  com- 
mandement de  la  frégate  ,  qu'il  •  ramena  en 
France. 

Au  commencement  de  1773.  Ducouédic.  qui 
venait  d'être  nommé  enseigne  des  gardes  de  la 
marine.  Rembarqua  sur  le  vaisseau  I  •  Roland, 
<] ut  allait,  pour  te  seconde  fois ,  sous  les  ordres 
de  Kerguélen  ,  tenter  l'exploration  îles  Terres- 
Australes.  Après  une  campagne  infructueuse 
il  rentra  à  Brest,  "a  hi  fin  de  4774. 

Eri1776.  il  fit  parfie^  sur  le  brick  l' Entreuil, 
de  l'escadre  d'évolutions  commandée  par  M. 
Du  Chaffaull .  et  à  son  retour  en  4777.  il  reçut, 
avec  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  la 
mission  d'aller  suivre  à  Loricnt  la  construction 
des  frégates  VIphtgénie  «  t  le  Surveillants.  Les 
talents-  d'un  nouveau  genre  dont  il  li|  preuve 
eji  cette  occasion  lui  valurent  la  croix  de  Saint- 
Louis,  au  mois  de  décembre  4777. 

Dans  les  prejniers  mois  de  l'année  suivante  . 
le  ministre  lui  fil  connaître  que  le  roi  lui  laissait 
le  commandcmenl  de  l'une  des  frégates,  à  son 
t.  i.  74 
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choix.  En  optant  pour  la  Surveillante,  il  dit 
qu'elle  serait  son  tombeau  ou  son  char  de 
triomphe.  Elle  fut  l'un  et  l'autre. 

Lors  de  sa  première  sortie  ,  la  Sttrvetllante 
participa  activement  au  combat  livré  à  l'amiral 
Keppef  par  le  comte  d'Orvilliers.  devant  Oues- 
sanl,  le  27  juillet  4778.  Pendant  tout  l'hiver 
suivant .  la  frégate  française  fut  employée  dans 
la  Manche  à  une  croisière  qui  lui  avait  déjà 
procuré  la  capture  d'un  assez  grand  nombre 
de  bâtiments,  lorsqu'elle  rencontra,  le  42  mars, 
le  corsaire  la  I teille- Angleterre ,  qui  coula  bas 
aussitôt  quelle  s'en  fut  emparée.  Le  49  avril 
suivant ,  la  Surveillante  eut  connaissance  d'un 
autre  cersaire .  le,  Craehe-Feu  ( Spit-FireJ,  de 
vingt  caronnades  de  48 j Comptant  sur  l'avan- 
tage qu'il  avait  de  lancer  beaucoup  de  mitraillé 
et  de  faire  un  feu  Irès-vif  avec  peu  d'hommes, 
le  capitaine  anglais  manœuvra  à  s'avancer  le 
plus  près  possible  de  la  Surveillante;  mais  Du 
couèdic ,  de  son  côté ,  se  fiait  avec  raison  à  l'ha- 
bileté de  ses  canonnière  et  à  la  supériorité  de 
son  artillerie  (la  Surveillante  portail  vingt-six 
canons  de  4  2  en  batterie  et  dix  de  6  sur  les 
gaillards)  ;  aussi .  son  adversaire  fut  tellement 
écrasé  de  son-feu ,  qu'il  fut  contraint  de  se  ren- 
dre après  que  tpute^son  artillerie  tut  été  démon- 
tée et  qu'il  eut  perdu  soixante  hommes  sur  les 
quatre-vingt-quinze  dont  se  corriposail  son  équi- 
page. On  peut  juger  de  l'opiniâtreté  de  la  lutte, 
puisque  la  Surveillante  compta  douze. hommes 
tués  ou  blessés.  Ce  combat  fut  juyé  -assez  re- 
marquable pour  que  M.  de  Sartioes,  par  une 
lettre  du  8  mai  4779 ,  en  témoignât  sa  satisfac- 
tion au  capitaine  et  à  l'équipage  de  la  Surveil- 
lante. 

La  flotte  franco-espagnole  étant  rentrée  à 
Brest ,  au  mois  de  septembre  4  779 ,  la  Surveil- 
lante fut  détachée,  le  4  octobre  suivant,  avec 
le  .cutter  {'Expédition ,  de  dix  canons  de  4 , 
commandé  par  le  vicomte  dç  Roquefeuil ,  dans 
le  but  d'aller  à  la  découverte  d'une  division  an- 
glaise de  six  vaisseaux .  qui  devait  sortir  de 
Porlsmouth.  Par  une  coïncidence  remarquable, 
le  gouvernement  anglais .  instruit  de  son  côté 
qu'une  division  de  six  vaisseaux  devait  pro- 
chainement sortir  de  Brest,  envoyait,  le  même 
iour ,  pour  les  observer ,  la  frégate  le  Québec  et. 
le  cutter  le  Rambler.  La  frégate ,  sortant  du 
chantier,  et  absolument  de  môme  force  que  la 
Surveillante  en  canons  él  en  équipage -.  était 
commandée  par  le  capitaine  (Georges  Farmer , 
revenant  de  l'Inde,  ou  il  avait  servi  cinq  ans 
avec  une  si  grande  distinction  t  qu'il  avait ,  à 
son  retour,  été  nommé  au  commandement  d'un 
vaisseau  ;  mais  H  avait  préféré  celui  d'une  fré- 
gate destinée  à  croiser,  afin  d'avoir  plus  d'oc- 
casions de  déployer  ses, talents  et  son  activité. 
Le  Rambler ,  commandé  par  le  lieutenant 
George  ,  était  aussi  de  même  force  que  l'Expé- 
dition. Des  deux  côtés  enfin  .  les  commandants 
avaient  des  équipages  d'élite.  Jamais  donc  lutte 
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ne  s'engagea  dans  des  conditions  plus  égales. 

Les  deux  frégates  se  découvrirent  le  6  octo- 
bre,  à  la  pointe  du  jour ,  à  moitié  route  de  la 
Manche.  Le  vent  était  à  l't  ,  petit  frais,  belle 
mer.  Le  Québec ,  à  trois  lieues  au  vent  de  la 
Surveillante,  gouvernait  grand  largue  au  S.-S.- 
0..,  et  la  Surveillante,  au  plus  près,  avait  le 
eap  au  N.-N.-E.  Après  avoir  manœuvré  toute 
la  matinée ,  de  manière  à  ce  que ,  tout  en  pre- 
nant le  temps  nécessaire  pour  bien  s'apprêter 
au  combat .  elle  se  rapprochât  du  Québec ,  qui 
avait  pris  le  plus  près  bâbord  amures ,  Ii  Sur- 
veillant» se  trouva  .  à  onze  heures  du  nu  tin .  à 
portée  de  canon  de  son  adversaire.  E.le  ouvrit 
le  feu.  Le  Québec  ne  répondit  que  quand  il  fut 
à  demi-portée.  Dès  ses  premières  manœuvres , 
Ducouédic  prouva  la  sûreté  de  ses  connaissan- 
ces en  lactique  navale,  Jugeant  que  l'intention 
de  son  adversaire  était  de  lui  envoyer  en  poupe 
sa  bordée  de  bâbord  en  abattant  sur  tribord ,  il 
fit  arriver  promptemânt,  en  coiffant  devant;  le 
Québec .  en  effet ,  se  trouvant  en  arrière  de  la 
Surveillante,  vint  sur  tribord;  mais  lorsqu'il 
lâcha  sa  bordée  de  bâbord  ,  la  Surveillante  lui 
présentait  déjà  son  côté  de  tribord  et  lui  rendait 
sa  volée,  tant  elle  avait  été  prompte  à  évoluer, 
et  son  équipage  diligent ,  soit  à  passer  d'une 
batterie  a  1  autre .  soit  à  charger  ses  pièces. 
<  > t  te  prompte  cl  habile  manœuvre  eut  pour  ré- 
sultat, non  seulement  de  la  soustraire  au  feu 
meurtrier  d'une  volée  en  poupe,  mais  encore 
de. lui  donner  l'avantage  du,  \  eut ,  qu'elle  réussit 
•à  conserver  pendant  toute  l'action  ,  malgré  les 
efforts  réitérés  que  lit  Farmer  pour  le  lui  ravir 

.Ne  pouvant  plus  serrer  le  vent ,  par  suite  du 
mauvais  état  de  leur  greement ,  les  deux  fré- 
gates firent  route  grand  largue ,  tribord  amu- 
res, je  Québec  toujours  sous  le  vent.  Dans  cette 
position,  le  combat  devint  plus  vif  et  plus  meur 
trier.  Les  deux  frégates  étaient  presque  bord  à 
bord,  les  refouloirs  se  touchaient  même  par 
moments .  et  les  boulets,  la  mitraille,  la  mous 
queterie  avaient  déjà  causé  de  grands  ravages 
sur  les  deux  ponts ,  lorsqu'après  une  heure  et 
demie  de  combat,  les  trois  mâts  de  la  Surveil- 
lante  tombèrent  à  la  fois,  mais  heureusement 
en' travers  sur  bâbord  ,  de  sorte  que  le  cote  op- 
posédou  l'on  se  battait  restait  4egagé.  La  Sur- 
veillante n'avait  donc  plus  que  son  beaupré 
avec  son  bout-dehors ,  d'où  pendaient,  le»  focs 
et  leurs  gjéements.  Le  mat  de  pavillon  était 
intact;  on  y  voyait  flotter  celui  qui ,  abattu  peu 
d'instants  auparavant,  par  un  boulet  ennemi . 
avait  été  rehissé ,  sous  une  grèle  de  balles  et 
de  boulets,  par  l'intrépide  pilote  Lemaocq.  que 
la  Providence  avait  préservé  de  toute  atteinte 
dans  l'accomplissement  de  son  héroïque  en- 
treprise. 

Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  de- 
puis la  chute  des  mâts  de  la  Surveillante ,  lors 
que  le  Québec  fut  aussi  démâté  entièrement . 
mais  moins  heureusement  que  la  frégate  fran- 
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eaise ,  car  ses  trois  mâts  tombèrent  sur  l'arrière 
et  y  tuèrent  ou  blessèrent  beaucoup  de  monde. 
Les  passavants ,  le  gaillard  et  sa  batterie ,  en- 
combrés par  les  mâts ,  les  voiles ,  les  manœu- 
vres, rendaient  impossible  le  service  des  ca- 
nons. 

Quoique  déjà  blessé  à  la  tête  par  deux  balles, 
dont  l'une  lui  avait  effleuré  le  crâne .  Ducouédiç 
était  resté  sur  le  pont.  Voulant  profiter  du  dé- 
sordre de  l'ennemi ,  il  ordonna  de  lancer  les 
grenades  et  d'aborder  le  Québec.  .Confiant  ce 
périlleux  honneur  à  trois  de  ses  neveux .  gar- 
des de  la  marine  :  «  Allons,  mes  enfants,  leur 
»  dit-il ,  c'est  à  vous  de  donner  l'exemple .  son 
»  gez  à  soutenir  l'honneur  de  la  famille!  fil 
achevait  à  peine  ces  mots,  qu'une  balle  vint  le 
frapper  dans  le*ventrc  et  alla  se  loger  dans  les 
reins.  Le  sang  coulait  abondamment  de  ses  trois 
blessures  ;  néanmoins ,  il  reste  à  son  poste  et 
continue  àuonner  ses  ordres.  Ses  neveux ,  dont 
deux  portaient  son  nom  .  cl  le  troisième,  celui 
de  Duvergier,  s'apprêtaient  à  sauter  sur  le  pont 
de  la  frégate  ennemie,  quand  il  se  manifeste  sur 
celle-ci  une  épaisse  fumée  entremêlée  de  tour- 
billons de  flammes,  qui  se  propagent  rapidement 
de  l'arrière  à  l'avant  du  Québec.*Cc  spectacle 
émeut  Ducouédiç.  Pour  lui  les  Anglais  ne  sont 
lus  des  ennemis,  mais  des  freres.  Il  fait  cesser 
e  feu  et  armer  le  seul  canot  disponible.  On  le 
MMisse  ;  mais  l'insuffisance  de  bras  contrariant 
a  manœuvre,  il  se  brise  contre  un  canon  de  la 
>atterie  et  coule  à  l'instant. 

L'incendie. qui  dévorait  le  Québec  allait  se 
communiquera  la  Surveillante ,  si  Ducouédiç, 
armant  les  a vironsde  galère,  sa  seule  ressource, 
n'eût  fait  culcr  la  frégate.  Les  focs  et  leurs 
gréements.  qui  pendaient  au  bout-dehors  de  la 
Surveillante,  ayant  pris  feu .  les  gardes  de  la 
marine  se  portèrent  hardiment  avec  des  haches 
pour  couper  tout  ce  qui  était  embrasé.  Ce  tra- 
vail devait  être  et  fut  funeste  à  plusieurs  d'en- 
tre eux,  obligés  qu'ils  étaient  de  s'avancer  jus- 
u'à  l'extrémité  du  beaupré ,  presque  au  dessus 
u  Québec,  dont  quelques  canons  échauffés 

(attirent  d'eux  même-,  et  couvrirent  de  mitraille 
es  intrépides,  travailleurs.  La  poulaine  de  la 
Surveillante  était  en  feu  ;  l'eau  envahissait  la 
cale  par  les  trous  que  les  boulets  avaient  faits 
à  la  flottaison.  Ducouédiç  fit  gréer  les  pompçs , 
dont  deux  seulement  furent  en  état  d'agir.  Le* 
Québec,  qui  s'avançait  [ftofemenU  ayant  dé- 
passé l'avant  de  la  Surveillante ,  Ducouédiç. 
secondé  par  les  Anglais  dont  il  avait  déjà  re- 
cueilli un  assez  grand  nombre  ,  manœuvra  de 
façon  à  préserver  sa  frégate  de  l'embrasement 
dont  elle  était  elle-même  menacée,  et  an  moyen 
de  cordages  lancés  à  la  mer ,  il  parvint  à  haler 
à  son  bord  quarante-trois  Anglais .  qui  avaient 
été  assez  heureux  [m m r  s'élancer  de  la  fournaise 
que  présentait  le  Québec. 

Enfin,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  Québec 
sauta  en  l'air,  lançant  ses  débris  enflammés 
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sur  la  Surveillante ,  qui  n'en  était  éloignée  que 
de  quarante  à  cinquante  toises.  Echappée  au 
danger  du  feu  .  la  frégate  française  menaçait 
maintenant  d'être  engloutie.  Français  et  An- 
glais ,  obéissant  avec  une  égale  ardeur  à  celui 
qu'ils  appelaient  avec  raison  leur  sauveur, 
réussirent  à  boucher  les  voies  d'eau  et  à  étan- 
cherla  cale.  Rassemblant  alors  les  Anglais  au- 
tour de  lui ,  Ducouédiç  les  interrogea  sur  le  sort 
de  leur  commandant.  Il  apprit  que  Farmer, 
déjà  mortellement  blessé  de  deux  balles  dans 
le  corps ,  l'avait  encore  été  par  "la  chùte  des 
mâts  du  Québec,  et  que,  reste  le  dernier  à  son 
poste ,  il  avait  succombé  victime  de  son  huma- 
nité envers  ses  compagnons  et  de  sa  fidélité  à 
ses  devoirs.  Ducouédiç,  après  avoir  payé  à  sa 
mémoire  un  juste  tribut  d'admiration  ,  déclara 
aux  Anglais  que  leur  bâti  ment,  ayant  péri  sous 
pavillon  flottant,  ils  seraient  considérés  comme 
naufragés  et  non  comme  prisonniers.  Noble  et 
touchant  langage,  qui  prouva  à  quel  degré  cet 
intrépide  officier  savait  unir Jô.  vraie  grandeur 
d'àme  au  vrai  courage  !  Après  cette  scène  at- 
tendrissante ,  il  remit  le  commandement  de  la 
frégate  à  M.  Dufresncau,.  officier"  auxiliaire . 
les  autres  officiers  ayant  été  tués  ou  blessés 
grièvement.  • 

.  Le  7  octobre  .  au  coucher  du  soleil ,  la  Sur- 
veillante', dans  le  délabrement  le  plus  complet, 
mouillait  sur  là  rade  de  Camaret .  remorquée 
pat  le  cutter  V  Expédition ,  et  par  dix  bateaux 
pécheurs  qui  l'avaient  rencontrée  à  la  hauteur 
d'OuessanULe  lendemain  matin ,  uent  chalou- 
pes ou  canots  français  et  espagnols ,  tous  por- 
tant leurs  couleurs  nationales ,  halèrent  la  Sur- 
veillante dans  le  port*.  Qu'il  était  beau  le  spec- 
tacle qu'offrait  1e#  squelette  de  cette  frégate , 
naguère  si  svelte.'s'avançant  maintenant  avec 
une  majestueuse  lenteur  devant  soixante-dix 
vaisseaux  de  ligne  français  et  espagnols ,  et 
d'une  foulé  d'autres  bâtiments  ou  canots,  rem- 
plis des  parents  ou  amis  des  combattants  du  6 
octobre!  Accueillie  à  son  passage  devant  chaque 
navire  par  le  cri  de  :  Vive  le  Hoi!'  répété  trois 
fois,  la  Surveillante  mouilla  à  midi  vis-à-vis 
l'antree  du  port.  Jamais  ovation  ne  fut  plus 
complète'..  Des  princes  et  des  étrangers  de  dis- 
tinction ,  tjui  se  trouvaient  alors  à  Hrest,  ob- 
tinrent comme  une  faveur  d'être  admis  à  féli- 
citer l'équipage  qui  avait  si  bien  secondé  son 
brave  capitaine.  Quant  à  Ducouédiç  ,  que 
M.  Du  Chaffaull,  commandant  de  la  marine  et 
M.  <f  Orvilliers,  commandant  de  l'armée  franco- 
espagnole,  étaient  allés  chercher  à  son. bord, 
étendu  sur  un  matelas  et  entouré  de  toutes" les 
autorités  civiles  et  militaires,  il  fut  porté  à  terre 
sur  un  brancard  orné  d'emblèmes  et  de  tro- 
phées, par  les  bombardiers  de  la  marine,  qui 
avaient  brigué  cet  honneur. 

Le  Roi ,  dès  qu'il  fut  instruit  des  détails  du 
combat  de  la  Surveillante ,  nomma  Ducouédiç 
capitaine  de  vaisseau  ,  prescrivit  de  le  tenir 
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exactement  au  courant  de  sa  santé,  ratifia 
l'engagement  qu'il  avait  pris  envers  l'équi- 
page anglais ,  et  accorda  des  décorations ,  des 
grades  et  des  pensions  aux  officiers  de  la  fré- 
gate française.  La  ville  de  Quirapcrlé,  qui  re- 
vendique avec  raison  Ducouédic  au  nombre  de 
ses  enfants,  prit,  le  18  octobre  4779,  une  dé- 
cision ou  elle  le  complimentait  sur  la  gloire 
qu'il  venait  d'acquérir  f  et  où  elle  exprimait  le 
vœu  qu'une  prompte  guérison  lui  permît  de 
cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Ce  vœu  ne  devait 
pas  être  exaucé.  Ses  blessures  de  la  téte  se  gué- 
rirent; mais,  malgré  de  douloureuses  opéra- 
tions, la  balle  qui  avait  pénétré  dans  les  rcius 
ne  put  être  extraite .  et  elle  y  forma  un  déjjôt 
qui  occasionna. sa  mort,  le  7  janvier  4780.  Son 
corps  fut  déposé  dans  un  caveau ,  derrière  et 
au  pied  du  pilier  de  droite  dit  'maître  autel  de 
l'église  Saint-Loâis  de  Brest.  Le  Roi .  pour  per- 
pétuer sa  mémoire .  ordonna  qu'on  érigeât  sur 
sa.  tombe  un  monument,  dont  M  Trouille  traça 
le  plan.  U  représentait,  en  relief  de  six  pouces 
de  saillie ,  un  tombeau  «le  marbre  noir .  sur- 
monté d'une  pyramide .  dont  los  inscriptions  et 
les  ornements  étaient  en  bronze  doré.  Ce  mo- 
nument.  qui  avait  cinq  pieds  trois  pouces  de 
hauteur,  sur  trois  pieds  trois  nouées  de  largeur 
fut  appliqué  contre  le  pilier  au  dessus  du  ca- 
veau, line  inscription  .  éloquente  desimplicite, 
mentionnait  le  combat  de  la  Surveillante.  A  la 
base  de  la  pyramide  était  un  écusson  aux  ar- 
mes de  Ducouédic,.  Louis  XVI ,  afin  que  ce  mo- 
nument fût  tout  a  la  (oifl  un  honneur  pour  la 
marine  et  un  encouragement  pour  ceux  qui  s  \ 
destinaient,  fit  graver,  sur  la  face  de  la  pyra- 
mide .  ces  mots  remarquables  :  «  Jeunes  «  levés 
»  de,  la  marine,  admirez,  imitez  l'exemple  du 
»  brave  Ducouédic .  premier  Kcutcnaqt  des  gar- 
»  des  de  la  marine  (4).  » 

(I)  Malgté  la  sainteté  du  lieu  où  avait  été  élevé  ce  mo. 
nunienl  national,  des  forcenés .  heureusement  étrangers 
il  la  ville  de  Brest  ..osc'rcr.l  le  mutiler,  en  1793.  Ses  ha- 
bitants ,  protestant  contre  cette  profanation .  s'unirent  au 
corps  de  ta  triai  me  pour  demander , 'à  plusieurs  reprises, 
la  permission  de  le  remplacer  a  leurs  frais.  La  gouver- 
nement ayant  accédé  a  leurs  vœux,  en  1805,  un  des 
premiers  actes  de  l'adrainislration  de  M.  Cafforelli  <ul  Oc 
faire  appliquer,  en  grande  pompe,  derrière  le  chœur  de 
l'église,  une  table  de  marbre  noir  surmontée  d'une  jiy 
ratnide,  el  sur  laquelle  se  lisait  l'inscription  suivante; 
«  (ci  repose  le  corps  de  M.  Charles-Louis  Ducouédic  de 

•  Kergoualer.  militaire  décoré,  capitaine  do  vaisseau. 

•  mort  le  7  janvier  1780,  des  suites  des  blessures  qu'il 

•  avait  reçues  dans  le  combat  mémorable  qu'il  a  rondu  ; 

•  le  6  octobre  1779,  commandant  la. frégate  de  l'Etal  la 

•  Surveillante,  contre  la  frégate  anglaise  le  Québec.  Ce 

•  monument  <.  posé  pour  honorer  un  brave  guerrier,  fut 

•  mutilé  dans  des  temps,  malheureux  :  les  habitants  du 

•  Finistère',  pleins  de  respect  pour  l'armée  navale,  el 

•  pour  la  mémoire  de  Ducouédic,  l'ont  fait  restaurer  en 

•  l'an  XIII.  •  —  En  18U,  sur  la  demande  de  I.  de  Han- 
gny.  cette  inscription  a  été  remplacée  par  noscrfption 
primitive  ainsi  conçue  :  •  Ici  repose  le  corps  de  messire 

•  Charles-Louis  Ducouédic  de  Kergeualor.  chevalier  de 

•  l'ordre  royal  et  militaire- de  Saint-Louis,  capitaine  des 

•  vaisseaux  du  Roi ,  né  au  château  de  Kerguélenen,  pa- 
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La  religion ,  les  lettres  et  les  arts  se  sont 
disputé  l'honneur  rie  rendre  hommage  à  l'hé- 
roïsme de  Ducouédic.  Les  États ,  pendant  leur 
tenue  de  (781.  firent  célébrer  pontifiealcmcnt 
un  service  funèbre  auquel  ils  assistèrent  en 
corps  ,  en  mémoire  des  officiers ,  matelots  et 
soldats  bretons .  morts  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  L'abbé  de  Boisbill y  fut  choisi 
pour  prononcer  leur  oraison  funèbre  dans  la- 

?;ueUe  Ducouédic  occupa  le  premier  rang.  II 
lit  en  outre  décidé  qu'une  copie  de  la  délibé- 
ration qui  aVail  été  prise  à  ce  sujet  serait  en- 
voyée ,  au  nom  des  Etats ,  aux  familles  de  tous 
le»  officiers  qui  avaient  défendu ,  au  prix  de 
leur  sang,  l'honneur  du  paviHon  français.  — 
Plusieurs  écrits  nous  ont  conservé  les  détails 
du  combat  de  la  Surveillante  L'un  d'eux, 
publié  par  M.  de  Loslanges,  lieutenant  de  Du- 
OOuédic .  aux  côtés  de  qui  il  fut  grièvement 
blessé,  a  pour  titre  :  Relation  du  combat  de  la 
frégate  française  la  Surveillante  contre  la  fré- 
gate anglaise  le  Québec.  Paris,  Firmin  Didot  . 
1817,'  in-8*  de  68  p.  avec  trois  planches  repré- 
sentant les  circonstances  les  plus  importantes 
du  combat  ci  le  monument  élevé  en  1780.  De- 
puis ,  M.  Barchou  de  PenhoCn  à  publié  dans  la 
'iievue  des  deux  Mondes  de  4834  (L  IL  ,  cl  repro- 
duit dans  son  ouvrage  intitulé  :  Un  Automne 
au  bord  de  la  nier",  un  récit  dramatique  et  atten- 
drissant de  ce  glorieux  combat. — M.  de  Rosscl, 
mort  contre-amiral ,  avait  fait ,  à  la  prière  de 
M   Castries.  trois  tableaux  du  combat  de  la 
Surveillante,  tableaux  excessivement  médio- 
cres au  poinfdc  vue  de  l'art.  I;  Le  roi  en  avait 
fait  placer  un  dans  sa  salle  d.'audicucc;  il  avait 
donné  le  second  à  M"*  Ducouédic.  et  le  troi- 
siènie  à  M.  de*  Lostangcs.  Au  plus  fort  de 
l'ivresse  révolutionnaire,  le  tableau  donné  à 
Mn"  Ducouédic  deviut  sa  sauvegarde.  Des  gens 
armés  étant  venus  faire  chez  elle  une  visite 

•  roisse  de  Pouldregat.  diocèse  de  Quimper.  le  17  juillet 

•  1740  .'mort  le  7-  janvier  1780  .-des  soiles  des  blessures 

>  qu'il  avait  reçues  dans -le  combat  mémorable  qu'il  avait 

>  rendu,  le  6  octobre  1779,  commandant  la  frégate  r*e 
j  S.  M.  la  Survendante,  contre  la  frégate  anglaise  le  Québec. 

•  —  Ce  monument  a  été  poté  par  ordre  du  Roi ,  pour  per- 

•  pétuer  la  mémoire  de  ce  brave  officier.  • 

(I  )  M.  Gilbert ,  de  Brest .  élève  d'Oranne .  et  l'un  de 
nos  meilleurs  peintres  de  marine .  a  été  mieux  inspiré, 
que  M.  de  flosscl.  Dans  un  tableau  du  comUal  do  la  Sur- 
■veillaTéte,  qu'il  a  expose  au  salort  de  1838  ou  dé  1839  ,  il 
a  reproduit,  avec  un  intérétjies  plus  saisissants,  la  scène 
imposante  el  dramatique  que  présentent  les  deux  com- 
battants, au  moment  ou.  ras  comme  des  pontons .  ils  sus- 
pendent forcément  leur  duel  acharné.  Les  bâtiments  sont 
mutilés,  les-équipagc*.  se  cramponnant  aax  tronçons  des 
mats  et  aux  lambeaux  de  manœuvres  dont  les  pools  et 
la  mer  sont  jonches,  luttent  contre  les  flots  qui  menacent 
de  les  eoglouUr,  contre  le  feu  qui  va  les  dévorer.  Celte 
.  toile .  que  possède  encore -M.  Gilbeit .  était  destinée 
au  Muse»  de  Versailles  ;  mais  ses  -grandes  dimensions  lui 
ont  fait  préférer,  en  raison  des  commodités  d'aménagement , 
un  tableau  du  môme  mailre.  représentant  le  même  sujel. 
mais  dans  de  moindres  proportions»,  el  conséqusmment 
d'un  moindre  effet. 
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domiciliaire,  elle  se  plaça  devant  lui  avec  ses 
enfants,  el  le  souvenir  de  son  mari,  qu'elle  in- 
voqua avec  noblesse,  fitune  telle  impression  sur 
les  visiteurs,  qu'ils  s'éloignèrent  en  promettant 
de  respecter  et  de  proléger  la  famille  du  com- 
mandant de  la  Surveillante.  —  Le  burin  de 
Vangelisti.  célèbre  graveur  italien,  et  c.'lui  de 
l'anglais  Carter,  nous  ont  conservé  les  traits  de 
Ducouédic.  Enfin  .  l'on  doit  à  M.  Amédée  Mé- 
nard,  sculpteur  nantais,  une  statue  du  béros 
breton  qui  trouverait  dignement  sa  place  au 
le  .Musée  de  >  eraaiUea .  à  moins  qu'elle  ne  fût 
remplacée  par  le  buste  que  son  habile  compa- 
triote .  M.  Suc.  a  projeté  eo  vue  de  comploter 
l'expiation  commandée  par  la  destruction  «lu 
monument  de  1780.  expiation  trop  insuffisam- 
ment accomplie  par  les  actes  reparajoircs  de 
1805  etde  4814.  % 

Lorsque  Ducouédic  mourut .  le  roi  aocorda  à 
sa  veuve  une  pension  de  2.000  fr.  réversible,  par 
égale  portion,  sur  la  tête  de  ses  trois  enfante,  in- 
dépendamment d'une  pension  spéciale  deoOOliv. 
pour  chacun  d'eux  .  qn  même  temps  qu'ils 
étaient  déclarés  enfants  de  la  patrie.  Ducouédic 
n'avait  laissé  qu'un  Bis .  aujourd'hui  encore  vi- 
vant à  Nantes.  Parvenu  au  grade  de  colonel  du 
2*  régiment  de  cuirassiers,  après  s'être  signalé 
dans  la  guerre  d'Espagne,  en  (823,  par  un  heu 
rcux  coup  de  main  dirigé  contre  les  Espagnols 
fortifiés  dans  111c  de  Salles,  Il  a  pris. sa  retraite 

Gls'ont  honorablement 
P.  t..  t. 


en  1828.  Deux  de  ses 
servi  dans  la  marine. 
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»  tendant  fait  tout ,  c'est  un  monstre  à  étouffer. 
»  Ce  magistrat .  que  je  suis  forcé  de  nommer 
»  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  soupçons  in- 
justes, était  M.  Ducouédic,  jeune  eonscillcr, 
»  notoirement  fou,  mais  qui.  malheureusement. 

>  ne  l'était  pas  assez  pour  être  renfermé. comme 
»  tel  ;  je  dis  malheureusement,  parce  que,  dans 
»  des  temps  de  fermentation  ,  c'est  aux  fous  de 
■  cette  espèce  que  la  multitude  se  rallie,  et  que 

>  c'est  avec  de  tels  chefs  quelle  se  porte  aux 

>  actes  de  violence  les  plus  coupables.  M.  Du- 
»  couédic,  égaré  par  le  fanatisme  parlementaire, 
»  a  été  le  pjmcipal  instigateur  de  tous  les  trou- 
»  bles  qui  ont  eu  lieu  à  Rennes .  et  par  lesquels 
»  la  l'évolution  a  réellement  commencé.  A  peine 

>  avait-elle  éclaté  qu'il  est  devenu  un  des  plus 
»  fougueux  démagogues;  il  a  été  à  Londres  ou 
-  il  s'est  fait  affilier  aux  clubs  les  plus  incen 
»  diaires,  et  où  il  est  m ort  après  «voir  publié  le 
t  pamphlet  le  plus  extravagant  cl  le  plus  for- 
»  cené  contre  tous  les  gouvernements  on  l'au- 
»  torité  suprême'  n'est  pas  entre  les  mains  de 
»  la  populace.  »  Hertrand  de  Molleville  qui  . 
connue  on  vient  de  le  voir,  s'est  trompe  quant 
à  l'époque  et  au  lieu  du  décès  de  Ducouédic,  a 
bien  pu  aussi. .relativement  à  sa  conduite,  avant 
rumine  après  son  émigration.  le  juger  sous 
l'impression  du  ressentiment  personnel. 

P.L..I. 


DUCOUEDIC  (Armand), —conseiller  au 
parlement  de  Hennés,  était  neveu  du  comman- 
dant de  la  Surveillante.  Son  pèn .  gr.ui  1  mai- 
tre  des  eaux  et  forêts  de  Bretagne  *.  était  l'aîné 
de  ce  dernier  et  d'un  autre  Frère,  également 
officier  de  marine.  Le  conseiller  Ducouédic  est 
mort  à  Paris  ,  vers  1.835  ,  à  l'âge  de  -quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir 
mangé  son  patrimoine.  Cerveau  brûlé,  il  était , 
à  l'excentricité  près,  un  très-galant  homme, 
mais  sans  suite  dans  les  idées  ,  el  d'une  exal- 
tation d'esprit  dont,  on  ne  trouve,  que,  trop-de 
preuves  dans  l'écrit  qu'il  a  publie  sous  ce  ti 
tre  :  Précis  historique  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Rennes  depuis  Vqrrtvée  de  M.  de  Thiard ,  com- 
mandant en  Bretagne,  Londres  {Rennes),  1788. 
deux  parties  in-8°.  Ducouédic  ne  fut  pas  seule- 
ment l'historien  des  événements  de  1788.  il  y  prit 
une  part  active.  Bertrand  de  Molleville.  dont  il 
fut  un  des  plus  rudes  adversaires  dans  cette 
crise,  l'accuse  formellement  (  Histoire 'de  la 
Révolution  de  France,  p.  95j  d'avoir  fomenté 
les  troubles.  -  Pendant  fa  fameuse  séance  du 
»  10  mai,  dit-il,  un  des  membres  du  Parlement. 
»  contrarié  de  ce  que  cette  séance  nese  prolon- 
»  geait  pas  assez  pour  que  le  peuple  eut  le  temps 
»  de  se  réunir  sur  la  place  du  Palais,  jeta  par 
»  l'une  des  fenêtres  de  la  grande  chambre  des 
»  bulletins  dont  l'un  contenait  ces  mots  :  L'in- 


Di 'COI  ÉPIC  DE  VILLENEUVE  (Pikr»k- 

Lot  is).  —  nê  le  29  juin  1743  ,  au  château  de 
laTroncbais.  paroisse  dcLôudéac.  était .  avant 
la  dévolution,  avocat  au  Parlentenl  el  régis 
seur^général  eu  Brelagnc,  du  prince  de  Rohan 
Onémené.  Il  n'avaifpas  trente  ans,  qu'il  s'était 
fait  connaître  par  des  observations  et  des  in- 
structions publiées  sur  diverses  branches  de 
l'économie  rurale  én  Bretagne,  notamment  sur 
les  moyens  d'utiliser  les  vastes  landes  de  cette 
)rovinoe.  soit  eu  défrichant  les  parties  les  nlus 
Propres  à  l'agriculture,  soit  en  semant  dans 
Q8  plus  ingrates  divers  arbres -ou  arbustes  in 
■digènes.  .  .  • 

Quelqûes  années  avant  la  Révolution,  il 
conunènça  un  travail  sur  un  système  de  navi- 
gation intérieure,  embrassant  toute  l'étendue 
du  royaume  Omii  le  détermina  à  entrepren- 
dre ce  travail,  ce  lut  la-nomination  par  les  Etats 
de  Bretagne  d'une  commission  chargée  de  pré- 
parer l'amélioration  «le  la  navigation  intérieure 
etia  jonction  des  diverses  rivières  dans  l'évè- 
ché  de  Rennes.  Les  opérations  auxquelles  il  m 
livra  durent  très-longues  et.très-péniblos.  Aide 
des  caries  de  Sanson  .  de  Cassini  et  de  Dupain- 
Tricl .  il  remonte  plusieurs  de  nos  fleuves,  de- 
puis leur  embouchure  jusqu'à  leur  source 

Sour  en  reconnaître  les  bassin  >  .  distinguer  les 
ftsatM  de  leurs  affluents  et  lés  rivières  des 
ruisseaux  entre  lesquels  il  convenait  d'établir 
des  points  de  jonction  ou  de  partage. 
De  ces  explorations,  continuées  pendant  un 
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assez  grand  nombre  d'années,  résulta  un  tra-  j 
vail  qu'il  présenta  ,  en  l'an  VI ,  à  M.  François 
de  Neufçhàteau  ,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
Ce  ministre  l'en  récompensa  ,  en  l'attachant  à 
son  administration,  avec  le  titre  et  les  fonctions 
de  président  de  la  navigation  intérieure.  Après 
«Jeux  mois  employés  à  Paris  au  perfectionne- 
ment de  la  carte  de  Dupain-Triel ,  en  ce  qui  con- 
cerne la  jonction  des  cours  d*eau  pour  les  em- 
branchements de  la  navigation  ,  il  fut  révoqué 
D.ir  le  Directoire .  qui  ne  le  trouvait  pas  assez 
républicain  ,  et  la  direction  des-ponjs-et-ohaus- 
sées,  créée  en  remplacement  de  sa  présidence, 
fut  confiée  à  M.  Cretet.  Son  système  de  qavi- 

f ation  intérieure  n'en  a  pas  moins  été  suivi ,  à 
'exception  des  parties  qui  s'appliquaient  au 
dessèchement  des  marais  de  Dor.  de  Sainl-Su- 
liac  et  de  l'Avranchme ,  dessèchement  ridicule- 
ment opéré ,  selon  lui ,  et  contre  lequel  il  s'é- 
leva dans  divers  mémoires  qu'il  déposa  aux  ar- 
chives du  département  de  l'Ille-et-  Vilaine.  De- 
puis cette  époque  ,  Ducouédie  se  voua  presque 
exclusivement  aux  travaux  de  l'agriculture  et 
à  la  publication  des  réflexions  qu'ils  lui  avaient 
suggérées. 

Indépendamment  des  écrits  qu'il  avait  insé- 
rés avant  la  "Révolution  dans  divers* recueils , 
il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  Tableau 
géographique  de  la  puissance  industrielle ,  com- 
merciale, agricole ,  civile  et  militaire  de  la  na- 
tion française,  par  départements  j  districts  et 
cantons,  suivant  rordre  de  la  nouvelle  distri- 
bution du  royaume.  Paris .  1791  ,  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  d'un  style  parfois  dédanialojre , 
renferme  des  renseignements  encore  utiles  à 
consulter .  et  eut  assez  de  succès  pour  que , 
deux  ans  après .  il  m  lut  fait  une  nouvelle  édi- 
tion sons  ce  titre  :  Géographie  de  la  France. 
Paris,  tT'.t.T,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  en  prépa- 
rait, quand  il  mourut",  une  3*  édition  ,  qui  eût 
compris  son  système  sur  la  navigation  intérieure* 
de  la  France  et  son  exposé  des  moyens  de  par- 
venir au  dessèchement  des  marais  de  Dol ,  de 
Saint-Suliac ,  de  Pontorsort  et  de  l'Avranchine, 
etc.  IF  JNotice  sur  les  tourbières  et  sur  la  ma- 
nière de  les  exploiter,  avec  l'art  d'en  créer. 
Rennes,  an  XIII,  in-8°.  \\\.^Résultat  d'essais 
faits  pendant  7«  printemps  et  l'été  âe  1806, 
avec  l'invention  d'une  ruche  pyramidale.  Ren- 
nes ,  in-8"  (s.  dX  Ducouédie  s'occupait  depuis 
très-long  temps  de  l'amélioration  de  la  culture 
des  abeilles,  lorsque  M.  de  Malesherbcs,  à  sa 
sortie  du  ministère ,  eut  occasionne  le  voir  dans 
le  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  alors  en  Bretagne. 
M.  de  Malésherbes  le  mit  en  rapport  avec  M.  le 
comte  de  la  Bourdonnaye  de  Boishulin ,  procu- 
reur-général  syndic  des  Etats  de  Bretagne ,  sa- 
vant amateur  qe  la  culture  des  abeilles.  Ducoué- 
die adopta  sa  méthode.  Mais  peu  satisfait  de 
celte  méthode,  il  parvint,  après  des  essais  répé- 
tés pendant  cinq  années  successives,  à  la  décou- 
verte d'un  meilleur  système  ,  en  posant  un  troi- 
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I  sième  panier  sous  les  deux  imaginés  par  M.  de 
la  Bourdonnaye ,  lorsque  ceux-ci  étaient  pleins 
de  gâteaux,  six  mois  avant  de  disposer,  en  oc- 
tobre ,  du  panier  supérieur.  Après  cette  décou- 
verte ,  H  continua  ses  recherches  et  ses  études 
sur  celte  branche  de  l'économie  rurale,  et  il 
obtint  les  meilleurs  résultats ,  détaillés  dans 
l'ouvrage  suivant  :  IV.  La  Ruche  pyramidale , 
ou  la  Ruche  écossaise  de  M.  de  la  Rourdonnaye, 
enrichie  d'un  troisième  panier,  etc.,  par  M. 
Ducouédie,  président  du  canton  de  Maure, 
département  d'Ille-et-  Vilaine.  Paris .  ve  Cour- 
rier, 1812 .  in-8°.  — 2e édition.  Paris,  VCour- 
cier  (Bachelier) .  1813  .  in-8°.  V.  Feux  crépus- 
culaires, ou  moyens  faciles  et  naturels  de  dé- 
truire tous  les  insectes  dévastateurs  des  vigno- 
bles, desoliviers ,  etc.  Paris.  Marchant,  1813. 
in-8°.  L«s  recherches  de  l'auteur  sur  cette  ma- 
tière lui  auraient  permis ,  s'il  avait  réédité  cet 
ouvrage,  de  le  tripler  de  volume.  VI.  Journée 
de  l'homme  des  champs,  ou  Manuel  des  cultiva- 
teurs ruraux ,  dans  les  principes  d'Olivier  de 
Serres  ;  de  rabbé  Rozier,  etc.  Paris.  Pillet. 
1814,  in-12.  Dans  cet  opuscule ,  l'auteur  donne 
aux  habitants  des  campagnes  des  préceptes  sur 
le  choix  du  temps  de  leurs  travaux  et  sur  la 
manière  de  s'y  préparer  ou  de  les  exécuter.  Il 
y  a  joint  le  récit  des  principaux  événements  de 
la  Révolution ,  dajis  le  but  de  les  prémunir 
contre  l'influence  des  malheurs  inséparables 
des  temps  d'agitation.  VII.  Poudre  unique  de 
santé,  ou  moyen  de  la  conserver  sans  recourir 
aux  médecins  et  aux  apothicaires ,  opuscule, 
etc.,  contenant  les  propriétés  de  Vécaille  d'hui- 
tre  mâle,  etc.  Paris,  l'auteur.  1814,  fn-8°. 
VIII.  Le  Manuel  guide  des  cultivateurs,  pro- 
priétaires, fermiers,  régisseurs,  etc.  Paris, 
Pillet  aîné,  1819,  in-12. 

Ducouédie  fit  paraître .  en  1821  ,  le  Prospec- 
tus d'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la 
diversité  des  causes  et  des  genres  de  l'hydropho- 
bie,  etc.  Dans  ce  prospectus,  où  il  se  disait 
ancien  négociant ,  cultivateur  et  homme  de  let- 
tres ,  il  annonçait  que  cet  ouvrage  était  entre- 
pris depuis  plus  de  quarante  ans.  Sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  2  mars  1822 .  dans  la  commune  de 
Gentilly .  arrondissement  de  Sceaux,  ne  lui 
permit,  ni  de  publier  cet  ouvrage ,  ni  de  refon- 
dre ,  comme  il  en  avait  le*  projet,  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  paru  antérieurement. 

PL.. .t. 

DU  F  AIL  (Nqbl),  et  non  du  Faill ,  ni  du 
PhaiV[el  encore  moins  de  la  Cail ,  comme 
l'écrit  l'auteur  du  Pithœana]  .  gentilhomme 
breton  et  seigneur  de  la  Hénssayc ,  fut  reçu 
conseiller  au  Parlement  de  Rennes,  en  1571  . 
après  avoir  été  dix-huit  ans  juge  au  présidial 
de  la  même  ville;  c'est  lui-même  qui,  dans 
une  préface  des  Arrêts  du  Parlement  de  Rreta- 
gne,  nous  apprend  cette  particularité.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance.  Quant  à  sa 
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mort.  Chaudon  et  Delandine  disent  qu'elle  eut 
lieu  dans  les  premières  années  du  xvir»  siècle, 
et  M.  de  Kerdanel  semble»  partager  cette  opi- 
nion, en  annonçant  que  Du  Fail  donna  un  En- 
trepèdt  en  1 608.  Ces  auteurs  n'avaient  proba- 
blement pas  vu  l'édition  des  Contes  et  discours 
tTEutrapel  (  Rennes,  4586  ) ,  dont  le  titre  porte 
ces  mots  :  par  le  feu  seigneur  de  la  Ilérissaye. 
D'un  autre  côté,  on  lit  dans  LaCroix-du-Maine 
que  Du  Fail ,  alors  tourmenté  de  la  goutte,  vi- 
vait encore  en  4584,  et  la  date  de  4585 -est 
mentionnée  à  l  avant-dernier  chapitre  des  Von- 
tes  et  discours  d'Eutrapel.  Du  rapprochement 
de  ces  daies.  on  est  fondé  à  conclure  que  Du 
Kail  mourut  à  la  fui  de  4585  ou  au  commence- 
ment de  4586.  Ajoutons  ,  d'après  Du  Fail  lui- 
même  tontes  d'Eutrapel ,  en.  4  J .  qu'il  sin\  il 
à  Bourges  les  leçons  u'Eguiner  Baron  voyez 
ce  nom).  Disons  enfin  ,  sur  la  foi  du  dernier- 
éditeur  des  Pfopçs  rustiques ,  qu'il  fit  tin  voyage 
en  Halie .  et  nous  aurons  recueilli  tout  ce  que 
l'on  sait  de  la  vie  du  gentilhomme  breton. 

Les  divers  écrits  de  Du  Fail  ont  été.  de  la 
part  de  M.  J. -Marie  Guichard  .  l'objet  d'un  tra- 
vail judicieux  et  approfondi,  publié  dans  la 
Revue  du  Siècle  (t.  Il  de  4841 .  p.  460-478).  et 
reproduit  en  tète  de  l'édition  complète  des 
œuvres  facétieuses  de  Du  Fail.  Paris ,  Ch.  Goi- 
selin,  4842, gr  in- 18.  A  l'aide  de  ce  travail  et 
des  savantes  recherches  consignées  par  M.  Bru- 
net,  dans  la  dernière  édition  de  son  Manuel du 
Libraire ,  nous  -allons  faire  connaître  les  écrits 
de  Du  Fail.  Ces  écrits  sont  : 

I.  Propos  rvstiqves  de  ntnislre  Léon  Ladvlfi, 
champenois.  Lyon  ,  par  Iean  de  Tournes,  4547, 
petit  in-8°  de  400  pages  en  .tout .  lettres  ital. 
Cette  édition,  dont. M.  Brunei  a  le  premier  ré- 
vélé l'existence ,  est  bien  imprimée.  Les  mots 
Léon  Ladulfi  sont  l'anagramme  de  Du  Fail  qui. 
parfois  aussi .  se  cacha  sous  celui  de  Fol  n'a 
Dieu.  JLes  Propos  rustiques,  dit  M.  Guichard, 
sont  une  espèce  d'églogue  en  prose.  De  sa  cam- 

riagne  de  la  Hérissa  ^e  .  où  il  place  la  scène, 
'auteur  retrace  ,  dans  une  suite  de  tableaux, 
souvent  prolixes,  les  mœurs  champêtres,  la  vie 
des  paysans,  leurs  travaux,  leurs  exercices. 
L'esprit  caustique  et  enjoué  de  Du  Fail  s'y  ré- 
vèle dans  une  série  de  portails  grotesques . 
d'esquisses  biographiques,  moitié  sérieuses, 
moitié  bouffonnes. 

IL  Discovrs  d'àvcvns  propoz  rvstiqves  fàce- 
cievx  et  de  singulière  récréation  ,  de  tnaislre 
Léon  Ladulfi,  champenois,  revevz  et  amplifiez 
par  l'vn  de  ses  amys,  à  Paris,  par  Esttenne 
Groulleau.  4548,  in-46.  lettres  italiques.  Réim- 
pression de  l'ouvragé  précédent  avec  quelques 
changements  et  additions  dans  le  texte.  Les 
feuillets  n'en  sont  pas  chiffres  ,  mais  les  signa- 
turcs  des  cahiers  vont  de  a  jusqu'à  m  .  par  8  . 
excepté  m,  qui  n'a  que  sept  feuillets,  dont  le 
dernier  porte  une  des  marques  d'Esticnne 
Groulleau  ;  cette  marque  est  la  même  que  celle 
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de  Denya  Janot.  dans  le  Cry  et  Proclamation, 
etc.  (voyez  le  Manuel  du  libraire ,  t.  I*.  p.  812J; 
la  seule  différence  qu'on  y  remarque,  est  la 
suppression  dans  le  monogramme  des  lettres 
D,  E  et  A,  et  l'addition  de  la  dévise  Patere, 
aut  obstiné.  Nul  ne  s'y  frotte,  [Au  f.  I  com- 
mencent les  Propos  de  la  secôde  tournée  par 
Thibaud  monsieur  k  Fiacre  sire,  neueuzs  de 
maistre  /fugues.  Ensuite  on  trouve  :  Chanson 
de  maistre  Uuguet  du  temps  qu'il  estait  amou- 
reux; nui»  la'délibération  de  Guillot  sur  l'ordre 
delà  Hernie,  ou  Banquet  de  la  dédicace  de  Bor- 
neu,  feste  annuelle  de  toute  la  chastelenie  de 
Vaudeuire,  morceaux  qui  ne  sont  pas  dans  les 
éditions  de  Lyon,  4547  et  1549.  Estienne  Groul- 
leau a  donné  une  réimpression  de  ce  petit  vo- 
lume, en  4554,  uvlô,  Jettres  rondes,  avec 
fig.  en  bois.  sign.  a-i  par  8. 

III.  Propos  rvs tiques  d€  maistre  Léon  La- 
dulfi, champenois,  reueuz,  corrigez  et  augmen- 
tez par  luy-même.  Lyon ,  par  Iean  de  Tournes. 
m.d.xlix  ,  in-46  de  487  p.  chiffrées.  Edition  en 
lettres  rondes  ,  moins  complète ,  mais  plus  jolie 
que  celle  de  Paris .  4548.  M.  Brunei  pense  que 
cette  édition  est  conforme  à  celle  de  fô47  ,  et 

Jue  c'est  par  erreur  qu'clh  est  datée  de  4548 
ans  le  catalogue  dé  la  Vallière  .  par  Nyon.  Le 
même  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Orléans,  chez 
E}oi  Gibier,  en  4574  .  et  aussi  sans  date  ,  hv46 
de  427  p. 

IV.  Les  ruses  et  finesses  de  Ragot ,  iadis  ca- 
pitaine des  gueux  de  l'hpstiire ,  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  avec  plusieurs  discours  plaisons  et  re 
créatifs,  pour  s'entretenir  en  toute  honneste  com 
pagnie.  Paris.  Iean  Ruelle.  4573,  in-46  de 
88  f. .  en  leUres  rondes,  sign.  AiL.  Onjit  dans 
une  -note  de  B.  de  La  Monnoyc ,  sur  Baille! , 
Jugements  des  savants  [édit.  in-4°,  VI ,  p.  308. 
ou  edit.  in-4 2 ,  V,  2*  partie .  p.  4 30  ) ,  ces  mois 
<  Il  n'est  pas  vrai  que  les  Tromperies  de  Ragot, 
»  prince  des  gueux,  soient,  comme  ledit  La 
»  Croix-du-Maine  i  p.  288  "de  l'édil.  in-f°.  ou 
»  p.  35  du  2*yol.  de  l'édil.  in-4°j.  la  même 
»  chose  que  les  Propos  rustiques.  Celui-ci  est 
»  tout  différent,  rf  Eh  bien  .  4$  M.  Brunei,  mal 

ré  une  dénégation  aussi  tranchante.  La  Croix 
u- Maine  avait  complètement  raison,  les  Buses 
de  Ragot  sont  absolument  la  même  chose  que 
les  Propos  rustiques  de  l'édition  de  Paris .  1548. 
seulement  on  n'y  a  pas  réimprimé  X^Oélibém- 
t[on  de  Guillot,  dont  nous  avons  parlé  oi  dessus. 
Ce  quj ,  en  celle  circonstance ,  peuUexcuser  le 
critique  Dijonnais.  c'est  qu'après  avoir  lu  les 
Propos  rustiques ,  où  Ragot  ne  figure  nulle- 
ment 1  .  H  a  dû  croire -qu'un  livre  ayant  pour 

(I)  M.  Bruoet  est  en  désaccord  sur  ce  point  avec 
M.  Guichard  .  qui  dit  qje  te  capitaine  Ragot  est  nomme 
une  fois ,  mais  seulement  por  hasard .  dans  les  Propos 
nutique»  Toutefois .  ce  dernier  ne  semble  pas  éroeltre 
celle  opinion  de  tint ,  car  il  ajoute  que  l'apparition  des 
toutes  au  capitaine  Ragot ,  rarissime  volume .  pourrait 
seule  faire  connaître  qui  a  raison  de  La  Croit  du  Maine 
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litre  les  Tromperies,  ou  plutôt  comme  l'a  dit 
plus  exactement  La  Croix-du-.Maine ,  les  Ruses 
de  Ragot,  devait  être  effectivement  tout-à-fait 
différent  du  premier.  Ici  une  ruse  de  libraire . 
qui  n'a  été  que  trop  souvent  renouvelée ,  une 
substitution  delitre  ,  a  mis  en  défaut  la  perspi- 
cacité de  l'annotateur ,  lequel,  il  faut  bien  le 
reconnaître  ,  a  souvent  trouve  plus  commode 
d'opposer  à  des  faits  réels  des  conjectures  ha- 
sardées, que  de  "faire  Ma  reehercjies  nécessai- 
res pour  s'assurer  de  fa  vérité.  L'édition  de 
Lyon,  de  Tournes ,  4 576  ,  in-12.  portée  dans 
le  catalogue  de  Du  Fay  .  n°  2467.  est  sous  le 
même  litre  qUe  celle  de  4573,  ci-dessus.  C'esi 
probablement  pour  Conserver  les  deux  titre*, 
qu'on  a  mis  sur  celui  de  la  réimpression  faite 
en  1732 ,  d'après  l'édition  de  4554  :  Propos  ras- 
tiques....  ou  Ruses  de  Ragot.  Les  anciennes 
éditions  de  celte  facétie, 'surtout  les  premières 
ainsi  que  celles  de  4573 ,  sont  devenues  fort 
rares,  et  les  bibliophiles  les  reclx  relient  betiti- 
coup;  c'est  assez  dire  qu'elles  ont  une  certaine 
valeur. 

V.  Boliverneries ,  ou  contes  nouveaux  d'Eu- 
trapel  ;  autrement  dit  Léon  Ladulpf{i.  I»;iris. 
imprimé  pour  Pierre  Trepperel .  1Ji48  ,  petit 
in-16  de  36  f.  non  chiffrés,  sign.  A-E ,  lettres 
italiques.  Edition  moins  belle  ,  mais  plus  rare 
encore ,  et  probablement  plus  ancienne  de  quel- 

Îues  mois,  selon  M.  Drunet ,  que  l'édition  des 
'ropos  rustiques  lie  la  même  date. 

VI.  Baliverneries,  ou  contes  nouveaux  H'Eu- 
trapel,  autrement  dit  Léon  Ladulptty.  Imprime 
a  Paris,  p.  Nicolas  Buffet  près  le  collège  de 
Reims ,  mdxlviii  ,  in- 16  de  40  f.,  lettres  rondes, 
avec  fig.  en  bois    Edition  plus  complète  que 
t  elle  de  Trepperel.  Le  dernier  frnill^t  est  oc- 
cupé par  deux  venelles  en  bois,  sur  la  première 
desquelles  se  lit  le  mot  timi.  l  n  exemplaire 
v.  m.  (tilre  raccommodé)  s'est  xendu  200  fr. 
à  la  vente  IMfeet.  U  s'en-  trouve* des  exemplai- 
res avec  un  tilre  à  l'adresse  à'IisUenue  Oruut- 
leau.  C'est  d'après  un  de  ces  derniers  qu'allé 
faite  la  jolie  reflppriMioB  rahrante  !  ÎM  Huit 
verneries /rpéme .titre  que  ci-dessus),  et  à  la 
tin    Chiswivk,  de  l'imprimerie  de  C.  Wtttehg- 
ham,  4815,  in- 18.,  papier  vélin  de  6  f.  piyl  mi 
et  400  p.,  plus  2  f.  pour  la  marque  de  Groulleau 
et  la  souscription  :  br.  en  oorl.  45  à  20  fr.  I  n 
avertissement  de  l'éditeur  anonyme  (M.  S.  W. 
Singer),  est  ajouté  à  cette  édition ,  et  après  le 
frontispice  il  y  a  un  feuillet  si  ontenanl 
ce  qui  suit  :  Cette  édition  des  Baliverneries 
d'Eutrapet,  tir<         il  exemplaires  et  impri- 
mé (sic)  à  Cfiiswiek  sur  les  bords  delà  Tamise, 
uns  frais  de  Irais  amateurs  de  la  littérature 
comique,  se  trouve  étiez  R.  Triphook,  rue  Saint 
Jacoues ,  à  Londres ,  1 8 1  "j 

VIL  Baliverneries  y  etc.  Lyon,  Pierre  de 


ou  de  La  Honnoye.  M.  Brunei  ne  s'est  uns  doute  pro- 
noncé que  sur  la  vue  des  pièces  litigieuses. 
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Tours,  4549,  in- 16  de  48  f.,  lettres  rondes. 
Autre  édition  rare ,  dont  un  exemplaire  s'est 
vendu  458  fr.  à  la  vente  Pixerécourt. 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'èlre  fin  critique ,  dit 
»  M.  Guichard  ,  podr  apercevoir  qu'entre  les 
»  Propos  rustiques  et  les  Baliverneries,  Noël 
l»u  h  ait  avait  lu  Rabelais;  je  n'en  voudrais 
pas  d'autre  preuve  qu'un  certain  Ianotus  de 
i  Hragmardo,  nommé  à  l'avant-dermer  chapi- 
»  tre  des  Baliverneries .  et  qui,  dans  le  roman 
»  de, maître  François,  va  rcdcm;inder  à  Gar- 
«ganlua  les  cloches  de  Notre-Dame.  Je  suis 
»  donc  bien  convaincu  que  les  Propos  rustiques 
•nt  précédé  les  Baliverneries,  et  je  lis  dans 
i  l'epitre  dédicatoire  un  passage  qui  ne  doit 
»  laisser  aucun  doute  :  «  Et  me  piquant  douce- 
»  ment  ,  dit  l'auteur  à  son  ami.  reprenois  fort 
l'édition  de  quelque  œuvre  assez  inconsulté- 
»  ment  mise  en  avant,  qui  pour  le. devoir  de  la 
»  matière  devoit  encore  estre*  ( suyvant  le  con- 

>  seil  d'Horace)  quelque  nombre  d'ans  en  mon 
»cstude.  »  Or,  cette  œuvre  assez  inconsulté 
»  ment  miseen  avant .  n'est  autre  que  le  livre 
»des  Propos  rustiques  ;  et  je  ne  serais  poini 
»  surpris  qu'on  découvrît  quelque  jour  une  édi- 
»  lion  antérieure  à  celle  de  154s  I  .  car  je  ne 
»  puis  croire  qne  les  Propos  rustiques  et  les 
,  Ittiliverneries ,  deux  ouvrages  si  différents 

par  le  style  et  la  manière  de  l'auteur,  aient 
»  été  écrits  dans  la  même  année,  à  quelques 
mois  de  distance  lUm  de  J'aulre.  La  première 
»  nouvelle  des  Baliverneries ,  charmante  de  vi- 

>  yacite  ,  de  moquerie  fine  et  incisive  ,  est  tout- 
»  à-fait  rabelaisienne  ;  jamais  Marguerite,  des 
»  Periers  et  Henri  Bstienne  n'ont  mieux  fait; 
»  le  conteur,  poûV  ainsi  dire  transformé,  nous 
»  apparaît  tel  qu'il  restera •  toujours.  Au  deu- 
xième chapitre,  Kulrapel   qui  est  tout  à  la 

»  fois  l'auteur  et  le  héros  du  livre,  assiste- an 
oombal  de  deux  lutteurs  fameux  dans  le  pays 
de  Bretagne  ;  ce  récit ,  entremêle  d'épisodes 
-  grotesques ,  est  très-joliment  narre  pins  loin 
(Conte  d'une  compagnw  de  gens  ramassez), 
t  l'auteur  dit  l'effroi  comiqu  •  d'une  troupe  de 
.«villageois,  qui  prirent  la  fuite  pour  échapper 
»à  des  soldats  pillards.  Au  chapitre  IV.  nous 
»  lisons  le  procès  de  ma  dame  lu  (imt  d  et  de 
i  damotseUt  l'Byraigne. .La  Fontaine  a  mis  en 
fable  ce  sujet,  qu'il  avait  sans  doute  .uprunté 
»  à  notre  conteur  cl  que  celui-^i  a  peûf-étre  pris 
>•  d;ins  Gerbejlius.  Le  volume  se  tel    me  par 
»  un. éloge  d'Albert  Durer,  mort  en  IbJS.  Noël 
i      l  ;ul  est  vins  contredit  un  des  ,    mien  . 
et  on  doit  lui  en  tenir  compte,  qui  ail  pro- 
efatné  en  France  la  gloire  de  l'art i  utre- 
»  Rhin .  qu'il  appelle  f  excellence  de  i'i  urape.  » 

VIL  Contes  et  discours  li'ftutrapel  t  veus  et 
augmentes  par  le  sieur  de  lu  liens  Ren- 
nes, Noël  Glancl,  4585,in-8°de  H   :  224  f. 


(1)  Nous  avons  tu  procède  nmeol  que  cette  copJeclure 

s'ësl  vérifie  :  ;  il  existe  en  tiïef unu  édition  il>  t  r»*7. 
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On  a  des  réimpressions  de  ce  recueil  faites  à 
Rennes ,  chez  fe  môme  Noël  Glanet ,  en  1586 , 
in-16  et  in-8°.  4587  et  4589.  in-16de  5  f.  prél. 
et  550  p.;  enfin,  en  1603,  in-8».  Nous  ind»  Mc- 
rons  encore  une  édition  d'Anvers.  IeanlVatoire 
1587.  in-16. 

VIII.  Les  mêmes  Contes  et  Discours  d" Entra- 
pel.  Pans  .  1732,  2  vol.  petit  in-12.  Jolie 
réimpression,  mais  réimpression  pure  et  simple 
d'une  des  éditions  de  Rennes.  On  y  réunit  : 
Discours  d'aucuns  propos  rustiques  facétieux, 
et  de  singulière  récréation,  ou  tes  ruses  et  fi- 
nesses de  Ragot....  1732  .  petit  in-12  (réimpres- 
sion de  l'édition  de  1554  ). 

Les  Contes  et  Discours,  plus  considérables 
que  les  Baliverneries ,  en  diffèrent  à  certains 
égards.  Ils  offrent  cependant  sur  certains  points 
des  parités  nombreuses.  Les  deux  ouvrages 
sont  disposés  sur  un  plan  à  peu  prés  semblable. 
Eutrapel ,  Polygame,  Lupolde,  personnages 
aimés  de  l'auteur,  qui  les  avait  introduits  dans 
les  Baliverneries ,  reparaissent  darts  les  Contes. 
Ces  similitudes  expliquent  peut-être  la  confu- 
sion qui  a  long-temps  tenu  à  l'écart  le»  bali- 
verneries, petit  volume  écrit  avec  One  chaleur 
toute  juvénile ,  et  qu'on  peut  compter  au  nom- 
bre des  plus  gracieuses  compositions  du  gen- 
tilhomme bretou. 

Les  Contes  et  Discours  rappellent  la  manière 
d'Henri  Estienne  ;  la  satire  ,  le  sans-gène ,  la 
gaîlé  de  l'écrivain  facétieux ,  sont  tempérés  par 
une  certaine  gravite  d'esprit ,  qui  donne  à  son 
œuvre  et  à  son  style  une  couleur  originale  et 
une  physionomie  toute  particulière.  Son  livre, 
dit  M.  Guichard .  est  un  miroir  ou  viennent  se 
refléter  les  moindres  accidents  de  sa  vie.  Gout- 
tent, il  écrit  un  chapitre  sur  la  goutte  ,  l'im- 
puissance et  le  charlatanisme  des  médecins  ; 
légiste,  il  trace  un  portrait,  souvent  cité  comme 
une  appréciation  élégarftc  et  judicieuse  d'E- 
guiner  Baron,  célèbre  jurisconsulte  breton,  dont 
il  fut  le  disciple,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
que  Gujas  appelait  le  larron  franc  i  te. 

La  seule  édition  complète  qui  ait  été  faite  des 
œuvi.  s  i  i.  eiieuses  de  Du  Fait  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Propos  rustiques ,  Baliverneries, 
Contes  et  discours  rf1 Eutrapel  ^édition  annotée, 
précédée  (Ttm  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Noël  Du  Fait.  Paris,  Ch.  Gosselin,  1842:  grand 
in-18. 

Du  Fail  n'a  pas  été  seulement  un  conteur 
agréable  ;  il  a  su  être  un  écrivain  grave ,  érudit 
et  laborieux.  Henri  III  ayant,  chargé  le  vicomte 
de  Mejusseauine  et  le  seigneur  de  Bourg-Barré 
de  réviser  la  Coutume  de  Bretagne .  Du  Fail , 
par  leurs  conseils,  publia  ses  Mémoires  recueil- 
lis el  extraiefs  des  plus  notables  et  solennels 
arrests  du  Parlement  de  Bretagne,  divisez  en 
trois  livres.  Bennes,  Julien  Duclos,  1679,  in-f° 
Outre  plusieurs  élégies  et  autres  pièces  de  vers 
adressées  à  l'auteur  par  ses  amis ,  on  trouve  à 
la  lin  du  recueil  un  Discours  (en  vers),  sur  la 
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corruption  de  nostre  temps,  composé  très-cer- 
tainement par  Noël  Du  Fail  lui-même ,  qui  s'est 
caché  sous  l'anagramme  de  Le  Fol  n'a  Dieu; 
celte  nièce  témoigne  assurément  des  sentiments 
honnêtes  du  gentilhomme  bretou ,  mais  le  style 
en  est  peu  poétique.  Les  Mémoires  de  Du  fail 
ont  été  réimprimés  avec  les  observations  de 
Maihurin  Sauvageau.  Rennes,  J.  Vatar,  1653- 
1664  ,  2  vol.  in-4°;  et  avec  les  observations  de 
Math,  et  Michel  Sauvageau.  Nantes,  Jacques 
Mareschal.  1 7 J 5-1716,  2  vol.  in-4°. 

La  Croix-du-Mainc  dit  aussi  que  Du  Fail 'a 
•  réduit  par  lieux  communs  tout  le  droit  civil . 
»  à  la  suscitalion  de  Eginarius  Baro  et  de  Fran- 
»  çois  Duarin.  »  Ce  livre ,  qui  pourrait  bien 
n'être  autre  que  le  précèdent ,  n'a  été  cité  par 
I  s  biographes  que  sur  l'autorité  de  LaCroix-du- 
Mainc;  le  même  auteur  attribue  encore  à  Du 
Fail  «  une  fort-belle  et  docte  histoire  de  Breta- 
»  gne  »  qui  ne  semble  pas  avoir  été  imprimée  . 
et  dont  le. P.  Le  Long  ni  ses  éditeurs  ne-  font 
aucune  mention.  P.  L...t. 

DU    FOU   (  l'jHM  HlvM  MIIC-IlllV  Ml  l'.t   I  . 

—  né  à  Nantes ,  le  7  novembre  1765  ,  mort  en 
cette  ville,  le  14  mars  1833.  Issu  d  une  famille 
noble  et  ancienne  de  la  province  de  Breta- 
gne, son  père  servit  d'abord  comme  officier 
dans  le  régiment  de  la  Tour  du  Pin ,  épousa  .  a 
Nantes .  en  1702  .  Thérèse-Marie  de  Tollenare  , 
et  devint  gouverneur  du  château  de  Pontivy  . 
appartenant  â  la  maison  de  Rohan.  C'était  une 
sorte  d'emploi  honorable,  qu'acceptaient,  com- 
me retraite,  des  gentilshommes  d'une  fortune 
médiocre.  Bonaventurc  Du  Fou  fut  élevé  à  Pon 
tivy;  puis,  destine  au  commerce,  il  s'en  ouvrit 
la  carrière ,  à  l'âge  de  seize  ans .  en  faisant  un 
premier  voyage  aux  Antilles.  M.  Jogues.  ori- 
ginaire d'Orléans  .  avait  fondé  à  Nantes  l'une 
des  principales  maisons  de  commerce.  Du  Fou 
en  devint  le  chef  après  la  mort  du  fondateur . 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  la  chambre  de  commerce  de  .Vîntes . 
au  commencement  de  1803.  il  en  fut  nomme 
membre,  avec  les  plus  honorables  négociants 
de  cette  importante  cité  commerciale  .  et  il  la 
présidait  en  1812.  En  1809-,  le  corps  élocUral 
fut  convoqué» pour  présenter ,  au  choix  de  l'em- 
pereur,  deux  candidats  au  sénat  conservateur, 
et  telle  était  dès  lors  la  position  distinguée  que 
Du  I  ou  s  était  acquise  parmi  ses  concitovens. 
que  les  suffrages  se  balancèrent  entre  lui  et 
l'illustre  évèqur  Duvoisiri,  et  qu'il  fut  désigne 
comme  candidat  avec  le  préfet  BeUevjlle,  sur 
qui  s'arrêta  le  choix  impérial.  Au  mois  de  fé- 
vrier 4810,  Du  Fou  fit  partie  d'une  denutation. 
vers  l'empereur,  du  collège  électoral  du  dcpai 
lement  de  la  Loirc-Infcricure.  I.lle  était  prési- 
dée par  M.  Bertrand-Geslin ,  maire  de  Nantes, 
et  composée  de  MM.  Pitre-Deurbroucq .  Sio- 
c ha ii  de  Kersabiec  et  Du  Cambout  de  Coislin. 
L'adresse  qu'elle  présenta  est  purement  obsé- 
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nuieuse;  on  peut  la  lire  dans  la  Commune  de 
Santés,  par  Mellinet.  t.  XII,  p.  164.  Du  Fou 
et  ses  collègues  n'en  furent  pas  moins  décorés 
de  l'ordre  de  la  Légion-d  Honneur.  Il  avait  pris 
place  -,  l'année  précédente ,  parmi  les  adminis- 
trateurs des  hospices,  et  deviifl  bientôt  membre 
du  conseil  général  du  département  et  du  con- 
seil supérieur  du  commerce  établi  pics  du  mi- 
nistère. Enfin,  au  mois  de  mai  1813,  il  Cul 
nommé  maire  de  Nantes,  en  remplacement  de 
M  HerlranJ-Geslin.  c  L'empereur,  dit  Meflr- 
•  net .  avait  manifesté  le  désir  que  des  négo- 
<  i.i nts  et  des  nobles  entrassent  en  nombre 
»  égal  dans  la  composition  de  la  municipalité 

-  nantaise,  et  ce  désir  recevait  son  plein  80- 
»  complissement  dans  le  choix  de  Du  Fou  .  m- 
»  gociant  armateur,  mais  dont  l'origine  cemon- 
.  tait  à  la  plus  vieille  noblesse  bretonne.  »  La 
première  Restauration  trouva  Du  Fou  maire,  et 
on  peut  voir  sur  le»  registres  municipaux ,  et 
dans  l'ouvrage  de  .Mellinet  qui  en  a  donné  de 
longs  extraits,  quelles  sages  mesures  furent 
prises  par  Du  Fou  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  sa  ville  .  tant  dans  les  circonstances  dilli- 
ciles  qui  précédèrent  le  changement  de  gouver- 
nement que  dans  les  jours  qui  le  suivirent.  Sa 
lâche  ,  à  cette  dernière  époque  ,  était  à  la  vérité 
assez  facile  par  l'accord  unanime  avec  lequel . 
quoi  qu'pn  en  ait  dit,  fut  reçu  à  Nantes  I  avè- 
nement de  Louis  XVIII.  Mellinet  reproduit  le 
compte  que  le  maire  en  rendit  au  président  du 
gouvernement  provisoire,  et,  dans  ce  simple 
récit,  il  n'est  pas  un  mol  oui  puisse  élre  dé- 
menti. Du  Fou.  que  ses  Iradilious  de  famille  et 
ses  sentiments  personnel  s  attachaient  aux  prin- 
cipes delà  légitimité,  aurait  pu.  dans  ce  compte 
rendu,  se  laisser  aller  à  une  certaine  exagéra- 
tion. Il  s'en  est  gardé  .  et  ce  document  est  deja 
devenu  historique.  Au  mois  de  mai  4814.  Du 
Fou  présida  la  députation  envoyée  par  la  ville 
le  Nantes  à  Paris  .  pour  y  compliment,  i 
Louis  XVIII.  Bientôt,  le  3  juillet,  il  reçut  à 
Nantes  le  due  d'Angoulème,  el.au  sujet  de 
cette  première  \isite  du  prince,  l'historien  de 
Nantes,  que  nous  avons  déjà  cité,  rend  pleine 

Justice  à  la  prudence  et  à  la  modération  de  Du 
:ou. .dans  un. temps  ou  déjà  une  réaction  im- 
périaliste se  faisait  sentir,  et  préparait,  à  Nan- 
tes comme  partout ,  les  événements  du  mois  de 
mais  IKI5.  Ces  événements  ,  que  Du  Fou  était 
loin  de  désirer  et  d'attendre,  le  trouvèrent  à 
son  poste,  et  son  premier  soin  fut  do  veiller 

r lus  attentivement  que  jamais -«tu  maintien  de 
'Ofdra  et  de  la  tranquillité.  Ce  fut  un  lemm- 
«nage  que  lui  rendit  le  préfet  liminaire*,  dans 
la  lettre  qui  annonçait  au  maire  son  arrivée 

-  l  a  tranquillité  qui  règno  autour  de  vous  .  dit- 
il  .  est  voire  ouvrage.  En  vous  parlant  aujour- 

-  d'hui  de  paix,  d  union,  de  l'accord  nécessaire 
»  des  opinions  et  des  volontés  .  je  m  fais  .  s  uis 
»  doute  ,  que  répéter  vos  propres  discours  . 
»  que  confondre  mes  voeux  avec  les  vôtres.  » 
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Cette  conduite  prudente  était  d'autant  plus  di- 
gne de  louange ,  que  l'opinion  bien  connue  de 
Du  Fou  n'était  pas  favorable  au  nouvel  ordre 
de/jhoses ,  et  que  le  comte  Morand  .  comman- 
dant l'armée  d'observation  de  l'Ouest,  venait 
de  publier,  à  Nantes ,  une  proclamation  «  qui . 
»  dit  Mellinet.  avait  le  tort  de  s'empreindre 
>  d'un  sentiment  dé  fureur  politique  qui  con- 
»  trastait  avec  les  sentiments  conciliateurs  ex- 
»  primés  par  l'autorité  civile.  »  L'historien  de  la 
Commune  de  Nantes  ajoute  plus  loin  :  «  M.  Du 
»  Fou  avait  offert  sa  démission  le  jour  môme  de 
»  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur;  il  n'avait 
»  consenti  à  conserver  quelques  jours  ses  fonc- 
•  tionsque  pour  assurer  la  tranquillité  de  Nantes. 
»  Il  renouvela  sa  démission  formelle  le  1 1  avril. 
»  en  présence  du  conseil  municipal ,  qui  inscri- 
»  vit  sa  délibération  à  cet  égard  sur  le  registre 

»  de  ses  procès- verbaux       M.  Goyau,  inler- 

»  prête  des  sentiments  de  toute  l'assemblée ,  et 
»  particulièrement  du  conseil  municipal ,  dont 
»  d  est  membre  et  secrétaire ,  u  manifesté  à 
»M.  Du  Fou  tous  les*  regrets  qu'elle  éprouve 
»  de  lui  voir  quitter  des  fonctions  qu'il  a  rem- 
»  pltes  si  paternellement  et  si  honorablement.  » 
Au  milieu  des  plus  vives  préoccupations  du  mo- 
ment, le  29  mai  4815,  le  même  conseil  muni- 
cipal,  sur  la  proposition  de  son  président. 
M.  Hertliault,  rendit  un  nouvel  hommage  à 
l'administration  de  Du  Fou ,  et  exprima  «  sa 
v  n  e.  m  naissance  des  soins  qu'il  s'était  donnés. 
»  des  démarches  et  des  réclamations  qu'il  avait 
»  faites  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir 
»  la  révision  du  budget  et  le  redressement  des 
»  abus  dont  la  commune  était  victime.  » 

Au  retour  du  roi ,  Du  Fou  reprit  les  fouctions 
de  maire,  et  adressa  à  ses  concitoyens  une 
proclamation  que  Mellinet  ;i  recueillie,  et  dans 
laquelle  il  sait  concilier  son  attachement  i  la 
lé^ilimilé  avec  la  noble  modération  qu'il  avait 
déjà  montrée,  et  au  moyeu  de  laquelle  il  espé- 
rait ramener  l'union,  si  nécessaire  au  bien  du 
pays.  Peu  après,  il  présidai!  le  collège  électo- 
ral du  département  et  la  députation  chargée 
de  présenter  au  roi  l'adresse  de  ce  collège.  Mais 
ce  qui  donne  a  Du  l  ou  le  plus  de  droits  peut- 
être  à  la  reconnaissance  des  Nantais,  c'est  la 
fermeté  qu'il  déploya  pendant  le  séjour  de  l'ar- 
mée prussienne  dans  leur  ville;  ce  •furent  ses 
soins  incessants  pour  maintenir  l'ordre,  dans 
un  moment  ou  tant  d'éléments  de  perturbation 
étaient  réunis.  Mais .  en  même  temps  qu'il 
n'accorda  que  ce  qui  était  du  aux  troupes  de 
I  oeonpatMMB  étrangère , -il  veilla  avec  sollicitude 
à  ce  que  leurs  malades  reçussent  dans  nos  hô- 
pitaux les  soins  que  réclame  l'humanité,  et  le 
roi  de  Prusse,  en  remcrcimcnt;  lui  envoya  les 
insignes  de  l'ordre  de  l'Aigle  Rouge.  La  sœur 
du  général  liourcke  .  alors  supérieure  des  hos- 
juoes  de  Nantes ,  reçut  pour  le  même  objet  un 
présent  du  même  prince.  —  Du  Fou  présida 
pour  la  seconde  fois  le  collège  électoral  de  la 
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Loire-Inférieure ,  à  l'occasion  des  élections  qui 
suivirent  l'ordonnance  du  5  septembre  4846. 
L'esprit  de  réaction  que  contenait  cet  acte  de 
l'autorité  royale  .  conseillé  par  le  ministre  De- 
cazes .  se  fit  bientôt  sentir.  Du  Fou  donna  sa 
démission  de  maire,  et  fut  remplacé  par  M .  Louis 
Rousseau  de  Saint-Aignan .  le  30  septembre 
4816.  Dès  le  mois  de  mai  précédent .  Du  Fou 
avait  voulu  se  retirer  des  affaires  publiques .  et 
le  conseil  municipal .  en  le  priant  instamment 
de  conserver  la  mairie  ,*  lui  avait  de  nouveau 
décerné  les  plus  bonorables  témoignages.  — 
En  quittant  définitivement  cette  fonction ,  le 
même  hommage  lui  fut  rendu  par  un  des  plus 
illustres  préfets  qui  aient  administré  la  Loire- 
Inférieure,  le  comte  de  Drosses.  Voici  un  frag- 
ment du  discours  qu'il  adressa  au  successeur  de 
Du  Fou:  «C'est ainsi,  Monsieur,  que  vous  nous 
»  dédommagerez  de  la  perte  que  nous  faisons 
»  aujourd'hui  du  magistral  oui  vous  a  précédé 
»  dans  la  carrière  que  vous  allez  parcourir.  Son 
»  àmc ,  ouverte  à  tous  les  sentiments  bienveil- 
»  lants  et  généreux,  l'a  guidé  au  milieu  des 
»  difficultés  de  tout  genre .  sans  que  la  haine 
»  ni  l'envie  aient  jamais  pu  l'atteindre ,  preuve 
»  certaine  de' bonté  .  de  justice  et  de  raison.  Fé- 
»  licitons-npus  de  le  voir ,  en  quittant  ces  fonc- 
»  lions ,  récompensé  par  un  témoignage  éda-» 
»  tant  de  la  satisfaction  et  de  la  bienveillance 
•  royales.  (La  présidence  du  collège  électoral 
»  du  département.  )  Ainsi  commence  à  être  ac- 
»  quittée  la  dette  de  la  reconnaissance  publique 
»  pour  lui  et  les  adjoints  zélés  et  fidèles  qui  out 
>  partagé  ses  travaux.  »  La  même  présidence 
du  collège  électoral  lui  fut  encore  conférée  en 
4847  et  4894 .  Le  grade  d'officier  de  Ta  Légion- 
d'Honneur  et  le  titre  de  comte  furent  pour  l'an- 
cien maire  de  Nantes  la  preuve  que  le  roi  n'a- 
vait point  mis  ses  services  en  oubli .  et  ces  no- 
bles récompenses  furent  accueillies  pdr  un  as- 
sentiment général  de  la  population  nantaise. 
Les  hautes  fonctions  que  Du  Fou  avait  rem-> 

F lies  ,  les  préoccupations  dont  les  difficultés  de 
époque  les  accompagnèrent ,  ne  lui  firent  en 
aucun  temps  abandonner  l'importante  maison 
de  commerce  dont  il  était  chef  Rentré  dans  la 
vie  privée ,  il  s'y  consacra  tout  entier ,  et  ce 
fut  dans  son  cabinet  de  travail  qu'une  attaque 
d'apoplexie  vint  terminer  la  plus  belle  vie.  Son 
convoi  fut  accompagné  de  toutes  les  notabilités 
de  la  ville  et  surtout  de  la  classe  ouvrière,  qui 
pleurait  son  appui  et  son  bienfaiteur. 

Du  Fou  n'avait  que  soi  xan  te-.se  pl  ans.  Sa  forte 
constitution,  sa  taille  avantageuse,  sa  belle 

[irestancc ,  semblaient  lui  promettre  encore  de 
ongs  jours.  On  lisait  facilement  sur  sa  figure 
distinguée  toutes  les  vertus,  tous  les  nobles 
sentiments  dont  il  était  animé  et  qu'il  a  si  bien 
fait  ressortir.  On  regrette  de  ne  pas  retrouver  à 
la  mairie  de  Nantes  le  portrait  d'un  maire  qqi 
fut  le  digne  successeur  des  Leloup,  des  Melher 
et  des  Rervegàn  Biz . 
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DUFRESNE  (Guiixavm)  ,  —  fils  de  Ber 
trand  Dufresne,  sieur  du  Bois-Sauvage,  et  de 
Françoise  Ofiray .  naquit  à  Saint-Malo  ,  le  24 
avril  4668.  11  était  parvenu  par  son  mérite  au 
grade  de  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Compa 

Snic  des  Indes ,  et  s'était  signalé  dans  les  deux 
entières  guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  lors- 
qu'il partit,  le  24  mars  4744,  sur  le  vaisseau  de 
la  compagnie  le  Chasseur,  ayant  pour,  conserve 
le  vaisseau  la  Paix,  capitaine  de  la  Mancclière 
Rendu  à  Moka ,  lieu  de  sa  destination ,  Du 
fresne  y  reçut,  le  27  juin  4745 .  par  le  vaisseau 
l 'Auguste,  de  Saint-Malo  ,  capitaine  Boissière  . 
une  lettre  de  M.  de  Poutchartrain ,  datée  du 
34  octobre  4745  ,  et  lut  prescrivant  de  prendre 

Cssession  de  l'Ile  Mauntius.  Dufresne,  se  con- 
rmant  à  cet  ordre,  se  dirigea  sur  cette  lie  . 
en  prit  possession  le  20  septembre  4745 .  et  lui 
donna .  selon  les  désire  de  Louis  XJ  V  ,  le  nom 
d' Ile-de-France.  Le  capitaine  Jean-Baptiste 
Garnier  du  Fougeray ,  commandant  du  Triton . 
auquel  M.  l'abbé  Manct  (Biog.  des  Malouins 
célèbres,  p.  82<183  j  attribue  une  prise  de"  pos- 
session de  l'île  de  Maurice ,  en  4721 I .  ne  fit  donc 
que  renouveler  celle  de  474  5.  Il  était  lui-ifièmc 
un  des  officiers  du  Chasseur,  et.  sur  l'acte  qui 
se  trouve  aux  archives  de  Maurice ,  on  voit  fi- 
gurer, en  cette  qualité,  son  nom,  qui  ne  fut 
pas  prononcé  lors  de  la  fête  célébrée  dans  la 
colonie,  en  4846  .  en  commémoration  de  la 
prise  de  possession  effectuée  cent  ans  aupara- 
vant. En  ne  mentionnant  pas  les  faits  authenti- 
ques de  4745,  dont  nous  devons  la  connais 
sance  à  notre*  infatigable  collaborateur  et  ami . 
M.  Cunat,  l'abbé  Manet  a  commis  une  de  ces 
inadvertances  qui  lui  sont  si  fréquentes,  et  qu'il 
lui  était  d'autant  plus  facile  d'éviter,  que  (es 
Atn  prises  de  possession  (nous  avons  de  fortes 
raisons  de  le  croire)  étaient  connues  de  lui. 
Quant  à  Dufresne,  il  continua  de  naviguer,  et 
l'on  croit  que  ce  fut  vers  4730  qu'il  termina  son 
honorable  carrière.  P.  fc*..L 

DI'GUaY,TROLI>  (Ru*)  4;  —  naquit  a 
Saint-Malo,  le  40  juin  4G73.  dans  une  maison 
du  quartier  de  la  Croix-du-Fiel  (S).  Son  père 

(1)  Noos  avons  extrait  cetlo  notice  de  notre  hU>loirt- 
int'dile  Je  Duguay-Trouin  .  dont  nous  avons  puise  le  récit 
aux  sources  suivantes  :  1*  Archives  municipales  de  Saini 
Malo  ;  —  2*  archives  de  la  marine  de  Saint-Malo;  —  3*  ar- 
chives de  la  marine  de  Paru  :  —  4'  mémoires  de  Dugua> 
Trouin,  manuscrit  autographe,  corrigé  par  lui-même  . 
—  5*  testament  capilulaire  de  Porôc  Duparc .  comment.- 
en  1709  et  fini  en  1712;  —  6*  archives  do  l'intendant»; 
maritime  .  Brest;  —  7*  abbé  Manet;  —  8*  mémoires  di 
vers  ;  —  9'  autographes  de  Duguay-Trouin. 

(2)  Par  le»  registres  des  capUations ,  nous  voyons  qu<- 
la  famille  Trouin  hahilatt  te  quartier  ie  ta  ervix  du-Fiel . 
mais,  néanmoins,  nous  ne  pensons  pas  pour  cela  que  In 
maison  qu'on  montre  dans  et  quartier  aux  élrangei  - 
comme  celle  où  Dugùav-Trouin  lèçut-le  jour .  soit  réelle 
ment  la  maison  delà  famille  Trouin  ;  nous  avons  mém<- 
dés  raisons  pour  croire  te  contraire  Dans  notre  hisloirt 
de  Duguay-Trouin .  nous  développée»  ces  raisons kose^ô 
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Luc  Troùin ,  sieur  de  la  Barbinais ,  capitaine  et 
armateur  de  bâtiments  du  commerce,  était  lui- 
même  de  cette  ville  (4).  ou  il  avait  épousé,  le 
8  juin  ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans .  damoiselle 
Marguerite  Boscher.  M10*  Troùin  mit  au  monde 
cinq  garçons  et  deux  filles;  l'ainé  de  la  famille 
fut  Luc  Troùin ,  fameux  armateur .  qui  contri- 
bua par  ses  entreprises  maritimes  à  la  «loire 
de  son  frère  René. 

Charlotte  Troùin  ,  née  en  4668 ,  était  de  cinq 
ans  plus  âgée  que  René;  cette  différence  d'Age 
et  les  soins  qu'elle  lui  donna  dans  sa  première 
enfance .  lui  conservèrent  fort  long-temps  un 
grand  empire  sur  les  actions  de  ce  frère  qu'elle 
affectionnait  d'une  manière  toute  particulière. 
<  !'est  elle  qui  secondait  sa  mère  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  commerciale ,  après  la  mort 
de  son  père.  Quoique  le  40  mars  4697  elle  eût 
épousé  M«  Pierre  Jazier.  sieur  de  la  Garde, 
■  nseiller  du  roi ,  elle  resta  intéressée  ,  comme 
précédemment,  dans  les  affaires  de  la  maison 
La  Barbinais-Troilm. 

Rodolphe  ,  le  second  de  ses  fils,  mourut  fort 
jeune,  ainsi  que  Jeanne  ;  quant  à  Etienne  et 
Nicolas ,  les  derniers  des  enfants  Troùin ,  nons 
aurons  occasion  de  parler  de  leur  bravoure  et 
de  leur  mort  prématurée,  lorsqu'ils  annonçaient 
de  si  grandes  espérances. 

Comme  le  parrain  de  l'enfant,  M.  René 
Troùin ,  son  oncle,  conseiller  du  roi  et  son  con- 
sul à  Malaga ,  n'était  pas  encore  arrivé  d'Espa- 
gne, d'où  tfn  l'attendait  de  jour  eu  jour,  ou  se 
décida  à  faire  ondoyer  le  nouveau  ué.  Voici  ce 
que  relate  le  registre  des  naissances  :  «  Ce  jour 
»  40e  de  juin  1673,  il  a  été  baptisé  par  moi  sous- 

>  signé ,  chanoine  et  vicaire  perpétuel  de  Saint- 
»  Malo,  un  fils  de  Luc  Troùin,  sieur  de  la  Bar- 
»  binays  et  de  Marguerite  Boscher ,  sa  femme, 
»  et  ce ,  par  permission  des  supérieurs ,  en  pré- 

>  sence  de  Jeanne  Troùin  ,  demoiselle  Du  l'iv . 
•  qui  a  signé.  > 

L.  DssNbs  baptisavj  ch.  et  vie.  pp.  de  S. -Malo. 
Luc  Troùin  —  Jeanne  Troùin, 

L'enfant  fût  mis  en  nourrice  au  village  Du 
Gué ,  proche  la  Barbinais.  ou  la  famille  Troùin 
possédait  une  habitation.  Le  nom  Du  Gué,  que 
portait  le  village .  devint  plus  tard  le  nom  dis- 
tiiiclif  i)  qu'on  donna  ou  que  prit  l'enfant  oui 
y  avait  été  allait» 

*ur  t'élude  que  bous  avons  laite  de  tout  ce  qui  se  ratta- 
che à  la  vie  de  ce  grand  liumuie. 

(I)  Nos  recherches  généalogiques  sur  l'ascendance  pa- 
'cinelle  remontent  jusqu'en  1500.  Le  premier  de  cl- Ile 
famHIe  est  Gilles  Trouin.  qui  épousa  Jehanne  Dupont.  De 
lui  a  llenè  Trouin.  sieur  Doguay,  il  y  eut  cinq  générations. 
Le  dernier  du  nom  fut  Luc  Trouin,  qui  mourut  en  1737. 
un  an  après  son  frère  Hène. 

(S)  Espèce  de  titre  de  seigneurie  ajouté  au  nom  propre. 
<:et  usage,  trés-répandu  autrefois  en  Bretagne,  remonte 
•u  xi*  siècle,  et  occasions  hien  des  différends  dans 
les  familles.  Dnguny-Trouin ,  quoique  capitaine  de  cor- 
saire .  ne  signait  que  René  Trouin;  plus  fard  ,  en  1694  . 
nous  Irouvon»  Dn^uéTrouin  ;  enfin  ,  René  Trooiîr.  dont 
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M.  Troùin  arriva  dans  les  premiers  jours 
d'août  à  Sainl-Malo;  le  6,  il  assista  comme 
témoin  au  mariage  de  sa  sœur  Jeanne,  avec 
M.  Nicolas  Daniel,  et  lc'43  à  la  seconde  pré- 
sentation aux  fonts  baptismaux  du  fils  de  son 
frère.  Voici  l'extrait  de  l'acte  qui  fat  dressé  : 

«  René  Troùin  ,  lils  de  Luc  Troùin  ,  sieur  de 
»  la  Barbinais  ,  et  de  Marguerite  Boscher,  sa 
»  femme,  fut  baptisé  le  40°  jour  dernier,  comme 
»  il  se  voit  par  ce  papier .  folio  vepso  49 ,  et  a , 
»  ce  jour,  43  août  4673  ,  reçu  les  saintes  onc- 
»  lions  du  baptême,  par  messirc  Alain  Escot, 
»  prèlre-subcurè.  et  tut  parrain  le  sieur  René 
»•  Troùin ,  conseiller  du  roi  et  son  consul  en  Es- 
»  pagne,  et  marraine  Jeanne  Boscher.  demoi- 

selle  de  la  Maisonneuve,  qui  ont  signé. 

»  Jeanne  Boscher,  René  Troùin,  Marguerite 
»  Boscher,  Luc  Troùin. 

»  A.  Escot .  subcuré.  » 

Lorsque  Je  marmot  put  se  passer  de  sa  nour- 
rice, il  revint  dans  sa  famille,  sous  l'œil  vigi- 
lant de  sa  mère.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
René  annonçait  dans  toutes  ses  actions  de  la 
témérité  et  de  l'emportement  :  aussi  avait-il  de 
fréquentes  rixes  avec  ses  camarades.  Le  bam- 
bin crut  à  vue  d'œil  et  s'accoutuma  au  specta- 
cle des  vaisseaux.  Ses  premiers  jeux  se  firent 
•dans  les  euiliareations  du  port  (4J)  et  quelque- 
fois sur  les  eaux'agitées  de  la  rade  :  de  là,  son 
àme  s'élançait  involontairement  à  travers  l'O- 
céan, et  l'émotion  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de 
ses  flots  était  celle  du  génie  qui  se  révélait  en 
lui. 

Toutefois,  il  allait  régulièrement  aux  écoles 
de  la  ville .  tenues  dans  un  local  que  la  com- 
munauté* avait  fait  construire  de  ses  deniers  , 
rue  du  Cheval- Blanc,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
voyait  les  armes  de  Sainl-Malo  apposées  sur  la 
porte  d'enlrée.  Le  précepteur  **u  lécolàtre  en 
chef  éliiit  M.  François  Chanteau.  M.  et  M"* 
Troùin  lui  avaient  recommandé  l'éducation  de 
leur  fils,  à  laquelle* ils  attachaient  un  grand 
prix,  vu  les  projets  qu'ils  avaient  formes  de  le 
faire  entrer  dans  les  ordres.  Depuis  la  naissance 
de  René,  la  famille  s'était  accrue  considéra- 
blement; trois  cotants  .  Jeanne,  Etienne  et  Ni- 
colas, portaient  à  sept  le  nombre  de  ses  héri- 
tiers :  d'après  cette  augmentation,  de  la  Bar- 
binais, d'accord  avec  son  frère,  destina  son 
troisième  filt,  filleul  de  celui-ci .  à  rétaLecclé- 
siasiique. 

M.  René  Troùin  jouissait  d'un  grand  crédit 

nous  avons  des  autographes  ,  signa  Du  Uuny-Troiiin.  Ses 
lettres  de  noblesse  portent  René  Trouin  Un  duay.  Dans  le 
rapport  du  capitaine  J.  Boscher,  «on  cousin-germain, 
daté  du  Tort-Louis  .  le  24  janvier  1695  .  on  trouve  ceci  : 

•  l»  sieur  Dugué-Trouin  dit  Barbinais .  commandant  le 
t  François,  me  donna  lé  commandement  du  vaisseau  U 

•  fi  on  suc  h  ,  etc. 

(1)  Quoique  les  enfants  soient  de  nos  jours  plus  séques- 
trés qu'autrefois  ,  par  suite  du  temps  qu'on  consacre  a 
leur  instruction ,  ce  genre  d'exercice  n'a  pas  cefsé  d'être 

en  vof  ue  parmi  les  jeunes  malouins. 
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auprès  del'évèqucdeMalaga,  et  il  avait  lu  certi- 
tude d'obtenir,  par  la  protection  de  S.  Ein. ,  quel- 
que bon  bénéfice  au  jeune  prêtre;  mais  la  pro- 
vidence*, comme  on  le  verra  bientôt,  en  avait 
ordonné  autrement. 

Les  traités  de  Nimègues  ayant  désarmé  les 
nations  et  donné  la  paix  au  monde,  M.  Luc 
Troùin  dDa  Barbinais,  dans  la  force  de  l'âge, 
après  avoir  commandé,  pendant  la  dernière  pé- 
riode de  la  guerre,  la  frégate  nomm^/ti  Vierge 
sans  macule,  la  commanda  encore  pour  faire  le 
commerce  dans  les  premières  années  qui  suivi- 
rent la  paix.  En  4682  ,  il  parait  qu'il  cessa  de 
conduire  lui-môme  ses  navires;  au  premier,  il 
en  joignit  un  autre,  les  Trois-Maries.  Ses  re- 
lations commerciales  étaient  principalement 
établies  avec  les  ports  d'Espagne. 

Lorsque  René  fut  en  étal  de  quitter  la  maison 
paternelle .  on  l'envoya  à  Rennes .  pour  qu'il  fit 
ses  études  au  collège  fle  cette  ville  ;  quoique 
contrarié  dans  ses  goûts ,  le  fils  céda  à  la  vo- 
lonté de  fer  du  capitaine,  et  son  caractère  se 
plia  forcément  aux  austères  exigences  du  sémi- 
naire :  il  y  fut  tonsuré  cl  porla  la  soutane. 

Un  bien  grand- malheur  vint  atteindre  la  fa- 
mille Troùin  et  faire  évanouir  ses  projets  sûr 
René.  Le  9  mars  1688.  le  jour  même  qu'une 
ordonnance  royale  enlevait  au  port  de  Sainl- 
Malo  ses  anciennes  franchises  ,  Luc  Troùin  , 
sieur  de  la  Barbinais,  succombait  à  une  mala- 
die aiguë  dans  sa  quarante-huitième  année , 
laissant  après  lui  sa  veuve  .  quatre  garçons  et 
une  fiUc  (IV.  M.  René  Troùin,  son  frère,  était 
mort  depuis  un  an.  et  avait  été  remplacé  dans 
sa  charge,  à  Malaga.  par  Luc  Troùin.  l'alné  de 
ses  neveux. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  mari , 
M"*  veuve  Troùin  envoya  son  fils  René  à  Caen. 
pour  y  faire  sa  philosophie  et  ses  exercices  ; 
mais  là.  l'adolescent  négligea  l'étude  des  scien- 
ces et  s'abandonna  à  ses  deux  passions  domi- 
nantes, Mars  et  Vénus  ft).  L'aveu  sincère  qu'il 
fait  de  ses  égarements  et  des  exlrémités  ou  le 
jetèrent  les  mauvaises  compagnies  qu'il  lutnta. 
avait  pour  but  de  servir  de  leçon  aux  jeunes 
gens:  aussi  les  engage-t-il  fortement,  d'après 
les  périls  auxquels  il  échappa  comme  par  mi- 
racle, à  éviter  de  pareils  écucils  et  a  être  plus 
sages  et  plus  prudents  qu'il  ne  l'avait  été  lui- 
même.  La  providence  permit  sans  doute  les  ex- 
cès dans  lesquels  il  tomba .  poilr  que  le  clergé, 
perdant  en  lui  un  membre  dont  la  vocation  eût 
été  forcée,  donqàt  à  la  marine  un  grand)  capi- 
taine, et  à  la  France,  écrasée  par  deux  guerres 
consécutives,  un  illustre  défenseur. 
L'Espagne  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Fran- 
11)  Nous  sommes  entre  dans  ces  détails  pour  relever 
les  erreurs  commises  dans  une  oeuvre  littéraire  récente , 
au  sujot  de  M.  Luc  Trouin  ,  que  l'on  fait  commander  un 
corsaire  en  1693. 

(2)  Manuscrit. 
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ce .  le  45  avril  4689 ,  Luc  Troùin  revint  de  Ma- 
laga à  Saint-Malo  et  passa  par  Ca?n  ,  où  il  vit 
son  frère.  A  son  arrivée,  de  la  Barbinais  rendit 
compte  à  sa  mère  de  la  conduite  de  René . 
qu'elle  s'empressa  de  rappeler  à  Saint-Malo. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  liguées 
contre  la  France  ,  semblaient  avoir  conspiré  sa 
ruine.  A  l'appel  de  la  pairie  menacée  par  l'é- 
tranger, le  vieil  esprit  de  patriotisme  des  Ma 
louins  se  réveilla,  el  quaraiitc-huil  corsaires 
prirent  la  mer  ,  saos  compter  trente  bâtiments 
armés  en  guerre  et  marchandises  ,  expédiés 
pour  nos  colonies  (4). 

René  Troùin,  ayant  obtenu  la  permission  de 
sa  mère,  s'embarqua  volontaire  à  bord  de  la 
frégate  la  Trinité,  dans  l'armement  de  laquelle 
la  maison  La  Barbinais  Trotlin  trvait  un  fort 
intérêt.  Celte  frégate,  de  cent  quatre-vingts 
tonneaux,  armée  de  dix-huit  canons  et  montée 
par  cent  vingt-huit  hommes  d'équipage,  se  trou- 
vait sous  lecbmmandementdti  capitaine  Etienne 
Piednoir;  elle  appareilla  le  43  novembre  1689. 
La  campagne  fui  si  rude,  que  le  volontaire  se 
trouva  constamment  incommodé  du  mal  de 
meis  L'année  suivante .  après  avoir  fait  plu- 
sieurs sorties  heureuses .  la  Trinité  désarma  et 
reprit  la  mer  sous  le  capitaine  François  Fos- 
sart,  sieur  Desmaretz.  Le  *  novembre  4690,  la 
Trinité,  escortant  la  riche  prise  anglaise  Les 
Trois  Amif  de  Londres,  qu'on  avait  confiée  au 
lieutenant  Charles  Lesné,  fut  assaillie  de  nuit 
sur  les  côtes  de  Bretagne  par  un  coup  de  vent 
du  nord;  la»  prise,  par  un  heureux  hasard, 
échoua  sur  des  vases,  tandis  que  le  corsaire, 
mouillé  près  des  écueils  dont  la  cote  est  héris- 
sée, courut  le  plus  grand  danger.  Mais,  au  mo- 
ment d'une  mort  qui  paraissait  inévitable,  le 
vont  sauta  du  nord  au  sud  ,  et  la  frégate  ,  évi- 
tant sur  ses  amarres .  fut  poussée  au  large.  Ce 
changement  inespéré  apaisa  la  tempête  et  per- 
mit <h-  relever  la  prise,  qui  entra  à  Saint-Malo, 
le  9  novembre .  sous  le  convoi  de  la  Trinité. 

Le  corsaire  ayai^t  été  caréné  de  frais,  mit 
en  mer  et  captura  quatre  navires  anglais.  Le 
16  .iécembre .  il  rencontra  le  corsaire  la  Con- 
cordé, de  Flessingue,  armé  de  dix-huit  canons, 
auquel  il  livra  combat.  Aprèsdeux  heur  -s  d'une 
vive  canonnade ,  la  Trinité  aborda  d  s  long  en 
long  le  Flessinguois  el  l'enleva  l'épée  à  la  main, 
après  trois  assauts  consécutifs  2  .  Au  début  de 
l'abordage,  le  volontaire  René  Troùin  se  pré- 
senta un  d«s  premiers  pour  sY-huccr  à  bord  de 
l'ennemi,  lorsqu'il  vil  le  maître  d'équipage, 
Jean  Desmoulins,  tomber  entre  les  deux  navi- 
res .  qui  broyèrent  son  corps  en  se  rapprochant. 
Ces  spectacles  d'horreur,  loin  de  le  détourner 
de  l'état  qu'il  avait  embrassé,  ne  firent  que  re- 
doubler son  courage. 

(t)  Archives  de  la  Marine  ;  Saint-Malo. 

(9)  Archives  de  la  Marine;  Saint-Malo.  —  Sun  an.  le 
rapport  du  capitaine ,  l'action  dura  trois  heures. 
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René  Troùin  s'embarqua  dans  son  grade  de 
volontaire  à  bord  de  la  frégate  le  Grénédan, 
capitaine  Le  Gous ,  sieur  de  la  Fontaine  ,  dont 
le  principal  armateur  était  M.  Danycan.  sieur 
de  l'Epine.  Galle  frégate  t  de  trois  cents  ton- 
neaux .  portait  vingt-huit  canons  et  deux  cents 
hommes  d'équipage  Partie  de  SainUMalo ,  le 
48  juin  4691  .  elle  fit  voile  pour  les  côtes  d'An- 
gleterre. Le  21  août,  le  corsaire  se  trouvait  par 
lé  travers  de  la  baie  de  Banlry,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  une  flotte  de  quatorze  vaisseaux 
anglais ,  portant  en  batterie  depuis  quatorze 
jusqu'à  virtgt-huit  canons.  Sur  les  observations 
du  jeune  volontaire ,  le  capitaine  Le  Gous  atta- 
qua hardiment  la  flotte  et  s'empara  du  vaisseau 
commandant  le  François-Samuel ,  percé  à  qua- 
rante canons ,  mais  n'en  ayant  que  vingt-nuit 
de  montés.  Le  vice-amiral ,  I* Europe,  et  le  con- 
tre-amiral ,  les  Sept  Étoiles  d'Ecosse,  portant 
l'un  et  l'autre  vingt-quatre  canons .  furent  en- 
levés à  l'abordage.  La  victoire  eût  été  pins 
complète  encore  si  la  nuit  n'était  vouue  favo- 
riser la  fuite  des  autres  vaisseaux  eqnemis. 
René  Troùin  se  conduisit  avec  tant  de  bravoure 
dans  cette  action,  que,  sur  le  témoignage  du 
capitaine  et  de  l'équipage,  sa  famille  lui  confia, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  —  il  n'avait  que 
dix-huit  ans  et  six  mois ,  —  la  petite  frégate  le 
Danycan,  de  quatorze  canons  et  de  quatre- 
vingt-dix-huit  hommes  d'équipage ,  .tant  Fran- 
çais qu'étrangers  ou  fils  de  famille  et  gens  non 
propres  au  service  (4).  * 

Jeté  par  la  tempête  dans  la  rivière  de  Lime- 
rick  ,  en  Irlande  ,  il  descendit  à  terre.,  s'empara 
d'un  château  appartenant  au  comte  de  Clare , 
et  brûla  deux  navires  qui  étaient  échoués  sur 
les  vases,  malgré  les  efforts  d'un  détach'  mcot 
de  la  garnison  de  Limerick ,  qui  voulut  s'y  op- 
poser. Voyant  la  mauvaise  marche  de  son  cor- 
saire .  le  capitaine  René  Troùin  rentra  à  Saint- 
Malo  et  désarma. 

Dans  le  même  temps ,  un  autre  corsaire ,  du 
nom  de  Danycan,  portant  dix-huit.canons  et 
cent  quarante  hommes  d'équipage,  était  atta- 
ché au  port  de  Saint-Malo.  Son  capitaioc  était 
Thomas  Vatighan ,  sous  commission  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II ,  et  armé  par  Jean  Le 
Provost,  sieur  de  la  Roche,  agissant  pour  M.  de 
Regère,  irlandais.  Ce  corsaire,  après  une  croi- 
sière heureuse .  rentra  à  Saint-Malo  et  y  dé- 
sarma. Ayant  changé  d'armateurs  i2'i  .  il  reçut 
de  ces  derniers  le  nom  de  Couesquen  (3) ,  en 
échange 'de  celui  qu'il  portait  précédemment, 
et  son  capitaine  céda  sa  place  l  René  Troùin, 
sieur  Du  Gué  (4). 

(1)  Conformément  à  l'ordonnance  du  roi.  de  Fontaine- 
bleau, du  2  octobre  1691. 

(2)  nanycan  ,  sieur  de  l'Epine,  et  consorts.  (Archivée 
de  la  Marine.) 

(3)  Noua  conservons  celte  orthographe  ;  le  nom  est 
Coitquen. 

(4)  C'est  la  première  fois  que  figure  le  nom  seigneurial 
de  Vu  lut. 


DUG 

Le  4  juin  1692,  le  jeune  capitaine  mit  à  la 
voile ,  muni  d'une  commission  du  roi  d'Angle- 
terre; il  était  en  compagnie  de  la  frégate  le 
Saint-Aaron,  capitaine  Jacques  Welehc.  aussi 
commissionné  par  le  roi  Jacques  II.  Le  22  juin . 
dans  je  V  N.-O.  du  cap  Cornouailles ,  ils  ren- 
contrèrent une  flotte  de  trente  voiles ,  escortée 
par  deux  frégates  de  seize  canons  cketcune.  Le 
Couesquen  attaqua  seul  les  bâtiments  de  guerre 
et  s'en  rendit  maître;  le  Saint-Aaron  Aoqbr 
dans  le  n  /■  i  h  et  prilcinq  navires  marchands  (1). 
Comme  ils  escortaient  leurs  prises  à  la  côte  de 
Bretagne ,  ils  rencontrèrent  une  division  de 
vaisseaux  de  guerre  qui  leur  en  reprit  une. 
quoiqu'ils  eussent  reçu  bien  des  coups  de  canon 
pour  la  sauver.  Tandis  que  \c  Saint-Aaron  et 
les  quatre  prises  donnaient  dans  les  passes  du 
port  de  Saint-Malo ,  le  Xouestfuen  se  réfugia  à 
Erqui.  René  Troùin  en  sortit  le  42  juillet,  fit 
trois  prisea,  et  rentra; le  4 4. août,  à  son  port 
d'armement .  où  il  désarma. 

De  la  Barbinais,  qui  portait  :i  René  l'amitié 
fraternelle  la  plus  dévouée,  obtint  pour  lui  du 
ministre  un  des  bâtiments  que  le  roi  confiait 
aux  armateurs  les  mieux  famés;  ceux-ci  fai- 
saient à  leurs  frais  lesdeux  tiers  de  l'armement, 
cl  l'Etal  l'autre  tiers.  Duguay-Troùin  2  partit 
de  Brest  dans  le  mois  de  décembre  4692,  avec 
la  flûte  le  Profond,  portant  trente-deux  canons; 
la  .  campagne  fut  malheureuse  :  cette  flûte  ne 
marchait  pas.  Pour  comble  de  malheur,  elle 
eut  un  engagement  de  nuit  avec  un  vaisseau  de 
guerre  suédois,  qui  la  prit  pour  un  corsaire  al- 
gérien. A  la  suite  de  celle  sanglante  inéprise, 
la  fièyrc  chaude  sévit  à  bord  et  fit  périr  quatre- 
vingts  hommes.  Duguay:Troûin  relâcha  à  Lis 
bonne  dans  les  premiers  jours  de  m::rs  3)  pour 
faire  caréner  le  Profond  et  rétablir  ses  malades. 
Il  rentra  à  Brest  fin  d'avril,  avec  une  prise 
qu'il  fit  Sur  les  côtes  d'Espagne .  et  désarma. 

Le  6  juin  suivant,  M.  de  Ponchartrain  éetï 
vit  à  l'intendant  de  la  marine  au  port  de  Brest  : 
«Sa  majesté  avant  accorde  Vllercttie,  il  faut 
»  que  vous  le  remettiez  au  sieur  Troùin,  qu'il  a 
>  choisi  pour  le  commander  ;  je  vous  prie  de 
»  lui  faciliter  les  moyen»  de  le  faire  sortir  au 
»  au  plus  tût.  » 

Duguay-Troùip  vida  la  rade  de  Brest  dans  les 
premiers  jours  de  juillot  4693  avec  l'Hercule, 
jolie  frégate  de  vingt-huit  canons  et  d'une  mar- 
che supérieure:  Il  établit  sa  croisière  à  rentrée 
de  la  Manche  et  s'empara  de  cinq  navires  enne- 
mis. Après  plus  de  deux  mois  passés  à  Battre  la 
mer,  'el  n'ayant  plus  que  pour  quinze  jours  de 
vivres,  il  ne  parlait  pas  de  relâcher  ;  cependant 
llfercule  se  trouvait  encombré  de  prisonniers  et 
de  malades.  Mais  Duguay-Troùin  croyait  aux 

(1)  Conforme  au  rapport  du  12  août .  signé  René  Troiin. 

(2)  Archives  de  l'Intendance,  correspondance  de  M.  Des- 
clouzeaui ,  où  se  trouve  la  nouvelle  orthographe  du  r~ 

(3)  Arch.  de  l'intendance. 
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pressentiments  et  à  la  prédestination  ;  il  était 
saisi  d'unesfmr  secret  de  quelque  heureuse  aven- 
ture. Moitié  par  persuasion,  moitié  par  autorité, 
il  obtint  de  ses  officiers  et  de  son  équipage  de  lui 
donner  encore  une  semaine,  bile  fui  bien  em- 
ployée. En  effet,  le  matin  du  «dernier  jour .  il 
rencontra  deux  vaisseaux  anglais  percés  à  qua- 
rante-huit canons,  qui  eu  portaient  vingt-huit. 
Afin  d'encourager  ses  gens  dans  la  lutte  dispro- 
portionnée qui  allait  avoir  lieu  .  il  promit  le  pil- 
lage :  aussitôt  le  combat  s'engagea  et  les  vais- 
seaux furent  enlevés  à  la  suite  d'une  vive  cl 
longue  résistance, 

Duguay-Troùin  conduisit  ses  riches  prises 
dans  la  rivière  de  Nantes  et  y  caréna  ses  fré- 
gates. Il  retourna  au  même  point  de  croisière, 
ou  il  prit,  les  27  et  29  novembre,  deux  autres 
vaisseaux  marchands  avec  lesquels  il  rentra 
désarmer  à  Brest. 

Passé  au  commandement,  de  la  frégate  la 
Diligente,  armée  de  trente-six  canons,  et  de 
deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage  ,  U 
appareilla  de  Brest  le  1».  janvier  1694  et  se  ren- 
dit au  cap  Saint- Vincent, où  il  se  mit  en  station  ; 
là ,  il  prit  trois  navires  ennemis .  et.  le  3  mars, 
il  entra  dans  le  Tage,  afin,  d'y  faire  réparer  si 
frégate. 

Le  5  avril ,  la  Diligente  descendit  le  Tage 
en  compagnie  de  V Hercule  .  capitaine  de  la 
Bouèxière  ;  les  deux  frégates  avaient  été  armées 
par  les  mêmes  sociétaires.  Sons  leur  rapide 
sillage ,  les  côtes  lusitaniennes  disparurent 
derrière  un  rideau  de  vapeurs.  Le  il  du  même 
mois,  à  vingt-cinq  lieues  dans  le  0.  iV-0. 
d'Ouessanl ,  elles  rencontrèrent  quatre  bâti- 
ments ennemis  richeinêiU  chargés.  Ces  quatre 
navires,  qui  arborèrent  les  couleurs  ba laves, 
portaient  chacun  depuis  vingt  jusquà  trente 
pièces  de  canon  d'uu  fort  calibre  Après  s'être 
concerté  avec  de  la  Bouéxière  ,  Duguay-Troùin 
attaqua  le  vaisseau  de  quèue ,  et  quelques  bor- 
dées ayant  été  échangées  avec  lui,  il  l'aban- 
donna a  Y  Hercule  pour  s'attacher  à  la  Panthère, 
vaisseau  portant  les  insignes  de  commodore. 
La  lutte  fut  opiniâtre,  purée  que  les  deux  bâti- 
ments de  l'avant  assistaient  leur  commodore. 
Knfin.  l'avantage  se  déclara  pour  la  Diligente, 
et  le  brave  François  .Moriau  .  abandonné  à  lui- 
même  par  ses  deux  compagnons  en  fuite,  fut 
contraint  de  baisser  son  pavillon  et  ses  insignes. 
Pendant  que  Duguay-Troùin  foudroyait  les  trois 
vaisseaux  ennemis ,  la  Bouèxiere  combattait 
mollement  celui  qù'on  lui  avait  abandonne. 
Mais,  à  l'approche  de  la  nuit,  lorsque  la  Pan- 
thère cessa  de  tirer .  ce  capitaine  s'effraya  de 
la  résistance  qu'on  lui  opposait;  sur  1  ordre*  qu'il 
donne .  l'Hercule  éteint  son  feu,  force  de  voiles, 
rejoint  la  Diligente  victorieuse ,  et  laisse  lâche- 
ment échapper  le  vaisseau  ennemi,  qui  profite 
de  l'obscurité  pour  s'éloigner  du  champ  de  ba- 
taille. La  Panthère,  cette  riche  et  glorieuse 
capture,  fut  confiée  à  Jacques  Boscher," second 
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capitaine  de  V Hercule,  qui  la  conduisit  sous 
l'escorte  des  deux  frégates  à  Saint-Malo.  on 
elle  entra  le  26  avril. 

Duguay-Troùin,  mécontent  de  la  conduite  du 
capitaine  de  la  Bouëxière,  prit  la  résolution  de 
s'en  séparer;  en  conséquence,  il  resta  à  rou- 
vert des  passes  ct-aJIa  jeter  l'ancre  sous  le  fort 
La  Latte.  Le  29  ,  pendant  qu'il  réparait  sa  (ré- 
gale, ses  vigies  signalèrent  deux  vaisseaux  de 
guerre  ennemis  qui  se  dirigeaient  sur  son  an- 
crage. Duguay-Troùin  .  craignant  d'y  être 
asstègé ,  met  sous  voiles ,  gagne  le  large  et  se 
dirige  vers  les  côtes  d'Angleterre. 

,Le  lendemain,  la  Diligente  rencontra  un 
convoi  de  bâtiments  charbonniers  qu'escortait  le 
vaisseau  de  guerre  le /'rince  d'Orange.  Duguay- 
Troùin  nargua  l'ennemi  par  différentes  manoeu- 
vres»' celui-ci,  irrité,  tira  sur  la  Diligente,  et  cette 
frégate .  qui  battait  les  couleurs  britanniques  , 
riposta  par  an  pareil  nombre  de  coups  de  canon. 
Le  12  àu  malin,  Duguay-Troùin  se  trouva  entre 
la  terre  et  six  vaisseaux  de  guerre,  sous  le  pa- 
villon du  contre-amiral  de  l'escadre  bleue  David 
Mitcliel.  Le  combat,  commencé  à  six  heures  du 
matin  avec  le  vaisseau  YAdventure .  fut  con- 
tinué avec  les  autres  jusqu'à  six  heures  dn 
soir(l  j  :  Duguay-Troùin  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur,  mais  il  était  blessé,  la  Diligente  dé- 
labrée ,  et  la  plupart  de  ses  hommes  hors  de 
combat  ;  la  résistance  n'était  plus  possible  : 
L'héroïque  frégate  baissa  soq  glorieux  pavillon 
et  fui  ainarinée  par  le  vaisseau  le  Mmik .  l'un 
des  six  qui  l'avaient  combattue. 

Le  capitaine  anglais  .  touché  de  la  bravoure 
de  Duguay-Troùin.  le  fit  traiter  avec  autant  de 
soins  que  s'il  eût  été  son  fils ,  et  le  conduisit  à 
Plymoutb.  ou  il  eut  d'abord  la  ville  pour  prison. 
Mais  bientôt  après ,  il  fut  arrêté  par  les  ordres 
de  l'amirauté,  pour  avoir  lin-  sous  pavillon  an- 
glais, sur  le  vaisseau  le  Prince  d'Orange,  délit 
contre  les  lois  de  Ja  guerre.  Sa  prison  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  une  jeune  anglaise  à  qui 
il  avait  su  plaire  l'aida  à  briser  ses  fers.  Le 
18  juin,  a  dix  heures  du  soir,  il  s'embarqua 
dans  une  chaloupe  qu'il  avait  fait  acheter  : 
Duguay-Troùin  était  aecompagfté  du  lieutenant 
Nicolas  Thomas ,  sieur  Dupré,  du  chirurgien 
Antoine  Lhermitte .  de  Pierre  Legendrc  et  de 
son  maître  d'équipage.  Après  avoir  échappé  à 
bien  des  dangers,  l'embarcation  aborda  à  la  cote 
de  Bretagne,  près  Tréguier.  d'où  les  fugitifs  se 
rendirent. à  Saint-Malo.  Le  30juiu,  ils  firent 
leur  déposition  eu  présence  de  M.  le  lieutenant- 
général  de  l'amirauté,  assisté  de  M.  le  procu- 
reur du  roi,  et  signèrent  :  Dugué-Troum,  An- 
toine Lhermitte,  Nicolas  Thomas,  etc. 

Peu  de  mois  après  son  retour ,  il  monte  le 
vaisseau  du  roi  le  François,  et  choisit  pour  se- 

(t)  Arch.  de  la  marine  :  Rapport  de  Dupuoy-Trouin  par- 
devant  Jean  Richome,  lioulenant-g^noral  do  l'amirauté 
de  Bretagne,  aux  évéchés  de  Saint-Malo  et  de  Dot. 
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cond  capitaine  son  cousin ,  Jacques  Boscher. 
Le  jeune  capitaine  ,  qui  avait  une  revanche  à 
prendre,  appareille  de  Rochefort  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  et  se  rend  sur  les  cô- 
tes  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Pendant  les  deux 
premiers  mois,  il  captura  ciu"  navires  chargés 
de  sucre  cl  de  tabac.  Le  3  janvier  t695 .  à  neuf 
heures  du  matin .  étant  à  cinquante-six  lieues 
à  l'O.  t 14  N.-O.  d'Ouessant .  il  s'empara  d'une 
flûte  anglaise  qui  s  ciait  séparée  le  jour  précé- 
dent de  cinq  autres  bâtiments  venant  de  la  Nou- 
velle-Angleterre .  escortés  par  le  vaisseau  le 
Nonsuch  (I) .  de  .cinquante  canons ,  capitaine 
Thomas  Tellern  .  le  vainqueur  de  Jean  Bai  l  1 1 
de  l'orbin.  Il  apprend  encore  que  le  Boston  , 
Vtftnetu  neuf,  percé  à  soixante-douze,  et  por- 
tant trente-huit  pièces  en  batterie,  était  au  nom- 
bre des  bâtiments  eon\oyés.  Son  parti  est  pris 
il  ordonne  à  la  flûte  de  lé  suivre  et  court  à  tou- 
tes voiles  à  l'aire  de  vent  arrélé  dans  sa  pensée. 
A  une  heure,  il  eût  connaissance  de  la  fl<ftte ,  et 
a  trois  heures  il  engageait  le  combat  :  toute- 
fois ,  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il  put  se 
rendre  maître  des  deux  vaisseaux  ennemi».  Par- 
venu ,  maigre  le  mauvais  état  des  embarca- 
tions, à  «mariner  ses  prises,  Duguay-Troùin 
faisait  route  avec  elles  ,  lorsqu'une*  affreuse 
tempête  vint  disperser  le  vainqueur  et  les  vain- 
cus. Le  /'/r/ncoM,  démâté  de  ses  nui  de  hune 
et  d'artimon,  entra  à  Brest ,  où  le  suivit  la  flûte 
Le  brave  Boscher.  malgré  l'état  déplorable  du 
Âfonsuch  ,  eut  l'habileté  de  sauver  ce  vaisseau 
et  parvint  au  Port-Louis  le  2i  janvier,  après 
avoir  battu  la  mer  pendant  vingt  jours  2  ;  quant 
au  Boston  ,  il  fut  repris  en  vue  d'Ouessant  par 
quatre  corsaires  île  Hcssinguc.  qui  le  ramenè- 
rent en  Angleterre. 

Duguay-Troùin  n'avait  encore  que  vingt-un 
ans  et  demi ,  et  déjà  il  commençait  à  fixer  l'at- 
tention delà  cour.  Après  cette  dernière  action. 
M .  de  Pontchartrain  ayant  .mis  sous  les  yeu\ 
de  Louis  XIV  la  relation  de  la. campagne  du 
jeune  capitaine,  que  lui  avait  adressée  M.  Des- 
clouzeaux .  le  monarque  chargea  son  ministre 
de  lui  faire  donner  de  sa  part  une  cpée  d'hon- 
neur comme  recompense  de  sa  belle  conduite. 

Le  1t>  mai  ,  le  François  reprenait  la  mer 
pour  aller  rejoindre  au  Port-Louis  le  Fortuné  . 
de  cinquante-six  canons,  capitaine  Beaubmnt- 
Léve-qne  ;  ces  deux  vaisseaux  se  réunirent  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  à  la  division  de 
M.  le  marquis  de  Nesmond,  ancrée  à  l'île  d'Aix, 
d'où  elle  appareilla  le  20  du  même  mois.  Cette 
campagne  fut  courte  .  mais  heureuse.  Les  en- 
nemis perdirent  un  vaisseau  de  guerre,  deux 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  et  un 
grand  navire  marchand  chargé  de  tabac.  M.  de 
Nesmond  étant  rentré  à  Brest  le  t"  septembre, 

(1)  Archives  de  la  Manne 
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le  Fortuné  et  le  François  furent  dirigés  sur  le 
Port-Louis  (t). 

Le  7  septembre,  le  ministre  donna  l'ordre 
au  marquis  de  Nesmond  de  reprendre  la  mer 
avec  trois  vaisseaux  et  quatre  frégates  qui  se 
trouvaient  à  Cainarct  ;  il  prescrivit  aux  vais- 
seaux le  François  et  le  Fortuné  de  se  rendre 
sur  les  côtes  du  Spitiberg,  pour  détruire  les  ba- 
leiniers hollandais.  En  retour  de  cette  rude  croi- 
sière,  ils  rencontrèrent  près  des  BlasketsfS) 
trois  vaisseaux  ennemis  venant  des  Indes  o 
nent;il<  s  1  >u-uay-Troûin  donna  le  signal  du 
combat,  et,  après  une  action  meurtrière,  duns 
laquelle  il*  fut  dignement  secondé  par  son  com- 
patriote de  Beaubriaht,  les  vaisseaux  anglais 
turent  enlevés  et  conduits  à  Lorient.  ou  leur 
richesse  donna  plus  de  vingt  capitaux  pour  un 
aux  intéressés  dans  les  armements  des  vais- 
seaux le  Fmnçois  et  le  Fortuné. 

Présenté  à  son*  souverain ,  Duguay-Troum 
en  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux.  Après  quel- 
ques mois  passés  à  Paris ,  il  se  rembarqua  à 
bord  du  Sons-Pareil  (3  ,  de  cinquante  ca- 
nons; afin  de  le  rendre  plus  léger,  il  n'en  fit 
monter  que  quarante-deux.  Le  7  juillet  4} ,  il 
fit  voile  vers  les  côtes  d'Espagne,  et  se  rendit 
maître  par  stratagème  de  deux  vaisseaux  hol- 
landais, an:réssous  la  forteresse  de  Vigo.  Il 
revenait  avec  ses  prises,  lorsque,  le  28  juillet . 
le  Sans -Pareil  se  trouva  ,  à  la  pointe  du  jour, 
à  trois  lieues  sous  le  vent  d'une  escadre  enne- 
mie. Il  arbora  le  pavillon  anglais  ,  se  fit  saluer 
nar  ses  deux  prises  .  et  gouverna  pour  rallier 
l'escadre  qui .  le  prenant  pour  un  des  siens . 
cessa  la  chasse.  Mais,  à  la  vue  d'une  grosse 
frégate  qui  s'acharne  «près  les  deux  hollandais. 
Duguay-Troùin  laisse  porter  et  la  rejoint  assez 
à  temps  pour  les  sauver.  Un  combat  s'engage 
et  la  frégate,  écrasée,  fait  des  signaux  de  Jé 
tresse  :  pendant  que  les  vaisseaux  les  plus  en 
avant  lui  portent  des  secours,  le  Sans-Pareil 
et  ses  prises  se  mettent  à  l'abri  de  leur  pour- 
suite, et  le  lendemain  29.  ce  vaisseau,  les 
deux  hollandais  et  deux  caboteurs  des  Sables 
d'Olonne  jetaient  l'ancre  sur  la  rade  du  Port- 
Louis. 

P.Uguav  Troiïin  se  plaignit  an  ministre  des 
menaces  injurieuses  qui  lui  avaient  été  faites 
par  M.  de  reuquiéivs  .  capitaine  du  vaisseau 
I  KnliT)a cnaiif .  Sa  lettre  du  30  juillet  est  plei- 
ne de  dignité;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  la 
reproduire  ici. 

Fort  peu  de  temps  après" sa  rentrée.  Duguay- 
Troùin  remit  en  meY  ,  afin  de  finir  ses  vivres 

(1)  Arcli.  de  l'intend'  de  la  Manne;  Brest. 

(2)  Duguay-Troum  écrit  Blasqwes.  ilote  dans  le  N.-O. 
du  cap  Clear;  c'est  un  point  d'atterrage  pour  les  navires 
qui  viennent  de  l'Ouest.  (  Voyei  la  carte  d'Irlande  do 
dépôt  général  de  la  Marine.) 

(3)  Le  Sonsuc h,  francisé. 

(4)  Arch.  du  ministère  de  la  Manne. 

(5)  lo\ 
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de  campagne  ;  il  s'empara  d'un  vaisseau  hol- 
landais et  rentra  avec  lui  au  port  de  Brest. 

Pendant  que  le  Sans-Pareil  se  mettait  en 
état  d'entreprendre  une  nouvelle  campagne , 
Duguay-Troùin  faisait  armer  la  frégate  la  Léo- 
nora,  de  seize  canons .  pour  en  donner  le  com- 
mandement à  son  frère  Etienne,  âgé  seule- 
ment de  dix-neuf  ans  et  demi .  mais  chez  le- 
quel il  avait  remarqué  une  grande  valeur  et 
une  intelligence  au  dessus  de  son  âge.  Les  deux 
capitaines  Troùin  vidèrent  la  rade  de  Brest 
dans  les  derniers  jours  d'août  et  se  rendirent 
sur  les  côtes  d'Espagne.  Ils  firent  une  descente 
près  de  Vigo ,  où  ils  eurent  à  combattre  des  dé- 
tachements ennemis.  Pendant  que  Duguay- 
Troùin  faisait  mettre  bas  les  armes  à  quatre- 
vingts  Espagnols ,  son  jeune  frère ,  ardent  et 
impétueux ,  poursuivait  un  parti  d'ennemis  et 
recevait  une  grave  blessure  dont  il  mourut  deux 
jours  après.  Duguay-Troùin  se  rendit  avec  ses 
deux  bâtiments  à  Viana,  ville  portugaise,  où 
il  lit  inhumer  son  frère  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  sa  valeur  et  à  son  mérite.  Après  s'être 
acquitté  de  ce  triste  devoir ,  Duguay-Troùin  se 
dirigea  à  l'entrée  de  la  Manche,  où  il  s'empara 
d'un  vaisseau  hollandais  d'une  grande  valeur, 
venant  de  Curaçao.  Ayant  pris  ce  vaisseau  sous 
son  escorte ,  il  le  conduisit  à  Brest.,  où  11  entra 
lui-même  avec  le  Sans-Pareil  et  la  Léonora. 

Le 26  septembre,  M.  de  Ponchartrain  écrivait 
à  M.  Dcsclouzcaux  :  «J'ai  aussy  appris  avec  sa- 
»  Usfaction  que  le  sieur  Duguay-Troùin  ayt 
-  amené  à  Brest  une  prise  considérable ,  ainsi 
»  que  l'action  de  vigueur  qu'il  a  faite  sur  la 
»  costc  d'Espagne.  » 

M.  Dcsclouzcaux  portait  beaucoup  d'estime 
et  d'intérêt  à  Duguay-Troùin  ;  il  avait  su  appré- 
cier l'intrépidité  et  les  talents  du  jeune  capi- 
taine. Cet  administrateur  s  ciant  entendu  avec 
les  armateurs  de  M.  de  Ncsmond ,  à  l'égard  du 
vaisseau  le  Saint-Jacques  des- Victoires,  forma 
à  Brest,  dans  l'intérêt  de  son  pays,  une  nou- 
velle société  qui  équipa  ce  vaisseau  en  conti- 
nuation d'armement,  de  même  que  le  Sans- 
Pareil  et  la  Léonora.  Le»  employés  de  l'admi- 
nistration de  la  marine  et  les  officiers  du  port 
prirent  des  actions  dans  cette  expédition.  Les 
fonctionnaires  du  Port-Louis  .  imitant  ceux 
de  Brest ,  coopérèrent  à  un  armement  dont 
M.  Desclouzeaux  était  l'àmc.  Ce  dernier  pro- 
posa Duguay-Troùin  pour  commander  les  trois 
vaisseaux  ;  ce  choix  fut  approuvé  par  tous  les 
actionnaires.  Le  nouveau  commandant  monta 
le  vaisseau  le  Saint- Jacques-des-  Victoires ,  et 
confia  le  Sans-Pareil  au  brave  Jacques  Bos- 
cber .  son  cousin ,  au  talent  duquel  on  devait 
la  conservation  du  vaisseau  :  ceci  se  passait 
dans  les  premiers  jours  de  février  1697. 

Cet  armement  se  poursuivait  avec  une  acti- 
vité extrême  ;  il  y  avait  un  zèle  inaccoutumé 
dans  les  arsenaux  pour  hâter  la  mise  en  mer  : 
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on  avait,  au  reste,  la  plus  grande  confiance 
dans  les  résultats  de  l'opération. 

Duguay-Troùin  devait  aller  à  la  rencontre 
d'une  flotte  anglo-batave ,  qui  se  trouvait  réu- 
nie à  Bilbao,  sous  l'escorte  de  trois  vaisseaux 
de  guerre  hollandais ,  et  chercher  à  rallier  la 
division  de  M.  Dandenne ,  partie  en  avant.  La 
Perle ,  capitaine  Pallière  .  appareilla  le  7  mars 
pour  rejoindre  cette  division  dans  les  eaux  du 
cap  Pennas,  où  elle  devait  stationner.  M.  Des- 
clouzeaux écrivait,  le  4  mars,  à  M.  Dandenne  : 
«  M.  de  Pallière  n'a  point  d'ordre  de  vous  com- 
»  mander;  il  va  vous  rejoindre  pour  vous  ai- 
»  der  dans  cette  expédition.  Vous  n'avez  non 

>  plus.  Monsieur,  point  d'ordre  de  commander 

>  M.  Duguay  ni  ceux  de  son  escadre  ;  mais,  l'on 
-  est  persuadé  que  lorsque  vous  serez  tous  en- 
»  semble ,  vous  serez  tous  satisfaits ,  et  que 
»  vous  rendrez  conjointement  un  service  très- 
»  considérable  à  l'État  en  prenant  ou  coulant 
»  à  fond  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  de 
»  cette  flotte.  » 

Il  était  réservé  à  Duguay-Troùin  ,  secondé 
par  des  capitaines  malouins ,  de  rendre  ce  ser- 
vice très-considérable  à  sa  patrie.  Quoique 
vivement  sollicité  d'aller  assister  au  mariage 
de  sa  sœur  bien-aimée ,  Charlotte  Troùin  ,  qui 
épousait ,  le  1 0  mars ,  écuyer  Pierre  Jazicr . 
sieur  de  la  Garde ,  le  jeune  commandant  ne 
perdit  pas  de  vue  sa  divison ,  et  le  45  mars  ses 
trois  bâtiments  mettaient  sous  voiles ,  en  com- 
pagnie d'un  petit  corsaire  de  Saint-Malo-  mais 
ce  dernier  se  sépara  malheureusement  de  Du- 

5uay-Troùin.  Le 23  mars,  les  vigies  du  Saint- 
acques-des- Victoires  eurent  connaissance  de 
cet  immense  convoi,  escorté  par  trois  vaisseaux 
de  guerre  hollandais .  sous  les  ordres  du  con- 
tre-amiral baron  de  Wassenaêr  (4).  Un  grand 
vent  de  l'O.  S.-O.,  qui  rendait  la  mer  extrê- 
mement houleuse ,  contraignit  les  Français  à 
suspendre  l'attaque  pendant  deux  jours.  Le 
25  mars ,  dans  son  impatience  d'en  venir  aux 
mains ,  Duguay-Troùin  était  au  moment  de 
hasarder  un  combat  inégal ,  quand  il  découvrit 
deux  frégates  de  Saint-Malo  ;  l'une  de  26  ca- 
nons. V Aigle-Noir,  capitaine  deBcllisle-Pepin; 
l'autre  de  28  canons ,  la  Faluêre .  sous  le  com- 
mandement du  brave  Dessaudrais-Dufresne  ; 
elles  avaient  chacune  deux  cents  hommes  d'é- 
quipage (2). 

Après  avoir  fait  venir  tous  les  capitaines  à 
bord  du  Saint -Jacques-des-  Victoires,  et  avoir 
arrêté  toutes  leurs  dispositions  de  combat ,  Du- 
guay-Troùin laissa  porter  sur  l'ennemi  et  ou- 
vrit son  feu  sur  le  vaisseau  de  guerre  Vlious- 
laerdik,  qu'il  devait  abandonner  au  Sans-Pa- 
reil ,  pendant  qu'il  irait  aborder  le  Delft ,  vais- 
seau amiral.  Bellisle-Pepin  et  Dessaudrais- 

(t)  Vice-amiral  en  1709.  (Porée  Dupirc.  ) 

(2)  Arch.  do  la  mar.  de  Saint-Malo,  Les  armateurs 
étaient  MM.  Magon  de  la  Chipaudiére  et  Dudemaioe-Du- 
freene. 

t.  r.  76 
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Dufresne  se  dirigèrent  sur  le  vaisseau  de  téte , 
qu'ils  avaient  mission  de  réduire;  la  Léonora 
donna  dans  le  convoi.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  lesdétailsde  cette  glorieuse 
et  sanglante. action  .  dans  laquelle  l'ennemi 

Eerdit  ses  trois  vaisseaux  de  guerre  et  douze 
àtiments  marchands.  A  la  téte  des  braves  que 
les  Français  eurent  à  regretter  figure  le  vaillant 
capitaine  Dcssaudrais-Dufresne ,  le  doyen  des 
capitaines  inalouins  :  I  . 

Par  un  heureux  concours  de  circonstances , 
et  après  avoir  échappé  à  une  horrible  tempête , 
\cSainl-Jacques-des-  Victoires  entra ,  le  26  mars, 
dans  le  Port-Louis ,  ou  arrivèrent .  le  même 
our.  les  trois  vaisseaux  de  guerre  capturés  .. 
es  douze  bâtiments  marchands .  la  Léonora , 
a  Faluère  et  I  Aigle-Noir  ;  quant  au  Sans- Pa- 
reil, il  ne  rallia  le  port  que  le  lendemain ,  après 
avoir  été  vingt  fois  sur  le  point  de  périr. 

Sur  la  nouvelle  que  reçut  M.  Dcsclouzeaux 
du  retour  de  la  division  de  Brest,  il  écrivit,  le 
39  mars,  à  M.  de  Maurepas  et  à  M.  de  Pont- 
chartrain  pour  leur  recommander  son  vaillant 
commandant.  Il  disait  au  premier  :  «  Ne  refu- 
»  sez  pas  ,  Monseigneur ,  au  sieur  Duguay- 
»  Troùin  celte  marque  de  votre  satisfaction , 

•  vous  n'aurez  jamais  une  aussi  favorable  oc- 
»  casion.  Il  a  du  mérite,  de  la  valeur,  de  la 
»  conduite,  en  un  mot,  il  est  digne  de  vos  grà- 
»  ces ,  et  j'ose  prendre  la  liberté  de  vous  dire  , 
»  Monseigneur ,  que  vous  vous  y  êtes  engaué 
»  et  que  je  lui  ai  promis  de' votre  part ,  lorsque 

-  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  l'écrire.  » 
Il  ajoutait  au  second  :  «  Je  prends  seulement 
»  la  liberté  dé  lui  dire  que  le  sieur  Duguay- 
«  Troùin  a  déjà  fait  plusieurs  actions  de  et  tt»- 

-  qualité  et  qu'il  mérite  sa  grâce  et  sa  protec- 
»  uon  auprès  du  roi.  » 

Le  3  avril ,  M.  de  Ponlchartrain  se  conten- 
tait d'adresser  à  M.  Dcsclouzeaux  ce  très-laco- 
nique accusé  de  réception  :  «  J'ai  appris  par  le 
»  Port-Louis  la  rencontre  que  le  sieur  Duguay- 
»  Troùin  a  faite,  et  le  combat  qu'il  a  rendu. 
»  Je  ne  donne  aucun  ordre  au  sujet  de  l'équi- 
»  page  du  Saint-Jacques-des-  Victoires, que  com- 
»  mandait  ledit  sieur  Duguay-Troùin.  »  Le  10 
du  môme  mois.  M.  de  Maurepas,  que  son  père 
s'était  associé  au  ministère  de  la  marine ,  écri- 
vait a  M  Dcsclouzeaux  : 

•  Versailles .  le  10  avril  1697. 

»  J'ai  reçu  avec  les  lettres  que  vous  m'avez 

•  écrites  du  29  du  mois  dernier  et  du  5  courant 
»  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'action 

•  du  sieur  Duguay-Troùin  ,  et  vous  ne  devez 
»  pas  douter  que  je  n'aie  appris  celte  nouv  elle 

•  avec  beaucoup  de  joie  ;  mon  père  en  a  rendu 

(Il  •  Les  actions  des  corsaires  de  Sainl-Malo,  depuis 
■  1672  sont  nombreuses  et  héroïques,  mais  je  puis  dire 

•  qu'entre  tous  les  capitaines  des  premières  guerres . 

•  feus  MM.  bessaudraia-bufresne  et  de  la  Belln.rc-I.efer 

•  <y  sont  distingues  par  plus  de  trente  combats  à  forces 

•  inégales  .  ou  du  moins  égale*  .  et  ont  toujourt  Hé  vie- 

•  teneur.  (  Poree-Duparc  ,  1709.  )  •  B 
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»  compte  au  Roy,  qui  en  a  été  très-content ,  et 

>  S.  M.  a  bien  voulu  donner  au  sieur  Duguay - 
»  Troùin  dès  marques  de  sa  satisfaction  en  le 
»  faisant  capitaine  de  frégate. 

»  De  Maurepas.  » 
Ce  fut  de  la  sorte  que  Duguay-Troùin  obtint 
comme  une  insigne  faveur  d'être  promu  au 
grade  de  simple  capitaine  de  frégate,  après  a- 
voir  fourni  une  carrière  qu'envieraient  inutile- 
ment les  amiraux  les  mieux  famés  de  notre 
temps.  Eh  bien  !  le  capitaine  malouin  accepta 
sans  balancer  la  nouvelle  position  qui  lui  était 
faite  et  alla  à  Versailles  remercier  Louis  XIV. 
Il  reçut  du  monarque,  rapportc-t-il ,  «  desmar- 
»  ques  de  satisfaction,  dont  son  cœur  fut  touché 
»  d'autant  plus  vivement,  qu'une  forte  inclina- 

>  Uon  l'attachait  à  ce  grand  Roy.  »  Duguay- 
Troùin  présenta  lui-même  à  son  souverain  le 
baron  Wassenaér  ,  ce  noble  adversaire  auquel 
il  se  trouvait  lié  par  une  estime  et  une  amitié 
réciproques. 

Le  nouveau  capitaine  de  frégate  sollicita  et 
obtint  de  S.  M.  le  commandement  des  vaisseaux 
le  Solide  et  V Oiseau  ,  mais  aux  clauses  et  con- 
ditions du  règlement  du  6  octobre  169i  ,  con- 
cernant les  armateurs  particuliers.  Duguay- 
Troùin  éprouvant  beaucoup  de  difficultés  pour 
former  ses  équipages,  s'adressa  au  ministre .  qui 
écrivit,  le  21  août,  à  l'intendant  :  c  Sa  Majesté 
»  veut  bien  permettre  au  sieur  Duguay-Troùin 
»  de  lever  pour  son  armement  les  matelots  que 
»  l'on  retirera  des  batteries  M)  .  pourvu  que  ce 
»  soit  de  gré  à  gré  comme  les  autres  particu- 
»  liers.  »  Ses  équipages  furent  complétés  au 
moyen  de  cinquante  soldats  que  le  ministre  ac- 
corda ,  et  le  Solide  et  VOiseau ,  qui  avaient  été 
rejoints  sur  la  fin  du  mois  de  septembre  par 
deux  corsaires  de  Saint-Malo  .  n'attendaient 
qu'un  vent  favorable  pour  mettre  en  mer.  Sur 
ces  entrefaites  .  la  paix  de  Riswick  ,  signée  le 
20  septembre  1697.  fut  annoncée  à  Brest  et 
vint  arrêter  tout  projet  de  course.  Les  arma- 
teurs de  Duguay-Troùin  eurent  à  subir  des  per- 
tes énormes  par  suite  de  ce  désarmement  ino- 
piné, et  lui  aussi  en  sa  qualité  d'intéressé,  mais 
il  ne  s'en  plaint  pas  dans  ses  mémoires.  Au  con- 
traire, tout  occupé  de  son  roy,  qui  jugea  à  pro- 
pos de  donner  la  paix  à  f  Europe ,  il  a  plutôt 
l'air,  de  considérer  ce  revers  de  fortune  comme 
un  événement  naturel. 

Pendant  les  quatre  années  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  la  reprise  des  hostilités,  Duguay-Troùin 
(lassait  ses  hivers  à  Brest,  son  département,  et 
ses  étés  à  Saint-Malo  ,  où  le  roi  envoyait  tous 
les  printemps  un  corps  d'officiers  et  de  soldats 
de  lit  marine.  Loin  Je  s'occuper  d'étude  et  de 
science  .  il  passait  le  plus  ordinairement  son 
temps  à  ses  exercices  de  corps ,  dans  lesquels  il 
excellait ,  à  dfner  avec  ses  amis  et  à  faire  sa 

(1)  Arch.  de  l'Intendance  ;  correspondance  de  M.  Des- 
cléuzcaux  avec  le  ministre  de  la  marine. 
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cour  au  beau  sexe.  Au  milieu  de  cette  occupa- 
tion oisive  (t  ) .  il  provoqua  en  duel  et  blessa 
de  deux  coups  d'épée  un  jeune  gentilhomme 
du  pays  qui  avait  été  embarqué  avec  lui  comme 
volontaire  sur  la  Trinité.  Ce  gentilhomme  , 
d'accord  avec  un  de  ses  frères,  l'avait  friponné 
en  jouant  aux  cartes.  M.  du  Vauborel ,  com- 
mandant de  place  .  termina  cette  querelle  en 
faisant  comparaître  chez  lui  les  deux  adversaires 
et  en  leur  défendant ,  de  la  part  du  roi ,  toute 
voie  de  fait. 

Sur  la  fin  de  la  paix ,  Duguay-Troùin  fut 
embarqué  capitaine  en  second  à  Bord  du  vais- 
seau la  Dauphine ,  commande  par  le  comte  de 
Hautefort  (2  ;  mais  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  s'otant  allumée  au  commencement 
de  4702 ,  on  lui  confia  la  frégate  du  roi  la  Bel- 
lone, de  trente-huit  canons ,  et  la  Railleuse,  de 
vingt-quatre.  Comme  ces  frégates  étaient  ar- 
mées par  des  particuliers .  il  choisit  la  première 
et  donna  la  seconde  à  son  cousin  Nicolas  Da- 
niel. Devenu  officier  de  la  marine  royale,  Du 
guay-Troùin  va  entreprendre  de  plus  grandes 
actions  encore,  et  ses  éclatants  services  l'élc- 
veront  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Il  partit  du 
port  de  Brest  à  la  fin  du  mois  de  juillet  (3),  ac- 
compagné du  corsaire  le  Saint-Esprit ,  de  tren- 
te-six canons,  commandé  par  M.  Allain  Porée, 
de  Saint-Malo .  qui  était  allé  se  réunir  à  son 
pavillon. 

Duguay-Troùin  fit  voile  pour  les  Orcadcs, 
où  il  prit  trois  navires  hollandais  venant  du 
Spitzberg.  Une  affreuse  tempête  survint  et  sé- 
para les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Lorsque  le 
temps  permit -de  faire  de  la  toile,  la  Bellone 
alla  à  la  recherche  de  ses  conserves  ;  chemin 
faisant,  elle  rencontra  le  petit  vaisseau  de 
guerre  hollandais  le  Saint- Jacques  (4).  que  Du- 
guay-Troùin enleva  à  l'abordage,  en  se  mettant 
lui-même  avec  son  frère  Nicolas  à  la  tête  de 
son  équipage.  A  quelques  jours  de  là,  il  s'em- 
para cf'un  autre  bâtiment,  qui  coula  à  la  suite 
d'un  engagement,  mais  Duguay-Troùin  sauva 
l'équipage.  Poursuivie  par  de  nouvelles  tem- 

Ïêtes ,  la  Bellone  revint  croiser  à  l'entrée  de  la 
lanche ,  ou  elle  perdit,  dans  une  nuit  d'orage, 
ses  mais  de  beaupré ,  de  misaine  et  de  grand 
hunier.  Ces  avaries ,  qui  mirent  la  frégate  à 

(1)  Extrait  du  manuscrit.  —  I!  y  a  loin  de  cet  aveu  à  ce 
qu'on  lui  fait  dire ,  et  à  ce  qu'on  lui  fait  faire  dans  tous 
les  ouvrages  qui  ont  paru  :  quant  à  nous,  historien  ven- 
diaue.  nous  avons  cru  devoir  présenter  notre  héros  tel 
qu'il  était  et  tel  qu'il  se  présentait  lui-même  devant  la 
postérité  Ce  que  nous  reproduisons  en  italique  est  une 
correction  de  la  main  de  Duguay-Troùin,  un  correctif  à  ce 
qui  avait  d'abord  été  écrit  par  lui  et  que  nous  gardons 
pour  nous  seul. 

(2)  Enseigne  de  vaisseau  sot  le  Soleil-Royal .  avec  le 
comte  de  Tourville ,  en  1690.  Lieutenant-général  en  1735. 

(3)  Archives  de  la  marine,  Saint-Malo. 

(4)  Nous  trouvons  le  nom  du  vaisseau  et  les  détails  do 
combat  dans  le  manuscrit  de  Porée-DÛparc,  commencé 
en  1709  et  fini  en  1713. 


deux  doigta  de  sa  perte,  forcèrent  Duguay- 
Troùin  à  chercher  un  refuge ,  et  il  rentra  pro- 
videntiellement à  Brest. 

Quanta  la  Railleuse,  après  a  voir  été  contrainte 
de  fuir  vent  arrière  devant  le  mauvais  temps , 
elle  relâcha  à  Lisbonne,  d'où  elle  releva  pour 
Brest.  Après  sa  séparation  d'avec  la  Bellone , 
cette  petite  frégate  ne  fit  aucune  prise  :  on  la 
désarma  immédiatement. 

Le  Saint-Esprit  rencontra  un  vaisseau  hol- 
landais de  sa  force  et  le  combattit  avec  avan- 
tage; mais,  au  moment  de  l'aborder  afin  de 
s'en  rendre  maître ,  le  brave  Allain  Porée  perdit 
un  bras  et  reçut  une  blessure  très-grave  au  bas- 
ventre.  Cet  accident  suspendit  l'abordage  et 
l'ennemi  profita  du  moment  d'hésitation  qu'il 
remarqua  à  bord  du  Français  pour  se  sauver. 
François  Bezart .  second  capitaine ,  ramena  le 
Saint-Esprit  à  Nantes,  ou  il  relâcha  le  10  sep- 
tembre (f). 

L'année  suivante  (4703) .  le  roi  accorda  à  Du- 
guay-Troùin ses  vaisseaux  l'Eclatant,  de  soi- 
xante-six ,  le  Furieux ,  de  soixante-deux .  et  la 
flûte  le  Bienvenu,  de  trente.  Il  mit  son  pavillon 
sur  le  premier;  M.  DesMarais-IIcrpin  comman- 
da le  second  ,  et  la  flûte  fut  donnée  à  M.  Des 
Marques ,  lieutenant  de  vaisseau. 

La  division  appareilla  le  20  mai  de  la  baie' de 
Bcrlhaume  et  alla  croiser  sous  le  cap  Gare . 
où  devaient  la  rejoindre  le  vaisseau  le  Sérieux, 

3ue  commandait  le  chevalier  des  Roussv,  (2)  et 
eux  frégates  corsaires  de  Saint-Malo.  l'une  le 
Mut  inais ,  de  trente  canons ,  capitaine  Dujar- 
dais-Daniel .  son  cousin  ,  l'autre  le  Natal ,  de 
vingt-huit  canons,  capitaine  Fouquet.  En  at- 
tendant la  jonction  de  ces  bâtiments .  Duguay- 
Troùin  fit  six  prises  anglaises  :  cinq  furent  ama- 
rinées ,  la  sixième  fut  coulée. 

Les  deux  corsaires  rejoignirent  la  division  le 
28  juin  (3)  et  annoncèrent  que  le  Sérieux  n'é- 
tait pas  encore  prêt.  Là  dessus,  Duguay-Troùin 
leva  sa  croisière  et  se  rendit  près  des  lies  Féroé, 
second  point  de  station  convenu  avec  le  capi- 
taine des  Roussv. 

Le  7  juillet,  la  division  fut  chassée  par  qua- 
torze vaisseaux  de  guerre  hollandais.  La  mau- 
vaise manche  du  Funeux  et  du  Bienvenu  expo- 
sant ces  vaisseaux  à  être  pris  par  les  meilleurs 
voiliers  de  l'escadre  ennemie  ,  Duguay-Trouiu 
s'élance  avec  Y  Eclatant  à  leur  rencontre .  dé- 
mâte le  vaisseau  de  tète  de  tous  ses  màb .  mal- 
traite ceux  qui  le  suivent ,  et  donne  le  temps  à 
ses  compagnons  d'échapper  à  la  faveur  d'un 
brouillard  qui  vient  s'abattre  sur  les  eaux. 
Après  avoir  fait  ainsi  r office  du  bon  pasteur,  il 
alla  les  rejoindre  ot  se  rendit  avec  eux  sur  les 
côtes  du  Spitzberg  qu'il  aperçut  le  30  juillet. 

(1)  Archives  de  la  marine.  Saint-Malo. 
(1)  Extrait  du  rapport  de  Duguay-Trouin  ;  Archives  du 
ministère  de  la  Manne. 
(J)  Archives  de  la  marine  .  Saint-Malo. 
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Il  rencontra  le  même  jour  le  convoi  de  Ham- 
bourg qui  salua  le  pavillon  du  roi.  II  fît  route 
ensuite  vers  l'Ile  de  Voorland,  afin  de  s'empa- 
rer de  deux  cents  navires  hollandais  qui  étaient 
ancrés  dans  le  vaste  port  de  Grouenhave ,  quoi- 
que ceux-ci  fussent  protégés  par  deux  vaisseaux 
de  soixante  canons  et  plusieurs  de  quarante 
canons;  mais  des  calmes  et  des  brouillards 
survinrent,  et  la  division  française  se  trouva  au 
moment  de  périr  dans  les  glaces. 

Échappé  a  ce  danger ,  Duguay-Troùin  con- 
duisit ses  vaisseaux  à  Grouenhave;  mais  le 
convoi  et  les  convoyeurs  s'étaient  sauvés ,  sur 
l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de  sa  présence;  néan- 
moins la  division  parvint  encore  à  faire  vingt 
prises;  elle  en  coula  ou  brûla  six  autres  et  en 
rançonna  deux  nouvelles.  Le  25  août,  les  vais- 
seaux français  effectuèrent  leur  retour  pour 
France;  mais,  dans  le  trajet,  ils  éprouvèrent 
de  fort  mauvais  temps  et  perdirent  huit  des  bâ- 
timents capturés ,  ce  qui  en  réduisit  le  nombre 
à  douze.  Toutefois ,  à  l'ouvert  de  la  Manche  , 
ils  s'emparèrent  d'un  navire  anglais  chargé  de 
sucre. 

Duguay-Troùin  convoya  ses  treize  prises  au 
Port-Louis,  où  ces  bâtiments  mouillèrent  le 
27  septembre  avec  le  Murinais  (i]  ;  de  là  les 
trois  vaisseaux  du  roi  retournèrent  à  Brest  (S), 
et  le  Natal  entra  dans  la  Vilaine. 

Le  capitaine  malouin  obtint  du  roi  la  permis- 
sion de  taire  construire  à  Brest  deux  vaisseaux 
de  cinquante-quatre  canons  et  une  corvette  de 
huit.  Mais  les  plans  en  furent  faits  d'après  ses 
opinions  et  ses  données,  que,  comme  prati- 
cien ,  il  imposa  aux  ingénieurs.  Les  combinai- 
sons de  l'homme  de  mer,  modifiant  les  calculs 
de  l'homme  de  science  spéciale ,  il  en  résulta 
deux  excellents  vaisseaux  ;  il  se  réserva  le  Ja- 
son et  donna  l'Auguste  à  M.  Des  Marques;  la 
Mouche  fut  confiée  à  M.  du  Bourgneuf-Gravé. 

L'année  4704  était  déjà  avancée ,  lorsque  la 
division  fut  en  état  de  mettre  sôus  voiles.  Du- 
Riiay-Troùin  alla  établir  sa  croisière  près  des 
Sorlingues ,  où ,  en  arrivant,  il  rencontra  la  Re- 
vanche, vaisseau  de  soixante-quatorze  canons. 
Quoiqu'il  se  trouvât  à  trois  lieues  sur  l'avant 
de  l'Auguste,  il  continua -son  aire  sur  l'ennemi, 
et  cehn-ci  prit  la  fuite  malgré  sa  supériorité  de 
forces.  La  Mouche  perdit  de  vue  sa  division 
pendant  la  nuit  et  fut  prise  par  la  Revanche ,  en 
compagnie  du  Falmouth,  de  cinquante-quatre. 

Tandis  que  du  Bourgneuf-Gravé  tombait  au 
pouvoir  des  ennemis,  Duguay-Troùin  donnait 
au  milieu  d'un  convoi  de  trente  voiles ,  sous 
l'escorte  du  Coventry ,  de  cinquante-quatre.  Il 
se  réserva  l'attaque  de  ce  vaisseau,  qui  était 

(1)  Archives  de  la  marine  de  Saint-Malo  ;  Rapport  de 
François  Daniel ,  sieur  Dujardais ,  capitaine  du  Marinait. 
Les  mémoires  disent  que  les  prises  entrèrent  à  Nantes  ; 
nous  avons  préfère  la  version  du  rapport  de  M.  Dujardais- 
Daniel  à  celle  des  mémoirtt  écrits  de  souvenir. 

(9)  Archives  de  la  marine  ;  Rapport  de  Duguay-Troùin 
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de  la  force  du  Jason ,  comme  offrant  plus  de 
dangers ,  et  fit  signal  à  Y  Auguste  de  courir  sur 
les  bâtiments  convoyés.  Le  Coventry ,  abordé 
de  long  en  long ,  fut  enlevé  à  l'arme  blanche  ; 
pendant  la  lutte  ,  douze  navires  marchands 
avaient  été  araarinés  par  l'Auguste.  En  condui- 
sant ses  prises  à  Brest ,  Duguay-Troùin  ren- 
contra, la  Mouche ,  qui  éclairait  la  marche  de  la 
Revanche  et  du  Falmouth.  Quoique  son  équi- 
page se  trouvât  considérablement  affaibli ,  il  ne 
balança  pas  à  courir  sur  ces  deux  croiseurs  en- 
nemis qui ,  à  son  approche ,  prirent  la  fuite. 

Quelle  glorieuse  époque  que  celle-là,  où  les 
vaisseaux  anglais,  a  nombre  égal,  fuyaient 
devant  les  nôtres!  Si  notre  marine  avait  été 
écrasée  par  le  nombre,  si  la  pénurie  du  trésor 
royal  l'empêchait  de  se  relever,  nos  marins  n'en 
paraissaient  pas  moins  redoutables  aux  enne- 
mis. A  cette  époque  encore  les  Malouins  di- 
saient comme  une  chose  avérée  parmi  eux  : 
«  Si  ces  vaisseaux  sont  anglais ,  nous  les  pren- 
»  drons  ;  s'ils  sont  hollandais .  nous  nous  bat- 
»  Irons.  > 

Les  deux  vaisseaux  français ,  suivis  du  Co- 
ventry et  des  douze  bâtiments  marchands  ,  je- 
tèrent l'ancre  en  rade  de  Brest.  Pendant  sa  re- 
lâche .  Duguay-Trouin  obtint  du  roi  la  permis- 
sion de  faire  construire  une  frégate  de  vingt- 
six  canons ,  qu'il  nomma  la  Valeur.  En  atten- 
dant que  cette  frégate  fût  achevée,  il  remit  en 
mer  avec  ses  deux  vaisseaux  et  deux  frégates 
qui  s'étaient  jointes  à  sa  division. 

A  une  distance  fort  rapprochée  du  cap  Lé- 
zard, le  Jason  fil  amener  pavillon  à  trois  na- 
vires de  commerce.  Pendant  qu'il  mettait  sa 
chaloupe  à  la  mer  et  qu'il  y  embarquait  deux 
officiers  et  soixante  matelots  pour  amariner  ses 
prises,  deux  vaisseaux  de  guerre,  le  Rochester, 
de  soixante-six ,  et  le  Modéré ,  de  cinquante- 
six  .  parurent  tout-à-coup  à  la  pointe  de  ce  cap 
et  arrivèrent  avec  tant  de  vitesse  sur  le  Jason, 
que  Duguay-Troùin  n'eut  le  temps  ni  de  re- 
prendre ses  gens  ni  de  se  préparer  au  combat. 
Les  premières  volées  du  Rochester  désemparè- 
rent le  Jason ,  ce  qui  empêcha  ce  vaissseau  de 
pouvoir  aborder  son  adversaire.  Toutefois,  Du- 
guay-Troùin parvint  à  faire  arriver  vent  arrière 
son  vaisseau  et  à  se  retirer  du  feu  pour  réparer 
ses  avaries.  Mais,  lorsqu'il  s'occupait  à  déga- 
ger sa  vergue  de  grand  hunier  qui ,  après  avoir 
été  coupée  en  deux ,  était  tombée  tribord  et  bâ- 
bord sur  la  grande  voile  .  en  la  perçant  d'outre 
en  outre  .  et  en  empêchait  la  manœuvre  ,  il  se 
vit  obligé  de  ranger  de  fort  près  le  Modéré ,  avec 
lequel  Y  Auguste  échangeait  timidement ,  à 
grande  distance,  quelques  coups  de  canon.  Le 
Jason  envoya  néanmoins  toute  sa  bordée  au 
Modéré  et  reçut  la  sienne  ;  Duguay-Troùin  s'ef- 
força ensuite  de  rejoindre  M.  Des  Marques,  afin 
qu'ils  revinssent  ensemble  combattre  l'ennemi . 
lorsque  son  greement  serait  réparé.  Loin  d'ac- 
courir au  secours  de  son  chef ,  ou  au  moins  de 
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l'attendre  ,  cet  officier  couvrit  son  vaisseau  de 
voiles  pour  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  Le 
Jason  abandonné  de  la  sorte  par  son  matelot, 
fut  rejoint  par  le  Hochester  et  le  Modéré ,  qui  se 
placèrent  tribord  et  bâbord  de  lui  et  le  canon- 
nèrent  vivement.  Les  deux  frégates ,  au  lieu  de 
venir  dégager  leur  commandant ,  restaient  à 
grande  distance  avec  les  prises .  imitant  en  tout 
point  la  manœuvre  honteuse  de  ['Auguste. 
Abandonné  de  tous  les  siens ,  mais  ne  consul- 
tant que  son  courage  indomptable ,  Duguay- 
Troûin  puise  dans  cette  défection  même  un  sur- 
croît d'énergie  :  il  riposte  des  deux  bords ,  sans 
permettre  qu'on  coupe  le  cablot  de  sa  chaloupe 
qu'il  avait  a  la  traîne .  ni  qu'on  augmente  la 
voilure ,  tant  il  craint  qu'on  n'attribue  à  la  peur 
ces  moyens  d'augmenter  la  vitesse  du  Jason. 
En  vain  il  répète  le  signal  de  ralliement  à  son 
lâche  compagnon;  celui-ci,  qui  parait  avoir  con- 
juré sa  perte,  n'y  fait  nulle  attention.  Alors 
Duguay-Troûin ,  indigné  de  la  pusillanimité  et 
de  l 'ingratitude  du  capitaine  Des  Marques,  qu'il 
avait  si  généreusement  sauvé  dans  les  mers  du 
nord ,  lorsque  cet  officier  commandait  le  Bien- 
venu ,  ordonne  de  tirer  sur  lui  à  boulet  avec  un 
des  canons  de  chasse.  A  cette  semonce  inju- 
rieuse pour  un  homme  d'honneur,  le  capitaine 
de  l'Auguste  se  décide  à  faire  carguer  ses  bas- 
ses voiles.  Les  Anglais  voyant  que  les  deux 
vaisseaux  français  allaient  se  réunir,  arrivèrent 
vent  arrière  et  cessèrent  le  combat  ;  mais ,  en 
«éloignant  du  champ  de  bataille,  ils  tirèrent 
chacun  une  bordée  sur  l'Auguste;  le  choix  de 
ce  vaisseau  comme  but  de  leurs  coups ,  mar- 
quait bien  clairement  le  peu  d'estime  que  sa 
manœuvre  leur  avait  inspiré  (4). 

Duguay-Troûin ,  ne  comptant  plus  sur  l'as 
sistance  du  capitaine  Des  Marques,  rentra  à 
Brest  afin  de  faire  tomber  le  commandement 
de  l'Auguste  à  quelqu'aufre  officier  de  meilleure 
volonté;  mais  M.  Des  Marques  trouva  tant  de 
protection  dans  le  commandant  de  la  marine , 
qu'il  conserva  le  vaisseau  pour  le  reste  de  la 
campagne  (2).  Des  lors  Duguay-Troûin  se  ran- 
gea sous  le  pavillon  de  M.  de  Roquefcuil .  qui 
montait  le  vaisseau  du  roi  le  Protêt ,  aimant 
mieux  servir  sous  les  ordres  d'un  brave  hom- 
me que  de  commander  à  un  officier  qui  avait 
perdu  son  estime  et  sa  confiance.  Les  trois  vais- 
seaux allèrent  achever  leurs  vivres  de  campa- 
gne à  l'entrée  de  la  Manche ,  et  rentrèrent  dans 
leur  port  d'armement  sans  avoir  fait  aucune 
rencontre  digne  d'être  relatée. 

Au  printemps  de  l'année  4705,  le  Jason  et 
l'Auguste,  carénés  de  frais ,  se  trouvaient  prêts 


(t)  Archives  de  la  marine,  dossier  d'Escoyeux ,  on  lil 

•  M.  Duguay-Trooin  manqua  une  belle  occasion  par  un 

•  quiproquo  que  Al  M.  Des  Marques ,  qui  montait  VAugtu 
»  u  >  C'est  ainsi  qu'on  excuse  toujours  les  poltrons 

(S)  C'était  un  officier  d'état-major.  En  1693 .  il  était  en 
seigne  à  bord  du  SoleU-Hoyal,  portant  le  pavillon  de  Tour 
ville.  (Archives  de  la  marine.) 
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à  prendre  la  mer.  La  frégate  la  Valeur,  qui 
avait  été  équipée  et  armée,  faisait  partie  de 
cette  division  ;  Nicolas  Troûin  en  était  le  capi- 
taine. Duguay-Troûin  reprit  son  Jason  et  confia 
l'Auguste  au  chevalier  de  Nesmond. 

A  l'est  des  Sorlingues  et  au  sud  de  Plymoulh. 
la  division  rencontra  les  vaisseaux  anglais  l'E- 
lizabeth ,  de  soixante-douze .  et  le  Chatam ,  de 
cinquante-quatre.  DuguavTroûin  s'avança  seul 
contre  le  commodore  et  abandonna  la  conserve 
de  celui-ci  à  V Auguste  et  à  la  Valeur.  Malgré  la 
disproportion  de  forces  entre  les  deux  vaisseaux, 
le  Jason  et  YElizabeth  ,  ce  dernier  fut  enlevé  à 
l'abordage;  le  Chatam,  que  combattaient  de 
Nesmona  et  Nicolas  Troûin ,  ne  voyant  plus  les 
insignes  de  son  commodore  flotter  à  la  tète  des 
mâts  de  l'Elisabeth,  augmenta  de  voiles  et  pro- 
fita de  sa  marche  supérieure  pour  s'éloigner  du 
champ  de  bataille. 

Duguay-Troûin .  apercevant  la  fuite  du  Cha- 
tam, décroche  ses  grapins ,  pousse  au  large  de 
Elisabeth ,  qu'il  abandonne  à  V Auguste  et  à  la 
raleur,  et  chasse  le  fuyard  ,  qui  parvient  à  se 
sauver  à  la  faveur  de  la  nuit.  Peu  d'heures 
après ,  le  Jason  rejoignit  ses  deux  compagnons 
et  sa  prise .  glorieuse  conquête  due  à  sa  valeur; 
mais  un  coup  de  vent  se  déclara  au  milieu  des 
ténèbres  et  la  frégate  fut  séparée  de  sa  division. 

Le  mauvais  temps  passé ,  le  Jason,  chassant 
en  avant ,  rencontra  deux  corsaires  de  Flessin- 
gue;  la  lutte  s'engagea  entre  eux,  et  V Ama- 
zone,  de  trente-six  canons,  baissa  pavillon  ; 
'autre  corsaire  se  sauva  à  force  de  voiles.  A  la 
suite  de  cet  engagement ,  Duguay-Troûin  ren- 
tra à  Brest  avec  le  Jason  et  l'Auguste,  suivis 
de  deux  prises.  De  la  sorte,  il  augmenta  la  flotte 
de  France  d'un  bon  vaisseau  de  guerre,  et  en- 
richit nos  annales  maritimes  d'un  triomphe  de 
plus. 

La  Valeur,  en  cherchant  à  rejoindre  sa  divi- 
sion ,  rencontra  et  enleva  à  l'abordage  un  cor- 
saire hollandais  de  même  force  qu'elle.  Con- 
trainte ,  par  l'arrivée  de  deux  nouveaux  corsai- 
res, d'abandonner  sa  prise  qui  avait  perdu  ses 
mâts ,  la  frégate ,  poursuivie  par  eux ,  relâcha 
Saint- Jean-de-Luz.  En  se  rendant  à  Brest, 
Troûin  s'empara  d'un  bâtiment  anglais  charge 
de  sucre  et  d'indigo.  Chemin  faisant ,  la  Valeur 


fut  attaquée  par  une  frégate  de  quarante-quatre 
canons ,  qui  voulait  la  forcer  à  lui  abandonner 
sa  prise.  Malgré  son  infériorité  de  forces,  l'in- 
trépide jeune  homme  qui  la  commandait  sou- 
tint cette  attaque  avec  une  grande  bravoure , 
et  il  allait  s'emparer  du  bâtiment  ennemi ,  lors- 

au  il  fut  mortellement  blessé.  Ce  funeste  acci- 
ent  ralentit  l'ardeur  des  Français,  et  la  fré- 
gate batave ,  dont  la  défaite  était  certaine ,  put 
se  sauver.  La  Valeur  rentra  â  Brest  avec  sa 
prise ,  qu'elle  avait  si  vaillamment  disputée , 
et  son  brave  capitaine  fut  porté  à  terre  par  les 
soins  de  son  frère  lui-même ,  qui  reçut  son  der- 
nier soupir.  Cette  mort  a  fait  dire  à  Thomas  : 
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«  Famille  de  héros ,  vous  méritez  le  respect  de 
»  la  postérité.  De  trois  frères .  deux  ont  donné 
»  l'exemple  de  mourir  pour  la  patrie  :  Duguay- 
»  T i-uiii n  celui  de  ne  vivre  que  pour  elle  1  »  En 
effet ,  ce  grand  homme  .  afin  de  faire  diversion 
a  sa  douleur,  chercha  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  son  courage  et  de  venger  son  frère. 

Redoublant  d'ardeur  et  d'activité  au  radoub 
de  ses  vaisseaux,  il  se  trouva  bientôt  en  état 
d'offrir  ses  services  à  M.  de  Coëtlogon ,  qui 
eommandiiit  dix-sept  vaisseaux  ancrés  dans  la 
rade.  Il  engagea  ce  général  à  sortir  pour,  aller 
combattre  une  escadre  anglaise  de  vingt-el-un 
vaisseaux  qui  barrait  l'entrée  de  la  Manche; 
mais  celle  proposition  fut  malheureusement  re- 
poussée dans  un  conseil  de  guerre  que  présida 
M.  de  Cliateaurenaull.  «  C'est  le  sort  de  tous 
»  les  conseils  qui  ont  été  tenus  dans  la  marine . 
»  remarque  Duguav-Troûin  ,  de  choisir  le  parti 
»  lè  moins  honorable  et  le  moins  avantageux.  » 

M.  de  Coëtlogon  n'étant  pas  le  maitrc<dc  sui- 
vre les  mouvements  de  son  courage .  engagea 
Duguay-Troùin  à  ne  plus  différer  son  départ, 
et  celui-ci ,  extrêmement  mortifié  du  rejet  de 
sa  proposition  par  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  ar- 
mes du  roi ,  qui  auraient  triomphé  dans  cette 
occasion ,  mit  à  la  voile  avec  ses  deux  vais- 
seaux dans  les  derniers  jours  do  juillet.  Le  30 
du  même  mois,  au  point  du  jour,  il  se  trouva 
à  portée  de  fusil  du  vaisseau  le  Chalam,  qui 
lui  avait  échappé  une  première  fois.  Duguay- 
Troûin  se  disposait  à  l'aborder,  lorsque  l'on 
aperçut  une  escadre  de  vingt  et  un  vaisseaux 
de  guerre.  Aussitôt  il  fit  cesser  le  feu  ét  arborer 
à  ses  mâts  le  signal  de  liberté  de  manœuvre. 
Le  J  ason  et  V  Auguste  se  mirent  chacun  sous 
l'allure  qui  leur  était  la  plus  favorable  et  se  sé- 
parèrent. L'amiral  anglais  détacha  six  vaisseaux 
a  la  poursuite  de  V  Auguste,  tandis  qu'il  s'atta- 
cha avec  les  quinze  autres  à  celle  du  Jason.  Le 
Chatam  s'était  trouvé  si  maltraité  du  court  en- 
gagement qui  avait  eu  lieu ,  qu'on  le  vit  donner 
la  Bande  pour  l>oucher  ses  voies  d'eau. 

Quoique  le  Jason  fùi  d'une  marçhc  supé- 
rieure ,  le  vaisseau  le  J/onster  parvint  à  le  re- 
joindre; alors  commença  entre  eux  une  vive 
canonnade,  dans  laquelle  l'Anglais  se  trouva 
si  fort  maltraité,  qu'il  abandonna  la  partie  à 
ceux  des  vaisseaux  qui  l'avaient  approché  à  la 
faveur  de  la  lutte  commencée  entre  lui  et  le 
Jason;  en  effet,  ces  vaisseaux  combattirent 
successivement,  et  leur  feu  ne  cessa  qu'a- 
vec le  jour.  Alors  un  de  ces  calmes  qui  sur- 
viennent fréquemment  dans  les  belles  .nuits 
d'été,  en  suspendant  la  marche  des  vaisseaux 
ennemis ,  laissa  le  Jason  renfermé  au  milieu 
d'eux. 

Duguay-Troûin  n'est  point  abattu  par  le  péril 
qui  le  menace  ;  n'espérant  pas  échapper  a  ses 
nombreux  ennemis,  il  s'occupe  des  moyens 
d'acquérir  de  la  gloire.  Lorsqu'il  pourra  agir, 
sou  intention  est  d'aborder  le  vaisseau  amiral 
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cl  de  lui  faire  baisser  pavillon  avant  qu'il  a 
mène  le  sien.  Il  était  sûr  du  dévouement  de 
ses  officiers  et  de  son  valeureux  équipage.  Le 
sang  que  ce  coup  de  main  allait  répandre 
était  un  sacrifice  glorieux  à  faire  à  l'hon- 
neur du  pavillon  qui  devait  garder  son  éclat  ; 
en  un  mot  c'était  l'acte  de  désespoir  d'une  âme 
magnanime.  Ses  dispositions  prises,  il  observe 
sans  cesse  dans  sa  morne  préoccupation  les  ob- 
jets qui  l'environnent.  Sur  la  fin  de  la  nuit,  il 
découvre  à  l'horizon  un  nuage  qui  annonce  du 
vent  pour  le  commencement  du  jour;  il  évite 
son  vaisseau  à  l'aide  de  ses  avirons  de  galères 
et  appareille  silencieusement  ses  voiles  pour  le 
recevoir.  La  fraîcheur  se  fait  sentir ,  et  \e  Jason 
qui  prend  son  aire  est  déjà  loin  quand  les  An- 
glais s'aperçoivent  de  sa  manœuvre.  La  confu- 
sion qui  règne  parmi  les  vaisseaux  de  l'escadre 
apporte  dans  leurs  évolutions  un  retard  favora- 
ble à  la  fuite  de  Duguay-Troûin.  Cependant  le 
Honsler ,  son  antagonfste  acharné,  le  rejoint 
encore  à  portée  de  fusil  et  recommence  le  com- 
bat de  la  veille;  mais,  à  midi,  le  vent  ayant 
fraîchi  plus  que  le  jour  précèdent .  le  Jason  re- 
couvra toute  sa  vitesse  et  le  Honster  cula  ;  en- 
fin Duguav-Troûin  finit  par  perdre  de  vue  l'es- 
cadre anglaise.  Le  lendemain ,  l  "  août ,  sur  les 
attérages  de  Belle-Ile ,  il  captura  le  Paon,  cor- 
saire hollandais  de  vingt  canons ,  et  le  condui- 
sit au  Port-Louis,  ou  il  ne  fit  que  donner  un 
pied  d'ancre .  car  il  avait  hàtc  d'aller  au  ren- 
dez-vous qu'il  avait  assigné  à  Y  Auguste  dans  le 
cas  de  séparation. 

Il  y  avait  quinze  jours  que  ses  vigies  consul- 
taient tous  les  points  de  l'horizon ,  lorsqu'elles 
signalèrent  une  voile  au  veut .  mais  ce  n'était 
pas  1  \  injuste  :  Aux  signaux  de  reconnaissance, 
on  sut  qu'on  avait  en  vue  la  "frégate  corsaire 
Y  Amazone ,  capitaine  Gilles  Simon,  qu'un  ami 
de  Duguay-Troûin ,  M.  de  la  Franquerie  avait 
armé  à  Brest  dans  le  dessein  de  le  réunir  au 
Jason.  Le  corsaire  apportait  la  triste  nouvelle 
que  Y  Auguste  était  tombé  au  pouvoir  des  six 
vaisseaux  anglais ,  après  une  belle  résistance 
qui  équivalait  à  une  victoire. 

Le  31  août,  le  Jason  et  l'A mazone  prirent 
deux  vaisseaux  hollandais  richement  chargés  . 
venant  de  Cqrasol  ;  le  Jason  les  conduisit  à 
Brest.  Quant  à  l'Amazone,  le  capitaine  Simon, 

aui  avait  recueilli  à  son  bord  une  caisse  de  pou- 
re  d'or  d'une  grande  valeur,  continua  sa 
course,  fil  plusieurs  prises  et  rentra  à  Saint 
Malo  le  27  octobre  (4). 

Le  Jason  remit  à  la  voile  seul  et  alla  croiser 
sur  les  côtes  d'Espagne  et  du  Portugal.  Il  prit 
un  bâtiment  anglais  à  l'entrée  du  Tagc .  d'où  il 
se  rendit  au  détroit  de  Gibraltar  En  arrivant  à 
cette  dernière  station ,  il  rencontra  un  navire 
anglais  portant  vingt-six  canons ,  escorté  par 

(I)  Archives  de  la  marine.  Rapport  du  capitaine  Gilles 
Simon .  du  30  octobre  1705. 
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une  frégate  de  guerre  de  trente  canons  ;  après 
un  combat  de  quarante-cinq  minutes .  les  deux 
bâtiments  ennemis  abaissèrent  pavillon.  Che- 
min faisant  pour  revenir  eh  France  ,  ou  ii  vou- 
lait conduire  ses  captures,  il  s'empara  à  la  hau- 
teur de  Lisbonne  d'un  jjrand  trois-màts  de  cinq 
cents  tonneaux,  charge  de  poudre  et  de  muni- 
tions pour  l'armée  ennemie  qui  était  en  Espa- 
gne. Enfin  .  un  cinquième  navire,  qu'il  trouva 
sous  le  cap  Finistère,  tomba  en  son  pouvoir.  Ce 
fut  avec  toutes  ces  prises .  que  le  Jason  avait 
conservées  sous  son  escorte,  qu'il  entra  à  Brest. 

Au  commencement  de  l'année  1706.  le  roi 
daigna  comprendre  Duguay-Trouin  dans  une 

firomotion  de  capitaines  de  vaisseau ,  qui  eut 
ieu  à  cette  époque.  Depuis  la  reprise  des  hos- 
tilités, chaque  sortie  du  capitaine  de  frégate 
avait  été  signalée  par  des  actions  d'éclat  aussi 
utiles  que  glorieuses  pour  le  pays,  et  cependant 
il  lui  avait  fallu ,  avant  d'obtenir  la  nouvelle 
faveur  royale ,  fournir  quatre  campagnes,  dont 
chacune  suffirait  pour  illustrer  la  carrière  d'un 
officier-général  de  notre  temps 1 

Duguay-Trouin  réarma  le  Jason  et  le  Paon, 
ce  corsaire  de  vingt  canons  qu'il  avait  pris  sous 
Belle-De.  Il  monta  le  premier  et  confia  l'autre 
à  M.  de  la  Jaille  .  officier  de  cœur  et  de  talent, 
qui  avait  servi  avec  lui  comme  lieutenant  et 
capitaine  en  second.  L'Hercule,  vaisseau  du  roi 
de  cinquante-quatre,  qu'on  armait  au  Port- 
Louis  .  sous  le  commandement  de  M.  de 
Rhuys  (4) ,  eut  ordre  de  se  joindre  aux  deux 

Sremicrs ,  afin  d'aller  ensemble  se  jeter  sur  Ca- 
ix,  menacé  d'un  siège,  et  d'y  servir  sous  les  or- 
dres du  marquis  de  valdeeagnas .  gouverneur 
de  la  place. 

Redoublant  de  zèle  pour  le  service  de  son 
roi ,  le  nouveau  capitaine  de  vaisseau  appareille 
de  Brest  et  se  rend  au  Port-Louis;  chemin  fai- 
sant, il  s'empare  du  Malborough,  corsaire 
hollandais  de  trente-six  ,  et  prend  le  large  avec 
Y  Hercule,  qu'il  trouve  en  appareillage  sous  l'Ile 
deGroais.  A  quinze  lieues  des  bouches  du  Tage, 
il  rencontre  une  flotte  de  deux  cents  voiles, 
venant  du  Brésil ,  escortée  par  six  vaisseaux 
de  guerre,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Sainte- 
Croix.  Ayant  remarqué  un  peloton  séparé,  com- 
posé de  vingt  navires  marchands  et  d'un  vaisseau 
de  guerre,  il  prend  la  résolution  de  s'en  empa- 
rer. Le  Paon  était  resté  à  trois  lieues  ?n  arrière. 
Le  Jason,  suivi  de  Y  Hercule,  accoste  à  contre- 
bord  le  vaisseau  ennemi  sous  pavillon  anglais; 
il  n'arbore  son  pavillon  blanc  qu'à  portée  de 
pistolet  et  en  saluant  le  portugais  de  toute  sa 
bordée.  L'ennemi  surpris  ne  riposte  que  de  quel- 

3ucs  coups  de  canon,  et  le  Jason ,  ayant  viré 
e  bord  ,  allait  l'aborder ,  lorsque  Y  Hercule , 
par  une  manœuvre  maladroite .  passe  si  prés 

(I)  Le  manuscrit  porte  M.  de  Rhuys .  tandis  que  dans 
l'ouvrage  imprimé  on  trouve  M.  do  Oruis;  nous  avons 
donne  fa  préférence  au  nom  du  manuscrit. 
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sous  le  beaupré  des  deux  vaisseaux  que  Duguay- 
Trouin.  qui  craint  un  triple  abordage .  met  ses 
voiles  sur  le  màt  afin  de  s'éloigner  du  danger 
dont  il  est  menacé. 

Cette  journée  ne  devait  point  être  heureuse 
pour  M.  de  Rhuys.  Comme  le  vaisseau  portu- 
gais ne  faisait  aucune  résistance ,  Duguay- 
Trouin  le  lui  abandonne  et  donne  dans  le  con- 
voi qui  ralliait  les  vaisseaux  de  guerre  accou- 
rant à  son  secours.  M.  de  Rhuys  n'aborde  pas 
le  vaisseau  amené  pour  lui  jeter  son  monde  et 
s'en  emparer;  il  envoie  sa  chaloupe,  que  l'équi- 
page portugais  accueille  à  coups  de  fusil.  Le 
capitaine  ennemi,  revenu  de  son  premier  trouble 
et  encouragé  par  l'approche  de  l'amiral .  op- 
pose de  la  résistance  à  Y  Hercule  et  perd  son 
màt  de  misaine  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre 
eux.  Cet  accident  lui  fait  enfin  baisser  pavillon. 

Pendant  ce  temps .  Duguay-Trouin  combat- 
tait les  vaisseaux  portugais ,  afin  de  donner  le 
temps  à  Y  Hercule  d'amariner  sa  prise;  mais 
M.  de  Rhuys,  toujours  malheureux .  et  s'en 
rapportant  légèrement  à  la  fausse  nouvelle 
qu'on  lui  donne  que  le  vaisseau  coule,  en  fait 
retirer  son  monde  et  rallie  le  Jason. 

Au  désespoir  de  toutes  les  bévues  de  M  de 
Rhuys,  Duguay-Trouin,  rejoint  par  le  Paon, 
conserve  l'ennemi  à  vue  pendant  toute  lu  nuit 
et  concerte  avec  ses  capitaines  un  nouveau 
plan  d"attaque.  Au  jour,  ii  s'élance  audacieu- 
scmenl  avec  ses  deux  vaisseaux  contre  les  six 
vaisseaux  portugais  en  ligne  de  bataille  au  vent 
de  la  flotte.  M.  de  Rhuys  aborde  avec  toute  la 
valeur  possible  le  vaisseau  amiral  portant  qua- 
tre-vingts canons  ;  mais  le  portugais  vire  lof 
pour  lof  et  les  deux  bâtiments,  qui  n'ont  pas  les 
voiles  brassées  de  la  même  manière ,  se  décro- 
chent avant  que  les  Français  aient  le  temps  de 
monter  à  bord.  Duguay-Trouin  ne  peut  l'abor- 
der à  son  tour ,  parce  qu'il  se  trouve  sous  le 
vent  à  lui.  Quant  au  Paon,  qui  s'était  avancé 
pour  jeter  son  inonde  à  bord  de  Y  Hercule,  celte 
petite  frégate  se  trouva  au  milieu  des  vaisseaux, 
d'où  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  se  retirer. 

A  la  suite  de  son  abordage  ,  Y  Hercule,  dés- 
emparé, tient  lèvent,  mais  le  Jason,  encalmé, 
reste  seul  exposé  au  feu  des  Portugais  ;  dans 
cette  situation,  ce  vaisseau  est  fort  maltraite 
et  perd  beaucoup  de  monde.  Aussi,  lorsque  la 
brise  se  fait  sentir,  loin  de  chercher  à  en  a- 
border  aucun ,  Duguay-Trouin  ne  songe  qu'à 
se  retirerdu  feu.  Cependant,  aussitôt  que  Y  Her- 
cule c\  le  Paon  ont  pu  rallier  le  Jason,  il  prend 
de  non. eau  la  résolution  de  poursuivre  les  Por- 
tugais jusqu'à  la  dernière  extrémité  .  et .  dans 
celte  intention  ,  il  laisse  porter  sur  eux  avec  sa 
faible  division;  alors  le  vent  fraîchissait  et  l'en- 
nemi s'efforçait  d'entrer  dans  le  Tage  avant  la 
nuit.  La  supériorité  de  vitesse  du  Jason  sur  ses 
compagnons  permet  à  l'intrépide  commandant 
de  rejoindre  gvant  la  nuit  les  vaisseaux  portu- 
gais restés  de  l'arrière  pour  couvrir  leur  flotte  ; 
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ces  vaisseaux  étaient  eux-mêmes  si  maltraités 
etsi  rebutés  de  l'action,  dans  laquelle  ils  avaient 
perdu  leur  amiral,  qu'ilsforcèrentde  voiles,  lais- 
sant à  sa  propre  défense  le  vaisseau  que  I  Her- 
cule avait  démâté  et  abandonné  la  veille.  Le 
y nsim  avant  rejoint  ce  vaisseau.  Duguay-Troùin 
se  préparait  à  l'aborder,  lorsqu'il  aperçut  sous 
le  vent ,  à  portée  de  fusil .  les  écueils  si  dange- 
reux nommés  les  Cachopos  :  il  n'eut  que  le 
temps  de  serrer  le  vent  et  d'échapper  à  un  nau- 
frage. Le  vaisseau  portugais  toucha  sur  ces 
écueils  et  alla,  coulant  bas  d'eau,  s'échouer 
entre  le  fort  des  Cascaïes  et  celui  de  Saint-Ju- 
lien. 

Après  cette  action  aussi  acharnée  que  glo- 
rieuse, puisque  l'ennemi  avait  fui  avec  des  For- 
ces triples  des  nôtres,  action  dans  laquelle  la 
fortune  refusa  d'enrichir  celui  qui  avait  osé  la 
tenter  par  la  prise  d'un  vaisseau  portant  une 
valeur  de  dix  millions,  le  Jason  rejoignit  ses 
compagnons  et  fil  route  pour  Cadix  .  ou  Du- 
guay-Troùin fut  fort  bien  accueilli  par  M.  de 
Valdecagnas,  qui  le  chargea  de  garder  les  Pon- 
tals.  Mais  bientôt  les  sages  représentations  du 
commandant  français ,  sur  le  défaut  d'approvi- 
sionnement de  la  place  .  lui  attirèrent  l'inimitié 
de  ce  seigneur  haulain  ,  qui  non  seulement  en- 
trava son  zèle  en  lui  refusant  d'aller  brûler  à 
Gibraltar  une  flotte  ennemie  que  ne  protégeait 
aucun  bâtiment  de  guerre,  mais  lui  fit  éprouver 
une  humiliation  révoltante  ,  contraire  tout  à  la 
fois  à  la  dignité  d'une  nation  amie  et  au  droit 
des  gens.  M.  de  Valdecagnas  fit  arrêter  et  con- 
duire en  prison  le  commandant  français  qui 
s'était  rendu  près  de  lui  pour  lui  soumettre  son 
rapport  sur  des  actes  d'agression  commis  par 
des  Espagnols  sur  des  Français.  Le  marquis  de 
Villadarias  ,  gouverneur  de  l'Andalousie  ,  ac- 
courut à  Cadix  ,  assembla  un  conseil  dans  lè- 
quel  on  décida  que  le  commandant  français 
serait  relâché ,  mais  sans  lui  accorder  aucune 
réparation  ;  et ,  corn  mêle  danger  était  passé  , 
on  ajouta  que  la  division  française  pouvait  ap- 

Èareillcr  quand  elle  le  voudrait.  Le  lendemain, 
luguay-Troùn.  impatient  de  quitter  un  port  ou 
sa  dignité  d'homme  et  de  représentant  d'uni 
grande  puissance  avait  été  froissée,  faisait  voile 
pour  Brest  avec  ses  trois  vaisseaux. 

Sur  sa  route  se  trouva  un  convoi  de  quinze 
navires  anglais ,  escorté  par  la  frégate  le  Gas- 
pard .  de  trente-six  canons.  Le  Jason  s'attacha 
au  navire  de  guerre  qt  abandonna  les  bâtiments 
marchands  à  ses  compagnons.  La  frégate  se 
défendit  très-valcureusemenl  au  canon ,  mais 
ri  ne  lui  fut  pas  possible  de  soutenir  l'abordage 
du  Jason,  et  elle  fut  enlevée;  {'Hercule  et  le 
Paon,  qui  s'étaient  emparés  de  douze  navires, 
rallièrent  leur  commandant.  Quelques  jours 
•près ,  Buguay-Troùin  entrait  â  Brest  avec  sa 
division  et  ses  treize  prises.  Louis  XIV  ne  (arda 
pas  â  apprendre  ce  -qui  s'était  passé  à  Cadix  . 
et  ce  prince  exigea  du  roi  d'Espagne .  pour  ré- 
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paration  de  l'abus  de  pouvoir  commis  envers 
Duguay-Troùin,  que  le  gouvernement  de  Cadix 
et  celui  de  l'Andalousie  fussent  ôlés  aux  deux 
seigneurs  qui  les  possédaient.  La  demande  im- 
pérative  du  monarque  français  eut  son  plein 
effet.  r 

Une  nouvelle  faveur  attendait  Duguay-Troùin. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  Louis  XIV  d'avoir 
vengé  le  commandant  de  ses  vaisseaux,  ce 
grand  roi  voulut  encore  réparer  l'affront  qu'on 
lui  avait  fait  éprouver,  en  récompensant  son 
courage  par  le  signe  de  l'honneur  :  il  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis.  Duguay-Troûin  se  rendit  â  Versailles  et 
y  reçut  l'accolade  du  roi  lui-môme .  qui  lui  té- 
moigna à  cette  occasion  combien  il  était  satis- 
fait de  son  zèle  et  de  ses  services  (t). 

S.  M.  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  la  preuve, 
en  lui  confiant,  au  commencement  de  l'année 
1707,  six  de  ses  vaisseaux  :  le  Lys,  de  soixante- 
quatorze  ;  Y  Achille,  de  soixante-six  ;  le  Jason, 
de  cinquante-quatre;  la  Gloire,  de  quarante- 
Y  Amazone,  de  trente-six.  et  YAttrée,  de  vingt- 
deux.  Duguay-Troùin  monta  le  premier;  son 
capitaine  en  second  était  M.  de  Saint- Auban. 
Les  autres  vaisseaux  furent  commandés  par 
MM.  de  Beauharnais.  de  Courserac.  de  la 
Jaille,  de  Nesmond  et  de  Kerguélen.  Si  Du- 
guay-Troùin aimait  â  s'entourer  des  officiers 
qui  avaient  servi  sous  ses  ordres .  l'empresse- 
ment de  ceux-ci  à  rallier  son  pavillon  prouve 
que  ,  quoique  son  caractère  fût  sombre  et  im- 
pétueux ,  il  n'en  était  pas  moins  aimé  de  ses 
inférieurs;  et,  s'il  était  d'une  sévérité  extrême 
sur  l'exécution  des  ordres  qu'il  avait  donnés . 
il  ne  laissait  jamais  une  belle  action  sans  la  si- 
gnaler et  la  récompenser. 

Cette  division ,  armée  à  Brest  par  une  société 
d'armateurs  particuliers,  dont  La  Barbinais- 
Troûin  était  le  directeur,  mit  à  la  voile  et  alla 
croiser  à  la  hauteur  de  Lisbonne .  espérant  ren- 
contrer la  flotte  du  Brésil  qu'on  y  attendait  in- 
cessamment; mais  Duguay-Troùin  n'en  eut 
aucune  nouvelle.  Il  s'empara  de  deux  navires 
richement  chargés ,  qui  sortaient  du  détroit  de 
Gibraltar.  De  la,  il  se  porta  à  l'entrée  de  la 
Manche .  fit  quatre  autres  prises  de  la  même 
nation  et  ramena  le  tout  â  Brest ,  où  il  fit  caré- 
ner ses  vaisseaux. 

La  division  de  Duguay-Troùin  fut  bientôt  en 
état  de  reprendre  la  mer.  Quoique  YAstrée  eût 
été  mise  dans  le  port  en  grandes  réparations  . 
elle  se  trouva  composée  du  même  nombre  de 
voiles   le  vaisseau  le  Maure,  de  cinquante  ca- 

(I)  Suivant  Porée-Duparc ,  ce  Tut  en  1706  et  immédia- 
tement après  son  retour  de  Cadix  que  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis.  Le  manuscrit  ne  cite  pas  l'épo- 
que ,  et  tous  les  mémoires  imprimés  ou  commentés  rap- 
portent ceUe  récompense  à  l'année  1707.  Porée  écrivait 
eu  1709  et  en  avait  été  témoin  oculaire.  (Archives  d« 
Saint-Halo.) 
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nons(i),  commandé  par  M.  de  la  Moincric- 
Miniac,  remplaça  la  frégate. 

il  y  avait  alors  dans  le  porl  de  Brest  l'esca- 
drille  du  comte  de  Forbin ,  forte  de  huit  bâti- 
ments de  guerre .  portant  depuis  quarante-qua- 
tre jusqu'à  soixante  canons.  Le  ministre  enjoi- 

!mit  aux  deux  commandants  de  réunir  leurs 
orces  et  de  se  porter  au-devant  d'une  flotte 
considérable  allant  des  Dunes  en  Espagne  por- 
ter des  renforts  à  l'armée  de  l'arebiduc  Charles 
d'Autriche,  qui  y  disputait  la  couronne  à  Phi- 
lippe V. 

Le  19  octobre,  les  deux  escadrilles  vidèrent 
la  rade  de  Brest  en  bon  ordre ,  et  allèrent  croi- 
ser à  l'entrée  de  la  Manche.  Pendant  la  troi- 
sième nuit,  les  vaisseaux  de  Forbin  commen- 
cèrent leur  retraite  vers  Dunkcrquc .  leur  port 
d'armement;  au  jour,  ils  se  trouvaient  déjà  à 

Ïuatre  lieues  (2)  au  vent  de  ceux  de  Duguay- 
roùin,  lorsqu'ils  vinrent  tout-tf-coup  a  chan- 
ger de  route.  Cette  manœuvre  indiquait  quel- 
que découverte  importante.  En  effet ,  en  les 
ralliant,  Duguay-Troùin  aperçut  le- convoi  an- 
noncé par  M.  de  Pontchartrain .  escorté  par 
cinq  vaisseaux  de  ligne ,  savoir  :  le  Cumber- 
land, de  quatre-vingt-deux,  partant  les  insi- 

5 nés  de  sir  Richard  Bouard ,  chef  d'escadre 
'Angleterre  ,*  se  trouvait  au  centre  de  la  co- 
lonne ennemie;  le  Devons/lire ,  de  quatre-vingt- 
douze,  à  la  tète;  le  Royal-Oak,  de  soixante- 
seize  .  à  la  queue  ;  le  Chester  cl  le  Ruby ,  de 
cinquante-six  et  cinquante  -  quatre  canons, 
étaient  les  matelots  de  l'arriére  et  de  l'avant  de 
l'amiral. 

Le  commandant  de  la  division  de  Brest  était 
impatient  de  voir  la  journée  s'avancer  et  M.  de 
Forbin  rester  dans  l'inaction.  Toutefois ,  il  maî- 
trisait son  ardeur  par  la  rigidité  de  ses  princi- 
pes de  discipline.  Mais,  vers  midi,  ayant  re- 
marqué que  les  bâtiments  transports  se  sau- 
vaient sur  le  signal  que-  sir  Richard  leur  eo 
faisait ,  d'après  la  connaissance  qu'il  venait 
d'acquérir  des  forces  réunies  des  deux  esca- 
drilles, alors  Duguay-Troùin,  qui  avait  des 
pouvoirs  distincts  de  ceux  du  comte  de  Forbin. 
prit  la  résolution  de  combattre  avec  ses  vais- 
seaux. Il  communiqua  avec  chacun  de  ses  ca- 
pitaines; I  'Achille  eut  .ordre  <1  'aborder  le  Royal- 
Oak,  serre-file  de  la  colonne  anglaise;  le  J ti- 
son ,  le  Chester;  le  Maure,  le  Ruby  ;  et  comme 
Duguay-Troùin  se  réservait,  avec  le  Lyt,  le 
Cumberland ,  la  frégate  la  Gloire  eut  l'ordre  de 
le  suivre  et  de  lui  jeter  à  bord  une  partie  de 
son  équipage.  Quant  à  l'autre  frégate,  1  Ama- 
zone (3),  la  meilleure  marcheuse  de  la  division, 

(1)  Ce  fut  M.  Beauvais-Lefer ,  de  Saint-Halo ,  qui  arma 
ce  vaisseau.  (Archives  de  la  marine.) 

(2)  On  entend  ici  4  lieues  marines,  ou  22  kiloroèt.  8  10. 

(3)  Celte  frégate  n'est  pas  la  mémo  que  celle  dont  nous 
avons  parlé  en  1705.  VAmaxtme ,  corsaire  de  Plessmgue. 
avait  été  reprise  après  un  combat  opiniâtre  contre  un 
vaisseau  de  soixante  dix  canons,  dam  lequel  elle  perdit 


M.  de  Nesmond,  son  capitaine,  eut  ordre  de 
donner  dans  le  convoi ,  afin  de  couvrir  de  leurs 
frais  les  armateurs  de  la  division  de  Brest . 
dont  les  intérêts  pécuniaires  ne  pouvaient  que 
souffrir  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  contre 
des  bâtiments  de  guerre  pour  l'avantage  et  la 
gloire  de  la  France. 

Par  ces  dispositions  de  combat .  le  Devons- 
Aire,  qui  n'avait  pas  d'adversaire  pour  le  com- 
battre, pouvait  se  porter  au  seeours.des  siens. 
Mais .  quelle  que  lut  la  supériorité  des  forces 
de  l'ennemi,  Duguay-Troùin  s'avança  avec  son 
intrépidité  ordinaire  sur  la  ligne  anglaise.  En 
approchant,  il  a  soin  de  faire  coucher  son  équi- 
page sur  le  pont .  et  reçoit  en  passant  la  bor- 
dée du  Chef  ter ,  à  laquelle  il  ne  riposte  pas , 
poursuit  sa  route ,  coupe  la  colonne  ennemie 
sur  l'arrière  du  Cumberland,  qui  fait  une  arrivée 
afin  d'éviter  une  bordée  en  poupe,  et  prolonge 
l'Anglais  sous  le  vent,  en  essuyant  sa  bordée. 
Par  cette  arrivée ,  le  Cumberland  rompt  son  or- 
dre de  bataille  ,  et  Duguay-Troùin ,  excellent 
manœuvrier,  qui  avait  voulu  tendre  un  piège 
à  son  formidable  antagoniste .  feint  de  plier. 
Sir  Richard ,  trompé  par  cette  retraite  simulée, 
arrive  toujours .  afin  de  maintenir  le  Lys  sous 
la  volée  de  ses  batteries.  C'est  là  que  l'attend 
le  commandant  malouin.  Le  Lys  qui  a  de  l'aire 
revient  au  lof  en  grand  ,  et  le  beaupré  du  Cum- 
berland s'engage  dans  ses  grands  haubans. 
Alors  l'équipage  se  lève  et  les  canons  du  Lys , 
silencieux  jusqu'alors,  tonnenteontre  l'Anglais; 
leur  double  charge  à  boulet  et  à  mitraille  se 
joint  au  feu  d'une  mousqueterie  bien  servie,  et 
en  peu  d'instants  les  ponts  du  Cumberland  sont 
couverts  de  morts  et  de  mourants.  Son  fidèle 
compagnon  ,  M.  de  la  Jaille ,  qui  s'avance  pour 
exécuter  la  manœuvre  prescrite  par  son  com- 
mandant ,  gêné  par  la  position  du  Lys ,  a  l'au- 
dace d'aborder  le  Cumberland  lui-même.  Ce- 
pendant ,  très-peu  de  ceux  d'entre  les  hommes 
désignés  par  Duguay-Troùin  réussissent  à  pé- 
nétrer à  bord  du  vaisseau  ennemi .  par  les  diffi- 
cultés qu'offrait  pour  y  parvenir  son  beaupré 
rompu.  A  leur  tète  se  "trouve  le  contre -maître 
Honorât  Toscan  (1).  Cet  intrépide  marin  par- 
court le  pont  dans  toute  sa  longueur .  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage ,  et  se  rend 
au  pavillon  de  poupe  qu'il  amène.  Assailli  par 
quatre  ennemis,  il  s'élance  avec  son  glorieux 
trophée  (2)  dans  les  flots,  d'où  il  est  sauvé  par 
V Achille.  Mais,  sur  ces  entrefaites ,  MM.  De- 
lacalande ,  de  Blois  et  Démena vc  .  officiers  de 
la  Gloire,  suivis  de  quelques  vaillants  hommes. 

son  capitaine  et  cinquante  hommes  de  son  équipage. 

(1)  Sur  le  rapport  de  celle  belle  action  ,  Louis  XI v  vou- 
lut qu'une  médaille  d'or  fut  décernée  à  ce  brave  manu 
et  qu'on  le  nommai  mailie  d'équipage.  Prisonnier  du 
guerre  en  1712,  il  éprouva  toutes  sortes  d'indignités  de 
la  pari  de  l'équipage  du  S«*tk-Sent-Cutel. 

(2)  Ce  pavillon  lut  porte  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Parts  avec  ceux  des  autres  vaisseaux. 
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escaladent  les  hautes  murailles  du  Cumberland, 
tuent  ou  mettent  en  fuite  ce  qu'il  reste  d'An- 
glais à  défendre  le  pont  et  les  gaillards  ;  enlin . 
ils  se  rendent  maîtres  du  vaisseau.  Alors  Du.- 
guay-Troùin  .  empêchant  qu'un  plus  grand 
nombre  de  ses  gens  ne  passe  à  bord  du  Cum- 
bcrland,  fait  pousser  au  large  afin  de  se  porter 
la  ou  sa  présence  peut  être  utile. 

M.  de  Beauharnais  avait  abordé  le  Iloyal- 
Oak;  mais  le  feu  ayant  pris  à  son  bord .  il  fut 
contraint  de  pousser  au  large  pour  éteindre  cet 
incendie.  L'Anglais,  qui  avait  perdu  son  beau- 
pré, loin  de  proiiler  de  cet  accident,  laissa 

torter  et  s'éloigna  à  toutes  voiles  du  champ  de 
a  taille. 

Le  chevalier  de  Courserac  avait  croche  le 
Chetter,  mais  ses  grapins  se  rompirent,  et  le 
Jaion  fut  séparé  de  son  adversaire.  L'Amazone 
voulut  en  profiter  pour  aborder  l'Anglais,  mais 
M.  de  Nesmond,  n'ayant  pas  assez  tôt  amorti 
son  aire  ,  dépassa  malgré  lui  ce  vaisseau.,  A  lors 
M.  de  Courserac  revint  à  la  charge  et  triompha 
du  Chcstt  r.  N.  de  Nesmond  voyant  l'ennemi 
amené,  lança  l'Amazotie  sur  la  flotte  et  prit  uu 
grand  nombre  des  bâtiments  qui  la  composaient. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de 
la  manoeuvre  du  Maure  et  de  la  conduite  de 
son  capitaine.  M.  de  la  MoinerioMiniac  avait 
élongé  le  Ruby  cl  abordé  ce  vaisseau;  son 
monde ,  qui  s'était  élancé  sur  le  pont  de  l'An- 

fllais,  faisait  mettre  bas  les  armes  à  l'équipage, 
orsque  le  Mars,  monté  par  M.  de  Forbin ,  au 
lieu  de  poursuivre  le  Royal-Oak,  qui  se  sau- 
vait ,  m ii t  a  toutes  voiles  donner  de  son  beau- 
pré dans  la  poupe  du  Ruby  qui  se  rendait  aux 
marins  victorieux,  du  vaisseau  le  Maure.  Quoi- 
que le  Mars  n'eût  pas  jeté  un  seul  homme 
a  bord  du  Uuby,  et  que  le  témoignage  du  ca- 
pitaine Periguin-Berlier .  de  ce  vaisseau,  lui 
fût  contraire,  on  vit  M.  de  Forbin  vouloir  s'at- 
tribuer la  gloire  de  cette  capture.  Toutefois . 
M.  de  la  Moincric-Miniac  amarinu  seul  le  Uuby 
et  ne  se  dessaisit  point  de  sa  noble  conquête. 

Duguay-Troûin .  décroché  du  Cumberland  et 
au  large  de  ce  vaisseau ,  examinait  la  face  du 
combat.  Sa  première  pensée  fut  de  courir  après 
ii'  RoyalOuk  qui  fuyait  désemparé  et  qui  o lirait 
un  triomphe  facile.  Mais,  au  même  instant,  il 
s'aperçoit  que  le  Black-Uwal ,  de  cinquanlc- 
qualre .  commandé  par  le  chevalier  de  Tourou- 
vre.  suivi  du  Salisbury ,  de  cinquante-deux , 
capitaine  I  tari ,  osait  attaquer  le  Devonshire,  de 
quatre-vingt-douze;  alors  l'intérêt  de  sa  gloire 
cède  devant  un  motif  plus  généreux;  il  ne  songe 
plus  qu'à  secourir  ces  deux  pauvres  vaisseaux 
que  hache  la  formidable  artillerie  de  l'Anglais. 
En  conséquence .  Duguay-Troûin  laisse  porter 
sur  le  Devons/tire  et  le  rejoint.  Il  avait  prolongé 
sa  civadière  et  suspendu  ses  grapins  pour  ac- 
crocher ce  vaisseau ,  quand  il  vit  sortir  de  sa 
poupe  une  fumée  si  épaisse  que  la  crainte  de 
brûler  avec  lui  le  décida  à  s'en  éloigner  à  por- 
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tée  de  pistolet  et  à  le  combattre  au  canon.  En 
attendant  que  la  fumée  se  dissipât,  et  pendant 
les  trois  quarts  d'heure  que  dura  cette  action  , 
le  Lys  perdit  trois  cents  hommes  par  le  feu  ter- 
rible des  triples  batteries  de  ce  formidable  vais- 
seau et  celui  de  sa  mousqueteric  que  servaient 
quatre  cents  soldats  passagers.  Désespéré  de 
voir  ainsi  périr  son  monde,  Duguay-Troûin 
se  décide  à  tout  événement  à  aborder  le  De- 
vonshire;  la  barre  est  portée  à  bâbord  et  le  Lys 
accoste  l'Anglais.  Déjà  les  vergues  commen- 
cent à  se  croiser,  encore  un  instant  et  les  flancs 
des  deux  vaisseaux  vont  se  heurter;  mais  cet 
instant  donne  à  Duguay-Troûin  le  temps  de 
sauver  le  Lys  de  l'cmbràscment  qui  dévore  l'en- 
nemi. Averti  à  temps  par  un  do  ses  lieutenants, 
M.  Brugnon,  et  frappe  lui-même  du  danger  im- 
minent qui  le  menace,  il  fait  changer  la  barre, 
appareille  ce  nui  lui  reste  de  voiles  et  envoie  ses 
otliciers  avec  îles  haches  d'abordage  couper  les 
manœuvres  qui  étaient  embarrassées  avec  celles 
de  l'ennemi.  A  peine  le  Lys  s'est-il  éloigné  à  la 
portée  du  pistolet .  que  le  feu  communique  de 
l'avant  à  l'arrière  du  Devonshire,  avec  tant  de 
violence  qu'il  est  consumé  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  A  l'exception  de  trois  matelots  anglais 
qui  étaient  passés  par  les  vergues  à  bord  du  Lys. 
à  la  vue  de  l'incendie  .  mille  hommes  périrent 
ainsi  au  milieu  des  flammes  et  des  eaux.  Vingt 
ans  après  ,  le  souvenir  de  ce  spectacle  effroya- 
ble faisait  encore  frémir  Duguay-Troûin. 

Après  l'épouvantable  catastrophe  du  Devons- 
hire, il  ne  resta  sur  le  théâtre  du  combat  que 
le  Lys,  mais  dans  uu  tel  état  de  délabrement 
qu'il  fallut  deux  jours  entiers  pour  le  mettre  en 
état  de  faire  route.  Le  corps  du  vaisseau  était 
criblé  ;  les  manœuvres .  les  voiles ,  les  vergues 
et  les  mâts  étaient  hachés,  même  la  mèche  du 
ouvernail.  Les  autres  vaisseaux .  qui  s'étaient 
ispersés  à  la  poursuite  des  fuyards ,  rentrèrent 
à  Brest  avec  bon  nombre  de  ces  derniers.  Il  y 
avait  deux  jours,  qu'ils  étaient  au  mouillage , 
lorsque  le  Lys  laissa  tomber  l'ancre  au  milieu 
d'eux. 

A  la  nouvelle  que  le  comle  de  Forbin  élait 
revenu  à  Brest ,  traînant  triomphalement  à  la 
remorque  le  Cumberland ,  et  que  le  Chesler  et 
le  Huby  avaient  également  été  ramenés  par  les 
vaisseaux  de  son  escadre,  Duguay-Troûin  crai- 
gnit qu'on  ne  cherchât  a  lui  dérober  l'honneur 
de  la  victoire;  mais  M.  le  chevalier  de  Tourou- 
vrc,  que  Forbin  avait  choisi  pour  aller  porter 
au  roi  la  nouvelle  du  combat ,  sut  lui  rendre 
justice.  Aussi  Duguay-Troûin ,  en  recevant  des 
éloges  du  ministre,  fut-il  l'objet  d'une  faveu 
assez  rare.  M.  dcPoutchartrain  lui  écrivit  qu'e. 
raison  de  ses  bons  et  loyaux  services  Louis  XIV 
lui  accordait  une  pension  de  4 ,000  livres  sur  le 
trésor  royal. 

Ici  apparaît  avec  un  nouvel  éclat  la  belle 
àmc  du  héros  malouin  :  il  renonce  pour  lui- 
même  à  la  pension  et  prie  le  ministre  de  la 
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transporter  à  M.  de  Snint-Auban ,  son  capitaine 
en  second  ,  officier  pauvre  et  d'un  grand  mé- 
rite, qui  avait  eu  une  cuisse  emportée  à  l'abor- 
dage du  Cumberland.  Il  ne  s'en  tient  pas  là  de 
son  désintéressement;  il  ajoute  encore  dans  ses 
supplications  à  M.  de  Pontchartrain  qu'il  se 
trouverait  trop  récompensé  s'il  pouvait  obtenir 
l'avancement  des  officiers  qui  l'avaient  si  va- 
leureusement secondé. 

A  quelque  temps  de  là  ,  pour  satisfaire  à  ses 
obligations  envers  son  frère .  il  demanda  pour 
lui  et  son  aulre  frère  <1<  s  lettres  <|»>  noblesse.  Il 
croyait  que  sa  dernière  victoire  qui ,  au  rapport 
de  Kapin  de  Tbovras ,  avait  autant  fait  tort  aux 
affaires  de  l'archiduc  Charles  que  la  bataille 
d'Almanza, lui  vandraiteettedistim  -ti<m.)ascule* 
et  unique  qu'il  réclamât.  Mais  le  ministre  ré- 
serva cette  récompense  pour  quelque  nouvelle 
action  ,  pour  quelque  nouveau  service  rendu  à 
l'Etat ,  eomDM  s'il  n'eut  pus  déjà  assez  fait,  et 
qu'il  eût  eu  besoin  d'être  aiguillonné  pour  être 
utile  à  la  patrie  et  mériter  les  bontés  du  roi. 
Duguay-Troûin  ne  retira  donc  de  son  glorieux 
combat  que  des  éloges. 

Ayant  arrêté  un  plan  de  croisière  qui  exigeait 
un  profond  secret,  il  se  rendit  à  Versailles  au 
commencement  de  l'année  <708  .  pour  l'expo- 
ser au  ministre  et  obtenir  un  plus  grand  nom- 
bre de  bâtiments  de  guerre.  Il  s'agissait  d'en- 
lever la  flotte  du  Brésil ,  défendue  par  sept  vais- 
seaux de  haut  bord ,  anglais .  portugais  et  hol- 
landais. Dans  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Versail- 
les ,  ayant  eu  occasion  de  donner  à  Louis  XIV 
des  détails  sur  son  dernier  combat .  il  dit  en 
parlant  de  l'abordage  du  Cumberland  :  -  J'or- 
«  donnai  à  la  Gloire  de  me  suivre.  ■  Le  roi  lui 
adressa  cette  heureuse  réponse  :  <  Ht  elle  vous 
«  fut  fidèle ,  M.  Duguay!  • 

Après  avoir  à  peu  près  obtenu  ce  qu'il  était 
venu  demander  .  il  revint  promptemeot  à 
Brest,  mu  parcelle  généreuse  impatience  de 
servir  son  roi  cl  son  pays  ,  et  d'ajouter  de  nou- 
veaux lauriers  à  ceux  qu'il  avait  déjà  moisson- 
nés. Son  frère  de  la  Barbinais  fut  encore  l'âme 
et  le  directeur  de  cet  armement  important  qui 
se  composait  des  vaisseaux  : 

Le  Lys ,  de  soixante-quatorze  canons ,  monté 
par  Duguay-Troùin  ;  \<-  capitaine  en  second 
était  le  comte  d'Arquien  (I); 

Le  Saint-Michel,  de  soixante-quatorze,  ca- 
pitaine M.  de  Céraldin  ; 

L'Achille,  de  soixante-six ,  capitaine  M.  de 
Courserac; 

Le  Dauphin ,  de  cinquante-six ,  capitaine 
M.  de  Gouyoo-Beaufort; 

Le  Jason ,  de  cinquante-quatre  ,  capitaine 
M.  de  Nesmond  ; 

La  Gloire,  de  quarante ,  capitaine  M.  de  La 
Jaillc  ; 

(I)  Dans  le  rapport  de  Duguay-Troùin ,  qui  est  aux 
archives ,  le  nom  est  écrit  d'Arquiau  ;  nous  nous  sommes 
conformés  a  l'orthographe  des  mémoires. 


DUG  64  4 

L' A mazone,  de  trente-six ,  capitaine  M.  de 
Courserac ,  l'aîné; 

VAslrée,  de  vingt-deux,  capitaine  M.  de 
Rerguelen  ; 

La  Catherine  de  Middelbourg ,  de  huit ,  ca- 
pitaine M.  René  Daniel ,  cousin  et  filleul  de 
Duguay-Troùin  (corvette  de  construction  hol- 
landaise); 

Le  François- Desmarets ,  de  trente,  capitaine 
If.  Joseph  Gravé  fils  (corsaire  deSaint-Maloj  (1  j. 

Les  officiers .  de  même  que  les  capitaines  . 
avaient  élé  choisis  parmi  les  anciens  compa- 
gnons d'armes  de  Duguay-Troûin. 

L'escadre,  réunie  sur  là  rade  de  Berlhaumc. 
mit  sous  voiles  le  27  juillet.  Le  3  août ,  à  l'en- 
trée du  Tage,  elle  visite  un  navire  sortant  de 
Lisbonne;  par  lui  elle  apprend  que  la  flotte  doit 
se  réunir  a  Tereeire  aux  vaisseaux  de  guerre 
qui  sont  allés  l'y  attendre.  Aussitôt  Duguay- 
Troûin  dirige  ses  vaisseaux  au  vent  des  îles 
Açores,  afin  de  couper  le  chemin  au  convoi.  Le 
I3.  U  prend  un  vaisseau  portugais;  par  lui  il 
sail  que  devant  le  vaste  port  de  Ciudad-Ponla- 
dcl-Gada,  au  sud  de  l'île  Saint-Michel,  '-mi- 
sent qdalre  gros  vaisseaux  portugais  et  un  hol- 
landais. Là  dessus .  il  forme  le  projet  d'aller 
les  combattre  avec  le  Lys,  Y  Achille ,  le  Saint- 
Michel  et  le  Jason.  Mais  M.  de  Géraldin  .  son 
compatriote  et  son  ami ,  dont  la  famille  avait 
un  gros  intérêt  dans  l'armement,  fui  d'une  op- 
pinion  opposée,  et  malheureusement  elle  pré- 
valut parmi  les  autres  capitaines.  Malgré  lui. 
Duguay-Troùin  resta  donc  en  croisière  sur  le 
point  qu'il  avait  adopté. 

La  mouche  la  Catherine,  envoyée  à  la  dé  ■ 
couverte,  rapportait  que  les  vaisseaux  ennemis 
continuaient  leur  station  entre  Tereeire  et  Saint- 
Michel.  Cet  état  de  choses  n'était  pas  encore 
désespérant.  Sur  ces  entrefaites ,  un  navire  por- 
tugais ,  venant  de  l'ouest ,  eut  connaissance  de 
l'escadre  qui  ne  put  l'atteindre  grâce  à  des 
brouillards  qui  survinrent.  Malheureux  de  per- 
dre ainsi  dans  l'iuflclion  un  temps  précieux . 
Duguay-Troûin  donne  ses  ordres  pour  le  com- 
bat et  se  présente  devant  le  port  de  Ciudad  del- 
Gada;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  portugais, 
qui  avait  échappé  a  la  poursuite  de  l'escadre 
l'avait  signalée  aux  eroiseurs  qui .  depuis  trois 
jours,  avaient  levé  leur  station  DOttr  retourner 
à  Lisbonne.  De  l'île  Saint- Michel .  Duguay- 
Troùin  se  dirige  sur  Orta ,  dans  l'île  FtVtl, 
dont  il  veut  se  rendre  maître.  En  passant  entre 
les  îles  du  Pic  et  Saint-Georges,  il  aperçoit  la 
ville  de  Las  Vêlas  et  trois  forts  sur  lesquels 
flotte  le  pavillon  de  Bragance.  Il  arrête  aussitôt 
sa  course  et  ordonne  un  débarquement.  Pen- 
dant qu'il  fait  faire  une  fausse  attaque  sur  un 
point,  M.  le  comte  d'Arquien  débarque  sur  un 

(1)  Armé  par  noble  homme  Joseph  Gravé  père.  —  Le 
capitaine  était  Joseph  Gravé  (Ils  ,  et  non  M.  de  Miniac  . 
ainsi  que  le  dit  M  de  La  Landelle.  M.  de  Miniac  comman- 
dait alors  la  Légère ,  de  Saml-Malo. 
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autre  |  chasse  les  ennemis  cl  prend  position.  En 
même  temps  ,  Duguay-Troûin  somme  le  gou- 
verneur do  se  rendre  à  discrétion.  Les  Portu- 
gais épouvantés  abandonnent  Las  Vêlas  et  les 
Français,  maîtres  des  issues,  culrcnt  dans  la 
ville ,  ou  ils  trouvent  quinze  drapeaux ,  qua- 
rante pièces  de  canon  et  des  magasins  remplis 
de  bjé  et  de  vin. 

Mais  lorsque  Duguay-Troùin  faisait  trans- 
porter sur  son  escadre  les  approvisionnements 
dont  elle  manquait .  ainsi  que  les  pièces  à  eau 
que  chaque  capitaine  faisait  remplir ,  une  tem- 
pête se  déclara  et  vint  troubler  cette  opération  ; 
cil''  fut  si  violente,  que  les  Français  eurent 
beaucoup  de  peine  à  évacuer  la  ville  et  à  rega- 
gner leurs  vaisseaux.  Ceux-ci  n'eurent  que  le 
iemps  de  mettre  sous  voiles  pour  éviter  un  nau- 
frage. Duguay-Troùin  avait  donné  le  rendez- 
vous  dans  le  port  de  Vigo ,  d'où  il  espérait  se 
rendre  devant  Lisbonne  en  primant  de  vitesse 
la  flotte  brésilienne. 

Le  8  oclobre ,  l'escadre  rencontre  trois  cor- 
saires de  Flessingue .  qui  convoyaient  trois  pri- 
ses; ces  corsaires  prennent  la  fuite  et  le  Lys 
parvient  à  reprendre  deux  des  navires  capturés. 
Alors  Duguay-Troùin  détache  le  François-Dcf- 
marcfi  el  la  Catherine  pour  les  escorter  jus- 
qu'à Bresl ,  ou  le  corsaire  malouin  se  perdit  en 
reprenant  ta  mer  I  . 

Les  vents  contraires  qui  soufflèrent  sans  in- 
terruption relardèrent  la  marche  des  vaisseaux. 
Le  25  octobre,  ils  eurent  connaissance,  de  nuit, 
de  dix  bâtiments  marchands;  mais  le  mauvais 
temps  qui  survint  leur  fit  perdre  de  vue  ce  con* 
voi  :  le  Lys  el  l'Achille  se  séparèrent  des  autres 
vaisseaux  de  l'escadre. 

Le  29  du  même  mois.  Duguay-Troùin  prit 
une  flûte  anglaise,  cl,  le  31  ,  une  galiote  hol- 
landaise; le  même  jour  il  enlra  avec  Y  Achille 
u  Vigo .  où  il  ne  trouva  aucun  de  ses  camara- 
des yi  .  Eneffel,  la  Dauphine  avait  fait  voile 
pour  France;  le  Saint-A/ichel ,  le  Jason,  la 
Gloire  et  \  ' Amazone  s'étaient  dirigés  sur  Cadix. 
M.  de  Géraldin .  qui  commandait  cette  division, 
après  s'être  muni  d'eau  et  de  vivres ,  quitta  ce 
porl  pour  retourner  à  Brest.  En  faisant  roule . 
il  s'empara  de  Irois  petits  navires  anglais  qui 
itc  payèreul  pas  les  frais  de  sa  relâche. 

Quant  à  la  flotte  du  Brésil,  elle  atterra  aux 
Açores.  huit  jours  après  le  départ  de  l'escadre. 
I»ar  une  fatalité  remarquable  qui  s'attachait  à 
celle-ci  •  quoique  les  vaisseaux  français  fussent 
excellents  voiliers,  et  malgré  leur  avance  sur 
la  flotte  portugaise .  les  bâtiments  qui  la  com- 
posaient purent  entrer  à  Lisbonne  ou  dans  les 
porte  voisins,  le  l*  novembre,  vingl-qualre 

(I)  Archives  Je  la  marine .  Saiol-Malo. 

('2)  Nous  avons  suivi  le  rapport  Tait  a  bord  du  l.yi ,  le 
'2  novembre  170»,  en  rade  de  Tigo.  Ce  rapport  diffère  , 
pour  quelques  détails  .  du  récit  des  mémoires  .  ce  qui 
n'est  pas  donnant .  ces  mémoires  ayant  été  écrits  de 
souvenir  long  temps  aptes. 
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heures  seulement  après  l'arrivée  du  Lys  et  de 
{'Achille  à  Vigo. 

Les  dépenses  que  cet  armement  avait  occa- 
sionnées furent  en  pure  perte  pour  les  intéres 
ses.  La  Barbinais  et  Duguay-Troùin,  qui  y 
avaient  risqué  une  partie  de  leur  fortune ,  fu- 
rent hors  u'état  de  conlinucr  des  armements 
aussi  considérables.  Le  gouvernement  du  rot 
lui-même ,  réduit  aux  expédients  financiers  les 
plus  extraordinaires,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses d'une  guerre  dévorante ,  ne  pouvait  plus 
aider  le  zèle  des  citoyens  dévoués  qui  deman- 
daient son  concours  pour  armer  ses  vais- 
seaux (t). 

Ainsi  Duguay-Troùin,  qui  s'était  trouvé  à  la 
tête  de  dix  bâtiments  de  guerre,  ne  put  en  ar- 
mer que  quatre  l'année  suivante  (1709)  ;  encore 
fallut-il  tout  le  zèle  et  tous  les  efforts  de  la  Bar- 
binais son  frère.  Directeur  du  nouvel  armement, 
il  parvint  à  mettre  en  mer  le  vaisseau  l'Achille, 
que  monta  Duguay-Troùin  ,  el  les  frégates 
\  Amazone ,  la  Gloire  el  l'AsJlrée,  qui  avaient 
fait  partie  de  la  précédente  escadrille.  Ces  fré- 
gates évaient pour  capitaines  MM.  de  Course- 
rac,  de  la  J aille  et  de  Kerguclen. 

On  étail  informé  qu'un  convoi  de  soixante 
voiles  .  destiné  pour  l'Angleterre  et  réuni  a 
Ki  n^sal  (Irlande,!,  devait  en  appareiller,  pro- 
tège par  trois  vaisseaux  de  guerre.  Duguay- 
Troùin,  déterminé  à  tout  risquer  pour  réparer 
les  pertes  de  son  précédent  armement ,  quitte  la 
rade  de  Brest  vers  la  mi -février  et  va  croiser 
sur  son  .passage.  Le  2  mars,  au  matin  ,  en  vue 
du  cap  Lézard,  par  un  grand  frais  d'ouest ,  la 

(I  )  Voici .  pour  Taire  le  pendant  à  l'état  de  détresse  du 
Irésor  au  département  de  la  marine,  la  copie  d'une  lettre 
de  la  Barbinais .  qui  devint  la  situation  déplorable ,  à 
celle  époque,  du  matériel  de  l'armée  navale  au  porl  de 
Brest.  Cette  lettre ,  du  16  novembre  1708 ,  est  adressée  à 
M.  Beau  vais- Lefer  ,  à  Saint-Halo. 

t  J'ay  roce ,  mon  cber  a  m  y  ,  rostre  lettre  du  12  cou- 

•  raul.  Pressez  M.  Lempcrriur  de  vous  remettre  les  ôuts 

•  en  Corme  des  débours  que  vous  avez  faits  à  la  careoae 

•  du  Maure  à  Saint  Malo.  J'en  ay  besoing  pour  eslre  en 

•  estai  du  compter  avec  le  trésorier  cl  en  retenir  le  mon- 

•  tant  sur  le  etnquiesme  du  Boy. 

•  Le  Saint -  Esprit ,  capitaine  Baoul ,  est  arrivé  icy  reve- 

•  nanl  de  Carlagene.  Il  a  beaucoup  souffert  a  la  mer.  Il 

•  confirme  la  perte  de  trois  galbons,  l'un  sauté  en  lair, 

•  l'autre  pris  et  le  troisiesme  eschoué  à  la  coste. 

•  Mon  frère  Duguoy  a  relâché  le  30  du  passé  à  Vigo  . 

•  n'ayant  fait  que  deux  mauvaises  prises  ..chargée*  de 
»  quelque  Ter  et  merrain,  c'esl-à  dire  rien.  Tout  cela  mon 

•  cher  amy  esl  bien  triste.  Il  n'y  a  icy  (Brest)  de  navires 

•  propre*  pour  la  course  que  Vlîtrcule  et  le  Griffon  ,  de 

•  ipiarante-qualre  pièces  de  canon .  qui  marchent  fort 

•  bien  e}  que  l'on  désarme  en  ce  porl  do  lescadie  de  Dun- 

•  kerque.  Les  autres  vaisseaux  sont  :  le  Grand ,  Lelixa- 

•  beth  ,  le  Glorieux ,  le  Brillant .  le  Maure  kle  Hardy  el  la 

•  Thetiatl  le  George;  mais  tous  ceui-IA  ne  marchent  pas 

•  assez  bien  pour  la  course.  Il  y  en  a  qui  aéraient  fort 

•  bons  pour  des  voyages  au  long-cours ,  entre  autres  , 

•  Lelizabelh ,  le  Glorieux .  le  Brillant  el  la  Thetii,  qui  ont 

•  de  grauds  fonds  de  calle.  C'est  mon  cher  amy  ce  qui 

•  soffre ,  estant  de  tout  mon  cœur 

•  Votre  très-humbln  el  obéissinl  serviteur, 
•  De  la  Barbisats-Tbouh.  • 
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division  française  découvrit  la  flotte  et  ses  trois 
redoutables  convoyeurs.  Tout  autre  que  Du- 
guay-Troùin eût  renoncé  à  attaquer  l'ennemi  : 
d'un  côté ,  Ta  mer  était  trop  agitée  pour  tenter 
un  abordage,  et  de  l'autre,  la  supériorité  de 
l'artillerie  des  vaisseaux  anglais  ne  permettait 
)as  de  chercher  à  les  réduire  au  canon.  Mais 
intrépide  malouin  sait  que  la  fortune  seconde 
a  valeur  un  peu  téméraire ,  et  il  ne  veut  pas 
aisscr  échapper  l'occasion  qu'elle  lui  offre;  il 
se  préparc  donc  au  combat .  espérant  que  le 
vent  pourrait  tomber  durant  l'Action. 

Pendant  qu'il  s'avance  audacieusement  avec 
un  vaisseau  et  deux  frégates  pour  attaquer  trois 
vaisseaux  de  guerre .  Y  As  trie  donne  dans  le 
convoi ,  V Achille  envoie  en  passant  sa  bordée 
au  vaisseau  serre-file  et  pousse  sa  pointe  jus- 
qu'au vaisseau  commodore  qu'il  aborde  de  long 
en  long.  L'agitation  des  flots  rompt  ses  grapins 
et  le  fait  déborder.  Il  revient  trois  fois  à  la 
charge  sans  pouvoir  pénétrer  à  bord  de  ce  vais- 
seau de  soixante-dix  canons;  mais,  du  moins, 
par  la  vivacité  de  son  feu.  ['Achille  couvre  de 
morts  les  ponts  et  les  gaillards  de  l'ennemi, 
coupe  ses  vergues  de  misaine  et  de  petit  hu- 
nier ,  en  un  mot  le  met  hors  d'état  de  manœu- 
vrer et  de  se  défendre. 

L'Amazone  et  la  Gloire  combattaient  vail- 
lamment les  deux  autres  vaisseaux  qui  por- 
taient soixante  et  cinquante  canons  ;  mais  il 
était  temps  que  Duguay-Troûin  allât  à  leur  se- 
cours ,  car  elles  étaient  trop  inférieures  en  ar- 
tillerie pour  leur  prêter  long-temps  le  coté ,  et 
trop  faibles  d'échantillon  pour  qu'on  put  les 
aborder  par  un  si  gros  temps  sans  courir  risque 
de  sombrer  le  long  de  leurs  bords.  Buguay- 
Troûin  va  se  placer  entre  la  ligne  ennemie  et  la 
Gloire,  et  tandis  que  cette  frégate  répare  ses 
avaries  à  l'abri  de  Y  Achille,  Y  Amazone  reçoit 
l'ordre  de  courir  sur  les  navires  du  convoi;  Bu- 
guay-Troùin,  avec  un  vaisseau  et  une  frégate, 
maintient  en  respect  trois  vaisseaux  de  guerre 
ennemis  qui  n'osent  s'opposer  à  ce  qu'il  fasse 
amener  quatorze  bâtiments  marchands,  et  les 
place  entre  Y  Achille  et  la  Gloire.  Le  comman- 
dant français  espérait  les  amariner  aussitôt  que 
ses  embarcations  et  celles  de  M.  de  la  Jailte  se- 
raient réparées  pour  pouvoir  être  mises  à  la  mer. 

Pendant  que  les  Français  et  les  Anglais  fai- 
saient roule  de  compagnie,  il  survint  un  si  vio- 
lent orage  que  la  Gloire  en  fut  démâtée  et  que 
Y  Achille  engagea  le  plat-bord  à  l'eau.  C'en  était 
fait  de  Duguay-Troùin ,  Y  Achille  sombrait  si  les 
écoutes  de  ses  huniers  ne  se  fussent  rompues  ! 
Les  bâtiments  marchands  qui  avaient  baissé 
pavillon ,  aussi  bien  que  les  trois  vaisseaux  de 
guerre .  profilèrent  de  cet  événement  pour  se 
sauver .  en  laissant  arriver  sur  les  côles  d'An- 
glcterrc.  peu  éloignées.  L'Aslrée  n'ayant  pu 
amariner  ses  prises ,  parce  que  sa  chaloupe  se 
brisa  quand  on  la  mil  à  l'eau  .  eut  le  regret  de 
les  voir  fuir  pendant  le  coup  de  vent,  obligée 
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qu'elle  était  de  songer  à  sa  propre  sûreté.  Heu* 
reusement  Y  Amazone  avait  a  mariné  cinq  navit 
res .  dont  deux  allèrent  faire  naufrage  sur  le» 
cotes  ennemies  ;  le  troisième  se  sauva  dans  le 
port  de  Calais  ;  les  deux  autres ,  le  Joseph  et 
Thomas  et  le  Del  fort,  chacun  de  trois  cents 
tonneaux,  venant  de  la  Virginie,  entrèrent,  le 
1 8  mars ,  à  Sainl-Malo  ,  ou  l'A  mazone  et  YAs- 
trée  les  avaient  précédés  de  deux  jours  (4). 
Quant  à  Y  Achille  et  à  la  Gloire,  ils  regagnèrent 
le  port  de  Brest  avec  beaucoup  de  peine .  vu  le 
mauvais  temps  et  l'étal  déplorable  dans  lequel 
se  trouvaient  ces  bâtiments. 

Comme  la  campagne  n'était  pas  finie,  Du- 
guay-Troùin s'empressa  de  réparer  ses  deux 
vaisseaux  pour  reprendre  la  mer.  Il  y  avait  peu 
de  jours  qu'il  avait  établi  sa  croisière  à  l'entrée 
de  la  Manche,  lorsqu'il  découvrit,  à  l'approche 
de  la  nuit,  le  vaisseau  le  Bristol,  de  soixante 
canons,  courant  vent  arrière  vers  les  côtes 
d'Espagne.  Duguay-Troûin  conserve  l'Anglais 
jusqu'au  jour,  le  rejoint,  le  combat  au  canon 
et  l'enlève  à  l'abordage  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure  de  résistance.  Cet  engagement  fut  si 
vivement  conduit .  que  la  Gloire,  restée  de  l'ar- 
rière, ne  put  arriver  assez  tôt  pour  prendre 
part  à  l'action.  Le  Bristol  était  amené  lors- 
qu'elle arriva  sur  le  théâtre  du  combat.  Mais  à 
peine  oe  vaisseau  se  lrouva-l-il  en  la  possession 
des  Français ,  qu'il  fut  environné  par  une  es- 
cadre anglaise .  an  milieu  de  laquelle ,  quoique 
tout  neuf,  il  coula  à  fond.  Dans  ce  sinistre, 
malgré  les  secours  des  vaisseaux  ennemis .  il 
n'y  eut  malheureusement  à  se  sauver  qu'une 
pa'rtie  des  Français  et  des  Anglais  qui  étaient  à 
]>ord. 

Lorsque  Duguay-Troùin  s'était  vu  forcé  d'a- 
bandonner sa  conquête ,  il  avait  fait  à  la  Gloire 
le  signal  de  retraite  et  celui  de  libel  lé  de  ma- 
nœuvres. En  conséquence .  chacun  des  deux 
bâtiments  français  se  mit  sous  l'allure  qui  lui 
était  la  plus  favorable.  L'Achille,  quoique  tout 
désemparé ,  par  suite  de  son  glorieux  combat . 
parvint  à  se  soustraire  à  la  chasse  obstinée 
que  lui  appuyèrent  les  vaisseaux  ennemis;  mais 
la  Gloire  n'eut  pas  ce  bonheur-là;  elle  fut  re- 
jointe par  les  meilleurs  voiliers  anglais  qui  s'é- 
taient mis  à  sa  poursuite.  M.  de  la  Jaille  se  dé- 
fendit avec  sa  valeur  accoutumée  et  n'amena 
qu'à  la  dernière  extrémité,  après  avoir  rempli 
tous  ses  devoirs.  Le  lendemain  de  son  combat 
contre  le  Bristol ,  Duguay-Troûin  rencontra 
une  frégate  anglaise  qui  sortait  de  la  Manche  , 

(I)  Archives  do  la  marine  de  Sainl-Maio.  —  L'arrivée 
de  ces  prises  provoqua  ,  comme  de  coutume .  certaine* 
formalités  pardevanl  M.  le  lieulenanl-général  de  l'ami- 
rauté; nous  ne  donnerons  ici  que  quelque*  mots  dy  préam- 
bule de  soo  rapport,  comme  renseignements  historiques  : 
«  A  comparu  damoiseile  Charlotte  Trouin  de  la  Garde , 
t  faisant  et  agissant  pour  soo  frère  de  La  fUrbiuaia- 
•  Trouin .  directeur  des  armements  des  vaisseaux  ditt 
>  roi ,  etc. 
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tout  autre  que  lui,  vu  le  délabrement  de  l'A- 
chille, eût  évité  les  chances  d'une  nouvelle 
rencontre,  mais  il  n'hésita  pas  un  instant  à 
attaquer  l'ennemi ,  et  après  une  action  vigou- 
reuse, l'Achille  ht  baisser  pavillon  à  la  frégate 
et  la  conduisit  au  port  de  Brest ,  ou  il  désarma 
vers  la  fin  du  mois  de  mai. 

Enfin  le  temps  était  venu  où  une  récompense, 
vraiment  royale  pour  le  temps .  celle  à  laquelle 
notre  héros  aspirait  pour  l'honneur  de  sa  fa- 
mille, allait  lui  être  décernée.  En  effet, 
Louis  XIV  ,  satisfait  des  éminents  services  de 
Duguay-Troùin  et  de  ceux  de  La  Barbinais- 
Troûin  ,  accorda  aux  deux  frères  les  lettres  de 
noblesse  les  plus  distinguées ,  avec  le  droit  de 
porterdesannoiries  timbrées  l).  Duguay-Troùin 
alla  à  Versailles  remercier  le  roi  en  personne  et 
lui  faire  sa  cour.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  ht, 
il  arma  le  Jason,  Y  Amazone  eil'AsIrée,  sous  le 
commandement  de  M.  deCourserac;  cet  dfltiéf 
s'acquitta  fort  dignement  de  la  mission  qu'on 
lui  avait  confiée,  lit  plusieurs  prises  et  revint 
désarmer  à  Brest. 

Duguay-Troùin  qui  abhorrait  le  métier  de 
courtisan ,  persuadé  qu'en  cherchant  les  enne- 
mis du  roi  pour  les  combattre ,  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  lui  faire  sa  cour .  prit  congé  de 
Sa  Majesté  et  revint,  au  printemps  de  l'année 
4740,  à  Brest,  ou  il  avait  donné  ordre,  sur  l'au- 
torisation du  ministre,  d'armer  les  vaisseaux 
le  Lys,  l'Achille,  la  Dauphine,  le  Jason  et  la 
frégate  l'Amazone  (%).  Il  mil  son  pavillon  à 
bord  du  premier ,  et  donna  les  autres  à  MM.  le 
comte  -d'Arquien ,  le  chevalier  de  Courscrac, 
de  Courscrac  ainé  et  de  Rerguelen. 

Duguay-Troùin  alla  avec  sa  division  croiser 
au  large  des  Blaskets,  afin  de  rencontrer  sur 
ce  point  d'atterrage  cinq  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales  richement  chargés, 
escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre ,  au  de- 
vant desquels  l'amirauté  anglaise  en  avait  dé- 
pêché deux  autres.  L'un  de  ces  derniers,  le 
Glocesler ,  vaisseau  de  soixante-six  canons, 
sortant  de  dessus  les  chantiers .  se  trpuva  en 
vue  de  la  division  ;  chassé  immédiatement  par 
le  Lys  et  atteint  par  lui,  il  fut  combattu  avec 
une  indicible  ardeur  cl  contraint  d'amener  après 
une  heure  de  combat  et  avant  l'arrivée  des  au- 
tres bâtiments  de  la  division.  Duguay-Troùin  , 
qui  avait  trouvé  à  bogi  du  Glocesler  les  ins- 
tructions de  l'amirauté  (3)  d'Angleterre  .  y  mit 
un  équipage  français  et  choisil  entre  tous  les 

(1)  Les  armoiries  sont  m  écu  d'argent,  à  une  ancre  de 
table  ei  un  chef  d'azur,  charge  de  deux  fleurs  de  lyt  d'or; 
cel  écu  est  timbré  d'un  casque  de  profil ,  orné  de  six  lam- 
brequins d'or,  d'Biur,  d'argent  et  de  sable  ,  et  au-dessus 
en  cimier,  pour  devise  :  Droit  aatc  nsicnu  vutrus.  (Le 
courage  m  donné  et»  intigne»  ) 

(2)  On  voit  régner  dans  le  matériel  de  l'srmée  navale 
la  détresse  du  trésor  signalée  par  de  La  Barbinais.  Du- 
guay-Troùin est  réduit  A  employer  constamment  les  me- 
nés rsismaui. 

(3)  Le  manuscrit  porte  l'amiral  d'Angleterre. 
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braves  officiers  de  la  division  M.  de  Nogent , 
son  capitaine  en  second  .  pour  le  commander. 

Cet  heureux  début  fit  espérer  que  les  vais- 
seaux attendus  n'échapperaient  pas  à  la  divi- 
sion française;  mais  son  commandant  tomba 
très -dangereusement  malade;  malheureuse- 
ment encore  des  brumes  fort  épaisses  couvri- 
rent la  mer  durant  quinze  jours  et  favorisèrent 
le  passage  des  vaisseaux  des  Indes.  Duguay- 
Troùin,  qui  en  avait  lepressentiment.  fit  courir 
à  toutes  voiles  sur  les  côtes  d'Irlande  dès  que 
le  brouillard  fut  dissipé ,  cl  en  arrivant  à  la  vue 
du  cap  Clarc ,  il  les  aperçut  qui  entraient  dans 
les  ports  de  Cork  et  dp  Kingsal.  L'escadrille 
continua  de  croiser  encore  quelque  temps  et 
prit  un  bâtiment  anglais  charge  de  tabac  , 
qu'elle  conduisit  à  Brest,  ou  Duguay-Troùin 
débarqua  mourant.  Heureusement  encore , 
pour  les. intérêts  et  la  gloire  du  pays .  qu'après 
plusieurs  mois  de  souffrance,  sa  constitution 
de  fer  surmonta  le  mal  et  qu'il  put  entrepren- 
dre le  voyage  de  Versailles ,  ou  il  avait  liàte  de 
se  rendre.  C'est  que  Duguay-Troùin ,  dans  les 
premiers  mois  de  sa  convalescence .  s'était  oc- 
cupé d'un  projet  qui  devait  assurer  la  conquête 
de  Ûiô-Janeiro ,  et  il  voulait  le  mettre  à  exécu- 
tion. 

M.  Du  Clerc,  capitaine  de  vaisseau  comme 
lui ,  venait  d'échouer  dans  l'attaque  de  celte 
place  et  y  avait  péri  assassiné.  Plusieurs  autres 
Français,  malgré  la  capitulation,  avaient  été 
massacrés ,  et  ceux  échappés  au  meurtre  mou- 
raient de  faim  et  de  misère.  C'était  tout  à  la 
fois  pour  venger  sa  patrie  de  celte  défaite ,  dé- 
livrer ses  malheureux  compatriotes  el  enrichir 
l'Etal  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  que  Duguay- 
Troùin  proposa  au  ministre  le  plan  de  l'expé- 
dition qu'il  méditait  contre  la  colonie  portu- 
gaise. 

Mais  une  difficulté  immense  se  présentait; 
les  ressources  de  l'Etal  étaient  plus  épuisées 
que  jamais ,  et  l'expédition  devait  couler  au 
moins  douze  cent  mille  livres  tournois.  Duguay- 
Troùin  s'adressa  à  ses  meilleurs  amis ,  à  ceux- 
là  qui  l'avaient  aide  de  leur  bourse  et  de  leur 
crédit  dans  toutes  ses  expéditions".  Ces  amis, 
qui  étaient  Malouins  1  .  considérant  combien 
le  mi  de  Portugal,  entre  dans  la  grande  alliance 
contre  la  France  et  l'Espagne,  avait,  dans  la 
présente  guerre ,  causé  de  préjudices  el  de  tra- 
verses à  ces  deux  royaumes .  résolurent ,  pour 
le  bien  de  l'Etat,  de  seconder  les  projets  de 
leur  illustre  compatriote.  En  effet ,  Lisbonne 
servait  en  même  temps  de  lieu  de  relâche  aux 
flottes  ennemies,  de  poinl  de  débarquement 
aux  troupes  étrangères  qui  allaient  guerroyer 

(t)  Nous  empruntons  ces  détails  a  M.  Porée-Duparc  . 
qui,  témoin  du  fut  el  parent  ou  ami  des  actionnaires, 
les  écrivait  «n  1713.  c'est-à-dire  un  an  après  l'acte  de 
société  et  durant  la  liquidation  de  cette  société. 
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en  Espagne,  et  d'entrepôt  aux  vi\res  et  muni- 
tions de  guerre  qu'elles  consommaient.  On  vit 
donc  alors  six  négociants  de  Saint-Malo  former, 
dans  des  vues  glorieuses ,  le  dessein  de  venger 
à  îeurs  frais  deux  grandes  nations  ;  pour  y 
parvenir,  ils  formèrent  une  société  de  seize  di- 
rections entre  eux  et  leurs  amis.  Il  leur  fallait 
armer  une  escadre  proportionnée  par  sa  force  à 
l'importance  de  l'entreprise. 

L'un  de  ces  négociants  .  esprit  droit  et  con- 
ciliant (I  j.  se  rendit  à  Paris  pour  agir  de  concert 
avec  Duguay-Troùin  et  s'entendre  avec  le  con- 
trôleur-général des  finances  cl  le  ministre  de 
la  marine.  Ces  deux  députés  de  l'association 
malouine  s'adressèrent  a  S.  A.  S.  le  comte  de 
Toulouse,  gouverneur  de  Bretagne,  lequel  sur- 
pris de  la  grandeur  de  ce  projet,  voulut  bien 
s'y  associer  pour  deux  directions,  dont  il  rem- 
plit exactement  et  avec  noblesse  toutes  les  con- 
ditions ,  comme  un  simple  négociant.  M.  Gallet 
de  Coulange ,  qui  devint  maître  d'hôtel  du  roi 
et  contrôleur-général  de  la  maison  de  Sa  Ma- 
jesté, parvint  par  son  crédit,  son  adresse  et 
son  habileté,  à  vaincre  une  foule  d'obstacles 
que  rencontrait  l'opération  à  sa  création. 

Louis  XIV  ayant  donné  son  assentiment  à 
l'armement  projeté  en  accordant  ses  vaisseaux, 
les  Malouins,  qu'animait  l'association  du  comte 
de  Toulouse,  donnèrent  tête  baissée  dans  l'en- 
treprise, et  tout  marcha  rapidement.  Cepen- 
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dant  les  arsenaux  de  Brest  se  trouvaient  dé- 
pourvus de  munitions  de  guerre  ;  les  vins  et  les 
eaux -de -vie  nécessaires  pour  la  campagne 
manquaient  aussi,  il  fallait  faire  venir  du  de- 
hors ce  que  l'on  ne  pouvait  trouver ,  et  ce  fut 
une  cause  de  retard.  Au  moment  du  départ, 
les  vents  contraires  apportèrent  obstacle  au  ral 
liement  général  de  l'escadre ,  dont  plusieurs 
vaisseaux  s'armaient  dans  différents  ports,  du 
royaume,  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaits,  le  Mars ,  équipé  à  Dun- 
kerque .  ayant  rejoint  Duguay-Troùin.  celui-ci. 
avec  cette  promptitude  et  celte  activité  qui  lui 
réussissaient  si  bien ,  appareilla  le  3  juin  pour 
aller  lui-même  rallier  ceux  de  ses  navires  qu'on 
armait  au  Port-Louis ,  à  la  Rochelle  cl  à  Ro- 
chefort.  Ilcureusement  ce  -grand  homme  prit 
ce  parti ,  car  deux  jours  après  son  départ  une 
escadre  de  vingt  vaisseaux  apparaissait  devant 
Brest  pour  l'y  Bloquer.  Le  4,  à  l'entrée  du  Port- 
Louis,  le  Chancelier  cl  la  Glorieuse  se  réunirent 
à  l'escadre  ,  oui  fit  route  vers  la  rade  de  la  Ro- 
chelle, où  elle  mouilla  le  lendemain  cl  trouva 
le  Fidèle ,  Y  Aigle  e.t  les  traversières-galiotcs  le 
Patient  et  la  Françoise. 

Voici  l'état  général  de  la  flotte  réunie  devant 
La  Rochelle ,  flotte  dont  la  glorieuse  et  rapide 
campagne  devait,  en  couronnant  les  exploits 
maritimes  de  Duguay-Troùin.  clore  1ère  navale 
de  la  France  sous 


règne  de  Louis  XIV 


vaisskai  x. 


Le  Lut  

Le  Magnanime  . 
Le  BrtUont  

\:  Achille  

Le  Glorieux...  . 

Le  Fidèle  

Le  Mut  

L' Amazone  

La  lie t lotie  . . 

V  Attirer  

V Argonaute. . . 

L'Aigle  

La  Concorde. . . 
Le  Patient... 
La  Françoise. . . 
Le  t'honceltter 
La  Glorieuse . . 
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CnnAXPAKTS. 


Duguay-Trouin ,  capitaine  de  vaisseau. 

Le  chevalier  de  Courserac,  capitaine  de  frégate. 

Le  chevalier  de  Goyon ,  idem. 

Le  chevalier  de  Beauve .  lieutenant  de  vaisseau. 

De  la  Jaille.  idem. 

De  la  Moineric-Miniac  ,  commission  né  capitaine  do  frégate. 

La  Cilé-Danycan ,  idem. 

Descbenais-Lefer ,  commissionné  lieutenant  de  vaisseau. 

Kerguelen,  capitaine  de  brûlot. 

De  Rogon  .  commissionné  capitaine  de  brûlot. 

Le  chevalier  Du  Bois  de  la  Motte  ,  enseigne  de  vaisseau. 

De  la  Mare  de  ('.an ,  commissionné  lieutenant  de  vaisseau. 

De  Pradel-Daniel .  idem. 

Mélifeu  ,  mailre  pilote. 

La  Caillodière.  idem. 

Durocher  Danycan  ,  sans  commission  du  ministre. 
La  Perche .  idem. 


vwwbv  wv«  i/uuiiiiuis  uvuicih  eic  armes 
aux  dépens  des  seize  directions ,  et  les  cinq  au- 
tres par  des  armateurs  particuliers  ou  par  leurs 
propriétaires  (3). 

(1)  «Je  ne  nomme  personne,  écrivait  Porée-Duparc 

•  crainte  d'être  soupçonné  de  partialité,  t  Cette  personne 
était  M.  Gallet  de  Coulaoges.  (  Archives  de  Saint-Malo.  ) 

(2)  Ce  chiffre  est  confonne  à  celui  que  donne  ie  Itecueil 
des  campagnes  de  Duguay-Trouin  ,  publié  par  Oxtnne 
Suivant  M.  Georges  de  La  Landelle  .  le  total  des  hommes 
embarqués  se  moulait  à  cinq  mille  huit  cent  vingl  quatre 
Porée-buparc  dit  quil  y  avait,  en  plus  des  équipages' 
deux  mille  cinq  cents  soldats  de  la  marine  du  roi 

(3)  Des  armateurs  de  Saint-Malo  armèrent  à  leurs  frais 


Les  directions  étaient  ainsi  réparties,  savoir 
A  Monseigneur  le  coraie  de  Toulouse.. .    2  directions. 


Gallet  de  Coulange  •■•  •  3 

de  la  Barbinais-Trouin   3 

de  L'E«pine-Danycan   * 

Beativais  Lofer   2 

de  Laogrolé-Couin   ' 

de  la  Saudre-Lefer   1 

de  Belle-lsle-Pepm   t 

Nicolas  Chapdelaine   t 


Total   16 

le  Mars ,  V Argonaute  et  la  gabarre  la  Concorde;  les  fréga- 
tes corsaires  le  Chaucellier  et  la  Glorieuse  furent  armées 
par  leurs  propriétaires  MM.  de  la  Tranchardière  et  La 

Motte-Gaillard.  (  Archives  de  Saint-Malo.  ) 
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Duguay-Troùin  ayant  opéré  la  jonction  de 
toutes  ses  forces  et  complété  huit  mois  de  vi- 
vres ,  mit  sous  voiles  le  9  juin  ;  l'escadre  ,  fa- 
vorisée par  une  belle  brise  d'est,  sortit  du  Per- 
thuis  et  prit  la  pleine  mer.  Le  21 ,  V Amazone 
s'empara  d'un  navire  anglais  sortant  de  Lis- 
bonne avec  un  chargement  de  blé;  ce  dernier 
reçut  un  équipage  français  et  suivit  l'escadre, 
dont  les  v  aisseaux  jetèrent  l'ancre  dans  le  vaste 
port  de  Pile  Saint-Vincent,  l'une  des  îles  du 
Cip-Vert.  Duguay-Troùin  en  repartit  le  6,  après 
y  avoir  fait  de  l'eau  et  exercé  les  troupes. 

Le  41  août,  à  la  suite  de  bien  des  contrarié- 
tés, l'escadre  passa  l'équatcur,  et.  le  42  sep- 
tembre ,  elle  arriva  à  l'ouvert  de  la  baie  de  Rio- 
laneiro.  A  une  heure  de  l'après-midi .  les  vais- 
seaux français  s'engagèrent  dans  l'étroit  goulet 
de  Rio-Janeiro,  sous  pavillon  anglais,  mais  la 
forteresse  de  Santa-Vrttz ,  qui  est  à  droite,  et 
qui  était  sur  le  oui-vive,  commença  le  feu.  Le 
Magnanime ,  qui  ouvrait  la  marche,  voyant  sa 
nationalité  reconnue,  amena  les  couleurs  bri- 
tanniques e  t  envoya  sa  bordée  en  hissant  le  pa- 
villon du  roi.  Tous  les  forts  du  dedans  et  du 
dehors  tirèrent  sur  les  bâtiments  de  l'escadre  . 
qui  passèrent  beaupré  sur  poupe .  faisant  feu 
des  deux  bords  et  avec  une  régularité  de  mar- 
che qui  eût  été  admirable  ,  même  en  entrant 
dans  un  oorl  ami.  Non  seulement  Us  supportè- 
rent les  décharges  multipliées-dé  l'artillerie  des 
forts ,  mais  encore  celles  d'une  division  de  trois 
vaisseaux  de  guerre  et  quatre  frégates,  mouillée 
devant  la  ville .  sous  les  ordres  de  Don  Gaspard 
d'Acosla. 

Toutefois .  le,  feu  de  cette  multitude  de  bat- 
teries, élevées  des  deux  côtés  du  goulet,  n'ar- 
rêta pas  plus  la  marche  de  l'escadre  que  celui 
des  vaisseaux  portugais.  Ceux-ci ,  effrayés  de 
l'audacieuse  contenance  des  Français  et  crai- 
gnant d'être  enlevés  à  l'abordage ,  coupèrent 
leurs  amarres  et  allèrent  s'échouer  sous  les 
canons  de  la  ville. 

A  quatre  heures,  l'escadre  mouilla  hors  de 
portée  de  canon  de  tous  les  forts ,  cl  de  là  Du- 
guay-Troùin fit  toutes  ses  dispositions  d'atta- 
que. Néanmoins,  il  fut  surpris  de  trouver  cette 
colonie  jlans  un  état  différent  de  celui  dont  on 
l'avait  flatté.  Outre  la  garnison  ordinaire ,  de- 
puis la  malheureuse  tentative  de  M.  Du  Clerc, 
cinq  régiments  de  troupes  réglées  avaient  été 
amenés  d'Europe  par  les  vaisseaux  de  Don  Gas- 
pard; puis,  quoiqu'on  se  fut  attaché  à  tenir 
secret  le  but  de  l'expédition ,  il  avait  fini  par 
être  connu  de  la  reine  d'Angleterre.  Pendant 
qu'une  escadre  se  disposait  à  aller  bloquer 
Brest,  un  paquebot  se  rendait  dans  le  Tage 
pour  prévenir  le  roi  de  Portugal ,  et  celui  a  , 
n'ayant  aucun  navire  prêt  à  mettre  sous  voiles, 
envoyait  le  même  paquebot  de  Lisbonne  à  Ilio- 
Janciro,  ou  il  arriva  un  mois  avant  l'escadre 
française.  Le  gouverneur.  Don  Francisco  de 
Castro-Morais ,  avec  les  puissants  secours  qu'il 
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avait  reçus ,  fit  ajouter  de  nouvelles  fortifica- 
tions à  celles  qui  existaient .  et  les  garnisons 
des  forts ,  qui  avaient  été  doublées ,  se  tenaient 
sur  leurs  gardes.  Ce  contre-temps,  qui  devait 
faire  échouer  l'entreprise .  ne  servit  qu'à  faire 
éclater  le  génie  de  Duguay-Troùin. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  illustre  capitaine 
dans  les  divers  événements  qui  ont  marque  son 
expédition.  Cette  notice  historique,  déjà  très- 
étendue  ,  nous  force  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
mémoires  du  héros  malouin ,  ou .  contre  sa 
coutume,  toutes  ses  opérations  se  trouvent  dé- 
crites jour  par  jour  et  avec  un  soin  extrême.  11 
est  vrai  que  la  conquête  de  Rio-Janeiro  était  la 
plus  importante  de  sa  carrière  militaire,  et 
qu'elle  formait  le  dernier  acte  de  sa  vie  active 
de  marin.  Nous  nous  contenterons  donc  d'in- 
diquer les  principales  phases  de  cetté  mémora- 
ble et  glorieuse  entreprise. 

Dans  la  nuit  du  -12  au  13.  Duguay-Troùin 
commença  l'attaque.  Durant  la  nuit  suivante, 
il  j>rit  quatre  bâtiments  de  commerce  qui  s'é- 
taient réfugiés  sous  les  batteries  de  la  place , 
et  le  14 ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  débarqua  trois 
mille  hommes.  Le  19,  ses  travaux  de  siège 
étaient  terminés ,  et  les  troupes  occupaient  une 
excellente  position.  Le  moment  de  sommer  les 
ennemis  de  ae  rendre  étant  arrivé ,  Duguay- 
Troùin  écrivit  au  gouverneur.  Son  message  fut 
envoyé  par  un  tambour  (1)  qu'une  pirogue  con- 
duisit à  terre.  Le  tambour  revint .  apportant 
une  réponse  de  Don  Francisco  de  Castro-Mo- 
rais. qui  annonçait  qu'ti  se  défendrait  jusqu'à 
la  derntère  goutte  de  son  sang.  Aussitôt  la  ca- 
nonnade recommonça. 

Le  Brillant  et  le  Mars,  embossés  près  de 
terre,  secondèrent  de  leur  feu  celui  des  batte- 
ries élevées  par  nos  troupes ,  et  une  partie  des 
retranchements  fut  démolie.  Duguay-Troùin 
se  disposa  à  livrer  l'assaut  le  lendemain  21 .  A 
cet  eflet .  il  fit  embarquer  de  nouvelles  troupes 
dans  les  chaloupes ,  avec  ordre  de  s'aller  loger 
dans  cinq  bâtiments  portugais  abandonnés  et 
mouillés  a  portée  de  fusil  du  rivage.  Pendant  le 
trajet  des  embarcations,  un  orage  accompagne 
d'éclairs  survint  et  les  fit  apercevoir  des  enne- 
mis qui  les  accueillirent  par  un  très-grand  feu 
de  mousqueteric.  Mais  le  commandant  fran- 
çais ,  voyant  le  ciel  se  couvrir ,  avait  fait  poin- 
ler  de  jour  les  canons  de  ses  vaisseaux  contre 
les  retranchements.  Au  premier  coup  de  fusil 
des  Portugais .  il  mit  le  feu  à  une  pièce  de  son 
bord ,  ce  qui  fut  le  signal  d'un  embrasement  gé- 
néral, et  la  rade  entière  s'illumina  des  feux  de 
l'artillerie  française.  Aux  éclats  redoublés  d'un 
tonnerre  affreux  se  joignirent  les  détonations  des 
canons  et  des  mortiers  ;  les  bombes  et  la  foudre 
sillonnaient  les  nuages ,  et  malgré  une  averse 
continuelle ,  elles  allumèrent  un  vaste  incendie 
dans  la  ville.  La  consternation  fut  générale. 

(!)  D'après  une  chanson  populaire  de  l'époque,  ce 
tambour  Appartenait  au  vaisseau  V Achille. 
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Le  21 .  à  la  pointe  du  jour,  au  moment  où 
Duguay-Troùin  s'avançait  à  la  tète  des  troupes 
pour  livrer  l'assaut,  M.  de  la  Salle,  qui  avait 
servi  d'aide-de-camp  à  M.  Du  Clerc,  parut  et 
annonça  que  les  milices ,  ainsi  que  la  populace, 
frappées  de  terreur,  avaieut  abandonné  la  ville 
et  entraîné  avec  elles  les  troupes  réglées;  mais 
que  celles-ci ,  en  se  retirant,  avaient  mis  le  feu 
aux  magasins  les  plus  riches  et  laissé  des  mines 
sous  les  forts  ,  afin  d'ensevelir  les  Français 
sous  leurs  ruines.  Quant  à  lui,  il  avait  profité 
du  désordre  pour  s'échapper  et  venir  prévenir 
à  temps  de  ce  qui  avait  eu  lieu. 

Duguav-Trouin  entra  avec  précaution  dans 
la  place  abandonnée  ;  il  visita  et  garnit  les  pos- 
tes, délivra  les  prisonniers  français  et  s'occupa 
des  intérêts  du  roi. 

Le  23 .  il  prit  possession  des  forts  extérieurs 
et  fit  mouiller  son  escadre  prés  de  la  ville,  en 
terre  de  l'ile  de  Villegagnon.  Le  lendemain  ,  il 
rançonna  pour  20,000  écus  un  navire  anglais 
qui  s'était  caché  au  fond  de  la  baie.  Les  jours 
suivants ,  en  même  temps  qu'il  pressait  l'em- 
barquement des  marchandises  et  des  espèces 
monnayées  à  bord  de  ses  navires,  il  ouvrait  des 
négociations  avec  Don  Francisco  de  Castro-Mo- 
rais,  pour  le  rachat  de  la  ville.  L'activité  de 
Duguay-Troùin  était  très-nécessaire  dans  cette 
occasion  ,  parce  que  les  Portugais  cherchaient 
à  gagner  du  temps.  Don  Gaspard  d'Acosta  avait 
rassemblé  les  troupes  éparses ,  et  Don  Antonio 
d'Albuquerque  arrivait  des  mines ,  à  marches 
forcées ,  à  la  téte  d'un  corps  de  quinze  mille 
hommes. 

Le  40  octobre ,  les  propositions  furent  accep- 
tées et  la  convention  signée  de  part  et  d'autre. 
Le  gouverneur,  qui  s'était  engagé  à  payer 
€10,000  cruzadçs  .  à  livrer  cinq  cents  caisses 
de  sucre ,  et  à  fournir  tous  les  bestiaux  dont 
les  Français  pourraient  avoir  besoin  ,  avait 
donné  douze  de  ses  principaux  officiers  pour 
otages .  et  il  remplit  exactement  toutes  les  con- 
ditions du  traité. 

En  attendant  le  dernier  paiement,  qui  eut  lieu 
le  4  novembre ,  jour  auquel  on  remit  la  ville 
aux  Portugais ,  en  ne  gardant  que  les  forts  de 
l'entrée  du  port .  Duguay-Troùin  avait  fait  em- 
barquer toutes  les  caisses  de  sucre  sur  ses  vais- 
seaux ,  sauf  cinq  cents  qu'on  mit  à  bord  de  la. 
prise  la  Heine  des  Anges.  Il  avait  aussi  Tait  char- 
ger deux  autres  navires ,  la  Concorda  et  la  No- 
tre-Dame de  l' Incarnation  {i) ,  de  toutes  les 
marchandises  qui  n'étaient  propres  que  pour  la 
mer  du  Sud.  Le  reste  du  hulin..  y  compris  les 
bâtiments  capturés .  fut  vendu  aux  Portugais 
aux  meilleures  conditions  que  l'on  put  obtenir, 
et  sous  le  contrôle  de  M.  Ricouard  ,  inspecteur 
de  la  marine .  embarqué  comme  intendant  sur 
l'escadre.  Toutefois,  il  faut  en  excepter  les 
vaisseaux  de  guerre  échoues  et  un  autre  bàti- 

(1)  Poréc-Duparc;  archives  do  Sainl-Malo. 
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ment  marchand  qui  n'avait  pas  trouvé  d'ache- 
teurs. Ces  bâtiments  furent  incendiés  le  M .  Le 
lendemain,  Duguay-Troùin  envoya  aux  PP.  Jé- 
suites tous  les  vases  sacrés,  de  même  que  l'ar- 
genterie et  les  ornements  d'église  qu'il  avait 
fait  ramasser  dés  les  premiers  jours  de  son  en- 
trée dans  la  ville. 

Le  4  3  novembre,  toute  l'escadre  mit  à  la 
voile  ;  une  fois  en  dehors  du  goulet ,  les  deux 
bâtiments  destinés  pour  la  mer  du  Sud  firent 
voile  pour  leur  destination,  bien  équipés  et 
fournis  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Du- 
guay-Troùin ne  ramenait  que  cinq  cents  hom- 
mes de  l'expédition  de  M.  Du  Clerc ,  et  il  avait 
formé  la  louable  résolution  de  toucher  à  la  baie 
de  Tous-les-Saints ,  afin  de  délivrer  le  reste 
des  Français  qui  s'y  trouvaient.  .Mais  les  cal- 
mes ,  puis  les  vents  contraires ,  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  pût  lui  donner  suite. 

Le  3  décembre ,  l'escadre  se  sépara  de  la 
•  Reine  des- Anges ,  dont  la  mauvaise  marche  fai- 
sait perdre  du  temps;  la  frégate  l'Aigle  eut  or- 
dre de  la  convoyer.  Le  26 ,  on  coupa  la  ligne 
équinoxialc.  Le  13  janvier  1742,  l'escadre  se 
trouvant  dans  le  sud-ouest  des  Açores ,  fut  ac- 
cueillie par  un  vent  violent ,  variable  de  l'est  au 
sud.  Sa  violence  augmenta  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs.  Le  19  (4),  les  vaisseaux  ar-r 
rivèrent  à  la  hauteur  des  lies  ;  jusques-là ,  ils 
s'étaient  tous  conservés  ;  mais  ce  même  iour  le 
commandant  perdit  de  vue  le  Mars  et  le  Fidèle. 
Le  21 .  la  tempête  reprit  avec  une  nouvelle  fu- 
rie, et  tous  les  vaisseaux  furent  en  danger  de 
périr.  Le  Lys  reçut  un  coup  de  mer  si  violent 
que  Duguay-Troùin  crut  un  instant  la  mort  iné- 
vitable au  milieu  des  abîmes  de  l'Océan.  Cet 
orage  s'apaisa  et  le  Lys  rejoignit  le  Brillant , 
l'Argonaute ,  la  Bellone,  l'Amazone  et  l'Astrée, 
avec  lesquels  il  entra  à-Brest,  le  6  février  1712. 
L'Achille  et  le  Glorieux  s'y  rendirent  deux 
jours  après.  Le  Mars,  démâte  de  tous  ses  mâts, 
atteignit  la  Corogne  et  revint  au  Port-Louis. 
L'A  igle  relâcha  a  Cayennc  avec  la  Reine-des- 
AngeSy  et  il  y  sombra  à  l'ancre  ;  mais  l'équi- 
page repassa  en  France  à  bord  de  son  escorte. 
Le  Chanceltier  et  la  Glorieuse  se  rendirent  à 
Saint-Malo  î  sans  avoir  éprouvé  d'avaries. 

Le  Magnanime  cl  le  Fidèle ,  qui  avaient  près 
de  douze  cents  hommes  d'équipage,  périrent 
corps  et  biens.  La  confiance  de  Duguay-Troùin 
en  M  le  chevalier  de  Courserac  était  si  grande, 
qu'il  avait  fait  charger  sur  son  vaisseau ,  le 
Magnanime,  plus  de  600.000  livres  en  or  et  en 
argent,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  mar- 
chandises de  prix  ;  en  un  mot ,  presque  toutes 
les  richesses  étaient  embarquées  sur  le  Lys  et 
le  Magnanime.  ' 

(t)  Date  donnée  par  le  manuscrit.  C'est  par  erreur  que 
lea  mémoires  imprimés  portent  le  29  janvier. 

(2)  Archives  de  la  marine  de  Saint-Malo.  C'est  sans 
doute  par  oubli  que  Duguay-Troùin  ne  parle  pas  du  retour 
de  ces  deux  bâtiments. 
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Les  retours  du  chargement  des  navires  la 
Concorde  et  la  Notre- Dame-de-l Incarnation, 
envoyés  dans  les  mers  du  Sud ,  joints  à  l'or  et 
aux  effets  apportés  de  Rio-Janeiro .  payèrent 
la  dépense  de  l'armement  et  du  désarmement, 
qui  s  éleva  à  <, 600, 000  livres  (1)  et  donnèrent, 
après  le  prélèvement  du  produit  appartenant  au 
roi  et  du  dixième  revenant  aux  états-majors  et 
équipages,  quatre-vingt-douze  pour  cent  de 
profit  à  ceux  qui  s'étaiént  intéressés  dans  l'en- 
treprise. Enfin  ,  si  l'on  ajoute  la  perte  de 
500,000  livres  de  mauvais  crédits  dans  les  mers 
du  Sud,  à  celles  des  vaisseaux  le  Magnanime , 
le  Fidèle  et  V Aigle,  malheurs  que  la  prudence 
humaine  ne  put  prévoir  ni  empêcher,  on  peut 
affirmer  que  les  actionnaires  manquèrent  à  ga- 
gner un  bénéfice  de  cent  pour  cent  en  plus  dé 
celui  qu'ils  firent. 

Mais  cette  glorieuse  expédition ,  qui  fut  le 
dernier  effort  de  la  marine  à  l'agonie,  n'eut 
dans  le  principe  aucun  retentissement;  l'accueiP 

?[ue  reçut  le  héros  qui  avait  osé  l'entreprendre 
ut  des  plus  froids  i  .  l'enthousiasme  qu'elle 
devait  exciter  fut  étouffé,  et  nul  cri  de  victoire 
ne  se  fit  entendre.  Il  est  vrai  que  la  cour  était 
encore  dans  le  deuil  par  la  perte  de  M.  le  Grand 
Dauphin;  que  la  France  éprouvait ,  au  moment 
du  retour  des  vaisseaux  .  la  plus  vive  douleur  , 
causée  par  la  mort  de  la  princesse  Adélaïde , 
arrivée  le  12  février;  que  le  décès  du  duc  de 
Bourgogne,  son  époux,  qui  eut  lieu  six  jours 
après,  et  celui  du  duc  de  Bretagne .  enlevé 
presque  immédiatement,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
étaient  venus  ajouter  à  la  consternation  géné- 
rale. Personne  ne  voulut  attribuer  ces  pertes 
consécutives  à  des»  événements  naturels. 
A  ces  malheurs  se  joignirent  d'autres  causes 

Îui  firent  laisser  dans  l'oubli  les  exploits  de 
tuguay-Troùin  et  des  braves  qui  l'avaient  se- 
condé :  la  jalousie  et  la  malveillance  s'en  mê- 
lèrent. Comme  aucun  bénéfice  n'était  assuré, 
puisque  le  retour  des  deux  vaisseaux  envoyés 
dans  les  mers  du  Sud  restait  incertain ,  il  en 
résulta  que  quelques-uns  des  directeurs  et  bon 
nombre  des  intéressés  accueillirent  et  accrédi- 
tèrent les  perfides  versions  qui  se  débitaient  sur 
sa  probité,  à  l'occasion  des  pillages  qui  avaient 
eu  lieu  et  qu'il  ne  put  pas  toujours  réprimer  (3). 
Ses  rivaux,  envieux  de  sa  gloire,  attaquèrent 
son  expédition  avec  un  acharnemmt  incroya- 
ble ;  ils  lui  firent  un  crime  de  la  non  restitution 
des  officiers  de  Du  Clerc ,  restés  à  Saint-Salva- 

(1)  Porôe-Duparc  ;  archives  de  Saint-Malo. 

(2)  Porée-Duparc  ;  archives  de  Saint-Malo. 

(3)  •  il  esl  vrai  que  les  directeurs  n'ont  pas  eu  la  meil- 
»  leure  part  au  gasteau  :  tous  les  officiers,  soldats  et  ma- 

•  telols  qui  ont  mis  pied  à  terre  en  sont  revenus  très-ri- 

•  ches,  et  que  la  poudre  d'or  a  été  1res  commune  entre 

>  eux ,  comme  le  prouvent  le  jeu  et  la  bonne  chair  chez 

•  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  prudence  de  cacher  ou  de  mû» 

>  nager  leur  fortune.  Voilà  ce  que  j'*i  pu  dire  de  certain 

•  sur  laphse  d  e&io-Janeiro  jusqu'au  16  mai  1712.  ••  (  Po- 
rée-Duparc ;  archives  de  Saint-Malo.) 
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dor ,  quoiqu'il  eût  fait  tous  ses  efforts  pour  ob- 
tenir .  par  négociation ,  leur  renvoi .  et  qu'il  se 
fût  réservé  la  satisfaction  d'aller  les  délivrer 
lui-même  en  revenant  en  France,  ce  qui  aurait 
eu  lieu  si  les  vents  contraires  et  le  manque 
d'eau  n'étaient  venus  s'opposer  à  son  généreux 
projet. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse ,  amiral  de 
France ,  par  sa  lettre  du  U  février  ,  de  Marly. 
et  le  maréchal  de  Cbàteaurenault,  parla  sienne 
du  18  février,  de  Rennes,  s'étaient  empressés 
de  complimenter  Buguay-Troùin  sur  le  succès 
de  son  entreprise,  qui  honorait  la  marine. 

M.  de  Coétiogon,  lieutenant-général,  M.  de 
Beauharnais ,  M.  de  Sorel ,  lui  avaient  adressé 
leurs  félicitations  sur  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  entreprise  qu'on  pût  imaginer.  Ces  té- 
moignagès  si  affectueux  d'hommes  éminents  et 
dignes  appréciateurs  de  son  mérite  consolaient 
le  héros  malouin  de  l'injustice  qu'il  avait  ren- 
contrée chez  beaucoup  d'autres.  Il  désarma  ses 
vaisseaux  et  alla  à  Saint-Malo  conférer  avec 
ses  intimes  amis  et  se  reposer  parmi  les  siens 
des  fatigues  qu'il  avait  essuyées. 

Mais ,  à  mesure  que  la  douleur  publique  se 
calmait,  l'attention  se  reportait  sur  le  vainqueur 
de  Rio-Janeiro.  On  apprit .  par  des  lettres  de 
Lisbonne ,  que  les  dommages  soufferts  par  les 
Portugais  s'élevaient  à  30,000,000  (1).  et  qu'en 
outre  l'expédition  avait  causé  une  grande  dé- 
pense aux  Hollandais  et  aux  Anglais.  En  effet, 
indépendamment  de  l'escadre  de  vingt  vais- 
seaux que  ces  derniers  avaient  armée  pour  blo- 
quer Buguay-Troùin  dans  Brest .  ils  avaient 
envoyé  des  divisions  navales  dans  leurs  prin- 
cipales colonies.  La  reine  Anne  ne  s'en  était 
pas  tenue  là  :  dans  la  prévision  queles«vaisscaux 
français  serviraient  à  porter  Je  Prétendant  en 
Angleterre  »  cette  princesse  affaiblit  son  armée 
de  Flandre  de  six  mille  hommes  de  ses  meil- 
leurs soldats ,  ce  nui  occasionna  une  diversion 
favorable  à  celles  de  nos  troupes  qui  lui  étaient 
opposées. 

Enfin ,  après  deux  mois  de  repos  à  Saint- 
Malo  ,  Duguay-Troùin  se  rendit  a  Versailles  , 
ou  le  roi  lui  témoigna  une  grande  satisfaction 
de  sa  conduite.  Alors  chacun  voulut  voir  l'hom- 
me extraordinaire  qui ,  en  dix  jours  et  avec 
quelques  milliers  d'hommes,  avait  pris  une  des 
plus  fortes  places  connues.  Une  dame  de  la 
cour  s'écria  avec  transport  à  son  aspect  :  Que 
je  suis  aise  de  voir  un  héros  en  vie!  Cependant, 
malgré  la  protection  ouverte  de  M.  de  Pont- 
cliartrain ,  la  jalousie  et  l'intrigue  firent  ajour- 
ner la  récompense  qu'il  méritait,  c'est-à-dire 
sa  nomination  de  chef  d'escadre.  Mais ,  tou- 
jours modeste  et  généreux ,  il  ne  s'en  plaignit 
pas  :  «  Il  y  avait ,  dit-il  dans  ses  Mémoires  . 
»  beaucoup  d'officiers  distingués  par  leurs  ser- 

(t)  Porée-Duparc  ;  archives  de  Saint-Malo. 
(2)  Idem. 
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>  vices  et  par  leur  naissance,  et  plus  anciens 
»  que  moi.  »  En  attendant  la  grande  promotion 
d'officiers-généraux,  le  monarque  le  gratifia 
d'une  pension  de  2,000  livres  sur  l'ordre  de 
Saint-Louis ,  et  le  nomma  commandant  de  la 
marine  à  Saint-Malo. 

L'accueil  qu'il  reçut  de  ses  concitoyens  ap- 
porta quelque  consolation  aux  traverses  qu'il 
essuyait  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa  popula- 
rité. Dans  sa  ville  natale ,  ou  sa  mémoire  est 
restée  en  vénération ,  les  mères  le  montraient 
avec  envie  à  leurs  aînés  et  berçaient  les  dIus 
jeunes  aux  refrains  d'une  chanson  populaire 
sur  la  prise  de  Rio- Janeiro  (IJ. 

La  répartition  des  parts  de  prises  qui  eut  lieu 
l'année  suivante  le  força  de  quitter  sa  retraite 
et  d'aller  à  Brest;  là  il  eut  encore  à  repousser 
d'iniques  accusations.  Abreuvé  d'amertume, 
malheureux  des  malheurs  de  la  France  .  sur- 
tout de  la  honteuse  clause  du  traité  d'Utrecht 
relative  a  la  démolition  du  port  de  Dunkerque. 
illustré  par  Jean-Bart ,  Duguay-Troùin  revint 
à  Saint-Malo ,  et  se  retira  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  la  Flourie  prés  de  la  Rancc.  On  y  voit 
encore,  au  nord  du  jardin,  une  petite  élévation 
naguère  couronnée  d'un  ormeau,  qui  se  nomme 
toujours  le  Berceau  de  Duguay-TroUin  :  là , 
sous  le  feuillage,  et  afin  d'oublier  les  attaques 
de  ses  ennemis,  le  fameux  capitaine  se  co  m- 
plaisait,  en  prenant  le  café  avec  ses  amis,  à 
deviser  des  circonstances  de  sa  viç  ;  là  encore, 
il  s'occupait  avec  zèle  à  obtenir  des  récom- 
penses pour  les  marins  qui  avaient  servi  sous 
ses  ordres .  ou  des  pensions  pour  leurs  veuves 
et  leurs  enfants.  Jamais  aucun  chef  n'eut  tant 
à  cœur  les  intérêts  de  ses  subalternes  ;  on  re- 
trouvait toujours  en  lui  le  capitaine  qui  avait 
dit  après  une  victoire  :  <  Je  suis  trop  récom- 
»  pensé,  si  j'obtiens  Cavancement  de  mes  offi- 
»  ciers.  » 

Au  commencement  du  mois  d'août  1715  , 
Duguay-Troùin  se  rendit  à  Versailles.  Un  jour, 
il  se  tenait  parmi  la  foule  des  courtisans  qui 
s'étaient  placés  sur  le  passage  du  roi,  lorsqu'il 
se  rendait  à  la  messe.  Louis  XIV  l'ayant  aper- 
çu ,  fit  quelques  pas  de  son  côté ,  afin  de  lui 
annoncer  lui-même,  dans  des  termes  pleins  de 
bonté ,  qu'il  l'avait  élevé  au  rang  de  chef  d'es- 
cadre. 

(1)  Voici  un  échantillon  de  cette  chanson  contempo- 
raine de  celle  de  Malborough  t'en  vat-en  guerre  ;  il  pourra 
donner  une  idée  de  la  faconde  malouine  de  l'époque.  La 
révolution  de  1789  a  Tait  oublier,  même  dans  le  peuple, 
ce  chanl  national,  qui  se  transmettait  de  génération  en  gé- 
nération pour  endormir  les  marmots  : 

Duguay  sa  lenvoyô 
Un  tambour  de  la  Chile —  (bit) 
Pour  demander  à  ces  braves  guerriers 
S'ils  voulaient  capituler. 

Les  dames  du  château 

Se  mirent  à  la  fenêtre  (bit) 

Monsieur  Duguay  appaises  vos  canons 
Avec  vous  j'  composerons ,  etc.,  etc. 
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Après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  durant  la  fa- 
meuse régence  de  Philippe  d'Orléans,  sous  la- 

Suelle  la  ruine  de  notre  puissance  navale  acheva 
c  se  consommer,  Duguay-Troùin,  revenu  dans 
sa  retraite  de  la  Flourie,  employa  ses  loisirs  à 
méditer  sur  les  améliorations  à  apporter  dans 
la  construction  et  le  matériel  de  nos  vaisseaux, 
et  à  étudier  les  grands  problèmes  qu'il  n'avait 
>u  résoudre  à  la  tète  d'une  escadre.  C'était  tou- 
ours  avec  regret  qu'il  quittait  son  modeste  asile, 
orsque  ses  fonctions  de  chef  d'escadre  l'appe- 
aient  à  Brest,  son  département.  Alors  il  y  dé- 
ployait son  zèle  accoutumé  pour  le  bien  de  la 
chose  publique,  et  s'attachait  surtout  au  main- 
tien de  la  discipline ,  toujours  si  relâchée  dans 
la  marine. 

La  liquidation  générale  de  l'armement  et  des 
>arts  de  prises  de  l'expédition  se  termina  en 
'année  17(8  ;  alors  la  vérité  s'était  fait  jour,  et 
es  principaux  directeurs  de  l'entreprise  se  cru- 
rent obligés  de  rendre  à  Duguay-Troùin  une 
tardive  satisfaction  :  en  conséquence,  le  1 1  oc- 
tobre, ils  le  gratifièrent  de  la  somme  de  12,000 
livres,  produit  en  France  du  reste  de  la  poudre 
à  canon  prise  dans  l'expédition  du  Brésil.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  écrivit  ses  mémoires. 

Dans  les  premiers  jours  de  1723,  iffut  nom- 
mé membre  du  conseil  des  Indes  par  le  régent 
et  le  cardinal  Dubois ,  devenu  premier  minis? 
tre  (<j.  Le  1"  mars  1728.  Louis  XV,  sur  les 
instances  du  cardinal  de  Fleury  ,  qui  avait  su 
apprécier  le  mérite  et  la  modestie  du  héros  ma- 
louin  (2j,  le  nomma  commandeur  de  Saint-Louis 
et  lieutenant-général,  le  27  du  même  mois. 
Quoique  revêtu  de  dignités  nouvelles,  Duguay- 
Troùin  ne  cessa  d'être  ce  qu'il  avait  été,  simple 
dans  ses  goûts  et  affable  avec  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
Jacques  Cassard ,  avec  lequel  il  n'avait  eu  que 
de  passagères  relations  ,  est  une  preuve  frap^ 
pante  de  sa  modestie  et  de  son  bon  cœur  (3). 
Cassard  (voyez  ce  nom),  réduit  à  la. dernière  mi- 
sère ,  après  avoir  assiégé  sans  succès  le  minis- 

\l)  Duguay-Troùin  avait  confié  son  manuscrit  au  ré- 
gent ,  qui  le  remit  au  cardinal  ;  ce  dernier  le  possédait 
encore  quand  il  mourut.  Un  indiscret  eut  le  temps  d'ea 
prendre  rapidement  une  copie.  Il  la  fit  imprimer  en  Hol- 
lande et  eut  l'effronterie  de  la  dédier  à  Duguay-Troùin . 
qui  en  fui  aussi  surpris  qu'indigné.  Heureusement,  il  lui 
est  échappé  quelques  détails  que  nous  avons  trouves 
dans  le  manuterit-minute  et  que  nous  reproduirons. 

(2)  D'après  les  désirs  qu'avait  témoignés  le  cardinal  de 
Fleury  de  lire  les  mémoires  du  célèbre  marin.  Duguay- 
Trouin  ayant  recouvré  son  manuscrit  le  communiqua  à 
Son  Eminence.  qui  se  rendait  à  Chantilly.  Le  cardinal  le 
lui  renvoya  le  S  août  1725,  avec  une  lettre  de  félicitations 
tur  la  relation  de  tet  aventures ,  renfermant  dtt  actions 
d'une  valeur  bien  distinguée;  mais  le  cardinal  terminait 
sa  lettre  en  l'engageant  à  nouer  plu*  légèrement  tur  let 
petits  déréglementi  de  ta  jeunette. 

(i)  Le  6  mars  1706 ,  Cassard  ,  à  ses  débuts  ,  comman- 
dait en  course ,  à  Saint-Malo  .  le  petit  bâtiment  du  roi  le 
Saint-Guillaume,  de  soixante  tonneaux,  monté  par  soi* 
xante-huit  hommes.  Duguay-Troùin  ,  promu  capitaine  de 
vaisseau,  allait,  avec  une  division,  défendre  Cadix. 
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1ère,  pendant  plusieurs  années,  mais  infatigable 
dans  ses  poursuites,  se  trouvait  à  Versailles, 
seul  dans  un  coin  de  l'antichambre  du  cardinal 
de  Fleury,  Duguay-Troûin  l'apercevant,  quitte 
aussitôt  le  groupe  de  courtisans  avec  lequel  il 
cause,  et  va  s'entretenir  prés  de  trois  quarts 
d'heures  avec  cet  officier  digne  d'un  meilleur 
sort.  A  son  retour,  les  courtisans  lui  demandent 
le  nom  de  l'individu  avee  qui  il  était  :  t  Com- 
»ment,  s'écrie-t-il,  avec  qui  j'étais*  Avec  le 
■  plus  grand  homtne  de  mer  que  la  France  ait 

-  aujourd'hui  !  »  Réponse  sublime  qui  peint 
d'un  seul  trait  le  héros  malouin. 

En  1729  ,  le  nouveau  lieutenant-général , 
nommé  commandant  de  la  marine  à  Brest .  fut 
charge  de  la  surveillance  d<*s  côtes  de  la  Bre- 
tagne. Pénétré  de  l'importance  de  sa  mission , 
il  n'hésita  pas.  quoique  souffrant,  à  se  rendre 
au  poste  qui  lui  avait  été  confié ,  et  il  s'appliqua 
avec  ardeur  aux  devoirs  de  sa  charge.  Il  stimu- 
la le  zèle  des  officiers  de  marine .  encouragea 
les  hautes  sciences  des  ingénieurs  en  architec- 
ture navale .  et  leur  communiqua  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux  les  idées  que  la  pratique 
lui  avait  inspirées  ;  en  général ,  on  lui  doit  de 
notables  améliorations  dans  tous  les  détails  de 
te  marine* 

M.  de  Maurepas  lui  fit  obtenir  du  roi,  en 
4731 .  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  protéger  h;  commerce  dans  les  mers  du  Le- 
vant .  et  à  ranimer  en  même  temps  l'émulation 
dans  le  service  et  la  manœuvre  des  vaisse'aux. 
Cette  escadre  était  composée  du  vaisseau  l'Es- 
pérance y  de  soixante-douze,  commandé  par 
M.  de  Beaucaire;  du  Léopard,  de  cinquanje- 
six.  par  M.  de  Camilly;  du  Toulouse,  de  cin- 
quante-six ,  par  le  chevalier  de  Voisin .  et  de 
\' Alcyon,  de  cinquante-deux ,  par  M",  de  la  Va- 
lette-Thomas.  Le  pavillon  du  lieutenant-général 
flottait  à  bord  de  l'Espérance,  où  se  trouvait  le 
marquis  d'Antin ,  qui  a  écrit  la  relation  de  la 
campagne  (I).  . 

L'escadre,  partie  de  Toulon  le  3  juin,  se 
présenta  devant  Alger,  afin  d'obtenir  la  répara- 
tion .des  griefs  de  la  France.  La  réputation  de 
Duguay-Troûin  l'y  avait  précédé.  Le  dey,  en 
protestant  de  son  bon  vouloir  pour  l'Empereur 
de  France,  rendit  les  prisonniers  français  , 
ainsi  que  des  esclaves  génois  pris  sur  les  côtes 
de  Provence. 

D'Alger,  Duguay-Troûin  se  rend  à  Tunis  et 

(1  •  l.e  marquis  d'Anlin  était  le  second  fils  du  comte 
de  Toulouse.  Il  aimait  la  navigation  et  en  faisait  une  étude 
particulière.  Sachant  qu'il  serait  appelé  plus  tard  à  occu- 
per un  des  plus,  hauts  emplois  dans  l'année  navale  ,  il  ne 
négligeait  jamais  l'occasion  de  s'instruire.  C'est  à  tort 
quon  lui  a  supposé  des  pouvoirs  supérieurs  à  ceux  de 
l'uguay-Trouin.  Eu  1740 .  il  commanda  une  escadre  <de 
vingt  vaisseaux  ,  lit  une  campagne  aux  Antilles  et  mourut 
au  retour  d'une  hydrocèle  qu'il  voulut  traiter  lui  même. 

—  Le  journal  du  marquis  d'Antin  existe  au  dépôt  de  la 
marine,  rue  de  l'Université.  13,  Paris,  sous  les  n-  13211. 
7242. 
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à  Tripoli .  et  obtient ,  sans  coup  férir ,  toutes  les 
conditions  qu'il  exige.  L'escadre  visite  Alexan- 
drette ,  Saint-Jcan-d'Acre  et  l'Ile  de  Chypre . 
passe  à  Rhodes,  s'arrête  à  Stanchio  et  mouille 
a  Smyrnc.  Partout  il  est  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  et  inspire  aux  populations  le 
plus  grand  respect  pour  la  France.  Duguay- 
Troûin  se  montra  aussi  habile  négociateur  qu'il 
s'était  montré  grand  capitaine  dans  te  dernière 
guerre  Les  différends  furent  avantageusement 
réglés  dans  toutes  les  échelles  du  Levant ,  et 
l'escadre  rentra  le  1er  novembre  à  Toulon,  après 
une  glorieuse  et  pacifique  campagne.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  et  le  comte  de  Maurepas  s'em- 
pressèrent d'en  témoigner  leur  vive  satisfaction 
au  lieutenant-général  qui  l'avait  menée  à  si 
bonne  fin. 

En  1733 .  la  guerre  s'alluma  entre  la  France 
et  l'Empire.  L'Angleterre ,  de  son  côté ,  fit  des 
armements  considérables.  La  cour .  alarmée  . 
consulta  Duguay-Troûin  et  donna  l'ordre  d'ar- 
mer! à  Brest ,  dix  vaisseaux  que  lui  désigna  le 
héros  malouin  qu'elle  avait  nommé  pour  les 
commander.  Voici  au  reste,  à  ce  sujet,  com- 
ment Duguay-Trofiin  terminait  la  longue  lettre 
d'avis  et  de  conseils  qu'il  écrivait,  le  13  mars 
1734  ,  au  ministre  de  la  marine  :  «  Je  joingts 
»  icy .  Monseigneur,  la  liste  des  dix  vaisseaux 
»  dans  le  goust  que  vous  me  lavés  ordonné;  je 
»  réponds  des  capitaines  que  j'ose  vous  propo- 
»  ser  et  me  tiens  prêts  à  vous  obéir.  Je  suis  . 
»ctc.  »  (1)  Ces  préparatifs  furent  inutiles  ;  la 
paix  se  fit,  et  les  vaisseaux  .  sans  être  sortis  de 
la  rade  de  Brest ,  rentrèrent  dans  le  port  et  y 
désarmèrent.  Duguay-Troûin  profila  de  cette 
circonstance  pour  retourner  à  Paris  et  s'y  faire 
traiter  par  les  plus  célèbres  médecins  de  l'épo- 
que; mais  ceux-ci  jugèrent  que  tout  leur  art 
ne  pouvait  plus  lui  êlre  d'aucun  secours. 

Le  17  septembre  1736,  comme  il  sentait  sa 
fin  approcher,  il  écrivit  au  cardinal  de  Fleury  , 
oui  était  à  Versailles,  pour  recommander  sa 
famille  aux  bontés  du  roi.  Dans  la  réponse  toute 
affectueuse  du  ministre,  on  remarque  ce  pas- 
sage :  «  J'ai  lu  votre  lettre  au  roi ,  qui  en  a  été 
»  attendri,  et  je  n'ai  pu  moi-môme  m'empêcher 
»  de  répandre  des  larmes.  Vous  pouvez  être  as- 
»  suré  que  S.  M.  sera  disposée,  en  cas  que  Dieu 

>  vous  appelle  à  lui,  à  donner  des  marques  de 

>  sa  bonté  à  votre  famille;  et  je  n'aurai  pas  de 
»  peine  a  fàire  valoir  auprès  d'elle  votre  zèle  et 
»  vos  services.  »  Il  est  à  remarquer  que  Du- 
guay-Troûin n'avait  jamais  changé  la  guerre 
en  un  trafic  honteux,  ni  cherché  à  se  tirer  d'une 

(1)  Extrait  d'une  lettre  autographe  quo  nous  possédons. 
Dans  cette  lettre  on  voit  que  Duguay-Troûin  avait  proposé 
d'armer  vingt  vaisseaux  el  qu'on  s'en  était  tenu  à  dix. 
Afin  de  prouver  que  c'était  le  bien  do  la  chose  qui  l'avait 
porté  à  demander  vingt  vaisseaux,  et  non  la  crainte  du 
péril ,  il  ajoute  :  •  Quand  le  Roy  ne  me  confierait  que 

•  deux  de  ses  vaisseaux,  j'irais  avec  le  mesme  zele  el  la 

•  mesrae  ardeur.  • 
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honnête  médiocrité.  «  Ce  grand  homme  s'occu- 
»  pa  ensuite  d'appeler  au  soutien  de  sa  faiblesse 
»  m  religion  sainte  qu'il  avait  constamment 
>  pratiquée  »  (<);  après  quoi  il  termina  paisible- 
ment sa  glorieuse  carrière,  le  27  du  même 
mois ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  trois  mois 
dix-sept  jours.  La  nation  regretta  en  lui  un  de 
ses  plus  vaillants  défenseurs;  le  roi  et  son  mi- 
nistre lui  donnèrent  des  larmes.  Sa  sœur  Char 
lotte  et  son  frère  Luc,  qui  ne  devait  lui  survi- 
vre qu'une  année  (2).  furent  inconsolables.  Ses 
nombreux  parents,  ses  amis  et  ses  serviteurs 
en  ressentirent  une  profonde  douleur.  Ses  en- 
nemis, c'est-à-dire  ces  êtres  qui  n'ayant  à  van- 
ter que  les  actions  de  leurs  ancêtres ,  ne  par- 
donnaient pas  à  ce  hérosd'avoir  fait  les  siennes; 
eh  bien  !  ces  hommes-là  convinrent  eux-mêmes 
qu'il  était  un  grand  homme.  En  reconnais- 
sance des  importants  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  France  et  de  l'éclat  qui  en  rejaillissait  sur 
Sainl-Malo,  M.  de  Beauvais-Leicr.  maire  de 
cette  ville  cl  son  ami .  lui  fit  laire ,  le  8  octobre 
suivant,  au  nom  de  la  communauté  malouine. 
un  service  solennel  dans  l'église  des  Bénédic- 
tins, service  auquel  toute  la  population  en  deuil 
se  fit  un  devoir  d'assister. 

Voici,  pour  compléter  le  portrait  du  héros 
malouin ,  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les 
écrits  du  temps.  Duguay-Troùin  avait  une  de 
ces  physionomies  qui  annoncent  ce  que  sont  les 
hommes,  et  la  sienne  n'avait  rien  que  de  grand 
à  annoncer.  II  était  d'une  taille  avantageuse  et 
bien  proportionnée.  Son  tempérament  le  por- 
tait à  la  tristesse,  ce  qui  l'empêchait  de  se  prèr 
1er  à  toutes  les  conversations.  L'habitude  qu'il 
avait  de  s'occuper  de  projets  importants  le  ren- 
dait indifférent  pour  les  discours  frivoles  des 
gens  du  grand  monde.  Son  esprit  était  vif  et 
juste.  Dans  une  entreprise  qu'il  avait  arrêtée  , 
aucune  circonstance  propre  à  la  faire  réussir 
ne  lui  échappait.  Comme  une  foule  de  grands 
hommes ,  il  croyait  à  la  prédestination  et  aux 
pressentiments.  Son  caractère,  bien  qu'impé- 
tueux, était  tel  qu'on  aurait  pu  le  désirer  chez 
une  personne  dont  il  eût  fait  tout  le  mérite.  Ja- 
mais citoyen  n'a  porté  à  un  plus  haut  point  les 
sentiments  d'honneur  et  de  dévouement  à  son 
pays,  et,  dans  l'intimité,  jamais  homme  n'a 
ele  d'un  commerce  plus  sùr  et  plus  doux. 

On  lui  a  reproché  un  peu  de  dureté  dans  ses 
exigences  au  sujet  de  la  discipline  militaire. 

(t)  Les  Malouin»  célèbre*.  (Abbé  M  and.) 

{l}  •  Bscuyor  Luc  Trouin  sieur  de  la  Barbinais  .  cheva- 

■  lier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  capi- 

•  taii.c-géncra!  garde  coste  au  département  de  Dol ,  âgé 

•  d'environ  aoixanle-once  ans.  fils  de  feu  Luc  Trouin  sieur 

•  de  la  Barbinais ,  consul  de  la  nation  française  à  Halgue 

•  en  Espagne  et  de  feue  dame  Margueriltc  Bosclier;  décédé 

•  le  23  octobre  17"  et  inhumé  le  27  dans  la  cathédrale , 

•  avec  le  convoi  du  chapitre ,  par  moi  soussigné  curé  , 

■  en  présence  des  soussignés  : 

•  Jocel,  doyen  du  chapitre.  —  Jazicr,  chanoine. 
•  —  Thumbrcl .  curé.  » 
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Peut-être  qu'ayant  été  à  même  d'en  apprécier 
toute  l'importance  dans  la  marine .  où  elle  fai- 
sait souvent  défaut ,  avait-il  dépassé  dans  les 
moyens  le  but  qu'il  s'étflit  proposé  d'atteindre. 
Ce  grand  capitaine  possédait  une  vertu  qu'on 
doit  d'autant  plus  signaler  qu'elle  n'est  pas  tou- 
jours assez  liée  aux  autres  vertus  des  héros.  Il 
était  d'un  Id  désintéressement,  qu'il  ne  laissa, 
après  tant  de  conquêtes  et  de  riches  captures 
sur  l'ennemi .  qu'une  fortune  médiocre ,  quoi- 
que sa  dépense  eût  toujours  étéj>ien  réglée. 

Enfin . J>our  dernier  trait  à  cette  esquisse  . 
Duguay-Troùin  n'a  jamais  aimé  le  vin  ni  la  ta- 
ble. Dans  les  jours  de  désœuvrement  de  sa  jeu- 
nesse .  il  s'adonna  aux  jeux  de  hasard;  mais 
plus  tard  ce  ne  fut  plus  chez  lui  qu'un  passe- 
temps  ou  un  tribut  payé  aux  usages  de  la  so- 
ciété. Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  son  penchant  pour 
les  femmes.  Le  héros  malouin  ne  pouvait  ré- 
sister à  l'empire  qu'elles  exerçaient  sur  ses 
sens.  A  dix-neuf  ans ,  il  aima  une  fois  sérieu- 
sement :  c'était  une  jeune  malouine  des  plus  ai 
niables  1).  Depuis,  il  s'attacha  toujours  à  évi- 
ter les  passions  longues  et  fortes. 

En  1757 .  Thomas,  de  l'Académie  française, 
dans  un  discours  composé  a  la  louange  du  hé- 
ros malouin .  fit  une  peinture  aussi  brillante 
que  vraie  de  ce  grand  nomme  de  mer.  Ce  dis- 
cours remporta  le  prix  proposé  par  l'illustre  as- 
semblée dont  l'orateur  faisait  partie. 

Le  31  décembre  1767.  le  corps  municipal  de 
Saint-Malo  fit  faire  une  copie  du  portrait  de 
Duguay-Troùin  .  qu'on  conservait  'dan?  la  ca- 
pitale. Celle  peinture  fut  placée  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  le  2  novembre  1769.  et  décore  de  nos 
jours  la  salle  des  délibérations  du  conseil  mu- 
nicipal. 

En  janvier  1818  .  afin  d'honorer  la  mémoire 
des  citoyens  qui  avaient  illustré  la  France,  le 
gouvernement  décida  que  douze  statues  en 
marbre  do  Carrare  décoreraient  la  capitale. 
Celle  de  Duguay-Troùin  .  qui  en  faisait  partie  . 
fut  confiée  au  savant  ciseau  de  M.  Dupasquicr. 
Celte  statue,  d'un  travail  remarquable,  après 
avoir  orné  pendant  quelques  années  le  pont 
Louis  XVI ,  a  été  transporté!*  avec  -les  autres 
dans  la  grande  cour  d'entrée  du  palais  de  Ver- 
sailles, où  elle  se  voit  aujourd'hui. 

Sa  ville  natale  a  voulu .  à  son  tour,  rendre 
un  hommage  public  à  la  mémoire  du  guerrier 
célèbre  qui  l'avait  illustrée  par  ses  travaux 
Mus  par  un  sentiment  de  reconnaissance  et  par 
un  orgueil  légitime,  les  habitants  de  Saint- 
Malo  acquittèrent  leur  dette  envers  leur  com- 
patriote, en  inaugurant,  le  lundi  16  février 
1829.  sur  l'ancienne  place  d'armes  de  leur 
ville,  qui  prit  dès  cet  instant  le  nom  de  place 
Duguay-Troùin ,  la  statue  de  ce  héros ,  dont 
l'exécution  avait  été  confiée  à  M.  Molchnelh  , 
habile  sculpteur.  Cette  statue  donne  une  salu- 

(t)  Manuscrit  de  Duguay-Trouin. 
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taire  et  incessante  leçon  aux  générations  qui 
croissent  autour  d'elle.  Viennent  encore  les 
jours  de  luttes  maritimes  et  de  dangers ,  les 
compatriotes  de  Duguày.-Trouin  sauront  con- 
server intactes  les  traditions  d'honneur  et  de 
courage  qu'il  leur  a  laissées  !        Ch.  C. . .  t. 

DU  GUESCLIN  (maûon).  —  En  travillant 
par  monts  et  par  vallées,  selon  sa  coutume,  le 
divin  conteur  Froissart  rencontra  un  jour  un 
chevalier  breton  qui  lui  narra  comme  quoi  la 
famille  de  Du  Guesclin  descendait  directement 
d'un  roi  de  Bugie  en  Afrique,  nommé  Aquin, 
qui  tint  jusqu'en  Bretagne,  et  y  fonda  un  châ- 
teau nomme  Glay.  Charlemagne  vint  en  per- 
sonne combattre  Aquin  et  desrompit  son  châ- 
teau; mais  sa  famille  subsista  dans  le  pays 
sous  un  nom  composé  de  la  réunion  des  mois 
Glay  et  Aquin ,  et  la  forteresse  où  elle  habita 
se  nomma,  comme  elle,  Gléaqum  (Glesquin, 
Guesclin]. 

Ainsi ,  la  légende  du  héros  commence  digne- 
ment par  une  fable  orientale.  Nous  le  dirons 
plus  bas  :  il  y  a  dans  cette  étrange  figure  de 
Du  Guesclin  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  de 
l'occident;  on  le  sentait  instinctivement.  Fables 
à  part,  il  est  certain  qu'il  existait  au  douzième 
siècle,  dans  la  paroisse  de  Saint-Coulomb,  au 
pays  de  Pavalet  (banlieue  de  Sainl-Malo),  un 
château  situé  sur  une  pointe  de  rocher  très- 
aiguè,  et  nommé  Guarplic,  que  Rigord  ,  l'an- 
naliste de  Philippe-Auguste ,  traduit  en  latin 
par  super  plicam ,  «  sur  le  pli  ou  la  baie.  » 
War-pleg. 

Le  premier  sire  Du  Guesclin  mentionné  dans 
l'histoire  est  Bertrand  Ier,  dit  le  Vieux. 

Notons  en  passant  un  Geoffroy  du  Guarplic, 
qui  se  croisa  en  4180,  et  qui,  à  son  retour, 
s'avisa,  conjointement  avec  sa  mère  Floride  et 
ses  frères  Richard  et  Guillaume,  de  concéder 
aux  moines  de  la  Vieuville  la  terre  de  la  Fres- 
naye ,  qu'il  leur  disputa  plus  tard.  Les  moines 
se  laissèrent  peut-être  intimider,  car  ils  compo- 
sèrent avec  Geoffroy  et  lui  payèrent  dix  livres 
d'Angers.  Moyennant  cette  somme,  il  leur 
laissait  Ja  lerre  sous  .condition  d'une  rente  de 
grains  et  de  dix  sols  en  argent.  L'accord  eui 
lieu  à  Saint-Sauveur  de  Dinan  :  Geoffroy  resti- 
tua la  Fresnaye  à  l'abbé  Moyse,  en  déposant 
les  titres  sur  l'autel ,  dit  l'acte. 

Cela  ne  dura  pas.  Le  suzerain  du  croisé, 
Geoffroy-le-Bouleiller,  de  Do! ,  un  certain  G. 
Landry,  et  peut-être  la  femme  même  de  Geof- 
froy du  Guarplic.  tentèrent  de  le  faire  revenir 
sur  ses  dispositions  pacifiques.  Tout  le  cierge 
du  pays  prit  parti  dans  cette  querelle,  entre 
autres  celui  de  Dol,  d'Avranches,  et  l'abbé  de 
Saint- Jagu  lança  une*excouununication  contre 
les  susdits,  en  y  ajoutant  les  enfants ,  encore 
irès- jeunes,  de  Geoffroy.  Nous  ne  savons 
quelles  suites  eut  cette  curieuse  affaire ,  qui 
nous  semble  un  peu  friser  la  captation. 
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BiBTftAND  II ,  dit  le  Jeune.  —  Son  flef  rele- 
vait de  Salomon .  bâtard  du  vicomte  de  Dinan 
et  frère  de  l'archevêque  de  Dol,  en  vertu  d'iuié 

concession  de  celui-ci. 

Pierre  l«du  Guarplic—  Fit  partie,  en  1209 
d'une  ligue  formée  par  quelques  barons  de  Bre- 
tagne partisans  de  la  princesse  Aliénor.  prison- 
nière en  Angleterre .  et  dont  le  roi  Jean  Lackland 
se  servait  machiavéliquement  pour  exciter  des 
troubles  dans  la  principauté.  Ces  barons  firent 
d"  Guarplic  une  place  de  guerre  trés-bien  for- 
tifiée ,  y  accueillirent  des  troupes  anglaises  et 
en  descendaient  à  toute  heure  pour  dévaster  la 
contrée  environnante.  Le  seigneur  de  Dinan 
Juhel  de  Mayenne,  porta  plainte  à  Philippe  dé 
rranec  contre  ces  voisins  incommodes;  on  en- 
voya contre  eux  une  armée  commandée  par  le 
comte  de  Sainl-Pol  et  le  plaignant  :  le  castel  fut 
emporté,  et  Juhel  en  prit  possession  au  nom  de 
la  France. 

Ce  château  fut  ruiné  à  une  époque  inconnue. 
En  1234,  un  acte  de  Henri  d'Avaugour  fait 
connaître  que.  sur  sa  sollicitation.  Louis  de 
France  lui  a  confié,  ainsi  qu'à  Drogon  de  Mello, 
la  garde  du  château  de  Guerelin  (c'est  la  pre- 
mière fois  que  ce  nom  parait  dans  l'histoire). 
On  prétend  que  Bertrand  III ,  Hls  de  Pierre  II, 
alla  bâtir  à  peu  de  distance  le  castel  de  Chàteau- 
Richeux .  résidence  éphémère  de  la  famille ,  et 
a  laquelle  succéda  le  Plessis-Bertrand,  toujours 
sur  la  côte  de  Cancale ,  avec  un  parc  et  de 
riches  dépendances. 

Pirrrb  II.  —  Fils  aîné  de  Bertrand  III,  lui 
succéda. 

Robert  I".  —  Fils  puîné  de  Bertrand  III,  ne 
fit  nen  d'important.  Il  épousa  l'héritière  de 
Guillaume  de  Broons,  maison  illustre  du  pays 
dePenthièvre,  à  tel  point  qu'elle  était  alliée 
par  les  femmes  aux  sires  de  Dinan.  Cette  fa- 
mille habitait  le  château  de  la  Motte-Broons , 
entre  Rennes  et  Saint-Bricuc. 

C'était  un  fort  manoir,  situé  au  couchant  de 
la  petite  ville  dont  il  a  pris  le  nom.  On  en  re- 
connaîtrait à  peine  aujourd'hui  l'emplacement, 
s'il  n'était  surmonté  d'un  petit  monument  élevé 
a  la  gloire  du  bon  connétable,  qui  y  naquit;  un 
petit  tertre,  quelques  pierres ,  une  flaque  d'eau 
qui  dessine  confusément  des  fossés ,  voilà  la 
Motte. 

Nous  ne  savons  comment  on  s'est  avisé,  surla 
foi  de  renseignements  insignifiants,  de  revendi- 
quer dans  ces  derniers  temps  pour  Broons-sur- 
Vilaine  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Ber- 
trand Du  Guesclin.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  combattre  cette  opinion ,  soutenue  du 
reste  par  un  de  nos  meilleurs  archéographes 
vivants  |IJ ,  et  nous  ferons  seulement  observer 

(i)  N.  Ducrestde  Villeneuve,  dans  an  mémoire  adressé 
a  la  Société  académique  de  la  Loire-Infcrieure ,  et  où  il 
se  fonde  sur  cet  bémisUcbe  de  Cu*elier  : 
a  w  lieues  de  Rennes  
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qu'à  une  vague  tradition  et  à  une  vague  indi- 
cation de  Cuvelier  nous  opposerons  : 

Une  tradition  constante,  non  interrompue, 
en  faveur  de  la  Motte-Broons ,  où  l'on  montrait 
encore,  du  temps  de  Du  Chastelet,  et  beau- 
coup plus  tard,  la  chambre  ou  naquit  le  héros; 

Les  alliances  de  la  maison  de  Broons ,  géné- 
ralement restreintes  au  pays  de  Pcnthièvre, 
loin  de  s'étendre  vers  Rennes  et  Vitré  ; 

Le  témoignage  de  d'Argcntré.  qui  dit  expres- 
sément que  le  château  de  Broons ,  où  naquit 
Bertrand .  fut  ruiné  durant  les  guerres  de  Pcn- 
thièvre, en  1420  ; 

h  11  lin  une  citation  fort  courte  de  Cuvclier  lui- 
même  :  a  texte ,  texte  et  demi  : 

 OÙ  il  a  chottel  orant , 

Je  croi  qu'il  n'ot  si  lait  de  llesnes  à  Dinant. 

Le  chastel  grant  n'a  jamais  pu  s'appliquer  à 
la  gentilhommière  de  Broons-sur- Vilaine ,  et 
en  second  lieu  on  n'ira  point  le  chercher,  que 
nous  sachions ,  de  Rennes  à  Dmnn  (1). 

De  son  mariage  avec  l'héritière  de  Broons , 
Robert  Ier  laissa  deux  enfants  :  une  fille  qui 
épousa  Hervé  de  Mauny,  dont  elle  eut  plusieurs 
fils  qui  comptèrent  parmi  les  hommes  de'guerre 
les  plus  émincnLs  de  l'époque  .  plus  : 

Guillaume  I",  —  qui  eut  deux-enfants ,  Ro- 
bert et  Ollivier,  qui  fut  la  tige  d  une  branche 
particulière ,  les  seigneurs  de  la  Ville-Anne  , 
près  Saint-Servan ,  fief  dépendant  de  la  sei- 
gneurie de  Bonaban. 

La  famille  Du  Guesclin  était  bien  déchue  de 
son  ancienne  importance,  car  Robert  II .  fils 
aîné  du  précédent ,  épousa  l'héritière-  d'un  gen- 
tillàtre  du  pays  de  Dol,  Foulques  Malemains, 
sire  de  Serre  et  du  moulin  de  Vieuxvy-sur- 
Couèsnon.  La  belle  Jeanne  de  Malemains  le 
rendit  père  de  dix  enfants  et  mourut  trois  ans 
avant  lui.  Elle  fut  ensevelie  à  son  église  de  Sens, 
en  1350. 

Nous  n'avons  pas  nommé  les  enfants ,  c'é- 
taient : 

I.  Bertrand  IV,  —  dont  nous  écrirons  l'his- 
toire. 

IL  Ollivier,  —  brave  guerrier,  qui  accom- 
pagna son  frère  dans  presque  toutes  ses  cam- 
pagnes et  fut  chambellan  de  France  et  conné- 
table de  Castille.  Il  fut  pris  à  Auray  et  paya 
700  livres  de  rançon.  Il  fit  la  campagne  de 
Flandre  et  amena  au  roi  Don  Juan  de  Castille , 
ui  était  en  guerre  avec  le  Portugal,  une  troupe 
e  gens  d'armes  bretons  qui  rétablirent  puis- 
samment les  affaires  des  Castillans.  Ollivier 

(1)  Cet  article  était  écrit  bien  avant  l'insertion  dans  les 
Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  (  mars  et 
avril  1850),  de  l'intéressante  polémique  que  l'opinion  de 
M.  Bucrest  de  Villeneuve  a  fait  surgir  entre  lui  et  M.  H  >- 
basque  .  dont  le  sentiment  est  conforme  à  celui  de  M.  Le 
Jean.  Nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  nos  lecteurs  aux 

Siécea  du  procès  (p.  187-213  des  Annotes),  et  remercier 
.  Ducrest  de  Villeneuve  de  la  communication  anticipée 
de  son  Mémoire.  P.  L...t. 


DUG  623 
Du  Guesclin  était  seigneur  de  Lon^ueville,  de 
Pouancé .  de  la  Roche-Tesson ,  de  Maesi ,  de 
LaGuerche,  delà  Cheverie,  de  Broons,  de 
Sens  et  de  mille  autres  lieux.  Il  en  vendit  une 
partie ,  soit  au  duc  de  Bretagne ,  soit  à  des  par- 
ticuliers. Il  eut  une  fille  de  sa  femme  Pétronille 
d'Amboise. 

III.  Guillaume,  —  qui  suivit,  comme  tous 
ses  frères ,  les  enseignes  de  Bertrand .  et  ne  fit 
rien  d'important.  Il  fut  tué  en  Espagne. 

IV.  Robert,  —  également  insignifiant. 

V.  Julienne, —  dont  nous  parlerons  plus 
lard .  fut  religieuse  de  Saint-Georges  de  Ren- 
nes, puis  abbesse  du  même  monastère,  en  1377. 
Elle  avait  été,  dans  l'intervalle,  prieure  des 
Couëts,  près  Nantes.  Elle  gouverna  Saint-Geor- 
ges pendant  vingt-huit  ans,  et  mouruMe  27 
mars  1405. 

VI .  Agathe  ,  —  sa  sœur ,  lui  succéda  comme 
prieure  des  Couëts. 

VII.  Clémence,  mariée  en  première  noces  à 
un  seigneur  Normand ,  Fralin  de  Husson ,  sire 
de  Ducey .  de  Champservon  et  autres  lieux ,  et 
en  second  mariage  à  un  sire  de  Bcauchamp . 
dans  le  Cotcntin.  Du  Paz,  qui  nous  a  fourni 
>our  tout  ceci  de  précieux  documents .  donne 

analyse  d'un  acte  par  lequel  le  connétable  ac- 
corde à  sa  sœur  50  livres  de  rente  sur  sa  l«rre  des 
Quatre- Vents,  près  Cancale,  en  faisant  savoir 
que  dans  le  cas  ou  il  aurait  des  enfants ,  la  do- 
nation serait  regardée  comme  non  avenue. 

VIII.  Loyette.  —  IX.  Jeanne.  —  X.  Colette. 
—  toutes  trois  inconnues. 

Les  armes  de  la  maison  étaient  :  «  d'argent. 
»  à  l'aigle  esployée  de  sable,  couronnée,  lauguée 
»et  armée  a'or,  au  baston  de  gueules  mis  en 
»  forme  de  bande  brochant  sur  le  tout.  »  On  y 
a  ajouté  plus  tard  cette  devise ,  qui  fait  allusion 
au  mérite  et  à  la  laideur  du  héros  qui  a  illustre 
la  famille  :  Dat  virtus  quoi  forma  negat. 

G.  L 

DU  GUESCLIN  (Bertrand).  —  Naquit  à  la 
Molte-Broons .  en  1320.  «  Sa  mère  estoit  une 
»  très-belle  et  gentil  dame  :  mais  Bertrand 
»  estoit  laid  enfançônnet  et  mal  gracieux,  et 
»  n'estoit  plaisant  de  visage,  ne  de  corsage. 
»  Car  il  avoit  le  visage  moult  brun  et  le  nés 
»  camus,  et  avecques  ce  estoit  de  grosse  et 
»  rude  taille,  le  corps  rude  aussy  en  main- 
»  Ueng  et  en  parolles  :  pou  habileté  à  chose 
•  quelconque  et  de  petit  contiennement.  Et 
»  avecques  ce  moult  semillcux  et  ennuyeux  et 
»  pour  les  jeunesse.*  qu'il  faisoit,  et  continuel - 
»  lemcnt  tenoit  un  baston.  Et  pour  ce  son  père 
»  et  sa  mère  le  bayoient  moult,  et  souvent 
»  désiroyent  sa  mort.  » 

11  est  certain  que  l'en/ançonnel  était  peu  do- 
cile. II  battait  frères  et  sœurs ,  mettait  a  mai- 
son sens  dessus  dessous .  courait  les  c  ïamps . 
rossait  les  petits  paysans  du  voisinage ,  qu'il 
organisait  en  petites  bandes,  et  avec  lesquels 
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il  faisait  un  simulacre  de  guerre.  Ces  disposi- 
tions désolaient  tout  le  monde,  les  voisins  du 
manoir  d'abord,  la  famille  ensuite.  Nous  n'ose- 
rions, toutefois,  assurer  que  son  père  en  fût  très- 
mécontent  :  il  n'eût  été  ni  de  son  temps  ni  de 
son  pays  s'il  n'avait  pas  aimé  dans  son  fils  ces 
dispositions  batailleuses.  Et  puis  une  nonne , 
amie  de  la  maison,  quelque  peu  nécroman- 
cienne, avait  prédit  qu'il  serait  un  jour  l'hon- 
neur de  sa  lignée.  Tout  alla  donc  au  mieux  : 
mais  notre  beros  abusa  de  l'indulgence  pater- 
nelle, et  un  jour  qu'on  l'avait  mis  au  cachot, 
\\  s'échappa,  galopa  jusqu'à  Rennes,  et  s'y 
casa  chez  un  oncle  qu'il  avait. 

Là,  il  donna  l'essor  le  plus  libre  qu'il  put  à 
sa  rude  nature,  brilla  aux  luttes  parmi  les  vil  - 
lains  et  manants  de  la  bonne  ville,  et,  après 
maintes  escapades ,  revint  à  la  Motte ,  un  peu 
corrigé ,  mais  attendant  des  occasions  plus 
dignes  d'exercer  son  humeur  guerroyante.  Il 
n'attendit  pas  long-temps. 

II.  —  Le  mariage  de  Charles  de  Blois  avec 
l'héritière  de  Bretagne,  fut  signalé,  comme 
c'était  l'usage,  par  des  fêtes  somptueuses  et  un 
tournoi  qui  dura  plusieurs  jours.  Le  sire  Du 
Guesclin  s'y  rendit  ;  son  bis ,  âgé  de  dix-sept 
uns,  ne  put  tenir  à  l'impatience  qui  le  dévorait  : 
il  enfourcha  un  mauyais  cheval  de  campagne, 
sans  selle  et  sans  mors,  et  arriva  à  Rennes.  Il 
se  présente  comme  spectateur  du  tournoi,  et  lient 
ferme  quelque  temps  devant  les  quolibets  que 
lui  attirent  son  grotesque  équipage  et  sa  iner- 
\t  illeusc  laideur. 

Tout  à  coup  un  chevalier,  un  de  ses  parents, 
après  avoir  fourni  quelques  courses  avec  hon- 
neur, sort  de  la  lice  et  se  dirige  vers  son  hôtel- 
lerie. Bertrand ,  auquel  sourit  une  soudaine 
espérance,  le  suit  jusqu'à  sa  chambre,  tombe  à 
ses  genoux,  et  lui  avoue  naïvement  et  son  dé- 
sir de  prendre  part  au  tournoi  et  l'embarras 
ou  il  se  trouve  :  il  finit  par  lui  demander  pour 
quelques  instants  son  cheval  cl  ses  armes. 
Cette  énergique  vocation  frappe  l'honnête  et 
brave  gentilhomme  :  il  se  rend  à  son  désir, 
l'arme  de  sa  propre  main,  et  tout  palpitant, 
heureux  jusqu'aux  larmes,  Bertrand  se  pré- 
sente sur  la  lice. 

Plusieurs  tenants  s'avancent  et  se  font  battre 
successivement  par  le  jeune  inconnu.  Robert 
Du  Guesclin  lui-même  entre  en  lice  :  mais  son 
tils  a  reconnu  ses  armes,  et  abaisse  sa  lance 
en  signe  de  respect.  Les  applaudissements  re- 
doublent à  ce  trait  de  courtoisie  :  quelques 
dames  prient  un  chevalier  normand,  connu 
par  son  adresse  à  ces  jeux,  de  relever  au  moins 
la  visière  du  mystérieux  vainqueur.  On  se 
choque .  le  normand  roule  dans  la  poussière  ; 
mais  la  visière  de  son  adversaire  est  partie ,  et 
la  rude  figure  de  Bertrand^apparait  aux  specta- 
teurs émerveillés. 

Il  reçut  le  prix  des  ioùlcs,  un  cygne  d'argent 
de  grandeur  naturelle.  Le  bon  Robert,  les | 
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larmes  aux  yeux,  lui  promit  de  ne  plus  mettre 
obstacle  à  ses  heureuses  fantaisies ,  et  tint  re» 
ligieusement  parole.  Les  tournois  avaient  ébau- 
ché l'éducation  du  futur  connétable,  la  guerre 
civile  fallait  compléter. 

III.  —  Le  duc  Jean  III,  le  Bon,  venait  de 
mourir  sans  enfants.  Sa  nièce,  Jeanne  de  Pen- 
thièvre.  épouse  de  Charles  de  Blois.  et  son 
frère.  Jean  de  Monlfort.  songèrent  à  se  dispu- 
ter le  duché.  Blois.  prince  français,  eut  pour 
lui  la  Bretagne  française  :  par  celte  raison-là 
même,  il  eut  contre  lui  les  vrais  Bretons,  les 
vieux  Kimris  du  promontoire.  Chose  bizarre,  ce 
droit  des  femmes,  qui  existait  dans  les  mœurs  de 
la  Bretagne,  fut  renié  par  les  Bretons,  par  l'An- 
glais, qui  n'avait  pas  d'autre  appui  de  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  de  France  que  ce  droit 
anti-féodal  :  il  fut  soutenu  par  le  Valois,  roi  de 
par  la  loi  salique. 

Charles  plaida,  parla,  pria  :  Montfort,  en 
vrai  Armorikain .  agit  sans  mot  dire.  Il  s'abat- 
tit sur  l'héritage,  il  enleva  Rennes,  «  fit  la  paix 
»  et  l'accord  entre  les  grands  bourgeois  et  le 
»  commun,  »  prit  Hcnnebond.  Vannes.  Auray. 
Carharx ,  «  qui  sied  sur  la  mer,  »  dit  le  bon 
géographe  Froissart .  puis  il  s'embarqua  au 
Corréjou .  pa*sa  en  Angleterre .  et  rendit  hom- 
mage au  roi  Édouard.  La  guerre  était  déclarée. 
«  Le  long  récit  des  guerres  bretonnes  qui 

>  renluminent  si  bien  la  chronique  de  Frois- 
»  sart,  ces  aventures  de  toutes  sortes  coupées 
»  de  romanesques  incidents,  font  penser  à  cer- 

>  tains  paysages  abruptes  de  Bretagne,  brus- 
"  quoment  variés  ,  pauvres  ,  pierreux  ,  semés 
»  parmi  le  roc  de  tristes  fleurs.  Mais  il  est  plus 
»  d'une  partie  dans  cette  histoire  dont  le  enro- 
»  niqueur  élégant  el  chevaleresque  ne  présente 

»  pas  la  sauvage  horreur       Ces  apertises  de 

»  Jeanne  de  Montfort,  qui  eut  courage  d'homme 
»  et  cœur  de  lion,  ces  braves  discours  de  Jean- 
»  ne  de  Clisson,  de  Jeanne  de  Blois,  ne  disent 
»  pas  tout  sur  la  guerre  de  Bretagne.  Cette 
»  guerre  est  celle  aunsi  de  Clisson  te  boucher , 
»  du  dévot  el  consciencieusement  cruel  Cbar- 
»  les  de  Blois.)  Michelet,  Histoire  de  France, 
t.  III,  p.  342-343.) 

On  sait  comment  Montfort  fut  trahi .  com- 
ment il  mourut  prisonnier,  comment  sa  veuve, 
la  sainte  et  forte  flamande,  conserva  un  troue 
à  son  fils.  Les  Du  Guesclin  ,  en  bons  bretons 
gallôs ,  avaient  suivi  Charles  de  Blois.  Notre 
jeune  preux  débuta  par  un  coup  de  maître. 

IV.  —  Les  Anglos-Brctons  occupaient  le 
château  de  Fougeray.  forte  position  qui  domi- 
nait les  landes  de  ce  nom  et  la  roule  de  Nantes 
à  Brest.  Bertrand ,  qui  battait  la  campagne  à 
a  tête  d'une  petite  troupe  de  partisans,  jura  de 
s'en  emparer  par  industrie.  Il  se  déguise  en 
lùchcron  avec  une  soixantaine  de  ses  gens ,  se 
présente  aux  portes  du  château  et  demande  à  y 
entrer  avec  une  charge  de  bois.  Le  portier  ou- 
vre sans  défiance.  Les  faux  bûcherons,  à  peine 
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entres,  tirent  leurs  armes  de  dessous  leurs 
savons,  tuent  le  portier,  tombent  sur  la  garni- 
son :  Bertrand  a  saisi  une  hache  et  se  défend 
seul  contre  dix,  adossé  à  une  bergerie. 

Là-dessus  passe  un  parti  franco-breton  .  qui 
arrive  fort  à  propos  pour  notre  petite  bande  cl 
pour  son  chef ,  qui  a  perdu  sa  hache  ,  et  qui , 
aveugle  par  le  sang  qui  coule  d'une  blessure  à 
la  tète,  ne  se  défend  plus  qu'à  coups  de  poings. 
Cette  intervention  décide  l'affaire  :  Fougcray 
est  emporté ,  la  garnison  écharpéc  ou  mise  en 
fuite. 

Quelques  jours  après,  Bertrand  avait  repris 
la  campagne.  C'était  à  l'époque  ou  le  duc  de 
Lancastre  assiégeait  Rennes  pour  le  compte 
de  Montforl.  La  ville  était  défendue ,  à  l'exté- 
rieur par  Du  Gucsclin  ,  qui  sortait  à  chaque 
heure  des  forêts  voisines ,  pour  enlever  et  ïé- 
truire  les  postes  avancés  des  Anglais;  à  l'inté- 
rieur, par  Penhoët ,  redoutable  tort-boiteux, 
que  ni  force  ni  ruse  ne  trouvaient  en  défaut. 

II  vint  un  jour  ou  la  famine  mit  sur  les  dents 
garnison  et  habitants.  Personne  ne  parla  de 
composer.  L*n  bourgeois  intrépide  se  rendit  au- 
près de  Penhoët  et  lui  proposa  d'aller  uvertir 
Charles  de  Blois  Ai  la  détresse  de  la  ville,  à 
condition  que  l'on  pourvoirait  au  sort  de  ses 
huit  enfants,  au  cas  où  il  viendrait  à  périr  dans 
sa  tentative.  Puis  il  vient  trouver  Lancastre , 
se  donne  comme  une  victime  des  barbaries  du 

f gouverneur,  lui  révèle  une  foule  de  choses'sur 
a  misère  des  assiégés  .  et  lui  fait  croire  qu'on 
ne  résiste  que  parce  qu'on  attend  un  secours 
de  quatre  mille  hommes  qui  doit  forcer  les  li- 
gnes anglaises  et  se  jeter  dans  la  ville.  Lan- 
castre donne  dans  le  panneau,  et  marche  à  la 
tète  de  l'élite  de  son  armée  dans  la  direction  ou 
il  espère  rencontrer  ce  secours  imaginaire ,  et 
le  bourgeois  parvient  à  s'échapper. 

Il  tombe  dans  les  volontaires  de  Du  Guesclin 
qui  l'interroge  avec  rudesse  et  défiance  :  «  Que 
»  le  corps-Dieu  te  cravante  si  tu  ne  me  dis  vé- 
»  rité!  »  Le  Rennais  lui  raconte  la  fable  à  la- 
quelle l'Anglais  s'est  laissé  prendre.  L'occasion 
est  des  meilleures  :  Bertrand  tombe  subitement 
dans  les  lignes  anglaises,  balaie,  massacre , 
incendie  tout  et  entre  dans  la  ville.  Chemin  fai- 
sant, il  enlève  un  convoi  que  des  paysans  con- 
duisaient à  Lancastre.  Les  paysans  attendaient 
piteusement  la  hart.  Bertrand  les  congédia,  en 
ajoutant  :  «  Serés  patez  de  ce  que  vos  denrées 
>  vous  ont  coustè  :  »  et  ce  fut  fait.  Paix  au  la- 
boureur, c'était  là  une  devise  bien  neuve  :  pour- 
quoi l'a-t-il  trop  souvent  oubliée  ! 

Lancastre,  honteux  du  rôle  qu'il  avait  joué, 
voulut  voir  de  près  le  terrible  partisan  :  il  lui 
donna  un  sauf-conduit  et  lui  fit  réception  très- 
courtoise.  La  joie  de  Bertrand  fut  troublée  par 
un  défi  en  forme  que  lui  adressa  Brenborough, 
parent  de  feu  le  gouverneur  de  Fougeray.  Il  y 
eut  un  duel  furieux,  où  l'Anglais  fut  vaincu. 
Bertrand  avait  fait  vœu,  s'il  triomphait,  d'aller 
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combattre  les  infidèles  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  son- 
gea plus  après  la  victoire. 

Les  Anglais  essayèrent  un  dernier  effort  et 
firent  avancer  un  garrot  contre  les  murs  de  la 
ville.  Bertrand,  suivi  de  ses  hommes,  marcha 
droit  au  garrot,  le  détruisit  et  massacra  les  huit 
cents  hommes  qui  le  défendaient.  Lancastre  . 
désespérant  de  prendre  Rennes ,  abandonna  le 
siège  et  se  rabattit  sur  Dinan.  ou  Du  Guesclin 
courut  s'enfermer. 

V.  —  Dinan  fut  serré  de  si  près ,  que  les  as- 
siégés furent  réduits  à  promettre  de  rendre  la 
place  dans  quinze  jours,  d'après  l'usage  féo- 
dal ,  si  le  suzerain  ne  venait  les  secourir  après 
en  avoir  reçu  la  prière.  Les  ducs  le  leur  accor- 
dèrent ,  et  une  trêve  s'ensuivit.  Pendant  la 
trêve.  Thomas  de  Cantorbéry.  frère  de  l'arche- 
vêque du  même  nom  .  rencontra  Olivier  Du 
Guesclin  hors  de  la  ville  et  lé  fit  déloyalcment 
prisonnier,  c  Et  se  vous  ne  vous  rendez  tantost. 
»  je  vous  tondray  la  teste,  et  niorrés  tout 
»  maintenant  en  despit  de  Bertran.  Ledéable 
-ont  tant  faict  qu'il  est  monté  si  bault.  »  — 
c  Sire,  dit  Olivier,  vous  avés  grand  tort,  c'est 
»  un  povre  chevalier  et  pouvrement  hérité,  et 
»  se  il  s'est  avancé  pour  avoir  richesse  et  estre 
»  honnourrez,  vous  ne  l'en  devés  blasmer.  » 
—  «  Dont,  dist  l'Engloiz,  que  j'à  respit  n'y 
»  au  rois  t  » 

Bertrand  regardait  jouer  à  la  paume  sur  la 
pjace  de  Dinan ,  quand  il  reçut  là  nouvelle  de 
Vestrette  arrivée  a  son  frère.  On  lui  nomma  Je 
capteur.  «  Par  saincl  Yves ,  il  me  le  rendra , 
»  dit  Bertrand ,  ne  oneques  si  mauvais  prison- 
»  nier  n'a  prins.  »  Puis  il  se  rend  au  camp 
anglais ,  où  il  êst  courtoisement  reçu ,  et  de- 
mande justice  contre  sir  Thomas.  Celui-ci  se 
récric,  proteste  dç  son  innocence,  demande 
l'épreuve  par  le  duel.  Bertrand  y  consent,  et 
jure  de  ne  manger  que  trois  soupes  au  vin  en 
("honneur  de  la  Trinité ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
accompli  le  gage.  Chandos  lui  offrit  même  pour 
ce  combat  le  meilleur  cheval  de  son  écurie. 

Les  Diminuais  redoutaient  les  chances  de  ce 
combat,  qui  pouvaient  leur  enlever  leur  plus 
vaillant  défenseur.  Ils  avaient  parmi  eux  une 
jeune,  belle  et  savante  châtelaine,  Tiphaine 
Ragucncl ,  à  laquelle  on  attribuait  les  plus 
merveilleuses  connaissances  en  astrologie. 
Elle  était  une  des  admiratrices  les  plus  en- 
thousiastes du  jeune  paladin  :  elle  prétendit 
avoir  lu  dans  les  astres  qu'il  sortirait  vainqueur 
de  cette  lutte  ,  et  tout  le  monde  le  crut .  lui  le 
premier  peut-être.  Après  un  combat  des  plus 
acharnés  ,  il  triompha  effectivement ,  et  le 
vaincu  fut  honteusement  chassé  du  camp  an- 
glais. 

Un  court  répit  s'ensuivit.  La  Bretagne  res- 
pira un  instant,  et  Du  Guesclin,  à  qui  tout  re- 
pos pesait ,  passa  au  service  de  la  France  :  le 
roi  lui  donna  le  gouvernement  de  Pontorson. 

Bertrand  venait  de  détruire  un  parti  d'aven- 
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turiers  qui  ravageaient  la  Basse-Normandie.  Il 
ballit ,  près  Pontorson ,  une  petite  division  an- 
glaise commandée  par  un  certain  Felleton,  que 
nous  retrouverons  plus  tard  ,  et  qu'il  emmena 
prisonnier.  L'offensive  lui  fut  moins  heureuse. 
En-  attaquant  le  château  d'Essay,  position  an- 
glaise dans  le  Poitou,  il  faillit  périr  :  il  tomba 
dans  la  place  du  haut  des  remparts,  et,  comme 
Alexandre  sur  l'Indus,  il  ne  «'en  tira  que  par 
de  vrais  tours  de  force.  Un  de  ses  ecuyers  ar- 
riva, le  sauva,  et  la  garnison  fut  détruite-. 

VI.  —  Mais,  tandis  que  Du  Guesclin  faisait 
à  Saint-Méen,  en  Bretagne,  de  beaux  coups  de 
lance  contre  les  ABglais  de  la  garnison  -de 
Plocrmcl,  Felleton,  son  ancien  prisonnier,  mé- 
ditait une  surprise  contre  Pontorson  même.  Il 
réunit  deux  cents  hommes  et  tente  une  esca- 
lade nocturne.  La  sœur  de  Bertrand,  Julienne 
Du.  Guesclin ,  une  de  ces  femmes  sans  peur 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  entend  quel- 
que bruit,  se  lève,  court  au  rempart,  saisit 
d'una  main  assurée  l'échelle  que  l'ennemi  avait 
appliquée  au  mur  et  la  renverse.  Trois  Anglais 
se  tuent «ur  le  coup.  Les  autres  se  voient  dé- 
couverts, et  se  retirent  à  petit  bruit.  • 

Le  jour  venait  de  poindre,  quand  ils  tom- 
bèrent au  milieu  des  Bretons  de  Bertrand,  qui 
revenait  à  Pontorson  et  qui  les  battit  complèle- 
tement.  Felleton  rentra  prisonnier  dans  la 
placo.  et  son  aventure,  qui  s'ébruita  bientôt, 
le  rendit  |a  fable  de  ses  amis  comme  de  sçs 
ennemis.  , 

Après  avoir  enlevé  aux  Anglais  le  château  de 
la  Roche-Tesson,  Du  Guescliu,  à  la  tète  d'une 
division  angevine  et  bretonne,  attaqua  à  Juvi- 
gny.  dans  le  Maine,  le  fameux  partisan  an- 
glais, Hugues  Culwerhe  (Huc'Cawerley;.  Ses 
Angevins  l'abandonnèrent  au  premier  choc.  Il 
allait  être  écrasé.  Mais  la  guerre ,  qu'on  ne 
l'oublie' pas,  se  faisait  courloisenieiil  entre  gen- 
tilshommes, et  ils  ne  s'écharpaient  de  bon 
cœur  que  par  malentendu.  Colwcrlie  déclara 
qu'il  se  sentait  trop  supérieur  en  forces ,  qu'il 
se  ferait  scrupule  <ie  massacrer  de  si  braves 
chevaliers;  qu'il  laisserait  donc  partir  Du  Gues- 
clin, moyennant  une  rançon  de  trente  mille  flo- 
rins, conditions  qui  furent  aisément  acceptées. 

Bertrand  se  consola  facilement  de  ce  mé- 
compte, en  recevant  Je  commandement  de  l'ar- 
mée de  Charles  de  Blois,  forte  de  près  de  quinze 
mille  nommes.  Avec  cette  force,  il  prit  Carhaix 
et  assiégea  Béchercl ,  mais  sans  succès.  Il  eût 
probablement  été  détruit  par  les  Anglo-Bretons 
que  Montfort  amenait  au  secours  de  la  place , 
s'il  n'avait  eu  soin  de  se  fortifier  dans  ses  li- 
gnes, branche  de  stratégie  dont  on  doit  le  con- 
sidérer comme  l'inventeur.  Il  n'y  eut  pas  de 
combat ,  et  l'armée  de  Montfort  se  fondit  dans 
Patiente. 

VU.  —  Le  traité  d'Evran  ,  conclu  entre  les 
deux  princes  belligérants ,  lit  un  temps  d'arrêt 
dans  cette  guerre  odieuse.  Bertrand  lut  un  des 


DUG 

étages  de  la  paix  hypocrite  qui  la  termina ,  et 

S|uand  les  Otages  furent  mis  en  liberté  ,  Mont- 
ort  eut  l'indigne  déloyauté  de  le  retenir  prison- 
nier. Bertrand  ne  pouvait  se  croire  lié  par  une 
pareille  traîtrise  :  il  profila  de  la  négligence  de 
ses  gardiens,  s'échappa  et  arriva  à  Guîngomp, 
ville  amie. 

Ce  fui  là  qu'il  reçut  les  plaintes  de  toute  la 
contrée  contre  deux  chefs  de  partisans  anglais 
qui  foulaient  touLle  haut  Tréguier  :  l'un  habi- 
tait Pe8livien,  dans  les  montagnes  du  sud  : 

«  Aju  milieu  du  bois  de  Moèl ,  s'élève  un 
»  grand  ch4te.au  entouré  d'eaux  profondes . 
»  une  tourelle  à  chaque  angle  :  —  il  y  a  dans 
»  la  cour  un  puits  rempli  d'ossements  ,  cl  le 
»  monceau  s'accroît  chaque  nuit.  —  Le  pont- 
i  levis  s'abaisse  facilement,  cl  s'élève  plus  fa- 
»  cilement  encore  :  qui  y  entre  n'en  sort  plus. 
»  —  Il  y  a  là  des  hommes  d'Angleterre  qui  op- 
»  primenl  le  pays  ,  à  plus  de  sept  lieues  à  la 
»  ronde  t }.  » 

Les  bourgeois  de  Guingamp.  Bertrand  en 
tète,  marchèrent  sur  Pestivien.  Il  fallut,  sous 
les  meurtrières  décharges  des  Anglais ,  dessé- 
cher un  étang  qui  défendait  le  château,  le 
combler  nvee  des  arbres  entiers-,  et  monter  à 
l'assaut  après  avoir  franchi  les  palissades  exté- 
rieures. Tout  cela  fut  fajt  bravement  et  rapide- 
ment, sans  compter  les  morts  qui  plcuvaient  à 
chaque  pas  dans  les  rangs.  Davy.  le  capitaine 
an$ats ,  savait  qu'il  était  perdu  et  se  défendait 
avec  fureur.  On  incendia  la  porté  principale. 
Davy  poussa  une  charrette  en  travers  et  con- 
tint les  assaillants.  Mais  cette  diversion  avait 
dégarni  les  remparts .  et  les  Bretons  affluèrent 
bientôt  dans  la  place.  Bertrand  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  protéger  les  vaincus  ;  mais  les  com- 
munes avaient  justice  à  faire  ,  et  presque  tout 
fut  égorge. 

Tromelin .  breton  qui  commandait  l'autre 
château  —  Trogoff  en  Ploué^'at-Moysan  —  se 
défendit  à  son  lour  très-mollement.  L'exécu- 
tion de  Pestivien  l'avait  démoralisé.  Une  partie 
des  siens  périt ,  l'autre  capitula  comme  Pesti- 
vien; Trogoff  fut  rasé.  Il  n'en  resta  qu'un  in- 
forme quadrilatère  qui  domine  un  limpide 
étang ,  au-delà  duquel  verdoie  une  gonèlaie 
nommée  Bered  ar  Zogom  ,  «  le  cimetière  des 
»  Anglais.  » 

VIII.  —  Après  ces  deux  victoires,  Du  Gues- 
clin se  rendit  près  de  Charles  de  Blois.  qui  le 
reçut  avec  honneur.  La  ficre  Jeanne  de  Pen- 
thièvre  elle-même  embrassa  le  vainqueur  de 
Roger  Davy,  et  Charles  lui  fil  épouser  cette 
belle  et  savante  Tiphaine  de  Raguenel,  qui 
avait  déjà  deviné  à  Dinan  le  futur  connétable 
de  deux  royaumes.  Cette  union  fut  très-heu- 
reuse. 

Mais  la  paix  ne  pouvait  convenir  à  cet  in- 
quiet chercheur  de  batailles.  Il  alla  offrir  son 

(l)Berm-Breix  (t.  I"). 
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épéc  au  Dauphin  Charles  de  France,  fort  oc- 
cupé en  ce  moment  à  défendre  sa  Normandie 
contre  les  Anglais  et  les  redoutables  troupes 
de  Charles-le-Mauvais ,  son  homonyme  d'E- 
vreux-Navarre.  Charles  de  France  en  était  ré- 
duit à  ne  pouvoir  compter  que  sur  des  bandes 
eparses  et  sur  ses  bonnes  commuues  du  nord 
de  la  France,  Arras,  Noyon,  Amiens;  il  reçut 
comme  des  sauveurs ,  à  son  château  de  Mau- 
conseil.  Bertrand  et  ses  fidèles. 

La  position,  nous  l'avons  dit,  n'était  pas 
belle.  Les  Anglo-Navarrais  étaient  maîtres  de 
la  Basse-Seine,  couraient  cette  riche  vallée,, 
affamaient  Paris.  Ils  avaient  de  merveilleux  ca- 
pitaines :  Jean  Joucl.  Pierre  de  Sacquaiu ville, 
le  sire  de  Mareuil,  et  surtout  co  vaillant  et  lo- 
quace seigneur  des  Pinadas  gasconnes,  le  Cap- 
tai [Capitalis]  de  Buch.  Je  Ijcros  aimé  du  Midi. 

Mareuil  occupait  Melun  et  affamait  l'ife-de- 
France.  Blanche  de  Navarre  s'y  était  rétin  e  à 
l'abri  des  redoutables  fortifications  de  la  ville, 
et  de  la  renommée  militaire  de  son  défenseur. 
Le  Dauphin  fil  marcher  Bertrand  à  l'attaque  de 
cette  ville.  Les  premières  sommations  furent 
repoussées  avec  mépris,  cl  l'assaut  fut  livré 
sous  les  yeux  du  prince  lui-nu' inc. 

Il  fut  sanglant.  Le  sire  de  Mareuil,  du  haut 
des  remparts,  combattait  en  soldat  et  abattail 
un  ennemi  à  chaque  coup.  Les  Français,  horri- 
blement décimés,  voulaient  reculer;  Bertrand, 
avec  l'opiniâtreté  bretonne .  fit  reprendre  l'as- 
saut, et  monta  lui-même  à  léchcHc.. Mareuil  le 
poursuivait  d'homériques  injures.  «  Boutés  à 
»  touLs  eoslez  sur  ce  villain  qui  ainsy  monte. . . 
»  Il  sembloist  estre  ung  porteur  d'astentreuves 
»  qui  soyt  nez  de  Paris ,  car  il  esloil  tout  bour- 

>  souffle.»  Des  pierres,  jetées  par  le  baron,  ren- 
versèrent Bertrand  dans  le  fossé  :  on  l'en  relira 
à  demi-noyé  et  tout  évanoui.  A  peine  ranimé,  il 
demanda  c  si  l'assault  esloit  j'à  failly,  »  el  re- 
tourna bravement  au  combat.  Mareuil,  se  voyant 
hors  d'état  de  résister,  évita  les  honeurs  d'une 

Erise  d'assaut,  en  rendant  la  ville  aux  Français, 
/armée  victorieuse  retourna  à  Paris ,  qu'elle 
quitta  bientôt  pour  aller  faire  le  siège  du  châ- 
teau de  Itoulcboise. 
IX. — Le  château,  «  bon  et  fort  durement  séant 

>  sur  la  rivière  de  Saine,  »  était,  dit  Froissart, 
occupé  par  des  gens  de  guerre  qui  se  disaient 
Navarrais,  mais  qui  étaient,  en  réalité,  les  enne- 
mis de  tout  le  monde.  Leur  capitaine  ,  Waller 
Obstraëdt ,  de  Bruxelles,  avait  dévasté  tout  le 
Mantois.  On  poussa  contre  cette  terrible  garni- 
son cinq  cents  hommes  d'armes  commandés 
par  Boucicaut ,  maréchal  de  France,  et  par  Du 
Guesclin.  Le  but  secret  de  l'expédition  était . 
toutefois,  la  prise  de  Mantes.  Les  rôles  .étaient 
distribués  :  Boucicaut  devait  se  présenter  de- 
vant Mantes  en  piteux  équipage ,  comme  s'il 
avait  été  mal  mené  par  ceux  de  Rouleboise , 
demander  asile  el  protection  aux  Maatois  et 
s'emparer  de  leur  ville.  Ainsi  fut  exécuté.  Les 
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Mantois,  demi-Normands  par  voisinage  et  par 
caractère,  se  défièrent  d'abord  :  «  Si  sommes 
»  en  grand  double  que  nous  ne  soïons  deceus 
»  par  vous  qui  estes  mareschal  de  France.  >  — 

«  Par  ma  foy!  seigneurs,  dit-il,  uennil   » 

Les  ponls-levis  s'apaissèrent ,  et  celle  insigne 
trahison  s'accomplit.  Bertrand  arriva  avec  ses 
soudards  qui  «  pillèrent  et  robèrent  tout  ce 
«  qu'ils  trouvèrent,  et  prinrenl  des  bourgeois 
»  desquels  qu'ils  voulurent  pour  leurs  pnson- 
»  niers  et  en  tuèrent  aussy  assés.  »  Ce  loyal 
échantillon  de  la  foi  féodale  se  répète,  avec  le 
même  succès  à  Meulan  ,  qui  fut  pris-  «  soulile- 
»  ment,  »  clou  il  y  eut  également  force  gens 
tués  et  découpés.  De  tout  quoi ,  pour  couron- 
ner l'œuvre ,  le  régent  de  France  fut  «  moult 
»  joyeux.  » 

Ces  cyniques  trahisons  furent,  au  moins 
pour  nos  compatriotes ,  atténuées  par  l'effet 
d'un  brillant  combat  soutenu,  quelques  jours 
après,  par  quarante  lances  bretonnes  contre 
une  forte  colonne  navarraise,  devant  Evreux. 
«  Là  eut  bon  poignis,  et  se  acquittèrent  les 
»  Bretons  moult loyaunient.....  Oncques  nul 
»  n'eu  échappa.  » 

On  se  prépara  des  4eux  côtés  à  une  grande 
action.  Du  Guesclin  avait  concentré  ses  hom- 
mes d'armes;  le  Caplal  en  avait  fait  autant  :  on 
s'observait,  on  se  tàlait.  Les  deux  armées 
étaient  à  peu  près  d'égale  force  :  quinze  à  seize 
cents  hommes  chacune,  quand  elles  se  ren- 
contrèrent, le  45  mai  4364,  sur  les  bords  de 
l'Iton. 

X.  —  Celte  belle  vallée  de  l'Iton  est  dominée 
par  un  terrain  ondulé  et  un  peu  boisé ,  sur  le- 
quel s'élèvent  les  villages  de  la  Croix-Saint- 
Lcufroy  et  celui  de  Cochercl ,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  bataille.  Le  46  mai ,  le  Caplal  élagea 
ses  batailles  sur  urtfe  des  ondulations  de  ce 
terrain.  Il  avait  fait  de  sa  petite  armée  trois 
divisions  :  la  première  d'Anglais,  commandés 
par  Jean  Jouet  (John  Jcwel]  ;  la  secorfde,  ou  il 
se  tenait  avec  Gau  ville.  Sacqua  invil  le  ,'Saulx 
le  Béarnais  ;  la  troisième,  ou  l'on  voyait  Ma- 
reuil et  Lopin. 

Du  Guesclin  avait  quatre  corps  :  le  premier, 
enlièrement  composé  de  Bretons  et  commandé 
par  lui-même;  le  seeond,  comprenant  les  Fran- 
çais, les  Normands,  les  Pieards.  conduits  par 
le  comte  d'Auxerre  ;  les  Bourguignons  for- 
maient le  troisième  ,  avec  leur  archi-prêlre 
Cervolles,  condotiere  digne  de  la  hart,  brave 
soldat  devant  l'ennemi,  homme  à  «jangles. 
»  bourdes,  grands  parlements  ;  »  dans  le  qua- 
trième enfin,  on  reconnaissait  les  Gascons  con- 
duits par  leurs  barons ,  d'Albret  en  tète. 

C'était  une  guerre  on  ne  peut  plus  fratricide. 
Normands  contre  Normands,  Aquitains  contre 
Aquitains.  <  Par  le  cap  Saint-Antoine,  avait  dit 
»  le  Captai ,  Gascons  contre  Gascons  s'eprou- 
»  veronl.  »  Bs  s'éprouvèrent  en  effet.  Trente 
chevaliers  gascons  avaient  promis  de  se  jeter 
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au  plus  profond  de  la  mêlée,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  pris  le  Captai.  Il  y  avait  dans  l'armée 
française  un  merveilleux  élan  :  le  général  ju- 
rait que  les  ennemis  «  y  laisseraient  la  pel,  et 
»  fussent  ors  trois  contre  un.  »  Quand  Du 
Guesclin  proclama  «  que  ceux  qui  ont  peur  du 
Captai  se  retirent,  »  personne  ne  bougea.  Voire 
on  fît  du  calembourg  :  quelqu'un  jura  <  qu'il 
»  aurait  du  bœuf  à  son  souper.  >  Le  mot  qui 
signifiait  bœuf  et  le  nom  patronymique  du 
Captai  se  prononçaient  de  la  même  manière. 

Chose -bizarre  !  les  Français  furent  quelque 
temps  sans  nouvelles  de  leurs  ennemis.  Du 
Guesclin  gourmanda  tant  ses  éclaireurs,  en 
leur  disant  qu'ils  eussent  été  plus  perspicaces 
s'il  s'était  agi  de  trouver  une  grant  huche 
pleine  de  trésors,  qu'ils  finirent  par  les  décou  - 
vrir.  Du  Guesclin  brûlait  de  combattre  :  son 
armée .  toute  formée  de  contingents  féodaux 
assez  indisciplinés*,  menaçait  de  se  débander  ; 
elle  souffrait  de  1a  faim ,  de  la  cbaleur,  des 
longues  marches.  L'Anglais,  au  contraire,  son- 
geait avant  tout ,  alors  comme  aujourd'hui,  à 
se  réconforter.  Cas  hommes  ne  connaissent  pas 
l'héroïsme  à  jeun  :  mettez-les  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  Français  à  Malplaquet,  ils 
fuiront  au  premier  coup. 

XI.  —  Bertrand  ne  songea  pas  un  instant  à 
attaquer  son  ennemi  dans  la  forte  position  qu'il 
occupait.  Il  simula .  pour  l'attirer  dans  la  plaine, 
un  mouvement  de  retraite  précipité.  C'était  un 
piège  grossier;  Jouèl  y  donna  pleinement.  Sac- 
qUainville ,  normand  retors ,  ne  se  laissa  pas 
prendre ,  non  plus  que  le  Captai.  L'arrogance 
anglaise  gâta  tout.  Jouèl ,  une  fois  en  mouve- 
ment .  se  fit  un  point  d'honneur  de  marcher  en 
avant  et  se  trouva  fort  surpris  quand  Du  Gues- 
clin ,  par  une  brusque  conversion  ,  donna  droit 
dans  son  avant-garde.  Le  Captai  ne  pouvait 
honorablement  l'abandonner,  et  se  trouva, 
bien  qu'il  en  eût,  forcé  de  descendre  à  son  tour 
dans  a  plaine. 

La  >a taille  commença  par  les  valets  d'armée. 
Les  Français  furent  vainqueurs ,  ce  dont  les 
plus  superstitieux  des  combattants  ne  manquè- 
rent pas  de  tirer  augure.  Ce  combat  fut-,  dans 
tous  ses  incidents,  une  bataille  des  temps  hé- 
roïques. Ainsi,  après  le  premier  engagement, 
un  chevalier  anglais  s'approche  de  la  bataille 
de  Du  Guesclin  et  demande  un  coup  de  lance. 
Roulant  Du  Bois  s'avance ,  perce  la  cuirasse 
de  son  ennemi  et  le  renverse  grièvement  blessé 
sur  la  poussière. 

Vinrent  ensuite  les  archers  anglais.  Leur  dé- 
charge était  prévue  et  fut  très-peu  meurtrière. 
Puis  les  gens  d'armes,  l'épée  et  la  hache  en 
main ,  se  mêleront  et  firent  «  grand  butin  et 
»  grands  appertises.  »  Du  Guesclin.  le  Caplal , 
de  Beaumont.  faisaient  merveilles.  Un  Breton, 
d'une  vigueur  prodigieuse,  Thibaut  du  Pont, 
fendait  la  foule  à  grands  coups  de  son  épee  à 
deux  mains.  L'arme  se  brisa.  Un  de  ses  nom- 
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mes  lui  passa  une  hache ,  du  premier  coup  de 
laquelle  il  décolla  un  Anglais.  Ajoutons ,  pour 
n'oublier  personne,  que ,  dès  le  commencement 
de  l'affaire,  l'archi-prètre  Cervolles  s'était  mis 
prudemment  à  l'écart,  en  déclarant  simplement 
qu'il  ne  pouvait  combattre  les  chevaliers  du 
parti  contraire,  et  qu'il  attendait  «  fin  de  jour- 
»  née,  »  et  il  repassa  l'Iton. 

XII.  —  En  ce  moment,  les  trente  Gascons 
qui  avaient  résolu  de  prendre  le  Captai  péné  - 
trèrent  bravement  au  fort  de  sa  division  et  l'en- 
levèrent en  dépit  des  efforts  des  Navarrois  .  qui 
criaient  rescousse  au  Captai!  En  même  temps, 
la  division  franco-gasconne  poussa  droit  à  l'é- 
tendard des  Navarrais.  gardé  par  des  chevaliers 
d'élite,  et  qui  servait  de  signe  de  ralliement. 
Une  charge  impétueuse  livra  aux  Français  ce 
précieux  étendard,  Maraud  fut  tué,  Roussillon 
pris. 

Ailleurs ,  les  Navarrais  avaient  l'avantage. 
Beaumont  était  mort ,  le  soudich  de  l'Estrade 
et  Courton  grièvement  blessés.  Jouël,  après  de 
brillants  faits  d'armes ,  avait  été  emporté  hors 
de  presse ,  couvert  de  blessures  et  prisonnier 
d'un  écuyer  breton.  «  On  n'avoit  point  veu,  dit 
t  Froissart,  la  pareille  bataille  d'autellc  quan- 
»  tité  de  gens  être  aussi  bien  combattue  comme 
»  celle  fust....  Et  vous  dis  que.  les  François  ne 
»  l'avoient  point  d'avantage,  car  ils  trouvoient 
»  bien  dures  gens  d'armes  merveilleusement 
»  contre  eux.  Messire  Berlran  et  ses  Bretons  se 
»  acquittèrent  loyalement  et  bien  se  tinrent 
»  toujours  ensemble,  en  aydant  l'un  l'aultre.  » 

Cependant,  rien  ne  se  décidait  encore  quand 
on  vint  annoncer  aux  Français  qu'un  fort  déta- 
chement arrivait  à  leur  secours  à  toute  bride. 
Cette  nouvelle  doubla  leurs  forces.  Les  Anglo- 
Navarrais ,  privés  de  leurs  meilleurs  chefs .  ne 
résistèrent  point  à  une  dernière  charge;  tout 
fut  tué.  pris  ou  dispersé.  Sacquainville  se  ren- 
dit. En  ce  moment  parut  le  détachement  an- 
noncé :  c'était  un  corps  anglais,  et  par  une  mé- 
prise fatale  à  ses  ami»,  on  avait  dit  qu'il  venait 
renforcer  l'armée  du  Dauphin.  Tout  était  fini 
quand  il  arriva  :  il  fut  enveloppé,  taillé  en  piè- 
ces ,  et  son  commandant  perdit  la  tète  à  ce 
point  qu'il  fit  dix-neuf  lieues  sans  débrider,  de 
Cocherel  à  Nonancourt.  ou  il  arriva  revêtu  d'un 
sac  de  mcùnicr  qu'il  avait  pris  pour  déguiser 
sa  brillante  armure. 

Le  roi  usa  d'une  rude  manière  de  la  victoire  : 
il  fit  décapiter  Sacquainville  ,  comme  traître  au 
prince  suzerain.  U  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  la  journée  de-  Cocherel  rendit  le  nom  du 
gentillàlre  breton  le  plus  populaire  du  royaume. 
Il  ne  s'endormit  pas  dans  cette  gloire  nouvelle, 
et  ne  prit  que  quelques  jours  de  repos  avant  de 
continuer  fa  conquête  de  la  Normandie. 

XIII.  —  Près  Valognes ,  I "avant-garde  de 
Bertrand  tomba  dans  un  parti  anglais  qui  per- 
dit cent  vingt  hommes  et  tut  repoussé  vivement 
dans  la  ville  ,  criant  que  le  deable  de  Bertran 
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arrivait.  Les  habitants  effrayés  demandèrent 
secours  aux  garnisons  voisines  .  et  se  dispo- 
sèrent à  une  vigoureuse  résistance.  Le  gouver- 
neur ,  sommé  de  se  rendre  ,  répondit  par  des 
décharges  d'albalétriers  qui  firent  beaucoup  de 
mal  à  l'ennemi,  et  six  batteries  venues  de  Saint- 
Lô  n'ayant  pas  eu  plus  d'effet  que  le  premier 
assaut  ,  les  Français  découragés  parlèrent  de 
retraite.  Bertrand,  seul,  ne  voulut  point  y  en- 
tendre :  il  fit  tuer  un  monde  fou  dans  deux 
nouveaux  assauts,  effraya  l'Anglais,  et  lui  jura 
qu'il  épuiserait  la  Normandie  d'hommes  et  de 
machines,  s'il  le  fallait,  pour  réduire  sa  forte- 
resse. L'Anglais  demanda  d'abord  trente  mille 
livres ,  puis  il  se  contenta  de  la  permission  de 
sortir  avec  sa  garnison  et  ses  effets  les  plus 
précieux.  Huit  Anglais  refusèrent  de  profiter 
d'une  capitulation  qu'ils  trouvaient  honteuse  : 
ils  rentrèrent  au  donjon,  soutinrent  un  assaut 
furieux  et  se  firent  bravemeut  tuer.  Carcntan 
se  rendit  après  Valognes. 

On  marcha  sur  lè  fiessin.  Les  grèves  sablon- 
neuses du  Vay,  à  l'embouchure  de  la  Vire, 
furent  forcées.  Douvres  fut  assiégé.  C'était  un 
bourg  que  Colwerlie  avait  fortifié  avec  soin,  et 
d'où  il  courait  toute  la  Basse-Normandie.  On 
pratiqua  une  mine  qui  devait  aboutir  au  centre 
de  la  place  :  les  Anglais  s'en  doutèrent  et  ou- 
vrirent une  contre-mine.  Les  travailleurs  des 
deux  partis  se  rencontrèrent  dans  leur  galerie 
souterraine  :  ils  se  battirent  ;  Du  Guesclin  ac- 
courut au  secours  des  siens,  et  la  position  fut 
enlevée. 

Il  ne  restait  plus  à  reprendre  aux  Anglais , 
en  Normandie ,  que  Cherbourg  et  Saint-Sau-" 
veur-lc-Vicomte ,  quand  Charles  de  Blois  rap- 
pela précipitamment  Du  Guesclin  pour  lui  con- 
fier le  commandement  de  son  armée.  La  lassi- 
tude des  deux  partis,  après  vingt-trois  ans 
d'une  guerre  sans  nom  ,  faisait  prévoir  une 
conclusion  prochaine,  imminente.  Ce  ne  pou- 
vait être  un  traité  :  on  en  avait  trop  rompu.  Il 
fallait  en  finir  par  l'épée. 

XIV.  —  Jean' de  Montfort  assiégeait  Auray, 
dont  la  garnison  avait  épuisé  toutes  ses  muni- 
tions, mangé  ses  chevaux,  et  se  disposait  à  se 
rendre,  quand  une  flèche,  lancée  par  une  main 
habile  par  dessus  les  postes  ennemis .  tomba 
sur  une  des  tours  de  la  ville  :  une  lettre  y  était 
attachée.  Cette  lettre  était  de  Charles  de  Blois. 
qui  annonçait  sa  prochaine  arrivée  au  gouver- 
neur Hautcrenelles,  et  le  priait  de  tenir  jusqu'à 
la  fin  de  septembre.  Hauterenclles  en  donna 
avis  au  comte  de  iMonlfort,  et  lui  demanda  une 
trêve  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir,  en  pro- 
mettant de  se  rendre  s'il  n'était  soutenu  a  la 
date  indiquée. 

Charles  accourait  en  effet.  Du  Guesclin,  qui 
venait  de  recevoir  les  derniers  soupirs  de  son 
vieux  père,  l'avait  rejoint  à  la  tète  de  son  ba- 
taillon sacré,  mi-français  et  mi-breton,  mi- 
guerrier  et  mi-brigand  :  Ma  un  y,  Le  Bègue  de 
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Villaines,  Kerlouët,  Budes,  Bcaumanoir  et 
quelques  centaines  d'autres.  L'armée  passa  une 
monstre  à  Josselin ,  s'arrêta  à  Lanvaux ,  et 
Charles  y  reçut  de  son  adversaire  des  proposi- 
tions de  paix  calquées  sur  le  modèle  de  celles 
d'Evran. 

Montfort  n'était  pas  un  habile  politique  ;  ses 
innombrables  fautes  subséquentes  le  prouvent 
assez  ;  mais  c'était  un  roué.  Il  savait  que  l'exas- 
pération des  Bretons  sous  l'un  et  l'autre  dra- 
peau était  au  comble;  que,  des  deux  côtés,  on 
avait  juré  d'en  iinir,  en  égorgeant  le  vaincu  à 
la  prochaine  bataille;  et  il  craignait  un  peu 
d'être  ce  vaincu.  En  faisant  des  propositions  de 
paix, qu'il  savaitbien  ne  pouvoir  être  acceptées, 
il  se  donnait  le  mérite  facile  de  l'homme  paci- 
fique et  conciliateur  ;  et  son  niais  adversaire  ne 
fil  rien  pour  lui  enlever  cet  avantage.  Sa  réponse 
fut  blessante  pour  les  fiers  chevaliers  de  l'ar- 
mée anglo-bretonne,  et  on  se  prépara  au  com- 
bat. 

XV.  —  Après  le  beau  récit  de  Mazas,  l'élé- 
gant biographe  de  la  France  militaire,  nous 
éprouvons  quelque  hésitation  à  raconter  à  notre 
tour  cette  grande  et  rude  bataille  des  landes 
d'Auray.  Nous  «lions  la  donner  en  quelques 
phrases  :  ceux  qui  nous  trouveraient  trop  sobres 
de  détails  n'ont  qu'à  la  chercher  dans  l'auteur 
sus-mentionné. 

Il  y  avait  ici  deux  armées  bien  différentes  en 
présence  :  celle  de  Montfort,  commandée  par 
d'habiles  stratégistes  fj  tu  avaient  su  la  plier  ad- 
mirablement à  î'obéissanec  passive  de  la  tac- 
tique cl  de  la  discipline  moderne;  l'autre,  véri- 
table armée  féodale  du  quatorzième  siècle,  belle 
à  voir  dans  son  désordre  et  sa  tumultueuse  ac- 
tivité .  pandœmonium  composé  de  l'élite  de  la 
noblesse  franco-bretonne,  occupée  d'absurdes 
querelles  de  préséance  en  face  des  batailles 
ennemies.  Celles-ci  s'étaient  retranchées  sur 
les  coteaux  de  l'Auray  supérieur,  appuyés  à 
d'épais  fourrés  dont  la  plus  grande  partie  a  dis- 
paru depuis,  protégés  par  l'étroite  et  maréca- 
geuse coulée  où  serpente  le  bourbeux  ruisseau 
sus- indiqué.  Les  taillis  abritaient  un  corps 
d'élite  commandé  par  Colwerlie.  auquel  il  avait 
fallu  les  supplications  de  son  chef,  Jean  Chan- 
dos,  pour  se  charger  de  ce  poste  humiliant. 

Charles  de  Blois  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  organiser,  tant  bien  que  mal.  son  ar- 
mée en  trois  corps,  commandés  par  lui,  le 
comte  d'Auxerrc  et  Du  Guesclin.  Pour  la  troi- 
sième fois,  il  repoussa  les  ouvertures  de  son  ri- 
val, et  eul  l'impolitiquc  niaiserie  de  jurer,  de- 
vant l'envoyé  ennemi ,  de  ne  faire  quartier  à 
personne. 

On  sait  le  reste.  Il  passa  la  rivière  en  face  de 
Montfort.  livra  bataille,  fut  tué,  et  six  mille 
des  siens  périrent  avec  lui.  Ce  fut  une  vraie 
soène  <f  abattoir,  gens  es  tendus  comme  vaches, 
dit  un  poète  chroniqueur  dans  sa  terrible  naï- 
veté. Du  Guesclin,  à  la  prise  duquel  vingt  An- 
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glais  s'étaient  acharnés,  en  tua  plusieurs  avec 
un  maillet  d'acier,  et  6nit  par  se  rendre  à  Chan- 
dos  qui  lui  criait  -  c  Messirc  Bertrand ,  cette 
»  journée  n'est  pas  rostre.  »  On  l'envoya  à 

Niort. 

XVI.  — La  France  accepta  le  fait  d'Aurav. 
et  reconnut  Jean  IV  de  Montfort;  Du  Gu.escïm 
y  gagna  sa  liberté,  et  se  rendit  à  la  cour  de 
Charles  V.  Ces  stériles  boucheries  des  guerres 
féodales  lui  lassaient  d'autant  plus  l'àme  qu'il 
n'avait  pas  la  soif  du  sang  comme  son  contem- 
porain Clisson,  et  que.  d'autre  pan.  il  n'enten- 
dait rien  aux  ménagements  usités  dans  ces 
guerres. 

Il  tourna  les  yeux  vers  l'Orient.  La  splen- 
deur des  croisades ,  l'auréole  de  Godefroy  de 
Bouillon,un  bon  et  simple  gentilhomme  comme 
lui,  séduisaient  cette  àmc  honnête.  11  s'ouvrit 
de  ses  projets  à  Charles  V,  esprit  moins  roma- 
nesque, élevé  à  une  rude  école,  qui  sourit  et 
laissa  à  peu  prés  tomber  la  chose. 

XVII.  —  Le  quatorzième  siècle  a  vu  surtout 
fleurir  une  industrie  qu'ont  rapidement  effacée 
la  centralisation  royale  et  la  création  des  ar- 
mées permanentes.  Les  guerres  interminables 
de  ce  lamentable  siècle  avaient  couvert  la 
France  centrale  d'innombrables  bandés  -fran- 
ches ,  toujours  disposées  à  piller  et  à  combattre 
pour  le  compte  du  plus  offrant.  La  carrière  de 
routier  offrait  de  l'avancement ,  de  la  considé- 
ration ,  du  profit  surtout.  Puis,  on  n'était  «pas 
difficile  sur  leur  admission.  L'archer  italien  , 
échappé  de  Crécy,  y  coudoyait  le  moine  défro- 
qué de  Bourgogne  ;  le  noble  qui  avait  perdu 
son  château  y  donnait  la  main  au  Jacques  qu'il 
avait  -pourchassé  l'année  précédente.  Celait 
une  bigarrure  à  ne  plus  s'y  reconnaître.  Anglais 
sensuels.  Normands  rapaecs,  Picards  à  tête 
chaude.  Allemands  flegmatiques,  Celles  obsti- 
nés :  ces  derniers  surtout  abondaient.  Le  Gal- 
lois Griilith  était  maître  du  Hurepoix,  du  Ga- 
tinois,  de  la  Beauce.  de  l'Orléanais.  Quant  aux 
Bretons,  on  ne  pouvait  les  nonibrer.  Leur  goût 
pour  cette  vie  de  condottieri  était  proverbial .- 
Un  breton  était  le  mot  qui  signifiait  parrain  de 
duel .  tapageur,  bretteur.  Ces  braves*gens  ne 
volaient  en  aucune  façon  leur  réputation  in- 
signe. Pas  de  foi,  pas  de  moralité  :  ils  étaient 
•  les  amis  de  Dieu  et  les  ennemis  de  tout  le 
-  le  monde.  »  Voire  du  pape  qu'ils  rançon- 
naient en  absolutions  et  en  écus  :  la  France 
était  <  leur  chambre.  »  En  locataires  peu  sûrs 
d'y  rester,  ils  faisaient  tout  le  dégât  imagi- 
nable. 

Les  chasser,  impossible.  Jacques  de  Bour- 
bon l'avait  essayé  :  il  avait  péri  à  la  bataille  de 
Brignais  avec  sa  vaillante  noblesse.  Charles  V 
et  Edouard  se  rendaient  mutuellement  le  ser- 
vice d'envoyer  leurs  routiers  sur  les  terres  du 
voisin.  C'était  Jacques  Bonhomme  qui  payait 
les  frais  de  la  politesse ,  quand  il  ne  tombait 
pas  sur  cet  sires  avec  sa  lourde  hache,  comme 
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le  grand  Ferré  à  Creil.  La  position  était  hor- 
rible :  et  si  l'Anglais  qui  (je  le  soupçonne}  les 
dirigeait  sous  main  par  ses  grands  capitaines , 
Colwerlie  et  Huet ,  gens  trop  supérieurs  à  leur 
temps  pour  être  de  véritables  malandrins  —  si 
l'Anglais  s'avisait,  un  de  ces  jours.de  verser  ce 
torrent  sur  les  domaines  du  roi,  ou  trouver  une 
digue  à  lui  résister? 

On  la  trouva  dans  Bertrand.  Il  avait  connu 
beaucoup  de  ces  gens  dans  son  aventureuse 
guerre  de  Bretagne,  à  l'époque  où  ils  faisaient 
tous  de  la  guerre  légale.  Charles  V  le  char- 
gea.d'aller  les  voir  à  leur  quartier  de  Chàloos- 
sur-Saône ,  et  de  les  entraîner  à  tout  prix  hors 
de  Franee. 

XVIII.  —  L'entrevue  fut  caractéristique. 
Bertrand,  accueilli  d'enthousiasme  par  ses  au- 
rions amis,  renouvela  connaissance  avec  eux, 
le  verre  en  main ,  leur  ht  un  sermon  très-sé- 
rieux sur  la  nécessité  de  s'amender,  et  termina 
en  proposant  une  croisade  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne ,  chez  lesquels  il  y  avait  à  espérer 
butin  et  rémission  des  péchés.  La  croisade  fut 
voté*  séance  tenante-  on  attendit  à  peine  les 
ordres  de  la  cour  de  France,  et,  quelques  jours 
après  l'entrevue ,  nos  routiers  marchaient  sur 
les  Pyrénées  par  Lyon  et  Avignon. 

Le  pape  Urbain  "V  habitait  le  Comtat.  Il  en- 
voya un  légat  au  devant  des  bandes,  pour  les 
arraisonner.  Du  Guesclin  fut  inflexible  :  il  de- 
manda la  bénédiction  papale  et  deux  cent  mille 
francs  d'or,  alléguant  qu'il  allait  combattre  les 
infidèles  pour  le  bien  général  de  la  chrétienté, 
dont  Avignon  était  la  capitale  spirituelle. 

Le  légat  résista.  «  Sire,  dit  le  général,  ycy  y 
»  -en  a  il  moult  qui  d'absolution  ne  parlent  point 
»  ettrop  mieulxaimeroient  avoir  de  l'argent,  car 
»  nous  les  faisons  preudhomines  malgré  culx...» 
Le  pape  n'accorda  qu'une  excommunication 
en  règle. 

Les  Grandes  Compagnies .  furieuses,  se  mi- 
rent à  dévaster  le  Comtat.  Ces  ravages  furent 
horribles;  le  pane  s'en  inquiéta .  parlementa , 
accorda  cent  mille  francs  qu'il*  fit  lever  sur  le 
peuple  d'Avignon.  Bertrand  en  fut  informé, 
et  déclara  sa  ferme  résolution  de  n'accepter 
d'argent  que  «  du  pape  et  de  son  riche  clcr- 
»  gié...  Se  je  savoye  que  le  conlraire  fust.  il 
»  m'en  pèserait.  »  Il  fallut  que  le  pape  payât 
du  ses  deniers  ;  il  donna  en  sus  une  nulle  d'ab- 
solution et  toutes  les  bénédictions  possibles. 
Les  routiers  repassèrent  le  Rhône,  traversèrent 
le  Languedoc ,  le  Boussillon ,  et  franchirent 
les  Pyrénées  orientales. 

XIX.  —  L'Espagne ,  au  temps  de  Du  Gues- 
clin ,  était  un  bien  original  et  bien  singulier 
amalgame  de  races  et  de  gouvernements.  Deux 
Espagnes  en  une  :  au  midi,  le  somptueux  héri- 
tage des  khalifas.  avec  Grenade  et  toutes  les 
vallées  du  sud-est,  ces  magnifiques  huertas 
embaumées  que  les  fils  du  Prophète  devaient 
conserver  encore  cent  trente  ans;  au  nord,  les 
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déserts  pierreux  des  deux  Caslilles,  le  fouillis 
des  montagnes  de  la  Navarre,  les  belles  plaines 
du  Portugal ,  les  cotes  dentelées  des  Asturies, 
les  blondes  vallées  de  l' Aragon,  et  la  Cata- 
logne, cette  Phénicie  iberienne;  le  doux  Arebi- 
pel  des  Baléares.  Tout  cela  obéissait  à  une 
demi-douzaine  de  rois,  présidents  à  peu  près 
héréditaires  de  républiques  féodales,  ou  l'élé- 
ment nobiliaire  n'absorbait  pas ,  comme  en 
France,  ces  fortes  municipalités,  plus  tard 
écrasées  sous  le  sabre  égoïste  de  Charles- 
Quint.  Cela  s'explique.  S'il  y  avait  une  aristo- 
cratie en  Ibéric,  cette  aristocratie  qui,  sur  les 
champs  de  bataille  de  ses  croisades  nationales, 
avait  eu  le  paysan  et  le  bourgeois  commune  ro 
pour  compagnon  de  ses  dangers,  ne  pouvait  être 
oppressive,  absorber  les  droits  du  travailleur  : 
file  les  sauvegardait  plutôt.  Chacun  avait  place 
à  ce?  beau  soleil ,  guerrier  ou  pâtre .  fils  des 
dot  lis  (hijos  del  Godos,  hidalgos},  marchand 
maure  ou  juif  qui  remplissait  les  villes. 

Les  rois  de  Caslille,  qui  avaient  uni  par  arri- 
ver au  sommet  de  cette  turbulente  pentarebie, 
avaient  absorbé  le  royaume  de  Léon ,  et  leur 
long  empire  coupait  l'Espagne  du  nord  au  midi, 
des  rochers  de  Cuipùzcoa  aux  plages  d'Anda- 
lousie :  l'Aragon  se  débattait  encore  sous  leurs 
serres. 

XX.  —  La  Castiile  obéissait,  en  1 36C.  à  ce 
célèbre  Pierrc-te- Cruel .  s'H  faut  en  croire  les 
historiographes  français  :  Pedro,  le  Justicier, 
disent  les  Espagnols,  si  heureusement  touché 
par  P.  Mérimée.  Cet  homme  fut  un  puissant 
souverain,  grand  comme  on  pouvait  l'être  alors, 
c'est-à-dire  moitié  or  et  moitié  argile.  Ses  fau- 
tes, comme  on  l'a  dit  de  Louis  XJV.  furent  de 
son  temps ,  ses  qualités  furent  sa  propriété.  Il 
eut,  comme  Guillaumc-le-Conquérant,  à  débu- 
ter par  une  guerre  contre  les  ricos-hombres,  la 
féodalité  castillane;  il  la  battit,  l'assouplit, 
dompta  les  rois  voisins  qui  avaient  charitable- 
ment secouru  ses  vassaux  insurgés  :  —  il  avait 
vingt  ans  !  — 

On  dit  qu'il  fut  vindicatif.  La  monarchie  avait 
failli  périr  dix  fois  avant  lui  devant  cette  sorte 
de  ligue  du  bien  public  :  il  faut  peut-être  s'é- 
tonner qu'il  n'ait  abattu  que  les  plus  hautes 
tètes.  Son  frère,  le  bâtard  Enriquc  de  Transta- 
marc,  étuil  le  chef  de  l'insurrection  :  il  l'appelle 
près  de  lui.  l'admoneste  et  se  borne  à  le  chas- 
ser de  sa  présence.  Euriquc,  en  sortant,  a  soin 
de  poignarder  le  conseiller  intime  du  roi ,  et 
court  au-delà  de  la  frontière  mendier  l'assis- 
tance de  l'étranger  pour  rentrer  sur  le  trône  de 
ses  pères. 

Disons  tout.  Les  innombrables  trahisons  dont 
il  était  environné  le  rendirent  à  la  fin  mono- 
manc.  Il  s'abreuva  de  sàng.  Barbare  jusque 
dans  l'exercice  de  la  justice,  il  Ht  bouillir  vifs 
des  hommes  qui  avaient  poussé  à  une  bouche- 
rie des  Juifs  d'une  de  ses  villes.  Du  reste,  vio- 
lent dans  ses  passions,  il  avait,  à  la  face  de 
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l'Espagne,  entretenu  des  maîtresses  prises  dans 
les  plus  nobles  familles,  d'autres,  scandale  plus 
affreux  alors!  parmi  les  plus  belles  juives  de 
Tolède  et  de  Séville.  Force  par  les  exigences  de 
la  politique  d'épouser  Blanche  de  Bourbon,  pa- 
reil le  du  roi  de  France,  il  l'abandonna  après  les 
premières  caresses  de  la  lune  de  miel  ;  il  l'em- 
poisonna plus  tard.  Cette  blanche  et  douce  co- 
lombe .  égarée  parmi  tous  ces  impitoyables 
vautours  du  quatorzième  siècle  ,  a  laissé  au 
front  de  son  meurtrier  une  tache  de  sang  inef- 
façable. Le  peuple  a  oublié  le  sévère  Justicier, 
qu'il  avait  long-temps  vénéré,  et  Don  Pedro  de- 
vint, pour  l'Occident  indigné,  Pierre-/<?-6Y«iW. 

Voilà  le  monde  ou  les  routiers  allaient  s'en- 
gouffrer. Dès  1361  .  ils  avaient  menacé  l'Ara- 
gon ,  en  promettant  de  revenir  :  cette  fois ,  ils 
arrivaient  avec  des  instructions  de  la  cour  de 
France,  enjoignant  de  venger  Blanche  de  Bour- 
bon, et  de  conquérir  au  bâtard  de  Translamare, 
qui  accompagnait  les  bandes,  un  royaume  que 
Cbarles-le-Sage  voyait  déjà  en  espérance  gra- 
viter en  docile  satellite  autour  de  la  France. 

XXI.  — L'impure  croisade  descend  .  comme 
la  foudre ,  des  bailleurs  du  Canigou  dans  l'A- 
ragon. balaie  les  Castillans  terrines,  dégage  la 
ligne  de  l'Ebre,  entre  sur  le  territoire  de  l'en- 
vahisseur. La  Caslille  ht  une  défense  terrible , 
une  vraie  guerre  comme  en  4840.  Magalona  , 
Briviesca  furent  emportées  :  le  massacre  des 
Juifs  et  des  Maures  tut  énorme.  Mais  Burgos, 
la  ville  sacrée,  élaitpeupléc  de  riches  bourgeois 
qui  tenaient  peu  à  courir  les  chances  d'un  as- 
saut :  elle  se  livra.  Le  bâtard  s'y  fit  couronner 
roi  de  Caslille,  puis  il  prit  Tolède ,  Séville .  qui 
ne  se  défendirent  guère  :  don  Pedro  avait  eu 
soin  de  s'aliéner  la  population,  par  l'exécution 
d'une  quarantaine  de  bourgeois  sévillans,  plus 
coupables  de  peur  que  de  trahison  réelle.  Roi 
sans  royaume,  il  emporta  la  caisse  et  s'enfujt 
près  de  son  homonyme  portugais.  Pcdro-le-Jus- 
ticier. 

Le  rusé  Lusitanien  tenait  médiocrement  à 
aider  ouvertement  son  ami ,  ce  qui  fût  rpvehu 
à  se  faire  détrôner  lui-même  en  quinze  jours  : 
il  lui  donna,  faute  de  mieux,  un  excellent  con- 
seil ,  celui  de  réclamer  le  secours  do  l'Angle- 
terre. 

C'était  l'époqucou  le  jeune  et  brillant  Prince- 
Noir,  le  héros  de  Crécy  et  de  Poitiers  .  tenait 
à  Bordeaux  sa  cour  de  vice-roi  de  l'Angleterre 
continentale.  Politique ,  froid  ,  opiniâtre- ,  le 
jeune  prince  était  le  type  fidèle  du  haut-baron 
anglais,  de  Yearl  du  moyen-àgc  :  par  ses  sym- 
pathies et  ses  habitudes,  il  était  plutôt  roi  d'A- 
quitaine que  lieutenant  anglais.  Aussi ,  malgré 
des  barbaries  maladroites,  est-il  resté  le  héros 
favori  de  cette  belle  Occitanic  :  il  avait  mer- 
veilleusement attiré  à  lui  les  capricieux  barons 
de  cette  mobile  contrée,  les  pauvres  cadets  de 
la  Gascogne,  les  maigres  et  puissants  suzerains 
des  Landes,  et  jusqu'à  ces  irritables  Phœbus  de 
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Foix  ,  retranchés  sur  leur  inaccessible  rocher. 
Cet  homme  convoitait  les  magnifiques  ports 
des  côtes  navarraises  .  si  précieux  pour  qui  n'a 
que  les  pâles  et  plates  dunes  de  la  Guyenne , 
avec  leurs  tristes  pinadas.  L'arrivée  à  sa  cour 
de  Bordeaux  du  roi  détrôné  des  Castilles  fut 
pour  lui  un  coup  du  sort  :  il  lui  promit  sa  co- 
opération la  plus  active .  et  exigea .  pour  prix 
de  son  secours,  la  côte  de  Biscaye.  Le  Guipuz- 
coa  fut  promis  au  Navarrais,  pour  prix  du  pas- 
sage sur  ses  terres,  et  le  Prince-Noir  se  hâta 
de  rappeler  les  soudards  anglais  engagés  dans 
les  Grandes-Compagnies. 

XXII.  —  A  l'appel  du  prince,  les  aventuriers 
anglais  et  gascons  s'empressèrent  de  repasser  les 
monts.  Golwerlic  prit  congé  deD.  Enrique.  qui 
lui  donna  ,  à  lui  et  à  ses  hommes  ,  un  repas 
magnifique.  Le  4W  février  1368 .  toute  l'armée 
d'invasion  était  concentrée  à  Bordeaux  :  elle 
remonta  la  Garonne,  le  Gers ,  et  afflua  dans  la 
Navarre  méridionale  par  tous  les  ports  des 
Basses-Pyrénées. 

C'était  un  étrange  et  imposant  mélange  de 
races  et  d'originalités  guerrièces  que  cet  ost 
anglo-roman.  Toute  la  brillante  féodalité  du 
Muli  s'y  était  donné  rendez-vous.  On  y  voyait 
notre  héros  des  guerres  de  Basse-Normandie, 
le  Captai  de  Buch,  ce  madré  suzerain  des  Lan- 
des; le  sire  d'Albretf.  son  voisin  et  compère  , 
tout  fier  de  sa  baronie  à  mille  lances;  Jean  \" 
d'Armagnac ,  nouvellement  sorti  de  la  prison 
où  l'avait  tenu  ,  après  sa  défaite  de  Launac  , 
Gaston  de  Foix,  le  vautour  des  Pyrénées;  le 
sénéchal  d'Aquitaine,  et  toute  la  brillante  no- 
blesse del'Occitanie.  Les  Anglais  étaient  perdus 
dans  cette  foule  :  on  y  remarquait  cependant 
les  sires  dePembrok  ,  de  Lancastre ,  et  les  frè- 
res Felton,  capitaines  intrépides 

Cette  terrible  invasion  répandit  la  terreur  dans 
le  parti  de  Transtamare-.  D.  Enrique  fit  un  appel 
à  tousses  partisans,  surtout  aux  grandes  muni- 
cipalités de  la  Castillc  ,  qui  y  répondirent  avec 
empressement.  Séville  envoya  20,000  commu- 
neros-  Burgos  r  40.000  :  P Aragon  fournit  dix 
mille  nommes  d'élite ,  formant  avec  les  Gran- 
des-Compagnies un  noyau  respectable.  Les 
Castillans,  en  effet,  n'étaient  qu'une  armée  de 
parade,  bonne  pour  les  fantastas,  brillante  ca- 
valerie àeginetarios,  parfaitement  incapable  de 
tenir  tète  aux  fougueux  escadrons  de  la  cheva- 
lerie gasconne.  Ces  cavaliers  étaient  comman- 
dés par  un  certain  D.  Tello,  beau-frère  de  don 
Eurique ,  présomptueux  et  poltron,  auquel  le 
bâtard  dut  plus  de  désastres  qu'à  ses  plus  vio- 
lents ennemis. 

XXIII.  —  Charles  de  Navarre  trouva  moyen 
de  mécontenter  les  deux  partis,  en  voulant  les 
ménager.  Il  essaya  d'aiïamer  les  Anglais;  et 
leur  avant-garde .  effectivement .  perdit  beau- 
coup de  monde  au  passage  des  monts  ;  il  essaya 
de  trahir  les  Espagnols,  et  il  fut  fait  prisonnier 
par  un  parti  d'aventuriers ,  qui  l'enferma  dans 
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la  citadelle  de  Borja.  Pendant  ce  temps,  Du 
Guesclin  arrivait  à  marches  forcées  sur  l'Ebre 
supérieur,  accompagné  d'une  forte  division 
aragonaise.  Il  tomba  dans  un  parti  d'Anglais  . 
commandé  par  les  deux  Felton ,  sur  les  fron- 
tières de  l'Alava.  On  se  battit  avec  fureur  jus- 
qu'au soir.  Les  Anglais,  infiniment  inférieurs 
en  nombre,  se  firent  tuer  presque  tous  avec 
William  Felton  ;  l'autre  fut  pris.  Les  paysans 
appellent  encore  aujourd'hui  ce  lieu  la  Butte  à 
l'Anglais,  en  mémoire  de  sa  mort  glorieuse. 

Ce  contre-temps  affligea  Edouard,  mais  ne  le 
découragea  pas.  Il  essaya  d'attirer  les  Franco- 
Espagnols  à  une  bataille  générale ,  qui  lui  of- 
frait des  chances  magnifiques.  Ses  vieilles  ban 
des ,  en  effet ,  suffisaient  pour  écraser  les  ma- 
landrins :  quant  aux  Espagnols ,  personne  ne 
les  faisait  entrer  en  ligne  de  compte.  En  res- 
tant dans  sa  position,  sur  les  rives  arides  de  la 
Najerilla ,  dans  un  pays  dévasté  par  ses  trou- 
pes, il  courait  le  risque  de  périr  de  disette ,  tan- 
dis que  l'ennemi ,  à  portée  de  Burgos,  de  Mi- 
randa,  de  Logrôno  et  de  la  Ilaute-Caslille ,  vi- 
vait dans  une  abondance  désespérante  pour 
l'armée  d'invasion. 

Une  gasconnade  le  tira  d'affaire.  Il  envoya 
un  héraut  aux  Espagnols  pour  leur  faire  savoir 
qu'il  était  décidé,  s'ils  ne  descendaient  dans  la 
plaine ,  à  les  attaquer  dans  leurs  retranche- 
ments et  à  les  traiter  comme  une  paysantaille 
mutinée.  Cette  sottise  trouva  le  défaut  de  la 
cuirasse  castillane  :  on  ne  put  plus  les  rete- 
nir. Du  Guesclin ,  oui  essaya  de  les  modérer, 
se  vit  au  moment  d'être  traité  de  lâche.  U  fal- 
lut abandonner  ces  malheureux  à  leur  destin. 
Rien  ne  les  arrêtant  alors ,  ils  passèrent  la  Na- 
jerilla par  une  froide  matinée  d'avril,  cl  vinrent 
se  ranger  en  bataille  sur  les  berges  de  cette  ri- 
vière, près  du  village  d'Aleson. 

XXIV.  —  Ce  champ  de  bataille,  illustré,  dit- 
on.  par  les  guerres  de  l'antique  Numance,  était 
d'un  sinistre  augure  pour  la  nationalité  espa- 
gnole ,  à  supposer,  ce  que  nous  n'accordons 
guère,  qu'elle  fût  intéressée  au  triomphe  de 
D.  Enrique.  C'était  une  plaine  resserrée  entre 
la  Najerilla  et  un  massif  de  collines  nues,  au 
milieu  desquelles  serpente  l'Ayalde.  Navarctle. 
qui  donne  son  nom  à  cette  bataille,  domine  ces 
hauteurs  insigoifiantes,  qui  vont  finir  à  l'Ebre, 
au  dessus  de  Logrôno. 

Le  3  avril ,  Edouard  descend  de  Navarette  ; 
son  armée  est  divisée  en  trois  batailles  :  la  pre- 
mière sous  son  commandement .  la  seconde  et 
la  troisième  sous  Lancastre  et  Armagnac.  Ce 
dernier  avail  sous  ses  ordres  les  contingents 
aquitains;  les  Anglais  formaient  les  deux  au- 
tres divisions,  et  deux  mille  éclaireurs,  Génois 
et  Ginesteros  de  D.  Pedro,  formaient  l'avant- 
garde.  Une  singularité  de  cette  armée,  c'est 
qu'on  y  trouvait  deux  rois  délrônés  :  Don  Pedro 
de  Castillc  et  Don  Jayme  de  Majorque;  elle 
contenait  d'ailleurs  les  notabilités  guerrières 
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da  temps ,  le  Prince-Noir,  Chandos ,  Knowle . 
Colwerfie.  le  Captai,  Huet,  Lancastre,  et  même 

le  sombre  Olivier  de  Clisson ,  qui  depuis  

Nécessairement,  Don  Enrique  devait  succom- 
ber. 

Le  plan  du  prince  anglais  fut  simple  et  beau. 
Il  chargea  d'abord  les  communeros,  qui  ne  tin- 
rent pas  une  demi-heure  et  furent  en  tumulte 
se  noyer  dans  la  Najerilla ,  où  les  Anglais  les 
poursuivirent.  Huet,  à  lui  seul,  en  assomma 
une  trentaine  dans  ces  eaux  dormantes  et 
boueuses,  puis  il  fondit  sur  les  aventuriers  de 
Du  Guesclin,  qui,  débordés  par  des  masses  su- 
périeures, essayèrent  de  repasser  la  Najerilla  et 
de  rallier  derrière  ce  fleuve  leur  armée  déban- 
dée. Les  Anglais  leur  barrèrent  le  passage ,  et 
les  taillèrent  en  pièces  après  un  combat  des 
plus  sanglants.  Entouré  de  ses  paladins,  Budes. 
d'Andreham,  Le  Bègue  de  Villaincs.  Bertrand 
fit  des  merveilles.  Les  chefs  anglo-gascons  vou- 
laient le  sauver;  ils  allaient  le  recevoir  à  ran- 
çon, quand  l'implacable  Don  Pedro  s'écria  : 
«  Pas  de  quartier  à  ce  misérable  el  infâme 
»  Clichen  ;  tuez ,  tuez  le  brigand  qui  m'a  pris 
>  ma  Castille  !  »  Bertrand  interrompit  ses  cris 
par  un  furieux  coup  d'épée  auquel  le  casque 
du  roi  résista,  mais  qui  renversa  Pedro  sans 
connaissance,  puis  il  rendit  son  arme  à  son  glo- 
rieux vainqueur,  qui  le  confia  au  Captai.  Le 
Gascon ,  qui  avait  long-temps  eu  sur  le  cœur 
son  affaire  de  Cocherel ,  voulut  railler  son  pri- 
sonnier, en  lui  débitant  quelques  banalités  sur 
V inconstance  de  ta  fortune  militaire.  — «Un 
»  moment,  dit  Bertrand  ;  à  Cocherel  vous  étiez 
»  mon  prisonnier,  aujourd'hui  vous  n'êtes  que 
»  mon  geôlier.  » 

L'armée  espagnole  s'était  fondue  dans  celte 
triste  journée.  On  chercha  parmi  des  monceaux 
de  cadavres  celui  du  bâtard  ;  on  ne  trouva  que 
son  fameux  cheval  pie.  «  Il  n'y  a  rien  de  fait,  » 
dit  brièvement  le  Prince-Noir,  dans  son  idiome 

{gascon.  En  effet .  Enrique  s'était  réfugié  dans 
es  montagnes  de  la  Nouvelle-Caslille ,  où  il 
faisait,  comme  les  carlistes  de  1833,  la  guerre 
de  cabecillas  à  la  tète  de  quelques  partisans 
déterminés  et  avides,  pendant  que  Don  Pedro, 
remonté  sur  le  trône ,  ensanglantait  la  Castille 
d'imprudentes  vengeances .  et  cherchait  de 
toutes  manières  à  éluder  l'effet  de  ses  pro- 
messes aux  Anglais.  Non  seulement  il  ne  leur 
paya  pas  un  sol  des  indemnités  convenues, 
mais  u  les  affama  à  leur  retour  vers  les  Pyré- 
nées, el  se  les  aliéna  pour  jamais. 

XXV.  —  Du  Guesclin  avait  été  dirigé  sur 
Bordeaux,  ou  son  arrivée  avait  excité  un  en- 
thousiasme extraordinaire.  Des  notables  de  la 
ville  lui  envoyèrent  dix  mille  francs  dans  sa 
prison.  Il  les  'distribua  à  ses  compagnons  de 
captivité.  Pendant  ce  temps,  les  grands  barons 
poitevins  montèrent  une  conspiration  pour  faire, 
remettre  le  paladin  en  liberté  :  générosité 
chevaleresque  de  leur  part,  et  peut-être  le  dé- 
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sir  d'avoir  un  rude  adversaire  à  opposer  au 
jeune  Edouard,  en  cas  d'insurrection  de  la 
Guienne. 

Un  jour  que  le  Prince-Noir  donnait  un  grand 
banquet  à  ses  Aquitains ,  le  chef  de  ce  petit 
complot,  le  sire  d'Albret,  lui  fit  sentir  publique- 
ment qu'on  l'accusait  de  n'oser  mettre  son  pri- 
sonnier en  liberté,  de  crainte  de  l'avoir  en  face 
en  cas  de  nouvelle  guerre.  «  Qui  dit  cela  ?  de- 
manda vivement  l'Anglais.  — Tout  le  monde, 
messire ,  répliquèrent  les  barons.  »  Le  prince, 

Kiqué ,  fait  mander  Bertrand  el  lui  raconte  le 
ruit  qui  court  dans  la  Guienne.  —  «  C'est  ef- 
fectivement l'opinion  commune,  répond  le  rusé 
Breton.  — Je  ferai  mentir  les  colporteurs  de 
pareils  bruits,  s'écrie  le  Prince  ;  vous  êtes  libre 
a  partir  de  ce  moment  ;  fixez  vous-même 
le  chiffre  de  votre  rançon?  —  A  cent  mille 
francs,  dit  Bertrand.  —  Bon  Dieu  I  où  trouve- 
rez-vous  tant  d'argent?  —  Dans  la  bourse  de 
mes  amis  ;  et,  s'il  était  besoin,  toutes  les  fem- 
mes de  Bretagne  fileraient  nuit  et  jour  pour 
lever  le  montant  de  cette  somme.  > 

La  princesse  de  Galles  était  venue  tout  ex- 
près u'Angoulème  pour  voir  Bertrand  :  elle 
voulut  souscrire  la  première  pour  la  paiement 
de  la  rançon ,  et  lui  fit  don  de  trente  mille 
francs.  <  Dame ,  dit  le  bon  chevalier,  je  me 
croyais  le  plus  laid  gentilhomme  de  France; 
mais  je  dois  mieux  m'eslimer,  puisque  de 
belles  et  hautes  dames  me  font  semblables 
dons.  >  A  quelque  temps  de  là ,  il  reçut  vingt 
mille  francs  du  duc  d'Anjou,  et,  la  moitié  de 
la  somme  ainsi  réunie,  il  alla  en  Bretagne 
chercher  l'autre. 

XXVI.  —  En  route ,  messire  Bertrand  ren- 
contra un  sien  écuyer,  voyageant  à  pied,  dans 
une  direction  opposée  à  la  sienne ,  et  que  le 
beau  soleil  de  la  Guienne  ne  semblait  pas  re- 
mettre en  joyeuse  humeur.  Une  conversation 
s'engage.  —  «Où  vas-tu  ainsi,  mon  brave? 

—  Sire,  j'ai  été  mis  à  rançon  par  un  chevalier 
anglais  et  renvoyé  sur  parole  pour  colliger  la 
somme  nécessaire  dans  mon  pays;  mais  je 
n'ai  pu  trouver  d'argent,  el  il  faut  que  m'en 
revienne  trouver  le  mauvais  gars  qui  me  relient 
en  chartre,  et  reprendre  mes  fers  et  grésillons. 

—  Combien  te  faut-il  ?  —  Cent  francs ,  cher 
sire.  —  Ce  n'est  pas  moult.  En  voilà  deux 
cents  :  équipe-toi  bien  ;  j'aurai  besoin  de  toi 
quelque  jour.  » 

Apprenant  que  son  ami  le  duc  d'Anjou  as- 
siégeait Tarascon ,  notre  chevalier,  peu  sou- 
cieux de  perdre  les  bonnes  occasions ,  charmé 
de  flâner  à  son  aise  dans  le  royaume,  après  tant 
de  jours  de  prison,  et  n'ayant  juré  que  de  ne  pat 
porter  les  armes  avant  d'avoir  soldé  sa  rançon, 
juge  à  propos  de  faire  un  détour  pour  voir  ce 
siège  et  aider  le  duc  de  ses  conseils.  Tarascon 
était  une  ville  du  domaine  de  Jeanne  deNaples, 
à  laquelle  le  duc  d'Anjou ,  comme  héritier  des 
prétendus  droits  du  frère  de  saint  Louis  ,  récla- 
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niait  les  Deux-Siciles.  Arrivé  au  camp,  Du  Gués- 
clin  trouve  le  duc  disposé  à  suivre  tous  ses  avis, 
l'armée  pleine  de  confiance  et  les  assiégés  fort 
consternés  de  sa  venue.  Jugeant  prudent  de 
profiter  de  cette  impression,  il  somme  les  bour- 
geois de  se  rendre,  les  assurant  qu'en  cas  de 
résistance  prolongée ,  il  ferait  trancher  la  teste 
à  tous  les  riches ,  et  renverrait  les  autres  de  la 
ville ,  nuz  conxmt  ils  naquirent. 

C'était  là  un  terrorisme  assez  peu  lovai  :  mais 
Du  Guesclin  connaissait  les  bourgeois  de  son 
temps  ;  et  bien  que  les  batteries  du  duc  d'An- 
jou n'eussent  pas  encore  fait  grand  effet ,  la 
ville  capitula.  Il  en  était  temps  *  une  division 

Êrovençalc  arrivait  au  secours  de  la  place. 
,ibre  de  ce  coté.  Du  Guescftn  continua  sa 
roule  vers  Paris.  Il  rendit  visite  au  roi ,  qui  le 
reçut  avec  effusion,  et  tourna  ses  pas  vers  son 
pays  de  Bretagne. 

XXVII.  — Tiphaine  Ragucnel  avait  reçu  en 
dépôt  de  son  mari  quatre-vingt  mille  francs , 
sur  lesquels  celui-ci  comptait  principalement 
pour  payer  sa  rançon.  Il  arrive  cnez  sa  femme, 
et  le  lui  demande.  Grand  embarras!  Digne 
femme  du  bon  chevalier,  Tiphaine  a  tout  dis- 
tribué aux  compagnons  besoigneux  de  son 
mari ,  échappés  de  Navareltc  ou  sortis  des  glo- 
riettes  du  Prince-Noir.  Du  Guesclin  loue  haute- 
ment cette  généreuse  inconséquence ,  et  met  à 
contribution  ses  bons  amis ,  Kohan .  Beauma- 
noir,  qui  se  trouvent  fiers  de  l'obliger;  puis  il 
revient  à  Bordeaux. 

Mais,  sur  la  route,  il  en  rencontre  bien  d'au- 
tres :  maigres  écuyers .  chevaliers  ruinés  par 
des  rançons  exorbitantes.  Comment  refuser 
de  braves  gens?  Le  chevalier  arriva  près  d'E- 
douard, les  mains  vides.  —  €  Et  votre  rançon  ? 

—  Bertrand ,  la  tète  basse  .  avoue  son  méfait. 

—  Vous  êtes  un  étourdi ,  reprend  Edouard  , 
charmé  d'avoir  l'occasion  de  morigéner  à  son 
aise  :  croyez-vous  que  je  vous  lâcherai  ainsi 
sans  que  vous  ayez  complété  la  somme?  »  Hon- 
teux, et  se  croyant  presque  coupable,  Bertrand 
se  rend  docilement  en  prison  ;  mais  un  cheva- 
lier arrive  à  la  cour  de  Bordeaux,  visière  bais- 
sée ,  et  remet  silencieusement  le  complément 
des  cent  mille  francs  à  Edouard.  On  sut  plus 
tard  quele  présent  était  de  Charles  V,  et  le  mes- 
sager, du  duc  d'Anjou. 

Du  Guesclin  .  libéré ,  se  rend  vite  à  la  cour 
de  France.  Il  voit  Charles  V  et  lui  conseille  de 
rendre  une  seconde  fois  sa  couronne  au  bâtard, 
qui  erre  dans  les  Pyrénées,  pillant  au  nord  les 
vassaux  de  l'Angleterre,  au  sud  lesNaiarrais 
et  ses  anciens  sujets  les  Castillans.  L'occasion 
est  d'autant  meilleure  que  l'Angleterre  est  mé- 
contente de  D.  Pedro ,  que  sa  neutralité  est 
assurée.  Le  roi  goûte  ce  projet  et  envoie  Du 
Guesclin  à  D.  Enrique,  mais  sans  l'avouer  ou- 
vertement. 

XXVIII.  —  L'arrivée  de  Du  Guesclin  enhar- 
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dit  le  bâtard  :  il  fit  quelques  progrès  dans  le* 
nord,  d'autant  plus  rapides  que  l'envoi  de  notre 
Breton  semblait  aux  partisans  de  Transtamare 
une  sorte  d'assurance  morale  de  la  coopération 
de  Charles  V.  Le  bâtard  avait  fait  quelques 
progrès;  il  était  arrivé  dans  la  vallée  du  Tage  : 
il  assiégait  Tolède.  Cette  ville  .  parfaitement 
défendue,  l'arrêta  très-long- temps,  et  Du  Gues- 
clin ,  assez  médiocre  poliorcète.  ne  put  lui  être 
d'un  grand  secours  en  cette  occurrence.  Ajou- 
tons que  le  belliqueux  archevêque  de  Tolède 
servait  contre  ses  ouailles  .  sous  les  drapeaux 
de  Transtamare .  et  poussait  avec  vigueur  les 
opérations. 

D.  Pedro  ne  perdait  pas  le  temps.  Il  arma  ses 
partisans,  les  réunit  sous  les  murs  de  Séville  . 
enrôla  cinq  mille  Juifs  et  demanda  du  secours 
aux  Arabes.  Ceux-ci ,  qui  craignaient  que  Du 
Guesclin  ,  vainqueur,  ne  vint  les  chercher  à 
Grenade ,  comme  ils  savaient  qu'il  en  avait  eu 
l'intention  l'année  précédente ,  saisirent  avec, 
joie  l'occasion  d'empêcher  la  ruine  du  roi  Pe- 
dro ;  ils  lui  envoyèrent  vingt  mille  Berbers  qui 
s'occupèrent  tout  d'abord  de  piller  et  d'incen- 
dier l'Espagne  chrétienne.  Ils  détruisirent  vingt- 
cinq  villes  et  firent  près  de  vingt  mille  esclaves 
D.  Pedro  eut  beaucoup  de  peine  à  les  arracher 
à  celte  curée  .  et  à  les  mener  à  l'ennemi.  Son 
armée .  renforcée  d'un  contingent  portugais . 
montait  à  quarante  mille  hommes.  Avec  cela 
il  marcha  au  débloquemenl  de  Tolède,  et  dé- 
boucha dans  la  plaine  basse  de  Montiel. 

Ce  lieu  était  pour  lui  de  funeste  présage.  Il  y 
avait  au  château  de  Montiel  une  vieille  tout 
dite  la  Tour  des  étoiles  :  des  devins  (il  s'occu- 
pait d'astrologie)  lui  avaient  persuadé  qu'il  y 
périrait.  Il  avait  presque  oublie  cette  prédiction 
quand  ,  le  19  août,  l'armée  castillane  arriva 
sur  lui  comme  la  foudre.  Ce  fut  un  coup  de 
main  à  l'espagnole.  Les  Portugais  furent  rejetés 
sur  les  Arabes,  les  Arabes  sur  les  Juifs  et  les 
Castillans  pédristes  :  tout  fut  balayé ,  foulé  aux 
pieds,  éparpillé  à  travers  la  plaine.  Pedro  ,  qui 
s'était  battu  comme  un  lion ,  dut  se  réfugier 
dans  la  citadelle  ,  poursuivi  de  si  près  par  Vil- 
laines  ,  que  l'écume  du  cheval  de  son  ennemi 
volait  sur  la  cuirasse  royale.  Il  y  entra  pour- 
tant avec  quelques  hommes  .  un  Anglais,  un 
Breton,  quelques  Castillans  ;  cl  Du  Guesclin. 
sur  le  rapport  de  Villaines  ,  entreprit  le  siège 
de  la  place.  Il  transforma  les  soldats  en  gasta- 
dours  (terrassiers) ,  malgré  les  murmures  des 
aventuriers  furieux  de  celle  ingrate  besogne. 
En  peu  de  temps,  un  mur  en  terre  enecignit 
Montiel .  et  Bertrand  commit  Villaines  à  la 
garde  de  ce  poste. 

XXIX.  —  Montiel  était  une  de  ces  hautes 
forteresses  qui  dentelaient  les  cimes  et  les  pics 
de  la  Sierra-Morena  :  elle  n'attendait  pas  un 
siège  .  et  se  trouvait  par  celte  raison  très-mal 
approvisionnée.  Le  roi  fugitif  s'occupa  de  faire 
pratiquer  une  brèche  dans  la  muraille  con- 
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struite  par  les  Français,  à  l'opposé  de  la  porte 
que  gardait  le  Bèçue  de  Villaines.  Grâce  à  la 
négligence  excessive  des  assiégeants  .  ces  tra- 
vaux s'exécutèrent  sans  obstacle. 

D.  Pedro  profita  d'une  nuit  obscure  pour 
tenter  le  passage  :  il  eût  réussi  sans  un  hasard 
qui  le  fit  découvrir  par  quelques  soldats.  Vil- 
laines  ,  averti ,  se  jette  rapidement  devant  la 
brèche  :  l'anglais  Elmc  passe,  mais  le  roi,  saisi 
au  corps  par  son  ennemi ,  lutte  avec  lui  dans 
l'obscurité,  et  finit  par  se  rendre.  Le  bruit  avait 
attiré  bon  nombre  de  spectateurs  :  le  roi  essaya, 
mais  en  vain ,  d'éblouir  son  vainqueur  par  des 
offres  magnifiques.  Villaines  eût  peut-être  con- 
senti à  le  relâcher  moyennant  finance ,  si  leur 
entretien  n'avait  eu  des  témoins  aussi  compro- 
mettants. Il  tenta  de  le  rassurer  sur  les  dispo- 
sitions de  son  frère,  et  le  conduisit  dans  la  tente 
d'un  breton.  Alain  de  la  Iloussaye.  En  route, 
il  avait  eu  à  défendre  sa  capture  ,  l'épée  â  la 
main  ,  contre  les  prétentions  du  vicomte  du 
Rouergue. 

Cette  nouvelle  remplit  le  camp  en  quelques 
instants.  Le  bâtard  accourut  des  premiers,  ac- 
compagné de  Du  Guesclin  et  de  quelques  Espa- 
gnols. Don  Pedro ,  morne  et  fier,  était  couché 
dans  un  coin  de  la  tente,  dans  )e  sauvage  abat- 
tement qu'on  remarque  chez  la  bête  fauve  en- 
cagée.  La  se  place  une  tragique  histoire,  ra- 
contée de  mille  manières.  Il  semble  que  Enri- 
que,  en  revoyant  son  ennemi  mortel,  l'accabla 
d'injures,  et  qu'une  lutte,  dans  laquelle  il  est 
difficile  de  croire  que  le  prisonnier  sans  armes 
ait  été  le  provocateur,  s'engagea  entre  eux. 
Don  Pedro,  plus  vigoureux  gue  son  frère,  le 
désarma,  et  l'eût  massacré,  si  un  assistant  fun 
valet  du  bâtard ,  disent  les  uns;  Du  Guesclin, 
disent  d'autres)  ne  l'avait  tiré  par  la  jambe  pour 
le  faire  tomber.  Enrique  profita  de  ce  secours 
déloyal .  et  poignarda  son  frère.  Un  Breton  et 
un  Anglais  de  sa  suite .  en  essayant  de  le  dé- 
fendre, se  firent  tuer  à  ses  côtés,  avec  un  dé- 
vouement qui  rappelle  ces  héroïques  engagés  de 
l'ancienne  Germanie ,  conservés  par  la  tradi- 
tion dans  la  féodalité.  —  La  tète  du  vaincu  fut 
jetée  dans  le  Guadalquivir,  et  le  tronc  suspendu 
aux  créneaux  de  Montiel  (23  mars  1369). 

XXX.  —  Tout  cela  ne  terminait  point  la 
guerre  :  bien  loin  de  lâ.  Les  grandes  villes  se 
soumirent;  mais  les  montagnes  de  l'Ebre  su- 
périeur, cette  inépuisable  pépinièrede  guérillas, 
tenaient  encore  vigoureusement.  Guillaume 
Du  Guesclin .  envoyé  pour  assiéger  Soria  ,  fut 
tué  dans  un  assaut  ;  il  fallut  que  Bertrand  vint 
en  personne  venger  son  frère  et  prendre  la  ville 
par  capitulation.  Alain  de  Beaumont ,  frère 
d'armes  du  défunt ,  hérita  de  sa  seigneurie 
d'Anneville.  Osma  fut  la  dernière  ville  qui  sou- 
tint un  siège  ;  elle  coûta  beaucoup  de  monde 
aux  assiégeants,  mais  elle  ouvrit  enfin  ses 
portes. 

Ainsi  se  trouvait  terminée  cette  intervention 
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de  1369,  qui  offre  tant  de  ressemblance  avec 
une  autre  intervention  plus  récente.  Le  but 
était  le  même  :  créer,  au-delà  des  Pyrénées  , 
une  puissance  vassale ,  une  préfecture  fran- 
çaise. Ce  but  fut  rempli .  et  la  France  eut  lieu 
de  s'en  féliciter.  Les  Espagnols  étaient ,  il  est 
vrai,  avec  les  Italiens,  les  plus  mauvais  soldats 
du  monde.  On  l'a  bien  vu  dans'  le  cours  de 
cette  histoire  ;  on  l'éprouva  plus  tard  ,  quand 
une  flotte  castillane  vint  ravager  les  côtes  de 
Bretagne.  Onze  Bretons  chargèrent  cinquante- 
cinq  ennemis  débarqués  devant  Sucinio,  et  pas 
un  Castillan  n'échappa.  Un  malheur  presque 
pareil  advint  à  trois  cents  autres,  attaqués  par 
ta  garnison  de  Guérande.  Mais ,  en  revanche  . 
c'étaient  les  démons  de  la  mer  Les  dispositions 
naturelles  de  cette  race  pour  la  piraterie  se  dé- 
veloppaient richement  sur  les  mers  d'Espagne, 
et  rendaient  ces  hommes  propres  à  la  course 
comme  à  la  guerre  maritime  ;  ils  le  prouvèrent 
brillamment  en  balayant  l'Océan  couvert  d'es- 
cadres anglaises,  et  en  remportant  des  victoires 
décisives  :  celle  de  la  Rochelle ,  par  exemple  , 
ou  ils  battirent  complètement  le  vaillant  amiral 
Pembroke,  et  à  Guernesey,  qu'ils  saccagèrent 
à  la  suite  d'une  victoire. 

XXXI.  —  La  campagne  de  1369  avait  donné 
â  la  France  un  puissant  allié  ;  elle  ruina  les 
Anglais  :  double  avantage.  Don  Pedro  avait  re- 
fusé de  payer  les  frais  de  la  guerre  aussitôt  que 
le  Prince-Noir  avait  repasse  les  monts.  Celui- 
ci  se  vit  obligé,  pour  subvenir  au  vide  effrayant 
de  sa  caisse,  d'imposer  les  barons  aquitains. 
C'était  très-maladroit  pour  un  homme  qui  con- 
naissait à  fond  le  caractère  de  cette  race  cu- 
rieuse, qui  aimait  fort  à  prendre  et  très-peu  à 
donner.  Rien  de  pillard  comme  un  Gascon  d'a- 
lors. Un  jour,  un  Breton  causait  avec  un  hom- 
me d'armes  de  ce  pays  (c'était  après  la  réunion 
à  la  France),  et  lui  demandait  comment  il  se 
trouvait  de  la  nouvelle  domination.  —  <  Mal , 
»  messire,  répliqua  l'autre.  Quand  nous  étions 
>  sous  l'Anglais,  nous  étions  toujours  sûrs  de 
»  rencontrer,  en  chevauchant  sur  les  routes  , 
»  quelque  riche  marchand  des  villes  françaises 
»  de  la  Garonne,  et  il  y  avait  de  beaux  profils 
»  au  métier.  »  —  c  Voilà  donc  la  vie  des  Gas- 
»  cons,  »  s'écria  le  Breton  en  éclatant  de  rire. 
Son  interlocuteur  lui  avait  dévoilé,  en  effet,  le 
caractère  national  des  vaillants  sires  de  la  Ga- 
ronne. 

Les  barons  de  la  Guienne,  fort  mécontents, 
traitent  sous  main  avec  Charles  Y,  que  cette 
nouvelle  met  au  comble  de  la  joie.  Il  assure  les 
Aquitains  qu'à  la  première  tentative  d'insurrec- 
tion ,  toutes  les  forces  françaises  se  dirigeront 
sur  la  Guienne  ;  en  même  temps,  il  fait  citer 
solennellement  à  la  barre  de  son  parlement  le 
destructeur  de  ses  provinces  d'Aquitaine.  La 
fureur  du  Prince-Noir  fut  celle  d'un  vrai  Plan- 
lagenet.  «  J'irai  effectivement  à  Paris,  s'écria- 
*  t-il,  mais  ce  sera  bassinet  en  tête  et  suivi  de 
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»  soixante  mille  hommes.  »  Son  ancêtre  le 
Conquérant  en  avait  répondu  à  peu  près  autant 
à  un  sarcasme  de  Philippe  Ier  ;  mais  le  Conqué- 
rant était  en  mesure  de  tenir  sa  promesse ,  et 
Edouard  languissait  al  teint  d'une  maladie  lente 
contractée  en  Espagne,  tandis  que  les  hauts 
barons  d'Aquitaine  lui  prenaient  une  à  une  les 
fortes,  places  à  l'aide  desquelles  il  matait  les 
inconstants  habitants  de  sa  vice-royauté. 

XXXII  — Voilà  l'insurrection  dans  toute  sa 
vigueur.  Le  vieux  Edouard  en  fut  exaspéré  :  il 
eut  d'abord  la  prétention  de  forcer  le  roi  Char- 
les V,  comme  son  vassal ,  à  rendre  à  l'Angle- 
terre les  provinces  révoltées,  et  à  marcher  con- 
tre elles.  Charles,  qui  avait  fomenté  toute  cette 
affaire ,  répondit  par  une  déclaration  de  guerre 
envoyée  par  un  de  ses  vajets  d'écurie ,  et  rap- 
pela Du  Guesclin.  Avant  que  ce  dernier  eût  le 
temps  d'arriver,  les  événements  s'étaient  pres- 
sés avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Le  Ponlhieu 
avait  été  conquis.  Les  Anglais  disparaissaient 

f eu  à  peu  de  la  Ilaute-Aquitainc  ;  une  flotte 
rançaise  ou  franco-espagnole ,  montée  par 
quinze  mille  hommes  de  débarquement,  in- 
cendiait Portsmouth.  Chandos  ,  sénéchal  de 
Guienne,  le  plus  grand  homme  de  l'époque,  se 
faisait  tuer  au  pont  de  Lussac  :  sa  mort  valait 
aux  Anglais  vingt  défaites  ;  il  mourut  comme 
Bonchamps,  en  sauvant  ses  vainqueurs,  à  leur 
tour  prisonniers  (4370). 

Alors  arriva  Bertrand  :  il  poussa  les  Anglais 
l'épée  dans  les  reins,  emporta  Agen ,  Moissac , 
Aiguillon,  l'abbaye  Saint-Jean  de  Périgueux, 
qui  fut  merveilleusement  défendue  ;  puis  il 
passa  dans  le  Limousin»,  où  le  duc  de  Berry  se 
morfondait  devant  Limoges ,  et  amena  la  ville 
à  capituler. 
Cependant  une  armée  anglaise ,  commandée 
ar  Kobcrt  Knowle ,  venait  de  débarquer  en 
rance  :  elle  avait  dévasté  la  vallée  delà  Seine, 
pillé  le  Hurepoix ,  incendié  le  bourg  de  Saint- 
Marcel,  aux  portes  de  Paris.  Charles  V,  qui 
avait  massé  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes d'élite  sous  les  murs  de  Paris,  et  l'avait 
confiée  à  ses  plus  habiles  capitaines,  les  prin- 
ces et  comtes  d'Orléans .  d'Auxerre ,  de  San- 
cerre ,  n'osait  la  risquer  dans  une  bataille  ran- 
gée.. 11  avait  vu  de  trop  près,  à  Poitiers,  le 
choc  de  la  fougue  féodale  et  de  la  tactique  an- 
glaise. Il  appela  Du  Guesclin  et  lui  confia  le 
commandement  suprême  :  bien  plus ,  il  le 
nomma  connétable  à  la  place  de  Moreau  de 
Tiennes,  oui  venait  de  mourir,  et  lui  ceignit, 
dans  une  fete  publique,  l'épée,  marque  distinc- 
tive  de  cette  haute  dignité  (2  octobre  4369). 

XXXIII.  —  Bertrand  court  en  Normandie 
réunir  une  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  se 
propose  de  balayer  les  provinces  de  l'Ouest , 
pendant  que  Louis  de  Sancerre ,  avec  l'armée 
de  Paris,  essaiera  de  délivrer  l'Ile-de-France. 
D'innombrables  guerriers,  les  uns  ses  vieux 
soldats  de  Cocherel  et  de  Navarette ,  les  autres 
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attirés  par  sa  brillante  renommée .  accourent 
sous  ses  drapeaux.  En  quelques  jours,  il  a 
réuni  à  Pontorson  ,  où  il  réside ,  quelques  mil-, 
lien  d'hommes  avec  lesquels  il  se  décide  à 
commencer  une  campagne  d'hiver  dans  le 
Maine.  Knowle .  n'ayant  trouvé  de  résistance 
sérieuse  nulle  part,  avait  éparpillé  son  armée 
entre  le  Loir  et  la  frontière  de  Bretagne,  et 
s'était  rendu  en  Guienne  pour  concerter  un 
vaste  système  d'invasion  avec  le  Prince-Noir, 
qui  venait  de  reprendre  et  de  détruire  Limoges. 

Il  avait  confie  le  commandement  de  l'armée 
à  sir  Thomas  Grantson ,  son  lieutenant .  brave 
guerrier,  mais  médiocre  général.  Colwcrlie.  Fo- 
fisset.  Cresson valie  et  Holgrave ,  chevaliers  de 
mérite,  commandaient  en  sous-ordre.  Grantson 
envoya  défier  Du  Guesclin .  qui  avait  assis  son 
camp  à  Viré,  au  cœur  du  Maine,  à  dix  lieues 
de  Ponl-Vallain ,  où  les  Anglais  avaient  leur 
quartier  général.  Le  héraut  chargé  du  défi  se 
laissa  enivrer  par  le  rusé  Breton ,  et  tomba  au, 
retour  dans  un  fossé,  oui!  cuva  son  vin  à  l'aise. 

Bertrand  jugea  l'occasion  propice.  Il  fit  réu- 
nir sa  troupe ,  et ,  par  une  marche  de  nuit  ha- 
sardeuse, il  se  porta  sur  Ponl-Vallain.  Le  temps 
était  épouvantable.  Le  vent,  la  pluie  fouettaient 
les  soldats  au  visage;  les  chemins  détrempés 
attardaient,  embourbaient  hommes  et  chevaux. 
Les  destriers  périssaient  en  foule;  Bertrand  en 
creva  deux  pour  sa  part.  Les  soldats  disparais- 
saient en  foule  dans  les  marais,  les  précipices. 
L'armée  murmurait  :  quand  le  jour  parut,  Ber- 
trand était  en  vue  du  camp  ennemi ,  mais  s» 
compagnie  seule  l'avait  suivi  ;  tout  le  reste  traî- 
nait en  arrière.  Il  fit  halte  un  instant ,  et  atten- 
dit la  compagnie  d'Andrebam;  puis,  cette  jonc- 
tion faite,  il  marcha  résolument  en  avant. 

XXXIV.  —  Grantson  déjeunait  tranquille- 
ment, quand  les  cris  de  ses  avant-postes ,  cul- 
butés les  uns  sur  les  autres ,  lui  apprirent  la 
surprise  de  Du  Guesclin.  Grantson  était  un 
homme  calme  et  flegmatique,  comme  la  plupart 
de  ses  compatriotes  ;  il  réunit  une  division 
toute  fraîche  ,  et  soutint  avec  vigueur  le  choc 
de  l'ennemi.  En  même  temps ,  il  fît  mander 
à  Ilolgravc  d'arriver  en  toute  hàle  avec  ses 
cinq  cents  hommes .  et  posta  Worsley  dans  un 
bois  voisin  avec  huit  cents  guerriers  d'élite. 

L'attaque  d'HoIgrave  rétablit  un  moment  le 
combat;  mais,  grâce  aux  efforts  du  bataillon 
sacré  de  Du  Guesclin ,  de  Mauny,  de  Beauma- 
noir,  les  Anglais  plièrent  de  nouveau.  Worsley 
tomba  alors  sur  les  vainqueurs,  et  les  eût  écra- 
sés, si  la  colonne  d'Andrebam  et  Clisson ,  qui 
n'avait  pas  encore  combattu .  ne  lui  eût  barré 
la  route.  Worsley  fut  battu  et  rendit  son  épée  à 
Clisson. 

L'arrivée  de  la  colonne  d'Andrebam  rompit  la 
division  anglaise ,  qui  avait  repris  un  instant 
l'avantage.  Clisson,  armé  de  sa  hache  histo- 
rique, perça  les  rangs,  fit  prisonnier  Holgrave, 
et  Grantson .  après  avoir  lutté  corps  à  corps 
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avec  Du  Guesclin ,  fui  désarmé  par  lui  et  se 
rendit  également.  Restait  Folisset  :  armé  d'un 
bâton  ferré  des  deux  bouts ,  il  assommait  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  notamment  un  ami 
fort  cher  à  Clisson.  Celui-ci  se  précipita  sur  le 
vigoureux  Anglais,  et  de  sa  hache  il  coupa  en 
deux  le  bâton  de  Folisset,  qui.  n'ayant  plus 
d'arme ,  demanda  et  obtint  merci. 

La  bataille  de  Pont-Vallain  dispersa  une  belle 
armée  à  l'Angleterre,  et  délivra  tout  le  Maine 
qu'elle  avait  pillé  à  loisir  :  aussi  le  butin  fut-il 
immense.  Le  vaiuqueur  poursuivit  les  débris 
des  divisions  battues  ;  et,  après  avoir  forcé  le 
château  de  Vaas ,  près  du  Loir,  qui  avait  très- 
bien  résisté,  et  dont  toute  la  garnison  avait  été 
massacrée  sans  miséricorde,  il  parut  devant 
Sainte-Maure-sur-Loire,  ou  Cressonvalle  avait 
rallié  les  fuyards  de  Pont-Vallain.  Du  Guesclin 
n'osait  attaquer  immédiatement  cette  citadelle 
presque  imprenable;  il  connaissait  d'ailleurs 
intimement  Cressonvalle ,  ancien  malandrin  de 
l'armée  d'Espagne,  et  voulut  essayer  de  la  per- 
suasion. Il  l'invita  à  dîner  :  Cressonvalle  ac- 
cepta sans  façon  ,  but  comme  quatre  ;  mais  le 
Breton  essaya  inutilement  de  l'enivrer,  et  tout 
aussi  inutilement  de  l'amener  à  composition. 
Cressonvalle  connaissait  son  homme;  il  se  te- 
nait sur  la  réserve ,  cl  répondait  à  tous  les  ar- 
guments en  parlant  de  ses  devoirs  envers  le  roi 
son  maître.  Alors  Bertrand  recourut  à  son 
vieux  moyen  :  il  parla  de  pendaisou ,  cl  défila 
tout  son  répertoire  de  serments  à  l'appui  de 
cette  menace  usée.  Cressonvalle  devint  sou- 
cieux, et  finit  par  demander  une  nuit  pour  en 
conférer  avec  ses  officiers  et  les  bourgeois  de 
la  ville.  Bertrand  y  consentit ,  et  le  vieux  rou- 
tier profita  de  ce  délai  pour  quitter  furtivement 
Sainte-Maure  avec  sa  garnison  et  les  habitants, 
en  incendiant  la  ville. 

XXXV.  —  On  comprend  la  fureur  des  Fran- 
çais, à  la  nouvelle  de  la  supercherie  qui  les 
privait  d'une  si  forte  place  et  d'un  si  riche  bu- 
tin. Du  Guesclin  lève  le  camp  .  poursuit  les 
fugitifs  à  la  piste ,  et  arrive  sur  leurs  talons  en 
vue  de  Bressuirc.  Ceux  de  la  ville,  voyant 
Cressonvalle  poursuivi  par  toute  l'armée  fran- 
çaise ,  levèrent  les  ponts-levis  avec  tant  de  pré- 
cipitation que  cinq  cents  Anglais  restèrent  hors 
de  la  place  et  furent  éebarpés  par  l'ennemi. 

Le  gouverneur  de  Bressuire ,  furieux ,  jura 
de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Bertrand,  que 
cela  lit  réfléchir,  hésita  à  attaquer  la  ville,  qu'i 
savait  aussi  bien  fortifiée  que  défendue  ;  il  se 
borna  à  demander  au  gouverneur  des  vivres 
qu'il  offrait  de  payer.  Il  parait  que  la  garnison 
avait  patiemment  et  consciencieusement  dé- 
vasté tout  le  pays  à  la  ronde.  —  c  Volontiers, 
»  répondit  brutalement  l'Anglais ,  si  je  savais 
»  que  les  vivres  que  je  vous  enverrais  dussent 
»  vous  étrangler  tous.  »  Bertrand ,  exaspéré, 
recommença  son  éternelle  litanie  de  pendaison, 
et  donna  l'assaut. 


DUG  637 
Il  fut  sanglant.  Une  partie  de  la  division 
française  resta  étendue  dans  les  fossés;  les 
autres  montèrent  à  l'escalade  en  fichant  leurs 
dagues  dans  les  fentes  du  mur,  et  parvinrent 
sur  les  remparts  après  des  efforts  inouis.  c  Ca- 
»  marades .  disait  Bertrand ,  voire  dîner  est 
»  dans  la  ville.  »  De  vigoureux  guerriers  jetè- 
rent des  crocs  et  des  grapins  aux  créneaux,  et, 
en  tirant  tous  à  la  fois,  ils  parvinrent  à  faire 
écrouler  un  vaste  pan  de  muraille.  Un  torrent 
de  Français  se  rua  sur  la  brèche.  Le  jeune  Jean 
du  Boys .  qui  avait  juré  de  planter  le  drapeau 
français  sur  les  remparts,  fut  tué  avant  d'avoir 
pu  accomplir  son  serment;  d'André  ha  m  fut  mor- 
tellement blessé .  mais  les  Français  emportè- 
rent Bressuire  et  massacrèrent  tout  ce  qui  leur 
resta  sous  la  main  ;  les  débris  de  la  garnison 
se  réfugièrent  dans  le  donjon  et  capitulèrent. 

L'armée  avait  fait  des  pertes  effrayantes  ;  elle 
regrettait  surtout  Arnould  d'Andreham ,  dont 
in  chroniqueur  a  dit  avec  une  simplicité  su- 
blime :  c  U  régna  loyaulement .  ne  oneques 
»  pensa  mal.  » 

Pendant  ce  temps,  l'armée  de  Paris  avait 
balayé  l'Orléanais  et  le  Blaisois.  De  cette  for- 
midable expédition  de  l'Ouest,  Knowlc ,  ar- 
rivé trop  tard,  ne  put  sauver  que  cinq  mille 
îommcs  qu'il  dirigea  sur  le  Bas-Poitou.  Il  al- 
ait  atteindre  les  Sables  d'Olonno  .  quand  Clis- 
son tomba  sur  lui  avec  sa  division,  lui  tua  neuf 
cents  hommes,  et  dispersa  le  reste.  Knowle 
alla  se  cacher  derrière  les  murs  de  Derval .  ou 
l'on  ne  put  jamais  le  forcer. 

XXXVI.  —  Il  était  temps  que  cette  brillante 
campagne  d'hiver  se  terminât.  Le  trésor  royal 
était  à  sec  :  Charles  V  coupa  tout-à-coup  les 
subsides  à  l'armée  du  Maine .  libératrice  de  la 
France  du  Nord.  Cette  mesure  avait  été  con- 
seillée par  le  ministre  Bureau  de  la  Rivière, 
homme  de  cabinet,  leLouvoisdu  temps,  peu 
aimé  des  barons,  qui  ne  lui  trouvaient  pas  ce 
qu'ils  auraient  appelé  de  hautes  inclinations. 
Du  Guesclin  ,  exaspéré .  courut  à  Paris  .  et  ce 
fut  La  Rivière  qui  l'introduisit  prés  du  roi. 
L'entretien  qui  eut  lieu  entre  le  rude  guerrier 
et  le  Fabius  Cunclalor  de  la  dynastie  des  Valois 
est  précieux  et  caractéristique  : 

<  Je  suis  bien  heureux  de  vous  voir,  mon 
ami .  dit  Charles  V.  et  je  sais  que  je  dois  vous 
honorer  et  vous  chérir  comme  moi-même. 

—  Je  m'en  aperçois  peu ,  sire .  car  vous  avez 
supprimé  la  paie  de  mon  armée,  et  maudit  soit 
l'argent  «7111  se  tient  ainsy  coy. 

—  Ne  vous  courroucez  point .  JJcrtrand  , 
notre  argent  n'est  pas  si  étroitement  serré  qu'on 
ne  puisse  le  trouver  :  nous  aviserons  à  cela. 

—  £1  avec  quoi ,  sire .  paierons-nous  les  sol- 
dats des  garnisons?  Fauura-l-il  grever  le  pays 
pour  venir  à  leur  aide  ? 

—  Que  voulez-vous.  Bertrand?  Je  n'y  puis 
rien  faire;  je  suis  seul  contre  mon  conseil.  Mats 
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prenez  patience  :  j'ai  dans  un  de  mes  coffres 
quelque  vingt  mille  francs  à  votre  service. 

—  Maigre  déjeuner,  par  ma  foi  !  Je  vois  bien 
u  il  faudra  que  je  quitte  ma  charge  ,  à  moins 
e  tenter  l'impossible. 

—  N'en  faites  rien  ,  mon  ami;  car.  si  vous 
abandonniez  vos  fonctions ,  je  ne  saurais  à  qui 
les  confier.  Mais  vous  savez  que  je  ne  puis  im- 
poser en  ce  moment  à  mes  pauvres  sujets  plus 
de  tailles  qu'ils  n'en  ont  déjà. 

—  Mon  Dieu)  sire,  songez  donc  que,  de 
toutes  les  impositions  dont  les  malheureux  sont 
accablés ,  il  ne  rentre  pas  le  dixième  dans  vos 
coffres.  Que  ne  faites-vous  rendre  gorge  à  vos 
receveurs,  à  ces  chappeions  fourrez,  prélaz  et 
avocaz,  mangeurs  de  cres tiens?  Mais  je  vois 
bien  que  ce  n'est  pas  là  que  l'on  veut  arriver  : 
qui  n'a  que  un  pou  (peu),  on  le  lui  ceult  tôlier; 
celuy  qui  a  du  pain  on  lui  en  offre.  » 

Ce  grand  homme  avait  trouve  dans  sa  simple 
et  droite  raison  le  nœud  de  la  situation  que  le 
génie  du  grand  Sully  réformait,  deux  cents  ans 
plus  tard  .  d'une  manière  si  radicale.  Heureu- 
sement Du  Guesclin  parlait  à  un  roi  capable 
de  le  comprendre  :  Charles  V  tira  la  somme 
nécessaire  de  sa  caisse  particulière.  Du  Gues- 
clin put  alors  être  remboursé  des  avances  qu'il 
avait  faites  avec  le  montant  d'un  riche  présent 
que  venait  de  lui  faire  le  roi  de  CastUle. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  son  triomphe  , 
le  roi  le  nomma  parrain  de  son  second  fils, 
Louis  d'Orléans.  Le  preux  remit,  après  le  bap- 
tême, son  épée  aux  mains  de  l'entant ,  en  lui 
disant  :  <  Monseigneur,  je  prie  Dieu  que  vous 
»  soyez  un  jour  aussi  bon  et  loyal  chevalier 
»  qu'aucun  roi  de  France  qui  jamais  ait  porté 
»  epée  !  » 

XXXVII.  —  Les  Anglais  avaient  été  chassés 
pied  à  pied  du  Poitou.  Quelques  villes,  parmi 
lesquelles  la  capitale  .  leur  y  restaient  encore. 
Du  Guesclin  enleva  rapidement  Montcontour , 
Saint-Scvcr,  que  le  duc  de  Bcrry  n'avait  pu 
prendre  ;  il  entra  dans  Poitiers.  Les  ennemis 
étaient  tellement  démoralisés  par  le  nom  du 
connétable ,  qu'ils  n'osèrent  l'attaquer  dans 
Poitiers  ,  ville  presque  ouverte .  et  qu'ils  allè- 
rent prendre  le  lendemain  l'importante  place 
de  Niort. 

Restait  La  Rochelle.  Cette  ville,  française 
de  cœur,  malgré  tout  ce  qu'elle  devait  à  la  do- 
mination anglaise ,  était  dominée  par  le  fort 
château  d'où  elle  a  pris  son  nom  (Roca),  et  ou 
commandait  l'intrépide  gouverneur  Mansel.  Ce 
ton  gentilhomme,  non  moins  illettré  que  loyal, 
avait  une  grande  confiance  en  Jean  Cadorier  , 
maire  de  La  Rochelle,  qui  le  fit  tomber  dans 
uu  panneau  assez  grossier.  Un  jour  qu'ils  a- 
\  aient  d i m-  ensemble,  Cadorier  donne  à  Mansel  j 
une  charte  scellée  du  grand  sceau  d'Angleterre,  • 
pièce  prise  par  le  maire  dans  quelque  dépôt 
d'archives.  Mansel,  qui  ne  peut  la  lire  ,  prie  i 
son  hôte  de  lui  rendre  ce  service.  Le  maire  feint  i 
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i  de  lire  un  ordre  du  roi  Edouard  de  venir  passer 
une  revue  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  gou- 
i  verneur ,  sans  défiance  ,  descend  avec  la  plus 
i  grande  partie  de  sa  garnison.  Les  Rochellois, 
qui  sont  dans  le  complot,  désarment  ces  soldats 
;  trop  confiants ,  montent  à  la  citadelle  et  se  la 
font  livrer  aisément.  Le  duc  de  Berry ,  averti , 
se  rendit  à  La  Rochelle;  mais,  avant  d'y  entrer, 
il  fut  obligé  de  jurer,  au  nom  du  roi,  l'observa- 
tion de  la  charte  municipale  de  4224,  et  put 
alors  occuper  la  cité  .  après  un  délai  de  qua- 
rante-huit heures,  exigé  par  les  bourgeois  bel- 
liqueux. 

La  perte  de  La  Rochelle  affecta  les  Anglais; 
d'autant  plus  que,  dans  le  rayon  de  cette  ville, 
ils  venaient  de  perdre  leur  Captai  de  Buch  ,  pris 
devant  Soubise.  et  qui  alla  mourir  à  Corbeil  , 
plus  une  bataille  navale  contrôla  flotte  française, 
commandée  par  le  gallois  Owen,  au  service  de 
la  France.  Le  gouverneur  de  Benon.  plus  fu- 
rieux que  les  autres,  mutila  lâchement  six  jeu- 
nes soldats  rochellois  de  son  armée,  et  les  ren- 
voya à  leurs  compatriotes,  en  les  chargeant  de 
leur  promettre  un  semblable  traitement  pour 
tous  les  bourgeois  de  cette  ville  qu'il  rencontre- 
rait. Cette  horrible  action  réclamait  un  prompt 
châtiment. 

XXXVIII.  —  Du  Guesclin  fond  sur  Benon  , 
fait  combler  les  fossés  .  et  prépare  un  assaut 

Rour  le  lendemain.  Pendant  la  nuit ,  douze 
ommes  de  la  garnison  font  une  sortie ,  et  font 
prisonnier  Geoffroy  Payen,  l'un  des  confrères 
d'armes  de  Clisson  ;  puis  ,  en  apprenant  cette 
dernière  circonstance  ,  ils  le  percent  de  coups 
et  le  laissent  mourant  sur  la  place.  Clisson  ac- 
courait :  il  ne  put  sauver  son  ami  ;  mais  il  en- 
tendit le  récit  de  ce  barbare  traitement,  et  jura 
de  le  venger. 

Le  jour  arriva  :  l'assaut  fut  donné  et  échoua, 
t  Apprenez  donc ,  messires ,  à  vous  tenir  sur 
»  vos  échelles  !  »  leur  criaient  les  assiégeants 
avec  dérision.  Mais  des  sapeurs  ayant  miné  la 
muraille,  un  grand  pan  s'écroula,  et  l'ennemi, 
forcé  jusque  dans  le  donjon,  capitula.  Un  sait 

Kar  quelle  boucherie  Clisson  vengea  son  raal- 
eureux  ami.  Du  Guesclin  survint  :  douze  An- 
glais avaient  péri  ;  le  généreux  connétable  sau- 
va le  reste  des  captifs. 

Marans,  malgré  sa  magnifique  position  dans 
les  marais  de  la  Sèvre  ;  Surgères .  forteresse 
importante,  se  rendirent  après  une  simple  som- 
mation. Le  gouverneur  de  Surgères  détenait  la 
duchesse  de  Bourbon,  et  s'était  réfugié  avec  sa 
capture  dans  la  tour  voisine  de  Broc.  Le  con- 
nétable l'y  poursuivit  et  délivra  la  duchesse 
sans  aucune  difficulté. 

Fontenay-le-Comte  était  défendue  par  une 
jeune  et  belle  anglaise  ,  épouse  du  comman- 
dant qui  était  absent.  Elle  soutint  brave- 
ment un  assaut,  et  eût  résisté  long- temps  si 
la  garnison  ne  l'avait  forcée  à  capituler.  Du 
Guesclin  lui  accorda  les  conditions  les  plus  ho- 
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norables ,  et  un  sauf-conduit  pour  Bordeaux. 
C'était  jusque  là  la  seule  capitulation  avanta- 
geuse qu'il  eût  accordée.  Les  temps  chevale- 
resques duraient  encore. 

XXXIX.  —  L'élite  de  la  noblesse  aquitaine, 
encore  fidèle  à  l'Angleterre,  s'était  renfermée 
dans  Thouars,  la  vieille  capitale  des  vicomtes 
les  plus  puissants  et  les  plus  intraitables  du 
Poitou.  Le  connétable  donna  deux  assauts  in- 
fructueux, puis  il  songea,  contre  son  habitude, 
à  faire  venir  de  l'artillerie  pour  la  battre  en 
brèche.  Le  vicomte  de  Thouars  demanda  un 
répit  qui  lui  fut  accordé  .  en  promettant  de 
rendre  la  ville,  si  avant  I*  Saint-Michel  il  ne  re- 
cevait pas  de  secours  (1372). 

Edouard  III.  malgré  son  âge  avance,  accou- 
rait effectivement  au  secours  de  son  Poitou. 
Il  avait  juré  de  vaincre;  mais  une  tempête 
dispersa  sa  flotte  :  il  rentra  dans  les  ports  an- 
glais, et  aux  termes  de  la  convention,  Thouars 
capitula.  Le  vicomte  prêta  serment  de  fidé- 
lité à  la  France. 

Ensuite  le  connétable  assiégea  Chizay.  dans 
toutes  les  règles  de  l'art.  Il  avait  appris  que  le 
gouverneur  de  Niort  devait  tenter  contre  lui 
une  attaque  nocturne.  En  effet ,  quinze  cents 
Anglais,  sortis  de  celle  ville,  marchaient  sur  le 


camp  de  Chizay;  mais  ils  s'emparèrent  vers  le 
soir  d'une  provision  de  vin  que  l'on  y  condui- 
sait, se  mirent  à  boire  et  restèrent  iyres-morls 
dans  un  bois  voisin  du  camp  ennemi. 

Un  prisonnier  qu'ils  avaient  avec  eux  s'éva- 
da et  alla  tout  raconter  à  Du  Gucsclin.  Celui- 
ci.  d'abord  peu  satisfait  de  ce  rapport,  traita 
d'espion  l'officieux  fugilif  ;  puis  il  se  ravisa  et 
marcha  droit  à  l'ennemi,  qu'il  rejoignit  le  ma- 
tin même.  La  nuit  avait  dégrisé  les,  Anglais, 
qui  reçurent  bravement  les  assaillants  ;  ils 
avaient  même  commencé  par  s'asseoir  par 
terre,  les  jambes  croisées,  en  envoyant  mille 
quolibets  au  connétable.  Mais,  en  ce  moment, 
le  gouverneur  de  Chizay.  qui  avait  voulu  pro- 
fiter du  départ  de  Du  Guesclin  pour  tenter  une 
sortie,  se  fit  battre  et  prendre  par  les  Français. 
Les  autres  en  ayant  été  avertis  virent  que  la 
chose  devenait  très-sérieuse .  et  le  combat 
commença.  La  ligne  française  fut  d'abord 
rompue  comme  un  fil.  mais  elle  se  reforma,  et 
la  journée  finit  par  être  favorable  aux  Fran- 
çais, d'ailleurs  supérieurs  en  nombre.  Le  com- 
mandant fut  tué  par  Du  Guesclin.  d'un  coup  de 
dague  dans  l'œil,  et  la  garnison  de  Chizay  ou- 
vrit ses  portes  aux  vainqueurs.  En  même 
temps.  Du  Guesclin  faisait  prendre  Niort  par 
surprise,  à  l'aide  de  deux  cents  soldats  vêtus  à 
l'anglaise;  puis  Clisson  prit  la  Roche-sur-Yon, 
et  le  connétable  s'empara  de  Lusignan  .  ou  il 
perdit  dans  un  de  ces  assauts  qu'il  prodiguait 
trop  son  fidèle  et  bon  ami  Rerlouèt. — La  cam- 
pagne du  Poitou  était  terminée  (1372). 

XL.  —  En  Bretagne,  cependant,  il  s'était 
passé  d'étranges  choses.  —  Depuis  la  bataille 
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d'Auray,  Jean  IV ,  entiché  de  l'alliance  an- 
glaise ,  luttait  contre  ses  barons,  qui  lui  di- 
saient :  «  Sire ,  si  vous  continuez  à  aimer  ces 
»  Anglais,  nous  vous  boulerons  hors  du  du- 
»  ché.  »  Les  villes  massacraient  leurs  garni- 
sons anglaises ,  comme  Morlaix ,  où  Jean  vint 
faire  pendre  cinquante  bourgeois;  mais  les 
grands  vassaux  s'en  mêlèrent,  surtout  les  an- 
ciens partisans  de  Charles  de  Blois.  et  Ren- 
nes, Dinan ,  Vannes ,  Carhaix .  une  foule  de 
places,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  En  même 
temps,  Du  Guesclin,  appelé  par  eux  ,  prenait 
Fougères,  Gaêl  et  force  autres  villes.  Jean  li- 
vra tout  ce  oui  lui  restait  aux  Anglais,  nomma 
Knowle  son  lieutenant,  et  passa  la  mer  (4375). 

La  guerre  alors  devenait  nationale.  Henne- 
bont  fut  emporté  sans  coup  férir;  Quimperlr 
fut  pris  d'assaut  ;  Concarncau  tint  mieux. 
C'était  une  place  à  laquelle  on  ne  pouvait  arri- 
ver qu'aux  basses  marées .  comme  les  villes 
des  Vcnètes  du  temps  de  César.  Les  Anglais 
soutiurent  un  assaut  violent  :  la  marée  mon- 
tante les  sauva.  Ils  n'attendirent  pas  la  se- 
conde attaque  et  ouvrirent  leurs  portes  le  len- 
demain. 

Le  connétable  attaqua  le  château  de  Brest, 
que  les  Anglais  avaient  garni  d'une  grandi* 
quantité  de  troupes;  mais  il  perdit  tant  de 
monde  dans  des  assauts  infructueux,  qu'il  re- 
courut au  blocus.  La.garnison .  bientôt  affa- 
mée ,  demanda  une  suspension  d'armes  .  pro- 
mettant de  se  rendre  si  elle  n'était  secourue  au 
bout  de  six  semaines.  La  suspension  fut  ac- 
cordée, et  DuGuesclin  alla  assiéger  Derval,  qui 
obtint  à  peu  près  les  mêmes  conditions.  Brest 
fut  secouru  avant  le  terme  fixé,  et  Knowlc 
rentra  dans  Derval ,  en  refusant  de  ratifier  la 
capitulation  consentie  par  son  lieutenant.  On 
sait  que  Clisson  fit  trancher  la  tête .  en  vue  de 
la  place,  aux  otages  livrés  par  les  Anglais  ,  et 
que  Knowle  usa  de  terribles  représailles.  En 
même  lemps,  il  fit  une  sortie  vigoureuse,  et 
Clisson  fut  grièvement  blessé  dans  la  mêlée. 
Les  Français  levèrent  le  siège. 

Un  autre  ennemi  plus  dangereux  venait 
fondre  sur  le  royaume.  Le  duc  de  Lancastre. 
avec  une  armée  d'invasion  de  quarante  mille 
hommes,  avait  pris  la  France  par  le  nord-ouesi 
etmarchaitsur  Paris,  traînant  après  lui  Jean  IV 
de  Bretagne .  qui  s'était  fait  précéder  d'une 
proclamation  insultante  pour  le  roi.  qui  se  cla- 
moit  duc  de  son  duché  de  Bretagne. 

XLI.  —  Le  plan  de  Bertrand  fut  le  même 
que  celui  du  roi  :  ruiner  l'Anglais  dans  une 
guerre  de  délail ,  ne  jamais  lui  livrer  une  ba- 
taille ,  mais  le  harceler,  lui  tuer  du  monde  à 
chaque  défilé ,  à  chaque  marais ,  au  passage  de  * 
chaque  ruisseau.  Il  livra  à  l'ennemi,  en  Auver- 
gne ,  une  bataille  sanglanle ,  qui  fut  indécise  .* 
sinon  désastreuse  pour  les  Français  ;  il  faillit 
se  faire  battre  à  Périgueux,  ou  Jean  IV  de  Bre- 
tagne fit  des  prodiges.  Malgré  tout  ,  Lan- 
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castre  arriva  à  Bordeaux  avec  une  armée  ré- 
duite à  six  mille  hommes  exténués  de  fatigue  ; 
et,  dans  son  dépit ,  il  se  répandit  en  reproches 
aussi  amers  qu'injustes  contre  Jean  IV,  dont 
l'àme  un  peu  altière  n'était  pas  de  nature  à 
supporter  patiemment  de  tels  affronts,  comme 
on  le  vit  bien  plus  tard. 

Après  la  campagne,  Du  Guesclin  rentra  dans 
ses  foyers.  Ils  étaient  maintenant  bien  mornes 
pour  lui  :  il  venait  de  perdre  Tiphaine  Rague- 
ncl.  cette  femme  vraiment  forte  et  grande,  si 
digne  de  lui  par  le  patriotisme  et  par  le  cœur. 
Cette  union  avait  été  stérile.  A  la  fin  de  4373 . 
il  épousa  une  femme  de  maison  presque  prin- 
cière ,  Jeanne  de  Laval ,  fille  unique  du  sire  de 
Laval-Chàtiilon. 

Au  début  de  l'an  suivant .  il  fut  envoyé  dans 
le  Midi ,  où  le  comte  de  Foix  bravait ,  â*u  haut 
de  son  aire  seigneuriale,  toutes  les  forces  de  la 
France.  II  était  d'ailleurs  appuyé  par  l'Angle- 
terre, dont  il  était  le  principal  représentant 
dans  les  Pyrénées.  Cette  guerre  fut  dure  et 
sans  gloire.  Les  petites  villes  perchées  sur  les 
gaves  se  défendirent  merveilleusement .  telles 
que  Saull  et  Lourdes.  Elles  furent  prises ,  et  le 
comte  de  Foix ,  étourdi  de  ces  revers ,  se  rallia 
à  la  France. 

De  là,  Bertrand  revint  vers  la  Basse-Ga- 
ronne. La  Réole,  Langon  furent  réduits  en 
quelques  jours  avec  une  vingtaine  d'autres 
places.  Bordeaux  allait  recevoir  sous  peu  une 
ceinture  de  villes  françaises.  Il  parait  pourtant 
qu'on  n'osa  pas  trop  resserrer  les  Anglais  dans 
la  grande  capitale  des  vice-rois  anglo-aquitains, 
car  Du  Guesclin  retourna  à  la  cour  après  les 
exploits  que  nous  venons  d'analyser. 

Le  roi  se  hâta  de  l'envoyer  en  Normandie, 
ou  Charles-le-Mauvais  avait  repris  les  hostili- 
tés. Pont-Audemer,  assiégé  avec  du  canon ,  se 
rendit;  Mortain  en  fit  autant;  Cherbourg  ré- 
sista :  Du  Guesclin  y  perdit,  outre  son  temps 
et  ses  hommes,  son  frère  Olivier,  qui  fut  pris 
et  dirigé  sur  l'Angleterre. 

Du  Guesclin  fut  plus  heureux  à  Saint-Malo. 
que  défendait  le  breton  Morfouace  contre  le 
duc.de  Lancastre.  Celui-ci  y  avait,  dit-on.  réu- 
ni quatre  cents  pièces  de  canon.  Du  Guesclin 
se  jeta  dans  la  ville,  et  en  fit  lever  le  siège  •  le 
reste  de  sa  campagne  de  Bretagne  n'a  rien  qui 
éveille  l'attention. 

XLII.  —  Cependant  le  grand  sénéchal  d'A- 
quitaine venait  de  faire  exécuter  le  sire  de  Pa- 
miers,  comme  partisan  des  Français.  Ce  traite- 
ment révolta  la  féodalité  du  Midi,  qui  se  sentait 
un  peu  solidaire  du  supplicié,  sous  le  rapport 
de  la  versatilité  politique;  le  mécontentement 
appela  l'insurrection,  et  Du  Guesclin  fut  en- 
voyé par  Charles  V  pour  prêter  main-forte  aux 
barons  révoltés. 

Le  connétable  arriva  dans  Je  Périgord.  La 
plus  forte  ville  que  les  Anglais  tinssent  dans  ce 
comte  était  Bergerac,  assise  au  liane  d'un  co- 
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teau  un  peu  escarpé ,  sur  les  bords  de  la  Dor- 
dogne.  Les  fortifications  de  la  place  ne  lais- 
saient rien  à  désirer  ;  le  duc  d'Anjou,  qui  était 
censé  diriger  les  opérations ,  hésita  à  commen- 
cer un  siège  aussi  chanceux,  mais  Du  Guesclin 
grand  ami  des  coups  de  main  brillants,  fit  pen- 
force        nce  en  fovour  d'une  atlaque  de  vive 

Cependant  il  fallait,  avant  tout,  une  brèche 
praticable.  Or,  les  Français  n'avaient  pas  d'ar- 
tillene  ;  pour  y  suppléer,  on  envoya  chercher 
une  machine  de  guerre  bien  connue  dans  le 
Midi  sous  le  nom  de  grande  truie  de  la  Béole. 
C  était  un  énorme  bélier  fonctionnant  sous  une 
sorte  de  barraque  recouverte  en  tôle  ,  par  les 
flancs  de  laquelle  on  lançait  à  l'ennemi  une 
quantité  de  traits  à  l'aide  de  machines  disposées 
a  l'intérieur. 


L  escorte  de  la  truie  eut  à  la  défendre  contre 
Thomas  Felton ,  le  sénéchal  ci-dessus  men- 
tionné ;  elle  allait  succomber,  quand  Owen  de 
Galles  arriva  avec  deux  cents  lances  fraîches 
chargea  l'Anglais,  le  mit  en  fuite,  et  arriva  au 
camp  avec  la  précieuse  machine. 

On  devine  le  reste.  Les  habitants  furent  bien- 
tôt consternés  à  la  vue  de  tint  de  préparatifs  • 
ils  forcèrent  Perducas  d'Albret .  leur  gouver- 
neur, à  rendre  la  place.  Castillon  .  Montscgur. 
d'autres  encore,  ouvrirent  leurs  portes  ,  et  les 
Anglais  furent  à  peu  près  réduits  à  la  banlieue 
de  Bordeaux. 

XLIII  —  C'est  alors  que  Charles  V.  enivré 
de  tant  de  succès  .  eut  la  malheureuse  idée  de 
prononcer  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 
Il  avait  pris  pour  un  besoin  de  servilité  ce  qui 
n'était  au  fond  qu'une  explosion  de  l'esprit  na- 
tional ulcéré  :  l'expulsion  des  Anglais,  faite  au 
profit  de  la  France.  Aussi,  l'arrêt  d'annexion 
fut-il  accueilli  dans  la  province  avec  une  colère 
furieuse. 

De  toutes  ports,  des  associations  de  gentils- 
hommes et  de  bourgeois  s'organisèrent  pour 
défendre  l'indépendance  bretonne.  Une  sorte 
de  comité  provisoire  ,  constitué  à  Rennes  .  en- 
voie des  délégués  à  Jean  IV,  réfugié  en  Angle- 
terre, pour  le  prier  de  revenir  au  pays  de  ses 
pères.  Pendant  ce  temps,  les  officiers  bretons 
au  service  de  la  France  donnent  leur  démis- 
sion en  foule  et  repassent  la  frontière  :  les 
soldats  suivent  leur  exemple .  malgré  les  sé- 
vères mesures  adoptées  par  les  généraux  fran- 
çais, qui  exécutent  militairement  les  déserteurs. 
Un  noyau  d'armée  nationale  est  formé  :  les 
Français  sont  refoulés  au-delà  des  frontières 
du  duché.  Les  Bretons  entrent  en  Normandie 
et  mettent  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  3  août  4373,  une  foule  frémissante  cou- 
ronnait les  hautes  falaises  de  Saint-Enogat , 
en  face  de  Saint-Malo.  et  couvrait  la  plage  de 
Dinard.  Une  embarcation  brillamment  pavoi- 
see  entrait  légèrement  dans  la  Rance.  Mille 
cris  d'enthousiasme  joyeux  la  saluèrent  au  pas- 
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sage.  Elle  entra  dans  la  baie  de  Dinard  ;  un 
homme  apparut  sur  l'avant,  couvert  d'une 
cotte  d'hermines  par-dessus  son  armure  ;  c'é- 
tait le  Conquéreur. 

Une  vibration  électrique  parcourut  tout  ce 
peuple  à  la  vue  de  l'homme  en  qui  s'incarnait 
ridée  de  liberté  et  de  nationalité.  On  oubliait 
le  vassal  de  l'Angleterre  ;  ce  n'était  plus  que  le 
héros  d'Aurav,  le  brillant  paladin  de  Sarlat  et 
de  laLinde.  ïl  y  avait,  en  effet,  du  Richard- 
Cœur-de-Lion  dans  cet  homme,  trop  calomnie 
parce  qu'il  s'est  défié  de  la  France ,  et  ce  ca- 
ractère, très-national  jusque  dans  ses  défauts, 
agissait  puissamment  sur  les  imaginations 
bretonnes  :  il  a  eu  presque  sa  légende.  Tous 
ces  hommes,  dont  la  moitié  au  moins  l'avaient 
cherché  plus  d'une  fois  dans  la  bataille  pour 
l'égorger,  les  sires  de  Dinan,  de  Beaumanoir, 
de  la  Ifunaudaye,  l'élite  de  la  féodalité  et  du 
pays  de  Bretagne  ,  tout  cela,  entraîné  par  une 
émotion  commune  ,  se  jeta  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture ,  pour  l'approcher  de  plus  près,  ré-' 
treindre,  l'enlever  eu  triomphe;  et  le  vieux  cri 
national  :  Afalo  !  Malo  !  éclatait  en  salves  joyeu- 
ses sur  les  deux  rives,  de  Saint-Servan  à  S«iint- 
Enogat.  Et  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  fête, 
Jean  de  Montfort  allait  recevoir,  à  Dinan,  l'ac- 
colade chevaleresque  de  la  comtesse  de  Pen- 
thièvre,  cette  austère  veuvede  Charles  de  Blois. 
qui  avait  vécu  quinze  ans  d'une  implacable  pen- 
sée de  vengeance  contre  le  meurtrier  de  son 
époux  ;  elle  allait  le  nommer  son  sage ,  constant 
et  excellent  seigneur! 

Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  notre  histoire; 
il  n'a  pas  eu  de  pendant  pour  la  majesté  et  la 
grandeur  du  spectacle.  Plus  de  partisans  de 
Blois,  de  Clisson,  de  Montfort;  plus  de  sei- 
gneurs et  de  bourgeois,  plus  d'amis  de  l'Angle- 
terre ,  de  la  France ,  sur  cette  plage  historique 
de  Dinard  :  mais  une  nation .  un  peuple ,  une 
race ,  une  Bretagne  ! 

XLIV.  —  Cette  scène,  Du  Guesclin  la  consi- 
dérait tristement  du  haut  des  -remparts  de 
Samt-. Main ,  où  l'avaient  enfermé  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  maintenant  maîtres  de 
la  campagne.  Car  le  connétable  avait  tourné 
contre  son  pays  natal  l'épée  dont  Charles  V 
l'avait  armé;  il  était  venu  en  ennemi  parmi  ces 
ardents  patriotes,  dont  plusieurs  étaient  de  son 
sang  et  de  sa  famille.  Il  avait  tenu  trop  fidèle- 
ment son  serment  à  son  seigneur  contre  tout  ce 
qui  peut  vivre  et  mourir. 

Après  cinq  siècles  bientôt  passés  ,  nous  pou- 
vons peser  la  conduite  du  vainqueur  de  Coche- 
rel  avec  une  inflexible  et  entière  impartialité. 
Eh  bien  !  examen  mûrement  fait  de  ses  actes , 
de  son  temps  et  des  idées  qui  régnaient ,  nous 
croyons  que  l'histoire  moderne  a  été  trop  indul- 

Sentc  pour  ce  grand  homme.  Elle  a  plus  de 
éférence  pour  le  succès  qu'elle  ne  l'avoue  elle- 
même.  Je  connais  peu  d'historiens  qui  aient 
porté  le  cœur  et  le  front  assez  haut  pour  appeler 
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du  nom  de  traîtres  les  hommes  qui  ont  vendu 
la  Bretagne  à  la  France.  Pourquoi?  Parce  que 
la  France  nous  a  absorbés  :  voila  le  secret.  On  a 
gazé  bien  des  hontes  avec  de  grands  mots  :  — 
génie  centralisateur,  —  regard  qui  plonge  dans 
ravenir,  —  ou  si  ce  n'est  cela .  du  moins  des 
centaines  d'équivalents.  Mais  supposez  qu'au 
lieu  de  nous  absorber  dans  la  grande  unité  qui 
nous  entraîne  péniblement  dans  son  tourbillon, 
nous  fussions  restés ,  comme  sous  Louis  XI . 
une  petite  nationalité  accolée  au  flanc  de  la 
grande  nationalité  française  ,  n'aurait-on  pas 
appelé  traîtres  ceux  qui,  comme  Clisson  au 
xiv  siècle ,  et  Rohan  ,  au  xv« ,  provoquaient  la 
mort  de  cette  nationalité  affaiblie  et  encore  glo- 
rieuse ? 

Nous  avons  dit  Clisson,  et  non  pas  Du  Gues- 
clin. Celui-ci  resta  pur  de  sordides  tentations 
dans  cette  délicate  affaire.  Témoin  des  miséra- 
bles débats  qui  divisaient  et  ensanglantaient  les 
petites  seigneuries  féodales  du  midi,  il  les  avait 
prises  en  dégoût,  et  s'était  habitué  à  rêver,  sans 
doute  à  la  cour  de  Charles  V.  d'une  reconsti- 
tution de  la  forte  monarchie  de  Charlemagne. 
Il  ne  tint  pas  assez  compte,  dans  sa  ferveur  de 
loyalisme  .  des  droits  bien  autrement  impres- 
criptibles que  ceux  de  quelques  seigneurs  sau- 
vagement cachés  à  l'ombre  des  hauts  pics  des 
Pyrénées  ou  de  l'Auvergne.  Breton ,  il  poussa 
sur  sa  patrie,  son  foyer,  l'invasion  étrangère  : 
dans  ce  mot  est  toute  la  question.  Il  erra,  m, us 
ses  hésitations  prouvent  assez  à  quelles  tortures 
celte  âme  grande  et  honnête  était  livrée. 

Les  Bretons  ne  sentirent  pas  cela.  Les  bar- 
des célébrèrent  le  retour  du  Victorieux,  du 
Cygne  d'outre-mer;  aux  cris  de  triomphe  se  mê- 
lèrent des  cris  de  mort  contre  le  général  du  rot 
des  Gaules  :  «  Mort  au  traftre  qui  mène  le 
»  branle!  —  Que  l'eau  qui  dégoutte  des  arbres 
»  soit  la  seule  eau  bénite  répandue  sur  sa 
>  tombe  1  »  Et  les  chroniqueurs  nationaux  s'as- 
sociaient à  la  haine  publique,  en  maudissant 
l'homme  corrompu  par  les  faveurs  et  munifi- 
cences royales  ,  qui  livrait  son  épée  aux  étran- 
gers pour  la  ruine  de  sa  patrie. 

XLV.  —  Le  roi  calculateur  de  l'hôtel  des 
Tournelles  n'était  pas  homme  à  entrer  dans 
tous  ces  détails  :  enfant  gâté  de  la  victoire,  il 
était  furieux  de  la  malheureuse  et  ridicule  is- 
sue de  l'affaire  de  Bretagne.  Il  écrivit  au  con- 
nétable une  lettre  mécontente ,  amère  et  dure. 
Ce  fut  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase 
trop  plein.  Du  Guesclin,  l'âme  navrée  et  ulcé- 
rée à  la  fois,  renvoya  simplement  au  roi  l'épée 
de  connétable.  Ce  n'était  pas  le  compte  de 
Charles  V,  qui  venait  d'apprendre  l'insurrec- 
tion du  Bas-Languedoc  ,  et  qui  avait  besoin  de 
Bertrand  pour  remplacer  le  duc  d'Anjou  qu'il 
envoyait  contre  les  insurgés.  On  ne  pouvait  se 
fier  à  Clisson ,  très-compromis  par  sa  conduite 
à  Nantes.  Le  roi  fit  à  Du  Guesclin  toutes  les 
réparations  désirables  :  le  simple  et  loyal  sol- 
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dat  se  laissa  attendrir,  et  reprit  l'épée  qui  avait 
rendu  à  la  France  tant  de  belles  provinces  per- 
dues. 

Le  Midi  réclamait  ses  soins.  Les  habitants 
du  Vélay  et  du  Gévaudan  ,  foules  par  de  pe- 
tites garnisons  anglaises  établies  dans  les  gor- 
ges et  sur  les  pics  de  leurs  monts  volcaniques, 
appelèrent  pour  les  délivrer  le  sauveur  du 
Maine  et  de  la  Normandie.  Du  Guesclin  répon- 
dit à  leur  appel. 

Le  duc  de  Berry  le  rejoignit  en  route.  Les 
Anglais ,  éparpillés  dans  Jes  Cévennes,  se  con- 
centrèrent à  l'approche  de  leur  redoutable  en- 
nemi. Ils  perdirent  pourtant  Cballiers  (juillet 
1380);  mais  Chàleauneuf-de-Randon  soutint 
un  assaut,  et  repoussa  l'ennemi.  Get  insuccès 
peina  vivement  le  connétable  ;  il  avait  rapporté 
de  sa  triste  campagne  de  Sainl-Malo  le  germe 
d'une  maladie  causée  par  le  chagrin  ,  aigrie 
par  les  persécutions  et  envenimée  par  les  fa- 
tigues de  celte  guerre  de  montagnes.  Néan- 
moins, il  lit  les  préparatifs  d'un  assaut  défini- 
tif. Les  assiégés  s'effrayèrent,  et  promirent  de 
se  rendre  le  12  juillet  s'ils  n'étaient  secourus. 
A  ces  conditions ,  on  leur  accorda  une  trêve. 

XLVI .  —  Cependant  le  bon  connétable  était 
à  l'agonie.  Sentant  sa  mort  approcher,  il  appela 
près  de  lui  Olivier  de  Mauny,  Louis  de  Sancerre 
et  les  chevaliers  qui  l'accompagnaient.  «  Sei- 
»  gneurs,  leur  dit-il,  de  vostre  eompaignie  me 
»afauldra  briefvement  partir  pour  la  mort,  qui 
»  est  à  tous  commune.  Par  vos  vaillances ,  et 
»  non  par  moy.  m'a  tenu  fortune  en  grant 
»  honneur.en  toute  France,  en  mon  vivant,  età 
»  vous  en  est  deu  l'honneur,  qui  mon  ame  à 
»  vous  recommande.  »  Il  ajouta  que  son  plus 
ardent  désir  avait  été  de  pouvoir  vivre  assez 
pour  terminer  les  guerres  d'Angleterre ,  sau- 
vage spectacle  qui  faisait  sans  doute  horreur  à 
cette  àme  simple  et  bonne.  11  les  priait  en  outre 
de  lui  rendre  un  serviee ,  «  dont  m  arne  fuiera 
»  en  repos  si  faire  se  povoit.  »  C'était  d'obtenir 
avant  sa  mort  la  reddition  de  la  place. 

Les  chevaliers  furent  frappés  au  cœur  d'ap- 
prendre que  la  maladie  était  mortelle.  Ils  s'en- 
treregardèrent  en  pleurant,  et  en  disant  :  <  Hé- 
»  las  !  or  perdons  nostre  bon  père  et  capitaine. 
»  nostre  bon  pasteur  qui  tant  doulccment  nous 
»  nourrissoit  et  scurement  nous  conduisoit,  et 
»  se  bien  et  honneur  avons,  c'est  par  lui.  0 
•  honneur  et  chevalerie ,  tant  perdras  quant 
»  cestuy  definera!  » 

La  douleur  n'était  pas  moindre  au  camp.  Les 
assiégés  même  s'en  aperçurent,  sans  pouvoir 
en  deviner  la  cause.  Un  jour  se  passa  ainsi.  Le 
maréchal  de  Sancerre  manda,  le  lendemain 
matin  ,  le  capitaine  de  la  place  ,  et  le  somma 
de  tenir  sa  parole.  L'Anglais,  qui  avait  encore 
un  jour  devant  lui,  répliqua  courtoisement  qu'il 
avait  convenances  avec  messire  Bertrand,  et 

3 D'il  rendrait  la  ville  à  ce  dernier  et  non  à 
'autres  ;  qu'au  surplus,  il  allait  en  conférer 
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avec  ceux  de  la  garnison  ,  et  qu'il  rendrait  ré- 
ponse après  dincr.  Le  maréchal  se  paya  de  ses 
raisons  et  alla  les  raconter  au  connétable. 

XLVII.  —  Dans  l'après-midi ,  le  mourant 
demanda  à  voir  l'épée  royale ,  insigne  de  sa 
dignité.  On  la  lui  remit  en  mains.  «  Seigneur, 
»  dit-il ,  entre  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  mon- 
»  daines  vaillances,  dont  peu  suis  digne,  payer 
»  me  fault  le  truaige  de  la  mort ,  qui  nul  n'es- 
»  pargne.  Premièrement,  vous  prie  que  envers 
»  Dieu  veuillez  avoir  pour  recommander  mon 
»  àme.  Et  vous  Loys  de  Sancerre  qui  de  France 
»  estes  mareschal,  plus  grant  honneur  avez 
»  bien  deservi ,  vous  recommande  mon  àme . 
»  ma  femme  et  tout  mon  parenté.  Au  roi  Char- 
*  les  de  France,  mon  souverain  seigneur,  me 
•■•  recommanderés ,  et  ceste  espée ,  soubs  qui 
»  est  le  gouvernement  de  France ,  de  par  moi 
»  lui  rendrés;  car  en  mains  de  plus  loyal  ne 
»  la  puis  mettre  en  garde.  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles;  il  fit  un  si- 
gne de  croix  et  expira  doucement  dans  sa 
soixante-sixième  année. 

En  ce  moment  même,  le  commandant  an- 
glais sortait  de  son  donjon .  suivi  de  ses  plus 
notables  chevaliers  :  il  apportait  les  clefs  de 
la  ville.  11  traverse  le  camp,  étonné  et  saisi  du 
morne  silence  qui  y  règne.  Il  arrive  à  la  tente 
du  général ,  y  entre ,  et  se  trouve  face  à  face 
avec  Mauny,  Sancerre ,  Le  Bouteillier ,  Cadil- 
lac, tous  les  chefs  de  l'armée  qui  entourent  le 
lit  où  repose  le  pâle  cadavre  du  défunt.  L'An- 
glais s'incline  avec  respect ,  se  prosterne  pieu- 
sement et  dépose  les  clefs  aux  pieds  du  vain- 
queur. 

XLVIII.  —  Ce  fut  en  France  une  douleur 
universelle.  L'armée,  le  peuple,  la  noblesse. 
l'Université,  l'Église,  témoignèrent  à  l'envi 
des  uns  des  autres  leurs  regrets  et  l'admira- 
tion que  leur  inspirait  cette  sainte  mémoire. 
Des  ballades  et  chants  populaires  coururent  le 
pays  :  celle-ci,  par  exemple  : 

Tuil  chef  «lier,  qui  allez  par  le  monde, 
El  qui  suiez  le  métier  honorable , 
Pleurez  la  mort  du  vaillant  connestable  , 
Son  grand  renom  par  le  siècle  redonde , 
Ce  Tut  Guesclin .  le  vaillant  connestable. 
Tuit  chevaliers  

Un  petit  monument  élevé  par  la  reconnais- 
sance des  pauvres  montagnards  gavaches  con- 
sacra le  lieu  de  la  mort  du  connétable  ;  son 
corps  fut  transféré  dans  la  ville  du  Puy,  à  l'é- 
glise des  Jacobins  ,  où  on  l'embauma.  Ses  en- 
trailles furent  déposées  dans  le  monument 
dont  nous  avons  parié,  et  son  corps  allait ,  se- 
lon ses  désirs,  être  dirigé  sur  Dinan  ,  sa  patrie 
d'adoption ,  quand  un  ordre  du  roi  le  fît  trans- 
porter à  Saint-Denis ,  au  milieu  des  caveaux 
réservés  à  la  famille  royale ,  au  pied  du  même 
tombeau  qui  attendait  Charles  V.  C'était  de 
la  part  de  ce  dernier  une  haute  inspiration  que 
ces  honneurs  royaux  décernés  à  l'homme  qui 
avait  sauvé  le  royaume.  La  douleur  nationale 
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qui  avait  accompagné  le  funèbre  cortège  jus- 

?u'à  Paris,  éclata  surtout  dans  ses  magnifiques 
unérailles ,  qui  furent  dignes  de  l'homme  et 
du  lieu. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  son  testament,  qui 
n'a  rien  de  bien  remarquable.  Il  recommande 
de  payer  fidèlement  les  dettes  qu'il  peut  avoir 
laissées;  d'envoyer  de  sa  part  un  pèlerin  à 
Saint-Charles  (  de  Blois  ) ,  un  autre  à  Saint- 
Yves,  deux  saints  très-récents  :  il  laisse  à  l'é- 

§)ise  de  Chizay  cent  francs;  d'autres  menus 
ons  aux  églises  des  paroisses  dans  lesquelles 
il  a  des  biens  ;  une  rente  de  deux  cents  livres 
à  son  neveu  Bertrand  Du  Guesclin  ;  divers 
legs  à  ses  domestiques,  pour  les  bons  services 
qu'ils  nous  ont  faits  et  pour  le  salut  de  notre 
âme;  le  reste  à  son  épouse  bien-aiméc.  Pour 
exécuteurs  testamentaires ,  il  choisit  sa  veuve, 
les  deux  Mauny  et  le  Bouleiilier.  —  Par  un 
codicille,  il  explique  que  les  deux  cents  livres 
de  rente  accordées  à  son  neveu  doivent  être 
prises  sur  son  domaine  maternel  de  la  Cbeve- 
rie,  en  Sens,  et  sur  les  terres  voisines ,  jusqu'à 
concurrence  de  ladite  somme. 

B  ne  laissait  point  d'enfants  légitimes  ,  bien 
que  deux  fois  marié  ;  mais  il  avait  un  fils  na- 
turel. Michel  Du  Guesclin,  qui  guerroyait  con- 
tre les  Anglais  en  Normandie,  vers  l'époque  de 
la  dernière  guerre  de  Bretagne.  Il  parait  môme 
qu'il  s'y  distingua ,  car  il  attira  l'attention 
royale  ,  qui  se  manifesta  par  une  gratification 
libérale.  Pourquoi  les  pudibonds  historiens  de 
Du  Guesclin  ont-ils  si  rapidement  passé  sur 
cette  circonstance  de  la  vie  privée  du  héros .  si 
ce  n'est  par  une  fausse  honte  provenant  de  l'in- 
intelligence ou  ils  sont  pour  la  plupart  des  pré- 
jugés moraux  qui  régissaient  la  société  féo- 
dale? Le  temps  était  éloigné,  sans  doute,  où 
un  Guillaume-lc-Conquérant  ajoutait  à  sa  si- 
gnature le  titre  de  Bastardus;  où  un  baron  si- 
gnait hardiment  Hervé,  bâtard  du  Vicomte  ;  un 
autre,  Budic,  fils  de  Vévêque;  mais  les  mœurs 
avaient  gardé  l'empreinte  de  ces  temps  barba- 
res, et  elles  avaient  même ,  en  quelque  sorte  , 
tacitement  accepté  ces  unions  irrégulières,  en 
régularisant  la  position  des  enfants  qui  en 
provenaient. 

Son  frère  Olivier  lui  succéda  dans  les  sei- 
gneuries de  Longucvillc  et  de  la  Boche-Tesson 
(Normandie) ,  et  de  Broons  (Bretagne).  Quant 
au  comté  de  Molina,  il  lui  avait  été  enlevé  par 
le  roi  d'Aragon ,  dans  une  circonstance  tort 
honorable  pour  lui.  Après  la  mort  de  D.  Pedro, 
le  roi  d'Aragon  avait  proposé  à  Du  Guesclin . 
qu'il  regardait  tout  simplement  comme  un 
condottiere  de  plus  de  mérite  que  les  autres» 
de  s'associer  à  lui  pour  enlever  la  Sardaigne 
à  de  jeunes  princes  orphelins.  La  proposition 
indigna  l'infâme  brigand  Du  Guescltn ,  comme 
l'appelaient  les  Castillans,  et  pour  se  venger, 
l'Aragonais  s'empara  de  Molina.  Le  terrible 
breton  se  disposait  à  malmener  le  perfide, 


quand  l'ordre  de  Charles  V  le  rappela  en 
France  pour  l'opposer  au  Prince-Noir;  il  partit, 
ne  gardant  du  don  royal  que  le  titre  de  comte 
et  l'original  de  la  donation  ,  pièce  curieuse 
écrite  en  castillan ,  et  que  l'on  voit  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  de  Bennes. 

Sa  veuve  .  Jeanne  de  Laval ,  éprouva  quel- 
ques désagréments  de  la  part  de  la  famille  Du 
Guesclin  ;  elle  en  sortit  en  épousant  son  cou- 
sin, Guy  XII  de  Laval .  le  plus  puissant  sei- 
gneur du  Maine. 

Le  7  mai  1389,  Charles  VI  fit  célébrer,  en 
l'honneur  du  bon  connétable,  un  service  d'une 
splendeur  inouïe.  Il  nous  en  est  resté  une  sorte 
de  procès-verbal  poétique,  composé  par  un  con- 
temporain, et  dont  deux  strophes  seulement 
méritent  citation  : 

Si  que  fut  la  messe  chantée . 
L'eresque  d'Auxerre  prescha , 
Là  ol  mainte  terme  plorée 
Des  paroles  qu'il  recorda , 
Quar  il  conta  comment  l'espée 
Bertrand  de  Glaiequin  bien  garda  . 
Et  comme  en  bataille  rangée 
Pour  France  granl  poine  endura. 

Les  princes  fondroient  en  termes 
Des  mots  que  l'eveaque  monslroit . 
Quar  il  disait  :  Plorez,  gens  d'armes, 
Bertrand  qui  Iretous  tous  amoit. 
On  doit  regretter  les  fez  d'armes 
Qu'il  partial  au  temps  qu'il  vivoit. 
Dieux  ayl  pitiô  sur  toutes  aines 
De  la  sienne  ,  quar  bonne  esloit. 

Il  y  a  dans  cet  éloge  un  sentiment  naïf  et 

Erofond  qui  va  au  cœur.  Grand  et  bon  ,  tel  fut 
tu  Guesclin  ;  quelle  plus  brillante  louange 
peut-on  apporter  à  sa  mémoire?  ■  Et  pour  sa 
»  mort  demeure  grant  ducil  la  chevalerie  de 
»  France  et  d'Angleterre.  Et  jaçoil  ce  que  aux 

>  Anglais  il  fust  contraire;  si  l'airaoient-ilz 
»  pour  sa  loyaulté  et  droicture ,  et  pour  ce  que 

>  araiablcmenl  et  sans  dure  prison  et  rançons 
»  les  traistoit  et  gouvernoit  quant  il  les  avoit.  ■ 

Pleuré  de  deux  nations!  C'est  une  gloire 
suave  qui  n'appartient  qu'aux  noms  les  plus 
saints  de  notre  histoire  militaire  :  Turennc  ,  et 
les  héros  de  la  Bévolution ,  La  Tour-d'Au- 
vergne et  Marceau  ! 

XLIX  —  Nous  avons  donné  au  début  de 
cette  esquisse  un  portrait  de  Du  Guesclin  en- 
fant ,  un  portrait  emprunté  au  quatorzième 
siècle ,  vif  et  juste ,  comme  on  savait  les  faire 
alors  en  deux  lignes.  Notre  embarras  est  grand, 
quand  il  s'agit  d'y  ajouter  quelques  traits  pour 
peindre  l'enfant  devenu  homme.  Les  biogra- 
phes se  bornent  à  nous  dire,  sur  tous  les  tons, 
qu'il  était  fort  laid.  C'est  bien  peu  ,  car  nous 
n'avons,  pour  suppléer  à  leur  silence,  qu'un 
moule  en  plâtre  pris  sur  le  cadavre  avant  l'in- 
humation ,  et  qui  ne  nous  donne  que  les  traits 
défigurés  par  la  mort,  —  et  une  miniature  mé- 
diocrement authentique  d'un  manuscrit  con- 
temporain. 

Ce  que  nous  savons  vaguement  de  l'homme 
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extérieur,  c'est  an  il  réalisait  à  la  lettre  le  mot 
figuré  d'un  grana  capitaine  des  temps  modernes: 
«L'homme  doit  être  carré.  »  Chez  Bertrand, 
rien  ne  choquait  la  régularité  de  la  figure  géo- 
métrique chère  à  Napoléon.  Téte  ,  tronc,  épau- 
les ,  mains ,  tout  était  carré  parfait.  La  statue 
de  bois  peint  qui  décore  une  promenade  de  Ren- 
nes ,  cette  pauvre  statue  tant  calomniée  ,  nous 
semble  plus  naïvement  fidèle  qu'on  ne  le  pense. 

Au  premier  abord ,  le  héros  ne  pavait  pas  de 
mine.  «  Cela .  c'est  Du  Guesclin  I  s'écriait  Lan- 
>  castre  ;  je  l'aurais  plutôt  pris  pour  un  bri- 
»  gand.  »  Pourtant ,  un  examen  plus  sérieux 
ramenait  les  plus  prévenus.  Le  regard  de  Ber- 
trand peignait  une  sereine  loyauté  :  on  lisait  sur 
toute  sa  large  et  franche  figure  sa  bonté  souvent 
naïve  ,  spontanée .  insouciante.  Envoyé  pour 
ramasser  les  cent  mille  Irancs  de  sa  rançon , 
Bertrand  traverse  deux  fois  la  France  en  se- 
mant sur  sa  route  l'or  destiné  à  payer  sa  déli- 
vrance, et  il  se  retrouva  à  Bordeaux  aussi  pau- 
vre que  devant,  mais  fier  d'avoir  soulagé  d'in- 
nombrables infortunes.  Quand  les  gens  au 
Prince  Noir  viennent  le  chercher,  ils  trouvent 
le  vainqueur  de  Cocherel  causant  avec  la 
femme  du  geôlier  et  jouant  avec  ses  enfants. 
N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  d'un  type  pro- 
fondément français ,  bien  que  le  nom  soit  un 
peu  vulgaire  :  le  Grognard? 

Du  Gueselin  est  bien  certainement  une  des 
pures  gloires  du  moyen-âge.  J'ai  beau  cher- 
cher dans  sa  vie ,  je  n'y  trouve  pas  l'ombre  de 
ces  vices  que  présageait  l'orageuse  enfance  du 
fils  de  Robert  Du  Guesclin.  Peut-être  aussi  la 
légende  aura-t-ellc  jeté  un  voile  un  peu  partial 
sur  certaines  faces  de  cette  nature  originale.  Je 
crains,  par  exemple,  que  dans  l'accueil  enthou- 
siaste fait  par  les  malandrins  de  Chàlons-sur- 
Saône  à  leur  ami  Bertrand,  il  n'y  ait  une  sym- 
pathie compromettante  au  lieu  d'un  respect 
que  tous  les  historiens  ont  admis  beaucoup  trop 
aisément.  Le  respect  est  un  sentiment  délicat, 
aussi  étranger  à  ces  gens-là  qu'à  nos  modernes 
compagnies  de  discipline.  Mettez  à  la  place  de 
Du  Guesclin  un  Chandos,  par  exemple  :  croyez- 
vous  qu'il  eût  obtenu  tant  d'honneurs,  suscité 
tant  d'enthousiasme ,  enchaîné  tant  d'indociles 
vol  >ntés? 

L.  Du  Guesclin  est  un  homme  à  part  dans 
les  siècles  à  demi-barbares  du  moyen-âge. 
L'histoire  de  sa  vie  sera  toujours  un  écueil  pour 
tous  les  historiens;  ce  n'est  pas  une  histoire, 
c'est  un  cycle  de  traditions  chevaleresques,  un 
second  volume  de  Roland.  On  a  eu  grand  tort, 
ce  nous  semble,  de  prendre  au  sérieux  les 
Chroniques  nombreuses  où  ses  faits  et  gestes 
sont  détaillés  ;  ce  n'est,  depuis  ses  origines  a- 
rabes  jusqu'à  sa  dernière  campagne,  qu'une 
série  d'histoires  et  d'aventures,  le  plus  souvent 
blessant  toute  vraisemblance  et  toute  vérité. 
L'embarras  des  écrivains  qui  ont  essayé  d'ana- 
lyser ce  fouillis  avec  l'impassible  scalpel  de  fa 
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critique,  est  frappant;  voyez  surtout  le  plus  ré- 
cent 1;.  Nous  annonçons  un  fait  réel  :  il  nous 
parait  superflu  de  le  prouver.  Nous  renvoyons 
les  incrédules  à  la  simple  lecture  de  Cruvelier 
et  de  Bervilie. 

Du  Guesclin  est  un  héros  de  légende,  un 
Arthur ,  un  Roland;  le  Marko  des  Serbes  ,  le 
Morvan  des  Bretons .  le  Cid  des  Espagnols. 
Bien  des  choses  nous  expliquent  cette  singula- 
rité historique. 

D'abord,  il  faut  convenir  qu'il  étonna  et  stu- 
péfia son  siècle.  Nous  avons  dit  ce  que  c'était 
que  la  guerre  dans  ce  temps  prétendu  guerrier  : 
une  parade.  On  fait  des  passes  d'armes  ,  des 
apertises  dans  des  batailles  qui  ne  sont  guère 
plus  terribles  que  celles  dont  l'Amérique  du 
Sud  est  par  fois  le  témoin  depuis  vingt  ans.  On 
est  désarçonné .  on  est  pris .  on  est  mis  à  ran- 
çon sans  condition  ;  la  prison  est  généralement 
douce ,  plusieurs  y  restent  plutôt  que  d'écorner 
leurs  domaines.  Et  qui  parle  d'aliéner?  Le  serf 
est  taillablc  à  volonté;  le  vilain  paie  double 
taille  .  quand  son  seigneur  va  en  Terre-Sainte 
ou  qu'il  est  prisonnier.  Les  maladroits  qui  se 
ruinent  ont  la  ressource  d'écorcher  le  pays;  ils 
entrent  dans  les  Grandes-Compagnies.  En  résu- 
mé, peu  de  chances  de  maie- mort;  des  émo- 
tions ,  des  profits  et  le  plaisir  de  raconter  leurs 
beaux  coups  d'épée  en  chambrée  devant  les 
dames. 

Mais  voilà  qu'arrive  du  fond  de  la  Bretagne 
un  robuste  et  laid  gentillàtre,  un  grossier  aven- 
turier qui  tombe  rudement  au  milieu  de  toute 
cette  chevalerie  artificielle  et  parée.  M  n'a  rien 
à  voir  dans  ces  guerres  plus  théâtrales  que 
sanglantes;  il  marche  devant  lui  en  brandis- 
sant sa  lourde  hache,  tuant,  taillant,  faisant 
merci  le  moins  possible.  Il  entre  à  coups  de 
boutoir  dans  les  plus  épais  bataillons.  Quant 
à  l'art  de  faire  un  siège,  il  n'en  connaît  d'autre 
que  de  monter  à  J'escalade;  il  est  renversé,  il 
remonte,  assomme,  estropie  tout  autour  de 
lui ,  plante  sur  les  remparts  les  Jambcaux  de 
son  étendard. 

Et  tout  ce  monde  d'amis  et  d'ennemis  ne 
sait  plus  que  penser.  Le  brutal  soudard  qui  dé- 
cime à  plaisir  toute  la  plus  belle  chevalerie  de 
l'Occident;  qui  chasse  devant  lui,  comme  des 
troupeaux,  les  vainqueurs  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers; que  n'arrêtent  ni  la  valeur,  ni  l'habileté, 
ni  la  patiente  énergie  des  Lancastrc.  des  Know- 
le  ,  du  Captai  de  Buch  ,  de  Mareuil  ,  est-ce 
bien  un  homme?  Ne  serait-ce  pas  un  magicien, 
cet  époux  de  la  magicienne  Tiphaine  Rague- 
nel  ;  —  ou  l'ange  exterminateur ,  envoyé  pour 
détruire  la  chevalerie  dégénérée?  Et  tout  ce 
monde  brave  et  superstitieux  tremblait  d'un 
doute  étrange;  et  les  vieilles  bandes  s'enfuyaient 
épouvantées  au  cri  de  Notre-Dame  Du  Gues- 
clin ,  et  les  forteresses  à  triple  enceinte  s'ou- 

(1)  M.  de  Fréminville. 
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vraient  précipitamment  devant  l'homme  qui 
entrait  «  partout  ou  entrait  le  soleil.  » 

LI-  —  Voilà  le  soudard.  Mais  il  se  recom- 
mandait aux  yeux  du  peuple  par  des  qualités 
plus  hautes.  Jacques  Bonhomme  était  encore 
couché  sur  le  flanc,  presque  mourant  de  la  ter- 
rible saignée  qui  a  nom  In  Jacquerie,  Tout  le 
monde  le  pillait,  amis ,  ennemis;  la  guerre, 
passe-temps  pour  les  hommes  d'armes  ,  était 
pour  Jacques  une  effroyable  réalité.  Ses  bes- 
tiaux égorgés,  sa  ferme  incendiée,  ses  récoltes 
au  pillage,  ses  fils  enrôlés  dans  les  bandes,  ses 
filles  emmenées  par  le  commandant  du  châ- 
teau ;  et  par  dessus  tout  cela  ,  l'homme  du  roi 
qui  vient  réclamer  la  taille ,  l'homme  du  baron 
qui  exige  un  subside  pour  payer  sa  rançon  ,  et 
l'abbé  qui  demande  sa  dime.  Jacques  devient 
fou,  saisit  sa  hache  et  frappe  à  l'aveugle.  Je 
s  us  un  valet  de  ferme  du  Valois,  qui  tua  qua- 
rante soldats  anglais  en  deux  heures.  —  Puis 
l'accès  passé,  le  malheureux  serf  laisse  tomber 
son  arme ,  s'affaisse  épuisé ,  cl  meurt  sans 
aucune  plainte. 

Il  y  a  grand  pitié  au  royaume  de  France  : 
c'est  la  pure  gloire  de  Du  Guesclin  de  l'avoir 
senti.  Avant  lui ,  un  prince .  un  des  héros  les 
plus  sublimes  de  la  vieille  France  .  Louis  IX  , 
a  défendu  dans  le  royaume  c  tout  incendie , 
>  tout  empêchement  aux  charrues.  »  Et  le  peu- 
ple l'a  nommé  Saint.  Apres  lui  ,  l'État  barbare 
surnage  et  triomphe.  Les  guerriers  les  plus 
illustres  Ruivenl  le  torrent  :  Si  Dieu  était  gen- 
darme, si  serait  pillard,  disent  ils  ,  cl  sus  aux 
malheureux  !  L'un  des  plus  impitoyables ,  le 
noble  Lancastrc.  est  précisément  ce  héros  qu'a- 
dorait l'Angleterre,  en  l'appelant  good  Lancas- 
ter.  Celui  qui  ne  pille  ni  ne  protège  est  presque 
un  ànge. 

Du  Guesclin  fil  plus  :  il  ne  pilla  pas  et  il 
protégea.  Nous  avons  vu  sa  conduite  dans  le 
Coratat;  ses  sièges  de  Trogoff  et  de  Peslivien. 
Au  siège  de  Rennes  .  il  ravitaille  la  ville  aux 
frais  des  paysans  de  la  campagne;  mais  il  paie 
généreusement  les  fournisseurs.  Partout  ou  des 
routiers  écrasent  et  affament  le  plat  pays  ,  la 
compagnie  de  Du  Guesclin  vienl  promener  son 
aigle  noire.  Ce  n'est  que  pour  délivrer  les  pan 
vres  montagnards  du  Gevaudan  qu'il  entreprend 
sa -dernière  campagne,  Aussi  le  héros  populaire 
devient-il  en  quelques  années  le  fils  adoplif  de 
la  France.  Quand  les  terribles  nouvelles  de 
Navarette  y  arrivent,  c'est  un  deuil  universel; 
personne  n'a  le  loisir  de  songer  que  les  Gran- 
des-Compagnies ont  été  ensevelies  dans  cette 
défaite  heureuse.  Une  simple  histoire  peint 
dans  toute  sa  force  ce  touchant  fanatisme. 

Un  soir,  dix  pauvres  écuyers  frappent  à  la 
porte  d'une  hôtellerie  située  dans  les  monta- 
gnes de  l'Aragonnais.  L'hôle  examine  d'un  œil 
circonspect  leurs  vêtements  usés  et  leur  mine 
défaite;  il  hésite.  «  Qui  êtes-vous?  —  Des  sol- 
dats de  la  compagnie  de  Bertrand  Du  Guesclin. 


—  Bertrand  !  s'écrie  vivement  le  tavernier.  En- 
trez, mes  seigneurs;  mon  hôtellerie  est  à  votre 
service.  »  Ils  entrent,  et.  pendant  qu'ils  se  ra- 
fraîchissent, les  hommes  d'armes  racontent 
l'aventure  de  Navarette.  la  captivité  de  Ber- 
trand ,  la  grosse  rançon  à  laquelle  il  a  été 
taxé  :  «  11  ne  pourra  la  payer  de  sa  vie.  — 
Ayez  meilleur  espoir .  reprend  l'homme  du 
peuple  ;  quel  est  le  Français  qui  ne  donnerait 
son  dernier  sol  pour  délivrer  un  tel  capitaine? 
Pour  moi .  qui  ai  encore  dans  mon  hôtellerie 
dix  chevaux,  cinq  cents  moutons  et  trente 
muids  de  vin .  je  vendrais  tout  cela  au  besoin 
pour  aider  ce  bon  chevalier,  et  même  les  draps 
que  ma  femme  m'a  apportés  eu  se  mariant.  » 

D'autres  citations  seraient  superflues.  Com- 
ment s'étonner,  après  cela,  que  ce  père  du 
paysan  ail  été  aussi  populaire  dans  la  chau- 
mière qu'au  manoir;  qu'il  att  inspire  plus  de 
légendes  que  tous  les  grands  caractères  de  son 
siècle,  et  que  ses  fidèles,  Villaines.  Kerirnel . 
d'Andrehans,  Rohan  .  Du  Parc.  Beaumanoir. 
lui  aient  dù  un  aussi  brillant  reflet  qu'à  Char- 
lemagnc  ses  pairs ,  à  Arthur  ses  chevaliers  ,  à 
Napoléon  enfin  ses  maréchaux  d'empire? 

LU.  —  On  regarde  généralement  Du  Gues- 
clin comme  un  homme  dont  l'apparition  a  fait 
époque  dans  la  stratégie  du  inoyen-àge,  comme 
un  rénovateur  de  l'art  militaire  des  temps  féo- 
daux. Rien  de  plus  inexact.  S'il  avait  été  un 
stratégiste  consommé,  il  eût  subi  moins  de 
revers .  mais  il  eût  fait  des  choses  infiniment 
moins  utiles  à  Ha  liberté  de  la  France.  C'est 
précisément  son  inexpérience  qui  fait  sa  force. 
Expliquons-nous  clairement  : 

On  ne  peut  nier  que  la  stratégie,  au  moyen- 
âge,  ne  soit  une  science  monopolisée ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  par  les  Anglo-Normands. 
L'esprit  froid  et  méthodique  de  cette  race  se 
prêtait  merveilleusement  aux  combinaisons  de 
cet  art.  L'Italie ,  étrangère  à  la  guerre ,  et  qui 
la  faisait  faire  par  des  mercenaires;  l'Espagne 
et  les  Arabes,  accoutumés  aux  confuses  bou- 
cheries de  leurs  guerres  acharnées  ;  la  féoda- 
lité germanique  et  française,  exaltées  jusqu'à 
l'enivrement  par  leurs  faciles  succès  contre  les 
barbares  ou  par  les  prodiges  de  la  furia  fran- 
cese .  ne  croyaient  a  d'autre  puissance  qu'à 
celle  des  brillantes  passes  d'armes  et  des  fou- 
gueuses charges  de  cavalerie. 

L'Angleterre  apprit,  la  première ,  à  substi- 
tuer des  armées  régulières  aux  bandes  confu- 
ses et  vaillantes  de  la  féodalité.  La  noblesse 
normande  formait  un  excellent  noyau  de  grosse 
cavalerie ,  hardie  comme  les  Normands ,  iné- 
branlable comme  les  Anglais;  l'Ecosse  et  les 
comtés  gallois,  une  infanterie  belliqueuse,  a 
demi-sauvage,  comme  les  Irlandais,  qui  étaient 
tour  à  tour  archers  habiles  et  cavaliers  rapides  ; 
au  besoin,  elle  pouvait  enrôler  les  légers  ar- 
chers des  Pyrénées,  ou  appeler  les  contingents 
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gascons  et  aquitains  :  vassaux  inconstants  , 
mais  les  plus  brillants  soldats  d'Occident. 

Avec  de  telles  ressources  ,  il  ne  fallait  que 
de  l'habileté  .  de  In  prudence  et  du  tact  pour 
créer  des  armées  ou  tous  ces  éléments  pussent 
s'harmoniser  de  manière  à  produire  des  mer- 
veilles. C'était  là  qu'éclatait  le  génie  d'E- 
douard III  et  de  son  digne  61s ,  ainsi  que  des 
nombreux  généraux  formés  à  leur  école,  et 
dont  le  dernier  a  été  l'illustre  Talbot.  Chandos. 
Lancastre  ,  et,  eh  second  ordre,  le  Captai  de 
Buch .  Colwerlic  et  Huet  assurent  à  leur  na- 
tion la  prééminence  militaire  au  quatorzième 
siècle.  Ils  ont  devancé  leur  temps,  en  dépla- 
çant toutes  les  idées  absurdes  qui  faisaient 
consister  le  point  d'honneur  à  ne  reconnaître 
sur  le  champ  de  bataille  que  le  pennon  et  l'au- 
torité du  suzerain  féodal.  Lisez  les  admirables 
batailles  de  Créc\,  de  Poitiers ,  d'Auray,  de 
Navaretle ,  ces  chefs-d'œuvre  d'Edouard  III . 
du  Prince-Noir  et  de  Chandos  :  elles  consolen 
des  confuses  et  odieuses  tueries  qui  ont  lieu 

finaud  ces  trois  grands  hommes  ont  disparu  de 
a  scène. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  simples  escar- 
mouches ou  cette  supériorité  n'éclate.  Un  jour. 
Charles  de  Blois  rencontre  dans  une  lande  de 
Bretagne  ,  à  Cadoret,  une  petite  division  an- 
glaise commandée  par  Dagworth.  Pendant  tout 
un  jour,  le  Français  lance  ses  brillantes  ba- 
tailles contre  ce  faible  ennemi  qui  a  fait  à  la 
hâte  quelques  dispositions  défensives.  Charles 
y  perdit  l'élite  de  ses  gens .  al  le  lieutenant 
d'Edouard  se  retira  sans  perte  sérieuse ,  après 
avoir  vu  son  adversaire  faire  une  pénible  re- 
traite. 

LUI.  —  Or,  tel  n'est  pas  Du  Gucsclin.  C'est 
un  soldat  furieusement  têtu ,  un  vrai  boule- 
dogue de  race  pure.  Rien  ne  rend  mieux  ce 
caractère  que  l'expression  bretonne  :  creghi 
mud,  mordre  et  déchirer  sans  un  cri,  comme 
les  animaux  sus-nommés.  Cette  effroyable  té- 
nacité se  remarque  surtout  dans  ses  opérations 
de  siège  :  à  Mantes,  à  Rolleboise,  à  Melun, 
à  Pestivien ,  à  Essay.  Dès  qu'il  a  entrepris  la 
reddition  d'une  place  forte,  il  s'y  attache  avec 
la  patience  inhérente  à  sa  race  ;  il  monte  à  l'as- 
saut sans  différer;  il  en  donnera  dix  par  jour 
s'il  le  faut;  s'il  le  faut,  il  y  restera  un  an,  cinq 
ans;  et  les  assiégés,  fascinés,  éblouis,  sont 
pris  de  vertige ,  et  rendent  la  lorteresse  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  le  terrible 
aventurier  avait  fini  par  n'avoir  qu'une  seule 
formule  de  sommation  aussi  sèche  que  péremp- 
toire  :  «  Si  une  des  vostres  jeté  pierre  ou  car- 
»  rel,  je  vous  feray  à  tous  tôlier  la  vie.  » 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'était  la  poliorcètiquc 
du  temps.  Il  est  évident,  au  contraire,  surtout 
après  l'excellent  travail  de  M.  de  Fréminville, 
sur  la  matière ,  que  cette  science  était  alors 
poussée  à  un  point  qu'elle  n'a  pas  dépassé  de 
long-temps  depuis.  Le  siège  de  Brest  par 
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Jean  IV  de  Bretagne,  ceux  de  Saint-Malo  et 
de  Rennes  par  le  duc  de  Lancastre ,  prouvent 

Sue  l'attaque  et  la  défense  des  places  étaient 
epuis  long-temps  soumises  aux  lois  d'un  art 
régulier.  Ici  encore,  les  Anglais  sont  nos  maî- 
tres. En  France ,  l'honneur  féodal  ne  connaît 
rien  à  ces  obscurs  travaux.  Un  chevalier  bre- 
ton ,  chargé  du  blocus  de  Cadillac ,  s'avise  bê- 
tement de  venir  au  pied  des  remparts  provo- 
quer Bertrand  Courant,  le  gouverneur,  a  rom- 
pre une  lance  en  Vhonneur  de  sa  dame.  L'Aqui- 
tain fit  à  ce  glorieux  fou  l'honneur  de  venir  le 
tuer  sur  la  place. 

Voilà  toute  la  poliorcètiquc  de  Duguesclin. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  la  ténacité  du 
dogue.  En  rase  campagne,  c'est  la  rapidité,  le 
bond  prodigieux,  le  coup-d'œil  m  failli  Me  de  la 
panthère.  Le  secret  de  ses  succès  inouïs  est 
en  partie  dans  cette  ubiquité  sans  égale.  C'est 
là  que  nous  retrouvons  le  guerrier  de  l'Ouest  ; 
il  a  débuté  par  la  guerre  des  bois  et  l'attaque 
des  convois ,  comme  Jean  Chouan  ;  il  a  con- 
tinué par  la  guerre  de  détails,  le  système  des 
camps-volants,  comme  Charrette.  Disons  donc, 
en  concluant .  que  c'est  un  Chouan  de  génie  . 
mais  que  ce  n'est  qu'un  Chouan  ,  qu'un  ba- 
gaude  du  xivfl  siècle ,  que  le  hasard  a  mis  à  la 
tète  des  armées  d'un  grand  royaume ,  et  que 
sous  le  baudrier  étincelant  du  connétable ,  on 
sent  battre  le  cœur  à  demi  sauvage  de  la  race  . 
les  héros  de  nos  vieilles  guerres  des  Marches. 
Raoul  de  Fougères  ou  Waroch .       G.  L. 

DULAURENT  (Hyacinthe  DELABARRE), 

—  naquit  à  Quimper  ou  dans  les  environs  vers 
1714.  Selon  M.  de  Kerdanct,  il  aurait  été  rec- 
teur de  l'Université  et  principal  du  collège  de 
Cornouaille.  La  France  littéraire  de  Qué- 
rard  (  t.  II,  p.  664)  le  mentionne  comme  ayant 
été  principal  du  collège  de  Cornouaille.  puis 
comme  professeur  de  théologie  à  celui  de  Na- 
varre. Enfin  M.  Tresvaux  {Histoire  de  la  per- 
sécution religieuse  en  Bretagne,  t.  II.  p.  300), 
se  borne  à  dire  qu'il  fut  grand  maître  du  col- 
lège deNavarre.  «  Ce  vénérable  ecclésiastique, 
»  poursuit  M.  Tresvaux,  était  vicaire-général 
»  du  diocèse  de  Quimper,  lorsque  l'adminis- 
»  tration  départementale  du  Finistère  l'envoya 
»  à  Rochefort,  comme  destiné  à  la  déportation, 
»  contrairement  au  texte  même  des  lois  révo- 
»  lutionnaires.  Il  était  alors  âgé  de  84  ans,  et 
»  à  cet  âge  avancé,  il  n'avait  rien  oublié  ;  aussi 
»  étonnait-il  par  la  solidité,  la  variété  et  l'é- 
»  tendue  de  ses  connaissances  ceux  qui  con- 
»  versaient  avec  lui.  En  passant  à  Saint-Ful- 
»  gent.  dans  la  Vendée,  pour  se  rendre  à  Ro- 
»  chefort,  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les 
»  mains  d'un  prêtre  apostat  et  marié,  comrais- 
»  saire  du  Directoire,  qui  le  fit  charger  de  chal- 
»  nés ,  et  le  respectable  vieillard  eut  les  mains 
»  tellement  serrées  que  le  sang  en  sortait.  Ce 
»  fut  dans  ce  déplorable  état  qu'il  arriva  à  la 


Digitized  by  Google 


DUM 

>  prison.  Il  survécut  néanmoins  à  ces  mauvais 
»  traitements,  car  étant  entré  à  l'hôpital  de  la 
»  marine  le  23  janvier  4798,  il  ne  mourut  que 
»  le  46  décembre  suivant.  Il  était  d'une  haute 
»  taille  et  d'une  belle  figure.  C'est  le  portrait 
»  qu'en  fait,  dans  ses  mémoires,  M.  de  Beau- 
»  regard,  évèque  d'Orléans,  qui  avait  été  son 
»  compagnon  de  captivité,  et  qui  en  parle  avec 
»  beaucoup  d'estime.  » 

On  a  de  lui  :  Les  Monuments  publies,  poème, 
Paris.  4754,  in-4°.  C'est  à  tort  que  M.  de  Ker- 
danet  lui  attribue  les  Jésuitiques.  Cette  cyni- 
que production  est  de  l'abbé  Du  Laurens .  au- 
teur du  Compère  Mathieu,  et  de  son  collabo- 
rateur Grouber  de  Groubenlal. 

P.  L...t. 

DULONDEL  (Jean-Étib^ne),  jésuite,  né  à 
Rennes,  mort  en  4697.  a  publie  :  I.  Fasti 
Ludovicimagni.  Parisiis.  4694,  in-8°,  4"  édil. 
—  Les  mêmes ,  en  français  et  en  latin .  Rennes. 
Vatar,  1694.  et  Paris.  4695  ou  4698.  in-8°.  IL 
Les  Fastes  de  la  maison  d'Orléans  et  de  celle  de 
Bourbon,  depuis  4  497  jusqu'à  4  697.  Paris  .  J. 
Anisson,  1697,  in-8°.  M.  de  Kerdanet  [Notices 
chronologiques,  etc.,  p.  484).  dit  que  ces  deux 
ouvrages  sont  un  peu  dans  le  genre  de  l'His- 
toire de  France  du  président  Ilénaull,  et  que  le 
second  est  une  chronologie  assez  bien  digérée. 

P.   \j  .  .  .  t . 

DUMOULIN  (Alam)  ,  —  né  le  8  novembre 
1741  ,  à  Lanveoc.  commune  de  Crozon  (Finis- 
tère), remplit  d'abord  les  fonctions  de  régent  ou 
professeur  au  collège  de  PlouguerneveF.  can- 
ton deRostrenen.  dans  l'ancienne  Cornouaille, 
aujourd'hui  dans  le  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Il  était  depuis  plusieurs  années  recteur 
de  la  paroisse  d'Ergué-Gabérie,  près  Quimper. 
lorsque  la  révolution  le  força  d'émigrer.  Il 
passa  une  grande  partie  de  son  émigration  à 
Prague,  en  Bohème ,  exerçant  l'emploi  de  pré- 
cepteur dans  une  famille  princière  du  pays. 
Les  ecclésiastiques  de  Prague  admiraient  l'é- 
légance et  la  facilité  avec  lesquelles  il  s'expri- 
mait en  latin  ;  cela  les  étonnait  dans  un  Fran- 
çais. Une  académie  littéraire ,  établie  dans  la 
ville  ,  proposait  annuellement  des  prix  et  des 
accessits  pour  des  compositions  latines  sur  di- 
vers sujets.  L'abbé  Dumoulin  obtint  une  fois 
le  premier  accessit ,  deux  fois  le  second  prix 
(une  médaille  d'argent,  et  une  fois  le  premier 
prix  (une  médaille  d'or).  Le  sujet  de  la  derniè- 
re composition  était  YÊloge  de  la  Bohême,  que 
l'abbé  Dumoulin  traita  en  vers  hexamètres. 
Mgr.  l'évèque  de  Quimper,  neveu  de  l'abbé  Du- 
moulin, nous  dit.  dans  les  détails  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  son  respectable 
oncle,  qu'il  a  vu  et  tenu  entre  les  mains,  pen- 
dant son  enfance,  la  médaille  d'or  et  Ybloge  de 
la  Bohême,  dont  il  ignore  si  aucun  autre  exem- 
plaire avait  pénétré  en  Bretagne.  Pour  faire 
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diversion  aux  chagrins  de  l'exil ,  en  même 
temps  que  pour  satisfaire  aux  désirs  de  quel- 
ques personnes  instruites,  et  témoigner  sa  re- 
connaissance à  un  ecclésiastique  aussi  recom- 
mandable  par  sa  scieneeque  par  sa  vertu,  l'ab- 
bé Dumoulin  avait  encore  composé,  pendant 
son  émigration,  une  grammaire  latino-celtique, 
fort  rare  en  France .  et  dont  nous  possédons 
un  exemplaire.  Elle  a  pour  litre  :  (irantmattea 
lattno-celtica,  doctts  ac  setentiarum  appetenti- 
bus  viris  composita,  ab  Alano  Dumoulin,  pres- 
bytero,  Encomii  regni  Bohemiœ  authore.  Pra- 
gœ  Bohemorum.  1800.  in-8°.  La  préface  de 
ce  livre,  d'une  latinité  nerveuse  et  élégante . 
nous  fait  connaître  le  système  de  l'auteur  sur 
la  filiation  des  langues  II  y  a,  selon  lui .  cinq 
langues  mères  .  l'Hébreu,  le  Grec,  le  Latin,  le 
Teulonique  et  le  Slavon.  Toutes  les  langues 
parlées  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique  ex- 
cepté les  idiomes  barbares),  en  découlent  et 
ont  rempli  le  monde  d'une  variété  de  langues 
•et  de  dialeetes.  C'est  la  langue  leutonique  qui. 
d'après  l'abbé  Dumoulin .  u  donné  naissance 
au  celtique.  Le  dialecte  qu'il  emploie  en  gé- 
néral est  celui  de  Cornouaille.  Depuis  l'époque 
ou  l'abbé  Dumoulin  lit  paraître  son  livre  ,  l'é- 
lude de  la  langue  bretonne  a  fait  d'assez  grands 
progrès ,  et  les  hommes  nui  font  autorité  ont 
adopté  (surtout  pour  la  valeur  et  la  prononcia- 
tion des  lettres;  certaines  règles  qui  semblent 
justifiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  composé  au  fond 
de  la  Bohème,  ou  l'abbé  Desmoulin  n'avait 
très-vraisemblablement  pas  emporté  de  livres 
bretons,  cet  ouvrage  est  presque  un  tour  de 
force  qui  fait  honneur  à  son  auteur. 

Revenu  en  France,  à  l'époque  du  Concordat, 
l'abbé  Dumoulin  rentra  momentanément  dans 
la  paroisse  d'Ergué-Gabéric ,  et  fut  nommé 
peu  à  près  curé  de  Crozon  ,  puis  successive- 
ment chanoine  honoraire,  curé  de  la  cathé- 
drale et  vicaire-général  de  Mgr.  Dombidcau  de 
Crouseilhes. 

On  doit  à  l'abbé  Dumoulin ,  indépendam- 
ment des  ouvrages  déjà  mentionnés,  un  petit 
livre  breton  inutulé  :  lient  ar  Barados ,  ou  le 
Chemin  du  Paradis ,  avec  un  abrégé  de  la  vie 
des  saints  de  Bretagne.  Quimper ,  Derrien . 
4805,  in-48.  C'esfau  sujet  de  ce  livre  que  M. 
de  Kerdanet  a  dit  de  son  auteur  [Notes  sur  les 
Vies  des  saints  d'Albert -le-Grand) ,  qu'après 
avoir  montré  aux  autres  le  chemin  du  Paradis, 
l'auteur  y  est  allé  lui-même.  L'abbé  Dumoulin 
mourut  à  Quimper  le  41  mai  1814.  Il  était 
d'une  taille  médiocre,  maisd'un  extérieur  très- 
vénérable  ,  qui  faisait  dire  à  Mgr.  de  Crouseil- 
hes qu'il  avait  la  figure  la  plus  pastorale  de 
tout  son  clergé.  P.  L...t. 

1)1  PARC   Voy.  PARC  (du). 

DUPARC-POULLAIN  (Ai'ci«tij«-Mabie)  , 
—  naquit  à  Rennes ,  le  8  septembre  4703.  Les 
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soins  éclairés  d'un  père,  qui  comptait  parmi  les 
hommes  les  plus  émincnts  du  barreau  breton, 
contribuèrent  beaucoup  à  développer  les  heu- 
reuses dispositions  dont  la  nature  avait  doté  ses 
deux  fils.  Tandis  qu'une  \ocation  décidée  en- 
traînait Poullain  de  Sainte-Foix,  son  frère,  vers 
la  carrière  des  lettres,  Duparc-Poullain .  dé- 
miné par  son  goût  pour  des  études  plus  sérieu- 
ses, se  dévouait  à  celle  que  les  traditions  pater- 
nelles semblaient  ouvrir  devant  lui.  (Voy.  les 
articles  Belair  et  Sninle-ï'oix.) 

C'était  dans  l'Université  de  Nantes  ,  fondée 
au  xv*  siècle  par  François  II ,  duc  de  Bretagne, 
que  nos  jeunes  compatriotes  allaient  alors  pui- 
ser les  premiers  éléments  de  la  science  des  lois. 
Duparc-Poullain.  après  y  avoir  pris  ses  degrés, 
vers  <723 ,  revint  dans  sa  ville  natale,  et  con- 
tinua, sous  les  yeux  de  son  père,  à  se  préparer 
aux  luttes  du  barreau.  L'éludedel'histoiraqui, 
sous  l'empire  des  anciennes  coutumes,  se  liai) 
intimement  à  la  connaissance  du  droit,  celle  de 
quelques  langues  vivantes  et  l'initiation  à  des 
arts  d'agrément ,  devinrent  pour  lui  le  complé- 
ment d'une  éducation  solide  et  soignée. 

Doué  d'un  esprit  lucide  et  étendu,  Duparc- 
Poullain  se  distingua  bientôt  parmi  ses  confrè- 
res. Habile  dans  la  consultation  et  la  plaidoi- 
rie ,  il  se  faisait  également  remarquer  par  son 
talent  à  exposer  les  droits  de  ses  parties  dans 
des  mémoires  dont  la  rédaction  formait  en  ce 
temps  l'une  des  principales  occupations  des 
avocats  chargés  des  affaires  considérables. 

Le  Parlement  de. Bretagne  qui,  dans  le  prin- 
cipe ,  tint  alternativement  ses  séances  à  Rennes 
et  à  Nantes,  et  qui,  plus  tard,  fut  relégué  à 
Vannes,  semblait  irrévocablement  fixé  dans  la 
première  de  ces  villes ,  où  un  magnifique  palais 
venait  de  s'élever  pour  devenir  le  siège  de  cette 
cour.  L'enseignrmentdu  droit  dans  la  province 
devait  naturellement  avoir  sa  place  sous  les 
yeux  du  Parlement  et  des  habiles  avocats  atta- 
chéfl  à  sa  barre. 

Louis  XV,  cédant  aux  vœux  des  Etats  et  de 
cette  compagnie,  crut  devoir,  par  sa  déclara- 
tion du  tw  octobre  t735,  détacher  de  l'Univer- 
sité de  Nantes ,  pour  les  transférer  à  Rennes , 
les  deux  chaires  de  législation  civile  et  cano- 
nique dont  se  composait  l'ancienne  faculté. 

Appelé  à  occuper  la  chaire  de  droit  civil , 
Duparc-Poullain  se  voua  à  cette  importante 
fonction  avec  un  zèle  et  une  supériorité  qui 
sont  un  de  ses  plus  beaux  titres  à  l'illustration. 
Personne  ne  possédait  mieux  que  lui  la  mé- 
thode, la  clarté,  la  sûreté  de  déduction  qui 
font  saisir  la  portée  de  chaque  principe  et  ra- 
mènent à  des  notions  précises  la  doctrine  qui 
doit  présider  à  l'interprétation  des  lois.  La 
longue  période  de  son  enseignement  a  permis 
qu'il  comptât  au  nombre  de  ses  disciples  les 
hommes  tes  plus  distingués  que  la  Bretagne  a 
fournis  à  nos  premières  assemblées  politiques. 
On  doit  citer  aussi  parmi  ses  élèves  le  célèbre 
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jurisconsulte  Toullier.  qui  s'est  plu  dans  ses 
écrits  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  son 
savant  maître.  Duparc-Poullain  ne  reparut  par 
la  suite  à  la  barre  que  rarement  et  pour  des  af- 
faires de  première  importance  ;  mais  son  cabi- 
net resta  ouvert  pour  les  nombreuses  consulta- 
tions que  portait  à  lui  demander  l'autorité  pré- 
pondérante de  ses  avis ,  et  il  continua  d'être  le 
conseil  des  établissements  et  des  familles  les 
plus  considérables  de  la  province. 

Au  milieu  de  ces  occupations  journalières,  il 
trouvait  encore  le  temps  d'écrire  des  livres  pour 
le  service  de  la  science  qu'il  possédait  d'une 
manière  si  éminente.  Des  commentaires  sur  la 
Coutume  de  Bretagne,  alors  en  usage,  aucun 
ne  satisfaisait  aux  besoins  de  l'étude  et  de  la 
pratique.  Celui  de  d'Argentré  se  référait  à  un 
texte  que  la  réformation  de  1580  était  venue  rao- 
dilier.  Les  notes  sur  la  rédaction  nouvelle,  qu'il 
publia  sous  le  titre  d'Aitiologie,  paraient  dans 
une  certaine  mesure  à  cet  inconvénient  ;  mais 
les  ouvrages  de  ce  grand  homme  avaient  le  tort 
d'être  écrits  en  latin  et  de  dater  de  près  de  deux 
siècles  durant  lesquels  la  jurisprudence  .  obéis- 
sant aux  nécessités  sociales ,  avait  subi  des 
changements  notables.  C'était,  toutefois,  à  cette 
source  qu'allaient  puiser  les  nommes  qui  vou- 
laient s'instruire  à  fond  des  maximes  de  la  lé- 
gislation provinciaire.  Les  commentaires  pu- 
bliés plus  tard  par  Bclordcau ,  par  Motays  et 
par  M.  le  président  de  Pcrchambault ,  étaient 
également  loin  de  contenir  l'ensemble  des  élé- 
ments que  devait  embrasser  un  ouvrage  com- 
plet sur  cette  matière.  Duparc-Poullain  travailla 
avec  succès  à  les  réunir  dans  le  commentaire 
qu'il  a  donné  en  trois  volumes  in-4°.  (Rennes , 
Guillaume  Vatar,  1745,  «746.  4747.) 

A  côté  du  texte  on  y  trouve  insérés  ceux  des 
deux  rédactions  plus  anciennes  et  les  disposi- 
tions des  ordonnances  de  nos  ducs  ou  des  rois 
de  France  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur 
son  esprit.  On  y  rencontre  également  une  con- 
férence des  diverses  Coutumes  de  France  avec 
la  Coutume  de  Bretagne.  Quant  au  commen- 
taire proprement  dit .  Duparc-Poullain  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  celui  de 
d'Argentré.  M.  Poullain  de  Belair .  son  père  , 
lui  en  avait  laissé  une  traduction  inédite,  dans 
laquelle  il  avait  pris  soin  d'abréger  les  disser- 
tations parfois  trop  prolixes  de  l'auteur;  cette 
version  prit  place  dans  son  ouvrage.  Les  expli- 
cations répandues  dans  les  diverses  productions 
de  Hévin  et  ses  annotations,  viennent,  avec  des 
emprunts  faits  aux  autres  jurisconsultes  et  ar- 
rêtistes  bretons,  et  avec  les  remarques  de  Du- 
parc-Poullain lui-même,  compléter  le  plan  qu'il 
s'était  proposé  dans  son  entreprise  (t).  Dans 

(1)  Une  assertion  émise  par  Duparc-Poullain .  dans  fon 
lit'  volume ,  appela  l'attention  du  censeur  royal,  el  elle  a 
donné  lieu  à  deux  lettres  que  le  chancelier  d'Aguesseau 
adressa  à  l'un  des  premiers  officiers  du  Parlement  de  Bre- 
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l'épltro  dédicatoire,  adressée  à  Messieurs  du 
Parlement,  oui  est  en  tète  du  premier  volume, 
Duparc-Poullain  et  M.  Hévin,  petit-fils  de  ce- 
lui que  Ton  vient  de  citer,  et  qui  occupait  aussi 
une  place  distinguée  au  barreau,  présentent  ce 
livre  comme  l'œuvre  réunie,  l'un  de  son  père, 
l'autre  de  son  aïeul.  Il  fut  accueilli  de  toute  part 
avec  la  faveur  qu'il  méritait ,  et  en  particulier 
par  la  cour.  Cette  compagnie  prit  en  assemblée 
générale  une  délibération  dont  ses  annales  n'a- 
vaient pas  jusque  là  offert  d'exemple ,  en  ar- 
rêtant que  chacun  de  ses  membres  souscrirait 
à  la  publication  du  nouveau  Commentaire. 
La  juste  estime  que  l'on  a  toujours  conservée 

Eour  le  commentaire  du  président  de  Percham- 
aull  faisait  regretter  les  inexactitudes  qui  s'é- 
taient glissées  dans  ce  livre.  Duparc-Poullain 
entreprit  de  les  relever  dans  un  petit  volume 

3 ni  a  pour  titre  :  Observations  sur  les  ouvrages 
e  feu  M.  de  la  Bigotière  de  Perchambault. 
(Rennes,  Vatar,  4766,  petit  in-8°.)  *  J'ai  cru, 
»  dit-il  dans  la  préface ,  rendre  service  au  pu- 

>  blic  en  lui  communiquant  mes  réflexions  sur 
»  cet  ouvrage  cl  sur  l'extrait  qu'il  en  a  publié 

>  en  4743.  Plus  j'ai  lu  l'un  et  l'autre,  plus  je 
»  les  ai  estimés  ;  aussi  je  me  flatte  que  l'on  ne 

>  m'accusera  pas  de  prévention  dans  la  critique 

>  que  je  fais  sur  des  propositions  qui  ne  me  pa- 
»  missent  pas  conformes  aux  maximes  et  à 

>  l'usage.  » 

La  renommée  plaçait  depuis  long-temps  Du- 

Karc-Poullain  parmi  les  jurisconsultes  les  plus 
abilcs  et  les  plus  savants  dont  s'honorait  alors 
la  France.  On  voit  par  quelques  passages  de 

tagne,  sous  la  date  des  23  septembre  et  12  octobre  1748. 
On  les  trouve  rapportées,  pp.  653  et  656  du  XI*  volume 
des  Œuvres  de  ri'Aguesseau  ,  édil.  de  1819.  La  première 
commence  en  ces  termes  : 

•  Je  n'ai  été  informe  que  depuis  peu  d'une  maxime  sin- 

•  gulière  que  l'on  suit  en  Bretagne,  et  c'est  par  le  censeur 

•  royal,  qui  examine  l'ouvrage  du  sieur  Duparc-Poullain, 

•  que  j'en  ai  été  averti. 

•  Il  e>L  dit  dans  cet  ouvrage  que  le  bannissement  hors 

•  de  la  Bretagne  opère  le  même  effet  que  le  banmistemeht 

•  hori  du  royaume,  c'est-à-dire .  la  mort  civile  dm  cmdûrn- 

•  né;  et  la  raison  qu'il  en  rend ,  c'est  que  la  Bretagne  est 

•  regardée  comme  une  province  étrangère. 

•  Sur  la  difficulté  que  le  censeur  lui  a  faite  de  laisser 

•  passer  cette  prétendue  régie,  il  a  répondu  Tort  sagement 

•  qu'il  n'avait  voulu  qu'attester  le  fait  de  l'usage  dont  il 

•  renvoyait  un  certificat  signé  de  douze  anciens  avocats 

•  au  Parlement ,  et  qu'au  surplus  ce  n'était  pas  à  lui  à 

>  juger  si  cet  usage  était  bien  ou  mal  fondé.  »  On  voit 
par  la  suite  de  ces  lettres  que  le  chancelier  invitait  le  Par- 
lement à  se  réformer  à  l'endroit  de  cette  maxime,  et  que, 

Eeu  satisfait  de  la  formule  de  rectification  présentée  par 
uparc-Poullain,  il  en  traçait  une  autre  lui-même. 
Tout  annonce  que  la  négociation  du  chancelier  ne  réussit 
qu'en  partie.  Duparc-Poullain  dut  se  borner  a  supprimer 
le  passage  qui  avait  provoqué  la  censure,  au  lieu  de  le 
rectifier  dans  le  sens  qui  lui  était  indiqué  par  d'Agues- 
seau,  car  nous  ne  le  retrouvons  pas  dans  son  livre.  Quant 
au  Parlement,  il  semble  plus  que  douteux  qu'il  ait  voulu 
changer  de  maxime,  lorsqu'on  remarque  une  déclaration 
du  roi  de  l'année  suivante,  qui  condamne  l'usage  suivi 

Kr  le  Parlement.  Celle  déclaration  est  citée  au  ïll'  vo- 
aoe  des  Principes  du  droit,  par  Duparc-Poullain. 
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ses  écrits  qu'il  était  consulté  sur  les  projets  de 
déclaration  qui  touchaient  aux  usages  particu- 
liers de  la  Bretagne.  (T.  VII,  p.  49,  des  Prin- 
cipes du  Droit.)  Le  roi,  en  récompense  de  ses 
services ,  octroya,  tant  pour  lui  que  pour  sa  fa- 
mille ,  des  lettres  de  noblesse,  qui  furent  expé- 
diées dans  le  cours  de  l'année  4763.  et ,  vers  le 
même  temps ,  il  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel ,  dont  il  reçut  les  insignes  lore 
d'un  voyage  qui  le  conduisit  à  Paris  en  4765. 
C'était  une  distinction  flatteuse  et  qui  n'était 
guère  conférée  qu'à  des  hommes  d'un  véritable 
mérite. 

Parvenu  au-delà  du  terme  de  sa  soixantième 
année,  et  entouré  de  toutes  les  marques  de 
considération  auxquelles  l'exercice  de  sa  dou- 
ble profession  lui  permettait  d'atteindre ,  Du- 
parc-Poullain ,  loin  de  songer  au  repos .  se  dis- 
posa à  doter  le  pays  d'un  ouvrage  plus  utile 
encore  que  ceux  qu'il  avait  déjà  publiés.  Digne 
émule  du  jurisconsulte  Pothier,  qui  venait  de 
mettre  au  jour  ses  immortels  traités ,  il  entre- 
prit à  son  tour  d'exposer,  sous  cette  forme  plus 
méthodique  que  celle  du  Commentaire,  la  théo- 
rie des  lois  civiles  modifiée  par  les  usages  par- 
ticuliers de  la  province.  C'est  dans  cette  pen- 
sée, tout-à-fait  conforme  à  la  nature  de  son 
esprit  logique  et  généralisateur,  qu'il  composa 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Principes  du  Droit 
français ,  suivant  les  maximes  de  la  Bretagne. 
(Rennes.  Vatar,  4767-4774.  42  vol.  in-42.) 
Comme  il  a  soin  de  le  rappeler  dans  la  préface! 
c  L'esprit  philosophique  et  la  méthode  nous 

>  mettent,  dit-il ,  en  état  d'éviter  les  subtilités 

>  qui  ont  toujours  été  l'écueil  du  raisonnement. 
»  et  qui  composaient ,  pour  ainsi  dire ,  toute 
»  l'ancienne  philosophie. 

»  La  jurisprudence  en  a  profité  comme  toutes 

>  les  autres  sciences.  L'on  étudie  moins  qu'on 
»  ne  faisait  il  y  a  deux  siècles .  et  je  ne  crois 
»  pas  qu'il  puisse  jamais  paraître  en  France  des 
»  jurisconsultes  aussi  savants  que  Dumoulin 
»  et  d'Argentré;  mais  l'étude  est  beaucoup  plus 

>  facile ,  et  la  méthode  du  raisonnement  sup- 

>  plée  beaucoup  à  ce  qui  nous  manque  de  cette 
»  profonde  science  qui  éclate  dans  les  ouvrages 
»  de  ces  grands  hommes.  »  Il  n'est  pas  besoin 
d'être  initié  à  la  connaissance  du  droit  pour  lire 
avec  intérêt  les  chapitres  placés  en  tète  du  pre- 
mier volume ,  qui  offrent  un  aperçu  sommaire 
des  institutions  alors  en  vigueur  dans  notre 
pays,  et  il  suffit  d'y  avoir  jeté  les  yeux  et  d'a- 
voir parcouru  la  préface  pour  reconnaître  que . 
si  Duparc-Poullain  appréciait  les  avantages  de 
l'esprit  philosophique  appliqué  à  l'élude  des 
sciences,  il  était  bien  éloigne  de  souscrire  aux 
désastreuses  doctrines  qui  se  produisaient  sous 
le  patronage  des  nouveaux  philosophes.  Per- 
sonne ,  en  effet,  n'était  plus  attaché  aux  tradi- 
tions monarchiques,  ni  pénétré  d'un  amour  plus 
sincère  pour  la  religion. 

Quelque  étroit  que  soit  le  cadre  dans  lequel 

T.  i.  82 
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Duparc-Poullain  a  cru  devoir  se  renfermer, 
cet  ouvrage ,  grâce  à  sa  précision  et  à  l'ordre 
avec  lequel  toutes  les  propositions  se  lient  les 
unes  aux  autres  ,  n'en  présente  pas  moins  une 
exposition  complète  du  vaste  sujet  qu'il  s'était 
proposé  d'embrasser.  On  a  cité  comme  les  plus 
soignés  le  traité  des  Successions  et  celui  des 
Appropriements ,  qui  sont  ceux  où  il  s'est  le 
plus  donné  carrière.  Mais,  dans  tous  les  autres, 
on  trouve  également  l'empreinte  d'un  immense 
savoir  et  d'un  esprit  élevé.  Cet  ouvrage,  le  plus 
important  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Duparc- 
Poullain  ,  celui  que  maintenant  encore  on  peut 
consulter  avec  le  plus  de  fruit,  quand  on  ener- 
chc  à  étudier  quelque  point  de  l'ancienne  juris- 
prudence ,  laisse  a  désirer  pour  la  pureté  du 
style .  quoique  la  pensée  s'y  produise  toujours 
avec  la  plus  parfaite  netteté,  c  Les  ouvrages  de 
M.  votre  frère  sont  bien  savants .  disait-on  un 
jour  à  Sainle-Foix.  —  Oui,  répondit-il  en  riant  ; 
c'est  bien  dommage  qu'ils  ne  soient  pas  écrits 
en  français.  » 

Le  nom  de  Duparc-Poullain  se  rattacbe  aussi 
à  la  collection  des  arrêts  du  Parlement  rendus 
de  son  temps ,  qui  intéressaient ,  soit  les  prin- 
cipes do  droit ,  soit  le  sens  de  la  Coutume.  Il  y 
avait  déjà  long-temps  qu'on  parassait  négliger 
en  Bretagne  l'annotation  de  ces  précédents  ju- 
diciaires si  importants  sous  l'empire  des  insti- 
tutions qui  régnaient  à  cette  époque,  lorsque 
ce  jurisconsulte  s'occupa  de  les  recueillir  et  de 
les  publier  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratiquait 
dans  d'autres  cours  souveraines.  Il  semble  que 
l'établissement  de  l'Ecole  de  droit  à  Rennes, 
qui  venait  v  raviver  le  goût  de  l'étude ,  ait  eu 
quelque  influence  sur  cette  œuvre,  car  c'est 
a  la  date  de  la  déclaration  qui  l'autorise  que 
commence  cette  collection  portant  pour  titre  : 
Journal  des  audiences  et  arrêts  du  Parlement 
de  Bretagne.  Les  éléments  de  la  discussion  y 
sont  analysés  avec  soin,  d'après  les  mémoires 
ou  plaidoiries ,  et  d'après  les  observations  des 
rapporteurs  et  les  conclusions  du  ministère  pu- 
blic. Parfois,  les  travaux  de  ces  magistrats  sont 
donnés  en  entier,  et  en  particulier  ceux  du  pro- 
cureur-général La  Chalotais.  La  Cnalotais  avait 
commencé  sa  longue  et  brillante  carrière  en 
môme  temps  que  Duparc-Poullain,  qu'il  hono- 
rait de  toute  son  estime  et  de  son  amitié.  Ce 
recueil  est  désigné  vulgairement  sous  le  nom 
de  Journal  du  Palais.  Le  premier  volume  parut 
en  1737,  le  second  en  1740,  le  troisième  en  1763, 
le  quatrième  en  1775,  et  le  cinquième  en  1778. 
(Rennes,  Vatar,  in-4°.)  Une  note  insérée  dans 
la  Bibliothèque  de  Droit ,  de  Camus,  nous  ap- 
prend que  quelques  exemplaires  portent  une 
date  différente,  et  que  la  continuation  de  cet 
ouvrage  après  Duparc-Poullain  fut  confiée  par 
le  Parlement  aux  soins  de  M.  Cliaillou,  avocat. 
(Voy.  et  nom./ 

c  La  jurisprudence  qui  avait  interprété  la 
»  Coutume  et  l'usage  constant  depuis  la  réfor- 
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»  mation  avait,  suivant  les  expressions  de  Du- 

>  parc-Poullain  ,  modifié  tant  d'articles,  qu'il 

>  fallait  une  étude  particulière  de  la  jurispru- 
»  dence  et  de  l'usage  pour  en  connaître  le  vrai 
»  sens  et  dislinguerlcs  articles  abrogés  en  tout 
»  ou  en  partie.  >  Reproduire  ce  texte ,  en  si- 
gnalant par  des  additions  intercalaires  les 
changements  que  la  pratique  avait  introduits 
depuis  1580,  et  en  indiquant  les  arrêts  ou  les 
lois  nouvelles  dans  lesquels  ils  prenaient  leur 
source ,  c'était  donc  une  entreprise  digne  de 
l'écrivain  jurisconsulte  qui  avait  déjà  tant  fait 
pour  aplanir  des  obstacles  nue  l'on  rencon- 
trait à  chaque  pas  dans  l'étude  de  notre  légis- 
lation municipale.  Tel  fut  le  but  qu'il  se  pro- 
posa dans  l'édition  de  la  Coutume  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  La  Coutume  et  la  Jurisprudence 
coutumiêre  de  Brelague  dans  leur  ordre  natu- 
rel. RenncB  ,  Guillaume  Vatar  ,  4759 ,  io-42. 
Trois  autres  éditions  furent  publiées  par  le 
même  éditeur  et  dans  le  même  format .  en 
1771,  4778  et  1783.  MM.  Marc  de  la  Cbenar- 
dais  et  Pépin  de  Martigné ,  qui  ,  de  leur  côté , 
s'étaient  acquis  une  grande  réputation  au  bar- 
reau ,  secondèrent  Duparc-Poullain  dans  les 
deux  dernières  éditions  de  cet  ouvrage,  résumé 
du  long  travail  qu'il  avait  précédemment  pu- 
blié sur  la  Coutume,  et  que,  pour  cette  raison, 
on  désignait  communément  sous  le  nom  de  Pe- 
tite Coutume  de  Duparc-  Poullain. 

L'esprit  judicieux  et  solide  de  Duparc- 
Poullain  se  révèle  encore  dans  son  Précis  mé- 
thodique des  actes  de  notoriété  du  Parlement 
et  du  barreau  de  Bretagne,  etc.  (Rennes, 
veuve  de  François  Vatar,  1759,  in-42) ,  et  dans 
l'ouvrage  publié  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  li- 
tre :  Preuves  de  la  pleine  Souveraineté  du  roi  sur 
la  province  de  Bretagne.  Paris,  1765.  in-12. 
Cet  ouvrage  est  composé  de  trois  lettres  de 
M.  le  contrôleur-général  (de  Lavcrdy)  ,  et  de 
deux  réponses  de  M.  d'Amilly,  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Bretagne.  Barbier 
[  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes , 
art.  14708),  dit  que,  d'après  une  note  trouvée 
sur  un  exemplaire,  les  trois  lettres  sont  de  M. 
Lorry ,  inspecteur-général  du  domaine ,  et  les 
deux  réponses  de  Duparc-Poullain.  Dans  une 
Notice  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
publique  de  Nantes,  M.  Ludovic  Chapplain  dit 
qu'il  existe  dans  cette  bibliothèque  un  ouvrage 
inédit  de  Duparc-Poullain ,  ayant  pour  titre  : 
Institution  sur  la  procédure  civile,  et  conte- 
nant des  corrections  et  des  additions  de  la 
main  du  savant  jurisconsulte  breton. 

Duparc-Poullain,  appesanti  par  l'âge,  venait 
de  se  faire  suppléer  dans  la  chaire  qu'il  occu- 
pait si  dignement  depuis  longues  années  ;  mais  , 
exempt  des  infirmités  de  la  vieillesse ,  il  avait 
conservé  la  vigueur  de  son  esprit  et  la  pléni- 
tude de  ses  facultés,  lorsque  la  mort,  trompant 
les  espérances  de  ses  amis .  l'enleva  dans  sa 
soixante-dix  -  neuvième  année.  Il  mourut  à 
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Rennes  le  14  octobre  1782.  Pendant  sa  vie,  il 
avait  offert  un  modèle  accompli  de  vertus  chré- 
tiennes. L'activité  de  ses  travaux  ne  l'empê- 
chait pas  de  trouver  des  loisirs  pour  le  monde, 
où  sa  société  était  appréciée  de  tous.  Il  laissait 
après  lui  quatre  filles  qui  ont  vécu  dans  la  re- 
traite, pour  se  consacrer  entièrement  à  des 
œuvres  de  bienfaisance ,  et  un  fils  héritier  de 
sa  profession ,  dont  un  descendant ,  établi  en 
Normandie,  conserve  le  nom  illustré  par  son 
aïeul. 

L'éloge  du  savant  professeur  fut  prononcé 
dans  sa  chaire  par  M.  Moricc  du  Lérain,  de  la 
môme  famille  que  le  bénédictin  breton ,  Dom 
Aforice,  appelé  a  succéder  à  Duparc-Poullain. 
Les  héritiers  de  Duparc-Poullain  possèdent  un 
recueil  manuscrit  de  ses  consultations  qui  rem- 
plit plusieurs  volumes  in-4°.  Il  parait  que  d'au- 
tres personnes  en  ont  des  copies.  Il  en  existe  une 
du  moins  dans  la  bibliothèque  de  M.  Journée , 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes,  copie 
qui  fut  donnée  à  son  père  ,  avocat  distingue , 
puis  conseiller  en  la  même  Cour,  par  la  famille 
de  Duparc-Poullain  ,  dont  il  était  l'ami. 

A.  D.  B- 

DUPAZ ,  voyez  PAZ  (du). 

DUPLESSIX-BALISSON,  vouez  PLES- 
SIX-BALISS03  (m-). 

DU  PLESSIS-GRENÉDAS ,  vouez  PLES- 
S IS  M  A  L  I  tU>  G  II  i;.M:  1)  A  > . 

DEPORT  DU  TERTRE  (Fba*çom-Joa> 
cm*)  ,  —  né  à  Saint-Servan  (Ille-et- Vilaine),  le 
41  décembre  4714  .  entra  d'abord  dans  l'Insti- 
tut des  Jésuites  et  professa  quelque  temps  les 
humanités  dans  un  ae  leurs  collèges.  Mais,  re- 
grettant son  indépendance ,  il  rentra  dans  le 
monde,  et  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Paris, 
le  47  avril  4759,  il  coopéra  aux  travaux  pério- 
diques de  Fréron  et  de  Laporte,  et  publia  di- 
verses compilations  historiques  ou  littéraires, 
toutes  fort  médiocres.  U  était  membre  de  l'A- 
cadémie d'Angers  et  de  la  Société  littéraire-mi- 
litaire de  Besançon.  On  lui  doit  :  I.  Le  Congrès 
de  Citire  (sic) ,  traduit  de  l'italien  du  comte 
Algarotti.  A  Citèrc  (Paris) ,  de  l'imprimerie 
d'Ovide,  4749,  in-12.  II.  Atmanach  des  Beaux- 
Arts.  Paris ,  4754  ,  in- 1 s.  C'est  par  cet  alma- 
nach  qu'a  eommencé  la  France  littéraire.  III. 
A  bregé  chronologique  de  l' Histoire  à l'Angleterre. 
Paris,  Duchesne,  1752,  2  vol.  in-12.  IV.  His- 
toire des  conjurations,  conspirations  et  révolu- 
tions célèbres ,  tant  anciennes  que  modernes. 
Paris,  Duchesne,  1754,  10  vol.  in-12.  Les  huit 
premiers  volumes  seulement  sont  de  Duport- 
du-Tertre,  et  les  deux  derniers  de  Désormcaux 
qui  renonça  à  continuer  plus  long-temps  un 
ouvrage  aussi  mal  conçu  que  mal  exécuté.  V. 
Bibliothèque  amusante  et  instructive,  contenant 
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des  anecdotes  intéressantes  et  des  histoires  cu- 
rieuses. Paris  ,  Duchesne.  4756-,  3  vol.  in-12. 
—  Nouv.  édit.  4775,  2  vol.  in-42.  Le  tome  I* 
de  cette  collection  parut  en  4753.  Fréron.  dans 
ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps ,  as- 
sure qu'il  a  été  recueilli  par  le  P.  Nicéron,  VI. 
Projet  utile  pour  le  progrès  de  la  littérature. 
[Paris.  Lambert,  4756.)  22  pp.  in-42.  On  croit 
qu'il  a  coopéré  à  l'Abrégé  chronologique  de  f his- 
toire d'Espagne  et  de  Portugal ,  par  Désor- 
mcaux. Paris.  4758  ,  3  vol .  in-12.  Comme  édi- 
teur, il  a  publié  les  Mémoires  du  marquis  de 
Chouppes.  Paris,  Duchesne,  1753,  2  vol.  in-12. 
L'auteur,  mort  lieutenant-général  en  4677, 
était  son  parent.  Le  iils  de  Duport-du-Tertre , 
ministre  de  la  justice  sous  Louis  XVI .  fut  con- 
damné par  le  tribunal  révolutionnaire  comme 
coupable  d'avoir  conspiré  en  faveur  de  ce  prin- 
ce ,  et  exécuté  avec  Barnave  ,  le  28  novembre 
4793.  Il  était  né  à  Paris,  le  6  mai  4754. 

P.  L...I. 

DI  U  AS  (Claibb  db  COETNEMPREN  DE 
KERSALVr  ,  duchesse  de),  —  naquit  à  Brest, 
le  20  février  4777.  comme  nous  l'apprend  l'acte 
d'ondoiement  ci-après,  déposé  aux  archives  de 
la  mairie  de  Brest  :  c  Le  20  février  1777.  une 
»  fille  légitime  et  anonyme  de  messire  Armand- 
»  Guy-Simon  Coôtnempren  de  Kersaint.  Iieu- 

>  tenant  des  vaisseaux  du  roi ,  chevalier  de 

>  l'ordre  royal  et  militaire  du  Saint- Louis  ,  et 
»  de  dame  Claire-Louise-Françoise  Dalesso  de 
p  Ragny  ,  son  épouse  ,  née  ce  jour  ,  a  été  on- 
»  doyée  par  le  soussigné  cure ,  etc.  »  Cet  acte 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  Mae  de  Duras,  puis- 
qu'elle fut  la  seule  enfant  issue  du  mariage  de 
M.  el  M"c  de  Kersaint  (voye+ce  nom).  Quant  à 
l'acte  postérieur  qui  lui  aurait  conféré  le  nom 
de  Claire,  nous  l'avons  vainement  cherché  dans 
les  dix  années  suivantes  des  registres  de  nais- 
sance de  la  ville  de  Brest,  sans  toutefois  avoir 
été  surpris  de  ne  l'y  pas  trouver.  Son  père  était 
SB  mer  à  l'époque  de  sa  naissance,  et  l'on  at- 
tendit vraisemblablement  son  retour  pour  bap- 
tiser sa  fille,  suivant  l'usage  pratiqué  en  pareil 
cas  dans  beaucoup  de  familles  nobles  ,  dans 
celle  de  Kersaint  particulièrement,  où  les  en- 
fants n'étaient  même  baptisés  qu'assez  long- 
temps après  leur  naissance  ,  comme  l'attestent 
trois  actes  rédigés  le  9  décembre  4764  ,  pour 
trois  des  enfants  de  M.  de  Kersaint,  tué  lé  20 
novembre  4758,  sur  lé  vaisseau  le  Thésée.  Ces 
trois  enfants  étaient  nés  le  1er  mars  1751 ,  le  1 1 
octobre  1753,  et  le  9  février  1755.  Une  sœur  et 
un  frère  de  ces  mêmes  enfants  avaient  aussi  été 
simplement  ondoies  à  leur  naissance.  La  pre- 
mière, née  le  26  juillet  4743,  n'avait  été  bapti- 
sée que  le  jour  même  ou  elle  accomplissait  sa 
dixième  année  ;  le  second  (ce  fut  le  préfet  ma- 
ritime d'Anvers ,  sous  l'Empire.)  naquit  et  fut 
ondoyé  le  30  novembre  4746.  Ainsi  que  pour 
sa  nièce ,  M"*  de  Duras ,  nous  n'avons  pu  re- 
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trouver  son  acte  de  baptême  ;  comme  elle , 
nous  le  pensons ,  il  dut  être  baptisé  dans  une 
des  communes  de  l'arrondissement  de  Brest , 
où  la  famille  possédait  des  terres  que  MM.  de 
Kersaint  s'empressaient  d'aller  habiter  aussitôt 

Îu'ils  étaient  de  retour  de  leurs  campagnes, 
telativement  au  nom  de  Léchai  que  la  Biogra- 
phie universelle  (t.  LXIII,  p.  228 ,)  a  gratuite- 
ment donné  à  M"*  de  Duras,  c'est,  sans  aucun 
doute,  par  confusion  de  la  famille  Léchai  de 
Kersaint  des  Côtes-du-Nord  ,  avec  celle  des 
Coêtnempren  de  Kersaint  du  Bas-Léon ,  dans 
le  Finistère. 

Encore  enfant,  lorsque  son  père  vint  se  fixer 
à  Paris,  Claire  de  Kersaint  allait  atteindre  sa 
dix-septième  année ,  au  moment  où  il  monta 
sur  l'écbafaud.  Elle  quitta  alors  la  France  avec 
sa  mère,  et  passa  d'abord  à  Philadelphie,  puis  à 
la  Martinique.  La  douleur  et  la  maladie  avaient 
affaibli  les  facultés  de  M"  de  Kersaint.  Claire 
reçut  ainsi  la  rude  et  forte  éducation  du  mal- 
heur; et,  bien  jeune  encore,  elle  eut  la  respon- 
sabilité d'elle-même.  Au  lieu  de  recevoir  les 
soins  et  les  conseils  maternels ,  c'est  elle  qui 
fut  condamnée  à  avoir  jugement .  prévoyance  , 
décision.  Chargée  de  gérer  le  peu  de  biens  que 
la  confiscation  n'avait  pas  ravis  aux  deux  emi- 
rées,  elle  s'acquitta  de  ce  devoir  avec  une  pru- 
ence  et  une  autorité  bien  au  dessus  de  son 
âge.  Un  parent ,  établi  aux  colonies  ,  lui  laissa 
une  succession  assez  considérable;  elle  venait 
de  perdre  sa  mère;  orpheline  et  riche  pour  une 
émigrée,  elle  vint  en  Angleterre,  ou ,  en  1797, 
elle  épousa  le  due  de  Duras. 

Rentrée  en  France ,  à  l'époque  du  Consulat, 
elle  se  tint  isolée  de  la  cour  impériale  ,  et  jus- 
qu'à la  Restauration  ,  elle  vécut  d'une  façon 
calme  et  modeste  ,  retirée  le  plus  souvent  au 
château  d'Ussé,  en  Touraine,  se  partageant 
entre  l'éducation  de  ses  deux  filles  et  ses  œu- 
vres de  bienfaisance,  qu'elle  étendait  à  tout  ce 
qui  l'entourait.  Dans  ses  salons  de  Paris,  com- 
me à  la  campagne,  elle  réunissait  autour  d'elle 
une  société  fort  spirituelle  ,  mais  aussi  fort  in- 
time et  fort  discrète  ;  car  alors  l'opposition  se 
faisait  à  huis-clos.  D'illustres  amitiés  faisaient 
le  charme  de  sa  vie.  Dans  de  fréquents  entre- 
tiens avec  Chàteaubriand  ,  elle  ornait  de  con- 
naissances nouvelles  son  esprit  fin  et  délicat. 
MM  de  Staël,  dont  elle  partageait  les  sentiments 
politiques,  avait  avec  elle  un  commerce  de  let- 
tres, prélude  des  relations  personnelles  qui  de- 
vaicnl,  plus  tard,  s'établir  entre  ces  deux  fem- 
mes distinguées. 

Ramenée  à  Paris,  en  4813,  par  le  mariage 
de  M"*  de  la  Rochejaquelein  (la  cadette  épousa 
ensuite  M.  le  duc  de  Rauzan),  elle  s'y  trouvait 
au  retour  des  Bourbons.  Le  duc  de  Duras  fut 
alors  nommé  pair  de  France  et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Les  dignités  dont  le 
mari  était  revêtu  obligèrent  la  femme  à  paraître 
à  la  cour,  où  son  esprit  lui  assura  de  prime-saut 
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une  haute  position.  Son  salon,  dont  elle  faisait 
les  honneurs  avec  un  tact  et  une  grâce  qui  lui 
assignaient  le  milieu  entre  la  grande  dame  et 
la  femme  de  lettres ,  réunissait ,  comme  sur  un 
terrain  neutre,  toutes  les  notabilités  politiques 
dont  elle  était  en  quelque  sorte  l'arbitre.  «  C'é- 
»  taient,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  sans  parler  de 
»  tous  les  personnages  purement  aristocrali- 
»  ques  et  diplomatiques,  sans  parler  de  M.  de 
»  Chàteaubriand*,  qui  s'y  montrait  peu  lessoirs. 
»  c'étaient  MM.  de  Humboldt,  Cuvier,  Abel 
»  Rémusat ,  Molé .  de  Montmorency .  de  Vil- 
»  lèle ,  de  Barante;  c'était  M.  Villemain ,  vers 
»  qui  elle  se  sentait  portée,  tant  à  cause  de  son 
»  prodigieux  esprit  de  conversation  qu'en  fa- 

>  veur  de  ses  opinions  politiques  modérées. 
»  aux  confins  du  seul  libéralisme  qu'elle  pût 
»  admettre.  M.  de  Talleyrand  retrouvait  là, 
»  avec  plus  de  jeunesse,  une  image  des  cercles 

>  de  la  maréchale  de  Luxembourg  et  de  la  ma- 
»  réchale  de  Beauveau;  mais  il  se  plaignait 
»  galamment  de  ce  trop  de  jeunesse ,  et  qu'il 
»  fui  fallût  attendre  quinze  ans  au  moins  en- 
t  core.  disait-il,  pour  que  cela  ressemblât  tout- 
»  à-fait.  »  Disciple  de  Chàteaubriand,  dont  elle 
avait  embrassé  avec  ardeur  les  opinions  politi- 
ques .  Mme  de  Duras  était  d'ailleurs  dévouée  à 
la  Restauration ,  qu'elle  avait  saluée  avec  en- 
thousiasme, c  Nulle  femme,  dit  à  son  tour 
»  M.  de  Barante.  ne  l'avait  conçue  d'une  façon 
»  plus  grande  et  plus  généreuse  :  elle  y  voyait 
*  la  gloire  de  la  patrie ,  l'union  du  passé  et  du 
»  présent ,  le  libre  développement  des  esprits  ; 
»  elle  parait  celte  révolution  tant  souhaitée  de 
»  tous  les  rêves  de  son  imagination.  Aussi,  sa 
»  tolérance  pour  toutes  les  opinions  était  com- 
»  plète  ;  elle  se  les  figurait  toujours  sincères  et 
»  désintéressées,  et  leur  savait  gré.  pour  ainsi 
»  dire,  de  se  produire  avec  franchise.  Elle  eût 
»  pris  volontiers  les  plus  profonds  dissenti- 
»  ments  pour  de  simples  malentendus  entre 
»  gens  qui ,  au  fond  ,  voulaient  la  même 
»  chose.  » 

M.  de  Sainte-Beuve,  qui  a  consacré  à  M""  de 
Duras  une  de  ces  études  littéraires  si  remar- 
quables par  la  finesse  d'appréciation .  nous  ap- 
prend que  ce  fut  par  un  pur  hasard  qu'elle  de- 
vint auteur  :  t  En  1820  seulement,  dit-il,  ayant 
»  un  soir  raconté  avec  détail  l'anecdote  réelle 
»  d'une  jeune  négresse  élevée  chez  la  maré- 
»  chaie  de  Beauveau ,  ses  amis,  charmés  de 
»  ce  récit  (car  elle  excellait  à  raconter),  lui 
»  dirent  :  —  Mais  pourquoi  n'écririez-vous  pas 
»  cette  histoire?  —  Le  lendemain,  dans  la  raa- 
»  tinée.  la  moitié  de  la  nouvelle  était  écrite. 
»  Edouard  vint  ensuite;  puis  deux  ou  trois 
»  autres  petits  romans  non  publiés,  mais  qui  le 
»  seront  avant  peu.  nous  aimons  à  le  croire  (1). 

(1)  L'espoir  de  M.  de  Sainte-Beuve  ne  s'est  pas  réalisé  : 
nous  verrons  plus  loin  que  H.  Valéry,  dépositaire  des 
nouvelles  inédites  de  M"  de  Duras ,  est  mort  sans  les 
avoir  publiées. 
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Elle  s'efforçait  aussi  de  se  distraire  des  souf- 
frances du  corps  en  peignant  celles  de  l'àme  ; 
elle  répandait  en  même  temps  sur  chacune 
de  ces  pages  tendres  un  reflet  des  hautes 
consolations  vers  lesquelles ,  chaque  jour, 
dans  le  secret  de  son  cœur,  elle  s'achemi- 
nait. » 

L'idée  fondamentale  des  deux  premiers  es- 
sais de  M"0  de  Duras,  c'est  une  protestation 
contre  les  conséquences  de  l'inégalité  de  nature 
ou  de  position  sociale.  Douée  d'une  beauté 
idéale ,  d'une  àme  candide  et  ardente ,  la  né- 
gresse Ourika ,  malgré  son  éducation  accom- 

flie ,  ne  peut  voir  son  amour  pavé  de  retour, 
ils  d'un  avocat  distingué,  Edouard  est  de 
même  victime  d'un  amour  pur  et  délicat,  mais 
auquel  l'inégalité  des  conditions  oppose  un  ob- 
stacle invincible.  M.  de  Sainte-Beuve  juge  ainsi 
le  mérite  littéraire  de  ces  deux  compositions 
c  Le  style  de  MDe  de  Duras,  uui  s'est  mise  si 

>  tard  et  sans  aucune  préméditation  à  écrire  . 

>  ne  se  sent  ni  du  tâtonnement  ni  de  la  négli- 
»  gence.  Il  est  né  naturel  et  achevé ,  simple  . 
»  rapide,  réservé  pourtant;  un  style  à  la  façon 

>  de  Voltaire ,  mais  chez  une  femme  ;  pas  de 
»  manière,  surtout  dans  Edouard;  un  lac 
»  perpétuel  ;  jamais  de  couleur  équivoque ,  e 

>  toutefois  de  la  couleur  déjà ,  au  moins  dans 
»  le  choix  des  fonds  et  des  accompagnements 
»  enfin,  des  contours  très-purs.  En  tout,  des 
> 


passions  plus  profondes  que  leur  expression 
»  et  jamais  d'emportement  ni  d'exubérance 
»  non  plus  qu'en  une  conversation  polie.  »  Ce 
jugement,  il  faut  le  dire ,  est  loin  d'avoir  ren- 
contré une  approbation  unanime  ;  d'autres  cri 
tiques  ont  considéré  le  roman  d' Ourika  comme 
an  marivaudage  très-spirituel,  et  c'est  avec 
raison,  d'après  eux ,  que  Louis  XVIII  a  appel 
l'héroïne  du  livre  une  c  Atala  de  salon.  >  Qu0' 
qu'il  en  soit  de  cette  dernière  opinion ,  qui 
néanmoins  prévalu ,  les  éloges  d'enthousiasme 
qui  furent  prodigués,  à  la  cour,  au  roman 
à'Ourika,  déterminèrent  l'auteur  à  le  publier. 
Il  fut  imprimé  aux  frais  de  l'Etat.  (Paris ,  imp. 
royale ,  (824,  in-42.)  Cette  première  édition  ne 
fut  pas  mise  dans  le  commerce;  le  succès  en 
fut  prodigieux,  et,  la  même  année,  l'auteur 
autorisa  le  libraire  Ladvocal  à  en  publier  une 
seconde  édition ,  in- 42  ,  qui  fut  vendue  au  pro- 
fit des  pauvres.  M.  de  Chàteaubriand ,  le  jour- 
nal des  Débats  M  Constitutionnel  lui-même,  se 
mirent  à  la  tête  des  prôneurs  de  ce  chef-d'œuvre 
d'une  duchesse.  Il  parut  presque  immédiate- 
ment deux  traductions  espagnoles  A' Ourika  : 
4°  Urica ,  novel  a  traducida  del  frances  por  la 
senorita  D.  Osama  de  Esmenard  (Paris,  Bobée, 
4824,  in-48);  2°  Urika  la  negrea  sensibile,  o  los 
efectos  de  una  educacione  equivocada,  suceso 
cerdadero ,  traducion  del  frances  par  S. ,  etc. 
(Paris,  Pochard .  4825,  in-42.)  Le  peintre  d'A- 
tala ,  Gérard ,  consacra  aussi  sa  palette  à  Ou- 
rika, et  les  marchandes  de  modes  la  mirent  en 
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collerettes  et  en  bonnets  montés.  Edouard  eut 
aussi  du  succès.  La  première  édition  .  tirée  à 
cent  exemplaires  seulement,  ne  fut  pas  mise 
dans  le  commerce  ;  ce  ne  fut  que  la  seconde. 
Paris.  Ladvo.  al ,  4825.  2  vol.  in-42.) 

M""  de  Duras  n'était  pas  seulement  une  fem- 
me de  lettres  estimable  ;  elle  se  recommandait 
)ar  son  zèle  à  soutenir  et  à  propager  les  insti- 
tuions utiles.  Favorable  à  la  méthode  de  l'en- 
seignement mutuel,  elle  faisait  partie  de  la  so- 
ciété de  l'enseignement  élémentaire,  et  avait 
ondé ,  à  ses  frais  ,  pour  un  certain  nombre 
d'enfants,  une  école  primaire  où  cette  métho- 
de était  appliquée.  Présidente  de  la  société  de 
Mcnfaisance,  elle  prêtait  aussi  son  appui  à  di- 
vers établissements  charitables. 

Souffrante  depuis  plusieurs  années ,  elle 
était  allée  demander  au  ciel  du  Midi  quelque 
soulagement  à  ses  maux  et  se  trouvait  a  Nice, 
lorsqu'elle  mourut  au  mois  de  janvier  4829  , 
entourée  des  soins  de  ses  deux  filles,  après  une 
douloureuse  agonie  qu'elle  supporta  avec  une 
résignation  forte  et  pieuse .  dans  la  plénitude 
de  sa  raison. 

Indépendamment  d' Ourika  et  d'Edouard, 
M**  de  Duras  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
is dont  elle  avait  confié  les  manuscrits  à 
i.  Valéry  ,  bibliothécaire  du  roi  à  Versailles, 
qu'elle  avait  désigné  pour  son  éditcur.M. Valéry 
est  mort  sans  avoir  accompli  les  désirs  de  M™ 
de  Duras,  si  ce  n'est  pour  l'ouvrage  qui  a  été 
publié  sous  ce  litre  :  Réflexions  et  Prières  iné- 
dites. Paris.  Débécourt.  4839,  in-48.  Les  trois 
nouvelles  intitulées  Frère  Ange,  Olivier  ,  et  les 
Mémoires  de  Sophie,  attendent  encore  l'impres- 
sion. 

La  Littérature  française  contemporaine  at- 
tribue à  M**  de  Duras  les  Pensées  de  Louis  XI K, 
extraites  de  ses  ouvrages  et  de  ses  lettres  ma- 
nuscrites. Paris.  Firmin  Didot,  4  827,  in-46 
tiré  à  cent  exemplaires.  M.  Sainte-Beuve  ne 
mentionne  pas  cet  ouvrage  au  nombre  des  pro- 
ductions de  Mme  de  Duras.  Cet  écrivain  a  con- 
sacré a  M""  de  Duras  une  notice  dans  ses  Por- 
traits  de  femmes.  Paris,  Didier,  4845.  in-48, 
et  M.  de  Barante  a,  de  son  coté ,  rendu  hom- 
mage à  cette  femme  remarquable  dans  le  troi- 
sième volume  de  ses  Mélanges  historiques  et 
littéraires.  Ces  deux  notices  nous  ont  beau- 
coup aidé  dans  la  rédaction  de  celle  qui  pré- 
cède. P.  L  •  t. 


DU  VAL,  maître  d'école  à  Châteaugiron 
[Ille-et-Vilainei.  Cette  petite  ville  fut  l  une  de 
celles  qui.  durant  les  guerres  de  la  Ligue,  eu- 
rent le  plus  de  maux  à  souffrir.  D'abord,  prise 
et  pillée  par  le  duc  de  Mercœur,  elle  fut  re- 
prise par  les  royalistes ,  puis  assiégée  et  re- 
prise encore  par  Mercœur.  en  4592.  Cette  fois 
le  vainqueur  fit  pendre  toute  la  garnison  ainsi 
que  le  gouverneur.  Il  saccagea  de  nouveau 
cette  pauvre  ville,  fit  prisonniers  tous  les  ha- 
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bitants  et  les  obligea  à  se  racheter;  puis  il 
partit ,  laissant  à  Chàteaugiron  une  garnison 
d'auxiliaires  anglais  qui  achevèrent  de  dévas- 
ter et  de  ruiner  le  peu  qui  lui  avait  échappé. 

Ces  événements  sont  retracés  dans  un  écrit 
de  Duval,  intitulé  :  Mémoire  de  ce  qui  s'est  fait 
en  la  pauvre  ville  de  Chasteau-Giron ,  dès  le 
commencement  de  cette  guerre  civille  {la  Ligue), 
qui  commença  l'an  4589  ;  des  garnisons  qui  y 
ont  été;  des  armées,  rencontres,  allarmes,  qui  y 
ont  esté  dempuys  ledit  temps,  et  des  compagnies 
qui  y  ont  résidé  ;  des  bruslements ,  ruines  des 
maisons,  dépopulation  d'arbres  et  autres  mille 
misères. 

Ce  mémoire  forme  un  manuscrit  in-f°  et  iné- 
dit de  quatorze  pages,  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque de  Rennes.  On  lit  à  la  fin  :  «Escript  en 
grand'haste,  ce  dix-septième  jour  d'octobre 
»  4  594  ,  soubz  mon  signe  cy-appozé  :  Duval 
»  mnistre  d'école  des  jeunes  Chasteau-Giron 
»  tins  de  ce  temps.  C.  D. 

DUVAL  (Dom  Jac<jces-Étib!«!»e),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint  -  Maur  .  né  en 
4695,  à  Rennes,  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Saint-Melaine  de  cette  ville,  le  44  mai  4715 
Lorsque  le  cardinal  de  Rohan,  mécontent  de 
ce  que  Dom  Lobineau  n'avait  presque  point 
mentionné  sa  famille  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne, demanda  au  P.  général  des  religieux  pour 
travailler  à  l'histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Rohan.  le  Père  général  jeta  les  yeux  sur 
Dom  Morice  et  Dom  Duval .  qui  allèrent ,  en 
4734,  s'établir  aux  Blancs-Manteaux.  Avant 
de  commencer  leur  travail ,  ils  parcoururent  la 
Bretagne  et  visitèrent  les  principales  archives 
de  la  province ,  pour  y  chercher  les  matériaux 
nécessaires  à  la  composition  de  cette  histoire. 
Environ  trois  ans  après,  D.  Duval  fut  appelé 
à  Saint-Gcrmain-des-Prés ,  où  il  mourut  bi- 
bliothécaire, le  23  avril  4742.  D.  Morice  rédi- 
gea seul,  d'après  les  documents  qu'il  avait  re- 
cueillis avec  son  confrère,  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Rohan ,  histoire  qui  fut 
revue  ensuite,  quant  au  style ,  par  D  Tail- 
landier ,  et  qui  ne  formait  pas  moins  de  deux 
volumes  in-4°.  dont  le  manuscrit  était  conser- 
vé dans  la  maison  de  Rohan.  D.  Duval  n'a 
publié  qu'une  Lettre  sur  des  recherches  géo- 
graphiques relatives  à  quelques  villes  des  Gau- 
les ;  elle  est  imprimée  dans  le  Mercure  de 
France,  septembre  4739,  page  263. 

P.  L...t. 

DUVAL  (Charles-François-  Marie)  ,  né  à 

Rennes  le  22  février  4750.  était  avocat  dans  la 
petite  ville  de  La  Guercbe  (Ille-et-Vilainel, 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'en  dé- 
clara l'un  des  plus  chauds  partisans  et  fut 
nommé,  en  1790,  juge  au  tribunal  de  son  dis- 
trict .  puis  député  du  département  d'Ille-et- 
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que  deu»  fois  ;  la  première,  le  23  février  4792. 
pour  demander  que  l'Assemblée  déclarât  le  mi- 
nistre Bertrand  de  Molleville  déchu  de  sa 
confiance  ;  la  seconde ,  le  30  avril  suivant . 
pour  provoquer  une  loi  sur  la  manière  déjuger 
les  étrangers  en  France.  Il  prit  ensuite  une 
grande  part  à  la  révolution  du  40  août,  et  en 
ht  dans  le  journal  le  Républicain ,  qu'il  rédi- 
geait alors,  une  apologie  qu'il  a  publiée  plus 
tard,  sous  ce  titre  :  Révolution  du  40  août ,  ou 
récit  historique  des  principaux  faits  qui  Vont 
précédée,  accompagnée  et  suivie.  Paris,  Vatar. 
an  ir  (4794) .  in-8°  de  iv  et  32  p. 

Nommé  par  son  département  député  à  la  Con- 
vention nationale .  il  s'y  montra  plus  que  ja- 
mais révolutionnaire  ardent,  et  vota  en  ces  ter- 
mes dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  c  Comme  or- 
>  gane  de  la  loi,  je  prononce  la  mort.  »  Il  se  dé- 
clara ensuite  contre  l'appel  au  peuple  et  contre 
le  sursis.  S'étant  lié  de  plus  en  plus  avec  le 
parti  de  la  Montagne .  il  concourut  de  toutes 
ses  facultés  à  la  journée  du  34  mai  4793 ,  que 
son  compatriote  Lanjuinais  avait  combattue 
avec  tant  d'énergie  ;  et,  le  27  juillet  suivant, 
Gilbert  fvoy.  ce  nom) ,  suppléant  de  ce  dernier, 
ayant  envoyé  sa  démission ,  Sevestre  et  Duval 
le  dénoncèrent  comme  étant  venu  à  Paris  après 
le  34  mai  et  étant  retourné  dans  son  départe- 
ment, où  il  y  avait  fait  le  récit  le  plus  perfide 
des  événements  de  cette  journée.  Devenu  l'un 
des  coryphées  du  club  des  Jacobins,  Duval  en 
fut  élu  secrétaire  le  4"  brumaire  an  II  (  22  oc- 
tobre 4793)  ;  huit  jours  plus  tard  il  en  obtint 
une  marque  encore  plus  significative  de  con- 
fiance et  de  sympathie.  Ce  fut  Hébert  qui  la 
provoqua.  Étant  monté  à  la  tribune,  il  témoi- 
gna son  étonnement  de  ce  que  «  quand  les  prê- 
tres .  les  évèqucs  eux-mêmes  s'empressaient 
d'anéantir  les  titres  scandaleux  de  leurs  er- 
reurs,  le  journal  de  la  société  (alors  rédigé 
»  par  Laveaux} ,  vint  réveiller  ces  vieilles  sot- 
»  lises  en  insérant  de  longs  articles  sur  Dieu , 
l'Être  suprême  et  la  religion.  »  Il  termina  en 
proposant  d'écrire  à  Duval  pour  l'engager  à  se 
charger  de  la  rédaction  du  journal  de  la  Mon- 
agne.  Cette  motion  ayant  été  accueillie,  Duval 
se  mit  à  l'œuvre  et  justifia  la  confiance  de  son 
ia trou  dans  le  Journal  des  hommes  libres  de 
tous  les  pays ,  ou  le  Républicain ,  organe  si 
exalté  du  jacobinisme  que  le  nom  de  Journal 
des  Tigres  a  seul  paru  propre  à  le  caractériser. 
Cette  feuille,  hostile  à  tous  les  pouvoirs  qui 
se  succédèrent  de  4792  à  l'an  VIII.  sans  en  ex- 
cepter bien  entendu  le  gouvernement  consu- 
"aire,  fut  supprimée  à  plusieurs  reprises;  mais 
anéantie  sous  un  nom ,  elle  reparaissait  aus- 
sitôt sous  un  autre.  C'est  ainsi  que  le  journal 
ut  successivement  rédigé  par  les  mêmes  colla- 
borateurs, jusqu'à  sa  suppression  définitive  le 
27  fructidor  an  VIII,  sous  les  titres  de  Persé- 
vérant Républicain ,  Journal  des  Francs ,  Cor- 


Vilaine  à  l'Assemblée  législative,  ou  il  ne  parla  '  respondance  des  représentants  Slevenotte  et 
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autres,  La  Tribune  nationale,  La  Lumière,  Le 
Consolateur ,  L'Ennemi  des  oppresseurs  de  tous 
les  temps ,  le  Journal  des  Hommes ,  le  Journal 
des  Républicains ,  et  une  dernière  fois ,  le  Jour- 
nal des  hommes  libres  de  tous  les  pays. 

Nommé  vice-président  des  Jacobins  le  20  ni- 
vôse an  II .  et  président  le  18  ventôse  suivant , 
il  occupait  le  fauteuil  lorsque,  quatre  jours 
après,  une  députation  des  Cordeliers  vint  renou- 
veler aux  Jacobins  l'assurance  de  la  fraternité 
la  plus  intime  et  leur  faire  part  de  l'arrêté  d'a- 
près lequel  le  voile  jeté  sur  la  Déclaration  des 
droits  était  levé.  Elle  lut  ensuite  le  prospectus 
ou  premier  numéro  d'un  journal  faisant  suite  à 
l'Ami  du  peuple,  après  quoi  Duval  complimenta 
la  députation  et  donna  à  son  orateur  l'accolade 
d'usage.  Le  lendemain  du  9  thermidor,  où  il 
avait  timidement  hasardé  une  observation  con- 
tre Robespierre.  Uarrère  proposa  de  le  faire 
entrer  dans  le  nouveau  comité  de  salut  public. 
Celte  proposition  ayant  été  repoussée ,  Duval 
en  augura  que  la  réaction  atteindrait  bientôt 
ceux  qui  avait  soutenu  le  gouvernement  de  la 
terreur;  il  se  tint  donc  prudemment  à  l'écart,  se 
bornant  à  continuer  la  rédaction  de  son  journal 
avec  Antonelle  et  Vatar ,  et  cherchant  un  point 
d'appui  aux  Jacobins,  ou  il  parla  longuement, 
le  1 5  vendémiaire  an  III ,  des  dangers  qui  me- 
naçaient les  sociétés  populaires ,  obligées  de 
faire  connaître  la  liste  de  leurs  membres  à  la 
Convention.  Le  24  nivôse  an  III,  accusé  par  un 
de  ses  collègues  d'avoir  excité  deux  femmes 
du  peuple  à  crier  contre  un  décret  de  la  Con- 
vention fixant  l'indemnité  attribuée  aux  repré- 
sentants du  peuple,  il  s'entendit  reprocher  celle 
de  42,000  fr.  qu'il  avait  reçue  du  comité  de 
salut  public,  pour  subvention  au  Journal  des 
hommes  libres.  Les  amis  qu'il  avait  conservés 
à  la  Convention,  grâce  à  l'influence  de  ce  jour- 
nal, détournèrent  l'orage,  et.  au  mois  d'octobre 
4795,  il  fut  compris  dans  les  deux  tiers  de  cette 
assemblée  qui  formèrent  le  nouveau  corps  lé- 
gislatif. Il  ne  s'y  fit  remarquer  que  par  une  dé- 
nonciation contre  Merlin  de  Thionvifle,  qu'il  ac- 
cusa de  s'être  enrichi  en  vendant  à  l'ennemi 
les  places  de  Maycnccet  de  Manheim.  Il  avait 
cessé  de  faire  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
lorsqu'au  mois  de  mai  4798,  le  Directoire,  au- 
quel ses  intrigues  suscitaient  de  continuels 
embarras ,  voulut  s'en  délivrer  en  le  nommant 
au  consulat  de  Latakié  en  Turquie.  Duval  re- 
fusa celte  nomination,  mais  il  se  montra  plus 
traitablc  lorsque,  peu  de  jours  avant  le  48  bru- 
maire ,  le  gouvernement  directorial  l'envoya 
à  Londres  pour  y  remplacer  Niou  et  traiter 
de  l'échange  des  prisonniers;  mais  sa  mis- 
sion ne  dura  que  peu  de  jours,  car,  dès  le  3  fri- 
maire suivant,  Bonaparte,  peu  sympathique 
aux  terroristes,  lui  donna  pour  successeur 
H.  Otto.  Lorsque  son  ancien  collègue,  Fran- 

Sais,  de  Nantes,  eut  été  nommé  directeur-général 
es  droits  réunis ,  il  accorda  à  Duval  une  place 
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de  chef  de  bureau,  laquelle  n'était  guère  qu'une 
de  ces  nombreuses  sinécures  qui  lui  ont  valu  le 
litre  de  Mécène  impérial.  Alors  l'ardent  démo- 
crate, le  réformateur  des  abus  de  l'ancien  ré- 
gime, se  montra  un  zélé^partisan  de  la  fiscalité, 
et  loin  d'en  adoucir  la  rigueur,  il  sembla  s'atta- 
cher à  l 'accroître.  Il  composait  en  même  temps 
pour  son  Mécène  des  vers  qui  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  et  qui  ne  méritent  pas  les  éloges 
que  leur  ont  décernés  .de  complaisants  amis. 
Charles  Duval ,  obligé  de  sortir  de  France ,  en 
4816 ,  en  exécution  de  la  loi  contre  les  régi- 
cides, se  réfugia  à  Huy,  dans  le  pays  de  Liège, 
où  il  est  mort  au  mois  d'août  4829.  Comme  il 
n'avait  pas  été  formellement  destitué  de  son 
emploi  aux  droits  réunis,  ses  héritiers  récla- 
mèrent, après  sa  mort,  l'arriéré  do  son  traite- 
ment ;  et  cette  demande  fut  accueillie  dans  le 
mois  de  septembre  4835,  par  une  décision  du 
Conseil  d'Etat.  Duval  avait  publié  une  espèce 
d'apologie  du  9  thermidor  sous  ce  titre  :  Pro- 
jet de  procès-verbal  des  séances  des  9 , 40  e/  44 
thermidor ,  présenté  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  cette  rédaction,  imprimé  par  ordre 
de  la  Convention  nationale,  Paris,  imprimerie 
nationale  in-8°  de  440  p.  Courtois  qualifie 
ainsi  cet  écrit  :  «  Ouvrage  qui,  malgré  ses  dé- 
»  fauls,  renferme  des  détails  extrêmement  pré- 
»  deux;  on  ne  doit  attribuer  qu'à  l'inexactitude 
-  de  quelques  faits  le  rejet  qu'en  fait  la  Conven- 
•  lion'  (  Voyez  p.  34  du  Rapport  fait  au  nom 
des  comités  ae  salut  public  et  de  sûreté  générale 
sur  les  événements  du  9  thermidor  an  II,  pré- 
cédé d'une  préface  en  réponse  aux  détracteurs 
de  cette  mémorable  journée,  prononcé  le  8  ther- 
midor an  III ,  la  veille  de  f  anniversaire  de  la 
chute  du  tyran ,  par  E.  B.  Courtois).  P.  L...t. 

DUVAL  (François-Louis)  ,  —  chirurgien  et 
opérateur  distingue ,  membre  de  l'ancien  col- 
lège de  chirurgie  de  Rennes.  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'école  secondaire  de  médecine  de  la 
même  ville,  naquit,  le  21  septembre  1760  .  au 
village  de  la  Teurtrais.  commune  de  Saint-Ger- 
main-en-Coglais,  près  Fougères.  Il  était  le  qua- 
torzième enfant  d'une  honnête  famille  de  culti- 
vateurs, dont  la  probité  renommée  était  le 
principal  patrimoine.  L'un  de  ses  frères .  l'aîné 
de  cette  nombreuse  famille ,  vénérable  prêtre , 
mort  victime  des  fureurs  révolutionnaires,  s'oc- 
cupa lui-même  de  son  éducation  et  lui  procura 
les  moyens  de  la  compléter.  François  Duval  fil 
ses  humanités  au  collège  de  Rennes,  et  com- 
mença .  en  4782  ,  l'étude  de  la  chirurgie  dans 
la  même  ville.  En  1784 .  il  se  faisait  remarquer 
par  son  zèle  et  son  assiduité  à  suivre  les  cours 
des  chirurgiens  de  la  capitale,  et  entre  autres 
des  Desault.  dcsSabaticr,  etc.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Nantes,  en  1786,  il  se  fit  recevoir 
maître  ès-arts  de  l'Université  de  cette  ville ,  et 
revint  continuer  ses  études  médicales  à  Paris. 
Il  était  alors  le  condisciple  de  Boyer,  Evrat. 
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Denean ,  et  fut  attaché  comme  élève  particulier 
au  célèbre  Deschamps,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Charité.  En  1788,  il  remporta  au 
concours  un  prix  consistant  en  une  médaille 
d'or,  et  fut  reçu  maître  en  chirurgie  dans  la 
môme  année.  De  retour  à  Rennes ,  où  il  vint 
sï;tablir ,  il  fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie, 
en  1 789 ,  après  quatorze  épreuves  soutenues  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Il  commença  im- 
médiatement des  leçons  d'anatoraie  et  de  chi- 
rurgie ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  remplacer  les 
cours  du  collège  de  chirurgie ,  dont  il  fut  l'un 
des  derniers  membres  reçus.  Les  nombreux 
élèves  qui  suivaient  ses  leçons  contribuèrent  à 
répandre  au  loin  sa  réputation.  Pendant  plu- 
sieurs années .  il  eut  le  bonheur  de  voir  les 
prix  de  l'école  de  médecine  de  Paris  remportés 
par  plusieurs  d'entre  eux  (t).  En  4803 ,  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  la  plupart  ses  an- 
ciens élèves,  8'élant  réunis  à  lui.  ils  fondèrent, 
sous  le  nom  de  Société  libre  d'enseignement 
médical ,  une  école  de  médecine  qui  fut  auto- 
risée par  M.  Mounier,  préfet  d'Ille-et-Vilaine. 
Duval  fut  alors  chargé  de  la  chaire  d'opérations, 
de  pathologie  et  de  clinique  externes .  qu'il  con- 
tinua de  remplir  jusqu'à  sa  mort.  C'est  cette 
société  d'enseignement  médical,  dont  Duval 
fut  président,  qui ,  reconnue  plus  tard  par  l'U- 
niversité ,  devint  école  secondaire  de  médecine 
et  a  reçu ,  en  1840 ,  le  titre  d'école  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie. 

Indépendamment  de  l'enseignement  auquel 
il  se  livra  toujours  avec  ardeur .  Duval  chargé, 
dès  le  commencement  de  sa  pratique,  d'un  ser- 
vice chirurgical  dans  les  hôpitaux  de  Rennes , 
ne  larda  pas  à  y  acquérir  cette  dextérité .  ce 
sang-froid  nui  lui  ont  valu  tant  de  succès  et 
une  célébrité  bien  méritée.  Des  formes  sévères, 
et  le  calme  qu'il  conservait  au  milieu  des  cris 
de  la  douleur  dans  les  opérations,  lui  avaient 
donné  parmi  les  gens  superficiels  une  réputa- 
tion d'insensibilité  qu'il  était  loin  de  mériter, 
lui  dont  le  bonheur  était  de  soulager  les  infir- 
mités, lui  qui  secourait  le  pauvre  de  ses  soins 
et  de  sa  bourse ,  et  qui  versait  des  larmes  au 
simple  récit  d'une  anecdote  touchante  ! 

Le  talent  et  l'habileté  bien  connus  de  Duval 
le  rendaient  trop  précieux  à  ses  concitoyens 

riour  que  les  orages  de  la  Révolution  pussent 
'atteindre ,  quoiqu'il  ne  dissimulât  ni  son  at- 

(1)MM.  Plet.  Aussant,  Bcrtin ,  Pairier .  Bnité  ainé,  etc. 
—  M.  Brûlé,  qui  obtint  l'uo  des  deux  premiers  prix  dé- 
cernés au  concours  de  l'an  X,  en  recevant  la  médaille 
des  mains  de  H.  Fourcroy,  lui  dit  avec  émotion  :  <  Per- 
■  metlei.  citoyen,  que  j'unisse  a  l'hommage  reconnais- 

•  sanl  que  je  dois  a  l'école ,  celui  que  mon  cœur  me 

•  presse  également  d'acquitter  envers  mon  premier  mai- 

•  Ire,  le  citoyen  Fiancois-Louis  Duval,  chirurgien  dis- 

•  tingué  el  professeur  u'anatomie  et  de  pathologie  à  Ren- 

•  nés.  •  (  Procès-verbal  de  la  séance  publique  de  l'école 
de  médecine  de  farts,  du  5  brumaire  an  XI.)  M.  Brute  est 
mort,  il  y  a  quelques  années,  évéque  de  Vincennes  (Etats- 
Unis). 
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tachement  à  la  religion  de  ses  pères ,  ni  son 
aversion  pour  les  excès  qu'enfantèrent  nos  dis- 
cordes civiles.  En  maintes  circonstances ,  les 
autorités  du  temps  mirent  ses  talents  en  réqui- 
sition. C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  l'avant-garde 
de  l'armée  républicaine  qui  combattait  les  Ven- 
déens à  Dol  et  à  An  train  ,  et,  dans  une  foule 
d'occasions ,  il  ne  craignit  pas  d'exposer  sa  li- 
berté et  sa  vie  pour  porter  des  secoure  aux 
blessés  des  deux  partis. 

Dès  l'année  1794,  il  avait  été  nommé,  par  la 
municipalité  de  Rennes ,  chirurgien  en  chef  des 
prisons  et  de  l'hôpital  de  I*  Unité  (hôpital  Saint- 
Yves),  et  il  fut  confirmé  dans  ces  fonctions, 
qu'il  continua  de  remplir  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière ,  d'abord  par  un  arrêté  de  M.  Mounier. 

Kréfet  du  département,  en  date  du  12  décem- 
re  1803,  puis  par  un  arrêté  de  l'administration 
des  hospices  ,  du  25  décembre  1808.  Il  fut  en- 
suite nommé  chirurgien-major  de  la  garde  na- 
tionale de  Rennes,  en  1815,  et  membre  du  jury 
médical  d'Ille-et- Vilaine ,  en  1820. 

Duval  n'a  point  laissé  d'écrits  sur  l'art  qu'il 
enseigna  avec  tant  de  succès  pendant  plus  de 
trente-six  ans  ,  mais  on  peut  dire  qu'il  contri- 
bua à  la  gloire  de  la  chirurgie  militaire  fran- 
çaise par  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  ,  et 
que  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
répandirent  dans  tous  les  pays  qu'occupèrent 
nos  armées.  Il  recueillit  par  sa  pratique  chirur- 
gicale ,  soit  à  l'Hôtel-Dicu ,  soit  dans  sa  nom- 
breuse clientèle ,  une  foule  d'observations  cu- 
rieuses et  importantes  «  qui  ajoutaient  un  puis- 
sant intérêt  à  son  enseignement,  par  la  simpli- 
cité et  le  charme  qu'il  mettait  à  les  raconter. 
Il  en  communiqua  quelques-unes,  ainsi  que  des 
mémoires  sur  des  points  de  chirurgie .  soit  à 
la  Société  des  sciences  et  arts  de  Rennes .  dont 
il  fut  un  des  membres  fondateurs,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle ,  soit  à  la  Société  de 
l'École  de  médecine  de  Paris,  dont  il  avait  été 
nommé,  en  1806,   membre  correspondant. 
L'Académie  royale  de  médecine  l'honora  du 
même  titre,  peu  de  temps  après  sa  création. 

Pénétré  de  l'importance  de  l'analomie.  dans 
la  connaissance  de  laquelle  il  était  très-versé. 
Duval  s'en  occupa  toute  sa  vie ,  el  contribua 
ainsi  à  répandre  le  goùl  des  fortes  études  dans 
l'Écele  de  médecine  de  Rennes.  Son  habileté 
comme  opérateur  était  bien  connue  des  prati- 
ciens célèbres  de  la  capitale;  aussi ,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  ils  lui  renvoyèrent  des  ma- 
lades qui  étaient  allés  au  loin  réclamer  des  se- 
cours qu'ils  avaient  sous  la  main  :  «  N'avez- 
>  vous  pas  Duval  à  Rennes ,  dirent  plus  d'une 
»  fois .  Boycr .  Dupuylren ,  etc.  T  » 

Une  réputation  si  justement  acquise  et  tant 
de  services  rendus  à  son  pays  auraient  suffi 
pour  attirer  l'attention  du  gouvernement .  au- 
quel il  avait,  en  outre,  donné  des  preuves  d'un 
sincère  attachement  ;  c'est  pour  récompenser 
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ces  services  et  cet  attachement  que  Duval  fut 
nommé,  en  4824,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
la  Légion-d'Honneur.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
d'une  faveur  si  bien  méritée.  Quoique  doué 
d'une  forte  constitution  qui  devait  lui  faire  espé- 
rer encore  de  longs  jours,  il  succomba  à  une  af- 
fection organique  de  l'estomac,  le  41  juillet 
4825.  à  ï'age  de  soixante-cinq  ans.  Pendant 
les  trois  mois  que  dura  celle  pénible  et  dou- 
loureuse maladie,  ses  sentiments  religieux  sou- 
tinrent son  courage.  Il  vit  la  mort  approcher 
avec  calme ,  et  sa  fin  fut  celle  de  l'homme 
de  bien.  Le  public  ,  juste  appréciateur  des  ta- 
lents de  Duval .  et  ses  confrères  qui ,  pour  la 
plupart,  avaient  été  ses  élèves,  lui  donnèrent 
tous  les  témoignages  d'estime  et  d'intérêt  qu'il 
méritait.  Les  classes  les  plus  distinguées  de  la 
société,  et  les  pauvres  qu'il  s'était  plu  à  se- 
courir, se  pressèrent  à  ses  obsèques.  Tous  les 
médecins  de  Rennes.  l'École  de  médecine  tout 
entière,  entourèrent  son  cercueil,  que  voulurent 
porteries  élèves.  M.  le  docteur  Pairier.  alors 
directeur  de  l'École  de  médecine  secondaire , 
prononça  sur  sa  tombe  un  discours  qui  fut  im- 
primé et  ou  nous  avons  puisé  une  partie  des 
renseignements  que  contient  cet  article.  D.  M. 

DUVAL  (A  m  a  in  y  PINEUX),  né  à  Rennes 
le  28  janvier  4760,  n'avait  guère  que  vingt 
ans  lorsqu'il  se  fit  connaître  au  barreau  de  sa 
ville  natale  par  la  publiealiou  d'un  mémoire 
judiciaire  qui  eut,  assure-t-on,dix  éditions.  Ce 
auccès  prodigieux  et  insolite  en  pareille  matiè- 
re avait  pour  cause  l'intérêt  que  le  jeune  avo- 
cat avait  su  ajouter  à  celui  du  sujet  qu'il  avait 
traité  ;  il  s'agissait,  en  effet,  de  la  défense  d'un 
jeune  homme  plus  malheureux  que  coupable, 
qui,  dans  le  délire  de  la  jalousie,  avait  tué  un 
rival.  Dans  les  cinq  années  suivantes,  il  publia 
d'autres  mémoires  judiciaires  parmi  lesquels 
on  en  remarqua  particulièrement  un  sur  une 
accusation  de  faux  en  matière  de  commerce , 
et  un  autre  contre  les  chirurgiens  de  Rennes. 
Tous  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dominé  par  son  goût  pour  l'élude  de  l'an- 
tiquité .  et  désireux  de  s'y  livrer  exclusive- 
ment, il  quitta,  en  4785  ,  la  carrière  du  bar- 
reau et  vint  à  Paris,  ou  il  accepta  la  place,  qui 
lui  fut  offerte,  de  secrétaire  de  l'ambassadeur 
de  France  à  Naples.  Pendant  le  séjour  de  quel- 
ques années  qu'il  fil  dans  cette  ville,  son  goul 

Eour  l'antiquité  se  développa  et  s'affermit, 
'ambassadeur  ayant  été  rappelé ,  Duval  le 
suivit;  mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Na- 
ples. qu'il  quitta  pour  aller  à  Rome  ,  ou  il  se 
trouvait  en  1792.  Basseville,  envoyé  delà  Ré- 
publique, avait  obtenu  qu'il  fût  attaché  comme 
secrétaire  à  la  légation  française.  Cet  emploi 
faillit  lui  être  funeste,  car  Hasseville  ayant  été 
massacré  sous  ses  yeux,  dans  une  émeute  ,  il 
fut  lui-même  arraché  de  l'hôlcl  de  l'ambassa- 
de ;  et,  traîné  par  une  pupulace  furibonde  sur 
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les  places  et  par  les  rues  de  la  ville ,  il  eût  in- 
failliblement été  mis  en  pièces ,  si  un  soldat  ne 
lui  avait  lait  un  rempart  de  son  corps,  au  prix 
de  son  propre  sang.  Arraché  à  la  rage  du  peu- 
ple, il  fut  néanmoins  mis  en  prison,  d'où  il  sor- 
tit quelques  jours  après  par  l'ordre  du  gouver- 
nement romain,  qui  lui  accorda  la  sauvegarde 
d'une  escorte  jusqu'à  Naples.  A  son  retour  à 
Paris  ,  il  fut  envoyé  à  Malle  comme  secrétaire 
de  légation  ;  mais  le  grand-maître  ayant  refusé 
de  le  reconnaître ,  il  dit  adieu  à  la  diplomatie, 
et  revenu  à  Paris,  il  fut  nommé  (4794)  chef  du 
bureau  des  sciences  et  des  arts  au  ministère  de 
l'intérieur.  Cet  emploi ,  qu'il  exerça  pendant 
dix-sept  ans,  lui  fournit  les  moyens  de  se  livrer 
à  ses  études  chéries,  et  de  favoriser  celles  des 
autres  écrivains.  Chaque  jour,  en  effet,  il  trou- 
vait l'occasion  de  servir  un  artiste,  de  secon- 
der un  savant  ou  un  homme  de  lettres  ,  d'en- 
courager les  publications  importantes  ;  enfin  , 
d'aider  aux  progrès  de  toute  sorte  qui  sor- 
taient en  foule  de  la  tourmente  révolutionnai- 
re, mais  qui  avaient  besoin  d'être  réglés  par 
des  hommes  d'instruction  et  d'expérience  ,  de 
dévouement  et  de  probité.  Trois  prix  rempor- 
tés à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres lui  en  ouvrirent  les  portes  en  4844  ,  et  de- 
puis son  admission  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à 
Paris,  le  43  novembre  4838.  à  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  il  participa  activement  aux  tra- 
vaux de  cette  Académie.  H  était  officier  de  la  Lé- 
gion-d'IIonncur. 

Ce  savant,  aussi  recommandante  par  sa  mo- 
destie et  la  sûreté  de  son  commerce ,  que  par 
i.i  variété  cl  l'étendue  de  ses  connaissances  .  a 
laissé  un  grand  nombre  d'écrits  sur  divers  su- 
jets. Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Relation  de  l'insurrection  de  Rome ,  en 
4793,  et  de  ta  mort  de  Basseville.  Naples,  4793. 
in-  i".  IL  Voyage  dans  les  Deux-Sicile*  et  dam 
quelques  parties  des  Apennins,  trad.  de  l'ita- 
lien pur  G.  Toscan  (c/  Amaury  Duval),  avec  des 
notes  de  Faujas  de  Saint-Fond.  Paris,  Mara- 
dan,  an  VIII  (1800),  6  vol.  in-8°.  Toscan  n'a 
traduit  que  le  premier  volume.  111.  Observa- 
tions sur  les  théâtres.  Paris  (imp.  des  sciences 
et  arlsy  an  IV  (4796) ,  in-8°.  En  appelant  l'at- 
tention du  Directoire  sur  l'étal  déplorable  des 
théâtres,  l'incertitude  du  sorl  des  artistes,  leur 
dispersion .  la  disette  d'auteurs  et  de  bons  ou- 
vrages. Duval  réussit  à  préserver  l'art  drama- 
tique d'une  décadence  imminente  et  complète. 

IV.  Des  sépultures  (chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes), ouvrage  couronné  par  /' Institut  natio- 
nal. Paris,  veuve  Pancoucke  ,  an  IX.  in-8°  de 
vin  et  88  pp.  Ce  livre  est  une  bonne  action, 
puisqu'il  a  contribué  à  ramener  chez  nous  le 
culte  des  ancêtres  et  le  respect  des  tombeaux. 

V.  Paris  et  ses  monuments,  gravés  par  Battard. 
avec  leur  histoire  et  leur  explication,  par  Amau- 
ry Duval.  Paris,  4803  et  années  suivantes,  24 
livr.  formant  un  vol.  in-f°.  Cet  ouvrage,  d'une 
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belle  exécution  ,  n'a  pas  été  terminé.  Le  volu- 
me publié  ne  contient  que  le  Louvre,  les  châ- 
teaux d'Ecouen  et  de  Fontainebleau ,  et  une 
partie  de  celui  de  Saint-Cloud.  Le  texte  de  Du- 
val,  écrit  avec  pureté,  retrace  les  faits  histori- 
ques dont  ces  résidences  ont  été  le  théâtre ,  et 
indique  avec  une  impartialité  scrupuleuse  ce 
qu'elles  ont  de  grand  ou  de  défectueux  sous  le 
rapport  de  l'art:  il  y  a  fait  preuve  d'une  érudi- 
tion bien  digérée  et  unie  à  un  esprit  sage.  VI. 
Précis  de  la  nouvelle  méthode  d'éducation  de 
Peslaloxzi,  suivi  de  quelques  considérations  sur 
celte  méthode.  Paris  ,  veuve  Pancoucke.  4804 . 
in-8°.  VIL  Les  Fontaines  de  Paris,  anciennes 
et  nouvelles,  ouvrage  contenant  60  planches 
dessinées  et  gravées  au  trait  par  Moisy,  ac- 
compagnées de  descriptions  historiques.  Paris, 
imp.  de  Firmin  Didol,4843.  in-f».  VIII.  Le  nou- 
vel Elysée,  ou  Projet  d'un  monument  à  la  mé- 
moire de  Louis  XVI  et  de*  plus  illustres  victi- 
mes de  la  Révolution.  Paris,  Dentu,  4844.  in-8° 
de  24  pages.  IX.  Exposé  des  motifs  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  la  cession  de  Parga.  Paris,  Bris- 
sot-Thivars,  4820,  in-8°.  X.  A  mes  juges  et  au 
public.  Paris  ■  1823,  br.  in-4°.  Mémoire  com- 
posé pour  un  libraire.  XI.  Notice  sur  la  com- 
tesse Orloff  et  traduction  d'une  ode  italienne  à 
sa  mémoire.  Paris,  4824,  in-8°.  XIII.  Monuments 
des  arts  du  dessin  chez  les  peuples  tant  anciens 
que  modernes,  recueillis  par  le  baron  Vivant- 
Denon,  pour  servir  à  l'histoire  des  arts,  lilho- 
graphiés  par  ses  soins,  décrits  et  expliqués  par 
Amaury  Duval.  Quatre  vol.  in-f°  ensemble  de 
464  files,  plus  340  pl.  Imp.  de  Firmin  Didol, 
Paris ,  Brunet-Denon  ,  4821). 

Comme  membre  de  la  commission  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  chargée 
de  continuer  Y  Histoire  littétaire  des  Bénédic- 
tins, Duval  a  efficacement  coopéré  à  ce  grand 
travail,  notamment  dans  le XVIe  volume,  ou  l'on 
trouve  .  p.  255-355,  son  Discours  sur  l'état  des 
beaux-arts  en  France  au  XI IP  siècle. 

On  doit  encore  à  Amaury  Duval,  4°  plusieurs 
pièces  fugitives  insérées  dans  le  Mercure  et  V  Al- 
manachws  Muses  de  4780  à  4784.  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à  celles  de  nos  poètes  les  plus  spi- 
rituels. Entre  autres  morceaux,  on  en  distingue 
un  assez  long,  intitulé  :  Lisette,  ou  les  Amours 
des  bonnes  gens  :  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  divers  recueils;  2°  une  traduction  des 
Lois  at/iéniennes ,  extraites  du  recueil  de  Sam. 
Petit  (  insérée  dans  la  Décade  philosophique  , 
4796)  ;  3°  des  Notes  et  Additions  aux  Mémoi- 
res historiques,  politiques  et  littéraires  sur  le 
royaume  de  Naples  (  4849  )  ;  4°  un  Tableau  de 
Naples  et  de  ses  environs,  imprimé  dans  le  cin- 
quième volume  du  même  ouvrage .  qu'un  pu- 
blic incrédule  a  toujours  persisté  à  considérer, 
aussi  bien  que  le  «  Voyage  en  France  et  l' Histoire 
de  la  Musique  en  Italie .  »  comme  étant  d'Am. 
Duval ,  quoique  sur  les  frontispices  de  l'un  et 
de  l'autre  notre  académicien  ne  soit  présenté  que 
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comme  éditeur,  c'est-à-dire  comme  ayant  ex- 
purgé le  style  du  comte  Orloff;  5°  plusieurs  No- 
tices biographiques  dans  la  Galerie  française 
(4822).  entre  autres  celles  de  Renée  de  France. 
Mézeray,  Turgot.  Diderot,  etc.;  6°  un  Examen 
critique  de  toutes  les  pièces  de  Plaute,  de  Té- 
rence  et  deSénèque,  de  concert  avec  son  frère 
Alexandre,  dans  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
complet  des  Latins,  traduction  de  Lemonnier  et 
Ijevèe;  Paris,  A.  Chasscriau,  4825,  45  vol.  in-8°. 

11  a  participé,  en  outre,  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  tels  que  YAlhe- 
neum ,  ou  Galerie  française  des  productions  de 
tous  les  arts  (4806  ,  in-4°);  la  Statistique  de  la 
France,  par  Herbin,  pour  laquelle  il  a  fait  un  vo- 
lume sur  Y  Etat  des  sciences  et  des  arts,  etc.  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  publications  pé- 
riodiques qu'il  a  le  plus  écrit.  A  son  retour  de 
Malte ,  il  créa,  avec  Champfort  et  son  compa- 
triote Ginguené ,  le  recueil  devenu  célèbre  sous 
les  litres  de  Décade,  puis  de  Revue  philosophi- 
ue,  recueil  qui,  dans  nos  temps  de  troubles  cl 
e  transition ,  fut  presque  le  seul  à  enregistrer 
el  à  régulariser  le  mouvement  désordonné  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Lorsque .  plus 
tard  ,  la  Revue  fut  réunie  au  Mercure  (4807). 
Duval  en  prit  la  direction.  Les  articles  de  poli- 
tique extérieure,  la  plupart  de  ceux  sur  les  an- 
tiquités .  sur  les  beaux-arts ,  sont  de  lui ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'articles  d'histoire  el  de 
littérature;  les  lettres  sur  les  mœurs  signées  Po- 
lyscope,  beaucoup  d'analyses  d'ouvrages  et  des 
variétés  littéraires.  Fondateur  du  Mercure  étran- 
ger, ou  Annales  de  la  littérature  étrangère,  il 
en  a  fait  la  préface,  et  il  a  fourni  aux  qualre  vo- 
lumes publiés  depuis  son  origine,  en  4843,  jus- 
qu'à son  extinction  en  4846,  un  grand  nombre  de 
morceaux  traduits  de  l'italien,  de  l'anglais,  etc. 
Il  a  aussi  concouru  à  la  Revue  encyclopédique . 
où  ses  articles  sont ,  pour  la  plupart,  signés  de 
son  nom,  ainsi  qu'à  ta  Minerve  littéraire  et  à 
Ys/beille,  recueils  qui  n'ont  eu  qu'une  courte 
existence. 

Comme  éditeur,  on  lui  doit  une  édition  de 
Montaigne  avec  des  commentaires  (4820),  et 
une  autre  de  Charron  (4824).  Ces  deux  auteurs 
forment  le  commencement  d'une  collection  de 
moralistes  français. 

Avant  l'âge  de  vingt  ans  Am.  Duval  écrivait, 
et  depuis  il  n'a  cesse  d'écrire;  aussi  ses  ouvra- 
ges publiés  sont-ils  loin  de  former  la  nomencla- 
ture complète  de  ses  travaux.  Parmi  ceux  qui 
sont  restes  inédits,  nous  citerons  les  suivants  : 
Dissertation  sur  les  indemnités  dues  à  l'accusé 
reconnu  innocent; — une  traduction  faite  sous  les 
veux  de  l'auteur  des  Saygi politici  (Essais  po- 
litiques) de  D.  Mar.  Pagano,  professeur  de  droit 
à  Aaples; — //  Rertoldo, comédie  en  italien;  — 
Essai  sur  la  policedes Anciens;—  Lettres  écrites 
dv  Rome,  in-8°  :  ces  lettres,  quoique  imprimées, 
n'ont  jamais  été  publiées; — Dissertation  sur  le 
Coslume  des  Femmes  grecques ,  qui  a  remporté 
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le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Rouen; — Des 
Causes  de  la  supériorité  des  Grecs  dans  les  arts 
(Timitation,  dissertation  oui  a  remporté  le  prix 
proposé  par  l'Académie  de  Lyon  ;  —  De  l'in- 
fluence de  la  peinture  sur  les"  arts  tTindmtrie 
commerciale ,  et  des  moyens  d'augmenter  cette 
influence,  mémoire  couronné  par  l'Institut  na- 
tional le  7  vendémiaire  an  XIII;— plusieurs  Dis- 
sertations et  Mémoires  non  moins  intéressants, 
lus  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres; —  Essais  sur  l'histoire  philosophique  des 
beaux-arts ,  lus  dans  huit  séances  de  l'Athénée 
de  Paris  en  4826  ; — enfin  un  Roman  historique 
en  quatre  volumes. 

Lors  des  obsèques  de  Ginguené,  son  collègue, 
son  compatriote  et  son  ami ,  Duval  avait  pro- 
noncé un  discours  attendrissant  sur  la  tombe  de 
ce  savant  académicien  ;  ce  discours  témoignait 
de  la  candeur  et  de  la  noblesse  de  son  àmc , 
sentiments  qui  lui  avaient  concilié  ajuste  titre 
la  considération  des  hommes  éminents  en  vertu 
et  en  savoir.  P.  L...t. 

DUVAL  (Alexandre-Vincent  P1INEI  X),  né 
à  Rennes  le  6  avril  1767.  fit  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville ,  ou  il  eut  pour  condisciples 
Elleviou,  M.  de  Corbière,  etc.  Son  éducation 
n'était  pas  lout-à-fait  terminée  lorsque ,  domi- 
né par  le  désir  de  courir  les  aventures ,  il  solli- 
cita et  obtint  de  ses  parents  la  permission  d'en- 
trer dans  la  marine.  La  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  lui  semblait  une  occasion  fa- 
vorable à  la  réalisation  de  ses  souhaits.  Il  vint 
donc  à  Brest  et  s'embarqua  comme  volontaire 
sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'armée  navale  partie 
de  ce  port  le  22  mars  4781 ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Grasse.  Il  fit  les  deux  dernières  cam- 
pagnes,  servit  sur  le  continent  américain  jus- 
qu'à la  paix,  et  revint  en  France,  pauvre  d'ar- 
gent, mais  riehe  d'amour  pour  lès  principes  de 
Légalité  et  d'une  sage  liberté.  A  son  retour,  ses 
parents  le  firent  entrer  dans  le  corps  des  ponts- 
et-chaussées ,  ou  il  passa  quelques  annés,  me- 
nant une  \  ifl  BSse*  dissipée  avec  quelques  amis 
du  nombre  desquels  étaient  Elleviou  et  Mo- 
reau   depuis  général).  C'est  de  cette  époque 
que  date  sa  vocation  pour  l'art  dramatique,  vo- 
cation que  lui  Inspirèrent  quelques  comédies 
jouées  en  société  avec  ses  amis.  Ces  distrac- 
tions, en  même  temps  qu'elles  ('éloignèrent  de 
ses  travaux,  augmentèrent  ses  désirs  de  venir 
habiter  Paris.  Ses  vuux  furent  bientôt  accom- 
plis. Nommé,  à  l'insu  de  sis  parents,  secré- 
taire de  la  députation  intermédiaire  des  Klatsde 
Bretagne,  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
4788.  Les  troubles  qui  écls         à  Rennes  ,  à 
cette  époque,  y  rappi  l<       l    députés.  Duval, 
ui  ne  voulait  pasquilterParis,  préféra  y  repren- 
re  l'cqucrre  et  le  compas.  Apres  avoir  travaillé 
quelque  temps  au  canal  de  Dieppe,  comme  ingé- 
nieur-géographe .  il  suivit  les  cours  de  l'Aca- 
démie d  architecture.  Son  zèle  et  son  assiduité 


lui  concilièrent  la  bienveillance  d'un  architecte 
distingué  qui  lui  fit  obtenir  une  place  dans 
les  domaines  du  roi.  Cette  place  ne  lui  conve- 
nait pas.  Trop  peu  avancé  dans  les  études 
qu'exige  l'architecture  ,  il  n'en  comprenait  ni 
la  richesse  ni  l'utilité;  il  s'en  faisait  même  une 
idée  tout- à-fait  fausse,  trouvant  qu'elle  ne  par- 
lait pas  à  l'imagination.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  s'il  n'éprouva  aucun  regret  d'être  obligé 
de  renoncer  à  une  carrière  qui  lui  était  si  peu 
sympathique.  Ce  fut  au  mois  de  juillet  4789. 
Lors  des  événements  de  cette  époque ,  il  était 
chez  la  comtesse  de  Brionnc.  à  Limoux,  occu- 
pé à  tracer  les  plans  d'une  partie  du  parc  et  du 
château  auxquels  le  roi  consentait  à  faire  des 
changements.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  il  se  hàla  de  retourner  a  Versail- 
les. Mais  la  suppression  de  sa  place  l'obligea 
de  venir  à  Pans,  où  il  s'établit  tout-à-fait ,  ré- 
solu à  ne  plus  être  à  charge  à  sa  famille, 
dont  l'aisance  était  déjà  détruite. 

Grand  était  son  embarras  :  il  ne  savait 
même  que  devenir.  Son  compatriote  Perrin 
(  voyez  ce  nom)  fut  sa  providence  inespérée.  Le 
graveur  Massard  avait  entrepris  de  dessiner  les 
portraits  des  députés  de  1  Assemblée  consti- 
tuante et,  dans  ce  but,  il  réunissait  dans  la  salle 
des  Feuillants,  voisine  de  celle  de  l'Assemblée, 
plusieurs  jeunes  gens  de  l'Académie  qui,  dans 
un  demi-quart  d'heure,  faisaient ,  à  six  francs 

Eièce.  un  portrait  de  député.  Gérard,  Gros,  Iss- 
ey, étaient  les  principaux  ouvriers  delà  fabri- 
que. Ces  artistes,  devenus  depuis  si  célèbres  . 
avaient  ,1e  pressentiment  de  leur  gloire  future  ; 
aussi  riaient-ils  les  premiers  de  la  singularité 
de  leur  travail. 

Duval  fut  admis  sur  la  présentation  de  Perrin; 
maiscommeil  ne  s'était  tait  dessinateur  que  par 
nécessité  ,  et  qu'un  architecte  ne  se  pique  pas 
de  bien  faire  un  portrait,  ses  jeunes  camarades 
qui  lui  témoignaient  toute  sorte  de  bienveil- 
lance ,  lui  abandonnaient  ces  têtes  heurtées  et 
prononcées  dont  il  était  facile  de  faire  la  cari- 
cature; encore  avaient-ils  la  complaisance  de 
reloucher  chacun  de  ses  portraits  avant  qu'on 
l'envoyât  à  l'examen  ,  car  il  fallait  que  le  por- 
trait fut  reconnu  par  le  député  pour  qu'il  fût 
payé  par  le  directeur. 

Soit  que  Massard  eût  été  forcé  à  de  très- 
grands  sacrifices,  soit  que  le  public  n'eut  pas 
accueilli  son  entreprise  avec  une  grande  faveur, 
il  ne  put  la  terminer  et  fut  oblige  de  congédier 
ses  dessinateurs.  Duval ,  encore  sans  ressour- 
ces .  conçut  alors  l'idée  d'un  ouvrage  destiné  à 
faire  connaître,  sous  des  formes  historiques  et 
allégoriques ,  les  grands  événements  de  la  ré- 
volution accomplis  jusque  là.  Il  imagina  donc 
une  suite  de  bas- reliefs  qu'il  supposa  décou  - 
verte à  Herculanum  par  un  empereur  inconnu, 
et  dont  toute  l'histoire  était  celle  du  règne  de 
Louis  XVI.  Cette  suite  de  bas-reliefs,  tout-à- 
fait  dans  le  style  antique,  devint,  sous  la  main 


:i 


Digitized  by  Google 


660  DUV 

de  Perrin,  un  chef-d'œuvre  de  dessin  et  de 
composition.  Ouval  l'aida,  non  dans  la  compo- 
sition des  dessins,  mais  seulement  dans  l'exé- 
cution de  la  gravure  à  l'eau  forte,  et  malheu- 
reusement (  il  l'a  dit  lui-même  avec  sa  sincérité 
habituelle  1,  on  distingua  beaucoup  trop  son  ti- 
mide travail  de  la  manière  franche,  hardie,  de 
son  collaborateur.  Le  débit  de  l'ouvrage  pro- 
cura à  nos  deux  auteurs  les  moyens  de  vivre 
jusqu'au  moment  ou  les  dangers  de  la  patrie 
appelèrent  toute  la  jeunesse  à  prendre  les  ar- 
mes. Duval  et  Perrin  ne  furent  pas  des  derniers 
à  s'enrôler  dans  la  compagnie  de  volontaires 
formée ,  en  4792 ,  de  la  réunion  des  arlisles  de 
toutes  les  académies ,  et  dont  plusieurs  étaient 
leurs  compagnons  d'études.  Duval  fut  le  Tyr- 
tée  de  ce  corps ,  qui ,  précédé  d'une  enseigne  à 
la  romaine,  donna  l'exemple  du  patriotisme  <  t 
de  la  discipline  à  la  jeunesse  parisienne ,  et  des 
rangs  duquel  sont  sortis  des  hommes  supérieurs 
dans  divers  genres,  tels  que  le  général  Lejeune, 
J.-B.  Say ,  etc.  Duval  fit  avec,  eux  la  première 
des  campagnes  de  la  Révolution.  Lorsque- les 
Prussiens  curent  été  chassés  de  la  Champagne, 
il  revint  à  Paris  et  s'attacha  la  même  année 
au  Théâtre-Français  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante ,  il  fut  arrêté  avec  ses  camarades  et  in- 
carcéré aux  Madelonnettes.  Relâché  dans  les 

firemiere  jours  de  4794 .  il  rentra  au  Théâtre  de 
a  République  (  celui  du  Palais- Royal  ),  dont  il 
avait  fait  partie  en  4794  et  4792,  et  il  ne  le 
quitla  que  vers  4804.  Duval,  comme  acteur, 
ne  s'éleva  jamais  au  dessus  de  l'emploi  des  uti- 
lités; mais  les  dix  ou  douze  années  pendant  les- 
quelles il  fut  comédien  tournèrent  au  profit  de 
son  talent  d'écrivain  dramatique.  C'est ,  en  ef- 
fet, à  l'observation  intelligente  et  réfléchie  des 
effets  scéniques  qu'il  faut  attribuer  ses  princi- 
pales qualités ,  l'art  de  nouer  fortement  une  in- 
trigue et  de  semer  dans  le  dialogue  des  traits 
comiques  et  incisifs.  L'étude  de  son  théâtre  ré- 
vèle le  développement  progressif  de  ces  qualités 
qui ,  jointes  à  une  saine  philosophie ,  l'ont  placé 
au  nombre  des  meilleurs  écrivains  dramatiques 
du  siècle. 

A  partir  de  l'époque  où  Duval  a  commencé  à 
écrire  pour  le  théâtre ,  il  y  a  eu .  on  peut  le  dire, 
une  réaction  presque  constante  des  pièces  sur 
l'auteur  et  de  l'auteur  sur  ses  pièces.  Aussi , 
cat-ce  à  elles  qu'il  nous  faut  désormais  recourir 
pour  continuer  de  raconter  la  vie  si  accidentée 
de  notre  compatriote.  On  peut  en  juger  par  l'a- 
nalyse ,  aussi  sommaire  que  possible ,  du  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  a  tait  représenter  sur  nos 
divers  théâtres,  et  dont  voici  la  nomenclature  : 
Le  Maire ,  drame  en  trois  actes .  4794 ,  et  le 
Dîner  de»  peuple»,  4792,  vaudeville  imité  des 
Chevaliers  d'Aristophane furent  ses  premières 
ièces  représentées.  Il  donna  ensuite  au  théâtre 
e  la  République  ,  en  société  avec  Picard  :  la 
vraie  Bravoure,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
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4793.  Les  auteurs  ont  mis  en  action  la  démon- 
tration  de  cette  vérité  :  que  le  duel  est  le  ré- 
sultat d'un  préjugé  barbare  et  que  le  vrai  cou- 
rage consiste  à  exposer  sa  vie  pour  son  pays. 
Duval  donna  ensuite,  seul,  nu  théâtre  Favart  : 
ta  Reprise  de  Toulon,  opéra-comique  en  un  acte, 
4795;  —  avec  Picard  :  Andros  et  Almona,  ou  le 
Philosophe  français  à  Surate,  opéra-comique 
en  trois  actes,  4794. — Avec  le  même,  au  théâ- 
tre Louvois  :  les  Suspects ,  opéra-comique  en 
un  acte  ,  4795.  —  Seul ,  au  théâtre  de  la  Cité  : 
le  Défenseur  officieux  ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose ,  4795.  De  ces  sept  pièces  ,  dont  la 
dernière  ,  vendue  aux  comédiens  avant  la  re- 
présentation ,  a  été  perdue ,  l'auteur  n'a  con- 
servé dans  ses  Œuvres  que  la  troisième  et  la 
sixième  ,  que  Picard  n'a  pas  insérées  dans  sa 
collection. 

Après  ces  pièces  de  circonstances  qui ,  la  plu- 
part ,  eurent  la  vogue  du  moment ,  Duval  donna 
les  ouvrages  suivants  ,  tous  imprimés  dans  ses 
œuvres  :  Au  théâtre  Louvois:  Bella,  ou  la  Fem- 
me aux  deux  Maris,  comédie  lyrique  en  trois  ac- 
tes, 4795  ;  c'est  la  contre-partie  de  Zélia  ,  ou 
le  Mart  à  deux  Femmes,  de  Dubuisson.  Le 
sujet  de  Bella  est  emprunté  à  une  tragédie  an- 
glaise fort  noire ,  dont  l'auteur  français  a  su 
faire  un  drame  assez  intéressant.  Au  théâtre  de 
la  République  :  la  Manie  d'être  quelque  chose, 
qui  eut  d'abord  pour  titre  :  le  Voyage  à  Paris, 
imitée  d'une  pièce  anglaise  (  le  Voyage  à  Lon- 
dres) ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  4795. 
Cette  pièce,  assez  défavorablement  accueillie 
du  public  ,  n'aurait  pas  tardé  à  disparaître  du 
répertoire ,  quand  même  le  comité  de  salut  pu- 
blic ne  l'eût  pas  interdite  après  la  sixième  re- 
présentation ,  sous  prétexte  que  l'auteur  avait 
avili  l'habit  de  général  par  un  travestissement 
alors  fort  en  usage.  —  Le  Souper  imprévu  ,  ou 
le  Chanoine  de  Milan,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose.  4796.  Cette  pièce  abonde  en  situa- 
tions comiques  produites  par  le  contraste  qu'of- 
frent des  militaires  affames,  aux  prises  avec  un 
chanoine  gourmand.  Bonaparte  l'aimait  beau- 
coup et  la  faisait  souvent  représenter  à  la  Mal- 
maison  ;  mais ,  quoiqu'elle  ne  contînt  rien  qui 

S iùt  faire  naître  des  scrupules  religieux,  il  la  dé- 
endit ,  lorsque,  par  le  conseil  de  quelques  pa- 
triotes ,  aspirant  a  devenir  les  seigneurs  d'une 
nouvelle  cour,  il  songea  â  reconstituer  la  mo- 
narchie. On  allégua  qu'elle  profanait  la  religion 
dans  ses  ministres,  hlle  a  reparu ,  en  4821 ,  ar- 
rangée en  opéra-comique  par  M"*  Gay,  sous  le 
titre  de  Maître  de  Chapelle ,  et  mise  en  musique 
par  AI.  Paër.  L'époque  où  cette  reproduction  a 
eu  lieu  explique  les  modifications  que  celte  co- 
médie a  subies  et  qui  ont  eu  pour  résultat  d'en 
atténuer  le  comique.  —  Les  Héritiers,  ou  le 
Nauf  rage,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  4796, 
restée  au  répertoire.  Cette  peinture  vraie  de  l'a- 
vidité humaine  se  revoit  toujours  avec  plaisir.  — 
La  Jeunesse  de  Richelieu ,  ou  le  Lovelace  français, 
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comédie  en  cinq  actes  et  en  prose, 4796.  Jeune 
et  pauvre  lorsqu'il  présenta  cette  pièce ,  Duval 
avait  besoin  de  protecteurs  qui  l'appuyassent. 
Monvel ,  pour  quelques  corrections  de  forme , 
lui  imposa  l'obligation  de  le  proclamer  son  col- 
laborateur. La  publication  récente  des  Mémoi- 
re* de  Richelieu  coïncidait  avec  des  symptô- 
mes qui  faisaient  craindre.aux  âmes  honnêtes 
le  retour  des  mœurs  corrompues  du  règne  de 
Louis  XV.  Le  drame  de  Duval ,  couronné  d'un 
grand  et  légitime  succès ,  contribua  à  arrêter 
eette  déplorable  tendance.  Plus  tard,  sous  le 
Consulat,  les  attaques  réitérées  de  Geoffroy 
contre  cette  pièce ,  qu'il  qualifia  d'immorale  et 
d'outrageuse  pour  une  illustre  famille,  déter- 
minèrent Bonaparte,  nui  voulait  rallier  l'an- 
cienne noblesse,  à  la  détendre ,  d'abord  à  Paris, 
ensuite  dans  les  départements.  —  Les  Tuteurs 
vengés ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  1799. 
qui  n'eut  qu'un  succès  d'estime.  Bien  qu'elle 
appartint  par  le  plan  général  à  la  vieille  comé- 
die, elle  en  différait  dans  les  détails,  en  ce 
qu'aux  vieillards  bernés  par  des  valets,  selon 
l'ancien  usage  ,  l'auteur  avait  substitué  un  tu- 
teur les  faisant  tomber  dans  les  pièges  qu'ils 
lui  avaient  tendus.  Au  théâtre  de  la  Cité  :  Mon- 
toni,  ou  le  Château  (f  Vdolphe  ,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose,  1797.  La  musique  de  la  chan- 
son du  Bon  Roi  chrétien  ci  de  la  romance  Astre 
des  nuits ,  est  un  des  premiers  essais  de  M"*Gail. 
Au  théâtre  Feydeau  :  le  Vieux  Château,  ou  la 
Rencontre,  opéra-comique  eh  un  acte  et  en 
prose,  musique  de  Della-Maria,  ainsi  que  les 
deux  suivants,  1798  ;  l'auteur  l'appelle  lui-même 
un  ouvrage  médiocre.  Au  théâtre  Favart  :  le  Pri- 
sonnier, ou  ta  Ressemblance,  opéra-comioue  en 
un  acte  et  en  prose,  1798.  Ce  petit  opéra  nt  une 
révolution  à  l'Opéra-Comiquc;  il  détrôna  la  mu- 
sique sévère,  alors  à  la  mode ,  et  fit  revenir  à  la 
musique  légère.—  L'Oncle- Va let,  opéra-comi- 
que en  un  acte  et  en  prose,  1798  .  imité  d'une 
pièce  de  Shéridan,  et  dont  le  succès  passager  fut 
du  au  rôlenrincipal ,  supéricurcmcntjouéparEl- 
leviou. —  Le  Trente  et  Quarante, ou  le  Portraik 
opéra-comique  en  un  acte  et  en  prose,  musique 
dcTarchi.  1799.  Elleviou  déploya  un  jeu  si  vrai 
dans  le  rôle  de  l'oflicier  mauvais  sujet  que  tout 
Paris  voulut  le  voir.  —  Heniowski,  ou  les  Exi- 
lés du  Kamlschalka,  opéra  comique  en  trois  ac- 
tes et  en  prose ,  musique  de  Boieldieu,  1800. 
—  La  Maison  du  Marais,  opéra-comique  en 
trois  acteset  en  prose,  musique  de  Della-Nfaria, 
1800.  L'idée  de  la  pièce  était  bonne  et  morale, 
mais  ceux  dont  elle  peignait  les  travers  s'en- 
tendirent pour  la  faire  tomber.  —  Maison  à 
Vendre ,  opéra-comique  en  un  acte  et  en  prose, 
musique  de  Dalayrac ,  1801 .  Sans  musique,  ce 
serait  une  charmante  comédie  ;  l'intrigue  est 
assez  attachante  pour  qu'elle  puisse  s'en  pas- 
ser ;  toutefois ,  elle  ne  lui  a  pas  nui.  Au  théâtre 
Feydeau ,  depuis  sa  réunion  avec  l'Opéra-Co- 
raique  de  Favart  :  Une  Aventure  de  Saint-Foix, 
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ou  le  Coup  crêpée,  opéra-comique  en  un  acte  et 
en  prose,  musique  de  Tarchi ,  1802.  Le  choix 
du  sujet  et  le  fond  appartiennent  à  M.  de  Saint- 
Chamant.  Le  sujet  plut  à  Duval ,  et  il  lui  sem- 
bla plaisant ,  à  lui  Rennais ,  de  mettre  en  scène 
un  Rennais,  et  de  le  faire  jouer  par  un  Rennais. 
L'originalité  piquante  d'Ellcviou  obtint  grâce 
pour  une  intrigue  un  peu  pénible  et  assez  invrai- 
semblable, comme  pour  une  musiquequi  proso- 
diait  mal  les  paroles,  et  que  les  amateurs  éclairés 
trouvaient  souvent  peu  mélodieuse.  Au  Théâtre- 
Français  :  Edouard  en  Ecosse,  ou  la  Xuit  d'un 
Proscrit ,  drame  historique  en  trois  actes  et, en 
prose,  représenté  pour  la  première  fois  le  17  fé- 
vrier 1803 ,  défendu  après  U  seconde  représen- 
tation ,  repris  le  9  juin  1 81 4,  et  défendu  de  nou- 
veau après  cette  reprise.  Noble  enseignement 
du  respect  toujoursdù  au  malheur  et  du  dévoù- 
ment  qu'il  commande  à  l'hospitalité!  Cet  ou- 
vrage, conçu  dans  le  but  de  détruire  le  déplo- 
rable fanatisme  des  opinions  et  des  partis ,  sou- 
leva contre  l'auteur  des  persécutions  bien  injus- 
tes. La  première  représentation  excita  un  vif 
enthousiasme.  Jamais  effets  dramatiques  —  et 
ils  sont  nombreux  dans  la  pièce — ne  réussirent 
aussi  complètement.  A  l'intérêt  de  l'ouvrage  se 
joignait,  contre  la  pensée  de  l'auteur,  un  inté- 
rêt politique.  Le  succès  d'Edouard  fit  un  tel 
bruit,  que  Bonaparte  voulut  le  voir;  mais,  tout 
en  lui  faisant  un  rapport  favorable  sur  la  pièce, 
d'officieux  courtisans  insinuèrent  quecesuc- 
cès était  principalement  dù  à  l'intérêt  que  Duval 
avait  excité  en  faveur  des  Bourbons.  Aussi,  dès 
le  soir  de  la  seconde  représentation .  Fouché 
ordonoa-t-il  la  suppression  du  fameux  toast  : 
Je  ne  bois  à  la  mort  de  personne,  et  l'acteur 
dut  se  borner  à  la  pantomime  expressive  dont 
il  l'avait  accompagné  la  veille.  Le  premier  acte 
fit  pleurer  Bonaparte  ;  mais  l'enthousiasme  qui 
éclata  dans  la  loge  de  If,  de  Choiseul ,  récem- 
ment revenu  d'émigration,  lui  fit  craindre  que  le 
nouveau  drame  ne  devint  le  signe  de  ralliement 
d'un  parti.  Averti  sous  main  du  danger  qui  le 
menaçait ,  notre  auteur  se  sauva  promptcmenl 
à  Rennes,  où  il  vécut  quelque  temps  retiré. 
Lorsque  la  colère  du  premier  consul  fut  appai- 
sée ,  Duval  revint  à  Paris  ;  mais  bientôt  les  ri- 
gueurs injustes  exercées  contre  un  de  ses  con- 
frères (M.  Dupaty),  à  cause  de  son  opéra  de 
l'Antichambre,  qui  avait  également  irrité  Bo- 
naparte, déterminèrent  Duval  à  quitter  la  France 
et  en  même  temps  la  profession  de  comédien  , 
que  sa  santé  lui  rendait  d'ailleurs  trop  pénible. 
Il  partit  pour  la  Russie ,  ou  il  séjourna  quelque 
temps  ,  et  fit  représenter,  à  Saint-Pétersbourg, 
son  Edouard  en  Ecosse.  Cette  pièce ,  traduite 
en  allemand  par  Kotzcbue,  et  de  l'allemand  en 
français  par  M.  le  baron  de  Staèl ,  fut  iouée 
dans  les  deux  langues  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne. Quelque  flatteur  que  fût  pour  Duval  l'ac- 
cueil qu'il  recevait  en  Russie,  le  souvenir  de 
a  patrie  absente  l'agitait.  Aussi  se  détermina- 1- 
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il  à  revoir  la  France ,  renonçant  à  accepter  les 
offres  séduisantes  du  comte  de  Schérémétoff . 
qui  voulait  en  faire  le  gouverneur  de  l'enfant 

qu'il  avait  eu  de  la  belle  Prascovia,  morte  un  l'auteur  quelques  négligences  dans  le  style  .  le 
an  auparavant.  Tout  ce  que  le  prince  russe  put  rapport  ajoutait  qu'on  trouvait  cependant  des 
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cé  dont  M.  Duval  a  donné  beaucoup  de  preu- 
ves dans  plusieurs  pièces  jouées  avec  succès 
sur  divers  théâtres.  »  Apres  avoir  reproché  à 


obtenir  de  lui,  ce  fut  une  élégie  ,  imprimée 
plus  tard,  aux  frais  du  comte  lui-même,  sous 
ee  titre  :  .4  t'ombre  de  Prascovia  ,  comtesse  de 
Schérémétoff.  Paris,  P.  Didot.  1805.  in-8°  (fig.). 
et  reproduite  dans  les  œuvres  complètes  de 
l'auteur.  [T.  VII,  p.  24.) 

Duval .  après  avoir  voyagé  en  Prusse  ,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  et  avoir  reçu  partout 
I  accueil  le  plus  honorable  et  de  riches  présents, 
revint  en  France  en  4803.  Il  goûtait  au  sein  de 
sa  famille  un  repos  bien  nécessaire ,  lorsque , 
sollicité  par  son  ami  Isabcy ,  il  se  décida  à  com- 
poser pour  la  fête  du  premier  consul  une  pièce 
destinée  à  être  jouée  en  famille,  à  la  Malmai- 
son, et  de  laquelle  devait  être  exclue.  lui  avait- 
on  dit,  toute  couleur  politique.  Il  loua  bien  le 
grand  général ,  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  l'en- 
courager, comme  tant  d'autres,  à  se  faire  em- 
pereur. Aussi  ne  parlicipa-t-il  en  aucune  façon 
aux  récompenses  distribuées,  à  l'occasion  de 
celte  fêle,  au  compositeur  Plantade,  et  à  Mi- 
«  hot,  du  Théâtre-Français,  qui  avait  dirigé  la 
mise  en  scène. 

(juand ,  vers  la  fin  de  l'année ,  le  premier 
consul  eut  résolu  la  descente  en  Angleterre, 
il  fit  demander  aux  auteurs  dramatiques,  au 
nom  de  la  patrie ,  quelques  ouvrages  propres  à 
«  chauffer  l'esprit  public.  Cédant  aux  pressantes 
instances  de  son  frère  Amaury,  Duval  composa, 
en  dix  jours  et  dix  nuits,  Guttlautiie-le-Cqnqué- 
rant,  drame  historique  en  cinq  actes  et  en  pro- 
se ,  avec  un  prologue  en  vers  ,  représenté  sur 
le  Théâtre-Français  le  46  décembre  4803.  Le 
parterre  applaudit,  surtout  la  chanson  de  Ro- 
land. Duval  avait  plutôt  songé  à  exciter  le  cou- 
rage de  la  nation  qu'à  flatter  Bonaparte.  De  là 
le  mécontentement  de  ce  dernier,  accru  parles 
perfides  insinuations  de  quelques  flatteurs  ,  qui 
lui  avaient  fait  entendre  que  le  couplet  ou  Du- 
val peignait  la  mort  de  Roland  à  la  bataille  de 
Itonceveaux  n'était  qu'un  moyen  d'annoncer 
aux  Français  qu'il  succomberait  dans  l'expé- 
dition. Quinze  jours  après  .  Duval  donna  au 
Théâtre-Français  :  Shakespeare  amoureux  ,  ou 
la  Pièce  û  l'étude,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  4804,  qui  a  bien  souvent  fourni  à  Talma 
les  moyens  de  se  montrer  grand  comédien.  Il 
donna  ensuite  au  même  théâtre  les  trois  comé- 
dies suivantes  :  te  Tyran  domestique,  ou  l'Inté- 
rieur d'une  fiimille,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  4805.  «  Cette  comédie,  dit  le  rapport 
»  sur  les  prix  décennaux  ,  offre  de  l'intérêt  et 
»  un  but  moral  ;  le  caractère  principal  en  est 
»  fortement  conçu  ;  il  y  a  de  la  vérité  dans  la 
»  peinturedes  mœurs,  de  l'art  dans  la  conduite, 
»  et  des  scènes  tantôt  gaies ,  tantôt  intéressan- 
»  tes.  On  y  reconnaît  le  talent  distingué  et  exer- 


traits  spirituels  dans  le  dialogue ,  de  la  verve 
comique  dans  plusieurs  scènes ,  beaucoup  de 
vers  heureux .  même  des  tirades  bien  écrites  , 
et  il  terminait  en  disant  qu'aucune  pièce  n'étant 
complètement  digne  du  prix  ,  il  citait  le  Tyran 
domestique  comme  celle  qui  approchait  le  plus 
de  l'esprit  et  du  ton  de  la  bonne  compagnie, 
et  qui  aurait  pu  mériter  la  couronne,  si  l'auteur 
avait  renforce  le  comique  dans  les  deux  der- 
niers actes,  s'il  avait  préparé  avec  plus  d'art 
son  dénouement,  et  s'il  avait  soigné  davantage 
l'harmonie  des  vers  et  l'élégance  du  style. 

Le  Menuisier  de  Livonie ,  ou  les  Illustres 
Voyageurs ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
1805.  C'est  celle  des  comédies  de  Duval  qui  a 
eu  le  plus  de  représentations,  et  elle  les  a  dues 
à  un  rôle  de  magistrat  de  village .  personnage 
d'un  comique  achevé. — La  Jeunessede  Henri  V, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  4806,  imitée 
d'une  pièce  de  Mercier  (  Chartes  II  en  certain 
lieu  )  et  l'une  des  pièces  de  Duval  qu'on  repré- 
sente le  plus  souvent.  »  On  y  trouve  partout, 
dit  Geoffroy  (42  juin  4806  L  des  traits  comi- 
ques ,  des  mots  heureux ,  des  finesses  do  dia- 
logue. C'est  dans  cette  partie ,  surtout  dans 
la  coupe  des  scènes  et  dans  la  manière  dont 
elles  sont  filées,  qu'on  reconnaît  l'agréable 
»  auteur  des  Projets  de  Mariage,  des  Héritiers, 
de  Maison  à  vendre,  du  Tyran  domestique, 
•  et  de  tant  d'autres  productions  ingénieuses 
»  qui  lui  donnent  un  rang  distingué  parmi  nos 
■  comiques.  »  L'auteur  en  avait  d'abord  fait  un 
opéra  comique  et  lui  avait  conservé  le  litre  de 
Charles  II;  mais  la  censure  craignit  que  ce  nom 
ne  rappelât  celui  de  Cromwel  :  de  là  certains 
anacbronismes  qui  ne  sont  que  des  incidents 
naturels  du  sujet  primitif.  Au  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin  :  Les  Hussites ,  ou  le  Siège 
de  Naumbourgs  mélodrame  en  trois  actes  et  en 
vers,  4804.  Cette  pièce,  abondante  en  situa- 
tions dramatiques,  avait  été  faite  ,  d'après  celle 
de  Kotzcbue ,  pour  l'Opéra ,  ou  elle  ne  put  être 
représentée  par  suite  de  mésintelligence  entre 
Méhul  et  l'administration  de  ce  théâtre.  A  l'O- 
péra-Comique (  Feydeau  )  :  La  Méprise  volon- 
taire, ou  la  Double  Leçon,  en  un  acte,  musi- 
que de  M""  Le  Sénéchal  de  Carcado.  4805  ;  su- 
jet emprunté  au  Spectateur  anglais,  et  peignant 
des  mœurs  anglaises. — Joseph ,  drame  lyrique 
en  trois  actes  et  en  prose .  musique  de  Méhul . 
4807,  résultat  heureux  du  défi  porté  à  Duval 
par  ses  amis  eux-mêmes  de  traiter  le  sujet  de 
Joseph  sans  épisodes  de  conspiration  ou  d'a- 
mour. Duval  gagna  la  gageure.  La  pièce  obtint 
a  Paris  et  dans  les  départements  un  grand  suc- 
cès, auquel  contribua  la  partition  de  Méhul . 
jugée  digne  du  prix  décennal ,  comme  offrant 
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■<  une  musique  savante  et  sensible ,  une  expres- 
»  sion  toujours  vraie ,  variée  suivant  les  sujets, 
»  tantôt  noble  ou  simple ,  tantôt  religieuse  ou 
»  mélancolique.  »  —  Les  Artistes  par  occasion, 
ou  l  Amateur  de  Tivoli,  opéra-comique  en  un 
acte  et  en  prose,  musique  de  Catel,  1807;  c'est 
la  petite  comédie  jouée  à  la  Malmaison  et  mise 
en  opéra.  —  Le  Prince  Troubadour,  ou  le  Grand 
Trompeur  de  Dames ,  en  un  acte  et  en  prose . 
musique  de  Mchul  ,1813.  Ce  petit  opéra  réussit 
médiocrement-  la  longueur  de  la  partition,  où 
il  y  avait  d'ailleurs  luxe  de  beautés  harmoni- 
ques ,  contrasta  avec  la  légèreté  du  sujet  et 
donna  lieu  de  dire  que  le  compositeur  avait  at- 
telé un  cheval  de  brasseur  à  un  léger  cabriolet. 
—  L'Officier  enlevé,  opéra-comique  en  un  acte 
et  en  prose,  4819.  Jouée  parÉllcviou,  cette 
bliictlc  eût  vraisemblablement  réussi;  l'acteur 
qui  lui  succédait  était  loin  d'exceller  comme 
lui  dans  la  représentation  des  étourdis  de  bon 
ton.  Au  théâtre  Louvois .  appelé  depuis  Théâ- 
tre de  l'Impératrice,  à  la  direction  duquel  Duval 
fut  appelé,  le  ("janvier  1808,  sur  la  proposition 
de  son  ami  Picard  :  La  Tapisserie,  comédie- 
folie  en  un  acte  et  en  prose,  1808;  pièce  de  car- 
naval dont  le  fond  est  emprunté  aux  souvenirs 
de  Mœc  de  Genlis  :  elle  eut  assez  de  succès.  La 
troupe  que  dirigeait  Duval  ayant  passé  la  même 
année  a  l'Odéon,  récemment  reconstruit,  il 
composa  .  par  ordre ,  pour  l'ouverture,  qui  eut 
lieu  le  15  juin  :  Le  Vieil  Amateur,  prologue  en 
vers,  accolé  à  un  épilogue  de  M-  Chazet.  Il 
donna  encore  à  ce  théâtre  :  Le  Faux  Stanislas, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  1809;  —  Le 
lie  tour  d'un  Croisé,  ou  le  Portrait  mystérieux, 
grand  mélodrame  en  un  petit  acte,  satire  fort 
plaisante  en  action  du  genre  bâtard  du  mélo- 
drame-, elle  attira  tout  Paris  et  fit  éclore  plu- 
sieurs pièces  du  même  genre.  Au  Théâtre- 
Français  :  Le  Chevalier  d'Industrie,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1809.  Défavorable- 
ment accueillie  dans  l'origine,  elle  fut  remise 
depuis  au  théâtre  avec  de  nombreuses  correc- 
tions. —  La  Femme  Misantrope,  ou  le  Dépit 
d'amour,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
1811  ;  celui  des  ouvrages  de  Duval  que  le  pu- 
blic a  traité  le  plus  rigoureusement;  il  n'offre 
pourtant,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails, 
ni  les  imperfections ,  ni  le  mauvais  goût  sus- 
ceptibles de  justifier  l'excessive  sévérité  dont 
l'auteur  fut  l'objet.  —  La  Manie  des  grandeurs, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1817.  Cette 
comédie .  â  laquelle  Duval  avait  d'abord  donné 
le  nom  de  l'Ambitieux,  fronde  les  personnages 
qui,  dans  les  temps  de  révolution,  briguent  les 
emplois,  qu'ils  y  soient  ou  non  appelés  par  leur 
mérite  ou  leurs  services,  d'où  ces  mécomptes, 
ces  malaises  douloureux  qui  amènent  tant  de 
catastrophes  privées,  trop  nombreuses  pour  ne 
pas  devenir  ,  en  quelque  sorte  ,  des  calamités 
générales.  La  pièce  eut  un  succès  complet.  — 
La  Fille  d'Honneur,  comédie  en  cinq  actes  e 
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en  vers,  4818.  Le  caractère  bien  tracé  d'une 
jeune  fille  naïve,  douce  ,  gaie,  puisant  dans  sa 
seule  vertu  les  moyens  de  déjouer  les  honteux 
projets  de  parents  cupides ,  a  assuré  le  succès 
de  ce  sujet,  hérissé  de  difficultés  dont  l'auteur 
a  heureusement  triomphé.  —  Le  Faux  Bon- 
homme, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1821  ; 
comédie  de  caractèrequi  aurait  obtenu  un  grand 
nombre  de  représentations ,  si  le  mauvais  vou- 
loir d'un  acteur  n'avait  obligé  l'auteur  à  la  re- 
tirer après  la  huitième  représentation.  On  a 
prétendu  que  ,  sous  les  traits  de  son  principal 
personnage,  soi-disant  ami  de  tout  le  monde  . 
Duval  avait  voulu  peindre  son  ancien  umi  Pi- 
card, avec  lequel  il  était  alors  brouillé  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  â  cette  supposition,  c'est  que,  sans 
être  enclin  à  la  méchanceté,  l'auteur  de  Médio- 
cre et  Rampant  était  fin,  adroit  et  agissant.  Au 
Gymnase  dramatique  :  Le  Jeune  homme  en  lote- 
rie, comédie  en  un  acte  et  en  prose.  1821;  elle 
tiendrait  un  rang  honorable  parmi  les  petites 
pièces  du  répertoire  des  Français. 

A  l'exception  du  Maire,  d'Andros  et  Almona, 
et  du  Défenseur  officieux ,  toutes  les  pièces  que 
nous  venons  d'indiquer  ont  été  reproduites  par 
Duval  dans  ses  Œuvres  complètes.  Paris.  J.-N. 
Barba,  1822-1825,  9  vol.  in-8°.  Il  a  été  fait,  en 
1825  et  1826.  de  nouveaux  frontispices  qui  por- 
tent :  Seconde  édition.  Toutes  les  pièces  y  sont 
précédées  de  notices  intéressantes  dont  1a  réu- 
nion formerait  deux  volumes  de  Mémoires  his- 
toriques et  littéraires  sur  la  vie  de  l'auteur,  et 
qui  font  vivement  regretter  qu'il  n'aitnas  publie 
comme  il  l'avait  annoncé  le  Recueil  de  ses  Sou- 
venirs et  Observations  pendant  le  cours  de  ses 
voyages.  Il  professe  dans  ces  notices  des  opi- 
nions indépendantes ,  et  se  juge  lui-même  avec 
une  franchise  honorable  pour  son  caractère. 

Parmi  les  quarante-neuf  pièces  que  renfer- 
ment les  œuvres  complètes  de  Duval ,  il  y  en  a 
neuf  qui  n'avaient  encore  été  représentées  sur 
aucun  théâtre ,  soit  que  divers  motifs  eussent 
empêche  l'auteur  de  les  y  faire  paraître,  soit  que 
la  censure  y  eût  mis  obstacle.  Ce  sont  :  Chris- 
line,  ou  la"  Mort  de  Monatdeschi ,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  que  l'auteur  composa  dans 
sa  première  jeunesse,  en  société  avec  M.  deCor- 
bigny  (  voyez  ce  nom  ) ,  mort  préfet  de  Loir-et- 
Cher.— Le  Capitale  sauvé ,  tragédie  lyrique  en 
cinq  actes,  reçue  â  l'Opéra  dans  la  première  an- 
née de  la  Révolution  ,  mais  que  les  circonstan- 
ces politiques  empêchèrent  de  représenter.  — 
Marie,  ou  le  Remords  d'une  Mère,  drame  en  un 
acte  et  en  prose,  mêlé  de  musique.  Un  hono- 
rable scrupule  a  empêché  Duval  de  laisser  jouer 
celte  pièce,  que  les  comédiens  avaient  reçue  par 
acclamation.  Il  y  présentait  une  malheureuse 
mère  infanticide  consumée  par  les  remords,  et. 
venant  en  aide  à  l'impuissance  des  lois  de  l'é- 
poque, il  appelait  l'indignation  publique  sur  les 
séducteurs;  mais,  à  la  réflexion,  il  recula  spon- 
tanément devant  la  représentation  de  ce  sujet , 
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traité  pourtant  avec  convenance.  —  La  Courti- 
sane, ou  le  Danger  d'un  premier  choix,  drame 
en  cinq  aetea  et  en  vers,  imité  de  la  Sara  Samp- 
son  de  Lessing,  cl 'dont  il  avait  fait  les  deux 
premiers  actes  en  1789,  au  château  de  Limours, 
ou  il  les  oublia  à  son  départ.  Recommencée 
avant  sa  campagne  aux  frontières,  achevée  bien 
long-temps  après,  cette  pièce  fut  reçue  au  Théâ- 
tre-Français, mais  non  représentée,  l'auteur  en 
ayant  craint  la  chute.  —  Struensé,  ou  le  Minis- 
tre d'Etat ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose , 
composée  dans  le  goût  étranger,  tout  on  respec- 
tant la  règle  des  unités.  Dm  al  fil  cette  excur- 
sion sur  le  terrain  de  la  politique,  en  compagnie 
d'un  écrivain  dont  il  a  tu  le  nom  parce  qlie, 
lors  de  la  publication  de  son  théâtre,  ce  dernier 
occupait  un  grave  emploi  dans  l'instruction  pu- 
blique. Struensé ,  reçu  avec  enthousiasme  au 
Théâtre-Français  vers  l'époque  de  la  paix  d'A- 
miens, fut  interdit  parla  censure,  qui  ne  voulut 
pas  laisser  parler  d'une  catastrophe  antérieure 
de  peu  de  temps  à  la  Révolution  française,  et 
dont  quelques  acteurs  encore  vivants  n'étaient 
pas  étrangers  à  la  Grande-Bretagne.  —  L'En- 
fant prodigue,  ou  le  bon  Troubadour,  comédie 
en  cinq  actes  du  XSM*  siècle,  conception  bizarre, 
mais  qui  pouvait  offrir  à  la  représentation  quel- 
ques scènes  originales  ,  comiques  ,  peut -être 
même  intéressantes.  —  L'Orateur  anglais ,  ou 
l'Ewledes  Députés,  composée  en  1819.  précé- 
dée de  Hé  flexions  sur  fart  dramatique ,  lues 
avec  cette  comédie  dans  la  séance  extraordi- 
naire de  l'Académie  française  du  4  avril  1820 . 
et  publiées  séparément.  Paris  ,  Ladvocat,  La- 
cretelle  ainé.  1820,  in-8°  de  2  feuilles.  La  cen- 
sure empêcha  la  représentation  de  celte  comé- 
die .  ou  Bavai  avait  tracé,  dans  un  tableau  trop 
vrai  de  nos  mœurs  politiques,  le  caractère  d'un 
député  tel  qu'il  se  le  représentait.  Le  motif  de  la 
prohibition  fut  qu'une  révolution  nouvelle  se 
manifestait  déjà  en  France  par  de  vagues  symp- 
tômes.— La  Princesse  des  Ursins,  ou  les  Cour- 
tisans, comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  com- 
posée à  l'occasion  de  la  disgrâce  de  M.  Decazcs, 
repoussée  par  la  censure,  et  représentée  en  trois 
actes  en  1826.  Eu  faisant  disparaître  de  celle 
peinture  fidèle  des  dévouements  de  cour  quel- 

3ucs  traits  qui  déparent  le  dialogue,  elle  pren- 
rail  place,  non  parmi  les  ouvrages  de  l'auteur 
ou  l'intérêt  naît  d'une  action  habUement  nouée, 
mais  parmi  ceux  qui  ont  pour  objet  la  peinture 
des  mœurs,  le  développement  des  caractères  et 
une  forte  leçon  morale.  —  Le  Complot  de  fa- 
mille, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  réim- 
primée séparément.  Paris.  F.  Didot,  1827,  in-8°. 
f  raqué  par  la  censure.  Du  val  imagina  cette  co- 
médie de  mœurs ,  destinée ,  dans  sa  pensée ,  à 
lier  pour  ainsi  dire  les  comédies  du  genre  de  Ma- 
rivaux à  celles  de  nos  jours,  en  opposant  la  lé- 
gèreté de  nos  jeunes  seigneurs  aux  manières 
simples  et  graves  que  l'influence  de  la  Révolu- 
tion avait  fait  adopter  aux  hautes  classes  de  la 
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société.  La  censure,  après  maintes  concessions 
arrachées  à  Duval ,  finit  par  frapper  ce  dernier 
ouvrage  de  son  veto  impitoyable  ;  nous  dirions 
incroyable  ,  si  l'expérience  n'avait  appris  que 
tout  est  croyable  de  la  part  des  censeurs  poli- 
tiques. 

Froissé  de  tant  d'injustes  entraves,  Duval  se 
promit  lin  mi  de  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre  ; 
mais  était-il  en  son  pouvoir  de  renoncer  au  bon- 
heur, à  la  consolation  de  toute  sa  vie?  11  ne  le 
put  en  effet ,  et  nous  devons  nous  en  féliciter, 
car,  s'il  avait  persisté  dans  sa  résolution,  nous 
n'aurions  pas  les  deux  pièces  suivantes,  publiées 
depuis  l'impression  de  son  théâtre  : — Le  Tasse, 
drame  historique  en  quatre  actes  et  en  prose,  re- 
présenté le  26  décembre  1826.  Paris,  Barba, 
cour  des  Fontaines,  1827,  in-8°-  Il  s'y  est  atta- 
ché â  rassembler  dans  un  cadre  très-étroit  les 
principaux  traits  de  la  vie  si  agitée  du  Tasse,  et 
il  n'a  pu  y  parvenir  qu'à  l'aide  de  combinaisons 
forcées  qui  nuisent  à  la  vraisemblance. — Char- 
les II,  ou  le  Labyrinthe  de  Woodslock,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  ,  représentée  sur  le 
théâtre  royal  de  l'Odéon  le  11  mars  1828,  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  l'étal  actuel  des  théâ- 
tres et  de  l'art  dramatique  en  France ,  et  d'un 
Voyage  dans  les  Pays-Bas  et  dans  une  partie 
de  l'Allemagne.  Paris,  Barba,  1828,  in-8°.  Les 
belles  situations  qu'on  remarque  dans  celte  co- 
médie, la  parfaite  entente  qu'elle  révèle  de  la 
scène ,  prouvent  que  le  talent  de  Duval  n'avait 
pas  vieilli.  La  notice  qui  la  précède  est  une  de 
ces  fréquentes  protestations  qu'il  fit  entendre 
devant  l'Académie  contre  le  genre  romantique. 
Vivant  dans  une  sphère  toute  littéraire,  et  peut- 
être  quelque  peu  rétrospective ,  il  s'affligeait  de 
la  décadence  CK  l'art,  l'attribuant  au  travail  de 
transformation  qui  s'opérait  alors  ,  et  dont  il 
s'exagérait  les  conséquences.  Il  a  assez  vécu 
pour  reconnaître  que  la  querelle  .  alors  si  ani- 
mée ,  entre  les  classiques  et  les  romantiques , 
était  le  résultat  d'opinions  trop  exclusives  de 
part  et  d'autre ,  et  que  le  vrai  beau  triomphe,  à 
la  longue ,  des  attaques  qui  ne  s'appuient  pas 
Sur  la  raison.  A  la  suite  de  cette  notice  se  trouve 
un  fragment  de  voyage  à  Zade  qui  renferme  des 
détails  très-piquants. 

Le  désir  de  suivre  Duval  dans  toutes  les  pé- 
ripéties de  sa  vie  d'écrivain  dramatique  ,  nous 
a  fait  omettre  quelques  détails  que  nous  ne  de- 
vons pourtant  pas  négliger.  La  direction  de 
l'Odéon  ,  auquel  avait  été  joint  l'Opéra-Buffa 
italien,  fut  pour  Duval  une  source  de  tracasse- 
ries et  de  chagrins  continuels.  Les  premiers 
lui  furent  suscités  par  André  Murville  qui,  pre- 
nant la  défense  d'un  employé  de  l'Odéon.  cou- 
pable d'une  faute  grave  ,  publia  en  sa  faveur 
un  pamphclet  intitulé  :  les  Infiniment  petits  , 
ou  Précis  anecdotique  des  événements  qui  se 
sont  passés  au  théâtre  de  rOdéon  ,  les  22  et  29 
novembre  1812;  et  détails  sur  les  vices  d'admi- 
nistration de  ce  théâtre  qui  sont  cause  de  ces 
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désordres.  Paris.  Delaunay.  1813,  iu-8°.  Cette 
première  affaire  se  termina  par  deux  arrêta  qui 
condamnèrent  André  Murvtlle  comme  calom- 
niateur. Mais  ,  en  484  4 .  quoique  la  gestion  et 
la  conduite  de  Duval  fussent  irréprochables ,  il 
trouva  dans  les  nouveaux  bureaux  du  minis- 
tère de  l'intérieur  des  hommes  acharnés  à  le 
priver  de  sa  place  et  à  compromettre  son  hon- 
neur et  sa  fortune.  Il  lutta  avec  courage  contre 
son  remplacement,  qui  n'eut  lieu  qu'en  juin 
4 81 5.  Toutefois,  ses  tribulations  n'étaient  pas 
à  leur  terme.  M.  Guichard  .  avocat  de  la  liste 
civile,  ayant  publié,  en  4846,  un  mémoire  con- 
tre les  prétentions  de  Du\  al  et  de  ses  sociétaires, 
qui  réclamaient  une  indemnité  auprès  du  mi- 
nistère de  la  maison  du  roi ,  mémoire  dans  le- 
quel il  les  signalait  comme  partisans  de  Napo- 
léon ,  Duval  se  justifia  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Affaire  de  rQdéon,  mémoire  en  vers,  en 
réponse  au  mémoire  en  prose  de  M.  l'avocat  de 
la  liste  civile-  Paris,  Delaunay  .4816.  in-8°.  Il 
crut,  en  employant  l'arme  de  la  satire,  réveiller 
l'ardeur  de  ses  amis  ;  mais  .  tout  en  ayant  rai- 
son ,  il  fut  injuste,  car  il  attaqua  Picard ,  parce 
que ,  trompé  sur  le  but  ou  tendaient  ses  enne- 
mis, il  n'avait  pas  écoulé  ses  premières  plaintes. 
Picard  répondit,  eteette polémique  pouvait  avoir 
des  suites  scandaleuses  ,  lorsqu'elle  fut  termi- 
née, le  10  août  1816.  par  l'intervention  de  trois 
académiciens.  MM.  Bigot  de  Préameneu ,  Lc- 
mercieretde  Ségur  ,  qui  décidèrent  que  si  l'un 
avait  eu  les  premiers  torts .  l'autre  avait  fini 

(iar  en  avoir.  Enfin,  après  une  explication  loya- 
e  ,  les  deux  amis  s'entendirent  et  se  réconci- 
lièrent. 

Duval  avait  clé  admis  à  l'Académie  française 
en  1812.  en  remplacement  de  Legouyé.  On  re- 
marqua que,  dans  la  réponse  à  son  discours  de 
réception,  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  ne 
fit  aucune  mention  de  son  Tyran  domestique  , 
l'un  des  titres  pourtant  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  le  faire  nommer.  Indépendamment  des 
ouvrages  déjà  cités  de  Duval.  nous  connaissons 
encore  de  lui  :  1°  Observations  sur  la  question 
de  la  propriété  littéraire,  présentées  à  la  com- 
mission en  sa  séance  du  3  février  4826.  Paris  , 
Pilletainé.  1826,  in-4°dc  8  pages.  Duval  était 
membre  de  celte  commission.  2°  Le  Misan- 
thrope du  marais,  ou  la  jeune  Bretonne,  histo- 
riette des  temps  modernes.  Paris,  Dufey  et  Ve- 
zard  ,  1832  .  in-8°.  3°  De  la  littérature  roman- 
tique ,  Lettre  à  M.  Victor  Hugo.  Paris  ,  Dufey 
et  Vézard  .  1833,  hv8»de  47  pages.  Duval  y 
accuse  M.  Victor  Hugo  d'avoir,  par  des  doc- 
trines perverses  et  des  moyens  condamnables  . 
perdu  l'art  dramatique  el  ru  me  le  Théâtre- 
Français.  (Voir  le  Journal  des  savants ,  février 
4833.  p.  424.)  4°  Le  Testament,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  arec  un  prologue  en 
vers.  Paris.  Barba.  1836,  in-8*.  B*»  U  Théétre- 
Françnis  depuis  cinquante  ans,  Lettre  à  M.  de 
Montai  ivet,  minisire  de  l'intérieur.  Paris,  Du- 
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fey,  4838.  in-8°.  6°  Une  Notice  sur  0.  Perrin, 
en  tète  de  la  Galerie  bretonne  ;  des  Notices 
dans  la  Galerie  des  Femmes  célèbres,  et  \' Ap- 
prenti-Journaliste, dans  le  Livre  des  Cent  et 
Un,  t.  IV.  7°  Avec  son  frère  Amaury,  des  No- 
tes et  Dissertations  sur  plusieurs  des  pièces  du 
Théâtre  complet  des  Latins,  par  Levée. 

A  la  révolution  de  Juillet.  Duval  fut  nommé 
conservateur-administrateur  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal .  et ,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort .  arrivée  à  Paris,  le  9  janvier  4842  .  il 
n'a  rien  publié  ni  fait  représenter.  Il  était  che- 
valier delà  Légion-d'IIonneur. 

Duval  n'était  pas  moins  recommandable  com- 
me homme  privé  que  comme  écrivain.  Il  eut  le 
rare  privilège  d'avoir  un  grand  nombre  d'amis 
qui  lui  restèrent  fidèles  au  milieu  des  vicissi- 
tudes de  sa  fortune.  Patron  des  jeunes  Bretons 
qui  venaient  à  Paris,  il  leur  tenait  toujours  une 
main  secourable,  en  mémoire  de  cette  Bretagne 
qui  était  le  constant  objet  de  ses  affections  el  de 
ses  souvenirs.  P.  L...t. 

DUVAL  (Hekh y-Charles  PINEUX)  ,  frère 
des  précédents  ,  naquit  à  Rennes  en  4770.  A- 
près  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
cette  ville.il  obtint  une  place  dans  les  bureaux 
de  l'administration  des  Etats  de  Bretagne,  d'où 
il  passa,  en  4789.  dans  ceux  de  l'administration 
départementale.  Entré  en  4793  dans  le  corps 
des  canonniers  volontaires  formé  à  Rennes ,  il 
fut  envoyé  à  Nantes,  où  il  servit  sous  le  géné- 
ral Beysser  contre  les  Vendéens  nouvellement 
insurgés.  Mais,  après  le  31  mai,  les  canonnière 
de  Rennes  s'étant  prononcés  en  faveur  des  Gi- 
rondins, Duval  suivit  avec  eux  la  force  dépar- 
tementale dirigée  sur  Paris,  et  qui  fut  défaite  à 
Pacy  .près  d'Èvreux,  par  l'armée  convention- 
nelle. De  retour  à  Rennes  ,  il  fil  partie  de  la 
députation  que  cette  ville  envoya  à  Nantes , 
avec  mission  de  déclarer  au  farouche  Carrier 
qu'il  serait  responsable  du  sang  qu'il  ferait 
couler.  Soit  colère ,  soit  dissimulation  ,  Carrier 
écouta  les  députés  sans  irritation  apparente ,  et 
ils  purent  s'éloigner  sains  et  saufs.  En  4797  , 
Duval  accompagna  comme  secrétaire  son  com- 

falriote  Ginguené  (  voyez  ce  nom  ) ,  nommé  à 
ambassade  de  Turin  ;  mais  celte  mission 
n'ayant  duré  que  peu  de  mois.  Duval  revint  à 
Pans  où.  par  le  crédit  de  Gingucné,  il  fut  nom- 
mé sous-cnef  du  bureau  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  dont  son  frerc  Amaury  était  le  chef 
au  ministère  de  l'intérieur,  et  il  eut ,  dans  ses 
attributions,  particulières  l'administration  des 
théâtres ,  qu'il  contribua  à  faire  prospérer.  A 
cette  époque ,  ses  deux  frères  s'étaient  déjà  ac- 
quis une  certaine  réputation  ,  l'un  par  ses  tra- 
vaux d'érudition,  l'autre  par  ses  premiers  es- 
sais dramatiques.  S'élever  à  leur  niveau  n'était 
jas  chose  facile,  et  rester  au  dessous  d'eux,  en 
lortant  le  même  nom  ,  pouvait  paraître  humi- 
iant.  Cette  alternative  le  découragea  et  le  fit 
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long-temps  hésiter  à  rien  produire.  Stimulé  par 
sas  frères .  ses  amis,  il  surmonta  enfin  ses  jus- 
tes appréhensions  ,  et  après  s'être  essayé  suc- 
cessivement dans  la  Décade  philosophique  et  la 
Revue  philosophique,  il  se  décida  à  se  mettre  au 
nombre  des  concurrents  qui  se  disputaient  les 
palmes  académiques.  Il  prit  part  d'abord  au 
concours  ouvert  par  l'Académie  de  Montauban 
sur  cette  question  :  «  Combien  la  critique  amère 
est  nuisible  aux  progrès  des  talents  !  L'Acadé- 
mie de  Montauban  se  montra  fort  encoura- 
geanteen  distinguant  son  L'usai  sur  la  critique, 
et  en  exprimant  son  vif  regret  de  n'avoir  pas 
un  second  prix  à  décerner  à  son  auteur.  Duval, 
en  ciïct,  déploie  dans  son  travail  un  zèle  acerbe 
contre  cette  critique  amère  dont  il  devait  ne  pas 
imiter  les  allures;  ses  pensées  n'ont  rien  de  neuf, 
et  l'indignation  qui,  de  son  aveu,  lui  a  mis  la 
plume  à  la  main,  celte  indignation  qui  dicta  au- 
trefois de  beaux  vers  à  Juvenal,  ne  lui  a  inspiré 
qu'une  prose  bien  faible  et  parfois  incorrecte. 
Après  avoir  été  couronné  par  quelques  autres 
sociétés  de  provinces ,  encore  moins  exigeantes 
que  celle  de  Montauban,  il  Ht  jouer  sur  le  théâ- 
tre Favart  un  petit  opéra  qui  cul  quelques  re- 
présentations. 

Duval  était  employé  depuis  4812  dans  le  bu- 
reau des  hospices  et  établissements  de  bien- 
faisance de  Paris,  lorsqu'il  fut  compris  dans  les 
réformes  de  1816.  Depuis  celte  époque  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  à  Paris ,  le  27  janvier  1847 ,  il 
n'exerça  aucune  fonction  publique  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  littérature.  Il  publia  un  roman, 
une  Histoire  de  Charles  VI ,  et  prit  part ,  en 
1836,  au  concours  ouvert  par  l'Académie  fran- 
çaise ,  sur  la  belle  et  importante  question  du 
Courage  civil-  Il  participa  en  outre  à  la  ré- 
daction de  divers  ouvrages  sur  les  arts  ,  tels 
que  les  Fontaines  de  Paris,  VAthenœum  ,  elc. 
Il  était,  depuis  1819  ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'IIonneur. 
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Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  ,  dont 

auelques-uns  ont  obtenu  dans  les  journaux 
es  éloges  quelque  peu  complaisants  :  I.  Essai 
sur  ta  critiaue.Pans,  1807,  in-8°.  H:  Eloge  d§ 
Duplessis  Mornay.  Paris  .1809,  in-8°  de  62  pp. 
Ce  morceau  a  remporté  le  prix  proposé  par 
l'Athénée  de  Niort.  III.  De  la  vraie  philoso- 
phie ,  discours  qui  a  remporté  le  prix  d'élo- 
quence décerné  par  la  Société  des  sciences,  agri- 
culture et  belles-lettres  de  Montauban ,  dans  sa 
séance  du  16  mat  1811.  Paris,  Egron  et  Dclau- 
nay,  1814,in-8°de  44  p.  IV.  Le  Procès ,  opéra 
comique  en  un  acte  et  en  prose.  Paris .  Vente  . 
1815,  in-8°.  V.  Gambadoro,  ou  le  jeune  aven- 
turier ,  histoire  publiée  d'après  des  mémoires 
du  xviu*  siècle.  Paris,  Lugan ,  1825  ,  4  vol. 
in-12.  avec  4  grav.  VI.  Du  courage  civil,  de 
ses  différents  caractères,  des  services  qu'il  rend 
à  la  société,  de  ses  droits  à  la  gloire  et  à  la  re- 
connaissance publique.  Discours  qui  a  obtenu  la 
première  mention  honorable,  au  jugement  de 
l'Académie  française,  dans  sa  séance  du  41 
août  4836.  Paris.  Dclaunay.  1836  ,in-8°de 
80  pp.  VII.  Histoire  de  France  sous  le  règne 
de  Charles  VI.  Paris,  Joubert,  1842,  2  vol. 
in-8°. 

On  croit  que  Duval  a  en  outre  laissé  deux 
ouvrages  inédits;  l'un  est  une  Histoire  de  Fran~ 
cois  PT  et  l'autre  un  Traité  presque  complet  sur 
l'économie  politique.  La  France  littéraire  de 
M.  Quérard ,  t.  II,  p.  745.  et  la  Biographie  de 
Ilabbe  et  Boisjolin  ont  attribué  à  Ilenn  Duval 
de  Rennes  plusieurs  ouvrages  de  M.  Henri  Du- 
val de  Pans.  .MM.  Charles  Louaudre  et  Félix 
Dourquelot  ont  corrigé  cette  confusion  dans  le 
t.  III,  p.  402—403.  de  la  Littérature  française 
contemporaine  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
la  nomenclature  des  ouvrages  imprimes  de 
Henri  Duval ,  de  Rennes. 

P.  L...U 


E 


ECHALLARD  (Dom  Olivier),  voy.  JEAN- 
INE DE  LA  NATIVITÉ  et  NICOLAS  (Ar- 

melle). 

ECOLASSE,  prêtre  et  chanoine  de  Rennes, 
que  l'on  croit  né  en  Bretagne,  prit  part  avec  la 
Gibonays  {voyez  ce  nom),  à  la  polémique  que 
suscita  l'opinion  émise  par  la  Bigotière  de 
Perchambault.  au  sujet  de  l'usure ,  dans  ses 
Commentaires  sur  la  Coutume  de  Bretagne. 
Ecolasse  trouvant  cette  opinion  trop  favorable 
à  l'usure  la  combattit  dans  une  Lettre  critique, 
on  pourrait  dire  sntyrique,  qui  fut  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  ,  du  mois  d'oclobrc 


.1713.  Le  magistrat  intenta  un  procès  criminel 
au  chanoine  ,  qu'il  accusa  de  lui  imputer  des 
propositions  qui  n'étaient  pas  dans  son  livre. 
Pour  toute  réponse,  Ecolasse  représenta  l'exem- 
plaire qu'il  avait  acheté  chez  l'éditeur.  La  Bi- 
gotière prétendit  alors  que  son  antagoniste  et 
le  libraire  s'étaient  entendus  pour  falsifier  l'ou- 
vrage, puis  il  finit  par  dire  qu'on  s'était  servi . 
pour  l 'attaquer,  d'un  exemplaire  qui  ne  conte- 
nait pas  les  cartons  qu'il  avait  substitués  aux 
feuillets  incriminés ,  vraisemblablement  après 
le  jugement  défavorable  que  la  faculté  de  théo- 
logie de  Nantes  avait  porté  sur  le  livre.  Les 
deux  adversaires  s'écbauffcrent  et  la  procédure 
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durait  depuis  neuf  mois,  lorsqu'un  ordre  du 
roi  la  suspendit,  ce  qui  n'empêcha  pas  Ecolas- 
se  de  publier  les  mémoires  qu'il  avait  préparés 
pour  justifier  son  opinion.  Ils  parurent  sous 
oe  titre  :  Préjugés  légitimes  contre  les  livres 
de  M.  de  la  Btgotière  de  Perchambault,  et 
principalement  contre  son  livre  intitulé  :  Com- 
mentaire sur  la  Coutume  de  Bretagne ,  pour 
servir  de  défense  au  sieur  Ecolasse.  Tréguier, 
4744,  in-48.  Les  curieux  détails  de  ce  démêlé 
se  trouvent  dans  le  troisième  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques  du  irni* 
siècle,  par  l'abbé  Goujet.  P.  L...I. 

EDER.  —  Cette  maison  noble  de  Bretagne 
portait  :  de  gueules  à  une  fasce  d'argent ,  ac- 
compagnées de  trois  quintefeuilles  de  même. 
On  ignore  le  lieu  de  son  berceau  dans  la  pro- 
vince. Elle  a  possédé  long-temps  la  seigneurie 
de  Bcaumanoir.  en  la  paroisse  du  Vieux-Bourg 
de  Quintin ,  dépendant  autrefois  de  l'ancien 
évèché  de  Quimper;  mais,  en  même  temps,  et 
dés  le  commencement  du  xv*  siècle  ,  elle  pos- 
sédait aussi  les  seigneuries  de  la  Ville-Edcr,  pa- 
roisse du  Roc-Saint-André,  de  l'évêché  de  Van- 
nes; de  la  Haye-Eder,  paroisse  de  Missillac;  de 
l'Ongle  et  de  Bocqueban ,  paroisse  de  Guen- 
rouct.  dans  l'évêché  de  Nantes.  Je  ne  connais 
aucune  généalogie  de  cette  maison.  Les  maté- 
riaux me  manquent  pour  en  former  une.  Je 
me  bornerai  donc  ici  a  classer  chronologique- 
ment tous  les  Edcr  dont  mention  a  été  mite 
dans  les  chartes  recueillies  par  D.  Lobineau 
et  Morice  et  dans  quelques  titres  de  la  seigneu- 
rie de  l'Ongle,  qui  existent  aux  archives  de  la 
maison  de  Coislin. 

I.  Le  plus  anciennement  connu  est  Guillau- 
me Eder,  écuyer,  qui  fut  présent  au  traité  passé 
à  Guerrande ,  le  42  avril  4365  .  entre  Jean  de 
Montfort  et  Jeanne  de  Bretagne,  veuve  de 
Charles  de  Blois.  Il  était  attaché  au  parti  de 
Montfort  et  devint,  s'il  ne  l'était  déjà,  membre 
de  son  conseil  privé,  et  en  cette  qualité  il  prit 
part  à  toutes  les  grandes  affaires  du  régne  de 
ce  prince,  qui  le  choisit,  en  4392 ,  avec  Henri 
le  Barbu  ,  évêque  de  Vannes  ,  et  Jean  de 
Carné,  pour  commissaire .  à  l'effet  de  régler  la 
levée  du  fouage  destiné  à  rembourser  à  Olli- 
vicr  de  Clisson  les  cent  mille  livres  que  Mont- 
fort lui  avait  extorqués,  à  la  suite  du  guet-à- 
pens  du  château  de  l'Hermine,  en  4387.  On  re- 
trouve Guillaume  Eder,  en  4  407,  sous  Jean  V, 
toujours  membre  du  conseil  du  duc.  Nous 
croyons,  du  moins,  que  c'est  le  même  person- 
nage, rien  ne  nous  apprenant  l'existence  d'un 
autre  Guillaume  Eder.  et  son  âge,  quoique 
avancé,  ne  s'opposaut  nullement  a  cette  sup- 
position. 

II.  Edbk  (Pierre),  —  Il  est  probable  qu'il 
était  fils  de  Guillaume.  En  i  402,  il  accompagna 
à  Paris  le  duc  Jean  V,  qui  entrait  dans  sa  trei- 
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sième  année,  et  ses  deux  frères,  si  jeunes  qu'a 
peine  pouvaient-ils  se  tenir  à  cheval.  Le  duc 
de  Bourgogne .  que  Charles  VI  avait  nommé 
régent  du  duché  de  Bretagne,  voulait  les  avoir 
sous  sa  main.  Pierre  Eder  avait  pour  compa- 
gnons dans  cette  mission  Jean  de  la  Chapelle  , 
Renaud  de  Bàzougcs ,  Jean  Periou  ,  Alain  de 
Tivarlen,  Guillaume  Le  Long  et  autres  gentils- 
hommes bretons ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
renvoyés  en  Bretagne.  Pierre  Eder .  Jean  de 
de  la  Chapelle  et  Renaud  de  Bàzouges  reçurent 
chacun  vtngt  escuz  pour  le  voyage  et  le  re- 
tour ;  Jean  Periou  ,  seize  escuz  ;  Tivarlen ,  huit 
escuz.  Le  compte  duquel  on  tire  ces  docu- 
ments ne  donne  pas  la  raison  de  la  différence 
dans  l'indemnité  accordée  aux  voyageurs.  Au 
mois  de  janvier  4  404,  Pierre  Edcr  était  présent 
avec  un  grand  nombre  d'autres  Bretons,  à 
l'hommage  que  Jean  V  rendit  au  roi  à  l'hôtel 
de  Saint-Paul,  à  Paris,  On  lui  donne  dans  l'ac- 
te la  qualité  de  chevalier  nuit  s  .  Deux  chartes 
de  4  409  et  de  4  442  nous  apprennent  qu'il  était 
membre  du  conseil  privé  du  duc.  Nous  le  trou- 
vons capitaine  du  château  de  Sucinio,  en  4415, 
ayant  bouche  à  court  ;  c'est-à-dire  le  droit  d'ê- 
tre nourri  à  la  court  quand  le  duc  le  mande 
>our  son  service,  et  cela  tant  pour  lui  que 
)Our  un  gentilhomme ,  sans  autres  gages  que 
e  profil  de  sa  capitainerie.  Il  était  en  nièim- 
temps  chambellan  et  maître  d'holcl  du  duc. 
Les  affaires  importantes  dont  il  fut  chargé  dé- 
montrent sa  grande  capacité  .et  la  confiance 
qu'il  avait  su  inspirer  au  duc.  En  4445  ,  il 
fut  chargé  de  prendre  possession,  au  nom  de 
ce  prince,  de  la  ville  de  Saint-Malo,  que  le  roi 
de  France  lui  restituait.  En  4449,  après  son  en- 
trevue à  Rouen  avec  le  roi  d'Angleterre .  Jean  V 
envoya  Pierre  Eder  et  Olivier  de  Chamballan 
vers  le  Dauphin  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  négociation.  En  4  428,  il  le  choisit  pour  l'un 
des  commissaires  chargés  de  la  réfonnation 
des  finances  et  de  la  justice  en  Bretagne.  Enfin 
en  4434  ,  Pierre  Eder  prit  une  part  active  aux 
conférences  qui  se  tinrent  à  Chanlocé  pour  em- 
pêcher une  guerre  entre  le  duc  et  le  roi  dcSieile, 
auquel  Isabeau  de  Bretagne  avait  été  promise 
en  mariage,  et  qui  était  mécontent  de  ce  que 
Jean  V,  son  père,  venait  de  lui  faire  épouser 
Guy,  comte  de  Laval. 

Richard  de  Bretignc,  en  1425.  et  Ioland 
d'Anjou,  première  femme  du  duc  François  I0*, 
en  4  440,  désignèrent  Pierre  Eder  comme  l'un 
de  leurs  exécuteurs  testamentaires. 

A  l'intelligence  des  affaires  administratives 
et  diplomatiques ,  il  joignait  les  talents  mili- 
taires. Il  commandait  la  gendarmerie  du  duc 
en  4429,  et  fut  nommé,  l'année  suivante,  capi- 
taine du  château  de  Touffou ,  place  importante 
alors  par  sa  situation  entre  Nantes  et  les  Mar- 
ches poitevines. 

Pierre  Eder  se  trouva,  en  4  420,  du  malheu- 
reux voyage  de  Chantoceau,  dans  lequel  Jean  V 
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tomba,  parguet-à-pens.  dans  les  mains  desPen- 
thièvre,  excités  par  Marguerite  de  Clisson.  leur 
mère.  li  partagea  la  prison  du  duc  et  resta  à 
Chantoceau  pendant  que  celui-ci  était  conduit 
de  châteaux  en  châteaux  par  Olivier  de  Pcn- 
thièvre.  Pendant  le  siège  de  la  place .  Margue- 
rite fit  mettre  Pierre  Edcr  et  Jean  de  Kcrracl- 
lec  ,  autre  conseiller  de  Jean  Y,  dans  la  tour  la 
plus  exposée  aux  batteries  des  assiégeants  , 
afin  de  les  y  faire  périr  de  la  main  de  ceux  qui 
combattaient  pour  les  délivrer.  Son  but  lut 
manqué  ,  car  les  deux  chevaliers  ne  périrent 
point.  Parmi  les  zélés  serviteurs  dont  le  duc 
récompensa  la  fidélité,  Edcr  ne  fut  pas  oublié. 
Il  lui  donna  la  seigneurie  de  Plou-Agat,  près 
de  Chastel-Audren  ,  qu'il  avait  confisquée  sur 
les  Pcnthièvre.  L'acte  de  celte  donation  a  été 
recueilli  par  D.  Morice,  pr.  2.  1129,  d'après 
une  copie  tirée  des  mémoires  de  Molac. 

Pierre  Eder,  maître  d'hôtel,  chambellan  du 
duc  et  membre  de  son  conseil  privé,  vécut 
constamment  à  la  cour  de  Bretagne,  et  y  ob- 
tint de  nombreuses  faveurs  pour  lui  et  pour  sa 
famille,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  ar- 
ticles suivants.  L'une  des  plus  marquées  fut 
la  place  de  gouverneur  de  François,  comte  de 
Montfort ,  fils  aîné  de  Jean  V  et  son  succes- 
seur. On  pense  bien  qu'un  tel  personnage  n'é- 
tait pas  rais  en  oubli  dans  la  distribution  des 
étrennes  que  le  duc  donnait  au  commence- 
ment de  chaque  année.  C'était  un  usage  très- 
observé  et  dont  on  retrouve  de  curieux  détails 
dans  les  comptes  des  argentiers  ou  receveurs 
généraux,  recueillis  par  extraits  dans  les  Preu- 
ves de  l'histoire  de  Bretagne.  Dans  celui  de 
1433,  on  voit  qu'il  fut  donné  :  «  A  messire 
»  Pierre  Éder  deux  ou  trois  aulnes  d'écarlate, 
»  pour  faire  robes  ,  pour  avoir  travaillé  à  l'ap- 
»  pointement  des  mariages  de  mademoiselle 
»  Anne  de  Laval  avec  le  fils  du  sire  de  Males- 
»  troit,  et  du  sire  de  Montluc  avec  la  fille  dudit 
»  sire  de  Maleslroit.  > 

On  retrouve  Pierre  Edcr  parmi  les  conseillers 
du  duc  en  1440  et  1442.  Ce  sont  les  dernières 
mentions  de  cet  homme,  que  les  places  impor- 
tantes qu'il  a  occupées  annoncent  avoir  étél'un 
des  personnages  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Il  était,  en  1439,  seigneur  de  l'Ongle  et  se 
qualifie,  dans  un  aveu  de  1440  «  de  très-no- 
ble et  puissant  écuyer  Pierre  Eder ,  seigneur 
de  l'Ongle.»  Celte  terre,  située  en  laparoisse  de 
Guenrouct.  au  diocèse  de  Nantes,  appartenait 
encore  en  1431  à  Estor  de  la  Jaille ,  chevalier, 
seigneur  de  Saint-Michel  du  Bois.  (1).  On  ne 
sait  si  ce  fut  par  succession  ou  par  acquêt  que 
Pierre  Eder  en  devint  propriétaire.  Nous  ver- 
rons ci-après  qu'elle  resta  plus  de  deux  cents 
ans  dans  sa  famille. 

Aucun  document  ne  nous  a  appris  le  nom  de 

(!ï  Voyez  Flisloire  généalogique  du  P.  Du  Paz ,  p.  337. 
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sa  femme.  Il  eu  pour  fils  Guillaume  Eder  dont 
l'article  suit.  On  ne  sait  si  on  doit  donner  le 
même  titre  à  un  Pierre  Eder  qui,  en  4426,  était 
lieutenant  de  Pierre  Eder  l'aîné  dans  les  gens 
d'armes  du. duc,  dont  celui-ci  était  capitaine. 
On  ne  retrouve  aucune  trace  de  ce  Pierre  Eder, 
le  jeune. 

La  Généalogie  manuscrite  de  la  maison  de 
Goulaine ,  par  messire  Guy  Autret ,  sieur 
de  Missirien,  mentionne  un  <  Jean  de  Goulaine 
»  qui  vivait  aux  années  1400,  4  417  et  4422,  et 
»  ne  mourut  qu'en  1 428.  Il  s'était  marié  en 
»  1389 avec  Jeanne  Eder,  fille  de  messire  Guil- 
»  laume  Eder,  sieur  de  la  Haie,  sœur  du  tant 
»  renommé  messire  Pierre  Eder,  seigneur  de  la 
»  Haye,  chambellan  et  maistrerf'ej{a/(d'hostel) 
»  du  duc  Jean  VI  et  gouverneur  de  ses  enfants, 
»  et  encore  sœur  de  Guillaume  Eder  ,  évèquc 
»  de  Saint-Bricuc.  Ladite  Eder  vescut  en  di- 
»  gnité  [viduité)  longues  années,  et  est  dé- 
»  nommée  en  des  actes  de  l'an  1446.  Elle 
»  laissa  nombre  d'enfants.  » 

III.  Eder  (Guillaume). —  Dans  l'acte  de  dona- 
tion de  la  seigneurie  de  Plou-Agat  faite  en  1 422. 
par  le  duc  Jean  V  à  Pierre  Eder,  on  trouve  que 
Guillaume  Eder  était  fils  de  ce  dernier  et  qu'il 
élait  dès  lors  marié  avec  Marguerite  de  la  Lande, 
qui  était  peul-ùlre  fille  ou  sueur  de  Tristan  de  la 
Lande,  grand-maître  d'hôtel  du  duc  et  gouver- 
neur des  finances  de  Bretagne.  Dans  un  comp- 
te de  1413,  Guillaume  est  porté  parmi  les 
éeuyers  du  duc  et  y  est  désigné  par  ces  mots  : 
Le  petit  Guillaume  Edcr,  ce  qui  annonce  qu'il 
était  encore  fort  jeune.  Il  se  distingua  bientôt 
dans  les  armes.  On  le  trouve,  eu  1420,  sous 
les  ordres  du  vicomte  de  la  Bellière.  Trois 
ans  après  il  accompagna  le  duc  à  Amiens ,  où 
il  allait  conférer  avec  les  ducs  de  Bedfort  et 
de  Bourgogne.  Parmi  les  cent  cinquante  lances 
qui  formaient  l'escorte ,  Guillaume  Eder  en 
commandait  cinquante  ,  dont  on  trouve  l'état 
dans  les  Preuves  de  D.  Morice,  2.  1173.  On 
y  remarque  les  noms  de  Guillaume  du  Couë- 
dic,  Alain  de  Bohan  ,  Pierre  Raguenel ,  Pierre 
de  Bruc .  Guillaume  Le  Borgne ,  Etienne  du 
Cambout,  Jean  de  Serent,  Olivier  de  Coètlo- 
gon.  La  guerre  ayant  recommencé  entre  les 
Anglais  elles  Bretons,  ceux-ci.  quoique  com- 
mandés par  le  comte  de  Richemont,  qui  depuis 
fut  fait  connétable  de  France  ,  éprouvèrent,  au 
siège  de  Saint-James  de  Beuvron  ,  une  défaite 
sanglante.  Guillaume  Eder  resta  au  nombre 
des  morts  avec  beaucoup  d'autres  capitaines 
bretons.  Ceci  se  passait  le  16  mars  1426. 

IV.  Eder  (Ranulet). — Il  est  à  présumer 
que  Raoulet  était  frère  de  Pierre  Eder.  Il  était 
trésorier  et  receveur-général  de  Bretagne  dès 
1412,  et  conserva  cette  place  au  moins  jus- 
qu'en 1417.  On  le  trouve  au  nombre  des  sei- 
gneurs bretons  ligués,  en  1420,  contre  les  Pen- 
thièvre.  Il  parait  qu'alors  il  avait  abandonne 
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les  finances  et  restait  membre  du  conseil  du 
duc.  Il  fut  nommé  à  la  même  époque  capitai- 
ne du  château  de  l'Isle  sur  la  Vilaine  ,  près 
d'Arzal,  et  y  fut  chargé  de  la  garde  de  Guil- 
laume de  Blois,  après  la  trahison  de  ses  frères 
à  Chontoceau.  C'est  tout  ce  que  nous  en  avons 
appris.  Je  doute  qu'il  y  ait  identité  .entre  Raou- 
let  et  Raoul  Eder  qui,  le  il  janvier  1450,  fut 
ehoisi  pour  exécuteur  testamentaire  de  Fran- 
çois Irr.  duc  de  Bretagne. 

V.  Edkr  (Jean).  —  Je  serais  tenté  de 
croire  que  Jean  Eder  était  fils  de  Guillaume 
Eder,  tué  à  l'affaire  de  Saint-James  de  Bcu- 
vran.  On  le  trouve  nommé  parmi  les  enfants 
de  la  chambre  du  duc,  dans  le  compte  de  Je- 
han de  Vay  ,  en  4442.  Il  était  écuyer  du  duc 
en  4451.  et  homme  d'armes  en  1452.  Il  reçut, 
en  4  453  .  l'un  des  seize  colliers  de  l'ordre  du 
duc.  distribués  en  cette  annéequi  «  estoienlcha- 
»  cun,  dit  le  compte  ou  nous  puisons  ce  rensei- 
»  gnemcnt.du  prix  de  dix-sept  livres  dix  sols.» 
Chambellan  à  la  même  époque,  Jean  Eder  fut 
nommé  capitaine  du  Croisic  en  4  457. 

Dans  l'extrait  des  registres  de  la  chancelle- 
rie de  Bretagne,  donné  par  D.  Morice.  preuv. 
2,  4714.  on  trouve  la  mention  d'une  sauve- 
garde espéciale  pour  Jehan  Eder ,  sieur  de  la 
Haye  Eder)  et  Marguerite  de  Maleslroit,  sa 
compagne.  Ces  lettres  furent  scellées  le  28  dé- 
cembre 1457. 

En  1461,  il  est  placé  parmi  les  capitaines 
des  gens  d'armes  de  l'ordonnance  du  duc.  Il 
suivit  en  Franec  François  II.  en  4  465  ,  lors  de 
la  guerre  du  bien  public.  Enfin  ,  en  4466  ,  il 
vendit  à  Françoise  u'Amboise,  duchesse  douai- 
rière de  Bretagne,  la  dixmc  de  Saint-Guc- 
nien.  en  la  paroisse  de  Plou-Agal-Chastel-Au- 
dren  .  pour  en  augmenter  la  dotation  des  da- 
mes des  Carmélites  du  Bon-Don,  près  de- Van- 
nes. D.  Mor.,  Pr.  3.  464).  L'acte  donneà  Jean 
Eder  le  titre  d'écuyer  et  de  sieur  de  la  Hayc- 
Eder,  du  Broustay  et  de  Plou-Agat.  C'est  le 
dernier  renseignement  que  fournissent  à  son 
égard  les  chartes  bretonnes. 

Les  titres  de  la  seigneurie  de  l'Ongle ,  qui 
existent  aux  archives  de  Coislin  ,  m'ont  appris 
que  Jean  Eder  possédait  cette  seigneurie  en 
4  470.  Il  est  probable  qu'il  en  hérita  d'Amaury 
Eder,  que  je  crois  son  frère,  et  dont  je  parlerai 
à  l'article  suivant. 

On  trouve  dans  un  aveu  de  4  465  :  -  Nobles 
»  Jehan  Eder  et  Marie  de  la  Muée,  seigneur  et 
»  dame  de  Beanmanotr  et  de  la  M<>tle-Yzar, 
»  à  cause  d'elle.»  Cette  seigneurie  de  la  Motte- 
Ysar  était  située  en  la  paroisse  de  Guenrouet, 
près  du  village  actuel  de  Levre-Ysar.  Le  ma- 
noir a  entièrement  disparu.  Le  nom  est  resté 
à  un  bois  taillis  et  à  des  pièces  de  terre.  Je 
présume  que  ce  Jehan  Eder  était  le  même 

Îue  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Cepen- 
ant  nous  avons  vu  que,  en  4457.  celui-ci 
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faudrait  alors  qu'il  fût  devenu  veuf  et  se  fût 
remarié  avec  Marie  de  la  Muce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Eder  était  seigneur 
de  l'Ongle  en  4  474.  4474  (4)  4  478,  4  480,  avec 
Eder  René,  son  fils  mineur,  issu  de  son  mariage 
avec  feue  Marie  de  la  Muce;  4497  enfin,  un  der- 
nier aveu  de  4501  nous  offre  encore  un  Jehan 
Eder  en  la  même  qualité.  Il  est  à  présumer  que 
Jean  Eder  mourut  en  4506.  car  un  aveu  des  ter- 
res de  l'Ongle  et  de  la  Motte- Yzar  est  rendu  à  la 
seigneurie  supérieure  de  Fresnay.  en  Plessé,  en 
4507.  par  «Noble  damoysclle  Jeanne  LcSenes- 
»  chai,  curatrice  de  Robert  Eder,  soniils  aisné 
»  et  héritier  principal  et  noble  d'entre  elle  et 
noble  écuyer  feu  Jean  Eder.  son  feu  mari.  » 
{Titres  de  Coislin,.  Après  cette  époque,  ce  n'est 
point  René ,  fils  de  Jean .  que  nous  trouvons 


comme  seigneur  de  l'Ongfc,  c'est  ce  même 
Robert  Eder  dont  nous  parlerons  ci-après. 

VI.  Edb»  Amaury). — Il  était  écuyer  du  duc 
en  4  442  et  1454.  On  le  trouve  dans  les  aveux 
de  4  440  à  4467  ,  qualifié  de  seigneur  de  l'On- 
gle. Rien  ne  nous  apprend  qu'il  ait  été  marié  ni 
qu'il  ait  laissé  de  postérité.  Nous  avons  pensé 
qu'au  contraire  la  seigneurie  de  l'Ongle  était 
passée  à  son  frère  Jean  qui  la  possédait  en 
1470.  Mais  de  tout  cela  nous  n'avons  aucune 
preuve  bien  authentique. 

VII.  Eder  (Robert).  —  Après  Jean  et  Ainau- 
ry  Eder , 


contemporains  vivant  à  la  cour  de 
,  et  que  je  suppose  avoir  été  frères , 
les  chartes  bretonnes  sont  entièrement  muettes 
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qu'il  est  ques- 
le,  dont  les 


sur  cette  famille,  jusqu'en  4598. 
lion  de  Guy-Eder  de  la  FoulenelU 
crimes  atroces,  môme  au  milieu  d'une  guerre 
civile,  lui  ont  acquis  une  honteuse  célébrité  et 
mérité  un  si  juste  châtiment.  Il  nous  faut  donc 
recourir  aux  titres  de  la  seigneurie  de  l'Ongle, 
déposés  aux  archives  de  Coislin.  Robert  Eder 
était  fils  de  Jean  Eder  et  de  noble  damoysclle 
Jeanne  le  Seneschal.  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  à  l'art.  V  ;  il  était  encore  sous  la  curatelle 
de  sa  mère,  quand,  conjointement  avec  elle  . 
en  4507.  il  rendit  aveu  des  terres  de  l'Ongle 
et  de  la  Mottc-Ysar  à  la  seigneurie  de  Fresnay, 
d'où  elles  relevaient.  Ce  premier  aveu  était  de 
droit ,  à  la  suite  du  décès  de  Jean  Eder .  son 
père,  mort  depuis  l'an.  Il  le  renouvela  le  48 
décembre  4520.  Ces  terres  étaient  encore  en  sa 
possession  en  1548. 

VIII.  Eder  (Guillaume).  —  Il  parait  avoir 
été  frère  de  Robert.  D'abord  abbé  de  Saint 
Gildas-dcs-Bois .  en  1532,  il  le  devint  de  l'ab- 
baye cistercienne  de  Boquien.  en  4537.  Bien- 
tôt, en  4539,  il  obtint  des  bulles  de  coadjuteur 
du  diocèse  dcCornouailles,  et  fut  sacré  le  25  dé- 
cembre 154H  ,  dans  la  chapelle  du  château  de 

(t)  L'aveu  de  H74  porte  encore  un  sceau  encire  brune, 
sur  lequel  est  un  écu  écartelé  sans  distinction  de  cou- 


avait  pour  femme  Marguerite  de  Maleslroit.  Il  |  leurs  et  sans  pièces  d'armoiries. 
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Goulaine.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à  Quirn- 
per  le  29  avril  1543  et  mourut  le  22  mni  1546. 
Il  avait  remplacé  sur  ce  siège  Claude  de  Rohan, 
nommé  en  1504 .  et  qui  mourut  en  juillet  1540, 
au  château  de  Guemcné ,  dans  la  chapelle  du- 
quel il  fut  inhumé. 

IX.  Edeb  (René). —  Il  était  probablement 
fils  de  Robert  et  lui  avait  succédé  dans  la  sei- 
gneurie de  l'Ongle.  Des  aveux  de  1558 .  4565. 
4578 ,  1596  lui  donnent  le  titre  de  seigneur  de 
l'Ongle,  et  en  1606,  il  fut  payé  rachapt  à  la 
seigneurie  de  Fresnay  par  suite  du  décès  de 
René  Eder,  mort  en  1605.  Par  un  autre  aveu 
de  1575,  nous  apprenons  que  René  résidait  au 
lieu  de  l'Ongle,  et  qu'il  s'intitulait  seigneur  de 
Beaumanoir  .  de  la  Haye-Eder  ,  de  la  Ville 
Eder,  de  la  Motte-Ysar ,  de  la  F on tenel le ,  de 
Querligot,  de  l'Ongle,  etc.  Cette  seigneurie  de 
la  Fontenelle,  qui,  en  1575,  était  évideramen 
en  sa  possession ,  nous  parait  une  preuve  que 
René  Eder  était  le  père  de  Guy  Eder  de  la  Fon 
tenelle ,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  et 
qui  aura  ci-après  son  article  biographique.  (Voy. 
fontenelle.  1  Aucun  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
féroce  partisan  n'a  établi  d'une  manière  cer- 
taine sa  parenté.  M.  de  Fréminville s'est  trompé 
eo  disant  qu'il  était  d'une  branche  cadette  de  sa 
maison.  Le  chanoine  Moreau  le  donne  comme 
juveigneur.  c'est-à-dire  cadet ,  et  il  a  raison, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  dit  que  la 
Fontenelle  était  originaire  de  Botoha.  Il  y  a,  au 
contraire,  lieu  de  croire  qu'il  est  né  au  manoir 
de  l'Ongle,  où  résidait  son  père,  en  la  paroisse 
de  Guenrouet,  diocèse  de  Nantes ,  ou  a  Beau- 
manoir, paroisse  du  Vieux-Bourg  de  Quintin. 

X.  Edeb  (Amaury.)  —  Deuxième  du  nom. 
Le  titre  de  seigneur  djp  l'Ongle,  pris  par  Amaury 
Eder ,  dès  1 605 ,  c'est-à-dire  aussitôt  après  la 
mort  de  René  ,  prouve  qu'il  était  son  héritier 
et  probablement  son  fils  aîné.  En  1609,  il  s'in- 
titule :  «  Noble  et  puissant  Amaury  Eder ,  che- 
>  valicr  de  l'ordre  du  Roy  ,  gentilhomme  de  sa 
»  chambre ,  seigneur  de  Beau-Manoir  (paroisse 
»  du  Vieux-Bourg  de  Quintin) ,  la  Ville-Eder 
»  (près  du  Roc-Saint-André),  le  Vieux-Bourg 
»  de  Quintin,  le  Querligot,  Baudeflcrt,  la 
»  Fontenelle,  la  Haye-Eder  (en  Missillac),  l'On 
»  gle,  la  Motte-Ysar  et  Bocqueban  (en  Gucn- 
»  rouet).  » 

En  4619,  les  2  et  3  août,  Amaury  Eder  rend 
aveu  à  Fresnay  des  seigneuries  de  l'Ongle ,  de 
la  Motte-Ysar  et  de  Bocqueban,  et  il  le  renou- 
velle en  1635.  Ces  terres  furent  vendues  le  28 
décembre  1G56,  à  René  du  Cambout,  qui  fai- 
sait alors  bâtir  le  château  de  Carheil ,  à  la  sei- 
gneurie duquel  elles  furent  annexées  et  firent 
ainsi  partie  île  la  vicomté  de  Carheil ,  érigée  au 
mois  de  juin  1658,  par  lettres-patentes  du  roi. 

Amaury  Eder  était  le  frère  aîné  de  la  Fon- 
tenelle. C'est  de  lui  que  parle  le  chanoine  Mo- 
reau, p.  282,  en  disant  :  «  Il  (la  Fontenelle | 
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»  avait  un  frère  aîné  .  seigneur  de  sa  maison , 
»  fort  modeste  gentilhomme,  qui  était  bien 
»  marri  des  comportements  de  ce  cadet ,  qu'il 
»  avait  souvent  essayé  de  ramener  à  son  de- 
>  voir.  »  Après  le  juste  supplice  de  ce  miséra- 
ble, en  1602,  et  la  mort  de  leur  père .  René 
Eder,  en  1605.  Amaury  paraît  avoir  réuni  sur 
sa  tète  tous  les  biens  de  sa  maison ,  ainsi  que 
nous  l'a  appris  l'aveu  de  1609,  relaté  ci-dessus, 
et  entre  autres  cette  terre  de  la  Fontenelle ,  à 
laquelle  son  frère  a  attaché  une  si  funeste  cé- 
lébrité. J'ignore  si  Amaury  II  faisait  sa  rési- 
dence habituelle,  comme  son  père,  au  manoir 
de  l'Ongle.  Tout  ce  que  les  registres  de  l'état 
civil  de  la  paroisse  de  Guenrouet  m'ont  appris . 
c'est  qu'il  y  venait  au  moins  de  temps  en  temps, 
et  qu'il  a  été  parrain  de  plusieurs  enfants  de 
ses  officiers  judiciaires  et  même  de  ses  plus 
humbles  vassaux.  Dans  l'un  de  ces  actes  de 
baptême ,  en  1626 .  on  apprend  qu'il  était  c  cs- 
»  poux  d'illustre  dame  Marie  du  Poyrier;  »  sa 
signature  porte  Amaury  Eder  de  Beaumanoir. 
Un  autre  acte  du  même  genre,  mais  remontant 
à  1603 ,  c'est-à-dire  avant  la  mort  de  son  père, 
ne  lui  donne  que  le  litre  de  sieur  de  la  Haye. 
mais  il  était  dès  lors  chevalier  de  l'ordre  do 
roi  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  , 
et.  à  cette  époque,  il  n'était  pas  encore  marié. 
Le  nom  d'Eder  disparait  vers  le  milieu  du  xvn" 
siècle.  Je  n'ai  pu  savoir  si  Amaury  II  avait 
laissé  postérité,  ni  l'époque  de  sa  mort.  Aucun 
Eder  ne  parut  à  la  réformation  de  1668.  et  Guy 
Lcborgnc  nous  apprend  que  le  château  de  Beau- 
manoir appartenait  de  son  temps ,  c'est-à-dire 
vers  1660,  à  M.  de  Cargré  Kergrois)  ,  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  de  Sa  Majesté.  Biz.... 

EGAL'LT  DES  NOES  (  Pi 
Marie),  —  fils  de  maître  Pierre-Jean  Egault , 
sieur  des  Noês ,  procureur  de  la  sénéchaussée 
de  Dinan,  et  dedamoiselleElisabelh-Augustinc- 
Jeanne  du  Chalonge,  né  à  Dinan ,  le  16  juillet 
1777.  fut  admis  comme  élève  à  la  promotion  de 
l'école  polytechnique  de  1796.  Entré  en  1798 
dans  le  corps  des  ingénieurs- géographes,  il 
)assa.  en  1803 ,  dans  celui  des  ponts-ct-c haus- 
sées, ou  il  devint  ingénieur  en  chef.  Long-temps 
attaché  au  service  du  département  de  la  Seine, 
il  traça,  sur  un  parcours  de  vingt-cinq  lieues, 
'e  canal  de  l'Ourcq ,  dont  l'eau  alimente  une 
çrande  partie  de  la  eapitalc.  Le  Chàteau-d'Eau. 
e  bassin  du  Palais-Royal  et  plusieurs  fontaines 
sont  encore  des  témoignages  de  son  talent.  Ses 
connaissances  mathématiques  le  firent  imagi- 
ner un  instrument  d'une  grande  utilité,  le  ni- 
veau à  bulle  d'air,  que  les  ingénieurs  nomment 
aussi  niveau-Egault.  Il  mourut  à  Dinon  le  22 
anvicr  1839.  Il  était  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  P.  L...t. 

ELLEVIOD  (  Pieree-Jea?«-Dapti8te-Fkan- 

çois),  —  naquit  à  Rennes ,  le  2  décembre  1769. 
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Il  y  reçut  une  bonne  éducation  et  fut  le  cama- 
rade d'études  de  deux  autres  Bretons  distin- 
gués, Alexandre  Duval  et  le  général  Moreau. 
(Voy.  ces  noms.)  Son  père  (mort  assez  récem- 
ment chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire 
de  Rennes),  voulait  lui  faire  embrasser  sa  pro- 
fession ;  mais  Elleviou ,  qui  ne  pouvait  s'habi- 
tuer, comme  il  le  disait  lui-même,  à.  fouiller 
dans  les  cadavres,  avait,  dés  le  collège,  un 
penchant  bien  prononcé  pour  le  théâtre.  Quel- 
ques succès  dans  des  comédies  de  société  ache- 
vèrent de  décider  sa  vocation.  Un  jour,  —  il 
n'avait  pas  encore  vingt  ans .  —  il  s'échappe  de 
la  maison  paternelle  et  se  laisse  embaucher  par 
le  directeur  du  spectacle  de  la  Rochelle.  Sur 
la  plainte  de  son  père,  l'intendant  de  la  pro- 
vince le  fit  arrêter  et  enfermer  dans  une  tour 
faisant  partie  de  la  prison  de  la  ville  et  dunnant 
sur  la  place.  Celte  détention  procura  au  jeune 
acteur  un  auditoire  et  une  faveur  sur  lesquels 
il  était  loin  de  compter.  Les  dames  prirent  parti 
pour  lui .  et  la  ville  entière  vint  écouter  et  ap- 
plaudir le  troubadour  captif  chantant  à  l'une 
des  fenêtres  de  son  donjon  la  romance  de  Bi- 
chard  : 

Dans  une  tour  obscure. 
Un  roi  puissant  languil ,  elc. 

Son  père  arriva  à  la  Rochelle  dans  un  mo- 
ment ou  il  jouissait  de  son  triomphe.  Le  voir, 
l'embrasser  et  lui  pardonner ,  ce  fut  l'affaire 
d'un  moment.  Le  fugitif  fut  ramené  à  Rennes, 
puis  envoyé  à  Paris  pour  compléter  ses  études 
et  se  préparer  à  l'exercice  de  la  profession  pa- 
ternelle. Mais  c'élait  au  théâtre  et  non  à  la  fa- 
culté de  médecine  qu'il  lui  était  réservé  de 
prendre  ses  grades.  A  peine  arrivé ,  il  débuta 
au  théâtre  Favart,  le  1"  avril  4790.  L'emploi 
qu'il  choisit  d'abord  élait  bien  différent  de  celui 
auquel  il  devait  attacher  son  nom.  Il  s'essaya 
dans  le  rôle  du  Déserteur  [  basse- taille ) ,  et 
quoique  sa  voix  ne  fût  pas  encore  suffisamment 
développée ,  l'accueil  qu'il  reçut  du  public  dé- 
termina sa  réception  ,  la  même  année ,  avec  ap- 
pointements. 

L'âge  de  Clairval  le  forçait  alors  à  se  retirer. 
Michu,  son  successeur,  était  un  peu  marqué 
pour  l'emploi  des  amoureux.  Les  circonstances 
étaient  donc  favorables  à  Elleviou.  Il  se  prépara 
à  en  profiler.  En  1791 .  il. créa  le  petit  rôle  du 
nègre  Zabi .  dans  Paul  et  Virginie;  en  1792. 
ceux  de  Philippe ,  dans  Philippe  et  Georgette, 
et  d'un  émigré  français ,  dans  le  Siège  de  Lille; 
en  1793,  celui  de  Théobald,  dans  Roméo  et 
Juliette,  de  Daleyrac.  Mais,  dans  ces  rôles  peu 
importants,  Elleviou  ne  se  faisait  connaître  que 
comme  chanteur  agréable  ,  et  son  jeu ,  auquel 
il  ne  pouvait  d'ailleurs  donner  carrière  ,  était 
loin  de  pouvoir  être  comparé  à  celui  de  Michu. 
Il  échoua  même  complètement  dans  l'emploi 
des  Colins,  ou  il  doublait  ce  dernier.  Sa  viva- 
cités'accommodait  peudu  Ion  fade  et  langoureux 
qu'exige  souvent  cet  emploi.  Il  élait  d'ailleurs 
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gêné  par  les  traditions.  On  conçoit ,  en  effet , 
combien  celui  qui  devait  représenter  plus  lard, 
avec  tant  de  vérité ,  les  jeunes  étourdis  en  frac, 
les  militaires  en  bottines ,  les  mauvais  sujets, 
devait  être  guindé  quand  il  était  forcé  de  jouer 
un  Colin,  avec  poudre  et  bas  de  soie,  elles 
amoureux  de  salon  en  habit  à  la  française. 

La  loi  sur  la  réquisition  vint  momentanément 
arracher  Elleviou  au  théâtre.  Après  avoir  fait 
acte  d'apparition  à  l'armée ,  il  revint  à  Paris  , 
mais  pour  peu  de  temps.  S'étant  fait  remarquer 
dans  les  rangs  de  ceux  que  les  Jacobins  appe- 
laient la  jeunesse  dorée,  il  fut  obligé  .  pour  se 
soustraire  aux  vengeances  de  la  réaction  anti- 
thermidorienne  .  d'aller  jouer  quelque  temps  à 
Strasbourg.  Les  bravos  du  puolic  l'y  consolè- 
rent de  son  exil.  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à  re- 
paraître à  Paris ,  où  les  rôles  de  Dely ,  dans 
(iulnare,  de  Zulnar.  dans  Zoraïme,  et  surtout 
de  Blinval,  dans  le  Prisonnier,  d'Armand, 
dans  YOncle  Valet,  de  Valcourt,  dans  le  Trente 
et  Quarante,  d'Adolphe,  dans 'les  Deux  Pri- 
sonniers ,  de  Versac.  dans  Maison  à  Vendre, 
etc.,  le  firent  regarder  comme  l'un  des  plus 
fermes  soutiens  de  l'Opéra-Comique.  Sa  taille 
était  avantageuse,  sa  figure  distinguée,  sa  phy- 
sionomie agréable  et  ouverte ,  son  jeu  franc , 
spirituel  et  lin ,  son  débit  naturel .  son  geste 
vrai ,  quoique  peu  développé.  Toutes  ces  qua- 
lités en  faisaient  un  comédien  parfait  dans  la 
plus  grande  partie  de  ses  rôles.  Il  est  vrai  de 
dire  pourtant  que ,  dans  quelques-uns  de  ses 
rôles ,  il  n'était  pas  toujours  ce  qu'on  appelle 
profond.  Parfois,  il  enfonçait  peu  le  trait;  il  par- 
lait vite  et  ne  prenait  pas  assez  de  repos  ;  mais 
ces  légères  imperfections  n'étaient  sensibles 

S[ue  pour  les  vrais  connaisseurs.  Sa  voix  assez 
orte,  mais  un  peu  sourde .  tenait  de  la  haute- 
contre  et  de  la  basse-taille  ;  c'était  un  ténor 
étendu ,  d'un  beau  volume  de  son  et  d'un  tim- 
bre fort  agréable;  elle  avait  du  mordant,  de  la 
flexibilité .  et.  sans  être  grand  musicien  ,  il  sa- 
vait la  manier  avec  adresse ,  avec  expression , 
varier  ses  intonations  et  ses  traits ,  et  se  faire 
applaudir,  même  dans  les  passages  qu'il  exécu- 
tait après  Martin.  <  De  toutes  les  voix  d'homme 
»  que  nous  avons  entendues ,  dit  un  juge  bien 
«compétent,  M.  E.  de  PhnardfEpnémé  rides 
»  universelles,  t.  III ,  p.  235] ,  celle  d'EIlcviou 

>  nous  a  paru  aller  le  mieux  à  l'âme ,  et  beau- 
»  coup  de  connaisseurs  soutiennent  encore  qu'il 
•  chantait,  pour  la  scène,  infiniment  mieux 

>  que  son  camarade  Martin  ,  dont  la  voix  a  une 

>  si  grande  réputation.  » 

Les  rôles  de  militaires,  dans  lesquels  Elle- 
viou excellait,  et  que  l'esprit  du  temps  met- 
lait  en  faveur .  devinrent  le  point  de  mire  des 
auteurs ,  et  bientôt  on  ne  vit  plus  sur  la  scène 
que  des  personnages  de  ce  genre.  Il  y  eut  abus 
'réel.  D'un  autre  côté  les  envieux  prétendirent 
que  ces  rôles  et  ceux  de  mauvais  sujets  for- 
maient l'apanage  exclusif  d'EIlcviou;  de  mau- 
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vais  plaisants  allèrent  iusqu'à  dire ,  en  style 
de  calembourg,  qu'il  était  trop  uniforme.  Ce 
fut  alors  que,  pour  leur  donner  un  démenti,  au- 
tant que  pour  varier  le  répertoire ,  l'aimable 
roué  imagina  déjouer  les  opéras  de  Grétry  et 
deMonsigny  mis  au  rebut  depuis  la  Révolution, 
et  que  le  système  musical  de  Méhul  faisait  dé- 
daigner. «  Elleviou,  ajoute  M_.  de  Planard.  at- 
»  tira  tout  Paris  pendant  dix  ans,  en  jouant  tour- 
»  à-lour  Asor ,  Blondel,  Y  Ami  de  la  Maison,  le 
»  Déserteur  ,  Félix  et  Richard,  dans  le  Roi  et 
»  le  Fermier.  Aucun  chanteur  italien,  français, 

>  allemand,  espagnol,  grec,  turc  ou  chinois  n'a 

*  jamais  produit  sur  le  théâtre  un  effet  aussi 

>  délicieux  qu'Elleviou,  quand  il  chantait,  dans 
»  la  dernière  pièce  que  nous  avons  citée  : 

•  D'elle-même,  cl  sans  efforts, 
>  Elle  va  chez  ce  roilord  I 

»  Elleviou  n'était  point  encore  à  la  hauteur 
»  du  siècle  pour  le  dédain  des  paroles  :  il  avait 
»  la  bonhomie  de  croire  qu'il  fallait  au  théâtre 

•  jouer  un  peu  ce  qu'on  chantait,  et  avec  ce 
»  système ,  si  ridicule  de  nos  jours,  il  rcmplis- 
»  sait  chaque  soir  la  vaste  salle  de  Fevrdeau.  » 

Non  content  d'avoir  montré  dans  les  rôles 
que  nous  venons  de  rapppeler  la  flexibilité  de 
son  talent ,  il  se  fit  un  point  d'honneur  de  la' 
faire  encore  plus  ressortir  dans  les  rôles  tout- 
à-fait  opposés  à  son  genre  habituel ,  tels  que 
ceux  de  niais  et  de  caricatures,  qu'il  joua  de  la 
manière  la  plus  plaisante  et  la  plus  naturelle 
dans  le  Cabriolet  jaune ,  VJrato ,  une  Folie  et 
Picaros  et  Diégo  ;  ces  deux  dernières  pièces 
furent  représentées  à  Fcydeau.  Lorsque  la  réu- 
nion de  ce  théâtre  à  celui  de  Favart  forma-cette 
brillante  troupe  d'opéra-comique  qui  porta  ce 
genre  à  un  si  haut  degré  de  prospérité  ,  ce  fut 
alors  seulement  qu'Elleviou,  qui  n'était  encore 
que  pensionnaire  de  l'Opéra-Comiquc,  fut  reçu 
sociétaire:  cinq  ans  plus  tard,  il  devint  un  des 
cinq  membres  du  comité  d'administration  ;  ce 
fut  alors  aussi  que  ,  sans  renoncer  à  l'emploi 
qui  avait  fait  sa  réputation  ,  et  auquel  il  laissa 
son  nom.  il  se  fit,  à  bien  dire,  un  nouveau  ré- 
pertoire par  les  rôles  qu'il  créa  dans  le  Méde- 
cin turc ,  les  Maris  garçons  ,  Josejih  ,  Jean  de 
Paris,  etc.  Gilculanl  ha'bilemcnt  les  effets  que 
pouvait  produi.-c sur  lui  la  maturitédcl'àgc,  sans 
toutefois  perdre  les  avantages  de  la  jeunesse  , 
il  sut  passer  sans  efforts  des  touchants  accords 
du  fils  de  Jacob,  au  sans-façon  du  fils  de  Phi- 
lippe de  Valois  ,  et  celui  qui  avait  mis  tant  de 
légèreté  dans  ses  rôles  d'étourdis  ,  celui  qui 
portait  avec  tant  d'aisance  le  sabre  traînant  du 
nussard  ,  prouva  que  la  noblesse  et  la  sensi- 
bilité avaient  en  lui  un  fidèle  interprète. 

Elleviou  était  depuis  vingt-trois  ans  au 
théâtre,  et  à  ne  considérer  que  son  âge,  il  pouvait 
encore  compter  sur  dix  bonnes  années  de  suc- 
ées. Mais  .  soit  qu'un  embonpoint  précoce  le 
mit  dans  la  nécessité  de  changer  d'emploi,  soit 
qu'un  habile  calcul  lui  conseillât  la  retraite  au 
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plus  fort  de  sa  gloire  ,  soit  enfin  qu'il  voulût 
jouir  paisiblement  de  la  fortune  qu'il  devait  à 
ses  travaux  et  à  un  mariage  avantageux,  con- 
tracté quinze  ans  auparavant ,  il  se  décida  à 
quitter  le  théâtre.  A  tous  ces  motifs  vint  se 
joindre,  a-t-on  dit ,  le  mécontentement  d'avoir 
vu  ses  camarades  repousser  des  prétentions 
considérées  alors  comme  exorbitantes  ,  mais 
qui,  aujourd'hui,  à  en  juger  par  les  rémunéra- 
tions accordées  a  des  talents  moins  productifs 
peut-être,  n'auraient  rien  d'exagéré.  On  a  pré- 
tendu qu'il  demandait  120,000  fr.  paran,  et  que 
Napoléon ,  loin  de  les  lui  accorder,  exigeait  au 
contraire  une  réduction  sur  ses  appointements 
de  84,000  fr.  —  La  représentation  de  retraite 
d'Elleviou  eut  lieu  le  40  mars  4813.  Il  y  joua 
dans  Adolphe  et  Clara  et  dans  Félix.  La  salle 
était  comble.  A  la  fin  du  spectacle,  l'Opéra-Co- 
mique, vint  en  corps,  mêler  ses  regrets  à  ceux 
du  public;  regrets  bien  légitimes,  car  ce  char- 
mant acteur,  dont  le  nom  était  un  talisman  qui 
sullisait  pour  attirer  la  foule  à  ce  théâtre,  n'y  a 
depuis  été  remplacé  qu'en  monnaie. 

Le  mauvais  sujet  alla  vivre  loin  de  Paris  . 
confiné  dans  sa  terre  de  la  Ronzière  ,  près  de 
Tarare ,  dans  le  département  du  Rhône.  Il  y 
partagea  désormais  ses  loisirs  entre  l'agricul- 
ture, pour  laquelle  il  avait  un  goût  très-vif,  et 
la  musique,  qui  était  restée  une  de  ses  passions. 
Véritable  gentillàtrc  campagnard  .  il  réalisa  le 
rêve  du  pauvre  poète  de  Maison  à  vendre  et  put 
chanter  comme  lui  : 

La ,  relire  dans  mon  château. 

Je  coule  des  jours  sans  nuages... 

L'invasion  de  4815  vint  pourtant  l'arracher 
un  moment  à  ses  paisibles  habitudes  ;  il  orga- 
nisa un  corps  franc,  le  commanda  en  personne, 
et  prévint  l'occupation  de  son  canton.  Le  dan- 
ger passé  .  il  se  mit  à  voyager  en  Suisse  et  en 
Angleterre,  pour  en  étudier  les  méthodes  agri- 
coles. Les  instruments  perfectionnés  qu'il  en 
rapporta  .  les  procédés  de  culture  auxquels  il 
s'initia  lui  procurèrent  des  succès  d'un  nou- 
veau genre,  qui  lui  permirent  de  dire  qu'il  était 
le  premier  pour  la  pomme  de  terre  ;  aussi  le 
Moniteur  du  43  juin  4819  se  chargca-t-il  d'ap- 
prendre, en  ces  termes,  aux  Parisiens  la  trans- 
formation de  celui  qui,  pendant  tant  d'années, 
avait  fait  leurs  délices  :  «  Le  ministre  de  l'inté- 
»  rieur  a  fait  prévenir  M.  Elleviou,  qui ,  retiré 
»  de  la  carrière  dramatique ,  est  actuellement 
»  propriétaire  à  Ternand  (  Rhône  ) ,  et  regardé 
»  comme  un  agronome  distingué,  et  M.  le  mar- 
»  quis  de  l'Espinay  ,  qui  a  fait  plusieurs  essais 
»  d'améliorations  agricoles,  que  le  conseil  d'a- 
*  griculture  recevrait  avec  beaucoup  d'intérêt 
»  les  rapports  et  observations  qu'ils  voudraient 
>  bien  lui  faire  sur  les  objets  relatifs  à  son  in- 
»  8titution.  » 

L'agronome  obtint  bientôt  maintes  distinc- 
tions. Il  fut  successivement  nommé  maire  de 
sa  commune  ,  membre  du  conseil  général  de 
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son  département ,  et  chevalier  de  la  Légion - 
d'Honneur. 

11  était  réservé  à  l'ancienne  idole  des  Pari- 
siens de  mourir  au  milieu  d'eux.  Elleviou.  que 
des  affaires  avaient  appelé  à  Paris  ,  était  entré 
le  6  mai  1842  dans  les  bureaux  d'un  journal 
pour  y  prendre  un  abonnement;  sa  voiture,  où 
était  sa  femme  .  l'attendait  à  la  porte  ;  au  mo- 
ment nu  il  descendait  l'escalier,  il  fut  pris  d'un 
étourdissemcul.  Le  docteur  Constantin  James, 
qui  se  trouvait  là  par  hasard ,  s'empressa  de  le 
soutenir;  à  l'instant  se  déclara  un  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante  qui  ,  très-vraisemblable- 
ment, eût  entraîné  la  mort  immédiate  sans  une 
saignée  pratiquée  sur  les  lieux  mêmes.  11  fut 
transporté  au  domicile  de  M.  James  qui ,  as- 
sisté des  docteurs  Cruveilher  et  Dcrtin,  ne  cessa 
de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  empressés  ; 
mais  tous  ces  soins  furent  inutiles  ;  il  expira  à 
onze  heures  du  soir.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
àSainl-Roch,  le  <0  mai.  Une  foule  immense 
remplissait  la  nef;lescoinsdu  poêle  étaient  portés 
pardeuxdéputés.membresduconseil  généraldu 
département  du  Rhône  ;  par  un  lieutenant-gé- 
néral, cl  par  M.  Auber.  directeur  du  Conserva- 
toire. La  commission  des  artistes  dramatiques, 
avant  à  sa  tète  son  président,  M.  le  baron 
l'aylor.  et  l'un  de  ses  vices-président,  II,  Fon- 
tenay.  .assistait  en  corps  au  service  funèbre. 
Elleviou  fut  inhumé  au  P.  Lachaise.  Aucun  dis- 
cours ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe;  seulement 
un  détachement  d'infanterie  rendit  au  célèbre 
acteur  les  honneurs  dus  à  sa  qualité  de  légion- 
naire. 

Elleviou  avait  essayé  de  joindre  la  couronne 
d'auteur  à  celle  d'acteur.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  fit  jouer,  le  10  mai  1805  .  un  opéra-comi- 
que de  sa  composition,  intitulé  Délia  et  Verdi- 
Lu  h,  musique  de  Rcrton.  Cette  pièce,  qui  n'of- 
frait que  peu  d'action  et  d'intérêt,  point  de  si- 
tuations neuves  et  beaucoup  de  longueurs,  avait , 
quant  ù  l'intrigue,  beaucoup  de  rapports  avec 
le  Calife  de  Bagdad.  Impitoyablement  sifllée 
le  premier  jour  .  elle  reparut  le  surlendemain. 
Mais,  quoiqu'elle  fût  écrite  purement,  élégam- 
ment même,  quoique  l'auteur  lui  prêtât  l'appui 
de  son  jeu  .  les  longueurs  qui  subsistaient  en- 
core et  la  fiiiblessc  de  la  partition  décidèrent 
irrévocablement  de  son  sort.  On  a  dit,  mais 
c'est  un  point  fort  controversé,  qu'il  est  un  des 
auteurs  de  l'Auberge  de  liagnères .  qui  semble , 
avec  plus  de  vraisemblance  ,  être  de  M.  Jala- 
bert  seul. 

D'une  bravoure  et  d'une  vivacité  un  peu  cha- 
touilleuses, Elleviou  eut  des  débats  avec  deux 
ou  trois  auteurs  ou  compositeurs.  Tels  furent 
une  rencontre  avec  M.  Lesucur  et  certaine  in- 
cartade envers  M.  Etienne.  «Comme  presque 
»  tous  les  grands  artistes,  dit  M.  de  Planai  d , 
»  il  avait  les  nerfs  fort  irritables.  Le  soir  d'une 
»  première  représentation  ou  il  jouait ,  sa  mau- 
vaise humeur  était  remarquable.  .Nous  nous 
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»  souvenons  d'un  ouvrage  dont  la  chiite  cruelle 

>  fut  signalée  par  un  accès  colérique  d'Elleviou. 
»  Il  en  rit  après  de  tout  son  cœur.  Cette  pièce  . 
»  dont  le  sort  malencontreux  avait,  dès  les  pr^- 
»  miercs  scènes,  donné  beaucoup  d'humeur  à 
»  Elleviou  .  s'appelait  la  Victime  des  A  rts.  Le 
»  personnage  que  représentait  Elleviou  était  la 
»  Victtme  :  c'est-à-dire  qu'après  lui  avoir  fait 
»  subir  toute  les  tribulations  qu'on  rencontre. 
»  dans  les  sociétés  ou  l'on  fait  en  famille  de  la 
»  musique,  ou  l'on  joue  des  proverbes  ,  ou  il 

>  faut  admirer  la  sonate  de  mademoiselle ,  les 
»  dessins  du  petit  garçon,  jouer  à  des  jeux  in- 
»  noeents  et  des  charades  en  action ,  il  fallait 
»  encore  que  l'acteur  se  prêtât  à  une  plaisanle- 
»  rie  assez  nouvelle  au  théâtre  ,  et  qui  consis- 
»  tait  à  s'affubler  de  deux  énormes  ailes  de  pa- 
»  pier  remplies  de  fusées  et  de  pièces  d'arti- 
»  lice.  Quand  Elleviou  s'approcha  de  la  coulisse 

>  pour  que  le  machiniste  mit  le  feu  aux  pou- 

>  dres,  il  fallait  entendre  ses  imprécations  con- 
»  tre  l'auteur.  Le  bruit  qu'on  taisait  dans  la 
»  salle  couvrait  par  bonheur  ses  jurements  à 
»  haute  voix ,  et  les  habitués  du  théâtre  furent 
»  seuls  les  témoins  du  désespoir  comique  du 
»  nouvel  Icare.  » 

M.  de  Planard  ajoute  à  ces  traits  de  carac- 
tère «  qu'Elleviou  tremblait  souvent  au  moment 
»  d'entrer  en  scène  ;  qu'il  aimait  beaucoup  les 
»  répétitions  et  qu'il  en  augmentait  le  nombre 
»  autant  qu'il  pouvait.  »  P.  L...I. 

ÉMÉRIAU  (Maurice-Ji-liem  ,  comte) ,  né  le 
20  octobre  1762,  à  Carhnix  (Finistère),  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  d'origine  écossaise. 
Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quatorzième  an- 
née que  ,  contrariant  les  intentions  primitives 
de  sa  famille,  qui  le  destinait  au  génie  militaire, 
il  demanda  et  obtint  d'entrer  dans  la  marine 
Après  une  campagne  de  treize  mois  ,  comme 
volontairc  sur  le  Sylphe,  destiné  pour  les  An- 
tilles, il  passa  successivement  sur  les  vais- 
seaux l' Intrépide' et  le  Diadème,  sur  lesquels  il 
fit  la  guerre  de  1778.  Les  douze  combats  ou 
sièges  auxquels  il  prit  part  lui  fournirent 
plusieurs  occasions  de  se  distinguer.  La  pre- 
mière affaire  à  laquelle  il  assista  fut  le  com- 
bat d'Oucssanl.  A  l'attaque  de  la  Grenade,  il 
se  ht  remarquer  tout  spécialement  du  comte 
d'Estaing,  en  entrant  le  premier  dans  la  tran- 
chée. Son  courage  ne  se  démentit  pas  aux 
combats  des  20,  21  et  22  mars  1780.  dans  l'un 
desquels  il  fut  blessé  au  pied  droit.  Lors  du 
siège  de  Savanah,  au  mois  de  septembre  1780. 
il  fut  employé  à  élever  les  batteries,  et  quand 
un  assaut  général  fut  livré  à  la  place,  Emériau 
y  monta  l'un  des  premiers  et  fut  grièvement 
blessé  à  l'œil  droit.  Ces  actes  réitères  de  cou- 
rage lui  firent  conférer  par  le  comte  d'Es- 
taing le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  ,  cl . 
par  le  congrès  américain .  la  décoration  de 
l'ordre  de  Cincinnatus ,  distinction  d'autant 
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plus  flatteuse  pour  Emériau.  qu'il  n'avait  pas 
encore  dix-huit  ans,  et  que  les  principaux 
chefs  de  l'armée  furent  les  seuls  à  l'obtenir. 
Lors  des  combats  livrés  les  9  et  42  avril  1782, 
par  le  comte  de  Grasse  à  l'amiral  Rodney , 
Emériau,  embarque  sur  le  vaisseau  le  Triom- 
phant, fut  atteint  par  les  éclats  d'un  boulet 
ijui lui  firent  deux  blessures,  l'une  aux  reins, 
l'autre  au  bas-ventre. 

De  1786  à  1792,  il  fit  diverses  campagnes 
comme  sous-lieutenant  de  vaisseau ,  à  Cayen- 
nc,  aux  États-unis,  dans  l'Inde,  et  à  Saint-Do- 
mingue, où  chargé,  plusieurs  fois,  à  la  tète  de 
détachements  dont  le  commandement  lui  était 
confié,  de  comprimer  l'insurrection  des  nè- 
gres. Il  s'acquitta  de  ces  pénibles  et  dange- 
reuses missions  avec  le  courage  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves  En  1792,  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  commandant  de  la 
corvette  le  Cerf,  il  recueillit  a  son  bord  ,  avec 
les  débris  de  leurs  familles  et  de  leurs  proprié- 
tés, les  malheureux  colons  échappés  à  l'incen- 
die du  Cap.  Lorsqu'il  arriva  à  Ncw-Yorck,  il 
reçut  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de 
la  frégate  ['Embuscade  cl  des  autres  bâtiments 
français  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages. 
Il  se  hâta  de  réunir,  dans  les  ports  des  Etats- 
Unis  ,  les  bâtiments  marchands  qui  devaient 
former  le  convoi  destiné  pour  la  France,  et ,  à 
l'arrivée  à  Norfolk  de  la  division  du  contre- 
amiral  Vanstabel,  il  se  rangea  sous  ses  ordres, 
et  contribua  efficacement  à  conduire  à  Brest , 
sans  qu'il  eût  été  entamé  dans  divers  engage- 
ments où  plus  de  quarante  bâtiments  anglais 
tombèrent  au  contraire  en  notre  pouvoir  .  un 
convoi  de  plus  de  quatre  cents  bâtiments  qui, 
indépendamment  des  denrées  coloniales  ,  éva- 
luées plus  de  cent  millions .  apportaient  cinq 
cent  mille  barils  de  farine  dont  Emériau  avait 
facilité  l'acquisition  sur  les  marchés  des  États- 
Unis.  On  sait  combien  fut  opportune  l'arrivée 
de  ce  convoi  et  quel  soulagement  elle  apporta 
à  la  disette  qui  désolait  alors  la  France.  A  peine 
entré  à  Brest,  Emériau  en  sortit  pour  aller 
reconnaître  la  force  et  la  position  de  l'armée 
anglaise  à  la  suite  du  combat  du  13  prairial. 
L'intelligence  et  la  célérité  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  firent  donner  le  commande- 
ment d'une  division  de  frégates  destinée  à  fa- 
ciliter les  opérations  de  l'armée  des  Pyrénées 
occidentales.  Plusieurs  bâtiments  chargés  de 
blé .  qu'il  captura ,  servirent  a  ravitailler 
Bayonne  et  à  nourrir  une  partie  de  l'armée.  Se 
portant  ensuite  sur  tous  les  points  où  sa  coo- 
pération pouvait  être  utile,  il  aida  puissam- 
ment, par  une  diversion  habilement  ménagée, 
à  la  prise  de  plusieurs  villes  et  forteresses.  Ces 
nouveaux  services  motivèrent  sa  nomination 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Pendant  les  années  1795  et  1796  ,  Emériau 
commanda  successivement  les  vaisseaux  le 
Conquérant,  le  Timoléon  et  le  Jemmapcs , 
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c'est  sur  ce  dernier  qu'il  fit  la  campagne  d'Ir- 
lande. Nommé  cher  de  division  au  mois  de 
janvier  1797,  il  prit  le  commandement  du  vais- 
seau de  74.  le  Spartiate.  Ce  vaisseau  ayant 
été  désigné  pour  faire  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l'amiral  Brueys ,  Emériau  fut 
chargé  du  commandement  de  la  seconde  divi- 
sion de  l'escadre  légère ,  et  chef  de  file  de 
l'armée;  il  entra  le  premier  dans  le  port  de 
Malte,  sous  le  feu  des  batteries  dont  il  était 
hérissé. 

Au  combat  d'Abouktr,  attaqué  d'abord  du 
côté  de  terre ,  par  le  vaisseau  le  Thesrus ,  le 
Spartiate  le  fut  bientôt  après,  du  côté  du 
large,  par  le  vaisseau  le  Vanguard ,  que  mon- 
tait Nelson.  Malgré  la  précaution  qu'avait  prise 
le  capitaine  du  Vanguard,  de  le  placer  et  de 
l'effacer  de  manière  à  ce  qu'il  ne  fût  exposé 

SI  n'a  une  partie  des  canons  du  Spartiate ,  le 
eu  de  celui-ci  lui  causa  les  plus  grands  dom- 
mages. En  quelques  minutes,  tous  les  hom- 
mes employés  aux  six  premiers  canons  sur 
l'avant  du  Vanguard  (seule  partie  de  ce  vais- 
seau que  pouvaient  découvrir  les  canonniers 
du  Spartiate),  furent  tués  ou  blessés  ;  d'autres 
leur  succédèrent;  trois  fois  de  suite  ils  furent 
balayés.  {Life  oj  Nelson,  M,  p.  229.)  A  la 
vue  de  ces  ravages,  deux  nouveaux  vaisseaux 
accoururent  à  la  défense  de  leur  amiral.  Emé- 
riau, quoique  atteint  de  deux  graves  blessures, 
ne  quitta  point  son  poste,  et,  opposant  pendant 
plusieurs  heures  une  résistance  énergique  à 
ses  quatre  adversaires,  il  ne  se  rendit  que 
quand  le  Spartiate,  entièrement  démâté  ,  cri- 
blé de  boulets,  et  ayant  presque  tous  ses  ca- 
nons démontés,  eut  perdu  plus  de  la  moitié  de 
son  état-major  et  de  son  équipage.  Le  Spar- 
tiate avait  alors  neuf  pieds  d'eau  dans  sa  cale 
et  toutes  ses  poudres  étaient  noyées.  Lorsque 
l'épée  d'Emériau  fut  remise  à  Nelson,  l'amiral 
anglais  ordonna  de  la  rendre  à  un  officier  si 
digne  de  la  porter.  A  quelques  jours  de  la,  le 
commandant  du  Spartiate,  débarqué  à  Alexan- 
drie, à  cause  de  la  gravité  de  ses  blessures,  y 
reçut  la  lettre  suivante,  que  Bonaparte  lui  avait 
adressée  du  Caire  :  «J'ai  appris  avec  beaucoup 
»  de  regret,  mon  cher  commandant,  que,  dans 
»  le  funeste  et  terrible  combat  d'Aboukir  . 
»  vous  aviez  eu  le  bras  droit  fracassé  ;  ce  qui 
•  peut  vous  consoler  ,  c'est  que  cet  accident 
»  vous  est  arrivé  en  remplissant  glorieusement 
»  la  lâche  qui  vous  était  confiée.  » 

Après  avoir  rempli  pendant  vingt-six  mois  les 
fonctions  de  chef  militaire  et  de  préfet  par  in- 
térim à  Toulon,  Emériau,  qui  venait  d'être 
promu  au  grade  de  contre-amiral,  prit,  en  1802, 
le  commandement  d'une  division  de  frégates 
et  de  vaisseaux  qui  fut  employée  à  transpor- 
ter à  Saint-Domingue  des  troupes  de  débarque- 
ment. Chargé,  à  son  arrivée  .  de  rétablir  l'or- 
dre et  les  communications  dans  la  partie  du 
sud  ,  il  y  réussit  promptement  et  contribua 
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même  à  sauver  la  ville  du  Port-au-Prince  ,  as- 
siégée par  Dessalines,  du  sac  et  du  pillage 
dont  elle  était  menacée. 

Lors  du  projet  de  descente  en  Angleterre 
(1803) ,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Oslendc, 

Sour  y  prendre  le  commandement  de  l'aile 
roitc  de  la  flolille.  Après  avoir  mis  ce  port 
dans  le  meilleur  état  de  défense  .  y  avoir  fait 
exécuter  toutes  les  constructions  et  les  arme- 
ments dont  il  était  chargé,  et  avoir  momenta- 
nément remplacé  le  vice-amiral  Villeneuve  dans 
le  commandement  de  l'escadre  de  Rochefort . 
il  fut  nommé,  au  mois  d'octobre  1804,  à  la  pré- 
fecture maritime  de  Toulon.  Il  l'administrait 
depuis  six  ans,  lorsque  l'Empereur,  pour  ré- 
compenser sa  bravoure  et  son  administration 
sage,  active  et  intègre,  lui  conféra,  par  ses 
lettres-patentes  du  3  décembre  1810,  le  litre  de 
comte. 

Élevé ,  l'année  suivante ,  au  grade  de  vice- 
amiral ,  il  fut  chargé  en  même  temps  du  com- 
mandement en  chef  des  forces  navales  dans  la 
Méditerranée ,  consistant  en  vingt-trois  vais- 
seaux et  douze  frétâtes,  parmi  lesquels  on 
comptait  quinze  vaisseaux  et  huit  frégates 
construits ,  armés  et  équipés  pendant  son  ad- 
ministration. Pendant  les  trois  ans  qu'il  exerça 
ce  commandement ,  Emériau  manœuvra  cons- 
tamment en  présence  d'une  armée  anglaise 
supérieure  à  la  sienne,  et  il  soutint  contre 
elle  plusieurs  engagements  partiels  qui  eurent 
pour  résultat  de  faire  tomber  en  son  pouvoir 
un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  ennemis, 
sans  qu'il  perdit  aucun  des  siens.  Ces  nouveaux 
services  appelèrent  sur  lui  de  nouvelles  récom- 
penses :  il  fut  nommé,  au  mois  d'avril  1813, 
inspecteur-général  des  côtes,  et,  quelques  mois 
après,  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  granu'eroix  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

Vers  la  fin  de  1813,  pendant  le  blocus  de  Tou- 
lon par  une  nombreuse  flotte  anglaise,  ayant  à 
bord  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  de  troupes, 
Emériau  demanda  des  renforts  au  maréchal 
Masséna,  gouverneur  de  la  8"  division  militai- 
re. Le  maréchal ,  qui  n'avait  sous  ses  ordres 
que  dix-huit  cents  nommes ,  dont  une  grande 

ftartic  étaient  des  conscrits  réfractaircs ,  ne  put 
ui  venir  en  aide.  Mais,  confiant  dans  l'énergie 
et  l'activité  d'Emériau  ,  il  lui  délégua  le  com- 
mandement supérieur  du  littoral  et  de  tous  les 
forts,  que  ce  dernier,  admirablement  secondé 

Jiar  les  officiers  et  marins  sous  ses  ordres .  ren- 
orça,  compléta  et  pourvut  promplement  de  tout 
le  matériel  nécessaire .  et  cela ,  en  partie ,  au 
moyen  de  l'abandon  que  lui  et  tout  le  person- 
nel sous  ses  ordres  avaient  fait  spontanément 
de  quinze  jours  de  solde  et  d'appointements. 
Quand  les  Anglais  virent  et  les  moyens  de  dé- 
fense qui  leur  étaient  opposés ,  et  la  précision 
avec  laquelle  manœuvraient  les  soldats  impro- 
visés par  Emériau .  ils  n'osèrent  rien  entre- 
prendre contre  Toulon  et  dirigèrent  leurs  trou- 
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pes  de  débarquement  sur  la  Corse  ,  Gènes  et 
Livourne. 

A  la  déchéance  de  Napoléon .  il  s'empressa 
de  proclamer  l'autorité  royale  et  de  conclure 
avec  lord  Exmoulh,  commandant  des  forces 
anglaises  devant  Toulon ,  un  armistice  qui  as- 
surait la  fibre  navigation  des  bâtiments  de  com- 
merce français.  Il  s'interposa  aussi  efficace- 
ment pour  faire  cesser  la  captivité  et  les  pri- 
vations de  quatre  mille  Français  détenus  depuis 
trois  ans  à  l'Ile  de  Cabréra. 

Nommé,  le  19  mai  1814.  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  réorganiser  la  marine  royale, 
il  s'y  fil  remarquer,  et  comme  marin  et  comme 
administrateur.  Aussi ,  dès  le  9  juin ,  fut-il  créé 
chevalier  de  Saint-Louis,  et,  le  24  août  sui- 
vant, grand'eroix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  nommé  pair 
de  France,  et,  bien  qu'il  se  fût  abstenu  de  sié- 
ger, la  seconde  Restauration  ne  l'en  punit  pas 
moins  d'avoir  été  l'objet  de  cette  distinction, 
qu'il  n'avait  pourtant  pas  sollicitée.  Rayé  d'a- 
bord de  la  liste  des  pairs ,  il  fut  admis  a  la  re- 
traite ,  au  mois  de  juillet  1816 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

En  1831 ,  il  fut  une  seconde  fois  appelé  à  la 
chambre  des  pairs,  où  sa  vieille  expérience  fut 
plus  d'une  fois  consultée  avec  fruit.  Il  est  mort 
a  Toulon,  le  2  février  1845.  P.  L...I. 

ÉMJLIEN  (Saitt)  ,  vulgairement  Millan  , 
que  l'on  croit  né  en  Bretagne,  était  évèquc  de 
Nantes,  où  il  se  faisait  remarquer  par  son  éru- 
dition et  la  sainteté  de  sa  vie ,  lorsqu'on  725  , 
les  Sarrasins  envahirent  la  France.  Emilien 
leva  des  troupes,  se  mit  à  leur  tète  ,  marcha 
au  secours  de  la  ville  d'Aulun  ,  dont  les  Infi- 
dèles avaient  formé  le  siège,  et,  après  les  avoir 
battus  trois  fois  aux  environs  de  cette  ville,  il 
fut  tué  dans  une  quatrième  attaque  à  Saint- 
Jean  de  Leuzy,  près  d'Aulun,  où  il  est  hono- 
ré comme  martyr,  le  dimanche  qui  suit  la  Na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste.  Son  corps  fut  re- 
cueilli par  les  Chrétiens  et  inhumé  à  Leuzy,  ou 
on  le  conserve  encore.  On  ne  connaît  pas  les 
actes  de  son  épiscopal.  Sa  vie ,  tirée  de  le- 
çons de  son  office,  autrefois  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  l'église  de  Lcuzzy  ,  a  été  publiée 
par  les  Bollandisles,  t.  V  de  juin.  Elle  a  aussi 
été  écrite  en  français  et  imprimée  au  com- 
mencement du  xvne  siècle,  ainsi  qu'en  1634. 

PL.. t. 

ÉMILIOIV  (Saut),  né  à -Vannes,  de  parents 
obscurs,  dans  le  commencement  du  vm*  siè- 
cle, se  distingua  dès  sa  première  jeunesse  par 
sa  piété  et  sa  charité.  Dans  la  vue  de  se  sous- 
traire à  l'admiration  qui  offusquait  son  humi- 
lité, il  résolut  de  fuir  en  Espagne  et  d'y  vivre 
inconnu.  Mais,  après  quelques  jours  de  mar- 
che, il  s'arrêta  dans  wi  monastère  de  Sainton- 
ge,  ou  il  prit  l'habit  de  saint  Benoît.  Son  irré- 
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sislible  vocation  pour  la  solitude  le  détermina 
ensuite  à  se  choisir  une  retraite  dans  un  lieu 
voisin  de  la  Dordognc,  et  qu'on  nommait  alors 
la  forêt  de  Combes.  Sur  le  bord  de  cette  forêt 
était  un  rocher  médiocrement  escarpe  ou  il  se 
pratiqua  une  cellule  et  un  oratoire.  Déçu  de 
ses  espérances  .  il  vit  bientôt  les  habitants  des 
villes  voisines  accourir  en  foule  pour  entendre 
ses  instructions.  Il  s'associa  alors  plusieurs  dis- 
ciples qui  se  soomirenl  à  la  règle  qu'il  prati- 
quait et  qui  jetèrent  avec  lui  les  fondements 
«lu  monastère  de  Sainl-Emilion ,  lequel,  après 
avoir  été  ravagé  par  les  Sarrasins ,  avoir  suc- 
cessivement appartenu  aux  bénédictins  de 
Nanteuil,  diocèse  de  Poitiers,  à  des  chanoines 
réguliers  établis  par  Gosselin.  archevêque  de 
Hordcaux,  aux  religieux  de  l'Eslerp ,  et  avoir 
été  sécularisé  le  17  décembre  1309  .  par  une 
huile  du  pape  Clément  V,  resta  collégiale  jus- 
qu'à la  Révolution.  Saint  Emilion  mourut  en 
767.  Il  est  parlé  de  lui  dans  les  Annales  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  par  Mabillon,  t.  II.  et 
dans  Y  Histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  par 
Bulleau,  t.  II.  P.  L...t. 

EON  DE  L'ÉTOILE  (EUDON,  plus  connu 
sous  le  nom  D'),  —  gentilhomme  breton  du 
xuc  siècle ,  naquit  à  Loudéac ,  suivant  l'opinion 
généralement  adoptée.  L'abbé  Mahé  ( Antiqui- 
tés du  Morbihan ,  p.  422 J  ,  invoquant  des  tra- 
ditions topiques,  dit  <  qu'il  naquit  d'une  famille 
»  noble  .  dans  les  environs  de  la  forêt  de  Lou 
»  déac .  ou  plus  précisément  dans  la  paroisse 
»  de  Concoret,  ou  une  rue  porte  son  nom;  car 
»  alors  la  forêt  de  Loudéac  s'étendait  plus  qu'au- 
jourd'hui et  faisait  partie  de  la  forêt  de  Bré- 
»  cilien,  dont  l'étendue  n'était  pas  petite.  »  Il 
ajoute  ,  sur  la  foi  des  mêmes  traditions .  «  que 
»  Eon  fut  ermite  dans  la  forêt  de  Brécilien  .  et 
»  aussi  cénobite  dans  un  couvent  dont  on  voit 
»  encore  les  ruines  û  Concoret.  Il  s'y  plaisait 
•  beaucoup,  et  parce  que  son  supérieur  le  trans- 
«  féra,  contre  son  gré,  dans  celui  de  Paimpont, 
-  tl  en  conçut  du  dépit,  renonça  à  sa  profession 
»  et  se  mit  à  dogmatiser.  »  Ces  assertions  du 
docte  abbé  ont  suggéré  aux  nouveaux  éditeurs 
d'Ogée  les  observations  suivantes  :  «  Nous 
»  ignorons ,  disent-ils  ( V  Concoret),  ou  l'abbé 
»  Mahé  a  puisé  cette  opinion,  qui  n'a  été  avan- 
»  cée  par  aucun  auteur  contemporain  ,  notam- 
»  ment  par  les  deux  qui  ont  le  plus  parlé  d'Eon. 
»  nous  voulons  dire  Guillaume  de  Newbridge 
»  (Scriptores  rerum  britannicorum ,  édit.  de 
»  Lyon,  p.  369)  et.Othon  de  Frcsingen  (édit. 
»  de  Bàlc,  p.  225).  Nous  ignorons  également 
»  ce  qui  a  porté  le  môme  auteur  à  dire  qu'Eon 
«naquit  à  Concoret;  car  encore  bien  <ju  une 
»  ancienne  localité  du  nom  de  la  rue  Eon  s  y 
*>  retrouve,  ce  n'est  pas  là  une  preuve  suflisan- 
Britanniques  (t.  1",  p.  5) 
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»  disent  de  lui  :  «  Eudo  erat  nomine,  de  pago 
»  Lodiacense  ortus,-  et  des  deux  auteurs  ci- 
»  dessus  nommés,  l'un  dit:  «Eudo  erat  Brito,» 
>  l'autre  :  «  Or  tus  inter  Britanniam  et  Guas- 
»  coniam.  ■  —  Ainsi  donc  en  admettant  le  texte 
le  plus  précis ,  de  pago  Lodiacense  signifiera , 
selon  l'interprétation  que  l'on  donnera  à  pago  , 
du  bourg  de  Loudéac ,  ou  du  territoire  de  Lou- 
déac. 

Si  l'on  devait  ajouter  foi  aux  faits  rapportés 
par  Guillaume  de  Newbridge  et  Othon  de  Frei- 
sengen  ,  Eon  s'était  adonné  à  la  recherche  des 
secrets  de  la  magie  et  y  était  fort  habile.  Il  se 
transportait  soudainement  d'un  point  à  un  au- 
tre ;  il  apparaissait  entouré  d'une  lumière 
éblouissante ,  et ,  montrant  des  trésors  aux  as- 
sistants ,  il  leur  permettait  d'y  puiser  à  pleines 
mains.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  puissance  ma- 
gique ,  elle  n'eût  probablement  pas  fait  surna- 
ger le  nom  d'Eon ,  si  des  hallucinations  d'un 
autre  genre  ne  l'avaient  mis  en  évidence.  En 
France,  au  xne  siècle,  le  latin  ne  se  prononçait 
pas  comme  aujourd'hui  :  la  lettre  m,  par  exem- 
ple, s'articulait  comme  un  n,  quanu  elle  était 
précédée  d'un  u,  qui  se  prononçait,  à  son  tour, 
comme  un  o,  de  telle  sorte  que  la  similitude  de 
son  du  nom  d'Eon  et  de  l'accusatif  eum ,  per- 
persuada  à  ce  fanatique  que  c'était  de  lui  que 
l'église  avait  voulu  parler  dans  ce  passage  du 
symbole  :  Per  eum  qui  venturus  est  judicare  vi- 
vos  et  mortuos.  Interprétant  ces  mots  comme 
s'ils  eussent  signifié,  non  par  celui  qui  doit 


»  te  M).  Les  Actes 


(l)  Si  la  rue  d'Eon,  à  Concoret,  devoii,  à  elle  seule. 


venir  juger  les  vivants  et  les  morts ,  mais  par 
Eon  qui  doit  venir,  etc,  il  se  regarda  dès  lors 
comme  le  juge  suprême  des  hommes;  or,  comme 
le  juge  suprême  de  tous  les  hommes  est  et  ne 
saurait  être  que  Jésus-Christ,  Eon  se  crut 
Jésus-Christ,  se  donna  pour  tel,  et  comme 

Un  fou  trouve  lou|ours  un  plus  fou  qui  l'admire, 
les  prosélytes  ne  lui  manquèrent  pas.  Imitant , 
peut-être  sans  le  savoir,  l'hérésiarque  Valen- 
tin  ,  qui  nommait  ses  adeptes  Noos ,  Dynamis, 
Phronisis,ce  Messie  de  nouvelle  fabrique  donna 
aux  siens  une  classification  et  des  titres.  Les 
uns  étaient  des  apôtres ,  les  autres  des  anges; 
celui-ci  se  nommait  Jugement,  celui-là  Domi- 
nation, d'autres  Sagesse,  Science,  Terreur,  etc. 
«  Tandis  que  eet  nomme  extraordinaire  était 
»  cantonné  dans  la  forêt  de  Brécilien  (I),  dit 
»  une  tradition  rapportée  par  l'abbé  Mahé ,  il 
»  conduisait  pendant  la  nuit  les  sectateurs  qu'il 

prouver  qu'Eon  y  esl  né ,  il  faudrait  admettre ,  comme 
preuve  non  moins  probante,  en  faveur  de  Loudéac. 
l'existence  dans  celle  ville .  jusque  vers  1840,  de  la  mai- 
son où  Eon  aurait,  dit-on,  reçu  le  jour,  maison  de  peu 
d'apparence ,  qui  élail  siluée  sur  la  grande  place  cl  avait 
été  récemment  percée  de  fenélres  a  la  moderne.  (Nouv. 
Mit.  d'Ogée,  t.  \",  p.  530.) 

(1)Ou  de  Brocéliande,  forêt  des  aventures,  célèbre 
dans  les  romans  de  chevalerie .  par  les  prodiges  dont  elle 
ulail  le  théâtre ,  et  qui  le  disputent  en  merveilleux  à  ceux 
de  la  forél  enebantée  de  la  Jérusalem  délivrée. 


Google 


EON 

j  avait  à  Concorct ,  près  de  la  fonlaine  de  Ba- 
»  ranton ,  pour  y  célébrer  avec  eux  ses  orgies  ; 
»  et  comme  il  passait  pour  magicien,  et  que 
»  d'ailleurs  ces  assemblées  ressemblaient  au 
»  Sabbat ,  les  habitants  de  Concoret  reçurent 

•  le  nom  de  sorciers,  qu'ils  ont  porté  jusqu'à  ce 
»  jour  et  qu'ils  porteront  encore  long-temps.  »  (4  ) 

Eon  ne  se  tint  pas  toujours  dans  la  torèt  de 
Rrécilien  (8).  Quand  ses  disciples,  nommés  Eo- 

(1)  «  Ce  sont  des  sorciers  de  Concoret,  »  ou  bien .  dans 
un  aulre  sens.  <  les  saints  de  Concoret  ne  datent  de  rien  .  > 
tel  est  le  double  proverbe  auquel  l'hérésie  d'Eon  est  gé- 
néralement supposée  avoir  donné  lieu.  Passe  pour  le  pre- 
mier. Quant  au  second,  qui  lui  est  tout-à-lail  étranger, 
il  est  assez  difficile  à  comprendre,  lorsqu'on  ne  connaît 
pas  d'avance  l'explication  qu'en  donnent  les  habitants  de 
celte  vieille  commune.  Ils  disent  qu'un  curé  de  Concoret, 
grand  amateur  de  restaurations  et  de  badigeonnage,  avait 
mis  &  neuf  les*  ornements  de  son  église  et  poussé  lo  tète 
jusqu'à  substituer  des  saints  à  la  mode  aux  vieux  saints 
indigènes.  Un  évéque  de  Saint- Halo  vint  peu  après  visiter 
ivghse ,  lors  d'une  tournéé  pastorale.  Voyant  un  amas  de 
statues  vermoulues  et  poudreuses,  négligemment  jetées 
derrière  une  porte ,  il  demanda  au  curé  ce  que  c'était. 

•  Cela ,  Monseigneur,  reprit  le  prêtre  ,  ce  sont  les  vieux 

•  saints  de  Concoret ,  cela  ne  date  de  rien.  •  L'anecdote  , 
du  reste ,  ne  date  guère  davantage. 

(2)  L'affection  d'Eon  pour  celte  forêt  et  pour  la  fontaine 
de  Ba  ranton,  son  application  à  la  magie,  ses  assemblées 
nocturnes ,  ont  fait  supposer  qu'il  avait  voulu  ressusciter 
le  druidisme  ;  mais  cette  opinion  ne  s'appuie  sur  aucun 
témoignage  historique,  et  d'ailleurs  le  Ois  de  Dieu,  le  juge 
suprême  des  vivants  et  des  morts,  pouvait-il  être  un  par- 
tisan du  druidisme  1 

En  cherchant  à  propager  celle  opinion  ,  comme  en  fai- 
sant d*Eon  une  figure  exclusivement  grotesque ,  on  a 
voulu,  ce  nous  semble,  donner  le  change  aux  populations 
du  temps  sur  la  dangereuse  importance  de  ses  doctrines. 

Eon  n'est  rien  moins  que  l'apolre  du  communisme  pur 
au  moyen-âge.  Pour  comprendre  son  rôle,  il  faut  se  re- 
porter à  son  temps.  Il  n'y  avait  alors  aucun  droit  qui  pro- 
tégeai la  société.  Les  barons  bretons  étaient  devenus  de 
véritables  brigands.  (Voyez  ci-devant,  p.  435,  col.  1 .)  De- 
vant celle  horrible  anarchie,  eu  l'absence  de  tout  droil 
écrit  et  en  action,  il  est  probable  que  des  milliers  d'hom- 
mes s'étaient  jetés  dans  la  vie  sauvage  ;  mais  personne 
n'avait  érigé  en  principe  ce  déplorable  système.  Eon  le 
lit.  Il  proclama  la  maxime  Tout  est  à  tous.  Une  chanson 
traditionnelle  qui  se  chante  aux  environs  de  Ponlivy  le  dit 
expressément,  et  ajoute  :  excepta  les  forêts  qui  sont  aux 
gentilshommes.  Tout  ce  qu'il  y  avail  de  bagnudes  à  dix  ou 
vingt  lieues  a  la  ronde  accourut  autour  do  lui.  Si  ce  n'a- 
vait été  qu'une  agglomération  de  brigands  insignifiants, 
certes,  elle  n'eut  jamais  tenu  si  long-temps,  au  milieu  des 
puissants  barons  de  Monlforl,  Lohéac.  Hohan,  Porhoèl, 
Monconlour,  Gaël  cl  tant  d'autres  qui  la  cernaient.  C'était 
réellement  une  doctrine.  On  s'est  étonné  que  la  puissance 
ecclésiastique  ait  condamné  au  feu  les  disciples  d'Eon  :  il 
ne  faut  pas  en  être  surpris,  mais  voir  dans  celle  mesure , 
non  seulement  le  besoin  de  réprimer  un  brigandage  ef- 
fréné et  de  ridicules  atteintes  à  l'orthodoxie  religieuse . 
mais  plus  encore  peut-être  un  moyen  d'élouffcr,  aussi  ra- 
pidement que  possible ,  ce  dangereux  noyau  du  commu- 
nisme du  xii'  siècle.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  :  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  socialisme,  communisme,  etc..  s'ap- 
pelait, au  moyen-nge,  hérésie.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi ces  nouveaux  croyants  n'étaient  pas  justiciables  de 
l'autorité  séculière.— Ajoutons  que  les  compagnons  d'Eon 
passaient  pour  des  sorciers  très-véritables.  On  racontait  sur 
eux  des  choses  mirifiques.  A  leur  évocation,  le  démon  leur 
apportait  des  tables  splendidement  servies  cl  des  vins  ex- 
«juw,  comme  dans  la  Lampe  merveilleuse.  Un  jour,  un  gen- 
tilhomme voyant  un  épervier  dans  les  moins  d'un  soudard 
de  la  bande,  le  lui  demanda  et  l'obtint;  mal  lut  en  prit, 
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nient,  furent  devenus  très-nombreux,  il  par- 
courut les  provinces  à  la  tète  de  ses  anges .  de 
ses  saints  apôtres,  pillant  les  villages,  les  châ- 
teaux ,  les  monastères .  les  églises .  parce  que 
ses  expéditions  lui  fournissaient,  elles  orne- 
ments dont  il  aimait  a  se  parer  pour  imposer  à 
la  multitude,  et  les  trésors  dont  il  avait  besoin 
pour  couvrir  les  dépenses  de  ses  orgies.  Plu- 
sieurs seigneurs  firent  marcher  leurs  milices 
contre  lui  pour  mettre  un  terme  à  ses  excès; 
mais,  comme  il  donnait  a  ces  mercenaires  assez 
d'argent  pour  leur  ôter  toute  envie  d'accomplir 
leur  mission;  qu'il  composait,  d'ailleurs,  avec 
les  seigneur»,  ses  adversaires  ostensibles,  mais 
ses  complices  réels .  sa  réputation  de  magie  ne 
fit  qu'augmenter,  et  avec  elle  son  ascendant 
sur  le  peuple.  Sa  bonne  fortune  l'abandonna 
pourtant  en  Champagne.  Arrêté  et  traduit ,  le 
22  mars  4  448.  devant  le  concile  assemblé  à 
RrtHN .  sous  la  présidence  du  pape  Eugène  III , 
pour  condamner  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 
Porée  et  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  il  se  présenta 
devant  ses  juges  appuyé  sur  un  bàion  fourchu. 
On  lui  demanda  ce  que  signifiait  cet  étrange 
support,  e  C'est  un  grand  mystère,  répondit-il  ; 
»  lorsque  je  tiens  ce  bâton,  les  deux  pointas  en 
»  l'air,  Dieu  a  en  sa  puissance  les  deux  tiers  du 
»  monde;  mais,  si  je  renverse  ces  deux  pointes, 
»  alors,  plus  riche  que  mon  père,  je  commande 
•  aux  deux  tiers  du  monde ,  et  Dieu  n'a  plus 
»  que  l'autre  tiers.  »  Un  rire  universel  accueillit 
celle  réponse .  et  le  concile  s'abstint  de  recher- 
cher si  le  coupable  ne  se  couvrait  pas  des  livrées 
de  la  folie  pour  y  trouver  une  excuse  à  ses  cri- 
mes et  un  moyen  d'impunité.  Finalement,  le 
inaitrc  de  l'univers  fut  renfermé  dans  une 
étroite  prison,  ou  il  mourut,  peu  de  jours  après, 
des  mauvais  traitements  que  lui  firent  subir  ses 
gardiens.  Quant  aux  bandits  qu'il  avait  enrôlés 
et  fanatisés  .  leurs  méfaits  trouvèrent  moins 
d'indulgence.  Ils  se  montrèrent  si  opiniâtres 
que  rien ,  pas  môme  la  perspective  de  la  mort , 
ne  put  leur  faire  abjurer  leurs  erreurs.  Après 
avoir  d'abord  été  tous  exorcisés  par  précaution , 
ils  furent  livrés  aux  flammes.  Lorsqu'ils  mar- 
chèrent au  supplice,  ils  essayèrent  de  comman- 
der au  feu .  en  vertu  du  pouvoir  dont  ils  se 
croyaient  investis  d'après  l'assurance  que  leur 
avait  donnée  Eon ,  et  ils  ne  furent  pas  peu  sur- 
pris de  voir  que  le  feu  ne  leur  obéissait  pas. 
L'un  d  eux,  Jugement,  appela  sur  ses  juges  la 
colère  de  Dieu.  «Terre,  s'ecria-l-il,  enlr'ouvre- 
»  toi  pour  engloutir  mes  ennemis,  comme  Coré, 
»  Dalhan  et  Abiron  !  »  Mais  la  terre  ne  s'ouvrit 
point,  et  le  malheureux  fut  brûlé.  —  Indépen- 
damment de  Guillaume  de  Newbridge  et  d'O- 
thon  de  Freisengen,  on  peut  consulter,  sur  Eon, 
les  ouvrages  de  Daronius ,  Génébrard ,  Sande- 
rus,  Dupin ,  etc.  '  P.  L...I. 

cor  l'épervier,  lui  serrant  fortement  le  poignet,  l'emporta 
littéralement  à  tous  les  diables,  car  ooeques  il  do  repji  ut. 
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ERECII,  dit  RIIIOTIIIM  ou  RIIIOTIIAM , 
v  oy.  RUIOTIME  et  WAROCH  1«. 

ERISPOE  |  roi  des  Bretons.  —  C'est  ainsi 
que  nous  avons  dù  écrire ,  d'après  les  docu- 
ments les  plus  certains,  ce  nom,  qui  se  trouve 
dans  les  actes  et  les  chroniques  sous  les  formes 
variées  de  JI  erispoë ,  Heripeus ,  Herispogius, 
J/eruspeus  ,  Krispodius ,  Erispoë,  -Erispoius, 
Erispogius  ,  Ylispodius,  etc.  On  remarquera 
celte  terminaison  oi,  si  fréquente  dans  une 
foule  de  noms  propres  bretons,  depuis  leur  ar- 
rivée dans  les  Gaules  jusqu'au  Xe  siècle.  Cette 
diphtongue  avait  certainement  quelque  signi- 
fication dont  le  sens  nous  échappe ,  comme  les 
terminaisons  onomatiques  Woret,  Wefen,  Wal, 
Vily,  Uoiarn,  Ahel,  non  moins  fréquentes  dans 
les  mêmes  actes. 

Erispoô,  fils  de  Nominoë  (Neumcnoïou),  lieu- 
tenant de  l'empire  carolingien  dans  la  Breta- 
gne nouvelle  —  comme  on  disait  alors ,  —  dut 
naître  dans  l'ouest  du  Browerech ,  vers  les 
premières  années  du  règne  de  Louis-le- Pieux, 
il  était  encore  très-jeune  quand  éclatèrent  les 
premiers  dissentiments  entre  l'Empire  et  les 
populations  bretonnes.  Vainqueur  de  son  frère, 
à  Fontenay,  Charles-le-Chauve  essayai!  en 
vain  de  tenir  dans  une  étroite  dépendance  les 
comtes  provinciaux,  véritables  satrapes  d'occi- 
dent, qui  ne  cessaient  pas  de  se  battre  entre 
eux  et  de  braver  parfois  les  armées  impériales. 
Ainsi  fit  Lambert .  comte  de  la  Marche  Breton- 
ne ,  qui  s'allia  avec  Nominoë  pour  recouvrer 
son  comté  donné  à  un  favori,  Rainald .  comte 
de  Poitiers,  brave  guerrier  d'ailleurs.  Avec 
l'assentiment  de  Nominoë,  Lambert  fit  des  le- 
vées dans  le  pays  de  Dol  ,  et  Nominoë,  retenu 
chez  lui  par  une  maladie,  envoya  son  fils  Eris- 
poë gagner  ses  éperons  sur  la  Vilaine ,  mena- 
cée par  Rainald. 

Les  Bretons  arrivèrent  les  premiers  à  Mes- 
sac  ,  au-delà  du  fleuve.  Une  partie  de  l'armée 
était  passée  quand  Rainald  survint  et  culbuta 
l'avant -garde  dans  le  fleuve. 

Erispoë  recula  avec  les  débris  de  son  armée, 
et  Ha  nui  lil,  au  lieu  de  le  poursuivre,  revint 
vers  Nantes  et  s'arrêta  près  de  Blain  (Blaen), 
avec  l'insouciance  indicible  qui  présidait  aux 
opérations  militaires  des  Franks.  Ses  troupes 
s'étaient- débandées  dans  les  prairies  qui  bor- 
dent l'Isac,  et  sur  ses  fertiles  rives,  dit  le 
chroniqueur,  quand  les  Bretons  arrivèrent 
comme  la  foudre.  Erispoë  avait  fait  sa  jonc- 
tion avec  Lambert  qui  avait  employé  le  temps 
à  réunir  une  petite,  mais  vaillante  armée,  et  les 
deux  alliés  fondirent  sur  Rainald,  qui  se  dé- 
fendit avec  vigueur  et  n'en  vil  pas  moins  son 
armée  anéantie;  il  y  péril  lui-même.  Ses  ne- 
veux essayèrent  vainement  de  lutter  au-delà 
de  la  Loire. 

C'était  au  fond  un  fort  triste  début  pour  le 
futur  héritier  du  royaume ,  mais  il  le  fit  bril- 
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laminent  oublier  huit  ans  plus  tard.  Nominoë 
mourut  sur  le  Loir  (plus  près  de  Paris,  à  coup 
sur,  que  de  Rennes  ou  de  Nantes).  Charles-le- 
Chauve,  qui  l'avait  craint  avec  tant  de  raison, 
crut  avoir  non  marché  des  vaincus  de  Messac, 
et  arriva  sur  la  Bretagne  avec  une  belle  ar- 
mée. Erispoë  fit  un  appel  à  ses  Bretons  .  et  de 
nombreux  contingents  affluèrent  vers  la  Vi- 
laine. 

Parmi  les  maregheryen ,  ou  cavaliers  du 
roi ,  il  y  avait  deux  voisins  du  monastère 
de  Redon  ,  Tredoc  et  Riswetcn  (  Troadec  et 
Reizwezen).  dont  les  nombreuses  exactions 
donnaient  grand  souci  au  digne  abbé  Con- 
voïon.  Revendiquant  à  tort  ou  à  raison  des 
biens  donnés  par  le  roi  au  monastère,  ils  lui 
avaient  extorqué  de  l'argent,  sans  préjudice  de 
ce  qu'ils  comptaient  faire  encore,  sans  préju- 
dice aussi  des  querelles  qu'ils  se  faisaient  en- 
tre eux  ,  et  de  litres  gracieux  dont  celui  de 
Vieux-Chien  était  le  plus  doux.  La  guerre 
éclate,  et  nos  deux  guerriers  marchent  vers  la 
Vilaine,  avec  l'intention  de  faire  merveille  et 
l'arrière-pcnsée  de  tuer  quelques-uns  de  ces 
moines  si  durs  à  la  desserre.  Ils  passent  qucl- 
ues  jours  à  un  village  nommé  Jeneglina.  près 
'une  église  voisine  de  l'Oust,  consacrée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  Les  Francks  arri- 
vent une  nuit  et  mettent  à  sac  le  village.  Nos 
deux  braves  n'ont  que  le  temps  de  se  cacher 
dans  une  meule  de  paille,  -  comme  les  cinq 
»  rois  infidèles  devant  Josué.  »  Les  Franks 
allaient  se  retirer,  quand  un  homme  du  peu- 
ple les  rappela  :  c  Vous  cherchez  sans  doute 
»  les  Bretons  :  ils  sont  cachés  dans  la  paille.  • 
Les  Franks  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois  ; 
ils  fouillent  la  meule  ,  en  retirent  les  Bretons 
ahuris,  les  décapitent,  laissent  leurs  cadavres 
sur  la  place .  mettent  les  tètes  dessus  et  s'en 
vont.  «  Béni  soit  Dieu,  ajoute  chrétiennement 
»  le  chroniqueur,  car  il  a  frappé  les  impies.  » 

A  quelque  temps  de  là,  la  bataille  se  livra. 
Le  lieu,  on  l'ignore,  malgré  la  tradition  locale, 
qui  veut  que  ce  soit  près  de  Redon,  entre  Bcau- 
heu  et  l'étang  de  Uaudry.  Ce  qui  parait  toute- 
fois prouvé,  c'est  qu'on  se  battit  réellement  près 
du  confluent  de  l'Oust  et  de  la  Vilaine.  Ce  ter- 
rain était  sacré  pour  les  Bretons:  c'était  le  théâ- 
tre de  leurs  plus  terribles  victoires  contre  la 
France  jusqu'à  Erispoô,  contre  les  Normands 
depuis.  Aussi  les  Francks  furent-ils  chargés 
avec  un  merveilleux  entrain  et  balayés  dans  la 
Vilaine.  L'empereur  se  sauva  en  Aniou  ;  il  lais- 
sait sur  le  terrain  des  milliers  de  soldats  d'élite 
et  deux  officiers  importants,  le  comte  Vivien  et 
le  comte  du  palais  Ililmcradc. 

Ricnnesimplifieautant.endiplomatie,  qu'une 
bataille  complètement  gagnée.  Charles-le-Chau- 
ve en  passa  par  ou  voulut  son  vainqueur.  11  lui 
céda  un  vaste  pays  que  Nominoë  avait  conquis 
et  possédé  de  fait  à  la  fin  de  son  règne  :  c'était 
toute  la  lisière  du  Maine  et  de  l'Anjou  comprise 
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entre  la  Bretagne  et  la  Mayenne ,  «  jusqu'au 
pont  d'Angers,  »  la  plus  belle  partie  de  l'Anjou 
comme  richesse  et  comme  population  guerrière. 
C'est  ce  que  l'on  nomma  plus  tard  la  Marche, 
nom  féodal  de  ce  qui  s'appelait  originairement 
le  pagus  ultra  Meduanam,  par  rapport  à  Angers. 

Erispoë  se  reconnut,  dit  l'annaliste,  homme 
du  roi  en  lui  donnant  les  mains;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  lui  rendit  cette  sorte  d'hommage 
que  pour  les  terres  de  nouvelle  conquête  que 
nous  venons  de  citer.  C'est  à  cette  époque  que 
nous  devons  rapporter  l'établissement  de  In  pe- 
tite colonie  des  Bretons  du  Maine ,  de  Lantivy. 
Gorron  et  localités  voisines,  et  de  laCornouaille, 
près  Ingrandc  (t).  D'autres  noms  à  ressemblan- 
ce celtique,  épars  dans  loutre-Maine,  pour- 
raient faire  croire  que  les  Bretons  essayèrent 
sérieusement  de  coloniser  ce  bordage,  très-im- 
portant stratégiquement ,  car  il  couvrait  leur 
frontière,  cl  par  ses  accidenls  physiques,  et  par 
sa  ligne  de  longues  forêts  qui  couraient  d'Ernée 
à  Angers.  La  Mayenne  devenait  ainsi  notre  li- 
gne du  Rhin,  sans  préjudice  de  ce  qui  fut  pos- 
sédé au-delà,  car  Entrâmes  et  le  plateau  qui  va 
jusqu'au  Loir  furent  quelque  temps  a  Erispoë. 
Nous  citerons  particulièrement  l'abbaye  de  St.- 
Serge,  ou  l'on  trouva,  en  4210,  l'inscription 
dont  voici  la  traduction  :  «  Ci-glt  le  corps  du 
bienheureux  confesseur  Brieuc  ,  évèque  de 
Bretagne,  transféré  dans  cette  basilique  par 
Ylispodius.  roi  des  Bretons,  dont  elle  était 
alors  la  chapelle.  »  Enfin,  les  nombreux  captifs 
faits  dans  la  bataille  et  dirigés  sur  la  Bretagne 
furent  relâchés  et  renvoyés  à  leurs  familles. 

Erispoë  commit  la  faute  de  sacrifier  Lambert, 
le  meilleur  bouclier  de  la  Bretagne  orientale.  Il 
essaya  en  vain  de  se  cantonner  à  Craon ,  sur 
l'Oudon;  le  comte  du  Maine,  Gauzbcrt,  le  fit 
périr  dans  un  piège  qu'il  lui  tendit,  et  son  frère 
fut  arrêté  et  mis  a  mort  par  ordre  de  Gharlcs- 
le-Chauve.  Les  comtés  voisins  de  la  Bretagne 
se  trouvèrent,  par  suite  de  ces  événements, 
livrés  à  une  sorte  d'anarchie  dont  les  Bretons 
profitèrent  pour  les  envahir  et  les  ruiner. 

Le  traite  fut  médiocrement  observé.  Salo- 
mon, parent  d'Erispoë,  d'après  des  généalogies 
qui  nous  sont  un  peu  suspectes ,  mais ,  en  tout 
cas,  un  des  hommes  les  plus  puissants  après  le 
roi ,  se  plaignit  d'avoir  été  oublié ,  frustre  de  ce 
qui  lui  était  dû .  et  s'adressa  à  Charles ,  en  le 
priant  de  redresser  de  prétendus  torts.  Charles 
lut  ravi  de  cette  occasion  de  venger  sa  défaite 
récente;  il  appuya  Salomon  et  ses  mécontents . 
et,  après  une  guerre  sans  éclat,  celui-ci  se 
trouva  mailre  du  tiers  de  la  Bretagne,  de  la 
Domnonéc  probablement. 

(I)  Nous  nous  rallions  .  pour  ces  deux  faits,  à  l'expli- 
cation ingénieuse  de  M.  A.  de  la  Borderie.  infiniment  plus 
satisfaisante  que  celle  de  M.  Léon  Maupillé.  qui  cherche 
n  prouver  dans  sa  consciencieuse  monographie  intitulée  : 
Histoire  de  Fougères,  que  celle  colonie  s'est  formée  d'é- 
migrés bretons  fuyant  les  premières  invasions  normandes. 
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Erispoë  le  rendit  bien  à  l'auteur  de  cette  fâ- 
cheuse intervention.  Le  Carolingien  avait  un 
neveu,  triste  aventurier,  que  son  oncle  avait  eu 
la  prudence  d'enfermer  dans  un  monastère, 
d'où  il  s'échappa  pour  courir  les  aventures,  va- 
guer avec  les  Northmans,  et,  finalement,  se 
faire  prendre  par  les  Bretons.  Charles  le  réclama 
inutilement ,  réunit  une  belle  armée ,  et  passa 

Èour  la  cinquième  fois  la  frontière  bretonne, 
lien  que  des  chroniques  vantardes  aient  pré- 
tendu qu'il  fut  vainqueur  partout;  qu'il  délivra 
son  neveu  Pioin,  tombé  dans  les  pièges  des 
Bretons;  qu'il  tua  Erispoë  et  subjugua  la  Bre- 
tagne [l] ,  les  plus  dignes  de  foi  avouent  que , 
malgré  la  force  numérique  de  son  armée ,  il  ne 
put  arriver  à  rien  (2).  Cette  campagne  finit , 
comme  l'autre,  par  des  négociations  el  des  trai- 
tés. Fort  embarrassé  de  ses  démêlés  avec  son 
frère' Loth  iire ,  Charles  fut  des  plus  accommo- 
dants et  conclut  avec  le  Breton  une  sorte  de 
pacte  d'alliance  (3).  ou  il  lui  donna  les  insignes 
royaux  et  lui  confirma  le  titre  de  roi.  B  est  vrai- 
semblable qu'Erispoë  fil  à  son  tour  quelques 
concessions  nominales  :  il  se  reconnut  le  //'/'7e 
du  roi,  sans  doute,  comme  précédemment, 
pour  les  terres  nouvellement  acquises  dans  le 
bassin  de  la  Mayenne.  On  échangea  des  étages, 
et  les  deux  rois  retournèrent  dans  leurs  Etats 
respectifs.  Salomon  garda  le  comté  de  Rennes . 
sauf  les  droits  royaux ,  et  les  actes  publics  se 
firent  au  nom  des  deux  princes. 

Cependant  les  Northmans  entraient  dans  la 
Loire  (833  ;  vers  le  milieu  de  l'été,  sous  les  or- 
dres du  Wiking  Gotfried ,  prenaient  Nantes  , 
Saint-Florent.  Angers,  Tours,  et  dévastaient  le 
pa^s  avec  leur  férocité  connue.  Us  établirent 
dans  la  prairie  de  Biessc,  près  Nantes,  leur 
quartier-général  (4).  Bs  s'étaient  d'abord  re- 
tranchés dans  une  île  voisine  de  Saint-Florent, 
y  avaient  bâti  des  huttes,  un  bourg,  et  y  avaient 
entassé  le  produit  de  leurs  rapines.  Fantassins 
d'abord,  plus  tard  cavaliers,  rien  n'échappait 
à  leur  avidité  méthodique. 

Peu  après ,  un  aulre  chef  normand ,  nommé 
Sidcrik .  entra .  à  son  tour  dans  la  Loire  avec 
cent  cinq  vaisseaux.  Arrivé  dans  les  îles  qui 
avoisinent  Nantes,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
Gotfried ,  qui  avait  fait  transporter  àBiesse  sou 
butin,  dont  l'importance  tenta  le  nouveau  venu. 

Celui-ci  a  une  idée  lumineuse  :  c'est  d'appe- 
ler Erispoë  à  venir  l'aider  à  écharper  Gotfried. 

(1)  Mense  TUM  Karolus  Y.  vice  Brilanniam  devastavit 
et  Pippinum  nepotem  suum  quem  insidiis  Britanni  cepe- 
ranl  acqnisivil ,  et  occiso  Erispoio  Brilanniam  sibi  subju- 
gavit.  (S.  Maxent.  Chron.,  anno 

(2)  Carolus  ilerutn  cum  immenso  exercilu  fines  Brilo  - 
num  inlravil ,  sed  minimè,  ut  optaVerat.  prxvaluil.  (  Rhc- 
gino.") 

(3)  Conlœderatur  (Sigebert).  Datis  muneribus  suscipi- 
tur  el  lam  regalibus  indumenlis  quàm  paternao  poleslatis 
ditione  donalur....  Salomo  Brilo  Carolo  fidelis  eflicilur. 
(Berlin,  ann.) 

(4)  In  insula  quœ  vocatur  Beslia.  (Roton.) 
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Erispoë  le  prend  au  mot  et  lui  envoie  des  trou- 
pes d'élite.  Un  premier  assaut  est  donné;  beau- 
coup d'hommes  y  périssent;  Siderik  est  blessé. 
Une  seconde  bataille  eût  probablement  réduit 
les  assiégés  aux  dernières  extrémités.  Gotfried 
s'abouche  avec  son  ennemi  et  lui  offre  un  par- 
tage à  l'amiable  du  butin  .  à  condition  qu'il  lui 
laissera ,  en  se  retirant ,  le  champ  libre.  Side- 
rik y  consent,  se  retire,  et  va  se  faire  tuer  en 
Neùstric. 

Gotfried  jura  de  faire  payer  aux  Bretons  l'al- 
liance dont  il  avait  failli  périr  victime.  Il  se 
rembarque,  descend  la  Loire  avec  une  flotte  de 
plus  de  cent  voiles ,  remonte  la  Vilaine  et  vient 
camper  à  deux  milles  de  Redon.  Le  monastère, 
bien  que  de  fondation  peu  ancienne,  était  déjà 
riche  de  maintes  donations  mobilières;  aussi  la 
panique  fut-elle  grande.  Les  moines  ne  voyaient 
plus  de  salut  nulle  part,  quand  un  vent  violent 
vient  à  souffler  sur  la  rivière.  J'imagine  qu'un 
ouragan  dans  la  Vilaine  ne  fut  jamais  bien  dan- 
gereux ,  quoique  le  moine  bel-esprit  emprunte 

3uatrc  vers  à  la  fameuse  description  du  Ier  livre 
e  l'Enéide  : 

...  Eurus  Notuaque  ruunt,  creberque  procellis 

Afncus  

Vastos  volvunt  ad  lillora  Duclus.... 

Gotfried  s'effraya ,  fit  arrêter  le  pillage  qui 
était  déjà  commencé ,  rendit  même  les  objets 
enlevés ,  et  s'empressa  de  quitter  un  lieu  où  il 
était  si  difficile  de  travailler  sans  interruption 
fâcheuse.  Quant  aux  miracles  de  détail  dont  la 
légende  ne  nous  fait  pas  grâce,  je  serai  plus 
concis  que  la  légende. 

Les  forbans  se  rabattirent  sur  le  Broërech, 
qu'ils  traitèrent  d'une  rude  façon.  Ce  pays  était 
gouverné  par  un  comte  nommé  Paskwctcn ,  le 
futur  régicide ,  gnerrier  peu  chanceux  d'ail- 
leurs. Il  batailla  contre  les  Wikings  et  se  fit 
prendre  par  eux,  ainsi  que  Courantgen,  evè- 
que  de  >  armes.  Les  moines  de  Redon  rachetè- 
rent le  favori ,  en  donnant  un  calice  d'or  aux 
pillards  ;  mais  ils  ne  ûrent  rien  pour  l'évèque  , 

Îui  ne  fut  relâché  qu'au  printemps  suivant, 
rispoë,  qui  s'était  attache  à  la  poursuite  des 
Northmans,  finit  par  les  atteindre ,  les  tailla 
en  pièces,  et  en  nettoya  le  pays. 

Nous  avons  laissé  de  côte ,  pour.un  instant , 
la  question  religieuse  léguée  par  Nominoë  à  son 
fils;  nous  voulons  parler  des  suites  de  rassem- 
blée de  Coatloch  et  de  la  déposition  des  évèqu,es 
placés  dans  le  pays  par  les  Carolingiens,  com- 
me des  védcltcs  de  l'influence  germanique.  No- 
minoë n'avait  pas  eu  de  peine  à  les  faire  con- 
vaincre de  fautes  graves,  et  les  avait  rempla- 
cés par  un  personnel  tout  national ,  ressortis- 
sant d'un  chef  religieux  également  breton , 
l'archevêque  de  Dol.  L'opinion  publique,  celle 
du  clergé  indigène,  favorisèrent  cette  lutte  po- 
litico-religieuse. 

Cette  œuvre ,  détruite  par  le  trop  pieux  Salo- 
mon ,  et  surtout  par  un  enfant  qui  n'avait  pas 
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conscience  de  ses  actes,  le  malheureux  Ar- 
thur I"  (H 99).  était  une  réforme  qui  touchait 
aux  principes  les  plus  graves  de  politique  et  de 
discipline  religieuse.  Aujourd'hui  encore,  j'ai 
vu  de  savants  prêtres  des  diocèses  qui  datent 
de  Nominoë,  se  faire  une  affaire  de  conscience 
de  prouver  que  leur  évêché  est  contemporain 
des  Briock  et  des  Tugdwal ,  et  t  qu'il  ne  date 
»  pas  du  schisme.  »  Sous  Erispoë ,  le  siège  de 
Nantes  était  occupé  par  Gislard.  nommé  par 
Nominoë  à  la  place  du  turbulent  Actard  ,  au- 
quel Charles-le-Chauve  avait  donné  en  dédom- 
magement l'évèché  de  Morinie  (Térouane).  Ac- 
tard fut  rappelé  par  Erispoë.  grâce  sans  doute 
à  des  intrigues  du  partigallo-franck.  puissant  à 
Nantes .  et  investi  de  l'évèché.  Gislard  se  retira 
à  Gnérande.  ou  il  établit  un  évêché  breton,  qui 
s'étendait  de  l'Erdre  et  de  la  Loire  à  la  Vilaine 
et  au  Samnon.  C'est  ce  qu'on  appelait  Media 
(laMée). 

Plusieurs  historiens  ont  même  dit  qu'Erispoe 
poussa  la  complaisance  envers  Actard  jusqu'à 
désavouer  l'œuvre  de  son  père,  dans  un  acte 
de  donation  de  la  moitié  du  Tonlieu  (Telonium 
de  la  ville  de  Nantes .  acte  où  Nominoë  est  très- 
claircmcnt  traité  d'homme  improbe  et  de  véri- 
table forban.  On  n'a  pas  remarqué  que  la  pièce 
est  d'une  insigne  fausseté .  une  fabrication  des 
évéques  de  Nantes  d'une  date  très-postérieure. 
Erispoë  y  parle  de  son  sceau  et  de  son  très-amé 
compère,  Charles  de  France. 

Au  reste .  les  concessions  du  roi  ne  désarmè- 
rent point  le  turbulent  Actard.  Il  se  plaignit  au 
pape  et  aux  évèques  français  des  ravages  des 
Norlhraans  et  de  l'évèque  Gislard.  Les  évèques 
s'emurent;  Erispoë  reçut  des  lettres  assez  me- 
naçantes, notamment  du  pape  Benoit,  qui  ex- 
communia les  adhérents  de  la  réforme  de  Coat- 
loch. Le  tout  fut  inutile;  les  simoniaques  res- 
tèrent dépossédés  de  leurs  sièges. 

Erispoë  fit  oublier  cette. résistance  par  des 
concessions  qui  n'avaient  rien  de  déshonorant 
pour  lui .  et  qui  le  firent  bénir  dans  les  monas- 
tères. Convoyon,  étant  allé  le  trouver  à  Gaël,  le 
pria  d'approuver  un  règlement  administratif 
d'après  lequel  aucun  abbé  ne  pouvait  gouver- 
ner l'abbaye  de  Redon  ,  à  moins  d'avoir  été  li- 
brement nommé,  à  l'unanimité .  par  l'assem- 
blée des  moines.  Erispoë  y  consentit,  après 
avoir  pris  l'avis  des  évèques  présents.  Il  donna 
en  outre  à  Redon  la  paroisse  de  Plaz  (Bains- 
sur- Vilaine)  et  la  moitié  de  celle  de  Bains  ,  à 
charge  de  messes  et  de  prières.  11  n'avait  d'a- 
bord donné  que  Bains,  mais  Salomon .  qui  se 
trouvait  présent ,  fit  observer  «  que  celui  qui 
»  donnait  des  vivres  aux  moines  devait  aussi  le 
»  pâturage  à  leurs  troupeaux  ».  et  le  roi  ajouta 
Plaz ,  qui  est  un  pays  de  grandes  prairies  (4). 

Une  négociation  malheureuse  amena  la  fin 

(1)  Hoc  verbum  dicente  (Salomone),  ut  qui  monackis 
alirocDlum  dederal,  darol  etiam  fanum  pecoribus  corum. 
{liolon.)  r 
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tragique  d'Erispoë.  Il  y  eut  entre  Charles-lc- 
Chauve  et  lui  des  pourparlers  pour  le  mariage 
de  Louis ,  (ils  du  roi  carolingien  et  de  la  fille 
du  roi  des  Bretons.  La  Bretagne  devait  être  la 
dot  de  la  jeune  fille.  Le  fiance  devait  y  joindre 
la  plus  grande  partie  de  la  ci-devant  Neustrie, 
«jusqu'au  chemin  public  qui  conduit  de  Paris 
»  à  Tours.  »  Cette  indication  est  curieuse.  C'é- 
tait un  projet  très-habile ,  et  les  Carolingiens, 
par  parenthèse ,  ne  nous  ont  pas  accoutumés 
au  spectacle  de  l'habileté  diplomatique;  c'était 
la  création,  dans  l'ouest,  d'un  royaume  franko- 
breton,  ou  l'élément  frank  devait,  à  la  longue  . 
absorber  l'autre.  La  Haute-Bretagne  n'a-t-clle 

Ëas ,  plus  tard .  à  force  inférieure ,  absorbé  la 
lasse?  C'est  qu'elle  s'appuyait  à  la  France, 
die  déjà  toute  Française  ;  et  la  Bretagne  celti- 
que n'a  jamais  pu ,  depuis  l'interruption  de  ses 
rapports  avec  la  Cambrie,  s'appuyer  à  rien. 

Le  patriotisme  breton  y  mit  bon  ordre.  Nous 
regrettons  que  ce  soit  par  un  crime.  Salomon  . 
qui  avait  un  intérêt  personnel  à  rompre  les  né- 
gociations, réunit  quelques  hommes  et  traqua 
Erispoe  dans  son  pays  de  Porhoèt ,  ou  il  parait 
avoir  réside  de  préférence  .  soit  à  Gaël .  soit  à 
Bili ,  soit  à  Talensac,  près  le  Meu.  Il  était  à 
Talensac,  quand  les  conjures  l'attaquèrent;  il 
se  réfugia  dans  l'église  ,  au  pied  de  l'autel.  Les 
ennemis  l'y  poursuivirent,  et  l'un  d'eux ,  nom- 
mé Almar.  l'y  massacra  {857;. 

Ainsi  périt  cet  homme  «  vaillant  et  très-pieux, 
»  aimant  et  restaurant  les  églises  de  Dieu ,  »  dit 
le  chroniqueur.  Nous  en  dirons  moins  de  bien. 
Ce  fut  unbrave  guerrier,  qui  porta  haut  le  nom 
breton ,  mais  qui  ne  montra  jamais  qu'une  mé- 
diocre intelligence  politique,  au  moins  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Les  nations  ne  trou- 
vent qu'à  de  longues  étapes  des  hommes  comme 
Nominoë ,  Pierre  Mauclerc .  Richemont.  — 
Erispoè  avait  épousé  une  bretonne,  nommée 
Mormohec ,  dent  il  eut  un  fils ,  nommé  Conan. 
dont  on  ne  sait  que  le  nom .  car  il  mourut  jeune 
et  obscur,  et  une  fille  qui  épousa,  à  ce  qu'on 
dit,  le  vaillant  Wrwand  '  Gunvand  | ,  comte  de 
Goêllo.  G.  L. 

ERRARD  (Charles),  —  peintre  et  archi- 
tecte ,  auquel  ses  contemporains  donnaient 
complaisainment  le  titre  de  fameux,  naquit  en 
1606,  à  Nantes,  ou  son  père  exerçait  aussi  la 
profession  de  peintre.  On  ignore  les  particula- 
rités de  sa  jeunesse.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui , 
c'est  qu'après  s'être  fait  remarquer  par  quel- 
ques portraits,  il  aurait  été  charge,  selon  M.  Vi- 
tet  (Itiog.  univ..  t.  XIII.  p.  276J.  «  de  la  direc- 
»  lion  des  ouvrages  de  peinture  que  Louis  XIII 
»  avait  ordonnés  pour  l'embellissement  du  Lou- 
»  vre.  Dans  la  suite,  une  commission  plus  im- 
»  portante  l'appela  en  Italie.  Le  cardinal  de  Ri- 
»  cbelieu,  d'après  les  conseils  du  Poussin,  vou- 
»  lait  réaliser  le  projet  conçu  par  François  I" , 
»  de  former  une  collection  de  statues,  de  bas- 
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»  reliefs  et  de  modèles  de  différents  ordres  d'ar- 
»  chitecture ,  moulés  sur  les  plus  beaux  anti- 
»  ques  de  Rome  ;  il  s'agissait  même  de  se  pro- 
»  curer  ies  plâtres  de  toute  la  colonne  Trajane 
»  et  des  deux  colosses  de  la  place  Monte-Ca- 
»  vallo ,  qu'on  suppose  représenter  Alexandre 
»  domptant  Bucéphalc;  ces  deux  groupes  de- 

>  vaient  être  jetés  en  bronze  et  places  devant  le. 

>  palais  du  Louvre.  Enfin ,  des  ordres  furent 
»  donnés  pour  copier  aussi  les  tableaux  des 
»  plus  grands  maîtres.  Errard  surveilla  les  com- 
»  mencements  de  celte  entreprise  ;  il  y  concou- 
»  rut  lui-même  avec  beaucoup  de  zèle,  et  fit , 
»  d'après  l'antique ,  un  grand  nombre  de  des- 
»  sins  qu'il  envoya  en  France.  » 

Nous  ne  savons  si  c'est  avant  ou  après  ce 

Krcmier  voyage,  passé  sous  silence  par  M.  Bar- 
ier  (Examen  critique ,  p.  312),  qu'Errard  exé- 
cuta pour  sa  ville  natale  les  peintures  à  fresque 
de  la  coupole  de  la  cathédrale,  remplacées  plus 
tard  par  d'au in-s  peintures;  le  beau  tableau  de 
Jésus-Christ  présentant  les  clefs  à  saint  Pierre, 
tableau  qui  existait  avant  la  Révolution  dans 
la  sacristie  de  la  même  cathédrale;  le  portrait 
de  M.  de  Montbazon.  gouverneur  de  Bretagne; 
ceux  de  plusieurs  des  maires  de  Nantes,  etc. 
Ce  qui  semble  plus  certain ,  c'est  que  ce  fut  à 
son  retour  de  celte  mission  qu'il  peignit  le  dix- 
septième  Mai,  donné  en  1645  à  l'église  cathé- 
drale de  Paris.  Ce  tableau  représente  saint  Paul 
guéri  de  son  aveuglement  et  baptisé  parAnanie. 

Errard  élait.  en  1648 ,  un  des  douze  anciens 

3ui  formèrent  le  noyau  de  l'Académie  royale 
e  peinture  et  de  sculpture  établie  par  Mazarin 
et  confirmée .  en  1655,  par  le  roi ,  qui  lui  ac- 
corda un  règlement  cl  des  letlrcs-patentcs  ap- 
prouvant son  établissement.  La  capacité  admi- 
nistrative dont  Errard  donnait  des  preuves, 
comme  l'un  des  recteurs  de  cette  Académie ,  le 
fit  choisir,  en  1666 ,  pour  aller  diriger  à  Rome 
l'Académie  de  France,  que  Colbert  venait  de 
fonder  à  l'instigation  de  Lebrun ,  et  qui,  après 
avoir  d'abord  été  destinée  à  quelques  jeunes 

f;ens  envoyés  par  l'Académie  pour  compléter 
eurs  éludes  sous  l'inspiration  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'Italie,  fut  plus  spécialement  consacrée, 
en  1684  .  à  ceux  qui  auraient  remporté  les 
grands  prix  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture décernés  par  l'Académie.  Revenu  à 
Paris  en  1672,  Errard  retourna  à  Rome  en 
1675,  pour  remplacer  Noël  Coypcl,  son  suc- 
cesseur, et  continua  jusqu'à  sa  mort  de  remplir 
les  fonctions  de  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  fonctions  qui  lui  valurent  à 

Elu  sieurs  reprises  le  titre  de  prince  de  la  célè- 
re  Académie  de  dessin  de  celte  ville.  Il  mourut 
en  1689,  à  Rome  suivant  la  plupart  de  ses  bio- 

J graphes,  à  Paris  selon  M.  Huet.  {Statistique  de 
a  Loire-Inférieure.)  Sa  place  resta  dix  ans  va- 
cante. On  croit  que  pendant  ce  temps  l'Acadé- 
mie se  trouva  sous  la  direction  de  l'ambassade 

T.  u  96 


Digitized  by  Google 


682  ESP 

ou  de  l'administration  religieuse  de  Saint  - 
Louis-dcs-Français,  à  Rome. 

Pendant  son  long  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  Errard  dessina  les  plt»s  belles 
statues  antiques  qui  s'y  trouvent  rassemblées. 
De  ce  nombre  étaient  l'/lercule,  du  palais  Far- 
nése,  le  Sacrifice  du  taureau,  du  palais  Bor- 
ghèse,  et  beaucoup  d'autres  chefs-d'œuvre  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs.  On  cite 
parmi  les  dessins  de  sa  composition  les  Jeux 
d'enfants,  gravés  par  Ferdinand. 

Comme  architecte ,  on  ne  connaît  guère  de 
lui  que  les  plans  de  l'église  de  l'Assomption , 
bâtie  de  1670  à  1676,  dans  la  rue  Saint-IIonoré. 
à  Paris,  dont  le  dôme,  d'un  effet  lourd  et  désa- 
gréable, a  été  justement  critiqué,  et  baptisé 
par  plaisanterie  du  nom  de  sot  dôme. 

Il  a  été  l'éditeur  du  premier  volume  de  l'ou- 
vrage du  savant  antiquaire  Bellpri,  publié  sous 
ce  titre  :  Le  vite  di  l'ittori,  scultori  et  archi- 
tetti  moderni  scrilte  da  Gio.  Pielro  Bellori , 
parte  prima,  Iloma,  1672,  in -4°.  Le  Journal 
des  savants  du  lundi  7  décembre  1 676  termine 
ainsi  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage  :  «  Nous 
»  devons  la  publication  de  ce  livre  aux  soins  de 
»  M.  Errard ,  directeur  de  l'Académie  de  pein- 
»  turc  et  de  sculpture  que  le  roi  a  établie  à 
»  Rome.  Il  l'a  enrichi  de  si  beaux  portraits  et 
>»  de  tant  d'ornements  en  taille-douce ,  qu'il  ne 
>  laisse  rien  à  désirer,  sinon  qu'il  nous  donne 
»  bientôt  un  second  volume  semblable  à  celui- 
»  ci .  et  le  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur 
»  toutes  les  statues  antiques  que  l'on  voit  à 
»  Rome,  qu'il  a  déjà  fait  graver,  et  dont  il  a 
»  fait  l'anatomie .  qui  est  une  chose  fort  singu- 
»  lière.  » 

Errard  .  qui  avait  coopéré  à  la  1re  édition  du 
Parallèle  de  l'architecture  antique  et  de  la  mo- 
derne de  Chambray,  Paris.  1650,  in-f\  fig..  a 
fourni ,  en  outre  ,  à  la  2e  édition  de  cet  ouvrage 
(  4702  .  in-f°) ,  dix  planches  trouvées  après  sa 
mort  et  accompagnées  d'un  discours  auquel  il 
n'a  été  rien  changé.  Ces  planches  donnent  les 
détails,  .jusqu'alors  inédits,  du  piédestal  de  la 
colonne  Trajane.  gravés  en  grand  par  les  soins 
et  sur  les  dessins  d'Errard,  lequel  avait  fait  me- 
surer et  dessiner  les  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture des  maîtres  de  son  temps,  pour  en 
former  une  suite  au  Parallèle  d'architecture  ; 
mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  faire 
usage  des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés ,  et 
dont  quelques  fragments  ont  été  insérés,  soit 
dans  l'édition  du  Parallèle  de  1702,  soit  dans 
celle  de  1766 ,  in-8°,  publiée  par  Ch.  Ant.  Jom- 
bert ,  et  formant  le  dernier  volume  de  sa  Biblio- 
thèque portative  d'architecture.      P.  L...I. 

ESPINAY.  —  Cette  illustre  et  ancienne 
maison  .  qui  portait  pour  armes  d'argent  au  lion 
coupé  de  gueules  et  de  sinoples.  armé  d'or, 
tirait  son  nom  du  château  d'Espinay  ,  haute  , 
moyenne  et  basse  justice ,  situé  dans  la  com- 
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munc  de  Champeaux,  près  Vitré.  Elle  fut  éri- 

Sée  en  marquisat ,  par  Charles  IX ,  en  faveur 
e  Jean  d'Espinay,  et  ce  marquisat,  après  avoir 
passé ,  par  alliances,  aux  Schomberg ,  La  Ro- 
chefoucauld et  la  Trémouille,  fut  acquis,  en 
1719.  par  les  Le  Prestre  de  Chàteaugiron.  La 
maison  d'Espinay  s'est  éteinte  en  1764. 

On  trouve  dans  le  P.  Du  Paz  (p.  263-317) 
une  curieuse  généalogie,  dressée  par  maistre 
Beaujouan,  chapelain  et  aumônier  de  la  famille, 
chanoine  de  l'église  collégiale  de  Champeaux, 
et  recteur  de  Saint-Jean-sur-Vilaine.  Elle  men- 
tionne un  grand  nombre  de  membres  de  cette 
famille  qui  s'étaient  distingués  dans  les  armées, 
dans  les  négociations  et  dans  l'église ,  c  sans 
»  qu'aucun  d'eux ,  dit  Me  Beaujouan ,  eût  ja- 
»  mais  dévoyé  de  la  vraie  religion  chrétienne.  » 
Cette  considération  et  la  reconnaissance  inspi- 
rée par  les  nombreuses  donations  que  cette  fa- 
mille avait  faites  à  l'église  Saint-Pierre  de  Ren- 
nes ,  motivèrent,  en  1520  ,  en  faveur  de  Guy  II 
d'Espinay  et  de  ses  descendants  ,  le  droit  d'oc- 
cuper une  chaire  dans  cette  cathédrale ,  à  la 
droite  du  chœur  et  en  face  de  celle  de  Pcvèque, 
avec  distributions  d'argent  et  de  pain. 

Nous  nous  bôrnerons  à  extraire  de  cette  lon- 
gue généalogie  les  noms  qui  suivent  : 

I.  EsnxAY  (Alain  I*'  d') — était  arrière-pelit- 
fils  de  Gcstcrl ,  dont  le  père  avait  suivi  Guil- 
laume à  la  conquête  de  l'Angleterre,  en  1066. 
Alain  se  croisa  deux  fois;  la  première,  en  1239. 
avec  Pierre  Mauclerc  ;  la  seconde  .•  en  1248  , 
avec  saint  Louis.  Dans  ces  deux  expéditions , 
comme  dans  celles  que  saint  Louis  fit  en  Guyen- 
ne et  en  Poitou ,  en  1242,  contre  les  comtes  de 
Toulouse .  de  la  Marche  et  d'Angoulème ,  Alain 
acquit  la  réputation  de  vaillant  chevalier.  Les 
annales  d'Aquitaine  disent  qu'il  était  le  plus 
rude  joùteur  des  chevaliers  de  son  temps. 

II.  Espi*ay  (Robert  II  i»'),  —  petit-filsdu  pré- 
cédent, fut  grand-maître  de  l'hôtel  et  conseil- 
ler d'État  sous  les  ducs  Jean  VI  et  François  Ier. 
Ce  fut  en  celte  dernière  qualité  qu'il  siuna  le 
traité  d'alliance  fait  entre  Chai  les  VII  elle  duc 
de  Bretagne,  en  4448.  contre  les  Anglais.  Il 
servit  utilement  dans  la  guerre  qu'on  leur  fit . 
et  fut  envoyé  en  ôlagc  lors  du  traite  de  paix 
conclu  avec  eux. 

III.  E8PinAY(JacqaeqD'),  — second  fils  du  pré- 
cédent.  «  s'adonna  dès  ses  plus  ieuues  ans,  dit 
»  M*"  Beaujouan,  à  l'estude  des  bonnes  lettres  , 
»  et  y  fist  tels  progrez  et  avancement ,  qu'il  de- 
»  vint  très-sçavant  en  toutessortes  de  sciences.» 
Il  était  protonotairc  du  Saint-Siège,  lorsqu'il 
parvint ,  par  ses  intrigues ,  à  se  faire  nommer 
évè(|iic  de  Saint-Malo,  le  9  janvier  1450.  Il  ve- 
nait à  peine  d'être  sacré  à  Tours,  lorsque  le 
pape  Nicolas  V  le  transféra,  le  18  mars  sui- 
vant ,  au  siège  de  Rennes ,  tombé  en  vacance  , 
et  lui  donna  pour  successeur  Jean  de  Coëtquis. 
(Voy.  ce  nom .J  Mais  le  duc  Pierre  II  n'agréa 
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Fias  ces  changements  ,  et ,  pour  en  empêcher 
'effet,  il  accusa  d'Espinay  d'avoir  fomente  la 
division  dans  sa  maison  et  d'avoir  participé  a 
la  mort  de  Gilles  de  Bretagne.  Vainement  le 
pape  Nicolas  écrivit  au  duc  en  sa  faveur.  Pier- 
re ,  persistant  dans  son  opposition ,  reçut  le 
serment  de  fidélité  de  Coctquis ,  et  d'Espinay 
se  trouva  sans  siège ,  Jean  Lcspervier  ayant 
été  pourvu  de  celui  de  Saint-Malo.  N'ayant  rien 
a  attendre  du  duc ,  il  fit  le  voyage  de  Rom.  el 
sut  si  bien  plaider  sa  cause,  qu'il  obtint  du  pape 
un  bref  justificatif.  Muni  de  cette  pièce,  il  re- 
vint en  Bretagne,  et  se  conduisit  avec  tant  d'a- 
dresse, qu'il  recouvra  les  bonnes  çràccs  du 
duc.  La  mort  de  Pévêque  de  Trèguicr  ayant 
permis  de  transférer  CoCtquis  à  ce  siège,  d'Es- 
pinay put  enfin  posséder  celui  de  Rennes. 

Son  caractère  violent  et  brouillon  éclata  le 
jour  même  (1 0  avril  4  454]  où  il  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  la  ville  épiscopale.  Les  quatre  prin- 
cipaux seigneurs  du  diocèse,  ceux  de  Vitré,  de 
La  Guerchc,  d'Aubigné  et  de  Cbàtcaugiron,  se 
firent  représenter  à  cette  cérémonie  par  leurs 
procureurs,  qui  servirent  pour  eux.  «  La  solcn- 
-  ni  té  de  l'entrée  faietc  et  accomplie,  dit  Du  Paz, 
»  p.  280 ,  le  disner  fut  préparc  sumptucux  et 
»  magnifique,  où  se  trouuèrcnt  gens  de  qualité, 
»  tant  du  clergé  que  de  la  noblesse,  et  habitants 
»  de  Renés  en  grand  nombre,  qui  furent  traités 
■  ioyeusement;  mais  ceste  ioye  fut  conuertie  en 
»  pleurs  et  tristesse ,  à  cause  du  trouble ,  que- 
»  relie  et  dissention  qui  arriua  après  le  disner 
»  entre  les  officiers  et  scruiteurs  de  l'éuesque  et 
»  ceux  de  la  dame  de  Vitré  et  d'Aubigné.  En 

•  voicy  la  cause.  Le  seigneur  de  Vitré,  à  cause 
»  de  sa  seigneurie  et  du  portement  de  l'éuesque 
»  à  sadite  première  entrée,  avoit  droit  de  se  sai- 
»  sir  du  cheval  sur  lequel  l'éuesque  csloit  monté 

•  lorsqu'il  venoit  en  l'abbaye  Sainct-Melaine 
»  pour  y  faire  ses  veilles  et  oraisons ,  quelques 
»  jours  auant  qu'estre  conduit  processionnelle- 
»  ment  par  l'abbé  el  religieux  de  ladicte  abbaye 
»  iusques  à  l'église  Sainet-lMiemie,  le  jour  de 

•  l'entrée,  et  le  seigneur  d'Aubigné.  à  cause  de 
»  sadietc  terre*et  dudit  portement,  devoit  avoir 
»  la  vaisselle  de  cuiure,  d'airain,  d 'es tain  et  de 

•  fer,  et  généralement  tous  les  vtencilesqui  scr- 
»  uaienl  à  la  cuisiné  de  l'éuesque  le  jour  de  sa- 
»  dicte  entrée.  Comme,  donc,  les  officiers  de  la- 
»  dicte  dame  de  Laval .  Vitré  et  Aubigné  dcnian- 
»  dassent, après  le  disner,  les  choses  susdictes, 
»  ils  en  furent  refusez,  l'evèquc  retenant  le  che- 
»  val  et  vtenciles,  et  avec  grand  tumulte  et  in- 
»  iures  chassa  et  Ust  chasser  lesdils  procureurs 
»  et  officiers  de  ladicte  dame  avec  les  épéea  Bliea 
»  et  autres  basions  offensifs,  et  jelta  sentence 
»  d'excommunication  et  autres  e<  usures  eccle- 
»  siastiques  contr'eux,  y  procédiint  par  voye  de 
»  faict,  et  non  par  forme  de  iuslice.  El  non  con- 
»  lent  des  choses  susdictes,  ledicl  sieur  évesque 
»  du  depuis,  parsesnKiisIn-sd'hu.sU  Ictautresses 
»  scruiteurs,  domestiques  et  officiers,  fist  pren- 
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»  dre  el  saisir  au  corps ,  sans  aucune  cause  lé- 

Sitimc  ny  raisonnable,  un  procureur  du  comte 
e  Laval,  fils  de  ladicte  dame,  et  vn  aulre  ser- 
»  viteur  d'icelle  dame,  nommé  Paluel,  de  la  sei- 
»  gneuric  de  Bréal ,  appartenante  à  ladicte  da- 
»  me,  et  les  fist  meslre  en  prison;  et,  ledit  Pa- 
»  lue}  taschant  d'esehapper  de  ladicte  prison  , 
»  ledit  évesque  le  fist  frapper  et  baslrc  atrocc- 
»  ment  iusques  à  grande  effusion  de  sang,  et  ne 
»  voulut  aucunement  permettre  que  les  cliirur- 
»  giens  allassent  en  la  prison  pour  panser  et  gué- 
»  rir  ses  plaies.  Durant  celle  querelle  et  diui- 
»  sion,  qui  continua  cinq  ans,  il  y  eut  vn  autre 
»  scruiteur  de  ladicte  dame  lué  et  assassiné  fort 
»  inhumainement  par  les  partisans  dudit  éves- 
»  que,  lequel  ne  voulut  souffrir  ne  permettre  en 
»  aucune  manière  que  le  corps  du  deffunct  fust 
-  inhumé  en  terre  saincte,  et  le  priva  de  la  sé- 
»  pulture  ecclésiastique.  A  raison  desquelles 
»  choses,  et  aussi  à  cause  d'un  prœez  qui  estoit 
»  intenté  contre  Iean  d'Espinay,  oncle  dudit 
»  éuesque .  en  cas  de  crime  en  la  court  de  Vi- 
»  tré,  appartenante  à  ladite  dame,  ledit  éuesque 
»  eonecul  une  si  grande  haine  et  animosité  con- 
»  tr'elle  qu'il  y  avoit  apparence  et  estoit  àcrain- 
•  dre  que  plusieurs  homicides  et  autres  maux 
n  fussent  cnsuiuisenlr'eux  et  leurs  subiets. 
»  Ce  que  considérant  el  craignant  ladicte  dame, 
i>  elle  en  donna  aduertissement  au  pape  Pie  II 
»  du  nom.  eli'informa  de  toutes  les  choses  fak 
»  les  et  passées:  et  le  supplia  (pour  obuier  el  rt- 
»  médieràtous  maux  et  inconvénients  qui  pour- 
>  roienl  arriuer  à  cause  de  ceste  querelle) ,  de 
»  l'excepter, elle,  ses  enfants,  iuges.  procureurs, 
»  notaires,  officiers  serviteurs  et  domestiques  . 
o  de  l'obéissance  et  iurisdiction  dudit  évesque. 
»  Ce  qu'il  fist,  et  les  mist  sous  la  iurisdiction  et 
»  obéissance  de  l'archcvesquc  de  Tours  ,  leur 
»  métropolitain,  tandis  que  ledit  Jacques  d'Es- 
»  pinay  seroit  évesque  de  Rennes  .  ainsi  qu'il 
v  consle  de  toutes  les  choses  susdictes  par  la 
»  bulle  dudit  pape  Pie.  •»  Etc.  etc. 

Cette  décision,  si  humiliante  pour  d'Espinay, 
ne  le  rendit  ni  plus  modéré  ni  plus  circonspect. 
Il  forma  des  entreprises  séditieuses  contre  son 
souverain  ,  et  il  excommunia  plusieurs  de  ses 
officiers  ;  le  duc  en  porla  ses  plaintes  au  Pape  , 
qui  commit  le  cardinal  de  Satnte-Praxède  pour 
examiner  l'affaire.  Après  quelques  informations, 
le  cardinal  donna  pouvoir  aux  abbés  de  Quim- 
perlé,  de  Sainl-Mccn  et  de  Bégars,  d'absoudre 
les  officiers  du  duc,  et  d'informer  secrètement 
sur  la  vie  et  les  mœurs  du  prélat.  Il  fut  assez 
heureux  pour  ne  pas  succomber  à  celle  première 
attaque;  mais  il  se  ménagea  si  peu  dans  la  suite 
qu'il  donna  de  nouveau  prise  sur  lui  ;  ses  enne- 
mis en  profitèrent  pour  l'accuser  encore  à  Rome 
d'avoir  trempé  dans  la  mort  de  Gilles  de  Breta- 
gne, et  d'avoir  formé  de  coupables  projets  con- 
tre les  deux  derniers  ducs  et  le  duc  régnant.  Le 

Îape  Pic  II  commit,  en  4 46 1 ,  l'archevêque  de 
'ours  et  l'évèquc  du  Mans  pour  faire  les  infor- 
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mations  nécessaires  en  pareil  cas.  Jacques  trouva 
encore  moyen  de  se  lirer  d'un  si  mauvais  pas,  et 
de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  duc.  qui. 
en  4468,  le  choisit,  ainsi  qu'Eustache  d'Espi- 
nay,  son  frère,  membre  de  son  conseil  privé, 
pour  faire  rartie  d'une  ambassade  qu'il  envoyait 
a  Louis  XI.  Mais  son  caractère  le  porta  bientôt 
à  de  nouvelles  violences.  Le  trésorier  Landois. 
qui  avait  fait  nommer  son  neveu  coadjuteur  de 
Rennes ,  proGta  de  l'occasion  pour  lui  faciliter 
la  possession  de  ce  siège,  et  en  faire  descendre 
d'Espinay.  Il  porta  ses  plaintes  à  Rome  contre 
ee  prélat,  et  obtint,  en  1479  ,  une  commission 
adressée  aux  abbés  de  Bégars  et  de  Prières  pour 
informer  sur  sa  conduite.  Après  une  assez  lon- 
gue enquête ,  les  commissaires  déclarèrent  le 
prélat  suspendu  de  ses  fonctions,  au  mois  d'oc- 
tobre 1481  ,  et  nommèrent  Jacques  Troussier . 
chantre  de  Saint-Malo ,  grand-vicaire  de  Ren- 
nes. Son  temporel  et  môme  son  patrimoine  fu- 
rent saisis  par  ordre  du  duc,  et,  quoique  très- 
souffrant  de  la  goutte ,  il  fut  enfermé  dans  une 
prison  ,  où  il  mourut  au  mois  de  janvier  1482. 
Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  collégiale  de 
Champeaux,  en  faveur  de  laquelle  il  avait  fondé 
deux  chapellcnies  el  à  qui  il  avait  donné  sa  bi- 
bliothèque. Après  la  mort  de  Landois  ,  Guy  Iw 
d'Espinay  (voy.  ci-après),  neveu  el  héritier  de 
l'évèque  de  Rennes,  obtint  sa  réhabilitation, 

3ui  fut  prononcée  par  le  conseil  du  duc ,  le  20 
écembreU85,  etuneindemniléde20,000  écus, 
assignée  sur  la  baronnic  de  Fougères. 

IV.  Espinay  (André  d'),—  second  fils  de  Ri- 
chard el  de  Béatrix  de  Montauban ,  fui  d'abord 
prieur  de  Saint-Martin-des-Champs.  à  Paris. 
Promu  à  l'archevêché  d'Arles ,  en  1476 ,  par  le 
pape  Sixte  IV.  il  fui  ensuite  transféré  au  siège 
archiépiscopal  de  Bordeaux  et  nommé  primat 
d'Aquitaine.  Pendant  qu'il  occupait  ce  siège . 


il  fut  nommé  par  le 
mars  1489.  cardina 


>ape  Innocent  VIII .  le  14 
-prêtre  de  Saint-Silvestrc 
el  Sainl-Marlin-des-Monlagnes .  du  titre  d'E- 
quitius,  ce  qui  le  fil  appeler ,  tant  qu'il  vécut , 
le  cardinal  de  Bordeaux,  bien  qu'en  4  499  il  fût 
devenu  nrchevêque  et  comte  de  Lyon .  par  ces- 
sion de  Hugues  de  Talaru.  Il  eut  une  grande 
part  aux  affaires  de  son  temps.  Lorsqu'après  la 
mort  de  Louis  XI ,  Charles  VIII  résolut  de  por- 
ter la  guerre  en  Bretagne .  il  dépêcha  d'Espinay 
vers  les  barons  de  la  province ,  assemblés  à 
Chàtcaubriant .  pour  les  déterminer  à  ce  que  , 
sous  prétexte  de  chasser  le  duc  d'Orléans,  retiré 
près  du  duc  François  II .  ils  laissassent  l'armée 
du  roi  pénétrer  en  Bretagne.  Il  remplit  sa  mis- 
sion avec  habileté ,  et  parvint  à  persuader  aux 
barons  que  le  duc  voulait  se  venger  sur  eux  de 
la  mort  de  Landois ,  ce  qui  les  détermina  à  ad- 
hérer à  quelques-unes  des  demandes  du  roi.  Il 
contribua  à  favoriser  le  mariage  de  la  duchesse 
Anne  avec  Charles  VIII.  Il  mourut  au  palais 
des  Tournelles,  le  10  novembre  1500.  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Célestins  de  Paris ,  où 
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l'on  voyait  ses  armes  el  son  épilaphe  près  de  la 
chapelle  d'Orléans. 

V.  E8P1NAY  (Robert  d'), — autre  fils  de  Richard 
cl  de  Béalrix  de  Montauban ,  trésorier  et  cha- 
noine de  Saint-Pierre  de  Rennes .  fut  transféré 
de  l'évèché  de  Lavaur  à  celui  de  Nantes,  en 
1488 ,  par  le  pape  Innocent  VIII ,  à  la  sollicita- 
tion du  roi  de  France ,  et  malgré  l'opposition 
successive  de  François  II  et  de  la  duchesse 
Anne ,  qui  appuyaient  Guillaume  Guéguen ,  élu 
par  le  chapitre.  Par  suite  de  ces  difficultés ,  il 
ne  put  prendre  possession  de  son  siège  que  le 
29  janvier  1491  aliàs  l  192  .  Il  mourut  en  1493. 
et  son  temporel  fut  saisi  par  le  roi ,  la  même 
année. 

VI.  F>M-i>  a  \  (Jean  d'), — autre  fils  de  Richard 
el  de  Béalrix  de  Montauban ,  fut  pourvu ,  en 
1 486 .  de  l'évèché  de  Mirepoix ,  par  le  pape  In- 
nocent VIII ,  puis  transféré  à  Nantes  par  bulle 
d'Alexandre  VI ,  du  4  novembre  1493 .  malgré 
la  présentation  de  Guillaume  Guéguen ,  renou- 
velée par  la  reine  Anne.  Il  obtint,  le  (2  avril 
1 494 ,  la  main-levée  de  son  temporel  et  un  délai 
de  trois  ans  pour  prêter  le  serment  de  fidélité. 
C'est  probablement  parce  qu'il  ne  put  obtenir 
plus  tôt  la  ma.in-levée  de  son  temporel ,  qu'il 
continua  de  résider  trois  années  à  Mirepoix  ,  et 
qu'il  ne  prit  possession  du  siège  de  Nantes 
qu'en  1497.  Il  n'y  resta  pas  long  temps.  La 
reine  Anne  ayant  stipulé  dans  son  contrat  de 
mariage  avec  Louis  XII  qu'il  solliciterait  les 
bulles  du  pape  en  faveur  de  Guéguen ,  Robert 
Guibé  fut  envoyé  à  Rome ,  cl  après  dix-huit 
mois  de  négociations ,  Alexandre  VI  fui  obligé 
de  céder  a  l'inflexible  princesse ,  el  de  signer, 
le  25  septembre  1500 ,  les  bulles  de  Guéguen. 
D'Espinay  fut  alors  transféré  à  Saint-Pol-de- 
Léon.  Il  mourut  en  1503. 

VU.  EartNAT  (Guy  I"  d'),  —  s'acquit  tant  de 
renommée  par  ses  prouesses  et  sa  générosité . 

3ue  ses  contemporains  lui  décernèrent  le  nom 
e  Grand.  Il  fut  chambellan  du  duc  François  II, 
qui  l'employa  dans  maintes  négociations,  et  lui 
accorda  la  réhabilitation  de  son«ncle .  l'évèque 
de  Rennes ,  avec  20,000  écus  à  prendre  sur  la 
baronnie  de  Fougères ,  en  dédommagement  de 
la  confiscation  des  biens  de  ce  prélat,  pronon- 
cée lors  de  sa  détention.  Après  la  mort  du  duc. 
il  continua  de  remplir  l'office  de  chambellan  de 
la  duchesse,  qui  le  députa  près  de  Charles  VIII, 
pour  régler  les  conditions  d'un  arrangement 
conclu  entre  elle  et  ce  prince,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  lettres  datées  de  Rennes,  le  27  juin 
1489.  Il  mourut  au  service  de  Louis  XII ,  le  2 
mai  1501  ,  selon  Du  Paz,  et  fut  inhumé  dans 
une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Champeaux. 

VIII.  Emm> \ y  (Gny  II»'),  —  grand-échanson 
de  la  reine  Anne  et  de  la  reine  Claude  .  fut  un 
«  chevalier  fort  vertueux  et  aussi  accomply 
»  gentil-homme  qu'autre  de  son  temps ,  docte 
»  et  sçavant .  ayant  les  lettres  grecques  et  lali- 
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>  nés  aussi  familières  que  celles  de  sa  naissan- 
»  ce  ;  n'ignoroit  aucunes  sciences  vertueuses , 
»  estant  orateur,  philosophe,  astrologue  et  geo- 
»  mélrien,  estoil  fort  vaillant  et  bien  adroit  ma 
•  armes;  bref,  il  estoit  aussi  accomply  qae 
»  personne  de  sa  qualité.  «  En  considération  de 
son  mérite  et  des  avantages  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  faits  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Rennes,  il  obtint,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  chaire  en  face  de  l'évéquc,  chaire  dont 
la  jouissance  fut  continuée  à  ses  descendants. 

IX.  E*ri!iAY  (Jean  d*),— fils  aîné  de  Guy  IH 
et  de  Louise  deGoulainc,  premier  marquis  d'Es- 
pinay ,  comte  de  Durcstal ,  en  partie  de  Roche- 
fort  et  de  la  Rocheguyon ,  etc. ,  plut  tant  au 
roi  Henri  II .  qu'il  Te  nomma  son  chambellan 
et  lui  confia  le  commandement  d'une  compa- 
gnie de  cent  chevaux-légers .  avec  laquelle  il 
rendit  de  grands  services  dans  les  expéditions 
contre  Charles-Quint ,  notamment  au  camp 
d'Amiens,  au  siège  de  Thionville  et  dans  le 
pays  Messin.  Pendant  que  sa  compagnie  était 
en  garnison  à  Metz .  il  donna  tant  de  preuves 
de  sa  valeur,  que  Charles  IX.  devenu  roi,  le 
lit  sénéchal  de  Castres  et  de  l'Albigeois,  ce  qui. 
dit  Beaujouan ,  «  estoil  un  très-beau  estât  de 
»  robe  courte.  »  11  eut  aussi  la  lieutenanec  de 
la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  ma- 
réchal de  Vieilleville,  son  beau-père.  En  ré- 
compense des  services  qu'il  rendit  aux  batailles 
de  Saint-Denis,  de  Jaruac  cl  de  Moncontour, 
Charles  IX  le  fit  chevalier  de  son  ordre ,  érigea 
la  terre  d'Espinay  en  marquisat,  et  lui  donna 
cinquante  hommes  d'armes  à  commander. 
Après  avoir  dignement  servi  sous  les  rois  Hen- 
ri II.  François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et 
Henri  IV,  il  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans,  «pendant  lequel  temps,  ajoute  Beaujouan, 
»  qui  semble  avoir  stéréotypé  la  même  formule 


»  d'éloges  pour  presque  tous  les  membres  de 
»  cette  famille ,  il  s'est'toujours  appliqué  à  tous 
»  exercices  nobles  et  vertueux.  En  sa  jeunesse, 
»  à  l'estude,  en  l'aage  viril  aux  armes,  et  sur 
»  le  déclin  de  ses  ans  à  la  lecture  des  bons  et 
»  saincts  livres  de  théologie .  vn  sainct  Augus- 
»  tin ,  S.  Hierosme ,  sainct  Jean  Chrysostome , 
»  et  autres  livres  pieux  et  contemplatifs.  Per- 
»  sonne  docte  ne  le  pouvoit  approcher  sans  être 
»  édifié.  11  estoil  fort  élégant  latin  ,  philosophe 
»  des  plus  subtils,  théologien  des  plus  profonds, 
»  disputant  fort  pertinemment  avec  les  plus 
«doctes,  aueo  toute  reuerence,  de  la  Saincte 
»  Escriture.  Estoit  fort  bon  astrologue  et  géo- 
»  métrien.  Bref  il  n'ignoroit  aucunes  bonnes  et 
»  louables  sciences ,  etc.  »  —  Il  était  devenu 
comte  de  Durestal  et  baron  de  Mathefeion. 
par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Scépeaux, 
fille  aînée  et  principale  héritière  de  François  de 
Scépeaux. 

X.  EMISAT  (Charles»'),  —  second  fils  de 
Guy  III  et  d'Anne  de  Goulaine,  commença  par 
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être  chantre  de  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Rennes.  Il  était  abbé  commcndataire 
du  Tronchct  et  de  Saint-Gildas-des-Bois.  puis 
prieur  de  Gahard  et  de  Béchcrel ,  lorsqu'il  fut 
élu  .  en  1558 ,  au  siège  de  Dol .  vacant  par  la 
mort  de  Jean  du  May.  Avant  d'être  sacre .  il 
assista  au  Concile  de  Trente,  ou  il  fit  briller 
son  érudition.  Il  fut  ensuite  chargé  de  plusieurs 
négociations  concernant  l'exécution  des  actes 
de  ce  Concile,  tant  à  Rome  qu'à  la  cour  de 
France,  depuis  la  fin  de  1560  jusqu'au  mois  de 
mai  1562 .  comme  nous  l'apprennent  les  lettres 
de  Charles  IX  aux  évèques  de  Hennés  et  d;An- 
goulème ,  ainsi  qu'un  mémoire  de  M  deLisle. 
ambassadeur  du  roi  à  Rome.  Ces  nièces  sont 
rapportées  dans  les  Instructions  et  Uttres  con- 
cernant le  Concile  de  Trente,  1654.  in-4».  Ce 
ne  fui  qu'après  avoir  été  sacré ,  le  16  septem- 
bre 1565 ,  qu'il  vint  prendre  possession  du  siège 
de  Dol.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue .  d'Es- 
pinay et  Aimar  Hennequin ,  évêque  de  Rennes, 
secondés  par  un  jésuite  qui  prêchait  alors  le 
carême,  et  par  plusieurs  membres  du  Parle- 
ment et  du  Présidial,  partisans  déclarés  de  la 
Jgue  ,  convoquèrent  une  assemblée,  dans  la- 
quelle ils  firent  déférer  au  duc  de  Mercœur  le 
titre  de  protecteur  de  la  religion  catholique  en 
Bretagne.  Les  deux  prélats  allèrent  ensuite  a 
S'antcs ,  en  1 5Ç9 ,  auprès  du  duc ,  pour  lui  don- 
ner avis  de  cette  délibération.  Deux  ans  plus 
Lard,  Antoine  d'Espinay  (voy.  ci-après),  ayant 
succombé  à  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  de- 
fondant  Dol,  son  frère  Charles  se  chargea, 
après  sa  mort ,  de  la  défense  de  sa  ville  épisco- 
iale  .  et  peu  de  temps  après ,  on  voit  cet  ardent 
igueur  demander  à  ceux  de  son  parti  les  se- 
cours dont  il  croyait  avoir  besoin.  Il  mourut 
e  15  septembre  1591 . 

Il  est  auteur  de  quelques  poésies  fort  médio- 
cres .  imprimées  sous  le  titre  de  Sonnets  amou- 
reux, par  C.  D.  B.  (Charles  d'Espinay,  bre- 
ton). Paris,  Barbé.  1559 .  in  8°:  —  ibid.,  Ro- 
bert Estiennc  .  1568,  in-4°;  la  2e  édition  porte 
le  nom  de  l'auteur.  Les  sonnets .  au  nombre  de 


vingt-six,  sont  suivis  d'une  chanson,  ou  le 
poète  parle  de  son  bonheur  et  chante  ses  plaisirs, 
t  Ces  poésies,  dit  l'abbé  Goujel ( B ibltothèque 
»  française,  t.  XV,  p.  7^.  ne  répondent  ni  à  la 
»  gravité  de  ses  occupations ,  ni  à  la  sainteté  de 
»  l'étal  qu'il  avait  embrassé.  La  dame  à  qui  l'au- 
»  leur  les  adresse  avait  peut-être  ses  raisons  pour 
»  en  être  satisfaite;  je  n'en  ai  aucune  pour  les 
»  trouver  même  supportables.  Ronsard .  Bel- 
»  leau  .  Marc-Claude  de  Buttct .  Guillaume  des 
»  Autels  et  Jacques  Grevin .  qui  en  onl  fait  l'é- 
>  loge,  sooi  de  mauvais  garants  de  leur  bonté 
»  et  des  talents  poétiques  de  leur  auteur.  » 

XI.  Espinav  (Anloiue  d'),  —  quatrième  fils 
de  Guy  III  et  d'Anne  de  Goulaine .  seigneur  de 
Broons,  baron  de  Mcllai ,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi .  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes ,  fut  élevé  parmi  les  pages  du  roi  Henri  II. 


Digitized  by  Google 


C86  ETI 

Il  fut  d'abord  guidon  du  duc  d'Etampes,  comte 
de  Penthièvre ,  puis  enseigne  du  vicomte  de 
Marligues ,  avec  lequel  il  se  trouva  aux  batail- 
les  de  Saint-Denis .  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tour.  Il  fui  ensuite  lieutenant  de  la  compagnie 
de  cent  bommes  d'armes  du  duc  de  Mercosur. 
Il  se  comporta  vaillamment  dans  toutes  les  af- 
faires que  nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Rouen ,  La  Rochelle .  Saint-Jean- 
d'Angély,  etr.  Devenu  maréchal-de-camp  dans 
l'armée  de  la  Ligue,  en  Bretagne,  après  la 
mort  de  Henri  III ,  le  quatrième  roi  sous  lequel 
il  combattit,  il  se  signala  encore  dans  maintes 
circonstances  II  était  capitaine  de  Dol ,  lorsque 
le  comte  de  Montgommcry  et  le  capitaine  de 
Lorges  tentèrent  de  surprendre  celle  ville  .  I 
7  janvier  1591.  Dès  que  d'Espinay  fut  informé 
de  leur  approche  .  il  sortit  de  la  ville,  et,  quoi- 
que bien  inférieur  en  forces,  il  réussit,  après 
un  rude  combat ,  à  forcer  les  royalistes  à  battre 
en  retraite.  D'Espinay  fut  si  grièvement  blessé 
dans  cette  rencontre,  qu'il  mourut  devant  la 
cathédrale  de  Dol ,  pendant  qu'on  la  rapportait 
sur  son  cheval.  P.  L...t. 

ETIIBIIN  (Snint),  —  fils  d'un  seigneur  bre- 
ton nomme  Encius  ,  Eueius  ou  Eutichius  ,  fut 
élevé  et  instruit  avec  beaucoup  de  soin  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans  dans  la  maison 'paternelle. 
But,  sa  mère,  devenue  veuve,  prit  le  voile  des 
mains  de  saint  Samson ,  à  qui  elle  confia  son 
fils.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  ce  prélat  et 
s'être  perfectionne  sous  saint  Similien  .  il  prit 
l'habit  à  Tauracen  554.  L'invasion  de  la  Bre- 
tagne par  les  Français,  vers  560.  ayant  amené 
la  dispersion  des  religieux,  Ethbin  abandonna 
le  monastère  de  Taurac ,  où  il  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  saint  Gwcnnolé  (  voyez  ce 
nom),  et,  après  avoir  passé  trente  ans  dans  la 
solitude  .  il  alla  en  Irlande  et  y  bâtit,  en  l'hon- 
neur de  saint  Sylvain,  martyr,  une  église,  prêt 
de  laquelle  il  se  construisit  une  petite  cellule 
ou  il  demeura  vingt  ans,  au  milieu  d'une  foré! 
appelée  Neclh.  Il  y  mourut  le  19  octobre  613 , 
ou  environ .  sélon  Dom  Lobineau  et  le  Marty- 
rologe romain  ,  après  une  vie  d'une  rare  absti- 
nence et  d'une  piété  remarquable.      P.  L...t. 

ETIENNE  ,  —  abbé  de  Whitby  et  ensuite 
de  Notrc-Dame-d'Yorck,  à  la  fin  du  xr  siècle  et 
au  commencement  du  xir9,  est  réputé  breton 
A  défaut  de  preuves  de  sa  véritable  origine , 
deux  raisons  concourent  à  autoriser  cette  con- 
jecture :  son  étroite  amitié  avec  le  comte  Alain, 
fils  d'Eudes ,  duc  de  Bretagne  ,  et  le  choix 
qu'on  faisait  en  Angleterre  des  Bretons  armo- 
ricains ou  des  Normands  pour  leur  conférer 
les  dignités  ecclésiastiques ,  à  l'exclusion  des 
naturels  du  pays,  dans  le  temps  on  Etienne  fut 
élu  abbé  de  Whitby.  Ayant  brisé  les  liens  qui 
l'attachaient  au  monde,  il  se  retira  dans  cette 
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solitude,  célèbre  autrefois  par  deux  monastères, 
l'un  de  religieux,  l'autre  de  religieuses,  mais 
qui ,  depuis  lés  incursions  des  Danois,  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Très-bien  ac- 
cueilli par  un  saint  homme  nommé  Iteinfrid. 
qui  avait  déjà  rassemble  en  ce  lieu  quelques 
solitaires ,  Etienne  prit  l'habit  religieux  en 
1078 ,  et  fut  chargé  peu  après  de  l'administra- 
tion du  temporel  de  la  maison.  Elu  ensuite  ab- 
bé, il  travailla  avec  succès  à  remettre  les  terres 
en  valeur,  à  rétablir  la  discipline  monastique 
et  à  cultiver  les  lettres.  Tracassé  par  le  Bei- 
gneur  du  lieu,  jaloux  de  l'état  florissant  de  la 
communauté,  inquiété  d'un  autre  côté  par  les 
piiates  qui  ravageaient  le  pays,  et  qui  allèrent 
jusqu'à  piller  le  monastère,  d  fut  contraint  de 
se  retirer  à  Leslingham ,  non  loin  de  Whitby , 
dans  un  des  domaines  de  la  couronne.  Lors- 
qu'il eut  commencé  à  relever  les  ruines  de  l'an- 
cien couvent  qui  avait  existé  en  cet  endroit .  il 
en  fut  nommé  abbé.  Pour  se  soustraire  aux 
violences  incessantes  du  seigneur  de  Whitby , 
il  accepta  ensuite  l'offre  que  le  comte  Alain  , 
son  ami ,  lui  fil  de  l'abbaye  de  Saint-OIaw  ,  si- 
tuée près  de  la  ville  d'Yorck ,  et  il  y  bâtit  un 
nouveau  monastère  ,  avec  l'agrément  du  roi 
Guillaume.  Les  deux  princes  lui  ayant  suer  s 
sivement  fait  diverses  donations ,  destinées  à 
la  construction  d'une  nouvelle  église  et  à  l'en- 
tretien des  religieux  qui  devaient  la  desservir, 
Etienne  put  ainsi  poser  en  1088  la  première 
pierre  de  celle  qui  fut  nommée  Notre-Dame- 
d'Yorck,  et  qu'il  gouverna  pendant  vingt-quatre 
ans  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence. 
Il  mourut  en  H 12. 

Harpsfeld  (flist.  eccl.  anglic,  p.  273)  dit 
qu'Etienne  travailla  avec  succès  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  monastique,  qui  avait  été 
entièrement  détruite  par  les  funestes  incursions 
des  Danois,  et  qu'il  composa  un  écrit  sur  les 
moyens  de  réussir  à  la,  rétablir.  «  Cet  écrit, 

■joutent  les  continuateurs  des  Bénédictins 
»  (  Histoire  littéraire  de  la  l'rnnce,  t.  X.  p.  18), 
»  ne  nous  parait  être  autre  chose  que.  sa  rela- 
»  tion  touchant  la  fondation  du  monastère  de 
»  Notre-Dame -d'Yorck .  qui  se  trouve  imprimée 
»  dans  le  Monasttron  anglicanum  ,  t.  I ,  p.  384 
i  et  suivantes.  Cette  histoire  est  écrite  en  style 
■  du  temps ,  mais  avec  beaucoup  de  netteté. 
»  de  candeur  et  de  piété.  L'auteur  y  fait  le  dé- 
»  la  il  de  toutes  les  traverses  qu'il  eut  à  essuyer 
»  pour  rétablir  le  monastère  de  Whitby  et  pôur 
»  fonder  celui  de  Notrc-Dame-d'Yorck  .  ce  qui 
»  fait  comme  deux  parties  de  cette  petite  his- 
toire. C'est,  apparemment,  ce  qui  a  donné 
»  lieu  à  Boston ,  et  aux  centuriateurs  de  Mag- 
»  debourg après  lui  {Cent.  II ,  cap.  10,  p.  649], 
»  d'attribuer  deux  écrits  différents  à  l'abbe 
»  Etienne,  quoiqu'il  n'y  en  ait  réellement  qu'un 
>  qui  traite  du  rétablissement  de  Whitby  et  de 
»  la  fondation  du  monastère  de  Nolrc-Dame- 
»  d'Yorck.  »  P.  L...L 
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ETIENNE  de  Foi  GÈBEs ,  —  que  l'on  croil 
né  dans  cette  ville,  chapelain  d'Henri  II,  roi 
d'Angleterre  ,  fut  élu  évêque  de  Rennes  en 
4168.  Ce  prélat,  doué  de  beaucoup  d'esprit, 
avait  cultivé  les  belles-lettres  avec  succès  dans 
sa  jeunesse.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  poésie, 
et  composa  plusieurs  pièces  de  vers  qui  lui  ac- 
quirent une  grande  réputation  ,  notamment  un 
poème  sur  la  vieillesse ,  intitulé  De  senectute 
carmen.  Ayant  reconnu  plus  tard  qu'une  telle 
occupation  ne  convenait  pas  à  un  évôque ,  il  y 
renonça  entièrement,  et,  pour  réparer  ce  passé 
frivole,  il  composa  la  Vie  de  saint  Firmat,  évi- 
que,  celle  de  saint  Vital,  premier  abbé  de  Sa- 
vigny,  et  celle  de  saint  If  avion  (voyez  ce  nom), 
religieux  de  celle  abbaye.  En  H 69,  il  reçut, 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre ,  Gcoffroi , 
fils  de  Henri  II.  roi  d'Angleterre,  elle  couronna 
duc  de  Bretagne.  On  peut  lire  les  détails  de  la 
cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  dans 
l' Histoire  de  Rennes ,  par  M.V.  E.  Ducrest  de 
Villeneuve  et  D.  Maillet  (p.  75,  80).  —'En 
1176,  Etienne,  qui  faisait  rebâtir  son  paldis 
épiscopal.  consumé  par  un  incendie,  y  assista, 
sous  la  présidence  de  Barthélémy  ,  archevêque 
de  Tours,  à  unt  assemblée  provinciale  où  ce 
prélat  cl  ses  suffragants  cherchèrent  les  moyens 
de  faire  revenir  les  Albigeois  de  leurs  erreurs  et 
d'adoucir  les  persécutions  auxquelles  ils  étaient 
en  butte.  Etienne  mourut  le  23  décembre  1 178, 
selon  Robert,  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  au- 
teur contemporafn  et  ami  du  prélat. 

PL.. t. 

EL'DON  II,  —  vicomte  de  Porhoët,  comte 
de  Rennes,  né  dans  le  premier  quart  du  xn* 
siècle,  était  le  plus  puissant  feudatairc  de  Bre- 
tagne sous  le  comte  Conan-le-Gros ,  morl  en 
1148.  Peu  avant  celle  mort,  Eudon  avait  épousé 
Berthc  ,  fille  de  Conan ,  veuve  d'Alain-lc-Noir 
de  Richcmont,  qu'elle  était  accusée  d'avoir  fait 
périr  par  ses  maléfices.  Il  se  trouva  ainsi  héri- 
tier de  la  couronne  de  Bretagne ,  car  Conan  ne 
laissait  d'autres  enfants  que  Berthc  cl  un  fils 
nommé  Hoèl,  qu'il  avait  désavoué  en  mourant. 

Hoèl  n'en  fut  pas  moins  reconnu  par  les 
villes  de  Quimper  et  de  Nantes  :  celle-ci  tenait 
avant  tout  à  former  un  étal  séparé  de  la  Breta- 
gne .  autonome  ou  non.  Cet  HoëJ  fui  un  triste 
souverain  ,  à  bien  dire  uniquemeul  occupé  de 
laisser  envahir  par  l'Eglise  les  droits  du  do- 
maine comtal  cl  de  fonder  des  maisons  pieuses. 
On  regrette  de  ne  pas  Irouver  une  plus  noble 
explication  à  l'acte  le  plus  louable  de  son  règne 
éphémère,  l'abolition  du  droit  de  régale,  qui 
consistait  à  recueillir  la  succession  des  évéques 
qui  venaient  à  mourir  dans  l'exercice  de  leur 
ministère. 

«  Je  veux  faire  savoir  que  le  lendemain  du 
jour  où  j'ai  été  choisi  par  tout  Je  clergé  nantais, 
réuni  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Pol ,  pour  succéder  à  mon  défunt  pére  Conan  , 
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il  m'a  plu  ,  tant  pour  le  salut  de  mon  âme  que 
pour  attirer  sur  le  début  et  la  fin  de  mon  règne 
les  bénédictions  divines,  d'abolir  et  d'extirper 
radicalement  le  barbare  et  détestable  usage  que 
mes  prédécesseurs  ont  maintenu ,  de  s'arroger 
l'héritage  des  évéques  qui  venaient  à  mourir. 
En  conséquence,  pour  ce  qui  est  du  mobilier 
et  de  la  maison  des  évéques  de  Nantes,  je  dé- 
cide .  devant  le  clergé  et  tout  le  peuple  réunis  . 
et  je  fais  savoir  volontairement  par  cet  acte  . 
que  je  signe  de  ma  propre  main  sur  les  saintes 
reliques,  que  les  legs  que  les  évéques  voudront 
faire  pour  le  salut  de  leur  àme  seront  acquittés 
sans  opposition  .  soit  de  ma  part ,  soit  de  celle 
des  miens;  le  reste  devra  être  employé  aux 
frais  d'installation  d'un  nouvel  évèque,  sous  la 
surveillance  du  clergé  de  Nantes.  Si  quelqu'un 
de  mes  successeurs  essaie  de  violer  ou  Je  di- 
minuer cette  franchise  que  j'accorde,  qu'il  soit 
retranché  du  royaume  du  Christ .  el  que  la 
sainte  Eglise  romaine,  sous  la  garde  de  qui  je 
mets  cette  concession,  en  fasse  justice  selon  les 
saints  canons.  Je  veux  également  par  la  pré- 
sente que  les  lerrcs  et  les  hommes  desdits  cvè- 
ques  soient  à  l'abri  de  toute  inquiétude  cl  de 
toute  extorsion  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal.  k 

Dans  la  date  de  celle  curieuse  pièce  il  est 
fait  mention  de  Louis,  fils  de  Louis  :  on  ne  de- 
vinerait guère  le  roi  de  France  sous  celle  ap- 
pellation toute  bretonne. 

Hoël  n'avait  qu'une  fille,  en  faveur  de  la- 
quelle il  fonda  l'abbaye  de  Coèts  : Secretus)  ou 
des  Bois  :  c'était  le  nom  d'une  maison  qu'il  pos- 
sédait non  loin  de  Nantes,  au  milieu  des  bois 
de  Bougon.  L'acte  de  donation  affecte  cette 
maison  à  l'usage  de  la  princesse  et  des  pieuses 
vierges  qui  doivent  y  servir  Dieu .  ainsi  que  la 
chapelle ,  les  bois,  les  moulins,  les  ports,  les 
pêcheries  el  lous  les  revenus  y  attachés  depuis 
le  pont  de  la  Sèvre.  Quelque  temps  après,  il 
donna  à  l'abbaye  de  Buzay  la  terre  de  la  Ville- 
neuve. Ce  qu'if  y  a  de  curieux  ,  c'est  que  Ber- 
thc, l'épouse  d'Eudon,  est  mentionnée  dans 
l'acte  comme  concourant  à  cette  œuvre  pieuse. 

Quand  on  compare  le  ton  servile  et  flagor- 
neur d'floèl  à  l'égard  de  l'Eglise,  au  style  aussi 
convenable  que  digne  de  la  correspondance  de 
son  rival,  on  comprend  jusqu'à  un  certain  point 
l'empressement  du  clergé  nantais  à  repousser 
ce  dernier.  —  «  Il  esl  de  noloriélé  publique  . 
écrit-il  au  haut  et  puissant  abbé  de  Marmou- 
tiers,  —  que  le  vicomte  Josselin  ,  mon  beau- 
père,  entreprit  la  fondation  de  l'église  de  Saint- 
.Marlin  de  Josselin ,  et  que  pendant  ce  travail 
ledit  vicomte,  touchant  a  sa  lin,  déposa  entre 
vos  mains  une  somme  qu'il  destinait  à  l'entier 
achèvement  de  l'œuvre.  Exécuteur  de  ses  vo- 
lontés, j'ai  eu  maintes  et  maintes  fois  l'occa- 
sion de  vous  rappeler  la  destination  du  legs 
qu'il  vous  a  confie.  Vous  n'avez  fait  jusqu'à  ce 
jour  aucun  droit  à  ma  juste  demande.  Toute- 
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fois ,  si ,  après  avoir  bien  constaté  le  profit  qui 
doit  vous  en  revenir ,  vous  voulez  consentir  à 
l'exécution  de  la  disposition  précitée,  je  veux 
de  mon  côté  y  concourir,  tant  à  l'aide  des  dîmes 
que  de  mes  autres  revenus,  de  manière  à  ce  que 
le  couvent  puisse  être  convenablement  uffeclé 
au  service  divin.  Si  vous  n'acceptez  pas  ma 
proposition,  je  reste  à  couvert  du  blâme  qui  re- 
tombera lourdement  sur  vous,  à  moins  que 
vous  ne  veuilliez  vous  y  soustraire  en  nous  en- 
voyant vos  moines.  Hàtez-vous,  en  conséquen- 
ce ,  de  remplir  les  obligations  qui  vous  concer- 
nent en  envoyant  vos  fonds,  et  nous  remplirons 
les  nôtres,  le  vicomte  Alain  de  Rohan  et  moi, 
en  abandonnant  quelques-uns  de  nos  droits  et 
en  faisant  quelques  dons  à  Dieu.  Faites-nous 
connaître  par  votre  réponse  le  parti  auquel  vous 
aurez  cru  devoir  vous  arrêter.  » 

La  guerre  marchait  avec  vigueur.  Eudon 
campait  à  Rezé  quand ,  par  une  sombre  nuit 
de  décembre  (jour  de  Saint-Lazare),  Hoël  tom- 
ba sur  son  avant-garde,  avec  un  corps  d'élite 
auquel  il  avait  fait  descendre  la  Loire  pour  es- 
sayer une  surprise.  Eudon,  loin  de  reculer,  re- 
jeta vigoureusement  l'ennemi  au-delà  du  fleu- 
ve, après  lui  avoir  tué  ou  pris  ses  plus  braves 
chevaliers .  notamment  Ollivier  de  Malestroit , 
Ingres  et  Borringan. 

Un  rival  plus  sérieux  menaçait  Eudon  :  c'é- 
tait Conan ,  le  fils  qu'avait  eu  Berthc  de  son 
premier  mariage,  et  qui,  à  la  mort  de  sa  mère, 
réclama  la  couronne  en  vertu  de  droits  fort 
contestables.  Repoussé  dans  ses  prétentions,  jl 
recourut  à  la  ressource  habituelle  des  préten- 
dants, à  l'étranger.  Il  passa  en  Angleterre,  près 
du  trop  fameux  Henri  II  Plantagenet,  alors 
occupé  à  semer  dans  l'Occident  le  germe  des 
guerres  horribles  ou  sa  maison  était  destinée  à 
sombrer  presque  entière ,  comme  une  de  ces 
familles  fatales  des  épopées  antiques.  Henri 
s'empressa  de  renvoyer  en  Bretagne  son  com- 

Îilice  ,  appuyé  d'une  armée  anglaise  que  ren- 
orçaient  Raoul .  sire  de  Fougères ,  Geoffroy  de 
Monlfort  et  quelques  autres.  Eudon  perdit  du 
terrain ,  se  renferma  dans  Rennes ,  et ,  Conan 
étant  venu  l'y  chercher ,  il  le  battit  complète- 
ment et  le  força  à  repasser  la  mer. 

Nouvelle  armée  anglaise  et  nouvelle  inva- 
sion. Celte  fois  Rennes,  assiégé,  fut  pris  par 
les  confédérés.  La  guerre  devint  une  suite  d'es- 
carmouches où  Eudon  tomba  aux  mains  du  sire 
de  Fougères ,  et  fut  enfermé  dans  une  des  for- 
teresses de  son  puissant  capteur.  La  guerre 
était  à  peu  près  terminée  par  ce  coup  :  nous  di- 
sons à  peu  près  ,  car  Jean  de  Dol  ne  reconnut 
jamais  Conan  et  le  brava  jusqu'à  sa  mort  (H  6  i  ) , 
du  fond  de  ses  marais  et  de  sa  vieille  et  forte 
petite  ville. 

Raoul  ne  tarda  pas  à  se  désillusionner  sur  le 
compte  de  son  nouveau  seigneur,  et  la  première 

fireuve  qu'il  lui  en  donna ,  ce  fut  de  rendre  la 
iberté  à  Eudon,  qui  se  réfugia  près  de  Louis 
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VII ,  roi  de  France,  triste  et  pâle  rival  d'Henri 
Plantagenet,  aussi  ridicule  en  ménage  qu'en 
négociations  et  en  guerre.  Eudon  avait  une  ré- 
putation éclatante  de  grand  guerrier,  et  son 
echec  n'y  avait  porté  aucune  atteinte;  le  roi 
lui  donna  une  armée  pour  combattre  le  comte 
de  Mac  on ,  insurgé  contre  lui.  La  guerre  ne  fut 
pas  longue,  et  le  comte,  amené  prisonnier  à 
Louis  VII,  subit,  du  moins  comme  propriétaire 
éodal ,  les  ruineuses  conséquences  de  sa  dé- 
faite. . 

Cependant,  Hoèl  finissait  assez  tristement. 
Les  Nantais,  humiliés  de  ses  revers  continuels, 
le  chassèrent  durant  l'hiver  de  4456.  Il  fut  fort 
peu  regretté,  même  du  clergé,  qui  l'avait  élevé 
au  pouvoir.  //  ne  fit  rien  de  bon,  voilà  l'oraison 
funèbre  que  fit  de  son  court  règne  l'auteur  de 
la  Chronique  nantaise.  On  appela  pour  lui  suc- 
céder Geoffroy-Martel  Plantagenet,  frère  du  roi 
Henri ,  jeune  homme  dont  les  annalistes  font 
un  grand  éloge.  Il  fut  reçu  à  Nantes  aux  accla- 
mations des  habitants;  mais  il  mourut  au  bout 
de  deux  ans ,  et  Conan  réunit  le  comté  de 
Nantes  à  sa  principauté.  Le  seul  acte  de  souve- 
raineté que  l'on  connaisse  de  lui  en  qualité  de 
comte  de  Nantes  est  une  concession  à  Vabbessc 
de  Saint-Georges  de  Rennes  de  quelques  droits 
sur  la  navigation  de  la  Loire. 

Cela  ne  faisait  pas  Je  compte  de  son  orgueil- 
leux protecteur.  Henri  résolut  de  recueillir  la 
succession  de  son  frère  Geoffroy;  mais  ses 
droits  étaient  si  loin  d'être  évidents,  que  son 
chancelier  Becket.  consulté  là-dessus,  ne  trouva 
d'autre  conseil  à  lui  donner  que  celui  d'entrer 
en  Bretagne  sous  l'éternel  prétexte  d'en  apaiser 
les  divisions  civiles.  Henri  s'accommoda  de 
l'avis.  Il  eut  une  conférence  avec  Louis  VII , 
qui  lui  accorda  la  permission  d'intervenir,  et. 
après  lui  avoir  rendu  l'hommage  accoutumé,  il 
se  rendit  à  Argentan,  d'où  (25  décembre)  il 
convoqua  le  ban  général  de  son  duché  de  Nor- 
mandie pour  la  nn  de  septembre.  En  même 
temps  ,  il  somma  Conan  de  lui  remettre  le 
comté  de  Nantes.  Le  faible  prince  se  hâta  d'o- 
béir; et,  le  29  septembre  1458,  devant  touti* 
l'armée  réunie  à  Avranches,  le  comte  de  Rennes, 
comme  affectaient  de  l'appeler  les  Normands . 
vint  concéder  au  roi  le  comté  de  Nantes  et  la 
Mée  .  évaluée  à  un  revenu  de  soixante  mille 
sols  f  monnaie  d'Anjou. 

Après  avoir  régie  quelques  affaires  d'inté- 
rieur au  Mont-Saint-Michel  et  à  Pontorson ,  il 
s'occupa  activement  de  faire  relever  les  fortifi- 
cations de  sa  frontière  du  côté  de  la  Bretagne. 
Le  prudent  angevin  connaissait  les  Bretons  et 
prévoyait  une  prochaine  explosion  de  l'indigna- 
tion générale.  Puis,  il  traversa  le  comté  de 
Rennes ,  alla  passer  quelques  jours  à  Nantes , 
y  fit  certains  actes  de  souveraineté  et  en  partit 
pour  assiéger  Thouars ,  dont  le  vicomte  avait 
refusé  de  le  reconnaître. 
Les  Nantais,  délivrés  d'Hoêl,  n'en  voulaient 
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pas  être  plus  Bretons  pour  cela,  et  se  donnèrent 
pour  maître  le  comte  d'Anjou,  Geoffroy-Martel, 
«  jeune  homme  habile  et  vaillant,  »  frère  de 
Henri  Plantagenct.  C'était  une  porte  tout  ou- 
verte à  l'invasion  étrangère.  Presque  aussitôt . 
Martel  meurt  à  point  nommé  (1159j,  et  pendant 
que  Conan  s'occupe  d'une  prise  de  possession 
illusoire,  arrive  Henri  II,  qui  argue  de  son  droit 
d'héritier  de  Marlel  pour  s'emparer  du  comté 
de  Nantes,  y  compris  le  pays  de  la  Méc ,  entre 
l'Erdre,  la  Vilaine  et  la  Loire.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  fait  signer  à  son  misérable  protégé  un  traité 
qui  livre  à  son  fils  Geoffroy  la  main  de  Cons- 
tance, fille  unique  de  Conan  ,  et  les  droits  à  la 
couronne  de  Bretagne. 

Ce  traité  n'engageait  qu'un  avenir  éloigné , 
les  deux  fiancés,  étant  tous  deux  enfants;  mais 
la  Bretagne  n'en  devenait  pas  moins .  de  fart , 
une  province  de  l'empire  anglo-normand.  Tout 
ce  qui  portait  un  cœur  breton  q'alanna  d'un  pa- 
reil avenir.  Les  puissants  barons  du  pays  de 
Rennes  se  préparaient  silencieusement  au  com- 
bat .  et ,  comme  pour  donner  un  chef  aux  mé- 
contentements universels,  Eudon  arrive  dans  le 
Porrhoél,  qu'il  met  en  étal  de  défense.  Il  avait 
épousé,  en  secondes  noces,  la  fille  du  brave 
Guyomarch  III,  vicomte  de  Léon,  qui  était  /'un 
des  plus  redoutables  adhérents  de  la  confédé- 
ration nationale. 

Conan  s'alarma  :  il  demanda  une  armée  à 
Henri  II,  qui  lui  envoya  le  connétable  du  Hom- 
met  (août  1 1  6  \  .  à  l'aide  duquel  il  prit  Dol  cl 
Combourg,  places  du  sire  de  bol.  Les  confédé- 
rés se  dédommagèrent  ailleurs  de  ces  pertes  , 
si  bien  que  Henri  dut  venir  en  personne  essayer 
d'en  finit-.  Il  crut  que  l'insurrection  serait  dé- 
capitée quand  il  aurait  ruiné  l'intrépide  Raoul 
de  Fougères,  et  il  arriva  juin  1 166)  devant  sa 
capitale.  Malgré  une  défense  qui  coûta  un 
monde  énorme  aux  Anglo-Normands.  Fougères 
fut  pris,  le  château  rasé,  et  les  autres  forts  de 
l'insurrection  traités  de  même. 

La  suite  de  cette  victoirefut  un  redoublement 
d'exigences  de  la  part  de  Henri .  qui  réduisit 
son  vassal  au  comté  de  Guingamp,  son  fief  pa- 
trimonial. Cependant  la  ligue  bretonne  ,  dont 
Eudon  et  Guyomarch  étaient  les  chefs,  profitait 
de  l'éloignerâcnt  de  Planlagcnct  pour  tomber 
sur  les  terres  de  Conan  et  de  ses  alliés.  Tout 
y  fut  livré  à  une  dévastation  terrible  ;  mais 
Henri  II  repassa  la  frontière  avec  cette  rapidité 
nui  faisait  de  lui  le  plusgrand  homme  de  guerre 
de  son  siècle,  et  alla  jusqu'à  Saint-Pol-de-Léon 
écraser  le  plus  audacieux  des  confédérés,  qui 
dut  venir  lui  rendre  humblement  hommage 
(1167  . 

Eudon  n'avait  point  passé  dans  ses  domaines 
toutes  ces  dernières  années.  Il  existe  de  lui  di- 
vers actes,  l'un  de  t  \ 64, ou,  parlant  des  inquié- 
tudes bretonnes,  «  qui  ont  été  plus  fortes  de  son 
temps  que  d'habitude  ».  il  se  félicite  de  les  voir 
apaisées  ,  et  donne  au  prieuré  de  Saint-Martin 
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de  Josselin  cent  quartiers  de  blé  à  prélever  sur 
ses  dîmes.  Il  lui  accorde .  en  outre ,  une  moitié 
du  droit  de  passage  de  Nenian  (  Néant?)  et  le 
tiers  du  vinage  de  Vannes  :  le  tout  concédé  à  la 
maison--mère  dont  relevé  Saint-Martin ,  c'est- 
à-dire  Ma»mouticrs .  ou  ledit  Eudon  se  trouve 
de  passage.  Les  témoins  de  l'acte,  compagnons 
de  voyage  d'Eudon ,  sont  Rouauld ,  vicomte  de 
Donges .  Henri  d'Arundel .  Guyomarch.  fils  de 
Guiomarch  (  probablement  Guyomarch  IV  de 
Léon  ,  beau-pere  d'Eudon  ),  Geoffroy  de  Mont- 
fort  .  Raoul  de  Mcrdrignac  ,  Jossc  de  Lehon  . 
son  fils,  Guillaume  de  Clairvaux,  Simon  Nigor. 
Gilot,  prévôt,  Alain  de  Tinténiac  .  Guillaume 
de  Granville,  Hugues  de  Pozay  (?) ,  Renaud  de 
Plavey  {?),  Renaud  de  Logat  (?),  Chappedasne. 

L'abbé  de  Marmouticrs  accompagna  Eudon  à 
Josselin  pour  prendre  possession  solennelle  des 
biens  concédés  à  la  nouvelle  fondation.  La  do- 
nation fut  renouvelée  devant  l'évêque  de  G>r- 
nouaillc  et  plusieurs  abbés,  notamment  ceux 
de  Saint-Gildas  et  de  Redon.  Eudon  fixa  les 
cent  quartiers  de  blé  à  prendre  sur  la  paroisse 
de  Guilliers ,  à  charge  par  lui  de  les  compléter 
sur  ses  autres  dîmes,  dans  les  années  d'insuffi- 
sance, cl  à  les  laisser  tout  entières  aux  mêmes 
dans  les  années  d'excédant.  Suivent  d'autres 
donations  failes  par  le  vicomte  de  Porrhoét,  ou 
à  sa  prière  ,  et  une  liste  de  témoins  parmi  les- 
quels nous  remarquons  les  sires  de  Credin  et  de 
Malestroit. 

Le  second  acte  est  de  l'année  suivante  :  c'est 
une  transaction  ménagée  par  «  le  très-vaillant 
prince  »  entre  l'abbaye  de  Sainl-Jacut  et  trois 
fermiers  ou  tenanciers  de  ladite  abbaye,  domi- 
ciliés  à  la  Trinité  en  Porrhoët.  Les  tenanciers, 
refusant  d'acquitter  certains  droits  revendiqués 
par  les  moines,  ceux-ci,  après  force  injures  des 
plus  aigres,  finissent  par  leur  en  laisser  la  jouis- 
sance jusqu'à  la  mort  de  leur  mère,  «à  la  prière 
instante  du  comte,  et  vu  la  détresse  desdits  fer- 
miers. »  Témoins  Olivier  de  Dinan,  Josselin  de 
Langrolay.  Guillaume  du  Coudray,  etc.  (1165) 

Eudon  se  soumit  avec  tous  les  barons  con- 
fédérés, en  apprenant  le  résultat  de  la  campa- 
gne de  nenn  II  dans  le  Léon  (1167) ,  et  l'An- 
glais, apprenant  la  mort  de  sa  mère,  l'impéra- 
trice Mathildc,  partit  pour  la  Normandie  vers 
l'automne  ,  emmenant .  entre  autres  ôtages  . 
Alix,  Alice  ou  Aalcs  ,  fille  du  vicomte  de  Por- 
rhoët. 

Cela  n'empêcha  pas  Eudon  de  reprendre  les 
armes  et  de  renouer  les  fils  de  la  conspiration. 
Ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre  qui  en- 
flamma tout  le  pays  de  Poitiers  à  Sainl-Malo. 
Eudon  en  Bretagne,  l'indomptable  Aymery  de 
Thouars  en  Aquitaine,  en  prirent  la  direction. 
Le  Maine,  la  Normandie,  contenus  par  leur  ter- 
rible suzerain  et  par  des  forces  écrasantes ,  ne 
bougèrent  pas  encore;  mais,  en  revanche,  l'in- 
surrection nationale  se  renforça  en  Bretagne  de 
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plusieurs  chefs  illustres  ,  tels  que  les  vaillants 
barons  de  Montfortet  de  Dinan. 

Le  malheur  de  ces  hommes  de  coeur ,  ce  fut 
de  faire  fonds  sur  l'alliance  du  pâle  roi  de  Paris 
nous  n'osons  dire  de  France},  qui  entra  fort 
avant  dans  leur  projet,  leur  fit  une  foule  de  pro- 
messes, entre  autres  celle  de  ne  jamais  traiter 
avec  Plantagenet  sans  les  faire  profiter  des  con- 
ditions du  traite.  Henri  s'alarma ,  bien  qu'il 
connût  à  fond  le  tris!e  prince  qu'un  cérémonial 
dérisoire  avait  fait  son  suzerain.  Il  essaya  dega- 
gner  Eudon ,  et  lui  fit  des  avances  réellement 
séduisantes  pour  un  homme  qui  allait  jouer,  sur 
une  chance  plus  que  médiocre,  le  peu  de  res- 
sources qui  lui  restaient ,  et  n'ayant  pu  le  faire 
dévier  de  la  ligne  du  devoir,  il  ne  songea  qu'au 
moyen  d'en  tirer  une  horrible  vengeance. 

Nousavons  vuqu'Eudon,  l'année  précédente, 
lui  avait  livré  en  otage  sa  fille  Alix.  Cette  jeu- 
ne fille  méritait  d'autant  plus  le  respect  de 
Henri  qu'elle  était  sa  cousine  germaine  par 
Berthc,  sa  mère ,  sœur  de  la  mère  de  Planta- 
genet. Henri  II  déshonora  lui-même  cette  en- 
fant. Pure  comme  l'hermine  qu'une  tache  fait 
mourir ,  Alix  expira  avant  le  soir ,  disent  quel- 
ques historiens  qui  visent  à  l'effet  dramatique, 
Certes,  l'histoire  serait  émouvante  si  elle  était 
vraie  ;  mais  ce  qui  nous  rend  incrédule  ,  c'est 
que  nous  voyons  cette  malheureuse  Alix  épou- 
ser plus  tard  Guy  Mauvoisin  ,  sire  de  Rosny. 
Notre  grand  Sully  (un  Rosny,  comme  on. sait)-, 
aurait-il  donc  de  ce  sang  héroïque  de  Porrhoet 
dans  les  veines?  —  Ceux  qui  ont  fait  mourir 
Alix  de  sa  honte  n'ont  sans  doute  pas  songé 
nue  c'était  là  un  de  ces  légers  inconvénients 
des  guerres  chevaleresques  du  moyen-àgc,  que 
peu  de  femmes  pouvaient  se  vanter  d'y  avoir 
échappé  dans  le  courant  d'une  vie  souvent 
aventureuse ,  et  qu'en  tout  cas  on  n'en  mou- 
raît  pas. 

Cette  vengeance  hideuse,  unique,  par  un 
concours  de  circonstances  terribles,  dans  les 
pages  de  l'histoire,  et  qui  aurait  dû  mettre  son 
auteur  au  ban  de  l'Europe  chrétienne ,  n'excita 
dans  la  chevalerie  d'Occident  que  des  murmu- 
res impuissants .  Henri  II  n'y  prit  pas  garde  , 
réunit  son  armée  et  arriva  subitement  au  cœur 
de  l'insurrection. 

Josselin  fut  pris  d'assaut,  le  château  rasé, 
la  ville  incendiée,  et  la  population  chassée 
dans  la  campagne.  Puis  le  Hroërech  fut  dévas- 
té. Vannes  se  rendit,  le  château  d'Auray  fit  de 
même  et  fut  fortifié  par  le  vainqueur,  qui  s'em- 
para en  outre  de  la  moitié  de  la  Cornouaille, 
puis  il  marcha  vers  le  Nord. 

Le  sire  de  Dinan  essaya  bravement  de  con- 
jurer l'orage  ;  Geoffroy  de  Montfort  qui  s'était 
renfermé  dans  Bédé  capitula  et  reçut  garni- 
son étrangère.  Tinléniac  fut  détruit;  Bécherel, 
belle  forteresse  qui  défendait  le  pays  monta- 
gneux ou  coule  la  Rance,  ne  tint  que  quelques 
jours.  Battu  en  brèche  à  l'aide  de  machines. 
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ce  château  succomba  et  fut  fortifié  de  même. 

Quant  à  Lehon,  dont  les  belles  ruines  domi- 
nent encore  aujourd'hui  la  vallée  de  Dinan.  et 
dont  Rolland  avait  fait  la  plus  redoutable  for- 
teresse de  ce  pays  guerrier ,  il  ne  fut  point  as- 
siégé ,  car  nenri  voyait  approcher  le  moment 
de  sa  conférence  avec  Louis  VIL  Le  roi  se 
borna  à  incendier  et  à  dévaster  le  pays  d'au- 
delà  de  la  Rance,  et  eut  l'adroite  attention  d'é- 

Fiargner  au  milieu  d'une  contrée  en  flammes 
e  monastère  de  Lehon.  Le  Pavelet  (banlieue 
de  Sai  ni  -Ma  lo  et  les  environs  de  Dinan  furen 
traités  avec  la  même  barbarie.  Puis,  laissant 
la  Bretagne  écrasée  et  sanglante,  il  se  rendit  à 
la  Ferté-Bernard  où  l'attendait  Louis  VII. 
L'entrevue  fut  dramatique  :  les  chefs  pros- 
crits de  l'insurrection  bretonne  étaient  parve- 
nus, grâce  à  la  secrète  connivence  de  quelques 
seigneurs  manecaux ,  à  se  rendre  près  du  roi 
de  France.  Eudon  y  arriva  des  premiers ,  et 
remplit  les  deux  cours  de  récriminations  terri- 
bles, demandant  vengeanee  au  nom  de  sa  fille 
outragée  et  de  ses  vassaux  égorgés.  Mais  qu 
pouvait  le  venger  contre  le  puissant  Plantage- 
net?  Les  Bretons  obtinrent  à  grand'pcine  d'ê- 
tre compris  dans  la  paix  que  les  deux  rois  de- 
vaient signer  et  qui  ne  fut  point  conclue.  Rol- 
land de  Dinan  fil  sa  paix  particulière,  moyen- 
nant cession  aux  Anglais  de  la  moitié  de  sa  ca- 
pitale. 

La  pacification  générale  eut  lieu  l'année 
suivante  (1169).  Geoffroy,  fils  du  roi  Henri, 
fit  hommage  de  la  Bretaguc  au  roi  de  France , 
qui  l'en  investit  et  alla  recevoir  à  Rennes  ce- 
lui des  barons  bretons.  Les  évèques  de  Ren- 
nes ,  de  Saiqt-Malo  et  l'abbé  du  Mont-Saint  - 
Michel  le  reçurent  en  grande  pompe  à  la  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre,  pendant  que  Henri  II 
visitait  Nantes  [décembre  1170)  ,  et  y  faisait 
divers  actes  de  souveraineté.  Les  prôneurs  of- 
ficiels ne  tarirent  pas  sur  «  le  bien  qu'il  avait 
fait  à  la  Bretagne  •  —  «  les  souffrances  dont 
les  tyrans  l'avaient»  si  long-temps  accablée;  » 
—  et  «  la  bonté  du  Dieu  de  miséricorde  qui 
l'avait  consolée  par  le  secours ,  la  force  et  la 
irudcncc  du  très-pieux  roi  Henri.  »  Pieux  et 
prudent,  en  effet,  car  il  fit  diverses  largesses  à 
l'église,  sans  bourse  délier  (1 172.1 

Ce  repos  n'était  qu'un  temps  d'arrêt  et  les 
préoccupations  de  l'imagination  populaire  le 
prouvent  assez.  On  lit,  dit  la  chronique,  tom- 
ber du  ciel  des  météores  ignés  dans  les  divers 
chàleaux  de  la  Bretagne,  sinistre  présage  d'in- 
cendie (tl 69).  En  effet.  Hamon ,  évèque  de 
Léon,  fut  chassé  de  sa  ville  épiscopale  par  les 
intrigues, assure-t-on .  de  Guyomarch ,  son  frère , 
vicomte  de  Léon .  et  de  Guyomarch  ,  le  jeune  . 
son  neveu.  Pourchassé  jusque  dans  les  Mon- 
tagnes Noires .  il  y  fut  massacré  dans  les  lan- 
des de  Fciz-Garw  (1171),  et  selon  d'autres, 
dans  Saint- Pol  même,  à  la  sortie  de  l'office. 
En  même  temps ,  Eudon  ,  de  retour  dans  sa 
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principauté,  reprit  les  armes  et  vit  brûler  l  une 
après  Vautre  ses  meilleures  villes ,  Josselin  la 
la  première  :  lui-même  fut  ebassé  du  Por- 
rhoèt ,  et  alla  se  réfugier  en  France. 

Conan  le  Petit  (Pusillus)  vint  à  mourir  Cette 
mort  fut  à  peine  remarquée  :  l'indigne  agent 
de  l'invasion  anglaise  ne  laissait  après  lui  d'au- 
tre souvenir  que  celui  de  ses  lâchetés  et  de  ses 
ambitieuses  trahisons.  Solennelle  leçon  pour 
l'égoisrue  sur  le  trône  I  Sa  dynastie,  à  qui  il 
avait  vendu  l'honneur  de  son  pays  .  fut  dé- 
pouillée, effacée  dans  le  mouvement  spoliateur 

3 u'il  avait  provoqué;  il  fut  le  dernier  duc  in- 
igène  de  Bretagne  et  mourut  dans  une  véri- 
table misère. 

Henri  s'empressa  do  recueillir  le  bénéfi- 
ce de  cette  mort  :  il  convoqua  les  barons  de 
Bretagne  et  leur  demanda  de  nouveaux  ser- 
ments. Pendant  que  la  plupart  obéissaient . 
Raoul  de  Fougères  relevait  son  château  incen-, 
dié.  et  renouvelait  la  ligue  des  mécontents  bre- 
tons, normands,  anglais.  Eudon  accourut  àjui 
avec  Arnulph  de  Saint- llilaire.  Radier  de  la 
Haie ,  William  Patrick.  Henri  lance  sur  les 
fédérés  ses  brigands  brabançons  :  Eudon,  qui 
n'augure  sans  doute  pas  grand'chose  de  celte 
guerre  inégale,  se  rend  de  Fougères  à  Josselin 
qu'il  relève,  el  reprend  aux  Anglais  sa  ville  de 
Plocrim  I 

Cette  héroïque  levée  de  boucliers,  l'un  des 
plus  hardis  exploits  de  notre  histoire ,  fut  sté- 
rile. Une  fois  de  plus.  Eudon  succomba  et  par- 
tit pour  l'exil  ;  mais  il  reprit .  l'année  suivante , 
les  grandes  possessions  qu'il  avait  perdues  à 
la  campagne  de  1 1 G8.  La  guerre  de  partisans 
continua  d'ensanglanter  le  pays  pendant  deux 
ans  :  le  peuple  remarqua  avec  effroi  une  au- 
rore boréale ,  c  des  bataillons  de  feu  dans  l'air 
et  une  lumière  si  intense  qu'on  pouvait  dis- 
tinguer les  détails  d'une  pièce  de  monnaie  > 
(février  H 73).  Geoffroy  de  Plantagenet  acheva 
le  vieux  comte  en  lui  enlevant  Vannes.  Auray, 
Ploèrmcl.  la  moitié  de  la  Cornouaillc.ct  le 
réduisant  au  rôle  d'un  baron  très-secondaire 
(H75). 

Dès  lors  le  terrible  partisan  disparait  de  l'his- 
toire. A  peine  sait-on  qu'il  mourut  comte  de 
Porrhoét,  car  il  assista  sous  ce  litre  à  l'assem- 
blée dans  laquelle  fut  rédigée  l'Assise  du 
comte  Geoffroy  (1185.) 

Eudon  laissa  plusieurs  enfants.  Eudon  III 
lui  succéda  dans  le  Porrhoët,  passé  à  l'élat  de 
fief  obscur.  Nous  avons  dit  l'histoire  d'Alix  : 
quant  à  une  autre  fille  du  comte,  Adélaïde  de 
Bretagne,  elle  était  tombée  très-jeune  entre 
les  mains  de  Henri  II ,  oui  s'appliqua  à  étouf- 
fer dans  les  pratiques  d'une  dévotion  minu- 
tieuse ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en  elle  du  vieux 
sang  rebelle  de  Porrhoét.  Cette  éducation  pro- 
fita, car  Adélaïde  devint  abbessc  du  monastère 
aristocratique  de  Fontcvrault,  sur  les  domai- 
nes patrimoniaux  de  Plantagenet ,  et  mourut 
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en  odeur  de  sainteté  ,  après  avoir  donné  tous 
ses  biens  à  son  couvent.  (1240). 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'expliquer  l'éten- 
due inusitée  que  nous  avons  donnée  à  l'his- 
toire d'un  homme  trop  oublié.  Dans  une  gale- 
rie de  nos  gloires  provinciales,  les  premières 
places  sont  dues  à  ceux  qui  ont  eu  la  rare  fa- 
veur de  représenter,  à  de  longs  intervalles,  les 
élans  héroïques  de  la  liberté  bretonne.  Eudon 
fut  de  tous  le  moins  heufeux  :  mais  le  plus 
>atient ,  le  plus  dévoué,  le  plus  généreux ,  le 
e  plus  indomptable  .  on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
'ait  été.  En  lui  finit  la  vraie  histoire  de  Bre- 
tagne, l'iristoirc  des  Kimris  indépendants  d'Ar 
monke  :  de  nation ,  nous  devenons  une  sorte 
de  préfecture  anglaise  d'abord,  puis  française 
ensuite;  et  si  notre  esprit  national  n'avait  sur- 
vécu à  notre  liberté  nationale,  Eudon  avait  un 
nom  tout  trouvé  dans  cette  histoire  :  Le  der- 
nier des  Bretons.  G.  L. 

El  "son  s  —  Les  Actes  de  Sainl-Melainc . 
qui  seuls  nous  parlent  de  ce  prince,  l'appellent 
roi  de  Vannes  ou  roi  des  Venètes  (rex  Yenelen- 
sis,  Yenetensium.)  . 

Un  jour,  étant  venu  de  la  ville  de  Vannes 
camper  avec  une  armée  [t;um  exerci-tu  suo)  dans 
la  paroisse  de  Comblessac.  il  fit  arracher  les 
yeux  et  couper  les  mains  à  un  grand  nombre 
d'habitants  de  ce  canton.  Le  biographe  de  Saint- 
Melaine  déclare  ignorer  quelle  pouvait  être  la 
cause  de  cette  odieuse  exécution  ;  mais  il  nous 
apprend  qu'Eusebius  ,  en  punition  de  cette 
cruauté ,  fut  presque  immédiatement  saisi  de 
douleurs  atroces,  contre  lesquelles  ses  méde- 
cins ordinaires  (car  il  parait  qu'il  en  avait  à  sa 
suit»)  (1)  ne  purent  absolument  rien.  En  môme 
temps  ,  ajoute  l'hagiographe  .  Aspasia  .  fille 
d'Eusebius ,  subitement  possédée  par  le  démon 
et  prise  d'épilepsie ,  se  mit  à  se  rouler  par  terre 

en  ei  limant . 

Saint  Melainc  se  trouvait  alors  à  quelques 
lieues  de  là ,  dans'  son  monastère  de  Plaz  (  in 
(undo  qui  vocalur  Placio).  dont  le  nom  subsiste 
encore  aujoued'hui  au  village  de  Placé,  com- 
mune de  Btain ,  sur  la  Vilaine  (  arrondisse- 
ment de  Redon,  Ille-et-Vilainc  .  Eusebius  en  - 
voya  prier  le  saint  évèque  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Saint  Mclaine  vint  en  effet;  le  roi  de 
Vannes  était  avec  sa  fille  dans  un  village  de  la 
paroisse  de  Comblessac  nommé  Primeville  [Pri- 
ma Villa)  :  il  commença  par  s'accuser  avec  un 
profond  repentir  des  cruautés  odieuses  aux- 
quelles l'avait  poussé  sa  colère,  après  quoi 
l'e\ èijue,  louche  des  supplications,  des  larmes 
et  des  souffrances  du  prince ,  le  reçut  à  la  pé- 
nitence, l'oignit  d'huile  consacrée,  et,  à  force 
de  soins  et  de  prières ,  parvint  enfin  à  le  guérir 
ainsi  que  sa  fille. 

(I)  •  Modicos  qui  cum  eo  vénérant.  •  Vil.  S.  Melanii , 
ap.  Boit..  1. 1.  jaouiini ,  p.  331. 


Digitized  by  Google 


692  EUS 

En  récompense  de  cette  guérison,  Eusebius, 
sur  la  demande  d'Aspasia  elle-même ,  donna  à 
l'évèque,  pour  l'entretien  de  son  monastère,  la 
paroisse  tout  entière  de  Comblessac,  qui  est, 
en  eiïet,  restée  jusqu'en  4789  dépendante  de 
l'abbaye  de  Saint  Melaine  (1). 

Voilà  absolument  tout  ce  que  les  documents 
historiques  anciens  nous  apprennent  d'Euse- 
bius.  Ce  simple  récit  soulève  quelques  ques- 
tions importantes.  El  d'abord ,  la  question  de 
dates.  Les  Bollandistes  (t.  I .  januahi,  p.  328) 
ont  très-bien  établi  que  saint  Melaine  est  mort 
après  l'an  530  et  avant  549;  Dom  Lobtneau 
Vies  des  Saints  de  Dietagne,  p.  37)  conjecture 
que  cette  mort  a  dû  avoir  lieu  vers  535.  et  cette 
estimation  me  parait  effectivement  tout-à-fait 
plausible.  L'histoire  d'Eusebius  est  donc  cer- 
tainement antérieure  à  549  et  même  à  535  ; 
mais  l'un  peut,  je  crois  môme  que  l'on  doit  la 
faire  remonter  encore  beaucoup  plus  haut  :  non 
seulement,  en  effet,  saint  Melaine  assista  au 
premier  concile  d'Orléans,  en  511 ,  mais  on  sait 
aussi  qu'après  la  conversion  de  Clovis ,  étant 
déjà  évèque,  il  fut  l'un  des  principaux  conseil- 
lers de  ce  roi  (2)  :  il  était  donc  évèque  dès  la  fin 
du  v«  siècle .  et  l'histoire  d'Eusebius ,  par  con- 
séquent, se  peut  aussi  placer  dès  celle  époque. 

Mais ,  quel  était  cet  Eusebius?  Que  signifie, 
en  réalité,  ce  titre  de  roi  de  Vannes?  QutWe 
que  soit  la  nature  des  fonctions  politiques  qu'il 
représente ,  on  ne  peut  nier  qu'il  indique  clai- 
rement une  autorité  indépendante.  Pour  expli- 
quer d'où  venait  cette  autorité,  il  faut  se  repor- 
ter au  commencement  du  v*  siècle.  On  sait 
qu'en  l'an  409 ,  au  rapport  de  l'historien  Zo- 
zime,  les  cités  de  l'Armorique  gauloise  s'affran- 
chirent de  l'autorité  romaine .  proclamèrent 
leur  indépendance  et  la  conservèrent,  pour  la 
plupart,  jusqu'à  Fan  497.  époque  ou  Clovis  les 
réunit  à  son  empire  (3).  Il  faul  enlendrp  ici  par 
Armorique,  non  pas  seulement  notre  péninsule, 
mais  lout  le  territoire  compris  entre  la  Seine  , 
la  Loire  et  l'Océan.  Ces  cifés .  ainsi  rendues  à 
leur  indépendance  primitive ,  se  gouvernèrent , 
selon  toute  apparence,  on  peut  même  dire  sans 
aucun  doute .  suivant  les  lois  du  régime  muni- 
cipal introduit  par  les  Romains .  et  formèrent 
autant  de  petites  républiques,  unies  entre  elles 
par  un  lien  fédéral»  ;  çà  et  là  se  mêlèrent  peut- 
être  à  ce  régime  quelques  réminiscences  des 
anciennes  institutions  celtiques.  La  comédie  du 
Querolus  le  donnerait  à  croire ,  s'il  était  bien 
sur  que  celte  œuvre  dramatique  fût  du  Ve  siè- 
cle. —  Très-bien,  dira-t-on;  mais,  comment 

(!)  Voy.  sur  l'histoire  d'Eusebius  Vit.  S.  itelanii,  cap.  V, 
ap.  lu  il . .  I.  I .  januarii ,  p.  331 ,  332 ,  et  ap.  D.  Morice  , 
Pr.  1 .  1 86  .  187. 

(3?  Vit.  S.  Melonii,  cap.  V,  ap.  Doll.,  I.  I,  januarii, 

p.  329. 

(3)  Voy.  ce  point  d'histoire  dans  Duhos .  Hitt.  erit.  de 
l'établissement  de  la  monarchie  française,  liv.  2,  chap. 
2,  3. 
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passer  de  cette  organisation  républicaine  au  ré- 
gime monarchique  que  semble  indiquer,  pour 
Vannes,  le  titre  de  roi  donné  à  Eusebius?  En 
effet ,  dans  le  régime  municipal  romain  le  plus 
vulgairement  connu ,  les  magistrats  suprêmes 
de  la  cité  sont  au  moins  au  nombre  de  deux , 
duumviri ,  sortent  de  l'élection  de  la  curie  et 
n'exercent  leur  pouvoir  que  pendant  un  an.  Le 
litre  de  roi ,  au  contraire  .  indique  une  autorité 
non  partagée ,  assise  sur  un  fondement  moins 
mobile  que  l'élection,  plus  durable  que  l'auto- 
rité annuelle  des  duuravirs;  en  un  mot  une  au- 
torité monarchique  héréditaire  ,  ou  tout  au 
moins  viagère.  Voilà  la  solution  de  cette  diffi- 
culté :  M.  de  Savigny  (1)  a  prouvé  que  dans  les 
provinces,  au  moins  dans  les  Gaules,  et  à  l'ex- 
ception des  villes  qui  se  trouvaient  gratifiées 
du  Jus  italicum,  l'organisation  municipale  n'é- 
tait pas  la  même  qu'en  Italie.  La  cité  avait  à 
sa  tète,  non  plusieurs  magistrats,  mais  un  seul, 
appelé  princivalis;  ce  magistrat  suprême  ne 
sortait  point  oc  l'éleclion .  mais  se  trouvait  dé- 
signé par  le  simnle  fait  de  son  inscription  en 
tète  de  l'Album  de  la  curie' (2)  ;  enGn ,  son  au- 
torité n'était  pas  annuelle ,  mais  viagère.  Telle 
était  dans  les  Gaules  l'organisation  municipale 
de  toutes  les  villes  non  gratifiées  du  Jus  itali- 
cum, et  rien  ne  prouve  que  Vannes  ait  jamais 
possédé  ce  dernier  privilège.  Or,  de  cette  orga- 
nisation aristocratique  au  régime  monarchique 
il  n'y  a  qu'un  pas  ;  et  ce  pas  élait  facile  à  fran- 
chir vers  la  fin  du  v*  siècle.  Au  milieu  du  trou- 
ble général  où  se  trouvaient  alors  les  Gaules , 
en  face  des  Barbares  qui ,  des  bords  du  Rhin . 
poussaient  leurs  flots  vers  l'Ouest;  quand  les 
pirates  saxons,  les  Alains  d'Eocaric  et  les  Franks 
de  Childéric  se  donnaient,  avec  les  Wisigoths, 
rendez-vous  sur  la  Loire  et  menaçaient  de  plus 
en  plus  les  cités  armoricaines .  quoi  d'étonnant 
que  sur  plusieurs  points,  à  Vannes,  par  exem- 
ple, le  chef  de  la  cité,  le  principal  .  sous  pré- 
texte de  parer  plus  efficacement  aux  difficultés 
des  circonstances,  ait  transformé  son  autorité 
municipale  en  une  sorte  de  royauté .  et  même 
qu'il  l'ait  transmise  à  ses  descendants?  En  tout 
cas.  on  avouera,  sans  même  supposer  une  telle 
usurpation,  que,  dans  la  latinité  très-peu  exacte 
de  la  fin  du  rr  siècle  (le  biographe  de  Saint- 
Melaine  est  de  cette  époque) ,  le  nom  de  rex 
convient  suffisamment  pour  designer  le  princi- 


(1)  Hitt.  du  droit  romain  au  moyen-âge.  trad.  fraoç.  de 
M.  Ch.  Guenoux  ,  t.  II .  p.  G6  cl  suiv. 

(2)  L'Album  do  la  curie  figurait  à  peu  près,  sous  la  rô- 
sene  de  quelques  diflennces .  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui e  tableau  des  conseillers  municipaux;  mats  les 
membres  do  la  curie  (  curialet  ou  décurions  )  ne  sortaient 
point  de  l'éleclion  comme  nos  conseillers  municipaux  : 
on  sait  que  c'étaient  tous  les  habitants  de  la  cité  possé- 
dant plus  de  vingt-cinq  jugera  ou  arpents  de  terre.  Celui 
des  curiales  qui  restau  le  premier  inscrit  au  lableait  se 
li  ou  voit,  ipso  facto,  investi  des  fondions  de  principalii  a 
la  mort  du  pr  incipal  eu  exercice. 
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&al,  le  .  lief  suprême  de  la  cilé  indépendante  de 
Vannes  (1). 

Mais,  dira-l-on,  la  cilé  de  Vannes  était-elle 
alors  indépendante?  Si  l'on  veut  placer  l'his- 
toire d'Eusebius  avant  497,  époque  ou  les  cités 
gauloises  de  l'Armorique  furent  réunies  à  l'em- 
pire des  Francks,  et  je  no  vois  rien  qui  s'y  op- 
pose, la  cité  de  Vannes  était  certainement  in- 
dépendante. Si,  au  contraire,  on  la  place  après 
cette  époque,  par  exemple  vers  l'an  500,  le  litre 
de  roi  donné  à  Eusebius  s'explique  encore  sans 
beaucoup  de  difficultés.  Eu  eucl ,  Clovis  ne 
s'empara  pas  des  cités  armoricaines  par  voie  de 
conquête  ;  il  les  fit  entrer  dans  son  royaume 
par  un  traité  d'alliance  et  d  union  perpétuelle . 
volontairement  consenti  des  deux  cotés  (4); 
d'où  l'on  doit  évidemment  conclure  que  les 
chefs  et  les  magistrats  en  exercice  à  l'époque 
de  ce  traité  conservèrent,  et  leur  litre,  et  l'e- 
xercice de  leur  autorité .  jusqu'à  l'expiration 
naturelle  de  leur  vie  ou  de  leurs  fonctions.  Eu- 
sebius .  chef  suprême  ou  roi  de  la  cilé  de  Van- 
nes, se  trouvait  précisément  dans  ce  cas,  et, 
dès  lors,  nul  «rubarras  ne  peut  exister  sur  le 
titre  que  lui  donne  le  biographe  de  Saint-Me- 
laine. 

Mais ,  il  ne  faut  point  prendre  le  change  : 
quand  nous  parlons  des  cités  armoricaines  qui 
entrèrent  dans  l'empire  du  roi  Clovis,  il  s'agil 
de  celles  qui  étaient  demeurées  purement  gau- 
loises; il  ne  s'agit  point,  par  conséquent,  de  la 
partie  de  noire  péninsule  qui  fut  occupée  par 
les  émigrés  de  l'Ile  de  Bretagne  (2).  —  La  ville 
de  Vannes,  en  effet .  et  loute  la  portion  de  l'é- 
vôché  de  Vannes  qui  se  trouve  à  l'orient  de 
cette  place  .  restaient  en  dehors  des  contrées 
occupées  par  les  Bretons  ;  c'est  donc  à  dire  qu'à 
l'époque  de  Clovis  tout  au  moins  ,  Vannes 
était  purement  gauloise  ,  et  qu'Eusebius .  roi 
de  Vannes  ,  n'était  autre  chose,  qu'un  Gaulois 
ou  un  Gallo-Romain  ,  et  n'avait  aucun  rapport 
avec  l'émigration  insulaire  venue  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  faut-il  d'autre  preuve  que  çes 
noms  mêmes  d' Eusebius,  d'Aspasia,  de  i'rima- 
Villa?  Reconnaît-on  là  d'aucune  manière  les 
formes  nominales  de  la  langue  bretonne?  N'y 
trouve-t-on  pas ,  au  contraire ,  l'empreinte  évi- 
dente ,  incontestable ,  du  génie  latin  ou  gréco- 

(l)  On  a  fait  quelques  objections  de  détail  a  la  théorie 
de  M.  de  Savigny  sur  la  curie  et  le  principal  ;  mais  on  peut 
voir  aussi  dans  le  roi  de  Vannes  un  defentor  civitatit  qui 
a  usurpé,  dans  le  trouble  des  affaires  ,  une  autorité  via- 
gère ou  héréditaire.  Celle  explication  ,  à  peu  près  aussi 
plausible  que  l'autre,  arrangera  tout  le  inonde. 

(1)  Voy.  Dubos,  Monarchie  française ,  liv.  IV,  ebop.  8. 
La  limite  orientale  de  l'occupation  bretonne  avant 
le  iv  siècle  peut  être  marquée  par  une  ligne  qui  irait  de 
l'embouchure  duCoucsnon  à  l'ouest  de  la  ville  de  Vannes. 
Il  y  a ,  toutefois ,  une  exception  pour  les  Bretons  canton- 
nés à  l'embouchure  de  la  Loire ,  autour  de  Gueronde. 
(  Voy.  à  ce  sujet  l'article  liiothime.)  —  Nous  avons  dit  à 
l'arlicle  Domnon/e  (Voy.  les  mois  Mwat  I"  et  Conmôr) 
quels  étaient  les  rapports  des  émigrés  bretons  avec  les 
rois  franks. 
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latin  ,  c'est-à-dire  le  cachet  palpable  de  l'élé- 
ment gallo-romain? 

Eusebius  était  donc  un  Gaulois ,  ou ,  si  l'on 
veut,  un  Gallo-Romain.  et  gouvernait  la  partie 
orieoUle  du  pays  de  Vannes  ,  non  encore  oc- 
cupée par  les  émigrés  bretons  (4).  —  Au  mépris 
de  ces  noms  d'Eusebius,  Aspasia,  Prima-  VtUa, 
qui  indiquent  clairement  une  origine  gallo-ro- 
maine; au  mépris  de  ce  titre  rcx  Venetensis 
donné  à  Eusebius  par  les  Actes  de  Saint-Me- 
laine.  et  qui  marque  d'une  manière  si  évidente, 
si  précise ,  les  bornes  de  la  domination  de  ce 
prince ,  Gallel  a  fait  de  et  Eusebius  un  Bre- 
ton ,  et.  qui  plus  est ,  un  roi  des  Bretons  ,  un 
roi  universel  de  toute  la  Bretagne  armoricaine. 
Inutile .  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  de 
réfuter  davantage  ces  inconcevables  paradoxes. 
Qu'on  juge ,  toutefois ,  de  la  force  des  argu- 
ments de  Gallel  :  il  veut  prouver  que,  malgré 
son  titre  exclusif  de  roi  de  Vannes,  Eusebius  a 
régné  sur  toute  la  péninsule.  En  effet .  dit-il  . 
nous  le  voyons  disposer  souverainement  de  la 
paroisse  de  Comb'lessac  ;  or,  Comblessac  faisait 
partie  de  l'évêché  d'Alelh  ou  de  Saint  M  il  »  : 
donc  il  régnait  sur  tout  le  territoire  du  diocèse 
d'Alelh,  donc  il  n'était  pas  seulement  roi  du 
pays  de  Vannes.  —  Merveilleux  raisonnement  ! 
Comme  si  depuis  le  V  sièele  la  limite  des  dio- 
cèses" de  Vannes  et  d'Alelh  n'avait  pu  changer; 
comme  si  l'on  possède  un  pays  tout  entier  parce 
qu'on  en  a  un  coin  1  Mais  ici  il  y  a  mieux  :  c'est 
que  l'évêché  d'Alelh  n'a  été  fonde  par  saint 
Malo  qu'environ  un  siècle  après  Eusebe  (  vers 
580).  Gallel,  pour  le  besoin  de  sa  thèse,  l'a 
oublié,  et  ç'a  été  fort  heureux  :  que  fût  devenu 
soi  triomphant  argument?  A.  L.  B. 

EXPILLY  (Loiiis-Alkxandiie),-  né  à  Brest 
le  24  février  \  ~kî,  avait  étudié  à  Paris,  où  il 
avait  pris  le  grade  de  licencié  en  théologie. 
Revenu  en  Bretagne,  il  fut  nommé  cure  de 
Saint-Martin  de  Morlaix.  Il  on  exerçait  les 
fonctions  lorsqu'il  fut  député  aux  Etats-Géné- 
né/aux  de  1789.  par  le  bailliage  de  Saint-Pol- 
de-Léon.  Comme  membre  du  comité  ecclésias- 
tique de  l'Assemblée  nationale ,  il  appuya  les 
innovations  religieuses  décrétées  à  cette  épo- 
que, et  présenta,  le  22  juin  1790,  un  rapport 
sur  le  traitement  des  archevêques  et  évèques. 
L'un  des  rédacteurs  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  prêta  le  27  décembre  suivant  le 
serment  qu'elle  prescrivait.  Choisi  dès  le  31 
octobre  précédent  par  les  électeurs  du  Finis- 
tère pour  successeur  de  M.  de  Saint-Luc ,  il 
fut  le  premier  des  évèques  constitutionnels 
auxquels  fut  conférée  la  consécration  episco- 
pale.  Il  la  demanda  d'aboçd ,  avec  l'assislan- 

(t)  Le  Bas-Vannetais.  au  contraire,  c'est-à-dire  la  partie 
située  à  l'ouest  de  Vannes,  était  «ous  la  domination  des 
Bretons  cl  avait  des  souverains  de  celte  nation.  Voy.  ci- 
desKiis  l'article  Cottober,  et  plus  loin  les  arUcles  Macliaw, 
i  Waroch  /",  Waroch  II. 
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ce  de  deux  notaires .  le  11  janvier  1791 ,  à  M. 
de  Girac  ,  évêque  de  Rennes  ,  lequel  répondit 

Îu'il  désirait  avoir  copie  de  la  réquisition  afin 
'y  pouvoir  répondre  avec  mûre  réflexion.  Ex- 
pilly prit  cette  réponse  pour  un  refus  et  les 
notaires  en  dressèrent  procés-verbal.  Toute- 
fois, il  revint  à  la  charge  le  15,  et.  cette  fois. 
M.  de  Girac  se  refusa  nettement  à  lui  donner 
l'institution  canonique.  Expilly  se  retourna 
alors  vers  M.  de  Talleyrand.  qui  le  sacra,  le  24 
février,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré.  À  l'issue  de  la  céré- 
monie, le  nouveau  prélat  se  rendit  à  l'Assem- 
blée nationale,  où  il  fut  accueilli  par  de  vifs 
applaudissements.  Avant  de  prendre  possession 
de  son  siège .  Expilly  vint  le  31  mars  à  Brest , 
où  sa  visite  causa  un  enthousiasme  qui  tint 
du  délire  Dès  la  veille .  cent  vingt  gardes  na- 
tionaux à  cheval  allèrent  à  sa  rencontre  jus- 
qu'à Landerneau,  avec  des  détachements  de  la 
maréchaussée  et  de  la  prévôté  de  la  marine. 
Le  lendemain  ,  trois  cents  gardes  nationaux  à 
pied  se  portèrent  au  devant  de  lui  à  une  lieue 
de  la  ville.  Tous  les  chemins  étaient  couverts 
de  monde.  Le  clergé  de  Brest  et  celui  des  cam- 
pagnes voisines  s'étaient  joints  au  cortège , 
composé  de  toutes  le»  autorités  civiles  et  mi- 
litaires, qui  le  reçurent  aux  portes  de  la  ville  et 
le  conduisirent  à  l'église  ,  ou  fut  chanté  un  Te 
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Dcum,  suivi  d'un  feu  de  joie  allumé  sur  la 
place  Saint-Louis.  Le  16  avril  suivant,  Expilly 
fut  installé  à  Quimper.  N'ayant  pas  été  élu 
à  l'Assemblée  législative  ,  il  resta  dans  son 
diocèse  et  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'admi- 
nistration départementale  du  Finistère.  Il  parta- 
gea le  sort  de  vingt-cinq  de  ses  collègues  guil- 
lotinés en  masse,  et  après  un  semblant  de  ju- 
gement, le  3  prairial  an  II  (22  mai  1794) .  pour 
avoir  fait  un  appel  aux  départements  de  l'Ouest 
contre  la  Convention  ,  à  la  suite  du  31  mai. 
Expilly  monta  à  l'échafaud  après  tous  ses  col- 
lègues auxguels  il  avait  préalablement  donné 
la  bénédiction ,  et  dont  il  avait  confessé  quel- 
ques-uns. On  rapporte  qu'il  s'écria  dans  ce 
moment  suprême  qu'il  voyait  les  cicux  ou- 
verts devant  lui  ;  scion  d'autres  ,  il  aurait  dit 
peu  d'instants  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment, dont  l'issue  n'était  que  trop  certaine  : 
«  C*est  beaucoup  de  paraître  devant  le  tribunal 
»  des  hommes  et  devant  celui  de  Dieu  dans  la 
»  môme  journée!  »  Nous  connaissons  d 'Ex- 
pilly :  Mandement  de  M.  révéque  du  Finistère 
à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  (  daté  de  Pa- 
ris, le  28  septembre  1791).  Paris,  imp.  natio- 
nale ,  1791  ,  in-8°  de  19  pp.  Il  y  professe  les 
opinions  théologiques  de  l'abbé  Le  Coz.  (Voy. 
ce  nom.) 

P.  L...t. 
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FAIGUET  DE  VILLENEUVE  Joacbim), 
et  non  FAIGNET ,  comme  on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Chaudon,  dans  le  tome  IV  du 
Dictionnaitedes  Anonymes  et  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  d'abord  maître  de  pension  à 
Paris,  etensuite  trésoriep  de  France  au  bureau 
de  Chàlons  en  Champagne,  était  né  à  Moncon- 
louren  Bretagne,  le  16  octobre  1703.  Il  s'ac- 
coutuma de  bonne  heure  à  discuter  avec  clar- 
té et  justesse  une  foule  de  questions  qui  inté- 
ressent la  société.  Lorsqu'il  n'était  encore  que 
maître  de  pension,  il  insefa  dans  V Encyclopé- 
die plusieurs  articles  parmi  lesquels  on  distin- 
gue les  mots:  Citation,  dimanche ,  épargne, 
étude.  Devenu  trésorier  de  France  .  il  livra  à 
l'impression  des  morceaux  plus  étendus.  On  a 
de  lui  :  I.  L'Econôme  politique,  contenant  des 
moyens  pour  enrichir  et  pour  perfeelionner 
l'espèce  humaine.  Paris.  1763.  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  intéressant  tant  par  son  objet  que 
parla  manière  dont  il  est  écrit.  Dans  une  des 
utiles  dissertations  qu'il  renferme,  l'auteur 
propose  l'établissement  d'une  régie  ou  compa- 
gnie perpétuelle  dans  le  royaume,  pour  rece- 
voir les  petites  épargnes  des  artisans ,  des  do- 
mestiques ;  cette  idée  renfermait  le  germe  des 
caisses  d'épargnes  créées  depuis.  Faiguet  a  re- 
produit plusieurs  exemplaires  de  son  ouvrage, 


sous  ce  titre  :  L'ami  des  pauvres,  ou  réconô- 
me  politique,  1766  .  in-12.  Il  y  a  joint  un  Mé- 
moire sur  ta  diminution  des  (êtes,  imprimé 
avec  des  signes  ou  caractères  nouveaux  qui 
le  rendent  fort  difficile  à  lire.  Cet  écrivain  pen- 
sait que  notre  orthographe  devait  être  rappro- 
chée de  la  prononciation.  II.  Mémoire  sur  la 
conduite  des  finances  et  sur  d'autres  objets  in- 
téressants; Amsterdam.  1720  (1770)  ,  in-12. 
L'auteur  a  inséré  dans  ce  volume,  les  Moyens 
d?  subsistance  pour  nos  troupes,  à  ladécharge 
du  Roi  et  de  l'État ,  imprimés  séparément  en 

1769.  III.  Légitimité  de  rusure  légale,  od  Tôt» 
prouve  son  utilité,  etc.  Amsterdam,  Rey, 
<770 ,  in-12.  L'auteur  discute  dans  ce  volume 
les  passage  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment sur  l'usure;  il  y  démontre  clairement 
que  les  casuistes  sont  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  On  lit  ces  deux  vers  à  la  fin  : 

A  cinquante-cincj  ans,  avocal  de  l'usure. 
J'instruisais  la  Sorbonne  et  la  magistrature. 

IV.  L'utile  emploi  des  religieux  et  des  com- 
munautés, ou  mémoire  politique  à  l'avantage 
des  habitants  de  la  campagne.  Amsterdam  . 

1770 .  in-12.  Faiguet  se  fit  encore  connaître 
par  différents  morceaux  de  prose  et  de  vers 
insérés  dans  le  Mercure  et  dans  d'autres  jour- 
naux. Il  inventa,  pour  le  service  des  armées,  une 
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sorte  de  fours  mobiles  et  portatifs ,  dont  les 
Mémoires  de  F  Académie  des  sciences,  aonée 
4761,  font  une  mention  honorable;  il  est  aussi 
le  premier  qui  ait  fabriqué  eo  France  un  pain 
composé  avec  trois  parties  égales  de  froment, 
de  seigle  et  de  pommes  de  terre.  Cet  estima- 
ble écrivain  mourut  en  4780.  (Examen  critique 
et  complément  des  dictionnaires  historiques 
par  Barbier.)  P.  L  .  t 

FALCIIAJID  (  Pierre)  ,  —  chirurgien  den- 
tiste, que  tous  les  biographes  s'accordent  à 
faire  naître  vers  la  ûn  du  wir  siècle .  en  Bre- 
tagne ,  mais  sans  préciser  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  étudia  son  art  sous  Alexandre  Poleler. 
chirurgien-major  des  armées  navales ,  servit 
lui-même  en  celte  qualité ,  et  s'établit  ensuite  à 
Nantes ,  où  il  acqmt  bientôt  une  réputation  qui 
le  fit  appeler  à  Paris.  Il  y  exerça  avec  une  grande 
distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  ±t  mai 
1764.  suivant  la  Biographie  universelle,  et  le 
22  mars,  suivant  la  Biographie  médicale  de 
Panckouke  et  le  Dictionnaire. historique  de  la- 
médecine  de  Dezeimeris.  Jusqu'à  lui,  la  chirur- 
gie de  la  bouche  n'avait  été  pratiquée  que  par 
des  ignorants  ou  des  empiriques  :  il  en  fît  un 
art  méthodique  et  rationnel ,  dont  il  développa 
les  principes  dans  un  traité  qui ,  aujourd'hui 
ensore ,  occupe  une  place  distinguée  dans  la 
bibliothèque  du  dentiste ,  et  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Le  Chirurgien  dentiste,  ou  Traité  des 
dents,  où  Von  enseigne  les  moyens  de  les  entre- 
tenir propres  et  saines,  de  les  embellir,  d'en 
réparer  la  perle  et  de  remédier  à  leurs  mala- 
dies ,  à  celles  des  gencives  et  aux  accidents  qui 
peuvent  survenir  aux  autres  parties  voisines 
des  dents,  avec  des  observations  et  réflexions 
sur  plusieurs  cas  singuliers.  (Pl.)  Paris,  J.  Ma- 
riette, 4728,  2  vol.  10-48.  Paris,  4746,  2  vol. 
in-42.  L'ouvrage  est  accompagné  de  42  plan- 
ches en  taille  douce,  dans  lesquelles  l'auteur  a 
figuré  les  nombreux  instruments  de  sa  propre 
invention,  dont  il  se  servait  le* plus  fréquem- 
ment. L'édition  de  1746  renferme  des  additions 
importantes.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand, Berlin,  4733.  in-8°.  M.  Suc,  le  jeune, 
dans  son  éloge  de  J.  Devaux,  dit  que  cet  habile 
écrivain  aida  Fauchard.  dans  la  rédaction  de 
son  travail.  Cette  assertion,  fût-elle  fondée,  ne 
diminuerait,  en  rien  le  mérite  des  inventions  et 
des  observations,  neuves  alors,  que  mentionne 
le  livre  de  Fauchard  .  et  qui  sont  de  lui  seul. 
Telles  sont  celles  qui  concernent  la  description 
exacte  du  ramollissement  ou  des  abcès  de  Ja 
pulpe  dentaire,  sans  altération  de  la  substance 
corticale;  l'application  du  trépan  pour  les  eva  - 
cuer;  les  moyens  à  employer  pour  limer  ou 
plomber  les  dents,  la  fabricalion  et  le  place- 
ment, dans  lequel  il  excellait,  des  dents  artifi- 
cielles, des  râteliers  simples  ou  doubles;  l'art 
de  remédier  aux  défectuosités  du  palais  par  l'u- 
sage d'obturateurs  appropries  aux  cas  qui  Je* 
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réclament  :  il  en  avait  imaginé  cinq  différents, 
qu'il  employait  et  qui  s'emploient  encore  avec 
succès.  Un  si  grand  nombre  de  procédés  nou- 
veaux ont,  avec  raison,  fait  considérer  Fau- 
chard, comme  le  créateur  de  l'art  du  dentiste. 

P.  L  .  t. 

FA  t  iu;  (Paul-Josbfu-Marir),  né  à  Brest, 
le  45  janvier  4783.  entra  dans  la  marine  à  l'â- 
ge de  onze  ans.  Nommé  enseigne  de  vaisseau 
le  4CT  avril  4803,  en  récompense  du  courage 
et  du  zèle  qu'il  avait  montrés  dans  les  nom- 
breux combats  auxquels  il  avait  assisté  jusque 
Jà.  et  fit  sous  l'Empire  quelques  campagnes 
dans  son  grade.  Promu  lieutenant  de  vais- 
seau, le  31  juillet  4816  ,  il  fut  attaché,  vers 
4818,  à  la  compagnie  des  élèves  du  port  de 
Brest.  Désirant  un  service  ptus  actif,  il  deman- 
da et  obtint,  deux  ans  après,  de  faire  une  cam- 
pagne sur  la  frégate  l'Africaine,  envoyée  en 
station  aux  Antilles.  A  la  fin  de  cette  campa- 
gne, Fauré  eut  occasion  de  faire  éclater  son 
courage  et  son  sang-froid.  On  était  en  1822. 
ct  l' Africaine,  qui  avait  accompli  ses  deux  an- 
nées de  station  dans  nos  colonies  occidenta- 
les, effectuait  son  retour  en  France,  .orsqu'un 
malin,  par  un  temps  brumeux  et  une  grosse 
mer  ,  elle  échoua  inopinément  sur  i  Ile  de  sa- 
ble. Ilot  peu  élevé  qui  git  au  sud  du  banc 
de  Terre-Neuve,  à  environ  quatre  vingts  lieues 
dans  l'ouest  des  côtes  de  l'Acadie,  ou  Nouvelle 
Ecosse. 

Le  premier  choc  quand  la  frégate  toucha  fui 
si  violent  qu'il  fit  sauter  son  grand  màt,  dont 
la  chute  eerasa  neuf  hommes.  D'autres  se- 
cousses produites  par  l'agitation  de  la  mer  fai- 
saient naturellement  craindre  que  le  bâtiment 
ne  fût  bientôt  fracassé.  Tout  espoir  de  le  sau- 
ver étant  perdu ,  il  devenait  urgent  de  sauver 
du  moins  l'équipage.  La  frégate  était  échouée 
à  près  d'une  demi-lieue  du  rivage,  etla  chute  de 
son  grand  màt  avait  brisé  les  embarcations  ; 
il  ne  restait  donc  à  bord  aucune  ressource,  et 
il  fallait  absolument  aller  demander  du  secours 
dans  l'ile ,  ou  l'on  savait  que  les  Américains 
avaient  formé  depuis  peu  un  petit  établisse- 
ment. Un  frêle  esquif  restait  intact,  la  pirogue 
du  capitaine.  Ce  fut  dans  ce  canot  que  Fauré 
s'embarqua  avec  six  matelots  et  sj  dévoua 
pour  le  salut  de  tous;  nous  disons  se  dévoua, 
caree  fut  un  véritable  dévoùment  là  où  il  y 
avait  dix  chances  contre  une  qu'il  perdrait  la 
vie.  En  effet,  la  mer  déferlait  avec  une  telle 
fureur  sur  les  plages  de  l'ile  qu'il  semblait  im- 
possible d'y  aborder.  Fauré  le  tenta  cependant 
et  eut  le  bonheur  de  réussir.  En  accostant  cette 
terre  désolée,  son  canot,  engagé  dans  les  la- 
mes énormes  qui  en  défendaient  l'accès  fat 
vingt  fois  au  moment  d'être  submergé  ;  la  lé- 
gèreté de  sa  construction,  et  surtout  le  sang- 
froid  avec  lequel  Fauré  le  dirigea ,  le  préser- 
!  vèrent.  Toutefois,  en  touchant  la  plage,  il  fut 
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•■ntièrcment  renversé  et  Fauré ,  comme  ses  ma- 
telots, aurait  infailliblement  péri  sans  l'inter- 
vention opportune  des  habitants  accourus  sur 
la  rive  pour  leur  porter  secours.  Sur  leur  ré- 
clamation, une  goëletlc  fut  envoyée  à  la  fré- 
gate et  l'équipage  entier  fut  sauve,  puis  trans- 
porté au  port  d'Halifax  ,  d'où  il  fut  renvoyé  en 
France.  La  belle  conduite  de  Fauré,  en  cette 
circonstance,  fut  récompensée  par  la  croix  de 
Saint-Louis.  Trois  ans  après  cet  événement, 
Fauré  fut  appelé  au  commandement  en  second 
de  la  compagnie  des  gardes  de  la  marine  et  il 
l'exerça  jusqu'au  moment  où.  nommé  capi- 
taine de  frégate ,  il  prit  le  commandement  de 
la  corvette  la  Cirés,  nuis,  après  la  Révolution 
de  1830.  celui  delà  frégate  YAstrée.  Fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1836.  il  commanda  suc- 
cessivement .  en  cette  qualité,  les  vaisseaux  le 
Jupiter,  Y  Hercule  et  le  Triton.  En  1840 .  l'a- 
miral de  Mackau,  commandant  la  station  des 
Antilles,  voulut  avoir  Fauré  pour  son  chef  d'è- 
tat-maior  et  son  capitaine  de  pavillon  à  bord 
de  la  Gloire.  Cette  dernière  campagne  mit  en 
relief  les  connaissances  et  les  qualités  diverses 
de  Fauré.  Doué  d'une  merveilleuse  aptitude 
pour  l'étude  des  langues  mortes  ou  vivantes ,  il 
en  parlait  plusieurs  aussi  facilement  que  sa 
langue  maternelle.  Ces  avantages  ,  joints  à  un 
esprit  cultivé  et  étendu  ,  à  un  jugement  droit, 
en  faisaient  un  officier  4es  plus  propres  à  rem- 
plir les  missions  ayant  un  caractère  diploma- 
tique. M.  de  Mackau  apprécia  les  services 
que  Fauré  avait  rendus  ,  ceux  plus  grands  en- 
core qu'il  pouvait  rendre  à  son  pays.  Aussi  un 
de  ses  premiers  actes,  dès  qu'il  devint  minis- 
tre, fut-il  d'élever  Fauré  au  grade  de  contre- 
amiral  et  de  l'appeler  au  commandement  su- 
périeur de  la  marine  à  Alger.  C'est  là  qu'il 
mourut  le  13  septembre  1843,  après  une  cour- 
te maladie.  Sa  mort  devint .  dans  toute  l'Algé- 
rie, l'occasion  d'un  deuil  public  et  d'une  afflic- 
tion dont  le  maréchal  Bugcaud  se  fit  l'inter- 
prète dans  une  lettre  où  il  disait  qu'il  le  regret- 
tait comme  homme  public  et  comme  homme 
privé.  Ce  langage  était  fondé.  Dans  sa  longue 
carrière,  Fauré  avait  donné  des  preuves  de  sa 
capacité  dans  tous  les  genres.  Joignant  une 
grande  modestie  à  une  simplicité  digne  des 
temps  antiques,  il  possédait  toutes  les  qualités 
qui  caractérisent  l'homme  de  bien.  L'égalité  de 
son  humeur,  sa  constante  équitéle  préservèrent 
des  altaqucsdc  la  haine  et  de  la  jalousie.  Aussi, 
Mgr.  l'évèquc  d'Alger  a-t-il  pu  dire  de  lui  avec 
raison  :  «  Personne  n'en  a  jamais  dit  de  mal , 
personne  n'en  dira  jamais.  »  Nous  connais- 
sons du  contre-amiral  Fauré  un  trait  qui, 
mieux  que  toutes  les  paroles,  dépose  de  la 
bonté  de  son  cœur.  Une  somme  de  3.000  fr. 
lui  revenait  pour  sa  part  des  droits  de  sauve- 
tage d'un  navire;  le  jour  môme  ou  il  la  reçut, 
il  en  fit  deux  paris  égales,  l'une  pour  les  ma- 
telots de  son  vaisseau,  l'autre  pour  son  maître 
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d'équipage,  qui  avait  perdu  la  vue  en  faisant 
une  manœuvre.  P.  L...t. 

FAUSTE,  —  abbé  de  Lérins  et  évêque  de 
Riez  ,  naquit  vers  390.  Fut-ce  dans  la  Bretagne 
insulaire?  Fut-ce  dans  la  péninsule  armoricaine? 
Ces  deux  questions  sont  très-controversées. 
Les  Bénédictins  (  llist.  litt.  de  ta  France,  t.  II, 
p.  58,ri-6l9  et  t.  III,  passim)  le  considèrent 
comme  né  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  n'est 
toutefois  que  par  conjecture  qu'il»  ont  adopté 
cett**  opinion  ,  puisqu'ils  se  bornent  à  dire  que 
les  titres  de  Breton  et  de  Gaulois ,  simultané- 
ment associés  au  nom  de  Fauste  par  ses  con- 
temporains .  lui  seraient  venus  uniquement  de 
sa  longue  résidence  dans  la  Gaule.  Il  est  bon 
de  rejnarquer  d'ailleurs  que  pour  donner  à  leur 
conjecture  le  caractère  de  certitude,  ilss'étayent 
de  ce  que  l'émigration  des  Bretons  insulaires 
n'aurait  eu  lieu  qu'environ  cinquante  ans  après 
la  naissance-  de  Fauste.  Cet  argument  serait 
concluant ,  si  l'établissement  définitif  et  perma- 
nent n'avait  été  précédé  d'aucune  émigration  , 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté ,  n'y  eût-il ,  in- 
dépendamment des  émigrations  individuelles . 
que  l'établissement  passager  de  Conan.  Aussi . 
après  un  mûr  examen  des  divers  textes  de  Si- 
doine Apollinaire  ,  d'Alcimus  Avitius  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs  contemporains  de  Fauste, 
croyons-nous ,  avec  le  P.  Sirmond  et  Gallct 
(But.  (le  Bretagne  de  I).  Morice,  t.  F,  Pr.. 
col.  599  et  600)  que  Fauste  a  dû  naître  dans  la 
Bretagne  armoricaine.  Quelques  passages  de 
Sidoine  Apollinaire  donnent  lieu  de  croire 
qu'après  avoir  pris  des  leçons  d'éloquence  ,  il 
en  fit  quelque  temps  usage  au  barreau,,  où  il 
surpassa  ses  maîtres,  et  qu'après  s'être  appli- 
que avec  beaucoup  de  soin  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, qu'il  cultiva -du  reste  toute  sa  vie,  il 
renonça  au  monde:  9'étant  retiré  dans  le  mo- 
nastère de  Lérins ,  dépendant  du  diocèse  de 
Fréjus .  il  s'y  fit  tellement  remarquer  par  sa 
piété  cl  l'étendue  de  ses  connaissances,  qu'il 
en  fut  fait  abbé ,  en  433 ,  en  remplacement  de 
saint  Maxime,  nommé  évèque  de  Riez,  en 
Provence.  Pendant  qu'il  gouvernait  le  monas- 
tère de  Lérins ,  il  eut  des  contestations  avec 
Théodore ,  évèque  de  Fréjus ,  auquel  il  refusait 
certains  droits  de  jurisdiction  sur  cette  maison. 
Un  concile  de  treize  évèqucs ,  réuni  à  Arles, 
sous  la  présidence  de  Ravennius .  évèque  de 
cette  ville ,  entendit  les  deux  parties  et  rendit 
une  sentence  qui  régla  leurs  droits  respectifs, 
Fauste ,  qui  avait  été  nommé ,  en  462 ,  au 
siège  de  Riez ,  vacant  par  la  mort  de  saint  Ma- 
xime, assista,  cette  même  année,  à  un  concile 
présidé  par  Léonce,  archevêque  d'Arles,  et  il 
obligea  le  prêtre  Lucidus  à  rétracter  quelques- 
unes  des  opinions  erronées  qu'il  avait  émises 
sur  la  prédestination.  Après  avoir  inutilement 
essayé  de  le  ramener  de  vive  voix ,  il  lui  écrivit 
une  lettre  contenant  six  propositions .  dont  il 
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demandait  que  son  adversaire  prononçât  lui- 
même  la  condamnation.  A  cette  lettre,  que 
souscrivirent  onze  autres  évêques ,  Lucidus  ré- 
pondit par  une  rétractation  adressée  à  trente 
prélats ,  rétractation  contenant  plusieurs  propo- 
sitions, qui  n'étaient  pas  précisément  celles 
que  Fauste  avait  incriminées ,  ce  qui  détermina 
le  concile  à  le  charger  d'écrire  contre  ceux  qui 
exagéraient  la  doctrine  de  la  prédestination.  Ce 
fut  pour  répondre  à  cette  invitation  qu'il  com- 
posa ses  deux  livres ,  de  la  Grâce  et  du  Libte 
arbitre.  (Bibl.  des  PP.,  t.  IV,  p.  799  et  suiv.) 
II  donna ,  de  son  côté ,  dans  un  autre  excès , 
en  accordant  trop  de  puissance  aux  forces  hu- 
maines. Les  livres  de  Fauste,  victorieusement 
combattus  par  Claudius  Mamert ,  son  Contem- 
porain ,  dans  son  Traité  de  la  Nature  de  l'âme, 
furent  censurés  dans  le  concile  tenu  à  Rome , 
en  494 ,  par  le  pape  Gélase ,  et  en  54  9 ,  le  pape 
Hormisda,  consulté  par  des  moines  de  Scythie, 
désapprouva  la  lecture  de  ces  livres,  que  saint 
Fulgence  avait  aussi  combattus,  lorsque  ces 
moines  avaient  demandé  l'avis  des  evèques 
d'Afrique  sur  leur  orthodoxie.  C'est  peul-ôtre 
le  semi-pélagianisme  de  Fauste  qui  le  lit  exiler 
de  son  siège,  qu'il  n'occupait  plus  en  484  ;  peut- 
être  aussi  dut-il  son  exil  à  un  écrit  qu'il  avait 
composé  contre  les  Ariens  et  les  Macédoniens, 
précisément  à  l'époque  (484  )  où  Furie  ,  roi  des 
Wisigolhs,  lequel  taisait  profession  d'arianis- 
me,  s'empara  des  derniers  débris  de  la  puis- 
sance romaine,  en  Provence.  Cette  dernière 
conjecture  est  assez  vraisemblable,  puisque 
quand  Euric  mourut ,  en  484  ,  Fauste  fut  rendu 
a  son  église .  comme  l'atteste  une  lettre  qu'il 
écrivit,  cette  même  année,  à  saint  Runce, 
évêque  de  Limoges ,  qu'il  appelle  un  docteur 
admirable,  un  père  des  âmes,  un  excellent  pas- 
teur. On  a  prétendu  qu'il  vécut  jusqu'en  4493 , 
et  qu'il  aurait  ainsi  réalisé  la  prédiction  de  Si- 
doine Appollinaire ,  qui  lui  avait  présagé  qu'il 
vivrait  plus  de  cent  ans.  S'il  n'atteignit  pas  cet 
âge,  on  est  fondé  à  croire  qu'il  s'en  fallut  de 
bien  peu.  Ses  doctrines  ont  été  condamnées , 
iln' 
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'en  a  pas  été  de  même  de  sa  personne, 
car  son  nom  fut  inscrit  au  Martyrologe  romain, 
jusqu'à  ce  que  le  maître  du  sacré  palais  l'en 
eût  fait  rayer  au  xvi«  siècle,  ce  oui  est  cause 
que  Molan  ne  lui  a  pas  donné  place  dans  sa 
réédition  du  Martyrologe  d'Usuard ,  bien  que 
Fauste  fût,  de  toute  antiquité,  honoré  comme 
un  saint  dans  les  églises  de  Riez .  de  Cavaillon 
et  de  Lérin8 ,  qui  célébraient  sa  fête  le  4  6  jan- 
vier de  chaque  année. 

Les  Traités  de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre , 
sur  lesquels  est  fondée  la  réputation  de  Fauste, 
ne  sont  pas  les  seuls  écrits  qu'il  eût  composés. 
On  lui  en  devait  beaucoup  d'autres,  dont  plu- 
sieurs ,  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
sont  intitulés  :  Sermo  ad  monachos.  —  Episto- 
lœ  ad  di versos,  —  Epistola  ad  Lucidum  pres- 
byterum  predestinatianum. — Professio  fidei  ad 


Leoneium  episcopum  Arelatensem.  —  Li  bel  lus 
de  creaturâ.  Pierre  Pithou  publia ,  en  4586 .  à 
Paris,  ces  divers  traités,  qu'il  attribue  à  Fauste. 

—  Hesponsio  ad  objecta  quœdam  de  rations 
fidei  catholicœ  contra  Nestorii  errorem  ad  Grœ- 
cum  diac.  —  De  oariis  quœstionibus  ad  Pauli- 
num.  —  De  Pœnitentiâ  ad  Felicem  papam  et 
patricium.  Nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner ces  ouvrages ,  renvoyant  pour  leur  ap- 
préciation à  l'examen  détaillé  que  les  doctes 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  ont  fait  de  l'ac- 
tive et  savante  polémique  à  laquelle  Fauste  se 
livra.  On  regarde  comme  certain  qu'une  partie 
des  homélies  attribuées  à  Eusèbe  u'Emèsc  sont 
de  Fauste.  D.  Martenne  et  D  Durand  ont  don- 
né, dans  le  t.  IX  de  la  Collectio  amplissima 
eeterum  monumentorum ,  six  de  ses  sermons 
qui  n'avaient  point  encore  été  publiés ,  et  le  P. 
Le  Long  (Bibl.  hist.  de  la  France ,  t.  Iw,  ar- 
ticle 7887)  mentionne  un  Panégyrique  de  saint 
Maxime,  évéque  de  Riez,  par  saint  Fauste, 
son  successeur.  4644,  in-4°. 

Sidoine  Apollinaire  dit  de  Fauste,  «  qu'il 
»  semblait  avoir  épousé  la  philosophie ,  après 
»  l'avoir  rendue  humble  et  chrétienne  :  qu'il 
>  l'avait  conduite  à  son  monastère  et  qu'il  avait 
»  fait  servir  l'académie  de  Platon  à  la  défense 
»  de  J.-C.  -  Ce  panégyrique ,  confirmé  par  une 
foule  d'écrivains  ecclésiastiques ,  l'a  été  surtout 
par  Simon  Bartel,  dans  sa  curieuse  Apologie 
de  Fauste,  insérée  à  la  suite  de  son  Histoire 
chronologiqtie  des  évéques  de  Biex;  par  le  P.  Lon- 
gueval ,  qui  dit  que  «  si  les  écrits  de  Fauste  ont 
»  été  flétris ,  sa  mémoire  ne  l'a  point  été .  parce 
»  qu'il  écrivait  avant  que  l'église  eût  condamné 
»  comme  une  hérésie  les  sentiments  qu'il  en- 
»  seignait;  qu'il  est  honoré  comme  un  saint  à 
»  Riez ,  où  une  église  lui  est  dédiée ,  et  que  ses 
»  ouvrages,  aux  erreurs  près,  sont  estimables 
»  par  la  réunion  de  la  force ,  de  l'éloquence  et 
»  de  l'onction  de  la  piété  ;  »  enfin,  par  D.  Rivet 
(Hist.  litt.  de  la  France) ,  lequel  loue  sa  piété , 
son  abstinence,  sa  charité  et  ses  talents,  qui 
en  faisaient  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  P.  L...t. 

FÉLICIEN  DE  SAIN TE-M AGDELE IN E, 

—  religieux  de  l'ordre  des  Carmes ,  que  l'on 
croit  né  à  Nantes ,  dans  les  premières  années 
du  xvn«  siècle,  fit  profession  en  cette  ville.  Il 
enseigna  la  théologie  à  Bordeaux .  fut  ensuite 
prieur  à  Agen ,  province  de  Gascogne,  et  enfin 
définiteur  de  la  province  de  Touraine.  Il  se  dis- 
tingua dans  ces  divers  emplois  par  des  con- 
naissances variées  et  une  grande  sévérité  de 
mœurs.  Soupçonné  d'être  janséniste  et  tracassé 
comme  tel ,  il  revint  passer  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  Nantes,  où  il  mourut  en  4685. 
On  lui  doit  :  I.  Defensio  providentiœ  divinœ, 
juxtà  doctrinam  dwi  Augustini  et  S.  Thomœ, 
ecclesiœ  catholicœ  luminum.  Burdigalœ.  4657, 
3  vol.  in-4°.  II.  Novœ  éloquent iœ  Methodus,  quœ 

t.  u~  88 
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complectitur  rhetoricam  Aristotelis  et  Bay- 
mundi  Lullii.  Pansus.  1663,  in-42. 

P.  L...t. 

FÉLIX  <  Saint) ,  —  naquit  vers  la  fin  du 
xe  siècle ,  dans  le  diocèse  de  Quimper ,  d'une 
famille  opulente,  qui  le  plaça,  à  l'âge  de  seize 
ans,  dans  la  maison  d'Alain  Canhiart,  comte 
de  Cornouaille.  Deux  ans  après ,  Félix ,  résolu 
à  vivre  loin  du  monde,  lui  dit  adieu,  et,  sur  le 
récit  qu'on  faisait  de  la  vie  édifiante  que  me- 
naient les  religieux  du  monastère  fondé  par 
saint  Paul  Aurélien  dans  l'Ile  d'Ouessant.  il 
alla  s'enfermer  dans  celte  solitude  et  y  passa 

Slusicurs  années.  Ayant  appris  que  les  reliques 
e  saint  Paul  avaient  été ,  pendant  les  incur- 
sions des  Normands .  transportées  dans  l'ab- 
baye de  Fleury  ou  de  Saint-Benoit-sur-Loire , 
(e  pieux  solitaire  se  décida  à  aller  passer  ses 
jours  auprès  des  précieux  restes  du  saint  prélat 
et  à  pratiquer  la  vie  monastique  sous  la  règle  de 
saint  Benoit.  Admis  dans  l'abbaye  de  Fleury, 
il  l'édifia  bientôt;  et  lorsque,  en  H  08.  le  comte 
Geoffroi  Ier  demanda  à  Gauzlin ,  abbé  de  Fleu- 
ry, des  religieux  qui  pussent  rendre  aux  ordres 
monastiques  de  la  Bretagne  la  splendeur  que 
leur  avaient  fait  perdre  l'affaiblissement  de  la 
discipline  et  les  ravages  des  Barbares,  Félix  fut 
choisi.  Il  s'appliqua  avec  une  ardeur  infatigable 
à  l'accomplissement  de  sa  mission,  et,  secondé 

£ar  le  comte  Geoffroi,  qui  n'épargna  pas  les  li- 
éralités ,  il  restaura  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères ,  notamment  ceux  de  Loc-Menech  et 
de  Saint-Gildas-de-Rhuys,  qu'il  peupla  de  reli- 
gieux et  où  il  fit  revivre  la  régularité.  Au  bout 
de  seize  ans  passés  dans  ces  travaux,  jugeant 
sa  mission  accomplie,  il  voulut  retourner  à 
Fleury,  pour  y  jouir  de  la  paix  que  ne  pouvait 
offrir  la  Bretagne .  alors  déchirée  par  la  guerre 
civile.  La  duchesse  Havoise,  qui  n'avait  pu  le 
dissuader  de  son  projet,  écrivit  à  Gauzlin ,  de- 
venu archevêque  de  Bourges ,  pour  le  prier  de 
ne  point  retenir  Félix,  et  le  prélat,  se  rendant 
aux  vœux  de  la  princesse,  l'ordonna  abbé  et  le 
détermina  à  revenir  en  Bretagne ,  où,  d'après 
les  conseils  du  duc  Alain  V  et  de  r*évèque  de 
Vannes,  il  prit  le  gouvernement  de  l'abbaye  de 
Saint-Gildas-de-Rhuys ,  dont  on  le  considère 
avec  raison  comme  le  second  fondateur.  Il  y 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  4  mars  4038 . 
selon  l'histoire  manuscrite  de  Saint-Gildas  , 
écrite  de  son  temps  par  un  des  religieux  de 
cette  abbaye ,  et  rut  inhumé  dans  son  église. 
On  peut  consulter  sur  saint  Félix  les  Preuves 
de  D.  Morice,  t.  Ier,  col.  353—355,  où  se  trou- 
vent les  actes  déjà  cités  de  Saint-Gildas;  Bol- 
landus,  au  24  janvier;  Gonon,  Vies  des  Pères 
d'Occident;  Mabillon,  Aànales  ordinis  sancti 
Benedicti,  t.  V;  d'Argentré,  etc.     P.  L...t. 

FERRARY  (François) ,  —  né  le  20  février 
4780  ,  à  Saint-Brieuc,  ou  il  est  mort  le  43  fé- 
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vrier  4842 ,  voyagea  pendant  vingt  ans  comme 
chirurgien-major  de  la  marine  et  se  consacra 
ensuite  tout  entier  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, dans  lesquelles  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur. Ses  connaissances  devinrent  si  étendues , 

Îue  M.  de  Humboldt ,  à  son  passage  à  Saint- 
Irieuc.  en  4824  ou  4825.  ne  put  s'empêcher 
de  témoigner  son  ctonnement  de  trouver ,  dans 
une  petite  ville  de  province .  un  naturaliste  si 
instruit.  Aux  soins  d'une  pharmacie  considé- 
rable ,  d'où  sont  sortis  de  bons  élèves ,  il  joi- 
gnait ,  autant  que  le  permettait  une  santé  trop 
tôt  délabrée,  l'entretien  d'un  jardin  botanique 
qu'il  s'était  créé ,  et  la  composition  d'un  cabinet 
d'histoire  naturelle .  que  sa  ville  natale  s'est 
empressée  d'acheter.  Ces  diverses  collections . 
formées  au  moyen  de  longues  excursions ,  lui 
ont  fourni  les  matériaux  d'une  Florë  du  dépar- 
tement des  Côtcs-du-Nord ,  dont  la  publication, 
commencée  dans  l'Annuaire  de  ce  département 
pour  4837 ,  a  été  continuée  chaque  année  dans 
ce  recueil,  et  formait,  en  4850. 540  pages,  avec 
une  pagination  suivie.  Cette  Flore,  non  termi- 
née ,  a  pour  titre  :  Essai  sur  l'histoire  natu- 
relle du  département  des  Côtes-du-Nord ,  par 
F.  Ferrary,  pharmacien,  docteur  ès-sciences, 
membre  correspondant  de  V Académie  royale  de 
médecine,  des  Sociétés  de  géologie,  d'histoire 
naturelle,  des  sciences  naturelles  de  France,  etc. 
Saint-Brieuc,  L.  Prudhomme.  4836  et  années 
suiv..in-48.  P.  L...t. 

FLAMANT  (P«k*b*-RB!i*),- néàNantes, 
le  29  avril  4762 ,  d'une  famille  honorablement 
connue  dans  celte  ville ,  y  fit  ses  éludes  avec 
succès.  Après  les  avoir  terminées,  il  fréquenta 
les  cours  d'anatomie ,  ainsi  que  la  clinique  des 
hôpitaux ,  et  fut  reçu .  à  dix-huit  ans .  chirur- 
gien aide-major  du  régiment  du  roi ,  infanterie, 
alors  en  garnison  à  Caen.  Ayant  été  assez  heu- 
reux pour  trouver  dans  son  chef,  M.  Desoteux. 
chirurgien  instruit,  un  guide  bienveillant,  il 
ut,  à  l'aide  de  ses  conseils ,  achever  et  forti- 
er  ses  études  nécessairement  bien  incomplè- 
tes. Bientôt  après ,  il  obtint  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Paris ,  el  il  y  fréquenta  pendant  deux 
ans  la  clinique  de  Besault  avec  une  assiduité 
qui  lui  valut  les  éloges  de  ce  grand  chirurgien. 
De  retour  à  son  régiment,  alors  à  Nancy,  il  fut 
presque  aussitôt  nommé  démonstrateur  d'ana- 
tomie à  l'école  que  le  roi  venait  d'y  établir  pour 
l'instruction  des  élèves  militaires.  Le  duc  du 
Chàlelet,  son  colonel,  appelé  au  commande- 
ment des  gardes  françaises ,  emmena  Flamant, 
dont  il  appréciait  les  talents  précoces,  et  qu'il 
se  proposait  de  faire  entrer  dans  une  des  écoles 
de  Paris.  Mais  la  Révolution  de  4789  empêcha 
l'effet  de  ces  bonnes  intentions.  Nomme  chi- 
rurgien-major .  il  rejoignit  -,  en  4794  ,  à  Besan- 
çon, le  405e  régiment,  qui  s'était  formé .  de- 
puis l'émeute  de  Nancy ,  des  débris  du  régi- 
ment du  roi.  Il  fil  en  cette  qualité  les  premières 
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campagnes  dans  les  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  A  la  réorganisation  de  l'enseignement 
médical,  en  1795,  il  fut  désigné  professeur 
d'accouchement  à  l'école  de  Strasbourg  ;  et 
lors  de  la  création  de  l'Université,  en  1808, 
Flamant  fut  maintenu  dans  cette  chaire  qu'il 
remplissait  d'une  manière  brillante.  Il  vint  à 
Paris,  en, 1811 ,  prendre  part  au  concours  qui 
fut  ouvert  pendant  un  mois  pour  la  chaire  d'ac- 
couchement, illustrée  par  Baudelocque.  Il  y 
soutint  sa  légitime  réputation  de  l'un  des  plus 
savants  accoucheurs  de  France  ;  mais  il  suc- 
comba dans  la  lutte.  La  chaire  fut  donnée  à 
Désormeaux.  Revenu  à  Strasbourg ,  il  y  con- 
tinua son  enseignement  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  7  juillet  1833.  M.  Varlet,  un  de  ses 
élèves .  a  publié  l'Eloge  historique  de  Flamant, 
Saint-Dié,  1833 ,  in-8°  de  46  p.;  éloge  dans  le- 
quel nous  pensons  que  la  Biographie  univer- 
selle (t.  LXIV)  a  dû  puiser  les  détails  ci-dessus 
que  nous  lui  avons  empruntés. 

M.  Deizemeris,  dans  le  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  médecine  ancienne  et  moderne  (t.  II. 

ri.  322-323)  a  apprécié  de  la  manière  suivante 
enseignement  de  Flamant,  d'après  les  notes 
que  lui  avait  transmises  M.  Guillemot .  égale- 
ment élève  du  savant  professeur  de  Strasbourg: 
»  Flamant  donna  à  la  science  des  accouche- 
»  ments  une  impulsion  qui  rappelait  les  beaux 

•  jours  de  Fried  dans  la  même  école.  Élève  de 
»  Desault.  il  savait,  comme  son  illustre  maître, 
»  faire  partager  à  ses  disciples  l'amour  qu'il 
»  avait  pour  son  art.  Esprit  hardi  et  novateur , 
»  il  entreprit  d'ajouter  aux  perfectionnements 

>  dont  Levret  et  Baudelocque  avaient  enrichi  la 
»  science.  Il  agita  toutes  les  questions ,  soumit 

>  à  l'expérience  toutes  les  méthodes ,  et  une 
»  fois  éclairé  sur  des  vérités  nouvelles  ,  il  con- 
»  sacra  tout  son  zèle  à  les  faire  adopter.  S'U  fut 

>  un  professeur  éloquent,  il  fut  encore  un  ha- 

>  bile  praticien.  Jamais  le  forceps  ne  fut  mieux 
»  manié  que  par  lui.  Dans  un  temps  ou  des 
»  professeurs ,  à  Paris ,  enseignaient  que  cet 
»  instrument  ne  pourrait  pas  saisir  la  tète  au 

>  dessus  du  détroit  abdominal,  il  montrait,  lui, 
»  chaque  année ,  à  ses  élevés  ,  dans  les  salles 

•  de  clinique ,  que  cette  application  était  non 
»  seulement  possible ,  mais  même  facile  et  sans 
»  danger.  Livré  tout  entier  à  l'enseignement 
»  clinique ,  il  se  laissa  rarement  distraire  par 
»  la  pratique  civile  des  soins  ei  de  l'assi- 
»  duitc  que  demandait  l'instruction  de  ses  dis- 
■  ciples.  Placé  sur  les  confins  de  la  France ,  il 
»  représenta  avec  éclat ,  aux  yeux  des  étran- 
»  gers ,  la  science  des  Levret  et  des  Baude- 
»  locque. 

»  Maniant  avait  l'esprit  trop  vif  et  trop  mo- 
»  bile  pour  fixer  ses  idées  sur  le  papier.  Il  a  peu 

•  écrit.  Ce  n'est  qu'en  parcourant  la  collection 
»  des  thèses  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  qu'on 
»  peut  prendre  une  idée  de  ses  travaux.  Celles 
»  d'Eckard  et  de  Labbé  sont  les  plus  importan- 


»  tes.  11  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  lui-même, 

>  comme  il  l'a  fait  pour  tout  ce  qui  se  rattache 

>  au  forceps ,  compléter  l'inventaire  de  tout  ce 
•  qu'il  avait  légué  à  la  science.  Il  aurait  repro- 
»  duit  sous  un  nouveau  jour  la  question  de  la 
»  version  par  la  tête ,  celle  de  l'enclavement , 

>  ses  réformes  sur  les  manœuvres,  la  classifi- 

>  cation  qu'il  avait  admise  pour  les  maladies 

>  des  femmes,  les  résultats  de  sa  longue  expé- 

>  rience  sur  ces  maladies,  etc.  Les  thèses  où 
»  ces  divers  sujets  ont  été  développés  nerepré- 
»  sentent  pas  toujours  fidèlement  sa  pensée.  » 

Indépendamment  de  sa  thèse  :  De  albo  fluoré, 
mentionnée  par  la  Biographie  universelle,  thèse 
que  Flamant  soutint  à  Nancy  pour  le  bacca- 
lauréat ,  et  que  l'on  dit  très-remarquable ,  il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  I.  Eloge  de  M.  Jo- 
seph Noël ,  docteur  en  médecine ,  professeur  et 
directeur  de  l'Ecole  spéciale  de  médecine  de 
Strasbourg ,  etc. ,  prononcé  dans  la  séance  pu- 
blique de  rentrée  du  4  novembre  1808  ,  et  im- 

erimé  par  ordre  de  l  Ecole  de  médecine.  Stras- 
ourg.  F.  G.  Levrault,  1808 ,  in-4'  de  27  p.— 
Extrait  dans  le  journal  de  Corvisart ,  Leroux  et 
Boyer,  1809,  t.  XVIII.  II.  Qualités  et  obligations 
du  médecin  accoucheur y  discours  prononcé  à  la 
Faculté  de  Strasbourg.  Strasbourg,  1809,  in-4°. 
III.  Dissertation  sur  V opération  césarienne, 
thèse  pour  le  concours.  Paris,  1811,  in-4°.  IV. 
Mémoire  pratique  sur  le  forceps,.  Strasbourg , 
Levrault,  1816,  in-8°  de  7  f.  1/2.  Ce  mémoire, 
que  Flamant  avait  lu  en  1816  à  l'Institut,  et  qui 
a  été  inséré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales*  contient  des  remarques  ou  observa- 
tions ,  au  nombre  de  trente-ct-une ,  sur  la  con- 
formation du  bassin ,  sur  celle  de  la  tète  du 
fœtus,  sur- la  construction  et  l'emploi  du  for- 
ceps, qu'il  avait  perfectionné,  et  dont  il  restrei- 
gnait l'usage  à  des  cas  extrêmement  rares.  V. 
Mémoire  sur  la  version  du  fœtus  dans  l'accou- 
chement. —  Premier  article.  Journal  complé- 
mentaire du  Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les, 1827,  t.  XXVII.  p.  263.— Deuxième  et  der- 
irliele.  Ibid.,  t.  XXVIII,  p.  193.V1.  Mémoire 
sur  un  bandage  pour  la  fracture  de  la  clavicule. 
M>  moires  de  la  Société  dés  sciences,  agricul- 
ture et  arts  de  Strasbourg,  1. 1 ,  sciences,  p.  371 . 
— Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales ,  t.  XXXVI.  p.  113.  —  Ex- 
trait dans  les  Archives  générales  de  médecine , 
t.  XXIII,  p.  UG.yil.  Notice  historique  sur  l'état 
actuelde  l'art  des  accouchements,  relativement  à 
la  version  sur  la  té  te.  —  Journal  complémentaire 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  1827, 
t.  XXX,  p.  3.  VIII.  Bé flexions  critiques  sur  la 
pratique  des  accouchements  à  l'Hospice  de  la 
Maternité  de  Paris.  Premier  article.  Journal 
complémentaire  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  1827,  t.  XXX,  p.  142.  —  Deuxième 
article  .  ibid. ,  t.  XXXI ,  p.  171.  —  Troisième 
article ,  ibid. ,  t.  XXXII ,  p.  165.  —  Quatrième 
et  dernier  article ,  ibid.,  t.  XXXII,  p.  246.  IX. 
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Guérison  d'une  fistule  vésico-vaginale  (avec 
Ehrmann).  Répertoire  général  fana  tomie  et  de 
physiologie  pathologique,  t.  V,  part.  2, p.  472, 
pl.  4  et  2.  X.  Dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  les  articles  :  Ablactation ,  Abortif, 
Accoucheur,  Accoucheuse ,  Uystérotome. 

P.  L...I. 

FLEURIOT,  —  famille  noble  et  d'ancienne 
extraction,  dont  Guingamp,  Lamballe,  Tré- 
guier,  etc.,  c'est-à-dire  les  comtés  de  Pentbiè- 
vrcetdeGoèlIo,  semblent  avoir  été  le  berceau. 
Elle  portait  d'argent  au  chevron  de  gueules . 
accompagné  de  trois  quintefcuilles  d'azur,  aliàs 
trois  quintefcuilles  de  gueules  pointées  et  tigées 
4e  sinople.  Elle  a  présenté  aux  réformations 
des  siècles  derniers  des  mémoires  remontant 
jusqu'à  l'année  4  4  40  ,  époque  où  le  plus  ancien 
de  ses  membres  connus ,  René  Ie* ,  présumé 
appartenir  à  la  branche  des  Fleuriol  du  Rou- 
dourou ,  commandait  un  corps  de  cavalerie  et 
suivait  le  parti  de  Conan  III  contre  Eudon  de 
Porhoët.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours . 
cette  famille  a  fourni  aux  armées,  à  l'église  et 
à  la  magistrature  un  grand  nombre  de  mem- 
bres ,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à 
citer  ceux  qui  suivent  : 

I.  IUm:  II ,  —  fils  du  précédent  et  de  Rade- 
gondc  de  Rieux  de  Flcsselles.  Pourvu  d'abord 
d'un  emploi  important  auprès  du  comte  Geof- 
froi .  qu'il  aurait  accompagné  à  Paris,  en  4  f  86, 
il  fut  ensuite  capitaine  des  gardes  de  la  du- 
chesse Constance. 

II.  H»»*  III,  —  fils  du  précédent  et  de 
Guyonc  L'Hérichon  de  Kerorsan  ,  qu'il  avait 
épousée  en  4240 ,  prit  part  aux  diverses  expé- 
ditions de  son  temps.  Un  mémoire* fourni  à  la 
réformation  de  4702,  par  les  Fleuriot  de  la  bran- 
che d'Anjou ,  le  cite  au  nombre  des  seigneurs 
qui  suivirent  Pierre  de  Dreux  dens  la  guerre 

Ïu'il  fil  à  Saint-Louis  et  à  Blanche  de  Castille. 
armi  les  titres  dits  des  croisades  que  contient 
la  curieuse  collection  de  M.  Le  Tellier,  rue  de 
Massillon ,  n°  4 ,  à  Paris,  il  y  en  a  un  daté  de 
4248,  de  Saint-Jean  d'Acre,  sous  le  nom  de 
Jtenerus  Floreïo,  qui  peut  se  rapporter  au  René 
dont  nous  parlons.  Il  s'était  marié,  en  4240.  à 
Anne  Pozerthon  de  Thybraie ,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  Ollivier  qui  suit. 

III.  Ollivib»  Ier,  —  fit  partie  du  corps  d'ar- 
mée que  Jean  II  envoya  en  Flandre  pour  aider 
le  roi  de  France  à  soumettre  les  Flamands  ré- 
voltés, et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Courtrai.  A 
son  retour  en  Bretagne,  il  fut  nommé  maître 
d'hôtel  du  duc  el  gouverneur  de  Lamballe.  II 
épousa,  en  4340  ,  Marie  Palernc  de  Bussy  el 
mourut  en  4336.  D'après  des  actes  produits  aux 
réformations  de  4688  et  de  4702  ,  on  voyait 
encore  en  4493  et  4630,  dans  la  chapelle  du 
château  de  Lamballe.  du  côté  est  de  l'évan- 
gile ,  un  enfeu  dont  les  pierres  formaient  la 
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voûte  de  la  nef ,  et  sur  lequel  étaient  sculptées 
des  alliances  qui  semblaient  indiquer  que  cet 
enfeu  était  celui  d'Ollivier.  Il  eut  de  son  ma- 
riage deux  fils  :  Charles.  I"  du  nom.  et  Jean  P*f 
dont  le  petit-fils  s'établit  vers  4390  en  Anjou , 
ou  il  devint  la  tige  des  Fleuriot  d'Omblepied  el 
de  la  Freulière ,  de  laquelle  descendait  le  géné- 
ral Fleuriot  de  la  Freulière.  (  Voy.  ci-après.) 

IV.  Ollivier  III,  —  qui  commandait  en 
4465  une  compagnie  de  cavalerie  dans  l'armée 
de  François  II,  contre  Louis  XI.  eut  de  son 
mariage  avec  Catherine  d'Aubeterre  :  Jean , 
qui  fut  pourvu  d'une  commission  pour  lever  un 
régiment  de  cavalerie,  sous  la  duchesse  Anne, 
en  4489,  et  continua  la  branche  des  Fleuriot  du 
Roudourou  éteinte ,  en  4646  ,  dans  la  personne 
de  Jean  Fleuriot  dont  les  enfants  héritèrent  de 
Judith  Fleuriot,  qui  s'était  mariée ,  en  4604  . 
à  messire  Claude  de  Cornulier.  Un  autre  Jean 
fonda  la  branche  des  Fleuriol  de  Kerogos . 
Carnavalet,  Karnabat,  de  Kerlouet,  de  Langle. 
etc.  RenéV.  le  cinquième  descendant  de  Jean, 
se  maria,  en  4598 ,  à  Marguerite  de  Pcnancoët 
(de  Chef  du  Bois),  qui  lui  apporta  en  dot  la 
terre  de  Kerlouet ,  fief  et  juridictions  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice ,  prééminences,  etc. , 
de  l'église  paroissiale  de  Quimper-Guézcnnec. 

V.  Charles,  —  fils  aîné  de  René  IV  et  de 
Marguerite  de  Kerléau ,  mérita  par  ses  services 
d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  roi.  Il  y 
a  de  grandes  probabilités  qu'il  fut  inhumé  dans 
l'église  du  couvent  des  Cordelicrs  de  Guingamp, 
et  que  le  tombeau  décrit  par  M.  de  Fréminvillc 
(Antiquités  des  CÔtcs-du-Nord ,  p.  349-324). 
est  ou  le  sien ,  ou  celui  de  quelque  membre  de 
sa  famille  ;  car  il  résulte  d'un  aveu  du  6  juillet 
4583,  rendu  par  noble  homme  Charles  Fleuriot, 
sieur  de  Kcramabat,  Coatquenou.  etc. .  à  la  sei- 
gneurie de  Guingamp,  que  ce  seigneur  était 
fondé  de  tout  temps  au  droit  patrimonial  d'avoir 
armes ,  écussons ,  autels  et  enfeux  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Guingamp ,  au  couvent 
des  Jacobins,  à  celui  des  Cordelicrs  dudit  lieu, 
et  dans  les  églises  de  Saint-Sauveur.  Sain  te - 
CVoix  et  la  Trinité.  La  branche  de  Carnavalet  et 
Karnabat  s'éteignit  dans  la  personne  de  Charles, 
dont  la  fille  épousa  Claude  d'Acigné,  comte  de 
Grand-Bois ,  baron  de  la  Touche. 

VI.  Claude  Ier,  —  fils  de  René  V  et  de  Mar 
guérite  de  Penancoèl.  sieur  de  Kcrloôt,  reçut 

•  de  Louis  XIII.  le  8  décembre  4639,  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  «  en  récompense  de 
.  »  ses  mérites  et  vertus ,  et  des  bons  et  agréables 
:  *  services  qu'il  avait  rendus  à  S.  M.  aux  sièges 
I  »  de  la  Rochelle  et  de  Montauban,  et  autres 
i  »  occasions  qui  s'étaient  présentées ,  où  il  avait 
;  »  donné  des  preuves  de  sa  valeur.  »  Il  fut  con- 
I  voqué  par  lettre  royale  aux  Etals  tenus  à  Van- 
>  nés,  le  45  janvier  4643.  Il  avait  épousé,  le  48 
novembre  4623  ,  Fiacrelte  de  Bahezre,  dame 
i  de  Kerfichant,  Roswilio  et  autres  lieux,  dont  les 
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armes ,  accolées  aux  siennes ,  se  voient  encore 
aur  les  vitraux  de  l'église  paroissiale  de  Duault. 
De  leur  mariage  est  issu  : 

VII.  Sébastien  I",  —  baptisé  à  Duault  .  le 
5  juillet  4625.  et  marié,  le  U  novembre  1650. 
à  Mauricelle  Le  Bigot .  fille  aînée  et  principale 
héritière  de  messire  Sébastien  Le  Bigot,  cheva- 
lier, et  de  dame  Marie  Arel ,  seigneur  et  dame 
de  Keijégu.  de  Langlc,  Lesmabon,  etc.  Avec 
la  cbàtellenie  de  Langle  située  dans  la  paroisse 
de  Carnoët,  en  Cornouaille.  relevant  directe- 
ment du  roi .  avectcssort  à  Carhaix ,  et  confé- 
rant le  litre  de  comte ,  Mauricelle  Le  Bigot  ap- 
porta dans  la  famille  Fleuriot  des  propriétés 
considérables  qui  lui  étaient  échues  de  ses  an- 
cêtres maternels,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Arel  et  Lalandc  .  deux  des  Trente.  Sébastien 
porta  les  armes,  et  il  était,  en  4666,  capitaine 
élu  d'une  compagnie  de  soixante-quatre  gen- 
tilshommes de  Pommerit-le- Vicomte.  De  son 
mariage  avec  Mauricelle  Le  Bigot  naquit  : 

VIII.  Chaules-Sébastien  , — qui  coptinua  la 
branche  ainée  des  FIcuriot  de  Langlc.  U  se 
maria  en  secondes  noces,  le  16  octobre  174  4 .  à 
Marie-Anne-Angélique  de  Varennes,  dont  il 
eut  deux  fils.  Le  premier  fut  Jean-Sébastien, 
comte  de  Langle,  marié  avant  1738  à  Marie- 
Jeanne  de  la  Monneraye.  dont  il  eut  quatre  filles 
et  deux  fils  :  Jean-Charles-Marie,  capitaine  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  Royal-Etranger, 
et  Paul-Antoinc-Marie .  chevalier  de  Langle  , 

3 ni  fut  l'auteur  de  la  seconde  branche  latérale 
es  Fleuriot  de  Langle.  (  Voy.  ci-après.  )  Char- 
lemagnc,  vicomte  de  Langlc.  second  fils  de 
Jean-Sébastien,  naquit  à  Quimpcr-Guézenncc 
le  13  octobre  1716.  et  se  maria  à  Dinan .  le 
30  décembre  1738.  à  Jacqueline- Fliéronisme- 
Marie-Rose  de  Varennes.  sa  cousine-germaine, 
dont  il  eut  deux  fils  :  Jcan-Marie-Jérômc  (voy. 
ci-après),  et  un  autre  qui  s'est  établi  et  marié 
en  Hollande,  ou  réside  sa  postérité.  Il  fut  la 
lige  de  la  première  branche  latérale  des  Fleu- 
riot de  Langle.  P.  L...I. 

FLEURIOT  DE  LA  FREULIÈRE  (le  che 
▼■lier  Nicolas  Jacques),  —  né  en  1738  à  An- 
cenis  ( Loire- Inférieure ) .  n'avait  que  quatorze 
ans  lorsque,  présenté  à  Louis  XV  par  le  duc  de 
Charost ,  seigneur  d'Ancenis  .  comme  un  des 

gentilshommes  de  ses  terres,  il  fut  accueilli  avec 
ienveillance  par  le  roi,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  gardes -du -corps.  Il  fit  les  campagnes 
de  Hanovre  .  et  il  était  maréchal-des-logis  des 
gardes -du -corps  du  roi  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  lorsqu'il  quitta  le  service  en  1784.  Répon 
dant ,  en  1792  .  à  l'appel  de  Monsieur,  il  le  re 
joignit  à  Coblentz,  mais  rentra  peu  après  en 
France.  La  Vendée  s'étant  soulevée,  FIcuriot 

?rit  les  armes  en  même  temps  que  son  neveu 
lharette .  et  se  rangea  sous  les  drapeaux  de 
Boncbamps.  Le  8  juin  1793,  à  l'attaque  de  Mon- 
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treuil-Bellay,  par  le  général  Salomon,  l'armée 
de  Boncbamps,  commandée  en  son  absence  par 
FIcuriot .  obligea  les  républicains  à  reprendre 
en  désordre  la  route  de  Thouars ,  abandonnant 
leurs  bagages  et  une  partie  de  leur  artillerie. 
Après  avoir  vu  son  frère  ainé,  ancien  page  de  lu 
reine ,  mortellement  atteint  d'un  boulet  de  ca- 
non ,  succomber  à  ses  côtes  .  le  29  juin  1793 . 
lors  de  l'attaque  de  Nantes,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  second  de  l'armée  de  Boncbamps; 
et  bientôt  apprécié  du  héros  de  Saint-Florent,  il 
reçut  de  lui  la  mission  de  diriger  le  mémorable 
passage  de  a  Loire,  qu'il  franchit  le  dernier. 
Conformément  au  vœu  qu'avait  exprimé  Bon- 
champs  sur  son  lit  de  mort ,  il  lui  succéda  dans 
le  commandement.  Echappé',  le  12  décembre 
1793,  au  désastre  du  Mans,  il  fut.  peu  de  jours 


après,  choisi  pour 
vendéens  réunis  à B 
jours,  dans  cette  vi 


généralissime  par  les  chefs 
ain,  etsoutint  pendant  deux 
le.  les  attaques  des  troupes 
républicaines.  Obligé  de  se  replier  sur  Savenay. 
avec  une  armée  considérablement  diminuée,  et 
dépourvue  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres, 
il  essuya  une  déroute  complète ,  et  fut  réduit . 
après  avoir  intrépidement  disputé  le  terrain  pied 
à  pied .  à  se  faire  jour,  à  la  tète  d'environ  deux 
cents  cavaliers,  à  travers  l'armée  ennemie.  Par- 
venu à  gagner  la  forêt  du  Gàvre  .  il  repassa  la 
Loire  et  rallia  Charette.  Après  la  morl  d'Henri 
de  la  Rochejacquelein,  il  reparut  dans  l'Anjou; 
mais,  mécontent  de  Stofllet,  il  alla  rejoindre  Sa- 

rinaud  et  fit  avec  lui  la  campagne  de  1794  à 
'armée  du  centre;  et  quand  l'arrêté  de  Beaure- 
paire,  du  6  décembre  1794,  eut  déclaré  Stofllet 
déchu  du  commandement  de  l'armée  d'Anjou, 
Fleuriot,  fort  de  l'adhésion  de  plusieurs  des  of- 
ficiers de  Cbamploceaux  et  de  Monlrcvault.  eut 
un  moment  l'espoir  de  lui  succéder.  Bcrnier  lui 
même  qui,  comme  le  fait  judicieusement  obser- 
ver M.  Théodore  Muret  (Histoire  des  guerres  de 
l'Ouest,  t.  II,  p.  224),  Bernier.  qui  ne  tenait  pas 
à  Stofflel .  mais  au  pouvoir,  eût  sans  doute  ac- 
cepté le  nouveau  général,  à  condition  de  lui  faire 
subir  sa  loi  ;  mais  Fleuriot  ne  sut  pas  déguiser 
sa  vive  antipathie  pourBernicr.  Bcrrard  et  Ros- 
taing,  et  tous  trois  se  serrèrent  étroitement  con- 
tre lui.  On  a  même  quelques  raisons  de  croire 
qu'ils  eurent  un  auxiliaire  dans  Charette ,  mé- 
content d'être  traversé  par  son  oncle  dans  son 
dessein  de  réunir  toute  la  Vendée  sous  son  au- 
torité. FIcuriot .  à  l'instigation  de  Charette.  si- 
gna, le  17  février  1795 ,  le  traité  de  la  Jaunaie 
et  la  proclamation  adressée  aux  habitants  des 
campagnes  de  la  Vendée,  proclamation  qui  ac- 
cusait de  vils  séducteurs*  d'infâmes  intrigants, 
des  hommes  ambitieux  et  pervers  é' égarer  l'opi- 
nion publique  sur  les  intentions  des  chefs  paci- 
ficateurs. A  ce  manifeste  dirigé  contre  lui  et  ses 
conseillers,  Stofllet  répondit,  le  2  mars  1795, 
par  une  adresse  remplie  de  menaces  furibondes 
contre  les  signataires  de  la  paix  de  la  Jaunaie. 
Fleuriot ,  échappé  aux  recherches  des  émissai- 
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res  de  Stofllet .  se  retira  dans  ses  terres  auprès 
d'Anccnis,  et  ne  prit  plus  les  armes.  Présenté  à 
Louis  XVIII.  en  1814.il  ne  lui  fit  de  demandes 
que  pour  ses  anciens  officiers,  et  s'oublia  telle- 
ment que  ceux-ci .  parmi  lesquels  se  trouvait 
M.  le  comte  d'Autichamp,  qui  avait  été  son  lieu- 
tenant, sollicitèrent  pour  lui  le  cordon  de  com- 
mandeur de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  maré- 
chai-dc-camp  qui  lui  furent  accordés.  Ce  Nes- 
tor des  armées  vendéennes  est  mort  en  1824,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  au  château  d'Om- 
blepied,  près  d'Anccnis.  P.  L...t. 

FLEUIUOT  DE  LA>GLE  (PAt-L-AaToïKE- 
Marib),  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Langle,  naquit  au  château  de  Kerlouët ,  dans 
la  paroisse  de  Quiraper-Guézennec  (Côtes-du- 
Nord),  le  1er  août  1744.  Entré  comme  garde 
dans  la  marine,  le  4  juin  1758,  il  fut  embar- 
qué, le  16  novembre  suivant,  sur  le  vaisseau 
le  Diadème,  commandé  par  M.  de  Rosily. 
Après  deux  campagnes  à  Saint-Domingue  et 
une  aux  côtes  d'Espagne,  il  prit  part,  le  16 
mai  1760  ,  à  un  combat  que  soutint  ce  vais- 
seau, alors  commandé  par  M.  de  Breugnon. 

Embarqué  du*8  juin  au  31  avril  1761  .  sur 
le  vaisseau' le  Palmier,  commandé  par  M.  le 
chevalier  prince  de  Rohan ,  il  servit  ensuite,  du 
44  octobre  1761  au  21  novembre  4762  ,  sur  le 
Diadème,  capitaine  M.  de  Fouquet.  A  la  suite 
d'une  troisième  campagne  à  Saint-Domingue, 
il  passa,  le  22  octobre  1763,  sur  la  frégate  la 
Malicieuse ,  commandée  par  Lamolte-Picquet 
qui  alla  visiter  Cadix.  Le  22  avril  1765 ,  il  fut 
embarqué  sur  la  Porteuse,  commandée  par  M. 
de  Trobriand,  et  remplit  les  fonctions  d'officier 
à  bord  de  ce  bâtiment ,  qui  avait  pour  mission 
de  surveiller  l'approvisionnement  des  ports  mi- 
litaires. Garde  du  pavillon,  le  27 décembre  1765. 
et  enseigne  de  vaisseau  le  4  février  suivant ,  il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Biche,  destinée 
pour  Cadix  ,  et  sur  Vu  cluse,  chargée  dé  la  vi- 
site successive  de  tous  les  ports  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Bayonnc,  ce  qui  lui  permit,  par 
cette  navigation  active  et  continue ,  de  se  per- 
fectionner dans  le  métier  de  la  mer.  Embarqué , 
le  11  avril  1771 ,  sur  la  Belle-Poule ,  il  fit  une 
nouvelle  campagne  à  Saint-Domingue.  L'ins- 
cription du  nom  de  La  Pérouse  sur  le  rôle  de 
cette  frégate  permet  de  croire  que  c'est  de  cette 
époque  que  date  la  constante  amitié  de  cet  of- 
ficier et  du  chevalier  de  Langle. 

La  pénurie  de  nos  armements  à  cette  épo- 
que força  de  Langje  à  prendre  du  repos.  Il 
chercha  alors  un  aliment  à  son  besoin  d'acti- 
vité dans  sa  coopération  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie rovalc  de  la  marine,  qui  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres  adjoints ,  le  24  jan- 
vier 1771.  Elu  académicien  ordinaire,  le  8 
juillet  1774.  secrétaire  le  6  avril  1775,  et  di- 
recteur le  27  novembre  1783 ,  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  cette  savante  compa- 
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gnie  dans  les  intervalles  de  ses  embarque- 
ments. Occupé  avant  tout  de  l'amélioration  des 
moyens  pratiques  de  navigation .  il  s'était 
chargé  de  rédiger  pour  le  Dictionnaire  de  ma- 
rine,  dont  s'occupait  l'Académie,  des  mots 
traitant  du  Charpenlage  et  des  Machines.  Il 
s'était,  en  outre,  fait  une  sorte  de  spécialité  de 
l'étude  des  questions  se  rattachant  à  la  déter- 
mination des  latitudes  et  des  longitudes. 
Membre  de  toutes  les  commissions  chargées 
de  l'examen  des  nombreux  mémoires  présentés 
sur  ces  questions,  il  en  lut  lui-même,  le  44 
septembre  1775,  un  sur  la  Méhode  de  déter- 
miner la  latitude  en  mer  par  deux  hauteurs  du 
soleil  prises  hors  du  méridien.  Non  seule- 
ment. MM.  de  Marguerye,  de  Flotte  et  Du  val - 
Leroy  ,  commissaires  chargés  par  l'Académie 
de  l'examen  de  ce  mémoire,  déclarèrent  dans 
leur  rapport  du  21  septembre,  que  la  nouvelle 
méthode  présentait  le  degré  de  perfection  né- 
cessaire pour  être  employée  et  qu'elle  méri- 
tait toute  la  confiance  due  à  une  méthode  qui 
n'a  pas  l'avantage  d'être  directe  ,  mais  elle  fut 
recommandée,  par  une  décision  spéciale  de  l'A- 
cadémie, à  l'attention  toute  particulière  du 
ministre. 

Lorsque  de  Langle  lisait  ce  mémoire .  il  était 
embarqué  sur  la  Terpsichore,  commandée  par 
M.  de  Guichen ,  et  il  y  remplissait  les  fonc- 
tions de  sous-brigadier  des  gardes  de  la  ma- 
rine, à  peu  près  équivalentes  à  celles  d'aide- 
major  de  nos  jours.  Débarqué  de  celte  frégate 
le  22  septembre  1775  .  il  servit ,  du  3  avril  au 
22  septembre  1776 ,  sur  le  vaisseau  le  Solitai- 
re ,  monté  par  le  duc  de  Chartres ,  en  qualité 
de  chef  d'escadre,  et  commandé  par  Lamotte- 
Picquet.  Fait  lieutenant  de  vaisseau  le  14  fé- 
vrier 4778,  il  passa,  comme  chef  d'état-raajor, 
le  9  avril  suivant,  sur  le  vaisseau  le  Saint-Es- 
prit, toujours  sous  les  ordres  du  duc  de  Char- 
tres et  de  Lamottc-Picquet,  prit  part,  le  27 
juillet  47,78,  au  combat  d'Ouessant.  et  obtint 
pour  récompense  de  ses  services  la  croix  de 
Saint-Louis. 

De  Langle,  qui  était  débarqué  du  Saint-Es- 
prit, depuis  le  19  septembre  1 778 ,  prit,  le 
5  mai  de  l'année  suivante ,  le  commandement 
de  la  corvette  le  Hussard,  chargée  d'escorter 
des  convois.  Le  3  juin,  à  la  suite  d'un  combat 
assez  vif,  il  prit  un  corsaire  de  quatorze  ca- 
nons. Après  avoir  fait,  tout  l'hiver,  le  service 
de  convoyeur,  il  se  trouvait,  le 5  juillet  4780, 
à  deux  lieues  et  demie  dans  le  N.-O.  d'Oues- 
sant, lorsqu'il  aperçut  le  vaisseau  de  64  le 
jVonsuch.  Surprise  en  calme  ,  tandis  que  son 
formidable  adversaire  ressentait  la  fraicheurdu 
large,  la  corvette  française  exécuta  différentes 
manœuvres  pour  lui  échapper.  De  Langle 
avait  rasé  ses  bastingages,  jeté  ses  canons  à 
Ja  mer.  et  bordé  ses  avirons  de  galère.  Tout 
fut  inutile.  La  brise  qui  favorisait  le  Nonsuch 
lui  permit  d'approcher  la  corvette  à  portée  de 
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pistolet  .  et  force  fut  à  De  Langle  d'amener. 

Sir  John  Wallace  traita  de  Langle  en  ennemi 
généreux  ;  huit  jours  après  il  était  de  retour  au 
château  de  Rcrlouet.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps. Du  1"  janvier  au  15  mars  1781 ,  il  eut 
le  commandement  de  la  frégate  V Aigrette ,  et 
le  27  avril  de  la  même  année,  il  prit  celui  de 
la  frégate  la  Résolue,  chargée  de  transporter  en 
Amérique  le  colonel  Loreins  et  le  capitaine- 
Penn,  envoyés  des  États-Unis.  Arrivé  à  Boston, 
le  27  août  1781  ,  après  avoir  conservé  intact  un 
subside  de  2.500,000  fr.  dont  il  était  chargé 
pour  les  Etats ,  et  après  avoir  fait  quelques 
prises  dans  la  traversée  ,  de  Langle  remit  a  la 
voile  le  9  octobre,  et  à  la  suite  d'une  croisière 
qui  lui  mit  une  grande  partie  de  son  équipage 
sur  les  cadres.il  rejoignit  l'armée  du  comte  de 
Grasse  et  mouilla  au  Fort- Royal  le  16  mars 
1782.  Pourvu,  le  26  du  même  mois  .  du  com- 
mandement du  vaisseau  Y  Experiment,  prise  an- 
glaise,  il  fut  chargé  d  une  mission  difficile  dont 
le  succès  préoccupait  à  juste  titre  le  comte  de 
Grasse.  Il  s'agissait  de  la  conquête  de  la  Ja- 
maïque. Dans  ce  but .  on  avait  rassemblé  . 
à  grands  frais,  un  personnel  considérable, 
des  vivres,  des  munitions,  etc..  sur  une  flotte 
de  150  voiles  dont  l'escorte  fut  confiée  à  de 
Langle ,  lequel  avait  sous  ses  ordres  le  vais- 
seau le  Sagittaire  et  deux  frégates.  Il  eut  le 
bonheur,  après  avoir  combattu  quelques  croi- 
seurs oui  essayèrent  d'entamer  son  convoi,  de 
le  conduire  à  Bon  port  au  Cap-Français ,  ou  il 
arriva  le  14  mai.  Quittant  le  même  jour  V  Ex- 
périmenta mauvais  marcheur,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  frégate  VAstrée,  que  venait 
de  quitter  La  Pérouse  ,  passé  sur  le  Sceptre  , 
dont  le  commandement  était  venu  à  vaquer  par 
la  mort  de  M.  de  Tcrnay. 

La  défaite  du  comte  de  Grasse  ayant  fait 
échouer  l'expédition  de  la  Jamaïque  ,  c'est 
alors  que  fut  résolue  celle  qui  avait  pour  objet 
la  destruction  des  établissements  anglais  dans 
la  baie  d'IIudson.  La  Pérouse,  qui  la  comman- 
dait, partit  du  Cap,  le  31  mai .  ayant  sous  ses 
ordres  les  frégates  VAstrée  et  l'Engageante,  de 
36  canons  chacune,  commandées,  la  première 
par  de  Langle .  la  seconde  par  M.  de  fa  Jaillc. 
Cette  expédition,  dont  Kerguélen  nous  a  con- 
servé les  détails  (  Relation  ,elc.  de  la  guerre  mari- 
time de  1 778,  p.  283  —  293)  eut  pour  résultat  la 
destruction  des  forts  du  Wallcs  et  d'Yorck.  La 
Pérouse  et  de  Langle  participèrent  activement 
à  ces  opérations  .  et  ce  dernier  ,  quatorze 
jours  après  son  retour  à  Brest .  reçut .  le  29 
novembre  1782,  le  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau ,  en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  expédition  ainsi  que  pendant 
le  cours  de  la  guerre.  Les  États-Unis  lui  don- 
nèrent de  leur  côté  un  témoignage  de  leur 
juste  reconnaissance  ,  en  le  nommant  cheva- 
lier de  Cincinnatus. 
Il  y  avait  à  peine  quinze  mois  que  de  Langle 
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se  reposait  des  fatigues  d'une  vie  si  bien  rem 
)iie  lorsqu'il  épousa  ,  au  printemps  de  1784  . 
M"*  Georgette  de  Kerouartz,  pupille  du  vice- 
amiral  d'Hector,  commandant  de  la  marine  à 
Brest.  Une  mission  qui  atteste  a  haute  con- 
ianec  que  le  gouvernement  avait  en  lui ,  vint , 
'année  suivante,  l'arracher  à  son  bonheur  do- 
mestique. Il  s'agissait  pour  lui  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  en  ajoutant  aux  découvertes 
que  Cook .  Wallis  et  Bougainville  avaient  lai- 
es dans  le  Grand-Océan.  Le  sang-froid  et 
'habileté  dont  La  Pérouse  et  de  Langle  avaient 
donné  des  preuves  dans  l'expédition  de  la  baie 
d'IIusson .  avaient  déterminé  Louis  XVI  à  les 
choisir  pour  exécuter  le  projet  qu'il  avait  con- 
çu dans  l'intérêt  du  commerce  français  et  dans 
celui  de  la  marine,  impatiente  de  voir  résou- 
dre la  seule  question  qu'eût  laissée  pendante 
le  troisième  voyage  du  grand  navigateur  an- 
glais, celle  d'un  passage  au  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. Le  choix  des  deux  chefs  de  l'expé- 
dition convenait  parfaitement  au  but  qu'on  se 
proposait.  Si  La  Pérouse,  d'un  esprit  plus  bril- 
lant et  plus  généralisateur  que  de  Langle.  était 
digne  de  la  direction  supérieure  de  l'entrepri- 
se, d'un  autre  coté,  ce  dernier  en  était  le  vé- 
ritable chef  naval,  et  M.  de  Lcsseps,  qui  avait 
été  le  compagnon  des  deux  amis  pendant  une 
partie  de  cette  fatale  expédition,  ne  faisait  que 
confirmer  cette  opinion ,  lorsque,  présente  à 
Louis  XVI ,  à  son  retour  en  France .  et  appre- 
nant de  la  bouche  de  ce  monarque  la  mort  de 
de  Langle.  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  a  depuis 
répétées  a  l'un  des  petits-fils  de  l'infortuné  na- 
vigateur :  Sire ,  votre  expédition  est  perdue  I 

Du  reste,  de  Langle,  aussi  modeste  qu'ha- 
bile, aurait  refusé,  s'il  faut  en  croire  une  ver- 
sion assez  accréditée,  l'honneur  du  comman- 
dement en  chef  que  des  instances  royales  l'au- 
raient pressé  d'accepter.  Si  celte  version  est 
exacte,  son  abnégation  ne  peut  qu'ajouter  à 
l'estime  qu'il  inspire  à  tant  d'autres  titres,  et 
démontrer  la  sincérité  de  son  attachement 
pour  La  Pérouse,  dont  il  ne  parle  dans  sa  cor- 
respondance qu'avec  un  vif  sentiment  d'affec- 
tion et  d'admiration. 

L'expédition,  partie  de  Brest  le  1er  août  1785. 
se  composait  de  deux  frégates .  la  Boussole  et 
l'Astrolabe  .  montées  chacune  par  cent  hom- 
mes d'équipage  ,  et  commandées,  la  première 
par  La  Pérouse .  la  seconde  par  le  vicomte  de 
Langle  ;  depuis  la  mort  de  son  père,  il  portait  ce 
titre  que  l'infortuné  Louis  XVI  lui  avait  spon- 
tanément conféré.  Les  instructions  du  voyage, 
dressées  par  Fleurieu  sous  le  titre  de  Mémoire 
du  Roi ,  qui  l'avait,  du  reste,  annoté  et  modifié 
lui-même,  sont  un  chef-d'œuvre  dans  lequel 
étaient  prévues  et  indiquées  avec  une  admi- 
rable sagacité  une  foule  de  questions  concer- 
nant la  géographie,  l'astronomie,  la  navigation 
la  physique,  l'histoire  naturelle,  l'hygiène  des 
équipages,  la  politique,  le  commerce,  et  les  re- 
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lations  avec  les  peuples  sauvages.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  l'itinéraire  de  l'expédition  ;  il 
en  existe  de  trop  nombreuses  relations  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  le  reproduire.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'après  avoir  fuit  un 
grand  nombre  de  reconnaissances  et  de  dé- 
couvertes,—  deux  de  ces  dernières,  une  île  très- 
escarpée  sur  la  côte  de  Corée,  et  une  baie  dans 
l'île  de  Seghalien  reçurent  le  nom  de  de  Lan- 
gle,  —  les  frégates  étaient  mouillées ,  le  8  dé- 
cembre 4787,  en  vue  de  la  grande  île  de 
Maouna ,  dont  les  pics  ai^us  et  ctagés  les  uns 
au  dessus  des  autres  s'élèvent  à  l'ouest  de 
l' Archipel  des  Navigateurs.  Le  lendemain  elles 
jetèrent  l'ancre  et  reçurent  des  insulaires  un 
accueil  cordial.  Pendant  qu'on  faisait  de  l'eau 
dans  une  anse  voisine  du  mouillage ,  de  Lan- 
gle  découvrit .  à  une  lieue  plus  à  l'ouest,  une 
autre  anse  qui  recevait  une  cascade  de  l'eau  la 
plus  limpide.  Des  symptômes  de  scorbut  com- 
mençaient à  se  manifester  sur  l'Astrolabe. 
Comparant  Peau  qu'il  avait  à  fond  de  cale  à 
celle  que  lui  offrait  cette  anse,  où  il  était  si  fa- 
cile de  la  recueillir,  de  Langle,  encouragé 
d'ailleurs  par  le  bon  accueil  des  insulaires , 
pressa  La  Pérouse  de  lui  permettre  d'aller  faire 
quelques  barriques  d'eau  avant  qu'on  s'éloi- 
gnât de  l'Ile.  La  Pérouse  ayant  cédé  aux  in- 
stances de  son  ami ,  deux  chaloupes  et  deux 
canots  partirent  de  chaque  bâtiment,  le  41  dé- 
cembre, à  midi  et  demi .  sous  les  ordres  de  de 
Langle  ,  qui  avait  cru  devoir  diriger  lui-même 
l'expédition,  et  armer ,  à  tout  événement ,  ses 
matelots  et  ses  soldats.  L'anse  qui ,  la  veille, 
lui  avait  paru  si  belle  ,  parce  que  la  mer  était 
haute,  n'avait  plus  le  même  aspect.  Les  cha- 
loupes furent  obligées  de  se  tenir  un  peu  au 
large  ;  les  canots  seuls  avaient  assez  d'eau  pour 
tloltcr.  Le  premier  mouvement  de  de  Langle 
fut  de  se  retirer,  car  un  grand  nombre  d'insu- 
laires étaient  réunis  sur  le  rivage  ;  mais  leur 
air  paisible,  la  présence  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  les  branches  d'arbres  jetées  à 
l'eau  de  toutes  parts  en  signe  d'amitié,  et  sur- 
tout le  désir  de  se  procurer  des  vivres  frais  et 
de  l'eau,  le  déterminèrent  à  rester. 

Tout  allait  au  gré  de  ses  désirs,  et  vers  trois 
heures  les  futailles  avaient  déjà  pu  être  rem- 
barquées,  lorsque  la  foule  grossissant  à  "tout 
moment  par  l'arrivée  de  nouvelles  pirogues 
{ l'expédition  de  M.  Dumont-d'Urvilfc  a  fait 
connaître  qu'elles  portaient  des  sauvages  é- 
trangers  a  l'île  de  Maouna)  ,  de  Langle  crut 
prudent  de  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les 
nouveau-venus  laissèrent  les  Français  rega- 
gner leurs  chaloupes ,  et  quand  ils  eurent  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  s'avançant  alors  eux- 
mêmes  à  inoins  de  six  pieds  des  embarcations  , 
ils  saisirent  les  cablols  avec  une  telle  force 
que  les  soldats  dont  les  fusils  avaient  malheu- 
reusement été  en  grande  partie  mouillés  dans 
le  trajet  firent  d'inutiles  efforts  pour  les  re- 
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pousser.  Chaque  minute  de  retard  augmentait 
le  danger.  Un  coup  de  fusil ,  tiré  en  l'air ,  loin 
d'effrayer  la  foule,  devint  le  signal  d'une  at- 
taque générale.  Une  grêle  de  pierres  lancées 
avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse  fondit 
sur  les  Français.  De  Langle  tomba  de  dessus 
sa  chaloupe ,  du  coté  des  assaillants,  qui  le 
massacrèrent  aussitôt  à  coups  de  massue  et 
l'attachèrent  de  suite  par  un  bras  au  dessus 
de  l'eau,  pour  profiter  plus  sûrement  de  ses 
dépouilles.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  le  chevalier  de  Langle,  laissant  dans 
son  corps  la  réputation  d'un  marin  accompli. 

Un  homme  dont  l'imposant  témoignage  doit 
faire  autorité,  M.  de  Fleurieu  (Découvertes  des 
Français  au  S- -E.de  la  Nouvelle  Guinée,  p.  69  . 
porte*  sur  de  Langle  le  jugement  suivant  : 
-  Un  esprit  éclairé  par  la  culture  des  sciences 
utiles  à  l'homme  de  mer,  une  grande  expérien- 
ce assurée  par  la  théorie,  une  àme  forte  supé- 
rieure aux  dangers,  et  ne  s'en  dissimulant  pas 
l'étendue,  un  sang-froid  qu'aucun  événement 
ne  pouvait  altérer,  une  conception  prompte,  un 
coup-d'œil  sùr  et  exercé,  tels  senties  talents, 
les  qualités,  les  moyens  qui  préparaient  un  gé- 
néral pour  commander  un  jour  nos  armées  na- 
vales et  soutenir  avec  autant  de  dignité  que 
d'honneur  le  pavillon  français.  » 

Cet  infortuné  navigatenr  avait  eu  de  son 
mariage  avec  M"1'  de  Kerouartz  un  fils  uni- 
que, Cnarles-Jean-Marie ,  qui  a  grandi  sur  la 
terre  d'exil  pendant  nos  tourmentes  politiques, 
et  n'a  pu  suivre  la  carrière  des  armes.  Marié 
en  juin  1806  à  Mlle  Fresnel  de  Pradalan,  il  en  a 
eu  neuf  enfants  dont  six  fils,  qui,  tous,  ont 
servi  ou  servent  encore  dans  nos  armées  de 
terre  et  de  mer.  L'ainé,  Marie-Paul-Hippolyte, 
né  le  13  novembre  1807,  n'était  encore  qu'élè- 
ve de  première  classe,  lorsqu'embarqué  comme 
officier  sur  la  corvette  ['Iris,  qui,  dans  la  Pla- 
ta,  contribua  le  plus  à  la  prise  de  l'escadre 
Buénos-Ayrienne ,  en  attaquant  le  brig  le 
Diario,  armé  d'une  pièce  de  vingt-quatre  à 
pivot ,  il  se  montra  animé  des  mêmes  senti- 
ments d'humanitéque  son  aïeul.  Nommé  com- 
mandant de  la  prise  après  l'abordage,  il  voulut 
modérer  l'ardeur  de  ses  matelots  et  faire  des- 
cendre Içs  Espagnols  prisonniers.  Cette  hu- 
manité lui  coûta  l'usage  d'un  des  doigts  de  la 
main  droite,  qui  fut  atteint  d'un  coup  de  sabre 
d'abordage  dirigé  contre  un  des  matelots  de  la 
)rise  sur  l'épaule  duquel  il  appuyait  la  main 
iour  lui  faire  abandonner  le  pont.  Nommé  of- 
icier  dans  cette  campagne ,  il  fit  ensuite  ,  sur 
a  Guerrière,  l'expédition  d'Alger,  et  embarqua 
successivement,  toujours  comme  enseigne  de 
vaisseau  ,  sur  les  brigs  VEndytnion  et  Te  Ni- 
sus  i  ainsi  que  sur  la  gabare  la  Vigogne,  ou  il 
remplit  les  fonctions  de  second.  Promu  lieute- 
nant de  vaisseau  ,  il  embarqua  sur  la  frégate 
l'Andromède,  chargée,  après  l'affaire  de  Stras- 
bourg, de  transporterie  prince  Louis-Napoléon 
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à  Ncw-Yorck.  L'Andromède  étant  revenue  en 
France,  en  4844  ,  après  avoir  tenu  la  station 
des  Mers  du  Sud,  il  embarqua  sur  le  va-jeur  le 
Pluton.  et  fut  ensuite  appelé  au  commande- 
ment du  vapeur  le  Paptn.  à  bord  duquel  il  pé- 
ril lors  du  naufrage  de  ce  bâtiment  occasionné, 
le  7  décembre  4846  ,  par  la  brume  et  les  cou- 
rants. Deux  de  ses  frères  servent  hoiiorablc- 
ment  dans  la  marine,  l'un  ,  Alphonse  Jean- 
René,  comme  capitaine  de  frégate  ,  l'autre, 
Camille-Louis-Marie  ,  en  qualité  de  lieutenant 
de  vaisseau.  P.  L...I. 

FLEURIOT  DE  LANGEE  ( Jea> -Marie 
Jerôme), —  qui  se  qualifiait  très-improprement 
du  titre  de  marquis  de  Langle,  puisque  cette 
seigneurie  appartenait  à  la  branche  aînée  de  sa 
famille,  naquit  sur  la  paroisse  de  Saint-Malo 
de  Dinan,  le  43  décembre  4749.  Admis,  en  fé- 
vrier 4767,  au  nombre  des  pages  que  Madame 
la  Dauphine  faisait  élever  dans  ses  écuries  il 
servit  ensuite  dans  les  mousquetaires  noirs. 
Après  le  licenciement  de  sa  compagnie ,  il  resta 
sans  emploi  jusqu'à  ce  qu'il  prit  part ,  comme 
volontaire,  dans  l'escadre  de  M.  de  Guichen  , 
à  la  guerre  d'Amérique  ,  sur  le  vaisseau  le  So- 
litaire ,  commandé  par  M.  le  eomtc  Champion 
de  Cicé,  son  parent.  La  guerre  terminée,  il 
sollicita  vainement  sa  rentrée  au  service ,  et 
tourna  alors  vers  la  littérature  son  activité  dé- 
sordonnée. Avant  sou  embarquement ,  des  mo- 
tifs qui  ne  nous  sont  pas  connus  l'avaient  fait 
exiler  pendant  deux  ans  dans  une  ville  de  pro- 
vince. C'est  cet  exil .  travesti  en  une  longue 
détention  d..ns  des  châteaux-forts ,  qui  en  a 
fait  un  Mirabeau  au  petit  pied.  De  Langle ,  par 
sa  forfanterie  et  son  besoin  de  faire  parler  de 
lui.  n'importe  à  quel  titre,  contribua  à  accré- 
diter cette  opinion  ,  soit  en  la  propageant ,  soit 
eu  ne  la  démentant  pas.  tant  il  était  fier  d'être 
comparé  à  Mirabeau.  Il  avait  bien  ,  il  est  vrai, 
quelque  ressemblance  avec  le  fameux  tribun 
sous  le  rapport  de  la  laideur ,  de  la  causticité 
et  de  certains  désordres;  mais  il  était  si  super- 
ficiel et  si  médiocre  écrivain  ,  qu'un  parallèle 
complet  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'engoue- 
ment dont  de  Langle  devint  l'objet  lors  des 
poursuites  dirigées  par  le  gouvernement  contre 
son  premier  ouvrage.  Exploitant  la  vogue  que 
Beaumarchais  avait  su  attacher  au  nom  de  Fi- 
garo, il  avait  publié  sous  ce  pseudonyme  l'ou- 
vrage intitulé  :  Voyage  de  Figaro  en  Espagne. 
Saint-Malo  Paris;.  4785  .  2  vol.  in-42.  Grâce 
aux  poursuites  comme  aux  critiques  dont  il  fut 
l'objet .  et  dont  il  ne  méritait  certainement  pas 
l'honneur,  cet  ouvrage  fut  traduit  eu  anglais, 
en  danois,  en  allemand  .  en  italien,  et  il  eut 
six  éditions  dont  la  dernière  parut  sous  ce  ti- 
tre .  Voyage  en  Espajnepar  L.  M.  De  Langle, 
seule  édition  avouée  par  l'auteur.  Paris .  Per- 
let.  4803.  in-8°.  Ce  voyage  est  apocryphe  ;  De 
Langle  n'avait  jamais  mis  le  pieu  en  Espagne. 
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C'est  en  Suisse ,  dit  Mercier,  et  d'après  l'idée 
que  lui  suggéra  ce  dernier .  qu'il  Je  composa 
sous  ses  yeux,  en  compilant  les  diverses  rela- 
tions connues  de  l'Espagne.  Le  Voyage  de  Fi- 
garo, qui,  sans  aucun  doute,  aurait  passé  in- 
aperçu en  France,  fit  sensation  au-delades  Py- 
rénées. Le  comte  d'Aranda  ,  organe  de  l'indi- 
gnation qu'il  avait  soulevée  parmi  ses  compa- 
triotes, le  réfuta  dans  sa  Dénonciation  au  pu- 
blic du  Voyage  d'un  soi-disant  Figaro  en  Espa- 
gne, par  le  véritable  Figaro.  Londres  et  Pa- 
ris. 4785.  in-42.  La  vignette  qui  orne  le  fron- 
tispice de  ce  livre  représente  une  poignée  de 
verges  en  croix  avec  un  fouet.  Le  gouverne- 
ment espagnol  s'émut  à  son  tour  et  fit  de  la 
condamnation  du  Voyage  une  affaire  diploma- 
tique. Charles  III  dénonça  l'ouvrage  au  minis- 
tère français  .  comme  n'étant  qu'une  amère  et 
injuste  satire  du  gouvernement,  de  la  religion 
et  des  mœurs  de  l'Espagne,  menaçant ,  si  jus- 
tice n'était  pas  faite  de  ce  libelle,  de  fermer  à 
tous  les  Français  l'entrée  de  son  royaume.  Ses 
plaintes  provoquèrent  un  long  et  "virulent  ré- 
quisitoire (  27  pp.  in-4°)  de  M.  l'avocat-gcné- 
ral  Seguier,  du  7  février  4786,  ou  ce  magistral, 
après  avoir  analysé  le  livre  incriminé  avec  au- 
tant de  soin  que  s'il  eût  été  un  ouvrage  d'une 
importance  sérieuse,  concluait  à  ce  qu'il  fût  la 
céré  et  brûlé .  et  l'auteur  décrété  de  prise  de 
corps.  Le  Parlement  de  Paris  n'ayant  statué  que 
sur  le  premier  chef  de  ces  conclusions,  on  se 
borna  à  brûler  ,  par  la  main  du  bourreau,  le  45 
du  même  mois ,  un  exemplaire  de  chacune  des 
trois  éditions  du  Voyage  parues  jusqu'alors . 
comme  livre  impie  .  sacrilège,  blasphématoire, 
destructeur  des  mœurs  et  de  la  religion ,  in  - 
jurieux  el  calomnieux  envers  la  nation  espa- 
gnole et  son  gouvernement,  séditieux  et  pro- 
pre à  soulever  les  esprits  contre  l'autorité  lé- 
gitime et  les  dépositaires  de  la  susdite  autorité; 
enfin  tendant  à  porter  atteinte  à  l'union  indis- 
soluble qui  devait  régnerenlrc  la  Franceet  l'Es- 
pagne. De  Langle ,  en  écrivant  son  livre .  était 
loin  de  s'attendre  à  ce  qu'il  eût  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  brûlure,  alors  si  convoités  de  cer- 
tains auteurs.  Aussi  le  réquisitoire  de  M.  Se- 
guier le  transporla-t-il  de  joie  :  €  Mon  ouvra- 
ge, sûrement,  sera  réduit  en  cendres ,  s'écria- 
l-il  ;  tant  mieux!  tant  mieux  !  mille  fois  tant 
mieux  !  cela  porte  bonheur  :  salut  aux  ouvra- 
es  qu'on  brûle,  le  public  aime  les  ouvrages 
rùlès  !  »  Amorcé  par  sa  bonne  fortune .  De 
Langle  publia  presque  immédiatement  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Amours,  ou  lettres  d' 'Alexis 
et  de  Justine ,  par  M."*.  Neufchàlel ,  Jérémie 
Witel.  4786.  2  vol.  in-8*.  ou  1797.  3  vol.  in-48. 
Ce  roman,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
du  trop  fameux  marquis  de  Sade ,  n'eut  aucun 
succès,  bien  que  De  Langle  dise  .  a  la  tin  de  la 
troisième  édition  du  Voyage  en  Espagne  ,  que 
la  frénésie  de  l'amour  n'a  jamais  été  renoue 
avec  plus  de  chaleur,  de  volupté  et  de  chaste- 
t.  u  89 
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té.  tout  à  la  fois,  que  dans  cet  ouvrage.  II. 
Le  nouveau  Werther,  imité  de  l'allemand.  Neu- 
ehàtel  .  S.  P.  Convert ,  4786  .  in-8°.  III.  Ta- 
bleau pittoresque  de  la  Suisse,  Paris,  1790,  in- 
8°,  ou  Liège  4790  ,  in-42.  Au  sujet  de  eel  ou- 
vrage, on  trouve  la  note  suivante  dans  les  Su- 
percheries littéraires  dévoilées  de  M.  Quérard 
[t.  II,  p  523)  :  c  M.  Ebel,  dans  une  partie  du 
second  volume  de  ses  Instructions  pour  un 
voyageur  qui  se  propose  de  parcourir  la  Suisse, 
etc.  Bàle,  4795  ,  2  vol.  in-42).  a  donné  une 
bonne  notice  bibliographique  de  tous  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  la  Suisse.  Le  marquis 
De  Langle  y  est  très  mal  traité,  p.  216,  à  l'oc- 
casion du  Tableau  pittoresque  de  la  Suisse 
qu'il  a  publié  en  4790,  et  qui  n'est  guère  qu'une 
réimpression  du  Voyage  en  Espagne,  dont  il  a 
changé  les  noms  de  villes  :  —  c  Ce  qui  a  été 
ajoute  à  ce  premier  ouvrage,  ainsi  déguisé,  a 
été  pris  au  doyen  de  la  littérature  française  , 
le  savant  M.  Philippe  Bridel ,  qui  se  plaignait 
dans  une  lettre  du  20  mars  4834.  à  nous  per- 
sonnellement adressée,  des  transcriptions,  mot 
pour  mot,  que  plusieurs  écrivains  français  ont 
faites  de  ses  ouvrages  sur  1 1  Suisse.  Le  soi-di- 
sant marquis  De  Langle  est  cité  dans  le  nom- 
bre de  ses  plagiaires.  (Voyez  la  note  sur  17/er- 
mite  en  Suisse,  t.  II  des  Supercheries,  p.  229}  » 
IV.  Soirées  villageoises .  ou  anecdotes  et  aven- 
tures, avec  des  secrets  intéressants,  4791 .  in-42; 
opuscule  au  dessous  de  la  critique.  » 

Lorsqu'arriva  la  Révolution,  De  Langle  était 
réduitàd'asscz  tristes  expédients.  Dans  ses  Mé- 
moires secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
dernière  année  du  règne  de  fouis  XVI  (t.  II, 
p.  239 — 247),  le  ministre  Bertrand  de  MoHe- 
ville  nous  apprend  qu'à  sa  sortie  de  la  Force,  où 
il  avait  été  détenu  six  mois  par  une  méprise , 
disait-il,  de' la  police  correctionnelle . — -ftlolle- 
ville  ne  croyait  pas  à  une  méprise .  —  De  Lan- 
gle vint  lui  révéler  un  secret  important  qu'il 
avait  appris  pendant  son  séjour  dans  cette  pri- 
son. Après  avoir  d'abord  supplié  le  ministre  de 
Jui  faire  donner  quelque  chose  à  mander,  parce 
qu'il  souffrait  cruellement  de  la  faim,  il  lui 
parla  de  ses  talents  littéraires .  lui  présenta, 
comme  échantillon  .  un  exemplaire  du  Voyage 
i-n  Espagne,  et  lui  lut  ensuite  les  deux  premiè- 
res pages  d'un  journal  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier en  faveur  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, sous  le  tilre  de  Postillon  de  la  Guerre  (I). 
Le  ministre  n'hésita  pas  à  lui  avancer  300  fr. 
qu'il  sollicitait  pour  les  premiers  frais  d'impres- 
sion de  ce  journal.  De  Langle,  en  venant  alors 

(I)  On  voit  dans  In  Bibliographie  des  Journaux,  par 
M.  Deschieos,  nu'il  a  paru  .  du2G  avril  au  12  août  1792, 
125  numéros  u'un  journal  intitulé  :  Le  Postillon  de  la 
i.uerre  .  ou  Caxette  générale  de  l'Europe,  in  4*.  M.  Des- 
chiens ne  Tait  pas  connaître  les  noms  des  rédacteurs  de 
celle  feuille,  que  MM.  Lunier  et  Isidore  (.anglais  reprirent, 
le  20  août,  sous  le  second  de  ses  litres ,  précédé,  du  1" 
vendémiaire  an  IV  à  la  Gn  de  l'an  V,  de  celui  de  Messager 
'lu  soir. 
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au  sujet  qui  avait  motivé  son  introduction,  fit 
connaître  à  Molleville  qu'il  avait  vu  entre  les 
mains  des  prisonniers  de  la  Force  plusieurs 
milliers  d'assignats  fabriqués  par  eux  ;  que  les 
commissaires  de  la  municipalité  enlevaient  bien 
ceux  qu'ils  trouvaient  dans  leurs  visites  .  mais 
qu'ils  ne  faisaient  rien  pour  arrêter  la  fabrica- 
tion ;  d'où  le  ministre  et  son  interlocuteur  infé- 
rèrent que  les  faux  assignats  servaient  à  payer 
les  énormes  dépenses  des  Jacobins.  Par  le  con- 
seil du  ministre.  De  Langle  dénonça  ces  faits  à 
l'Assemblée  nationale;  mais  le  comité  chargé 
de  leur  examen  ne  fit  aucun  rapport,  et  réussit, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  à  empêcher  le 
révélateur  d'obtenir  la  permission  de  parler, 

auoiqu'il  se  présentât,  chaque  jour,  à  la  barre 
e  l'Assemblée,  où  tant  d'autres  étaient  si  faci- 
lement admis  à  pérorer.  Celte  affaire  ne  fut  pas 
la  seule  dont  se  mêla  De  Langle.  Les  liaisons 
qu'il  entretenait  avec  la  mailresse  du  mulâtre 
Raymond  ,  agent  des  hommes  de  couleur  de 
Saint-Domingue,  lui  permirent  d'avoir  connais- 
sance des  mesures  arrêtées  par  le  comité  des 
Amis  des  Noirs ,  pour  fomenter  l'insurrection 
de  Saint-Domingue ,  et  la  maîtresse  de  Ray- 
mond était  à  la  veille  de  soustraire  les  pièces 
originales  dont  elle  avait  révélé  l'existence . 
lorsque  la  catastrophe  du  4  0  août  4792  l'em- 
pêcha d'en  faire  la  remise  à  De  Langle.  Du 
reste  ,  ce  dernier  gagnait  consciencieusement 
les  subventions  qu'il  recevait  d  u  ministre .  «  Tous 
les  matins,  dit  Molleville,  dès  qu'il  avait  fait 
sa  feuille,  il  parcourait  la  ville,  les  faubourgs, 
les  promenades ,  les  clubs  et  les  cafés.  C'était 
toujours  de  lui  que  je  recevais  les  premières 
informations ,  et  en  comparant  ses  rapports  à 
ceux  de  mes  autres  agents,  je  les  trouvais  pres- 
que toujours  exacts.  >. 

Depuis  le  40  août,  De  Langle  s'était  pru- 
demment fait  oublier.  Personne  ne  pensait  plus 
à  lui,  lorsque  le  Moniteur  du  25  fruetidor  an  VI 
vint  emphatiquement  annoncer  son  projet  de 
publier  un  Tableau  de  la  Suisse,  dont  la  sous- 
cription était  de  36  fr. ,  payables  d'avance. 
L'ouvrage ,  qui  avait  été  retardé  pendant  cinq 
ans,  devait  enfin  paraître  à  fa  fin  de  4803; 
c'était,  du  moins,  ce  que  disait  une  note  précé- 
dant la  liste  de  quatre  cents  souscripteurs  pu- 
bliée à  la  fin  de  la  6e  édition  du  Voyage  eti  Espa- 
gne. Le  nombre  des  souscripteurs  s'accrut  pro- 
bablement dans  les  quatre  années  suivantes  . 
mais  l'ouvrage  ne  parut  pas  Quant  aux  sous- 
criptions, nous  ignorons  si  elles  avaient  été  per- 
çues et  si,  dans  ce  cas .  elles  furent  restituées. 

De  Langle,  trouvant  que  le  prospectus  de 
l'ouvrage  précédent  n'avait  pas  suffisamment 
rappelé  l'attention  publique  sur  lui .  n'imagina 
rien  de  plus  propre  à  la  réveiller  que  la  publi- 
cation d'un  pamphlet  rempli  d'injurei  contre 
tous  les  auteurs  dont  les  noms  se  présentèrent 
à  sa  mémoire.  Tel  est  l'esprit  du  livre  intitulé  : 
Paris  littéraire ,  4™ parité.  Paris.  Mellan.an 
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VIII  (1800),  in- i  2.  Les  trois  autres  parties,  ou 
n'ont  jamais  été  faites,  ou  sont  demeurées  dans 
le  portefeuille  de  l'auteur,  quia  reproduit  la 
première  en  l'an  IX  ,  sous  le  titre  de  P Alchi- 
miste littéraire,  ou  décomposition  des  grands 
hommes  du  jour.  Il  se  borna  à  faire  recomposer 
les  pages  2,  419,  120,  et  à  mettre  à  la  fin  de 
l'Alchimiste  ce  qui  était  au  commencement  de 
Paris  littéraire.  Ces  deux  ouvrages ,  absolu- 
ment semblables,  ont  été  refondus  dans  celui 
qu'il  a  intitulé  :  Nécrologe  des  auteurs  vivants, 
par  L. Al.  D.  Paris,  Frcschet.  4807,  in-18. 
L'auteur,  qui  s'y  est  fait  lui-mômc  son  article, 
se  reproche  (p.  95)  t  l'abus  excessif  de  l'es- 
prit. -  Cette  même  année,  il  publia  :  Mon  Vo- 
yage en  Prusse ,  ou  Mémoires  secrets  sur  Fré- 
déric-le-Grand  et  sur  la  cour  de  Berlin.  Paris. 
Freschet,  1807,  in-8*.  Comme  dans  ses  autres 
ouvrages,  il  affecte  un  ton  sentenlieux  qui 
n'apprend  rien  au  lecteur.  Il  avait  promis  de 
donner  tous  les  ans ,  ou  même  tous  les  six 
mois,  un  volume  de  supplément  au  Sécrologe, 
mais  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  12  octobre 
1807,  l'empêcha  de  fournir  cette  pâture  à  la 
malignité  publique.  — De  Langle  avait  les  yeux 
égares,  les  cheveux  en  désordre,  l'air  d'un  fou  ; 
il  parlait  comme  il  écrivait  avec  feu  ,  avec  vo- 
lubilité, sans  suite,  sans  liaison  dans  les  idées; 
néanmoins,  son  style  haché,  décousu,  était 
parfois  pittoresque  et  original.  Comme  tous  les 
esprits  médiocres,  il  méprisait  la  poésie,  et  il 
mettait  sa  prose  au  dessus  des  chefs-d'œuvre 
de  Racine  et  de  Boileau.  L'âge  n'avait  ni  mo- 
difié son  caractère  ni  empêché  le  retour  des  er- 
reurs de  sa  jeunesse.  Il  s'était  marié,  in  exlre- 
mis,  à  sa  cuisinière.  P.  L...t. 

FON  TAN  (  Louis-Marie),  —  poète,  journa- 
liste et  auteur  dramatique,  né  à  Lorient  (Mor- 
bihan ) ,  le  4  novembre  1801 ,  était  commis  en- 
tretenu dans  l'administration  de  la  marine  de 
ce  port ,  lorsqu'un  banquet  fut  offert,  en  1820, 
à  M.  V  il  khi, un.  député  du  département,  en  té- 
moignage de  sympathie  pour  les  opinions  libé- 
rales qu'il  avait  exprimées  à  l'occasion  du 
changement  de  la  loi  électorale.  Fontan,  qui 
avait  assisté  au  banquet,  se  vil  presque  aussitôt 
obligé  de  donner  sa  démission.  Il  vint  alors  à 
Paris ,  sans  plan  arrêté,  sans  être  même  muni 
de  recommandations.  Admis  promptemenl  au 
nombre  des  rédacteurs  du  recueil  périodique 
l'Album .  il  devint  ensuite  rédacteur  en  chef 
des  Tablettes,  qu'il  quitta  cependant  pour  se  li- 
vrer exclusivement  a  la  rédaction  de  Y  Album , 
où  il  fil  une  opposition  très-vive  ,  violente  mê- 
me, au  gouvernement  de  la  Restauration.  Tous 
ses  articles  étaient  signés;  il  y  en  eut  cinq  d'in- 
criminés .  un  entre  autres ,  "l'A venir,  relatif  à 
l'exécution  des  jeunes  gens  de  La  Rochelle. 
Le  ministère  public  conclut  contre  lui  à  cinq 
années  d'emprisonnement;  mais  un  incident 
singulier  s'éleva  à  l'audience.  L'accusé  mani- 
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festa  l'intention  de  se  passer  du  ministère  de 
son  avocat  présent  aux  débats .  et  de  se  défen- 
dre, et  vigoureusement ,  dit-il.  Il  avait  pris  ses 
mesures  pour  que  sa  défense  fût  publiée,  mémo 
par  certains  journaux.  On  était  en  1823,  au 
moment  du  passage  de  la  Bidassoa.  Le  tribu- 
nal remit  la  cause  indéfiniment ,  la  séance  fut 
levée,  et  Fontan  n'entendit  plus  parler  de  cette 
affaire.  Retourné  en  Bretagne,  il  fut  arrêté  à 
Ploërmel,  par  ordre  exprès  du  minisire  de  l'in- 
térieur, comme  inculpe  de  conspiration  .  inter- 
rogé, puis  conduit  sous  escorte  dans  les  prisons 
de  Vannes.  Mis  en  liberté  après  une  courte  dé- 
tention et  une  instruction  qui  ne  put  fournir 
aucune  preuve  contre  lui ,  il  revint  a  Paris  ,  et 
continua  d'y  travailler  à  l'Album,  qui  avait  re- 
paru. Un  article  intitulé  le  Mouton  enragé,  ar- 
ticle dirigé  contre  Charles  X.  et  que  sa  violence 
fil  généralement  désapprouver,  motiva  contre 
lui  de  nouvelles  poursuites.  Cohdamné  contra- 
dictoireraent,  le  1 4  juillet  1829,  par  la  6e  cham- 
bre du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  -  à 
cinq  ans  de  prison  .  dix  mille  fr.  d'amende  et 
cinq  années  d'interdiction  de  ses  droits  civils, 
pour  offense  envers  la  personne  du  roi  et  atta- 
que contre  la  dignité  royale  ,  Fontan  interjeta 
appel  de  ce  jugement,  dans  les  délais  prescrits 
par  la  loi  ;  mais ,  son  appel  lancé ,  il  se  sauva 
dans  les  Pays-Bas  ,  n'emportant  qu'un  chat 
qu'il  aimait  beaucoup.  Arrêté  par  ordre  du  gou- 
vernement belge,  il  fut  conduit  sur  les  frontiè- 
res de  Westphalie  et  de  Westphalie  en  Prusse  , 
d'où  il  fui  ramené  en  Westphalie.  Une  pétition 
qu'il  adressa  de  Utren,  dans  le  Hanovre  ,  à  la 
seconde  chambre  des  Elats-Généraux  des  Pays- 
Bas  ,  au  mois  de  novembre  suivant ,  y  donna 
lieu  ,  pendant  trois  séances ,  à  des  débats  ter- 
minés par  l'opdre  du  jour,  malgré  les  efforts 
des  membres  les  plus  considérables  de  l'As- 
semblée qui ,  comme  le  pétitionnaire ,  se  plai- 
gnaient qu'on  eût  violé  a  son  égard  l'article- 4 
de  la  loi  fondamentale  des  Pays-Bas,  en  le  con- 
duisant, les  fers  aux  mains,  dans  le  Hanovre, 
et  en  ne  lui  laissant  d'aulre  asile  qu'à  Gron- 
ningen.  au  fond  de  la  Hollande.  Ne  sachant  ou 
Irouver  un  refuge  .  Fontan  se  décida  à  rentrer 
en  France.  Après  avoir  traversé  la  Hollande,  à 
pied  ,  par  le  plus  grand  froid  .  portant  toujours 
le  fidèle  compagnon  de  ses  vicissitudes .  il  re- 
vint à  Paris  ou  il  fut  arrêté,  le  5  lévrier  1830 , 
et  écroué  à  SainU;-Pélagie.  Pendant  son  ab- 
sence, un  arrêt  par  défaut  avait  confirmé,  le  18 
août,  la  sentence  du  14  juillet.  En  vain  ,  six 
jours  après  son  incarcération ,  forma-t-il  oppo- 
sition a  cet  arrêt .  qui  avait  été  régulièrement 
notifié  à  son  dernier  domicile .  au  parquet  du 
procureur  du  roi ,  et  alliche  à  la  porte  de  la 
cour.  L'arrêt  fut  confirmé  dans  son  entier ,  et 
Fonlan  transféré  à  Poissy.  ou  il  fut  confondu 
avec  les  bandits  et  les  voleurs.  Cette  rigueur 
intempestive  n'était  pas  propre  à  calmer  le 
ressentiment  qu'avait  déjà  excité  ,  parmi  les 
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tiens  de  lettre»,  celte  dont  Magallon  avait  été 
l'objet  en  pareille  circonstance.  Fonlan  en  fut 
exaspéré.  Aussi ,  quand  deux  de  ses  amis. 
MM.  Jules  Janin  et  Frédéric  Soulié.  lui  portè- 
rent le  modèle  d'une  demande  en  grâce ,  au 
moyen  de  laquelle  il  eût  obtenu  ou  sa  liberté, 
ou  un  adoucissement  à  sa  situation,  ne  voulut- 
il  rien  signer.  La  Révolution  de  juillet  lui  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison .  et ,  comme  condamné 
politique,  il  obtint ,  au  mois  de  mars  483* ,  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  est  mort  à 
Thiars ,  près  Choisy  -  le  -  Roi ,  le  4 0  octobre 
4839. 

Comme  poète  et  publicisle  ,  Fonlan  écrivait 
avec  une  certaine  verve.  Comme  auteur  dra- 
matique, sa  communauté  habituelle  de  travail 
avec  d'autres  écrivains  ne  permet  pas  d'appré- 
cier avec  précision  la  part  de  mérite  qui  lui 
revient  dans  les  nombreux  ouvrages  auxquels 
il  a  concouru.  Toutefois,  on  peut  juger  par  les 
diverses  pièces  de  théâtre  dont  il  est  l'auteur 
exclusif,  notamment  par  son  drame  de  Jeanne 
la  Folle,  composé  pendant  son  exil,  de  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  comme  dramaturge  s'il  avait 
écrit  moins  précipitamment.  Une  action  qui  se 
traîne  assez  péniblement;  des  beautés  de  dé- 
tail ;  des  situations  fortes ,  mais  bizarres .  sou- 
vent même  plus  que  bizarres .  surtout  dans  le 
5'  acte;  deux  caractères  dessinés  avec  har- 
diesse, avec  originalité,  et  d'un  bel  effet  à  la 
scène,  ceux  de  Jeanne  et  de  Conan  ;  partout  le 
faire  de  l'homme  de  talent,  mais  partout  aussi 
peu  de  connaissance  de  l'art;  un  mélange  con- 
tinuel de  classique  et  de  romantique  :  tels  sont 
les  défauts  et  les  qualités  qui  frappent  dans  ce 
drame,  dont  le  style  ferme,  brillant,  élevé,  est 
la  partie  la  plus  saillante. 

Fonlan  est  auteur ,  en  entier  ou  en  partie, 
des  ouvrages  suivants  :  I.  L'Aigle  el  le  Pros- 
crit ,  ode.  Paris ,  Béraud  ,  4823  .  in -s  •  de  4  p. 
Il  Odes  el  Epitres.  Paris,  A.  Imberl ,  4825, 

4827,  in-42.  III.  Perkins  Warbec ,  drame  his- 
torique, en  cinq  actes  et  en  vers.  Paris .  Barba, 

4828.  in-8°.  IV.  Jeanne  la  Folle,  ou  la  Breta- 
gne au  xiii*  siècle,  drame  historique  en  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  une  préface  contenant  le 
Moi  ton  enragé.  Paris,  Levavasseur ,  4830, 
in-8°  de  436  p.  V.  Le  Atome,  drame  fantasti- 
que ,  en  cinq  actes  et  en  huit  tableaux,  Paris , 
imprimerie  de  M"*  Delacoinbc ,  4835 ,  in-8°  de 
32  p.  VI.  (Avec  M.  Bousquet  Deschamps  .  De 
la  translation  de  M.  Magallon  à  Poissy ,  et  de 
la  suppression  de  /'A lui  m  ;  examen  des  mesure* 
prises  à  ce  sujet  par  le  ministre  de  l'intérieur 
et  le  préfet  de  police,  suivi  de  pièces  justifica- 
tives et  de  plusieurs  lettres  autographes  com- 
muniquées pat  divers  détenus,  relativement  aux 
persécutions  dont  ils  sont  l'objet.  Paris  ,  Cons- 
tant Champie.  4823,in-8°  de  64  p.  VII.  (Avec 
M.  Ader).  L'Actrice,  ou  les  deux  portraits, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Paris,  Barba. 
4826  ,  in-8°.  VIII.  (Avec  M.  Charles  Desno- 
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yers).  L'Homme  entre  deux  âges,  comédie  en 
un  acte  ,  mêlée  de  couplets.  Paris  ,  Chassai  - 
gnon .  4  828  .  in-8°  de  48  p.  IX.  (  Avec  MM.  G. 
Drouineau  et  Léon  Halevy).  L'Espion,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose.  Paris ,  Bezon  , 
4829,  in-8°de  72  p.  X.  (Avec  M.  Ader).  La 
Bossue,  ou  le  jour  de  la  majorité,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers.  Paris.  Barba .  4829.  in-8". 
XI.  Avec  MM.  Ader  et  Ch.  Desnoyers).  Gil- 
lette de  Narbonne,  ou  le  mari  maigre  lui,  anec- 
dote du  xve  siècle,  comédie- vaudeville  en  trois 
actes.  Paris.  Riga,  4829.  in-8°,  et  Marchant. 
4835,  in-8°  de  20  p. .  à  2  col.  XII.  (Avec  M.  Du 
peuty).  La  Polonaise  (quatre  stances).  Paris, 
David  ,  4831 .  in-8*  de  4  p-  XIII.  (  Avec  M.  Ch. 
Dés  :  Dupeuty).  Le  Procès  d'un  maréchal  de 
France  (1845;.  drame  historique  en  quatre  ta- 
bleaux. Paris.  Dupont,  1831,  in-8"  de  72  p.  — 
Autre  édition.  Paris.  Marchant,  1835.  in-8°de 
12  p.  L'autorité  supérieure  défendit  la  repré- 
sentation de  ce  drame.  XIV.  (Avec  M.  Ch.  Dés  : 
Dupeutyj.  Le  Maréchal  Brune,  ou  la  terreur  de 
1845,  événement  historique  en  quatre  tableaux. 
Paris.  Barba,  4831 .  in-8°.  XV.  (Avec  MM.  Ch. 
Desnoyers  et  Muller).  Le  voyage  de  la  Liberté, 
pièce  en  quatre  actes,  mêlée  de  chants.  Paris. 
David,  4831.  in-8°  de  32  p.  XVI.  (Avec  MM 
Ader  et  Dupeuty).  Le  Barbier  du  roi  d'Aragon, 
drame  en  trois  actes,  en  prose.  Paris,  Arab. 
Dupont,  4832.  in-8".  et  Marchant,  4836,  in-8' 
de  20  p..  à  2  col.  XVII.  (Avec  MM.  Ch.  Des  : 
Dupeuty  el  Th.  Cogniard;.  Le  Fils  de  l'Empe- 
reur, histoire  contemporaine ,  en  deux  actes. 
Paris.  Marchant.  4832.  in-8*.  XVIII.  (Avec 
M  Augustin  Chevalier,.  Le  Dominicain ,  ou  le 
couvent  de  C Annonciation ,  mélodrame  en  trois 
actes.  Paris.  Barba.  4832,  in-8°  de  52  p. 

XIX.  (Avec  MM.  Alhoy  et  Dupeuty).  Berganu 
et  ta  liane  d'Angleterre ,  drame  en  cinq  actes 
et  en  six  parties.  Paris  .  Barba.  4833.  in-8°. 

XX.  (Avec  M.  Cli.  Dés  :  Dupeutyj.  La  Camar- 
go  ,  ou  l'opéra  en  1750,  comédie  en  quatre  ac- 
tes, mêlée  de  chants.  Paris,  Barba.  1833,  in-8°. 
—  Autre  édit.  Paris  .  Barba  ,  Delloye  ,  Bezon. 
1837,  in-8°  de  32  p.  Celle  dernière  édition  fait 
partie  de  lac  France  dramatique  au  xix"  siècle.» 
XXI  (Avec  le  mômej.  'Le  Comte  de  Saint-Ger- 
main ,  pièce  en  -trois  actes .  mêlée  de  chants. 
Paris,Marchant.1834,in-80de32p.  XXII. (Avec 
M.  Victor  Hcrbin).  Jeanne  de  Flandre,  drame 
enquatreactes.  Paris.  Dondey-Dupré. 4835, in-8" 
de  20p.  XXIII.  (Avec  M  Charles  Dés  :  Dupeu- 
ty). Mariana,  comédie  en  trois  actes  ,  mêlée  de 
chants.  Paris,  Dondey-Dupré.  4836,  in-8°  de 
16  p.  XXIV.  (Avec  le  même).  Le  Pauvre  idiot, 
ou  le  souterrain  d'Ifeilberg ,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  huit  tableaux.  Paris.  Tusse,  Delloye. 
Bezou.  1838  et  1840.  in-8°de  36  p.  XXV.  (Avec 
MM.  d'Ayrigny  et  Dupeuty.  Arthur,  ou  seize 
ans  après,  drame  vaudeville  en  deux  acte* 
Paris.  Dondey-Dupré.  1838.  in-8°  de  24  p. 
XXVI.  (Avec  M.  Mallian  .  La  Croix  de  feu,  ou 
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les  pieds-noirs  d'Irlande ,  mélodrame  en  trois 
actes  Paris,  Dondcy-Dupré ,  1838,  in  8°  de  32 
p. -XXVII.  (Avec  le'  même).  Le  Massacre  des 
innocents,  drame  biblique  en  deux  actes.  Paris. 
Marchant.  1839.  in-8°.  ouvrage  posthume  de 
Fontan.  XXVIII.  Indépendamment  des  nom- 
breux articles  qu'il  a  publiés  dans  l'Album  et 
les  Tablettes,  on  lui  doit  un  morceau  intitulé  : 
Imprécation!  qui  a  paru  dans  le  Keepsake  amé- 
ricain. P.  L...L 

FOIN  TE  Jl  A  Y  (Le  sire  DE). —  C'est  ainsi 

Su'on  désigne  habituellement  l'un  des  trente 
retons  qui  combattirent  à  Mi- Voie  (voy. 
Beaumanoir).  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
fait  d'armes  ou  en  ont  commenté  le  récit,  s'en 
sont  tenus  là.  On  a  dit  que  le  sire  De  Fontenay 
prenait  son  nom  d'un  manoic  de  la  paroisse  de 
Chartres,  à  deux  lieues  S.  de  Rennes;  que  ce 
nom  se  trouvait  dans  la  réformation  de  4  427. 
cl  l'on  a  donné  aux  seigneurs  de  ce  manoir  des 
armes  d'asur  à  trois  jumelles  de  gueules  mises 
en  bande.  Je  n'adopte  ni  ne  conteste  ces  attri- 
butions .  parce  que  je  manque  de  documents 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  parti.  Mais,  on 
remontant  à  la  seule  source  qui  peut  en  four- 
nir, c'est  à-dire  au  poème  de  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, contenant  le  naïf  récildu  combat,  voici  ce 
que  j'y  trouve  : 

Loys  Guion  y  vendra  fenr  d  an  branc  d'achier 
Luy  cl  Lefotutcnoit .  pour  leurs  corps  essoier. 

Louis  Guion  .  ou  Gouyon  ,  et  Lefonxtenois 
sont  nommés  là  parmi  les  escuyevs  choisis  par 
lenobile  baron  Jean  de  Beau-Manoir.  Lefonsle- 
nois  ne  reparaît  plusdans  le  reste  du  poème  ;  mais 
il  dut  sortir  sain  et  sauf  du  combat,  car  je  crois 
le  retrouver  dans  la  monstre  de  Jean  de  Beau- 
manoir, faite  le  30  août  1351 ,  c'est-à-dire  cinq 
mois  après  l'action,  parmi  les  gens  d'armes  de 
cette  monstre  j  avec  quatre  autres  combattants 
de  Mi- Voie,  sans  compter  l'illustre  chef  :  «  Pre- 
mièrement noslre  personne  Jean  de  Beauma- 
noir), monsieur  Gieffroy  du  Bois,  monsieur  Oli- 
vier de  Val-Clerc,  monsieur  Guillaume  Dolon, 
Tristan  de  Pestivian,-  Alain  de  Ker -an-rais, 
Loys  Goyon  ,  Olivier  de  Fontenoye,  etc.  »  On 
remarquera  que  ces  deux  derniers  noms  se  sui- 
vent dans  la  liste  de  la  monstre  .  exactement 
comme  dans  le  poème  ,  et  qu'on  trouve  ici  le 
nom  de  baptême  du  sire  de  Fontenoye  .  que 
n'avait  pas  donné  le  poète,  et  qui  a .  par  suite, 
été  laissé  en  blanc  par  tous  les  commentateurs, 
excepté  par  M.  Pol  de  Courcy.  qui.  sur  un  ren- 
seignement inexact .  a  nommé  Pierre  l'écuyer 
de  Mi-voie.  La  monstre  que  je  viens  de  citer, 
recueillie  par  les  bénédictins  a  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris  .  et  insérée  par  D.  Morice,  au 
t.  I  des  Preuves  de  son  Histoire  de  Bretagne  , 
col.  1471 .  me  parait  une  autorité  suffisante  pour 
croire  que  le  prénom  du  sire  de  Fontenoye  était 
Olivier,  parce  qu'il  ne  peut  être  douteux  que 
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Jean  de  Beaumanoir  ait  choisi  dans  sa  compa- 
gnie de  gens  d'armes  et  â'archiers  ceux  qu'il 
désirait  pour  compagnons  dans  la  rencontre  de 
Mi-Voie.  Il  est  vrai  qu'un  Pierre  de  Fontenay 
était .  en  1367  (Dom  Morice,  Pr.  /,  1621).  au 
service  du  roi  de  France  ;  mais  il  n'y  a .  ce  me 
semble,  nulle  raison  de  le  prendre  pour  l'un  des 
trente  Bretons  ,  et  rien  ne  constate  même  qu'il 
appartint  au  pays  de  Bretagne. 

La  terre  de  Fontenay.  dont  nous  avons  parlé. 
■  eu  des  seigneurs  de  son  nom  ,  et,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  si  rien  ne  prouve  clairement  qu'O- 
livier de  Fontenoye  doive  être  compté  parmi  MX, 
rien  n'empêche  aussi  que  celte  conjecture  puisse 
être  admise  .  puisqu'il  y  a  une  grande  analogie 
de  nom  et  une  parfaite  identité  d'époque. 

On  trouve  dans  une  charte  de  1148.  Tho- 
mas de  Fontineio,  témoin  d'une  donation  faite 
à  l'abbaye  de  Savigny.  par  Conan  de  Chastcau- 
Giron  (D.  Morice,  Pr.  I ,  602). 

En  1240.  Guilelmusde  Fontenaio,  chevalier, 
mari  d'Agnès .  fille  de  Goranton  de  Vitré,  fait 
accord  avec  le  prieur  de  Béré. 

Dans  l'acte  de  la  reconnaissance  faite  par  les 
seigneurs  de  Bretagne  du  nombre  des  cheva- 
liers, escuyers  et  archers  qu'ils  doivent  à  Vost 
du  duc  .  monsour  Alain  de  Fontenay  déclare . 
en  1294,  «qu'il  étoit  un  chevalier  de  sa  terre 
de  Fontenay.  »  On  retrouve  le  même  monsor 
Alen  de  Ponteney,  en  1298.  comme  témoin 
d'une  sentence  arbitrale  entre  le  duc  Jean  et 
Rolland  de  Dinan. 

En  1379,  Amaury  de  Fontenay  joua  un  rôle 
important  dans  l'association  de  la  noblesse  de 
Bretagne,  pour  empêcher  l'invasion  du  pays 
Il  fut  élu  l'un  des  quatre  maréchaux,  et  le  pre- 
mier .  avec  Geoffroy  de  Kerimel  .  Eslienne 
Goyon  et  Eustache  de  La  tloussaye .  et  en 
même  temps  nommé  capitaine  et  gàrdc  de  la 
ville  et  château  de  Rennes  ,  avec  vingt-deux 
compagnons  pour  cette  garde ,  parmi  lesquels 
on  remarque  Guillaume  de  Chevégné.  Robin 
de  la  Bourdonnaye.  Jehan  de  Saint-Pern.  Jehan 
Le  Voyer,  Jehan  du  Bobril,  Pierre  Boterel.  etc. 
Dans  la  dernière  des  chartes  consultant  ces  no 
mi  nation  s,  Amaury  de  Fontenay  est  qualifie 
de  seigneur  de  la  Motte-au-Vicomte.  —  L'an- 
née suivante  (1380),  il  ratifia  le  traité  de  Gucr- 
ranile.  et  prit  part  à  toules  les  grandes  affaires 
du  règne  de  Jean  IV.  dont  il  était  chambellan. 
U  conserva  la  capitainerie  des  ville  et  château 
deïtennes  jusqu'en  1409  .  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  lettres  de  décharge  que  lui  en  accorda, 
sur  sa  demande,  le  duc  Jean  V,  le  1er  juillet 
de  la  même  année  (D.  Morice,  Pr.  Il,  820/ 
On  trouve  dons  ce  document  un  renseigne- 
ment sur  la  démolition  du  château  de  Rennes, 
qui  semble  n'avoir  été  reproduit  nulle  part 
«  El  pour  ce  que ,  par  l'assentiment  de  nous  et 
»  de  nostre  conseil,  (Amaury  de  Fontenay)  fist 
»  abattre  et  dilacérer  nostre  chastel  dudit  lieu 
»  de  Rennes  ,  qui  estoit  chu  en  grande  ruine  , 
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»  et  n'estoit  en  estât  d'aucune  deffense ,  et  les 
»  matières  de  nostre  dit  chastcl  fisl  vendre  et 
»  mettre  les  deniers  en  la  fortification  de  nostre 
»  dite  ville  en  l'endroit  de  nostre  cbastel,  nous 
»  reconnaissons  qu'il  l'a  bien  et  loyaumenl 
»  fait  à  nostre  honneur  et  proullit.  » 

On  trouve  .  en  4418,  un  sire  de  Fontenay 
dans  le  compte  des  mises  faites  pour  le  voyage 
du  duc  à  Rouen  ,  et  pour  ceux  de  sa  suite; 
mais  on  ignore  si  ce  fut  le  vieil  Amaury.  L'é- 
poque de  sa  mort  est  pareillement  inconnue  ; 
on  n'en  sait  pas  davantage  sur  sa  postérité. 
Une  Marie  de  Fontenay,  dame  de  Quebriac, 
plaidait,  en  4481 ,  au  Parlement  de  Vannes.  On 
rencontre  des  Fontenay  pendant  tout  le  xv*  siè- 
cle, aucun  pendant  le  xvie,  si  ce  n'est,  en  1589. 
un  sieur  de  Fontenay,  Au  parti  de  la  Ligue,  qui 
s'échappa  de  la  tour  -aux  Foulons,  à  Rennes, 
avec  quatre  autres.  (Voy.  le  Journal  de  Jean 
Pichart;  D.  Morice,  Pr.  /II,  1703.) 

La  maison  de  Fontenay  était  certainement 
éteinte  lors  de  la  réformabon  de  la  noblesse  de 
Bretagne  .  en  1668  .  car  son  nom  ne  se  trouve 
point  dans  les  divers  armoriaux  établis  sur  cette 
reforma  lion.  —  Lécusson  d'argent  à  trois  ju- 
melles de  gueules  mises  en  bande  est  attribué  à 
Amaury  de  Fontenay.  par  les  bénédictins .  qui 
l'ont  recueilli  au  bas  d'une  charte  de  1402,  et 
placé  au  nu  LXXI  du  t.  II  des  Preuves.  Au 
reste ,  comme  il  existait  dans  l'évôché  de  Saint- 
Brieuc  une  autre  famille  de  Fontenay,  portant 
d'or  à  l'écu  en  abyme  de  gueules,  a  l'orle  de 
huit  merletles  de  même,  il  est  fort  difficile 
d'appliquer  justement  à  ces  deux  maisons  les 
noms  de  Fontenay,  Fonteuois.  Fontenois,  Fon- 
tenais.  que  nous  donnent  les  chartes  du  xv" 
siècle  ;  ci  je  dois  ajouter  que ,  parmi  ces  noms, 
il  en  est  quelques-uns  qui  me  paraissent  évi- 
demment appartenir  à  la  province  de  Norman- 
die. Biz... 

FON TEIN ELLE  (Gcy-Edeh  DE  BEAUMA- 
NOIR,  baron  de),  —  vraisemblablement  fils  de 
René-Eder.  naquit .  soit  dans  la  commune  de 
Bothoa  en  Cornouaille,  soit  au  château  de  l'On- 
gle (voy.  ci-dessus,  p.  670);  soit  enfin,  comme 
le  dit  M.  Habasque {Notions  historiques,  etc., 
t.  Ier,  p.  159),  dans  une  maison  qui- se  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  la  section  de  Leslay, 
commune  du  Vieux-Bourg-Quintin  (Côtes-du- 
Nord;.  Il  avait  pris  le  titre  de  baron  de  Fonle- 
nelle  de  l'une  des  terres  de  sa  famille  dont  il 
était  juveigneur  ou  cadet. 

Il  étudiait  au  collège  de  Bonoourt .  à  Paris . 
où.  d'après  le  chanoine  Moreau.  qui  l'y  vit  en 
4587.  «  il  estoit  toujours  aux  mains  avec  ses 
»  compagnons  de  classe.  »  lorsque,  rebuté  du 
travail,  et  impatient  de  toute  discipline,  il  ven- 
dit ses  livres  et  sa  robe  de  chambre,  s'en  acheta 
une  épée  et  un  poignard ,  puis  s'évada  et  se  di- 
rigea vers  Orléans,  avec  l'intention  de  joindre 
l'armée  du  duc  de  Mayenne.  Dévalisé  par  des 
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maraudeurs,  il  fut  obligé  de  rentrer  au  collège, 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  La  guerre 
civile  qui  désolait  la  Bretagne  lui  offrait  de  trop 
belles  occasions  de  se  livrer  à  son  humeur  ba- 
tailleuse et  féroce.  Il  partit  donc  une  seconde  fois, 
et  à  peine  arrivé  dans  la  province,  il  se  mit  à  la 
tète  d'un  ramas  de  bandits  qui,  pour  mieux  faire 
réussir  leurs  projets  de  rapines ,  prirent  effron- 
tément le  titre  de  ligueurs.  Malgré  son  extrême 
jeunesse, — il  n'avait,  dit-on,  que  seize  ans, — il 
acquit  bientôt  sur  ses  compagnons  un  grand  as- 
cendant, du  sans  doute  à  son  nom  ,  à  son  ca- 
ractère actif  et  déterminé,  et  aussi,  peut-être,  à 
quelques  talents  militaires.  Il  commença  par 
piller  les  bourgs  et  les  villages,  rançonnant  in- 
distinctement amis  et  ennemis,  pourvu  qu'il  pût 
en  tirer  de  bonnes  compositions,  qu'il  partageait 
du  reste  loyalement  avec  ses  routiers;  puis, 
quand  sa  bande  se  fut  suffisamment  accrue,  il 
tenta  de  s'emparer  de  Guingamp.  Repoussé  par 
le  sire  de  Kergomar,  il  se  rabattit  sur  le  châ- 
teau fort  de  Coat-Frcc,  près  Lannion,  s'en  em- 
para et  en  fit  son  quartier-général.  Le  pillage 
auquel  il  livra  Lannion,  Paimpol,  Landcrneau 
et  le  pays  de  Léon ,  jeta  l'alarme  dans  toute  la 
contrée.  La  garnison  vint  l'assiéger  dans  son 
repaire  et  le  serra  de  si  près  que  lui  et  les  siens 
durent  s'estimer  heureux  d'en  pouvoir  sortir 
vies  et  bagues  sauves,  à  la  seule  condition  d'é- 
vacuer le  pays 

Fontenelle  tint  d'abord  parole  et  se  réfugia 
en  Cornouaille;  mais,  voulant  y  avoir  un  point 
fortifié  qui  lui  servit  de  retraite,  il  s'empara  de 
Carhaix ,  se  retrancha  le  mieux  qu'il  put  dans 
l'église  de  Saint-Tromcur,  et  recommença  ses 
incursions.  Saisi  par  ordre  du  duc  de  Mercœur, 
sur  la  plainte  des  habitants  de  Chàteauneuf-du- 
Faou,  il  dut  sa  grâce  .à  l'engagement  qu'il  prit 
de  suivre  au  siège  de  Craon  ee  prince,  dont  les 
forces  étaient  alors  très-réduites.  Après  cette  ex- 
pédition, ou  il  se  montra  vaillant  soldat  et  bon 
capitaine,  Fontenelle  reprit  de  plus  belle  sa  vie 
de  partisan;  mais  l'expérience  lui  ayant  appris 
que  Saint-Tromeur  était  un  asile  peu  sûr.  il  avisa 
le  château  du  Granec.,  place  tres-fortc  .  située 
entre  Collorec  et  Landelleau.  Quoique  ce  châ- 
teau appartint  à  Bellanger  de  Pralmaria,  li- 
gueur comme  lui,  il  ne  se  fit  nul  scrupule  d'en 
chasser  le  propriétaire ,  qui  ne  put  même  em- 
lorterni  ses  meubles  ni  son  argenterie. 

Les  paysans  des  environs  s'élant  hasardés  à 
assiéger,  tant  bien  que  mal.  le  Granec,  pendant 

3ue  Fontenelle  était  occupé  à  une  expédition 
ans  les  environs  de  Moriaix,  il  ne  fut  pas  plus- 
tôt  informé  de  leur  outrecuidance,  qu'il  accou- 
rut en  toute  hâte,  tomba  sur  eux  à  l 'improviste, 
en  massacra  huit  cents,  et  lorsque,  peu  de  jours 
après,  les  parents  et  amis  des  morts  vinrent  pour 
recueillir  leurs  cadavres,  il  les  fil  impitoyable- 
ment tuer  à  coups  d'arquebuses  par  ses  soldats 
postés  derrière  des  buissons.  Puis,  quand  on  lui 
objecta  que  tant  de  cadavres  restés  sans  sépul 
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tures  pourraient  bien  occasioner  quelque  mala- 
die pestilentielle,  parodiant  Vitellius,  il  répon- 
dit :  «  Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours 
«  bon.  » 

Parvenu  ensuite  à  se  rendre  maître  du  châ- 
teau de  Corlav,  occupé  par  les  troupes  du  roi . 
il  y  mit  garnfson  .  poussa  une  pointe  dans  le 
Léon,  et  attaqua  la  ville  de  Roscoff.  ou  il  fit  un 
immense  butin  ;  après  quoi ,  lui  et  son  digne 
émule  La  Maignane  (voy.  ce  nom)  mirent  le  pays 
à  feu  et  à  sang.  Le  loup  était  rentré  dans  sa  ta- 
nière quand  le  maréchal  d'Aumont  se  décida  à 
l'en  déloger.  Comme  Fontenellc  voulait  résis- 
ter, le  maréchal  lui  déclara  que  s'il  avait  l'au- 
dace de  mettre  un  canon  en  batterie  .  toute  la 
garnison  serait  pendue .  lui  le  premier.  Cette 
menace ,  qu'il  savait  devoir  être  mise  à  exécu- 
tion .  intimida  Fontenellc;  et.  bien  qu'à  peine 
remis  d'une  fracture  à  une  jambe,  causée  par 
l'affaissement  d'un  plancher,  lors  d'un  bal  qu'il 
avait  donné  dans  son  château  .  fracture  qui  le 
rendit  boiteux  pour  le  reste  de  ses  jours,  il  éva- 
cua la  place  et  se  fixa  pour  quelque  temps  au 
ehâleau  de  Cremenec'h,  près  du  Faouet. 

Ce  fut  alors  qu'après  être  tombé  inopinément 
sur  Douarnenez  ,  dont  il  soumit  les  habitants 
aux  tortures  les  plus  raffinées,  il  surprit  le  fort 
de  File  Tristan ,  et  s'y  retrancha  si  bien  qu'on 
ne  put  l'en  débusquer.  Tous  les  bourgeois  et 
paysans  des  environs  se  levèrent  bien  en  masse 
contre  lui  ;  mais  cette  tentative  tourna  à  son 
avantage,  car,  profitant  de  leur  inexpérience  , 
il  les  prévint  et  en  fit  un  si  grand  carnage  , 
qu'au  dire  des  historiens  contemporains,  quinze 
cents  de  ces  malheureux  restèrent  sur  la  place. 

En  Basse-Bretagne,  il  n'y  avait  plus  que  lui 
qui  tint  pour  la  Ligue  ;  tous  les  autres  capitai- 
nes  avaient  fait  leur  soumission.  Quant  à  lui.  à 
l'abri  dans  son  lie  qu'il  avait  rendue  imprena- 
ble, il  ne  se  bornait  plus  à  tuer  et  à  voler  sur 
terre;  il  s'était  fait  pirate,  ce  qui  ne  l'empè- 
ehait  pas  de  vivre  faslueusement  et  en  vrai  sy- 
barite. D'une  audace  qui  ne  connaissait  point 
de  bornes,  il  ne  craignit  point  d'étaler  son  luxe 
et  son  orgueil,  à  Nantes,  devant  le  duc  de  Mer- 
cœur  ;  et  quand  ,  à  la  vue  de  son  riche  man- 
teau de  velours  brodé  d'or,  fourré  d'hermines 
et  retenu  par  une  agrafe  en  pierreries  d'une 
valeur  considérable,  le  duc  lui  demanda  ironi- 
quement :  c  M.  de  Fontenellc.  combien  de  gens 
»  ont  aidé  à  payer  ce  beau  manteau?  »  pour 
toute  réponse,  il  se  mit  à  rire,  et  ses  briganda- 
ges ne  turent  pas  autrement  recherchés  ,  tant 
le  besoin  que  la  Ligue  expirante  avait  de  ses 
services  lui  assurait  l'impunité' 

A  son  retour  de  Nantes,  il  eut  à  déjouer  un 
complot  formé  par  la  garnison  de  l'île  Tristan. 
Mécontente  de  son  chef  la  Boullc,  cordonnier, 
dont  Fontenelle  avait  fait  son  lieutenant .  et  qui 
était  encore  plus  féroce  ,  s'il  est  possible  .  que 
son  capitaine,  elle  avait  formé  le  projet  de  livrer 
la  place  aux  royaux.  L'arrivée  subite  de  Fonte- 
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nelle  fit  avorter  le  complot,  et  ceux  qui  y  avaient 
pris  part  furent  noyés.  C'est  vers  cette  époque 
qu'eut  lieu  la  visite  d'amitié  qu'il  fit  dans  le 
paysde  Léon,  au  sire  de  Mesarnou.  son  parent. 
En  rclourdc  la  cordiale  et  somptueuse  réception 
qui  lui  fut  faite  .  il  s'adjugea  la  vaisselle  plate 
de  son  hôte  ,  et  non  moins  brutal  que  cupide  . 
i  enleva  la  fille  de  la  maison  .  héritière  de  8  à 
10.000  livres  de  rentes .  et  âgée  seulement  de 
huit  à  neuf  ans. 

Les  habitants  de  la  petite  ville  de  Penmarch. 
sachant  combien  son  voisinage  était  redoutable, 
avaient  fortifié,  à  tout  événement,  l'église  de 
Tréhoultrez  et  leKerity.  ou  ils  avaient  renfermé 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Alléché 
par  l'espoir  d'un  riche  pillage  ,  Fontenelle  ré- 
solut un  coup  de  main;  mais  comme  il  savait 
qu'il  allait  s'attaquer  à  de  rudes  adversaires  . 
tous  marins  braves  et  déterminés ,  avant  de  le 
tmter.  il  voulut  visiter  les  lieux  par  lui-même, 
et,  accompagné  de  sept  à  huit  de  ses  bandits, 
il  vint,  un  jour  de  fête,  se  mêler  aux  jeux  de  lu 

Îopulation.  Reconnu  .  il  faillit  être  écharpé. 
oulefois  .  sa  visite  l'ayant  convaincu  qu'il 
avait  affaire  à  des  gens  qui  n'entendaient  rien 
à  l'art  militaire  .  il  les  attaqua  ,  les  réduisit . 
moitié  par  force,  moitié  par  ruse,  et,  en  échan- 
ge de  la  vie  qu'il  leur  laissa  ,  il  emmena  dans 
son  île  deux  ou  trois  cents  barques  chargées 
de  butin. 

Cependant ,  Henri  IV  indigné  de  l'audace  et 
des  cruautés  de  Fontenelle,  fit  au  capitaine  Du 
Pré,  gouverneur  de  Quimper,  de  sévères  re- 
proches sur  ce  qu'il  n'avait  rien  tenté  pour 
s'emparer  du  brigand  ou  l'empêcher  de  se  for- 
tifier. Du  Pré  n'obtint  même  de  ne  pas  être 
puni  de  sa  longanimité,- qu  à  la  condition  d'al- 
ler débusquer  Fontenellc.  Il  l'essaya;  mais  sa 
mort,  qui  arriva  dès  le  commencement  de  l'at- 
taque ,  entraîna  la-déroute  des  siens. 

Fontenelle  avait  un  ennemi  plus  redoutable 
dans  Soupdéac .  gouverneur  des  trois  évèchés 
de  Léon ,  de  Cornouaille  et  de  Tréguier.  brave 
et  loyal  gentilhomme,  qui  avait  jure  la  perte  de 
ce  monstre.  Sourdéac  .  déterminé  à  en  finir 
avec.lui .  vint  l'assiéger  avec  les  garnisons  de 
Guingamp  .  du  fort  la  Latte  ,  de  Tonquedec . 
Lannion  .  Morlaix  .  Tréguier,  Concarneau  et 
Quimper.  formant .  avec  trois  compagnies  de 
Suisses,  environ  quatre  mille  hommes  tant  in- 
fanterie que  cavalerie.  Il  battait  inutilement  In 
place  en  brèche .  depuis  six  semaines ,  avec 
quelques  canons  tires  du  château  de  Brest, 
lorsque  ,  rebuté  par  les  longueurs  du  siège  et 
les  pertes  qu'il  avait  essuyées  dans  plusieurs 
sorties,  il  congédia  ses  troupes  précisément  au 
moment  ou  la  disette  et  le  manque  de  muni- 
tions allaient,  à  son  insu ,  forcer  les  assiégés  a 
capituler. 

Fontenellc ,  enivré  de  ce  succès .  conçut  le 
hardi  projet  de  s'emparer  de  Quimper.  ou  il  en- 
tretenait des  intelligences  avec  le  capitaine  du 
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Clou,  officier  de  la  garnison.  La  mine  avant 
t  te  éventée,  du  Clou,  pour  se  sauver  du  châti- 
ment qui  l'attendait,  fut  contraint  de  tendre  un 
liège  a  Fontenelle  qui  fut  pris,  conduit  à  Quim- 
ier,  et  jeté  en  prison.  Celte  capture  semblait 
>résagerquc  la  justice  du  ciel  et  celle  des 
tommes  allaient  enfin  être  satisfaites.  Il  en  fut 
tout  autrement.  Saint- Luc  .  commandant  de 
Quimper,  n'écoutant  que  sa  basse  cupidilé,  ac- 
cepta une  forte  rançon  que  le  brigand  lui  offrit 
pour  être  traité  en  prisonnier  de  guerre .  et  le 
mit  en  liberté. 

Furieux  d'avoir  été  obligé  de  rendre  gorge  , 
Fontenelle  ravagea  la  Cornouaille  avec  plus  de 
cruauté  que  jamais  ,  et  essaya  ,  mais  en  vain  , 
de  se  venger  sur  Quimper,  qu'il  ne  put  sur- 
prendre ,  bien  que  son  plan  eût  élé  concerté 
avec  les  ligueurs  de  la  ville.  A  bout  de  ruses , 
il  se  décida  à  l'attaquer  à  force  ouverte  ,  y  pé- 
nétra à  la  tète  de  1.200  hommes,  mais  ne  put 
s'y  maintenir.  Au  comble  de  la  rage  ,  il  voulut 
l'assouvir  sur  la  petite  ville  de  Pont-Croix.  Au 
mépris  d'une  capitulation  que  le  capitaine  La 
Ville- Rouaullavait  obtenue  après  une  énergique 
défense,  La  Fontenelle  le  fit  saisir  et  attacher  à 
un  pilier  de  l'église,  puis  il  eut  l'infamie  de  li- 
vrer l'épouse  de  ce  brave  officier,  sous  ses  pro- 
pres yeux  ,  aux  dernières  brutalités  de  ses  sol- 
dats ,  après  quoi  il  fit  pendre  l'infortuné  gen- 
tilhomme et  un  vieux  prêtre.  Ces  actions  atro- 
ce» ,  dignes .  comme  le  dit  Moreau ,  de  mille 
roues  et  gibets ,  et  qui  finirent  effectivement  par 
y  conduire  Fontenelle,  achevèrent  de  le  rendre 
un  objet  d'exécration  et  d'horreur  dans  toute  la 
Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  son  châtiment  se  fit  atten- 
dre assez  long-temps  encore.  En  effet  .  lorsque 
Mercœur  fut  réduit  à  négocier  avec  ilenri  IV, 
il  n'oublia  pas  de  comprendre  Fontenelle  dans 
le  traité.  Le  roi  craignant,  si  on  le  poussait 
à  bout,  qu'il  ne  livrât  Douafnenez  aux  Espa- 
gnols, l'en  nomma  gouverneur  le  20  mars  4598, 
le  e;éa  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  le 
26  avril  suivant ,  et  le  gracia  par  un  article  se- 
cret du  traité.  La  lecture  des  lettres  d'abolition 
qui  lui  furent  accordées  ne  put  être  entendue 
sans  horreur,  et  le  Parlement  ne  les  enregistra 
que  sauf  les  droits  des  opposants,  ce  qui  impli- 
querait que  ces  lettres,  comme  la  suite  le  prou- 
va .  ne  s'appliquaient  qu'aux  faits  de  guejrre 
qui  avaient  motivé  l'amnistie  générale.  La  res- 
triction que  mil  le  Parlement  à  son  enregis- 
trement décida  du  sort  de  Fontenelle.  Impliqué 
plus  tard  dans  la  conspiration  du  duc  de  Biron, 
il  fut  arrêté  par  ruse  par  un  nommé  Nicolas 
Rapin  ;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  de  preu- 
ves suffisantes  qu'il  eût  pris  part  au  complot , 
on  fit  revivre  ceux  de  ses  crimes  qui  ne  pou- 
vaient point  être  considérés  comme  faits  mili- 
taires ,  tels  que  lè  barbare  traitement  exercé  de 
sang-froid  ,  et  au  mépris  dHine  capitulation  , 
sur  M"«  de  la  Yille-Rouault;  et,  soit  pour  ce 
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crime ,  soit ,  comme  le  dit  de  Thou ,  pour  avoir 
élé  convaincu  d'avoir  traité  avec  les  Espagnols 
de  la  remise  de  Douarnenez ,  ce  qui ,  selon  le 
même  historien,  l'aurait  fait  déclarer  coupable 
de  lèse-majesté ,  il  fut  condamné  à  être  rompu 
vif.  Après  avoir  préalablement  subi ,  six  quarts 
d'heure  durant,  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire ,  qui  lui  brisa  les  os ,  il  fut  traîné  sur 
a  claie  par  les  rues  de  Paris,  et  parvenu,  à 
demi-mort ,  à  la  place  de  Grève ,  il  y  subit  le 
supplice  de  la  roue,  le  27  septembre  4602.  L'ar- 
rôlde  condamnation  qui .  par  égard  pour  sa 
famille,  s'était  abstenu  de  lui  donner  le  nom 
de  Heu  u  ma  l'un  ,  avait  prescrit,  en  revanche  . 
de  porter  sa  tète  à  Rennes .  ou.  conformément 
à  celte  prescription,  elle  fut  plantée  sur  la  porte 
de  Toussaint. 

Il  paraîtrait  que  les  frais  du  procès  ou  les 
confiscations  prononcées  par  l'arrêt  auraient 
ruiné  Fontenelle .  bien  que  ses  richesses  fus- 
sent immenses.  «  En  effet,  dit  M.  Habasquc 
»  (Notions  historiques,  etc.,  t.  Ier,  p.  497.)  l'on 
»  trouve,  aux  archives  de  la  préfecture  des  Co- 
»  tes-du-Nord  ,  à  la  date  de  1610,  toutes  les 
»  pièces  relatives  à  la  succession  vacante  d'e«- 
»  cuyer  Guyon  Eder  ,  sieur  de  la  Fontenelle  et 
>  de  Coëleslan,  en  son  vivant  époux  de  Marie 
»  Le  Chevoir.  »  —  Or,  cette  Marie  Le  Chevoir 
n'est  autre  que  Marie  de  Coadelan.  fille  de  Lan- 
celot  Le  Chevoir,  gentilhomme  de  Champagne, 
et  de  Renée  de  Coêtlogon  ,  mariée  en  secondes 
noces  à  Vincent  de  Parcevaux.  sieur  de  Mésar- 
nou,  cette  enfant  que  Fontenelle  avait  enlevée, 
comme  nous  l'avons  vu.  au  château  de  Mésar- 
nou.  Les  historiens  qui  font  Se  l'enlèvement 
de  M!1,  de  Mésarnou  une  des  causes  de  la  con- 
damnation de  Fontenelle  ,  se  sont  donc  trom- 
pés, puisque  ce  rapt  fut  innocenté  par  un  ma- 
riage subséquent.  Ce  rapt,  ce  mariage  et  la 
condamnation  de  Fontenelle  font  le  sujet  d'une 
charmante  ballade  recueillie  par  M.  Th.  Her- 
sarl  de  la  Villemarqué.  ( Chants  populaires  de  la 
Bretagne,  t.  U.  p.  93 — 404.)  Le  chanoine  Mo- 
reau assure  que  ce  fut  à  l'île  Tristan  que  Fon- 
tenelle conduisit  l'héritière  de  Coadelan ,  après 
l'avoir  enlevée.  D'après  le  poète  ,  il  la  mena  à 
Sainl-Malo  dans  un- couvent  d'où  il  l'aurait  fait 
sortir  pour  l'épouser,  à  J'àgc  de  quatorze  ans. 
A  l'appui  des  raisons  précédemment  déduites , 
qui  nous  font  préférer  cette  dernière  version  , 
nous  citerons  les  faits  suivants  dont  nous  de- 
vons la  connaissance  à  notre  savant  et  modeste 
collaborateur  M.  de  Penguern  ,  faits  desquels 
il  résulte  que ,  si  pendant  la  guerre  ,  l'Ile  Tris- 
tan fut  le  principal  refuge  de  Fontenelle ,  il 
n'en  fut  pas  de  même  depuis  la  pacification. 
«  La  demeure  favorite  du  trop  célèbre  ligueur, 
»  dit  M.  de  Penguern ,  était  le  manoir  de  Coa- 
»  dclan ,  dans  la  commune  de  Prat.  Il  semble 
»  l'avoir  quille  d'hier.  Les  fortifications,  —  à 
■  l'intérieur,  les  portes  épaisses,  les  verrous 
»  massifs,  les  guichets .  les  judas ,  partout  des 
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»  meubles  de  formes  étranges  où  l'on  verrait 
»  presque  des  instruments  de  torture  ;  enfin  des 
n  bains  de  vapeur,  des  étuves  (destinées,  dit  la 
»  tradition .  à  corriger  les  résultats  de  ses  dé- 
»  bauches),  —  tout  respire  la  présence  de  l'ai- 
»  niable  seigneur,  adoré  du  pays. 

»  Ce  fait  est  singulier,  et  pourtant  des  plus 
^  vrais.  La  mémoire  de  Fontenelle  est  encore 
»  populaire  à  Tréguier.  Tous  nos  chants  sont  à 
»  sa  louange.  — Pourquoi? 

»  Est-ce  parce  qu'il  enrichissait  le  pays  de 
»  ses  brigandages  ?  —  Est-ce  parce  qu'il  avait 
-  quelque  bonne  qualité  parmi  ses  vices  hi- 
»  deuxî —  Tout  cela  est  possible.  Mais  il  me 
»  semble  plus  probable  que  cette  popularité 
»  lui  vient  de  ses  compagnons  qu'il  prenait  sur- 
»  tout  parmi  ses  vassaux ,  et  qui ,  pour  la  plu- 
»  part,  revenaient  habiter  le  pays. 

»  D  avait  fait  construire,  peu  d'années  avant 
»  sa  mort,  le  château  de  Trebriant,  en  Tremel, 
»  prés  Plestin. 

»  Tout  cela  appartient  aujourd'hui  à  M.  de 
»  Kergariou  de  la  Grandville ,  héritier  de  Fon- 
»  lenclle,  je  ne  sais  comment. 

>  Aux  ballades  données  par  M.  de  la  Villc- 
»  marqué,  on  pourrait  ajouter  les  strophes  amou- 
»  reuses  de  Fontenelle  à  son  épée  et  le  chœur 
»  des  bandits  qui  le  suivaient  dans  ses  rapines. 

»  Il  demanda,  dit  un  de  ces  chants,  que  ses 
»  cheveux  blonds  fussent  attachés  à  la  porte  de 
»  sa  demeure ,  afin  qu'on  gardât  son  souvenir. 
»  Le  fait  est  vrai;  les  cheveux  y  étaient  encore 
»  peu  d'années  avant  la  Révolution. 

>  Quand  on  parle  de  ses  crimes  dans  nos  en- 
»  virons,  les  vieillards  hochent  la  tète  et  vous 
»  répondent  :  <  II  n'avait  pas  toujours  la  tète  à 
»  lui.  »  Celte  tradition  ne  montrerait-elle  pas 
d  le  véritable  jour  sous  lequel  il  doit  être  envi- 
»  sagé?  N'était-il  pas  un  peu  fou  !  » 

Non  .  Fontenelle  n'était  pas  fou  I  Ce  serait , 
selon  nous,  singulièremenf  abuser  de  la  liberté, 
si  souvent  prise  de  nos  jours ,  d'idéaliser  les 
caractères  et  les  actes  des  plus  grands  coupa- 
bles ,  que  de  traiter  avec  tant  d'indulgence  ce 
féroce  personnage.  Non .  celui  qui  plaçait  ses 
prisonniers  sur  un  trépied  pour  les  cuire  &  petit 
feu;  non ,  celui  qui  savourait  les  tortures  de 
deux  de  ses  captifs ,  en  faisant  mourir  l'un 
d'inanition  et  l'autre  d'excès  de  nourriture , 
pour  se  donner ,  disait-il ,  le  plaisir  de  voir  le- 
quel des  deux  mourrait  le  plus  tôt ,  non,  celui- 
là  n'était  pas  un  fou ,  mais  un  scélérat  raffiné! 
Pour  asseoir  notre  jugement,  nous  ne  saurions 
hésiter  entre  des  traditions  qui  peuvent  bien 
devoir  leur  origine  à  une  communauté  de  bri- 
gandages, et  les  témoignages  de  l'Étoile,  de  de 
Thou ,  de  l'impartial  Rosnyvinen  de  Pire  (His- 
toire particulière  de  la  Ligue  en  Bretagne)  ; 
enfin  de  Moreau,  contemporain  de  Fontenelle, 
presque  témoin  de  toutes  ses  actions ,  et  qui  le 
connaissait  personnellement.        P.  L  .  t. 
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FORLÉON  (GriLLAiMs) ,  —  cordelier,  né  à 
Dinan .  vivait  dans  le  XV-  siècle.  Dupin  (Bibl. 
det  auteurs  ecclésiastiques,  XV'  siècle,  pp.  336 
— 337 )  lui  donne  le  titre  de  religieux  flamand; 
mais  Quétif  et  Echard  (t.  I",  p.  822,  col.  V  en 
font  un  dinannais.  Il  en  est  de  même  de  Wad- 
ding ,  qui  le  mentionne  ainsi  dans  ses  Annales 
de  fforare  des  Frères  mineurs  :  Guillelmus  Wau- 
rilongus  cognominatus  gai  lus  armoricus  dina- 
nensis.  II  était  maître  de  la  Faculté  de  Paris, 
et  il  y  fut  reçu  licencié,  le  29  janvier  1448.  lui 
deuxième  sur  neuf  postulants. 

Egalement  distingué  dans  les  lettres  divines 
et  humaines,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  Trithème,  Forléon  s'acquit  une  telle  répu- 
tation que  ses  contemporains  l'appelaient  l'Ai- 
gle de  l'ordre  des  Frère  s  mineurs.  Gobelin,  se- 
crétaire du  pape  Pie  II  :  £ncas  Sylvius) ,  dans 
un  des  ouvrages  qu'il  a  composés  sous  l'inspi- 
ration de  ce  pontife  ,  a  laisse  un  portrait  bien 
moins  flatté  de  Forléon.  Il  dit  que  les  confrères 
de  ce  cordelier,  exallant  son  mérite  au-delà  de 
la  vérité,  et  l'appelant  le  monarque  ou  le  doc- 
teur des  docteurs,  l'adoraient  en  quelque  sorte 
comme  un  dieu.  Enorgueilli  par  ces  éloges, 
Forléon  alla  à  Paris  et  de  là  en  Italie.  A  Rome, 
continue  Gobelin,  il  effraya  quelques  personnes 
qui .  sur  la  renommée  de  sa  réputation  ,  le  re- 
gardaient comme  devant  dire  des  choses  que 
nul  n'oserait  contredire  ;  mais ,  tout-à-coup,  il 
céda  devant  le  savoir  des  docteurs  de  la  cour 
de  Rome,  et  l'auréole  qui  ceignait  le  front  du 
superbe  disparut.  Gobelin  fait  probablement 
allusion  au  peu  de  succès  des  opinions  que  sou- 
tint Forléon  dans  deux  disputes  théologiques 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Le  cordelier  di- 
nannais avait  été  désigne  en  4462  ou  4  463,  par 
le  pape  Pie  II ,  pour  débattre  la  question  de  la 
nature  du  sang  de  J.-C. ,  si  controversée  entre 
les  Dominicains  et  les  Franciscains.  11  s'agis- 
sait, dit  Prosper  Marchand  (Die t.  hist.,  t.  1er, 
p.  420),  de  savoir  si  le  sang  de  J.-C.  répandu 
pendant  sa  passion,  avait  toujours  été.  ou  non. 
hypostatiquement  uni  à  sa  divinité,  et  s'il  était, 
ou  non  ,  digne  du  culte  de  latrie.  Trois  Domi- 
nicains soutinrent  l'affirmative,  et  trois  Francis- 
cains la  négative,  en  présence  du  pape  et  d'une 
nombreuse  assemblée  de  prélats.  Au  nombre 
des  tenants  des  Franciscains  se  trouvait .  indé- 
pendamment de  Forléon,  le  cardinal  de  la  Ré- 
vère, devenu  bientôt  pape  sous  le  nom  de  Sixte 
IV.  Les  discours  prononcés  de  part  et  d'autre 
à  cette  occasion  furent  rassemblés  dans  un 
recueil  que  possédait  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés  ,  à  Paris.  Quoique  Pie  II 
semblât  pencher  pour  les  Dominicains,  il  eut 
la  sagesse  de  ne  prononcer  aucune  décision, 
afin  de  n'irriter  ni  l'un  ni  l'autre  des  partis. 
La  même  année  4463.  ou  la  précédente  ,  For- 
léon avait  renouvelé  une  opinion  fort  singulière 
que  le  franciscain  Nicolas  Bonct  avait  exprimée 
le  premier  dans  le  XIV*  siècle.  Prenant  à  la 
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lettre  ces  paroles  de  J.-C.  sur  la  croix  :  Fem- 
me, voilà  ton  fils  1  il  s'était  imaginé  que  ces  pa- 
roles avaient  réellement  opère  une  transub- 
stantiatîon  du  corps  de  J.-C.  en  celui  de  saint 
Jean  ,  de  sorte  que  cet  apôtre  était  devenu  par 
là  le  fils  naturel  et  effectif  de  la  sainte  Vierge, 
et ,  par  conséquent ,  J.-C.  lui-même.  Une  si 
étrange  opinion  trouva  des  adhérents  qui  la  dé- 
veloppèrent même  en  présence  des  papes,  vers 
le  milieu  et  à  la  fin  du  XIV0  siècle.  Reproduite 
par  Forléon,  pendant  son  séjour  à  Rome,  elle 
donna  lieu  à  diverses  réfutations  dirigées  plutôt 
contre  lui  que  contre  Bonet  et  Maron,  son  prin- 
cipal sectateur,  quoiqu'ils  y  soient  cités  l'un  et 
l'autre.  Parmi  les  ouvrages  composés  dans  ce 
but  et  indiqués  par  Prosper  Marchand  {Dict. 
hitt.  t.  I".  p.  149)  .  nous  mentionnerons  les 
deux  suivants  de  Dominicus  de  Dominicis,  alors 
évèque  de  Torcello,  et  depuis,  de  Bresse,  où  il 
mourut  en  4478.  L'un  est  intitulé  :  Tractatus 
de  sanguine  Christi  et  de  filiatione  JLohunnis 
evangelistœ,  ex  verbis  Christi  ad  beatissimam 
Virginem.  Venetiis,  Pctr.  de  Fine,  4557,  4563, 
in-8°.  L'autre  a  pour  titre  :  Queslio  de  relalio- 
nibus  ex  necessitate  fundamenli  earum  tnagis- 
tri  Dominici,  episcopi  Torcellani,  contra  ma- 
gistrum  Guillelmum  Varallon  (sic) ,  Britonem 
diclum  aquilam  ordinis  minorum,  anno  Domi- 
ni  MCCCCLXII(vel  4  463  ?)  Cet  ouvrage  de  Do- 
minicus, dont  il  existait  deux  copies  manuscri- 
tes dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint- 
Hubert  ,  diocèse  de  Liège,  a  été  publié  dans  le 
recueil  de  Gilles  Cbarlicr,  doyen  de  l'église  de 
Cambrai  ,  intitulé  :  Sporta  et  sportula  frag- 
mentorum.  Bruxclkc  (fralrcs  vit  r  communis), 
4478  et  4479,  2  vol.  in-f°  goth.  L'étrange  as- 
sertion que  Forléon  s'évertua  à  soutenir  est 
exposée  par  Dominicus  dans  un  passage  du  se- 
cond de  ses  ouvrages  ,  passage  que  Quétif  et 
Ecbard  (  /.  /w.  p.  825,  col.  4re)  ont  textuelle- 
ment reproduit  ainsi  qu'il  suit  :  «  Isla  quœstio 
»  mota  est  propter  hoc  quod  quidam  antiquus 
»  magisterctqui  multosannos  cathedram  rexc- 
»  rat,  in  sermonc  suo  ad  populum  prœdicavil 
»  quod  illa  verba  dicta  à  Domino  in  cruce,  sci- 
»  licet:  Ecce  filius  tuus,  fucrunt  tanUe  ellicaciœ 
»  et  virtutis  quod  per  illa  Johannes  potuit  esse 
»  faclus  filius  naturalis  beats  Virginis.  Si- 
»  eut  illa  verba  sacramentalia  :  Hoc  est  corpus 

>  meum,  sunt  tan  ta?  efiicaciœ  quod  per  illa  panis 
»  efficilur  corpus  Christi.  Quod  cum  esset  ad 
»  romanam  curiam  delatum  ,  tanquàm  esset 
»  propositio  scandalosa  ,  erronea  et  impia ,  et 
»  idem  magister  ex  doclrinà  aliquorum  et  spe- 
j»  cialiter  Francisci  de  Maronis  eam  defenderet; 
»  invitatus  ut  in  coronà  aliquid  dicerem  ,  ad- 
»  duxi  contrà  cum  aliqua  argumenta  et  aiia 

>  etiam  post  supcraddidi.  qua?  nunc  describam 
»  ad  veritatis  investigationem  ,  semper  subji- 
»  ciendo  ca  quae  dixero  judicio  melius  sentien- 

>  tium.  » 

Forléon  mourut  à  Rome ,  en  4464 ,  de  cha- 
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grin,  croit-on,  d'y  avoir  compromis  sa  réputa- 
tion dans  les  deux  disputes  que  nous  avons 
indiquées.  Wadding ,  et  après  lui  Dupin  ,  Cave 
et  Fabricius,  attribuent  à  Forléon  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  I.  Vade-mecum,  seu  Reperto- 
rium  propositionum  contra  Scotutn.  Argenti- 
ns),  4504.  II.  Opéra  doctissima  in  sacram 
Scripturam.  M.  Miorcec  de  Kerdanet  lui  attri- 
bue en  outre  :  I.  Decisiones  rtgulares  circa  vi~ 
tam  et  régulant  minorum.  Parisiis,  apud  Joan- 
nem  Parnum,  anno  4474.  II.  Commentarii 
in  quatuor  libros  sententiarum.  Lugduni.  4  484- 
Parisiis  .  4509  ;  Venetiis  ,4519.  En  admettant 
que  ces  deux  derniers  ouvrages  eussent  échap- 
pe aux  recherches  de  Wadding  et  des  trois  au- 
tres écrivains  ecclésiastiques  ,  il  y  aurait  lieu, 
tout  au  moins ,  de  regarder  comme  erronée  la 
date  (4474)  du  premier,  puisque  Jean  Petit  n'a 
commencé  à  imprimer  qu'en  4  498.  Voyez  l'A  - 
nalecta  Billion  (du  marquis  du  Roure). 

P.  L...I. 

FOUCAULT  (Jacqves),  — président  aux 
enquêtes  du  Parlement  de  Bretagne,  fut  nom- 
mé par  le  roi ,  le  42  mai  1575  .  l'un  des  com- 
missaires pour  procéder  à  la  réformation  de  la 
Coutume  de  Bretagne.  Après  la  première  réu- 
nion de  ces  commissaires  ,  le  nom  de  Jacques 
Foucault  ne  se  retrouve  plus  dans  les  procès 
verbaux  subséquents.  Il  paraît  môme  qu'il  fui 
remplacé  par  maître  Nicolas  Ailixant,  conseil- 
ler et  président  aux  enquêtes,  nommé  commis- 
saire en  vertu  de  lettres-patentes  du  roi,  du  25 
mai  4576,  «  pour  la  bonne  connaissance  .  lon- 
»  gue  expérience  et  intelligence  qu'il  a  en  ladite 
»  Coutume  dudit  pays ,  etc.  Biz. . . 

FOUCIIÉ ,  —  dit  un  de  ses  biographes ,  est 
un  homme  dont  on  peut  dire  ,  sans  blesser  la 
vérité,  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal. 
Faut-il  admettre,  sans  restriction,  comme  un 
axiome  historique .  ce  jugement  présenté  sous 
forme  d'antithèse?  Un  récit  impartial  et  fidèle 
permettra  de  décider.  On  peut ,  en  effet ,  sup- 
poser qu'il  y  a  deux  hommes  dans  celui  dont 
nous  esquissons  la  vie ,  le  simple  particulier  et 
le  fonctionnaire  public  ,  le  père  de  familje  et  le 
ministre  de  la  police;  et,  grâce  k  celle  division, 
les  crimes  et  les  honteuses  défections  de  l'un 
semblent  pouvoir  être  atténués  par  les  qualités 
de  l'autre.  Mais  ,  comme  la  postérité  juge . 
avant  tout ,  un  personnage  historique  par  les 
côtés  saillants  de  sa  vie .  et  comme  la  somme 
du  mal  a  toujours  paru  jusqu'ici  l'emporter 
chez  le  duc  d'Olrante  sur  celle  du  bien  ,  nous 
raconterons  simplement  les  faits ,  en  laissani 
au  lecteur  le  soin  facile  de  tirer  les  inductions 
qu'ils  renferment. 

La  plupart  des  biographes  placent  à  Nantes 
le  lieu  de  la  naissance  de  Fouché,  et  en  fixent 
la  date  au  29  mai  1763.  C'est  une  double  er- 
reur qu'il  importe  tout  d'abord  de  rectifier.  — 
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Joseph  Fouché  naquit  le  19  septembre  1754, 
au  village  de  La  Martinièrc ,  prcs  du  bourg  de 
Pcllerin  ,  dans  l'arrondissement  de  Pairubœuf. 
Son  père  se  nommait  Josepb  Fouché ,  capitaine 
de  navire  marchand  ,  et  sa  mère ,  Marie-Fran- 
çoise Croiset  (1).  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  où 
les  enfants  peuvent  se  livrer  à  des  études  sé- 
rieuses, il  fut  placé  par  son  père  au  collège  des 
Oratoriens  de  Nantes  ,  et  spécialement  dirigé, 
d'après  le  vœu  de  sa  famille,  vers  les  sciences 
mathématiques,  nécessaires  à  sa  future  profes- 
sion de  marin.  Il  était  sur  le  point  de  quitter  le 
collège,  lorsque  Durif,  préfet  des  études,  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  qui  l'avait  pris  en  af- 
fection ,  représenta  aux  parents  du  jeune  Fou- 
ché que  la  mer  ne  convenait  point  a  son  tem- 

Fèrament,  et  leur  conseilla  de  le  faire  entrer  à 
Oratoire ,  comme  professeur.  Le  père  y  con- 
sentit, et  fil  conduire  son  fils  à  l'institution 
oratorienne  de  Paris.  On  mit  entre  les  mains 
du  jeune  élève  les  commentaires  de  Jansenius 
et  le  catéchisme  du  concile  de  Trente;  mais  il 
ne  dissimula  point  au  supérieur  de  la  maison, 
Mérault  de  Billy,  que  cette  lecture  lui  inspirait 
un  insurmontable  dégoût ,  et  il  le  pria  de  lui 
laisser  lire  le  Petit-Caréme  de  Massillon  et  les 
œuvres  de  Nicole.  En  même  temps,  il  lui  avoua 

Îu'il  avait  dans  sa  chambre  Tacite ,  Horace  et 
'uclide,  ouvrages  profanes  dont  la  lecture  était 
interdite  aux  élèves  de  l'établissement.  Il  ob- 
tint la  permission  de  les  garder.  Ses  études  ter- 
minées ,  Fouché  fut  admis  comme  professeur, 
suivant  la  promesse  qui  avait  été  faite  à  son 
père,  à  l'Académie  royale  de  Juilly.  II  exerça 
ensuite  les  mêmes  fonctions  au  collège  d'Arras, 
à'Niortet  à  l'école  militaire  de  Vendôme.  Vers 
la  fin  de  l'année  scolaire  de  1790,  il  revint  à 
Nantes  ,  en  qualité  de  professeur  de  physique, 
et  succéda,  l'année  suivante,  à  Lenoblc,  com- 
me préfet  des  études  de  l'Oratoire. 

La  Révolution  avait  éclaté.  Nous  dirons  bien- 
tôt quelle  part  il  prit  aux  événements  dont  le 
14  juillet  ouvrit  l'ère  tour  à  tour  glorieuse  et 
sanglante  ;  achevons  d'abord  les  détails  relatifs 
à  la  vie  privée  de  Fouché.  Renonçant  à  l'état 
ecclésiastique,  au  moment  où  son  ambition  vil 
se  dérouler  de  plus  vastes  perspectives,  il  rentra 
dans  la  vie  séculière  et  songea  à  exercer  la  pro- 
fession d'avocat.  Mais  il  fut  nommé  députe  de 
la  Loire-Inférieure .  en  1792  ,  et  parut  pour  la 
première  fois  au  club  jacobin  de  Paris,  le  19  sep- 
tembre de  la  même  année.  Quelques  jours  au- 
paravant (2),  il  avait  contracté  avec  Jeanne  Coi- 

(1)  Etirait  du  registre  de  l'état  civil  de  la  paroisse  du 
Pellerin,  f  14,  v.  année  1751.  •  Le  vingt  de  septembre 
mil  sept  cent  cinquante-quatre,  a  été  baptisé  en  cette 
église  Josepb ,  né  d'hier ,  fils  du  sieur  Joseph  Fouché,  ca- 
pitaine de  navires  ,  et  de  demoiselle  Marie  Croiset .  son 
épouse.  Ont  été  parrain .  le  sieur  Jean  Croiset,  et  mar- 
raine, demoiselle  Mûrie  Fouché,  soussignés.  •  (Suivent 
tes  signatures.) 

(2)  Le  mariage  de  Fouché  et  de  Bonne-Jeanne  Coiquaud 
fui  célébré  ù  Saint-Nicolas  de  Nantes ,  le  16  septembre 
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quaud  ,  fille  d'un  procureur  au  provincial  de 
Nantes .  et  alors  président  de  l'administration 
du  district  de  cette  ville ,  un  mariage  qui  fut 
brisé  en  4813,  par  la  mort  de  celle  qu'il  avait 
épousée  ;  il  s'unit  en  secondes  noces ,  au  mois 
d'août  4815,  à  M"8  de  Castellanc ,  dont  il  avait 
connu  la  famille  à  Aix,  en  1810,  et  mourut  en 
exil  à  Trieste,  le  25  décembre  1820,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans  (1  ).  Il  eut  de  sa  première  femme 
plusieurs  enfants  qu'il  chérit,  dit- on  .  avec  la 
plus  affectueuse  tendresse,  et  à  qui  sa  mort 
inspira  de  vifs  regrets.  Ses  panégyristes  ont  pré- 
tendu que  la  vie  de  famille  était  pourlui,  comme 
pour  Danton  et  pour  Robespierre,  une  douce  et 
calme  retraite  où  il  venait  retremper  son  àme, 
desséchée  et  pervertie  par  les  luttes  et  les  intri- 

Sues  de  la  politique;  en  sorte  que  si  son  hôtel 
e  la  rue  du  Bac  était  le  centre  auquel  se  rat- 
tachaient tous  les  intérêts  de  la  Révolution,  de 
l'Empire  ou  de  la  Monarchie  restaurée,  sa  terre 
de  Pont-Carré  lui  servait  d'abri  contre  les  sou- 
cis des  conspirations  et  les  embarras  de  la  puis- 
sance. Ils  ajoutent  que  l'homme  ne  peut  jamais 
abdiquer  sa  nature;  qu'on  est  parfois  surpris , 
lorsqu'on  étudie  de  près  l'histoire ,  de  trouver 
des  caprices  de  bienveillance  ,  des  élans  de 
bonté,  des  trésors  même  de  généreuse  tendresse 
chez  ceux  qui  semblent  le  moins  accessibles 
aux  entraincmenls  du  cœur. 

Pour  nous,  nous  doutons  que  Fouché  ait  été 
un  de  ces  caractères  étonnants  où  l'on  rencon- 
tre la  délicatesse  et  la  sensibilité  mêlées  à  une 
astuce  sans  scrupule,  à  une  rigueur  sans  mé- 
nagement ,  à  une  fermeté  inflexible  et  cruelle. 
Peut-être  se  montra-tril  moins  énergique  que 
rusé,  moins  sanguinaire  que  cauteleux;  mais  il 
eut  toujours  la  criminelle  faiblesse  d'imposer  si- 
lence aux  révoltes  de  la  probité  naturelle,  pour 
n'écouter  que  la  voix  de  la  passion  politique  ou 
de  l'intérêt  privé  :  il  érigea  l'égoïsrae  en  prin- 
cipe administratif  ;  et  ce  fut  plutôt  par  calcul 
que  par  un  louable  dégoût  qu'd  combattit  quel- 
quefois les  mesures  sanglantes  et  les  proscrip- 
tions hideuses.  C'est  en  vain  qu'il  fut  lié  avec 
des  hommes  honorables  teJsqueCondorcet,  Ma- 
louet  et  Cazaiès;  c'est  en  vain  qu'il  a  cherché  à 
se  réhabiliter  lui-même  dans  quelques  passages 
de  ses  écrits  (!);  l'esprit  diplomatique,  l'enthou- 

17M.  (Voir  fol.  38  du  registre.  »'.)  — Il  parait  qu'à  cette 
époque  Fouché  était  loin  d'ôlre  riche.  On  raconte  qu'après 
sa  nomination  à  l'Assemblée  nafionale .  il  fut  contraint  de 
se  faire  habiller  a  crédit,  des  pieds  à  la  léte,  chez  un  mar- 
chand de  draps  nommé  Robert  Démangeai,  qui  ne  fut  pay  é 
que  long-temps  après. 

(1)  Il  est  assez  extraordinaire  que  les  biographes,  cons- 
tatant ainsi  l'âge  qu'avait  Fouché  à  l'époque  Je  sa  mort, 
n'aient  pas  mieux  déterminé  l'époque  de  sa  naissance.  Si, 
en  effet,  il  était  né ,  comme  on  le  dit  ordinairement,  en 
17G3 ,  il  n'aurait  eu  que  cinquante-sept  ans  en  1820. 

(2)  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  la  Conven- 
tion :  •  Nulle  puissance  humaine  ne  pourra  effacer  du  ju- 
gement prononcé  par  la  postérité ,  sur  ma  mémoire ,  ces 
lignes  gravées  par  la  puissante  main  de  la  vérité  :— «  Il  fut 
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siasmc  à  froid  le  suivirent  jusqu'au  milieu  de  la 
fièvre  apparente  des  violences  :  on  peut  dire 
qu'il  fut  le  Talleyrand  du  jacobinisme. 

Suivons-le  dans  sa  carrière  révolutionnaire . 
au  milieu  de  cette  vie  dévorante  qui  suscita  tant 
de  nobles  héroïsmes  et  mit  à  nu  tant  de  fu- 
nestes passions. 

Quand  le  canon  de  la  Bastille  eut  annoncé 
à  la  France  l'avènement  de  sa  régénération  po- 
litique, Foucbé,  cédant  moins  à  une  conviction 
sincère  qu'à  l'espoir  de  trouver  dans  les  évé- 
nements qui  se  préparaient  un  moyen  de  satis- 
faire une  ambition  qui  fut,  durant  toute  sa  vie, 
le  seul  mobile  de  ses  actes,  embrassa  ou  feignit 
d'embrasser  avec  ardeur  les  principes  révol  ulion- 
naires.  Il  dut  à  l'apparente  ferveur  de  son  zèle 
patriotique  d'être  admis  dans  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution ,  fondée  à  Nantes  quelque 
temps  avant  son  retour,  et  il  y  fut  présenté,  en 
novembre  1 790 .  par  le  fameux  Coustard  de  M  us- 
ai (Vj.  Mais,  ainsi  que  les  hommes  qui  veulent 
à  tout  prix  parvenir,  et  qui  ne  rougissent  point 
de  racheter  plus  tard,  par  de  honteuses  palino- 
dies, l'emportement  d'un  culte  rendu  aux  idoles 
d'un  jour,  il  exagéra  son  amour  de  la  liberté 
jusqu'au  fanatisme  ctà  la  fureur.  Il  devint  bien- 
tôt l'un  des  tribuns  les  plus  remuants ,  les  plus 
radicaux  de  cette  Société,  et  la  violence  de  ses 
déclamations  lui  valut  l'honneur  d'être  élevé, 
par  une  imposante  majorité,  à  l'un  des  sièges 
de  la  Convention  nationale.  Là,  il  se  fît  tout 
d'abord  remarquer  des  chefs  jacobins  par  sa 
fougue  passionnée  et  l'audace  de  ses  proposi- 
tions. Malheureusement,  il  n'était  pas  né  avec 
les  qualités  nécessaires  à  l'orateur;  il  éprouvait 
un  grand  embarras,  chaque  fois  qu'il  était  obligé 
de  prendre  la  parole;  aussi  renonça-t-il  de  bonne 
heure  aux  succès  trop  difficiles  de  la  tri- 
bune ,  et  il  concentra  exclusivement  son  in- 
fluence dans  les  bureaux  et  dans  les  comités, 
ou  il  se  lia  d'amitié  avec  Condorcet.  Ils  faisaient 
tous  les  deux  partie  du  comité  d'instruction 
publique.  Foucbé  adressa  à  la  Convention  plu- 
sieurs projets  de  décrets  sur  l'enseignement  et 
sur  l'organisation  des  collèges.  Nous  les  avons 
sous  les  yeux.  Presque  tous  ont  pour  but  de 
soustraire  l'enseignement  aux  mains  et  à  l'in- 
fluence des  congrégations.  Admis  ensuite  au 
comité  des  finances  ,  Fouché  proposa  un  décret 
tendant  à  mettre  sous  la  main  du  Gouverne- 
ment tous  les  biens .  toutes  les  propriétés  qui , 
jusque  là,  s'étaient  soustraits  à  la  fiscalité  ré- 
volutionnaire, au  moyen  de  réticences,  de  faus- 
ses déclarations  ou  de  suppositions  de  noms. 
Afin  d'arriver  à  ce  but,  il  soumettait  tous  les 
notaires  et  autres  officiers  publics  ,  sous  peine 

•  bon  fils,  bon  ami.  bon  époux,  bon  père  et  bon  citoven.  • 
—  C'est  de  la  tartuferie  politique  élevée  à  la  plus  haute 
puissance. 

SI)  La  Chronique  du  déparlement  de  la  Loire-lnférieurt, 
ligée  par  une  société  de  patriotes,  rend  compte  de  sa 
réception,  n'  11,  p.  23. 
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de  20,000  fr.  d'amende,  à  représenterau  Direc- 
toire du  département  le  répertoire  des  actes  pas- 
sés par  eux  ou  leurs  prédécesseurs,  à  partir  du 
\v  janvier  1793 ,  pour  y  être  cotés  et  paraphés 

fiar  les  administrateurs;  il  demandait,  en  outre, 
a  peine  de  dix  années  de  fers  contre  le  notaire 
qui  se  serait  prêté  à  toute  fraude  tendant  à  con- 
server à  un  émigré  la  propriété  de  ses  biens. 
Cette  proposition  fut  adoptée. 

Lorsque  le  sinistre  drame  du  procès  de 
Louis  XVI  se  déroula  devant  la  Convention, 
Fouché  ne  se  contenta  pas  de  voter  la  mort  du 
roi ,  il  formula  son  opinion  dans  un  manifeste 
lu  à  l'Assemblée  ,  et  imprimé  sous  le  titre  de  : 
lié  flexions  deJ.  Fouché,  défiantes,  sur  le  ju- 
gement de  Louis  Capet.  «  Citoyens,  dit  le  futur 
ministre  de  Louis  XVIII,  je  ne  m'attendais  pas 
à  énoncer  à  celte  tribune  d'autre  opinion  con- 
tre le  tyran  ,  que  son  arrêt  de  mort.  Par  quel 
événement,  par  quelle  main  invisible  sommes- 
nous  amenés  à  mettre  en  problème  ce  qu'une 
conscience  générale  ,  un  sens  intime  ,  le  bon 
sens  du  peuple  enfin  ,  avait  décidé ,  lorsqu'il 
nous  a  envoyés?  Il  semble  que  nous  sommes 
effrayés  du  courage  avec  lequel  nous  avons 
aboli  la  royauté. Nous  chancelons  devant  l'om- 
bre d'un  roi ,  et  les  premiers  feux  de  la  vertu 
républicaine  sont  prêts  à  s'éteindre  entre  nos 
mains.  Citoyens  ,  le  cours  de  la  justice  ,  ainsi 
que  celui  du  soleil ,  ne  rétrogradera  pas  avec 
vos  interminables  discussions.  » — Et  plus  loin  : 
«  C'est  en  vain  que  les  préopinants  ont  cher- 
ché à  exercer  sur  les  consciences  les  prestiges 
de  l'art  oratoire ,  lorsqu'ils  ne  devaient  faire 
entendre  que  le  langage  simple  et  majestueux 
des  juges.  Ils  n'ont  pu  changer  mon  opinir/h; 
elle  est  inflexible  comme  la  raison  qui  me  l'a  ins- 
pirée; clleest  demeurée  intacte  à  côté  des  foudres 
deleuréloquence.  Les  crimesdu  tyran  ont  frappé 
tous  les  yeux  et  rempli  tous  les  cœurs  d'indi- 
gnation. Si  sa  tète  ne  tombe  promptement  sous 
le  glaive  de  la  loi ,  les  brigands,  les  assassins 
pourront  marcher  tète  levée  ;  le  plus  affreux 
désordre  menace  la  société.  » 

Fouché  vota  ensuite  la  mort  sans  appel  et 
sans  sursis. 

La  Convention,  devenue  souveraine,  délégua 
aux  députés  envoyés  dans  les  départements  ou 
aux  armées  une  autorité  omnipotente  et  abso- 
lue ,  et  choisit  de  préférence  les  membres  des 
comités  ou  les  députés  des  localités  mêmes 
pour  remplir  ces  missions.  Fouché  fut  de  ce 
nombre.  En  avril  1793,  comme  le  prouve  un 
de  ses  rapports  adressé  à  l'Assemblée ,  il  fut 
chargé  de  parcourir  le  département  de  la  Ma- 
yenne et  celui  de  la  Loire-Inférieure,  pour  sur- 
veiller les  opérations  du  recrutement  entravées 
par  des  révoltes  menaçantes  (1).  Il  se  félicite . 

(1  )  On  confond  souvent  cette  mission  de  Foucbé  avec 
celle  dont  il  fut  ensuite  chargé  dans  le  département  de 
l'Aube.  Son  mémoire,  imprimé  à  l'imprimerie  nationale , 


Digitized  by  Google 


FOU 

dans  son  mémoire  à  la  Convention,  d'avoir  mis 
à  néant  les  tentatives  des  ennemis  de  la  Répu- 
blique ,  et  il  exalte  le  civisme  des  habitants  de 
Nantes,  de  Paimbœuf,  de  Chàtcaubriant  et 
d'Ancenis,  «  qui  ont  repoussé  loin  de  leurs  cités 
de  nombreuses  colonnes  de^  rebelles ,  avec  le 
courage  héroïque  qu'un  brûlant  amour  de  la 
patrie  peut  seul  inspirer.  »  C'est  dans  le  môme 
rapport  que  se  trouvent ,  au  milieu  de  tirades 
déclamatoires  familières  aux  écrivains  de  cette 
période ,  les  lignes  suivantes  :  «  Après  avoir 
relevé  le  courage  et  les  espérances  de  la  classe 
opprimée ,  après  avoir  cherché  les  moyens  de 
la  secourir,  il  faut  songer  à  l'éclairer,  à  la 
délivrer  de  ses  préjuges  et  de  ses  erreurs.  Elle 
réclame  avec  instance  les  écoles  primaires  ; 
leur  prompt  établissement  serait  la  meilleure 
réponse  à  faire  à  vos  ennemis ,  et  vous  ferait 
pardonner  bien  des  torts  aux  yeux  de  la  pos- 
térité I  » 

Fouché  ne  fut  pas  moins  heureux,  lorsqu'on 
juillet  1793,  il  eut  mission  d'aller  former  à 
Troyes  un  bataillon  destiné  aux  frontières.  Son 
adresse  calma  les  agitations  de  la  ville .  et  fit 
tourner  contre  les  ennemis  de  la  France  la  fou- 
gue des  clubistes  et  l'emportement  des  passions 
populaires  (4). 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année ,  il 
fut  envoyé  dans  le  département  de  la  Nièvre , 
sous  le  patronage  à.  knaxagoras  Chaumetle , 
procureur  de  la  commune  de  Paris,  cl  l'on  peut 
juger  des  actes  qui  signalèrent  son  séjour  dans 
ce  pays  par  les  pièces  suivantes ,  extraites  du 
Moniteur  et  des  procès- verbaux  de  la  Conven- 
tion (2). 

«  Considérant  que  le  peuple  français  ne  peut  re- 
connaître d'autre  culte  que  celui  de  la  morale 
universelle,  d'autre  dogme  que  celui  de  sa  souve- 
raineté et  de  sa  toute-puissance,  etc. ,  toutes  les 
enseignes  religieuses  qui  se  trouvent  sur  les 
routes  .  sur  les  places ,  et  généralement  dans 
tous  les  lieux  publics  ,  seront  anéanties.  Tous 
les  citoyens  mortB.  de  quelque  secte  qu'ils 
soient ,  seront  conduits  ,  vingt-quatre  heures 
après  le  décès ,  et  quarante-huit ,  en  cas  de 
mort  subite,  au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture 
commune,  couverts  d'un  voile  funèbre,  sur  le- 
quel sera  peint  le  Sommeil;  le  lieu  commun  où 
leurs  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toutes 
habitations,  planté  d'arbres,  sous  l'ombre  des- 
quels s'élèvera  une  statue  représentant  le  Som- 
meil. Tous  les  autres  signes  seront  détruits;  et 
on  lira  sur  la  porte  de  ce  champ  consacré  par 
un  respect  religieux  aux  mânes  des  morts , 
cette  inscription  :  La  mort  est  un  sommeil 
éternel.  » 

le  25  avril  1793 ,  est  une  pièce  qui  garantit  l'autbenucité 
de  notre  récit. 

(1)  Voy .  Mémoire  tur  le  due  oTOtronte,  1820,  p.  24. 

(2)  Voy.  Moniteur  du  27, 1"  mois,  1"  année  de  la  Ré- 
publique française. 

Moniteur,  i"  jour,  2*  mois,  2*  année. 
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La  brutalité  de  ce  décret ,  qui  enlevait  aux 
survivants  toute  idée  du  dogme  consolateur  de 
la  vie  immortelle  de  l'âme ,  était  bien  digne 
d'avoir  pour  pendant  la  déclaration  qui  suit  : 

«  Fouché,  de  Nantes,  représentant  du  peuple 
dans  le  département  de  la  Nièvre .  envoie  à  la 
Convention  1,091  pièces  d'or  et  argent  prove- 
nant des  dépouilles  des  églises.  » 

On  sait ,  par  une  lettre  de  Fouché  .  que  la 
somme  de  ces  dépouilles  s'élevait  à  plusieurs 
millions.  (1) 

Le  succès  de  ces  différentes  missions  attira 
sur  lui  les  regards  de  la  fraction  terroriste  du 
Comité  de  salut  public .  lorsqu'il  s'agit  d'étouf- 
fer à  Lyon  les  tentatives  réactionnaires  du  parti 
modère.  Chacun  sait  comment  le  fanatisme  de 
Chalier  avait  soulevé  contre  ses  folies  d'éner- 
gumène  la  conscience  des  honnêtes  gens.  Un 
décret  émané  de  la  municipalité  lyonnaise,  ré- 
voltée contre  leclub  centrai,  et  affranchie,  pour 
ce  moment,  de  l'oppression  jacobine,  avait  en- 
voyé à  la  mort  ce  redoutable  insensé,  qui  avait 
fait  le  premier  le  douloureux  essai  de  l'instru- 
ment de  supplice ,  apporté  de  Paris  par  ses  or- 
dres (S).  Mais  la  journée  du  31  mai  ayant  en- 
levé le  pouvoir  aux  Girondins,  une  insurrection 
terrible  ,  fomentée  par  des  éléments  divers  . 
mus  par  l'intention  commune  des  chefs,  avait 
suscité  contre  Lyon  les  colères  de  la  Conven- 
tion. Bombardée  par  Kellermann  et  par  Vau- 
bois,  malgré  l'héroïque  défense  de  Précy,  ré- 
duite aux  horreurs  d'un  long  siège,  la  malheu- 
reuse cité  avait  été  obligée  d'ouvrir  ses  portes 
à  l'armée  républicaine  ,  à  la  tète  de  laquelle 
marchaient  triomphalement ,  à  côté  de  Dubois 
Crancé,  général  en  chef,  les  représentants  Cou- 
thon,  Laporte,  MaignctetChàtcauncuf-Randon. 
Les  temporisations  humaines  et  prudentes  de 
Coulhon  avaient  quelque  temps  retardé  les 
cruels  effets  du  décret  de  Barère  (3);  mais  son 
départ  était  devenu  le  signal  des  plus  atroces  re- 
présailles. Collot-d'Herbois  et  Dorfeuille  s'é- 
taient constitués  les  vengeurs  de  Chalier,  et 
chaque  jour  d'épouvantables  exécutions  déso- 
laient et  ensanglantaient  la  seconde  ville  de 
France.  Fouché  fut  choisi  pour  être  le  collègue 
de  ces  farouches  exécuteurs.  Il  arriva  à  Lyon , 
en  octobre  1793,  suivi  d'une  colonne  de  jacobins 
de  la  Nièvre,  hommes  exercés  aux  délations,  en- 
durcis aux  larmes,  aguerris  aux  supplices.  Fou- 
ché et  ses  amis,  afin  d'échauffer  le  peuple,  pro- 
menèrent dans  les  rues  l'urne  mortuaire  de  Cha- 
lier ,  la  déposèrent  sur  un  autel  consacré  à  ses 
mânes,  et  fléchirent  le  çenou  devant  ses  restes, 
c  Chalier,  s'écria  Fouché,  le  sang  des  aristocrates 

(1)  Voyez  Moniteur,  n*  49,  9  novembre  1793. 

(2)  Voyez,  sur  toute  cette  période,  les  documents  spé- 
ciaux publiés  par  Guillon  de  Mauléon;  le  tome  V  de  Tbiers. 
et  particulièrement  le  livre  XLIX.  des  Girondine,  de  Lamar- 

Une. 

(3)  Voyez  Tbiers .  1.  c. ,  p.  92  de  la  13*  édition,  ou  Mo- 
niteur du  18'  jour  du  1"  mois,  2*  année. 
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sera  ton  encens  !  »  Cette  cérémonie  fut  accom- 
pagnée de  processions  hideuses,  de  danses  dé- 
sordonnées ,  de  profanations  immondes  aux- 
quelles prenait  part  une  population  surexcitée 
par  les  proclamations  de  vengeance,  de  pillage 
et  d'athéisme,  collées  aux  murs  à  demi  écroules 
de  la  ville.  Bientôt  les  démolitions  commen- 
cèrent; la  mine  fit  sauter  ce  que  le  marteau  et 
la  hache  n'avaient  pu  renverser,  et  en  même 
temps  le  tribunal  révolutionnaire  envoya ,  pen- 
dant près  de  quatre  mois,  à  la  guillotine ,  toute 
une  génération  de  victimes  (1). 

L'instrument  de  mort  marchant  trop  lente- 
ment au  gré  de  l'emportement  sanguinaire  des 
bourreaux,  ils  eurent  recours  au  canon,  et  trois 
pièces,  chargées  à  boulets,  balayèrent,  sous  les 
regards  de  ColloUTIIerbois  et  de  Fouché,  des 
rangs  entiers  de  condamnés.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  affreux,  c'est  que  c:*s  infâmes  boucheries, 
nonte  éternelle  de  ceux  qui  les  ont  ordonnées , 
leur  paraissaient  des  offrandes  patriotiques  di- 
gnes de  l'admiration  du  peuple  et  de  leurs  col- 
lègues- t  Nous  n'écoutons  que  le  cri  du  peu- 
ple ,  écrivait  Fouché  à  la  Convention  (2) ,  qui 
veut  que  tout  le  sang  des  patriotes  soit  vengé 
une  fois  d'une  manière  prompte  et  terrible,  pour 
que  l'humanité  n'ait  plus  à  pleurer  de  le  voir 

couler  de  nouveau        Les  démolitions  sont 

trop  lentes;  il  faut  des  moyens  plus  rapides  à 
l'impatience  républicaine.  L'explosion  de  la 
mine  et  l'activité  dévorante  de  la  flamme  peu- 
vent seules  exprimer  la  toute-puissance  du  peu- 
ple ;  sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée  comme  celle 
des  tyrans  ;  elle  doit  avoir  les  effets  du  ton- 
nerre. »  Grands  mots,  phrases  creuses  qui  fe- 
raient sourire  si  elles  ne  contenaient  l'expres- 
sion défaits  malheureusement  trop  vrais  et  une 
adulation  hypocrite,  bien  digne  de  ces  hom- 
mes qui  se  vantaient  d'être  envoyés  à  Com- 
mune-Affranchie pour  y  assurer  le  bonheur  du 
peuple  !  (3) 

Enfin,  le  8  avril  1794.  Fouché  revint  à  Pa- 
ris ,  et  rendit  compte  de  sa  mission  à  la  Société 
des  Jacobins.  Il  s'efforça  de  prouver  *  la  né- 
cessité des  mesures  qu'il  avait  prises  et  des 
punitions  qu'il  avait  infligées  ;  »  il  essaya  de 
démontrer  «  que  le  sang  du  crime  fertilise  le 
sol  de  la  liberté,  et  établit  le  pouvoir  sur  d'iné- 
branlables fondements  (4).»  La  Société  applau- 
dit à  ces  paroles.  Un  citoyen  demanda  à  parler 
contre  Fouché;  Robespierre  et  son  parti  lui 
fermèrent  la  bouche. 

Cependant  on  touchait  à  la  crise  suprême 

3 m  noya  dans  leur  propre  sang  les  partisans 
e  la  terreur.  Le  9  thermidor  approchait.  L'ins- 
tinct politique  de  Fouché  flaira ,  en  quelque 
sorte ,  la  révolution  qui  allait  s'opérer.  Une 
circonstance  qui  devait  le  perdre  fut  le  moyen 

(!)  Voyei  Lamartine,  au  livre  cité. 
(2)  Voyez  Moniteur  du  24  novembre  1793. 
15)  Moniteur  du  17  decembr»  '  793. 
(4)  Moniteur  du  13  avril  1795. 
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dont  il  usa ,  sinon  pour  sauver  son  honneur 
à  jamais  compromis,  au  moins  pour  préserver 
sa  tête.  Quelques  légers  nuages  s'étant  élevés 
entre  lui  et  Robespierre ,  avec  qui  il  s'était  lié 
à  l'époque  de  son  séjour  à  Arras,  celui-ci  le 
mit  en  suspicion  auprès  des  Jacobins,  et  fit 
lancer  contre  lui ,  le  14  juillet  1794,  un  décret 
d'expulsion.  Fouché  profita  de  cette  inimitié 
pour  se  glorifier,  après  la  chùtede  Robespierre, 
d'avoir  lutté  contre  ses  sanglantes  proscrip- 
tions, d'avoir  môme  contribué  à  le  renverser. 
Réinstallé  à  la  Société  d'où  il  avait  été  exclu,  il 
rejeta  sur  le  tyran  le  blâme  des  cruautés  qui 
lui  étaient  imputées.  Il  parla  -  de  la  profonde 
douleur  dont  il  était  pénétré  en  contemplant  le? 
horreurs  qui  avaient  eu  lieu  ,  pendant  les  trois 
derniers  mois ,  à  Lyon  ,  »  et  il  les  attribua 
toutes  «  au  brigandage  féroce  ,  exercé  au  nom 
de  Maximilien  I*(1).  » 

Malgré  cette  déclaration  solennelle  et  ce  faux 
air  d'indignation.  Fouché  ne  put  détourner  l'o- 
rage qui  grondait  sur  lui.  C'est  en  vain  qu'il 
publia  des  apologies  où  il  déclara  que  le  sou- 
venir de  ses  actes  patriotiques  est  «  gravé  dans 
les  cœurs  des  bons  citoyens  de  Lyon;  *  le 
9  août  1795,  sur  un  rapport  fait  à  la  Convention 
et  soutenu  par  les  récriminations  vigoureuses 
de  Le  Sage  (d'Eure-et-Loire) ,  et  de  Boissy- 
d'Anglas,  auxquels  répondirent  Tallicn,  Lc- 
gendre  et  Merlin  de  Thionville ,  Fouché  fut  dé- 
crété d'accusation,  à  une  grande  majorité,  et 
chassé  de  la  Convention  nationale,  comme  «  un 
voleur  et  un  terroriste  dont  la  conduite  atroce 
et  criminelle  communiquerait  le  déshonneur  et 
l'opprobre  à  toute  assemblée  quelconque  dont 
il  deviendrait  membre.  »  (2) 

Cette  flétrissure  parlementaire  épargna  à 
Fouché  la  honte  dangereuse  d'un  procès  en 
forme.  Il  demeura  cependant  en  état  d'arresta- 
tion jusqu'au  20  octobre  .  époque  à  laquelle  la 
Convention,  avant  de  résigner  ses  pouvoirs  aux 
corps  législatifs  du  Directoire  ,  publia  une  am- 
nistie générale. 

Durant  deux  années,  Fouché  disparut  de  la 
scène  politique.  Il  était  trop  habile  pour  ne  pas 
essayer  de  se  faire  oublier,  et  il  travailla,  dans 
la  retraite ,  à  se  préparer  les  chances  d'un  nou- 
vel avenir.  Il  étudia  le  caractère  des  cinq  di- 
recteurs, et  chercha  à  se  rapprocher  de  celui 
d'entre  eux  qui  lui  parut  offrir  le  plus  de  traits 
communs  avec  son  naturel  astucieux  et  perfi- 
de :  il  devint  l'ami  de  Barras.  Grâce  à  In  pro- 
tection de  ce  membre  influent  du  Directoire ,  il 
fut  nommé  ambassadeur  près  de  la  République 
cisalpine  par  un  décret  du  15  vendémiaire  an 
VII  (3).  Des  intrigues  de  cabinet  le  forcèrent  de 
revenir  à  Paris,  où  après  avoir  été  élevé  au 
poste  d'ambassadeur  à  La  Haye ,  il  fut  mis,  en 

(I)  Moniteur  du  35  soûl  1794. 

12)  Voy.  Moniteur  du  9  août  1795.  '. 
(3)  Voy.     —      de  ce  jour. 
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remplacement  de  M.  Bourguignon ,  à  la  tète 
du  ministère  de  la  police,  sous  le  patronage 
de  Barras,  de  Sic) es  et  de  Joubcrl. 

Le  premier  acte  de  soo  administration  fut 
une  proclamation  vigoureuse  contre  le  jacobi- 
nisme (1).  Fouché,  brisant  sans  retour  avec  son 
passé ,  promettait  aux  citoyens  français  «  de 
veiller  sur  tous  et  pour  tous ,  de  rétablir  la  tran- 
quillité intérieure ,  et  de  mettre  un  terme  aux 
massacres.  -  Quelques  expressions  désignant 
«lus  spécialement  la  société  jacobine ,  les  incm- 
ires  les  plus  ardents  du  olun ,  entre  autres  Fé- 
ix  Le  Pelletier,  cherchèrent  à  soulever  contre 
ui  l'opinion  publique.  Mais  Fouché  répondit 
par  un  coup  hardi  et  décisif.  Il  supprima  onze 
journaux ,  saisit  leurs  presses ,  arrêta  les  ré- 
dacteurs .  et  fit  chanter  ses  louanges  dans  les 
feuilles  officielles  [2). 

Cette  évolution  habile  de  Fouché  rendit  pos- 
sibles ses  mouvements  d'oscillation  vers  l'heu- 
reux conspirateur  du  18  brumaire.  Il  se  présenta 
l'un  des  premiers  pour  adorer  le  soleil  levant. 
Bonaparte ,  qui  le  méprisait  et  le  craignait  à  la 
fois ,  accepta  ses  hommages  et  lui  conserva  sa 
place.  Pour  faire  sa  cour  au  maître .  Fouchc 
publia ,  le  24  et  le  25  brumaire .  deux  adresses 
ou  se  lisent  les  passages  suivants  (3)  :  >La  révo- 
lution du  48  brumaire ,  citoyens ,  ne  ressemble 
àaucunc  de  celles  qui  l'ont  précédée,  elle  n'aura 
point  de  réaction,  c'est  la  resolution  du  gouver- 
nement. 

»  Quand  toutes  les  passions  doivent  se  taire 
devant  la  loi  ;  quand  nous  devons  immoler  au 
désir  de  la  paix  intérieure  tous  nos  ressenti- 
ments, et  que  la  volouté  de  le  faire  est  forte- 
ment exprimée  par  le  peuple  et  par  ses  magis- 
trats, quand  ils  en  donnent  le  touchant  exem- 
ple, il  n'est  permis  à  personno  de  contrarier  ce 
vœu. 

»  Que  celui-là  soit  flétri  qui  voudrait  provo- 
quer une  réaction ,  et  oserait  en  donner  le  si- 
gnal !  Les  réactions  sont  le  produit  de  l'injusti- 
ce et  de  la  faiblesse  des  gouvernements  ;  il  ne 
peut  plus  en  exister  parmi  nous,  puisque  nous 
avons  eu  un  gouvernement  fort,  ou  ce  qui  est 
la  même  chose,  un  gouvernement  juste.  » 

Cette  promesse  n'empècha  pas  les  nouveaux 
consuls  de  déporter  à  la  Guyane  française ,  de 
leur  propre  autorité .  et  sans  forme  de  procès , 
un  assez  bon  nombre  de  citoyens  ,  dont  la  con- 
duite leur  déplaisait  particulièrement,  ou  dont 
ils  redoutaient  l'audace. 

Désormais  attaché  à  la  fortune  de  Bonapar- 
te ,  Fouché  grandit  successivement  à  mesure 
que  son  maître  devint  Consul  et  Empereur. 
Créé  sénateur,  décoré  des  insignes  du  grand- 
aigle  de  la  Légion-d'Honneur.  nommé  duc  d'O- 
trante ,  il  amassa  de  grandes  richesses  et  ac- 

(1)  Voy.  Moniteur  du  17  Ihermidoran  VU. 

(2)  Voy.     —      du  19  et  du  93  fructidor  an  VU. 

(3)  Voy.     —     du  19  et  du  23  frucUdor  an  VII. 
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quit  une  immense  influence  dans  les  conseils. 
Ce  fut  l'apogée  d'une  gloire  scandaleuse,  fon- 
dée .  comme  celle  du  cardinal  Dubois,  sur 
l'hypocrisie  et  le  mépris  le  plus  cynique  des 
hommes. 

Il  y  aurait,  toutefois,  injustice  à  ne  pas  recon- 
naître les  services  que  Fouché  rendit  au  premier 
Consul.  Son  adresse  .  un  moment  en  défaut , 
lors  de  la  catastrophe  de  la  rue  St-Nicaise.  res- 
saisit bientôt  les  fils  de  ce  complot  infernal . 
dont  il  livra  hs  auteurs  à  la  rigueur  de  la  loi. 
Chaque  fois  aussi  que  des  mouvements  tumul- 
tueux menacèrent  la  sécurité  publique ,  son  œil 
vigilant  et  sa  main  ferme  les  firent  échouer.  Il 
est  vrai  que  le  ministre  était  peu  délicat  sur  le 
choix  des  moyens.  Si  l'on  pouvait  sonder  les 
mystérieuses  turpitudes  de  délation,  de  corrup- 
tion et  de  bassesse  qui  forment  les  éléments  Je 
la  police  à  cette  époque  .  le  cœur  se  soulèverait 
de  dégoût  à  la  vue  de  tant  d'abjection  et  d'im- 
pudence. Mais  l'histoire  sérieuse  n'a  point  à 
remuer  ces  cloaques;  sa  dignité  l'empêche  de 
sortir  du  récit  des  faits  extérieurs;  elle  laiss.  i 
la  plume  des  Suclone  et  des  Pétrone  la  triste 
mission  de  relraceret  de  flétrir  cesignominics  I 

En  4810 ,  l'échafaudage  de  la  fortune  du  duc 
d'Olrante,  si  laborieusement  et.  pour  tout  dire, 
si  honteusement  bâti,  s'écroula  tout  à  coup. 
Fouché,  dont  l'instinct,  semblable  à  celui  de 
certains  animaux  qu'on  dit  abandonner  les  vais 
seaux  vermoulus  .  avait  pressenti  la  chute  de 
Robespierre  et  celle  du  Directoire  :  prévoyant 
sans  doute  celle  de  Napoléon,  il  travaillait  sous 
main  à  se  ménager  des  intelligences  dans  le 
camp  de  la  Restauration  future.  Lucien  et  Jo- 
seph Bonaparte,  qui  le  détestaient,  le  perdirent 
dans  l'esprit  do  l'Empereur.  Napoléon  le  congé- 
dia ,  et  lui  confia ,  pour  colorer  sa  disgrâce  ,  le 
gouvernement  de  Rome. 

Fouché  .  impassible  comme  un  vrai  diplo- 
mate, baisa  la  main  qui  le  frappait.  «  Sire,  ecri- 
vait-il  à  l'Empereur,  le  4  juin  1810,  j'accepte  le 
gouvernement  de  Rome,  auquel  Votre  Majesté 
a  la  bonté  de  m' élever. pont  recompense  des  fai- 
bles services  que  j'ai  clé  assez  heureux  de  lui 
rendre.  Je  ne  dois  pas  cependant  dissimuler  que 
j'éprouve  une  peine  très-vive  en  m'éloignant 
d'elle  :  je  perds  à  la  fois  le  bonheur  et  les  lu- 
mières que  je  puisais  chaque  jour  dans  ses  en- 
tretiens. » 

Il  alla  ensuite  cacher  sa  rage  et  ses  intrigues 
dans  la  sénatorerie  d'Aix ,  après  avoir  fait  un 
court  séjour  à  Florence.  Lorsque  le  terrible  dé- 
sastre de  Russie  eut  affaibli  la  puissance  de  Na- 
poléon, Fouché  fut  nommé  gouverneur  des  Pro- 
vinces Illyriennes,  de  peur,  sans  doute,  que  les 
complots  ne  vinssent  s'ajouter  aux  embarras 
d'une  situation  aussi  critique.  Il  ne  profita  de 
son  séjour  à  Naplcs  que  pour  jeter  Murât  dans 

11)  Voy.  l'ouvrage  intitulé  :  La  Police  de  Fouché  dévoi- 
lée, et  le  t.  11  des  Mémoire*  de  Fouché. 
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le  parti  coalisé  contre  son  beau-frère ,  et  revint 
se  fixer  à  Avignon.  Sur  ces  entrefaites ,  la  Res 
tauration  triomphante  força  Napoléon  à  abdi- 
quer. Fouché  chercha  alors  à  se  rapprocher, 
mais  inutilement,  du  parti  des  Bourbons.  Il  se 
retira  donc  dans  son  château  de  Ferrièrcs ,  et 
de  là,  selon  toutes  les  apparences,  il  favorisa  le 
retour  de  l'exilé  de  l'Ile  d'Elbe.  Napoléon,  ren- 
tré à  Paris,  lui  rendit  le  porte-feuille  de  la  police. 
Toutefois,  cette  preuve  de  confiance  ne  désarma 
>as  l'ambition  de  Fouché;  il  aspirait  à  devenir 
'arbitre  des  destinées  de  la  France  :  il  y  réus- 
tit,  après  Waterloo,  en  devenant  membre  et  pré- 
sident du  Gouvernement  provisoire,  et  en  négo- 
ciant avec  le  duc  de  Wellington.  Il  y  a  plus  :  il 
levint  ministre  de  Louis  XVIII .  et  on  vit  alors 
m  spectacle  étrange ,  le  Roi  de  France  faisant 
isseoir  dans  les  conseils  de  la  couronne  le  ter- 
•oriste  et  l'athée  qui  avait  voté  la  mort  de  son 
•rèrel 

Cette  situation,  qui  n'a  guère  d'analogue  dans 
l'histoire  que  le  triste  mariage  de  Mane  Stuart 
avecBothwell,  tout  couvert  encore  du  sang  de 
Darnley  ,  était  trop  difficile  à  tenir  au  prince  et 
au  ministre  pour  ne  point  se  terminer  par  une 
rupture.  Fouché  la  provoqua,  ou  plutôt  la  pré- 
vint, en  adressant  au  roi  sa  démission. 

Compris  ensuite  dans  la  catégorie  des  régici- 
des frappés  par  l'ordonnance  du  1 2  janvier  4816, 
qu'il  avait  contre-signée,  il  disparut  de  la  scène 
politique,  se  réfugia  à  Trieste,  et  y  mourut  qua- 
tre ans  plus  tard .  tourmenté,  dit-on.  par  le  re- 
mords, mais  éprouvé  plus  cruel  lemen  t  sans  dou  te 
par  certains  chagrins  domestiques  dont  le  coup 
fut  terrible  pour  Pamour-propre  cupide  et  égoïste 
du  vieillard. 

Telle  fut  la  vie  de  Fouché.  Puisqu'il  n'a  pas 
craint  de  provoquer  lui-même  le  jugement  de  la 
postérité ,  que  la  postérité  le  juge  !  Mais  qu'a- 
vant de  prononcer  la  sentence,  chacun  ait  sous 
les  yeux  les  dates  suivantes  qui  valent  la  peine 
d'être  méditées  :  Fouché  fut  constitutionnel  en 
4789,  républicain  en  4792,  régicide  et  terroriste 
en  4793,  thermidorien  en  4794,  partisan  du  Di 
rectoire  en  4795,  dévoué  au  premier  Consul  en 
4799,  impérialiste  en  4843  ,  royaliste  en  4844 
et  en  48151  —  Ce  fut  une  girouette  politique, 
élevée  sur  un  piédestal  de  boue  et  de  sang. 

E.T. 


Comme  appendice  à  l'article  qui  précède , 
-  nous  donnons  ici  une  curieuse  Bibliographie 
des  écrits  de  Fouché  et  de  ceux  dont  il  a  été 
l'objet  ou  l'occasion.  Notre  digne  et  dévoué 
collaborateur  et  ami,  M.  Ad  Guéraud ,  à  qui  de 
longues  et  intelligentes  recherches  ont  fourni 
les  moyens  de  réunir  les  éléments  de  ce  tra- 
vail, y  a  groupé  un  grand  nombre  d'indications 
à  l'aide  desquelles  on  peut,  non  seulement  re- 
courir aux  matériaux  sur  lesquels  s'est  appuyé 
M.  £.  Talbot  pour  composer  sa  notice  sur  Fou- 
ché, mais  encore  trouver  maints  documents  ex- 
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pliquant  des  faits  importants  de 

générale  contemporaine. 

Réflexions  de  M.  Fouché  (di  Nantes)  sur  le 
jugement  de  Louis  Capet.  4793,  in-8°  de  8  p. 

Ces  Réflexions,  à  la  demande  de  Fouché,  fu- 
rent insérées  dans  le  Journal  de  la  correspon- 
dance de  Paris  à  Nantes,  etc. , 
ment,  p.  361-364. 

Une  lettre  de  février  4793,  où  Fouché  i . 
che  aux  habitants  de  Nantes  de  n'être  pas  'en- 
core venus  féliciter  la  Convention  nationale  de 
F  acte  éclatant  de  justice  qu'elle  vient  de  rendre, 
et  dont  l'original  appartient  &  la  Bibliothèque 
nationale ,  section  des  manuscrits ,  a  été  pu- 
bliée dans  la  Revue  rétrospective,  3«série,  t.  III, 
p.  94. 

Rapport  de  Fouché  de  Nantes,  représentant 
du  peuple,  envoyé  par  la  Convention  nationale 
dans  les  départements  de  la  Mayenne  et  de  la 
Loire- Inférieure,  25  avril  4793 ,  in-8°  de  12  p. 

Réflexions  de- Fouché  (de  Nantes),  représen- 
tant dupeuple ,  sur  l'éducation  publique.  28  mai 
4793,  in-8°de44p. 

Rapport  et  projet  de  loi  relatifs  aux  collè- 
ges, présentés  au  nom  du  comité  d'instruction 
publtque,  par  F.  Fouché  (de  Nantes).  4793, 
in-8°  de  3  p. 

Rapport  et  projet  de  décret  présentés  au  nom 
du  comité  d'instruction  publique,  par  /.  Fou- 
ché, député  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 4793,  in-8°  de  8  p. 

Ces  cinq  brochures ,  imprimées  par  ordre  de 
la  Convention ,  sont  toutes  sorties  des  presses 
de  l'Imprimerie  nationale. 

Instruction  adressée  aux  autorités  consti- 
tuées des  départements  de  Rhône  et  Loire ,  et 
principalement  aux  municipalités  des  campa- 
gnes, et  aux  comités  révolutionnaires,  par  la 
Commission  temporaire  de  surveillance  répu- 
blicaine, établie  à  Ville-Affranchie,  parles 
représentants  du  peuple.  Paris,  imp.  du  dép. 
de  la  guerre.  26  brumaire  an  II  (16  novembre 
1793),  in-8°de23p. 

On  trouve  dans  la  Bibliographie  historique 
de  la  villede  Lyon  pendant  la  Révolution  fran  - 
çaise, par  P.  M.  Gonon  (Lyon,  1846,  grand 
in-8°  de  548  p.),  la  liste  de  tous  les  arrêtés  pris 
par  le  représentant  du  peuple  Fouché  et  ses 
collègues  Collot-d'Herbois ,  Albitte,  Laporte, 
Méaulle,  «envoyés  dans  Commune-Affranchie, 
pour  y  assurer  le  bonheur  du  peuple  avec  le 
triomphe  de  la  République,  dans  tous  les  dé- 
partements environnants ,  et  près  l'armée  des 
Alpes ,  »  (telle  est  la  formule),  du  47  brumaire 
jusqu'au  4 «germinal  an  II  (17  novembre  4793 
au  21  mars  1794). 

Nous  ne  les  indiquerons  pas  séparément , 
l'énumération  en  serait  trop  longue;  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  au  Recueil  des  arrê- 
tés pris  par  les  représentants  du  peuple,  en- 
voyés à  Commune- A  (franchie,  avec  leurs  lettres 
à  la  Convention  nationale  et  autres  actes  m- 
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fwimèt  ou  non  imprimés,  publié  par  cahiers 
n-8°  à  Ville- Affranchie;  de  l'imp.  républicaine 
des  représentants  du  peuple,  place  St-Jean .  an 
II  de  la  République. 

Rapport  de  Fouché  (de  Nantes) ,  sur  la  si- 
tuation de  Commune-  Affranchie ,  imprimé  par 
ordre  de  la  Convention  nationale.  Paris .  Imp. 
nationale,  U  germinal  an  II  [26  mars  4794). 
in-8u  de  49  p. 

Ce  Rapport  a  été  réimprimé  à  Commune- 
Affranchie,  în-8°  de  46  p.,  imprimerie  républi- 
caine, place  du  Temple  de  la  Raison,  il  est  éga- 
lement reproduit  en  entier  dans  le  Journal  de 
la  Montagne. 

Supplément  aux  Rapports  de  Fouché  (de 
Nantes),  sur  les  diverses  missions  qu'il  a  rem- 
plies par  décret  de  la  Convention  nationale. 
Paris  ,  Imprimerie  nationale  ,  pluviôse  an  III 
(4795),  in-8°  de  45  p. 

Dénonciation  à  la  Convention  nationale  de 
i assassinat  commis  à  Lyon  sur  trente-deux  ci- 
toyens de  Moulins,  le  4 1  nivôse  de  Pan  deuxiè- 
me, et  Mémoire  tn  faveur  de  leurs  veuves  et  or- 
phelins. Paris.  Du  Pont,  an  III  (4795  ;  in-8°  de 
446  p. 

Un  mot  de  Fouché  (de  Nantes),  sur  la  dénon- 
ciation déposée  contre  lui  au  Çomtté  de  légis- 
lation Paris,  Hacquart.  in-8°de4  p. 

Réflexionsde  Fouché  (de  Nantes),  sur  tes  ca- 
lomnies répçndués  contre  lui ,  imprimées  par 
ordre  de  la  Convention  nationale.  Paris,  Impri- 
merie nationale  .  prairial  an  III  {  mai  ou  juin 
4795).  in-8°de  4  p. 

Première  lettre  de  Fouché  (de  Nantes),  à  la 
Convention  nationale.  Paris .  Laurens  aîné  '. 
in-8°de49p. 

Lettre  du  Ministre  de  la  police»  générale  aux 
préfets ,  concernant  les  pré  Ires  qui  refusent  de 
se  soumettre  aux  lois  de  la  République.  Paris  . 
I"  thermidor  an  IX  (20  juillet  4801) .  in-8°dc. 
4  p. 

Il  existe  une  foule  d'autres  imprimés  de  Fou- 
ché, ministre  de  la  policcv  pour  celte  époque. 

Les  Rapports  de  Fouche  au  Roi ,  en  t845  . 
ont  été  imprimés  ou  clandestinement ,  ou  pu- 
bliquement ,  avec  des  observations,  un  trés- 
graod  nombre  de  fois.  (  Voir  le  Journal  de  la 
librairie,  4845.) 

Copie  (Tune  lettre  adressée  à  S.  A.  R.  Mgr  le 
comte  d'Artois,  pùr  M.  te  duc  d*"725  avrrt 
4814.  in -8°. 

Rapport  au  Roi ,  etc. ,  avec  des  observations 
crilii[ues  ,  par  M.  de  Lano'é  (  pseudo-nom  de 
M.  Bcrthevin).  Paris.  Plancher,  in-8°. 

Réponse  à  un  pamphlet  manuscrit.  Paris  , 
Testu,  in-8°. 

Rapport  présenté  au  Roi ,  le  15  août  *4  8I5 , 
attribué  à  M.  Je  duc  d'Otrante,  réfute  par  M. 
Guéau  de  Réverseau-x  de  Rouvray  ,  2'  édition. 
P.  J.  G.  Dentu,  1815.  in-8°  de  87  pages 

Le  Contre-Poison,  ou  Réfutation  de  deux 
prétendus  rapports  au  Roi ,  calomnieusement 
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attribués  au  duc  d'Olranle,  qui  les  a  désavoués, 
parC.  P.  D-,  éleiHeur  du  département  de  l'Oise. 
Paris.  Palris,  in-8°. 

Observations  sur  le  rapport  attribué  <i  M.  te 
duc  d'Otrante,  par  M.  A.  L.  R   (André- 
Louis  Rondet).  Paris.  Crapelet.  4845,  in-8°  dv 
50  p.  *  * 

Réfutation  des  rapports  au  Roi,  en  date  des 
9  et  4  5  août  4815,  attribués  au  ci-devant  mi- 
nistre de  la  police  ,  avec  texte  en  regard  ,  par 
le  thevaHer  de  Fobrol.  Paris,  Michaud.  in-8°. 

Mémoire  historique  sur  fouché  (de  Nantes) , 
maintenant  duc  d'Otrante ,  par  un  Anglais. 
Paris  .  Delaunay  .  décembre  4845  .  in-8°  de 
63  p. 

Quelques  mots  sur  deux  ex-ministres .  Io-8° 
de  2  feuilles. 

Sept  mois  de  la  vie  de  Fouché  (de  Nantes). 
Paris.  J.  M.  V.  Audin,  4846.  in-42  de  95  p. 

Fouché  (de  Nantes),  sa  vie  privée,  politique 
et  morale  depuis  son  entrée  à  la  Convention  jus- 
qu'à cejou\,qvec  son  portrait  ,  par  Serieys. 
Paris,  Germain  Majhiot.  4816.  in-42  de  204  et 
Xp. 

Précis  de  la  vit  publique  du  duc  d'Otrante. 
Londres.,  1846. 

Notice  sur  le  duc  d'Otrante.  Leipsick,  in-8°. 

Lettre  de  Fouché  au  duc  de  Wellington,  avec 
des  observations  par  3f.  de  Villeneuve.  Paris  . 
Planchct.  4817,  in-8°  de  52  p. 

Quelques  observations  sur  la  lettre  de  Fou- 
etté au  duc  de  Wellington ,  suivies  du  texte  de 
cette  lettre  et  de  quelques  notes  explicatives  , 
parJ.  B.  de  Saint- Victor.  Paris,  Nieolle.  4-847, 
in-8°de  94  p. 

Galerie  historique  des  Contemporains. (1817- 
1820).  à  "Bruxelles.  Cette  notice  est  tres-élcn- 
duc. 

Notice  biographique  sur  le  général  Carnol  et 
le  duc  d'Otrante.  Paris.  Foulon.  4818,  in-4'.de 
3  feuilles.  * 

Mémoires  delà  viepublique  de  M.  Fouché,  duc 
d'Otranle,  contenant  sa  correspondance  avec 
Napoléon ,  Murât,  le  comte  d'Artois,  le  duc  de 
Wellington  ,  le  prince  BlUchér ,  S.  M.  Louis 
XVIIr,  le  comte  de  Rlacas,  ele  Paris.  Plan- 
cher, 1819,  in-8°.dc  158  pages,. 

Le.  duc  d'Otrante  .  mémoire  écrit  à 
(Lintz)en Janvier  182D ,  par  M.  F***.  Paris . 
Vigor-Jlenaudièrc,  in-8*de  143  pages. 

Portefeuille  de  Fouetté;  lettre  de  Fouché  à  Na- 
poléon. Paris,  Dcntn.  1821,  in-8°  de  20  pages. 

Mémoires  de  Joseph  fouché,  duc  d'Otrante, 
ministre  de  la  police  générale,  2  vol.  in-8°;  le 
premier  de  418  pages,  le  second  de  384  pages. 
Paris  .  Le  Rolige.  44  décembre  4824.  Le  pre- 
mier volume  a  eu  une  seconde  édition  en  4824. 
La  famille  de  Fouché  désavoua  ces  Mémoires 
et  les  .fit  saisir;  ils  ont  été  rédigés  par  If.  Al- 
phonse de  Bcauchamp.  sur  des  notes  d'un  an- 
cien secrétaire  de  Fouché,  M.  Jullian,  nui  a  pu- 
blié, entre  autres  ouvrages,  Souvenirs  de  ma  vie 


T.  I. 


91 


Digitized  by  Google 


722  FOU 
depuis  1774  jusqu'en  481 4, par  M.deJ  Pa- 
ris, 4815,  iu-8°.  Le  général .Sarrazin  a  publié 
vingt  ans  plus  tard,  contre  les  Mémoires  :  Exa- 
men des  Mémoires  de  Fouché ,  ancien  ministre 
de  la  police  de  France,  depuis  4789  jusqu'à  la 
bataille  de  Waterloo  (4815),  et  autres  articles 
complémentaires  du  philosophe,  ou  Notes  his- 
toriques et  critiques  de  4789  à  4844.  Bruxelles, 
Parent,  4844.  in-48  de  xiv  et  445  page». 

Biographie  universelle.  Paris,  Michaùd. 

Biographie  des  Hommes  vivants.  Paris  ,  Mi- 
chaud,  t.  III,  p.  439. 

Biographie  des  Contemporains,  par  Arnault, 
Jay,  Jouy  et  Norvins. 

Biographie  universelle  et  portative  des  Con- 
temporains, par  Rabbe,  Doisjolin,  etc. 

Dictionnaire  des  Ministres  de  la  police,  par 
Saint-Elme. 

Annuaire  nécrologique,  par  A-  Mahul ,  pre- 
mière année,  4820.  Paris,  Baudouin  frères. 
l82»,ïn-8°  de  235  pages.  (Voir  p.  89-444.) 

Mémoire  pour  servir  à  V  Histoire  de  Lyon  , 
pendant  la  Révolution,  par  l'abbé 'Aimé  GuiU 
Ion,  de  Lyon.  Paris.  Baudouin  frères.  3  vol.  in- 
8*. —  Ouvrage -presque  cBlioreiiuni  dirigé  con- 
tre Fouché.  et  qui  est  l'œuvre  d'ua  roypTiste  In- 
telligent et  bien  informé  des  hujnmes  et  des  Avè- 
nements de  la  Révolution. 

Annales-de  la  Société  académique  4u  dépar- 
tement dé  la  Loire-Inférieure,  année  4  848.  — 
Bibliographie  révolutionnaire  de  Nantes ,  par 
ûtigast  Matt/eux,  p.  426. 

Le  portrait  de  Fouché  est  gravé  dans  la  col- 
lection des  grands-aigles  de  la  Légion-d'Hon- 
ncur. 

On  pourrait  citer  les  histoires  de  la  Révolu- 
lion  ,  le  Moniteur  universel  et  presque  tous  les 
journaux  de  la  Révolution,  de  rF.mpirc  et  de  la 
Instauration,  qui  renferment  beaucoup  de  piè- 
ces émanées  de  Fouché  ou  relatives  à  sa  per- 
sonne. And.  G"....... 

i  ol  CHER  (  Lolis-Fba^çoisK  —  comte  de 
Carheil ,  né  à  Guerande ,  le  4  2  décembre  4762, 
était  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne et  d'une  dame  de  noble  maison.  Après  sa 
première  enfance ,  il  fût  envoyé  à  Vannes,  pour 
commencer  ses^tudes,. qu'il  acheva  à  Anccnis. 
Privé  jeune  de  son  pèrc>  il  (ut  soigné  par  son 
frère  aine,  qui  dirigea  son  éducation  vers* la 
profession  militaire.  Entré  eomme  aspirant  d'ar- 
tillerie à  l'école  de  Metz .  Ie4"  septembre  4784 , 
il  en  sortit,  trois  ans  après.  lieutenant  au  ré- 
giment do  Toul-Arlillerie.  Promu  ,  Je  f.avril 
1791 ,  capitaine  au  régiment  de  Strasbourg  (  5e 
de  l'arme  ) ,  il  prit ,  Tannée  suivante .  le  com- 
mandement de  la  3'  compagnie.  Aussitôt  com- 
mença pour  lui  cette  longue  suite  de  beaux  ser- 
vices qui  ne  s'anélèreut  qu'à  nos  désastres  hé- 
roïques de  4815. 

En  4792,  à  la  première  retraite  de  Francfort 
,  ar  l'armée  du  Rhin,  les  Prussiens  elles  IIcs- 
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sois ,  qui  s'étaient  emparés  de  celte  place  par 
surprise,  voulurent  profiter  de  cet  avantage 
pour  couper  l'avant-garde  de  l'armée  française. 
Foucher,  pressentant  le  mouvement  de  l'enne- 
mi ,  se  porta  rapidement  sur  la  droite  de  Boben- 
ucim  avec  huit  pièces  d'artillerie,  et  Gt  un  feu 
Si  vif  sur  les  troupes  occupant  les  glacis  de 
Francfort ,  qu'il  les  empêcha  de  se  déployer, 
malgré  la  supériorité  de  leur  artillerie  ;  et , 
quoiqu'il  eût  a.  soutenir  le  feu  et  les  attaques 
combinées  des  Prussiens  et  des  Hessois ,  il  ne 
quitta  sa  position  que  quand  l'avant-garde  fran- 
çaise eut  franchi  un  petit  pont ,  seule  issue  par 
où  elle  pût  opérer  sa  retraite.  Quand  elle  cessa 
son  opiniâtre  résistance  <  ses  munitions  étaient 
épuisées.  Au  siège  de  Mayence,  ou  il  commanda 
une  batterie,  sa  belle  conduite  loi  valut,  le  Sjuin 
4793,  Je  grade  de  chef  de  bataillon.  Après  avoir, 
en  l'an  II ,  commandé,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  M  aller .  l'artillerie  à  cheval  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  il  fut  nommé, 
'le  2  prairial  de  la  même  année,  chef  de  brigade 
commandant  le  6*  régiment  d'artillerie  à  che- 
val; il  dirigea  successivement,  de  l'an  III  à 
l'an  VI.  à  l'armée  de  Sambre-el-Meusc ,  l'ar- 
i  Ullerie  du  centre ,  de  l'aile  droite ,  puis  de  toute 
l'armée.  Revenu  à  l'armée  du  Rhin.. il  y  servit, 
de  l'an  VII  à  l'an  IX,  d'abord  sous  Jourdan.qui 
le  plaça  à  l'avant-garde  de  l'armée  du  Danube, 
puis  sous  Masséna  et  Moreau,  qui  lui  confiè- 
rent le  commandement  dè  l'artillerie  de  l'aile 
gauche.  Il  prit  une  part  honorable  à  toutes  les 
actions  qui  curent  heu  dans  cette  guerre,  mais 
plus  particulièrement  aux  a  (Ta ires  d'Ostrack  , 
de  Lieptlogen  ,  de  Zurich ,  de  Winther-Thur, 
de  Biberaeh  et  de  Hohenlinden.  A  Lieptingen , 
à  la  tète  de  deux  compagnies  du  3e  régiment 
d'artillerie  à  cheval ,  il  chargea  un  escadron  de 
hussards  qui  tentait  de  s'emparer  de  ses  pièces, 
le  èulbuta.  le  mit  en.déroule,  et  prit  lui-même 
deux  pièces  de  canon.  En  l'an  Xi,  il  tenait  gar- 
nison à  Au  vninie,  ou  il  commandait  le  6'  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval,  lorsqu'il  y  reçut,  le 
M  fructidor,  son  brevet  de  général  de  brigade. 
Appelé,  le  20  brumaire,  suivant ,  à  commander 
l'école  de  Metz  ,  il  quitta  peu  après  ce  poste 

Sour  prendre  le  commandement  do  l'artillerie 
u  camp  deSaint-Omer.  Le  49îriraaire  an  XII, 
il  obtint  la  croix  de  la  Légion  -  d'Honneur , 
échangée*,  le  25  prairial  suivant ,  contre  les  in- 
signes de  commandeur  de  l'ordre,  qu'il  reçut 
des  mains  de  Napoléon.  Foucher,  qui  avait  dé- 
ployé sa  valeur  accoutumée  à  llm  .  à  Auster- 
litz/à  Iéna,  fut  élevé,  le  3  mars  4807,  au  grade 
de  général  de  division  d'artillerie,  sur  la  propo- 
sition du  maréchal  Lannes  ,  qui  l'honorait  de 
son  cs<ime  et  de  son  amitié.  C'est  en  cette  qua- 
lité que,  de  4808  à  484  0,  il  commanda  l'artillerie 
des  5"  et  8e  corps.  Les  nouveaux  services  qu'il 
rendit  lui  .valurent,  le  7  février  4SI  4,  le  titre  de 
baron  .  converti  plus  lard  en  celui  de  comte. 
Pourvu,  en  184 1 ,  du  commandement  de  l'artil- 
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leric  de  l'armée  du  Nord,  en  Espagne .  il  se  si- 

gnala  aux  sièges  de  Saragosse  .  d'Astorga ,  de 
iudad-Rodrigo  etd'Alméida.  Après avoircom- 
mandé;  dans  les  derniers  mois  de  4814  et  au 
commencement  de  4812.  l'artillerie  des  corps 
d'observation  placés  à  Bayonne  et  sur  les  côtes 
de  l'Océan;  il  prit  part  à  l'expédition  de  Rus- 
sie .  et  se  fit  remarquer  d'une  manière  toute 
spéciale  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  où .  avec 
soixante  bouches  à  feu  placées  sous  ses  ordres, 
il  protégea  efficacement  les  manœuvres  du  8* 
corps.  En  481 3.  chargé  d'abord  de  l'inspection 
générale  de  l'artillerie,  il  commanda  ensuite  son 
arme  au  2*  corps  d'observation  du  Rhin .  puis 
au  6#  corps  de  la  grande  armée,  et  fut  ntmiiné, 
le- 49  novembre  .  grand  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Aîa  rentrée  des  Bourbons;  au  mois 
de  mai  1814,  il  reçut,  du  comte  d'Artois ,  l'of- 
dre  de  se  rendre,  "comme  commissaire  du  roi , 
à  Hambourg ,  pour  négocier  la  remise  aux  al- 
liés de  cette  place  si  long-temps  et  si  vaillam- 
ment défendue  par  le  maréchal  Davoust.  Lors- 
qu'il rentra  à  Paris,  le  môissuivant,  Louis  XVI  II 
le  nomma  inspecteur-général  de  l'artillerie  dans 
les  départements  de  l'Ouest ,  et  le  cfôa  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  le  8  juillet  1814.  Il  vivait 
loin  de  la  politique  et  du  commandement,  quand 
il  fut  appelé, .le  -2 0  mars  1815.  à  faire  partie  du 
comité  central  d'artillerie.  Nommé  lieutenant 
de  roi  de  4 "classe  à  Lille.  le  20  novembre  1815, 
il  fut  admis  à  la  retraite,  le  48  .novembre  1818: 
et  se  retira  dans  sa  propriété  de  Tîarches ,  près 
Saint-Cloud  ,  où  il  vécut  jusqu'au  23  aoùi1835  . 
menant  une  vie  simple  et  honorée  au  milieu  de 
sa  familleet  d'un  cercle  d'amis  auxquels  il  don- 
nait l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Sa  vie  avait 
été  celle  d'un  soldat,  sa  mort  fut  celle  d'un 
chrétien.  Son  nom  est  inscrit  sur  le  coté  est  de 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  fi.  T 

FOULLIOY  (Loitis-Matbu«!*)-—  naquit  à 
Landerneau.,  le  27  septembre"  4790.  Apres  de 
bonnes  études-  faites  a  Paris,  au  collège  de 
Louis-le-Grand  .  il  vint  à  Brest,  en  4808.  H 
était  à  peine  âgé  de  *djx-huil  ans,  et  déjà  il  s'é- 
tait manifeste  chez  lui  un  goût  très-prononcé 
pour  la  chirurgie.  Toutefois,  dans  la  vue  dç.se 
soustraire  à ra  conscription  qui,  àectte époque, 
atteignait  tout  le  monde  ,  il  entra  .  comme  m- 
pirant-canonnier  .  au  4W  régiment  d'artillerie 
de  marine. 

Le  colonel  de  ce  beau  régiment  comprit  que 
le  nouvel  engagé  était  destiné  à  servir  la  patrie. 
)lutôt  de  son  intelligence  que  de  son  bras.  Il 
ui  facilita  les  moyens  de  6uivre  les  cours  de 
'école  de  santé,  et  le  jeune  Foullioy  profita  si 
>icn  des  leçons  des  savants  professeurs  que,  le 
février  4810.  il  obtint  au  concours  le  grade 
de  chirurgien  de  la  marine  de  troisième  classe. 
Il  avait  alors  un  peu  plus  de  dix-neuf  nns... 

Ce  fut  ainsi  que  débuta  dans  la  carrière  ,  il  y 
a  environ  quarante  ans,  l'homme  qui  devait  un 
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jour  s'élever  à  la  plus  haute  dignité  de  la  chi- 
rurgie navale. 

Le  4»  janvier  4843  .  Foullioy  passa  à  la  se- 
conde classe.  Quatre  ans  et  demi  après,  le  4" 
septembre  4817,  il  était  chirurgien  de  la  marine 
de  première  classe. 

Le  Ie*  mai  1821 .  il  fut  attaché  au  port  de  Lo- 
rient  comme  professeur  de  chirurgie ,  avec  le 
grade  de  second  médecin  en  chef.  Il  y  séjour- 
nait depuis  cinq  ans  et  s'était  fait  une  belle 
cjientèle,  lorsqu'il  (ut  envoyé  à  Brest,  en  qua- 
lité de  second  chirurgien  en  chef.  Plus  tara,  le 
4"  janvier  4829  .  il  fut  promu  premier  chirur- 
gien en  chef,  et,  en  4835,  il  devint  président  du 
conseil  de  santé  de  la  marine. 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  l'avancement  du 
,'rand  chirurgien,  suiet  de  cet  article.  Il  fut  ap- 
pelé à  Paris  .  le  26  décembre  4843  .  pour  sup- 
pléer, avec  le  titre  d'adjoint,  son  oncle,  M.  Ké- 
raudren.  inspecteur-général  du  service  de  santé 
de  la  marine,  auquel  son  âge  avancé  commen- 
çait à  rendre  pénible  l'exercice  de  ses  impor- 
tantes* fonctions.  Il  succéda  à  son  oncle,  le  7  fé- 
vrier 4845  ,  jour  où  il  fut  iromme  inspecteur- 
général,  le  plu»  élevé  dés  degrés  de  l'échelle 
hiérarchique  dans  la  chirurgie  navale. 

Foullioy  avait  des  ennemis-.  Quel  est  l'hom- 
me arrive  si  haut  qui  n'ait  eu  à  froisser  des 
compétiteurs  et  des  rivaux  T  Quel  est  le  chef 
qui  n'ait  eu  à  exercer  des  rigueurs  dont  la  pas- 
sion s'empare  ,  et  qu'elle  est  disposée  à  arguer 
de  partialité  et  d'injustice? 

LC*  cnncmjs  de  Foui.Hoy  l'accusèrent  d'am- 
bition, de  favoritisme  et  de  sévérité  excessive. 
Ms  lui  reprochèrent  aussi  sdn  changement  de 
religion.  To.ullioy  s'était  fait  prolestant! 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  l'auteur 
du  présent  article  portait  au  chirurgien  en  chef 
dé  famariue'ujte  vive  «t  . sincère  affection  :  il 
n'a  dont;  pu.  voir  qu'avec  line  extrême  douleur 
la  résolution  de  son  ami  et  sa  persistance  dans 
la  voie  funeste  oq  il  fêtait  engagé! 

Quant  aux  autres  repmchçs  ,  nous  croyons 
•qu'il  y  a  pour  le  moins  une  très-grande  exagé- 
ration dans  l'articulation  des  torts  dont  on  a 
voulu  charger  la  mémoire  de  Foullioy. 

Mais  laissons  là  les  tristes  préoccupations  de 
la  batne  et  de  l'envie,  et  atraéhous-nons  à  ap- 
ier  le  chirurgien  au  point  de  vue  de  l'art 
qu'il  pratiquait  avec  tant  de  distinction. 
.  Cttà,  tutù  et  ITCI  HVà  !  telles  étaient- les  trois 
conditions  principales  que  nos  maîtres  et  nos 
prédécesseurs  dans  la  science  exigeaient  des 
opérateurs. 

Possédant  une  connaissance  approfondie  de 
l'aiialomie.  cette  base  de  la  chirurgie,  ce  phare 
à  la  lueur  duquel  l'homme  de  l'art  doit  toujours 
marcher ,  Foullioy  procédait  promptement  et 
sûretncul,  car  il  était,  pour  ainsi  parler,  maître 
de  son  terrain,  dont  il  connaissait  parfaitement 
jusqu'aux  moindres  détails  ;  et  quant  au  JTJCUN- 
dè.  adverbe  que  l'on  peut  s'étonner  de  voir  ap- 
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pliqué  à  des  actes  dont  le  fer  et  le  feju  sent  les 
instruments,  eh  bien  !  Foullioy  remplissait  en- 
core cette  condition  dans  le  sens  que  nos'  an- 
ciens lui  donnaient;  et,  en  effet,  son  habileté 
peu  commune,  son  adresse  et  fa  sûreté  de  sa 
main  lui  permettaient  de  ne  faire  souffrir  au 
patient  que  la  moindre  somme  possible  d'iné- 
vitables douleurs.  „  , 

Oui ,  Foullioy  était  un  opérateur  très-habile; 
il  était  aussi  un  opérateur  très-hardi.  La.  har- 
diesse .  de  nos  jours,  est  uni'  qualité  familière*, 
<>t  disdns-nous  essentielle  aux  chirurgien»,  car 
les  grands  maîtres  dont  la  chirurgie  moderne 
s'honore  ont  reculé  de  beaucoup  les  bornes  de 
oc  que  nos  pères  dans  la'  science  auraient  re- 
gardé comme  le  possible. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  Biogra- 
phie bretonne  n'eSt  pas  une  publication  scien- 
tifique. Il  nous  est  donc  interdit1  d'entrer  dans 
des  détails  circonstanciés,'  sur  les  procédés  opé- 
ratoires dont  Foullioy  a  enrichi  la  science,  ou 
qu'il  a  avantageusement  modifié?.  Nous,  nous 
bornerons  à  en  indiquer  ici  quelques-uns.' 

On  lui  doit  une  méthode  pour  l'amputation, 
de  la  cuisse,  qm  a  rççu  le  nom  de  procédé  mix- 
te. Il  en  donne  la- description  dans  un  Mémoire 
sur  l'amputation  dtlaçuitse  ,  à  l'articulation 
iléo-fémotale.  Son  procédé  a  été  reproduit  dans 
les  publications  chirurgicales  ultérieures.  Pour 
en  apprécier  le  mérite,  il  sulfira  de  savoir  :  |« 
que  depuis  l'époque  où  Foullioy  le  mit  en  prau-* 
que ,  une  polémique  assez  vive  s'est  engagée 
entre  deux  chirurgiens  qui  appuyaient  Ifcurs 
prétentions  à  la  priorité  sur  des  faits  tous-  pos*- 
teneurs  à  celui  du  chirurgien  de  Brest  ;  2* que 
l'on  a  proposé  (f  étendre  le  procédé  mixte  à  tou- 
tes les  amputation  .des  membres. 

Foullioy  avait  aussj  imaginé  des  modjfîca- 
tioos  à  la  méthodô  communément  employée 
pour  l'opération  de  la  taille.  Dans  son  procédé, 
l'on  pratique,à  la  prostate  et  à  la  vessie  une  in- 
cision scmi-cirçulaira;  par  ce  moyeu  on  livre' 
aux  instruments et  au  doigt  de  l'opérateur  un. 
passage  plus  large  que  celui  que  procure  une 
incision  droite.  Cette  méthode  a  été  employée 
avec  succès  dans  plusieurs  localités,  .nqtàm- 
ment  à.'Cberbourg,  . 

Indépendamment  de  ses  travaux  chirurgi- 
caux, Foullioy  se  livrait  à  de  sérièyses  médita- 
tions sur  tout  ce  qui  se  rapportent  l'hygiène 
navale.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  son  tra- 
vail encore  inédit  sur  l'Ile  de  Madagascar.  . con- 
sidérée au  point  de  vue  historique,  physique, 
médical  et  enfin  hygiénique.  Celte  dernière 
partie  est  consacrée  a  l'examen  de  l'influence 
du  climat  sur  les  Européens ,  cl  des  moyens  de 
remédier  aux  causes  d'insalubrité  qui  rendent 
si  funeste  à  un  grand  nombre  de  nos  compa- 
triolcs  l'habitaliorrle  long  des  rivages  de  l'île. 
Nous  dironsque  les  conclusions  del'autbûr  sont 
beaucoup  moins  affligeantes  que  celles  de  la 
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plupart  des  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  le  mê- 
me sujet. 

Nous  pourrions  aussi  parler  d'une  Ietlre.au 
ministre  dan^  laquelle  l'homme  voué  par  état 
à  ) élude  des  moyens  de  conserver  ses  sembla- 
bles, s'occupait,  au  contraire,  du  perfection- 
nement de  l'art  (|e  les  détruire.  S'appuyant  sur 
des  données  puisées  dans  ses  conversations 
ayée  le  célèbre  commandant  Lucas ,  qui  s'im- 
mortalisa aU  combat  dé,  Trafalgar ,  Foullioy 
demandait  qu'on  introduisit  ou  plutôtqu'on  ré  - 
uiblit  dans  la  marine  l'usage  de  la  grenade, 
qu'il  estimait  une  aune  offensive  de  la  plus 
haute  utilité  dans  les.  abordages.  Il  ne  nous  est 
pas  appris  qu'il  ait  été  donne  la  moindre  suite 
à  sa  proposition. 


naître  les  services  que  rendrait  Uans  la  régie 
mentatipn  de  celte  .matière  si  grave  l'expérience 
de  Foullioy.  lr  fut  nommé .  par  ordonnance 
royale ,  membre  du  conseil  supérieur  de  santé 
du*  royaume. 

En  1847,  il  faisait  partie  de  la-  commission 
des  hautes  études  médicales  réunie  atf  minisr 
tère  de  1,'instruction  publique ,  pour  préparer 
un  projet  de  loi  sur  l'organisation  de  la  méde- 
cine en  France. 

Cette  môme  année,  on  monta ,  sous  la  direc- 
tion du  docteur  Prus ,  le  service  des  médecins 
du  Levant.  Foullioy  prit  une  part  active  a  ces 
travaux ,  oui  avaient  pour  but ,  sinon  la  sup- 
pression ,  du  moins  l'atténuation  des  quaran- 
taines imposées  aux.  navires  provenant  des  pays 
barharesques;  il  ne  fut. pas  étranger  au  beau 
rapport  de  M.  Prus, 

Au  milieu  de  ces  soins  si  multipliés  et  si  im- 
portants Jlnspecleur-général,  quoi  qu'en  aient 
dit  seS  ennemis,  ne  perdait  pas  de  vue  les  inté- 
rêts du  corps  dont  il  était  le  chef  Dans  une  de 
ses  tournées,  ou  nous. le  rencontrées .  il  s'é- 
panchait douloureusement  avec  nous  sur  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  dans  la  réalisation  de 
ses  plans  de  réformes  et  d'améliorations  du  ser- 
vice de  santé  de  la  marine .  et  il  déplorait  la 
prudence  et  la  mesure  que  !•*  difficultés  des  cir- 
constances l'obligeaient  à  y  apporter. 
.  H  s'agissait,  en  4837,  d'-augmenter  les  cadres 
des  chirurgiens  de  la' marine.  Par  l'effet  d'une 
sage  défiance  que  les  événements  justifient, 
Foullioy  voulut  arrêter  les  supputations  d'ac- 
croissement dansles  strictes  limites  des  besoins 
impérieux  du  service. 

.  Au  commencement  de  4848,  il  présida  une 
commission  chargée  d'élahorer  un  projet  d'or- 
ganisation d'un  corps  d'infirmiers  marins. 

Le  13  mai  de  la  même  année,  "il  prenait  avec 
une  très-grande  chaleur  les  intérêts  de  la  mé- 
decine navale ,  à  l'occasion  ^lu  décret  du  Gou- 
vernement provisoire  qui  assimilait  les  officiers 
de  santé  de  l'armée  de  terre  pour  les  grades  mi- 


Digitized  by  Google 


/  FOU 

litaircs.  U  demandait  avec  une  très-vive  insis- 
tance que  le  décret  du  3  mai  fût  appliqué  aux 
officiers  de  santé  de  la  marine.  Il  renouvela,  à 
plusieurs  reprises,  ses  demandes  à  cet  égard. 

A  l'époque  de  l 'organisation  des  vingt-cinq 
bataillons  de  gardes  mobiles  .  grâce  à  son  in- 
fluence ,  quatre  anciens  chirurgiens  de  la  ma- 
rine trouvèrent  de  l'emploi  dans  ce  corps  de  nou- 
velle création. 

Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année 
;I848),  il  obtenait  la  formation,  dans  les  ports  . 
de  commissions  mixtes  présidées  par  les  majors- 
généraux,  pour  rechercher  les  moyens  d'appli- 
quer à  la  marine  le  décret  du  3  mai,  et  pour  si- 
gnaler les  réformes  à  introduire  dans  l'organi- 
sation des  officiers  de  santé.  Précédemment,  il 
avait  demandé  aux  conseils  de  santé  leurs  vues 
sur  ces  réformes. 

Au  mois.d'août  avait  été  résolue  une  réduc- 
tion considérable  des  troupes  d'artillerie  et  d'in- 
fanterie de  la  marina. Une  première  note  de  Tins' 
pecteur-général  fit  maintenir  trois  aides-major»; 
mais  l'arrêté  de  réduction  n'en  amena  pas  moins 
la  suppression  de  dix  emplois  de  ce  grade.  Feul- 
ïioy  entama  dès  lors  une  vigoureuse  polémique 
contre  une  mesure  si  désastreuse.  Le  4  4  no- 
vembre 1 8i  8.  il  dictait  encore  une  note  en  forme 
de  protestation  contre  les  moyens  d'exéeuliou 
qui,  néanmoins,  ont  dù  s'accomplir  en  juin  in 
1849.  Le  lendemain  45,  une  mort  inopinée  en- 
levait Foullioy  â  ses  travaux,  à  la  science,  à  sa 
famille-,  à  ses  amis  ! 

J.-A.  de  Rergarauëc, 
Recteur  de  [Académie  départementale 
du  Morbihan 

FOi  nClIÉ  DE  QCEIIILLAC  («au).  —  Il 
était  seigneur  de  Quéhill.ae  et  du  Bezo .  du  cote 
de  son  père  Pîlrrc  Fourché ,  et  de  Ja  Courous 
série  du  côté  de  sa  mère  Jeanne  de  Moasre, 
c'est  sous  le  nom  dé  cette  dernière  tçrre  qu-ila 
été  le  plus  connu.  Il  duC  naître  vers  le  milieu 
du  xvr  siècle,  au  château  de  Québillac, paroisse 
de  Bouvron,  résidence  habituelle  de  sa  famille, 
et  qu'habitent  encore  ses  descendants.  On  n'a 
aucun  détail  sur  sa  jeuriesse  qui ,'  sa  tes  doute , 
fut  vouée  aux  arjnes  et  au  génie  militaire,  puis- 
qu'on le  trouve  commandant  l'artillerie  du  duc 
de  Mercœur.  en  Bretagne,  et  chargé  de  faire 
exécuter  les  nouvelles  fortifications  prescrites 
par  le  gouverneur-général .  tant  dans  la  ville 
de  Nantes  que  dans  le  comté  nantais.  On  peut 
donc  croire  que  Fourché  prit  une  part  considé- 
rable au  tracé  des  ouvrages  dont  Mercœur  en- 
toura uue  ville  neuve  qu'il  voulait  faire  cons- 
.  mire  dans  le  faubourg  du  Marehix  de  la  ville 
de  Nantes;  et  que  les  deux  bastion  s -du  châ- 
teau ,  qui  portent  le  nom  «le  Mercœur ,  et  sur 
la  façade  desquels  pendent  les  doubles  croix 
de  Lorraine,  sont  très-probablement  l'œuvre 
de  l'ingénieur  breton 
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beaucoup  d'autres  gentilhommes  catholiques , 
il  le  servit .  non  seulement  lorsque  ce  prince 
couvrait  encore  son  ambition  du  prétexte  reli- 
gieux de  la  Ligue ,  mais  encore  quand  il  ne  ca- 
cha plus  son  projet  de  régner  sur  la  Bretagne , 
en  revendiquant,  les  armes  à  la  main,  lesdroits 
de  sa  femme,  héritière  directe  de  Jeannc-Ja- 
Bolteusc.  Aussi  Fourché  entra-t-il  fort  avant 
dans  la  faveur  du  duc ,  qui  le  ht  conseiller  au 
Conseil  d'Etat  et  auiParlemenl  ligueur  établi  à 
Nantes,  et  lui  donnait-il  une  charge  de  maître 
à  la  Chambre  des  couiptes.  Ce  fut  dans  1  inté- 
rêt du  même  prince  qu  il  devint  sous-maire, 
quand  Charles  d'Uarrouys  fut  nommé  maire 
(1588-4589)  .  et  qu'après  l'arrestation  de  ce 
dernier  et  son.  incarcération  au  château  de 
Nantes .  Fourché  eut  la  plus  grande  influence 
sur    l'administration  municipale;  inflaence 
(fautant  plus  importante  qu'à  celle  époque  on 
s'occupait  activement  des  immenses  fortifica- 
tions Je  la  ville  etdu  château  ;  que  ces  ouvra- 
ges devaient  favoriser  los  projets  de  souverai- 
neté que  Mercosur  ne  dissimulait  pjus .  et  que . 
pour  leur  prompte  exécution,  le  facile  concours 
des  habitants  était  de  toute  nécessité.  Occupé 
d'autres  affaires,  de  4591  à  4596  ,  Fourché 
cessa  de  paraître,  sur  les  listes  municipa- 
les; mais,  en  4597  .  il  devint  maire  en  titre, 
et  -Tétait  encore  l'année  suivante ,  lors  du 
voyage  de  ^enri  IV  à  Nantes.  Ce -prince  re- 
mit Charles  d'Harrouys  à  la  tête  du  corps  mu- 
nicipal ;.  c'était  une  juste  récompense  des  Mfj 
séculions  qu'il  avait  essuyées  pour  sa  cause  de 
la  part  de  Mercœur.  Fourché  cessa  donc  d'être 
maire;  mais,  comme  il  avait  pris  part  aux  né- 
gociations entre  le  roi  et  le  duc ,  dès  loûr  ou- 
verture £  Anccnis,  en  4591,  et  qu'il  les  avait 
survies  jnsqu'à  la  fin.  à  la  satisfaction  desdeux 
parties  <  le  roi  lui  lit.  don  de  la  charge  de  maj- 
tre  des  comptes  dont  le-ducde  Mejrcaeur  l'avait 
pourvu.  Cette  faveur  lui  fut  conférée  par  nouvel 
édittlecréation.àla  seule  condition  de  prendre 
de  nouvelles-  provisions  qui  lui  seraient  expé- 
diées gratis,  il  vivait  encore  en  4603.  U  s'était 
marié  à,  Marie  Pouîlain  .  dame  de  Langarzo.— 
L'un  de  ses peuts-Ms.  Jean  Fourché,  seigneur 
de  la  Uave  de  Maure,  fut  conseiller  d'Etat  au 
conseil  privé  du  roi,  et  procureur-général  syndic 
des  Etats- de  Bretagne' de  4657  à  4675,  année 
ou  il  mourutâParis.  dans  srwieuvième  députa* 
tion  â  la  cour.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'en- 
fants,  Pierre  Fourche,  son  frère,  aumônier  du 
roi  er grand  archidiacre  de  Nantes,  quoiqu'il 
ne  fût  engagé  que  dans  les  ordres  de  diacre, 
fut .  sur  la  demande  des  Etats  de  Bretagne  as- 
semblés à  Dinan .  dispensé  par  la  Pape ,  atin . 
dit  la  délibération ,  de  conserver  le  nom  recoin - 
mandablc  delà  famille.  Il  épousa  Françoise 
Crocelaye  de  la  Violaye ,  et  ses.  descendants  se 
sdnt  perpétués  dans  le  Parlement  de  Bretagne 
Paul  Armand  Fourché  de  Quéhillac  , 
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n  du  duc  de  Mercœur,  comme' l'un  des  douze  conseillers  qui  ,  en  4765,  refu- 


Digitized  by  Google 


726  FRA 

sèrent  de  donner  leur  démission  ,  croyant  que 
le  premier  devoir  d'un  magistrat  était  l'obéis- 
sance au  roi  et  le  maintien  de  son  autorité ,  et 
surent  braver  avec  courage  les  calomnies  de 
tout  genre  que  ne  leur  çpargna  pas  le  parti 
contraire.  -  Bu.... 

FRACAN ,  voy.  DOMNONÉE. 

FRA  IN  (Sébasticn),  écuyer,  sieur  du  Ches- 
nay  et  d'Iffer,  avocat  au  Parlement  de  Breta- 

Sie,  naquit  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  dans  une 
mille  considérable  de  la*  bourgeoisie  de  Ren- 
nes. Les  registres  de  cette  ville  constatent  qu'un 
personnage  de  son  nom ,  son  père  probablement, 
y  occupait,  en  4602,  la  première  charge  muni- 
cipale ;  un  autre  Frain,  sieur  de  la  Gaudais,  en 
était  pourvu  en  4634. 

Ce  fut  vers  4602  que  Frain  commença  à  pa- 
raître au  palais;  il  s'y  acquit  bientôt  une  grande 
renommée  par  son  habileté  à  traiter  les  affaires, 
jointe  à  l'étendue  et  à  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Le  président  Fouquet  de Chalain  l 'en- 
couragea par  les  soms  d'une  bienveillante  ami- 
tié que  sou  fils  ,  depuis  procureur-général  au 
même  Parlement,  se  plut  à  kii  continuer.  Quoi- 

Se  le  goût  des  citations  et  les  prétentions  à  la 
ence  vinssent  arrêter  dans  son  essor  l'élo- 
quence judiciaire,  on*  est  d'accord  que  l'époque 
qui  répond  à  la  carrière  de  Frain  est  l'une  des 
périodes  brillantes  du  barreau  bretpn  par  la  so- 
lide instruction  d'un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres. Simon  ,  Martin.  Ibert  Légal ,  Diays  ,  de 
Volant  et  Chapel  furent  entre  autres  de  dignes 
émules  de  Frain. 

Chargé  de  plaider  toutes  les  grandes  causes, 
il  se  livrait  néanmoins  avec  activité  a'ux  tra- 
vaux de  la  consultation.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Bretagne  recouraient  à  ses  avts  , 
èj  il  était  en  outre  te  conseil  en  titre  des  Etats 
de  la  province.  En"  reconnaissance  des  bons  of- 
fices qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  lès  Etats  lui 
firent  octroyer,  en  4624,  des  lettres  de  noblesse 
par  le  roi  Louis  XIII.  Ce  n'était  pas ,  du  reste , 
ta  première  fois  qu'une  pareille  distinction  avait 
été  décernée  aux  hommes  éminents  de  son  or- 
dre. Chapel  en  offre  un  exemple  plus  ancien  et 
bien  connu. 

Frain  mourut  en  4j645  ,  avant  accompli ,  on 
le  suppose,  au-delà  de  sa  soixante-dixième  an- 
née. Son  nom ,  qu'on  in  m  ve  fréquemment  oité 
parmi  ceux  des  avocats  plaidants  depuis  4602 
jusqu'à  4636  ,  ne  reparaît  que  plus  rarement 
après  cette  date.  Il  plaida  cependant  encore  en 
4644 ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  mémoires 
de  Chapel.  -  * 

tt  tenait  ,  comme  ce  dernier  écrivain ,  des 
notes  sur  les  affaires  qu'H  avait  débattues  ou 
vu  agiter  au  palais;  sur  celles  particulfèrement 
qui  intéressaient  les  progrès  de  notre  droit  pro- 
vinciaire.  Ces  notes  ,  parfois  d'une  certaine 
étendue  ,  sont  empreintes  de  la  supériorité  de 
leur  auteur  :  quelques  traits  lui  suffisent  pour 
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reproduire  dans  tout  leur  jour  les  causes  qu'il 
veut  analyser.  Ce  sont  ces  réminiscences  d'une 
vie  laborieuse  ,  laissées  par  Frain  ,  qui  ont  été 
imprimées  sous  le  titre  d A  rréts  de  la  Cour  de 
Parlement  ée  Bretagne ,  pris  des  mémoires  et 
plaidoyers  de  Sébastien  Frain  r  etc.  Rennes , 
Vatar.  4646,  in-4*. 

t  Ses  héritiers,  écrit  Hévin,  les  ayant  trouvés 
»  en  confusion  dans  son  cabinet,  les  mirent  aux 
>  mains  du  libraire  pour  en  faire  part  au  pu- 
-  blic  ;  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  eu  la  der- 
»  nière  main  de  l'auteur ,  ils  furent  reçus  avec 
»  un  applaudissement  général  ;  tant  il  est  vrai 
»  que  tout  ce  qui  vient  des  grands  hommes  a 
»  son  mérite.  On  les  regarda  même  Comme  une 
»  consolation  de  la  perte  qu'on  venait  de  faire 
»  de  ce  célèbre  avocat ,  qui  avait  soutenu  le 
»  poids  des  grandes  affaires  pendant  quarante 
»  ans*.  » 

Une  seconde  édition,  que  nous  avons  rencon- 
trée avec  un  titre  où  elle  est  qualifiée  fausse- 
ment de  troisième,  fut  donnée  par  le  même  im- 
primeur. (Rennes .  4674  ,  in-4°.)  Il  reconnaît . 
dans  sa  préface-,  que  quelques  arrêts ,  insérés 
dans  la  première  édition  sous  la  rubrique  de 
divers  articles  de  lâ  Coutume,  avaient  été  mal 
à  propos  attribués  à  Frain.  Le  premier  volume, 
contenant  tes  plaidoyers  de  Frain ,  fut  bientôt 
suivi  d'un  autre  ,  qui  comprenait  la  Coutume 
avec  des  annotations  d'arrêts  ,  .plusieurs  use- 
ments  locaux  et  quelques  consultations ,  ou- 
vrages tout  à  fait  étrangers  à  notre  auteur. 

Dix  ans  après  parut  la  troisième  édition. 
fRennes , Pierre  Garnier .  4684.2  vol.  in-4°.) 
Hévin,  qui  se  chargea  de  ce  travail,  l'accomplit 
avec  un  soin  digne  de  sa  renommée.  Il  ne  se  bor- 
na pas  à  notçrles  changements  survenus  depuis 
Frain  dans  notre  jurisprudence  ;.U  prit  occasion 
de  toutes  les  questions  qui  touchaient  à  nos  an- 
ciennes instith.tions  pour  en  exposer  l'origine  et 
IcsTjrogrès.  Sous  la  plume  de  ce  savant  avocat, 
tes  plaidoyers  de  frain  sont  devenus  le  piédes- 
tal d'un  beaifmonumcnt  élevé  à  l'histoire  du 
droit.  C'est  dans  Hévin  sur  Frain ,  pour  nous 
servir  des  termes  dans,  lesquels  on  cite  cet  ou- 
vragé, qu'il  faut  lire  les  dissertations  sur  l'épo- 
que de  la  rédaction  de  nos  Coutumes  ,  sur  les 
anciens  partages  des  fiefs  et  baronics,  sur  l'as- 
sise et  sur  IKisage  du  droit  romain  dans  le 
moyen-àge.  dissertations  dont  l'autorité  ne  sera 
jamais  méconnue  par  les  hommes  qui  essaie- 
ront de  pénétrer  les  antiquités  de  notre  législa- 
tion. '' 

On  voit,  par  les  reformations  de  la  noblesse, 
qu'en  4669  il  existait  deuy  fils  de  Frain;  l'un 
d'èMX  était  seigneur  d'Iffer,  l'autre  seigneur  de 
la  Villegontier  et  sénéchal  de  Fougères.  Leur 
postérité  compte  de  nombreux  rejetons  aux  en- 
virons de  cette  dernière  ville.  Ils  s'honorent 
d'avoir  pour  leur  chef  de  famille  M.  Frain  , 
comte  de  la  Villegontier  fvrry.  ce  nom),  pair  de 
France,  élevé  à  cette  dignité  par  ordonnance  du 
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5  mars  1819,  ancien  préfet  d'Iile-et-Vilainc  et 
premier  gentilhomme  de  S.  A.  R,  Mgr  le  duc 
de  Bourbon.  Il  était  au  service  de  ce  mal  heureux 

F rince  lorsqu'un  tragique  événement  sur  lequel 
histoire  ne  parait  pas  devoir  s'arrêter  aux  ré- 
cits officiels  ,  vint  aoréger  ses  jours  et  contris- 
ter  ses  fidèles  serviteurs. 

On  voit .  par  les  arrêts  de  de  Volant ,  qu'un 
membre  de  cette  famille .  autre  que  Sébastien 
Frais,  s'essayait  au  barreau  vers  4624;  cet  ar- 
nHistc  le  désigne  sous  le  nom  de  Frain  le  jeune. 

A.  D.  B. 

FRANCHETEAC  (  Jacqcu-Albxib  )  ,  snr- 
nommédWa  Glostière  (nom  de  l'une  de  ses* 
propriétés) .  —  est  né*lc  19 juin  4731  au  bourg 
deLegé,  département  delà  Loire-Inférieure. 
Il  était  le  second  fils  de  Francheteau  de  l'Eco- 
tais  (4)  et  de  demoiselle  Dinot.  Issu  d'une  Ca- 
mille bourgeoise ,  ancienne  et  justement  esti- 
mée, il  reçut  une' éducation  et  une  instruction 
en  rapport  avec  le  rang  qu'il  devait  occuper 
dans  la  sociélé..Il  se  livra  avec  ardeur  et  succès 
à  l'élude  difficile  du  droit.  Reçu  avocat  au  Par- 
lement de  Bretagne .  peu  de  temps  après  son 
frère  allié,  Pierre-Clair  Francheteau  (rté  le  3 
décembre  4728  ) .  sénéchal  du  prieuré-comté  de 
Roche-Servière  et  de  Lcgé ,  il  devint  procureur 
au  même  Parlement.  Son  savoir  de  juriscon- 
sulte et  sa*  conduite  irréprochable  fixèrent  sur 
lui  l'attention  publique.  Nommé  représentant 
du  Tiers-Etat  des  Marches  communes  de  Poi- 
loaetde  Bretagne  au*  I  léraux  de  4789. 

il  fit  partie  de  l'Assemblée  nationale  ou  Consti- 
tuante ,  cl  resta  à  Paris  jusqu'à  sa  dissolution , 
le  30  septembre  4791 .  Comme  tous  les  hommes 
dont  les  intentions  étaient  pures  ,  il  salua  .avec 
enthousiasme  l'aurore  de  la  Révolution"  et  ser- 
vit sincèrement  la  cause  du  peuple.  La  slmpli- 
eité  de  ses  manières  se  révèle  dans  sa  réponse 
au  marquis  de  Juigné  ,  député  de  la  noblesse-, 
qui  le  pressait  de  monter  dans  sa  voiture  pour 
se  rendre  à  l'Assemblée  nationale  :  «  Le  député 
•  du  Tiers-État  marchCà  pied.  » 

Pendant  son  absence,  au  commencement  de 
1790.  Pierre-Clair  Francheteau  fut 'nommé 
membre  de  l'administration  départementale»  de 
la  Loire-Inférieure ,  et  en  devint  président  à  la 
place  de  Joyau ,  nommé  membre  de  la  Conven 
tiou  nationale.  Il  présidait  même  dans  I  ancienne 
Chambre  des  comptes  (2)  la  séance  des  corps 
administratifs,  lorsqu'un,  courrier  extraordi- 
naire vint  annoncer,  le  24  septembre  1792  la 
proclamation  de  la  République  et  l'abolition  de 
la  royauté.  Le  même  jour,  le  canon  fut  tiré ,  et 
la  garde  nationale  assista  à  la  première  fétc  ré- 
publicaine. Dans  celte  solennité,  dit  Mcllincl 

Milice  de  Nantes,  VIIe  vol.,  p.  7  ) .  Franche- 
teau aîné ,  vieux  et  respectable  magistrat ,  fit 

(1)  Terre  située  dans  la  commune  de  VieiUcvigne  (Loire- 
Inférieure). 

(2)  Aujourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture. 
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lecture  d'une  adresse  à  la  Convention  nationale 
dans  le  but  de  lui  offrir  des  félicitations. 

Le  3  décembre  4792 ,  Francheteau  jeune  fut 
nommé  membre  de  l'administration,  alors  que 
son  frère  abandonnait  la  présidence ,  tout  en 
restant  membre  de  l'administration. 

La  Révolution  marchait  à  grands  pas;  elle 
abolissait  les  privilèges  et  les  distinctions  des 
classes.  Les  clameurs  populaires  s'élevaient 
chaque  jour  davantage  contre  tout  ce  qui  rap- 
pelait l'aristocratie.  Le  peuple  en  vint  jusqu'à 
trembler  devant  de  vieux  papiers.  Le  1 0  décem- 
bre 4792  (20  frimaire  }m  lv) .  il  demanda  que 
«  les  parchemins  cl  saçs  déposés  aux  archives 
»  du  château  de  Nantes  fussent  mis  à  la  dispo- 
»  si  lion  du  ministre  de  la  guerre  pour  le  service 
■  <le  l'artillerie ,  et  que  tousjes  titres  généalo- 
»  giques  fussent  brûlés.  »  Sur  la  demande  de  la 
Société  d'agricullurc  et  de  commerce,  l'inven- 
taire et  le  triage  des  papiers  et  des  li\  rvs  furent 
.  nulles  à  Francheteau  et  à  Grasset.  Forcé  d'o- 
béir à  des  ordres  formels ,  Francheteau  gémis- 
sait en  cédant  à  ce  fatal  esprit  de  destruction 
qui  croyait  marcher  à:  l'avenir  par  l'oobli  du 
passé  !  Cet  instant  fut  un  des  plus  cruels  de  sa 
vie ,  cuuuue  il  l'a  répété  tant  de  fois.  S'il  résis- 
tait, l'ordre  tfouvail  être  donné  à  un  autre  qui 
n'eut  rien  respecté;  alors  il  feignit  de  se  sou- 
mettre ,  et  pdr  le  sacrifice  des  dossiers  qui  lui 
semblèrent  les  moins  iuiporlants.il  sauva  les 
litres  et  registres  si  nombreux  qui'  composent 
!  .  s  arehives  départementales  déposées  à  la  pré- 
leetiuv,  1 1  entre  autres  la  côileolioji  si  impor- 
tante de  la  Cour  des  comptes,  que  l'on  .avait 
précisément  destinée  à  èlre  incendiée.  On  brûla 
enedre  divers  ouvrages  des  bibliothèques  de 
l'Oratoire,  du  Séminaire  et  d'autres  établisse» 
menls. 

Le  4  0  mars  4793,  le  tocsin  annonça  l'insur- 
rection qui  éclatait  à  Lcgé  comme  dans  tous  les 
environs.  Louis  Couvreur ,  tisserand  sans  for- 
tune ,  âgé  d'environ  vingt  ans ,  commença  par 
assassiner  M.  Bossis.  vieillard  de  soixante  ans, 
et  aida  à  massacrer  dix-sept  autres  personnes 
Francheteau  aîné  crut  que  son  influence  pou- 
vait paralyser  le  mouvement,  et  se  présenta 
au-devant  des  forcenés  qui  arrivaient  en  armes 
de  tous  les  cotés.  Sa  voix  ne  fut  pas  entendue. 
Il  reçut'  un  coup  de  hache  sur  la  tête ,  rentra 
chez  lui .  prit  quelque  argent  et  alla  se  réfugier 
à  la  (ilostiôrerPeu  de  temps  après  .  les  bandes 

3ui  envahissaient  la  commune  de  Legé,  sur  la 
éclaration  d  une  femme  nommée  Sonn ,  le  dé- 
eouvrirent  dans  un  champ  de  genêts  et  l'assas- 
Miierent  de  la  manière  la  plus  horrible.  Alors 
trois  de  ses  enfants  sufvirent  les  bandes  Ven- 
d eennes  ,  sous  la  protection  d'une  vieille  tante 
religieuse  ,  qui  mourut  à  la^uite  de  la  déroule 
de  Bol,  pendant  que  les  enfants (4),  dont  le 

(I)  M.  Joseph  Francheteau,  chevalier  de  la  Légion* 
d'Honneur ,  cnef  d'escadron  en  retraite  j  à  Nantes  ;  — 
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plus  âgé  n'avait  guère  que  dix  ans ,  se  disper- 
saient à  Fougères,  à  Ernée  et  au  Mans.  J.  Fran- 
cheteau,  au  milieu  des  troubles,  n'épargna  ni 
peine  ni  dépenses  pour  les  réunir  à  leur  frère 
atné  qui  était  resté  à  Nantes. 

Franchcteau  jeune  fut  président  du  comité 
du  salut  public  de  Nantes ,  depuis  son  institu- 
tion le  9  août  1793  jusqu'à  la  lin  de  septembre 
de  la  même  année.  Le  tribunal  révolutionnai- 
re, improuvant  sa  douceur,  le  condamna  à  la 
prison,  où  il  resta  environ  un  mois,  jusqu'au 
départ  tle  Carrier.' 

Le  44  juin  1793  (26  punirral  an  III),  fatigué 
de  remplir  des  fonctions  qui  ne  lui-  laissaient 
aucun  repos  .  il  donna  sa  démission  3c  membre 
de  l'administration  départementale;  mais  11  fut 
renommé  et  obligé  d'accepter  au  nom  de  la 
loi. 

Des  querelles  s'élevaient  souvent  entre  les 
différents  partis  ,  et  troublaient  l'ordre  public 
Une  surexcitation  violente  existait  déjà  dans  la 
ville,  lorsque",  le  46  août  1-795.  des  Vendéens, 
amenés  par  la  force-  armée  à  Nantes  »  exaspé- 
rèrent tellement  le  peuple  qu'ils  reçurent  la 
mort  avant  d'arriver  a  fa  prison.  Le  lendemain, 
l'administration  départementale ,  provoquée 
par  Francbetcau  et  Varsavaux ,  prit,  sbr  la  pro- 

f position  du  procnreur-général-syndic .  onç  dé- 
ibération  paT  laquelle  elle  rendit  les  généraux 
Caudaux  cl  Josnet  responsables  des  événe- 
ments, s'ils  ne  prenaient  des  mesures  pour 
faire  cesser  les  désordres.  Grâce  à  cette  déci- 
sion .  les  généraux  ramenèrent  enore  ubc  fois 
la  tranquillité. 

A  peine  obtenait  on  un  moment  de  cajmc 
qu'on  prévoyait  une  réaction  prochaine  dans  le 
sens  -du  désordre.  La  misère  commune  sem- 
blait enlever  toute  force  comme  tout  respect 
de  l'autorité. 

Les  électeurs  du  département,  réunis  le  24 
octobre  4795  (30  véndemiaire  an  IV).  nomment 
quatr»  administrateurs.  Clavier,  Goùrlay,  Le- 

Sali  et  Franehctcau,  qui  fut  choisi  pour'présw- 
ent. 

Le  49  novembre,  après  une  élection  muni- 
cipale ,  quinze  citoyens  refusèrent.  Francbetcau 
signala  avec  affliction  à  ses  collègues  cet  aban- 
don général  des  intérêts  publics;  elles  décida  , 
par  des  paroles  vivçs  et  animées.  *à  forçèr  aeux, 
qui  avaient  été  nommés  d'accepter  les  charges 
municipales  dans  un  moment  si  difficile 

La  tache  de  l'administration  départementale 
était  des  plusdiflicilcs  ;  partout  apathie ,  calom- 
nie,  injustice,  dédain  ou  blâmé.  La  Loire-In- 
férieure était  en  proie  au  pillage  ou  à  l'a'ssassh 
nat  •„  à  lïi  fin  de  4795 ,  les  plus  riches  même  ne 
trouvaient  que  très-difficilement  le  pain  de  cha- 
que jour;  l'ouvrier  mourait  de  faim.  Ainsi  que 
nous  l'apprend  une  missive  de  l'administration 

M""  v  Gooin ,  née  Marie  Francneleau.  a  I.egé;  -^el  M*"  V 
Gaéraud ,  née  Rose  Franchcteau ,  è  Vieillevigne. 
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au  Directoire  :  «  Les  fonctionnaires  publics 
»  donnent  leur  démission  ;  le  découragement 
t  abat  toutes  les  âmes  ;  les  esprits  sont  inquiets 
»  et  alarmés.  »  La  ville  était  toujours  dans  la 
plus  affreuse  disette.  Un  corps  de  quatre  cents 
canonnière  volontaires  manquant  de  vivres  fit 
entendre  ses  plaintes.  Le  président  Franchcteau 
exposa  nettement  la  situation .  montra  qu'il  y 
avait  à  Nantes  beaucoup  de  fermentation  et 
qo'un  mouvemf'nt  de  la  ville  était  de  nature  à 
compromettre  la  tranquillité  commune.  Alors . 
sur  la  demande  du  général  Outil  h  ,  on  paya  la 
solde  aux  canonnière  ,  et  tout  rouira  dans 
l'ordre. 

Au  milieu  de  tant  de  misères,  l'administra- 
tion, loin  des  rester  inactive,  s'occupait  de 
l'instruction  publique.  Elle  vota  la  création  de 
six  écoles  primaires  à  Nantes,  et  d'une  par  can- 
ton dans  le  reste  du  département.  Cette  époque 
offre  un  mélange  vraiment  surprenant  d'anar- 
chie ,  de  Cètcs  et  de  misères.  Le  30  mars  4796 
(10  germinal  an  IV) ,  le  lendemain  de  la  mort 
de  Charellc ,  on  célébra  solennellement  dans 
la  cour  de  la  mairie  la  fête  de  la  jeunesse. 
Francbetcau  prononça  un  discours  dans  lequel 
nous  trouvons  ces  mots  qu'on  pourrait  lui  ap- 
pliquer : 

t  Heureux,  raillé  fois  heureux  celui  qui. 

<  courbé  sous  le  poids  des  ans,  peut  jeter  en 
«arriére  un  regard  satisfait,  s'applaudir  du 

<  bien  qu'il  a  fait,  ç^tsc  dire  à  lui-même  :  ma 
«  lie  fut  utile  à  mon  pays.  » 

(  Mi  proclama  les  dix-huit  noms  les  plus  méri- 
tants. Le  président  fesinvila,  suivant  son  usage, 
à  aimer  la  Constitution  cl  à  devenir  des  hom- 
mes dignes  de  la  patrie. 

L'fnslallation  de  l'école  centrale  du  déparle  - 
ment  eut  lieu  sous  la  présidence  de  Frauchc- 
teau  (4) ,  «  qui  prqnonça,  dit  M.  Guépin  fJIis- 
tçirede  Nantes);  un  discours  fort  remarquable 
pour  l'éppqne,  et  que  l'on  attribue  a  M.  Huet, 
alors  employé  de  radministration  du  départe- 
ment. C'est  une  vue  rapide  sur  la  science  et  les 
arts,  pleine  de  ces  aperçus  qui  dénotent  l'habi- 
tude de  penser.  * 

Le  29  mai  .1796  ^10  prairial  an  IV; ,  on  or- 
donna la  célébration  de  la  fête  de  la  Reconnais- 
sance à  Nantes.  DCs  honneurs  furent  rendus 
aux  braves  dés  quatorze  années  de  la  Républi- 
que. Franohetcau  exprima  le  désir  de  voir  célé- 
brer cette  fête  par  le  rapprochement  de  tous  les 
partis  et  l'extinction  de  toutes  les  haines  qui  di- 
visaient encore  la  patrie.  Prononcé  avec  émo- 

(I)  •  L'installation  de  l'École  centrale  rte  la  Lnirc-Infc- 

•  rievre  eut  lieu  le  1"  messidor  an  IV  (19  juin  1796),  dans 

•  U  grande*  salle  de  l'administration  du  département  (au- 

•  jourd'hui  l'hôtel  de  la  préfecture) .  fous  la  présidence 
t  de  Franclideau  ,  etc.  •  (Installation  de»  professeur*  à 
l'Ecole  centrale  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Nanlfls .  Inrprinl.  Nalassis .  an  IV,  broéliure  in-8*  de  69  p., 
contenant  les  discours  de  J.  A.  Franclieteau  ,  de  Rollin  et 
de  Poirier.) 
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lion ,  son  discours  produisit  une  profonde  im- 
pression sur  toute  l'assemblée. 

Enfin  le  8  prairial  an  V  (28«iai  1797),  f  rtin- 
cbeteau.  par  suite  de  maladie,  quitta  l'adminis- 
tration en  lui  exprimant  tous  ses  regrets.  Il  fut 
remplacé  par  Clavier.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée; mais  bientôt,  sans  faire  la  moindre  démar- 
che .  il  fut  nomme  juge  au  tribunal  civil  de 
Nantes. 

Fouché.  ministre  de  la  police,  n'ayant  pu  ou- 
blier les  services  éminentsque  lui  avait  rendus 
Francheteau  jeune,  au  moment  ou.  sortant  de 
l'Oratoire  de  Nantes,  jl  allait  se  rendre  à  Paris, 
lui  proposa  le  titre  de  sénateur;  mais  le  sévère 
représentant  du  peuple  refusa. 

Francheteau  mourut  à  l'âge  de.  quatre-vingt- 
quatre  ans,  le  25  septembre  1 815 ,  à  sept  heu- 
res du  matin,  rue  du  Lycée.  5.  à  Nantes. 

II  ri"  fut  ni  un  savant  profond  .  ni  un  grand 
diplomate,  mais  un  homme  de-bien,  rjn  carac- 
tère aussi  ferme  que  sage  le  guida  dans  tous  ses 
actes;  il  repoussa  la  violence  qui  traîne  agrès 
.  elle  la  vengeance  et  le  désordre.  Il  ne  connut 

point  cette  insatiable  ambition ,  cette  envie  dé- 
mesurée d'arriver  aux  honneurs  qui  dévorent 
les  intrigants.  Appelé  aux  charges  publiques,  il 
acceptait  avec  modestie,  et  lorsqu'il  avait  rem- 
pli avec  zèle  et  désintéressement  les- devoirs, 
u'exigeait  son  emploi  ,  il  rentrait  continuer 
ans  la  vie  privée  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus.. Ami  sincère  du  peuple,  patriote  dévoué, 
jamais  il  ne  fut  l'homme  d'un  système;  son 
amour  du  bien  et  ses  bonnes  actions  lui  méri- 
tèrent l'estime  générale,  et  son  nom  ne  rappelle 
a  Nantes  que  d'honorables  souvenirs. 

«  Sa  longue  carrière,  tant  civile  que  politique. 
•  dit  le  Journal  de  Nantes  du  4"  octobre.  1815. 
,  »  ne  fut  marquée  que  par  des  bienfaits.  Essen- 

»  licitement  ami  de  son  pays ,  il  ne  cessa- de  le 
»  servir  que  lorsqu'un  Gouvernement  qui  con- 
>  sidérait  plutôt  son  âge  que  ses  forces  et  ses 
»  moyens  réels,  lui  accorda,  il  y  a  quatre  ans. 
»  la  plus  modique  de  toutes  les  retraites.  IKierrt 
»  de  terminer  son  honorable  carrière  avec  une 
»  fermctèet  un  courage  assez  rares  dans  un  Age 
»  aussi  avancé,  et  il  ne  laisse  à  la  nombreuse 
»  famille  à,  laquelle  il  tenait  lion  de  père  que  les 
»  regrèts  les  plus  amers  et  l'exemple  de  toutes 
»  les  qualités  et  de  toutes  les  vertus.  » 

Oh  peut  consulter,  pour  plue  de  détails,  les 
nombreuses  pièces  de  famille  conservées  par 
Joseph  Francheteau  ;  les  archives  départemen- 
tales à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure;  la 
Commune  et  Milice  de  Nantes,  par  Mellinct.  du 
6e  auto»  volume;  V  Histoire  de  Nantes*  par  Gué- 
pin,  4  vol.  grand  in-8°,  etc.  etc.    A.  G  ....d. 

FRANCHEVILLE  (De).  —  Cette  famille  , 
fort  ancienne,  est  originaire  d'Ecosse,  ou.  sans 
doute,  comme  son  nom  semble  l'indiquer,  elle 
s'établit  avec  ces  familles  normandes  qui  ao- 
compagnèrent  Guillaume-le-Conquérant  à  la 
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conquête  de  l'Angleterre.  Pierre  de  Franche- 
ville  n'était  pas  inconnu  à  la  cour  d'Ecosse . 
puisqu'il  faisait  partie  de  la  suite  d'Ysabeau . 
fille  Je  H  a  mou .  roi  de  ce  pays ,  lorsqu'on  4442 
elle  vint  épouser  François  Ier,  duc  de  Breta- 
gne. L'un  des  principaux  gentilshommes  du 
service  de  la  duchesse,- Pierre  de  Francheville, 
lui  était  attaché  en  qualité  d'échanson .  char- 
ge que  remplirent. aussi  les  sieurs  de  Maillé, 
de  Tournent  i  ne,  de  Coligny*.  etc. 
■  Voulant  s'habituer  avait  duché  ,  dit  une 
vieille  enquête ,  et  y  acquérir  terres  et  fiefs  no- 
bles .  roniiiis  tes  autres  gentilshommes  d  qui  ce 
droit  était  privatif,  Pierre  de  Francheville 
reçut  du  duc  François  H  des  lettres-patentes 
de  naturalilé  -et  de  confirmation  de  noblesse, 
données  à  Nantes  le  49  janvier  1477.  11  servit 
aussi  le  dùc  dans  ses  années ,  et  ce  prince  re- 
connaît qu'il  a.  fait  avee  lui  quelques  campa- 
gnes contre  ses  ennemis;  ce  que,  ajoute-t-il  , 
traçons  oublié. 

Pierre  de  Francheville  fut  fait  prisonnier  à 
Ja  bataille  de  St-Aubin-du-Cormier.  livrée  con- 
tre les  Français .  le  28  juillet  4488.  La  vieille 
enquête  déjà  citée  dit  qu'iLétail  fort  riche,  et 
qu'il  l'eût  été  plus  encore  «ans  la  rançon  qu'il 
lui  convint  paner  à  raison  de  la  prinse  que  les 
Français  firent  de  lui  étant  au  service  du  duc  à 
la  ba'tqille  de  St-Aubin.  Il  épousa  damoiselle 
Marguerite .  fille  aînée  du  seigneur  de  Trélan , 
grand-veneur  de  Bretagne,  et  gouverneur  de 
l'Ile  st  château  de  Khuys  après  le  seigneur  de 
Moite.  %  . 

La  famille  dp  Francheville  a  rempli  plusieurs 
autres  emplois  importants  dans  la  robe  cl-Té- 
pée  sous  les  ducs  de  Bretagne  et  les  rois  de 
France.  Jean  de  Francheville.  mort  sans  pos- 
térité en  nu  2.  avait  la  capitainerie  du  château 
et  plaça  de  Sueinioet  de  la  presqu'île  dellhuys. 
Il  était  seigneur  de  Trémelgon  et  de  Truscat. 
—  Guillaume  de  Francheville,  petit-tils  de 
Pierre,  fut  nommé  procureurgenéraJ  à  la  Cour 
des  comptes  de  Nantes,  par  lettres-patentes 
délivrées  par  Henri  IV.  à  St-Germain  cn-Layc. 
le  45*  jour  d'octobre  de  l'an  de  grâce  4597.  Dans 
plusieurs  actes  de  famUle ,  et  même  dans  des 
actes  publics  signés  Louis  XIV.  et  contre  signes 
Colbert,  le  titre  de  comte  est  donné  aux  sires 
de  Francheville.  Leurs  armes  sont  d'argent  au 
chevroud'azur  chargé  de  six  billettes  d'or  dans 
le  sens  du  chevron. 

La  famille  de  Francheville  a  encore  fourni 
au  Parlement  de  Bretagne  plusieurs  conseil- 
lers, avocats-généraux  et  présidents  à  mortier, 
dont  le  dernier,  Pierre  de  Francheville ,  est 
mort  à  St-Servan,  prcs-St-Mala.  le  22  septembre 
4756.  Elle  a  fourni  enfin  à  l'église  et  aux  ar- 
mées plusieurs  personnages  recommandables . 
parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement 
ceux  dont  les  noms  suivent  : 

FRANCHEVILLE  (Catusri.ne  De),— fille 
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de  Daniel  de  Francheville  et  de  Julienne  de 
Cillait,  naquit  le  21  septembre  4620 ,  nu  châ- 
teau de  Truscat,  dans  la  presqu'île  de  Rhuys. 
Ses  parents  ne  négligèrent  rien .  dès  ses  pre- 
mières années ,  pour  cultiver  son  esprit  et  gra 
ver  dans  son  cœur  des  sentiments  religieux. 
D'après  Dom  Lobineau  .  qui  lui  n  donné  place 
dans  ses  Vies  des  saints  de  Bretagne,  et  d'a- 
près sa  vie  par  fe  P.  Champion  (Nantes.  J698, 
iu-12: ,  elle  montra,  étant  encore  enfant,  une 
intelligence  des  plus  précoces.  Plus  tard,  un 
tragique  événement  sembla  déterminer  la  mis- 
sion providentielle  à  laquelle  Dieu  la  destinait. 
Sa  remarquable  beauté  et  les  autres  avantages 
terrestres  réunis  en  sa  personne  l'avaient  fait 
rechercher  des  partis  les  plus  considérables  de 
la  province;  son  choix  s'était  arrêté  sur  un 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne:  elle  se 
rendait  à  Paris  pour  faire  ses  emplettes  de  no- 
ces ,  lorsque  son  carrosse  fut  arrêté  dans  le 
faubourg  de  la  ville  par  un  convoi  r  elie  aper- 
çut un  cercueil  ;  c'était  celui  de  son  fiancé  !  De 
ce  jour,  elle  renonça  entièrement  au  monde 
pour  se  consacrer  uniquement  à  la  prière  et  à 
des  œuvres  de  charité.  Son  hôtel  fut  transformé 
en  un  vaste  magasin  où  les  pauvre»  trouvaient 
en  abondance  nourriture  et  vêtements  Une  ta- 
ble y  était  dressée  chaque  jour  pour  eux.  Lors- 
que l'afflucncc  était  trop  grande ,  elle  se  privait 
de  ses  propres  repas  ;  souvent  aussi  elle  admet- 
tait despauvres  à  sa  table,  heureuse,  dans  son 
ardente  charité ,  de  leur  donner  ce  nouveau  té- 
moignage de  sa  sollicitude. 

(/est  par  ces  œuvres  de  bienfaisance  qu'elle 
se  préparait  à  fonder  la  remarquable  institution 
des  maisons  de  retraite.  Vannes  fut  la  ville  ou 
elle  éleva  le  premier  de  ces  asiles  ouverts  aux 
femmes  du  monde  qui  voulaient  retremper  leur 
âme  dans  le  calme  de  la  solitude.  Le  bel  édi- 
fice qu'elle  construisit  dans  ce  but ,  enlevé  par 
la  révolution  à  sa  destination  primitive,  sert 
aujourd'hui  de  Palais  de  Justice.  • 

M,to  de  Francheville  donna'  d'abord,  des  re- 
traites dans  un  château  près  de  Vannes,  puis 
dans  les  bâtiments  du  Séminaire,  a  peine  à  moi- 
tié construit  alors,  et  qu'elle  offrit  généreuse- 
ment d'achever  à  ses  frais,  à  lacondilion  qu'elle 
pourrait  y  donner  des  retraites  pendant  einq 
ans.  Des  merveilles  de  piété  s'opérèrent  sous 
son  influence,  et  le  bruit  du  mouvement  reli- 
gieux suscité  tout  à  coup  par  une  jeune  fille 
qui  naguère  encore  brillait  dans  le  monde ,  se 
répandit  au  loin.  Cédunt  aux  vœux  de  plusieurs 
diocèses,  elle  parcourut  la  Bretagne,  et.  con- 
sidérée comme  une  femme  inspirée  de  Dieu  , 
elle  vit  fa  foule  se  presser  à  sa  suite,  au  point, 
dit  Dom  Lobineau,  que  beaucoup  de  personnes 
cherchaient  en  vain  un  logement  dans  les  villes 
où  elle  passait. 

M"*  fle  Francheville  vit  six  maisons  de  re- 
traite se  fonder  et  prospérer  sous  sa  direction. 
M*«  Budesde  Guébriant  en  établit  une  à  Ren- 
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nés ,  et  M"  de  Pontcbartrain  en  fonda  une  au- 
tre à  Paris ,  de  concert  avec  MM  de  Miramion , 
suf  des  règlements  provisoires  donnés  par  la 
fondatrice.  Le. nombre  de  ces  saintes  maisons 
s'accrut  beaucoup  après  sa  mort;  et  aujour- 
d'hui, quoique  la  révolution  en -ait  détruit  un 
rand  nombre,  il  existe  encore  en  France  dix 
e  ces  pieux  asiles.  «  Les  maisons  de  retraite 
»  fondées  au  xvu*  siècle .  a  dit  un  historien . 
»  furent  comme  autant  de  citadelles  de  la  foi 
>  bretonne  qui  repoussèrent  les  attaques  de 
»  l'impiété  française  au  siècle  suivant.  >  Leur 
fondatrice  étant  morte  â  Vannes  en  odeur  de 
sainteté .  les  Jésuites  que  ..  pendant  trente  ans  . 
elle  avait  honorés  de  sa  confiance,  demandè- 
rent et  obtinrent  son  cœur.  Quant  â  son  corps, 
renferfné  dans  un  cercueil  de  plomb ,  il  fut  dé- 
posé dans  un  caveau  voûté.,  sous  la  chapelle 
de  la  retraite,  où  on  lit  encore  aujourd'hui  cette 
simple  inscription  : 

•  Ci  gît  Catherine  de  Francheville,  fondatrice 
»de  celte  maison  de  retraite.  Elle  est  morte  le 
»  23  mars  1689.  » 

Douce  d'une  éloquence  persuasive ,  elle  ex- 
cellait â  faire  des  conquêtes  à  Dieu*  Indépen- 
damment de  quelques  fragments  d'instruction 
religieuse,  elle  a  laissé  les  règlements  de  son 
ordre,  approuvés  à  Rome  et  remarquables  à 
beaucoup  d'égards.  Parmi  les  dispositions  que 
renferment  ces  statuts,  nous  mentionnerons 
celle  qui  prescrit  aux  dames  de  la  retraite  de 
travailler' au  salut  des  âmes  par  toutes  les  œu- 
vres spirituelles  et  corporelles  de  miséricorde. 
C'est  par  suite  de  cette  prescription,  attestant 
la  largeur  des  vues  de  la  pieuse  fondatrice,  que 
les  dames  de  la  retraite  ,  ardentes  â  satisfaire 
tous  les  besoins  des  fidèles,  ont  joint  à  leurs 
travaux  habituels  les  soins  de  renseignement . 
et  qu'au  besoin  ,  dans  le  cas  de  contagion  par 
exemple .  elles  se  transformeraient  immédiate- 
ment en-sœurs  de  charité.        J.  Daniélo. 

.  FRANCHEVILLE  (  Damcl  Db  ) ,  évèque  de 
Périgucux,  naquit  â  Vannes,  paroisse  deSainte- 
Croix.  le  21  juin  1648  (1).  11  eut  pour  père 
Claude  de  Francheville,  maître  des  requêtes  or- 
dinaires de  la'reino-mèré  Anne  d'Autriche ,  sé- 
néchal et  lieutenant-général  au  Présidial  de 
Vannes ,  et  pour  mère  Perrinc  iluart .  fille  de 
messire  Gervais4Iuart,  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne. 

Il  lut  eilevé  dans  de  grands  sentiments  de 
piété .  qui  étaient  ceux  de  sa  famille.  Destiné  à 
la  magistrature ,  il  reçut  une  éducation  propre 
à  développer  les  heureuses  dispositions  qu'il 
annonçait.  Nommé  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne ,  il  fut  bientôt  appelé  â  une  nouvelle 
dignité,  celle  de  premier  arvdcat-général ,  qu'il 

'  •  *  •  ,'1M 

(I)  C'est  à  tort  que  H.  I'at)be  Tresvaux  .  d'après  le 
Gallia  Chritliana ,  le  fait  nailrc  à  Nantes.  Le  rédacteur  da 
cette  notice  a  sous  les  veux  son  acte  de  naissance,  qui 
constate  qu'il  est  ne  a  Vannes. 
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remplit  avec  la  plu*  grande  distinction.  C'est 
alors  qu'il  commença  cette  admirable  série  de 
bonnes  œuvres  par  lesquelles  il  se  fil  remar- 
quer toute  sa  vie.  Il  sauva  Belle-Ile  d'une  af- 
freuse disette  qui  la  désolait.  Il  fit  l'acquisition 
de  la  maison  des  Pénitentes  de  Vannes,  dont  sa 
modestie  lui  fit  refuser  le  titre  de  fondateur,  et 
I  I Intel-Dieu,  alors  situé  s.ur  une  petite  rivière 
qui  passe  au  bas  de  la  ville,  ayant  été  renversé 
par  une  inondation  .  il  employa  à  «a  restaura- 
tion <les  sommes,  considérables. 

Les  éloges  que  justifiait  une  pareille  conduite 
auraient  pu  éblouir  tout  autre  que  Daniel  de 
Iranehevilk.  De  nouveaux  avantages  terrestres 
lui  étaient  encore  assurés.  Pressé  par  sa  famille 
et  ses  amis  dé  conclure  un  riche  mariage  .  il 
ne  se  laissa  on  traîner  m  par  les  charmes  de  la. 
jeune  personne,  ni  par  la  grande  fortune  qu'elle 
lui  apportait-  Ses  relations  intimes  avec  le  P. 
Huby  .  célèbre  prédicateur  de  son  temps ,  et 
l'exemple  de  sa  sainte  tante  Catherine  deFran- 
cheville,  fondatrice  de  l'ordre  des  retraites  pour 
les  femmes,  décidèrent  sa  vocation. 

II  était  l'aîné  de  sept  enfants  ;  trois  de  ses 
soeurs  venaient  de  se  consacrer* à  Dieu  ,  deux 
dsùs  l'ordre  des  Lrsulines,  et  la  troisième  à  la 
Visitation.  Lui-même,  peu  touché  des  biens  et 
des  honneurs  de  ce  monde,  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  toutes  ses  dignités  ;  il  s'en  démit  en 
faveur  de  son  frère  ,  Pierre  dé  Francheville ,  et 
entra  au  séminaire. 

Elevé  au  sacerdoce  ,  il  se  montra  un  djgnc 
ministre  de  Jésus-Christ  par  sa  conduite  édi- 
fiante et  ses  bonnes  oeuvres.  L'évèehé  de  Pé- 
rigueux  étant  venu  à  vaquer ,  Loujs  ÎUV  l'y 
nomma.  Il  avait  alors  quarante-six  ans.  Sacre 
le  M  janvier  1G9i  .  il  prêta  serment  entre  les 
mains  du  roi,  le  21 ,  ainsi  que  l'apprennent  les 
lettres-patentes  délivrées  le  même  jour  et  enre- 
gistrées à  la  Chambre  des  comptes ,  le  5  février 
suivant.  «  Sa  promotion  à  lépiscopat,  dit  l'abbé 
»Tresvaux,  rendit  encore  sa  vertu  plus  é.  la 
»  tante.  Il  se  fit  surtout,  remarquer  par  ses 
»  abondantes  -aumônes,  qui  lui  ipériterent  le 
»  glorieux  surnom  de  Père  des  Pauvres.  » 

Sa  sainte  tante  était  morte  .  le  23  mars  1689, 
âgée  de  soixante-huit  ans  et  dans  I  exercice  de 
toutes  les  \ertus.  A  l'époque  ou  ellç  avait  bàli 
la  maison  des  retraites  dont  elle  devint  supé- 
rieure ,  il  l'avait  déjà  puissamment  aidée  de  ses 
propres  deniers;  mais,  le  24  avril  1695.  six 
ans  après  sa  mort .  pour  prévenir  toute  discus- 
sion avec  ses  héritiers .  il  crut  devoir ,  eu  sa 
qualité  d'aîné  de  la  famille,  approuver  et  rati- 
fier de  nouveau  la  donation  des  biens  qu'elle  y 
avait  annexés. 

Lorsqu'il  se  rendit  dans  son  diocèse ,  Mgr  de 
Francheville  voulut  y  transporter  la  pieuse  m 
stilution  de  sa  vénérable  tante ,  et  il  fonda  à 
Périgueux  une  maison  de  retraite  pour  les  fem- 
mes. Il  donna  à  la  ville  le  parc  qu'on  nomme 
de  Francheville.  Il  acheta  les  greffes  ecclésias- 
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tiques  pour  le  soulagement  du  clergé.  Ce  fut  lui 
encore  qui  éleva  l'hôpital  qui  porte  le  nom  de 
N . -  D.  de  la  Miséricorde ,  et  dans  lequel .  prince 
de  l'église,  il  allait  lui-même  visiter  les  pau- 
vres malades  et  veiller  .à  leurs  besoins. 

Louis  XIV.  qui  connaissait  son  émjnente 
et  sa  tendre  sollicitude  pour  les  pauvres . 
voulut  lui  donner  un  nouveau  témoignage  de 
sa  haute  estime  :  il  lui  accorda  et  fit  don ,  par 
lettres-patentes  du  1er  novembre  4G9.9,  do  l'ab- 
baye de  Tréport,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
au  diocèse  do  Rouen  ,"vacantc~par  le  décès  de 
Mgr  dcCbarost ,  dernier  commendataire. 

Quand  le  clergé  d'Irlande  fut  banni  de  cette 
lie  pour,  son  attachement  au  catholicisme  et 
pour  sa  fidélité  à  Jacques  II ,  détrôné  par  son 
gendre.  Guillaume  d'Orange,  prince  de  Nassau, 
l'évèque  de  Périgueux  offrit  à  six  évêques  à  la 
fois,  et  pour  tout  le  temps  qu'on  le  voudrait, 
son  palais  et  sa  table  avec  un  entretien  digne 
de  la  prélalurc.  Lorsqu'il  n'eut  plus  ces  évê- 
ques. il  logea,  vêtit. -nourrit,  entretint  à  sou- 
hait, plusieurs  aimées  do  suite .  des  ecclésias- 
tiques de  la  même  nation  et  réduits  à  la  même 
extrémité,  Il  eût  continué  de  le  faire  pendant 
h'  rôle  de  sa  \ie  ,  si  eux-mêmes,  confus  de  sa 
générosité,  n'eussent  cherché  à  s'en  défendre. 

A  uneépeque  ou  de  longues  guerres  elle  faste 
du  grand  roi  avaient  en  partie  épuisé  la  France, 
Mgr  de  Francheville,  q  ai  jouissait  d'une  grande 
fortune  comme  aiué  d'UBe  famille  opulente,  et 
comme  possesseur  de  «ombreux  bénéfices,  sa- 
chant faire  la  part  du  pauvre  et  pelle  de  la  pa- 
trie, offrit  au  monarque  la  moitié  de  ses  reve- 
nu» ,  pour  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  ; 
«  vffre-  que  le  prince  refusa  avec  d'autant  plus 
d'éloges,  dit  le  P.  Dubois,  qui  cite  ce  fait . 
qu'elle  a  eu  et  qu'elle  aura  motus  d'imitateurs.  » 
El  il  ajoute  :  «  J'ai  vu  la  lettre  et  la  réponse.  * 

Dans  ces  jours  de  dduleui*oju  des  provinces 
entières  furent  décimées  par  le  besoin  ,  où  la 
famine  moissonna  tant  de  victimes  en  France, 
Mgr  de  Francheville  sembla  multiplier  d'une 
manière  merveilleuse-  les  ressources  de  sa  cha- 
rité. Il  vendit  sa  vaisselle  et  jusqu'à  son  propre 
calice  pour  les  convertir -en  aumônes.  Le  P. 
Dubois  porte  à  quarante  mille  le  nombre  des 

un  iv- qu'il  arracha  àla  mort.  «C'est  un  saint, 
«'disait  Louis  XIV,  quo-i'évèque  dePérigueux  : 
»  voulussent  tous  nos  prélats  lui  ressembler!  » 
Et  l'ayant  quelque  temps  après  gratifié  d'un 
nouveau  .bénéfice,  :  t  Je  viens  .  aiouta-fc-il ,  de 
j»  donner  une  abbave  aux  pauvres  du  Périgord.» 

Daniel  de  Francheville  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à  éteindre  le  protestantisme  dans 
son  diocèse.  Il  se  rendait  dans  les  paroisses  ou 
il  y  avait  le  plus  de  dissidents,  les  admettait  à 
sa  table  et  leur  portait  toujours  des  paroles  de 
paix  et  de  persuasion.  «  J'irai .  disait-il ,  moi- 
>  même  chercher  mes  brebis  et  je  les  visiterai 
»  en  personne.  »  Et ,  dans  son  ardeur  aposto- 
»  lique,  il  s'écriait  souvent:  «Seigneur,  donnez- 
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»  moi  des  âmes  et  enlevez-moi  tous  les  biens 
»  de  la  terre  I  »  C'est  en  portant  le  Viatique  à 
un  malade,  par  un  soleil  brûlant,  que ,  victime 
en  quelque  sorte  de  sa  charité ,  il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Le  ci- 
lice  qu'on  trouva  sur  lui  à«a  mort  indique  as- 
sez les  mortifications  auxquelles  il  se  condam- 
nait. Il  avait  fait  promettre  au  P.  Lacoste .  son 
confesseur  ordinaire ,  de  ne  jamais  rien  révéler 
de  ses  mortifications  secrètes,  ni  des  faveurs 
particulières  qu'il  recevait  du  ciel.  Ce  Tut  le  26 
mai  1702.  dit  le  Gnllia  Christiana,  que  l'église 
de  Périgueux  perdit  ce  saint  évêque.  il  fut , 
comme  il  l'avait  ordonné  de  son  vivant,  inhumé 
sans  pompe ,  dans  l'église  des  religieuses  de  la 
Visitation,  chapelle  de  la  Providence,  avec 
cette  simple  et  modeste  épitaphe  : 

-  Ci-gît  Daniel ,  évêque  de  Périgueux ,  dans 
l'attente  de  la  résurrection.  (4) 

J.  D....O, 

FRANCHEVILLE  ( Tm  kvmm-Gi  k.lm  ml 
Db),  —  né  au  château  de  Kervézo ,  paroisse  de 
Bourg-Paul ,  le  21  novembre  4736,  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  royale,  où  il  se  fît  renwr 
quer  par  son  extrême  intrépidité.  Une  blessure 

f:rave ,  dont  il  ne  put  jamais  bien  se  rétablir , 
'obligea  à  quitter  le  service.  L'agriculture  alors 
l'occupa  tout  entier.  Il  mit  en  valeur  de  nom- 
breuses terres  incultes* et  employa  une  très- 

frande  quantité  d'ouvriers,  ce  qui  lui  concilia 
affection  générale.  Aussi  lorsque,  en  mars 
4793 ,  les  populations  des  communes  où  il-avait 
rendu  tant  de  services  se  soulevèrent,  ejles  l'ên- 
levèrent  à  ses  rustique  travaux  et  le  placèrent 
à  leur  tête.  Alors  il  marcha  sur  Sarzcau ,  le 
prit .  et  ayant  organisé  les  hommes  qu'il  com- 
mandait, il  se  dirigea  sur  Vannes,  Celte  vil fe 
étant  trop  bien  défendue  pour  qu'il  put  espérer 
de  s'en  rendre  maître ,  -il  se  porta  sur  Josselin. 
Rencontres  par  une  colonne  sortie  de  Lorient 
sous  les  ordres  du  général  Beysser.  ses  hom- 
mes, dont  un  petit  nombre  seulement  étaient 
armés  de  fusils,  ne  purent  supporter  le  feu  de 
l'ennemi.  La  plupart  se  débandèrent,  Avec  ceux 
qu'il 'put  retenir .  il  effectua  sa  retraire,  se  di- 
rigeant sur  le  rassemblement  que  commandait 
le  chevalier  de  Silz.  Celui-ci  verrait  de  prendre 
Rochefort ,  %où  il  trouva  quelques  mbnUions. 
Ils  se  portèrent  ensemble  sur  la  Hoche-Ber- 
nard ,  eiu  f  lieu 'de  district ,  où  il  y  avait  de  la 
gendarmerie  et  quelques  troupes  qui  se  défen- 
dirent. Cette  résistance  exaspéra  les  paysans  ; 
il  y  eut  quelques  victimes.  On  rendit  alors  au 
commandant  de  Francheville  cette  justice  qu'il 


m 


26  -ma»  !70f/,  sine  pompa ,  ut  vivens 
s  est  in  ecclesià.monialium  Visitationis, 


in  sacello  divins  Providentiœ  sacro .  cum  hoc  èimplici  el 
modesto  e|>itaphio  : 

Hic  Jacet  Daniel,  epi«copu?  Petrocoricensis,  in  ressurec- 
tionis  expec4atione.  [Gallia  ChrUtian»  .VU,  ecclcsia  Pe- 
trocoricensis. ) 
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6t  tous  les  efforts  humainement  possibles  pour 
empêcher  les  insurgés  de  massacrer  les  répu- 
blicains.* 

La  colonne  du  général  Beysser,  après  avoir 
parcouru  les  communes  qui  donnaient  le  plus 
d'inquiétude,  se  porta  sur  la  Roche-Bernard 
et  de  là  sur  Guerrande ,  dont  s'était  emparé 
M.  de  La  Nouan. ,  à  la  tête  d'un  rassemblement 
beaucodp  plus  considérable.  Il  n'y  trouva  point 
dennémis  a  combat tre ,  tous  les  paysans  étant 
déjà  retournés  à  leurs  travaux. 

Ces  bremiers  troubles  pacifiés ,  les  chefs  fi- 
rent plus  particulièrement  l'objet  des  recher- 
ches et  de  la  vengeance  des  républicains.  Ceux 
qu'on  put  prendre  -furent  fusilles.  La  même 
peine  attendait  ceux  qui  leur  donnaient  asile. 
La  têt  de  Toussaint  de  Francheville  et.  celle  du 
chevalier  de  Silz  furent  mises  à  prix ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'ils  parvinrent  à  se  dérober 
au  sort  qui  leur  était  réservé.  M.  de  Franche- 
ville  avait  réussi  à  trouver  un  refuge  dans  une 
maison  isolée  de  la  commune  de  Penestin.  Il 
fut  cfénencé ,  la  maison  cernée.  Le  brave  hom- 
me, nommé  Cliedolal ,  qui  J'avail  reçu,  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  ;  sa  femme ,  arrêtée , 
fut  conduite  à  Paris  et  guillotinée  ;  leur  maison 
détruite. 

Francheville  se  maintint  cependant  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vilaine  jusqu'au  moment  où. 
après  les  malheurs  de  la  Vendée,  les  chouans 
s'organisèrent  plus  fortement.  Abandonnant  au 
chevalier  et  au  comte  de  Silz  les  cantons  qu'il 
avait  d'abord  soulevés ,  il  accepta .  du  comte 
de  Scépeaux ,  le  coin  mandement  des  divisions 
de  SaVcnay  et  de  Guèrandè,  qu'il  conserva 
jusqu'au  troisième  jour  complémentaire  an  IV, 
où  il  fut  tué  dans  une  rencontre  près  de  la  cha- 
pelle-de  Saint-Michel,  dans  la  commune  de 
Marsan ,  comme  il  se  Tendait  près  du  général 
Georges. Cadoudal  pour  assister  a  un  conseil 
des  chouans  du  Morbihan.         J.  D....O. 

FRANÇOIS  I** ,  — .  duc  de  Bretagne .  né  à 
Vannes,  le  il  mai  4444.  suivant  d'Argentré, 
ou  en  4  440  ,  selon  les  Bénédictins,  succéda  à 
son  père  Jean  V.  Il  était  l'aîné  des  enfants  issus 
du  mariage  de  ce  prince  avec  Jeanne  de  France, 
fille  de  Charles  VI.  Devenu  veuf,  lè  47  août 
4440.  d'Yolande  d'Anjou,  fille  de*  Louis  II, 
roi  de  Sicile,  qu'il  avait  épousée  en  4  434  ,  il 
s'était  remarié- te  30  octobre  4442,  à  Isabelle 
d'Êcosse. 

Après  s'être  fait  couronner  en  grande  pompe 
à  Rennes ,  le  8  décembre  4  442  ,  il  s'occupa  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  qui  continuait  avec 
acharnement  entre  la  France  et  l'Angleterre . 
guerre  dont  les  deux  puissances  désiraient  éga- 
lement la  fin.  François*  animé  des  mêmes  in- 
tentions nue  son  père ,  s'offrit  comme  média- 
teur, et  chargea  son  frère  Gilles  d'aller  porter 
au  roi  d'Angleterre  des  propositions  de  paix. 
L'accueil  que  reçuHc  messager  inspira  au  duc 
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une  jalousie  qu'exploitèrent  plusieurs  de  ses 
courtisans.  Nous  exposerons  ailleurs  (voyez 
Gilles)  et  les  malheurs  de  ce  jeune  prince  elle? 
crimes  de  son  frère.  Bornons-nous  à  retracer 
ici  les  principaux-  événements  politiques  du  ré- 
gne de  François  II. 


re  se  poursuivait  en  France  avec  vigueur 
Dieppe  ;  investie  par  las  Anglais ,  serait  tom- 
bée en  leur  pouvoirs! ,  ravitaillée  par  Dunois 
et  Guillaume  de  Coêtivi,  elle  n'avait  été  secou- 
rue à  temps  par  Je  dauphin  <  depuis  Louis  XI. 
Cet  échec  et  celui  qu'ils  essuyèrent  devant 
Pouancé ,  dont  ils  furent  aussi  forcés  de  lever 
le  siège,  déterminèrent  les  Anglais  à  accepter 
une  trêve,  qui  fut  signée  à  Tours,  le  20  mai 
1 444'.  et  qui  devait  courir  du  45  de  ce  mois  au 
1er  juin  4445.  •  • 

Cette  trêve ,  par,  sa  conclusion  et  ses  suites . 
ayant  obligé  le  prince  Gilles  à  de  fréquents 
rapports  avec  les  Anglais .  le  duc,  soupçonnant 
qu'il"  voulait  s'en  faire  des  alliés  contre  .lui, 
songea  à  mettre  le  roi  de  France  dans  ses  inté- 
rêts. Comme  il  n'avait  point  encore  fait  nom- 
mage à  Charleâ  Vil ,  ni  pour  le  duché .  ni  pour 
le  comté  de  Montrait,  il  se  rendit-  à  Chiqon , 
où  ce  monarque;  tenait  sa  cour.  François  s'y 
présenta  le  1 4  mars  4 445 .  debout  et  l'çpée  au 
côté,  comme  cela  se  faisait  lers  de  la  presta- 
tion de  l'hommage  simple.  Pierre  de  Brézé , 
sénéchal  de  Poitou  ,  ayant  dit  au  duc  qu'il  de- 
venait ho  m  m»  Iiqc  du'  mi ,  François  répondit 
aussitôt,  en  s'adressant  à  Charles  VII  lui- 
même  :  «  Monseigneur ,  telle  redevance ,  et  en 
»  la  manière  que  mes  prédécesseurs  ducs  de 
»  Bretagne  ont  fait  à  mea  seigneurs  vos  prédé- 
»  cesseurs,  rois  de  France ,  je  vous  rais  et  non 
»  aultrement.  »  Après  cette  réponse ,  le  duc 
s'approcha  du  roi .  mit  ses  mains  dans  les  sien- 
nes ,  et  lui  donna  l'aeeol ade  sans  incliner  le 
corps.*  Le  chancelier  prit  alors  la  narole  et  dit  : 
«  Monseigneur  de  Bretagne,  vous  devez  être 
»  disceinct.  »  —  <  Non  fait,  reprit  le  roi ,  lais- 
»  sez-le,  il  est  comme  il  doit.  »  Puis  il  ajouta 
en  riant  qu'il  voudrait  avoir  bien  des  sujets 
comme  le  duc.  Ce  dernier  demanda  alors  que 
ses  franchises  et  prérogatives  lui  fussent  con- 
firmées, t  Je  les  confirme .  répliqua  le  roi ,  et 
»  promets  vous  y  maintenir  et  plus  accroistra 
»  que  diminuer  en  vostre  temps ,  car  vous  ne 
»  pourriez  être  plus  proche ,  si  n'étiez  mon  fils 
»  ou  mon  frère.  »  Vint  ensuite  l'hommage  lige 
que  le  duc  prêta  pour  le  comté  de  Mônlfort- 
l'Amauri  et  les  autres  domaines  qu'il  pessèdait 
en  France;  il  le  fit  à  genoux,  suivant  le  céré- 
monial voulu ,  et  reçut  dans  cette  position  le 
baiser  dn  roi. 

Les  paroles  courtoises  de  Charles  VII  ne  té- 
moignèrent pas  seules  de  sa  bienveillance  pour 
son  neveu  ;  elles  furent  scellées  par  une  récon- 
ciliation complète  entre  les  maisons  de  France 
et  de  Bretagne  ,  réconciliation  consignée  dans 
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des  lettres  d'abolition  et  de  pardon,  pour  l'as- 
sistance que  leJuc  ,  son  père .  son  oncle  ,  le 
"connétable,  et  ses  sujets,  avaient  pu  prêter  aux 
Anglais.*  La  politique,  toutefois .  eut  autant  de 
part  que  les -liens  du  sang  à  celte  réconcilia- 
tion. Le  roi  voulait  que  le  uuc  s'alliàtàlui  con- 
tre les  Anglais,  et  le  duc,  que  le  roi  le  secon 
dàt  contre  le  prince  Gilles ,  dans  le  cas  ou  il 
donnerait  suite  aux  projets  qu'on  lui  suppo- 
sait. .  •  .  V 

Comblé  des  marques  d'amitié  du  roi,  qui  lui 
avait  fait  don  de  l'hôtel  de  Nesle.  François  re- 
vioteu  Bretagnç.Tdut  entier  i  sa  haine  contre 
son  frère ,  il  ne  s'occupa  plus-que  des  moyens 
de  l  assôuvir.  Les  Anglais,  feignant  d'être  indi- 
gnés des  cruautés  exçrcées  sur  le  prince  Gilles, 
'en  prirent  prétexte  pour  rdmpre  la  trêve  daps 
laquelle-le  duc  avait  été  compris ,  et  quî  avait 
été  continuée  jusqu'au  mois  de  juin  4  449.  De- 
vançant èe  terme  .  ils*surprirent  Fougères  au 
commencement  de  cette  année  et  refusèrent  de 
la  rendre  au  duc.  François,  blcssc.de  cette  in- 
fraction à  des  traités  solennels ,  en  demanda 
satisfaction  au,  duc  de  Soromerset,  gouverneur 
de  Normandie,  qu'il  soupçonnait,  non  sans  rai- 
son, d'avoir  autorisé  cette  entreprise,  de  l'avoir 
même  favorisée  ea-fournissant  des  troupes.  Le 
rusé  Sommerset  répondit  que  le  seul  auteur  de 
l'expédition  était  Surieone ,  dit  VA  ragonais  . 
commandant  l  une  de  ces  bandes  indisciplinée* 
dont  l'Angleterre  désavouait  le  concours ,  et 
il  ajouta  qu'H  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
faire  rendre  la  place  dont  il  s'était  emparé'. 

Leduc,  convaincu  que  les  Anglais  voulaient 
l'amuser,  députa  à  Charles  VU  l'évoque  de 
Rennes  et  le  chancelier  de  Guémené.  Le  roi 
prit  en  main  la  cause  de. sou  neveu,  avec  lequel 
il  se  hâta  de  conclure  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive. Fort  de  la  supériorité  que  les  talents 
et  les  succès  du  connétable  de  Richement  lui 
avaient  acquise  sur  les  Anglais  ,  il  demanda  . 
avec  hauteur,  raison  de  l'insulte  faites  son  al- 
lié, et  exigea  une  indemnité  de  deux  millions , 
somme  si  exorbitante  qu'elle  rendit  tout  accom- 
modement impossible.  Le  roi  d'Angleterre  ré- 

Sondit  comme  Sommerset;  il  désavoua  la  prise 
e  Fougères ,  mais  il  ne  la  fit  pas  rendre. 
La  guqrre  étant  désormais  le  seul  moyen  de 
recouvrer  cette  placé,  une  armée  bretonne  mar- 
cha sur  le  Pont-de-l'Arche  et  S'en  empara  ,'4  449). 
Sur  le  refus  du  roi  d'Angleterre  de  le  reprendre 
en  échange  de  Fougères,  le  roi  de  France  s'a- 
vança en  Normandie*,  où  il  fut  promptement 
rejoint  par  le  duc.  qui  nomma  son  frère  Pierre, 
lrputenant-généraj  du  duché,  h  le  laissa  devant 
Fougèresftvec  des  forces  suffisantes.  Il  alla  lui- 
même  assiéger  Coutarfc.es  avec  le  connétable  . 
son  oncle,  accompagné  de  cent  lances,  fe  comte 
de  Laval,  les  sires  de  Derval,  de  la  Ilunaudaye. 
de  M  al  est  roi  t .  de  Coètquçn ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  seigneurs.  Son  armée,  forte  de  six 
mille  hommes  ,  était  commandée  par  le  maré- 
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chai  de  Lohéac .  ei  les  sires  de  Couvrait  et  de 
Kouault.  Goutances,  quoique  bien  fortifiée  et 
défendue  par  une  nombreuse  garnison ,  ne  tint 
que  deux  jours.  Saint-LÔ  et  beaucoup  d'autres 
villes  eurent  le  môme  sort,  après  une  faiWcré- 
sislance. 

Après  cette  campagne,  qui  fil perd/e  aux  An- 
glais toutleCotentin,  le  due  revint  en  personne 
continuer  le  siège  de-  Fougères.  Quoique  son 
armée  fût  aîors  de  huit  nulle  hommes,  les  as- 
siégés ,  commandés  par  Surienne .  se  défendi- 
rent pendant  deux  mois,  et  obtinrent,  le  4  no- 
vembre 4  449,  une  capitulation  qui  leur  permit 
de  sortir  la  vie  et. bagues  sauves.  De,  Rennes  , 
où  il  licencia  son  armée  .  le.  duc  se  rendit ,  le 


mois  suivant,  à  Dinan,  et  y  accorda,  pour  vingt  .Une  clause  de  son  testament  contenait  Une  fou 


ans,  aux  habitants  de  Fougères,  une  exemption 
détailles  et  de  subsides,  afin  de  les  aider  à  re- 
liai ir  leurs  maisons  et  à  rétablir  leur  commerce. 
Les  embarras  de  la  guerre  ne  lui  avaient  pas  fait 
perdre  de  vue  le  projet  qu'il  couvai*  depuis 
long-temps  d'ériger  en  évèché  l'abbaye  de  Re- 
don ,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  Le  pape 
Nicolas  V,  se  prêtant  à  ses  yues  .  ordonna  par 
une  bulle,  datée  dcSpolettc.  que  l'église  abba- 
liale  serait  changée  en  catbédrale  et  le  couvent 
en  chapitre;  mais*  sur  l'opposition  des  évèques. 
de.  Bretagne,  un  bref  du  20  décembre  1449 
suspendit  l'exécution  de  la  bulle,  et  la  mort  du 
duc  fit  échouer  pour  toujours  la  création  d'un 
dixième  évèché.' 

Le  25  avril  4  430  cul  lieu  la  mort  du  prince 
Gilles.  Le  duc  faisait  le  siège  d'Avranches  lors- 
qu'on eu  reçut  la  nouvelle  au  camp.  Elle  y  cau- 
sa une  indignation  générale  et  lui  altira ,  de  Ta 
partduconnétablc.  de  sanglants  reproches  aux- 
quels il  ne  put  rien  répondre.  Après  la  prise 
d'Avranches  ,  François  traversait  la  grève  du 
Mont-SainJ-Michcl ,  où  il  allait  coucher,  lors- 
qu'un eordelier,  qui  avait  été  le  confesseur  de 
Gilles,  se  présenta  subitement  à  lui,  et  le  cita, 
au  nom  de  son  infortuné  frère,  à  comparaître, 
dans  quarante  jours,  au- tribunal  de  Dieu.  Bour- 
relé de  remords  ,  et  obsédé  par  le  souvenir  de 
l'apparition  du  eordelier,  il  depérrlà  vue  d'œil. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter 
de  Vannes  dans  une  maison  de. plaisance  voi- 
sine de  celte  ville  ,  y  manda  son  frère  Pierre  , 
les  évèques  de  Dol ,  de  Quimper,  de  Saint- 
Brieuc  ,  de  Nantes .  ainsi.  Que  plusieurs  sei- 
gneurs; et  là,  se  promenant  lentement,  il  leur 
dit  que,  n'ayant  point  d'enfant  mâle,  if  voulait 
que  son  frère  Pierre  lui  succédât-;  que.  dans  le 
cas  où  ce  dernier  mourrait  aussi  sans  enfants 
mâles,  il  cntpndaiiquc  ta  couronne  fût  recueil- 
lie par  leur  oncle  paternel.  Aflur  de  Bretagne, 
comte  de  Richemonl  et  connétable  de  France  ; 
enfin  .  qu'après  celui-ci ,  toujours  à  défaut  de 
postérité  masculine,  le  duché  revint  à  François 
de  Bretagne,  fils  du.comte  d'Étampes  et  cou- 
sin-germain du  testateur.  Ces  dispositions,  con- 
signées dans  son  testament  du  22  janvier  1449, 
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furent  confirmées  par  son  codicile  du  46  juillet 
4 450  ;  elles  tendaient  à  fixer  le  droit  public  de 
la  Bretagne.  Il  ne  laissait  que  deux  filles.  Au 
lieu  de  mettre  l'aînée  en  possession  de  ses 
États ,  comme  il  eût  pu  le  faire  en  s'appuyant 
sur  quatre  exemples  antérieurs ,  il  maintint  ri- 
goureusement le  principe  établi  en  faveur  des 
mâles  par  le  traité, de  Guérandc.  Dans  la  vue 
de  prévenir  les  troubles  que  pourraient  susciter 
les  prétentions  à  sa  succession ,  il  avait  marié 
Marguerite,  l'aînée  de  ses  filles,  à> François,  fils 
du  comte  d'Etampes ,  lequel  n'était  appelé  à  la 
couronne  qu'éventuellement  et  en  troisième  li- 
gne ;  et  Marie ,  la  cadette ,  à  Jean  II,  vicomte 
de  Rohan. avec  une  dot  de  cent  mille  écus  d'or. 


dation  pour  le  repos  de  l  ame  de  son  frère  Gilles. 
Toutes  ses  dernières  volontés  ayant  été  ponc- 
tuellement exécutées ,  il  se  .trouva ,  dit  Daru 
(Histoire  de  Bretagne,  t.  Il- p.  306),  avoir  écrit 
l'histoire  de  son  pays  pendant  les  trois  règnes 
■suivants.  Il  mourut  le  19  juillet  1450  ,  et  fut 
inhumé  dans  l'abbaye  de  Redon.  Il  avait  créé, 
en  4441.  l'ordre  do  l'Epi  ,  destiné  vraisembla- 
blement a  des  gentilshommes  moins  qualifiés 
que  ceux  qui  étaient  décorés  dutollier  de  l'Her- 
mine. Les  chevaliers  de  l'A'pi.  portaient  un  col- 
lier d'or  fait  en  -forme  de  couronne  d'épis  de  blé 
eiflrelacés.  A  ce  collier  pendaient  deux  chaînes 
d'or  retenant  Une  hermine  posée  sur  un  gazon, 
et «au  dessous  de  laquelle  était  écrite  la  devise 
que  Jean  IV  avait  adoptée  en  4382. 

Les  contemporains  de-  François  Ier  lui  ont 
donné ,  on  ne  sait  pourquoi  <  le  nom  de  Bien- 
Aimé.  Si ,  dans  le  cours  de  son  règne ,  il  mon- 
tra du  courage  et  de.- la  générosité;  si ,  à  ses 
derniers  moments,  il  fit  preuve  d'une  sage  pré- 
voyance ,  toutes  ces  qualités,  quelque  louables 
qu'elles  soient ,  ne.  sauraient  faire  oublier  sa 
cruauté  réfléchie  envers  son  frère.  En  restant 
sourd  à  la  voi\  du  sang-,  il  a  imprimé  à  son 
nom  une  tache  ineffaçable.  P.  L...L 

FRANÇOIS  II,  —  dernier  duc  de  Bretagne 
et  fils,  de  Richard  de  Bretagne,  quatrième  fils 
de  Jean  IV .  succéda  à  son  encle  Arthur  IU,  dont 
il  était  l'héritier  en  exécution  du  testament  fait 
à -Vannes  par  François  1"  en  4*450.  Avant  sou 
avènement  au  trône  ducal ,  il  était  comte  d'E- 
tampes, du  chef  de  son  père,  à  qui  le  dauphin, 
depuis  Charles  VII.  avait  donné  ce  tic f  le  8  mai 
1424 .  et  comte  de  Vertus  par  représentation  de 
sa  mère,  Marguerite  d'Orléans.  Après  avoir  fait 
son  entrée  solennelle  à  Rennes,  le  3  février  4  459, 
il  se  rendit  à  Monlbazon.  où  se  trouvait  Char- 
les VII ,  à  qui  il  fit  hommage  du  duché.  Cet 
hommage  fut  simple,  quoique  le  chancelier  des 
Ursins  voulût  obliger  le  duc  à  le  faire  lige,  ne 
fût-ce,  disait-il,  qu'à  titre  de  pair  du  royaume. 
Revenu  à  Nantes,  le  30  mars  suivant,  François 
expédia  aussitôt  au  Pape,  suivant  l'usage  adopté 
par  ses  prédécesseurs \  une  ambassade  d'obé- 
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dienccqui  profita  de  sa  mission  pour  obtenir  de 
Pic  II  [avril  1460)  une  bulle  déjà  sollicitée  par 
Jean  V  et  François  Ie'.  EUe  établit  à  Nantes  une 
université  dotée  des  mêmes  prérogatives  que 
celles  de  Paris,  de  Bologne,  de  Sienne,  de  la 
<  ,ràce  el  d'Angers. 

Pendant  que  cette  négociation  se  poursuivait 
à  Rome ,  François  donnait  tous  ses  soins  à  la 
prospérité  du  duché.  Après  avoir  reconnu,  aux 
r. tais  de  1459,  queies  impôts  ne  pouvaient  être 
établis  que  du  consentement  de  ces  asscmblc-s , 
et  pour  une  année  seulement ,  il  avait  pris  di- 
verses mesures  dont  l'ensemble  présageait  que 
son  règne  serait  beurepx  pour  lui  et  pour  le 
pays.  Mais,  par  malheur.  Louis  XI  succéda  en 
1 461  à  Charles  VII.  Il  conservait  un  profond  res- 
sentiment contre  François  II,  qui  avait  éludé  de 
lui  faire  un  prêt  d'argent,  alors  qu'il  n'était  en- 
core que,  dauphin;  puis  le  duc  de  Bretagne  <  tait 
un  feudataire  trop  redoutable  à  la  couronne  de 
France:  Ces  deux  motifs, —  le  dernier  surtout, 
—  décidèrent  Louis  XI  à  s'abattre  sur  la  Breta- 
gne; et,  prétextant  un  pèlerinage,  il  vint  à  Re- 
don ,  ou  il-  tenta  de  séquestrer  Françoise  d'Am 
boise,  veuve  de  Pierre  II,  afin  de  pouvoir  met- 
tre plus  facilement  la  main  sur  ses  domaines, 
en  la  remariant  au  duc  de  Savoie  Louis,  pour 
se  venger  îles  obstacles  que  lui  suscitait  le  duc. 
favorisa  l'insubordination  dé  l'évèque  de  Nan* 
tes,  Amauri  d'Acigné.  qui  se  prétendait  affran- 
chi de  la  juridiction  ducale.  Le  roi  ayant  voulu 
appuyer  par  tes  armes  la  médiation  qu'il  avait 
imposée  au  prélat  et  au  duc  ,  ce  dernier  se  dé- 
termina à  entrer  dans  la  soi-disant  ligue  du  bien 
public.  Excité  par  sa  maîtresse ,  Antoinette  de 
Magnelais  ,  veuve  du  sire  de  Villequicr,  il  se 
prépara  à  la  guerre.  Les  Etals  votèrent  les  sub- 
sides qu'il  demanda,  et  lo  darne  de  Villequicr  en- 
voya sa  vaisselle  à  la  Monnaie  pour  qu'elle  fût 
convertie  en  espèces.  Avec  ces  ressources ,  il 
leva  une  armée  de  dix  mille  hommes  oui,  ayant 
rejoint  celle  des  Bourguignons  après  la  bataillé 
de  Monlhlérv,  vint  faire  avec  elle  le  blocus-dè 
Paris,  et  s'empara  de  Pontoisc  et  d'Evreuv. 
Louis  XI  vit  bien  qu'il  fallait  temporiser,  et  le 
traité  de  Saint-Maur,  qu'il  signa  avec  les  confé- 
dérés, donna  pleine  satisfaction  au  duc.  La  sen- 
tence rendue  en  faveur  des  évèqiics  de  Breta- 
gne fut  révoquée,  et  François  confirmé  dans  le 
titre  de  lieutenant-général  des  provinces  entre 
la  Semé  et  la  Loire  .  que  Charles  VU  lui  avait 
conféré  le  4  janvier  <4"61.  Le  roi  lui  paya  en 
outre  100,000  écus  d'or,  comme  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre  ,  el  il  lui  garantit  la 

Rosscssrondu  comté  d'Elampcs  pour  lui  et  ses 
entiers  maies  ;  enfin  le  galant  monarque ,  qui 
déjà  payait  une  pension  de  6.000  liv.  à  M"*  de 
Villequicr,  lui  octroya,  comme  épingles,  l'île 
d'Oléron  et  la  seigneurie  de  Montmorillen. 

Inutile  de  dire  que  l'amitié  du  roi  n'était  rien 
moins  que  sincère.  Les.événements  le  prouvè- 
rent bientôt.  Exploitant  habilement  une  mésin- 
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telligence  survenue  entre  François  II  et  le  due 
do  Normandie  .  il  conclut  avec  le  premier,  dès 
le  22  décembre  4465,  un  traité  par  lequel  il  lui 
concéda  de  nouveaux  avantages,  en  retour  des- 
quels  François  h;  suivit  au  siège  de  Rouen.  La 
position  du  duc /'tait  complexe.  Bien  que  dé- 
voué au  prince  assiégé  dans  cette  ville ,  il  s'é- 
tait laisse  entraîner  contre  lui;  mais  quand  le 
frère  de  Louis  XI.  dépossédé  et  fugitif-,  lui  de- 
manda asile,  n'écoutant  que  sa  générosité  na- 
turelle, il  lui  expédia  un  sauf-conduit  et  l'ac 
cueillit  près  de  lui.  Louis  XL  qui  craignait  que 
son  f/ère  n'allât  se  jeter  dans  les  bras  du  comte 
de  Charolais.  fut  intérieurement  satisfait  de  ce 
qui  se  passait ,  et  l'on  est  même  fondé  à  croire 
qu'il  dut  prêter  les  mains  à  une  courtoisie  dont 
la  conséquence  était  de  Jui  livrer  la  Normandie. 
Quant  à  François,  éclairé  par  l'expérience,  il  ne 
se  fiait  qu'à  demi  au  roL  Ayant  appris  que  Louis 
travaillait  à  détacher  de  lin  le  comte  de  Charo- 
hus.  il  s'apprêta  à  faire  tète  à  l'orage,  s'rtssu ru 
dë  l'alliance  de  l'Angleterre,  de  la  Savait*  ,  du 
Danemarçk ,  et"  forma  une  nouvelle  cou  fédéra - 
tiqn  avec  les  ducs  de  Normandie,  d'Alençon  et 
le  comte  de  Charolars.  devenu  duc  de  Bourgo- 
gne. Enhardi  par  res  promesses  de  secours  qu'il 
avait  reçues  de  ses  alliés,  il  tenta  (4 167j  la  con- 
quête dé  la  Normandie ,- occupée  par  iVirraée 
royale.  Caen  .  Bayeux  ,  Alcnçon  lui  ouvrirent 
'leurs  portes;  mais  la  campagne  suivante,  bonis 
reprend  toutes  ces-plapes,  oblige  leduc de  Berrv 
à  se  désister  de  ses  prétentions  sur  la  Norman- 
die, menace  la  Bretagne  du  côté  du  nord  et  de 
la  Loire ,  confisque  les  Biens  qu'Antoinette  de 
Magnelais  possédait  en  France,  et.  pour  rendre 
cette  confiscation  plus  sensible,  les  donne  à  Tan- 
guy du  Chàtel,  qui  avait  quitté  la  Bretagne  en 
naine  de  la  favorite.  Une  trêve  suspendit  bien 
les  hostilités;  mais  elle  n'était  pas  expirée  que 
Louis  XI  faisait  entrer  ses  troupes  en  Brotàgne. 
et  s'emparait  deChantocé  et  d'Anccnis.Le  duc, 
désespérant  d'être  secouru  par  l'Angleterre  et  la 
Bourgogne,  se  soumit  et  signa  (10  septembre 
1468j  le  traité  d'Anccnis. 
.'Ni  le  roi  ni  le  duc  ne  croyaient  à  la  solidité 
de  ce  traité.  François  savait  "bien  que  l'idée  fixe 
du  roi  etuil  d  'annexer  la  Bretagne  à  la  couronne 
de  France.  Louis,  de  son  oôte,  soupçonnait  le 
duc  d'être  toujours  secrètement  lié  avee  le  roi 


d'Angleterre.  Pour  l'en  détacher  ou  le  retenir 
par  la  crainte  d'un  parjure,  il  imagina  de  lui  en- 
voyer le  cellier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  qu'il 
votait  d'instituer,  et  dont  les  statuts  portaient 
que  les  chevaliers  faisaient  serment  de  servir  le 
roi  envers  et  contre  tous,  et  de  renoncer  à  toute 
autre  alliance.  Refuser  cet  honneur,  c'était  pro- 
voquer la  vengeance  du  roi.  Quelque  danger 
qu'il  y  eût  à  s'y  exposer,  François  II ,  d'après 
les  avis  de  ses  Etats  et  du  duc  de  Bourgogne, 
renvoya  le  collier.  Louis  ,  blessé  de  ce  refus  , 
marcha  sur  la  Bretagne;  mais,  apprenant  que 
le  duc  de  Bourgogne  venait  à  son  secours,  il  se 
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borna  à exiger  que  les  principaux  seigneurs  bre- 
tons se  portassent  garants  de  la  fidélité  de  leur 
souverain-  Trois  jours  après  que  celte  garantie 
avait  été  donnée  .  François  concluait  avec  les 
ennemis  du  roi  une  ligue  offensive  et  défensive. 
Louis  XI  était  darfs  une  grande  perplexité  La 
nouvelle  ligue .  plus  formidable  que  les  précé-. 
dentés,  lui  inspirait  des  tcrreùrsque  vint  un  peu 
calmer  la  mort  imprévue  de  son  frère,  le  duc  de 
(iuienne,  empoisonné  par  son  aumônier.  Que 
cet  événement,  si  opportun  pour  le  roi,  eùi  été 
ou  non  préparé  par  lui,  cerqui  est  certain,  c'est 
qu'il  le  servit  admirablement.  Le  fardeau  de 
la  guerre  retombait  presque  exclusivement  sur 
François,  qui,  réduit  à  ses  seules  ressources,  ne 

Eouvait  tenir,  tète  à  son  redoutable  adversaire, 
ouis  le  savait  bien  ;  aussi  se  hàta-l-il  de  faire 
avancer  ses  troupes,  concentrées  depuis  long- 
temps sur  les  frontières  de  l'Anjou  et  de  la  Bre- 
tagne, et,  devenu  maître  de  La  Gucrche.  An- 
«dis  et  Maçhecoul.  il  imposa  au  duc  une  trêve 
qui,  prolongée  à  deux  reprises,  se  termina  par 
le  traité -de  paix  signé  dans  l'abbaye  de  la  Vic- 
toire, près  Senlis,  le  9  octobre  1 475". 

La  mort  de  Charles-IMr.émécaire  (-5  jdn\i-  r 
t  477]  ayant  engagé  le  duc  de  Bretagne '-à  s'as- 
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tant  donc ,  à  tout  événement ,  en  mesure  de  se 
défendre,  il  ût  de  fortes  levées,  mit  sur  pied 
dix  mille  bommes  d'une  nouvelle  milice  nom- 
mée les  bons  corps,  parce  qu'elle  se  composait 
des  plus  robustes  roturiers  de  la  province;  puis 
il  ordonna  qu'on  passât  .la  revue  des  franes-ar- 
cbers,  ctqu'ils  se  tinssent  prêts  à  entrer  encam- 

Cgne.  La  mort  de  Louis  XI  (34  août  4  483)  et  le 
n  accueil  fait  par  Charles  VIII  à  une  députa- 
tion  que  lui  envoya  François,  rassurèrent  quel- 
que temps  ce  dernier;  mais  l'année  suivante  , 
ayant  malheureusement  prêté  l'oreille  aux  con- 
seils du'duc  d'Orléans,  réfugié  à  sa  cour,  il  s'a- 
liéna les  seigneurs  bretons  .  opposés  à  ce  qu'il 
secondât  le  ressentiment  du  prince  français  con- 
tre Anne  de  Beauicu.  Les  mécontents  tentèrent 
de  renverser  Landaii,  qui  avait  conseillé  à  Fran- 
çois d'accueillir  le  duc  d'Orléans  ;  mais ,  ayant 
échoué,  ils  se  retirèrent  à  Ancenis.  flef  du  Un 
réchal  de  Itieux.  chef  de  la  confédération.  Bien- 
tôt proscrits,  et  menacés  par  Landais  d'être  as- 
siégés ,  ils  cherchèrent- un  asile  à  la  cour  de 
Trance.  et  conclurent  avec  la  régente  :  22  oc- 
tobre 4484)  le  traité  de  Montargis,  par  lequel . 
tout  en  stipulant  la  conservation  des  franchi- 
ses de  la  province  ,  et  en  ne  concédant  au  roi 


surer.  d'un  autic  point  d'appui,  il  rechercha  qu'une  simple  suzeraineté,  ils  convinrent  néan- 
moins qu'après  la  mort  du  duc  ,  le  duché  re- 
viendrait au  roi ,  en  vertu  de  la  cession  de  Ni- 
cole de  Bretagne.  Landais,  résolu  à  prévenir  la 
spoliation  que  préparait  ce  traité,  leva  une  ar- 
mée,'et  fit  (les  traités  d'alliance  avec  le.roi  d'An- 
gleterre, les,dues  d'Orléans,  de  Bourbon  et  d'An 
goulème,  l'archiduc  Maximilien  et  le  comte  de 
Flandre.  Le' supplice  de  l'énergique  ministre  du 
faible  François  II  offrit  une  prompte  satisfac- 
tion aux  rebelles,  que  le  duc  apaisa  mieux  en- 
core en  leur  distribuant  force  grâces  ét  faveurs. 
A  cette  pacification  succéda  le  traité  de  Bour- 
ges (9  août  1485) .  portant  que  Charles  VII I  et 
le  duc  renonçaient  a  toute  alliance  préjudicia- 
ble à  leurs  intérêts  réciproques. 

•François  consacra  à  l'administration  du  du- 
ché de  Bretagne  le  moment  de  répit  que  lui  laissa 
celte  convention.? Lê.  8  février  4486 ,  il  réunit 
les  Etals  à  Rennes.  Une  résolution  des  plus 
favorables  à  la  bonne  administration  de  la  jus- 
tice y  fut  prise.  Ce  fut  l'érection  d'un  parlement 
ordinaire  et  sédentaire,  consentie  par  les  Etats, 
et  dont  le  duc  décréta  l'institution  par  ses  let- 


I  alliance  du  roi  d'Angleterre  .  et  son  trésorier 
Landais  (voy.  ce  nom),  qui  ta  lui  avait  conseil- 
lée, entama  avec  Edouard  une  correspondance 
que  Louis  XI  eut  l'adresse  d'inlcroeptèr--t.'é- 
inissaire  chargé  de  porter  les  lettres  fut  sacrifie; 
mais  son  supplice  ne  satisût  pas  le  roi.  Il  dé- 
pouilla le  duc  du  eonué  des  Vertus,  et  le  donna 
au  vicomte  de  Narbonne.  François  vit  bien  qu'il 
n'avait  d'autre  parti  à  -prendra  que  de  se  sou- 
mettre et  de  se  désister  de  ses  alliances  avec  les 
ennemis  du  roi  ,  ce  à  quoi  il  s'engagea  par  le 
traité  de  Luxcuil  (24  juillet  4  477).  L'observation 
de  ce  traité  fut  solennellement  jurée  par  le  duc 
en  personne,  sur  la  Vraie-Croix  •  quant  au  roi, 
convaincu  qoe  celui  qui  se  parjurait  sur  cette 
relique  mourait  dans  l'année,  il  prêta  serment 
sur  le  corps  de  Nolrc-Scigncur. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  cette 
convention  si  solennelle  n'était  plus  qu'une  let- 
tre morte.  François  refusait  d'aider  le  roi  à  rc- 

Eousser  les  attaques  de  .Maximilien .d'Autriche; 
ien  plus ,  il  faisait  passer  des  secours  d'hom- 
mes cl  d'argent  cn»Flandre.  Le  roi.  trop  occupé 
de  l'archiduc  pour  qu'il  pût  songer  à  porter  la 
guerre  en  Bretagne,  différa  sa  vengaance.  Il  se 
contenta  de  poser  une  pierre  d'attente  en  ache- 
tai! pour  50.000  livres,  de  Jean  de  Brosse  et  de 
sa  femme  Nicole  de  Bretagne  (26  janvier  4  479), 
les  droits  que  celte  dernière,  comme  seule  hé- 
ritière de  la  maison  de  Penlhièvre ,  prétendait 
avoir  sur  le  duché  de  Bretagne.  Celte  cession 
alarmait  d'autantplusFrançois<qu'il  n'availque 
des  Tilles,  cl  qu'il  songeait  à  laisser  la  couronne 
à  rainée,  bien  que,  d'après  le  traité  de  Gué- 
raade,  elle  fût  inhabile  à  lui  succéder.  Se  met- 


tras du  22  septembre  de  la  même  annéç.  Cette 
institution,  quoique  fort  importante,  n'était 
pourtant  pas  le  principal  objet  que  le  duc  s'était 
proposé  en  convoquant  les  Etats.  Inquiet  de  la 
cession  de  Nicole  de  Bretagne,  confirmée  par  le 
traité  de  Montargis,  il  voulait  assurer,  par  anti- 
cipation, le  duché  à  ses  filles.  Ayant  représenté 
aux  barons  bretons  que  sa  succession  plongerait 
infailliblement  la  Bretagne  dans  une  guerre  in- 
testine si  elle  n'était  pas  réglée  de  son  vivant . 
il  en  obtint  une  déclaration  par  laquelle ,  déro- 
geant au  traité  de  Guérande.  ainsi  qu'aux  tes- 
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taments  de  François  Ier  et  de  Pierre  II ,  ils  re- 
connurent Anne  et  Isabeau  ,  ses  filles ,  comme 

héritières  légitimes  du  duché  ,  et  s'obligèrent , 
par  un  serment  solennel ,  à  soutenir  les  droits 
qif  ils  venaient  do  leur  conférer.  Le  baron"  d'A- 
vaugôur  lui-même  .  fils  naturel  de  François  II 
et  de  Marguerite  de  Brosse,  fille  cadette  du  lé 
gilime  héritier  du  comté  de  Penlhrèvrc,  accéda 
a  la  résolution  des  Etats,  après  s'être  disculpé 
du  reproche  qui  lui  avait  été  fait  de  prétendre  à 
la' succession  ducale. 

D'autres  compétiteurs  plus  sérieux  que  d'A- 
vaugour  faisaient  pressentir  que  .  quand  le  mo 
ment  serait  venu  ,  ils  feraient  valoir  les  droits 
qu'ils  disaient  tenir  de  leur  naissance.  Le  pre 
mier  était  Jean  de  Chàlons,  prince  d'Orange  et 
fils  d'une  sœur  de  François  U.  Venu  à  la  cour 
de  Bretagne  pour  y  négocier  le  mariage  de  la 
princesse  Anne  avec  Maximilien  ,  roi  des  Ro* 
mains,  nui  venait  designer  un  traité  d'alliance 
avec  le  duc  et  de  garantir  là  succession  de-scs 
filles,  il  n'était  pas  éloigné  d'agir  pour  son  propre 
compte.  Le  second,  était  le  sire  d'Albrel,  veuf 
d'une  arrlère-pelitefillc  de  Jeanne-la-Boiteuse. 
Agé  de  quarante-cinq  ans,  père  de  huit  enfants, 
ce  gcntillàtre  gascon,  d'une  figure  farouche  cl 
couperosée  par  les  excès  du  vin ,  d'uBe  humeur 
batailleuse,  convoitait  le  duché  de  Bretagne; 
et,  pour  obtenir  du  père  la  main  de  lafillc,  il 
ne  cessait  de  répéter  que ,  si  la  province  était 
attaquée,1  une  armée  levée  dans  les  landes  de 
la  Gascogne  volerait  à  son  secours.  Le  troisième 
prétendant  était  Jean  II,  vicomte  de  Jlohan, 
beau-frèredu  duc  régnant  par  son  mariage  avec 
Marie,  fille  cadette  du  duc  François  f,r..Ce  der- 
nier ne  se  borîiait  pas  a  prétendre  que  la  tante, 
devait  être  préférée  à  la  uièce,  en  vertu  d'une1 
clause  qu'il  supposait  exister  *Tans  les  testaments 
de  François  Ier  et  de  Pierre  II .  il  s'appuyait  sur 
l'origine  de  sa  maison ,  et,  en  vrai  Rohan  ,  il  la 
faisait  remonter  au  fameux  Conan  Mériadec , 
en  se  prévalant  du  procès-verbal  de  l'assise  te- 
nue en  <H8,  sous- Alain  Fergent ,  titre  dont 
l'authenticité  aurait  été  reconnue  ,  a-t-on  dit . 
parLonis  XIV.  dans  son  conseil .  le  t«r  avril 
1692.  Bu  reste  ,  deux  des  concurrents,  sentant 
eux-mêmes  ra  fragilité  de  leurs  titres,  son- 
geaient à  donner  une  base  plus  solide  à  leurs 
prétentions  en  obtenant  la  main  de  In  princesse 
Anne ,  alors  âgée  de  neuf  ans.  D'Orange  fut 
bientôt  mis  à  l'écart;  mais  d'Alhret  ne  se  rebuta 
pas  facilement.  Toutefois" ,  malgré  ses  fanfaro- 
nades,  il  n'eût  pas  conservé  plus  d'espoir  que 
ses  rivaux,  s'il  n'avait  été  appuyé  par  sa  soeur, 
la  comtesse  de  Laval .  gouvernante  de  la  jeune 
princesse.  A  ces  deux  pri  i< mlants,  ajoutez  le 
duc  d'Orléans ,  qui ,  enchaîné  par  son  mariage 
avec  la  sœur  de  Charles  VIII.  ne  pouvait  qu'os- 
compter  l'avenir. 

Cette  course  au  mariage  n'eût  été  que  risiblc 
si  elle  n'avait  eu  pour  résultat  d'amener  entre 
les  concurrents  des  dissensions  qu'exploitait 
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habilement  le  parti  français ,  en  s'efforçant  de 
persuader  aux  Bretons  que  le  principe  de  la  loi 
salique  formant,  en  Bretagne,  la  règle  de  la 
succession  au  troneducal,  et  François  II  n'ayant 
que  des  filles .  le  duché,  à  défaut  d'héritier  lé- 
gitime,  c'est-à-dire  d'héritier  mâle,  devait  tom- 
ber par  déshérence  aux  mains  du  seigneur  suze- 
rain ,  qui  était  le  roi  de  France  (<).  Le  bon  Fran- 
çois II  s'affligeait  de  toutes  ces  intrigues,  qu'il 
était  impuissant  à  déjouer  ,  et  si  des  infirmités 
précoces  déterminèrent  la  grave  maladie  qu'il 
fit  à  cette  époque,  on  est  fondé  à  croire  que  le 
chagrin  n'y  fut  pas  étranger.  Résolu  à  s'assurer 
par  tous  les  moyens  possibles  du  dévoùmcnt  de 
ses  vassaux  immédiats .  il  abolit  dans  ses  do- 
maines ,  le  8  octobre  de  cette  année ,  le  droit  de 
molktge,  en  vertu  duquel  il  recueillait  la  suc- 
cession  des  colons  morts  sans  enfants.  La  nou- 
velle de  sa  maladfc  étant  parvenue  à  la  cour  de 
France ,  M"*  de  Bcaujeu  ,  à  qui  l'on  avait  re- 
présenté sa  mort  comme  prochaine .  se  hâta  de 
conduire  le  roi  à  Tours  et  de  faire  marcher  des 
troupes ,  qui  devaient  l'y  rejoindre  .  pour  qu'il 
fût  prêt  à  envahir  le  duché.  Le  danger  était  im- 
minent Pour  le  détourner,  François,  Maximi- 
lien .  d'Albrel,  d'Orange,  étc:,  signèrent,  le 
13  décembre  i486,  un  pacte  auquel  adhérèrent 
les  principaux  seigneurs  bretons,  dans  le  dou- 
ble Dut  de  repousser  l'invasion  française  et  de 
favoriser  le  duc  d'Orléans  dans  son  projet  de 
supplanter  .M"*  de  Beaujeu.  Cette  princesse , 
jugeant  qu'if  fallait  brusquer  l'attaque  ,  fil  en- 
trer en  Bretagne  (  mai  1 487  )  trois  corps  de  trou- 
pes. L'un  d'eux  marcha  sur  Vannes,  où  se 
trouvait  le  duc,  qui  se  réfugia  à  Nantes.  La 
Trémouille  vint  en  faire  le  siège.  Pendant  que 
la  régente  remportait  ces  avantages ,  elle  con- 
cluait ,-avec  une  partie  des  barons  bretons ,  une 
convention  qui  lui  permettait  dp  faire  occuper 
bon  nombre  do  places  de  la  province  par  les 
troupes  françaises ,«  venues  seulement,  disait- 
elle  ,  pour  châtier  le  duc  d'Orléans.  L'habile 
princesse  faisait  marcher  de  front-ces  négocia- 
tions et  celles  an  moyen  desquelles  le  roi  d'An- 
gleterre ,  désertant  là  polrtfque  constante  de  ses 
prédécemuw ,  renonçait  à  secourir  la  Breta- 
gne. Les  prfneipauv  obstacles  ainsi  aplanis, 
Charles  Y  Iirs'avança  en  personne  jusqu'à  Nan- 
tes, avec  l'espoir  que-cette  ville  ne  tarderait  pas 
à  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  s'abusait.  La  place, 
vigoureusement  défendue  par  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange,  repoussa  pendant  près  de 
deux  mois(l9  juin-6  août  1487)  les  attaques  des 
Français,  qui  furent  enfin  obligés  de  lever  le 
siège.  Quittant  les  bords  de  la  Loire  ,  La  Tré- 
mouille martcha  vers  le  nord  par  Auray,  Vitré- 

(4)  Ces  intrigues  du  parti  français  nous  sont  révélées 
dans  un  opuscule  inédit  de  Le  Baud  ,  dont  notre  érudit  et 
spirituel  collaborateur  M.  de  la  Borderie  a  Tait  connaître 
l'existence  et  a  donné  une  intéressante  analyse  au  Congrès 
de  Saint-Halo.  (  Voy.  le  bulletin  archéologique  de  l'Asso- 
ciation bretonne  ,  t.  Il ,  p.  145  147.) 

T.  i.  93 
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et  Sainl-Aubin-du-Cormier ,  dont  il  se  rendit 
maître.  C'est  alors  que  d'Albret ,  qui  .'avait 
échoué  une  première  fois  dans  sa  tentative  d'en- 
trer en  Bretagne,  y  parut  à  la  lôte  de  quatre 
mille  hommes,  qu'il  avait  amenés  par  mer. 
Aussitôt  il  réclama  l'exécution  d'une  promesse 
extorquée  par  sa  soeur ,  et  qui  lui  aurait  assuré 
la  main  de  la  princesse  Anne.  Mais,  soit, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  cette  enfant  éprou- 
vât une  répulsion  invincible  pour  ce  mariage, 
et  préférât  Maximilien  ,  jeune,  brave,  habile 
guerrier,  et  plus  lettré  qu'aucun  des  princes  ses 
contemporains ,  soit  plutôt  que  François  II  pen- 
sât que  l'union  de  sa  fille  avec  le  roi  des  Ro- 
mains offrait  plus  de  chances  de  soustraire  la 
Bretagne  à  l'invasion  française,  il  laissait  en- 
trevoir la  possibilité  de  cette  unjon.  Pendant  (es 
négociations  entamées  pour  ce  mariage  ,  La 
Trémouille  faisait,  au  mois  de  mars  4488 ,  une 
nouvelle  irruption  en  Hrctagnc .  à  la  tête  de 
douze-mille  hommes ,  et  prenait  Chàteaubriant. 
Ancenis  et  Fougères.  Les  troupes  ducales .  mé- 
lange confus  de  Bretons,  d'Anglais.  d'Alle- 
mands ,  de  Gascons  et  d'Espagnols,  se  mirent 
en  marche,  et.  le  28 juillet  4488 .  les  deuMr- 
mées  se  livrèrent  la  bataille  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormicr(4).  Cette 
journée  fut  fatale  à  Iâ Bretagne.' Non  seulement 
l'armée  bretonne  y  perdit  six  mille  hommes, 
niais  François ,  sa  famille ,  son  duché .  furent  à 
la  discrétion  du  vainqueur.  Le  patriotisrao nrc- 
ton  n'était  pourtant  pas  éteint  partout;  il  trouva 
d'énergiques  interprètes  dans  (es  bourgeois  de 
Rennes.  Sommés  par  La  Trémouille  de  se  ren- 
dre ,  sous  peine  de  punition. telle  qu'il  tn  serait 
mémoire  et  exemple  ..ils  lui  rappelèrent  lu  ri  - 
ment, par  la  bouche  de  leurs  députés,  le  cha- 
noine Jean  Le  Vayer,  Plessk-IJalisson  efBou- 
chard ,  greffier  du  Parlement  et  frère  de  l'his- 
torien ,  leg  désastres  dés  Français  à  Crécy  et 
à  Poitiers  ;  puis  ils  menacèrjent  La  Trémouille 
d'une  telle  résistance  qu'il  n'osa  la  provoquer. 
Mais  Dinan  el-Saint-Malo  furent  obligés  de  ca- 
pituler. François ,  consterné ,  demanda  la  4>aix, 
qui  lui  fut  accordée .  le  24  août,  par  le  traité  du 
Verger,  conclu  malgré  la  dame  de  Bcaujeu.  la- 
quelle insistait  pour  que  la  France  tirât  un  meil- 
leur parti  de  sa  victoire.  Toutefois,  si  l'annexion 
dé  la  Bretagne  n'était  pas  immédiatement  pro- 
noncée, comme  le  voulait  cette  princesse,  la 
convention  du  Verger,- en  ne  statuant  point  sur 
l'objet  principal  des  contestations  entre  les  deux 

(I)  Le  lieu  réel  de  celle  bataille  dul  être,  selon  notre  ex- 
cellent collaborateur  al  ami  M.  Marteville.  la  Lande  de  l» 
Rencontre ,  ou  de  Méziôres ,  c'esl-à-dire  l'espace  limité  an 
sud  par  la  commune  de  Gosné .  a  l'est  par  la  commune  de 
Saint-Aubin  et  la  roule  départementale  ,  au  nord  par  la 
même  roule,  à  l'ouest  par  l'étang  de  la  Rousstôre ,  la  lande 
de  Mexitres  et  la  forêt  dé  Haute-Sève.  On  peut  lire ,  sur  ce 
point  important  de  critique  historique .  la  disserlalton  ap- 
profondie el  concluante  qu'il  a  insérée  dans  le  t.  Il  de  sa 
réédition  du  Dictionnaire  dOgée,  p.  699-70I,  V  Saint-Au- 
Mndu-Cormier. 
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parties ,  fournissait  À  Charles  VIII  des  prétextes 
suffisants  pour  accabler,  dès  qu'il  lui  plairait , 
un  adversairé  désormais  hors, d'état  de  lui  ré- 
sister. Le  roi ,  en  effet ,  ne  renonçait  à  aucune 
de  ses  prétentions  sur  toutes  les  possessions  du 
duc,  à  défaut  d'héritiers  mâles»  et  il  gardait  en 
nantissement  Fougères ,  Dinàn  cl  Saint-Aubin- 
du-Cormièr,  tandis  que  François  s'obligeait  a 
licencier  Jes  troupes  étrangères,  à  ne  jamais  en 
appeler  d'autres  pour  faire  la  guerre  à  la  France, 
enfin  à  ne  marier  ses  filles  qu'avec  le  consen- 
tement du  roi, 

Cette  dernière  clause  était  dure  ;  elle  renver- 
sait l'échafaudage  si  laborieusement  élevé  par 
ce  prince.  Il  mourut  à  Coueron  ,  le  8  ou  le  9 
septembre  4488,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
trois  semaines  après  avoir  signé  la  trêve  du 
Verger,  qu'on,  avait  eu  soin  de  faire  ratifier  par 
les  Etats.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Car- 
mes de  Nantes .  où  il  avait  témoigné  le  désir 
d'être  enseveli  prés  de  Marguerite  de  Bretagne, 
sa  première, femme.  Anne,  sa  fille,  y  fit  élever 
ce  magnifique  tombeau,  le  c|ief-d'œuvre  de  Mi- 
chcJ  Colombe  Ivoy.  ce  nom),  qui  se  voit  encore 
de  nos  .jours  dans  la  cathédrale  de  Nantes.  II 
n'eut ,  de"  son  second  mariage  avec  Marguerite 
dcFoiXj  que  deux  filles,  Anne,  etlsabclle,  morte 
à  Nantes  en  4490. 

Enclin  à  la  paix  ;  quoique  courageux .  Fran  - 
II  se  trouva  entraîne  par  les  circonstances 
àôlrc  presque  toujours  en  guerre  pour  repousser 
les  agressions  de  Louis  XI  et  de  Charles  MU 
Naturellement  sincère  et  droit ,  il  cul  le  triste 
sort  d'être  obligé  de  recourir  à  la  duplicité  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  pièges  que  lui  tendit  le 
cauteleux  fils  de  Charles  VII.  La -ruse  pourtant 
lui  répugnait ,  et  l'intérêt  de  son  peuple  ,  me- 
nacé dans  sa  nationalité,  put  seul  le  déterminer 
à  s'en  faire  uu  auxiliaire.  Tant  que  vécut  Lan- 
dais, cet  homme  si  méconnirde  ses  contempo- 
rains, François  II.  docile  à  ses  conseils,  mon- 
tra une  énergie  dont  la  Bretagne  relira  les  plus 
heureux  fruits;  mais  qUand.il  l'eut  sacrifié  àja 
turbulente  aristocratie  qu'il  offusquait,  ce  mal- 
heureux prince .  obsédé  d'intrigues ,  désespéra 
de  loi-même'.  On  lui  a  reproche  de  s'être  laissé 
gouverner  par  ses  maîtresses  :  sans  chercher  à 
l'absoudre  de  ce  rêproche ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  regretter  qu'il  n'ail  pas  plus 
obéi  aux  inspirations  généreuses  de  fa  dame 
de  Villequier,  qui  paya  du  moins,  son  amour 
d'un  dévoùment  sincère  et  éclairé.   P.  L...t. 

FRÉRON  (  Élie-Catbem.nt)  ,  fameux  criti- 
que, néàQuimper,  en  4749  ,  était  allié  par  sa 
mère  à  la  famille  de  .Malherbe.  Entré  fort  jeune 
chez  les  Jésuites,  il  y  fut  dirigé  dans  ses  études 
par  le  P.  Brumoy  el  le  P.  Bougeant ,  son  com- 
patriote, et  il  professa  quelque  temps  avec  suc- 
cès au  collège  Louis-le-Grand.  Il  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqu'une  circonstance,  très-peu  im- 
portante en  elle-même,  le  fit  se  séparer  des  Jé- 
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suites.  Tourmenté  du  désir  d'assister,  une  fois 
seulement,  au  spectacle,  il  pria  un  de  ses  amis 
de  l'aider  à  se  procurer  cette  satisfaction.  Ce- 
lui-ci lui  prêta  des  habits  et  ie  mena  au  théâtre 
Français.  Reconnu  et  dénoncé  par  quelques 
élèves  de  Louis-lè-Grand,  il  essuya,  de  la  part 
de  ses  supérieurs,  des  réprimandes  qui  le  bles- 
sèrent et  le  déterminèrent  à  quitter  l'institut. 
C'est  cette  aventure  qui ,  plus  tard ,  a  servi  de 
prétexte  à  Voltaire  pour  dire  de  Fréron ,  avec 
une  perfidie  calculée ,  qu'il  avait  été  de  Loyola 
chassé  pour  ses  fredaines. 

Fréron  se  produisit  dans  le  monde  ,  d'abord 
comme  abbé,  ensuite  en  qualité  de  chevalier. 
L'abbé  Desfontaines  faisait  alors  .  dans  ses 
Observations  sur  les  écrits  modernes  (1735 — 
4743.  34  vol.  in-42).  une  guerre* ardente ,  pas- 
sionnée même ,  au -néologisme,  à  l'afféterie  et 
aux  innovations  que  l'on  tentait  <fi?jà  de  mettre 
en  crédit.  Fréron  s'enrâla  sous  ses  drapeaux. 
Un  esprit  naturel .  fortifié  par  de  bonnes  éludes, 
un  style  pur  ,  facile  et  agréable  .  une  grande 
dextérité  à  manier  l'ironie  et  à  varier  les  formes 
de  ses  attaques,  tels  furent,  malgréTusage  trop 
fréquent  de  l'épilhètc ,  der  la  métaphore  et  de 
l'allusion  mythologique  les  avantages  avec  les- 
quels il  s'offrit  comme  auxiliaire  à  l'abbé  Des- 
fontaines  dans  la  rédaction  du  recueil  déjà  cité 
et  de  celui  qui  lui  succéda  de  4745  à  4746, 
sous  le  titre  de  Jugements  sur  quelques  ouvra- 
ges nouveaux,  41  vol.  in-42. 

Lorsque  ce  dernier  recueil  cessa  de  paraître, 
Fréron»  voulant  s'essayer  seul  dans  la  critique 
littérairc  puWia  les  Lettres  de  M™  la  comtesse 
de  sur  quelques. écrits  modernes.  Genève 
(Paris),  4746,  in-42.  Cet  ouvrage  périodique, 
dans*  lequel  il  attaquait  sans  ménagement  les 
auteurs  les  plus  en  crédit,  souleva  contré  lui  un 
orage  qu'il  ne  put  conjurer.  Sa  feuille  fut  sup- 
primée. • 

Les  progrès  de  la  phalange  philosophique  , 
attestés  par  la  publication  de  l'Encyclopédie  , 
le  rappelèrent  sur  la  brèche  ,  et  il  y  demeura 
inébranlable  pendant  les  vingt-quatre  années 
que  dura  la  croisade*donj  il  s'était  fait  ie  chef. 
Aidé  de  l'abbé  Delaportc  et  de  quelques  aulres 
hommes  de  lettres,  u  livra  ses  premiers  assauts 
dans  les  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps. 
Londres  (Paris),  4752—1754.  13  vol.  in-42.  Le 
succès  de  ee  reeueil.  dù  à  une  critique  piquante 
des  écrits  du  jour,  s'accrut  lorsque  ses  auteurs 
se  trouvèrent  en  butte  à  dés  persécutions  sus- 
citées par  certains  amours-propres  blessés.  Le 
roi  Stànisltfs  ,  qui  aimait  à  lire  Fréron ,  se  dé- 
clara son  protecteur  et  le  sauva  de  la  détention 
dont  il  était  menacépour  avoir,  disait-on  ,  fait 
deux  couplets  sur  M11*  Clairon. 

S'il  est  vrai  que  cette  persécution  eut  lieu  en 
1754  ,  date  que  semble  lui  assigner  M.'Ville- 
nave  ,  dans  son  article  de  la  Jtiographie  uni- 
verselle il.  XVI,  p.  38),  il  est  certain  qu'elle  se 
renouvela  en  1765  ,  et  que  cette  fois  l'auguste 
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fille  de  Stanislas  intervint  en  faveur  de  Fréron. 
Cest  ce  que  nous  apprenons  par  les  lettres  sui- 
vantes, publiées  en  1837  ,  par  la  Revue  rétros- 
pective. (T.  X.  2e  série,  p.  143—145.) 

A  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Paris!  2  mors  1765. 

«  Monseigneur, 
*  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  deux 

•  lettres  pour  me  justifier  de  l'horrible  imputa- 
»  tion  qu'on  a  faite  d'un  article  de  mes  feuilles, 
»  où  l'on  prétend  que  j'ai  voulu  désigner  made- 
»  moiselle Clairon:  Je  ne  saurais  trop  vous  pro- 
-  tester ,  monseigneur  .  que  je  n'ai  jamais  eu 
»  desseiu  de  peindre  cette  actrice  célèbre.  Il  n'y 
»  a  que  ses  ennemis  on  les  miens  qui  aient  pu 
>■  lui  appliquer  un*  portrait  général  et  prêter  à 

>  ma  plume  une  malignité  dont  elle  n'est  point 
'«  coupable  en  cette  occasion.  Je  prends,  àvec 
»  confiance  la  liberté  de  réclamer  -de  nouveau 
»  votre  justice  et  votre  bonté' pour  faire  cesser 
»  l'inquiétude  affreuse  que  l'ordrcdu  Roi  ajoute, 

>  à  mes  maux. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Mon- 
»  seigneur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur,  *   Fréron.  * 

'A  MM.  les  comédiens  français, 

.  A  Versailles,  le  10  mars  1763. 
«  Vous  verrez,  Messieurs,  par  les  lettres  que 
»  M.  de  la  Ferté  vous  remettra  d£  ma  part»  que 
»  le  Roi .  d'après  les  représentations  que  je  lui 
»  avais  faites  sur  les  choses  hasardées  dans  les 
<•  fèuilles  de  Fréron  .  et  qui -avaient  océasioné 

•  •des  interprétations*  indignes,  que  S.  M.  avait 
»  bien  voulu  vous  donner  la  plus  grande  satis- 
»  faction  et  montrer  les  effels  de  la  protection 

dont  elle  veus  honore  en  ordonnant  la  puni- 
»  tion  la  plus  sévère  au  sieur  Fréron  ,  ce  qui 
»  renferme  tout  ce  que  vons  pouvez  souhaiter 
»  à  oet  égard,  vous  verrez  la  rétractation  du 
»  sieur  Fréron ,  ou  pour  mieux  dire* ,  ce  qu'il 
»  m'a  écrit  à  cet  effet  pour  Ta  troisième  fois,  et 
»  les  bontés  de  la  Reine  ne  diminuent  rien  à 
»  l'exemple  de  la  peine  que  le  Roi  avait  pro- 
»  noncée  (4),  et  à  l'exemple  public  qu'il  donnait 
»  de  ses  bontés  pour  vous,  dont  les  preuves  res- 
»  teront  dans  vos  registres.  Je*Vous  les  envoie 
»  "avec  la  plus  grande  satisfaction,  et  vous  prie 
»  dé  croire  que  la  mienne  sera  infinie  d'avoir 
»  des  occasions  de  vous  donner  de9  preuves  de 
»  mon  zèle  pour  votre  service  et  mes  senti - 
»  ments  ponr  vous. 

»  Le  maréchal  De  Richeuiu  » 

Que  les  tracasseries  de  4765  aient,  ou  hon  , 
été  un  renouvellement  de  celles  de  4754,  les 
couplets  sur  M"*  Clairon  ne  furent  qu'un  pré- 
texte. Dès  4754,  en  effet ,  Fréron  étuit  devenu 

'(I)  Une  lettre  de  H.  de  Saint-Florentin,  insérée  dans  la 
Revue  rétrospective ,  à  la  suite  de  celle  de  Fréron  ,  nous 
apprend  que  cellOjpeine  elalt  la  détention  au  Forl-l'Kvé- 
que.  Une  maladie  de  Fréron  avait  fait  suspendre  l'exé- 
culion  de  la  lettre  de  cachet  ;  la  protection  de  la  Reine  la 
fit  annuler. 
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redoutable.  A  cette  époque ,  Voltaire  ot  les  en- 
cyclopédistes dirigeaient  l'opinion ,  et ,  par  des 
moyens  divers ,  lui  donnaient  celte  impulsion 
que,  quarante  ans  plus  tard ,  des  esprits  plus 
sages,  quoique  non  moins  amis  de  la  liberté, 
n'ont  pu  main  tenir  dans  les  limites  convenables. 
Fréron  pressentit  toutes  les  conséquences  du 
mouvement  littéraire  philosophique  de  cette 
époque  ,  et  autant  par  amour-propre  que  par 
conviction  ..il  résolut  de  lui  opposer  une  digue. 
Cette  digue  fut  V Année  littéraire.  Là ,  pendant 
vingt-deux  ans,  on  le  vit  chaque  jour  se  poser 
audacieusemeut  l'antagoniste  des  écrivains 
qui,  faisant  bon  marché  de  toutes  les  croyances, 
inoculaient  à  leurs  contemporains  le  mépris  des 
lois  sociales  et  morales.  Rien  que  les  principes 
religieux  de  Fréron  fussentd'une orthodoxie  fort 
contestable ,  et  que  le  scepticisme  alors  domi- 
nant excrçàVsur  lui  son  influence  presque  géné- 
rale, il  sut- du  moins  s'abstenir  de  s'en  faire  une 
arme  pour  aider  À  miner  l'édifice  .social.  S'irri- 
tant  en  quelque  sorte  de  l'indifférence  du  gou- 
vernement, u  voulut  s  ùsir  le  pouvoir  qu'il  ab- 
diquait* et,  disons-le .  s'il  eût  été  secondé*  les 
réformes  que  le  pays  était  en  droit  d'exiger  se 
fussent  accomplies  sans  doute  (le  plébéien  Fré- 
ron ne  Jeur  était  pas,  ne  pouvait  pas  leur  être 
hostile)  ;  mais  leur  réalisation  n'eût  porté  ni 
le  cachet  de  cette  fougue  désordonnée,  ni  celui 
de  cette  violence  dont  Ta  France  a  eu  à  gémir. 

Fréron,  dans  sa  longue  et  active  polémique , 
cul  Voltaire-pour  principal  adversaire.  Nous  di- 
sons adversaire,  carie  philosophe deFerney, at- 
teint bien  souvent  par  les  traits  que  luitiécocnail 
le  spirituel  et  incisif  journaliste ,  lui  riposta  par 
maints  pamphlets  Ou  malheureusement  la 'rai- 
son ,  la  décence  et  le  bon  goût  lui  firent  parfois 
début.  Vif,  impatient  de  tuute-corltradiclion  , 
se  prélassant  d'ailleurs  dans  une  autocratie  qne 
de  servile»  adorateurs  lui  représentaient  com- 
me infaillible,  il  était  cruellement  blessé  qu'un 
folliculaire  osât  prolester  contre  le  cynique  tra- 
vestissement qu'il  avait  fait  subir  à  Jeanne 
d'Arc  ;  qu'il  maintint  la  gloire  de  Corneille ,  in- 
sidieusement rabaissée;  qu'apôtre  de  la  littéra- 
ture du  xvn"  siècle» ,  il  rappelàj.  les  titres  mé- 
connus de  Molière  et  de  Boilcau;  qu'enfin  il  eut 
l'audace  de  penser  que  de  beaux  vers  ne  pou- 
vaient compenser  le  défaut  d'unité  de  la  llén- 
riade ,  ni  le  manque  de  grandeur,  d'intérêt  et 
de  mouvement  nécessaires  pour  constituer  une 
véritable  épopée. 

C'étaient  la  des  crimes  que  Voltaire,  ne  pou- 
vait pardonner.  Toutefois,  s'il  se  fût  borné  a 
quelques-unes  de  ces  réponses  instantanément 
échappées  à  la  vivacité.de  l'irritation ,  la  posté- 
rité lui  aurait  tenu  compte  d'une  susceptibilité 
qu'entretenaient,  qu'excitaient  même  des  adu- 
lations intéressées.  Mais  que,  méditant  a  loisir 
les  moyens  de  calomnier  un  homme  qui  n'avait 
envers  lui  d'autre  tort  que  de  contester  l'uni- 
versalité de  son  mérite,  il  l'ait  signalé  à  toute 
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l'Europe  comme  ayant  été  aux  galères  ou  les 
ayant  méritées,  nul'ne  trouvera  de  palliatif  à 
des  attaques  si  condamnables.  Que  dire  alors  de 
celte  satyre  dialoguée,  intitulée  l'Ecossaise. 
sinon  qu'elle  fut  plus  qu'une  mauvaise  comé- 
die ,  qu'elle  fut  une  action  honteuse  t  Bien  hon- 
teuse ,  en  effet ,  fut  la  soirée  ou  un  homme , 
abusant  de  sa  dictature  littéraire,  eut  la  déplo- 
rable pensée  de  s'en  abriter,  pour  personnifier 
son  rival  désarmé,  lui  mettredans  la  bouche  un 
langage  flétrissant .  lui. faire  dire  de  lui-même 
qu'il  était  nn  voleur,  un  sot.  un  misérable,  un 
mendiant,  etc.,  etc.!  Bien  dépravée  aussi  était 
la  société  qui  applaudissait,  cinq  actes  durant . 
à  ce  tissu  d'ignominies  rendues  plus  coupa- 
bles encore  par  le  soin  qu'avait  pris  l'acteur 
d'imiter  jusqu'au  costume  et  à  la  figure  delà 
victime.  Lorsqu'Aristophane  faisait  jouer  ses 
Nuées,  du  moins  pouvait-il ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  invoquer  l'intérêt  de  la  république  ;  mais 
ici  l'agresseur  profanait  l'art  dramatique  pour 
défendre  une  cause  toute  personnelle  ! 

Ces  faits  se  passaient  au  mois  d'août  (760. 
Fréron  ne  se  laissa  pas  ahattre  ;  il  poursuivit 
son  oeuvre.  On  a  bien  souvent -essayé  de  jeter 
sur  lui  de  la  défaveur,  en  le  représentant  com- 
me le  détracteur  quand  même  de  Voltaire,  en 
l'appelant  le  Zoïle  de  ce  grand  écrivain .  en  in- 
sinuant qu'il  avait  concentré  sur  lui  seul  toutes 
ses  attaques.  U  ne  laissa  .  il  est» vrai ,  passer 
aucune  occasion  de  dire  que  Voltaire  ne  gardait 
pas  de  mesures  dans  ses  diatribes;  que  se9  tra- 
gédies-étaient  parfois  déclamatoires,  ses  comé- 
dies dépourvues  de  comique,  ses  histoires  in- 
exactes ;  mais  on  a  oublié  ou  feint  d'oublier 
qu'il  fit  une  guerre  aussi  persistante  à  tous  les 
novateurs  littéraires  ou  politiques  de  l'époque. 
L'Année  littéraire  contient,  en  effet,  une  foule 
d'articles  où  il  réfute  leurs  paradoxes .  et  m . 
en  combattant  énergiq^ueraent  leur  mépris  des 
lois  et  de  la  religion ,  il  semble  prophétiser  les 
excès  de  la  révolution.  L'athéisme  de  Diderot . 
les  brillants  sophismes  de  J.-J.  Rousseau ,  les 
élucubralions  des  écrivains  <roi  marchèrent, 
quoique  de  loin,  sous  UnirHiamiière.  trouvèrent 
en  lui  un  joùteur  infatigablejusqu'au  jouroù  une 
attaque  de  goutte  l'étonlTa.  à  Paris  (10  mars 
1776).  On  prétend  qu'il  dit  en  mourant  :  «  Ma 
-  mort  n'est  qu'un  malheur  particulier  qui  ne 
»  doit  détourner  personne  de  la  défense  de  la 
»  monarchie  ;  le  salut  de  tous  est  attaché  au 
»  sien.  »  Ces  paroles  n'avaient  rien  que  de  très- 
naturel  dans  sa  bouche  ;  elles  résumaient  fidè- 
lement l'esprit  dont  il  avait  été  animé  dans  la 
longue  lutte  qu'il  avait  soutenue.  Il  était  à  la 
veille,  lorsqu'il  mourut,  de  perdre  leprivilégede 
l'Annie  littéraire,  dont  ses  ennemis  avaient  ar- 
raché la  suspension  au  garde-des-seeaux  Mi- 
romeshi). 

Nous  avons  fait  connaître  les  qualités  et  les 
défauts  de  Fréron  comme  écrivain  polémique  ; 
malgré  ces  défauts  .  il  convenait  parfaitement 
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au  rôle  qu'il  a  joué.  Seul  contre  tous,  il  a  tenu 
tête  à  l'orage.  Défenseur  de  l'ancien  théâtre, 
admirateur  4e  Corneille  et  de  Racine  .  il  s'est 
constamment  opposé  à  l'invasion  de  la  comé- 
die fade  et  larmoyante  qui  menaçait  de  détrô- 
ner la  comédie  de  Molière.  Fondateur  de  la 
critique  littéraire*,  de  la  critique  dramatique 
surtout,  il  -a,  malgré  quelques  abus  .  posé  et 
pratiqué  avec  talent  les  règles  du  genre. 

Noua  ne  dirons  pas  qu'il  fit  toujours  un  usa- 
ge impartial  des  ressources  de  son  esprit.  Lui- 
même  a  cherché  à  se  justifier  de  ses  comptai' 
sances  et  de  sa  partialité  lorsqu'accusé  de  pré- 
coniser des  hommes  justement  obscurs  et  de 
prodiguer  l'éloge  aux  productions  les  plus  fai-# 
oies,  il  répondit  €  qu'il  avait  à  craindre  letré- 
»  dit  de  plusieurs  Mécènes  pleins  d'entrailles 
»  pour  leurs  chers  petits  rimailleurs  ou  leurs 
»  insipides  romanciers  ;  que  ces  amis  venaient 

>  cent  fois  le  trouver  lorsqu'il  paraissait  un 
»  ouvrage  nouveau  pour  l'engager  à  ne  pas  en 
»  dire  de  mal ,  parce  -  que  l'auteur  était  vive- 
»  ment  protégé  par  tel  prince  ou  tel  duc  .  ou 

>  telle  dame  qui  ne  manqueraient  .pas  d'em- 
»  ployer  contre  sa  personne  et  son  journal  tou- 
»  tes  les  ressources  de  leur  crédit.»  Cette  con- 
damnation que  Fréron  a  portée  de  lui-m<  rno 
ne  doit  donc  pas  être  absolue;  il  est  équitable  de 
lui  tenir  compte  de  l'insuffisance  de  liberté  d*e 
la  pressç  périodique  dans  un  temps  où  le  ca- 
price d'une  favorite  .  comme  le  crédit  d'un 
courtisan  .  pouvait  faire  déposséder  l'écrivain 
du  droit  d'émettre  sa  pensée,  lui  ôler  même  la 
liberté  de  sa  personne.  Quant  à  sa  partialité-  M 
à  ses  préventions  ,  il  était  peut-être  difficile 
qu'il  en  fût  entièrement  dégagé ,  alors  qu'il 
était  chaque  jour  en  bulle  aux  invectives  les 
plus  outrageantes,  et  que  la  calomnie  s'achar 
nait  à  déverser  sur  lui  la  haine  et  le  ridicule. 
Lorsqu'il  n'était  animé  d'aucune  passion  ,  ses 
appréciations,  alors  impartiales  ,  étaient  fines 
et  agréables,  son  gout  sûr  :  il  excellait  surtout 
dans  l'analyse  des  productions  dramatiques. 
Ces  qualités  se  révèlent  particulièrement  dans 
ses  Opuscules. 

Frcron  avait  épouse,  en  1765.  M,,e  AnnaPe- 
nanrun-Hoyou  ,  âgée  de  seize  ans,  fille  de  M 
Penonrun-Royou ,  procureur  fiscal  de  la  ba- 
ronie  de  Pont-Labbé ,  et  devint  ainsi  le  beau- 
frère  de  l'abbé  Royou  cl  de  l'avocat  RoyOu . 
personnages  dont  nous  parlerons  plus  tara.  Le 
dernier  s'allia  doublement  à  Fréron  en  épousant 
une  fille  qu'il  avait  eue  d'un  premier  mariage 
Fréron,  lors  de  la  conclusion  de  son  storun 
mariage,  fit  un  voyage  à' Pont-Labbé  et 
Quimper,  ou  il  rçcut  un  accueil  flatteur.  Quel- 
ques circonstances  de  ce  voyage  nous  sonj  ré 
vélées  dans  deux  de  ses  lettres,  autographes  e 
inédites  (1).  La  première  nous  apprend  que  le 

(t)  M.  Darnault,  auteqr  de  la  notice  sur  M.  Bérardier 
sod  grand  oncle  (Biographie  brtlonne,  t.  i"  pp.  81-85) 
ne  nous  avait  adresse  qu'un  fragment  de  la  première  de 
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duc  de  Choiseul.  ce  patron  plus  ou  moins  avoué 
des  encyclopédistes  ,  ne  dédaignait  pas  de  re- 
courir à  la  plume  de  leur  adversaire  le  plus 
acharné;  et  la  seconde,  que  la  réception  faite  à 
•>éron  dans  sa  ville  riatale  démentit  le  prover- 
be :  «  Nui  n'est  prophète  dans  son  pays.  »  Voici 
ces  lettres  : 

A  Monsieur  de  Kerliezec,  à.  Quimper. 

Paris,  samedi  malin  12  juillet  17C6. 
Je  devrais  être  à  présent  au  Pont-Labbé  ,  et 
me  voilà  encore  à  Paris ,  dont  je  suis  bien  fâ- 
ché, mon  très-cher  et  très-bon  ami.  Mais  ainsi 
va  ce  bas  monde  :  on  n'y  fait  jamais  ce  qu'on 
désire  le  plus.  Dans  le  temps  que  je  me  dispo- 
sais à  partir  pour  la  Bretagne,  il  m'est  surv  enu 
d'horribles  coiiquçs  d'entrailles  qui  m'ont  fait 
)eaucoùp  souffrir,  et  pardessus  tout  cela  des 
ouvrages  de  subrogation  que  je  n'ai  pu  refuser, 
entre  autres  un  mémoire  important  auquel  s'in- 
téresse M.  le  duo  de  Choiseul.  et  que  lui-même 
a  dit  qu'on  m'apportât  pour  y  mettre  l'ordre  et 
'e  style.  Je  suis  très-occupé  de  ce  mémoire,  qui 
ne  sera  fini  que  demain  ou  après-demain.  Il 
semble,  mon  cher  ami.  que  les  affaires  se  don- 
nent le  mot  pour  arriver  précisément  au  temps 
où  «m  les  souhaite 4e  moins,  et  où  on  les  don- 
nerait volontiers*  à  tous  les  diables.  Je  ne  puis 
vous  dire  assez  combien  j'ai  été  fâché  de  ce  con- 
n  temps  de  colique  et  d'occupattons extraordi- 
naires. Mais  je  suis  déjà  quille  de  la  colique,  et 
e  le  serai  de  mon  surcroît  de  travail  la  semaine 
prochaine.  Je  refuserai  tout,  et  je  crois  que 
quand  ce  serait  le  roi  qui  me  chargeât  de 
quelque  besogne,  jè  prierais  très  -  humblement 
et  Ires-instamment  sa,  majesté  d'attendre  mon 
retour.  Quelque  chose  qui  arrive,  mon  très-cher 
et  très-bon  ami .  je  partirai  sans  faute  à  la  fin 
de  la  semaine  prochaine*  à  moins  que  je  ne  sois 
mort  ou  malade  à  ne  pouvoir  remuer. ni  pieds 
ni  pattes.  Je  ne  vods  ois  pas  le  jour  que  j'arri- 
verai, car  je  n'en  sçais  rien  moi-même.  La  re- 
connaissance m'oblige  d'aller  passer  un  jour 
avec  Jll"*  la  marquise  d'Agoull .  en  son  château 
(TAradon;je  lui  dois  la  vie;  il  est  bien  juste 
que  je  lui  en  marque  toute  ma  sensibilité.  Je 
vous»  écrirai  d'Aradon.  mon  très-cher  ami,  le 
jour  précis  et  l'heure  même  à  laquelle  j'arrive- 
rai ,  non  à  Quimper ,  mais  ou  Pont-L'Abbc.  Au 
nom.de  Dieu  et  de  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi,  mon  très-cher  ami,  ne  vous  opposez  point 
à  mçs  arrangements ,  qui  sont  indispensables 
pour  mes  affaires.  Vous  pensez  bien  que  je  ne 
doute  nullement  de  votre  amitié  pour  moi  et  du 
plaisir  que  vous  auriez  à  me  tenir  quelque 
temps  cliez  vous;  à  votre  tour,  mon  très-cher 

ces  lettres;  nous  l'avons  restituée  dans  son  entier  d'a- 
près l'original  autographe  faisant  partie  de  la  collection 
do  M.  Ducliàtetlier.  d'où  il  l'avait  extraite:  quant  à  la  se- 
conde ,  la  copie  que  nous  en  a  adressée  M.  Darnault 
reproduit  textuellement  la  lettre  originale  que  possédait 
également  M.  Ducfiàlell^er,  lequel  en  a  fait  présent  à  H- 
de  Sainl-ùtîorçes,  de  Nantes  ,  pour  accroître  sa  curieuse 
et  considérable  collection  d'autographes. 
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cl  très-bon  ami ,  vous  ne  devez  pas  douter-  un 
instant  de  la  satisfaction  bien  vive  que  j'éprou- 
verais à  demeurer  chez  vous  ;  mais  cela  m'est 
absolument  impossible.  Je  ne  veux  absolumen 
voir  personne  à  Quimper  ;  si  je  mange  chez 
les  uns,  j'offenserai  les  autres  chez  qui  je  ne 
mangerai  pas.  Il  est  de  toute  nécessité  que  je 
ne  sois  en  tout  que  trois  semaines  pour  aller , 
rester  et  revenir.  Cela. est  de  la  plus  grande 
conséquenée  pour  moi,  vu  mon  travail  ordinaire 
et  mes  occupations  extraordinaires  qui  me  rap- 
portent autant  et  quelquefois  plus  que  mon  tra- 
vail périodique.  Mon  voyage  de  Bretagne  de 
l'année  dernière  et  ma  maladie  m'ont  fait  per- 
dre plus  de  trois  cents  louis  d'or.  Maintenant 
que  je  vais  être  remarié,  je  dois  penser  encore 
plus  à  ma  fortune,  afin  de  faire  un  sort  des  plus 
heureux  à  ma  chère  Amélie ,  si  je  venais  à  lui 
manquer» Ainsi,  encore  une  fois,  mon  très-cher 
et  très-digne  ami,  ne  me  traversez  pas  dans 
mes  idées.  Nous  nous  verrons  au  Pont-L'Abbc 
pendant  tout  le  temps  que  j'y  demeurerai.  Aussi 
bien  vous'  avez  besoin  de  changer  d'air  et  tic 
vous  délasser  de  vos  travaux  auxquels  vous 
vous  livrez 'trop;  vous  vous  tuez,  mon  cher 
ami ,  à  force  de  travailler  ;  méjiagez-vous  pour 
votre  famille ,  pour  vos  amis  et  pour  vous- 
même.  Avec  cela,  vous  n'êtes  pas  assez  docile 
aux,  conseils  de  M.  Maistral;  c'est  lui-même 
ijiii  me  le  marque.  J«j  vous  dis  tout  ceci. par 
l  'intérêt  vif  et  puissant  que  je  prends  à  votre 
santé. 

Pour  revenir  à  mon  voyage,  permettez- moi 
de  brûler  Quimpcr  en  allant  et  en  revenant.  Je 
ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire .  pour  la  fulmi- 
nation  des  dispenses ,  que*  je  paraisse  devant  \c 
promoteur;  on  m'a  dit  ici  qu'elles  pouvaient 
être  fulminées  sans  Amélie  cl  sans  moi ,  et  qu'il 
.suffisait  de  deux  témoins.  Nous  ne  pouvons  pas* 
aussi  être  mariés  à  Quimper;  il  faut  que  nous 
le  soyons  à  Lotudy  (Loc-Tudy) .  qui  est  la  pa- 
roisse d'Amélie  ',  ou  au  Ponl-L'Abbé ,  ayee  la 
permission» du  recteur  de  Lotudy.  qui  sera  pré- 
sent, ou  à  qui  on  paiera  son  droit  de  présence 
lorsque  notre  aimable  recteur  de  TroHmont 
nous  mariera.  Je  ne  vois  pas  non  plus,  pion 
très-cher  ami ,  qu'il  soit  nécessaire  nue  je  sois 
«i  Quimpcr  pour  dresser  les  articles-dû  contrat 
de  mariage.  Vous  sçavez  mes  intentions;  Ma- 
bieu  n'a  qu'à  leâ  arranger  et  à  tenir  le  contrat 
prêt.  Je  vous  envoie  une  espèce  de  modèle  que 
M.  L'Escuyer  ((mon  notaire  à  Paris .  a  jeté  par 
écrit;  vous  en  prendrez  ce  qui  conviendra;  en 
un  mot,  faîtes  tout  vous-même  et  tout  sera  bien 
lait.  Dites  à  Mahieu  et  à  sa  femme  que  je  Iqg 
invite  d'avance  à  mes  noces  au  Ponl-L'Abbé. 
J'apporterai  à  Mahieu  le  Parfait  Notairi,  deux 
volumes,  in-4?  reliés,  quoiqu'il  n'ait  pas*  grand 
besoin  de  ce  livre,  attendu  que  je  le  crois  déjà 
ttès-parfait  lui-même;  mais  cela  remplira  un 
bout  de  tablette  dans  sa  bibliothèque. 

Enfin ,  mon  cher  ami ,  je  n'aime  pas  le  grand 
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monde.  Si  j'allais  à  Quimper,  je  serais  excédé 
de  faire  et  de  recevoir  des  visites ,  d'entendre 
et  de  rendre  des  compliments.  C'est  une  des 
plus  fortes  raisons  qui  mYngagenl  à  aller  droit 
au  Pont-L'Abbè  et  à  n'y  voir  que  la  famille  de 
ma  femme-et  la  mienne.  Je  serai .  je  vous  as- 
sure ,  au  comble  de  mes  vœux. 

J'écrirai  aussi  d'Aradon  à  mon  cousin  Pe- 
nanreun  et  au  charmant  recteur  le  jour  que 
j'arriverai  au  Pont.  Je  compte,  mon  cher  ami . 
qué  vous  ne  vous  opposerez  point  à  mon  projet , 
qui  est  de  prendre  mes  mesures  de  façon  que 
je  traverserai  Quimper  a  une  heure  ou  deux 
après  minuit,  dans  le  temps  que  tout  le  monde 
sera  couché. 

L'affaire  de  L'IIommic  est  très-sûre ,  et  il 
s'embarquera  au  Hàvre  au  mois  d'octobre  pro- 
chain. Vous  pouvez  prendre  vos  arrangement? 
en  conséquence.  Son  brevet  n'est  pas  encore 
expédié  <  le  changement  de  ministre  dans  la 
marine  en  est  la  cause.  M.  le  duc  de  Praslin 
n'a  pas  encore  travaillé  dans  sa  nouvelle  partie; 
mais  .  dans  le  premier  travail ,  L'Hemmic  sera 
compris  dans  la  nomination  qu'il  fera  des  offi- 
ciers surnuméraires  à  placer  sur  les  vaisseaux 
du  roi.  Quant  à  votre  autre  fils ,  je  ferai  mon 

Eossible  pour  qu'il  puisse  prendre  la  place  de 
l'IIohimic  à.  la  Compagnie  des  Indes  ;  mais  je 
ne  réponds  pas  du  succès  avant  mon  départ.  Ce 
ne  sera  qu'un  retard  de1  quelques  semaines. 
Soyez  bien  persuadé,  mon  très- cher  ami,  que 
je  ne  négligerai  rien  de  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse ,  et  que  je  suis  à  même  de  réussir.  Dor- 
mez tranquillement  sur  l'une  et  l'autre  oreille  ; 
ne  songez  qu'à  votre  santé.  Je  souhaite  le  plus 
ardemment  du  monde  de  vous  trouver  bien  por- 
tant à  mon  arrivée  au  Pont-L'Ahbé,  où  j'espère 
que  vous  me  ferez  l'amitié  de  vous  trouver.  Je 
[partirai  dans  une  chaise  de  poste  à  deux  places. 
Je  mettrai  Bui  à  côté  de  moi- et  ma  petite  Thé- 
rèse entre  nous  deux. 

M.  cl  M"  Leroi ,  qui  vous  font  mille  et  mille 
compliments ,  sont  les  plus  aimables  et  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  mandé  qu'ils  avaient  diné  chez  moi .  à  ma 
campagne .  aveo  Thomas .  votre  neveu  et  le 
mien-.  Ce  .dernier  a  encore  diné  mercredi  der- 
nier chez  moi ,  à  Paris ,  avec  Squividant ,  qui  a 
été  bien  malade;  il  a  eu  une  fièvre  putride  dont 
il  «  pensé  mourir.  Il  est  actuellement  hors  d'af- 
faire et  va  entrer  dans  la  place  qu'il  a  trouvée. 

Voici  quelques  lettres ,  mon  cher  ami ,  que  je 
vous  prie  de  faire  tenir  à  leurs  adresses,  entre 
autres  celle  que  j'écris  à  nia  chère  Amélie.  Si 
elle  est  encore  chez  vous,  remettez-la  lui 
embrassez-la  bien  fort,  bien  fort,  pour  moi  ;  >3i 
elleçst  retournée  au  Pont-L'Abbé,  envoyez- lui 
mon  épilrc.  Adieu ,  mon  très-cher  et  très-ai- 
mable ami  ;  je  vous  embrasse  mille  et  mille , 
million  et  million  de  fois,  de  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  M"*  de  Kerliézec  et  tous  vos  chers  en- 
ants. 
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Mes  compliments  à  M.  de  Silguy.  à  MM.  du 
collège,  aux  jésuites,  à  tout  Quimpcr  noble, 
roturier,  laïque,  ecclésiastique,  etc. 

Toutes  rérfexûJhs  faites .  mon  cher  ami .  écrir 
vez-raoi.  Vous  recevrez  celte  lettre  mercredi  1 6. 
En  me  répondant  sur-le-champ .  je  puis  avoir 
de  vos  nouvelles  le  dimande  20  ou  le  mardi  23 
au  plus  tard.  Je  suis  inquiet  de  votre  santé.  Si 
vous  vous  portiez  plus  mal ,  ce  serait  un  obsta- 
cle à  mon  bonheur.  Ainsi ,  mon  cher  ami,  je 
me  décide  à  ne  point  partir  que  je  n'aie  reçu 
une  loltre  de  vous  ;  mais  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  je  partirai  le  lendemain  de  la  réception 
de  votre  lettre.  Jugez  avec  quelle  impatience  je 
l'attends.  Mon  Dieu,  comme  je  serai  satisfait  m 
je  vous  trouve  en  bonne  santé  !  J'ai  mis  par 
étourderie  la  lettre  qtie  J'écris  à  Amélie  dans 
celle  que  j'écris  à  son  père.  Ainsi ,  ne  soyez  pas 
étonne  de  ne  là  point  trouver  dans  ce  paquet. 

Je  vous  ai  acheté  votre  seringue.  Je  crois*- 
vous  lavoir  déjà  marqué!  M'avez-vous  demandé 
quelqu'autre  chose? 

M-  Duchaffon ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  nu  s 
compliments ,  m'avait  fait  demander  par  mon 
cousin  Penanrcun  si  je  voulais  me  charger  de 
lui  faire  l'emplette  de  je  ne  sçais  plus  quoi. 
Vous  êtes  à  portée  de  voir  M.  Duchaffon  ;  de- 
mandez-lui ce  que  c'est  et  l'adresse  précise  des- 
gens  chez  qui  il  faut  aller. 

Mes  respects  à  M.  et  iM™  du  Loch.  N'a- 
t-elle  pas  reçu  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite?- 

A  31"  Penanrun  Royou  (belle-mère  de  Fréron), 
•  à  Pont-L'Abbé. 
QuîThper .  le"  13  septembre  1766. 

c  Ma  très-chèro  et  très-aimable  cousine,  nous 
»  nous  portons  à  merveille .'  ma  chère  petiic 
»  femme  et  QttoL  Nous  sommes  fêtés  ici  au-delà 
»  dqJout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Toute  la  ville 
»  est  venue,  nous  voir,  et  nous  avons  reçu  des 
»  visites  des*  personnes  de  la  plus  grande  cqn- 
»  dilion.  Mercredi  au  soir,  en  arrivant,  M.  Ga- 
»  zon  nous  donna  un  çrand  dîner  où  se  trou- 
»  vaient  M"'  Gazon  le  jeune ,  M.  et  M1""  de«Ké- 
»  rourin  ,  M.  Le  Clerc .  le  procureur  du  Roi , 
»  M"0  de  Malherbe,  sa  fille  et  son  fils,  M"*  Per- 
»  rin  et  deux  autres  personnes  dont  je  ne  me 
»  rappelle  point  les  noms.  Le  lendemain,  jeudi, 
»  nous  dînâmes  chez  M.  de  Silguy  :  il  -  y  avait 
»  au  moins  trente  personnes;  le  soir  ,  nous  sou- 
»  pâmes  chez  le  procureur  du  Roi .  qui  avait 
»  encore  plus  de  monde.  Il  y  avait  deux  tables; 
>  j'ai  compté  quarante-trois  personnes.  Hier, 
»  vendredi,  nous  allâmes  dîner  àLan-Eiron. 
»  chez  l'évêque .  Mgr  de  Cuiflc ,  qui  nous  avait 
*  invités.  11  y  avait  M"e'dé  Cuillé,  sa  sœur, 
»  M"*  Vartz,  M.  Dubos  de  Carhaix.  son  fils 
»  l'abbé,  M.  Bérardier,  principal  du  collège, 
»  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques ,  etc.  » 

D'un  commerce  facile,  obligeant  envers  6es 
amis,  Fréron  prenait  peu  de  soin  de  ses  intérêts 
personnels.  Malgré  Tes  indignes  pamphlets  de 
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Voltaire,  ses  ennemis  rendirent  toujours  justice 
à  ses  mœurs.  Si  le  jésuite  Fellcr  a  cru  voir 
€  dans  diverses  analyses  de  l'A  mur  littéraire 
que  Fréron  était  très-peu  conséquent  dans 


»  l'attachement  qu'il  affichait  pour  les  bonnes 
»  mœurs ,  »  ce  jugement,  d'un  rigorismeforcé, 
nous  semble  bien  atténué  par  celui  de  Palissot, 
qui,  bien  qu'ennemi  de  Fréron ,  a  reconnu  en 
lui  «  beaucoup  d'esprit  naturel ,  une  éducation 
»  cultivée,  un  caractère  facile  et  gai.  et  (quoi 
qu'en  aient  dit  ses  ennemis),  des  mœurs  plus 
»  douces  que  ses  ouvrages  ne  le  faisaient  pen- 
ser, t 

On  a  répété ,  sur  la  foi  de  Fréron  .  que  Vol- 
taire .  cédant  au  crj  de  sa  conscience ,  lui  au- 
rait un  jour  rendu  justice.» Voici  à  quelle  occa- 
sion :  Un  seigneur  de  Turin  priait  îc  patriarche 
de"  Ferney  de  lui  indiquer  un  correspondant  lit- 
téraire à  Paris,  t  Adressez- vous,  dit  Voltaire . 
»àee  coquin  de  Fréron  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
»  pdisse  faire  ce  que  -vous  demandez.  »  Le  sei- 
gneur, qui  avait  lu  les  diatribes  de  Voltaire, 
s'étonnant  d'un  tel  conseil  :  «  Ma  foi-  oui ,  ré- 
»  pliqua  le  philosophe .  c'est  le  seul  homme  qui 
»  ait  du  goût;  je  suis  forcé  d'en  convenir,  qnoi- 
»  que  je  ne  l'aime  pas  »  et  que  j'aie  de  bonnes 
»  raisons  pour  le  délester.  »  Cette  anecdote  , 
rapportée  pour  la  première  fois,  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Chaudon ,  édition  deH783 , 
a  été  supprimée  dans  les  éditions  du  même  ou- 
vrage, publiées  chef  Prudbomme  (1810-1812  ) 
et  chez  Mesuard  et  Desenne  (4821-1823).  Elle 
a(  il  est  vrai;  été* reproduite  dans  les  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Laharpe, 
mises  en  tête  de  l'édition  de  son  Lycée,  publié 
à  Dijon,  chez  Lagier  (1820-1821  ) ,  Recherches 

Îui  désignent  le  marquis  de  Prié-,  çhambellan 
o  l'empereur',  comme  l'interlocuteur  de  Vol- 
taire; mais,  ainsi  qne  le  fait  observer  la  Bio- 
graphie universelle ,  il  es*  permis  de  révoquer 
en  doute  l'authenticité  de  l'anecdote,  puis- 

Îu'elle  a  été  accréditée  par  Fréron  lui-même, 
eut -être,  en  la  racontant,  le  journaliste 
croyait-il  à  l'existenoe  chez  ses  ennemis  des 
sentiments  d'équité  dont  il  était  personnelle- 
ment animé  lorsqu'il  était  de  sang-froid.  C'est 
ec  que  semblerait  faire  croire  le  fait  suivant  ra 
conté  par  M.  Ponee>  témoin  désintéressé.  Fré- 
ron rfyant  réuni  à  souper,  en  1775  ,  plusieurs 
gens  de  lettres,  le  poète  Gilbert  se  mit  à  décla- 
mer contre  Voltaire  ;  et  croyant  faire  sa  pour 
au  maître  de  la  maison .  il  voulut  prouver  que 
l'auteur  de  V Ecossaise  était  un  poète  médiocre. 
Fréron  se  leva  soudain ,  récita  avec  enthou- 
siasme plusieurs  tirades  de  la  Henriade,  et  s'a- 
dressant  ensuite  aux  convives.  «  Est-ce .  s'é- 
»  cria-t-il ,  un  mauvais  écrivain  celui  qui  a  fait 
»  ces  vers?  Est-cfe  vous ,  M.  Gilbert .  qui  en  fe- 
»  riez  de  semblables?  »     '  „ 

La  réputation  de  Fréron  est  principalement 
fondée  sur  sa  coopération  aux  eent  soixante- 
quinze  volumes  de  \  Année  littéraire,  publiés 
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de  son  vivant.  Bien  qu'il  soit  difficile  de  déter- 
miner la  part  exacte  qui  lui  appartient  dans 
cette  vaste  collection,  une  main  patiente,  exer- 
cée et  judicieuse  parviendrait  à  extraire  de  cette 
mine  assez  de  matériaux  pour  qu'on  pût  en 
fiiirc  ime  histoire  littéraire  du  xvm*  siècles  par 
Fréron.  Un  semblable  travail  aurait  pbur  pre- 
mier résultat  de  mettre  en  saillie  les  nombreux 
emprunts  que  La  Harpe  a  faits  A  {'Année  litté- 
raire ,  dans  les  parties  de  son  Cours  de  littéra- 
ture qui  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages.  Dus- 
sault,  Hoffmann,  Geoffroi,  Augcr,  les  uns  dis- 
ciples ,  les  autres  continuateurs  de  fréron ,  ont 
obtenu,  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort, 
l'honneur  de  la  reproduction.  Pourquoi  leur 
précurseur  et  leur  maître  en  serait-U  prive? 

Indépendamment  de  sa  collaboration  aux  di- 
vers écrits  périodiques  déjà  cités ,  et  au  Joupiai 
étranger  (  du  mois  d'avril *au  inois  de  novem- 
bre 4731  et  de  janvier  1755  à  septembre  1762  ), 
on  a  de  lui  :  I.  Description  du  catafalque  éSté- 
cuté  pour  le  service  de  la  feue  reine  d'Espagne. 
Paris,  1761,  in-4°.  II." Description  du  mausolée 
érigé  dans  l'église  de  Saint-Denis  pour  les  ob- 
téques  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Pa- 
ris. 1761  .  in -4-2.  III.  Histoire  de  l'empire 
d* Allemagne,  et  principalement  dt  ses  révolu- 
tions depuis  son  établissement  par  Charlema- 
gne  jusqu'à  nos  jours.  Paris ,  1  I<  Tissant,  -1771 , 
S  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  était  en  j>artie  com- 
posé des  l'année  1742  et  devait  s'imprimer  chez 
Thiboust.  Les  cinq  premier»  volumes  auraient 
|>a  paraître  vers  1756,  car  ils  attendirent  pen- 
dant une  quinzaine  d'années  que  la*  suite  lui 
publiée  uvec  eux.  Ce  fut  en  1769  ou  1770  que 
Fréron  recommença  à  s'occuper  de  ce  travail . 
que  l'AnnéeJittéraire  et  le  Journal  étranger  lui 
avaient  fait  perdre  de  vue.  Il  y  rf  des  fautes  en 
unes  grand  nombre  dans  Y  histoire  de  rem- 

f>ire  d'Allemagne ,  qui  n'est,  à  proprement  par- 
er, qu'un  extrait  du  grand  ouvragedu  P.  Barré; 
mais  le  soin  avec  lequel  on  releva  ces  fautes  9e 
date  dans  les  Annales  liitéraires  de  Gœttingue," 
prouve  qu'on  faisait  alors  quelque  cas  du  tra- 
vaîl  de  Fréron,  aujourd'hui  oublié.  IV.  L'His- 
toire de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  et  de 
France.  Londres  (Paris),  4742,  2  vol.  in-12. 
L'abbé  de  Marsy  a  été  son  collaborateur  pour 
cet  ouvrage ,  lequel  est  agréablement  écrit.  On 
y  joint  quelquefois  un  volume  de  lettres  écrites 
par  M  ine  Stuart,  qui  forme  le  troisième  volume 
des  Mémoires  de  Melvil.  traduits  de  l'anglais 
par  l'abbé  de  Marsy.  Y.  Lettre  à  M.  l'abbé 
Huyot-D  es  fontaines  suc  son  ode  intitulée  :  La 
Convalescence  du  Roi.  (Paris),  4744,  in-4°.  VI. 
Ode  sur  là  bataille  de  Fontertoi-  (Paris)",  4745 . 
in  -4*.  Elle  est  supérieure  au  poème  de  Voltaire 
sur  le  même  sujet ,  et  Rousseau  ne  l'eût j>as 
désavouée.  VII.  J*es  Vrais  Plaisir*  ,  ou  les 
Amours  de  Vénus  et  d'Adonis.  Paris .  4758,  in- 
12.  Réimprimé  sous  ce  titre  :  Adonis,  poème. 
Paris,  Musier ,  1775,  in-8*.  C'est  uno  imitation 
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en  prose ,  faite  par  lui  et  le  duc  d'Esloutevillc , 
dû  8e  chant  de  F .-1  Jonc  du  cavalier  Marino. 
VIII.  Réponse  du  public  à  routeur  d'Acajou. 
Paris,  4754,  in-42.  IX.  Opuscules  contenant  des 
critiques  de  quelques  ouvrages  de  littérature. 
Amsterdam  (Pans),  \T63 ,  3  vol.  in-12.  On 
trouve  dans  le  second  volume  le  Parallèle  de  la 
llennade  et  du  Lutrin  (par  l'abbé  Battcux.  ) 
Le  troisième  contient  l'Extrait  de  l'Esprit  des 
Lois,  chapitre  par  chapitre,  par  Forbonnais. 
X.  Lettre  de  M.  l'abbé  Cotin  à  Moncrif  (satyre 
contre  l'Académie  française  ) ,  in-f°  et  m-42, 
dans  te  t.  I  des  Opuscules.  XL  Plan  et  Statuts 
d'une  nouvelle  Académie  ,  avec  des  éclaircisse- 
ments, in-4*.  XII.  Une  Vie  de  La  Fontaine, 
placée  en  tête  de  l'édition  de  ses  Contes  et  Nou- 
velles. Londres ,  4757".  2  vol.  in-42;  Paris,  H. 
Barbou,  4806,  in-12.  XIII.  Quelques  Chansons 
à  la  suite-  du  Secret  des  francs-maçons ,  par 
l'abbé  Pérau.  Paris,  Boudet.  4744-4745.  in-42. 

Comme  éditeur ,  Fréron  a  publié  :  I  Le  Com- 
mentaire sur*  la  Henriade,  par  M.  de  la  H  mu- 
tuel le,  qu'il  a  revu  et  corrigé.  Berlin  et  Paris. 
Le  Jay,  4775.  in-4°.  et  2  vol.  in-8°.  IL  Les 
Lettres  au  prince  royal  de  Suède ,  par  M.  le 
comte  de  Tessin,  traduites  du  suédois,  par  Ro- 
ger. Paris,  Jombert,  4755,  2vol.  in-42.  III.  His- 
toire des  Dauphins  de  Viennois,  d'Auvergne  et 
de  France  '  ouvrage  posthume  de  Lequiqn  de  la 
Ncufville.  Paris.  4760.  2  vol.  in-42.  Fréron  y 
a  ajouté  17/ isto ire  de  Louis  IX  du  nom,  23  w* 
dauphin.de  France. 

Il  avait  traduit  une  partie  du  i>oèrae  de  Lu- 
crèce; mais  il  renopça.à  ce  travail ,  lorsque  La- 
grange  publia  sa  traduction.  C'est  à  tort  nu'un 
dictionnaire  universel  lui  attribue  une  vie  de 
Thomas  Koulikan,  ouvrage  de  De  Claustre. 

P.  L...t. 

FRETE  AT  (  Jean-Mabib-Nicolah)  ,  —  fils 

de  Jean  Fréteau  ,  avocat  au  Parlement,  et  de 
Marguerite  Le  Vieil ,  naquit  en  4765  à  Messac 
(Ille-el- Vilaine).  Après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités et  fait  6es  premières  études  médipaJefl 
à  Rennes  .'en  4786  et  4787.  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, en  4788,  pour  se  perfectionner  dans  l'art 
de  guérir.  Il  y  suivit  pendant  plusieurs  années 
la  clinique  des  meilleurs  maîtres  :  mais. ses  res- 
sources ne  lui  permettent  ni  de  prendre  le  titre 
de  docteur  en  médecine  ,  ni  de  séjourner  à  Pa- 
ris, il  vint  se  fixer  à  Nantes,  ou  il  s'appliqua 
d'abord  plus  particulièrement  à  soigner  les  ma- 
ladies des  dents.  Nommé,  le  46  février  4794, 
chirurgien-major  à  la  suite  des  ambulances  de 
l'armée  des  côtes  de  -Brest ,  il  s'y  occupa  tout  à 
la  (bis  et  de  la  .théorie  de  son  art ,  sur  laquelle 
il  commença  à  écrire,  et  de* la  pratique .  prin- 
cipalement de  la  partie  chirurgicale  qu'il  avait 
étudiée  sous  Desault.  Déjà  il  s'était  fait  eonnaî- 
Ire  par  ses  succès  dans  la  cure  des  plaies  invé- 
térées et  par  quelques  écrits  qui  lui  avaient  fait 
conférer,  le  34  mai  4802,  le  titre  de  membre 
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correspondant  de  la  Société  de  médecine  de  Pa- 
ris, lorsque,  le  1"  avril  de  l'année  suivante,  il 
fut  élu  chirurgien-major  du  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Loire-Inférieure.  Sa  situation  lui 
permettant  alors  de  rechercher  le  titre  de  doc- 
teur, qui  venait  d'être  rétabli ,  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  et  l'obtint  à  la  suite  d'un  brillantexa- 
roen  soutenu  le  27  septembre  4803.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  pratiquer 
à  Nantes,  avec  un  égal  succès  ,  la  chirurgie  et 
la  médecine.  Sa  réputation,  fondée  «ur  son  ta- 
lent d'opérateur,  était  particulièrement  légitimée 
par  ses  succès  dans  l'art  des  accouchements  et 
dans  l'application  des  moyens  propres  à  corri- 
ger les  difformités  du  corps.  Dans  tes  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  santé  devint  chancelante , 
son  teint  pâlit ,  son  corps  prit  dc.I'obésité.  Une 
irritation  de  poitrine  et  une  angine  inflamma- 
toire habituelle  l'obsédaient  depuis  quelque 
temps  et  faisaient  naître  en  lui  l'idée  d'un  com- 
mencement de  phthisic  laryngée ,  lorsqu'il  fut 
enlevé,  à  Nantes,  en  quelques  minutes,  par 
une  attaque  d'apoplexie ,  le  9  avril  4823. 

Bien  que  les  écrits  et  les  travaux  de  Fréteau 
aient  secondé  les  progrès  de  la  science,  et  justi- 
fié sa  réputation  d'homme  d'esprit  et  de  méde- 
cin habile ,  ce  n'est  pas  à  ces  seuls  titres  qu'il 
se  rendit  recommandable.  Il  le  devint  encore 

fiar  l'utile  concours  qu'il  prêta  aux  travaux  et  à 
a  conservation  de  l'Institut  départemental  de 
la  Loire- Inférieure,  qui  l'avait  admis,  en  4800, 
au  nombre  de  ses  membres.  Président  de  cette 
société,  en  4815.  il  lutta  avec  persévérance  con- 
tre la  police  ombrageuse  et  réactionnaire  de 
Cardaillac;  et.  après  trois  années  d'efforts  con- 
tinus ,  il  parvint  à  lui  faire  rendre  la  liberté  de 
continuer  ses  travaux  sans  autres  modifications 
à  ses  statuts  que  le  changement  de  son  titre  en 
celui  de  Société  académique  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Ami  sincère  des  idées  libérales.  Fréteau 
s'était  attaché  à  les  faire  prévaloir,  soit  dans  le 
sein  du  conseil  général  de  la  Loire-Inférieure, 
dont  il  faisait  partie ,  soit  en  s'associant  aux  in- 
stitutions formées  dans  le  but  de  propager  les 
lumières  et  de  favoriser  le  développement  de 
l'industrie  parmi  ses  concitoyens. 

M.  J.-B.-E.  Priou,  doc  leur- médecin ,  et  ne- 
veu de  Fréleau ,  apub^ié^son  éloge  sous  ce  titre  : 
Eloge  historique  de  i.-M.-N.  Fréteau,  docteur 
en  médecine ,  membre  des  sociétés  de  médecine 
de.  Paris,  de  Montpellier ,  de  Lyon  ,  de  Bor- 
deaux ,  de  Besançon  ,  de  Caen  .  etc.,  etc.,  etc., 
prononcé  dans  la  séance  publique'de  laJSociété 
académique  du  département  de  la  Loire- Infé- 
rieure, le  49  décembre  4823  ,  par  J.-B.-B. 
Priou,  etc.  Nantes,  imprimerie  de  Busseuil 
jeune,  4823  ,  bn-8°de84  p.  C'est  dans  cet  Eloge, 
dans  le  Dictionnaife  historique  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne,  de  Deizemeris  (-t.  II,  p.  401- 
402).  et  dans  l'Annuaire  nécrologique  de  Mahul 
(4823  ,  p.  f 44-446 )  nue  nous  avorTs  puisé  Tes 
éléments  de  la  notice  qui  précède  et  les  juge- 
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ment  s  portés  sur  les  ouvrages  de  Fréteau,  dont 
voici  la  nomenclature  : 

I.  Essai  sur  l'asphyxie  de  l'enfant  nouveau- 
né.  Paris,  F.  Louis,  an  XII  (4803),  in-4°  de 
48  p.  —  C'est  la  thèse  de  l'auteur  pour  le  doc- 
torat. Déjà  par  ses  Observations  sur  la  section 
du  cordon  ombilical  dans  le  cas  d'asphyxie  de 
l'enfant  nouveau-né,  observations  insérées  dans 
le  Becueit,de  la  Société  de  médecine ,  4799, 1. 1 , 
Fréteau  s'était  attaché  à  démontrer  les  avanta- 
ges de  la  section  du  cordon  ombilical  dans  le 
cas  d'apoplexie  de  l'enfant  naissant  et  ses  in- 
convénients dans  le  cas  d'asphyxie  ;  sa  thèse 
développe,  la  même  théorie  ,  appuyée  de  non- 
veaux  faits.  II.  Mémoire  sur  les  moyens  de  gué- 
rir facilement  et  sans  danger  les  vieux  ulcères 
des  jambes,  même  chez  les  vieillards.  Paris ,  F. 
Louis  ,  4803 ,  in-8°.  Fréteau  considère  la  com- 
pression méthodique  exercée  à  l'aide  du  ban- 
dage roulé  comme  le  mode  le  plus  efficace  de 
traitement  des  vieux  ulcères  des  jambes  .  qu'il 
estime  être  le  plus  souvent  une  maladie  pure- 
ment locale .  entretenue  par  le  gonflement  de 
la  jambe  et  des  environs  de  l'ulcère ,  cause  im- 
médiate et  prochaine  qui  éternise  cette  affection. 
III.  Considérations  pratiques  sur  le  traitement 
de  la  gonorrhée  virulente,  et  sur  celui  de  la  vé- 
role, ouvrage  mentionné  honorablement  par  les 
sociétés  de  médecine  de  Paris  et  de  Besançon  . 
dans  lequel  on  prononce  l'identité^  de  nature  en- 
tre,le  virus  blennvrrhagique  et  l'e  virus  siphy- 
litique.  Paris,  Lê  Normont.  4843.  in-8°  de 
300  p.  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux 
avait  mis  ce  sujet  au  concours  en  4809.  Le,  mé- 
moire dans  lequel  le  savant-Hernandès.  médecin 
à  Toulon,  niait  l'identité  de  nature  entre  le  virus 
de  la  blennorrhagic  virulente  et  celui  de  la  si- 
phylis,  obtint  la  palme,  et  celui  de  Fréteau . 
qui  se  prononçait  pour  l'identité  des  deux  virus, 
n'obtint  qu'une  mention  honorable.  Le  méde- 
cin nantais  appela  de  cette  décision  devant  la 
Société  de  médecine  de  Paris.  Cullerier  fqt 
chargé  du  rapport ,  dans  lequel ,  après  avoir  dit 
que  quelques-unes  des  observations  de  Fréteau 
ne  lui  semblaicht^pas  concluantes .  il  ajouta 
t  qu'il  profcssait.avéc  lapins  franchecon  vie  lion, 
la  môme  doctrine,  etquHI  résultait  des  faits  nom- 
breux qui  y  étaient  mentionnés  un  faisceau  de 
lumière  qui  ne  permettra  de  rester  dans  les  ténè- 
bres qu'à  ceux  qui ,  par  préjugé  ou  par  obstina- 
lion,  fermeront  constamment  les  yeux.  »  [Jour- 
nal générât  de  médecine .  par  Sédillot.  t.  XLIV, 
p.  3  et  suiv.  )  C'est  sur  l'invitation  de  la  Société 
de  médecine  de  Paris  que  Fréteau  se  détermina 
à  publier*  son  twvail.  IV.  Traité  élémentaire 
sur  l'emploi  légitime  et  méthodique  des  émissions 
sanguines,  dans  l'art  de  guérir,  avec  applica- 
tion des  principes  à  chaque  maladie;  ouqrage 
couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Paris, 
dans  sa  séance  du  5  juillet  4844.  Paris ,  Gabon. 
4816  ;  in-8J  de  400  p.  Le  prix  fonde  par  le  doc- 
teur Desgranges,  de  Lyon ,  en  1842 ,  fut  parta- 
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Sé.  après  avoir  été  remis  au  concours .  entre  les 
octeurs  Fréteau  et  Lafond .  de  Nantes.  L'au- 
teur de  V Eloge  de  Fréteau  assure  que  ce  livre 
est  son  plus  beau  travail.  Le  fondateur  du  prix 
en  a  porté  lui-même  le  jugement  suivant  :  «Le 
»code  clinique  désiré  sur  l'emploi  des  évacua- 
»  t  h  mis  sanguines  artificielles  est  donc  obtenu , 
»et  les  vœux  de  celui  qui  l'a  provoqué  sont 
»  remplis.  »  (  Rapport  de  M.  Desgranges  fait  à 
la  Société  de  médecine  de  Lyon,  en  juin  4816  , 
imprimé  dans  les  Annales  cliniques  de  la  Société 
de  médecine  pratique  de  Montpellier.  )  Ces  ju- 
gements ont  reçu  la  sanction  dé  la  Société  de 
médecine  de  Paris ,  dont  les  commissaires  ex- 
primèrent l'opinion  que*  ce  livre  est  écrit  avec 
sagesse  et  est  l'ouvrage  d'un  médecin  qui  a 
beaucoup  vu  et  lu;  il  ne  renferme,  ajoutaient- 
ils,  que  des  avis  utiles  et  avoués  par  la  plus 
sain»-  pratique.  V.  Considérations  sur  l'asphyxie 
de  l'eu  fan  l  nouveau-né-  1816.  Critique  fine  et 
judicieuse  d'un  écrit  dirigé  contre  la  théorie  de 
l'auteur  en  cette  matière. 

Indépendamment  des  ouvrages  ci-dessus  , 
Fréteau  a  publié  dans  divers  recueils  les  tra- 
vaux suivants  : 

I.  Réflexions  sur  une  petite  vérole  volante 
qui  a  présenté  quelques  phénomènes  extraordi- 
naires. (Journal  de  méa  ,  chir. ,  pharm. ,  de 
Corvisart ,  Boycr  et  Leroux,  t.  II,  p.  319.) 
L'auteur  démontre  par  le  raisonnement,  et  sur- 
tout par  la  comparaison  des  symptômes  obser- 
vés avec  ceux  de  la  petite  vérole  .  qu'une  af- 
fection éruptive  survenue  chez  un  sujet  ino- 
culé six  mois  auparavant ,  était  une  yaricelie  et 
non  une  véritable  petite  vérole.  II.  Tumeur  sar- 
comateuse du  nés.  (Bulletin  de  la  soc.  méd.  d'é- 
mulation, 1810,  t.  VI.)  III.  Hydrothorax  sur- 
venu spontanément  douze  heures  après  un  ac- 
couchement {Journal général  de  médecine,  par 
Sédillot ,  t.  XLU  ,  p.  353.)  IV.  Conformation 
vicieuse  des  organes  de  la  génération  de  la  fem- 
me. [Ibid..  t.  XLIII,  p.  54.)  Détail  d'une  opé- 
ration pratiquée  par  Fréteau  à-une  fille  chez  la- 
quelle il  y  avait  absence  totale  de  vagin.  Coite 
opération  lui  conserva  la  vie,  et  la' menstrua- 
tion se  fit  par  les  voies  urlnaires.  V.  Opéra- 
tion de  rempyème,  suivie  de  la  sortie  de  plus  de 
cinq  cents  hydattfes.  (Ibid.,  t.  XLIIr,  p.  121. 

VI.  Observations  qui  constatent  les  heureux  ef- 
fets de  l'allaitement  artificiel.  (Ibid.,  t.  XLIII, 
p.  186.)  L'auteur  signale  les  avantages  de  l'in- 
génieux instrument  appelé  galactoptore .  de 
l'invention  du  docteur  Desgranges  ,  de  Lyon. 

VII.  Mémoire  sur- une  opération  d'empyeme  , 
pratiquée  avec  succès  au  côté  gauche  de  Ih  poi- 
trine* dans  le  lieu  d'élection.  (Ibid..,  t.  XLVI. 
p.  121.)  Outre  des  considérations  sur  les  diver- 
ses espèces  d'.épanchemcnt  de  pus  dfln9  la  poi- 
trine ,  et  sur  les  opérations  simples  et  faciles 
qui ,  en  donnant  issue  à  la  matière  épanchée , 
pouvaient  conserver  la  vie  aux  malades,  ee  mé- 
moire détaille  une  seconde  opération  d'empyéme 
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pratiquée  par  Fréteau ,  des  recherches  sur  l'es- 

Sace  intercostal  qu'il  convient  d'ouvrir,  des  ré- 
lexions  sur  l'emploi  des  canules,  sur  celui  des 
injections  ,  et  sur  l'entrée  de  l'air  dans  la  poi- 
trine. VIII.  Extirpation  d'une  tumeur  volumi- 
neuse aux  parties  génitales  d'une  fille.  (  Ibid., 
t.  XLVII.  p,  254.)  Cette  tumeur  sarcomateuse, 
du  poids  de  trente  livres  ,  avait  trois  pieds  de 
circonférence  moyenne;  soixante- dix  jours 
après  l'extirpation,  la  guérison  se  trouva  com- 
plète. IX. Ligature  d'un  polype  utérin.  (Ibid., 
t.  XLVUI,  p.  251.  )  Cette  opération  fut  prati- 
quée sur  une  malade  atteinte  depuis  dix-huit 
mois  d'une  perte  utérine  ,  et  dont  l'état ,  mal 
apprécié ,  était  regardé  comme  désespérée.  X. 
Quelques,  rapprochements  sur  la  circulation  du 
sang  de  la  mere  à  l'enfant.  (Ibid.,  t.  LI,  p.  5.) 
Dans  ce  travail,  envoyé  au  concours  ouvert  en 
1807  par  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  travail  qui  lui  valut  le  second  prix. 
Fréteau  établit  l'existence  d'une  continuité  cir- 
culatoire indirecte  entre  la  mère  et  l'enfant. 
XI.  Quelques  considérations  sur  une  hémorrha- 
gie  très-sérieuse,  dont  la  cause  a  été  long-temps 
méconnue.  (Ibid.  ,  t.  LI.  p.  23.)  Celte  hémor- 
rhagic  fut  guérie  pareillement  par  la  ligature 
de  deux  polypes  du  rectum.  XII.  Quelques  con- 
sidérations sur  la  doctrine  des  nécroses,  suivie 
d'une  observation  de  nécrose  du  tibia.  (  Ibid.  , 
t.  XLIII,  p.  46.)  Les  rapprochements  qu'on  lit 
dans  ce  travail  ont  pour  but  de  réfuter  l'opinion 
de  M.  le  docteur Léveillé,  qui.  dans  un  ouvrage 
ex  professa ,  venait  de  nier  les  reproductions 
osseuses  à  la  suite  des  nécroses,  et  celle  de 
M.  le  docteur  Jacquin,  qui  a  refusé  au  périoste 
de  concourir  à  ces  reproductions.  XIII.  Ob- 
servation sur  une  intumuscence  de  la  langue  , 
avec  prolongement  hors  de  la  bouche.  (  Ibid  , 
t.  XLVII,  p  286.  i  La  langue  du  sujet  sortait  de 
la  bouche  a  la  longueur  de  quatre  pouces ,  de- 
puis quarante-cinq  jours.  Par  une  compression 
méthodique  de'la  langue,  au  moyen  de  plusieurs 
aunes  défaveur,  Fréteau  fit  rentrer  dans  la  bou- 
che, en  quarante-huit  heures,  la  portion  de  lan- 
gue qui  en  sortait,  et  empêcha  ainsi  une  ampu- 
tation jugée  indispensable. 

Les  matières  qui  étaient  l'objet  plus  spécial 
de  sa  profession  ne  sont  pas  les  seules  sur  les- 
quelles Fréteau  ail  écrit.  Il  composa,  sur  l'agri- 
culture, le  magnétisme,  etc.,  divers  articles  in- 
sérés dans  la  Feuille  nantaise.  Quant  à  ses  tra- 
vaux académiques  ,  imprimés  chaque  année  . 
conjointement  avec  le  compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  académique  de  Nantes,  en 
voici  les  principaux.  I.  Considérations  sur  l'é- 
tat de  nos  connaissances ,  relativement  à  l'ino- 
culation du  vaccin-croûte.  (Séance  publique  du 
5  septerapre  181 1 .)  Ce  travail  avait  pour  but  de 
contester  à.  l'un  des  membres  de  la  Société  l'in- 
vention de  cette  méthode  qu'il  s'était  attribuée. 
II.  Notice*hécrologique  sur  M*  Ulliac.  (Séance 
publique  et  annuelle  de  1813.)  III.  Notice  né- 
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crologique  sur  Kérivalant.  (  Id.  de  1845.)  IV. 
Discours  prononcé  à  la  séance  publique  du  29 
juillet  4849.  F réteau,  réélu  président,  s'attacha 
à  démontrer  que  l'instruction  est  le  seul  moyen 
donné  à  l'homme  d'exercer  avec  discernement 
•  cette  indépendance  sociale,  qui  ne  veut  con- 
»  naître  d'autre  asservissement  que  celui  des 
»  lois,  el  qui  n'est  réellement  que  la  conscience 
»  que  l'homme  a  de  sa  dignité.  »  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  29  juillet  parle  de  con- 
sidérations importantes  que  F  réteau  aurait  expo- 
sées sur  l'état  de  l'agriculture  dans  la  enlevant 
Bretagne.  C'est  vraisemblablement  ou  le  tra- 
vail ,  ou  une  partie  du  travail ,  qu'il  avait  ré- 
digé en  1 81 9,  à  la  demande  du  ministre  de  l'in- 
térieur, et  qui  reçut  l'approbation  de  la  Société 
académique.  V.  Discourt  dans  lequel  Fréteau, 

{«résidant  la  séanee  de  fin  d'année  (4820) ,  prit 
'agriculture  pour  texte  et  examina  son  in- 
fluence sur  le  sort  des  nations.  VI*.  Notice  bio- 
graphique sur  Bacqua,  docteur  en  chirurgie. 
(Séance  du  29  juillet  4849.)  P.  L  .  t. 

FROMAGET  (  Jïak-Josïpm-Pimii  ),  — 

né  à  Paimpol  (  Côtes-du-Nord  ),  le  2  mars  4738, 
fit  sés  études  chez  les  Jésuites  de  Rennes ,  en- 
tra dans  la  Société ,  et  ne  tarda  pas  à  la  quitter 
pour  entrer  dans  la  ferme  des  tabacs.  Ayant 
embrassé  la  carrière  de  l'enseignement,  il  ouvrit 
un  pensionnat  àSaint-Brieuc,  y  forma  des  élèves 
distingués,  et  mourut,  le  27 février.4 803 ,  dans 
cette  ville ,  où  il  avait  obtenu  au  concours ,  en 
l'an  VII ,  la  chaire  de  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  l'Ecole  centrale  du  département.  In- 
dépendamment de  quelques  poésies  insérées 
dans  l'Almanach  des. Muses,  vers  4778.  pièces 
parmi  lesquelles  on  remarque  une  ode  sur  la 
naissance1  du  Dauphin ,  on  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages d'éducation  dont  un  seul  a  été  publié 
sous  ce  titre  ;  Eléments  de  grammaire  générale 
applicables  à  la  langue  française  et  à  la  lan- 
gue latine,  en  cinq  parties.  Saint-Brieuc ,  Pru- 
d  homme,  an  VI  ,2  vol.  in-42.  Cet  ouvrage  est , 
avec  raison ,  jugé  inférieur  à  ceux  que  nous 
avons  du  même  genre.  Les' ouvrages  que  Fro- 
maget  laissa  manuscrits  sont  :  I.  Le  Livre  des 
enfants ,  ou  Notions  générales  qiTil  est  bon  de 
leur  donner  avant  de  les  occuper  à  des  études 
sérieuses  et  suivies ,  4  vol.  in- 8°.  II.  Rhétori- 
que, en  trois  parties  ou  3  vol.  in-8°.  III.  Logique 
française,  4  vol.  in-8°.  IV.  Grammaire  latine, 
que  l'on  croit  perdue ,  et  qui ,  bien  que  très- 
bonne  au  fond  ,  avait ,  dit-on ,  le  défaut  d'être 
trop  compliquée.  V.  Traduction  de  quelques  li- 
vres de  l'Enéide  el  de  Tacite.         P.  L. .  t. 

FROTET  (  Michel  ),  —  sieur  de  La  Barde- 
lière, cousin-germain  de  Frotetde  la  Landelle 
( voy.  ci-aprésj,  naquit  à  Saint-Malo  le  31  dé- 
cembre 4549.  Il  était  le  fils  aîné  de  Colas  Frotet 
et  de  Jocelyne  Maingart.  Son  père  et  sa  mère 
desceudaient  de  ces  anciennes  familles  ma- 
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louines  qu'on  voit  figurer  dans  les  événements 
les  plus  reraarquablesdel'histoiredeSaint-Malo. 

La  Bardelière  s'adonna  à  la  navigation  et  de- 
vint un  des  meilleurs  capitaines  du  port.  Dès  le 
commencement  de  la  Ligue ,  il  en  fut  un  des 
plus  déterminés  soutiens.  Aussi ,  le  29  mars 
1589,  fut-il  nommé  l'un  des  quatre  capitaines- 
généraux  de'  la  milice.  Les  citoyens  formaient 
alors  quatorze  compagnies .  et  chacune  d'elles 
avait  son  capitaine  particulier. 

Ce  fut  La  Bardelière  qu'on  désigna  pour  mar- 
cher à  la  tête  des  hommes  d'élite  choisis  «pour 
escalader  une  des  leurs  du  château ,  et  s  em- 
parer de  cette  forteresse ,  parce  que  le  gouver- 
neur ,  qui  était  devenu  partisan  du  roi  de  Na- 
varre ,  avait  formé  le  projet  de  la  livrer  aux  of- 
ficiers d'Henri  IV.  Ce  fut  lui  qui  monta  le  pre- 
mier à  l'échelle  de  cordes  qui  servit  à  escalader 
la  principale  tour  de  la  forteresse ,  tour  qui  avait 
plus  de  vingt  mètres  de  hauteur.  Cette  auda- 
cieuse entreprise ,  qui  eut  lieu  le  14  mars  4590, 
fut  couronne  d'un  succès  complet.  M.  Desfon- 
taines ,  gouverneur,  périt  dans  l'action. 

La  Bardelière  fut  nommé  gouverneur  du  châ- 
teau qu'il  avait  enlevé  ;  mais .  peu  de  témps 
après ,  il  laissa  ce  poste  a  un. autre.  Il  lui  fallait 
un  service  actif  et  des  dangers  à  braver.  Le 
48  avril  1590,  sur  l'invitation  du  marquis,  de 
Chaussin ,  La  Bardelière  s'embarqua  sur  deux 
caboteurs  avec  trois  cents  volontaires  cl  deux 
pièces  d'artillerie ,  débarqua  au  port  de  Dukoët 
et  s'empara  du  château  d'armes  de  Guémadeuc. 
Le  2?  mai ,  il  croisait  avec  deux  barques  armées 
pour  attendre  le  navire  qui  portait  M.  Gouyon  , 
marquis  delà  Moussa  ye.  A  la  vue  de  nos  croi- 
seurs, le  vaisseau  de  M.  de  Gouyon,  qui  se 
rendait  de  Jersey  au  fort  La  laite ,  aima  mieux 
se,  réfugier  dans  le  port  de  Saint-Malo ,  ou  il  fut 
arrêté ,  que  dé  se  livrer  4  des  adversaires  in- 
connus. 

En  juin .  à  la  demande  des  habitants  de  Di- 
nan  ,  La  Bardelière  se  rendit,  à  la  tête  de  cent 
cinquante  hommes ,  suivis  de  quatre- bouches  à 
feu.,  à  Saint-Brieuc .  afin  de  coopérer  à  la  red- 
dition du  château  de  Pontbriand.  Cette  forte- 
resse se  rendit  lorsque  le  feu  de  nos  canons 
eut  fait  brèche. 

Charles  d'Espinay,  évèque  de  Dol,  qui  portait 
également  bien  l'épée  et  la  crosse  ,  craignant 
d'être  attaqué,  demanda  du  secours  à  la  ville  de 
Saint-Malo  :  cette  demande  eut  lieu  en  novem- 
bre de  cette  même  année.  Comme  on  avait  levé 
aux  frais  de  la  communauté  deux  compagnies, 
l'une  de  mousquetaires,  l'autre  de  carabiniers, 
on  les  confia  toutes  deux  à  notre  intrépide  li- 

fiueur.  qui  alla  se  jeter  dans  Dol ,  ou  il' rendit 
es  plus  grands  services  au  prélat  et  à  sa  ville 
épisCopalc.  En  avril  1591 .  on  voit  ce  brave  Ma- 
loumee  mettre  à  la  tête  de  quarante  cuirassiers 
et  deux  cents  arquebusiers  pour  reprendre  la 
forteresse  de  Plessis-Bertrand ,  dont  la  garni- 
son s'était  révoltée  en  faveur  du  roi  de  France. 
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Lorsque  la  ville  de  Saint-Malo  se  fut  soumise 
à  Heon  IV,  La  Bardelière  servit  la  cause  du 
monarque  avec  autant  de  zèle  et  de  dévouaient 
qu'il  en  avait  montré  pour  le  parti  de  la  Ligue. 
Le  bourg  de  Saint-Suliac  fut  témoin  de  ses  ex- 
ploits ;  Dinan  le  vit  figurer  au  nombre  des  bra- 
ves 'Malouins  qui  allèrent  enlever  cette  place 
au  duc  de  Mercœur;  enfin  le  duc  de  Brissac  ap- 
pela son  concours  pour  soumettre  à  l'autorité 
du  roi  les  forteresses  du  l'tessis  Bertrand  et  du 
Guildo,  que  lui,  de  la  Bardelière,  avait  su  cou 
server  aux  armes  du  saint  parti  contre  les  trou- 
pes royales. 

Ses  compatriotes,  reconnaissants  des  services 
qu'il  avait  rendus  .  et  admirant  sa  bravoure  , 
poussée  jusqu'à  la  témérité,  lui  donnèrent  je 
surnom  de  ï'Ajaxmaluuin,  qu'il  avait  véritable- 
ment bien  mérité  par  Icsexploils  que  nous  avons 
signalés  et  par  une  foule  d'autres  qui  se  trou- 
vent consignés  dans  1  hjstoire  de  Saint-Malo.  . 

On  voit  de  La  Bardelière,  ainsi  que  son  cou- 
sin de  la  Landelle,  compris  dans  la  fameuse  liste 
des  cent  dix-sept  Malouins  qui  devaient  être  traî- 
nés sur  une  claie  et  rompus  vifs  sur  les  échauf- 
faulx  qu'on  élèverait  à  Rennes  au  milieu  de  la 
place Tlu  Grand-Bout-de-Cohue ,  suivant  arrêt 
du  Parlement  dcBretagné  du  44  janvier4592, 
rendu  à  la  demande  de  Mm*  veuve  Desfontaines; 
mais  cet  arrêt  fut  cassé  par  Henri  IV  dans  son 
éditde  réduction  du  |*  octobre  1694. 

M"*  Desfontaines .  malgré  lés  termes  de  l'ô» 
dit  et  les  ordres  précis  du  rdi  d'arrêter  toute  ac- 
tion contre  les  Habitants  de  Saint-Malo  pour 
caustrdes  malheurs  et  des  pertes  éprouvées  du- 
rant la  Ligue  (4) ,  poursuivît  néanmoins  de  re- 
chef ceux  qui  avaient  enlevé  le  château,  et  par- 
ticulièrement de  La  Bardelière ,  accusé  par  la 
noble  dame  de  s'être  emparé  des  joyaux  de  prix 
qu'elle  avait  laissés  à  la  garde  de  son  mari,  et 
de  les  avoir  vendus  en  Espagne.  Un  arrêt  du 
Parlement  du  1 9  septembre  4696  mit  les  parties 
dos  à  dos. 

Le  48  mai  4 604, 'La  Bardelière  commanda 
une  expédition  que  le  commerce  de  Saint-Malo 
envoyait  aux  Indes  -  Orientales  ;  son  pavillon 
était- à  bord  du  Croissant,  de  400  tonneaux  ; 
François  Gtoul  était  capitaine  du  Corbin,  de 
800  tonneaux  (2).  Maigre  la  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise,  Frotet  de  La  Bardelière  ne  per- 
dit rien  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  sur  terre. 
Après  un  combat  contre  six  hourques  hollandai- 

(t)  Le  roi  défendit  au  Parlement  de  poursuivre  les  Ma- 
louins pour  les  réclamations  que  voulaient  exercer  contre 
eux  les  habitants  de  Vitré  ,  le  marquis  de  Rieux  ,  le  comte 
de  Ponfbriand  ,  et  mémo  ceux  des  citoyens  de  Saint-Malo 
qui .  ayant  été  expulsés  de  la  ville  comme  entachés  de 
calvinisme,  avaient  éprouvé  de  grandes  pertes,  etc,  etc. 

(Arch.  municip  ) 

(2]  Quoique  déjà  quelques-uns  des  Malouins  se  dissent 
rendus  aux  Iodes  a* la  suite  des  flottes  portugaises,  on  doit 
considérer  l'expédition  confiée  à  Frotet  de  La  Bardelière 
comme  la  première  qui  soit  sortie  de*Sainl-Malo  pour  ces 
pays  lointains ,  si  peu  connus  alors. 
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ses,  combat  qui  eut  lieu  par  la  faute  de  ceux  qui 
les  montaient,  puisque  la  guerre  n'était  pas  dé- 
clarée ,  le  commandant  hollandais  rendit  toute 
satisfaction  à  La  Bardelière,  et  les  équipages  se 
séparèrent  bons  amis. 

Le  Corbin  se  perdit  .sur  l'Ile  Malique,  qui  est 
au  nord  des  Maldives ,  où  le  capitaine  Grout 
mourut  au  bout  de  six  semaines.  Les  quarante 
hommes  qui  formaient  l'équipage  du  Corbin 
quittèrent  Malique  sur  les  barques  du  pays  avec 
la  mousson;  les  uns  arrivèrent  à  Ceylan,  les  au- 
tres à  la  eole  Malabar,  d'où  trois  d'entre  eux 
seulement  purent  atteindre,  en  février  4608, 
Goa,  capitale  des  établissements  portugais  dans 
cette  partie -de  l'Inde. 

Quant  au  vaisseau  le  Groissant,  La  Barde- 
lière le  conduisit  aux  Moluqucs.  où  il  succom- 
ba sous  les  maladies  pestilentielles  de  ces  îles  (4  ) . 
Néanmoins  le  Croissant,  après  toutes  sortes  de 
traverses,  revint  dans  les  mers  M'Europe  ,  et 
coula  à  fond  près  de  l'île  de  Tcrcère,  la  plus  con- 
sidérable des  Açores  ;  trois  vaisseaux  hollan- 
dais, témoins  de  ce  sinistre,  curent  la  satisfac- 
tion de  sauver  ce  qui  restait  de  l'équipage  ma- 
louin.  Ch.  C...I. 

FROTET  (Nicolas),  sieur  de  La  Landelle, 
naquit  à  Saint-Malo  le  4  4  septembre  4565  ;  son 
père  était  Jocelyu Frotet,  sieur  de  La  Landelle. 
et  sa  mère,  Guillcmette  Brisa rd  ;  il  appartenait 
aussi  à  deux  des  puissantes  familles  bourgeoi- 
ses qui  gouvernaient  les  affaires  de  la  commu- 
nauté malDuine.  Nicolas  Frotet  ne  prit  le  nom 
seigneurial  de  son  père  qu'après  la  mort  de  ce- 
lui-ci ;  jusque  là  on  ne  le  désigna  que  par  celui 
de  La  Beurais,  qu'il  portait. 

Nicolas  Frotet,  ainsi  que  les  enfants  des  ri- 
ches familles  de  Saint-Malo  qui  faisaient  le  .né- 
goce, s'embarqua  dans  sa  jeunesse  sur  les  vais- 
seaux que  ses  parents  armaient  pour  l'Espagne; 
mais  dans  un  voyage ,  quoique  fort  jeune  en- 
core, il*  fut  arrête  avec  d'autres  Français  accu- 
sés d'avoir  exporté  de  l'or  fty,  commerce  qui 
nftail  pas  permis  ,  et  que  les  lofs  punissaient 
avec  une  grande  rigueur. 

Le  jeune  Frotet  recouvra  la  liberté  vers  la  fin 
de  l'année  4584.  et  revint  à  Saint-Malo  avec  ses 
compagnons  de  captivité.  Le  43  juin  suivant . 
malgré  son  extrême  jeunesse,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  la  milice  citoyenne,  en  remplacement 
de  Guillaume  Bcaubois ,  qu'on  destitua  de  sa 

(1)  Archives  municipales. 

(2)  En  1583.  un  Français,  nommé  Duhoux,  se  rendit  à 
Madr/id  et  y  dénonça  les  marchands  de  Bretagne  qui 
étaient  établis  à  Séville  et  a  San-Lucsr.*  Celle  délation 
fut  cause  d'un  ordre  de  la  cour  qui  prescrivit  au  corrègi- 
dor  de  mettre  les  Français  en  prison  cl.  de  confisquer  leurs 
biens  :  plus  de  deux  cents  de  nos  compatriotes  furent 
ainM  srrétés.  Cette  a>e?ure  rigoureuse  amena ,  pendant 
près  de  deux  ans  ,  une  cessation  de  commerce  entre  les 
deux  nations.  Au  bout  de  et  temps ,  Philippe  II  accorda 
une  amnistie  entière.  On  rendit  aux  Bretons  leurs  biens  . 
ei  oa  les  renvoya  chez  eux. 

(Arch.  municip.  de  Saint  Halo.) 
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place,  parce  qu'il  fut  soupçonné  de  pencher  pour 
le  parti  huguenot-  Nicolas  Frotet  dut  cette  fa- 
veur à  la  confiance  qu'inspirait  son  père  .  l'un 
des  douze  conservateurs  qui.  sous  la  présidence 
du  procureur  syndic,  veillaient  à  la  conservation 
de  la  cite  pour  le  saint  parti  de  l'Union  .  dont 
il  était  l'un  des  plus  chauds  partisans  ;  il  la  dut 
encore  à  l'influence  de  son  cousin-germain , 
Michel  Frotet,  sieur  de  La  Bardelière,  l'un  des 
quatre  capitaines-généraux. 

Afin  d'entretenir  la  bonne  harmonie  entre 
l'administration  de  la  communauté  et  le  gou- 
verneur du  château.  M.  Desfontaines,  la  com- 
mission des  conservateurs  décida  que  la  ville 
lui  ferait  un  cadeau  de  2.000  écus.  Pour  com- 
poser cette  somme,  les  principaux  habitants  se 
taxèrent  suivant  leur  fortune ,  Jocclyn  Frotet . 
sieur  de  La  Landelle,  figure  pour  458  écus  : 
c'est  le  chiffre  le  plus  élevé;  Nicolas,  son  fils  k 
Jean  Cheville,  son  gendre,  et  de  La  Bardelière, 
son  neveu,  ainsi  -que  beaucoup  d'autres. ne  se 
trouvent  portés  que  pour  25  écus.  Le  4  sep- 
tembre 4588,  Nicolas  Frotet.  sieur  de  La  Beo- 
rais.  épousa  Servanne  Picot ,  fille  du- procureur 
syndic  en  charge. 

Quoique  les  cadeaux  entretiennent,  dit-on 
la  bonne  amitié  entre  ceux  qui  les  font  et  ceux 
qui  les  reçoivent,  l'entente  cordiale  que  le  con- 
seil voulait  conserver  avec  le  gouverneur  dura 
fort  peu  de  temps;  la  mort  du  roi  Henri  III.  qui 
arriva  lé  2  oout  4589.  vint  jeter  la  mésintelli 

Sence  entre  la  ville  et  le  château.  La  conduite 
e  M.  Dcsfontaincs  ,  qui  voulait  se  rallier  au 
roi  de  Navarre,  huguenot ,  devint  suspecte  aux 
Malouins,  zélés  catholiques.         •  . 

L'année  se  passa  à  se  surveiller,  et  rien  n'é- 
clata; mais,  au  commencement  de  4590  ,  les 
habitants  reçurent  l'avis  que  leur  gouverneur 
voulait  les  réunir  au  prince  de  Dombes  ,  Qui 
commandait  à  Rennes  pour  Henri  IV,  et  dès 
lors  ils  résolurent  de  s'emparer  du  château. 
Ayant  arrêté  leur  plan  d'attaque  et  gagné  deux 
soldats  de  la  garnison  ,  ils  firent  faire  une 
échelle  de  cordes  que  les  deux  soldais  devaient 
fixer  au  haut  de  la  tour  la  Générale ,  et  fixer  à 
une  couleuvrinc  qui  se  trouvait  ù  une  embrà- 
sure  de  la  plate-ferme.  Leur  projet  était  d'esca- 
der  cette  tour .  quoiqu'elle  lût  très-élevée .  de 
surprendre  la  garnison  et  de  s'emparer  du  châ- 
teau. 

Tous  les  conjurés ,  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  ,  se  réunirent  dans  la  maison  de  Jocelyn 
Frotet,  sieur  de  La  Landclle .  ou  l'échelle  de 
cordes  avait  été  apportée.  Cette  maison ,  située 
dans  le  carrefour  de  la.Croix-du-Fiel ,  n'était 
qu'à  trente  pas  d'un  escalier  qui  servait  à  mon-' 
ter  sur  les  remparts. 

Le  syndic,  Jean  Picot  de  la  Gicquclais.  parla 
d'une  manière  fort  touchante  à  ceux  qui  allaient 
exposer  leur  vie  pour  la  cause  du  pays  et  de  la 
religion  ;  il  le!s  exhorta  à  se  comporter  en  gens 
d'honneur  et  de  courage.  Sa  harangue  tenni- 
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née  ,  nos  intrépides  Malouins  sortirent  sous  la 
conduite  de  La  Bardelière  et  de  Jean  Pépin  . 
sieur  de  la  Blinaye ,  pour  aller  mettre  à  exécu- 
"  ion  leur  hardie  et  dangereuse  entreprise.  Une 
bis  sur  le  rempart ,  ils  descendirent  dans  la 
grève,  à  l'aide  d'une  corde,  et  coururent  se  ca> 
cher  derrière  un  navire  échoué  à  mi-chemin  de 
endroit  ou  ils  étaient  descendus  à  la  tour. 
Pendant  que  La  Bardelière  et  de  La  Blinaye. 
suivis  de  leurs  braves  compagnons ,  escala- 
daient la  tour  la  Générale,  Nicolas  Frotet.  qui . 
comme  l'un  des  quatorze,  capitaines  de  la  mi- 
lice ,  commandait  le  poste  important  de  la 
Grand'Porte,  avait  mission  de  protéger  I'alta- 
]ue ,  afin  que  nul  ne  vint  la  troubler .  et  d'as- 
surer la  retraite,  le- cas  échéant.  En  consé- 
quence, il- laissa  ses  gens  sous  les  ordres  de 
son  lieutenant .  et  alla  se  promener  sur  les  rem- 
parts ,  où  il  se  tint  en  vue  du  château. 

Lorsqu'il  vil  tous  les  assaillants  montés  sur 
la  tour ,  il  prit  six  de  ses  nommes  et  alla  sur  la 
place  Saint-Thomas ,  en  face  de  1  entrée  du 
château,  afin  de  prêter  main-forte  à  ceux  .qui 
s'y  étaient  introduits.  Là ,  il  trouva  sort  beau- 

Sere .  le  procureur-syndic ,  accompagné  de  six 
lalouins,  qui  lui  étaient  dévoués.  Bientôt  on 
entendit  le  signal  d'alarme  qOe  donnait  la  gar- 
nison surprise .  et  Nicolas  Frotet  brisa  la  porte 
du  pont  dormant.  Ils  se  rendirent  ensuite  au 
pontdu  château,  oui  se  trouva  levé.  M.  Picot 
de  la  Gicquelois  ayant  demandé  un  jeune  ma- 
rinier assez  leste  pour  atteindre  le  pont  et  s'in- 
troduire à  l'intérieur,  en  grimpant  par -dessus 
pour  le  faire  abattre ,  Nicolas  Frotet  se  proposa, 
disant  qu'il  n.'en  fallait  pas  chercher  un  autre 
que  lui  ;  et .  tout  aussitôt ,  ce  courageux  Ma- 
louin  se  débarrassa  de  sa  cuirasse ,  monta  le 
long  du  côté  du  pont,  et  se  laissa  glisser  de 
l'autre  bord.  De  là.  Frotet  se  mit  en  rapport 
avec  quelques-uns  des  assaillants ,  qui  amenè- 
rent le  concierge .  et  celui-ci  fut  contraint  de  li- 
vrer cette  issue  aux  bourgeois  restés  en  dehors. 
La  garnison  se  rendit  alors .  vies  et  bagues  sau- 
ves, aux  braves  que  commandaient  La  Barde- 
lière et  La  Blinaye.  Quant  à  Nicolas  Frotet ,  il 
se  conduisit  avep  courage  et  intelligence  dans 
ce  coup  de  main ,  où  l'on  eut  à  regretter  la  mort 
de  M.  Dcsfontaincs .  qui  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet  dans  la  galerie  haute  du  donjon. 

Apres  la  reddition  du  château,  Nicolas  Frotet 
servit  avec  la  môme  ardeur  le  parti  de  la  Sainte- 
Union  jusqu'à  la  soumission  de  la  ville  au  rai 
Henri  IV,  au  mois  d'août  4594.  Il  se  trouva 
compris  dans  les  cent  dix-sept  citoveqs  que  le 
Parlement  de  Rennes  condamna  à  cire  rompus 
sur  la  place  du  Grand-Bout  de  Cohue  de  cette 
ville,  par  son  arrêt  du  4 4  janvier  4592 .  et  que 
le  roi  mit  au  néant,  " 


par  son  édil  de  réduction 
l  servit  la  cause  du  mo- 
ique  avec  autant  de  zèle 
qu'il  eh  avait  montré  pour  celle  du  Saint-Parti. 
Une  fois  rentrés  sous  l'autorité  royale ,  si  pa- 


du  \"  octobre  4594. 
n'arque  devenu  catho 


! 
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ternelle  pour  eux .  les  Malouins  ne  songèrent 
plus  qu'à  réparer,  par  leur  commerce  marilimc 
et  leur  industrieuse  activité ,  les  pertes  que  leur 
avait  fait  éprouver  la  guerre  civile.  Durant  les 
années  qui  suivirent  la  soumission  du  duc  de 
Mercœur,  les  annales  malouines  n'offrirent  que 
des  événements  de  peu  d'importance.  Ces  lon- 
gues agitations  avaient  fait  place  à  un  étal  de 
repos  sous  le  gouvernement  tutélaire  du  meil- 
leur des  rois. 

Nicolas  Frotet  de  La  Landelle  continua  les 
mêmes  expéditions  maritimes  que  son  père , 
mais  il  ne  reprit  plus  la  mer  ;  il  siégea  constam- 
ment dans  nos  assemblées  de  ville  et  figura  tou- 
jours au  nombre  des  notables  qui  dirigeaient  les 
affaires  de  la  commuuautè.  En  4606 ,  il  fil  éle- 
ver, à  ses  frais,  l'autel  du  chœur  de  la  cathé- 
drale (4).  Le  4CT  janvier  4610  ,  il  fut  élu  proeû- 
reur-syndic  pour  trois  ans,  et  remplit  digoè- 
ment  cette  place,  alors  si  importante,  et  à  la- 
quelle l'avait  élevé  1c  suffrage- de  ses  conci- 
toyens. Le  31  juillet  4613,  cinq  mois  avant 
d'être  remplacé  à  l'administration  municipale  , 
il  fut  nommé  connétable  de  la  ville  de  Sainl- 
Malo. 

Toutefois ,  ses  principaux  titres  à  l'estime  de 
la  postérité  sont  (l'avoir  écrit  ce  qui  s'est  passé 
à  Saint-Malo  pendant  la  Ligue.  Comme  il  prit 
part  aux  événements  qu'il  raconte,  on  doit  le 
regarder  comme  un  auteur  qriginai.  Cependant 
il  règne  dans  son  manuscrit,  avant  l'époque  où' 
il  figura  lui-même ,  une  grande  confusion  dans 
les  faits  et  des  erreurs  dans  les  dates.  En  outre, 
il  prit  malheureusement  au  sérieux  un  petit 
poème  en  rimes  gauloises ,  qui  avait  été  trouvé, 
en  1560 ,  dans  le  couvent  de  l'île  de  Cesambre. 
Un  moine  l'avait  composé  pour  charmer  ses 
loisirs.  Loin  d'être  frappé  des  absurdités,  -des 
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contradictions  et  des  anachronismes  en  tout 
genre  qu'il  renferme .  cet  écrivain  a  ajouté  foi 
à  tout  ce  qui  a  passé  par  la  tête  du  moine  ro- 
mancier. C'est  à  Frotet  de  La  Landelle  qUe  l'on 
doit  cette  étrange  tradition  populaire ,  fort  ré- 
pandue dans  le  pays ,  que  Charlemagne ,  qui  ne 
vint  jamais  en  Bretagne .  assiégea  de  sa  per- 
sonne ,  dans  Aleth .  et  cela  durant  plusieurs  an- 
nées consécutives,  un  roi  maure  nommé  Aquin, 
qui  en  avait  fait  sa  capitale  (1). 

Divers  historiens  de  Bretagne  ont  tiré  un 
grand  parti  de  ce  manuscrit ,  qui  n'a  jamais'été 
imprimé  (2).  Frotet  de  La  Landelle  mourut  le 
18  avril  1646,  à  l'âge  de  quatre-vingt-et-un  ans, 
sans  avoir  achevé  son  ouvrage .  qui  s'arrête  au 
14 janvier  1591.  Ch.  C...L 

FDRIC  (Jiri.iRN),  —  avocat,  dont  le  nom  si- 
gnifie en  breton  petit  sage,  et  qui  était,  d'après 
Missirien.  «  un  homme  de  singulière  érudition, 
probité «t  mérite,  »  (Vies  des  Saints,  d'Albert 
LcgrandMW.  de  1759,cof..  p.  189).  vivait  dans 
le  xvii»  siècle.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants, 
aujourd'hui  rares  :  I.  LUsement  du  domaine 
congéaàle  de  Vévéché  et  comté  de  Cortwuaille, 
commenté  par  Julien  Furie,  avec  Vf  sèment  lo- 
cal de  la  principauté  de  Léon  et  juridiction  de 
Daouias.Paris,  1644. in4°.  M.  de  Kerdanet  men- 
tionne une  autre  édition  de  Rennes,  4644,  in- 
4°. — II.  Réflexions  sur  le  gouvernement  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  avec  un  narré  raccourci  de 
toutes  les  actions  qu'il  a  faites  pendant  son  ad- 
ministration. Pans,  1648,  in-4°.— "III.  Entre- 
tiens civils  du  sieur  Furie,  ad  vocal ,  dédiés  à 
Mmt  de  Carman.  Paris.  Journel ,  4659 .  in -18. 
M.  de  Kerdanet  cite  un  passage  de  cet  opuscule 
dans  sa  réédition  des  Vies  des  Saints,  d'Albert 
Legrand,  p.  494.  P.  L...L 


GADIOC,CADIOC  on  CATHOC.—La  chro- 
niqde  de  Rhuys,  tirée  d'une  vieille  collection  de 
manuscrits  de  l'église  de  Nantes,  place  à  l'an- 
née 1231  l'ordination  de  Cadioc  comme  évêque 
de  Vannes.  D.  Moricè  dit  qu'il  fut  élu  et  or- 
donné en  1232,  et  le  P.  Albert  Legrand  recule 
celte  élection  jusqu'à  la  fin  de  1236,  ce  qui  est 
évidemment  contraire  aux  actes  que  nous  al- 
lons citer.  On  ignore  h;  lieu  et  la  naissance  de 
CadiOc;-mais  son  nOm  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  fût  breton*.  On  n'a  aucuns  détails  biogra- 
phiques sur  ce  prélat,  qui  mourut,  suivant  le 
Chronieum  britannicum,  en  1254.  Il  aurait  donc 
peu  de  droits  à  trouver  place  ici ,  si  son  nom 
n'était  attaché  à  la  fondation  de  quelques  éta- 

(1)  Cet  autel  subsista  jusqu'en  Tannée  1717,  époque  où 
l'on  exécuta  de  grands  travaux  dans  le  chœur. 


blissements  religieux  dans  son  diocèse.  Il  sanc- 
tionna la  concession  d'une  chapellainie  à  l'église 

(1)  Le  P.  tabineau  a  tiré  des  archives  dé  l'évéché  une 
pièce  condamnant  tous  ceux  qui  supposent  que  la  ville 
d'Aletb  avait  été  assiégée  et  prise  par  Charlemagne,  car 
les  lettres  de  protection  n'en  disent  pas  un  mol ,  et  parais* 
sent  même  y  être  opposées. 

Poati  du  I'abc  (Testament  capituloire  de  1709). 

(2)  Le  P.  Le  Long  (Uibliot.  histor.  de  la  France,  I.  V  , 
art.  35,415,  mentionne  ce  manuscrit  sous  ce  titre  :  Jour- 
nal de  ce  qui  s'est  passé  à  Saint-Malo,  depuis  le  30  avril 
Ml  H  jusqu'au  20  mai  de  l'an  4  59 1,  avec  le  détail  de  la  prise 
du  château  par  les  Malouins,  et  de  ce  qu'ils  fiienl  ensuit* 
pour  s'y  maintenir  contre  le  duc  de  Mercœur,  quoiqu'ils  fus- 
sent censés  du  parti  de  lu  Ligue,  etc.  —  M.  de  Kerdanet 
attribue  en- outre  à  Frotet  de  La  Landelle  un  Discours  apo- 
logétique des  causes  qui  ont  contraint  les  habitants  de  Saint- 
Malo  à  s'emparer  du  chasledu  de  leur  ville,  avec  l'histoire  de 
la  prise,  en  1590.  Paris ,  1592 ,  io-8*.  ^Ce  discours  es* 
égaleroent-menlionné  par  le  P.  Le  Long  (t.  Il,  n'  19,238  ), 
-mais  sans  nom  d'auleur,  et  comme  publié  en  1590. 
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de  Notre-Dame-de-Pont-Scorf .  constituée  dans 
cette  église  par  Eudon  de  Henboot .  chevalier, 
en  1235.  (Dom  Morice,  Pr.,  I.  894.)  11  concou- 
rut avec  Robert,  évèque  de  Nantes,  à  la  sen- 
tence arbitrale  rendue  sur  un  différend  survenu 
entre  l'évêque  de  Quimper  et  l'abbé  de  Landc- 
venec,  en  1236.  [Ibid.,  I,  900.)  Le  duc  Jean-le- 
Roux.qui  habitait  le  château  deSuccinio,  qu'il 
venait  de  faire  bâtir,  fit  baptiser  en  1238  son  fils 
Jean,  et  en  1243  sa  fille  Alix,  par  l'évêque  dio- 
césain ;  mais  cette  sorte  de  faveur  n'empêcba 
pas  que  ce  prince,  qui,  dit  D.  Morice,  travail- 
lait alors  à  renverser  les  immunités  ecclésias- 
tiques, entreprise  qui  lui  attira  l'indignation  du 
clergé  et  une  menace  d'excommunication  par  le 
Pape,  de  faire  saisir  en  1249  les  regaires  de  l'é- 
vêque de  Vannes.  Mais  il  les  lui  rendit  l'année 
suivante,  pour  l'engager  à  approuver  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Prières,  dans  la  paroisse  de 
Biliers  (<J,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  «pour 
»  prier  Dieu,  dit  Albert  Legrand,  pour  les  âmes 
»  de  ceux  qui  feraient  naufrage  en  celte  côte.» 
Après  l'achèvement  des  bâtiments  nécessaires, 
Cadioc  y  plaça  pour  abbé  Gaufrid  ou  Geoffroy, 
et  y  fit  venir  de  Buzay  des  moines  de  l'ordre  de 
Cisteaux.  Le  P.  Albert  Legrand  place  sous  le 
même  épiscopat  la  fondation  de  l'abbaye  de  No- 
tre-Dame-de-la-Joie,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Gilles,  près  de  Hennebont,  dont  on  n'a  point 
la  charte  constitutive.  Il  affirme  que  ce  fut  en 
1250  que  la  duchesse  Blanche  de  Navarre,  fem- 
me de  J.ean-le-Roux  .  érigea  ce  monastère  de 
l'ordre  de  Cisteaux  ,  dont  sa  nièce  Sibille  de 
Bois-Gency,  religieuse  de- Saint- Antoine -lès  - 
Paris,  fut  fa  première  abbesse.  Biz. . . 

GAGON  DU  CIIESNAY  (Mamb -Toon- 
saint) i  —  fils  de  noble  homme  Louis  Gagon , 
conseiller  du  roi,  miseurde  la  ville  et  commu- 
nauté de  Dinan,  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne ,  et  de  dame  Guyone  Chesneî ,  na- 
quit a  Dinan  ,  le  30  avril  1736.  Après  avoir  été 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  il  devint 
successivement  prévôt  du  papegault,  prévôt  de 
Saint-Roc,  commissaire  de  police,  greffier,  lieu- 
tenant du  maire ,  économe  de  l'administration 
des  hospices,  maire  de  la  ville  de  Dinan,  séné- 
chal des  jurisdictions  ordinaire  et  gruerie  de  la 
baron  nie  du  Bois  de  la  Motte  et  Kergorlay  en 
Dinan,  sénéchal  de  la  seigneurie  du  Bois-Riou. 
procureur  fiscal  des  jurisdictions  ordinaire  et 
gruerie  du  comté  de  la  Garaye,  Taden  et  Beau- 
fort  en  Dinan,  procureur  fiscal,  civil,  criminel 
et  gruyer  de  la-seigneurie  du  prieuré  royal  de 
Saint-MaJo-de-Dinan.  sénéchal  des  jurisdictions 
du  Bois-Brossu  ou  Landébûulou.  de  la  Sanson- 
naye  fct  Rivière. 

Il  épousa,  en  1760,  M1*  Tavet.  qui  le  rendit 

(I)  La  charte  de  fondation  de  Prières  porte  Bêler.  Les 
bénédictins  et  M.  l'abbé  Travaux  ont  écrit  Belair  ;  c'est 
une  faute. 
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pere  de  nombreux  enfants.  Sa  fortune  étant 
médiocre .  il  y  suppléa  par  l'ordre .  l'économie 
et  une  conduite  constamment  régulière,  qui  lui 
permirent  de  leur  donner  une  éducation  conve- 
nable. Homme  intègre ,  vif,  sévère,  il  tenait 
beaucoup  à  ses  principes.  La  discipline ,  dans 
sa  famille,  se  ressentait  du  caractère  paternel  ; 
tout  y  obéissait ,  s'y  pliait  au  moindre  signe! 
L'habitude  faisait  que  les  enfants  s'en  aperce- 
vaient peu:  et  si,  dans  un  âge  plus  avancé,  ils 
furent  parfois  contrariés  de  cette  situation .  la 
plupart  d'entre  eux  ont  trouvé  néanmoins,  dans 
les  épreuves  de  la  vie.  des  raisons  de  se  félici- 
ter de  cette  autorité  et  d'en  être  reconnaissants. 
Malgré  ce  caractère  ferme  et  positif .  Gagon 
était  spirituel,  gai  dans"  l'occasion  .  souvent 
même  très-amusant.  En  lui  l'amour  de  la  jus- 
lice  était  sineère  et  éclairé  :  il  la  voulait  égale 
pour  tous;  il  haïssait  l'arbitraire,  l'intrigue,  la 
faveur  imméritée  ;  il  déplorait  les  privilèges 
existants  alors.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'avec 
ces  principes  il  fût  favorable  aux  réformes  qui 
germaient  en  1789  .  et  que  la  probité,  la  capa- 
cité dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'exercice  de 
presque  toutes  les  charges  de  sa  ville  natale  le 
désignassent  aux  suffrages  de  ses  concitoyens. 
Député  aux  Etals-Généraux  par  le  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Dinan ,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  l'Assemblée  nationale. 
Quoique  avocat ,  et  conséquemment  exercé  à 
porter  la  parole  en  public,  il  ne  parait  pas  qu'il 
soit  monté  à  l'a  tribune  pendant  sa  dépulation. 
On  s'en  étonnera  peu ,  si  l'on  veut  se  rappeler 
que  la  présence  des  Mirabeau,  des  Cazalès,  des 
Maury,  etc.,  était  bien  faite  pour  imposer  aux 
talents  ordinaires.  Toutefois,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  fût  un  membre  inutile  ou  se  traînant  à 
la  remorque  des  notabilités  parlementaires  du 
temps,  if  avait  ses  idées ,  ses 'principes,  qu'il 
ne  subordonnait  qu'à  la  raison  ;  il  travaillait 
dans  les  bureaux,  dans  les  comités  et  dans  son 
cabinet,  comme  le  prouvent  deux  petites  bro- 
chures qu'il  publia  a  Paris/et  qui  «étaient  des- 
tinées à  éclairer  la  discussion  des  questions  a 
l'ordre  du  jour.  Lâ  première,  sortie  des  presses 
de  l'imprimerie  royale ,  vraisemblablement  en 
1789  (  elle  est  sans  date  )  ;  forme  une  feuille 
d'impression  et  a  pour  litre  :  Projet  de  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 
C'est  une  exposition  formulée  des  principes  de 
droit  commun  et  naturel  qui  semblaient  préva- 
loir alors  dans  l'Assemblée .  et  qui  ne  lurent 
cependant  ultérieurement  adoptés  par  elle  qu'a- 
vec quelques  modifications  et  augmentations. 
Le  second  écrit  publié  par  Gagon.  alors  mem- 
bre du  comité  de  féodalité,  est  intitulé  :  Obser- 
vations relatives  au  droit  féodal  de  la  province 
de  Bretagne ,  sur  les  droits  féodaux  supprimés 
sans  indemnité  par  les  décrets  de  V Assemblée 
nationale  du  4  août  et  jours  suivants,  et  projet 
d'évaluation  des  rentes  et  droits  qui  ont  été  dé- 
clarés rachelables.,  par  4f.  Gagon  du  Chesnay, 
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avocat.  Paris.  1790.  in-8°.  Cet  écrit  était  des- 
tiné à  éclairer  les  membres  de  l'Assemblée  aux- 
quels la  législation  spéciale  de  la  Bretagne  n'é- 
tait pas  familière.  Il  renferme  les  principaux 
éléments,  les  principales  données  qui  ont  servi 
de  base  aux  resolutions  de  la  Constituante. 

Après  la  clôture  des  travaux  de  celte  mémo- 
rable assemblée,  Gagon  rentra  dans  ses  foyers. 
Rien  dans  sa  vie  publique  ou  privée  n'autorise 
à  dire  qu'il  ait  souscrit  aux  excès  qui  suivirent 
celte  époque.  Aussi  Bonaparte  f  qui  voulait 
s'appuver  sur  des  hommes  probes  et  capables, 
le  nomma-t-il  sous-préfet  de  Dinan ,  par  arrêté 
du  21  floréal  an  VIII  (  10  juin  1800  j.  Gagon 
exerça  ces  fonctions -jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Dinan ,  le  16  septembre  1806.  Deux  ans  au- 
paravant ,  il  avait  été  agrégé  à  l'Académie  de 
législation ,  présidée  par  M.  Portalis  ,  ministre 
des  cûltes.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  un 
écrit  renfermant  diverses  pensées  ou  maximes, 
qu'il  avait  rédigées  pour  servir  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  Dictées  par  un  esprit  de  charité 
éclairée ,  elles  tracenl  les  préceptes  d'une  mo- 
rale fondée  sur  ceux  de  l'Evangile,  et  indiquent 
les  règles  à  suivre  pour  bien  remplir  les  devoirs 
de  citoyen.  P-  L...t. 

GAIGNARD  on  GAIGIVART  DU  PATY 
(  Mabtin  ).—  L'histoire  de  Bretagne,  écrite  par 
Bertrand  d'Argentré.  verslcmilieuduxvi*siècle. 
devait  avoir  tous  les  défauts  de  son  époque  La 
critique  historique  n'existait  pas  encore ,  et  les 
véritables  sources  étaient  peu  connues.  On  fouil- 
lait difficilement  dans  les  dépôts  où  elles  étaient 
conservées  :  l'entrée  des  archives,  des  châteaux 
et  des  abbayes  était  à  peu  près  interdit  »  sous 
des  prétextes  d'intérêt  privé  ;  puis*,  cette  re- 
cherche exigeait  des  déplacements  coûteux  et  un 
travail  ardu  au  dessus  des  forces  physiques  et 
des  moyens  pécuniaires  d'un  simpleparliculier. 
Mais ,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle ,  un  frère  prê- 
cheur du  couvent  de  Rennes .  le  P.  Augustin 
du  Paz,  parcourait  la  Bretagne  commernission- 
naire.  «  Il  s'était  appliqué ,  dans  le  cours  de  ses 
»  prédications  .  dit  1).  Morice  (  Préface),  à  la 
»  recherche  des  antiquités  de  sa  patrie  ,  pour 

»  lesquelles  il  avait  beaucoup  de  goût  Il 

»  avait  fecueHU ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
»  travail ,  un  grand  nombre-de  mémoires,  qu'il 
»  avait  commencé  à  digérerlorsqu'il  mourut,  » 
en  1631 .  Son  Histoire  généalogique  de  plusieurs 
maisons  illustres  de  Bretagne,  publiée  en  1619 . 
n'était,  pourainsi  dirc,gn'un*pécimen  des  vas- 
les  travaux  historiques  sur  la  province,  dont  son 
zèle  patriotique  avait  formé  le  projet.  Ce  volume 
précieux,  comme  ce  qu'il  laissait  inédit,  ne  fui 

fias  le  seul  service  qu'il  rendit  à  la  science  de 
'histoire.  Il  sut  répandre  le  goût  des  recher- 
ches historiques;  en  un  mot,  il  en  créa  une 
école;  €  Ses  mémoires,  dit  encerc  D.  Morice 
»  (  ibid.  ) .  furent  acquis  par  Pierre  de  Lannion. 
»  baron  de  Vicux-Coastel  ,•  pour  la  somme  de 
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»  300  livres.  M.  de  Vieux-Chaste!  n'était  pas  le 
»  seul  qui  fit  alors  des  recherches  pour  l'his- 
»  toire  ou  pour  le  nobiliaire  de  Bretagne  :  Sé- 
»  bastien  de  Rosmadec ,  marquis  de  Molac  ; 
»  Gui  Autret ,  seigneur  de  Messirien  ;  René  de 

>  Bruc,  seigneur  de  la*Chcsnayc;  Jean  Gault, 
»  sieur  du  Tertre  ;  Martin  Gagnait ,  avocat  au 
»  Parlement  et  secrétaire  de  la  princessê  de 
»  Guémcné  ;  Louis  Turqucst .  chapelain  du  Pot- 
»  rier ,  et  le  P.  Albert  Legrand ,  religieux  do- 

>  minicain  ,  avaient  les  mêmes  occupations  - 
»  ruais  ils  rie  nous  ont  donné  aucune  histoire  ni 
»  aucun  npbiliaire.  » 

Parmi  ces  travailleurs,  qui.  comme  leur  maî- 
tre Augustin  du  Paz ,  avaient  conçu  l'idée  d'une 
"histoire  de  Bretagne  sur  un  tout  autre  plan  que 
d'Argentré,  figurait,  comme  on  le  voit,  Martin 
Gaignart,  dont  le  nom  ne  doit  pas  être  oublié 
dans  une  Biographie  bretonne,  quoique  nous 
ignorions  complètement  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
naissance.  Tout  ce  que  nous  pourrons  en  dire 
sera  à  peu  près  tiré  d'un  recueil  très-précieux 
de  lettres  des  divers  personnages  rappelés  ci- 
dessus  par  D.  Morice,  et  de  quelques  autres , 
recueil  conservé  dans  le  portefeuille  des  Blancs- 
Manteaux  ,  n°  6  ,  aux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Gaignard  parait  être  né  dans  la  haute  bour- 
geoisie de  son  temps  ,  ainsi  que  l'indique  le  sur- 
nom de  du  Paty,  qu'il  portait .  et  le  titre  d'avo- 
cat au  Parlement ,  qu'il  avait  acquis ,  comme 
beaucoup  d'hommes  de  sa  classe ,  nonpour-  en 
exercer  la  profession,  mais  pour  se  rendre  apte 
aux  fonctions,  si  multipliées  alors,  de  la  ma- 
gistrature, et  aux  affaires  d'administration.  Il 
s'attacha  de  bonne*  heure  à  la  maison  de  Gué- 
mené,  branche  illustre  de  l'illustre  maison  de 
Roban.  Ce  furent  sans  doute  los  noms  histori- 
ques au  milieu  desquels  ses  fonctions  l'appe- 
laient à  vivre  qui  lui  firent  naître  la  pensée  de 
se  livrer  à  des  recherches  sur  la  maison  de  Ro- 
han,  puis  sur  l'histoire  générale  de  la  Bretagne, 
avec  laquelle  l'histoire  de  cette  maison  a  une  si 
grande  connexion  qu'on  peut  dire  qu'elle  en 
forme  une  partie  intégrante.  Dès  1646  ,  il  était , 
à  ce  sujet ,  en  correspondance  avec  Louis  Tur- 
ques! de  la  Saulayc  ,  chapelain  du  château  dn 
Poirier  ou  Périer,  près -de  Guingamp.  et  ce  com- 
merce liltéraire-se  continua  jusqu'en  1660,  peul- 
èlrc  jusqu'à  la  mort  du  bon  chapelain,  qui,  dans 
une  de  ses  lettres,  raconte  comme  quoi  il  avait 
étudié  les  lettres  humaines  aux  collèges  de  La 
Flècheet  de  Rennes,  le  droit  romain  à  Bourges, 
et  €  se  rendit  sectateur  d'un  vieux  docteur  ia- 
»  oobin ,  consommé  en  1  "antiquité  et  lecture  des 
»  chartes  de  Bretagne,  nommé  du  Pas,  qui  se 

>  proposait  de  faire  une  parfaitement  bclte  his- 
»  toire  des  roys ,  ducs ,  et  de  la  maison  royale 

>  de  Bretagne.  » 

M.  de  Missirien,  le  savant  annotateur  d'Al- 
bert Legrand  ,  remerciait  Gaignard ,  dans  une 
lettre  de  1657,  de  l'envoi  «  d'instructions  d'une 
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»  nature  inestimable  ,  et  qui  font  voir,  ajoute- 
»  t-il ,  que  vous  avez  défriché  notre  histoire  bien 
»  mieux  que  tous  nos  historiens.  Vos  remarques 
»  sont  si  judicieuses  et  convaincantes,  qu'il  n'y 
»  a  rien  a  examiner  après  vous.  Il  faudrait  une 
»  plume  taillée  comme  la  vostre  pour  donner  la 
»  perfection  à  tous  les  ouvrages  qui  s'entre - 
»  prendront  en  ce  genre  d'escnre.  Vous  possé- 
»  dez  parfaitement  les  antiquitcz ,  desquelles 
»  nous  n'avons  qu'une  légère  idée.  Ce  grand 
»  mémoire,  si  judicieusement  raisonné,  qu'il 
»  vous  a  pieu  m'envoyer ,  m'obligera  d'exami- 
»  ner  mes  manuscrits...  et  de  corriger  les  fau- 
*  tes  que  j'avois  laissé  passer  sur  l'aulhorité  de 
»  ceux  qui  s'estoient  les  premiers  mesprins. 
»  Enân ,  ou  peu t  bastir  avec  seurcté  sur  le  fon- 
»  dément  solide  de  vostre  authorité ,  et  je  pré- 
»  fère  vos  sentiments  si  bien  circonstancié/,  à 
»  tout  ce  que  j'avois  ramassé  de  divers  au- 
»  Iheurs ,  et  si  Dieu  me  donne  assez  de  santé 
»  pour  accomplir  le  dessein  auquel  je  travaille, 
»  je  feray  une  déclaration  aussi  publique  que 
»  véritable  d'avoir  esté  instruit  et  aydé  par  vos 
»  excellents  mémoires.  - 

Si  l'on  met  à  part  un  peu  d'exagération  atta- 
chée quelquefois  à  la  politesse  épistolairc ,  il 
n'en  restera  pas  moins  que  Gaignard  est  ici  jugé 
par  l'un  de  ses  plus  savants  contemporains, 
qui  semble  lui  décerner  le  titre  de  cher  de  cette 
nouvelle  école  historique  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article.  Tous  ceux 
qui  s'occupaient  de  recherches  sur  la  province 
s'empressaient  de  lui  adresser  ce  qu'ils  avaient 
recueilli.  Dès  1647,  Louis  Turquest  lui  rend  un 
compte  étendu  et  fort  curieux  d'un  voyage  qu'il 
a  fait  chez  le  baron  de  Vieux-Cbastel  et  à  Van- 
nes. En  4657,  Thomas  Cuenu,  prieur  de  l'ab- 
baye de  Prières,  lui  envoie  des  observations  sur 
le  testament  d'Hervé  de  Léon.  En  4660 .  Jac- 
ques Leblanc  de  la  Vignolle ,  avocat  à  Laval , 
ouvre  avec  Gaignard  une  correspondance*  très- 
dévcloppée ,  dans  laquelle  il  traite  des  généalo- 

Sies  des  maisons  de  Laval ,  de  la  Trëmouille . 
e  Malhefelon.  du  Puy  du  Fou  et  de  Rohan. 
On  retrouve  ces  savantes  communications  jus- 
qu'en 4670- 

Dc  cette  année  jusqu'à  4684,  il  existe  sur 
Gaignard  une  lacune  que  nous  n'avons  pu  com- 
bler. Dans  les  documents  précédemment  ana- 
lysés ,  on  lui  donne  le  titre  de  conseiller-secré- 
taire ,  et  quelquefois  d'intendant  du  prince  de 
Guémené.  C'était  alors  Louis  de  Ronan,  VIT 
du  nom ,  prince  de  Guémené  et  duc  de  Mont- 
bazon.  Ce  prince  parait  avoir  favorisé  les  tra- 
vaux historiques  de  Gaignard  ;  mais  il  mourut 
en  4667.  et  Charles  de  Rohan .  son  fils .  et  sur- 
tout la  princesse  de  Guémené.  Jeanne-Armande 
de  Schomberg ,  femme  de  ce  dernier,  rappelè- 
rent à  l'intendant  Gaignard  qu'il  devait  laisser 
là  l'histoire  de  la  province ,  et  même  de  leur 
maison ,  pour  s'occuper  exclusivement  de  l'ad- 
ministration de  leurs  affaires.  C'est  au  moins 
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ce  que  Gaignard  fait  entendre  dans  une  lettre 
du  40  juin  4684  ,  adressée  à  M.  Jallet  :  €  Mes 
»  douleurs  de  gravelle  sont  de  retour  depuis 
»  hier  au  matin,  dit-il....  Si  je  n'avois  autant 
»  de  soin,  d'application  et  d'assiduité  que  j'en 
»  ay  pour  les  affaires  de  madame  (  la  princesse 
»  de  Guémené  ) ,  je  ne  serois  peut-être  pas  si 
»  maltraité  de  ces  douleurs-là.  Mais  il  faut  que 

>  j'achève  comme  j'ay  commencé ,  au  péril  de 
»  toutes  choses.  Quoique  je  ne  deusse  plus  avoir 
»  aucune  pensée  pour  l'histoire  de  Bretagne  et  de 
»  la  maison  de  Rohan,  veu  le  mépris  que  madame 
»  et  son  conseil  en  ont  (ait  et  qu'ils  en  font  peut- 

*  être  encore,  néantmoins  si  l'homme  qui  doit 
»  aller  en  Angleterre  pour  y  voir  les  titres  de 
»  France  et  de  Bretagne ,  qui  sont  à  Londres . 
»  y  va ,  je  vous  prie  de  lui  donner  un  mémoire 
»  pour  qu'il  fasse  faire  des  copies  bien  escrites 

>  et  bien  collalionnécs  de  ce  qu'il  trouvera  de 

>  titres  qui  parleront  des  ducs  de  Bretagne,  des 
»  vicomtes  de  Léon  .  de  Porhoet  et  de  Rohan  . 

>  des  seigneurs  d'Avaugour  et  de  Goèllo.  des 
»  seigneurs  de  Fougères,  Vitré,  Chasteaubriant, 
»  Rais,  Pont-Chasteau ,  la  Roche-Bernard  et 
»  Ancenis,  et  mesme  s'il  s'en  trouvoitou  il  feust 
»  parlé  des  seigneurs  de  Montauban,  de  Rieux. 
»  de  Clissoq  et  de  Dinan ,  il  serait  bon  d'en 

>  avoir  aussi  des  copies  bien  escrites  et  colla- 
»  uônnécs.  Que  si  l'on  y  trouvoit  la  déclaration 
»  d'Alain  Fergent,  de  l'an  4088,  telle  qu'elle 
»  est  dans  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes . 
»  ce  serait  une  grande  et  belle  découverte. 
»  M.  Flévin ,  qui  est  un  ancien  et  fameux  ad- 
»  vocat  du  Parlement  de  Bretagne,  a  fait  un 
»  commentaire  où  il  parle  de  celte  déclaration 
»  comme  ne  la  croyant  pas  véritable.  C'est  une 
9  opinion  qu'il  a  depuis  long-temps ,  comme  je 
»  1  ay  cy-devant  fait  sçavoir  à  M.  l'abbé  David. 

•  Mais ,  Si  vous  donnez  un  mémoire  pour  cette 
»  affaire  a  l'homme  qui  doit  aller  en  Angleterre. 
»  qui  mettra  la  main  à  la  bourse  pour  satisfaire. 
»  à  sa  peincel  aux  frais  qu'il  pourra  faire?  Je 
»  ne  vois  personne  dans  la  maison  qui  ne.  soit 
»  fort  serré,  quand  il  s'agit  de  bailler  de  l'ar- 
»  gent.  » 

J'ai. cru  devoir  donner  ce  long  fragment  de 
la  lettre  de  Gaignard,  parce  que  outre,  qu'elle 
nous  fait  connaître  les  vastes  recherches  his- 
toriques auxquelles  il  avait  consacré  tous  ses 
loisirs,  elle  nous  apprend  que,  malgré  tous  les 
dégoûts  qu'il  essuya  dans  sa  studieuse  vieil- 
lesse ,  il  songeait  encore  à  augmenter  ses  col- 
lections de  chartes ,  vrai  et  solide  fondement 
de  toute  étude  historique.  Celte  lettre  contient 
aussi  deux  demandes  qui  prouvent  que  Gai- 
gnard s'occupait  de  philologie  bretonne.  Il  dé- 
sire qu'on  lui  apporte  de  Londres  le  Diction- 
naire latin-breton  de  Davies  et  les  vers  de  Ta- 
licsin ,  qu'il  croyait  avoir  été  récemment  impri- 
més en  Angleterre. 

La  véracité  de  Gaignard  ,  quand  il  se  plaint 
de  la  princesse  de  Guémené  et  de  son  conseil . 
t.  u  w 
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est  attestée  par  ce  passage  (1  ]  d'une  lettre  du 
prince  de  Soubise  (2) .  en  date  du  4  novembre 
1707.  adressée  au  même  Jallct ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Gaignard  dans  l'intendance  de  la  maison 
et  des  affaires  du  prince  de  Guémené ,  et  avait 
été,  comme  nous  l'avons  vu,  le  confident  de  ses 
justes  plaintes.  «J'ay  ramassé  toutes  les  cartes 

*  généalogiques  que  j'ay.  Je  voudrais  bien  les 
»  confronter  avec  celles  que  vous  pourriez 

»  avoir  et  particulièrement  celle  que  vous 

»  m'aviez  prestee  de  l'ancien  temps  de  nos  roys 
»  que  l'on  veut  destruire.  C'estoit  la  carte  que 
»  M.  Gaignard  prétendoit  suivre  et  prouver 
»  dans  son  Histoire  de  Bretagne  qu'il  avait  pro- 
»  jetée.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'elle  estoit 
»  presque  achevée ,  et  qu'il  n'avoit  besoin  que 
»  de  fort  peu  de  temps  pour  la  mettre  en  estât 
»  de  paroistre ,  et  dans  un  ordre  qui  donnerait 
»  beaucoup  d'esclat  à  la  maison  ;  mais  ,  bien 

*  malheureusement  pour  nous  ,  M"*  la  prin- 
cesse  de  Guémené  occupa  Ict  dernières  an- 

»  nées  de  sa  vie  à  faire  des  terriers,  qu'un  au- 
»  tre  que  lui  aurait  bien  peu  faire  ,  dans  un 
»  temps  où  nous  aurions  peu  profiter  du  travail 
»  qui  l'avoit  occupé  le  plus  agréablement  une 
»  partie  de  sa  vie.  » 

Gaignard  survécut  peu  aux  communications 
intimes  qu'il  faisait  à  Jallct  dans  sa  lettre  de 
1684.  Il  mourut  au  commencement  de  l'année 
suivante  (1685).  C'est  ce  que  nous  apprenons 
par  une  lettre  adressée ,  le  22  février  1686 ,  au 
même  Jallet,  intendant  du  prince  de  Guémené, 
à  Paris ,  par  Henri  Thomas ,  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Plou-Nevez-Quintin,  qui  s'était  rendu 
à  Guémené  pour  faire  le  service  anniversaire 
de  Gaignard,  qu'il  avait  beaucoup  connu.  Il  té- 
moigne à  M.  Jallet  sa  joie  de  le  voir  dans  le 
dessein  de  publier  les  ouvrages  de  Gaignard. 
«  J'avois,  ajoutc-l-il,  un  mortel  chagrin  de  voir 
»  un  travail  de  cinquante  ans  et  des  recherches 
»  aussi  curieuses  comme  celles  de  M.  Gaignard 
»  demeurer  .dans  l'oubly        Nous  avions  sou- 

*  vent  conféré  ensemble  sur  le  sujet  de  l'his-. 
»  toire  de  la  maison  de  Rohan  et  de  celle  de 
»  Bretagne,  et  quand  Dieu  l'appela,  il  estoit  sur 
»  le  point  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ou- 
»  vrage. . . .  Pour  ce  que  vous  me  demandez  que 
»  je  pourrais  contribuer  en  quelque  façon  a  l'ac- 

>  comprisse  ment  de  cette  histoire ,  je  voudrais 
»  de  tout  mon  cœur  avoir  assez  de  capacité  pour 

>  cela  :  je  m'y  emploierais  avec  zèle,  tant  pour 
»  rendre  ce  dernier  devoir  à  une  personne  illus- 
t  tre,  et  dont  la  mémoire  m'est  si  chère ,  que, 

(1)  D'autres  passages  de  cette  lettre  concernent  D.  Lo- 
foineau  ;  produits  à  l'article  que  nous  consacrerons  au  sa- 
vant et  véridique  bénédictin,  ils  contribueront  à  prouver 
l'incroyable  persécution  que  lui  suscita  ,  de  la  part  de  la 
maison  de  Robsn,  son  respect  pour  la  fidélité  historique. 

(2)  François  de  Rohan.  prince  de  Soubise,  second  fils 
d'Hercule,  duc  de  Monlbaxon.  et  de  Marie  de  Bretagne  . 
né  en  1631  .  et  mort  le  24  août  1712 ,  veuf  d'Anne  de 

Doban-Chobot. 
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>  pour  témoigner  aux  princes  d'une  maison 
»  dont  il  a  eu  l'honneur  d'estre  si  long-temps 
»  le  principal  ministre  ,  que  je  leur  suis  très- 
»  acquis ,  outre  l'inclination  que  notre  nation 
»  a  pour  la  maison  de  Rohan.  » 

Le  projet  d'éditer  les  ouvrages  de  Gaignard, 
formé  par  M.  Jallet,  ne  parait  pas  avoir  eu  de 
suite.  Cette  histoire,  à  laquelle  il  mettait  la  der- 
nière main,  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui,  et 
c'est  une  véritable  perte,  probablement  irrépa- 
rable ,  car  on  ignore  ce  que  devinrent  ses  ma- 
nuscrits à  leur  sortie  des  mains  de  M.  Jallet . 

3ui  devait  les  avoir  recueillis ,  puisqu'il  était 
ans  l'intention  de  les  publier.  Peut-être  seront- 
Us  restes  dans  les  archives  de  la  maison  de  Gué- 
mené; mais  où  prendre  ces  archives  elles- 
mêmes? 

De  tous  les  travaux  historiques  de  Gaignard, 
il  ne  nous  reste  qu'un  écrit  de  production  dans 
le  grand  orocès  soutenu  parla  maison  de  Rohan 
pour  défendre  une  prétendue  charte  d'Alan 
Fergent,  existant  en  manuscrit  aux  archives  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Nantes ,  et  insérée 
par  d'Argentré  dans  le  livre  1er,  chap,  22  de  son 
Histoire  de  Bretagne.  Les  pièces  nombreuses  et 
curieuses  de  ce  procès  se  trouvent  aux  mêmes 
archives.  La  charte  contient  tant  de  marques  de 
fausseté,  que  les  Bénédictins  ont  cru  devoir 
l'exclure  de  leur  collection  de  preuves.  Mais  le 
procès  roulait  principalement  sur  ce  que  les 
commissaires  du  roi  avaient  rayé  ,  après  les 
mots  vice-cornes  de  Rohan  ,  ceux-ci  placés  en 
interlignes  :  oui  descendit  de  line  A  Conani  Bri- 
tonum  régis.  La  question  était  du  ressort  de  Gai- 
gnard, à  double  titre,  comme  attaché  à  la  mai- 
son de  Rohan  et  comme  érudit.  Son  travail  parut 
dans  les  procédures,  en  1683.  On  y  trouve  une 
grande  clarté  de  discussion  et  une  science  his- 
torique digne  d'une  meilleure  cause.  Il  ne  vil 
point  Ja  lin  du  procès. 

Ce ^Mémoire  sur  la  charte  d'Alain. Fergent , 
comme  le  désigne  dom  Morice  dans  une  note  de 
sa  main  (  Blancs-Manteaux ,  43  ) ,  donne  une 
haute  idée  de  ce  que  Gaignard  a  pu  écrire  sur 
l'histoire  de  Bretagne.  Si  rien  de  lui  n'a  paru 
imprimé,  il  faut ,  je  crois,  l'attribuer  à  ce  que, 
vers  l'époque  même  de  sa  mort,  dom  Audren  , 
successivement  prieur  de  Lan-Devenec  et  de 
Redon,  commençait  à  jeter  les  fondements  sur 
lesquels  dom  Lobineau  et  dom  Morice  ont  édi- 
fié chacun  leur  monumentale  Histoire  de  Bre- 
tagne. Mais  tout  nous  porte  à  croire  que  les  re- 
cherches et  le  nouveau  système  historique  de 
Gaignard  ne  leur  ont  pas  été  tout-à-fait  inutiles. 

Biz... 

GAIGNARD  (Charles),  —  fils  de  René  Gai- 
gnard et  dë  Suzanne  Cottineau.  laboureurs,  na- 
quit, le  10  février  1735,  au  Puits-de-la-Haye,  pa- 
roisse de  Bonnœuvrc  (Loire -Inférieure).  Il  fut 
baptisé,  suivant  son  acte  de  naissance,  au  foyer, 
à  cause  du  péril  de  mort,  et  reçut  ensuite  les  cé- 
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rémonies  du  baptême  de  M.  de  Beausser,  prieur 
de  Bonnœuvre. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  les  petites  éco- 
les n'étaient  pas  nombreuses  ,  et  l'instruction 
ne  se  donnait  guère  qu'aux  enfants  des  riches 
ou  du  moins  des  gens  aisés.  Les  prêtres  de  cha- 
que village  prenaient  généralement  soin  de  quel- 
ques jeunes  élèves,  et  les  préparaient  à  la  car- 
rière ecclésiastique.  Le  prieur  de  Bonnœuvre 
demanda*  aux  parents  de  Charles  Gaignard  leur 
fils  aîné  René  ;  mais  la  mère  consentit  seule- 
ment a  lui  accorder  son  jeune  fils,  dont  la  fai- 
blesse ne  lui  permettait  pas  d'attendre  pour  les 
travaux  de  la  terre  de  prompts  cl  utiles  secours: 
Peu  de  temps  après ,  Charles  entra  au  collège 
de  Chàtcaubriant  ;  il  éprouva  des  difficultés  si 
rebutantes  dans  l'étude  du  latin  qu'il  y  renonça; 
mais ,  comprenant  bientôt  qu'il  pouvait  autant 
que  ses  condisciples ,  il  se  remit  à  l'étude ,  et 
obtint  des  succès  qui  lui  firent  oublier  l'aridité 
des  premiers  principes. 

Ordonné  prêtre  à  Nantes ,  il  fut  nommé  vi- 
caire à  Riaillé,  où  il  ne  cessa  de  consacrer  tous 
ses  loisirs  à  la  science,  et  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  ses  supérieurs.  Appelé  à  diriger,  comme 
principal,  le  collège d'Ancenis après  la  sortie  des 
PP.  Jésuites,  il  donna,  par  son  exemple  et  par 
sa  parole,  une  excellente  direction  aux  élév<  s , 
et  acquit  une  réputation  méritée  à  son  établis- 
sement. Toujours  au  travail ,  l'abbé  Gaignard 
ne  prenait  jamais  de  vacances,  et  c'est  à  peine 
s'il  consacrait  quelques  instants  à  son  ami  Bar- 
bot  (1).  La  linguistique  flattait.parliculièremenl 
son  gbùt,  et  offrait  un  vaste  champ  à  son  es- 
prit réfléchi  :  il  aimait  à  Comparer  les  langues 
entre  elles,  leurs  racines,  leurs  sons,  leurs  for- 
mes grammaticales.  Il  parvint  à  bien  connaître 
six  à  sept  langues ,  comme  nous  l'assurent  en- 
core quelques-uns  de  ses  amis  .  et  comme  le 
prouvent  ses  intéressants  manuscrits.  Le  latin 
et  l'hébreu  étaient  ses  langues  favorites  ;  il  ré- 
pétait souvent  que  le  latin  devrait  être  la  langue 

(I)  Bardot  (Jean -Jacques),  né  i  Couffé  (Loire-lnfe- 
rieure)  le  14  avril  1756.  se  sentit  de  bonne  heure  un  pen- 
chant irrésistible  pour  l'élude.  Il  s'y  litre  avec  ardeur  ; 
mais  les  événements  l'engagèrent ,  en  1793  ,  à  prendre 
parti  dans  l'armée  royale  d  Anjou.  D'abord  officier  sous 
do  Boncbamps,  et  ensuite  sous  de  la  Rochejacquelein .  il 
fut  chargé  en  1794  du  commandement  du  canton  de  la  Cha- 
pelle-Basse-Mer.  le  Loroux  et  Saint-Julien.  En  1795,  nom- 
mé par  Slofllet  major  de  la  division  du  fief  Sauvin ,  il  fut 
maintenu  en  1796  par  (fAulichamp  dans  ce  poste  impor- 
tant, où  il  a  commandé  encore  eu  1  SI  5  sous  le  même  gé- 
néral. Enfin  il  obUnl  le  grade  de  lieutenant-colonel  en  re- 
traite ,  et  reçut  la  croix  de  chevalier  do  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Il  consacra  ses  dernières  années  à  l'étude .  et  ré- 
clama contre  un  article  calomnieux  de  la  Biographie  des 
Uommei  vivants,  de  Michaud.  dans  lequel  il  était  confondu 
avec  un  certain  Barbol  de  Jallais ,  qui  ne  lui  était  même 
pas  parent.  Après  avoir  été  receveur  particulier  des  finan- 
ces,  il  est  mort  A  Tige  de  quatre-vingt-dix  ans.  à  Champ- 
toceaux  (Maine-et-Loire),  le  9  juillet  1845.  (Extrait  de  la 
Biographie  publiée  par  le  comte  Protper  de  la  Fane  dan*  la 
Revue  générale  biographique  et  nécrologique.  Paris ,  li- 
vraison d'octobre  1845.) 
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universelle,  c'est-à-dire  celle  dont  les  hommes 
de  différentes  nations  devraient  se  servir  en  de- 
hors de  leur  propre  langue  pour  communiquer 
'entre  eux.  A  ces  études ,  déjà  si  sérieuses .  il 
ajoutait  celle  des  sciences  naturelles ,  et  culti- 
vait la  poésie  ,  la  musique  et  le  dessin.  Nous 
pouvons  citer  comme  de  lui  le  château  de  Saint- 
Mars-la-Jaille ,  dont  il  traça  le  plan  en  i774  ; 
mais  l'ancien  aspect  de  cet  édifice  a  presque 
complètement  disparu  sous  des  réparations  fai- 
tes il  y  a  une  quinzaine  d'années.  De  plus,  Gai- 
gnard fît  reconstruire  la  moitié  des  bâtiments 
du  collège  d'Aneenia,  où  il  était  à  la  fois  prin- 
cipal et  professeur  de  rhétorique.  Il  réunit  une 
collection  de  livres  assez  considérable  pour  l'é- 
poque ,  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  science. 
Celte  belle  bibliothèque  a  été  dispersée  pendant 
la  révolution.  Il  confia  la  classe  de  huitième  à 
son  ami  Jacques  Barbot.  qui  lui  conserva  tou- 
jours une  amitié  irréprochable,  même  dans  les 
moments  les  plus  difficiles. 

L'ardeur  de  Gaignard  pour  le  travail  était 
sans  bornes.  Les  PP.  Cordeliers  d'Ancenis  se 
réunissaient  de  temps  à  autre  pour  soutenir  en 
latin  des  thèses  philosophiques  et  théologiques. 
L'abbé  Gaignard,  bien  que  prêtre  séculier,  était 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  peut-être  le 
plus  distingué  de  ces  reunions. 

Vers  4784,  il  composa  son  Voyage  en  ballon 
•autour  du  diocèse  de  Nantes,  avec  tes  observa- 
tions du  voyageur  (4).  Ce  manuscrit,  avec  plu- 
sieurs autres,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
fut  confié  par  Gaignard  à  M.  Barbot,  qui. 
environ  deux  ans  après  la  mort  de  son  ami,  le 
fit  imprimer  à  Nantes  ,  en  le  faisant  précéder 
d'une  préface  sans  nom  d'auteur  où  il  annonce 
son  intention  de  livrer  à  l'impression  deux  au- 
tres ouvrages  de  Gaignard;  mais  malheureuse- 
ment il  n'a  pu  tenir  sa  promesse.  L'un  des  ma- 
nuscrits dont  il  parle  devait  être  les  Synonymes 
latins ,  que  nous  regretterons  toujours  de  ne 
pas  connaître,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Gaignard  a  cru  pouvoir  donner  le  titre  de 
Voyage  en  ballon  à  son  ouvrage  dans  un  temps 
1 7 s  i  où  les  ballons  étaient  si  en  vogue  en 
France,  et  faisaient  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Il  pensait  sans  doute  que  c'était  un 
excellent  moyen  d'exciter  la  curiosité  et  de 
faire  lire  son  travail.  «  Il  était  naturel ,  dit  M. 
»  Barbot,  dans  sa  préface,  qu'il  eût  commencé 
>  par  nous  donner  une  belle  description  du 
»  point  de -vue  dont  doit  jouir  l'homme  qui  est 
»  élevé  dans  les  airs  par  un  ballon. L'auteur  n'y 
»a  pas  manqué;  on  voit  qu'il  avait  desconnais- 
»  sances  en  optique.  Il  entre  ensuite  en  matiè- 
»  re,  et  arrive  au  principal  but  de  son  ouvrage  ; 
»  il  nous  apprend  ce  que  le  général  des  hom- 
-  mes  ignore ,  que  tous  les  noms  de  villes ,  de 

(1)  Par  feu  M.  Gaignard,  principal  du  collège  d'Ancenis  . 
à  Nantes  .  à  la  Syrône ,  rue  Vioev,  n'  3,  an  XI  (1802-18031, 
iu-8'  de  88  pages. 
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»  villages,  de  maisons  de  campagnes ,  de  ri- 
»  vières.  de  fontaines,  et  même  d'hommes. 
»  n'ont  point  été  donnés  au  hasard  ;  qu'ils  ne 

•  présentent  par  eux-mêmes  à  notre  imagina- 
»  (ion  aucune  idée .  mais  qu'il  sont  tous  signi- 
»  ficatifs  dans  la  langue  des  Ossfan  et  des  an- 
-  ciens  Celtes.  Il  nous  démontre  que  tous  ces 

•  noms  ont  été  donnés  aux  villes,  aux  villages. 
»  etc. ,  d'après  la  situation  des  lieux,  et  à  l'hom- 
>  me  ordinairement  d'après  les  localités  de  son 
»  habitation  

»  Outre  cet  avantage,  nous  y  trouverons  des 
»  connaissances  concernant  ^antiquité  ,  l'his- 
»  toire  et  la  topographie.  Toujours  beau,  tou- 
»  jours  naïf,  quelquefois  poète ,  il  saura  varier 
»  son  ouvrage  par  différents  tableaux  qui  le 
»  rendront  fort  intéressant  et  fort  agréable.  » 

Des  hauteurs  de  Pouillé,  il  nous  conduit  au 
sommet  de  Saint-Herblon,  et  de  là  embrasse 
un  espace  immense  dans  lequel  on  distingue 
plus  de  trente  clochers.  Arrivé  à  Bonnœuvre . 
il  nous  parle  de  l'amour  que  chacun  conserve 
toujours  pour  le  pays  qui  l'a  vu  naitre.  Ancc- 
nis,  Oudon.  Ingrandc  ,  'Chassais  ,  Nantes  , 
Coueron,Le  Loroux.la  Divatte ,  deviennent 
pour  lui  des  sujets  d'étymologie ,  d'histoire  , 
de  réflexions  philosophiques  ,  de  critiques  et 
de  plaisanteries  qui ,  malgré  de  nombreuses 
erreurs,  prouvent  que  l'abbé  Gaignard  était 
un  homme  instruit  pour  le  temps  ou  il  vivait.' 

Le  Voyage  en  ballon  est  suivi  de  cette  pe- 
tite pièce  :  Les  frères ,  drame  en  un  acte,  par 
un  citoyen  d"¥*  (Ancenis)  4785.  Observations 
sur  ce  drame  (dix  pages, .  Gaignard  nous  ap- 
prend d'abord  que  cette  pièce,  qui  n'a  pas  été 
imprimée  ,  mais  qui  a  été  jouée  à  Ancenis ,  < -s  t 
sans  nom  d'auteur,  et  qu'on  a  voulu  la  lui 
attribuer.  Ennemi  du  théâtre,  et  fort  piqué  de 
la  méprise  ,  il  critique  le  drame  d'une  manière 
assez  plaisante  et  cherche  à  guérir  son  auteur 
de  la  démangeaison  d  écrire  ,  surtout  en  gar- 
dant l'anonyme, 

Le  volume  se  termine  par  six  pièces  de  vers 
dont  quatre  ont  pour  but  de  ridiculiser  le  ci- 
toyen d'Ancenis  et  ses  œuvres.  Les  deux  dcr-. 
mères  furent  adressées  à  M0*  Josèphc  Los- 
tange  de  la  Ferronays,  à  sa  première  entrée 
au  château  de  Saint-Mars-la-Jaille. 

Nous  oublions  le  collège  d'Ancenis ,  et  ce- 
pendant Gaignard  ne  l'a  pas  encore  quitté. 
Fatigué  de  sa  charge  de  principal,  tourmenté 
par  quelques  ambitieux ,  pressé  par  M.  le 
comte  de  la  Ferronays,  lieutenant-général  des 
armées  et  seigneur  de  Saint-Mars  -lâ-Jaille,  d'aç- 
eepter  les  fonctions  d'aumônier  du  château ,  il 
abandonna  Ancenis  et  fut  aussitôt  remplacé  par 
MM.  Binolet  Darbefeuille.  l\oy.  Biog.  brel., 
t.  I'r,  p.  488.)  Il  ne  s'entendit  pas  avec  ses  suc- 
cesseurs, et  voulut  même  leur  faire  un  procès, 
parce  qu'ils  ne  lui  rendaient  pas  ses  cahiers, 
et  refusaient  de  lui  payer  le  mobilier  du  collè- 
ge qui  lui  appartenait,  de  sorte  qu'il  ne  perdit 
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pas  moins  de  quatre  mille  francs  au  moment 
de  la  Révolution  ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  sortir 
de  France. 

Gaignard  se  croyait  fixé  pour  long-temps  au 
château  de  Suint-  Mars  ;  mais  le  comte  de  la 
Ferronays  mourut  quelques  jours  après  son 
installation,  ce  qui  le  força  à  chercher  de  nou- 
velles fonctions.  Il  refusa  plusieurs  proposi- 
tions avantageuses,  et  resta  au  château  ,  où 
les  enfants  de  M.  de  la  Ferronays  lui  don- 
nèrent un  appartement.  Nous  trouvons  ces  dé- 
tails dans  quelques  lettres  de  Gaignard  à  M. 
Barbol  d'Ancenis. 

■  Il  put  enfin  suivre  ses  goûts,  et  employa  les 
années  de  1 787  â  4 793  à  relire,  corriger  et  com- 
pléter ses  écrits ,  en  composer  de  nouveaux  et 
transcrire  au  net  ses  manuscrits. 

Il  écrivit  la  Prise  de  possession ,  conte  en  vers , 
de  petites  nièces  légères  et  plusieurs  épigram- 
mes.  L'abbé  Gaignard,  vicaire  de  Treillères  et 
petit-neveu  de  Charles  Gaignard ,  possède  en- 
core quelques-uns  de  ses  manuscrits  :  ses  Re- 
marques sur  le  nouveau  Propre  nantais  (8  pages 
in- 4°  du  22  août  1787.  critique  savante,  juste 
et  fort  maligne  du  style  et  de  la  composition  de 
plusieurs  hymnes  :  puis  un  autre  manuscrit  de 
ta  même  époque,  Propositions  d'hymnes  et  au- 
tres morceaux  pour  remplacer  ce  qui  serait  re- 
tranché du  Propre  nantais  (23  pages  in-4°). 
Gaignard  croyait  qu'il  ne  suffisait  pas  de  criti- 
quer, mais  qu'il  fallait  encore  dire  par  quoi  rem- 
placer ses  suppressions. 

Il  écrivit  ensuite  un  Projet  d'éducation  pu- 
blique, ou  Nouvelle  manière  d'enseigner  la  lan- 
gue latine,  46  pages  in-4°,  daté  de  Saint-Mars- 
Ja-Jaille,  le  4  4  avril  4788.  Non  seulement  ce 
mémoire  est  d'un  style  correct  et  élégant,  mais 
il  renferme  de  bonnes  pensées.  L'auteur  veut 
qu'on  parle  le  latin  pour  l'apprendre ,  cl  prouve 
que  sa  méthode  exige  moins  de  peine,  de  diffi- 
cultés, de  temps  et  de  dépenses  que  l'ancienne 
routine.  Sans  accepter  toutes  les  idées  de  Gai- 
gnard ,  quelquefois  un  peu  exagérées  ,  nous 
croyons  avec  lui  que  le  seul  moyen  d'appren- 
dre vite  ,  même  une  langue  morte ,  c'est  de  la 
parler,  parce  que  la  pratique  est  plus  facile  que 
la  théorie,  et  qu'elle  aide  beâucoup  à  compren- 
dre celle-ci  et  à  la  retenir. 

Gaignard  a  composé  plusieurs  ouvrages  clas- 
siques; mais  le  plus  important  est  son  manus- 
crit sur  les  Synonymes  latins ,  qui  devait  être 
considérable ,  car*  dans  les  fragments  que  nous 
avons,  il  renvoie  à  la  page  499;  le-  format  est 
in-4°  et  l'écriture  très-serrée.  Il  croit  avec  rai- 
son qu'il  n'existe  pas'  de  véritables  synonymes, 
et  il  établit  la  différence  des  mots  qui  ont  à  peu 
près  le  même  sens  par  les  élymologics  respec- 
tives et  par  des  exemples  nombreux  lires  des  au- 
teurs latins.  En  quittant  la  France,  l'abbé  Gai- 
gnard remit  ce  précieux  manuscrit  â  sa  famille, 
en  disant  :  Périssent  tous  mes  autres  biens  ; 
mais  sauvez  mon  ouvrage!  Cet  ouvrage  fut  en 
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effet  sauve ,  et  vers  4825 ,  un  neveu  de  l'abbé 
Gaignard  le  remit  au  R.  P.  abbé  de  la  Mclleraye 
pour  le  faire  imprimer;  mois  celui-ci ,  malgré 
son  admiration  pour  le  manuscrit*  ne  se  trou- 
va pas  en  mesure  de  le  publier.  Plusieurs  im- 
primeurs de  Nantes  refusèrent  ce  travail,  parce 

Qu'ils  n'avaient  pas  les. caractères  nécessaires 
es  diverses  langues  qui  y  étaient  mises  à  con- 
tribution. M.  Quignon,  ancien  curé  de  Bonnœu- 
vre  et  principal  du  collège  d'Anccnis,  voulut 
en  faire  l'acquisition  pour  son  collège  ;  mais 
M.  François  Gaignard  préféra  le  remettre  à 
.M.  Vaugiraud  ,  curé  de  Sainfc-Mars-Ia-Jaille , 
nui  l'adressa  à  Paris  à  M.  Kaud .  ancien  pro- 
fesseur d'Anccnis  sous  l'abbé  Gaignard.  Mal- 
heureusement cet  abbé,  qui  était  incapable  d'ap- 
précier un  si  savant  manuscrit,  est  mort  sans 
s'en  occuper,  et  nous  regretterons  toujours  de 
ne  pouvoirdécouvrircequ'estdevenù  l'ouvrage, 
Au  moment  du  pillage  du  château  de  Sainl- 
Mars-la-Jaille,  pendant  la  Révolution,  les  In  n-s. 
les  dessins,  les  statues  et  les  œuvres  d'art  île 
l'abbé  Gaignard  furent  détruits.  Nous  ne  con- 
naissons qu'une  partie  de  ses  œuvres. 

Craignant  la  persécution  ,  après  avoir  se  fusé 
le  serment,  il  se  réfugia  en  Espagne,  ou  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  y  composa  un  ouvrage  considérable 
sous  ce  titre  :  La  Fable  dévoilée,  en  trois  volu- 
mes iu-4' .  Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  ou- 
vrage, sans  doute  perdu,  c'est  que  son  but  était 
de  montrer  que  la  fable  n'est»  pas  un  tissu  de 
contes  imaginaires,  mais  qu'il  est  possible  de 
retrouver,  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  par 
exemple,  l'histoire  de  la  religion  depuis  la  créa- 
tion, conservée  dans  une  suite  d'allégories  fort 
curieuses. 

L'abbé  Gaignard  mourut  le  25  mars  4801,  à 
Santandcr  (Espagne) ,  des  suites  de  la  terrible 
maladie  de  la  pierre ,  trop  commune  aux  hom- 
mes d'étude  ,  et  peut-être  faute  d'un  habita 
chirurgien .  au  moment  où  il  se  réjouissait  de 
rentrer  en  France. 

L'abbé  Gaignard  est  en  quelque  sorte  un  se- 
cond Gardin-Dumesnil.  Tous  les  deux  naissent 
dans  un  village ,  l'un  de  Normandie ,  l'autre  de 
Bretagne;  tpus  les  deux  embrassent  l'état  ec- 
clésiastique, et  deviennent,  après  la  suppres- 
sion des  Jésuites,  le*premicr ,  principal  du  col- 
lège Louis-le-Grand ,  le  second,  du  collège 
d'Anccnis,  et  l'un  et  l'autre  enseignent  la  rhé- 
torique. Tous  les  deux  s'expatrient  pendant  la 
Révolution  cl  meurent,  l'un  en  1801,  l'autre  en 
1802.  Les  éloges  donnes  à  Gardin-Dumesnil 
(  Biographie  universelle ),  s'appliquent  à  Gai- 
gnard :  c  Une  connaissance  profonde  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  un  esprit  solide,  un  goût 
sûr  et  un  talent  admirable  pour  transmettre  à 
ses  élèves  la  science  qu'il  possédait,  et  leur  in- 
spirer l'amour  de  l'étude ,  le  rendront  à  jamais 
le  modèle  de  tout  bon  professeur.  »  Enfin ,  les 
Synonymes  français  de  l'abbé  Girard  suggèrent 
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sans  doute  à  l'un  comme  à  l'autre  l'idée  d'un 
ouvrage  sur  les  synonymes  latins.  Le  Diction- 
naire de  Gardin-Dumesnil  parait  en  4777,  a 
Paris ,  pendant  que  Gaignard  compose  le  sien  , 
beaucoup  plus  savant  que  l'autre,  si  nous  en 
jugeons  par  les  fragments  que  nous  avons  vus. 
Il  est  vraiment  à  regretter,  répétons-le,  que 
l'occasion  ait  manqué  à  notre  auteur  de  pouvoir 
publier  son  travail. 

Pour  compléter  le  portrait  de  Gaignard ,  nous 
dirons  qu'il  était  d'une  taille  moyenne .  mais 
bien  prise.  Ses  épaules  étaient  larges  et  annon- 
çaient une  certaine  force  physique.  Sa  tète 
chauve  et  son  front  développé  laissaient  devi- 
ner qu'il  mûrissait  sa  pensée  avant  de  l'expri- 
mer. Son  teint  blond  otait  ce  qu'il  y  aurait  pu 
avoir  d'un  peu  dur  à  la  vivacité  de  ses  yeux, 
entourés  de  cils  noirs.  Toute  sa  personne  était 
empreinte  de  gravité  cl  commandait  le  respect. 
Loin  d'exclure  la  gaité ,  il  aimait  rire .  ainsi  que 
Pascal  le  dit  d'Aristote  et  de*Platon  ,  mais  seu- 
lement dans  l'intimité.  Sévère  pour  lui-même , 
il  l'était  pour  les  autres.  Sa  critique,  en  gênerai 
moi dante ,  portait  à  coup  sur.  une  piété  bien 
entendue  l'engagea  toujours  à  remplir  ses  de- 
voirs avec  une  stricte  rigueur.  Cependant ,  mal- 
gré ses  qualités  solides,  Gaignard  est  resté  com- 
plètement oublié  des  biographes.  Nous  sommes 
donc  heureux  aV rendre  justice  à  un  auteur  au- 
quel les  circonstances  seules  ont  manqué  pour 
se  faire  une  réputation  méritée.  De  l'érudition, 
un  amour  prononcé  pour  les  bel  les- lettres  et  les 
beaux-arts ,  un  esprit  modeste ,  sérieux  et  ma- 
lin ,  une  affection  constante  pour  ses  amis ,  une 
sévérité  de  mœurs  irréprochable ,  un  allache- 
ment  sincère  aux  traditions  religieuses  et  poli- 
tiques de  son  pays ,  caractérisent  l'abbé  Gai- 
gnard et  lui  assurent  une  place  parmi  les  hom- 
mes distingués  de  la  Bretagne  (4).   An<1  G...d. 

GAILLARD  DE  HERBERT  1!N  (  FWi  e- 

Mahik),  —  naquit  à  Ploèrmel  (Morbihan),  le  49 
mai  4  789.  Il  fit  avec  beaucoup  de  distinction  ses 
humanités  au  lycée  impérial  de  Rennes,  puis  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  du  droit.  En  4809  , 
il  se  fit  recevoir  avocat,  et  se  donna  tout  entier 
aux  laborieux  préludes  de  cette  difficile  profes- 
sion. Le  6  mai  4845,  il  fui  élu  capitaine  de  gre- 
nadiers au  3e  bataillon  de  la  garde  nationale  ; 
et,  quoique  bien  jeune,  la  Fédération  bretonne 
le  choisit  pour  son  vice-président.  A  celte  épo- 
que, l'Empereur  le  nomma  avocat-général  ; 
mais  la  seconde  Restauration  le  destitua  en 
même  temps  que  son  père,  qui  avait  été  conseil- 
ler à  la  Cour  impériale.  Gaillard  Kcrbertin  re- 
vint alors  au  barreau,  où  il  ne  tarda  pas  à  oc- 
cuper une  place  considérable  à  la  suite  des 
Corbière ,  des  Journée ,  des  Lemérer,  des  Les- 
baupin,  des  Malherbe.  Ici  se  place  un  des  actes 

(Il  Voir ,  pour  plus  de  détails ,  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire-Inférieure ,  année  1851. 
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qui  honorent  le  plus  la  mémoire  de  Gaillard 
Rerbertin. 

Nous  venons  de  dire  que  son  père  avait  été 
destitué  de  ses  fonctions  de  conseiller  à  la  Cour. 
C'était  une  privation  cruelle  pour  un  chef  de 
famille  sans  fortune.  Gaillard  Rerbertin,  sur  ses 
honoraires  d'avocat ,  fit  tous  les  ans  une  rete- 
nue de  3,000  fr,  (c'était  le  chiffre  du  traitement 
de  conseiller) ,  et  il  compléta  régulièrement 
cette  somme  a  son  père  jusqu'au  moment  (1830) 
ou  tl  eut  le  bonheur  de  le  faire  remonter  sur  son 
siège  de  magistrat. 

Après  quelques  années  d'exercice  comme 
avocat,  sa  remarquable  capacité  de  juriscon- 
sulte le  plaça  au  premier  rang  à  côté  des  Ber 
nard  et  des  Grivart.  Ceux-ci  avaient  peut-être 
sur  lui  l'avantage  de  facultés  oratoires  plus 
brillantes ,  mais  il  tes  surpassait  de  beaucoup 
par  la  vigueur  de  la  dialectique  et  par  la  con- 
naissance approfondie  du  droit.  Logicien  vigou- 
reux, esprit  lucide  et  ferme ,  sobre  de  paroles  . 
simple  et  pur  dans  sa  vie  privée,  sévère  pour  lui 
comme  pour  les  autres.  Gaillard  Rerbertin  im- 
posait ,  commandait,  pour  ainsi  dire  ,  la  con- 
fiance et  lé  respect  ;  et  les  magistrats  eux-mê- 
mes subissaient  sans  murmurer  l'ascendant 
quelquefois  un  peu  rude  de  celte  nature  habi- 
tuée à  ne  s'incliner  que  devant  la  majesté  du 
droit  et  de  la  raison. 

Comme  avocat  consultant,  Gaillard  Rerber- 
tin a  laissé  à  Rennes  un  vide  qui  sera  difficile- 
ment rempli.  Le  vieux  Toullier,  dont  il  était 
l'élève  de  prédilection  ,  s'appuyait  sur  lui  avec 
confiance,  et.  dans  les  consultations  nombreu- 
ses qu'ils  ont  délibérées  en  commun,  il  se  ran- 
geait toujours  à  son  opinion,  tant  cette  opinion 
était  solidement  et  judicieusement  motivée. 

En  juillet  1830,  Gai  lard  Rerbertin,  qui  avait 
mené  jusque-là  une  vie  trop  occupée  pour  se 
mêler  activement  aux  luttes  absorbantes  de  la 
politiqtie,  entra  résolument  dans  le  mouvement 
de  résistance  que  les  ordonnances  du  25  juillet 
firent  éclater  simultanément  sur  tous  les  points 
du  territoire.  «Ce  n'est  point  avec  la  plume  , 
»  dit-il  dans  la  grand'salle  du  Palais,  en  qutt- 
»  tant  sa  robe  d'avocat,  c'est  avec  le  fusil  qu'il 
•  faut  protester  contre  cette  violation  de  la  plus 
»  sainte  des  lois.  »  Et  il  alla  sur-le-champ  se 
placer  à  la  téle  de  la  commission  provisoire  qui 
s'empara  à  Rennes  de  toutes  les  branches  du 
pouvoir  public. 

Bientôt  il  fut  appelé,  d'abord  comme  procu- 
reur-général (1 0  août  4  830) ,  puis  comme  premier 
président  (5  septembre  suivant),  à  la  grande  et 
délicate  mission  de  réorganiser  la  magistrature 
bretonne.  Et  ici,  nous  le  disons  à  sa  louange  , 
il  comprit  merveilleusement  qu'une  fois  la  vic- 
toireassuréc  à  la  cause  de  la  liberté  légale,  il  fal- 
lait au  Gouvernement  nouveau  l'appui  de  tou- 
tes les  intelligences  et  de  toutes  les  volontés. Un 
pouvoir  vraiment  national  ne  saurait  être  exclu- 
sif; les  minorités  seules  sont  violentes  et  réac- 
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tionnaires.  Gaillard  Rerbertin  ne  fit  jamais  la 
guerre  aux  opinions. 

Aux  premières  élections,  qui  eurent  pour  but 
de  remplir  les  vides  de  la  chambre  de  1820  , 
Gaillard  Rerbertin  reçut  l'honneur  d'un  tri- 
ple mandat  à  Redon ,  à  Montfort,  à  Ploèrmel. 
Aux  élections  suivante»  (6  juillet  1831),  il  fut 
élu  de  nouveau  à  Ploërmel  et  à  Montfort.  Il  opta 
pour  ce  dernier  collège ,  qu'il  a  représenté  à  la 
chambre  jusqu'en  1839.  A  cette  époque,  il  fut 
élu  députe  de  Rennes  (intrà-muros), et  en  1845 
le  Gouvernement  l'élcva  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  dignité  dont  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  con- 
nu que  le  titre.  La  mort  lui  permit  à  peine  d'en 
remplir  les  fonctions. 

Ajoutons  que  pendant  quinze  ans  il  a  été 
membre  du  conseil  général  d'IlIe-et-Vilaine , 

?[u'il  a  présidé  neuf  fois,  et  qu'il  s'y  est  toujours 
ait  remarquer  par  ses  lumières,  son  amour  du 
travail  et  son  assiduité. 

Voilà,  en  quelques  mots,  toute  la  vie  de  Gail- 
lard Rerbertin.  C'est  une  carrière  de  rudes  la- 
beurs et  de  succès  éclatants.  Mais  hélas  I  on 
n'arrive  pas  au  sommet  de  l'échelle  sociale  sans 
rencontrer  autour  de  soi  bien  des  passions  en- 
vieuses ou  hostiles.  On  n'est  noint  armé  d'une 
grande  influence  sans  exciter  des  jalousies,  des 
mécontentements ,  des  ingratitudes.  Gaillard 
Rerbertin  l'éprouva  souvent ,  et  peut-être  il  a 
regretté  quelquefois,  au  milieu  des  honneurs  si 
enviés  qui  vinrent,  pour  ainsi  dire,  le  chercher, 
la  carrière  modeste  ,  mais  tranquille  et  sûre 
qui  occupa  ses  plus  belles  années.  Premier  pré- 
sident d'une  des  cours  les  plus  importantes  du 
royaume,  député,  pair  de  France,  officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  président  presque  perpétuel 
de  son  conseil  général,  en  possession  de  la  vaste 
influence  attachée  à  ces  titres  brillants ,  il  a  vu 
bien  souvent  s'agiter  autour  de  lui  et  contre 
lui  des  passions  haineuses  qui  ont  empoisonné 
ses  plus  beaux  triomphes  ! 

Puis  ,  faut-il  le  dire?  11  eut  une  faiblesse  , 
un  travers  de  vanité  (les  caractères  les  plus  fer- 
mes n'en  sont  pas  exempts),  dont  ses  amis  eux- 
mêmes  ont  été  quelquefois  blessés ,  et  dont  ses 
ennemis  se  sont  servis  pour  lui  nuire.  Un 
homme  qui  s'était  élevé  par  le  travail  aux  plus 
hautes  dignités  ,  un  homme  qui  avait  conquis 
avec  la  fortune  une  grande  considération  person- 
nelle ,  et  qui  la  méritait ,  cet  homme  crut  pou- 
voir, pour  le  rendre  quelque  peu  plus  aristocra- 
tique ;  toucher  au  nom  de  ses  pères  ,  du  nom 
que  lui-même  il  avait  honoré  pendant  quarante 
années  de  travail  et  do  succès  I  Dans  ce  pays 
d'égalité  où  les  supériorités  réelles  ont  peine  à 
trouver  grâce  .  dans  un  temps  ou  la  véritable 
noblesse  .  c'est  celle  du  cœur  et  de  l'intelli- 
gence ,  il  eut  la  faiblesse  de  courir  après  une 
supériorité  d'emprunt  dont  il  n'avait  pas  besoin. 
Ce  fut  une  faute,  et  il  l'a  cruellement  expiée. 
Si  nous  la  rappelons  ici,  c'est  dans  le  seul  but 
de  compléter  une  notice  que  nous  avons  dû 
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faire  sincère  et  appropriée  à  la  gravité  de  l'his- 
toire. 

Gaillard  Kerbcrtin  est  mort  à  Rennes  le 
4  2  octobre  4  845,  quelques  mois  seulement  après 
son  élévation  à  la  pairie ,  laissant  derrière  lui , 
soit  comme  homme  privé ,  soit  comme  homme 
public ,  les  souvenirs  les  plus  honorables  de 
droiture,  d'amour  du  devoir,  de  constance  dans 
ses  amitiés  et  de  cette  dignité  de  caractère  qui 
devient  tous  les  jours  plus  rares.       A.  B. 

GALBAULT  (Guillauxb)  ,  religieux  béné- 
dictin ,  né  à  Nantes  vers  4709  ,  mort  accablé 
d'infirmités  dans  l'abbaye  d'Evron.  le  45  janvier 
4762,  a  laissé  un  beau  monument  de  son  amour 
pour  les  études  théologiques.  Ce  sont  vingt  dis- 
sertations savantes  sur  les  points  les  plus  im- 
portants de  la  religion ,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  Te  tout  compris  en  quatre  vo 
lûmes  in-4*  restés  inédits.  On  trouve  l'énumé- 
ration  détaillée  de  ces  travaux  dans  Y  Histoire 
littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
p.  749—754.  P.  L...t. 


GALBOIS  (Nicolas-Marib-Mathirin,  baron 
de),  —  issu  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne, naquit  à  Rennes  le  47  mai  4778-  Entré  au 
service  a  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fut  admis  ,  le 
49  fructidor  an  VI,  comme  maréchal-dcs-logis- 
chef  dans  le  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
Lamouroux.  Ce  fut  sous  les  auspices  du  géné 
rai  Hoche ,  qui  avait  connu  sa  famille  en  Bre 
tagne,  qu'il  entra  dans  ce  régiment  destiné  i 
faire  partie  de  l'expédition  d'Irlande.  Sous-lieu- 
tenant ,  le  45  germinal  an  VIII ,  à  la  suite  de 
plusieurs  affaires  où  il  s'était  bravement  mon- 
tré ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  in- 
telligence et  de  sa  bravoure  lors  de  l'attaque 
dirigée  ,  le  8  nivôse  an  XII ,  contre  les  iles  de 
Ghaussey,  par  le  général  de  Vaufrcland.  dont  i 
était  aide-de-camp.  Monté  avec  dix  soldats  e  . 
un  caporal  du  32*  de  ligne  sur  un  bateau  qui 
formait  l'avant-garde  française,  il  attaqua  et 
prit,  après  une  très-vive  fusillade,  une  chaloupe 
ennemie  où  se  trouvait  le  capitaine  du  brick 
anglais  le  Grappler,  avec  quinze  hommes  de 
son  équipage,  ce  qui  facilita  ta  capture  du  brick 
et  de  trente-quatre  marins,' qui  furent  ramenés 
dans  la  nuit  à  Granvilie. 

Fait  lieutenant  le  1 5  messidoran  XII,  Galbois 
fut  ensuite  chargé  de  plusieurs  missions  auprès- 
d'Augereau  ,  dont  il  se  concilia  l'amitié ,  et  sur 
la  recommandation  duquel  jl  fut  attaché  a  l'état- 
major  du  prince  de  NeufchàtcJ!  Il  étail.en  route 
pour  Burgos ,  où  était  le  quartier-général  du 
prince,  lorsqu'arrivé  àBayonne,  il  y  reçut  deux 
missions  de  l'Empereur,  l'une  pour  Murât,  gou 
verneur  de  Madrid  .  l'autre  pour  Junot ,  com 
mandant  de  l'armée  de  Portugal.  Après  avoir 
accompli  cette  dernière  ,  il  revint  en  Espagne 
en  passant  par  El  vas.  Lorsqu'il  arriva  devant 
Badajoz  ,  son  escorte  fut  attaquée  ,  dispersée 
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et  lui-même  fait  prisonnier.  Une  circonstance, 
îeureuse  pour  l'armée  française  et  honorable 
pour  lui.  l'arracha  au  supplice  imminent  dont 
es  vainqueurs ,  dans  leur  fureur,  ne  cessaient 
d'offrir  la  perspective  aux  prisonniers  français. 
a  place  d'Eivas ,  située  sur  la  frontière  du 
Portugal ,  à  quelques  lieues  de  Badajoz  ,  était 
occupée  à  cette  époque  (  septembre  4  808  )  par 
4,400  français  seulement,  commandés  par  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Girod  de  Novillars. 
Ce  faible  corps  soutenait ,  depuis  plusieurs 
ours ,  l'effort  de  toute  l'année  espagnole  ,  aux 
ordres  du  général  Galluzo ,  lorsque  celui-ci , 
désespérant  de  s'emparer  d'Eivas  par  la  force  , 
envoya  en  parlementaires  dans  cette  place  deux 
officiers  de  son  et  U- major  et  le  lieutenant  Gal- 
bois, qu'il  avait  chargé  de  vaincre  l'obstination 
du  commandant  français,  en  le  menaçant,  s'il 
ne  réussissait  pas,  de  le  faire  fusiller  à  son  re- 
tour, et  en  ajoutant  que  la  vie  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  répondrait  de  ce  retour.  Girod 
de  Novillars  se  refusa  courageusement  à  toute 
négociation,  et  essaya  de  retenir  Galbois;  mais 
notre  brave  lieutenant ,  fidèle  à  sa  parole  ,  re- 
vint,  sans  hésiter,  se  remettre  aux  mains  des 
Espagnols.  La  convention  de  Cintra ,  conclue 
sur  ces  entrefaites,  amena  la  remise  d'Eivas  et 
l'échange  des  prisonniers.  Libre,  Galbois  rejoi- 
gnit à  Paris  le  prince  de  Neufchâtel ,  qu'il  sui- 
vit bientôt  à  Strasbourg,  lorsqu'éclata,  en  4809, 
la  rupture  entre  la  France  cl  l'Autriche. 

Nommé  capitaine  ,  le  30  mars  4809  ,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  périlleuses  ou  dé- 
licates par  l'Empereur,  qui,  pendant  son  séjour 
à  Schœnbrunn  ,  lui  confia  ,  à  six  reprises ,  le 
soin  de  porter  à  François  II,  alors  retiré  à  Dotis, 
des  communications  relatives  à  la  paix.  Galbois 
était  éminemment  propre  à  de  telles  missions  , 
et  l'Kmpereur  le  savait  bien.  D'un  esprit  droit, 
et  prompt  à  se  familiariser  avec  la  langue  du 
pays  ou  il  se  trouvait,  il  était  en  outre  bon  ob- 
servateur. Aussi  le  jeune  officier  d'état-major 
savait-il  se  procurer  sur  les  endroits  qu'il  tra- 
versait des  renseignements  utiles  et  exacts  dont 
Napoléon  appréciait  l'importance. 
■  Après  la  conclusion  de  la  paix,  Galbois  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  du  maréchal  Su- 
chel ,  commandant  l'armée  d'Aragon.  Dans  le 
cours  de  cette  mission,  le  miiréchal  Suchet,  qui 
se  disposait  à  faire  le  siège  de  Tortose,  lui  con- 
fia le  soin  de  pousser,  à  la  tète  de  cent  hussards, 
une  reconnaissance  jusqu'à  Benicarlos  ,  ou  il 
rencontra  un  corps  de  deux  à  trois  cents  cava- 
liers espagnols  qu'il  dispersa  et  poursuivit  l'es- 
pace de  deux  lieues,  jusqu'au  camp  qu'il  avait 
a  reconnaître.  Sa  mission  ainsi  remplie,  il  se  re- 
plia, emmenant  avec  lui  vingt-cinq  prisonniers 
et  un  drapeau.  Il  fut  cité,  pour  ce  tait  d'armes, 
à  l'ordre  du  jour  du  quartier- général  de  Mora 
(47  août  4840),  ainsi  que  dans  le  bulletin  de  la 
grande  armée  Plus  tard,  l'Empereur  lui  témoi- 
gna personnellement  sa  satisfaction. 
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Galbois,  qui  avait  été  nommé  chef  d'escadron 
le  27  juin  4 84 i ,  fut  chargé,  le  23  décembre 
suivant,  de  conduire  en  Espagne  et  en  Portugal 
uu  convoi  de  deux  millions  qu'il  fit  heureuse- 
ment parvenir  à  leur  destination  ,  et  le  3  mars 
4842  l'Empereur  lui  conféra  une  mission  dont 
l'importance  témoigne  de  la  confiance  qu'il  a- 
vait  en  lui.  Simple  chef  d'escadron,  il  fut  investi 
de  pouvoirs  aussi  étendus  que  ceux  dont  sont 
aujourd'hui  pourvus  les  inspecteurs-généraux. 
Envoyé  à  Augsbourg  auprès  du  duc  d'Abrantès 
pour  s'assurer  si  l'organisation  et  l'approvision- 
nement du  corps  d'armée  de  ce  maréchal  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  il  s'acquitta  de  cette 
mission  de  manière  à  mériter  l'approbation  de 
l'Empereur. 

Pendant  la  campagne  de  Russie,  gu'il  fit  com- 
me attaché  à  l'état-major-général  du  prince  de 
Neuchàtel.  il  reçut  deux  blessures,  la  première 
au  début  de  la  campagne  ,  à  l'affaire  d'Oslro- 
weno,  la  seconde  à  Molodechtno  pendant  la  re- 
traite. 

Promu  au  grade  de  colonel,  Ie25  février1843, 
il  se  rendit  à  Berlin  avec  le  commandement  du 
G"  régiment  de  chevau-légcrs ,  et  y  joignit  ce- 
lui des  débris  de  la  4e  division  de  cavalerie,  lé- 
gère du  2a  corps,  réduite  à  cent  hommes  envi- 
ron par  régiment  ;  il  commanda  ces.  différents 
corps  à  Lulzen,  et  sous  les  murs  de  Dresde,  ou 
il  se  fil  particulièrement  remarquer. 

Durant  la  campagne  "de  4844 ,  il  prit  part  à 
tous  les  combats  que  livra  le  corps  d'armée  pla- 
cé sous  le  commandement  "direct  de  Napoléon. 
A  Arcis-sur-Aube  .  il  enleva  sous  les  yeux  de 
l'Empereur,  avec  un  bataillon  de  la  vieille  ^ar- 
de,  le  village  de  Torcy,  que  les  Russes  venaient 
d'occuper. 

A  l'époque  du  congrès  de  Chàlillon,  Galbois 
fut  chargede  remetlre  à  l'empereur  K/ançoisJI 
une  communication  de  Napoléon  ,  et  lorsque 
l'abdication  fut  signée,  ce  fut  lui  qui  en  porta 
la  nouvelle  à  l'impératrice  Marie-Louise  à 
Dlois. 

Le  6e  de  lanciers,  dont  il  avait  conservé  le 
commandement,  fil  pendant  les  Gent-Jours 
la  campagne  de  Belgique  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Ney.  Le  46  juin  il  se  trou- 
vait posté  en  face  des  Qualre-Bras.  A  deux 
heures  de  l'après-midi .  Galbois  reçut  l'ordre 
d'enlever  ce  village;  mais  l'armée  anglaise 
ayant  déployé  des  forces  considérables  en  ar- 
rière de  la  position  ,  il  fut  contraint  de  se  re- 
plier sur  le  corps  principal.  Tandis  qu'il  effec- 
tuait ce  mouvement,  deux  carrés  écossais  vou- 
lurent lui  barrer  le  passage  -,  il  les  enfonça  par 
une  charge  brillante,  leur  passa  sur  le  corps, 
et  rejoignit  le  gros  de  l'armée  française  sans 
avoir  éprouvé  de  grandes  perles.  Quoique 
blessé,  en  celte  circonstance  ,  d'une  balle  à  la 
poitrine,  il  n'en  assista  pas  moins,  le  surlen- 
demain, à  la  bataille  de  Waterloo.  . 

Mis  en  disponibilité  à  la  seconde  Restaura- 
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lion,  Galbois  se  retira  dans  sa  terre  de  Moy 
(Aisne),  ou  il  s'occupa  activement  et  utilement 
d'agriculture  pratique ,  en  même  temps  qu'il 
composa  plusieurs,  mémoires  parmi  lesquels 
nous  nous  tornerons  à  citer  celui  qui  fut  re- 
mis à  la  Société  académique  de  Saint-Quentin, 
dans  la  séance  du  4  4  décembre  4828  .  et  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  sur  le  commerce  et  la  culture 
du  lin  et  du  chanvre  dans  le  département' de 
V Aisne.  Ce  travail  est  rempli  de  détails  annon- 
çant des  connaissances  spéciales  très-étendues , 
les  divers  p'rocédés  de  culture  du  lin  et  du 
chanvre  y  sont  indiqués  et  comparés. 

A  la  -révolution  de  Juillet ,  Galbois  fut 
remis  en  activité  et  chargé  d'abord  du  com- 
mandement de  l'Aisne  ,  puis .  quelques  jours 
après,  de  celui  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la 
Vendée  ;  mais  sur  les  instances  de  la  garde 
nationale  de  Saint-Quentin ,  il  fut  maintenu 
dans  son  premier  commandement.  Promu  ma- 
réchal-de-camp, en  4  831 .  il  exerça  ce  com- 
mandement jusqu'en  4837,  sans  autre  inter- 
ruption que  celle  qu'exigea  momentanément  sa 
présence  au  camp  de  Compiègnc  ,  où  il  com- 
manda des  brigades  en  1834,  4836  et  4837. 

Appelé  vers  Ta  fin  de  cette  dernière  année  à 
servir  en  Afrique,  il  prit,  aussitôt  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Alger,  le  commandement  de  la  première 
brigade  de  l'armée,  et  fut  chargé  de  l'occupa- 
tion de  Blidah  et  des  camps  établis  près  de  cette 
ville,  qu'il  garantit,  du  coté  de  Beni-Salah,  par 
deux  blockhaus  établis  sur  les  montagnes  de 
l'Atlas.  Il  fut  bientôt  appelé  à  commander  la 
province  de  Gonstantinc .  où,  par  sa  fermeté  et 
son  équité,  il  réussit  à  pacifier  et  à  rendre  flo- 
rissante cette  vaste  province,  alors  que  le  reste 
de  l'Algérie  était  désolé  par  la  guerre.  Lorsque 
Galbois  prit,  le  48  juillet  4838  ,  le  commande- 
ment de  la  province,  la  conquête  était  assurée; 
mais  il  n'y  avait  aucun  gouvernement  régulier, 
et  les  populations,  inquiètes  et  défiantes,  avaient 
prcsqutMotalementémigré.Galboisparvint  à  les 
ramener,  en  gagnant  à  la  cause  de  la  Erance  les 
grandes  familles  arabes ,  dont  il  eut  la  sagesse 
de  respecter  les  croyances  et  les  préjugés,  et  qui 
usèrent  à  leur  tour  de  leur  influence  sur  leurs 
compatriotes  pour  les  déterminer  à  reconnaître 
l'autorité  française?  En  peu  de  temps ,  toute  la 
province  changea  d'aspect.  Les  communica- 
tions entre  Bone  et  Stora ,  jusque  là  dangereu- 
ses et  impraticables,  devinrent  sûres  et  faciles; 
d'autres  routes,  établies  comme  par  enchante- 
ment, permirent  de  se  rendre  de  Stora  à  Philippe- 
vifle.  Da^is  l'espace  des  trois  années  employées 
4  ces  travaux ,  le  gouverneur  de  Gonstantinc 
avait  créé  divers  établissements  à  Milianah  . 
Djimmilah  .  Sétif  ;  dirigé  les  travaux  de  fonda- 
lion  de  Philippeville  ,  étendu  ses  relations  jus- 
qu'aux Porles-de-Ker  et  au  désert,  dont  les  chefs 
s'étaient  dévoués  à  lui.  Il  avait  en  même  temps 
baltu ,  dans  un  grand  nombre  de  rencontres  . 
plusieurs  tribus ,  notamment  celle  des  Harac- 
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tas ,  qu'il  repoussa  jusqu'à  Tiffech  ,  mais  qu'il 
ne  put  entièrement  dompter  qu'en  4840.  Deux 
ans  auparavant,  sa  participation  à  l'expédition 
dirigée  contre  Stora  avait  amené  la  prise  de  cet 
entrepôt  de  Constantine.  En  183U,  il  concourut 
à  l'expédition  des  Porles-dc-Fer.  et,  chargé  de 
protéger  la  périlleuse  retraite  qui  suivit  cette 

Ï»romenade  militaire,  il  repoussa  avec  avantage 
es  attaques  des  tribus  qui  harcelaient  le  faible 
corps  resté  sous  ses  ordres.  L'année  suivante . 
il  fit  tourner  contre  le  frère  d'Abd-el-Kader 
une  tentative  d'insurrection  qu'il  avait  organi- 
sée dans  la  province. 

Par  ses  travaux  comme  par  ses  succès,  par 
son  impartialité  comme  par  sa  sévère  probité  . 
Gai  bois  s'était  concilié  l'estime,  la  confiance  et 
la  vénération  des  Arabes,  en  même  temps  qu'il 
avait  porté  à  son  plus  haut  période  la  prospérité 
du  pays,  devenu  un  modèle  de  colonisation. 
Aussi ,  lorsqu'au  mois  de  mars  1841  il  obtint  de 
quitter  son  gouvernement ,  y  laissa-t-il  de  pro- 
fonds et  justes  regrets.  Rentré  en  France .  il  ne 
tarda  pas,  après  quelques  mois  de  repos,  à  être 
employé  activement.  Il  fut  nommé  d'abord  in- 
specteur-général du  1er  arrondissement  de  gen- 
darmerie ,  et  bientôt  après ,  appelé  au  comman- 
dement d'une  division  d'infanterie,  au  camp  de 
manœuvres  de  Compiègne.  Aprèsavoirétécnar- 
gé,  en  1842 .  de  l'inspection  générale  des  régi- 
ments en  garnison  à  Paris,  il  fut  maintenu  dans 
la  1re  section  du  cadre  de  l'état-major-général 
par  ordonnance  du  1 5  mai  1 843 ,  et  nommé,  l 'an- 
née suivante,  au  commandement  de  la  9e  divi- 
sion militaire,  dont  il  s'éloigna  momentanément 
en  1845,  pour  inspecter  la  gendarmerie  d'Afri- 
que, et  y  réorganiser  la  cavalerie  indigène.  Ad- 
mis, lo  12  mai  1846,  dans  la  2e  section  du  ca- 
dre dç  l'état-major-général ,  il  se  trouvait  à  Pa- 
ris lors  des  déplorables  journées  de  juin  1848. 
Quoique  septuagénaire  .  s'armant,  au  début  de 
l'insurrection,  du  mousquet  du  simple  soldat, 
il  courut  prendre  place  dans  les  rangs  de  la 
1re  légion  de  la  garde  nationale,  où,  par  son 
expérience  et  son  exemple ,  il  contribua  effica- 
cement à  comprimer  la  révolte,  couronnant 
ainsi ,  par  ce  dévoùmenl  à  la  paix  intérieure  , 
ses  cinquante  années  d'honorables  services  con- 
tre les  ennemis  extérieurs  de  son  pays.  Il  vivait 
retiré  à  Alger  .  lorsque  la  mort  l'a  enlevé  en 
quelques  heures  dans  cette  ville  .  ou  il  a  été 
inhumé  le  11  décembre  1850.  Il  avait  été  nom- 
mé chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  sur  le 
champ  de  bataille  d'Eekinùlh,  officier  sur  celui 
de  la  Moskowa .  commandeur  après  la  campa- 
gne de  France,  en  1814,  et  grand-officier  ni 
1839,  après  l'expédition  des  Portes-de-Fer.  Il 
était  aussi  chevalier  de  Saint-Louis.   P.  L...I. 

GALERAIN,  voy.  NICOLAS 

GALLET  (JACQt-ca),  né  vers  1666  à  Lam- 
bafle  (Côtes-du-Nord) ,  fit  ses  études  à  Saint- 
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Brieuc  et  y  devint  professeur  de  rhétorique. 
Pourvu  en  1701  de  la  petite  cure  de  la  Poterie, 
près  Lamballe.  il  passa  deux  mois  après  au 
séminaire  de  Saint-Louis  à  Paris ,  dont  il  fut 
long-temps  supérieur.  C'est  dans  cette  maison 
qu'il  commença  l'étude  des  origines  histori- 
ques de  la  Bretagne  continentale  qui  faisaient 
alors  l'objet  d'un  débat  si  ardent  entre  Dom 
Lobineau.  d'une  part,  et  de  l'autre  l'abbé  de 
Vertot ,  avec  tous  les  auteurs  enrôlés  sous  la 
bannière  des  prétentions  franco-normandes. 
Nommé  en  1718  à  la  cure  de  Compans,  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  Gallet  y  poursuivit  ses  re- 
cherches qui  n'étaient  pas  encore  entièrement 
terminées  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans,  le  30  décembre  1725,  dans  cette  pa- 
roisse qu'il  avait  édifiée  par  ses  discours,  et  ses 
bons  exemples.  Ses  travaux  ne  furent  pas  im- 
primés de  son  vivant  :  l'abbé  Desfontaines .  le 
premier,  en  publia  une  partie  en  1739  :  c'est  ce 

3ui  forme  les  tomes  V  et  VI  de  son  Histoire  des 
ucs  de  Bretagne.  Mais  comme  le  manuscrit 
dont  il  avait  eu  communication  était  fort  défec- 
tueux, Dom  Moricc  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion beaucoup  plus  exacte,  plus  complète  et  re- 
vue sur  le  manuscrit  original  qui  appartenait  au 
cardinal  de  Rohan  :  elle  se  trouve  à  la  fin  du 
t.  Ier  de  son  Histoire  de  Bretagne  ,  dont  elle 
occupe  les  colonnes  543 — 1015.  et  porte  le  titre 
de  mémoires  critiques  sur  l'origine  des  B re tons 
armoricains  et  de  Notes  sur  l'histoire  de  Bre- 
tagne. Le  style  des  Mémoires  et  des  Notes  de 
l'abbé  Gallet  étant  fort  diffus ,  Dom  Morice  a 
été  obligé,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  d'é- 
laguer plusieurs  de  ses  notes  ou  de  se  borner 
à  n'en  présenter  que  la  substance.  Dans  ses 
travaux,  comme  on  a  déjà  pu  s'en  convaincre 
à  la  lecture  des  articles  Conan-Méhadec,  Co- 
nan-le-Tort ,  Conobert,  Domnonée  ,  etc.,  et 
comme  il  sera  prouvé  par  maints  autres  arti- 
cles* de  la  Biographie  bretonne,  Gallet  a  trop 
souvent  confondu  les  hommes  et  les  faits.  En 
reportant  au  passage  de  Maxime  et  du  fameux 
Conan  Mériadec  ,  en  383  ,  dans  la  Bretagne 
armoricaine,  la  colonisation  de  ce  pays  par 
les  Bretons  insulaires;  en  s'ingéniant  à  dé- 
montrer que  cet  établissement  avait  eu  pour 
effet  de  former  dès  lors  un  état  homogène,  uni- 
taire, et  héréditaire  dans  une  même  famille ,  il 
a  créé  un  système  erroné  que  Dom  Moricc  et 
ses  abréviateurs  Daru  ,  Richer  ,  Manet .  etc  . 
ont  aveuglément  suivi ,  et  qui,  grâce  à  l'auto- 
rité du  premier  de  ces  noms,  a  obtenu,  jusqu'à 
ces  derniers  temps .  une  créance  absolue ,  au- 
jourd'hui fortement  ébranlée  par  les  assauts 
d'une  saine  critique.  Il  est  inutile  d'insister 
davantage  sur  les  vices  du  système  de  Gallet. 
Pour  en  apprécier  l'ensemble  et  les  détails .  il 
suffit  de  se  reporter  aux  articles  de  la  Biogra- 
phie bretonne  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
Vertot  aurait  eu  une  opinion  toute  contraire  des 
travaux  de  Gallet ,  s'il  était  vrai ,  comme  le 

T.  i.  96 
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prétend  le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  d'avril  I 
1 7Î4  qu'ayani  vu  les  Mémoires  critiques  avant  | 
leur  impression,  il  avait  dit  à  l'auteur  qu'il 
aurait  suivi  son  système  s'il  avait  connu  ses 
écrits  avant  de  mettre  au  jour  ce  qu'il  avait  lui- 
même  composé  sur  ce  sujet.  Ou  cette  anecdote 
n'est  qu'un  conte  fait  à  plaisir,  ou  Vertot,  s'd 
a  réellement  tenu  le  propos  qu'on  lui  attribue . 
n'a  pas  été  sincère.  En  effet .  pour  quiconque 
a  lu  ses  ouvrages  contre  D.  Lobineau ,  et  en 
particulier  son  Histoire  critique  de  l'élabltsse- 
ment  des  Bretons  dans  tes  Gaules ,  il  est  évident 
que  le  célèbre  abbé  a  rais  dans  cette  polémique 
beaucoup  de  mauvaise  foi.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  la  mauvaise  foi  et  l'esprit  de  système , 
alors  surtout  qu'ils  se  mettent  au  service  des 
passions  politiques,  ne  se  rendent  jamais,  môme 
aux  meilleures  raisons.  D'ailleurs,  si  Vertot  a 
combattu  les  idées  émises  par  D.  Lobineau  sur 
l'établissement  des  Bretons  dans  l'Armorique, 
comment  croire  qu'il  eût  adopté  plus  volontiers 
le  système  de  Gallet ,  autrement  éloigné  de  a 
doctrine  qu'il  soutenait  pour  le  compte  de  la 
cour  de  France?  Comment  croire  que  l'homme 
qui  n'avait  pas  été  convaincu  (au  moins  en  ap- 
parence) par  ce  petit  chef-d'œuvre  de  discus- 
sion historique ,  qui  s'appelle  la  Réponse  au 
Traité  de  la  mouvance,  ait  pu  l'être  davantage 
par  les  dissertations  de  l'abbé  Gallet?  Non  , 
vertot  n'a  pas  tenu  le  propos  qu'on  lui  prête , 
ou  s'il  l'a  tenu ,  il  n'avait  dans  sa*  bouche  que 
la  valeur  d'une  formule  de  politesse  banale. 

P.  L...I. 

GANDON  (  Yveb-Nicolas-Mamb  ),  —  né  à 
Rennes  le  40  mars  4745 ,  était  avocat  distingué 
au  Parlement  de  Bretagne  ,  lorsqu'éclatèrent  à 
Bonnes  les  premiers  mouvements  politiques 
précurseurs  de  la  grande  régénération  qui  allait 
s'accomplir.  Son  instruction  solide ,  la  droiture 
de  son  esprit  et  de  son  caractère .  devaient  bien- 
tôt le  placer  au  premier  rang  des  hommes  uti- 
les que  le  flot  de  la  révolution  poussait  dans  le 
mouvement  des  affaires  publiques. 

Dès  1788  nous  voyons  Gandon  figurer,  com- 
me syndic  de  la  commune  de  Rennes,  dans  les 
luttes  animées  qui  signalèrent  ,  en  Bretagne,  le 
mouvement  de  rénovation  sociale  qui .  préparé 
dans  les  esprits  depuis  près  d'un  siècle,  allait 
bientôt  s'introduire  dans  la  constitution  et  dans 
les  lois. 

Le  17  novembre  <788.  Gandon  prononça .  de- 
vant l'assemblée  municipale  tenue  à  l'Hôlel- 
de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Tréhu  de 
Monthierry.  alors  maire  de  Bennes ,  un  réqui- 
sitoire dans  lequel  on  remarque  la  fermeté  d'es- 
prit et  cette  modération  de  sentiments  dont 
les  hommes  éclairés  du  tiers-état  étaient  alors 
animés. 

«  La  révolution  qui  se  prépare .  disait  Gan- 
»  don  ,  n'est  point  due  à  un  esprit  d  insurrec- 
»  tion  contre  d'anciens  usages  qui  auraient  ac- 
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»  quis  le  caractère  de  la  loi.  Que  notre  vénéra- 
»  tion  pour  tout  ce  qui  est  propriété  ne  puisse 
»  même  être  équivoque  


»  Les  véritables  distinctions ,  continue-t-il , 
»  ne  sont  et  ne  doivent  être  qu'honorifiques.  Ce 
»  sont  celles-là  qui  existent  partout  et  qui  sont 
»  déférées  par  l'opinion  publique,  cette  reine 
»  du  monde ,  que  je  suis  obligé  de  citer  plu- 
»  sieurs  fois.  Tel  magistrat  est  placé  par  elle 
»  au  dessus  de  ses  collègues ,  tel  militaire  au 
»  dessus  de  ses  camarades ,  tel  homme  de  loi 
»  au  dessus  de  ses  confrères .  et  aussi ,  dans 
»  chaque  classe .  tel  citoyen  au  dessus  de  ceux 
»  qui  courent  la  même  carrière  que  lui.  C'est 

-  donc  en  vain  que ,  contre  le  décret  de  l'opi- 
»  nion  publique,  qui  prononcerait  aujourd'hui, 

-  on  invoquerait  le  préjugé  d'une  naissance 
»  avantageuse  et  la  gloire  des  aïeux  les  plus  re- 
»  culés.  La  réponse  se  présente  d'elle-même  : 
.  L'homme  qut  a  le  mérite  personnel  est  régal 
»  de  ces  ancêtres  dont  on  rappelle  nilustra- 
»  tion.  » 

Partant  de  là .  l'orateur  réclamait  avec  éner- 
gie l'égalité  dans  les  charges  publiques .  la  sup- 
pression des  jurandes,  l'abolition  des  privilè- 
ges ,  et  par  dessus  tout,  de  l'inique  impôt  de  la 

capitation. 

«  L'imposition  de  la  capitation ,  dit-il ,  doit 
»  être  supportée  par  tout  le  monde,  et  ce  sera  un 
»  objet  perpétuel  d'ctnnneraent  pour  les  siècles 
»  à  venir  que  l'inégale  répartition  qui  en  a  été 
»  faite  jusqu'à  ce  jour  en  Bretagne.  * 

Ce  réquisitoire  donna  naissance  à  une  bro- 
chure passionnée  que  publia  M.  le  chevalier  de 
Guer.  Gandon  riposta  immédiatement  par  une 
lettre  très-vive  cl  très-éloquente,  dans  laquelle 
il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  qu'il  n'avait  rien 
demande  que  de  juste  et  de  parfaitement  rai- 
sonnable. De  l'aveu  de  tout  le  monde .  l'avan- 
tage de  cette  polémique  resta  à  Gandon ,  et  en 
relisant,  après  plus  d'un  demi-siècle .  les  pièces 
de  ce  procès .  nous  sommes  surpris  qu'un  dis- 
cours aussi  modéré  que  le  sien  eût  pu  donner 
prise  à  des  attaques  aussi  acerbes  que  celles  de 
M.  le  chevalier  de  Guer.  Il  est  certain .  en  effet, 
que  Gandon  était  de  beaucoup  resté  au  dessous 
du  sentiment  public.  Il  est  remarquable ,  par 
exemple,  qu'if  ne  demandait  pas  le  vote  par 
tête,  mais  par  ordre;  de  telle  sorte  que,  si  ses 
vœux  eussent  été  accomplis ,  le  tiers-état  n'eût 
eu ,  dans  les  délibérations  qui  allaient  s'ouvrir, 
qu'une  voix  sur  trois. 

Voulait-il  s'expliquer  sur  le  peu  de  considé- 
ration et  de  respect  que  la  noblesse  pouvait  at- 
tendre de  l'ordre  nouveau?  Il  le  faisait  avec  des 
égards  et  une  déférence  qui  eussent  dû  le  met- 
tre à  couvert  de  la  singulière  attaque  qu'il  eut 
à  repousser. 

t  Que  les  nobles,  disait  Gandon ,  conservent 
»  dans  la  société  le  premier  rang ,  ou  le  tiérs- 
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>  état  les  a  toujours  vus  avec  respect,  et  où  ils 
»  ont  souvent  excité  son  admiration.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'avec  des  sen- 
timents aussi  modérés ,  Gandon  dut  se  tenir  à 
l'écart,  lorsque  la  Révolution  ,  brisant  tous  les 
obstacles  qui  se  présentèrent  bientôt  sur  son 

Kssage ,  eut  dépassé  de  beaucoup  le  terme  que 
j  patriotes  de  1789  avaient  marqué  comme  le 
but  définitif  de  leurs  vœux  et  de  leurs  espé  - 
ranecs. 

En  l'an  IV,  après  la  dissolution  de  la  Conven- 
tion ,  et  lorsque  des  idées  plus  conciliantes  pa- 
rurent pénétrer  dans  le  gouvernement .  Gandon 
fut  élu  par  le  collège  électoral  de  Rennes  juge 
au  tribunal  de  cassation,  et  ce  fut  sur  la  dési- 
gnation même  de  ses  collègues  qu'il  fut  appelé 
a  présider ,  à  Vendôme ,  la  haute-cour  chargée 
de  juger  la  conspiration  Babœuf. 

Le  18  fructidor  l'enleva  momentanément  au 
tribunal  de  cassation*;  le  18  brumaire  l'y  re- 

Slaça,  et  depuis  cette  époque.  11  n'a  plus  cessé 
e  faire  partie  de  cette  haute  juridiction,  où 
il  a  laisse  le  souvenir  d'un  laborieux  et  puis- 
sant jurisconsulte.  On  raconte  sur  cette  pé- 
riode de  la  vie  de  Gandon  un  assez  grand  nom- 
bre d'anecdotes  qui  peignent  à  merveille  la 
brusquerie  spirituelle  de  son  caractère  et  l'as- 
cendant réel  qu'il  avait  acquis  sur  ses  collè- 
gues. En  voici  une  dont  l'authenticité  nous  a 
été  garantie  :  dans  un  délibéré  sur  une  affaire 
importante,  les  opinions  paraissaient  parta- 
gées; un  conseiller,  fort  savant,  du  reste,  avait 
particulièrement  insisté  sur  le  texte  de  je  ne 
sais  quelle  loi  romaine.  Le  tour  d'opiner  arrive 

Eour  Gandon;  il  déduit  très-solidement  et  très- 
rièvement ,  selon  son  usage ,  les  motifs  sur 
lesquels  il  appuie  son  opinion.  Il  cite  les  textes 
précis  qui,  suivant  lui,  doivent  trancher  la 
difficulté.  La  grande  majorité  se  range  aussi- 
tôt à  son  avis.  Cependant,  le  magistrat  gui 
avait  le  pins  chaudement  soutenu  l'opinion 
contraire  demande  ce  qu'il  répond  à  la  loi  ro- 
maine. —  Votre  loi  romaine,  réplique  brusque- 
ment Gandon.  votre  loi  romaine  je  m'en... 

moque. 

En  1805,  l'Empereur  le  désigna  pour  prési- 
der le  collège  électoral  de  Rennes ,  et  il  fut 
élu  candidat  au  Sénat  conservateur.  Le  25 
prairial  an  XII,  Gandon  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honncur,  et  le  25  août  1814  , 
il  fut  élevé  au  grade  d'officier. 

Gandon  accueillit  la  Restauration  comme 
une  transaction  destinée ,  suivant  la  belle  pa- 
role de  Louis  XVIII .  à  renouer  la  chaîne  des 
temps.  Une  anecdote  qui  se  rattache  à  cette  épo- 
que va  peindre  le  caractère  élevé  de  Gandon  et 
l'esprit  de  conciliation  dont  il  était  animé. 

Parmi  les  émigrés  demeurés  fidèles  au  culte 
des  Bourbons  et  rentrés  en  France  avec  eux , 
Gandon  retrouva  un  jour  dans  un  salon  de  Pa- 
ris M.  le  comte  du  Bourblanc,  qu'il  avait  con- 
nu autrefois  avocat-général  au  Parlement  de 
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Bretagne,  alors  que  lui-même  exerçait  à  Ren- 
nes la  profession  d'avocat,  Les  événements 
politiques  avaient  imprimé  à  leur  existence 
une  marche  bien  différente.  L'un,  appartenant 
à  ces  familles  patriciennes  que  la  Révolution 
avait  décimées  et  proscrites,  avait  suivi  dans 
l'exil  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ;  et 
tous  les  Sénatus-consultes  qui,  depuis  1800 
jusqu'en  1814  rouvraient  les  portes  de  la 
France  aux  victimes  des  proscriptions  révolu- 
tionnaires ,  le  trouvèrent  insensible  et  sourd  à 
leur  appel.  Sa  fortune,  sa  famille,  sa  personne, 
tout  était,  sans  réserve  .  consacré  aux  princes 
qui,  après  avoir  régné  pendant  tant  de  siècles 
sur  la  France,  avaient  mangé  comme  lui  le 
pain  de  l'exil. 

L'autre,  enfant  de  ce  tiers-état  qui  avait  fait 
la  grande  Révolution  de  1789,  s'était  élevé 
»ar  son  savoir  et  par  sa  capacité  à  la  plus 
îaute  magistrature  de  l'ordre  nouveau.  Les 
îonneurs ,  la  fortune  ,  cette  noblesse  person- 
nelle que ,  vingt-cinq  ans  auparavant,  il  avait 
si  bien  caractérisée,  tout  cela  faisait  alors  par- 
tic  de  son  patrimoine.  Cependant  tous  les  deux 
étaient  demeurés  purs  et  fidèles  à  la  cause 
qu'ils  avaient  embrassée  ;  et  ils  se  serrèrent 
la  main  avec  effusion  :  c'étaient  deux  enfants 
de  la  Bretagne,  de  ce  sol  ou  les  affections  sont 
si  vivaces,  mûris  l'un  et  l'autre  par  une  longue 
expérience ,  et  qui .  se  retrouvant  après  vingt- 
cinq  ans  de  séparation  ,  comprenaient  tous  les 
deux  que  de  larges  concessions  et  un  grand  es- 
prit de  justesse  et  de  bienveillance  réciproque 
étaient  nécessaires  pour  affermir  l'ordre  de  cho- 
ses qui  venait  de  s'établir,  et  dont  la  Charte  du 
4  juin  1814  était  la  clef  de  voûte.  «  Je  suis  heu- 
»  reux  de  pouvoir  vous  être  utile  ,  monsieur  le 
»  comte,  ait  Gandon.  J'ai  quelque  influence  à 
»  la  Cour  de  cassation  ;  deux  de  mes  collègues. 
»  MM.  Rupérou  et  Aumont,  appartiennent  com- 
»  me  vous  et  moi  à  la  Bretagne ,  et  la  députa- 
»  tion  bretonne  tout  entière  se  fera  un  devoir 
»  d'aller  en  personne  demander  à  S.  M.  qu'elle 
>  vous  place  sur  un  des  sièges  de  la  plus  haute 
»  magistrature  du  royaume,  où  vos  talents,  vos 
»  lumières,  vos  sacrifices  vous  ont  acquis  d'in- 
»  contestables  droits.  » — M.  du  Bourblanc  dé- 
clina poliment  cette  offre  obligeante  ,  et  fit  re- 
marquer à  Gandon  que  depuis  vingt-cinq  ans 
il  avait  perdu  de  vue  la  France  et  ses  lois  nou- 
velles; qu'il  appartenait  à  une  de  ces  familles 
parlementaires  contre  lesquelles  l'entourage  ac- 
tuel de  la  royauté  pouvait  bien  avoir  conservé 
des  rancunes  et  des  préventions;  qu'en  tout  cas, 
il  croirait  manquer  au  respect  qu'il  devait  au 
roi,  s'il  laissait  faire  en  son  nom  une  démarche 
qHi  semblerait  devoir  arracher  une  faveur  qu'il 
n'eût  voulu  obtenir  que  du  bon  plaisir  de  S.  M. 
—  Gandon  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  déli- 
cat et  de  chevaleresque  dans  ces  sentiments  du 
vieux  gentilhomme ,  et  il  se  borna  à  rédiger, 
dans  l'intérêt  de  M.  du  Bourblanc  fils,  une  pé- 
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Ulion  qu'il  lit  signer  par  ses  collègues  bretons 
de  la  Gourde  cassation,  et  par  toute  la  députa- 
tion  des  cinq  départements  de  l'ancienne  Bre- 
tagne. Gette  pétition  fut  ensuite  présentée  au 
roi.  qui  nomma  M.  lecomteduBourblanc.  père, 
conseiller  d l'Etat  en  service  extraordinaire,  et 
son  fils  sous-préfet  à  Dinan.  Plus  tard,  celui-ci 
fut  appelé  à  la  sous-préfecture  de  Màcon,  et  en- 
lin  ,  en  4824 ,  il  fut  pourvu  de  la  préfecture  du 
département  de  la  Sarlhe. 

En  4826.  Gandon,  arrivé  à  un  âge  très-avan- 
cé, demanda  et  obtint  sa  retraite,  et  il  vint  ter- 
miner à  Rennes ,  au  sein  de  sa  famille ,  une 
carrière  des  plus  honorables  et  des  mieux  rem- 
plies. Il  est  mort  à  Rennes  le  8  avril  4834 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  A.  B. 

GANNE  (Lyonnel,  Borl,  Blamorl  et  Blyo- 
bêrîs  de).  —  Bien  que  nous  n'ajoutions  pas  une 
foi  entière  à  l'existence  semi-mythologiquè  de 
tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  .  nous 
ne  oroyons  pourtant  pas  pouvoir  nous  dispen- 
ser de  faire  une  exception  en  faveur  des  quatre 
frères  Gannc.  types  d'honneur  et  de  vaillance, 
qui  ont  laissé  trace  de  leur  nom  dans  un  si 

S rai  ni  nombre  de  contrées,  qu'on  serait  tenté 
e  croire  à  leur  ubiquité,  à  moins  qu'il  n'y 
ail  eu  simultanément  d'autres  familles  portant 
le  même  nom.  Toutefois  ,  le  plus  ancien  châ- 
teau Ganne  connu  semble  avoir  été  celui  qui 
dominait  la  Rance.  à  Dinan.  et  dont,  naguère 
encore  ,  on  voyait  les  ruines  à  l'est  de  l  é- 

S lise  Saint- Sauveur,  tout  près  du  nouveau  via- 
uc.  La  construction  de  ce  château  qui ,  jus- 
qu'à son  entière  disparition  ,  a  porté  le  nom  de 
Ganne,  n'est  pas  le  seul  fait  dont  on  puisse  ar- 
guer pour  prouver  l'existence  de  la  maison  de 
Gannc  dans  le  pays  de  Dinan.  Sans  parler  du 
mariage  d'Olivier  de  Dinan  (  voy.  ci-dessus , 
p.  538),  avec  une  fille  de  celte  maison,  mariage 
qui  suffirait  pour  prouver,  soit  dit  en  passant , 
l'importance  féodale  des  Garnie,  on  peut  invo- 

3uer  leurs  alliances  avec  les  familles  de  Laval, 
e  la  Moussaye  et  d'autres  du  pays  dinannais. 
Les  documents  historiques  viennent  donc  étayer 
les  traditions  romanes.  Il  ne  serait  peut-être 
pas  trop  téméraire  de  penser  que  les  chevaliers 
de  Ganne  n'ont  été  que  des  guerriers  de  cette 
famille  qui  auraient  eu  le  commandement  de 
l'ancienne  citadelle  de  Dinan  ,  si  souvent  alta- 
uéc  au  moyen-àgc ,  guerriers  dont  les  chants 
c  gestes  et  les  romans  de  chevalerie  auraient 
retracé  les  exploits,  en  variant  cl  amplifiant  le 
récit  de  leurs  prouesses.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
conjectures  suggérées  par  les  détails  ci-dessus, 
que  nous  devons  à  l'inépuisable  obligeance  de 
notre  excellent  collaborateur  et  ami.  M.  Lccourl 
de  la  Yillcthassctz ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  remarquer  qu'il  existe  encore  sur  les  bords 
de  la  Rance  et  de  l'Arguenon.  auprès  de  Mont- 
bron  et  de  Camcreuc  ,  deux  familles  qui  por- 
tent le  nom  de  Gannc,  souvent  confondu  avec 
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celui  de  Granne  (voy.  ci-après ).  —  La  biblio- 
thèque publique  de  Dinan  possède  un  manus- 
crit fort  curieux  contenant  c  les  noms,  armes, 
blasons,  devises',  formes,  mœurs  et  conditions 
des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ,  au  temps 
qu'ils  couraient  la  queste  au  Sainct-Graal ,  par 
la  vertu  divine  assemblés,  etc.  »,  avec  armoi- 
ries et  initiales  coloriées .  dorées,  etc.  On  y 
trouve  l'histoire  des  quatre  chevaliers  de  Ganne. 
Des  fragments  de  ce  manuscrit ,  concernant 
Blamort  et  Blyobéris,  ont  été  insérés  dans  l'An- 
nuaire  dinannais  de  4  838,  p  .  1 04  et  4  05.  M.  Odo- 
rici,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dinan,  a  ex- 
trait du  même  manuscrit  la  liste  des  plus  illus- 
tres chevaliers  de  la  Table-Ronde  qu'il  a  insé- 
rée, avec  leurs  devises,  dans  ses  Êlrennes  di- 
nannaises  de  4849,  p.  83—92.        P.  L...I. 

GARENGEOT  (Rbké- Jacqles  CROIS- 
SANT de),  que  les  biographes  font  naître  à 
Vitré  ,  les  uns  le  46  juin  .  les  autres  le  30  juil- 
let 4688  ,  n'est  pourtant  pas  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l'ancien  état  civil  de  Vitré.  «  C'est 
vainement,  dit  l'auteur  d'une  notice  sur  ce 
chirurgien ,  insérée  dans  le  Vitréen  du  6  jan- 
vier 4839  ,  c'est  vainement  que ,  sur  les  regis- 
tres de  l'ancien  état  civil  de  cette  ville ,  nous 
avons  fait  des  recherches  pour  y  trouver  l'acte 
de  baptême  de  Garengeot;  nous  n'avons  pas  été 
plus  heureux  dans  l'examen  des  registres  de 
Sainl-Aubin-des-Landes,  où  est  située  la  terre 
de  Garengeot,  et  ou  existait,  dans  le  xvu*  siè- 
cle ,  une  famille  du  nom  de  Croissant,  de  la- 
quelle naquirent  depx  garçons  en  4686  et  en 
1688 ,  mais  n'ayant  d'autres  prénoms  que  ceux 
de  Hervé  et  de  Jean.  »  Ce  dernier  pourrait  bien 
être  celui  qu'on  désigne  habituellement  sous 
les  prénoms  de  René-Jacques. 

Le  père  de  Garengeot  exerçait  la  chirurgie . 
probablement  à  Vitre ,  ajoute  la  même  notice  , 
et  c'est  ce  qui  a  porté  à  croire  que  le  fils  y  était 
né.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  Garen- 
geot prit  le  degré  de  maitre-ès  arts ,  et  étudia 
sous  son  père  les  premiers  éléments  de  la  chirur- 
gie. Il  fut  ensuite  employé  pendant  cinq  ans  , 
soit  à  l'hôpital  d'Angers,  soit  dans  les  hôpitaux 
de  la  marine ,  et  fit  deux  campagnes  sur  mer. 
Lorsqu'il  vint  à  Paris,  en  474  4,  plus  riche  de 
connaissances  acquises  que  d'argent  comptant, 
il  fui  obligé  de  se  loger  chez  un  chirurgien  qui 
exerçait,  suivait  l'usage  du  temps,  la  petite  chi- 
rurgie et  la  barberie .  et  qui  jouissait  de  la 
faveur  de  pénétrer,  lui  et  ses  élèves  ,  dans 
l'intérieur  des  écoles  de  médecine.  Garengeot 
s'empressa  de  profiler  de  cette  immunité.  S'a- 
donnant  avec  ardeur  aux  travaux  anatomiques. 
distingué  par  Winslow,  qui  l'honora  pendant 
six  ans  de  ses  leçons  intimes,  assidu  près  de 
Mcry  et  de  son  successeur  Thibaud ,  dont  il 
suivait  la  pratique  à  ITIÔtcl-Dieu,  dirigé  dans 
le  monde  par  le  chirurgien  Arnaud  et  par  J.-L. 
Petit,  il  ne  pouvait  manquer  de  puiser  une  so- 
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lîde  instruction  dans  les  préceptes  et  les  exem- 
ples de  ces  grands  maîtres.  Néanmoins ,  dé- 

Kurvu  de  tout  titre  légal ,  et  n'exerçant  qu'à  la 
veur  d'une  tolérance  précaire,  il  aurait  végété 
obscurément ,  si  Mareschal, premier  chirurgien 
du  roi ,  dont  la  générosité  éclairée  savait  aller 
au  devant  du  mérite  dépourvu  de  fortune  ,  ne 
lui  avait  Tait  obtenir  gratuitement  la  maîtrise 
qu'il  était  hors  d'état  de  paver.  Agrégé  ainsi, 
en  4725,  à  la  communauté  des  chirurgiens  de 
Paris,  Garengcot  ouvrit  un  cours  d'anatomie  . 
et  sa  réputation  franchit  assez  promptement 
l'étroite  enceinte  des  amphithéâtres  pour  que, 
trois  ans  après,  la  Société  royale  de  Londres  le 
comprit  au  nombre  de  ses  membres.  Il  devint 
ensuite  démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chi- 
rurgie. A  la  création  de  l'Académie  royale  de 
chirurgie,  il  en  fut  nommé  membre  et  commis- 
saire pour  les  extraits.  11  obtint  enfin,  en  1742, 
le  titre  de  chirurgien-major  du  régiment  du  roi, 
et  fit  avec  ce  corps  plusieurs  campagnes  dans 
le  cours  d'une  desquelles  il  mourut  à  Cologne, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  lu  décembre  4759. 

Garengeot  fut  incontestablement  l'un  des 
chirurgiens  les  plus  instruits  de  son  temps.  Il 
rappela  des  préceptes  importants  sur  l'applica- 
tion du  Trépan,  et  présenta  sur  un  grand  nombre 
d'opérations  des  observations  judicieuses  ,  en 
même  temps  qu'il  modifia  la  plupart  des  procé- 
dés qu'elles  exigent.  Sans  avoir  inventé  l'instru- 
ment destiné  à  l'extraction  des  dents  molaires, 
il  lui  a  fait  subir  des  changements  qui ,  en  ren- 
dant plus  facile  l'usage  de  cet  utile  instrument, 
y  ont  irrévocablement  attaché  son  nom. 

Pénétré  de  ladignilédesaprofession,  il  contri- 
bua puissamment  à  la  faire  sortir  de  l'état  d'ab- 
jection danslequelellecroupissaitencore.  Défen- 
seur ardcntdes droits  cl  prérogatives  deschirur- 
giens,  que  les  médecins  affectaient  de  regarder 
comme  leurs  inférieurs,  il  Gt  cesser  cette  dis- 
tinction. Ses  travaux ,  empreints  d'une  certaine 
originalité,  révèlent  généralement  un  jugement 
droit,  une  indépendance  d'esprit  remarquable , 
mais  il  lui  manqua  cette  réflexion  qui  mûrit  les 
idées ,  cette  philosophie  qui  analyse  les  faits , 
cette  patience  qui  complète  et  perfectionne.  On 
lui  a  reproché  ,  avec  quelque  raison  ,  d'avoir 
apporté  dans  ses  discussions  une  jactance  et 
une  présomption  peu  communes  ;  de  ne  s'être 
pas  toujours  renfermé  dans  les  homes  de  la 
modération ,  d'avoir  parfois  sacrifié  la  vérité  à 
son  amour-propre  ;  enfin  d'avoir  soutenu  les 
assertions  les  plus  fausses,  comme,  par  exem- 
ple, lorsqu'il  voulut  dépouiller  llarvey  de  la 
gloire  d'avoir  découvert  la  circulation  du  sang , 
pour  l'attribuer,  de  son  autorité  privée,  à  Rucff. 
chirurgien  suisse.  Son  imagination  ardente  et 
son  extrême  crédulité,  qui  lui  faisaient  égale- 
ment admettre  la  vérité  et  les  fables,  lui  ont 
suscité  d'autres  reproches  non  moins  graves, 
et  parmi  les  histoires  apocryphes  dont  on  l'ac- 
cuse, celle  qui  a  le  plus  contribué  à  lui  faire 
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donner  le  titre  de  menteur,  a  pour  objet  un  nez 
arraché,  tombé  dans  la  boue,  lavé  dans  du  vin 
chaud,  remis  et  maintenu  à  sa  place  au  moyen 
d'un  bandage  approprié,  etsi  parfaitement  réuni 
que  la  cicatrice  était  entièrement  terminée  au 
boutdc  quatre  jours.  Plusieurs  faits  analogues, 
consignes  dans  d'autres  auteurs ,  ou  observés 
plus  tard,  exigent  cependant  qu'on  ne  place  pas 
d'une  manière  absolue  cette  observation  au  rang 
des  fables,  et  demandent  au  moins  qu'on  sus- 
pende son  jugement. 

Nul  n'a  eu  à  subir,  de  la  part  de  la  critique , 
de  plus  rudes  atteintes  que  Garengcot.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  des  Français  qui  l'attaquè- 
rent ,  il  eut  aussi  des  antagonistes  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  «  Il  en  aurait  faliu 

>  bien  moins  à  beaucoup  d'autres,  dit  Morand 
»  (E loge  de  Garengeot; ),  pour  leur  faire  aban- 
»  donner  la  plume;  mais  Garengeot  était  ferme; 
»  il  s'était  attendu  à  cette  guerre  littéraire ,  et, 
»  dès  4728,  il  avait  annonce,  dans  sa  Myotomie, 
»  que  son  parti  était  pris,  et  que.  sans  faire  al- 

>  tention  aux  contradictions  ,  il  écrirait  avec 
»  une  honnête  liberté  tout  ce  qu'il  aurait  fait  et 

>  vu  faire ,  quand  cela  pourrait  être  utile  aux 
»  jeunes  chirurgiens.  Il  a  amplement  tenu  pa- 
»  rôle.  11  n'est  pas  possible,  ajoute  Morand. 
•  de  refuser  des  éloges  à  Un  zèle  si  soutenu  ; 
»  aussi  en  arracha-t-il  à  ses  adversaires  même; 

>  j'ai  pensé  dire  à  ses  Cnncmis.  Et  quoique  cet 
t  homme  imperturbable  ait  quelquefois  prêté  le 
»  flanc  à  de  justes  critiques  ,  je  ne  crois  rien 

>  avancer  de  trop  en  disant  que  ceux  qui  vou- 
»  dront  savoir  l'histoire  moderne  et  les  progrès 
»  de  la  chirurgie  de  ce  siècle,  seront  obligés  de 
»  consulter  les  ouvrages  de  Garengeot.  » 

Indépendamment  de  plusieurs  mémoires  et 
observations  que  Garengeot  publia  dans  les 
Recueils  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  et 
de  l'Académie  des  sciences,  on. a  de  ce  labo- 
rieux praticien  les  ouvrages  suivants  :  I.  Traité 
des  opérations  de  chirurgie*  fondé  sur  la  méca- 
nique des  organes  de  l'homme  et  sur  la  théorie 
et  la  pratique  la  plus  autorisée ,  enrichi  dê 
cures  très-singulières  et  de  figures  en  taille- 
douce  représentant  les  attitudes  des  opérations. 
Paris,  4720.  2  vol.  in-42.  2*  édition  revue, cor- 
rigée et  augmentée;  ibid.,  4734 .  3  vol.  in-42  ; 
ibid. ,  4718 .  3  vol.  in-42  ,  traduit  eu  anglais. 
Londres,  4723.  in-8°,  et  en  allemand.  Berlin. 
1733.  in-8°.  Cet  ouvrage  conservera  toujours 
de  l'intérêt,  à  cause  des  observations  particu- 
lières qu'il  rapporte;  la  plupart  sont  tirées  de 
la  pratique  des  maîtres  de  Garengeot  qui,  dans 
sa  première  édition  publiée  avant  sa  maîtrise  , 
mit  leurs  noms  aux  articles  qui  leur  apparte- 
naient; il  les  a  supprimés  dans  beaucoup  d'en- 
droits des  éditions  suivantes.  II.  Nouveau  traité 
des  instruments  de  chirurgie  les  plus  utiles*  et 
de  plusieurs  nouvelles  machines  propres  pour 
les  maladies  des  os,  dans  lequel  on  examine  leurs 
différentes  parties,  leurs  dimensions,  leurs  usa- 
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ges ,  et  on  fait  sentir  ta  vraie  manière  de  s'en 
servir.  Paris,  4723.  in-12;  Lahayc,  1725,  in-12; 
Paris.  4727,  2  vol.  in-12  (fig.J,  traduit  en  alle- 
mand. Berlin,  1720;  Paris.  4729,  2  vol.  in-12, 
avec  des  figures  très-défectueuses.  Cet  ouvrage 
passe  pour  un  des  meilleurs  de  Garengeot  ;  il 
fut  néanmoins  vivement  critiqué.  Vigneron, 
habile  fabricant  d'instruments  de  chirurgie,  se 
plaignit  de  ce  que  Garengeot  s'était  approprié 
plusieurs  de  ses  découvertes  ,  et  l'obligea  à  en 
convenir.  III.  Afyotomie  humaine  et  canine,  ou 
la  manière  de  disséquer  les  muscles  de  Phomme 
et  des  chiens.  Paris,  4724,  in-12.  236  p.,  2*  édi- 
tion ,  augmentée  d'une  Myologie  ,  ou  Histoire 
abrégée  des  muscles.  Paris,  1728.  in-12,  322  p., 
3e  édition  ,  revue  ,  corrigée  et  beaucoup  aug- 
mentée par  l'auteur.  Paris.  1750.  2  vol.  in-12. 
Au  jugement  dcllaller,  c'est  le  plus  mauvais 
des  ouvrages  de  Garengeot.  Ce  reproche  est 
d'autant  plus  défavorable  que ,  d'après  les  cri- 
tiques ,  l'auteur  ne  sortait  pas  des  amphithéâ- 
tres .  où  il  était  en  quelque  sorte  regardé  com- 
me le  proseetcur  banal.  IV.  Splanchnologie , 
ou  VAnatouiie  des  viscères,  avec  des  figures  ori- 
ginales tirées  d'après  les  cadavres.  Paris.  4728, 
in-12  ,  de  540  p.  ;  ibid.,  1739 ,  in-12  .  522  p.  ; 
ibid.,  1742,  2  t.  en  un  vol.  in-12.  avec  de  mau- 
vaises figures;  traduit  en  allemand  ,  Berlin  , 
1733,  in-8".  C'est  de  toutes  les  productions  de 
Garengeot  celle  qui  a  été  le  plus  critiquée  ;  à 

auelques  faits  nouveaux  sont  joints  beaucoup 
'emprunts  faits  à  Morgagni  et  à  Winslow. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  Dissertation  sur 
l'origine  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine,  sur 
l'union  de  la  médecine  à  la  chirurgie,  et  sur  le 
partage  de  ces  deux  sciences.  Cette  dissertation 
a  aussi  été  tirée  à  part.  L'auteur  y  soutient  que 
la  chirurgie  précéda  la  ràédecine,  et  que.  depuis 
leur  séparation  ,  la  chirurgie  ne  fut  jamais  su- 
bordonnée à  la  médecine.  V.  L'opération  de  la 
la  taille  par  l'appareil  latéral,  ou  la  Méthode 
de  frère  Jacqurs,  corrigée  de  ses  défauts.  Paris. 
4730  ,  in-12.  Cette  assez  mince  production  est 
destinée  à  prouver  que  cette  mélliodc  a  été  in- 
ventée et  perfectionnée  par  des  chirurgiens  fran- 
çais. P.  L...t. 

GARREAU  (  Dom  Joseph  ) ,  —  connu  à  la 
Trappe  sous  le  nom  de  F.  Joseph  ,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Nantes ,  en  1650.  Ayant  embrassé 
l'état  monastique ,  il  prononça  ses  vœux  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Buzay ,  de  l'ordre  de  Cî- 
leaux.  Dès  qu'il  fut  profès,  il  alla  étudier  à 
Paris,  et  obtint  le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie. Ce  titre  le  conduisait  aux  charges  les  plus 
importantes  de  son  ordre.  Aussi  devint-il ,  très- 
jeune,  prieur  de  Notre-Dame-de-Moustier,  au 
diocèse  de  Chalons ,  et ,  bientôt  après ,  prieur 
deBu7.av.  Son  caractère  hautain  et  opiniâtre  lui 
avait  déjà  suscité  plus  d'un  mécompte ,  lors- 
qu'un ordre  du  roi,  provoqué,  on  le  suppose, 
par  son  immixtion  aux  querelles  du  jansénisme, 
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qui  comptait  des  partisans  dans  l'abbaye  de  Bu- 
zay, le  relégua  dans  celle  de  Fontfroide,  au  fond 
du  Languedoc.  Cet  exil  lui  ouvrit  les  yeux  :  ré- 
solu à  maîtriser  son  caractère ,  il  sollicita  de 
l'abbé  de  Rancé  son  admission  à  la  Trappe ,  ou 
il  fit  profession  le  10  mai  1684,  sous  le  nom  de 
F.  Joseph.  Docile  aux  ordres  de  son  supérieur, 
il  marcha  avec  persévérance  dans  les  voies  de 
la  perfection,  et  se  distingua  tellement  par  son 
humilité ,  sa  résignation,  sa  charité .  qu'il  édifia 
bientôt  tous  ses  frères ,  et  nue ,  quand  il  mourut 
le  12  avril  1690 ,  l'abbé  de  Rancé  crut  devoir 
faire  devant  la  communauté  l'éloge  de  ce  mo  - 
dèle  de  ferveur  et  de  pénitence.       P.  L. .  .t. 

GASCHIGN  ARD  (Etienne),  —  naquit  vers 
1735,  à  Nantes,  où  l'un  de  ses  parents  ,  peut- 
être  son  frère,  Louis  Gaschignard ,  était,  en 
1767,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Denis. 
Reçu  maître-ès-arts  à  l'Université  de  sa  ville  na- 
tale ,  il  fut  ensuite  professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Machecoul .  où  il  exerçait  depuis  long- 
temps les  fonctions  de  principal,  lors  de  sa  mort, 
arrivée  le  11  mars  1793.  Il  était,  porte  son  acte 
de  décès,  natif  de  Nantes  et  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Machecoul,  la  première  victime  de 
l'insurrection  de  la  Basse-Vendée ,  comptait  à 
peine  cent  citoyens  armés  pour  sa  défense,  lors- 
qu'elle fut  enveloppée  et  envahie,  le  10  mars . 
par  de  nombreux  attroupements  accourus  des 
communes  voisines.  Quatre  cents  personnes  y 
furent  massacrées  dans  l'espace  d'un  mois  par 
les  ordres  du  comité  sanguinaire  qui  s'installa 
dans  la  malheureuse  ville.  Aussi  était-elle  pres- 
que déserte ,  lorsque  les  républicains  la  repri- 
rent au  mois  d'avril  suivant.  Gaschignard  , 
comme  président  du  district ,  fut  égorgé  un  des 
premiers.  Ses  deux  fils  ne  tardèrent  pas  à  par- 
tager son  sort.  L'aîné.  Jean-Baptiste,  chirur- 
gien de  la  marine .  âgé  de  vingt-six  ans .  fut  tué 
le  7  avril;  l'autre,  Etienne-Pierre,  commis  à 
l'administration  du  district,  et  âgé  de  dix-huit 
ans,  l'avait  précédé  de  quatre  jours. 

Gaschignard  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Histoire  de  M.  de  Vaubrun  (  Angeau 
de  B ruièr es ,  de  Nantes.  )  Amsterdam.  1772. 
in-12.  II.  Histoire  de  Bretagne ,  par  demandes 
et  par  réponses.  Nantes,  veuve  Vatar.  4773  . 
in-42.  Ce  livre  était  destiné  à  l'enseignement 
des  collèges  et  des  écoles  privées.  Calqué  .  pour 
la  forme  et  pour  le  fond .  sur  l'histoire  de 
France  de  Le  Ragois,  il  n'est  guère  qu'un  aride 
catalogue  des  souverains  du  duché  depuis  Co- 
nan-Mériadec  jusqu'à  Anne  de  Bretagne ,  com- 
me le  fait  judicieusement  observer  M.  Le  Jean, 
p.  4  41  et  142  de  son  livre  de  lu  Bretagne,  son 
histoire  et  ses  historiens,  couronné  par  la  Société 
académique  de  Nantes.  «J'aime  mieux  pourtant 
»  le  disciple  que  le  maître  ,  ajoute  M.  Le  Jean. 
»  Il  y  a  une  pensée  patriotique  chez  Gaschi- 
»  gnard  ,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  talent  lui 
»  a  manqué  pour  la  pousser  jusqu'à  ses  consé- 
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»  queoces  les  plus  fécondes.  Il  a  voulu  appren- 

>  dre  aux  jeunes  gens  qu'il  instruisait  les  an- 
»  nales  de  leurs  pères ,  jugeant ,  non  sans  rai- 
»  son  ,  qu'il  est  au  moins  aussi  instructif  pour 
»  lesBretons  de  savoir  les  faits  et  gestes  d'Alain 
»  Barbc-Torte  que  ceux  de  Manlius-Capitoli- 

>  nus ,  cl  que  le  siège  d'IIenncbond  vaut  bien 
»  celui  d'Olinthe.  D'ailleurs .  un  perfectionne- 
»  ment  qu'il  faut  signaler .  c'est  l'idée  qu'a  eue 
»  Gaschignard  de  commencer  par  une  topogra- 
»  plue  raisonnée  et  suffisamment  bonne  de  la 

>  Bretagne  de  son  temps.  Cela  seul  sullirait 
»  pour  nous  faire  proclamer  son  livre  une  œu- 
»  vrc  utile,  malgré  ses  lacunes,  son  aridité, 
»  son  exécution  faible  et  parfois  ridicule.  » 

Indépendamment  de  quelques  petites  pièces 
de  vers ,  telles  que  logogriphes .  énigmes,  etc. , 
insérées  dans  le  Journal  de  Verdun,  numéros 
de  janvier  et  juin  1774 ,  juin  1775  et  janvier 
1776,  et  qui  nous  ont  été  signalées  par  MM. 
Dugasl-Matifcux  et  Guéraud  ,  Gaschignard 
avait  composé  récrit  suivant .  dont  nous  devons 
également  la  connaissance  à  nos  deux  collabo- 
rateurs ,  écrit  qui  pourrait  bien  n'avoir  pas  été 
sans  influence  sur  le  triste  sort  oui  le  frappa 
lui  et  ses  enfants  :  Réponse  de  M.  Gaschignard, 
président  de  l'administration  du  district  de 
Machecoul ,  principal  du  collège,  membre  et  ex- 
secrétaire  de  la  Société  des  amis  de  la  Consti- 
tution de  la  même  vilje,  à  une  lettre  anonyme 
d'un  prêtre  non  conformiste,  se  disant  son  élève, 
sur  la  Constitution  civile  du  clergé.  A  Nantes, 
dcrimprimericdeP.-F.Ilérault.M.D.CC.XCIl. 
in-4"  de  23  p.  —  Sur  lç  revers  du  feuillet  qui 
porte  le  titre  ci-dessus,  on  lit  :  «  Ce  petit  ou- 
»  vrage  n'était  point  destiné  à  devenir  public  ; 
»  c'est  la  Société  des  amis  de  la  Constitution  de 
»  Macbecoul  qui ,  après  en  avoir  demandé  et 
«obtenu  la  lecture,  en  a  désiré  l'impression  , 
»  dans  la  vue  que,  peut-être,  il  produirait  qucl- 
»  que  bien.  Qui  pourrait  se  refuser  à  celte  con- 
»  sidération?  »  P.  L...I. 

GAUTIER  (  Pierre  ) ,  —  notaire  à  Rennes, 
secrétaire  du  roi ,  audiencier  en  la  chancellerie 
de  Bretagne  et  greffier  des  États.  11  fut  choisi 
pour  greffier  par  la  commission  chargée ,  par 
ordonnance  du  roi  du  12  mai  1575  ,  de  réformer 
la  coutume  de  Bretagne.  On  peut  croire  qu'il 
a  eu  pour  descendant  Pierre  Gautier,  sieur  du 
Plessix  ,  conseiller  cl  secrétaire  de  la  chancel- 
lerie .  qui ,  par  le  privilège  de  sa  charge  .  fut 
maintenu  comme  noble  par  arrêt  du  23  décem- 
bre 1670  ,  lors  de  la  réforma  lion  de  la  noblesse 
de  Bretagne.  Il  portail  pour  armes  :  d'argent  à 
la  fasce  de  gueules,  chargée  de  trois  croissants 
renversés  d'or ,  accompagnée  de  trois  croisettes 
de  gueules.  Bu.... 

GAUTIER  (  HyaCINThe->"icolas,  baron). 

—  né  à  Loudéac  (  Cotes-du-Nord  ) ,  le  3  mai 
1774 ,  s'enrôla  volontairement,  le  23  septembre 
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1792  .  dans  le  4e  bataillon  des  volontaires  na- 
tionaux de  son  département ,  et  fut  immédiate- 
ment nommé  par  ses  camarades  lieutenant 
dans  la  8e  compagnie.  Il  se  montra  digne  de 
leurs  suffrages  par  le  courage  qu'il  déploya  i 
Pontorson,  Angers,  Antrain  et  Savenay.  On 
l'adjoignit  bientôt  aux  adjudants-généraux  des 
armées  de  l'Ouest;  mais  la  guerre  civile  lui 
répugnait.  Il  demanda  donc  et  obtint  d'être  em- 
)loye  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  Lors  de  la 
retraite  de  celle  armée ,  il  sauva  une  brigade 
entière  en  traversant  les  lignes  ennemies  pour 
aller  rendre  compte  au  général  en  chef  de  la 
position  de  plusieurs  corps  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie auxquels  les  ordres  de  retraite  n'étaient 
point  parvenus. 

Au  mois  de  septembre  1796,  pendant  le  siège 
du  forl  de  Khcl ,  défendu  par  un  bataillon  de 
la  24r  demi-brigade  et  quelques  détachements 
de  la  (04e,  il  déploya  dans  plusieurs  sorties 
une  valeur  qui  lui  mérita,  le  5  octobre  suivant, 
le  grade  de  capitaine. 

Lors  du  passage  du  Rhin  ,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  avril  1797,  Gautier  s  Y  m  para,  avec  ses 
grenadiers,  du  village  de Diersheim.  et  quoiqu'il 
eût  un  doigt  emporté  et  une  main  traversée 
d'une  balle ,  il  n'en  continua  pas  moins  de  dé- 
fendre celte  position  d'où  les  Autrichiens  ten- 
tèrent vainement,  et  à  plusieurs  reprises,  de 
chasser  les  Français.  Moreau .  qui  avait  été  té- 
moin de  l'intrépidité  de  Gautier ,  l'en  récom- 
pensa en  le  chargeant  d'aller  porter  au  gouver- 
nement les  trophées  conquis  au  passage  du 
Rhin. 

Passé  à  l'armée  d'Helvétic  sous  les  ordres  du, 
général  Schawembourg ,  puis  à  celle  du  Da- 
nube ,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  et  aide- 
de-camp  de  Masséna,  le  5  février  1799.  Il  prit 
part,  le  6  mars  suivant,  à  l'attaque  du  fort  de 
Steig ,  placé  sur  une  montagne  réputée  inacces- 
sible et  défendue  par  douze  cents  Autrichiens. 
Les  cinq  pièces  dont  le  fort  était  armé  avaient 
déjà  rendu  infructueuses  quatre  attaques  des 
Français.  Sous  le  feu  de  la  mitraille ,  Gautier, 
à  la  léte  de  quelques  tirailleurs,  gravit  la  mon- 
tagne et  obligea  la  garnison  à  capituler.  Aussi 
humain  que  brave .  il  sauva  ensuite .  au  péril 
de  sa  vie  ,  et  en  dépit  des  ordres  contraires ,  un 
grand  nombre  d'habitants  d'Underwald. 

Lorsqu'à  la  fin  du  même  mois  le  Directoire 
eût  résolu  l'occupation  du  grand-duché  de  Tos- 
cane. Gaulier  se  porta  avec  trois  mille  hommes 
sur  Florence,  et  s'empara  sans  obstacle,  le  29 
mars  1799.  de  cette  ville,  ou  il  aida  le  commis- 
saire Reinhard  à  organiser  le  régime  français , 
et  ou  il  rendit  d'autres  services  eminents,  mé- 
connus de  la  population,  qui  faillit  l'assassiner 
lors  de  l'insurrection  d'Arezzo.  Il  établit  un 
camp  d'observation  entre  Florence  et  Bologne , 
dirigea  une  brigade  sur  Sienne,  et  prit  de  si  bon- 
nes dispositions  dans  celle  partie  des  Apennins 
que  l'armée  de  Macdonald  avait  à  traverser, 
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qu'il  parvint  à  en  conserver  libres  tous  les  pas- 
sages. Ayant  reçu ,  au  mois  de  juin  suivant , 
l'ordre  d'évacuer  la  Toscane  ,  et  de  rejoindre 
l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie ,  il  exécuta  ce 
mouvement  à  marches  forcées. 

Revenu  à  l'armée  de  Masséna,  il  conquit,  le 
25  septembre  4799,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Zurich,  le  grade  d'adjudant-géneral  chef  de  bri- 
gade, grade  dans  lequel  il  fut  confirmé  le  19  oc- 
tobre suivant.  Dés  le  commencement  du  siège 
de  Gènes,  il  y  organisa  en  légion  la  milice  ur- 
baine, ainsi  que  les  réfugiés  italiens  et  polonais. 
La  division  du  général  Soult  ayant  reçu  l'ordre 
de  tourner  la  montagne  de  Monte»Faccio,  qu'oc- 
cupait l'ennemi ,  Gautier,  qui  faisait  partie  de 
cette  division,  enleva  le  poste  retranché  de  Ba- 
vari .  Lors  de  l 'attaque  du  MonteCretto  par  deux 
colonnes  sorties  de  Gènes,  attaque  qui  termina 
la  défense  active  des  environs  de  cette  place , 
Gautier  commanda  l'avant-garde  de  la  colonne 
de  droite ,  aux  ordres  du  général  Soult ,  et  for- 
mée des  3*  légère  et  62e  de  ligne.  La  marche  de 
cette  troupe  fut  une  continuité  d'engagements. 
Gautier,- culbutant  tous  les  postes,  parvint  jus- 
qu'au pied  du  Monlc-Cretto,  pendant  que  de  son 
côté  le  général  Spitai,  à  la  tète  de  l'avant-garde 
de  la  colonne  de  gauche ,  s'emparait  aussi  de 
plusieurs  postes  avancés.Tout  annonçait  que  les 
efforts  combinés  des  deux  colonnes  pour  s'em- 
parer du  camp  autrichien,  établi  sur  le  Monte- 
Cretto ,  allaient  être  couronnés  de  succès  ;  mais 
au  moment  où  les  deux  divisions ,  après  s'être 
formées  pour  appuyer  leurs  avant-gardes,  mar- 
chaient sur  les  retranchements,  un  orage  subit 
et  des  plus  violents,  suivi  d'une  pluie  torren- 
tielle ,  enveloppa  tout  à  coup  le  Monte-Cretto , 
et  répandit  une  obscurité  pour  ainsi  dire  surna- 
turelle. Au  jour,  malgré  les  difficultés  qu'offrait 
un  terrain  escarpé  et  glissant,  Gautier  chargea 
l'ennemi  bien  supérieur  en  nombre  ,  et  enleva 
les  premières  redoutes;  mais  il  se  trouva  en  pré- 
sence d'une  colonne  de  réserve  que  le  général 
Hohenzollern  conduisait  en  personne.  La  mê- 
lée fut  terrible;  elle  présentait  l'image  des  com- 
bats antérieurs  à  l'invention  de  la  poudre,  dé- 
crits par  les  historiens  ou  les  poètes  anciens  et 
du  moyen-âge.  L'intrépide  Gautier  y  fut  bles- 
sé. Pendant  ce  temps ,  le  général  Soult ,  atteint 
d'une  balle  qui  lui  avait  fracassé  la  jambe  droite, 
faisait  de  vains  efforts  pour  rallier  la  troisième 
demi-brigade.  Gautier,  qui,  malgré  sa  blessure, 
n'avait  point  quitté  le  champ  de  bataille  ,  se 
jette  inutilement  au  devant  de  ses  soldats ,  en 
s'écriant  qu'ils  sont  à  jamais  déshonorés,  s'ils 
ne  vengent  point  leur  général,  ou  si ,  du  moins, 
ils  ne  l'cmpèchcnt  de  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi. Les  grenadiers  s'avancent  seuls;  mais  le 
terrain  incliné  et  formé  de  glaise  ne  permet  pas 
à  ces  braves,  exténués  de  fatigue ,  de  parvenir 
jusqu'au  général ,  à  l'exception  d'un  seul ,  au- 
quel il  remet  ses  armes  pour  les  porter  à  Mas- 
séna. Quand  Gautier  eut  perdu  tout  espoir  de 
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sauver  son  général,  il  opéra  sa  retraite  dans  le 
meilleur  ordre  possible. 

Employé  ,  après  la  paix  de  4804 ,  à  l'armée 
d'Italie,  il  rentra  en  France  à  la  fin  de  4802,  et 
vint  ensuite  au  camp  de  Saint-Omer,  où  il  re- 
çut, le  5  février  4804 .  la  décoration  de  la  Lé- 
ion-d'Honneur,  et  le  44  juin  suivant  celle  d'of- 
cier  de  l'ordre.  Lors  de  l'organisation  du  camp 
de  Boulogne,  Gautier,  qui  s'y  trouvait  employé, 

riarcourut  la  côte  avec  le  premier  Consul .  qui 
ui  conféra  le  grade  de  général  de  brigade.  Le 
nouveau  général  en  fut  d'autant  plus  surpris 
qu'il  avait  voté  contre  le  consulat  à  vie,  et  que 
Bonaparte. ne  l'ignorait  pas.  Après  avoir  com- 
mande le  camp  de  Dunkcrque ,  considéré  com- 
me l'avant-gardc  de  l'armée  d'Angleterre,  il  fil 
les  trois  campagnes  d'Autriche  ,  de  Prusse  et 
de  Pologne,  de  Van  XIV  à  4807.  Le  13  octobre 
4806.  aux  journées  d'Iéna  çt  d'Auerstaêd.  la  di- 
vision Gudin  .  faisant  partie  du  corps  d'armée 
du  maréchal  Davoust.  ayant  reçu  l'ordre  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  défilés 
de  Koesen  et  le  passage  de  la  Saalc,  Gautier,  à 
la  tête  de  cette  division  ,  attaqua  vigoureuse- 
ment Pavant-garde  ennemie,  qui  pénétrait  dans 
les  défilés,  la  fit  rétrograder,  et  lui  enleva  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie.  Blessé  dans  cette  cir- 
constance ,  il  eut  la  douleur  de  voir  tomber  à 
ses  côtés  son  aide-de-camp.  M.  de  la  Goublaie. 
de  Béchcrel ,  mortellement  frappé  au  moment 
où  il  s'emparait  d'une  batterie  ennemie.  L'hon- 
neur d'entrer  le  premier  à  Berlin  à  la  tète  de  sa 
valeureuse  brigade  fut  pour  Gautier  la  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  dans  la  journée  du 
43  octobre. 

La  prise  de  Custrin,  qui  eut  lieu  peu  de  jours 
après  cette  entrée  triomphale  (4W  novembre  ) , 
fut  due  à  l'adresse  de  Gautier.  Cette  forteresse, 
située  au  milieu  d'un  vaste  marais,  présente  de 
toutes  parts  un  système  d'inondation  naturelle 
auquel  l'art  n'a  ajouté  que  peu  de  chose;  elle 
n'était  abordable  que  par  une  chaussée  ou  lan- 
gue de  terre,  et  était  défendue  en  outre  par  une 
garnison  de  quatre  mille  hommes  et  quatre- 
vingt-dix  pièces  en  batterie.  Gautier,  qui  n'avait 
avec  lui  que  quatre  cents  hommes ,  sans  artil- 
lerie .  fil  une  habile  manœuvre  au  moyen  de 
laquelle  il  réussit  à  faire  croire  au  gouverneur 

Î|ue  le  gros  de  l'année  française  investissait  la 
orteresse ,  qui  se  rendit  alors  sans  combattre. 

Lors  du  passage  du  Bug  .  vis-à-vis  d'Oc- 
keemin ,  le  44  décembre  4807,  la  brigade  du 
général  Gautier,  composée  des  25*  et  89"  ré- 
giments de  ligne,  l'avait  effectué  et  s'était  avan- 
cée jusqu'à  une  lieue  du  fleuve ,  lorsqu'elle  se 
trouva  en  présence  d'une  colonne  russe,  qui 
fut  repoussee  avec  une  pprte  considérable,  mal- 
gré la  vive  canonnade  qu'elle  avait  fait  essuyer 
a  la  brigade  française.  Le  26  du  même  mois  . 
à  Pultusk .  et  ensuite  à  Eylau  ,  cette  brigade  et 
son  chef  contribuèrent  puissamment  au  suc- 
cès de  ces  deux  journées. 
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Apres  la  signature  de  la  paix  avec  la  Russie, 
Gautier  fut  décoré  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Henri  de  Saxe,  et  créé  baron  avec  un  majorât 
en  Westphalic. 

Le  9  octobre  1808.  il  entra  en  Espagne  avec 
la  3'  division  du  4*  corps  sous  les  ordres  du  duc 
de  Danlzig,  revint  en  France  au  commencement 
de  4809.  fut  attache,  le  9  avril,  au  i°  corps  de 
l'armée  d'Allemagne  et  combattit  avec  sa  bra- 
voure ordinaire,  le  22  du  mèmemnis.àEckmûlh. 
Il  remplit  les  fonetions  de  chef  d'état-major  du 
général  Oudinot,  le  6  juillet  1809.  à  la  bataille 
de  Wagram,  où  la  division  de  ce  général  et  celle 
de  Davoust  déterminèrent  la  prise  de  Wagram, 
en  chassant  l'ennemi  des  positions  qu'il  occu- 
pait a  droite  et  au  dessus  de  ee  village.  Moins 
heureux  que  son  général  en  chef,  récompensé 

Ïar  le  bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de 
leggio ,  de  son  concours  à  cette  journée,  Gau- 
tier, âgé  de  trente-cinq  ans  seulement,  mourut 
à  Vienne,  le  14  juillet  4809,  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  huit  jours  auparavant. 

P.  L...t. 

GAUTTIER  (Pierre-He:i»i),—  né  le  46 

août  4772,  à  Saint-Malo ,  entra  fort  jeune  dans 
la  marine.  Enseigne  de  vaisseau  en  4794,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  4804  ,  capitaine  de  fré- 
gate en  4844  .  et  capitaine  de  vaisseau  le  45 
décembre  4824 .  il  fut  employé  pendant  plu- 
sieurs années  au  port  de  Cherbourg .  où ,  sur 
sa  demande ,  il  cessa  ses  services  le  45  octobre 
1827.  Admis  à  la  retraite,  avec  le  grade  de 
contre-amiral  honoraire,  il  se  retira  à  Saint- 
Malo  ,  ou ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  après  une 
courte  maladie,  le  13  décembre  4850,  il  con- 
tinua de  s'occuper  de  choses  concernant  la  ma- 
rine ,  notamment  d'observer  la  marche  des 
chronomètres ,  ce  qui  le  faisait  communément 
appeler  Gaultier  rÙorloge.  Il  a  rendu  d'impor- 
tants services  à  l'hydrographie,  en  levant  (4799) 
le  plan  des  Saintes  *  celui  de  la  rade  de  Toulon 
en  1808;  ceux  des  rades  de  Brun ,  Senari  et 
Bandol.  en  4842;  en  déterminant  (4843  et  481 1] 
la  position  de  beaucoup  de  points  des  côtes 
d'Afrique,  d'Albanie,  de  Corfou  et  d'Italie. 
Nommé,  en  1816.  au  commandement  de  la 
gabarre  la  Chevrette,  il  fit  sur  ce  bâtiment  cinq 
campagnes  hydrographiques  qui  furent  consa- 
crées à  l'exploration  de  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  Mer-Noire,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1825,  après  plusieurs  années  de  travaux 
assidus ,  qu'il  termina ,  au  dépôt  de  la  marine , 
ses  belles  cartes  de  ces  deux  mers,  travail 
d'une  parfaite  exactitude  qui  a  obtenu  non  seu- 
lement l'approbation  du  gouvernement  français, 
mais  encore  celle  de  l'amirauté  anglaise.  En 
témoignage  de  reconnaissance  des  services  que 
Gaultier  avait  rendus  à  la  navigation  .  elle  lui 
avait  fait  don  d'une  rnlleclion  complète  des 
cartes  formant  l'hydrographie  anglaise,  et  à 
l'exemple  du  gouvernement  français .  elle  avait 
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prescrit  d'adopter  ses  relèvements  pour  base  de 
tous  ceux  mu  pourraient  être  faits  ultérieure- 
ment dans  les  mers  explorées  par  lui.  A  l'appui 
des  cartes  qu'il  avait  levées,  Gaultier  a  rédigé 
les  instructions  nautiques  qui  suivent  :  I.  Ta- 
bleau des  points  de  la  Méditerranée  déterminés 
pendant  la  campagne  hydrographique  faite  en 

1816.  Toulon.  Calmen ,  in-4°.  II.  Positions 
géographiques  déterminées  en  1816,  1847  tt 
4818,  dans  la  mer  Méditerranée ,  P Adriatique 
et  r  Archipel.  Paris,  imprimerie  royale,  1820. 
in-8°.  III.  Les  mêmes,  déterminées  en  1816. 

1817,  1818,  1819  e/  18!0.  (Paris.  Huzard- 
Courcicr) ,  1821  ,  grand  in-8°.       P.  L...t. 

GAVARD  (Jeak-Lous),  —  Ûls  de  Thomas 
et  de  Marguerite  Lendormy ,  né  le  26  septem- 
bre 1756,  au  village  du  Rocher,  en  Saint-Marc  - 
le-Blanc ,  était  un  habitant  aisé  de  la  paroisse 
de  Parcé,  arrondissement  de  Fougères.  Jouis- 
sant d'une  certaine  aisance  et  justement  consi- 
déré pour  sa  piété ,  ses  mœurs  et  sa  probité ,  i! 
fut  le  premier  maire  de  sa  commune.  Il  exer- 
çait depuis  deux  ans  ces  fonctions ,  qu'il  n'a- 
vait acceptées  qu'avec  une  certaine  répugnance 
et  à  la  sollicitation  du  comte  de  Mué,  quand  la 
tranquillité  du  pays  fut  troublée  par  l'arrivée  du 
curé  constitutionnel  de  Parcé.  Gavard  n'ayant 
voulu  ni  le  reconnaître ,  ni  l'installer,  ce  mal- 
heureux fut  obligé  d'abandonner  la  paroisse. 
Ce  fut  alors  que  Gavard  ,  qui  avait  entendu 
parler  des  projets  de  La  Rouerie,  alla  lui  offrir 
ses  services.  Le  célèbre  partisan  vit  de  suite  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  homme  qui  ne  te- 
nait d'aucun  côté  à  la  noblesse  ,  et  ne  pouvait 
être  suspecté  d'avoir  d'autres  intérêts  que  ceux 
des  individus  qu'il  mettait  en  avant  ;  aussi  ac- 
cepta-l-il  ses  offres  avec  empressement.  Ga- 
vard se  mit  à  parcourir  le  pays.  Parlant  avec 
chaleur  et  à-propos ,  il  gagna  bientôt  les  hom- 
mes influents  de  chaque  localité.  Encouragé 

Èar  les  succès  qu'il  ontenait  dans  la  Haute - 
tretagne,  il  continua  sa  propagande  en  dehors 
de  la  province,  cl  travailla  le  premier  à  l'enrô- 
lement des  faux-sauniers  de  la  lisière  du  Mai- 
ne, notamment  des  frères  Cottercau,  qu'il  au- 
rait, assurc-t-on.  attachés  comme  éclalreurs  a 
la  première  compagnie  qu'il  organisa  d'après 
les  instructions  de  La  Rouerie.  Quand  ce  der- 
nier fut  obligé  de  se  dérober  aux  poursuites 
dont  il  était  l'objet,  Gavard  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Launoy-Yillicrs  ,  où  ils  passèrent  en- 
semble quelques  jours ,  qu'ils  employèrent  à 
arrêter  les  mesures  propres  à  fortifier  l'insur- 
rection. Ce  sont  tous  ces  faits  qui  ont  concouru 
à  faire  donner  à  Gavard,  par  plusieurs  person- 
nes ,  le  nom  de  premier  chouan  de  Bretagne. 
Elles  s'appuient,  pour  justifier  leur  assertion  , 
sur  trois  témoignages  :  1°  sur  celui  de  Puisayc, 

3ui .  dans  les  états  de  services  de  Gavard  .  lui 
onne  ce  titre;  2° sur  celui  de  Loisel,  quartier- 
maître  de  l'association  de  La  Rouerie  ,  qui  le 

t.  i.  91 
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dit  expressément  dans  un  rapport  adressé  aux 
princes  le  25  novembre  4794  ;  3°  sur  celui  de 
M.  le  comte  de  Saint-Hilaire ,  dans  une  note 
rédigée  pour  réfuter  M.  de  Scépcaux.  La  con- 
formation physique  de  Gavard  a  contribué  à  ac- 
créditer l'opinion  qui  en  fait  le  premier  chouan 
de  Bretagne.  Il  avait  les  yeux  roux ,  à  fleur  de 
tète  et  ronds,  le  nez  fortement  busqué,  le  visage 
rond  et  plein  ,  de  manière  à  rappeler  parfaite- 
ment, quoiqu'il  eût  une  belle  figure  militaire, 
l'aspect  du  nibou  ou  chat-huan ,  vulgairement 
appelé  chouan  dans  les  campagnes  de  l'Ouest. 
D'autre  part ,  ses  compagnons ,  pour  se  rallier 
dans  leurs  expéditions  nocturnes,  avaient  adop- 
té le  cri  du  chat-huan  ,  ce  qui  leur  avait  fait 
donner  le  nom  de  chouans.  Rapporteur  fidèle , 
nous  avons  dù  mentionner  ces  divers  témoi- 
gnages ou  traditions,  bien  qu'ils  nous  semblent 
reposer  sur  des  bases  trop  fragiles  pour  infir- 
mer l'opinion  qui  représente  justement ,  nous 
le  pensons,  les  frères  Coltcrcau  comme  les  pre- 
miers chouans,  et  qui  fait  remonter  à  leur  aïeul 
la  véritable  origine  du  nom  de  chouans,  sous 
lequel  les  contrebandiers  étaient  connus  bien 
avant  le  45  août  1792.  jour  où  Jean  Cottereau, 
dit  Jean  Chouan,  donna  dans  le  Bas-Maine  le 
signal  de  l'insurrection.  Lorsque  la  Vendée  se 
souleva  ,  Gavard  marcha  à  la  tète  d'une  com- 
pagnie de  quatre-vingts  à  cent  hommes,  et  prit 
part ,  avec  les  frères  Cottereau  .  au  combat 
qu'ils  livrèrent  près  de  Bourgneuf.  II  semble 
aussi  avoir  concouru  aux  autres  affaires  nui 
inaugurèrent  les  premières  prises  d'armes  des 
bandes  chouaniques  :  «  Le  département  de 
»  Laval ,  dit  Loisel  dans  ses  Comptes-rendus  , 
»  apprend  qu'il  se  forme  un  parti  royaliste 
»  dans  les  paroisses  de  Launoy-Villiers .  de 
-  Dompierrc  ,  de  Bourgon ,  etc.;  il  envoie  con- 
»  Ire  lui  trois  à  quatre  bataillons  de  gardes  na- 
t  tionalcs.  Le  sieur  Gavard  ,  qui  est  instruit 
»  de  leur  marche,  rassemble  ses  gens,  les  en- 
»  gage  à  s'armer,  et  avec  eux  attend  l'ennemi 
»  de  pied  ferme.  Il  n'avait  point  rangé  son  ar- 
»  mée  en  bataille  ,  mais  il  l'avait  répartie  dans 
»  les  bois,  derrière  les  fossés,  de  sorte  qu'à  leur 
»  passage  les  patriotes  recevaient  des  coups  de 
>  fusil  sans  savoir  d'où  ils  leur  venaient.  Ils 
»  prirent  le  parti  de  se  retirer,  et  de  long-temps 
»  n'ont  été  tentés  de  retourner.  Ces  derniers 
»  perdirent  cent  quatre  hommes  dans  cette  pre- 
»  mière  affaire  ;  pas  un  royaliste  ne  périt;  il  n'y 
»  eut  que  trois  ou  quatre  blessés.  »  La  bande 
de  Gavard  se  grossit  bientôt  au  point  qu'il  fal- 
lut faire  marcher  contre  elle  près  de  huit  mille 
hommes,  employés  à  battre  la  campagne.  Il  (il 
à  l'insurrection  de  quatre  à  cinq  mille  recrues, 
qui  formèrent  un  noyau  de  forces  assez  consi- 
dérables pour  que,  plus  tard,  la  république  fût 
obligée  d'envoyer  trente  mille  hommes  dans 
les  contrées  qu'elles  occupaient.  11  trouva  dans 
le  pays  des  dispositions  si  sy  mpathiques  ,  que 
la  commune  de  Dompierre-du-Chemin  se  leva 
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tout  entière .  et  comme  un  seul  homme ,  à  sa 
voix.  Toutefois ,  nous  l'avouerons ,  malgré  les 
autorités  que  l'impartialité  nous  a  fait  un  de- 
voir de  citer ,  nous  inclinons  à  croire  que  le 
rôle  de  Gavard  consista  plus  à  mettre  les  ban- 
des en  mouvement  qu'à  les  diriger  en  personne 
sur  les  champs  de  bataille.  A  l'action  puissante 
qu'il  exerçait  par  lui-même  se  joignait  un  auxi- 
liaire efficace,  la  correspondance  de  son  oncle, 
l'abbé  Gavard,  qui  l'avait  élevé,  et  qui  était  en 
quelque  sorte  l'aumônier  de  l'une  des  divisions 
royalistes.  Les  lettres  de  cet  ecclésiastique  por- 
taient presque  toutes  pour  épigraphe  ces  deux 
vers  latins  : 

Bella  parai  vindex  tctXtnm  de**  ;  impia  pœna$ 
Turbo  luet  ;jutli  çaudia  mulla  ferent. 

Après  la  déroute  du  Mans,  Gavard  ,  grande- 
ment compromis  et  devenu  l'objet  d'incessantes 
recherches,  se  vit  obligé  de  gagner  les  côtes  de 
Saint-Malo  ,  d'où  M.  Du  Buat ,  voyant  les  es- 
pions sur  ses  traces ,  le  fil  passer  à  Jersey. 
Après  y  être  resté  quelques  mois,  il  rejoignit  la 
division  de  Fougères.  Il  y  avait  peu  de  temps 

au'il  était  revenu,  quand  qu< 'Iques  jeunes  gens 
c  son  parti  se  livrèrent  chez  lui  à  une  scène 
de  lubricité  des  plus  révoltantes.  N'ayant  pu 
l'empêcher,  il  alla  s'en  plaindre  à  l'un  des  nou- 
veaux chefs,  qui,  pour  ttfutc réponse,  lui  dit  : 
c  II  faut  bien  que  les  jeunes  gens  s'amusent.  » 
Gav  ard,se  contentant  d'élever  au  ciel  des  mains 
et  un  cœur  purs,  se  relira  sans  répliquer,  mais 
résolu  à  ne  prendre  désormais  aucune  part  aux 
affaires.  Sa  conviction  était  que  l'impunité  dont 
jouissaient  de  pareils  désordres  ternissait  la 
eause  de  la  religion  cl  de  la  légitimité  .  et  que 
la  débauche  ,  traînant  à  sa  suite  la  jalousie  et 
toutes  les  mauvaises  passions ,  ouvrirait  une 
large  porte  à  l'espionnage  et  à  la  trahison,  dont 
les  Lais  du  pays  et  les  prostituées  de  Paris  se 
faisaient  déjà  et  se  tirent  ensuite  ,  selon  ses 
prévisions,  les  agents  actifs.  Arrêté  et  incar- 
céré le  15  novembre  1798  .  pour  sa  participa- 
tion aux  événements  de  l'Ouest ,  il  sortit  de 
prison  le  14  mai  1799,  et  mourut  le  12  février 
1807,  à  la  Rue ,  commune  de  Pacé. 

P.  L...I. 

GAZOIV-DOURXIGNÉ  (  Séba^tien-Marir- 
Mathimn  ),  —  littérateur  médiocre,  naquit  à 
Quirapcr,  selon  la  France  littéraire  de  1769 
t.  I .  p.  276.)  M.  de  Rcrdanet  fixe  sa  naissance 
&  l'année  1 7  20,  et  sa  mort  au  19  janvier  1784, 
sans  dire  où  elle  eut  lieu.  On  lui  doit  :  I.  Al- 
Ute,  ou  le  Préjugé  détruit ,  pièce  en  un  acte  et 
en  vers.  Berlin  et  Paris ,  Duchcsne  ,  1752 .  petit 
in-8°.  Celle  petite  comédie  n'a  pas  été  représen- 
tée, et  ne  méritait  pas  d'être  imprimée.  II.  L'Ami 
de  la  vérité ,  ou  Lettres  impartiales  semées  d'a- 
necdotes sur  les  pièces  de  théâtre  de  Voltaire. 
Amsterdam.  1767.  in-12.  L'auteur,  qui  n'était 
dépourvu  ni  de  discernement,  ni  dégoût,  mon- 
tre ,  dans  ces  lettres  et  dans  celles  que  lui  sug- 
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gérèrent  les  tragédies  d'Epicharis  et  d'Aristo- 
tnène.  qu'il  avait  une  certaine  aptitude  à  la  cri- 
tique dramatique.  III.  Anténor,  ou  la  Républi- 
que de  Venue.  4748,  in-12.  IV.  Apollon  et 
Daphné,  sujet  tiré  du  premier  livre  des  Méta- 
morphoses d'Ovule ,  et  mis  en  vers  croisés.  Pa- 
ris, 4762,  in-8°.  La  versification  de  Gazon  est 
faible  et  bien  inférieure  à  celle  de  son  modèle. 
V.  Ariadne  à  Thésée,  héroïde  nouvelle.  Paris, 
veuve  Valleyre ,  1762,  in-42.  VI.  Eloge  de  Vol- 
taire. 1779.  in-8°.  Production  correcte ,  quant 
au  style,  mais  faible  de  pensée.  \  11.  I:  pitre  aux 
Muses.  4760,  in-42.  VIII.  Essai  historique  et 
philosophique  sur  les  principaux  ridicules  des 
différentes  nations.  Pékin  et  Paris  ,  Durand 
neveu ,  1766 .  in-42.  L'auteur  a  à  peine  effleuré 
son  su  je  t .  IX.  Héloïse  à  son  époux ,  héroide. 
4765 ,  in-42.  X.  Histoire  de  Céphale  et  de  Pro- 
cris. Paris,  4750.  in- 4 2.  XI.  Les  Jardins  , 
poème  traduit  du  latin  de  R.  Hapin.  Paris, 
4773,  in-42.  Prolixe,  peu  élégante,  et  d'ailleurs 
fréquemment  infidèle ,  cette  prétendue  traduc- 
tion n'est  qu'une  froide  imitation  de  l'original. 
XII.  Lettre  à  M.  Fr....  fFréron)  sur  la  tragé- 
die d'Epicharis,  par  M.  le  marq.  de  Ximenès. 
Paris,  veuve  Cailleau ,  4753,  in-42.  Il  y  a  aussi 
des  exemplaires  sous  ce  titre  :  Lettre  sur  la 
tragédie  a'Epicharis  de  M.  le  marq.  de  Xime- 
nès. Paris,  Cailleau,  1753.  in-42.  XIII.  Lettre 
sur  la  Sémiramis  de  Voltaire.  Paris,  Clousier, 
4748 ,  in-42.  XIV.  Lettre  sur  la  tragédie  <ï  \  - 
ristomène  f  de  Alarmontel  J,  et  sur  le  style  des 
auteurs  modernes.  S.  I.  s.  a  (4744),  in-12.  XV, 
Ode  tardive  sur  les  rapides  conquêtes  du  roi. 
4745,  in-42.  XV.  Vers  sur  la  conquête  de  Mi- 
norque.  4756,  in-42.  P.  L...t. 

GEN EST ,  vo<j.  JEANNE  DE  LA  NA- 
TIVITÉ. 

GENNES  (de)  ,  —  famille  ancienne  et  noble , 
qui  tire  son  nom  de  la  paroisse  de  Gennes  ,  à 
(rois  lieues  de  Vitré,  et  <  ui  faisait  sa  principale 
résidence  dans  cette  vil  c.  Elle  était  fort  nom- 
breuse et  avait  embrassé  la  religion  réformée  ; 
mais,  depuis,  t  Ile  fiait  revenue  au  catholicisme 
avec  une  ardeur  égale  à  celle  qu'elle  avait  mise 
à  le  combattre.  Leur  changement  de  religion 
avait  attiré  à  plusieurs  des  membres  de  cette 
famille  de  grandes  persécutions  ;  ils  furent  obli- 
gés de  8'expalrier,  leurs  biens  furenteonfisqués. 
et  bien  que ,  dans  la  suite  .  ils  en  aient  recou- 
vré une  partie,  ils  étaient  tombés  dans  une  mi- 
sère profonde  ,  et  telle  qu'ils  furent  obligés  de 
renoncer  à  faire  leurs  preuves  de  noblesse  à  la 
Réformalion  de  4668,  faute  de  pouvoir  subve- 
nir aux  frais  de  l'arrêt  de  maintenue,  frais  qui, 
comme  on  le  sait .  étaient  très-dispendieux  .  ce 
qui  obligea  beaucoup  de  familles  a  agir  comme 
les  de  Gennes.  Pour  refaire  leur  fortune ,  ces 
derniers  se  jetèrent  dans  les  charges  de  finan- 
ciers; c'est  de  là  que  venait  celle  de  Benjamin 
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de  Gennes,  seigneur  de  Vaudué,  dont  la  fille . 
Anne-Marie  de  Gennes ,  épousa,  le 7  mai  4720, 
Claude-Jean-Baptiste  de  Cornulier.  comte  de  la 
Rochc-cn-Nort.  Benjamiu  de  Gennes  eut  sept 
enfants  :  un  oratorien .  un  bénédictin ,  biblio- 
thécaire de  la  cé(èbre  abbaye  de  la  Couture  au 
Mans ,  deux  jésuites  ,  le  chevalier  de  Gennes. 
receveur  des  impôts  de  l'évècbé  de  Rennes  , 
M"'  de  Cornulier,  etnine autre  fille.  Rose-Fran- 
çoise de  Gennes,  mariée  à  M.  deLamottc  d'Au- 
bigné,  conseiller  au  Parlement  de  Brc'ipne. 
Deux  de  ces  enfants,  et  deux  autres  membres 
de  la  même  famille  ont  droit  à  une  mention. 

GENNES  (  Julieb-René-Besjamiîi  de  ),  — 

né  à  Vitré,  le  46  juin  4  687,  fit  ses  études  à  Ren- 
nes, et  les  termina  par  son  cours  de  philosophie 
à  Angers.  Il  entra  ensuite  dans  l'Oratoire,  à  Pa- 
ris. Après  son  année  de  probation.il  alla  étudier 
la  théologie  sous  le  P.  Reynaud,  au  Mans,  d'où 
il  revint  à  Paris.  Ordonné  prêtre  en  4746  ,  il 
quitta  la  maison  Saint-Magloire  pour  aller  oc- 
cuper une  chaire  de  théologie  à  Saumur.  Il  jy 
était  depuis  deux  ans ,  et  déjà  il  s'était  acquis 
la  réputation  d'un  savant  théologien,  lorsqu'une 
thèse  sur  la  Grâce ,  qu'il  soutint  les  23  et  29 
août  4748  ,  lui  suscita  des  attaques  qui  l'obli- 
gèrent à  composer  pour  sa  défense  un  ouviv.gc 
qui  fut  publié  en  4722,  et  qui  forme  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  que  les  jansénistes  considèrent 
comme  l'un  des  plus  solides  et  des  mieux  écrits 
que  l'on  aiteomposés  sur  cette  matière.renfcrmc, 
indépendamment  de  la  thèse  en  question,  rédi- 
gée en  latin  et  en  français ,  la  censure  de  la  Fa- 
culté de  théologie  d'Angers,  adoptée  parl'éveque 
de  cette  ville  dans  son  mandement  du  30  sep- 
tembre 4748;  l'approbation  de  la  thèse  par  la 
Faculté  de  Paris,  et  l'opinion  favorable  des 
docteurs  de  Rennes  et  de  Nantes.  Vient  ensuite 
la  défense  du  P.  de  Gennea ,  consistant  en  trois 
lettres.  Le  retentissement  qu'eut  cette  affaire 
l'obligea  à  quitter  Saumur  et  à  se  retirer,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  à  Montmorency,  ou  il 
fut  particulièrement  employé  au  ministère  de 
la  chaire.  Il  y  obtint,  dit-on  .  des  succès.  En- 
voyé ensuite  a  Troycs ,  il  y  publia,  en  4724.  un 
écrit  de  70  p.  in-4°  destine  a  réfuter  non  seule- 
ment celui  par  lequel  Dom  Petit-Didier  établis- 
sait la  nécessité  d'accepter  la  bulle  Unigenitus, 
mais  encore  l'instruction  pastorale  qui  venait 
de  paraître  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bissy. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  il  composa, 
avec  M.  Duguet  et  quelques  autres  théologiens, 
un  écrit  in-4°  intitulé  :  Mémoire  pour  la  cause 
de  Mgr  Cèvèque  de  Senez  (Jean  Soanen),  et  Re- 
cueil contenant  un  grand  nombre  de  faits  et  de 
témoignages  en  faveur  de  la  paix  de  Clément  IX . 
Un  sermon  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale  de 
Troyes  sur  ce  texte  :  Rends  à  César,  etc..  sou: 
leva  de  nouveau  la  tempête  contre  lui.  Moréri 
édit.  de  4759)  dit  bien  que  Bossuet  prit  la  dé- 
fense du  P.  de  Gennes,  et  qu'il  justifia  pleine- 
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ment  et  le  sermon  et  son  auteur.  Mais  il  y  a 
quelque  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  car  c'est  précisément  à  la  suite  de  ce 
sermon  que  de  Gennes  fut  envoyé  de  Troyes  à 
Nevers.  avec  défense  de  prêcher.  Celte  interdic- 
tion irrita  de  Gennes,  naturellement  impétueux. 
Il  le  prouva  en  1729 .  à  l'assemblée  de  sa  con- 
grégation. Ses  emportements  l'ayant  fait  ex- 
clure de  cette  assemblée,  il  rédigea  et  présenta 
une  protestation  signée  de  lui  et  de  plusieurs  de 
ses  confrères ,  également  frappés  d'exclusion , 
et  il  la  fit  suivre  d'un  nouveau  mémoire ,  où  il 
s'attachait  à  prouver  la  nullité  des  délibéra- 
tions. Exilé  après  cette  démarche ,  il  parcourut 
une  grande  partie  du  Languedoc.  Revenu  en- 
suite auprès  de  Paris ,  il  se  cacha ,  déguisé  en 
paysan,  dans  le  village  de  Milon.  près  de  Port- 
Royal.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  son 
Mémoire  sur  l'assemblée  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire  tenue  en  1733,  après  la  mort  du  P.  de 
La  Tour,  mémoire  qui  fut  adopté  par  les  avo- 
cats du  Parlement  de  Paris,  et  publié  sous  leur 
nom.  L'auteur  du  Dictionnaire  critique  dit  que 
ce  mémoire  est  un  chef-d'œuvre.  Ayant  reparu 
à  Paris  en  1734,  il  fut  renfermé  à  laBastille,  et 
sa  santé  s'y  trouvant  altérée,  il  fut  envoyé  qua- 
tre mois  après  dans  un  couvent  de  Bénédic- 
tins du  Humant.  La  liberté  lui  ayant  été  rendue 
onze  mois  plus  tard,  il  fît  un  voyage  à  la  Chai- 
se-Dieu, ou  était  l'évèque  de  Scnez.  à  la  prière 
et  sous  le  nom  duquel  il  publia  un  écrit  avant 
pour  titre  :  Lettre  et  instruction  pastorale  de 
Mgr  l'évéque  de  Senez  (Jean  Soanen)  contre  les 
opinions  de  quelques  nouveaux  théologiens  ; 
1735,  in -4*.  Il  se  retira  ensuite  à  Sémerville, 
village  du  diocèse  de  If lms,  où,  suivant  la  Bio- 
graphie universelle  (t.  XVII,  p.  84),  «  il  vivait 
en  laïque ,  ne  disant  pas  la  messe  ,  et  passant 
même  plusieurs  années  sans  faire  ses  Pâques, 
le  tout .  à  ce  qu'il  croyait ,  par  piété.  »  En  pré  - 
sence  des  apologies  èonslantes  de  Moréri  .  et 
de  la  sévérité  de  la  Biographie  universelle,  il 
est  assez  difficile  de  se  faire  une  opinion  exacte 
de  tous  points  sur  le  P.  de  Gennes.  Il  est  cer- 
tain ,  néanmoins ,  qu'obéissant  à  son  imagina- 
tion exaltée,  il  se  laissa  aller  à  de  fâcheuses 
aberrations.  De  sa  retraite  de  Sémerville ,  il  se 
fit  le  champion  infatigable  des  prétendus  mira- 
cles du  diacre  Pàris  et  des  prodiges  des  convul- 
sionnaircs.  Les  nouveaux  embarras  que  lui  at- 
tirèrent ses  écrits  en  faveur  de  ces  folies  ne  fi- 
rent qu'aigrir  de  plus  en  plus  son  caractère,  en 
même  temps  qu'ils  accrurent  son  zèle.  Il  avait 
fait  passer  dans  toute  sa  famille  son  enthousias- 
me pour  les  convulflionnairefl  ;  sous  sa  sœur. 
M"*  la  comtesse  de  Roche-en-Nort ,  le  château 
de  Lucinière  était  devenu  une  espèce  de  succur- 
sale de  Port-Royal ,  et  servait  d'asile  aux  jan- 
sénistes persécutés.  Presque  tous  appartenaient 
au  couvent  des  Bénédictins  des  Blancs- Man- 
teaux de  Paris  ;  c'étaient ,  pour  la  plupart .  des 
hommes  d'un  rare  mérite.  Les  filles  de  M"*  de 
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la  Roche  furent  instruites  par  eux  ;  ils  leur  en- 
seignèrent même  le  latin,  qu'elles  savaient  dans 
la  perfection.  Le  P.  de  Gennes  mourut  à  Sémer- 
ville le  18  juin  1748 ,  épuisé  par  les  travaux  et 
les  austérités. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités,  il 
publia  ,  pour  démontrer  la  réalité  des  miracles 
opérés  par  les  convulsionnaircs,  un  grand  nom- 
bre d'écrits  mentionnés  par  Moréri,  et  dont  les 
principaux  sont  :  I.  fie  flexions  importantes  sur 
le  miracle  arrivé  au  mois  d'octobre  17 V,  au 
bourg  de  Moisy,  en  B sauce  ,  diocèse  de  Blois , 
en  la  personne  de  Louise  Trémasse,  veuve  Mer- 
cier, et  sur  les  événements  qui  ont  suivi  ce  pro- 
dige, etc.  ,  1738.  in-4°.  II.  Réclamations  des 
défenseurs  légitimes  des  convulsions  et  des  se- 
cours, contre  les  feuilles  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques des  21  janvier,  1*r  juillet,  30  septembre, 
21  octobre  1742,  etc.,  en  3  parties.  in-4°,  1742 
et  1743.  On  trouve  un  Abrégé  de  la  Vie  du  P. 
de  Gennes ,  accompagnée  de  quantité  de  réfle- 
xions d'un  partisan  des  convulsions,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Suffrages  en  faveur  des  deux 
derniers  tomes  de  M.  de  Montgeron,  1749,  in-!2. 

P.  L...t. 

GEMINES  IIbnri  a nm -Damei  de),  frère 
alnédu  précédent,  né'à  Rennes,  le  28  novembre 
1 684,  entra  dans  l'Institut  des  Jésuites,  ou  il  fit 

frofession  des  quatre  vœux ,  le  2  février  1719. 
I  devint  père  spirituel  au  noviciat  de  Paris  et 
directeur  de  la  congrégation  des  missions.  On 
pense  que  c'est  lui.  et  non  son  frère,  sur  lequel 
nous  n'avons  pu  rien  recueillir  ,  qui  professa 
long-temps  la  théologie  à  Caen.  et  qui  se  mon- 
tra fort  opposé  au  jansénisme.  Il  passe  pour 
l'auteur  de  la  brochure  publiée  sous  ce  titre  : 
Le  Jansénisme  dévoilé.  L'indication  assez  va- 
gue que  la  Biographie  universelle  fait  de  ce 
livre,  nous  porte  à  croire  qu'il  pourrait  être  le 
même  que  celui  attribué  par  Barbier  (Diction- 
naire des  anonymes,  etc.),  à  M.  Deniel,  et  inti- 
tule :  Jansénisme  dévoilé,  ou  Janséniùs  con- 
vaincu (f  athéisme.  1T 36  ,  in-4°.  Notre  doute 
vient  principalement  de  ce  que  nous  n'avons 
trouvé  ce  livre  mentionné ,  sous  le  nom  du  P. 
de  Gennes,  dans  aucun  recueil  bibliographique, 
pas  même  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  maison  professe  des  Jésuites  de  Paris,  la- 
quelle aurait  dû.  selon  toute  vraisemblance, 
posséder  un  écrit  de  cette  nature  ,  alors  sur- 
toutque  son  auteur  avait  été  l'un  des  principaux 
fonctionnaires  de  la  maison.  P.  L...I. 

GENNES (  If...  de  ),  —  oncle,  ou  du  moins 
proche  parent  des  précédents,  travaillait  chez 
son  père,  que  des  revers  de  fortune  avaient  forcé 
à  embrasser  une  profession  mécanique,  lors- 
que le  maréchal  de  Vivonne ,  passant  en  Bre- 
tagne ,  et  remarquant  en  lui  de  grandes  dispo- 
sitions, le  tira  de  la  boutique  paternelle,  l'em- 
mena à  Messine ,  et  l'ayant  pris  en  affection ,  le 
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fit  entrer  dans  la  marine.  De  Gennes  servit  avec 
beaucoup  de  distinction,  et,  s'étant  fait  con- 
naître avantageusement  de  MM.  de  Seignelay 
et  de  Pontchartrain ,  il  fut  chargé  par  eux  de 
diverses  missions  dont  il  s'acquitta  avec  tant  de 
succès ,  qu'il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  et 
ehevalier  de  Saint-Louis.  Il  fut,  en  outre,  gra- 
tiné de  pensions  considérables  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  Parmi  les  récompenses  qu'il  reçut , 
se  trouvait  une  grande  étendue  de  terres  à 
Cayenne.  Le  roi  les  avait  érigées  en  comté  sous 
le  nom  de  comté  d'Oyac;  cexjui  est  cause  gue 
de  Gennes  a  souvent  été  désigné  sous  le  titre 
de  comte  de  Gennes. 

Quelques  flibustiers .  qui  avaient  rançonné 
les  Espagnols  dans  la  mer  du  Sud  ,  et  séjourné 
long-temps  au  détroit  de  Magellan  ,  étant  re- 
venus en  France ,  proposèrent  à  de  Gennes , 
dont  le  caractère  aventureux  léur  était  connu , 
de  fonder  un  établissement  dans  les  parages 

S[u'ils  avaient  habités.  De  Gennes ,  séduit  par 
es  rapports  de  Macerti,  l'un  d'eux,  vint  à  Paris 
ou  il  forma  une  compagnie  qui  obtint  la  per 
mission  de  fonder  un  établissement  au  détroit 
de  Magellan  ou  dans  la  mer  du  Sud.  Le  roi 
pour  prouver  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  ce 
projet,  mit  à  la  disposition  de  la  compagnie  six 
navires  montés  par  sept  cent  quatre-vingt-qua- 
tre nommes  et  armés  de  cent  Irente-six  canons. 
L'expédition  ,  commandée  par  de  Gennes ,  qui 
montait  le  vaisseau  le  Faucon,  de  quarante-six 
canons  et  deux  cent-soixante  hommes  d'équi- 
page ,  partit  de  La  Rochelle  le  3  juin  1695.  et , 
chemin  faisant .  elle  prit  et  rasa,  au  mois  de 
juillet  suivant,  l'établissement  du  fort  lames, 
appartenant  aux  Anglais .  et  situé  presque  au 
milieu  de  la  Gambie.  La  division  continua  sa 
roule  ,  et  .  .après  avoir  doublé  le  cap  Fonvard  . 
elle  découvrit  une  baie  qui  n'était  pas  nommée 
sur  les  cartes  françaises.  On  lui  donna  le  nom 
de  Baie  française ,  et  celui  de  Gennes  à  la  ri- 
vière qui  s'y  décharge.  Cette  découverte  et  la 
prise  du  fort  James  furent  les  seujs  résultats  de 
l'expédition ,  qui .  manquant  de  vivres  et  as- 
saillie par  de  gros  temps  continuels,  rentra  à 
La  Rochelle  le  îl  avril  1697,  sans  avoir  pu  ac- 
complir l'objet  principal  de  sa  mission.  L'ingé- 
nieur  Froger,  embarqué  sur  le  Faucon,  a  écrit 
la  relation  de  cette  campagne ,  assez  intéres- 
sante sous  le  rapport  de  l'hydrographie  et  de 
l'histoire  naturelle .  et  l'a  publiée  sous  ce  titre 
Relalwn  d'un  voyage  fait  en  1695,  1696,  1697, 
aux  côtes  d'Afrique*  "étroit  de  Magellan,  Bré 
sit%  Couenne  et  iles  Antilles,  par  une  escadre 
commandée  par  de  Gennes,  faite  par  Froger 
(fig.)  Amsterdam  .  les  héritiers  d'Ant.  ScheÛc, 
et  Paris,  IV .  Legras,  1699.  in-12.  Lyon,  Virel . 
4702.  in-12. 

La  partie  française  de  l'Ile  de  Saint-Christo- 
phe nous  ayant  été  restituée  par  le  traité  de  Ris- 
wick,  de  Gennes  en  fut  nommé  gouverneur. 
Il  n'avait  pour  la  défendre  qu'environ  quatre- 
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vingt-dix  habitants  en  état  de  porter  les  armes, 
et  quatre  compagnies  de  soldats  de  marine ,  qui 
ne  montaient  pas  à  cent  soixante  hommes, 
quand  les  Anglais,  commençant  les  hostilités 
sans  déclar  ition  de  guerre  préalable ,  expédiè- 
rent, au  mois  de  juillet  1702.  pour  s'en  empa- 
rer, quatre  vaisseaux  portant  douze  cents  hom- 
mes de  débarquement ,  auxquels  se  joignirent 
autant  de  miliciens  de  la  partie  anglaise  de  l'Ile. 
\près  quelques  pourparlers,  de  Gennes  sou- 
scrivit a  une  capitulation  conseillée  par  douze 
des  dix-sept  membres  du  conseil  de  guerre  qu'il 
avait  rassemblé.  Cet  avis  n'avait  pas  été  partapé 
par  le  lieutenant  de  roi  Valmcinicr,  qui  avait 
proposé  d'effectuer  une  retraite  au  moyen  de  la- 
quelle .  disait-il ,  on  aurait  facilement  défait  les 
ennemis  qu'on  aurait  rencontrés  en  chemin.  La 
capitulation  fut  signée  par  cet  officier,  qui  eut 
soin  de  se  faire  délivrer  préalablement  une  pièce 
attestant  son  opposition  personnelle ,  et  qui  de- 
vint, plus  lard,  la  base  de  l'accusation  dirigée 
contre  de  Gennes.  Ce  dernier,  apprenant  qu'un 
poste  avait  été  livré  sans  sa  participation ,  et 
qu'on  avait  fait  quelques  changements  à  la  ca- 
pitulation convenue,  s'emporta  et  protesta  qu'il 
aimait  mieux  demeurer  prisonnier  de  guerre 
avec  sa  garnison  que  de  subir  les  conditions 
qu'on  lui  imposait.  «  Il  avait  raison ,  dit  le  P. 
»  La  bat  |  Mouveau  Voyage  aux  iles  françaises 
»  de  r Amérique,  t.  VII,  p.  484; ,  de  se  plaindre 
»  sur  le  premier  de  ces  points  ;  mais .  pour  le 
»  reste  ,  il  avait  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  raison- 
»  nablement espérer;  et  l'on  jugea  qu'il  désirait 
»  quelque  pièce  qui  le  justifiât,  s'il  était  inquiété 
«  dans  la  suite.  »  Comme  il  persistait  à  ne  vou- 
loir pas  raliGcr  la  capitulation  .  les  oiliciers  et 
es  principaux  habitants  le  pressèrent  tellement, 
qu'il  finit  par  céder,  et  ils  lui  délivrèrent  une 
attestation  portant  qu'il  s'était  rendu  à  leurs  in- 
stances afin  d'éviter  la  ruine  totale  de  la  colonie, 
dont  les  Anglais  prirent  possession  le  16  juillet 
4702. 

Après  avoir  été  retenu  quelque  temps  comme 
ôtage ,  de  Gennes  fréta  un  bàiinienl  qui  devait 
le  transporter  dans  son  comté  d'Oyac.  avec  les 
nègres  qu'on  lui  avait  laissés.  Il  pensait  qu'il 
aurait  pu  ainsi  se  dispenser  d'aller  à  la  Marti- 
nique jusqu'à  ce  que  la  cour  eut  été  informée 
de  la  nécessité  où  il  avait  été  de  capituler;  mais, 
n'ayant  pu  remonter  au  vent  pour  gagner 
Cayenne.  et  le  terme  de  son  passe-port  étant 
expiré.  ;!  fut  pris  par  un  corsaire  hollandais, 
mené  à  Saint-Thomas,  ou  il  fut  déejaré  de 
bonne  prise,  puis  conduit,  au  mois  d'avril  1703, 
à  la  Martinique.  M.  de  Machaull.  capitaine  de 
vaisseau  et  gouverneur-général  des  îles,  lui  fît 
faire  son  procès ,  bien  que  la  cour  eût  fait  con- 
naître son  désir  qu'il  ne  fût  condamné  qu'au- 
tant qu'il  serait  convaincu  de  lâcheté  outrée. 
La  procédure  fut  longue  et  rigoureuse.  De  Gen- 
nes se  défendit  avec  énergie,  et  son  acquitte- 
ment ne  devait  pas  faire  l'objet  d'un  doute. 


Digitized  by  Google 


774  GEN 
Mais ,  comme  il  avait  irrité  ses  adversaires  en 
récusant  trois  de  ses  juges  cl  en  convainquant 
de  faux  témoignagnc  trois  des  individus  qui 
avaient  déposé  contre  lui,  il  fut  transporté, 
d'une  manière  dure  et  ignominieuse ,  du  fort 
Saint-Pierre  au  fort  Royal.  Sa  femme  ne  put 
obtenir  de  le  voir  qu'à  la  condition  de  partager 
sa  captivité.  Condamné .  au  mois  d'août  4704 , 
comme  coupable  de  lâcheté  outrée ,  à  être  dé- 
gradé de  la  noblesse ,  à  être  privé  de  la  croix 
de  Saint-Louis  et  de  tous  les  honneurs  dont  il 
étail  révéla;  il  appela  de  ce  jugement  au  Con- 
seil du  roi ,  et  prit  à  partie  ses  juges  ainsi  que 
le  greffier  du  tribunal.  11  revenait  en  France  sur 
le  vaisseau  la  Thétis,  pour  suivre  son  appel , 
lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  ce  navire  et 
le  conduisirent  à  Plyrooulh,  ou  dcGcnnes  mou- 
rut sans  avoir  pu  faire  reconnaître  son  inno- 
cence. On  peut  regarder  comme  certain  qu'il 
aurait  été  réhabilité;  car  le  roi  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  sa  mort  qu'il  accorda  des  pensions 
considérables  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants ,  et 
pour  témoigner  le  cas  qu'il  faisait  de  de  Gen- 
nes ,  ainsi  que  sa  désapprobation  de  l'arrêt  qui 
l'avait  frappé ,  il  lui  conserva ,  dans  les  brevets 
de  ce:»  pensions,  les  titres  de  comte,  de  capi- 
taine de  vaisseau  et  de  chevalier  de  Saint-Louis, 
avec  cette  honorable  mention  «  que  ces  pen- 
»  sions  avaient  été  accordées  à  sa  famille,  en 
»  raison  de  sa  fidélité  el  de  ses  bons  et  agréa- 
»  bles  services.  » 

«  De  Gcnnes,  dit  le  P.  Labat  'Nouveau  voya- 
»  ge,  etc.,  t.  VLI ,  p.  472-473) ,  était  un  homme 
»  d  un  esprit  merveilleux  pour  les  mathémati- 
»  ques,  el  surtout  pour  cette  partie  qui  regarde 

>  la  mécanique.  Il  avait  inventé  plusieurs  ma  - 

>  chines  Irès-beHes,  très-cu rieuses  et  très-uti- 
»  les,  comme  des  canons  et  des  mortiers  brisés, 
»  des  flèches  pour  brûler  les  voiles  des  vais- 
»  seaux,  des  horloges  sans  ressorts  et  sans 
»  contre-poids ,  toutes  d'ivoire  ;  un  paon  ,  que 
»j'ai  vu,  qui  marchait  et  digérait;  une  boule 
»  apnlatie  sur  ses  deux  pôles,  qui  moniait  d'elle- 
-même sur  un  plan  presque  perpendiculaire, 
»  et  qui  descendait  doucement  el  sans  tomber, 
»  lorsque  les  ressorts  qu'elle  renfermait  étaient 
»  arrivés  à  leur  terme,  et  une  infinité  d'autres 
«  ouvrages  que  le  roi  avait  vus  avec  plaisir.  » 
Le  mécanisme  de  deux  des  inventions  de  de 
Gennes  est  expliqué  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants de  IG78,  édition  in-4°,  p.  468  et  173.  On 
y  voit  qu'il  présenla  à  l'Académie  des  sciences, 
dans  le  cours  de  cette  année,  le  plan  d'une  hor- 
loge ascendante  sur  un  plan  incliné,  cl  celui 
d'une  machine  pour  faire  de  la  toile  qui  se  pliait 
d'elle-même  à  mesure  qu'elle  se  faisait. 

P.  L...I. 

GENMES  (Pierre  db),  —  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  mort  en  1759,  s'est  fait  con- 
naître par  un  grand  nombre  de  mémoires  à  con- 
sulter, remarquables  par  la  clarté  de  l'exposî- 


GEO 

lion  et  la  solidité  de  l'argumentation.  Si  l'on  n'y 
trouve  pas  de  ces  traits  brillants  et  pathétiques 
qui  impressionnent  vivement,  et  qui ,  du  reste, 
sont  plutôt  du  domaine  de  la  plaidoirie,  on  y 
reconnaît  une  grande  habileté  à  saisir  tous  les 
points  d'une  affaire  cl  à  les  présenter  sous  leur 
jour  le  plus  avantageux.  Ces  mémoires  seraient 
des  modèles  parfaits  du  genre  judiciaire ,  si  des 
négligences  de  style .  des  familiarités  de  lan- 
gage ,  ne  déparaient  souvent  la  diction  de  l'au- 
teur, généralement  facile,  naturelle  et  appro- 
priée à  son  sujet.  Les  plus  intéressants  de  ces 
mémoires  sont  :  I.  Mémoire  pour  Messire  Jean- 
Louis  de  l'Estendart,  marquis  de  Bussy,  contre 
Edme- Elisabeth  de  Lécluse  ,  ci -devant  actrice 
de  l'Opéra.  (Paris;.  1737,  in-4',  et  dans  le  t.  Ier 
des  Causes  amusantes  et  connues.  II.  Mémoire 
pour  le  sieur  de  la  Bourdonnais,  avec  les  pièces 
justificatives.  Paris.  Delaguelle,  1750  el  4751. 
2  vol.  in-4°  cl  4  vol.  in-12.  Ce  mémoire,  cu- 
rieux et  intéressant,  renferme  un  grand  nom- 
bre de  faits  concernant  les  comptoirs  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  Bourbon,  l'Ile  de  France, 
Pondichéry,  etc.,  depuis  1735  jusqu'à  1750 ,  et 
beaucoup  de  détails  sur  l'expédition  de  Madras, 
en  1746.  III.  Mémoire  pour  François-Christo- 
phe-Honoré  deKlinglin,  préteur  royal  de  Stras- 
bourg. Grenoble.  André  Giraud  et  Paris  .  1753. 
in-f°  et  in-12.  IV.  Mémoire  pour  le  prince  hé- 
réditaire, landgrave  de  liesse- Darmstatt ,  con- 
tre  les  représentants  de  la  comtesse  de  Nassau. 
Paris,  1755,  in-4°.  V.  Mémoire  pour  le  premier 
chirurgien  du  roi,  contre  les  frères  de  la  Cha- 
rité. Paris.  1757,  in-4°.  VI.  Mémoire  pour  le 
sieur  Dupleix ,  contre  la  Compagnie  des  In- 
des ,  avec  les  pièces  justificatives.  Paris.  Le 
Prieur,  1759.  in-4°.  Il  a  été  fait  un  grand  usage 
de  ce  mémoire  dans  {^Supplément  de  l'Histoire 
des  Voyages.  P.  L...I. 

GEOFFROI  I",  fils  de  Conan  I",  ou  le  Tort, 
et  d'IIermengarde  .  fille  de  Geoffroi  ,  comte 
d'Anjou  ,  succéda  à  son  père  en  992  .  sous  le 
titre  de  due  Bretagne.  Afin  de  venger  la  mort 
de  son  père ,  il  commença  par  contraindre  J*i- 
dicaël,  comte  de  Nantes,  à  se  détacher  de  Foul- 
ques de  Nerra  .  comte  d'Anjou  ,  et  à  le  recon- 
naître, lui  Geoffroi,  pour  suzerain  et  chef  uni- 
versel de  la  nation  bretonne.  Dans  la  vue  de  se 
fortifier  par  une  alliance  puissante,  il  demanda 
et  obtint,  en  1004,  la  main  d'Hedwigc  ou  11a- 
voise ,  fille  aînée  ,  selon  les  uns ,  sœur,  d'après 
d'autres,  de  Richard,  due  de  Normandie,  le- 
quel, de  son  côté,  épousa  Judith,  sœur  de  Geof- 
froi. Judicaèl  ayant  été  assassiné  1  année  sui- 
vante .  Geoffroi  voulut  ravir  la  ville  de  Nantes 
à  Budic  .  fils  et  sucoesseur  de  ce  malheureux 
prince;  mais  ,  bien  qu'il  eût  des  intelligences 
avec  l'évèque  ,  et  qu'il  comptât  sur  l'appui  de 
son  beau-frère ,  il  échoua  devant  l'opposition 
des  habitants,  qui  préférèrent  se  placer  sous  la 
protection  du  comte  d'Anjou.  Gcoiiroi  n'en  resta 
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pas  moins  l'allié  fidèle  du  duc  de  Normandie , 
et  même  de  son  successeur  Richard  II ,  qu'il 
secourut  dans  une  guerre  contre  le  comte  de 
Chartres,  et  dans  une  expédition  destinée  à  re- 
pousser des  pirates  Suèves  et  Noriques  qui  fi- 
rent une  descente  près  de  Cancale  et  s'avancè- 
rent jusqu'à  Dol ,  qu'ils  brûlèrent  après  en  avoir 
massacre  tous  les  habitants.  GeoiTroi,  considé- 
rant ce  désastre  comme  une  punition  de  l'in- 
juste guerre  qu'il  avait  faite  à  Budic  ,  voulut 
apaiser  sa  conscience  par  des  concessions  et 
des  dons  au  clergé,  ainsi  que  par  une  visite  au 
tombeau  des  Saints-Apôtres.  Il  revenait ,  en 
1008 ,  de  ce  pèlerinage  ,  lorsque  traversant  un 
village ,  un  faucon  au  poing .  il  reçut  à  la  tète 
une  pierre  lancée  par  une  femme  irritée  de  ee 
que  l'oiseau  avait  étranglé  une  de  ses  poules. 
Geoffroi  succomba  deux  jours  après  à  sa  bles- 
sure. Son  corps  fut  transporté  à  Rennes ,  où  il 
lut  inhumé.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  Ha- 
voise,  Alain  V,  qui  lui  succéda  ;  Eudes,  vicomte 
de  Porhoèt ,  'oui  gouverna  la  Bretagne  après  la 
mort  de  son  aîné;  une  fille  nommée  A  délais  , 
morte  en  1067,  «bbesse  de  Saint-Georges  de 
Rennes,  et  un  troisième  fils,  Even  Linzoel,  que 
l'on  croit  n'avoir  pas  été  un  enfant  légitime. 

P.  L..  t. 

GEOFFROI II,  troisième  fils  d'Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  ctd'Éléonoredc  Guienne,  épouse 
divorcée  de  Louis-le-Jeune,  roi  de  France,  na- 

Ïuit  en  4458  ,  et  fut  couronné  comme  duc  de 
iretagne  dans  l'église  de  Rennes,  en  4 169,  en 
qualité  d'époux  de  Constance  ,  fille  du  pusilla- 
nime Conan  IV.  Ce  dernier  vivait  encore  fil  ne 
mourut  qu'en  1474  ) ,  mais  il  était  tombé  dans 
un  tel  état  d'abjection  que  ,  confiné  dans  son 
comté  de  Guingamp  ,  il  ne  mit  aucune  opposi- 
tion à  un  acle  qui  consommait  ainsi  l'usurpa- 
tion étrangère.  Les  accords  entre  les  deux  jeu- 
nes fiancés  dataient  de  l'année  4  466;  mais Gcof- 
froi  n'avait  alors  que  huit  ans.  et  Constance 
quatre  ou  cinq  au  plus.  L'âge  des  époux  fut 
Jonc  un  obstacle  à  leur  union  ;  d'autres  empê- 
chements furent  ensuite  suscités  par  le  pape  , 
qui  ne  consentit  qu'en  1  482  à  son  accomplisse- 
ment, les  futurs  conjoints  étant  parents  au  troi- 
sième degré.  Jusque  là  Henri  gouverna  au  nom 
de  son  fils.  Quelques  actes  nous  prouvent  ce- 
pendant que  le  litre  et  l'autorité  de  duchesse 
étaient  conservés  à  l'héritière  légitime  du  du- 
ehé.  Dans  l'un ,  ou  il  s'agit  d'un  arrangement 
relatif  au  prieuré  de  Lehon  ,  Geoffroi  énonce 
que  Constance,  sa  femme,  eomtessc  de  Breta- 

Sne,  à  qui  ce  comté  appartenait  par  droit  héré- 
i taire  .  et  qui  le  lui  a  transmis  en  l'épousant, 
a  approuvé  cet  arrangement.  Dans  un  autre 
acte,  on  voit  Constance  qui  s'intitule  duchesse 
de  Bretagne  et  comtesse  de  Richcmond  ,  faire 
une  donation  à  l'abbaye  de  Bon-Repos  pour  le 
repos  de  son  àmc  et  de  celle  du  comte  Conan. 
son  père.  Ainsi  Constance  prenait  ou  recevait 
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tantôt  le  titre  de  comtesse ,  tantôt  celui  de  du- 
chesse de  Bretagne.  Il  en  était  de  même  de  son 
mari. 

Dès  qu'il  put  gouverner  lui-même.  Geoffroi, 
dont  la  vie  ne  fut  qu'unealtcrnative continuelle 
de  discordes  et  de  réconciliations  avec  son  père, 
s'identifia  tellement  avec  les  intérêts  de  la  Bre- 
tagne ,  qu'il  éveilla  la  jalousie  et  le  courroux 
d'Henri  II.  lequel  n'avaitvoulu  en  faire  que  son 
lieutenant.  Fort  de  l'appui  de  Philippe-Auguste 
qu'il  venait  de  secourir  dans  une  expédition 
contre  le  comte  de  Sanccrre  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  la  comtesse  de  Champagne  et  le  comte 
de  Flandre ,  Geoffroi  ne  tint  aucun  compte  des 
injonctions  du  roi  d'Angleterre.  Certain  qu'il 
trouveraitdanslemécontenlementdes  seigneurs 
d'Aquitaine  un  appui  qui  assurerait  sa  propre 
indépendance ,  il  réussit  à  s'en  faire  des  alliés 
dans  une  assemblée  ou  il  les  avait  réunis  sous 
prétexte  de  les  réconcilier  avec  son  père.  Maî- 
tre du  château  de  Limoges,  il  y  reçut  Henri  II 
avec  une  joie  apparente  ;  mais  il  n'en  fit  pas 
moins  tirer  des  flèches  sur  lui  lorsqu'il  entra 
dans  la  ville.  Profitant  de  la  confiance  et  de  l'in- 
dolence de  son  père,  qu'il  amusait  par  nne 
feinte  soumission,  il  ravagea  l'Aquitaine  et  le 
brava  jusqu'à  s'emparer,  sous  ses  propres  yeux, 
du  trésor  du  monastère  de  Saint-Marliàl-de- 
Limoges,  ainsi  que  de  tout  l'or  et  l'argent  qui 
ornaient  la  châsse  du  saint.  Henri,  sorti  de  son 
assoupissement,  envoya,  en  4  483,  en  Bretagne, 
une  armée  composée  d'Anglais  .  de  Normands 
et  de  ces  condottieri  qui ,  sous  le  nom  de  rou- 
tiers ou  de  brabançons,  se  sont  acquis  une  af- 
freuse célébrité  par  leur  férocilé  el  leurs  rapi- 
nes. Ces  soudards  avant  pris  Rennes.  Geoffroi 
accourut  en  toute  hâte,  les  assiégea  à  son  tour, 
cl  les  força  à  se  rendre  à  discrétion,  ;i[»rès  qu'il 
eut  brûlé  une  partie  de  la  ville  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Georges.  Il  fit  éprouver  le  môme  sort 
au  château  de  Bécherel,  appartenant  à  Rolland 
de  Dinan  ;  puis,  comme  si  de  rien  n'était,  il  re- 
vint trouver  son  père,  fit  sa  paix  avec  lui,  ainsi 
qu'avec  son  frère  Richard ,  et  les  accompagna 
en  Angleterre  (4  484). 

Ce  fût  l'année  suivante  que  Geoffroi  réunit  à 
Rennes  les  barons  de  Bretagne  dans  une  as- 
semblée dont  la  mémoire  s'est  conservée  sous 
le  nom  û' Assise  du  comte  Geoffroi.  Jusqu'alors 
les  terres  seigneuriales  s'étaient  partagées  ,  au 
décès  du  possesseur,  entre  tous  les  mâles  de 
la  famille.  Par  la  division  indéfinie  des  proprié- 
tés, la  noblesse  était  déjà  fort  appauvrie ,  et  la 
puissance  de  la  féodalité  était  minée  par  sa  base. 
Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient ,  il  fut 
décidé,  dans  l'assemblée  de  4 I8!i.  qu'à  l'avenir 
la  totalité  de  l'héritage  noble  serait  recueillie 
par  l'ainé ,  sous  la  seule  condition  qu'il  ferait  à 
ses  cadets  une  provision  sorlablc. 

Geoffroi .  projetant  une  nouvelle  guerre  con- 
tre son  père  qui  lui  avait  refusé  le  comté  d'An- 
jou ,  vint  trouver  Philippe-Auguste.  Le  monar- 
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que  français  n'eut  garde  de  s'interposer  entre 
le  père  et  le  fils.  Loin  de  là ,  il  excita  ce  der- 
nier. La  réception  brillante  dont  Gcoffroi  fut 
l'objet  lui  devint  fatale.  Renversé  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux  dans  un  tournoi  donné  en 
son  honneur,  il  fut  emporté  presque  sans  vie 
du  milieu  de  l'arène,  et  mourut  ainsi  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans ,  le  49  août  H 86 ,  regretté  de 
la  noblesse,  dont  il  avait  affermi  et  étendu  les 
droits,  et  du  clergé,  envers  lequel  il  s'était  mon- 
tré si  libéra] .  qu'un  seul  de  ses  dons  s'était 
élevé  à  4.000  marcs  d'argent.  Son  corps  fut  le 
premier  qu'on  inhuma  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  Il  laissa  de  son  mariage  avec  Constance 
une  fille  nommée  Eléonore ,  âgée  de  deux  ans, 
qui  fut  accordée  au  fils  de  Léopold ,  duc  d'Au- 
triche, que  Jean-Sans-Terre  retint  long-temps 
prisonnière ,  et  qu'il  renferma  ensuite  dans  le 
monastère  de  Cerf,  à  Bristol,  où  elle  mourut 
en  4241.  La  duchesse  Constance  était  enceinte 
lors  de  la  mort  de  Geoffroi  ;  elle  accoucha  à 
Nantes,  le  30  avril  1187,  de  l'infortuné  Ar- 
thur Ier.  P.  L...t. 

GEOFFROY  Te/e-A'oiYe,  —  gentilhomme 
breton,  né  dans  les  environs  de  Lamballe,  et 
l'un  des  partisans  les  plus  redoutés  du  XIVe  siè- 
cle .  se  signala  par  force  pilleries  et  brigan- 
dages dans  les  guerres  qui  désolèrent  à  cette 
époque  le  Poitou,  la  Guyenne,  l'Auvergne, etc. 
«  Il  estoit .  dit  d'Argentré  ,  le  plus  fameux ,  et 
»  qui  fit  mieux  besonges  que  nul  autre  entre  ces 
»  capitaines  et  chefs  de  bandes  de  toutes  na- 
»  lions, voleurs,  brigands,  qui  estoient les  mais- 
»  très,  à  qui  mieux  mieux .  sur  les  villes  et  sur 
"  le  plat  pays,  faisant  leur  profit  et  rançonnants 
>  le  peuple  comme  chacun  vouloit  sans  nul  res- 
»  pecl  que  des  plus  forts,  etc.  »  Geoffroy,  en- 
nuyé de  toujours  battre  la  campagne  .  voulut 
se  rendre  maître  de  quelque  point  fortifié  qui 
pût  lui  servir  de  retraite  en  même  temps  qu'il 
y  déposerait  le  produit  de  ses  rapines.  Ayant 
donc  gagné,  moyennant  6,000  livres,  un  nom- 
mé Ponce  du  Bocs,  l'un  des  serviteurs  du  comte 
de  Montpensicr,  auquel  appartenait  le  château 
de  Vcntadour,  forteresse  du  Limousin  .  située 
sur  la  frontière  de  l'Auvergne,  il  parvint  à  en- 
trer avec  sa  compagnie  dans  ce  château,  d'où 
il  chassa  le  comte,  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce 
lieu  était  merveilleusement  choisi  ;  assis  sur  un 
rocher  inaccessible,  il  était  imprenable  par 
force.  Lorsque  Geoffroy  en  prit  possession ,  il 
le  trouva  bien  approvisionné  en  vivres  et  en  mu- 
nitions de  toute  espèce,  ce  qui  ne  l 'empêcha 
pas  de  se  pourvoir  si  bien  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  à  la  guerre,  que  lui  et  ses 
quatre  cents  hommes  auraient  pu  au  besoin, 
selon  le  dire  des  historiens,  y  soutenir  un  siège 
de  sept  ans.  Retranché  dans  ce  repaire,  il  de- 
vint si  redoutable  que  tous  les  condottieri  qui 
infestaient  l'Auvergne,  le  Roucrgue,  le  Limou- 
sin, le  Quercy,  le  Gévaudan,  l'Agénois  et  le 
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Bigorre,  reconnurent  bientôt  pour  leur  maitrt 
cet  étrange  suzerain  .  et  que  de  Ventadour  à 
Bordeaux ,  plus  de  soixante  places  lui  étaient 
soumises.  Par  lui-même,  ou  par  les  chefs  qui 
relevaient  de  lui.  il  attaquait  toui  le  monde  in- 
distinctement, grands  seigneurs  et  manants,  et 
sans  nul  souci  de  l'origine  de  ses  vola  ,  il  pre- 
nait les  places  et  châteaux,  les  revendait  à 
grand  prix  â  leurs  propriétaires,  et  rançonnait 
les  paysans ,  qui  n'obtenaient  que  moyennant 
finance  la  permission  de  cultiver  leurs  terres. 
Du  reste  ,  bon  compagnon ,  il  payait  régulière- 
mentses soldats,  après  déduction,  toutefois,  sur 
leurs  gages,  des  fournitures  ou  avances  qu'il 
leur  avait  faites,  et  il  vivait  avec  eux  sur  le  pied 
d'une  joyeuse  fraternité  ,  à  moins  que  quelque 
acte  de  mutinerie  ou  d'insubordination  ne  vint 
l'irriter,  auquelcasil  ne  faisait  pas  plusde  diffi- 
culté d'occire  un  homme  que  s'il  eût  été  un 
chien.  «Car.  ajoute  d'Argentré.  Breton  estoit-il. 
»  mais  homme  hautain  et  hastif ,  et  qui  se  faisoit 
»  obéir  à  coups  d'espée;  et  ne  luy  coustoit  la 
»  vie  d'un  homme  qui  l'avoit  offensé ,  rien  ou 
»  peu.  »  Tel  était  ce  terrible  partisan,  qui  s'inti- 
tulait lui-même  Geoffroy  Teste-Noire ,  duc  de 
Ventadour ,  comte  de  Lymosin ,  sire  et  souve- 
rain de  tous  les  capitaines  d'Auvergne,  Roun- 
gueet  Lymosin.  Or,  il  advint  que  le  comte  d'Ar- 
magnac, chargépar  le  roi  d'aller  faire  la  guerre 
dans  le  Milanais,  voulut  racheter,  pour  250,000 
livres,  plusieurs  des  places  dont  Geoffroy  s'é- 
tait emparé  dans  les  environs  de  Ventadour,  et 
prendre  à  la  solde  les  bandes  de  ce  partisan  , 
afin  d'en  purger  Je  pays;  mais  il  ne  put  faire 
composer  leur  chef  qui .  confiant  dans  sa  force, 
se  riait  de  ses  propositions.  Le  peuple  offrit 
alors  de  se  cotiser  pour  fournir  la  rançon  offerte, 
rançon  équivalente  à  la  contribution  que  Geof- 
froy luiimposaitchaquc  année  ;  mais  il  mit  pour 
condition  qu'on  bloquerait  si  étroitement  le 
château  que  Geoffroy  ne  pût  désormais  en  sor- 
tir. Le  duc  de  Berry,  lieutenant  du  roi  dans  ces 
contrées,  vint  en  conséquence  faire  le  siège  en 
règle  de  la  place.  Quelque  étroit  que  fût  le  blo- 
cus ,  Geoffroy  n'en  prit  nul  souci ,  bien  qu'il  y 
perdit  les  compositions  que  lui  payaient  les  vif- 
leset  les  campagnes  à  trente  lieues  à  la  ronde. 
Pendant  assez  long-temps  on  se  livra  des  es- 
carmouches provoquées .  tantôt  par  les  assié- 
geants, tantôt  par  Geoffroy,  qui  faisait  d'assez 
fréquentes  sorties  par  une  poterne  percée  entre 
deux  rochers.  Blessé  à  la  tète,  dans  une  de  ces 
sorties,  d'un  coup  d'arbalète  qui  enfonça  son 
casque  ,  il  tomba  malade  «  et  devint  le  coup 
»  mortel ,  dit  d'Argentré,  pour  hanter  une  dame 
»  qu'il  avoit.  »  Se  sentant  perdu ,  il  rassembla 
ses  compagnons  ,  les  remercia  de  leurs  bons 
services,  et,  après  leur  avoir  assuré  que  le  châ- 
teau pouvait  tenir  long  temps,  il  les  engagea  à 
se  pourvoir  d'un  capitaine,  s'ils  ne  l'avaient  déjà 
fait.  Sur  leur  réponse  négative .  il  leur  désigna 
deux  gentilshommes  de  ses  parents .  AJain  et 
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Pierre  Le  Roux ,  le  premier  pour  capitaine  ,  le 
second  pour  liculcnant.  Les  soldais  les  ayant 
acceptés  leur  prêtèrent  serment  d'obéissance. 
Cela  fait,  Geoffroy  se  lit  apporter  son  coffre 
renfermant  30,000  livres;  il  en  légua  9,000 
pour  réparer  la  chapelle  Saint-Georges  ,  ou  il 
fut  inhumé,  dans  l'intérieur  du  château;  puis  il 
donna  le  reste  à  ses  soldats  pour  le  partait  r  a 
l'amiable  entre  eux.  «  Si  vous  ne  vous  enten- 
»  dez  pas.  leur  dit-il,  et  si  le  diable  se  mêle  parmi 
>  vous ,  enfoncez  le  coffre  à  coups  de  ma  forte 
•  hache  et  y  prenne  qui  pourra.  »  Ce  fut  le  tes- 
tament de  Tête-Noire ,  dont  la  mort  (4388)  ré- 
pandit la  joie  dans  tout  le  pays. 

Le  duc  de  Berry ,  qui  avait  acheté  du  comte 
de  Monlpensier.  la"  terre  de  Ventadour.  et  en 
avait  donné  le  titre  à  sou  fils  ainé,  continuait  le 
siège  avec  vigueur  contre  Alain  et  Pierre  Le 
Roux  qui,  dignes  successeurs  de  leur  oncle, 
faisaient  des  sorties  et  des  incursions  dans  le 
pays,  ne  respectant  ni  les  trêves  du  roi ,  ni  cel- 
les des  seigneurs.  Enfin ,  soit  qu'ils  désespé- 
rassent de  pouvoir  tenir  désormais,  soit  qu'ils 
désirassent  réellement ,  comme  ils  le  prétendi- 
rent .  revenir  en  Bretagne ,  ils  parlementèrent 
avec  Bouteiller  et  Bonne-Lance ,  deux  capitai- 
nes du  Bourbonnais  à  la  solde  du  duc  de  Berry. 
Apres  quelques  pourparlers .  il  fut  convenu, 
avec  l'agrément  du  prince,  que  la  place  serait 
livrée  à  ses  deux  officiers ,  et  qu'une  somme  de 
10,000  livres  serait  payée  pour  indemnité  de 
cession  et  valeur  des  vivres  et  munitions  qui 
Vy  trouvaient.  Mais,  pendant  qu'on  comptait 
les  espèces,  les  gens  du  duc,  simulant  la  crainte 
d'une  trahison ,  parce  qu'Alain  et  Pierre  Le  Roux 
avaient  dit  qu'ils  traitaient  à  l'insu  des  leurs , 
s'emparèrent  par  surprise  d'une  grosse  tour  qui 
dominait  le  château.  Les  deux  capitaines  bre- 
tons furent  faits  prisonniers  et  menés  à  Riom . 
puis  à  Paris,  ou  Us  eurent  la  tète  tranchée.  — 
La  famille  Le  Roux  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  déparlement  des  Côtes-du-Nord. 

P.  L...t. 

GEOFFROY  (Julien-Louis),  —  le  créateur 
du  feuilleton  littéraire,  cl  le  plus  célèbre  des 
critiques  de  la  période  impériale ,  naquit  à  Ren- 
nes, en  1743,  Je  parents  peu  riches,  et  fui  élevé 
chez  les  Jésuites  de  sa  ville  natale  ,  qui  prirent 
un  soin  tout  particulier  de  son  éducation.  Ils 
comptaient  sans  doute  attacher  à  leur  institut 
un  jeune  homme  qui  promettait  dès  lors  de  de- 
venir un  esprit  émincui. 

En  effet,  ses  éludes  terminées  au  collège 
Louis  li  (,rand,  Geoffroy  entra  dans  la  maison 
des  Jésuites,  ou  il  remplit  une  chaire  de  pro- 
fesseur. Quelque  temps  après ,  au  moment  ou 
notre  futur  journaliste  allait,  dit-on ,  se  lier  par 
des  engagements  plus  étroits  encore  à  cette 
congrégation  fameuse .  qui  l'avait  en  quelque 
sorte  adopté  au  berceau,  l'ordre  des  Jésuites  fut 
supprimé. 


Grâce  à  des  protecteurs  influents ,  il  fut  bien- 
tôt placé  chez  un  riche  financier,  M.  Boulin, 
trésorier  de  la  marine ,  qui  le  chargea  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Il  entra  ensuite,  en  at- 
tendant mieux  ,  dans  un  pensionnai  de  l'Uni- 
versité. 

Une  chaire  de  rhétorique  étant  venue  à  va- 
quer, Geoffroy  la  disputa  au  concours .  l'obtint 
et  l'occupa,  d'abord  au  collège  Monlaigu  ,  en- 
suite au  collège  IVIazarin ,  ou  il  professa  avec 
distinction  jusqu'en  1791. 

Sur  ces  entrefaites .  Geoffroy  débutait  dans  la 
vie  littéraire.  En  1779  ,  il  publiait  son  Discours 
sur  la  critique.  Déjà,  à  la  mort  de  Fréron  (1776), 
il  était  devenu  le  principal  rédacteur«de  l'Année 
littéraire.  En  même  temps .  il  prêtait  sa  plume 
à  d'autres  publications ,  notamment  au  Journal 
de  Monsieur,  recueil  conçu  dans  le  même  esprit 
que  Y  Année  littéraire.  Il  en  parut  six  volumes. 
Lorsqu'en  1790 ,  l'abbé  Royou  et  Montjoie  fon- 
dèrent l'Ami  du  Uni ,  il  prit  une  part  active  à  la 
rédaction  de  celte  feuille,  consacrée  à  la  défense 
du  principe  monarchique. 

Celte  collaboration  le  rendit  suspect;  et,  com- 
me tel ,  il  fut  obligé  de  se  cacher.  Il  quitta  donc 
Paris,  et,  déguisé  en  paysan,  il  se  réfugia,  sous 
un  faux  nom  ,  dans  un  village  des  environs. 

Il  y  dépensa  en  peu  de  temps  sa  mince  épar- 
gne, et  bientôt  il  dut,  pour  vivre,  solliciter 
l'emploi  de  maître  d  école.  Il  subit,  dans  cette 
circonstance,  l'examen  de  l'adjoint  du  village. 
Le  paysan  en  écharpe  .  examinant  la  capacité 
littéraire  de  l'ancien  professeur  de  belles  lettres, 
ne  laissait  pas  que  d'avoir.son  cote  ridicule ,  et 
ce  qui  rend  la  chose  plus  ridicule  encore,  c'est 
que  Geoffroy  pensa  èlre  déclaré  impropre  à  l'em- 

f>loi  qu'il  sollicitait.  En  effet,  il  paraîtrait  que 
es  réponses  de  l'ancien  élève  des  Jésuites .  in- 
terpellé sur  ses  opinions  et  ses  antécédents  po- 
litiques, ne  satisfirent  que  médiocrement  la  re- 
ligion patriotique  de  notre  magistrat  campa- 
gnard. Il  fut  agréé  cependant,  et  passa  ainsi 
quelques  années  à  enseigner  l'alphabet  aux  en- 
tants. 

Geoffroy  revint  à  Paris  en,  1799.  L'année  sui 
vante ,  en  même  temps  qu'il  essayait  de  ressus- 
citer ,  conjointement  avec  Serieyes  et  Grosicr . 
l'Année  littéraire,  dont  sept  volumes  in-12  pa- 
rurent en  1800-1801,  il  était  appelé  à  prendre 
•part  à  la  rédaction  du  nouveau  Journal  des  Dé- 
bats,  que  MM.  Berlin,  frères,  fondaient  sur  les 
ruines  de  celui  de  Barrèrc  et  de  Louvcl. 

Dans  celle  feuille,  dont  la  fortune  et  l'in- 
fluence ont  été  si  brillantes,  Geoffroy  fut  chargé 
de  la  Critique  et  des  comptes-rendus  littéraires; 
et ,  de  celle  tâche ,  en  apparence  secondaire  ,  il 
su!  bientôt  tirer  un  parti  prodigieux.  Les  circon- 
stances, il  est  vrai,  furent  pour  quelque  chose 
dans  ses  succès.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire . 
le  rôle  du  journaliste ,  réduit  à  se  faire  l'écho  du 
Moniteur,  était  des  plus  modestes.  Toute  dis- 
cussion politique  était  interdite ,  et ,  par  le  fait , 

».  i.  M 
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il  se  trouva  que  Geoffroy  eut  à  traiter  la  seule 
chose  sur  laquelle  il  fût  permis  de  s'exprimer 
avec  quelque  liberté ,  la  littérature  et  les  théâ- 
tres. A  cet  effet,  il  créa  le  feuilleton. 

Les  feuilletons  de  Geoffroy  réussirent.  On 
croit  même  qu'ils  furent  pour  beaucoup  dans  le 
succès  du  Journal  des  Débats ,  qui  compta , 
sous  l'Empire,  plus  de  32.000  abonnes. 

Geoffroy,  en  effet,  n'était  pas  un  écrivain  or- 
dinaire. Une  érudition  réelle ,  une  causticité 
impitoyable ,  un  style  bien  arrêté ,  je  ne  sais 

3 uni  d'austère  dans  le  fond  et  de  dogmatique 
ans  la  forme ,  caractérisaient  le  talent  de  cet 
homme .  mûri  par  les  années  et  l'adversité. 

A  parlir'de  cette  époque,  la  vie  de  Geoffroy 
se  résume  dans  ses  écrits.  Son  feuilleton  était 
son  existence.  Il  y  trouvait  l'arène  qui  conve- 
nait à  son  esprit  agressif.  Ce  fut  la  continuation 
de  ce  professorat  qui ,  pour  lui ,  était  devenu 
une  seconde  nature.  Geoffroy  critique  était  tou- 
jours un  peu  le  maître  d'école. 

Comme  journaliste ,  Geoffroy  doit  être  con- 
sidéré sous  deux  pointa  de  vue  :  son  rôle  fut  à 
la  fois  politique  et  littéraire. 

Comme  écrivain  politique ,  il  appartenait  à  la 
réaction ,  dont  le  Journal  des  Débats  était  un 
des  principaux  organes.  Il  se  faisait  alors  un 
violent  retour  contre  les  idées  de  la  révolution. 
Tous  ces  thermidoriens,  enrichis  par  les  exac- 
tions, aspiraient  après  un  calme  qui  leur  permit 
de  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines.  Aussi 
ceux  qui  avaient  profité  de  la  révolution  s'en- 
tendaient-ils ,  pour  la  renier ,  avec  ceux  qui  en 
avaient  été  les  victimes. 

Dans  cette  guerre  qu'il  faisait  à  la  révolution, 
Geoffroy  ne  s'arrêta  pas  aux  effets;  il  voulut  re- 
monter à  la  cause.  Il  s'en  prit  doue  à  la  philo- 
sophie. Il  croyait  que  c'était  elle  seule  qui  avait 
ouvert  la  digue  au  débordement  des  idées  nou- 
velles. Comme  beaucoup  d'autres,  il  s'était  ima- 
giné que  ce  grand  mouvement  qui  avait  agité 
les  esprits  pendant  le  xyin^  siècle  était  l'œuvre 
de  quelques  hommes,  et  afin  de  discréditer  cette 
philosophie,  dont  il  détestait  les  principes,  il  se 
mit  à  en  décrier  les  propagateurs. 

Si  cette  guerre  qu'il  ut  aux  personnes  ne  fut 
pas  toujours  bien  loyale,  il  est  permis  de  croire 
aue  Geoffroy  fut  de*  bonne  foi  dans  celle  qu'il 
m  aux  doctrines. 

Ses  principes,  en  effet ,  sont  les  mêmes  par- 
tout :  —  en  philosophie,  c'est  l'autorité;  — en 
politique ,  le  fait;  —  en  littérature  ,  la  règle, 
t  Mon  principe,  dit-il.  c'est  de  respecter  l'ordre 
»  établi;  et,  selon  moi,  c'est  le  premier  principe 
»  social  (4  germinal  an  XJ).»  Partant  de  cé  prin- 
cipe, que  pourtant  il  n'avait  pas  respecté,  à  ce 
qu'il  parait,  en  1794,  il  était  grand  partisan  de 
1  Empire.  L'éclat  des  victoires  dont  le  récit  rem- 
plissait les  colonnes  du  journal  rayonnait  sur  le 
feuilleton,  et  souvent  on  y  quittait  la  férule  pour 
l'encensoir.  En  face  de  cet  homme  en  qui  la 
France  se  personnifiait  au  dehors  d'une  façon 
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si  glorieuse,  Geoffroy  ne  tarissait  pas  de  louan- 
ges. Pour  lui  aussi,  Napoléon  était  un  Dieu  (V. 

Malgré  ces  éloges,  le  système  impérial  n'é- 
tait pas  cependant  pour  Geoffroy  l'idéal  du  gou- 
vernement. Tout  plébéien  qu'il  était,  il  laissait 
deviner  de  vives  sympathies  pour  l'ordre  de 
choses  établi  avant  1789.  Il  aimait  cette  société 
qu'il  avait  vue  crouler  avec  ses  classes .  ses 
hiérarchies  immuables  et  bien  distinctes.  Peut- 
être  même  ces  sympathies ,  trop  mal  dissimu- 
lées chez  notre  critique  ,  contribuèrent -elles  à 
attirer  les  réprimandes  du  maître  aux  rédac- 
teurs du  Journal  des  Débats ,  devenu  Journal 
de  r Empire.  En  effet ,  certaine  note  secrète  , 
émanée,  croit- on ,  de  la  main  même  de  Napo- 
léon ,  menaça  de  supprimer  le  journal ,  accusé 
«  d'insérer  des  articles  rédigés  dans  un  esprit 
»  trop  favorable  aux  Bourbons,  m  —  t  II  n'est 
»  point  suffisant,  y  était-il  dit  encore ,  qu'ils  se 
»  bornent  aujourd'hui  à  n'être  point  contraires; 
»  on  a  droit  d'exiger  qu'ils  soient  entièrement 
»  dévoués  à  la  dynastie  régnante.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  que  Geoffroy  fai- 
sait à  la  philosophie  était  trop  favorable  au  des- 
potisme impérial  pour  que  Napoléon  lui  gardât 
long-temps  rancune,  et,  quelque  temps  après  la 
communication  de, la  note  que  nous  venons  de 
mentionner,  notre  feuillelonniste  recevait  une 
pension  sur  la  cassette  de  l'Empereur. 

La  haine  que  Geoffroy  portait  à  la  philosophie 
l'entraîna  souvent  à  de  singuliers  écarts.  Ainsi, 
dans  son  Discours  sur  la  critique,  il  attribue  la 
décadence  des  lettres  latines  à  l'influence  de  la 
philosophie,  mise  à  la  mode  par  les  Antonins  et 
surtout  par  Marc-Aurèle.  Cependant,  si  cette 
haine  entacha  souvent  d'une  partialité  révol- 
tante les  jugements  littéraires  de  Geoffroy,  à  la 
distance  dont  nous  apprécions  aujourd'hui  ces 
débals  alors  si  animés,  c'est  le  moindre  défaut 
de  sa  critique  examinée  d'une  manière  géné- 
rale. 

Geoffroy  avait  pour  mission  de  juger  les  arts, 
et  les  arts  il  ne  les  comprenait  pas,  il  ne  les  ai- 
mait pas;  il  les  blâmait  partout.  Pour  lui ,  la 
grande  faute  du  pontificat  de  Léon  X,  la  cause 
du  grand  schisme  de  Luther,  ce  n'est  point  la 
vente  scandaleuse  des  indulgences;  c  est  l'a- 
mour de  ce  jeune  pontife  pour  les  arts.  Feuil- 
leton du  21  ventôse  an  XJ.)  c  Les  arts,  s'éerie-t- 
»  il,  sont  la  source  de  la  barbarie  comme  de  la 
»  politesse;  ils  font  fleurir  les  sociétés  et  les  dé- 
»  truisent  P7  nivôse  an  XII).  »  Mais  s'il  n'appré- 
cie que  médiocrement  les  bienfaits  de  l'art  en 
général,  le  théâtre  surtout  lui  parait  dangereux. 
Il  apporte  dans  l'appréciation  morale  qu'il  en  fait 
tout  le  rigorisme  d'un  théologien.  «  Il  est  bien 

(I)  Cetle  adulation  excessive  attira  à  notre  critique  de 
nombreuses  épigrammes.  En  voici  une  que  nous  citons 
maigre  son  cynisme,  à  cause  du  succès  qu'elle  eut  alors  : 

Si  l'Empereur  faisait  on  p.., 

Geoffroy  dirait  qu'il  mtli  rote , 

Et  le  Sénat  aspirerait..... 

A  l' boa  ne  or  de  prouver  II  enoM 
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»  question,  dit-il,  au  théâtre,  de  vérité,  de  raison , 
>  de  saine  morale;  il  n'est  question  que  d'exci- 
»  ter  les  passions;  et .  par  cet  objet  même ,  le 
»  théâtre  est  essentiellement  vicieux .  puisqu'au 
»  contraire  toute  bonne  institution  a  pour  objet 
»  de  réprimer  les  passions  (  43  thermidor  an 
-  XII).  » 

Né  dans  un  siècle  où  dominait  l'école  sen- 
sualiste,  Geoffroy  ne  vit  jamais  ,  en  matière 
d'art,  au-delà  des  horizons  de  cette  école. 
Cette  philosophie  contre  laquelle  il  se  déchaî- 
nait l'avait,  à  son  insu,  enveloppé  dans  son 
matérialisme;  au  lieu  d'être  un  moyen,  l'art  lui 
apparaissait  comme  un  but;  et  comme  l'art  s'a- 
grandit ou  se  rappetisse  en  raison  du  but 
qu'il  se  propose ,  l'art ,  renfermé  dans  ces  li- 
mites, était  chose  mesquine  et  frivole  .  digne 
en  tout  de  son  suprême  dédain. 

Aussi  arriva-t-il  qu'au  moment  même  ou 
Chateaubriand  et  quelques  autres  génies  révé- 
lateurs cherchaient  â  étendre  le.  domaine  de 
l'art,  à  le  rappeler  vers  son  but  en  lui  rappe- 
lant son  origine,  il  arriva,  dis-je,  que  Geoffroy 
n'y  vit  autre  chose  que  la  stricte  observation 
de  la  règle ,  de  la  règle  telle  qu'il  l'avait  ap- 
prise. C'est  parce  qu'ils  ne  s'y  étaient  pas  con- 
formés, que  Sophocle  manquait  de  gout,  qu'Es- 
chyle était  un  barbare ,  moins  barbare  ,  cepen- 
dant ,  que  ce  Shakespeare  dont  les  pièces  inti- 
tulées :  le  Roi  Lear  ,  Il  amie  t  ,  Macbeth  ♦ 
Othello,  n'étaient  que  des  extravagances  et  des 
monstruosités;  des  farces  lugubres  et  dégoû- 
tantes (Cinquième  jour  complémentaire  an  VII). 

La  règle  était  pour  Geoffroy  tout  l'art.  N'im- 
porte sur  quel  principe  elle  reposât,  une  fois 
établie  .  il  n'y  fallait  rien  changer ,  c'était  le 
fait,  l'autorité.  «  La  tragédie,  dit-il.  a  été  dé- 
»  truite  du  moment  que  des  sophistes  ont 
»  voulu  faire  une  autre  tragédie  que  celle  de 
»  Racine  et  de  Corneille.  (14  nivôse  an  XI)» 
Et  ce  parti  pris  de  tout  juger  d'après  la  règle , 
il  le  porte  partout ,  même  dans  l'appréciation 
du  jeu  des  acteurs.  —  «La  faute  grave  de 
»  Talma,  écrivait-il  dans  son  feuilleton  du  1*r 
»  floréal ,  an  X  c'est  de  jouer  d'instinct  plutôt 
»  que  par  principe.  » 

Avec  un  semblable  système ,  le  progrès  de- 
venait difficile ,  l'inspiration  rare ,  l'innovation 
presque  impossible.  En  effet ,  Geoffroy  ne 
croyait  pas  plus  à  la  perfectibilité  en  art  qu'en 
politique.  Dans  la  querelle  célèbre  soulevée  à 
propos  d'un  livre  de  M™  de  Staël ,  de  la  litté- 
rature, sur  la  perfectibilité,  il  prit  parti  contre, 
et  cela  devait  être.  Cette  doctrine ,  qui  ouvrait 
la  digue  aux  innovations ,  était  en  désaccord 
avec  ses  principes ,  et  Geoffroy ,  avant  tout , 
était  logique,  logique  quelquefois  jusqu'à  l'ab- 
surde. Nous  citerons  à  ce  sujet  son  opinion  si 
étrange  sur  la  musique  :  il  ne  pense  pas  que 
la  beauté  existe  d'une  manière  absolue  dans 
cet  art;  il  prétend  que  l'inspiration  n'entre 
pour  rien  dans  la  combinaison  harmonique 
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des  sons.  U  s'ensuivrait  que  la  musique  est 
tout  simplement  une  affaire  de  fantaisie  et  de 
mode.  Une  partition  musicale  n'a  pas  plus  de 
valeur  réelle ,  indépendante  de  la  vogue  du 
moment,  que  n'en  a  la  forme  d'une  capote  ,  le 
modèle  d'un  schall .  la  coupe  d'une  robe ,  et 
autres  frivolités  dont  les  plus  nouvelles  sont 
toujours  les  meilleures,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  nouvelles. 

Avec  ces  idées  étroites  sur  l'art,  avec  ce 
puritanisme  de  morale,  il  a  fallu  que  Geoffroy 
fût  placé  dans  des  circonstances  bien  favora- 
bles «t  possédât  dans  l'esprit  des  ressources 

Prodigieuses  pour  parvenir  à  exciter  l'intérêt, 
i  les  unes  ni  les  autres  ne  lui  firent  défaut. 
Tout  élément  politique  manquant,  on  se  pas- 
sionnait alors  plus  facilement  pour  les  ques- 
tions littéraires.  Il  fallait  un  objet  à  cette  ac- 
tivité intellectuelle  que  les  commotions  civi- 
les avaient  imprimée  aux  esprits.  Les  con- 
troverses soulevées  par  Geoffroy  devenaient 
une  pâture  sur  laquelle  on  se  jetait  avec  ar- 
deur. 

Geoffroy  ,  d'ailleurs ,  avait  singulièrement 
élargi  le  domaine  de  la  critique  littéraire.  A 
propos  de  théâtre  ou  d'une  publication  nou- 
velle ,  il  agitait  les  questions  les  plus  graves 
de  la  politique.  C'était,  bien  entendu,  dans  un 
sens  favorable  au  gouvernement  établi  ;  mais 
c'était  déjà  beaucoup  à  cette  époque.  La  juri- 
diction de  sa  critique  embrassa  aussi  jus- 
qu'aux théâtres  les  plus  infimes  de  la  capita- 
le. Dans  ce  monde  de  la  scène ,  où  il  s'était 
en  quelque  sorte  constitué  un  empire,  tout 
relevait  de  lui,  les  hommes  et  les  choses. 

U  rachetait ,  du  reste ,  par  la  hardiesse  de  ses 
attaques ,  ce  qui  lui  manquait  en  étendue.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  sincère ,  quant  aux  théo- 
ries générales  de  sa  critique  ;  mais .  pour  les 
détails,  c'est  autre  chose,  il  y  cherche  évidem- 
ment le  paradoxe  ;  il  s'ingénie  même  à  donner 
une  apparence  paradoxale  aux  idées  communes 
et  rebattues.  Comme  tous  les  écrivains  à  para- 
doxe ,  il  procède  par  contrastes  et  par  compa- 
raisons; mais  ce  qu'il  recherche  surtout,  c'est 
de  se  mettre  en  opposition  avec  les  idées  reçues. 

A  cette  époque ,  comme  aujourd'hui ,  —  plus 
môme  qu'aujourd'hui ,  —  le  public  avait  ses 
idoles  littéraires,  dont  on  croyait  le  génie  â  l'é- 
preuve du  temps  et  de  la  critique  Eu  bien  I  ce 
fut  à  ces  renommées  que  s'en  prit  Geoffroy,  et 
principalement  à  la  plus  grande  de  toutes ,  à 
celle  de  Voltaire.  Il  l'attaqua  sur  tous  les  points, 
à  propos  de  toutes  ses  œuvres  dramatiques ,  et 
finit  par  conclure  que  cet  écrivain  était  moins 
un  poète  qu'un  jongleur.  U  ne  fit  pas  plus  grâce 
aux  contemporains  célèbres.  Lemercier  et  Du- 
cis ,  Chénier  surtout  et  Fabre  d'Eglantine ,  sont 
aussi  dissèques .  réduits  à  rien ,  dans  des  arti- 
cles pleins  de  verve  et  de  fiel ,  habiles  sans 
doute ,  mais  où  il  n'y  a  de  justice ,  ni  plus  ni 
moins  que  dans  les  diatribes  publiées  de  notre 
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temps  par  Granier  de  Gassagnac  contre  les 
chefs-d'œuvre  de  Racine. 

Cependant,  toutes  ces  critiques  portaient  leur 
fruit;  elles  passionnaient  tout  le  monde,  adhé- 
rents et  adversaires.  Souvent  il  y  avait  du  scan- 
dale ,  toujours  des  passions  soulevées ,  partant 
un  succès  de  curiosité. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  dans  cette  œuvre, 
que  Geoffroy  a  poursuivie  pendant  quinze  ans, 
il  n'y  ait  que  des  attaques  passionnées ,  des  dia- 
tribes virulentes.  On  y  rencontre,  au  contraire, 
et  à  tout  moment ,  des  vues  saines .  des  criti- 
ques justes ,  des  observations  profondes  et  neu- 
ves, mises  en  relief  par  un  style  plein,  ner- 
veux et  quelquefois  éloquent.  Et  même ,  ab- 
straction fuite  de  celte  émotion  ,  sous  l'impres- 
sion de  laquelle  on  doit  toujours,  pour  être  vrai, 
juger  une  œuvre  d'art ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'il  a  raison  la  plupart  du 
temps.  Mais  Geoffroy  a  raison ,  comme  ces 
vieillards  moroses  qui  critiquent  les  plaisirs 
presqu'enfanlins  de  la  jeunesse,  et  cela  sous 
prétexte  qu'en  dernière  analyse  tous  ces  plai- 
sirs ne  sont  qu'illusion  et  vanité. 

Nous  avons  essayé  de  caractériser,  autant 
que  le  comportent  les  bornes  d'une  notice  né- 
cessairement restreinte,  le  système  général  de 
fa  critique  de  Geoffroy.  Notre  intention  n'est 
point  d'entrer  dans  les  détails,  ils  nous  entraî- 
neraient trop  loin.  Il  faudrait  rendre  compte  de 
ces  querelles  personnelles  ou  le  jela  plus  d'une 
fois  l'àcreté  de  sa  censure.  Ses  feuilletons 
étaient ,  la  plupart  du  temps,  écrits  avee  rapi- 
dité. Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
grande  facilité  de  rédaction ,  il  se  confiait  en 
elles.  Ce  n'était  qu'au  moment  de  mettre  sous 
presse  que  lui-même  se  mettait  à  l'ouvrage. 
Alors  il  improvisait  sous  l'impression  du  mo- 
ment :  celte  impression  était  souvent  modeste. 
Souvent  aussi  if  venait  d'être  en  butte  aux  in- 
jures, aux  menaces,  aux  voies  de  fait  même, 
de  ceux  qu'il  avait  trop  rudement  éreintés. 
pour  nous  servir  de  son  expression;  et  dansées 
moments-là,  Geoffroy  descendait  jusqu'à  l'in- 
jure envers  des  hommes  qui ,  si  l'on  pouvait 
leur  contester  le  talent,  étaient  au  moins  res- 
pectables. Heureux  encore  si  quelquefois  son 
acharnement  n'avait  été  attribue  qu'au  désir  de 
se  venger!  Mais  on  lui  a  prêté  le  plus  vil ,  le 
plus  indigne  de  tous  les  motifs:  on  a  prétendu, 
par  exemple,  qucTalma  n'a  été  le  point  de  mire 
des  critiques  incessantes  ,  acrimonieuses  et 
souvent  grossières ,  du  feuilleton  des  Débuts, 

Îue  parce  que  ce  grand  artiste  se  croyait  assez 
e  talent  pour  n'avoir  pas  besoin  de  payer  la 
louange.  Four  l'honneur  des  hommes  de  lettres 
qui ,  à  cette  époque ,  se  respectaient  encore . 
n'insistons  pas  sur  une  accusation  de  vénalité 
que  nous  croyons  sans  fondement.  Geoffroy 
avait  assez  blessé  d'amours-proprcs  pour  sus- 
citer la  calomnie.  Ce  qui  semblerait  appuyer 
l'opinion  que ,  sur  ce  point,  il  a  été  calomnié, 
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c'est  qu'après  avoir  été  l'objet  des  libéralités  de 
l'Empereur,  après  avoir,  comme  écrivain,  rem- 
pli la  France  et  l'Europe  de  son  nom  ,  Geoffroy 
est  mort  pauvre ,  si  pauvre ,  que  les  propriétai- 
res du  Journal  de  l'Empire ,  pour  la  soustraire 
à  l'indigence,  durent  faire  à  sa  veuve  une  pen- 
sion viagère  de  4 ,500  fr. 

Geoffroy,  dans  la  vie  privée ,  était  également 
chagrin  et  assez  difficile  à  vivre ,  même  avec 
ses  amis  -  il  était  taciturne  et  peu  eommunica- 
tif.  Sa  réserve  allait  jusqu'à  la  méfiance.  On 
sentait  que  celle  riche  nature  avait  été  aigrie 
par  l'adversité.  On  assure  cependant  que  l'as- 
pect d'une  bonne  table  déridait  son  visage  aus- 
tère. L'influence  du  vin  lui  donnait  de  la  galté; 
elle  redoublait  sa  verve ,  et  sa  causticité  prenait 
alors  un  caractère  moins  acerbe.  Je  rapporterai 
à  ce  sujet  un  trait  cité  dans  la  notice  placée  en 
tète  de  son  Cours  de  littérature  dramatique: 
il  prouve  aussi  la  facilité  de  son  travail  : 

Empressé  de  se  rendre  à  l'invitation  d'un  li- 
braire riche  et  gourmet,  il  oublia  qu'il  avait 
promis  un  article  au  journal;  l'on  était  à  peine 
au  milieu  du  repas  lorsqu'un  apprenti  d'impri- 
merie arriva  loul-à-coup  et  lui  ait  que .  depuis 
quelques  heures,  on  attendait  de  la  copie.  Sans 
quitter  la  table,  Geoffroy  prit  la  plume  et  toi 
vit  en  quelques  minutes  sur  deux  petits  mor- 
ceaux de  papier  le  commencement  de  son  ar- 
ticle. —  «  Quand  cela  sera  imprimé ,  vous  re- 
»  viendrez ,  dit-il  à  l'apprenti,  et  je  vous  donne- 
»  rai  le  reste;  ensuite  vous  rapporterez  le  tout 
»  et  je  corrigerai  cela  au  dessert.  »  —  Quoi- 
qu'ils fussent  initiés  dans  le  secret  de  ses  com- 
positions, les  convives  tremblèrent  pour  le 
feuilleton  du  lendemain  ;  mais  quelle  fut  leur 
surprise  I  Ce  feuilleton  élail  l'un  des  plus  gais 
et  des  plus  spirituels  que  Geoffroy  eut  jamais 
écrits. 

Gcffroy  mourut  à  Paris  .  le  26  février  4814  . 
à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Voici  la  nomen- 
clature de  ses  œuvres  : 

I.  Discours  sur  la  critique ,  publié  pour  la 
première  fois  en  1779,  et  reproduit  en  lète  du 
premier  volume  des  Annales  littéraires,  etc. , 
de  Dussault.  Paris.  4818 — 4824  r  5  vol.  in-8°. 
— •  C'est  une  dissertation,  dans  le  genre  acadé- 
mique ,  un  peu  vide  d'idées ,  mais  curieuse  en 
ce  qu'-ni  y  reconnait  en  germe  les  qualités  et 
les  défauts  qui  caractérisèrent  plus  tard  la  cri- 
tique de  Geoffroy.  II.  Idylles  de  Théocrite,  tra- 
duites du  grec  avec  des  remarques.  Paris  ,  Le- 
normand, an  VIII (4 800) .  4 804 et 4 809,  in  8°. Tra- 
duction fidèle,  correcte,  mais  qui  ne  rend  qu'im- 
parfaitement la  grâce  et  la  légèreté  de  l'origi- 
nal. III.  Cours  de  littérature  dramatique,  ou 
Recueil ,  par  ordre  de  matières ,  des  feuilletons 
de  Geoffroy,  précédé  d'une  Notice  historique  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  (par  M.  Ht.  Gosse),  sédi- 
tion, considérablement  augmentée,  et  ornée  d'un 
fac-similé  de  l'écriture  de  l'auteur.  Paris ,  P. 
Blanchard,  4825.  6  vol.  in-8°.  La  première  édi- 
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tion  ,  qui  parut  de  4849  i  4820  .  ne  contient 
que  5  vol. 

On  doit  encore  à  Geoffroy  un  Commentaire 
sur  Hacine,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Ra- 
cine ,  publiée  par  Lenormand.  Paris.  4808, 
7  vol.  in-8*.  Ce  Commentaire ,  long  et  diffus , 
mais  qui  n'est  pourtant  pas  sans  mérite ,  a  été 
reproduit  dans  deux  éditions  des  Œuvres  de 
Racine,  el  beaucoup  d'extraits  en  ont  été,  ainsi 

3uedes  fragments  de  traductions,  par  Geoffroy, 
es  tragiques  grecs,  imités  par  Racine,  insérés 
dans  l'édition  d'Aimé  Martin.  Paris.  P.  Dupont, 
1834.  6  vol.  in-8». 

M.  Féletz,  qui  avait  long-temps  été  le  colla- 
borateur de  Geoffroy  au  Journal  des  Débats  , 
y  a  inséré,  le  4  4  mars  4814 ,  un  article  repro- 
duit dans  le  Moniteur  du  lendemain  et  dans  1c 
t.  XVII  de  la  Biographie  universelle.  On  y  lit 

3ue ,  pendant  que  Geoffroy  faisait  l'éducation 
es  enfants  de  M.  Routin .  il  contracta  le  goût 
des  spectacles,  ou  le  menait  souvent  la  mère  de 
ces  enfants.  «  Ce  goùl,  dit  M.  Féletz,  ne  fut 
»  point  purement  frivole  chez  lui,  puisqu'il  l'cn- 
»  gagea  à  étudier  l'art,  à  en  approfondir  les  rè- 
»  gles  ,  à  juger  et  les  effets  dramatiques .  el  le 
»  mérite  des  pièces  ,  et  le  génie  des  aiitcurs  . 
»et  le  talent  des  acteurs.  Pour  mieux  connal- 
»  tre  encore  la  théorie  de  ces  compositions  que 
»  toutes  les  littératures  placent  au  premier  rang 
»  des  plaisirs  de  l'esprit  et  des  productions  du 
»  génie  ,  il  voulut  en  faire  l'application ,  et  il 
>  composa  lui  même  une  tragédie.  Il  choisit 
»  pour  sujet  la  Mort  de  Caton  :  ce  n'était  pour 
»  lui  qu'une  étude.  Il  présenta  cependant  sa 
»  pièce  aux  comédiens,  qui  la  reçurent,  et  lui 
»  donnèrent  ses  entrées  ;  c'était  tout  ce  que 
»  Geoffroy  demandait.  Jamais  il  ne  sollicita  la 
»  représentation  de  sa  tragédie;  jamais,  dans 
»  la  suite,  il  n'en  rappela  aucune  situation  . 
»  aucun  scène,  aucun  vers.  Toutefois,  de  mau- 
»  vais  plaisants  ,  ou  des  auteurs  humiliés  , 
»  ayant  appris  que  cette  pièce  avait  existé,  ima- 
»  ginèrent  cinq  ou  six  vers  bien  ridicules  ,  et 
»  même  une  tragédie  entière  qu'ils  firent  impri- 
«•  mer  sous  son  nom  (I).  Il  ne  tint  qu'à  Geoffroy 
»  de  les  faire  condamnera  un  désaveu  humi- 
»  liant;  ce  fut  par  modération  qu'il  s'en  ab- 
»  stint.  » 

Plus  loin,  M.  Féletz  ajoute  que  Geoffroy,  dans 
la  vue  de  se  faire  un  étal,  demanda  à  être  agrégé 
à  l'Université  de  Paris,  et  qu'il  fut  reçu  au  con- 
cours ,  après  des  examens  brillants  et  remar- 
qués; qu'enfin,  après  avoir  pris  part,  en  4773, 
4774  et  4775.  aux  luttes  ouvertes  par  l'Univer- 
sité, et  y  avoir  remporté  le  prix  chaque  année, 
il  fut  juu'é  un  concurrent  si  redoutable  qu'il  fut 
décide  précisément,  à  cause  de  lui.  qu'un  mê- 
me athlète  ne  pourrait  être  couronné  plus  de  trois 

(1)  On  a  attribué,  dans  le  temps,  a  M.  Cubières-Palme- 
teaux.  cette  ridicule  tragédie  en  5  actes  el  en  vers,  1804, 

in-8'. 
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fois.  M.  Féletz,  par  ses  longs  rapports  avec  Geof- 
roy.  a  pu  être  exactement  renseigné  sur  tous  ces 
points;  mais  nous  hésitons  à  croire  qu'au  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  française  pour  l'é- 
loge de  Charles  V,  et  où  La  Harpe  remporta  le 
prix,  Geoffroy  aurait  combattu  et  été  honorable 
ment  remarqué.  Le  prix  fut  décerné  en  4776,  et 
Geoffroy  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans.  De- 
landine,  qui  nous  fait  connaître  [Couronnes aca- 
démiques, t.  I,  p.  47) ,  les  noms  des  cinq  con- 
currents dont  les  discours  furent  publiés  ,  ne 
cite  pas  celui  de  Geoffroy.  Il  omet .  il  est  vrai , 
de  mentionner  trois  rivaux  connus ,  Railly . 
Guyton  de  Morveau  et  Gaillard,  ainsi  que  deux 
des  prétendants  anonymes.  Il  ne  serait  donc 
pas  impossible  que  le  nom  de  Geoffroy  eût  aussi 
été  omis  ;  mais  cela  serait  étonnant,  si  son  dis- 
cours avait  été  l'objet  d'une  mention  honora 
blc.  R.  K 

GÉRARD  (Micmti.),  —  né  en  4737.  à  Saint 
Martin  de  Rennes,  était  un  cultivateur  très-aisé 
de  Tuel.  commune  de  Montgermont.  lorsque  les 
électeurs  du  canton  de  Pont-Saint-Martin  de 
Rennes  le  choisirent  pour  leur  représentant  aux 
Etats-Généraux  de  1789.  Le  père  (iémrd  (c'est 
ainsi  qu'on  le  nommait  à  l'Assemblée  nationale; 
avait  de  la  droiture,  du  bon  sens  et  de  l'esprit 
naturel,  mais  peu  d'instruction.  Jeté  inopiné- 
ment dans  un  milieu  qu'il  savait  n'être  pas  le 
sien,  il  avait  la  conscience  de  sa  situation,  et  il 
le  prouva  dans  plus  d'une  circonstance  ou  il  lui 
arriva  de  s'escrimer  assez  malicieusement  con- 
tre ceux  qui  croyaient  le  traîner  à  la  remorque; 
témoin  ce  passage  d'une  lettre  qu'il  aurait  écrite 
à  l'un  de  ses  commettants  :  «  Que  puis-je  faire 
au  milieu  d'une  foule  d'avocats  et  de  petits  pra- 
ticiens qui  croient  tout  savoir,  qui  se  regardent 
comme  membres  du  haut-tiers,  quoique  la  ma- 
jeure partie  d'entre  eux  ne  possède  pas  un  pouce, 
de  terre  sous  le  soleil,  et  qui  ne  peuvent  que  ga- 
gner à  la  subversion  totale  de  la  France  I  » — té- 
moin encore  sa  réponse  à  l'un  de  ses  collègues, 
qui  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  :  «Je  pense,  répondit-il. 
qu'il  y  a  beaucoup  de  coquins  parmi  nous.  » 
—  Si  cette  lettre  et  cette  conversation  ne  sont 
pas  apocryphes ,  nous  avons  peine  à  croire  que 
celui  qui  s'exprimait  ainsi  ait  bénévolemcntcon- 
senti.  comme  on  l'a  prétendu,  à  servir  de  com- 
père à  ceux  de  ses  collègues  bretons  qui  vou- 
laient abritcrcerlaines  propositions  sous  le  man- 
teau de  sa  popularité  ;  ra  nature  de  ces  proposi- 
tions n'exclut  d'ailleurs  en  aucune  façon  l'idée 

S|u'il  ait  pu  les  faire  proprio  motu.  La  première 
ois  qu'il  monta  à  la  tribune,  ce  fut  le  12  dé- 
cembre 4789,  pour  demander  la  suppresrion  des 
droits  de  bétail  dans  la  Rrctagne.  Le  4"  mars 
4790,  il  vota  pour  l'abolition  de  toutes  les  ba- 
nalités. Le  47  juin,  il  demanda  l'augmentation 
du  traitement  des  curés  de  campagne,  et  le  22. 
il  fit  décréter  que  tous  les  meroures  absents  ou 
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qui  s'absenteraient  seraient  privés  de  leur  trai- 
tement. -Je  demande,  dit-il  dans  la  séance  du 
7  novembre  ,  que,  puisque  l'Assemblée  natio- 
nale ne  veut  pas  avancer  la  Constitution ,  elle 
ne  soit  pas  payée  passé  cette  année.»  Cette  mo- 
tion, applaudie  par  le  côté  droit,  fut  écartée  sur 
les  observations  de  Le  Chapelier  et  de  Ch.  de 
Lameth.  Lors  de  la  révision  de  la  Constitution, 
il  vola  pour  que  nul  ne  fût  électeur  qu'à  la  con 
dition  de  payer  une  imposition  équivalente  à 
quarante  journées  de  travail.  La  session  termi- 
née .  Gérard  revint  à  Tuel ,  où  il  vécut  éloigné 
de  toute  fonction  publique  jusqu'au  7  décembre 
t815 .  jour  de  sa  mort.  —  Collot  d'Herbois  s'es 
servi  de  son  nom  pour  publier  un  ouvrage  où  il 
prête  au  cultivateur  breton,  dans  des  entretiens 
avec  d'autres  habitants  de  la  campagne  ,  un 
langage  et  des  principes  qui  contrastent  d'une 
façon  bien  tranchée  avec  les  discours  et  les 
actes  ultérieurs  du  trop  fameux  conventionnel 
sur  lequel  cette  ingénieuse  et  piquante  publi- 
cation attira  favorablement  l'attention  publi 
nue.  Cet  ouvrage,  couronné  en  4791  par  le  club 
des  Jacobins ,  sur  le  rapport  de  Dusaulx  ,  Con 
dorcet.  Grégoire,  Polverel,  Clavière  et  Lanthe- 
nas,  est  intitulé  :  Almanach  du  père  Gérard 
pour  \  792.  Paris,  1 792,  in-12.  (Fig.)  Il  a  été  pu- 
blié en  divers  formats,  et  aussi  sous  le  titre 
d'Etrennes  aux  Amis  de  la  Constitution  fran- 
çaise, ou  Entretiens  du  père  Gérard  avec  ses 
concitoyens;  1792,  in-1 2.  P.  L...t. 

GERBIER  (Pierre-Jca.i-Baptixtk),  —  fils 
d'un  avocat  distingué  du  barreau  de  Rennes  . 
naquit  en  cette  ville  le  29  juin  1725.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  s'appliqua  à  déve- 
lopper, par  une  excellente  éducation ,  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture ,  et ,  pour  y  parvenir  plus  sûrement ,  il 
confia  ses  premières  années  a  des  maîtres  qu'il 
fit  venir  tout  exprès  de  Hollande.  Lorsque  les 
études  de  Gerbier  furent  assez  avancées,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  ou  il  les  termina  au  collège  de 
Beauvais,  sous  MM.  Coflin  et  Rivard.  II  com- 
mença son  droit  en  4742  ,  n'ayant  encore  que 
dix-sept  ans ,  et  fut  reçu  avocat  en  1745  ;  mais 
son  père,  à  qui  l'expérience  avait  appris  quelles 
préparations  ,  quelles  études  il  faut  ajouter  à 
celles  de  l'école  pour  devenir  un  profond  juris- 
consulte et  un  habile  avocat .  contint  le  plus 
long-temps  qu'il  put  son  impatience ,  et  ne  le 
laissa  se  lancer  dans  l'arènequ'à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans.  Le  début  de  Gerbier  fut  des  plus  écla- 
tants. Un  avocat  distingué  de  l'époque ,  Guéau 
de  Revcrseau  .  qui  en  fut  témoin  .  prédit  qu'il 
éclipserait  tous  ceux  qui  avaient  brillé  au  bar- 
reau depuis  Cochin  ;  et  la  longue  suite  de  ses 
triomphes  a  justifié  cette  prédiction. 

La  première  cause  que  Gerbier  plaida  fut 
celle  du  comte  de  Montboissicr ,  contre  qui  sa 
femme  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet.  Le 
Parlement  prononça  la  séparation  de  corps  pro- 1 
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I  voquée  par  le  mari.  Dans  une  autre  cause  ou 
un  père  refusait  de  reconnaître  deux  de  ses  filles 
légitimes,  il  fut  si  éloquent  que  ce  père,  pré- 
sent à  l'audience,  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Obéissant  alors  à  l'inspiration  soudaine  que  cet 
incident  imprévu  éveillait  en  lui,  Gerbier  entraî- 
na ses  juges  et  son  auditoire  par  une  péroraison 
ex  abrupto  des  plus  pathétiques.  Sa  réputation, 
déjà  bien  établie ,  grandit  bientôt  néanmoins 
dans  un  procès  célèbre ,  précurseur  ,  et ,  l'on 
peut  le  dire,  cause  déterminante  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites.  La  banqueroute  du  P.  Lava- 
lettc  .  supérieur  des  îles  du  Vent ,  exposait  les 
frères  Lyoncy,  négociants  de  Marseille,  à  une 
ruine  presque  certaine,  s'ils  n'étaient  pas  rem- 
boursés une  somme  d'environ  1.600,000  Jiv.  , 
montant  des  lettres  de  change  qu'ils  avaient  sol- 
dées en  acquit  du  P.  La  valet  te.  Sur  la  plaidoirie 
de  Gerbier,  les  RR.  PP.  furent  condamnés  com- 
me garants  de  leur  supérieur.  Après  ce  triomphe 
retentissant,  il  fit  condamner  l'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Clairvaux  à  payer  60,000  liv.  de  dom- 
mages-intérêts à  la  veuve  et  à  la  fille  de  Bal- 
thazar  Castille  ,  qu'ils  avaient  fait  enlever  et 
enfermer ,  par  lettres  de  cachet ,  à  Sainte-Péla- 
gie, sous  prétexte  que  Castille,  alors  qu'il  était 
très-jeune ,  avait  contracté  dans  leur  ordre  des 
vœux  qui  furent  reconnus  irréguliers,  et,  com- 
me tels ,  frappés  de  nullité.  Les  principales 
causes  qu'il  fit  ensuite  réussir  furent  celle  du 
marquis  de  Bussy  contre  la  Compagnie  des  In- 
des, et  celle  de  M.  de  Rougemont,  réclamant 
son  état  comme  fils  de  M™0  Flatte. 

Toutes  les  causes  que  nous  venons  de  citer, 
Gerbier  les  avait  gagnées  avant  1 77 1 ,  c'est-à-dire 
avant  que  Maupeou  eût  fait  exiler  le  Parlement 
de  Paris.  Le  chancelier  tenait  à  ce  que  des  avo- 
cats de  renom  fissent  acte  d'adhésion  à  la  révo- 
lution judiciaire  qu'il  venait  d'opérer,  eut  l'a- 
dresse d'enrôler  Gerbier,  et  cet  orateur,  si 
énergique  dans  les  luttes  du  barreau ,  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  aller,  d'entraîner  même 
quelques-uns  de  ses  confrères  à  plaider  devant 
le  Grand-Conseil  institué  en  remplacement  du 
Parlement.  Lors  du  rétablissement  de  cette 
Compagnie,  en  1774,  un  sourd  ressentiment 
couvait  au  palais  contre  l'avocat  défection- 
naire.  L'ascendant  de  son  talent  contint  néan- 
moins ses  détracteurs,  en  même  temps  qu'il  as- 
sura de  nouveau  le  succès  de  la  plupart  des  cau- 
ses dont  il  fut  chargé;  telles  furent  celles  du  tes- 
ament  deM.  dcGouverney.  trouvé  après  quinze 
ans  dans  une  serre  abandonnée ,  à  l'extrémité 
d'un  jardin ,  parmi  de  vieux  papiers  et  des  pa- 
quets de  graines  éventées,  testamentdont  l'exé- 
cution fut  ordonuée  ;  —  La  cause  du  testament 
de  Quesnel,  boucher  des  Invalides,  par  lequel 
il  réduisait  à  la  légitime  sa  fille  qui,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  s'étailmariée  sans  son  consen- 
ement;  le  testament  fut  confirmé;  —  La  cause 
célèbre  des  trois  frères  Queyssac,  tous  trois  of- 
ficiers, contre  le  sieur  Damade ,  négociant.  S'e- 
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Uni  battus  on  duel,  ils  s'accusaient  réciproque- 
ment d'assassinat;  —  enfin  celle  du  testament 
de  l'abbé  DesfilUères,  attaqué  comme  contenant 
et  continuant  le  fîdéi-commis  de  l'abbé  Nieolle 
en  faveur  des  jansénistes ,  cause  dans  laquelle 
Gerbier  fit  un  éloge  très-éloquent  de  l'illustre 
maison  de  Port-Royal. 

La  rancune  des  parlementaires  contre  Ger- 
bier n'était  néanmoins  qu'assoupie),  et  plu- 
sieurs fois  même  elle  s'était  manifestée  sourde- 
ment, lorsqu'elle  se  montra  tout-à-fait  à  décou- 
vert dans  l'arrêt  qui  le  mit  hors  de  cause, 
A  l'occasion  du  procès  du  comte  de  Guignes . 
où  l'on  avait  su  l'impliquer,  et  où  il  s'agissait 
de  subornation  de  témoins.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  le  paradoxal  et  sarcastique  Linguet 
s  attacha  à  dénigrer  Gerbier  dans  une  suite  de 
virulents  mémoires  où  il  le  dénonça  comme  le 
principal  auteur  des  persécutions  qui  avaient 
amené  sa  radiation  du  tableau  des  avocats ,  la 
perte  du  privilège  de  son  Journal  politique  et 
littéraire,  et  sa  détention  à  la  Bastille.  Gerbier 
ne  sut  pas  rester  insensible  aux  attaques  d'un 
adversaire  qui  ne  ménageait  personne  ;  et,  bien 
que  l'ordre  des  avocats,  en  le  nommant  bâton- 
nier (4787) ,  lui  eût  donné  une  preuve  de  con- 
fiance et  de  vénération  qui  eût  dû  lui  faire  ou- 
blier et  dédaigner  ces  attaques,  le  chagrin  qu'il 
en  ressentit  contribua  à  hâter  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  Paris ,  le  26  mars  1788  ;  nous  disons  hâ- 
ter, ear,  depuis  plusieurs  années ,  sa  santé  était 
languissante  par  suite  d'un  empoisonnement 
accidentel  qui  avait  grandement  altéré  chez  lui 
les  organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration. 
On  peut  ajouter  qu'il  mourut  les  armes  à  la 
main,  ayant  commencé  les  plaidoieries ,  qu'il 
n'acheva  point .  pour  la  dame  Sirey,  réclamant 
l'état  de  fille  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Houe  tu  n. 

Un  des  biographes  de  Gerbier,  bien  apte  à 
l'apprécier,  nous  a  laissé  de  lui  {Biographie 
universelle,  t.  XVII,  p.  4 83  )  le  portrait  suivant  : 
c  La  nature,  qui  voulut  en  faire  l'orateur  le 
plus  séduisant,  l'avait  comblé  de  ses  dons  :  il 
en  avait  reçu  une  figure  noble,  un  regard  plein 
de  feu,  une  voix  étendue  et  pénétrante,,  une 
diction  nette,  une  élocution  facile,  une  grâce 
infinie,  un  charme  inexprimable  répandu  dans 
toute  sa  personne  :  son  teint  brun ,  ses  joues 
creuses,  son  nez  aquilin,  son  œil  enfoncé  sous 
un  sourcil  éminent ,  faisaient  dire  de  lui  que 
l'aigle  du  barreau  en  avait  la  physionomie.  Le 
caractère  dominant  de  l'éloquence  de  Gerbier 
était  l'insinuation  et  le  pathétique  ;  il  en  trou- 
vait les  principales  ressources  dans  son  âme  , 
et  personne  ne  justifiait  mieux  que  lui  cette 
maxime  de  Quintilien  :  Pectus  est  quod  diser- 
tos  facit.  Il  narrait  avec  un  grand  intérêt,  dis- 
posait ses  preuves  avec  infiniment  d'art  ;  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  causes  d'in- 
ductions et  de  présomptions.  L'action  surtout , 
cette  partie  si  nécessaire  et  si  victorieuse  de 
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l'art  oratoire  ,  était  admirable  en  lui.  Ceux  qui 
l'ont  vu  plaider  (  car  il  fallait  le  voir)  ne  croient 
pas  qu'aucun  orateur  ait  été ,  sous  ce  rapport , 
plus  accompli  :  toute  l'attitude  du  corps  était 
>arfaite;  se  tenant  droit,  mais  avec  aisance; 
èrme  sans  roideur;  flexible  sans  balancement; 
a  tête  élevée  avec  une  espèce  de  fierté;  la  fi- 
gure expressive,  et  qui  s'animait  au  gré  de  son 
discours;  le  geste  rare  et  toujours  noble.  Sou- 
vent on  le  voyait ,  dans  Ja  discussion,  tenir  ses 
bras  croisés,  comme  se  jouant  de  sa  matière  ; 
puis,  lorsque  quelque  trait  de  sentiment  ou  de 
mœurs  l'y  sollicitait,  lorsque  l'indignation  l'ar- 
rachait à  ce  calme  imposant,  il  sé  déployait,  il 
s'élevait ,  il  s'enflammait  ;  son  accent  devenait 
impérieux  ou  déchirant ,  et  sa  belle  voix .  qui 
allait  au  cœur,  ne  manquait  point ,  quand  il  le 
voulait,  de  faire  couler  les  larmes.  La  disposi- 
tion du  barreau  était ,  au  Parlement  de  Paris  . 
très-favorable  au  développement  de  tous  les 
moyens  de  Gerbier: on  y  plaidait  souvent,  aux 
grands  jours,  dans  l'intérieur  du  parquet;  et 
Gerbier  qui ,  en  parlant,  faisait  un  pas,  puis  un 
autre,  se  trouvait  insensiblement  au  milieu  de 
l'audience,  environné  des  juges  et  du  concours 
des  avocats,  vu  de  la  tète  aux  pieds,  dans  tout 

l'éclat  et  avec  tout  l'empire  de  l'éloquence  

Cet  orateur  si  brillant,  si  ingénieux,  si  puissant 
dans  la  lutte,  dont  la  répartie  était  si  vive ,  et 
quelquefois  si  piquante,  lorsqu'il  y  était  provo- 
qué par  son  adversaire,  apportait  dans  le  com- 
merce de  la  vie  un  entier  abandon,  une  facilité 
charmante ,  une  simplicité  d'esprit  et  de  cœur 
surprenante ,  qui  le  rendait  confiant  jusqu'à  la 
crédulité ,  et  complaisant  jusqu'à  la  faiblesse.  » 

Plaidant  sur  de  simples  notes  qui  lui  suffi- 
saient pour  développer  le  plan  qu'il  s'était  tracé. 
Gerbier  s'abandonnait  à  ses  inspirations  et  à 
l'élan ,  toujours  heureux  pour  lui ,  de  l'impro- 
visation. Aussi .  sa  brillante  renommée .  qu'au- 
cun discours  écrit  ne  peut  aujourd'hui  ni  con- 
firmer, ni  contredire .  repose-t-elle  uniquement 
sur  la  tradition  des  souvenirs.  Peut-être  faut-il 
l'en  féliciter.  La  sténographie ,  si  elle  eût  existé 
de  son  temps  ,  aurait  recueilli  ses  discours 
qui .  dépouillés  du  prestige .  de  la  fascination 
qu'exerçait  la  personne  de  l'orateur ,  manque- 
raient de  vie  et  de  coloris.  La  critique  ne  tenant 
aucun  compte  de  l'action  oratoire ,  n'y  verrait 
qu'un  style  diffus,  incorrect,  inégal,  en  un 
mot ,  tous  les  défauts  qui  affectent  nécessaire- 
ment les  improvisations.  Un  moment,  il  est 
vrai,  on  eut  l'espoir  qu'une  partie  des  plai- 
doyers de  Gerbier  allait  être  imprimée.  En  effet, 
la  Gazette  des  Tribunaux  du  8  août  1835  an- 
nonça qu'on  venait  de  retrouver ,  dans  les  pa- 
piers de  M.  Delamaile ,  cinq  volumes  d'oeuvres 
inédites  et  de  plaidoyers  du  célèbre  avocat , 
écrits  de  la  main  de  M.  Hérault  de  Sec  bel  les . 
et  que  M.  Warée  se  proposait  d'en  publier  un 
volume  de  choix.  Mais  \\mm  la  comtesse  de  la 
Saumès .  fille  et  unique  héritière  de  Gerbier .  se 
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hàla  de  protester  contre  cette  prétendue  décou- 
verte par  une  lettre  datée-de  Mantes,  le  16  août, 
cl  insérée  dans  le  feuilleton  du  Journal  de  ta  li- 
brairie, n°  34  de  1835.  Elle  y  déclara  que. 
malgré  tous  ses  efforts  et  ceux  de  MM.  Dcla- 
inalle.  Dcllarl,  Delacroix-Frainville  et  Chau- 
veau-Lagarde ,  il  lui  avait  été  impossible  de  dé- 
couvrir autre  chose  que  de  simples  notes  sur 
lesquelles  Gcrbier  s'était  accoutumé  de  bonne 
heure  à  parler,  et  que  M.  Dclamallc  lui  avait 
souvent  exprime  de  vive  voix,  comme  il  l'avait 
fait  dans  sa  notice  sur  Gcrbier  (  Biographie 
universelle,  t.  XVII  ),  le  regret  de  n'avoir  con- 
servé des  travaux  de  son  illustre  père  que  des 
notes  incomplètes  qu'il  lui  avait  communiquées. 

S'il  ne  reste  que  ces  traces  fugitives  des  plai- 
doyers de  Gcrbier ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
quelques  mémoires  ou  facrums  qu'il  avait  com- 
posés, et  dont  la  rédaction  a  donne  lieu  de  dire 
qu'il  écrivait  bien  moins  qu'il  ne  parlait.  Il  est 
juste  de  remarquer,  avec  le  judicieux  biogra- 
phe déjà  cité,  qu'au  temps  de  Gerbier,  les  fac- 
lums  imprimés  des  avocats  plaidants  n'étaient 
que  despn  os,  des  extraits  faits  pour  mettre 
sous  les  jeux  des  magistrats  le  sommaire  du 
procès,  dans  leqqel on  n'avait  ni  le  temps  ni  le 
dessein  de  chercher  à  briller  par  sa  manière 
d'écrire  ,  et  ou  l'on  songeait  plutôt  à  instruire 
qu'à  plaire.  Ces  réserves  admises ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  si  les  mémoires 
de  Gerbier  ne  se  font  pas  remarquer  par  celte 
élégance  de  style,  ces  mouvements  pathétiques 
qui  leur  étaient  en  quelque  sorte  interdits,  ils 
se  recommandent,  du  moins,  par  une  dialectique 
soutenue  et  par  une  connaissance  approfondie 
de  l'ancien  droit  canonique  et  ecclésiastique, 

3ui  révèle  un  jurisconsulte  digne  de  l'école 
'Ilévin.  Ce  double  mérite  esl  le  cachet  des 
mémoires  que  Gerbier  a  publiés.  Cè  sont  :  I. 
Réponse  pour  la  Compagnie  des  Indes.  Paris , 
1759,  in-48.  C'est  une  réponse  à  un  mémoire  de 
de  Gennes  pour  Duplcix.  II.  Réflexions  sur  la 
mture  et  l'origine  du  droit  du  roi  de  nommer 
aux  prélalures  du  royaume.  Paris  ,  1764  ,  in-4° 
de  24  p.  Ces  réflex  ions  ont  été  faites  dans  la 
cause  des  abbayes  de  Chczal-Benoist,  en  Au- 
vergne ,  que  les  religieux  soutenaient  exemptes 
de  la  nomination  royale.  Les  religieux  soute- 
naient que  ce  droit  de  nomination  n'était  qu'une 
concession  des  papes,  qui  pouvaient  la  révoquer 
à  volonté.  Gerbier,  au  contraire,  prétendait 
que  ce  droit,  inaliénable  cl  imprescriptible, 
èlail  antérieur  au  Concordat  de  François  Irr.  qui 
l'avait  simplement  constaté.  III.  Mémoire  pour 
M.  le  duc  de  Chevreuse  contre  M.  de  Saint- Mi- 
chel Paris  ,  Ccllot,  1767,  in-4°.  Il  est  question, 
dans  ce  mémoire,  de  savoir  si  le  comté  de  Du- 
nois  avait  dù  se  réunir  au  domaine  de  la  cou- 
ronne .  et  ce  sujet  fournit  matière  à  d'intéres- 
sants développements  historiques.  M.  de  Che- 
vreuse fut  maintenu  dans  sa  possession.  IV. 
Mémoire  pour  M.  le  duc  de  Brissac  et  MM.  les 
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ducs  et  pairs  intervenant  contre  le  receveur-gé- 
néral du  domaine  de  la  généralité  de  Tours. 
Paris,  Cellot,  1769,  in-4°.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir s'il  était  dù  des  droits  de  lotis  et  ventes , 
dans  les  cas  d'une  cession  ou  vente  d'une  pai- 
rie, faite  en  exécution  de  l'art.  6  de  l  edit  du 
mois  de  mai  171 1 .  M.  de  Brissac ,  oui  soutenait 
la  négative ,  gagna  son  procès  avec  les  pairs  qui 
lui  étaient  unis.  Le  mémoire  de  Gerbier  truite 
de  l'histoire  de  la  pairie.  V.  Précis  servant  de 
réponse  pour  MM.  les  évéques  de  Chartres  et 
d'Orléans  et  leurs  chapitres.  In-4°.  Réponse  à 
plusieurs  mémoires  publiés  au  nom  du  duc 
d'Orléans,  dont  les  officiers  voulaient  obliger 
ces  évéques  et  leurs  chapitres  à  faire  une  décla- 
ralion  de  leurs  biens  comme  étant  dans  le  ter- 
ritoire de  l'&panagc  ducal ,  tandis  qu'ils  soute- 
naient n'être  que  vassaux  dif  roi.   P.  L.  .t. 

GE3LIIS  DE  LA  VILLENEUVE  (Re*k- 

(  ■  i  1 1  i  w  m  i.  - 1*  \  I  l  -G  ABRI El  -  I  .  i  1 1  v  m;  .  conte  DE), 

—  fils  d'écuyer  René-Claude  Gcslin  de  la  Vil- 
leneuve el  de  dame  Maric-Gabrielle  Macé,  né 
àSainl-Malo  le  27  mai  1753,  était  colonel  de 
cavalerie  à  la  suite  lorsqu'éclata  la  Révolution. 
Ayant  émigré  en  1792 .  il  passa  en  Hollande  et 
en  Belgique.  Rentré  en  France  après  la  pacifi- 
cation de  la  Mabilais,  il  se  retira  pendant  quel- 
que temps  à  sa  terre  de  la  Villeneuve.  Mais  . 
après  l'arrestation  de  Cormatin  et  «1rs  autres 
chef*  de  chouans,  il  prit,  sous  le  nom  de  Lc- 
sage,  un  faux  passeport  et  une  patente  de  mar- 
chand ,  à  l'aide" desquels  il  remplit  diverses 
missions  qui  lui  furent  confiées  par  Puisaye  et 
le  comte  d'Artois.  Il  se  rendait  à  Paris  avec 
un  crédit  de  800.000  fr.,  dans  le  but  de  sauver 
les  chefs  de  chouans  qui  s'y  trouvaient  prison- 
niers, lorsqu'il  futarrèlé  à Tillières  (Eure  .  le 
2  nivôse  an  IV  (23  décembre  1795).  Deux  faux 
assignats  de  400  livres  qu'il  avait  voulu  donner 
en  paiement  à  un  garçon  d'écurie  éveillèrent 
les  soupçons.  Arrête,  et  dessaisi  de  valeurs  as- 
sez considérables  en  assignats  vrais  ou  faux  . 
et  de  divers  passeports  signés  de  Charetle ,  de 
Puisaye  et  du  comte  de  Chàtillon ,  ainsi  que  de 
rapports  au  comte  d'Artois .  il  fut  transféré  à 
Paris.  Traduit  le  6  ventôse  devant  unè  commis- 
sion militaire  -,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  même  jour.  Il  subit  son  jugement  avec 
courage  et  s'écria  en  montant  à  Téchafaud  : 
«Je  meurs  pour  mon  Dieu  et  mon  Roi.  »  Il 
avait  épousé  une  fille  naturelle  de  Louis  XV. 
On  a  inséré .  p.  372-383  du  volume  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  Révolution  française  inti- 
tulé :  Mémoires  d'Olivier  cFArgcns  et  des  géné- 
raux vendéens ,  un  extrait  des  papiers  trouvés 
dans  la  coiffe  du  chapeau  du  comte  de  Geslin. 

P.  L...t. 

GESNOUIN  (François-Jean-Baftiste),  — 
né  à  Fougères ,  le  16  mai  1750,  alla  fort  jeune 
à  Paris ,  ou  l'attira  la  protection  du  duc  de  Pcn- 
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thièvre  .  dont  son  père  régissait  les  domaines 
aux  entrons  de  Fougères.  En  même  temps 
qu'il  travailla  avec  M.  Cadet  père ,  et  dans  le 
laboratoire  de  M.  de  La  Roçhefoucauld-L.an- 
court,  le  jeune  Gesnouin  suivit  les  travaux  de 
Lavoisicr  et  de  Fourcroy  avec  l'ardeur  nu  i  de- 
vait mettre  ,  plus  tard ,  à  suivre  ceux  de  \  au- 
ouelin.  Son  esprit  juste  et  méthodique  et  son 
fond  amour  du  travail  lui  fourniront  les  moyens 
S'acquérir  des  connaissances  étendues  dans 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  et  d  è- 
tre  promptement  à  la  hauteur  des  nouvelles  de- 
couvertes  chimiques,  de  celles  surtout  si  posi- 
tives et  si  fécondes  de  Lavoisicr.  Ce  serait  â 
cette  époque  que,  d'après  le  témoignage  de  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  élèves  il  aurait  com- 
i  osé  sous  le  pseudonyme  de  Boulanger ,  plu- 
sieurs mémoires,  entre  autres  celui  qui  a  pour 
titre  •  Expériences  et  observations  sur  le  spain, 
M  fluor  spalhùfue.  (S.  1.).  4773.  in-8-de  32  p. 
En  enregistrant  cette  indication  speçiale  qui  nous 
semble  un  peu  absolue  et  susceptible  d  être  er- 
ronée, nous  devons  dire  que  diverses  conjec- 
tures confirment  les  souvenirs  des  anciéns  eie 
ves  de  Gesnouin  et  autorisent  à  croire  que.  s  i 
n'est  pas  l'auteur  du  mémoire  ci-dessus  .  il 
en  a  du  moins  composé  d'autres  sur  des  sujets 
analogues.  Les  travaux  de  Gesnouin  et  I  appui 
du  duc  de  Pcnthièvre  le  désignèrent  a  1  atten- 
tion du  gouvernement .  qui  voulait  donner  une 
organisation  intelligente  au  service  des  hôpi- 
taux des  ports.  Nommé  apothicaire-major  a 
eelui  de  Brest .  le  1-  mai  I7T7  .  il  y  servit  en 
cette  qualité  jusqu'au  1"  janvier  1793  .  époque 
ou  il  devint  pharmacien  en  chef.  Il  çn  exerçait 
les  fonctions  lorsqu'eurent  lieu  les  élections  de 
l'an  V.  Les  saturnales  récentes  de  la  Conven- 
tion effrayaient  encore  beaucoup  de  monde  et 
il  y  avait  peu  d'empressement  à  accepter  la  am- 
putation. Plusieurs  personnes  honorables  de 
Brest  la  refusèrent.  On  songea  alors  à  Ges- 
nouin. Après  avoir  d'abord  été  membre  du  con- 
seil général  de  la  commune  qui  s'était  institué 
à  Brest .  au  mois  de  juillet  1789 .  il  était  deve- 
nu .  comme  notable ,  membre  du  conseil  muni- 
cipal .  et .  en  cette  double  qualité .  il  avait  mon- 
tré pour  la  gestion  des  intérêts  de  la  ville  a 
cette  époque  difficile  et  périlleuse  .  une  sollici- 
tude active  et  éclairée  dont  les  archives  de  Brest 
renferment  des  traces  nombreuses.  On  connais- 
sait d'ailleurs  son  caractère  droit,  ferme  et  mo- 
déré .  ainsi  que  son  esprit  d'organisation  dont 
le  service  des  hôpitaux  avait  déjà  ressenti  les 
heureux  effets.  Toutes  ces  considérations  le  ri- 
rent nommer,  au  mois  de  floréal  an  V  .  député 
au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Il  y  concentra  toute 
son  activité  dans  les  travaux  de  commissions . 


de  celles  surtout  qui  avaient  pour  omet  l 
nisation  de  la  marine .  et  ne  monta  a  la  tri 
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u'une  seule  fois  (  18  avril  1799),  pour  émettre 
des  idées  fort  saines  dans  la  discussion  du  Code 
pénal  maritime.  Ayant  été  compris  dans  les 
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trois  cents  membres  des  anciens  conseils  dési- 
gnés paï  le  Sénat .  le  26  décembre  1799  .  pour 
former  le  Corps  législatif .  il  s'occupa  avec  ar- 
deur pendant  toute  la  durée  de  son  mandat  de 
tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de  la  ville  de 
Brest  et  ce  fut  grâce  à  ses  démarches  réitérées 
et  à  cèllcs  de  M  Rouioux  (voy.  ce  nom)  auprès 
du  ministre  Chaptaf.  comme  le  prouve  une 
eorr^spondance  existant  dans  ses  archives  . 
Se  obtint  les  deux  statues  de  marbre  qui 
déco  en?  les  extrémités  de  la  belle  promenade 
au  cours  d'Ajot ,  le  Neptune  que  Coyscvox  avait 
fait  en  1705  .  pour  l'ornement  des  jardins  de 
Marlv  et  V Abondance;  puis  le  Chasmtr  et  I  Am- 
nhttrite  qui  surmontent  la  fontaine  du  marche 
et  celle  de  l'esplanade  du  magasin  gênerai  du 
nort  A  l'expiration  de  son  mandat  législatif. 
Gesnouin  revmt  à  Brest  et  y  reprit,  le  22  sep- 
tembre 1805.  ses  fonctions  de  pharmacien  en 
chef,  qu'il  exerça  jusqu'au  jour  de  sa :  mort . 
arrivée  dans  cette  ville  le  24  février  1814. 

Comme  chef,  comme  administrateur,  comme 
chiSc  et  professeur,  il  a  laissé  des  souvenirs 
mérites  Chef .  il  fut  uste  envers  ses  subor- 
donnés et  toujours  empressé  d'aplanir  aux Je* 
neS  gens  es  obstacles  qu'ils  rencontraient  d'ans 
leur  carrière.  Administrateur.  .1  rcnd.tde  grands 
serv  ices  à  son  corps  .  en  obtenant  par  ses  for- 
mel conciliantes  .  son  esprit  droit .  son  travail 
assidu  a  l  aule  main  dans  la  direction  du  con* 
se  de  san  é.  ou  il  avait  pourtant  des  co  lègues 
h loux  d'exercer  la  suprématie  qui  semblait  dé- 
plue à  le"  position  officielle,  et  qui  ont  laissé 
a  réputation  justifiée  d'un  commerce  difficile 
Mais  Gesnouin .  simple  et  modeste .  ne  les  of- 
fusqué ims;  il  savait  même  obtenir  d'eux  une 
b  enveillancè  qu'il  faisait  tourner  au  bien  gé- 
néral du  service.  Chimiste,  son  aptitude  natu- 
relle développée  par  ses  relations  avec  toutes 
Ici  célébrités  scientifiques  de  l'époque,  en  avait 
fait  un  homme  supérieur  à  son  temps  .  et  qui 
aurait  certainement  brillé  s'il  avait  ete  appelé 
à  se  mouvoir  sur  un  autre  théàirc.  Tel  est  le 
Sentiment  de  ses  anciens  élèves,  unanimes  a 
proclamer  la  rédaction  prompte  et  lucide,  la 
d  S  facile  et  élégante  .  la  méthode  sure  et 
nêu  ?Smmunc  du  professeur,  oui.  ma  gré  l'cxi- 
£uUé  T  T  ressources  dont  il  disposait ,  savait 
néa  mmins  les  initier  aux  détails  alors  assez 
obscurs .  des  sciences  qu'il  avait  mission  de 

,0TeCnDomfedeGe8nouin  est  resté  attaché  à  une 
préparation  pharmaceutique  dont  l'emploi,  bien 
SX™  donnât  la  formule  à  tous  ceux  qui  a 
?ui  demandaient,  est.  à  bien  dire, restreint  aux 
hôpitaux  maritimes  et  à  la  v.lle^ d ;  Brest  ou 
os  Praticiens  les  plus  recommandahlcs  ont  tou- 
rurXtènu  de  grands  succès  de  l'usage  de  çc 
Hurau   Voici  1  quelle  occasion  Gesnouin  le 
composa  Les  hôpitaux  de  la  manne  consom- 
maS  chaque  année,  pourune  valeur  prooor- 
uSlnelicment  énorme  de  rob  de  Boyvcau-Laf- 
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fecteur,  d'une  réputation  méritée  sans  doute , 
mais  d'un  prix  exorbitant.  Gesnouin  dut,  mai- 
gré  l'état  peu  avancé  de  l'analyse  à  cette  épo- 
que, en  faire  l'essai,  et  il  parvint  à  reconnaître 
que  ce  rob  n'était  qu'une  modification  du  sirop 
de  Cuisinier,  mais  qu'il  était  plus  riche  en  ma- 
tières extracuves  qui ,  n'étant  pas  complète- 
ment solublcs,  lui  semblèrent  avoir  été  ajoutées 
après  la  cuisson  du  sirop.  Une  circonstance 
fortuite  et  assez  originale  vint  justifier  ses  pré- 
visions. Il  voyageait  en  voiture  publique  avec 
un  commis  de  la  maison  Boyveau-Laffectcur 
qui ,  sans  le  connaître  ,  lia  conversation  avec 
lui  et  lui  apprit  qu'il  allait  visiter  les  plantations 
de  M.  Lafiecteur ,  dans  les  environs  de. Bor- 
deaux. Gesnouin  mit  à  profit  la  loquacité  de 
son  compagnon  de  route,  qui  finit  par  lui  faire 
connaître  que  son  patron  y  cultivait  la  bourra- 
che sur  une  très-grande  échelle.  C'est  à  dater 
de  cette  époque  que  Gesnouin  additionna  le  rob 
de  Cuisinier  d'extrait  de  bourrache,  et  réussit, 
après  des  essais  comparatifs  fort  prolongés  ,  à 
le  faire  adopter  au  lieu  et  place  du  rob  Laffec- 
teur,  qui  se  vendait  un  prix  décuple.  M.  Laf- 
fecteur  cessa  ses  fournitures ,  dont  l'impor- 
tance ,  pour  les  hôpitaux  de  la  marine,  n'était 
pas  moindre  de  30,000  fr.  par  an  ;  et  le  sirop 
dépuratif  de  Gesnouin,  qui  le  remplaça,  obtint 
dès  lors  la  réputation  méritée  qu'il  conserve  en- 
core. Dans  la  vue  de  généraliser  l'emploi  de  ce 
sirop ,  d'un  prix  bien  inférieur  à  beaucoup  de 
préparations  analogues ,  souvent  moins  effica- 
ces, nous  en  donnons  ici,  d'après  les  formules 
consignées  dans  les  vieux  Codex  de-la  pharma- 
cie tles  hôpitaux  du  port  de  Brest ,  la  recette 
applicable  à  environ  quarante  litres  :  Salsepa- 
reille, 48  liv.  ;  séné,  cumin,  etc.,  3  liv.  ;  miel 
blanc  ,  36  liv.,  et  sucre  commun ,  60  liv.,  ou 
miel  commun  ,  130  liv.  Faites  un  sirop  selon 
l'art,  marquant  30°  à  chaud  ;  laissez  refroidir  et 
ajoutez  8  liv.  d'extrait  de  bourrache  (soluble). 

P.  L...t. 

GESItIL  DU  PAPEU  (  Jowh-Fbançoih- 
Awse  ) ,  —  fils  de  messirc  Joseph -François- 
Maric  Gesril .  chevalier,  seigneur  du  Papeu , 
en  Pléhérel ,  et  de  dame  Anne-Marie-Therèse 
Jolif ,  naquit  à  Saint-Malo  le  23  février  1767. 
Compatriote  de  M.  de  Cbàteaubriand,  il  habi- 
tait la  môme  maison  et  fut  son  compagnon  d'é- 
tudes. Entré  dans  la  marine,  eomme  garde,  en 
1781,  il  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine ,  fit  ensuite  une  campagne  de  trois 
ans  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine , 
sous  le  chef  d'escadre  de  Souillac ,  rentra  en 
France  en  1789,  et  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau  le  9  octobre  de  la  même  année.  Ayant 
émigré,  il  fit  la  campagne  des  princes,  en  1792, 
comme  simple  soldat .  et  se  rendit  ensuite  à 
Jersey.  Entré  dans  le  régiment  du  comte  d'Hec- 
tor, il  fut  nommé  lieutenant  de  la  compagnie 
noble  des  élèves  de  la  marine,  et  prit  part,  en 
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cette  qualité ,  à  l'expédition  de  Quiberon.  Au 
combat  de  Sainte-Barbe,  Ie16juillet1795.  cette 
compagnie  marcha  des  premières  à  l'attaque 
des  lignes  républicaines ,  et  fut  presque  entiè- 
rement détruite.  Il  n'en  resta  que  dix-sept  hom- 
mes non  blessés.  Gesril  fut  de  ce  nombre,  quoi- 
que ses  habits  eussent  été  criblés  de  balles. 
Dans  la  matinée  du  21.  après  s'être  vaillam- 
ment montré  à  la  défense  du  fort  Penthièvre  et 
du  camp  retranché  de  la  presqu'île,  il  seconda 
avec  ardeur  M.  de  Senneville,  qui  commandait 
le  régiment  d'Hector  à  la  place  du  comte  de 
Soulanges.  Comme  lui,  Gesril  travailla  active- 
ment à  l'embarquement  des  blessés.  M.  de 
Senneville  refusait  de  s'embarquer,  tant  qu'il 
resterait  du  mondeà  terre.  Gesril,  que  l'on  pres- 
sait aussi  de  pourvoir  à  son  propre  salut .  dé- 
clara qu'il  ne  quitterait  pas  son  chef. 

Quand  le  sort  de  la  journée  fut  décidé ,  et 
que  Sombreuil  eût  demandé,  à  défaut  d'un  ca- 
not qu'on  ne  pouvait  se  procurer,  un  nageur 
intrépide  qui  se  chargeât  d'aller  faire  cesser  le 
feu  des  Anglais,  ce  fut  Gesril  qui  se  présenta. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  émi- 
rés  se  rendirent  sans  conditions  ou  en  vertu 
'une  capitulation.  L'examen  decelte  question, 
si  controversée ,  formerait  une  digression  su- 
perflue, et  la  solution,  quelle  qu'elle  fût.  ne 
>ourrait ,  en  aucun  cas,  accroître  ni  diminuer 
e  mérite  de  l'héroïque  dévoùmentde  Gesril  du 
Papeu.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rapporter 
exclusivement  les  faits  par  lesquels  il  s'est  im- 
mortalisé. Quoiqu'il  fût  malade  de  la  fièvre  de- 
puis plusieurs  jours .  et  que  la  mer  jonchée  de 
cadavres  sanglants  dût  gêner  ses  mouvements, 
il  ne  prit  que  le  temps  de  se  déshabiller,  se  jeta 
à  l'eau  et  atteignit  l'unedes  corvettes  anglaises 
dont  le  feu  balayait  la  plage.  Sa  mission  accom- 
plie, il  se  disposait  à  regagner  la  terre.  Le  com- 
mandant et  les  officiers  anglais  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  retenir  et  le  soustraire  à  la  mort 
à  laquelle  ils  le  considéraient  comme  infailli- 
blement dévoué  :  «Je  suis  prisonnier  de  guerre. 
»  leur  répondit-il  constamment ,  ma  parole  est 
»  engagéc.je  ne  puis  y  manquer.  >  Le  comman- 
danUnsistc  et  lui  refuse  formellement  un  canot. 
Gesril,- inébranlable,  s'élance  de  nouveau  à  la 
nage.  Dans  la  traversée ,  il  rencontre  son  ami 
M.  de  Vossey.  qui  avait  obtenu  du  eommodore 
Warrcn  une  chaloupe  dans  laquelle  il  recueillit 
vingt  royalistes.  Vainement,  à  son  tour,  il  con- 
jura Gesril  d'y  entrer  ;  toutes  ses  instances  ne 
purent  le  déterminer.  Le  généreux  émissaire 
continua  de  lutter  contre  tous  les  obstacles.  Le 
feu  des  Anglais  ayant  cessé ,  les  soldats  répu- 
blicains avaient  pu ,  sans  danger,  se  répandre 
sur  la  côte.  Quelques-uns  visaient  les  malheu- 
reux qu'ils  voyaient  se  débattre  dans  les  flots. 
Vingt  fusils  se  dirigèrent  sur  Gesril.  Le  capi- 
taine Rottier.  de  la  légion  nantaise  ,  défendit, 
mai»  trop  tard,  de  tirer.  Une  balle  atteignit 
Gesril  et  lui  traversa  les  chairs  de  l'avant-bras 
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Sache.  Il  faillit  se  noyer,  et  n'aborda  qu'avec  I 
aucoup  de  peine.  Un  républicain  s'était  em- 

Gré  de  ses  habits  déposés  sur  le  sable.  Le  capi- 
ineRottier  fit  donner  à  l'émigré,  par  quelques- 
uns  de  ses  soldats ,  de  quoi  se  couvrir.  Sa.  bles- 
sure  fut  pansée  à  la  hâte;  puis  le  généreux 
officier,  satisfait  d'avoir  rejoint  ses  camarades," 
attendit  le  sort  qu'il  était  revenu  chercher. 

Il  eût  pu  facilement  se  sauver,  mais  il  ne  le 
voulut  pas.  Le  capitaine  Rottier  lui  en  avait 
offert  les  moyens.  €  Pendant  le  trajet  du  fort 
»Penthièvre  a  Auray,  dit  il  dans  une  attesta- 
»  tion  datée  de  Saint-Malo  le  10  mai  4825  et 
»  insérée  dans  le  t.  IV,  p.  467-468  de  l'Histoire 
»  des  guerres  de  l'Ouest  de  M.  Th.  Muret ,  je 
»  hasardai  versM.Gesril  la  proposition  de  s'en- 
»  fuir  pour  éviter  le  sort  qui  le  menaçait.  Je  lui 
»  fis  voir  dans  l'obscurité  (nous  n'arrivâmes  à 
»  Auray  qu'à  minuit  )  plusieurs  de  ses  compa- 
»  gnons ,  qui  prenaient  le  parti  de  s'échapper. 
»  par  les  moyens  que  nous  leur  offrions  de  le 
»  taire  sans  danger.  M.  Gesril,  comme  les  siens, 
»  avait  prononce  au  fort  Penthièvre  le  serment 
»  de  ne  point  se  séparer  de  M.  Sombreuil.  Ce 
»  serment  avait  été  exigé  des  émigrés .  parce 

>  qu'on  ne  pouvait  leur  donner  une  escorte  as- 
»  sez  nombreuse  pour  s'assurer  de  leur  docilité; 
»  mais  je  trouvai  M.  Gesril  fidèle  à  son  serment. 
»  Toutes  mes  réflexions  n'ont  pu  vaincre  sa  re- 

>  ligion  à  cet  égard,  et  c'est  à  ta  fidélité  pour  ce 
•  serment  qu'il  doit  sa  perte.  • 

«Le  parti  républicain,  ajoute  M.  Théodore 
»  Muret,  avait  eu  son  Régulus  dans  Haudau- 
»  dine  ;  le  parti  royaliste  eut  le  sien  dans  Gesril 
»  du  Papeu;  mais  celui-ci.  moins  heureux,  ne 
»  rencontra  pas  un  Bonchamps  pour  lui  et  ses 
»  compagnons  d'infortune.  »  En  effet ,  peu  de 
jours  après .  il  fut  fusillé  à  Auray.  Son  dévou- 
aient est  retracé  sur  une  des  faces  du  monu- 
ment de  Quiberon.  où  on  le  voit  s'élancer,  pour 
regagner  la  terre,  de  la  corvette  où  il  avait 
porté  son  message. 

M.  Crélineau-Joly  {Histoire  de  la  Vendée 
militaire,  t.  III.  chap.  7 )  a  jeté  des  doutes  sur 
les  titres  de  Gesril  du  Papeu  à  l'honneur  de  ce 
beau  trait,  en  mettant  en  avant  pour  la  première 
fois  le  nom  de  M.  Guerry  de  Beauregard.  Mais 
M.  Théodore  Muret,  &  qui  nous  avons  emprunté 
la  plupart  des  détails  qui  précèdent,  a  prouvé 
par  des  documents  irrécusables  {Histoire  des 
guerres  de  l'Ouest,  t,  IV,  p.  469,  466-468)  que 
le  héros  malouin  accomplit  seul  cet  acte  d'ad- 
mirable dévoùment.  P.  L...t. 

GICQUEL  DES  TOUCHES  (  Pîshb-Guil- 

i  ai  me).  —  né  à  Dlnard  '  III  e-et- Vilaine: ,  le  20 
avril  4770 ,  débuta  dans  la  marine,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  par  un  voyage  à  la  côte  de  Gui- 
née. S'étant  fait  remarquer  de  bonne  heure  par 
la  promptitude  et  l'exactitude  avec  lesquelles  il 
observait  et  calculait .  il  fut  choisi .  en  4794  , 
par  M.  d'Entrecasteaux  pour  faire  partie  de  l'ex- 
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pédition  envoyée  à  la  recherche  de  La  Pérou  se. 
Attaché  ,  pendant  la  campagne  ,  à  M.  Beau- 
te m p s- Beaupré ,  il  mérita  le  nom  d'habile  ob- 
servateur que  lui  a  donné  ce  savant  ingénieur. 
{Traité  de  la  levée  des  plans,  p.  4.)  M.  d'Entre- 
casteaux ,  qui  avait  apprécié  son  mérite .  le  ré- 
compensa de  son  zèle  et  de  ses  travaux  en  don- 
nant son  nom  à  une  pointe  dans  le  détroit  d'En- 
trecasteaux, au  sud  de  la  terre  de  Van-Diémen, 
et  à  une  des  terres  qu'il  découvrit.  (Atlas  de  ce 
voyage,  feuilles  3,  4,  24  et  34 .) 

Après  une  longue  campagne  dans  l'Inde ,  de 
4795a,  4799 ,  sur  la  frégate  la  Régénérée,  Gic- 
quel,  devenu  lieutenant  de  vaisseau  pendant  le 
cours  du  voyage,  embarqua  sur  le  Tyramicide, 
commandé  par  le  chef  de  division  Allemand,  et 
faisant  parUe  de  l'armée  navale  de  la  Méditer- 
ranée. 

Promu  lieutenant  de  vaisseau,  il  fut  erobar- 

3u é  eo  4800  sur  la  corvette  le  Géographe, 
estinée ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Baudin , 

5 our  une  expédition aux  Terres  Australes.  Expé- 
ié  de  l'Ile  -de-France  à  Paris  pour  remettre  au 
ministre  des  dépêches  du  commandant  de  l'ex- 
pédition ,  il  reclama  sans  succès  l'exécution, 
des, promesses- qui  lui  avaient  été  faites  avant 
son  départ.  Mécontent  de  l'accueil  qu'il  avait 
.reçu ,  il  donna  sa  démission  ,  et  alla  épouser 
à  Sainte-Croix  de  Ténériffe  une  demoiselle  qu'il 
avait  connue  dans  ses  voyages.  Là  il  arma 
un  bâtiment  peur  Mozambique,  et  les  suites  de 
cette  campagne,  le  menèrent  à  Buenos- Ayres , 
au  moment  ou  les  Anglais  attaquèrent  cette  ville, 
en  4800.  C'est  à  son  intelligence  et  à  son  cou- 
rage que  cette  ville  importante  dut  son  salut 
dans  celte  circonstance.  Le  feu  de  la  goélette 
qu'il  commandait  écrasa  les  Anglais  quand  ils 
se  présentèrent  devant  un  défilé  où  il  s'était  cm- 
bossé.  Les  habitants,  en  signe  de  gratitude,  lui 
envoyèrent'  un  mulet  chargé  de  piastres  fortes. 
M.  de  Linières  .  gouverneur-général .  lui  offrit 
le  brevet  de  colonel  et  le  commandement  d'un 
régiment.  Il  refusa  tout ,  et  n'accepta  qu'un 
beau  cercle  de  Borda  dont  le  gouverneur  lui  fit 

S résent,  en  l'accompagnant  des  lettres  les  plus 
atteuscs. 

Il  était  revenu  depuis  quelque  temps  à  Téné- 
riffe, lorsqu'y  arriva  le  général  Dacndels.  cher- 
chant les  moyens  de  passer  à  Batavia  .  dont  il 
était  nommé  gouverneur.  Gicquel  lui  fut  dési- 
gné comme  l' homme  le  plus  capable  de  le  con- 
duire.  Après  uue  traversée  de  cent  cinq  jours , 
pendant  laquelle  il  sut  dérober  sa  marche  aux 
croiseurs  anglais,  le  navire  américain  qu'il  avait 
frété  arriva  à  Batavia  sans  avoir  vu  d'autre  terre 
que  celle  de  Java,  sur  laquelle  il  a  tient  le  4" 
janvier  4808,  par  une  grande  brume ,  tant  il 
était  sur  de  l'exactitude  de  ses  observations. 

Le  général  Daendels  ayant  déterminé  Gicquel 
à  rester  à  Java,  le  nomma  aux  fonctions  d'ad- 
judant-général de  la  marine,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à la  prise  de  Me,  en  4  84  4 .  Les  services  qu'il 
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rendit  pendant  ces  trois  années  sont  immenses. 
La  marine  hollandaise  était  nulle,  les  côtes 
étaient  journellement  dévastées  par  les  pirates 
de  la  Sonde  et  de  l'Ile  Célèbes.  Gicquel  se  char- 
gea de  pourvoir  aux  seuls  moyens  de  se  dé- 
barrasser de  ces  ennemis.  Il  parcourut  les  fo- 
rêts ,  recueillit  les  plantes  propres  à  faire  des 
câbles  et  du  filin,  abattit  les  bois,  et  se  faisant 
ingénieur,  il  construisit,  aveo  le  secours  d'ou- 
vriers qu'il  forma  lui-même,  cent  quarante-cinq 
bâtiments  de  diverses  grandeurs  ,  portant  une 
ou  deux  pièces  d'artillerie,  il  les  fit  monter  par 
des  canonniers  ,  des  matelots ,  des  capitaines 
même ,  qu'il  forma  également ,  et  en  moins 
d'une  année,  il  eut  purgé  les  côtes  de  Java  des 
essaims  de  pirates  qui  les  infestaient. 

A  la  prise  de  l'île  ,  les  Anglais  lui  firent  des 
offres  magnifiques  pour  le  décider  à  rester  dans 
Je  pays  ;  mais  fl  préféra  aux  richesses  une  cap- 
tivité qui  assurait  le  repos  de  sa  conscience. 

A  son  retour  de  prison ,  en  484  4.  il  fut  com- 
pris sur  les  listes  de  la  marine  comme  capitaine 
de  vaisseau  de  seconde  classe.  Ce  fut  pour  peu 
de  temps,  car  il  fut  admis  à  la  retraite,  au  mois 
de  juillet  1816 ,  au  moment  où  il  terminait  son 
ouvrage  intitulé  :  Tables  comparatives  des  prin- 
cipales dimensions  des  bâtiments  de  guetye  fran- 
çais et  anglais  de  tous  rangs* de  leur  mâture, 
gréement ,  artillerie,  etc. ,  d'après  les  derniers 
règlements;  avec  plusieurs  autres  tables  relati- 
ves à  un  système  de  mâture  proposé  comme  plus 
convenable  que  celui  actuel ,  aux  bâtiments  de 
guerre  français;  ouvrage  utile  aux  officiers  de 
ta  marine  royale.  Paris,  Bachelier,  1817,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  estimé  des  marins  et  des  ingé- 
nieurs. 

Retiré  à  Saint-Malo.  Gicquel  commanda  plu- 
sieurs bâtiments  de  commerce  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  arrivée  le  47  décembre  1821. 
Nous  connaissons  encore  de  cet  olficier  supé- 
rieur les  ouvrages  suivants  :  I.  Traité  des  ma- 
nœuvres courantes  et  dormantes  contenant  le 
gréement  des  bâtiments  marchands  de  différen- 
tes espèces,  de  trente-quatre  à  quinsepieds  de  lar- 
geur. Paris,  Simonnet,  1818,  in-8°.  II.  Lettre 
contenant  des  renseignements  importants  sur 
les  (les  de  Tristan  d'Acunha.  (Annales  mariti- 
mes de  1818,  partie  non  officielle,  p.  431-433.) 
III.  Instruction  sur  la  route  d'Europe  à  Rio  de 
la  Plata ,  et  sur  la  navigation  de  ce  fleuve. 
(Annales  maritimes  de  1 820 ,  partie  non  officielle, 
p.  301-346.J  Cet  officier  supérieur  était  le  frère 
aîné  du  capitaine  de  vaisseau  Gicquel  des  Tou- 
ches, né  à  Rennes ,  le  26  août  4784 ,  et  admis 
à  la  retraite  en  1 845  ,  après  cinquante  ans  de 
services  honorables,  dont  quatorze  ont  été  pas- 
sés à  la  direction  habile  et  intègre  des  mouve- 
mens  du  port  de  Brest.  Aux  faits  militaires 
accomplis  pendant  sa  longue  carrière ,  il  faut 

{* oindre  un  acte  de  dévoùraent  qui  dépose  de  son 
îumanité  :  un  homme  du  vaisseau  l'Intrépide 
étant  tombé  à  la  mer,  le  12  juillet  1805,  par  un  | 
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gros  temps,  M.  Gicquel  des  Touches  n'hésita 
pas  à  se  jeter  sur-le-cnamp  dans  une  frêle  em- 
barcation, et  parvint,  après  bien  des  efforts  qui 
mirent  plus  d'une  fols  sa  vie  en  danger,  à  sau- 
ver le  «malheureux  matelot  nageant  depuis  une 
hjeure  et  demie.  P.  L...t. 

GIÉ  ( Piebbe  de  ROHAN ,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  —  seigneur  de  Gié,  du  Verger,  du 
Porhoèt,  etc. ,  et  tige  de  la  maison  de  Gié,  était 
le  deuxième  fils  de  Louis  de  Rohan,  Ier  du  nom , 
seigneur  de  Guémcné,  et  de  Marie  de  Mon  la  u  - 
ban.  U  naquit  de  4454  à  4  453.  Ayant  perdu  son 
père  en  4457,  il  eut  pour  tuteur  le  sire  de  Mon- 
tauban,  son  aïeul  maternel  et  amiral  de  France, 
mort  au  mois  de  mai  4466.  Louis  XI ,  qui  se 
préparait  de  longue  main  à  grossir  son  parti 
contre  le  duc  François  II ,  attira  à  sa  cour  le 
jeune  Pierre,  encore  enfant,  et  le  fit  élever  par- 
mi les  enfants  d'honneur  de  sa  maison.  Afin  de 
l'attacher  à  la  France  d'une  manière  indissolu- 
ble ,  il  le  combla  de  faveurs  et  de  richesses. 
Après  lui  avoir  donné  la  terre  de  Gié,  en  Cham- 
pagne, il  lui  conféra,  en  4472,  le  gouvernement 
de  la  ville  et  du  château  de  Blois ,  avec  une 
pension  de  4 ,200  livres  à  prendre  sur  la  recette 
du  duché  de  Guienne.  Gie  fit  ses  premières  ar- 
Jnes  en  4473  ,  au  siège  de  Lectoure ,  qui  fut 
emportée  d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Le  jeune 
favori,  q]ui  s'était  bravement  montre  dans  toutes 
les  attaques,  donna  après  la  prise  des  preuves, 
assez  rares  pour  le  temps,  de  sa  modération  et 
de  sa  générosité,  en  arrachant  à  la  brutalité  des 
soldats  les  dames  de  la  suite  de  la  comtesse 
d'Armagnac.  Pendant  les  huit  mois  que  dura . 
en  4  475,  le  siège  de  Perpignan*,  Gié  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  stimulé  qu'il  était,  en  quelque 
sorte,  par  la  présence  du  roi  d'Aragon,  accouru 
au  secours  de  la  ville  ;  il  se  trouvait  partout,  et 
son  ardeur  l'emporta  si  loin,  qu'il  fut  deux  fois 
pris  par  les  ennemis  et  deux  fois  repris  par  ses 
propres  troupes.  Après  deux  ans  d'absence ,  il 
revint  à  la  cour,  ou  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction  par  le  roi,  qui,  ne  ménageant 
ni  libéralités  ,  ni  séductions,  l'admit  dans  ses 
conseils ,  le  fit  chevalier  de  l'ordre ,  le  nomma 
son  chambellan  ordinaire,  le  gratifia  d'une  nou- 
velle pension  de  2,000  liv. ,  et  lui  conféra ,  en 
4  476,  avec  le  commandement  d'une  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  ,  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  vacante  par  la  mort  de  Joachim 
Rôuault.  Tant  de  faveurs  accumulées  coup  sur 
coup  sur  un  jeune  homme  cachaient  une  ar- 
rière-pensée politique  :  Louis  XI  voulait  faire 
de  Gié  un  compétiteur  du  faible  François  II.  Ce 
fut  pour  préparer  les  voies  à  l'exécution  de  ce 
projet  qu'il  envova  Gié  en  Bretagne ,  en  4  475  . 
pour  y  recevoir  fa  ratification  du  traité  de  Sen- 
tis ,  conclu  entre  la  Bretagne  et  la  France.  Gié 
épousa  dans  ce  voyage  Françoise  de  Penhoèt . 
héritière  de  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  il- 
lustres maisons  de  la  province. 
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Ce  qui  prouve  à  quel  degré  il  avait  su  se  con- 
cilier la  confiance  de  Louis  XI  ,  ce  sout  les  di- 
verses missions  militaires  ou  diplomatiques 
dont  le  chargea  ce  prince  soupçonneux.  En 
4477,  il  le  nomma  un  des  commissaires  char- 
gés de  négocier  le  traité  de  Luxeuil.  L'année 
suivante.  Gié,  commandant  en  Flandre  avec  le 
maréchal  d'Esquerdcs.  reprit,  à  la  téte  de  huit 
cents  hommes  .  presque  toutes  les  places  dont 
Maximilien  d'Autriche  s'était  emparé  par  sur- 
prise. En  4480,  il  fut  l'un  des  quatre  seigneurs 

Ïui  gouvernèrent  l'Etat  pendant  la  maladie  de 
ouïs  XI,  à  Chinon.  En  4  481  ^  encore  secondé 
par  le  maréchal  d'Esquerdes,  il  assiégea  la  ville 
d'Aire  avec  tant  de  vigueur,  qu'elle  fut  obligée 
de  se  rendre  après  huit  jours  d'attaque.  „ 

L'avénement  de  Charles  VIII.  en  4 484.  ne  fit 
rien  perdre  à  Gié  de  l'immense  faveur  dont  il 
avait  joui  sous  le  règne  précédent.  Il  en  eut  une 
preuve  éclatante  lorsque .  au  sacre  du  jeune 
monarque,  il  représenta  le  connétable,  en  por- 
tant l'épée  rovale.  Il  servit ,  de  4486  à  U89  , 
dans  la  Picardie  et  le  RousBillon,  que  les  enne- 
mis ne  purent  entamer.  Lorsqu'en  4494  il  ac- 
compagna Charles  VIU  à  la  conquête  du  royau- 
me de  Naples,  il  fut  du  nombre  de  ceux  que  ce 
prince  chargea  de  suivre  les  négociations  en- 
tamées par  Alexandre  VI,  dans  la  vue  cPempê- 
cher  les  Français  d'entrer  dans  Rome  ;  il  calma 
les  appréhensions  du  pape;  et  quand,  après 
l'entrée  de  l'armée  ,  les  tergiversations  d'Ale- 
xandre et  ses  projets  mal  déguisés  eurent  fart 
craindre ,  non  seulement  la  reprise  dés  hos- 
tilités ,  mais  encore  un  attcnlat  contre  la  per- 
sonnedu  roi ,  Gié  prit  toutes  les  mesures  mili- 
taires propres  à  le  faire  avorter ,  cl  fit  partie 
d'une  nouvelle  ambassade  qui  amena  une  solu- 
tion pacifique.  L'armée  s'étant  remise  en  mar- 
che, occupa  Naples  le  22  février  4  495,  et  Gié 
fut  chargé  d'organiser  le  service  militaire  qu'exi- 
geait celte  éphémère  conquête.  Pendant  la  re- 
traite qui  la  suivit  de  près.  Gié  fut  mis,  le  28 
juin  suivant,  à  la  tète  d'un  corps  composéd'en- 
viron  qualre  mille  hommes.  Les  quatorze  cents 
hommes  qui  en  formaient  l'avant-garde  étaient, 
depuis  trois  jouTs,  lancés  en  enfants  perdus  à 
travers  les  montagnes  quand  .  descendus  sur 
la  rive  droite  du  Taro  .  ils  se  trouvèrent  tout 
à  coup  menacés  d'être  enveloppés  par  plus  de 
trente  mille  ennemis.  Une  reconnaissance  que 
Gié  envoya  à  la  découverte  .  fut  poursuivie 
jusque  dans  le  camp  retranché  qu'il  avait  fait 
établir  à  la  hàtc  au  pied  d'une  colline,  près  de 
Fornoue  ,  dans  le  Parmesan  .  et  les  Français 
essuyèrent  quelques  pertes.  La  situation  était 
critique.  Le  roi  ,  qui  avait  inutilement  perdu 
dix  journées  de  marche  dans  les  Apennins,  ar- 
riva le  surlendemain  de  cette  échauffourée ,  et 
trois  jours  après  eut  lieu  la  bataille  de  Fornoue. 
Gié  y  commanda  avec  Trivulce  l'avant-garde 
française  forte  d'environ  six  mille  hommes , 
composant  les  deax  tiers  de  Parméc.  Il  repous- 


GIÉ  789 
sa  l'avant-garde  ennemie,  égale  en  forces,  et 
s'il  ne  poursuivit  pas  ce  premier  avantage ,  ce 
qui  lui  fut  reproché,  ce  fut  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  I  armée.  En  effet,  dans  sa  marche 
imprudente  et  désordonnée,  elle  s'était  disten- 
due et  disséminée  en  trois  corps  .  de  sorte 
qu'il  l'aurait  exposée  à  être  simultanément  at- 
taquée .  non  seulement  en  tête  et  en  queue, 
mais  sur  ses  flancs  et  dans  ses  intervalles  . 
toutes  choses  qui  devaient  infailliblement  ame- 
ner la  défaite  d'une  armée  où  la  discipline  et 
l'unité  du  commandement  étaient  inconnues. 
Charles  VIII,  juste  envers  le  maréchal  ,  ré- 
pondit à  ses  détracteurs  en  lui  expédiant ,  le 
26  novembre  suivant,  le  brevet  d'une  pension 
ou  il  était  dit  que  sa  prudence  avait  assuré  le 
succès  de  la  bataille  de  Fornoue.  Toutefois, 
cette  victoire  ne  rendant  pas  plus  facile  la  re- 
traite de  l'armée  française,  on  imagina  d'enta- 
mer avec  l'ennemi  des  pourparlers  destinés  à 
l'amuser.'  Gié  fut  du  nombre  des  commissaires 
chargés  de  celte  singulière  négociation,  à  la  fa- 
.veur  de  laquelle  les  Français  décampèrent  sans 
être  inquiétés' et  purent  atteindre  la  ville  d'As- 
ti. Peu  après  s'ouvrirent  des  négociations  plus 
dignes  do  lui .  dans  le  but  d'obtenir  la  déli- 
vrance de  la  ville  de  Novarc  ou  était  renfer- 
mé le  duc  d'Orléans  avec  une  forte  garnison. 
Gié ,  qui  les  dirigeait  au  nom  du  roi ,  conclut 
avec  le  duc  de  Milan  un  traité  portant  que  le 
duc  d'Orléans  sortirait  de  la  place,  à  la  condi- 
tion de  venir  s'y  renfermer  si  la  paix  ne  se  fai- 
sait pas,  et  il  donna  en  étage  Louis  de  Rohan, 
.son  neveu. 

Louis  XlUquc  Gié  suivit  en  Italie  en  4499. 
cl  avec  lequel  il  entra  à,  Gènes  en  4502,  lui 
donna ,  à  son  lour,  des  preuves  réitérées  de  sa 
confiance  et  de  son  intérêt,  en  le  chargeant  de 
conclure  une  trêve  avec  les  Vénitiens  ;  en  lui 
donnant  les  biens  confisqués  sur  Bon  Galéas , 
avec  la  seigneurie  de  Castcllarguc  ;  en  s'inter- 
posant  activement  pour  lui  faire  obtenir  la 
main  de  Marguerite  d'Armagnac,  l'une  des 
plus  riches  héritières  de  l'Europe,  qu'il  épousa 
le  45  juin  4503,  et  qui  lui  apporta  en  dot  d'im- 
menses domaines  ;  enfin,  en  lui  confiant,  celte 
même  année,  le  commandement  d'une  armée 
qui ,  agissant  en  Espagne  contre  Ferdinand  . 
devait  l'empêcher  de  faire  une  diversion  en  fa- 
veur du  royaume  de  Naples.  Gié.  ayant  péné- 
tré dans  la  province  de  Guipuscoa,  vint  raellre 
le  siège  devanl  Fontarabie;  mais  le  sire  d'Al- 
bret .  qui  partageait  le  commandement  avec 
lui,  et  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  maria- 
ge avec  Marguerite  d'Armagnac ,  dont  il  avait 
été  l'un  des  prétendants,  lui  suscita  raille  obs- 
tacles, et,  faute  de  vivres  ,  il  fut  obligé ,  après 
quarante  jours  de  siège,  d'abandonner  la  place, 
et  de  rentrer  en  France,  le  cœur  navré. 

Les  faveurs  dont  il  était  comblé  le  faisaient 
jalouser  de  la  cour,  ou  cet  échec  fut  exploité. 
Le  plus  actif  de  ses  adversaires  était  d'Albret 
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dont  il  venait  d'accroître  le  ressentiment .  en 
faisant  épouser  Charlotte  d'Armagnac,  sœur 
cadette  de  sa  femme,  à  son  propre  fils ,  Charles 
de  Rohan ,  au  préjudice  du  sire  d'Albret  et  de 
l'un  de  ses  fils,  qui  prétendaient  l'un  et  l'autre 
à  la  main  de  l'opulente  héritière.  Un  ennemi 

Îlus  redoutable  était  l'arrogante  et  vindicative 
.ouise  de  Savoie,  outrée  de  ce  qu'en  4 496,  Char- 
les VIII  avait  fait  le  maréchal  exécuteur  tes- 
tamentaire de  son  défunt  mari  Charles ,  comte 
d'Angoulême ,  et  surtout  de  ce  que  Louis  XII, 
après  lui  avoir  confié  l'administration  des  biens 
et  l'éducation  du  jeune  comte  ,  depuis  Fran- 
çois Ier,  avait  voulu  qu'il  fût  élevé  au  château 
d'Amboise  dont  Gié  était  gouverneur.  Le  cour- 
roux de  cette  femme  eût  sans  doute,  à  lui  seul, 
été  insuffisant  à  précipiter  Gié  du  faite  des 
grandeurs  ;  mais  un  auxiliaire  tout  puissant  sur 
l'esprit  de  Louis  XII  lui  vint  en  aide.  Cet  auxi- 
liaire était  la  reine  Anne  qui .  toujours  bre- 
tonne, n'avait  pas  oublié  que  Gié  avait  quitté 
le  seçvice  de  la  Bretagne  pour  celui  de  la 
France ,  à  une  époque  où  cette  désertion  avait 
été  considérée ,  avec  assez  de.  raison»  comme 
devant  servir  de  marchepied  à  la  maison  de 
Rohan  pour  monter  au  trône  ducal  «qu'elle 
convoitait.  Le  ressentiment  de  la  reine  couvait 
donc,  et  la  moindre  étincelle  pouvait  le  faire 
éclater.  Un  acte  de  dévouement  du  maréchal 
au  roi  et  à  la  France  amena  l'explosion.  La 
reine,  affectant  de  voir  de  la  trahison  où  il  n'y 
avait  qu'une  louable  prévoyance  [Voy.  BiS- 
gr aphte  bretonne,  X.  Ier,  p.  30),  fit  instruire  le 
procès  du  fidèle  Gié,  qui,  traîné  successive- 
ment à  Amboise.  à  Dreux  et  à  Chartres ,  pour 
y  être  confronté  avec  ses  ennemis  Louise  de 
Savoie  et  d'Albret ,  fut  ramené  à  Paris  ,  puis 
renvoyé  devant  le  Parlement  de  Toulouse ,  le- 
quel ,  après  deux  ans  d'une  procédure  aussi 
partiale  qu'illégale,  qui  avait  coûté  à  la  reine 
32,000  livres  de  son  épargne  personnelle,  ren- 
dit, le  9  février  4506,  un  arrêt  portant  qu'il 
était  suspendu  pour  cinq  ans  de  son  office  de 
maréchal .  avec  défense  d'approcher  de  dix 
lieues  de  la  cour  pendant  le  même  espace  de 
temps.  Il  fut,  en  outre,  privé  de  ses  gens  d  ar- 
mes ,  déclaré  inhabile  à  commander  aucune 
place  ou  chàtellcnic,  et  condamné  à  rendre  au 
roi  l'argent  des  mortes-paies  du  château  de 
Fransac  depuis  douze  ans.  De  tous  les  griefs 
amoncelés  contre  lui ,  le  plus  sérieux,  peut- 
être  .  était  celui  d'avoir  entretenu ,  aux  dépens 
du  roi,  la  garde  dé  ce  château,  fief  héréditaire 
de  sa  femme;  or,  si  l'on  tient  compte  des 
mœurs  du  temps,  cette  concussion  ne  devait 
être  qu'une  peccadille  trop  commune  et  trop  lé- 
gère pour  qu'on  dût  s'attendre  â  la  voir  servir 
de  base  à  une  accusation  de  haute  trahison  ; 
quant  aux  autres  chefs  d'accusation .  ils  n'é- 
taient que  futiles  quand  ils  n'étaient  pas  ridi- 
cules ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
lecture  des  pièces  du  procès,  conservées  à  la 
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bibliothèque  nationale  en  708  feuillets  in-follo, 
n°  8357,  ainsi  que  par  les  analyses  plus  ou 
moins  détaillées  qu'en  ont  données  Dom  Mo  ri  ce, 
M.  Daru  (Histoire  de  Bretagne,  t.  III)  et  le 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix)  dans  son 
Histoire  du  XVI*  siècle.  Louis  XII  ayant  rejeté 
l'appel  du  maréchal,  il  se  relira  dans  sa  terre 
du  Verger,  en  Anjou,  ce  qui  fit  dire  à  un  bel 
esprit  du  temps ,  dans  une  farce  représentée 
dans  un  collège  de  Paris,  qu'un  maréchal  ayant 
voulu  ferrer  un  âne ,  en  avait  reçu  un  si  grand 
coup  de  pied  qu'il  avait  été  jeté  par  dessus  la 
muraille  de  la  cour  jusque  dans  le  Verger. 
c  Telles  sont,  dit  candidement  d'Argenlré,  les 
»  insultations  contre  les  infortunes.  »  Gié  re- 
vint plus  tard  â  Paris,  et  continua  de  jouir  des 
bonnes"  grâces  personnelles  do  roi  ;  mais  on 
croit  qu'il  ne  voulut  jamais  reparaître  à  la  cour. 
Il  mourut  à  Paris ,  le  22  avril  4513,  dans  le  pa- 
lais des  Tournelles  que  le  roi  lui  avait  donné  en 
4500.  Son  corps  fut  transporté  au  Verger  et 
renfermé  dans  le  magnifique  tombeau  qu'il 
avait  fait  ériger  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
de  Sainte-Croix.  P.  L...t. 

GILBERT  V Universel,— que  Richard  de 
Poitiers,  dans  sa  Chronique publiée  par  D. 
Marient  col.U  72,  t.  V.  A  m  p.  collect.  col. 
4  4  72J.  dit  être «é  en  Bretagne ,  a  été  considéré 
parLebeuf  comme  ayantreçu  le  jour  âAuxerre. 
(Mém.  d' Auxerre,  t.  /,  p.  783,  et  //,  p.  486). 
Ce  qui  a  pu  motiver  cette  conjecture  de  l'abbé 
Lebeuf ,  c'est  le  long  séjour  que  Gilbert  fit  à 
Auxerre.  Il  appartint  en  effet  au  olergé  de  cette 
ville ,  et  il  y  résidait  en  4440 ,  comme  on  le 
voit  par  un  acte  de  l'ebbaye  de  Fleury.  Le  ti- 
tre de  magister  qu'on  lui  donne  semble  prou- 
ver qu'il  dirigea  les  écoles  de  cette  ville.  Il  en- 
seignait avec  beaucoup  d'éclat  à  Nevers, 
lorsqu'en  4427,  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre ,  le 
choisit ,  de  .concert  avec  Guillaume  de  Cantor- 
béry,  et  du  consentement  du  peuple,  pour 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Londres.  L'aver- 
sion d'Henri  pour  les  Bretons  du  pays  de  Galles 
était  si  prononcée,  au  dire  d'Eadmer,  qu'il  ne 
voulut  jamais  en  élever  un  seul-aux  évêchés  ni 
aux  abbayes  de  ses  états.  La  qualification  de 
breton  donnée  â  Gilbert  par  Richard  de  Poi- 
tiers, doit  donc  s'appliquer  à  un  breton  de 
l'Armorique  et  non  du  pays  de  Galles.  Gilbert 
fut  sacre  â  Cantorbéry,  au  mois  de  janvier 
4  428,  et  mourut  au  mois  d'août  4434,  en  allant 
â  Rome.  Les  auteurs  varient  sur  l'année  et  sur 
le  jour  de  sa  mort.  D.  Mabillon  dit,  dans  une 
note  sur  la  24e  lettre  de  saint  Bernard ,  que 
Gilbert  occupa  le  siège  de  Londres  depuis  4  4  28 
jusqu'à  4133  Ordenc  Vital  place  sa  mort  en 
4  436  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  eut  lieu  deux 
ans  plus  tôt.  soit  le  8  ou  le  40  août,  scion  le 
senUment  de  quelques  écrivains ,  soit  le  4  2 , 
comme  l'indique  le  Nécrologe  d' Auxerre ,  pu- 
blié par  D.  Martène. 
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L'habileté  de  Gilbert  dans  la  science  des 
tentures  et  la  vaste  étendue  de  ses  connais- 
sances lui  avaient  acquis  le  titre  d'Universel  ; 
sa  réputation  était  si  grande  qu'on  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  en  Europe  de  savant  qui  lui  fut 
comparable ,  eut  in  doctrmâ  nemo  m  Çuropâ 
par  fuisse  tum  credebatur.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  Harpsfeld  (Hist.  «ce.  ang.J. 

On  attribue  à  Gilbert  :  I.  Une  Glose  sur  ï an- 
cien et  le  nouveau  Testament,  travail  à  l'occa- 
sion duquel  Henri  Hutington  a  dit  de  lui  qu'il 
n'avait  pas  son  égal  pour  la  science  depuis  Lon- 
dres jusqu'à  Rome,  et  saint  Bernard,  qu'il  en- 
treprit en  quelque  sorte  de  renouveler  toute 
l'écriture  et  qu'il  y  réussit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  était  difficile .  comme  le  fait  observer  l'abbé 
Lebeuf ,  de  préciser  ce  qui  appartenait  à  Gil- 
bert dans  cette  glose,  II.  Un  Commentaire  sur 
les  lamentations  de  Urémie.  On  conservait  au- 
trefois dans  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers 
deux  très-anciens  manuscrits  de  cet  ouvrage  ; 
l'un  d'eux  était  du  temps  même  de  l'auteur. 
III.  On  attribue  encore  a  Gilbert  des  traduc- 
tions ou  commentaires  de  l'Écriture  sainte  que 
possédaient  diverses  bibliothèques  ,*  tels  que  des 
Commentaires  sur  Job,  Isaïe,  Jérémie,  les  Psau- 
mes et  quelques  livres  de  la  Bible  que  l'on  croit 
être  les  PetitS'Prophétes  et  saint  Mathieu. 
L'histoire  littéraire  de  la  France  par  les  Béné- 
dictins {t.  XI.  p.  236  et  su îv.;  mentionne  en 
outre  un  certain  nombre  d'écrit»  que  l'on  a  at- 
tribués à  Gilbert  l'Universel ,  mais  qu'elle  con- 
sidère plutôt  comme  étant  de  Gilbert  de  la  Po- 
rée .  ou  de  Gilbert  Folioth ,  autre  évéque  de 
Londres,  mort  en  1187,  qui  fut  le  plus  grand 
adversaire  de  saint  Thomas  de  Contorbéry,  et 
auquel  on  doit  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  imprimé  à  Londres  en  4638, 
par  les  soins  de  Junius. 

C'est  à  tort  que  Gérard-Jean  Vossius  attribue 
à  Gilbert  l'Universel  l'appendice  placé  à  la 
suite  du  livre  de  Henri  de  Gand ,  intitulé  Liber 
de  scriptoribus  ecclesiasticis ,  livre  renfermant 
des  documents  faisant  suite  aux  travaux  du 
même  genre  que  saint  Jérôme ,  Gennade  de 
Marseille ,  saint  Isidore  de  Séville ,  saint  Ilde- 
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honse  de  Tolède,  Honoré  d'Autun  et  Sigebert 
e  Gemblours  avaient  entrepris  avant  Henri  de 
Gand.  L'auteur  de  cet  appendice  est  inconnu. 
»  Bosius.  dans  son  introduction  à  la  Notice  des 

>  écrivains  ecclésiastiques ,  démontre  que  Gé- 
»  rard-Jean  Vossius,  donnant  une  fausse  inter- 
»  prétation  à  un  passage  de  Possevin .  s'est 

>  trompé  lorsqu'il  a  cru  pouvoir  attribuer  à 
»  Sillebert  (ou  mieux  Gilbert  l' Universel)  l'écrit 

du  28 


>  dont  il  s'agit.  Le 

>  juin  4706 ,  confirme ,  par  son  assentiment,  la 

>  justesse  de  l'observation  de  Bosius  ;  et  si  le 
»  dernier  biographe  de  Henri,  qui  parait  n'a- 
»  voir  pas  eu  connaissance  de  ce  débat  Iilté- 
€  raire ,  reproduit .  en  l'adoptant  sans  restric- 
»  lion ,  l'opinion  erronée  de  Vossius 
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»  voyons  pas  qu'il  y  ait  été  déterminé  par  des 
»  recherches  ou  des  remarques  qui  lui  soient 
»  propres.  {Histoire  littéraire  de  la  France, 
»t.  XX,  p.  499-200).  P.L...I. 

GILBERT  (Nicolas-Pio*») .  fils  d'un  ar- 
chitecte de  Brest,  naquit  en  cette  ville  le  47 
mai  4754 .  Ses  études  terminées .  il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  la  clinique  des  hôpitaux  du 
port  de  Brest.  Nommé  élève-chirurgien  à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  il  embarqua  en  cette  qualité , 
en  4770 ,  sur  un  vaisseau  commandé  par  M.  de 
Tronjolly  et  destiné  pour  les  Indes  orientales. 
A  son  retour  à  Brest,  il  obtint  un  prix  de  chi- 
rurgie; mais,  comme  pendant  toute  la  campa- 
gne il  n'avait  cessé  d'être  tourmenté ,  soit  du 
scorbut,  soit  du  mal  de  mer,  il  renonça  à  la 
navigation  et  alla  à  Paris  pour  y  perfectionner 
son  éducation  médicale.  Dans  le  cours  de  ses 
éludes,  il  avait  décelé  une  grande  aptitude 
pour  les  sciences  exactes  ;  elle  lui  permit .  lors- 
qu'il se  vit  forcer  d'enseigner  les  mathémati- 
ques, pour  satisfaire  à  ses  premiers  besoins, 
de  répéter  chaque  soir  à  ses  élèves  les  leçons 
qu'un  ami  lui  donnait  le  matin.  Quand  il  eut  à 
prendre  ses  degrés,  force  lui  fui  de  recourir  à 
une  faculté  ou  les  frais  de  réception  fussent 
moins  élevés  qu'à  Paris.  Il  se  fit  donc  recevoir 
à  Angers ,  et  vint  s'établir  à  Landerneau.  Il  y 
avait  peu  de  temps  qu'il  y  exerçait  lorsqu'il 
adressa  à  la  Société  royale  de  Médecine  une 
topographie  médicale  de  cette  ville  et  de  ses 
environs.  Ce  mémoire  lui  valut  une  médaille 
d'or  et  le  Utre  de  membre  correspondant  de  la 
société. 

Lors  de  l'épidémie  typhoïde  qui  obligea,  en 
4779,  l'armée  navale  franco-espagnole  à  ren- 
trer a  Brest,  Gilbert  fut  du  nombre  des  méde- 
cins qui  accoururent  de  tous  les  points  du 
royaume  pour  combattre  ce  fléau.  Il  en  fut  at- 
teint lui-même  et  ne  recouvra  la  santé  qu'à 
grand'peine.  Quatre  places  de  médecins  à  l'hô- 

[»ital  de  la  marine  ayant  été  accordées ,  après 
a  cessation  de  l'épidémie,  à  quatre  médecins 
de  Paris,  Gilbert  obtint,  pour  dédommagement, 
le  titre  de  médecin  de  la  marine  à  Landerneau 
et  une  gratification  de  4 ,200  fr.  Il  quitta  plus 
tard  cette  ville  pour  aller,  d'abord  à  Morlaix, 
où  il  fut  nomme  médecin  des  épidémies,  puis 
ensuite  à  Rennes.  Lorsque  la  Révolution  éclata, 
il  fut  appelé  à  présider  l'administration  dépar- 
tementale d'IlIe-et-Vilaine.  Il  remplissait  ces 
fonctions  avec  zèle  et  modération,  lorsqu'au 
mois  de  juillet  4793  ,  avant  adressé  à  la  Con- 
vention ,  sa  démission  de  suppléant  de  Lanjui- 
nais,  il  fut,  à  cette. occasion ,  accusé  par  Se- 
vestre  et  Duval  d'avoir  soulevé  tout  le  départe- 
ment. Billaud  Varennes  ajouta  qu'il  était  venu 
conspirer  à  Paris ,  le  34  mai ,  avec  Lanjuinais 
et  Defermon.  Poursuivi  par  ordre  de  la  Con- 
1  vention  qui  n'avait  pas  oublié  qu'il  était  le  ré- 
|  dacteur  et  le  premier  signataire  des  arrêtés  pris 
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contre  elle,  il  se  réfugia  d'abord  chez  des 
paysans;  mais  ayant  été  déclaré  émigré,  il 
sortit  de  sa  retraite  et  vint  se  constituer  pri- 
sonnier, afin  de  sauver  sa  famille  compromise 
par  sa  fuite.  Pendant  les  sept  mois  et  demi  que 
dura  sa  captivité ,  il  rédigea  un  mémoire  estimé 
sur  la  concordance  entre  les  nouveaux  et  les 
anciens  poids  et  mesures,  question  mise  au 
cooeours  par  le  gouvernement  et  dont  Gilbert 
remporta  le  prix.  Rendu  à  la  liberté ,  il  vint  à 
Paris  d'où  il  fut  envoyé  à  Saint-Pql-de-Léon  en 
qualité  de  médecin  militaire.  Huit  mois  après, 
le  conseil  de  santé  des  armées  lui  donna  un  té- 
moignage bien  flatteur  de  confiance  en  le  nom- 
mant médecin  en  chef  de  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse.  Lorsqu'on  créa,  en  4796,  les  hôpi- 
taux militaires  d'instruction,  il  fut  appelé, 
comme  médecin  en  chef  et  professeur,  a  celui 
du  Val-dc-Gràce ,  où  il  déploya  une  exactitude 
et  une  activité  qui  furent  très-utiles  aux  élèves. 
Nommé  en  4802  médecin  en  chef  de  l'armée  de 
Saint  -  Domingue ,  où  il  contracta  la  fièvre 
jaune,  il  remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions 
au  camp  de  Montreuil,  puis,  en  4806,  à  la 
grande  armée,  et  en  4808,.  à  celle  du  Rhin. 
Lors  de  la  campagne  de  4  84  2 ,  sa  santé  se  trou- 
vant très-altéree,  M.  Desgenettea,  sous  les  or- 
dres de  qui  il  était  alors  placé ,  voulut  lui  épar- 
gner les  fatigues  d'unç  camp*agne  si  pénible, 
et  dans  ce  but ,  il  le  laissa  à  Kœnigsberg ,  où 
Gilbert  recueillit  dans  son  propre  logement  tout, 
ce  qu'il  put  de  Français  échappés  a  cette  désas- 
treuse expédition.  Nommé,  le  !•  janvier  sui- 
vant ,  médecin  de  la  Grande-Armée  en  rempla- 
cement de  M.  Desgenettes ,  fait  prisonnier  à 
Wilna ,  il  fut  contraint,  par  ses  infirmités,  de 
rentrer  en  France  un  mois  après.  Il  reprit,  vers 
le  mois  de  mai ,  son  service  à  l'hôpital  du  V ai- 
de-Grâce, et  le  continua  jusqu'au  49  décembre 
484  4 ,  jour  où  il  succomba  à  une  inflammation 
chronique  du  foie.  Il  mourut  dans  une  honora- 
ble pauvreté.  Ses  vertus  privées ,  dit  la  Bio- 
graphie médicale,  ont  été  méconnues  et  même 
obscurcies ,  dans  la  Biographie  universelle,  par 
un  homme  que  de  vives  souffrances  ont  rendu 
quelquefois  injuste. 

Gilbert  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Plan  d'un  cours  d'institutions  de  médecine  pra- 
tique sur  les  maladies  les  plus  fréquentes  chez 
les  gens  de  guerre,  classées  par  familles  ;  précé- 
dé d'un  discours  sur  la  médecine  morale.  Paris, 
an  VI  (4798) ,  in-8°.  Le  discours  préliminaire , 
très-succinct ,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
cet  opuscule.  La  classification  des  maladies 
dont  il  est  parlé  dans  le  corps  de  l'ouvrage  est 
confuse  et  vicieuse.  II.  Les  Théories  médicales 
modernes  comparées  entre  elles  et  rapprochées 
de  la  médecine  ^observation.  Paris,  an  VII,  in- 
8°  de  20  p.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
combien  la  brièveté  de  cet  écrit  contraste  avec 
l'importance  du  sujet ,  qui  n'a  pu ,  par  consé- 
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Examen  rationné  de  la  constitution  de  Tan  VIII. 
4800,  in-8°.  IV.  Quelques  Réflexions  sur  la  mé- 
decine légale.  Paris,  4804  ,  in-8°  de  20  p.  V. 
Histoire  médicale  de  l'armée  française  à  Saint- 
Domingue  ,  en  4802 ,  ou  Mémoire  sur  la  fièvre 
jaune,  avec  un  aperçu  de  la  topographie  médi- 
cale de  cette  colonie.  Paris,  an  XI  (4803).  in-8°. 
Ouvrage  bien  écrit  et  intéressant ,  en  ce  qui 
concerne  la  topographie;  quoi  qu'incomplète  , 
elle  présente  néanmoins  tout  ce  qu'il  importe 
d'en  connaître.  Gilbert,  ayant  trop  peu  séjour- 
né à  Saint-Domingue ,  n'a  pu  rapporter  que 
quelques  observations  de  fièvre  jaune;  il  ne  la 
croyait  pas  contagieuse.  VI.  Tableau  historique 
des  maladies  internes  de  mauvais  caractère  qui 
ont  affligé  la  Grande-Armée  dans  la  campagne 
de  Prusse  et  de  Pologne,  et  notamment  de  celles 
qui  ont  été  observées  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires et  les  villes  de  Thorn,  Bromberg,  Fanion 
et  Culm,  dans  l'hiver  de  4806,  le  printemps  et 
ré  té  de  4807 ,  suivi  de  réflexions  sur  les  divers 
modes  de  traitement  de  ces  maladies  adoptés 
par  les  médecins  français  et  allemands.  Berlin , 
4808  .  in-8°,  trad.  en  allemand  par  le  docteur 
Bock  ,  avec  une  préface  et  des  notes  de  Louis 
Formey.  Erfurt,  4808<  in-8°.  Il  y  a  deux  parties 
dans  cet  opuscule  :  une  théorique ,  qui  n'est 
qu'un  brownisme  exprimé  en  une  terminologie 
nouvelle,  tout-à-fait  différente  de  celle  dont  Gil- 
bert avait  proposé  l'esquisse  dans  son  Plan;  l'au- 
tre pratique.  Celle-ci  présente  l'histoire  des  ma- 
ladies de  mauvais  caractère  observées  dans  l'ar- 
mée et  chez  les  populations  parmi  lesquelles  elle 
séjourna.  La  première  fut  la  diarrhée ,  la  se- 
conde la  dysenterie .  qui  fit  des  ravages  consi- 
dérables, et  la  troisième  le  typhus,  encore  plus 
funeste.  — Gilbert  est,  en  outre,  auteur  de  di- 
vers Mémoires  sur  la  fièvre  de  Pologne  et  sur 
plusieurs  autres  sujets  ,  insérés  dans  les  jour- 
naux de  médecine ,  notamment  dans  le  Recueil 
périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris. 
Enfin ,  il  a  fourni  à  l'Encyclopédie  méthodique 
un  assez  grand  nombre  d'articles  de  médecine 
légale ,  presque  tous  rédigés  avec  soin  et  dis- 

P.  L...t. 


GILBERT  ( Nicolas- Alain)  ,  —  mission- 
naire, né  à  Saint-Malo,  le  34  mai  4762,  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique.  En- 
tré au  séminaire  de  la  rue  du  Bac,  dans  la  vue 
de  se  consacrer  aux  missions  étrangères ,  il  fut 
bientôt  forcé,  par  l'état  de  sa  santé ,  de  renon- 
cer à  ce  projet  et  de  revenir  dans  son  pays ,  où 
il  fut  successivement  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Pern  et  des  villes  de  Dinan  et  de  Josselin. 
S'étant  refusé,  en  4794  ,  à  prêter  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation ,  puis  relâché.  Il  se  réfugia  alors  en 
Angleterre  et  s'établit  à  Withby.  dans  le  comté 
d'York.  La  connaissance  qu'il  acquit  prompte- 
ment  de  la  langue  anglaise  lui  fournit  les 
quent,  qu'être  effleuré.  III.  Du  Ptocte  social,  ou  [moyens  de  faire  un  grand  nombre  de  prosély- 
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les  à  la  religion  catholique  dans  cette  ville ,  ou 
il  n'en  existait  encore  que  fort  peu;  une  église, 
un  presbytère  et  une  congrégation  s'établirent 
par  ses  soins.  Non  content  de  répandre  de  vive 
voix  les  vérités  de  la  foi,  il  les  propagea  encore 

Îar  les  écrits  suivants,  qu'il  publia  en  anglais  : 
.  Défense  de  la  doctrine  de  Céglise  catholique 
sur  l'Eucharistie.  Londres  ,  4800.  II.  Recher- 
ches sur  cette  question  :  Si  les  marques  de  Cé- 
glise véritable  sont  applicables  aux  églises  pres- 
bytériennes. Berwiclc,  4804.  III.  La  doctrine 
catholique  du  baptême  prouvée  par  récriture  et 
la  tradition.  Berwick  ,  4802.  Dans  ce  savant 
traité  ,  divisé  en  trois  parties  ,  l'auteur  réfute 
victorieusement  les  quakers  ,  les  anabaptistes 
et  les  protestants.  IV.  Réponse  aux  fausses  re- 
présentations que  J.  Wesley  a  faites  des  doc- 
trines catholiques.  Withby,  4814. 

Depuis  son  retour  en  France,  en  18U  .  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Saint- Laurent-sur- 
Sèvre  ,  le  25  septembre  4824  .  Gilbert  fit  en 
Bretagne  et  dans  les  pays  voisins  des  missions 
ou  il  se  fit  remarquer  par  l'excellence  de  ses 
prédications,  et  aussi  par  l'énergie  avec  laquelle 
il  attaquait  les  doctrines  de  la  Révolution.  On 
a  encore  de  lui  un  Recueil  de  cantiques,  souvent 
réimprimé,  qu'il  avait  composé  pour  l'usage  de 
ses  missions.  P.  L...I. 

GILBEHT  (  Pic&BB-JoACHm  ),  —  né  à  Lan- 
derneau,  le  3  août  4782,  entra  comme  élève 
à  l'Ecole  polytechnique  le  24  décembre  4797, 
n'avant  encore  que  quinze  ans ,  et  en  sortit  le 
48  novembre  4799,  pour  entrer  à  l'Ecole  du  gé- 
nié  maritime.  Le  42  avril  4804,  il  se  rendit  à 
Cadix  pour  y  être  embarqué  sur  le  lougre  le 
Vautour,  faisant  partie  de  la  division  française 
rassemblée  sur  ce  point,  et  y  remplir,  pendant 
la  campagne,  les  fonctions  d'aspirant  de  pre- 
mière classe.  Passé ,  le  4  juin  vivant .  sur  le 
vaisseau  le  Sain  t-  An  laine ,  il  fut  blessé  à  la 
tête  au  combat  de  Trafalgar ,  auquel  participa 
ce  vaisseau.  Après  avoir  été  successivement 
embarqué  sur  l'Intrépide  et  le  Formidable,  il 
revint  à  Toulon  en  4802 ,  et,  après  avoir  subi , 
à  Paris,  l'examen  d'élève  admis  au  génie  ma- 
ritime ,  il  fut  destiné  pour  Brest  en  cette  qua- 
lité, le  47  juin  4802.  Promu  sous-ingénieur  de 
deuxième  classe  le  43  août  4803.  il  servit  à 
Nantes  et  à  Lorient  jusqu'au  6  octobre  4806  , 
qu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Anvers.  Passé 
a  la  première  classe  de  son  grade  le  45  février 
4808,  il  fut  nommé,  le  24  du  mois  suivant, 
capitaine  de  première  classe  dans  les  ouvriers 
militaires.  Ce  fut  comme  tel  qu'il  servit .  du 
5  avril  4809  au  47  janvier  4810  ,  à  l'armée  d'Al- 
lemagne ,  à  la  tète  d'un  détachement  de  ces  ou- 
vriers .  qui  contribuèrent  puissamment ,  l'a- 
vant-veille  de  la  bataille  de  Wagram  (  4  juillet 
4809  ï ,  a  forcer  le  passage  du  dernier  bras  du 
Danube,  et  à  s'emparer  de  l'île  de  Lobau,  au 
moyen  des  bacs  qu'ils  avaient  construits  sous 
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la  direction  de  leur  chef.  Destiné,  le  4  8  janvier 
4810  ,  pour  l'armée  d'Espagne.  Gilbert  y  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur  des  constructions 
navales  et  hydrauliques ,  avec  le  concours  d'un 
bataillon  d'ouvriers  militaires,  dirigé  sur  ce 
point ,  et  il  coopéra  à  la  prise  d'Almanza ,  dans 
la  vieille  Castille ,  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais le  4  0  juillet  de  la  même  année.  Après  avoir 
été  employé  à  Boulogne ,  du  7  septembre  4840 
au  3  décembre  484  4  ,  et  à  Anvers ,  du  4*r  jan- 
vier 4842  au  6  février  4843  ,  il  fut  promu .  par 
décret  du  7  de  ce  mois,  au  grade  de  sous-in- 
génieur  de  première  classe  et  de  chef  du  2e  ba- 
taillon des  ouvriers  militaires  de  l'Escaut;  puis 
destiné,  neuf  iours  après,  avec  son  bataillon, 
pour  l'armée  du  Nord.  Commandant,  en  4843, 
le  parc  général  du  génie  de  la  Grande-Armée , 
il  fut  atteint  d'un  éclat  d'obus  à  la  hanche, 
lors  du  reploiement  du  pont  de  Meissen,  en 
septembre 4  84  3.  Commandant  supérieur  du  fort 
de  Zinna.  dans  Torgaw,  lequel  ne  fut  aban- 
donné à  l'ennemi  que  auana  il  fut  devenu  un 
monceau  de  ruines .  Gilbert  fut  proposé  pour  le 
grade  de  colonel  par  le  gouverneur ,  dans  son 
rapport  du  siège ,  au  mois  de  janvier  4844.  Les 
événements  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir 
mirent  obstacle  à  ce  que  Gilbert  reçût  cette  ré- 
compense ,  et  il  dut  se  contenter  de  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur ,  qu'il  avait 
reçue  le  26  mai  4843.  Revenu  à  Brest  au  mois 
de  juillet  de  l'année  suivante,  il  fut  nommé  in- 
génieur de  troisième  classe  le  44  juillet  4824, 
et  destiné  pour  Rochefort ,  où  il  ne  servit  pas 
long-temps ,  car  il  mourut  au  Mans  le  6  octo- 
bre 4823.  11  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant, 
approuvé  par  l'Académie  des  sciences  de  l'In- 
stitut :  Essai  sur  Cart  de  la  navigation  par  la 
vapeur.  Paris,  Bachelier  ,  4820,  m-4°.  Cet  ou- 
vrage, que  d'autres  bien  supérieurs  ont  fait 
oublier,  eut  du  moins  un  grand  mérite,  celui 
d'appeler  l'attention  de  la  France  sur  les  avan- 
tages qu'elle  devait  recueillir  de  l'application 
delà  vapeur  à  la  navigation.  Après  un  résumé 
clair  et  précis  de  l'histoire  de  l'art  et  des 
machines  en  usage  jusqu'en  4849,  l'auteur 
présente  des  observations  sur  la  forme ,  la 
structure  et  l'usage  des  bâtiments  à  vapeur 
qu'il  eut ,  le  premier ,  l'idée  d'employer  comme 
remorqueurs.  La  fixation  de  la  puissance  d'une 
machine  ,  exprimée  en  nombre  de  chevaux  de 
trait ,  et  les  rapports  établis  entre  la  force  de 
ces  chevaux  et  celle  d'une  machine,  ont  servi 
de  base  au  développement  de  la  théorie  de  la 
puissance  motrice  de  la  vapeur.  Le  style  de 
Gilbert,  par  sa  clarté  et  sa  précision,  atteste 
qu'il  s'était  familiarisé  avec  le  langage  philoso- 
phique des  sciences.  Il  a  inséré  dans  le  t.  II 
desMémoires  de  l'Académie  celtique,  p.  435-438. 
une  Notice  sur  deux  statues  de  granit,  qu'il 
avait  trouvées ,  au  mois  de  pluviôse  an  XIII . 
alors  qu'il  était  attaché  au  port  de  Lorient . 
auprès  du  bourg  de  Lominé.  Une  lettre ,  insé- 

T.  I.  too 
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rée  à  la  suite  de  cette  notice .  annonçait  qu'il 
s'occupait  d'un  mémoire  complet  sur  les  Her- 
cules cariatides  et  les  restes  du  temple  de  Cas- 
telnoec ,  ainsi  qu'une  réfutation  de  l'auteur  des 
Essais  sur  les  pierres  de  Carnac.  Les  exigences 
du  service  militaire  ne  lui  permirent  pas  de 
réaliser  ces  projets.  P.  L...I. 

GILDAS  (Saint),  —  le  Sfuje ,  le  Badoniqve, 
ou  VAlbanien,  naquit  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  en  l'an  493  ou  494 ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  un  passage  de  son  livre 
de  Excidio ,  quarante-quatre  ans  après  le  dé- 
barquement a'Horsa  et  d'Hengist,  dans  la 
Grande-Bretagne  (  449  ou  450  ) ,  dans  l'année 
même  de  la  grande  défaite  des  Saxons  au  Mont- 
Badon ,  d'où  lui  est  venu  le  surnom  de  Bado- 
nique,  de  même  que  celui  d'Albanien  lui  a  été 
donné  parce  qu'il  naquit  dans  le  pays  d'Ar- 
clwyd  (  aujourd'hui  Dumbarton,  par  corruption 
de  Dun-Britton) ,  sur  les  limites  de  l'Albanie 

Eroprcmenl  dite.  Le  passage  de  Gildas  sur  la 
ataille  du  Mont-Badon .  conféré  avec  celui  de 
Bède  qui  le  complète,  ne  peut  laisser  de  doute, 
dans  les  esprits  non  prévenus,  sur  l'époque  de 
sa  naissance.  La  variété  des  noms  de  Gildas  et 
la  confusion  de  quelques  passages  des  légendes 
anglaises  et  armoricaines  ont  donné  lieu  à  di- 
vers écrivains  de  croire  à  l'existence  simulta- 
née de  deux  Gildas.  Usher,  Dom  Lobincau , 
Dom  Morice  et  M.  Stevenson  adoptent  la  dua- 
lité que  repoussent  formellement  Gérard  Vos- 
sius,  Dom  Mabillon  et  les  Bollandistes.  M.  de 
la  Borderie,  dans  une  dissertation  approfondie, 
encore  inédite,  qu'il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer, n'hésite  pas  à  se  prononcer  en  faveur 
de  l'opinion  des  unitaires,  et  les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuie  pour  fixer  les  lieux  et 
époques  de  naissance  et  de  décès,  ainsi  que 
l'unité  de  Gildas,  nous  semblent  concluantes 
de  tous  points.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne 
nous  permette  pas  de  reproduire  ici  quelques- 
uns  des  détails  étendus  à  l'aide  desquels  il  a 
démontré  qu'en  admettant  deux  Gildas,  on  se 
jette  vis-à-vis  de  la  critique  historique  dans  des 
embarras  inextricables ,  tandis  que  le  système 
contraire  se  justifie  logiquement  dans  toutes  ses 
parties.  Aussi  ce  système  est-il  pour  nous  le 
critérium  d'après  lequel  doivent  être  précisées 
les  dates  et  les  circonstances  se  rapportant  à  la 
naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort  de  saint  Gildas. 

Après  avoir  été,  pendant  quelques  années,  le 
disciple  de  saint  Ildut ,  qui  lui  enseigna  les  let- 
tres divines  et  humaines,  et  dont,  suivant  les 
Actes  de  saint  Paul  Aurélien,  il  devint  l'un  des 
plus  brillants  et  des  plus  sages  disciples,  il  se 
sépara  de  son  maître,  et,  comme  nous  l'apprend 
la  légende  de  Rhuys,  adoptée  par  les  Bollandis- 
tes ,  il  alla  en  Irlande  ou ,  par  ses  prédications, 
il  convertit  le  peuple ,  rétablit  la  discipline  ec- 
clésiastique,  et  ramena  à  l'unité  de  la  foi  les 
prêtres  abusés  par  diverses  opinions  hétéro- 
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doxes.  Cette  mission  accomplie ,  il  alla  faire  un 
pèlerinage  à  Rome,  et,  à  son  retour,  il  s'arrêta 
sur  les  côtes  de  l'Armorique,  dans  la  petite  lie 
de  I louât,  rocher  aride  situé  entre  Belle-Ile  et 
la  presqu'île  de  Rhuys.  Il  y  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude,  n'ayant  d'autre  ht  que  la 
terre ,  d'autre  vêtement  qu'un  rude  cilice  re- 
couvert d'une  grossière  robe  de  bure,  pous- 
sant si  loin  la  mortification  de  la  chair  qu'il  ne 
mangeait,  dit-on,  que  trois  fois  par  semaine, 
et  ne  sortant  de  sa  retraite  que  pour  instruire 
les  pauvres  pécheurs  de  l'île.  Mais  la  foule, 
empressée  de  l'entendre,  devint  bientôt  si  nom- 
breuse ,  qu'il  lui  fallut  aller  s'établir  dans  un 
château  voisin  de  la  presqu'île  de  Rhuys,  qu'il 
dut  à  la  libéralité  d'un  seigneur  du  pays  de 
Vannes,  probablement  le  comte  Guérech,  ou 
Waroch  I«f.  Il  y  bâtit  un  monastère,  dans  lequel 
accoururent  de  nombreux  disciples  attirés  par 
la  renommée  de  ses  vertus,  de  son  savoir  et  des 
cures  miraculeuses  qu'il  opérait.  L'affluencc 
des  visiteurs  contrariant  ses  goûts  pour  la  mé- 
ditation, il  imagina  de  se  faire,  d'une  grotte 
pratiquée  dans  un  rocher  situé  sur  le  bord  du 
Blavet ,  au  delà  de  la  pointe  de  Quibéron ,  un 
oratoire  où  il  pût  venir ,  dans  le  silence  du  re- 
cueillement, élever  son  àmc  à  Dieu.  C'est  dans 
cette  retraite  solitaire  qu'il  dut,  suivant  D.  Lobi- 
ncau ,  composer  son  fameux  livre  de  Excidio. 

L'ascendant  qu'il  exerçait  sur  le  peuple  s'é- 
tendait aux  grands  eux-mêmes  ,  comme  le 
prouve  sa  médiation  entre  Waroch  Ier  et  Con- 
mor.  (Foy.  Biographie  bretonne,  t.  1er,  p.  349.) 
Il  était  non  moins  absolu  et  non  moins  efficace 
sur  ses  disciples  de  Rhuys ,  comme  sur  ceux 
de  Coat-la-Hcn ,  où  il  avait  fondé  un  autre  mo- 
nastère. Tous  étaient  également  avides  de  re- 
cueillir sa  parole  inspirée  et  les  trésors  de  son 
érudition.  11  mourut  dans  son  oratoire,  le  29 
janvier  570,  selon  Dom  Lobineau,  ou  plus 
vraisemblablement  en  565,  comme  le  pense 
Dom  Mabillon ,  dont  l'opinion  (  Acta  SS.  ordin. 
S.  Benedicti,  sœc°.  4°  p.  U7)  nous  semble 
s'appuyer  sur  des  raisons  fort  plausibles.  Une 
partie  de  ses  reliques ,  soustraite  à  la  fureur 
des  Normands,  fut  transportée,  au  ix°  siècle, 

Ear  Dajoc ,  abbé  de  Rhuys ,  à  Bourg-Déols ,  ou 
lourg-Dieu ,  abbaye  du  Berri  ou  il  exista  jus- 

3u  Vii  1622  une  église  placée  sous  l'invocation 
e  saint  Gildas  cl  bâtie  pour  les  religieux  de 
Rhuys  et  de  Locminé ,  par  Ebbo ,  seigneur  de 
ce  canton.  Indépendamment  de  l'abbaye  de 
Saint-Gildas  de  Rhuys,  dont  l'église  est  aujour- 
d'hui paroissiale ,  il  y  avait,  dans  le  diocèse  de 
Nantes,  celle  de  Saint-Gildas-des-Bois,  fondée 
en  4  026  par  les  seigneurs  de  la  Roche-Bernard. 
L'église  paroissiale  d'Auray,  aussi  dédiée  à 
saint  Gildas .  possède  une  partie  de  ses  reliques 
qui  lui  ont  été  concédées,  le  26  juillet  4809, 
par  celle  de  Rhuys,  où  l'on  voit  son  chef  en 
argent,  et  plusieurs  parties  de  son  corps  en- 
châssées dans  des  reliquaires  du  même  métal 
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et  d'un  travail  très-curieux.  Son  litre  de  Sage 
le  fait  invoquer  par  les  paysans  pour  obtenir 
la  guérison  de  la  folie. 

il  existe  deux  légendes  assez  diverses  sur 
saint  Gildas.  Tous  les  manuscrits  de  la  pre- 
mière ont  été  trouvés  et  probablement  écrits  en 
Angleterre  ;  ceux  de  la  seconde ,  en  France  et 
en  Armorique.  Le  plus  ancien  des  manuscrits 
de  la  légende  anglaise  a  été  écrit  en  4  381  .  au 
prieuré  de  Finchal.  dans  l'évèché  de  Durham. 
Mais  Jean  de  Tynmouth ,  qui  vivait  en  4366 , 
a  composé,  sur  un  manuscrit  plus  ancien  et  un 
peu  différent  de  celui  de  Finchal ,  un  abrégé  de 
cette  légende ,  inséré  plus  tard  par  Capgrave , 
dans  son  ouvrage  sur  les  saints  d'Angleterre . 
imprimé  à  Londres  en  4546.  Usber  a  cité  de 
nombreux  passages  de  cette  légende  publiée 
en  entier,  pour  la  première  fois,  par  M.  Ste- 
venson ,  en  tète  de  son  édition  de  Gildas.  Cette 
légende  a  long-temps  été  attribuée  à  Caradoc 
de  Lancarv»n;  mais  M.  Stevenson  prouve,  par 
de  très-bonnes  raisons ,  que  cette  attribution 
n'est  pas  fondée,  et  que  ce  document,  sous  sa 
forme  actuelle,  doit  remonter  à  la  fin  du  xi«  siè- 
cle ou  au  commencement  du  xu*.  — La  légende 
française  ou  armoricaine  a  été  rédigée ,  dans  la 
première  moitié  du  xi*  siècle,  par  un  moine 
anonyme  de  Rhuys.  Elle  a  été  publiée  d'abord 
par  Polydore  Vergile,  puis  par  les  Bollandistes, 
t  Ier,  au  39  janvier,  p.  956.  D.  Mabillon  en  a 
donné  une  édition  plus  correcte  (Acta  55.  or- 
din.  S.  Bened.  sœc.  4°)  et  D.  Morice  en  a  inséré 
des  extraits  (t.  Ier  des  Preuves,  col.  488-490  et 
353-355).  D.  Lobineau  a  aussi  écrit  la  vie  de 
saint  Gildas.  (Vie*  de*  Saints  de  Bretagne, 
p.  72-77.  )  Enfin,  il  existe  à  la  bibliothèque  na- 
tionale ,  n°  5348,  une  vie  manuscrite  de  saint 
Gildas.  A  l'aide  de  tous  ces  matériaux ,  pru- 
demment conférés ,  on  peut  restituer  avec  fidé- 
lité la  vie  de  ce  saint. 

Les  Bénédictins  (  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  III,  p.  280-285),  attribuent  à  Saint- 
Gildas  quelques  canons  ou  règlements  sur  la 
discipline  ecclésiastique  ,  qu'il  dut  composer 
pendant  le  cours  de  sa  mission  en  Irlande,  et  qui 
avaient  été  insérés  sous  son  nom ,  dans  un  an- 
cien recueil  qu'Usber  avait  vu  dans  la  Biblio- 
thèque Cotonnienne.  Ces  canons  étaient  restés 
dans  l'oubli  jusqu'à  l'époque  où  D.  Luc  d'A- 
cheri  en  publia  neuf  ou  dix  dans  le  t.  IX  de  son 
Spicilège,  d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Corbie.  Un  passage  de  l'un  de  ces  canons 
(5pi'c.  9 ,  p.  50) ,  autorise  à  croire  que  Gildas 
avait  aussi  écrit  quelques  lettres.  Celte  conjec- 
ture est  confirmée  par  Cave ,  oui  assure  que  . 
de  son  temps,  il  s'en  trouvait  divers  fragments 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Coton- 
nienne. Plusieurs  écrivains  lui  attribuent  en 
outre  un  Livre  de  sermon*  et  un  Traité  de  Vim- 
mortalité  de  l'âme.  On  a  essayé  enfin  de  le  faire 
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histoire  de  ses  rois  ;  d'une  relation  de  la  vic- 
toire d'Aurèle-Ambroise ,  roi  breton  insulaire  ; 
de  prophéties  écrites  en  vers  ;  d'actes  de  saint 
Germain  et  de  saint  Loup  ;  d'un  traité  de  Sexto 
cognoscendo;  d'un  commentaire  en  quatre  livîes 
sur  les  évangiles  ;  de  plusieurs  livres  d'épi- 
rammes,  dont  quelques  vers  se  lisent  dans 
histoire  d'Angleterre  de  Geoffroi  de  Monmoulh; 
enfin  d'un  poème  intitulé  Querulus,  ou  Aulula- 
ria  comœdta ,  qui  se  trouve  à  la  fin  des  comé- 
dies de  Plante.  Mais  il  est  visible  que  les  titres 
de  ces  trois  premiers  ouvrages  s'appliquent  à 
l'ensemble  ou  à  des  fragments  du  de  Exci- 
dio ,  et  que  le  Querulu*  s'applique  également  à 
ce  dernier  ouvrage ,  qui  porte,  dans  quelques 
manuscrits,  le  titre  de  Querulus,  comme  con- 
venant aux  plaintes  de  Gildas  sur  les  ruines 
et  les  désordres  de  la  Grande-Bretagne.  Il  n'est 
d'ailleurs  pas  possible  de  confondre ,  si  l'on 
veut  se  rappeler  que  YAulularia  fut  composée 
dès  le  commencement  du  v«  siècle ,  comme  le 
prouve  sa  dédicace  à  Rulilius  Numatianus. 
Quant  aux  autres  ouvrages ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  doivent  être  attribués  à  l'un  des 
homonymes  de  Gildas  ,  qui  lui  était  postérieur 
d'environ  trois  siècles. 

Le  plus  important  des  ouvrages  incontesta- 
blement composés  par  Gildas  ,  celui  qui  lui  a 
procuré  sa  gloire  littéraire,  c'est  le  de  Èxcidio, 
dont  il  a  été  publié  les  éditions  suivantes  : 
L  Opus  un  vu  m.  Gildas  britannu*  monachus,  eut 
sapientis  cognomentum  est  indilum,  decalami- 
tate,  excidio  et  conquestu  Britanniœ  quam  An- 
gliam  nunc  vocant  ( cum  prœfatione  Polydori 
Vergelii  ad  Cuthb*rtumTonstallum...ad  VIII. 
Id.  April.  MDXXV,  LondiniJ.  petit  in-8°.  Cette 
première  édition  ,  incorrecte  et  incomplète,  est 
présumée  avoir  été  imprimée  à  Londres ,  l'an- 
née même  de  la  date  de  l'épitre  dédicatoire.  II. 
Gildas  de  calamitate....  Britanniœ  :  Pontici 
Virunii  historiée  libri  sex.  Auguste  Yindeli- 
corum,  Alex.  Weyssenhorn,  4534,  in-8°.  — 
Réimprimé  à  Bàle,  4544 ,  in-8°.  III.  De  Excidio 
et  conquestu  Britanniœ  epistolœ.  Londini,  Joan . 
Daius ,  4568 ,  in-46  de  99  f. .  avec  une  préface 
adressée  à  l'archevêque  Parker.  Cette  édition 
est  plus  complète  que  les  précédentes.  Mais  les 
meilleurs  textes  que  l'on  ait  de  l'ouvrage  de 
Gildas  sont  celui  qui  se  trouve  p.  4 — 39  de  la 
collection  publiée  en  4694  ,  2  vol.  in-f°,  par 
Gale,  sous  le  titre  de  :  Historiœ  britannicœ  , 
Saxonicœ ,  anglo-danicœ  scriptore*  XV,  etc. . 
et  surtout  celui  publié  à  Londres ,  4838 ,  in-8°. 
par  M.  Stevenson,  qui  a  pris  pour  base  le  texte 
du  manuscrit  de  Finchal ,  conféré  avec  tous 
les  autres  manuscrits  connus. — Le  de  Excidio 
se  divise,  à  bien  dire,  en  deux  parties  :  L'Hi*- 
toria.  ou  Histoire  générale  de  la  race  bretonne 
depuis  la  conquête  romaine  jusqu'aux  premiè- 
res années  du  vr>  siècle.  Elle  renferme  des  dé- 
tails sur  l'origine  du  christianisme  en  Bretagne. 
I  détails  précieux ,  parce  qu'on  ne  les  trouve  que 
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là.  Elle  contient  aussi,  indépendamment  d'une 
peinture  énergique  du  dérèglement  moral  des 
Bretons,  un  tableau  animé  de  leurs  dissensions 
intestines,  de  leurs  guerres  avec  les  Pietés  et 
les  Scots,  et  de  toutes  les  péripéties  de  la  lutte 
terminée  par  la  conquête  des  Saxons.  Dans  la 
seconde  partie,  VEptstola,  l'auteur  revient  sou- 
vent sur  les  déréglementa,  les  crimes  et  les  dé- 
sordres des  Bretons  ;  il  dit  en  terminant  que  ces 
crimes,  ces  désordres,  un  moment  comprimés 
par  la  terrible  leçon  du  Mont-Badon,  se  reveillè- 
rent avec  une  nouvelle  force  parmi  les  hommes 
de  la  génération  suivante,  et  qu'ils  duraient  en- 
core au  moment  où  il  écrivaiH'£'pi</o/a.  <  Gil- 
»  das  .  dit  éloquemment  M.  de  la  Borderie,  y 
»  prend  à  partie  ces  crimes  et  ces  désordres. 
»  Après  nous  avoir  retracé  les  phases  succes- 
»  sives  de  ce  drame  si  singulièrement  tragique, 
»  lui-même,  historien  et  spectateur  jusque  là, 
»  y  prend  à  son  tour  le  rôle  d'acteur;  il  descend 
»  tout  à  coup  sur  la  scène ,  il  se  retourne  vers 
*  ses  compatriotes ,  il  s'efforce  d'opposer  au 
»  torrent  la  barrière  de  sa  parole.  »  Tel  est  dans 
son  ensemble  le  de  Excidio ,  ouvrage  qui  pos- 
sède, auprès  des  critiques  modernes,  une  grande 
et  légitime  autorité  historique,  parce  que  l'au- 
teur a  été  contemporain  d'une  partie  des  faits 
qu'il  retrace,  et  que,  pour  les  autres  qu'il  tenait 
immédiatement  de  la  génération  sous  les  veux 
de  laquelle  ils  s'étaient  accomplis ,  la  tradition 
était  encore  toute  vive  et  trop  récente  pour  avoir 
pu  se  corrompre.  P.  L...t. 

GILLES  DE  BRETAGNE, —  troisième  fils 
de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  Franee,  fille  de  Char- 
les VI ,  était  frère  de  François  V.  Fort  jeune 
encore,  il  fut  envoyé  par  son  père,  en  1432,  en 
Angleterre,  à  la  tête  d'une  ambassade  solen- 
nelle chargée  de  traiter  de  la  paix  avec  fleu- 
ri VI.  Un  séjour  de  deux  ans  qu  il  fit  outre-mer, 
ou  il  semble  qu'il  avait  déjà  passé  plusieurs  an- 
nées auprès  de  sa  grand'rnère,  Jeanne  de  Na- 
varre, veuve  en  premières  noces  de  Jean  IV,  et 
ensuite  épouse  d'Henri  IV,  amena  entre  la  cour 
d'Angleterre  et  le  jeune  prince  des  rapports  nue 
ses  ennemis  présentèrent,  plus  tard  ,  sous  des 
couleurs  propres  à  envenimer  l'animosité  de  son 
frère  contre  lui.  La  cause  première  de  cette  ani- 
mosilé  fut  le  partage  que  Jean  V  fit,  le  j  mars 
1439.  entre  ses  enfants.  Il  assigna  à  Gilles  un 
simple  apanage  de  6.000  livres  à  prendre  sur 
les  terres  de  CÏiantocé  et  d'Ingrande,  qu'il  avait 
acquises,  l'année  précédente ,  «lu  maréchal  de 
Retz  ,  et  il  y  ajouta  1,000  livres  qui  devaient 
être  prélevées  sur  d'autres  domaines,  à  la  con- 
dition, acceptée  i>ar  Giiles,  que  le  duc  pourrait 
racheter,  sous  ((eux  ans.  les  terres  de  Chan- 
tocé  et  d'Ingrande  ,  qui  seraient  alors  rempla- 
cées par  des  domaines  d'égale  valeur,  en  dehors 
du  duché. 

François  1  \  après  son  avènement,  ayant  en- 
voyé son  jeune  frère  en  Angleterre  pour  récla- 
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mer  le  comté  de  Richemont  et  offrir  sa  média» 
tion  auprès  du  roi  de  France,  Gilles  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction  par  Henri  VI , . 
son  ami  d'enfance ,  qui  lui  accorda  toutes  ses 
demandes  et  le  gratifia  d'une  pension  de  2.000 
nobles.  Ce  fut  à  son  retour  de  cette  ambassade 
que  Gilles  enleva  Françoise  de  Dinan  '  voy.  ce 
nom), cl  que,  mécontent  de  l'insuffisance  de  son 
apanage,  devenu  d'ailleurs  illusoire  depuis  que 
Charles  VII ,  par  ses  lettres  du  28  août  t 443 , 
avait  donné  à  l'amiral  de  Coëtivy  les  terres  de 
Chantocé  et  d'Ingrande,  non  remplacées  par  le 
duc ,  il  commença  à  faire  entendre  ses  plaintes  et 
à  réclamer.  Des  documents  publiés  pardom  Mo- 
ricc  (Pr.,  t.  II,  col.  4374, 1380-4382).  prouvent 
que  Gilles,  dépité  de  n'obtenir  aucune  satisfac- 
tion, écrivit  alors  à  Henri  VI  pour  réclamer  ses 
bons  offices  auprès  de  son  frère .  et  en  obtenir 
au  besoin  qu'il  pùt  servir  dans  les  troupes  an- 
glaises employées  en  Normandie.  La  lettre  du 
H  juillet  4445..  qui  contenait  ces  demandes  . 
renfermait  aussi  l'offre  de  mettre  à  la  disposi- 
tion du  roi  d'Angleterre  les  places  que  Gilles  dé- 
tenait en  Bretagne.  Celte  lettre ,  tombée  entre 
les  mains  du  duc,  le  transporta  de  fureur,  et  de 
ce  moment,  la  mort  de  son  frère  fut  arrêtée  dans 
son  esprit. 

Le  connétable  de  Richemont ,  venu  à  celte 
époque  en  Bretagne  ,  eut  grand'peine  à  fléchir 
le  duc,  qui  ne  pardonna  à  son  frère  qu'à  de  du- 
res et  humiliantes- conditions.  Mais,  de  part  et 
d'autre,  on  était  trop  aigri  pour  que  la  réconci- 
liation pùt  être  sincère  et  durable.  Gilles  avait 
d'ailleursdes  ennemis  tout  puissants  sur  l'esprit 
de  son  frère.  C'étaient  l'évèque  Jacques  d'Espi- 
nay,  homme  violent  et  brouillon  ;  Jean  Hin- 
gant,  gentilhomme  de  l'hôtel,  que  le  jeune  prin- 
ce avait  maltraité  de  paroles,  et  pardessus  tous 
Arthur  de  Montauban,  favori  dn  duc,  mais  plus 
encore  de  la  duchesse.  Ce  dernier  avait  complé 
sur  cette  double  faveur  pour  épouser  Françoise 
de  Dinan.  Frustré  ,  par  le  rapt  de  Gilles ,  de 
l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  domaines  de 
cette  riche  héritière,  il  n'aspirait  qu'à  se  ven- 
ger. Gilles,  ébloui  par  l'appui  de  Henri  VI,  sem- 
bla se  complaire  à  favoriser  leurs  sinistres  pro- 
jets en  révoquant  solennellement,  devant  qua- 
tre notaires .  le  23  décembre  1 445 ,  son  accep- 
tation du  partage  fait  par  son  père ,  et  en  pro- 
lestant contre  tous  les  actes  qui  en  avaient  été 
la  suite.  Ses  ennemis ,  agissant  de  concert .  ac- 
cumulèrent les  accusations  contre  lui  pendant 
le  séjour  que  le  due  fit,  vers  la  même  époque. 
àChinon,  ou  il  était  venu  rendre  hommage  à 
Charles  VII.  Pour  sauver  au  duc  l'odieux  de 
l'arrestation  de  son  frère,  le  roi  se  chargea  de 
la  faire  effectuer  aussitôt  que  François  serait 
rentré  en  Bretagne.  Des  menaces  violentes  que 
Gilles  eut  le  tort  de  proférer  contre  son  frère 
fournirent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  Tou- 
tefois ,  ces  menaces  n'étaient  pas  sérieuses .  et 
les  témoignages  de  repentir  dont  elles  avaient 
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été  immédiatement  suivies  auraient  dù  défen- 
dre d'en  tenir  compte.  Il  n'en  fut  rien  :  cinq 
jours  après,  le  26  juin  1446 ,  l'amiral  de  Coë- 
tivi ,  à  la  tête  de  quatre  cents  lances  dépêchées 
à  l'avance ,  s'abattit  à  ('improviste  sur  le  châ- 
teau du  Guildo.  Gilles  jouait  à  la  paume  quand 
on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  Coëlivi.  Quoi 
qu'on  eût  pu  dire  de  ses  projets,  il  n'était  nul- 
lement sur  ses  gardes  et  n'avait  pris  aucun 
moyen  de  défense.  Il  fit  ouvrir  les  portes ,  ac- 
cueillit ses  hôtes  avec  courtoisie  et  demanda 
des  nouvelles  delà  santé  du  roi,  son  oncle,  à 
Coëtivi ,  qui .  pour  toute  réponse ,  exhiba  l'or- 
dre de  l'arrêter;  après  quoi  il  fit  main-basse  sur 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  les  joyaux ,  prit  les 
clés  du  château ,  et  conduisit  son  prisonnier  à 
Dinan.  où  était  le  duc.. 

Le  connétable  ayant  énergiquement  protesté 
auprès  de  Charles  VII  contre  l'arrestation  de 
son  neveu ,  le  roi ,  qui  commençait  à  démêler 
cette  ténébreuse  intrigue ,  l'autorisa  à  prévenir 
l'exécution  de  ses  ordres  :  t  Beau  cousin  ,  lui 
»  dit-il .  pourvoiez-y ,  et  faites  diligence  ;  aul- 
»  trement  la  chose  ira  mal ,  car  le  duc  et  tous 
»  les  autres  vont  tous  délibérer  de  le  prendre.» 
Le  connétable  eut  beau  se  hâter ,  il  arriva  trop 
tard.  A  sa  prière,  pourtant,  le  duc  consentit  a 
une  entrevue  avec  Gilles  ;  mais  les  larmes  de  ce 
malheureux ,  celles  de  son  frère  puîné ,  cl  les 
supplications  de  leur  oncle  le  connétable ,  loin 
d'attendrir  le  farouche  François ,  ne  lui  inspi 
rèrent  que  de  lâches  railleries  contre  son  captif. 
Il  le  fil  conduire  à  Redon ,  et  convoqua  les  Etats 
pour  lui  faire  son  procès.  Le  procureur-général 
Olivier  Du  Brcil ,  auquel  il  ordonna  de  l'in- 
struire ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  être  dispensé 
de  coopérer  à  cette  procédure  fratricide  ;  mais  il 
fut  contraint  d'obéir  aux  ordres  péremptoires  du 
duc.  Les  Etats  s'ouvrirent,  à  Redon,  le  31  juil- 
let. On  n'avait  pas  perdu  de  temps,  bien  qu'on 
eût  entendu  force  témoins  qui  avaient  déposé 
d'une  longue  série  de  crimes  commis  par  le  pri- 
sonnier. Les  commissaires  du  roi  de  France , 
qui  assistaient  aux  débats  ,  se  prévalurent , 
pour  faire  ajourner  le  jugement,  de  ce  que  la 
procédure  était  incomplète ,  le  prince  Gilles 
n'ayant  pas  encore  été  interrogé ,  et  ils  termi- 
nèrent en  disant  que  tous  les  faits  allégués , 
fussent-Us  vrais  et  suffisamment  prouvés  ,  l'a- 
mour fraternel  devait  porter  le  duc  à  la  com- 

Ïiassion  et  à  la  clémence  Cet  avis ,  appuyé  par 
e  connétable ,  fut  adopté  par  les  Etats  ,  nui  se 
réservèrent  même,  par  leur  délibération ,  qe  de- 
mander ultérieurement  la  grâce  de  l'accusé,  s'il 
était  reconnu  coupable,.  - 

Le  duc  et  son  entourage  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus.  Ils  imaginèrent  de  ressusciter  des 
dépositions  que  leurs  auteurs  avaient  rétrac- 
tées ,  mais  qu'ils  reproduisirent  en  les  aggra- 
vant de  façon  à  représenter  Gilles  comme  allié 
des  Anglais.  Muni  de  ces  pièces,  le  duc  les 
communiqua  au  roi  dans  un  vovage  qu'il  fit  à 
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Razilly ,  près  de  Chinon ,  et ,  à  son  retour  en 
Bretagne,  il  voulut  que  Du  Breil  fit  de  nou- 
velles informations;  mais  l'intègre  magistrat  lui 
déclara  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine  ne 
permettant  à  l'aîné  de  poursuivre  criminelle- 
ment son  cadet,  il  ne  pouvait  faire  le  procès  à 
M.  Gilles.  Désespérant  alors  d'obtenir  de  la  jus- 
tice la  condamnation  de  son  frère,  François  se 
détermina  à  l'arracher  à  la  violence. 

L'intervention  des  Anglais  en  faveur  de  Gilles 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'irriter  le  duc .  qui . 
trouvant  trop  humaiu  le  geôlier  de  son  frère, 
commença  par  le  changer.  De  Moncontour ,  ou 
il  était  détenu ,  Gilles  adressa  au  roi  de  France 
une  requête  ou  il  lui  faisait  conn  dire  qu'Olivier 
de  Méel ,  après  l'avoir  fait  maltraiter  par  ses 
satellites.  le  tenait,  depuis  dix  jours,  dans  une 
basse-fosse.  Cette  requête ,  que  le  généreux 
Rosnyniven  de  Piré  appuya  de  vive  voix  et  par 
écrit,  émut  le  roi  et  son  conseil.  Coëtivi  fut  dé- 
pêché à  Moncontour,  avec  l'ordre  de  faire  met- 
tre Gilles  en  liberté;  mais,  avant  son  arrivée, 
une  fausse  lettre  du  roi  d'Angleterre,  fabriquée 
par  un  nommé  Pierre  La  Rose .  avait  mis  ob- 
stacle à  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Conçue 
avec  un  art  infernal ,  elle  n'était  qu'une  som- 
mation du  roi  d'Angleterre  de  lui  rendre  M.  Gil- 
les ,  chevalier  de  son  ordre  et  son  connétable. 
Ce  titre  de  connétable,  que  Henri  VI  avait,  à 
la  vérité,  offert  à  Gilles ,  mais  que  ce  dernier 
avait  hautement  repoussé ,  afin  de  rester  Bre- 
ton ,  aurait  dù ,  à  lui  seul ,  démontrer  la  faus- 
seté de  la  pièce  accusatrice  ;  mais  Coëtivi ,  que 
l'on  croit,  avec  assez  de  raison  .  avoir  été  d'ac- 
cord avec  le  duc .  ne  chercha  nullement  à  ap- 
profondir cette  aifaire  et  tourna  bride. 

Le  duc  ,  après  avoir  fait  transférer  Gilles  de 
Moncontour  au  château  de  Touffou ,  puis  en- 
suite à  celui  de  la  Hardouinaie ,  fit  part  à  llin- 
gant,  qu'il  savait' lui  être  dévoué,  de  son  pro- 
jet de  taire" mourir  son  frère  ,  et  voulut  l'y  as- 
socier. Hingant ,  quoique  peu  scrupuleux  ,  eut 
horreur  de  cette  proposition,  et,  affermi  par 
Olivier  Du  Brcil  dans  ses  sentiments ,  il  dispa- 
rut de  la  cour.  François  se  tourna  alors  vers  de 
Méel  et  lui  témoigna  le  désir  de  voir  son  frère 
en  paradis-  De  Méel  hésitant  par  crainte  des 
suites  que  ce  crime  pourrait  avoir  pour  son 
maître,  ce  dernier  le  rassura  en  lui  disant  que 
le  roi ,  sachant  que  M.  Gilles  était  un  très-mau- 
vais sujet,  ne  serait  pas  fâché  qu'on  en  Fit  jus- 
lice.  Comme  de  Méel  hésitait  encore .  le  duc  le 
fit  circonvenir  par  Arthur  de  Montauban ,  qui 
ne  lui  cacha  pas  que  l'arrêt  de  mort  du  prison- 
nier était  irrévocablement  prononcé ,  et  qu'on 
n'attendaitqueson  exécution pourque  lui  Arthur 
épousât  Françoise  de  Dinan.  Un  poison,  apporté 
d'Italie ,  devait  sourdement  faire  périr  le  mal- 
heureux prince.  Moitié  par  crainte,  moitié  par 
l'appât  des  brillantes  récompenses  qu'on  lui  fit 
entrevoir,  de  Méel  finit  par  se  prêter  aux  vues  du 
duc  et  de  ses  infâmes  agents.  Mais ,  avant  d'en 
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venir  à  cette  extrémité ,  on  essaya  de  faire  I 
mourir  d'inanition  le  captif,  qu'on  laissa  plu- 
sieurs jours  sans  nourriture,  et  qui  aurait  in- 
failliblement succombé,  si  une  pauvre  femme, 
attirée  par  les  cris  lamentables  que  lui  arra- 
chaient la  faim  et  la  soif,  ne  lui  avait  furtive- 
ment glissé  de  l'eau  et  du  pain  Une  démarche 
que  l'infortuné  tenta  auprès  de  son  frère,  afin 
d'en  obtenir,  ou- son  pardon,  ou  une  mort 
prompte  ,  ne  reçut  qu'une  réponse  barbare. 
Comme  le  connétable  etceuxdes  conseillers  du 
duc ,  qui  avaient  des  sentiments  d'honneur  et 
d'humanité,  cherchaient  à  le  fléchir  et  à  lui  é- 
pargner  un  crime,  irrité  de  ces  lenteurs,  il  fit 
dresser  par  le  chancelier  l'arrêt  de  mort  de  son 
frère,  et.  partant  pour  la  Normandie,  il  en 
confia  l'exécution  aux  ennemis  de  Gilles.  Une 
soupe  empoisonnée ,  que  de  Mécl  lui  servit  le 
30  avril  4  450 ,  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  s'en 
était  promis.  Gilles  sentit  néanmoins  qu'épuisé 
par  plus  de  quatre  ans  de  tortures,  il  n'avait 
plus  que  peu  de  jours  à  vivre.  Il  fit  venir,  de 
nuit,  et  par  l'entremise  de  la  femme  charitable 
qui  avait  prolongé  son  existence ,  un  cordelier, 
auquel  il  se  confessa  à  travers  les  grilles  de  son 
cachot ,  et  qu'il  chargea  d'aller  dire  à  son  frère 
que,  puisqu'il  lui  avait  refusé  justice  en  ce 
inonde ,  il  le  citait  à  comparaître  dans  quarante 
jours  devant  le  tribunal  de  Dieu. 

La  marche  du  poison  étant  trop  lente  au  gré 
des  assassins ,  ils  résolurent  d'en  finir  d'une 
autre  manière.  Robert  Roussel,  Jean  de  la 
Chese  et  d'autres  aflidés  d'Arthur  entrèrent , 
dans  la  nuit  du  24  au  25  avril  4450,  dans  le 
cachot  de  Gilles,  l'étranglèrent ,  lui  bouchèrent 
le  nez  et  les  oreilles  de  peur  qu'il  n'en  sortit  du 
sang ,  le  couchèrent  sur  un  lit  disposé  de  ma- 
nière à  écarter  tout  soupçon  de  violence  ;  puis 
ils  allèrent,  le  matin,  à  une  partie  de  chasse, 
tandis  que  de  Meel ,  qui  n'avait  pas. voulu  con- 
courir de  sa  personne  à  l'assassinat,  se  rendait 
à  l'église .  ou  un  page,  auquel  la  leçon  avait  été 
faite,  vint  en  pleurant  lui  annoncer  la  mort  de 
Gilles. 

Telle  fut  la  fin  prématurée  d'un  prince  dont 
Je  courage  et  les  belles  qualités  inspiraient  de 
grandes  espérances  pour  I'avenirde  la  Bretagne. 
Si  ses  relations  avec  les  Anglais  ne  furent  pas 
exemptes  de  blâme ,  sa  jeunesse ,  son  séjour 
parmi  eux ,  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus , 
doivent  atténuer  des  torts  que  François  aurait 
d'ailleurs  prévenus  ou  arrêtés  en  se  montrant 
juste  ou  indulgent.  Honte  donc,  honte  éternelle 
au  frère  dénaturé  qui  a  si  long-temps  et  si  froi- 
dement combiné  son  fratricide  I  La  main  de 
Dieu,  nous  l'avons  vu,  s'étendit  bientôt  sur  lui; 
le  remords  abrégea  ses  jours.  La  hache  tran- 
cha, le  8  juin  4454  ,  ceux  d'Olivier  de  Méel  que 
Pierre  II  livra  à  la  justice;  ses  complices  Jean 
Raya  ri ,  Robert  Roussel ,  Maie  Tousche  et  La 
Chèse subirent  le  même  supplice;  leurs  corps, 
coupés  par  quartiers ,  furent  exposés  sur  les 
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grands  chemins.  Quant  à  Arthur  de  Montau- 
ban,  le  plus  coupable  sans  doute,  il  alla  cacher 
son  infamie  dans  l'abbaye  de  Marcoussis.  où  il 
se  fit  Célestin.  Il  mourut  archevêque  de  Bor- 
deaux. Hingant  se  justifia  et  fut  acquitté. 

Ce  lugubre  drame  a  fourni  le  sujet  du  roman 
intitulé  :  Le  Fratricide,  ou  Gilles  de  Bretagne, 
chonique  du  XV  siècle,  par  M.  le  vicomte 
Walsh,  nouv.édit.  Paris,  L.  F.  Hivert.  4850. 
in-8°  et  2  vol.  in-42.  Si  la  fidélité  historique  n'y 
est  pas  rigoureusement  observée,  on  y  trouve  du 
moins  un  récit  moral  des  plus  intéressants  etd»s 
portraits  largement  tracés  du  faible  et  insouciant 
Charles  VII .  du  sombre  et  jaloux  François  Ier. 
de  l'astucieux  Montauban.  et  d'un  personnage 
épisodique .  le  fougueux  Conecte ,  qu'un  léger 
anachronisme  a  permis  à  l'auteur  de  faire  par- 
ticiper à  l'action  générale  et  de  représenter  o- 
béissant  à  ces  inspirations  ardentes  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  (Biographie  bretonne,  t.  I'r. 
p.  437-438) ,  étaient  le  propre  de  sa  nature. 

P.  L...t. 

GILLES  DE  RETZ.  Voy.  RETZ. 

GILLET  (Loi  is-Joachim  ),  —  né  le  28  juil- 
let 4680 .  à  Trémorel ,  commune  du  canton  de 
Merdrignac ,  alors  de  l'évèché  de  Saint  Main  . 
aujourd'hui  de  celui  de  Saint-Bricuc ,  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  de  Rennes.  Sa  rhéto- 
rique terminée ,  il  entra  chez  les  chanoines  ré- 

ftuliers  de  la  congrégation  de  France,  et  en  prit 
'habit,  à  Paris,  le  44  août  4704 ,  au  prie  uréde 
Sainte-Catherine  du  Val-des  -Ecoliers.  Il  passa 
dans  différentes  maisons  les  quatre  années  qui 
suivirent  sa  profession,  et  quand  il  eut  terminé 
sa  philosophie,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  faire 
sa  théologie  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
où  il  se  fit  remarquer  par  des  thèses  publiques 
qu'il  soutint  à  la  satisfaction  générale.  Ordonné 
prêtre  en  4708,  il  fut  chargé  d'une  chaire,  de 
philosophie  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Ham. 
en  Picardie ,  d'où  il  fut  rappelé  à  Sainte-Gene- 
viève pour  y  remplir  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire ,  plus  en  rapport  avec  ses  goûts  pour 
l'étude  et  son  amour  des  livres.  Il  les  exerça 
jusqu'en  4747,époqueou  il  fut  pourvu  du  prieu- 
ré-cure de  Manon,  diocèse  de  Saint-Malo.  Pen- 
dant les  vingt-trois  ans  qu'il  exerça  ses  fonc- 
tions pastorales,  à  la  grande  édification  des  fi- 
dèles, il  continua  de  se  livrer  aux  travaux  lit- 
téraires qui ,  durant  son  séjour  à  Paris,  lui 
avaient  concilié  les  suffrages  des  érudits.  Mais 
l'insuffisance  des  ressources  dont  il  pouvait 
disposer  lui  faisant  regretter  les  richesses  ou 
il  pouvait  autrefois  puiser  à  pleines  mains ,  il 
était  tourmenté  du  désir  de  les  posséder  de  nou- 
veau. Cédant  à  ce  besoin,  il  se  détermina  donc, 
à  l'âge  de  soixante  ans ,  malgré  les  instances 
de  son  évêque  et  de  ses  paroissiens,  à  venir  re- 
prendre à  Sainte-Geneviève  son  emploi  de  bi- 
bliothécaire .  à  la  faveur  duquel  il  put  s'occu- 
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per  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  de  l'étude  i 
des  langues  orientales.  Honoré  de  l'estime  et  | 
de  l'affection  du  duc  d'Orléans ,  alors  retiré  à 
Sainte-Geneviève,  il  était  souvent  visité  par  ce 

f>rince  qui ,  adonné  comme  lui  à  l'étude  des  l 
angues,  recherchait  sa  conversation  et  ses  con-  • 
seils.  D'une  complexion  naturellement  délicate, 
et  sujet  à  des  souffrances  que  l'excès  de  travail  • 
avait  aggravées ,  le  P.  Gil lut  mourut  à  Sainte-  * 
Geneviève  le  28  août  4753,  dans  la  soixante-  | 
quatorzième  année  de  son  âge.  Il  était  doux ,  I 
poli,  modeste  presque  jusqu'à  la  timidité,  et  i 
naturellement  porté  à  la  mélancolie.  A  l'étude 
des  langues  savantes ,  il  avait  su  joindre  des  i 
connaissances  très-variées  ;  mais  il  avait  tou-  i 
jours  cherché  de  préférence  à  acquérir  celles  i 
uui  avaient  rapport  à  la  religion.  Il  a  laissé  une 
Nouvelle  traduction  de  l'historien  Josephe,  faite 
sur  le  grec ,  avec  des  notes  critiques  et  histori-  \ 
ques  pour  en  corriger  le  texte  dans  les  endroits 
ou  il  parait  altéré,  etc.  etc.  Paris,  Chauberlet 
Hérissant  fils  ,  1756-4758,  4  vol.  in-4°;  impri- 
mée conséquemmcnl  après  sa  mort  avec  une 
préface  du  traducteur  et  un  avis  de  l'éditeur, 
suivis  d'un  Eloge  historique  du  R.  P.  Gillet , 
dont  la  présente  notice  n'est  guère  que  la  repro- 
duction abrégée.  Les  jugements  portés  sur  cette 
traduclionnes'accoraentpas.ChaudonetDelan- 
dine,  ainsi  que  la  Biographie  universelle,  la  re- 
gardent comme  plus  fidèle  que  celle  d'Arnauld 
d'Andilly,  laquelle  ,  en  revanche  ,  est  mieux 
écrite  peut-être  et  plus  élégante,  cequi  est  cause 
que  la  version  du  P.  Gillet  n'a  point  fait  oublier 
celle  d'Arnauld  «  plus  commune  et  plus  con- 
»  nue ,  dit  un  critique ,  quoiqu'elle  soit  peut- 
»  être  moins  digne  de  l'être.  »  Au  contraire , 
M.  Barbier  (  Examen  critique  et  complément 
des  dictionnaires  historiques ,  etc. .  p.  388  )  dit 

Jue  les  personnes  versées  dans  la  connaissance 
e  la  langue  grecque  assurcntxjuc  la  traduction 
de  P.  Gillet  n'est  pas  plus  fidèle  que  celle  d'Ar- 
nauld d'Andilly.  Les  autres  travaux  du  P.  Gil- 
let, restés  inédits,  sont  :  I.  un  Opuscule  sur  la 
nature,  le  génie  et  l'excellence  de  la  langue  hé- 
braïque; II.  un  Traité  sur  la  méthode  qu'on 
doit  suivre  pour  apprendre  la  langue  latine  ; 
III.  des  Commentaires  abrégés  sur  plusieurs 
livres  de  V Ancien-Testament,  et  principalement 
sur  les  psaumes  ;  IV.  des  Notes  sur  les  ouvrages 
de  saint  Clément  d'Alexandrie  ;  V.  une  Critique 
des  historiens  anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Dans  ce  travail ,  le  plus  considérable  de 
ceux  que  le  P.  Gillet  avait  laissés  inédits ,  il  ré- 
pand des  doutes  sur  plusieurs  événements  rap- 
portés par  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire  et 
miel  ques  autres  chroniqueurs;  il  relève  aussi 
des  fautes  de  chronologie  et  de  topographie,  et 
signale  les  méprises  dans  lesquelles  sont  tom- 
bes plusieurs  écrivains  modernes.  Sa  critique 
est  terme ,  judicieuse  et  sans  fiel.  Quant  au 
style,  il  est  négligé  ;  mais  il  comptait  le  revoir 
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après  sa  publication  de  la  traduction  de  Jose- 
phe. p.  L...t. 

GILLETTE  DE  SAL\T-FRAI*ÇOIS(Gi7- 
lette  du  Ru  fia  y,  connue  eu  religion  gous  le  nom 
de),  —  née  en  Basse-Bretagne  le  22  janvier 
4600,  entra  à  dix-huit  ans  dans  la  maison  des 
Carmélites  de  Vannes,  et  y  prononça  ses  vœux 
cn46!9.  Ses  supérieures  la  choisirent,  en  1622. 
pour  concourir  à  la  fondation  du  monastère  de 
Ploêrmel ,  où  elle  vécut  quinze  ans.  Elle  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  le  46  janvier 
4647,  laissant  une  graude  réputation  de  sain- 
teté. Elle  avait  composé  plusieurs  ouvrages  , 
restés  manuscrits  et  qui  sont  perdus.  Voici  leurs 
titres  :  4°  Delà  divine  Providence;  2*  Des  mys- 
tères de  la  très-sainte  Trinité  et  de  rincarna- 
tion;  3*  De  la  solitude  du  Carmel;  4°  Des  louan- 
ges de  la  Sainte-  Vierge.  P.  L...t. 

GINGUENÉ  (PiinBE-LonisJ),  —  naquit  à 
Rennes  le  25  avril  4748.  Plusieurs  écrivains 
ont  répété  à  l'envi  qu'il  était  issu  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre,  et  l'un  d'eux,  M.  Villenave 
{Biographie  universelle,  t.  LXV,  p.  340).  a  cité 
comme  preuve -à  l'appui  de  cette  assertion  un 
extrait  de  la  réformation  de  4668.  Mais  cette 

5 rétendue  noblesse  a  été  vivement  contestée 
evant  les  tribunaux  .  et  M.  Baron  du  Taya  , 
père  de  notre  savant  et  regretté  collabora- 
teur, n'v  croyait  pas.Très-lié  avec  la  famille  de 
notre  célèbre  littérateur  et  avec  celle  du  même 
nom,  dont  les  ancêtres  comparurent  à  la  réfor- 
mation de  4668,  il  a  pu,  mieux  que  tout  autre, 
reconnaître  de  quel  coté  étaient  les  droits  à  l'il- 
lustration généalogique. 

A  défaut  de  fortune  et  de  noblesse  de  race  , 
le  père  de  Ginguené,  justement  considéré  pour 
ses  qualités  personnelles  et  ses  connaissances, 
procuraàsonfilsd'autresavantages.  ceuxd'une 
instruction  complète  et  variée.  Placé  au  collège 
de  Rennes ,  Pierre-Louis  y  commença  ses  étu- 
des sous  les  Jésuites,  et  les  termina,  après  leur 
expulsion  ,  sous  les  prêtres  séculiers  qui  leur 
succédèrent.  Lorsqu'il  quitta  les  bancs  du  col- 
lège .  les  langues  d'Homère  et  de  Virgile  lui 
étaient  familières.  C'est  alors  que  son  père  , 
très-versé  dans  celles  de  Milton  et  du  Dante  , 
les  lui  apprit  lui-même  ,  en  même  temps  qu'il 
l'initia  à  l'étude  des  beaux-arts,  pour  lesquels 
son  fils  cl  lui  étaient  heureusement  organisés. 
Poésie,  musique,  tels  furent  donc  les  délasse- 
ments de  l'enfance  de  Ginguené;  plus  tard  , 
elles  fournirent  plus  «d'un  fleuron  à  sa  couronne 
littéraire. 

Ginguené  avait  moins  de  vingt  ans ,  et 
déjà  if  avait  composé  et  répandu  dans  sa  ville 
natale  quelques-unes  de  ces  poésies  fugitives  , 
suffisantes  en  province  pour  procurer  cette  ré- 
putation de  poète  qui.  trop  souvent,  sert  de  pré- 
texte aux  jeunes  gens  pour  aller  à  Paris.  La 
Confession  de  Zulmé  n'avait  pas  encore  paru. 
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Venu  dans  la  capitale,  en  1772,  Ginguené y  fut 
d'abord  employé  comme  précepteur,  et  publia 
aussitôt  quelques  poésies  légères  dans  Y  Aima - 
nach  des  Muses  et  dans  d'autres  recueils.  En- 
hardi par  l'accueil  qu'elles  reçurent,  il  alla  com- 
muniquer au  froid  traducteur  de  Ylliade  (de 
Rochcfort).  sa  Confession  de  Zulmé,  qu'il  tenait 
en  portefeuille  depuis  quatre  ans.  Rochefort  en 
prit  une  copie,  en  laissa  prendre  d'autres,  et  la 
lut  dans  plusieurs  maisons.  «  Ce  nom  de  Zulmé 
»  et  ce  titre  de  Confession .  dit  Garât ,  étaient 
»  tout  à  fait  dans  le  genre  des  vers  à  la  mode. 
»  Ce  qui  n'en  était  pas  du  tout,  c'étaient  le  goût 
»  et  les  vers.  On  pouvait  les  croire  de  Tibulle 
»  quand  il  ne  gémit  pas,  ou  de  Properce  quand 
»  il  n'est  pas  en  colère  contre  Cyntliie.  La  dif- 
»  férence  était  sensible  entre  le  ton  du  jour  et 
»  le  ton  de  cette  bagatelle  heureuse  ,  et  tout  le 
>  monde  le  sentit. 

t  Car  la  nature  etl  vraie,  et  d'abord  on  ta  sent.  » 

Comme  cette  pièce ,  toujours  applaudie,  circu- 
lait sans  nom  d'auteur,  ce  fut  a  qui  se  l'appro 
prierait.  Le  marquis  de  Pezay  à  Paris ,  le  poète 
Barde  à  Lyon ,  le  duc  de  Nivernais,  M.  de  la 
Fare,  etc.  etc. ,  la  firent  ou  la  laissèrent  parai- 
tre  sous  leur  nom ,  et  ceux  qui  s'en  arrogèrent 
la  paternité  furent  bientôt  si  nombreux  qu'on 
put,  suivant  la  pittoresque  expression  de  M.  Vil- 
nave.  l'appeler  l'enfantde  trente-six  pères.  Cho- 
qué des  fautes  nombreuses  que  contenait  la  co- 
pie imprimée  dans  la  Gazette  des  Deux-Ponts, 
sous  le  nom  de  M.  de  la  Farc ,  Ginguené  ne 
crut  plus  pouvoirsc  taire, et  il  publia  lui-même, 
dans  YAlmanach  des  Muses ,  la  pièce  en  litige 
qui.  toute  légère  qu'elle  est,  peut  être  considé- 
rée comme  son  chef-d'œuvre  poétique.  Les  au- 
teursdu  plagiat  tentèrent  effrontément  de  le  faire 
peser  sur  Ginguené,  et  cette  affaire,  donna  lieu 
a  une  discussion  assez  vive  dans  les  journaux. 
Voici  comment  lui-même  en  a  rendu  compte 
beaucoup  plus  tard  :  •  On  a  vu  des  plagiaires 
»  s'attribuer  l'œuvre  d'autrui ,  mais  non  pas , 
»  que  je  sache  .  attaquer  le  véritable  auteur. 
»  C'est  ce  que  fit  pourtant  M.  Mérard  de  Saint- 
»  J  ust.  Quelques  amis  des  vers  s'en  souviennent 
»  peut-être.  Les  autres  pourront  trouver  dans 
»  le  Journal  de  Paris,  de  janvier  1779.  les  piè- 
»  ces  de  ce  procès  bizarre,  (t) 

Vers  cette  époque  commença  la  guerre  entre 
les  gluckistes  et  les  piccinistes.  Piccini,  arrivé 
à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  4776  ,  fut 
promptement  en  rapport  avec  Ginguené.  C'était 
une  vraie  bonne  fortune  pour  l'illustre  maestro 
que  de  trouver  un  homme  qui  parlât  sa  langue, 
alors  que  lui  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et 

3 ni,  habile  musicien,  eût  ainsi  tous  les  moyens 
e  comprendre  et  de  traduire  ses  pensées.  Choisi 
pour  maître  de  chant  par  la  reine  Marie-Antoi- 

(t)  La  Confeuton  de  Zulmé  a  été  Imprimée  à  part. 
Paris,  Bavard,  1833.  et  Le  Doyeo,  !837,  io-32. 
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nette ,  Piccini  fut  admis  à  la  cour ,  devant  la- 
quelle il  fit  représenter,  à  Fontainebleau ,  dans 
le  courant  de 4777.  Pomponin,  ou  te  Tuteur  mys- 
tifié, opéra-bouffon  en  deux  actes,  tiré  de  Vin- 
termède  italien  Lo  Sposo  burin to.  Paris,  Bal- 
lard.  1777.  in-8°.  Piccini  était  l'auteur  de  la  mu- 
sique, et  Ginguené  avait  composé  ou  traduit  le 
lioretto.  La  faveur  dont  Piccini  ne  tarda  pas  à 
jouir  anima  contre  lui  les  partisans  de  Gluck  . 
jusque  là  l'idole  des  dilettanti ,  et  bientôt  tout 
Pans  fut  divisé  en  deux  camps,  également  ar- 
dents à  soutenir  le  représentant  de  la  musique 
italienne  et  celui  de  la  musique  allemande,  l'un 
du  côté  du  roi,  l'autre  du  côté  de  la  reine,  com- 
me on  disait  alors,  par  allusion  aux  places  que 
les  adversaires  occupaient  au  théâtre.  Ginguené 
se  précipita  plutôt  qu'il  n'entra  dans  la  lice,  et 
pendant  les  trois  années  (1780-1783)  que  dura 
cette  guerre  musicale,  il  fut  le  principal  cham- 
pion de  Piccini.  Marmontel,  La  Harpe,  le  mar- 
quis de  Chastcllux.  étaient  bien,  il  est  vrai,  en- 
rôlés sous  la  môme  bannière  que  lui  ;  mais . 
étrangers  à  l'art  qu'ils  défendaient ,  ils  furent 
éclipsés  par  Ginguené  qui ,  dans  une  série  d'ar- 
ticles de  journaux ,  montra  combien  il  possé- 
dait à  fond  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musi- 
que. Ces  articles  lus.  ou,  pour  mieux  dire,  dé- 
vorés de  tout  le  monde .  parurent  sous  le  nom 
de  Méphile,  et  le  plus  important  d'entre  eux  sous 
le  titre  de  Mélophile  à  l 'homme  de  lettres  chargé 
de  la  rédaction  des  articles  de  l'Opéra  dans  le 
Mercure  de  France.  Paris,  1783,  in-8°  de  27  pa- 
ges. Défenseur  enthousiaste,  non  seulement  de 
Piccini ,  mais  encore  de  la  musique  italienne  . 
Ginguené  se  prit  corps  à  corps  avec  l'abbé  Ar- 
naud et  l'anonyme  de  Vaugirard  (  Suard  ) ,  les 
deux  plus  redoutables  tenants  de  Gluck  ,  et , 
malgré  leurs  connaissances  musicales,  leur  ad- 
versaire resta  maître  du  champ  de  bataille. 

Le  rôle  actif  et  animé  de  Ginguené  dans  cette 
polémique  le  mit  en  évidence.  Les  articles  qu'il 
publia  sur  d'aulres  matières  dans  le  Mercure  et 
le  Journal  de  Paris,  les  pièces  de  vers  qu'il  in- 
séra dans  YAlmanach  des  Muses  et  d'autres  re- 
cueils ,  ajoutèrent  à  sa  réputation  ,  et ,  malgré 
les  critiques  amères  qu'il  eut  à  essuyer  de  la 
part  de  La  Harpe  et  de  Rivarol,  il  prit  sa  place 
parmi  les  littérateurs  du  temps. 

Un  peu  avant  la  lutte  dont  nous  venons  de 
parler.  Ginguené  avait  obtenu  (1778)  un  emploi 
au  ministère  des  finances,  qu'on  appelait  alors 
le  contrôle  général-  Dans  sa  joie  de  voir  ainsi 
son  existence  assurée ,  il  écrivit  une  pièce  de 
vers  intitulée  :  Lettre  à  mon  ami  lors  de  mon 
entrée  au  contrôle  général.  Ce  titre  prêtait  à  une 
équivoque  involontaire ,  mais  dont  Rivarol  et 
Cnampccnelz  ne  manquèrent  pas  de  s'emparer 
pour  le  railler  sur  son  élévation  au  contrôle  gé- 
néral. Plus  tard,  il  ôta  lui-même  tout  prétexte  à 
la  malignité ,  en  réimprimant  sa  pièce  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  mon  ami  lors  de  mon  entrée  dans 
les  bureaux  du  contrôle  général. 
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Ginguené  partageait  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  sa  place  et  la  poésie,  lorsque  l'Acadé- 
mie française  ouvrit,  en  1785,  un  concours  dont 
le  prix  extraordinaire,  proposé  par  le  comte  d'Ar- 
tois, avait  pour  objet  la  mort  du  jeune  Léopold, 
duc  de  Brunswick ,  qui ,  victime  de  son  héroï- 
que pitié,  s'était  noyé  dans  l'Oder  en  voulant 
sauver  des  malheureux  menacés  du  même  dan- 
ger. Ginguené  prit  part ,  à  deux  reprises ,  à  ce 
concours,  qui  lit  éclore  tant  de  mauvais  vers. 
Son  poème  de  Léopold,  1787,  in-8°,  qu'il  avait 
refait  entièrement  après  avoir  échoué  la  pre- 
mière fois,  n'obtint  qu'une  mention,  et  le  prix 
fut  décerné  à  un  M.  Terrasse  de  Mareillcs,  dont 
le  principal  titre  à  cette  faveur  était  sa  qualité 
de  fils  d'une  des  femmes  de  chambre  de  la  reine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  l'honneur  que  lui 
ont  fait  les  Italiens  de  le  traduire,  le  poème  de 
Ginguené  ,  un  peu  déclamatoire ,  et  empreint 
des  doctrines  alors  dominantes,  n'était  digne  du 
prix  que  comparativement.  Lui-même  ne  s'en 
est  pas  dissimulé  les  imperfections  lorsqu'il  l'a 
réimprimé,  en  1814 ,  dans  ses  Fables  inédites. 
Il  échoua  encore  au  concours  de  1788 ,  auquel 
il  présenta  son  Eloge  de  Louis  XII,  père  du  peu- 
ple. Paris,  Debray.  1788,  in-8°.  Ses  concur- 
rents étaient  Barèrc,  Florian,  Langloys  et  Noël. 
Ce  dernier  fut  seul  couronné. 

Froissé  de  cette  double  défaite,  il  renonça  aux 
joutes  académiques  pour  s'occuper  d'un  travail 

Îui ,  conjointement  avec  sa  collaboration  au 
fercure,  absorba  presque  entièrement  ses  loi- 
sirs; nous  voulons  parler  de  la  section  Musi- 
que de  l'Encyclopédie  méthodique.  Paris,  Pan- 
ckoucke  et  M"*  veuve  Agassc,  1791-1818. 2  vol. 
in-4*.  Framcry  qui,  comme  Ginguené,  connais- 
sait parfaitement  la  théorie  cl  les  différents  sys- 
tèmes de  la  musique,  rédigea,  de  concert  avec 
lui.  la  première  partie  du  tome  Ie'.  Ginguené 
est  l'auteur  de  la  deuxième  partie  ,  et  M.  de 
Momigny  a  concouru  au  deuxième  volume.  Il 
ne  se  borna  pas  à  tracer  l'histoire  de  l'art  chez 
les  différents  peuples;  il  y  joignit  celle  des  di- 
vers objets  qui  se  rapportent  accessoirement  à 
la  science  musicale.  Celle  partie  de  V  Encyclo- 
pédie prouve  quel  heureux  parti  il  sut  tirer  des 
diverses  branches  de  la  littérature  italienne  pour 
éclairer  son  sujet.  Considérant  la  musique  com- 
me le  plus  sûr  moyen  d'apprécier  l'organisation 
des  individus ,  leur  sensibilité  ,  la  force  et  l'é- 
tendue de  leur  esprit ,  il  compara  la  musique 
italienne  à  celle  des  autres  nations,  cl  de  ce  pa- 
rallèle philosophique  naquit  pour  lui  la  convic- 
tion que  la  musique  el  la  langue  italienne  pos- 
sèdent l'une  el  l'autre  une  richesse,  une  har- 
monie et  une  flexibilité  dont  l'influence  sur  les 
facultés  de  l'esprit  ne  saurait  Être  méconnue. 
Ce  travail .  en  quelque  Boite  inaperçu  dans  la 
vie  de  Ginguené,  a  du  ,  dans  notre  opinion  .  le 
prédisposera  ceux  qu'il  a  accomplis  plus  lard 
sur  la  littérature  italienne. 
Pendant  ce  temps,  la  Révolution  avait  mar- 
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ché  à  grands  pas.  Ginguené,  qui  l'avait  appe- 
lée de  ses  vœux,  en  approuva  tous  les  principes 
et  les  premières  conséquences;  mais  avec  de  la 
probité  el  un  cœur  bon  cl  généreux  ,  il  devait 
en  repousser  les  injustices  et  les  crimes  ;  il 
devait  en  èlre  une  des  victimes.  Il  accueillit 
donc  avec  enthousiasme  la  Révolution  ,  el 
après  avoir  célébré  l'ouverlurc  des  Élats-Gé- 
neraux  dans  une  ode  médiocre  à  laquelle  on 
fit  peu  d'attention  ,  il  coopéra  ,  dès  1790  ,  au 
Moniteur,  dont  il  resta  l'un  des  rédacteurs  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Non  content  d'aider  . 
par  des  articles  fugitifs  de  journaux,  à  la  pro- 
pagation des  idées  nouvelles  ,  il  s'attacha  en- 
core à  en  assurer  le  triomphe  par  la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages.  Tel  fui  le  but  des 
Tableaux  de  la  Révolution  française  ,  ou  Col- 
lection de  gravures  représentant  les  principaux 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France ,  avec 
des  discours  (  par  Fauchct ,  Champfort  et  Gin- 
guené^. Paris,  imprimerie  de  Didol .  chez  Mr 
Lcsclaparl  (1790—1791)  ,  25  livraisons  in-f°. 
On  a  prétendu  que  des  vingt-cinq  discours  ren- 
fermés dans  ce  recueil,  quatre  seraient  de  l'ab- 
bé Fauchel ,  neuf  de  Cliamport  et  douze  de 
Ginguené.  Les  notes  de  ce  dernier  autorisent  à 
croire  que  Fauchct  serait  étranger  à  la  rédac- 
tion de  ce  recueil.  Les  treize  premières  livrai- 
sons, y  est-il  dit,  furent  rédigées  par  Champ- 
fort  ,  et  les  aulres  par  Ginguené. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année  (1791). 
que  l'Assemblée  constituante  décerna,  au  nom 
de  la  nation  ,  une  statue  à  l'auteur  d'Emile  et 
du  Contrat  social.  Les  uns  applaudirent  à  cette 
apothéose,  les  autres  crièrent  au  scandale.  Gin- 
guené .  admirateur  exalté  de  J.-J.  Rousseau  . 
essaya  de  réduire  les  derniers  au  silence  en  pu- 
bliant ,  sous  le  titre  de  Lettres  sur  les  Confes- 
sions de  J.-J.  Rousseau  (Paris.  Barrois  l'aîné . 
1791.  in-8°  de  140  p.  ) ,  une  apologie  sans  res- 
triction de  l'homme  donton  consacrait  les  prin- 
cipes et  dont  on  avait  entrepris  de  réaliser  les 
chimères.  Celle  apologie  ,  écrite  avec  esprit , 
est  juste  à  quelques  égards;  mais  elle  cesse  de 
l'être  sur  beaucoup  de  points  ,  quand  l'auteur 
se  laisse  aller  à  son  engouement  irréfléchi  pour 
son  héros  ,  notamment  quand  il  s'attache  à 
prouver  l'existence  de  cette  vaste  conspiration 
ourdie  dans  l'Europe  entière,  pendant  vingt  an- 
nées, et  dont  le  but  aurait  été  d'enlever  à  Rous- 
seau, avec  le  repos  de  sa  vie.  la  gloire  due  à  ses 
ouvrages.  Rien  ne  prouve  que  Grimm,  Didcrol. 
d'Alcmbert.  eussent  formé  ce  projet,  d'ailleurs 
inexécutable,  et  l'on  doit  plutôt  en  attribuer  l'in- 
vention à  cet  esprit  dt  méfiance  que  Jean-Jac- 
ques avait  apporté  en  naissant,  et  que  les  tra- 
verses d'une  vie  agitée  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  développer.  Ginguené.  en  se  faisant  le  pa- 
négyriste quand  même  du  philosophe  génevois, 
consulta  donc  son  cœur  plutôt  que  sa  raison  , 
et  son  admiration  pour  le  génie,  sa  compassion 
pour  le  malheur .  purent  seules  faire  excuser 

T.  i.  toi 
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cette  levée  de  boucliers.  La  Harpe  inséra  dans 
le  Mercure  une  réfutation  sévère  ,  mais  juste  , 
des  Lettres  sur  les  Confessions.  Les  cinq  arti- 
cles dont  elle  se  composait ,  écrits  de  verve  et 
avec  une  vigueur  de  logique  qui  les  placent  au 
rang  des  meilleurs  morceaux  de  ce  célèbre  cri- 
tique .  ont  été  reproduits  par  M.  Barbier,  dans 
le  Nouveau  Supplément  au  Cours  de  littérature 
deM.de La  Harpe.  Paris.  Delaunay,  4818,  in  8°, 
où  ils  figurent,  p.  125 — 255  ,  sous  ce  titre  : 
Extraits  des  Lettres  sur  les  Confessions  de 
J.  J.  Rousseau,  par  feu  M.  Ginguené,  insérés  par 
M.  de  La  Harpe  dans  le  dernier  trimestre  du 
Mercure  de  France  de  l'année  1792.  Ginguené 
prit  texte ,  dans  le  Moniteur  du  8  décembre 
1792  ,  de  l'annonce  d'une  traduction  anglaise 
des  Lettres  sur  les  Confessions,  pour  adresser  à 
La  Harpe  une  réponse  qui  ne  détruisit  aucun 
de  ses  solides  arguments. 

A  cet  ouvrage ,  plus  littéraire  que  politique . 
succéda  celui  qui  a  pour  litre  :  De  f  autorité 
de  Rabelais  dans  la  Révolution  présente  et  dans 
la  constitution  civile  du  clergé,  ou  Institutions 
royales ,  politiques  et  ecclésiastiques ,  tirées  de 
Gargantua  et  de  Pan  tagruel.  Paris.  Gattey,  1 791 , 
in-8°.  Ici.  Ginguené  expose  ses  théories  politi- 
ques qui ,  parfois ,  se  produisent  sous  la  forme 
d'utopies  impraticables  ou  de  principes  suscep- 
tibles de  conduire,  bien  certainement  contre 
son  gré .  à  des  conséquences  fâcheuses. 

Ginguené ,  nous  l'avons  dit ,  travaillait  au 
Moniteur  depuis  1790  ;  là  il  s'adressait  aux  in- 
telligences élevées-  Mais  bientôt  il  lui  fallut  une 
tribune  plus  populaire.  Il  la  trouva  dans  la 
Feuille  Villageoise  .  dont  Cérutti  et  Rabaut- 
Saint-Êtienne  avaient  commencé  la  publication 
le  30  septembre  1790.  A  la  mort  de  Cérutti , 
arrivée  le  3  février  1792.  Ginguené  et  Grou- 
velle  continuèrent  la  rédaction  de  ce  journal  jus- 
qu'en 1793.  époque  ou  le  premier,  d'après  les  no- 
tes qu'il  a  laissées,  en  aurait  été  exclusivement 
chargé  jusqu'au  15  thermidor  an  III  (2  août 
1795),  qu'elle  cessa  de  paraître.  .Nous  n'exami- 
nerons pas  si ,  dans  les  dix  volumes  in-8"  dont 
se  compose  ce  recueil ,  les  auteurs  atteignirent 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  de  répandre  l'in- 
struction parmi  le  peuple  des  campagnes,  et  de 
l'éclairer  sur  ses  droits  comme  sur  ses  devoirs. 
Ce  que  nous  voulons  seulement  constater,  c'est 
que  ,  par  la  modération  de  son  langage  et  de 
ses  principes ,  la  Feuille  Villageoise  contrasta 
d'une  manière  tranchée  avec  les  diverses  pu- 
blications périodiques  de  ce  temps  désastreux. 
Véritable  Encyclopédie  à  l'usage  des  classes 
laborieuses  ,  surtout  dans  sa  première  série  , 
c'est-à-dire  jusqu'en  février  1792  ,  elle  ren- 
ferme toutes  sortes  d'instructions  ,  d'explica- 
tions, d'exemples,  de  questions  et  de  réponses 
sur  les  sujets  les  plus  utiles  à  posséder.  A  cdté 
de  la  géographie  complète  de  la  France ,  con- 
sidérée dans  sa  nouvelle  division  en  départe- 
ments, on  trouve  l'histoire  des  villes,  celle  des 
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peuples,  la  comparaison  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau régime,  des  articles  sur  les  tribunaux,  le 
jury,  les  devoirs  des  curés,  des  officiers  muni- 
cipaux ,  etc.  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  les  au- 
teurs crurent  propre  à  instruire  le  peuple. 
A  partir  du  moment  où  Ginguené  en  devint  le 
seul  rédacteur,  cette  feuille,  sans  dévier  for- 
mellement de  la  ligne  tracée  par  son  principal 
fondateur ,  fut  néanmoins  obligée  d'agrandir 
son  cadre,  et  de  s'occuper  de  questions  qu'elle 
avait  négligées  dans  des  temps  moins  critiques. 
La  guerre  que  la  France  avait  à  repousser  dé- 
termina Ginguené  à  joindre  au  développement 
des  théories  de  la  liberté  l'exposé  des  moyens 
à  employer  pour  la  défendre  et  le  récit  des  évé- 
nements politiques.  Il  continua  pourtant  de  pu- 
blier, en  dehors  de  ce  dernier  cadre ,  un  grand 
nombre  d'articles,  dont  les  principaux  sont  in- 
diqués par  M.  Léonard  Gallois,  p.  185  de  son 
Histoire  des  Journaux  et  des  Journalistes  de 
la  Révolution  française  (1789—1786).  Paris  , 
1846.  2  vol.  in-8°  grand  Jésus. 
Indigné  du  dévergondage  et  des  mutilations 
ue  subissait  la  langue  française  ,  menacée 
'être  transformée  en  un  argot  digne  des  temps 
barbares,  il  résolut  d'opposer  une  digue  à  ces 
honteux  envahissements.  Il  s'entendit  dans  ce 
but  avec  d'autres  écrivains ,  jaloux  comme  lui 
de  maintenir,  on  pourrait  presque  dire  de  res- 
susciter la  pureté  des  doctrines  et  des  traditions 
littéraires,  et  de  ce  concert  naquit  la  Décade 
philosophique,  littéraire  et  politique.  Commen- 
cé le  10  floréal  an  II  (29  avril  1794  J ,  et  conti- 
nué depuis  le  10  vendémiaire  an  XIII  sous  le 
titre  de  Revue  philosophique,  littéraire  et  poli- 
tique, ce  recueil  se  termina  le  21  septembre 
1807.  Ginguené  peut  être  considéré  comme 
ayant  le  plus  contribué  au  succès  et  à  la  durée 
de  cette  publication  parla  multitude  d'articles, 
généralement  signés  de  la  lettre  G.  qu'il  y  a 
insérés,  et  qui  l'ont  mis  au  rang  des  critiques 
les  plus  judicieux  de  l'époque.  Celte  collabora- 
tion active  et  féconde  se  continua  lorsque  In 
Revue  philosophique  se  joignit  au  Mercure,  en 
septembre  1807. 

Apôtre  de  la  liberté .  mais  adversaire  de  la 
démagogie  ,  Ginguené  ne  pouvait  échapper  à  la 
proscription  qui  frappait  tous  ceux  qu'animaient 
l'amour  de  la  justice,  la  haine  des  désordres  et 
celle  des  violences.  Incarcéré  pendant  quelque 
temps,  il  ne  dut  son  salut  qu'au  9  thermidor. 
Rendu  à  la  liberté ,  Ginguené,  dont  les  convic- 
tions n'avaient  pas  été  ébranlées  par  ses  pro- 
pres daneers,  et  qui  regardait  comme  de  sim  - 
ples accidents  les  spoliations  cl  les  assassinats 

Îui  avaient  marqué  le  passage  de  la  terreur, 
inguené ,  disons-nous,  reprit  avec  ardeur  ses 
travaux  interrompus.  La  réaction  thermido- 
rienne cul  pour  résultat  de  faire  nommer  aux 
emplois  publics  ceux  qui  avaient  combattu  Ro- 
bespierre et  ses  adhérents.  Dès  le  12  septembre 
1794,  un  décret  de  la  Convention  nomma  Ga- 
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rat  commissaire  de  l'instruction  publique,  et 
lui  donna  Ginguené  et  Clément  pour  adjoints. 
Avec  les  meilleures  intentions  et  des  connais- 
sances positives,  Ginguené  était  alors  sans  con- 
tredit un  des  hommes  les  plus  propres  à  rem  - 
plirde  telles  fonctions;  mais  c'était  une  tache 
Lien  difficile  que  de  réorganiser  les  écoles  au 
milieu  du  chaos  ouvert  par  la  Révolution.  Il  fit 
tout  ce  qui  était  possible  dans  de  pareilles  cir- 
constances, et  avec  les  moyens  qui  existaient; 
mais  ce  ne  pouvait  être  quê  dans  le  système  et 
les  principes  de  l'époque  ;  et  l'on  sait  ce  qui  est 
arrivé  de  cette  éducation  toute  matérielle,  où  la 
religion  et  la  morale  n'étaient  pas  même  indi- 
quées. Il  eutà  réformer  beacoup  d'abus,  à  évin- 
cer des  personnes  dont  les  idées  faisaient  obsta- 
cle à  la  réalisation  de  ses  plans.  Cette  rigueur 
nécessaire  lui  suscita  des  ennemis  dont  la  co- 
lère s'exhala  dans  des  récriminations  violentes 
et  injustes.  De  ce  nombre  fut  Chalmel.  Mécon- 
tent d'avoir  été  révoqué  de  ses  fonctions  de  se  - 
crétaire-général  de  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique ,  il  publia  contre  elle ,  le  3  ven- 
tôse an  III  (il  février  4795) .  un  libelle  de  seize 
pages ,  intitulé  :  Garât  et  Ginguené ,  membres 
de  la  commission ,  etc. ,  intrigants  et  dilapida- 
teurs.  La  réponse  de  Ginguené  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Dès  le  lendemain,  elle  parut  sous  ce 
titre  :  Ginguené  au  comité  d'instruction  publi- 
que, avec  celte  épigraphe  :  Quid  dommi  fa- 
cient,  audent  cum  tatia  fures?  Nommé,  le 
19  août  4795 ,  seul  commissaire  à  la  place  de 
Garât,  Ginguené  signala  son  administration  par 
l'élaboration  de  la  loi  sur  l'instruction  publique, 
décrétée  le  25  octobre  suivant ,  dans  l'avant- 
dernière  séance  de  la  Convention,  loi  qui  régla 
l'organisation  de  l'Institut  en  trois  classes.  Par 
l'influence  qu'il  exerça  sur  le  choix  des  qua- 
rante-huit premiers  membres  nommés  par  le 
Directoire ,  le  35  novembre  de  la  même  année , 
il  contribua  à  réparer  les  maux  qu'avait  causés 
le  vandalisme  révolutionnaire  en  supprimant  les 
anciennes  Académies.  Ginguené  entra  dans  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques ,  et, 
bien  que  sa  place  y  fût  légitimement  marquée 
par  ses  divers  travaux  antérieurs,  il  eslà  croire, 
d'après  les  exclusions  qui  frappèrent  d'autres 
écrivains  distingués ,  que  cet  acte  de  justice  fut 
en  grande  partie  la  récompense  de  son  dévoù- 
ment  au  Directoire.  Ginguené,  par  crainte  sans 
doute  du  retour  de  l'anarchie,  s'était  attaché  au 
nouveau  pouvoir.  Son  dévoùment  et  les  crain- 
tes qui  le  suggérèrent  peuvent  seules  expliquer 
la  publication  qu'il  fit,  dans  la  Décade  philo- 
sophique, d'une  série  d'articles  réunis  ensuite 
sous  ce  titre  :  De  M.  de  Necker  et  de  son  livre 
intitulé  :  •  De  la  Révolution  de  France.  »  Pa- 
ris ,  4797,  in -8°.  Necker,  abjurant  une  partie  de 
ses  illusions ,  avait  condamné  la  plupart  des 
actes  de  la  Révolution  et  prédit  la  chute  pro- 
chaine de  la  pentarchie  directoriale.  Ginguené 
ne  se  borna  pas  à  blâmer  l'abjuration  de  l'an- 
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cien  ministre  de  Louis  XVI,  il  le  censura  amè- 
rement pour  avoir  rendu  justice  aux  vertus  de 
ce  malheureux  prince,  et  il  ajouta  à  cette  cen- 
sure une  profession  de  foi ,  aussi  inutile  que 
déplacée,  dont  il  s'est  plus  d'une  fois  amère- 
ment repenti.  Il  déclara  positivement  qu'il  ne 
croyait  point  à  l'innocence  ,  aux  vertus  d'un 
roi  conspirateur,  cruellement  et  impolitique- 
ment,  mais  non  injustement  puni;  qu'il  était  in- 
digné de  l'espèce  de  persécution  qu'essuyaient, 
à  cause  de  leur  vote*  des  hommes  purs  et  probes, 
auxquels  il  enviait  cette  espèce  de  réprobation. 
Cette  déplorable  aberration  se  comprend  d'au- 
tant moins  qu'elle  contrastait  de  la  manière  la 
plus  tranchée  avec  les  principes  et  les  senti- 
ments qu'ont  remarqués  en  lui ,  aux  diverses 
époques  de  sa  vie ,  les  personnes  ayant  vécu 
dans  son  intimité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  fit  croire  aux  direc- 
teurs ,  tous  régicides ,  qu'ils  étaieut  assurés  de 
trouver  dans  Ginguené  un  auxiliaire  qui  ne  leur 
ferait  jamais  défaut;  et,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 4797,  il  fut  procédé  au  remplacement 
dcCarnot,  ils  ne  mirent  aucun  obstacle  à  la 
candidature  de  Ginguené ,  qui  obtint  cent  cin- 
quante-cinq voix.  François  de  Neufchàteau 
ayant  été  élu ,  on  voulut  consoler  le  chef  de 
l'instruction  publique  de  cet  échec,  en  le  nom- 
mant, au  mois  de  décembre  suivant,  ministre 
plénipotentiaire  auprès  des  Villes  anséatiques. 
Cette  mission  ne  lui  convenant  pas ,  il  parvint 
à  la  faire  échanger,  peu  de  jours  après,  contre 
celle  de  ministre  auprès  du  roi  de  Sardaignc. 
On  a  dit,  et  cette  assertion  est  très-plausible  . 
que  sa  préférence  avait  été  dictée  parle  désir  de 
visiter  cette  Italie,  objet  de  son  admiration ,  et 
de  se  plonger  dans  les  délices  d'une  littérature 

3 ni  fut  toute  sa  vie  son  idole.  Nous  le  croyons 
'autant  mieux  que  Ginguené  devait  avoir  la 
conscience  des  embarras  inévitables  de  sa  mis- 
sion, dont  le  but,  plus  ou  moins  caché,  était  la 
spoliation  du  roi  de  Sardaignc  et  la  fomentation 
des  troubles  oui  devaient  amener  sa  chute.  Ar- 
rivé i  Turin,  le  94  mars  4798,  après  avoir  fait  à 
Lyon  et  à  Genève,  par  simple  curiosité,  un  sé- 
jour assez  prolongé.  Ginguené  présenta  ses  let- 
tres de  créance  Te  34  du  même  mois  ,  et  pro- 
nonça, à  cette  occasion,  un  discours  que  le  Di- 
rectoire fit  insérer  dans  le  Moniteur  du  13  avril 
4  798.  Le  discours  de  Ginguené ,  bien  que  mo- 
déré ,  ne  dut  pas  plaire  de  tous  points  à  la  cour 
de  Turin  ;  mais,  ce  qui  déplut  peut-être  davan- 
tage ,  ce  fut  l'insistance  de  sa  chère  Nancy 
(c'est  ainsi  qu'il  appelait  sa  femme)  à  s'écarter 
de  l'étiquette  de  la  cour.  En  attendant  l'apla- 
nissement  des  difficultés  soulevées  par  ces  exi- 

Senues  peu  diplomatiques,  Ginguené  s'occupa 
e  sa  mission.  Naturellement  peu  révolution- 
naire ,  il  eut  à  vaincre  bien  des  répugnances 
pour  se  faire  le  séide  du  Directoire.  II  commen- 
ça par  obliger  tous  les  Français  autorisés  à 
rester  en  Sardaigne,  comme  voyageurs  ou  au- 
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treracnt.  à  justifier  de  leurs  passe  ports,  et  ceux 
qui  résidaient  avant  la  Révolution  dans  les  Etats 
sardes,  même  ceux  au  service  du  roi,  à  prêter 
serment  à  la  République  ctà arborer  la  cocarde 
tricolore  ,  sous  peine  d'être  considérés  comme 
émigrés  et  renvoyés  comme  tels.  De  graves  dif- 
férends ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  lui  et 
la  cour  de  Turin ,  au  sujet  de  l'amnistie  géné- 
rale demandée  par  les  patriotes  piémontais,  que 
le  Directoire  avait,  sous  main,  excités  à  l'insur- 
rection. La  cour  ayant  continué  ,  malgré  les 
représentations  de  Ginguené,  à  faire  fusiller  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  l'envoyé  français 
suspendit  un  moment  ses  relations  ;  mais ,  ap- 
puvé  par  le  général  Brune,  qui  commandait  des 
forces  considérables  dans  ces  contrées,  il  les 
reprit  le  1er  juin  4798,  et  parvint,  le  26  du  môme 
mois ,  à  conclure  un  traité  par  lequel  une  am- 
nistie générale  et  absolue  était  accordée  aux  in- 
surgés, et  la  citadelle  de  Turin  remise  aux  Fran- 
çais, sous  la  seule  condition  que  la  France  prê- 
terait son  appui  au  roi  pour  empêcher  le  retour 
des  troubles.  Ginguené  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près  ,  montré  dans  cette  guerre  de  fourberie  et 
de  violence,  antipathique  à  son  caractère  loyal, 
toute  l'ardeur  qu'on  attendait  de  lui,  et  il  est  à 
croire  que  le  traité  n'eût  pas  été  conclu,  si  Brune 
n'avait  jeté  son  épée  dans  la  balance  des  négo- 
ciations. 

Pendant  les  pourparlers  qui  précédèrent  le 
traité,  Ginguené ,  stimulé  par  sa  Nancy,  à  la- 
quelle il  ne  sut  jamais  résister,  était  parvenu  à 
obtenir  sa  présentation  dans  le  costume  qu  elle 
voulait.  Le  Directoire,  il  est  vrai,  avait  appuyé 
les  projets  de  la  légation  française,  en  insérant 
dans  le  Moniteur  du  43  avril  1798  une  note  ou 
se  trouve  le  passage  suivant  :  «  La  nouveauté 
»  qu'il  (Ginguené)  a  introduite  d'aller  partout , 
»  excepté  à  la  cour,  en  habit  coupé  à  la  fran- 
çaise, c'est-à-dire  en  frac,  dans  un  pays 
»  ou  tout  le  monde  est  rigoureusement  tenu 
»  au  chapeau  sous  le  bras  et  à  Pépée ,  parait 
»  une  hardiesse  politique.  On  assure  que  laci- 
»  toyenne  Ginguené  sera  présentée  à  la  reine  en 
»  robe  française  ,  et  non  en  robe  de  cour  à  pa- 
»  niers ,  à  queue  et  à  grandes  manchettes  à  la 
.  piémontaise  ;  que  telles  sont  et  la  ferme  réso- 
»  lulion  de  l'ambassadeur  et  les  intentions  po- 
»  sitives  du  Directoire.  Les  formalistes  de  Tu- 
»  rin  ne  conçoivent  rien  à  tout  cela;  mais  les  ré- 
»  publicains  français  concevraient  encore  moins 
»  que  les  choses  fussent  autrement.  »  Après  une 
telle  note,  insérée  en  tète  de  son  discours  du  31 
mars,  Ginguené  devait,  certes,  se  croire  assuré 
du  concours  de  son  Gouvernement;  néanmoins, 
quand  II"-  Ginguené,  enivrée  d'avoir  pu  paraî- 
tre à  la  Cour  en  pel-en-Vair,  eut  fait  expédier 
un  courrier  porteur  de  la  nouvelle  de  son  triom- 
phe ,  le  Directoire,  mieux  avisé,  ne  voulut  pas 
compliquer  plus  long-temps  de  taquineries  fé- 
minines les  difficultés  de  sa  situation,  et  le  mi- 
nistre Talleyrand,  dont  les  dispositions  person- 
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nelies  s'accommodaient  fort  peu  de  ce 
çon  républicain ,  joua  à  Ginguené  le  mauvais 
tour  de  glisser  la  note  suivante  dans  le  Moni- 
teur du  26  juin ,  jour  même  de  la  signature  du 
traité  de  Turin  :  «  Un  ambassadeur  de  la  Ré- 
•  publique  a  écrit,  dit-on,  au  ministre  des  rela- 
»  lions  extérieures  qu'il  venait  de  remporter  une 
»  victoire  signalée  sur  l'étiquette  d'une  vieille 
»  monarchie,  en  y  faisant  recevoir  Vambassa- 
»  drice  en  habits  bourgeois.  Le  ministre  lui  a  ré- 
«  pondu  que  la  République  n'envoyait  que  des 
»  ambassadeurs,  parce  qu'il  n'y  avait  chez  elle 
»  que  des  directeurs ,  et  qu'on  n'y  connaissait 
t  de  directrices  que  celles  qui  se  trouvaient  à  la 
»  tête  de  quelques  spectacles.  »  Celte  sanglante 
mercuriale  ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  le 
remplacement  de  l'envoyé  français.  H  fut  en  ef- 
fet rappelé,  et  son  successeur,  l'ex-constituant 
Eymar,  bien  plus  inflexible  que  lui ,  parvint  à 
faire  réussir  dans  leur  entier  les  projets  du  Di- 
rectoire, en  forçant  le  roi  de  Sardaigne  à  aban- 
donner sa  capitale. 

Ginguené  revint  à  Paris  ,  n'emportant  avec 
lui  que  des  déceptions  de  toute  espèce.  La  plus 
sensible  peut-être  fut  de  n'avoir  pu  réaliser  son 
projet  de  visiter  toute  l'Italie.  Une  excursion 
qu'il  avait  faite  jusqu'à  Milan  seulement  avait 
suffi  pour  lui  donner  un  aperçu  des  richesses 
littéraires  qu'il  aurait  pu  exploiter,  si  sa  mission 
se  fût  prolongée.  Cette  perspective  lui  était  en- 
levée. Rendu  à  la  vie  privée,  il  revit  avec  bon- 
heur sa  modeste  maison  de  Saint-Prix  dans  la 
vallée  de  Montmorency ,  et  reprit  ses  travaux 
littéraires  ,  jusqu'à  ce  que  le  18  brumaire  vint 
le  rappeler  sur  la  scène  politique.  Nommé  mem- 
bre du  Tribunat,  il  crut  un  moment  que  la  li- 
berté n'aurait  pas  de  plus  ferme  défenseur  que 
celui  qui  venait  d'étouffer  l'anarchie;  ses  illu- 
sions se  dissipèrent  presque  aussitôt.  Peu  de 
jours  après  la  promulgation  de  la  Constitution 
de  " 
tif 

I 
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B  l'an  VIII.  le  Tribunat,  seul  pouvoir  législa- 
f  ou  l'élément  populaire  eût  un  semblant  de  re- 
irésentation  libre,  fut  appelé  à  discuter  un  pro- 
et  de  loi  qui  lui  enlevait  toute  spontanéité  a* ac- 
tion. Convaincu  que  le  chef  de  l'Etat  voulait 
absorber  en  lui  seul  toute  l'autorité,  Ginguené, 
inébranlable  dans  ses  convictions  ,  improvisa 
un  discours  dans  lequel  il  combattit  le  projet  et 
en  demanda  le  rejet.  Dans  d'autres  circonstan- 
ces ,  il  s'exprima  avec  non  moins  de  franchise 
et  de  courage.  Mais  quand  il  eut  combattu ,  le 
31  janvier  1801,  la  création  des  tribunaux  cri- 
minels spéciaux,  la  colère  du  maître,  jusque  là 
contenue,  fit  explosion,  et  s'exhala  même  dans 
une  diatribe  qu'il  écrivit ,  dit-on ,  de  sa  propre 
main,  et  qui  fut  insérée  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris. Guinguené  (Bonaparte  affectait  de  l'appeler 
ainsi)  y  était  rangé  parmi  les  idéologues,  et  cette 
qualification,  on  le  sait,  était  un  terme  de  mé- 
pris que  le  premier  consul,  comme  l'empereur, 
se  plaisait  a  accoler  au  nom  de  quiconque  s'a- 
visait d'exprimer  des  idées  autres  que  les  sien- 
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nés.  Jamais  il  ne  s'était  senti  de  dispositions  fa- 
vorables pour  Ginguené ,  dont  il  n  attendait  ni 
souplesse  ni  complaisance  ;  aussi  le  punit-il  de 
son  opposition  en  le  comprenant  dans  la  pre- 
mière élimination  du  Tribunat. 

Dégagé  désormais  du  servage  de  la  politique , 
Ginguené  put  reprendre ,  avec  une  entière  li- 
berté d'esprit,  ses  travaux  littéraires.  Il  coopéra 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la  Décade  phi- 
losophique, seul  refuge  de  l'opposition  républi- 
caine. Ce  recueil  offusquait  Bonaparte ,  impa- 
tient de  toute  contradiction.  Ginguené  y  fronda 
plus  d'une  fois  son  gouvernement ,  et  il  se  sus- 
cita en  même  temps  des  ennemis  d'un  autre 
genre  par  la  sévère  indépendance ,  par  l'injus- 
tice même ,  il  faut  le  dire ,  de  quelques-unes  de 
ses  critiques ,  de  celles  notamment  qu'il  dirigea 
contre  les  ouvrages  de  Delille  et  de  Chàteau- 
briand.  On  remarqua  particulièrement,  et  avec 
peine,  à  cette  époque,  les  trois  articles  qu'il  pu- 
blia dans  la  Décade  philosophique ,  et  qui  furent 
ensuite  réunis  sous  ce  titre  :  Coup-dîœil  rapide 
sur  le  Génie  du  Christianisme,  ou  quelques  pa- 
ges sur  cinq  volumes  in-octavo  publiés  sous  ce 
titre  par  Fr.-Aug.  Châteaubriand.  Paris ,  Gé- 
rard ,  an  X  (1802),  in-8°  de  92  p.  Peu  s'en  fallut 
que  ces  critiques  ne  servissent  de  prétexte  à 
Bonaparte  pour  exclure  Ginguené  de  l'Institut, 
lors  de  la  refonte  de  ce  corps  en  1803.  Son  nom 
fut  d'abord  rayé  de  la  liste ,  et  s'il  fut  rétabli , 
ce  fut,  à  n'en  pas  douter,  parce  qu  on  redouta 
qu'une  si  criante  injustice  ne  fût  regardée  com- 
me une  satisfaction  donnée  aux  rancunes  con- 
sulaires, et  qu'elle  n'excitât  l'indignation  pu- 
blique. 

Six  ans  plus  tard ,  l'Institut  eut  à  s'applaudir 
d'avoir  pu  conserver  Ginguené.  A  cette  époque, 
le  Gouvernement  ordonna  la  reprise  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France,  interrompue  de- 
puis quarante  ans ,  et  dont  les  Bénédictins 
avaient  publié  les  douze  premiers  volumes  io4°, 
lesquels  ne  terminaient  pas  le  mi"  siècle.  Nul 
n'était  certainement  plus  propre  que  Ginguené 
à  continuer  l'œuvre  des  Bénédictins ,  soit  par 
l'étendue  de  son  érudition,  soit  par  son  esprit 
de  méthode  et  de  travail  consciencieux.  Aussi, 
s'empressa-t-on  d'accueillir  la  demande  qu'il  fit 
d'y  prendre  part.  Nommé  membre  de  la  com- 
mission à  laquelle  la  classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne  de  l'Institut  confia  cette  lâche 
honorable ,  mais  difficile ,  il  se  réserva  la  partie 
de  l'ouvrage  traitant  des  poètes  français  et  des 
troubadours  provençaux  des  xn°  et  xuie  siècles. 
Préparé  à  ce  travail  par  les  recherches  qu'il  lui 
avait  fallu  faire  sur  la  littérature  romane  et  sur 
la  littérature  italienne ,  dont  il  s'occupait  depuis 
si  long- temps,  il  put  bientôt  fournir  à  la  com- 
mission un  grand  nombre  d'articles  neufs  et  pi- 
quants. Il  composa  la  plus  grande  partie  des 
t.  XIII ,  XIV  et  XV;  et,  avant  sa  mort ,  il  avait 
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cieux  destinés  au  t.  XVI,  commençant  les  an- 
nales littéraires  du  xin"  siècle. 

Depuis  son  éloignement  des  affaires  publi- 
ques. Ginguené  s'était,  malgré  tous  les  travaux 

3ue  nous  venons  d'indiquer,  occupé  avec  ar- 
eur  de  son  Histoire  de  la  littérature  italienne, 
entreprise  depuis  bien  des  années.  Avant  d'en 
commencer  l'impression,  il  voulut  disposer  le 

f»ublic  à  l'accueillir  favorablement,  et.  par  les 
ectures  qu'il  fit  à  l'Athénée ,  de  1802  à  1806 . 
d'un  grand  nombre  de  fragments  de  cet  ou- 
vrage ,  il  réussit  à  dissiper  une  partie  des  in- 
justes préventions  auxquelles  la  littérature  ita- 
lienne était  encore  en  butte.  Elles  disparurent 
tout-à-fait ,  dès  qu'il  eut  publié  les  trois  pre- 
miers volumes  de  son  Histoire  littéraire  d'I- 
talie. 

Cet  ouvrage  forme  quatorze  volumes  in-8° , 
publiés  à  Paris  par  IVlM.  Michaud  frères ,  de 
1811  à  1835.  Il  en  a  été  fait  une  seconde  édi- 
tion ,  revue  et  corrigée  sur  les  manuscrits  de 
l'auteur,  et  augmentée  d'une  notice  par  M.  Dau- 
nou,  avec  portrait;  Paris,  Michaud,  1824  et 
années  suivantes,  14  vol.  in-8°.  En  ne  faisant 
qu'une  seule  et  même  édition ,  sauf  le  change- 
ment de  titres ,  des  deux  que  nous  venons  de 
citer,  M.  Quérard  a  commis,  dans  sa  France 
littéraire ,  une  erreur  qu'il  aurait  évitée  en 
comparant  le  caractère  et  le  papier,  qui  sont 
différents.  Il  s'est  aussi  trompé  en  attribuant  à 
M.  Boissonnade ,  qui  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
part,  la  publication  des  derniers  volumes  de 
l'Histoire  littéraire  d'Italie. 

Les  trois  premiers  volumes .  qui  parurent  en 
1811 ,  renferment  l'histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle.  C'est  là  qu'on 
trouve  une  analyse  exacte  et  approfondie  du 
poème  sublime  et  bizarre  du  Dante ,  uue  appré- 
ciation raisonnée  et  délicate  des  beautés  de  Pé- 
trarque de  Boccace.  Au  tableau  fidèle  de  l'état 
des  lettres  dans  la  Péninsule .  après  l'invasion 
des  Barbares,  succède  celui  du  développement 
que  prit  de  nouveau  l'esprit  humain ,  lorsqu'il 
sortit  du  chaos  du  moyen-âge. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  devait  rem- 
plir cinq  volumes  consacrés  à  l'histoire  d'un 
seul  siècle ,  mais  de  ce  xvie  siècle  où  l'Italie  , 
par  ses  épopées  héroïques  et  romanesques ,  at- 
teignit au  plus  haut  degré  de  splendeur  dans  les 
lettres.  De  ces  cinq  volumes .  trois  seulement 
parurent  du  vivant  de  Ginguené  (  1812-1813  ). 
Quant  aux  t.  VII,  VIII  et  IX,  publiés  en  1819 , 
le  premier  lui  appartient  en  entier,  moins  quel- 
ques pages  ;  mais  il  ne  peut  guère  revendiquer 
que  la  moitié  des  deux  autres,  achevés  par  Salfi 
et  revus  parDaunou.  Les  cinq  derniers  volumes 
(  1823-1835  )  sont  exclusivement  de  Salfi.  La 
partie  du  travail  de  Ginguené  qui  a  vu  le  jour 
après  sa  mort  traite,  conformément  au  plan 
qu'il  s'était  tracé  :  1°  des  études  graves  et  scien- 
tifiques dans  les  écoles  et  dans  les  universités , 


remis  quelques  articles  et  des  matériaux  pré- 1  de  fa  culture  des  langues  anciennes ,  des  ou 
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vrages  en  prose  et  en  vers,  aussi  remarquables 

dans  ce  siècle  par  leur  élégance  que  par  leur 
nombre;  2°  des  ouvrages  italiens  en  prose  :  phi- 
lologie, philosophie,  politique,  histoire*  dia- 
logues ,  lettres ,  mélanges ,  nouvelles  dans  le 
genre  du  Décaméron ,  etc. 

Cet  admirable  ouvrage ,  auquel  on  ne  peut 
reprocher  d'autre  défaut  que  d'avoir  été  conçu 
sur  une  échelle  qu'un  seul  homme  ne  pouvait 
)arcourir,  et  dont  l'étendue  effrayait  Ginguené 
ui-mômc ,  est  resté ,  malgré  quelques  défauts 
névitablcs  d'exécution ,  son  titre  le  plus  dura- 
)le  à  la  célébrité.  En  remontant  aux  sources 
originales ,  et  en  évitant  avec  sagacité  la  stérile 
prolixité  de  ses  devanciers  italiens ,  il  a  dégagé 
sa  matière  de  tout  appareil  superflu  d'érudition , 
et  l'a  traitée  avec  cet  esprit  vraiment  philoso- 
phique qui  sait  associer  les  aperçus  généraux 
aux  faits  individuels ,  et  déterminer  les  causes 
comme  les  résultats  des  uns  et  des  autres.  L'im- 
partialité et  la  rectitude  des  jugements  de  Gin- 
guené furent  proclamées,  non  seulement  en 
France ,  mais  encore  dans  la  Péninsule.  Les 
Italiens  ne  dissimulèrent  pas  leur  étonnement 
qu'un  étranger  eût  pu  parvenir  à  connaître  si 
intimement  leur  langue,  et  à  démêler  avec  un 
tact  si  parfait  les  beautés ,  même  les  plus  se- 
crètes ,  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  tant  de  rai- 
sons d'admirer.  Frappés  des  vues  neuves ,  des 
aperçus  ingénieux ,  des  observations  délicates 
et  profondes  qui  justifiaient  l'heureuse  témérité 
du  littérateur  français,  ils  publièrent,  à  Venise, 
à  Milan  et  à  Naples.  plusieurs  éditions  ou  tra- 
ductions de  l'Histoire  littéraire,  auxquelles  les 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus  erudits  de 
ces  pays  ajoutèrent  des  notes  et  des  commen- 
taires. Devant  de  tels  témoignages  d'estime ,  le 

Souvernemcnt  italien  ne  pouvait  rester  muet, 
ussi .  le  prince  Eugène  envoya-t-il  à  Gin- 
guené .  comme  consécration  du  sentiment  na- 
tional, une  médaille  d'or,  accompagnée,  le 
4  2  juin  1813,  d'une  lettre  de  félicitations  des 

fdus  flatteuses.  Honteux  d'avoir  été  devancé, 
e  gouvernement  français  ne  put  se  dispenser 
de  récompenser  le  littérateur  qui  faisait  rejaillir 
tant  d'honneur  sur  son  pays.  Il  nomma  Gin- 
guené chevalier  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

Peu  de  mois  après.  Napoléon  descenditdu  trô- 
ne. Ginguené  n'avait  aucun  motif  personnel  de 
l'aimer.  Il  vit  donc  la  Restauration  sans  trop  de 
répugnance,  préparé  qu'il  y  était  d'ailleurs  par 
son  ami  le  colonel  Lanarpe,  qui  lui  avait  bien 
souvent  vanté  les  principes  libéraux  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Présenté,  en  1814.  au  czar, 

aui  l'accueillit  avec  distinction,  il  crut  que  l'in- 
uenec  de  ce  prince  s'étendrait  sur  le  nouveau 
régime;  mais  ses  illusions  se  dissipèrent  promp- 
tement.  et  lors  du  retour  de  Napoléen,  en  1815, 
il  s'était  décidément  enrôlé  dans  l'opposition 
anti-bourbonnienne.  Il  ne  s'était  au  reste  avili, 
ni  par  des  flatteries  envers  l'ancienne  dynastie, 
ni  par  des  injures  contre  celui  dont  il  avait  dé- 
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si  ré  la  chute.  Quelqu'un  l'ayant  engagé  à  sui- 
vre l'exemple  de  ceux  qui.  après  avoir  vécu  des 
basses  adulations  qu'ils  prodiguaient  à  Napo- 
léon ,  furent  les  plus  ardents  à  insulter  l'idole 
renversée,  il  répondit  avec  la  finesse  ingénieuse 
qui  le  caractérisait  si  bien  :  *Je  laisse  ce  soin  à 
ceux  qui  l'ont  loué  puissant!  •  Persuadé  néan- 
moins ,  pendant  les  On t- Jours ,  que  Napoléon 
reviendrait  franchement  aux  principes  de  la 
Révolution ,  les  seuls  qui  pussent ,  selon  lui . 
assurer  son  maintien,  il  essaya  de  s'attacher  à 
son  gouvernement  et  demanda  ,  dans  l'univer- 
sité ,  un  emploi  qu'il  ne  put  obtenir ,  malgré 
l'appui  de  Carnot  et  de  Fouché .  qui  l'avaient 
entraîné  à  cette  démarche.  Il  fit  alors ,  d'après 
les  instructions  de  ce  dernier ,  un  voyage  en 
Suisse  pour  y  voir  son  ami  Laharpc  et  savoir 
de  lui  si .  par  son  entremise  ,  il  ne  serait  pas 
possible  d'arriver  à  un  rapprochement  avec 
l'empereur  Alexandre  ;  mais  l'ancien  précepteur 
du  czar  était  disgracié  et  tout-à-fait  sans  crédit 
auprès  de  son  élève.  Le  voyage  de  Ginguené 
n'eut  donc  aucun  résultat;  "et  il  était  à  peine 
revenu  à  Paris  que  les  alliés  y  entraient  pour 
la  seconde  fois. 

Cet  événement  le  ramena  à  ses  travaux  litté- 
raires .  qu'il  n'aurait  jamais  dû  déserter.  Mais 
sa  santé  était  fort  affaiblie,  et  l'année  suivante, 
il  essuya  une  longue  et  cruelle  maladie,  qui  le 
conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Entré  en  con- 
valescence, il  alla  chercher  une  retraite  paisi- 
ble dans  sa  petite  maison  de  campagne  de  Saint- 
Prix  .  ou  lady  Morgan .  dans  une  visite  qu'elle 
lui  fit  et  qu'elle  a  racontée  (  la  France ,  t.  II  , 
p.  365  et  suiv.}.  eut  occasion  d'apprécier  la  vi- 
vacité ,  l'enjouement .  la  profondeur  de  cet  es- 
prit qui  avait  conservé  toute  sa  vigueur,  bien 
que  le  corps  marchât  rapidement  vers  le  der- 
nier degré  de  la  consomption.  Mais  ,  entouré 
des  soins  de  sa  Nancy  et  d'un  jeune  Anglais , 
leur  fils  d'adoption  ,  Ginguené  s'abusait  telle- 
ment sur  sa  situation,  qu'il  parlait  des  amélio- 
rations que  lui  procurerait  le  retour  du  prin- 
temps. 

Ce  printemps,  il  ne  devait  pas  le  revoir.  Re- 
venu à  Paris ,  dans  un  état  de  souffrance  dé- 
sespérant, il  y  mourut,  au  bout  de  quinze  jours, 
le  16  novembre  1816.  Ses  restes  mortels  furent 
déposés .  le  surlendemain ,  au  cimetière  du  P. 
Lachaisc,  auprès  de  ceux  de  Parny.  On  lit  sur 
son  tombeau  cette  épitaphe  que  lui-même  avait 
composée  : 

Celui  dont  la  cendre  e$l  ici 
Ne  sut ,  dans  le  cours  de  sa  vie, 

Qu'aimer  sa  patrie . 
Les  arts,  l'élude  et  sa  Nancy. 

M.  Daunou  prononça  à  ses  funérailles  un  dis- 
cours qui  a  été  reproduit  en  tête  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Ginguené ,  et  à  la  suite  de 
la  notice  qui  précède  la  seconde  édition  de 
Vllistoire  littéraire  d'Italie.  Les  sentiments 
qu'il  y  exprime  sur  son  illustre  ami  concordent 
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de  tous  points  avec  ceux  dont  M.  Dacier  s'est 
fait  l'interprète  dans  le  t.  VII,  p.  445-459,  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres.  Paris,  F.  Didot ,  4824,  in-4°. 
L'un  et  l'autre  le  représentent  comme  le  mo- 
dèle des  époux  et  des  amis,  et  comme  un  hom- 
me loyal,  sensible  et  généreux,  qui,  s'il  ne  per- 
dait pas  volontiers  l'occasion  de  placer  un  non 
mol  et  une  raillerie  piquante ,  laissait  encore 
moins  échapper  celle  de  rendre  un  bon  office 
ou  de  faire  une  bonne  action.  —  L'Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XIV,  publiée  en  4847, 
renferme  une  notice  où  Amaury  Du \  al  constate 
les  services  que  son  compatriote  et  ami  rendit 
plus  particulièrement  à  ce  recueil.  Ceux  dont 
lui  est  redevable  la  littérature  italienne  ont  été 
appréciés  avec  détail  dans  V Éloge  de  Ginguené, 
par  Salfi,  éloge  qui  termine  le  dixième  volume 
de  l' Histoire  littéraire  d'Italie.  Enfin ,  deux 
notices  remarquables  sont  encore  consacrées  à 
Ginguené,  l'une  dans  l'Examen  critique  de 
Barbier,  l'autre  dans  la  Biographie  universelle, 
t.  LXV,  p.  340 — 350.  Tous  ces  travaux  nous 
ont  élé  d'un  grand  secours  dans  la  rédaction  de 
la  présente  notice. 

Ginguené  était  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  associé  correspon- 
dant de  l'Académie  délia  Crusca,  membre  non 
résident  de  l'Académie  de  Turin ,  de  l'Académie 
celtique ,  depuis  des  antiquaires  de  France ,  des 
Sociétés  académiques  de  Nantes,  Niort,  Vau 
cluse,  etc.  Fleunot  de  Langlc  (voy.  ce  nom) 
dans  son  pamphlet  intitulé  V Alchimiste  litlé 
raire  (4804  ),  loue  Ginguené  comme  poète  et 
comme  littérateur;  puis  il  ajoute  :  «  Malheu- 
»  reusement  son  nom  qu'on  prononçait  et  écri 
»  \  ait  Guiuguené,  gâte  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce 
»  qu'il  signe.  Le  nom  n'est  pas  une  chose  indif- 
»  fférente  :  il  plait  ou  il  déplaît;  il  prévient  pour 
»  ou  contre;  il  flatte  ou  il  déchire  l'oreille.  » 

Indépendamment  des  ouvrages  cités  ou  ana- 
lysés dans  la  notice  qui  précède ,  Ginguené  a 
laissé  ceux  qui  suivent  : 

I.  La  Satyre  des  Satyres,  en  vers.  Paris,  4778, 
m  -S".  Dans  une  des  notes  de  cette  brochure , 
Ginguené  reproche  durement  à  l'abbé  Grosier 
d'avoir  signalé  sa  haine  contre  les  philosophes 
modernes  par  une  diatribe  contre  Duclos,  en 
tète  d'une  nouvelle  édition  des  Considérations 
sur  les  mœurs  de  ce  siècle.  Grosier  a  protesté 
n'avoir  rien  écrit  contre  Duclos  ,  et  Ginguené 
l'a  sans  doute  confondu  avec  l'ex-iésuite  Maré- 
chal ,  dit  de  la  Marche,  qui ,  en  effet ,  a  invec- 
tivé les  philosophes  modernes  dans  une  notice 
sur  Duclos  ,  en  tète  de  la  sixième  édition  des 
Confessions  du  comte  de  ***.  Paris ,  Costard , 
4772 ,  in-8°.  II.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Chamfort ,  en  tête  de  l'édition  des  œuvres  de 
cet  écrivain  y  publiées  par  Ginguené.  Paris, 
an  III  (4795} ,  4  vol.  in-8°.  III.  Nouvelle  Gram- 
maire raisonnée  à  l'usage  d'une  jeune  personne 
(  avec  Laharpe  etSuard).  Paris,  Panckoucke, 
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4795 ,  in-8°;  parvenue  à  sa  quatrième  édition , 
en  4802.  IV.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Piccini.  Paris,  veuve  Panckoucke,  4  800,  in-8° 
de  4  4  et  4  44  p.  Ce  savant  opuscule  expose  les  pro- 
grès de  la  musique  en  Italie  et  en  France  pen- 
dant un  demi- siècle.  La  brochure  que  Ginguené 
avait  publiée  ,  en  4783,  sous  le  nom  de  JUélo- 

{)hile,  n'était  pas  exempte  de  l'esprit  de  coterie; 
a  notice  surPiccini  n'estdictée  que  par  l'amour 
de  l'art  et  de  la  vérité.  V.  Deux  Lettres  à  un 
académicien  de  Turin  (  l'abbé  Valperga  de  Ca- 
luso)  sur  un  passagede  la  Vie  de  Victor  Al fiéri. 
Paris.  4809,  in-8\Lorsqu'après le 40  août  4792. 
Alfiéri  quitta  précipitamment  Paris ,  ou  il  rési- 
dait depuis  plusieurs  années,  le  gouvernement 
français, par  un  sauvage  abus  du  droit  des  gens, 
le  considéra  comme  émigré  et  confisqua  ses 
meubles  ainsi  que  quinze  cents  volumes  de  sa 
bibliothèque.  Ginguené  était  complètement  é- 
tranger  à  cette  spoliation  ;  mais  quand,  après  le 
thermidor,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'instruction 
publique,  il  fit  offrir  à  Alfiéri  de  lui  rendre  cent 
cinquante  volumes  de  celte  bibliothèque.  Irrité 
contre  les  Français  et  leur  révolution  ,  dont  il 
avait  d'abord  été  partisan  ,  Alfiéri  ne  se  borna 
pas  à  répondre  au  bon  procédé  de  Ginguené  par 
une  lettre  des  plus  outrageantes  pour  la  France, 
il  exhala  en  outre  sa  colère  dans  son  auto- 
biographie, dont  une  traduction  française  fut 
publiée  ,  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Vie  de 
Victor  Alfiéri,  écrite  par  lui-mêmey  et  traduite 
de  l'italien ,  par  M.  Petilot.  Paris  ,  Nicolle , 
4809,2  vol.  in-8°.  Les  deux  lettres  de  Ginguené 
sont  une  réponse  aux  outrages  d' Alfiéri  ;  il  n'en 
est  resté  en  France  que  très-peu  d'exemplaires, 
l'auteur  ayant  fait  passer  presque  toute  l'édi- 
tion en  Italie ,  parce  que  le  passage  où  il  est 
question  de  lui  était  un  de  ceux  qui  avaient  été 
retranchés  dans  la  traduction  française  de  la 
vie  d'Alfiéri.  Il  est  à  remarquer  que  l'article  sur 
Alfiéri ,  dans  la  Biographie  universelle  (  t.  Ier. 
p.  554-558} ,  est  de  Ginguené  qui .  malgré  les 
torts  graves  de  son  adversaire,  a  su  apprécier 
son  mérite  et  ses  défauts  avec  une  rare  impar- 
tialité et  une  exquise  délicatesse.  VI.  Notice 
sur  l'état  actuel  de  la  question  relative  à  l'au- 
thenticité des  poèmes  d'Ossian.  I  Kn  tète  de  : 
Ossian ,  fils  de  Pingal ,  Barde  du  IIP  siècle  , 
poésies  galliques ,  traduit  sur  l'anglais  de  J. 
Smith,  pour  servir  de  suite  à  l'Ossian  de  Le 
Tourneur.)  Paris,  Dentu,  4810  .  2  vol.  in-8°. 
VII.  Fables  nouvelles.  Paris ,  Michaud  frères  , 
4840,  iu-48.  Sur  les  cinquante  fables  dont  se 
compose  ce  recueil ,  quarante  ne  sont  guère  que 
des  traductions  de  quatre  fabulistes  italiens  , 
Giambatista  Roberti ,  Lorenzo  Pignotti ,  Ghe- 
rardo  de  Rossi,  et  Aurelio  Bertola.  Ginguené  y 
a  bien  fait,  il  est  vrai,  des  additions  destinées 
à  mieux  faire  ressortir  l'intention  morale  de 
chaque  auteur.  Ces  fables  sont  écrites  avec  cor- 
rection et  facilité  ,  mais  on  y  cherche  en  vain 
ce  caractère  de  naïveté,  qui  est  l'attribut  de 
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l'apologue  ;  on  y  désirerait  aussi  moins  de  froi- 
deur et  plus  de  variété  dans  les  tons,  qui  se  pro- 
duisent parfois  sous  une  forme  épigrammatique 
annonçant  un  censeur  austère  etenagrin.  VIII. 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ponce  De- 
nis Ecouchard  Le  Brun,  en  tête  de  l'édition  de 
ses  œuvres.  Paris,  G.  Warée,  484 1 .  4  vol.  in-8°. 
L'éditeur  a  élagué  de  ces  œuvres  un  assez 

f;rand  nombre  des  épigrammes  décochées  à  des 
itlérateursencore  vivants  en  4  84  4  .  Il  en  a  laissé 
néanmoins  subsister  quelques-unes  dont  il  di- 
sait n'avoir  pu  deviner  l'application.  Parmi  ces 


terminait  par  ces  deux  vers 

Et  tant  lima  son  vers  Oiioce  et  poli 
Que  le  grand  homme  est  devenu  joli. 

Les  suppressions  de  Ginguené  ont  eu  pour 
résultat,  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes  , 
de  faire  moins  rechercher  son  édition  que  celles 
ou  se  trouvent  ces  épigrammes.  IX.  Préface 
française  (  à  la  téte  des  nouvelles  Fables  de 
Phèdre ,  traduites  en  vers  italiens  par  M.  Pe- 
troni,  et  en  prose  française ,  par  M.  Biagioli). 
Paris,  P.  Didot  l'aîné,  4842.  in-8°.  Ginguené  y 
soutient  (p.  22  de  sa  notice)  que  les  trente-deux 
fables  de  ce  recueil,  publiées  d'après  un  manu- 
scrit de  Perotti ,  trouvé  à  Naples ,  sont  réelle- 
ment de  Phèdre  et  ne  peuvent  être  que  de  lui. 
Leur  authenticité  a  néanmoins  été  contestée 
dans  un  écrit  intitulé  :  Examen  des  nouvelles 
fables  de  Phèdre,  qui  ont  été  trouvées  dans  le 
manuscrit  de  Perotto,  et  dont  il  y  a  déjà  eu  huit 
éditions,  cinq  à  Naples  et  trois  à  Paris.  Dou- 
tes sur  leur  authenticité.  Paris,  4812,  in-42. 
X.  Les  Noces  de  Thètis  et  de  Pelée ,  poème  de 
Catulle,  traduit  en  vers  français  avec  le  texte 
à  côté.  Paris,  Michaud,  4842,  in-42.  Le  prin- 
cipal mérite  du  travail  de  Ginguené.  entrepris 
dans  le  but  de  réconcilier  le  goùl  avec  l'érudi- 
tion, c'est  d'avoir  rectifié  plusieurs  des  interpo- 
lations et  leçons  vicieuses  que  différents  gbssa- 
teurs  avaient  introduites  dans  les  poésies  de 
Catulle .  retrouvées  au  xiv*  siècle.  Ce  fut  sur 
un  texte  épuré .  d'abord  par  Joseph  Scaliger, 
ensuite  par  Isaac  Vossius,  enfin  par  lui-même, 
qu'il  tenta  sa  traduction,  à  laquelle  on  ne  peut 
refuser  l'avantage  d'une  laborieuse  fidélité, 
mais  où  l'on  serait  en  droit  d'exiger  plus  de 
chaleur,  d'élégance  et  d'harmonie.  XI.  Fables 
inédites  ,  servant  de  supplément  au  recueil  pu- 
blié en  4840  ,  et  suivies  de  quelques  autres  poé- 
sies du  même  auteur.  Paris,  Michaud,  4844, 
in-48.  Ce  recueil  contient,  outre  dix  fables  que 
la  censure  impériale  avait  frappées  de  son  véto, 
d'autres  poésies  qui  forment  ta  plusgrande  par- 
tic  du  volume.  On  y  retrouve  lesqualités  et  les 
défauts  du  recueil  de  4840.  XII.  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Galiani,  placée  en  téte  de 
sa  correspondance  historique.  Paris,  Trcuttel, 
4818,  2  vol.  in-8°.  XIII.  Rapports  sur  les  tra- 
de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
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ancienne.  Paris  ,  imprimerie  de  Beaudouin  et 
de  F,  Didot.  4807-4813 ,  sept  cahiers  in-4\  Le 
recueil  de  ces  rapports ,  remarquables  par  une 
analyse  judicieuse,  forme  à  lui  seul  un  ouvrage 
d'une  certaine  étendue.  XIV.  Un  grand  nombre 
d'articles,  consacrés  dans  la  Biographie  uni- 
verselle aux  littérateurs  italiens. 

Pour  exécuter  plus  facilement  ses  divers  tra- 
vaux, Ginguené  s'était  formé  une  bibliothèque 
composée  des  meilleurs  ouvrages  anciens  et 
modernes.  lien  avait  lui-même  rédigé  en  grande 
partie  le  catalogue ,  divisé  en  deux  parties.  La 


dernières  se  trouvait  celle  que  Le  Brun  ,  son  première ,  comprenant  les  livres  grecs,  latins , 
ami ,  avait  dirigée,  dit-on.  contre  lui,  et  qui  se  français,  anglais,  etc.,  renfermait  deux  mille 


six  cent  quatre-vingt-six  articles;  la  seconde, 
exclusivement  consacrée  aux  livres  italiens,  ou 
écrits  en  d'autres  langues,  mais  traitant  de 
l'histoire  ou  de  la  littérature  italienne,  s'élevait 
à  mille  six  cent  soixante-quinze  articles.  Cette 
bibliothèque  a  été  vendue  en  entier  au  Musée 
britannique.  Le  catalogue  en  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  P.-L.  Ginguené .  etc.  Paris . 
Merlin,  4817,  in-8°  Il  est  précédé  d'une  Notice 
de  Garât,  notice  très -incomplète  en  môme 
temps  qu'elle  est  fort  exagérée  dans  l'éloge  de 
quelques-unes  des  productions  de  Ginguené. 

P.  L...t. 

GIRARD  (Guillaume-Jacques),  avocat,  né 
le  6  janvier  1728.  à  Quimper,  où  il  est  mort 
le  16  avril  1821 ,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Mémoire  sur  le  trop  grand  nombre 
des  justices  seigneuriales  ;  sur  les  causes  (Tu- 
surpation  des  mouvances  royales  ;  sur  le  trop 
grand  mélange  des  possessions,  et  sur  la  né- 
cessité d'en  faciliter  les  échanges.  (Journal  de 
l'agriculture .  du  commerce  ,  des  arts  et  des 
finances,  du  mois  d'août  1769,  p.  96—444). 
II.  Mémoire  sur  les  difficultés  qu'il  y  a  de  prou- 
ver les  filiations  et  sur  la  nécessité  de  suppléer 
aux  archives  publiques  qui  numqtienl  presque 
partout.  ( Même  recueil .  mois  de  décembre 
4769,  p.  92 — 400).  III.  Usements  ruraux  de  la 
Basse-Bretagne.  Quimper,  Marin  Blot,  4774, 
in-42.  Ces  divers  ouvrages,  où  il  n'y  a  ni  mé- 
thode ni  doctrine,  abondent  en  déclamations 
philanthropiques  et  anti-féodales.  IV.  L'article 
Quimper  dans  le  Dictionnaire  d'Ogée.  Cet  ar- 
ticle annonce  un  homme  fort  peu  instruit  ;  son 
auteur  n'a  su  tirer  aucun  parti  des  indications 
offertes  par  l'histoire  de  Bretagne  sur  celte 
ville.  La  plupart,  ou  un  très-grand  nombre,  du 
moins,  lui  ont  échappé.  La  majeure  partie  de 
son  travail  consiste  en  réflexions  oiseuses  et 
ampoulées  sur  les  prétentions  contraire:»  des 
évèques  et  des  habitants  de  la  ville,  prétentions 
qui  étaient  alors  ou  venaient  d'être  l'objet  d'un 
procès.  Pour  se  convaincre  de  l'extrême  médio- 
crité de  cet  article,  il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur 
celui  que  notre  savant  collaborateur  M.  Aymar 
deBlois  a  placé  à  la  suite,  dans  la  nouvelle  édi- 
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lion  du  Dictionnaire  d'Ogée.  Les  stériles  ampli- 
fications de  Girard  y  sont  remplacées  par  un 
récit  complet,  quoique  concis,  de  l'histoire  féo- 
le,  municipale  et  archéologique  de  cette  ville. 

P.  L...t. 

GIRACD-DUPLESSIS ( Piebre-Gh ll a i  m .  - 
IIbn«i),  naquit  à  Nantes,  le  30  décembre  4754. 
Successivement  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Nantes,  sous-maire  ou  échevin  de  cette  ville 
en  1781  ,  procureur-syndic  en  1787,  il  exer- 
çait ces  dernières  fonctions  lorsque,  le  4  no- 
vembre 1788 ,  la  commune  de  sa  ville  natale 
adopta,  sur  ses  réquisitions  ,  un  plan  de  ré- 
forme de  la  représentation  du  Tiers  aux  Etats 
de  la  province  et  la  répartition  égale  des  char- 
ges entre  les  trois  ordres.  Pendantque  la  com- 
munauté signait  ces  remontrances ,  qui  de- 
vaient être  adressées  au  roi,  un  grand  nombre 
de  notables  et  de  bourgeois  dressaient  de  leur 
côté  une  requête  que  la  communauté  transcri- 
vit sur  ses  registres ,  en  déclarant  qu'elle  la 
joindrait  à  ses  remontrances.  Mais .  dans  leur 
impatience,  les  signataires  de  la  requête  s'as- 
semblèrent et  chargèrent  douze  députés ,  du 
nombre  desquels  était  Giraud-Duplessis .  d'al- 
ler la  porter  à  Versailles,  ou  elle  fut  successi- 
vement présentée  au  roi.  à  la  reine  et  à  M. 
Necker.  Giraud,  qui  avait  été  l'organe  de  cette 
députation  ,  fut  récompensé  du  zèle  qu'il  avait 
déployé  dans  celte  circonstance  par  la  députa- 
tion aux  Etats  de  la  province ,  à  laquelle  il  fut 
élu  le  1W  février  1789.  par  600  suffrages  sur  700 
votants.  Le  1"  avril  suivant,  il  fut  nommé  dé- 
puté aux  Etats-Généraux  et ,  le  4  du  même 
mois ,  membre  de  la  commission  chargée  de 
dresser  le  cahier  des  plaintes,  doléances  et  de- 
mandes du  Tiers-État.  M.  de  Kervégan  {voyez 
ce  nom) ,  réélu  maire  ,  au  mois  de  novembre 
(791 ,  ayant  refusé  d'accepter  son  élection,  Gi- 
raud devint  son  successeur.  Il  était  maire  depuis 
le 30  novembre  1791,  lorsqu'au moisde septem- 
bre de  l'année  suivante,  ses  concitoyens  vou- 
lurent le  nommer  député  à  la  Convention;  élu, 
quoiqu'il  eût,  par  avance,  décliné  les  suffrages 
qu'il  savait  lui  être  destinés,  il  ne  voulut  pas 
quitter  la  mairie  que  l'anarchie  et  la  sédition 
entouraient  de  dangers.  Réélu  le  28  décembre 
1792,  bien  qu'il  eût  encore  annoncé  son  inten- 
tion formelle  de  ne  pas  accepter ,  il  persista 
dans  sa  résolution.  Il  accepta  néanmoins  la  no- 
mination dont  il  fut  l'objet  le  31  décembre 
1794,  mais  il  donna  sa  démission  lorsqu'au 
mois  de  brumaire  an  IV.  il  fut  nommé  député 
au  Conseil  des  Anciens.  Il  parut  rarement  à  la 
tribune  de  cette  assemblée  ;  mais  il  sut  assez 
se  faire  apprécier  dans  les  travaux  des  bureaux 
pour  être  nommé  ,  le  23  vendémiaire  an  V, 
membre  de  la  commission  de  surveillance  de 
la  comptabilité  et  secrétaire  du  Conseil,  le 
1er  messidor  suivant.  Echappé  aux  proscrip- 
tions du  18  fructidor  qui  avaient  failli  l'attein- 
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I  dre,  il  fut  nommé,  en  l'an  IX.  commissaire  du 
gouvernement  près  le  Conseil  des  prises.  De- 
venu, l'année  suivante ,  substitut  à  la  Cour  de 
cassation,  puis  ensuite  avocat-général,  il  fut 
maintenu,  par  l'ordonnance  du  15  février  1815, 
dans  ces  dernières  fonctions,  qui  furent  échan- 
gées, au  moisde  novembre  1818,  contre  celles 
de  conseiller.  Lorsqu'il  prêta  serment  dans 
l'audience  solennelle  du  4  de  ce  mois ,  M.  de 
Sèze.  après  l'avoir  félicité  sur  le  talent  distin- 
gué avec  lequel  il  avait  exercé  les  hautes  et 
dilliciles  fonctions  du  ministère  public ,  lui  té- 
moigna la  satisfaction  qu'éprouvait  la  Cour  de 
le  voir  entrer  en  communication  plus  intime 
avec  les  magistrats  dont  il  avait  jusque  là  pré- 
paré les  décisions.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  sep- 
tembre 1820.  Calme,  froid,  sévère,  il  avait 
conquis  l'estime  générale  par  son  intégrité, 
son  impartialité  et  la  rectitude  de  son  juge- 
ment. Il  était  chevalier  de  la  Légion-dTIon- 
neur  depuis  le  25  prairial  an  XII.    P.  L...L 

GLÉ  (Bb«tka»d),  —  seigneur  de  la  Cous- 
tardaye,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne, 
fut  l'un  des  commissaires  nommés  par  le  roi , 
le  12  mai  1575 ,  pour  procéder  à  la  reformation 
de  la  Coutume  de  Bretagne.  Ses  descendants 
obtinrent  deux  arrêts  de  noblesse  à  la  réforma- 
tion, les  17  août  1669  et  22  mai  1670.  Ils  por- 
taient :  d'or  a  cinq  g  lut  us  (ou  mulots)  de  gueules, 
2,2eM.  Biz.... 

GOBLET  (frère  Antoine),  —  religieux  ré- 
collet,  né  àDinan  (  Côtes-du-Nord  ) ,  en  1666. 

II  était  peintre  sur  verre  à  Paris ,  ainsi  que 
Maurice  Maget.  moine  du  même  ordre.  Ces 
religieux  ont  laissé  des  manuscrits  qui  n'ont 
pas  été  inutiles  à  Levieil ,  le  célèbre  historien 
de  la  Peinture  sur  Verre.  Goblet  mourut  à  Pa- 
ris, le  18  avril  1721 .  CD. 

GOBRIEN  (Saint),  —  qui  vivait  au  in*  siè- 
cle, selon  Dom  Lnbineau.  mais  dont  la  plupart 
des  autres  hagiographes  font  remonter  l'eiis- 
tence  au  vu»,  était  né  dans  le  pays  de  Vannea 
(  Morbihan  j  et  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée. Entraine  vers  l'état  ecclésiastique  par 
une  vocation  qui  se  manifesta  de  bonne  heure, 
il  alla  s'enfermer  dans  le  monastère  de  Rhuys, 
pour  y  étudier  l'Ecriture  Sainte  sous  la  direc- 
tion d'un  savant  religieux  de  cette  maison.  En 
sortant  de  celle  retraite ,  il  fut  ordonné  prêtre 
et  attaché  au  clergé  de  la  cathédrale  de  Vannes. 
Là  il  partageait  son  temps  entre  l'étude,  la 
prière  et  des  actes  de  bienfaisance,  portant 
nuit  et  jour  le  cilicc  et  s'imposant  toutes  sortes 
de  privations,  afin  de  se  procurer  les  moyens  de 
se  livrer  plus  librement  à  son  ardente  charité. 
Chez  lui  la  vertu  s'alliait  au  savoir,  et  sa  dou- 
ble réputation  de  science  et  de  piété  était  si 
grande,  que  lorsque  le  siège  épiscopal  de  Van- 
nes se  trouva  vacant ,  le  vœu  du  peuple  et  ce- 

T.  |.  10Î 


Digitized  by  Google 


840  GOD 

lui  du  clergé  le  désignèrent  à  la  fois  pour  l'oc- 
cuper. Malgré  sa  profonde  humilité,  qui  le 
portait  à  se  déclarer  et  à  se  croire  indigne  de 
cet  honneur  et  de  ces  hautes  fonctions ,  il  ne 
put  résister  à  la  sollicitation  publique  et  admi- 
nistra le  diocèse  pendant  dix-sept  ans.  Ses  ver- 
tus évangéliques  lui  attirèrent  une  si  grande 
renommée  de  sainteté,  qu'une  foule  de  malades 
vinrent  se  recommander  à  ses  prières  pour  être 
délivrés  de  leurs  infirmités ,  que  Dieu ,  dit  la 
légende ,  lui  avait  accordé  le  pouvoir  de  guérir. 
Cependant  le  saint  évèque  aspirait  toujours  à 
vivre  dans  une  retraite  absolue.  Il  résigna  donc 
ses  fonctions  et  se  retira  dans  un  ermitage  situé 
sur  le  bord  de  la  rivière  d'Oust ,  à  deux  lieues 
de  la  petite  ville  de  Josselin.  Il  y  vécut  huit  ans 
dans  la  plus  austère  pénitence ,  pour  se  prépa- 
rer à  la  mort.  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
son  ermitage,  où  il  avait  fait  préparer  lui-même 
son  tombeau.  Sa  mort  étant  arrivée  le  40  no- 
vembre 735 ,  il  avait  alors  soixante-cinq  ans , 
si .  comme  on  le  pense ,  il  était  né  en  670. 

Une  tradition  répandue  dans  le  pays  prétend 
que  saint  Gobrien ,  chassé  de  Vannes  par  ses 
ouailles  révoltées .  fut  obligé  de  venir  chercher 
un  refuge  dans  ce  lieu  solitaire ,  et  que  plus 
tard  les  habitants  de  Vannes  vinrent  en  grand 
nombre  implorer  leur  pardon  et  réclamer  l'in- 
tercession du  saint  homme  pour  obtenir  la  gué- 
rison  des  cruelles  maladies  qui  les  accablaient 
Nous  ignorons  quelle  est  la  source  de  cette 
opinion  populaire. 

Le  tombeau  du  saint  existe  encore  dans  sa 
chapelle,  autour  de  laquelle  est  venu  se  grou- 
per un  village  oui  porte  le  nom  de  Saint-Go- 
brien.  Ce  lieu  tait  partie  de  la  commune  de 
Saint-Servant  (  Morbihan  ) .  CD. 

GODEBERT  ( Yves-Mabie),  —  maréchul- 
de-camp  d'artillerie ,  chevalier  de  Saint-Louis, 
officier  de  la  Légion-d'Uonneur ,  né  à  Brest  le 
25  juillet  4759,  est  une  preuve  frappante  des 
succès  que  peut  obtenir  tout  homme  doué  d'un 
esprit  juste  et  d'une  volonté  ferme.  Il  n'avait 
pas  encore  sept  ans  lorsque  l'état  de  pauvreté 
de  ses  parents  les  contraignit  à  l'embarquer 
comme  mousse  sur  la  Licorne.  Dix  ans  plus 
tard,  il  était  encore  mousse;  admis,  le  5  fé- 
vrier 4776 ,  dans  la  compagnie  des  apprentis- 
canonniers,  il  embarqua  l'année  suivante,  et 
ne  cessa  de  naviguer  pendant  une  grande  partie 
de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 
Après  une  campagne  où  il  perdit  son  père  ,  qui 
combattait  à  ses  côtés  sur  le  vaisseau  le  Bizarre, 
dont  il  était  maître  charpentier,  Godcbert  prit 
part ,  sur  l' Amphitrite ,  au  combat  que  cette 
frégate  soutint,  le  9  septembre  4779.  auprès 
de  la  Barbade.  contre  une  frégate  et  un  brick 
anglais.  La  frégate  ennemie  fut  prise ,  après 
avoir  été  fortement  endommagée  par  le  feu  de 
son  adversaire.  M.  de  Langan,  commandant 
de  ï'Amphitrite,  informé  de  la  bravoure  dont 
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Godebert  avait  fait  preuve .  et  de  la  précision 
de  son  coup-d'œil ,  le  fît  nommer  aide-canon- 
nier.  Sa  conduite  courageuse,  lors  du  com- 
bat soutenu,  le  29  novembre  4779,  par  la 
frégate  le  Sphi nx  contre  la  Proserpine,  motiva 
sa  nomination  au  grade  de  mallre-canonnier. 
Trois  combats  sur  la  frégate  la  Néréide  lui 
fournirent  de  nouvelles  occasions  de  faire  re- 
marquer sa  présence  d'esprit,  et  justifièrent . 
de  plus  en  plus,  l'avancement  qu'il  avait  ob- 
tenu. A  la  paix,  il  continua  de  servir  dans  son 
nouveau  grade ,  soit  à  terre ,  soit  à  la  mer ,  jus- 
qu'au 4"  décembre  4787,  qu'il  fut  nommé  pre- 
mier pilote  au  service  du  port.  La  fréquentation 
assidue ,  pendant  neuf  mois,  du  cours  d'hydro- 
graphie de  M.  Lescan  l'avait  mis  à  même  d'ac- 
quérir les  connaissances  nécessaires  pour  rem- 
plir ces  fonctions.  Il  s'était  appliqué  avec  tant 
de  zèle  à  suivre  les  leçons  du  pilotage  qu'il  était 
parvenu  à  faire  des  calculs  de  longitude.  Une 
faculté  qu'il  conserva  entière  jusqu'à  sa  mort, 
l'avait  singulièrement  favorise  :  c'était  une  mé- 
moire telle,  qu'à  soixante  ans  de  distance,  il  rap- 
pelait avec  une  exactitude  surprenante  les  plus 
minces  détails  des  événements  dont  il  avait  été 
acteur  ou  témoin ,  de  ceux  même  qu'il  avai  seu- 
lement entendu  raconter.  Godebert  avait  28  ans 
quand,  animé  du  louable  désir  de  réparer  le  mal- 
heur de  n'avoir  pu  recevoir  aucune  instruction, 
il  s'assit,  pour  la  première  fois,  sur  les  bancs. 
Deux  ans  plus  tard ,  encouragé  par  ses  premiers 
succès ,  il  suivit  les  cours  de  dessin  et  d'hydro- 
graphie du  professeur  Desplaces.  Aussi .  lors- 
que la  Révolution  éclata,  se  trouva-t-il  suffi- 
samment préparé  à  occuper,  sinon  brillamment 
(  il  était  trop  modeste  pour  avoir  cette  préten- 
tion], du  moins  utilement,  l'une  des  places 
que  l'émigration  laissait  vacantes  dans  le  corps 
de  l'artillerie.  Attaché  d'abord  au  service  du 
parc,  il  fut  bientôt  appelé  à  rendre  de  grands 
services  au  port  de  Brest.  Il  venait  d'être  pro- 
mu, le  4  "juillet  4792,  au  grade  de  lieutenant, 
lorsque  M.  Thévenard ,  commandant  de  la  ma- 
rine ,  et  M.  Duvigneau ,  commandant  des  trou- 
pes de  terre ,  réclamèrent  de  l'administration 
départementale  du  Finistère  un  secours  ,  le 
premier,  de  3,372  hommes,  pour  l'armement 
des  batterieslde^a  rade  et  du  Goulet;  le  second, 
de  6,000  hommes,  qui  devaient  être  cantonnés 
ou  campés  dans  les  environs  de  Brest,  et  y 
servir  à  sa  défense,  en  cas  d'attaque.  Un  arrêté 
du  5  août  4792 ,  accueillit  la  demande  de  l'a- 
miral Thévenard;  les  gardes  nationales  des 
districts  de  Brest.  Morlaix,  Lcsneven,  Lander- 
neau  et  Carhaix ,  fournirent  leur  contingent  à 
l'armement  des  batteries  du  côté  nord  de  la  rade 
de  Brest,  et  celles  des  districts  de  Quimper, 
Quimperlé ,  Pont-Croix  et  Cbàteaulin  à  l'arme- 
ment des  batteries  du  côté  sud ,  dites  de  Cor- 
nouaille.  Quant  à  la  demande  de  M.  Duvigneau, 
elle  fut  ajournée  par  le  motif  que  le  departe- 
i  ment  du  Finistère  ne  pouvait  seul,  sans  nuire 
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aux  travaux  de  la  pèche  et  de  l'agriculture,  en- 
voyer les  3,372  hommes  demandés  tant  pour 
l'armement  des  batteries  que  pour  la  défense 
des  lignes.  Le  second  motif  de  l'ajournement  fut 
que  tous  les  départements  du  royaume  étant 
intéressés  à  la  conservation  du  dépôt  le  plus 
précieux  de  nos  forces  navales ,  les  demandes 
d'hommes  destinés  à  le  protéger  devaient  s'é- 
tendre à  toute  la  France,  ou,  tout  au  moins, 
aux  départements  limitrophes.  Un  décret  ren- 
du, huit  jours  après ,  par  l'Assemblée  législa- 
tive, sanctionna  de  point  en  point  toutes  les 
mesures  détaillées  dans  l'arrêté  départemental 
du  5  août,  mesures  dont  la  sagesse  contribua, 
plus  tard ,  à  assurer  le  salut  de  Brest. 

Les  batteries  du  Portzic ,  du  côté  nord ,  for- 
mèrent le  lot  de  Godebert.  Sa  tâche  était  diffi- 
cile et  périlleuse.  La  défense  delà  rade  pouvait, 
au  premier  moment,  réclamer  des  canonniers 
expérimentés  et  les  siens  n'avaient,  jusque  là , 
manié  que  la  herse  et  le  filet  t  Mesurant  son  zélé 
et  son  activité  au  danger  des  circonstances ,  il 
réussit  à  en  faire  d'habiles  tireurs;  etr  lors- 
qu'au mois  de  Qoréal  an  IV .  les  canonniers 
volontaires  furent  licenciés  sur  le  rapport  fait 
au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  Marec  qui,  lui 
aussi ,  avait  coopéré  à  cette  utile  création , 
beaucoup  d'entre  eux  furent  jugés  aptes  à  être 
incorpores  dans  l'artillerie  régulière. 

Pendant  son  commandement  des  batteries  du 
Portzic,  Godebert,  devenu  capitaine,  fut  ap- 
pelé, le  20  messidor  an  III  (8  juillet  1795),  à 
rendre  un  grand  service  à  l'armée  navale 
mouillée  sur  la  rade  de  Brest.  Un  incendie 
s'était  déclaré  à  bord  du  navire  YAnna-Suzanna, 

3ui  occupait  le  centre  de  l'armée,  non  loin 
'un  autre  navire  chargé  de  poudres.  Bien  que 
le  bâtiment  incendié  fût  rempli  d'obus  dont  les 
éclats  se  projetaient  dans  toutes  les  directions, 
Godebert,  n'écoutant  que  son  zèle,  se  jette 
avec  quelques  hommes  dans  une  chaloupe,  va, 
sous  une  grêle  de  boulets,  amariner  le  vaisseau 
embrasé,  el  réussit  à  éloigner  ce  foyer  d'incen- 
die. Cet  acte  d'intrépidité  lui  valut,  de  la  part 
du  comité  de  salut  public ,  des  félicitations  qui 
lui  furent  transmises  par  le  député  Palasne- 
Champeaux,  en  mission  à  Brest,  félicitations 
accompagnées  de  la  promesse  d'un  prompt  avan- 
cement. Cette  promesse  fut  réalisée  au  mois  de 
mars  suivant,  qu'il  fut  nommé  sous-chef  d'ar- 
tillerie. 

Il  remplissait  depuis  le  mois  de  septembre 
1800  les  fonctions  de  sous-chef  du  parc  d'ar- 
tillerie de  Brest,  sous  les  ordres  du  général 
Devaux ,  lorsque.  le  3  janvier  4809 ,  il  fut  nom- 
mé colonel  ;  sa  nomination  causa  une  grande 
joie  au  savant  officier-général  qui  s'était  com- 
plu à  le  former,  et  lorsqu'après  avoir  succes- 
sivement dirigé  les  travaux  de  l'artillerie  à 
Gênes,  Toulon,  Lorient  etRochefort,  Gode- 
bert fut  appelé  à  remplacer  à  Brest  son  ancien 
directeur,  leurs  rapports  furent  toujours  les 
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mêmes.  M.  Devaux  l'accueillit  toujours  avec 
cordialité,  et  Godebert,  de  son  côte,  ne  cessa 
de  montrer  la  même  déférence  que  par  le  passé, 
pour  celui  dans  lequel  il  ne  pouvait  se  déshabi- 
tuer de  voir  un  chef  non  moins  éclairé  qu'é- 
tranger aux  sentiments  d'une  puérile  jalousie. 

Colonel  depuis  dix-huit  ans,  Godebert  fut 
élevé,  par  une  ordonnance  du  46  février  4827  . 
au  grade  de  maréchal-de-camp ,  et  maintenu 
en  même  temps  dans  ses  fonctions  de  directeur 
d'artillerie,  qu'il  n'exerça,  toutefois,  que  jus- 
qu'au 31  mars  suivant,  jour  de  son  admission 
à  la  retraite,  après  cinquante-quatre  ans  effec- 
tifs de  services  dont  douze  à  la  mer. 

Pendant  le  cours  de  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  le  général  Godebert  a  introduit  dans 
le  service  de  l'artillerie  des  améliorations  cou- 
ronnées de  succès.  Tels  furent,  en  4849,  les 
essais  exécutés  pour  la  destruction  de  la  chatte 
la  /'  ,  coulée  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix ,  où 
clic  formait  un  écueil.  Des  explosions  succes- 
sives de  bombes  chargées  de  poudre .  dirigées 
avec  une  persévérance  intelligente,  procurèrent 
un  résultat  impatiemment  attendu  des  marins. 
On  lui  doit  aussi  un  système  très-ingénieux 
d'affûts  et  de  châssis  en  fer  pour  batteries  de 
côtes,  offrant,  comparativement  aux  batteries 
permanentes ,  le  double  avantage  d'une  con- 
struction plus  facile  et  d'une  plus  longue  durée, 
sans  détérioration  sensible,  ce  qui  permet  de 
diminuer  les  dépenses  d'armement  et  de  réar- 
mement. 

Le  général  Godebert  est  mort  à  Brest ,  le 
anvier  4  843 ,  à  l'âge  de  83  ans.     P.  L...t. 


6  janvier 

GODEFROY  (Fiux-François),  —  pharma- 
cien et  naturaliste  ,  naquit  à  Rennes  (  Ule-et- 
Vilaine) ,  le  24  juin  4798.  D'un  caractère  stu- 
dieux et  méditatif,  il  se  livra  dès  l'enfance  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles  et  mathématiques. 

Son  oncle  maternel,  Félix  Rouxel  deLango- 
tière ,  fut  son  premier  guide  dans  les  sciences. 
Ce  travail  précoce  lui  permit,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  de  suivre  avec  succès  le  cours  de  bo- 
tanique que  professait  au  Jardin-des-Plantes  de 
Rennes  le  docteur  Dcgland. 

Cette  ardeur  pour  la  science  ne  l'empêchait 
pas  d'aimer  son  pays;  il  se  fédéra  en  4815,  et  fit 
partie  du  détachement  qui  se  rendit  à  Nantes. 

En  1848,  étant  étudiant  en  pharmacie  à  Pa- 
ris ,  il  obtint  au  concours  la  place  de  natura- 
liste voyageur  du  Gouvernement.  Ne  voulant 
pas  renoncer  à  sa  profession,  il  obtint  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique  l'autorisation  de  se 
faire  recevoir  pharmacien;  mais,  comme  il  n'é- 
tait âgé  que  de  vingt  ans ,  le  ministre  ne  vou- 
lut pas  l'autoriser  à  se  présenter  à  Paris ,  et  ce 
fut  devant  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie  de 
Strasbourg  qu'il  dut  subir  ses  examens.  Il  est 
le  premier  et  probablement  le  seul  pharmacien 
de  France  à  qui  une  telle  dispense  ait  été  ac- 
cordée. 
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Voulant  prouver  qu'il  était  digne  de  cette  dis- 
tinction, au  lieu  de  se  borner  à  la  simple  syn- 
thèse exigée  pour  le  titre  de  pharmacien,  il  sou- 
tint, le  9  septembre  4848,  une  thèse,  remarqua- 
ble pour  l'époque,  sur  la  formation  des  substan- 
ces végétales. 

Il  profita  de  son  voyage  à  Strasbourg  pojr  vi- 
siter les  Vosges,  et  en  même  temps  qu'il  y  her- 
borisait il  en  étudia  les  habitants,  et,  de  retour 
à  Paris,  il  lut  à  la  Société  phflomatique  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Quelques  observations 
sur  les  peuples  qui  habitent  les  vallées  latérales 
des  Vosges. 

En  4818  et  4849.  il  lut  à  la  même  Société  di- 
vers travaux,  dont  les  plus  importante  sont  : 

Un  Mémoire  sur  le  développement  du  Phal- 
lus impudicus  de  Linnée  ;  - 

La  Relation  d'un  voyage  botanique  et  agricole 
de  Paris  à  Rennes; 

Un  Mémoire  sur  cette  question; 

Vacle  de  la  végétation  développe-t-il  de  la 
chaleur  dans  les  végétaux? 

La  Réponse  à  cette  question  est  le  résultat  de 
nombreuses  expériences  thermométriques. 

Les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle l'ayant  chargé  d'explorer  scientifiquement 
l'archipel  indien .  il  obtint  du  ministre  de  l'in- 
térieur (M.  Dccazes)  la  permission  de  s'adjoin- 
dre comme  aide  naturaliste  son  frère,  François- 
Victor  Godefroy. 

Il  s'embarqua  à  Rochefort  sur  la  gabarre  de 
l'Etat  la  Panthère,  le  34  décembre  4849.  et  ar- 
riva à  Manille  (Iles-Philippines)  le  28  août  4 820, 
ayant  visité  en  route  Palma,  le  Cap-de-Bonne- 
Espérancc,  Bourbon  et  Angeri.  Chacune  de  ces 
localités  lui  fournit  des  échantillons  rares  ou 
inconnus  des  divers  règnes  de  la  nature. 

A  peine  installé  à  Manille ,  il  se  met  au  tra- 
vail, et  visite  le  grand  lac  (Laguna  del  ReyJ,  qui 
enrichit  ses  collections  de  nombreuses  espèces 
alors  inconnues. 

Ce  zèle  pour  la  science  devait  lui  être  funeste. 
Une  épidémie  très -  meurtrière  de  choléra  s'é- 
tant  déclarée  à  Manille,  les  Indiens  crurent  que 
le  savant  étranger  qui  explorait  les  lacs ,  visi- 
tait les  rochers,  recueillait  des  plantes,  et  pre- 
nait avec  les  mains  des  animaux  qu'ils  regar- 
daient comme  dangereux,  était  sorcier,  et  qu'il 
avait  empoisonné  la  rivière;  d'où  l'horrible  ma- 
ladie qui  les  décimait.  Ce  fut  pour  se  venger  de 
ce  crime  imaginaire  que  les  Indiens,  révoltés  , 
pillèrent  sa  maison ,  l'assassinèrent ,  le  9  oc- 
tobre 4820 ,  et  terminèrent  ainsi  à  vingt -deux 
ans  cette  carrière,  qui  avait  donné  de  si  belles 
espérances. 

Celte  mort  tragique  lui  a  valu  le  titre  de  mar- 
tvr  de  la  science .  que  lui  donnent  les  auteurs 
du  Jardin  des  Plantes ,  MM.  Bernard  ,  Le- 
maoût.etc.  G. 

GOESBIUAND  (de),  —  famille  noble  et 
d'ancienne  extraction ,  qui  comptait  quinze  gé- 
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né  rat  ions  à  la  réformation  de  4669 ,  et  qui  por- 
tait d'azur  à  la  fasce  d'or,  avec  cette  devise  : 
Dieu  y  pourvoira.  —  Elle  a  fourni  à  nos  armées 
un  grand  nombre  de  capitaines,  au  nombre  des- 
quels nous  citerons  :  Allai  n .  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Saint- Aubin-du-Cormier;  François , 
qui  prit  part  à  la  défense  du  château  de  Kérou- 
zéré.  pendant  la  Ligue,  et  Yves,  maréchal  de- 
camp  et  gouverneur  de  Morlaix  et  du  château 
du  Taureau.  Ce  dernier  était  le  père  du  lieute- 
nant-général qui  suit. 

GOESBRIAND  (  Loui«-Vmcent  ) ,  —  né  à 

Plouézoch  (  Finistère  ) ,  le  4  février  4  659 ,  fut 
admis  page  de  la  chambre  du  roi  le  1*  janvier 
4676.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prit  part  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Valenciennes.  Fait  sous- 
lieutenant  au  régiment  du  roi ,  au  mois  de  mars 
4678,  il  participa  aux  sièges  de  Gand  et  d'Ypres. 
et  fit,  en  4679,  la  campagne  d'Oldenbourg. 
Nommé  capitaine  au  môme  régiment ,  en  avril 
4680 ,  puis  colonel  du  régiment  de  Berri  â  sa 
formation,  en  septembre  4684,  il  assista,  en 
4688.  aux  sièges  de  Courtray,  Philipsbourg . 
Manheim  et  Franckental.  En  4693.  il  défendit 
Pignerol .  bloqué  pendant  deux  mois  et  bom- 
bardé pendant  sept  jours.  Au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante,  il  fut  fait  brigadier  et  com- 
manda l'infanterie  à  Suze.  En  4702,  il  com- 
manda un  camp  volant  sur  la  Secchia ,  pendant 
huit  mois ,  puis  dans  le  Mantouan  .  et  fut  fait 
maréchal-de-camp  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année.  En  4704 .  il  força  les  ennemis  au 
poste  de  la  Slradella ,  et .  huit  jours  après ,  sur 
l'ordre  de  M.  de  Vendôme,  il  attaqua,  avec  trois 
mille  hommes ,  l'arrièrc-garde  de  Stahremberg. 
qu'il  culbuta  au  passage  de  la  Bormida,  à  Cas- 
tel-Nuovo ,  et  eut .  dans  cette  affaire ,  une 
jambe  cassée  d'un  coup  de  feu.  La  part  ho- 
norable qu'il  avait  prise  à  celte  journée  et  sa 
coopération  à  plusieurs  sièges  ou  combats,  dans 
le  cours  de  la  même  année ,  déterminèrent  sa 
nomination  au  grade  de  lieutenant-général ,  qui 
lui  fut  conféré  au  mois  de  décembre  4704.  L'an- 
née suivante,  il  concourut  à  plusieurs  affaires, 
qui  semblent  avoir  été  brillantes  pour  lui.  Etant 
commandant  de  tranchée ,  dans  la  nuit  du  7  au 
8  août  4706 .  au  siège  de  Turin ,  il  fut  blessé  à 
l'épaule  pendant  qu'il  dirigeait  les  travaux  de 
la  parallèle  droite ,  à  gauche  du  chemin  cou- 
vert. Lorsque ,  l'année  suivante,  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  prince  Eugène  vinrent  assiéger  Tou- 
lon ,  Goësbriand  fut  chargé  de  défendre ,  avec 
six  brigades ,  formant  six  mille  hommes ,  la 
droite  du  camp  retranché  qui  s'appuyait  au  gla- 
cis de  la  ville.  Dans  une  sortie  qu'il  fit,  avec 
deux  mille  de  ses  soldats,  contre  les  assié- 

(;cants,  dans  la  nuit  du  3  au  4  août  4707,  il 
eur  tua  beaucoup  de  monde  et  n'opéra  sa  re- 
traite qu'après  avoir  comblé  leurs  travaux.  Le 
46  du  même  mois ,  une  nouvelle  attaque ,  â  la- 
quelle il  prit  part,  eut  pour  résultat  d'obliger 
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l'ennemi  à  abandonner  ses  postes  avancés  et  de 
hâter  la  levée  du  siège,  qui  eut  lieu  onze  jours 
après.  En  4708,  il  commanda  l'infanterie  au 
combat  d'Oudenarde ,  et,  en  1709,  à  la  funeste 
bataille  de  Malplaquct,  la  première  ligne  où  il 
se  trouvait  fut  attaquée ,  pendant  deux  heures, 
par  vingt-six  bataillons;  mais  il  chargea,  à  son 
tour,  avec  deux  brigades ,  et  rétablit  l'aile  gau- 
che sur  tous  ses  points.  Renfermé,  en  4740, 
dans  la  vi  le  d'Aire,  il  y  soutint  un  siège  pen- 
dant lequel  il  fondit  son  argenterie  pour  payer 
la  garnison.  Un  de  ses  descendants,  M  de 
Goësbriand ,  juge  de  paix  de  Daoulas  sous  la 
Restauration ,  possède  une  des  pièces  obsidio- 
nales  qu'il  fit  frapper.  Elle  est  très-grossière- 
ment exécutée,  de  forme  hexagone,  nue  d'un 
coté,  et ,  de  l'autre ,  portant  ses  armes  et  l'exer- 
gue :  Pro  rege  et  patriâ.  Il  lui  fallut  un  ordre 
exprès  du  roi  pour  qu'après  deux  mois  de  tran- 
chée ouverte,  il  consentit  à  capituler.  Le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Malborough ,  à  qui  il  rendit 
la  place ,  lui  accordèrent  les  conditions  les  plus 
honorables ,  et  lui  donnèrent  deux  pièces  de 
canon  en  témoignage  de  leur  estime.  De  son 
coté ,  Louis  XIV  le  nomma ,  le  4 w  janvier  4  7  H , 
chevalier  et  commandeur  de  ses  ordres,  afin  de 
lui  exprimer  sa  satisfaction  de  ses  services, 
dont  le  détail  nous  est  fourni  par  le  procès-ver- 
bal et  l'état  qui  en  furent  dressés .  le  27  décem- 
bre 4740  ,  par  le  maréchal  de  Villeroy  et  MM. 
de  Candolle  et  de  Clairembault,  pour  justi- 
fier de  ses  droits  à  la  dignité  que  le  roi  lui 
conférait.  Nommé,  le  4"  février  474  4,  gouver- 
neur de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Verdun  ,  il 
s'empara ,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  de  la  petite  ville  de  Lillers,  dont  il  fit 
démolir  les  fortifications.  Ce  fut  là ,  nous  le 
croyons .  le  terme  de  son  service  actif.  Le  lieu- 
tenant-général de  (goësbriand  ,  qui  avait  été 
reçu  chevalier  de  Saint-Louis  avant  4745.  se 
démit,  au  mois  de  janvier  de  cette  année  ,  en 
faveur  de  Louis-Vincent .  son  fils ,  maréchal- 
dc-camp .  en  qui  s'est  éteinte  la  branche  aînée 
de  cette  famille  .  du  gouvernement  du  fort  et 
du  château  du  Taureau,  qu'il  avait  eu  lui-même 
après  son  père.  Il  mourut .  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  le  4  mai  4744. 

C'est  à  une  autre  branche  qu'appartenait  M. 
Christophe deGoësbriand,  lequel  n'étant  encore 
que  simple  garde,  adressa  à  l'Académie  royale 
de  la  marine  des  remarques  sur  les  différences 
qu'il  avait  observées  entre  les  longitudes  de  cer- 
tains points  de  la  côte  du  Portugal  et  celles  qui 
leur  étaient  assignées  dans  les  cartes  françai- 
ses. L'Académie  jugea  ces  rectifications  assez 
importantes  pour  les  transmettre  au  ministre  , 
avec  la  prière .  consignée  dans  sa  délibération 
du  44  janvier  4773,  de  donner  des  ordres  pour 
que  les  cartes  fussent  corrigées  à  l'aide  de  ces 
observations.  Lorsque  cet  officier  se  retira  de 
la  marine ,  après  dix-neuf  ans  de  services  ,  le 
37  avril  4785,  il  était  lieutenant  en  premier  des 
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gardes  du  pavillon ,  et ,  comme  tel ,  chargé  de 
l'instruction  nautique  des  élèves.  Il  a  laissé  un 
fils,  M.  de  Goësbriand  .  juge  de  paix  de  Daou- 
las sous  la  Restauration  ,  aujourd'hui  retiré  à 
Kerdaoulas  .  en  Saint-Urbain  .  où  cet  aimable 
linguiste,  aussi  spirituel  qu'érudit.  consacre  ses 
loisirs  à  la  composition  de  poésies  bretonnes 
qui  attestent  une  connaissance  approfondie  du 
génie  de  la  langue  celtique.  Telles  sont,  entre 
autres  de  ses  productions,  les  deux  suivantes  : 

I.  Fables  choisies  (24)  de  La  Fontaine,  tradui 
tes  en  vers  bretons,  par  P.  D.  de  Goësbriand. 
Morlaix,  V"  Guilmer.  4836,  in-8°  de  2  P». 

II.  Gwerz  emgannan  Tregont  a  fretonet  a  enep 
Tregont  Saux,  e  quichen  ar  Derven  hanter-hent 
être  Josselin  ha  Ploarmel,  er  btoas  4350 .  etc. 
E.  Montroulez  ,  Vr  Guilmer,  in -8°  de  Î4  p. 
L'auteur,  dans  ces  deux  traductions  en  breton 
vulgaire  ,  a  heureusement  reproduit  la  naïveté 
du  fabuliste  français,  ainsi  que  l'énergique  sim- 
plicité )de  l'auteur  original  du  poème  de  la  Ba- 
taille des  Trente.  p.  L...t. 

GOFVRY  ou  LE  GOFVRY  (Jka*-GabmkO. 

—  né  vers  4726.  à  Allineuc  ,  petite  commune  à 
cinq  lieues  de  Saint-Brieuc .  enseigna  pendant 
vingt-huit  ans  la  théologie  à  Angers,  ou  ses  le- 
çons et  son  Traité  des  Contrats  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Nommé  plus  tard  cha- 
noine et  grand-vicaire  de  Saint-Brieuc ,  il  fit 
d'excellentes  conférences  au  séminaire  de  cette 
ville.  En  4792,  il  passa  à  Jersey,  ou,  à  la  prière 
des  évêques  français  qui  s'y  étaient  réfugiés  . 
il  donna ,  en  soixante-quatre  articles .  la  Solu- 
tion des  difficultés  sur  les  matières  religieuses 
qui  divisaient  alors  le  clergé  français.  L'année 
suivante  vit  répandre  son  Explication  du  Con- 
cile de  Trente  ,  qu'un  abrège  imprimé  n'a  pu 
faire  apprécier;  plus  tard,  il  donna  des  Expli- 
cations du  Rituel  romain,  qui  étonnent  par  leur 
érudition  et  leur  lucidité.  On  trouverait  dans  le 
diocèse  de  Saint-Brieuc  les  originaux  et  de 
bonnes  copies  de  ces  ouvrages  inédits.  Lors- 
que, vers  la  fin  de  1795.  le  gouvernement  répu- 
blicain songea  à  effectuer  une  descente  à  Jer- 
sey, île  qui.  par  sa  proximité  de  la  France,  ser- 
vait de  point  de  ralliement  aux  ennemis  de  ce 
gouvernement,  le  commandant  en  chef  de  l'île, 
instruit  de  ces  projets  ,  crut  devoir  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  mettre  à 
l'abri  d'une  attaque.  Entre  les  moyens  qu'il 
voulait  employer,  il  imagina  de  faire  prendre 
les  armes  aux  nombreux  prêtres  qui  se  trou 
vaient  alors  à  Jerscv.  L'abbé  Gofvry  fut  char- 
gé de  répondre  à  l'adresse  polie,  mais  captieuse, 
qui  leur  fut  adressée  à  cet  effet.  Il  développa  les 
raisons  d'autorité  et  de  convenance  qui  empê- 
chaient les  prêtres  de  se  prêter  à  ce  qu'on  sem- 
blait vouloir  exiger  d'eux ,  et  il  termina  en  di- 
sant qu'en  cas  d'invasion  l'on  pouvait  compter 
sur  le  clergé  français  pour  tous  les  services  qui 
seraient  compatibles  avec  ses  devoirs.  Les  évê- 
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ques  de  Bayeux  et  de  Tréguier  approuvèrent 
cette  réponse  ;  les  ministres  protestants  de  111e 
applaudirent  aux  citations  de  l'auteur;  et  le 
corps  délibérant,  réuni  en  assemblée  publique , 
y  donna  son  assentiment.  On  ne  parla  plus  d'o- 
bliger les  prêtres  à  travailler  aux  fortifications 
ou  a  porter  les  armes.  Cet  écrit  fut  le  dernier  de 
l'abbé  Gofvry.  Il  mourut  à  Jersey  le  15  janvier 
1796.  P.  L...t. 

GOGUÉ  (Jeas-Baptists),—  issu  de  parents 

?ui  faisaient  le  commerce  de  draps  à  Clisson 
Loire-Inférieure) ,  naquit  en  cette  ville  vers 
1769  (1).  Il  étudia  la  médecine  et  l'exerça  à 
Boussay  (canton  de  Clisson).  Son  caractère 
doux  cl  bon  .  son  cœur  noble  cl  généreux  ,  en 
avaient  fail  la  providence  des  malheureux.  Son 
père  et  l'un  de  ses  frères  ayant  péri  au  début 
de  l'insurrection  vendéenne  ,  Gogué  ,  dont  la 
manière  d'envisager  les  événements  dcTépoque 
était  la  même  que  la  leur ,  embrassa  comme 
eux  la  cause  vendéenne  ,  et  marcha  sous  les 
drapeaux  de  Charetle.  Le  courage  et  fa  capa 
cité  qu'il  montra  dans  diverses  rencontres  lui 
firent  confier  le  commandement  de  la  division 
de  la  Cbapclle-Heulin  ,  où  l'un  de  ses  frères  , 
plus  jeune  que  lui,  servit  comme  major.  Ce  fut 
en  sa  qualité  de  chef  de  division  qu'il  signa 
17  février  1795)  le  traité  de  la  Jaunais.  D'après 
la  Biographie  universelle  (t.  LXV,  p  492) ,  et 
V Histoire  de  la  Vendée  militaire,  par  M.  Cre 
tineau-Joly  (t.  II,  p.  436,édit.  in-18),  les  frères 
Gogué  attaquèrent  et  prirent  Mortagne  au  mois 
d'octobre  suivant.  M.  Th.  Muret  et  les  Mémoi 
ref  de  Savary  ne  les  désignant  pas  nominative 
ment  comme  ayant  dirigé  ce  coup  de  main  , 
nous  inclinerions  à  adopter  l'opinion  d  une  per- 
sonne bien  informée  de  tout  ce  qui  concerne 
ces  deux  partisans,  et  qui  nous  assure  qu'après 
la  pacification ,  Gogué,  jugeant  la  cause  royale 
irrévocablement  perdue,  revint  à  Boussay,  où 
il  reprit,  avec  la  pratique  de  sa  profession,  celle 
de  ses  actescontinusde  bienfaisance.  Plus  tard, 
quelques  imprudents  ayant  fait  luire  à  ses  yeux 
l'espoir  de  rétablir  la  famille  déchue,  cet  hom- 
me généreux  entra  dans  une  conspiration  qui 
le  conduisit  à  la  mort.  Traduit,  à  Nantes  ,  de- 
vant une  commission  militaire,  il  fut  fusillé  sur 
la  place  des  Agriculteurs  de  cette  ville  ,  le  15 
décembre  1805.  Chrétien,  il  demanda  les  se- 
cours de  la  religion,  et  fut  assisté  à  ses  derniers 
moments  par  son  ami .  M.  Bouycr  ,  curé  de 
Saint-Clément.  P.  L...I. 

GORET  DES  MARTINAIS  (Joseph-Ma- 
rie),—  né  le  28  décembre  1753  à  Fougèrès,  où 
il  est  mort  le  9  mai  1816  ,  appartenait  par  sa 
mère  à  la  famille  de  René  Le  Pays.  (Voyez  ce 


(t)  Les  registres  de  l'état  civil  de  Clisson  manquant 
pour  les  années  antérieures  à  1796,  nous  no  pouvons  pré 
ciser  la  date  de  la  naissance  de  Gogué. 
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nom.)  Cet  ecclésiastique  passa  tout  le  temps  de 
la  Révolution  renfermé  dans  sa  chambre,  où  il 
était  servi  par  une  vieille  domestique  ,  seule 
confidente  au  lieu  de-sa  retraite,  qui  était  même 
ignorée  de  sa  famille.  Il  ne  la  quitta  que  quand 
le  Premier  Consul  rendit  au  culte  les  édifices 
religieux,  et  il  fut  le  premier  qui,  après  la  tour- 
mente révolutionnaire,  célébra  les  saints  mystè- 
res dans  la  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Louis ,  à 
Fougères.  Après  la  publication  du  Concorda  tel  la 
nouvelle  organisation  des  paroisses,  que  Goret 
des  Martinais  n'avait  pas  voulu  reconnaître ,  il 
continua  quelque  temps  le  service  divin  dans 
la  même  chapelle ,  et  les  personnes ,  en  assez 
grand  nombre,  qui  partageaient  ses  opinions,  af- 
fectaient de  ne  pas  se  rendre  aux  exercices  de 
la  paroisse,  pendant  qu'elles  montraient  la  plus 
grande  assiduité  aux  offices  célébrés  par  l'abbé 
Goret  dans  la  chapelle  Saint-Louis,  d'où  est  ve- 
nu le  nom  de  Loutsets,  sous  lequel  les  anti-con- 
cordataires ont  été  et  sont  encore  connus  dans 
l'arrondissement  de  Fougères ,  et  non ,  comme 
on  l'a  prétendu ,  de  leur  constant  attachement 
à  la  cause  de  Louis  XVI.  L'abbé  Goret,  par  son 
zèle  à  soutenir  et  à  propager  cette  secte  de  dis- 
sidents ,  dont  il  est  considéré  comme  le  fonda- 
teur, a  attaché  à  son  nom  une  sorte  de  célébrité. 
Les  Loutsets  datent  de  la  promulgation  du  Con- 
cordat, ou  plutôt  de  la  protestation  de  trente-huit 
évêques  français  réfugiés  à  l'étranger,  adressée 
à  Pie  VII ,  en  1802,  contre  les  articles  organi- 
ques de  ce  traité ,  protestation  dont  les  princi- 
paux rédacteurs  étaient  MM.  d'Argentre ,  évè- 

3ue  de  Séez;  de  la  Marche,  évèque  de  Saint-Pol- 
e-Léon,  et  Le  Mintier,  évèque  de  Tréguier,  qui 
avaient  refusé  de  se  démettre  de  leurs  sièges. 
C'est  alors  que  se  forma  la  petite  église ,  orga- 
nisée par  quelques  prêtres  qui  entretenaient  des 
rapports  suivis  avec  les  évêques  opposants ,  et 
ensuite  par  quelques  prélats  rentrés  en  France. 
Lorsque  la  chapelle  Saint-Louis  fut  rendue  au 
culte  catholique  ,  consacré  par  le  Concordat . 
l'abbé  Goret  réunit  les  Loutsets  dansla  maison 
qu'il  habitait  rue  de  Derrière ,  à  Fougères ,  au 
nord  de  la  maison  Rallier,  et  qui  a  depuis  ap- 
partenu à  M.  Robert-Boisiouveau.  Ces  segre- 
ganistes  ont  compté  des  adeptes  plus  ou  moins 
nombreux  à  Vannes,  à  Pleurtuit  (où  ils  s'appe- 
laient Bas  tiens),  dans  les  environs  de  Nantes . 
mais  surtout  dans  l'arrondissement  de  Fougè- 
res, où  ils  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  dix- 
huit  cents  à  deux  mille.  Ce  nombre  a  toujours 
été  en  diminuant  depuis  la  mort  de  l'abbé  Go- 
ret, quoiqu'il  ait  eu  un  successeur  dans  son  mi- 
nistère ,  et  que  ses  adeptes  eussent  trouvé  un 
grand  appui  dans  M'm  de  la  Lézardière,  qui  leur 
avait  prêté  son  hôtel ,  rue  Royale  à  Fougères , 
pour  tenir  leurs  assemblées  ,  et  qui  consacra 
long-temps  à  les  soutenir  une  grande  partie  de 
sa  fortune,  qui  était  considérable.  Après  la  mort 
de  cette  dame,  ils  louèrent  un  appartement  mê- 
me rue ,  n«  6,  appartement  qui  leur  suffît .  de- 
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puis  surtout  qu'en  raison  des  poursuites  exer- 
cées contre  eux  par  le  ministère  public  en  1828 
(Gaiette  des  Tribunaux  du  30  juin),  ils  ne  peu- 
vent se  réunir  au  dessusde  vingt  personnes.  De- 
puis 1844,  époque  ou  ils  ont  perdu  leur  dernier 
pasteur,  ils  sont  privés  d'exercices  religieux  ; 
aussi  la  secte  ne  saurait  long -temps  subsister 
désormais.  Du  reste,  elle  ne  compte  pas  aujour- 
d'hui plus  de  deux  cent  cinquante  ad  hérents  dans 
trois  ou  quatre  communes  de  l'arrondissement 
de  Fougères,  où  elle  est  confinée. 

A  ces  détails  sur  les  vicissitudes  qu'ont  éprou- 
vées les  Louisets,  ajoutons-en  quelques-uns 
sur  les  principes  religieux  qu'ils  professent.  Ils 
considèrent  le  Concordat  comme  une  innovation 
contraire  à  l'antique  tradition  de  l'église  et  ar- 
rachée par  la  tyrannie  d'un  chef  illégitime  à  la 
faiblesse  d'un  pontife  sans  liberté;  ils  en  atta- 
quent tous  les  principes ,  notamment  les  art-  1 , 
2,3,  4,  7,  8,  10,  18,  24,  27,  39,  40,  etc..  et 
tous  les  actes  qui  en  ont  été  la  suite.  Ils  ont 
censuré  l'élection  de  Pie  VII  et  même  son  or- 
thodoxie; ils  n'ont  jamais  reconnu  ni  son  auto- 
rité ni  celle  d'aucun  de  ses  successeurs;  ils  ou- 
tragent les  ministres  de  la  communion  romaine 
et  s'élèvent  avec  violence  contre  toutes  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Ils  soutiennent  que 
le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  de  réglemen- 
ter la  police  des  cultes  ni  d'exiger  le  serment 
d'aucun  ecclésiastique  ;  que  l'Etat  est  sans  qua- 
lité pour  ordonner  des  prières  publiques;  que 
l'autorité  spirituelle  est  complètement  indépen- 
dante de  1  autorité  et  de  la  juridiction  tempo- 
relles; que  la  disposition  de  la  loi  qui  consacre 
la  liberté  des  cultes  consacre  par  là  même  l'a- 
théisme ;  qu'en  matière  de  croyance  religieuse, 
la  tolérance  et  l'absence  de  toute  religion  sont 
une  seule  et  même  chose;  que  l'intolérance  a 
fait  la  gloire  de  l'église,  et  qu'elle  est  sa  force , 
comme  son  attribut  distinctif.  Bien  différents 
en  cela  de  M.  de  la  Mennais,  qui  veut  qu 
les  ministres  de  chaque  culte  soient  payés 
seulement  par  ceux  qui  le  professent ,  les  anti- 
concordataires  veulent  que  tous  les  Français  ac- 
quittent, dans  la  proportion  de  leur  fortune  ,  le 
traitement  des  prêtres ,  et  prétendent  que  le 
gouvernement  ne  peut  rétribuer  qu'un  seul  et 
même  culte ,  et  qu'en  payant  d'autres  ministres 

Sue  ceux  du  culte  catholique,  il  fait  acte  pu- 
lic  d'hérésie  et  oblige  tous  les  vrais  chrétiens 
à  se  séparer  de  lui.  Ces  segreganistes  arguent 
d'un  canon  du  Concile  de  Trente  que  la  loi  qui 
attribue  à  des  officiers  séculiers  la  constatation 
de  l'état  civil  des  citoyens  est  une  usurpation 
monstrueuse  contre  laquelle  l'église  prononce 
l'anathème.  Ils  ne  veulent  conséquemment  ad- 
ministrer le  sacrement  du  mariage  qu'avant  la 
célébration  de  l'acte  civil  ;  ils  appellent  l'exé- 
cration sur  la  tète  de  toute  personne  qui  prescrit 
quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu  en- 
tendue à  leur  manière,  et  disent  que  la  fin  lé- 
gitime les  moyens  ;  ils  ne  prient  point  pour  le 
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chef  du  gouvernement,  parce  qu'il  reconnaît  le 
pape,  illégitime  suivant  eux,  et  ils  regardent 
comme  hérétiques  tous  les  souverains  qui  se 
sont  succédé  depuis  Louis  XVI.  Leurs  prédica- 
teurs exhortent  à  ne  pas  payer  de  contributions 
à  un  gouvernement  en  communion  avec  des 
infidèles ,  et  l'on  assure  que  ce  sont  eux  qui 
ont  donné  aux  auteurs  de  l'association  breton- 
ne .  pour  le  refus  de  l'impôt ,  la  première  idée 
de  cette  association ,  idée  qu'ils  avaient  appor- 
tée d'Angleterre.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
a  vu  des  Louisets  laisser  saisir  leurs  meubles 
plutôt  que  de  payer  leurs  impôts ,  alléguant 
pour  motif  que  leur  religion  ne  leur  permet  pas. 
a  moins  de  contrainte ,  d'aider  par  des  subsi- 
des un  gouvernement  qui  a  sanctionné  l'héré- 
sie. Ce  schisme  a  été  soutenu  en  dernier  lieu 

Kar  Mgr.  Ancelot ,  évêque  de  Vannes ,  et  par 
Igr.  de  Lauzières-Thémines ,  évêque  de  Blois, 
mort  en  1829  à  Bruxelles,  après  s'être  soumis 
au  Saint-Père  dans  ses  derniers  moments  et 
avoir  fait  une  rétractation  dont  on  assure  qu'il 
a  été  dressé  acte.  Les  principaux  écrivains  de 
cette  église  anti-concordataire  sont  M.  l'abbé 
Blanchard  et  M.  LeqUien  de  la  Neuville,  an- 
cien vicaire-gé/iéral  de  Dax.  Ce  dernier  s'était 
emparé  du  pouvoir  suprême;  de  la  rue  du  Tem- 
ple ,  à  Paris ,  où  il  s'était  retiré,  il  faisait  par- 
venir ses  instructions  dans  tous  les  départe- 
ments ou  il  avait  des  co-religionnaires ,  et  or- 
donnait des  prêtres. 

Goret  des  Martinais,  malgré  la  gravité  et  l'é- 
trange té  de  ses  erreurs ,  était  un  nomme  très- 
vertueux  et  un  fort  digne  ecclésiastique.  On  ne 
peut  pas  en  dire  autant  de  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs ,  sous  lesquels  la  secte  dont  il  est  le 
fondateur  avait  grandement  dégénéré.  Le  clergé 
anti-concordataire  ne  se  composait ,  en  grandie 
partie ,  dans  les  derniers  temps,  que  de  prêtres 
mécontents  ou  suspendus  par  l'Ordinaire.  Les 
derniers  débris  des  Louisets,  fidèles  à  leur  culte 
hétérodoxe,  fontdes  courses  lointaines  pour  aller 
chercher  surtout  les  joursde  fêtes  supprimées  par 
le  Concordat,  l'instruction  de  leurs  pasteurs,  et 
ils  se  réunissent  avec  une  certaine  ostentation  à 
leurs  voisins  dans  les  pèlerinages  qu'ils  font  à 
Fougères,  ou  plutôt  ils  sesuivent  dans  ces  prome- 
nades où  la  religion  ,  l'ordre  public  et  les  bon- 
nes mœurs  n'ont  assurément  rien  à  gagner. 
On  a  dit  qu'il  y  a  quelques  années  ils  étaient 
en  instance  auprès  du  gouvernement  pour  faire 
reconnaître  leur  culte  et  enregistrer  leurs  dog- 
mes au  Conseil-d'Ëtat  ;  mais  on  ne  suppose  pas 
qu'ils  obtiennent  jamais  cette  reconnaissance. 
Leur  schisme  y  aurait,  il  est  vrai,  autant  de 
droits  que  les  témérités  des  Saint-Simoniens , 
les  folies  de  l'abbé  Chàtel,  et  les  rêveries  idéo- 
logiques qui ,  pour  faire  triompher  les  variétés 
du  socialisme ,  les  décorent  du  nom  de  culte . 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  les  abriter  sous  la 
protection  du  droit  politique. 

P.  L. . .t. 
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GOUANDOUR  (  Chablbb  m),  —  que  le 

P  Champion  (Vie  de  M.  de  KerhvtoJ,  a ^  nom- 
mé le  modèle  des  vrais  pasteurs,  naquit  a  Quim- 
per  le  23  septembre  4640.  Il  était  l  aine  des  en- 
fants de  Thomas  de  Gouandour  et  de  Renée  Le 
Faucheux  ,  seigneur  et  dame  de  Kervcnoual . 
maison  alors  assci  connue  dans  la  Basse-Bre- 
tagne par  ses  alliances.  A  la  suite  de  ses  étu- 
des qu'il  fit  avec  succès  chez  les  jésuites  de 
Quimper.  il  voulut  entrer  dans  rinBUtut;  mais 
après  s'être  long-temps  consulte,  il  préféra  1  état 
ecclésiastique  régulier,  maigre  toutes  les  ten- 
tatives que  fit  sa  famille  pour  le  retenir  dans  le 
monde  Dans  un  voyage  à  Pans  que  son  père 
lui  avait  fait  faire  pour  le  distraire  de  son  pro- 
,et.  il  s'y  affermit,  au  contraire.  Fuyant  toutes 
Jes  occasions  de  plaisir .  il  s'absorba  dans  1  e- 
tude  de  la  théologie  et  des  langues .  qu  il  apprit 
avec  une  surprenante  facilite.  Il  ne  faisait  trêve 
à  ses  travaux  que  pour  visiter  les  hôpitaux  et 
les  prisons,  ou  il  assistait  régulièrement  cha- 
que jour  .  de  ses  soins ,  de  ses  conseils  et  de  ses 
aumônes .  les  pauvres  malades  ou  les  malheu: 
reux  détenus.  Après  quatre  années  passées  a 
Paris,  dans  la  pratique  de  ces  bonnes  œuvres 
et  de  tous  les  devoirs  du  vrai  chrçtien .  il  revint 
en  Bretagne.  A  son  arrivée,  il  eut  a  soutenir  de 
rudes  assauts  :  sa  famille  avait  ménage  son .ma- 
riage avec  une  demoiselle  riche .  Délie  ei  nome. 
M"«  de  Gouandour  le  pria ,  le  supplia ,  au  nom 
de  sa  tendresse  maternelle ,  de  consentir  a  une 
union  qui  le  lui  eût  ainsi  conserve.  Vaincue 
dans  cette  lutte,  elle  se  résigna.  Devenu  prêtre, 
(iouandour  s'attacha  au  P.  Maunoir  .  et  le  se- 
conda plusieurs  années  dans  ses  missions.  Mon- 
seigneur de  Rosmadcc .  évèque  de  Vannes  ,  in- 
formé de  son  mérite,  voulut  l'attacher  a  son 
diocèse ,  et ,  parvenu ,  non  sans  peine .  a  tnom 
oher  de  sa  modestie,  il  le  nomma  recteur  d  In 
zinzac    grande  paroisse  située  a  deux  lieues 
d'Iiennebont.  Après  y  avoir  pratique  pendant 
seize  ans  sous  toutes  les  formes  imaginables , 
les  préceptes  de  la  charité  chrétienne  ce  sa  m  t 
homme  rendit  son  àmc  a  Dieu  le  7  mars M 684 
M  l'abbé  Tresvaux .  dans  sa  réédition  des  Vtes 
des  saints  de  Bretagne,  lui  a  consacre  (  t.  V 
„  lia  47i  1  une  notice  très-clendue,  qu  U  a 
urée  du  livré  Sulé  :  Le  charitable  Pasteur 
représenté  dans  la  Vie  de  Memre  Charles  de 
Gouandour,  recteur  (Tlnzinzac,  dtocese  de  Van- 
nes (par  de  Saint-Germam  Bobm:  prétre  du 
même  diocèse.)  Vennes.  Guill.  Le  Sieur  «693. 
m  12.  Ce  livré  est  muni  d'une  approbation  de 
M.  d'Argouges ,  nomme  à  Pevèchè  de  Vannes, 
et  vicaire-général  du  chapitre.     P.  L...t. 
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un  vif  penchant  vers  la  carrière  du  barreau  .  U 
se  livra  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  a 
l'étude  du  droit  et  de  l'ancienne  législation  si 


GOUDELIN  (Guiixachb- Joubn  -Pibbbe)  , 
fils  de  M.  Guillaume-Nicolas  Goudelin.  sieur 
de  la  lluchardais,  et  de  demoiselle  Laurence 
Trounel  de  la  Huchardais.  naquit  le  27  janvier 
4765,  à  Sévignac.  près  Dinan  pies-du-Nord^ 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études ,  entraîné  par 


obscure  et  si  complexe.  Reçu  avocat,  il  s  < 
blit  en  cette  qualité  à  Dinan,  ou  il  ne  larda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  la  rectitude  de  son 
uigement.  C'est  dans  cette  position  que  le 
trouva  la  Révolution  de  1789.  La  juste  et  ho- 
norable popularité  qu'il  avait  acquise  lui  pro- 
cura .  lors  de  la  réorganisation  judiciaire  de 
4790  son  élection  aux  fonctions  de  juge  près 
le  tribunal  de  district  de  Dinan,  et  au  mois  de 
septembre  1792.  celle  de  représentant  des 
Côtes-du-Nord  à  la  Convention  nationale.  Gou- 
delin  apporta  dans  l'exercice  de  son  mandat 
cette  fermeté  et  cette  indépendance  d'opinions 
qui  conviennent  si  bien  à.  un  représentant  du 
peuple,  ne  s'associant  ni  aux  manœuvres  ni 
aux  intrigues  des  partis ,  ne  puisant  ses  inspi- 
rations que  dans  sa  conscience,  favorables 
d'ailleurs  à  toutes  les  innovations  propres  a  sa- 
tisfaire le  besoin  de  liberté  et  d'égalité  qui  a- 
gitait  tant  de  généreux  esprits.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  pour  sa  détention  et  son  ban- 
nissement à  la  paix. 

Devenu  suspect,  à  cause  de  sa  modération  . 
il  fut  obligé .  sous  la  Terreur  ,  de  se  cacher 
quelque  temps.  Il  se  déguisa  en  ouvrier  et  se 
relira  chez  un  menuisier  dont  les  ateliers  étaient 
situés  vis-à-vis  la  maison  qu'il  habitait.  De 
cette  retraite,  il  vit  les  agents  de  la  Montagne 
faire  des  fouilles  dans  son  logement.  Lorsque 
la  Terreur  eut  cessé,  il  reprit  sa  place  à  la  Con- 
vention ,  et  après  l'adoption  de  la  Constitution 
de  l'an  III,  il  Fit  partie  des  deux  tiers  de  la  Con- 
vention qui  entrèrent  dans  le  nouveau  Corps 
législatif?  où  il  vota  en  faveur  de  toutes  les 
mesures  propres  à  effacer  le  souvenir  de  nos 
trop  longues  discordes,  à  ramener  le  calme 
et  la  sécurité  dans  tous  les  esprits,  et  à  protéger 
l'indépendance  nationale  contre  les  efforts  de 
l'Europe  coalisée.  Quand  Bonaparte,  après 
avoir  saisi  de  sa  main  ferme  les  rênes  du  gou- 
vernement flottant  entre  les  mains  d'un  pou- 
voir tour  à  tour  faible  et  violent,  chercha  a 
s'entourer  partout  d'éléments  d'ordre  et  de 
consolidation,  Goudelin  fut  un  de  ceux  sur  qui 
il  jeta  les  yeux.  Quelques  mois  après  son  avè- 
nement au  Consulat,  il  le  nomma  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Dinan,  qui  venait  d'être  substitue 
au  tribunal  de  district.  Goudelin  justifia  de 
tous  points  la  confiance  dont  il  était  l'objet  ; 
aussi,  lors  de  la  réorganisation  de  la  magistra- 
ture, en  4844,  fut-il  maintenu  sur  le  siège 
qu'il  occupait  noblement  et  fortement.  Mais  , 
après  le  désastre  de  Waterloo,  la  seconde  Res- 
tauration ,  cédant  à  des  idées  de  colère  et  de 
vengeance,  paya  d'un  grand  nombre  de  places 
les  services  des  imprudents  amis  qui  l'entraî- 
naient vers  l'abîme.  Goudelin  fut  révoqué.  Il 
emporta  dans  sa  retraite  les  vifs  regrets  de  ses 
justiciables,  qui  avaient  apprécié  en  lui  le  ma- 
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gistrat  intègre  et  profondément  versé  dans  la 
science  delà  législation,  et  quelle  était  sa  puis- 
sance dans  les  délibérations  de  sa  compagnie . 
quelle  déférence  commandait  sa  supériorité. 
Ces  souvenirs  étaient  encore  vivaces  lorsque , 
le  24  décembre  4826,  il  a  terminé  son  hono- 
rable carrière  à  la  Villegoudelin,  près  Dinan. 

P.  L...t. 

GOUESNOU  ou  GOUEZNOU  (  Saint  ) ,  — 

né  de  parents  nobles  et  riches ,  renonça  fort 
jeune  au  monde ,  et ,  après  avoir  distribué  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait ,  il  bâtit  un  ora- 
toire dans  le  bois  du  Pénity,  situé  sur  la  com- 
mune qui  porte  son  nom,  à  deux  lieues  de 
Brest.  Le  seigneur  du  lieu,  nommé  Con-Mawr, 
ayant,  dans  une  partie  de  chasse,  rencontré 
Gouesnou ,  se  fit  raconter  sa  vie  passée ,  son 
projet  de  bâtir  un  monastère ,  et ,  s'associant  à 
ses  vœux,  il  lui  fit  don  d'autant  de  terres  qu'il 
en  pouvait  désirer.  Ce  don ,  s'il  faut  en  croire 
la  tradition  populaire ,  n'aurait  pas  été  spon- 
tané. D'après  elle ,  Gouesnou  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  Con-Mawr  ce  qu'il  souhaitait,  se  retira 
dans  une  prairie  voisine  du  village  de  Kerau- 
dren .  ou  il  établit  son  oratoire  et  sa  cellule  , 
que  les  paysans  viennent  encore  visiter  en  foule 
le  jour  de  sa  fête  patronale ,  persuadés  qu'en 
s'élendant  sur  sa  couche ,  et  en  s'y  frottant  les 
membres,  ils  obtiennent,  par  cette  salutaire 
friction,  la  guérison  complète  des  douleurs  rhu- 
matismales. Dieu ,  ajoute  la  tradition .  indigné 
de  l'accueil  fait  à  son  serviteur,  abaissa  l'or- 
gueil de  Con-Mawr,  le  frappa  du  mauvais  vent, 
an  avel  fald,  et  l'affligea  de  toutes  sortes  de 
maux,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  venu  demander  hum- 
blement pardon  à  Gouesnou.  C'est  alors  qu'en 
échange  des  bénédictions  que  le  saint  avait  ap- 
pelées sur  le  seigneur ,  celui-ci  lui  octroya  au- 
tant de  terrain  qu'il  en  pouvait  enclore  en  un 
jour ,  et  que  le  malin  solitaire ,  marchant  de  fa- 
çon à  tirer  le  plus  de  profit  possible  de  la  libé- 
ralité de  Con-Mawr,  traça  son  enclos  avec  un 
bâton ,  et  vit  s'élever,  des  deux  côtés  de  la  ligne 
tracée ,  un  talus  formant  une  clôture ,  que  l'on 
regarde  encore  aujourd'hui  comme  la  limite  de 
la  paroisse. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  de  ce 
don ,  circonstances  qui  pourraient  bien  être  une 
réminiscence  un  peu  païenne  de  la  fondation  de 
Carthage ,  il  est  certain  que  le  seigneur  accorda 
à  Gouesnou  un  terrain  ou  il  bâtit  un  monastère 
sur  l'emplacement  duquel  se  trouve  maintenant 
l'église  de  la  commune ,  élégante  construction 
gothique  du  xvr3  siècle.  Le  clocher  et  l'abside 
sont  d'un  travail  achevé.  Le  porche ,  apparte- 
nant au  xvii*  siècle ,  atteste  un  goût  pur  et  un 
ciseau  exercé. 

La  charité  des  fidèles  étant  venue  en  aide  à 
saint  Gouesnou ,  il  bâtit  son  monastère  et  y  re- 
çut des  religieux .  avec  le  concours  desquels  i 
catéchisa  le  pays  et  l'édifia  par  sa  piété  et  ses 
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)onnes  œuvres,  jusqu'à  l'époque  (650}  ou ,  sui- 
vant Albert-le-Grand  et  te  Propre  de  Léon 
(p.  463),  il  fut  appelé  à  remplacer  saint  Ilouar- 
dou  sur  le  siège  episcopal  de  Saint-Pol-dc-Léon. 
Il  mourut  d'un  accident  :  un  jour  qu'il  était  allé 
voir,  à  Quimperlé,  un  religieux  t  Albert-le- 
Grand  le  nomme  Corbasius  j  qui  misait  bâtir 
ou  réparer  son  monastère ,  probablement  celui 
fondé  à  A  n au  rot  par  saint  uunthiern  (  voy.  ce 
nom),  l'architecte,  jaloux  d'entendre  Goues- 
nou donner  la  préférence  à  sa  propre  église  , 
aissa  choir ,  comme  par  mégarde ,  sur  la  tète 
du  saint,  un  marteau  qui  lui  fit  au  crâne  une 
large  et  profonde  blessure ,  dont  il  mourut  peu 
de  jours  après ,  dans  le  monastère  de  Quim- 
perlé ,  le  25  octobre  675 ,  en  sollicitant  le  par- 
don de  son  meurtrier.  Ses  restes .  obtenus  à 
grand'peine  des  moines  de  Quimperlé ,  furent 
partages  entre  l'église  de  Gouesnou  et  la  cathé- 
drale de  Saint-Pol.  L'église  obtint  le  chef  et  un 
bras  du  saint.  La  boite  d'argent  qui  renfermait 
ces  reliques  fut  enlevée  au  commencement  de 
la  Révolution.  La  boîte  passa  dans  le  creuset 
des  orfèvres ,  et  la  tête  fut  déposée  à  l'amphi- 
théâtre de  la  marine ,  où ,  suivant  ce  qui  a  été 
affirmé  par  plusieurs  personnes ,  on  remarquait 
la  lésion  dont  parle  la  légende- 

Les  évêques  du  diocèse ,  qui  affectionnaient 
beaucoup  leur  saint  prédécesseur,  avaient  érigé 
la  cure  de  sa  paroisse  en  aumônerie,  et  y  avaient 
établi  une  de  leurs  trois  juridictions  ecclésias- 
tiques ,  qu'on  appelait  Régaires ,  du  breton 
Reisguer,  règle  de  la  ville,  ou  Creix-gyer, 
milieu  de  la  ville,  parce  que  ces  juridictions 
s'exerçaient  au  milieu  des  villes ,  pour  la  plus 
grande  commodité  du  public.  On  voit  encore , 
au  centre  de  la  grande  place  de  Gouesnou,  l'an- 
cien auditoire  de  sa  juridiction.  Les  Régaires 
avaient,  comme  les  Pairies,  le  privilège  de  res- 
sortir, par  appel ,  au  Parlement. 

Saint  Gouesnou  est  en  grande  vénération  dans 
sa  paroisse  ;  il  y  est  même  l'objet  d'un  culte  qui 
donne  lieu  à  des  pratiques  superstitieuses.  Tel 
est  l'usage  suivi  par  ses  paroissiens ,  le  jour  de 
sa  fête ,  qui  se  célèbre  a  l'Ascension  ,  de  de- 
mander la  cure  des  maladies  cutanées  à  l'usage 
interne  ou  externe  de  l'eau  de  la  fontaine  dont 
il  avait  fait  jaillir  la  source  près  de  son  monas- 
tère. Telle  était  encore  récemment  la  coutume 
de  plonger  le  bras ,  toujours  comme  moyen  de 
guerison ,  dans  une  de  ces  pierres  perdes  que 
les  antiquaires  du  pays  de  Galles  et  de  la  Cor- 
nouaillc  insulaire  désignent  sous  le  nom  de 
Sloone-Hatchet ,  et  auxquelles  les  Druides  at- 
tribuaient des  vertus  curatives  miraculeuses.  Il 
V  a  quelques  années  qu'un  curé  de  Gouesnou  a 
fait  disparaître  ces  derniers  vestiges  du  paga- 
nisme en  transportant  dans  une  petite  chapelle, 
à  la  sortie  du  Dourg ,  cette  pierre ,  placée  jus- 
qu'alors dans  un  champ,  à  une  lieue  de  là .  près 
du  hameau  de  Kerangalet. 
|    L'abbé  Guillaume ,  vicaire  de  Gouesnou  et 

T.  t.  10J 
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chapelain  d'Eudon ,  évêque  de  Léon ,  a  écril , 
vers  4049,  la  Vie  de  saint  Gouesnou,  qu'Albert- 
le -Grand  a  traduite  dans  ses  Vies  des  saints  de 
Bretagne  D.  Lobineau  en  a  élagué,  plus  tard, 
les  exagérations  que  la  pieuse  crédulité  de  ces 
deux  légendaires  avait  trop  légèrement  accueil- 
lies. P-  L ...t. 

GOULAINE.— Cette  maison,  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  Bretagne ,  a 
fourni  plusieurs  personnages  qui  doivent  pren- 
dre place  dans  cette  biographie.  Son  écusson , 

Îmrti  d'Angleterre etdet  rance,  estcélèbre dans 
a  science  héraldique,  et  a  donné  lieu  à  une  tra- 
dition dans  laquelle  il  s'est  mêlé  beaucoup  de 
fabuleux,  et  qu'il  est  fort  difficile  d'asseoir  sur 
des  bases  véritablement  historiques.  Cette  tra- 
dition ne  prouve  bien  qu'une  chose,  c'est  la  gran- 
de ancienneté  de  la  maison  de  Goulaine.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  convient  de  la  reproduire  ici 
avec  quelques  remarques  critiques. 

Le  P.  Du  Paz  a  le  premier  donné  une  Histoire 
généalogique  des  seigneurs  et  marquis  de  Gou- 
laine. Elle  tient  les  pag.  743-746  de  son  His- 
toire généalogique  de  plusieurs  maisons  illus- 
tres de  Bretagne,  4649,  in-f°.  Ce  travail  est  très- 
incomplet,  et  n'a  été  fait  qu'à  l'occasion  de  l'al- 
liance de  Jeanne  de  Goulaine  avec  Maurice  de 
PIus-Quellec,  seigneur  de  Carman.  LeP.  Du  Paz 
rapporte  en  commençant,  d'après  des  mémoires 
qui.  dit-il,  lui  ont  été  fournis,  que  «  un  Alphon- 
»  se,  seigneur  de  Goulaine.  chevalier  non  moins 
»  valeureux  et  hardy  au  fait  des  armes  que  sage 
»  et  prudent  et  de  grand  jugement  et  meur  con- 
»  seil,  fut  employé  par  un  duc  de  Bretagne,  son 
•»  seigneur  et  prince,  pour  procurer  une  bonne 
»  paix  et  alliance  entre  les  roys  de  France  et 
n  d'Angleterre,  et  que  la  paix  estant  faite  entre 
»  eux  par  son  moyen  et  à  sa  poursuitte .  le  rov 
»  anglois,  pour  le  récompenser  d'un  si  bon  of- 
»  fice .  lui  donna  (  ne  voulant  recevoir  ni  dons 
»  ni  présents)  pour  luy  et  les  siens,  héritiers  et 
»  successeurs,  permission  et  privilège  de  porter 
»  la  moitié  de  ses  armes.  Ce  que  voyant,  le  roy 
»  de  France,  pour  ne  se  montrer  moins  libéral  a 
»  l'endroit  dudit  Alphonse ,  il  lui  donna  aussi, 
»  pour  luy  et  ses  successeurs ,  droit  de  porter 
«  la  moitié  de  ses  armes.  Tellement  que,  du  de- 
j»  puis,  les  seigneurs  de  Goulaine  ont  toujours 
»  porté  en  leurs  armes  et  escussons  un  party 
»  d'Angleterre  et  de  France ,  savoir  trois  demys 
*  léopards  d'or  en  champ  de  gueulles,  et  une  fleur 
»de  lys  et  demye  (for,  en  ès  pierres  champ 
j»  d'asur.  Et,  en  mémoire  de  cela,  on  voit  gravé 
»  en  cette  maison,  ès  pierres  des  escalfiers, 
»  manteaux  de  cheminées  et  autres  lieux  émi- 
»  nents  d'icelle ,  la  figure  qui  ensuit  : 
ALPHONSE  DE  GOVLAINE. 

m 

*  A  cestui-cy,  à  cestui-là.  j'accorde  les  cou- 
»  ronnes.  » 
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Le  P.  Albert-le-Grand  ,  dans  son  catalogue 
des  évêques  de  Nantes ,  place  sous  l'épiscopat 
d'Iterius  (4  440-  4447)  une  mention  d'Abailard 
qui  aurait  été  mieux  sous  celui  de  son  prédé- 
cesseur, car  Abailard,  mort  en  4  4  44 ,  a  à  peine 
vécu  sous  Iterius.  «  Du  temps  de  ce  prélat,  dit- 
il,  et  son  prédécesseur,  fleunssoit  maistre  Pierre 
Abaelard ,  gentilhomme  nantois,  natif  de  la  pa- 
roisse du PaJetz,  près Clisson,  grand  philosophe, 
abbé  de  Saint-Gildas-de-Rhuys.  On  tient  qu'il 
composa  ce  distique  en  l'honneur  d'Alphonse, 
seigneur  de  Goulaine  : 

Arbiter  hic  ambo  rege»  conjvnxit  amore , 

Et  temt  tl  lus  tris  stfmma  ab  ut  raque  demus , 

sur  ce  que  le  duc  de  Bretagne  ayant  employé 
ledit  Alphonse,  seigneur  prudent  et  sage,  pour 
procurer  une  bonne  paix  et  alliance  entre  les 
roys  de  France  et  d'Angleterre,  cela  réussit  si 
bien  qu'ils  accordèrent  et  offrirent  audit  Alphon- 
se de  grands  présents  qu'il  refusa  ;  seulement 
accepta  du  roy  d'Angleterre  le  privilège  de  por- 
ter la  moitié  de  ses  armes.  Ce  que  voyant,  le  roy 
de  France  luy  donna  aussi  la  moitié  des  sien- 
nes, pour  luy  et  ses  successeurs.  De  sorte  que, 
depuis,  les  seigneurs  de  cette  maison  ont  porté 
my-party  d'Angleterre  et  de  France,  qui  est  de 
gueules  à  trois  demy-léopards  d'or,  party  d'a- 
zur à  une  fleur  de  lys  et  demye  d'or.  * 

La  Colombière,  p.  250  de  la  Science  héroïque, 
4644,  in-f°,  copie  à  la  fois  le  P.  Du  Paz  et  le  P. 
Albert  sans  les  citer,  et  parait  adopter  tout  ce 
qu'ils  rapportent,  sans  laisser  plus  qu'eux-mê- 
mes entrevoir  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de 
la  tradition- 

Cependant,  les  deux  premiers  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  l'époque  de  la  négociation  d'Al- 
phonse. Le  P.  Albert,  en  attribuant  à  Abailard 
le  distique  qu'il  a,  je  crois,  cité  le  premier,  sans 
nous  dire  quel  est  le  document  qui  le  lui  a  fait 
connaître,  donne  à  entendre  que  cette  négocia- 
tion n'a  pu  avoir  lieu  plus  tard  que  la  première 
moitié  du  xne  siècle,  puisque  Abailard  est  mort 
le  24  avril  4444  .  D'un  autre  côté,  le  P.  Du  Paz, 
sans  indiquer  une  date  précise ,  et  en  donnant 
pour  femme  à  son  Alphonse,  Jeanne  Eder,  que 
des  actes  certains  font  vivre  à  la  fin  du  xiv*  et 
au  commencement  du  XVe  siècle ,  rapproche  de 
trois  cents  ans  le  fait  traditionnel;  aussi  se  gar- 
de-t-il  de  parler  du  distique  et  d'Abailard. 

Ces  deux  époques  sont  également  incertai- 
nes. Nous  ignorons  quels  sont  les  mémoires 
dans  lesquels  le  P.  Du  Paz  dit  avoir  puisé  sa 
tradition ,  et  qu'il  mentionne  très-vaguement. 
Le  silence  absolu  des  chroniques  et  de  nos  pre- 
miers historiens  sur  Alphonse  est  un  bien  fort 
argument  contre  l'origine  donnée  à  l 'écusson  de 
la  maison  de  Goulaine.  Ceux  qui  ont  voulu  re- 
chercher cette  origine  ont  été  forcés  de  se  jeter 
dans  la  conjecture  qui ,  comme  on  l'a  dit  avec 
raison ,  explique  tout  et  ne  prouve  rien.  Aussi 
est-ce  vainement  que  l'abbé  Travers,  historien 
|  des  évêques  de  Nantes,  a  dit  que  la  négociation 
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dut  avoir  lieu  t  du  temps  de  l'évêque  Brice 
»  (4  442-4439),  entre  Henri  lM,  roi  d'Angleterre. 
»  et  Louis  VI ,  dit  le  Gros ,  roi  de  France ,  qui 
»  lurent  fort  brouillés  à  cette  époque,  et  se  ré- 
»  concilièrent  par  des  traités  de  paix.»  Cela  n'est 
pas  impossible;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  po- 
ser en  t'ait  ce  qui  est  en  question.  Il  en  est  ainsi 

Suand  le  même  auteur  affirme  au' Alphonse  était 
ls  ou  frère  de  Marcis  de  Goulaine ,  dont  nous 
allons  bientôt  parler. 

C'est  ainsi  que  se  propagent  les  erreurs  bis- 
toriques  i  et  la  tradition  ^  Alphonse  en  est  la 
preuve  la  plus  complète.  La  plupart  des  histo- 
riens nantais  l'ont  adoptée,  d'après  les  autorités 

3ue  nous  venons  d'énoncer.  Ogée  hésite  entre 
Iphonse  et  Jean  de  Goulaine.  Huet,  auteur  de 
la  Statistique  de  4803 ,  copie  servilement  Tra- 
vers, et  assigne,  avec  une  assurance  impertur- 
bable ,  une  place  au  prétendu  Alphonse  parmi 
les  illustrations  nantaises,  et  le  classe  au  nom- 
bre des  magistrats.  —  Girault  de  Saint-Far- 
geau  a  trouvé  pour  Alphonse  la  date  précise 
de  4 1 00 .  et  de  plus ,  pour  Abailard  .qu'il  était 
lerédacteurdu  traité conclu  entre  lesdeux  rois  ! 
—  M.  Guépin  a  lu  la  chose  dans  nos  Annales , 
car  il  dit  :  Nos  Annales  rapportent  qu'Alphonse 
de  Goulaine,  etc.  ;  et  Ton  pourrait  lui  demander 
dans  quelles  Annales?  Enfin  ,  Mcllinet  adopte 
Alphonse,  l'époque  de  l'évêque  Brice,  l'inter- 
vention de  Conan  III,  Henri  Ier,  Louis-le-Gros, 
Abailard  et  son  distique. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'hùtoire! 

Cependant ,  dans  la  première  moitié  du  wi  i« 
siècle,  un  vieux  gentilhomme  breton  qui,  après 
d'honorables  services  .  s'était  retiré  dans  son 
manoir  de  Lezergué,  près  de  Quimpcr,  €  ou, 
»  entre  toutes  les  estudes,  il  avoit  faict  élection 
»  de  celle  de  l'histoire  comme  de  la  plus  con  - 
»  venablc  à  ses  inclinations  »  ,  messire  Guy 
Autret  de  Missirien  s'était ,  parmi  beaucoup 
d'autres  travaux  historiques,  occupé  de  rédiger, 
sur  actes  authentiques,  la  généalogie  de  la  mai- 
son de  Goulaine ,  et  avait  commencé  tout  d'a- 
bord par  nier  formellement  l'existence  du  pré- 
tendu Alphonse.  Ce  travail ,  resté  manuscrit 
aux  mains  de  M.  le  marquis  Patrice  de  Gou- 
laine .  qui  a  bien  voulu  m'en  faire  la  commu- 
nication ,  nous  fournira  pour  cette  notice  les 
matériaux  les  plus  sûrs  et  les  plus  abondants. 
Voici  ce  que  l'auteur  dit  de  la  tradition  d'Al- 
phonse :  «  Ceux  qui  ont  fait  imprimer  la  genéa- 
»  logie  de  l'ancienne  maison  de  Goulaine,  l'ont 
»  remplie  de  tant  de  suppositions  qu'il  est  fa- 
»  cilc  de  voir  qu'ils  n'en  avaient  pas  veu  les  li- 
»  très.  Ils  ont  rapporté  son  origine  à  un  Al- 
»  phonce  de  Goulaine,  duquel  il  n'est  fait  men- 
»  tion  quelconque  dans  les  actes  qui  m'ont  esté 
»  communicquez ,  et  qui  m'ont  apprins  les  veri- 
»  tez  que  je  prétends  escrire  avec  soign  et  fide- 
»  lité....  Tous  nos  aulheurs  modernes  qui  ont 
»  suivi  l'erreur  du  P.  Du  Paz ,  ont  escript  que 
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-  le  privilège  de  porter  les  dites  armes  (  celles 
»  de  Goulaine) ,  fut  octroyé  à  un  Alphonce  de 
»  Goulaine  ,  par  les  roys  d'Angleterre  et  de 
»  France  ,  en  recognoissance  de  ce  qu'il  avoit 
»  moyenné  une  paix  entre  leurs  couronnes  ; 
»  mais  ilz  attribuent  à  un  supposé  Alphonce  , 
»  qu'ilz  font  vivre  environ  l'an  1420,  ce  qu'au- 
»  roit  mérité  et  obtenu ,  plus  de  deux  cents 
»  auparavant ,  un  Mathieu  de  Goulaine ,  servi- 
»  teur  bien-aimé  de  Geffroy  d'Angleterre ,  duc 

»  de  Bretagne,  et  de  Constance,  sa  femme  

«  Les  premiers  seigneurs  de  Goulaine  ne  sont 
»  pas  issus  d'Angleterre,  comme  supposent  quel- 
»  ques  manuscritz,  moins  encore  de  Portugal, 
»  comme  l'ont  voulu  escrire  ceux  qui  ont  prins 
»  appuysurla  supposition  du  prétendu  Alfonce, 
»  nom  fort  ordinaire  à  la  nation  portugaise 
»  L'origine  de  ces  seigneurs  est  absolument  bre- 
»  tonne.  » 

On  voit  que  M.  de  Missirien  ne  rejette  pas  la 
tradition,  maisqu'il  l'applique  à  un  autre  mem- 
bre de  la  maison  de  Goulaine  ,  en  considérant 
Alphonse  comme  un  être  imaginaire.  Nous  exa- 
minerons, à  l'article  de  Mathieu  l",  si  son  opi- 
nion est  mieux  fondée  que  celle  de  Du  Paz  et 
d'Albert  de  Morlaix. 

Ce  qui  doit,  jusqu'à  un  certain  point,  paraî- 
tre surprenant,  c'est  qu'aucun  des  auteurs  ve- 
nus après  lui  n'a  reproduit  sa  critique.  Son  ou- 
vrage généalogique  sera  peut-être  resté  inconnu 
dans  les  archives  de  Goulaine;  mais  si,  comme 
Missirien,  ces  auteurs  avaient  voulu  prendre  la 
peine  de  remonter  aux  sources ,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  nom  fabuleux  d'Alphonse  eût 
été  effacé  du  catalogue  des  seigneurs  de  Gou- 
laine ,  dont  l'illustration  réelle  n'a  pas  besoin 
de  fausses  traditions  pour  briller  de  tout  son 
éclat. 

Une  autre  tradition,  qui  ne  me  parait  pas  plus 
appuyée  de  preuves  que  celles  d'Alphonse,  c'est 
ce  que  Girault  de  Samt-Fargcau  (  Dict.  géogr. 
de  la  Loire-Infér. ,  article  Goulaine  ]  rapporte 
d'Yolande  de  Goulaine  qui,  dans  l'absence  de 
son  père ,  défendit  son  château  contre  les  An- 
glais. «  Elle  avait  résisté  plusieurs  semaines  ; 
»  les  provisions  manquaient  aux  assiégés,  il 
»  fallait  se  rendre.  Elle  préférait  la  mort,  et  al- 
»  lait  se  la  donner,  lorsque,  du  haut  d'une  tour, 
»  elle  aperçut  des  hommes  d'armes.  C'était  le 
»  sire  de  Goulaine  qui  les  amenait  ;  avec  ces 
»  renforts ,  il  battit  les  Anglais .  sauva  sa  fille 
»  et  délivra  le  toit  de  ses  pères.  »  Ce  petit  roman, 
dont  l'auteur  ne  nous  indique  ni  l'époque  ni  la 
source .  parait  avoir  été  arrangé  par  quelque 
touriste  en  interprétation  d'un  buste  de  femme 
sculpté  dans  le  tympan  ogival  qui  surmonte 
l'arcature  de  la  porte  extérieure  de  l'une  des 
tours  d'entrée.  La  tête  est  couverte  ,  non  d'un 
casque ,  comme  le  dit  M.  Girault,  mais  d'une 
sorte  de  coiffure  s'arrondissant  de  chaque  côté 
des  tempes  pour  recevoir  une  partie  de  la  che- 
velure en  touffes  épaisses  et  crêpées,  comme  on 


Digitized  by  Google 


820 


GOU 


peut  en  retrouver  l'analogue  dans  les  portraits 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  Marguerite  de 
Valois ,  sa  fille.  La  main  est  armée  d'un  poi- 
gnard dont  la  pointe  parait  déjà  enfoncée  dans 
la  poitrine.  Cette  sculpture  et  son  encadrement 
sont  reproduits  d'une  manière  inexacte  par  M. 
Hawke,  dans  l' Histoire  de  Nantes  de  M.  Gué- 
pin,  p.  277.  L'auteur  y  voit  Yolande  de  Gou- 
taine ,  mais  sans  donner  la  légende.  Voilà  en- 
core un  exemple  de  ces  prétendus  faits 
riques  adoptés  aveuglément,  et  qui  n< 
lent  pas  le  moindre  examen. 

J'ai  cru  devoir  débarrasser  l'histoire  sérieuse 
de  la  maison  de  Goulainc  de  ces  superfétations , 
avant  d'en  venir  à  la  biographie  des  personna- 
ges illustres  que  cette  maison  a  produits. 

I,  Goulai*e  (  Marcis  de  ) —  M.  de  Missirien 
ne  fait  aucune  mention  de  Marcis  de  Goulainc. 
Il  n'avait  pas  sous  les  yeux  une  charte  de  l'ab- 
baye de  Vertou,  recueillie  par  D.  Morice  (  Pr.$ 
1 ,  561  et  639  ).  Cette  charte  nous  apprend  que , 
sous  l'épiscopat  de  Brice  (1112-1139  ),  Marcis 
de  Goulaine  donna  à  Dieu  et  aux  moines  de 
Saint-Martin  de  Vertou ,  aux  mains  de  Geoffroi 
Maillard,  prieur  fprœpositus),  toutes  les  dîmes 
et  oblations  d'autel  qu'il  tenait,  à  titre  de  ser- 
vice, de  la  part  de  l'abbé  de  Saint-Martin  de 
Vertou  et  de  ses  moines,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  la  Chapclle-Heulin ,  et  dans  l'église 
de  Sainle-Radegonde  de  Goulaine  ;  et ,  qu'à 
cause  de  cette  donation ,  il  fit  moines ,  dans  le 
monastère  des  saints  confesseurs  Martin  et 
Jouin ,  sous  l'abbé  Raoul ,  deux  de  ses  fils  qu'il 
avait  engendrés  en  légitime  mariage.  Marcis 
doit  donc  être  considère  comme  le  plus  ancien- 
nement connu  de  tous  les  Goulainc.  Il  vivait 
dans  le  premier  quart  du  xn»  siècle ,  et  le  nom 
que  lui  donne  le  titre  de  Vertou ,  Marcis  de  Go- 
lenà ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  fût  seigneur 
de  la  terre  de  Goulaine ,  qu'une  suite  d'aïeux , 
dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  parvenus ,  avait 
possédée  avant  lui.  Son  époque  est  celle  où  les 
titres  font  défaut  et  que  peu  des  maisons  les 
plus  illustres  de  nos  jours  peuvent  dépasser,  à 
l'aide  de  documents  véritablement  généalogi- 
ques. 

II.  Goi  lai>e  (Geoffroi  de).  —  La  même  charte 
de  Vertou  nous  le  fait  connaître  comme  prêtre 
et  chapelain.  Jean  Poliot,  prieur  fprœpositus) 
de  l'abbaye  de  Vertou ,  lui  rétrocéda  les  dîmes 
et  oblations  que  Marcis  de  Goulainc  avait  ren- 
dues à  son  Prédécesseur ,  Geoffroi  Maillard. 
Geoffroi  de  Goulainc  en  jouit  pendant  plusieurs 
années;  mais,  sur  la  revendication  qui  en  fut 
faite  par  le  prieur  (prœpositus)  de  Vertou»  Guil- 
laume de  la  Roche,  du  temps  de  l'épiscopat  de 
Bernard  (1147-1169),  ce  prieur  et  Geoffroi  de 
Goulaine  se  rendirent  devant  l'évèquc .  dans  la 
main  duquel  Geoffroi  remit  son  droit  sur  les 
dîmes  et  oblations;  après  quoi  l'évèquc,  avec 
son  bâton ,  posa  dans  la  main  du  prieur  Guil- 


GOU 

Jaurae  l'ensaisinement  et  la  restitution  des  dî- 
mes et  des  oblations.  C'était  une  forme  de  pro- 
cédure. Geoffroi  de  Goulaine  est  resté,  comme 
Marcis,  inconnu  à  M.  de  Missirien.  Il  a  toute- 
fois vécu  du  temps  de  Jean  de  Goulaine ,  que 
nous  fait  connaître  une  charte  de  1149;  mais 
nous  ignorons  leur  degré  de  parenté. 

III.  Goulaine  (Jean  de).  —  Il  est  nommé, 
Comme  témoin ,  avec  G.  d'Orgères ,  K.  de  Re- 
zai,  M.  de  Machecoul ,  de  la  charte  de  fondation 
du  prieuré  des  Coèts,  par  Hoël ,  comte  de  Nan- 
tes, en  1149.  (Voy.  D.  Morice,  Pr.,  I.  603.) 
M.  de  Missirien  dit  que  le  roi  Henri  d'Angle- 
terre établit,  en  1158,  Jean  de  Goulaine  capi- 
taine de  Nantes,  au  nom  du  jeune  duc  Geoffroi 
et  de  Constance  de  Bretagne .  sa  femme.  II 
ajoute  qu'il  fonda  une  chapellainie  en  l'église 
paroissiale  de  Saintc-Radégonde-de-Goulainc. 
Jean  fut  père  de  Mathieu ,  qui  suit. 

IV.  Goulainb  (Mathieu  de).—  «  Mathieu,  sei- 
»  gneur  de  Goulaine ,  vivoil  aux  années  1 170 , 
»  1180,  1186,  et  mourut  l'an  1201.  Il  est  dé- 
»  nommé  en  diverses  chartes  et  actes  de  fonda- 
»  ii  un  s  accordez  par  la  duchesse  Constance , 
»  de  laquelle ,  ainsy  que  du  duc  Gcffroy,  il  fut 
»  fort  estimé ,  et  employé  en  diverses  négocia- 
»  lions  et  ambassades,  et  particulièrement  ayant 
»  esté  employé  ,  du  consentement  du  duc  son 
»  maistre,  parle  pape  Urbain  III,  pour  moyen- 
»  ner  une  paix  entre  les  roys  de  France  et  d'An- 
»  gleterre  ,  il  réussit  en  ceste  enlreprinzc  ,  au 
»  grand  bonheur  des  deux  princes,  de  tous  leurs 
»  subjecU  et  de  toute  la  enrestienté.  Pour  ses 
»  peines  et  despenses  d'une  si  glorieuse  négo- 
»  ciation,  il  ne  voulut  accepter  autres  présents 
»  des  deux  monarques  que  le  privilège  de  por- 
•  ter  leurs  armes  parties,  qui  est  depuis  demeu- 
»  ré  à  tous  ses  successeurs.  »(Missirien,  Généa- 
logie, ma  miser,  de  Goulaine)  L'auteur,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage,  a  cherché  à  appliquer 
à  Mathieu  de  Goulaine  l'origine  traditionnelle 
des  armoiries  de  sa  maison;  mais  si  l'on  n'a  pas 
à  lui  reprocher  d'avoir  choisi  un  personnage 
imaginaire  comme  Alphonse ,  on  peut  dire  au 
moins  qu'il  n'apporte  aucune  preuve  des  am- 
bassades et  des  négociations  de  Mathieu ,  bien 
une  dans  un  long  préambule,  et  avec  beaucoup 
d'adresse ,  il  ait  rappelé  les  nombreux  accords 
et  désaccords  entre  Henri  II  et  les  rois  Louis 
VII  et  Philippe- Auguste;  qu'il  ait  expliqué  com- 
ment Jean  de  Goulaine  avait  donné  à  Henri  II 
Mathieu,  son  fils  unique,  comme  enfant  d'hon- 
neur ,  pour  être  élevé  près  de  Geoffroy  et  de 
Constance  .  ses  jeunes  maîtres  ,  dont  if  devint 
par  la  suite  le  favori  et  le  conseiller  intime,  sur- 
tout pendant  le  veuvage  de  Constance.  Il  réus- 
sit moins  bien  encore  a  nous  persuader  en  nous 
parlant  de  l'ambassade  de  Mathieu  près  d'Ur- 
bain III .  car,  pendant  son  court  pontificat,  ce 
pape ,  fort  occupé  de  ses  querelles  avec  Frédé- 
ric-Barberousse ,  ne  parait  en  aucune  manière 
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être  intervenu  pour  maintenu*  la  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Enfin  toutes  les 
histoires  de  France  et  d'Angleterre ,  et  surtout 
celles  de  nos  Bénédictins  bretons,  sont  absolu- 
ment muettes  sur  le  rôle  qu'aurait  pu  jouer  Ma- 
thieu de  Go  ul  ai  ne  à  cette  grande  époque,  si  fé- 
conde en  événements. 

M.  de  Missirien  le  fait  vivre  jusqu'en  4204. 
Il  y  a  apparence  que  c'est  son  nom  ,  Mat  ficus 
de  Golenna ,  qu'on  trouve  parmi  ceux  des  té- 
moins de  la  donation  faite  a  l'hôpital  de  Saint- 
Jean  d'Angers  par  la  duchesse  Constance  (D. 
Morice.  Pr„  I.,  710.)  Cet  acte  n'est  point  daté 
et  est  placé  sous  l'année  1187  ,  après  la  mort 
de  Geoffroy  Plante-Genest,  mari  de  Constance. 
On  trouve  à  la  page  suivante,  et  sous  la  même 
année  .  une  charte  tirée  des  archives  de  l'ab- 
baye de  Vertou  ,  très-importante  pour  la  mai- 
son de  Coulai  m:  et  très-curieuse  sur  la  manière 
dont  se  levait  la  dlme  au  xu*  siècle.  Elle  est 
sans  date  précise ,  mais  elle  porte  une  ratifica- 
tion du  mois  de  mars  1489.  C'est  un  accord 
sur  des  dîmes  qui  se  percevaient  en  commun 
entre  le  prévôt  ou  prieur  (prœpositus)  de  Ver- 
tou et  Guillaume  de  Goulaine  (  Guillelmus  de 
Golenâ) .  agissant  tant  pour  lui  que  pour  ses 
frères  Mathieu,  Pierre  et  Jean.  M.  de  Missirien 
n'a  point  connu  cette  charte  ,  ni  les  trois  per- 
sonnages nouveaux  qu'elle  mentionne,  savoir  : 
Guillaume.  Pierre  et  Jean  de  Goulaine.  On  voit 
qu'ils  sont  frères  de  Mathieu  ;  or ,  ce  Mathieu 
ne  peut  être  que  Mathieu ,  IIe  du  nom  ,  dont 
nous  allons  bientôt  parler  ,  fils  de  Mathieu  Ier , 
qui,  au  lieu  d'un  seul  fils,  en  aurait  eu  quatre. 
On  ignore  quelle  fut  leur  mère. 

V.  GoULAIME  (Mathieu  II  de).  —  «  Il  VlVUlt 

»  aux  années  4210  ,  4223  ,  4240  .  comme  font 
»  foy  des  actes  de  ces  dates.  Il  rendit  plusieurs 
»  services  à  la  duchesse  Constance  et  à  Guy  de 
»  Thouars,  son  troisième  mary,  après  le  deceix 
>  de  la  dicte  Constance.  Il  print  les  armes  avec 
»  Arscot,  sire  de  Rais ,  Estienne.  sire  de  Pont- 
»  Chastcau ,  Bonabes  .  sire  de  Rougé .  Hervé 
»  de  Blaing  ,  vicomte  de  Donges ,  Amaury  de 
»  Machecoul,  seigneurs  du  comté  nantois,  pour 
»  venger  la  mort  au  duc  Artur.  Il  servit  aussi  du 
»  depuis  le  duc  Pierre  de  Dreux  en  diverses  oc- 
»  casions.  Je  n'ay  peu  trouver  le  nom  de  sa 
»  femme ,  mais  j'ay  veu  un  bon  nombre  de  til- 
»  très  qui  justifient  qu'il  fut  père  de  Pierre  de 
»  Goulaine.  »  (Manuscrits  de  M.  de  Missirien.) 

VI.  Goulainb  (Guillaume  II  de).  —  Il  était 
fils  de  Pierre  III  et  d'Isa  beau  de  la  Jaille,  et  se 
trouvait  le  cinquième  descendant  en  ligne  di- 
recte de  Mathieu  II.  M.  de  Missirien  en  a  trou- 
vé mention  aux  années  1342  ,  1344 ,  1346.  c  II 
»  fut,  dit-il,  partisan  du  duc  Charles  de  Blois, 
»  et  luy  rendit  plusieurs  services,  particulière- 
»  ment  en  la  bataille  de  la  Roche-Derrien  ,  en 
»  laquelle  il  fut  tué  ,  ensemblement  avec  les 
»  seigneurs  de  Rohan,  de  Laval,  de  Chasteau- 
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»  B riant,  de  Rais  ,  de  Rieux  ,  de  Machecoul , 
»  de  Ros-Trenen  et  de  la  Jaille,  en  l'an  1347.  > 
On  croit  que  Amable ,  sa  femme  ,  était  fille  de 
Jean  de  Machecoul  et  sœur  d'autre  Jean  ,  tué 
à  la  Roche-Derrien.  Il  en  eut  Guillaume  III , 
qui  suit. 

VII.  Goi-lai>e  (Guillaume  III  de).  —  «  11 
»  suivit ,  comme  avait  fait  son  père ,  dit  M.  de 
»  Missirien ,  le  parti  de  Charles  de  Blois  ,  et 
»  fut  fort  blesse  en  la  bataille  d  Aura  y  ,  en 
»  1364.  Du  depuis,  il  print  le  parti  du  duc  Jean 
»  le  Conquérant,  ce  qui  fut  cause  que  les  terres 
»  du  dict  de  Goulaine  furent  pillées  par  les  ar- 
»  mes  de  France  et  de  quelques  Bretons  sou- 
»  levés  contre  le  dict  duc  ,  qui  fut  obligé  de  se 

»  retirer  en  Angleterre  Un  manuscrit  assez 

»  ancien  affirme  qu'il  épousa  Marie  de  Rougé , 
»  fille  de  messire  Jean,  tué  à  la  Roche-Derrien, 
»  et  sœur  de  Bonabes .  sire  de  Rougé  et  de 
»  Derval.  » 

VIII.  Goulaine  (Gui  de).  —  «  Renommé  ca- 
»  pitainc  ,  ayant  suivi  en  France  le  connétable 
»  Olivier  de  Clisson,  eut  divers  emplois  aux  ar- 
»  mées  qu'il  commandoit  et  divers  appoinle- 
»  raents  du  roy  Charles  VIe.  Il  espousa .  selon 
»  du  Chesne,  marquise  de  Laval,  fille  d'André 
»  de  Laval ,  seigneur  de  Chastillon  et  d' K  u  s  ta- 
che de  Beaussay.  »  (Missirien. )  Guy  était  le 

auatrième  fils  de  Guillaume  III  de  Goulaine  et 
e  Marie  de  Rougé. 

IX.  Goclaime  (François  de).  —  A  la  mort  de 
René,  son  frère  ainé,  en  1550,  François  devint 
le  chef  de  sa  maison.  Ils  étaient  fils  de  Chris- 
tophe II  de  Goulaine  et  de  sa  seconde  femme  . 
Claire  de  Monlejan.  «  Il  rendit,  dit  M.  de  Mis- 
»  sirien ,  de  grands  services  aux  roy  s  Fran- 
»  çois  Ier  et  Henri  II ,  et  fut  tué ,  l'an  1557,  en 
»  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  commandant 
»  uue  compagnie  des  gens  d'armes.  Il  avoit  es- 
»  pousé  Gabnelle  de  Rochechouart ,  fille  de  la 
»  maison  de  Mortemart,  laquelle  il  laissa  veuve 
»  sans  enfants.  »  Il  eut  un  frère  puiné,  nommé 
Jean  ,  chevalier  de  Malte,  qui  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Jarnac,  en  1569. 

X.  Goulaihb  (  Gabriel  de  ),  —  fils  aillé  de 
Claude  et  de  Jeanne  de  Boutevillc  du  Faouet , 
«  duquel ,  dit  M.  de  Missirien  ,  M.  le  président 
»  de  Thou  fait  si  souvent  mention  dans  son  bis- 
»  luire ,  fut  le  plus  considéré  seigneur  de  Bre- 
»  tagne  du  party  du  duc  de  Mercœur,  pendant 
»  les  guerres  de  la  Ligue.  Il  fut  marcschal  de 
»  camp  aux  armées  dudict  duc,  lequel  lui  déli- 
vra, en  diverses  occasions,  plus  de  trente 
»  commissions,  qui  se  voient  aux  titres  de  Gou- 
»  laine  ;  et  particulièrement  par  lettres  données 
»  à  Nantes,  le  19  feubvrier  1590,  il  l'establit 
»  lieutenant-général  de  l'Union  aux  provinces 
»  d'Anjou  et  du  Poictou  ;  en  laquelle  charge  il 
»  accepta  pour  la  considération  qu'il  possedoit 
»  plusieurs  terres  auxdictes  provinces  :  la  sei- 
»  gneurie  de  Goulaine,  avec  celles  du  Pallet , 
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»  du  Loroux,  de  l'Espine ,  de  la  Houdinière,  la 
»  Tour-Gacelin ,  et  plusieurs  autres  dans  le 
»  comté  nantois  ,  où  ledict  seigneur  duc  avoit 
»  usurpé  toute  l'auctorilé  royale.  S'estant  en- 
»  gagé  dans  ce  party,  il  s'y  arrcsta  avec  une 
»  résolution  qui  passa  jusqu'à  l'opiniastreté;  il 

>  y  employa  sa  valeur,  ses  soings ,  son  adresse 
»  èl  ses  biens,  ayant  esté  obligé  de  vendre  plu- 
»  sieurs  terres  et  de  s'endebter  de  plusieurs  som- 
»  mes,  sans  avoir  voulu  escouter  aux  offres  ad- 
»  vantageux  qui  luy  l  urent  faits  de  la  part  du 
»  roy  Henry  IVe,  duquel  il  pouvoit  espérer  un 

>  baston  de  marescbal ,  s'il  n'eust  plus  considé- 

>  ré  l'bonneur  d'une  fidélité  inviolable  que  le 
»  profit  qu'il  pouvoit  obtenir  par  la  désertion  de 

>  son  party. 

»  L'histoire  n'a  pas  oublié  d'observer  que  le- 
»  dict  duc  ayant  esté  le  dernier  à  faire  sa  paix, 
»  et  estant  abandonné  de  M.  Du  Mayne  et  de 
»  tous  les  autres  chefs  du  party  de  l'union,  fut 
»  obligé  de  la  faire  assés  honteusement  et  pré- 
»  cipitamment.  Il  n'y  fit  comprendre  les  capi- 
«  taines  de  son  parly  qu'en  des  termes  géné- 

*  raux ,  de  sorte  que  le  seigneur  de  Goulainc 
»  fit  son  traicté particulier  à  Angers,  le  19e  mars 
»  1598,  qui  porte  que  le  roy  octroie  abolition 
-  gênerai  pour  luy  et  le  seigneur  du  Faouet,  son 
»  frère,  ci  tous  ceulx  qui  ont  esté  soubz  leur 
»  commandement  aux  provinces  de  Bretagne  , 
»  Anjou  et  Poictou  ;  cassation  de  toutes  proce- 
»  dures  faictes  contre  eulx;  révocation  de  tous 
»  dons  faicts  de  leurs  biens  et  de  toutes  confis- 
»  cations  ;  nomme  ledict  de  Goulainc  pour  estre 
»  faict  chevalier  du  Sainct-Esprit  à  la  première 
»  création  ;  lui  accorde  la lieutenanec  de  la  corn- 
»  pagnied'hommcsd'armesde Cesar-Monsieur, 

*  duc  de  Vendosme,  et  au  seigneur  du  Faouet, 

>  son  frère,  la  continuation  de  la  charge  de  ca- 
»  pitaine  des  arrière-bans  de  Cornouaille  et  de 
»  Léon.  En  exécution  de  ce  traité ,  on  leur  cx- 
k  pédia  des  lettres  d'abolition  du  grand  sceau 
»  pour  luy  et  son  frère,  qui  furent  vérifiées  au 
»  Parlement  le  30e  juing  1599.  Ayant  presté  le 

>  germent  de  sa  charge  de  lieutenanttlu  duc  de 
»  Vendosme,  leS'may  1598,  entre  les  mains  du 
»  marcschal  de  Retz,  il  tint  les  monstres  (revues) 
»  de  cette  compagnie,  à  Redon,  le  v  aoust  1599. 
»  Ce  rolle  porte  que  ledict  Gabriel  de  Goulaine 
»  est  lieutenant; le  comte  de  Tessé,  enseigne  ; 
»  Charles  du  Cambout ,  baron  de  Pont-Cnas- 
»  leau,  guydon;  et  Helie  de  Goulaine.  seigneur 
»  de  l'Audigere,  mareschal-des-logis.»  On  trouve 
au  t.  III  des  Preuves  de  D.  Moricc,  p.  1503,  la 
capitulation  du  château  de  Guémcnc.  accordée 
le  7  décembre  1589 ,  par  le  sieur  de  Goulaine, 
au  sieur  de  Saint-Georges,  qui  commandait 
cette  place.  Il  est  à  croire  que  c'est  de  Gabriel 
qu'il  est  ici  question.  Il  prit,  ainsi  que  son  frère, 
le  baron  du  Faouet,  une  part  active  à  la  prise  de 
Pont-Labbé,  et  l'année  suivante,  à  celle  du  châ- 
teau dcKer-Ouseré,la  seule  place  qui,  avec  Brest, 
tint  alors  pour  le  roi  dans  tout  le  pays  du  Bas- 
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Léon.  On  avait  ameuté  pour  cette  dernière  prise 
un  grand  nombre  de  paysans  qui  accoururent 
dans  l'espoir  du  pillage.  Les  deux  Goulaine , 
Carné,  Rosanpoui  et  autres  gentilshommes  . 
acceptèrent  un  arrangement  de  la  part  de  Boi- 
séonde  Coètnisan,  propriétaire  et  commandant 
du  château.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  leurs 
auxiliaires.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  sauver 
Coètnisan  ;  et  du  Faouet  et  Rosanpoui  faillirent 
périr,  le  premier  d'un  coup  de  hache  sur  la 
tète,  le  second  d'un  coup  de  fourche  à  la  gorge, 
par  les  paysans,  furieux  de  ce  qu'on  leur  enle- 
vait des  victimes  et  une  occasion  de  piller.  Avis 
à  ceux  qui  excitent  les  masses. 

Gabriel  de  Goulaine  se  maria  deux  fois  :  la 
première,  en  1577,  avec  Suzanne  de  Bothoy, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants;  la  seconde,  en 
1585,  avec  Marguerite  de  Bretatme,  fille 
d'Odet  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  baron 
d'Avaugour  et  de  Gocllo,  et  de  Renée  de  Coës- 
mes.  On  croit  qu'il  mourut  en  janvier  1608. 
Une  note  du  temps  précise  la  date  de  ce  décès 
au  château  de  Goulaine,  le  26  janvier  1607.  Il 
y  était  né  le  25  novembre  1563. 

XI.  Golxaise  (Jean  de),  —  second  fils  de 
Claude  de  Goulaine  et  de  Jeanne  de  Boute- 
ville,  dame  du  Faouet.  Il  porta  le  titre  de  ba- 
ron du  Faouet.  cil  fut,  dit  M.  de  Missirien, 
»  signalé  partisan  du  duc  de  Mercœur  pendant 
»  les  guerres  de  la  Ligue,  maresohal-de-camp 
»  de  ses  armées,  et  son  lieutenant-général  aux 
»  cvcschcz  de  Cornouaille  et  de  Léon.  »  Nous 
avons  vu,  dans  l'article  précédent,  quelques 
faits  d'armes  qui  lui  furent  communs  avec  son 
frère  Gabriel,  et  comment  il  faillit  être  tué  par 
les  gens  de  son  propre  parti,  à  la  prise  du  châ- 
teau de  Ker-Ouseré  en  Léon.  Il  était  né  au  châ- 
teau de  Goulaine,  le  15  janvier  1565. 

XII.  Govlaise  (Gabriel  II  de) ,  —  fils  de  Ga- 
briel Ier  et  de  Marguerite  de  Bretagne,  naquit 
le  14  mars  1598  au  château  du  Loroux-Bottc- 
reau.  Il  fut  baptisé  en  l'église  de  Saint- Vin- 
cent par  un  aumônier  du  roi  Henri  IV,  pen- 
dant le  séjour  que  ce  prince  fit  à  Nantes,  et 
eut  pour  parrain  c  très-nault  et  très-puissant 
»  prince  monseigneur  César  de  France,  fils  du 
»'  roy,  duc  de  Vendosme ,  gouverneur  de  Bre- 
»  taigne,  et  pour  marraine  madame  Gabricllc 
»  d'Estrées,  duchesse  de  Beauforl  et  marquise 
»  de  Monceaux ,  mère  de  monseigneur  de  Ven- 
»  dosme.»  [Note  manuscrite  de  l'époque).  Il  fut 
mis,  à  la  mort  de  son  père,  en  1608,  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Jean,  baron  du  Faouet,  et 
y  resta  jusqu'en  1615.  «Estant  au  camp  de 
»  Montauban,  au  service  du  roy,  l'an  1621 ,  il 
»  obtint  de  sa  majesté  l'érection  de  sa  terre  de 
»  Goulaine  en  marquisat,  avec  l'annexe  de  cinq 
»  autres  chastelainies  et  neuf  jurisdictions.  Les 
»  lettres  portent  pour  divers  et  grands  services 
»  rendus  par  ses  prédécesseurs,  auxquels  a  été 
»  permins  de  porter  les  armes  d'Angleterre  et 
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»  de  France  :  les  dictes  lettres  données  au 
»  camp  de  Montauban,  au  mois  d'octobre  1624 , 
»  et  registrées  au  Parlement  (de  Bretagne)  le 
»  49e  juillet  1622 ,  comme  il  se  voii  au  feuillet 
»  214  du  46e  registre  de  la  cour.  »  Le  marquis 
de  Goulu i ne  fut  le  dernier  de  sa  maison  à  pos- 
séder la  terre  dont  il  portait  le  nom.  Resté 
veuf,  à  22  ans,  de  Barbe  Ruellan.  morte  sans 
enfants,  il  se  maria,  le  44  août  4620,  à  Claude 
Cornulier.  fille  de  Claude,  seigneur  de  la  Tous- 
chc,  et  de  Judith  Fleuriot.  Mais,  de  six  enfants, 
il  n'eut  qu'un  fils  qui  se  fit  jésuite  à  Paris,  en 
4654,  et  deux  de  ses  filles  seulement  se  ma- 
rièrent :  Yolande,  à  Claude,  marquis  du  Chas- 
tel;  et  Anne,  à  Sébastien  de  Ros-Madec,  dans 
la  maison  duquel  on  croit  que  fut  alors  portée 
la  seigneurie  de  Goulaine,  qui  y  est  restée 

Jusqu'en  4789.  Ce  dernier  mariage  a  dù  avoir 
ieu  après  l'année  4654,  date  la  plus  récente 
consignée  dans  la  généalogie  manuscrite  de 
Goulaine,  rédigée  par  M.  de  Missirien,  qui  se 
contente  de  nommer  ladite  Anne,  comme  der- 
nier personnage  de  cette  généalogie  et  comme 
non  mariée.  On  trouve  à  la  fin  du  manuscrit, 
et  à  la  suite  du  nom  d'Anne  de  Goulaine.  une 
note  écrite  par  sa  petite-fille  et  ainsi  conçue  : 
«  A  épousé  Sébastien  de  Rosmadec,  dont  est 
9  venu  un  garçon  et  cinq  filles,  dont  il  y  a  eu 
»  une  Geneviève  de  Rosmadec  qui  a  épousé 
»  (Louis]  Samuel  de  Goulaine ,  desquels  il  est 
»  venu  un  garçon,  et  une  fille,  Mane-Yolande- 
»  Armande- Marguerite  de  Goulaine .  qui  écrit 
»  présentement.  »  Ce  Louis-Samuel  était  de  la 
branche  de  L'Audouinière,  ou  Laudonnière 
(Voy.  ce  nom),  devenue  la  branche  aînée  en 
4666.  —  Gabriel  II,  marquis  de  Goulaine.  mou- 
rut le  4  juin  4666,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  l'aumônerie  de  Tous-Saints .  sur  les  ponts 
de  Nantes.  Cette  église  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

M.  le  marquis  Patrice  de  Goulaine  (4),  mem- 

(i)  Il  est  le  fils  de  M.  Alphonse-Adrien- François  de  Gou- 
laine, seigneur  de  la  Grange  et  de  la  Guibretiére,  né  le 
13  décembre  1789.  et  marié,  le  10  mai  1819,  a  M"  Hen- 
riette de  Gallway.  C'est  ce  dernier  qui,  mêlé,  en  1832,  aux 
événements  de  l'Ouest,  est  auteur  de  la  Réponse  à  la  bro- 
chure de  M.  le  baron  de  Charette  sur  les  événements  de  la 
Vendée  en  1832.  Nantes,  Merson,  in-8*  de  trois  feuilles. 
C'est  une  réfutation  de  l'écrit  publié  par  M.  de  Charette 
sous  ce  titre  :  Quelques  mots  sur  les  événements  de  la  Ven- 
dée en  1832 ,  en  réponse  à  l'ouvrajje  de  M.  Johanet.  Paris  , 
Dentu,  18*0.  in-8*  de 68  p.  M.  Alphonse  de  Goulaine,  se 
fondant  sur  l'état  de  l'opinion  publique  et  le  peu  de  res- 
sources du  pays .  avait  fait  exprimer  à  M-  la  duchesse  de 
Berry  son  opinion  opposée,  comme  celle  de  M.  Berryer. 
à  tout  voyage  de  la  princesse ,  et  il  croyait  à  l'insuccès  de 
toute  démonstration  armée ,  de  tout  débarquement ,  qui  ne 
se  seraient  pas  appuyés  sur  des  forces  suffisantes.  Il  resta 
donc  en  repos .  attendant  les  ordres  de  Madame.  Dans  sa 
Réponse,  où  il  réfute  victorieusement  les  accusations  de 
M.  de  Charette  (  p.  18.  19, 39,  40.  41  ),  il  prouve  très-bien 
qu'il  n'a  pu  entendre  la  fusillade  du  Chêne ,  où  bien  peu  de 
paysans  restèrent  au  feu ,  qui  fui  soutenu  presque  unique- 
ment par  les  officiers  et  des  jeunes  geos  de  différentes  par- 
ties de  la  France,  formant  une  compagnie  d'élite.  P.  L...t. 
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bre  du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure . 
est  aujourd'hui  le  chef  de  nom  et  d'armes  de  sa 
maison .  comme  descendant  direct  de  Gilles  de 
Goulaine,  fils  de  Jean  iVetd'Aliettede  Polhav. 
et  qui  forma,  dans  la  première  moitié  du  xv«  siè- 
cle, la  branche  de  L'Audouinière,  du  nom  d'une 
terre  dans  la  paroisse  de  Vieillevigne,  évêché 
de  Nantes.  Biz  ... 

GOULVEN  (  Saint  )  —  naquit  au  VI"  siècle 
dans  la  paroisse  de  Plounéour-Trez ,  dans  le 
Léon.  Son  père,  Glaudan.  et  sa  mère,  Golo- 
guen .  émigrés  de  la  Bretagne  insulaire .  ve- 
naient d'aborder  sur  la  côte  de  l'Armorique,  et 
y  cherchaient  un  gîte ,  lorsque  sa  mère  le  mit 
au  monde.  Glaudan.  qui  avait  inutilement  cher- 
che dans  le  voisinage,  ou  demandé  aux  habi- 
tants de  l'eau  pour  baptiser  le  nouveau-né,  in- 
voqua Dieu ,  et  aussitôt  jaillit  une  source,  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  la  fontaine  de  Saint- 
Goulven.  Après  la  mort  de  ses  parents.  Goul- 
ven .  se  vouant  à  la  solitude  et  a  l'abstinence , 
se  retira  dans  un  oratoire  ou  Pen-lti  (  maison 
de  pénitence  ),  qu'il  avait  bâti  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  il  n'en  sortait  que  pour  aller  faire  des 
stations  à  trois  croix  qu'il  avait  plantées  dans 
un  bois  voisin,  et  qui  sont  encore  désignées  sous 
le  nom  de  Stations  de  Saint-Goulven.  Un  jour, 
le  comte  Even .  qui  faisait  sa  résidence  à  quatre 
milles  de  là.  dans  la  ville  de  Lesneven,  à  la- 
quelle il  a  laissé  son  nom .  étant  venu  lui  de- 
mander le  secours  de  ses  prières  contre  des  pira- 
tes du  nord .  qui  ravageaient  le  pays ,  il  l'ob- 
tint et  triompha.  Revenu  le  lendemain  et  ayant 
trouve  Goulven  priant  encore  pour  le  succès  de 
ses  armes,  il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  voudrait,  mais 
ne  parvint  à  lui  faire  accepter  qu'un  terrain  pour 
y  construire  un  monastère.  La  réputation  de 
pieté  de  Goulven  s'étant  propagée  dans  le  pays, 
le  peuple  et  le  clergé  le  nommèrent  évèquc  de 
Léon,  et,  pendant  que  le  pieux  cénobite  allait 
à  Rome  pour  se  soustraire  à  la  dignité  épisco- 
pale ,  le  décret  de  son  élection  parvint  au  Saint- 
Siège,  et  le  pape,  après  lui  avoir  donné  l'onc- 
tion sacréa,  l'envoya  gouverner  son  diocèse. 
Après  quelques  années  d'épiscopat,  il  mourut 
près  de  Rennes,  dans  un  voyage  qu'il  était  allé 
y  faire.  Rien  n'est  moins  certain  que  l'époque 
de  la  mort  de  saint  Goulven.  D.  Lobineau . 
D.  Morice  et  le  Bréviaire  de  Rennes,  la  mettent 
au  x«  siècle.  Le  Propre  de  Léon,  les  PP.  Du  Paz 
et  Albert-Je-Grand  la  reportent  au  vu*  siècle. 
Après  examen  des  diverses  raisons  déduites  à 
l'appui  de  ces  opinions  contraires,  surtout  des 
notes  qui  accompagnent  la  Vie  de  saint  Goul- 
ven dans  la  réédition  que  M.  de  Kerdanel  a 
donnée  des  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  nous 
inclinons  pour  la  date  du  4"  juillet  646. 

P.  L...t. 

GOURLAY  (Joseph-Marie)  ,  —  né  le  7  no- 
vembre 4759  ,  à  Lanrivain  ,  ancien  évêché  de 
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Sfuimper,  aujourd'hui  de  Saint-Brieuc,  était  fils 
é  M .  Gourlay  de  la  Haie ,  ancien  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne  et  sénéchal  de  Lanri- 
vain.  trêve  de  Saint-Nicolas-de-Pclern.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Quimper,  fut  reçu  avocat 
au  Parlement  ea  4785 ,  et  vint  exercer  sa  pro- 
fession à  Saint-Brieuc.  Nommé  juge  au  tribu- 
nal d'appel  de  Rennes  au  mois  de  mai  4800,  et 
président  de  la  Cour  de  justice  criminelle  des 
Côtes-du-Nord  le  23  février  1804 .  il  fut .  le  14 
juin  suivant ,  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Le  Sénat,  par  ses  actes  des  tcr  et  2 
mai  1809,  l'appela  à  représenter  le  département 
des  Côtes-du-Nord  au  Corps  législatif,  et  Napo- 
léon lui  conféra,  le  3  mai  181 0,  le  titre  de  che- 
valier de  l'Empire.  Les  Cours  de  justice  crimi- 
nelle, ayant  été  supprimées  en  1811,  il  rentra 
comme  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Ren- 
nes, et  en  sa  qualité  de  député  au  Corps  légis- 
latif, il  adhéra,  le  3  avril  1814,  à  la  déchéance 
de  Napoléon  et  de  sa  famille.  Le  2  septembre 
4814,  il  parla  en  faveur  du  projet  de  budget,  et 
motiva  son  opinion  sur  l'insutfisance  des  pro- 
jets qu'opposaient  les  adversaires  du  Gouverne- 
ment. Porté  par  son  département  à  la  Chambre 
des  représentants  de  1815  ,  il  n'y  siégea  pas. 
Confirmé  le  3  janvier  1816  dans  ses  fonctions 
de  conseiller  à  la  Cour  royale,  il  les  remplit  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Rennes  le  9  octobre 
1818.  Il  a  laissé  un  nom  honoré  dans  la  magis- 
trature, surtout  comme  président  d'assises.  Le 
tact  et  l'impartialité  qu'il  déployait  dans  la  di- 
rection, comme  dans  le  résumé  des  débats,  ont 
laissé  des  souvenirs  vivaces  parmi  ceux  qui  l'ont 
connu.  P.  L...t. 

GOURLAY  (Jeak-Mabib),  -  frère  du  pré- 
cédent, né  le  14  août  1761  à  Lanrivain,  s'éta- 
blit dans  la  Loire-Inférieure .  et  fut  nommé  en 
1791  administrateur  du  district  de  Savenay , 
puis  appelé,  au  mois  de  décembre  1792,  à  faire 
partie  du  directoire  de  l'administration  départe- 
mentale de  la  Loire-Inférieure.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1793  ,  il  fut  l'un  des  quatre  administra- 
teurs du  département.  Destitué  et  mis  hors  la 
loi  pour  avoir  voulu  secouer  le  joug  de  Robes- 
pierre et  de  Marat,  il  obtint  par  ses  énergiques 
réclamations  que  lui  et  ses  trois  collègues  res- 
teraient prisonniers  sur  parole  dans  leur  domi- 
cile. Quels  que  fussent  les  dangers  d'une  pa- 
reille situation ,  il  ne  voulut  jamais  fuir,  et  ne 
recouvra  son  entière  liberté  qu'après  le  13  ven- 
démiaire an  IV.  Rappelé,  dans  la  même  année, 
par  les  suffrages  de  ses  concitoyens ,  à  l'admi- 
nistration centrale  de  la  Loire-Inférieure,  il  fut 
nommé,  deux  ans  plus  tard,  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  où  il  s'occupa  particulièrement  d'inté- 
rêts locaux  et  de  mesures  d'économie  politique. 
Il  fut  l'un  des  commissaires  des  Cinq -Cents 
chargés  de  rédiger  la  Constitution  de  l'an  VIII. 
Porte  ensuite  au  Tribunat,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  en  furent  exclus  en  l'an  XI.  Nommé 
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en  4810  député  de  la  Loire-Inférieure  au  Corps 
législatif,  dont  il  fut  élu  vice-président  le  48  fé- 
vrier 4843,  il  siégea  en  outre  à  la  Chambre  des 
représentants  de  4845.  Il  y  paria  pour  la  pre- 
mière fois  le  6  juin,  à  l'occasion  du  serment  que 
devait  prêter  l'Assemblée ,  et  supplia  ses  collè- 
gues de  se  confondre  dans  une  seule  et  même 
opinion.  «  Il  faut,  dit-il,  que  la  nation  se  rallie 
au  trône  de  Napoléon ,  et  que  le  trône  se  rallie 
à  la  nation.  »  Le  24 ,  il  demanda  une  mention 
honorable  pour  les  généraux  Travot  et  Lamar- 
que,  dont  la  conduite  prudente  avait  appaiséles 
troubles  de  la  Vendée.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, à  la  seconde  Restauration,  il  mourut  à  Pa- 
ris le  3  janvier  4825.  Il  était  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honncur.  Dans  le  cours  de  sa  vie  publi- 

3uc,  il  servit  toujours  avec  courage,  droiture  et 
ésintéressement  les  principes  de  la  Révolution 
de  4789,  qu'il  avait  embrassée  avec  ardeur.  At- 
teint bien  souvent  par  les  réactions  politiques . 
il  ne  songea  jamais  à  se  venger.  Dans  les  cir- 
constances les  plus  périlleuses  de  la  longue 
tourmente  qui  affligea  la  France,  il  n'abandon- 
na jamais  ses  amis ,  et  bien  souvent  il  descen  - 
dit  dans  les  cachots  pour  porter  des  secours  ou 
des  consolations  ,  non  seulement  à  ceux  qui 
étaient  en  communauté  d'opinion  avec  lui,  mais 
encore  à  ses  adversaires  politiques.  Ces  senti- 
ments d'humanité,  joints  à  un  caractère  aima- 
ble, à  un  esprit  vif  et  enjoué,  lui  avaient  juste- 
ment concilié  l'affection  de  tous  ceuxqui  avaient 
eu  des  rapports  avec  lui.  P.  L. . .t. 

GOURME  AU,  voy.  MESINARD. 

GOURMELEN  (Etienne),  médecin  du  xvi« 
siècle,  né  dans  la  Cornouaille  armoricaine,  fit  ses 
premières  études  avec  succès  dans  sa  patrie.  Ses 
progrès  dans  la  physique ,  et  plus  encore ,  ses 
goûts,  le  déterminèrent,  malgré  l'opposition  de 
ses  parents ,  peu  favorisés  de  la  fortune,  à  venir 
apprendre  la  médecine  à  Paris.  Ayant  étudié 
avec  une  constance  et  une  assiduité  peu  com- 
munes ,  il  fut  reçu  bachelier  le  2  avril  4558. 
et  docteur  le  5  mars  4564  ,  après  avoir  paru 
avec  éclat  dans  tous  ses  actes.  Lorsqu'il  devint 
professeur,  en  4567.  ses  leçons  sur  Hippocrate 
et  sur  Galicn  lui  attirèrent,  dès  le  début  de  son 
enseignement ,  un  grand  nombre  d'auditeurs. 
La  Faculté  le  choisit  pour  doyen ,  et  le  confirma 
dans  cette  charge  en  4575.  Le  titre  de  docteur 
en  médecine  ne  l'empêcha  pas  de  s'appliquer 
à  la  chirurgie-  il  fit  même  une  élude  spéciale 
de  cet  art ,  alors  presque  entièrement  plongé 
dans  la  barbarie;  et  lorsqu'en  4578  il  remplaça 
Akakia  dans  sa  chaire  de  chirurgie  du  collège 
de  France,  sa  réputation  s'accrut  encore  dans 
ce  nouvel  enseignement.  Le  zèle  et  la  philan- 
thropie dont  il  donna  des  preuves  pendant  la 
peste  qui  ravagea  Paris  en  1581 .  lui  méritèrent 
t'estime  et  la  reconnaissance  des  habitants  de 
cette  ville  .  comme  ses  leçons  et  ses  écrits  lui 
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avaient  mérité  la  renommée  de  l'un  des  plus 
habiles  professeurs  de  sontemps.  Il  mourut  à 
Melun,  le  ta  août  1593.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  : 

I.  Synopseos  chirurgiœ  libri  sex.  Lutetiœ . 
apud  .Egidiura  Corbinum,  4566,  in-8\  traduit 
en  français  par  André  Maîézieu,  sous  ce  titre  : 
Le  Sommaire  de  toute  la  chirurgie ,  contenant 
six  livres,  composé  en  latin  par  Etienne  Gour- 
melen, Paris,  1571 ,  in-8°,  et  sous  celui  de  Guide 
des  chirurgiens,  translaté  en  français  par  Ger- 
main Courtin.  Paris,  1634  et  1637.  in-8°.  Bien 
que  la  faveur  qui  accueillit  ce  livre  ait  été  mé- 
ritée, si  l'on  tient  compte  de  l'état  de  la  science 
quand  il  parut,  Quesnay  (Recherches  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  chirurgie  en  France) 
dit  que  «  Gourmelen  a  donné  des  préceptes  sur 
»  un  art  qu'il  ignorait  ;  il  n'est,  ajoute-t-il,  qu'un 
9  compilateur  qui  déguise  sous  une  nouvelle 
»  forme  les  écrits  des  anciens  ,  et  qui  est  hé- 
»  rissé  d'une  philosophie  scholastique.  »  Cette 
opinion  sévère  n'a  pas  été  adoptée  par  le  savant 
auteur  du  Traité  de  r Auscultation.  Voici ,  en 
effet ,  comment  s'exprime  M.  Laënnec  .  dans 
une  note  inscrite  sur  le  premier  feuillet  des 
opuscules  inédits  de  Gourmelen ,  dont  il  a  fait 
présent  à  la  bibliothèque  publique  de  Quimper  : 
«  Le  premier  de  ces  ouvrages  (  Synopseos  chi- 
»  rurgiœ,  etc.),  range  Gourmelen  au  premier 
»  rang  des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué 
»  à  créer  la  chirurgie  française.  L'ouvrage  de 
»  Gourmelen  a  fait  long-temps  la  base  de  l'en- 
»  seignement  chirurgical  dans  la  Faculté  de 
t>  Paris.  En  1606  ,  à  l'occasion  d'un  procès  in- 
»  tenté  au  docteur  Robert  Le  Sec ,  professeur 
»  de  chirurgie  ,  le  Parlement  ordonna  que  la 
»  Faculté  déterminerait  par  un  décret  quelles 
»  devaient  être  les  matières  de  l'enseignement 
»  chirurgical.  La  Faculté  indiqua,  outre  les  an- 
»  ciens  ,  diverses  parties  de  Guy  de  Chauliac  , 
de  Tagault  et  Gourmelen  entier.  »  IL  Hippo- 
cratis Libellas  de  alimento,  à  grœco  in  latinum 
conversus,etcommentariis  illustratus.  Parisiis, 
1572,  in-8°.  Ce  livre  avait  servi  de  texte  aux 
leçons  de  l'auteur  pendant  les  trois  années  pré- 
cédentes. III.  Chirurgiœ  artis  ex  Hippocratis 
et  aliorumvelerummedicorum  decretis  adratio- 
cinii  nortnam  redactœ,  libri  sex.  Lutetia?,  apud 
Gillium,  1580,  in-8°.  C'est  la  seconde  édition 
du  Synopseos  chirurgie.  Gourmelen  dit,  dans 
sa  préface,  qu'il  avait  extrait  des  ouvrages  d'A- 
ristote,  d'Hippocrate  çt  des  médecins  anciens, 
comme  des  divers  écrits  composés  sur  la  méde- 
cine, depuis  le  milieu  du  xui*  siècle  .  la  snb- 
stanec  de  son  livre.  Il  y  rapporte  plusieurs  faits 
concernant  l'histoire  de  la  chirurgie  de  Paris  , 
les  règlements  qui  défendaient  d'admettre  per- 
sonne à  l'exercice  de  la  profession  de  chirur- 
gien avant  d'avoir  été  examiné  en  présence  de 
quatre  docteurs  de  la  Faculté ,  etc.  etc.  Cet 
ouvrage  forme  le  septième  livre  du  traité  de 
Perdulcis  (  Pardoux  ] ,  intitulé  :  Universa  me- 
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dicina.  Parisiis,  J.  Bessin,  1639,  in-4°.  IV. 
Avertissement  et  conseils  à  messieurs  de  Paris , 
tant  pour  se  préserver  de  la  peste,  comme  aussi 
pour  nettoyer  la  ville  et  les  maisons  qui  en  ont 
été  infectées.  Paris,  1581  ,  in-8°.  Gourmelen 
publia  ce  livre  à  l'occasion  de  la  peste  qui  dé- 
sola Paris  en  1 581  ,  suivant  l'histoire  de  cette 
ville,  mais  que  de  Thou  rapporte  à  l'année  1575, 
sous  le  décanat  de  l'auteur.  Il  attribue  cette 
maladie  à  la  colère  divine;  mais  il  indique  les 
mesures  d'hygiène  les  plus  propres  à  prévenir 
ou  à  arrêter  la  contagion.  V.  Réponse  (sous  le 
nom  de  B.  Comparât ,  de  Carcassonnc,  l'un  de 
ses  élèves],  à  r  Apologie  qui  est  contre  lui  dans 
les  œuvres  d'Ambroise  Paré. 

Indépendamment  des  ouvrages  imprimés  ci- 
dessus  mentionnés  ,  Gourmelen  avait  composé 
divers  opuscules  restés  inédits,  à  l'exception  du 
traité  de  alimento,  et  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  ont  été  donnés  par  M.  Laënncc  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Quimper.  Sur  le  premier 
feuillet  du  cahier  qui  les  renferme  se  trouve 
l'annotation  suivante ,  attribuée  par  M.  Laën- 
nec  à  M.  Bosquillon  ,  docteur  régent  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  dans  la  bibliothèque  duquel  se 
trouvait  le  manuscrit  en  question  :  «  Ce  ma- 
»  nuscrit ,  dit  l'annotation  ,  contient  plusieurs 
»  ouvrages  d'Etienne  Gourmelen  ,  savoir  :  1° 

-  Epi  tome  de  humoribus  ;  2*  Argumentum  et 
»  Annotations* in  librum  2  et  3  Galeni  de  tem- 
»  peramentis;  3'  Annotationes  in  librum  Ga- 
•  lenidenaturalibusfacullatibus;  4°  Annota- 
"  tiones  in  librum  uippocratis  de  alimento , 
»  qui  a  été  imprimé  a  Paris  en  1572  ,  in-8°; 
»  5°  In  Hippocratis  aphorismos  Annotationes. 

-  Ces  traités  ont  été  dictés  aux  écoles  de  la  Fa- 
»  culté  de  médecine  de  Paris  depuis  1568 jus- 
»  qu'en  1579  ,  et  contiennent  de  très-bonnes 
»  choses.  » 

Il  avait  aussi  entrepris  sur  la  pharmacie  un 
grand  ouvrage  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la 
bibliothèque  nationale  ,  sous  le  n°  6879  ;  mais 
son  âge  avancé  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  les 
publier,  pas  plus  que  des  Mémoires  qu'il  avait, 
dit-on .  composés  sur  l'histoire  de  Bretagne,  et 
qui ,  selon  les  uns .  existeraient  aussi  à  la  bi- 
bliothèque nationale,  et,  selon  d'autres  ,  se- 
raient perdus. 

On  peut  consulter  ,  pour  plus  de  détails  ,  le 
Mémoire  de  Goujet  sur  le  Collège  royal  de  F  ron- 
ce, t.  III,  p.  49  et  suiv.;  le  Supplément  au  Dic- 
tionnaire de  Moréri;  Andry,  Éncycl.  méthod., 
et  Hazon,  dans  son  ouvrage  publié  sous  le  titre 
beaucoup  trop  modeste  de  Notice  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  depuis  1 110  jusqu'en  1750  inclusivement. 
Paris,  1778,  in-4°.  P.  L...t. 

GOURÎHAY  (  Jacques-Claude-Mahie-Vi*- 
cknt,  sieur  de),  —  fils  de  Claude-Vincent .  se- 
crétaire du  roi ,  et  de  Françoise-Thérèse  Séré  , 
naquit  à  Saint-Malo  le  28  mai  1712.  La  prati- 
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que  du  commerce  lui  ayant  inspiré  le  désir  de 
connaître  théoriquement  les  diverses  branches 
de  cette  partie  de  l'économie  politique  ,  il  vi- 
sita dans  ce  but  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope ,  notamment  l'Espagne ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande. 

Devenu  conseiller  honoraire  du  Grand  Conseil 
et  intendant  du  commerce  en  4651 ,  il  s'occupa 
avec  ardeur  du  perfectionnement  des  manufac- 
tures ,  et ,  dans  la  vue  de  les  dégager  des  en- 
traves devant  lesquelles  échouait  leur  dévelop- 
pement .  il  poussa  ,  par  ses  écrits  comme  par 
ses  actes  ,  à  l'abolition  des  maîtrises  et  juran- 
des, ainsi  qu'à  la  simplification  des  formes,  qui 
trop  souvent  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de 
paralyser  l'industrie  française.  En  restreignant 
le  monopole,  il  donna  l'essor  à  cette  industrie, 
qui  put  ces  lors  soutenir  la  concurrence  sur  les 
marchés  étrangers.  Il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière des  mémoires  du  grand  pensionnaire 
Jean  de  Wilt.  Les  principes  qu'il  avait  puisés 
dans  cette  étude  ,  dans  sa  pratique  des  affaires 
et  dans  ses  voyages,  il  les  a  consignés  dans  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Traités  sur  le  commerce 
et  sur  les  avantages  de  la  réduction  de  l'intérêt 
de  l'argent ,  par  Josias  Child ,  avec  un  petit 
traité  contre  l'usure  (par  Thomas  Culpeper), 
trad.  de  ranglais.  Paris,  Guérin;  Amsterdam 
et  Berlin,  J.  Néaulme,  1754,  in-12.  Barbier 
{Dictionnaire  dts  anonymes,  etc.,  n°  18420) , 
indique  Butcl-Dumont  comme  ayant  coopéré  à 
celle  traduction.  H.  Considérations  sur  le  com- 
merce, et  en  partie  sur  les  compagnies,  sociétés 
etmaftrises.  Amsterdam ,  1758,  in-12.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  par  Clicquot  Blervache.  sous 
les  yeux  et  avec  les  conseils  de  Gournay  ,  est 
le  même  que  le  suivant  :  Mémoire  sur  les  corps 
de  métiers ,  qui  a  remporté  le  prix ,  en  1757, 
à  l'Académie  d'Amiens,  par  M.  De  l'Isle  (Clic- 

Îuol-Blervache).  Lahaye  (Amiens),  1758,  in- 
2.  Le  concours  avait  pour  but  de  déterminer  : 
Quels  sont  les  obstacles  qu'apportent  au  travail 
et  aux  progrès  de  Vindustrie  les  communautés 
ou  corps  de  métiers  ?  Quels  sont  les  avantages 
qui  reviendraient  à  l'Etat  de  leur  suppression? 
Quelle  serait  la  meilleure  manière  d'y  procé- 
der? Les  secours  que  ces  corps  ont  fournis  au 
royaume  en  différents  temps  lui  ont-ils  été  uti- 
les ou  nuisibles? 

Gournay  profila  de  sa  position  personnelle 
pour  appuyer  et  favoriser  la  création  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  de  commerce  et  des  arls 
établie  par  les  Etats  de  Bretagne  ,  et  dont  les 
mémoires  ou  Corps  d'observations  ont  paru  à 
Rennes  ,  chez  Jacques  Vatar,  et  Paris,  veuve 
de  B.  Brunei,  1760-1762,  2  vol.  in-8°.  Ce  sage 
économiste .  dont  l'opinion  faisait  autorité  à 
l'époque  ou  il  vivait,  mourut  à  Paris  le  27  juin 
1759.  On  trouve  son  éloge  dans  le  Mercure  de 
France  du  mois  d'août  suivant.  Un  article  né- 
crologique lui  a  été  consacré  dans  le  Journal 
du  commerce  (avril  1761).  et  de  jusles  louanges 


GOU 

lui  ont  été  décernées  dans  le  même  journal 
(mai  1761  )  par  M.  Baron,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  d'Amiens  ,  dont  Gournay  était 
membre.  P.  L...I. 

GOUYON  (  Louis).  — Il  était  au  nombre  des 
nobles  écuyers  choisis  par  Jean  de  Beaumanoir 
(voy.  çi-dessus,  p.  69),  pour  le  combat  des 
Trente.  II  n'est  nommé  qu'une  fois  dans  le 
poème  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  à 
cette  occasion  : 

Lois  Guion  y  vendra  forir  d'uo  branc  d'acbier 
Luy  cl  Le  Fonstenois ,  pour  leurs  corps  essoier. 

C'est  ainsi  que  le  nom  de  Louis  Gouyon  se 
trouve  écrit  dans  le  texte  très-alléré  du  seul  ma- 
nuscrit connu  de  ce  poème  que  possède  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Mais  nous  retrouvons  ce 
nom,  Loys  Goyon.  dans  la  monstre  de  Jean  de 
Beaumanoir,  faite  le  30  août  1351,  c'est-à-dire 
cinq  mois  après  l'action,  parmi  plusieurs  autres 
combattants,  tels  que  Geoffroy  du  Boist  Tris- 
tan de  Pestivien,  Alain  de  Ker-an-rais,  Olivier 
de  Fontenoye.  Pierre  Le  Baull,  l'historien, 
nomme  aussi  Loys  Goyon.  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute  possible  sur  l'inexactitude  de  la  leçon 
6'uion,  ni  sur  la  présence  au  combat  de  Mi- 
Voyc  de  Louis  Gouyon.  J'écris  ce  nom  Gouyon, 
pour  me  conformer  à  l'ortographe  générale- 
ment adoptée  par  les  membres  de  celte  vieille 
et  illustre  famille  bretonne  :  quelques-uns  écri- 
vent et  prononcent  Goyon.  Le  véritable  nom  . 
tel  du  moins  que  je  l'ai  vu  écrit  dans  les  char- 
tes du  xiv'  siècle,  est  Goueon  :  de  là  est  venu, 
par  le  changement  très-fréquent  dans  la  pro- 
nonciation vulgaire  de  Ye  en  i ,  le  nom  de 
Gouyon ,  qui  en  est  l'exacte  reproduction.  — 
L'origine  de  la  maison  de  Gouyon  se  perd  dans 
le  xi*  siècle.  Guillaume  Goïon  est  rappelé  com- 
me père  de  Gaufred  ou  Gcoffroi  Goïon  ,  dans 
un  acte  par  lequel  celui-ci  confirme  la  donation 
faite  par  Guillaume,  à  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans  l'église 
de  Saint-Méloir.  Cet  acte ,  sans  date ,  a  été 
placé  par  les  Bénédictins  sous  l'année  1130 
(D.  Mor. ,  Pr. .  1 .  562)  ;  mais  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire,  avec  le  rédacteur  de  la  généalo- 
gie Gouyon,  en  1778,  qu'il  remonte  à  l'an  1080. 
—  Eudon  Goyon  est  témoin,  en  1075,  d'une  do- 
nation de  la  dixmc  de  Sainl-Broladre ,  faite  au 
Mont-Saint-Michel  par  Guillaume,  filsd'Irfroy. 
(D.  Lob.  ,  Pr. ,  p.  225) ,  cl  fut  présent,  vers 
1080,  à  la  confirmation  de  la  donation  faite  au 
prieuré  de  Combourg  par  Gilduin  ou  Gcdouin . 
seigneur  de  Combourg.  (D.  Mor.,  Pr.,l,  455.) 
On  retrouve  le  même  Eudon  Goion  comme  té- 
moin, en  1130,  de  la  donation  faite  à  l'abbaye  de 
Marmousticr  par  Jourdain  ,  fils  d'Alain.  —  Un 
acte  de  donation  faite  au  Mont-Saint  Mu  h»  I  par 
OlivierGoion,  et  placé  par  D.  Morice  (P.,  L  579), 
sous  l'année  1139,  nomme  Aenor,  femme  d'O- 
jlivier;  Ruellonus,  ou  Ruellan.son  fils,  et  Pierre 
I  Goion,  son  frère.  On  retrouve  le  même  Olivier 
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|  OliwriutGwion)  en  1148.  comme  témoin  d'une 
donation  faite  à  l'abbaye  de  Boquien .  par  Rol- 
land de  Dinan.  (  D.  Môr. ,  Pr.,  I.  602.  )  —  Gui 
Goion  était  présent,  en  4455.  à  la  donation  faite 
par  le  comte  Eudon  de  Porhoët  à  l'abbaye  de 
Savigné.  (D.  Mor.,  Pr.,  I,  623.)  —  Sous  l'an- 
née 4460,  D.  Morice(/V..  I.  643  )  a  placé  deux 
chartes  du  Mont-Saint-Michel  qui  nomment 
Dameta  Goion ,  femme  d'Adam  de  Hereford , 
fille  de  Robert  Goion,  petite-fille  de  Guillaume 
Goion  et  nièce  de  Geoffroi  Goion ,  dont  il  est 
parlé  ci-dessus. 

Tous  ces  noms  conservés  dans  les  cartulaires 
de  diverses  abbayes  ne  peuvent ,  sans  doute , 
former  une  suite  généalogique  d'une  grande 
régularité,  et  cependant  il  est  incontestable 

Ju'ils  appartiennent  à  la  maison  de  Goion  ou 
e  Gouyon ,  originaire  des  environs  de  Mati- 
gnon, 'dans  Pévèché  de  Saint-Brieuc,  où  la 
motte  du  château  de  la  Roche-Goyon  existe  en- 
core, sous  le  nom  et  les  fortifications  modernes 
du  Fort  de  la  Latte  (4).  Tous  ces  personnages 
habitèrent  ce  château  ou  ses  environs,  et  l'un 
d'eux,  Esticnne  Goyon ,  épousa  vers  l'an  H 70 
Lucie,  héritière  de  Matignon,  nom  maternel 
que  ses  descendants  ont  grandement  illustré. 
C'est  de  cet  Étienne  que  M.  de  Caillère,  dans 
son  Histoire  du  maréchal  de  Matignon*  4664 , 
la  réformation  de  4668,  le  P.  Anselme,  les  con- 
tinuateurs de  Moréri,  et  les  autres  généalo- 

Sisles ,  font  partir  la  descendance  de  toutes  les 
ranches  de  la  maison  de  Matignon ,  dont  plu- 
sieurs existent  encore. 

Mais,  une  observation  assez  singulière ,  et 
qui  nous  ramène  à  l'objet  spécial  de  cet  article, 
c'est  que,  dans  ces  généalogies,  on  cherche  en 
vain  le  compagnon  des  Trente ,  Louis  Goion. 
Nous  ne  l'avons  trouvé  que  dans  celle  produite 
â  la  grand'chambre  du  Parlement  de  Breta- 
gne et  imprimée  en  placard  â  Rennes,  chez 
Vatar,  en  1778.  Il  y  est  porté  comme  fils  d'É- 

(t)  Le  premier  membre  de  cette  famille,  mentionné 
par  d'anciennes  chroniques,  est  un  Goyon,  banneret  de 
Bretagne,  qui,  dans  le  x'  siècle,  aurait  aidé  Alain  Barbe- 
Torle  a  chasser  les  Normands  de  la  Bretagne  (031),  et 
qui,  pour  la  défendre  contre  leurs  incursions,  aurait  fait 
bâtir  sur  un  rocher  escarpé  le  château  de  la  Boche-Goyon. 
Un  autre  Goyon,  antérieur,  comme  le  précédent,  à  ceux 
que  mentionne  M.  Bizeul,  est  Jean  Goyon  qui,  d'après 
les  cartulaires  de  Saiot  Jacut  et  de  Salnl-Aubin-dee-Bois, 
abbayes  fondées  par  les  seigneurs  de  Matignon,  d'après 
les  Annales  bretonnes  et  le  Roman  des  Banneret»  de  Bre- 
tagne, trad.  par  Guillaume  L'Amant  (voy.  ce  nom),  se 
trouva,  en  1057,  aux  États  assemblés  par  Eudon.  auquel 
il  se  plaignit  qu'on  lui  disputait  la  place  que  ses  pères  y 
avaient  toujours  occupée.  •  Il  fallait,  —  dit  d'Argenlré,  en 
parlant  de  ces  Bannerets,  —  qu'ils  fussent  d'un  grand 
état  et  bien  riches,  pour  nourrir  et  entretenir  à  leurs  ga- 
ges et  à  leurs  dépens  nombre  de  gentilshommes  à  che- 
val pour  le  service  du  prince.  »  Moréri  (édit.  de  1759) 
cite  Étienne  (d'autres  disent  Eudes)  Goyon,  qui  se  croisa 
en  1096  avec  Alain  Fergent,  et  à  son  retour  de  la  croi- 
sade, où  il  s'était  distingué,  fonda  le  prieure  de  Saint- 
Valeri,  près  de  Matignon.  M.  Pol  de  Courcy  (Nobiliaire  de 
Bretagne),  mentionne  aussi  un  Guillaume  Goyon,  croisé 
en  1348.  P.  L...L 
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tienne  Goion,  troisième  du  nom ,  et  de  la  se- 
conde femme  de  celui-ci ,  Alix  Paynel ,  et  on 
le  donne  comme  chef  de  la  branche  de  Gouyon- 
Beaucorps,  mais  sans  détails  ni  preuves. 
Alain,  troisième  du  nom,  était  l'aine  de  Louis, 
comme  étant  issu  du  premier  mariage  d'Ë- 
tienne  III  avec  Jeanne,  dont  le  nom  est  ignoré 
suivant  les  uns,  et  est  Paynel,  comme  celui  de 
la  seconde  femme,  suivant  les  autres.  Alain  III 
porta  le  nom  de  sire  de  Matignon,  et  continua 
la  branche  aînée.  —  Les  armes  de  la  maison 
de  Gouyon  sont  :  d'argent  au  lion  de  gueules, 
armé,  lampassé  et  couronné  d'or.       Biz. . . . 

GOUYON  (Maison  de).  —  Aux  détails  don- 
nés dans  l'article  précédent  sur  les  origines  et 
les  premiers  membres  connus  de  cette  antique 
maison  ,  alliée  aux  plus  illustres  familles  de 
France  et  de  Bretagne,  nous  ajouterons  les  sui- 
vants, consacrés  à  ceux  de  ses  membres  qui , 
nés  en  Bretagne,  ont  été  mêlés  aux  événements 
dont  elle  a  été  le  théâtre  depuis  Etienne  III , 
père  de  Louis  de  Gouyon. 

I.  Goiyojc  (Etienne  III),  —  fut  capitaine  de 
Chatel-Jugon  et  l'un  des  principaux  soutiens  de 
Charles  de  Blois  et  de  Jeanne,  son  épouse,  qui, 
)Our  le  récompenser  des  grands  services  qu'il 
cur  avait  rendus,  lui  donnèrent  le  domaine  de 
a  Ville-Hamon.  Dans  la  charte  du  20  février 
1341  ,  qui  contient  ce  don  ,  il  est  qualifié  de 
nostre  cher  et  ami  cousin  et  fiai  bacheler  mon- 
sieur Estieuble  Goyon,  sire  ae  Matignon.  Il  fut 
du  nombre  des  ambassadeurs  que  Jeanne  de 
Pcnthièvre  envoya  en  Angleterre,  en  4353, 
pour  traiter  de  la  délivrance  de  son  époux.  II 
mourut  en  1363.  De  son  premier  mariage  avec 
Jeanne ,  dont  on  ignore  le  nom  de  famille  ,  il 
eut  Alain  III,  mort  avant  lui,  lequel  laissa  deux 
enfants  issus  de  son  mariage  avec  Jacqueline 
de  Rieux ,  Bertrand  II  et  Etienne  IV ,  qui  sui- 
vent. Louis  (Voy.  l'article  précédent)  était  né 
de  son  second  mariage  avec  Alix  Paynel.  C'est 
ce  dernier  qui ,  selon  La  Chcnayc-Desbois , 
'Dict.  de  la  noblesse,  t.  VII,  p.  381) ,  a  été  la 
tige  des  seigneurs  de  la  Bouottardayc. 

II.  Goutom  (  Bertrand  II  ),  —  porta ,  à  la  ba- 
taille de  Cocberel ,  en  1364,  la  bannière  de  Du 
Guesclin,  qu'il  suivit  aussi  en  Espagne  en  1366. 
Il  assista,  deux  ans  après,  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  .Vtiv  Daim  -de  Bonne-Nouvelle 
de  Rennes  .  et  contribua  pour  cent  florins  d'or 
à  la  construction  de  cette  église.  Il  fut  un  des 
seigneurs  qui  signèrent  cl  scellèrent  le  traité 
conclu  en  1381  entre  Charles  VI  et  Jean  IV. 
De  son  mariage  avec  Jeanne  de  Dinan .  fille  de 
Roland  de  Dinan  ,  seigneur  de  Monlafilant ,  et 
de  Jeanne  de  Craon ,  naquit  Bertrand  III ,  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

III.  Gomroî»  (Etienne  IV).  —  frère  puîné  du 
précédent ,  né  vers  1345 ,  fut  la  tige  de  la  pre- 
mière branche  cadette  de  sa  maison ,  dite  de  la 
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Moussaye,  en  Plénée-Jugon ,  branche  qui  por- 
tait pour  armes  particulières  :  d'or  fret  té  d'a- 
zur de  six  pièces .  avec  celte  devise  :  Honneur 
à  Moussaye.  —  Etienne  s'était  déjà  tellement 
distingué  par  ses  services  que,  quand  Charles  V 
voulut,  en  4379,  unir  la  Bretagne  à  la  France, 
il  fut  un  des  quatre  maréchaux  choisis ,  le  25 
avril  de  cette  année  ,  par  les  nobles  de  la  pro- 
vince, pour  en  défendre  l'indépendance.  Toute 
la  Bretagne  s'arma  à  la  voix  de  ces  quatre 
chefs ,  qui  ne  se  bornèrent  pas  à  se  tenir  sur  la 
défensive,  et  entrèrent  en  Anjou,  où  ils  prirent 
Pouancé  et  la  Roche-Diré.  Ce  succès  ayant  dé- 
terminé le  duc ,  retiré  en  Angleterre ,  à  revenir 
dans  ses  Etats  ,  Etienne  fut  nommé ,  le  4  mai 
4379,  chef  de  l'ambassade  qui  alla  exprimer  au 
duc  les  vœux  de  sa  fidèle  noblesse  ,  et  qui  le 
ramena  en  Bretagne.  Le  4  octobre  de  la  même 
année  ,  Etienne  ratifia  l'engagement  qu'avait 
pris  Jean  IV,  de  remettre  à  cinq  médiateurs  la 
décision  de  ses  différends  avec  le  roi  de  France. 
Il  fit  partie  ,  l'année  suivante ,  de  l'ambassade 
envoyée  par  le  duc  pour  négocier  le  traité  signé 
à  Westminster,  le  47  mars  4380,  entre  l'An- 

ffleterre  et  la  Bretagne  ,  traité  en  vertu  duquel 
e  duc  de  Buckingham  vint  au  secours  du  duc 
avec  six  mille  hommes.  Jean  IV  récompensa 
Etienne  de  son  habileté  par  un  don  de  trois 
cents  livres  de  rentes  ;  et ,  lorsque  réconcilié 
avec  le  roi  de  France,  il  envoya,  a  la  prière  de 
ce  dernier,  des  secours  au  comte  de  Flandre  , 
en  4382  ,  ce  fut  à  spn  brave  maréchal  qu'il  en 
confia  le  commandement.  Le  2  janvier  4385  , 
par  lettres  datées  de  Nantes ,  il  le  nomma  ami- 
ral de  Bretagne.  Lorsque  ,  cinq  ans  plus  tard  , 
la  France  et  l'Angleterre  convinrent  d'une  trê- 
ve ,  Etienne  et  le  sire  Jean  de  Ricux  en  furent 
les  conservateurs  en  Bretagne.  Etienne  fit  par- 
lie  ,  en  4396  ,  de  l'ambassade'  qui  Obtint  du  roi 
d'Angleterre  la  restitution  ,  jusque  là  éludée  , 
de  la  ville  et  du  château  de  Brest.  Les  fonc- 
tions de  capitaine  de  la  ville  et  du  château  de 
Rennes  ,  dont  il  était  pourvu  ,  témoignent  en- 
core de  la  grande  et  jusle  confiance  dont  l'ho- 
norait Jean  IV.  Il  vivait  en  4  404  et  mourut,  on 
le  croit,  peu  de  femps  après,  laissant  pour  fils 
unique,  issu  de  son  mariage  avec  Thomine  de 
Dinan,  Bertrand,  qui  continua  la  branche  des 
La  Moussaye.  (  Voy.  ce  nom.) 

IV.  tinrvo*  (Bertrand  III]  —  rentra  en 
possession  .  en  vertu  du  traite  de  Guérande  . 
du  château  de  la  Roche-Goyon .  dont  Etienne , 
son  bisaïeul ,  avait  été  dépouillé  par  le  comte 
de  Monlfort ,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  Char- 
les de  Blois.  Il  fut  un  des  seigneurs  qui  cau- 
tionnèrent le  duc  de  Bretagne  envers  le  con- 
nétable de  Clisson ,  et  fit  serment  de  fidélité 
k  ce  duc  ,  avec  les  autres  grands  de  Breta- 
gne ,  le  28  novembre  4393.  Bertrand  lit  un 
grand  nombre  de  fondations  pieuses ,  assista 
en  4398  aux  Etals  de  Rennes ,  fut  en  4402  ca- 
pitaine de  Chastel-Jugon ,  et  mourut  en  4407, 
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on  le  suppose,  dans  le  pays  de  Galles,  laissant, 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Rochefort,  Jean, 
qui  suit ,  et  Lancelot ,  seigneur  de  Lude  ef 
chambellan  du  duc  de  Bretagne .  qui  servit 
pendant  les  guerres  du  Languedoc  .  en  44(8  . 
avec  dix-huit  de  ses  écuyers,  et  qui ,  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  èn  4434 ,  traita,  le  23 
avril  de  cette  année,  de  sa  rançon ,  à  laquelle 
s'obligèrent  les  seigneurs  de  Cbàteauneuf  et  de 
Coetquen,  sous  la  caution  du  sire  de  Matignon. 

V.  Godyopi  (Jean  de),  —  chambellan  du 
duc  de  Bretagne  .  se  trouve  employé  comme 
chevalier  bachelier  dans  les  rôles  des  montres 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  du  4"  juil- 
let 4  44  6  ;  il  fit  montre  à  Bourges,  en  4418.  avec 
dix  écuyers,  el  le  3  octobre  4449,  à  Lucé. 
avec  dix-huit  écuyers  de  sa  compagnie.  Il 
fut  un  des  premiers  seigneurs  à  s'armer ,  en 
4  420,  pour  la  délivrance  du  duc,  prisonnier 
du  comte  de  Penthièvre,  et  on  le  trouve  men- 
tionné entre  les  parents  de  Marguerite  de  Bre- 
tagne, fille  du  duc  François  Ier.  dans  les  actes 
par  lesquels  Gui,  comte  de  Laval ,  est  institué 
son  curateur.  Il  fit  plusieurs  fondations  :  la 
première  en  4  425.  dans  l'église  de  Plcvenou  ; 
la  seconde,  en  4434  dans  l'église  de  Mati- 

Snon  ;  la  troisième,  en  4435 ,  dans  son  château 
c  la  Roche-Goyon.  Le  4  août  4439 ,  il  ratifia 
avec  sa  femme  la  donation  faite  à  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Michel  par  son  beau-père  Olivier 
deMauny,  seigneur  de  Thorigny.  Suivant  le 
droit  qu'avaient  les  sires  de  Matignon  depuis 
un  temps  immémorial  de  nommer  un  religieux 
à  l'abbaye  de  Saint-Aubin-des-Bois ,  Jean  pré- 
senta, en  4438,  un  nommé  Jacques  Dubois. 
Le  procès  auquel  donna  lieu  cette  présentation 
fut  terminé  par  une  transaction  du  44  avril 
4440,  par  laquelle  les  religieux  acquiescèrent 
à  son  droit,  et  reconnurent,  comme  ils  avaient 
fait  en  4438,  que  ses  prédécesseurs  étaient  les 
fondateurs  de  cette  abbaye.  Celte  transaction . 
qui  fut  ratifiée  en  plein  chapitre,  en  4444 .  porte 
expressément  que  cette  abbaye  est  obligée  de 
dire  plusieurs  messes  et  prières  pour  les  sei- 
gneurs de  Malignon,  même  d'envoyer  deux  re- 
ligieux à  toutes  les  grandes  fêtes  pour  dire  la 
messe  devant  le  seigneur  ou  la  dame  de  Ma- 
tignon, en  quelque  endroit  qu'ils  soient  de  leur 
seigneurie.  Le  4"  juillet  4449,  il  obtint  du  con- 
seil du  duc  François  Ier  un  arrêt  qui  lui  per- 
mettait de  contraindre  les  nobles  des  environs 
de  sa  forteresse  de  la  Roche-Goyon  à  s'y 
rendre,  pour  la  garder  contre  les  ennemis.  Dès 
le  2  octobre  4443,  il  avait  obtenu  un  arrêt  sem- 
blable contre  les  hommes  et  vassaux  qui  refu- 
saient de  faire  la  garde  et  le  guet  dans  ce  châ- 
teau. Dans  ces  deux  actes .  le  duc  l'appelle 
son  très-cher  et  féal  cousin.  Il  rendit  hom- 
mage pour  la  baronie  de  Thorigny  ,  le  23  sep- 
tembre 4450,  et  mourut  le  22  février  suivant . 
laissant  deux  fils  ,  Bertrand  IV.  qui  suit,  et 
Alain  ,  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
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Mauny,  fille  d'Olivier  de  Mauny,  baron  de 
Thorigny  et  de  Catherine  de  Thieuvillc.  la- 

Suelio  Marguerite  devint  héritière  de  la  baronie 
c  Thorigny  et  de  plusieurs  autres  terres  par 
le  décès  de  son  frère  mort  sans  enfants.  Quoi- 

Sue  par  suite  de  ce  mariage ,  la  maison  de 
latignon  se  soit  établie  en  Normandie,  où  Jac- 
ques III,  cinquième  01s  de  François,  commença 
la  branche  des  comtes  de  Thorigny  ,  fondue 
plus  tard  avec  les  ducs  de  Valentinois ,  et  ou 
Charles-Auguste  ,  sixième  fils  du  même  Fran  - 
çois ,  devint  la  tige  des  comtes  de  Gacé ,  nous 
dirons  ici  quelques  mots  de  Bertrand  IV.  et  de 
Gui,  son  fils,  en  raison  de  leur  participation  aux 
événements  de  la  Bretagne. 

VI.  Goi-yo*  (Bertrand  IV  àe],  —  Chambel- 
lan du  duc  de  Bretagne,  fut  très-attaché  ainsi 
que  son  frère  Alain  aux  rois  Charles  VII  et 
Louis  XI.  Il  reçut  du  premier  des  lettres  datées 
de  l'abbaye  d'Ardennes,  près  de  Caen  .  le  1 


juillet  1450,  portant  retenue  en  sa  faveur  de 
l'office  de  son  chambellan.  Pierre  II .  qui  l'ap- 
pelait son  cousin,  lui  aceorda,  par  lettres  du 


28  mai  1451,  qu'en  attendant  le  jugement  du 
différend  survenu  entre  lui  et  les  sires  de 
Rieux  ,  de  Rochefort  et  de  la  Hunaudayc,  au 
sujet  de  la  préséance  ,  comme  premier  Kanne- 
ret  au  Parlement ,  il  pourrait  prendre  rang  et 
séance  du  bon  lui  semblerait  près  de  ses  ba- 
rons-. Louis  XI,  n'étant  encore  que  dauphin,  le 
retint  pour  l'un  de  ses  conseillers  et  chambel- 
lans, par  lettres  données  à  Hall ,  en  Hainaut , 
le  1 6  août  1460.  Le  duc  François  II  lui  remit, 
par  lettres  du  31  août  1462  ,  à  la  prière  de  la 
comtesse  de  Laval .  toutes  les  amendes  qu'il 
avait  encourues  pour  n'avoir  pas  comparu 
^n  son  Parlement ,  où  il  avait  été  semons  ; 
et  le  20  mai  1468,  il  lui  confirma  les  privilèges 
et  prérogatives  de  se  délivrer  lui  et  ceux  de  sa 
suite  et  de  sa  maison ,  des  plaids  généraux  de 
Lalnballe  pour  prévenir  les  contestations  qui 
pourraient  s'élever  entre  lui  et  plusieurs  sei- 
gneurs au  sujet  de  la  préséance,  comme  premier 
bannerct.  Louis  XI  érigea  la  baronie  de  Thori- 
gny en  haute-justice,  en  1 478,  pour  récompenser 
Bertrand  des  semées  qu'il  lui  avait  rendus  en 
l'aidant  à  soumettre  la  Normandie.  Il  mourut 
le  3  septembre  1480.  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Matignon. 

VII.  Goutok  (Gnyde),  —  fils  aîné  du  précé- 
dent et  de  Jeanne  du  Perrier .  conseiller  et 
chambellan  du  roi  et  du  duc  de  Bretagne,  ob- 
tint la  prévôté  de  Caen  par  lettres  de  Louis  XI . 
datées  du  Plessis-lès-Tours ,  le  14  octobre  1479. 
vérifiées  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris . 
le  9  décembre  suivant,  et  ce  en  considération 
de  ses  services  aussi  bien  que  de  son  mariage 
conclu,  mais  non  suivi  d'effet,  avec  Marguerite 
de  Laval.  François  II  lui  remit,  le  11  décembre 
4481 ,  tous  les  revenus  de  ses  terres  qui  avaient 
été  saisis,  parce  qu'il  n'avait  pas  comparu  avec 
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les  autres  seigneurs  bretons,  selon  son  état  et 
noblesse,  aux  montres  où  ïl  avait  été  convoqué. 
Par  d'autres  lettres  du  15  mai  1585  .  le  duc  lui 
permit  de  lever  sur  le  droit  de  billot  certains 
deniers  pour  les  réparations  et  fortifications  de 
son  château  de  la  Roehc-Goyon.  Dans  un  ar- 
rêt du  24  août  1486,  il  est  qualifié  de  seul 
chambellan  du  duc  de  Bretagne,  et  plusieurs 
arrêts  de  l'échiquier  de  Normandie  le  désignent, 
tantôt  sous  le  nom  de  Goyon,  tantôt  sous  ce- 
lui de  Matignon.  Il  mourut  au  château  de  Tho- 
rigny le  12  mars  1497. 

Parmi  les  branches  cadettes  de  la  maison  de 
Gouyon.  on  compte,  indépendamment  de  celles 
déjà  citées ,  la  branche  de  Beaucorps  et  de 
Dieudy.  nui  a  produit  le  rameau  des  Vau- 
rouault,  d  ou  ceux  des  Vaudurant  et  des  Lau- 
nay-Comats.  Un  autre,  dont  nous  ne  pouvons 
préciser  l'embranchement,  est  celui  des  Vau- 
couleurs.  — Ces  divers  rameaux  ont  fourni 
plusieurs  personnages  à  l'église  et  à  nos  ar- 
mées. C'est  au  premier  qu'appartenait  M . 
Gouyon  de  Vaurouault  dont  il  a  déjà  été  parle 
(p.  324).  —  Le  second  a  produit,  indépendam- 
mentd'un  gouvcrneurdeGuingamp  et  d'un  gou- 
verneur de  Moncontour ,  un  prélat,  Jean-Louis 
Gouyon  de  Vaudurant.  né  à  Vannes  en  1702. 
d'abord  vicaire-général  deCoutanccs,  puis  évê- 
que  de  Sainl-Pol-de-Léon,  le  1  î  octobre  1748.  En 
1758,  il  assista  à  l'assemblée  provinciale  de 
Tours ,  qui  le  nomma  pour  la  représenter  à 
l'assemblée  générale  du  clergé,  ou  il  montra  une 
grande  indulgence  pour  les  Jansénistes.  Après 
dix-huit  années  d'épiscopat,  il  se  démit  de  son 
siège  en  1763,  continua  de  posséder  en  com- 
mande l'abbaye  de  Saint-Mathieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Léon.,à  laquelle  il  avait  été  nommé  en 
1739.  et  mourut  en  1780.  —  Au  dernier  des  ra- 
meaux mentionnés  ci-dessus  appartenait  Fran- 
çois-Jean-Gervais  Gouywn  de  Vaueouleurs  , 
ancien  officier  de  marineémïgré.  Débarqué  dans 
la  baie  de  Roteneuf,  le  21  juin  1808,  avec  l'in- 
tention de  soulever  les  départements  de  l'Ouest, 
il  tomba  dans  les  filcls  delà  police  impériale,  qui 
avait  gagné  le  fameux  Prigcnt.  de  Saint-Malo. 
agent  des  émigrés  français,  lequel  les  livra, 
croyant  qu'il  rachèterait  ainsi  sa  misérable  vie. 
Traduit,  le  28  septembre,  devant  une  commis- 
sion militaire  assemblée  à  Rennes,  Gouyon,  par 
lecourage  sans  forfanterie  qu'il  montra  "dans  les 
débats  et  en  njarchant  le  lendemain  au  sup- 
plice, se  concilia,  jusque  parmi  ses  adversaires 
politiques,  ces  sympathies  qu'obtient  toujours 
un  grand  cœur,  même  quand  il  s'égare.  M.  Pe- 
tit, commissaire-général  de  police,  subissant 
l'influence  qu'avait  exercée  Gouyon  sur  tous 
ceux  qui  l'avaient  vu  ou  entendu*  n'avait  pu. 
maigre  les  difficultés  de  sa  position,  étouffer  la 
voix  de  sa  conscience,  qui  lui  criait  d'invoquer 
l'indulgence  en  faveur  du  coupable.  «  Si  je  ne 
»  craignais  d'être  accusé  de  faiblesse  »  — avait- 
il  écrit  au  préfet  Bonnaire,  avant  la  condamna- 
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tion,  — «je  vous  dirais  encore  un  mot  pour  ce 
»  malheureux  M.  de  Gouyon.  Il  mérite  la  mort. 
»  sans  doute  ;  mais  son  ton  de  bravoure  et  de 
»  loyauté  m'intéresse  plus  que  je  ne  devrais 
»  peut-être  l'avouer.  »  P.  L  ...t. 

GOUYQUET  (Rolland),  —  né  vers  i486, 
au  manoir  de  Vaupatry ,  près  Monconlour,  était 
fils  unique  d'Olivier  Gouyquet ,  dont  les  armes, 
d'azur  à  la  croix  engreslee  d'argent ,  cantonnée 
de  quatre  roses  de  môme ,  se  voyaient  autrefois 
aux  vitres  de  la  salle  du  Vaupatry ,  à  celles  de 
la  salle  de  Plaineville  Gouyquet ,  fief  de  Pierre 
Gouyquet ,  frère  aîné  d'Ollivier,  sur  les  tombes 
de  la  famille ,  et  à  la  chapelle  qu'elle  possédait 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Bneuc. 

Rolland  était  pourvu  du  gouvernement  de 
Moncontour,  que  lui  avait  confié  le  duc  Fran- 
çois II ,  en  récompense  de  ses  services  militai- 
res ,  lorsque ,  répondant  à  l'appel  de  ce  prince, 
assiégé  dans  Nantes,  il  vola  a  son  secours,  en 
4  487.  Le  vicomte  Pierre  de  Rohan,  lieutenant- 

Sénéral  du  roi  de  France  en  Bretagne ,  profitant 
e  l'absence  de  Gouyquet,  s'empara  de  Mon- 
contour ,  et  se  disposait  à  faire  subir  le  même 
sort  à  la  ville  de  Guingamp,  lorsque  Gouyquet 
le  prévint  en  l'assiégeant  dans  son  château  de 
Quintin ,  d'où  il  fut  obligé  de  se  sauver  à  Mon- 
contour avec  son  épouse.  Gouyquet  livra  au 
pillage  la  ville ,  la  demeure  seigneuriale  du  vi- 
comte ,  et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Le  20 
septembre  4488,  onze  jours  après  la  mort  du 
duc ,  Rohan ,  comptant  sur  la  mésintelligence 
qui  divisait  les  conseillers  de  la  jeune  duchesse 
Anne,  somma  Guingamp  de  se  livrer  au  roi. 
Sur  son  refus ,  qu'imitèrent  les  autres  villes  de 
Bretagne,  Rohan  vint  assiéger  Dinan,  qui  ca- 
pitula. Marchant  ensuite  sur  Guingamp,  il  prit 
et  pilla ,  chemin  faisant.  Pontrieux  et  Chàteau- 
lin-sur-Trieux ,  puis  remontant  le  Trieux ,  il  se. 
présenta .  le  9  janvier  4 489 ,  devant  Guingamp. 
Son  avant-garde  fut  repoussée;  mais  le  lende- 
main .  il  brûla  et  pilla  les  faubourgs.  Y  ayant 
pris  position ,  il  somme  de  nouveau  la  ville  de 
se  rendre  ;  un  second  refus  le  détermine  à  dres- 
ser trois  coulcuvrines  contre  le  fort  de  Saint- 
Léonard.  Gouyquet  et  le  capitaine  Chéro,  com- 
mandant de  la  place ,  l'avaient  fortifiée  et  ap- 
provisionnée dans  la  prévision  d'une  attaque. 
Dès  que  les  ennemis  eurent  ouvert  leur  feu , 
Gouyquet,  sortant  à  la  tète  des  jeunes  gens  de 
Guingamp,  fondit  sur  la  baltcrre,  tua  ceux  qui 
la  servaient,  et  s'en  serait  emparé  si  toute  l'ar- 
mée française ,  accourue  au  secours  de  son  ar- 
tillerie ,  ne  l'eût  forcé  à  se  retirer.  Les  pièces 
furent  de  nouveau  pointées  contre  le  fort  et  une 
tranchée  fut  ouverte  pour  lui  ôter  toute  com- 
munication avec  la  ville  et  couper  la  retraite  à 
ses  défenseurs.  Gouyquet.  à  qui  les  ennemis 
barraient  le  passage ,  se  précipite  sur  eux  le  fer 
à  la  main ,  leur  passe  sur  le  ventre .  pâment 
aux  Cordeliers ,  à  quelques  pas  d'une  des  portes 


GOU 

de  la  place,  y  repousse  pendant  toute  la  nuit 
les  attaques  réitérées  de  l'ennemi,  et  réussit, 
le  lendemain  matin,  à  entrer  dans  la  ville. 
Blessé ,  dans  la  journée  du  4  4 ,  sur  la  brèche 
qu'avait  ouverte  le  canon  de  l'ennemi ,  il  fut 
emporté.  Après  cinq  jours  d'une  défense 
aussi  acharnée  que  l'avait  été  l'attaque,  Guin- 
gamp capitula.  Concarneau  et  Brest  eurent 
bientôt  le  même  sort.  La  duchesse ,  alarmée , 
ordonna  à  Gouyquet,  qui  avait  été  assez  heu- 
reux pour  se  réfugier  a  la  Roche-Derrien ,  de 
reprendre  Guingamp.  11  commença  par  s'em- 

Îarer  de  Pontrieux ,  qu'il  ne  put  conserver,  les 
rançais  l'ayant  promptement  repris  et  brûlé. 
Le  lendemain  de  cet  échec ,  secondé  par  quinze 
cents  Anglais  qui  arrivaient  au  secours  de  la 
duchesse ,  il  obligea  un  pareil  nombre  de  Fran- 
çais à  abandonner  Guingamp ,  où  il  rentra  im- 
médiatement et  dont  il  répara  les  fortifications. 
Get  intrépide  capitaine  mourut  au  commence- 
ment de  4493.  —  Abcl  Gouyquet,  un  de  ses 
descendants ,  mort  le  30  janvier  1624 ,  prit  part 
aux  guerres  du  temps  de  la  Ligue.  Le  8  octo- 
bre 4592 ,  le  prince  de  Bombes  le  fit  capitaine 
de  cent  arquebusiers  à  pied.  Le  prince  de  Gué- 
mené ,  dont  il  était  un  des  gentilshommes  or- 
dinaires ,  le  fit  sénéchal  de  la  seigneurie  de 
Corlay ,  le  8  décembre  4  599 ,  en  recompense 
d'un  service  signalé.  Le  château  de  Corlay 
avait  été  surpris  en  4598;  Abel  Gouyquet  le  re- 

Erit  et  fil  prisonnier  celui  qui  s'en  était  emparé. 
,e  20  juillet  4647,  il  fut  fait  chevalier  de  l'or- 
dre du  roi;  le  29  du  même  mois,  il  fut  nommé 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi , 
et  le  42  septembre  suivant,  il  reçut  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  — Sébastien- Jac- 
ques Gouyquet,  de  la  même  famille  que  les 
précédents ,  fut  un  des  chevaux-légers  de  la 
arde  du  roi.  Nommé  aide- major  au  régiment 
'infanterie  du  Plessis-Bellière ,  le  45  janvier 
1 682 ,  et  capitaine  le  8  mai  4  683 ,  il  fit  les  guer- 
res d'Allemagne  en  4689  et  4692.-—  L'Annuaire 
des  Côtes-du-Nord  de  4847  (partie  hisl.,  p.  92- 
14  0),  contient  sur  Rolland  Gouyquet  et  sa  fa- 
mille une  notice  très-étendue  dont  celle  qui 
précède  n'csLqu'un  résumé.  P.  L...t. 

GOZEL,  voy.  SALOMON  II. 

GRADLON-MUR  (en  latin  Gradlonus-Ma- 
gnus),  —  roi  ou  comte  de  Cornouaille  vers  la 
fin  du  vc  siècle.  —  Bu  v*  au  ixe  siècle,  la  partie 
de  la  péninsule  armoricaine  occupée  par  les  Bre- 
tons se  divisait  en  plusieurs  petites  principau- 
tés, notamment  la  Domnonée,  le  Léon,  le  Van- 
netais  ou  Browerech  ,  la  Cornouaille.  Il  a  été 
question  de  la  Domnonée  et  du  Vannetais  aux 
articles  Conober  et  Domnonée  (princes  de  la)  : 
quant  au  royaume  ou  comté  de  Cornouaille,  qui 
occupait  le  sud-ouest  de  la  presqu'Ue ,  il  avait 
à  peu  près  les  mêmes  limites  que  l'évèché  de 
Kemper  avant  4789. 


,1 


Digitized  by  Google 


GRA 

I.  L'angle  sud-ouest  de  la  péninsule  armori- 
caine parait  avoir  été  colonisé  d'assez  bonne 
heure  par  les  Bretons  émigrés.  Ils  y  étaient  déjà 
fortement  établis  dés  la  fin  du  v«  siècle.  Tout 
indique  que  les  premières  bandes  débarquées 
sur  ce  point  ne  se  fondirent  pas  dès  l'abord  sous 
la  domination  d'un  chef  unique,  mais  continuè- 
rent quelque  temps  à  former  plusieurs  petites 
principautés  séparées ,  sous  la  conduite  des  di- 
vers chefs  qui  avaient  guidé  chacune  d'elles 
dans  son  émigration.  A  mes  yeux,  les  trois  noms 
qui  précèdent  celui  de  Gradlon,  dans  cette  liste 
informe  qu'on  est  convenu  d'appeler  Catalogue 
des  comtes  de  Cornouaille,  ces  trois  noms  (Ri- 
welen  Mur-Marc'hou,  Riwelen-Marc'hou  (1], 
Congar)  ne  désignent  point  trois  chefs  successifs 
d'ui\  état  unique  qui  aurait  compris  toute  la  Cor- 
nouaille, mais  bien  trois  petits  princes  régnant 
simultanément,  chacun  sur  une  petite  tribu, 
chacun  sur  un  petit  coin  de  ce  large  territoire 
nommé  plus  tard  la  Cornouaille;  et,  sans  doute, 
il  y  en  avait  d'autres  encore  ,  dont  le  souvenir 
ne  nous  est  point  parvenu. 

Gradlon ,  dont  on  doit  placer  les  commence- 
ments vers  485-490.  fît  cesser  ce  désordre  et  cet 
éparpillemcnt.  Il  renversa  toutes  ces  souverai- 
netés microscopiques,  les  unit  à  la  sienne,  dont 
il  recula  ainsi  les  limites,  et  les  ayant  fondues 
en  une  seule  domination  ,  il  donna  à  cet  état 
nouveau  un  chef  ecclésiastique,  parla  création 
du  siège  épiscopal  de  Quimper.  (  Voy.  ci-dessus 
("article  Corentin.  )  En  un  mot ,  c'est  lui  qui 
fonda  vraiment  le  royaume  ou  comté  de  Cor- 
nouaille [Kerniw,  en  breton;  Cornubia  ,  Cor- 
nugallia,  en  latin).  Aussi  les  plus  anciens  do- 
cuments nous  le  montrent-ils  à  la  tête  d'un 
ample  royaume  agrandi  par  son  bras ,  et  en 
font-ils,  avec  saint  Gwennolé  et  saint  Corentin, 
l'un  des  trois  pères  et  patrons  de  la  Cornouaille, 
comme  on  le  voit  par  les  vers  suivants ,  que  je 
cite  parce  qu'ils  sont  inédits  : 

Quam  bene candelis  splendebant  culmina  ternis, 
Cornubiae  procures  cum  terni  celsa  lenebant  I 

 Gradlonu*  jura  teneret 

Cum  doctus  terrena  ;  —  nilenlem  porgeret  haustum 
Ac  populo  sitieoti  Courentituu ,  in  almo 
Ordtne  cum  sacro  prafulgens  corpore  Cbrisli  ; 


Domnus  et  innumeris  cum  Guingalotiu  in  actis 
Prœ  cunctis  fulsit ,  heremitarum  bene  factus 
Abbas ,  excelso  virtutum  eu  mine  clarus  (2). 

(1)  Les  carlulaires  manuscrits  de  Kemper  et  de  Lande- 
vennec  portent  Marchou  et  MurMarcho* .  et  non  .  comme 
on  I'j  imprimé,  Marchon  et  Mur-Narchon.  Chez  tes  Bretons 
de  Galles  et  à'Krmouqm ,  marc'hec,  marc'hoc  ,  et  par 
adoucissement  marc'hou ,  est  un  mot  qui  veut  dire  cava- 
lier :  Riwelen-Marc'hou  .  c'est  Riwelen-te-Ctfpa/te  r  ;  Riwe- 
len-Mur-Marc'bou,  Riwelen-W,ranrf-(  avaltei  ,  elje  ne  sais 
comment  le  savant  auteur  de  l'article  Cournouaille  (comtet 
de)  .  a  pu  admettre  un  instant  que  marchon  signifiait  en 
breton  le  fil*  du  comte  (Voy.  ci-dessus  ,  p.  464,  col.  2  )  : 
mar  n'a  jamais  voulu  dire  fils  dans  aucun  dialecte  breton. 

(2)  Vit.  S.  Guengalori,  lib.  Il ,  cap.  18;  au  Cartul.  de 
Landevennec,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Kemper, 
f  90,  r. 
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Et  plus  loin  ,  le  même  poète  ajoute  : 

Amplum  cui  suberat,  producto  limite,  regnum , 
Gradlonum  sat  jàm  cecini  (1). 

D'ailleurs ,  les  événements  particuliers  de 
l'histoire  de  Gradlon  sont  mal  connus.  Un  des 
plus  curieux  .  s'il  était  moins  obscur,  est  une 
expédition  de  ce  prince  contre  les  pirates  du 
Nord ,  qui  ravageaient  les  rives  de  la  Loire.  La 
Vie  de  saint  Gwennolé,  publiée  par  les  Bollan- 
dislcs,  mentionne  ce  fait  sans  détail;  la  Vie  iné- 
dile du  Cartulaire  de  Landevennec  donne  plus 
de  renseignements.  On  y  trouve  les  vers  sui- 
vants ,  qui  précèdent  le  récit  de  l'entrevue  de 
Gradlon  avec  Gwennolé  ,  dont  nous  parlerons 
aussi  un  peu  plus  loin  : 

Intereà  ad  regem  volitabal  lama  (2)  Gradlonum 
Celsi  qui  summa  tenuisset  culmina  sceplri , 
Occidue  partis  moderator  Cornubiorum  ; 
Magnum  cui  suberat,  prolracto  limite,  regnum 
Norniannumque  gazis  (3) .  redimitus  lempora  milra  , 
Delractis  fulget,  cunclisque  polentior,  ipsa 
Barbara  proslrate  genlis  posl  bella  inimice  : 
Jam  tune,  quinque  ducum  truncato  vertice,  cyutis 
Cum  tolideœ ,  claret  centenis  victor  in  armis. 
Teslis  et  ipso  Liger  Ouvius  est ,  cujus  in  allis 
Acta  acriter  fuerant  tune  prelia  tanta  (4). 

On  ne  peut  guère  traduire  ces  vers  mot  à 
mot;  en  voici  du  moins  une  manière  de  para- 
phrase, qui  en  rendra  l'intelligence  plus  facile  : 

i  Cependant  la  réputation  de  saint  Gwennolé  était  ar- 

•  rivée  jusqu'au  roi  Gradlon  .  qui  gouvernait  alors  de  son 

•  sceptre  sublime  le  pays  des  Cornubiens .  situé  vers  l'Oc- 

•  cident.  Un  vaste  royaume,  dont  il  avait  élargi  les  limites, 

•  lui  était  soumis.  Le  front  ceint  d'un  diadème,  paré  des 

•  richesses  enlevées  aux  pirates  du  Nord ,  il  surpassait 
>  en  puissance  tous  ses  voisins,  après  les  guerres  cruelles 

•  où  son  bras  avait  accablé  cette  race  ennemie  (les  hom- 

•  mes  du  Nord).  Déjà  il  avait  coupé  la  tète  à  cinq  de  leurs 

•  chefs,  pris  un  même  nombre  da  leurs  vaisseaux  ,  brillé 

•  et  triomphé  dans  cent  combats  (centenie  in  armis).  La 

•  Loire  elle-même  avait  été  témoin  de  ses  exploits,  car 
i  c'était  sur  ses  rives  que  s'étaient  livrées  tant  de  ba- 
.  tailles.  . 

Cette  expédition  de  Gradlon  est  antérieure  h 
l'entrevue  de  ce  prince  et  de  saint  Gwennolé; 
c'est-à-dire,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
à  l'an  495  ou  environ^ Or,  Grégoire  de  Tours 
{De  Gior.  Martyr.,  I.  60 )  nous  apprend  qu'au 
temp^dc  Clovis,  la  ville  de  Nantes  fut  assiégée 
par  des  Barbares  païens,  dont  le  chef  se  nom- 
mait Chillon  .  et  qui  ne  pouvaient  être  que  des 
pirates  saxons  ou  frisons  ,  c'csl-à-dirc  venus 

(1)  Vit.  S.  Guenaml.  recapituïatio ,  seu  lertiut  liber  per 
heroicum  metrum  compositm,  cap.  22,  au  Cartul.  de  Lan- 
devennec. 

(2)  C'est-à-dire  fama  tmeti  Guengualoei. 

(3)  Cette  vie  a  été  rédigée  vers  la  fin  du  DT  siècle,  à 
une  époque  où  l'on  donnait  à  tous  les  pirates  indifférem- 
ment le  nom  de  Normands. 

(4)  Le  feuillet  où  se  trouvaient  ces  vers  a  été  arraché  , 
ainsi  que  quelques  autres  ,  du  manuscrit  original  du  Car- 
tulaire de  Landevennec,  lequel  est,  comme  je  l'ai  dit, 
à  la  bibliothèque  de  Kemper  ;  mais  j'ai  été  assez  heureux 
pour  retrouver  à  la  Bibliothèque  Nationale  une  copie  do 
ce  Cartulaire,  faite  au  xv*  siècle ,  et  qui  est  sans  lacune. 
Cjesl  un  petit  in-folio  mlitulè  :  Smuti  Guengaloei  vila,  sup- 
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des  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  Rien 
n'empêche  de  placer  ce  siège  de  Nantes  avant 
495,  et  même  f'abbé  Dubos,  dans  son  Histoire 
de  l'établissement  de  la  monarchie  française , 
rattache  cet  événement  à  la  guerre  faite  par 
Clovis  aux  cités  armoricaines  indépendantes  , 
de  490  à  497.  N'est-il  pas  naturel  de  croire,  dès 
lors ,  que  Gradlon  était  allé  combattre  sur  la 
Loire  les  Barbares  de  Ghillon,  comme  allié  des 
cités  armoricaines?  Nous  ne  voyons  pas  une 
seule  objection  plausible  à  cette  explication  , 
qui  a  l'avantage  de  relier  J'expédilion  du  roi  de 
Cornouaille  à  un  fait  historique  déjà  connu. 

Gradlon  se  trouva  aussi  en  rapport  avec  pres- 
que tous  les  saints  personnages  qui  vivaient  de 
son  temps  dans  ses  états  ;  entre  autres  avec 
saint  Corentin,  dont  il  fit  le  premier  évôque  de 
Kcmpcr .  avec  saint  Gurthiern ,  à  qui  il  donna , 
pour  y  bâtir  un  monastère .  le  lieu  d'Anawrot , 
au  confluent  de  l'Isole  et  de  l'Ellé  (4) ,  où  fut 
depuis  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Kemperlé , 
avec  saint  Rouan,  saint  Gwennolé,  etc.  J'in- 
sisterai seulement  sur  ses  relations  avec  Gwen- 
nolé, parce  qu'elles  me  semblent  avoir  une  im- 
portance toute  particulière,  qu'expriment  très- 
bien,  selon  moi,  les  paroles  suivantes  d'un  vieil 
hagiographe  :  «  Le  roi  Gradlon  (nous  dit-il) , 
»  suivait ,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir ,  les 
»  emportements  d'un  cœur  farouche  ;  mais  s'é- 
»  tant  ensuite  laissé  toucher  par  les  exhorta- 
»  tions  du  saint  homme  Gwennolé  ,  et  ayant 
»  reçu  sa  bénédiction,  il  devint  plus  doux  doré- 
»  navant ,  et  gouverna  pieusement  son  royau- 
»  me.  »  (2) 

L'entrevue  du  roi  et  du  moine  est  racontée 
fort  au  long  dans  la  Vie  de  saint  Gwennolé , 

3ui  se  trouve  au  cartulaire  de  Landeveunec. 
e  demande  la  permission  de  transcrire  quel- 
ques passages  de  ce  récit,  parce  qu'on  y  trouve 
certains  détails  de  mœurs  et  même  quelques 
beaux  vers,  qui  n'ont  jamais  été  cités  nulle  part. 
Gradlon  se  rend  à  Landevenncc,  où  était  Gwen- 
nolé; arrivé  en  sa  présence,  il  se  prosterne,  et, 
pour  obtenir  son  amitié,  lui  offre  ses  richesses, 
en  ces  termes  : 

 Quaenam  te  mimera  plaçant? 

Copia  nam  superesl  mini  rerum  et  magna  poleslas, 
Terrarom  spatia  cum  gazis  auri  atque  argenli 
Commoda  ,  et  innumehs  cum  demis  plurima  veslis  ; 
Et  tibi  (radita  que  fuerunt  inlacta  manebunt.  (3) 

(1)  •  Volavit  farna  ipsius  (sancti  GorUiierni  j  usquo  ad 
i  Gradlonum  Magnum.  Cornugallis  consulem  ,  qui  enisil 

•  legatum  suum  ad  illum  ut  ad  se  venirel,  deditque  sibi 
(i.  e.  Gurlhierno)  ipse  consul  Anorautam ,  ubi  convenlunt 

•  Heleia  alque  Idola,  et  mille  passus  in  circuilu  illius  villœ. 
>  et  Beiatn  plebem.  >  Mss.  Dibliolb.  nat..  Collection  des 
Blancs-Manteaux,  n'  38.  p.  75G,  in  vilû  S.  Gurthieni. 

(2)  Gradlouus  et  ipse  lune  temporis  rex,  prtmum  feroci 
animo  regm  negotia  perlraclans .  hujus  sanclissimi  viri 
(Guengualoei)  monilis  peliit  œdilicari.  Dehinc  mitior  foc- 
tut....  bujus  viri  benedictione  ditalus,  terrenum  piissimè 
tenuit  regnurn.  Vit.  S.  Guengualoei,  »f.  Bolland,  1. 1,  Martii, 
p.  835. 

(3)  VU.  S.  Guengual .  in  Mss.  Bibliotb.  nat.,  tupplément 

latin,  n-  20K 
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Le  saint  lui  témoigne  que  ces  biens  de  la  terre 
n'ont  pas  de  prix  à  ses  yeux  ;  il  n'aspire  qu'aux 
biens  du  ciel.  Il  part  de  là  pour  opposer  sa  vie 
grossière  d'anachorète  à  l'existence  luxueuse 
et  sensuelle  du  roi.  Mais  hélas  !  il  y  a  eu  d "au- 
tres rois  ,  comme  lui  puissants  et  riches  :  où 
sont-ils  maintenant?  Comment  les  distinguer 
du  mendiant  enseveli  à  leurs  cotés?  La  terre , 
qui  avait  enfanté  mendiant  et  roi,  pèse  sur  l'un 
et  l'autre  d'un  poids  égal.  C'est  que  tout  ce  qui 
brille  au  soleil  passe  comme  l 'ombre  ;  C'est  que  les 
plus  grands  royaumes  du  monde  ne  sont  rien  ; 
c'est  que  le  royaume  du  Christ  est  la  seule  con- 
quête qui  reste.  Que  Gradlon  prenne  donc  gar- 
de ;  il  en  est  temps  encore  ;  qu'il  ne  néglige  pas 
de  conquérir  ce  bien  suprême.  Car  autrement, 
s'il  ne  songe  qu'à  accumuler  richesses  sur  ri- 
chesses, s'il  voit,  sans  la  secourir,  la  misère  de 
son  frère  qui  souffre  ,  il  descendra  lui-même  . 
pauvre  et  misérable ,  au  séjour  des  ombres ,  et 
dès  à  présent  il  attise  de  ses  propres  mains  les 
feux  du  gouffre  infernal  qui  le  dévoreront.  Voici 
quelques  traits  de  ce  sermon ,  barbare  sans  doute 
dans  la  forme,  mais  qui  ne  manque  ni  d'élo- 
quence ni  de  vigueur  : 

Ast  ego  (dit  la  taint)  sanclorum  nitidis  de  celicolarum 
Me  sa  Lui  ri  epulis  sitienscopio  omnibus  huris. 
Pelliculis  câpre  aspris  cerms  ut  induor,  atque 
Vil; bus  et  modicis  ulor  contenlus  ab  escis. 
At  tu,  parvo  miser,  alieni  fervidus  auri. 
In  sericis  ostrisque  tuis  gemmisque  nilescis , 
Magnificisque  luis  replentur  viscera  cenis; 
Vermibus  apla  tumet  telris  caro  leta  sagiois  ; 
Et  libie.  cylhareque,  lire  cum  murmure,  pleclra  , 
Tympana,  per  vestras  [1)  plaudunt  stridoribus  edes 
Die ,  ubi  nunc  surit  reges  alla  oliro  ex  arce  tumenles  ? 
Nunc  inopes,  rerumque  poleoles,  die,  ubi  nunc  sunt  ? 
Omnia  qu»  genuit  tellus  tara  vilia,  nonne 
JEqae  prenait  duro  maie  forlia  dente  lenaciî  (2) 

Omnia  que  radiis  splendent  sub  lumine  solis 
lîrobra  velut  lenuis.  veloci  fine  recedunt  : 
Parva  tenes  sceptro.  quamvis  amplissima  mundi. 
Si  Clirisli  regnurn  conquirere  spreveris  almum. 
Precaveas,  felix,  rogo,  ne  .  dum  scandere  possis, 
iNegleclum  du  cas  quod  le  quandoque  beahlt 
Nam,  quamvis  auro  claro  gemmisque  nilescas , 
Nulla  et  le  miseri  si  fleclal  fratris  egestas, 
Décadente  lamen  vila  per  inania  lapsa, 
Pauper  et  exiguus  miseras  properabis  ad  umbras  ; 
Si  tibi  divitias  cumulando  semper  abundes, 
lnferni  telras  enulris  ipse  latebras  I... 

C'est  par  ce  langage  sévère  que  Gwennolé 
ploya  au  joug  de  la  morale  évangélique  le  cœur 
farouche  (  ferox  animus)  de  ce  prince ,  qui  n'é- 
tait guère  chrétien  que  de  nom  ;  et  c'est  à  l'in- 
fluence du  moine  sur  l'esprit  du  roi  qu'on  doit , 
selon  moi ,  attribuer,  entre  autres  ,  la  création 
de  Pévèché  de  Kcmpcr.  Du  reste,  nous  n'avons 
ici  qu'un  épisode  de  l'œuvre  civilisatrice  accom- 

(1)  Peut-être  tattas. 

(2)  Vit.  s.  Guengual.  in  manuscrit  Biblioth.  reg. ,  tup- 
plément latin,  n*  201*.  Les  vers  qui  suivent  et  complètent 
la  citation  ,  se  trouvent  à  la  fois  dans  la  copie  du  xv*  siè- 
cle de  la  Bibliothèque  nationale,  et  dans  le  Cartulaire  ori- 
ginal de  Landevenncc  ((*  89),  qui  est  à  la  bibliothèque  de 
Kemper. 
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plie  par  le  clergé  aux  origines  de  la  société  bre- 
tonne. Sur  tous  les  points  de  la  péninsule,  aux 
ve  cl  vi*  siècles  *  les  moines  et  les  évêques  ont 
joué  prés  des  princes  le  même  rôle  que  Gwen- 
nolé  prés  de  Gradlon. 

L'entrevue  de  ces  deux  derniers  dut  avoir 
lieu  vers  495  ;  on  verra  plus  loin  ,  à  l'article 
Gwennolé ,  les  raisons  de  cette  date.  Quant  à  la 
mort  de  Gradlon  .  on  manque  de  renseigne- 
ments pour  en  fixer  l'époque.  On  peut  la  placer 
avec  vraisemblance  dans  les  vingt  premières 
années  du  vr»  siècle ,  par  exemple ,  vers  5t0  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture. 

Ce  prince  est  resté  célèbre  dans  les  traditions 
populaires  de  la  Cornouaille,  qui  semblent  avoir 
voulu  personnifier  en  lui  la  royauté  nationale. 
On  connaît  la  fabuleuse  légende  de  la  ville  d'Is; 
dans  une  ballade  populaire  dont  elle  est  le  su- 
jet ,  et  qui  se  chante  encore  de  nos  iours  ,  le 
poète  nous  peint  le  sommeil  de  Gradlon  ,  et  il 
s'écrie  :  ■  Quiconque  eût  vu  le  vieux  roi  sur  sa 
»  couche  eut  été  rempli  d'admiration,  en  le 
»  voyant  dans  son  manteau  de  pourpre  ,  ses 
»  cheveux  blancs  comme  neige  flottant  sur  ses 
»  épaules ,  et  sa  chaîne  d'or  autour  de  son 
»  cou  I  [i  )  »  On  a  vu  plus  haut  que,  dès  la  fin 
du  ix*  siècle,  Gradlon  était  mis  au  nombre  des 
trois  pères .  des  trois  patrons  de  la  Cornouaille 
[Cornubiœ  proceres),  en  compagnie  de  Coren- 
tin  et  de  Gwennolé  :  le  moine  ,  l'évèquc  et  le 
roi.  Un  trait  plus  curieux  encore,  c'est  que  les 
Bretons  du  moyen-àge  crurent  pendant  long- 
temps à  l'immortalité  de  Gradlon ,  non  moins 
qu'a  celle  d'Arthur.  Marie  de  France,  en  effet, 
dans  son  lai  de  Graelent-Meur  (Gradlon-Mur), 
dont  elle  avait  pris  le  sujet  en  Bretagne  ,  après 
nous  avoir  dit  comment  Gradlon  fut  enlevé  par 
une  fée  en  une  contrée  inconnue]  tout  comme 
Arthur  dans  l'île  d'Avalon  par  la  fée  Morgan  ) , 
ajoute  ces  deux  vers  : 

Encor  dienl  cil  du  pals  (c'est-à-dire  les  Bretons ) 
Que  Gracient  i  esl  tous  vis  (2). 

En  Ci  n,  avant  4789,  entre  les  deux  tours  de  la 
cathédrale  de  Kemper  se  dressait  une  statue 
équestre  .  couronne  en  tète  ,  sceptre  en  main  , 
manteau  royal  au  dos.  Ce  roi  de  pierre  domi- 
nait la  vieille  ville  bretonne,  la  belle  vallée  de 
l'Odet,  et,  1rs  yeux  tournés  vers  l'ouest ,  il  sem- 
blait mesurer  du  regard  toutes  ces  fertiles  cam- 
pagnes que  baigne  l'Océan  ,  jusqu'aux  pointes 
abruptes  du  Raz  et  de  Penmarc'h,  jusqu'à  cette 
splendidc  baie  de  Douarnenez  ,  dont  les  vieux 
souverains  de  Cornouaille  pouvaient  dire:  Mare 
nostrum.  Cette  statue,  c'était  le  roi  Gradlon  , 
debout  encore  ,  après  treize  siècles  ,  au  milieu 


(1)  M.  de  la  Villetnarqué ,  Chants  populaire»  de  la  Bre- 
taçne,  3*  ôdil.,  t.  I".  p.  67. 

(2)  Poésies  de  Varie  de  France ,  édit.  Roquefort ,  t.  I". 

p.  538. 
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de  son  peuple  (1)-  Au  dessous  on  lisait  l'inscrip- 
tion suivante,  qui  datait  (quant  à  sa  rédaction», 
de  U24  : 

Comme  au  Pape  donna  l'empereur  Constantin 
Sa  terre ,  aussi  livra  ceste  à  saint  Corenlin 
Grallon,  roy  chreslien  des  Bretons  armoriques. 


Cy  estoil  son  palais  et  triomphant  demeure  : 

Nais  voyant  qu'en  ce  monde  n'est  si  bon  qui  ne  meure, 

Pour  éternel  mémoire ,  sa  statue  à  cheval 

Fut  cy-dessus  assise  au  haut  de  ce  portai , 

Soulpée  en  pierre  bize ,  oeufve  et  dure, 
Pour  durer  à  jamais  si  le  portai  tant  dure  ! 

Le  portail  dure  encore  et  le  roi  de  pierre  n'est 
plus  :  les  vandales  de  93  le  précipitèrent  sur  le 
pavé  et  le  mirent  en  pièces.  Il  n'en  reste  plus 

(t)  Cette  statue ,  jusqu'en  1789,  était  demeurée  l'objet 
d'une  curieuse  cérémonie  traditionnelle  qui  se  renouve- 
lait chaque  année ,  et  que  divers  auteurs ,  entre  autres 
MM.  de  Kerdanel  et  de  la  Viliemarqué.  racontent  ainsi  : 
<  La  veille  de  la  Sainte-Cécile  (  ou  le  jour  même ,  suivant 
M.  de  la  Viliemarqué).  on  se  rendait  avec  pompe  devant  la 
statue  équestre  de  ce  prince.  Après  avoir  chanté  des  hym- 
nes en  son  honneur,  un  des  valets  de  ville  (un  ménétrier, 
dit  M.  de  la  Viliemarqué)  ,  montait  en  croupe  sur  le  che- 
val, offrait  à  boire  au  roi .  buvait  en  son  intention,  lui 
essuyait  la  bouche  et  jetait  le  verre  au  peuple,  qui  se  pré- 
cipitait pour  le  recevoir.  On  terminait  la  cérémonie  en 
mettant  une  belle  branche  do  laurier  dans  le  gantelet  du 
roi  Grallon.  •  (Kerdanel,  dans  sa  nouvelle  édition  d'AI- 
bcrt-Le-Grand.  p.  56;  et  de  la  Viliemarqué.  Citant*  popu- 
laires de  la  Bretagne,  3*  édit.,  p.  73.)  M.  de  la  Viliemarqué 
pense  que  cette  cérémonie  «  fut  fondée  pour  perpétuer 

•  le  souvenir  de  \' introduction  de  la  vigne  en  Cornouaille.  • 
Bl,  en  effet .  à  la  page  précédente  (p.  71  ) ,  le  mérne  au- 
teur nous  cite  un  texte  ainsi  conçu  :  •  Nesciebant  utum 
>  vini...  a  quotempore  Gradlonut  oppellatut  Magnut...  Bri- 

•  tanniœ  sceptrum  tenebat,  •  texte  qu'il  attribue  à  Gur- 
destin  ,  et  d'où  il  part  pour  rapporter  an  roi  Gradlon 

•  l'importation  du  vin  en  Cornouaille.  •  M.  de  la  Viliemar- 
qué a  sans  doute  cité  ce  texte  de  mémoire,  et  c'est  pour- 
quoi la  citation  esl  inexacte.  La  voici  in  extenso  :  Gur- 
deslin ,  après  avoir  décrit  la  règle  imposée  par  saint 
Gwennolé  aux  moines  de  Landevennec .  termine  par  ces 
mots  :  •  Yinum  aulem  omninb ,  nui  quod  tantum  in  tocro 

•  sancto  calice  Domini  solebat  consecrari ,  p<rnitendi  causa. 

•  nesciebant  (discipuli  S.  Guengualoei ) .  Et  hœc  lex  sive 

•  régula,  tempora  longa  refulsit  in  isto  monasterio  .  id  est, 
i  ab  ilto  lempore  quo  Gradlonus  .  911m  appellant  Magnum . 

•  Britannlar  tenebat  sceptrum  ,  usque  ad  annum  Ludovict 

•  Angusti  imperii  quintum,  Domimcœ  aulem  Incarnalionis 

•  DCCC  XVIII ,  etc.  ■  (  D.  Morice ,  Preuves,  1 ,  227  ,  228.  ) 
El  c'est,  en  effet ,  en  818  que  la  règle  de  saint  Gwennolé 
fut  remplacée  par  celle  de  saint  Benoit.  On  voit,  d'ailleurs, 
que  dans  tout  ce  passage  il  ne  s'agit  nullement  de  l'im- 
portation de  la  vigne  ou  du  vin  en  Bretagne,  ni  par  Gradlon. 
ni  par  qui  que  ce  soit.  Quant  aux  facéliesde  M.  de  Kerdanel 
sur  l'amour  de  Gradlon  pour  la  liqueur  favorite  des  maî- 
tres du  bel  art  musical  et  sur  Thonorable  Warhcn  ,  éeban- 
Bon  de  ce  prince;  quant  au  prétendu  distique  de  Gurdestin, 
que  l'on  cite  à  ce  propos,  je  n'en  dis  mot  ;  car.  en  vérité , 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  loul  cela  ne  saurait 
tomber  sous  le  coup  de  la  critique  sérieuse.  Le  savant 
auteur  raille ,  non  sans  esprit .  peut-être  ;  mais ,  était-ce 
bien  la  place  de  ces  pointes?  —  Pour  ce  qui  esl  de  la  cé- 
rémonie dont  la  statue  de  Gradlon  était  l'objet  à  la  Sainte- 
Cécile,  rien  n'est  plus  facile  que  de  l'expliquer.  Gradlon 
semble .  en  effet .  avoir  fort  aimé  la  musique  et  les  bardes 
(sur  ce  point,  du  moins,  je  suis  d'accord  avec  M.  de  Ker- 
danel) ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  ces  deux  vers  cités 
plus  haut,  que  Gwennolé  adresse  au  prince,  en  lui  repro- 
chant sa  vie  mondaine  : 

€  Et  lutte ,  rytharfqne ,  lyre  cou  murmure ,  plectrc . 
»  Tymjuni ,  per  vestns  ptandnnt  strMoribu»  eues.  » 

T.  I.  105 
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que  quelques  débris.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans , 
plusieurs  habitants  de  Kemper  conçurent  l'idée 
de  replacer  au  même  lieu  une  nouvelle  statue  de 
Gradlon.  Nous  regrettons  que  ce  projet  n'ait  pas 
eu  de  suite.  Ce  serait  une  œuvre  patriotique 

3uc  de  relever  sur  son  trône  séculaire  l'image 
u  vieux  fondateur  de  la  nation  cornouaillaise. 
II.  Pour  terminer  cet  article ,  il  me  reste 
à  donner  quelques  explications  sur  certains 
points. 

1°  Nos  vieux  historiens  (  d'Argentré,  Albcrt- 
le-Grand .  etc.  } ,  mettent  la  mort  de  Gradlon 
en  405,  Gallet  en  445.  On  a  vu  que  je  le  fais 
vivre  vers  la  fin  du  v*  siècle  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Le  fait  sur  lequel  je  me 
fonde  pour  lui  assigner  cette  époque ,  c'est, je 
l'ai  déjà  dit,  son  entrevue  avec  Gwennolér.  On 
verra  plus  loin  (  au  mot  Gwennolé  ) ,  par  quels 
motifs  je  mets  ce  fait  en  493-95. 

2°  Presque  tous  les  historiens  font  de  Grad- 
lon un  roi  de  la  Petite-Bretagne  tout  entière. 
C'est  même  le  sentiment  embrassé  par  l'auteur 
de  l'article  Cornouaille  (comtes  de),  inséré  ci- 
dessus  dans  la  Biographie  bretonne.  On  a  vu , 
au  contraire,  que  je  restreins  ses  états  à  la  seule 
Cornouaille;  c'est-à-dire,  comme  ie  l'ai  déjà 
expliqué,  au  territoire  du  diocèse  de  Kemper. 

—  Pour  appuyer  les  prétentions  de  Gradlon  à 
la  royauté  suprême  de  toute  la  Bretagne ,  je 
ne  trouve  que  les  faits  suivants  :  t°  Plusieurs 
chartes  du  Cartulaire  de  Landevennec  lui  don- 
nent le  titre  de  roi  des  Bretons.  —  2°  Dans  sa 
Vie  de  saint  Gwennolé,  en  nous  disant  que  la 
règle  instituée  à  Landevennec  par  ce  saint  abbé 
y  fut  suivie  depuis  le  temps  de  Gradlon  jusqu'à 
celui  de  Louis-Ie-Débonnaire ,  Gurdcstin  s'ex- 
prime ainsi  :  «  A  tempore  quo  Gradlonus,  quem 

-  appellant  Magnum,  Britan.ni.e  lenebat  scep- 
»  trum.  -  (  D.  Moricc,  Pr.,  I,  228.  )  —  3*  Le 
Baud  nous  dit  que  Gradlon  fonda  l'abbaye  de 
Saint-Jacut  et  d'autres  auteurs  y  ajoutent  celle 
de  Saint-Gildas-dc-Rhuys.  —  4°  Une  charte  du 
Cartulaire  de  Landevennec ,  publiée  par  D.  Mo- 
rice  (  Pr.t  I,  477),  nous  apprend  que  Gradlon 
concéda  à  Fracan  [voy.  ce  nom,  sous  la  rubri- 
que Domnoxée  ),  le  territoire  ou  ce  dernier  s'é- 
tablit sur  les  bords  du  Gouêt.  Or.  ce  territoire, 
tout  comme  les  abbayes  de  Rhuys  et  de  Saint- 
Jacut,  est  situé  hors  des  limites  de  la  Cornouail- 
le :  donc  Gradlon  exerçait  son  autorité  hors  de 
Cornouaille;  donc  il  était  roi  de  toute  la  Breta- 
gne. 

Je  réponds,  par  ordre,  à  ces  quatre  argu- 
ments.—  1°  Pour  coule  r  le  premier,  il  suffit 
de  dire  que  les  chartes  de  Landevennec,  dont 
la  rédaction  actuelle  ne  date  que  du  %»'  siècle, 
instituent  Gradlon  rot  par  ta  grâce  de  Dieu  : 
«  Ego  Gradlonus  gratia  Dei  rex  Britonum  nec- 
non  kx  magna  parte  Francorlm  (D.  Morice,  Pr. 
f ,  477  -,  évidemment  ces  formules  ont  été 
fabriquées  après  coup  et ,  par  conséquent ,  ne 
prouvent  rien.  —  2°  Gurdestin ,  dans  sa  vie  de 
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saint  Gwennolé4,  parle  de  Gradlon  trois  ou 
quatre  fois ,  et,  sauf  le  passage  ci-dessus  allé- 
gué, partout  il  l'appelle  roi  de  Cornouaille,  rex 
Comubiœ ,  Cornubiensium ,  moderator  Cornu- 
biorum  (Voy.  plus  haut).  Or,  dans  un  autre  en- 
droit de  son  ouvrage,  Gurdestin  nous  parle 
des  limites  qui  séparaient  la  Cornouaille  de  la 
Dotnnonée  ;tj  :  donc  par  ce  nom  de  Cornouaille 
il  désigne,  non  la  Bretagne  entière,  mais  seule- 
ment une  région  partielle  de  la  Bretagne;  donc , 

Suand  il  nomme  Gradlon  roi  de  Cornouaille, 
nous  dit  pur  là  très  -  formellement  que 
Gradlon  ne  régnait  que  sur  une  partie  de  la 
Bretagne  ;  donc  ,  quand  il  nous  dit  ailleurs 
que  ce  Gradlon  «  Britanniœ  tenebat  scep* 
trum,  -  il  ne  peut,  sous  peine  de  se  contredire 
expressément  (ce qu'on  ne  saurait  supposer), 
il  ne  peut  vouloir  dire  que  Gradlon  régnait  sur 
toute  la  Bretagne.  Que  veut-il  dire  alors?  Un 
exemple  analogue  l'expliquera  très-aisément  : 
il  y  avait  des  princes,  aux  ixe  et  xe  siècles,  dont 
les  historiens  nous  disent  qu'ils  tenaient  le 
sceptre  d'Italie,  qu'ils  étaient  rois  d'Italie  ;  en 
concluera-t-on  que  ces  princes  régnaient  sur 
toute  l'Italie?  On  aurait  tort,  car  ils  n'en  pos- 
sédaient qu'une  partie ,  la  Lombardie.  De 
même ,  Britanniœ  tenebat  sceptrum  signifie 
simplement  que  Gradlon  tenait  le  sceptre  en 
Bretagne  ,  sans  que  cela  dés  gne  en  aucune 
manière  l'étendue  de  ses  états;  et,  en  vérité, 
le  mot  Britanniœ ,  mis  pour  in  Britannia  et 
pris  au  sens  partitif,  n'a  rien  qui  puisse  nous 
surprendre  dans  la  latinité  de  Gurdestin.  Je 
ne  crois  donc  pas  ce  second  argument  plus 
solide  aue  le  premier.  — 3°  Gradlon  n'a  pu  fon- 
der l'abbaye  de  Rhuys.  parcelle  raison  que 
saint  Gildas-le-Sage .  fondateur  et  premier  abbé 
de  ce  monastère ,  n'est  venu  en  Armorique  que 
de  520  à  530  tout  au  plus  tôt  j  comme  en  con- 
viennent lous  les  critiques  sérieux  ) ,  et  qu'à 
cette  époque  le  roi  Gradlon  était  Irès-eertainc- 
ment  mort.  La  fondation  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jacut  par  le  même  prince  ne  présenterait  point 
un  pareil  anachronisme;  mais  l'autorité  de  Le 
Baud,  que  je  ne  méprise  point  d'ailleurs  (comme 
on  l'a  vu  ci-dessus  à  l'article  Conan-Mériadec), 
est-elle  suffisante  pour  établir  ce  fait?  Je  ne  le 
crois  pas.  Le  Baud  s'exprime  sur  ce  point  en 
termes  très-généraux  ;  et  cependant  il  nous  se- 

(1)  En  décrivant  la  route  soivio  par  saint  Gwennolé 
pour  allnr,  de  l'embouchure  du  Trieu.  fonder  un  monas- 
1ère  au  fond  de  la  rade  de  Brest  (Voy.  Gwrnnolé\,  Gur- 
destin s'exprimait  ainsi  :  «  Hic  igitur  (S.  Guengualoeus) 
>  per  pagos.ad  occideniem  versus.  Domnonicos  transiens, 
»  clrcaqut  Cornubiœ  conflnium  prrlustrant ,  tandem  in  in- 
•  su  la  que  Thopop«-gia  nuncupatur  •  (aujourd'hui  l'ile  Ty- 
Bidy.  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  rivière  du  Faou)»  pros- 
»  pere  hospilalus  est.»  (Gurdestin,  VU.  S.  Cmngml,  hb.  Il, 
cap.  3,  in  cartul  Landevenn.,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Kemper,  et  ap.  Bolland  ,  t.  I .  martii .  p.  258. 
—  Evidemment,  si  par  ce  nom  de  Comouaillo.  Gurdestin 
avait  désigné  toute  la  Bretagne,  celle  Cornouaille  aurait 
compris  la  Domnonée  elle-même,  au  lieu  d'en  être  sépa- 
rée par  celte  limite  {conflnium)  dont  il  est  ici  question. 
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rait  indispensable ,  pour  arriver  à  un  résultat 
certain,  de  connaître  la  teneur  précise  du  do- 
cument où  il  a  puisé ,  —  ceci  par  deux  raisons  : 
d'abord ,  parce  que  Gradlon  a  fort  bien  pu  aider 
à  cette  fondation  de  la  manière  dont  l'eût  fait 
un  simple  particulier,  sans  que  la  nature  de 
son  concours  impliquât  de  sa  part  souveraineté 
sur  le  territoire  où  était  situe  ce  monastère  ; 
puis ,  parce  que  des  renseignements ,  conservés 
par  les  Bénédictins  dans  la  collection  manus- 
crite des  Blancs-Manteaux ,  nous  apprennent 
que  cette  abbaye  de  Saint-Jacut  avait  encore 
sur  ses  murs,  au  xviii«  siècle,  des  inscriptions 
fabuleuses ,  précisément  relatives  à  ses  origi- 
nes, d'où  l'on  peut  légitimement  inférer  qu'elle 
avait  eu  aussi ,  sur  le  même  sujet ,  des  pièces 
fausses  dans  ses  archives.  Et  qui  peut  nous  ga- 
rantir ,  en  définitive ,  que  Le  Baud  n'a  point 
pris  son  assertion  dans  quelque  légende  sans 
antiquité  et  sans  valeur,  dans  quelque  charte 
apocryphe ,  comme  celle  d'Alain-lc-Long ,  ou 
comme  l'acte  de  fondation  de  l'abbaye  deRhuys 
par  le  roi  Graillon  (sic ) ,  dont  la  copie  existe 
encore  au  n°  45  de  la  collection  des  Blancs- 
Manteaux? —  D'ailleurs,  en  bonne  critique, 
l'autorité  d'un  chroniqueur  de  la  fin  du  xv*  siè- 
cle ne  peut  à  elle  seule  établir  un  fait  contesté , 
qui  se  rapporte  aux  premières  années  du  vi*. 
4°  La  charte  alléguée  en  quatrième  lieu  est 
fausse;  et  ie  n'entends  point  dire  par  là  qu'elle 
n'est  pas  du  temps  de  Gradlon  ,  car  toutes  les 
autre  schartes  de  Landevcnncc  n'en  sont  pas 
davantage;  mais  celle-là  n'est  même  pas  du 
temps  des  autres.  Elle  n'existe  pas  dans  le 
Cartulaire  original  du  xi*  siècle  qui  est  à  la 
bibliothèque  de  Kemper ,  mais  seulement  dans 
une  copie  du  xv«,  conservée  à  la  bibliothèque  na- 
tionale sous  le  n°  201  «,  supplément  latin  ;  en- 
core ne  la  trouve-t-on  qu'au  revers  du  dernier 
feuillet,  dont  le  rcclo  a  été  laissé  en  blanc;  in- 
dice certain  qu'elle  provient  d'une  toute  autre 
source  que  le  reste  des  pièces  contenues  dans 
cette  copie. 

Je  trouverais  encore  facilement  d'autres 
motifs  à  faire  valoir  contre  la  prétendue  sou- 
veraineté attribuée  au  roi  Gradlon  sur  toute 
la  Bretagne;  mais,  vu  ie  cadre  de  la  Biogra- 
phie bretonne,  je  me  contente  d'avoir  démon- 
tré la  faiblesse  des  seuls  arguments  sur  les- 
quels on  puisse  élayer  ce  système  ,  et  je  con- 
clus pour  mon  compte,  en  disant  :  Puisque  tous 
les  anciens  documents  donnent  à  Gradlon  le 
titre  de  roi  de  Comouaille,  il  n'était  que  roi  de 
Cornouaille ,  c'est-à-dire  (ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  témoignage  de  Gurdestin  1  d'une  région 
partielle  de  la  Bretagne  et  non  de  la  Bretagne 
entière. 

III.  Me  faut-il  maintenant  justifier  le  point 
de  vue  sous  lequel  j'ai  envisagé  les  trois  pre- 
miers noms  inscrits  au  prétendu  Catalogue  des 
comtes  de  Cornouaille  ?  Quiconque  a  lu  avec 
attention  cette  liste  informe ,  surtout  dans  les 
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manuscrits,  m'en  dispenserait  aisément.  Dan» 
le  Cartulaire  de  Landevennec ,  le  plus  ancien 
des  manuscrits  où  on  la  trouve,  elle  n'a  aucun 
titre.  Qu'est-ce  donc?  On  n'en  sait  rien  au 
juste.  Les  princes  dont  elle  donne  les  noms 
sont-ils  fils  ou  parents  les  uns  des  autres  T  On 
l'a  cru  généralement.  Qui  le  prouve?  On  a 
cru  généralement  aussi  que  ces  princes  avaient 
successivement  régné  sur  toute  la  Cornouaille  ; 
mais  dans  cette  hypothèse ,  la  liste  est  très- 
défectueuse  ;  on  y  peut  signaler  au  moins  trois 
lacunes  certaines  M),  D'ailleurs,  ce  n'est 
qu'une  hypothèse.  Nul  doute  qu'on  y  trouve 
plusieurs  noms  de  princes  qui  ont  possédé 
toute  la  Cornouaille  ;  mais  je  pense  qu'à  côté 
de  ceux-là  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  régné 
que  sur  une  partie  de  ce  pays;  et  c'est  aussi, 
semble-t-il ,  l'opinion  de  l'auteur  de  l'article 
Cornouaille  (comtes  de' ,  pour  quelques-uns  de 
ces  princes,  par  exemple,  pour  Dilès-Her  guer- 
Kembré.  (Voy.  plus  haut,  p.  466,  coi.  1.1  Or. 
cette  opinion,  que  l'on  est  certainement  très- 
libre  d'adopter  pour  plusieurs  de  ces  noms  obs- 
curs, suffit  entièrement  à  légitimer  ce  que  j'ai 
dit  des  trois  princes  inscrits  en  tête  de  la  liste. 

4°  Enfin ,  il  reste  un  dernier  système  opposé 
au  nôtre ,  et  qui  consiste  à  nier  absolument 
l'existence  de  Gradlon.  A  la  vérité,  je  n'ai  ja- 
mais entendu  soutenir  cette  opinion  que  par 
un  seul  antiquaire;  mais  il  l'a  répétée  avec  tant 
de  persistance  dans  les  trois  ou  quatre  derniers 
Congrès  de  l'Association  bretonne ,  que  j'ai  cru 
devoir  en  dire  un  mot.  Je  respecte  infiniment 
l'autorité  de  cet  honorable  archéologue,  en  ma- 
tière d'antiquités  romaines  et  de  recherches  gé- 
néalogiques; mais,  il  m'est  sans  doute  permis 
de  ie  dire,  je  ne  croispoint  qu'il  ait  étudie  d'une 
manière  aussi  approfondie  l'histoire  si  difficile 
de  nos  origines  bretonnes.  Du  reste ,  l'existence 
de  Gradlon  repose  principalement ,  comme  on 
l'a  vu ,  sur  les  textes  de  la  Vie  de  saint  Gwen- 
nolé,  insérée  au  Cartulaire  de  Landevennec. 
On  verra  plus  loin  ,  à  l'article  Gurdestin ,  com- 
bien l'autorité  de  ce  document  est  sérieuse  et 
imposante.  A.  L.  B. 

GRANDAMI  ou  GRANDAMY  (Jacques), 

—  jésuite ,  né  à  Nantes  en  4588 ,  entra  dans  la 
Société  en  4607  ,  et  après  avoir  enseigné  pen- 
dant plusieurs  années  les  belles-lettres.  la  phi- 
losophie et  la  théologie  ,  il  fut  successivement 

(I)  On  n'y  trouve  point:  {'Théoioric  mentionne  par 
Grégoire  de  Tours  (Mil.  ecc.  franc.  V.  16),  sous  l'an  577, 
et  que  tous  nos  historiens  mettent  au  nombre  des  comtes 
de  Cornouaille  ;  2*  Rivelen,  mentionné  avec  le  litre  de 
comte  de  Corncuaillo  dans  l'hymne  du  moine  Clément , 
en  l'honneur  de  saint  Gwennolé ,  et  qui  vivait  de  857  à  874 
(voy.  plus  haut  l'art.  Clément)  ;  3'  Cwrmaehn.  également 
mentionné  avec  le  litre  de  comte  de  Cornouaille  dans 
une  charte  de  Landevennec,  et  dont  il  est  aussi  question 
dans  plusieurs  actes  du  Cartulaire  de  Redon.  (  Voy.  D. 
Morice.  Pr.  I.  337.  339.  340.)  Ce  dernier  vivait  dans  les 
vingt  premières  années  du  r  siècle. 
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recteur  des  collèges  de  Bourges,  de  Rennes,  de 
Tours .  de  la  Flèche ,  et  enfin  de  Rouen.  Sa 
piété,  sa  douceur,  sa  modestie  et  ses  talents  le 
rendirent  le  modèle  de  ses  confrères  ,  dont  il 
était  aussi  chéri  que  respecté.  Nommé  visiteur- 
général  des  maisons  que  la  Société  possédait  en 
France ,  il  n'accepta  cette  place  qu'avec  regret 
et  s'en  démit  promptement,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'élude. 
Il  s'appliqua  plus  particulièrement  à  la  physi- 
que et  a  l'astronomie ,  et  eut  des  succès  dans 
ces  deux  sciences.  Il  mourut  à  Paris,  le  12  fé- 
vrier 4672,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
dont  il  avait  passé  soixante-trois  en  religion. 

On  a  de  lui  :  I.  Nova  demonstratio  immobi- 
litatis  ierrœ,  petita  ex  virtute  magnetied  (fig  ). 
Flexiœ,  Giveau,  4644  et  164ii,  in-4°.  Grandami 
concluait  de  quelques  expériences  que  les  corps 
magnétiques  ayant  un  repos  qui  leur  est  pro- 
pre, et  qui  empêche  leur  mouvement  autour  du 
pôle,  la  terre,  qui  est  le  premier  corps  magné- 
tique ,  doit  avoir  ce  même  repos,  et  qu'elle  ne 
peut  se  mouvoir  autour  de  ses  pôles ,  ni  par 
conséquent  autour  du  soleil.  «  Cette  démonstra- 
»  tion  ,  dit  Montucla  ,  est  aussi  mauvaise  que 
»  celle  que  Gilbert  prétendait  donner  du  senti- 
»  ment  contraire  ,  et  qu'il  tirait  des  propriétés 
»  magnétiques  dont  la  terre  parait  douée.  »  II. 
Trac  la  lus  evangelicus  de  su  nanti  glorid  Dei  in 
Chritto  Jesu.  Parisiis,  4664,  in- 4°.  Le  Journal 
des  Savantsdu  23  mars  4665  dit  que  le  P.  Gran- 
dami avait  composé  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges théologiques.  III.  Tabulœ  astronomicœ. 
Parisiis,  4665,  in-4°.  IV.  Le  cours  de  la  comète 
qui  a  paru  sur  la  fin  de  l'année  4664,  avec  un 
traité  de  sa  nature,  de  son  mouvement  et  de  ses 
effets.  Paris,  Séb.  Cramoisy,  46G5,  in-4°.  Dans 
une  conférence  tenue  le  40  janvier  4665  ,  au 
collège  des  Jésuites  de  Paris  ,  en  présence  de 
M.  le  Prince,  M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti  et 
un  grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs,  on 
avait  recherché  les  causes  et  les  effets  des  co- 
mètes. Le  P.  Grandami  y  développa  l'opinion 
qu'il  avait  exprimée  en  4618  ,  lors  de  l'appari- 
tion de  la  comète  de  celte  année  ,  dont  il  avait 
fait  une  observation  curieuse.  Cette  opinion  , 
reproduite  dans  le  présent  ouvrage  ,  représen- 
tait les  comètes  comme  des  parties  du  ciel  con- 
densées par  l'action  des  astres,  lesquelles  par- 
ties, réfléchissant  en  partie  et  rompant  aussi  en 
partie  les  rayons  du  soleil ,  semblaient  avoir 
une  tèle  et  une  queue.  Il  ajoutait  que  leur  mou- 
vement propre  venait  des  aslres  qu'elles  sui- 
vaient, et  qu'elles  étaient  détruites,  ou  par  l'ac- 
tion de  quelques  autres  astres  ,  ou  par  la  ces- 
sation de  l'action  des  premiers.  V.  Paralèle  de 
deux  comètes  qui  ont  paru  en  1664  et  1665  , 
deux  brochures  in-4°,  accompagnées ,  la  pre- 
mière d'une  grande  planche  ,  et  la  seconde  de 
deux.  VI.  Deux  éclipses,  en  l'espace  de  quinze 
jours,  déchiffrées.  Paris,  Séb.  Mabre-Cramoisy, 
1666,  in-4°.  Le  P.  Grandami  donne  dans  ce 
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livre,  d'après  les  tables  de  Kepler,  de  Bill  y  et 
de  Riccioli ,  le  calcul  de  deux  éclipses  qui  eu- 
rent lieu,  la  première,  de  lune,  le  16  juin  1666, 
l'autre  de  soleil,  le  2  juillet  suivant,  il  explique 
dans  sa  préface  comment  il  se  peut  faire  que  le 
soleil  riant  encore  sur  l'horizon .  la  lune  éclip- 
sée soit  visible  en  même  temps.  VII.  Disserla- 
tio  de  eclipsi  solis  notatd  à  Pachymcre,  insérée 
dans  l'édition  de  Pachymère,  publiée  par  le  P. 
Pous8ines,  Rome,  1666,  in-f».  VIII.  Truc  ta  tus  de 
eclipsibus  solis  et  lunœ.  Parisiis ,  Jo.  Henault, 
1668 ,  in-4°.  C'est  un  extrait  de  l'ouvrage  sui- 
vant. L'auteur  y  expose  un  moyen  court  et  fa- 
cile d'appliquer  le  calcul  des  éclipses  à  la  chro- 
nologie. IX.  Chronologia  christiana  de  Christo 
nato  et  rébus  gestis  antè  et  post  ejus  nalivita- 
tem.  Parisiis,  Jo.  Henault,  1668,  3  vol.  in-4*. 
Cet  ouvrage .  dont  l'auteur  avait  publié  le  spé- 
cimen en  1661  ,  est  le  plus  important  de  tous 
ceux  du  P.  Grandami ,  lequel  y  a  fait  preuve 
d'une  grande  érudition.  Son  but  est  de  rappor- 
ter à  l'époque  de  la  naissance  de  J.-C.  tout 
ce  qui  est  arrivé  depuis  la  création.  Il  divise 
son  ouvrage  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
il  traite  du  temps  de  la  naissance  de  J.-C.  et 
examine  les  opinions  de  tous  ceux  qui  ont  agité 
celte  question  ;  dans  la  seconde  partie,  il  traite 
des  différentes  sortes  d'ères,  des  cycles  du  so- 
leil et  de  la  lune ,  de  la  période  Julienne  et  des 
autres  principes  de  la  chronologie  ;  la  troisième 
partie  est  une  chronologie  exacte  de  ce  oui  s'est 
passé  de  plus  considérable  depuis  la  Nativité 
jusqu'au  xvi*  siècle.  Il  y  a  ajouté  des  disserta- 
tions sur  le  temps  et  la  mort  de  saint  Poly- 
carpe ,  de  saint  Benoit ,  et  sur  d'autres  ques- 
tions difficiles.  P.  L...t. 

GRANDPRÉ(lc  comte  Lovis- M  a  rie-Joseph 
O'IUER  de),  —  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
né  à  Saint-Malo  1 1 1  e-ct- Vilaine) ,  le  7  mai  1 761 , 
comptait  quinze  années  de  services  et  deux 
campagnes,  lorsqu'il  quitta  le  service  de  la 
manne.  Admis,  le  1er  octobre  1827,  à  l'hôtel 
royal  des  Invalides ,  il  y  est  mort  le  7  janvier 
1846 ,  dans  un  dénuement  tel  que  ses  funérail- 
les n'auraient  pu  se  faire  décemment,  si  le 
ministre  de  la  marine .  sollicité  par  M.  l'abbé 
Laroque .  aumônier  de  l'hôtel ,  n'avait  pourvu 
aux  trais  exigés  en  pareille  circonstance.  Vol- 
tairien  endurci,  Grandpré  vécut  et  mourut 
sceptique.  Il  est  auteur  de  quelques  médiocres 
compilations  ou  traductions  dont  voici  la  no- 
menclature . 

I .  A  brégé  élémen  taire  de  géograph  te  physique. 
Paris ,  F.  Didot,  1825 ,  2  parties  en  1  vol.  in-8°, 
avec  1  tableau  et  6  cartes.  II.  Dictionnaire 
universel  de  géographie  marittme,  ou  Descrip- 
tion exacte  de  tous  les  ports ,  havres  ,  rades , 
baies,  golfes  et  côtes  du  monde  connu  ;  des  cou- 
rants ,  fleuves,  rochers ,  bancs  de  sable,  et  de 
tous  les  dangers,  etc. ,  traduit  de  l'anglais,  re- 
fait presque  entièrement,  soigneusement  corrigé 
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et  augmenté.  Paris,  imp.  de  Marchant  (*  F. 
Didot) ,  4803 ,  2  vol.  in-i°,  ou  3  vol.  in-8*.  III. 
Répertoire  polyglotte  de  la  marine,  à  l'usage 
des  navigateurs  et  des  armateurs  ,  contenant, 
par  ordre  alphabétique ,  la  nomenclature  des 
termes  de  la  marine,  leur  explication  raison- 
née,  et  les  méthodes  à  employer  pour  résoudre 
les  questions  d'astronomie ,  de  statique  et  de 
physique  .  relativement  à  la  marine  ;  suivi  de 
cinq  vocabulaires  des  tentes  techniques  en  an- 
glais, espagnol,  allemand,  italien  et  portugais. 
Paris  ,  Mailler  et  comp.,  4829,  2  vol.  in-8°.  IV. 
Voyage  à  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  fait 
dans  les  années  4786  et  4787,  contenant  la 
description  des  mœurs ,  usages,  lois ,  gouverne- 
ment et  commerce  des  Etats  du  Congo  ,  fré- 
quentés par  les  Européens ,  et  un  Précis  de  la 
traite  des  noirs ,  ainsi  qu'elle  avait  lieu  avant 
la  Révolution  française  ;  suivi  d'un  Voyage 
fait  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  contenant 
ta  description  militaire  de  cette  colonie  ;  Us 
détails  d'une  excursion  sur  la  fameuse  mon- 
tagne de  la  Table  ;  l'ordre  dans  lequel  elle  doit 
être  classée;  la  Ré  futation  de  quelques  voyageurs 
précédents,  et  une  discussion  où  l'on  examine 
si  les  anciens  avaient  doublé  ce  promontoire 
avant  les  Portugais.  Paris ,  Den tu ,  an  XI  ( 4 804  ) , 
2  vol  in-8°  avec  4  4  grav.  et  le  plan  de  la  cita- 
belle  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Voyage 
dans  l'Inde ,  au  travers  du  grand  désert ,  par 
Alep,  Antioche  et  Bassora ,  où  l'on  trouve  des 
observations  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  le  com- 
merce des  Maïnotes,  des  Turcs  et  des  Arabes  du 
désert;  la  description  d' Alep,  d Antioche,  de 
Bassora,  etc.  ;  suivi  d'instructions  sur  le  com- 
merce, les  distances,  etc.  ;  traduit  de  l'anglais 
du  major  Taylor,  avec  des  notes  critiques,  par 
L.  de  Grandpré  (carte).  Paris,  Bertrand  [4806- 
4845),  2  vol.  in-8°.  VI.  Voyage  dans  l'Inde  et 
au  Bengale ,  fait  dans  les  années  4789  et  4790, 
contenant  la  description  des  iles  Séchelles  et  de 
Trinquemalay  ;  des  détails  sur  le  caractère  et 
les  arts  industriels  des  peuples  de  l'Inde  ;  la 
description  de  quelques  pratiques  religieuses  des 
habitants  du  Bengale  ;  suivi  d'un  Voyage  lait 
dans  la  Mer-Bouge,  contenant  la  description  de 
Moka  et  du  commerce  des  Arabes  de  f  Yémen,  des 
détails  sur  leur  caractère  et  leurs  mœurs,  etc. 
Paris,  Dentu.  an  IX(4804),  avec  7  grav.  et  le  plan 
de  la  citadelle  do  Calcutta.  VU.  Voyage  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  fait  pendant 
les  années  4797  et  4798,  contenant  des  observa- 
tions sur  la  géologie ,  la  géographie  ,  l'histoire 
naturelle  de  ce  continent  et  une  esquisse  du  ca- 
ractère des  habitants  qui  environnent  le  Cap  de 
Bonne-  Espérance,  suivi  de  la  description  de 
l'état  de  cette  colonie  ;  traduit  de  l'anglais  de 
John  Barrow  ,  par  L.  de  Grandpré  (  cartes  et 
plans  .  Paris.  Dentu,  4804,  2  vol.  in-8°.  VIII. 
Manuel  théorique  et  pratique  du  serrurier,  ou 
Traité  complet  et  simplifié  de  cet  art ,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  plusieurs  serru- 
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riers  de  la  Capitale,  2*  édit. ,  revue,  corrigée  et 
augmentée  (la  \n  est  de  4827).  Paris,  Rorel, 
4830,  in-8°(pl-)- 

Grandpré  a  inséré  dans  le  tome  II  des  Mémoi- 
res de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
(4820) .  dont  il  était  membre,  un  mémoire  in- 
titulé :  Carnac.  Dissertation  sur  le  camp  de 
César  et  sur  la  bataille  navale  entre  les  Ro- 
mains et  les  Vénètes. 

Comme  membre  de  la  Société  de  géographie, 
Grandpré  est  aussi  auteurdes  travaux  suivants  : 
I.  Mémoire  sur  remplacement  que  Vile  Atlan- 
tide peut  avoir  occupé  entre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Monde. Dans  ce  mémoire ,  qu'il  lut  à  la 
Société  de  géographie,  le  24  octobre  4825,  l'au- 
teur assigne  pour  limites  à  l'Atlantide  les  Ber- 
mudes, les  Açores ,  les  Canaries  ,  les  iles  du 
Cap- Vert,  et  toutes  les  vigies  et  les  hauts-fonds 
intermédiaires.  C'est  à  la  côte  submergée  de 
cette  île  qu'il  attribue  la  marche  des  courants 
dans  l'Océan  atlantique  ;  il  en  observe  la  direc- 
tion, et  remarque  qu'ils  font  le  tour  de  l'espace 
que  l'île  lui  semble  avoir  occupé  avant  sa  sub- 
mersion. U.  Moyen  de  sonder  l'Océan  pour  re- 
connaître les  vallées  sous-marines  qui  détermi- 
nent la  direction  des  courants.  (  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  4re  série  ,  t.  IV,  p.  246- 
254  ).  L'auteur  Ql  suivre  la  lecture  de  son  mé- 
moire d'expériences  exécutées  à  l'aide  d'une 
machine  de  son  invention.  III.  Note  sur  l'tle 
de  PanchaUs  tPEvhémère  (  même  recueil ,  2e  sé- 
rie, t.  VIII,  p.  425-427). 

Lorsque  Grandpré  mourut,  il  avait  en  porte- 
feuille un  Voyage  en  Russie ,  en  une  série  de 
lettres ,  et  des  Considérations  sur  le  Déluge. 

P.  L...t. 

* 

GRATINE  (Thiiaud  de)  ,  C vanna  ,  Gran- 
nast  3  ou  Grannart ,  —  suivant  la  mauvaise 
orthographe  latine  du  moyen-àge,  naquit  dans 
le  pays  dinannais  ,  et  vivait  en  4070.  Lorsque 
les  Bretons  se  croisèrent  pour  aller  en  Palestine 
combattre  les  Sarrasins ,  pour  qu'il  pût  payer 
les  frais  de  son  voyage ,  son  frère  Guillaume  . 
muni  de  ses  pouvoirs,  vendit,  en  4096,  à  Gar- 
nier  et  à  Hingant.  moines  du  prieuré  de  Saint- 
Pern,  du  temps  de  Natalis,  abbé  de  Saint-Nico- 
las d'Angers,  la  part  qui  lui  appartenait  dans 
le  moulin  sur  Rance  ,  près  Plouasne ,  que  les 
deux  frères  possédaient  par  indivis;  il  fit  con- 
firmer cette  Vente  par  son  neveu  Brcssel  de 
Saint-Pern ,  fils  de  Guimareuc.  La  charte  de 
cette  vente  fut  passée  en  Plouasne,  en  présence 
de  plusieurs  garants  et  témoins  ,  savoir  :  pour 
pleiges  per  (idem  .  Guillaume  de  Plouasne  ,  du 
fief  duquel  relevait  le  moulin ,  Eudes  .  fils  de 
Judicaël  et  Bili  de  Plouasne  ;  et  pour  pleins  ga- 
rants ,  Geoffroy  de  Dinan  ,  son  firs  Ollivier , 
Even  de  Saint-Pern ,  fils  de  Bressel ,  et  Main- 
finit,  frère  du  moine  Hingant.  Le  Cartulaire  de 
Saint-Nicolas  d'Angers  ( Becueil  de  D.  Hous- 
\  seau,  à  la  Bibliothèque  nationale,  t.  H,  n»  696  », 
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contient  cet  acte  ,  qui  est  aussi  rapporté  dans 
D.  Lobineau ,  Pr. ,  col.  228.  Les  armes  de  la 
famille  Granne  .  qui  existait  encore  dans  le 
xvue  siècle,  dans  la  chàtellenie  de  Jugon,  sont 
figurées  dans  un  sceau  de  1276,  n°97,  desécus- 
sons  reproduit»  par  D.  Lobineau.  —  On  trouve 
parmi  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  un  che- 
valier du  nom  de  Ar  Grannast-le-Beau.  Ar  est 
un  mot  breton  qui  a  la  même  signification  que 
notre  article  le.  Ce  chevalier  a  des  armes  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
mais  on  sait  qu'autrefois  les  membres  de  la 
même  famille  ne  portaient  pas  toujours  les  mô- 
mes armes.  P.  L...t. 

GRÉE  (Barthélémy),— né  vers  1746  à  Brest 
(côté  de  Recouvrance),  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  la  Flèche,  et,  après  avoir  été  re- 

?:u  avocat ,  il  alla  s'établir  à  la  Rochelle ,  où  il 
ut  nommé  aux  fonctions  de  conseiller  de  l'a- 
mirauté, qu'il  remplit  jusqu'à  la  suppression  de 
ces  tribunaux.  Il  mourut  dans  celte  ville  le  4 
mai  4795.  Il  est  auteur  de  la  Navigation ,  poè- 
meen  quatre  chants.  Paris,  Mérigol  jeune,  1*781 , 
in-8°  (fig.).  Esménard,  dans  une  des  préfaces  de 
son  poème  de  la  Navigation,  explique  ainsi  les 
motifs  qui  auraientdéterminéGréeà  aligner  sous 
le  même  titre  une  certaine  quantité  de  prose  ri- 
méc  :  «  Un  vieux  capitaine  de  vaisseau,  père 
d'une  demoiselle  aimable  et  riche ,  ne  voulait , 
dit-on,  la  donner  en  mariage  qu'à  un  poète  dont 
les  vers  lui  rappelleraient  ses  anciens  travaux. 
Un  pareil  prix  valait  un  poème;  mais,  à  la  veille 
de  le  publier,  celui  dont  je  parle,  l'auteur,  mal- 
gré la  pureté  de  ses  moufs ,  sentit  quelques  in- 
quiétudes ,  et  voulut  consulter  M.  Del  il  le  Ce 
poêle  illustre  cherchait  quelque  détour  pour  en- 
gager un  homme  estimable  à  ne  pas  s'exposer 
aux  dangers  de  l'impression  lorsque ,  pressen- 
tant son  arrêt ,  il  avoua  tout-à-coup  son  but  et 
ses  espérances.— Eh  !  que  ne  parliez-vous,  Mon- 
sieur, s'écria  le  chantre  des  Jardins  !  Un  bon 
mariage  raccommode  tout.»       P.  L  ..t. 

GRÉGOIRE  DE  ROSTRENEN,  voy.  ROS- 
TRENEW. 

GRÉGOIRE-DÉSAUNAYS  (René),— con- 
nu sous  le  nom  d'abbé  Desaunavs,  fils  de  René 
Grégoire  et  de  Fiacrette  Le  Gefdon  ,  naquit  en 
4732  au  manoir  de  Kéristiou,  près  Quintin  (Cô- 
tes  du-ISord).  Il  appartenait  à  une  de  ces  vieil- 
les familles  bourgeoises  qui  vivaient  noblement, 
et  qui  n'étaient  pas  sans  prétentions  aristocra- 
tiques. Un  des  frères  de  l'abbé,  Pierre -Marie 
Grégoire  de  Guermarquer,  n'en  était  pas  tout- 
à-fait  exempt,  comme  on  peut  l'inférer  d'une  de 
ses  lettres  datée  de  Lannion  le  25  mai  1791. 
«  Mon  frère  l'abbé,  y  est-il  dit,  m'obligerait  en 
»  me  cédant  la  portion  qui  lui  revient  dans  la  mé 
«  lairie  de  Guermarquer,  en  indivis  entre  nous 
»  deux.  Comme  elle  est  le  chef-lieu  de  mes  an- 
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»  cétres,  et  que  j'en  porte  le  nom,  je  serais  bien 
»  aise  de  laisser  ce  bien  à  mes  enfants.  »  La  fa- 
mille Grégoire  avait  du  reste  une  belle  fortune, 
que  Pespnt  d'ordre  et  l'entente  des  affaires  aug- 
mentaient tous  les  ans.  La  mère  de  l'abbé  était 
petite-fille  d'un  Irlandais  venu  en  France  à  la 
suite  du  roi  Jacques,  et  qui,  établi  à  Pleubihan, 
avait  pris  dans  la  seconde  compagnie  des  Indes 
un  intérêt  duquel  était  résultée  la  restauration 
de  ses  affaires  pécuniaires.  D'un  autre  côté,  de- 
uis  que  le  président  Le  Pelletier  avait  épousé 
'héritière  Du  Cosquer  de  Rosambo,  la  famille 
Grégoire  n'avait  cessé  d'être  chargée  de  la  ges- 
tion des  biens  de  cette  maison  en  Bretagne ,  et 
celte  gestion,  intègre  et  vigilante,  lui  avait  con- 
cilié la  protection  des  Le  Pelletier  de  Rosambo. 
Tout  concourait  donc  à  faciliter  l'établissement 
de  l'abbé  Dcsaunays  et  de  ses  trois  frères.  Quant 
à  lui,  fait  prêtre  fort  jeune,  il  n'avait  nulle  vo- 
cation pour  l'état  ecclésiastique  ,  car  il  ne  dit 
jamais  que  deux  Messes,  dont  une  à  Quintin  , 
et  presque  aussitôt  après ,  entraîné  par  son  ir- 
résistible amour  des  livres  et  son  besoin  de  li- 
berté solitaire,  il  vint  à  Paris,  ou  M.  de  M, i Im- 
berbes, beau-frère  de  M.  de  Rosambo,  lui  apla- 
nit les  abords  de  la  Bibliothèque  royale,  et  l'y 
fit  admettre  avec  le  titre ,  alors  en  usage  ,  de 
garde  des  livres.  Dcsaunays  prouva  bientôt  que 
la  protection  avait  favorisé  une  aptitude  réelle. 

Il  occupait  encore  son  emploi  à  la  Bibliothè- 
que lorsque  arriva  la  Révolution,  qu'il  accueillit 
avec  une  grande  satisfaction,  imbu  qu'il  était  des 
idées  libérales  et  philosophiques  du  xvm*  siècle. 
Il  devait  alors  être  dans  une  situation  domesti- 
que fort  satisfaisante ,  puisque  sa  maison  était 
une  sorte  de  caravansérail  ou  descendaient  tous 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  allaient  à  Paris . 
comme  le  prouve  cette  lettre  que  son  frère  Pier- 
re-Marie lui  écrivait  de  Lannion,  le  5  juillet 
1790  :  «La  fête  du  14,  à  Paris,  sera  la  plus  belle 
»  qu'on  ait  vue.  Je  suis  très-aise  que  mon  frère 
»  loge  le  cousin  More  au  [depuis  le  célèbre  gè- 
»  néral),  qui  est  de  Morlaix,  jeune  homme  pro- 
»  vost  du  droit  à  Rennes  ;  mais  cela  n'oppose 
»  qu'il  ne  reçoive  Marbaud  et  Le  Coat.  son  com- 
»  pagnon.  11  aura  aussi  le  cousin  Guyot,  de  Cal- 
»  lec ,  etc.  » 

Mais  cette  situation  ne  tarda  pas  à  changer. 
Desaunavs,  qui  n'avait  de  sympathie  que  pour 
les  grands  principes  de  la  Révolution,  non  pour 
les  excès  et  les  crimes ,  n'avait  pu  se  taire  de- 
vant ceux  qui  se  commettaient  en  son  nom. 
«  L'abbé,  écrivait  son  frère,  dès  le  4  février  1791 , 
»  ferait  mieux  de  rester  chez  lui  que  de  se  four- 
»  rer  dans  ce  qui  ne  le  regarde  pas ,  ou  dont  il 
»  peut  du  moins  se  dispenser  de  prendre  con- 
-  naissance.  »  Dcsaunays  ne  tint  aucun  compte 
de  ce  conseil.  Aussi  quand  .  au  mois  d'août 
1793,  un  infâme  délateur,  Tobiesen  Duby,  em- 
ployé secondaire  de  la  Bibliothèque  nationale  . 
eut  dénoncé  comme  aristocrates  et  comme  sus- 
pects, dans  le  Journal  de  la  MontagneXhtim- 
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fort,  Barthélémy,  Van  Praët  et  plusieurs  autres 
employés  de  la  Bibliothèque ,  Desaunays  fut-il 
arrêté  et  jeté  aveu  eux  dans  la  prison  des  Made- 
lonnettes.  Là,  par  un  hasard  surprenant,  il  ren- 
contra son  plus  jeune  frère,  Pierre-Marie,  venu 
à  Paris,  où  l'avaient  appelé  les  intérêts  de  la  fa- 
mille de  Rosambo,  et  incarcéré  aussi  comme  sus- 
pect. Les  deux  frères  ne  se  connaissaient  pas  : 
Pierre-Marie  était  trop  jeune  quand  Desaunays 
avait  quitté  le  pays.  Ils  se  virent  donc  tous  les 
jours,  pendant  leur  captivité ,  sans  se  douter 
qu'ils  s'appartinssent  de  si  près.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près le  9  thermidor,  qui  sauva  leurs  tètes  (Pierre 
était  déjà  condamné  à  mort),  qu'ils  se  reconnu- 
rent et  revinrent  ensemble  à  Lannion. 

Bibliographe  et  bibliophile  distingué,  Desau- 
nays avait  pu,  pendant  son  long  séjour  à  Paris, 
et  grâce  à  sa  fortune,  se  former  une  collection 
assez  considérable  de  bons  livres.  Parvenu  à 
en  sauver  quelques  milliers  ,  il  les  fit  venir  à 
Lannion  ,  et  alla  s'enterrer  avec  eux  dans  le 
vaste  château  de  Créchugien  ,  aux  portes  de 
la  ville.  C'est  là  qu'il  vécut  jusqu'au  U  jan- 
vier 4844,  partageant  son  temps  entre  ses  tra- 
vaux historiques  et  littéraires  et  une  corres- 
pondance active  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  son  époque.  Parmi  les  illustrations 
intellectuelles  qui  ne  cessèrent  d'entretenir  des 
relations  avec  lui,  nous  citerons  le  docte  biblio- 
graphe VanPraët,  que  Desaunays  avait  fait  ad- 
mettre à  la  Bibliothèque  du  roi  avec  le  titre  de 
premier  écrivain  attaché  au  dépôt  des  livres,  et 
qui  s'est  depuis  si  distingué  dans  la  science 
bibliographique.  La  correspondance  des  deux 
amis,  échange  de  communications  affectueuses 
et  scientifiques  ,  atteste  qu'ils  étaient  dignes 
l'un  de  l'autre.  Indépendamment  d'une  foule 
de  notes  bibliographiques,  l'abbé  Desaunays  a 
laissé,  dit-on,  une  traduction  complète  de  Tacite, 
des  recherches  sur  l'archéologie,  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  Bretagne,  et  beaucoup  d'autres 
ouvrages  dont  aucun  n'a  été  imprimé.  On  croit 
que  la  plupart  de  ses  manuscrits  sont  entre  les 
mains  de  M.  Billiard,  préfet  du  Finistère  après 
la  Révolution  de  4  830,  et  mari  de  l'aînée  des  de- 
moiselles de  Guermarqucr,  nièce  de  Desaunays. 
Notre  abbé  ,  dans  ses  explorations  d'histoire 
naturelle,  qui  faisaient  trêve  à  ses  travaux  de 
cabinet ,  portait  habituellement  un  charmant 
marteau  de  minéralogiste  que  l'on  montre  en- 
core dans  sa  famille,  et  qui  lui  valut  un  jour  un 
procès.  Il  avait  cassé  une  pierre  sur  laquelle  un 
cordonnier  battait  son  cuir:  or,  cette  pierre  était 
un  monument  de  famille,  et  le  cordonnier  exi- 
gea un  dédommagement  pour  l'outrage  fait  à 
ses  ancêtres.  Desaunays  était  fort  aimable,  fort 
spirituel  et  très-gai ,  surtout  à  table.  Son  hu- 
meur ne  changeait  que  quand  des  importuns 
venaient  le  troubler  dans  ses  travaux.  La  scien- 
ce, nous  l'avons  vu ,  lui  avait  fait  oublier  qu'il 
était  prêtre;  mais,  à  son  lit  de  mort,  il  eut  des 
scrupules  graves  et  fondés  de  n'avoir  rempli 
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aucun  des  devoirs  de  son  état.  Il  en  témoigna 
un  profond  repentir  et  mourut  en  bon  chrétien . 

P.  L...t. 

GRELIER  (Piskre),  —  né ,  le  20  mai  4754. 
au  village  de  Marchais ,  commune  de  Vieille- 
Vigne  (  Loire-Inférieure  ) .  cl  non  à  Nantes , 
comme  l'ont  dit  et  répété  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  lui ,  fît  de  bonnes  études  chez  les  PP.  de 
l'Oratoire  de  Nantes.  Sa  philosophie  terminée , 
il  fut  reçu  maltre-ès-arts  en  l'Université  de  cette 
ville,  et,  peu  après,  les  Oratoriens  l'invitèrent 
à  professer  la  septième  dans  leur  collège ,  ou  il 
fil  faire  à  ses  élèves  de  rapides  progrès.  U  pro- 
fita de  son  séjour  dans  cet  établissement  pour 
y  suivre ,  pendant  un  an ,  le  cours  de  théologie. 
Après  être  allé,  en  4775,  fonder  une  maison 
d'éducation  dans  le  Bas-Poitou ,  où  il  avait  été 
appelé  par  plusieurs  propriétaires,  et  l'avoir  di- 
rigée quelque  temps,  il  revint  à  Nantes,  où  il 
était  rappelé  par  le  P.  Durif ,  préfet  des  études. 
Ce  fut  alors  que,  sur  la  désignation  des  Orato- 
riens, et  bien  qu'il  n'eût  encore  que  vingt-deux 
ans ,  Ogée  lui  confia  la  rédaction  du  Diction- 
naire historique  et  géographique  de  la  Bretagne. 
Nanles,  Vatar.  1778-4780,  4  vol.  in-4*.  La 
presque  totalité  des  matériaux  de  l'ouvrage 
avait  été  recueillie  par  Ogée .  qui  en  avait  même 
opéré  le  classement.  Mais  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage tout  entier,  le  discours  préliminaire  aussi 
tout  entier,  quelques  pensées  morales,  quel- 
ques réflexions  philosophiques,  politiques,  cri- 
tiques ,  que  lui  suggérait ,  pendant  la  rédaction, 
la  nature  de  ses  matériaux;  telle  fut  la  part  de 
Grelicr  dans  ce  Dictionnaire;  part  qu'Ogéc  lui- 
même  constata  dans  une  note  placée  à  la  fin  du 
t.  IV  de  l'ouvrage ,  ou  il  esl  dit  que  Grelier  était 
âgé  de  vingl-cinq  ans.  Ce  dernier  n'en  avait 
réellement  que  vingt-deux  quand  il  commença 
son  travail ,  en  4776;  mais  Ogée  insista  pour  lui 
en  donner  vingl-cinq.  «  On  seul  assez  les  mo- 
»  tifs  de  M.  Ogéc;  ait  Grelier  dans  un  de  ses 
»  manuscrits ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de 
»  les  énoncer,  et  je  ne  voulus  pas  le  contrarier.» 
Rédigé  à  une  époque  ou  les  connaissances  his- 
toriques n'avaient  pas  acquis  le  développement 
et  le  degré  de  certitude  qu'elles  ont  obtenu  de- 
puis, le  Dictionnaire  historique  et  géographi- 
que laissait  regretter  maintes  lacunes  et  maintes 
altérations,  résultat  de  communications  incom- 
plètes ou  intéressées.  Depuis  sa  publication ,  de 
nouvelles  circonscriptions  administratives  et  ju- 
diciaires en  avaient  d'ailleurs  rendu  l'usage,  ou 
difficile,  ou  susceptible  d'occasioner  des  er- 
reurs. Ce  sont  là  les  principales  raisons  qui  ont 
déterminé  M.  Martcville,  il  y  a  dix  ans,  à  le 
rééditer  avec  le  concours  de  nos  compatriotes 
les  plus  versés  en  histoire  cl  en  archéologie  lo- 
cales. En  accomplissant  cette  laborieuse  et  pa- 

Itriotique  entreprise,  sur  un  plan  tel  que  le  Dic- 
tionnaire d'Ogée  présente  fidèlement  iuxta-po- 
sés  l'état  ancien  et  l'état  moderne  de  la  Breta- 


Digitized  by  Google 


840  GRE 

gnc ,  il  l'a  dotée  d'un  livre  indispensable  à  qui- 
conque veut  connaître  sûrement  les  faits  histo- 
riques ,  géographiques  et  archéologiques ,  se 
rapportant  aux  moindres  localités  du  pays. 

Grelier,  qui  avait  été  nommé,  dès  1777.  garde 
des  archives  de  la  commune  de  Nantes,  fut 
chargé,  le  28  août  1779.  d'en  opérer  le  classe- 
ment .  et  nommé ,  à  la  fin  de  la  même  année ,  à 
l'cmnloi  de  bibliothécaire  de  la  première  cham- 
bre au  commerce  de  cette  ville  ;  emploi  qu'il 
cumula,  jusqu'au  1W  janvier  1785,  avec  celui 
d'archiviste. 

Les  députés  des  Etats  de  Bretagne  en  cour 
ayant  appelé  l'attention  du  roi  sur  le  rédacteur 
du  Dictionnaire  de  Bretagne,  Grelier  fut  in- 
formé de  cette  puissante  recommandation  par 
deux  lettres,  l'une  du  contrôleur-général  des 
finances,  l'autre  du  ministre  de  la  maison  du 
roi ,  qui  l'autorisaient  à  solliciter  une  place  va- 
cante jusqu'à  la  concurrence  d'un  traitement  de 
20,000  fr.  Simple  dans  ses  goûts  et  sans  ambi- 
tion ,  il  se  trouvait  si  heureux  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits,  qu'il  préféra  rester 
à  Nantes,  et  ne  fit  aucune  démarche. 

Nommé  ,  par  un  arrêt  du  Conseil-d'Etat,  du 
26  décembre  1787,  inspecteur-général  de  la  li- 
brairie, accrédité  près  de  la  chambre  syndicale 
de  Nantes ,  mais  avec  pouvoir  d'exercer  dans 
tout  le  royaume ,  il  s'acquitta  ,  de  manière  à  ne 
blesser  personne ,  de  cet  emploi  qui ,  en  raison 
des  circonstances,  exigeait  plus  de  circonspec- 
tion que  jamais .  et  l'exerça  jusqu'à  sa  suppres- 
sion par  l'Assemblée  nationale. 

Choisi  pour  secrétaire,  le  1 4  juin  1790  ,  jour 
de  sa  première  séance ,  par  l'administration 
centrale  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
Grelier  quitta ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  sa 
chère  bibliothèque .  où  il  fut  remplacé  par  un 
jeune  homme  qu'il  indiqua ,  Pariset ,  depuis 
célèbre  médecin.  Réélu  tous  les  ans,  il  resta 
secrétaire-général  du  département,  dont  il  or- 
ganisa les  bureaux,  jusqu'au  28  prairial  an  III 
(16  juin  1795.)  Alors  vinrent  à  Nantes  dix  com- 
missaires de  la  Convention  .  chargés  de  desti- 
tuer tous  les  membres  de  l'administration  qui 
avaient  pris  part  aux  crimes  de  Carrier  et  du 
tribunal  révolutionnaire.  A  la  réorganisation  de 
l'administration ,  un  arrêté  des  représentants 
l'appela .  d'après  le  vœu  de  la  majeure  partie 
des  habitants  du  département ,  consultés  sur  ce 
point,  à  remplir,  sinon  la  première  place  no- 
minale ,  du  moins  la  plus  importante ,  celle  de 
procureur-général  syndic.  La  modération  et  la 
fermeté  dont  il  sut  faire  usage  à  propos  prévin- 
rent ou  arrêtèrent  de  fâcheux  conflits  entre  la 
municipalité  et  l'autorité  supérieure.  Ce  fut  sur 
ses  instances  réitérées  qu'on  nomma  les  com- 
missaires envoyés  à  Paris ,  à  l'effet  d'obtenir  des 
subsistances  pour  la  ville  de  Nantes ,  en  proie 
à  la  plus  affreuse  disette.  Celte  mission .  que 
Grelier  partagea  avec  le  député  de  la  municipa- 
lité (  celui  du  district  avait  refusé  de  les  accom- 
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pagner  ) ,  fut  couronnée  d'un  plein  succès  atl^ 
près  du  comité  des  subsistances.  Les  deux  en- 
voyés obtinrent  pour  environ  800,000  fr.  de 
rains  et  de  farines  arrivés,  depuis  peu  de  temps, 
es  Etats-Unis .  à  Bordeaux  ,  à  La  Rochelle  et 
à  Nantes.  La  conduite  de  Grelier ,  dans  ces  cir- 
constances ,  lui  mérite  d'autant  plus  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens .  que  sa  mission , 
déclinée  par  plusieurs  drentre  eux  comme  trop 
périlleuse,  lui  attira ,  après  son  succès  inespéré, 
la  haine  d'une  tourbe  de  misérables,  qui ,  spé- 
culant sur  la  faim  et  la  misère  du  peuple,  in- 
troduisaient furtivement  à  Nantes  des  grains 
venus  de  l'Anjou  et  de  l'Orléanais.  L'abondance 
déjoua  leurs  odieux  calculs  et  leur  fit  essuyer 
des  pertes  considérables. 

Grelier  se  disposait  à  revenir  à  Nantes  ,  lors- 
qu'une lettre  de  Kervégan  lui  annonça  que  ses 
concitoyens,  reconnaissants,  venaient  de  l'élire 
député  au  Conseil  des  Cinq-Cents  ,  avec  Baco 
et  Giraud-Duplessis,  anciens  maires  de  Nantes. 
Promptement  nommé  membre  de  la  commis- 
sion administrative  du  Conseil,  dite  des  Inspec- 
teurs de  la  salle,  et  réélu  plusieurs  fois  à  ces 
fonctions,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  ,  dit- 
on  ,  depuis  l'existence  des  assemblées  nationa- 
les .  Grelier  était  président  de  cette  commission 
lorsqu'arrivèrcnt  des  faits  très-inexactement 
racontés  dans  les  articles  de  la  Biographie  mo- 
derne (1806)  et  de  la  Biographie  des  contempo- 
rains, qui  lui  sont  consacrés. 

Danslasoiréedu28floréalanV(t7  mai  1797) . 
vers  onze  heures  et  demie .  un  employé  de  la 
commission  vint  lui  annoncer,  d'un  air  effrayé, 
qu'il  y  avait  de  l'agitation  dans  Paris ,  et  qu'on 
parlait  d'un  complot  ayant  pour  but  d'égorger 
es  membres  du  côté  droit  de  l'Assemblée  dans 
eur  réunion  de  Clichv.  Grelier  s'habille  à  la 
hâte  cl  court  au  Manège  avertir  ses  collègues. 
Il  requiert  le  commandant  de  la  garde  du  Corps- 
Législatif  ,  donne  l'ordre  de  doubler  les  postes, 
de  faire  de  nombreuses  patrouilles ,  et  prend 
toutes  les  mesures  nécessitées  par  les  cir- 
constances. Il  écrivit  ensuite  au  président  du 
Directoire  et  aux  ministres.  Grâce  à  son  acti- 
vité et  à  sa  présence  d'esprit ,  les  auteurs  du 
complot,  s'il  fut  réellement  formé  (Grelier  ne 
l'aliïrme  pas  dans  les  notes  qu'il  a  laissées  ) , 
furent  mis  dans  l'impossibilité  de  l'exécuter. 
Le  lendemain  ,  le  général  Frégcvillc  ,  sur  les 
pièces  remises  par  Grelier.  fit  un  rapport  des 
événements  de  la  nuit.  Dumolard  essaya  de 
présenter  la  commission  des  inspecteurs  com- 
me complice  de  l'attentat;  mais  Grelier  monta 
à  la  tribune,  et,  sur  ses  explications,  le  Conseil 
passa  à  l'ordre  dujour,  à  l'unanimité  moins  une 
voix  ,  celle  de  Dumolard. 

Grelier  fut  secrétaire  du  Conseil,  pendant  la 
présidence  du  maréchal  Jourdan,  dont  il  s'était 
concilié  l'amitié,  comme  celles  dcDaunou,  Dc- 
fermon  ,  Boissy-d'Anglas,  etc.  Membre  de  di- 
verses commissions,  il  fit  plusieurs  rapports  qui 
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déposent  de  son  esprit  d'ordre  et  de  la  droiture 
de  son  jugement.  Au  nom  de  la  commission  de 
surveillance  du  trésor  public ,  dont  il  fit  partie 
pendant  un  an ,  il  fit  décréter  rétablissement , 
dans  chaque  département,  d'une  commission 
des  contributions  indirectes,  destinée  à  faire  ces- 
ser le  désordre  dans  cette  branche  du  service 
public.  Ce  fut  encore  sur  son  rapport  que  fut 
rendue  la  loi  portant  réduction  des  anciennes 
monnaies,  afin  de  prévenir  ou  d'arrêter  Pacca- 

rtarement  des  monnaies  nouvelles  par  les  1  Irl- 
andais ,  les  Allemands ,  les  Suisses ,  qui  s'en 
emparaient  à  leur  sortie  de  nos  ateliers  moné- 
taires ,  parce  qu'elles  avaient  une  valeur  de 
quinze  deniers  de  plus  que  les  anciennes.  Com- 
me président  de  la  commission  chargée  d'ad- 
ministrer les  anciennes  maisons  royales  de  Ver- 
sailles, Meudon,  Saint-Cloud,  Saint-Germain, 
Fontainebleau,  il  devait  faire  sur  les  trois  pre- 
mières de  ces  résidences  un  rapport  auquel  il 
attachait  une  grande  importance  ,  lorsque  les 
revers  de  nos  armées  en  Italie  et  la  pénurie  de 
nos  finances  appelèrent  l'attention  sur  des  be- 
soins plus  urgents.  Son  rapport  fut  ajourné,  et 
ayant  quitté  le  Corps-Législatif  sans  avoir  pu  le 

Erésenter,  il  le  remit  au  ministre  de  l'intérieur, 
es  réparations  qu'il  y  proposait  furent  exécu- 
tées sous  le  Consulat. 

A  l'occasion  de  ce  rapport,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  membres  du  Directoire. 
Dans  l'une  d'elles,  la  Revcillèrc-Lépaux  se 
laissa  aller,  dans  un  moment  d'épanchement , 
à  lui  dire  :  c  Le  régime  républicain  ne  con- 
»  vient  pas  aux  Français  ;  ils  préféreraient  un 

*  chef  unique  et  un  Corps-Législatif  divisé  en 
»  deux  chambres;  la  liberté  n'y  perdrait  rien , 

*  et  la  tranquillité  publique  y  gagnerait  beau- 
coup. »  —  «Mais,  lui  répondit  Grelier,  où 
»  prendrez-vous  ce  chef  unique?»  Toutefois  , 
comme  il  n'avait  rien  dit  qui  put  blesser  Bona- 
parte. Salicetli  fut  chargé  de  le  gagner  à  la  cause 
du  général.  Grelier  ne  se  laissa  pas' séduire  par 
les  belles  paroles  de  Salicetti,  à  qui  il  finit  par 
dire  :  «  Mon  cher  collègue ,  j'ai  réfléchi  ;  j'ad- 
»  mire  avec  vous,  avec  toute  la  France ,  les  ta- 
»  lents  et  le  génie  du  général  Bonaparte  ;  mais 
»  je  suis  venu  ici  pour  soutenir  la  Constitution 
»  qui  nous  régit .  et  je  la  violerais,  si  j'aidais  à 
»  renverser  le  gouvernement  légalement  établi 
»  pour  lui  en  substituer  un  autre  qui  le  serait 
»  illégalement.  »  De  ce  moment,  on  lui  tourna 
le  dos. 

Le  changement  de  gouvernement  fut  à  peine 
consommé,  que  les  anciens  collègues  de  Gre- 
lier voulurent  le  nommer  membre  du  Sénat. 
Déjà  deux  tours  de  scrutin  lui  avaient  accordé 
la  pluralité  des  suffrages,  et  il  allait  passer  au 
troisième  tour,  lorsque  Bonaparte ,  averti  par 
Fouché,  entra  dans  la  salle  de  l'élection ,  et  dit  : 
«  Citoyens,  vous  me  ferez  plaisir  en  ne  nom- 
»  mant  pas  Grelier.  »  Fouché  appuya  ce  véto  , 
et  l'on  n'aurait  pas  continué  le  scrutin,  sans 
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l'insistance  de  Crcuzé-Latouche  et  Cabanis,  qui 
furent  les  seuls  à  voter  pour  le  proscrit. 

Grelier,  que  le  Directoire  ,  dans  les  derniers 
temps  de  son  administration,  avait  nommé  di- 
recteur des  douanes ,  s'était  démis  de  cet  em- 
ploi dès  qu'il  avait  su  qu'il  était  sollicité  par  Vil- 
lers,  lequel  en  avait  été  précédemment  pourvu, 
et  un  arrêté  du  25  prairial  an  VII  (13  juin  1799) 
lui  avait  confié  l'organisation  de  l'octroi  qui  ve- 
nait d'être  accordé  à  la  ville  de  Nantes.  Peu  de 
temps  après  l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  étant  venu  en  congé  a  Paris,  il  eut 
occasion  de  voir  Lucien  .  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  le  chargea  de  préparer  un  projet  de 
loi  portant  création  des  octrois  dans  toute  la 
République  ;  car,  ajoute  malignement  Grelier 
dans  ses  notes ,  on  disait  encore  la  Bépublique 
française.  Quand  les  octrois  furent  mis  en  ré- 
gie intéressée,  Grelier,  d'abord  nommé  commis- 
saire près  celui  de  Nantes  (23  septembre  i  ho 2  , 
vit  son  emploi  supprimé  lors  de  la  mise  en  régie 
simple  de  ce  service  en  1806.  Il  fut  alors  nom 
mé  aux  fonctions  de  receveur  des  contributions 
indirectes,  qu'il  fit  remplir,  sous  sa  surveillance, 
par  un  bon  commis,  et  qu'il  conserva  jusqu'en 
1815.  Craignant  alors  d'être  destitué  s'il  ne  si- 
gnait pas  l'acte  additionnel  ,  il  se  rendit  chez 
un  notaire  de  ses  amis  qui  tenait  un  des  regis- 
tres d'acceptation.  Le  registre  était  arrêté  et  ca- 
cheté.  Le  notaire  brisa  le  cachet;  mais  Grelier 
n'ayant  pu  qu'intercaler  sa  signature ,  Fouché 
se  prévalut  de  cette  circonstance,  d'abord  pour 
le  faire  destituer  par  le  gouvernement  impérial 
comme  signataire  tardif,  puis  ensuite  pour  faire 
confirmer  par  le  gouvernement  royal  la  desti- 
tution du  partisan  de  l'Empire. 

Rentré  dans  la  vie  privée  ,  Grelier,  que  la 
médiocrité  de  sa  fortune  obligeait  à  vivre  avec 
beaucoup  d'économie,  se  consacra  presque  ex- 
clusivement, et  avec  le  plus  grand  succès,  à  la 
pratique  de  l'hortioulture  qu'il  avait  toujours 
aimée.  Il  fonda  à  Nantes  une  très-  belle  pépi- 
nière, et  c'est  à  ses  soins  qu'on  doit  l' i  ut  nul  ac- 
tion dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure 
de  plusieurs  espèces  de  plantes  rares,  ainsi  que 
la  propagation  des  meilleures  espèces  de  vignes 
et  du  magnolia  grandiflore.  Il  en  vendit  à  lui 
seul  plus  de  douze  mille  pieds.  Très-versé  dans 
toutes  les  parties  de  l'économie  rurale,  il  en  a 
fait  le  sujet  de  divers  travaux  soumis  à  la  So- 
ciété académique  de  la  Loire-Inférieure  ,  où  il 
fut  reçu  en  1824,  notammentd'un  mémoire  sur 
les  arbres  les  plus  propres  à  être  plantés  sur  les 
francs -bords  du  canal  de  Bretagne,  mémoire 
inséré  dans  le  procès  -  verbal  des  travaux  de  la 
Société  pour  l'année  1826  (p.  43  -64}.  Il  a  laissé 
sur  la  culture  des  arbres  dans  les  départements 
de  l'Ouest  un  ouvrage  manuscrit  dont  ses  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  font  regret- 
ter que  la  publication  n'ait  pas  eu  lieu.  Lorsque 
la  mort  l'a  frappé  à  Nantes,  le  19  avril  1889,  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  la  rédaction  d'un  ou- 
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▼rage,  terminé  dans  plusieurs  de  ses  parties,  sur 
la  statistique  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 

On  connaît  de  Grclier  :  Projet  d'un  établis- 
sement administratif  destiné  à  absorber  la  dette 
publique  et  à  améliorer  le  sort  de  la  classe  indi- 
gente de  la  société.  Nantes,  imp.  de  Forest,  in-8° 
de  18  pag.  Le  président  de  la  Société  académi- 
que disait,  le  1  octobre  1824,  de  ce  rêve  ingé- 
nieux d'un  homme  de  bien,  et  M.  Le  Cadre  ré- 
pétait ,  le  13  du  même  mois ,  dans  un  compte- 
rendu  très- bienveillant  (Journal  de  Nantes  et 
de  la  Loire-Inférieure),  quet  l'ouvrage  deGre- 
»  lier  est  tout  substance  .  et  porte  le  caractère 
»  de  sagesse  et  de  maturité.  »  Il  a  en  outre  pu- 
blié dans  le  Lycée  armoricain  :  L  Sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bretagne  (t.  IV,  p.  144  j.  II.  Consi- 
dérations sur  la  ville  de  Nantes  et  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  {t.  V,  p.  231  et  501; 
t.  VI,  p.  3  et  121).  LLL  Mémoire  sur  les  moyens 
de  nettoyer  le  lit  de  la  Loire  et  d'en  rétablir  la 
navigation  (t.  VI,  p.  2H).  IV.  Pierres  monumen- 
tales (t.  VI,  p.  473,  éTtrVII,  p.  439].  V.  Le  Ro- 
cher de  Saint-Naiaire  (l,  VII,  p.  U8|,  tiré  à  part 
sous  ce  titre  :  Le  Rocher  de  Saint-Naxaire,  ou 
Méditations  philosophiques,  morales  et  religieu- 
ses. Nantes,  imp.  de  Mellinet-Mal assis,  in-8°  de 
i&  pag.  Cette  brochure  devait  servir  d'introduc- 
tion à  un  ouvrage  intitulé  De  l'Homme,  «  dans 
»  lequel ,  si  le  temps  et  les  moyens  m'en  sont 
»  donnés,  dit  Grelicr,  je  développerai  mélhodi- 
»  quement  la  doctrine  que  je  ne  fais  qu'énoncer 
»  ici,  et  présenterai  quelques  preuves  nouvelles 
»  de  la  spiritualité  de  l'âme  humaine  et  de  la 
»  vérité  de  la  religion  chrétienne.  »  Enfin,  dans 
le  Journal  de  Nantes  et  de  la  Loire- Inférieure 
du  25.  juillet  1825,  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions sur  la  ville  de  Nantes,  un  premier  article 
tiré  d'un  ouvrage  inédit  dont  plusieurs  extraits 
avaient  déjà  été  insérés  dans  le  Lycée  armori- 
cain. Ces  Considérations  s'appliquaient  parti- 
culièrement à  la  tenue  des  marchés  et  à  l'insuf- 
fisance des  fontaines.  Il  a  en  outre  laissé  divers 
manuscrits.  L'un  d'eux,  composé  en  vue  de  rec- 
tifier et  de  compléter  l'article  de  la  Biographie 
des  Contemporains  qui  le  concerne,  a  été  résu- 
mé par  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Guéraud, 
dans  des  notes  formant  la  presque  totalité  du 

Îiréscnl  article  ;  l'autre  ,  contenant  des  détails 
ort  curieux  sur  le  Dictionnaire  d'Ogée ,  com- 

Rlète  l'article  du  Lycée  armoricain  (t.  IV,  p.  1 44J. 
I.  Gueraud  se  propose  de  publier  incessam- 
ment ces  deux  manuscrits  dans  les  Annales  de 
la  Société  académique  de  Nantes,  etc. 

P.  L...I. 

GRES LAN  (  Pneus  ) ,  —  né  à  Nantes ,  fut 
reçu  avocat  au  Parlement.  Echevin  de  sa  ville 
natale  en  1750  et  1751 ,  sous-maire  en  1752  ,  il 
fut  député  aux  Etats  tenus  à  Rennes  en  1749. 
Ce  fut  en  qualité  de  procureur-syndic  qu'il  as- 
sista à  ceux  tenus  dans  la  même  ville  en  1762, 
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et  à  Nantes  en  1764.  Elu  à  cet  office  en  1762  , 
lorsque  l'acquisition  en  fut  faite  par  la  ville, 
il  fut  conservé  sur  la  liste,  en  1765,  par  le  vœu 
unanime  des  deux  bureaux  ,  et  crut  devoir,  en 
1768 ,  v  rester  de  droit  ;  mais ,  cette  prétention 
ayant  été  jugée  abusive ,  il  fut  distrait  de  la 
liste ,  conformément  à  l'édit  du  mois  d'avril 
1 598  et  à  l'usage  pratiqué  avant  la  création  des 
offices  en  litre.  Toutefois ,  comme  un  nouvel 
examen  de  l'édit,  appuyé  d'un  certain  nombre 
d'antécédents ,  prouva  que  sa  réélection  était 
légale ,  il  fut  rétabli  sur  la  liste  des  éligibles  à 
la  pluralité  des  suffrages  et  continué  ensuite 
dans  ses  fonctions ,  qu'il  n'exerça  pas  long- 
temps ,  car,  par  suite  de  son  décès,  mentionné 
dans  les  registres  de  la  commune  de  Nantes 
comme  ayant  dû  avoir  lieu  peu  de  jours  avant 
le  il  décembre  1768,  M.  Guérin  de  Beaumont 
fut  élu  à  sa  place  en  janvier  1769. 

Greslan  a  publié  en  1766  .  dans  le  Diction- 
naire des  Gaules  de  l'abbé  d'Expilly  ,  l'article 
Nantes,  le  meilleur  et  le  plus  étendu  de  cet  ou- 
vrage. A  l'aide  des  archives  ,  qu'il  avait  com- 
pulsées avec  soin  et  intelligence  ,  il  a  présenté 
une  statistique  complète  de  Nantes  à  cette  épo- 
que. Le  soin  qu'il  avait  pris  d'indiquer  la  po- 
pulation de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  sa  division 
par  classes ,  le  nombre  et  l'histoire  des  parois- 
ses, rues,  places ,  quais,  ponts,  édifices ,  etc. , 
a  rendu  ce  travail  fort  utile  à  ceux  qui  veulent 
étudier  les  progrès  de  la  ville  de  Nantes. 

P.  L...L 

GRIGNION  DE  MO  VI I  OR T  (Louis-Ma- 
ris) ,  —  né  le  23  janvier  1673 ,  à  Monlfort-la- 
Cannc,  petite  ville  de  l'ancien  diocèse  de  Sain t- 
Malo  ,  aujourd'hui  de  celui  de  Rennes  ,  était 
l'ainé  des  huit  enfants  de  M.  Grignion  de  la 
Bacheleraie,  avocat,  et  de  Jeanne  Robert.  Bien 
que  ses  parents  n'eussent  qu'une  fortune  très- 
médiocre,  ils  lui  firent  donner,  au  collège  des 
Jésuites  de  Rennes,  une  éducation  soignée,  qui 
développa  ,  en  même  temps  que  ses  facultés  , 
les  sentiments  pieux  et  charitables  qu'il  avait 
manifestés  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Ses  pa- 
rents étant  venus  à  Rennes  pour  suivre  Lédu- 
cation  de  leurs  autres  enfants,  Grignion  devint 
leur  précepteur,  cl  fit  ainsi  marcher  concurrem- 
ment leurs  études  et  les  siennes ,  qui  n'étaient 
pas  terminées.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de 
cette  lâche  était  méritoire.  En  effet ,  la  maison 
paternelle  ne  lui  offrait  pas  toute  la  satisfaction 
sur  laquelle  il  avait  droit  de  compter.  Son  père, 
homme  violent ,  le  voyait  avec  peine  se  livrer 
aux  pratiques  de  la  dévolion,  et  bien  souvent  il 
lui  fallut  se  dérober  par  la  fuite  aux  mauvais 
traitements  dont  il  était  menacé.  Parvenu  à  sa 
dix-neuvième  année  et  ayant  terminé  son  cours 
de  philosophie  ,  il  commença  sa  théologie  au 
collège  de  Rennes  ,  et ,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  sa  famille,  il  se  rendit  à  pied, 
et  parfois  en  demandant  l'aumône,  à  Paris,  où, 
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grâce  à  l'intervention  d'une  personne  pieuse  . 
M"*  de  Montigny,  il  put  entrer  dans  un  des  sé- 
minaires de  Saint-Sulpice.  La  pension  que  des 
âmes  charitables  s'étaient  engagées  à  payer 
pour  lui  ayant  cessé  d'être  servie  au  bout  de 
quelques  mois,  il  ne  fut  gardé  qu'à  la  condition 
qu'il  s'emploierait  à  veiller  les  morts  de  la  pa- 
roisse. Un  an  après,  la  maison  à  laquelle  il  était 
attaché  ayant  été  dissoute  ,  il  trouva  un  asile 
dans  celle  que  dirigeait  un  autre  ecclésiastique, 
M.  Boucher.  Le  régime  de  cette  maison  et  les 
mortifications  qu'il  s'imposa  le  conduisirent 
bientôt  à  l'hôpital,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  une 
maladie  longue  et  dangereuse.  Admis  ,  après 
son  rétablissement,  dans  le  petit  séminaire  que 
venaient  de  créer  MM.  de  Saint-Sulpice,  il  put 
désormais  payer  sa  pension  ,  au  moyen  d'un 

Setit  bénéfice  qu'il  obtint  dans  le  diocèse  de 
[antes.  Ses  supérieurs  craignirent  d'abord  qu'il 
ne  s'abandonnât  aux  exercices  de  piété  avec 
une  ardeur  nuisible  à  ses  éludes  ;  mais  ils  re- 
connurent avec  une  surprise  égale  à  leur  joie 
combien  leurs  appréhensions  étaient  peu  fon- 
dées quand  ,  à  l'occasion  de  la  thèse  qu'il  sou- 
tint, et  qui  avaitla  Grâce  pour  sujet,  ils  le  virent 
sortir  victorieux  de  la  lutte  engagée  entre  lui  et 
ses  argumentateurs.  Réhabilité  sous  le  rapport 
de  la  science ,  il  continuait  néanmoins  d'être 
raillé  pour  sa  piété,  qui  se  traduisait,  il  est  vrai, 
par  des  actes  qui  auraient  fait  redouter  une 
certaine  exagération,  si  sa  docilité  aux  conseils 
de  ses  supérieurs  n'avait  suffisamment  prémuni 
contre  cette  crainte.  Ce  fut  pour  l'obliger  à  foire 
lui-même  diversion  au  trop  profond  recueille- 
ment dans  lequel  il  s'absorbait ,  qu'on  lui  con- 
fia le  soin  d'enseigner  le  catéchisme  aux  en- 
fants de  la  paroisse. 

Depuis  cinq  ans  ,  Grignion  édifiait  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  lorsqu'il  fut  ordonné 
prêtre.  Presque  aussitôt  après  ,  il  eut  occasion 
de  faire  la  connaissance  d'un  saint  mission- 
naire du  diocèse  de  Nantes,  M.  Lévèque,  qu'il 
suivit  dans  cette  ville  et  dans  les  campagnes, 
mais  dont  il  se  sépara  bientôt ,  afin  de  ne  pas 
avoir  de  rapports  avec  quelques-uns  do  ses  col- 
laborateurs ,  partisans  des  doctrines  jansénis- 
tes. De  Nantes,  il  alla  successivement  à  Paris, 
à  Fontevrault ,  puis  à  Poitiers ,  où ,  par  ses  in- 
structions et  ses  prédications ,  adressées  aux 
pauvres  et  aux  enfants ,  il  conquit  à  la  foi  et  à 
la  charité  un  grand  nombre  de  prosélytes. 

A  son  retour  à  Paris,  il  exerça  son  saint  mi- 
nistère à  la  Salpétrière  ,  et  fut  chargé  par  l'ar- 
chevêque de  rétablir  la  paix  dans  la  maison  du 
Mont  Saint- Valérien  ,  ou  s'étaient  glissées  de 
fâcheuses  divisions.  Cette  mission  accomplie  , 
il  revint  à  Poitiers  et  y  reprit  ses  précédentes 
fonctions ,  dont  il  agrandit  singulièrement  le 
cercle ,  en  n'épargnant  aucun  moyen  de  soula- 
ger les  maux  de  l'âme  et  du  corps.  Son  zèle  ar- 
dent trouva  un  obstacle  dans  les  dames  sécu- 
lières chargées  de  la  direction  de  l'hôpital. 
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Comme  elles  ne  voulaient  pas  s'assujétir  aux 
règlements  qu'il  avait  dressés  pour  le  bon  or- 
dre de  la  maison .  il  s'éloigna  ;  mais,  résolu  à 
poursuivre  la  réalisation  du  bien  dont  la  pensée 
le  préoccupait  exclusivement .  il  confia  a  l'une 
de  ses  pénitentes  .  la  vertueuse  Marie-Louise 
Trichet ,  la  direction  de  douze  filles  pauvres 
qu'il  avait  déjà  réunies  en  société  dans  l'inté- 
rieur de  l'hôpital.  Tel  fut  le  noyau  de  cette 
sainte  congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse  , 
dont  le  devoument  aux  enfants,  aux  pauvres 
et  aux  malades  rend  tant  de  services  à  l'hu- 
manité. 

C'est  alors  qu'avec  l'agrément  de  l'évêque 
de  Poitiers  il  commença  cette  carrière  aposto- 
lique dans  laquelle  il  devait  faire  une  si  fruc- 
tueuse moisson.  Des  obstacles  qu'il  éprouva 
dans  une  de  ses  premières  missions  le  détermi- 
nèrent à  faire  un  voyage  à  Rome,  où  il  deman- 
da au  pape  Clément* XI  d'être  envoyé  porter  la 
parole  de  Dieu  dans  les  pays  étrangers.  Le  sou- 
verain pontife  ne  se  rendit  pas  à  ses  désirs  ;  et 
pensant  qu'il  serait  plus  utile  en  France,  il  vou- 
lut qu'il  continuât  d'y  travailler  sous  l'autorité 
des  evêques.  Pour  le  river ,  en  quelque  sorte , 
à  son  œuvre ,  il  lui  accorda  la  faculté  d'atta- 
cher des  indulgences  à  divers  objets  de  piété 
qu'il  bénirait. 

Revenu  en  France  ,  il  recommença  ses  mis- 
sions. Dinan,  Saint-Suliac.  Bécherel.  Baulon. 
le  Verger,  la  Chèzc,  Médréac,  Plumieux.  ainsi 
que  les  villes  de  Moncontour  et  de  Saint-Brieuc, 
l'entendirent  successivement.  De  nouvelles  en- 
traves l'obligèrent,  vers  la  fin  de  1707,  à  quitter 
Nantes,  où  il  faillit  être  tué  à  la  suite  d'un  ser- 
mon qu'il  avait  prêché  à  Saint-Similien.  Plu- 
sieurs missions  suivirent ,  dans  le  diocèse  de 
Nantes  ,  celle  qu'il  venait  de  donner  à  Saint- 
Similien  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  obstacle  de  la 
part  du  clergé  séculier,  qui  obtint  de  l'évêque 
diocésain  un  interdit  contre  lui.  et,  du  gouver- 
neur de  la  province  ,  l'ordre  de  détruire  un  cal- 
vaire qu'il  avait  fait  ériger  près  de  Pontclià- 
leau. 

Obligé  de  se  réfugier  à  Nantes,  Grignion  trou- 
va un  asile  chez  les  Jésuites  de  celte,  ville  , 
ensuite  chez  une  dame  pieuse  qui  lui  donna 
un  petit  hospice  dont  il  fit  sa  demeure  habi- 
tuelle ,  et  ou  il  fit  construire  une  chapelle. 
Ayant  trouvé  le  moyen  d'acheter  une  maison 
peu  éloignée  de  celle  qu'il  habitait ,  il  y  reçut 
des  pauvres  incurables ,  et  donna  ainsi  nais- 
sance à  l'hôpital  qui  subsiste  encore  à  Nantes 
sous  ce  nom.  Ce  tut  pendant  son  séjour  dans 
celte  ville,  en  1710,  qu'il  se  fit  agréger  au 
tiers-ordre  séculier  de  Saint-Dominique,  en  en- 
trant dans  la  congrégation  de  Notrc-Damc-du- 
Rosaire.  Bientôt  après  ,  il  repril  le  cours  de 
ses  missions  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge  ,  où 
il  convertit  un  grand  nombre  de  Calvinistes. 
A'  la  suite  de  ces  travaux  apostoliques  que  , 
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comme  les  précédents ,  il  accomplit  seul .  il 
conçut  le  plan  d'une  société  de  missionnaires 
et  en  jeta  les  bases,  de  concert  arec  le  vénéra- 
ble abbé  Poullart-Dcsplaces  fvoy.  ce  nom),  qui 
lui  procura  qualrejeunes  ecclésiastiques  du  sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  qu'il  venait  de  fonder 
à  Paris.rue  des  Postes.  Revenu  à  Poitiers  avec 
(  intention  de  développer  et  de  consolider  l'in- 
stitut des  Filles  de  la  Sagesse ,  il  fut  encore 
chassé  honteusement  de  cette  ville  par  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et  obligé  de  se  réfugier  à  La 
Rochelle,  ou  le  rejoignit,  avec  ses  pieuses  com- 
pagnes ,  la  sœur  Trichet ,  parvenue .  non  sans 
peine  ,  à  triompher  des  obstacles  qu'elle  ren- 
contrait de  son  coté.  Grignion.  après  leur  avoir 
donné  la  régie  que  suivent  encore  les  Filles  de 
la  Sagesse,  continua  d'évangéliscr  la  Saintonge 
pendant  l'année  1713.  L'année  suivante,  il  par- 
courut la  Bretagne  et  la  Normandie ,  et  revenu 
à  Saint-Laurent-sur-Sèvre .  il  y  termina ,  le  28 
avril  1716,  après  quelques  jours  seulement  de 
maladie,  et  dans  le  cours  d'une  de  ses  missions, 
une  vie  prématurément  épuisée  par  les  fatigues, 
les  peines  et  les  austérités.  Il  fut  inhume  dans 
l'église  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre.  Sa  sainteté 
etses  vertus,  méconnues  de  son  vivant,  ont  été 
proclamées,  de  nos  jours,  par  plusieurs  prélats 
de  l'église  de  France,  qui,  d'accord  avec  les 
missionnaires  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre ,  <>  t 
demandé  au  Saint-Siège  sa  canonisation,  actuel- 
lement soumise  à  l'examen  de  la  congrégation 
des  rites. 

Grignion  de  Montfort  a  composé ,  indépen- 
pendamment  d'une  Lettre  circulaire  uux  amis 
de  la  foi ,  imprimée  à  Paris  ,  chez  A.  Leclère  , 
1845.  in-32,  une  Journée  chrétienne,  un  Traité 
de  dévotion  à  la  Sainte-  Vierge ,  la  Jeunesse 
sanctifiée,  ouvrages  souvent  réimprimés,  enfin 
des  Cantiques  des  missions  ,  aussi  réimprimés 
bien  souvent,  cl  qui,  plus  recommandâmes  par 
les  sentiments  pieux  qu'ils  expriment  que  par 
le  mérite  de  la  poésie,  sont  populaires  en  Bre- 
tagne. Sa  vie  et  ses  travaux  apostoliques  sont 
retracés  dans  les  ouvrages  suivants  :  I.  La  Vie 
de  messire  Louis  Grignion  de  Montfort ,  mis- 
sionnaire apostolique  (par  l'abbé  Grandet,  curé 
de  Sainte- Croix-d Angers,  puis  chanoine  et  di- 
recteur du  séminaire  de  cette  ville,  Nantes,  N. 
Verger.  4724,  in-12.  II.  La  Vie  de  L.  M.  Gri- 
gnion de  Montfort ,  missionnaire  apostolique  , 
instituteur  des  missionnaires  du  Saint-Esprit 
et  des  Filles  de  la  Sagesse  ,  dédiée  à  M**  Vic- 
toire ,  par  P.  J.  Picot  de  Closrivière  ,  recteur 
de  Paramé.  Sainl-Malo.  Ilovius,  et  Paris,  De- 
lalain.  1785.  in-12.  Cette  Vie.  plus  étendue  que 
la  précédente  .  l'est  bien  moins  que  celle  qui 
suit  :  III.  Vie  du  véritable  serviteur  de  Dieu  , 
Louis- Marie  Grignion  de  Montfort,  mission- 
naire apostolique  et  instituteur  de  la  congréga- 
tion des  missionnaires  du  Saint  -Esprit ,  de 
Saint-Laurent-sur-Sèvre  et  decelle  des  Filles  de 
la  Sagesse,  ouvrage  orné  du  porttait  de  Mont- 
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fort  et  d'un  fac  simile  de  son  écriture.  Paris  , 
Ad.  Leclère  et  comp.,  1839,  in-8°.     P.  L...t. 

GRIM AUD  (  Jean  -Chablcs-  M akgi  krite  - 

Gi  ni  m  mi:  de) ,  —  célèbre  professeur  de  l'an- 
cienne Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  na- 
quit à  Nantes  en  1750.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  classiques,  il  s'appliqua  avec  une 
telle  ardeur  à  celles  que  réclame  la  médecine , 
qu'il  obtint  le  grade  de  docteur  en  1776,  quatre 
ans  après  être  arrivé  à  Montpellier  et  y  avoir 
suivi  assidûment  les  éloquentes  leçons  de  Bar- 
thez  ,  dont  il  devint  le  disciple  de  prédilection. 
La  thèse  inaugurale  qu'il  soutint  a  celle  occa- 
sion ,  et  qui  avait  pour  sujet  V irritabilité ,  ré- 
véla une  érudition  aussi  solide  qu'étendue  et 
des  idées  fort  saines  sur  plusieurs  points  de 
physiologie  jusque  là  mal  ou  confusément  ex- 
posés. Après  cette  brillante  réception,  Grimaud 
demeura  plusieurs  années  à  Montpellier,  où  il 
se  livra  exclusivement  aux  travaux  du  cabinet. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  non,  comme  On  l'a 
prétendu,  pour  solliciter  la  place  de  professeur 
adjoint  et  de  survivancier  de  son  maître  ,  mais 
dans  le  but  d'étendre  et  de  perfectionner  ses 
connaissances.  Ce  fut  seulement  après  son  re- 
tour à  Montpellier  ,  en  1781  ,  qu'à  la  sollicita- 
tion de  Bartnez  lui-même,  il  obtint  l'adjonction 
et  la  survivance  en  question.  La  faveur  dont  il 
était  l'objet  souleva  les  vives  réclamations  de 
la  Faculté  ,  mécontente  d'une  nomination  qui 
violait  la  loi  des  concours,  en  même  temps 
qu'elle  appelait  le  titulaire  à  jouir  des  préroga- 
tives et  des  émoluments  des  autres  professeurs. 
Du  reste  ,  s'il  y  eut  faveur  et  illégalité ,  Gri- 
maud les  fit  promptemenl  excuser.  A  peine 
professeur,  il  ouvrit  un  cours  qui  désarma  la 
Faculté,  et  où  il  forma  un  grand  nombre  d'élè- 
ves, parmi  lesquels  fut  Dumas,  sur  qui  il  re- 
porta toute  l'affection  que  Barthez  lui  avait  ac- 
cordée à  lui-même.  La  doctrine  qu'il  exposa 
successivement  sur  la  physiologie  et  les  fièvres 
devint  le  fondement  d'une  réputation  qui  fran- 
chit les  bornes  de  l'Ecole  et  se  répandit  en 
France,  en  Europe  même.  Les  recherches  aux- 
quelles il  se  livra  pour  prendre  part,  à  deux  re- 
prises ,  au  concours  ouvert  en  1784  par  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  question  de 
la  nutrition  ,  portèrent  un  coup  funeste  à  son 
organisation ,  naturellement  faible  ,  et  déjà 
ébranlée  par  des  travaux  continuels  et  des 
veilles  prolongées.  Sentant  sa  fin  prochaine  ,  il 
revint  à  Nantes,  où  il  succomba  le  5  août  1789. 
presque  abandonné  de  sa  famille,  dans  les  bras 
de  son  confrère  et  ami  le  docleur  Richard  jeu- 
ne ,  et  laissant  la  réputation  d'un  homme  éga- 
lement recommandablc  par  les  qualités  du 
cœur  et  par  celles  de  l'esprit. 

La  Faculté  de  Montpellier  place  avec  raison 
Grimaud  au  nombre  de  ses  professeurs  les  plus 
distingués.  On  lui  doit  d'avoir  fait  particulière- 
ment connaître  dans  cette  école  les  ouvrages 
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de  Stoll,  de  Selle  et  de  Quarin.  Bien  que  dans 
ses  ouvrages,  auxquels  il  n'eut  pas,  du  reste , 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main,  il  substi- 
tue souvent  une  métaphysique  un  peu  abstraite 
au  langage  simple  et  sévère  de  l'observation,  et 

3u'à  côté  d'un  grand  nombre  de  vérités  bien 
éraontrées  se  trouvent  quelques  propositions 
dont  les  progrès  .de  la  science  ont  fait  justice, 
on  y  remarque  néanmoins  de  grandes  et  fortes 
pensées.  Bichat  lui  en  a  emprunté  plusieurs , 
qu'il  a  su  développer  avec  toute  la  fécondité  et 
la  puissance  de  son  génie.  Il  n'a  pas  manqué 
d'en  faire  hommage  a  Grimaud.  auquel  M.  Ri- 
cberand  paie  aussi  son  tribut  de  vénération 
dans  ses  Eléments  de  physiologie. 

t  Tout  le  monde,  dit  le  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  t.  II, 
p.  629 ,  a  parlé  de  la  vaste  érudition  de  Gri- 
maud ,  des  grandes  vues  et  des  aperçus  ingé- 
nieux qui  brillent  dans  ses  œuvres  ;  mais  nul 
n'a  apprécié  avec  plus  de  justesse  que  Bérard 
ses  qualités  et  ses  défauts,  les  avantages  de  la 
méthode  philosophique  qu'il  suit  dans  ses  re- 
cherches ,  et  les  vices  dont  elle  est  entachée. 
Nous  nous  plaisons,  continue  le  même  recueil, 
à  lui  emprunter  ce  passage  d'un  livre  qui  est 
trop  peu  lu  : 

€  Grimaud  commence  par  établir  que  la  no- 
tion de  causalité  est  circonscrite  pour  nous 
dans  la  connaissance  des  lois  que  nous  avons 
aperçues  et  observées  dans  l'ordre  successif 
des  phénomènes  que  nous  présentent  les  objets 
de  la  nature.  Il  pense  que  la  véritable  manière 
de  raisonner  consiste  à  comparer  ces  lois  les 
unes  aux  autres,  et  à  s'assurer  de  leur  ressem- 
blance ou  de  leur  opposition.  D'après  ces  vues, 
il  sépare  à  jamais  les  phénomènes  vitaux  des 
phénomènes  mécaniques.  Selon  lui ,  l'histoire, 
l'histoire  aussi  exacte  que  possible  des  fonc- 
tions physiologiques  et  des  maladies ,  est  l'u- 
nique base  de  la  science  de  l'homme.  Tous  les 
raisonnements,  dit-il,  qui  ne  portent  pas  sur  les 
faits  ne  sauraient  aboutir  qu'à  des  conséquen- 
ces vicieuses.  La  vie  nous  est  absolument  in- 
connue dans  sa  nature  ;  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons se  réduit  aux  phénomènes  que  nous  avons 
pu  saisir,  et  l'ensemble  ou  la  collection  systé- 
matique de  ces  phénomènes,  observés  pendant 
l'état  de  santé,  compose,  à  proprement  parler, 
tout  le  fond  de  notre  science  physiologique.  De 
même  encore,  pour  acquérir  sur  l'état  de  mala- 
die des  connaissances  solides,  il  faut  suivre  la 
même  route ,  il  faut  observer  de  la  même  ma- 
nière ,  il  faut  également  amasser  des  faits  pour 
nous  procurer  des  idées  ;  et  ces  idées  serout 
d'autant  plus  lumineuses,  elles  seront  d'autant 
plus  applicables  à  la  pratique,  que  nous  aurons 
plus  multiplié  ces  faits,  et  que  l'ordre  de  distri- 
bution que  nous  aurons  établi  entre  eux  répon- 
dra plus  exactement  à  leurs  rapports  naturels 
de  dépendance  et  de  succession.  Toutes  les 
théories  qui  ne  sont  pas  de  simples  collections 
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de  faits  observés ,  rangés  selon  l'ordre  de  su- 
bordination naturelle  ,  ne  sont  que  des  monu- 
ments élevés  à  l'erreur ,  monuments  d'autant 
plus  funestes  qu'ils  auront  été  élevés  par  des 
nommes  d'un  plus  grand  génie. 

•D'après  ces  excellentes  vues  de  philosophie, 
Grimaud  classe  un  très-grand  nombre  de  faits 
physiologiques  et  pathologiques ,  les  considère 
sous  le  jour  le  plus  vaste ,  et  les  débarrasse 
d'une  foule  de  petites  explications  ;  mais,  mal- 
heureusement, il  n'échappe  pas  au  danger  de 
les  réunir  tous  sous  une  seule  hypothèse  :  l'ad- 
mission d'un  principe  substantiel  qui  produit 
également  les  phénomènes  vitaux  et  les  phéno- 
mènes moraux  ,  et  observons  qu'il  s'est  engagé 
dans  ces  suppositions  par  cette  seule  et  môme 
raison  qui  a  égaré  tant  d'autres  physiologistes , 
savoir  :  que  l'on  peut  s'élever  des  phénomènes 
à  leurs  causes  par  la  voie  de  l'expérience;  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  dans  la  recherche  de  ces 
causes,  lorsqu'on  y  parvient  par  la  comparaison 
analytique  des  faits,  et  que  c'est  même  en  cela 
que  consiste  le  fond  de  la  science ,  que  l'on  ne 
croit  pas  pouvoir  exister  sans  cette  détermina- 
tion des  causes;  en  d'autres  termes .  parce  que 
l'on  s'imagine  que  le  progrès  de  la  science  est 
d'expliquer  les  phénomènes  au  lieu  de  se  borner 
à  les  connaître  et  à  connaître  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à  leur  production.  Or,  tant 
qu'on  partira  de  cette  notion  fausse  de  la  science 
et  de  la  véritable  portée  de  l'entendement  hu- 
main, on  sera  inévitablement  conduit  à  des  sys- 
tèmes hypothétiques,  à  des  erreurs,  à  des 
extravagances.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Gri- 
maud. » 

Quoique  déjà  vieillies ,  les  doctrines  de  Gri- 
maud ont  pourtant  laissé  derrière  elles  bien  des 
traces  qui  commandent  de  les  apprécier  au  point 
de  vue  de  la  science  contemporaine.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  le  docteur  Malherbe ,  de  Nantes , 
dans  les  observations  suivantes ,  par  lesquelles 
il  a  bien  voulu  compléter  cette  notice  : 

«  Il  ressort  évidemment  de  l'exposé  de  ces 
doctrines,  dit-il ,  que  l'élève  de  Barthez  s'était 
complètement  approprié  le  vaste  système  ima- 
giné par  son  maître,  mais  que,  sentant  tout  ce 
qu'avait  de  faible  la  démonstration  du  principe 
vital ,  il  chercha  autant  qu'il  put  à  rattacher  le 
vitalisme  à  l'animisme  de  Stahl,  qui,  s'il  ne 
donne  pas  une  explication  plus  satisfaisante  de 
la  vie ,  a  au  moins  l'avantage  de  se  contenter, 
pour  composer  l'homme,  d'une  àme  et  d'un 
corps. 

>  Sa  physiologie,  fille  de  celle  de  Barlhez ,  en 
rappelle  les  qualités  et  les  défauts  :  remarqua- 
ble dans  toute  la  partie  qui  traite  de  la  mécani- 
que animale .  elle  est ,  au  contraire ,  faible  dans 
l'exposition  des  fonctions  intérieures.  Cette  dif- 
férence s'explique  facilement ,  quand  on  songe 
que ,  maigre  les  progrès  qu'a  laits  la  physio- 
logie depuis  Grimaud ,  malgré  la  guerre  a  ou- 
trance que  les  expérimentateurs  modernes  sou- 
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tiennent  contre  les  théories  que  n'ont  pas  sanc- 
tionnées les  résultats  de  l'observation,  c'est  à 
peine  si  la  chimie  organique ,  commençant  à 
nous  dévoiler  quelques-uns  des  mouvements 
moléculaires  qui  s'accomplissent  dans  les  corps 
vivants,  nous  permet  d'asseoir  l'édifice  de  la 
science  sur  une  base  plus  solide  que  les  hypo- 
thèses de  nos  devanciers.  A  propos  de  physio- 
logie ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
procher à  Grimaud  la  séparation  tranchée  qu'il 
établit  entre  les  phénomènes  vitaux  et  les  phé- 
nomènes mécaniques.  Il  n'existe  point  de  prin- 
cipe infranchissable  entre  ces  deux  ordres  de 
faits .  et  il  est  désormais  impossible  de  nier  que 
les  influences  physiques  n'aient  une  grande 
part  dans  l'accomplissement  des  phénomènes 
de  la  vie. 

•  Pour  ce  qui  est  de  la  médecine  protique , 
nous  sommes  forcé  de  dire,  contre  l'opinion  de 
Fournier  (Biographie  universelle),  que  c'est  le 
côte  faible  de  Grimaud.  Son  Traité  dis  fièvres 
est  un  chef-d'œuvre  d'érudition ,  dans  lequel 
dea  formules  pratiques,  empruntées  à  d'autres, 
sont  habillées  avec  les  idées  théoriques  qui  lui 
fiaient  familières,  et  avec  lesquelles,  leplus  sou- 
vent .  elles  s'accordent  fort  mal.  Cette  lâcheuse 
association  d'éléments  disparates,  jointe  à  la 
forme  métaphysique  qu'il  affectionne,  rend  la 
lecture  de  son  livre  des  fièvres  pénible  et  peu 
profitable .  et  nous  autorise  suffisamment  à  dire 
que  Grimaud  n'était  pas  praticien.  » 

On  doit  à  Grimaud  les  ouvrages  suivants, 
dont  les  deux  premiers  seulement  ont  été  pu- 
bliés par  lui  :  I.  Tentavien  de  irritabilitate. 
Montpellier,  t776.  m-4°.  Dans  cette  thèse,  Gri- 
maud considère  l'irritabilité  comme  spéciale- 
ment attachée  à  la  fibre  musculaire.  Il  combat 
l'opinion  de  ceux  qui  en  avaient  exclusivement 
place  le  siège  dans  le  gluten  ,  et  décrit  avec  mé- 
thode l;\s  altérations  qu'elle  éprouve  suivant  les 
âges ,  les  sexes .  les  tempéraments  et  les  lois  qui 
soumettent  ces  phénomènes  aux  affections  de  la 
sensibilité.  II.  Mémoire  (  premier  et  second) 
sur  la  nutrition.  Montpellier,  4787  et  1789, 
deux  parties  in-8° .  réimprime  sous  ce  titre  : 
Mémoire  sur  la  nutrition  .  présenté  ù  C Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  l'èterxboiirg,  pour 
servir  de  réponse  à  la  question  physiologique 
proposée  pour  te  prix  de  1 7  84.  et  renvoyée  pour 
la  seconde  fois  à  l'année  17N8.  Saint-Péters- 
bourg, imprimerie  impériale  des  sciences,  1781), 
in-4°.  Ces  deux  écrits,  devenus  fort  rares,  ren- 
ferment les  bases  de  la  doctrine  physiologique 
de  Grimai  il  Le  premier  obtint  des  éloges,  maïs 
non  le  prix.  La  question  avant  clé  remise  au 
concours .  Grimaud  envoya  le  second  mémoire, 
rempli  de  considérations  nouvelles ,  d'aperçus 
ingénieux  sur  divers  points  de  physiologie .  en- 
tr'autrt  s  sur  le  mouvement  des  humeurs  dans 
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les  plus  actifs  de  la  nutrition.  «  Mais  ici ,  dit  la 
»  Biographie  universelle,  t.  XVIII.  p.  503. 
»  Grimaud  préconisait  une  doctrine  contraire 
»  aux  théories  accréditées,  et  l'Académie ,  tout 
»  en  lui  accordant  de  nouveaux  éloges ,  n'ad- 
»  jugea  point  de  prix.  »  Ces  deux  mémoires , 
fort  curieux .  donnent  une  idée  de  ce  qu'au- 
raient pu  devenir  son  Traité  de  physiologie  et 
son  Cours  des  fièvres,  s'il  avait  assez  vécu  pour 
terminer  ces  deux  ouvrages,  qui  n'étaient .  pour 
ainsi  dire,  que  des  ébauches.  III.  Cours  des  fiè- 
vres. Montpellier,  4791 ,  3  vol.  in-8°;  édition 
faite  sur  une  copie  mutilée  par  des  suppressions 
et  des  corrections  qu'on  attribue  à  Goguet,  doc- 
teur en  médecine  et  disciple  de  Grimaud.  Cette 
édition  fautive  n'obtint  aucun  succès,  et,  la 
même  année ,  Dumas ,  à  qui  l'auteur  avait  con- 
fié ses  manuscrits ,  en  publia .  à  Montpellier , 
une  en  quatre  volumes  in-8°,  qu'il  fît  précéder 
d'un  Discours  préliminaire,  reproduit  dans  l'é- 
dition publiée  sous  ce  titre  :  Cours,  etc.  Seconde 
édition,  augmentée  d'une  introduction  et  de  sup- 
pléments qui  rendent  ce  Cours  complet,  par/. 
B.  E.  Demorcy-Delletre.  Montpellier,  Sevaile. 
4845.  4  vol.  in  s.  Le  nouvel  éditeur  y  a  joint  une 
notice  sur  Grimaud,  et  son  introduction,  de  plus 
de  deux  cents  pages ,  entre  dans  de  savants  dé- 
tails et  d'utiles  développements  sur  plusieurs 

f oints  que  l'auteur  n'avait  fait  qu'effleurer. 
V.  Cours  complet  de  physiologie ,  distribué  en 
leçons ,  publié  par  Lanthois.  Paris .  Patris  , 
1818,2  vol.  in-8°.  Les  éditions  de  1819  et  1824. 
quoique  dites  revues,  corrigées  et  enrichies  de 
notes,  ne  sont  que  l'édition  de  18(8,  dont  on 
a  seulement  changé  les  titres.      P.  L.  ..t. 

GUI  VA  HT  de  Kerstrat  (  Jean-Rmé),— 
naquit  à  Douarnenez,  le  18  avril  1788,  dans 
une  des  familles  les  plus  recommandantes  du 
Finistère.  Il  fit  toutes  ses  études  à  la  célèbre 
école  de  Sorrèze.  C'est  probablement  à  cette  cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  et  cet  accent  moi- 
tié breton,  moitié  méridional,  qui  donnait  tant 
de  grâce  à  son  langage .  et  ces  formes  polies , 
douces,  égales,  qui  contrastaient  avec  les  habi- 
tudes quelque  peu  rudes  de  la  province  ou  il  a 
reçu  le  jour. 

En  1810, devenu  avocat  du  barreau  de  Qui m- 
per,  il  ne  tarda  pas  à  y  occuper  le  premier  rang, 
lin  des  conseillers  de  la  Cour  d'appel  de  Ren- 
nes ,  charmé  de  l'éloquence  du  jeune  avocat , 
lui  fit  comprendre  qu'il  était  fait  pour  briller  sur 
un  plus  grand  théâtre,  et  que  sa  place  était  au 
chef-lieu  de  la  Cour. 

Grivart  vint  à  Rennes,  et,  vers  le  commen- 
cement de  l'année  1820,  il  faisait  ses  débuts 
avec  un  éclat  extraordinaire.  Ses  premières  plai- 
doiries furent  de  véritables  triomphes,  et  du  pre- 
mier coup,  il  conquit  à  coté  des  Bernard  et  des 


le  tissu  cellulaire ,  et ,  par  conséquent ,  hors  des  Gaillard  Kerbertin  la  place  qui  lui  appartenait, 
voies  de  la  grande  circulation.  Ces  mouvements  Depuis  cette  époque ,  et  pendant  près  de  trente 
sont  considérés  par  l'auteur  comme  les  agents  années ,  Grivart  a  plaidé  à  Rennes  dans  toutes 
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les  grandes  affaires,  et  jamais  les  juges  m  le 
public  n'ont  eu  l'occasion  d'admirer  une  plus 
merveilleuse  facilité  de  parole ,  plus  de  conve- 
nance et  de  tact,  plus  de  souplesse  dans  l'esprit, 

Elus  d'élévation  dans  les  idées,  plus  de  vérita- 
le  éloquence  enfin. 

Avec  des  convictions  politiques  bien  arrêtées, 
Grivart  ne  refusa  jamais  l'appui  de  son  talent 
à  ceux  qui  vinrent  le  réclamer;  et,  lorsqu'a- 
prés  1830,  la  guerre  civile  éclata  dans  l'Ouest, 
il  eut  le  courage  de  défendre,  avec  une  parfaite 
indépendance  .  et  avec  toute  l'énergie  dont  il 
était  capable,  ceux  qu'il  eût  combattus  les  ar- 
mes à  la  main.  Il  comprit  qu'un  avocat,  en  pré- 
sence des  tribunaux  criminels,  n'est  point  un 
homme  de  parti,  mais  un  homme  de  justice  qui. 
pour  l'accomplissement  du  saint  ministère  de 
la  défense,  doit  mettre  de  coté  toute  prévention 
politique. 

Dans  l'immense  affaire  Demiannay,  Grivart 
défendait  l'accusé  Cotmann,  sur  lequel  pesaient 
les  plus  fortes  charges  de  l'accusation.  M.  De- 
langlc  ,  alors  bâtonnier  des  avocats  et  depuis 
procureur-général  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  . 
avait  été  associé  à  la  défense  du  même  accusé, 
et  nous  l'avons  entendu  lui-même  raconter 
qu'en  voyant  Grivart  se  lever  à  côté  de  lui ,  il 
se  demandait  ce  qu'allait  dire  un  avocat  qui 
n'avait  pas  une  pièce  devant  lui,  qui  n'avait  pas 
pris  une  seule  note  pendant  les  interrogatoires 
des  témoins  et  des  accusés,  non  plus  que  pen- 
dant les  réquisitoires  du  ministère  public  et  les 
attaques  très-vives  des  parties  civiles. 

<  Je  tombai  de  surprise  en  surprise  ,  dit 
»  M.Delangle.quand  j'entendis  Grivart  plaider 
»  pendant  sept  grandes  heures  avec  une  telle 
»  »  abondance .  une  telle  facilité ,  une  telle  con- 
»  naissance  des  détails  de  l'affaire  qu'on  eût 
»  dit  qu'il  avait  sous  les  yeux  tous  les  docu- 
»  mcnls  de  cet  immense  procès .  réfutant  une  à 
»  une  toutes  accusations  du  ministère  public  et 
»  des  parties  civiles,  avec  une  force  et  une  clarté 
»  admirables.  Jamais,  ni  à  Paris,  ni  ailleurs,  je 
•<  n'ai  rien  vu  de  pareil.  » 

Sans  l'espèce  d'apathie,  de  laisser-aller  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère ,  Grivart  eût 
brillé  sur  les  plus  grands  théâtres.  Mais  ce  n'est 
qu'un  des  côtés  de  cet  homme  excellent.  Il 
était  aussi  simple,  aussi  bienveillant,  aussi  af- 
fectueux qu'il  était  intelligent  et  éclairé. 

A  la  mort  de  M.  Lcsbaupin  .  bâtonnier  per- 
pétuel ,  après  Toullicr.  des  avocats  â  la  Cour 
d'appel  de  Rennes,  Grivart  fut  élu  pour  le  rem- 
placer, et  nul,  assurément.ji'était  plus  digne  de 
succéder  à  un  confrère  aussi  recommandable 
par  la  grâce  et  l'aménité  de  ses  manières  que 
par  sa  science  et  sa  prodigieuse  facilité. 

Grivart  est  mortà  Rennes,  Ic13janvicr1846, 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  A.  B. 

GROBON  (  PiBâftB-A^oBK  ,  Baron) .  —  né  le 

6  janvier  4767  à  Saint-Méen  (  Ille-et- Vilaine  ) , 
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entra  comme  soldat  dans  le  régiment  de  Pcn- 
thièvre,  infanterie,  le  26  mars  1784.  ctobtintson 
congé  le  25  novembre  1790.  Nommé  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  son  canton,  le  24  dé- 
cembre de  la  même  année,  et  major,  le  ^'jan- 
vier 1791 ,  il  entra  comme  volontaire  dans  le  3e 
bataillon  d'Ille-ct-Vilaine,  le  10  août  1792,  et  y 
fut  élu  capitaine  au  moment  du  départ  de  ce  ba- 
taillon pour  l'armée  des  côtes  de  Brest .  le  25 
août.  Chef  de  ce  bataillon  à  l'armée  des  côtes  de 
La  Rochelle,  le  25  septembre  1793,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  â  la  cuisse  droite  â  l'affaire 
du  bois  de  Chenet,  en  Vendée,  en  attaquant, 
avec  cent  hommes,  une  colonne  de  huit  cents 
chouans  qu'il  défit,  et  auxquels  il  enleva  deux 
pièces  de  quatre  et  un  caisson.  A  l'armée  des 
côtes  de  Cherbourg,  il  reprit,  aux  environs  de 
Morlagnc,  le  28  floréal,  un  convoi  considérable 
de  munitions  et  un  détachement  de  cent  vo- 
lontaires du  6e  bataillon  de  laCôtc-d'Or,  dont 
les  Vendéens  s'étaient  emparés  le  matin.  Le  20 
fructidor ,  se  trouvant  au  Pont-Charron  avec 
quatre  hommes,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à 
vingt-cinq  révoltés,  et,  le  4  messidor  an  III,  U 
mit  en  déroute ,  avec  trois  cents  hommes ,  une 
colonne  de  douze  cents  royalistes  ,  lui  fit  soi- 
xante prisonniers ,  cl  reprit  cinquante  voitures 
chargées  de  grains  provenant  du  pillage  de  la 
ville  de  Jossetin.  Le  18  germinal  an  IV.  à  la 
descente  de  Quibéron  ,  il  s'élança  dans  l'eau 
avec  son  cheval ,  retint  une  chaloupe  remplie 
d'émigrés  qui  furent  faits  prisonniers,  et  reçut 
le  même  jour,  dans  une  chaege,  un  coup  de 
sabre  à  l'épaule  gauche.  Compris  avec  son  grade 
dans  l'organisation  de  la  52*  demi-brigade  de 
bataille,  a  l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  le 
I'r  vendémiaire  an  V,  il  fit  partie  de  l'armée 
d'Angleterre  jusqu'en  l'an  VIII.  et  vint  en  Ita- 
lie l'année  suivante.  Au  passage  du  Mincio  . 
le  5  nivôse,  il  franchit  le  fleuve  sur  le  premier 
pont ,  à  la  tète  de  trois  compagnies  de  grena- 
diers de  la  52",  enleva  de  vive  force  les  avant- 
postes  de  Valcggio ,  s'y  maintint  malgré  le  feu 
de  l'ennemi ,  cl,  dans  (ajournée  ,  il  se  porta 
le  premier  sur  le  pont  du  château,  en  tôle  de 
la  brigade  Buisson  ,  s'empara  de  deux  pièces 
de  canon,  et  contribua  beaucoup  à  la  reddi- 
tion de  la  forteresse.  Compris,  comme  membre 
de  la  Légion-d'IIortneur .  dans  la  promotion 
du  25  prairial  an  XII,  il  fil  avec  distinction  la 
campagne  de  l'an  XIV  en  Italie ,  à  la  tète  d'un 
régiment  de  grenadiers  dont  Masséna  lui  avait 
confié  le  commandement.  Passé,  en  1806, 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  il  vint  en  Tos- 
cane ,  en  1808  ,  fit  la  campagne  de  1809  sous 
les  ordres  du  vice-roi,  reçut  une  balle  dans  le 
bas-ventre  ,  au  passage  de  la  Piavc ,  le  8  mai . 
et  fut  promu  au  grade  de  major  dans  le  60e  ré- 

f;iment  le  30  du  même  mois.  Créé  baron  de 
'Empire  par  lettres-patenles  du  1"  juillet ,  il 
était,  le  5  ,  à  la  première  journée  de  Wagram  . 
où  une  balle  lui  fracassa  la  jambe  gauche.  Le 


Digitized  by  Google 


848  GRO 

27  da  même  mois,  il  fut  promu  colonel  du  53* 
régiment  de  ligne  qu'il  commanda ,  dans  les 
États  romains ,  jusqu'à  la  fin  de  1814  ,  et  fit  à 
sa  tête  la  campagne  de  Russie  dans  les  rangs 
du  4e  corps.  Il  rentra  en  Italie .  avec  son  régi- 
ment, au  commencement  de  4843 ,  fut  nommé 
officier  de  la  Légion-d 'Honneur  le  12  février, 
et  vint  concourir  à  la  formation  du  corps  d'ob- 
servation de  l'Adige.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  la  main  droite  à  l'affaire  de  Tchernolz  ,  au- 
delà  de  la  Piave.  le  15  septembre,  il  mérita,  le 
15  novembre ,  d'être  signalé  par  le  vice-roi, 
pour  sa  bravoure  au  combat  de  Caldiero.  où  son 
régiment  emporta ,  par  une  brusque  et  vigou- 
reuse attaque ,  les  hauteurs  de  San-Pietro.  Au 
combat  livré  près  de  Rovigo,  le  1W  décembre 
1813  ,  il  eut  le  bras  droit  cassé  par  suite  delà 
chute  de  son  cheval  tué  sous  lui ,  et  les  hus- 
sards hongrois  le  frappèrent  de  deux  coups  de 
sabre ,  l'un  à  l'épaule  gauche ,  l'autre  sur  les 
reins.  Promu  général  de  brigade,  le  1*r  janvier 
1814,  il  rentra  en  France  à  la  paix.  Pendant  les 
Cent  Jours ,  le  général  Travot  lui  confia ,  le  26 
mai ,  le  commandement  des  gardes  nationales 
actives  de  Nantes.  Travot,  informé  qu'un  débar- 
quement d'armes  et  de  munitions  se  faisait  sur 
la  côte  ,  partit,  vers  la  fin  du  même  mois,  de 
Bourbon-Vendée,  avec  le  projet  de  passer  la  ri- 
vière de  Vie  ,  à  Bas-Oupton  ,  et  de  tomber  sur 
les  troupes  vendéennes,  qui  protégeaient  l'opé- 
ration. Grobon  ,  qui  l'avait  précédé  à  la  tète 
d'une  colonne  de  trois  ou  quatre  cents  hommes, 
occupa  Saint-Gilles-sur- vie,  dans  l'après-midi 
du1'rjuin.  Il  défendait  cette  position  avec  beau- 
coup de  valeur,  lorsqu'il  fut  blessé  par  un  ti- 
railleur vendéen  au  moment  où  ,  monté  dans 
le  clocher  de  ce  village ,  il  examinait  avec  sa 
lunette  d'approche  les  mouvements  de  l'enne- 
mi. La  gravité  de  sa  blessure  obligea  de  le  rap- 
porter aux  Sablcs-d  Olonne,  où  il  mourut  le  7 
juin  1815.  P.  L...I. 

GItOU  (Guillaume) — Il  nous  parait  bon  de 
rappeler  ici  le  nom  de  cet  homme  bienfaisant, 
qui  commence  à  s'effacer  dans  la  ville  qu'il  con- 
tribua à  enrichir  par  de  grandes  entreprises  com- 
merciales, qu'il  dota  généreusement  d'un  éta- 
blissement charitable  qui  lui  manquait ,  qu'il 
embellit  enfin  de  l'un  de  ses  plus  beaux  hôtels, 
dû  au  sage  et  élégant  crayon  de  l'architecte  Cey- 
neray ,  hôtel  qui  s'appela  long- temps  du  nom 
modeste  de  maison  Grou,  et  n'est  aujourd'hui 
connu  que  sous  le  nom  d'hôlel  de  la  Douane. 

Grou  naquit  à  Nantes  sut  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  le  1"  août  1698.  Il  était  fils  de  noble 
homme  Jean  -  Baptiste  Grou  ,  marchand  à  la 
Fosse  (1)  et  de  demoiselle  Marie-Marthe  Lucas. 
Son  parrain  fut  noble  homme  Guillaume  Guil- 
loré,  sieur  He  Ker-Robert,  conseiller  et  écbevin 

U1U  Fotu  esl  le  porl  de  Nantes;  or,  le  litre  de  mar- 
chand à  la  Foue  équivaut  à  celui  de  négocianl-armatour. 
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de  la  ville,  et  sa  marraine  demoiselle  Françoise 

d'Espinose.  veuve  de  noble  homme  Gabriel  Mi- 
chel .  marchand  à  la  Fosse.  Nous  donnons  ces 
détails  pour  faire  voir  que  Grou  appartient  à 
cette  classe  du  haut  commerce  qui  exista  à  Nan- 
tes pendant  le  xvu*  et  le  xvm*  siècle,  véritable 
aristocratie  bourgeoise,  qu'une  grande  richesse 
mettait  à  même  d'acquérir  des  charges  anoblis- 
santes ,  et  qui ,  souvent,  contractait  des  allian- 
ces avec  la  vieille  noblesse.  Nous  n'avons  pu 
remonter  jusqu'à  l'origine  du  père  de  Guillau- 
me Grou  à  Nanti  s  Son  nom  se  rapproche  de 
celui  d'une  famille  Grout,  fixée  à  Saint- Malo 
dès  le  commencement  du  xvr»  siècle,  et  s'y  oc- 
cupant dès  lors  du  commerce.  Artur  de  là  Gi- 
bonnais  en  parle  dans  son  Abrégé  de  /' Histoire 
de  Bretagne,  à  l'occasion  du  voyage  de  Fran- 
çois Ier  dans  la  province  en  1518 ,  et  en  témoi- 
gnant que  ses  descendants  habitaient  encore  de 
son  temps  la  ville  de  Saint-Malo,  et  s'y  mainte- 
naientavec  distinction;  il  rappelle  qu'on  croyait, 
non  sans  fondement ,  que  celte  famille  était  la 
même  que  celle  de  Groot  ou  Giotius  de  Hol- 
lande. Il  serait  donc  possible  qu'un  Grout  de 
Saint-Malo  fût  venu  fonder  à  Nantes  un  éta- 
blissement commercial.  Toutefois,  la  signature 
de  la  famille  nantaise  est  Grou  et  non  Grout , 
ainsi  que  je  l'ai  vérifié  sur  l'acte  de  baptême  de 
Guillaume. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  position  de  celui-ci  à 
Nantes  fut,  dès  sa  jeunesse,  belle  et  distinguée. 
II  acquit  une  charge  de  conseiller-secrétaire  du 
roi.  maison  et  couronne  de  France,  devint  suc- 
cessivement juge-consul  des  marchands,  éche- 
vin  en  1748,  sous  la  mairie  de  Mathurin  Bella- 
bre,  et  administrateur  de  i'Hôtel-Dicu.  Il  avait 
épousé  Anne O'Shiell .  appartenant  à  une  famille 
noble  d'Irlande,  qui  avait  suivi  Jacques  II  dans 
son  exil,  et  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  était 
venue  se  fixer  à  Nantes. 

Grou  mourut  dans  sa  ville  natale  ,  le  28  no- 
vembre 1774.  Il  habitait  l'Isle-Feydeau,  qui  dé- 
pendait de  la  paroisse  de  Sainte-Croix.  Il  avait 
demandé,  par  son  testament,  à  être  enterré  dans 
la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  où  il  était  né;  mais 
le  curé  de  Sainte-Croix  s'opposa  à  ce  désir  et  à 
celui  de  la  famille;  il  obtint  un  arrêt  du  Parle- 
ment ,  et  célébra  de  magnifiques  obsèques  aux 
flambeaux.  Le  corps  fut  inhumé  sous  un  tom- 
beau de  marbre  noir,  portant  le  nom  et  les  ti- 
tres du  défunt,  dans  le  cimetière  général,  con- 
nu aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  Boutctllerie 
ou  du  Grand- B rigandin ,  qui  venait  d'être  éta- 
bli et  fermé  de  murs.  Ce  fut  la  première  inhu- 
mation faite  dans  ce  cimetière. 

Grou  laissa  une  fortune  de  4,430,000  livres, 
suivant  un  mémorial  de  l'époque.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  légua  par  son  testament,  aux 
hospices  de  Nantes,  une  somme  de  200,000  li- 
vres qui  devait  être  employée  à  l'établissement 
d'une  maison  destinée  à  recevoir  les  orphelins, 
dits  enfants  de  police,  au  moment  ou  ils  revien- 
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nent  de  nourrice ,  et  à  les  élever  jusqu'à  l'âge 
de  dix  ans,  époque  à  laquelle  ils  sont  reçus  à 
l'Hôpital-Général.  Ce  legs  fut  autorisé  par  let- 
tres-patentes du  roi.  accordées  au  mois  d'août 
4778,  et  le  bureau  municipal  l'accepta  pour  les 
hospices.le  4  0  avril  \  779;  on  commença  l'établis- 
sement au  mois  de  mars  1780.  sur  le  fonds  d'un 
bénéfice  nommé  les  Trots-Pendus.  Le  bon  et 
charitable  évèque  Frétât  de  Sarra,  digne  de  s'as- 
socier à  cette  bonne  œuvre,  dont  il  avait  favori- 
sé l'accomplissement,  et  la  respectable  veuve  de 
Grou  y  mirent  la  première  pierre,  le  22  mai  de 
la  môme  année.  Les  enfants  y  furent  admis  le 
2  mai  4782. 

Les  portraits  de  Grou  et  de  sa  veuve  sont  dans 
l'une  des  salles  de  l'Hôl  Dieu  de  Nantes;  ils 
devraient  être  à  la  mairie,  dans  une  salle  con- 
sacrée à  réunir  toutes  les  illustrations  nantai- 
ses. Une  rue  allant  de  la  rue  des  Orphelins  au 
cimetière  de  la  Boutcillerie  a  reçu,  en  4848,  le 
nom  de  rue  Grou.  Biz... 

GRUEL  (  Guillaume  ) , —  gentilhomme  et 
écrivain  du  xvi«  siècle,  qui  demeurait,  vers  4  427. 
sur  la  paroisse  de  Saint-Etienne  de  Rennes ,  et 
que  l'on  regarde  comme  Breton,  fut  long-temps 
attaché  à  la  personne  d'Arthur  III ,  comte  de 
Richemont,  surtout  depuis  qu'il  fut  connétable 
de  France.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  conclusion 
de  sa  Chronique  ou  plutôt  de  son  apologie  de  ce 
prince.  Elle  se  termine  ainsi  :  cDieu  veuille  par- 

>  donner  à  celui  qui  a  dicté  ce  livre  et  mis  en 
»  escriptdes  faits  du  bon  duc  Arlhus,  car  il  ne 
»  sçaurait  aussi  bien  faire  comme  il  le  sçait  et 
»  pense.  Et  la  plupart  en  a  veu,  au  moins  depuis 
»  qu'il  fut  conncstable  de  France.  Et  ce  qui  est 

>  auparavant,  a  ouy  dire  de  la  bouche  du  bon 
»  prince,  et  à  ceux  quiestoient  avec  lui  et  en  sa 
»  compagnie  avant  qu'il  fust  connestable  ;  et 
»  n'y  a  rien  mis  qu'il  a  peu  sçavoir  qui  ne  soit 
»  la  vérité.  »  Malgré  cette  dernière  assertion  de 
Gruel,  sa  chronique,  dont  il  y  a  une  excellente 
copie  manuscrite  à  la  Bibliothèque  de  Nantes, 
contient  des  faits  ou  singuliers  ou  exagérés  ;  le 
style  en  estfacile  et  agréable.  Elle  est  intitulée  : 
I.  Histoire  du  vaillant  chevalier  Arthus ,  fils 
du  duc  de  Brelaigne,  4524  (alias  4522  i,  in-4°, 
goth.  II.  Histoire  d'Artus  III ,  duc  de  Bre- 
tagne et  connestable  de  France,  contenant  ses 
mémorables  faicts  depuis  l'an  4443  jusqu'en 
fan  4  457,  de  nouveau  mise  en  lumière  par 
Théod.  Godefroy.  Paris,  Abr.  Pacard.4622. 
in-4°.  La  chronique  de  Gruel  a  encore  été  pu- 
bliée par  Denis  Godefroy.  dans  ses  Itemarques 
sur  l'histoire  de  Charles  VU.  Paris,  4664  . 
in-f°;  mais,  dans  l'édition  de  Théodore,  le 
texte  ancien  semble  avoir  été  plus  respecté; 
c'est  celui  qu'ont  suivi  M.  Petitot  dans  sa 
Collection  des  mémoires  sur  l'hisloire  de  Fran- 
ce (t.  VIII),  et  M.  Buchon,  dans  ses  Chroni- 
ques et  Mémoiresdu  Panthéon  littéraire.  Albert- 
Legrand  (  Vies  de  Françoise  d'Amboise  et  de 
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Charles  de  Blois  )  mentionne  deux  Guillaume 
Gruel  :  l'ainé.quia  fait  une  Chronique  de  Jean- 
le-Conquérant .  et  le  jeune,  auteur  de  celle 
d'Arthur.  P.  L...I. 

t.  TALON ,  —  religieux  deLandévennec,  élu 
évèque  de  Léon  ,  sur  la  fin  du  xi*  siècle  ou  au 
commencement  du  suivant,  se  fit  beaucoup 
d'honneur  au  concile  de  Vienne,  en  4  442,  ou 
il  représenta  l'archevêque  de  Bourges.  Dans  sa 
retraite  deLandévennec,  où  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie,  il  composa  en  latin  des  Poésies 
et  plusieurs  ouvrages  dont  le  principal  était  un 
Traité  sur  l'avarice  des  moines.       P.  L. .  .t. 

GUEBRIANT  (  Jean  -  Baptiste  BU  DES  , 
comte  et  maréchal  de  ) ,  —  de  la  môme  maison 
que  Sylvestre  Budes  (  Voy.  ce  nom) ,  le  compa- 
gnon d'armes  de  Duguesclin  ,  naquit  le  2  fé- 
vrier 4602,  au  château  de  Plessis-Budes,  dans 
la  commune  de  Pluduno  (Côtes-du-Nord  ).  Ca- 
det d'une  maison  noble  ,  mais  pauvre  ,  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  servit  d'abord 
en  Hollande ,  où  M.  de  la  Courbe ,  son  oncle  . 
l'envoya  faire  l'apprentissage  de  la  guerre.  Em- 
ployé ensuite  dans  l'expédition  dirigée  par  Ri- 
chelieu contre  les  religionnaires  du  Langue- 
doc, il  se  trouva  au  siège  d'Alct.  Un  duel  dans 
lequel  il  servit  de  second  au  marquis  de  Var- 
des  l'obligea  à  fuir  en  Italie  ;  mais  M.  de  la 
Courbe,  parvenu  à  apaiser  la  colère  du  roi,  ob- 
tint le  rappel  de  son  neveu  et  lui  fit,  en  outre, 
donner  dans  le  régiment  de  Piémont  (6  janvier 
4630)  une  compagnie  à  la  tète  de  laquelle  il  re- 
çut .  au  siège  de  Vigan  ,  un  coup  d'arquebuse 
qui  lui  traversa  la  joue.  Remis  de  celte  bles- 
sure ,  dont ,  néanmoins  ,  il  ne  fut  jamais  com- 
plètement guéri ,  il  fut  nommé  (  février  4632  ) 
capitaine  d'une  compagnie  au  régiment  des 
gardes.  Attaché  par  sa  charge  à  la  personne  du 
roi,  il  le  suivit  dans  toutes  ses  expéditions  jus- 
qu'en 4635 ,  année  où  il  accompagna  en  Alle- 
magne le  cardinal  de  la  Valette,  chargé  de  con- 
duire au  duc  Bernard  de  Saxe-Weymar  un  se- 
cours de  quinze  mille  hommes.  Les  six  com- 
pagnies des  gardes  dont  Guébrianl  avait  le 
commandement  prirent  une  part  honorable  à 
celte  expédition  ,  aidèrent  puissamment  (  24 
août)  au  passage  du  pont  de  Mayence,  à  la  dé- 
route de  huit  régiments  impériaux  près  de  Mes- 
senbeim,  et  à  celle  de  quinze  autres  à  Berchen- 
feldt  (20  septembre).  L'année  suivante,  les  Es- 
pagnols s'élant  avancés  en  Picardie,  Guébrianl 
se  jeta,  Ie6  juillet,  avec  six  mille,  hommes,  dans 
la  ville  de  Guise,  qu'il  sut  conserver  à  la  Fran- 
ce. Rappelé  par  le  roi,  qui  le  nomma  maréchal- 
de-camp  le  4"  avril  4637  .  il  reçut  en  môme 
temps  l'ordre  d'aller  servir  dans  la  Vallclinc  . 
sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan.  Lorsque  l'é- 
vacuation de  ce  pays  eut  été  résolue,  il  condui- 
sit une  partie  de  l'armée  dans  la  Franche-Com- 
té. Parti  de  Gex  le  23  juin ,  avec  trois  mille 
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hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux ,  il  prit 
coup  sur  coup  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage,  et  réussit  à  opérer  sa  jonction 
au  mois  d'août  avec  le  duc  de  Longueville. 
L'armée  de  la  Franche-Comté  ayant  pris  ses 
quartiers  d'hiver,  Guébriant  vint  à  la  cour, 

?|U'il  quitta  le  4  février  4638  .  pour  aller  ren- 
orcer  en  Allemagne  l'armée  du  duc  Bernard , 
qu'il  joignit  à  Ncubourg  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Il  l'aida  a  rejeter,  en  peu  de 
jours ,  le  général  impérial  Gallas  au-delà  du 
Rhin,  et  à  se  retrancher  ensuite  entre  ce  fleuve 
et  le  Mein.  Après  avoir  en  outre  fait  lever  le 
siège  de  Mayence,  Guébriant  eut  sa  bonne  part 
dans  la  série  de  succès  qui  signalèrent  la  bril- 
lante retraite  de  Bernard  jusqu'à  Metz,  comme 
dans  la  belle  campagne  de  1638 ,  où  ce  grand 
capitaine  gagna  huit  oatailles  et  prit  trois  forte- 
resses réputées  imprenables  ,  du  nombre  des- 
quelles était  Brisach  ,  qui  fut  obligée  de  capi- 
tuler le  19  décembre  1638,  au  grand  désespoir 
de  l'empereur,  navré  de  perdre  Vune  des  pierres 
précieuses  de  sa  couronne  impériale. 

Richelieu  ,  craignant  que  Bernard  ne  s'ap- 
propriât ses  conquêtes,  chargea  Guébriant  d'ob- 
tenir de  lui  une  déclaration  écrite,  portant  qu'il 
les  gardait  au  nom  du  roi  et  qu'il  ne  s'en  des- 
saisirait que  sur  son  ordre.  La  négociation,  éta- 
blie sur  ce  terrain,  suivait  une  marche  favora- 
ble aux  vues  de  Richelieu ,  lorsque  Bernard 
mourut  inopinément  à  Neubourg  ,  le  10  juillet 
1639  ,  après  avoir  remis  ses  armes  et  son  che- 
val de  bataille  à  Guébriant ,  pour  qui  il  devait 
avoir  une  bien  grande  considération  ,  puisque , 

Sir  ce  legs,  il  semblait  le  préférer  aux  glorieux 
èves  de  Gustave- Adolphe. 
Retenant  au  service  de  la  France  les  bandes 
d'aventuriers  rassemblées  par  Bernard ,  Gué- 
briant prit  avec  elles  plusieurs  villes  du  Bas- 
Palatinat,  mit  garnison  française  dans  Brisach, 
opéra  le  28  décembre  1639  .  à  Bacharacb  ,  ce 
fameux  passage  du  Rhin  qui  fut  si  glorieux  pour 
lui,  et  joignit  le  feld-maréchal  suédois  Banier, 
successeur  de  Bernard.  Son  armée  n'agissant 

Sue  comme  auxiliaire  des  Suédois,  l'obstination 
e  Banier  le  jeta  maintes  fois  dans  des  dangers 
ou  tout  autre  que  lui  eût  inévitablement  succom- 
bé. Ces  raisons  et  le  défautd'égards  de  la  part  de 
Banier  amenèrent  entre  les  deux  généraux  une 
mésintelligence  par  suite  delaquelle  la  campagne 
de  1641  s'ouvrit  sous  des  auspices  défavorables. 
Cependant  Guébriant .  informé  que  Banier  se 
trouvait  entouré  ,  en  Bohème  ,  par  des  forces 
supérieures  ,  fil  taire  le  ressentiment  nue  lui 
inspiraient  les  mauvais  procédés  de  ce  général. 
«  Non  ,  non  .  dit-il  à  quelques-uns  de  ses  offi- 
»  ciers  qui  cherchaient  à  l'exciter,  il  n'est  pas 
»  juste  que  les  querelles  particulières  ruinent 
»  le  bien  public  ,  et  que,  pour  perdre  mon  en- 
»  nemi,  je  laisse  tailler  en  pièces  les  Suédois  , 
»  les  principaux  alliés  de  la  France  et  les  libé- 
»  râleurs  de  l'Allemagne.  »  Mettant  sa  conduite 
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en  harmonie  avec  ses  paroles,  il  marcha  au  se- 
cours du  général  suédois,  qui  battait  en  retraite, 
avant  contre  lui  toutes  les  troupes  de  l'Autri- 
che et  de  la  Bavière ,  le  joignit  et  le  dégagea . 
le  29  mars  1641,  à  Zwickau  ,  sur  la  Mulda, 
après  plusieurs  jours  de  marche  forcée,  dans  un 
pays  de  montagnes  ou  ses  soldats  avaient  de  la 
neige  jusqu'aux  genoux.  A  quelque  temps  de 
là,  Banier  mourant  avoua  ses  torts,  et  imitant 
l'exemple  de  Bernard,  il  légua  ses  armes  à 
Guébriant,  en  témoignage  de  son  estime  et  de 
son  amitié. 

Guébriant.  que  la  mort  de  Banier  avait  fait 
commandant  en  chef  des  forces  franco-sué- 
doises, gagna  avec  elles,  le  48  mai  4641,  la 
bataille  de  Weissenfels,  et,  le  29  juin  suivant, 
celle  de  Wolfcnbuttcl .  où  il  tua  deux  mille 
hommes  et  enleva  quinze  drapeaux  aux  impé- 
riaux. Nommé  lieutenant-général ,  le  42  octo- 
bre 1641 ,  il  se  sépara  des  Suédois  le  3  décem- 
bre suivant,  et  ramena  ses  troupes  dans  le  du- 
ché de  Julicrs.  Il  se  disposait  à  y  passer  le  reste 
de  l'hiver,  lorsqu'il  apprit  que  l'armée  impé- 
riale allait  recevoir  un  renfort  considérable.  Il 
rassembla  rapidement  ses  troupes,  s'empara 
d'Ordinghen.  le  16  janvier  4642,  et  fondit  le 
lendemain  sur  les  impériaux,  à  Kempten.  dans 
l'électoral  de  Cologm  Là  il  rompit  les  lignes 
du  général  Lamboi ,  se  rendit  maître  de  son 
artillerie .  lui  tua  deux  mille  hommes  et  lui  fit 
cinq  raille  prisonniers,  du  nombre  desquels 
étaient  Lamboi  lui-même.  Mcrcy,  Landrone  et 
tous  les  colonels  de  l'armée  impériale.  Artille- 
rie ,  approvisionnements ,  bagages ,  drapeaux  , 
tout  fut  pris ,  et  l'armée  française .  bravement 
secondée  par  les  llcssois,  ses  seuls  auxiliaires, 
put  désormais  atlendre,  sans  inquiétude,  le  re- 
tour du  printemps.  Ces  brillants  faits  d'armes, 
récompensés  le  22  mars  4642  par  le  bâton  de 
maréchal  de  France  ,  n'amenèrent  néanmoins 
aucun  résultat  décisif ,  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement,  la  mauvaise  composition  de  l'armée, 
dans  laquelle  étaient  confondus  des  mercenai- 
res de  toutes  les  nations,  ayant  mis  obstacle  à 
ce  que  Guébriant  retirât  de  ses  victoires  les 
avantages  qu'il  aurait  obtenus  s'il  avait  rangé 
sous  ses  drapeaux  des  forces  compactes  ,  ho- 
mogènes et  disciplinées. 

Ce  que  Guébriant  avait  fait  pour  Banier,  en 
4641 ,  il  le  fit,  au  mois  d'octobre  1642,  pour  le 
comte  de  Torstenson  .  qui  avait  succédé  à  ce 
dernier  dans  le  commandement  des  troupes 
suédoises ,  et  qui  était  cerné  devant  Leipzig. 
Guébriant ,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  ce 
général,  marcha  à  son  secours,  et  l'aida  à  rem- 
porter sur  l'archiduc  et  sur  Octave  Piccolomini 
des  avantages  suivis  de  la  capitulation  de  Leip- 
zig. Par  une  retraite  habilement  calculée,  il  fit 
ensuite  une  diversion  qui  eut  pour  résultat  de 
favoriser  le  siège  et  la  prise  de  Thionville  par 
le  duc  d'Enghicn  .  qui .  à  son  tour,  amena  au 
maréchal  un  renfort  avec  lequel  il  assiégea  et 
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ÏiHt  Rothwel ,  au  mois  de  novembre  4643.  Ce 
ùt  là  le  dernier  exploit  de  Gaébriant.  Mortelle- 
ment atteint  dans  la  tranchée,  le  4 9  de  ce  mois, 
d'un  coup  de  fauconneau,  il  se  tourna  vers  ses 
soldats,  qui  se  pressaient  autour  de  lui  :  «  Com- 
»  pagnons ,  leur  dit-il,  ma  blessure  est  peu  de 
»  chose  ,  mais  j'appréhende  qu'elle  ne  m'era- 
»  pèche  d'être  présent  à  l'action  que  vous  allez 
»  exécuter.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez 
»  vaillamment  comme  je  vous  ay  toujours  veu 
-  faire,  et  que  vous  n'emportiez  cette  place,  où 
»  il  y  a  peu  de  soldats  pour  la  défendre.  Je  me 
»  feray  rendre  compte  de  ceux  qui  auront  fait 
»  leur  devoir  ,  et  reconnaitray  le  service  qu'ils 
»  rendront  au  roy  dans  cette  belle  occasion.  » 
L'assaut  eut  lieu  et  la  ville  capitula.  Guébriant 
se  fil  transporter  dans  la  place,  dont  le  gouver- 
neur vint  déposer  les  clefs  sur  son  lit  de  mort. 
Une  autre  circonstance  qui  acheva  de  rappeler 
les  derniers  moments  de  Dugucsclin  c'est  que, 
quand  le  maréchal  eut  expiré,  le  24  novembre 
4643,  son  corps  fut  transporté  à  Paris,  où  la 
reine-mère  lut  fit  faire  de  magnifiques  funé- 
railles, lors  desquelles  Nicolas  Grilhé,  évôque 
d'Uzez ,  prononça  l'oraison  funèbre  qui  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Oraison  funèbre  pro- 
noncée dans  l église  Notre-Dame  de  Paris,  au 
service  solennel  fait  par  l'ordre  du  roy,  le  8  de 
juin  4644,  pour  l'enterrement  de  monsieur  le 
maréchal  de  Guébriant.  etc.  Paris ,  4656 .  in-f° 
de  vi  et  28  p.  «  Cet  illustre  générai ,  dit  M. 
Henri  Martin  [Histoire  de  France,  t.  XIV, 
p.  20  ) ,  avait  déployé  des  facultés  du  pre- 
mier ordre  en  tout  genre  dans  celle  guerre 
d'Allemagne  si  difficile,  si  ingrate,  ou  il  fallait 
sans  cesse  s'entendre  ou  transiger  avec  des  al- 
liés exigeants  et  ombrageux,  faire  des  marches 
forcées  à  travers  de  vastes  pays  ruinés,  main  - 
tenir ensemble  des  Allemands  toujours  prêts  à 
la  révolte,  des  Français  toujours  prêts  à  la  dé- 
sertion ,  dès  qu'il  s'agissait  d'aller  guerroyer 
dans  les  régions  désolées  d'outre-Rhin.  »  Gué- 
briant avait  laissé  des  mémoires  dont  Le  Labou- 
reur s'est  servi  pour  écrire  son  Histoire  du  ma- 
réchal de  Guébriant,  contenant  le  récit  de  tout 
ce  gui  s'est  passé  en  Allemagne  dans  les  guerres 
des  couronnes  de  France  et  de  Suéde,  et  des  Es- 
tais alliés  contre  la  maison  d'Austriche,  etc. 
Paris ,  Pierre  l'Amy ,  4657 .  in-f°.  A  celte  his- 
toire, citée  pour  son  exactitude,  sont  joints 
beaucoup  de  documents  officiels,  une  généalo- 
gie de  la  maison  de  Budes  et  celles  de  plusieurs 
autres  familles  de  Bretagne. 

Guébriant  avait  épouse,  en  4632 ,  Renée  Du 
Bec ,  fille  de  René  Du  Bec ,  marquis  de  Vardes, 
née  au  commencement  du  xvne  siècle.  Ayant 
contracté ,  dans  sa  jeunesse ,  un  mariage  qui 
ne  contentait  pas  son  ambition ,  clic  réussit  à  le 
faire  casser  et  s'unit  à  Guébriant ,  dont  l'avenir 
se  présentait  sous  de  plus  brillants  auspices. 
D'un  esprit  tout  à  la  fois  ferme  et  délié ,  elle 
servit  activement  en  cour  les  intérêts  de  son 
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mari  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Le  Laboureur  de 
dire  que  la  dignité  de  maréchale  appartenait ,  à 
double  titre .  à  M""  la  comtesse  de  Guébriant . 
«  par  participation  de  son  mari ,  et  par  la  part 
»  qu'elle  avait  méritée  dans  le  bon  succès  de 
»  ses  armes.  »  Devenue  veuve ,  elle  continua 
de  se  mêler  des  affaires  publiques,  et  trouva 
moyen ,  en  4645,  de  se  faire  nommer  ambassa- 
drice auprès  de  Vladislas  IV,  roi  de  Pologne ,  à 
qui  elle  fut  chargée  de  conduire  l'oublieuse 
amante  de  l'infortuné  Cinq-Mars ,  la  princesse 
Marie-Louise  de  Gonzague,  que  le  monarque  po- 
lonais avait  épousée  par  procureur.  A  son  arri- 
vée à  Varsovi2 ,  la  princesse  trouva  le  roi  forte- 
ment prévenu  contre  elle.  Une  partie  de  la  cour 
se  remuait  pour  la  faire  supplanter  par  une  prin- 
cesse polouaise,  et  il  n'était  question  que  de 
renvoyer  en  France  celle  dont  le  cœur  avait  si 
vivement  battu  pour  le  grand  écuyer.  L'ambas- 
sadrice fit  tête  à  l'orage.  On  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  de  la  dextérité ,  de  l'esprit  et  de 
la  fermeté  que  MBe  de  Guébriant  déploya  pour 
rendre  Vladislas  amoureux  de  la  princesse  Ma- 
rie ,  si  l'on  n'avait  le  détail  de  toutes  les  intri- 
gues que  suscita  cette  affaire  dans  une  série  de 
lettres  écrites  par  la  maréchale  à  la  princesse 
Anne ,  mère  de  la  reine  de  Pologne:  lettres  qui 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de  l'abbé  de 
Choisy,  dont  la  mère  était  intimement  liée  avec 
la  reine  de  Pologne ,  et  qui  ont  servi  à  Le  La- 
boureur pour  écrire  le  récit  intéressant  et  cir- 
constancié qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Relation 
du  voyage  de  la  reine  de  Pologne  et  du  retour 
de  la  maréchale  de  Guébriant ,  ambassadrice 
extraordinaire.  Paris,  4647,  in-4°. 

M""  de  Guébriant  avait  pris  goût  à  la  diplo- 
matie de  cotillon.  Quelques  années  après  (4  652] , 
elle  dirigea  une  intrigue  qui  le  prouve  assez. 
Charlevoix ,  gouverneur  de  Brisach  ,  venait 
d'être  remplacé  par  Tilladet  dans  son  office  ; 
mais,  lorsque  le  nouveau  gouverneur  se  pré- 
senta devant  la  place ,  l'ancien  refusa  de  lui  en 
ouvrir  les  portes,  et  il  fallut  songer  à  négocier 
ou  à  donner ,  avec  des  troupes  françaises ,  as- 
saut à  une  place  française,  dans  laquelle  il  ne  se 
trouvait  d'autre  rebelle  que  le  gouverneur.  On 
fit  appel  à  la  maréchale.  Feignant  d'être  mécon- 
tente de  la  cour ,  elle  se  rendit  auprès  de  Char- 
levoix avec  une  demoiselle  qu'il  aimait ,  capta 
sa  confiance  et  en  profita  pour  lui  faire  faire . 
avec  sa  maîtresse ,  hors  des  murs ,  des  prome- 
nades dans  l'une  desquelles  le  commandant 
voisin ,  prévenu  par  la  maréchale,  fit  arrêter  et 
conduire  à  Philipsbourg  notre  amoureux .  qui 
ne  sortit  de  celte  forteresse  qu'à  la  paix.  La- 
borde  a  donné  des  détails  exacts  sur  celte  anec- 
dote dans  son  Ilistoria  de  Rébus  Galliarum , 
Parisiis,  4674,  in-4°.  Pour  prix  de  son  assez 
singulière  conduite  dans  cette  occasion ,  peut- 
être  aussi  afin  de  se  rembourser  de  40.000  pis- 
toles  que  lui  devait  la  reine-mère  ,  pour  argent 
prêté  pendant  le  siège  de  Paris,  M"  de  Gué- 
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briant  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  obtenir 
Je  gouvernement  de  Brisach  et  de  l'Alsace ,  et 
l'on  croit  que  son  crédit  à  la  cour  était  à  la  veille 
de  le  lui  faire  obtenir,  lorsqu'elle  mourut  à  Pé- 
rigueux ,  le  2  septembre  4659 ,  pendant  les  né- 
gociations de  la  paix  des  Pyrénées,  auxquelles 
elle  était  parvenue  à  s'immiscer  en  se  faisant 
conférer  le  titre  de  première  dame  d'honneur 
de  la  jeune  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
Guy  Patin  parle  de  sa  mort  dans  deux  lettres 
des  9  et  1  9  septembre  1  659.  Il  dit .  dans  la  der- 
nière ,  qu'elle  mourut  en  quatre  jours  sans  con- 
fession: ce  qui  fait  que  le  caustique  médecin 
lui  applique  le  plaisant  solécisme  qu'Erasme 
avait  fait  à  l'occasion  d'un  cordelier  mort  subi- 
tement :  Obiit  sine  crux,  sine  lux ,  sine  Deus. 

P.  l  ...t. 

GUEGUEN  (Taroby),  —  prêtre  et  curé  de 
Plougucrneau  ,  dont  nous  ignorons  les  lieux  et 
époques  de  naissance  et  de  décès,  a  composé  ou 
traduit  en  breton  quelques  livres  dont  voici  la 
nomenclature ,  empruntée  à  M.  de  Kerdanet  : 
\.  Ar  Miroiter  a  Confession,  compose t  gant  an 
lai  révérant  Emery  de  Bonis,  à  compagmnez 
Jésus;  ha  translalet  ces  à  gallec en  brezonnec... 
Davantaig  un  Examen  à  Constiançz.  E.  Mon- 
troulles  (à  Morlaix),  Georges  Allienne,  4621, 
in-12.  H.  Doctrinan  Chris  lenen,  compose  t  gant 
an  tat  révérant  Le  Desme ,  jesuisl  ;  an  oit  ap- 
prouvet  gant  an  Autrou  à  Boazon,  ha  transla- 
let à  gallec  en  brezonnec  ;  ibid.,  1622.  III.  Doc- 
trine chrétienne  du  B.  P.  Le  Desme,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  traduite  m  breton  par  un  hon- 
neste  ecclésiastique,  avec  le  Stabat  et  /'Obsecro 
et  les  litanies  de  la  Vierge.  Brest ,  Jean-Louis 
Camarcc,  vis-  à -vis  la  maison  de  l'intendant. 
IV.  Amanez  Dezrou  an  Passion,  ha  he  goudé 
an  Bezurrection,  ou  la  Passion  et  la  Bésurrec- 
tion  de  N.-S.  en  vers  bas-bretons.  Montroulles 
Morlaix),  Georges  Allienne,  1622,  in-12.  V.  Les 
Noëls  anciens  et  dévots,  en  breton ,  le  tout  ac- 
commodé, corrigé  et  augmenté  d'un  grand  nom- 
bre d'autres,  tant  bretons  que  françois.  Quim- 
per-Corentin,  Georges  Allienne,  4650.  in-8°. 

P.  L. . . t. 

GUÉMADEUC, — maison  d'ancienne  extrac- 
tion, qui  s'armait  de  sable  au  léopard  d'argent, 
accompagné  de  six  coquilles  de  même,  3,  3. 
Son  nom  originaire  était  Madec  ou  Afadeuc  (en 
breton  bon,  riche,  bienfaisant),  qu  elle  ût  pré- 
céder, vers  1480,  de  celui  de  Gué,  nom  de  son 
principal  manoir,  situé  dans  la  commune  de  Plé- 
neuf .  non  loin  des  miroirs  de  Dahouet.  Cette 
famille,  qui  jouissait  de  temps  immémorial  de  la 
charge  héréditaire  de  grana-écuyer  et  de  grand- 
chambellan  des  ducs  de  Bretagne ,  possédait , 
indépendamment  de  la  baronie  de  Guémadeuc, 
érigée  en  bannière  par  le  duc  Pierre  II,  en  1 451 , 
en  faveur  de  Thomas  de  Guémadeuc,  chevalier 
des  ordres  du  roi ,  les  baronies  de  Blossac ,  de 
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Callac,  du  Pont-l'Abbé,  etc.  —  Elle  était  alliée 
aux  Coëtquen ,  aux  Gouyon ,  aux  Budes,  aux 
Coellogon  ,  aux  Beaumanoir  et  aux  Vignerod , 
ducs  de  Richelieu  ,  dans  lesquels  se  fondit  la 
branche  ainée  de  Guémadeuc— Un  sire  de  Gué- 
madeuc tenait,  avec  le  marquis  de  Coëtquen  et 
autres,  pour  le  parti  du  roi  pendant  les  guerres 
de  la  Ligue.  A  la  mort  du  baron  du  Pont,  en 
1590,  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de  Ploèr- 
mel ,  ou  servaient  sous  ses  ordres ,  comme  ca- 
pitaine et  comme  lieutenant,  les  sieurs  de  Vil- 
lecarré  et  de  Cahideuc  ,  qui  firent  détruire  le 
couvent  des  Carmes  de  celte  ville.  (Voy.  Ogée, 
v°  Ploénuel.)  L'année  suivante,  Guémadeuc  ai- 
da à  déloger  Saint-Laurent  de  Loudéac.  Il  mou- 
rut quelques  mois  après  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  cette  rencontre.  —  Toussaint,  son 
fils,  péril  en  combat  singulier.  Hélène  de  Beau- 
manoir, sa  cousine-germaine,  s'élant  plainte  à 
lui  des  mauvais  traitements  que  lui  faisait  es- 
suyer son  mari  ,  René  de  Toumemine  ,  baron 
de  la  Iiunaudaye,  une  rencontre  eut  lieu  entre 
les  deux  cousins  ,  au  pays  de  Rieux  et  le  cul 
sur  la  selle.  La  Iiunaudaye  tua  son  adversaire; 
mais  il  reçut  lui-même  un  coup  de  pistolet  dont 
il  mourut  après  avoir  laugui  pendant  un  an. — 
Thomas  de  Guémadeuc ,  gouverneur  du  châ- 
teau de  Fougères,  en  1616,  ayant  prêté  l'oreille 
au  parti  des  princes  contre  Louis  XIII,  se  laissa 
gagner,  et ,  feignant  d'être  surpris ,  il  livra  le 
château.  Le  Parlement,  tout  dévoué  à  la  cour, 
fit  défense  aux  gentilshommes  et  gens  de  guerre 
de  s'assembler  pour  secourir  ceux  qui  détenaient 
le  château.  Nous  ignorons  si  ce  château  fut  re- 
pris par  les  troupes  royales  ou  rendu  à  la  paix 
qui  fut  faite  la  même  année;  mais  le  Parlement 
exerça  des  poursuites  contre  le  gouverneur  et 
ses  complices,  à  qui  l'on  reprochait  en  outre  l'as- 
sassinat d'un  sieur  de  Nevet  et  celui  du  séné- 
chal de  Chàtillon.  Un  arrêt  du  Conseil  attribua 
la  connaissance  de  cette  affaire  au  Parlement 
de  Paris.  Thomas  de  Guémadeuc,  déclaré  cou- 
pable du  crime  de  félonie,  fut  condamné  à  être 
ecarlelé ,  et  il  fut  exécuté  en  place  de  Grève. 
L'arrêt  se  trouve  mentionné  dans  les  histoires 
tragiques  de  Rosset,  et  le  supplice  de  Guéma- 
deuc fait  le  sujet  d'un  chant  breton  que  possède 
noire  collaborateur  et  ami  M.  de  Penguern.  — 
Sébastien  de  Guémadeuc ,  successivement  au- 
mônier de  la  reine  Anne  d'Autriche  ,  mère  de 
Louis  XIV,  abbé  commendataire  de  Saint-Jean  - 
des-Prés  ,  docteur  de  la  maison  de  Navarre  , 
agent -général  du  clergé,  évêque  de  Lavaur 
en  1670,  et  de  Saint- Malo  l'année  suivante, 
mourut  âgé  de  soixante-seize  ans ,  à  Baignon  , 
le  14  mars  1702,  après  trente  ans  d'un  épisco- 
pat  marqué  par  une  sollicitude  active  et  éclai- 
rée.— Amador-Jean-Baptiste.  marquis  de  Gué- 
madeuc, baron  de  Callac ,  fils  de  Claude-Tho- 
mas de  Guémadeuc ,  seigneur  du  Trévecar,  et 
de  Louise  Ermar,  fut  lieutenant  pour  le  roi  en 
Bretague  ,  et  il  obtint ,  sur  la  demande  de  son 
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l'évoque  de  Saint- Mal o,  le  gouvernement 
de  cette  ville,  qu'il  concourut  à  défendre  contre 
les  Anglais  lors  du  bombardement  de  4693. — 
Baudouin  de  Guémadeuc  ,  que  l'on  croit  issu 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit 
en  Bretagne  vers  4734 ,  et  mourut  à  Paris  en 
4847,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Pourvu 
d'abord  d'une  charge  de  référendaire  au  Grand 
Conseil,  et  en  4762  de  celle  de  maître  des  re- 
quêtes, il  fut  obligé  de  se  démettre  de  cette  der- 
nière à  la  suite  de  quelques  affaires  scandaleu- 
ses qui  motivèrent  une  plainte  adressée  contre 
lui  par  ses  propres  collègues  au  garde-des-sceaux 
Hue  de  Miroménil.  D'après  les  auteurs  de  Pa- 
ris, Versailles  et  les  provinces  au  xvin-  siècle, 
etc.  (Paris,  4809,  t.  II,  p.  434} ,  la  démission 
forcée  de  Guémadeuc  aurait  eu  pour  cause  des 
vols  réitérés  d'argenterie  à  la  table  même  du 
garde-des-sceaux,  ou  il  était  souvent  admis. 
Convaincu ,  après  deux  épreuves ,  Guémadeuc 
fut  mandé  dans  le  cabinet  du  ministre,  qui  lui 
reprocha  sa  bassesse.  Mais  l'audacieux  coupa- 
ble ne  se  déconcerta  point,  et,  croyant  se  tirer 
d'affaire  par  une  sotte  plaisanterie,  il  répondit 
que  M.  le  garde-des-sceaux  lui  ayant  annoncé 
qu'il  y  aurait  toujours  à  sa  table  un  couvert 
pour  lui,  il  avait  cru  pouvoir  le  prendre  sans  in- 
discrétion. L'aventure  s'ébruita  dans  toutParis, 
et  le  ministre,  qui  avait  fort  peu  goûté  l'effronté 
badinage  de  son  convive ,  le  fit  enfermer,  d'a- 
bord à  Vinccnnes ,  puis  chez  les  Cordeliers  de 
Tanlay,  ou  il  resta  quinze  mois,  n'ayant  pour 
tous  vêlements  qu'une  culotte  et  une  veste  de 
nankin.  11  consacra  les  loisirs  de  sa  captivité  à 
l'étude  des  sciences,  de  l'astronomie  surtout,  et 
adressa  à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  mé- 
moires qui  obtinrent  son  approbation.  De  ce  nom- 
bre fut  la  dissertation  très-étendue  qu'il  compo- 
sa, en  4782,  sur  la  nouvelle  planète  découverte 
par  Uerschel  aux  pieds  des  Gémeaux.  La  même 
année ,  il  écrivit  le  pamphlet  intitulé  l'Espion 
dévalisé  (Neufchàtel ,  in-8°  de  vm  et  240  p.) , 
que  Mirabeau  fit  imprimer  en  Suisse,  et  que  le 
libraire  Fauche  vendit  à  fleufchàtel ,  ce  qui 
lui  valut  de  la  part  du  gouvernement  prussien 

circonstances  qui  ont  accrédité  l'opinion  que 
Mirabeau  était  l'auteur  de  Y  Espion  dévalisé  ; 
mais  M.  Barbier  f Dict.  des  Anonymes,  etc., 
art.  5354  }  dit  tenir  de  Guémadeuc  lui-même 
qu'il  était  le  seul  auteur  de  ce  libelle.  Dessaisi 
de  ses  papiers  au  moment  où  il  avait  été  mis  en 
prison,  il  l'avait  composé  à  l'aide  de  ses  souve- 
nirs. Avant  son  mariage  avec  une  des  filles^du 

son  oncle,  chanoine  de  Notre-Dame ,  qui  rece- 
vait bonne  et  nombreuse  compagnie.  Les  anec- 
dotes que  Guémadeuc  avait  recueillies  dans 
ces  soirées  et  dans  ses  rapports  avec  ses  con- 
frères ,  sont  rapportées  dans  l'Espion  dévalisé , 
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duc  de  Choiseul  y  est  fort  maltraité  ,  à  l'insti- 
gation sans  doute  du  duc  d'Aiguillon ,  dont 
Guémadeuc  était  la  créature.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  ce  pamphlet ,  c'est  une  no- 
tice sur  les  maîtres  des  requêtes  et  les  inten- 
dants, dans  laquelle  Guémadeuc,  scrutant  jus- 
qu'à la  vie  privée  de  ses  anciens  confrères,  les 
peint  presque  tous  comme  des  hommes  ineptes 
ou  vicieux  .  et  dévoile  sans  pitié  ,  et  probable- 
ment en  les  exagérant ,  leurs  travers  ou  leurs 
ridicules.  P.  L...t. 


GUINAEL  ,  GUENAIIEL ,  GWEN-AEL , 
GUÉNAUT  3  etc.  (  Saint  ) ,  —  en  breton  ange 
blanc,  naquit  dans  la  Bretagne  armoricaine  de 
parents  nobles.  Un  jour  que  saint  Gwennolé 
passait  devant  la  maison  qu'habitait  sa  famille  , 
il  remarqua  ce  jeune  enfant  et  fut  frappé  de  sa 
rare  beauté.  Il  s  arrêta ,  causa  avec  lui ,  et  s'é- 
tant  convaincu  qu'il  joignait  aux  agréments  du 
corps  les  avantages  du  cœur  et  de  l'esprit ,  il 
lui  demanda  s'il  consentirait  à  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  dans  son  monastère  de  Landé- 
vennec.  L'enfant  fil  n'avait  que  sept  ans)  répon- 
dit sur-le-champ  qu'il  le  voulait  bien  .  et  com- 
me saint  Gwennolé  lui  exprimait  le  désir  qu'il 
deméuràt  quelque  temps  encore  dans  la  maison 
paternelle ,  Guenael  insista  tellement  pour  une 
admission  immédiate,  qu'il  fallut  bien  do  man- 
der le  consentement  de  ses  parents ,  consente- 
ment qui  ne  fut  pas  refusé.  Sa  ferveur  ayant 
cru  avec  l'âge,  saint  Gwennolé  le  choisit  pour 
son  successeur.  Après  sept  années  d'exercice 
des  fondions  de  prieur ,  il  passa  en  Irlande  et 
en  Angleterre  avec  onze  de  ses  religieux ,  soit, 
comme  le  dit  D.  Moricc  ,  pour  se  soustraire  à 
la  fureur  des  Frisons,  qui  mettaient  tout  à  feu 
et  à  sang  dans  l'Armonque  ,  soit ,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  D.  Lobincau,  pour  appren- 
dre des  disciples  de  saint  Patrice  la  perfection 
de  la  vie  religieuse,  perfection  qu'il  pratiquait, 
et  qu'il  s'imaginait  pourtant  ignorer.  Son  ab- 
sence dura  quatre  ans ,  qu'il  employa  à  caté- 
chiser et  à  prêcher  avec  un  succès  tel  qu'il 
convertit  une  grande  partie  du  pays  encore  ido- 
lâtre. A  son  retour  dans  la  Cornouaille  armo- 
ricaine ,  il  séjourna  trois  ans  dans  son  monas- 
tère de  Landévennec,  où  il  se  rendit  de  nouveau 
le  modèle  de  tous  par  sa  régularité,  son  obéis- 
sance et  son  humilité.  Afin  de  se  soustraire  aux 
instances  de  ses  frères,  qui  voulaient  continuer 
de  l'avoir  pour  chef,  il  se  retira  dans  une  autre 
partie  de  la  contrée  ,  et  de  là  dans  le  pays  de 
vannes  ,  où  il  se  prépara  à  la  mort  par  la  pra- 
tique continuelle  de  l'oraison.  L'époque  de  sa 
mort  ne  peut  être  précisée.  Baillet ,  Alban 
Butler  et  le  Bréviaire  de  Paris  la  fixent  à  l'an 
570  ;  mais  la  date  qui  présente  le  plus  de  vrai- 
semblance est  celle  du  3  novembre  518,  adop  - 
tée par  D.  Morice.  Son  corps  fut  porté  à  Vannes 
.  I  et  inhumé  dans  la  cathédrale ,  ou  l'on  voit  en- 
ou  plus  d'un  fait  suspect  a  trouvé  place.  Le|coreson  tombeau  près  d'un  autel  qui  lui  est 
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dédié.  Ses  reliques ,  transférées  à  Paris ,  puis  à 
Corbeil ,  dans  fa  crainte  de  l'invasion  des  Nor- 
mands, ont  été  perdues  pendant  la  Révolution, 
sauf  une  partie  qui  avait  été  restituée  par  l'é- 

{[lise  de  Corbeil  a  la  cathédrale  de  Vannes ,  où 
'on  croit  qu  elle  existe  encore.     P.  L...t. 

GUÉNOLÉ  (  S*int) ,  —  nommé  le  Jeune  , 
pour  le  distinguer  du  saint  abbé  de  Landéven- 
nec  [voy.  Gwennolé) ,  f ut  l'ami  et  le  compagnon 
de  saint  Ethbin.  Quand  ce  dernier  abandonna 
le  monastère  de  Taurac ,  Guénolé  y  resta  et  y 
finit  ses  jours  à  une  époque  que  l'on  ne  peut 
préciser.  P.  L...t. 

GUER  (Jcliek-Htaciwthe  M ARMERES , 
chevalier,  puis  marquis  de  ),  —  né  vers  1740  , 
soit  à  Rennes,  soit  au  château  de  Coëlbo,  com- 
mune de  Guer  ,  prit  une  part  active  et  animée 
à  la  lutte  que  soutinrent,  avant  1789,  les  Etats 
de  Bretagne,  pour  faire  maintenir  les  privilèges 
de  la  province.  Gandon  {voy.  ce  nom)  ayant 
pronoucé  ,  le  47  novembre  1788  ,  devant  l'as- 
semblée municipale  de  Rennes,  un  réquisitoire 
ou  il  avait  revendiqué  avec  énergie,  mais  aussi 
avec  modération  .  régale  répartition  des  char- 
ges publiques  et  la  suppression  des  privilèges, 
le  chevalier  de  Guer  tenta  de  le  réfuter  dans 
une  Lettre  au  peuple  de  Rennes  J 1788  ) ,  in-8°. 
L'avantage  de  cette  polémique  devait  rester  et 
resta ,  en  effet,  à  son  adversaire.  Plus  tard ,  le 
chevalier  de  Guer  émigra ,  fit  une  campagne 
à  l'armée  des  princes  en  Allemagne  ,  et  passa 
ensuite  en  Angleterre.  Revenu  ensuite  en 
France,  il  fut,  en  1795.  à  Lyon  [Biog.  mod.  de 
4806),  l'agent  du  parti  royaliste.  L'insuccès  de 
ses  démarches  l'obligea  à  repasser  en  Angle- 
terre ,  d'où  il  ne  revint  que  sous  le  Consulat. 
Peu  après,  il  remplit  les  fonctions  de  directeur 
des  mines  de  Montrclais.  Depuis  sa  rentrée  en 
France,  il  publia,  sur  des  matières  financières, 
économiques  et  politiques,  les  écrits  suivants  : 
I.  Essai  sur  le  crédit  commercial,  considéré 
comme  moyen  de  circulation,  et  suivi  de  l'expo- 
sition des  principes  de  la  science  du  crédit  pu- 
blic et  de  celle  de  l'imposition.  Paris,  1801 ,  in- 
8e.  II.  Etat  de  la  situation  des  finances  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Banque  de  Londres  au  24  juin 
1802.  Paris,  1803,  in-4°.  III.  Recherches  sur  le 
produit  des  possessions  et  du  commerce  anglais 
dans  les  Indes-Orientales  et  à  la  Chine  (  sans 
date),  in-8°.  IV.  Considérations  sur  les  finan- 
ces. Paris,  1803  ,  in-8°.  V.  Du  crédit  public. 
Paris,  1807,  in-8°.  VI.  Tableau  comparatif  du 
revenu  général  de  f  Angleterre  et  de  celui  de  la 
France.  Paris,  veuve  Nyon  .  1808  ,  in-8*.  VU. 
Au  roi ,  aux  monarques  alliés  et  à  la  nation 
française.  Paris.  Palris,  4815,  in-8°.  VIII.  Du 
budget ,  de  ses  erreurs  et  des  moyens  d'y  remé- 
dier. Paris,  Hocquet,  4816,  in-8°.  IX.  Précis 
d'un  outrage  sur  le  budget  et  ses  erreurs.  Paris, 
Palris,  4846.  in-8». 
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Le  marquis  de  Guer ,  à  qui  la  Restauration 
avait  d'abord  confié  la  prélecture  du  Lot-et- 
Garonne,  fut  transféré,  le  48  avril  4816,  à  celle 
du  Morbihan,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'ad- 
ministrer ,  car  il  mourut  à  Paris  le  26  juin  de 
la  même  année  ,  sans  laisser  d'enfants  de  son 
mariage  avec  M11*  d'Andigné  de  Mayneuf,  qu'il 
avait  épousée  quelques  années  auparavant. 

P.  L...1. 

GUÉRECII  I",  voy.  WAROCII  I*. 
GUÉRECH  II,  voy.  WAROCH  D. 

GUÉRIN  (Jsah|,  —  né ,  le  20  octobre  4703. 
à  La  Guerche,  où  il  est  mort  le  24  octobre  4789, 
était  procureur ,  notaire  et  syndic  des  procu- 
reurs de  la  baronie  de  La  Guerche.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  qui  a  dû  lui  coûter  beaucoup 
de  recherches.  C'est  Y  Histoire  généalogique  du 
seigneurs  de  la  ville  et  baronie  de  La  Guerche. 
Son  manuscrit ,  composé  de  xx  et  201  p.  in-4°, 
porte  la  date  de  1750.  L'auteur  y  fit,  depuis, 
quelques  additions.  Il  l'avait  dédié  à  Gabriel- 
Louis  de  Neufville ,  marquis  de  Villeroi ,  qui 
était  baron  de  La  Guerche  et  de  Pouancé. 

Les  sources  auxquelles  Guérin  avait  puisé 
avec  assez  de  discernement  sont  les  généalogies 
de  Dupaz,  les  histoiresde LeBault, d'Argcntré, 
D.  Lobineau ,  D.  Morice ,  le  triomphe  du  vœu 
de  Bonne-Nouvelle  de  Rennes,  et  les  archives 
de  la  baronie  de  La  Guerche ,  de  la  collégiale 
et  de  la  communauté  de  la  même  ville ,  les  ar- 
chives de  la  seigneurie  de  Retiers. 

M.  le  marquis  de  Préaulx,  issu  par  les  fem- 
mes des  anciens  seigneurs  de  La  Guerche  et  de 
Pouancé ,  a  publié  un  extrait  substantiel  de 
cette  histoire  sous  le  titre  de  :  Notice  généalo- 
gique et  historique  sur  Pouancé  et  La  Guerche. 
Paris .  Poussielgue,  1832  .  in-8°  de  81  p.,  avec 
une  vue  lithographiéc  du  château  de  Pouancé. 
M.  de  Préaulx  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  mots 
au  travail  primitif  de  Guérin.      P.  L.-.t. 

GUÉRIN, —  marchand  de  volailles  du  pays 
de  Retz,  se  joignit,  au  mois  de  mai  1793,  aux 
insurgés  de  ce  pavs  ,  et  mérita  bientôt  par  sa 
bravoure  d'être  élevé  au  grade  d'officier  par 
La  Cathelinière ,  qu'il  seconda  dans  toutes  ses 
expéditions.  Après  la  mort  de  ccchef.il  ral- 
lia les  débris  de  sa  division  ,  et  fil  sa  jonc- 
tion, au  mois  de  décembre  4794,  avec  Charette, 
qu'il  avait  déjà  aidé  à  prendre  Noirmoutiers  . 
et  qui  le  choisit  alors  pour  remplacer  La  Ca- 
thelinière dans  le  commandement  de  la  division 
de  Retz.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  campagne  d'hiver.  Jouissant  de  l'entière 
confiance  de  Charette,  dont  il  était  un  des  plus 
braves  lieutenants ,  il  le  suivit  dans  toutes  ses 
expédition  ,  et  signa  comme  lui  la  paix  de  la 
Jaunais,  au  mois  de  mars  4795.  Comme  son 
général,  il  reprit  les  armes  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Quand  les  Vendéens  eurent  perdu  tout 
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espoir  d'être  rejoints  par  le  comte  d'Artois  , 
Guérin ,  pour  utiliser  l'ardeur  des  troupes  ras- 
semblées en  vue  de  protéger  le  débarquement 
du  prince,  proposa  d'attaquer  le  bourg  de  Saint- 
Cyr ,  sur  la  route  de  Luçon  aux  Sables.  Ce 
bourg  était  défendu  par  un  bataillon  de  la  57* 
demi-brigade,  et  un  autre  bataillon  occupait  le 
cbàteau  du  Givre,  entre  Saint-Cyr  et  les  Sables. 
Contrairement  à  l'avis  de  Charette  ,  l'attaque 
eut  lieu  le  25  septembre  4795.  La  garnison  , 
fortement  retranchée  dans  l'église  du  bourg  , 
opposa  une  résistance  meurtrière.  Guérin , 
qu'elle  exaspérait ,  avait  déjà  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui ,  et  sommait  les  républicains  de 
se  rendre  lorsque  deux  balles  l'atteignirent  à 
la  poitrine  et  retendirent  sans  vie.  «  Il  était 

>  tellement  aimé  de  tous,  dit  M.  Lucas  Cham- 
»  pionnière,  dans  ses  Mémoires  inédits,  que  les 

>  cris  et  le  désordre  de  l'armée,  à  ses  funérail- 
»  les,  représentaient  plutôt  une  famille  d'enfants 
»  qui  venaient  de  perdre  leur  père  qu'une  rcu- 
»  nion  d'hommes  habitués  à  mépriser  la  mort.  » 
A  l'occasion  de  ces  funérailles .  qui  eurent  lieu 
au  Bourg-sur-la-Roche ,  il  se  passa  une  scène 
grotesque  qui  contraste  avec  le  but  et  le  lieu 
de  la  cérémonie.  M.  Lucas  Championnière,  té- 
moin oculaire,  la  raconte  ainsi  :  <  Deux  prêtres 
se  disputèrent  à  qui  enterrerait  Guérin  :  l'un 
d'eux  ,  nommé  Gogué  .  avait  été  vicaire  dans 
une  paroisse  du  pays  de  Retz ,  et  se  trouvait 
ainsi  tenir  à  la  division  ;  il  prétendit  à  l'honneur 
d'être  le  célébrant;  l'autre,  prêtre  de  Luçon 
(  je  ne  l'ai  jamais  connu  que  sous  le  nom  de 
Père  Givré  ,  que  nous  lui  avions  donné  dans 
nos  réunions  joyeuses  ),  se  trouvait  desservant 
la  paroisse  du  Bourg-sur-la-Roche  ;  il  crut  de 
son  coté  avoir,  comme  curé,  le  droit  de  la  pré- 
lalure.  A  l'enlèvement  du  corps,  les  deux  prê- 
tres entonnèrent  chacun  leur  verset ,  ce  qui  fit 
une  cacophonie  risible .  car  l'un  suivait  le  rite 
romain  et  l'autre  le  parisien.  Enfin ,  après  quel- 
ques pas ,  ils  s'arrêtèrent  pour  se  faire  des  re- 
proches mutuels.  «Je  suis  chez  moi,  disait 
»  l'un  ;  le  mort  m'appartient.  —  Il  est  de  ma 
»  division,  disait  l'autre;  je  l'enterrerai  »  De 
part  et  d'autre  des  propos  s'ensuivirent.  Gogué 
remporta  et  fit  la  cérémonie.  Mais  le  triomphe 
de  son  adversaire  fut  complet  lors  de  l'inhuma- 
tion. Gogué,  à  la  fin  de  la  messe ,  avait  débité 
un  discours  froid  et  vide  d'Idées ,  dont  l'effet 
n'avait  point  été  sensible;  le  P.  Givré  saisit  le 
moment  où  la  douleur  était  à  son  comble ,  lors- 
que nous  confiâmes  à  la  terre  les  restes  de  no- 
tre ami.  Avec  un  organe  plein  et  un  ton  péné- 
tré, il  commença  l'oraison  funèbre  du  mort; 
des  sanglots  éclatèrent  de  toutes  parts;  les  plus 
insensibles  ne  purent  s'empêcher  de  pleurer; 
mais  la  division  de  Retz  fit  surtout  éclater  sa 
reconnaissance  lorsque  I  orateur  nous  promit 
de  faire  graver  sur  une  pierre  le  nom  de  Guérin 
et  le  lieu  de  sa  mort  » 

La  Biographie  moderne  (Leipzig,  4806)  c 
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après  elle  la  Biographie  des  Contemporains, 
disent  que  le  frère  cadet  de  Guérin ,  qui  com- 
mandait la  division  de  Vieillevigne,  jugeant 
Charette  perdu,  l'abandonna  au  mois  de  février 
4796 ,  passa  du  côté  des  républicains,  et  jura 
une  haine  éternelle  à  la  cause  de  la  royauté. 

P.  L...t. 

GUÉRIN  (  Gillm-Louis  ),  —  né.  le  47  oc- 
tobre 4753,  à  Livré  (  Ille-ct-Vilaine  ).  s'enrôla 
comme  canonnier  dans  le  corps  royal  de  la  ma- 
rine, le  24  janvier  4770,  passa  sergent  le 
4"r  mai  4772 ,  fourrier  des  grenadiers  le  4er  avril 
4776 ,  et  fut  congédié  par  ancienneté  le  4"  no- 
vembre 4778.  Elu  lieutenant-colonel  des  volon- 
aircs  nationaux  de  Lorient  le  49  juillet  4789 , 
Guérin  entra  comme  lieutenant  dans  la  gen- 
darmerie nationale  le  49  juin  4794,  fut  nommé 
capitaine  le  34  mai  4792,  et  fit,  en  celte  qua- 
lité, la  campagne  de  4793  à  l'armée  des  cotes 
de  Brest.  Le  46  mars  de  cette  année ,  un  nom- 
bre considérable  d'insurgés  du  Morbihan  s'élant 
portés  sur  le  château  de  Rochcfort ,  Guérin,  en 
attendant  qu'il  eût  rassemblé  toute  sa  compa- 
gnie de  gendarmes ,  marcha  à  la  tête  de  six 
d'entre  eux ,  aussi  déterminés  que  lui ,  et  arrêta 
quelque  temps  l'avant-gardc  ennemie.  Bientôt 
obligé  de  céder  au  nombre,  et  affaibli  par  un 
coup  de  massue ,  il  se  replie  sur  le  château  et 
s'y  fortifie  avec  une  faible  partie  de  sa  compa- 
gnie, résolu  à  périr  plutôt  que  de  se  rendre. 
Les  insurgés  lui  proposent  de  capituler;  il  s'y 
refuse ,  et,  ferme  à  son  poste ,  il  se  voit  assailli 
et  frappé  de  toutes  parts ,  sans  que  son  courage 
se  démente.  Les  insurgés,  admirant  son  intré- 
pidité ,  lui  offrent  de  le  prendre  pour  chef.  Sur 
son  refus ,  ils  redoublent  d'efforts .  parviennent 
à  le  saisir  et  le  traînent  par  les  rues.  Bien  qu'at- 
teint de  dix-sept  blessures ,  il  parvint  a  s'é- 
chapper et  à  se  réfugier  dans  une  maison  d'où 
il  put  sortir  après  la  retraite  des  insurgés.  Sa 
rentrée  au  château  fut  un  véritable  triomphe. 
La  Convention ,  informée  de  cette  héroïque  dé- 
fense, en  ordonna  la  mention  à  son  bulletin .  et 
offrit  au  capitaine  Guérin  le  grade  d'adjudant- 
général  chef  de  brigade ,  qu'il  crut  devoir  re- 
fuser. Nommé  chef  d'escadron  le  25  pluviôse 
an  II ,  il  continua  de  servir  à  l'armée  des  côtes 
de  Brest ,  combattit  à  celle  de  l'Ouest  pendant 
les  campagnes  de  l'an  III  à  l'an  Y,  fut  promu 
chef  de  brigade  à  la  suite,  le  40  nivôse  an  IV, 
et  remplit  auprès  du  général  Hoche  les  fonc- 
tions d'aide-de-camp.  Le  22  prairial  an  Y,  à  la 
réorganisation  de  la  gendarmerie .  il  fut  main- 
tenu chef  d'escadron ,  devint  chef  de  division , 
lors  de  la  révision ,  le  29  pluviôse  an  YI ,  fut 
nommé  chef  de  la  2e  légion,  à  Caen ,  le  48  fruc- 
tidor an  IX,  et  membre  de  la  Légion -d'Hon- 
neur le  45  pluviôse  an  XII,  puis  officier  de 
l'Ordre  le  25  prairial  suivant.  Conservé  dans  ses 
fonctions  en  4844  ,  et  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  27  juin ,  il  passa  à  la  3e  légion  le  5  sep- 
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lembre  de  la  même  année .  et  fat  admis  à  la  re- 
traite ,  comme  maréchal-de-camp ,  le  6  octobre 
4815.  Il  est  mort  à  Caen  le  3  juin  1842. 

P.  L...t. 

GUÉRIE  (  JACQtKs-JtLit»),  —  baron  de 
Walderbach ,  né  le  26  janvier  1757  à  la  Bigo- 
tière  (  Ille-et- Vilaine) ,  entra  comme  soldat ,  le 
6  juin  4774 ,  dans  le  46e  régiment  d'infanterie. 
Parvenu ,  le  23  octobre  4792,  au  grade  de  ca- 
pitaine, et  adjoint  aux  adjudants-généraux,  le 
8  frimaire  an  II ,  il  prit  part  au  siège  de  Spire , 
à  la  prise  de  Worms ,  de  Mayence,  de  Franc- 
fort ,  de  Hambourg ,  de  Kœnisteira  .  de  Lim- 
bourg,  à  la  défense  de  Francfort  contre  les 
Prussiens ,  et  après  avoir  combattu  à  l 'allai ri- 
de Bingen ,  il  rentra  dans  Mayence  et  y  resta 
pendant  tout  le  blocus  de  cette  place. 

Employé  ensuite  dans  la  Vendée ,  il  se  si- 
gnala, le  24  vendémiaire  an  III ,  au  combat  en- 
tre Chollet  et  Mortagne ,  et  y  fut  blessé.  Il  se 
distingua  de  nouveau ,  le  22  frimaire ,  à  la  ba- 
taille du  M. n. s;  le  3  nivôse  àSavenay;  les  43 
et  1 4 ,  aux  affaires  de  Macbecoul  ;  le  8  messi- 
dor, auprès  de  Moustier-lcs-Maufaits .  et  le  24 
germinal  an  III ,  à  l'expédition  de  Chanzeaux, 
qu'il  dirigea.  Mais,  par  suite  d'une  erreur  du 
représentant  Aubry,  qui  ne  l'avait  pas  compris 
dans  son  travail  d'organisation  des  étals-majors, 
il  reprit  son  rang  de  capitaine  et  rentra  élans 
cette  position  jusqu'au  28  prairial  an  VI,  épo- 
que de  sa  nomination  au  grade  d'adjudant-gé- 
néral chef  de  brigade.  Envoyé  la  même  année 
dans  la  41*  division  militaire,  il  y  commanda 
successivement  les  départements  des  Pyrénées, 
des  Landes  et  de  la  Gironde.  Promu  au  grade 
de  général  de  brigade,  le  12  brumaire  an  VIII, 
il  fut  mis  en  traitement  de  réforme  le  1"  ven- 
démiaire an  X ,  passa ,  le  29  messidor  suivant , 
dans  la  26"  division  militaire,  et  commandait  le 
département  de  Rhin  et  Moselle  quand,  le  19 
frimaire  an  XII .  le  premier  Consul  le  nomma 
membre  de  la  Légion-d 'Honneur.  Fait  com- 
mandant de  l'Ordre,  le  25  prairial  suivant,  il 
servit  à  la  Grande-Armée  en  1806  et  1807,  et  fil 
les  campagnes  d'Espagne  de  1808  et  1809. 

Créé,  en  1808,  baron  de  l'Empire,  avec  au- 
torisation d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Walder- 
bach, il  reçut,  le  4  janvier  1809,  au  siège  de 
Saragosse .  une  blessure  assez  grave  pour  être 
obligé  de  demander  son  rappel.  Arrivé  en  France 
au  mois  de  mars  de  la  même  année ,  il  reprit, 
le  8  avril .  le  commandement  du  département 
de  Rhin  cl  Moselle,  qu'il  quitta,  le  i"  mai  1813, 

Cr  se  rendre  à  Mavence,  afin  d'y  organiser 
troupes  qui  se  rendaient  à  la  Grande-Armée. 
Le  1 2  octobre  suivant ,  le  maréchal  duc  d«  Y  al  - 
my  lui  donna  l'ordre  d'escorter,  jusqu'au  grand 

Siuarlier-général  ,  un  parc  d'artillerie  et  des 
ourgons  renfermant  le  trésor.  En  1814,  il  fit 
partie  de  la  garnison  de  Metz ,  et,  après  les  évé- 
nements d'avril ,  il  commanda  provisoirement 
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la  place  de  Sarro louis.  Fait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  43  août,  il  eut,  le  22  décembre,  le 
commandement  de  Saint-Mihicl  (Meuse.)  Il  oc- 
cupait ce  poste  au  20  mars  1815.  Le  23,  il  fit 
prendre  aux  troupes  la  cocarde  tricolore,  se 
rendit ,  le  25,  à  Bar,  à  l'effet  de  renvoyer  à  l'ar- 
mée les  militaires  absents  de  leurs  corps,  et 
vint  à  Paris  le  26 .  pour  y  recevoir  de  nouveaux 
ordres.  L'Empereur  l'envoya ,  le  5  mai ,  à 
Nancy,  pour  y  organiser  et  commander  les 
gardes  nationales.  Le  30 ,  il  partit  pour  La  Ro- 
chelle ,  afin  d'y  prendre  le  commandement 
d'une  brigade  de* l'armée  du  général  Lam arque. 
Admis  à  la  retraite  le  4  septembre  suivant ,  il  a 
vécu  depuis  entièrement  étranger  aux  événe- 
ments. 

Les  Fastes  de  la  Légion-* Honneur  (  t.  III . 
p.  263  ) ,  auxquèls  nous  empruntons  tous  les 
détails  qui  précèdent ,  ne  font  connaître  ni  le 
lieu  ni  l'époque  de  la  mort  du  général  Guérin. 
Les  archives  du  ministère  de  la  guerre  fixent 
son  décès  an  7  avril  1844 ,  mais  elles  n'en  peu- 
vent préciser  le  lieu,  l'acte  qui  le  constate  ayant 
été  envoyé  à  sa  veuve  à  Bon-Saint-Martin,  près 
Metz.  P.  L...t. 

GUERMEUR  {Jacqces-Tangcy-Mabk),  — 
avocat  et  juge  au  tribunal  du  district  de  Quim- 
pcrlé ,  fut  député  du  Finistère  à  la  Convention 
nationale ,  ou  il  vota  la  mort  de  Louis  XYI . 
sans  sursis  ni  appel  au  peuple.  En  mars  1793 , 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  les  départements 
de  l'Ouest.  En  décembre  de  la  môme  année,  il 
tua  de  sa  main  le  comte  de  Chastcllux,  l'un  des 
commandants  de  l'armée  vendéenne,  lors  de  la 
déroute  du  Mans.  En  1794.  il  fut ,  avec  Guezno, 
envoyé  en  mission  dans  les  départements  de 
l'ancienne  Bretagne ,  et  après  avoir  concouru . 
avec  son  collègue ,  à  la  mise  en  liberté  des  nom- 
breux délenus  que  la  terreur  et  la  guerre  civile 
avaient  entassés  dans  les  prisons  de  la  Répu- 
blique, il  prit  une  part  active  aux  préliminaires 
de  la  pacification  de  la  Mabilais.  Plusieurs  let- 
tres des  détenus ,  que  le  parti  de  la  Montagne 
avait  fait  jeter  dans  les  prisons,  attestent  tout  le 
soin  que  ce  représentant  mit  à  rechercher  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  méritaient  d'être  traités 
avec  humanité  par  le  gouvernement  qui  s'était 
nouvellement  fondé. 

On  nous  permettra  sans  doute  de  citer ,  à  ce 
sujet ,  la  lettre  suivante ,  qui  nous  retrace  le 
souvenir  des  missions  de  Guermeur  dans  les 
départements  bretons  : 

Cherbourg,  ce 21  pluviôse  an III. 
t  Citoyens  (I), 
»  Votre  arrêté  concernant  la  liberté  des  cultes 
»  dans  les  départements  des  Côies-du-Nord  . 
»  d'HIc-et-Vilaine  et  du  Morbihan ,  a  paru  ici 
-  dans  son  entier,  et  a  fait  éclore  le  sentiment 

(1)  La  lettre  est  adressée  a  Gueano  et  à  Guermeur. 
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»  de  l'espérance  et  de  l'allégresse.  Mais  Cher 
»  bourg ,  dont  les  autorités  ne  sont  pas  renou- 
»  velées ,  Cherbourg  est  dominé  par  les  anar- 
»  chistes  et  les  sanguinaires  qui  ont  taxé  d'im- 
»  posture,  de  malveillance ,  d'aristocratie  et  de 
»  fanatisme  le  citoyen  qui  s'était  empressé  de 
»  donner  de  la  célébrité  à  un  arrèléd'autantplus 
»  valide  et  plus  précieux  qu'il  avait  pour  base  et 
»  votre  autorité  prés  des  côtes  de  Cherbourg ,  et 
»  celte  douce  humanité  que  Jean-Jacques  Mou- 
»  lin  connaît  surtout  au  citoyen  Guermeur.  — 
»  Oui ,  bienfaisant  Guermeur ,  c'est  moi  oui ,  à 
»  Vannes ,  fus  exposer  au  citoyen  Le  Mai  lia  ud , 
»  votre  collègue ,  et  à  vous ,  le  jugement  qui 
»  faisait  mourir  un  citoyen  sous  les  yeux  de 
»  son  épouse  enceinte .  à  Rochefort ,  et  qui  le 
»  faisait  teindre  de  son  sang  les  murs  de  sa 
»  propre  maison.  J'étais  vicaire  épiscopal ,  je 
*  raccompagnais  au  supplice  ;  je  vous  reprè- 
»  senlai  l'horreur  de  cette  situation  ;  nous  pleu- 
»  ràmes  ensemble .  et  vous  fîtes  changer  la 
»  forme  du  jugement.  J'ai  la  même  àme  dans 
»  mon  pays  que  dans  tout  autre.  J'ai  donc  mon- 
»  tré  votre  arrêté  i  qui  a  voulu  le  voir  :  mais 
»  ici  les  scélérats  m'en  ont  fait  un  crime ,  et 
»  peut-être  à  l'instant  ou  vous  recevrez  mes 
»  justes  doléances ,  je  ne  serai  plus  libre. 

»  Tout  Cherbourg  sain  de  sentiments  vous 
»  bénit;  tout  Cherbourg  vicié  vous  hait.  Voilà 
»  votre  alternative.  Hàtcz-vous  de  vous  pro- 
»  non  oc  r  par  une  promulgation  authentique  : 
»  vous  rendrez  le  calme  à  la  vertu  et  vous 
»  anéantirez  le  crime.  » 

»  Salut  et  fraternité, 

»  Jean- Jacques  Moulin.  Vie.  Ep.  » 

Sorti,  le  20  mai  1797.  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  Guermeur  disparut  à  cette  époque  de  la 
scène  politique ,  et  nous  savons  seulement , 

Kr  une  pétition  de  sa  veuve  aux  membres  du 
rectoire ,  qu'en  novembre  I7U8  il  n'existait 
plus,  et  que  sa  famille  était  dans  le  plus  complet 
dénuement.  A.  D. 

GCERMELR-ROYOU,  ro»/.  ROYOU. 

GUEZNO  ( Mathieu-Claude),  —  ancien  re- 
présentant du  peuple  à  la  Convention  nationale 
et  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  naquit  à  Audierne 
(  Finistère) .  le  47  février  4763.  Sa  famille ,  ori- 
ginaire de  Carhaix,  était  liée  depuis  long-temps 
avec  celle  de Corrct  Lalour-d'Auvergnc,  et  cette 
liaison  détermina  une  étroite  amitié  entre  le  re- 
présentant et  le  vieux  capitaine,  quand  ils  se  re- 
trouvèrent à  Paris  sur  la  scène  politique. 

Guezno  fut.  en  4789,  délégué  par  son  ar- 
rondissement à  l'assemblée  de  Ta  sénéchaussée 
de  Quimper,  pour  la  nomination  des  députés 
aux  £lats-Géneraux .  et  il  fut  l'un  des  rédac- 
teurs du  cahier  des  doléances  de  -cette  séné- 
chaussée. Peu  de  temps  après ,  ses  concitoyens 
le  nommèrent  commandant  de  la  garde  natio- 
nale d'Audiernc  et  procureur- syndic  de  la  com- 
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mune.  Ces  premiers  suffrages  le  mirent  en  évi- 
dence .  et.  en  juillet  4790  ,  il  se  trouva  mem- 
bre de  l'administration  départementale  du  Fi- 
nistère, et  presque  aussitôt  membre  du  direc- 
toire de  cette  administration.  C'est  en  cette 
ualité,  et  comme  commissaire  spécial  chargé 
e  l'examen  des  comptes  des  receveurs  de  l'an- 
cienne province .  qu'il  constata  un  déficit  de 
plus  de  450.000  fr.  qu'il  parvint  à  faire  rentrer 
dans  les  caisses  du  trésor  public.  Ce  premier 
succès  lui  valut  d'être  chargé  de  l'organisation 
du  service  des  contributions  directes  dans  le 
département  du  Finistère  ;  tâche  immense  et 
d'une  extrême  difficulté,  qu'il  remplit  d'une 
manière  inespérée. 

Ces  circonstances  .  et  la  juste  réputation 
d'homme  habile  et  probe,  lui  firent  conférer , 
en  4792 .  le  mandat  de  député  à  la  Convention. 

Homme  simple,  ferme,  dévoué,  Guezno,  il 
faut  le  dire,  dut  comme  beaucoup  d'autres,  ce- 
pendant, se  trouver  étrangement  embarrassé 
quand  il  eut  à  se  prononcer  dans  le  procès  qui 
amena  la  mort  du  roi.  Bien  sagaces  ou  bien 
outrecuidants  nous  ont  toujours  paru  ceux  qui. 
aujourd'hui,  dans  le  calme  des  passions ,  et 
quand  le  lion  irrité  ne  rugit  plus  sur  la  place 
publique,  se  disent  qu'alors  ils  eussent  fait  telle 
ou  telle  chose,  voté  de  telle  ou  telle  manière, 
avec  telle  ou  telle  modification! . . .  —  c  D'autres. 
»  disait  Guezno  dans  une  lettre  aux  Directeurs 
»  prairial  an  VF),  ont  servi  la  liberté  avec  plus 
»  de  talent  que  moi ,  mais  nul  ne  l'a  servie  avec 
>•  plus  de  zèle  et  de  désintéressement.  —  J'ai 
»  concouru  avec  tous  les  vrais  amis  de  la  li 
»  berté  à  fonder  la  République.  Comme  beau- 
coup d'entre  eux,  j'y  ai  lié  mon  existence; 
»  je  savais  avec  eux  que  je  me  dévouais  à  la 
»  mort,  si  l'on  échouait  dans  cette  noble  entre- 
«prise;  mais,  pour  la  faire  réussir,  il  était 
»  utile  que  nous  donnassions  au  peuple  une  telle 
»  garantie.  »  —  Encore  une  fois ,  nous  n'enten- 
dons et  ne  voulons  ici  ni  juger  ni  apprécier  les 
circonstances  de  ce  malheureux  procès  ;  mais 
qui  n'entrevoit  dans  les  quelques  lignes  que 
nous  reproduisons,  les  doutes ,  les  perplexités, 
les  chagrins  et  les  remords  oui  durent,  à  la  fois 
et  successivement,  obscderle  coeur  de  ceux  qui 
ont  eu  à  se  prononcer  sur  l'acte  qui  pèsera  si 
long-temps  encore  sur  les  destinées  de  la  France  ! 

One  première  mission  lui  fut  donnée  par  la 
Convention  pour  aller  clore  à  Rochefort  le  pro- 
consulat de  Lequinio  et  de  Laignelot;  mais  là 
ne  se  bornèrent  point  ses  actes .  et  s'occupant 
tout  spécialement  des  besoins  delà  marine,  il 
créa ,  dans  les  vases .  des  cales  de  construction 
desquelles  sortirent  les  vaisseaux  que  l'amiral 
Ganteaume  conduisit  plus  tard  à  Saint-Domin- 
gue. Cette  nouvelle  œuvre  d'administration  fut, 
comme  celle  de  l'organisation  des  contributions 
dans  le  Finistère,  prodigieuse  et  inespérée.  Elle 
ne  pouvait  manquer  d'être  remarquée;  aussi,  le 
nouveau  comité  de  salut  public  jeta-t-il  les  yeux 
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sur  Guezno  pour  lui  confier  l'œuvre  délicate  et 
difficile  de  la  pacification  des  déparlements  de 
l'ancienne  Bretagne.  Un  décret  d'amnistie  fut 
sollicité  par  lui  pour  condition  de  cette  nouvelle 
tâche,  et  arrivant  bientôt  en  Bretagne  frimaire 
an  III} ,  il  crut,  bien  que  la  Convention  et  les 
comités  hésitassent  encore ,  devoir  prendre  sur 
lui ,  avec  son  collègue  Gucrmeur .  de  promul- 
guer un  arrêté  en  faveur  du  rétablissemenc  du 
culte  et  du  rappel  des  prêtres  catholiques  au 
milieu  de  leurs  concitoyens.  Cet  acte .  qui  porte 
la  date  du  4  nivôse  an  III.  prépara  le  rétablis- 
sement de  l'ordre ,  et  c'est  à  cet  esprit  de  man- 
suétude et  de  conciliation  que  le  représentant 
du  Finistère  dut  la  pacification  des  départe- 
ments auxquels  il  appartenait.  Le  traité  de  la 
Mabilais,  qui  prit  le  nom  solennel  d'acte  de 
pacification ,  quoiqu'il  n'ait  guère  été  au  fond 
qu'un  acte  de  suspension  d'armes ,  puisqu'àee 
moment  même  l'émigration  s'occupait  de  la 
descente  de  Quibéron  ,  ce  traité ,  disons-nous . 
fut  comme  la  suite  et  la  fin  de  la  mission  de 
Guezno.  Les  chefs  de  la  chouannerie  et  quel- 
ques Vendéens  s'y  engagèrent  avec  les  repré- 
sentants; mais  la  convention  ne  fut  pasjong- 
temps  observée ,  et  les  hostilités  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  une  activité  qui  se  ressentait 
de  l'irritation  des  deux  partis. 

On  peut  cependant  dire  que  le  traité  de  la 
MabUats  fut  pour  Guezno  et  pour  Guermeur , 
son  collègue .  une  heureuse  occasion  de  faire 
le  bien  ;  ils  n'eurent  garde  de  la  laisser  échap- 
per. D'Alençon  à  Brest ,  toutes  les  prisons,  que 
la  Terreur  avait  encombrées ,  s'ouvrirent  à  leur 
voix .  et  ce  fut  aussi  à  eux  qu'un  grand  nom- 
bre de  prêtres  durent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  et  de  pouvoir  ouvrir  de  nouveau  les  égli- 
ses qu'on  avait  fermées. 

Mais  ce  moment  de  calme  passa  rapidement, 
et  les  plages  de  Quibéron  ,  couvertes  d'émigrés 
qui  rentraient  à  main  armée ,  appelèrent  Hoche 
et  les  légions  républicaines  pour  que  le  fer  dé- 
cidât de  nouveau  entre  la  Révolution  et  ses  ad- 
versaires. Guezno  ne  manqua  point  aux  devoirs 
de  cette  nouvelle  position ,  et.  concourant  de 
tous  ses  moyens  à  la  mise  sur  pied  de  toutes 
les  forces  disponibles  des  départements  de 
l'Ouest .  il  ne  se  donna  aucun  repos  jusqu'à  ce 
nue  les  troupes  et  les  approvisionnements ,  qui 
devaient  se  porter  vers  la  presqu'île  ,  eussent 
assuré  le  triomphe  de  la  Révolution.  Au  reste  , 
ses  pouvoirs  expirèrent  la  veille  même  de  la 
prise  du  fort  Penthièvre .  et  il  resta  ainsi  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  fit  depuis  cette  célèbre 
journée ,  tant  à  Vannes  qu'à  Auray. 

Une  nouvelle  mission,  plus  grande  et  plus 
délicate  que  toutes  les  autres .  lui  était  cepen- 
dant réservée.  La  Convention  voulant,  en  quel- 
que sorte,  se  réhabiliter  elle-même,  venait, 

f>ar  un  décret  organique  ,  de  décider  que  tous 
es  représentants  en  mission  rentreraient  au 
siège  du  gouvernement.  Une  seule  exception 
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fut  faite  pour  la  Vendée  et  les  départements  de 
l'Ouest  ;  elle  fut  en  faveur  de  Guezno  et  Godin, 
qui,  seuls,  restèrent  chargés  avec  Hoche  de 
poursuivre  la  pacification  de  ces  malheureux 
départements.  Mais  Guezno  se  trouvait  malade, 
épuisé  de  fatigues;  il  ne  put  accepter  et  dut  ren- 
trer à  la  Convention.  En  retournant  à  Paris ,  il 
faisait  route  avec  le  général  Canclaux  et  ses 
collègues  Gucrmeur  et  Corbel ,  quand ,  arrivé  à 
Etampes  .  ou  il  avait  dîné,  il  se  vit  obligé  de 
prier  le  maître  de  l'hôtel  de  lui  faire  crédit  du 
prix  de  son  repas  f  30  sous  ) ,  parce  que .  pen- 
dant près  d'un  an  de  mission ,  avec  un  crédit  de 
450,000  fr. ,  en  numéraire  sur  le  trésor  public, 
il  avait  tenu  à  n'en  pas  tirer  une  obole  pour  ses 
propres  besoins. 

Passé,  après  la  Constitution  de  l'an  III,  au 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Guezno  consacra  pres- 
que tous  ses  moments  au  travail  obscur  des  com- 
missions et  à  l'amitié  particulière  de  Latour- 
d'Auvcrgne.qui,  rentré  alors  sous  sa  tente,  de- 
meurait à  Passy.  Que  de  choses  dignes  de  la 
postérité  durent  se  dire  dans  celle  intime  socié- 
té ,  qui  avait  pour  acteurs  et  confidents ,  avec 
les  deux,  personnages  que  nous  venons  de  nom- 
mer, Moreau.  Kléber  et  Desaix,  autres  Romains 

Î|ui ,  comme  nos  deux  Bretons ,  portaient  dans 
curs  mœurs  et  leur  ambition  la  sévère  simpli- 
cité des  hommes  de  Plutarque  ! 

Ce  fut  de  l'avis  de  ces  hommes  que  Guezno 
présenta  un  jour  aux  cinq  directeurs  une  de- 
mande de  retraite  pour  le  capitaine  Corret,  qui. 
déjà  âgé  et  cousu  de  douleurs,  sentait  Pépée  lui 
échapper  des  mains.  Au  premier  mot  de  Guezno 
à  Carnot,  son  ancien  collègue  à  la  Convention, 
celui-ci,  au  nom  de  Lalour-d'Auvergne.  répon- 
dit que  cela  ne  se  pouvait,  et  que  la  retraite  de 
général  était  au  moins  acquise  au  brave  des  bra- 
ves... «  Il  n'acceptera  pas  ,  répartit  Guezno;  » 
et  Carnot ,  se  rangeant  pour  le  moment  à  l'avis 
de  son  ancien  collègue,  attendit  que  l'heureuse 
inspiration  du  premierConsul,  honorant  Latour- 
d' Auvergne  du  titre  de  premier  grenadier  de 
France  ,  trouvât  ainsi  le  moyen  de  tromper  sa 
modestie. 

Cependant  Guezno  n'aspirait  qu'au  moment 
de  rentrer  dans  ses  foyers.  Vainement  Casa- 
Bianca  lui  proposa-t-il  un  poste  éminent  en 
Egypte,  au  moment  de  l'expédition  :  Guezno  n'a- 
vait qu'une  ambition,  et  elle  était  certes  bien 
modeste .  c'était  d'obtenir  la  place  de  receveur 
des  douanes  à  Audicrne.  aux  très-minces  ap- 
pointements de  800  fr.  Ce  petit  emploi  et  son 
modique  revenu  de  1  i  à  t  ,500  fr. ,  au  milieu  de 
sa  famille,  lui  parurent  la  plus  belle  fortune 
qu'il  pût  ambitionner.  Il  en  jouissait  bien  pai- 
siblement depuis  une  vingtaine  d'années ,  se 
plaisant  à  embellir  les  lieux  qu'il  habitait  et  la 
ville  qui  l'avait  vu  naître,  quand,  en  4815.  la  se- 
conde Restauration  le  força  dequilterla  France, 
comme  conventionnel  ayant  voté  la  mort  du  roi. 

Déjà  âgé,  il  prit  tristement  le  chemiu  de  l'é- 
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tranger  et  se  relira  à  Bruxelles,  ou  il  ne  parvint 
à  échapper  à  la  misère  qu'en  vendant  une  par- 
tie de  son  patrimoine. 

Les  événements  de  1830  lui  rendirent  sa  pa- 
trie ;  et  le  jour  ou  il  rentra  à  Audierne,  la  popu- 
lation de  la  ville  s'étant  portée  avec  empresse- 
ment à  plus  d'une  lieue  au  devant  de  lui .  le 
ramena  au  sein  de  ses  amis ,  entouré  de  toute 
l'aiïection  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné. 

Rendu  au  calme  de  la  vie  privée,  Guezno  . 
après  avoir  retiré  d'une  cachette,  où  il  les  avait 
placés  au  moment  de  son  départ  pour  l'exil,  les 
nombreux  documents  que  Hoche  et  lui  avaient 
réunis  sur  les  affaires  de  Quibéron  et  de  la  Ven- 
dée, s'occupa  d'en  tirer  parti  pour  l'histoire. 
C'cstà  l'aide  de  ces  nombreux  matériaux,  com- 
prenant la  correspondance  des  généraux  et  des 
représentants  des  départements  et  des  comités, 
les  rapports  les  plus  intimes  des  bureaux  de  po- 
lice et  tout  ce  que  les  troupes  républicaines  sai- 
sissaient chaque  jour  de  la  correspondance  des 
Vendéens  et  des  émigrés,  que  nous  avons  écrit 
notre  Histoire  de  la  Héuolution  dans  les  dépar- 
tements de  Vancienne  Bretagne.  Nantes.  Melli- 
net.  1836,  6  vol.  in-8°  Ml,  —  Guezno  est  mort 
à  Audierne,  le  6  juillet  4839.  A.  D.... 

GUEZNO  DE  PENANSTER  (Clawde-Re- 
rrc),  —  chef  de  chouans  ,  cousin  -  germain  du 
conventionnel  de  ce  nom,  fils  de  Claude- René 
Guezno  de  Penanster,  maître  particulier  des 
eaux-ct-forôts ,  et  de  Marie-Charlotte  de  Gaul- 
tray,  naquit  le  15  mars  1773.  au  manoir  de  la 
Coudraye,  en  Berrien. 

Le  Ciel,  en  plaçant  son  berceau  au  fond  des 
bois,  en  lui  permettant  dès  l'enfance  ces  exer- 
cices de  corps  .  ces  longues  courses  à  travers 
les  halliers,  qui  devaient  lui  faire  une  santé  ro- 
buste et  l'endurcir  à  la  fatigue ,  ne  semblait-il 
pas  vouloir  présager  sa  destinée? 

A  quinze  ans,  il  entra  dans  la  marine,  et  dé- 
buta par  un  voyage  de  trois  années  à  Saint-Do- 
mingue et  à  l'Ile  Bourbon. 

A  son  retour,  la  Révolution  avait  éclaté.  Il 
s'engagea  comme  volontaire  dans  le  1er  batail- 
lon des  Côtes -du-Nord,  et  bientôt  sa  bravoure, 
ses  qualités  militaires  lui  valurent  un  avance- 
ment rapide.  A  vingt  ans ,  il  était  capitaine  au 
siège  de  Landau. 

(t)  Celle  histoire ,  conçue  dans  le  but  de.  propager  les 
grands  principes  de  la  Révolution  de  1789,  abonde  en  faits 
d'un  haut  intérêt,  non  seulement  pour  les  départements  de 
l'Ouest,  mais  encore  comme  explication  de  plusieurs  faits 
généraux.  Elle  a  été  plus  ou  moins  fidèlement  reproduite, 
depuis  dix  ans,  par  divers  écrivains  qui  ont  pensé  peut- 
être  que,  pour  dissimuler  leurs  larges  emprunts .  il  suffi- 
sait de  leur  donner,  selon  la  mode  du  temps,  une  forme 
pittorrsque ,  et  que ,  cela  fait ,  ils  étaient  dispensés  d'indi- 
quer les  sources  auxquelles  ils  avaient  puisé.  En  Angle- 
terre ,  miss  Trolopp  a  fait  mieux  encore  ;  elle  a  traduit 
textuellement  YBtitoire  de  la  Révolution ,  etc. ,  dans  le 
Quarterly  Review ,  sans  même  indiquer  l'existence  de  l'o- 
riginal français  1  P.  L. 


GUE  859 

Un  événement  douloureux  vint  alors  changer 
sa  carrière.  Le  2  février  1793,  on  célébrait,  à 
Rostrenen,  le  mariage  d'une  de  ses  sœurs  fMw 
Even).  Tout  à  coup  la  maison  est  investie,  la  fa- 
mille entière  jetée  en  arrestation  ,  et  son  vieux 
père  lui  écrit  du  fond  de  son  cachot  :  «  Conti- 
»  nucras-tu  long-temps  encore  à  servir  parmi 
»  mes  bourreaux  ?  » 

Penanster,  désespéré,  revient  en  Bretagne  . 
n'obtient  pas  l'élargissement  des  siens,  et  passe 
aux  chouans. 

Il  est  impossible,  dans  un  cadre  si  étroit,  de 
songer  à  retracer  les  mille  péripéties  de  l'exis- 
tence aventureuse  qui  s'ouvrit  alors  pour  lui.  Le 
capitaine  la  Brousse  (il  avait  pris  ce  nom)  tenait 
le  pays  entre  Gourin  et  le  Faouët,  sur  la  lisière 
des  trois  départements  insurgés  ,  se  transpor- 
tant avec  promptitude  partout  où  il  y  avait  un 
combat  à  soutenir.  Il  fit  ainsi  toutes  les  guerres 
du  commencement  de  Georges  Cadoudal,  et  re- 
fusa avec  lui  le  traité  de  la  Mabilais. 

Le  16  juin  1795  .  il  servait  de  guide  à  Lan- 
tivy  et  à  Leissègues,  et  s'emparait  avec  eux  de 
la  poudrière  du  Pont-de-Buis. 

Pendant  la  désastreuse  expédition  de  Quibé- 
ron, il  était  chargé  de  tenir  en  échec  les  garni- 
sons de  Carhaix  et  de  Rostrenen.  Un  jour  qu'il 
dirigeait  une  fausse  attaque  sur  celte  dernière 
ville,  les  bleus  résolurent  de  couper  le  pont  qui 
la  séparait  des  campagnes  insurgées.  Penans- 
ter s'avance  au  milieu  de  ce  pont ,  scu  .  et  les 
défie.  Mais  on  savait  qu'il  ne  faisait  pas  bon  l'at- 
taquer. Après  une  fusillade  dont  il  n'est  pas  at- 
teint, les  bleus  se  retirent. 

Le  lendemain ,  il  s'emparait  de  Carhaix.  s'y 
conduisait  avec  humanité,  et  empêchait  le  pil- 
lage. 

£n  juin  1798  .  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
lion  de  l'armée  de  Georges,  Penanster  fut  nom- 
mé major  de  la  7e  légion  .  commandée  par  le 
général  de  Bar.  C'est  v.ers  cette  époque  qu'il 
fut  fait  prisonnier. 

Constant- Dnvicquet.  son  compagnon  d'armes 
et  son  ami ,  fil  pour  Je  délivrer  de  la  prison  de 
Sainl-Brieuc,  ou  il  était  renfermé,  une  tentative 
qui  n'aboutil  qu'à  le  faire  prendre  lui-même. 
Un  mot  peindra  la  stoïque  énergie  de  ces  hom- 
mes à  fortes  convictions  en  présence  de  la  mort. 
Le  président  du  tribunal  criminel  venait  de  lui 
dire  :  c  Accusé  ,  la  loi  vous  accorde  un  défen- 
»  seur.  »  —  t  Un  défenseur  !  s'écrie  Duvicquet. 
»  Gendarme ,  apportez-moi  ma  carabine  !  » 

Dans  la  nuit  du  25  au  26  octobre  1799 ,  une 
expédition  mieux  combinée,  conduite  par  Mer- 
cier, de  Bar  et  Saint-Régeant,  fut  couronnée  de 
succès.  La  ville  de  Saint-Brieuc  fut  prise.  Pe- 
nanster et  plus  de  Irois  cents  royalistes  sorti- 
rent de  prison.  L'un  des  plus  braves  d'entre 
eux  ,  M.  Yves  Uamon  ,  avait  été  condamné  à 
mort  la  veille.  L'échafaud  devait  se  dresser 
pour  lui  à  sept  heures  du  malin.  Sa  délivrance 
arrivait  à  point. 
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On  assure  que  le  général  Casablanca ,  oui 
commandait  ic  département,  ne  fît  pas  son  de- 
voir dans  cette  circonstance.  La  rumeur  publi- 
que l'accusa  même  de  s'être  caché  dans  son 
jardin.  Aussi ,  quelque  temps  après  ,  l'Empe- 
reur ,  son  parent .  l'ayant  nommé  membre  du 
Sénat  conservateur  :  —  «C'est  juste,  disait  Pc- 
»  nanstcr  ;  conservateur  des  choux  I  » 

Le  23  janvier  1800  ,  il  combattit  à  Grand- 
champ,  où  fut  vaincu  le  général  Harty. 

Jusqu'en  1802,  il  fit  la  guerre  dans  le  Finis- 
tère et  les  Côtes-du-Nord.  11  partit  à  cette  épo- 
que pour  l'Angleterre,  avec  Georges  Cadoudal, 
et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de 
colonel  des  mains  de  Louis  XVIII.  Puis ,  il  re- 
joignit M.  de  Puisaye ,  dont  il  avait  été  l'aide- 
dc-camp,  et  passa  plusieurs  années  près  de  lui. 

Revenu  en  France  en  1814,  il  insurreclionna 
le  Morbihan  pendant  les  Cent- Jours,  se  distin- 
gua particulièrement  aux  combats  de  Sarzeau , 
Landevant,  Muzillac  et  à  la  sanglante  bataille 
d'Auray. 

Waterloo  venait  de  terminer  la  guerre.  Pc- 
nauslcr  adhéra  avec  empressement  a  la  résolu- 
tion des  chefs  de  l'armée  royale  .  de  se  joindre 
à  l'armée  de  la  Loire  pour  chasser  les  étrangers 
du  territoire.  Cette  noble  et  patriotique  ideo  , 
accueillie  avec  empressement  par  les  généraux 
vendéens,  appartient  à  un  Breton,  ne  l'oublions 
sas.  Elle  suffirait,  à  part  tant  d'autres  titres ,  à 
a  gloire  immortelle  du  général  de  Penhouët 
f  Voy.  ce  nom  ). 

«  Unissons-nous  donc  ,  s'écriait  le  maréchal 
»  Davoust,  dans  son  ordre  du  jour,  daté  d'Or- 
»  léans  ,  le  1  1  juillet  1845  ;  les  Vendéens  nous 
»  donnent  un  touchant  exemple  :  Soyons  Fran- 
»  çais  comme  eux  I  » 

On  sait  comment  les  émissaires  de  Fouché 
empêchèrent  cette  jonction. 

A  la  seconde  restauration  ,  Penanster  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Vannes,  et  peu  de  temps  après  mis  à  la  retraite, 
sur  son  refus  de  servir  dans  un  grade  inférieur. 
Il  avait  tout  sacriûé  à  sa  cause,  sa  fortune,  sa 
santé,  sa  position  sociale,  tout,  jusqu'à  ses  plus 
chères  et  plus  intimes  affections.  Une  modique 
pension  sur  la  cassette  du  roi  lui  fut  à  peine  ac- 
cordée !  Toute  sa  vie  ,  ses  convictions  furent 
les  mêmes  :  c'étaient  celles  de  ses  pères,  il  s'en 
était  fait  le  martyr;  mais  il  était  facile  de  voir 

Îu'il  était  profondément  ulcéré  de  l'ingratitude 
es  Bourbons  à  son  égard. 
Penanster  était  d'une  taille  au  dessus  de  la 
moyenne,  d'une  force  athlétique.  Ses  traits  ac- 
centués .  son  regard  perçant ,  avaient  contrac- 
té, par  l'habitude  du  commandement,  quelque 
chose  de  sévère ,  même  de  dur.  Cependant , 
l'expression  la  plus  ordinaire  de  sa  physiono- 
mie était  une  tristesse  résignée.  —  D'un  cou- 
rage à  toute  épreuve ,  il  poussait  la  franchise 
jusqu'à  la  brusquerie .  et  n'admettait  pas  le 
mensonge,  même  dans  le  badinage ,  —  et  nul , 
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sous  des  dehors  si  rudes,  n'était  meilleur,  plus 
généreux ,  plus  sensible. 

On  lui  a  reproché*  comme  à  tous  les  hommes 
de  son  parti ,  de  la  cruauté.  Sans  doute ,  il  fut 
implacable  pour  les  nombreux  espions  dont  il 
était  entoure.  La  responsabilité  du  chef  l'excu- 
serait jusqu'à  un  certain  point.  Dans  ces  temps 
malheureux,  les  représailles  n'étaient-elles  pas 
partout  ?  Les  aménités  de  l'esprit  de  parti  ne  se 
glissaient-elles  pas  jusque  dans  les  relations  de 
famille  ? 

«  Mon  cousin  .  lui  écrivait  un  jour  le  préfet 
»  des  Cotes-du-Nord ,  si  je  vous  prends,  je  vous 
»  ferai  raccourcir!  »  —  «  Mon  cousin,  repondit 
»  Penanster.  si  je  vous  prends  je  vous  ferai  al- 
»  longer  !  > 

1830  lui  fit  perdre  sa  pension.  Il  se  vit  forcé, 
pour  vivre ,  de  vendre  à  fonds  perdu  les  débris 
de  son  patrimoine;  encore  l'exiguité  de  cette 
dernière  ressource  le  contraignit-elle  à  quitter 
la  ville  de  Lanuion,  qu'il  habitait  depuis  4826 , 
et  à  se  réfugier  dans  une  chétive  habitation  , 
au  fond  d'une  vallée  déserte  de  la  paroisse  de 
Ploubezrc.  Là,  il  partageait  avec  les  malheu- 
reux son  dernier  morceau  de  pain ,  les  aidait 
de  son  travail  et  de  ses  conseils.  Jamais  on  ne 
l'implora  en  vain.  Il  avait  tant  souffert  ! 

Il  mourut  le  40  février  1840.  aimé  et  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu ,  à  quelque 
opinion  qu'ils  appartinssent.  Le  pays  entier  sui- 
vit son  convoi.  La  garde  nationale  lui  rendit  les 
honneurs  militaires.  J.  P. 

GUI  DE  TIIOL'ARS,—  épousa,  en  1199, 
Constance  ,  veuve  de  Geoffroi ,  duc  de  Breta- 
gne, et  mère  d'Arthur  Ier  (  Voy.  ce  nom,  t.  Ier. 
p.  43  j.  Celte  princesse  avait,  trois  ans  aupara- 
vant ,  été  enlevée  et  mariée  de  force  par  Hen- 
ri II .  roi  d'Angleterre  .  à  Ranulf ,  comte  de 
Chester,  qui  l'avait  confinée  dans  le  château  de 
Saint-James  de  Beuvron ,  en  Normandie,  dans 
le  but  de  pouvoir  mettre  plus  facilement  la  main 
sur  la  Bretagne.  Parvenue  à  s'échapper,  Con- 
stance, forte  de  l'appui  de  la  noblesse  bretonne, 
oui  avait  hautement  protesté  contre  la  violence 
dont  elle  avait  été  l'objet ,  se  prévalut ,  pour 
rompre  son  mariage  ,  d'une  parenté  au  troisiè- 
me ou  quatrième  degré,  qui  aurait  existé  entre 
elle  et  Ranulf,  et  s'unit  à  Gui.  Après  le  meur- 
tre d'Arthur,  en  1202.  Gui.  veuf  depuis  l'année 
précédente  de  la  duchesse  Constance  .  dont  il 
avait  eu  deux  filles,  Alix  et  Catherine,  fut  char- 
ge par  les  évèques  et  les  barons  du  gouverne- 
ment de  la  province,  comme  tuteur  d'Alix.  On 
considéra  que  l'autorité  devait  être  dévolue  à 
cette  dernière,  à  défaut  de  sa  sœur  aînée,  Eléo- 
nore  ,  fille  de  Constance  et  du  duc  Geoffroi  . 
alors  renfermée  dans  une  étroite  prison  ,  d'où 
Jean-Sans-Terre  ne  voulut  jamais  la  hiisser  sor- 
tir .  dans  la  crainte  qu'elle  ne  devint  duchesse 
de  Bretagne.  Quand  Philippe-Auguste  marcha 
sur  la  Normandie ,  afin  de  venger  l'assassinat 
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d'Arthur,  Gui  de  Thouars  y  pénétra  de  son  cô- 
té, au  mois  d'avril  4  204.  Après  avoir  pris  Dol , 
il  s'empara  du  Mont -Saint-Michel ,  que  Jean- 
Sans-Terre  avait  fortifié ,  le  pilla  et  le  brûla  . 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  l'abbaye.  Il 
emporta  ensuite  d'assaut  et  rasa  le  château 
d'Avranchcs,  l'un  des  plus  forts  de  la  Norman- 
die ;  puis  ,  se  portant  sur  différents  points  de 
cette  province,  il  les  mit  à  feu  et  à  sang.  L'an- 
née suivante,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions 
d'alliance  que  lut  fit  faire  Jean-Sans-Terre.  On 
u  attribué  a  sa  conduite  en  cette  circonstance 
deux  motifs  différents:  la  perspective  d'obtenir 
la  liberté  de  la  princesse  Eléonorc,  que  les  Bre- 
tons considéraient  comme  leur  légitime  souve- 
raine, ou  le  désir  de  se  faire  un  auxiliaire  con- 
tre le  roi  de  France  ,  qu'il  soupçonnait  avoir 
l'intention  de  s'emparer  de  la  Bretagne.  Du 
reste,  il  ne  semble  pas  avoir  été  dirige  par  des 
vues  d'ambition  personuellc  ,  mais  seulement 
par  les  intérêts  de  la  Bretagne.  Philippe  .  dès 
qu'il  apprit  ce  qui  se  passait,  entra  en  Bretagne 
et  assiégea  Nantes  .  ou  s'était  renfermé  Gui  de 
Thouars,  qui  fut  obligé  de  le  reconnaître  com- 
me souverain  du  duché.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'à la  majorité  d'Alix  .  Gui  n'exerça  plus  ,  en 
réalité ,  d'autre  autorité  que  celle  de  régent. 
Après  le  mariage  de  cette  princesse  avec  Pierre 
de  Dreux  ,  il  remit  le  gouvernement  de  la  Bre- 
tagne à  son  gendre,  et  se  retira  à  Chemillé,  en 
Anjou,  où  il  mourut  le  13  avril  1213.  Il  fut  in- 
humé à  Villeneuve,  auprès  de  la  duchesse  Con- 
stance, son  épouse.  P.  L...I. 

GUIBÉ  (Robert),  —  né  à  Vitré  ,  était  fils 
d'Adenct  Guibé  et  d'Olive  Landais  ,  sœur  du 
fameux  trésorier  de  ce  nom.  Une  naissance  si 
avantageuse  lui  procura  les  faveurs  de  la  cour 
de  Bretagne  et  réleva  aux  premières  dignités 
de  l'Eglise,  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  fixé  par 
les  saints  canons.  Il  était  encore  mineur  lors- 
qu'il fut  pourvu,  en  4  483.  de  l'évôché  de  Tré- 
guier ,  sur  la  démission  du  cardinal  de  Saint- 
Georges.  Le  pape  Sixte  IV  lui  accorda  ses  bulles 
le  20  mai  de  cette  année,  et.  par  d'autres  bulles 
datées  du  lendemain  ,  et  adressées  au  duc  de 
Bretagne  .  il  nomma  un  administrateur  à  l'é- 
vêehé  de  Tréguier.  Le  duc  ayant  refusé ,  au 
mois  de  juillet ,  de  recevoir  son  serment  par 
procureur,  Guibé  le  prêta  en  personne  le  18 
août ,  et  nomma  pour  vicaires-généraux  deux 
chanoines  de  la  cathédrale  ;  mais  il  ne  fit  pas 
acte  de  résidence  ,  la  peste  étant  alors  si  vio- 
lente à  Tréguier ,  que  presque  tous  les  ecclé- 
siastiques s'étaient  éloignés  de  cette  ville. 

Malgré  la  jeunesse  de  Guibé  ,  le  duc  Fran- 
çois II ,  sans  doute  pour  lui  concilier  la  bien- 
veillance du  pape  Innocent  VIII,  le  mit  à  la  tète 
de  l'ambassade  qu'il  envoya  à  Rome,  en  1485, 

fiour  présenter  son  acte  d'obéissance  à  ce  pon- 
ife  ,  nouvellement  élu.  (D.  Lobincau  ,  t.  II , 
col.  1418.  )  «  Passeport ,  dit  le  Registre  de  la 
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»  chancellerie  de  Bretagne,  pour  Robert ,  évè- 
»  que  de  Tréguier ,  Me  Guill.  Josset ,  sénéchal 
»  de  Nantes  et  procureur  du  duc  en  cour  de 
»  Rome  .  y  allant  en  ambassade  de  la  part  du 
»  duc.  du  5  février.  »  Guibé  porta  la  parole,  et 
sa  harangue  fut  imprimée  parmi  plusieurs  au- 
tres pièces  de  cette  nature  .  in-4° .  à  la  fin  du 
xvP  siècle,  sans  date,  sans  nom  d'imprimeur  ni 
lieu  d'impression,  sous  ce  litre  :  Roberti  Guibœ, 
Britanm  episcopi  Trecorensis ,  ad  Innocentium 
VIII,  Pont.  Max  ,  legati  imnctissimi  Francis- 
ci  ducis ,  oratio  in  obedientid  prœstandâ. 

Robert  n'était  pas  encore  sacré  en  1495.  Le 
synode  de  Tréguier,  du  jeudi  d'après  la  Pente- 


côte de  cette  année,  ne  lui  donne  "que  la  qualité 
d'évèque  élu  et  d'administrateur  de  Tréguier 
(Slat.  Trecor.,  1495;  Thes.  anecdot.,  t.  IV  j. 
Il  retourna"  à  Rome  eu  1 499  ,  par  ordre  de  la 
reine  Anne,  afin  d'y  solliciter  l'expédition  des 
bulles  de  Guillaume  Guéguen  pour  l'évêché  de 
Nantes,  ce  à  quoi  il  réussit.  La  protection  de 
la  reine  Anne  l'ayant  fait  transférer  au  siège  de 
Rennes  .  vacant  par  la  mort  de  son  frère ,  Mi- 
chel Guibé.  en  150?  .  il  prêta  serment  au  roi 
pour  cet  évèché  le  21  mai  de  la  même  année. 
Deux  ans  après  ,  il  fit  un  troisième- voyage  à 
Rome.  Le  pape  Jules  II ,  à  la  recommandation 
de  la  reine,  le  créa  cardinal-prêtre  ,  au  titre  de 
sainte  Anastasic  ,  le  1er  janvier  1505;  et,  la 
même  année,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Melaine  de  Rennes.  Le  siège  de  Nantes  étant 
venu  à  vaquer,  le  24  novembre  1506,  le  roi  l'y 
nomma,  et  le  pape  lui  expédia  ses  bulles  le  22 
janvier  1507.  C'est  son  élévation  au  siège  de 
Nantes  ,  après  qu'il  eut  été  décoré  de  la  pour- 
pre ,  qui  l'a  fait  désigner  sous  le  titre  de  Cardi- 
nal de  Nantes,  titre  qu'il  prit  lui-même  après 
s'être  dérais  de  son  évèché  en  faveur  de  son  ne- 
veu, François  Hamon,  en  1510  ou  1511.  Guibé 
ayant  pris  parti  pour  le  pape  contre  le  roi  de 
France  ,  dans  les  démêlés  qui  eurent  lieu  entre 
Jules  II  et  Louis  XII ,  le  roi  saisit,  en  1511.  le 
temporel  de  l'évèohé  de  Nantes  ,  des  abbayes 
de  Saint-Melaine,  deSaint-Gildas-de-Rhuys  et 
des  prieurés  de  Baz,  près  Guérande,  de  la  Tri- 
nité de  Fougères ,  de  Sainte-Croix  de  Chàteau- 

Siron  .  de  Saint-Victor  de  Marseille,  etc.  etc., 
ont  Guibé  était  pourvu,  et  le  réduisit,  de  très- 
riche  qu'il  étaij  auparavant ,  à  un  dénuement 
tel ,  qu'il  aurait  manqué  de  tout  si  les  autres 
cardinaux  n'étaient  venus  à  son  secours  ,  soit 
par  des  présents  ,  soit  en  lui  accordant  double 
part  dans  leur  casuel ,  et  si ,  surtout ,  le  pape 
ne  lui  avait  conféré  la  légation  d'Avignon  , 
très-lucrative  pour  celui  qui  l'exerçait.  U  mou- 
rut à  Rome,  te  9  septembre  1513,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  Saint-Yves. 

Do  m  Monce  dit  (t.  II ,  p.  XX  du  Catalogue 
historique  des  iniques ,  etc.)  qu'après  sa  démis- 
sion du  siège  de  Nantes  il  lut  transféré  à  celui 
d'Albi.  C'est  une  erreur  ;  ce  siège  fut  occupé  , 
de  1510  à  1515,  par  Charles  Rbbertel.  C'est 
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également  à  tort  que  M.  de  Sainte-Marthe  . 
dans  un  catalogue  des  légats  d'Avignon  (  Nova 
Gallia  christiana,  vAvinio),  l'indique  comme 
ayant  tenu  simultanément  les  évêchés  de  Tré- 
guier,  Rennes,  Vannes  et  Nantes,  trois  en  titre, 
et  le  quatrième  en  commande.  Il  est  démontré , 

5ar  les  Registres  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Bretagne  et  le  Catalogue  historique  desévêques, 
que  Robert  Guibé  n'a  point  tenu  deux  évêchés 
ensemble ,  et  que .  s'il  en  a  tenu  un  en  com- 
mande, ce  fut  celui  de  Vannes,  en  1514  .  pen- 
dant quelques  mois  seulement,  et  après  qu'il 
eut  résigne  le  siège  de  Nantes.      P.  L. .  t. 

GUICHEN  (  Lcc  -  Uubaik  du  BOUEXIC  , 
comte  de) ,  —  né  à  Fougères  le  21  juin  1712  . 
entra  comme  garde  de  la  marine  au  mois  d'a- 
vril 1730  ,  et  fit  en  cette  qualité  diverses  cam- 
pagnes dans  la  Méditerranée,  à  Terre-Neuve  et 
dans  la  Manche.  Nommé  enseigne  en  1735  ,  il 
fit  sur  l'Astrée ,  l'année  suivante .  une  campa- 
gne sur  les  côtes  de  Guinée  et  ensuite  sur  celles 
de  Barbarie . 

Embarqué  en  1739  sur  la  frégate  la  Néréide. 
en  croisière  aux  Iles  du  Vent ,  il  fut  chargé  par 
M.  de  Macnémara,  son  commandant,  d'enlever 
un  navire  contrebandier.  Quoique  ce  navire  fût 
armé  de  dix  canons  et  de  huit  pierriers  ,  Gui- 
chen  s'en  rendit  maître  à  l'abordage,  à  la  tète 
de  trente  hommes  montant  deux  canots  de  la 
Néréide.  Il  fut.  dans  l'action,  grièvement  blessé 
à  la  jambe. 

Pendant  les  années  1741 .  1742  et  1743,  Gui- 
cben  ,  embarqué  en  second  sur  les  frégates  la 
Dryade  et  la  Méduse ,  et  sur  les  vaisseaux  le 
Dauphin-lloyal  et  le  Superbe,  fit  diverses  cam- 
pagnes sur  les  cotes  d'Espagne  ,  de  Bretagne  . 
aux  Açores  et  dans  la  Manche.  Sorti  en  1744 
du  port  de  Boulogne  ,  pour  aller,  sur  un  cor- 
saire ,  reconnaître  une  frégate  anglaise  ,  non 
seulement  il  la  rencontra ,  mais  encore  quatre 
vaisseaux ,  qui  lui  appuyèrent  la  chasse.  Ca- 
non né  pendant  une  heure  sous  les  forts  de  Bou- 
logne, il  aurait  vraisemblablement,  malgré  sa 
vigoureuse  résistance,  succombé  sous  le  nom- 
bre de  ses  adversaires  .  si  la  marée  ,  qui  des- 
cendait, ne  les  avait  forcés  à  s'éloigner. 

Au  mois  de  janvier  1746.  il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  commandant  de  la  Gala- 
thée.  Cette  frégate  se  trouvait  alors  à  Grave- 
lincs  ,  ou  l'officier  qui  l'avait  précédemment 
commandée  avait  été  forcé  de  se  réfugier,  pour 
se  soustraire  à  la  poursuite  d'une  division  an- 
glaise. On  croyait  généralement  qu'elle  ne  pour- 
rait sortir  qu'à  grand  peine  de  ce  port ,  soit  à 
cause  des  vases  qui  l'encombraient,  soit  à 
cause  des  croiseurs  anglais  qui  se  tenaient  con- 
stamment en  vue.  Guichcn  surmonta  tous  ces 
obstacles.  Un  mois  après  son  arrivée  à  Grave- 
lincs,  il  en  appareilla  et  se  rendit  au  Hàvre,  où 
l'attendait  un  nombreux  convoi,  qu'il  conduisit 
à  Brest ,  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 
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En  1748 .  il  prit  le  commandement  de  la  fré- 
gate la  Syrène ,  et  se  rendit,  de  conserve  avec 
VAtalanle  ,  dans  les  parages  de  Saint-Domin- 
gue ,  où  il  prit  plusieurs  corsaires  anglais.  Ar- 
rivées au  port  de  la  Paix  ,  les  deux  frégates  y 
furent  attaquées  par  cinq  vaisseaux  anglais  ; 
mais  ,  secondées  par  le  fort  et  par  une  batterie 
que  Guichen  fit  élever  à  la  pointe  est  de  la  rade, 
elles  soutinrent  l'attaque  de  ces  vaisseaux,  qui 
furent  forcés  de  gagner  le  large,  après  avoir  été 
très-maltraités.  Il  alla  ensuite  chercher  au  port 
Saint-Louis  ,  sur  la  côte  sud  de  Saint-Domin- 
gue ,  un  nombreux  convoi  que  les  Anglais  me- 
naçaient d'intercepter,  le  prit  sous  son  escorte 
et  parvint  à  le  faire  entrer  à  Brest ,  en  évitant 
les  croisières  anglaises  qui  bloquaient  ce  port. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  paix 
de  (749  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités,  en  1755. 
il  fit  trois  nouvelles  campagnes.  En  1755  .  il 
participa,  comme  second  du  vaisseau  V Opiniâ- 
tre, de  soixante  canons,  à  l'expédition  de  M.  Du- 
bois de  la  Motte,  au  Canada.  L'année  suivante, 
embarqué  sur  le  Héros,  que  commandait  M.  de 
Bcaussicr,  il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  pen- 
dant la  campagne.  Au  mois  de  mai  de  cette  an- 
née, le  Héros,  revenant  de  Québec,  faisait  voile 
pour  Louisbourg,  de  conserve  avec  l'Illustre , 
lorsqu'on  aperçut  deux  vaisseaux  anglais.  Par- 
venu à  les  rejoindre  vers  midi ,  M.  de  Beaus- 
sieren  attaqua  un,  comptant  que  l'autre  serait 
attaqué  par  l'Illustre  ;  mais  le  calme  qui  sur- 
vint lout-  à-coup  rendit  mutiles  tous  les  efforts 
que  fit  l'Illustre  pour  s'approcher,  de  sorte  que 
le  Héros  eut  à  combattre  les  deux  vaisseaux. 
Le  combat ,  qui  fut  très-vif  de  part  et  d'autre , 
durait  depuis  six  heures  quand  la  brise ,  s'éle- 
vant  alors,  permit  à  l'Illustre  de  faire  de  la 
voile.  Les  deux  vaisseaux  ennemis  en  profi- 
lèrent pour  s'éloigner.  Le  Héros  ,  presque  en- 
tièrement désemparé,  criblé  de  boulets  dans  sa 
mâture  et  dans  sa  coque,  ne  put  les  poursuivre. 
M.  de  Beaussicr  fut  lait  cher  d'escadre,  et  Gui- 
chen complimenté  par  le  roi  sur  le  courage 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  cette  affaire. 

Pendant  la  paix  qui  suivit  la  guerre  de  sept 
ans,  Guichen  fut  chargé  de  diverses  missions. 

Au  mois  de  juin  1778.  lorsque  la  guerre  écla- 
ta entre  l'Angleterre  et  la  France  .  Guichen  , 
chef  d'escadre  depuis  le  9  novembre  1776 ,  fut 
appelé  à  commander  une  des  divisions  de  l'ar- 
mée franco-espagnole,  aux  ordres  du  lieute- 
nant-général d'Orvillicrs ,  et  il  porta  son  pavil- 
lon sur  le  vaisseau  la  Ville-de-Paris,  de  qua- 
tre-vingt-dix canons.  Au  combat  d'Ouessant,  ce 
vaisseau  résista,  riposta  même  avec  succès  au 
feu  de  tous  les  vaisseaux  ennemis  qui  le  canon- 
nèrent,  les  uns  après  les  autres,  à  portée  de 
pistolet.  Le  comte  du  Chaffault,  qui  comman- 
dait l'avant -garde,  ayant  été  blessé  dans  ce 
combat,  d'Orvilliers  donna  à  Guichen  le  com- 
mandement de  cette  escadre,  lors  de  la  seconde 
sortie  de  l'armée,  au  mois  d'août  suivant,  et  il 
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arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
de  qualre-vingts.  Le  Roi .  pour  le  récompenser 
de  sa  belle  conduite  au  combat  d'Ouessant,  le 
nomma  commandeur  de  Saint-Louis,  avec  une 
pension  de  3,000  livres.  La  ville  de  Paris  lui 
donna,  de  son  côté ,  un  témoignage  de  son  es- 
time, en  le  nommant  échevin  honoraire. 

Le  1er  mars  1779,  Guichen  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-général.  Nommé  en  même  temps 
au  commandement  d'une  des  escadres  de  l'ar- 
mée aux  ordres  de  d'Orvilliers,  il  arbora  de  nou- 
veau son  pavillon  sur  la  Ville-de-Paris.  La 
eampagne  de  trois  mois  que  fit  cette  armée  sur 
les  côtes  d'Angleterre  fut ,  comme  on  le  sait, 
sans  résultat. 

Au  commencement  de  l'année  1780,  Guichen 
prit  à  Brest  le  commandement  d'une  escadre  de 
seize  vaisseaux,  quatre  frégates,  une  flûte,  trois 
côtres  et  un  lougre  escortant  à  la  Martinique  un 
convoi  de  quatre-vingt-trois  navires  marchands 
et  portant  quatre  mille  hommes  de  troupes.  Sur 
le  point  d'allcrir ,  le  ii  mars,  il  rencontra  une 


division  de  sept  vaisseaux  et  deux  frégates 


par  le  chef  d'escadre  comte  d( 
,  de  eoncerl  avec  M.  de  Bouille 


commandée 
Grasse ,  qui 

embarque  à  sou  bord,  allait  tenter  une  nouvelle 
entreprise  contre  Sainte-Lucie.  Celle  division 
s'étanl  rangée  sous  les  ordres  de  Guichen,  l'ar- 
mée rentra  à  la  Martinique  pour  v  déposer  ses 
malades,  el  le  lendemain,  réduite  d'un  vaisseau 
qui  la  rejoignit  plus  lard,  clic  fit  voile  pour  Sainte- 
Lucie,  tju  elle  arriva  le  24.  Mais  le  gouverneur 
anglais  en  avait  fortifié  les  abords,  et  l'amiral 
Hyde  Parker  venait  de  s'embosser,  d'une  ma- 
nière inexpugnable,  au  Gros  Ilet,  avec  seize 
vaisseaux.  Guichen,  après  avoir  reconnu  l'Ile  et 
l'escadre,  dut  donc  revenir  mouiller,  le  27,  à  la 
Martinique.  Là.  il  apprit  l'arrivée  aux  Antilles 
de  l'amiral  Rolncy. 

Cependanl  une  grande  pensée  l'agitait.  Il  vou- 
lait ,  tout,  eu  protégeant  un  nombreux  convoi 
qu'il  allait  faire  appareiller  pour  Saint-Domin- 
gue, attirer  Rodney  au  combat,  le  battre ,  puis 
conquérir,  avec  les  troupes  qu'il  avait  à  bord  de 
ses  vaisseaux,  Sainte-Lucie,  ou  toute  autre  pos- 
session anglaise  importante.  En  conséquence, 
le  IS  avril ,  il  fit  sorlir  le  convoi  du  Fort- Royal, 
sous  l'escorte  du  vaisseau  le  Fttyetde  la  frégate 
la  Boudeuse,  et  il  appareilla  le  leudemain,  avec 
vingt-deux  vaisseaux  ,  pour  remonter  au  vent 
de  la  Martinique,  en  passant  par  le  canal  de  la 
Dominique.  Les  courants  contrariant  l'armée 
française  ,  une  partie  seulement  de  ses  vais- 
seaux avaient  doublé  le  passage,  lorsque,  dans 
la  matinée  du  16 ,  le  comlc  de  Kersaint,  omn- 
mamlanlV  Iphigénie ,  placée  à  l'arrièrcrgarde , 
signala  l'année  anglaise,  forte  de  vingt-deux 
vaisseaux  ,  dont  deux  à  trois  ponts.  Les  chefs 
des  deux  armées  manœuvrèrent  toute  la  jour 
née  pour  s'assurer  le  vent.  Le  lendemain  (17} 
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a  Couronne,  cida,  vers  onze  heures,  à  attaquer  les  Français, 
qui  l'attendaient  en  ordre  de  bataille  ;  chaque 
vaisseau  anglais  porta  sur  le  vaisseau  français 

aui  lui  correspondait.  A  une  heure  ,  le  combat 
evint  général.  Les  deux  avant-gardes ,  el  une 
partie  du  corps  de  bataille ,  se  canonnaient  vi- 
vement. Guichen  avait  compté  que  Rodney 
l'eût  combattu  en  personne;  mais  ce  dernier 
s'était  placé  en  arrière  de  la  Couronne,  vaisseau- 
amiral  français,  dans  la  vue  sans  doute  de  cou- 
per la  ligne  française,  en  profitant  du  vide  qu'a- 
vait laissé  au  corps  de  bataille  le  vaisseau  l'Ac- 
tionnaire* mauvais  marcheur,  qui  était  tombé 
sous  le  vent.  Rodney  gouvernait  à  occuper  le 
poste  de  {Actionnaire  ,  lorsque  le  faible  vais- 
seau de  cinquante  le  Destin,  capitaine  du  Maitz 
de  Goimpy,  se  couvre  de  voiles,  et,  se  plaçant  à 
demi-portée  de  pistolet  par  le  travers  du  Sand- 
wich, vaisseau-amiral  anglais,  ouvre  surlui  un 
feu  terrible  qui  l'arrête.  Guichen  ordonne  aussi- 
tôt de  virer  vent  arrière  tout  à  la  fois.  Isolé  de 
ses  vaisseaux  .  et  successivement  attaqué  par 
les  vaisseaux  le  Vengeur,  le  Destin  et  le  Pal- 
mier, qui  désemparent  le  Sandwich ,  au  point 
qu'il  est  menacé  de  couler  bas,  Rodney  s'esti- 
me heureux  de  pouvoir  rejoindre  son  armée  et 
d'abandonner  le  champ  de  bataille*. 

Après  la  retraile  de  Rodney ,  Guichen  fit 
route  pour  la  Guadeloupe,  où  il  déposa  ses  bles- 
sés. Pendant  qu'il  faisait  cette  opération ,  l'ar- 


mée anglaise  ayant  été  signalée  le  20  avril, 
l'ordre  fur  donne  d'embarquer  les  chaloupes  et 
les  canols.  Les  deux  armées  continuèrent  de 
manœuvrer  en  présence  l'une  de  l'autre ,  les 
calmes  et  les  variations  de  la  brise  empêchant 
toute  action.  Ce  ne  fut  que  le  15  mai  que  Gui- 
chen put  décider  son  adversaire  à  accepter  un 
nouveau  combat.  L'armée  française  avait  été 
rejointe  par  le  vaisseau  de  70  le  Dauphin-Hoyal, 
qu'elle  avait  laissé  au  Fort-Royal  à  son  dernier 
appareillage.  L'armée  anglaise  s'était  aussi  ac- 
crue d'un  vaisseau  de  74.  Les  deux  armées 
étaient  en  ordre  de  bataille ,  les  amures  à  tri- 
bord, les  Français  au  vent,  et.  suivant  leur 
ttabitude ,  ceux-ci  arrivèrent;  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  sur  les  Anglais,  qui  se  laissèrent 
enfin  approcher.  Au  moment  ou  l'on  commen- 
çait à  se  canonner,  un  changement  dans  la  di- 
rection du  vent  fit  virer  l'armée  anglaise ,  qui 
élongea  celle  des  Français  sous  le  vent.  On  se 
canonna  dans  celte  position  jusqu'à  ce  que,  l'a- 
vant-garde  française  ayant  dépassé  la  ligne  an- 
glaise ,  Guichen  Fit  signal  de  virer  venl  devant 
par  la  contre-marche,  pour  soutenir  son  arrière- 
garde.  Ce  mouvement  détermina  Rodney  à  lais- 
ser porter ,  et  la  canonnade  cessa  une  heure 
après. 

A  la  nuit .  les  deux  armées  se  conservèrent 
en  vue ,  leurs  feux  allumés.  Leurs  manœuvres. 


comme  le  temps,  avaient  un  caractère  singulier 
après  que  la  matinée  se  fut  passée  de  part  et  I  d'incertitude.  A  la  fin ,  les  Français ,  en  cher- 
d'autre  en  évolutions,  l 'armée  anglaise  se  dé- 1  chant  à  s'élever  au  vent  de  la  Martinique,  \ 


sem- 
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blèrent  avoir  nris  un  parti ,  et  les  Anglais,  tan- 
tôt couverts  de  voiles ,  tantôt  sous  leurs  hu- 
niers, parurent  se  tenir  en  observation. 

Enfin ,  le  49  mai  au  matin ,  la  brise  venant 
toujours  de  l'est,  on  vit  l'armée  anglaise  dans 
la  direction  du  sud,  à  cinq  lieues  de  distance. 
Elle  était  au  plus  près  tribord  amures,  celle  de 
France  gouvernant  les  amures  à  bâbord.  Com- 
me l'ennemi  était  couvert  de  toile  et  semblait 
désirer  d'en  venir  aux  mains,  Guichen  diminua 
de  voiles,  calculant  son  sillage  de  façon  à  ren  • 
contrer  la  tôle  de  l  avant-garde  anglaise.  Vers 
deux  heures  et  demie ,  les  deux  armées  se  trou- 
vant assez  rapprochées  pour  que  le  combat  fût 
jugé  imminent ,  Guichen  fit  signal  à  son  avant- 
garde  de  doubler  au  vent  et  de  combattre  aus- 
sitôt qu'on  serait  à  portée  de  canon. 

A  trois  heures  trente  minutes,  le  feu  commen- 
ça à  cohtrebord  entre  les  deuxchefsdefilc;  mais 
les  vaisseaux  anglaisarrivant  successivement  en 
prolongeant  notre  ligne ,  l'action  devint  bientôt 
générale.  Une  heure  après,  Guichen,  remar- 
quant que  son  avant-garde,  dans  le  but  de  ser- 
rer l'ennemi  au  feu  ,  avait  gouverné  largue  et 
se  sous-ventait ,  lui  fît  signal  de  tenir  le  vent. 
Cette  manœuvre,  bien  calculée,  mettait  l'avant- 
garde  française  en  position  de  secourir  l'arrière- 
garde,  dans  le  cas  où  l'ennemi  essaierait  de 
l'envelopper.  Les  prévisions  de  Guichen  furent 
justifiées.  Une  demi- heure  après  ce  signal, 
neuf  vaisseaux  de  tète  anglais  ayant  reviré , 
vinrent,  sous  toutes  voiles  .beaupré  sur  poupe, 
sur  les  derniers  vaisseaux  de  l'armée  française; 
mais,  à  la  vue  de  l'avant-garde  et  du  corps  de 
bataille  français, qui,  après  avoir  reviré  loutàla 
fois  ventdevant,accouraientau  secoursde  leurs 
vaisseaux  en  péril ,  les  ennemis  arrivèrent  en 
désordre  et  rallièrent  leur  armée.  A  cinq  heures 
et  demie,  Guichen  s'étant  reformé  se  présenta 
en  bataille  dans  le  plus  bel  ordre ,  et  rennemi 
en  fit  autant ,  en  se  repliant  sûr  ses  vaisseaux 
de  dessous  le  vent.  Vers  six  heures  quinze  mi- 
nutes ,  les  deux  armées  étant  rangées  sur  deux 
lignes  parallèles,  à.  la  distance  de  deux  portées 
de  canon  .  Guichen  ,  qui  venait  de  perdre  son 
fils,  s'apprêtait  à  recommencer  le  combat,  lors- 
qu'à la  nuit  les  Anglais  coururent  largue,  de 
sorte  que  ,  le  20  au  matin ,  ils  se  trouvaient  à 
deux  lieues  de  distance,  et  que,  peu  après ,  on 
les  distinguait  seulement  du  haut  des  mâts. 
Guichen,  qui  commençait  à  manquer  de  vivres, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre^  il  se 
dirigea  donc  sur  la  Martinique ,  et  entra ,  le 
22  mai .  au  Fort-Royal.  De  son  côté,  Rodncy 
gagna  la  Darbadc,  ou  coula  le  vaisseau  de  74 
le  Cornwal,  très-maltraité  dans  les  combats 
précédents. 

Telles  furent  les  journées  des  17  avril,  45  et 
19.  mai  1780.  Si  elles  furent  négatives,  quant 
aux  résultats,  du  moins  mirent-elles  en  relief 
l'habileté  des  deux  généraux ,  celle  surtout  de 
Guichen.  quisutse  montrer  savant  tacticien. 
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Pendant  que  Rodney  se  réparait  à  la  Bar- 
bade ,  et  que  Guichen  attendait  les  vaisseaux 
qu'il  avait  envoyés  faire  des  vivres  à  Saint- 
Êustache ,  une  frégate  et  un  lougre  espagnols 
vinrent  annoncer  à  ce  dernier  la  prochaine  ar- 
rivée de  douze  vaisseaux  et  deux  frégates  de 
leur  nation ,  portant  douze  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  Guichen  appareilla ,  le  9  juin , 
pour  se  porter  à  leur  rencontre  et  les  joignit  en- 
tre la  Dominique  et  la  Guadeloupe.  Ainsi  ren- 
forcé, il  se  flattait,  malgré  l'approche  de  l'hi- 
vernage, de  s'emparer  de  quelques-unes  des 
possessions  anglaises  des  Antilles,  avant  de  des- 
cendre à  Saint-Domingue.  Mais  l'amiral  espa- 
gnol Solano,  lié  très-vraisemblablement  par  ses 
instructions ,  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
combinaison  qui  put  retarder  sa  marche ,  et  ne 
sembla  occupe  que  de  se  rendre  à  la  Havane. 
Guichen  ,  quoique  mécontent  du  peu  de  con- 
coursqu'il  trouvait  dans  legénéral  espagnol, lui 
Offrit ,  néanmoins ,  de  l'escorter  jusqu'au  canal 
de  Bahama.et,  sur  son  eonsentement.  ils  firent 
voile  pour  la  H  ivane.  prenant  sous  leur  escorte 
le  convoi  destiné  pour  Saint-Domingue.  Mais 
une  épidémie  cruelle  ,  apportée  par  les  Espa- 
gnols ,  exerçait  ses  ravages  sur  nos  vaisseaux 
et  décimait  nos  équipages.  Guiehcn.  alarmé  de 
cet  état  de  choses  ,  se  sépara  des  Espagnols,  à 
l'entrée  du  canal  de  fiahama,  se  porta  vers  Saint- 
Domingue,  et,  après  y  avoir  rassemblé  tous  les 
navire  marchands  disséminés  dans  les  Antilles 
françaises ,  il  en  forma  un  convoi  qu'il  escorta 
jusqu'à  Cadix,  où  il  arriva,  le  24  octobre  1780, 
avec  dix-huit  vaisseaux.  Là,  il  se  rangea  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  et  tous  deux 
ayant  fait  voile  pour  Brest,  y  mouillèrent  le 
3  janvier  1781. 

Le  23  juin  suivant,  dix-huit  vaisseaux  parti- 
rent de  Brest  sous  ses  ordres  pour  aller  se  ran- 
ger à  Cadix  sous  ceux  de  don  Louis  de  Cordo- 
va,  dans  le  but  d'intercepter  les  convois  anglais. 
Le  21  juillet,  l'armée  combinée  mit  à  la  voile . 
et  s'établit  en  croisière  à  la  hauteur  d'Ouessant. 
Le  résultat  de  cette  croisière  fut  nul ,  car  lors- 
que le  mois  de  septembre  arriva,  la  crainte  du 
mauvais  temps  détermina  le  généralissime  à 
rentrer  à  Cadix,  et  Guichen  à  Brest. 

Guichen  appareilla  de  nouveau  de  Brest .  le 
8  décembre  1781 ,  avec  dix  vaisseaux  et  une  fré- 
gate, pour  rallier  à  Cadix  l'armée  espagnole,  en 
même  temps  que  deux  divisions  escortant  un 
fort  convoi  à  fa  destination  des  Antilles  et  de 
l'Inde,  convoi  gue  Guichen  avait  ordre  de  cou- 
vrir jusqu'en  dehors  des  points  habituels  des 
croisières  ennemies.  Deux  jours  après  la  sortie, 
à  cinquante  lieues  environ  darts  le  sud  d'Oues- 
sant. le  convoi ,  placé  à  six  milles  au  vent  des 
convoyeurs,  fut  surpris,  par  un  temps  très-bru- 
meux, par  treize  vaisseaux  anglais  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Kempcnfcld.  Quinze  na- 
vires furent  pris  ,  quelques  autres  coulés.  Le 
vaisseau  de  74  l'Actif,  capitaine  Macarty-Mac- 
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teigne .  seul  en  position  de  secourir  le  convoi , 
eut  un  engagement  assez  vif  avec  le  vaisseau 
de  74  YEdgard.  L'escadre  anglaise  fut  chassée 
pendant  deux  jours,  sans  pouvoir  être  rejointe. 
Le  23,  les  Français  furent  assaillis  par  un  vio- 
lent coup  de  vent  qui  les  dispersa  et  força  Gui- 
chen  à  rentrer  à  Brest. 

A  son  arrivée  à  Brest,  il  voulut  se  démettre 
de  son  commandement;  raaisle  roi  exigea  qu'il 
le  conservât  «  Sa  Majesté,  lui  écrivit  M.  de  Cas- 
»  tries,  ministre  de  la  marine,  est  bien  persua- 
»  dée  que  vous  avez  fait  tout  ce  qui  était  en  vo- 
»  tre  pouvoir  pour  arrêter  les  progrès  de  l'enne- 
»  mi,  et  que  toutes  vos  manœuvres  ont  été  bien 
»  combinées.  Elle  a  senti  qu'il  ne  vous  était  pas 
»  possible  de  joindre  les  Anglais  dans  les  jour- 
«  nées  du  13  et  du  1 4,  sans  vous  exposer  a  per- 
»  dre  le  reste  du  convoi.  Elle  attribue  cet  evé- 
»  ncment  aux  circonstances  fâcheuses  que  vous 
»  avez  éprouvées  ,  et  non  à  un  défaut  de  vigi- 
»  lance  de  votre  part  ,  et  elle  espère  que  vous 
»  trouverez  l'occasion  de  lui  faire  oublier  cette 
»  perte  et  les  désavantages  qui  en  résultent  pour 
»  le  succès  de  ses  armes.  » 

En  conséquence,  le  14  février  1782,  Guichen 
sortit  encore  pour  se  rendre  à  Cadix,  à  la  tête  de  I 
cinq  vaisseaux  qui  rallièrent,  à  la  fin  du  mois, 
les  vingt-sept  de  Don  Louis  de  Cordova.  Ces 
trente-deux  vaisseaux  ayant  mis  à  la  voile ,  le 
3  juin,  pour  croiser  dans  le  golfe  de  Gascogne , 
tombèrent  le  25  dans  un  convoi,  et  prirent  dix- 
huit  navires  qui  furent  envoyés  à  Brest  sous 
l'escorte  du  vaisseau  le  Lion.  Le  11  juillet,  l'ar- 
mée s'augmenta  de  huit  vaisseaux  commandés 
par  le  lieutenant-général  Lamotte-Picquet.  Le 
soir  même ,  se  trouvant  à  soixante-trois  milles 
ouest-sud-ouesl  d'Ouessant,  elle  chassa  un  vais- 
seau et  deux  frégates ,  et  le  lendemain,  à  cinq 
heures  du  matin,  l'escadre  légère,  sous  les  or- 
dres de Lamotte-Picqùet,  signala  un  grand  nom- 
bre de  voiles  dans  le  nord  -  est.  C'était  l'arniée 
anglaise  de  la  Manche,  forte  de  vingt-deux  vais- 
seaux sous  les  ordres  de  Darby.  Le  vent  était  au 
nord-ouest.  Le  lieutenant  -  général  Cordova  or- 
donna d'abord  une  chasse  générale  et  sans  or- 
dre, puis  ensuite  il  fit  ranger  l'armée  sur  la  li- 
gne du  plus  près  bâbord .  et  lui  donna  l'ordre 
d'attaquer  aussitôt  qu'elle  aurait  joint  l'en- 
nemi, ce  qui  ne  put  avoir  lieu.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  le  commandant  en  chef  fit  rallier  les  vais- 
seaux et  les  tint  en  panne.  Le  vent  passa  au  sud- 
sud-est.  Le  lendemain ,  "au  jour,  l'armée  an- 

f;laisc  fut  aperçue  dans  le  nord-est ,  et  après 
'avoir  poursuivie  pendant  quelques  heures,  le 
commandant  en  chef  prit  la  bordée  du  large. 
L'armée  combinée  continua  sa  croisière  entre 
Ouessant  et  Belle  Ile,  et  elle  rentra  à  Cadix. 

Sortie  une  dernière  fois  de  ce  port,  elle  mouil- 
la ,  le  12  septembre,  devant  Algésiras.  dans  le 
but  de  seconder  les  opérations  du  siège  de  Gi- 
braltar. L'armée  navale,  par  suite  de  mésintel- 
ligence entre  les  alliés ,  n'y  prit  aucune  part. 
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Elle  était  au  mouillage  quand  ,  dans  la  nuit  du 
9  octobre,  un  coup  de  vent  vint  y  jeter  la  con- 
fusion ;  quelques-uns  des  vaisseaux  s'abordè- 
rent, plusieurs  firent  côte,  d'autres  appareillè- 
rent. Le  convoi  anglais .  escorté  par  trente- 
quatre  vaisseaux  aux  ordres  de  l'amiral Howe. 
se  trouva  en  mesure  de  profiler  de  ces  malheu- 
reux contre-temps.  Le  11 ,  lorsqu'il  fut  signalé, 
le  lieutenant-général  Cordova  fit  aussitôt  appa- 
reiller ses  vaisseaux  •  mais ,  contrarié  par  des 
brumes  et  des  variations  de  vent  continuelles, 
il  ne  put  empêcher  le  convoi  d'arriver  à  sa  des- 
tination, e(  ce  fut  le  49  seulement  qu'il  eut  con- 
naissance de  l'armée  anglaise  ,  au  moment  où 
elle  sortait  de  la  Méditerranée.  Le  lendemain , 
l'armée  combinée  était  à  portée  de  combattre. 
Les  deux  armées  étaient  en  ordre  de  bataille, 
celle  combinée  au  vent.  Elle  s'était  formée  par 
rang  de  vitesse,  et  ne  comptait  plus  que  trente- 
deux  vaisseaux,  douze  fort  mauvais  marcheurs 
étant  restés  de  l'arrière  pendant  cette  chasse 
de  quarante-huit  heures.  De  ce  nombre  était  le 
Terrible,  monté  par  Guichen,  qui  ne  put  eon- 
séquemment  prendre  part  à  l'engagement,  du 
reste  peu  important.  Le  lendemain  ,  les  vais- 
seaux anglais  étaient  tellement  loin  que  Cordo- 
va ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre,  et 
toute  l'armée  rentra  à  Cadix.  Peu  après,  Gui- 
chen fut  remplacé  par  le  comte  d'Estaing,  qui 
prit  le  commandement  en  chef.  Avant  de  reve- 
nir à  Brest,  il  passa  par  l'Escurial,  et  eut  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  roi  d'Espagne,  qui,  pour 
le  récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  couronne,  tant  en  Amérique  qu'en  .Europe, 
lui  fit  don  de  son  portrait  enrichi  de  diamants. 

La  paix  de  1783  mit  fin  à  la  carrière  mariti- 
me de  Guichen.  Il  rentra  dans  sa  famille  pour 
y  jouir  d'un  repos  mérité  par  ses  longs  et  hono- 
rables services.  Les  grâces  du  roi  vinrent  l'y 
trouver.  Grand'croix  de  Saint-Louis,  avec  une 
pension  de  4,000  livres  depuis  le  1er  avril  1781 , 
il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  à 
la  promotion  de  1784.  Recevant  à  cette  occasion 
les  félicitations  d'un  grand  nombre  d'officiers 
de  la  marine,  dont  il  était  généralement  aimé  et 
estimé,  il  leur  répondit  :  «  Messieurs,  le  Roi  a 
»  voulu  donner  une  croix  de  ses  ordres  au  corps 
»  de  la  marine  ,  et  c'est  moi  qu'il  a  chargé  de 
»  la  porter.  »  Mot  heureux  qui  peint  bien  la  mo- 
destie et  la  simplicité  de  ce  brave  marin!  Il 
mourut  à  Morlaix  .  le  13  janvier  1790,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans.  P.  L...t. 

GUILIIEM  (  Jeak-Pierre-Olivibii  ),  —  fils 
de  Jean  Guilhem.  négociant,  et  de  demoiselle 
Marie-Louise  Daniel .  naquit  à  Brest  le  10  mars 
1765.  Il  fut  nommé  par  le  roi .  le  28  mai  1785. 
aux  deux  offices  de  conseiller  du  roi,  contrô- 
leur-vérificateur et  trésorier-receveur  des  de- 
niers d'octroi  et  autres  droits  de  la  ville  de  Brest, 
avec  lettres  de  dispense  d'âge  du  même  jour. 
Reconnu  et  installe  dans  ces  fonctions  par  l'as- 
t.  i.  109 
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semblée  de  la  communauté  de  Brest,  le  17  sep- 
tembre suivant,  il  les  remplissait  encore  quand 
survinrent  les  événements  de  1789,  auxquels  il 
concourut  d'une  manière  active.  Lors  de  l'in- 
stallation ,  le  21  juillet,  du  Conseil  général  per- 
manent de  la  commune,  établi  par  la  commu- 
nauté et  le  tiers-état  de  la  ville ,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre ,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie 
comme  conseiller  municipal  député-électeur, 
sans  que  pour  cela  il  cessât  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  contrôleur-vérificateur  et  de  trésorier- 
receveur.  Le  Conseil  général  avant  nommé  une 
commission  chargée  de  procéder  au  choix  des 
premiers  officiers  de  la  garde  nationale ,  Guil- 
ncm  en  fit  partie. 

Dans  la  séance  du  11  octobre  1789,  M.  Du- 
rand ,  directeur  des  vivres  de  la  marine ,  ayant 
fait  connaître  que  ses  ressources  en  grains 
étaient  si  modiques,  que  l'on  pourrait  à  peine 
fournir  du  pain  aux  ouvriers ,  aux  troupes  et 
aux  chiourmes,  jusqu'au  25  du  même  mois,  le 
conseil  nomma  immédiatement  des  commissai- 
res chargés  de  se  rendre  dans  les  sénéehaus- 
séés  de  Brest  et  des  arrondissements  voisins, 
pour  solliciter  des  grains,  en  offrant  toutes  les 
sûretés  désirables.  Guilhem  fut  nommé,  avec 
H.  Démontre u \  et  M.  Chevalier,  député  de  la 
corporation  des  boulangers,  pour  aller  à  Lan- 
nion ,  Morlaix  et  leurs  dépendances.  Lorsque 
ces  députés  se  présentèrent,  dans  la  soirée  du 
16  octobre .  devant  la  municipalité  de  Lannion . 
conjointement  avec  leurs  collègues  MM.  Ber- 
nard. Lehiret  Collot-Bérangcr,  pour  demander 
le  passage  par  Lannion  des  grains  que  ces  der- 
niers avaient  achetés  àTréguier,  Ponlrieux. 
La  Roche-Derricn  et  autres  lieux  voisins,  le 
conseil  déclara  adhérer  à  cette  demande  ;  mais , 

3uant  aux  achats  à  faire  dans  la  circonscription 
e  Lannion ,  il  laissa  pressentir  qu'il  redoutait 
des  obstacles  de  la  part  de  la  population ,  la- 
quelle ,  impressionnée  par  le  souvenir  de  la  di- 
sette de  l'année  précédente,  ne  voyait  dans  les 
députés  que  des  accapareurs.  Il  fut  donc  arrêté 
que  les  habitants  seraient  convoqués  pour  le 
surlendemain  dimanche,  18  octobre,  et  que  la 
triste  situation  de  la  ville  de  Brest  leur  serait 
exposée .  pour  qu'ils  n'apportassent  aucun  ob- 
stacle à  la  mission  des  députés.  Ceux-ci  avaient 
passé  la  journée  du  17  à  conjurer  l'orage  qui 
s'amoncelait  sur  eux ,  lorsque ,  vers  neuf  heu- 
res du  soir,  la  populace  se  rua  sur  un  convoi  ar- 
rivant de  Pontrieux ,  désarma  l'escorte  et  s'em- 
para des  grains.  Le  lendemain  matin  ,  la  justice 
du  peuple  en  avait  prononcé  la  confiscation  ,  et 
les  motions  les  plus  sanguinaires  étaient  faites 
contre  les  envoyés  brestois ,  qu'on  traitait  de 
voleurs,  de  coquins,  etc.,  et  qu'on  conduisit  de 
force  à  l'auditoire ,  pour  y  être  jugés .  criait-on, 
et  ensuite  pendus  ou  égorgés.  Les  dangers  qu'ils 
coururent  dans  le  trajet  leur  firent  croire  plus 
d'une  fois  qu'ils  n'arriveraient  pas  vivants  à 
l'auditoire.  La  présence  et  les  exhortations  des 
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magistrats  furent  impuissantes  à  calmer  l'exas- 
pération de  la  foule  qui ,  devant  eux ,  se  porta 
a  toutes  sortes  d'excès  et  d'outrages  sur  la  per- 
sonne des  députés;  et  quand  un  de  ces  derniers 
eut  annoncé  que  ses  collègues  et  lui  renonçaient 
à  faire  des  achats  dans  l'arrondissement  de  Lan- 
nion, un  des  assistants,  dont  les  paroles  fu- 
rent accueillies  par  des  trépignements  de  joie, 
s'écria  que  certainement  ils  n'achèteraient  plus 
de  grains ,  parce  qu'ils  ne  sortiraient  pas  de 
l'auditoire.  M.  Cadiou ,  alloué  et  lieutenant-gé- 
néral de  la  sénéchaussée ,  qu'une  élection  ré- 
cente avait  appelé  à  présider  le  conseil  de  la 
commune ,  voulut  faire  signer  aux  députés  un 
acte  d'abandon  des  grains ,  acte  auquel  Guil- 
hem opposa  courageusement  un  projet  de  déli- 
bération ,  qu'il  rédigea  à  la  hàtc ,  et  qui  avait 
pour  objet  leur  restitution.  La  lecture  de  celte 
pièce  porta  à  son  comble  la  fureur  du  peuple 
contre  les  députés,  qui  auraient  été  infaillible- 
ment massacrés ,  sans  les  efforts  généreux  de 
xM.  LcBricquirdu  Meshir,  de  M.  de  Kerdanet. 
officier  municipal,  et  de  M.  Miniac.  Enfin, 
après  trois  heures  d'une  lutte  ou  ils  eurent  à  se 
défendre  corps  à  corps .  les  députés ,  pour  pré- 
venir des  malheurs  incalculables,  durent  signer 
l'acte  présenté  par  M.  Cadiou,  et  dans  lequel , 
qualifiés  de  propriétaires  des  grains,  et  insi- 
dieusement représentés  comme  ayant  agi  dans 
un  but  de  spéculation  personnelle ,  ils  faisaient 
à  la  ville  de  Lannion  l'abandon  gratuit  des 
grains  saisis.  Celte  monstrueuse  spoliation  ne 
satisfit  pas  la  populace.  MM.  Le  Bricquir  et 
Miniac  ne  purent  sauver  les  députés  qu'en  ré- 
pondant personnellement  d'eux  ;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas,  à  leur  sortie  de  la  ville,  d'être 
poursuivis  d'injures  et  de  pierres. 

A  leur  retour  à  Brest ,  les  commissaires  firent 
au  Conseil  général,  dans  sa  séance  du  20  oc- 
tobre, le  rapport  de  leur  mission.  Le  Conseil 
fui  unanime  à  reconnaître  le  zèle ,  la  prudence 
cl  le  dévoùment  dont  ils  avaient  fait  preuve 
dans  ces  circonstances  périlleuses.  Il  se  trouva 
pourtant  un  membre  qui  osa,  en  dehors  du 
Conseil ,  traiter  d'accapareurs  Guilhem  et  deux 
de  ses  collègues.  Sur  leurs  plaintes ,  le  Conseil 
décida,  le  3  novembre,  qu'un  récit  circonstan- 
cié des  faits  analysés  plus  haut  serait  imprimé, 
tant  pour  repousser  ces  odieuses  calomnies  que 
pour  rétablir  la  vérité  altérée  par  la  municipalité 
de  Lannion.  Ce  récit ,  dont  la  rédaction  fut  con- 
fiée à-  M.  Lchir  (1) ,  parut  presque  immédiate- 
ment sous  ce  titre  :  Réflexions  du  Conseil  Qé- 
néral  des  ville  et  sénéchaussée  de  Brest,  con- 
cernant l'écrit  adressé ,  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1789.  par  la  municipalité  de  Lannion ,  in- 
titulé :  Relation  exacte  de  i/émotion  popu- 


(t)  C'est  ce  que  nous  apprend  une  note  autographe 
inscrite  sur  un  exemplaire  des  Ré/Uxùnu,  Taisant  partie  de 
la  bibliothèque  de  M.  Lebir.  oole  ainsi  conçue  :  Ce  mé- 
moire a  été  rédigé  par  mi,  tigné  :  UInr. 
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LAI  RE  ARRIVÉS  A  LANNION  LES  47  ET  18  OCTOBRE 

1789  (  suivies  de  pièces  justificatives  ).  Brest, 
R.  Malassis,  4789,  in-8°  de  76  pages  (1). 

Guilhem  qui,  en  raison  de  ses  fonctions  dans 
l'administration  municipale,  ne  fit  point  partie 
du  conseil  général  ni  du  conseil  municipal  élus 
au  mois  de  mars  1790,  fut  nommé  officier 
municipal  par  arrêté  des  représentants  du  peu- 
ple du  27  germinal  an  III.  La  Constitution  de 
de  cette  année  ayant  établi  des  administrations 
municipales,  des  élections  eurent  lieu ,  et  Gui- 
lhem ,  appelé  à  faire  partie  de  celle  de  Brest, 
déclina  cet  honneur  par  le  motif  que.  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution ,  il  exerçait 
des  fonctions  publiques.  Ce  refus  n'était  dicté 
ni  par  l'indifférence  ni  par  la  crainte;  car,  au 
plus  fort  de  la  terreur,  il  avait  prouvé  qu'il 
ne  reculait  pas  devant  les  dangers.  Lorsque  les 
Girondins  vinrentehereber  un  asile  dans  lesen- 
virons  de  Quimper,  chez  Kervélégan ,  Roujoux 
et  M.  de  la  Hubaudière,  Guilhem  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  contribuèrent  à  faciliter  leur 
évasion.  S'il  ne  courut  pas  les  mêmes  dangers 
que  son  ami  Pouliquen,  du  moins  partagea-t-il 
tous  les  sentiments  de  cet  intrépide  citoyen. 
Aussi  ce  dernier,  à  son  lit  de  mort,  ne  crut-il 
pas  pouvoir  confier  à  d'autres  qu'à  Guilhem  le 
soin  d'acquitter  la  pension  que  cet  homme  gé- 
néreux faisait  à  la  veuve  du  patron  d'un  de  ses 
navires  qui  avait  transporte  Buzot ,  Pétion  , 
Guadet,  Barba  roux  et  Louvetdans  les  environs 
de  Bordeaux.  Nous  ignorons  si  c'était  pour  ré- 
compenser le  patron  de  son  dévoùment,  ou  pour 
soulager  sa  veuve  de  la  misère  causée  par  la 
perte  de  son  mari  que  Pouliquen  avait  fait  cette 
pension.  Quelqu'en  soit  le  motif,  il  la  payait , 
et  Guilhem,  fidèle  exécuteur  des  dernières  vo- 
lontés de  son  digne  ami ,  continua  de  l'acquit- 
ter jusqu'à  la  mort  de  la  veuve. 

Lorsqu'une  nouvelle  municipalité  fut  installée 
le  17  thermidor  an  VIII,  Pouliquen  fut  maire  , 
et  Guilhem  l'un  de  ses  adjoints.  Il  ne  conti- 
nua pas  ces  fonctions  avec  M.  Tourot.  nommé 
maire  en  l'an  X.  Devenu  conseiller  municipal 
en  1808  ,  sous  la  mairie  de  M.  Le  Gros ,  il  sié- 
geait encore  en  cette  qualité  lorsque,  le  22  mai 
181 4.  le  conseil  vota  une  adresse  à  Louis  XVIII. 
Le  premier  des  commissaires  élus  pour  aller  la 


(I)  Poursuivi  en  raison  des  faits  de  Lannion.  M.  Cadiou 
publia,  pour  sa  justification,  un  mémoire  intitulé  :  Le  juge 
jugé  tant  être  entendu.  Soiot  Brieuç,  L.  J.  Prudhommt, 
m-8*  de  18  p.  Acquitté,  le  16  avril  1790,  par  un  jugement 
de  la  prévôté  de  lu  maréchaussée  générale  de  Bretagne  . 
il  fui  moins  heureux  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest ,  qui  le  condamna ,  le  16  messidor  an  II ,  a  dix  ans 
de  fers,  pour  retard  ou  empêchement  à  l'exécution  des 
ordres  des  représentants  du  peuple.  Jugé,  conformément 
a  l'atroce  loi  du  23  prairial ,  H  demanda  l'annulation  de 
ce  monstrueux  jugement  dans  une  Adreueàla  Convention 
nationale,  portant  tet  grief»,  etc.,  et  ta  dénonciation  con- 
tre letjurét  et  le  tribunal  révolutionnaire.  Brest,  Cauchlet. 
an  II,  in-4*  de  55  p.  Nous  ignorons  si  celle  condamnation 
fut  exécutée. 
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porter,  fut  «  M.  Guilhem,  négociant,  président 
»  de  canton,  ex-président  du  tribunal  de  com- 
*  merce.  membre  du  collège  électoral  du  dépar- 
»  tement  et  du  conseil  municipal  de  Brest.  » 

Membre  de  la  Chambre  des  représentants  de 
181 5,  Guilhem  cessa,  l'année  suivante,  de  faire 
partie  du  conseil  municipal.  Le  maire  lui  écri- 
vit, à  cette  occasion,  une  lettre  ou  il  lui  témoi- 
gnait ses  regrets  de  perdre  son  concours,  et  où 
il  lui  disait  que  ses  rapports  sur  les  comptes  du 
receveur  et  sur  les  budgets  serviraient  de  base 
et  de  modèles  ;  qu'il  les  conserverait  avec  soin, 
etc.  etc. 

En  1818,  les  élections  du  Finistère  ayant  ap- 
pelé Guilhem  à  la  Chambre  des  députés,  il  alla 
y  siéger  au  centre  gauche,  et  jusqu'en  1822. 
qu'il  y  fut  un  des  représentants  de  son  dépar- 
tement ,  il  fit  partie  de  l'opposition  modérée. 
Doué  d'un  sens  droit ,  il  ne  parla  que  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  familières.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  la  parole  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
défendre  ou  de  révendiquer  les  droits  des  offi- 
ciers des  divers  corps  de  la  marine  que  les  évé- 
nements de  1815  avaient  réduits  à  une  position 
plus  que  précaire.  Quelques  discours  prononcés 
sur  les  lois  de  douanes  déposent  du  zèle  et  de 
l'intelligence  qu'il  apportait  dans  la  défense  des 
intérêts  commerciaux.  Tel  est  aussi  le  double 
cachet  de  ses  discours  sur  les  questions  con- 
cernant la  marine ,  de  ceux  surtout  qu'il  con- 
sacrait chaque  année  à  1  examen  raisonné  du 
budget,  et  dont  la  Chambre  ordonnait  toujours 
l'impression.  Plusieurs  d'entre  eux  renferment 
des  vues  qui ,  depuis,  ont  été  converties  en  lois 
ou  règlements,  telles  que  le  rétablissement  des 
réfeclurjs  maritimes,  celui  des  équipages  de 
aut-bord,  devenus  équipages  deligne,  l'admis- 
sion des  ouvriers  des  ports  au  bénéfice  de  l'or- 
donnance du  12  mars  1826,  dont  l'application 
devait  élever  le  taux  de  leurs  pensions.  Quant 
à  ses  votes  politiques,  la  place  qu'il  occupait  à 
la  Chambre  les  indique  suffisamment;  il  fut  op- 
posé à  toutes  les  lois  restrictives  de  nos  libertés. 

Son  retour  à  Brest,  après  la  session  de  1820, 
avait  été  une  vraie  marche  triomphale.  Angers 
lui  avait  offert  un  banquet;  à  Nantes,  une  es 
corte  l'avait  accompagné,  malgré  lui.  jusqu'au 
relais  suivant.  A  son  arrivée  à  Quimper.  on  lui 
offrit  un  nouveau  banquet ,  ou  assistèrent  des 
délégués  de  toutes  les  communes  de  l'arron- 
dissement ,  et  une  estafette  fut  expédiée  à 
Brest ,  qui  attendait  impatiemment  son  con- 
sciencieux mandataire.  Dès  qu'on  y  fut  informé 
du  jour  de  son  arrivée  ,  un  grand  nombre  de 
citoyens  se  portèrent  à  sa  rencontre  jusqu'au 
Faou,  distant  de  dix  lieues.  Le  cortège  se  gros- 
sit tellement  sur  la  route  ,  qu'à  son  mirer  à 
Brest,  il  ne  formait  pas  moins  de  vingt  mille 
personnes.  La  population  presque  entière  s'y 
joignit  et  accompagna  son  représentant  jusqu'à 
sa  maison  aux  cris  de  vive  le  Hoi!  vive  la 
Charte  !  Peu  de  jours  après,  un  banquet  ou  se 
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réunit  l'élite  de  la  ville  .  mit  le  sceau  à  cette 
ovation. 

Lorsqu'en  4827  le  ministère  réussit  à  faire 
échouer  la  candidature  de  Guilbem  dans  le  Fi- 
nistère ,  la  ville  d'Angers  le  vengea  de  cette 
proscription ,  et,  après  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre de  4830,  elle  voulut,  à  son  tour,  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  de  la  manière  dont  il 
avait  accompli  son  mandat.  Une  ovation  lui 
avait  été  préparée  ;  mais  le  préfet  prit  des  me- 
sures pour  l'empêcher ,  et ,  lorsque  le  6  juin  , 
une  grande  partie  des  habitants  tenta  de  donner 
suite  à  ses  projets ,  une  collision  se  serait  éle- 
vée entrejc  peuple  et  la  force-armée,  sans  l'in- 
tervention des  deux  adjoints  du  maire  d'An- 
gers, et  sans  l'attitude  énergique  du  colonel  de 
Cadoudal. 

L'émotion  que  ces  événements  produisirent 
surGuilhem.et  une  chute  qu'il  ht  dans  la  suite 
de  son  voyage  ,  hâtèrent  sa  mort.  Réélu  au 
mois  de  juillet  par  la  ville  d'Angers  ,  il  ne  put 
siéger  à  la  Chambre  qui  consacra  la  Révolu  - 
tion  de  1830.  Le  6  août,  il  obtint  un  congé  mo- 
tivé par  son  état  de  maladie.  Quatre  jours  après, 
une  ordonnance  royale  le  rétablit  dans  ses  fonc- 
tions de  conseiller  municipal  dont  il  avait  été 
destitué  après  le  6  juin;  mais  I  aîné  de  ses  fils, 
aujourd'hui  receveur-général  du  départementdu 
Nord  ,  ayant  partagé  avec  lui  l'honneur  d'être 
nommé  a  ces  fonctions .  Guilhem  renonça,  le  1 4 
octobre ,  à  son  élection.  Il  ne  put  aller  prendre 
sa  place  à  la  Chambre,  à  qui  il  avait  adressé, 
le  5  septembre,  son  serment  écrit.  Il  mourut  à 
Brest  le  27  novembre  1830.  MM.  LéonThicssé. 
sous-préfet.  Chauchard  .  président  du  tribunal 
de  commerce,  cl  Brunei,  président  du  tribunal 
civil,  rendirent  sur  sa  tombe  un  juste  hommage 
à  l'homme  public  et  à  l'homme  privé. 

Mu  par  un  seul  désir,  celui  d'être  utile  à  son 
pays,  Guilhem  a  parcouru  une  carrière,  sinon 
brillante,  du  moins  bien  remplie.  Sourd  aux 
séductions  du  pouvoir .  il  fut  un  député  con- 
sciencieux et  intègre.  Homme  pratique  et  d'un 
sens  droit,  il  ne  fit  ni  ne  pouvait  faire  de  la  tri- 
bune une  arène  oratoire;  mais  toutes  les  fois 
que  sa  voix  s'y  fit  entendre,  elle  révéla  un  hom- 
me joignant  a  une  connaissance  sûre  cl  appro- 
fondie de  nos  besoins  maritimes  et  commer- 
ciaux, un  amour  sincère  de  la  liberté  et  un  dé- 
sir constant  d'obtenir,  mais  uniquement  par  les 
voies  légales  .  les  conséquences  des  grands 

{principes  proclamés  en  1789.  Ce  n'est  pas  seu- 
ement  comme  député  qu'il  fil  preuve  de  ces 
qualités  et  de  ces  sentiments  ;  il  eut  long-temps 
occasion  de  les  mettre  en  relief  dans  l'exercice 
des  fonctions  de  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  Brest  et  de  conseiller-général  du  Fi- 
nistère ,  qu'il  fut .  à  diverses  reprises,  appelé  à 
remplir  sous  le  Consulat .  l'Empire  et  la  Res- 
tauration. Dans  les  charges  multiples  dont -il 
fut  honoré ,  il  fui  toujours  probe ,  désintéressé 
et  non  moins  fidèle  observateur  des  lois  de  son 
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pays  qu'adversaire  résolu  de  toute  violence,  de 
toute  injustice.  P.  L...t. 

GUILLAUME,  vicaire  de  Gouesnou.  voy. 
GOUESNOU  (Saint-). 

GUILLAUME -LE -BRETON,  —  chroni- 

Îueur  et  poète  célèbre  du  moyen  -  âge ,  naquit 
ans  la  Bretagne  -Armorique,  ainsi  qu'il  nous 
l'npprend  lui-même  dans  la  préface  de  son  his- 
toire en  prose  des  Gestes  de  Philippe-Auguste . 
où  il  se  nomme  Brito-Armoricus.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance.  On  sait  seulement  qu'il  dut 
naître  de  1 165  à  1170  :  c'est  ce  que  fait  connaî- 
tre un  passage  de  sa  Philippide,  composée  de 
1218  à  4  224.  Il  avait  alors  cinquante-cinq  ans. 
Envoyé  à  Nantes  à  l'àgcde  douze  ans  pour  ache- 
ver ses  études,  il  y  cultiva  les  dispositions  poé- 
tiques par  lesquelles  il  s'était  déjà  fait  remar- 
quer dans  le  sein  de  sa  famille.  Entré  dans  les 
ordres,  il  fut  très-promptement  appelé,  en  qua- 
lité de  clerc  ou  de  chapelain,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste, qu'il  suivit  dans  plusieurs  expé- 
ditions ,  notamment ,  en  1202  ,  au  siège  de  la 
Roche  -  Gaillard .  dont  il  nous  a  laissé  un  récit 
touchant.  Guillaume  accompagna  encore  le  roi 
à  la  guerre  de  Flandre  en  1213.  et  il  se  trouva, 
le  27  juillet  de  l'année  suivante,  à  la  bataille  de 
Bouvines.où  il  remplit  les  fonctions  de  sa  char- 
ge au  milieu  des  combattants.  Le  roi,  qui  avait 
une  confiance  absolue  en  lui,  l'envoya  plusieurs 
fois  à  Rome  pour  ohtenir  du  Pape  l'approbation 
de  son  divorce  avec  Ingelburge  de  Danemarck. 
Cette  mission,  qui  lui  a  été  reprochée  par  un  de 
ses  amis ,  Gilles  de  Paris .  prouve  à  la  fois  et 
son  habileté  et  la  complaisance  de  son  zèle,  et, 
quoi  qu'il  ait  pu  dire  de  son  influence  dans  les 
conseils,  on  esl  fondé  à  croire  que  son  crédit  au- 
près du  roi  tenait  à  des  services  plus  intimes. 
Il  fut  le  précepteur  de  Pierre  Chariot,  fils  natu- 
rel de  Philippe,  mort  en  1 249  évèque  de  Noyon . 
Il  semblerait  qu'il  n'avait  pas  profité  de  sa  po- 
sition pour  se  taire  conférer  aucuuc  dignité  ec- 
clésiastique, car  il  n'était  que  chanoine  de  No- 
tre-Dame de  Senlis,  et  encore  devait-il  ce  titre 
à  lévèque  Guérin.  qui  le  lui  conféra  en  1219. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  sait,  néan- 
moins ,  qu'il  survécut  à  Louis  VIII ,  mort  en 
1226. 

Ses  ouvrages  sont  :  I.  Ih  s  tarin  de  Vitâ  et  Ges- 
tis  Philippi  Augusti.  C'est  une  chronique  en 
prose  faisant  suite  à  la  vie  de  ce  prince,  écrite 
par  Rigord  jusqu'en  1208.  Les  Gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste s'arrêtenl  à  1219,  époque  ou  . 
très- vraisemblablement.  Guillaumepublia  pour 
la  première  fois  celte  histoire  La  continuation  , 
de  1219  à  1223,  est  d'un  anonyme  ,  moine  de 
Saint-Denis.  On  trouve  le  travail  de  Guillaume 
jusqu'à  l'année  1215.  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Rigord .  dans  toutes  les  édifions  et  traductions 
de  cet  auteur.  Le  premier  éditeur  de  Rigord  . 
P  Pilhou ,  avait  attribué  celle  continuauon  à 
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Rigord  ,  et  i  ivait  fait  des  deux  chroniques 

run  seul  et  même  ouvrage,  dans  sa  collection 
historiens  de  France,  publiée  en  4596.  Celte 
erreur,  que  la  lecture  des  premières  phrases  de 
Guillaume-le-Breton  aurait  dù  prévenir,  s'est 
perpétuée  quelque  temps  dans  les  écrits  des 
commentateurs.  Duchesne  la  releva  le  premier, 
el  laissa  pourtant  les  deux  chroniques  réunies 
dans  le  t.  V  de  sa  collection. 

La  chronique  de  Guillaume  a  été  publiée  par 
D.  Brial .  dans  le  t.  XVII  des  Htstoriens  de 
France;  elle  y  a  même  été  complétée  et  corri- 
gée d'après  un  manuscrit  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Cottonienne.  Ces  corrections  et  addi- 
tions .  renvoyées  à  la  fin  de  ce  volume  du  Re- 
cueil des  Historiens  de  France,  déjà  imprimé  , 
lorsqu'on  eut,  pour  la  première  fois,  connais 
sance  du  manuscrit .  ont  été  rétablies  dans  la 
traduction  de  la  chronique  de  Guillaumc-le- 
Breton  ,  publiée  dans  le  t.  II  de  la  collection 
des  Mémoires  relatifs  à  r  Histoire  de  France 
jusqu'au  xiii"  siècle,  par  M.  Guizot.  Plus  ani- 
mé que  Rigord  .  Guillaume  le  suit  fidèlement 
jusqu'à  4208;  il  ne  s'est  guère  permis  d'ad- 
ditions qu'en  faveur  de  son  pays  natal.  Le  soin 
qu'il  a  pris  de  raconter  certains  événements 
accomplis  de  4163  à  4171,  dans  le  pays  de 
Léon ,  son  récit  de  la  mort  de  l'évèque  Ha- 
mon ,  qu'il  dit  avoir  été  assassiné  à  Reims ,  en 
4  494.  celui  de  la  prise  d'Angers  par  Arthur  de 
Bretagne ,  en  1 199  ,  et  celui  de  la  prise  de  Dol 
et  de  Fougères,  en  4202,  par  Jean,  roi  d'Angle- 
terre ,  en  font  un  annaliste  de  la  province  de 
Bretagne  ,  pauvre  en  historiens  du  xif  siècle. 
La  partie  de  cette  histoire  qui  lui  appartient  en 
propre  est  très-inléressante,  par  les  développe- 
ments qu'il  a  su  donner  à  sa  narration ,  et  elle 
forme  le  véritable  canevas  sur  lequel  il  a  bro- 
dé le  poème  suivant  : 

II.  Philippidos  libri  duodecim,  sive  Gesta 
Philippi  Augusti ,  versibus  heroicis  descripta. 
Cette  chronique  retrace,  en  plus  de  neuf  mille 
vers,  les  événements  si  importants  de  1 1  vie  de 
Philippe-Auguste  depuis  son  couronnement  jus- 
qu'à sa  mort.  Supérieur  à  son  époque ,  Guil- 
laume est  vraiment  poète  ;  s'il  ne  s'affranchit 
pas  constamment  du  mauvais  goût  alors  domi- 
nant,  il  s'élève  pourtant  quelquefois  jusqu'au 
sublime,  et  se  fait  toujours  remarquer  par  une 
grande  fidélité  dans  les  détails  qui  concernent 
la  topographie,  la  stratégie,  la  poliorcéti- 
que,  etc.  «La  Philippide,  dit  M.  Guizot,  dans 
»  sa  notice  sur  Guillaume-lc-Brclon,  placée  en 
»  tête  de  sa  traduction  de  ce  poème,  for- 
»  mant  le  t.  XII  de  la  collection  déjà  citée ,  la 
»  Philippide  est  supérieure  en  mérite  el  en  im- 
»  portance  au  poème  d'Ermold-le-Noiret  à  celui 
»  d'Abbon.  Cette  chronique,  souslepointdevue 
»  moral  et  littéraire  aussi  bien  qu'historique,  est 
»  d'une  grande  valeur.  Si  elle  ne  porte  pas  l'cm- 
»  preinte  du  génie  de  l'auteur,  elle  atteste  les 
»  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'esprit  humain 
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»  dans  son  pays  et  de  son  temps.  La  Philippide 
»  sort  de  la  sécheresse  d'une  pure  narration.  Si 
»  le  poète  ne  peint  pas,  du  moins  il  décrit  les 
»  mœurs  des  peuples .  la  situation  des  lieux ,  la 
»  forme  des  armes  el  des  machines.  Les  phé- 
•  nomènes  de  la  nature  entrent  dans  sa  com- 
t  position  et  y  font  passer  quelque  chose  du 
»  monde  intellectuel  qui  commençait  à  se  pro- 
»  duire  en  France.  Deux  faits  importants  se  ré- 
»  vêlent  d'ailleurs  dans  ce  poème  :  la  puissance 
»  complètement  démontrée  du  lien  féodal  et  la 
»  naissance  d'un  sentiment  national .  dérnon- 
»  trées  par  plusieurs  passages,  etc.,  etc.  »  La 
Philippide,  adressée  par  Guillaume  à  son  élève 
Chariot,  parut  pour  la  première  fois  du  vivant 
de  Philippe.  L'auteur  y  ajouta,  en  4224 ,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  derniers  moments  et  aux 
obsèques  de  ce  prince,  mort  l'année  précédenie. 
et  il  en  fit  alors  hommage,  par  une  nouvelle  dé- 
dicace ,  au  roi  Louis  VIII.  Elle  a  été  imprimée , 
d'abord  en  1596,  dans  la  Collectiondes  historiens 
de  France  de  Pithou,  ensuite,  en  1 649 ,  dans 
celle  de  Duchesne,  t.  V,  p.  93.  Gaspard  Barthius 
en  a  donné  une  édition  avec  un  commentaire  de 
près  de  4 ,000  nages ,  sous  ce  titre  :  Spéculum 
boni ,  pii ,  coraati  et  fortunati  principis,  qualis 
describitur  tt  rêvera  fuit  Francorum  rex  Ph ilip- 
pus-Augustus  a  Deo  datus,  qui  regnavit  ab  anno 
Christi  4  480  usque  ad  annum  4  223  semi  inclu- 
sum.  Zwickau  (  Cygnea?),  4697.  in-4°.  Ce  com- 
mentaire, d'une  grande  érudition,  rapporte  tous 
les  passages  de  l'histoire  en  prose  de  Guillau- 
me-le-Ureton  .  de  celle  de  Rigord  et  des  autres 
auteurs  qUi  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur 
les  faits  dont  il  est  parlé  dans  le  poème.  Enfin  . 
un  long  fragment  de  la  Philippiae,  comprenant 
la  guerre  que  Philippe-Auguste  fit  à  l'empereur 
Othon,  en  4214, aéte  publie  par  Jacques  Meycr, 
sous  ce  titre  :  Bellum  quod  Philippus,  Fran- 
corum rex,  cum  Othone  Anglis  Flandrisque  ges- 
sit.  Antuerpiœ,  1534,  in-8°.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails ,  un  savant  mémoire  de  La- 
curneSainte-Palaye.  t.  XII,  p.  242-274  des  Mé- 
moires de  l'Académie4es  inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  P.  Nicéron  ,  t.  XXVIII .  la  notice  de 
M.  Guizot  et  la  Bi>g.  unie,  t.  XIX. 

Guillaume-le- Breton ,  que  M.  dé  Kerdanet 
place  au  nombre  des  Bretons  armoricains,  et 

3ue  la  Btog.  univ.  (  t.  XIX,  p.  450  ),  fait  vivre 
ans  le  pays  de  Galles  ,  où  l'on  croit  qu'il  mou- 
rut en  4356,  appartenait  à  l'ordre  des  Frères 
mineurs.  On  lui  doit  :  Synonyma  britonis,  nec- 
non  duodecim  décades.  Joh.  de  Gallandia ,  etc. 
Parisiis  ,  Félix  Balligaut ,  4  496 ,  in-4";  ibid. , 
4  498 .  in-4°;  ibid.,  4504  ,  in-4°.  Ce  n'est  ni  à  lui 
ni  à  l'auteur  de  la  Philippide  qu'il  faut  attri- 
buer la  chronique  dont  parle  Lacurnc  Sainte- 
Palaye.  Cette  chronique  manuscrite,  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale ,  est  écrite  en  latin; 
elle  commence  au  déluge  et  s'arrête  à  Philippe- 
j  de- Valois.  On  y  lit .  à  la  fin .  qu'elle  fut  termi- 
'née  la  veille  de  l'an  4484,  par  un  Guillaume- 
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le-Breton ,  dont  on  voit  à  la  fin  deux  signatu- 
res. Pour  admettre  que  cette  chronique  fût  de 
l'auteur  des  Synonymes*  il  faudrait  que  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale  lût  une  co- 

Èie  de  l'original  composé  par  Guillaume-le- 
ireton ,  contemporain ,  du  reste ,  de  Philippe- 
de-Valois.  P.  L...t. 

GUILLAUME  DE  RENNES ,  —  frère  prê- 
cheur, et  non  capucin,  comme  le  dit  M.  de  Ker- 
danet  [Notices  chronologiques,  p.  44 },  puisque 
les  Capucins  ne  datent  que  du  xvie  siècle  (1528- 
1536),  et  que  Guillaume  vivait  dans  le  xuie 
(  vers  1250  ).  Si  l'on  suivait  Vincent  de  Beau- 
vais  (édit.  de  Douay  du  Spéculum  doctrinale , 
col.  904),  où  Ton  ècnl  Rodon,  et  le  manuscrit  de 
Turin,  où  l'on  \oHRodonensis,  la  ville  de  Redon 
pourrait  réclamer  Guillaume;  mais  M.  Dau- 
nou  {Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVIII, 
p.  403-406)  démontre  qu'il  y  a  faute  dans  cette 
édition  du  Spéculum  doctrinale;  et  Quétif,  qui 
avait  vu  les  manuscrits  et  les  anciennes  édi- 
tions ,  écrit  toujours  Rhedonensis.  (  Bibl.  FF. 
Prœdicat,  Echardet  Quétif,  t.  I ,  p.  109.  )  Ce 
n'est  pas  ,  au  reste  ,  la  seule  altération  qu'ail 
subie  le  mot  Rhedonensis.  Les  Portugais  ont 
écrit  Celdonensis ,  Cordonensis ,  Credonensis , 
Geldonensis.  On  a  fait,  en  outre,  de  Guillaume 
un  Episcop.  M  moisis  ou  Mimatensis ,  ce  qui 
>ouvait  le  faire  prendre  pour  l'illustre  Guil- 
aume  Durand  de  Saint-Pourçain ,  évèque  de 
Meaux,  et  comme  lui  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs. Toutes  ces  faules  sont  relevées  par 
Quétif. 

Le  seul  ouvrage  conservé  de  Guillaume  de 
Rennes  est  sa  Glose  de  la  Somme  de  Raymond 
de  Pennafort,  De  penitenlià  et  matrimonio , 

f;lose  dont  l'importance  nous  a  été  révélée  par 
e  savant  Daunou.  Guillaume  y  touche  plu- 
sieurs points  du  droit  coutumier  français,  peu 
connu  de  Raymond,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne l'usure  ,  la  légitimité  des  enfants  ,  la 
faute  grave  des  clercs  qui  assistent  par  curiosité 
à  un  suppljpe  ou  à  un  duel  judiciaire,  etc. 

Cette  glose  est  insérée  dans  le  Spéculum  doc- 
trinale, ou  Miroir  scientifique,  formant  la  se- 
conde partie  de  la  vaste  encyclopédie  rassem- 
blé ,  au  xiii*  siècle  ,  par  Vincent  de  Beauvais , 
sous  le  litre  de  Spéculum  quadruplex,  natumle, 
doctrinale  ,  morale  ,  historiale.  Argentin»? , 
Joannes  Mentelin ,  1473  et  1476 ,  7  vol.  grand 
in-f° ,  quelquefois  reliés  en  dix  ,  sans  chiffres  , 
réclames  ni  signatures.  Cetle  volumineuse  col- 
lection, aujourd'hui  sans  utilité  pratique ,  con- 
serve néanmoins  un  certain  intérêt  historique, 
et  a  ,  d'ailleurs  ,  l'avantage  de  nous  faire  con- 
naître un  grand  nombre  d'extraits  curieux  d'au- 
tres ouvrages  plus  anciens  ,  dont  plusieurs  se 
sont  perdus  depuis  ou  ne  nous  sont  parvenus 
qu'avec  des  altérations.  Sous  ce  rapport,  les  di- 
verses parties  du  Spéculum  quadruplex  méritent 
une  place  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
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et  c'est  ce  dont  on  sera  pleinement  convaincu 
après  avoir  lu  l'excellente  analyse  qu'en  a  don- 
née M.  Daunou  ,  dans  le  18e  volume  de  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  et  celle  de  II.  Pa- 
risot,  dans  le  t.  XLIX  de  la  Biogr.  univ.,  v°  Vin- 
cent de  Beauvais.  Parmi  cinq  ou  six  éditions 
qui  existent  de  ce  grand  ouvrage  ,  la  première 
et  la  plus  précieuse  est  celle  de  Jean  Mentelin. 
sous  la  date  de  1473  ,  mais  il  est  fort  difficile 
d'en  réunir  toutes  les  parties.  M.  Brunei  (Ma- 
nuel du  libraire,  4e  édit.,  t.  IV.  p.  638), d'après 
le  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la 
Bibl.  du  roi,  I V,  290  et  suiv. ,  donne  des  dé- 
tails étendus  sur  diverses  parties  de  l'édition  de 
1473.  Parmi  les  éditions  séparées  du  Spéculum 
doctrinale ,  on  remarque ,  indépendamment  de 
celle  de  Douay,  1624 ,  in-f°,  déjà  citée,  une  de 
Louvain,  1480,  mentionnée  par  Quétif  ;  une  de 
Paris.  1500,  in-4°,  indiquée  parHain,  et  deux 
de  1603  et  1609.  dans  lesquelles  les  gloses  sont 
attribuées  à  Jean  de  Fribourg,  mais  par  erreur, 
comme  le  démontre  Quétif,  p.  109.  P.  L...t. 

GUILLAUME,  dit  I'Amant,  —  prieur  de 
Saint-Aubin-des-Bois,  ordre  de  Citeaux,  diocèse 
deSaint-Brieuc,  en  1280,  a  translate  du  latin  en 
prose  française  le  Roman  des  Bannerets  de  Bre- 
tagne, qu'un  autre  moine,  dont  le  nom  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous ,  mit  en  vers  en  1377.  Jac- 
ques Moïsant  de  Brieux  donna  une  première  édi- 
tion de  ce  curieux  opuscule  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Les  Origines  de  quelques  coutumes  an- 
ciennes et  de  plusieurs  façons  de  parler  trivia- 
les ,  avec  un  vieux  Manuscrit  en  vers  touchant 
l'origine  des  Chevaliers  bannerets  de  Bretonne. 
Caen,  J.  Cavelier,  1672,  petit  in- 12  de  vin  et 
200  pages.  Celle  rareté  bibliographique  a  été 
réimprimée  au  nombre  de  cent  exemplaires  par 
les  soins  de  M.  G.  Duplessix  ,  sous  ce  titre  : 
L'Ordre  des  Bannerets  de  Bretagne  et  leur  Ori- 
gine, translaté  sur  le  latin,  et  depuis  mis  en  ri- 
mes françaises.  Caen,  Poisson,  1827,  in-4°  de 
5  feuilles.  On  trouve  aussi  le  Roman  des  Ban- 
nerets dans  le  t.  III  des  Preuves  de  V Histoire 
de  Bretagne,  de  dom  Moricc ,  col.  1761-1766; 
mais  le  texte  donné  par  les  bénédictins  est  très- 
fautif,  comparé  à  celui  des  éditions  de  1672  et 
1827. 

M.  Duplessix.  dans  la  préface  de  deux  pages 
qui  précède  sa  réédition  de  Moïsant ,  dit  que , 
malgré  de  nombreuses  recherches,  il  n'a  pu  se 
procurer  aucun  renseignement  sur  les  autres 
manuscrits  qui  existeraient  de  ce  pelit  poème. 
D'un  autre  côté.  Moïsant  avait  copié  le  sien  sur 
un  manuscrit  existant  à  Thorigny,  chez  M*"  de 
Matignon .  et  il  ne  dit  ni  qu'il  en  eût  vu  d'au- 
tres, ni  qu'il  sût  si  les  Matignons  en  possédaient 
d'autres.  M.  de  Wismes,  à  qui  nous  devons  tous 
les  détails  nui  suivent,  en  a  acheté  un  à  Douai 
en  1848  ;  il  le  croit  unique,  et  d'autant  plus  cu- 
rieux que  ce  n'est  point  un  simple  manuscrit 
identique  ,  sauf  variantes,  à  celui  qu'a  publié 
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Moisant,  mais  parce  que,  tout  en  traitant  du 
même  sujet,  il  en  diffère  complètement  quant 
au  style  et  à  l'étendue.  En  effet,  le  manuscrit 
publié  par  Moisant  n'a  que  trois  cent  quarante- 
neuf  vers  de  diverses  mesures,  est  écrit  tout 
d'un  trait ,  sans  séparation ,  et  commence  à 
Jules-César  pour  finir  à  936.  La  date  de  la 
confection  y  est  fort  bien  précisée.  Il  en  ressort 
qu'en  4280;,  «  frater  Guillelmus,  dit  l'Amant, 
traduisit  les  hauts  faits  des  Bannerets  de  latin 
en  français .  par  le  commandement  de  dame 
Jeanne  de  Bretagne .  de  Bertrand  Gouyon  la 
compagne  »  ,  et  qu'il  lui  présenta  sa  traduction 
le  7  juin.  Il  en  ressort  encore  qu'en  4377  ,  un 
autre  moine ,  «  à  la  requeste  d'autre  dame 
gente,  »  le  traduisit  de  la  prose  de  Guillaume 
l'Amant,  en  \>\ us  (luisant  langage,  c'est-à-dire 
en  vers.  Le  manuscrit  de  M.  de  Wismes ,  au 
contraire,  entièrement  en  vers  de  huit  syllabes, 
est  divisé  en  chapitres ,  ou  plutôt  mémoriaux , 
au  nombre  de  vingt-sept.  Il  so  compose  de 
mille  soixante -dix -sept  vers,  et  commence 
à  la  création  d'Adam  pour  finir  à  l'an  1096. 
M.  de  Wismes  incline  à  croire  que  ce  manu- 
scrit, formant  un  cahier  de  vingt-six  pages  in- 4° 
sur  papier,  n'est  qu'une  copie  faite  au  commen- 
cement du  xviie  siècle  d'nn  manuscrit  du  xv« 
siècle,  aujourd'hui  probablement  perdu,  posté- 
rieur conséqueinment  à  celui  deMoisant, qui  est 
du  xiv6  siècle.  Le  manuscrit  de  M.  de  Wismes, 
sans  date  et  sans  nom  d'auteur,  n'est,  en  aucune 
façon,  l'œuvre  de  Guillaume  l'Amant,  il  contient 
des  détails  fort  intéressants  sur  la  famille  des 
Matignons,  et  il  commence  pur  un  très-curieux 
prologue,  où  sont  racontés  les  procédés  auxquels 
on  fut  obligé  de  recourir  dans  les  couvents  pour 
reconstruire  les  Cartulaires  détruits  lors  de  l'in- 
vasion des  Normands,  c'est-à-dire  de  les  refaire  | 
de  mémoire,  ce  qui  explique  aisément  les  lacu- 
nes, les  erreurs,  les  fausses  chartes  même  qu'on 
remarque  dans  maints  chartriers  dressés  à  nou- 
veau, comme  celui  de  Saint -Aubin.  Au  com- 
mencement de  ce  manuscrit,  on  lit  :  Copie  d'un 
petit  registre  en  parchemin  escript,  contenant 
vingt-six  feuillets  comme  il  ensuit  ci-après,  et 
premièrement  :  Extraie t  en  abrégé  des  vieux  Mé- 
mouriaulx  de  Vabboie  de  Sainct-Aubin-des-Boes 
en  Bretaigne,  por  la  maison  de  Matignon ,  qui 
a  fondé  ladicte  abboie,  siévant  vieux  chartrier 
qui  fut  autre  fez  en  cette  abboie.  —  Hic  est  Li- 
ber sive  Memoriale  Antiquitatum  britannia- 
rum,  Britannia  dicia  Armorica,  et  fondationts 
abbatiœ  Scli-Albani-Boscorum.  In  ista  patria 
anno  trecenlesimo  octogesimo-octavo  pro  primo 
Bannereto  Matignoniano ,  et  rerum  quœ  evene- 
runt  à  dicto  tempore,  tam  in  dicta  patria  quam 
in  dicta  abbatia.  Vient  ensuite  le  prologue  dont 
nous  avons  parlé.  P.  L...t. 
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Vannes ,  lorsque  la  mort  de  son  père  le  força  de 
les  cesser  pour  venir  exploiter  lui-même  la  pro- 
priété de  Kerdell .  qui  lui  appartenait.  Il  devint 
chouan ,  quand  la  Bretagne  leva  son  drapeau 
contre  la  Révolution.  Ce  fut  au  bois  de  Cofledo 
qu'il  livra  son  premier  combat.  L'abbé  Leclerc, 
vicaire  de  Saint- Jean-Brevelay,  était  conduit  à 
Josselin  par  quatre-vingts  soldats.  Avec  trente 
soldats ,  Guillemot  attaque  l'escorte ,  la  met  en 
fuite  et  lui  arrache  le  prêtre ,  qui .  blessé  à  la 
jambe ,  mourut  peu  de  jours  après.  A  partir  de 
ce  combat ,  Guillemot ,  seconde  par  Le  Gall  et 
Priol ,  ne  laissa  pas  passer  une  semaine  sans  at- 
taquer les  républicains,  auxquels  il  fit  essuyer 
des  pertes  bien  fréquentes.  Lorsqu'en  4794  . 
Cadoudal ,  parvenu  à  s'échapper  de  sa  prison 
de  Brest  avec  d'Allègre ,  rentra  dans  le  Morbi- 
han et  y  réorganisa  l'insurrection ,  un  des  pre- 
miers chefs  qu'il  lui  donna  fut  Guillemot.  Aban- 
donnant sa  femme ,  ses  enfants,  sa  charrue .  le 
lieutenant  de  Georges  se  dévoua  plus  que  ja- 
mais au  service  de  la  cause'qu'il  avait  embras- 
ses précédents  succès  lui  avaient  acquis 


sec 


GUILLEMOT  (  Pierae  ),  —  né,  vers  4760, 
à  la  ferme  de  Ville-Hello ,  commune  de  Bnléon 
(  Morbihan  J ,  faisait  ses  études  au  collège  de 


une  influence  telle ,  que  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion, en  même  temps  qu'ils  lui  conférèrent  le 
commandement  des  cantons  de  Plumelec  et  de 
Bignan .  l'appelèrent,  lui  troisième,  à  faire  par- 
tie du  comité  central  chargé  de  diriger  les  opé- 
rations, et  qu  ils  le  chargèrent  plus  spéciale- 
ment, après  l'affaire  de  Quibéroo,  des  mouve- 
ments à  effectuer  à  Bignan ,  Brévelay  et  Loc- 
miné.  C'est  de  cette  concentration  de*  pouvoirs 
et  de  l'autorité  absolue  dont  il  était  investi ,  au- 
torité qu'il  exerçait  avec  sévérité,  souvent  même 
avec  cruauté ,  que  lui  était  venu  le  nom  de  Roi 
de  Bignan ,  que  lui  donnaient  indifféremment . 
et  les  républicains  et  les  royalistes. 

Attaqué,  en  4796,  par  la  garnison  de  Loc- 
miné ,  il  l'obligea  à  rentrer  dans  ses  cantonne- 
ments. Le  lendemain,  cette  garnison  échoua 
dans  une  seconde  sortie.  A  trois  ans  de  là,  plus 
heureux  que  ses  adversaires,  Guillemot  parvint, 
le  27  juillet  4  799,  à  les  déloger  de  cette  position 
qu'ils  occupaient  alors.  Le  colonel  Bonté  étant 
sorti  de  Lorient  pour  se  porter  contre  lui  avec 
un  bataillon  de  la  84e  demi-brigade,  leur  ren- 
contre eut  lieu  sur  la  vaste  lande  de  Vachegarre. 
dans  la  paroisse  de  Buléon  ,  entre  Josselin  et 
Locminé.  Elle  fut  acharnée.  Quoique  ce  terrain 
découvert  fût  propice  aux  évolutions  régulières 
des  républicains ,  Guillemot  ne  craignit  pas  un 
tel  champ  de  bataille.  Le  colonel  Bonté  vit  ses 
soldats  fuir  sous  le  choc  terrible  des  Morbihan- 
nais,  et  ne  sauva  qu'avec  peine  les  débris  de 
sa  troupe.  Surpris,  à  quelque  temps  de  là,  dans 
une  maison  de  Locminé.  et  n'ayant  pas  le  temps 
de  prendre  ses  armes.  Guillemot  saisit  une 
hache  avec  laquelle  il  abat  à  ses  pieds  le  pre- 
mier qui  se  présente  à  lui.  Gagnant  aussitôt  la 
porte ,  il  évite  un  coup  de  baïonnette  et  se  met 
à  courir .  entouré  de  nombreux  soldats  qui  le 
poursuivent.  Une  barrière  s'offre  à  lui  ;  le  fac- 
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tionnairc  qui  la  garde  ne  peut  l'empêcher  de  la 
franchir.  Echappé,  comme  par  miracle,  au  coup 
de  fusil  qui  lui  est  envoyé  à  bout  portant ,  l'in- 
trépide partisan  a  bientôt  à  ses  côtés  un  soldai 
plus  léger  que  lui  à  la  course.  Saisir  et  culbu- 
ter ce  nouvel  adversaire ,  c'est  pour  Guillemot 
l'affaire  d'un  moment;  et,  continuant  à  fuir,  il 
se  voit  enfin  sain  et  sauf,  loin  de  tout  danger, 
sans  avoir  été  atteint  par  aucun  des  coups  mul- 
tipliés qui  ont  été  dirigés  contre  lui. 

Au  mois  de  janvier  1800 ,  Gadoudai  résolut 
d'empêcher  le  général  Ilarty  de  rentrer  à  Van- 
nes, d'où  il  était  sorti  le  22  pour  coordonner  ses 
mouvements  avec  ceux  des  autres  généraux  ré- 
publicains qui  parcouraient  les  communes  voi- 
sines ,  en  même  temps  que  pour  enlever  tous 
les  grains  et  bestiaux  qui  restaient  dans  le  pays 
insurgé,  et  les  faire  refluer  sur  Vannes,  ou  il 
aurait  ainsi  formé  un  entrepôt  assez  considéra- 
ble pour  assurer  la  subsistance  des  troupes  à 
la  tête  desquelles  s'avançait  le  général  Brune , 
dans  le  but  d'en  fifiir  avec  Gadoudai.  Ge  dernier 
comprit  la  nécessité  de  frapper  un  coup  immé- 
diat et  vigoureux.  Il  concerta  ses  mouvements 
avec  Guillemot,  dont  la  division ,  forte  de  quinze 
cents  hommes .  s'embusqua  dans  les  fourres 
qui  bordent  la  route  de  Vannes ,  assaillit  les  ré- 
publicains au  moment  où  ils  allaient  faire  en- 
trer dans  la  ville  dix-sept  voitures  chargées  de 
grains ,  les  leur  reprit ,  et  les  refoula  dans  le 
bois  de  Meucon ,  ou  il  leur  fît  essuyer  des  per- 
tes assez  nombreuses  en  morts  et  enprisonniers. 
Tel  fut  le  prélude  de  la  bataille  de  Grandchamp 
(  voy.  t.  I".  p.  226-227  ) ,  dont  l'issue  ne  re- 
fendit pas  au  début.  Les  insurgés  furent  obli- 
gés de  battre  en  retraite  ;  mais  Guillemot  sut 
conserver  les  prisonniers  et  le  convoi,  qu'il  di- 
rigea sur  le  Haut-Morbihan. 

Gadoudai ,  maJçré  la  pacification ,  conféra  à 
Guillemot,  le  8 juillet  suivant,  la  commission 
d'adjudant- général  des  légions  de  Vannes, 
d'Auray,  de  Mohon,  et  de  celle  qu'il  avait  déjà 
sous  ses  ordres,  avec  pouvoir  de  se  faire  rem- 
placer, et  recommandation  de  diriger  ses  trou- 
pes en  grand ,  ou  comme  l'exigeraient  les  be- 
soins de  l'insurrection.  Le  lieutenant  de  Geor- 
ges passa  ensuite  eu  Angleterre,  pour  conférer 
avec  son  général,  à  Rumsey,  près  de  Southamp- 
ton,  dans  le  Hampshire,  ou  s'étaient  réunis  les 
derniers  débris  de  la  chouannerie  expirante.  A 
la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Gadoudai,  à  Pa- 
ris, Guillemot,  qui  était  resté  à  Rumsey,  avec 
plusieurs  Bretons  ,  pour  servir  d'escorte  au 
comte  d'Artois,  lorsqu'il  serait  rappelé,  se  ren- 
dit à  Londres.  II  demanda  au  prince  et  au  gou- 
vernement anglais  l'autorisation  de  passer  le  dé- 
troit, et  de  chercher,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, à  délivrer  Gadoudai.  Sa  demande  lui  fut 
accordée  ;  mais  les  côtes  étaient  surveillées  avec 
tant  de  sévérité  que,  peu  d'heures  après  s'être 
mis  en  mer,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  pro- 
jet. Parvenu,  plus  tara  ,  à  tromper  la  vigilance 
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des  croiseurs  français,  il  aborda  en  Bretagne, 
ou  il  fut  aussitôt  poursuivi  à  outrance  par  le  gou- 
vernement, alarmé,  avec  raison,  de  l'influence 
que  ne  pouvait  manquer  d'exercer  l'homme  le 
plus  propre  à  remplacer  Gadoudai.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1804,  jugeant  sa  pré- 
sence inutile  pour  le  moment  en  Bretagne  ,  il 
voulut  passer  en  Angleterre,  et,  dans  ce  but,  il 
fréta  le  bateau  de  Jean  -  François  Le  Louette, 
patron  de  l'île  aux  Moines,  auquel  il  donna  ren- 
dez-vous à  l'entrée  de  la  rivière  d'Auray,  pour 
h-  transporter,  lui  et  quelques  amis  ,  à  l'Ile  de 
Houat.  Au  jour  convenu  ,  Guillemot ,  Joseph 
Gadoudai.  l'ainé  des  deux  plus  jeunes  frères  de 
Georges;  Debar,  Le  Mineur,  du  village  de  la 
Ruse ,  en  Plougoumelen  ;  Le  Thieis ,  abbé  de 
Kerbauffret;  deux  marins  et  Le  Louette ,  tous 
bien  armés,  excepté  Joseph  Cadoudal ,  qui  por- 
taitl'un  des  filsde  Guillemot,  alors  àgédedouze 
ans.  se  rencontrèrent  non  loin  de  Kerdréan,  et 
le  lendemain  la  chaloupe  la  Victoire  s'avança 
dans  la  rivière  d'Auray,  les  écoutilles  fermées. 
Pendant  huit  jours,  elle  manœuvra  dans  la  di- 
rection de  l'ife  de  Houat,  attendant  un  croi- 
seur qui  devait  prendre  les  passagers.  Dans  le 
trajet,  elle  rencontra  un  canot  portant  le  gen- 
darme Loréal.  envoyéde  Belle-Ile  à  Houat  poury 
opérer  une  levée  de  marins.  Ce  gendarme,  ayant 
remarqué  qu'à  son  approche  des  hommes  de  la 
Victoire  s'étaient  cachés  dans  la  cale ,  les  prit 
pour  des  déserteurs;  montant  à  bord,  il  somma 
le  patron  de  lui  exhiber  son  rôle ,  et  de  réunir 
ses  hommes  sur  le  pont.  Il  est  alors  assailli  par 
les  quatre  hommes  de  la  cale,  du  nombre  des- 
quels est  Guillemot,  dont  le  bâton  se  casse  sur 
le  corps  du  malheureux  gendarme.  Sur  les  in- 
stances  de  Le  Louette ,  on  consent  à  abandon- 
ner Loréal ,  et  chacun  continue  sa  route.  Arri- 
vés à  Houat,  les  passagers  de  la  Victoire  y  re- 
trouvent le  gendarme,  qui  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  cacher  dans  un  grenier,  d'où  il 
s'échappe  la  nuit  pour  aller  s'enfoncer  dans  les 
rochers  qui  bordent  la  côte. 

Le  lendemain  matin ,  Guillemot  et  ses  com- 
pagnons font  voile  vers  Lorient;  mais  Guille- 
mot, incommodé  du  mal  de  mer,  se  fait  débar- 

3uer  dans  la  baie  de  la  Forêt,  à  Saint-Jean,  près 
c  Concarneau.  Ses  compagnons,  Le  Mineur 
excepté  ,  en  font  autant.  Le  lieu  du  débarque- 
ment se  trouvait  dans  la  circonscription  que 
commandait  Debar,  qui  put  ainsi  diriger  facile- 
ment ses  camarades  vers-l'intérieur  du  Morbi- 
han ,  ou  ils  rentrèrent ,  en  attendant  une  occa- 
sion plus  sûre  de  le  quitter.  Ils  venaient  de  pas- 
ser la  nuit  à  manger,  boire  et  jouer  aux  cartes 
dans  la  maison  d'un  nommé  Le  Rey,  au  village 
de  Berluern  .  en  Plaudren.  près  d'Elven  .  et  ils 
allaient  s'embarquer ,  après  avoir  reçu  les  a- 
dieux  et  les  embrassements  de  leur  agent.  Marc 
Le  Guénédal,  lorsque  la  maison  se  trouva  tout- 
à-coup  cernée  par  soixante  hussards.  Ce  Le 
Guénédal.  beau-frère  de  Le  Louette,  était  celui 
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qui  avait  préparé  le  premier  voyage.  Plus  tard, 
effrayé  par  la  proclamation  du  préfet  du  Mor- 
bihan ,  annonçant  que  quiconque  recèlerait 
Guillemot  serait  puni  de  mort ,  séduit  aussi  par 
les  récompenses  qui  lui  furent  promises,  il  s'é- 
tait décide  non  seulement  à  faire  connaître  les 
dépôts  d'armes  et  de  munitions,  mais  encore  à 
livrer  Guillemot.  Lui-même  a  révélé  tous  les  dé- 
tails de  sa  trahison  dans  son  interrogatoire  du  26 
décembre  \  804,  où  il  dit  t  qu'il  chercha  le  moyen 
»  de  s'aboucher  avec  Louis  Rio ,  qui  passait 
»  souvent  au  bourg  de  Plougoumelen  ,  et  qu'il 
»  savait  être  un  des  courriers  de  Guillemot  ; 
»  qu'à  cet  effet  il  se  rendit  à  Mériadec  ,  fit  ap- 
»  peler  Rio  dans  un  cabaret,  lui  paya  à  boire , 
»  et.  pour  gagner  sa  confiance,  lui  dit  qu'il  avait 
»  des  lettres  très-pressées  à  faire  passer  à  Guil- 
»  lemot ,  et  qu'il  désirait  savoir  où  il  était;  que 
»  Rio  ,  après  bien  des  difficultés  ,  lui  dit  qu'il 
»  s'informerait  ou  il  pouvait  être  et  le  lui  ferait 
»  savoir;  qu'alors  il  se  décida  à  écrire  à  Guillc- 
»  mot  dans  le  cabaret  môme  ,  pour  lui  témoi- 
»  gner  combien  il  était  fâché  que  son  voyage 
»  n'eût  pas  réussi  et  pour  lui  donner  un  rendez- 
»  vous,  où  ils  auraient  concerté  les  moyens  d'as- 
»  surcr  le  succès  d'un  autre  départ  ;  que,  trois 
»  jours  après,  Rio  lui  apporta  une  réponse  de 
»  Guillemot,  lui  annonçant  que  dans  un  mois  en- 
»  viron  il  se  rendrait  dans  ce  pays,  et  que  ce  fut 
»  après  la  réception  de  cette  lettre  et  une  visite 
»  à  la  maison  de  Le  Rcy,  le  30  novembre ,  qu'il 
»  avait  fait  arrêter  Rio  par  M.  Gout .  aide-de- 
»  camp  du  général  Boyer,  chargé  de  la  surveil- 
»  lance  des  côtes  de  l'Ouest,  et  qu'il  avait  four- 
»  ni  les  indications  nécessaires  pour  qu'on  pût 
»  saisir  Guillemot.  »  Ce  dernier  fut  pris  avec 
son  fidèle  compagnon  Le  Thicis.  lequel,  au  mo- 
ment de  l'arrestation,  était  caché  dans  une  loge 
derrière  la  maison  de  Le  Rey.  Il  se  défendit  vi- 
goureusement et  ne  se  rendit  qu'après  avoir  re- 
çu vingt-trois  blessures  ,  que  pansèrent  immé- 
diatement deux  chirurgiens.  Transféré  à  Van- 
nes, il  fut  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire ,  présidée  par  M.  llusson  .  major  du  37e 
régiment  de  ligne.  Après  la  défense  de  son  avo- 
cat, qui  ne  fut  qu'une  affaire  de  pure  forme,  il 
prit  lui-même  la  parole  et  déploya  une  mâle 
énergie  ,  digne  de  l'audace  qu'il  avait  montrée 
dans  les  combats.  Sa  haute  stature  (  1  mètre 
705  millimètres),  sa  force  herculéenne,  sa  figure 
tachée  de  poudre,  et  qui  semblait  encore  s'ani- 
mer de  cette  sauvage  âpreté  qui  l'avait  rendu 
si  redoutable  ,  tout  impressionnait  ses  juges; 
mais ,  organes  de  la  loi ,  ils  le  condamnèrent 


r.frZlà ïvEhî îe -.T'k quil  subil 
sur  la  Garenne.  Avec  lui  finit  la  chouannerie , 

que  seul  peut-être ,  après  Gadoudal .  il  eût  pu 

Prolonger  avec  quelque  succès^dans  le  Morbi- 

GU1LLEMOT  (à«dké-Mame-Po!ice),— dit 
Sans-Pouce,  parce  qu'il  lui  manquait  le  pouce 
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de  la  main  gauche  ,  et  né  à  Plérin  (Côtes-du- 
Nord).  a  été  souvent  confondu  avec  le  précédent. 
Attaché  en  sous-ordre  aux  bandes  de  Saint  Ré- 
geant,  de  Carfort,  etc. ,  il  ne  joua  dans  la  chouan- 
nerie qu'un  rôle  très-infime.  Soupçonné  d'avoir 
pris  part .  le  90  germinal  an  VI  (9  avril  1798) , 
au  vol  de  la  diligence  près  de  la  forêt  d'EIven , 
ou  trente  hommes  armés  avaient  enlevé  une 
somme  de  29,992  fr.,  il  devint  l'objet  de  re- 
cherches actives  de  la  part  des  autorités  de  Van- 
nes, qui  réussirent  à  découvrir  le  lieu  de  sa  re- 
traite chez  une  nommée  Marie  Lavailéc,  caba- 
retière  au  Bois-Moureau.  Après  avoir  opposé 
une  énergique  résistance  à  MM.  Girardin.  offi- 
cier municipal,  et  Coroller,  chef  d'escadron  de 
gendarmerie,  chargés  d'opérer  son  arrestation, 
il  fut  désarmé  par  le  premier,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Vannes.  Traduit,  le  22  frimaire 
an  VII  (12  décembre  4798).  devant  le  premier 
conseil  de  guerre  siégeant  dans  cette  ville,  il  fut 
condamné  et  exécute  le  même  jour.  P.  L...t. 

GUILLET  (Mathumi*),  —  né  à  Rennes,  le 
28  février  4766.  avait  rempli  divers  emplois  pu- 
blics et  exercé  le  professorat,  soit  dans  sa  ville 
natale,  soit  à  Nantes,  lorsqu'en  1813  il  fut  char- 
gé ,  comme  agrégé ,  d'une  chaire  d'humanités 
au  lycée  de  cette  dernière  ville.  Deux  ans  plus 
tard  ,  il  y  enseigna  la  rhétorique.  Devenu  en- 
suite conservateur  de  la  bibliothèque  publique, 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1837.  époque 
à  laquelle  il  demanda  et  obtint  sa  retraite,  dont 
I  alla  jouir,  près  de  Nantes,  à  Chantenay.  Il  y 


mourut  le  25  novembre  1846,  laissant  le  souve 
nir  mérité  d'un  homme  de  bien  ,  dévoué  à  son 
pays  comme  aux  lettresqu'il  cultivaitaveczèle. 
ln(ic\)cndammcnt<i'\inc  Notice  biographique  sur 
M.  le  comte  de  la  Garaye,  insérée  dans  le  t.  Ier 
du  Lycée  armoricain,  et  de  quelques  articles  de 
critique  littéraire  publiés  dans  les  t.  IV  ,  IX  et 
XII  du  même  recueil,  on  lui  doit  les  travaux  sui- 
vants ,  insérés  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire-Inférieure,  dont  il  était 
membre  depuis  1807  :  I.  Rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  académique  pendant  Cannée 
1831  [t.  III,p.'9-77).  II.  Rapport,  etc.,  pour  ren- 
dre compte  de  l'ouvrage  de  M.  Verger  sur  les 
Antiquités  deJubtains  (t.  V,  p.  400-407).  III. 
Rapport  sur  la  Statistique  de  M.  Pesche  (t.  V, 
p.  385-399).  IV.  Notes  sUr  M.  Rlanchard  de  la 
Musse  (t.  VIII,  p.  331-337).  M.  Rcnoul  (Ann. 
de  la  Soc.  acad.,  1847,  p.  4-5)  dit  qu'il  a  en  ou- 
tre laissé  :  1°  Un  Cours  complet  ae  littérature 
latine,  ouvrage  manuscrit  de  345  pag.;  2°  Un 
Essai  sur  la  Géographie,  la  Cosmographie,  des- 
tiné aux  Elèves  particuliers  qui  lui  étaient 
confiés  ;  3°  Mémoire  d'une  Madeleine ,  ou  His- 
toire de  Louise  Meldenry,  traduite  de  l'anglais 
(THerpytielly ,  style  épistolaire  ;  4°  une  traduc- 
tion italienne  intitulée  :  La  Veuve  malade; 5°  une 
autre  traduction  anglaise  sous  le  titre  de  Richard 
Marwill,  nouvelle.  P.  L. .  .t. 
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GUILLEY  (Amkdée),  né  à  Nantes  le  20  mars 
1 775 ,  fi t  ses  études  aux  Oratoriens  de  cette  ville, 
et  débuta  dans  la  carrière  militaire  comme  vo- 
lontaire dans  la  légion  nantaise.  Lors  de  la  fon- 
dation de  l'École  polytechnique,  en  1794,  il  se 
présenta  aux  examens,  fut  admis  et  passa ,  deux 
ans  après,  à  l'École  d'application  de  Metz,  d'où 
il  sortit  le  premier  de  sa  promotion.  Envoyé 
d'abord  sur  le  Rhin  ,  il  y  reçut  promptement 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  gallo-batave,  au 
nord  de  la  Hollande ,  et  ne  la  quitta  que  pour 
aller  prendre,  en  1809,  la  direction  des  grands 
travaux  à  établir  à  Brcskcns ,  dans  le  pays  de 
Cadzan  ,  pour  la  défense  de  l'entrée  de  l'Es- 
caut et  du  port  de  Flessingue,  situé  dans  l'île 
de  Walcheren.  sur  l'autre  rive.  Il  était  à  peine 
arrivé  sur  les  lieux  que  lord  Chatam  vint ,  avec 
des  forces  considérables  de  terre  et  de  mer,  at- 
taquer l'île  de  Walcheren  et  les  positions  voi- 
sines occupées  par  les  Français.  Les  services 
que  Guilley  rendit  dans  ces  circonstances  gra- 
ves lui  valurent  bien  souvent  d'être  cité  hono- 
rablement dans  les  rapports  officiels-  Lorsque 
les  Anglais  s'éloignèrent,  le  29  septembre  1809, 
de  l'île  de  Walcheren  ,  après  avoir  détruit  de 
fond  en  comble  les  établissements  militaires  et 
maritimes  de  Flessingue,  Guilley  fut  chargé  de 
réparer  les  désastres  qu'ils  avaient  causés.  Le 
zèle,  la  célérité  et  les  talents  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  attirèrent  sur  lui  l'attention  de 
l'Empereur,  lorsqu'il  vint  visiter  les  lieux  en 
1810.  Napoléon  attachait  une  grande  impor- 
tance à  ces  travaux ,  qui  devaient  aboutir  a  la 
création,  dans  l'Escaut,  d'un  port  rival  de  ceux 
des  Anglais ,  et  d'où  devait  un  jour  sortir  la 
flotte  formidable  qu'il  y  rassemblait.  Il  donna 
des  marques  publiques  de  satisfaction  au  com- 
mandant Guilley,  dont  l'esprit  original  et  les 
réparties  promptes  et  spirituelles  lui  plurent 
beaucoup.  Cet  officier  supérieur  joignait ,  en 
effet,  à  une  instruction  solide,  l'élocution  la  plus 
facile  et  une  verve  intarissable.  II  n'était  pas 
moins  remarquable  par  la  trempe  de  son  carac- 
tère, et  il  le  prouva  lorsque,  tourmenté,  pen- 
dant cinq  années,  par  les  fièvres  pernicieuses, 
endémiques  en  Hollande  ,  il  ne  failllit  jamais  à 
ses  devoirs,  et  fut  toujours  assez  maître  de  lui- 
même  pour  que  la  souffrance  n'altérât  ni  l'amé- 
nité de  son  caractère,  ni  la  bonté  de  son  cœur. 
L'accueil  qu'il  faisait  aux  jeunes  officiers  qui 
débutaient  dans  la  carrière  a  laissé  dans  le  corps 
du  géniedes  souvenirsqui  luionl  survécu.  Dans 
ces  localités  désertes ,  où  la  vie  était  si  difficile, 
sa  table  était  toujours  la  leur,  et  ceux  même 

Î|ui  ne  faisaient  que  passer  ressentaient  les  ef- 
cts  de  sa  sollicitude ,  en  trouvant  plus  loin . 
dans  leurs  bagages ,  des  provisions  et  des  vins 
choisis  qu'une  délicate  attention  y  avait  intro- 
duits, maintes  fois  Guilley  fut  appelé  aux  con- 
seils du  génie  tenus  devant  l'Empereur  ;  la  rec- 
titude de  son  jugement  y  fut  remarqué  par  Na- 
poléon ,  qui  fut  au  moment  de  le  prendre  ,  en 
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1813,  pour  l'un  de  ses  aides -de-camp,  repré- 
sentant l'arme  du  génie  ,  dont  il  voulait ,  par 
cette  distinction,  récompenser  les  éminents  ser- 
vices. Le  commandant  Bernard  fut  choisi  en 
raison  de  faits  antérieurs  que  l'Empereur  avait 
eu  occasion  d'apprécier  ;  mais  c'était  déjà  un 
grand  honneur  que  d'avoir  pu  entrer  en  con- 
currence avec  un  tel  homme. 

En  1815,  il  commanda  le  génie  à  Phalsbourg 
pendant  Je  blocus  de  cette  place,  qu'il  défendit 
vaillamment,  et  ne  rendit  que  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Après  les  Cent- Jours,  il  fut  mis 
en  demi-solde;  mais  ,  rappelé  bientôt  à  l'acti- 
vité ,  il  fut  chargé  de  commander  le  génie  à 
Belle-Ile-en-Mer ,  à  Lorient ,  puis  à  Nantes. 
Ayant  obtenu  ,  en  1830  ,  de  prendre  part  aux 
opérations  de  l'armée  du  Nord,  il  eut,  en  qua- 
lité de  lieutenant-colonel,  le  commandement  de 
la  place  de  Maubcuge-  Promu  colonel  en  1833, 
il  vint  prendre  la  direction  des  fortifications  à 
Brest.  C'est  à  cette  époque  qu'il  rédigea  un 
savant  mémoire  sur  la  défense  de  cette  place 
et  de  la  rade,  et  qu'il  en  termina  un  autre,  non 
moins  remarquable,  sur  les  moyens  de  défense 
de  Bellc-Ile-cn-Mer.  Au  mois  d'octobre  1835  . 
ayant  atteint  l'âge  fixé  par  les  règlements  ,  il 
fût  admis  à  la  retraite ,  après  quarante-quatre 
ans  de  services  récompensés  par  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légion-d'Honneur.  et  vint  à  Nantes, 
ou  il  est  mort  le  23  décembre  1848. 

Dans  cette  dernière  période  de  sa  vie  ,  sa  foi 
ardente  et  pratique  ,  sans  cesse  animée  par  la 
pensée  de  Dieu  .  se  manifestait  à  tout  moment 
dans  ses  discours  comme  dans  ses  actions;  et, 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  datée  du  16 
juin  1838  ,  qu'il  écrivait  du  village  du  Chêne- 
sur-Sèvrc  .  commune  de  Vertou  ,  à  l'un  de  ses 
amis  de  Brest.  «  il  éprouvait  une  vive  satisfac- 
»  tion  de  pouvoir  jouir .  loin  des  agitations  du 
»  monde ,  de  cette  paix  de  l'âme  due  aux  prin- 
»  cipes  religieux,  dont  l'exemple  et  les  vertus 
»  de  sa  famille  avaient  dépose  le  germe  dans 
»  son  cœur.  »  Sa  bienveillance  naturelle  s'était 
centuplée  sous  l'influence  de  ces  sentiments. 
Aussi,  deux  choses  le  préoccupaient-elles  prin- 
cipalement :  la  prière  et  les  bonnes  œuvres. 
L  un  des  membres  les  plus  actifs  et  des  plus 
dévoués  de  la  Société  de  Saint-Vincent-dc-Paul . 
malgré  son  âge,  malgré  son  état  valétudinaire, 
il  était  toujours  le  premier  à  s'offrir  pour  les  œu- 
vres les  plus  pénibles,  les  plus  fatigantes.  Tou- 
tefois, ces  soins  ne  l'absorbaient  pas  tellement 
qu'il  ne  pût  encore  consacrer  quelques  loisirs  à 
l'étude.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  sa 
correspondance  avec  l'ami  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  auquel  il  demanda  à  plusieurs  reprises 
des  notes  et  des  détails  qui  (levaient  lui  servir 
à  rédiger  un  mémoire  sur  la  défense  des  côtes 
de  Bretagne.  Le  travail  avait  été  de  tout  temps 
un  besoin  pour  lui.  Déjà ,  en  4821  ,  aussitôt 
après  son  admission  à  la  Société  académique  de 
la  Loire-Inférieure,  il  y  avait  lu,  le  6  décembre, 
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son  Précis  historique  de  l'expédition  anglaise 
dans  V Escaut,  en  4809.  Ce  Précis ,  qui  a  été 
inséré  dans  les  Victoires  et  Conquêtes  (  t.  XIX , 
p.  242-270),  est  accompagné  de  détails  topo- 

Sraphiques  très  clairement  exposés ,  à  l'aide 
esquels  on  suit,  jour  par  jour,  les  opérations 
des  deux  armées  et  les  combinaisons  stratégi- 
ques de  leurs  généraux.  Il  avait  aussi  composé 
une  Notice  sur  Vauban  et  une  Opinion  sur  les 
fortifications  de  Paris  ,  insérée  dans  les  An- 
nales de  la  Société  académique  de  la  Loire- In- 
férieure (t.  XII,  p.  67-86) ,  et  adressée  au  mi- 
nistre de  la  guerre  ,  qui  la  fît  placer  dans  les 
archives  de  son  ministère  ,  après  avoir  adressé 
à  son  auteur  les  plus  flatteuses  félicitations. 
Partant,  dans  ce  mémoire,  de  la  nécessité  ad- 
mise de  fortifier  contre  une  invasion  de  l'enne- 
mi la  capitale  de  la  France,  Guilley  met  en  pa- 
rallèle les  deux  systèmes  proposés  pour  parve- 
nir à  ce  but  :  l'enceinte  continue  et  les  forts 
détachés;  et,  bien  que  le  premier  de  ces  systè- 
mes ait  eu  en  sa  faveur  les  autorités  imposantes 
de  Vauban  et  de  Napoléon ,  il  n'hésite  pas  à  se 
déclarer  pour  le  second ,  comme  conciliant  l'é- 
conomie de  la  dépense  et  facilitant  la  défense. 
La  matière  y  est  traitée  de  façon  à  en  rendre 
l  'intelligence  facile  aux  personnes  les  plus  étran- 
gères à  la  science  de  l'ingénieur. 

Indépendamment  de  ces  travaux  et  de  di- 
vers rapports  lus  à  la  Société  académique,  Guil- 
ley avait  aussi  composé,  dans  la  forme  épislo- 
laire,  un  roman  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  et  intitulé  :  Gustave  de  Sydenheim  ,  ou 
les  Illusions  d'un  honnête  homme.  Paris,  Béchel, 
1826, 4  vol.  in-12.  Les  développements  que  l'au- 
teur donne  à  la  pensée  fondamentale  de  son  li- 
vre démontrent  qu'un  bon  coeur,  des  intentions 
droites  et  une  imagination  vive  ne  suilisenl  pas 
pour  procurer  le  bonheur  en  ce  monde  ;  que  ces 
qualités  sont  stériles,,  si  l'on  n'y  joint  la  modé- 
ration dans  les  désirs,  et  cet  esprit  de  conduite 
qui  résulte  d'un  sens  droit  et  de  l'habitude  d'ob- 
server la  société.  Impassible  au  milieu  de  l'ef- 
fervescence littéraire  qui  agitait  les  classiques 
et  les  romantiques,  à  l'époque  ou  parut  son  li- 
vre, Guilley  ne  se  mit  à  la  remorque  d'aucun 
système  ;  il  écrivit  comme  il  pensait.  Son  héros, 
encadré  dans  un  trop  grand  nombre  peut-être 
de  personnages  accessoires ,  est  la  personnifi- 
cation de  l'honnête  homme,  dupe  des  illusions 
de  l'ambition  et  de  l'amour,  qui.  tantôt  le  com- 
blent de  leurs  faveurs ,  tantôt  lui  font  éprouver 
tous  les  mécomptes,  loua  les  soucis  que  rencon- 
tre la  probité  aux  prises  avec  l'intrigue.  Le  style, 
pur,  simple,  élégant,  a  le  défaut  d'être  trop  uni- 
forme. En  ne  nuançant  pas  suffisamment  le  lan- 
gage des  personnages  épisodiques  destinés  à 
faire  ressortir  le  contraste  qui  doit  exister  entre 
eux  et  Gustave ,  il  nuit  à  la  variété  et  à  l'effet 
des  tableaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre,  par 
son  but,  par  son  exécution  même ,  a  un  certain 
mérite.  Aussi  Guilley  était-il  trop  sévère  à  son 
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propre  égard  lorsque,  dans  ses  dernières  années, 
il  semblait  regretter  d'avoir  compose  ce  roman, 
tout-à-fait  inoffensif  pour  la  religion  etla  morale. 
Il  s'était  enfin  essayé  dans  le  genre  lyrique .  et 
quelques  poésies  légères  témoignent  de  son  es- 
prit souple  et  enjoué,  à  en  juger  surtout  par  un 
petit  poème  des  plus  drolatiques ,  rimé  en  ance , 
qu'il  avait  communiqué  à  un  respectable  ecclé- 
siastique de  Nantes.  P.  L...L 

GU1LLO  (  Jérôme } ,  —  né  au  château  de  la 
Boulay,  commune  de  Moustoirac  (Morbihan), 
le  4er  janvier  1768 ,  était  fils  de  Nicolas  Guillo 
et  d'Anne  Le  Rouillo.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Locminé.  puis  il  fut  envoyé  à  celui 
de  Vannes,  ou  il  se  distingua  parmi  ses  condis- 
ciples, et,  comme  témoignage  do  satisfaction, 
on  lui  confia  la  clef  de  la  bibliothèque  de  la 
maison.  Ensuite ,  il  entra  au  séminaire  de  la 
même  ville,  et  reçut  les  ordres  mineurs.  Il  était 
diacre  au  moment  ou  le  séminaire  fut  fermé. 
Jérôme  perdit  ses  parents  et  se  retira  au  village 
de  Guévelle,  commune  de  Pluméliau,  jusqu'à 
la  Révolution.  Il  devint  alors  secrétaire  de  l'abbé 
Villegonan,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Van- 
nes, et  directeur  du  comité  royaliste  de  la  com- 
mune de  Plumergat. 

Guillo  n'était  pas  encore  en  âge  de  recevoir 
la  prêtrise,  et,  comme  diacre,  il  ne  pouvait 
porter  les  armes.  Cependant,  on  mit  a  profit 
son  zèle  et  son  dévouait  ut .  Il  résolut  de  procu- 
rer aux  hommes  de  son  parti  les  munitions  qui 
leur  manquaient,  aux  dépens  des  bleus.  Suivi 
de  quelques  royalistes  et  pourvu  d'une  carte  de 
Bretagne,  il  se  rend  à  l'avenue  de  Kcrbour- 
velec  ,  commune  de  Plumelin.  «  Que  ceux 
»  d'entre  vous,  dit-il  à  ses  compagnons  ,  qui 
»  ont  la  bonne  volonté  de  faire  un  long  voyage 
»  à  leurs  dépens  sortent  des  rangs  et  me  sui- 
>  vent!  »  Alors  ils  se  dirigèrent  sur  la  route  de 
Pontivy  à  Landcrneau,  vers  le  Pont-de-fluis.  à 
la  fabrique  de  poudre.  Ce  canton  n'était  pas  in- 
surgé. Des  forces  considérables  étaient  disper- 
sées à  Brest,  à  Lorient,  à  Quimpcrlé  et  à  Quim- 
per.  Les  petites  villes  mêmes  étaient  gardées 
par  des  garnisons  ou  par  leurs  propres  gardes 
nationales;  mais  Guillo,  grâce  à  sa  carie,  sut 
se  dérober  à  tous  les  dangers. 

Personne  n'avait  songé  que  la  poudrière  du 
Pont-de-Buis  pùt  être  attaquée.  Guillo  joignit 
Lantivy  de  Kcrveno  et  Leissègues,  qui  étaient 
à  la  tête  de  cinq  à  six  cents  hommes  choisis 
dans  plusieurs  divisions.  Ils  arrivèrent  le  46  juin 
1795  au  soir  àEdcrn,  et  se  procurèrent  des  char- 
rettes et  des  chevaux.  Le  lendemain ,  à  midi , 
ils  atteignirent  le  Pont-de-Buis.  Le  poste  qui 
gardait  la  manufacture  opposa  quelque  résis- 
tance ;  mais ,  sur  les  sommations  réitérées  de 
Guillo ,  il  céda  à  la  force  et  fut  désarmé.  On 
charge  les  poudres  sur  les  charrettes;  on  enlève 
la  caisse  contenant  48,000  et  quelques  cents 
francs;  puis,  sans  causer  aucun  dommage  et 
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sans  faire  aucun  mal  aux  soldats ,  Guillo  et  ses 

compagnons  reprennent  la  route  du  Morbihan. 

Ils  ont  déjà  atteint  le  château  de  Trégaran- 
tec .  commune  de  Mellionnec ,  lorsque  les  gar- 
nisons et  les  colonnes  républicaines  sont  aver- 
ties. De  toutes  parts,  elles  se  mettent  en  mou- 
vement; mais,  par  des  prodiges  d'adresse  et 
d'activité,  Guillo  trompe  leurs  calculs ,  se  joue 
de  leur  poursuite  et  rentre  sain  et  sauf  dans  le 
pays  insurgé  avec  le  riche  convoi.  Pendant  cette 
marche,  la  pluie  tombait  à  torrents.  Les  Mor- 
bihannais  étaient  si  mouillés  que .  pour  se  con- 
soler .  ils  fumaient  leurs  pipes  à  côté  des  ton- 
neaux de  poudre,  et  cependant  il  n'en  résulta 
aucun  accident. 

Ainsi  ce  ne  furent  point,  comme  le  donne  à 
entendre  M.  Th.  Muret  ( Histoire  des  guerres  de 
l'Ouest,  I.  IV,  p.  21 -24  .  Georges  etMercier  oui 
se  mirent  à  la  tète  de  l'expédition  du  Pont-de- 
Buis.  L'abbé  Guillo  est  le  génie  qui  dirigea  cette 
entreprise,  etdontparle  M.  Cretineau-Jolvf //fi- 
ltre de  la  Vendée  militaire,  t.  III.  p.  282-283), 
sans  avoir  pu  découvrir  son  nom  (I). 

Tout  le  récit  que  nous  rapportons  est  de  l'ab- 
bé Guillo  lui-même-,  il  nous  a,  de  plus,  été  con- 
firmé par  des  témoins  oculaires  qui  ont  fait  par- 
tie de  l'expédition  (2; . 

On  pourraiteiter  des  faits  nombreux  qui  prou- 
vent que  Guillo  unissait  au  courage  l'adresse  et 
le  sang- froid.  Chargé  par  le  comité  royaliste 
d'annoncer  la  paix  à  Pontivy,  à  son  arrivée  sur 
la  place,  il  fut  environné  par  la  foule.  Comme 
il  était  habillé  en  paysan,  on  cria  qu'il  était  prê- 
tre. Après  avoir  fait  connaître  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, il  sortit  de  la  ville.  Un  hussard,  l'arrêtant, 
lui  dit.  sans  doute  par  ruse  :  Sacerdos  sum . 
Guillo  lui  répondit  :  Vade  retrà,  Satanas,  et  s'é- 
chappa. 

Dans  un  de  ses  voyages,  Guillo  fut  arrêté  à 
Maleslroit.  On  lui  demande  son  passe-port  (il 
l'avait  pris  sous  le  nom  de  Guyot).  et  on  le  traite 
de  calotin.  «  Regardez,  dit-il," si  j'ai  l'âge.  »  In- 
terrogé par  le  maire  :  «  Mes  papiers,  dit-il,  sont 
»  en  régie.  Sachez  que  je  suis  un  employé  du 
gouvernement,  et  vous  répondrez  du  retard  que 
vous  me  faites  éprouver.  »  II  se  fit  donner  un 
sauf-conduit  pour  sortir  de  la  ville,  et  quelques 

(1)  M.  du  Chalellier.  dans  son  WMoire  de  la  Hévolution 
en  Bretagne  (1.  IV.  p.  64-72),  donne,  de  son  côlé .  des  dé- 
tails circonstanciés  sur  cet  audacieux  coup  de  main  du 
Ponl-de-Buis ,  qui  coûta  la  vie ,  entre  autres  personnes  in- 
offensives  ,  à  trois  prêtres ,  les  curés  constitutionnels  de 
Briec,  Saint-Ségal  et  Pleyben.  lesquels  furent  froidement 
et  impitoyablement  massacrés,  afin  ,  dit  M.  Crélineau- 
Joly.  de  prévenir  leur»  indiscrétion!!  P.  L...I. 

(2)  Voici  leurs  noms  :  G.  Le  Lansque  .  du  Moustoirac; 
L.  Pepion.  de  Kerjean.  en  Locminé  ;  F.  Denian  et  M.  La- 
mour,  de  Plumelin  ;  F.  Le  Métayer  et  T.  Lucas ,  de  Plume- 
liau  ;  Amour,  de  Bignan  ;  J.  de  Corrignan .  de  Baud  ;  Oli- 
vier Le  Toquin,  maire  de  Guenio  pendant  quarante  ans  el 
sous-lieutenant  de  l'expédition .  el  Jean  Le  Toquin.  maire 
de  Plumelin  pendant  once  ans  el  capitaine  de  l'expédiUon. 

J.  Cakado. 
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instants  après  arriva,  mais  trop  tard,  l'ordre  de 
l'arrêter  et  de  le  mettre  à  mort. 

A  chaque  instant  sa  vie  était  en  danger.  Aux 
environs  de  Fougères ,  il  s'échappa  d'une  mai- 
son cernée  par  les  bleus;  ils  tirèrent  sur  lui ,  et 
un  soldat  le  poursuivit  en  vain  pendant  plus 
d'une  lieue. 

En  4  797 ,  Guillo  alla  en  A ngleterre  pour  la  se- 
conde fois  ;  nous  ne  pouvons  préciser  l'époque 
du  voyage  qu'il  y  avait  fait  antérieurement,  afin 
d'obtenir  des  munitions  pour  les  chouans.  Dans 
son  second  voyage  .  il  fut  ordonné  prêtre  par 
Mgr  Le  Mintier,  évêque  deTréguier.  Il  eut  aussi 
une  entrevue  avec  le  comte  d'Artois ,  depuis 
Charles  X. 

Guillo,  à  son  retour,  exerça  son  ministère 
dans  le  Morbihan .  et  particulièrement  à  Saint- 
Jean-Brevelay.  Un  jour,  des  gendarmes  vin- 
rent le  demander,  au  moment  où  il  écrivait 
dans  le  lieu  ou  il  était  caché.  La  personne  qui 
gardait  la  maison  leur  répondit  :  «  Si  je  vous  dis 
»  qu'il  est  ici  vous  ne  me  croirez  pas;  si  je  vous 
»  dis  qu'il  n'y  est  pas.  vous  me  direz  que  je 
»  me  moque  de  vous.  »  L'abbé  Guillo  éteignit 
aussitôt  sa  lumière,  et  les  gendarmes  fouillè- 
rent en  vain  la  maison  ;  l'ouverture  de  la  cache 
était  fermée  par  une  malle. 

En  1800,  le  26  janvier,  à  la  bataille  du  Pont- 
du-Loch,  entre  Vannes  et  Locminé,  le  géné- 
ral Brune,  à  la  tète  de  l'armée  républicaine, 
ravageait  la  paroisse  de  Grandchamp ,  lors- 
que le  général  Georges,  à  la  tête  des  royalistes, 
lui  opposa  de  la  résistance.  Avant  la  bataille, 
l'ubbé  Guillo  célébra  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  sur  la  caisse ,  et  donna  ensuite  l'absolu- 
tion générale  à  tous  les  royalistes  qui  y  assis- 
tèrent. Le  combat  dura  huit  heures  ;  les  Bre- 
tons morbihannais  eurent  sept  cents  hommes 
environ  hors  de  combat,  et  les  bleus  plus  de 
huit  cents.  Après  la  bataille  on  vit  l'abbé  Guillo. 
accompagné  du  comte  de  la  Bourdonnayc.  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  aux  mourants. 

La  lutte  devenait  impossible.  Le  2  février, 
Georges,  voulant  réserver  le  courage  de  ses 
Morbihannais  pour  un  temps  plus  favorable . 
accepta  une  trêve  du  général  Brune  ;  ils  en  con- 
vinrent dans  la  campagne,  au  bord  d'un  fossé  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  42  février  que  la  pacifica- 
tion fut  conclue  pour  les  trois  départements  de 
Georges ,  le  Morbihan  ,  les  Côtes-du-Nord  et  le 
Finistère. 

Pendant  ce  temps,  la  religion  pouvait  s'exer- 
cer publiquement  :  des  prêtres  disaient  la  messe 
dans  les  églises,  d  autres  dans  les  maisons 
et  dans  les  granges.  L'abbé  Guillo  écrivit  à 
NNgrs  Amclotet  Le  Mintier,  évêques  de  Vannes 
et  de  Tréguier,  pour  les  consulter  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  clergé  ne  devait  pas  agir 
d'une  manière  uniforme,  et  sur  l'opportunité 
de  maintenir  la  défense  de  se  marier,  que  Geor- 
ges avait  faite  depuis  trois  ans  aux  jeunes 
gens.  Les  réponses  séparées  des  deux  prélats . 
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datées  de  Londres,  le  26  novembre  1800,  ré- 
ponses oui  témoignent  de  leur  grande  confiance 
dans  l'abbé  Guilïo ,  contiennent  de  sages  con- 
seils dictés  par  le  désir  de  ne  point  fournir  de 

ftrétexte  aux  ennemis  de  la  religion ,  et  par  ce- 
ui  de  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  le 
clergé  et  les  chefs  royalistes. 

Après  le  concordat,  l'abbé  Guillo  resta  sans 
emploi ,  parce  qu'il  était  regardé  comme  hos- 
tile au  gouvernement ,  surtout  par  Julien ,  pré- 
fet de  Vannes,  qui  fil  venir  chez  lui  plusieurs 
prêtres  soupçonnés,  entre  autres  l'abbé  Calvé, 
qu'il  maltraita  à  coups  de  canne. 

L'abbé  Guillo  alla  trouver  à  Vannes  Mgr  Pan-, 
cemont.  qui  lui  proposa  quelques  difficultés  à 
résoudre.  Guillo  répondit  sur-le-champ  par 
écrit  et  d'une  façon  telle  que  l'évêque  fut  sa- 
tisfait de  la  scieur  \  la  logique,  et  la  lucidité 
de  ses  réponses;  mais  il  ne  pouvait  disposer 
d'aucune  place.  Guillo  demanda  que  la  Cha- 
pelle neuve  fùtérigée  en  paroisse.  Monseigneur 
lui  donna  ses  pouvoirs  et  le  pria  d'étendre  son 
ministère  aux  environs ,  les  limites  n'étant  pas 
tracées.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  y  resta, 
le  gouvernement  le  fit  surveiller  de  près  et  lui 
suscita  mille  tracasseries.  Le  préfet  surtout  se 
conduisit  fort  mal  à  son  égard.  Après  avoir 
exercé  cinq  autres  années  à  Moustoir-Remun- 
gol,  il  fut  nommé  à  Saint- Jean-Brevelay. 

En  1815,  quelques  jours  avant  la  sortie  des 
écoliers  du  collège  de  Vannes,  le  général  de 
Sol  de  Grisolles  se  cacha  chez  l'abbé  Guillo, 
d'où  il  ne  sortit  que  deux  jours  avant  la  ba- 
taille d'Auray.  M.  de  la  Boèssière.  chargé  par 
Louis  XVIII  des  pouvoirs  nécessaires  pour  com- 
battre les  bleus  ,  vint,  à  son  arrivée  de  Gand. 
chez  l'abbé  Guillo.  Ces  pouvoirs  autorisaient 
le  général  de  Sol  à  organiser  l'armée  royale  et  à 
se  tenir  sur  la  défensive.  La  pacification  con- 
clue, le  dimanche  de  la  messe  de  réconciliation, 
dite  par  Mgr  de  Beausset,  sur  la  rabine  du 
port,  j'allai  moi-même  à  Vannes  porter  au  gé- 
néral de  Sol  les  pouvoirs  que  lui  donnait 
Louis  XVIII .  pour  qu'il  pùt  les  montrer  au  gé- 
néral Rousseau.  Je  les  trouvai  jouant  aux 
cartes,  et  après  avoir  rempli  ma  mission  je  me 
retirai. 

En  1816,  les  royalistes  se  rassemblèrent  à 
Rennes  pour  la  distribution  des  secours  et  des 
armes  d'honneur  que  Louis  XVIII  accordait  à 
ceux  du  Morbihan.  Une  brigade  de  gendarmes 
vint  chercher  l'abbé  Guillo  pour  le  conduire 
avec  honneur  à  Rennes  et  v  faire  connaître 
ceux  que  la  distinction  de  feurs  services  et 
leur  fidélité  rendaient  dignes  de  récompenses 
Il  indiqua  ce  qui  revenait  à  chacun,  et  les  chefs 
lui  ayant  fait  observer  qu'il  donnait  tout  aux 
autres,  sans  rien  garder  pour  lui  :  «  Ils  en  ont 
»  plus  besoin  que  moi,  répondit-il.  » 

Après  avoir  passé  trois  jours  à  cet  examen 
il  s'en  retourna  dans  sa  paroisse  où  il  exerça 
tranquillement  son  ministère  pendant  six  an- 
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nées.  Il  mourut  le  6  mars  1822,  à  l'âge  de  54 
ans,  regretté  de  ses  paroissiens  et  de  tous  les 
royalistes  qui  l'avaient  connu.  Il  fut  toujours  le 
père  des  pauvres,  et  l'on  ne  trouva  chez  lui 
que  trois  pièces  de  six  francs. 

DraDdi»y  (Morbihan),  le  21  janvier  1851. 

J.  Carado,  curé  desservant. 

GUILLORÉ  (Le  P.  François),  —  né  au 

Croisic ,  fil  ses  études  à  Vannes,  entra  dans  la 
Congrégation  de  Jésus  et  devint  supérieur  de  la 
maison  de  son  ordre ,  à  Mantes ,  ou  il  acquit  la 
réputation  d'un  bon  prédicateur.  11  passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  Paris  et  y 
exerça  avec  distinction  le  ministère  de  la  con- 
fessiou.  L'abbé  Blacbe  le  cite  dans  son  histoire 
de  la  prétendue  conspiration  de  la  marquise 
d'Assérac,  qui  aurait,  selon  lui ,  projeté  d'em- 
poisonner Louis  XIV  et  le  Dauphin ,  au  moyen 
de  parfums.  Blachc  dit  qu'étant  allé  consulter 
le  recteur,  le  procureur  et  le  P.  Guilloré.du 
noviciat  des  Jésuites ,  pour  apprendre  d'eux  de 
quelle  manière  il  devait  faire  prévenir  le  roi,  ils 
lui  représentèrent  que  c'était  un  affreux  com- 
plot auquel  il  n'était  pas  permis  de  prendre 
part,  mais  cependant  qu'il  ne  fallait  pas  le  ré- 
véler, parce  que  ces  grands  coups  étaient  quel- 
quefois destinés  par  la  Providence  à  servir  de 
leçon  aux  princes ,  et  les  porter  à  rentrer  en 
eux-mêmes  ;  que  telle  était  l'opinion  des  théo- 
logiens de  leur  société.  Peu  rassuré  par  cette 
décision ,  Blacbe  en  écrivit  au  chancelier  Letcl- 
lier,  en  le  priant  de  faire  mettre  en  rouge  la 
première  lettre  de  la  Gazette  de  France  du  len- 
demain, afin  qu'il  fût  certain  que  l'avis  était  par- 
venu à  son  adresse.  Cette  condition  fut  exécu- 
tée, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'in- 
spection de  la  Gazette.  Cependant  la  marquise, 
malgré  cette  dénonciation,  n'en  resta  pas  moins 
tranquille  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1690,  et 
les  trois  jésuites  ne  furent  exposés  à  aucune 
recherche.  On  ne  pouvait,  en  effet,  avoir  aucune 
confiance  dans  un  homme  notoirement  atteint 
d'une  aliénation  d'esprit ,  dont  la  cause  princi- 
pale était  son  extrême  prévention  contre  les  Jé- 
suites, qu'il  regardait  comme  des  artisans  de 
toutes  sortes  de  complots  et  auxquels  il  attri- 
buait la  lettre  de  cachet,  par  laquelle  il  fut  en- 
fermé, en  1679,  à  Saint-Lazare,  maison  où  l'on 
reléguait  les  aliénés  qui  laissaient  quelque 
espoir  de  guérison.  Le  P.  Guilloré  mourut  à 
Paris  le  9  juin  1684.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
ascétiques  suivants,  recueillis  en  un  volume 
in-folio  l'année  même  de  sa  mort  :  I.  Maximes 
spirituelles  pour  la  conduite  des  âmes ,  utiles 
aux  directeurs  et  aux  pénitents.  Nantes  et  Pa- 
ris, 1668—1671  .  2  vol.  in-12.  Les  mêmes. 
Clermont-Ferrand,  1836.  3  vol.  in-12.  et  Paris. 
Albanet  et  Martin ,  petit  in-8°.  II.  Les  Secrets 
de  la  Vie  spirituelle  qui  en  découvrent  les  illu- 
sions. Pans,  Michalfet.  1673,  in-12.  III.  Les 
|  Progrès  de  la  Vie  spirituelle.  Paris,  1675,  in- 
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12;  —  2«  édit.  Paris,  1703.  2  vol.  in-12.  Les 
mêmes,  suivit  des  Secrets  de  la  Vie  spirituelle 
gui  en  découvrent  les  illusions.  Paris,  Albanet 
et  Martin,  1841 ,  in-8°.  IV.  La  Manière  de  con- 
duire les  âmes  dans  la  Vie  spirituelle.  Paris , 
Michallet,  1676,  in-12.  Le  même,  suivi  d'une 
Retraite  pour  les  religieuses,  d'une  Retraite 
pour  les  dames  et  de  dix  entretiens  pour  les  da- 
mes, sur  divers  sujets  de  vanités.  Paris,  Alba- 
net et  Martin,  1842.  in-8*.  V.  Conférences  spi- 
rituelles pour  bien  mourir,  etc.  Paris,  Michal- 
let, 1683,  in-12.  Les  mêmes.  Paris,  Albanet  et 
Martin  ,  1841 ,  in-12,  et  1845  ,  in-8°.  VI.  Re- 
traite pour  les  dames ,  avec  des  entretiens  sur 
la  brièveté  de  la  vie ,  sur  les  soins  déréglés  du 
corps,  sur  le  luxe  des  habits,  sur  les  ameuble- 
ments, etc.  Paris,  Michallet,  1684,  in-12. 
VII.  Œuvres  spirituelles.  Paris  ,  Michallet . 
1684 ,  in-f°.  —  «  Ces  divers  ouvrages,  dit  la 
»  Riographie  universelle  (t.  XIX,  p.  169}  ont  eu 
»  plusieurs  éditions.  On  dit  qu'ils  ne  sont  pas 
»  exempts  de  quiétisme  ;  ce  qui  ne  serait  nul- 
»  lement  étonnant ,  l'auteur  ayant  écrit  avant 
»  les  condamnations  portées  contre  Molinos  et 
»  autres  écrivains  quiétislcs.  Nicole  le  réfuta 
•  dans  les  deux  derniers  livres  de  son  Traité 
»  de  l'Oraison,  mais  sans  le  nommer;  ména- 
»  gement  auquel  il  fut ,  dit-il  dans  ses  lettres  , 
»  invité  par  le  censeur.  Dans  la  feuille  des  Nou- 
»  velles  ecclésiastiques ,  du  5  juin  1750,  on  cite 
»  des  passages  des  écrits  du  P.  Guilloré ,  qui 
»  paraissent  en  effet  avoir  beaucoup  d'affinité 
»  avec  les  excès  des  quiétistes.  Le  style  de  ses 
»  ouvrages  a  vieilli;  une  personne  qui  fait  pro- 
»  fession  de  piélé  assure,  néanmoins,  qu'ils  sont 
»  d'un  grand  intérêt  pour  la  solidité,  la  profon- 
»  deur  et  la  sainteté  des  pensées.  »  P.  L...I. 

GUILLOT  de  Folleville  (  Jean-Loiis),  — 
fils  d'un  commissaire,  et  petit-fils  d'un  com- 
missaire-général ordonnateur  de  la  marine  à 
Saint-Maïo,  naquit  en  cette  ville,  le  30  octobre 
1760.  Le  nom  de  Folleville,  que  plusieurs  bio- 
graphes ont  ajouté  à  celui  de  Guillot,  le  seul 
que  portassent  son  père  et  son  grand-père,  lui 
venait  sans  doute  de  son  aïeule  paternelle, 
M"e  Guillot ,  née  l  Heureux  de  Folleville,  la- 
quelle le  tint  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  s'é- 
tait d'abord  destiné  au  barreau,  et  avait  même 
été  reçu  avocat;  mais,  ayant  ensuite  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  était  prêtre  quand  com- 
mença la  Révolution.  Ayant  prêté  en  1790  le 
serment  d'obéissance  à  la  Constitution  civile 
du  clergé,  il  fut  nommé  curé  constitutionnel  de 
Dol.  Lié  depuis  long-temps  avec  la  vénérable 
mère  de  Valois,  supérieure-générale  des  dames 
hospitalières  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve, 
qui  était  aussi  de  Saint-Malo,  il  dut  aux  con- 
seils et  aux  instances  de  cette  respectable  reli- 
gieuse de  rétracter  son  serment.  L'abbé  Royou 
a  raconté  dans  Y  Ami  du  Roi  tous  les  détails  de 
la  cérémonie  qui  eut  lieu ,  à  cette  occasion , 
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dans  la  cathédrale  de  Dol ,  le  23  octobre  1791  : 
Guillot,  monté  en  chaire ,  s'y  rétracta  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  au  milieu  d'une  af- 
fluence  considérable  d'assistants  accourus  de 
la  ville  et  des  campagnes  voisines.  Cet  acte  ex- 
cita la  fureur  de  quelques  individus,  dont  l'un, 
armé  d'une  grosse  pierre,  eût  infailliblement 
assommé  Guillot,  à  sa  sortie  de  l'église,  si  ce- 
lui-ci, se  jetant  à  genoux,  et  faisant  le  signe 
de  la  croix,  n'eût,  par  ce  mouvement,  déconcerté 
son  assaillant,  réduit  alors  à  prendre  la  fuite 
pour  se  soustraire  à  l'exaspération  du  peuple. 

Après  cet  éclat,  Guillot.  redoutant  les  ven- 
geances, s'éloigna  de  Dol  et  vint  à  Paris,  où  il 
eut  de  nouveaux  et  fréquents  rapports  avec 
M"*  de  Valois,  qui  habitait  alors  la  capitale. 
Lorsqu'après  le  10  août  1792,  on  voulut  l'ar- 
rêter, il  exhiba  son  diplôme  d'avocat  à  l'aide 
duquel  il  échappa  à  l'incarcération  et  aux  mas- 
sacres de  septembre.  Peu  de  temps  après  il 
quitta  Paris  et  se  rendit  à  Poitiers,  d'où  sa  fa- 
mille était  originaire.  Ce  fut  là  qu'il  commença 
à  se  donner  pourévêque  d'Agra,  ville  de  l'Inde, 
qui  n'avait  jamais  eu  de  siège  épiscopal.  Il  dit 
en  confidence  à  quelquespcrsonnes pieuses  que 
trois  prélats  insermentés  l'avaient  sacré  évèque 
in  partibus  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  que 
le  Pape  l'avait  nommé  son  vicaire  apostolique 
dans  les  provinces  de  l'Ouest;  elles  le  crurent 
sur  parole  et  le  persuadèrent  à  d'autres.  Les 
missionnaires  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  qui 
se  trouvaient  encore  dans  le  pays,  ajoutèrent 
eux-mêmes  foi  à  cette  assertion  mensongère , 
et  l'imposteur  gagna  la  confiance  de  plusieurs 
bons  habitants  de  Poitiers,  séduits  par  sa  belle 
figure,  son  air  de  douceur,  ses  apparences  de 
piété  et  ses  manières  distinguées.  Sa  conduite 
publique  aurait  pourtant  du  ouvrir  les  yeux 
aux  plus  crédules.  Répandu  dans  les  sociétés, 
dans  les  bals,  Guillot  faisait  même  une  cour  as- 
sidue à  une  demoiselle  de  la  ville  qu'il  allait, 
disait-on,  épouser.  De  plus,  sur  la  production 
d'un  diplôme  de  la  société  populaire  de  Dol ,  et 
de  celle  des  Jacobins  de  Paris,  il  s'était  affilié 
au  club  de  Poitiers,  et  il  ne  s'y  faisait  pas  faute 
de  motions  révolutionnaires,  Les  autorités  de 
Poitiers,  informées  de  ses  confidences  au  sujet 
de  son  prétendu  épiscopat,  et  ne  sachant  com- 
ment les  concilier  avec  sa  conduite  ostensible, 
lui  signifièrent  qu'il  eût  à  s'enrôler  dans  un 
régiment  ou  dans  la  garde  nationale.  Il  obtem- 
péra à  cette  injonction,  et  lorsque  l'armée  ven- 
déenne s'empara  de  Thouars,  le  3  mai  1793, 
il  était  de  la  garnison  qui  défendait  cette  ville. 
Quelques  paysans  l'y  trouvèrent  caché  dans 
une  maison  et  revêtu  de  l'habit  militaire.  Con- 
duit, sur  sa  demande,  à  M.  de  Villeneuve,  l'un 
des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  et  son  ancien 
camarade  de  collège,  il  lui  répéta  la  fable  de 
Poitiers  et  lui  dit  qu'il  avait  été  enrôlé  par  force 
dans  un  bataillon  républicain.  Il  invoqua  comme 
garants  de  sa  véracité  les  missionnaires  et  les 
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filles  de  la  sagesse  de  Saint-Laurent.  Accueilli 
par  les  chefs  de  l'armée  avec  les  égards  et  le 
respect  que  semblaient  mériter  sa  position  et  le 
caractère  sacré  dont  il  se  disait  revêtu ,  Guillot 
fut  invité  à  suivre  l'armée.  Entrevoyant  alors 
l'abîme  que  sa  sotte  vanité  ou  son  inconsé- 
quence avait  ouvert  devant  lui,  il  refusa  d'a- 
bord .  s'excusant  sur  sa  mauvaise  santé  ;  mais, 
trop  faible  pour  surmonter  la  fausse  honte  d'un 
aveu  de  sa  supercherie,  il  céda  aux  instances 
des  généraux. 

L'armée ,  enchantée  d'avoir  un  évègue  dans 
ses  rangs,  fit  éclater  sa  joie  et  redoubla  d'ar- 
deur. Quant  à  Guillot,  dès  le  même  soir,  il  re- 
çut à  Mortagnc  la  visite  de  tous  les  prêtres  des 
environs,  et.  peu  à  près,  il  administra  la  con- 
firmation, fil  des  ordinations,  etc.  Choisi  pour 
présider  le  conseil  supérieur  de  l'armée,  il  y 
fit  bientôt  éclater  sa  médiocrité,  sa  nullité 
même,  et  fut  complètement  éclipsé  par  l'abbé 
Bernicr.  Quoi  qu'il  en  soit,  Guillot  exerçait  ses 


Sue  les  ecclésiastiques  q_ 
ont  plusieurs  avaient  des  doutes  sur  le  carac- 
tère de  Guillot,  ainsi  que  sur  la  réalité  de  son 
titre  d'évêque  d'Agra,  ville  toute  musulmane. 
L'un  d'eux  on  a  supposé  que  ce  fut  l'abbé  Ber- 
nicr). l'un  d  eux  fit  part  de  ses  soupçons  au 
pape  Pie  VI,  en  lui  adressant  un  écrit  intitulé  : 
Manifeste  de  l'armée  chrétienne  et  royale  au 
peuple  français,  à  Clisson,  ce  \«  juin  4793. 
Guillot  y  était  qualifié  d'évêque  d'Agra  et  de 
vicaire  apostolique  du  Saint-Siège.  Le  pape  se 
hâta,  par  un  bref  du  31  juillet  4793,  de  demas- 

9uer  un  homme  qui.  en  usurpantl'une  et  l'autre 
e  ses  qualités,  entachait  de  sacrilège  et  de  nul- 
lité tous  ses  actes  de  juridiction  épiscopale. 

Le  bref  parvint  au  camp  ,  immédiatement 
après  le  passage  de  la  Loire,  au  moment  ou  les 
Vendéens .  vaincus  et  désespérés ,  étaient  for- 
cés d'abandonner  leur  pays.  Les  généraux  de- 
meurèrent confondus  et  fort  embarrassés  du 
parti  à  pfendre.  Les  avis  étaient  partagés.  Les 
uns,  craignant  qu'on  ne  les  accusât  d'avoir  par- 
ticipé sciemment  à  la  fraude  dans  le  but  d'é- 
chauffer le  zèle  des  soldats,  ne  parlaient  de  rien 
moins  que  de  faire  périr  le  faux  évêque.  D'au- 
tres, et  de  ce  nombre  furent  de  sages  ecclésias- 
tiques, ne  iugèrent  pas  prudent  d'ajouter  à  un 
scandale  ,  imparfaitement  connu  ,  un  scandale 
public  qui  eût  jeté  la  déconsidération  sur  l'ar- 
mée et  attiédi  peut-être  le  zèle  des  soldats.  A 
ces  sentiments  se  joignait,  chez  ces  derniers,  la 
pitié  pour  un  homme  doux  et  bon  qui  ne  leur 
semblait  pas  d'ailleursavoiragi  par  calcul  d'am- 
bition. Cette  opinion  prévalut.  Toutefois,  Guil- 
lot se  douta  bientôt,  à  la  froideur  et  à  la  réserve 
des  chefs,  qu'on  savait  quelque  chose,  et  il  en 
acquit  bientôt  la  certitude  lorsque  ,  passant  à 
Dol,  il  y  fut  reconnu.  De  ce  moment,  il  devint 
profondement  triste  ;  mais  prévoyant  que  J'ins- 
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tant  n'était  pas  éloigné  où  il  aurait  à  subir  la 
peine  de  sa  faute  ,  il  l'attendit  avec  calme  et 
courage.  On  croit  même  qu'il  voulut  le  hâter. 
Telle  fut  l'opinion  de  ceux  qui  le  virent,  à  l'at- 
taque de  Granvillc,  passer  la  journée  à  parcou- 
rir les  rangs,  encourageant  les  soldats,  relevant 
les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  leur  prodi- 
guant les  consolations  de  la  religion ,  et  cher- 
chant une  mort  que  sa  position  lui  faisait  dési- 
rer. Il  continua  a  suivre  l'armée  jusqu'au  mo- 
ment où,  après  la  déroute  du  Mans,  elle  fut  pres- 

3ue  entièrement  détruite;  alors  il  se  cacha,  et 
éroba  pendant  quelque  temps  sa  vie  aux  pour- 
suites qu'on  exerçait  contre  les  Vendéens  dis- 
persés et  fugitifs.  Quelques  semaines  après ,  il 
fut  pris  et  amené  à  Angers.  Il  essaya  d'abord 
de  se  faire  passer  pour  le  secrétaire  de  M.  de 
Lescure;  mais  il  ne  pouvait  être  méconnu  à  An- 
gers, ou.  peu  de  mois  auparavant,  on  l'avait  vu 
officier  pontificalement.  «  Tu  es  Pévêque  d'A- 
»  gra,  lui  dit-on  t  —  Oui,  répondit-il .  je  suis 
»  celui  qu'on  appelait  ainsi.  »  Conduit  à  Pé- 
chafaud ,  il  y  monta  avec  courage,  le  5  janvier 
1794. 

Les  journaux  républicains  cl ,  d'après  eux  . 
Garât  dans  un  éloge  de  Kléber  prononcé  publi- 
quement .  ont  fait  de  l'évêque  d'Agra  un  prêtre 
vendéen  qui  excitail  les  Vendéens  au  carnage. 
C'est  une  véritable  calomnie ,  démentie  par  les 
faits.  Guillot  était  doux  et  humain  ;  jamais  ca- 
ractère ne  fut  plus  opposé  que  le  sien  à  la  vio- 
lence. On  peut,  avec  raison ,  sans  doute,  l'ac- 
cuser d'avoir  cédé  à  une  imprudente  et  coupa- 
ble vanité,  d'avoir  surtout  fait  preuve  de  peu  de 
jugement,  en  se  perdant  parles  moyens  mêmes 
qu'il  croyait  propres  à  le  sauver;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  une  accusation  possible  de  cruauté. 

P.  L...t. 

GUILLOUZOU  f  Richabd)  ,  de  l'ordre  des 
FF.  Prêcheurs,  que  l'on  croil  né  dans  le  diocèse 
de  Tréguier,  fit  profession  au  couvent  de  Ren- 
nes en  4632,  y  devint  préfet  des  études  en  1 654. 
et  passa,  plus  tard,  en  la  même  qualité,  à  celui 
de  Clermont ,  où  il  mourut,  le  27  avril  1678  , 
laissant  la  réputation  d'un  religieux  recomman- 
dable  par  son  zèle  à  faire  observer  la  discipline 
et  à  faire  fleurir  les  études.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Nouveau  Jardin  à  fleurs  de 
la  très-sacrée  Vierge  au  terroir  de  Bretagne , 
dans  la  dévotion  florissante  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Nazareth  à  Plancoët*  dans  Cévéché  de 
Saint  Main,  avec  une  épitre dédicatoire  à  très- 
haute  et  très-puissante  dame  Jeanne- Pélagie  de 
Rieux,  marquise  d'Assérac,  avec  la  relation  du 
couvent  et  des  miracles  opérés  par  l'interces- 
sionde  Notre-Dame-de-Nazareth.  Rouen,  4655, 
in-42de342  pages,  curieux,  très-rare  et  très-mal 
écrit.  II.  Vte  de  sœur  Marie  Paret ,  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique.  Clermont,  4678, 
in-42. 

On  trouve  dans  le  Nouveau  Jardin  à  fleurs 
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quatre  anagrammes  de  Jcannc-PélagiedeRieux, 
entre  autres  celle-ci  :  J'égale  une  Diane  en  prix, 
puis  une  ode  de  François  Le  Maistre  ,  où  M™ 
de  Rieux  ,  enceinte ,  est  comparée  à  la  déesse 
Diane  : 

Je  me  trompe,  jamais  Lu  ci  ne 
Ne  fui  si  charmante  en  son  port  ; 
Quoiqu'Actéon  gama  la  mort 
Pour  avoir  vu  sa  belle  mine. 
Cet  objet  est  plus  ravissant, 
Puisqu'avec  moins  de  tyrannie 
Il  a  des  appâts  si  ' 
«  entr 


Qu'il  feroi 

Diane  et  ces  divinités 
Si  c'estoient  des  rôalilex. 

Viennent  ensuite  les  trois  déesses  rivales , 
Mars,  Achille,  etc. 

Quant  à  la  prose  du  P.  Guillouzou,  en  voici 
un  échantillon  :  «  En  tous  les  cantons  de  la  terre 
»  oùJ.-C.est  reconnu.il  a  voulu,  pour  la  gloire 
>  de  sa  très-digne  mère ,  et  pour  la  consolation 
»  des  fidèles ,  qu'il  y  eût  des  places  spéciales 
»  comme  autant  de  bureaux  d'adresses,  autant 
»  de  hàvrcs  de  grâce  cl  de  lieux  de  refuge  où 
»  cette  grande  trésorière  du  Paradis  préside  avec 
»  authorité ,  et  comme  plénipotentiaire  dans 
»  l'Etat  de  son  fils,  et  où  les  hommes,  s'adrcs- 
»  sans  avec  confiance  à  elle  en  leurs  plus  pres- 
»  santés  nécessitez  trouvent  abondamment  dans 
»  le  sein  de  sa  miséricorde  qu'elle  ouvre  à  tout 
»  le  monde,  tout  ce  de  quoy  ils  ont  besoin.  » 

P.  L...t. 

GUIMAR  (  Micbkl  ) ,  —  imprimeur-libraire, 
à  Nantes ,  n'est  connu  que  par  son  ouvrage  in- 
titulé :  Annales  nantaises,  ou  Abrégé  chrono- 
logique de  l'Histoire  de  Nantes  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Nantes,  l'au- 
teur ,  an  III ,  in-8°  de  696  pages ,  avec  deux 
planches  représentant  douze  vues  de  monu- 
ments, édifices,  etc.,  de  Nantes.  Cet  ouvrage, 
publié  en  4795 ,  était  achevé  deux  ans  aupara- 
vant. La  vie  de  l'auteur  n'a  été  racontée  nulle 
part ,  et  n'est  pas ,  du  reste ,  fertile  en  événe- 
ments. Né  le  21  ou  le  22  août  1748  à  Bonnœu- 
vre  (Loire-Inférieure),  il  vint  à  Nantes  exercer 
la  profession  d'imprimeur,  après  avoir  faitquel- 

Sucs  études ,  comme  le  constate  un  certificat 
e  latinité  délivré .  en  1179,  parBonamy.  rec- 
teur de  l'Université  de  Nantes.  Il  fut  d'abord 
apprenti  chez  Vatar,  fils  aîné ,  imprimeur-li- 
braire à  Nantes ,  puis  employé  chez  Brun ,  qui 
certifia  qu'il  travaillait  au  commerce  de  la  li- 
brairie, avec  exactitude  et  beaucoup  d'intelli- 

Kence,  depuis  178t.  En  1783 .  il  se  présenta  à 
i  chambre  syndicale  de  la  librairie,  comme 
aspirant  à  la  maîtrise,  passa  son  examen  de  li- 
braire, avec  autant  de  justesse  que  de  précision, 
et  fut  reçu  par  la  communauté  des  imprimeurs 
et  libraires  du  département  de  Bretagne,  li- 
braire à  Nantes .  le  7  novembre  1783.  L'année 
suivante,  un  arrêt  du  roi  approuva  sa  récep- 
tion. Dès  cette  époque,  il  préparait  son  ouvrage,  |  sidence  s'est  a 
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car  il  dit  dans  sa  préface  qu'il  y  travaille  depuis 
douze  ans.  En  1790 ,  il  fut  reçu  imprimeur  à  la 
chambre  syndicale  et  nommé  par  le  roi.  Le 
21  janvier  1791 ,  il  fut  nommé  second  adjoint 
de  la  chambre,  et  fit  paraître,  en  1792  et  1793, 
des  annuaires  de  Nantes.  En  1795  ,  il  mit  au 
jour  son  grand  ouvrage ,  réimprimé  en  l'an  X. 
Ce  livre,  qui  a  fait  connaître  le  nom  de  Guimar. 
n'a,  il  faut  l'avouer,  qu'une  valeur  très-secon- 
daire. Il  suit  pas  à  pas  l'ouvrage  de  Travers,  et 
le  défigure  souvent  par  un  style  digne  des  hal- 
les, suivant  l'expression  de  M.  Guépin.  Il  a 
cependant  le  mérite  de  continuer  l'Histoire  des 
évéqueset  comtes  de  Nantes,  et  de  raconter  les 
événements  de  la  Révolution,  à  Nantes,  jus- 
qu'au 29  juin  1793;  mais  des  ouvrages  plus  ré- 
cents ,  ceux  de  Guépin  ,  Mellinet ,  Laurant . 
Mcuret ,  etc. ,  ont  rendu  presque  inutile  môme 
cette  seconde  partie.  Le  Boyer  prétend ,  dans 
une  notice  de  aix  lignes ,  insérée  au  Lycée  ar- 
moricain (  t.  VII,  p.  447),  que  l'ouvrage  de  Gui- 
mar est  recherché  parce  que  les  sources  où  il  a 
puisé  n'ont  pas  été  publiées.  Cela  est  moins 
vrai  depuis  la  publication  des  Archives  curieu- 
ses de  M.  Verger,  et  d'ailleurs  Travers,  que 
Guimar  a  fidèlement  copié,  s'était  déjà  servi  de 
ces  originaux.  Bien  que  Guimar  écrivit  sous 
l 'impression  et  dans  le  courant  des  idées  révo- 
lutionnaires ,  il  ne  semble  dans  son  ouvrage 
les  partager  que  par  circonstance,  et  ne  les  ré- 
péter que  par  écho.  Il  mourut  dans  les  premiè- 
res années  du  xixe  siècle.  E.  C. 

GUNTHIERN  ou  GL'THIERN  (  Saint  ), — 
ayant  eu  le  malheur  de  frapper  mortellement, 
dans  une  bataille,  le  fils  de  sa  sœur ,  qui  com- 
battait dans  les  rangs  ennemis ,  la  douleur  dont 
il  venait  d'abreuver  sa  famille  fit  sur  lui  une 
telle  impression  ,  qu'il  résolut  de  quitter  le 
monde  et  de  finir  sa  vie  dans  la  retraite  et  la 
pénitence.  Il  habita  d'abord  les  lieux  déserts 
du  pays  qui  l'avait  vu  naître ,  puis  il  vint  cher- 
cher un  autre  asile  dans  l'Armorique.  L'Ile  de 
Groix  fut  sa  première  demeure.  Gradl^o,  comte 
de  Cornouaillc,  l'ayant  appelé  près  de  lui,  in- 
sista si  vivement  pour  lui  faire  accepter  une  ré- 
sidence moins  triste  et  moins  isolée ,  que  Gun- 
thiern  dut  accéder  à  ses  vœux.  Il  vint  donc  s'é- 
tablir sur  les  terres  du  comte ,  qui  lui  assigna 
pour  séjour  la  péninsule  dessinée  par  le  con- 
fluent de  l'Isole  et  de  l'Ellé.  Cette  langue  de 
terre,  qui  a  conservé  le  nom  d'Anaurot,  s'ap- 
pelait Anauraud  'grève  d'or),  ou  Anaurod 
{route  ou  gué  d'or).  Gunlhicrn  n'habita  pas  ce 
lieu  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Guérech,  comte 
de  Vannes ,  eut  recours  a  ses  prières  pourpré- 
server  ses  Etats  des  ravages  u'une  nuée  d'in- 
sectes qui  dévoraient  ses  moissons ,  et  il  obli- 

Eca  le  pieux  solitaire  à  accepter  un  autre  éta- 
lissement  sur  le  territoire  de  Kervignac ,  près 
d'Hennebon.  Le  domaine  ou  il  fixa  alors  sa  ré- 

Loc-Coiern ,  c'est- 
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à-dire  l'habitation  ou  l'oratoire  de  Guntbiern. 
On  croit  que  les  vicissitudes  qui  conduisiren 
Gunthicrn  de  la  Cornouaille  au  pays  de  Vannes 
ne  l'empêchèrent  pas  de  fonder  à  Anaurot  un 
monastère,  lequel,  après  avoir  subsisté  jus- 
qu'au ixe  siècle,  fut  détruit  à  cette  époque  par 
les  Normands.  Tous  les  détails  que  nous  don- 
nons ici  sur  Saint-Gunthiern  sont  extraits  du 
curieux  et  intéressant  travail  que  notre  estima- 
ble collaborateur,  M.  de  Blois,  a  inséré  dans 
l'Annuaire  de  Brest  et  du  Finistère  pour  4849, 
sous  ce  titre  :  Notice  historique  sur  la  ville  de 
Quimperlé.  Brest,  Ch.  Le  Blois,  4849,  in-8°de 
36  p. ,  avec  plan.  M.  de  Blois  pense  qu'après 
l'expulsion  aes  Barbares  qui  avaient  infesté  le 
pays  et  anéanti  l'établissement  religieux  fondé 
par  Saint-Gunthiern ,  Anaurot  redevint  la  pro- 
priété des  comtes  de  Cornouaille ,  qui  bâtirent 
sur  son  emplacement  un  de  leurs  châteaux. 
Alain  Canhiart ,  qui  l'habitait ,  y  fonda  ,  au 
xie  siècle  ,  l'abbaye  de  Saintc-Croix-dc-Quim- 
perlé.  On  croit  que  Saint-Gunthiern  mourut  au 
commencement  du  vie  siècle.         P.  L...I. 

GUHDESTIN  (en  latin  Gurdestinus  et 
fVrdistenus) ,  abbé  du  monastère  de  Lande- 
vennec.  en  884,  auteur  d'une  Vie  de  saint 
Gwennolé,  insérée  au  Cartulaire  de  Landeven- 
nec,  et  qui  n'a  jamais  été  imprimée. 

C'était  un  savant  homme  pour  son  époque , 
versé  dans  l'étude  des  Saintes  Écritures,  fami- 
lier avec  les  principaux  docteurs  et  chroniqueurs 
ecclésiastiques,  saint  Ambroise,  saint  Augustin , 
saint  Jean-Chrysostome  ,  saint  Grégoire  -le- 
Grand,  Cassiodore,  saint  Isidore  de  Séville,  etc. , 
—  fort  instruit  dans  l'histoire  de  sa  nation  qu'il 
avait  étudiée ,  entre  autres  dans  les  œuvres  de 
saint  Giidas;  à  qui  enfin  l'antiquité  classique 
elle-même  n'était  point  étrangère,  puisqu'il  cite 
Virgile (1  ).  Il  favorisa,  dans  son  abbaye,  l'étude 
des  lettres  :  un  deses  moines  nousapprend  (dans 
un  fragment  qui  nous  a  été  conserve  par  Mabil- 
lon)  que  Gurdcstin ,  qu'il  appelle  son  maître  [prœ- 
ceptor) ,  l'encouragea  à  écrire  lui-même  la  vie 
de  saint  Paul-Aurelien  ,  et  lui  servit  de  protec- 
teur contre  ses  envieux  (2)  :  le  savoir  était  donc 
un  titre  à  sa  faveur. 

(I)  Voy.  VU.  S.  Guenguai.  in  Carlulario  Landevennecensi, 
lib.  I ,  cap.  8  ,  in  fine. 

f2)  Ce  moine  s'appelait  Wrmonoc  :  de  sa  VU  de  taint 
Pavl-Aurélien,  il  nenous  reste  que  le  prologue,  adressé  a 
Hioworet,  évéque  de  Saiul-Pol  de-Léon.  Je  le  donne  ici , 
parce  qu'on  y  trouve  la  preuve  que  la  Vu  de  saint  Gwen' 
nolé,  par  Gurdestio,  fui  écrite  avant  l'an  8W,  et  qu'à  celte 
date  encore  Gurdestin  était  abbé  de  Landevennec.  Voici 
ce  prologue  :  •  Pauperem  ergo  tui  Pauli ,  piissime  pater 
Hioworete,  meae  parvitatis  conatnine  accipe  vilain...  tira- 
tias  autem  Deo  ,  qui  per  me  ulcumque  digcslum  taie  opus 
ad  finem  penluccre  reddidit.  Quod  ut  auderem,  Wrdisteni 
met  pra-ceplorU  sludium  anima  vit,  qui  in  Winnwloei,  sut 
sanctiqtu  met .  describendis  actibus  mirabilc  librorum  con- 
itruxil  opus.  Sub  quo  abbate  ego  praisbyter  et  inooachus, 
nomme  Wrmonocus,  inejusdem  sancti  regulari  monasle- 
rio  depinxi  taie  opus*  Quorum  simul  protectus  alis ,  ex- 
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La  Vie  de  saint  Gwennolé,  dont  Gurdestin  est 
l'auteur,  est  en  latin  et  divisée  en  deux  livres  : 
dans  le  second ,  il  y  a  sept  chapitres  écrits  en 
vers ,  le  reste  est  en  prose.  En  tête  de  l'ou- 
vrage, une  préface  en  vers  :  le  second  livre  est 
suivi  d'un  petit  abrégé  des  actes  du  saint,  aussi 
en  vers,  et  qui  finit  au  folio  426  du  Cartulaire. 
Au  folio  130  commence  un  autre  abrégé,  mais 
en  prose ,  partagé  en  douze  leçons ,  qu'on  lisait 
au  peuple  le  jour  de  la  fête  de  saint  Gwen- 
nolé (I  ),  et  qui  est  dû  aussi  à  la  plume  de  Gur- 
destin. Enfin,  au  folio  Ut,  on  trouve  encore  un 
petit  récit  composé  par  Gurdestin  ,  et  concer- 
nant saint  Ediwnet ,  frère  ou  disciple  de  saint 
Gwennolé.  Le  Cartulaire  de  Landevennec.  qui 
renferme  ces  divers  monuments ,  est  un  manu- 
scrit du  XIe  siècle,  antérieur  à  l'an  1 047,  comme 
on  le  voit  par  la  liste  des  abbés  de  Landeven- 
nec, nui  est  au  folio  4  40.  Ce  manuscrit,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  à  l'article 
Gradlon,  est  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Kemper;  mais  il  y  manque 
quinze  feuillets  (du  folio  73  au  folio  89)  ,  dont 
l  'absence  nous  enlève,  en  tout  ou  en  partie,  onze 
chapitres  (du  chap.  V  au  chap.  XVIj  du  second 
livre  de  la  Vie  de  saint  Gwennolé.  Heureuse- 
ment .  cette  lacune  du  Cartulaire  original  se 
trouve  comblée  par  une  copie  du  xv*  siècle,  inté- 
gralement conservée  ,  laquelle  existe  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  sous  le  titre  de  Vita  sancti 
Guengualoej ,  cl  sous  le  n°  204*  du  Supplément 
latin. 

La  Fie  de  saint  Gwennolé.  par  Gurdestin,  est 
le  principal  document  qui  nous  donne  quelque 
jour  pour  l'histoire  des  Bretons  armoricains  au 
v*  siècle,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  li- 
sant ci-dessus  les  articles  Domnonée, Gradlon , 
et  ci-dessous  l'article  Gwennolé.  Il  est  donc  im- 
portant d'en  établir  avec  soin  l'autorité  histori- 
que :  c'est  pourquoi  je  vais  présenter  ici  quel- 
ques extraits  de  cet  ouvrage  ,  d'où  il  résulte 
que  l'auteur  l'a  composé  sur  des  documents 
>eaucoup  plus  anciens  ,  et  que  l'on  peut  très- 
égilimement  faire  remonter  au  temps  de  saint 
Gwennolé  ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  vic  siècle 
environ. 

Je  laisse  le  prologue  en  vers ,  où  Gurdestin 
invite  les  curieux  à  venir  eux-mêmes,  s'ils  le 
veulent,  écrire  de  nouveau  la  vie  de  saint 
Gwennolé  sur  les  chartes  antiques  (veterum 


peclo  meab  immicis  invidorum  dentibus  defendendum... 
Hoc  autem  opus  (  id  est  Vita  sancti  Pauli  Aureliani  )  octo- 
gentesimo  octoçesimo  quarto  ab  Incarnations  Domini  anno 
consummattim ,  talem  babeat  proiogum.  >  Ap.  Mabjllon . 
Annal.  Bénédictin,  libr.  38.  c.  90.  t.  III .  p.  249.  -  La  Vie 
de  taint  Gwennolé,  par  Gurdestin.  élant  antérieure  à  la  Vie 
êe  saint  Paul,  par  Wrmonoc .  est  donc  antérieure  à  l'an 
884. 

(I)  Voici  le  litre  de  ce  second  abrégé  :  «  Incipit  omelia, 
die  natalilium  sancti  Guingaloej ,  ad  lectiones  pertinent 
noclurnas  et  habita  ad  populum.  • 

T.  I.  Ht 
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cartis),  déposées  à  Landevennec  (1),  où  il  nous 
affirme  avoir  pris  ses  précautions  contre  l'envie, 
en  appuyant  son  œuvre  sur  le  solide  témoignage 
des  ancêtres  (2)  ;  où,  enfin,  avec  une  naïve  sa- 
tisfaction ,  il  nous  avertit  que  les  gestes  de 
saint  Gwennolé ,  cachés  jusque-là ,  en  quelque 
sorte .  sous  le  voile  épais  des  récits  anciens  , 
vont  briller  dans  son  écrit  d'une  lumière  nou- 
velle (3).  Je  laisse,  dis-je,  cette  préface,  dont 
M.  de  Courson,  d'ailleurs,  a  déjà  publié  une 
bonne  partie  à  la  fin  de  son  Essai  sur  r histoire 
de  la  Bretagne  armoricaine;  mais,  après  cette 
préface,  vient  la  table  des  chapitres,  et,  à  la  fin 
de  celte  table,  la  note  suivante  de  Gurdestin, 
curieuse  à  plus  d'un  titre  : 

•  Auclores  vero  quibus  noslrom,  in  islis  libellulis,  sup- 

•  plevimus  sentenliolam,  exceplo  quod  sacra;  nosme- 

•  lipsi  scriptur.T  fontibus  baurire  poluimus  et  quod  sacra 

•  hujus  nn*  a  hutoriœ  prœdicti  sancti  (Guengualoej)  ges- 
»  lorum  radicb  contraximut,  ni  sunt  :  Augustinus,  Cjssio- 

•  dorus ,  Isidorus ,  Gregorius  papa  romanus ,  Jobannes 

•  Conslanlinopoliianus  (4), ,  Pymen  abbaab  Joseph  abbale 

>  interrogatus;  et  si  qui  aliisunt,  eorum  quldem  nomina 

•  singulorum,  e  regione  senlenlia?.  in  marginibus  su- 

>  bnolare  curabimus,  ne  fastidiuin  legenli,  eadem  lam 

•  crebro  ilerando  ,  gignere  videaraur  (5).  • 

L'ouvrage  de  Gurdestin,  avons-nous  dit,  est 
divisé  en  deux  livres.  Voici  la  conclusion  du 
livre  Ier  qui  sert  aussi  de  prologue  au  livre  II  : 

•  liactenus,  in  isto  libello,  pauca  de  plurimis  quœ  m 

•  teneriori  quidern  aetale  (sanctus  Guengualoeus)  pere- 

>  geril  signis,  sive  ex  antiquis  recolligentes  teriptit  tive  ex 
»  majorum  relatione  veneraoitium ,  elucidare ,  prou t  po- 
i  tuimus  curaviroua.  Haacautem  quas,  debeatissimisejus- 

>  dem  aelibus  quos  jàm  robuslior  aclatc  et  rnerilo  per- 

•  feceril ,  a  bene  tcùniiput  discernes,  site  ex  scriptis  sive 

•  relatu  cognoscamut ,  prout  Oominus  noster  Jhesus 

•  Cliristus  cooeeuerit,  si  vita  cornes  fuerit,  in  subse- 

•  quenti  codice  persequemur  (G).  » 

Enfin,  au  chap.  III  du  liv.  II,  Gurdestin  ra- 
conte comment  saint  Gwennolé  et  ses  disciples 
habitèrent,  pendant  trois  ans,  l'Ile  de  Thopo- 
(aujourd'hui  Ty-Bidy).  Il  conclut  ce  ena- 
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•  Si  quas  a utero  ibi  (i.  e.  in  insula  Thopopegia)  pere- 

•  gerit  (Guengualoeus)  virtutes.  m  patrum  digtue  mémo- 

•  ria  venerabilium  monimenlis  non  ropperimus.  Quod 

•  autem  mm  et  irreprebe^sibilitcr  sive  relatu  sive 

•  exemplaribus  MO  certo  exlrahamus,  illud  procul  du- 

•  bio  intimare  curabimus.  • 

11)  Hanc  (Vitam  S.  Guingualoej)  quicumque  velit  vete- 

(  m»  rescriberc  cartis , 
Vadere  compertum  moneo.... 

(2) 


....  Invidis  neu  arjele  crebro 
cooquatialur  • 

(3)  Hsbc  fuerant  denso  veterum  ve 

Lucidiora  nitent  sed  noslro  condila  scripto. 

(4)  Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  saint  Jean  Chrysostômc. 

(5)  Cartul.  Landevenn.  Mss.  Bibliolh.  Corisopil..  f*  8. 
—  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  savoir  que  Gur- 
destin entrecoupe  ses  récits  de  dissertations  ascétiques 
et  théologiques  ;  les  docteurs  qu'il  nomma  ici  (Augustin, 
Grégoire,  etc.), sont  les  aulorilés  dont  il  s'appuie  dans 
ces  dissertations. 

(6)  Cartul.  Landevenn.,  f  60.  * 
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J  'insiste  particulièrement  sur  ce  dernier  pas- 
sage ;  il  en  résulte  que  Gurdestin  ne  nous  rap- 
porte que  ce  qu'il  a  trouvé  in  pal  mm  dignœ 
memoriœ  venerabUium  monimentis;  et  quand 
il  n'y  trouve  rien,  il  ne  raconte  rien;  encore 
faut-il  que  ces  documents,  où  il  puise ,  lui  pré- 
sentent le  caractère  d'une  autorité  certaine, 
ferme  et  irréprochable  (  Quod  firme  et  irrepre- 
hensibililer  pro  certo  extrahamus).  Après  cela, 
je  le  demande,  ne  peut-on  pas  avoir  toute  con- 
fiance dans  son  ouvrage?  On  m'objectera,  je 
le  sais,  un  ou  deux  récits  de  miracles  bizarres 
qu'il  avait  reçus  de  la  tradition,  grossis  et  défi- 
gurés ,  et  qu'il  nous  a  transmis  comme  il  les 
avait  reçus.  Mais  est-ce  là,  en  vérité,  une  ob- 
jection sérieuse  ?  El  ces  taches,  dont  on  trou- 
verait les  semblables  dans  Grégoire  de  Tours . 
peuvent-elles  donc  infirmer  son  témoignage . 
lorsqu'il  porte  sur  des  faits  d'un  caractère  pré- 
cis, d'une  nature  vraisemblable,  d'une  impor- 
tance sérieuse?  Je  le  demande,  par  exemple,  à 
tous  les  critiques  de  bonne  foi,  l'existence  du 
roi  Gradlon,  appuyée  sur  un  tel  auteur,  n'est- 
clle  pas  inattaquable?  A  -L.  B. 

GURHEDEN, —  moine  de  l'abbaye  de  Sain- 
te-Croix de  Quimperlé ,  au  xu«  siècle ,  a  laissé 
quelques  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  son 
monastère.  Un  grand  procès  qui  existait  de  son 
temps  entre  sa  maison  et  l'abbaye  de  Redon,  au 
sujet  de  l'île  de  Guédel  ou  de  Belle-Ile,  lui  four- 
nit l'occasion  d'examiner  les  anciennes  chartes 
de  l'abbaye  de  Sainte- Croix  pour  défendre  les 
droits  qu'elle  avait  à  la  propriété  de  l'Ile  de  Gué- 
del. qui  lui  avait  été  donnée,  en  1029,  par  Alain 
Caignard ,  contre  ceux  de  l'abbaye  de  Redon . 
laquelle  en  avait  joui  depuis  la  donation  que  le 
duc  Geoffroi  lui  en  avait  faite .  de  son  côté,  en 
considération  de  son  frère  Calwalon,  qui  en  était 
alors  abbé.  Les  moines  de  Quimperlé  et  de  Re- 
don se  disputèrent  long -temps  la  possession 
de  celte  lie ,  quelquefois  même  à  main  armée. 
(D.  JUorice,  t.  I,p.  89  et  note  59  J  Enfin,  après 
cent  quarante-trois  années  de  débats,  terminés 
par  la  médiation  du  Pape  et  des  princes  bretons. 
l'Ile  fut  restituée  aux  moines  de  Quimperlé.  qui 
y  bâtirent  un  château  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
incursions  et  des  pillages  des  corsaires.  Les  ac- 
tes originaux  de  ces  débats  sont  intéressants  ; 
ils  démontrent  combien  étaient  mal  fondés  les 
titres  sur  lesquels  s'appuyaient  les  moines  de 
Redon.  En  effet,  bien  que  la  charte  de  Geoffroi, 
datée  de  992,  et  ratifiée  en  t006  par  Alain  III , 
sort  fils,  fût  antérieure  à  celle  d'Alain  Canhiart, 
ce  dernier  objectait  avec  raison  que  son  oncle 
n'avait  pu ,  pendant  sa  minorité .  disposer  d'un 
bien  qui  lui  appartenait  par  représentation  de 
son  quatrième  aïeul.  Mais  ce  que  dit  Gurhédcn 
de  l'origine  de  son  monastère  est  entouré  de  fa- 
bles, selon  le  témoignage  de  D.  Mabillon  (An., 
lib.  56,  n°  62),  qui  ne  daigne  pas  en  faire  men- 
tion, pas  plus  que  de  eu  qu'il  débite  au  sujet  de 
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saint  Gurloès,  qui  fut  le  premier  abbé  depuis  le 
rétablissement  ou  depuis  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère. Il  parait  que  D.  Morice  (t.  1, 1.  2,  n°  69} 
a  porté  le  même  jugement  que  D.  Mabillon,  lors- 
qu'il dit  qu'Alain  Canhiart,  comte  de  Cornouail- 
le,  donna  l'île  de  Guédel  ou  de  Belle-Ile  à  une 
nouvelle  abbaye  qu'il  fonda  le  44  octobre  4029 
en  l'honneur  de  fa  Sainte- Croix.  Si  cette  ab- 
baye n'a  été  fondée  qu'en  4029,  si  elle  était  nou- 
velle en  cette  année ,  elle  n'existait  donc  point 
auparavant;  ainsi,  tout  ce  qui  est  dit  de  son  ori- 
gine par  Gurhéden.  qui  semble  la  faire  remon- 
ter jusqu'au  vie  siècle,  doit  être  rejeté  comme 
faux  et  fabuleux.  D.  Mabillon  a  donné ,  dans 
l'appendice  de  son  sixième  volume  des  Actes 
des  Saints ,  la  relation  du  procès  des  deux  ab- 
bayes touchant  Belle-Ile,  qui  contient  une  his- 
toire abrégée  et  intéressante  de  ce  différend,  une 
suite  des  abbés  des  deux  monastères  jusqu'en 
1417,  un  catalogue  des  comtes  et  évèques  de  la 
province,  etc. 

Gurhéden  avait  refait .  d'après  un  anonyme 
de  la  fin  «lu  v  ou  du  commencement  du  vic  siè- 
cle, une  Vie  de  sainte  Nennock.  D.  Lobineau  en 
faisait  peu  de  cas;  mais  D.  Morice,  moins  dé- 
daigneux que  son  docte  confrère ,  en  a  donné 
des  extraits  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de 
Bretagne  il,  col.  480-182  ) ,  d'après  la  légende 
de  Gurhéden,  insérée  dans  le  Recueil  des  Bol- 
,  .  listes ,  au  4  juin.  On  doit  encore  à  Gurhé- 
den des  légendes  de  suint  Cado ,  ou  Cadoc ,  et 
Gunthiern ,  ou  Gurthiern ,  qui  vivaient  l'un  et 
l'autre  dans  le  v*  siècle ,  légendes  que  D.  Lobi- 
neau a  insérées,  par  extraits,  dans  ses  Vies  des 
saints  de  Bretagne.  Ces  diverses  légendes  et 
l'histoire  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  de  Quim- 
perlé,  se  trouvaient  dans  le  Cartulairc  de  cette 
abbaye,  rédigé  parGurheden,  etqui,  après  avoir 
été  perdu  pendant  la  Révolution,  était  possédé, 
en  4832,  par  M.  Albanase  de  Larchantel,  maire 
de  Quimper.  «  Ce  carlulaire,  dit  M.  de  Kerda- 
»  net,  dans  ses  savantes  annotations  sur  les  Via 
•  des  Saints  d'Albert-le-Grand  (4  ),  est  un  épais 
»  manuscrit  sur  vélin,  n'ayantde  pagination  que 
»  pour  les  cent  onze  premiers  feuillets,  partie 
»  consacrée  entièrement  aux  légendes  de  saint 
»  Gunliern,  de  sainte  Nennoc  et  de  saint  Cado, 
>  par  Gurhéden.  Le  reste  du  manuscrit  renfer- 
»  me:  4°  une  généalogie  dudit  saint  Gunthiern, 
»  par  le  même  auteur;  2°  une  table  chronolo- 
»  gique  des  papes  ;  3°  une  autre  table  des  arche- 
t  vêques  de  Tours  et  des  évèques  de  Nantes  , 
»  de  Vannes  et  de  Quimper,  par  le  même;  4° 
»  une  liste  des  rois  ,  jarles  ou  comtes  de  Cor- 
»  nouaillcs  jusqu'au  prince  Conan ,  fils  d'Alain 
»  Fergent ,  par  Gurhéden ,  continuée  par  d'au- 
»  tresauteursjusqu'à  Jean,  fils  du  duc  Artur  II, 
»  et  par  d'autres  auteurs  encore  jusqu'à  la  du- 
t  chesse  Anne  ;  5°  la  Chronique  de  Quimperlé , 
»  proprement  dite ,  amas  de  dates  et  de  fables 

(1)  Vie  de  sainte  Nenook,  p.  566. 


GUR  883 

»  commencé  parGurheden  àl'andumonde230, 
t  conduit  par  lui  jusqu'en  4426.  et  reprise  d'ici 
»  par  divers  auteurs ,  pour  venir  se  terminer  à 
»  l'année  4314.  Comme  on  le  voit,  presque  tout 
»  ce  Carlulaire  est  l'œuvre  de  Gurhéden.  Ce 
»  moine  avait  terminé  ses  jours  dans  son  abbaye, 
»  le  25  avril  4  427,  après  une  vie  assez  longue^ 
»  partagée  entre  le  jeûne  et  la  prière,  l'étude  de 
»  l'Écri  turc-Sain  te  et  la  composition  de  la  lourde 
»  chronique  que  Baluze  a  publiée  dans  le  t.  I", 
»  n.  250  de  ses  Miscellanea ,  et  dont  le  P.  .Ma- 
»  oillon  a  donné  aussi  un  fragment  dans  le  t.  IX 
»  de  ses  actes,  p.  407-440.  Gurhéden  parle  si 
»  bien ,  dans  sa  chronigue ,  du  paradis  terres- 
»  Ire,  qu'on  lui  en  a  donné  le  nom.  En  effet , 
»  Gur-Lden  signifie  V homme  de  l'Ede».  » 

P.  L...t. 

GUR VAN  D  (4j,  —  chef  breton  du  ix«  siècle, 
comte  de  Goëllo ,  d'après  des  témoignages  as- 
sez suspects  (2).  Ce  petit  pays  de  Goëllo,  qur 
comprenait  Lanvollon ,  Paimpol  et  Pontrieux  , 
et  appelé  Velamensis  Pagus  à  une  époque  assez 
reculée  (3),  avait  certainement,  à  la  fin  du  siè- 
cle dont  nous  parlons ,  des  comtes  qui  soute- 
naient leur  autonomie  les  annes  à  la  main  con- 
tre les  comtes  de  Bretagne  (4)  ;  mais  rien  ne 
prouve  que  Gurvand  en  ait  été  seigneur.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  était  un  des  premiers 
comtes  bretons,  puisqu'il  épousa  la  fille  d'Eris- 
poë,  dont  nous  avons  raconté  précédemment  la 
fin  tragique.  Malgré  les  fables  hagiographiques 
d'Albert-le-Grand  sur  de  prétendus  comtes  de 
Goëllo  qui  combattent  bravement  les  consuls  ro- 
mains, Gurvand  et  son  successeur  sont  les  seuls 
princes  connus  de  ce  pays  jusqu'à  la  maison  de 
Penthièvre,  qui  le  compte  parmi  ses  vastes  fiefs. 
Nous  ne  voulons  pas  répondre  de  l'exactitude 
d'une  étymologie  admise  sur  la  foi  de  lexico- 
graphes bretons  ;  et  qui  ferait  venir  le  nom  de 
ce  comté  du  mot  goëllo  ou  govello  (dialecte  de 
Tréguier),  forges,  ce  qui  impliquerait  l'existence 
dans  ce  petit  canton  d'une  vieille  industrie  que 
rien  ne  garantit  ni  n'infirme. 

Durant  les  guerres  contre  les  Northmans,  Gur- 
vand servait  dans  l'armée  bretonne  avec  un  con- 
tingent de  deux  cents  hommes.  Un  jourque  l'on 
s'entretenait  au  camp  de  Salomon  des  proues- 
ses et  de  la  mine  terrible  des  Northmans.  Gur- 
vand s'impatienta,  et  déclara  nettement  qu'il  se 
faisait  fort ,  seul  avec  ses  hommes ,  d'attendre 
toute  l'armée  ennemie  sur  un  terrain  donné,  et 
de  combattre  contre  elle.  La  chose  fut  racontée 
au  fameux  Hasting,  qui  commandait  l'armée 
des  Wikings,  et  traitait  en  ce  moment  avec  Sa- 
lomon sur  les  bords  de  la  Loire.  Le  traité  con- 
clu ,  comme  on  allait  se  séparer,  le  messager 

(1)  Wrfant,  Wrfandus.  Gurvandus. 

(2)  Albert- le- Grand ,  Vies  de»  SS.  de  Bretagne. 

(3)  Gurdestin ,  Vita  S.  Guengaloii. 

(4)  Le onu:  et  Guelowia  comités  
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d'HasUng  s'adressa  au  roi  et  lui  dit  :«  Hasting, 
mon  maître,  a  été  informé  qu'un  de  tes  fidèles 
s'était  vanté  de  rester  ici  après  toi,  seul  avec  ses 
soldats,  et  de  nous  rendre  combat.  Cela  est-il 
vrai?  »  Salomon  alla  aux  informations,  et  Gur- 
vand  déclara  qu'effectivement  il  avait  dit  tout 
cela,  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  remplir  son  en- 
gagement. Le  roi  essaya  de  lui  prouver  que  son 
projet  n'était  qu'un  acte  de  folle  obstination  dans 
une  héroïque  étourderie;  les  autres  Tyerns  ren- 
chérirent encore;  Gurvand  maintint  froidement 
sa  résolution.  Le  roi  partit,  abandonnant  avec 
un  chagrin  mortel  des  hommes  qu'il  croyait  li- 
vrés à  une  boucherie  inutile.  Gurvand  resta  trois 
jours  comme  l'avait  demandé  le  roi  de  mer;  ce- 
lui-ci ne  se  présenta  pas.  Les  Bretons  étaient 
encore  à  leur  poste  quatre  ou  cinq  jours  après, 
sans  l'avoir  un  instant  quitté.  Hasting  chance 
d'idée  ,  et  prie  Gurvand  de  venir  au  devant  de 
lui  jusqu'à  un  ruisseau  qu'il  lui  désigne  et  qui 
couvrait  le  front  de  l'armée  des  pillards.  Le  Bre- 
ton marche  sur  ce  point,  passe  le  ruisseau,  et 
se  déploie  en  bataille  devant  les  Northmans  stu 
péfaits.  Hasting,  en  soldat  intrépide,  comprit 
cette  bravade,  l'apprécia ,  et  se  retira  fort  satis- 
fait d'avoir  eu  affaire  à  pareils  ennemis. 

A  quelque  temps  de  là  Salomon  se  mit  en 
tète  de  faire  de  la  diplomatie  religieuse ,  et  de 
conclure,  au  prix  des  réformes  de  Norainoë  (1  j, 
une  sorte  de  concordat,  dont  la  première  con- 
dition était  le  sacrifice  des  évèques  de  race  bre- 
tonne ,  et  le  rétablissement  des  Francs  sur  les 
sièges  où  les  avait  placés  la  conquête  carolin- 
gienne. Ce  projet  ne  pouvait  séduire  les  chefs 
indigènes ,  encore  moins  les  prélats  menacés , 
surtout  Gwrantken  (2),  évêquedu  Browerech , 
qui  poussa  contre  le  roi  ses  guerriers  et  jus- 
qu'à ses  parents.  Salomon ,  dernier  roi  de  cette 
brillante  série  du  ixr  siècle ,  périt  frappé  par  les 
ordres  de  son  gendre  Paskweten  (3)  et  de  Gur- 
vand, qui  avait,  lui  du  moins ,  à  venger  le  père 
de  sa  femme.  Les  deux  chefs  se  partagèrent  la 
Bretagne  :  l'un  (  Gurvand  ) ,  prit  le  nord  et  ré- 
sida à  Rennes  ;  l'autre ,  qui  parait  avoir  pos- 
sédé le  Browerech  sous  Salomon ,  garda  le 
midi  et  fut  comte  de  Vannes.  Le  Léon .  le  Goël- 
!o ,  la  Cornouaille ,  le  Pohër ,  peut-être  d'autres 
pays  encore ,  avaient  leurs  comtes  particuliers. 

Paskweten  ne  se  contenta  pas  de  son  do- 
maine ,  ramassa  partout  des  soldats ,  y  adjoi- 
gnit des  Northmans  récemment  débarqués  à 
Redon  et  marcha  sur  Rennes  avec  trente  mille 
hommes.  Gurvand  n'en  avait  que  quelques 
milliers ,  encore  se  débandèrent-ils.  Il  lui  en 
resta  mille  à  peu  près ,  moins  soucieux  de  livrer 
bataille  que  de  fatiguer  l'ennemi  par  une  guerre 
défensive.  On  le  conseilla  à  Gurvand  qui  s'em- 
porta et  parla  comme  un  romain  de  Tite-Live, 

t)  Voir  plus  haut  Comoycn  et  plus  loin  timinrt. 
^2)  Couranlgenus.  ^ 
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si  l'on  en  croit  une  chronique  dont  les  formu- 
les classiques  sont  un  peu  suspectes  :  <  Loin 
»  de  moi ,  braves  amis ,  la  pensée  de  tourner  le 
»  dos  à  mes  ennemis  pour  la  première  fois  et  de 
»  laisser  souiller  notre  nom  glorieux.  Il  vaut 
»  mieux  mourir  avec  honneur  que  de  garder 
»  une  vie  ignominieuse.  Ne  désespérons  point 
»  de  la  victoire;  tentons  le  sort  contre  les  trou- 
»  pes  ennemies.  Le  salut  n'est  point  dans  le 
»  nombre ,  mais  en  Dieu  (t  ).  »  Et  son  armée ,  é- 
lectrisée ,  se  jeta  en  avant  avec  une  ardeur  fu- 
rieuse. 

Rien  ne  résista.  Northmans  et  Vannetais  fu- 
rent foulés  aux  pieds  de  la  cavalerie  rennaise. 
Paskweten  s'enfuit  rapidement;  les  Northmans 
se  jetèrent  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine  (  la 
bataille  s'était  livrée  à  peu  de  distance,  sur  les 
bords  de  l'Ille ,  près  de  son  confluent  avec  la 
Vilaine  ) ,  et  s'y  retranchèrent.  Ils  étaient  de 
taille  à  n'en  guère  sortir  de  force,  car  les  North- 
mans étaient  certainement ,  en  ce  siècle ,  les 
hommes  les  plus  entendus  dans  la  défense  des 
camps  ou  des  villes  (témoins,  dans  l'Anjou 
seul,  les  sièges  d'Angers  et  deBrissarthe);  mais 
ils  étaient  démoraliséset  ne  tenaient  qu'à  gagner 
du  temps.  Ils  firent ,  la  nuit  suivante ,  une  belle 
retraite  vers  leur  flotte,  ancrée,  nous  l'avons 
dit .  à  Redon  (2).  On  a  même  essayé,  pour  gran- 
dir la  gloire  de  Gurvand  ,  de  dire  que  ces  Wi- 
kings  étaient  commandés  par  Hasting  en  per- 
sonne ;  mais  rien  n'est  moins  prouvé. 

Paskweten  perdit  sa  femme  à  quelque  temps 
de  là;  mais  il  lui  resta,  on  ne  peut  trop  com- 
prendre pourquoi .  la  sympathie  de  tous ,  chefs, 
peuple  et  clergé.  Il  n'osa  point  cependant  re- 
venir à  ses  projets  d'expulsion  de  Gurvand.  Ce 
ne  fut  que  trois  ans  après  l'affaire  de  Rennes 
qu'il  se  remit  bravement  en  campagne  ,  sur  la 
nouvelle  que  son  rival  était  à  l'agonie. 

On  vient  annoncer  au  héros  que  les  épais  ba- 
taillons du  comte  de  Nantes  couvrent  la  plaine. 
Il  donne  à  ses  chefs  son  drapeau  et  leur  com- 
mande de  marcher  à  l'ennemi ,  ne  doutant  pas 
que  la  victoire  ne  suive  partout  cet  étendard  . 
que  les  Nantais  connaissent  trop  bien.  Les 
chefs,  moins  confiants,  insistent,  déclarent 
que  le  soldat  a  besoin  de  retremper  sa  force  mo- 
rale dans  la  présence  de  son  héros  favori.  Gur- 
vand prend  un  parti  :  il  se  lève,  se  fait  porter 


(1)  Absit ,  oplimi  commilitones ,  ut  hodiè  faciam  quod 
nunquam  feci,  scilicet  ut  inimicis  meis  terga  ver  ta  m  ,  et 
gloria  nominis  noslri  infametur.  Melius  est  nobiliter  oiori. 

3uàm  igoomioiosam  vitam  servare.  Nec  diffldendum  est 
e  viclonà  ;  fortunae  vires  cum  hostitrus  experiatnur.  Ne- 
que  enim  salus  est  in  mulUludine .  sed  potins  in  Deo. 
(  Bertin.  Am.J 

(2)  On  se  rappelle  involontairement  la  retraite  de  Pra- 
gue ,  si  plaisamment  chansonnée  : 

Belle-lsle  sortant  la  nuit 
De  Prague ,  à  petit  bruit , 
Disait ,  voyant  la  lune  .* 
Lumière  de  nies  jourt , 
Astre  de  ma  fortune , 

! 
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dans  une  litière  et  marche  à  Paskweten .  qui 
voit  disparaître  rapidement  ses  bataillons  dans 
une  boucherie  furieuse.  Le  vaincu  retourne  à 
Nantes  pour  s'y  faire  assassiner  ;  mais .  moins 
heureux  que  Fabius ,  guéri  subitement  de  sa 
fièvre  par  la  surexcitation  de  sa  victoire  sur  les 
Arvernes ,  Gurvand  mourut  en  retournant  au 
camp. 

Il  ne  laissa  point  d'enfants,  mais .  en  revan- 
che ,  il  légua  l'anarchie  à  la  Bretagne.  Elle  ne 
retrouva  la  puissance  et  l'éclat  qu'avec  un  nou- 
veau héros ,  Alain  Rc-Brez ,  qui  consacra  l'u- 
nité de  la  Bretagne  dans  le  sang  de  quatorze 
mille  sept  cents  Northmans  tués  à  Traut .  près 
Limmerzel ,  ou  l'on  trouve  encore  aujourd'hui 
tant  de  débris  humains.  G.  L. 

GUY  (Le  B.),  —  né  en  Bretagne ,  vers  la 
fin  du  xi*  siècle  ,  passa  sa  jeunesse  dans  les 
plaisirs  ;  mais,  parvenu  à  l'âge  mur,  il  dit  adieu 
au  monde,  et,  après  être  resté  quelque  temps  à 
Prémonlré,  sous  la  discipline  de  saint  Norbert, 
qui  le  fit  élever  au  sacerdoce  .  il  se  retira  dans 
une  forêt  de  l'Artois  et  y  établit  sa  demeure  au 
pied  d'un  arbre.  Mis  .  par  l'un  des  seigneurs 
auxquels  appartenait  la  forêt,  en  possession  de 
la  partie  sur  laquelle  lu t  depuis  construite  l'ab- 
baye de  Vicognc  ,  dans  le  diocèse  d'Arras  ,  il 
bâtit  alors  quelques  cellules  pour  lui  et  pour 
ceux  qui  vinrent  le  joindre,  donna  à  son  ermi- 
tage le  nom  de  Maison  de  Dieu,  et  éleva  un  pe- 
tit oratoire  sous  le  nom  de  Saint-Sébastien. 
Quelques  années  après ,  Robert ,  évèque  d'Ar- 
ras, informé  du  bien  que  Guy  et  les  autres  so- 
litaires avaient  fait  au  pays,  en  le  catéchisant  et 
l'édifiant  par  leurs  vertus,  résolut  de  régulari- 
ser la  communauté  naissante,  à  laquelle  il  don- 
na les  statuts  de  Saint-Martin-de-Laon.  Il  y 
envoya  successivement  des  religieux  et  deux 
prieurs,  dont  le  second,  Warin,  prit  possession 
de  l'abbaye,  la  dirigea  vingt  ans  et  bâtit,  à  la 
place  de  l'oratoire  de  bois  que  Guy  avait  con- 
struit, une  église  en  pierre  dont  la  dédicace  eut 
lieu  le  24  septembre  4139.  Pendant  que  celle 
abbaye  prospérait  entre  les  mains  des  religieux 
de  l'ordre  de  Prémontré,  récemment  fondé,  le 
B.  Guy  bâtit  encore  dans  le  pays  messin  un 
autre  monastère,  où  il  fit  mettre  un  abbé.  Après 
deux  pèlerinages  à  Jérusalem,  il  revint  à  Vico- 
gne  et  s'occupa  de  la  construction  d'un  hôpital, 
tout  près  de  Valenciennes  ;  mais,  voyant  que  la 
chanté  des  habitants  ne  répondait  pas  à  son  at- 
tente, il  abandonna  celte  entreprise  et  se  retira 
en  Bourgogne ,  le  1er  février  1  1 47,  avec  l'inten- 
tion de  faire  un  troisième  voyage  en  Palestine, 
fl  n'en  eut  pas  le  temps,  car,  s'étant  arrêté  au 
château  de  Jouin,  il  y  tomba  malade  et  mourut 
le  31  mars  suivant.  La  chronique  de  Prémontré, 
d'Aubert  Le  Mire ,  et  la  bibliothèque  de  cet  or- 
dre ,  lui  donnent  le  titre  de  Bienheureux. 

P.  L. .  .t. 
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GUYMAR  DE  COATIDREUX  (D**m-Ma- 
ai*),  —  né  à  Lcsneven  ,  le  25  janvier  1754  , 
était  lieutenant-général  du  présidial  de  Quim- 
per  quand  éclata  la  Révolution  de  1789;  il  rem- 
plissait depuis  sept  ans  cette  charge  ,  que  son 
père  lui  avait  achetée  alors  qu'il  était  encore 
mineur.  Le  10  avril  1789,  il  protesta,  avec  cinq 
de  ses  confrères ,  par  un  écrit  publié  â  cette 
époque  ,  contre  toute  atteinte  qui  serait  portée 
par  les  Etats -Généraux  aux  antiques  constitu- 
tions de  la  monarchie  et  aux  franchises  de  la 
province.  Au  mois  de  mai  suivant,  il  contribua, 
au  péril  de  sa  vie,  à  apaiser  une  émeute  sérieuse 
qui  avait  éclaté  à  Quimper.  Nommé,  à  la  fin  de 
1790  ,  commissaire  du  roi  près  le  tribunal  de 
cette  ville,  il  en  exerça  les  fonctions  avec  éner- 
gie jusqu'au  mois  d'avril  1792  ,  époque  où  il 
s'en  démit.  Depuis  la  fin  de  l'année  précédente, 
il  était  entré  dans  l'association  de  La  Rouërie. 
et  les  mouvements  qu'il  s'était  donnés  pour  l'é- 
tendre l'exposaient  à  des  dangers  auxquels  il  se 
déroba  en  émigrant  au  mois  d'août.  Entré  au 
mois  de  novembre  dans  la  compagnie  de  cava- 
lerie commandée  par  le  comte  de  Montmuran . 
et  faisant  partie  du  corps  d'émigrés  rassemblé 
à  Jersey  par  le  marquis  du  Drcsnay  ,  il  fut 
charge  (septembre  1793)  d'une  mission  en  Bre- 
tagne. Le  bateau  qui  le  ramenait  en  Angleterre 
étant  tombé,  dans  la  nuit  du  2  au  3  novembre, 
au  milieu  d'un  convoi  escorté  par  les  frégates 
la  Résolue  et  la  Pomone  ,  il  fut  pris  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Saint-Malo,  d  'où  il  vit  fusiller 
plus  de  cent  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Parvenu  à  s'évader ,  le  28  février  1794  ,  après 
quatre  mois  de  la  plus  rigoureuse  captivité,  ag- 
gravée par  deux  mois  de  maladie  ,  il  erra  jus- 
qu'au mois  de  juillet ,  traqué  par  les  colonnes 
mobiles,  dans  les  départements  d'Ille-ct- Vilai- 
ne, des  Cotcs-du-Nord  et  du  Morbihan.  Il  réus- 
sit néanmoins  à  repasser  en  Angleterre ,  où ,  à 
son  arrivée  ,  il  remit  aux  princes  un  mémoire 
sur  la  situation  des  provinces  de  l'Ouest. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  rentré  à 
Jersey ,  après  avoir  rempli ,  au  mois  de  mai 
1795,  une  nouvelle  mission  en  Bretagne,  quand 
il  fut  chargé ,  au  mois  de  septembre  suivant , 
de  tenter,  avec  MM.  de  Catuélan  et  de  Bothe- 
rel ,  père  et  fils  ,  un  rapprochement  entre  Pui- 
saye  et  les  autres  chefs  royalistes.  Cette  mis- 
sion terminée,  il  partit  pour  le  Finistère,  muni 
d'une  commission  du  conseil  général  de  l'ar- 
mée ,  pour  organiser  et  commander  militaire- 
ment les  anciens  évêchés  de  Quimper,  de  Léon 
et  de  Tréguier.  Depuis  le  30  septembre  1795 
jusqu'au  mois  de  juillet  1800,  il  commanda  en 
chef  dans  ces  pays  la  division  dite  du  Finistère. 
Cette  division  .  organisée  seulement  sur  le  pa- 
pier, ne  fut  point  appelée  à  agir,  bien  que,  d'a- 
près une  foule  de  documents  authentiques  que 

11)  Parmi  ces  documents,  que  leur  étendue  ne  nous  per- 
met pas  de  reproduire  ici ,  il  s'en  trouve  qui  jeleraient 


Digitized  by  Google 


886  GUY 
nous  avons  sous  les  yeux  (4),  Guy  ma  r  eût  pu. 
à  la  fin  de  1799  ,  rassembler  au  premier  signal 
près  de  dix-huit  mille  hommes  ;  mais ,  pour  se 
conformer  aux  instructions  des  princes  et  de 
leurs  agents ,  il  s'abstint  de  tout  mouvement  à 
main  armée. 

Âu  mois  d'avril  4801 ,  Georges  Gadoudal,  qui 
venait  d'elre  nommé  général  en  chef  de  quatre 
départements  de  la  Bretagne ,  choisit  Guymar 
pour  son  chef  d'élat-major ,  comme  le  prouve 
la  lettre  suivante,  datée  du  30  avril  4804  : 

c  Monsieur  ,  la  mort  de  l'infortuné  général 
»  Mercier  (dit  la  Vendée) ,  regretté  ajuste  titre 
»  de  tous  les  vrais  royalistes  .  m'obligeant  à 

•  nommer  un  chef  d'etat-major  à  l'armée  de 
»  Bretagne,  et  ayant  jugé  que  vous  avez .  plus 
»  que  tout  autre  officier  de  l'armée,  les  talents 
»  nécessaires  pour  bien  remplir  cette  place,  je 

•  me  fais  un  devoir  de  vous  nommer,  et  je  vous 
»  prie  de  vous  tenir  prêt  à  vou&  rendre  au  quar- 
»  tier-général ,  au  moment  que  je  ne  crois  pas 

•  éloigné  où  il  nous  sera  permis  de  reparaître 
»  encore.  Vous  serez  prévenu  à  temps. 

»  L'instant  où  le  devoir  de  votre  nouvelle 

•  place  vous  obligera  à  vous  éloigner  de  votre 
»  pays,  ne  pouvant  que  le  paralyser  si  un  chef 
»  capable,  et  auquel  vous  auriez  donné  d'avance 

•  tous  les  renseignements  nécessaires  ,  ne  s'y 
-  présentait  pas,  le  donne,  pour  parer  à  ce  grave 
»  inconvénient ,  l'ordre  à  M.  de  Bar,  qui  ,  par 
»  circonstance,  peut  s'en  trouver  chargé,  d'aller 
»  prendre  de  vous,  sur  les  lieux ,  les  instruc- 

•  tions  et  les  connaissances  dont  il  peut  avoir 
»  besoin  pour  diriger  cette  partie  infiniment  in- 
>  téressanlc.  Je  vous  prie  de  ne  pas  les  lui  re- 
»  fuser. 

»  J'ai  reçu  dernièrement  de  vous  une  lettre 
»  de  deux  mois  de  date  ;  je  ne  sais  où  elle  a  pu 
»  tant  tarder.  Je  vous  prie  de  m'en  écrire  plus 
»  fréquemment.  Je  ferai  toucher  à  Londres,  de 
»  Pévôquc  de  Saint-Pol.  les  deux  mille  et  quel- 
»  ques  cents  livres  dont  vous  me  parlez  ;  ainsi 
»  je  vous  autorise  à  les  prendre. 

»  La  politique  va  enfin  changer  ,  et  j'ai  la 
»  douce  espérance  que,  sous  peu,  notre  position 
»  deviendra  meilleure. 

»  Salut  et  amitié, 

»  Gardés.  »  (1) 

Si  Cadoudal  désirait  cl  croyait  reprendre  bien- 
tôt les  armes ,  tels  n'étaient  ni  les  vœux  ni  la 

{censée  des  conseillers  des  princes;  car,  par  une 
ettre  datée  d'Edimbourg,  le  4  9  décembre  4804 . 

un  grand  jour  sur  bien  des  événements  curieux  ou  tout 
à  fail  inconnus,  qui  se  passèrent  à  celte  époque  dans  la 
Cornouaille,  le  pays  de  Léon  et  celui  de  Tréguier.  Tels 
sont  des  rapports  de  Guymar  aux  princes  ;  des  lettres  de 
leurs  agents  ou  partisans  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ; 
des  détails  circonstanciés  sur  l'organisation  et  le  person- 
nel de  la  division  du  Finistère,  etc.  etc. 

(\)  Car  dit,  l'un  des  surnoms  de  Cadoudal,  qui,  souvent 
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Mgr  l'évéque  de  la  Marche ,  fidèle  et  intime 
correspondant  de  Guymar  ,  l'engageait  en  ce» 
termes  à  ne  pas  agir  :  «  On  sait  ici  grand  gré 
»  à  M.  Morvan  (4  )  d'avoir  maintenu  la  tranquil- 
»  lité  dans  le  Finistère  ,  et  l'on  voudrait  bien 
»  qu'elle  eût  régné  de  môme  ailleurs  ,  où  l'on 
»  recommande  le  plus  profond  sommeil.  S'il  y 
»  a  des  moyens  à  employer  dont  on  puisse  es- 
»  pérer  quelque  succès  !  ils  sont  d'une  nature 
»  différente  et  môme  toute  opposée.  »  Ce  lan- 
gage de  Mgr  de  la  Marche  n'indiquerait-il  pas 
qu'à  Edimbourg  on  croyait  Napoléon  disposé  à 
jouer  le  rôle  de  Monde  7 

En  4802,  après  avoir  rempli  pendant  sept  ans 
les  fonctions  de  maréchal-de-camp ,  Guymar 
reçut  la  croix  de  Saint- Louis;  quelques  années 
plus  tard,  il  fut  nommé  maire  d'une  petite  com- 
mune rurale  où  il  s'était  retiré;  et  lors  de  la  réor- 
ganisation de  la  magistrature,  en  4 84 4,  )Ie  gou- 
vernement, cherchant  en  lui  le  descendant  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  l'éleva  aux  fonctions 
de  vice- président  du  tribunal  de  Quimper,  qu'il 
n'avait  nullement  sollicitées.  Ayant  refusé ,  en 
4815  .  le  serment  prescrit  par  le  décret  du  25 
mars ,  il  fut  placé,  le  8  juin ,  par  le  ministre  de 
la  police  ,  sous  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice .  en  sa  triple  qualité  d'ex-commissaire  du 
roi  pour  lever  des  chouans ,  de  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  vice-président  du  tribunal  ci- 
vil, rèfractaire au  serment.  Cette  proscription, 
loin  d'amortir  son  zèle  ,  ne  fit  que  l'exciter  et 
l'entraîner  à  des  démarches  qui  eussent  infail- 
liblement compromis  sa  liberté,  peut-être  même 
sa  vie,  si  la  seconde  Restauration  n'était  venue 
le  soustraire  aux  dangers  qu'il  courait.  A  cette 
époque  ,  des  personnes  influentes  insistèrent 
vivement  pour  qu'on  lui  confiât  une  préfecture  ; 
mais  le  comité  des  épurations  Je  fit  écarter  , 
parce  qu'il  avait  accepté  des  fonctions  sous 
l'Empire.  Toutefois  ,  peu  après  ,  il  fut  nommé 
procureur  du  roi  à  Quimper  ,  et  promu  ,  le  8 
juillet  4848  ,  aux  fonctions  de  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Rennes ,  ou  il  mourut  chrétien- 
nement'le  43  mai  4825.  Homme  d'un  esprit 
enjoué,  tournant  assez  bien  les  vers,  ferrailleur 
en  son  jeune  temps ,  il  n'avait  en  revanche 
qu'une  connaissance  assez  peu  approfondie  de 
la  science  du  droit  qu'il  était  chargé  d'appli- 
quer. Sa  gatté  et  sa  sérénité  ne  l'abandonnaient 
pas  ,  môme  au  milieu  des  atroces  douleurs  de 
goutte  qui  le  tourmentèrent  pendant  ses  der- 
nières années.  Il  avait  tourné  ses  recherches 
vers  1rs  apologistes  de  la  religion  et  en  avait 
fait  une  collection  assez  nombreuse  qui  a  été 
dispersée  après  sa  mort.  P.  L...I. 

GUYOMAR  (  Pibmbb-Mabie-Augostin), — i 

né  le  49  décembre  4757  à  Guingamp ,  où  il  est 
mort  le  40  octobre  4826 ,  exerçait  la  profession 

(1)  Morvan.  GuiUou  et  Vtéaud  étaient  tes  noms  adoptés 
par  Guymar. 
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de  marchand  de  draps  dans  sa  ville  natale  et 
en  avait  été  élu  maire ,  lorsque  ses  concitoyens 
le  nommèrent  député  à  la  Convention  nationa- 
le ,  où  il  vota  de  la  manière  suivante  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  :  «  Je  ne  me  suis  pas  re- 
»  cardé  comme  juge  en  déclarant  Louis  coupa- 
»  oie;  mais,  comme  législateur,  prononçant 
»  une  mesure  de  sûreté  générale ,  je  vote  pour 
»  la  détention  provisoire  de  Louis  pendant  la 
»  guerre  et  son  bannissement  à  la  paix.  »  Dans 
le  dernier  appel ,  il  se  prononça  pour  le  sursis. 
Le  8  mai  4793 ,  à  la  nouvelle  des  succès  des 
Vendéens,  il  s'engagea  à  marcher  comme  sol- 
dat. En  août ,  il  s'éleva  avec  violence  contre  la 
reddition  de  la  place  de  Condé ,  cl  imputa  à  la 
trahison  l'invasion  des  frontières.  Au 31  mai, 
il  défendit  courageusement  Condorcet  et  plu- 
sieurs Girondins.  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
nommé  secrétaire  et  entra  au  comité  de  sûreté 
générale.  Le  30  novembre,  il  combattit  la  pro- 
position d'arrêter  les  prêtres  qui  se  trouveraient 
dans  les  lieux  où  il  surviendrait  des  émeutes. 
Le  16  décembre,  il  s'éleva  contre  Merlin,  qui 
voulait  tenir  éloignés  de  la  Convention  les  dc- 

(tutés  mis  hors  la  loi  après  le  31  mai ,  et  vota 
eur  rappel  immédiat.  Il  se  prononça  ensuite 
contre  les  terroristes ,  et  cependant  il  voulut 
que  les  sections  de  Paris  procédassent  contre 
eux  d'une  manière  régulière.  En  juin  1795.  il 
attaqua  les  émigrés,  disant  que,  sur  cent  pères 
d'émigrés,  il  s'en  trouvait  quatre-vingt-dix  qui 
avaient  forcé  leurs  enfanta  à  s'armer  contre 
leur  patrie.  Peu  après,  il  s'opposa  à  la  mise  en 
jugement ,  devant  une  commission  extraordi- 
naire, des  terroristes  détenus,  «  attendu,  dit- 
»  il ,  que  les  juges  sont  tous  vendus  à  la  cause 
»  de  la  royauté.  »  Après  le  13  vendémiaire,  il 
entra  encore  au  comité  de  sûreté  générale, 
•  passa  ensuite  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  y  parla 
contre  J.  J.  Aymé,  et  sembla  en  général  se  rap- 
procher encore  plus  des  démagogues ,  se  plai- 
gnant de  ce  qu'on  donnait  aux  meilleurs  répu- 
blicains le  nom  de  terron&les.  En  janvier  1797. 
il  proposa  de  célébrer .  par  une  fête  annuelle,  le 
supplice  de  Louis  XVI ,  dont  il  avait  refusé  de 
voter  la  mort.  Il  sortit  du  Conseil  en  mai  1797. 
et  fut  réélu,  en  mars  1798  ,  à  celui  des  Anciens 
pour  un  an.  A  son  entrée,  il  fut  nommé  secré- 
taire. Le  11  janvier  1799,  il  fit  une  motion  con- 
tre la  fête  des  rois.  «  J'espère .  dit-il .  que  bien- 
tôt  plusieurs  tètes  couronnées  ne  seront  plus 
»  que  des  rois  de  la  fève.  »  Il  demanda  ensuite 
que  le  président  fut  tenu  de  prononcer  un  dis- 
cours pour  la  fète  du  21  janvier.  Dans  la  séance 
du  1er  août,  il  opposa  à  la  conspiration  terro- 
riste ,  dénoncée  par  Courtois,  celle  des  royalis- 
tes qui .  dit-il  ,  pillent  et  assassinent  dans 
l'ouest.  Il  défendit ,  le  14  octobre ,  le  projet  par 
lequel  on  proposait  de  punir  de  mort  tous  au- 
teurs ou  signataires  de  traités  contre  la  con- 
stitution. A  la  séance  extraordinaire  du  18  bru- 
niuirc  .  <i  Sûint'Oloud  ,  il  8C  plui^oil  de  n  ûvoir 
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point  été  instruit  de  la  translation  décrétée  la 
veille ,  demanda  qu'on  lui  en  fit  connaître  les 
motifs  et  que  le  conseil  ne  prit  que  des  mesures 
constitutionnelles.  Il  vota  ensuite  pour  le  rejet 
de  la  résolution  qui  supprimait  le  Directoire  et 
ajournait  le  Corps  législatif.  N'ayant  pas  été 
compris  dans  la  liste  de  déportation  de  ce  jour, 
il  rentra  paisiblement  dans  ses  fovers  et  n'oc- 
cupa désormais  d'autre  emploi  public  que  celui 
de  maire  de  Guingamp.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  signa,  en  octobre  4813,  une  adresse  à 
l'Empereur.  p.  L...t. 

GUYOT-DUCLOS  (Nicolas-Pieb*b),  — né 

àSaint-Malo.leU  septembre  1722,  n'avait  que 
douze  ans .  lorsqu'il  fut  embarqué,  comme  pi- 
lolin.  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie  des  In- 
des la  Duchesse ,  destiné  pour  le  Bengale.  De 
1737  à  1748,  il  fit  huit  campagnes  comme.pilo- 
tin  et  lieutenant,  soit  sur  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie ,  soit  sur  des  navires  particuliers , 
en  Cnine  .  au  Bengale,  dans  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal,  ou,  pen- 
dant la  guerre  de  1744,  il  soutint  plusieurs  com- 
bats et  fit  un  grand  nombre  de  prises.  Il  employa 
les  loisirs  de  la  paix  à  faire  divers  voyages,  au 
retour  de  l'un  desquels  il  découvrit ,  le  9  juin 
1756 ,  en  revenant  de  Lima,  une  nouvelle  terre 
située  à  trente  lieues  vers  l'estdc  celle  des  Etats , 
terre  qu'il  nomma  île  Saint-Pierre,  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Ile  Gcorgia  ou  île  Grande. 
Pourvu .  au  commencement  de  la  guerrede  1 756 . 
du  brevet  de  lieutenant  de  frégate  ,  et  chargé 
d'abord  du  commandement  d'une  division  de 
chaloupes  canonnières  stationnée  aux  Sables- 
d'Olonne,  pour  protéger  le  commerce,  puis  char- 
gé ensuite  du  commandement  des  canonnières 
préposées  à  la  défense  du  fleuve  Saint-Laurent 
etdeQuébcc,  il  fit  beaucoup  d'autres  prises  dans 
ces  deux  missions ,  comme  dans  sa  course  sur 
le  corsaire  la  Victoire  de  Saint-Malo. 

Il  venait  d'être  fait  capitaine  de  brûlot,  lors- 
qu'il iirit,  au  mois  de  septembre  1763,  le  com- 
mandement de  la  frégate  l'aigle,  montée  par 
M.  de  Bougainville  ,  commandant  de  l'expédi- 
tion chargée  d'aller  fonder  une  colonie  aux  lies 
Malouines.  La  frégate  V Aigle  et  la  corvette  le 
Sphinx,  commandée  par  M.  Chenard  de  la  Gi- 
raudais.de  Saint-Malo,  après  avoir  pris  posses- 
sion des  îles  Malouines  par51°30'de  lat.  S.,  et 
61°  50' de  long.  O.,  y  fondèrent  un  établisse- 
ment ou  ces  deux  navires  portèrent,  à  deux  re- 
prises, de  nouveaux  colons,  le  6  octobre  1764 
et  le  5  octobre  1 765,  puis  elles  visitèrent  le  |>a  \  s 
des  Palagons.  Mais  les  Espagnols,  jaloux  de  la 
colonie  qui  venait  de  se  former  auprès  de  leur9 
grands  établissements,  firent  valoir,  auprès  de 
la  cour  de]  ranec,  leursdroits  sur  les  îles  qu'elle 
occupait  ,  et  les  réclamèrent.  On  crut  devoir 
faire,  droit  à  leurs  réclamations,  et  Bougainville 
eut  ordre  de  remettre  lui-même  ces  îles,  à  con- 
dition que  la  cour  d'Espagne  le  dédommagerait 
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des  dépenses  qu'il  avait  faites  en  fondant  l'éta- 
blissement à  son  compte.  Le  roi  lui  confia  la 
frégate  la  Boudeuse  et  la  flûte  Y  Etoile,  comman- 
dées, la  première  par  Guyot-Duclos,  la  seconde 
par  Chenard  de  la  Giraudais.  Ce  fut  après  avoir 
effectué  cette  remise  ,  que  Bougainville  fit  le 
voyage  autour  du  monde .  dont  le  récit,  publié 
par  lui-même,  a  illustré  son  nom,  et  dans  lequel 
il  fut  efficacement  secondé  par  Guyot-Duclos , 
comme  il  le  reconnaît  lui-même  à  la  page  17  de 
sa  relation.  En  témoignage  de  l'affection  qu'il 
avait  conçue  pour  son  second,  il  donna  le  nom 
de  Duclos  à  la  baie  située  à  peu  près  à  sept 
lieues  N.-N.-O.  du  Cap  Nord. 

PromuchevalierdeSaint-Louislc31  mai  4777, 
Guyot-Ouclos  fut  nommé,  pendant  la  guerre 
de  1778  .  au  commandement  du  vaisseau  rasé 
le  Flamand,  de  soixante-quatre  canons,  chargé 
de  porter  des  troupes  et  des  munitions  à  l'Ile-de- 
France.  Depuis  son  arrivée  dans  cette  colonie 
jusqu'à  son  départ,  il  y  remplit  les  fonctions  de 
capi laine  de  port,  et,  à  son  retour  en  France, 
il  obtint  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  avec 
une  pension  de  1,500  fr.,  réduite  à  1,200  fr. , 
le  1er  juillet  1788.  Le  31  juillet  de  l'année  sui- 
vant, il  fut  élu  colonel  de  la  garde  nationale  de 
Saint- Servan.  Il  exerçait  ces  difficiles  fonc- 
tions avec  une  prudence  et  une  fermeté  qui  lui 
conciliaient  l'estime  et  l'affection  de  ses  conci- 
toyens, lorsque  Louis  XVI,  informé  de  l'insuf- 
fisante récompense  qu'avaient  obtenue  ses  ser- 
vices, lui  eouféra  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, et  le  nomma,  malgré  son  âge  avancé,  au 
commandement  du  vaisseau  l Amenai,  faisant 
partie  de  la  première  expédition  de  Saint-Do- 
mingue. Ce  brave  marin  mourut  à  Saint-Servan 
le  10  mars  1794.  P.  L...t. 

GUYOT-DLCLOS  (Rbnk-Césab),  —  fils  du 
précédeut ,  né  le  30  août  1762  ,  à  Saint-Malo 
lIIIe-et-Vilaine),  entra,  en  qualité  d'élève,  sous- 
lieutenant  du  génie  ,  à  l'école  de  Mézières ,  le 
1  "janvier  1782.  Lieutenant  en  second,  le  1er jan- 
vier 1784;  lieutenant  en  premier,  le  19  octobre 
1788;  capitaine,  le  1er  avril  1791,  il  fut  chargé, 
jusqu'à  celte  époque,  de  suivre  les  travaux  de 
fortifications  dans  différentes  places  ,  et  de  la 
levée  de  la  carte  de  France.  Attaché  ,  au  com- 
mencement de  la  guerre,  à  l'armée  de  Sainbre- 
et-Mcuse ,  il  eut  mission  de  diriger  les  travaux 
exécutés  à  Avesnes ,  pour  mettre  celte  place 
en  état  de  défense.  Le  1er  mars  1793  ,  il  rejoi- 
gnit le  corps  d'expédition  de  Hollande  .  et  fut 
envoyé,  par  Dumouricz .  pour  prendre  posses- 
sion de  Gerlruydcmbcrg,  tombé  au  pouvoir  des 
Français,  le  4  du  même  mois;  mais  il  occupait 
à  peine  cette  place,  que  la  désertion  du  général 
eu  chef  l'obligea  de  l'abandonner  aux  commis- 
saires hollandais .  à  qui  Dumouricz  l'avait 
livrée.  Guyot-Duclos  ,  chargé  ,  par  le  général 
Tilly,  du  commandement  des  troupes  fran- 
çaises de  la  garnison  ,  avec  plein  pouvoir  de 
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négocier  avec  le  générai  Wartensleben  .  mon- 
tra ,  dans  cette  circonstance  ,  un  caractère  des 
plus  énergiques  ,  et  dicta  lui-même  les  condi- 
tions de  la  capitulation  en  vertu  de  laquelle  les 
quinze  cents  soldats  abandonnés  par  Dumou- 
nez  sortirent  de  la  place ,  avec  les  honneurs  de 
la  guerre ,  ramenant  en  France  chevaux ,  ca- 
nons, armes,  bagages  et  vivres.  Il  reprit  en- 
suite ses  travaux  à  Avesnes  ,  et  fut  chargé  de 
diverses  reconnaissances  sur  la  Sambrc.  Il 
combattit  à  la  bataille  de  Wattignies  ,  lors  du 
déblocus  de  Maubeuge ,  le  25  vendémiaire 
an  II .  avec  la  division  Duquesnoy,  pendant  le 
siège  de  Landrecics ,  à  la  fin  de  messidor  ,  et 
conduisit  l'atlaque  sur  l'ouvrage  à  cornes  de  la 
ville  basse.  En  thermidor,  il  servit  au  siège  du 
Quesnoy ,  qui  rentra  au  pouvoir  des  Français  , 
après  vingt-deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Il 
était  aussi  à  la  reprise  de  Valencicnncs  .  le 
10  fructidor,  et  commandait  l'attaque  princi- 
pale au  front  de  Mons.  Le  26 ,  il  rejoignit  l'ar- 
mée de  Sambre-ct-Meuse.  et  prit  part  aux  tra- 
vaux du  siège  de  Maèstricht.  dont  les  Français 
s'emparèrent  le  14  brumaire  an  III.  Sur  onze 
jours  que  durèrent  les  opérations  du  siège,  il  fut 
commandé  neuf  fois  de  tranchée  dans  Tes  atta- 
ques dirigées  contre  les  ouvrages  de  Wich.  Il 
y  déploya  une  telle  activité  et  un  tel  courage, 
que  le  représentant  du  peuple  Gilet,  à  la  re- 
commandation de  Kléber ,  Dcrnadotte  et  Ma  • 
rescot,  le  promut  extraordinairement  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  dans  lequel  il  fut  confirmé 
parle  Comité  de  salut  public,  le  11  vendémiaire. 
A  ces  marques  de  considération  de  ses  chefs 
s'en  joignirent  de  non  moins  flatteuses,  que  lui 
décernèrent  les  ingénieurs  ennemis,  en  deman- 
dant, après  la  prise  de  la  place,  à  visiter  ses 
travaux,  parce  que  l'attaque  qu'il  avait  dirigée 
était  devenue  la  principale,  en  raison  de  la  ma-  • 
nière  dont  il  l'avait  conduite.  A  la  fin  de  bru- 
maire, il  quitta  l'armée  de  Sarabre-el-Meuse , 
et  retourna  à  Avesnes,  où  on  lui  confia  provi- 
soirement ,  en  nivôse ,  les  deux  directions  de 
Cambrai  et  de  Valcnciennes.  Nommé  sous-di- 
reetcur,  à  Maubeuge,  le  1,r  germinal,  il  passa, 
en  thermidor ,  à  Landrecies ,  où  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  de  jonction  de  la  Sambrc  à 
l'Oise,  jusqu'à  brumaire  an  IV.  De  retour  à 
Maubeuge,  il  y  resta  employé  jusqu'à  la  fin  de 
l'an  IX,  et  commanda,  depufs  le  1w  nivôse  an  X 
jusqu'au  10  nivôse  an  XI ,  l'école  du  génie  de 
Metz,  où  il  organisa  les  bataillons  de  sapeurs. 
11  passa  ensuite  du  camp  d'Amiens  à  celui  de 
Dunkerque  et  à  celui  de  Boulogne,  où  il  reçut 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honncur  ,  le 
25  prairial  an  XII.  Le  26  ventôse  précédent,  il 
avait  été  promu  au  grade  de  colonel,  en  récom- 
pense de  la  célérité  et  de  l'intelligence  supé- 
rieure avec  lesquelles  il  avait  exécuté  les  tra- 
vaux du  port  de  Wimcreux.  Depuis  cette  épo- 
que ,  il  continua  de  diriger  les  travaux  de  Wi- 
mereux  et  de  Boulogne,  jusqu'en  1810,  époque 
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où  sa  franchise  bretonne  le  fit  envoyer  à  la  Ro- 
chelle. Un  jour,  que  l'Empereur  visitait  les 
forts  de  Boulogne ,  il  témoigna  son  méconten- 
tement du  trace  de  l'un  d'eux.  Le  colonel  Gu- 
yot-Duclos lui  répondit  avec  vivacité  qu'effec- 
tivement ce  tracé  était  on  ne  peut  plus  mauvais, 
mais  qu'il  avait  inutilement  lutté  contre  le  mi- 
nistre pour  ne  pas  l'exécuter ,  et  que  force  lui 
avait  été  de  se  conformer  aux  plans  et  profils 
signés  de  S.  M.  L'Empereur  ne  répondit  rien  , 
mais  il  se  plaignit  au  duc  de  Feltre  de  ce  que  le 
colonel  de  Boulogne  lui  avait  manqué.  Le  mi- 
nistre chercha  à  excuser  Guyot-Duclos,  mais  il 
ne  put  empêcher  que  sa  carrière  ne  fût  arrêtée. 
Fait  chevalier  de  Saint-Louis,  le  49  juillet  481 4; 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,  le  4  4  fé- 
vrier 4845,  et  chargé ,  pendant  les  Cent- Jours, 
d'inspecter  le  casernement  du  centre  de  la 
France ,  Guyot-Duclos  fut  nommé  marée  ha  I- 
de-camp  en  4847,  lors  de  sa  mise  en  retraite , 
par  suite  des  dispositions  de  l'ordonnance  du 
4"  août  4845.  Il  est  mort  le  40  juillet  4846,  à 
Alger,  où  il  était  allé  rejoindre  son  fils,  directeur 
des  fortifications  en  Algérie.  Il  a  laissé  dans 
l'arme  du  génie  la  réputation  d'un  habile  offi- 
cier, et,  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  celle 
d'un  homme  d'un  caractère  loyal.    P.  L...t. 

GWENCULAN  (KIAN,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  ou  race  pure,  —  barde  ou  astrologue 
armoricain,  si  populaire  parmi  nos  paysans  bas- 
bretons  qu'ils  l'appellent  encore  le prophète,  vi- 
vait au  v«  siècle ,  et  habitait  entre  Roc'h-hellas 
et  le  Portz-Guen,  au  pays  de  Goëllo,  où  il  était 
né.  Le  barde  gallois  Taliésin ,  qui  dans  sa  jeu- 
nesse le  connut,  dit  qu'il  composa  en  l'honneur 
des  guerriers  de  sa  patrie  de  nombreux  chants 
d'éloges ,  sans  doute  dans-lc  genre  des  anciens 
bardes  gaulois,  vantés  par  Lucain,  et  que  Dieu 
voulut  bien,  à  la  prièçe^MB  bardes,  ses  amis,  re- 
tarder le  moment  0&  il  devait  cesser  de  faire  en- 
tendre ses  beaux  chants.  L'historien  Ncnnius , 
au  ix*  siècle ,  le  met,  avec  Taliésin  lui-môme , 
Ancurin  ctLywarc'h-hcnn,  au  nombre  des  bar- 
des qui  illustrèrent  le  plus  la  poésie  bretonne. 
Au  xve,  on  fit  faire,  sur  un  manuscrit  beaucoup 
plus  ancien,  une  copie  de  ses  chants  qui  se  con- 
servait encore  au  dernier  siècle  dans  l'abbaye 
de  Landévennec,  où  dom  Le  Pelletier,  qui  en  cite 
quelques  vers  dans  son  dictionnaire,  les  avait 
consultés.  Le  père  Grégoire  de  Rostrencn  nous 
apprend  qu'ils  portaient  le  titre  de  Diouganou 
[prophéties).  •  Ce  prophète ,  dit-il ,  dont  j'ai  vu 
»  les  prophéties  entre  les  mains  du  R.  P.  h 
»  Louis  Le  Pelletier,  était  natif  du  comté  de  Goë- 
»  lo,  en  Bretagne-Armorique,  et  prédit,  environ 
»  l'an  450,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  qui  est 
>  arrivé  depuis  dans  les  deux  Brelagnes.  * 

Des  poésies  de  Gwenc'hlan  ,  disparues  pen- 
dant la  Révolution ,  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
le  fragment  qu'il  composa,  d'après  la  tradition, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  contre  un  prince 
qui  en  voulait  à  sa  vie,  et  qui  l'avait  long  temps 
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ri  oursin  vi .  Ce  prince ,  parvenu  à  s'emparer  de 
ui,  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  jeta  dans  un  ca- 
chot où  il  le  laissa  mourir.  Peu  de  temps  après, 
il  tomba  lui-même  sur  un  champ  de  bataille , 
sous  les  coups  des  Bretons ,  et  victime  des  im- 
précations prophétiques  que  Gwenc'hlan  avait 
exhalées  contre  lui  au  fond  de  sa  prison. 

Vraie  ou  fausse  ,  cette  tradition  s'accorde 
assez  bien  avec  le  chant  populaire  attribué  à 
Gwenc'hlan ,  et  que  M.  de  la  Villemaraué  a  re- 
produit sous  le  titre  de  Prédiction  de  Gwenc'h- 
lan dans  ses  Chants  populaires  de  la  Bretagne. 
(T.  I,r,  p.  29,  3'  édit.).  Quoique  ce  chant  appar- 
tienne au  dialecte  de  Tréguier,  M.  de  la  Ville- 
marqué  ne  l'a  cependant  entendu  qu'en  Cor- 
m  mai  Ile ;  il  lui  a  été  chanté  dans  la  paroisse  de 
Mclgven,  par  un  mendiant  nommé  Guillou  ar 
Gall;  néanmoins,  il  est  aussi  connu  dans  le  nord 
de  la  Basse-Bretagne,  où  M.  de  Pcnguern  a  re- 
cueilli plusieurs  fragments  attribués  au  même 
barde. 

On  est  porté  à  croire  que  Gwenc'hlan  n'était 
pas  chrétien  quand  on  voit,  dans  sa  Prédiction, 
avec  quelle  complaisance  il  dévoue  la  chair  chré- 
tienne aux  aigles  et  aux  corbeaux. 

M.  de  la  Villemarqué ,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté tous  les  détails  qui  précèdent ,  a  porté 
sur  les  poésies  de  Gwenc'hlan  le  jugement  sui- 
vant, extrait  de  la  savante  introduction  qu'il  a 
placée  en  tète  de  ses  Chants  populaires  : 

c  Gwenc'hlan,  dans  le  peu  de  vers  que  la  tra- 
»  dition  populaire  a  sauvés  du  naufrage,  se  mon- 
»  tre  sous  un  triple  aspect,  comme  devin,  com- 
»  me  agriculteur,  comme  barde  guerrier. 

»  Le  devin  se  peint  lui-même  dans  les  stro- 
phes suivantes,  déjà  connues  et  publiées  :  L'a- 

-  venir  entendra  parler  de  Gwenc'hlan.  Un  jour 
»  les  Bretons  élèveront  leur  voix  sur  le  Mènez- 

-  Bré,  et  ils  diront,  en  regardant  cette  monta- 

*  gne  :  •  Ici  habita  Gwenc'hlan;  -  et  ils  admi- 

*  reront  les  générations  qui  ne  sont  plus ,  et  les 
»  temps  dont  je  sus  sonder  la  profondeur  • 

»  L'agriculteur,  type  éclairé  de  l'homme  des 
»  champs  dans  les  sociétés  primitives .  et  pilier 
»  de  l'existence  sociale  chez  les  anciens  flre- 
»  tons ,  est  un  pauvre  vieillard  aveugle  ;  il  va  de 
»  pays  en  pays,  assis  sur  un  petit  cheval  des 
»  montagnes ,  que  son  jeune  fils  conduit  par  la 
»  bride.  Il  cherche  un  champ  à  cultiver  et  où  il 
»  pourra  bâtir.  Comme  il  sait  quelles  plantes 
»  produit  la  bonne  terre ,  de  temps  en  temps  il 
»  demande  à  l'enfant  :  c  Mon  fils ,  vois-tu  ver- 
»  dir  le  trèfle?  »  —  «  Je  ne  vois  que  la  digitale 
»  fleurir,  répond  l'enfant.  »  —  «  Alors,  allons 
»  plus  loin .  reprend  le  vieillard.  »  Et  il  poursuit 
»  sa  route.  Lorsqu'il  a  enfin  trouvé  le  terrain 
»  qu'il  cherche ,  fl  s'arrête  ;  il  descend  de  che- 
»  val ,  et ,  assis  sur  une  pierre ,  au  soleil .  il  in- 
»  dique  à  son  fils  les  engrais  les  plus  propres  à 
»  fertiliser  le  sol ,  et  l'ordre  des  travaux  que  la 
»  culture  exige ,  selon  les  différentes  saisons. 

*  La  conclusion  de  ses  leçons  d'agriculture  est 
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»  très-encourageante,  c  Avant  la  fin  du  monde, 
»  dit-il .  la  plus  mauvaise  terre  produira  le  meil- 
»  leur  blé.  » 

»  Ses  doctrines  comme  barde  guerrier  ne  sont 
»  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  consolantes ,  et 
»  il  le  faut  probablement  mettre ,  avec  Aneu- 
»  rin ,  au  nombre  des  bardes  qui ,  au  lieu  de 
»  rester  étrangers  à  la  guerre  et  simples  mes- 
»  sagers  de  paix ,  selon  les  statuts  de  leur  or- 
«  dre ,  ont  rougi  le  glaive  de  sang.  Le  sang  des 
»  prêtres  chrétiens ,  le  sang  des  moines  usur- 

f tuteurs  de  la  harpe  bardique  et  ravisseurs  de 
a  jeune  noblesse  qu'ils  vont  élever  à  leur  tour, 
»  est  surtout  celui  dont  Gwcnc'hlan  parait  al- 
»  téré.  Il  prédit ,  avec  une  joie  féroce ,  qu'un 

i'our ,  les  hommes  du  Christ  seront  traqués  et 
lués  comme  des  bêles  sauvages  ;  qu'on  les 
»  égorgera  en  masse  ;  que  leur  sang ,  coulant 
»  à  flots,  fera  tourner  la  roue  du  moulin ,  et 

Îu'elle  en  tournera  bien  mieux  t  Sa  haine 
date  avec  une  violence  nouvelle,  quand  il 
»  parle  d'un  prince  chrétien  en  guerre  avec  sa 
»  nation ,  et  dont  la  brutale  colère  lui  fit  crever 
»  les  yeux.  Conviant,  au  milieu  de  la  nuit,  les 
»  aigles  du  ciel  à  un  horrible  festin  de  ses  en- 
»  nemis ,  il  leur  fait  tenir  ce  langage  :  «  Ce  n'est 
»  point  de  la  chair  pourrie  de  chiens  ou  de  mou- 
»  tons ,  c'est  de  la  chair  chrétienne  qu'il  nous 
»  faut,  etc.  etc  P.  L...I. 

GWENNOLÉ  (Saint),  —  en  latin  Guengua- 
loeus  ,  Wingaloeus  ;  en  breton  ,  sous  sa  forme 
primitive.  Gwengwaloë,  fils  de  Fracan  {voy.  ci- 
dessus  ,  p.  545  ;  et  né  vers  465  ,  très-peu  de 
temps  après  le  passage  de  son  frère  en  Armori- 
que.  Il  fut  élevé  et  instruit  dans  un  mouastère 
gouverné  par  saint  Budoc  ,  et  situé  dans  1  île 
des  Lauriers,  aujourd'hui  l'Ilc-Vcrte,  à  l'em- 
bouchure du  Trieu.  Gwennolé  y  embrassa  lui- 
même  la  vie  religieuse;  mais,  vers  l'an  490, 
il  quitta  cette  maison,  du  consentement  de  son 
vieux  maître,  et.  se  dirigeant  vers  l'ouest  avec 
quelques  moines  ,  il  alla  fonder  une  nouvelle 
communauté  dans  une  petite  île  nommée  Tho- 
popegia  (aujourd'hui  Ty-Bidy),  au  fond  de  la 
radeacluelle  de  Brest,  vis  à-vis  l'embouchure  de 
la  rivière  du  Faou.  Il  y  resta  trois  ans  ;  mais  la 
stérilité  de  celle  île  et  l'àprclé  du  climat  le  for- 
cèrent à  passer  sur  le  continent.  Il  vint  donc 
s'établir  à  l'extrémité  est  d'une  petite  langue 
de  terre  .  située  au  sud  de  son  île  .  donl  elle 
n'était  séparée  que  par  l'embouchure  de  la  ri- 
vière d'Aulne  :  c'est  là  qu'il  fonda  la  célèbre 
abbaye  de  Landcvenncc .  le  plus  ancien  des 
grands  établissements  monastiques  créés  dans 
notre  péninsule  par  les  émigrés  bretons,  et  en 
même  temps,  aux  v*  et  vi"  siècles,  l'un  des 
plus  actifs  foyers  de  la  propagande  chrétienne 
dans  l'ouest  de  l'Armoriquc,  dont  les  indigènes, 
pour  la  plupart ,  suivaient  encore  la  religion 
druidique. 

C'esllàquc  mourut  Gwennolé,  comblé  d'ans 
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et  de  mérites,  dans  la  première  moitié  du  n" 
siècle,  mais  sans  qu'on  puisse  fixer  d'une  ma- 
nière certaine  la  date  précise  de  sa  mort ,  que 
Lobineau  a  cependant  cru  pouvoir  mettre  en 
532.  (  Vies  des  Saints  de  Bretagne,  p.  46  }  Sa 
fête  se  célèbre  le  3  mars. 

Saint  Gwennolé  est  invoqué  dans  les  litanies 
anglo-saxonnes  du  vne  siècle,  publiées  en  1667 
par  U.  Mabillon  .  au  t.  II  de  ses  Analecta . 
p.  674 .  On  a  vu  plus  haut  (voy.  Gradlon)  qu'il 
était,  au  ixe  siècle ,  en  compagnie  de  saint  Co- 
rentin  et  du  roi  Gradlon  ,  regardé  comme  l'un 
des  pères  cl  patrons  nationaux  de  la  Cornouaille. 
Son  culte  a  été,  de  tout  temps,  très-répandu  et 
très-populaire  en  Basse-Bretagne  ,  ou  nombre 
de  chapelles,  églises,  villages  et  paroisses,  sont 
encore  aujourd'hui  sous  son  invocation. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  saint  Gwennolé  une  cir- 
constance dont  on  peut  tirer  grand  avantage 
pour  éclairer  la  chronologie  si  difficile  de  l'his- 
toire primitive  des  Bretons  armoricains.  Cette 
circonstance  se  rapporte  à  la  séparation  de  Gwen- 
nolé et  de  son  vieux  maître  fiudoc.  Gwennolé, 
nous  disent  ses  biographes ,  avait  d'abord  son- 
gé à  aller  en  Irlande  se  mettre  sous  la  discipline 
du  grand  apôtre  saint  Patrice .  et  il  était  sur  le 
point  de  s'embarquer,  à  l'insu  de  Budoc.  lorsque 
saint  Patrice ,  lui  apparaissant  en  songe,  le  dé- 
tourna de  ce  projet.  Or,  voici  les  paroles  que  les 
biographes  de  l'apôtre  de  l'Irlande  (qui  racon- 
tent aussi  cette  anecdote)  lui  mettent  a  celte  oc- 
casion dans  la  bouche  :  «  Noveris  ,  carissime 
»  Winwaloee  ,  me  esse  Palricium  ad  quem  ire 
»  disponis;  née  te  fatiges,  nec  quœras  quem  in- 
»  venire  non  poteris  :  instat  enim  tempus  méat 
»  resolutionis,  in  proxin\o  est  ut  ingrediar  viam 
»  universœ  camis,  etc.  »  (Bofland.  t.  II,  martij. 
p.  577.) — On  voit  par  les  Actes  de  saint  Gwen- 
nolé que,  peu  de  temps  après  ce  songe,  il  quitta 
Budoc  et  alla  s'établir  à  Thopopcgia.  Or,  du 
passage  des  Actes  de  saint  Patrice  que  nous  ve- 
nons de  ciler,  il  résulte  que  cet  établissement 
cul  lieu  très-peu  de  temps  avant  la  mort  dudit 
saint  Patrice.  Tillemont ,  dan3  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six 
premiers  siècles   t.  XVI,  p.  462  et  783-785). 
établit  que  saint  Patrice  a  dû  mourir  en  490  ou 
peu  après    c'est  donc  vers  490  que- nous  met- 
trons l'établissement  de  Gwennolé  dans  l'île  de 
Thopopcgia.  Il  y  resta  trois  ans,  d'après  ses  Ac- 
tes ,  et  fon'Ja  au  bout  de  ce  temps,  c'est-à-dire 
vers  49:i,  l'abbaye  de  Landevennec.  C'est  seu- 
lement après  celte  fondation  qu'eut  lieu  l'entre- 
vue de  Gwennolé  avec  le  roi  Gradlon.  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  de  ce  prince  (voy.  ci-des- 
sus, u.  832)  :  elle  est  donc  postérieure  a  493;  et, 
de  plus,  comme  elle  n'eut  lieu  qu'après  l'entier 
établissement  du  monastère  de  Landevennec  , 
comme  il  fallut  eneore  quelque  temps  pour  que 
la  réputation  des  mérites  de  Gwennolé  parvint 
jusqu'au  roi  Gradlon  ,  je  pense  que  l'on  peut , 
avec  beaucoup  de  probabilité,  mettre  la  rencon- 
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tre  de  ces  deux  personnages  en  495  ou  environ. 

Ce  n'est  pas  tout.  Immédiatement  après  avoir 
rapporté  la  séparation  de  Budoc  et  de  Gwenno- 
lé,  Gurdestin  nous  dit,  en  terminant  le  dernier 
chapitre  de  son  premier  livre,  que  tout  ce  qu'il 
a  raconté  jusque  là  appartient  à  la  première 
jeunesse  de  Gwennolé  (quœ  in  teneriori  jCTate 
peregerit),  et  qu'il  va  maintenant  passer  à  l'âge 
mùr(actibus  quœjam  robustior  .ctate  et  merito 
perfeceritj  M  ).  Il  résulte  de  là  que  quand  Gwen- 
nolé quitta  Budoc  pour  aller  vivre  dans  l'Ile  de 
Thopopegia,  c'est-à-dire  en  490,  il  était  en- 
core jeune.  Mais .  comme  il  était  déjà  chef  de 
communauté  et  par  conséquent  prêtre  (ainsi  que 
cela  ressort  d'ailleurs  de  plusieurs  passages  de 
Gurdestin),  il  ne  pouvait  avoir  moins  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  ne  pouvait  non  plus  avoir  beaucoup 
davantage ,  sans  quoi  son  biographe  ne  nous 
l'eût  pas  représenté  comme  étant  dans  la  pre- 
mière jeunesse  (  in  teneriori  mtate ).  On  doit 
donc  mettre  sa  naissance  vingt-cinq  ans  ou  en- 
viron avant  490,  c'est-à-dire  en  465;  et  comme 
on  voit  aussi  par  ses  Actes  qu'il  naquit  très-peu 
de  temps  après  le  passage  de  son  père  sur  le 
continent,  c'est  aussi  à  cette  date  de  465  ou  en- 
viron qu'il  faut  rapporter  rétablissement  deFra- 
can  en  Armorique. 

La  vie  de  saint  Gwennolé  a  été  écrite  plusieurs 
fois  en  latin  et  en  français.  La  plus  ancienne 
oui  nous  reste  est.  sans  contredit,  celle  que  Gur- 
destin a  composée,  et  dont  nous  avons  deià  parlé 
suffisamment.  (Voy.  Gurdestin. )  Les  Boilandis- 
tes,  au  tome  Ier  du  mois  de  mars,  ont  publié  trois 
autres  Vies  latines ,  dont  les  deux  premières 
sont  assez  insignifiantes;  la  troisième  est  un  ré- 
sume concis,  mais  fidèle,  de  l'œuvre  de  Gurdes- 
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tin.  Les  Bénédictins,  dans  l' Histoire  littéraire 
de  la  France,  ont  cru  à  tort  que  la  première  des 
trois  Vies  données  par  les  Bollandistes  était  l'o- 
riginal sur  lequel  Gurdestin  avait  écrit.  Il  n'en 
est  rien  :  cette  Vie  n'est  qu'une  sorte  d'amplifi- 
cation où  tous  les  traits  originaux,  tous  les  dé- 
tails de  mœurs  qu'on  trouve  dans  Gurdestin 
sont  remplacés  par  des  lieux  communs  délayés 
dans  un  style  d'ailleurs  assez  élégant.  Du  reste, 
les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  semblent 
avoir  étudié  un  peu  légèrement  les  Actes  de  saint 
Gwennolé;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pris  l'île  de  Tho- 
popegia pour  la  Grande-Bretagne  ,  et  lorsque 
les  Actes  nous  disent  que  le  saint  passa  de  cette 
île  de  Thopopegia  sur  la  terre-ferme,  les  Béné- 
dictins ont  compris  qu'il  était  passé  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  Armorique.  Je  ne  relève  point 
ces  méprises  pour  le  plaisir  de  chicaner,  mais 
seulement  pour  justifier  ma  propre  opinion.  Les 
Bénédictins  n'eussent  pas  été  des  hommes,  si . 
dans  une  entreprise  aussi  vaste  que  V Histoire 
littéraire,  ils  n'avaient  point  laissé  passer  quel- 
ques fautes  :  ce  sont  la  de  ces  taches  légères 
que  l'œil  distingue  à  peine  sur  la  façade  d'un 
imposant  édifice.  —  Notons  encore,  pour  mé- 
moire ,  une  compilation  latine ,  assez  insigni- 
fiante, de  la  vie  de  saint  Gwennolé,  insérée  dans 
la  collection  de  Surius.  (De  Probatis  SS.  Vitis, 
t.  II.) 

En  français ,  l'histoire  de  notre  saint  a  été 
écrite  tour-à-tour  par  Albert-lc-Grand  et  dom 
Lobineau.  Aibert-Le-Grand,  chose  singulière, 
n'a  pas  eu  connaissance  de  l'œuvre  de  Gurdes- 
tin ;  presque  tout  ce  qu'il  dit  est  fabuleux  ou 
controuve.  L'article  de  Lobineau,  au  contraire, 
est  très-bon.  A.  L.  B. 
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HACQUET  (Baltbasar),  —  né  en  1740,  au 
bourg  du  Conquet  (Finistère) ,  passa  très-jeune 
dans  les  États  de  la  monarchie  autrichienne,  où 
il  résida  jusqu'à  sa  mort.  Ses  travaux  dans  les 
sciences  naturelles  et  médicales  lui  firent  obte- 
nir successivement  une  chaire  de  professeur  de 
chirurgie  au  lycée  de  Laybach .  en  Carniole , 
et  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  la  société 
impériale  d'agriculture  et  des  arts  de  cette  ville. 
L'empereur  le  nomma  .  en  4788  ,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Lemberg, 
et  membre  du  conseil  des  mines  à  Vienne , 
où  il  mourut  le  40  janvier  4815  .  n'ayant  fait, 
pendant  son  long  séjour  dans  sa  patrie  adop 
tjve  ,  que  quelques  excursions  en  France ,  où 
il  entretenait  un  commerce  scientifique  avec 
plusieurs  de  ses  compatriotes.  Indépendant - 
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,  ci- dessus,  à  l'arlicle 


ment  d'un  grand  nombre  de  mémoires,  la  plu- 
part écrits  en  allemand  ,  et  quelques-uns  en 
français  et  en  italien,  tous  disséminés  dans  des 
journaux  ou  recueils  de  sociétés  savantes  , 
Hacquet  a  laissé  les  ouvrages  suivants  ,  très- 
estimésdes  naturalistes:  I.  OryctographiaCar- 
niolica ,  etc. ,  ou  Géographie  physique  de  la 
Carniole ,  de  VIstrie  et  (Tune  partie  des  pays 
voisins  (en  allemand).  Leipzig.  4778 — 4789  , 
4  vol.  in-8°.  avec  cartes  et  figures.  L'auteur , 
qui  résida  pendant  vingt  ans  en  Carniole.  a  con- 
signé dans  cet  ouvrage  le  fruit  de  ses  explora- 
tions dans  quatre  voyages  effectués .  de  4  778  à 
4787 ,  pendant  les  trois  mois  de  vacances  an- 
nuelles que  lui  laissaient  ses  fonctions.  La  pro- 
tection de  Wanswieten  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours danscesexcursions.  où  la  nature  du  pays, 
mais  plus  encore  l'ignorance  et  la  superstition 
des  habitants,  qui  voyaient  un  hérétique  dans 
l'intrépide  voyageur,  l'exposèrent  à  maints  dan- 
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gère.  Aucune  trace  de  ressentiment  n'apparaît 
dans  le  livre  de  Hacquet,  qui  parle  toujours,  au 
contraire  ,  avec  bienveillance  des  habitants  de 
la  Carniole.  De  très-curieuses  recherches  sur 
la  nation  slave,  dont  il  connaissait  parfaitement 
la  langue  ,  se  joignent  dans  cet  ouvrage  aux 
observationsd'nistoire naturelle.  II.  Voyage  phy- 
sico-politique dans  les  Mpes  D maritimes,  Ju- 
liennes, Corinthiennes,  Rhétiques  et  Noriques, 
dans  les  années  4784  et  4783,  avec  planches  (en 
allemand).  Leipzig ,  4785—1787,  4  vol.  in-8». 
III.  Voyage  dans  les  Mpes  Noriques ,  relatif  à 
la  physique,  etc.,  fait  de  1784  à  1786.  .Nurem- 
berg, 1794 .  2  vol.  in-8°.  Il  fait  suite  aux  pré- 
cédents. L'auteur  a  presque  entièrement  visité 
à  pied  la  région  montueusequi  s'étend  des  fron- 
tières sauvages  de  la  Bosnie  aux  sources  du 
Rhin.  IV.  Nouveau  voyage  physico-politique  fait 
4e  4788  à  4795,  dans  les  monts  Carpathes,  Da- 
ces,  Sarmatesou  septentrionaux (enaltemandj. 
Nuremberg,  4790—4796  ,  4  vol  in-8°,  figures, 
c  Hacquet  ayantterminé,  en  4787.  la  géographie 
physique  de  la  Croatie ,  songea  .  dit  M.  Eyriès 
(Biog.  univ.,  t.  XIX,  p.  285),  à  entreprendre 
celle  des  Carpathes.  Appelé  l'année  suivante  en 
Gallicie ,  il  commença  a  parcourir  cette  chaîne 
de  montagnes,  la  moins  fréquentée  par  les  na- 
turalistes ,  et  apprit  le  dialecte  que  parlent  les 
habitants,  et  qui  diffère  beaucoup  du  slavon. 
Il  s'aida  .  pour  cette  étude  ,  de  la  langue  vala- 
que;  n'en  ayant  pas  fait  usage  depuis  vingt- 
cinq  ans,  il  l'avait  à  peu  près  oubliée.  Il  poussa 
ses  courses  jusqu'aux  bords  du  Pruth  ,  à  une 
époque  où  la  guerre  les  désolait  ;  mais  les  ar- 
mées turques  et  tartares  l'empêchèrent  d'aller 
jusqu'à  Jassy.  Plus  heureux  en  4789,  il  vit 
cette  ville  et  revin»  en  Gallicie  par  Choezim,  la 
Podolie,  la  Bukowine  et  la  Transylvanie  ,  ne 
quittant  que  rarement  les  montagnes;  son  voya- 
ge finit  à  Vienne.  On  reconnaît  en  lui  un  Bon 
observateur,  un  homme  instruit  et  doué  d'une 
belle  àrne.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  paru  au 
moins  un  extrait  en  français  de  ces  ouvrages.» 
Aux  ouvrages  déjà  cités  de  Hacquet ,  il  faut 
ajouter  les  deux  suivants  :  I.  Voyage  minéra- 
logique  et  botanique  de  la  montagne  Terglon  , 
dans  la  Carniole,  à  la  montagne  Glokner,  dans 
le  Tyrol,  en 4 779  et  4781,  avec  planches  [en  alle- 
mand). Vienne,  4784.  in-f°.2*  édition,  corrigée 
et  augmentée  d'une  relation  insérée .  en  4789. 
dans  le  t.  1"  des  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Berlin.  II.  L'Jllyrie  et  la 
Dalmatie ,  ou  mœurs  ,  usages  et  costumes  de 
leurs  habitants  et  de  ceux  des  contrées  voisines, 
traduit  de  Vallemand  par  Breton  ;  augmenté 
d'un  mémoire  sur  la  Croatie  militaire,  et  orné 
de  32  planches.  Paris  .  Nepvcu  .  4844  ,  2  vol. 
in-8°.  P.  L.  .t. 
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armateur  et  agriculteur,  naquit  à  Nantes  en 
4790,  et  mourut  à  Paris  le  3  janvier  4836.  C'est 
un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  servi- 
ces à  l'agriculture  dans  le  département  de  la 
Loire-Inferieure.  De  fréquents  voyages  en  Suis- 
se ,  en  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  aux  Etats- 
Unis  ,  l'ayant  convaincu  que  la  prospérité  de 
ces  contrées  est  due,  avant  tout,  aux  encoura- 
gements et  aux  développements  qu'y  reçoit  la 
culture  de  la  terre.  Haëntjens,  tout  en  se  livrant 
au  commerce  et  en  faisant  honneur  à  ses  af- 
faires ,  résolut  d'entreprendre  quelques  grands 
défrichements  en  Bretagne  »  ou  l'étendue  des 
terres  incultes  était,  vers  cette  époque,  d'envi- 
ron 4 ,503.000  hectares.  Son  père  avait  tenté  à 
Gesvres,  non  loin  de  Nantes,  sur  ses  propriétés, 
des  essais  couronnés  d'un  plein  succès.  Haënt- 
jens ,  encouragé  par  cet  exemple  ,  acquit ,  en 
4822,  500  hectares  de  landes  sur  le  territoire 
de  Grand-Jouan,  à  quelques  kilomètres  de  No- 
zai ,  dans  l'arrondissement  de  Châteaubriant  ; 
et  là,  s'aidant  des  observations  pratiques  mises 
en  circulation  par  M.  de  Montaudouin  ,  fonda- 
teur de  la  Société  royale  d'agriculture  de  Bre- 
tagne ,  muni  d'excellentes  connaissances  agri- 
coles ,  puisées  aux  entretiens  des  hommes  les 
plus  versés  dans  la  matière,  il  commença  ses 
expérimentations  et  débuta  par  une  innovation 
des  plus  heureuses. 

Les  prédécesseurs  d  Haëntjens  n'avaient  a- 
dopté  ,  pour  la  propriété  de  Grand-Jouan  .  que 
la  méthode  routinière  du  reste  de  la  Bretagne . 
fondée  exclusivement  sur  la  succession  des  cé- 
réales ;  les  fourrages  y  manquaient  complète- 
ment. Pénétré  de  l'axiome  :  Sans  prairies  , 
point  de  bestiaux;  sans  bestiaux,  point  d'en- 
grais; sans  engrais,  point  de  bonne  culture, 
Haëntjens  s'aperçut  que  la  mauvaise  exploita- 
tion de  la  propriété  dont  il  s'était  fait  acquéreur 
tenait  à  la  négligence  de  cette  maxime  agricole. 
Que  fait-il?  Il  assole  ses  terres  ,  et ,  au  grand 
étonnement  des  paysans  qui  l'entourent,  il  cul- 
tive des  choux  de  toute  espèce,  des  citrouilles, 
des  rutabagas,  des  turneps.  etc.  Ses  récoltes, 
bien  soignées  ,  deviennent  magnifiques  ;  il  se 
procure  alors  des  vaches  et  des  bœufs  ,  qu'il 
nourrit  des  produits  de  ses  champs  .  et  qui  lui 
donnent  une  grande  quantité  de  fumier.  Ce- 
pendant .  les  légumes  ont  tout  d'abord  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  organes  digestifs  de 
ses  bestiaux.  Haëntjens,  afin  de  combattre  les 
accidents  qui  peuvent  en  résulter,  fait  mettre 
dans  de  grandes  cuves  deux  ou  trois  parties  de 
paille  coupées  au  couteau  et  une  de  légumes 
hachés  avec  son  hache- légumes,  dont  il  venait 
d'être  fait  mention  dans  le  rapport  du  jury  de 
l'exposition  qui  eut  lieu  à  Nantes  en  4827;  il 
laisse  le  ioui  ressuer  pendant  plusieurs  heures  : 
la  paille  s'attendrit,  prend  le  goût  des  légumes 
et  compose  une  excellente  nourriture  ,  et ,  par 
suite,  un  engrais  fécond. 

Haëntjens  dirigea  ensuite  ses  soins  vers  la 
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confection  de  prairies  artificielles .  qui  lui  pro- 
duisirent, en  1827,  cent  trente-deux  milliers  de 
foin. 

Le  froment,  l'avoine  et  le  seigle,  ensemencés 
par  planches  ,  ne  lui  donnèrent  pas  de  moins 
beaux  résultais.  Il  eut  l'heureuse  idée  de  faire 
venir  de  la  Beauce  des  ouvriers  pour  faucher 
ses  récoltes,  et  il  put  s'assurer  que,  par  ce  pro- 
cédé, l'ouvrage  va  quatre  fois  plus  vite  qu'avec 
l'emploi  des  coupeurs  à  la  faucille. 

S'ètant  aperçu  que  les  terres  qu'il  avait  fait 
écobuer  étaient  épuisées  par  les  céréales  ,  au 
bout  de  deux  ans  ,  Haêntjens  prit  le  parti  d'y 
faire  des  semis  d'arbres  à  la  troisième  année. 
Ses  pins,  tirés  du  département  de  la  Sarthe;  les 
pins  Laricio  ,  qui  lui  furent  donnés  par  le  mi- 
nistre du  commerce  ;  enfin  ceux  de  Riga,  qu'il 
fit  venir  de  la  Baltique  ,  arrivèrent  à  la  plus 
belle  croissance. 

Outre  la  belle  ferme-modèle  établie  à  Grand- 
Jouan  par  Haêntjens,  il  en  exploita  quatre  ordi- 
naires avec  une  égale  prospérité  .  et  inventa  , 
pour  la  facilité  du  travail ,  quelques  instruments 
aratoires  d'un  très-utile  emploi. 

Sans  cesse  occupé  du  bien-être  de  ses  sem- 
blables ,  Haêntjens  se  signala  par  son  dévoù- 
ment  philanthropique,  lors  de  l'invasion  d'une 
épidémie  varioleuse  dans  plusieurs  cantons  du 
nord  de  la  Loire-Inférieure,  en  4819.  Assisté  du 
docteur  Priou,  de  Nantes,  il  fit.  de  huit  jours 
en  huit  jours,  neuf  voyages  au  château  de  Gcs- 
vres  et  coupa  court  à  l'épidémie  en  faisant  vac- 
ciner près  de  deux  cents  individus.  Il  contribua 
aussi  a  la  fondation  d'un  grand  nombre  d'écoles 
primaires. 

Membre  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale ,  Haêntjens  fut  reçu  ,  en 
4837 ,  à  la  Société  académique  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure ,  ou  il  exerça  pendant  deux 
années  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  section 
d'agriculture.  Après  la  Révolution  de  1830,  il 
fut  élu  membre  du  Conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  et  se  distingua  par 
ses  bonnes  vues,  la  rectitude  de  son  jugement 
et  ses  formes  convenables  dans  la  discussion. 

On  peut  consulter,  pour  plus  amples  détails  : 
I.  Rapport  sur  tes  titres  de  M.  Charles  Haênt- 
jens ,  négociant,  armateur  et  agriculteur,  pré- 
senté comme  mentbre  résidant  de  la  Société  aca- 
démique, en  1827,  par  M.  Athénas.  H.  Rapport 
de  MM.  Chaillou  et  Mcllinet  sur  la  culture  de 
M  Haêntjens.  Os  deux  opuscules  sont  aux  ar- 
chives de  la  Société  académique  de  Nantes  et 
de  la  Loire-Inférieure  On  y  trouve  aussi  plu- 
sieurs rapports  manuscrits  de  Haêntjens,  entre 
autres  un  Mémoire  sur  un  nouveau  système  d* 
ridagede  M.  Painchaut.  III.  Notice  biographi- 
que sur  M.  Haêntjens  ,  par  le  docteur  Priou  , 
dans  les  Annales  de  la  Société  académique,  an- 
née 1836,  p.  213  et  suiv.  E.  T. 
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, — naquit  en  Bretagne,  vers  l'an  1558. 
On  ignore  et  le  lieu  de  sa  naissance ,  et  com- 
ment il  passa  sa  jeunesse.  Parvenu  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans ,  il  se  démit  d'une  charge  de 
juge  dont  fl  était  pourvu,  dit  adieu  au  monde  et 
entra  dans  l'ordre  des  Trinitaires  ou  Mathu- 
rins ,  voués  .  comme  on  sait,  à  la  rédemption 
des  captifs.  C'était  à  l'époque  où  l'ordre  de  la 
Trinité  commençait  à  se  réformer  par  les  soins 
de  Julien  de  Nantonville  et  de  Claude  Aleph . 
qui  avaient  d'abord  habité  l'ermitage  de  Saint- 
Michel  ,  prés  de  Pontoise,  ermitage  qui  fut  de- 

fiuis  changé  en  un  couvent  de  Trinitaires  par 
c  pape  Grégoire  XIII,  après  que  les  ermites  qui 
y  résidaient  eurent  fait  profession  dans  cet  or- 
dre. Lorsque  Halies  eut  prononcé  ses  vœux,  ses 
frères,  pleins  de  confiance  dans  sa  piété  et  son 
expérience ,  le  choisirent  pour  aller  à  Rome  en 
qualité  de  procureur  de  la  nouvelle  congréga- 
tion. Le  pape  Clément  VIII,  de  qui  il  obtint,  en 
1601,  un  bref  confirmant  la  réforme  et  l'érec- 
tion d'une  congrégation  particulière  de  Trini- 
taires réformés .  le  nomma  premier  visiteur  de 
la  communauté  naissante.  Sa  grande  réputa- 
tion de  sainteté  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  réforme,  qu'il  eut  la  consolation 
d'introduire  dans  plusieurs  anciens  couvents . 
et  de  faire  servir  de  règle  à  ceux  qu'il  fonda. 
Envoyé  une  seconde  fois  à  Rome,  il  obtint  du 
pape  Paul  V  que  les  couvents  réformés  seraient 
séparés  de  ceux  de  l'ancienne  observance,  et  il  fit 
décider  que  les  premiers .  gouvernés  par  un  vi- 
caire-général, formeraient  deux  provinces,  ce  qui 
continua  d'avoir  lieu  jusqu'en  1768,  époque  où. 
dans  un  chapitre  général  de  l'ordre,  tenu  à  Pa- 
ris, les  Trinitaires  réformés,  tant  chaussés  que 
déchaussés,  se  réunirent  à  ceux  de  l'ancienne 
observance.  Le  P.  Halies  profita  de  son  second 
voyage  à  Rome  pour  y  fonder  le  couvent  fran- 
çais de  Saint-Denis .  dont  le  pape  Grégoire  XV 
autorisa  l'érection  par  un  bref  du  4  août  1622. 
Un  autre  bref  rendu  le  27  septembre  1629.  par 
le  pape  Urbain  VIII,  confirma  cette  réforme,  et 
l'érigea  en  une  province  séparée  des  autres, 
lorsqu'il  y  aurait  un  nombre  suffisant  de  cou- 
vents. Le  P.  Halies  vient  lui-même  porter  ce 
bref  en  France,  pour  l'y  faire  recevoir;  mais, 
entravé  par  le  général  de  l'ordre  .  il  rencontra 
de  longs  obstacles,  dont  sa  persistance  finit  par 
triompher.  Le  bref  fut  enregistré  aux  Parle- 
ments de  Paris  et  d'Aix,  et  le  Saint-Siège  imposa 
silence  à  ses  adversaires.  Animé  du  désir  de  se 
former  aux  pratiques  austères  de  l'observance 
régulière,  en  usage  parmi  les  Trinitaires  dé- 
chaussés d'Espagne .  le  P.  Halies  alla .  à  Page 
de  soixante  ans.  séjourner  onze  mois  parmi  eux. 
A  son  retour  en  France,  il  s'arrêta  à  Aix ,  ou  il 
y  avait  un  couvent  de  son  ordre;  tous  ses  frères, 
un  convers  excepté,  avaient  péri  de  la  peste. 
Le  P  Halies  n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  réta- 
bli ce  couvent .  en  faisant  venir  de  nouveaux 
de  Rome  et  de  Chàteaubriant.  Rap- 
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f cle  à  Rome  par  ses  frères  de  Saint-Denis,  qui 
'avaient  de  nouveau  choisi  pour  supérieur,  il 
se  rendit  à  leurs  vœux  et  ne  les  quitta  plus.  Il 
mourut  le  30  janvier  4637,  en  odeur  de  sainteté 
et  avec  la  satisfaction  d'avoir  rendu  son  ancien 
lustre  à  l'ordre  des  Trinitaires.  M.  Tresvaux  . 
dans  les  Vies  des  saints  de  Bretagne,  t.  IV, 

E.  29  et  suiv. ,  a  consacré  au  P.  Halies  une  no- 
ce qu'il  a  puisée  dans  des  Mémoires  manu- 
scrits ,  extraits  des  chroniques  du  couvent  de 
Saint-Denis  de  Borne,  et  dans  Y  Histoire  des 
ordres  monastiques,  par  le  P.  Hélyot,  t.  IL 

P.  L...I. 

HAMON  (Saint),  —  né  au  commencement 
du  xne  siècle  dans  le  diocèse  de  Rennes,  passa 
sa  première  jeunesse  dans  le  monde,  qu'il  aban- 
donna pour  entrer  à  l'abbaye  de  Savigny,  dio- 
cèse d'Avranches.  Elevé  à  la  prêtrise  par  saint 
Geoffroy ,  son  abbé ,  qui  lui  confia  l'emploi  de 
confesseur  de  la  communauté,  il  forma  un  grand 
nombre  de  disciples,  dont  les  plus  remarqua- 
bles furent  saint  Pierre  d'Avranches,  religieux 
de  Savigny,  et  la  D.  Bergoigne,  religieuse  de 
Mortain.  Ce  fut  en  considération  de  la  piété  et 
des  vertus  d'Hamon .  que  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre et  duc  de  Normandie .  qui  tenait  sa 
cour  à  Domfront,  délivra  des  lettres-patentes 
conhrmatives  des  privilèges  que  ses  deux  pré- 
décesseurs immédiats  avaient  accordés  à  l'ab- 
baye de  Savigny.  Il  mourut  saintement  dans 
cette  abbaye  le  30  avril  1 173.  D.  Ménard  (Mar- 
tyrologe bénédictin ),  assure  qu'on  conservait 
dans  l'abbaye  de  Savigny  douze  volumes  de  ses 
ouvrages.  Une  Vie  anonyme  de  Hamon ,  que 
l'on  croit  avoir  été  écrite  par  Etienne  de  Fou- 
gères, évèque  de  Rennes,  et  son  contemporain, 
ui  donne  le  titre  de  saint ,  consacré  par  les  re- 
igieux  de  Savigny.  Us  ne  célébraient  pas  de 
ête  particulière  en  son  honneur;  mais  ils  fai- 
saient tous  les  jours,  à  l'office,  mémoire  de  cinq 
saints  parmi  lesquels  il  était  nommé.  P.  L...I. 

HARDOUIN  (Jsan),  Jésuite,  naquit  en 
1646  à  Quimper.  où  son  père  était  libraire. 
Bercé  dans  les  livres,  il  vécut  parmi  eux  et 
pour  eux.  Tout  enfant,  il  dévorait  ceux  qui  lui 
tombaient  sous  la  main ,  et  il  n'avait  encore 
que  six  ans,  dit-on ,  qu'il  savait  par  cœur  tous 
les  petits  protocoles,  catéchismes  et  cantiques 
bretons  qui  se  débitaient  dans  la  boutique  de 
son  père.  De  là  cette  ardeur  de  tout  savoir  qui, 
dès  son  plus  jeune  âge,  se  manifesta  en  lui,  et 
qui  devait,  plus  tard,  aboutir  à  une  érudition, 
immense  sans  doute,  mais  aussi  indigeste 
qu'excentrique.  Admis  fort  jeune ,  après  deux 
années  d'épreuves  et  d'examens,  dans  la  So- 
ciété de  Jésus,  qui  lui  confia  tout  d'abord  une 
chaire  de  rhétorique,  il  se  livra  avec  tant  d'ac- 
tivité au  travail  que,  tout  en  faisant  sa  philoso- 
phie, et  en  suivant  le  cours  de  philosophie 
qu'il  vint  achever  à  Paris,  il  se  rendit  fa- 
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milières  plusieurs  langues,  l'histoire  et  la  nu* 
mismatique,  en  même  temps  qu'il  acquit  une 
connaissance  approfondie  des  Saintes-Ecritures. 
Déchargé  promptement  par  ses  supérieurs  de 
plusieurs  emplois  par  lesquels  la  règle  l'aurait 
obligé  dépasser  successivement,  il  fut  employé 
à  classer  la  bibliothèque  du  collège  de  Cler- 
mont,  depuis  Louis-le-Grand,  conjointement 
avec  le  P.  Garnier,  qui  en  fit  un  bibliographe 
digne  de  son  maître,  et  auquel  il  succéda,  en 
1683,  comme  bibliothécaire  titulaire  de  la 
maison  professe.  Hardouin  se  trouva  ainsi  dans 
son  véritable  élément.  Aussi  se  donna-t-il  car- 
rière, et  bien  que,  outre  ses  fonctions  de  biblio- 
thécaire, il  remplit  une  chaire  de  théologie 
positive .  il  trouva  moyen  de  fabriquer  chaque 
année  volumes  sur  volumes.  On  croirait  diffi- 
cilement que  l'activité  humaine  eût  pu  suffire 
à  l'immensité  des  travaux  du  P.  Hardouin  (il 
avait  composé  102  ouvrages,  dont  92  ont  été 
imprimés),  si  l'on  ne  savait  que,  tous  les  jours, 
en  toute  saison ,  dès  quatre  heures  du  matin 
il  était  debout,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, assis  devant  ses  livres;  qu'il  venait  à 
peine  de  se  coucher  lorsqu'il  se  levait,  et  que 
tout  le  temps  qu'il  dérobait  au  sommeil  et  aux 
autres  nécessités  de  la  vie  était  impitoyable- 
ment absorbé  par  le  travail. 

Doué  d'une  mémoire  étonnante  et  d'une  sa- 
gacité qui  se  fait  remarquer  même  dans  ses 
plus  grandes  aberrations ,  il  eût  obtenu  plus 
certainement  la  gloire  qu'il  ambitionnait,  s'il 
l'eût  moins  poursuivie,  et  souvent  il  ne  fut  bi- 
zarre que  pour  être  nouveau.  C'est  ainsi  qu'un 
autre  Jésuite ,  son  ami ,  le  P.  de  Tournemine, 
lui  représentant  un  jour  que  le  public  était  fort 
scandalisé  de  tous  les  paradoxes  et  de  toutes 
les  extravagances  qu'il  débitait,  le  P.  Hardouin 
lui  répondit  brusquement  :  «  Hé  !  croyez-vous 
»  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie  à  quatre 
»  heures  du  matin  pour  ne  dire  que  ce  que 
»  d'autres  ont  déjà  dit  avant  moi  ?»  —  c  Mais . 
»  lui  répliqua  son  ami ,  il  arrive  quelquefois 
»  qu'en  se  levant  si  matin ,  on  compose  sans 
»  être  bien  éveillé ,  et  qu'on  débite  les  rêves 
»  d'une  mauvaise  nuit  pour  des  vérités  démon- 
»  trées.  »  Un  autre  jour,  le  P.  Porée  lui  vantait 
la  belle  latinité  de  Térence.  Hardouin  soutint 
aussitôt  que  ses  comédies  étaient  pleines  de 
solécismes,  et  il  lui  cita  de  mémoire  un  grand 
nombre  de  vers  sur  lesquels  il  le  défia  de  jus- 
tifier cet  auteur.  Son  admiration  aveugle  de 
Pline  l'empêcha  d'acquérir  jamais  des  idées 
exactes  sur  le  système  du  monde.  Il  ne  jugeait 
de  la  nature,  dit  le  P.  Oudin,  que  sur  le  rap- 
port de  Pline,  et  se  moquait  de  ceux  qui  croient 
que  le  soleil  est  une  masse  de  feu.  et  qu'il  est 
placé  à  une  grande  distance  de  la  terre.  Il  se- 
rait facile  de  multiplier  les  anecdotes  de  ce 
genre;  mais  il  suffira  d'avertir  le  lecteur  qu'il 
en  trouvera  de  fort  piquantes,  sur  le  P.  Har- 
douin, dans  le  Dictionnaire  du  Portraits  his- 
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toriques  J  par  Lacombe ,  t.  H,  p.  478  et  suiv.j. 

Maigre  les  singularités  d'esprit  et  de  carac- 
tère du  P.  Hardouin,  singularités  telles  que, 
parfois,  elles  décèleraient  un  pyrrhonien  et  un 
incrédule,  il  fut,  néanmoins,  toute  sa  vie  un 
modèle  de  régularité  et  de  piété.  Un  de  ses 
confrères  disputant  encore  avec  lui,  quelques 

Curs  avant  sa  mort,  sur  son  système  favori  de 
supposition  des  auteurs  de  l'antiquité  :  «  0 
»  mon  Dieu  !  »  s'écria  le  P.  Hardouin ,  dans 
l'effusion  delà  piété  la  plus  sincère,  «  on  a  beau 
»  dire  que  je  ne  crois  rien,  je  vous  aime  de  tout 
»  mon  cœur,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  été 
»  la  foi  humaine  pour  ne  me  laisser  que  la  foi 
»  divine.  »  Après  s'être  préparé  à  la  mort  en 
chrétien  résigné ,  il  termina  sa  longue  car- 
rière, qu'il  lui  aurait  été  si  facile  d'honorer 
davantage,  dans  la  maison  de  son  ordre,  à 
Paris,  le  3  septembre  4729,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  Son  épitaphe,  attribuée  mal 
à  propos,  dans  quelques  dictionnaires,  au  doc- 
teur Atterbury,  évêque  de  Rocbcster,  et ,  par 
d'autres,  au  président  de  Boze,  mais  qui  est  de 
Jacob  Vcrnet.  de  Genève,  donne,  dit  la  Bio- 
graphie universelle  (t.  XIX,  p.  408),  une  idée 
très-juste  de  ce  personnage  célèbre,  et  de  son 
caractère,  mélange  d'orgueil  et  de  naïveté,  de 
scepticisme  et  de  solide  piété.  Voici  cette  pièce, 
réellement  curieuse  : 

In  expectationejudicii 
Hic  jacet  hominum  parodoxolalos 
Nalione  Gallus,  religione  jesuila, 
Orbis  lillerali  porlentum 
oodœ  antiquitalis  cullor  et  deprœdalor 

Doclè  febricilans 
.  et  inaudita  commenta  vigilans  edidit 
S*  pticum  pè  egil 
Credulilale  puer 
Audacià  juvenia 
Dehriis  senex. 
Verbo  dicam,  hic  jacet  Harduinus. 

c  Ci-gît,  dans  l'attente  du  jugement  dernier, 
»  le  plus  paradoxal  de  tous  les  hommes;  fran 
»  çais  de  nation,  jésuite  de  religion;  phéno- 
»  mène  littéraire;  adorateur  et  destructeur  de 
»  la  vénérable  antiquité.  Déraisonnant  savam 
»  ment,  il  enfanta,  éveillé,  des  rêves  et  des 
»  visions  fantastiques;  jouant  pieusement  le 
»  sceptique,  il  fut  un  enfant  pour  sa  crédulité. 
»  un  jeune  homme  pour  son  audace,  un  vicil- 
»  lard  pour  ses  radotages.  En  un  mot,  ci-gît 
»  Hardouin.  » 

L'abbé  Joly  (Eloges  de  quelques  auteurs  fran- 
çais), a  donné  ,  d'après  les  notes  du  P.  Oudin, 
la  nomenclature  complète  des  ouvrages  du  P. 
Hardouin.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
les  principaux  :  I.  Extrait  d'une  lettre  écrite  à 
M.  de  Carcavy  touchant  les  monnaies  d'or  des 
anciens  romains ,  avec  une  planche  grande. 
(Journal  des  savants  du  3  mars  4684  ,  p.  48- 
56.  )  C'est  un  extrait  et.  en  quelque  sorte,  un 
spécimen  de  l'ouvrage  suivant  :  II.  Nummian 
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sententiâ.  Parisiis,  Muguet,  4684,  in-4*.  Pen- 
dant qu'Hardouin  travaillait  à  la  traduction  de 
Pline,  dont  il  sera  parié  plus  loin ,  la  nécessité 
de  déterminer  la  position  des  villes  citées  dans 
cet  auteur  lui  fit  sentir  que  la  connaissance  des 
médailles  l'aiderait  à  éclaircir  différents  points 
de  la  géographie  ancienne ,  et,  dans  ce  but,  il 
fit  des  recherches  immenses ,  dont  les  résultats, 
consignés  dans  ce  volume ,  embrassent  l'inter- 
prétation de  deux  mille  médailles,  sur  lesquelles 
six  cents  n'avaient  pas  encore  été  expliquées. 
Ce  travail ,  comme  tous  ceux  d'Hardoutn  sur 
les  médailles,  ne  doit  être  consulté  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection  et  un  grand  discer- 
nement, malgré  les  éloges  qu'il  a  obtenus  de 
Noris  et  de  Banduri ,  malgré  aussi  ceux  que 
l'auteur  s'est  décernés  à  lui-même  dans  sa  pré- 
face ,  où  il  dit  qu'il  a  relevé  dans  cette  disser- 
tation un  si  grand  nombre  de  fautes  échappées 
à  ses  devanciers,  qu'il  aurait  pu  l'intituler  v Er- 
rata des  antiquaires,  mot  qui .  soii  dit  en  pas- 
sant, lui  suscita  une  foule  d'ennemis.  Dédai- 
gnant les  explications  les  plus  simples  et  les 
plus  naturelles,  il  n'écoutait  que  son  imagina- 
tion ;  la  présence  de  quelques  lettres  isolées  sur 
des  monnaies  lui  suffisait  pour  échafauder  tout 
un  système ,  pour  dresser  une  chronologie  et 
former  des  conjectures  paradoxales  qui  l'ont 
fait  accuser  parfois  d'être  un  rêveur ,  et  qui 
ont  fait  dire  à  l'abbé  Barthélémy  que  c  ses  opi- 
»  nions  en  fait  de  médailles  commencent  à  per- 
»  dre  le  droit  d'être  réfutées.»  Eckhel  en  porte 
le  même  jugement,  et  Spon  critique  vivement 
le  P.  Hardouin  dans  ses  Miscellanea  eruditœ 
antiquttatts.  Un  savant  antiquaire  crut  qu'on 
ne  pouvait  réfuter  que  par  une  plaisanterie  les 
bizarres  interprétations  du  P.  Hardouin.  «  Non, 
»  mon  père ,  lui  dit-il  un  jour ,  il  n'y  a  pas  une 
»  seule  médaille  ancienne  qui  n'ait  été  frappée 
»  par  les  Bénédictins;  je  le  prouve  :  ces  lettres 
»  CON.  OB. .  qui  se  trouvent  sur  plusieurs  mé- 
»  dailles ,  et  que  les  antiquaires  ont  eu  la  bêtise 
»  d'expliquer  par  Constantinopoli  obsignatum, 
»  signifient  évidemment  :  Cusi  omnes  nummi 
»  oj/icinâ  benedictanâ.  (Toutes  les  monnaies 
»  ont  été  frappées  par  les  Bénédictins.  )  »  Celle 
interprétation  ironique  fit  sourire  le  P.  Har- 
douin ,  mais  ne  le  changea  point.  III.  Themis- 
tii  oraliones  XXXIII .  grœce  et  latine ,  ex  in- 
terprétation et  cum  notis  Dyonisii  Pelavii  et 
observationibus  Johannis  Uarduini.  Parisiis  , 
è  typographies  regià,  4684.  in-f*.  Edition  la 
plus  complète  et  Ta  seule  qui  ait  aujourd'hui 
quelque  prix,  des  œuvres  oratoires  d'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  philosophie 
et  l'éloquence  grecque  pendant  les  derniers 
temps  du  paganisme.  Hardouin ,  stimulé  par  le 
P.  Gantier .  et  grâce  aux  matériaux  rassemblés 
depuis  long-temps  par  le  P.  Petau ,  augmenta 
de  treize  nouveaux  discours,  et  enrichit  d'ex- 


tiqui  populorum  et  urbium  illustrait;  de  remo-\  cel  lentes  notes,  l'édition  que  ce  dernier  avait 
netanâ  veterum  Xomanorum  e»  Ptinii  secundi  \  publiée  de  ce  recueil ,  en  4648.  IV.  Cal  Plinii 
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tecundi  naiuralis  historia,  cum  interpretatione 
etnotis.  Parisiis,  Muguet.  1685,  5  vol.  in-4° 
Edition  qui  fait  partie  de  la  collection  ad  usum 
Delphint.  —  Eadem.  Parisiis,  Coustelier,  4723, 
3  vol.  in-f°.  Le  texte  de  Pline  nous  était  par- 
venu si  mutilé,  et  il  fallait,  pour  le  restituer, 
un  savoir  si  profond  et  si  varié,  que  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  hardis  avaient  re- 
cule devant  une  tâche  à  laquelle,  suivant  Uuet, 
auraient  à  peine  suffi  cinq  savants  travaillant 
pendant  cinquante  ans.  Hardouin  ne  s'en  ef- 
fraya pas ,  et  s'entourant  pendant  cinq  ans  de 
quinze  manuscrits  qu'il  conféra  patiemment ,  il 
ht  de  cette  traduction ,  d'ailleurs  belle  et  cor- 
recte, un  trésord'érudition,  auquel  on  peut,  tou- 
tefois, adresser  le  reproche  de  ne  pas  taire  con- 
naître assez  souvent  les  auteurs  des  travaux 
dont  Hardouin  avait  profité.  Les  éloges  que  lui 
procura  cette  traduction  l'enivrèrent  d'un  tel 
orgueil ,  qu'il  ne  parla  plus  qu'en  termes  mé- 
prisans  des  autres  savants.  Ceux-ci .  de  leur 
côté,  ne  se  firent  pas  faute  de  l'humilier  et 
exagérèrent  l'importance  des  méprises  qu'il 
avait  pu  commettre.  Hardouin  leur  répondit 
avec  aigreur  et  mit  dans  ses  raisonnements  plus 
de  subtilité  que  de  bonne  foi.  Plutôt  que  d'a- 
vouer ses  torts ,  il  crut  les  pallier  par  des  pa- 
radoxes ,  et ,  de  conséquence  en  conséquence , 
il  vint  à  en  avancer  qui  fortifièrent  les  doutes 
qu'on  avait  déjà  conçus  de  la  rectitude  de  son 
jugement.  Disons-le  pourtant,  la  première  édi- 
tion de  Pline  ne  méritait  pas  toutes  les  critiques 
dont  elle  fut  l'objet.  Elles  s'adressèrent  avec 
plus  de  raison  à  la  réédition  de  1723 ,  à  laquelle 
Hardouin  ajouta ,  indépendamment  d'un  Index 
fort  utile  ,  une  foule  de  notes  contenant  des 
idées  neuves ,  selon  lui ,  mais  fausses  et  para- 
doxales .  que  Crcvier  a  réfutées  dans  trois  Let- 
tres, publiées  de  1725  à  4727,  in-4°;  et  le  P. 
Desmolets ,  dans  une  Lettre  imprimée  sous  le 
nom  d'un  professeur  de  l'Université  d'Angers , 
dans  le  tome  Ier  des  Mémoires  de  littérature  et 
d'histoire.  On  peut  voir,  au  sujet  de  cette  po- 
lémique, le  Polyhistor  de  Morhof,  la  Biblio- 
theca  tatina  de  Fabricius ,  et  la  réponse  du  P. 
Hardouin ,  dans  le  Journal  de  Trévoux  { oc- 
tobre 1726,  art.  93).  V.  S.  Joannis  Chrysos- 
lomi  epistola  ad  Cœsarium  monachum.  Parisiis, 
Muguet .  1689 .  in-4°.  —  Défense  de  la  lettre 
de  S.  Chrysostome  à  Césaire.  Ibid.,  1690,  in- 
4°.  Saint  Chrysostome .  selon  le  P.  Hardouin . 
a  enseigné  dans  sa  Lettre,  aussi  clairement 
que  dans  ses  autres  ouvrages ,  la  doctrine  ca- 
tholique sur  l'Eucharistie.  La  Défense  est  une 
réponse  aux  réflexions  que  Le  Clerc  avait  faites 
sur  la  Lettre,  dans  le  tome  XV  de  la  Bibliothè- 
que universelle.  Le  P.  Hardouin  s'y  déclare 
convaiucu  que  Fabricius ,  Liberatus ,  Marius , 
Mercator.  Victor  de  Tunone,  Cassiodorc,  à  qui 
l'on  attribue  tant  d'ouvrages  (excepté  les  For 
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du  livre  des  écrivains  ecclésiastiques ,  ne  sont 
nés  ni  en  Afrique ,  ni  en  Italie ,  ni  en  Espagne , 
etc.,  mais  bien  en  France,  et  qu'ils  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  vieux  qu'on  le  croit. 
Ces  assertions  n'étaient,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin ,  que  le  premier  pas  du  P.  Har- 
douin dans  son  étrange  système  de  la  supposi- 
tion des  auteurs.  VI.  Antirrheticus  de  nummis 
antiguis  coloniarum  etmunicipiorumadJoa.  F. 
Foi- Vaillant.  Parisiis,  Muguet,  4689,  in-4°. 
Le  P.  Hardouin  ne  se  borne  pas  à  répondre 
avec  vivacité  aux  critiques  que  son  habile  ad- 
versaire avait  faites  de  son  ouvrage  sur  les  mé- 
dailles; il  attaque  non  moins  vivement  quelques 
passages  du  livre  de  Vaillant  lui-même,  sur  les 
colonies  romaines  V Antirrheticus  est  devenu 
très-rare,  le  P.  Hardouin  ayant  tout  fait  pour 
le  supprimer,  parce  qu'il  avait  avancé,  sur  le 
jour  de  la  naissance  de  J.-C,  une  opinion 'con- 
traire à  l'orthodoxie.  VU.  Pro  Eumenio  Pacato 
ad  Norisium  (versus  4690],  in-4°,  feuille  vo- 
lante. Le  P.  Hardouin  prit  ce  masque  pour 
critiquer  quelques  endroitsdu  livreduP.  Noris, 
Annus  et  epochœ  Syro-Macedonum.  Ce  livre, 
disait-il,  était,  d'un  bout  à  l'autre,  une  écurie 
d'Augias  qui,  pour  être  bien  nettoyée,  aurait  eu 
besoin  d'un  autre  Hercule.  Les  quatre  pages 
d'Eumenius  Pacatus  ne  se  trouvent  point  parmi 
les  œuvres  du  P.  Hardouin.  Le  P.  Noris.  de- 
puis cardinal,  les  a  néanmoins  réfutées  dans  sa 
Paramesis  ad  V.-C.-J.  Harduinum,  etc.  Amste- 
todœmi,  4709.  in-42.VHL  Réponse  de  Théophile 
François  à  la  lettre  du  prétendu  Eusèbe  Ro- 
main (le  P.  Mabillon).  Cologne  .(Paris) ,  4692. 
in-42.  Réfutation  pseudonyme  d'un  écrit  du 
P.  Mabillon,  qui  avait  été  déféré  à  la  congré- 
gation de  \  Index,  parce  que  le  savant  bénédic- 
tin s'y  était  élevé,  avec  sa  franchise  ordinaire, 
contre  quelques  pratiques  abusives  qu'il  avait 
remarquées  pendant  son  séjour  à  Rome.  La 
réponse  de  Théophile,  très-aigre  dans  la  forme, 
n'est,  au  fond,  qu'une  fade  récrimination  contre 
quelques  pratiques  usitées  dans  certains  mo- 
nastères de  saint  Benoit,  plutôt  qu'une  réfu- 
tation proprement  dite  de  la  lettre  de  Mabillon. 
IX.  Chronologiœ  ex  nummis  antiquis  restitutœ, 
Prolusio,  de  nummis  Herodiadum.  Parisiis, 
Anisson,  4693,  in- 4".  X.  Chronologiœ  ex  num- 
mis antiguis  institutœ  spécimen  primum  :  nu- 
mi  sma  ta  sœculi  Constanlini.  —  Chronologia 
veteris  Testamentiad  vulgatatn  vcisionemexac- 
ta  :  Chronologiœ  ex  nummis  antiquis  restitutœ 
spécimen  al tvrum.  Parisiis.  Boudot,  4697.  2  vol. 
in-4*.  Des  deux  parties  du  dernier  ouvrage,  la 
seconde  a  été  réimprimée  à  Lyon,  en  4699,  et 
à  Leipsick,  en  4700.  C'est  dans  cette  chrono- 
logie que  le  P.  Hardouin  ose  soutenir  que  les 
écrits  attribués  aux  anciens  avaient  été  entiè- 
rement composés  par  des  moines  du  xm"  siècle, 
qui  étaient  convenus  de  s'appeler ,  les  uns  Ho- 


delàme  et  le  Commentaire  sur  mère.  Platon,  Aristote,  Plutarque,  Térence; 

Iles  autres  Tertullien,  Origène,  Btsile,  Au- 
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ustin,  etc.  Il  ne  faisait  grâce  qu'aux  ouvrages 
e  Cicéron.  de  Pline,  aux  Géorgiques  de  Vir- 
gile, aux  odes  et  aux  épitres  d'Horace,  seuls 
monuments,  à  son  avis,  que  l'antiquité  nous 
ait  transmis.  Cette  folie  du  P.  Hardouin  était 
si  sérieuse  qu'il  affirmait  connaître  les  noms 
des  véritables  auteurs,  l'époque  et  les  lieux  ou 
ils  avaient  vécu,  ajoutant  qu'il  avait  les  preuves 
convaincantes  de  ses  assertions,  preuves  qu'il 
n'essaya  pourtant  jamais  de  produire ,  malgré 
tous  les  défis  qui  lui  furent  adressés.  La  se- 
conde partie  de  sa  chronologie  ayant  été  sup- 
primée par  un  arrêt  du  Parlement,  aussitôt  son 
apparition,  un  desesconfréresla  fit  réimprimer, 
à  Strasbourg,  sous  la  date  de  4697,  sans  au- 
cun changement.  Les  ennemis  de  la  société 
conclurent  de  cette  réimpression,  que  les  Jé- 
suites approuvaient  les  opinions  du  P.  Har- 
douin. ou  plutôt  qu'il  ne  faisait  qu'exécuter 
leur  plan  de  renverser  toute  autorité  écrite 
pour  s'en  tenir  à  la  tradition  orale.  Ces  accu- 
sations, comme  les  critiques  de  l'ouvrage  ,  se 
produisirent  dans  les  Dissertations  historiques 
sur  divers  sujets  et  dans  les  Vindiciœ  veterum 
codicum  de  Lacroze  ;  dans  le  traité  de  Dierling, 
De  Pyrrhonismo  llistorico%  et  dans  l'ouvrage 
dcTh.  Ittig,  intitulé  :  Observationesmiscellaneœ 
ad  histor.ecclesiast.  et  patrologiamspectantes. 
Les  supérieurs  du  P.  Hardouin  n'avaient  pas 
attendu  ces  attaques  pour  l'admonester  et  le 
contraindre  à  supprimer  un  écrit  qui  leur  sem- 
blait à  eux-mêmes  élever  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  livres  saints  ;  mais,  en  4708,  har- 
celés par  les  journaux  de  Hollande,  ils  se  cru- 
rent obligés  à  désavouer  toute  communauté  de 
sentiment  avec  le  P.  Hardouin  .  et  ils  l'obligè- 
rent à  une  rétractation ,  qu'il  signa  le  27  dé- 
cembre 1709.  Tout  en  obéissant,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  ses  opinions ,  qu'il  professa  de 
nouveau  dans  divers  ouvrages.  XI.  Opéra  se- 
tecta.  Amst.,  De  Lormc,  1709.  in-f°.  C'est  le 
recueil  des  ouvrages  déjà  cités,  YAntirrheticus 
excepté  ;  ils  sont  corriges  et  augmentés  de  nou- 
velles rêveries.  XII.  Coneiliorum  eollcctio  maxi- 
ma  regia  ,  ab  anno  SU.  ad  annum  174  4,  ad 
Philippi  Labbei  et  Gabr.  Cossartii  labores 
emendata  et  indicibus  lovupletala.  Parisiis,  è 
typographiâ  regiâ,  1745,  11  vol.  in-f°.  Le 
P.  Hardouin  eut  une  pension  du  clergé  pour  ce 
travail.  Lorsqu'il  parut,  le  Parlement  le  fil  exa- 
miner par  des  commissaires  de  la  Sorbonne, 
sur  le  rapport  desquels  il  fut  supprimé  comme 
renfermantdes  maximes  contraires  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  à  l'autorité  royale.  Le 
P.  Hardouin  était  en  outre  aecusé  d'avoir, 
par  suite  de  son  esprit  systématique,  retranché 
plusieurs  pièces  d'une  authenticité  reconnue, 
et  de  les  avoir  remplacées  par  d'autres,  dont  la 
fausseté  n'était  pas  moins  évidente.  Le  Parle- 
ment rendit,  le  7  septembre  4722,  un  arrêt 
prescrivant  la  suppression  de  l'épltre  dédica- 
toire  à  Louis  XIV ,  l'impression  en  tête  du  pre- 1 


mier  volume  de  l' Avis  des  commissaires,  et  des 
arrêts  rendus  dans  le  cours  de  cette  affaire, 
avec  réimpresssion  en  tète  de  chaque  volu- 
me de  la  partie  de  l'avis  qui  le  concerne. 
Toutes  ces  pièces  furent  réunies  en  un  volume 
intitulé  :  Addition  ordonnée  par  arrêt  du  Par- 
lement, pour  être  jointe  à  la  collection  des  Con- 
ciles .  etc.  (m  latin  et  en  français ).  Paris, 
imprimerie  royale .  1722,  in-f°.  Les  Jésuites, 
regardant  la  publication  de  ce  volume  comme 
une  flétrissure ,  parvinrent  à  obtenir  un  arrêt 
qui  condamnait  les  censeurs,  dont  trois  étaient 
morts  depuis  l'arrêt  du  7  septembre ,  et  autori- 
sait la  libre  circulation  de  l'ouvrage .  sous  la 
condition  qu'ils  publieraient  eux-mêmes  un  vo- 
lume de  supplément ,  lequel  n'a  jamais  paru  . 
mais  auquel  il  a  été  suppléé  par  la  réimpression 
de  l'Addition  ,  faite  contre  leur  gré ,  sous  ce  ti- 
tre :  Aris  des  censeurs  nommés  par  la  Cour  du 
Parlement  de  Paris ,  pour  Vexamen  de  la  nou- 
velle collection  des  Conciles,  etc.,  avec  les  arrêts 
du  Parlement  qui  autorisent  ledit  avis  et  l'arrêt 
du  Conseil  qui  en  a  empêché  la  publication. 
Utrecht,  1731  ,  in-4°.  Le  P.  Hardouin,  qui  ne 
voyait  rien  de  vrai  nulle  part .  pensait  que  tous 
les  conciles  antérieurs  à  celui  de  Trente  sont 
imaginaires.  «  Si  vous  croyez  votre  opinion  fon- 
»dée,  lui  dit  alors  le  P.  Le  Brun,  de  l'Ora- 
»  toire,  vous  travaillez  bien  infructueusement, 
»  et  vous  allez  publier  sciemment  un  recueil 
»  de  faussetés  et  d'impostures  fabriquées  pour 
»  nuire  à  la  religion.  »  —  Le  jésuite  garda  un 
moment  le  silence,  puis,  comme  s'il  fut  sorti 
d'une  extase  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu  et  moi ,  s'é- 
»  eria-t-il ,  qui  sachions  la  force  de  votre  ob- 
jection. >  Le  travail  du  P.  Hardouin  a  servi 
de  base  à  la  belle  édition  des  conciles,  publiée 
par  Mausi,  en  1757  et  années  suivantes.  XIII. 
Apologie  d'Homère .  où  l'on  explique  le  dessein 
de  l'Iliade  et  la  Théo- Mythologie  d'Homère. 
Paris,  1716,  in-12.  A  en  croire  le  P.  Hardouin. 
il  est  le  premier  qui  ait  expliqué  le  véritable 
but  de  l'Iliade,  incompris  jusqu'à  lui.  Homè- 
re ,  d'après  lui,  s'est  proposé  de  faire  connaître 
la  substitution  de  la  famille  d'Assaracus  à  celle 
d'Iius.  Enée ,  le  héros  du  poème,  console  les 
Troyens  de  leurs  perles.  Les  deux  tiers  du  li- 
vre sont  remplis  d'une  explication  aussi  singu- 
lière de  la  Théo-Mythologie .  c'est-à-dire  de  la 
théologie  fabuleuse  d'Homère.  M™*  Dacier  se 
donna  la  peine ,  bien  inutile .  de  réfuter  ces  bil- 
levesées. XIV.  La  Dissertation  du  P.  Le  Cou- 
rayer  sur  la  succession  des  évêques  anglais  et 
sur  la  validité  de  leurs  ordinations ,  réfutée. 
Paris.  Couslelier,  4724,  2  vol.  in-12.  XV.  La 
Défense  des  ordinations  anglicanes,  réfutée.  Pa- 
ris, Chaubert.  1727,  2  vol.  in-12.  Les  deux 
ouvrages  qui  précèdent  renferment  une  savante 
réfutation  des  dissertations  publiées  par  le  P. 
Le  Couraycr,  pour  démontrer  la  validité  des  or- 
dinations anglaises  et  la  non  interruption  d'un 
véritable  épiscopal  dans  l'église  anglicane ,  dis- 
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sertations  dont  trente-deux  articles  furent  cen- 
surés le  22  août  4727 ,  par  vingt-deux  prélats 
réunis ,  sur  l'ordre  du  Roi .  à  Saint-Germain- 
des-Prés ,  sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Bissy.  XVI.  Paraphrase  de  l'Ecclésiaste,  avec 
des  remarques.  Paris.  Rollin.  4789,  in-42.  Le 
P.  Hardouin  pense  que  l'Ecclésiaste  contient 
les  propres  paroles  de  Salomon ,  mais  que  ces 
paroles  ont  été  écrites  après  la  captivité  par 
quelque  sage ,  de  l'aveu  du  grand-prêtre  et  de 
la  synagogue.  Il  n'adjuge  au  rédacteur  que  le 
premier  verset  et  les  six  derniers .  ce  qui  fit 
dire  malicieusement  aux  rédacteurs  du  Journal 
des  savants  (octobre  4729,  p.  494  ):  c  que 
»  comme  il  n'y  a  guère  que  le  P.  Hardouin  qui 
»  ait  fait  ces  découvertes ,  ce  n'est  aussi  que 
»  dans  sa  paraphrase  et  dans  ses  notes  qu'on 
»  peut  trouver  ce  qu'il  dit.  »  XVII.  Traité  sur 
la  situation  du  Paradis  terrestre.  Cette  disser- 
tation ,  composée  en  latin  et  insérée  dans  le 
t.  1er  de  la  2e  édition  de  Pline .  a  été  traduite  en 
Français  par  le  P.  Des  Roches;  cette  traduction 
se  trouve  dans  le  Ier  volume  des  Traités  géo- 
graphiques et  historiques  pour  faciliter  l'intel- 
ligence de  f  Ecriture-Sainte,  publiés  par  llru- 
2 m  de  la  Martinière.  La  Haye,  4730.  2  vol. 
in-42.  XVIII.  Opéra  caria,  curé  et  studio  ab- 
bâtis  d'Olivet  tu  tucem  emissa,  saiicet;  — 
Athei  detecti,  —  Hé  flexions  importantes  qui 
doivent  se  mettre  à  la  suite  du  traité  intitulé 
Athei  detecti;  —  Platon  explit/né ,  ou  censure 
d'un  écrit  de  M.  l'abbé  Fraquier,  inséré  par 
M.  l'abbé  d'Olivet  dans  ses  Entretiens  de  Cice- 
ron  sur  la  nature  des  Dieux;  —  Pseudo-  ïtrgt- 
tias,  sive  obsercationes  in  OEneidem; —  Pseudo- 
Moral ius,  sive  animadversiones  criticœ,  quibus 
oslenditur  lloratii  poefœ  nihil  superesse  genui- 
num .  prœter  epistolas  et  sermones  ;  —  Numis- 
mata  sœculi  Theodosiani  ;  —  Numismala  sœ- 
culi  Juslinianei; — Antigua  numismala  Hegum 
Francorum.  Amst..  DuSauzel,  4733,  in-f°. 
L'aveuglement  <fu  P.  Hardouin  lui  fait  voir  des 
athées  dans  Louis  Thomassin ,  Jansénius ,  An- 
dré Martin .  Pasquier,  Quesnel ,  Malebranche, 
Arnauld ,  Nicole,  Pascal,  Descartes,  parce 
qu'ils  ont  dit ,  conformément  à  l'Ecriture ,  non 
seulement  que  Dieu  est  la  vérité,  mais  que  la 
vérité  est  Dieu.  Dans  les  Réflexions  importan- 
tes, il  entreprend  de  prouver  que  le  cartésia- 
nisme et  l'athéisme  sont  une  même  chose.  Le 
Pseudo-  Virgilius  renferme  le  développement  de 
cette  thèse  que  Y  Enéide  n'est  point  de  Virgile; 
que  ce  poème  a  été  indubitablement  composé 
par  un  Bénédictin  qui.  dans  l'incendie  de  Troie, 
a  figuré  celui  de  Jérusalem  ,  et  dans  l'émigra- 
tion d'Enée  en  Italie .  le  voyage  de  saint  Pierre 
à  Rome,  pour  y  porter  l'Evangile.  Il  n'est  pas 
moins  évident ,  à  ses  yeux,  que  la  La  loge  des 
odes  d'Horace  est  la  personnification  de  l'Église 
chrétienne.  Ce  sont  ces  élucubrations,  fruit  de 
la  vieillesse  du  P.  Hardouin ,  qui  l'ont  fait  ap- 
peler le  Père-Éternel  des  Petites-Maisons  et 
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ont  donné  Heu  à  Boileau  de  dire  que.  quoiqu'il 
n'aimât  pas  les  moines,  il  n'aurait  pas  été  fâ- 
ché de  vivre  avec  frère  Horace  et  Dom  VirgHe. 
Le  Pseudo-  Virgilius  a  été  réfuté  par  C.  Saxius. 
dans  ses  Vindiciœpro  Maronis  OEneide,  Leip- 
zig, 4737.  in-4°;  et  le  Pseudo- H ora tins ,  par 
C.  A.  Klotz,  dans  ses  Vindiciœ  Q.  Horatii 
Flacci,  Brème,  4764,  in-8°.  XIX.  Comment a- 
rius  innovum  Testamentum.  Accedit lucubratio 
in  cujus  pnmâ  parte  oslenditur  Cepham  à 
Paulo  reprehensum ,  Pelmm  non  esse  ;  in  alté- 
ré, Joannis  apostoli  de  Sanclissimâ  Tr  in  Ha  te 
locus  explanatur  et  eidem  suo  auctori  vindica- 
lur.  Amst.  4744 .  in-f°.  Le  P.  Hardouin  regarde 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne 
comme  supposés;  il  prétend  que  J.-C.  et  les 
apôtres  prêchaient  en  latin  ;  que  les  Évangiles 
et  tout  le  Nouveau-Testament,  écrits  d'abord 
en  latin ,  ont  été  reproduits  depuis  lors  avec; 
une  fidélité  scrupuleuse ,  de  manière  à  contenir 
exactement  le  même  nombre  de  lettres  et  de 
syllabes  que  dans  les  manuscrits  originaux , 
etc.  XX.  Prolegomena  ad  censurant  scriptorum, 
jiutà  autographum  ( edente  Oliveto .  cum  prœ- 
fatione  W.  Bowyer).  Londini.  4766.  in-8°. 
Ouvrage  dont  la  vente  fut  arrêtée  à  Paris  par 
ordre  supérieur:  aussi  est-il  rare  et  peu  connu- 
César  de  Missy  l'a  réfuté  dans  son  Épistola  ad 
Bowyerum.  Londini.  4766.  in-8°,  de  424  p. 
!  Voy.  le  Journal  des  savants,  4768,  décemb.. 
p.  881.  XXI.  Enfin,  un  très-grand  nombre  de 
Dissertations,  la  plupart  sur  des  médailles, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 

Comme  éditeur .  le  P.  Hardouin  a  publié  les 
deux  ouvrages  suivants  :  I.  Auctarium  Theodo- 
reti  Cyrensis  Episcopi.  Parisiis ,  4684 ,  in-K 
C'est  le  5e  volume  ou  supplément  aux  œuvres 
dcThéodorct,  publiées  par  le  P.  Garnicr.  dont 
l'éloge,  composé  en  latin  par  Hardouin,  se 
trouve  en  tète  de  ce  volume.  II.  Dyonisix  Pe- 
tavii ,  i  Soc  Jesu ,  opus  de  doctrinà  tempontm. 
Antucrpia?  ( Amst. ) .  4703.3  vol.  in-f\  Cette 
édition  estimée  est  augmentée  d'une  préface  du 
P.  Hardouin  et  de  sa  dissertation  sur  les  soi- 
xante-dix semaines  de  David. 

Indépendamment  des  auteurs  cités  dan*  celle 
notice ,  on  peut  consulter .  pour  plus  de  détails, 
le  Journal  des  Savants,  passim;  le  Diction- 
naire de  Chaufepié  ;  la  Biographie  universelle , 
t.  XIX .  et  la  Lettre  du  P.  Betingan ,  recteur 
du  collège  de  Louis-le-Grand ,  sur  la  mort  du 
P.  Hardouin.  Elle  parut  le  lendemain  de  la 
mort  du  savant  jésuite  ;  et  les  éloges  qu'on  y 
donnait  sans  réserve  au  défunt  parurent  si 
exagérés,  que  le  P.  de  Tournemine  la  fit  sup- 
primer; elle  a  été  réimprimée  dans  la  Bibl. 
franc,  t.  XXX.  P.  L...t. 

IIAUDAUDINE  (Pibbhk).  —  Le  soir  du  2b 
floréal  de  l'an  Ier  de  la  République  française 
(44  mai  4793),  le  comité  central  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure ,  présidé  par  le 
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peintre  Bougon,  tenait  séance  et  s'occupait  des 
mesures  à  prendre  pour  conjurer  les  déplora- 
bles malheurs  de  la  guerre  civile.  Trois  citoyens 
en  uniforme,  tous  trois  de  la  garde  nationale 
de  Nantes ,  du  bataillon  de  l'île  Feydeau,  se 
présentent  devant  le  comité.  Ils  déclarent  qu'ils 
faisaient  partie  du  détachement  des  troupes  de 
la  République,  à  la  seconde  attaque  de  Legé 
et  de  Saint-Colombin,  et  qu'ils  sont  tombés  en- 
tre les  mains  des  royalistes  qui  les  ont  traités 
avec  égard.  Hier,  le  commandant  des  rebelles, 
à  Montaigu.  leur  a  proposé  de  se  rendre  à 
Nantes  pour  porter  des  propositions  d'échange 
de  prisonniers  aux  corps  administratifs;  ils  ont 
accepté,  sous  la  promesse  expresse  et  leur  pa- 
role d'honneur  de  retourner  à  Montaigu,  après 
avoir  rempli  leur  mission,  et  ils  sont  décidés  à 
tenir  leur  serment.  —  «Traiter  avec  des  bri- 
gands, s'écrie  Bougon!  Ne  comprenez -vous 
pas  la  honte  et  le  danger  d'une  pareille  négo- 
ciation?»—  «Jamais,  répond  l'un  des  gardes 
nationaux,  jamais  une  mission  d'humanité  ne 
peut  être  honteuse  :  nous  l'avons  acceptée,  et 

nous  sommes  décidés  à  la  remplir        Si  vous 

refusez,  nous  allons  reprendre  nos  fers.  »  —  «Et 
connait  on  dans  la  ville  votre  arrivée  et  le  mo- 
tif qui  vous  conduit  ici?  »  —  Nous  ne  l'avons 
pas  caché  à  nos  familles...  —  *  Retirez-vous, 
Messieurs,  dans  un  bureau  voisin.  Le  comité 
va  en  délibérer.  » 

Après  une  vive  discussion,  le  comité  n'hésite 
plus  :  il  refusera,  et  la  délibération  sera  publi- 
quement prononcée.  Les  portes  sont  ouvertes; 
le  peuple  entre  en  masse.  Les  sociétés  popu- 
laires arrivent  dans  la  salle;  le  comité  engage 
à  se  rendre  au  département  les  diverses  admi- 
nistrations et  l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale. Le  général  Canclaux,  qui  était  venu 
annoncer  quelques  succès  remportés  sur  les 
rebelles ,  est  invité  à  assister  à  la  séance  prési- 
dée par  Bougon ,  qui .  dans  un  discours  plein 
d'une  énergie  toute  romaine,  déclare  que  le 
comité,  plutôt  que  de  traiter  avec  des  brigands, 
est  résolu  à  mourir  à  son  poste .  persuadé  qu'il 
trouvera  les  mêmes  sentiments  dans  ses  con- 
citoyens.—«Oui,  ouil  s'écrie  l'auditoire.  Vive 
la  République  !»  —  «  La  discussion  est  ouverte, 
dit  le  président.  » 

Les  avis  sont  unanimes ,  et  la  résolution  sui- 
vante est  prise  aux  cris  de  Vive  la  République! 
«  Sur  la  proposition  faite,  au  nom  des  brigands 
cantonnes  à  Montaigu  ,  qu'il  soit  fait  un  cartel 
d'échange  pour  les  prisonniers  qui  sont  en  leur 
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les  supplient.  Emus  par  ces  sanglots .  quand 
on  leur  cric  que  la  mort  les  attend,  deux  d'entre 
eux  .  Babin  et  Charnier,  ne  peuvent  s'arracher 
à  ces  supplications.  Un  seul  est  inflexible  : 
Prières,  menaces,  sanglots,  il  résiste  à  tout, 
et  il  retourne  à  Montaigu  pour  se  livrer  à  ses 
ennemis....  C'était  Haudaudine. 

En  vain ,  le  lendemain ,  le  comité  central  cs- 
saya-t-il ,  dans  une  lettre  adressée  à  Coustard. 
qui  se  trouvait  à  Machecoul ,  de  transformer  en 
un  acte  de  faiblesse  cette  action  héroïque.  L'ad- 
miration populaire,  celle  de  ses  ennemis  môme, 
a  immortalise  le  nom  de  Haudaudine,  en  le 
rendant  inséparable  de  celui  du  Hégulus  nan- 
tais que  lui  conserve  l'histoire. 

Plus  heureux .  toutefois .  que  le  général  ro- 
main auquel  une  juste  admiration  le  compare  . 
Haudaudine  échappa  à  la  captivité.  Après  avoir 
été  conduit  pendant  quelque  temps  à  la  suite  de 
l'armée  vendécune,  il  fut  rendu  à  la  liberté 
lors  de  la  délivrance  des  prisonniers  de  Saint- 
Florent,  Sa  rentrée  dans  Nantes  fut  un  vrai 
triomphe.  Une  foule  immense  .  réunie  sur  les 
ponts  et  sur  les  quais,  le  salua  des  plus  vives 
acclamations,  et  il  fut  reconduit  au  bruit  des 
vivat  jusqu'à  sa  demeure. 

Rentré  dans  le  calme  de  la  vie  privée  ,  négo- 
ciant distingué  comme  il  avait  été  soldat  intré- 
pide .  Haudaudine  fui  honoré,  durant  sa  lon- 
gue carrière ,  de  l'estime  et  de  la  vénération  de 
tous  ses  compatriotes. 

Né  le  19  novembre  4756,  à  Bayonne ,  de 
Pierre  Haudaudine,  négociant,  cl  de  Jeanne  La- 
magnère,  son  épouse,  il  s'éteignit  doucement  à 
Nantes,  le  6  août  1846,  à  l'âge  de  90  ans. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  Breton  de  naissance  , 
Haudaudine  devait  trouver  place  dans  la  Bi(h 
graphie  bretonne.  Son  nom  brille,  en  effet,  dans 
les  fastes  militaires  les  plus  glorieux  de  la  ville 
de  Nantes,  qui  s'est  toujours  montrée  hère  de 
lui  comme  de  ses  propres  enfants.        E.  T. 

IIELLÈS  (Philippe), —  né  à  Morlaix  le  U 
décembre  4753,  n'a  rien  écrit,  ne  s'est  trouvé 
mêlé  à  aucun  événement  marquant,  et  pourtant 
son  nom  doit  trouver  place  parmi  ceux  des  Bre- 
tons dignes  de  mémoire.  Quels  sont  donc  ses 
titres  au  souvenir  de  la  postérité?  Ses  bonnes 
œuvres?  —  U  fut  le  meilleur  des  prêtres,  le 
plus  aimable  des  hommes. 

Son  père ,  négociant  honorable ,  lui  fit  faire 
de  brillantes  et  solides  études  qu'il  finit  trop 
jeune  pour  entrer  dans  les  ordres  ;  mais  ses  su- 


pouvoir,  et  les  rebelles  pris  par  les  armées  de!per'eurs  avaient  apprécié  son  mérite:  on  le 


la  République  ,  les  corps  administratifs  de  la 
ville  de  Nantes  déclarent  qu'il  n'y  a  lieu  à  dé- 
libérer et  passent  à  l'ordre  du  jour.  » 

Les  trois  gardes  nationaux  avaient  gardé  le 
silence;  seulement  alors  ils  le  rompent.  «  Qu'il 
soit  fait  comme  le  veut  le  comité .  s'écrient-ils, 
nous  tiendrons  notre  serment!....  »  Mais  la 
foule  les  entoure  ;  leurs  familles  les  pressent , 


nomma  principal  du  collège  dcTréguier.  Quel 
ques  années  plus  tard ,  la  Révolution  le  trouvait 
recteur  de  Loguivy-Plouçras.  Le  bon  pasteur 
se  doit  à  ses  brebis.  L'abbé  Ucllès  ne  prêta  pas 
un  serment  qui  répugnait  à  sa  conscience,  mai9 
il  n'émigra  pas.  Caché  sous  la  bure  grossière 
du  laboureur ,  il  allait  de  chaumière  en  chau- 
mière bénir  et  consoler.  Rien  ne  pouvait  l'ar- 
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rêler  dans  l'accomplissement  d'un  devoir  on 
d'une  bonne  action.  Le  péril  !  il  le  bravait  avec 
présence  d'esprit  et  gaité.  Un  jour,  entre  au- 
tres, que,  déguisé  en  meunier,  ilse  rendait  près 
d'un  pauvre  mourant,  il  tombe  au  milieu  d'une 
colonne  mobile.  «  Ahl  mes  amis,  vous  cher- 
»  chez  Hellès,  n'est-ce  pas?  Vous  l'attraperez , 
»  peut-être. ...  »  Et  désignant  de  son  fouet  l'en- 
droit qu'il  venait  de  quitter  :  «  Il  était  là  il  n'y 
»  a  qu'un  instant.  Au  revoir!  » 

Le  calme  revenu .  il  fut  nommé  recteur  de 
Perros-Guirec ;  peu  après,  de  Lannion.  Le  tor- 
rent de  sa  charité  n'avait  jamais  connu  de  di- 
gUe>  —  mais  à  Lannion ,  il  rompit  toutes  ses 
écluses.  Le  saint  prêtre  donnait  tout ,  jusqu'à 
ses  vêtements,  jusqu'au  pain  de  sa  table.  Rien 
de  plus  comique  et  de  plus  touchant  à  la  fois 
que  ses  querelles  avec  une  vieille  parente  qui 
tenait  sa  maison .  lorsque ,  l'heure  venue ,  elle 
s'apercevait  qu'il  n'y  avait  plus  rien....  Alors 
il  fuyait  l'orage.  S'il  y  avait  une  réunion,  une 
fête  de  famille  chez  le  riche,  le  pauvre,  le 
royaliste .  le  libéral ,  qu'importe ,  —  il  arrivait 
s'asseoir  au  festin.  Et  qu'avait-il  besoin  d'être 
invité?  —  Chez  les  affligés,  il  apportait  la  con- 
solation; —  chez  les  heureux,  sa  présence  était 
un  nouveau  bonheur. 

Hiver  comme  été ,  si  par  hasard  un  habitant 
de  Lannion  sortait  avant  le  jour,  il  rencontrait 
souvent  une  petite  lanterne  bien  connue.  C'é- 
tait le  bon  recteur  qui  revenait  de  ses  visites 
secrètes.  Que  de  pauvres  et  de  pécheurs  hon- 
teux lui  durent  aussi  le  remède  a  leurs  maux. 

Conciliateur,  il  savait  inspirer  la  confiance 
et  le  respect.  Homme  du  monde ,  il  rendait  la 
religion  aimable,  et  cela  sans  faiblesse  .  sans 
concessions.  Ce  double  trait,  joint  à  son  inépui- 
sable bonté,  complète  le  point  saillant  de  son 
caractère  :  il  était  ferme  et  tolérant.  Sa  haute 
intelligence,  son  érudition,  en  faisaient  la  lu- 
mière des  théologiens  qui  accouraient  de  toutes 
parts  le  consulter.  Nul  n'apporta  jamais  plus  de 
dignité  dans  l'exercice  du  ministère.  Ses  avan- 
tages extérieurs,  sa  belle  voix,  sa  prestance 
tout  épiscopale  y  contribuaient  aussi.  Maintes 
fois  il  refusa  la  mitre  ;  et  s'il  accepta  le  camail 
et  le  titre  de  grand-vicaire,  ce  fut  sans  doute 
parce  qu'ils  lui  permettraient  d'accorder  plus 
de  dispenses  et  de  pardons. 

Un  dernier  mot.  Il  connaissait  tous  ses  pa- 
roissiens, les  tutoyait  tous.  Le  vieillard,  comme 
l'écolier,  tous  étaient  ses  chers  enfants.  Aussi, 
dans  les  rues,  c'était  une  telle  continuité  de 
salutsque.  dans  les  derniers  temps,  il  avait 
pris  le  parti  de  sortir  sans  chapeau. 

On  ne  peindrait  pas  le  deuil  public  à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  3  avril  1 83 1 .  Huit  ans  après  (le 
19  janvier  1839],  la  ville  de  Lannion  s'éveillait 

Eour  une  touchante  et  imposante  cérémonie. 
,cs  restes  de  ce  bon  père  étaient  transférés 
d'un  cimetière  abandonné  au  nouveau  champ 
de  repos.  Sa  place,  même  après  sa  mort,  n'e- 
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tait-elle  pas  au  milieu  de  ses  enfants?  L'évéque, 
le  clergé,  les  autorités  civiles  et  militaires,  tous 
assistèrent  à  ces  nouvelles  obsèques.  Quant  à 
l'affiuence  du  peuple...  ce  jour-là.  disent  en- 
core les  bonnes  gens,  il  n'y  avait  plus  personne 
dans  les  maisons. 

Un  beau  monument  de  bronze  et  de  granit, 
produit  d'une  souscription  spontanée,  est  con- 
sacré à  sa  mémoire.  On  y  lit  ces  vers  : 
Digne  pasteur  t  II  peut  périr, 
Ce  tombeau  qu'érigea  noire  reconnaissance  ; 

Mais  de  ta  sage  tolérance 
Nos  cœurs  conserveront  toujours  le  souvenir. 

J.  P. 

IIELLO  (Cu Arles-Guillaume,  t — néàGuin- 
garap,  le  6  août  1787.  Après  de  solides  études 
faites  au  collège  Sainte-Barbe,  il  fit  son  droit 
à  Paris,  et.  muni  de  son  diplôme  d'avocat,  il 
vint  s'établir  à  Lorient.  où  il  exerça  celte  pro- 
fession pendant  quinze  ans,  avec  une  grande 
distinction. 

Après  la  Révolution  de  Juillet.  M.  Hellofut 
nommé  procureur-général  près  la  Cour  d'appel 
de  Rennes,  et  il  apporta,  dans  ces  graves  et 
délicates  fonctions,  l'honnêteté  de  sentiments 
et  la  fermeté  de  caractère  qu'il  avait  puisées 
dans  les  traditions  de  sa  famille,  dans  l'étude 
approfondie  du  droit,  et  peut-être  aussi  un  peu 
dans  les  habitudes  de  cette  province  de  Bre- 
tagne, ou  la  ténacité  des  idées  est,  en  quelque 
sorte,  une  propriété  du  sol. 

En  1832,  en  apprenant  l'arrestation  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry,  Hcllo  accourut  à 
Nantes  et  entreprit  de  saisir  la  Cour  de  cette 
affaire,  à  laquelle  il  trouvait  tout  simple  d'ap- 
pliquer les  formes  régulières  de  la  justice  ordi- 
naire. Il  oubliait  que  si  les  princes  puisent  dans 
leur  qualité  princière  le  privilège  d'échapper  à 
la  justice  ordinaire,  ils  subissent ,  à  titre  de 
compensation,  le  triste  privilège  de  payer  de 
l'exil,  de  la  spoliation,  et  quelquefois  de  la 
vie  les  fautes  auxquelles  ils  sont  le  plus  étran- 
gers. Il  est  certain,  par  exemple,  que  mada- 
me la  duchesse  de  Berry,  qui.  sous  la  Res- 
tauration, jouissait  à  Paris  d'une  popularité 
réelle ,  a  payé  du  trône  de  son  fils  et  d  un  exil 
qui  dure  encore  ces  fatales  Ordonnances  du  35 
juillet,  auxquelles  personne  n'était  plus  étran- 
ger qu'elle. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gouvernement  avait  dé- 
cidé du  sort  de  madame  la  duchesse  de  Berry, 
et  Hcllo  dut  céder  à  la  force,  mais  il  le  fit  en 
murmurant 

Deux  ans  après,  en  1834,  il  fut,  dit-on,  dé- 
noncé au  gouvernement  pour  avoir  crié  dans 
une  revue  de  la  garde  nationale  :  Vive  le  roi  ! 
vive  la  liberté!  Nous  ignorons  ce  qu'il  y  avait 
de  fondé  dans  cette  rumeur ,  qui  a  long-temps 
occupé  la  société  rennaise.  Nous  ignorons  éga- 
lement si  Hcllo  fut  menacé  d'une  destitution  , 
comme  cela  fut  dit  dans  le  temps;  ce  qui  est 
positif,  c'est  qu'il  montra  dans  cette  circon- 


Digitized  by  Google 


HEL 

stance,  une  véritable  philosophie.  Il  écrivit  au 
ministre  de  la  justice  qu'il  était  tout  prêt  à  re- 
prendre sa  toge  d'avocat,  et  il  fit  ses  disposi- 
tions pour  aller  recommencer,  à  Lorient.  l'ap- 
prentissage de  la  belle  profession  qu'il  y  avait 
long-temps  exercée.  M.  Hello  demeura  néan- 
moins sur  son  siège,  et  il  n'en  sortit  que  pour 
arriver  à  la  Cour  de  cassation,  où  M.  le  procu- 
reur-général Dupin,  frappé  de  la  beauté  de  ses 
discours  de  rentrée,  l'appela  pour  l'attacher  à 
son  parquet  en  qualité  d'avocat-général  i  mai 
4837).  Six  ans  après  (août  4843),  M.  Hello  suc- 
céda, comme  conseiller,  à  M.  Rupérou,  breton 
comme  lui.  et  l'un  des  doyens  de  la  Cour  de 
cassation.  Élu  député  par  le  collège  de  Henne- 
hon ,  il  monta  rarement  à  la  tribune  et  vota 
presque  toujours  avec  le  gouvernement,  non 
sans  laisser  peser  de  temps  en  temps  le  carac- 
tère indépendant  qui  faisait  le  fonds  de  sa  na- 
ture. 

Après  la  Révolution  de  Février,  ses  collègues 
de  la  Cour  de  cassation  le  désignèrent  pour  sié- 
ger à  la  Haute-Cour  nationale  à  Bourges  et  à 
Versailles  (4849). 

Cependant  sa  santé  s'altérait  déjà;  elle  décli- 
nait vers  la  fin  de  1849.  et  il  mourut  à  Paris  le 
12  mai  4850.  Il  était  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  4830,  et  officier  depuis  4834. 

—  M.  Hello  avait  une  éducation  littéraire  ex- 
trêmement soignée;  il  parlait  bien,  et  jusque 
dans  les  causeries  les  plus  intimes,  il  conser- 
vait les  habitudes  d'une  diction  correcte  et  soi- 
gnée. 

Il  a  été  l'objet  de  quelques  articles  nécrolo- 

Îiques,  dont  le  plus  important,  publié  parle 
*ublicateur  des  Côles-du-Nord,  n'est  pas,  dit 
sa  famille,  exempt  d'inexactitudes. 

ÉCRITS  ET  TRAVAUX. 

I.  Essai  sur  le  régime  constitutionnel,  ou 
Introduction  à  t étude  de  ta  Charte.  Lorient, 
Leroux-Cassard  ;  Paris,  Ponthieu,  1827,  in-8°. 

—  Autre  édit.  presque  entièrement  refondue 
sous  le  titre  de  :  Du  régime  constituttonnel,t\c. 
Paris.  Pissin,  4830,  in-8°. 

Le  Journal  des  Débats  du  43  mai  1831  a 
rendu  compte  de  cet  ouvrage. 

II.  Essai  sur  la  vie  et  les  uuvraies  de  Du- 
moulin (lu  à  l'Acaà.  des  sciences  morales  et 
politiques,  dans  la  séance  du  8  juin  4859,1.  Pa- 
ris, Cosson,  4839,  in-8°  de  52  p.  —  Extrait  de 
la  t  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence  », 
juin  4839. 

III.  Philosophie  de  l'Histoire  de  France.  Pa- 
ris, Joubert,  4840.  in-8*. — Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu un  prix  de  2.000  fr.  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  Voyez  un  compte  -  rendu  dans  la 
Gazette  des  Tribunaux  du  48  juin  4840. 

IV.  De  l'Inamovibilité  des  Juges  dans  ses 
rapports  avec  le  Gouvernement  républicain. 
Batignollcs.  imp.  de  Hennuyer,  4848,  in-8°  de 
24  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Législation). 
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Hello  a  donné  des  articles  à  la  Gazette  des 
Tribunaux,  entre  autres  sur  le  discours  de 
M.  de  Lamartine  sur  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  18  mai  4837;  ;  à  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  publiée  par  MM.  Fœlix ,  Du- 
verger  et  Valette,  tels  que  :  De  l'égalité  devant 
la  loi  (juillet  48441  ;  à  la  Revue  de  législation  et 
de  jurisprudence  :  De  la  liberté  religieuse  en 
France,  janvier  4841 .  au  Journal  des  Débats. 

On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  dis- 
cours de  rentrée  qui  furent  fort  remarqués. 

AB. 

HENRY  ' Michel),  né  au  bourg  de  Guipa- 
vas.  le  5  avril  4752,  mort  à  Quimper.  le  29 
décembre  4829.  fit  avec  distinction  ses  études 
classiques,  à  l'issue  desquelles  il  fut  reçu  doc- 
teur en  Sorbonne.  Devenu,  plus  tard,  théologal 
de  Saint- Pol -de-Léon,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  Révolution.  Après  le  concordat 
de  4804 ,  il  fut  nommé  successivement  curé  de 
Quimperlé,  chanoine  titulaire,  et  enfin  grand- 
vicaire  honoraire  de  Quimper.  Quelque  mérite, 
quelques  talents  qu'il  ait  déployés  dans  l'exer- 
cice de  ces  diverses  fonctions,  ils  sont  effacés 
par  le  courage  dont  il  fil  preuve  pendant  toute 
la  crise  révolutionnaire.  M.  de  La  Marche,  der- 
nier évèque  de  Saint-Pol-de-Léon.  animé,  pen- 
dant son  émigration,  de  la  même  sollicitude 
pour  son  troupeau  que  s'il  n'en  avait  pas  été 
séparé,  s'occupa,  dès  son  arrivée  en  Angleterre, 
des  moyens  de  continuer  sa  mission  évangéli- 
que.  Ce  fut  sur  l'abbé  Henry  qu'il  jeta  les  yeux 
pour  le  remplacer  dans  le  Bas-Léon.  Les  évé- 
nements prouvèrent  que  le  prélat  avait  été  bien 
inspiré,  et  le  zèle  de  son  suppléant  dans  cette 
partie  de  son  diocèse  déposa  de  la  sagacité  de 
son  choix.  Opposant  tour-à-tour  le  courage  ou 
l'adresse  à  ses  terribles  adversaires .  l'abbé 
Henry  réussit  à  accomplir  son  noble  et  pénible 
mandat.  Afin  de  se  soustraire  aux  recherches 
dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  être  l'objet,  et  de 
pouvoir,  en  même  temps,  agir  avec  autant  de 
facilite  que  de  promptitude,  sur  tous  les  points 
du  pays  dont  l'administration  spirituelle  lui 
était  confiée .  il  choisit  pour  retraite  un  point 
central  à  l'alentour  duquel  habitait  une  popu- 
lation fidèle  et  dévouée.  Telle  était  la  petite 
commune  de  Kersainl-Plabcnncc,  à  trois  lieues 
de  Brest.  Mais  l'abbé  Henry  reconnut  bientôt 
que  sa  présence  était  superflue  dans  une  pa- 
roisse ou  le  catholicisme  avait  un  défenseur 
intrépide  dans  la  personne  de  l'abbé  Kcrusoré. 
de  ce  pieux  ecclésiastique  qui,  pendant  trois 
ans  fit  tète  à  l'orage  et  ne  quitta  son  poste  que 
lorsqu'il  en  fut  arraché  par  force,  après  l  'entière 
dispersion  des  autres  prêtres  catholiques  L'ab- 
bé Henry  se  retira  alors  dans  la  commune  de 
Guipavas.  plus  exposée,  il  est  vrai  aux  razzias 
révolutionnaires,  mais  où.  aussi,  il  était  plus  à 
portée  d'en  prévenir  ou  d'en  déjouer  les  plus 
déplorables  effets.  Ce  (ut  là  que  l'abbé  Henry, 
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comme  un  nouvel  Athanasc,  joua  un  rôle  trop 
oublié  depuis,  et  qui  lui  assure  des  droits  à  la 
reconnaissancedes  hommes  vraiment  religieux. 
Ou  est  l'abbé  Henry?  se  demandait-on.  Il  est 
en  Angleterre,  répondait-on  avec  une  certaine 
conviction,  et  cette  réponse,  circulant  de  bou- 
che en  bouche,  donnait  le  change  au  calcul  et 
à  la  ruse  la  plus  exercée.  Cependant,  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  on  voyait  un 
personnage  mystérieux,  tantôt  dans  un  village, 
tantôt  dans  un  autre.  Au  costume  près,  c'était 
toujours  le  pauvre  Gilles.  Un  jour,  il  se  pré- 
sentait à  la  porte  d'une  chaumière,  avec  l'alti- 
tude d'un  mendiant  dont  la  faim  semblait  ai- 
guillonner la  timidité.  Le  lendemain,  le  môme 
individu,  porteur  de  l'habit  et  des  outils  d'un 
bûcheron,  entrait  brusquement  dans  une  autre 
maison,  et  demandait,  dans  l'idiome  du  pays, 
et  avec  le  ton  grotesque  qui  caractérise  les  gens 
de  cette  profession,  s'il  y  avait  de  l'ouvrage  à 
lui  donner.  D'autres  fois,  la  môme  figure  sur- 
montait le  corps  d'un  meunier  qui  se  promenait 
fièrement  au  bourg  de  Guipa  vas,  et  môme  dans 
les  rues  de  Brest.  Combien  l'on  eût  été  surpris 
si.  portant  un  œil  scrutateur  au  fond  de  la  voi- 
ture des  sœurs  de  la  Sagesse  aux  hôpitaux  de 
la  marine,  on  l'y  eût  vu  conduit  par  celui  oui, 
naguère,  dirigeait  le  char  où  était  entasse  le 
contingent  périodiquement  fourni  à  Ancc!  Gilles 
était  partout  sans  qu'on  le  soupçonnât,  ou  du 
moins,  sans  qu'on  le  trouvât  nulle  part,  et 
pourtant,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'on  ne 
vit  paraître,  comme  par  enchantement,  et  qu'on 
n'entendit  répéter  par  mille  bouches,  des  épi- 
grammes  et  des  chansons  composées  en  bas- 
hrelon.  contre  la  marche  des  affaires  publiques 
ou  religieuses  du  temps.  L'effet  contre-révolu- 
tionnaire produit  par  cette  tactique  fut  prodi- 
gieux dans  le  pays.  Ce  n'est  pas  tout  :  M.  de  la 
Marche  ne  concevait  pas  en  Angleterre  une 
pensée  utile  à  son  diocèse  qu'elle  ne  fût  aussi- 
tôt connue  et  ponctuellement  mise  à  exécution 
dans  le  Léonnais.  C'était  Gilles,  toujours  Gil- 
les, qui  en  assurait  l'accomplissement,  et  ce 
Gilles,  il  est  inutile  de  le  dire,  n'était  autre  que 
l'abbé  Henry  lui-même.  Ce  rôle  singulier  et 
périlleux  ne  l'absorbait  pas  tellement  qu'il  ne 
trouvât  le  moyen  de  servir  encore,  par  a'oppor- 
tunes  controverses,  les  intérêts  de  la  religion. 
Aussi  il  ne  craignait  pas  d'engager  avec  les 
prêtres  assermentés  des  discussions  sur  les 
questions  religieuses  alors  en  litige,  et,  bien 
souvent,  il  les  rallia  à  ses  propres  opinions,  en 
gagnant  leur  cœur  par  la  mansuétude  de  son 
caractère,  en  convainquant  leur  raison  par  la 
solidité  de  sa  logique.  On  conçoit  facilement 
qu'une  vie  si  active  ne  pouvait  toujours  rester 
ignorée.  On  se  mit  sur  ses  traces,  et,  lorsqu'il 
s'y  attendait  le  moins,  il  se  vit  cerné  dans  une 
maison  du  bourg  de  Gui  pavas  par  un  détache- 
ment de  cavalerie  qu'un  délateur  de  l'endroit 
avait  appelé  à  limproviste  de  Brest.  Heureu- 
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sèment  pour  lui,  dans  la  prévision  d'une  sur- 
prise, on  avait  pratiqué  une  cachette  dans  un 
endroit  retiré  de  la  maison.  Peu  s'en  fallut, 
néanmoins,  que  cet  asile  ne  lui  fût  d'aucun  se- 
cours, car  une  faible  planche  devint,  pendant 
deux  fouilles  consécutives,  le  seul  obstacle  qu'il 
opposa  au  fer  des  soldats.  La  vie  errante  de 
l'abbé  Henry,  au  milieu  de  populations  igno- 
rantes, n'était  guère  propre  a  favoriser  le  dé- 
veloppement de  ses  brillantes  facultés;  animé 
d'ailleurs  du  seul  désir  d'être  utile  à  son  pays 
et  à  son  prochain,  il  fut  peu  soucieux  d'une  ré- 
putation littéraire  qu'il  lui  eût  pourtant  été  fa- 
cile d'acquérir.  Pour  lui,  le  titre  d'Ami  de  Dieu 
et  des  hommes,  que  lui  avaient  décerné  les  té- 
moins de  ses  travaux  et  de  ses  dangers,  était 
une  récompense  dont  sa  modestie  était  même 
offusquée.  Ses  Poésies  bretonnes  auraient  for- 
mé une  volumineuse  collection  ;  mais  les  ma- 
nuscrits en  sont  presque  entièrement  perdus,  au 
détriment  de  la  littérature  bretonne  et  de  l'his- 
toire locale  de  l'époque.  On  a  trouvé  chez  lui, 
après  sa  mort,  une  traduction  bretonne  desSo- 
Moques  de  Saint-Augustin,  restée  manuscrite, 
et  dont  on  appréhende  également  la  perte. 

P  L...t. 

1IKUMO  (Jacqi  bs),— religieux  dominicain, 
né  à  Rennes,  mort  le  4  septembre  1706,  ensei- 
gna la  théologie  avec  succès  dans  sa  province , 
ou  son  mérite  le  fit  choisir  pour  vicaire  de  la 
congrégation  britannique  et  commissaire-géné- 
ral de  son  ordre  vers  I  an  1680.  Il  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  :  Traité  de  l'usure,  avec  une 
Dissertation  sur  les  intérêts  des  deniers  pupil- 
tairck,  selon  V usage  de  Bretagne.  Rennes.  Nico- 
las Audran.  1698,  in- 16.  René  de  Kerhuel.  ju- 
risconsulte bas-breton,  l'ayant  réfuté  avec  quel- 
que succès  dans  son  Tratté  des  deniers  pupil- 
laires  (Rennes.  Nicolas  Audran.  1699.  in-12,, 
Hernio  lui  répliqua  par  son  livre  intitulé  :  Hé- 
ponse  à  un  livre  qui  a  pour  titre  Traité  des  de- 
niers pupillaires  (Rennes.  N.  Audran,  1699. 
in-12.  Le  Traité  de  l'usure  est  dédié  à  M.  Le- 
feuvre  de  la  Faluère,  premier  président  au  Par  - 
lement  de  Bretagne,  lequel,  n'étant  encore  que 
conseiller,  fil  le  rapport  d'un  procès  sur  des  no- 
tes remises  par  une  personne  qu'il  avait  char- 
gée de  dépouiller  le  dossier.  Ayant  reconnu  . 
quelques  mois  après  le  jugement ,  que  sa  trop 
grande  confiance  et  sa  précipitation  avaient  eu 
pour  résultat  la  ruine  a'unc  famille  pauvre  et 
honnête ,  il  la  força  d'accepter,  de  ses  propres 
deniers,  la  somme  qu'il  lui  avait  fait  perdre  in- 
volontairement. P.  L...t. 

'UT* 

HERVE  (Saint),  —  à  qui  Quelques  auteurs 
donnent  les  noms  de  Houarn,  Houarné,  Bouar- 
vé,  Huarné,  dont  s'est  formé  le  nom  de  la  pa- 
roisse de  Lan-Houarné,  en  français  Lanhouar- 
neau ,  naquit  dans  les  premières  années  du  vr* 
siècle.  Son  père,  que  les  anciens  légendaires  ap- 
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pellcnt  Har-fian  ou  Ai  Vian  (en  breton  le  Pe- 
tit), aurait  été,  d'après  eux.  un  barde  né  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  et  qui  aurait  exerce  à  la 
cour  de  Childebert  la  double  profession  de  poète 
et  de  musicien,  ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbe  Dério, 
au  moyen  d'une  de  ces  décompositions  familiè- 
res à  ce  fécond  étymologiste  (llist.  ecc,  t.  III, 
p.  273),  que  le  nom  d'Ar-  Vian  signifie  poète  ou 
chantre  agréable.  La  faveur  dont  Ar- Vian  jouis- 
sait auprès  de  Childebert  ne  pouvant  lui  faire 
oublier  le  sol  natal,  il  obtint  du  roi,  avec  la  per- 
mission d'y  retourner,  des  lettres  qui  invitaient 
le  farouche  Conmor  à  faciliter  son  retour  dans 
la  Grande-Bretagne.  Mais,  à  son  arrivée  en  Ar- 
morique,  Ar  Vian  se  fixa  dans  le  Léonais,  et  y 
épousa  Rivanone.  qui,  comme  lui,  cultivait  la 

Iioésie  ,  et  qu'il  laissa  veuve  vers  512.  C'est  de 
eur  mariage  que  naquit  saint  Hervé,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Ploozévédé.  Aveugle 
de  naissance .  il  racheta  cette  infirmité  par  une 
grande  intelligence  et  une  mémoire  telle  que  . 
dès  l'àgede  sept  ans,  il  savait  parcœur.  dit  la  lé- 
gende, tout  le  Psautier  et  les  Hymnes  ecclesias- 
tiques.  Rivanone,  après  avoir  terminé  l'éduca- 
tion de  son  fils,  embrassa  la  vie  solitaire.  Hervé 
suivit  l'exemple  de  sa  mère,  et  quand  elle  fut  re- 
tournée à  Dieu,  et  qu'il  l'eut  lui-même  ensevelie 
dans  son  oratoire,  sur  l'emplacement  duquel  a 
été  depuis  bâtie  l'église  de  Lanhouarneau.  il  alla 
trouver  l'évèquc  de  Léon  ,  qui  l'ordonna  exor- 
ciste; après  quoi  il  vint  s'établir  dans  les  envi- 
rons de  Landiviziau.  et  construisit,  avec  l'aide 
de  quelques  seigneurs  du  pays,  une  église  et  un 
monastère  dans  lequel  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Malgré  le  rang  inférieur  qu'il  occupait  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  il  semblerait  qu'il 
jouissait  d'une  grande  considération  .  pu t 11  ~ 1 1 
dut,  suivant  les  vieilles  légendes,  être  du  nom- 
bre des  evèques  bretons  qui,  assemblés  en  con- 
cile  sur  le  sommet  même  du  Menez-Bré,  dans 
les  états  môme  de  Conmor.  prononcèrent  l  <  \ 
communication  de  ce  chef  cruel.  Il  mourut  vers 
l'an  568,  le  22  juin,  selon  ses  Actes;  cependant 
l'ancien  Bréviaire  de  Léon  metsa  fêle  au17juin, 
date  qui  a  été  adoptée  par  les  églises  de  Rennes 
et  de  Quimper  L  église  de  Nantes  la  célèbre  le 
18  juin.  Il  fut  inhume  dans  le  même  lieu  que 
sa  mère,  et  son  corps  y  resta  jusqu'en  878.  que. 

fiar  crainte  des  Normands,  il  fut  transporté  dans 
a  chapelle  du  château  de  Brest.  En  4002.  le 
duc  Geoffroi  ln  fit  enfermer  ces  reliques  «l  ins 
une  châsse  d'argent  qu'il  donna  à  l'evèque  de 
Nantes,  nommé  II  rve,  comme  notre  saint.  Le 
prélat  déposa  celte  châsse  dans  son  église,  ou 
elle  est  restée  jusqu'à  la  Révolution,  époque  de 
sa  perle.  Albert-le-Grand  mentionne  un  ancien 
rituel  de  l'église  de  Na'ntes.  dressé  vers  1225, 
duquel  il  résulte  que  tes  serments  ordonnés  par 
Injustice  se  prêtaient  sur  cette  châsse  redouta- 
ble aux  parjures,  et  ce  fut  sur  elle,  ajoute  M.  de 
Kerdanet  (  Vies  des  SS. ,  p.  322).  que  François  II . 
duc  de  Bretagne,  promit,  en  U75,  «  d'entrele- 


>  mr  la  paix,  amitié,  union,  alliance  cl  confe- 
»  dération  d'entre  lui  et  monseigneur  le  roi  de 
»  France,  sans  jamais  aller  ni  venir  à  l'cncon- 
»  trc.  »  Les  églises  de  Lanhouarneau.  du  Faouet 
et  la  cathédrale  de  S  nul  Pol -de-Léon  possèdent 
des  fragments  des  reliques  de  saint  Hervé. 

Les  actes  de  ce  saint,  écrits  vers  la  fin  du 
xme  siècle,  se  trouvaient  dans  l'ancien  légen- 
daire manuscrit  de  Tréguier.  dans  un  autre 'ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  du  M.mv 
du  xv  siècle,  el  dans  un  autre  de  l'abbaye  de 
Sainl-Gildas  des-Bois.  Mais  D.  Lobineau  .  qui 
avait  vu  ces  actes,  nous  apprend  que  les  deux 
derniers  manuscrits  ne  rapportaient  pas  la  vie 
de  saint  Hervé  tout  entière,  comme  le  légen- 
daire de  Tréguier.  lequel ,  de  son  côte  ,  avait  re- 
tranché beaucoup  de  choses  des  préliminaires 
de  la  vie  du  saint  qui  se  trouvaient  dans  les  au- 
tres manuscrits.  La  légende  de  sainl  Hervé,  par 
Albert-lc-Grand  .  remplie  de  choses  merveil- 
leuses, a  été  adoptée  par  les  Bollandisles .  qui 
se  sont  bornés  '  t.  III  de  juin  ),  à  la  reproduire 
sous  ce  litre  :  Vita  sancti  Hervœi .  abbatis  in 
Hnlannia  minori,  cum  commentai  io  prœvio. 
On  peut  consul  1er  aussi  les  Propres  de  Nantes . 
Tréguier,  Léon  et  le  bréviaire  de  Nantes. 

M.  de  Garaby  (  Vies  des  bienheureux  el  des 
saints  de  Bretagne,  p.  528-529  ).  mentionne  un 
autre  saint  Hervé,  né  aussi  en  Basse-Bretagne, 
lequel ,  après  s'être  d'abord  placé  sous  la  direc- 
tion de  Robert  d'Arbrisscl.  vécut  en  ermite  dans 
l'ilc  de  Chalooe,  ou  il  mourut,  et  qui  commença 
la  construction  du  monastère  du  Mont-Jean, 
donne  plus  lard  aux  religieux  de  Saint-François. 
Renaud  Il.evèquc  d'Angers,  l'estimait  tant, 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  près  de 
lui;  mais  Hervé  ne  voulut  point  changer  son 
genre  de  vie.  Il  fut  aussi  chéri  et  estimé  de 
Geoffroi ,  abbé  de  Vendôme  ,  qui  lui  écrivit  dif- 
férentes lettres.  Leur  connaissance  venait  de  ce 
qu'ils  avaient  été  religieux  de  la  même  congré- 
gation, et  de  ce  qu'ils  avaient  demeuré  ensem- 
ble dans  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme 
avant  que  Hervé  se  retirât  dans  la  solitude  de 
Craon.  Delà  vient  qu'il  s'appelait  quelquefois 
Hervé  de  la  Trinité.  —  Knfin.  des  Heures  bre- 
tonnes, imprimées,  en  i486,  pour  le  diocèse  de* 
Quimper.  et  que  M.  deGarubya  lues  chez  M.  de 
Kergariou  de  la  Grandville  .  mentionnent,  à  la 
date  du  19  novembre,  un  troisième  Hervé,  qui 
semble  être  Hervé  de  Landelau.  évoque  de 
Quimper,  mort,  le  9  août  1261.  en  odeur  de 
sainteté,  et  que  M.  de  Blois  port?  comme  sainl 
■  la us  son  Calendrier.  Le  peuple  de  Quimper 
avait  une  grande  confiance  dans  l'intercession 
du  saint  prélat,  el  la  tradition-rapporle que  plu- 
sieurs miracles  s'étaient  opérés  a  son  tombeau, 
élevé  au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale,  et 
qui  a  été  rasé  à  la  Révolution.  M.  de  Blois 
ajoute  que.  lors  de  la  profanation  des  loin 
[  beaux.  Audrein ,  évêque  du  Finistère,  à  qui  l'on 
1  rapporta  qu'on  avait  trouvé  le  corps  de  Hervé 
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de  Landelau  entier  et  bien  conservé,  défendit 
de  le  jeter .  et  le  fit  couvrir  de  peur  de  soulever 
la  population.  Quand  la  chapelle  de  Notre-Da- 
me-dc-la-Victoire  fut  restaurée  en  1836 ,  notre 
érudit  collaborateur  ajouta  l'inscription  sui- 
vante à  celles  qui  s'y  trouvaient  consacrées  aux 
autres  évèques  de  Quimper  :  JJcrvœus  de  Lan- 
delau .  electus  anno  1245,  virtute  et  meritis  re- 
fertus ,  obiit  anno  1261 ,  et  in  medio  chori  se- 
pultus  est  in  publicâ  sancti  opinione. 

P.  L...t. 

HERVÉ,  —  savant  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Cluny .  mort  en  1 1 45 ,  naquit  à  Dol , 
comme  l'atteste  Génebrard ,  et  après  lui  Dupin, 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques. 
On  lui  doit  :  I.  Ùervœi  Dolensi  commentario- 
rum  in  Isaïam  libri  VIII.  Augustœ  Vindelico- 
rum,  Wcith ,  1721.  II.  Commentarii  in  epis- 
toias  beatiPauli  apos toi ï.Parisiis,  1533,  1549, 
in-f°.  M.  de  Kerdanct  dit  qu'on  lui  attribue  gé- 
néralement la  Logique  d'Aristotc ,  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  saint  Thomas-d'Aquin. 
Venise,  Simon  Bilivaqua,  1496.  in-4°;  mais  cet 
écrit  pourraitbien  être  de  Hervé  Nédellec.  (  Voy. 
ce  nom.)  P.  L...t. 

HERVÉ  (  Dakibl),  —  né  à  Saint-Pèrc-cn- 
Retz ,  diocèse  de  Nantes ,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire ,  en  1642  ,  à  l'âge  de  vingl- 
et-un  ans,  et  fut  ordonne  prêtre  en  1645.  Après 
avoir  professé  pendant  plusieurs  années  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  divers  collèges,  il 
occupa  l'emploi  de  supérieur  dans  les  maisons 
de  Boulogne,  de  Troyes,  etc.  Il  était  depuis  six 
moiscuréde  Sainte-Croix  Saint-Oucn  de  Rouen, 
lorsqu'il  mouruten  cette  ville,  le  7  juillet  1694. 
On  a  de  lui  :  I.  La  Vie  chrétienne  de  la  véné- 
rable sœur  Marie  de  l'Incarnation  (Mme  Aca- 
rie  ) ,  fondatrice  de  rordre  des  Carmélites  en 
France ,  etc.  Paris ,  Meturas,  1666,  in-8°.  Cette 
Vie,  composée  d'après  les  mémoires  que  les 
Carmélites  avaient  fournis  à  l'auteur,  est  plu- 
têt  un  panégyrique  qu'une  histoire;  les  faits  y 
sont  noyés  dans  un  déluge  de  réflexions  et  de 
moralités  qui  en  rendent  la  lecture  fastidieuse. 
II.  Une  Harangue  prononcée ,  en  1667,  devant 
les  jurats  de  Bordeaux,  avec  lesquels  Hervé 
était  allé  traiter  de  l'acquisition  du  collège  de 
Guiennc,  que  la  ville  avait  offert,  dès  1639,  à 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  III.  Apocalypsis 
beati  Joannis  apostoti  explanatio  historica. 
Lugduni,  1684,  in- 8*.  C'est  le  meilleur  ouvrage 
du  P.  Hervé.  Il  y  fait  un  heureux  emploi  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  profane,  pour  établir 
son  système,  qui  consiste  a  expliquer  les  vingt 
premiers  chapitres  de  ce  livre  mystérieux  par 
les  événements  arrivés  dans  l'empire  romain  et 
dans  celui  des  Ottomans.  IV.  Paraphrase  de 
t 'ordinaire  de  la  messe.  Lyon ,  Briasson,a4683, 
in-12.  V.  Sermon  sur  les  Evangiles  de  tous  les 
dimanches  de  f  année.  Rouen,  Behourt,  1692  , 
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in-12.  II  a  plus  de  solidité  que  d'éloquence  dans 
ces  discours.  La  préface  contient  les  avis  que 
le  P.  de  Bérulle  donnait  à  ses  disciples  sur  la 
manière  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Le  P. 
Hervé  avait  fait  beaucoup  de  recherches  pour 
écrire  l'histoire  du  P.  de  Bérulle ,  et  il  avait  été 
chargé  de  procéder  à  l'information  des  vertus 
et  des  miracles  du  pieux  cardinal,  informations 
qui  devaient  servir  à  la  procédure  de  sa  béatifi- 
cation, alors  poursuivie  à  Rome.  La  vie  du  P. 
de  Bérulle,  bien  que  composée  sur  d'excellents 
mémoires,  avait  les  mêmes  défauts  que  celle  de 
M"*  Acaire.  La  bibliothèque  de  l'Oratoire  de 
Rouen  possédait  encore  le  manuscrit  d'une  ex- 
plication française  des  prophéties  d'Osée  et  de 
Joël,  par  le  P.  Hervé.  La  mort  le  surprit ,  tra- 
vaillant à  la  réfutation  du  Traité  de  la  Pâques, 
du  P.  Lami,  son  confrère  et  ami.      P.  L...t. 

HERVÉ  DE  BEAULIEU  (Jouph-Éhile- 
Fram  ni. s  ,  né  le  16  septembre  1752  à  la  Guer- 
che  (Ille-et-Vilaine) ,  suivit  à  Redon,  peu  de 
temps  après  sa  naissance,  sa  famille,  originaire 
de  cette  ville,  et  il  y  passa  son  enfance  jusqu'au 
moment  de  son  entrée  au  collège  de  Renues . 
où  il  fit  ses  études.  Dès  qu'elles  furent  termi- 
nées, il  entra  dans  l'administration  des  devoirs 
de  Bretagne,  dont  il  franchit  si  rapidement  les 
grades  subalternes,  qu'avant* d'être  parvenu  à 
l'âge  de  30  ans  il  était  contrôleur-général. 

Pi 


eu  de  temps  après,  il  fut  signalé  aux  mem- 
bres de  la  direction  générale  des  Fermes  de 
France,  qui  le  nommèrent  directeur- général 
des  devoirs  de  Bretagne  à  la  résidence  de  Paris. 
Il  se  montra  digne,  par  son  habileté  adminis- 
trative et  financière,  de  cette  haute  position 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  de  sa  suppres- 
sion. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  Hervé 
de  Beaulieu  fut  nommé  commissaire  de  la 
comptabilité  nationale,  qui  fut  créée  pour  rem- 
placer la  Cour  des  comptes ,  et  il  fut  l'un  des 
membres  qui  contribuèrent  le  plus  à  son  orga- 
nisation. Il  remplissait  encore  ces  fonctions 
lorsque  Louis  XVI  l'appela  au  ministère  des 
contributions  publiques,  qu'il  refusa  d'abord  à 
cause  de  la  difficulté  des  circonstances,  mais 
qu'il  accepta  enfin,  le  18  juin  1792,  après  une 
conférence  dans  laquelle  le  roi  fit  appel  à  son 
patriotisme,  etlui  dit  qu'il  l'avait  choisi  comme 
le  plus  honnête  homme  de  son  royaume. 

Le  20  juillet  suivant ,  Hervé  de  Beaulieu  fut 
obligé  de  quitter  le  ministère,  mais  en  le  quit- 
tant il  n'eut  qu'un  regret,  celui  de  n'avoir  pu 
réaliser,  dans  ce  trop  court  intervalle,  les  amé- 
liorations dont  il  avait  senti  la  nécessité  et  qu'il 
avait  projeté  d'accomplir. 

Quelque  temps  après  il  revint  à  Redon,  ou. 
par  prudence,  il  vécut  presque  ignoré,  au  sein 
de  sa  famille,  jusqu'au  moment  ou  il  fut  nommé 

E résident  du  distnctde  Blain  (Loire-Inférieure), 
'ancien  ministre  s'empressa  d'accepter  ces 
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modestes  fonctions  qui  lui  donnaient  l'occasion 
d'être  utile  et  pouvaient  lai  servir  de  sauve- 
garde contre  la  persécution. 

Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  ,  qu'il  ne  voulut  plus  quitter,  lors 
même  que  Napoléon  lui  fit  offrir  une  haute  po- 
sition dans  l'administration  des  droits  réunis 
qui  venait  d'être  organisée.  Il  mourut  à  Redon 
le  24  septembre  1807.  Z  .. 

HERVÉ  DE  BROYE,  voy.  BROYE. 

HERVO  (Claudï-Mauik,  baron),  né  le  11 
septembre  1766,  à  Quimperlé,  sur  la  paroisse 
de  Saint-Colomban,  était  (ils  de  Claude  Hervo, 
notaire  de  cette  ville.  Celui-ci  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  son  fils  une  instruction  solide  et 
une  éducation  tout  à  la  fois  simple  et  forte.  La 
sollicitude  paternelle  eut  sa  récompense;  Hervo 
mit  à  profit  les  sages  préceptes  qu'il  avait  re- 
çus. Appartenant  à  la  partie  saine,  modérée, 
instruite  de  la  bourgeoisie  qui  voulait  une  Mgt 
réforme  des  abus,  il  était  naturellement  appelé 
par  ses  goûts,  son  âge,  ses  liaisons  et  son  pro- 
pre intérêt,  à  figurer  dans  le  grand  drame  de  la 
transformation  de  la  société;  son  intelligence, son 
caractère  généreux ,  le  privilège  tout  nouveau 
d'une  naissance  plébéienne,  le  choix  enfin  de 
sa  carrière,  celle  des  armes,  le  premier  port  de 
refuge  de  l'honneur  français  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire,  tout  concourut  à  lui 
présager  la  belle  position  que  son  courage  et 
son  mérite  lui  firent  obtenir  plus  tard. 

A  l'époque  de  la  formation  du  corps  des  vo- 
lontaires nationaux  de  Lorient.  le  17  juillet 
1789,  Hervo,  alors  clerc  chez  un  notaire  de 
cette  ville,  fut  l'un  des  premiers  à  prendre  les 
armes.  Son  exactitude,  ses  connaissances  et 
son  patriotisme  le  firent  promptement  distin- 
guer, et,  après  avoir  franchi  différents  grades, 
il  parvint,  au  mois  de  juillet  1791,  à  celui  de 
lieutenant-colonel.  Il  en  remplissait  les  fonc- 
tions lorsque  le  service  de  la  milice  civique  ne 
suffisant  plus  à  son  ardeur,  il  sollicita,  au 
mois  de  juin  1792.  son  admission  dans  l'armée 
active.  Elle  eut  lieu,  le  16  juin,  dans  le  9'  régi- 
ment d'infanterie  {ci-devant  Normandie),  ou  il 
fut  incorporé  sur  les  pressantes  recommanda- 
tions du  général  Canclaux  et  de  M.  des  Dorides, 
colonel  de  ce  régiment.  Le  grade  de  sous-lieu* 
tenant,  qui  lui  fut  conféré  d'emblée,  témoigne 
assez  de  la  confiance  qu'inspiraient  pour  l'a- 
venir les  services  déjà  rendus  par  le  jeune  vo- 
lontaire. Ses  camarades  et  les  corps  constitués 
de  Lorient,  qui ,  de  leur  cAté,  avaient  apprécié 
sa  précoce  maturité,  ne  le  laissèrent  pas  s'éloi- 
gner sans  lui  exprimer,  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, leur  reconnaissance  pour  celui  qui,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles,  avait  su  allier  la 
prudence  et  l'honnêteté  à  la  fermeté  du  com- 
mandement- 

De  Belle-Ile,  où  il  rejoignit  d'abord  son  ré- 
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giment,  Hervo  passa,  le  1"  août  1792,  aux 
grenadiers  du  2*  bataillon  du  même  corps,  à 
Parméc  du  Rhin,  commandée  par  Custine.  Les 
nombreuses  preuves  de  courage  qu'il  donna 
pendant  le  blocus  et  le  siège  de  Mayence  mo- 
tivèrent sa  nomination  au  grade  de  lieutenant. 
Après  avoir  quelque  temps  fait  partie  de  la  gar- 
nison de  celle  ville,  il  la  suivit  dans  les  champs 
de  la  Vendée,  ou  l'attendait  la  guerre  la  plus 
active  et  la  plus  pénible,  qui  devait  attirer  sur 
lui  l'attention  plus  particulière  de  ses  chefs.  A 
cette  époque  ou  le  dérèglement  des  mœurs  était 
si  général,  ou  le  fanatisme  politique  était  si  ar- 
dent ,  la  bonne  conduite  et  le  patriotisme  éclairé 
d'Hervo  formèrent  un  conlrasle  dont  on  trouve 
de  nombreuses  preuves  dans  les  témoignages 
honorables  signés  des  généraux  Dutruy  et 
Boussard  ,  dans  ceux  surtout  d'un  autre  géné- 
ral.  le  brave  et  malheureux  Haxo,  qui,  bon 
appréciateur  du  mérite  et  du  courage,  lui  ac- 
corda son  amitié  et  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices en  le  nommant .  le  1"  octobre  1793.  ca- 
pitaine-adjoint à  son  état-major. 

Dans  cette  rude  et  si  déplorable  guerre  de  la 
Vendée ,  Hervo  assista  à  la  bataille  et  à  la  prise 
de  Beauvoir,  à  la  prise  des  Marais,  à  celle  de 
l'Ile  de  Boutai  à  l'affaire  du  bois  de  Cené,  a 
l'entrée  des  républicains  à  Noirmouliers,  à  l'ex- 
pédition de  la  lorêl  des  (iars  et  à  celle  des  Clou- 
zeaux  ,  ou  le  général  Haxo  se  donna  la  mort . 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  des 
Vendéens  (IV.  Hervo.  quoique  capitaine-adjoint 
aux  adjudants-généraux,  n'en  continua  pas 
moins  à  faire  partie  de  son  régiment;  mais  il 
avait  dès  lors  pris  rang  comme  olUcierde  mérite 
dans  le  corps  de  l'état-major,  qu'il  ne  quitta  plus 
et  ou  il  obtint  tous  ses  grades. 

Au  mois  de  prairial  an  II,  Hervo  fit  ses  adieux 
à  l'armée  de  l'Ouest,  pour  se  rendre  à  celle  de 
la  Moselle.  Il  y  fit  la  campagne  de  l'an  II,  puis 
celle  de  l'an  III  à  l'armée  du  Rhin  et  Moselle, 
devant  Mayence  ,  toujours  comme  adjoint  aux 
adjudants-généraux  .  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Duvignâu.  chef  de  l'état- major. 

En  l'an  IV,  il  fut  attaché  «i  I  adjudant-géné- 
ral Lecamus,  et  fit  la  campagne  de  cette  année, 
partie  à  l'armée  du  Rhin  et  Moselle  ,  partie  à 
l'armée  de  l'intérieur.  Rien  de  plus  actif,  dans 
la  vie  militaire  de  celte  épivque ,  que  les  fonc- 
tions des  officiers  d'état-major,  que  l'on  faisait 

(I)  M.  de  Beauchamp,  dans  le  récit  du  combat  des  Clou- 
zeaux,  dit  que  'e  général  Haxo.  blessé  et  obligé  de  s'a- 
dosser contre  un  ebéne,  detiait  avec  le  sabre  ses  vain- 
queurs, les  cavaliers  vendéens  qui  l'entouraient,  et  aux- 
quels  il  tint  téle  jusqu'à  son  dernier  souille.  Cela  ne  veut 
l'oint  dire  qu'il  se  donna  la  mort,  el  contrario,  sous  ce 
rapport ,  les  relations  qui  furent  faites  dans  les  temps  ;  re- 
lations qne  vient  confirmer  un  certificat  écrit  de  la  main 
du  général  Dutruy,  qui  se  trouve  dans  les  papiers  d'Ilorvo. 
Il  y  est  dit  positivement  que  le  général  républicain  6e 
donna  la  mort  pour  ne  pas  lornber  vivant  entre  les  mains 
des  Vendéens.  En  présence  des  deux  versions,  nous  avons 
du.  opter  pour  l'opmion  d'Hervo. 
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voyager  dans  tous  les  quartiers-généraux  des 
armées  qui  couvraient  le  sol  de  la  République. 

Après  le  licenciement  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, Ilcrvo  fut  attaché  à  l  étal-major  de  la  17e 
division  militaire  et  nommé  ,  au  mois  de  bru- 
maire an  V  ,  membre  du  conseil  de  guerre  de 
cette  division,  auprès  duquel  il  remplit  pendant 
deux  ans  et  demi  les  fonctions  de  capitaine  rap- 

r porteur,  de  façon  à  obtenir  de  ses  collègues,  à 
'expiration  de  ses  fonctions,  le  témoignage  sui- 
vant :  «  Il  a  constamment  déployé  lïinparlia- 
»  lité,  la  fermeté ,  la  justice  .  qui  caractérisent 
»  le  fonctionnaire  intègre,  ami  de  son  pays,  re- 
ligieux observateur  des  lois  ;  et  sa  simplicité 
»  rare,  comme  la  justesse  de  ses  idées ,  le  ren- 
»  dent  digne  de  servir  de  modèle  à  ses  succes- 
»  seurs.  » 

Pendant  que  Hervo  remplissait  ces  délicates 
fonctions,  un  arrêté  du  Directoire,  du  6  messi- 
dor an  V .  l'enlevant  au  9e  régiment .  devenu 
17e  demi-brigade,  dans  lequel  il  servait  depuis 
1792,  l'avait  fait  passer  dans  la  cavalerie  et  en- 
trer, avec  son  grade  de  capitaine  ,  dans  le  21" 
régiment  de  chasseurs. 

Nommé,  le  7  pluviôse  an  VII ,  chef-d'esea- 
dron-adjoint .  faisant  fonctions  d'adjudant -gé- 
néral ,  il  Ht  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
l'an  VII  et  de  l'an  VIII,  à  l'armée  d'Italie,  sous 
les  généraux  Suchet  elOudiuot.  dont  il  obtint 
l'estime  et  l'affection  ,  autant  par  ses  qualités 
comme  homme  privé  que  par  sa  capacité  mili- 
taire. Le  général  Oudinot,  dans  un  rapport  au 
ministre  de  la  guerre,  s'exprime  ainsi  a  son  su- 
jet :  -  Sans  parler  des  qualités  particulières  qui 
»  lui  ont  concilié  mon  estime  et  ma  confiance , 
»  je  dois  vous  dire  qu'il  mérite  d'être  distingué 
>  par  ses  connaissances  .  son  aptitude  au  tra- 
»  vail ,  le  courage  et  le  sang  froid  qu'il  a  mon- 
»  trçs  dans  toutes  les  affaires  qui  ont  eu  lieu 
»  pendant  le  blocus  de  Gènes,  cl  notamment  à 
»  celles  du  20  germinal,  à  Cogo-Letlo,  et  du  40 
»  floréal ,  au  fort  de  Quessi ,  ou  ses  vêtements 
»  ont  été  percés  d'une  balle.  » 

Mais  l'affaire  ou  Ilcrvo  se  signala  le  plus, 
dans  le  cours  de  celte  campagne  ,  ce  fut  celle 
du  10  prairial,  la  plus  brillante  de  ce  mémora- 
ble blocus.  L'héroïque  défenseur  de  Gènes , 
oblige  de  charger  lui-même  à  la  tête  des  offi- 
ciers de  son  état-major,  eut  l'occasion  de  voir 
de  très-près  et  d'apprécier  l'intrépidité  d'Hervo. 
Masséna  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  prit  sur 
lui,  comme  le  général  Haxo.  en  Vendée,  de  l'é- 
lever à  un  grade  supérieur  sur  le  théâtre  même 
du  combat.  «  Mon  cher  Hervo,  lui  écrivait-il  à 
»  cette  occasion  .  en  vous  nommant  adjudant- 
»  commandant,  je  n'ai  fait  que  rendre  justice  à 
»  vos  talenls  militaires.  » 

Après  la  bataille  de  Marengo,  le  général  Bru- 
ne ,  que  Bonaparte  avait  chargé  de  recueillir 
une  partie  des  fruits  de  sa  victoire,  institua  une 
commission  de  cinq  membres  ,  investie  des  at- 
tributions les  plus  étendues    notamment  de 
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mettre  le  séquestre  sur  les  propriétés  anglaises, 
russes,  enfin ,  de  tous  les  Etats  avec  lesquels  la 
République  était  en  guerre,  comme  aussi  de 
mettre  l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  de  ces 
mêmes  Etats  et  sur  leurs  cargaisons.  Inutile  de 
dire  que  cette  commission ,  composée  d'officiers 
français ,  remplit  avec  intégrité  sa  délicate  et 
difficile  mission .  et  qu'elle  versa  fidèlement 
toutes  ses  recettes  dans  la  caisse  de  l'armée. 

Ilcrvo  était  encore  occupé  de  cette  mission  à 
Livourne,  lorsque  le  cri  de  guerre  retentit  dans 
la  péninsule  italique.  Rappelé  par  le  général 
Oudinot,  il  rejoignit  le  quartier-général ,  à  Mi- 
lan, et  lit  la  campagne  d'hiver  de  1800  à  1801, 
dans  laquelle  son  nom  fut  plus  d'une  fois  cite 

Slorieusement.  Il  le  fut  d'une  manière  spéciale 
ans  une  des  plus  brillantes  actions,  au  passage 
du  Mincio ,  le  26  décembre  1800.  Intrépide 
comme  à  son  ordinaire,  Hervo  se  fil  remarquer 
sur  le  front  de  la  ligne  d 'avant-garde.-  par  une 
charge  des  plus  heureuses,  faite  dans  un  mo- 
ment décisif .  sur  les  hauteurs  de  Valeggio , 
lorsque  le  corps  d'élite  et  de  réserve  des  grena- 
diers hongrois  venait ,  avec  des  forces  bien  su- 
périeures, assaillir  les  brigades  Cassagne  et 
Bisson.  L'élan  donné  par  ce  Irait  audacieux 
d'une  poignée  de  braves  électrisa  nos  colonnes, 
et  l'ennemi  fut  culbuté. 

Le  23  janvier  1801 .  le  colonel  Hervo  fut 
chargé  par  le  général  Brune  de  négocier  avec 
M.  de  Bellegardc.  général  en  chef  de  l'armée 
autrichienne,  les  conditions  d'un  armistice  ad- 
ditionnel à  celui  qui  avait  été  conclu  ,  un  mois 
auparavant,  entre  les  généraux  en  chef  des  ar- 
mées de  là  République  et  de  l'Empire.  Peu  de 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  ac- 
compli cette  mission  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante .  lorsque  fut  signée  la  paix  de  Luné- 
ville.  Hervo  profita  de  cette  trêve  pour  de- 
mander un  congé,  qu'il  vint  passera  Quim- 
perlé ,  auprès  de  sa  vieille  mère ,  de  ses  deux 
sœurs,  qu'il  aimait  tendrement,  et  de  son  frère, 
pour  lequel  il  n'avait  cessé  et  ne  cessa  d'être 
un  second  père.  Ces  affections  de  famille .  celte 
vie  intime,  succédant  à  l'agitation  des  camps, 
allaient  merveilleusement  à  la  simplicité  des 
goùls  d'Hervo.  Une  autre  affection ,  qu'il  nour- 
rissait depuis  qu  il  avait  été  clerc  de  notaire, 
eut  aussi ,  à  cette  époque ,  un  dénoùment  selon 
ses  vœux.  Il  épousa.  Ie18aoùt1801,  M"cLainé, 
de  Lorient.  Cette  union .  des  plus  heureuses 
pendant  sa  trop  courte  durée ,  se  termina  sans 
laisser  de  postérité. 

Apres  la  rupture  du  traité  d'Amiens  ,  et  lors 
de  la  formation  de  la  flottille  de  Boulogne. 
Hervo  fut  chargé,  sous  les  ordres  du  général 
Vandamme ,  du  commandement  de  six  stations 
d'artillerie  et  de  cavalerie ,  qui  venaient  d'être 
établies  pour  la  défense  du  littoral ,  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Boulogne.  Ces  batteries,  qui  de- 
vaient ,  au  besoin ,  se  transporter  rapidement 
sur  tous  les  points  de  la  côte,  avaient  aussi  pour 
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but  de  favoriser  la  navigation  des  caboteurs  et 
les  bâtiments  de  la  flotille.  Vandamme  elllervo 
rivalisèrent  dans  ce  service  tout  spécial  de  vigi- 
lance et  d'énergie. 

Mis ,  le  30  août  t803,  à  la  disposition  du  gé- 
néral en  cbef  Davousl ,  par  arrêté  du  premier 
consul,  il  fut  employé,  au  camp  de  Bruges, 
dans  l'un  des  six  corps  de  la  grande  armée  or- 
ganisée contre  l'Angleterre.  Le  général  Mathieu 
Dumas  étaitchefde  1  état-major  général.  Hervo 
en  devint  le  sous-chef.  L'estime  qu'ils  conçu- 
rent bientôt  l'un  pour  l'autre,  cl  l'intimité  qui 
ne  cessa  de  régner  entre  eux .  facilitèrent  beau- 
coup l'accomplissement  des  immenses  devoirs 
qui  leur  étaient  imposés,  et  dont  on  ne  peut 
donner  qu'un  faible  aperçu  en  disant  qu'ils  em- 
brassaient le  campement ,  les  mouvements  les 
plus  multipliés  des  troupes,  l'organisation  des 
moyens  de  défense,  les  transports  du  matériel, 
les  essais  d'embarquement  et  de  débarquement, 
le  service  des  hôpitaux  cfdes  ambulances,  les 
conférences  et  la  correspondance  avec  l'amiral 
de  la  flottille,  etc.  La  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  que  •reçut  Hervo  ,  le  4  4  juin 
4  803 ,  dans  l'imposante  cérémonie  de  la  distribu- 
lion  des  décorations  au  camp  de  Boulogne,  fut 
la  juste  et  brillante  récompense  de  ses,  services. 

La  troisième  coalition  s'étant  ébranlée  pour 
envahir  la  France,  le  troisième  corps  de  la 
Grande-Armée ,  commandé  par  le  maréchal 
Davoust ,  et  ou  Hervo  remplissait  provisoire- 
ment les  fonctions  de  chef  d'état-roajor,  quitta, 
le  27  août  1805 ,  le  camp  d'Amblcteuse  .  et  se 
porta  à  marches  forcées  sur  le  Rhin.  Hervo, 
qui  avait  devancé  son  corps  d'armée  ,  avec  le 
maréchal ,  pour  se  rendre  à  Spire ,  y  organisa 
les  différents  services ,  assura  le  passage  du 
Rhin  et  prit  toutes  les  mesures  qu'indiquaient 
les  circonstances.  Si  le  plan  de  compagne  ar- 
rêté par  Napoléon  ne  pendit  pas  au  troisième 
corps  de  participer  aux  mémorables  journées 
des  44  et  45  octobre  4805,  du  moins  ce  corps 
se  dédommagea-t-il  amplement  de  son  inaction 
forcée  ,  dans  les  champs  d'Austerlitz  ,  ou  il  se 
couvrit  de  gloire,  et  ou  Hervo  cueillit,  pour  sa 
part,  de  nouveaux  lauriers,  comme  l'atteste  le 
rapport  du  maréchal  Davoust,  portant  «  que  le 
»  général  d'Aultanneetlc  commandant  Hervo, 
»  ses  chef  et  sous-chef  d'état-maior.  ont  rendu 
»  de  grands  services  pendant  la  bataille.  » 

Deux  jours  après  celte  victoire,  Napoléon  et 
l'empereur  d'Autriche  signèrent  un  armistice 
qui  réglaiHes  lignes  respectives  de  leurs  ar- 
mées. Lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  cette  conven- 
tion ,  une  difficulté  s'éleva  sur  son  interpréta- 
tion. Hervo  s'étant  présenté  au  pont  de  Ncn- 
dorff  pour  entrer  à  Presbourg ,  l'officier  com- 
mandant le  poste  hongrois  sur  la  rive  gauche 
de  la  Mardi  voulut  s'opposer  à  son  entrée  sur 
le  territoire  de  ce  royaume ,  sous  le  prétexte 

Îu'il  violait  la  ligne  tracée  par  l'armistice, 
lervo,  après  avoir  inutilement  essayé  de  rai- 
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sonner  l'officier  hongrois  .  passa  outre  ,  et  sa 
conduite  ,  approuvée  ensuite  par  les  deux  em- 
pereurs ,  démontra  qu'il  avait  sainement  inter- 
prété et  énergiquement  appliqué  les  conditions 
de  l'armistice. 

Quelques  mois  plus  tard,  Hervo  scella  de  son 
sang  la  part  qu'il  prit  à  l'immortelle  bataille 
d'Auerstaêdt,  ou  il  reçut  un  coup  de  feu  au  côté 
gauche  ;  et  «près  celle  d'Eylau  .  dont  il  avait 
puissamment  contribué  à  assurer  le  succès . 
comme  chef  d'état-major  du  maréchal  Davoust; 
il  fut  élevé  ,  le  4rr  mars  4807 .  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Celte  juste  récompense  ne  fut 
pas  la  seule  décernée  aux  services  de  tout  genre 
qu'il  rendait  depuis  plusieurs  années,  en  rem- 
plissant simultanément  les  fonctions  d'officier 
d'état-major  et  celles  de  commandant  les  trou- 
pes sur  les  champs  de  bataille.  Il  fut  fait  com- 
mandant de  la  Légion-d 'Honneur,  le  7  juillet 
4807,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Henri  de  Saxe„en  mars  4808,  et  baron  de  l'Em- 
pire, le  29  du  même  mois,  avec  un  majorât  au- 
quel fut  attachée  une  dotation  de  5  à  6,000  fr. 
de  revenu,  dont  la  Wcstphalie  fit  les  frais. 

Quand  ,  au  mois  d'avril  1809  ,  l'Allemagne 
devint  le  théâtre  d'unenouvellegucrre,  Davoust 
reçut  de  Napoléon,  le  48 du  même  mois,  l'or- 
dre de  déboucher  de  Ratisbonne  avec  son  corps 
d'armée,  composé  de  quarante  mille  hommes, 
et  de  se  réunir  à  l'arméa  bavaroise  sur  l'Abens. 
Cette  jonction  présentait  d'immenses  difficultés, 
car  les  Français  se  trouvaient  en  face  de  l'aile 
droite  de  l'armée  autrichienne,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  et  commandée  par 
l'archiduc  Charles.  Les  généraux  français  sur- 
montèrent néanmoins  ces  difficultés,  et,  par 
leur  bravoure,  par  leurs  talents,  ils  compensè- 
rent l'infériorité  du  nombre  et  les  désavantages 
de  la  position.  Le  49  avril ,  la  division  Friant, 
ou  Hervo  commandait  la  deuxième  brigade  . 
fut  fortement  engagée.  Toutefois  ,  loin  d'être 
entamée,  elle  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes 
qui  le  déterminèrent  à  faire  .  dans  la  nuit ,  un 
mouvement  rétrograde ,  abandonnant  ainsi  les 
hauteurs  d'Uausen,  et  laissant  aux  Français  le 
double  et  immense  avantage  d'opérer  leur  jonc- 
lion  avec  l'armée  bavaroise,  et  de  prendre  l'of- 
fensive. 

Le  lendemain  de  cette  affaire  ,  si  importante 
par  ses  conséquences,  le  troisièmé  corps ,  doni 
Napoléon  avait  été  obligé  de  distraire  quatorze 
mille  hommes,  se  trouvait  ainsi  réduit  à  vingt- 
six  mille .  et  il  était  toujours  en  présence  de 
l'aile  droite  autrichienne,  forte  de  soixante-dix 
mille  hommes  .  qui  pouvaient  à  tout  moment 
être  renforcés  par  soixante  mille  hommes  prêts 
à  franchir  la  rive  droite  du  Danube.  Les  jour- 
nées des  20  et  24  ne  furent  qu'une  mêlée  con- 
tinuelle entre  la  division  Friant  et  les  Autri- 
chiens. Hervo  était  partout ,  payant  d'audace 
et  d'habileté  ;  et ,  par  ses  mouvements  réels  ou 
simules  à  propos ,  non  seulement  il  eut  l'hon- 
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neur  de  jouter  avec  l'archiduc  Charles .  ce  tac- 
ticien si  expérimenté ,  mais  encore  d'empêcher 
les  colonnes  autrichiennes  de  faire  un  pas  en 
avant. 

Le  21 .  les  troupes  ennemies,  postées  entre  le 
village  de  Leuerndorf  et  celui  de  Peissing,  fu- 
rent culbutées  après  une  vive  résistance  oppo- 
sée aux  efforts  de  la  division  Friant.  L'archiduc, 
alarmé  ,  ordonna  alors  au  deuxième  corps  de 
son  armée  de  passer  le  Danube,  pour  se  réunir 
aux  troupes  de  la  rive  droite.  C'est  à  la  fin  de 
cet  engagement  que  fut  tué  l'intrépide  Hcrvo. 
Les  circonstances  de  sa  mort,  d'abord  ignorées, 
ne  furent  bien  connues  que  quelques  mois  après 
Au  mois  de  novembre  4809.  le  colonel  Homeuf, 
se  trouvant  à  Vienne  chez  le  prince  de  Ligne , 
eut  occasion  d'y  voir  le  baron  de  Spiegel,  aide- 
de-camp  de  l'archiduc  Charles.  M.  de  Spiegel, 
qui,  par  son  service  auprès  du  prince,  avait  été 
en  position  d'être  bien  informé  des  circonstan- 
ces de  la  mort  d'IIervo  ,  ies  raconta  à  M.  Ro- 
meuf ,  qui  les  fil  connaître  au  maréchal  Da- 
voust,  et  celui-ci  à  M"""  veuve  Hcrvo,  dans  une 
lettre  des  plus  flatteuses  pour  la  mémoire  de 
son  brave  lieutenant.  On  y  lit  que  ,  dans  la 
journée  du  21  avril ,  Hcrvo  ,  entraîné  par  son 
ardeur  au-delà  de  nos  avant-postes  ,  fut  coupé 
par  un  bataillon  ennemi.  Alors ,  à  la  tète  de 
quelques  tirailleurs  ,  il  se  précipita  sur  ce  ba- 
taillon ;  il  lui  avait  enlevé  son  drapeau  et  le 
sommait  de  se  rendre,  lorsqu'un  caporal  autri- 
chien lui  porta  le  premier  coup.  Hervo  se  dé- 
fendit courageusement  ;  mais  il  finit  par  suc- 
comber sous  le  nombre,  terminant  ainsi  sa  belle 
carrière  sur  le  champ  de  bataille  témoin  de  sa 
bravoure. 

Napoléon  jugea  digne  d'une  récompense  na- 
tionale celui  qui  avait  si  puissamment  contribué 
au  succès  des  journées  des  19  ,  20  et  21  avril , 
par  lesquelles  avait  été  préparé,  ou,  pour  mieux 
dire,  assuré  le  triomphe  d'Eckmulh.  Par  un  dé- 
cret du  1rt  janvier  1810,  il  ordonna  qu'une  sta- 
tue lui  serait  érigée,  et  qu'elle  serait  placée  sur 
le  pont  de  la  Concorde,  avec  celles  de  sept  au- 
tres généraux  .  morts  comme  lui  au  champ 
d'honneur.  Cette  statue,  en  marbre  blanc,  de 
douze  pieds  de  haut  et  due  au  ciseau  de  M.  Pas- 

auicr,  a  dû  être  transportée,  en  1816,  à  l'hôtel 
es  Invalides.  Le  nom  d'Hcrvo  est  gravé  en  let- 
tres d'or  sur  les  tables  de  marbre  du  musée  de 
Versailles. 

Nous  devions  à  la  mémoire  d'Hervo  d'enre- 

f istrer  avec  quelques  détails  les  brillants  faits 
'armes  dont  est  semée  la  carrière  militaire 
de  celui  qui,  quarante  ans  après  que  Napoléon 
avait  ordonné  de  lui  élever  une  statue  ,  est  à 
peu  près  ignoré  dans  son  pays,  dans  son  dépar- 
tement, dans  sa  ville  natale  I 

Hervo  a  laissé  quelques  mémoires  et  jour- 
naux historiques  :  1°  des  opérations  de  l'armée 
d'Italie  pendant  la  campagne  d'hiverde  l'an  IX; 
2°  du  camp  de  Bruges,  sur  les  cotes  de  l'Océan  ; 
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3»  des  marches  et  opérations  du  troisième  corps 
de  la  Grande-Armée ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Davoust,  pendant  les  campagnes  de  l'an 
XIV.  -—  Ses  lettres  et  celles  de  ses  correston- 
dants,  ou  règne  constamment  une  simplicité  de 
bon  goût,  attestent  la  franchise,  l'union,  la  sin- 
cère amitié  qui  unissaient  tous  les  officiers  et 
soldats  à  cette  époque,  et  elles  expliquent  com- 
ment celte  réciprocité  de  sentiments,  digne  des 
temps  antiques .  avait  fait  une  armée  de  frères 
de  ces  immortelles  phalanges  qui .  sous  le  nom 
de  Grande-Armée ,  ont  accompli  tant  de  prodi- 
ges (1).  P.L.t. 

HÉ  VIN  f  Pierre),  —  fils  de  Pierre  Hévin, 
naquit  à  Rennes,  en  1621 .  Jean  Hévin,  son  bis- 
aïeul ,  d'une  famille  noble  d'Irlande,  quitta  sa 
patrie  en  1537 ,  et  vint  s'établir  à  Arras  ,  où  il 
épousa  demoiselle  Marguerite  Morieux.  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  qui  tous  prirent  le  parti 
des  armes  et  moururent  au  service  du  roi ,  à 
l'exception  de  Pierre  Hévin .  sieur  de  Millery . 
lequel  cultiva  les  lettres  avec  succès .  occupa 
d'une  manière  distinguée'  plusieurs  emplois 
dans  l'Université  .  el  devint  recteur  de  Saint- 
Maixent,  dans  le  Poitou.  Il  se  maria,  le  12  avril 
1586,  à  demoiselle  Madeleine  Texier,  fijle  de 
François  Texier  ..seigneur  de  la  Guilloutière , 
avocat  du  roi  à  Poitiers.  Il  en  eut  deux  fils. 
L'un,  entré  dans  l'Institut  des  Jésuites,  fut  un 
des  prédicateurs  les  plus  renommés  de  son 
temps,  et  composa  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
rale; l'autre,  nommé  Pierre .  comme  son  père, 
mérita,  par  ses  connaissances  littéraires,  d'être 
admis,  quoique  fort  jeune  encore,  à  l'Académie 
des  J/uiiiui  tstes  de  Home ,  ou  il  se  lia  intime- 
ment avec  Jean  Barclay,  dont  la  famille,  com- 
me la  sienne,  était  d'origine  irlandaise.  I,a  si- 
militude de  leurs  goûts  amena  entre  eux  des 
rapports  qui  survéèurent  à  leur  séparation , 
comme  nous  l'apprend  une  lettre  de  Barclay, 
datée  de  Rome,  le  9  octobre  1612.  et  adressée  à 
Hévin,  alors  à  Paris,  ou  il  venaitd'ètre  reçuavo- 
cat.  Nous  voyons,  par  celte  lettre,  que  l'auteur 
d'Arum*  continuait  de  consulter  son  ami  sur 
le  plan  et  les  détails  de  ce  roman  allégorique  , 
lecture  favorite  ,  assure-t-on  .  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  croyait  y  retrouver  les  principes 
de  sa  politique.  Lorsque  Barclay  écrivait  cette 
lettre,  Hévin  se  proposait  de  suivre  le  barreau 
de  Paris;  mais  des  affaires  l'ayant  appelé  à 
Rennes  au  commencement  de  1620,  il  s'y  ma- 
ria à  Julienne  Billèfer.  alliée  à  des  familles  dis- 
tinguées dans  la  magistrature,  et  dont  il  eut  un 
fils .  celui  qui  fait  l'objet  principal  de  cet  arti- 

(I)  La  notice  qui  procède  et  la  note  de  la  page  905  sont 
extraites  d'un  travail  que  M.  J.  Uagillardaie  ,  compatriote 
d'Hervo .  avait  desline  à  la  biographie  Bretonne ,  dont  le 
cadre,  a  noire  grand  regret,  n'a  pu  se  prêter  a  l'insertion 
de  ce  travail.  M.  Lagillardaie  en  a  fait  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale  sous  ce  litre  :  Le  général  Hervo .  né  à  Quim- 
perlé,  le  11  uptembre  1766.  Quimperle ,  Guffanti-Breton  . 
ISSI.UvUMesUp.  P.  L...I. 
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cle.  Son  mariage  l'ayant  fixé  à  Rennes  .  il  y 
exerça  la  profession  d'avocat ,  en  même  temps 
qu'il  y  enseigna  le  droit;  mais,  peu  verse  dans 
la  connaissance  de  notre  ancien  droit  cou lu  - 
mier,  il  s'attacha  de  préférence  à  l'enseigne- 
ment du  droit  civil,  qui  avait  été  l'objet  spécial 
de  ses  travaux. 

Le  jeune  Uévin,  reçu  avocat  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  le  49  juin  1640,  n'annonça  pas  d'a- 
bord ce  qu'il  serait  un  jour.  Une  application 
soutenue  au  travail  lui  avait  donné  un  air  de 
pesanteur  qui,  pendant  quelque  temps,  l'empê- 
cha de  mettre  en  relief  ses  riches  facultés.  Son 
père  .  lui-même  .  y  fut  trompé.  Un  jour  qu'il 
témoignait  ses  appréhensions  a  l'un  de  ses  amis, 
tendant  une  maladie  qui  l'avait  forcé  de  sus- 
>endre  son  cours  de  droit,  cet  ami,  qui  avait  vu 
e  jeune  Hévin  au  milieu  des  étudiants  et  avait 
été  frappé  de  la  clarté,  de  la  précision  et  de  la 
facilité  de  son  enseignement  (  il  parait  qu'il  sup- 
pléait son  père  ; ,  cet  ami  ,  disons- nous  .  ras- 
sura M.  Hévin.  Ce  dernier  vint  écouter  son  fils, 
sans  être  vu  de  lui.  Il  changea  promptcmenl 
d'opinion  ;  et.  résolu  à  compléter  l'éducation 
de  celui  dont  il  avait  méconnu  l'aptitude,  il  l'en- 
voya à  Paris  .  ou  il  lui  procura  la  société  des 
savants  et  des  hommes  de  lettres  les  plus  esti- 
més avec  lesquels  il  était  en  cwrespon lance. 

A  son  retour  à  Rennes,  Hevin  s'attacha  au 
barreau  de  cette  ville  et  le  suivit  assidûment. 
Ses  débuts  furent  jugés  défavorablement.  Son 
esprit,  juste,  exact,  ennemi  de  toute  recherche, 
ne  pouvait  s'asservir  au  genre  d'éloquence  alors 
dominant.  La  simplicité  de  ses  plaidoiries,  d'où 
étaient  bannies  les  expressions  et  les.  figures 
pompeuses,  devait  être  et  fui.  en  effet,  taxée 
de  sécheresse  et  de  stérilité  par  ses  confrères  . 
habitués  à  surcharger  leurs  plaidoyers  de  cita- 
tions et  d'ornements  étrangers  à  leurs  sujets. 
Mais  quand  son  érudition  se  fut  révélée  dans 
des  causes  ou  il  triompha  des  jurisconsultes  les 
plus  renommes,  et  ou  il  ramena  les  juges  à  une 
saine  interprétation  de  la  loi;  quand  on  eut  re- 
connu qu'à  une  raison  solide  il  joignait  un  ta- 
lent consommé  d'exposition  et  de  déduction, 
ses  zoiles  devinrent  ses  admirateurs. 

Hevin,  qui  avait  p  lise  dans  l'élude  du  droit 
civil  des  principes  dont  il  s'ciait  heureusement 
servi  pourcomballre  quelques-unes  desopinions 
de  d'Argenlré ,  chercha  à  agrandir  le  cercle  de 
ses  connaissances,  afin  de  parvenir  à  détruire 
quelques  erreurs  que  ce  grand  jurisconsulte 
avait  accréditées  par  l'explication  qu'il  avait 
donnée  de  l'Assise  du  comte  Geoffroy,  d'après 
une  copie  défectueuse  de  celte  fameuse  ordon- 
nance, et  par  la  fausse  mlerprelalion  de  plu- 
sieurs articles  de  l'ancienne  Coutume.  Il  nour- 
rissait ce  projet .  et .  pour  l'accomplir  sûrement, 
il  avait  fait  une  étude  raisounee  des  auteurs  de 
la  moyenne  et  de  la  basse  lalinile.  soit  par 
l'examen  de  leurs  travaux,  soit  par  une  longue 
correspondance  avec  des  savants  de  Puris,  lors 
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que ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  cette  ville, 
en  166i.  il  eut  le  bonheur  de  trouver,  dans  le 
cabinet  de  M.  Sévin ,  avocat  au  Parlement ,  une 
ancienne  traduction  de  VA  aise  faite  sur  l'cxem- 
plairequi  avait  été  donné  au  seigneur  de  Dinan. 
De  ce  moment,  la  vie  d'Hév  in  ne  fut  qu'un  long 
cl  patient  labeur  consicré  à  l'explication  des  di- 
verses parties  de  notre  ancien  droit  public  et 
privé.  Trop  judicieux  pour  ne  pas  reconnaître 
que  toutes  les  institutions  sociales  du  moyen- 
age.  les  communes,  J'église,  la  royauté  elle- 
même,  avaient  plus  ou  moins  reçu  l'empreinte 
de  la  féodalité,  il  éclaira,  soit  alternativement, 
soit  simultanément,  le  droit  par  l'histoire  et 
l'histoire  par  le  droit.  S'appuyantavec  sagacité 
sur  celte  double  base  d'observation ,  il  soumit 
les  anciennes  constitutions  du  duché,  les  char- 
tes ,  les  coutumes  de  la  province ,  à  un  examen 
approfondi  el  tellement  circonstancié,  qu'il  ne 
laissa  passer,  on  peut  le  dire,  aucune  phrase, 
aucun  mot.  sans  en  pénétrer,  sans  en  préciser 
le  vrai  sens. 

Pendant  quarante  années  employées  à  ces 
travaux  ,  qu'il  faisait  inarcher  de  front  avec  la 
onsullaton  et  la  plaidoirie.  Hevin  ne  cessa  ja- 
mais d'être  en  correspondance  active  et  fruc- 
tueuse pour  eux  avec  les  magistrats  et  les  avo- 
cats les  plus  éclairés  du  royaume  Lorsque 
.VI.  de  Ponlcharirain.  qui  avait  été  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Bretagne  ,  devint  mi- 
nistre, il  continua  de  le  consulter.  «  Non,  Mon- 
sieur .  lui  écrivait-il  de  Versailles,  le  I*  juin 
1688.  je  n'oublierai  ni  la  Bretagne,  ni  vous,  ni 
vos  ouvrages;  vous  ne  pouvez  me  faire  plus  de 
plaisir  que  de  m'envoier  tout  ce  que  vous  fai- 
tes .  el  que  de  me  parler  de  vous  et  de  votre 
province.  »  Dans  une  aulre  lettre  de  la  même 
année  ,  il  lui  écrivait  en  ces  termes  :  «  C'ésl 
vous,  assurément,  qui  avez  les  vingt  légions  cl 
plus  encore;  aussi.  Monsieur,  c'esl  a  vous  à  qui 
l'on  doil  céder,  et  personne  nj  le  fait  plus  vo- 
lontiers et  avec  plus  de  justice  que  je  le  fais  Si 
vous  voulez  travailler  sur  la  reformalion  de  vo- 
tre Coutume,  et  faire  sur  chaque  article  vos  re- 
marques, de  ce  qui  seroil  à  COOS  rver.  à  chan- 
ger, A  dimin  er  ou  à  ajouter,  ce  seroit  un  ou- 
vrage aussi  glorieux  pour  vous  qu'utile  au  pu- 
blie, car  il  n'est  pas  impossible  que  celle  refor- 
malion n'arrivée!  personne  n'y  peut  plus  servir 
que  vous.  Vous  me  feriez  un  singulier  plaisir  de 
me  communiquer  litre  pair  titre  ce  que  vous  fe- 
riez; et,  comme  j'y  travaille  aussi  de  mon  côté, 
je  vous  ferois  voir  volontiers  mes  imaginations. 
Songez-y.  je  vous  prie,  cl  croiez  bien  toujours 
que  personne  ne  vous  aime  et  ne  vous  estime 
plus  pnrfailement  que  je  fais.  • 

On  serail  teinté  de  croire  .  à  la  lecture  d'une 
aulre  lettre  de  M.  de  Ponlcharirain  .  du  8  fé- 
vrier 1689  .  qu'IIcv'm  fil  une  partie  de  la  refor- 
mation dont  il  vient  d'êlrc  parle,  c  J'ai  reçu 
voire  lettre,  disait  ce  minisire,  et  voire  ouvrage 
commencé  ,  dont ,  malgré  vos  humbles  cl  sé- 
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vères  pronostiques ,  je  suis  assuré  que  je  serai 
content.  Souvenez-vous  toujours,  je  vous  prie, 
de  d  Argenlré,  de  la  bonne  et  correcte  impres- 
sion et  du  fatum  mundi.  »  Toutefois,  comme 
Hévin  ne  laissa  dans  ses  papiers  aucune  trace 
de  cette  reformation ,  cl  que  d'autres  lettres  de 
M.  de  Pontchartrain  apprennent  qu'il  lui  en- 
voyait des  ouvrages  sur  diverses  matières ,  on 
ne  saurait  affirmer  qu'il  ail  travaillé  à  la  réfor- 
mation de  la  Coutume  autrement  que  par  les 
annotations  rapportées  par  Duparc- Poullain , 
dansJ'édition  qu'il  a  donnée  de  cette  Coutume. 

Hévin  mourut  à  Rennes  ,  le  45  novembre 
1 692,  vénéré  et  regretté  des  magistrats  et  de  ses 
confrères,  dont  il  avait  été  dix-huit  ans  le  doyen. 
Il  avait  épousé,  le  3  mars  1658,  demoiselle  Per- 
inne Louis  ,  fille  do  Jean  Louis  .  écuyer .  sieur 
du  Vivier.  De  cette  union,  des  mieux,  assorties 
et  des  plus  heureuses ,  naquirent  deux  tilles  cl 
un  fils  ,  qui  prit  d'abord  le  parti  des  armes  et 
entra  dans  la  maison  du  roi.  Dangereusement 
blessé  à  la  bataille  de  Steinkerque  ,  il  revint  à 
Rennes ,  où  il  embrassa  la  profession  de  son 
père  et  devint  conseiller  au  présidial  de  cette 
ville.  Il  se  maria  à  demoiselle  Jeanne  Lemoyne, 
alliée  aux  premières  familles  de  robe  et  d'épée, 
et  il  en  eut  une  fille  et  trois  fils.  L'aîné  de  ces 
derniers  fut  avocat  et  conseiller  au  présidial . 
comme  son  père  ;  les  deux  autres  suivirent  la 
carrière  militaire  —  Dupare-Poullain  a  consa- 
cré à  Hévin  ,  en  tète  de  son  édition  des  coutu- 
mes de  Bretagne  ,  une  notice  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  les  détails  biographiques  qui 
précèdent. 

On  doit  à  Hévin  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Arrêts  du  Parlement  de  Bretagne,  pris  des  mé- 
moires et  plaidoyers  de  feu  M"  Séb.  Frain ,  3* 
édit.,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  Me  Hé- 
vin. Rennes,  P.  Garnier,  4684,  2  vol.  in-4°.  La 
première  édition ,  de  4646 ,  et  celle  de  4674.  ne 
contenaient  pas  les  dissertations  dont  Hévin  a 
enrichi  ce  livre,  et  qui  font  que,  destiné  en  ap- 
parence aux  jurisconsultes  seulement ,  il  pou- 
vait et  peul  encore  être  lu  avec  fruit  et  intérêt 
par  les  personnes  qui ,  sans  être  familiarisées 
avec  la  connaissance  du  droit ,  veulent  se 
faire  une  juste  idée  de  nos  origines  historiques. 
«  Il  ne  se  borna  pas ,  dit  notre  savant  collabo- 
rateur et  ami  M.  Aymar  de  Blois  (Biogr.  bret., 
t,  4er,  p.  726),  à  noter  les  changements  surve- 
nus depuis  Frain  dans  notre  jurisprudence  ;  il 
prit  occasion  de  toutes  les  questions  qui  tou- 
chaient à  nos  anciennes  constitutions  pour  en 
exposer  l'origine  et  les  progrès.  Sous  la  plume 
de  ce  savant  avocat ,  les  plaidoyers  de  Frain 
sont  devenus  le  piédestal  d'un  beau  monument 
élevé  à  l'histoire  du  droit.  C'est  dans  Ilévin  sur 
Frain ,  pour  nous  servir  des  termes  dans  lesquels 
on  cite  cet  ouvrage,  qu'il  faut  lire  les  disserta 
tions  sur  l'époque  de  la  rédaction  de  nos  coutu- 
mes ,  sur  les  anciens  partages  des  fiefs  et  baro- 
nies,  sur  l'assise  et  sur  l'usage  du  droil  romain 
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dans  le  moyen-àgc,  dissertations  dont  l'autorité 
ne  sera  jamais  méconnue  par  les  hommes  qui 
essaieront  de  pénétrer  les  antiguités  de  notre 
législation.  »  Ajoutons  que,  parfois,  Hévin  rat- 
tache aux  sujets  qu'il  traite  des  digressions  in- 
téressantes ou  utiles,  comme  quand  il  raconte  la 
visite  d'Henri  IV  chez  M.  de  Chévigné  (Biog. 
bret.,  t.  Ipr-,  p.  348-349);  quand  il  rectifie  une  er- 
reur de  Mézeray,  lequel,  à  propos  de  la  prise  de 
Saint-Malo{76»</.,  t.  Ier,  p.  749) ,  avait  fait  delà 
tour  lu  Générale  une  générale  des  galères;  quand 
enfin  ,  en  retraçant  l'introduction  et  les  progrès 
du  droit  romain  en  France,  il  soutient  que  la  dé- 
crétale  super  spécula,  par  laquelle  le  pape  Hono- 
rius  III  avait  défendu  d'enseigner  le  droit  civil  à 
Paris,  n'avait  point  été  adressée  aux  évèques  de 
France,  ou  qu'en  tout  cas,  la  défense  du  Souve- 
rain Pontife  ne  concernait  que  les  ecclésiasti- 
ques, qu'il  voulait  (aire  s'attacher  exclusivement 
à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  théologie. 

II.  Consultations  et  observât  tons  sur  la  Coutu- 
me de  Bretagne,  par  (eu  Hévin.  Rennes,  Guill. 
Valar,  1 734 .  in-4°.  Ce  recueil  contient  des  som- 
maires ajoutes  par  son  éditeur.  M.  Etienne-Jean 
Brindejonc-Duplessix,  avocat  distingué  de  Ren- 
nes, ou  il  est  mort  en  1754.  Parmi  ces  consul- 
tations ,  au  nombre  de  cent  quarante- sept,  le 
plus  généralement  disposées  dans  l'ordre  de  la 
Coutume  ,  on  en  remarque  quelques-unes  qui 
traitent  de  points  historiques  d'une  haute  im- 
portance ,  surtout  la  onzième,  ou  le  grand  pu- 
bliciste  breton  s'appuie  sur  un  passage  d'Othon 
de  Freisingen  et  sur  plusieurs  traits  de  l'histoire 
de  Bretagne  pour  établir,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  d'Argentré ,  qu'avant  l'Assise  de  Geof- 
froy, l'aîné  de  chaque  famille  possédait  seul  les 
terres  titrées ,  et  qu'il  donnait  à  ses  cadets ,  en 
arrière-fief,  une  portion  de  ses  domaines,  rem- 
placée depuis  l'Assise  par  des  provisions  viagè- 
res qui  se  prélevaient  sur  le  revenu  des  fiefs. 

III.  Questions  et  observations  concernant  les 
matières  féodales  par  rapport  à  la  Coutume  de 
Bretagne.  Rennes.  4734 ,  in-4°.  Ce  n'est  point 
un  traité  méthodique  sur  les  fiefs,  mais  un  re- 
cueil d'écritures  classées  en  neuf  chapitres ,  et 
composées,  le  plus  généralement,  à  l'occasion 
des  différends  que  soulevèrent  les  prétentions 
de  la  personne  chargée,  vers  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle, de  la  défense  des  droits  du  roi  lors  de  l'éta- 
blissement du  terrier  de  la  province.  Comme  les 
dissertations  des  deux  recueils  précédents,  cel- 
les dont  se  compose  ce  troisième  attestent  chez 
leur  auteur  un  jugement  solide  et  une  connais- 
sance approfondie  du  droit  public.  IV.  Coutume 
de  Bretagne,  avec  les  Isances  particulières,  an- 
notées  par  P.  Jlévm.  Rennes,  J.  Vatar,  1682, 
IG93,  in-32;  —  sans  date,  mais  avec  une  per- 
mission datée  de  1745.  in-4 8;— Rennes,  Vatar, 
1730,  io-38;— iùid.,  1735,  avec  les  arrêts  d* Ile- 
vin  placés  sous  chaque  article.  V.  Notes  dans 
la  Coutume  publiée  par  Dupare-Poullain.  Ren- 
nes, Guill.  Vatar,  4745-4748,  3  vol.  in-4*.  >ï 
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Œuvres  contenant,  1"  Consultations  et  observa- '  chambre  dont  tout  le  meuble  Hait  en  noir.  Il 
tions  sur  la  Coutume  de  Bretagne  ;  2*  Consulta- 
tions et  observations  concernant  les  matières  féo- 
dales; 3*  les  Actes  de  notoriété  depuis  1721,  et 


les  Constitutions  des  ducs  Jean  II  et  Jean  III, 
avec  tes  édits  de  création  du  Parlement  et  des 
Présidiaux.  Rennes,  Guill.  Vatar,  4736, 2  vol. 
in-4°.  VII.  Devoirs  de  chevauchée,  dans  les  Ar- 
rêts de  Du  F  ail,  édition  de  1716.  VIII.  Scholia 
in  Institutions,  manuscrit  in-folio  relie  en  par- 
chemin, de  96  feuillets  écrits  sur  papier  à  lon- 


lignes.  au  nombre  de  30  à  40  par  page.  Il 
porte  le  w  57  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Rennes,  et  renferme  des  annotations  ou  re- 
marques sur  les  Institutes  de  Justinien.  IX.  Re- 
marques sur  l'Inscription  trouvée  en  démolis- 
sant la  tour  de  l'ancienne  église  abbatiale  de 
Saint  -Met  ai  ne ,  près  Hennés,  le  9  juin  4672. 
Rennes,  P.  Garnier,  4672,  in-4°.  X.  Fondation 
de  Véglise  collégiale  de  la  Magdeleine  de  Vitré, 
avec  des  remarques  sur  les  endroits  les  plus  no- 
tables et  l'ordre  de  la  même  église ,  tirées  des 
statuts  dressés  en  1479  et  1570.  Rennes,  Guill. 
Champion,  1683.  in-f°.  XI.  Dissertation  sur  un 
poulet  monstrueux.  (Journal  des  Savants  du  9 
juin  1681,  p.  132-133.;  Il  s'agissait  d'un  poulet 
né  avec  auatre  pattes  et  quatre  ailes.  Il  n'avait 
qu'une  tète;  mais  la  longueur  et  la  flexibilité  de 
son  cou  pouvaient  aisément  suppléer  à  une  se- 
conde tôle.  XII.  Remarques  générales  et  parti- 
culières sur  environ  cinquante  mille  médailles 
trouvées  à  trois  lieues  de  Vannes.  (Journal  des 
Savants  du  28  juillet  1681,  p.  163-166.)  Après 
avoir  examiné  avec  beaucoup  d'attention  la  moi- 
tié de  ces  médailles  ou  monnaies,  dont  les  plus 
anciennes  dataient  de  Caracalla,  Hévin  émit 
l'opinion  qu'elles  avaient  dû  être  enfouies  vers 
l'an  260  de  l'ère  chrétienne ,  et  les  mots  Deo 
Volkano,  inscrits  sur  le  revers  de  quelques-unes 
d'elles,  lui  suggérèrent  l'idée  qu'ils  pourraient 
bien  aider  à  expliquer  la  fameuse  inscription 
Numinibus  augg.  Deo  Voliano ,  qui ,  depuis  sa 
découverte  dans  les  fossés  de  Nantes,  a  causé 
tant  de  tourments  aux  antiquaires.  XIII.  Réfu 
talion  de  la  prétendue  histoire  du  comte  et  de 
la  comtesse  de  Châteaubrianl  ;  1686 .  in-8°  de 
60  pages  ;  réimprimée  à  Rennes,  1757,  in-4°  de 
27  pages,  par  les  soins  du  petit-fils  de  l'auteur 
Dans  celte  réfutation  ,  adressée  sous  forme  de 
lettre  à  M.  de  Nointel ,  intendant  de  Bretagne, 
llévin  fait  justice  du  conte  imaginé  par  l'histo- 
rien-romancier  Varillas ,  dans  son  Histoire  dt 
François  Iw,  publiée  in-4°  en  1685,  conte  répété 
par  son  copiste  Sauvai.  Varillas  avait  avancé . 
sur  la  foi  d  un  prétendu  mémoire  tiré  des  archi- 
ves de  Châteaubrianl  par  le  feu  président  Fer- 
rand,  qu'après  la  captivité  de  François  I™  à  Pa- 
vie,  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  Jalouse  du  cré- 
dit de  la  comtesse  de  Châteaubriant ,  s'en  était 
vengée  en  l'obligeant  à  rejoindre  son  mari.  Ce 
dernier,  refusant  de  la  voir,  l'aurait  fait  enfer- 
mer avec  sa  fille  ,  âgée  de  sept  ans  ,  dans  une 


observait  quelquefois,  ajoute  Varillas,  les  tris- 
tes caresses  de  la  mère  et  de  la  fille ,  caché  en 
un  lieu  ou  elles  ne  le  voyaient  pas.  Ce  traite- 
ment ne  dura  que  six  mois;  l'enfant  mourut,  et 
le  comte  amena  un  jour  six  hommes  masqués  et 
deux  chirurgietis  qui  saignèrent  la  comtesse  aux 
bras  et  aux  jambes .  et  la  laissèrent  mourir  en 
cet  état. 

Remarquons  tout  d'abord  l'énorme  anachro- 
nisme commis  par  Varillas.  M"  de  Château- 
briant ne  mourut  pas  en  1525  ou  1526,  comme 
il  résulterait  de  son  récit,  mais  bien  le  16  octo- 
bre 1537,  c'est-à-dire  environ  douze  ans  plus 
tard.  Il  est  certain,  en  outre,  qu'elle  ne  fut  pas 
retenue  prisonnière  pendant  ce  long  intervalle; 
que  François  Ier,  comme  nous  l'apprend  Ylti- 
néraire  des  Rois  de  France,  publie  par  le  mar- 
quis d'Aubais,  fit  visite  à  la  comtesse  lorsqu'il 
vint  en  Bretagne  en  1531  et  1532;  que  celte  der- 
nière suivit  même  la  cour  à  Marseille  en  1533 , 
à  l'occasion  de  l'entrevue  entre  le  roi  et  le  pape 
Clément  VII .  ainsi  que  l'attestent  J.  Bouchet 
(Ânnales  d'Aquitaine)  et  Brantôme  (Dames ga- 
lantes), qui.  l'un  et  l'autre,  rapportent  un  qui- 
proquo assez  graveleux  dans  lequel  la  comtesse 
joue  un  rôle  personnel.  En  supposant,  d'ailleurs, 
qu'elle  eût  réellement  péri  de  mort  violente  à  l'é- 
poque assignée  par  Varillas ,  comment  admet- 
tre que  ce  tragique  événement  eût  pu  être  pas- 
sé sous  silence  par  tous  les  historiens  ou  chro- 
niqueurs contemporains?  Que  Brantôme,  par 
exemple,  qui  se  dit  plus  d'une  fois  bien  infor- 
mé de  lout  ce  qui  concerne  la  comtesse  de  Chà- 
leaubriant,  n'eût  pas  su  des  faits  d'une  telle  im- 
portance, ou  que,  les  sachant,  il  les  eût  cachés, 
lui  qui  d'ordinaire  ne  cachait  rien?  Que  la  mort 
de  la  comtesse  eût  été  enveloppée  d'un  tel  mys- 
tère qu'elle  eût  été  ignorée  de  Martin  du  Bel- 


qireiie  eut  ete  ignorée 
lay,  de  Saulx-Tavannes  ,  de  Vieilleville,  etc.? 
Que  parmi  eux ,  ou  parmi  nos  historiens  bre- 
tons, pas  une  voix  ne  se  fût  élevée  pour  flétrir 
un  acte  d'une  atrocité  d'autant  plus  révoltante 
que  la  vengeance  aurait  mis  douze  ans  à  se  mé- 
diter et  à  s'accomplir?  Puis ,  n'est-il  pas  prou- 
vé .  par  une  foule  de  faits  irrécusables  ,  que  le 
comte  de  Châteaubriant,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1543,  quatre  ans  avant  celle  de  François 
Ier,  ne  cessa  de  jouir  de  la  faveur  royale,  faveur 
que  l'ancien  amant  de  la  comtesse  n'aurait  pu 
continuer  à  l'homme  couvert  de  son  sang,  à 
moins  de  se  rendre  coupable  d'une  certaine  com- 
plicité morale  dont  son  caractère  chevaleresque 
tait  repousser  jusqu'au  soupçon?  Et  quand  en- 
fin le  comte  aurait -il  lâchement  assassiné  sa 
femme?  Au  moment  même  où.  empêché  par  la 
Coutume  de  Bretagne  de  l'avantager  après  lui, 
il  s'ingéniait  à  éluder  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles les  dispositions  de  celte  Coutume ,  com- 
me le  prouvent  trois  actes  du  25  juillet  1525, 
rapportés  par  l'avocat-général  Marion,  dans  le 
procès  qui  s'éleva  entre  Montmorenci  et  les  hé- 
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ritiers  de  Château brian t ,  au  sujet  d'une  dona- 
tion que  ce  dernier  avait  faite  au  connétable. 
Prétendra-t-on  que  la  vengeance  couva  douze 
années ,  et  que  ce  fut  pour  la  mieux  masquer 
que  l'assassin  fit  ériger  à  la  victime  un  pom- 
peux mausolée  dans  l'église  des  Mathurins  de 
Chàteaubriant?  Cet  argument ,  le  seul  qu'on 
puisse  invoquer  en  désespoir  de  cause,  n'au- 
rait ,  en  l'absence  de  preuves ,  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  simple  assertion  ,  et  l'histoire 
ne  se  contente  pas  d'assertions ,  alors  surtout 
qu'on  peut  leur  opposer  un  faisceau  de  présomp- 
tions contraires  et  vraisemblables.  Tenons  donc 
pour  victorieuses  et  seules  admissibles  les  rai- 
sons sur  lesquelles  s'appuie  Hévin  pour  démon- 
trer que  la  comtesse  de  Chàteaubriant  ne  dut , 
à  aucune  époque,  mourir  assassinée  par  son  ma- 
ri. Mais,  quel  que  soit  notre  respect  pour  l'au- 
torilédu  publiciste  breton,  là  s'arrête  notre  com- 
munauté d'opinion,  et  nous  ne  saurions  comme 
lui  nous  faire  le  champion  de  la  vertu  conju- 
gale de  la  comtesse.  ISéanmoins,  malgré  celte 
dissidence ,  du  reste  accessoire  dans  le  débat . 
nous  pensons  qu'une  conviction  spontanée  et  dé- 
sintéressée fut  le  seul  mobile  qui  entraîna  Hé- 
vin à  soutenir  la  thèse  historique  résumée  pré- 
cédemment; aussi  n'avons-nous  vu  qu'avec  un 
profond  sentiment  de  peine  sa  bonne  foi  mise  en 
suspicion  par  une  insinuation  dédaigneuse  du 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix)  dans  sa  dis- 
sertation publiée  sous  le  titre  de  La  comtesse  de 
Chateaubriand  (Revue  de  Paris  du  mois  de  dé- 
cembre  4836,  t.  XXXVI), où  il  dit  :  «Unavocat  de 
Rennes .  nommé  JLIévin  (plus  loin  il  lui  concède 
le  titre  de  savant) ,  fut  lut  sans  doute  chargé 
par  les  maisons  de  Laval  et  de  Montmorenci  de 
combattre  et  de  détruire  les  allégations  ouïra - 
géantes  de  Varillas,  essaya  de  prouver  que  non 
seulement  le  comte  de  Chàteaubriant  n'avait 
point  attenté  à  la  vie  de  sa  femme,  mais  encore 
que  celle-ci  ne  fut  point  entachée  du  titre  de 
maîtresse  royale.  »  Non,  Hévin  n'obéit  à  d'au- 
tre impulsion  qu'à  celle  de  sa  conscience;  elce 
qui  le  prouverait,  si  la  droiture  bien  connue  de 
son  caractère  n'avait  déjà  suffi  pour  écarter  de 
lui  tout  soupçond'une  complaisance  intéressée, 
ce  serait  la  pièce  suivante .  récemment  décou- 
verte par  notre  érudit  coopéraleur,  M.  Bizcul , 
à  la  Bibliothèque  nationale  (Manuscrits  des 
Blancs-Manteaux,  n*  43  j,  sous  le  titre  de  Con- 
viction de  la  fausse  histoire  de  la  comtesse  de 
Chàteaubriant;  7  pages  in-f°,  sans  date  ni  lieu 
d'impression.  C'est  une  lettre  adressée  aux  fi- 
lais de  Bretagne,  par  Hévin,  comme  suite  à  sa 
dissertation  imprimée  en  4686.  Elle  était  vrai- 
semblablement inconnue  à  son  petit-fils;  autre- 
ment il  est  à  croire  qu'il  l'eût  jointe  à  la  réédi- 
tion qu'il  fit  en  4757  de  la  dissertation  de  son 
aïeul.  Elle  commence  ainsi  :  «  Rien  ne  pouvoit 
empêcher  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ren- 
dre encore ,  avant  de  mourir,  un  témoignage  à 
la  vérité.  Ainsi ,  au  péril  de  tous  les  redouble- 
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meut  s  dont  on  m'a  menacé,  je  continue  à  con- 
fondre les  crimes  imaginaires  et  l'infâme  calom- 
nie imposée  au  comte  de  Chàteaubriant.  etc.  » 
Devant  ce  cri  douloureux  d'une  àme  honnête, 
résolue  à  braver  tous  les  dangers  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  vérité,  qui  pourrait  voir  dans 
l'antagoniste  de  Varillas  un  avocat  publiant  un 
factum  pour  gagner  un  salaire  désavoué  par  sa 
conscience  ? 

La  pièce  dont  nous  venons  de  rapporter  un 
fragment  n'est  pas  la  seule  que  M.  Bizcul  ait  dé- 
couverte dans  la  collection  des  Blancs -Man- 
teaux; il  y  a  encore  trouvé  les  deux  écrits  sui- 
vants d  I  le  vin  :  I.  Réponse  à  griefs  et  pièces  que 
baille  devant  vous.  Nosseigneurs  du  Parlement, 
dame  Marguerite  de  Morais,  abbesse  de  Saint- 
Sulpice,  intimée  et  défenderesse  ,  contre  dame 
Jeanne  de  la  Tour,  prieure  du  prieuré  de  Loc- 
Haria  (près  de  Quimper),  membre  de  ladite  ab- 
baye deSaint-Sulpiçe.C'esl  un  factum  de  39  pa- 
ges in-f»,  imprime  à  Rennes.  II  Une  feuille  in- 
titulée ;  Observations  hors  le  procez,  en  faveur 
des  amateurs  de  f histoire,  —  puis  Sommaires 
des  matières  traictées  dans  les  réponses  ,  etc. 
(Manuscrits,  n°  4.)  P.  L...t. 

IIILLIARD  D'AUBERTEUIL  (  Michel- 

René  ) ,  —  né  à  Rennes ,  le  31  janvier  4754 , 
fut,  dit-on,  assassiné  à  Saint-Domingue,  en 
4785 ,  par  les  menées  de  l'écrivain  Du  buisson , 
avec  lequel  il  avait  eu  une  polémique  au  sujet 
de  certaines  questions  coloniales.  D'autres  per- 
sonnes assurent  qu'on  le  fit  périr  dans  un  ca- 
chot, parce  qu'il  fut  soupçonné  d'avoir  quelque 
sympathie  pour  les  nègres.  Cependant ,  ses  ou- 
vrages attestent  qu'il  était  leur  adversaire ,  à  en 
juger  par  ces  seuls  passages  de  l'un  d'eux  : 
«  Un  cocher  de  fiacre  est  bien  au  dessus  d'un 
»  mulâtre....  Les  blancs  doivent  être  autorises 
»  à  se  faire  justice  des  mulâtres.  Un  blanc  ac- 
»  cusé  par  un  nègre  de  l'avoir  maltraité  ,  volé , 
»  etc. ,  doit  être  cru  sur  sa  simple  dénégation , 
»  même  contre  des  témoins  nègres  ou  mulâtres, 
»  parce  qu'ils  sont  parties ,  et  que  sans  doute  le 
»  blanc  ne  l'est  pas.  »  On  a  de  lui  :  I  Considé- 
rations sur  l'état  présent  de  la  colonie  française 
de  Saint-Domingue.  Paris.  Grangé,  4776,  2  vol. 
in-8*.  Dubuisson  les  réfuta  dans  ie  volume  in- 
titulé :  Nouvelles  Considérations  sur  Saint-Do- 
mingue, en  réponse  à  celles  de  M  II.  D.  Paris, 
4780,  in-8°.  II.  Essais  historiques  et  politiques 
sur  les  Anglo- Américains.  Bruxelles,  1782, 
deux  parties  formant  un  vol.  in-4°,  ou  2  vol. 
en  quatre  parties  in-8',  avec  cartes  et  figures. 
L'auteur  y  fait  connaître  l'origine ,  la  forma- 
tion et  les  progrès  des  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale.  Dans  le  tablean 
qu'il  esquisse  rapidement,  on  voit  les  causes 
de  celte  révolution ,  qui  a  tant  influé  sur  le  sys- 
tème politique  de  l'Europe.  Il  mérite  d'autant 
plus  de  confiance  qu'il  a  connu  et  étudié  sur  les 
lieux  mômes  les  mœurs  et  le  caractère  des  An- 
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glo-Américains ,  qu'il  a  vu  se  développer  leur 
commerce,  se  former  leurs  nouveaux  Etats.  Sa 
narration  est.  en  général,  simple  et  semée  d'ex- 
cellentes réflexions.  On  lui  reproche  parfois 
un  peu  d'enflure  et  quelques  négligences  de 
stvle.  III.  Histoire  rit l'administration  du  lord 
North ,  depuis  4770  jusqu'en  1782,  et  de  ta 
guerre  de  f Amérique  septentrionale,  suivie  du 
tableau  des  finances  de  l'Angleterre  depuis  Guil- 
laume III  jusqu'en  C784-  Londres  et  Paris,  4784 
2  vol.  in-8°.  Le  Tableau  a  été  tiré  séparément 
sous  le  titre  de  Nouveau  compte-rendu ,  ou  Ta- 
bleau, etc..  4784.  in-8*.  IV.  Des  Mœurs,  de  la 
Puissance,  du  Courage  et  des  lois  considérées 
relancement  à  l'éducation  d'un  prince.  Bruxel- 
les et  Paris .  4784 .  in-8T  V.  Miss  Mac  Bea ,  ro- 
man htstohque.  Philadelphie ,  1784,  petit  in-42 
Cet  auteur,  dit  Barbier  (Examen  critique, 
p.  448  ),  avait  publié,  en  4783 ,  le  Prospectus 
de  l'Histoire  de  la  révolution  des  sept  Provin- 
ces-Unies des  Pays-Bas,  en  3  vol  in-8°  Il  devait 
aussi  en  donner  une  édition  in-4°.  L'ouvrage 
n*a  pas  paru.  p.  L...t. 

HIIYGANT  DE  LA  TI1IEMBLAYE(F»an- 
çoh-Ma«ib-Annb-Jo»«ph  ),  né  à  Dinan,  pa- 
roisse de  Saint-Malo.  le  9  avril  4764.  était  issu 
d'une  très-ancienne  famille  de  Bretagne.  Il  des- 
cendait de  Jean  Hingant,  conseiller -d'Etat  du 
duché  de  Bretagne ,  sous  Jean  V  et  François  1". 
frère  du  malheureux  Gilles,  de  Bretagne.  Ce 
Jean  Hingant  aima  mieux  s'expatrier  et  renon- 
cer à  la  faveur  du  duc,  que  de  le  servir  dans  la 
terrible  vengeance  qu'il  lira  de  son  frère. 

Doué  d'une  mémoire  des  plus  heureuses, 
d'un  jugement  sùr  et  d'un  amour  du  travail  qui 
lui  faisait  trouver  du  charme  aux  études  les 
plus  arides .  Hingant  décela  de  bonne  heure  le 

Serme  des  talents  qu'il  devait  faire  briller  dans 
i  suite.  Sa  jeunesse  fut  consacrée  au  barreau , 
et  ses  débuts  annoncèrent  que  le  Parlement  de 
Bretagne  avait  un  savant  jurisconsulte  de  plus. 
Devenu  conseiller  à  ce  Parlement .  il  semblait 
destiné  par  ses  lumières  à  en  soutenir .  à  en  ac- 
croître même  la  gloire ,  quand  les  troubles  pré- 
curseurs de  la  Révolution  vinrent  à  éclater.  En- 
nemi de  tous  les  excès ,  et  par  dessus  tout  fran- 
chement dévoué  à  la  cause  royale ,  il  ne  put 
voir  sans  douleur  1  s  malheurs  qu'il  croyait  près 
de  fondre  sur  son  pays.  Ce  qu*il  pensait  il  osa 
le  dire ,  et  cet  acte  de  courage  reçut  sa  récom- 
>ense.  Devenu  suspect .  il  aurait  probablement 
>artagé  le  sort  de  vingt-deux  membres  de  sa 
amillc .  victimes  de  leur  foi  politique  ou  reli- 
gieuse, s'il  n'avait  réussi  à  émigrer  en  Angle- 
terre. De  rudes  traverses  l'y  attendaient.  Il 
n'avait  malheureusement  que  de  la  science. 
Complètement  inhabile  dans  l'art  de  gagner  de 

2 uoi  suffire  à  ses  plus  pressants  besoins ,  il  eut 
subir  des  privations  qui  ébranlèrent  momen- 
tanément son  cerveau ,  assez  pour  lui  donner 
parfois  les  allures  d'un  homme  timoré.  Il  con- 
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serva  néanmoins  son  caractère  excessivement 
doux  et  d'une  extrême  politesse.  Naturellement 
réfléchi ,  il  semblait .  même  en  causant  familiè- 
rement, livré  à  la  méditation. 

D'honorables  et  précieuses  amitiés  vinrent 
adoucir  les  rigueurs  de  son  exil.  C'est,  en  effet, 
sur  la  terre  étrangère  que  commença  entre  lui 
et  Chàteaubriand  une  liaison  affectueuse  que 
la  mort  de  Hingant  put  seule  interrompre ,  liai- 
son fondée  sur  une  estime  réciproque,  et.  si 
nous  sommes  bien  informé ,  sur  une  certaine 
communauté  de  travaux  résultant  des  maté- 
riaux qu'il  aurait  fournis  à  son  illustre  ami  pour 
son  magnifique  ouvrage  du  Génie  du  Christia- 
nisme. 

Rentré  en  France ,  Hingant  consacra  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  questions  d'utilité  publique . 
dont  il  aimait  particulièrement  à  s'occuper.  En 
1840.  l'Académie  de  La  Rochelle  mit  au  con- 
cours cet  intéressant  sujet  :  Quel  est  le  genre 
d'éducation  le  plus  propre  à  former  un  admi 
nistrateurï  A  quel  degré  les  lettres  et  les  scien- 
ces lui  sont -elles  nécessaires?  Quel  secours 
('homme  de  lettres  et  l'administrateur  peuvent- 
ils  réciproquement  se  prêter?  Hingant  traita  ces 
questions  avec  une  supériorité  remarquable.  Il 
choisit  pour  épigraphe  cette  phrase  de  l'Ency- 
clopédie .  article  Education ,  phrase  renfermant 
une  pensée  dont  il  devait  si  bien  démontrer  la 
justesse  :  L'Etat  doit  recueillir  les  fruits  de  la 
bonne  éducation  des  citoyens  qui  le  composent. 
«  Trop  long- temps,  dit-il,  les  concours  acadé- 
»  miques  ont  présente  des  questions  qui  n'inté- 
»  ressent  ni  l'Etat  ni  le  public.  Lorsque .  par 
»  une  amélioration  louable,  à  ces  questions 
»  oiseuses  succédèrent  les  éloges  des  hommes 
»  célèbres,  on  vit  souvent  la  vérité  sacrifiée  aux 
»  efforts  du  panégyriste.  Le  héros  d'un  discours 
»  académique  avait  eu  tous  les  talents .  toutes 
»  les  vertus ,  tandis  que  souvent  les  tableaux 
»  de  l'histoire  faisaient  ressortir  avec  une  ex- 
»  trême  dureté  les  vices  ou  faiblesses  de  ce  hé- 
»  ros  loué  avec  tant  de  pompe.  Un  contraste  si 
»  choquant  pouvait  égarer  l'opinion;  aussi,  de 
»  bons  esprits  ont-ils  proposé  de  substituer  aux 
»  éloges  de  commande  des  notices  historiques 
»  ou  l'on  dirait  le  bien  et  le  mal  ;  mais ,  en  at- 
»  tendant  que  ce  changement  soit  adopté,  le 
»  double  écueil  dont  on  se  plaint  a  été  évité  en 
»  choisissant  un  sujet  essentiellement  lié  au 
»  bien  public,  puisqu'une  nation  ne  peut  être 
»  heureuse  qu'autant  qu'elle  est  gouvernée  par 
»  des  hommes  sages  et  éclairés.  »  ^ 

Le  discours  d'Hingant,  imprimé  à  Paris, 
chez  F.  Didot,  4842,  in-8°.  est  profondément 
pensé.  La  publicité  qu'il  a  obtenue  a  fait  appré- 
cier divers  passages  de  cette  composition  re- 
marquable ,  et  a  démontré  la  justice  de  la  déci- 
sion de  l'Académie  de  La  Rochelle ,  qui  lui  dé- 
cerna unanimement  la  couronne.  Ses  concur- 
rents étaient  MM.  Desales  et  Bajot,  ancien  enn- 
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servateur-général-inspecteur  des  bibliothèques 
de  la  marine. 

Ce  succès  ne  fut  pas  le  seul  qu'il  obtint.  Il 
sut  prêter  des  charmes  à  des  questions  plus 
arides,  mais  non  moins  importantes.  En  1822, 
la  Société  centrale  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  proposa  la  solution 
des  questions  suivantes  :  \°ue  l'influence  de  la 
durée  des  taux  sur  les  progiès  de  l'agriculture; 
S°  des  avantages  et  des  désavantages  de  leur  plus 
ou  moins  longue  durée;  3*  de  celle  qu'il  convien- 
drait le  mieux  de  leur  donner  ;  4*  des  conditions 
à  stipuler  dans  les  longs  baux,  pour  concilier 
réciproquement  les  intérêts  des  propriétaires 
et  des  fermiers.  Des  recherches  longues  etdiili- 
ciles ,  des  observations  d'une  pratique  atten- 
tive et  éclairée,  un  amour  raisonné  des  progrès 
de  l'agriculture,  étaient  nécessaires  pour  appro- 
fondir dignement  une  matière  d'un  intérêt  si 
positif.  Ilingant,  qui  en  comprenait  toute  l'uti- 
lité, entreprit  de  la  traiter,  et  ses  laborieux  ef- 
fortsue  furent  point  trompés.  La  Société  d'agri- 
culture, rendant  une  justice  méritée  à  son  tra- 
vail, tout  à  la  fois  utile,  savant  et  complet,  lui 
décerna  la  médaille  d'or  qui  en  était  le  prix,  et 
décida  qu'il  serait  imprimé  en  entier,  à  ses 
frais  .  ce  qui  cul  lieu  à  Rouen  ,  chez  Périaux 
père.  1824,  in-8".  «  L'auteur,  dit  M.  Quesnay, 
»  secrétaire  et  rapporteur  du  bureau  ,  y  fait 
»  preuve  d'une  solide  érudition  et  de  vastes  con- 
»  naissances  en  théorie  et  en  pratique.  A  un  la- 
»  lent  distingué  comme  écrivain  il  réunit  un 
»  excellent  esprit.  La  prudence  de  ses  discus- 
•  sions  égale  la  solidité  de  son  jugement.  »  [Mé- 
moires de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
la  Seine- Inférieure,  juillet  1823. ) 

A  l'importance  des  matières  qui  viennent  d'ê- 
tre indiquées,  à  In  supériorité  avec  laquelle 
elles  sont  traitées  ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  Ilingant  un  érudil  sérieux  cl 
profond.  Il  fut  de  plus  un  littérateur  agréable  , 
et ,  de  même  que  Montesquieu  se  délassait  des 
pénibles  recherches  qu'a  du  lui  coûter  son  Mé- 
prit des  Lois  en  écrivant  es  Lettres  persanes , 
de  même  l'ancien  consei  1er  au  Parlement  de 
Bretagne  essayait  la  flexibilité  de  son  talent 
dans  plusieurs  ouvrages  d'imagination.  Deux 
étaient  prêts  à  voir  le  jour  quand  leur  auteur 
lui  frappé  d'une  mort  presque  subite.  Mais  l'in- 
téressante nouvelle  qu'il  venait  de  publier  sous 
ce  titre  :  Le  Capucin,  anecdote  historique,  Pa- 
ris, Pigoreau  .  1826,  in- 18 ,  prouve  qu'il  était 
également  habile  à  s'exercer  dans  plusieurs 
genres.  Le  litre  de  celte  nouvelle  étail  presque 
%n  écueil.  Voici ,  d'après  un  des  rédacteurs  de 
la  Quotidienne  (numéro  du  1,r  novembre  1826), 
comment  il  sut  l'éviter  :  «  Plusieurs  romnu- 
»  eiers  ,  dit  ce  journal  .  n'ont  mis  en  scène  des 
»  moines  et  des  prêtres  que  pour  trouver  un 
»  prétexte  de  déverser  le  blâme  sur  les  institu- 
-  lions  ducs  à  la  religion  de  nos  pères.  Tel  n'est 

point  un  petit  volume  m- 12  intitulé  le  Capu- 
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-  cin.  M.  Ilingant,  auteur  de  cet  ouvrage,  pa- 
»  rail  être  un  de  ces  nobles  qui.  après  avoir  scr- 
»  vi  ses  princes,  charme  ses  loisirs  par  l'étude. 
»  Son  héros  n'est  pas  un  de  ces  hommes  que  la 
»  fougue  des  passions  précipite  dans  le  cloître. 
»  Voué,  au  contraire,  des  ses  plus  jeunes  ans.  à 
»  l'état  -monastique  par  sa  propre  volonté  et 
»  contre  le  gré  de  son  père,  c'est  l'âge  des  pas- 
»  sions  qui  fait  naître  en  lui  le  regret  d'avoir 
»  renonce  au  monde.  Le  récit  de  ses  aventures 
»  est  rempli  d'intérêt.  Le  style  en  est  rapide  et 
»  animé,  et  1  événement  qui  porte  le  héros  à  les 
»  raconter  est  on  ne  peut  plus  dramatique.  En 
•  un  mot,  ce  petit  volume,  dont  on  ne  parle  pas 
»  encore,  mériterait  peul-être  plus  la  vogue  que 
»  certains  autres  livres  dont  on  parle  beau- 
»  coup.  »  —  Le  héros  de  ce  roman  n'est  point 
un  personnage  toul-à-fait  imaginaire  ;  l'auteur 
y  peint  un  religieux  des  environs  de  Dinan,  qui 
avait  cédé  à  l'amour,  non  par  entraînement , 
mais  pour  se  soustraire  à  la  persécution. 

L'étude  de  l'histoire  avait  pour  Ilingant  les 
plus  grands  charmes  ;  mais  il  la  lisait  en  philo- 
sophe qui  voyait  dans  le  passé  l'image  et  les 
leçons  de  l'avenir.  Sa  connaissance  extraordi- 
naire de  la  biographie  ancienne  et  contempo- 
raine l'avait  tellement  mis  à  même  de  prévoir 
les  choses  d'après  le  caractère  et  les  antécé- 
dents des  personnages  influents ,  qu'on  l'aurait 
dit  en  possession  du  don  de  divinalion  ou  de 
seconde  vue.  Hien  souvent  ses  amis  l'entendi- 
rent annoncer  des  événements  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient même  pas  la  possibilité  :  témoin  la 
Révolution  de  1830.  qui  aurait  permis  de  le  dé- 
clarer prophète. 

Ilingant  remplit  long- temps  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  Société  d'agriculture ,  de  com- 
merce et  d'industrie  de  l'arrondissement  de  Di- 
nan; il  était  l'àmc  de  ses  travaux  et  de  toutes 
ses  opérations.  Les  rapports  qu'il  publiait  an- 
nuellement, sur  ses  travaux  agricoles  et  indus- 
triels, étaient  recherchés  et  lus  avee  empresse- 
ment par  tous  ceux  qui  s'intéressaient  au  bien- 
être  de  la  contrée.  Le  bien  qu'ils  ont  produit, 
les  améliorations  qu'ils  ont  accréditées  lui  don- 
nent des  (lires  a  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens. C'esl  à  lui  qu'on  doit  en  grande  par- 
tic  ,  dans  les  cantons  de  Dinan  ,  l'assolement 
quadriennal,  la  culture  des  prairies  artificielles, 
une  amélioration  sensible  dans  les  diverses  ra- 
ces de  bestiaux,  l'introduction  de  plusieurs  in- 
struments aratoires  perfectionnés.  D'heureuses 
modifications  dans  plusieurs  procédés  de  l'in- 
dustrie manufacturière  de  Dinan  ,  et  la  forma- 
tion d'une  bibliothèque  agricole  ,  témoiguent 
encore  de  sa  sollicitude  pour  toutes  les  sources 
de  la  prospérité  publique. 

Il  donnait  chaque  jour  aux  malheureux  des 

fireuves  de  sa  philanthropique  bienfaisance  ;  il 
eur  consacrait  la  meilleure  partie  de  sa  for- 
tune, et  il  étendait  peut-être  ce  sentiment  au- 
delà  des  justes  bornes.  Mais  il  avait  beaucoup 
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souffert  pendant  l'émigration  ,  et  sa  maxime 
favorite  était  : 

Non  ignara  mali  miseris  succurrere  discq. 

.  .  (Virgile.) 
Je  connais  le  malheur  et  sais  y  compatir. 

(Delille.) 

M.  de  Bonncfin.de  Saint-Bricuc,  successeur 
d'Hingrfnt  dans  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  Société  d'agriculture  de  Dinan  ,  lui  a  consa- 
cré ,  dans  les  Annales  de  cette  Société  (  année 
4827],  une  notice  dont  la  présente  n'est  que  la 
reproduction  presque  littérale.  Après  avoir  rap- 
pelé son  aménité,  la  simplicité  de  ses  goûts,  sa 
douce  philosophie  et  son  extrême  indulgence . 
il  lui  applique  ce  portrait  du  sage  aimable  tracé 
par  Colardeau  (Epître  à- Duhamel)  : 

Tandis  que  les  humains,  jouets  de  la  folie. 
Laissent  évanouir  le  reste  de  la  vie. 
Le  philosophe  actif  sans  être  dissipé. 

■  '  i  :  i     •  iii  .....  ' 


Utile  h  son  semblable  el  de  l'homme  occupe. 
Par  ses  travaux  divers,  ses  soins,  sa  bienfaisance . 
Réalise  le  songe,  et  sent  son  existence  ; 
Il  a  tout  observé,  tout  pesé,  tout  connu  ; 
Le  terme  arrive....  il  meurt....  mais  seul  il  a  vécu 
Que  dis-ie  î  11  ne  meurt  point  ;  il  survit  à  lui-même  . 
Dans  le  bien  qu'il  a  fait  sa  postérité  l'aime. 

Hingant  ayant  donné  sa  démission  des  fonc- 
tions de  président  du  Cercle  littéraire  de  Dinan, 
et  ne  voulant  plus  remplir  celles  de  secrétaire- 
adjoint  de  la  Société  d'agriculture,  s'était  retiré 
au  Verger,  en  Plouer,  où  il  succomba  à  une 
attaque  d'apoplexie,  le  16  août  1827.  Quelques 
difficultés  s'étant  élevées  au  sujet  de  sa  sépul- 
ture ecclésiastique  dans  cette  paroisse  .  il  fut 
réclamé  par  celle  de  Saint-Samson  ,  où  on  lui 
éleva  un  tombeau  portant  une  inscription  qui 
rappelle  ses  diverses  qualités. 

P.  [■«••ta 

HOCQUART  (Toomaint).  —  Avant  de  par- 
ler de  ce  courageux  marin ,  nous  donnerons 
quelques  détails  sur  sa  famille  i  l qui  a  fourni 
des  hommes  distingués  aux  armées  de  terre  et 
de  mer,  des  consculers-d  État,  et  jusqu'à  cinq 
premiers  présidents  à  la  magistrature. 

Cette  famille  (2),  que  nous  trouvons  d'abord 
en  Champagne,  et  dont  les  armes  sont  de 
gueules  à  roses  d'argent  (3).  posées  deux  et 
une .  remonte  au  milieu  du  xve  siècle.  Sans 
donner  une  généalogie  complète,  nous  dirons 
quelques  mots,  d'abord  de  Ta  branche  des 
sieurs  de  la  Motte  établie  en  Bretagne  •  puis 
de  celle  de  Montfcrmeil  et  de  Coubron!  à  la- 
quelle appartient  Toussaint  Hocquart,  de  Nan- 
tes. 


(1)  Son  nom  est  orthographié  dans  I 
Rocard.  Hoeart,  Hoccard,  Hoccart 
Hocquart. 

(3)  Voir  d'Hoxier.  Armoriai  général  de  la  Nobleue 
t.  IX'  et  le  supplément.  -  Le  8'  vol.  de  la  Chennye- 
Uesbois.  2*  édition.  -  Le  Dictionnaire  univeriel  de  la  V«- 
blettc,  par  de  Courcelles.  I"  et  3*  vol.,  etc.  etc. 

(3)  De  Courcelles  ajoute  :  pointée»  de  tineple. 
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Etienne  Hocquart,  sieur  de  la  Motte,  chef 
de  sa  branche,  second  fils  de  Jean  Hocquart  et 
de  Claude  Colbert,  successivement  lieutenant 
et  capitaine,  fut  nommé,  le  22  avril  1675,  com- 
mandant pour  le  roi  au  fort  français  de  Ber- 
gues,  «  en  considération  de  ses  services  et  de  la 
»  valeur  dont  il  avait  donné  des  preuves  en 
»  plusieurs  charges  et  emplois  qu'il  avait  eus 
»  dans  les  troupes  de  Sa  Majesté.  »  De  son  ma- 
riage (1662)  avec  Marguerite  Billet,  il  eut 
Jean-Marie  Hocquart,  né  en  1663,  qui  se  dis- 
tingua au  siège  d'Vpres,  cl  eut  de  son  mariage 
1708  avec  Laurence-Anne  Lesrat,  Jean-Bap- 
tislc-Simon  Hocquart,  né  à  Saint-Majo,  en  lé- 
vrier 1711,  sur  lequel  noùs  rr'avons  aucun 
renseignement. 

Jeanllocquart.ccuyer.scigncurde  Vaux.ctc. . 
est  auteur  de  la  branche  de  Montfenneil  et  de 
Coubron.  établie  à  Paris.  Il  était  le  deuxième 
enfant  de  Gérard  Hocarl,  fils  de  Jean  Hocart. 
prévôt  de  Saintc-Ménéhould  (1502),  dont  le 
père,  dit  Philipot  Hocarl,  était  le  descendant 
direct  de  Philippe  Hocarl,  écuyer.  vivant  en 
1450,  cl  chef  de  la  première  branche.  —  Jean 
Hocquart,  fils  du  précédent,  épousa  Claude 
Colbcrl,  parente  de  l'illustre  ministre  de  ce 
nom.  Il  eut  deux  fils,  Jean  -  Hyacinthe  et 
Etienne,  que  nous  avons  déjà  cité. —Jean- 
Hyacinthe,  d'abord  commissaire-ordonnateur 
au  port  de  Brest,  puis  à  Nantes,  fut  nommé,  le 
30  avril  1716.  intendant  de  justice,  police  et 
finances  de  la  marine  au  département  de  Tou- 
lon, cl,  le  6  octobre  1720.  au  Hàvre-de-Grâce. 
Il  mourut  à  Paris,  âgé  de  74  ans,  le  17  octobre 
1723.  De  son  mariage,  accordé  par  contrat  du 
10  décembre  1681,  avec  Marie-Françoise  Mi- 
chclet-du-Cosnier.  naquirent  quatorze  enfants, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  le  troisième, 
Gilles,  et  le  cinquième.  Toussaint,  le  chef  d'es- 
cadre. —Gilles  Hocquart.  intendant  de  justice, 
police  et  finances  ès-pays  de  Canada,  Acadie 
et  îles  de  Terre-Neuve,  et  autres  pays,  fut 
nommé,  «  en  considération  de  la  sage  conduite 
»  qu'il  avait  tenue  dans  les  différents  emplois 
»  que  le  roi  lui  avait  donnés,  dont  il  s'était  ac- 
»  quitté  à  l'entière  satisfaction  de  Sa  Majesté,  * 
intendant  de  Brest,  le  1er  avril  1749,  et  enfiu 
eonseiller-d'Etat  le  29  décembre  1753.  Il  épousa 
août  1750;  Anne-Catherine  de  la  Lande,  fille 
de  Claude  de  la  Lande,  doyen  de  la  noblesse 
de  Bretagne,  dont  il  eut  dix-huit  enfants  (1  ). 

Tovss vi \ i  HOCQUART,  —  seigneur  de 
Scrville ,  puis  de  Montcvilliers,  né  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  de  Nantes,  le  29  octo- 
bre 1700,  entra,  le  17  mars  1717,  dans  le  corps 
de  la  marine,  où  il  s'est  plusieurs  fois  distin- 

(I)  Le  cinquième,  Mathieu  •  Louis  Hocquart,  né  le  4 
juin  1760.  était  père  de  M.  T.  Hocquart,  chef  de  bataillon 
en  retraite,  â  Nantes,  à  l'obligeance  duquel  nous  de- 
vons une  partie  des  pièces  dont  nous  ncus  sommes  servi 


pour  rédiger  cet  article. 
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gué  par  sa  valeur.  Successivement  enseigne  de 
vaisseau  en  1727 ,  lieutenant  en  1735  .  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
capitaine  de  vaisseau,  en  1746.  il  devint  en6o 
chef  d'escadre  des  armées  navales  en  1761.  Ce 
gentilhomme  ne  dut  point  ses  grades  à  la  fa- 
veur ;  il  les  mérita  par  des  actions  de  courage 
qui  lui  assurent  une  belle  place  parmi  les  hom- 
mes reraarqu  tblcs  dont  s'honore  la  marine 
française.  <  Les  guerres  de  mer,  toujours  mal 
»  dirigées  sous  le  règne  de  Louis  XV  .  devin- 
»  rent  fatales  à  notre  commerce  et  à  nos  colo- 
•  nies.  Dans  ces  luttes  désastreuses  que  nous 
»  soutenions  sur  l'Océan  contre  l'Angleterre  , 
»  maintes  actions  éclatantes  témoignèrent  qu'u- 
>  ne  nation  brave  et  généreuse  ne  peut  jamais 
»  être  vaincue.  {Ch.  Canal.)  »  La  France,  à  cette 
époque,  faisait  escorter  ses  flottes  marchandes 
par  des  divisions  de  navires  de  guerre.  En  1744. 
Hocquart,  commandant  de  la  frégate  la  Médée, 
faisait  partie  d'une  division  de  trois  vaisseaux  qui 
croisait  dans  la  Manche  sous  les  ordres  de  M.  de 
HaraiJh.  Un  coup  de  vent  l'ayant  séparé  de  cette 
division ,  il  fut  pris  par  le  vaisseau  le  Dread- 
nought .  capitaine  fioscawen ,  qui  n'avait  cessé 
de  la  combattre  pendant  une  chasse  meurtrière 
de  quarante-huit  heures ,  à  laquelle  Hocquart 
avait  courageusement  répondu  malgré  l'intério- 
rité de  ses  forces.  En  mai  1747  (1).  une  escadre 
anglaise,  forte  de  seize  vaisseaux  et  de  plusieurs 
frégates,  croisait  à  la  hauteur  du  cap  Finistère, 
pour  intercepter  un  convoi  de  quarante  bâti- 
ments marchands  armés  aux  ports  de  Brest  et 
de  Lorient,  et  sortant  de  France  pour  se  rendre 
au  Canada,  sous  le  commandement  du  marquis 
de  la  Jonquière.  Le  14  au  matin,  le  chef  fran- 
çais se  décide,  pour  sauver  le  convoi ,  à  résis- 
ter aux  Anglais.  Quelques  heures  après,  voyant 
l'engagement  inévitable  ,  il  place  en  tète  de  sa 
rolonne  le  Diamant,  de  52, canons  et  quatre 
cents  hommes  d'équipage,  sous  le  commande- 
ment du  brave  Hocquart,  et  attend  audacieuse- 
ment  l'attaque.  A  quatre  heures,  au  signal  tar- 
dif donné  par  l'amiral  anglais,  l'action  devient 
générale,  et  l'escadre  française  fait  des  prodiges 
rie  valeur.  C'est  principalement  contre  le  Dia- 
mant, V invincible  et  le  Sérieux  que  se  réunis- 
sent les  efforts  des  Anglais.  Le  Diamant  tient 
tète  à  deux  vaisseaux  de  ses  adversaires,  qui  le 
criblent  de  boulets;  il  est  démâté  de  son  màt  de 
misaine,  et  combat  toujours.  A  huit  heures  du 
soir,  au  moment  où  le  soleil  va  se  coucher,  son 

"  (I)  H.  Cunal  6xe  ce  combat  au  mois  de  juin ,  et  ajoute 
qne  le  Diamant  était  armé  de  56  canons  f  Grout  de  Saint- 
George» .  épitode  de  la  guerre  maritime  tout  Louit  XV,  par 
M.  Charles  Cunut.  Saint- Halo .  E.  Caruel  ,  in-8'de  8  p.. 
sans  date).  Noua  avons  préfère  adopter  sur  ces  deux  points 
les  indications  puisées  par  H.  P.  Levot.  dans  le  rapport 
même  du  commandant  en  chef  la  Jonquière,  rapport  cir- 
conslancie  sur  lequel  H  s'est  appuyé  pour  rédiger  la 
Notice  sur  le  chef  d'etcadre  de  Samt-Georpei .  insérée 
p.  165-187  de  se*  tùuau  de  Biograptue  maritime.  Brest . 
Ch.  Le  Blois.  1847  in-8*. 
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pavillon  tombe,  la  gaule  et  la  drisse  se  trouvant 
coupées  par  un  boulet.  Enfin,  succombant  sous  le 
feu  du  grand  nombre  de  ses  ennemis,  il  se  rend, 
mais  ras  comme  un  ponton,  et  troué  sur  tous  les 
points  de  sa  carène,  au  vaisseau  le  Namur,  de 
74  canons  et  six  cent  cinquante  hommes  d  é- 
quipage,  capitaine  Boscawen.  Cette  capture  est 
si  embarrassante  pour  les  Anglais  qu'ils  met- 
tent en  délibération  s'ils  ne  l'abandonneront  pas. 
Hocquart  mérite  ,  pour  l'intrépidité  qu'il  dé- 
ploya dans  ce  terrible  combat,  une  part  des  élo- 
ges accordés  à  son  chef  d'escadre  La  Jonquière 
et  au  célèbre  Malouin  Grout  de  Saint-Georges. 
Après  une  lutte  aussi  acharnée ,  les  revers  des 
marins  français  deviennent  pour  eux  un  vérita- 
ble triomphe.  Au  reste,  leur  but  fut  atteint,  car 
ils  sauvèrent  le  convoi  confié  à  leur  garde,  et 
assurèrent  en  même  temps  la  rentrée  des  cent 
soixante-trois  vaisseaux  marchands  que  du  Bois 
de  la  Motte  ramenait  de  Saint-Domingue.  L'a- 
miral anglais,  lord  Anson.  fut  ravi  lui-même 
d'admiration  en  présence  de  tant  de  prodiges  de 
valeur,  et  offrit  à  Grout  de  SainWkorges  une 
magnifique  montre  à  répétition.  • 

Mais  revenons  à  Hocquart .  et  citons  une  der- 
nière preuve  de  l'énergie  dont  cet  homme  de 
cœur  était  capable.  Dans  un  moment  de  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  avant  que  la 
guerre  fût  déclarée .  pendant  que  le  duc  de  Mi- 
repoix  négociait .  à  Londres ,  avec  les  ministres 
et  M.  de  Bussy,  dans  le  Hanovre,  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  l'amiral  Boscawen  ,  parti  de  Ply- 
raouth  le  27  avril  1755,  avec  onze  vaisseaux  de 
ligne  et  une  frégate ,  dans  le  but  d'intercepter 
la  Hotte  de  Du  Bois  de  la  Motte ,  expédiée  an 
Canada,  rencontra,  le  10  juin  1755,  à  la  hau- 
teur du  banc  de  Terre-Neuve,  le  vaisseau  de 
soixante-quatre  VAlcide,  commandé  par  Hoc- 
quart ,  et  le  vaisseau  le  Lys ,  capitaine  Lorgeril , 
armé  en  flûte ,  vaisseaux  qui  avaient  été  sé- 
parés de  leur  flotte.  Confiant  dans  la  paix  qui 
existe  entre  les  deux  nations ,  VAlcide  s'appro- 
che du  vaisseau  amiral  anglais  et  lui  demande 
des  nouvelles  d'Europe.  Pour  toute  réponse. 
Boscawen  ouvre  son  feu .  prétextant  qu'Hoc- 
quart  ne  lui  a  pas  fait  un  salut  qu'il  ne  devait 
pas.  Surpris,  mais  non  déconcerté  par  cette  lâ- 
che et  odieuse  trahison ,  Hocquart  se  défend 
plusieurs  heures  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
mais  son  vaisseau  n'a  plus  de  nuls  :  il  a  perdu 
presque  tout  son  équipage;  il  est  forcé  de  se 
rendre,  ainsi  que  M.  de  Lorgeril ,  et  tous  les 
deux  sont  envoyés  en  Angleterre,  prisonniers 
sur  parole.  Ce  combat  devint  le  signal  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Une 
particularité  singulière  dans  la  vie  maritime 
d'Hocquart.  c'est  que,  fait  prisonnier  à  trois 
reprises,  en  1744,  en  1747  et  en  1755,  il  eut, 
dans  ces  trois  circonstances .  le  même  adver- 
saire, l'amiral  Boscawen.  Rentré  en  France, 
ce  brave  et  loyal  capitaine  reçut  le  prix  de 
son  courage  et  fut  nommé  chef  d'escadre. 
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Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  ni  le  lieu  de 
sa  mort. 

Hocquart  avait  été  marié  deux  fois ,  d'abord 
'  juin  1741  ),  avec  Madelcine-Honorée  de  Fran- 
ciny,  puis  (  mars  1761  ),  avec  Marie-Anne  Com- 
point  du  Boulhard,  dont  il  eut  un  fils.  Hoc- 
quart deTurlot.  Né  à  Rouen  en  1765,  Hocquart 
de  Turlot  entra  fort  jeune  dans  la  marine ,  et 
Ht.  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suffren.  cette 
campagne  de  l'Inde,  si  glorieuse  pour  la  France. 
A  son  retour,  il  quitta  la  marine  et  entra  com- 
me capitaine  dans  le  régiment  de  Monsieur, 
frère  du  roi.  Crée  pair  de  France  par  Charles  X, 
il  cessa  volontairement  de  siéger  le  7  août  1830. 
Il  était  chevalier  de  Malte  et  de  Saint-Louis.  Il 
est  mort  à  Paris  le  1"  décembre  1835. 

A.  G  d. 

IIODIIV  (Dom  Fàvix) ,  né  à  Rennes,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  le  16  sep- 
tembre 1755.  a  beaucoup  aidé  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  dans  la  composition  des  cinq  premiers 
volumes  du  GtUlia  Ctiristiann.  Il  a  donné  ,  en 
1739 .  le  sixième  volume  ,  conjointement  avec 
D.  Bricc,  et  n'a  cessé,  jusqu'à  sa  mort,  de  co- 
opérer à  la  suite  de  l'ouvrage.     .  P.  L...I. 

IIOEL  II,  IJI,  VOy.  RIWAL  II,  JOiNA 
et  .11  III A  EL  „u  J  CDU  A  EL  ,  tf>  DO.MNO- 

i\EE. 

IIOCITTE  DE  LA  CHESNAIS  Fka*-Jo- 
ftF.pii-TiioMAft)  ,  naquit  à  Bonnaban  ,  près  de 
Saint-Malo  ,  le  21  septembre  1753  ,  d'une  an- 
cienne famille  de  magistrature.  Avocat  au  Par- 
lement de  Bretagne  ,  élu  officier  de  la  garde 
nationale  de  Rennes  en  1790,  il  fut  nommé  , 
par  l'assemblée  électorale  du  district  de  Saint- 
Malo,  le  26  octobre  de  cette  année,  juge  au  tri- 
bunal de  la  même  ville.  Confirmé  dans  ces 
fonctions  par  lettres-patentes  du  roi  du  16  no- 
vembre suivant,  il  les  exerça  jusqu'au  19  ven- 
tôse an  II,  époque  où  le  représentant  du  peuple 
le  suspendit  comme  suspect,  honneur  qu'il  par- 
tagea avec  ses  dignes  collègues,  MM.  Varin  et 
Turin,  dont  le  premier  porta  bientôt  sa  tète  sur 
léchafaud. 

Lorsque  le  calme  et  le  règne  des  lois  succé- 
dèrent à  la  tourmente  révolutionnaire,  sous  l'ad- 
ministration ferme  et  habile  du  premier  Consul, 
les  rangs  de  la  magistrature  s'ouvrirent  de  nou- 
veau à  Houitte  de  la  Chesnais,  qui  fut  nommé, 
en  1800  ,  juge  ,  puis  président  du  tribunal  de 
Saint-Malo. 

En  l'an  IX,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  nota- 
bles du  département,  et  en  1814 ,  ses  compa- 
triotes lui  donnèrent  un  témoignage  non  équi- 
voque de  respect  et  de  confiance  en  le  nommant 
membre  du  Corps  législatif.  En  1814. 
vices  judiciaires  furent  récompensés  par  la  dé- 
coration de  la  Légion-d 'Honneur.  Il  siégea,  sous 
la  première  Restauration,  à  la  Chambre  des  dé- 
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putés,  et  ne  la  quitta  que  quand  la  session  fut 
close  par  le  retour  de  Napoléon  de  Pile  d'Elbe. 
II  reprit  alors  ses  travaux  judiciaires  .  et  les 
continua,  avec  son  dévoùment  ordinaire,  jus- 
qu'en 1821 .  Alors  sa  santé,  altérée  par  ses  ha- 
bitudes laborieuses,  le  força  de  cesser  ses  fonc- 
tions ,  et  il  succomba  en  1825  ,  profondément 
regretté  de  ses  concitoyens.        Ch.  C. .  .t. 

HOUITTE  DE  LA  CHESNAIS  (Edovakd- 
M aiuk  .  -r  (ils  du  précédent,  né  à  Saint-Malo, 
le  28  juillet  1807,  appartenait,  par  sa  mère  .  à 
une  famille  de  robe  de  l'Anjou.  Après  d'excel- 
lentes études  .  il  fut  reçu  avocat  en  1827 ,  et 
obtint  au  concours,  l'année  suivante,  le  grade 
d'élève-commissaire  dans  l'administration  de 
la  marine,  et  plus  tard,  le  rang  de  sous-com- 
saire.  Successivement  attaché  à  tous  les  détails 
de  ce  service ,  il  attira  bientôt ,  par  son  zèle  et 
sa  capacité  ,  l'attention  de  ses  chefs  .  qui  le 
comblèrent  de  preuves  de  confiance  et  d'amitié. 

Houitte  de  la  Chesnais.  qui  avait  pris  part  aux 
expéditions  de  Morée  cl  d'Alger,  fut  appelé,  en 
septembre  1840,  aux  fonctions  de  sous-chef  du 
bureau  des  travaux  au  ministère  de  la  marine. 
Dans  cette  nouvelle  position  ,  son  ardeur  pour 
le  travail  ne  se  démentit  jamais,  et.  comme  son 
digne  compatriote  Boursaint.  il  y  conquit  uneré- 

fiutation  d'austère  probité  et  d'intelligence  qui 
m  valut  un  rapide  avancement;  aussi,  lorsqu'il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d 'Honneur  en 
1843 ,  et  commissaire  l'année  suivante ,  le  mi- 
nistre écrivait -il  que  ces  distinctions  étaient  la 
juste  récompense  de  ses  excellents  services.  Ce 
fut  avec  le  même  tribut  d'éloges  que,  en  1 844.  il 
reçut  l'annonce  de  sa  promotion  comme  chef  de 
l'important  bureau  des  approvisionnements  gé- 
néraux. Son  prédécesseur,  homme  intègre  et 
éclairé,  avait  succombé  sous  le  poids  du  travail, 
et  la  tâche  devenait  d'autant  plus  rude  que,  par 
suite  de  l'augmentation  du  budget  du  matériel 
de  la  marine ,  le  chef  de  ce  bureau  avait  à  dé- 
fendre les  intérêts  de  l'Etat  contre  le  crédit  et 
la  sollicitation  des  fournisseurs.  Pendant  sept 
ans,  il  sut  lutter  contre  l'âpreté  de  tant  d'inté- 
rêts puissants  et  divers,  qui  venaient  se  briser 
contre  son  inflexible  intégrité.  Il  allait  recevoir 
le  prix  de  ses  pénibles  efforts,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  courte  maladie  due  à  l'excès  du  travail . 
il  fut  enlevé  à  sa  jeune  famille  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans,  le  27  avril  1851.  Un  savoir  réel, 
une  douceur  inaltérable ,  alliée  à  un  caractère 
ferme  quoique  bienveillant,  un  esprit  et  des  ma- 
nières aimables .  une  piété  sincère  et  éclairée , 
un  dévoùment  absolu  à  son  pays ,  tels  sont  les 
titres  de  cet  administrateur  distingué  aux  re- 
grets de  ses  concitoyens  et  de  ses  nombreux 
amis.  Ch.  C — t. 

HUBERT  DE  LA  MASSUE,  —  dont  le 
nom  altéré  est  souvent  indiqué  par  celui  d'Her- 
bert, naquit  vers  1135,  dans  la  paroisse  de 
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Saint-Piat ,  dont  sa  famille  avait  la  seigneurie, 
et  qui  fait  maintenant  partie  de  la  eommune  de 
Lanvallay,  près  Dinan.  Après  avoir  fait  de  so- 
lides études,  il  embrassa  la  vie  religieuse,  et  il 
était  abbé  de  Claircmont ,  monastère  voisin  de 
Laval ,  lorsque  sa  science  et  sa  piété  le  firent 
juger  digne  d'êlre  appelé  ,  en  1 184  ,  à  occuper 
le  siège  épiscopalde  Rennes.  Chargé  des  sceaux 
de  Bretagne  en  1185  ,  il  prit  une  grande  part 
aux  délibérations  de  l'assemblée  connue  sous 
le  nom  d'Assise  du  comte  Geoffroy  et  aux  évé- 
nements accomplis  sous  le  règne  de  ce  prince. 
«  Mais,  ajoute  V  Annuaire  des  C6tes-du-Sord  de 
1843,  p.  154,  auquel  nous  empruntons  tous  les 
détails  concernant  ce  prélat ,  ce  qui  lui  mérite 
surtout  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes, 
c'est  le  dévoùment  avec  lequel  il  défendit  l'in- 
dépendance de  la  patrie  et  la  cause  d'Artur , 
son  nouveau  souverain.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
déterminèrent  les  Etats  à  refuser  la  garde  du 
duc  au  roi  d'Angleterre .  et  à  le  confier  à  Con- 
stance, sa  mère.  Le  monarque  irrité  fit  enle- 
ver la  princesse.  Hubert  se  rendit,  en  1196. 
avec  d'autres  évèques  et  d'autres  sejgneurs  fi- 
dèles ,  à  Sainl-Mnlo-de-Baignon ,  résidence  du 
duc  .  afin  d'aviser  aux  moyens  de  conserver 
leur  jeune  maître  et  de  délivrer  l'illustre  cap- 
tive, détenue  à  Saint-Jacques  de  Beuvron.  Jl 
fallait  un  homme  aussi  intrépide  qu'habile  pour 
aller  plaider  la  cause  des  opprimés  devant  le 
chef  tout-puissant  des  oppresseurs.  II  fut  una- 
nimement résolu  qu'on  enverrait  Hubert  un 
Normandie  demander  justice  à  Richard  ,  roi 
d'Angleterre,  des  attentats  commis,  à  son  in- 
stigation ,  contre  la  liberté  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin.  Il  fil  consentir  le  redoutable  poten- 
tat à  un  traité  aussi  favorable  qu'on  pouvait 
l'espérer.  Les  barons  l'approuvèrent  et  fourni- 
rent les  étages  promis  par  le  zélé  et  intelligent 
négociateur.  Artur  fut  proclamé  duc  de  Breta- 
gne aux  Etats  de  Rennes,  et  Hubert  figura  des 
premiers  dans  cette  démonstration  décisive.  Le 
soin  des  affaires  du  gouvernement  ne  l'empê- 
chait pas  de  veiller  aux  intérêts  de  son  église 
et  au  soulagement  des  malheureux.  Afin  de 
mettre  plus  d'unité  dans  l'administration  et  de 
trouver  plus  de  ressources  pour  les  indigents  , 
il  obtint,  en  1197.  de  l'abbe  de  M  ami  ou  lier,  le 
patronage  et  la  moitié  des  offrandes  de  l'église 
d'An  in  m.  Le  11  décembre  1198  ,  le  vénérable 
pontife  termina  sa  carrière  ,  pleine  de  services 
rendus  à  ses  princes  et  à  leurs  sujets.  Il  fut  in- 
humé dans  sa  cathédrale ,  qu'il  faisait  rebâtir. 
MM.  de  Sainte-Marthe,  le  P.  Du  Paz,  Dom 
Morice  et  Ogée  rapportent  que  des  prodiges  il- 
lustrèrent son  tombeau.  Le  Martyrologe  fran- 
çais en  fait  mention  en  ces  termes  :  -  Le  1 0  dé- 
cembre s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur 
Hubert .  trente-deuxième  éveque  de  Rennes  . 
qui  brilla  par  ses  vertus  pendant  sa  vie ,  et  par 
ses  miracles  après  sa  mort.  »  Le  Martyrologe 
de  Cîleaux  ,  publié ,  en  1688  ,  par  Jean  Petit , 


HUB 

général  de  l'ordre,  en  parle  ainsi  :  c  Le  40  dé- 
cembre, dans  la  Petite-Bretagne,  fête  du  bien- 
heureux Hubert ,  qui ,  d'abbé  de  Clairemont , 
dans  le  Maine  ,  élevé  sur  le  siège  de  Rennes , 
brilla  par  des  miracles,  même  après  sa  mort.  » 

P.  L ...t. 

IICBY  (Le  P.  Vincrnt),  —  que  la  Bretagne 
compte  au  nombre  de  ses  plus  célèbres  mis- 
sionnaires, naquit  à  Hennebont  le  15  mai  1608. 
Long-temps  privé  de  l'usage  de  la  parole ,  il 
avait  encore  de  la  peine  à  se  faire  entendre  à 
l'âge  de  dix  à  onze  ans  ,  et  toute  sa  vie  il  con- 
serva un  défaut  d'articulation  qui ,  dans  cer- 
tains cas ,  devenait  un  véritable  bégaiement. 
Un  extérieur  prévenant  et  avantageux  ,  un  es- 
prit solide  et  étendu,  une  âme  grande  et  chari- 
table, firent  facilement  oublier  ce  désavantage. 
Après  avoir  fait  se»  humanités  au  collège  de 
Rennes  ,  sous  le  P.  Rigoleuc  ,  qui  fut  depuis 
son  maître  dans  la  vie  spirituelle ,  il  manifesta 
l'intention  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Son  père  ,  peu  favorable  à  ce  projet,  l'envoya 
faire  sa  philosophie  dans  un  collège  de  Paris  ; 
mais  le  jeune  Huby ,  persévérant  dans  son  des- 
sein, entra  au  noviciat  des  Jésuites  avant  la  fin 
de  son  cours ,  le  25  décembre  1625,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Son  noviciat  terminé  .  il  fit  une 
année  de  rhétorique  à  Rennes,  selon  l'usage  do 
temps ,  trois  ans  de  philosophie  à  La  Flèche  , 
trois  ans  de  régence  à  Vannes  et  quatre  ans  de 
théologie  à  Paris.  Pendant  deux  années  qu'il 
passa  ensuite  à  Vannes ,  il  fut  successivement 
régent  de  rhétorique  et  préfet  des  études.  En- 
fin ,  après  sa  troisième  année  de  noviciat ,  ses 
supérieurs,  se 'con formant  aux  usages  de  l'or- 
dre, le  chargèrent  d'une  basse  classe  à  Orléans, 
oy  il  prononça  ses  vœux  solennels  le  8  septem- 
bre 1643.  Pour  ménager  sa  santé,  qui  était  fai- 
ble, on  l'employa,  les  huit  années  suivantes,  à 
la  préfecture  des  classes  ou  à  l'enseignement 
de  la  théologie  à  Orléans  et  à  Vannes.  Sa  com- 
plexion  délicate  ne  l'empêcha  pas  de  s'attacher 
au  P.  Rigoleuc ,  qu'il  accompagna  dans  ses 
missions.  Ses  supérieurs,  qui  l'avaient  enlevé  à 
son  apostolat  pour  le  faire  recteur  du  collège  de 
Quimper,  ayant  reconnu  que  le  ministère  apos- 
tolique était  celui  pour  lequel  il  avait  le  plus 
d'inclination,  lui  permirent  de  rejoindre  à  van- 
nes le  P.  Rigoleuc ,  après  la  mort  duquel  il 
passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  direction  des  retraites.  Il  venait  d'en  ouvrir 
une  lorsqu'il  mourut  à  Vannes ,  le  22  mars 
1693,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Cet  homme  vraiment  apostolique  était  ingé- 
nieux à  inventer  des  manières  de  glorifier 
Dieu.  L'institution  de  l'Adoration  perpétuelle 
du  Saint-Sacrement,  celle  des  retraites  ,  des 
tableaux  où  il  représentait  les  divers  états  de 
l'âme  ;  la  fondation  dans  presque  toutes  les 
villes  de  la  Basse-Bretagne  de  congrégations 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  et  des  Sacrés- 
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Cœurs  de  Jésus  cl  de  Marie  ;  enfin  ,  la  distri- 
bution gratuite  cl  abondante  des  petits  écrits 
religieux  qu'il  eomposait ,  tout  atteste  que  nul 
uc  fut  jamais  animé  de  plus  de  zèle  que  lui 
pour  la  propagation  de  la  foi. 

Le  P.  Huby  a  laissé  quelques  opuscules  de 
piété,  souvent  réimprimés  ,  et  dont  les  princi- 
paux sont  :  I.  Retraite  spirituelle.  D.  Motifs 
d'aimer  Dieu.  III.  La  Pratique  de  l' amour divin. 
IV.  Règlement  de  vie,  etc.  Tous  ces  opuscules 
ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce  titre  :  Œuvres 
spirituelles  du  P.  Vincent  JJuby,  revues  et  cor- 
rigées par  Vabbè  ***  ( Lenoir-Duparc).  Paris. 
Bcrton.  1755. 1761;  Paris.  Onfroy.  1789;  Lyon, 
et  Paris.  Périsse  frères,  1827,  in-12.  Tous  les 
ouvrages  du  P.  Huby  ont  aussi  été  recueillis 
par  l'abbé  lîaudraiid'ct  publics  à  Paris,  1767, 
en  un  volume  in-12.  L'éditeur  a  fait  de  grands 
changements  au  texte  de  l'auteur.  Enfin,  on  a 
publie  :  Considérations  propres  à  faire  naître 
et  à  entretenir  l'amour  divin  dans  nos  cœurs , 
tirées  des  œuvres  du  P.  J/uby ,  nouv.  édit. 
Lyon,  Périsse.  I S J 2 ,  in-2i  La  préface  de  l'é- 
dition de  l'abbé  Baudrand  est  un  éloge  histori- 
que du  P.  Huby,  dont  la  vie  se  trouve  dans  les 
Vies  des  fondateurs  des  maisons  de  retraite 
p.  131  ;  dans  les  Vie  des  Saints  de  Bretagne,  d 
D.  Lobineau  ,  et  dans  le  l.  V,  p.  232-269  de  la 
réédition  de  cet  ouvrage  .  par  M.  l'abbé  Très 
vaux,  vicaire- général  de  Paris.       P.  L...I. 

IIL'ET  DE  COETLISA3J  (|)  (  Jeas-Ba*- 
îMi-C.i  m  i>e-Rbu»aixt),  —  né  sur  la  paroisse 
de  Saint-Denis  de  Nantes,  le  9  juin  1769,  élai 
tils  d'éeuyer  Jean-Baptiste  Huetde  Coëllisan, 
conseiller  du  roi,  juge  magistral  criminel  du 
siège  présidial .  sénéchaussée  et  prévosté  de 
Nantes,  mort  âgé  d'environ  trente-trois  ans,  le 
20  mai  1773  et  de  Marie-Françoise  Bour 
goingue.  Il  fil  de  bonnes  études  au  collège  de 
l'oratoire  de  Nantes,  et  fui  reçu  avocat  à  Ben- 
nes en  1790. 

Dès  son  début,  la  Révolution  compta  le  jeune 
Huet  au  nombre  de  ses  partisans  les  plus  dé 
voués.  Il  écrivit  d'abord,  avec  Antoine  Pecco 
et  Hugues  Hardouin ,  daus  la  Chronique  du  dé 
parlement  de  la  Loire- Inférieure  (3) ,  rédigée 

Ïiar  une  société  de  patriotes  ,  et  paraissant  une 
ois  la  semaine,  tous  les  samedis.  Dans  une 
note  insérée  à  la  fin  du  6i"  numéro,  p.  580, 
Huet  se  déclare ,  dès  ce  moment,  l'auteur  de  la 

(I  )  On  écrit  Coùltisan  ou  Coétliznn.  Do  vieilles  pièces  de 
famille  mentionnent  ce  nom  écrit  par  uni,  et  Huet  lui- 
même  a  "inné,  d'abord  avec  un  i,  ensuite  avec  un  *. 
Celte  dernière  orthographe  est  adoptée  par  la  famille. 
Quant  à  son  prénom  de  Hegnatdt ,  transformé  en  nom  de 
famille  par  plusieurs  biographes,  ce  n'est  pas.  à  beaucoup 
près,  la  seule  erreur  qu'ils  aient  commise  au  sujet  de  Huet. 

(2)  Voir  le  registre  de  la  paroisse  de  Saint-Denis  de  Nan- 
tes, année  1773.  f  11. 

(3)  BiMtyraphier/volutumuire  de  Hantes ,  etc.  (  1793- 
1795  ).  par  Dugasl-Matifeux.  Annal  ts  de  la  SociéU  acade' 

1848.  p.  417. 
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Chronique,  jusqu'à  ce  qu'il  avertisse  qu'il  ne 
est  plus.  In  s 1 .  imprimerie  de  Brun  aîné. 
790-1791. J 

Huet  assista ,  comme  l'un  des  délégués  de  la 
garde  nationale  de  Nantes ,  à  la  fédération  gé- 
nérale qui  eut  lieu  à  Paris  le  44  juillet  1790, 
our  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Sous 
a  mairie  Haco,  en  1792,  il  fut  compris  parmi 
es  membres  du  Conseil  général  de  la  commu- 
ne .  et  commanda  en  second  un  des  bataillons 
de  la  garde  nationale  de  sa  ville  natale.  Il  partit, 
cette  époque ,  comme  volontaire ,  en  qualité 
de  quartier-maître,  dans  les  compagnies  fran- 
ches. Placé  sous  les  ordres  du  général  Pérignon. 
il  se  distingua  par  le  talent  et  le  courage  qu'il 
déploya,  comme  capitaine  d'état-major ,  pen- 
dant les  travaux  du  siège  de  Roses ,  ainsi  qu'à 
"  a  prise  de  cette  place  et  à  celle  de  I  iguières. 
Dans  une  victoire  remportée  sur  les  Espagnols , 
en  Catalogne  ,  il  se  lit  tellement  remarquer 
parmi  les  plus  braves  officiers .  que  le  général 
Dugommier,  dont  il  était  aide-dc-camp,  le 
chargea  de  la  noble  mission  de  porter  à  la  Con- 
vention trente-deux  drapeaux  pris  sur  l'ennemi. 
Villenave,  dans  la  Biographie  universelle,  sem- 
ble nier  ce  fait ,  qu'il  dit  emprunter  à  l'.4n- 
it  it  tt  if'  nécrologique  de  M .  Mahul  1 823 1 .  <  Mais, 
ajoute-l-il ,  le  Moniteur  ne  dil  rien  de  celte  mis- 
sion ni  de  l'envoi  des  trente-deux  drapeaux.  » 
Nous  répondrons  que  Huet  a  souvent  raconté 
ce  fait  à  ses  amis  et  à  sa  famille ,  desquels  nous 
le  tenons. 

Issu  d'une  famille  distinguée  dans  la  magis- 
trature de  Nantes ,  instruit  et  doué  d'une  ima- 
gination vive,  Huet  n'aimait  pas  la  guerre.  Il 
en  quitta  le  théâtre  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale pour  suivre  la  carrière  administrative .  qui 
offrait  un  champ  plus  approprié  à  ses  connais- 
sances et  à  ses  goûts.  L'économie  politique  oc- 
cupa dès  lors  tous  ses  instants. 

Nommé  secrétaire-général  de  l'administra- 
tion centrale  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, à  la  fin  de  1795.  il  prit  une  part  active 
à  la  création  de  l'Ecole  centrale.  Il  fut  aussi  un 
des  fondateurs  de  l'Inslitut  départemental  des 
sciences  et  des  arls  9  fructidor  an  VI ,  23  oc- 
tobre 1798),  aujourd'hui  la  Société  académi- 
que ,  et  en  devint  jusqu'à  trois  fois  le  président. 

L'Institut  reçut  du  Gouvernement  consulaire 
la  mission  de  s'occuper  d'une  statistique  du  dé- 

Sartcmcnt.  Huet  s'empressa  de  répondre  à  ce 
ésir  par  l'envoi  d'un  manuscrit  qui  fut  im- 
primé sous  ce  titre  :  Statistique  du  département 
de  la  Loire-Inférieure ,  publiée  par  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur.  Paris,  de  l'imprimerie 
des  sourds  et  muets,  an  X\1802),  in-8°  de 
70  pages,  avec  8  tableaux.  Bévue  cl  augmen- 
tée par  Hucl.  cette  statistique  fut  réimprimée , 
sans  nom  d'auteur ,  à  Nantes ,  chez  Mmc  Ma- 
lassis, an  XII,  in-4'dc  511  pages,  avec  69  ta- 
bleaux ,  sous  ce  titre  nouveau  :  Recherches  éco- 
nomiques et  statistiques  sur  le  département  de 
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la  L  re- inférieure ,  Annuaire  de  fan  XI.  Cet 
ouvrage  considéré  ,  i  l'époque  où  il  parut , 
comme  un  modèle  du  genre,  n'est  pas  exempt 
de  fautes.  Certains  faits  y  sont  présentés  d'une 
manière  incomplète  et  inexacte.  Il  mérita  ce- 
pendant à  son  auteur  d'être  regardé  comme  le 
premier  statisticien  du  temps;  et  quoi  qu'en 
puisse  dire  Villenave .  ce  livre .  comme  Ta  pré- 
dit Blanchard  de  la  Musse ,  doit  «  être  classé 
dans  le  très-petit  nombre  des  ouvrages  de  ce 
genre  qui  passent  à  la  postérité.  » 

Il  avait  épousé,  en  4799.  à  Savenay.  M,le  Ge- 
neviève Bertrand,  fille  d'un  capitaine  d'artil- 
lerie de  marine,. gouverneur  de  Léogane  (île  de 
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Saint-Domingue;,  dont  il  a  eu  deux  filles  et  un 
fils  mort  jeune. 

Huet  fut  proposé  sous  le  Directoire  pour  rem- 
plir le  ministère  de  la  justice;  mais,  préférant 
rester  à  Nantes  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  nombreux  amis,  il  refusa.  Nommé  membre 
du  Tribunat .  il  ne  voulut  pas  accepter ,  bien 
qu'il  eût  reçu  de  nombreuses  lettres  de  félici- 
tations de  personnages  importants  tels  que 
Volney,  ce  qui  n'empêcha  pas  Napoléon  de  lui 
en  vouloir,  parce  qu'il  avait  été  élu  avant  Lu- 
cien Bonaparte,  son  compétiteur. 

Le  bonheur  dont  il  jouissait  à  Nantes,  ou  il 
partageait  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
charge,  les  lettres  et  l'amitié,  fut  cruellement 
troublé.  Impliqué  (1)  en  4806,  avec  le  receveur- 
général  du  département,  dans  un  procès  cri- 
minel, Huet  fut  arraché  à  tout  ce  qu'il  aimait, 
et  détenu  comme  coupable,  pendant  vingt 
mois,  à  la  Force  de  Paris.  Le  receveur  fut  con 
damné  à  huit  ans  de  fers  et  à  la  flétrissure 
pour  faux  et  surcharges  sur  les  registres.  Huet 
ne  se  laissa  pas  abattre.  Montrant  un  carac- 
tère de  grandeur  et  d'immobilité  qui  l'éleva  au 
dessus  des  agitations  et  des  faiblesses ,  il  at- 
tendit avec  tranquillité  le  jour  de  la  justice 
Enfin,  un  jugement  solennel  le  proclama  inno- 
cent ;  mais,  au  moment  ou  il  allait  sortir  de  la 
prison,  un  ordre  de  l'Empereur  l'y  retint.  M.  de 
Belleville,  ancien  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
intendant-général  du  Hanovre.  donlHuet  avait 
été  le  secrétaire  à  Nantes,  accourut  à  Paris,  et 
obtint  de  l'Empereur  sa  mise  immédiate  en  li 
berté.  Il  revint  enfin  à  Nantes  où  il  continua  à 
faire  le  bien  et  à  se  livrer  aux  douceurs  de  l'é- 
tude. m 

Nommé  en  4809  sous-préfet  de  Bazas.  Huet 
se  signala,  dès  ton  arrivée,  par  un  trait  d'hé- 
roïsme digne  d'éloges.  Un  régiment  de  lan- 
ciers polonais,  qu'on  envoyait  en  Espagne, 
entre  en  insurrection  ;  une  soldatesque  effrénée 
se  répand  dans  la  ville,  y  jette  la  terreur  et  la 
consternation.  Le  maire  et  ses  adjoints  sont 

«.,«.«.  pob,«»««i.....«*rfr.  ,-,,....««, 
êeerétairegénéral  de  la  préfecture,  et  membre  du  collège 
électoral  du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Par»,  de 
l'imp.  de  Delaoce.  iu  l'  do  87  p. 


insultés.  Huet,  l'épée  à  la  main,  suivi  de  quel- 
ques gardes  nationaux,  se  précipite  au  milieu 
dos  soldats  égarés,  les  rappelle  a  leurs  devoirs 
et  leur  fait  entendre  la  voix  de  l'honneur.  Son 
audace  impose.  Les  plus  furieux  sont  arrêtés; 
le  calme  se  rétablit,  et  l'intrépide  nantais  a 
sauvé  d'affreux  malheurs  la  ville  de  Bazas,  qui 
le  proclame  son  libérateur. 

Destitué  en  4814  par  la  première  Restaura- 
tion, qui  n'avait  pas  oublié  ses  opinions  avan- 
cées, il  vint  à  Paris,  ou  sa  réputation  l'avait 
devancé.  Il  avait  composé,  pendant  qu'il  était 
sous-préfet,  une  statistique  du  pays  confié  à 
son  administration,  ouvrage  bien  supérieur  à 
celui  qu'il  avait  écrit  sur  la  Loire-Inférieure, 
et  qui  suffirait  pour  établir  la  réputation  de 
Huet,  comme  administrateur  et  comme  écri- 
vain. Il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  célè- 
bres qui,  appréciateurs  de  son  mérite  et  de  ses 
rares  qualités,  lui  vouèrentla  plus  haute  estime 
et  la  plus  sincère  amitié;  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais faire  servir  la  faveur  dont  il  jouissait  à 
son  avancement  et  à  sa  fortune.  En  1814  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  chef  de  la  première  di- 
vision au  ministère  de  l'intérieur  qui,  pendant 
les  Cent-Jours,  fut  réunie  au  ministère  de  la 
police  générale. 

Malgré  son  absence,  Huet  n'était  pas  oublié 
à  Bazas,  et  bientôt  ses  habitants  reconnais- 
sants le  nommèrent,  en  même  temps  que  la 
ville  de  Châteaubriant,  leur  député  à  la  Cham- 
bre des  représentants.  Il  soutint  à  la  tribune 
la  réputation  que  ses  talents  et  son  caractère 
lui  avaient  justement  acquise.  Après  le  second 
retour  des  Bourbons,  il  prit  un  passe-port  pour 
l'Angleterre;  mais,  arrêté  au  premier  relais,  il 
fut  enfermé  et  mis  au  secret  à  la  Conciergerie . 
où  il  resta  du  4W  mai  1816  au  8  mars  1817.  Sa 
femme  et  sa  fille,  M"°  Mélanie,  aujourd'hui 
M"*  Julien,  le  cherchèrent  toute  une  journée, 
et  ne  gagnèrent  que  par  leurs  larmes  le  con- 
cierge de  la  prison ,  qui  leur  avoua  qu'il  était 
incarcéré.  On  le  dépouilla  de  ses  habits,  et  on 
le  laissa  complètement  nu,  pendant  vingt-quatre 
heures,  dans  une  prison  humide.  Ses  vêtements 
furent  entièrement  défaits  et  refaits;  on  n'y 
trouva  aucun  écrit.  Le  1,r  janvier,  sa  fille  ob- 
tint sa  liberté,  mais  Huet  refusa  et  attendit  en 
vain  un  jugement  pendant  trois  mois.  Il  finit 
par  se  décider  à  sortir  de  sa  prison  sans  avoir 
été  interrogé  et  sans  qu'on  lui  eût  fait  connaître 
les  motifs  de  cette  injuste  détention.  De  pareils 
faits  sont  assez  éloquents ,  et  il  est  inutile  de 
faire  ressortir  combien  un  gouvernement  est 
coupable  quand,  oubliant  tout  sentiment  de 
justice  et  d'humanité,  il  s'abandonne,  sur  un 
soupçon  sans  fondement,  à  une  si  inconceva- 
ble vengeance. 

Les  concitoyens  de  Huet  le  dédommagèrent 
de  tant  d'injustices  en  publiant  son  éloge.  Voici 
la  note  qu'une  société  formée  à  Nantes  adressa 
aux  électeurs  de  Non  ,  en  4824  ,  à  son  sujet  : 
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c  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  montrer  à  la 
»  France  un  des  hommes  qui  peuvent  l'honorer 
»  le  plus,  et  qui  vit  ignoré  ;  un  homme  que  ses 
»  longs  travaux  ,  ses  connaissances  profondes 
»  ont  placé  au  premier  rang  en  économie  polî- 
»  tique  ;  un  homme  qui  médita  trente  ans  sur  le 
»  bonheur  des  hommes  et  l'art  de  lés  gouver- 
»  ner  ;  le  digne  ami  des  Lafayclte,  des  Manuel, 
»  des  Saint-Aignan  ,  notre  compatriote  enfin  , 
»  M.  Huet  de  Coellisan  


»  La  liberté  trouvera  en  lui  un  ardent  défen- 
»  seur,  la  patrie  un  citoyen  dévoué,  et  la  cham- 
»  bre  un  de  ses  plus  beaux  ornements  (IL  » 

Quelques  années  après  la  rentrée  des  Bour- 
bons ,  «  Huet ,  dit  Yillenave  (Biog.  univ.) ,  fut 
»  chargé  de  rédiger  la  partie  politique  du  Jour- 
»  nal  du  Commerce,  ou  il  défendait  avec  zèle 
»  et  talent  les  principes  de  l'opposition  contre 
»  le  ministère  Villèle.  Il  fut  poursuivi  en  no- 
vembre 4822  ,  devant  le  tribunal  de  police 
»  correctionnelle ,  comme  prévenu  d'attaque 
»  contre  le  gouvernement,  et  condamné  ,  mal- 
»  gré  l'éloquence  de  M.  Barthe,  qui  s'était  char- 
»  gé  de  sa  défense.  Sa  santé,  déjà  fort  affaiblie, 
-  se  trouva  plus  gravement  altérée  par  suite  de 
9  ce  jugement.  » 

Etranger  à  l'intrigue ,  exempt  d'ambition ,  il 
ne  chercha  que  l'indépendance  et  le  repos.  Par- 
venu à  cet  âge  où  l'homme  joint  au  reu  de  la 
Jeunesse  ,  dont  il  n'a  encore  rien  perdu  ,  toute 
la  force  de  la  maturité,  les  avantages  de  la  ré- 
flexion et  les  richesses  de  l'expérience  ,  il  se 
consacra  entièrement  à  l'étude  de  l'économie 
politique  ,  qui  avait  été  le  sujet  des  travaux  et 
des  méditations  de  toute  sa  vie.  En  1820.  il  dé- 
tacha d'un  grand  ouvrage  ,  qu'il  préparait  de- 
puis long-temps,  un  fragment  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  De  t  organisation  de  ta  puissance  ci- 
vile dans  l'intérêt  monarchique,  ou  de  la  néces- 
sité d'instituer  les  administrations  départe- 
mentales et  municipales  en  agences  collectives. 
Paris,  Eymery,  1820,  in-8*.  Ce  livre  remarqua- 
ble fut  traduit  en  plusieurs  langues  et  fut  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  par  nos  plus 

Kami  s  publicistes ,  notamment  par  le  célèbre 
injuinais ,  et  depuis  par  M.  Guizot. 
Dégoûté  des  affaires,  fatigué  des  caprices  du 
sort  et  de  l'injustice  des  hommes ,  Huet,  après 
son  procès  de  1822,  quitta  Paris,  ou  il  avait  per- 
du sa  femme  depuis  un  an  .  et  vint  se  fixer  à 
Nantes.  Sentant  sa  fin  prochaine,  et  voulant  ter- 
miner sa  carrière  dans  ses  foyers,  il  se  rendit  à 
Savenay,  où  il  mourut  le  12  décembre  1823,  au 
milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  à  l'âge  de 
cinquante -quatre  ans.  Sa  vie  entière  avait  été 

il)  Le  s  Election»  comme  elle*  devraient  être ,  ou  Avis  aux 
itanti  du  département  delà  Loire-Inférieure  tur  le  choix  j 
à  faire  pour  la  ituion  législative  de  1821 ,  par  une  tociété 
de  libéraux.  Manies,  irop.  de  Viclor  Ibogio,  in-8*  de  24 
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celle  d'un  homme  de  bien  ;  ses  derniers  mo- 
ments furent  marqués  par  le  courage  que  don- 
ne  une  conscience  irréprochable. 

<  M.  Huet,  dit  le  Lycée  armoricain  (t.  III , 
»  p.  167),  doué  de  connaissances  profondes , 
»  mais  rempli  de  modestie,  avait  beaucoup  d'a- 
»  mis  :  il  en  était  digne,  car  l'amitié  n'était  pas 
»  un  vain  mot  chez  lui.  Mais  son  esprit  un  peu 
»  satyrique  et  le  triste  plaisir  de  faire  une  plai- 
»  santerie  lui  attirèrent  plus  d'un  ennemi  irré- 
»  conciliable.  Il  était  très-réservé  avec  les  per- 
»  sonnes  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  parlait  peu 
»  devant  elles;  dans  l'intimité,  son  aine  s'épan- 
»  chait  tout  entière,  il  ne  songeait  plus  à  la  cri- 
»  tique,  et  sa  conversation  n'attestait  que  lasen- 
»  sibilité  de  son  cœur.  » 

Parmi  les  hommes  de  mérite  que  Huet  af- 
fectionnait, nous  citerons  Lanjuinais,  Carnot . 
l'ancien  évoque  de  Blois  Grégoire,  Volney,  La- 
faycite,  Manuel,  Dupont  (de  l'Eure)  et  le  sculp- 
teur Lemot.  Lorsque  ce  dernier  publia  sa  No- 
tice historique  sur  la  ville  et  le  château  de  Clis- 
son,  Huet  s'empressa  d'en  rendre  compte  dans 
les  numéros  des  22  et  27  mars  1812,  du  journal 
du  département.  Dans  ces  articles,  on  retrouve 
la  plume  élégante  qui,  dans  la  statistique,  avait 
tracé  un  tableau  si  gracieux  des  bords  pittores- 
ques de  la  Sèvre. 

Ainsi ,  Huet  fut  à  la  fois  un  homme  d'intel- 
ligence et  d'action.  Sa  vie  entière  fut  employée 
à  l'étude  ,  et  jamais  il  ne  refusa  de  rendre  un 
service.  Il  prépara  souvent  pour  ses  amis  des 
notes  sur  tel  ou  tel  sujet ,  et  plus  d'une  fois  il 
écrivit  le  discours  tout  entier  qui  fut  prononcé  à 
la  tribune.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  sa  fille,  Mm  Julien,  demeurant  à  Nantes, 
possède  encore  de  lui  plusieurs  manuscrits  ina- 
chevés. Membre  de  l'Académie  celtique  f  au- 
jourd'hui la  Société  des  Antiquaires  de  France). 
Huet  a  laissé  des  notes  sur  les  Pierres  de  Car- 
nac,  et  divers  articles  insérés,  soit  dans  la  Re- 
vue encyclopédique ,  soit  dans  d'autres  recueils 
périodiques  ;  mais  nous  devons  surtout  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  publié,  comme  il  en  avait  l'in- 
tention, des  pièces  autographes  qu'il  avait  réu- 
nies pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire -général  au  ministère  de  l'intérieur  : 
ces  pièces  concernaient  certains  hommes  de  la 
Restauration  ,  et  auraient  servi  à  faire  mieux 
connaître  leur  coupable  conduite.  Son  Histoire 
des  Courtisans  de  Rome,  écrite  en  latin,  et  ses 
recherches  sur  l'économie  politique  des  an- 
ciens ,  sur  les  moyens  qu'ils  mettaient  en  usa- 
ge, pour  faire  vivre  leurs  armées  et  transporter 
leur  matériel  de  campagne,  sont  deux  ouvrages 
qui,  généralement,  portent  le  cachet  d'une  éru- 
dition bien  digérée  ;  aussi  est-il  fâcheux  que  la 
mort  ne  lui  ait  pas  permis  de  mettre  au  jour  le 
fruit  de  ces  laborieuses  études.  Huet  se  distin- 
gue surtout  comme  publiciste  habile  et  adminis- 
trateur éclairé ,  puis  comme  statisticien  con- 
sciencieux, digne  du  titre  qui  lui  avait  été  donné 

t.  u  ll« 
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de  premier  statisticien  de  son  temps.  «Ses  prin* 
»  cipes,  dit  M.  Guépin  (Hittoirt  de  Nantes ,  2e 
»  édiL,  Nantes,  impr.  Mellinel,  1839,  grand  in- 
»  8°,  p.  574), ont  toujours  été  l'expression  de  ses 
-  croyances,  et  sa  vie  publique  la  mise  en  pra- 
»  tique  de  cette  pensée ,  que  tous  les  hommes 
»  d'intelligence  doivent  avoir  pour  luit  l'amélio- 
»  ration  pnysique  ,  morale  et  intellectuelle  de 
»  leurs  semblables.  Très -instruit  en  économie 
>  politique,  très-érudit,  et  doué  d'une  grande  fd- 
»  cilité  comme  écrivain,  il  était  l'un  de  ces  hom- 
»  mes  d'avenir  qui  marchent  en  avant  de  leurs 

»  compatriotes  De  tous  les  Nantais  qui  ont 

»  figuré  depuis  la  Révolution ,  Huet  est ,  sans 
»  contredit ,  le  plus  pur  comme  homme  politi- 
»  que,  le  plus  capable  comme  homme  d'affaires, 
»  comme  penseur  et  comme  écrivain.» 

A.  G  d. 

UUETTE  (Louis) ,  fils  d'un  tourneur  en 
bois  de  Rennes,  naquit  en  cette  ville  le  21  oc- 
tobre 1756.  Après  avoir  ébauché  sa  première 
instruction  chez  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, il  travailla  quelque  temps  dans  l'atelier 
de  son  père  ;  mais,  tourmenté  du  désir  de  trou- 
ver dans  les  voyages  lointains  un  aliment  à 
son  imagination  ardente,  il  quitta  à  quinze  ans 
la  maison  paternelle,  malgré  les  vives  représen- 
tations de  ses  parents. 

N'ayant  pour  toute  ressource  que  son  travail, 
mais  soutenu  par  une  volonté  ferme,  il  parcou- 
rut une  grande  partie  de  l'Europe  et  plusieurs 
contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ce  fut  en 
Hollande  qu'il  puisa  les  premières  notions  de 
l'art  de  l'optique ,  dans  lequel  il  devait,  plus 
tard,  acquérir  une  légitime  réputation.  Il  visila 
ensuite  la  Prusse,  la  Pologne  et  la  Russie,  puis 
il  consacra  près  de  cinq  ans  à  parcourir  l'Italie. 
La  vue  et  l'élude  des  monuments  qu'elle  ren- 
ferme ne  firent  qu'accroître  son  avidité  de  con- 
naître. Dans  le  but  de  la  satisfaire,  il  se  rendit 
en  Orient.  Après  quelques  excursions  dans 
presque  toutes  les  villes  de  l'Archipel  et  une 
partie  de  la  Grèce  continentale,  excursions  sui- 
vies d'un  assez  long  séjour  à  Constantinople,  il 
gagna  Alexandrie,  d'où  il  s'élança  dans  la 
llaute-Égypte,  en  Arabie  et  en  Syrie. 

Revenu  en  France,  après  quinze  ans  d'ab- 
sence, il  consacra  deux  années  à  se  perfection- 
ner dans  son  art,  la  première  à  Paris,  la  se- 
conde à  Londres.  Vers  la  fin  de  1787,  il  conçut 
le  projet  de  passer  en  Espagne  et  de  là  dans 
l'Amérique  du  Sud  ;  sa  santé,  altérée  par  ses 
longs  voyages,  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ce 
dessein.  Il  revint  à  Rennes  en  1788,  s'y  matia 
en  1789,  et  séjourna  dans  sa  ville  natale  jus- 
qu'en 1793,  époque  ou  il  alla  s'établir  à  Nantes. 

Partageant  son  temps  entre  les  travaux  in- 
tellectuels et  les  travaux  manuels  destinés  à 
subvenu'  aux  besoins  de  sa  famille,  Huette  en- 
richit l'art  de  l'optique  de  quelques  inventions 
ou  procédés  utiles.  En  1794,  il  appliqua  les 
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lentilles  achromatiques  à  des  microscopes  qu'il 
avait  lui-même  fabriqués.  Plusieurs  de  ces  len- 
tilles, encore  existantes  aujourd'hui,  remplis- 
sent parfaitement  les  conditions  exigées  de 
grossissement  et  de  netteté,  dans  des  dimen- 
sions restreintes  entre  2  et  3  millimètres  de 
diamètre  et  une  distance  focale  correspon- 
dante. 

L'un  des  fondateurs,  en  1798.  de  l'Institut 
départemental  de  la  Loire-Inférieure,  aujour- 
d'hui Société  académique ,  il  soumit  à  cette 
Société,  en  1800,  un  mémoire  sur  les  Amu- 
sements galvaniques.  En  1802,  il  lui  lut  la 
Description  d'un  nouvel  horizon  artificiel  et 
portatif  qu'il  avait  exécuté.  Cet  instrument, 
fort  exact,  et  d'un  transport  très-facile,  renfer- 
mait en  lui-môme  son  niveau  à  bulle  d'air, 
propre  à  donner  la  ligne  horizontale  en  tous 
sens.  On  l'emploie  avantageusement  dans  les 
observations  d'astronomie  nautique  et  pour  la 
détermination  à  terre  de  toute  espèce  de  plan 
horizontal.  La  môme  année  (1802)  il  présenta 
à  l'Institut  des  verres  plans  à  faces  parallèles 
de  8  à  10  centimètres  de  diamètre.  Ces  verres, 
soumis  à  l'examen  d'une  commission  spéciale, 
subirent  victorieusement  les  épreuves  rigou- 
reuses qui  furent  faites  dans  le  but  d'en  con- 
stater la  précision,  et  l'Institut  adressa  à  l'op- 
ticien breton  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Deux 
ans  plus  lard ,  Huette  mit  sous  les  yeux  du 
môme  corps  savant  un  objectif  achromatique 
de  "O"  056e  de  diamètre  sur  0"  70e  de  foyer , 
construit  avec  du  flint-glass  français ,  dont 
l'emploi  nous  affranchissait  du  tribut  que  nous 
avions  jusque  là  payé  à  l'Angleterre  pour  ce 
produit.  L'esprit  profondément  observateur  de 
Huette  avait  conçu  l'idée  de  cet  instrument  à 
la  vue  d'un  verre  en  cristal,  provenant  de  la 
manufacture  du  Creusot.  Le  poids  de  ce  verre 
l'avait  conduit  à  faire  le  calcul  des  courbures 
en  rapport  avec  le  pouvoir  dispersif  de  cette 
matière ,  pour  l'achromatiser  avec  le  verre  de 
Paris.  Le  succès  justifia  ses  calculs,  et  cet  ob- 
jectif, appliqué  à  une  excellente  lunette  de  John 
Dollond,  supporta  avantageusement  la  compa- 
raison avec  i  objectif  de  l'opticien  anglais,  sans 
aucune  réduction  d'ouverture. 

Indépendamment  de  ces  travaux  scientifi- 
ques ,  Huette  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvra- 
ges suivants,  auxquels  sa  mort,  arrivée  à  Nan- 
tes le  2  septembre  4805 .  ne  lui  permit  pas  de 
mettre  la  dernière  main  .  I.  Des  Mémoires  sur 
l'Egypte  et  loSSyrie ,  qui  se  laissent  lire  avec 
intérêt,  même  après  le  voyage  de  Yolney.  U. 
Relation  d'un  voyage  à  Jérusalem  et  aux  Lieux 
Saints.  III.  Ascension  au  cratère  du  Mont-Etna. 

P.  L...t. 

IIUNAULD  (  François-Josbmi)  ,  —  naquit 
à  Chàteaubriant ,  le  24  février  1704 .  Son  grand- 
père  paternel .  Pierre  Hunaujd,  médecin,  connu 
par  ses  Entretiens  sur  la  rage,  un  Discours  sur 
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les  propriétés  de  la  sauge,  une  Dissertation  sur 
les  fièvres  malignes .  etc.,  el  son  père.  René 
Hunauld,  aussi  médecin,  étaient  d'Angers.  Ce 
dernier  quitta  cette  ville  Vers  4  700,  et  vint  s'éta- 
blir à  Saint-Malo.  La  profession  de  médecin 
était  depuis  cent  ans  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. René  y  destina  son  fils  François-Joseph 
et  l'envoya  fort  jeune  à  Rennes  ,  pour  qu'il  y 
fit  ses  humanités  et  sa  philosophie.  Il  alla  en- 
suite étudier  pendant  un  an  la  médecine  à  An- 
gers, ou  il  se  fit  recevoir  maître  ès-arts.  Cette 
ville  ne  lui  offrant  pas  toutes  les  ressources  dé- 
sirables pour  se  perfectionnerdaris  l'art  difficile 
qu'il  désirait  posséder  à  fond  ,  il  vint  à  Paris  , 
et ,  après  trois  ans  d'études  ,  il  alla  se  faire  re- 
cevoir docteur  à  Reims.  De  retour  à  Paris,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie.  et  se 
fortifia  par  les  leçons  de  Winslow  et  de  Duver- 
ney,  qui  le  firent  recevoir  en  I7i4  à  l'Académie 
des  sciences  II  y  entra  en  qualité  de  chimiste- 
adjoint,  seule  place  alors  vacante,  et  ce  ne  fut 
qu'en  4728  qu'une  place  d'anatomistc  étant  ve- 
nue à  vaquer,  il  y  fut  nommé.  A  partir  de  cette 
année,  il  suivit  assidûment  les  séances  de  l'A- 
cadémie, y  lut  de  nombreux  mémoires  el  se  lit 
inscrire  sur  les  listes  des  académiciens ,  ce 
dont,  par  une  louable  réserve,  il  s'était  abstenu 
jusque  là  ,  parce  que  ,  peu  de  temps  après  son 
admission  ,  il  avait  publié  contre  J.-L.  Petit , 
son  confrère  ,  un  écrit  dont  l'Académie  avait 
désapprouvé  la  forme.  II  passa  ,  d'ailleurs,  en 
grande  partie ,  les  quatre  années  qui  s'écoulè- 
rent de  1724  à  1728  en  Allemagne  ,  ou  il  avait 
suivi,  en  qualité  de  médecin,  le  duc  de  Riche- 
lieu, ambassadeur  de  France  auprès  de  l'empe- 
reur. En  1730  ,  il  remplaça  Duverney  dans  la 
chaire  d'anatomic  du  Jardin  du  Roi ,  et  les 
cours  publics  et  particuliers  qu'il  y  fit  attirè- 
rent une  foule  d'auditeurs.  «  C'est  là  ,  disent 
»  les  Mémoires  de  l'A  cadém  ie  des  sciences  (1742, 
»  p.  208  ) ,  que  se  faisaient  les  plus  fines  dé- 
»  monstrations  et  les  dissections  les  plus  déli- 
»  cales;  on. eût  pu  se  rappeler  ces  jours  bril- 
»  lants  de  la  vie  de  M.  Duverney,  ou  la  ville , 
»  la  cour  et  les  étrangers  venaient  de  toutes 
»  parts  pour  l'entendre.  Aussi  M.  Hunauld  ras- 
»  semblait-il ,  avec  les  qualités  essentielles  à 
»  son  art ,  une  grande  facilité  de  s'énoncer,  et 
»  ces  qualités  extérieures  qui  ne  l'emportent  que 
»  trop  souvent  sur  les  premières  ,  et  qui  n'a- 
»  vaicnl  pas  peu  servi  à  concilier  des  suffrages 
»  à  son  prédécesseur.  Tous  deux  semblent  avoir 
»  marche  dans  la  même  route  ;  ils  se  sont  par- 
ut ticulièrcment  appliqués  à  l'ostéologic,  et  ils  y 
»  ont  fait  des  découvertes;  l'un  et  l'autre  ont 
»  montré  une  même  ardeur  pour  s'instruire  et 
»  une  môme  sensibilité  pour  l'objet  de  leur  in- 
»  struction  et  pour  leurs  découvertes,  etc.  » 

Hunauld  ne  pouvait  exercer  la  médecine  à 
Paris  sans  s'être  préalablement  fait  recevoir 
docteur  pnr  la  Faculté  de  médecine  de  celte 
ville.  Il  subit  donc  de  nouveaux  examens,  entra 
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à  l'Hôlel-Dieu  en  qualité  de  médecin  expectant, 
et ,  pourvu  du  titre  qui  lui  était  nécessaire  ,  il 
s'acquit  promptement  une  nombreuse  clientèle. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Hollande  lui  procura  la 
connaissance  et  l'estime  de  Doërhaavc,  et  plus 
lard  il  fut  le  seul  médecin  de  Paris  à  expliquer 
publiquement  les  ouvrages  classiques  de  ce  cé- 
lèbre médecin.  Il  alla  ensuite  à  Londres ,  en 
1735  ,  et  en  rapporta  le  titre  de  membre  de  la 
Société  royale,  après  avoir  lu  dans  une  des 
assemblées  de  celte  compagnie  des  Réflexions 
sur  l'opération  de  la  fistule  lacrymale,  qui  ont 
été  insérées  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. 

Hunauld  ,  qui  était  devenu  membre  associé 
de  l'Académie  des  sciences  au  mois  d'août 
1741  ,  mourut  à  Paris  le  45  décembre  de  l'an- 
née suivante.  Quoiqu'il  eût  éprouvé  dans  sa 
jeunesse  une  grande  répugnance  pour  les  dis- 
sections ,  il  élait  parvenu  à  la  surmonter  et  à 
se  faire  parmi  les  anatomisles  une  réputation 
que  le  temps  n'a  pas  tout-à-fail  détruite  ,  mais 
que  les  travaux  modernes  ont  néanmoins  beau- 
coup restreinte.  L'ostéologic  fut  la  partie  à  la- 
quelle il  donna  la  préférence,  et  l'on  citera  tou- 
jours avec  éloge  ses  recherches  sur  les  os  du 
erànc  de  l'homme.  Hunauld  élait  aussi  mo- 
deste qu'instruit ,  aussi  sensible  qu'éclairé  et 
désintéressé;  il  envoyait  à  son  père  et  à  sa 
famille ,  qui  étaient  pauvres .  le  fruit  de  ses 
économies  ,  et  il  se  serait  privé  du  nécessaire 
plu((H  que  de  les  laisser  dans  le  besoin.  Il  met- 
tait à  cacher  cette  belle  conduite  tant  de  pré- 
caution, qu'elle  nè  fut  révélée  qu'après  sa  mort. 
L'Académie ,  à  qui  son  père ,  alors  très-àgé ,  la 
fit  connaître  .  vint  en  aide  à  ce  vieillard  ,  en 
achetaut  la  bibliothèque  et  la  collection  anato- 
mique  formées  par  son  fils. 

On  doit  à  Hunauld  :  I.  Dissertation  en  forme 
de  lettres,  au  sujet  des  ouvrages  de  routeur  du 
livre  des  Maladies  des  os  fJ.-L.  Petit  ,  où  l'on 
examine  plusieurs  points  ae  chirurgie  et  d'ana- 
tomie  à  l'occasion  de  ce  livre  et  des  Mémoires  dé 
cet  auteur,  donnés  à  l'Académie  des  Sciences; 
on  y  a  joint  Le  Chirurgien-Médecin,  ou  Lettres 
contre  les  Chirurgiens  qui  exercent  la  Médecine. 
Paris,  Dabuty.  1726,  in-12.  Les  deux  parties  de 
cet  ouvrage  parurent ,  anonvmes .  séparément 
en  1726,  et  furent  ensuite  publiées  ensemble  la 
même  année.  La  dissertation  traite  Petit  sans 
ménagement,  et  l'accuse  même  de  plagiat;  elle 
déplut,  nous  l'avons  dit,  à  l'Académie.  La  let- 
tre parait  être  de  Rénéaulme  de  la  Garannc.  II. 
Recherches  anatomiques  sur  les  os  du  crâne  de 
P homme.  Paris,  1730,  in-12.  Réimpression  du 
Mémoire  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  4730 ,  p.  545.  «  Ces  jointures 
»  dentelées  qu'on  nomme  les  sutures  du  crâne, 
»  disent  les  Mémoires  de  l'Académie  desScien- 
•  ces,  4742.  p.  208,  et  par  oû  les  parties  qui  le 
»  composent  se  trouvent  étroitement  unies,  font 
»  le  principal  objet  de  ce  mémoire.  Les  plus  fa- 
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»  meux  anatomistcs  ont  cru  que  toutes  ces  dif- 

>  férentcs  pièces .  primitivement  distinctes ,  se 

>  liaient  entre  elles  seulement  par  la  différente 
»  découpure  de  leurs  bords,  qui  s'ajustent  en- 
»  semble ,  oui  s'engrènent  mutuellement.  C'est 
»  cepréjugequeM.Hunauldveutdélruire.  Il  pré- 

>  tend  qu'originairement  le  crâne  ne  fait  qu'une 
t  seule  pièce  continue;  que  cette  pièce  est  uni- 
»  que,  qui  n'est  d'abord  que  membraneuse,  se 
»  transforme  peu  à  peu  en  os;  que  son  ossifica- 
»  tion  commence  en  même  temps  en  divers  en- 
»  droits,  d'où  elle  s'étend  à  la  ronde  comme  en 
»  partant  d'autant  de  centres,  et  qu'insensible- 
»  ment  toutes  ces  portions  membraneuses  ossi- 
»  fiées  se  rencontrent ,  s'unissent  et  s'enlrela- 
»  cent  plus  ou  moins  parfaitement  par  les  Iné* 
»  galites  de  leurs  bords ,  de  manière  cependant 
*  qu'on  y  peut  presque  toujours  remarquer  en- 
»  tre  deux  un  reste  de  la  membrane  primitive , 
»  qui  ne  s'ossilic  entièrement  que  dans  l'extrè- 
»  me  vieillesse,  etc.  etc.  »  III.  Aouveau  Traité 
de  Physique  sur  toute  la  nature,  ou  Méditations 
et  Songes  sur  tous  les  corps  dont  ta  médecine  tire 
les  plus  grands  avantages  pour  guérir  le  corps 
humain.  Paris,  Didot,  4742,  in-12.  C'est  un  ro- 
man très-bien  écrit.  L'auteur  se  suppose  endor- 
mi dans  une  forêt;  un  génie  vient  lui  dévoiler 
les  mystères  de  la  nature ,  et  il  entre ,  par  des 
fictions  ingénieuses,  dans  un  détail  de  ce  qui 
se  passe  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
dans  les  trois  règues  ;  en  un  mot ,  ce  sont  des 
aperçus  sur  la  physique,  enchâssés  dans  un  ca- 
dre romanesque.  IV-  Quatorze  Dissertations , 
Observations  ou  Mémoires  sur  divers  sujets,  in- 
sérés dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, et  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Table  de 
l'abbé  Rozier,  t.  IV,  p.  486- — M.  Le  Boyer  <7.j/- 
cée  armoricain,  t.  VI,  p.  54 9) ,  attribue  â  Hu- 
nauld  une  Satyre  latine  en  prose  carrée  contre 
M.  Aubry,  doyen  des  médecins  de  la  Faculté  de 
Paris,  mais  sans  dire  si.  elle  est  imprimée  sé- 
parément ou  dans  quelque  recueil.  Le  Diction- 
naire des  Anonymes  de  Barbier  ne  mentionne 
pas  celle  satyre.  P.  L...I. 

IM  <>\  DE  KERMADEC  (mauon),  —  A 
une  demi-lieue  de  la  ville  de  Landerneau  , 
sur  la  route  de  Carbaix ,  on  aperçoit ,  près  du 
bourg  de  Pencran ,  les  toitures  aiguës  du  ma- 
noir de  Kcrmadcc,  berceau  de  la  famille  II  non, 
ue  la  tradition  rapporte  être  issue  en  ramage 
es  anciens  vicomtes  de  Léon.  —  Hervé  H  non. 
le  plus  ancien  de  ses  membres  connus,  marié 
â  Pigette  Saladin ,  s'attacha  à  la  personne  de 
Hervé  de  Léon  ,  qui  l'établit ,  à  la  fin  du  XUl* 
siècle  ,  prévôt  féodé  héréditaire  dans  toutes 
les  dépendances  de  sa  vicomte .  et,  par  ses 
lettres  de  1307,  confirma,  au  profit  du  même 
Hervé  Huon  et  de  ses  descendants ,  les  let- 
tres d'exemption  de  rachat  du  Gcf  de  Kerma- 
dec, octroyées  en  1270,  par  Guyomarc'h  de 
Léon  ,  à  messire  Olivier  Saladin ,  père  de  la 
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dame  de  Kermadec.  —  Guyomarc'h  Huon  fai- 
sait partie  de  la  compagnie  du  sire  de  Léon , 
sous  le  commandement  d'Olivier  de  Clisson . 
au  siège  dulchàleau  de  Brest,  occupé  par  les 
Anglais  en  1378.  — Olivier  Huon,  sieur  de  Ker- 
madec ,  écuyer  du  corps  et  de  la  chambre  du 
duc  de  Bretagne,  Jean  V ,  l'accompagna  jusqu'à 
Amiens,  pour  secourir  les  Français  a  la  bataille 
d'Azincourt,  en  1415.  —  Hervé  Huon.  après 
avoir  embrassé,  à  la  Cn  du  xvie  siècle ,  le  parti 
de  l'Union,  signait  en  1594,  entre  les  mains  du 
lieutenant-général  de  Sourdéac,  la  capitulation 
des  ligueurs  dè  Léon  avec  Henri  IV.  —  Alain 
Huon,  seigneur  de  Kermadec  et  châtelain  de 
Trogoff,  chevalier  de  Saint-Michel  et  l'un  des 
gendarmes  du  prince  de  Conti ,  en  1649 ,  né  le 
18  mai  1629.  au  château  de  Kermadec,  paroisse 
de  Ploudiri,  trêve  de  Pencran,  fut,  lors  de  la  Ré- 
formation de  Bretagne ,  déclaré  noble  .  issu 
d'ancienne  extraction  noble  et  de  qualité  de 
chevalier,  et  comme  tel ,  employé  au  rôle  des 
nobles  de  la  juridiction  royale  de  Morlaix  , 
par  arrêt  du  48  juillet  1669,  M.Deniau,  rappor- 
teur. Cette  inscription  était  justifiée  par  la  preu- 
ve du  gouvernement  noble  de  sa  famille ,  sui- 
vant l'A  «me  du  comte  Geoffroy  ,  c'est-à-dire 
par  partages  (surtout  ceux  des  anciens  degrés 
aviage),  avec  attache  aux  Réformations  de  4  443 
et  1536.  De  son  mariage  avec  Anne  de  Pensor- 
nou,  il  laissa  plusieurs  (ils  qui),  ainsi  que  leurs 
descendants,  dont  nous  aurons  particulière- 
ment à  nous  occuper ,  ne  dérogèrent  point  au 
mérite  de  leurs  ancêtres. 

HUON  DE  KERMADEC  (Vincent)  ,  —  fils 
d'Alain  et  d'Anne  de  Pensornou ,  naquit ,  le  26 
juillet  1671,  à  Rennes,  paroisse  de  Saint-Pierre, 
près  de  l'abbaye  de  Saint-Georges.  Il  availdéjà 
deux  frères  aînés  dans  la  marine ,  lorsqu'il  vou- 
lut entrer  comme  eux  dans  un  corps  qu'illus- 
traient à  la  fois  Jean-Bart,  Forbin  ,  Tourvillc 
et  d'Estrées,  et  il  fut  reçu  garde  de  la  marine 
en  1687.  Dans  le  même  temps,  la  ligue  d'Aug- 
sbourg  et  l'arrivée  cn  France  de  Jacques  II. 
forcé  de  fuir  l'Angleterre,  déterminèreut  la  rup- 
ture de  la  paix  de  Nimègue  et  la  déclaration  de 
guerre  de  Louis  XIV  à  l'Europe  coalisée.  Dès 
1688,  Huon,  embarqué  sur  l'Entreprenant , 
commandé  par  M.  de  Bcaujeu,  se  trouva  à  une 
première  affaire.  L'année  suivante,  il  fil  partie, 
sur  le  Prince,  commandé  par  M.  de  Bellefoo- 
taine  ,  de  l'expédition  chargée  de  conduire  en 
Irlande  Jacques  II,  avec  des  troupes  de  débar- 
quement ,  et  il  assista  à  la  bataille  navale  de 
Bantry,  livrée  sur  la  côte  sud-ouest  d'Irlande  . 
et  gagnée  sur  l'amiral  Herbert  par  le  lieutenant- 
général  Chàteau-Regnaud.  Passé  ensuite,  avec 
le  même  commandant,  sur  le  Sérieux,  il  fut  atta- 
ché à  la  flotte  de Tourville,  et  prit  part,  le  10  juil- 
let 4690,  à  la  bataille  de  Bevczicrs,  sur  la  côte 
d'Angleterre,  gagnée  encore  sur  l'amiral  Her- 
bert. EnGn,  le  6  août,  il  était  compris  dans  les 
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mille  hommes  d'élite  qui,  sous  le  commande- 
ment de  d'Estrécs.  opéraient  une  descente  près 
de  Tingmoutb .  dans  le  Northumberland  .  et  y 
brûlaient,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  douze  bâti- 
ments anglais.  Fait  enseigne  de  vaisseau  à  cette 
occasion,  et  embarqué  sur  le  Vermandois*  com- 
mandé par  M.  de  Vaudricour,  Huon  se  trou- 
vait, le  29  mai  1692,  au  combat  de  la  Hougue, 
livré  par  Tourville  aux  flottes  combinées  d'An- 

ijletcrreelde  Hollande;  etenvoyé,  en  1  693.  avec 
e vice-amiral  d'Estrées ,  dans  la  Méditerranée, 
il  combattit  d'abord  un  Algérien,  et  prit  ensuite 

S art.  sur  la  côte  de  Catalogne ,  aux  opérations 
e  siège  et  à  la  prise  des  villes  de  Rosas.  Pala- 
mos  et  Barcelone.  U  fit  plus  tard  sa  jonction 
avec  Tourville,  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vin- 
cent ,  en  Portugal ,  où  les  Français  eurent  une 
éclatante  revanche  du  combat  de  la  Hougue  , 
en  prenant  ou  détruisant  devant  la  ville  de  La- 
gos  les  cent  quarante  bàlimepts  composant  la 
flotte  de  Smyrne. 

Cependant,  une  expédition  nouvelle  se  pré- 
parait contre  l'Espagne;  mais,  cette  fuis,  c'était 
dans  ses  vastes  possessions  américaines  qu'on 
voulait  transporter  le  théâtre  de  la  guerre.  Cette 
expédition  avait  cela  de  particulier  que  c'était 
une  compagnie  d'armateurs  qui  en  faisait  les 
frais ,  à  condition  d'en  avoir  les  profits  comme 
elle  en  avait  les  risques.  L'escadre ,  aux  ordres 
du  baron  de  Pointis ,  mit  à  la  voile  de  Brest ,  le 
9  janvier  1697.  Pointis,  qui  montait  le  Sceptre, 
avait,  dans  son  état-maior ,  l'enseigne  Huon  et 
deux  de  ses  frères ,  qui  furent  tués ,  le  30  avril , 
à  l'assaut  de  Carthagène.  Plus  heureux  que 
ceux-ci .  il  entra  le  premier  dans  la  place  avec 
M.  de  Vignancourt,  à  la  tète  d'une  compagnie 
de  grenadiers ,  secondés  par  les  flibustiers  et  les 
nègres  qu'on  avait  engagés  à  Saint-Domingue  ; 
et  Pointis ,  après  avoir  pris  possession  de  Car- 
thagène et  fait  un  butin  immense,  fit  voile  pour 
la  France.  Deux  escadres  anglaises ,  plus  fortes 
que  la  sienne ,  essayèrent  vainement  de  lui  en- 
lever ses  trésors ,  en  l'attaquant ,  dans  le  trajet, 
à  deux  reprises  différentes.  Elles  ne  purent  lui 
prendre  aucun  bâtiment,  et  il  arriva  à  Brest 
avec  toutes  ses  richesses ,  le  29  août  1697.  La 
paix  de  Riswick ,  signée  peu  après,  fut  rompue 
en  1700,  à  l'occasion  du  testament  par  lequel 
le  roi  Charles  II  appelait  le  duc  d'Anjou  au  trône 
des  Espagnes.  Huon ,  lieutenant  de  vaisseau  à 
bord  de  l'Eclatant,  commandé  par  M.  de  Bel- 
I ('fontaine,  faisait  partie ,  en  1704,  de  l'armée 
du  comte  de  Toulouse,  composée  des  flottes 
combinées  de  France  et  d'Espagne ,  qui  com- 
battit, le  24  août,  à  la  hauteur  de  Velez-Ma- 
laga ,  dans  la  Méditerranée ,  la  flotte  anglo-hol- 
landaise ,  et  il  assista  successivement  aux  siè- 
ges de  Gibraltar  et  de  Nice.  Parti  de  Cadix  en 
1707  pour  la  Vera-Cruz  et  la  Havane ,  sous  les 
ordres  de  M.  d'Orogne,  commandant  de  l'Apol- 
lon, il  fit  une  campagne  de  trois  ans,  après  la- 
quelle ,  de  retour  à  Brest,  il  épousa ,  en  1710 , 
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dans  la  paroisse  de  Boharz,  Marie  de  Lcsguern. 
dame  du  Tromeur,  veuve  de  M.  de  Kcrle'ch 
du  Chatel.  Depuis  lors  jusqu'à  l'année  1728.  il 
devient  impossible  de  constater  ses  campagnes. 
On  voit  seulement  qu'il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  4718.  Dans  cet  intervalle,  les 
flottes  françaises  disparurent  entièrement  des 
mers ,  et  le  ministre ,  bien  loin  de  construire  de 
nouveaux  vaisseaux  ou  de  réparer  les  anciens , 
en  fit  démolir  et  vendre  plusieurs ,  pièce  par 
pièce.  Par  cette  raison ,  beaucoup  d'officiers  de 
la  marine  royale  se  virentobligés  de  servir  pour 
le  compte  d'armateurs.  Huon  se  rappcla-t-il 
Cassard ,  son  ancien  compagnon  dans  Texpédi- 
tion  de  Pointis  à  Carthagène ,  avec  Ducassc  et 
les  flibustiers  de  Saint-Domingue,  ou  s'associa- 
t-il  à  la  fortune  de  quelque  autre  aventurier? 
C'est  ce  que  n'apprennent  pas  les  archives- du 
ministère  de  la  marine,  très-incomplètes,  du 
reste.  Nous  le  retrouvons  seulement,  en  1728, 
lieutenant  en  pied  sur  le  (ira  flou  ,  escadre  de 
M.  de  Vienne ,  au  bombardement  de  Tripoli , 
puis  capitaine  de  vaisseau  en  1731 ,  et  embar- 
qué sur  la  Gloire,  dans  l'escadre  de  M.  de  la 
Luzerne ,  envoyée  au  secours  du  roi  de  Pologne 
Stanislas .  assiégé  par  les  Russes  dans  Dant- 
zik.  Enfin,  après  cinquante-neuf  ans  de  ser- 
vices, il  mourut  à  Brest  le  9  août  1746,  lais- 
sant dans  la  marine  trois  fils,  savoir  :  Jean- 
Guillaume,  né  le  15  juillet  1715  au  château  du 
Tromeur.  paroisse  de  Guiler,  trêve  de  Bohars. 
garde  de  la  marine  en  1731  ,  marié  à  Anne  de 
Mcscam  de  Mescaradec,  lieutenant  de  vaisseau 
en  1748  .  mort  en  1758;  2°  Jean-Marie,  garde 
de  la  marine  en  1741,  lieutenant  en  1756.  che- 
valier de  Saint-Louis  en  1760 ,  mort  en  1775  ; 
3°  François-Pierre ,  dont  l'article  suit. 

HUON  DE  K  I  RM  A  DIX  (François-Pie*»* , 

chevalier),  —  né  vers  1726,  garde  de  la  marine 
en  1745,  et  embarqué  sur  la  Panthère,  com- 
mandée par  M.  Le  Borgne  de  Keruzoret ,  fut 
fait  prisonnier  dès  sa  première  campagne,  après 
un  combat  de  trois  heures  contre  un  vaisseau 
de  60  canons.  Echangé  peu  de  mois  après  et  at- 
tache en  1747  à  l'escadre  de  M.  de  Conflans,  il 
combattit  à  la  côte  de  Saint-Domingue  contre 
une  escadre  anglaise.  Il  passa  ensuite  sur  le 
Tonnant .  monté  par  le  chef  d'escadre  Létan- 
duère,  qui  appareilla  de  la  rade  de  l'Ile  d'Aix  le 
10  octobre  1747.  avec  huit  autres  vaisseaux, 
escortant  deux  cent  cinquante  voiles  marchan- 
des. Quoiqu'attaquée  à  sa  sortie  par  l'amiral 
Hawke .  avec  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne , 
l'escadre  française  parvint  à  sauver  tout  son 
convoi.  Cependant  le  Tonnant .  qui  avait  com- 
battu successivement  contre  quatorze  vais- 
seaux, et  à  deux  reprises  différentes  contre  cinq 
et  môme  six  à  la  fois,  etqui  avait  envoyé  à  l'en- 
nemi mille  huit  cent  quarante-deux  boulets  et 
dix  mille  coups  de  fusil ,  tandis  que  l'escadre 
anglaise  avait  tiré  sur  lui  seul  quatre  mille  bou- 
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lets.  dont  il  avait  reçu  huit  cents,  soit  dans  la 
mâture  ,  soit  dans  la  coque  ,  le  Tonnant  avait 
toutes  ses  manœuvres  dans  un  tel  délabrement, 
qu'il  ne  put  arriver  à  Brest  que  remorqué  par 
l'Intrépide,  capitaine  Vaudreuil,  qui  l'avait 
glorieusement  secondé.  Dans  cette  chaude  af- 
faire ,  où  l'on  combattit  pendant  une  journée 
entière,  et  souvent  à  portée  de  pistolet,  et  où, 
d'après  le  rapport  de  Létanduère,  <  on  ne  peut 
»  rien  ajouter  à  la  valeur  et  à  l'intrépidité  des 
»  officiers  et  des  gardes  du  pavillon  .  »  le  che- 
valier Huon  eut  le  bras  gauche  cassé  à  l'é- 
paule; mais  le  grade  d'enseigne,  qu'il  obtint  à 
cette  occasion .  le  dédommagea  de  sa  blessure. 
En  1755.  il  embarqua  sur le  Dauphin- Royal , 
dans  l'escadre  de  M.  Du  Bois  de  la  Motte .  pour 
le  Canada;  cette  escadre,  après  avoir  été  attaquée 
parTamirul  Boscawen.  en  fut  séparée  par  les 
brouillards  et  relâcha  à  l'Ile  Royale.  Promu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  en  4756,  Huon 
montait  en  1759  le  Magnifique ,  commandé  par 
M.  Bigot  de  Morogues,  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Conflans.  à  la  fatale  journée  du  20  no- 
vembre, au  Croisic;  mais,  après  avoir  soutenu 
pendant  une  heure  l'attaque  de  trois  vaisseaux 
anglais,  le  commandant  réussit  â  s'en  faire 
abandonner  et  à  ramener  le  Magnifique  à  l'Ile 
d'Aix.  Chevalier  de  Saint-Louis  en  1760,  capi- 
taine de  frégate  en  1771,  cl  capitaine  de  vais- 
seau en  1772,  le  chevalier  Huon  comman- 
dait en  1771  la  frégate  la  Diligente ,  en  croi- 
sière à  Saint-Domingue,  et,  en  retournant  en 
France  ,  il  s'empara  d'un  bâtiment  interlope  , 
après  lui  avoir  donné  chasse. 

La  reconnaissance  par  la  France  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  ayant  rallumé  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  on  faisait  à  Brest  des  prépa- 
paratifs  énormes  pour.se  rendre  dans  la  Man- 
che et  y  chercher  les  forces  anglaises.  Le  che- 
valier Iluon,  capitaine  de  pavillon  sur  le  vais- 
seau la  Couronne,  monté  par  le  lieutenant-gé- 
néral Duchaflault.  dans  l'armée  du  comte  d'Or- 
villiers,  se  trouva,  le  27  juillet  1778,  au  célèbre 
combat  d'Ouessant .  où  la  Couronne  fut  l'un 
des  vaisseaux  les  plus  engagés.  Duchaflault, 
son  fils  et  le  commandant  Huon  y  furent  blessés 
par  des  éclats  de  mitraille,  qui  tuèrent  en  même 
temps  un  autre  officier  de  la  Couronne.  Ce  fui 
le  dernier  combat  auquel  Iluon  assista.  Après 
une  campagne  de  Cadix ,  ou  il  commandait  le 
vaisseau  le  Bien-Aimé,  et  pendant  laquelle  il  fut 
nommé,  en  1781 ,  brigadier  des  armées  navales, 
il  fat  obligé,  par  suite  de  sa  mauvaise  santé,  de 
quitter  le  service,  et  il  se  retira,  en  1784,  avec 
les  provisions  de  chef  d'escadre  et  une  pension 
sur  le  trésor  royal.  Il  mourut  à  Brest,  âgé  d'en- 
viron soixante-un  ans,  le  15  mai  1787,  et  avait 
survécu  à  l'un  de  ses  fils,  garde  du  pavillon  en 
1781,  lequel,  pour  sa  belle  conduite  sur  l'Am- 
phitrite,  au  combat  et  à  la  prise  de  YArgo,  le 
17  février  1784,  dernière  affaire  qui  précéda  la 
paix  ,  avait  obtenu  une  gratification  du  maré- 
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chai  de  Castries  .  ministre  de  la  marine. 

lin»  DE  KERMADEC  (Jeak-Mame),  — 

fils  de  Jean-Guillaume,  lieutenant  de  vaisseau, 
et  de  Anne  Mescam  de  Mescaradec  .  né  et  on- 
doyé à  Brest  le  15  août  1747 ,  baptisé  à  Bobars 
le  27  novembre  suivant  ,  fut  nommé  page 
du  roi  en  1762  ,  garde  de  la  marine  en  1766  . 
et  enseigne  de  vaisseau  en  1773.  Embarqué  en 
cette  qualité  sur  la  corvette  Yttourdie  ,  com- 
mandée par  M.  de  Montbar  ,  il  fit  partie  de  la 
division  gue  le  marquis  de  Bouillé,  gouverneur- 
général  des  Ilcs-du-Vent,  envoya  contre  la  Do- 
minique ,  qui  capitula  le  11  septembre  1777. 
Lieutenant  de  vaisseau  en  1779.  il  retourna  aux 
Antilles,  en  1781 .  sur  YAnnibal,  commandé 
par  M.  de  Trémigon,  dans  l'escadre  du  comte 
de  Guichen;  et.  au  combat  livré  le  17  avril 
à  l'amiral  Rodney ,  à  la  baie  de  San-Yago,  il 
reçut  un  coup  de  feu  dans  la  cuisse ,  et  ne  se 
laissa  panser  qu'après  l'action.  Créé  chevalier 
de  Saint-Louis,  au  commencement  de  1782,  il 
prit  le  commandement  de  la  Subtile,  et  partit 
pour  l'Ile-de-France,  d'où  il  rallia  devant  Ccy- 
lan  le  bailli  de  Suffren.et  prit  part  aux  batailles 
navales  de  Trinquemalay  et  de  Goudelour,  ga- 
gnées sur  l'amiral  Hughes.  Désigné  parle  bailli 
pour  apporter  en  France  la  nouvelle  de  ces  vic- 
toires ,  il  apprit,  en  débarquant  à Lorient ,  la 
glorieuse  paix  de  1783;  et,  plus  pressé  de  revoir 
sa  famille  que  la  cour,  il  déposa  ses  dépèches 
à  la  poste ,  au  lieu  d'aller  les  porter  lui-même 
à  Versailles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  caractère 
peu  intrigant ,  ses  services  lui  avaient  mérité 
le  grade  de  major  de  vaisseau  en  1786,  et  celui 
de  capitaine  de  vaisseau  le  1er  janvier  1792  . 
c'est-à-dire  au  moment  de  la  Révolution.  Il  fut 
loin  d'en  adopter  les  principes  ;  cependant  il  fut 
toujours  opposé  â  l'émigration.  Malgré  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  son  état  et  la  carrière  bril- 
lante ouverte  devant  lui ,  il  aima  mieux  tout 
abandonner  que  de  reconnaître  le  nouveau  ré- 
gime, et  fut  rayé  du  corps  de  la  marine  comme 
ne  s'étant  point  présente  à  la  revue  où  les  nou- 
veaux officiers,  a'après  le  décret  de  la  Conven- 
tion nationale,  devaient  prêter  serment  à  la 
République.  Ce  refus  de  serment  et  sa  qualité 
de  noble  le  firent  incarcérer .  comme  suspect , 
au  château  de  Brest,  tandis  que  sa  femme,  de- 
moiselle Perrinc-Françoisc  de  la  Sauldrayc  de 
Brigné.  et  ses  enfants,  étaient  internés  en  Nor- 
mandie; il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9 
thermidor,  et  mourut  peu  après,  le  11  germinal 
an  IV  f  3!  mai  1796} .  à  sa  terre  du  Tromeur  . 
près  de  Brest. 

IIL'OiV  1>E  KERMADEC  (Jean-Michel  , 
chevalier), —  né  à  Brest  le  12  septembre  1748 . 
frère  du  précédent,  fut  reçu  .  comme  lui,  page 
du  roi  en  1762 ,  et  garde  de  la  marine  en  1766. 
Embarqué  en  qualité  d'enseigne  sur\aSensible , 
commandée  parle  chevalier  Bernard  de  Mari- 
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gny .  dans  l'armée  du  comte  d'Ûrvilliers .  il 
sortit  de  Brest ,  le  8  juillet  17*8  ,  pour  aller  à 
la  découverte  des  forces  anglaises.  Avant  aper- 
çu ,  le  24 ,  un  certain  nombre  de  voiles  sous  le 
vent  de  sa  flotte  .  l'amiral ,  afin  de  se  rappro- 
cher de  ses  adversaires  et  de  mieux  s'instruire 
de  leur  force  ,  fit  chasser  en  avant  la  Sensi- 
ble, qui  rapporta  bientôt  la  nouvelle  qu'elle 
avait  compté  trente  vaisseaux  de  ligne  aux  or- 
dres de  l'amiral  Keppel.  D'Orvilhers  donna 
aussitôt  l'ordre  de  se  ranger  en  ordre  de  ba- 
taille ;  mais  une  brume  épaisse  sépara  les  deux 
armées ,  qui  ne  se  retrouvèrent  que  le  27,  à  la 
hauteur  d'Ouessanl. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  les 
épisodes  de  cette  affaire ,  qui  se  termina  par  la 
retraite  de  la  flotte  anglaise ,  à  la  faveur  d'une 
nuit  profonde,  et  sa  rentrée  à  Plymoulh.  Le 
chevalier  Huon,  promu,  en  1779,  au  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau ,  était  embarqué  sur  le 
Diadème,  commandé  par  le  commandeur  de 
Darapierre ,  escadre  de  M.  de  Lamolte-Picquet, 
lorsque  ce  général  réunit  ses  forces  à  celles  que 
le  comte  d'Eslaing  avait  à  la  Martinique.  Après 
cette  jonction  ,  Huon  prit  part  au  combat  et  à 
la  prise  de  la  Grenade ,  puis  au  siège  de  Savan- 
nali ,  capitale  de  l'Etat  de  Géorgie;  enfin  aux 
combats  des  20  et  2 1  mars  1780.  livrés  par  l'es- 
cadre de  Lamotte-Picquet  à  l'amiral  Hyde-Par- 
ker.  Reçu  chevalier  de  Saint-Louis  à  son  re- 
tour de  Saint-Domingue,  en  1781,  il  partit  en 
4  785.  avec  le  grade  de  major  de  vaisseau .  sur 
le  vaisseau  de  50  canons  la  Résolution,  sous  les 
ordres  de  M  Bruny  d'Entrecasteaux ,  nommé 
au  commandement  de  la  station  des  Iodes- 
Orientales.  Au  mois  d'octobre  1786 .  ils  repar- 
tirent de  Me  de  Ceylan  pour  la  Chine ,  avec 
mission  du  ministre  de  tenter  une  nouvelle 
route ,  cl  de  prendre  connaissance  des  parages 
les  moins  fréquentés  des  mers  de  l'Inde ,  et  par- 
ticulièrement des  détroits.  Ce  voyage  s'exécuta 
heureusement  en  passant  par  les  détroits  de  la 
Sonde ,  de  Macassar  et  de  Pitt,  puis  par  la  mer 
du  Sud ,  et  en  côtoyant  ensuite  par  l'est  et  le 
nord  les  Philippines.  A  son  retour  de  Canton  à 
Brest,  en  1789 .  le  chevalier  Huon  de  Kerma- 
dec  lut ,  à  l'Académie  royale  de  la  marine,  dont 
il  était  membre,  le  journal  de  son  voyage ,  au- 
jourd'hui conservé  à  la  bibliothèque  du  port  de 
Brest.  Cette  expédition  n'était,  du  reste,  que 
le  prélude  d'une  autre  bien  plus  importante  en- 
core ,  mais  dont  il  ne  devait  jamais  revenir.  De- 
puis le  7  février  4788.  on  n'avait  reçu  aucune 
nouvelle  de  La  Pérousc.  L'agitation  qui  faisait 
fermenter  toutes  les  tètes  au  commencement 
de  la  Révolution  empêcha  d'abord  de  songer  au 
sort  de  ce  navigateur,  lorsque  quelques  mem- 
bres de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
que  leur  amour  exclusif  pour  les  sciences  ren 
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la  recherche  de  la  Boussole  et  de  l'Astrolabe . 
et  le  Roi  fut  prié  par  l'Assemblée  d'ordonner 
l'armement  de  la  nouvelle  expédition.  Elle  se 
composait  de  deux  flûtes  :  la  première ,  que 
monta  le  commandant  en  chef  d'Entrecasteaux, 
fut  appelée  la  Recherche;  l'autre  reçut  le  nom 
de  V Espérance ,  et  son  commandement,  sur  la 
demande  du  commandant  en  chef ,  fut  donné 
au  major  de  vaisseau  Huon  de  Kermadcc.  avec 
lequel  il  avait  déjà  fait,  quelques  années  aupa- 
ravant, cette  belle  campagne  de  Chine  à  contre- 
mousson.  Les  deux  bâtiments  appareillèrent  de 
la  rade  de  Brest,  le  28  septembre  1791  ;  une 
foule  de  canots  les  environnaient  au  moment  de 
leur  départ  :'  chacun .  les  saluant  de  la  voix  et 
du  geste  ,  exprimait  avec  attendrissement  ses 
vœux  pour  le  succès  d'un  voyage  qui  intéres- 
sait l'humanité  bien  plus  encore  que  la  science. 
Le  lendemain,  en  décachetant  les  dépêches  de 
la  coup  .  les  commandants  apprirent  qu'ils 
étaient  élevés ,  l'un  au  grade  de  contre-amiral, 
l'autre  à  celui  ac  capitaine  de  vaisseau.  Nous  ne 
rapporterons  ici  ni  1  itinéraire,  ni  les  vicissitudes 
de  cette  expédition  si  funeste  à  ses  deux  chefs 
et  au  commandant  d'Auribeau ,  successeur  de 
Huon.  Si  les  commandants  de  la  Recherche  et 
de  l' Espérance  n'atteignirent  pas  le  but  princi- 
pal.de  leur  mission  ;  si ,  moins  heureux  que  ne 
l'a  été  de  nos  jours  M.  Dumont  d'Urville.  ils 
ne  purent  trouver  aucune  trace  du  lieu  où  avait 
succombé  l'infortuné  La  Pérouse ,  du  moins  la 
science  obtint-elle  quelques  dédommagements 
par  les  nombreuses  et  importantes  découvertes 
qui  ont  faites  de  leur  campagne  une  des  plus 
brUlantes  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  exécu- 
tées. La  reconnaissance  de  toutes  les  côtes  occi- 
dentales de  la  Nouvelle-Calédonie  .  de  Me  de 
Bougainville ,  de  la  partie  nord  de  l'archipel 
de  la  Louisiane ,  d'environ  trois  cents  lieues 
de  côtes  au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande, 
c'est-à  dire  de  toute  la  terre  de  Lecuwin  et  de  la 
presque  totalité  de  celle  dc^îuitz;  la  découverte, 
au  sud  de  la  terre  de  Diémen  ,  d'une  suite  de 
canaux,  de  rades  et  de  ports  dans  lesquels  vien- 
nent se  jeter  de  belles  rivières;  l'identité  con- 
statée des  lies  Salomon  de  Mendana ,  avec  les 
terres  vues  par  Surville  et  le  lieutenant  Shorth- 
land  ,  identité  qui  avait  été  soupçonnée  par  le 
savant  Buache ,  et  indiquée  plus  en  détail  par 
Fleurie u  dans  ses  Découvertes  des  Français  au 
sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  :  tels  sont ,  en 
effet ,  les  principaux  résultats  de  ce  voyage  de 
circumnavigation. 

Le  nom  d'Iles  Huon  donné  à  des  ilôts  ou  ré- 
cifs au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  celui  de 
Golfe  Huon,  imposé  à  une  baie  découverte  par 
l'Espérance,  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée-, 
celui  enfin  d  llesKermadec,  que  reçut  un  archi- 
pel au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande ,  perpétue- 
ront sur  nos  cartes  marines  le  souvenir  de  la 
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travaux  de  l'expédition.  Épuisé  par  les  fatigues 
de  cette  campagne,  il  mourut  le  6  mai  1793  , 
dans  la  baie  de  Balade ,  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie ,  où  les  deux  flûtes  françaises  étaient  en  re- 
lâche depuis  le  27  avril  précédent.  Il  vit  appro- 
cher ses  derniers  moments  avec  le  calme  et  la 
résignation  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme 
de  bien  ,  et  en  cherchant  à  adoucir  lui-môme , 
par  les  paroles  qu'il  adressait  aux  officiers  de 
son  état-major,  l'amertume  de  leurs  regrets.  Il 
fut  inhumé  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et  sans 
qu'aucun  signe  extérieur  indiquât  sa  tombe, 
de  crainte  que  les  naturels  antropophages  de 
ces  lies  ne  voulussent  exhumer  et  dévorer  ses 
restes ,  qui  furent  déposés  sur  la  petite  ile  de 
Pudyoua  ,  au  milieu  de  la  baie  où  était  dressé 
l'observatoire  (1).  Les  aumôniers  et  les  équipa- 
ges do  l'expédition  lui  rendirent  les  derniers 
devoirs  religieux  el  militaires,  et  le  lendemain 
de  cette  triste  cérémonie,  M.  d'Hesmivy  d'Au- 
ribeau  ,  lieutenant  de  la  Recherche,  lui  succéda 
dans  son  commandement. 

On  peut  voir  aujourd'hui,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  qui  n'en  possède  qu'un 
exemplaire  d'une  valeur  et  d'une  rareté  fort 
grandes  ,  une  coquille  recueillie  à  Amboine  , 
qu'on  nomme  cartnaire  vitrée  ,  et  que  le  com- 
mandantlluon avait  léguée  au  Muséum  par  son 
testament,  ainsi  que  les  objets  les  plus  précieux 
de  sa  riche  collection.  Tandis  qu'il  songeait 
ainsi  à  faire  profiter  sa  patrie  des  résultats  de 
son  voyage  scientifique,  la  République  ne  pou- 
vant l'emprisonner  comme  son  frère ,  le  desti- 
tuait par  un  décret  de  l'an  II;  mais  la  mort  l'a- 
vant enlevé  assez  à  temps  pour  lui  laisser  igno- 
rer l'ingratitude  des  hommesque  la  Révolution 
avait  portes  a  la  tête  des  affaires.  Il  était  réservé 
aux  missionnaires  de  l'Océanic  de  rendre  un  tar- 
dif hommage  à  la  mémoire  d'un  officier  fran- 
çais, dont  la  vie  tout  entière  fut  consacrée  à  son 
pays.  En  4845,  au  milieu  de  la  petite  île  située 
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dans  le  havre  de  Balade,  là  où,  plus  d'un  de- 
mi-siècle  auparavant,  le  commandant  H  non 
avait  été  inhumé,  une  croix  fut  plantée,  à  la 
demande  des  missionnaires ,  par  les  mains  réu- 
nies des  marins  de  la  corvette  française  V Hé- 
roïne et  des  sauvages  convertis,  «  Cette  croix , 
»  arborée  au  bout  du  monde  sur  celte  tombe 
»  ignorée  ,  servira  de  phare  aux  navires  qui 
»  cherchent  l'entrée  du  port  en  côtoyant  ses* 
»  récifs  dangereux;  ici,  comme  partout,  elle 
»  sera  un  signe  de  salut  offert  par  la  religion  à 
»  tous  ceux  que  menace  la  tempête  ou  re- 
cueil. »  (  Lettre  du  R.  P.  Dubreul ,  dans  les 
Annales  de  la  propagation  de  la  Foi ,  4847 .) 
Il  existe  trois  relations  du  voyage  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse  :  la  première ,  publiée  par 
La  Rillardière,  l'un  des  naturalistes  de  rerpé- 
dition.  Paris,  imprimerie  de  J.  Jansen,  an  VIII 
de  la  République,  2  vol.  in-4°.  avec  un  atlas 
in-folio  portant  la  date  de  1814;  la  seconde, 
publiée  par  ordre  de  l'Empereur,  et  rédigée  par 
M.  de  Rossel.  Paris .  imprimerie  impériale  , 
1808,  2  vol.  în-4°,  avec  un  allas  in-folio,  par 
M.  Beautemps  Beaupré  ;  la  troisième  ,  rédigée 
par  le  chevalier  de  Frèminville.  Brest ,  impri- 
merie de  J.  B.  Lefournier,  1838,  1  vol.  in-8*. 


nUON  DE  KERMADEC  (  Alma*d*b-Mi- 

ciiel),  —  neveu  du  précédent  el  fils  de  Jean- 
Marie  ,  capitaine  de  vaisseau ,  et  de  Perrine- 
Françoise  de  la  Sauldraye  deBrigné,  naquit 
à  Brest,  le  6  août  1784.  Aspirant  de  marine  en 
1803 ,  il  fut.  après  s'être  signalé  dans  un  com- 
bat sur  le  bricK  le  Milan ,  nommé  enseigne  de 
vaisseau  en  1811.  Embarqué,  la  môme  année  . 
sur  la  Clorinde,  il  montait  le  premier  à  l'abor- 
dage lors  de  la  prise  de  la  frégate  anglaise  la 
Junon.  Il  est  mort  à  Brest  le  29  août  1819  . 
brigadier  de  la  Compagnie  des  Élèves  de  la  ma- 
rine. (4)  POL  DE  COURCY. 


IGNAUnÈS ,  —  qualifié  de  chevalier  breton 
et  de  seigneur  du  chastel  de  Riol ,  en  Basse- 
Bretagne  ,  ou  il  n'a  jamais  existé  de  château 
de  ce  nom ,  est  un  personnage  imaginaire  dont 
on  a  fait  le  héros  d'un  poème  du  xu*  siècle, 
composé  ou  traduit  en  patois  du  Bessin ,  par 
Jean  Renaut,  trouvère  de  ce  pays,  et  récemment 
publié  sous  ce  titre  :  Lai  (flgnaurès,  en  vers 
du  xu"  siècle,  par  Renaut  ;  suivi  des  lais  de  Me- 
lion  et  du  Trot,  en  vers  du  xme  siècle,  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  deux  manuscrits 

(1)  Ce  lieu  a  été  visité  .  il  y  a  quelques  années  ,  par 
M.  Huon  de  Kermadec.  son  petit-neveu,  aujourd'huf  sous- 
commissaire  de  la  marine,  attaché  alors  au  second  voyage 
de  M.  DumonUd'Urville  autour  du  monde. 


uniques,  par  L.  /.  N.  Monmerqve  et  Francis- 
que Michel.  Paris,  Silvestre,  1832.  in-8°  de 
83  p.,  avec  deux  fac-similé,  tiré  à  150  exem- 

fdaires  numérotés,  savoir  :  125  en  papier  vé— 
in  ,  45  en  papier  de  Hollande,  9  sur  papier  de 
Chine  et  1  sur  vélin.  «C'est,  dit  le  savant 
»  abbé  de  La  Rue  ( Essai  historique  sur  les 

(4)  Nous  ignorons  si  c'est  à  la  famille  Huon  qu'appar- 
tenait l'auteur  d'un  opuscule  inséré  dans  le  Mercure  de 
France,  au  mois  de  décembre  1 748,  t.  II.  et  mentionné  dans 
la  bibliothèque  historique  du  P.  Lelong,  t.  III,  art.  35.548. 
sous  ce  titre  :  Projet  d'un:  description  géographique,  éco- 
nomique et  historique  de  la  propince  de  Bretagne  ,  pré- 
tenté aux  Était  de  Bretague  tenus  à  Rennes  au  mois  de 
décembre  1746 .  par  M.  de  Kermadec ,  membre  de  l'Assem- 
blée de  l'ordre  de  la  noblesse. 
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»  Bardes,  etc..  t.  III.  p.  214-215),  l'histoire  tra- 
»  gicjue  du  galant  Ignaures  qui ,  ayant  douze 
»  pairs  relevant  de  sa  seigneurie ,  fut  aimé  des 
»  douze  pairesses  et  fut  victime  de  leur  amour; 
»  ses  pairs  le  tuent  et  font  manger  son  cœur  à 
»  leurs  femmes,  qui  meurent  de  chagrin.  C'est 
»  dans  cet  ouvrage  que  Renault  se  fait  connai- 
»  tre,  en  nous  apprenant  qu'il  l'avait  composé 
>  pour  sa  mie .  la  dame  de  la  Caine  (arrondis- 
»  sèment  de  Caen ,  canton  d'Evrecy).  Cette 
»  commune  appartenait  à  la  famille  Mallillastre, 
»  qui  avait  la  seigneurie  de  Cursy ,  Oullières , 
»  etc.,  et  qui  avait  fondé,  dans  le  xie  siècle,  le 


»  prieuré  de  la  Gaine,  qu'elle,  avait  donné  à 
»  l'abbaye  de  Rcaumonl-lès-Tours.  Legrand 
»  d'Aussy  a  publié  en  prose  le  lai  d'Ignaurès 
»  [fabliaux,  vol.  I .  p.  205|j ,  et  il  observe  avec 
»  raison  que  plusieurs  poètes  l'avaient  déjà  mis 
»  en  vers,  puisque,  en  parlant  de  son  ouvrage, 
»  le  trouvère  Renault  nous  dit  lui-même  que 

>  François ,  Poitevin  et  Breton 
»  L'appellent  lo  Lai  del-pnson 

•  D'autres  trouvères,  ajoute  M.  de  La  Rue, 
»  l'avaient  donc  versifié  avvgt  lui.  »   P.  L. .  .t. 

INGOMAR, —  hagiographe  et  historien  bre- 
ton ,  qui  vivait  dans  le  xi*  siècle,  sons  Geof- 
froy Ier  et  Alain  III ,  avait  composé  divers  ou- 
vrages dont  on  ne  possède  aujourd'hui  que  des 
fragments ,  savoir  :  une  Généalogie  des  princes 
de  la  Domnonée,  fondue  dans  la  Chronique  de 
Saint-Brieuc  (D.  Morice,  Pr.,  1. 1,  col.  7-102), 
dans  l'Histoire  de  Le  Baud  et  dans  les  Vies  des 
Saints  de  D.  Lobineau  ;  une  Vie  de  saint  Jud- 
wal ,  citée  par  le  savant  bénédictin  ;  une  Vie 
de  saint  Juaicaet ,  et  une  Vie  de  saint  Winnoch 
(D.  Morice,  Pr.,  t.  I ,  col.  204-206  et  2H-215J. 
La  légende  de  saint  Winnoch .  écrite  dans  le 
nu'  siècle  par  un  auteur  anonyme ,  retouchée 
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et  augmentée  par  Ingomar,  a  été  aussi  publiée 
par  Surius,  au  6  novembre;  par  Mabillon,  dans 
ses  Actes  bénédictins,  et  surtout  par  Ghisquière, 
bollandiste,  avec  des  notes,  dans  les  Acta 
Sanctorum  Belgii ,  t.  VI ,  imprimés  à  l'abbaye 
de  Tongerloo,  en  1794.  Ingomar,  dont  Surius 
relève  le  mérite,  écrivait  avec  plus  de  goût  et 
de  discernement  que  les  autres  légendaires  ses 
contemporains.  P.L...I. 

IRÉKÉE  DE  SAINT-JACQUES  (Jac- 
ques dc  GOASMOAL  ,  connu  en  religion  sous 
le  nom  d' ),  —  contemporain  et  très-vraisem- 
blablement parent  d'Auguste  dc  Vierge-Marie 
( voy.  ce  nom ),  naquit .  comme  lui ,  à  Saint-Pol- 
de-Léon  ,  et  comme  lui  aussi  entra  dans  l'ordre 
des  Carmes ,  ou  il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  sa  piété ,  sa  vaste  érudition ,  sa  puis- 
sante dialectique  et  son  habileté  dans  l'argu- 
mentation. Il  enseigna  avec  éclat  la  théologie 
et  la  philosophie  au  couvent  des  Billettes  de 
Paris ,  ou  il  mourut .  le  3  septembre  1676 .  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  :  l.  Dissertatio  du- 
plex de  origine  et  confirmatione  privilégiait 
scapularis  Carmelitarum  ;  —  De  Visione  Stoc- 
kii  magistri,  generalis  Carmelitarum.  Ludg. 
Batav.  Eizev.  1642,  in-8°.  II.  Trac  ta  tus  Uieo- 
togicus  de  singutari  inimaculatœ  Virginis  pro- 
tectione.  Parisiis.  1650.  in-4°.  III.  Theologia 
de  Deo  uno ,  de  Deo  trino,  de  angelis.  Ibid., 
1 661 .  in-f°.  IV.  Theologia  de  Verbo  incarnato. 
Augu8torifi  Pictonum,  Fleurian  .  466f ,  in-f°. 
—  Eadem  Parisiis,  Beaujeu.  1676,  in-f°.  V. 
Musœum  philosophorum ,  seu  Logica,  Morali$% 
Physica  et  Metaphysica.  Ibid. ,  1663 ,  in-f°.  VI. 
Theologia  de  peccalis ,  de  legibus,  de  gratia, 
de  fide ,  spe  et  charitate ,  de  jure  et  justifié. 
Pictavii ,  Fleurian ,  1671 ,  in-f°.  On  y  a  joint  un 
traité  séparé ,  de  regulis  fidei,  in-f .   P.  L...t. 


JACOB  (Jcan-Maiis),  —  né  le  23  août 
1741.  à  Plounez  (Côtes-du-Nord) ,  fut  d'abord 
vicaire  de  cette  paroisse,  desservie  par  un  reli- 

Sieux  de  l'abbaye  de  Beauporl.  Il  était  recteur 
e  Lannebert  lorsqu'il  fut  élu ,  en  1792 ,  évêque 
constitutionnel  de  Saint-Brieuc.  Les  députés 
qui  siégeaient  au  côté  gauche  de  l'Assemblée 
éprouvèrent  quelque  embarras  lorsqu'ils  y  pré- 
sentèrent le  nouvel  élu.  C'était  en  effet  un  gros 
homme  noir,  à  l'air  épais.,  d'une  figure  basse 
et  des  plus  disgracieuses,  d'une  élocution  lourde 
et  embarrassée,  à  laquelle  se  joignait  un  accent 
bas-breton  très-prononcé.  Son  extérieur ,  son 
maintien ,  sa  tenue  plus  que  négligée ,  n'of- 
fraient  qu'un  campagnard  corpulent  et  sem- 
blaient peu  propres  à  donner  une  haute  idée 
de  son  esprit.  L'apparence  n'était  pas  trom- 


peuse :  ses  connaissances  littéraires  étaient  nul- 
les. Comme  ecclésiastique ,  il  ne  savait  pas  au- 
delà  de  la  théologie  strictement  nécessaire  à  un 
pasteur  de  village ,  et ,  dans  sa  simplicité ,  il  la 
croyait  suffisante .  puisqu'il  disait  lui-même  : 
«  Après  avoir  étudié  ma  théologie  pendant  huit 
«heures,  j'ai  vu  que  je  pouvais  faire  le  ser- 
»  ment.  »  Il  avait  d'ailleurs  du  bon  sens ,  de  la 
probité  etdes  mœurs  irréprochables,  mais  était 
faible  de  caractère.  Son  installation  fut  célébrée 
par  un  banquet  civique ,  à  la  suite  duquel  les 
convives ,  échauffés  par  le  vin ,  se  mirent  à  par- 
courir la  ville  de  Saint-Brieuc  en  chantant  Ça 
ira.  Le  pauvre  Jacob ,  en  soutane  violette ,  en 
ceinture  tricolore ,  figurait  dans  cette  étrange 
procession ,  ou  plutôt  dans  cette  bacchanale , 
ou  deux  personnages ,  syncelles  d'un  nouveau 
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genre ,  lui  donnaient  Je  bras  pour  qu'il  pùt  voi- 
ture r  plus  aisément  la  quantité  de  matière  qui 
servait  d'enveloppe  à  son  intelligence.  Ce  début 
n'était  point  dans  son  caractère  ,  ennemi  de  la 
violence  et  du  fracas ,  mais  il  n'eut  pas  la  force 
de  s'opposer  à  ce  scandale.  De  bonne  foi  dans 
ses  sentiments,  Jacob  n'a  pas  du  moins  encouru 
le  reproche  d'avoir  cherché  à  faire  du  prosély- 
tisme par  la  persécution.  Détenu  pendant  quel- 
que temps  sous  la  Terreur ,  il  reprit ,  à  sa  sor- 
tie de  prison .  ses  fonctions  épiscopalcs,  et  don- 
na de  nouvelles  preuves  de  sa  persistance  dans 
le  schisme,  en  adhérant  à  l'encyclique  du  45 
mars  1795 ,  et  en  essayant  de  gagner  les  prê- 
tres non  assermentés  par  une  lettre  qu'on  lui 
fil  signer  et  qui  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Adresse 
de  lévêque  des  Côtes-du-Nord  et  des  ministres 
exerçant  le  culte  catholique  dans  la  commune 
de  Saint-Brieuc  à  leurs  confrères  nouvellement 
mis  en  liberté,  résidants  dans  cette  commune. 
S'étayant  de  la  difficulté  des  communications 
avec  le  Saint-Siège ,  il  conseillait  aux  prèircs 
qui  n'avaient  point  prêté  le  serment  c  de  céder 
»  pour  l'instant  à  la  force  supérieure ,  et  de  se 
»  plier  sagementaux  circonstances  du  moment, 
»  persuade  qu'une  communication  de  cœur  ne 
»  peut  manquer  de  justifier  aux  yeux  de  celui 
»  qui  sonde  les  cœurs.  »  En  1799  ,  son  traite- 
ment d'évéque  ne  lui  élant  pas  fayé,  le  préfet 
des  Cètes-du-Nord  le  nomma  conseiller  de  pré- 
fecture aux  appointements  de  1  ,200  fr.,  dont  il 
trouvait  le  moyen  de  distribuer  une  partie  aux 
pauvres ,  car  il  élait  fort  charitable.  Atteint 
d'une  maladie  contagieuse,  contractée  en  visi- 
tant les  détenus  dont  regorgeait  la  prison  de 
Saint  B r  n  ue  ,  il  succomba ,  après  huit  jours  de 
maladie ,  le  28  mai  1801 ,  sans  avoir  rétracté 
son  serment.  II  fut  inhumé  dans  la  cathédrale, 
sous  une  arcade,  près  de  l'entrée  du  chœur  à 
gauche ,  et  sous  la  table  de  marbre  où  reposait 
M.  du  Breignon,  mort  en  1766,  évôquc  de 
Saint-Brieuc.  Ses  obsèques  furent  assez  singu- 
lières. Le  couvercle  volant  de  la  bière  était  orné 
de  l'habit,  du  chapeau  à  panache  tricolore  et 
de  l'épée,  attributs  de  ses  fondions  de  conseil- 
ler. Après  que  le  corps  eut  été  promené  autour 
de  la  place  de  la  cathédrale ,  le  cortège  s'arrêta 
sous  le  porche,  et  là,  le  cercueil  mis  à  décou- 
vert laissa  voir  la  mitre  et  la  crosse  de  L'évè- 
que ,  déposées  à  ses  cotés.  Un  prêtre  asser- 
menté, son  commensal  et  son  ami,  fit  de  lui 
un  éloge  pompeux ,  dans  lequel  il  le  compara 
à  saint  Guillaume,  évèquc  de  Saint-Brieuc. 

P.  L...t. 

JACOBIN  (  Hkmi  ) ,  —  naquit  à  Saint-Pol- 
de-Léon  .  et  mourut  à  Rome ,  doyen  des  péni- 
tenciers apostoliques,  en  4554.  On  ne  sait  pas 
d'une  manière  certaine  à  quel  ordre  religieux 
il  appartenait,  le  peu  que  Ouetif  et  Echard  di- 
sent de  lui  laissant  du  doute  à  cet  égard.  Les 
écrits  qu'il  a  laissés  attestent  sa  solide  érudition 


JAG 

et  ses  sentiments  de  piété.  Ce  sont  :  I.  Dialo- 
gus  de  eonfessione  sacramentali.  Romrc,  Ant- 
Bladus ,  1535 ,  in-4°.  II.  De  libero  homtnis  ar- 
bitrio.  Ibid.,  1531  ,  in-4°,  très-belle  édition. 

P.  L...t. 

JAGOREL  (Gillbs-François-Remé),  naquit 
à  Guérandc  ,  vers  1775.  —  11  fut  élevé  par  son 
oncle  l'abbé  Tobié ,  prieur  du  couvent  des  Ja- 
cobins de  Guérande ,  homme  de  savoir ,  qui 
jeta  dans  l'esprit  de  son  neveu  les  germes  d'une 
forte  et  solide  instruction ,  oomme  Jagorel  nous 
l'apprend  lui-même  dans  une  épitre  qu'il  lui 
adressa  plus  tard,  pour  lui  exprimer  la  plus  vive 
et  la  plus  sincère  reconnaissance.  La  Révolu- 
tion le  lança ,  comme  tant  d'autres .  au  milieu 
des  camps,  dès  l'âge  de  dix -sept  ans.  Il  com- 
battit dans  la  Vendée,  et,  plus  d'une  fois,  il 
eut  le  bonheur  d'adoucir  les  malheurs  de  cette 
terrible  guerre .  en  arrachant  des  familles  en- 
tières à  la  mort,  que  les  chances  de  la  bataille 
lui  destinaient  infailliblement,  souvent  pour  les 
causes  les  plus  innocentes,  pour  avoir  soustrait, 
par  exemple .  quelques  effets  au  sac  des  vain- 
queurs. 

C'est  dans  sa  carrière  militaire  que  Jagorel 
se  lia  étroitement  arec  Broussais  ;  il  fut  son  ca- 
marade de  lit  et  entretint  pendant  toute  sa  vie 
une  correspondance  familière  avec  ce  célèbre 

médecin. 

Jagorel  ne  fut  guère  que  trois  ans  soldat.  Il 
quitta  les  armes  pour  entrer  dans  l'administra- 
tion de  la  marine.  D'abord  agent-comptable  sur 
un  bâtiment  de  l'Etat,  puis  secrétaire  du  préfet 
maritime  à  Lorient,  il  se  maria  dans  cette  ville 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et.  deux  années 
plus  tard  ,  il  suivit  son  chef  à  Dunkerque.  Son 
travail  attira  sur  lui  l'attention  de  l'administra- 
tion supérieure.  Le  ministre  ûecrès  ,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Dunkerque,  lui  annonça, 
pour  ainsi  dire ,  que  bientôt  il  serait  appelé  à 
Paris  et  lui  adressa  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
Peu  de  temps  après ,  le  ministre  appela  près  de 
lui  Jagorel  et  sut  apprécier  tout  son  talent.  Une 
brillante  carrière  semblait  s'ouvrir  devant  lui. 
11  était  aimé,  et  il  ne  le  devait  qu'à  son  propre 
mérite,  du  ministre  Deerès  et  du  chef  de  la 
première  division.  M.  Forestier.  Cependant, 
au  lieu  de  profiter  de  la  faveur  qui  lui  était  ac- 
cordée, il  n'eut  pas  la  force  de  résister  aux  in- 
stances de  sa  famille,  et,  pour  se  rapprocher 
d'elle  ,  il  demanda  la  modeste  place  de  sous- 
commissaire  au  Croisic.  En  accédant,  non  sans 
regret,  à  la  demande  de  Jagorel,  le  ministre 
lui-même  parut  étonné  de  son  peu  d'ambition. 

Il  vécut  deux  ans  et  demi  dans  celte  espèce 
de  retraite ,  se  partageant  entre  ses  fonctions  et 
l'étude.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'il  se 
livra  le  plus  sérieusement  à  l'amour  des  belles- 
lettres.  Il  composa  Nembrod  (poème  d'environ 
douze  cents  vers) ,  et  commença  une  tragédie 
et  une  comédie,  auxquelles  ses  occupations  et 
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la  mort  ne  lui  permirent  pas  de  mettre  la  der- 
nière main. 

L'administration  ne  put  le  laisser  plus  long- 
temps dans  cette  position ,  et  l'appela  à  Nantes, 
également  en  qualité  de  sous-commissaire.  Sa 
scrupuleuse  probité  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  de  commissaire  aux  approvisionne- 
ments lui  concilia  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  Aussi  lui  proposait-on  de  l'avance- 
ment quand  la  mort  vint  le  frapper,  à  l'âge  de 
trente- sept  ans,  le  29  avril  1812.  Il  ne  vil  point 
la  chute  de  l'empire,  et  cela  fut  heureux  pour 
lui,  car,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait 
vu  Napoléon  et  lui  avait  voué  une  sorte  de 
culte ,  tant  il  lui  avait  inspiré  d'admiration. 

Jagorel  était  simple  dans  ses  manières  et 
avait  l'esprit  de  son  époque.  Il  crut  à  la  gloire 
et  à  la  durée  de  l'Empire.  Il  vécut  en  dehors  de 
la  politique,  chantant  l'amour  et  les  plaisirs. 
Il  connut  Parny,  dont  il  reçut  des  conseils  pour 
ses  œuvres  littéraires.  Il  publia,  sans  nom 
d'auteur,  ni  d'imprimeur,  ni  de  lieu,  Nembrod, 
poème  en  quatre  chants.  An  X — 1801 ,  in-12  de 
67  pages.  Ce  poème ,  excessivement  rare ,  et 
imprimé  à  Nantes  par  Brun ,  au  nombre  seule- 
ment de  cent  exemplaires ,  est  écrit  avec  élé- 
gance et  pureté;  l'amour  et  le  burlesque  four- 
nissent à  l'auteur  la  matière  de  pensées  pleines 
de  gaitc  et  rendues  par  de  fort  jolis  vers.  La 
poésie  n'était  pour  Jagorel  qu'un  délassement; 
il  ne  fit  imprimer  Nembrod  que  pour  le  distri- 
buer à  ses  amis.  Il  jetait  sur  le  papier  les  idées 
que  son  talent  lui  suggérait;  c'étaient  des  ma- 
tériaux qu'il  se  promettait  de  coordonner  plus 
tard.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
de  poésies  légères,  qui  dénotent  une  facilité 
toujours  dirigée  par  un  esprit  aimable ,  juste  et 
droit.  Sur  les  sujets  les  plus  simples ,  il  com- 
posait quelques  vers ,  une  chanson  ;  il  excellait 
dans  la  poésie  qu'on  pourrait  appeler  de  société. 
Quoique  ses  œuvres  appartiennent  presque  tou- 
tes au  genre  érotique,  elles  ne  contiennent  ja- 
mais une  seule  attaque  contre  la  religion,  qu'il 
avait  appris  à  respecter  dès  son  enfance. 

A»*  G  d. 

JAM  IN  (doin  Nicolas),  —  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint- Maur,  fils  de  François 
Jamin,  sieur  des  Douves,  et  d'Hélène  Pàlard. 
naquit  à  Dinan  .paroisse  de  Saint-.Malo,  le  28 
janvier  1712.  Il  (il  profession  dans  l'abbaye  de 
Saint-Mclaine  de  Rennes,  le  1"  juin  1728.  et, 
au  chapitre  général  tenu  à  Saint-Gcrmain-dcs- 
Prés  en  1763,  il  fut  nomme  prieur  de  cette  ab- 
baye, où  il  mourut  le  9  février  1782. 

On  lui  doit  quelques  ouvrages  ascétiques;  ils 
ne  sont,  à  bien  dire,  que  des  compilations;  mais 
l'intérêt  du  sujet  les  a  tirés  de  cette  classe  ,  cl 
continue  à  les  faire  rechercher  des  personnes 
pieuses.  Ce  sont  :  I.  Pensées  théologiques  rela- 
tives aux  erreurs  du  temps.  Paris,  ilumblol. 
1769 ,  in- 1 2.  Cet  ouvrage ,  le  meilleur  de  ceux 
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de  dom  Jamin,  renfenne  des  arguments  solides 
contre  l'incrédulité.  Les  jansénistes,  qu'il  avait 
assimilés  aux  philosophes,  se  disposaient  à  lui 
répondre  lorsque  le  Gouvernement,  voulant  em- 
pêcher le  retour  des  anciennes  querelles  du  jan- 
sénisme et  du  molinismc,  provoqua,  le  4  février 
1769.  un  arrêt  du  conseil  qui  révoqua  le  privi- 
lège d'impression  et  supprima  l'édition.  Le  mé- 
rite du  livre  et  sa  proscription  lui  valurent  une 
célébrité  momentanée.  M.  Ilenner,  aumônier 
du  prince  palatin  ,  en  lit  une  traduction  alle- 
mande, dont  la  lecture  détermina  ce  prince  à 
embrasser  la  religion  catholique.  D.  Jamin  re- 
produisit son  livre  avec  quelques  changements 
(Bruxelles,  1771)  ,  et  c'est  avec  ces  changements 
qu'il  a  souvent  été  reimprimé.  Les  éditions  les 
)lus  récentes  des  Pensées  théologiques  sont  cel- 
és de  Toulouse,  Douladourc,  1 820  ou  1 822  (avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  D.  Ja- 
min. par  M.  G.  Peignot  ;;  Dijon,  Lagier.  1825; — 
Besançon  etParis, Gauthier  frères, 1 825;— Lons- 
le-Saulnier,  Escalle,  1826,  in-12.  II.  Traité  de 
la  lecture  chrétienne,  dans  lequel  on  expose  des 
règles  propres  à  guider  les  fiàèles  dans  le  choix 
des  livres. Paris,  1774,  in-12.— Nouv.  édition, 
Dijon,  Victor  Lagier,  1825.  in-12  ;  réimprimé 
aussi  en  1827,  in-18,  pour  la  «Bibliothèque  ca- 
tholique.» LU.  Placide  à  Maclovie,  sur  les  scru- 
pules, par  l'auteur  des  Pensées  thèologiques.  Pa- 
ris, Baslien,  1774  ou  1780,  in-12.  IV.  Placide 
à  Scholas  tique ,  sur  la  manière  de  se  conduire 
dans  le  monde,  par  rapport  à  ta  religion.  Paris, 
le  même,  1775  .  in-12.  V.  Le  Fruit  de  mes  lec- 
tures, ou  Pensées  extraites  des  auteurs  profa- 
nes, relatives  aux  différents  ordres  de  la  socié- 
tét  accompagnées  de  quelques  réflexions  de  l'au- 
teur (nouv.  édit.  précédée  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  dom  Jamin,  par  Gabr.  Pei- 
gnolj. Dijon,  Vicl.  Lagier.  1825.  in-12.  VI.  Ilis- 
toire  des  jétes  de  l'Eglise,  et  de  l'esprit  dans  le- 
quel elles  ont  é lé  établies.  Paris,  Baslien,  1779, 
in-12. 

Il  V  a  quelque  raison  de  croire  qu'il  est  au  - 
tciiru'une  Vie  de  !/■>•  la  comtesse  de  Pontbriand. 
(Voyez  ce  nom.)  p.  L...t. 

JAMIN   (  .Il  W    15  U'I  ISrt-Al  Gl  Mt    M  MUF   )  , 

—  marquis  de  Bermuy  .  né  le  17  mai  1775  ,  à 
Louvigné-du-Déserl  (  Ille-et- Vilaine) ,  entra, 
comme  sous-lieutenant ,  le  17  juin  1792,  au 
9e  régiment  de  cavalerie  ,  à  l'armée  du  Nord  , 
fut  fait  lieutenant  le  16  floréal  an  III.  et  passa 
l'année  suivante  à  l'armée  de  Sambre-el-Mcuse. 
Il  était  chef  d'escadron  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  lorsqu'il  fit ,  en  1806,  comme 
aide-de  camp  de  Masséna,  la  campagne  de  Na- 
ples.  La  bravoure  qu'il  montra  au  combat  de 
Saint-Pierre,  où  il  fondit  sur  l'ennemi  à  la  tète 
de  la  cavalerie  ,  détermina  le  roi  Joseph  à  le 
choisir  pour  aide -de-camp ,  à  le  nommer  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  des  Deux-Siciles  et  à 
le  faire  passer  comme  major,  le  26  juillet  1806, 


Digitized  by  Google 


932  JAN 
dans  les  chevau-légers  de  la  garde  napolitaine. 
Devenu,  en  1807.  colonel  de  ce  corps,  il  le  con- 
duisit en  Espagne .  ou  il  se  fil  de  nouveau  re- 
marquer, notamment  le  19  novembre  1809  .  à 
la  bataille  d'Ocana.  dont  il  contribua  à  décider 
le  succès  par  une  charge  brillante.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  et  chevalier  de  l'ordre  royal 
d'Espagne,  le  19  novembre  1810.  puis  créé 
marquis  de  Bern\uy,  il  prit,  au  mois  de  février 
1811,  le  commandement  de  deux  régiments  de 
cavalerie  de  la  garde  royale,  à  la  tête  desquels 
il  donna  encore  des  preuves  de  son  courage  , 
lors  de  la  bataille  de  Viltoria.  Quand  l'armée 
française  fut  concentrée  sous  Bayonne  ,  et  que 
la  cavalerie  ,  devenue  inutile,  eut  été  renvoyée 
sur  les  derrières,  l'oQicier-général  qui  com- 
mandait les  grenadiers  et  les  voltigeurs  de  la 
garde  royale  d'Espagne  ayant  été  mis  hors  de 
combat  ,'le  marécnal  Souft  confia  le  comman- 
dement provisoire  de  ces  corps  d'élite  à  Jamin, 
qui  le  conserva  jusqu'au  liceneioment,  opéré  le 
25  novembre  1813.  Le  peu  de  temps  qu'il  exer- 
ça ce  commandement  suffit  pour  ajouter  à  la 
réputation  qu'il  s'était  faite  comme  officier  de 
cavalerie,  celle  de  bon  général  d'infanlerie.  Ré- 
admis au  service  de  France  le  20  janvier  1814, 
il  fil  presque  toute  la  campagne  de  Champagne, 
a.  la  tète  d'une  brigade  de  cavalerie  légère  du 
deuxième  corps.  Appelé,  le  16  mars  de  cette 
année  ,  à  remplacer,  comme  major  des  grena- 
diers à  cheval  de  la  garde  impériale, .le  général 
Laferrière-Lévesque  ,  blessé  à  Craone  ,  il  se 
montra  digne  du  choix  de  l'Empereur,  qu'il  ne 
quitta  qu'après  l'abdication  de  Fontainebleau. 
Maintenu  comme  major  aux  cuirassiers  de 
France .  le  24  novembre  .  et  nommé  officier  de 
la  Légion-d'Honneur  le  14  février  1815.  il  ren- 
tra dans  les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
impériale  à  la  réorganisation  du  14  avril  sui- 
vant, et  trouva  une  mort  glorieuse,  le  18  juin, 
à  Monl-Saint-Jcan;  en  chargeant  sur  les  pièces 
qui  soutenaient  les  carrés  de  l'infanterie  an- 
glaise. Son  nom  figure  en  lettres  d'or  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles.  «  Le 
»  général  Jamin,  dit  la  Biographie  des  contem- 
»  poroins.  dont  le  témoignage  est  confirmé  par 
«  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  estimé  comme  un 
»  de  nos  medleurs  généraux  de  cavalerie  ,  se 
»  faisait  remarquer  par  une  bravoure  froide  et 
»  tranquille,  un  coup-d'œil  rapide  et  sur  dans 
»  l'action  et  une  grande  fermeté  d'àme.  Inflexi- 
»  ble  pour  lui-même  ,  juste  et  bon  envers  tous 
»  ses  compagnons  d'armes,  estimé  de  l'Empc- 
»  reur  .  généralement  aimé ,  il  était  fait  pour 
»  parvenir  aux  premiers  rangs  de  l'armée  fran- 
»  çaise  dans  toute  sa  gloire,  si  la  mort  des  bra- 
-  ves  ne  l'eût  arrêté  dans  sa  carrière.  » 

P.  L...I. 

JAN  DO  BIGINON  (  FnA«çow-MA*if  ) ,  — 
naquit  à  Redon  ,  le  5  juillet  1755.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  classiques  au  collège  de 
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Vannes,  dont  il  fut  un  des  meilleurs  élèves,  il 
entra  à  l'école  de  droit  de  Rennes ,  ou  il  eut 
pour  professeur  le  savant  Duparc-Poullain,  qui 
le  distingua  parmi  ses  condisciples  et  lui  donna 
plusieurs  fois  des  preuves  d'amitié  et  de  bien- 
veillance. A  la  fin  de  son  cours  ,  il  fut  inscrit 
sur  le  tableau  des  avocats  au  Parlement  de 
Bretagne,  auprès  duquel  il  exerça  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  distinction.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu'il  connut  Le  Chapelier  ,  Bigot  de 
Préameneu ,  Lanjuinais ,  et  plusieurs  autres 
jeunes  hommes  qu'il  retrouva  plus  tard  au  sein 
des  assemblées  nationales  ,  et  avec  lesquels  il 
conserva  toujours  des  liaisons  d'amitié. 
Rappelé  à  Redon  par  son  mariage,  il  s'y  fixa 

ficu  de  temps  avant  la  Révolution.  Comme  tous 
es  hommes  généreux  et  indépendants  de  cette 
époque  mémorable,  il  entra  dans  le  mouvement 
avec  ardeur  ;  mais  jamais  il  ne  prit  part  aux 
excès  qui  en  furent  malheureusement  l'une 
des  suites.  Son  patriotisme  ,  son  humanité,  sa 
probité  et  ses  lumières  lui  acquirent  prompte- 
ment  la  confiance  de  ses  concitoyens  ,  qui  ne 
manquèrent  jamais  de  lui  en  donner  des  preu- 
ves dans  les  élections  populaires. 

Il  fut.  entre  autres,  nommé  maire  de  Redon, 
au  commencement  de  la  Révolution  ;  représen- 
tant du  peuple  à  la  Convention  nationale,  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq-Cents,  etc. 

Pendant  qu'il  fut  maire  de  Redon,  il  sut.  par 
sa  fermeté,  maintenir  l'ordre  dans  celte  ville  et 
être  utile  à  tous,  sans  acception  d'opinions.  Ce 
qui  le  distingua  surtout,  ce  fut  une  charité  sans 
bornes ,  qui ,  dans  ces  temps  malheureux  où  il 
y  avait  tant  d'infortunes  à  secourir,  lui  fit  sou- 
vent faire  des  sacrifices  au  dessus  de  sa  for- 
tune; mais  il  s'en  trouva  suffisamment  indem- 
nisé par  le  surnom  de  Père  des  pauvres,  qui  lui 
fut  donné  .  qu'il  conserva  et  dont  il  se  montra 
toujours  digne. 

Il  se  fil  distinguer  dans  les  assemblées  par 
son  patriotisme,  sa  modération  et  son  indépen- 
dance; et,  s'il  n'en  fui  pas  un  des  grands  ora- 
teurs, il  sut  cependant  toujours  se  faire  enten- 
dre avec  intérêt.  Ses  discours  les  plus  remar- 
quables sont  un  Exposé  de  l'état  des  départe- 
ments de  la  Bretagne  ,  document  historique 
précieux  pour  le  pays  ,  et  une  opinion  sur  la 
taxe  des  sels,  dans  laquelle  il  exprima  énergi- 
qucmenl  les  sentiments  philanthropiques  qui  le 
caractérisaient.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI . 
il  vota  contre  l'appel  au  peuple .  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  en  eût  autre- 
ment décidé,  et  contre  le  sursis. 

Le  10  ventôse  an  V.  Jan  du  Bignon  se  démit 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  .  afin  de  se  livrer  à 
l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la  culture  des 
lettres  ,  qui  avaient  toujours  fait  le  charme  de 
ses  moments  de  loisir. 

Il  faisait  les  vers  avec  une  grande  facilité,  et 
il  a  écril  beaucoup  d'élégies,  de  fables  et  quel- 
ques odes.  Il  a  publié  plusieurs  recueils  de  poé- 
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sies  ,  entre  autres  :  I.  Fables  mises  en  vers. 
Rennes  ,  Chausseblanche  ,  an  VII ,  in-48.  II. 
Fables  nouvelles,  mises  en  vers.  Rennes,  Robi- 
qnet ,  an  IX,  in-48.  Plusieurs  pièces  de  ce  vo- 
lume sontdes  imitations  d'Esope.  Phèdre,  Pu- 
blius  Syrus  et  La  Rochefoucauld.  III.  Odes 
d'Horace,  traduites  en  vers.  Rennes  ,  Chaus- 
seblanche, in-42  (sans  date).  Ce  recueil,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  verve,  est  plutôt  une 
imitation  qu'une  traduction.  —  Sa  famille  con- 
serve, en  outre,  un  grand  nombre  de  ses  poé- 
sies inédites. 

Jan  du  Bignon  mourut  à  Redon,  le  9  novem- 
bre 4817.  Z. 

JEAN  de  Cornouaille ,  —  élève  de  l'école 
de  Paris,  disciple  de  Pierre  Lombard  et  de 
Maurice  de  Sully,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
docteurs  du  xu*  siècle.  Il  embrassa  d'abord 
l'erreur  des  nihilistes;  mais  ayant  reconnu  Le 
vice  de  leur  méthode  de  dogmatiser,  il  la  com- 
battit dans  un  écrit  lumineux,  inséré,  sous  le 
titre  de  Discussio  de  philosophid  humand ,  dans 
la  Bibliothèque  de  l ordre  de  Cfteaux,  t.  IV, 
p.  432-4  33.  M  de  Kerdanet  lui  attribue  un  au- 
tre écrit  intitulé  :  Summa  qualiter  fiât  sacra- 
vientum  al  taris.  P.  L...t. 

JEAN  de  la  Grille  (Saint),  —  que  les  ha- 

giographes  s'accordent  à  faire  naître .  en  4098, 
en  Bretagne,  tire  ce  nom  de  la  grille  de  fer 
dont  son  tombeau  était  entouré,  comme  l'étaient 
ceux  des  anciens  martyrs.  Il  se  nommait  Jean 
de  Châtillon ,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  était 
n  «,  soit  à  Chalillon-sur-Sciche,  près  de  Rennes, 
soit  à  Chàtillon-en-Vendelais ,  à  deux  lieues 
environ  de  Vitré.  Ayant  donné,  dès  son  bas 
âge ,  des  indices  de  sa  future  sainteté ,  il  fut 
envoyé  aux  écoles  de  Paris ,  et,  ses  études  ter- 
minées, il  reçut  de  saint  Bernard  l'habit  de 
l'ordre  de  CHeaux.  en  4  421.  Il  était  chanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  Bourg-Moyen ,  à  Blois, 
lorsque,  vers  4  430,  Raoul,  éveque  de  Tré- 
guier,  demanda  des  religieux  à  celte  maison  , 
pour  les  placer  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix . 
que  fondaient  alors  à  Guingamp  Etienne,  comte 
de*"Penthièvre,  et  Iiavoise,  son  épouse.  Jean, 
choisi  pour  premier  abbé  de  cette  communauté, 
la  gouverna  avec  tant  de  sagesse  et  de  piété 
que ,  quand  les  évêchés  de  Tré#uier  et  de  Saint- 
Malo  vinrent  à  vaquer  dans  ia  même  semaine, 
en  4  4  44 ,  il  fut  nommé  à  l'un  et  à  l'autre.  Ayant 
opté  pour  le  dernier,  il  se  rendit  à  Rome,  ou 
il  fut  sacré.  A  son  retour ,  il  s'occupa  active- 
ment de  la  translation  de  son  siège  épiscopal 
de  la  ville  d'Aleth  ,  devenue  presqu'un  désert . 
dans  l'Ile  d'Aaron,  qui  n'en  était  séparée  que 
par  la  levée  de  sable  nommée  le  Sillon,  et  où 
la  ville  de  Saint-Malo  commençait  à  se  former. 
Cette  translation  ne  se  fit  pas  sans  obstacles. 
Il  fallait  déposséder  les  moines  de  Marmouticr 
de  l'église  de  Saint-Malo,  Benoit,  évêque  d'A- 
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leth.  la  leur  ayant  concédée,  en  4408,  avec 
l'île  d'Aaron.  Sur  le  pourvoi  qu'ils  formèrent  à 
Rome  contre  l'entreprise  du  prélat,  le  pape 
nomma  des  commissaires  qui  les  déboutèrent 
de  leurs  prétentions ,  après  avoir  vu  les  pièces 
du  procès  et  entendu  la  déposition  de  trois  prê- 
tres, qui  attestèrent  sous  serment  avoir  vu  le 
siège  épiscopal  dans  l'église  de  Sainl-Malo-de- 
l'Ile.  Le  pape  Eugène  III ,  à  la  sollicitation  de 
saint  Bernard,  confirma  cette  sentence,  par  une 
bulle  donnée  à  Viterbc.  le  46  août  4  452.  Cette 
affaire  terminée,  Jean  joignit  à  sa  cathédrale 
des  chanoines  réguliers  de  la  même  observance 

Sue  ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  A  la  mort 
u  pape  Eugène  III.  en  4153.  les  moines  de 
Marmoutier  essayèrent  de  faire  révoquer  par 
Anastase  IV ,  son  successeur ,  la  sentence  de 
l'année  précédente;  mais  Jean  en  obtint  la  con- 
firmation dans  un  nouveau  voyage  qu'il  fit  à 
Rome.  Ce  vénérable  pontife ,  que  les  anciennes 
chroniques  qualifient  d'homme  d'une  religion 
consommée ,  d'une  justice  rigide  et  d'un  savoir 
étonnant,  mourut  le  4CT  février  4  463.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  été  canonisé,  l'église  de  Saint-Malo 
l'honorait  comme  un  saint,  et  célébrait  sa  fête 
le  4«*  février,  en  vertu  d'une  permission  donnée 
en  1517  par  le  pape  Léon  X.  Aujourd'hui ,  faute 
de  canonisation  ,  son  culte  a  été  abandonné. 

Sa  vie  ,  écrite  par  D.  Lobineau  ,  a  été  tirée 
de  Bollawlus,  qui  n'adonné  que  les  leçons  du 
saint ,  telles  qu'elles  étaient  dans  l'ancien  bré- 
viaire de  Saint-Malo,  en  y  joignant  quelques 
commentaires,  t.  Ier  de  février.  On  la  trouve 
aussi  dans  Albert-le-Grand  .  dans  le  catalogue 
des  évôqucs  de  Bretagne  de  D.  Moricc .  dans 
VHisloire  manuscrite  des  évéques  de  Saint- 
Malo,  par  le  P.  Le  Large,  enfin  dans  le  Propre 
des  Génovéfains ,  de  4758,  et  dans  celui  de 
Saint-Malo.  de  4768.  P.  L...L 

JEAN  de  Chinon  (Saint)  ou  rfu  Mouslier , 
—  né  en  Armorique  dans  le  vie  siècle ,  doit  ces 
deux  noms  à  ce  que ,  après  avoir  été  élevé  au 
sacerdoce,  il  se  retira  d'abord  dans  uncf  orêt 
près  de  Chinon  en  Touraine ,  ensuite  dans  un 
oratoire  qu'il  s'était  construit  dans  une  caverne 
voisine  du  monastère  ou  moustier  de  Saint-Mes- 
mc.  C'est  dans  ces  lieux  que ,  soumis  aux  plus 
austères  macérations,  il  vécut  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Son  corps  fut  in- 
hume dans  son  oratoire .  qui  devint  ensuite  une 
chapelle  dédiée  à  sainte  Radegonde.  Ses  reli- 

3ues,  profanées  en  4794,  ont  été  recueillies 
epuis  et  se  conservent  à  Chinon.  Les  Bollan- 
distes  et  le  Martyrologe  de  Paris  mettent  sa  fête 
au  5  mai;  mais  c'est  le  45  juillet  qu'on  l'ho- 
nore dans  les  diocèses  de  Tours  et  de  Rennes. 
Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  lui  au 
27  juin.  M.  Tresvaux  lui  a  consacré  dans  son 
édition  des  Vies  des  Saints  de  Bretagne  de  D. 
Lobmeau ,  t.  I",  p.  295 ,  une  noUce  Urée  de 
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Grégoire  de  Tours  (de  la  Gloire  des  confesseurs, 
chap.  23),  de  ses  leçons  qui  se  trouvaient  dans 
le  Propre  de  la  collégiale  de  Sainl-Mcsme  de 
Chinon ,  reproduites  par  les  Dollandîstcs ,  t.  II 
de  mai  ;  des  nouveaux  bréviaires  de  Tours  et 
de  Rennes,  et  de  l'Histoire  de  Chinon,  par  Du- 
moustier.  Chinon,  1809,  in- 12.     P.  L  .  t. 

JEAN  Discalceat  ou  le  Déchaussé  (Le  B.), 
—  ainsi  nommé  parce  qu'il  marcha  toute  sa 
vie  à  pied  et  sans  chaussure ,  naquit  vers  la  fin 
du  xiiic  siècle  dans  le  diocèse  de  Léon.  Ce  ne 
fut  qu'assez  tard  qu'il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  fut  ordonné  prêtre ,  puis  nommé  curé 
d'une  paroisse  des  environs  de  Rennes.  Après 
l'avoir  gouvernée  pendant  treize  ans,  et  avoir 
édifié  les  fidèles  par  les  pratiques  de  la  plus 
austère  piété  et  de  la  plus  ardente  charité ,  il 
entra  en  1316  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
au  couvent  de  Quimper ,  où  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  en  1349,  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  Sa  vie ,  qui  se  trouve  dans  D.  Lobinéau  , 
p.  258-261 ,  a  clé  tirée  par  lui  d'Albert-le-Grand. 
qui  l'avait  lui-même  extraite  d'un  manuscrit  de 
la  vie  de  ce  B. ,  conservé  autrefois  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Quimper.     P.  L...t. 

JEAN  Ier,  —  duc  de  Bretagne ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Roux ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
cheveux  ,  ou  le  Mauvais,  en  raison  des  démê- 
lés qu'il  eut,  comme  son  père ,  avec  le  clergé, 
était  fils  de  Pierre- de-Dreux  ou  Mauclerc ,  et 
d'Alix  de  Thouars.  Né  en  1217,  il  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  de  son  père ,  lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  vingtième  année.  Avant  d'en  prendre 
possession,  il  alla  à  Paris,  et  après  avoir  prouvé 
sa  majorité,  il  renouvela  à  Louis  IX  l'homma- 
gc-ligc  auquel  son  père  avait  été  obligé  de  se 
soumettre  lors  de  la  paix  conclue  entre  lui  et 
le  roi  de  France.  Revenu  en  Bretagne,  il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  cathédrale  de 
Rennes,  au  mois  de  novembre  1237,  et  reçut 
des  mains  de  l'évêaue ,  en  présence  du  clergé 
et  de  la  noblesse ,  l'épée  et  la  bannière,  mar- 

3ues  distinctives  de  son  autorité.  En  échange 
u  serment  de  fidélité  que  lui  prêtèrent  les  sei- 
gneurs .  il  prit  l'engagement  de  maintenir  leurs 
libertés  et  franchises;  mais,  animé  à  l'égard 
du  clergé  des  mêmes  sentiments  que  son  père, 
sentiments  qui  se  traduisaient  toutefois  avec 
moins  d'énergie .  il  refusa ,  malgré  les  instan- 
ces des  prélats  qui  assistaient  à  la  cérémonie, 
de  reconnaître  les  immunités  de  l'église,  allé- 
guant que  la  bulle  de  1229,  par  laquelle  son 
père  avait  été  absous,  ne  pouvait  s'appliquer  à 
son  successeur ,  qui  n'y  était  pas  nomme.  En 
même  temps  qu'il  manifestait  l'intention  de 
suivre ,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  les  mê- 
mes errements  que  son  père,  il  prouvait  à  l'a- 
ristocratie que ,  comme  lui  aussi ,  il  saurait  la 
contenir.  Olivier  de  Lanvaux  fut  le  premier 
seigneur  qu'il  frappa.  Ce  baron  ayant  voulu 
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faire  valoir  ses  droits  les  armes  à  la  main,  Jean 
marcha  contre  lui  et  ses  alliés,  le  fit  prisonnier, 
l'enferma  dans  le  château  de  Sucinio  et  confis- 
qua sa  baronie.  Deux  ans  après  (1240]  il  fit  ren- 
trer le  baron  de  Fougères  sous  son  obéissance, 
et  obtint  d'Hervé,  vicomte  de  Léon,  la  cession, 
pour  100  livres  de  renies,  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Brest.  Cette  même  année  il  trouva  un 
moyen  d'accroilre  ses  revenus  plus  expéditif 
que  la  conquête  ou  les  négociations.  Sous  pré- 
texte de  faire  droit  aux  instances  des  prélats  et 
des  barons  qui  se  plaignaient  de  l'usure  criante 
des  Juifs,  il  rendit  à  Plocrmel,  le  20  avril  1240, 
un  édit"  prescrivant  que  les  restes  de  cette 
malheureuse  nation ,  échappés  au  massacre 
qu'en  avaient  fait  les  croisés  en  1236 ,  seraient 
expulsés  de  la  Bretagne ,  leurs  débiteurs  libé- 
rés de  tout  engagement  envers  eux,  ét  leurs 
meurtriers  non  passibles  de  poursuites.  Il  est  à 
croire  que  par  ces  mesures ,  qui  lui  furent  per- 
sonnellement profitables,  il  s'attacha  plus  à 
satisfaire  les  barons  que  l'église,  car  ses  dé- 
mêlés avec  les  évèques  n'en  continuèrent  pas 
moins  et  prirent  même  un  caractère  tel  que  , 
sur  leurs  plaintes  unanimes,  le  pape  Innocent  IV 
ordonna,  en  1245,  l'exécution  de  la  bulle  de 
Grégoire  IX  contre  Mauclerc ,  de  celles  surtout 
qui  concernaient  les  excommuniés  ainsi  que 
les  legs  pieux ,  et  qu'il  confia  l'exécution  de  sa 
propre  bulle  à  l'évêaue  du  Mans.  Mais,  comme 
Innocent  IV  s'était  oorné  à  menacer  de  la  co- 
lère de  Dieu  et  de  celle  des  saints  apôtres  ceux 
ui  contreviendraient  à  ses  ordres ,  Jean  fil  peu 
e  cas  de  ces  menaces ,  el ,  loin  de  restituer  ce 
u'il  avait  pris ,  il  ne  songea  qu'à  satisfaire  son 
esir  prédominant,  l'augmentation  de  sa  puis- 
sance territoriale.  Quoiqu'il  eût  assisté  au  Par- 
lement tenu  à  Paris ,  et  dans  lequel  avait  été 
résolue  la  croisade  dont  son  père  fut  nommé  le 
chef  par  le  pape;  quoiqu'il  eût  lui-même  pris  la 
croix ,  il  n'alla  point  à  la  Terre-Sainte,  aimant 
mieux  rester  en  Bretagne  pour  y  soigner  ses  in- 
térêts personnels  que  de  recourir  à  ce  moyen  de 
réconciliation  avec  l'Eglise.  Sourd  à  la  voix  du 
pape  et  de  ses  délégués ,  il  dépouilla  de  ses  ré- 
gales Cadiocus ,  évèque  de  Vannes ,  fit  recevoir 
sa  monnaie  dans  la  même  ville,  en  1249,  et 
détruisit  un  ancien  monastère  de  l 'lie  de  Rhuys, 
pour  y  bàlir  le  château  de  Sucinio.  Toutefois . 
plusieurs  de  ses  actes  de  la  même  époque  prou- 
vent que  ses  différends  avec  le  clergé  n'ex- 
cluaient pas  chez  lui  les  sentiments  d'une  cer- 
taine piété.  La  première  preuve  est  fournie  par 
la  fondation  qu'il  fit ,  en  1250,  de  concert  avec 
Cadiocus ,  de  l'abbaye  de  Prières.  Quelques 
caSttisles  essayèrent*  bien  d'empêcher  la  cour 
de  Rome  de  sanctionner  une  fondation  faite  par 
un  excommunié;  mais  le  pape ,  moins  timoré , 
passa  oulre,  et  Jean  put  cimenter,  par  ses  let- 
tres-patentes du  mois  de  novembre  1252,  tout 
ce  qu'il  avait  fait  jusque  là  pour  celte  fonda- 
lion,  qu'il  dota  richement.  Sa  piété  se  manifesta 
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encore  dans  le  concours  qu'il  prêta  à  la  duchesse 
Blanche  de  Champagne ,  sa  femme ,  lorsqu'elle 
érigea,  en  1250,  près  d'Hennebon,  l'abbaye 
de  la  Joie,  pour  des  religieuse*  de  l'ordre  de 
Ci  tenu  x ,  et  près  de  Quimperlé  la  maison  des 
Dominicains,  connue  sous  le  nom  d'abbaye 
Blanche. 

Son  obstination  contre  le  clergé  céda  enfin. 
Eclairé  par  l'exemple  de  son  père ,  il  se  résigna 
à  aller  à  Rome  demander  en  personne  la  levée 
de  l'excomunicalion  qui  pesait  sur  lui  depuis 
onze  ans.  L'absolution  qu'il  obtint  portait  pour 
conditions  la  reconnaissance  de  tous  les  droits 
et  immunités  du  clergé ,  l'engagement  de  se 
conformer  aux  bulles  concernant  les  excom- 
muniés ,  c'est-à-dire  la  promesse  de  ne  point 
communiquer  avec  eux ,  de  les  exclure  de  tou- 
tes les  actions  publiques  et  juridiques,  et  de 
les  contraindre  par  le  bras  séculier  à  se  récon- 
cilier avec  l'Eglise;  le  renvoi  aux  tribunaux  ec- 
clésiastiques de  toutes  les  causes  d'usure,  de 
parjure  ou  de  validité  de  mariage;  enfin  le  ser- 
ment de  protéger  toutes  les  dispositions ,  soit 
testamentaires,  soit  entre  vifs,  faites  en  faveur 
de  l'Eglise ,  même  dans  le  cas  où  ces  disposi- 
tions s'appliqueraient  à  des  terres  nobles.  Quel- 

3ues-unes  de  ces  dispositions  lésant  les  intérêts 
es  seigneurs,  ils  murmurèrent  d'une  paix  dont 
ils  payaient  les  frais,  et,  prenant  les  armes, 
ils  firent  à  Jean  une  guerre  dont  l'événement  le 

S lus  important  semble  avoir  été  le  brûlement 
e  la  ville  de  Dinan. 

Cette  guerre  heureusement  terminée  (4259), 
il  maria  son  fils  Jean,  alors  âgé  de  vingt  ans, 
i  Béatrix ,  fille  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre 
et  d'Aliénor  de  Provence.  Béatrix  apporta  en 
dot  le  comté  de  Richemont,  dont  Jean  Ier  de- 
mandait la  restitution  depuis  4245.  Toutefois, 
les  époux  n'en  furent  mis  en  possession  qu'en 
4268 ,  et  jusque  là  ils  durent  se  contenter  d'une 
rente  de  3,720  livres  tournois,  représentative 
du  revenu  de  l'Agénais,  fief  que  Henri  possé- 
dait en  France. 

La  guerre  n'avait  pourtant  pas  cessé  d'une 
manière  absolue.  Les  barons  taisaient  des  en- 
treprises partielles.  Elles  ne  cessèrent  complè- 
tement qu'au  mois  de  février  4262,  époque  où. 
à  la  suite  d'une  famine  et  d'une  épidémie  qu'il 
avait  tenté  de  conjurer  par  la  fondation  de  la 
maison  des  Cordefiers  de  Vannes ,  le  duc  con- 
clut avec  Olivier  de  Clisson ,  le  Vieux,  un  traité 
terminant  les  divisions  intestines  qui  désolaient 
la  Bretagne.  En  paix  avec  l'Eglise  et  avec  la 
noblesse ,  Jean  concentra  plus  que  jamais  toute 
son  activité  vers  l'accroissement  de  ses  domai- 
nes ,  et ,  pendant  une  période  de  huit  ans ,  il 
fut  uniquement  occupé  a  acheter,  plaider,  tran- 
siger. Il  venait  de  perdre ,  contre  le  seigneur 
de  la  Roche-Dcrrien ,  un  procès  qui  lui  avait 
coûté  30,000  livres,  lorsqu'il  quitta  le  duché , 
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gue  main  à  cette  expédition .  puisque  ses  cof- 
fres renfermaient  80.000  livres ,  somme  équi- 
valente à  près  d'un  million  de  nos  jours.  Parti 
avec  la  duchesse  Blanche ,  sa  femme ,  Jean  de 
Richemont.  son  fils,  et  sa  belle-fille  Béatrix, 
il  était  de  retour  dans  ses  États  à  la  fin  de  l'an- 
née. C'est  alors  qu'il  termina  avec  l'évêque  de 
Nantes  les  différends  relatifs  à  la  régale  que 
Hocl ,  comte  de  Nantes,  avait  abandonnée  aux 
évêques  de  ce  siège,  mais  que  Pierre  Mauclerc 
s'était  attribuée.  Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  con- 
cessions. Dans  un  concile  tenu  à  Rennes ,  en 
4274,  la  puissance  ecclésiastique  se  fit  accorder, 
sans  obstacle  de  la  part  du  duc,  toutes  les  satis- 
factions qu'elle  désirait;  mais.cn  revanche,  les 
nobles  subirent  l'abolition  des  ajournements 
et  appels ,  ainsi  que  le  changement  de  bail  en 
rachat.  L'usage  des  appels,  tout  nouveau  en 
Bretagne,  était  venu  des  tentatives  des  nobles 
vassaux  de  Pierre-de-Dreux ,  qui  comptaient 
échapper  ainsi  aux  empiétements  du  duc ,  en 
s'en  rapportant  à  une  jurisdiction  plus  éloignée, 
celle  du  roi  de  France.  Jean-le-Roux ,  compre- 
nant, dit  Daru .  qu'il  ne  gagnait  rien  du  coté 
des  barons  qu'il  ne  perdit  du  côté  de  la  France, 
et  tenant  beaucoup  plus  à  ne  pas  être  subor- 
donné à  une  cour  étrangère  et  à  ne  pas  voir  dé- 
cliner sa  propre  jurisdiction ,  qu'au  vain  hon- 
neur d'évoquer  quelques  causes  pendantes  de- 
vant les  juges  seigneuriaux,  rendit,  en  4275, 
une  ordonnance  par  laquelle .  de  concert  avec 
le  roi  de  France ,  il  abolit  l'usage  des  appels  et 
des  ajournements,  de  manière  que  chacun  fut 
oblige  de  plaider  dans  le  ressort  de  la  iurisdic- 
tion  à  laquelle  il  appartenait,  sauf  seulement  à 
poursuivre  les  irrégularités  devant  la  cour  du- 
cale. Quant  à  l'ordonnance  de  4276,  sur  le 
changement  de  bail  en  rachat,  elle  formait. 
&\ec  l'Assise  du  comte  Geoffroy,  l'un  des  sta- 
tuts les  plus  importants  du  droit  public  de  Bre- 
tagne. Le  besoin  de  ne  pas  affaiblir  le  service 
militaire  avait  fait  consacrer ,  dans  le  premier 
de  ces  actes ,  un  principe  qui  transférait  aux 
oncles  paternels  des  mineurs,  ou,  à  défaut  de 
ceux-ci ,  à  un  parent  désigné  par  leur  père  dé- 
cédé, la  garde  ou  bail  de  leur  héritage.  Cette 
coutume  venait  d'Angleterre,  où  les  seigneurs 
l'avaient  dénaturée  au  point  qu'ils  s'emparaient 
de  ces  héritages  sous  le  prétexte  d'entretenir 
des  chevaliers  dont  ils  utilisaient  les  services. 
Jean  Ier  abolit  ce  privilège  si  préjudiciable  à 
tous  les  mineurs,  qui.  à  leur  majorité,  se  trou- 
vaient sans  éducation  et  charges  de  dettes;  il 
le  changea  en  rachat ,  c'est-à-dire ,  le  réduisit 
à  la  perception  d'une  année  de  revenus. 
Jean  1er,  veuf  de  Blanche  de  Champagne  de- 
le  8  octobre  4286, 


dans 


son8chTtcàuTUl'IIe ,  sur  la  Vilaine .  et  fut  in- 
humé dans  l'abbaye  de  Prières  qu'il  avait  fon- 
dée. L'épitaphe  qui  fut  inscrite  sur  son  tombeau 
le  47  avril  4270.  pour  prendre  part  à  la  dernière  et  que  rapporte  D.  Morice  (Hist.,  t.  Ier.  p.  240) 
croisade  de  saint  Louis.  11  était  préparé  de  Ion-  ne  le  représente  pas  comme  lettré.  Cette  omis- 
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sion  aurait  lieu  Je  surprendre,  s'il  était  vrai , 
comme  le  disent  les  Archives  curieuses  de  Nan- 
tes, t.  II,  p.  122,  qu'il  composa  des  poésies 
susceptibles  de  soutenir  la  concurrence  avec 
celles  de  Thibaut  de  Champagne.  Quant  à  nous, 
le  silence  des  contemporains  sur  le  mérite  poé- 
tique de  Jean  Pr  nous  porte  à  croire  que  son 
épitaphe,  passablement  apologétique  d'ailleurs, 
est  plus  que  complète  ,  et  que  l'opinion  des  Ar- 
chives doit  s'appliquer  à  Pierre  Mauclerc,  qui 
serait  alors  l'auteur  de  la  chanson  transente 
dans  ce  recueil  et  attribuée  à  son  fils. 

P.  L ...t. 

JEAN  II,  —  fils  du  précédent  et  de  filanche 
de  Champagne,  né  le  4  janvier  1239,  succéda  à 
son  père  en  4  288.  Il  inaugura  son  avènement 
par  l'abolition  des  droits  de  tierçage  et  de  past 
nuptial  qui  fut  décrétée  dans  l'assemblée  des 
Etats  tenus  à  Nantes  dans  le  cours  de  cette  mê- 
me année.  Le  past  nuptial  était  une  redevance 
égale  aux  frais  d'un  repas  de  noces  duc  aux 
prêtres  par  les  mariés,  suivant  un  usage  établi; 
on  leur  devait  également  le  tierçage  ou  prélè- 
vement du  tiers  des  biens  du  pèrc'dc  famille  dé- 
cédé. Le  clergé  protesta  et  recourut  au  pape. 
Jean,  de  son  coté,  brava  les  excommunications 
et  se  montra  si  ferme  que  ce  fut  en  1309  seule- 
ment, sous  le  règne  de  son  successeur,  que  le 
pape  Clément  V,  en  réduisant  ces  droits  ,  put 
mettre  un  terme  à  la  longue  querelle  qui ,  de- 
puis Pierre  Mauclerc,  divisait  les  ducs  elles  pré- 
lats. 

Jean  .  qui  avait  épousé  à  l'âge  de  vingt  ans 
1259)  Béalrix.  fille  d'Ilenri  111.  roi  d'Angle- 
terre, avait  obtenu  quelque  temps  après,  en  con- 
sidération de  ce  mariage,  la  restitution  du  com- 
té de  Richemont,  fief  dont  il  avait  porté  le  titre 
jusqu'à  la  mort  de  son  père.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  Philippe  IV  et  Edouard  .  roi  d".\n- 
gletcrre.  Jean,  bien  qu'il  vécût  en  très-bonne  in- 
telligence avec  le  roi  de  France,  se  crut  obligé, 
comme  comte  de  Richemont,  de  prendre  parti 
pour  les  Anglais;  et.  après  avoir  tenu  à  Ploôr- 
mcl,  le  19  août  1294,  ses  osts  ou  monstres,  il 
alla  commander  l'armée  anglaise  en  Guyenne; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  une  alliance 
contraire  à  ses  véritables  intérêts,  et  il  s'atta- 
cha à  la  fortune  de  Philippe-le-fiel  oui ,  pour 
le  récompenser  de  ce  changement  et  des  servi- 
ces que  Jean  lui  avait  rendus  en  le  suivant  au 
siège  de  Courtrai,  érigea  le  duché  en  pairie.  Si 
l'on  est  en  droit  de  reprocher  à  Jean  la  faiblesse 
qu'il  montra  en  acceptant  un  litre  qui  de  sou- 
verain indépendant  le  faisait  sujet  d'un  prince 
étranger,  ce  que  reconnurent  ses  successeurs 
en  ne  joignant  jamais  à  leurs  titres  celui  de  pair 
de  France,  il  est  juste  aussi  de  constater  qu'il 
sut  tirer  un  meilleur  parti  de  l'amitié  du  roi,  en 
obtenant  qu'il  ne  serait  plus  cité  à  la  cour  de 
France,  sinon  pour  des  cas  de  déni  de  justice  cl 
de  lèse-majesté.  Philippe-le-Bel  donna  à  Jean 
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d'autres  marques  de  sa  considération,  en  lui  ac- 
cordant une  pension  de  30,000  liv..  en  le  char- 
geant de  traiter  pour  lui  avec  le  roi  d'Angleterre 
de  la  trêve  de  deux  ans  conclue  le  4  février  1498, 
et  en  ordonnant  que  ce  prince  et  ses  successeurs 
ne  seraient  pl  us  appelés  comtes,  mais  ducs ,  dans 
les  actes  de  la  chancellerie  royale. 

Jean  employa  aux  affaires  du  duché  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  paix.  Il  réforma  l'Assise 
du  comte  Geoffroy,  laquelle,  nous  l'avons  vu, 
n'astreignait  les  ainés  ,  dans  les  partages  no- 
bles, à  ne  donner  à  leurs  cadets  qu'une  provi- 
sion dont  les  premiers  étaient  les  seuls  arbitres. 
Le  nouveau  règlement  décida  que  si  les  cadets 
demandaient  leur  part  à  l'alné,  celui-ci  serait 
obligé  de  leur  laisser  le  tiers  des  terres  nobles, 
et  de  partager  avec  eux  les  biens  roturiers  par 
portions  égales  ,  sous  la  réserve  que  l'alné  au- 
rait le  choix  des  lots  établis,  à  dire  d'experts.  Ce 
règlement.  l'Assise  du  comte  Geoffroy,  et  l'or- 
donnance de  Jean  1",  forment  les  Constitutions 
dites  de  Jean  II ,  constitutions  qui ,  suivant  la 
judicieuse  remarque  du  sa  van  IHévin  (A  rréts  de 
Ffûi%),  n'étaient  guère  qu'une  copie  des  Eta- 
blissements de  saint  Louis  ,  lesquels  combinés 
avec  les  usages  suivis  en  Bretagne,  devinrent 
la  base  de  la  très -ancienne  Coutume  rédigée 
vers  1330  par  les  soins  du  duc  Jean  III.  On  doit 
enéore  à  Jean  II Y  Assise  des  pledeours  cl  l'ordon- 
nance par  laquelle  il  réglementa  le  duel.  D'a- 
près l  Assise .  confirmée  par  tous  ses  succes- 
seurs, nul  ne  pouvait  postuler  ni  plaider  en  jus- 
lice  qu'après  avoir  préalablement  prêté  un  ser- 
inent déterminé.  L'ordonnance  sur  le  duel  por- 
tail qu'on  ne  pouvait  y  être  admis  avant  vingt- 
et-uu  ans,  mais  qu'on  pourrait  s'en  dispenser 
après  l'âge  de  quarante  ans;  que  le  défendeur 
aurait  le  choix  des  armes;  que  quand  le  noble 
appellerait  le  roturier,  il  serait  obligé  de  com- 
battre à  pied,  et  que  si ,  au  contraire,  le  rotu- 
rier appelait  le  noble,  les  deux  adversaires  com- 
battraient à  cheval. 

Ce  fut  à  l'époque  ou  le  duc  s'occupait  de  ces 
travaux  que  le  roi  le  choisit  pour  être,  ainsi  que 
le  duc  de  Bourgogne,  arbitre  de  ses  différends 
avec  le  pape  Boniface  VIII.  La  mort  de  ce  pon- 
tife empêcha  seule  la  réconciliation  ménagée 
par  la  droiture  et  la  fermeté  des  deux  média- 
teurs. Jean  fut  encore  choisi  par  le  roi.  en  1303, 
pour  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  qui  fut 
conclue  avec  l'Angleterre.  L'année  suivante,  il 
accompagna  le  roi  à  la  guerre  de  Flandre,  prit 
art  à  la  bataille  de  Mous-en-Puelle,  et  contri- 
ua  à  faire  souscrire  à  ce  prince  le  traité  du  1 4 
septembre,  par  lequel  il  accorda  la  paix  aux  Fla- 
mands. 

Libre  de  nouveau,  à  la  faveur  de  la  pacifica- 
tion générale  ,  de  se  consacrer  toul  entier  aux 
affaires  du  duché,  Jean  II  résolut  de  mettre  un 
termeauxdivisionsque  suscitaient  entre  le  cler- 
gé et  la  noblesse  leurs  prétentions  respectives 
au  droit  de  tierçage.  Uaus  ce  but,  il  se  rendit 
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avec  une  suite  nombreuse  à  Lyon ,  oit  il  as- 
sista, le  4  4  novembre  4305.  au  sacre  du  pape 
Clément  V.  Cette  cérémonie  lui  fut  fatale.  Dans 
la  marche  solennelle  du  pontife  pour  regagner 
son  palais,  après  son  couronnement.  les  princes 
accourus  au  sacre  marchaient  à  ses  côtés.  Le 
roi  de  France,  les  comtes  d'Anjou  et  d'Evrcux, 
ses  frères,  et  le  duc  de  Bretagne,  tenaient  tour- 
à-lour  la  bride  de  la  haquenée  du  Saint- Père. 
Pendant  que  le  cortège  passait  près  d'un  vieux 
mur  surchargé  de  spectateurs,  la  muraille  s'é- 
croula ;  le  pape  fut  renversé,  sa  tiare  endomma- 
gée, le  roi  blessé  et  le  duc  de  Bretagne  ense- 
veli sous  les  décombres,  d'où  il  fut  retiré  tout 
mutilé.  Il  mourut  quatre  jours  après  des  suites 
de  ses  blessures;  son  corps  fut  rapporté  en  Bre- 
tagne et  inhumé  dans  l'église  des  Carmes  de 
Ploèrmcl,  où.  à  son  retour  de  Syrie,  il  avait  fon- 
dé un  couvent  de  cet  ordre .  le  premier  qu'il  y 
ait  eu  en  Bretagne,  peut-être  même  en  France, 
selon  quelques  historiens.  Les  religieux  de  cette 
maison  lur  élevèrent  un  tombèau  auprès  du- 
quel fut  érigé,  plus  tard  .  celui  de  son  petit-fils 
Jean  III.  Sur  ces  deux  monuments,  détruits 
pendant  la  Révolution,  étaient  gravées  diverses 
inscriptions  rapportées  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique et  géographique  d' Ogée.i'  édition  [t.  II, 

f».  305-306  ).  Les  statues  des  deux  princes  qui 
es  décoraient  avaient  été  un  peu  mutilées;  mais 
en  4821,  le  Conseil  général  du  département  du 
Morbihan  fit  ériger,  dans  l'église  paroissiale  de 
Ploërmel,  un  monument  composé  d'un  seul  so- 
cle en  marbre  blanc,  sur  lequel  les  deux  statues 
ont  été  réunies  sous  cette  commune  inscription  : 
«  En  tout  temps  la  fidélité  bretonne  rendit  hom- 
»  mage  à  ses  souverains.  »  Ces  statues  ont  été 
moulées  en  4844  pour  le  Musée  de  Versailles. 

Jean  II  fut  très-regretté,  et  il  le  méritait  pour 
sa  mansuétude,  sa  droiture  et  sa  piété.  Dans  la 

{ révision  d'une  mort  prochaine ,  il  avait .  dès 
e  mois  de  septembre  4  302,  fait  son  testament . 
dans  lequel  se  révèlent  les  sentiments  dont  il 
était  animé.  Après  avoir  ordonné  la  restitution 
de  tout  ce  qu'il  avait  pu  prendre  ou  acquérir  in- 
justement, et  avoir  affecté  à  cette  restitution 
une  partie  de  ses  domaines,  il  légua  des  som- 
mes considérables  destinées  aux  dépenses  de  la 
prochaine  croisade  et  à  l'achèvement  du  cou- 
vent des  Carmes  de  Ploèrmcl.  D'autres  devaient 
être  employées  à  soulager  les  pauvres,  à  marier 
des  filles  sans  fortune,  à  doter  des  couvents  de? 
France ,  de  Bretagne ,  d'Angleterre ,  et  à  venir 
en  aide  aux  chrétiens  d'Orient.  Ses  exécuteurs 
testamentaires  trouvèrent  dans  le  château  de 
Sucinio  et  la  Tour-Neuve  de  Nantes  une  somme 
de  326.420  livres  qui  servirent  à  l'acquittement 
de  ces  legs. 

Jean  II  avait  eu  de  son  mariage  avec  Béatrix 
d'Angleterre  Artur  II,  qui  lui  succéda,  deux  au- 
tres fils  et  deux  filles .  dont  l  une .  Aliénor.  fut 
abbesse  de  Fontcvrault,  et  mourut  le  46  mars 
1343.  P.  L...t. 
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JEAN  III ,  dit  le  BON  ,  —  petit-fils  du  pré- 
cédent, était  né  à  Chàtcauceaux ,  le  8  mai 
4  286 .  du  premier  mariage  d'Artur  II  avec 
Marie  ,  fille  et  unique  héritière  du  vicomte  de 
Limoges.  A  son  titre  de  duc  de  Bretagne  ,  il 
joignit  celui  de  cette  vicomté  que  Gui ,  son  se- 
cond frère ,  lui  céda  en  échange  du  comté  de 
Penthièvre  et  de  la  seigneurie  de  (ioëllo ,  pos- 
sessions que  ce  même  Gui  transmit  à  son  tour 
à  sa  fille  Jeanne  ,  épouse  de  Charles  de  Blois. 

Le  premier. soin  de  Jean,  après  son  avène- 
ment ,  en  4312,  fut  de  présenter  au  pape  une 
requête  tendant  à  faire  annuler,  pour  cause  de 
parenté  au  quatrième  degré,  le  second  mariage 
de  son  père  avec  Yolande  de  Dreux ,  mariage 
qui  n'avait  pas  obtenu  la  dispense  préalable  du 
pape,  et  qui  devait,  dans  la  pensée  du  nouveau 
duc,  entacher  d'illégitimité  son  frère  Jean  de 
Montfort ,  et  exclure  de  tout  accès  à  la  cou- 
ronne de  Bretagne  celui  qui  la  ceignit  plus 
tard.  L'accommodement  ménagé  par  le  pape 
ne  fit  qu'assoupir  les  craintes  de  Jean .  qui  ne 
cessa  de  montrer  toute  sa  vie  une  grande  ap- 
préhension au  sujet  de  Yolaude  et  de  ses  en- 
fants. 

Dans  trois  Parlements  tenus  successive- 
ment, en  4315,  à  Quimperlé,  Rennes  et  Ploër- 
mel ,  le  duc  s'occupa  activement  des  soins  de 
l'administration  intérieure  du  duché.  Dans  le 
dernier,  il  fit  adopter  ses  constitutions  sur  les 
retraites  et  partages  ,  constitutions  qui  sont 
insérées  dans  Dom  Morice  [Pr.,  I.  4  252-4257). 
et  qui ,  avec  celles  du  comte  Geoffroy,  de  Jean- 
le-Roux  et  de  Jean  II ,  forment  la  Coutume  de 
Bretagne,  que  les  jurisconsultes  divisent  en 
trois  parties  :  la  première,  nommée  très-an- 
cienne, rédigée  en  4330;  la  seconde ,  'appelée 
l'ancienne,  réformée  en  1539.  et  la  dernière , 
en  4580.  Il  avait  précédemment  obtenu  de  l'as- 
semblée de  Bennes  qu'à  l'avenir  les  évèques 
seraient  tenus  de  ne  reconnaître  que  lui  pour 
seigneur,  à  l'exclusion  du  roi  de  France .  dont 
quelques  évèques  ou  abbés  avaient  voulu  faire 
prédominer  l'autorité.  Il  fil  décréter  aussi  que 
les  églises  seraient  sous  sa  protection  unique 
et  immédiate;  que  la  régale,  ou  jouissance  des 
revenus  des  sièges  vacants.  lui  appartiendrait , 
et  que  les  appels  des  juridictions  temporelles 
du  clergé  ne  pourraient  être  portés  qu'à  la  cour 
ducale  et  de  là  au  pape.  La  légitimité  des  pré- 
tentions du  duc  fut  reconnue  et  consacrée  plus 
tard  par  Philippe  de  Valois  .  lorsqu'au  mois 
d'octobre  4533.  il  manda  aux  baillis  de  Tou- 
raine.  Constantin  et  Astord.  que*  par  les  lettres 
de  garde ,  impê tries  de  lui  par  les  éoéque  et 
chapitre  de  Saint  Malo,  qui  avaient  voulu  se 
mettre  sous  son  autorité,  pour  se  soustraire  à 
celle  du  duc,  son  intention  n'était  de  troubler 
ni  empêcher  le  duc  en  la  jouissance  des  droits 
cl  noblesses  de  la  principauté  de  Bretagne ,  et 
d'avoir  la  garde  desdits  église  et  chapitre,  dont 
le  duc  était  en  possession  et  saisine.  » 

T.  |.  118 
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Ce  qui  prouve,  du  reste ,  combien  les  rois  de 
France  apportaient  peu  d'obstacles  à  ce  que 
Jean  III  continuât  l'œuvre  de  Pierre  Mauclerc 
et  de  Jean-le-Roux ,  c'est  qu'au  moment  où  il 
affermissait  ainsi  son  autorité ,  Louis  X  lui 
donnait,  en  signe  d'umilié  (mai  nio  .  lu  ville 
de  Saint-Jacques-dc-Beuvron  ,  en  Normandie , 
pour  être  réunie  à  la  Bretagne.  Il  la  lui  retira, 
il  est  vrai ,  peu  de  temps  après;  mais  il  lui 
donna  en  échange  les  seigneuries  de  Cbailli  et 
de  Longjumeau  ,  domaines  enclavés  dans  le 
royaume. 

Jean  suivit  Philippe  de  Valois  .  en  1328  et 
4329  ,  dans  ses  deux  expéditions  contre  la 
Flandre.  Quand  il  fut  remis  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Cassel ,  il  quitta 
Saint-Omer  cl  vint  à  Paris,  où  le  roi  le  remer- 
cia avec  chaleur  du  concours  efficace  qu'il  lui 
avait  prêté.  Il  reconnut  que  le  duc  ne  l'avait 
aidé  qu'à  titre  d'allié  et  non  de  vassal,  comme 
le  constate  la  déclaration  datée  de  Paris ,  le  3 
novembre  1328,  par  laquelle  Philippe  proclame 
«  qu'il  veut  que  ce  service  du  duc  faict  à  grand 
»  foison  de  gens  d'armes .  à  ses  propres  coust 
»  et  dépens  .  comme  ses  prédécesseurs  .  leur 
»  soit  tenu  à  bien  et  honneur  et  courtoisie,  sans 
»  que  ledit  service  soit  tiré  à  couslume  ou  à 
»  servitude  à  eux  et  leurs  prédécesseurs  ,  en 
»  leurs  terres  et  baronies.  » 

Dans  la  seconde  guerre  de  Flandre  (1339 — 
1340),  Jean,  toujours  fidèle  à  son  alliance,  con- 
duisit un  renfort  de  huit  mille  hommes  à  l'ar- 
mée du  roi ,  et  s'y  montra  ,  dans  un  grand  ap- 

Sareil,  «  plus  grossement ,  plus  étoffement  », 
itFroissart,  que  nul  autre  prince.  Il  était  en 
marche  pour  rentrer  dans  ses  États .  lorsqu'il 
fut  attaqué,  en  passant  à  Caen ,  d'une  maladie 
à  laquelle  il  succomba,  le  30  avril  1341. 

Son  corps  fut  porté  dans  l'église  des  Carmes 
de  Ploôrmel .  ou  Jean  de  Montfort  lui  fit  éri- 
ger un  magnifique  tombeau  de  marbre  dont  on 
peut  voir  le  dessin  dans  l'Histoire  de  Bretagne 
de  D.  Lobineau,  comme  dans  celle  de  D.  Mo- 
rice,  et  autour  duquel  se  lisaient  les  épitanhes 
rapportées  par  Ogee,  v°  Ploiirmel.  Ce  tombeau 
a  eu  le  sort  de  celui  de  Jean  II;  il  a  été  détruit 
pendant  la  Révolution  ;  les  statues ,  bien  que 
mutilées ,  existent  encore. 

Il  doit  le  surnom  de  Bon  à  son  amour  pour 
ses  sujets.  C'est  sous  son  règne  qu'eurent  lieu 
la  canonisation  de  saint  Yves  et  la  fondation 
des  collèges  de  Cornouaillc,  du  Plessis  cl  de 
Tréguicr,  par  les  bretons  Nicolas  Galeran  de  la 
Grève,  du  Plessis-Balisson  etCoetmohan  (  Yoy. 
ces  noms). 

Jean  III  avait  été  marié  trois  fois  :  la  pre- 
mière, en  1296,  à  Isabelle  de  Valois,  nièce  du 
roi  de  France,  alors  à  peine  âgée  de  trois  ans  ; 
la  seconde,  en  1310,  à  Isabelle  de  Castilie,  fille 
de  Sanche  IV,  roi  de  Castilie;  la  troisième,  à 
Jeanne,  fille  d'Édouard,  comte  de  Savoie,  et  de 
Blanche  de  Bourgogne.  Comme  il  n'avait  eu 
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d'enfants  d'aucune  de  ses  trois  femmes,  il  ré- 
solut, en  1338,  de  prendre  des  arrangements, 
afin  de  prévenir  les  embarras  que  pourrait  faire 
naître  sa  succession.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
maria  Jeanne,  fille  de  son  frère  Gui,  comte  de 
Pcnlhièvre  et  de  GoeJlo.  à  Charles ,  comte  de 
Blois.  dans  l'espoir  que  Jeanne,  comme  repré- 
sentant son  père  décédé,  serait  reconnue,  sans 
contestation,  pour  héritière  du  duché.  Les  évé- 
nements ne  tardèrent  pas  à  prouver  combien  il 
s'était  abusé.  P.  L...t. 

JEAN  DE  MONTFORT  (1),  —  issu  du 
second  mariage  d'Arthur  II  et  d'Yolande  de 
Dreux ,  était  en  Bretagne  lorsqu'y  parvint  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Jean  III.  Il  se 
mit  aussitôt  en  mesure  de  faire  réussir  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  ducale ,  prétentions  fon- 
dées sur  ce  que.  son  autre  frère  Guide  Pcnlhiè- 
vre étanl  mort,  il  devait  être  préféré  à  sa  nièce 
Jeanne  la  Boiteuse,  fille  de  ce  dernier  et  épouse 
du  comte  Charles  de  Blois.  Il  alléguait  pour 
raisons  que .  comme  frère  de  père ,  il  était  d'un 
degré  plus  rapproché  du  feu  duc  que  la  com- 
tesse de  Pcnlhièvre ,  et  que.  d'ailleurs,  la  Bre- 
tagne était  une  pairie  héréditaire  qui  excluait 
les  filles  dans  les  successions  collatérales  tant 
qu'il  existait  des  mâles.  La  comtesse ,  de  son 
côté ,  se  prétendait  substituée  à  son  père .  dont 
les  droits,  s'il  eût  vécu,  n'auraient  pas  été  dou- 
teux. De  ces  prétentions  contradictoires  surgit 
celte  déplorable  guerre  de  succession  qui .  du- 
rant vingt-deux  ans .  ensanglanta  le  sol  de  la 
Bretagne. . 

Montfort  commença  par  mettre  la  main  sur 
l'objet  du  litige.  Il  courut  à  Nantes .  se  fit  re- 
connaître par  sept  évèques  sur  neuf  et  par  les 
seigneurs  de  son  parti ,  peu  nombreux  d'abord, 
mais  qui  le  devinrent  bien  davantage  lorsque . 
immédiatement  après,  il  se  fut  emparé  de  Li- 
moges ,  où  était  déposé  le  trésor  de  Jean  III.  A 
son  retour  de  cette  expédition ,  il  attaqua  et  prit 
Cbàteauceaux ,  Brest ,  Rennes  ,  Ucnncbon . 
Vannes,  Auray  et  Carhaix.  Une  fois  maître  de 
ces  places ,  dont  la  seconde  lui  offrait  un  asile 
assuré  en  cas  de  revers,  et  un  moyen  de  rentrer 
dans  ses  Etats  avec  le  secours  de  l'étranger,  il 
occupa  promptement  tous  les  pays  intermédiai- 
res et  put  passer  avec  sécurité  en  Angleterre. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'y  faire  un  allié  d'E- 
douard III.  qui,  après  avoir  échoué  dans  son 
projet  d'entrer  en  France  du  côté  de  la  Flandre, 

(t)  Afin  d'établir  une  parfaite  concordance  entre  la 
Biographie  bretonne  et  les  Histoires  de  0.  Lobineau  et  di 
D.  Norice.  nous  ne  désignons  pas  Jean  de  Montfort  par 
l'appellation  de  Jean  IV.  Nous  avons  pensé  qu'en  nuus 
conformant  sur  ce  point,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
(  v  Clition) ,  aux  désignations  et  à  l'ordre  sérique  adop- 
tés par  les  savants  Bénédictins,  nous  aurions  I  avantage 
de  maintenir  l'harmonie  entre  leurs  travaux  et  la  Biogra- 
phie bretonne ,  comme  aussi  de  rendre  plus  faciles  et  plus 
sures  les  recherches  que  la  Biographie  peut  conduire  a. 
faire  dans  nos  deux  grandes  histoires  nationales. 
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avait  ainsi  la  perspective  d'y  pénétrer  par  la 
Bretagne. 

Pendant  que  Montfort  déployait  celte  acti- 
vité. Charles  de  Blois  invoquait  l'arbitrage  du 
roi  de  France,  son  protecteur  avoue.  Philippe  VI, 
que  des  liens  de  parenté  unissaient  aux  deux 
prétendants ,  accepta  avec  empressement  une 
mission  qui  devait  avoir  pour  conséquence  né- 
cessaire de  mettre  sous  sa  dépendance  celui 
qui  obtiendrait  gain  de  cause.  Cité  devant  la 
Cour  des  pairs,  Montfort  comparut,  dans  Icr 
derniers  jours  du  mois  d'août ,  à  la  tète  de  qua- 
tre cents  gentilshommes  ;  mais  il  vit  bien ,  dès 
le  premier  jour,  que  l'affaire  était  jugée  d'a- 
vance; et.  soit  pour  garantir  sa  liberté,  >oit 

ftour  prendre  au  plus  tôt  ses  mesures ,  il  partit 
e  lendemain.  Pendant  les  quinze  jours  qui  sui- 
virent, on  produisit  au  nom  des  deux  concur- 
rents de  longs  et  nombreux  mémoires  ou  cha- 
cun d'eux,  a  travers  un  déluge  d'arguments 
empruntés  à  la  loi  divine ,  à  la  loi  naturelle .  au 
droit  romain  et  aux  canons  ecclésiastiques,  fit 
valoir  des  raisons  plus  solides  et  plus  embar- 
rassantes. Urées  du  droit  féodal  et  surtout  du 
droit  public  delà  France  et  de  la  Bretagne, 
qui  furent  opposés  l'un  à  l'autre.  Ce  fut  chose 
assez  curieuse  que  de  voir  un  roi  de  France , 
régnant  de  par  la  loi  salique ,  ne  pas  faire  l'ap- 
plication de  cette  loi  dans  une  question  ou . 
comme  suzerain,  on  pouvait  s'attendre  à  le 
voir  agir  d'après  ce  principe  constitutif  du  droit 
féodal  ;  tandis  que  le  droit  des  mâles  avait  pour 
champion  Edouard  ,  placé  sur  un  trône  où  l'or- 
dre de  la  succession  appelait  les  femmes ,  et 
prétendant  du  chef  de  sa  mère  à  la  couronne 
de  France!  Dominé  par  le  ressentiment  que  lui 
causait  l'alliance  de  Montfort  avec  l'Angle- 
terre, plus  peut-être  que  convaincu  par  les 
plaidoyers  de  Charles  de  Blois,  Philippe  adju- 
gea à  ee  dernier  le  duché  de  Bretagne,  par  son 
arrêt  prononcé  à  Conflans,  le  7  septembre  4  341 . 

Philippe,  après  avoir  reçu  l'hommage  du 
nouveau  duc ,  confia  l'exécution  de  l'arrêt  de 
Conflans  à  son  fils  Jean,  duc  de  Normandie, 
lequel ,  après  s'être  emparé  d'Ancenis ,  de  Chà- 
teauceaux  et  de  Carqucfou,  vint  mettre  le  siège 
devant  Nantes.  Montfort,  bientôt  réduit  à  ca- 
pituler, obtint  un  sauf-conduit  pour  aller  trou- 
ver le  roi  de  France ,  devant  lequel  il  voulait 
plaider  lui-même  sa  cause,  et  son  rival  fut  re- 
connu duc  (Ier  novembre  (341).  Quant  au 
vaincu,  traité  en  prisonnier  de  guerre,  il  fut 
envoyé  à  Paris ,  et  enfermé ,  le  30  décembre  , 
dans  la  tour  du  Louvre,  au  mépris  des  condi- 
tions qu'il  avait  obtenues. 

La  captivité  de  Montfort  et  la  défaite  de  son 
parti  semblaient  naturellement  devoir  terminer 
la  guerre.  En  effet,  il  ne  laissait  en  Bretagne 
qu'un  enfant  de  trois  ans  et  une  jeune  femme 
chez  qui  l'on  ne  soupçonnait  pas  encore  un  de 
ces  caractères  intrépides  qui  défient  et  rappel- 
lent la  fortune.  Telle  était  pourlaul  cette  Jeanne  I 
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de  Flandre .  que  Montfort  avait  épousée  douze 
ans  auparavant,  et  qui,  selon  Froissart,  cavoist 
»  courage  d'homme  et  cœur  de  lion.  >  Habile  à 
la  fois  dans  la  conduite  des  armées  et  dans  la 
négociation  des  affaires ,  elle  sut  réparer,  par 
son  courage  héroïque,  les  malheurs  qui  frap- 
paient sa  maison,  et  maintenir,  par  sa  prudence 
et  son  énergie,  l'autorité  qu'elle  réussit  à  con- 
quérir. Elle  était  à  Rennes,  lorsque  lui  parvint 
la  nouvelle  de  la  détention  de  son  mari.  Maîtri- 
sant sa  douleur,  elle  ranime  le  courage  de  ses 
partisans  consternés ,  et  leur  présente  son  fils  : 
«  Ha!  seigneurs,  leur  dit-elle,  ne  vous  décon- 
fortez mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que 
nous  avons  perdu  ;  ce  n'esloit  qu'un  homme  ; 
vcez-ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plaist, 
son  restorier ,  et  vous  fera  des  biens  assez.  » 
Elle  ceignit  le  casque  et  l'épée,  leva  des  trou- 
pes» parcourut  les  villes  et  les  campagnes,  se  fit 
de  nombreux  adhérents  *  par  beau  parler,  par 
promettre  et  par  donner.  »  appela  du  secours  de 
l'Angleterre,  combattit  sur  l'un  et  l'autre  élé- 
ment, et  soutint  les  droits  de  son  mari ,  quand 
ses  adversaires  croyaient  n'avoir  plus  qu'à  re- 
cueillir ses  dépouilles. 

Elle  attendait  un  secours  qu'Amaury  de  Clis- 
son  était  allé  demander  à  Edouard  ;  afin  d'être 
plus  à  proximité  de  le  recevoir,  elle  se  jeta  dans 
IJennebon,  où  Charles  de  Blois  vint  l'assiéger, 
après  s'être  rendu  maître  de  Rennes  et  de  Saint- 
Aubin-du-Corraier.  Le  siège  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir montra  que  l'adversité,  loin  de  l'abattre , 
ne  faisait  qu'exalter  son  courage.  Obligée  de 
lutter,  non  seulement  contre  l'ennemi  exté- 
rieur, mais  encore  contre  la  pusillanimité  d'un 
évèque  qui  ne  cessait  d'exhorter  les  habitants 
à  capituler,  elle  se  montra  toujours  la  première 
sur  les  murs  comme  (Lins  les  sorties,  commu- 
niqua son  ardeur  aux  bourgeois,  aux  femmes, 
et  les  électrisa  tellement  que  tous,  à  l'envi  les 
uns  des  autres .  partagèrent  ses  travaux  et  ses 
périls.  Toutefois,  son  courage,  attesté  par  des 
faits  dignes  des  plus  braves  paladins ,  n'aurait 
pu  préserver  Ja  ville,  d'une  capitulation ,  si  elle 
n'avait  été  sauvée  par  l'arrivée  presque  mira- 
culeuse de  six  mille  Anglais,  qui  débarquèrent 
le  matin  même  du  jour  ou  la  ville  devait  se  ren- 
dre. Les  Français  furent  obligés  de  lever  le 
siège;  et,  pendant  que  Jeanne,  dans  la  prévi- 
sion d'une  nouvelle  attaque,  fortifiait  la  ville, 
ils  se  mirent  à  ravager  le  pays.  Guérandc ,  Au- 
ra y.  Vannes,  Carhaix.  tombèrent  en  leur  pou- 
voir. L'année  suivante  ,  Charles  de  Blois ,  qui 
venait  d'essuyer  à  Morlaix  une  déroule  com- 
ilète ,  se  présenta  de  nouveau  devant  Henne- 
>on  ;  il  avait  été  rejoint  par  Louis  d'Espagne  et 
es  faibles rcstesd'un  corps  presque  entièrement 
détruit  près  de  Quimperlé.  Les  assiégés,  ras- 
surés par  la  présence  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort et  par  le  succès  de  leur  première  défense , 
ripostèrent  vaillamment;  et,  défiant  leurs  ad- 
versaires, ils  leur  criaient  du  haut  des  murs  : 
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t  Vous  n'êtes  mie  encore  asses  ;  allés  quérir 
»  vos  compagnons .  qui  dorment  aux  champs 
»  de  Quimperlé.  »  Irrité  de  ces  railleries ,  qui 
s'adressaient  particulièrement  àlui.  Louis  d'Es- 
pagne surprit  à  Charles  de  Blois  la  promesse 
d'une  gràco  à  son  choix  pour  prix  de  ses  servi- 
ces. Le  faible  Charles  .  se  croyant  lié  par  une 
parole  dont  le  dégageaient  l'honneur  et  l'huma- 
nité, n'osa  refuser  a  Louis  le  droit  de  disposer 
de  deux  chevaliers  bretons,  ses  prisonniers.  Le 
féroce  espagnol  s'apprêtait  à  leur  faire  trancher 
la  tète,  à  la  vue  du  camp  et  de  la  ville,  quand 
une  sortie  des  assiégés  les  délivra  ,  en  même 
temps  qu'elle  obligea  Charles  de  Blois  à  s'éloi- 
gner de  nouveau  et  à  gagner  Carhaix. 

L'hiver  suivant  (1342}  Jeanne  alla  elle-même 
presser  l'expédition  d'un  second  renfort  qui  lui 
avait  été  promis.  Elle  revenait  avec  une  flotte 
de  vingt-six  navires  lorsqu'elle  rencontra,  à  la 
hauteur  de  Guernesey.  celle  des  Français,  forte 
de  trente-deux  vaisseaux ,  montés  par  trois  mille 
Génois  et  mille  hommes  d'armes,  sous  les  or- 
dres de  Louis  d'Espagne.  A  la  suite  d'une  ba- 
taille longue  et  sanglante,  dans  laquelle  Jeanne 
fit  maintes  prouesses,  un  coup  de  vent  dispersa 
les  deux  flottes  ,  et  celle  des  Anglais  fut  jetée 
sur  les  côtes  de  Vannes,  dont  la  comtesse  de 
Monlfort  s'empara,  mais  que  reprirent  bientôt 
les  partisans  de  Charles  de  Blois. 

Le  19  janvier  1343,  une  trêve  de  trois  ans, 
signée  à  Malestroit,  par  la  médiation  de  deux 
cardinaux  envoyés  par  le  pape,  suspendit  les 
hostilités  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre qui  guerroyaient  en  Bretagne.  Cette  trêve, 
qui  désignait  le  pape  pour  arbitre  entre  les  par- 
tics  belligérantes,  ne  fit  mettre  bas  les  armes 
ni  à  la  comtesse  ni  à  Charles.  L'immixtion  de 
l'étranger  dans  celte  querelle  de  famille  avait 
froissé  le  sentiment  national.  Le  vœu  général 
était  pour  Montfort,  sur  qui  l'héroïsme  de 
Jeanne  de  Flandre  faisait  rejaillir  l'intérêt.  Le 
supplice  d'Olivier  III  de  Clisson  acheva  de  faire 
pencher  la  balance;  aussi  Montfort  se  refusa- 
t-il  à  accepter  la  liberté  qu'on  lui  offrait  à  la 
double  condition  de  ne  pas  revenir  en  Breta- 
gne, et  de  se  désister  de  ses  prétentions  à  la 
couronne  ducale.  Bien  lui  en  prit  de  ne  faire 
aucune  concession,  car,  au  commencement  de 
l'année  1345,  il  s'évada  déguisé  en  marchand, 
et  passa,  dans  cet  équipage,  en  Angleterre, 
d'où  il  revint,  avec  quelques  secours  insuffi- 
sants, faire  le  siège  de  Quimper.  Repoussé 
avec  perte ,  il  faillit  d'être  fait  prisonnier  une 
seconde  fois,  et  n'eut  que  le  temps  d'aller  s'en- 
fermer dans  le  château  d'IIenncbon ,  où  il 
mourut  le  26  septembre  1345.  Son  corps,  dé- 
posé d'abord  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Quimperlé.  fut  transféré,  plus  tard,  dans  celle 
des  Jacobins  de  la  même  ville.  Avant  de  mou- 
rir il  avait,  par  son  testament,  institué  le  roi 
d'Angleterre  tuteur  de  son  fils.      P.  L...I. 
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JEAN  IV,  dit  le  Conquéreur,  duc  de  Bre- 
tagne. —  I.  Tout  le  monde  connaît  ce  trait  po- 
pulaire de  la  grande  comtesse  de  Montfort  qui. 
recevant  au  milieu  de  ses  barons  réunis  avec 
elle  la  nouvelle  de  la  prise  de  Nantes  et  de  la 
captivité  de  son  intrépide  mari ,  saisit  entre  ses 
bras  son  fils  âgé  de  quatre  ans ,  et  le  montrant 
aux  hommes  d'armes  consternés  :  <  Monsei- 
»  gneur  est  aux  mains  de  ses  ennemis ,  leur 
»  dit-elle;  mais  voici  son  enfant,  qui.  avec 
»  l'aide  de  Dieu  ,  sera  son  restorier,  et  vous 
»  fera  des  biens  assez.  »  Les  barons  acclamè- 
rent le  petit  prince  si  vaillamment  désigné  à 
leur  patronage ,  el  qui  n'est  autre  que  notre 
héros.  On  voit  qu'il  faisait  de  très-bonne  heure 
l'apprentissage  d'un  trône  incertain ,  à  la  merci 
des  caprices  féodaux  el  de  la  guerre  civile. 

Ses  premières  années  sont  très -obscures. 
Pendant  que  sa  mère,  la  fière  amazone  d'IIen- 
ncbon ,  lui  gagne  son  duché  à  force  de  vaillance 
et  de  prodiges  d'ambition  maternelle .  pendant 
que  les  batailles  de  la  Roche-Derrien.  de  Mau- 
ron ,  de  Cadorct ,  gagnées  par  la  stratégie  an- 
glaise et  l'opiniâtreté  bretonne  combinées,  re- 
lèvent au  mieux  ses  affaires ,  on  le  fait  passer 
à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  épouse  la  fille 
d'Edward  III ,  la  princesse  Marie ,  qui  meurt 
au  bi ait  de  sept  à  huit  mois.  Vers  le  même 
temps .  ses  partisans ,  le  voyant  d'âge  à  com- 
mander ,  le  rappelèrent  parmi  eux.  Il  se  mit  à 
leur  tète  et  adopta  pour  couleurs  «  pour  l'a- 
»  mour  de  sa  mie  robe  partie  de  blanc  et  de 
»  noir.  » 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  mirent 
alors  en  mesure  d'en  finir  pacifiquement  avec 
cette  guerre  furieuse,  et  mandèrent  à  Saint- 
Omer les  deux  compétiteurs.  Comme  bien  on 
le  pense ,  cela  ne  servit  à  rien  ;  seulement  le 
jeune  comte  de  Montfort  vit  à  ces  conférences 
son  cousin  le  comte  Louis  de  Flandre ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'en  faire  un  ami.  Le  puissant 
vassal ,  prié  par  Charles  V  de  prendre  parti  pour 
le  comte  de  Blois ,  refusa  nettement  et  déclara 
même  que  Jean  de  Montfort  était  non  seule- 
ment son  parent ,  mais  qu'il  serait  encore  son 
héritier,  au  cas  où  lui  Louis  viendrait  à  mourir 
sans  enfants. 

Jean  retourna  en  Bretagne  et  commença  ces 
apperlises  qui  émerveillaient  tant  ses  amis  et 
ses  plus  acharnés  ennemis ,  cl  fit  «  de  sa  main 
»  mainte  collée.  »  Si  son  nom  y  gagna  .  en  re- 
tour la  Bretagne  y  perdait  chaque  jour  le  sang 
de  ses  enfants  versé  pour  l'une  ou  l'aulre  cause, 
et  demandait  impérieusement  un  peu  de  répit. 
On  conclut  bien  (  1362)  une  trêve  de  neuf  mois 
à  Chàteauneuf ,  mais  les  passions  intéressées  à 
la  guerre  civile  étaient  trop  violentes  pour  que 
cette  trêve  fût  sérieuse. 

IL  Jean  fut  fidèle  à  ses  engagements.  Ce 
froid  et  sérieux  jeune  homme ,  en  outre  d'une 
certaine  loyauté  incontestable,  était  assez  adroit 
déjà  pour  laisser  à  ses  ennemis  les  torts  désa- 
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vantageux  des  parjures  inhabiles  Ce  fut  le  dé- 
vot comte  de  Blois  qui  voulut  bien  les  prendre 
pour  lui.  Ce  fantasque  prétendant  est  un  des 
caractères  les  plus  originaux  du  siècle.  Il  avait 
la  dévotion  du  fakir,  admirée  des  thaumatur- 
ges, mais  déjà  passée  de  mode  dans  l'aristo- 
cratie de  soft  temps  :  t  Carole ,  vos  eritis  ere- 
»  mita ,  »  lui  disait  son  frère  en  se  moquant  de 
lui.  Il  y  joignait  la  férocité  bilieuse  du  fanati- 
que :  il  eut  renoncé  à  une  ville  importante  pour 
ne  pas  endommager  le  mur  d'un  couvent;  mais, 
la  place  une  fois  emportée ,  il  faisait  égorger 
la  population  entière.  Ce  saint  équivoque  avait 
débuté  par  des  maîtresses  et  des  bâtards;  mais, 
plus  tard,  marié  à  l'héritière  de  Bretagne,  il 
impatienta  sa  femme  et  sa  cour  des  scrupules 
les  plus  exagérés;  d'ailleurs  intrépide  cheva- 
lier, qui  se  battit  toute  sa  vie  comme  un  Ro- 
land et  mourut  mieux  qu'il  n'avait  vécu. 

Voilà  l'ennemi  auquel  Montfort  disputa  vingt 
ans  la  couronne  ducale.  Le  général  valait 
l'homme.  Il  recevait  avec  joie  les  nouvelles  les 
plus  désastreuses  :  «  Dieu  daigne  m'envoyer 
»  des  épreuves,  »  disait-il  à  ses  barons  moins 
résignés  que  lui.  Sa  femme,  qui  le  méprisait 
au  fond,  mais  qui  l'aimait  avec  l'austérité  du 
devoir,  l'annulait  et  le  dirigeait  despotique- 
ment  ;  elle  voyait  dans  chaque  concession  faite 
au  prétendant  rival  un  vol  fait  à  elle-même  et 
à  ses  enfants,  et  dictait  le  parjure  à  son  triste 
époux.  Aussi ,  pendant  que  Montfort  licenciait 
son  armée,  celle  de  Charles  enlevait  Carhaix 
et  la  Rochc-aux-Anes.  On  lui  reprocha  bien 
aussi  la  prise  de  Trogoff  et  de  Pestivien  ;  mais, 
ces  coups  de  main  ,  exécutés  par  les  bourgeois 
de  Guingamp  contre  des  partis  de  brigands 
anglo-bretons,  qui  avaient  arboré  la  bannière 
de  Montfort.  étaient  des  actes  étrangers  à  la 
question  politique  cl  les  plus  légitimes  qu'on 
pût  trouver. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Charles  assiège  la  forte 
place  de  Bécherel  ;  Jean  accourt  et  conlr'as- 
siége  les  gens  de  Blois,  nui  ne  laissent  pas  que 
de  s'en  inquiéter.  «  Les  barons ,  dit  naïvement 
»  le  chroniqueur,  se  mirent  à  écrire  à  leurs 
»  femmes ,  et  à  promettre  à  l'Eglise  des  dona- 
»  tions  dont  pas  un  sol  ne  fut  payé.  »  Charles 
cependant  demande  la  bataille,  et  Von  se  donne 
rendez -vous  dans  les  landes  d'Evran. 

Les  deux  armées  furent  exactes  au  rendez- 
vous.  Elles  s'étaient  déployées  dans  la  lande  et 
allaient  se  charger,  quand  les  évêques  bretons 
se  jetèrent  entre  elles  et  parvinrent  à  obtenir 
une  sorte  de  trêve  momentanée,  suivie  de  con- 
ventions plus  durables.  Par  le  traité  dit  des 
Landes  d'Evran,  les  deux  prétendants  se  parta- 
geaient le  duché,  sans  qu'on  sache  quelle  par- 
tie échut  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  puis  ils  échangè- 
rent vingt  otages ,  et  convinrent  de  faire  rati- 
fier le  traité  par  des  délégués  qui  devaient  se 
réunir  sous  le  chêne  de  Mi-Voie ,  illustré  quel- 
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ques  années  auparavant  par  le  combat  des 
Trente. 

Mais  on  avait  compté  sans  Jeanne  de  Breta- 
gne ,  qui  reçut  son  timide  époux  avec  des  re- 
proches d'un  dédain  écrasant.  <  Je  vous  ai  pris. 
»  Monseigneur, dit-elle,  pour  défendre  mon  hé- 
»  rilage  ,  et  non  pour  le  laisser  prendre.  Je  ne 
»  suis  qu'une  femme,  mais  je  mourrais  plutôt 
»  que  de  me  déshonorer  de  la  sorte.  » 

Devant  une  pareille  irritation,  toute  considé- 
ration d'honneur  et  de  conscience  disparut  aux 
yeux  effrayés  du  comte  de  Blois ,  et  quand  les 
délégués  de  Montfort  vinrent  sommer  les  siens, 
à  Mi- Voie ,  de  tenir  les  conditions  du  traité 
d'Evran.  ceux-ci  refusèrent  nettement.  Jean  de 
Montfort,  ravi  de  la  magnifique  position  qui  lui 
était  faite,  fit  un  grand  éclat  du  parjure  de  son 
rival ,  et  se  prépara  résolument  à  la  guerre 
(1363). 

Après  quelques  actions  insignifiantes ,  il  mit 
le  siège  devant  Auray,  et  pressa  vivement  la 
place.  Charles  .  qui  était  à  Rennes  ,  demanda 
du  secours  au  roi  de  France  ,  qui  lui  envoya 
Duguesclin,  les  comtes d'Auxcrre  et  de  Joigny. 
Montfort,  sérieusementinquiet,  fit  prier  le  grand 
capitaine  de  ce  siècle,  sir  John  Chandos ,  alors 
occupé  en  Guyenne  ,  de  venir  à  son  secours. 
Chandosobtint  aisément  la  permission  du  prince 
de  Galles ,  et  marcha  rapidement  sur  la  Breta- 
gne, pendant  que,  d'un  autre  coté,  beaucoup 
de  nobles  anglais,  désireux  de  brillantes  aven- 
tures, quittaient  la  cour  pour  venir  grossir  l'ar- 
mée de  Montfort.  C'était  en  effet  la  querelle 
interminable  de  la  France  et  de  l'Angleterre  . 
qui  compliquait  et  absorbait  presque  Ta  ques- 
tion plus  restreinte  de  la  succession  au  duché. 
Pour  Edward  ,  c'était  en  outre  une  affaire  de 
famille. car  le  comte  de  Montfort  était  son  gen- 
dre :  aussi  priait-il  instamment  sir  John  «  qu'il 
»  entendist  aux  besognes  de  son  fils  »,  comme 
il  l'appelait. 

Chandos  ,  en  arrivant  devant  Auray  ,  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  assié- 
geante, trouva  celle  deCharles  déjà  arrivée  par 
la  route  de  Lan vaux,  et  rangée  en  bataille  dans 
les  landes  spacieuses  qui  s'étendent  au  dessus 
d'Auray.  à  l'est  du  bras  de  mer  fangeux  qui 
sépare  "les  territoires  de  Brech  et  de  Plunéret  ; 
le  premier  était  occupé  par  Montfort,  et  le  se- 
cond par  le  comte  de  Blois.  L'armée  anglo- 
bretonne  comptait  moins  de  six  mille  hommes; 
l'autre  était  en  force  double,  ou  peu  s'en  fallait. 
Duguesclin  en  avait  fait  l'ordonnance  ;  il  avait 
formé  un  centre  et  deux  ailes,  sous  ses  ordres, 
et  ceux  de  Charles  de  Blois  et  du  comte  d'Au- 
xcrre ;  les  sires  de  Retz  et  de  Ricux  comman- 
daient la  réserve.  Quand  Chandos  jeta  les  yeux 
sur  cette  belle  armée  dout  les  drapeaux  flot- 
taient à  perte  de  vue  vers  Mériadec  et  Plunéret, 
il  fut  saisi  d'admiration  :  «  Ah  !  dit-il ,  il  m'ap- 
»  port  que  toute  la  fleur  d'honneur  et  de  che- 
>  s  alêne  de  France  est  là  !  » 
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Lui-même  avait  rangé  les  siens  dans  le  mê- 
me ordre  de  bataille  que  l'ennemi.  Robert 
Knowles,  Olivier  de  Clisson  et  Jean  de  Mont- 
fort commandaient  chacun  une  bataille  ou  di- 
vision. Un  corps  de  réserve  fut  conûé  à  Hugh 
Colwcrlie,  qui  refusa  long-temps  de  l'accepter, 
regardant  ce  poste  comme  quelque  chose  de 
déshonorant.  On  s'observa  quelque  temps  sans 
autres  préparatifs.  Quelques  hommes  d'esprit 
conciliant  espérèrent  même  amener  les  deux 

fiartis  à  reprendre  les  conféreuces  entamées 
'année  précédente  à  Evran. 

Mais  tout  effort  de  ces  pacificateurs,  de 
Beaumanoir  entre  autres ,  échoua  devant  l'ob- 
stination des  prétendants ,  de  Charles  surtout , 
encore  tout  ému  des  supplications  impérieuses 
de  sa  femme.  Des  deux  côlés ,  il  y  avait  un  dé- 
sir ardent  d'en  finir,  une  lassitude  immense , 
et.  à  part  les  obligations  du  service  féodal ,  une 
indifférence  très-réelle.  On  peut  voir,  parmi 
les  chants  traditionnels  de  la  Bretagne,  la  chan- 
son allégorique  ou  l'hermine  bretonne  assiste 
avec  une  curiosité  narquoise  au  grand  duel  du 
loup  français  et  du  taureau  d'Angleterre.  Le 
peuple  s'impatientait  de  cette  guerre  de  vingt- 
trois  ans  livrée  sur  son  corps,  et  massacrait 
impartialement  les  bandes  pillardes  des  deux 
partis.  Les  Bretons  des  deux  armées  s'étaient 
mentalement  promis  que  la  première  bataille 
générale  qui  aurait  lieu  terminerait  la  querelle; 
et ,  par  un  accord  tacite ,  on  était  convenu  que 
le  prétendant  vaincu  n'en  sortirait  pas  vivant. 

Montfort  le  savait.  Rien  n'échappait  à  cet  ob- 
servateur impassible  et  taciturne.  Il  fit  prendre 
à  un  de  ses  chevaliers  des  armes  en  tout  point 
semblables  aux  siennes,  puis  il  entendit  la 
messe  qui  fut  dite  sur  le  front  de  l'armée,  et 
monta  à  cheval  après  avoir  embrassé  ses  amis 
en  versant  quelques  larmes.  Une  virile  émotion 
avait  vaincu  pour  un  moment  sa  froideur  ac- 
coutumée. En  cet  instant ,  un  magnifique  lé- 
vrier blanc ,  portant  au  collier  les  armes  de 
Bretagne ,  passa  le  Tréauray  à  la  nage  et  vint 
gambader  autour  de  Montfort;  c'était  le  lévrier 
favori  de  Charles  de  Blois ,  qui ,  égaré  durant 
les  évolutions  de  l'année  ,  avait  vu  de  loin  un 
homme  revêtu  d'une  colle  d'hermines  comme 
son  maître,  et  s'élait  précipité  vers  lui.  Les 
chevaliers  de  Montfort  ne  manquèrent  pas  de 
voir  dans  cetle  circonslancc  un  présage  de  vic- 
toire :  «  Ce  lévrier  aux  armes  de  Bretagne .  » 
disaient-ils,  «  c'est  le  duché  lui-même  qui  vient 
»  vous  faire  hommage  comme  à  son  légitime 
»  seigneur.  »  Montfort  feignit  adroitement  de 
parlager  cette  conGance. 

III.  Une  circonstance  puérile  amena  le  con- 
flit. Une  vipère  sortit  d'un  buisson  devant  le 
front  d'un  peloton  montfortiste ,  et  les  soldats 
tirèrent  leurs  épées  pour  la  frapper.  Du  coteau 
en  face ,  les  Franco-Bretons  virent  cette  agita- 
tion et  crurent  que  l'ennemi  allait  commencer 
la  bataille.  Alors  rien  ne  les  retint,  ni  les  ordres  i 
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ni  les  avis  de  leurs  tacticiens,  qui  voyaient  le 
danger  qu'il  y  avait  à  passer  le  Tréauray  sous 
les  yeux  de  l'armée  de  Montfort.  Chandos  pou- 
vait leur  disputer  le  passage  de  la  rivière;  mais 
il  préféra  sagement  rester  sur  son  plateau  el 
livrer  bataille  .  avec  des  troupes  bien  reposées, 
à  une  armée  déjà  lassée  par  ce  trajet  difficile  et 
l'ascension  d'un  coteau  assez  ardu.  Les  gens 
de  Blois  se  déployèrent  péniblement  dans  la 
plaine  el  marchèrent  à  l'ennemi  dans  l'ordre 
que  nous  avons  indiqué.  Clisson  assaillit  le 
comte  d'Auxerre;  il  y  eut  là  un  combat  furieux, 
et  les  deux  chefs  eurent  l'œil  crevé;  mais  Clis- 
son ne  quitta  pas  la  place  et  ne  s'en  battit  que 
plus  passionnément.  Duguesclin  aborda  le  corps 
de  Knowles  et  y  obtint  quelque  succès.  Charles 
chercha  avec  ardeur  son  rival  dans  la  mêlée. 
Ayant  aperçu  un  homme  revêtu  des  hermines 
de  Bretagne  et  combattant  vigoureusement ,  il 
alla  à  lui .  l'assaillit  et  le  tua,  puis  il  cria  vic- 
toire. «Bretagne!  Or,  est  mort  ce  comte  de 
»  Montfort ,  par  qui  j'ai  été  tant  grevé.  »  Le  vrai 
Monlfort,  témoin  de  l'erreur,  parcourut  les 
rangs  et  se  montra  aux  chevaliers  pour  les  ras- 
surer sur  son  compte,  puis  il  alla  au  devant  de 
son  rival.  Un  flot  de  combattants  les  sépara. 
En  ce  moment  la  réserve  arriva  avec  Colwerlic, 
qui  tomba  sur  ces  troupes  harassées  et  les  mit 
dans  une  affreuse  déroute.  Charles  se  rendit  ; 
mais  il  avait  donné  l'ordre  cruellement  inepte 
de  faire  pendre  tous  les  prisonniers  qui  lui  tom- 
beraient entre  les  mains.  Les  Anglo-Bretons  le 
savaient  et  avaient  juré  de  ne  pas  lui  faire  quar- 
tier. Un  Anglais  lui  planta  sa  dague  dans  la 
gorge.  Il  s'écria  :  «  Ùaa ,  Domine  Deus ,  »  et 
expira  sur  le  coup. 

L'esprit  de  parti  a  défiguré  ce  fait  ;  on  a  fait 
du  chef  du  parti  français  un  saint,  et  de  son  ri- 
val un  bourreau.  Des  traditions  sans  vraisem- 
blance prétendent  que  Charles,  prisonnier,  fut 
amené  devant  Montfort ,  et ,  sans  provocation 
aucune,  se  mit  à  attaquer  grossièrement  l'hon- 
neur de  la  courageuse  mère  du  comte,  à  lui  dire 
qu'il  était  fils  illégitime  du  roi  d'Ecosse  et  qu'il 
avait  usurpé  le  nom  et  l'héritage  des  Montfort. 
Jean,  ajoute-  t-on,  fit  un  signe  à  un  de  ses  gen- 
tilshommes favoris,  Leonerac,  qui  tua  le  comte 
de  Blois  d'un  grand  coup  de  dague  dans  la  gor- 
ge, nonobstant  quoi  on  lui  fait  dire  en  mourant 
une  longue  et  onctueuse  prière.  Nous  n'avons 
point  à  discuter  ce  témoignage  haineux  et 
d'ailleurs  isolé. 

La  victoire  était  complète  :  six  mille  morts 
ennemis,  parmi  lesquels  beaucoup  de  chefs  de 
marque  ,  et  des  milliers  de  prisonniers  ,  en  é- 
taient  le  résultat.  Jean  se  disposait  à  se  rafraî- 
chir, après  une  si  rude  journée,  quand  Chandos 
vint  le  féliciter  :  «  Messire  Jehan ,  lui  dit  le 
»  nouveau  duc ,  cette  grande  aventure  m'est 
»  advenue  par  votre  grand  sens  el  prouesse  ;  je 
»  vous  prie,  buvez  à  mon  hanap.  »  En  ce  mo- 
ment Clisson  arriva ,  couvert  de  poussière,  du 
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sang  ennemi  et  du  sien,  qui  coulait  par  une  ter- 
rible blessure ,  mais  entouré  des  prisonniers 
qu'il  avait  faits  en  pourchassant  les  fuyards. 
Jean  l'invita  gracieusement  à  se  rafraîchir  avec 
lui  ;  mais  l'orgueilleux  Breton  avait  remarqué 
la  faveur  accordée  a  John  Chandos,  et  à  partir 
de  ce  moment  une  pensée  haineuse  s'empara 
exclusivement  de  son  àrne. 

Le  vainqueur  parcourut  le  champ  de  bataille, 
où  l'on  dépouillait  les  morts.  On  venait  de  dé- 
couvrir le  cadavre  de  Charles  de  Blois,  et  Mont- 
fort  .  habituellement  avare  d'émotions ,  ne  put 
retenir  quelques  larmes.  Chandos  ne  lui  permit 
pas  de  se  livrer  à  loisir  à  ses  réflexions,  t  Sire, 
-  lui  dit-il,  regràciez  Dieu  et  faites  bonne  chère, 
»  car  vous  avez  conquis  en  ce  jour  votre  héri- 

•  tage.  Vous  ne  pouviez  avoir  tout  ensemble 

•  votre  cousin  en  vie  et  votre  duché  ;  or,  ré- 

•  jouissez-vous .  car  vous  avez  eu  une  journée 
»  dont  il  sera  parlé  dnns  cinq  cents  ans  d'ici.  » 

IV.  La  garnison  d'Auray  se  rendit.  Le  duc 
lui  avait  permis  de  rejoindre,  avant  la  bataille, 
l'armée  du  comte  de  Blois.  On  a  vu  un  acte  de 
loyauté  chevaleresque  dans  ce  qui ,  de  la  part 
d'un  calculateur  comme  Jean  ,  était  probable- 
ment une  précaution  intelligente  contre  le  dan- 
ger d'être  pris  entre  deux  armées.  En  tout  cas, 
cette  garnison  y  avait  été  rudement  maltraitée, 
et  ne  tint  pas  après  la  bataille  ;  Malestroit  en  fit 
autant.  Redon  capitula  moyennant  garanties; 
Jugon  soutint  un  siège  rude",  mais  court,  el  Di- 
nan  se  défendit  encore  mieux:  rien  n'y  fit  Quiin- 
per,  qui  tint  la  dernière,  était  pourtant,  chose 
étrange  I  le  théâtre  de  cette  boucherie  épouvan- 
table où,  vingt  ans  auparavant,  Charles  de  Blois 
avait  égalé  en  férocité  les  Khans  errants  de  la 
Alongolie  de  son  temps.  Cette  ville  se  soumit  en- 
fin par  l'organe  de  son  évêque  et  des  barons  de 
Cornouaille  La  veuve  infortunée  de  Charles  s'é- 
tait sauvée  en  France  avec  ses  enfants ,  aban- 
donnant môme  ses  propres  domaines  de  Pen- 
thièvre 

Il  restait  à  remplir  une  épineuse  formalité, 
celle  de  fhommage  à  la  France.  Jean  ne  savait 

Î>as  encore  si  le  roi  Charles  V  se  résignerait  aux 
aits  ,  et  n'essaierait  pas  de  relever  le  parti  de 
Blois  en  faveur  des  orphelins  du  comte.  Il  lui 
envoya  des  négociateurs  habiles  qui  trouvèrent 
le  roi  assez  peu  convaincu  des  chances  favora- 
bles d'une  pareille  intervention,  et  très-disposé 
à  ne  pas  exaspérer  le  vainqueur,  qui  pouvait  fort 
bien  ouvrir  à  l'Angleterre  les  ports  innombra- 
bles de  son  littoral.  Le  roi  prêta  l'oreille  à  des 
propositions  de  paix;  le  duc,  occupé  du  siège  de 
Quimper,  demanda  un  délai  d'hommage  et  l'ob- 
tint. 

Le  traité  fut  conclu  à  Guérande,  où  se  rendi- 
rent les  plénipotentiaires  de  Charles  V  et  de  Jean 
de  Montfort.  Us  avaient  choisi  cette  petite  ville 
voisine  de  la  mer,  «  pour  avoir  de  bon  poisson  , 
vu  que  c'était  le  Carême.  »  Les  débats  furent  ora- 
geux. Les  commissaires  français  se  crampon- 
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nèrent  long-temps  à  une  clause  ridicule ,  celle 
d'un  partage  enlre  le  vainqueur  et  la  veuve  du 
vaincu.  On  faillit  même  finir  par  une  rupture  ; 
mais  le  peuple  de  Guérande.  voyant  déjà  en  per- 
spective IU  guerre  civile  rallumée,  l'incendie  et 
le  massacre,  dont  cette  ville  avait  eu  à  souffrir 
au  commencement  de  la  dernière  lutte,  accou- 
rut au  palais  ou  se  tenaient  les  conférences,  et 
l'assiégea  de  tant  de  cris  et  de  prières  gémissan- 
tes que  les  commissaires,  gagnés  eux-mêmes 
par  l'émotion  de  la  foule,  reprirent  les  délibéra- 
tions, et  signèrent  ce  iour-là  même  'Vendredi- 
Saint  4365 ,  le  traité  de  Guérande,  qui  ne  fut  ra- 
tifié que  l'année  d'après. 

V.  Les  principales  conditions  étaient  les  sui- 
vantes : 

Jean  de  Montfort  restait  souverain  du  duché 
de  Bretagne,  et  sa  famille  après  lui.  La  famille 
de  Charles  de  Blois  recevait  comme  indemnité 
la  vicomlé  de  Limoges  et  tous  les  droits  des 
Montfort  sur  les  seigneuries  de  Chailli  et  de 
Longjumcau,  près  Paris. 

Jean  de  Blois,  fils  du  défunt,  devait  épouser 
Jeanne  de  Bretagne,  sœur  de  Jean  de  Montfort, 
et,  en  cas  d'extinction  de  la  lignée  du  nouveau 
duc,  la  maison  de  Blois-Penthièvre  devait  en 
hériter,  non  par  son  propre  droit,  mais  par  ce- 
lui de  Jeanne  de  Bretagne-Monlfort. 

Enfin,  les  femmes  étaient  déclarées  inhabiles 
à  succéder  au  duché,  à  moins  d'extinction  to- 
tale de  l'une  et  de  l'autre  lignée  masculine. 

Jean  commença  immédiatement  à  faire  acte 
de  souveraineté.  Il  assembla  ses  Etats  à  Van- 
nes, reçut  les  hommages  de  la  Bretagne,  leva 
les  impôts.  Saint-Malo  et  la  Cornouaille  firent 
quelques  dilficullés  qui  se  terminèrent  par  des 
accommodements;  puis  Jean  IV  partit  pour  la 
France,  afin  de  remplir  les  formalités  des  di- 
vers hommages,  comme  duc,  comme  pair,  et 
comme  sire  de  Montfort-PAmaury. 

Il  veut  plus  d'une  difficulté.  Lès  chanceliers 
des  deux  cours  argumentèrent  sur  cet  homma- 
ge, qui  devait  servir  de  précédent  à  tous  ceux 
(les  princes  subsèquentsde  la  même  maison.  On 
demanda  d'abord  l'hommage  lige ,  que  le  Con- 
quéreur  refusa  énergiquemenl.  «  Mais  .  obiec- 
»  tait  la  cour  de  France,  il  y  a  un  précédent 
»  d'hommage  lige,  c'est  celui  qu'a  rendu  le  duc 
»  Arthur  à  Philippe-Auguste.— Je  vous  le  ren- 
>  drai  bien  aussi,  répéta  le  duc  avec  présence 
»  d'esprit,  si  vous  voulez  me  donner  tout  ce  que 
»  possédait  Arthur,  la  Normandie,  l'Aquitaine, 
»  la  Tourainc,  le  Maine  et  l'Anjou.  »  Il  fallut  se 
contenter  de  l'hommage  simple. 

Une  affaire  fort  grave  se  présenta  ensuite. 
La  famille  et  les  amis  de  l'infortuné  Charles  de 
Blois  firent  des  démarches  à  Rome  pour  sa  ca- 
nonisation. Si  elle  avait  réussi,  c'était  l'acte  de 
déchéance  de  la  maison  de  Montfort ,  car  elle 
eût  entraîné  la  légitimité  des  droits  que  le  vain* 
eu  d'Auray  avaitdefendus;  aussi  la  cour  de  Ren- 
nes réclama-t-elle  vivement  contre  l'enquête,  et 
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le  pape  n'y  donna  aucune  suite ,  <  pour  ne  pas 
offenser  le  duc  et  le  roi  d'Angleterre.  » 

Nous  allons  maintenant  assister  à  une  pé- 
riode pleine  de  faits  émouvants  :  la  lutte  sans 
trêve  de  Jean  de  Montfort  contre  sa  féodalité. 
Dans  les  pays  d'aristocratie,  la  guerre  civile 
peut  décimer  la  classe  dominante ,  mais  aboutit 
généralement  à  accroître  son  influence.  La  no- 
blesse bretonne .  màtée  par  les  ducs  du  siècle 
précédent,  par  les  grands  hommes  de  la  mai- 
son de  Dreux,  était  devenue  l'arbitre  du  sort 
du  duché ,  dans  la  guerre  de  la  succession  ,  et 
n'était  nullement  disposée  à  respecter  un  trône 
dans  lequel  une  partie  de  celte  noblesse  ne 
voyait  qu'une  œuvre  de  violence  et  d'usurpa- 
tion. D'ailleurs,  les  barons  de  Bretagne  s'exa- 
géraient étrangemont  le  rôle  qu'ils  avaient  joué 
dans  celle  guerre,  et  le  plus  puissant  d'entre 
eux ,  après  les  Rohan ,  Olivier  de  Clisson ,  moi- 
tié Breton  et  moitié  Français  par  ses  grands  do- 
maines des  Marches  poitevines,  croyait  naïve- 
ment avoir  fixé  la  fortune  à  la  bataille  d'Auray. 
Kn  dépit  de  cette  prétention ,  peut-être  trop  vite 
admise  dans  ce  recueil  même  par  le  judicieux 
et  savant  biographe  de  Clisson ,  il  est  certain 
que  Jean  avait  dit  la  vérité  en  attribuant  sa  vic- 
toire à  Cbandos ,  et  c'était  la  tactique  anglaise 
qui  avait  triomphé  sur  les  cinq  champs  de  ba- 
taille illustrés  par  cette  longue  guerre.  C'est 
avec  ces  prétentions  que  le  jeune  Conquéreur 
(  c'était  le  surnom  qu'il  avait  acquis  à  Auray  ). 
eut  depuis  à  compter;  et  ce  qui  fit  la  fausseté 
de  sa  position  ,  c'est  que  l'expression  de  sa  re- 
connaissance blessait  à  la  fois  et  l'orgueil  de 
ses  barons,  et  les  susceptibilités  instinctives, 
plus  respectables  sans  doute ,  de  tout  son  peu- 
ple, chez  lequel  le  nom  d'Anglais  éveillait  des 
sentiments  de  haine  féroce  et  traditionnelle. 
Sans  douto,  les  Anglais,  pendant  la  guerre, 
n'avaient  rien  fait  pour  conjurer  ce  sentiment; 
mais  les  Français  n'avaient,  tant  s'en  faut,  au- 
cun reproche  à  leur  faire  sur  ce  point. 

VI.  Jean  avait  conservé  des  relations  amica- 
les avec  son  beau-père.  Edward  III.  Il  avait 
gardé  des  capitaines  anglais  autour  de  lui;  il 
avait  mis  garnison  anglaise  dans  quelques-unes 
de  ses  places;  enfin,  il  avait  donne  à  Jean 
Chandos  la  seigneurie  du  Gavre,  près  Blain. 
Clisson  ,  dans  un  but  évident  de  provocation  , 
demanda  le  Gavre  à  son  suzerain ,  et ,  sur  le 
refus  de  celui-ci,  fit  toutes  sortes  de  serments 
terribles  contre  les  Anglais,  mit  je  feu  au  Ga- 
vre et  en  transporta  les  ruines  dans  sa  terre  de 
Blain.  Jean  IV,  légitimement  irrité,  exigea  une 
réparation  de  son  vassal ,  et .  n'en  obtenant  au- 
cune, il  le  chassa  de  ses  domaines  de  Bretagne. 
«  Vous  m'avez  fait  OlIivier-sans-Tcrre ,  dit  le 
rebelle  furieux .  mais  vous  ne  serez  pas  Duc- 
sans-Guerrc.  »  El  il  essaya  de  lutter ,  les  armes 
à  la  main,  contre  son  seigneur.  Trop  faible, 
malgré  ses  alliances  avec  les  ltohan  et  Jeanne 
dePentuièvre,  dont  saillie  avait  épousé  l'un  des 
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I  fils ,  il  accepta  un  rôle  infâme  ;  il  se  fil  nommer 
par  la  France  gouverneur  des  provinces  fron- 
tières sur  la  Loire ,  et ,  par  le  moyen  des  parti- 
sans et  des  agents  qu'il  entretenait  en  Breta- 
gne ,  il  se  fit ,  près  de  Charles  V,  l'espion  de  son 
pays. 

Charles  V  avait  ou  croyait  avoir  contre 
Jean  IV  des  griefs  sérieux.  Le  duc  avait,  en 
f  369,  fourni  passage,  à  travers  le  pays  nantais, 
à  des  troupes  anglaises  qui  marchaient  contre 
la  France;  il  avait,  plus  tard,  conclu  avec  Ed- 
ward un  traité  offensif  et  défensif  ou  il  nous 
semble  avoir  quelque  peu  joué  le  rôle  de  dupe. 
Edward  lui  donnait .  en  Aquitaine  ,  les  impor- 
tantes places  de  Chizay ,  Mellc  et  Civcay ,  mais 
à  condition  qu'elles  fussent  occupées  par  des 
garnisons  anglaises;  il  refusait  de  retirer  ses 
troupes  de  Becherel,  malgré  la  pacification  ac- 
complie depuis  six  ans;  il  stipulait  que.  durant 
la  guerre  entre  la  France  et  lui ,  les  ports  de 
Bretagne  seraient  ouverts  à  ses  flottes  ,  et  que 
les  douze  principaux,  à  son  choix,  seraient  con- 
fiés à  des  troupes  anglaises.  Plus  tard  encore, 
il  consentait  à  rendre  Bécherel,  à  condition  que 
Jîennebon,  Morlaix  et  Brest  lui  seraient  livrés 
en  garantie  de  la  capitulation  demandée.  Tout 
cela  dépassait  les  bornes  d'une  reconnaissance 
légitime,  el  l'on  comprend  la  juste  susceptibilité 
des  Bretons  de  toutes  les  classes,  qui  maudis- 
saient ces  traités  (1371-1372,;. 

Le  duc  récriminait  de  son  côté-  Il  se  plai- 
gnait de  pirateries  exercées  contre  la  marine 
bretonne,  sous  pavillon  français;  il  accusait,  à 
juste  litre,  Charles  V  d'avoir  perfidement  pous- 
sé à  la  canonisation  de  ce  Charles  de  Blois,  non 
moins  terrible  pour  lui  après  sa  mort  que  pen- 
dant sa  vie.  Les  récriminations  n'avaicntqu'une 
issue  possible,  dont  Charles  V  chargea  Dugues- 
clin  ,  en  l'envoyant  vers  Rennes  avec  quatre 
mille  hommes  d'armes.  Le  connétable  dépassa 
Bennes  et  approcha  de  Gaèl ,  ou  était  le  duc 
avec  une  armée  cinq  fois  inférieure.  Les  barons 
bretons  firent  à  Jean  IV  des  remontrances  res- 
pectueuses, l'engagèrent  à  éloigner  les  Anglais, 
qui  le  rendaient  impopulaire ,  et  à  donner  sa 
confiance  exclusive  à  ses  nationaux.  Le  duc  , 
tout  en  paraissant  reconnaître  la  justesse  de  ces 
observations,  déclara  qu'il  se  trouverait  désho- 
noré s'il  y  obtempérait  en  présence  de  l'enne- 
mi ;  qu'il  n'agissait  jamais  sous  l'apparence 
d'une  pression  quelconque;  que,  d'ailleurs  .  il 
ne  demandait  «  qu'à  toucher  de  sa  hache  les 
plus  fiers  de  ces  vantards,  quoiqu'ils  fussent 
»  plus  de  cinq  contre  un.  »  Les  barons  l'exhor- 
tèrent à  attendre  du  moins  les  contingents  qui 
arrivaient.  Il  y  consentit  ;  mais  les  Français  , 
qui  ne  tenaient  pas  à  livrer  en  pays  ennemi  un 
combat  d'issue  douteuse,  évacuèrent  leurs  can- 
tonnements des  environs  de  Bennes. 

Sans  se  décourager,  Charles  V  se  mit  à  ré- 
veiller dans  la  noblesse  bretonne  les  ferments 
de  guerre  civile  ,  les  mécontentements  parfois 
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légitimes ,  et  aussi  les  passions  moins  avoua- 
bles ,  qui  font  les  transfuges  et  les  traîtres.  Il 
détacha  successivement  du  duc  les  sires  de 
Kerimel,  de  Plœsquellec,  de  Pcnhouel,  du  Cha- 
lel,  sans  oublier  ceux  que  nous  avons  nommés 
avec  Clisson.  C'étaient  de  très-braves  cheva- 
liers ,  mais  des  esprits  flottants  au  gré  des  ca- 
prices, et  surtout  des  intérêts.  Le  plus  illustre, 
Kerimel ,  avait  reçu  du  duc  le  commandement 
de  la  Rochc-Dcrricn,  que  Jean  IV  avait  enlevée 
à  Duguesclin,  sur  je  ne  sais  quel  grief.  Kerimel 
s'était  empressé  de  rendre  la  place  à  son  an- 
cien ami  le  connétable  ;  mais  le  duc  en  ayant 
témoigné  une  vive  improbalinn  ,  Kerimel  aval 
immédiatement  attaqué  et  enlevé  la  place  pour 
le  compte  de  son  maître.  C'étaient  là ,  on  ie 
voit,  des  fidélités  mal  assurées. 

Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  anglaise  arrive 
devant  SaintMalo  et  y  incendie  une  escadre 
espagnole  au  service  de  la  France.  La  vue  des 
couleurs  britanniques  excite  une  commotion 
générale  dans  le  duché.  Jean  essaie  quelque 
ti»inps  de  lutter  contre  des  insurrections  mal 
concertées .  celle  de  Morlaix .  par  exemple ,  ou 
il  vint  en  personne  faire  pendre  cinquante  bour- 
geois, en  vengeance  du  massacre  d'une  garnison 
anglaise  ;  mais  les  grands  vasseaux  s'insurgè- 
rent partout ,  enlevèrent  les  villes  voisines  de 
leurs  fiefs,  et  ouvrirent  les  portes  a  l'année  fran- 
çaise, qui  s'avançait  sous  les  ordres  de  Dugues- 
clin cl  des  princes  de  Bourbon  .  d'Alençon,  de 
Sancerre.  Rennes  se  rendit;  puis  Jugon  .  la 
plus  forte  place  de  Bretagne;  puis  Becherel, 
Dinan,  Saint-Malo;  puis  toutes  les  villes  du 
littoral  au  sud  :  ce  fut  une  promenade  qui  n'a 
eu  d'analogue  que  la  campagne  d'Espagne  de 
4823.11  y  a  cependant  une  différence,  et  qui  fut 
fâcheuse  pour  !e  duc  :  c'est  que  toutes  ces  vil- 
les avaient  des  garnisons  anglaises  qui,  d'ail- 
leurs, se  défendirent  très-bravement.  L'armée 
française  se  donna  là  les  dehors  d'un  très-beau 
rôle;  elle  semblait  délivrer  la  France  des  satel- 
lites d'un  préfet  anglais.  Jean  ne  conserva  de 
son  duché  que  Brest,  Derval ,  Auray.  égale- 
ment défendues  par  des  troupes  insulaires; 
il  s'embarqua  dans  ce  dernier  port,  et  alla 
demander  l'hospitalité  à  son  parent  et  allié 
Edward  III. 

La  conquête  continua  :  Nantes  ouvrit  ses 
portes,  mais  fil  ses  réserves  en  faveur  des  droits 
du  duc,  danslecasouil  renlreraiten  amitié  avec 
son  peuple.  Cette  ville  de  bourgeois,  prudents  en 
politique  comme  en  affaires,  voyait  effective- 
ment ce  qui  échappait  à  l'impatience  irréfléchie 
des  barons;  c'est  que  l'ennemi  anglais  ne  per- 
dait du  terrain  qu'au  profit  du  français,  enne- 
mi plus  dangereux  avec  des  formes  moins  ir- 
ritantes. 

VU.  Le  roi  Edward,  qui  préparait  une  puis- 
sante expédition  contre  la  France  ,  la  mit  sous 
les  ordres  des  ducs  de  Lancastre  et  de  Breta- 1 
i ,  et  lança  au-delà  du  détroit  trente  mille  | 
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hommes  qui  inondèrent  la  Picardie  et  le  Ver- 
mandois.  Cette  armée  dévasta  furieusement  les 
domaines  de  Charles  V,  auquel  Jean  IV,  ani- 
mé de  ressentiments  personnels,  écrivit  la  pro- 
vocante missive  que  voici  : 

«Sire  Charles  de  France,  qui  vous  clamez 
»  souverain  de  mon  duché  de  Bretagne.  Il  est 
»  constant  que,  depuis  que  je  suis  entré  dans 
»  la  foi  et  l'hommage  de  la  couronne  deFrance. 
»  j'ai  toujours  fait  mon  devoir  envers  ladite 
»  couronne  et  envers  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
»  tenait.  Mais  ce  nonobstant ,  vous  ,  par  vos 
»  gens ,  sans  connaissance  de  cause  .  seule- 
»  ment  par  procès  d'effet,  avez  fait  entrer, 
»  par  votre  commandement  et  soutenance,  vo- 
»tre  connétable,  votre  puissance  et  force  de 
»  guerre  en  mon  duché  de  Bretagne  ;  pris  mes 
»  villes,  châteaux  et  forteresses;  pris,  rançonné 
»  ou  tué  mes  sujets  :  ils  m'ont  fait  et  me  font 
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»  incomparables  et  irréparables.  Vous  vous  êtes 
»  sciemment  montré  mon  ennemi  et  avez  tout 
»  tenté  pour  me  ruiner  ;  vous  ne  voulez  pas  me 
»  rendre  les  terres  que  vous  me  devez  d'après 
»  nos  conventions,  malgré  les  sommations  eoû- 
»  teuses  que  je  vous  en  ai  faites;  vous  m  avez, 
»  sans  raison  avouable,  débouté  de  la  foi  et  de 
»  l'hommage  de  votre  couronne.  Pour  tous  ces 
»  griefs ,  je  vous  fais  savoir  que  je  me  tiens 
»  franc  .  quitte  et  déchargé  de  tout  hommage 
»  envers  la  couronne  de  France .  que  je  vous 
»  tiens  et  répute  mon  ennemi.  Ne  vous  émer- 
»  veillez  donc  point  si  je  vous  fais  tous  les  dom- 
»  mages  que  je  pourrai  pour  me  revenger  de 
»  toutes  ces  injustices  et  vilainies  susdites. 
»  Leduc  de  Bretagne ,  comte  de  Montfort 
»  et  de  Richemont.  » 
Après  cette  fière  protestation  ,  les  ducs  mar- 
chèrent sur  Paris  ,  cherchant  aventure  et  ba- 
taille; mais  Duguesclin,  qui  commandait  la  pe- 
tite armée  du  roi  Charles  ,  n'eut  garde  de  ha- 
sarder sur  le  succès  d'une  journée  la  dernière 
ressource  de  la  France ,  mal  guérie  encore  des 
suites  de  Poitiers  et  de  la  Jacquerie.  Il  laissa 
patiemment  brûler  les  faubourgs  de  Paris  et 
mettre  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  de  la  Somme 
à  la  Loire  :  il  se  contenta  de  harceler  la  formi- 
dable armée  d'invasion,  d'inquiéter  son  arrière- 
garde  à  chaque  passage  de  rivière  ou  de  défilé, 
de  lui  couper  les  vivres,  si  bien  qu'en  arrivant 
derrière  la  Loire,  elle  avait  déjà  perdu  ,  outre 
des  milliers  d'hommes  tués  ou  dispersés,  sa 
belle  ordonnance ,  son  élan  ,  et  surtout  son 
prestige. 

VIII.  —  Aigri  par  son  insuccès  .  Lancastre 
somma  son  parent,  avec  une  raideur  toute  bri- 
tannique, de  payer  à  lui  seul  la  moitié  de.  la 
solde  de  son  armée.  «  Mais,  mon  cousin  »,  ré- 
pliqua le  duc  en  souriant  de  cette  étrange  pro- 
position, «  vous  savez  que  je  suis  chassé  de  mon 
»  duché ,  et  que  j'ai  à  peine  de  quoi  entretenir 
»  mes  propres  chevaliers.  —  Eh  bien  !  lui  dit 
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»  brutalement  l'Anglais ,  prenez  votre  ost  avec 

avec  vous,  et  allez  ou  bon  vous  semblera.  » 

Jean  ne  se  le  fit  pas  répéter.  Il  emmena  avec 
lui  une  soixantaine  de  ses  chevaliers  bretons  , 
qui  s'empressèrent  de  le  suivre,  et  prit  l'avant- 
garde  de  l'armée  anglaise,  qui  le  suivait  à  une 
très-grande  distance.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  faire,  avec  soixante  lances,  une 
percée  à  travers  toute  l'Aquitaine  occupée  par 
des  bandes  ennemies  ,  et  pour  qui  connaît  les 
idées  d'alors  ,  il  n'est  pas  douteux  que  cette 
chevauchée  ne  lui  fît  plus  d'honneur  parmi  les 
prudhommes  que  les  plus  savantes  batailles. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  marche  sans 
incidents  importants  ,  Montfort  arriva  près  de 
Sarlat .  sur  une  hauteur  ardue  que  ses  cheva- 
liers affamés  ,  harassés ,  gravissaient  pénible- 
ment. Il  monta  au  sommet  avec  son  fou  Briant 
et  quatre  hommes  plus  dispos  que  les  autres , 
et  vit  avec  inquiétude  flotter  dans  la  plaine  les 
bannières  du  partisan  français  Jacob  Lalcullc. 
Il  fallait  prendre  un  parti  sur  l'heure  ;  on  pou- 
vait fuir  ;  mais  la  cavalerie  toute  fraîche  de  l'en- 
nemi eût  vite  atteint  les  chevaux  épuisés  des 
Bretons.  Montfort  ne  songea  pas  un  instant  à 
se  rendre  -,  il  se  décida  ,  à  tout  prix ,  à  balayer 
la  roule  et  à  passer.  En  conséquence  .  il  en- 
voya son  fou  prévenir  les  hommes  restés  en 
arrière  de  venir  le  rejoindre ,  puis  il  fit  déployer 
«on  pennon  et  attendit. 

Les  barons  se  hâtèrent  d'arriver  et  avec  eux 
le  page,  porteur  du  bassinet  du  duc,  qui  s'arma 
et  se  porta  en  avant  avec  les  plus  ardents ,  en 
poussant  son  cri  de  guerre  :  J/a/o  /  Atalo  ! 
Les  premiers  Français  qu'il  rencontra  étaient 
les  coureurs  de  Lalcullc  .  qui  tournèrent  bride 
cl  rejoignirent  leur  commandant.  -  Messirc , 
dirent-ils  ,  c'est  le  duc  de  Bretagne  qui  est  là- 
haut  ;  il  doit  avoir  beaucoup  de  monde  derrière 
lui  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  car.  en  signe 
de  mépris  pour  nous,  il  n'a  déployé  qu'un  pen- 
non. Celuiqui  l'attendra  sera  bien  mal  inspiré.» 
Jacob  Laleulle  réfléchit  un  instant .  et  voyant 
la  troupe  de  Montfort  qui  descendait  le  coteau 
au  pas ,  en  laissant  ses  chevaux  au  haut  de  la 
montagne  pour  figurer  un  corps  de  cavalerie 
au  repos ,  il  crut  au  rapport  de  ses  gens ,  et  se 
relira  avec  sa  troupe ,  composée  de  trois  cents 
hommes. 

Le  duc  remercia  le  ciel  avec  ferveur  de  cette 
heureuse  issue,  et  ne  pouvant  attaquer  Sarlat, 
il  passa  la  nuit  avec  sa  troupe  dans  une  vigne 
voisine ,  ou  il  dormit  fort  mal.  Les  Bretons 
manquaient  complètement  de  vivres;  ils  n'a- 
vaient que  des  vêlements  troués,  et.ee  qui  leur 
était  une  privation  des  plus  sensibles,  leur  linge 
était  dans  un  pitoyable  état.  Le  lendemain,  on 
marcha  sur  Limeuil ,  petite  ville  qui  comman- 
dait le  passage  de  la  profonde  cl  sinueuse  Cor- 
rèze.  Il  fallut  acheter  à  prix  d'argent  la  faculté 
de  passer  la  rivière  sans  être  inquiété. 

Les  gens  de  la  Liude  furent  moins  conci- 
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liants.  Montfort  avait  encore  une  partie  de  sa 
vaisselle  el  l'offril  aux  habitants  de  celle  petite 
et  forle  place  pour  avoir  des  vivres.  Les  Lin- 
dois  répondirent  brutalement  :  «  Nous  ne  vous 
»  donnerons  rien .  ni  gratis .  ni  pour  argent  ; 
»  vivez  si  vous  pouvez.  Mourez  de  faim ,  vous 
»  nous  ferez  plaisir ,  car  nous  vous  regardons 
»  comme  ennemis.  »  La  réponse  à  cette  inso- 
lence  fut  un  assaut  immédiat.  Les  Bretons,  dont 
l'ardeur  naturelle  était  accrue  par  celle  pensée 
que  leur  dîner  élait  au  bout  de  leur  épée .  tail- 
lèrent en  pièces  la  garnison  ennemie ,  emportè- 
rent la  ville  d'assaut  et  la  livrèrent  au  pillage. 
Us  s'y  reposèrent  Irois  jours  dans  une  abon- 
dance qu'ils  devaient  apprécier  après  tant  de 
privations,  puis  ils  marchèrent  sur  Bergerac. 

Soit  par  courtoisie,  soit  sous  l'impression  de 
l'assaut  de  la  Linde ,  les  habitants  de  celle  der- 
nière ville  accueillirent  fort  bien  nos  paladins 
qui ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  firent  un  écart 
sur  la  droite  cl  marchèrent  sur  Périgueux. 
L'armée  française  y  élait  déjà ,  ou  du  moins  un 
corps  d'avanl-garde.  Jean  IV  courut  les  plus 
grands  dangers  dans  la  mêlée  meurtrière  qui 
s'y  engagea.  Il  fit  des  merveilles  de  son  épée 
el  se  fortifia  dans  la  place.  Refoulés  sans  doute 
par  des  forces  redoutables,  les  Bretons  l'éva- 
cuèrent  et  arrivèrent  sans  autre  incident  à  Bor- 
deaux. Là ,  le  duc  se  mit  à  tenir  un  grand  train 
de  maison  et  à  festoyer  largement  ses  braves 
amis  et  les  nobles  Anglais  cl  Gascons  qui  vin- 
rent le  voir.  On  en  murmurait  dans  la  ville  : 
«  Quel  tinel  tient  ce  duc  ruiné  !  Songe-t-il  à 
»  payer  jamais  les  dettes  qu'il  fait  ici  ?»  Il  en 
faisait  en  effet;  mais  sur  ces  entrefaites  arri- 
vèrent à  Bordeaux  des  navires  chargés  de  sel , 
de  sa  bonne  ville  et  de  ses  salines  de  Guérande. 
Les  patrons ,  qui  lui  devaient  beaucoup  d'ar- 
gent ,  s'acquillèrent  sur  la  vente  de  leurs  char- 
gements .  et  il  put  continuer  son  Irain  de  vie 
sans  s'inquiéter  de  ce  qu'en  penserait  la  ville 
ou  la  cour  du  prince  anglais. 

I  \  Le  duc  alla  ensuite  à  Auray .  ou  il  réu- 
nit les  seigneurs  restés  fidèles  à  sa  cause  et  tint 
quelque  temps  sa  pelile  cour ,  dont  sa  jeune 
femme  faisait  les  honneurs.  Il  n'oublia  pas  de 
fortifier  celte  place ,  après  quoi  il  retourna  en 
Angleterre,  pendant  que  Charles  V  confisquait 
sa  seigneurie  de  Monlfort-l'Amaury.  En  revan- 
che .  Edward  le  nomma  son  lieutenant  en 
France ,  conjointement  avec  Lancastre.  Il  re- 
passa presque  aussitôt  la  mer  avec  le  comte  de 
Cambridge,  assiégea  Sainl-Mahé,  emporta  le 
château  et  en  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée. 
La  ville  se  rendit.  La  garnison  de  Saint-Pol-dc- 
Léon  ne  fut  pas  mieux  traitée;  aussi  celle  de 
Saint-Bricuc,  craignant  le  même  sort,  se  dé- 
fendil-elle  en  désespérée. 

Montfort  apprit  sur  ces  entrefaites  que  les 
sires  de  Clisson  ,  Rohan  et  Beaumanoir  assié- 
geaient Jean  d'Evreux  et  ses  Anglais  prèsQuim- 
perlé,  peut-être  à  Carnoêt.  Il  y  accourut ,  sans 
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doute  avec  l'espoir  d'accabler  d'un  seul  coup 
les  chefs  du  mouvement  qui  l'avait  chassé  de 
Bretagne.  Sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelles  auto- 
rités plus  que  suspectes .  Mazas  a  prétendu  que 
Jean  IV  avait  contre  Clisson  une  jalousie  fu- 
rieuse ,  excitée  par  les  rapports  calomnieux  de 
Charles  de  Navarre ,  sur  les  attentions  de  Clis- 
son pour  la  duchesse.  Il  serait  difficile  d'ailleurs 
de  dire  comment  Olivier  et  la  duchesse  avaient 
pu  se  rencontrer  dans  ces  dernières  années ,  cl 
nous  ne  voyons  guère  dans  la  froide  et  impas- 
sible nature  de  Jean  IV  les  transports  d'un  mari 
jaloux.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  Clisson  ait 
très-maltrailé  les  assiégeants;  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  dans  la  ville,  ou  il  se  trouva . 
en  peu  de  jours ,  dans  une  situation  déplorable. 
Il  demanda  une  capitulation  ;  elle  lui  fut  impi- 
toyablement refusée.  Il  était  évident  que  l'im- 
placable Conquéreur  voulait  faire  un  terrible 
exemple.  Clisson,  désespéré,  ne  savait  plus 
que  devenir,  quand  une  intervention  inespérée 
le  sauva.  Jean  IV  venait  de  recevoir  le  traité 
conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre  ,  traité 
ui  forçait  le  corps  anglais  auxiliaire ,  c'est  à- 
ire  la  plus  grande  partie  de  l'armée  ducale ,  à 
repasser  la  Manche.  Jean  IV  se  retira  à  Auray 
avec  la  duchesse,  qui  l'avait  accompagné  Jans 
celle  campagne. 

Le  traité  devait  lui  porter  un  coup  sensible, 
car  il  sacrifiait  conif  lètement  ses  intérêts  à  ceux 
de  l'Angleterre.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Lan- 
castre  étaient  chargés  de  régler  les  différends 
du  duc  avec  ses  barons;  il  gardait  les  places 
d'Auray,  Brest,  Saint-Malo,  et  il  lui  était  al- 
loué 30,000  livres  par  an.  L'armée  anglaise  ne 
devait  plus  rester  sous  ses  ordres;  il  était  tenu 
d'évacuer  toute  la  Bretagne .  moins  les  points 
sus-mdiqués.  le  tout  «  pour  le  bien  de  la  paix 
et  la  tranquillité  du  pays.  »  Le  Conquéreur  ne 
se  pressa  pas  de  déposer  les  armes.  Il  continua 
de  tenir  la  campagne,  cl,  comme  Clisson  ctDu- 
guesclin  le  sommaient  d'obéir  aux  prescriptions 
d'un  traité  conclu  sans  sa  participation,  il  ré- 
pondit, avec  la  froide  obstination  qui  le  distin- 
guait ,  qu'il  sortirait  de  Bretagne  quand  il  le  ju- 
gerait à  propos.  (  9  septembre  4375.  ) 

X.  Cependant,  pressé  par  des  forces  très-su- 
périeures, il  dut  s'éloigner;  et.  comme  on  lui 
faisait  espérer  que  le  roi  pourrait  lui  accorder 
des  conditions  favorables,  s'il  passait  en  Flan- 
dre, il  se  rendit  à  Bruges,  ou  la  diplomatie 
française  ne  répondit  à  ses  réclamations  que 
par  des  raisons  évasives  et  d'une  mauvaise  foi 
passablement  cynique.  Joué  de  la  sorte,  il  passa 
en  Angleterre ,  ou  il  conclut  avec  le  roi  Ëdward 
un  nouveau  traité  aussi  désastreux  que  les  au- 
tres. Ce  traité  cédait  momentanément  Brest  aux 
Anglais,  et  la  cession  devenait  même  définitive 
dans  le  cas  ou  le  duc  mourrait  sans  enfants.  Il 
lui  était  accordé ,  par  compensation ,  une  terre 
en  Angleterre  et  1 ,000  livres  sterlingsde  revenu 
pour  la  duchesse.  Ou  était  donc  la  virile  inspi- 
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ration  de  Jeanne-de-Flandre ,  el  assistait-elle  à 
ces  honteuses  transactions ,  qu'elle  n'eût  ja- 
mais ,  de  son  temps ,  sanctionnées?  On  ne  sait, 
car  elle  avait  disparu  depuis  trente  ans  et  plus 
de  la  scène  historique.  Mais ,  d'un  acte  de  Ry- 
mer,  retrouvé  à  propos  par  la  savante  patience 
de  M.  de  Courson,  il  ressortirait  qu'elle  était 
morte  en  Angleterre  dans  un  comte  du  nord . 
prisonnière  ou  peu  s'en  faut  d'Edward  III  !  On 
ne  reconnaîtrait  pas  là  l'àme  froide,  mais  hon- 
nête du  Conquéreur,  qui  subit  la  protection  du 
tyran  de  sa  mère  ;  mais  on  y  retrouverait  bien 
toujours  la  politique  anglaise,  et  l'on  compren- 
drait l'intérètd'Edward  à  éloigner  de  son  proté- 
gé l'héroïque  et  sainte  femme  qui  n'eût  jamais 
prêté  les  mains  à  la  bonté  de  son  fils  et  de  sa 
patrie  adoptive. 

Celte  année,  les  affaires  de  Jean  FV  empirè- 
rent :  les  Français  lui  prirent  Auray,  et  il  alla 
lui-même,  pour  tuer  le  temps  el  oublier  sa  faus- 
se position  à  la  cour  de  Windsor,  profiter  de  la 
loyale  et  affectueuse  hospitalité  de  son  cousin 
Louis  de  Flandre.  Le  roi  le  faisait  surveiller,  el 
un  de  ses  espions  fut  saisi  et  amené  à  la  cour  de 
Bruges,  où  Jean  IV  le  malmena  de  paroles  : 
«  Entre  vous,  bourdeurs  et  langagers  du  palais 
»  de  Paris,  vous  mettez  le  royaume  à  votre  vo- 
»  lonté  ;  il  n'est  si  grand  prince  du  sang  qui 
»  puisse  être  cru  quand  vous  l'accusez;  mais  on 
»  pendra  tant  de  telles  gens  que  les  gibets  en  sc- 
»  ront  remplis.  »  Charles  V  alla  jusqu'à  deman- 
der l'expulsion  du  duc ,  menaçant  la  Flandre 
d'une  invasion  en  cas  de  refus.  Le  comte  réu- 
nit les  députés  de  ses  grandes  communes,  leur 
lut  la  lettre  du  roi,  puis  leur  représenta  que  le 
duc  de  Bretagne  était  son  hôte,  son  proche  pa- 
rent, qu'il  avaitrempli  un  devoir  sacre  en  lui  ou- 
vrant sa  maison,  qu'il  se  déshonorerait  en  la  lui 
refusant,  cl  finit  par  leur  demander  s'ils  pen- 
saient de  même.  Les  communes  répondirent  sim- 
plement, noblement,  que  Monseigneur  le  comte 
avait  fait  son  devoir,  et  mirent  deux  cent  mille 
hommes  des  métiers  à  sa  disposition,  en  cas  de 
guerre  avec  la  France.  Cette  éventualité  fut  dé- 
tournée par  le  départ  du  duc ,  que  ses  affaires 
rappelaient  en  Angleterre. 

Lancé  sur  une  pareille  pente  ,  Charles  V  ne 
s'arrêta  pas  facilement.  Après  avoir  sottement 
irrité  les  Flamands,  il  s'avisa  de  froisser  les  Bre- 
tons par  une  confiscation  brutale  du  duché.  Il 
s'en  repentil  cruellement.  Les  barons  avaient 
chassé  Monltort,  sous  prélexlc  d'alliance  trop 
étroite  avec  l'étranger;  ce  n'était  pas  pour  pren- 
dre un  autre  étranger  pour  maître.  La  veuve  de 
Charles  de  Blois  protesta  la  première .  puis  les 
barons,  puis  les  légistes,  qui  rétorquèrent  vic- 
torieusement les  chicanes  du  Parlement  de  Pa- 
ris. Les  Bretons  qui  servaient  sous  les  ordres 
du  roi  désertèrent  en  masse,  el  vinrent  en  Bre- 
tagne former  des  associations  immenses  que 
rien  n'arrêta.  Une  sorte  de  gouvernement  pro- 
visoire, formé  de  quatre  maréchaux,  dont  Kéri- 
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nal  et  Lahoussaye,  s'installa  à  Rennes  :  la  ville 
elle-même  avait  son  comité  de  défense,  compo 
sé  de  nobles  et  de  bourgeois,  et  Beaumanoir 
avec  quelques  autres  seigneurs,  les  plus  ardents 
ennemis  de  Jean  IV.  prit  la  direction  de  l'ar- 
mée, qui  cliassa  les  Français  du  pays,  les  accu 
la  à  quelques  forteresses,  passa  la  frontière  et 
s'empara  de  Pouancé  et  de  la  Roche- Diré  en 
Anjou.  Pour  couronner  J'oeuvre  de  restauration 
nationale,  on  fit  taire  tous  les  griefs,  toutes  les 
rancunjs,  on  pria  humblement  l'exilé  de  ren- 
trer dans  sou  bon  duché  de  Bretagne. 

Il  ne  se  fit  pas  attendre,  et  aborda  prés  Saint- 
Malo.  par  un  beau  jour  d'été.  Nous  avons  déjà 
dit  (  B iW  Bret. ,  t.  Ier.  p.  640-641  )  avec  quelle 
ivresse  d'enthousiasme  la  nation  entière  le  re- 
çut. On  avait  oublié  l'ambitieux,  parfois  égoïste  : 
on  ne  se  rappelait  que  le  paladin,  le  cœur  ferme 
et  loyal ,  le  fils  de  Jeanne  de  Flandre.  On  ra- 
contait, on  chantait  ses  victoires  dans  les  plai- 
nes de  la  France  et  de  l'Aquitaine,  on  exagérait 
ses  vaiilantises,  on  en  faisait  un  second  Arthur. 

Le  due  Jean  est  de  reloor  :  Il  revient  saurer  son  pjj*. 

Il  a  sure  le  bit  d'une  Bretonne ,  ai  IjIi  plas  sain  que  le  rin  Tirai. 

Sa  Un  ce,  quand  il  l'agile,  lanrt*  ilr  rapide*  cVUirs. 

Krappo-U-s  ,  sire  doc  !  sans  pllié .  frappe  et  broie  ( 

Quand  on  tranrnr  comme  lu  tranrues.  on  n'a  île  mailre  que  Dira. 

Le  soleil  est  revenu  ,  retenu  est  l'clé  :  revenu  est  nain  sire  Jean 

Ij»  montagne»  de  Lax  résonnent  :  la  cavale  bleue  nennit  et  tressaille.... 

Celte  poétique  imag%' était  de  l'histoire  litté- 
rale. On  remarque  avec  un  superstitieux  res- 
pect que  la  nature  elle-même  semblait  s'être 
associée  à  ce  triomphe,  et  que,  dans  le  port 
d'Auray.  la  ville  fidèle  du  Conquéreur,  le  théâ- 
tre de  sa  plus  bidlc  journée ,  le  flux  et  le  reflux 
avaient,  ce  jour-là,  passé  vingt-deux  fois  entre 
les  quais  étroits  de  la  plate  ville. 

Le  Conquéreur  enlevé  sur  les  épaules  de  cette 
foule  ardente,  alla  à  Dinan.  ou  il  tint  une  pre- 
mière assemblée,  puis  à  Rennes.  Une  fois  qu'il 
fut  là,  la  main  dans  les  mains  de  son  peuple  . 
il  se  retrouva  tout  entier.  Il  réunit  une  armée, 
marche  sur  Pontorson.  jette  en  Normandie  une 
avant-garde  de  deux  cents  lances  qui  bat  la 
campagne  sans  trouver  de  résistance  sérieuse  : 
lui-même  fait  débander  à  son  approche  l'armée 
française  et  accorde  au  duc  d'Anjou  une  trêve 
de  deux  mois  pendant  laquelle  son  ost  se 
grossit  de  tous  les  Bretons  qui  servaient  en 
France.  Le  roi  eut  l'impolitiquc  cruauté  de  faire 
massacrer  en  route  quelques-uns  de  ces  braves 
soldats  munis  de  saufs  conduits  en  règle,  ce  qui 
ne  fit  que  hâter  le  départ  des  autres.  Enfin  ,  la 
flotte  franco-espagnole,  qui  avait  deux  fois  es- 
sayé du  débarquement,  n'essuya  que  des  revers 
ridicules.  A  Saint-Nazairc  ,  dix-sept  Bretons 
taillèrent  en  pièces  trois  cents  Castillans. 

Charles  V  perdit  tout  senscommun.  à  la  suite 
de  ces  désastres;  il  disgràcia  ses  gens  et  usa  la 
popularité  du  malheureux  connétable  Dugucs- 
clin  à  cette  guerre  de  Bretagne,  ou  il  ne  fil  rien 
de  bon.  Pendant  ce  temps,  les  Etats  de  Bre- 
tagne envoyèrent  proposer  au  roi  une  paix  ho- 
norable ,  cl  en  même  temps,  pour  un  en-cas  de 
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continuation  de  la  guerre ,  ils  firent  demander 
du  secours  à  Richard  d'Anglelerre.  Le  roi ,  as- 
soupli par  ses  revers,  bien  conseillé  par  le  con- 
nétable, promit  de  faire  ce  que  demandaient 
les  Etats,  et  accepta  même  l'arbitrage  du  comte 
de  Flandre  (1 380;. 

XI.  Charles  V  mourut  le  16  septembre  L380; 
et  comme  une  partie  des  griefs  de  la  Bretagne 
et  de  la  France  étaient  plus  personnels  entre  les 
souverains  qu'entre  les  pays ,  le  duc  dit  :  «  La 
»  rancune  que  j'avais  au 'royaume  de  France 
»  est  affaiblie  de  moitié.  Tel  a  guerroyé  au  père 
»  qui  aidera  au  fils.  »  Au  milieu  te  ces  bonnes 
dispositions .  il  lui  arrivait  des  nouvelles  fâ- 
cheuses :  le  secours  demandé  par  les  Etals 
avait  débarqué  en  France  sous  les  ordres  du 
comte  de  Buckingham;  cette  armée  avait  tra- 
versé le  royaume  l'épée  à  la  main  ,  et  arrivait 
vers  la  Bretagne  par  Cossé-lc- Vivien.  On  ne 
pouvait  être  plus  inopportunément  servi  par  ses 
amis. 

Jean  se  hâta  d'envoyer  vers  Buckingham  un 
de  ses  chevaliers  ,  qui  rejoignit  ce  chef  à  Chà- 
teaubriant,  l'assura  des  bonnes  dispositions  du 
duc,  el  le  pria  d'atlendrc  à  Reunes  que  son  sou- 
verain pût  venir  l'y  trouver.  Les  gens  de  Ren- 
nes reçurent  seulement  l'état-major  anglais,  et 
logèrent  l'armée  dans  les  faubourgs.  Le  duc  ne 
se  pressait  pas  d'arriver;  il  finit  cependant  par 
rejoindre  Buckingham,  et  lui  dit  qu'il  était  très- 
reconnaissant  de  sa  visite,  mais  qu'il  craignait 
de  ne  pouvoir  assouplir  ses  barons  au  point  de 
leur  faire  regarder  comme  amies  les  bannières 
anglaises.  «  Si  vos  barons  sont  si  volontaires  , 
»  lui  dit  sèchement  l'Anglais  ,  j'amène  ici  une 
»  armée  qui  les  rendra  plus  dociles.  »  C'était 
conseiller  au  duc  un  acte  infâme  autant  qu'ab- 
surde. Jean  ne  répondit  rien  ,  mais  il  promit 
d'aider  le  comte  à  assiéger  Nantes  ,  qui  s'était 
déclaré  français. 

Les  Nantais  .  gens  prudents  ,  avaient  appelé 
une  garnison  française  ;  mais  ils  avaient  gardé 
les  clefs  de  la  ville.  La  garnison  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  extorquer  à  un  vieux 
prêtre,  qui  les  avait  sous  sa  robe.  Le  siège  dura 
deux  mois,  et.  après  divers  Miceès  mêles  de  re- 
vers, les  Anglais  quittèrent  le  siège  pour  mar- 
cher sur  Vannes,  à  la  rencontre  du  duc,  qui  ne 
se  pressait  guère  de  venir  les  aider.  Bs  furent 
courtoisement  reçus  par  les  bourgeois  de  Van  - 
nés;  mais  les  corps  séparés,  envoyés  à  Quim- 
per  et  à  Ilennebon  .  ne  purent  loger  dans  la 
ville  :  ils  passèrent  l'hiver  dans  les  faubourgs 
et  à  la  campagne  ,  ou  ils  souffrirent  beaucoup. 

Pendant  ce  temps-là  .  le  duc  concluait  avec 
le  roi  Charles  VI  un  traité  fort  avantageux.  Le 
roi  lui  rendait  ses  terres  de  Monlfort ,  de  Ré- 
Ihel.  de  Champloceaux .  et  se  contentait .  bien 
entendu  .  de  I  nommage  simple;  le  duc  faisait 
avec  la  France  alliance  offensive  et  défensive 
(4  avril).  Buckingham  en  fut  instruit  et  jeta  les 
hauts  cris;  ce  que  voyant,  Jean  IV.  ne  sachant 
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comment  concilier  tant  d'exigences  .  fil  signer 
à  ses  barons  un  traité  par  lequel  ils  juraient  de 
le  soutenir  contre  le  roi  de  France  ,  si  celui-ci 
voulait  le  forcer  à  faire  la  guerre  aux  Anglais. 
Le  comte,  dégoûté  de  la  Bretagne,  s'embarqua 
à  Vannes  ,  malgré  les  instances  du  duc  ,  que 
son  départ  soulageait .  mais  qui  n'eût  voulu 
pour  rien  au  monde  passer  pour  ingrat.  Cepen- 
dant ,  Richard  s'en  vengea  en  retenant  la  du- 
chesse et  en  faisant  saisir  la  terre  de  Riche- 
mont. 

XII.  L'année  4 381  se  passa  à  négocier.  Les 
Français  évacuèrent  les  quelques  places  qui 
leur  restaient;  le  duc  fil  deux  fois  alliance  avec 
le  nouveau  connétable,  son  ancien  ami  Clisson. 
et  alla  à  Paris  rendre  hommage  au  roi.  Puis  il 
s'occupa  d'obtenir  la  liberté  de  sa  femme  et  la 
main-levée  de  Brest  et  de  Richemonl.  Il  réus- 
sit sur  le  premier  point  et  fut  payé  de  réponses 
évasives  sur  les  deux  autres.  En  t383  ,  il  alla 
assister  au  Parlement  de  Compiègne  et  suivit  le 
roi  son  suzerain  à  la  guerre  de  Flandre,  au  se- 
cours du  comte  son  parent  contre  les  Anglais 
et  les  gens  de  Garni  II  remplit  un  ollicc  d'hu- 
manité au  siège  de  Rourbourg ,  ou  il  trompa 
l'avidité  des  routiers  français  en  faisant  accor- 
der aux  assiégés  une  capitulation  honorable;  il 
couronna.ee  service  en  négociant  la  paix  entre 
les  deux  royaumes,  mais  il  ne  put  obtenir,  en 
échange  de  ces  actes,  la  remise  des  places  qu'il 
avait  demandées  auparavant. 

Il  eut  à  cette  époque  des  démêlés  assez  gra- 
ves avec  l'évêquc  et  les  bourgeois  de  Saint - 
Malo.  L'évèque  avait  voulu  ,  à  la  faveur  des 
guerres  civiles ,  constituer  à  Saint-Malo  une 
sorte  de  république  théocratique  relevant  direc- 
tement du  pape ,  et  les  bourgeois,  comprenant 
qu'il  leur  serait  plus  facile  d'en  venir  à  ne  re- 
lever que  d'eux-mêmes,  avaient  refusé  l'obéis- 
sance au  duc.  Celui-ci  bloqua  leur  port ,  saisit 
le  temporel  de  l'évèque  ,  jeta  ses  gens  en  pri- 
son ;  l'évèque  lança  une  excommunication  :  le 
due  mil  l'evèché  en  état  de  siège,  et.  de  guerre 
lasse  ,  les  bourgeois  se  soumirent  aux  condi- 
tions qu'on  voulut  leur  imposer.  Le  duc  Ht  son 
entrée  à  Saint-Malo  comme  dans  une  ville 
conquise  .  les  notables  se  jetant  à  ses  pieds  . 
ôtanl  leurs  ceintures ,  se  recommandant  à  sa 
bénignité.  L'évèque  et  le  chapitre  lui  firent  ser- 
ment de  fidélité  ;  on  lui  reconnaissait  les  deux 
tiers  des  impôts,  l'autre  tiers  échéant  à  la  ville 

(mi). 

Chaque  tenue  des  Etats  apportait  de  nouvelles 
garanties  au  pouvoir  central  Celle  de  1386  dé- 
cida que  les  trésors  découverts  en  terre  lui  ap- 

f «Menaient,  chose  capitale  en  droit  féodal  ;  que 
'évèque  ne  pouvait  bâtir  à  (iuérande  sans  sa 
permission  ;  qu'il  avait  seul  droit  de  garde  à 
Quimpcr  et  à  Redon  :  puis ,  il  marcha  sur 
Rrest,  que  les  Anglais  refusaieut  toujours  de 
lui  rendre. 

(Ju'on  nous  pardonne  quelques  détails  sur  ce 
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siège,  l'un  des  plus  beaux,  le  plus  beau  môme 
de  la  poliorcétique  de  ce  siècle. 

XIII.  Le  blocus  durait  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  mais  le  siège  ne  faisait  que  de  s'ouvrir. 
Dix  mille  Franco-Bretons  ,  commandés  par  le 
duc ,  le  connétable,  les  sires  de  Malestroit ,  du 
Faou,  de  la  Bellière.  resserraient  la  ville.  Avant 
l'arrivée  de  Jean,  Clisson  avait  élevé  deux  bas- 
tilles, l  une  en  bois,  l'autre  en  pierre,  à  l'ouest 
du  port;  le  duc  y  joignit  une  grande  bastille  en 
pierre  (22  juin)  avec  des  murs  de  dix  pieds  d'é- 
paisseur, et  sept  grosses  tours.  Ce  fort,  auquel 
travaillaient  mille  terrassiers .  fut  achevé  en 
trois  semaines,  garni  de  cent  cinquante  hom- 
mes d'armes  et  commandé  par  le  sire  de  Ma- 
lestroit. Puis,  il  congédia  l'armée  et  se  relira. 

Lancastre  débarqua .  quelques  jours  après ,  à 
Brest,  et  donna  immédiatement  l'assaul  au  fort 
de  Duw-llouse  (Maison  du  Colombier}.  On  avait 
ainsi  nommé  ce  fort,  bâti  sur  les  ruines  d'une 
ancienne  fuie.  Le  fort ,  qui  n'était  pas  encore 
entièrement  terminé,  et  qui  n'avait,  d'un  côté, 
qu'une  barricade  de  chariots,  se  défendit  tout 
un  jour ,  et ,  le  second ,  les  barricades  extérieu- 
res furent  emportées,  après  une  très-sanglante 
affaire.  La  sape  continua  l'œuvre.  Les  ouvriers 
anglais  minèrent  le  fort  ;  le  sol  s'effondra  ;  des 
pans  entiers  s'abîmèrent  et  écrasèrent  les  tra- 
vailleurs; mais  les  guerriers  se  jetèrent  avec 
furie  à  l'assaut,  et  Ta  place,  pour  ne  pas  être 
forcée,  capitula.  Malestroit  offrit  20,000  écus 
d'or,  et  partit  vie  et  bagues  sauves  avec  les 
siens,  parmi  lesquels  était  Morfouacc  ,  l'intré- 
pide défenseur  de  Saint-Malo  contre  le  même 
Lancastre.  quelques  années  auparavant.  Les 
Bretons  sortirent  décimes,  encombrés  de  bles- 
sés, qu'ils  avaient  jetés  sur  des  charrettes,  et 
Lancastre,  après  avoir  rase  Duw-llouse  et  ses 
travaux  provisoires,  se  remit  à  son  tour  en  mer. 
L'an  suivant .  Jean  IV  revint  passer  l'été  au 
siège  1387).  Voulant  isoler  la  ville  de  la  mer. 
il  construisit  sur  pilotis  un  fort  en  bois,  et  fer- 
ma le  goulet  par  deux  forts  de  pierre-  On  avait 
compte  sans  le  comte  d'Arundel ,  qui  eut  la  fan- 
taisie d'entrer  à  Brest .  cl  qui  rasa  les  deux 
forts  en  passant.  Quelques  semaines  après, 
Jean  IV  les  rétablit.  John  de  Piercy  arriva  en- 
core ,  en  attaqua  un  .  le  prit  cl  rouvrit  le  gou- 
let. Il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de  ravoir  Brest, 
et  ce  pendant  longues  années. 

XIV.  Arrivons  au  point  scabreux  de  cette  his- 
toire, les  démêles  de  Jean  IV  avec  Clisson.  On 
a  généralement  fait  la  pari  trop  belle  au  vassal , 
cl  nous  croyons  avoir  à  réclamer  contre  celte 
justice  distributive.  Clisson  avait  fait  la  guerre 
au  due,  sous  le  drapeau  français,  comme  Beau- 
manoir,  Kerimcl  et  mille  autres  ;  mais  ceux-ci 
y  avaient  mis  de  la  franchise ,  et  lui  une  haine, 
tantôt  brutale,  tantôt  sournoise;  ils  l'avaient 
combattu  par  sentiment  ou  par  principe  bien  ou 
mal  entendu;  Clisson,  par  un  tort  mesquin  iu- 
térèt.  En  outre ,  il  était  un  transfuge ,  et ,  i 
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me  tous  les  transfuges .  passionné  dans  son 
nouveau  parti.  Le  connétable  était  une  main 
française  toujours  ouverte  sur  la  Bretagne  , 
grâce  à  son  nom  et  aux  vastes  domaines  de  sa 
maison.  Or.  au  moment  où  nous  sommes,  il 
était  plus  en  train  que  jamais  de  les  augmenter 
à  tout  prix.  Les  fils  de  Charles  de  Blois  étaient 
restés  dans  les  prisons  anglaises.  L'un  d'eux 
était  mort.  Il  racheta  l'aîné  moyennant  une 

grosse  rançon ,  lui  fit  épouser  sa  fille .  et  jeta  les 
ases  d'une  maison  de  Clisson-Penthièvre,  ca- 

fable .  à  un  moment  donné ,  ayant  surtout  la 
rance  derrière  elle,  de  bouter  hors  la  maison 
de  Montfort. 

Jean  IV  vit  le  danger.  Assez  fort  pour  le  pré 
venir,  il  eut  le  UJrt  de  préférer  à  une  lutte  réso- 
lue un  guet-à-pens  indigne,  et  prit  le  conné- 
table au  piège  de  sa  fète  de  l'Hermine.  On  sait 
ce  draine  émouvant ,  raconté  ici  par  un  colla- 
borateur que  nous  nous  garderons  bien  de  dou- 
bler; mais,  ce  qui  prouve  queClisson  était  mé- 
diocrement pupulaire  parmi  les  nobles  de  Bre- 
tagne ,  c'est  que  son  malheur  n'excita  nulle 
part  de  transport  d'indignation  sérieuse.  Il  leva 
des  troupes  pour  se  venger  et  n'eut  pas  le  des- 
sus ;  une  paix  sans  sincérité  intervint  sur  tout 
cela. 

En  1392,  Clisson  fut  laissé  pour  mort  dans 
un  guet-à-pens  nocturne  tendu  par  Pierre  de 
Craon,  bravo  très-déterminé  de  l'époque,  e 
qui  se  réfugia  aussitôt  à  la  cour  de  Bretagne. 
Le  duc  fut  accusé  d'avoir  soldé  l'assassinat. 
C'était  un  jugement  prématuré ,  car  Pierre  était 
homme  à  tout  faire  pour  son  propre  compte 
et  d'ailleurs  il  avait  contre  Clisson  des  griefs 
personnels.  Au  moins ,  le  duc  reprocha  aigre 
ment  au  meurtrier  d'avoir  manqué  sa  victime 
«  Vous  êtes  un  chétif  ».  lui  dit-il .  et  il  se  pré- 
para tranquillement  à  repousser  l'armée  fran- 
çaise qui  s'avançait  sur  la  Bretagne.  Ce  dédain 
de  justification  était-il  conscience  de  sa  culpa 
bilité  ou  indifférence  en  face  de  l'accusation? 

Une  armée  formidable  avançait,  commandée 
par  le  roi  en  personne;  Jean  semblait  perdu 
La  nature  combattit  pour  lui.  Charles  VI  fut 
frappé  d'insolation  et  de  démence  dans  la  forêt 
deCharnie  (1393).  Une  révolution  de  palais  eut 
lieu.  Lcsducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  ré- 
gents du  royaume ,  chassèrent  Clisson  avec  les 
mots  les  plus  aigres,  à  l'endroit  de  sa  subite 
fortune  pécuniaire ,  et  le  dégradèrent  tout  au 
long.  11  couruten  Bretagne,  arma  ses  vassaux, 
essaya  de  faire  la  guerre  au  duc ,  et  y  fut  pres- 

r accablé.  Il  tint  pourtant  la  campagne  pen- 
t  près  de  deux  années.  (I393-t395.) 
XV.  Cette  année ,  grâce  à  la  médiation  du 
duc  de  Bourgogne  et  à  la  lassitude  des  partis , 
des  ouvertures  de  paix  eurent  lieu  (7  février)  ; 
puis,  les  hostilités  n'en  ayant  pas  cessé  davan- 
tage pour  cela ,  le  duc ,  préoccupé  des  souf- 
frances générales ,  écrivit  à  Clisson  de  venir  le 
trouver  à  Vannes,  pour  régler  les  conditions 
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d'un  accord  définitif.  Clisson ,  dont  cette  pro- 
position pouvait  justement  mettre  la  défiance 
en  éveil ,  demanda  des  garanties.  «  C'est  très- 
juste  » ,  répond  le  duc ,  et  il  lui  envoie  son  fils 
ainé  à  Josselin  comme  otage.  Le  connétable 
ne  voulut  pas  être  vaincu  en  générosité  et  par- 
tit avec  confiance  pour  Vannes,  emmenant 
avec  lui  l'héritier  présomptif. 

Les  conférences  eurent  lieu  dans  l'église 
Saint-Paterne.  Elles  furent  très-satisfaisantes, 
et  amenèrent  le  traité  du  Pont-d'Auquefcr,  près 
Redon.  Les  conditions  furent  généralement  fa- 
vorables au  suzerain  <  9  octobre  1395).  Les 
années  suivantes  furent  peu  fécondes  en  évé- 
nements; elles  ne  virent  que  des  actes  diploma- 
tiques avec  l'Angleterre ,  la  France  et  la  pa- 
pauté. La  première  de  ces  puissances,  après 
force  négociations  tortueuses  ,  consentit  enfin 
à  rendre  Brest  et  Richcmont,  qu'elle  occupait 
contre  tout  droit  1396). 

Quant  au  pape,  il  avait  un  pied  en  Bretagne, 
par  suite  d'une  complication  bizarre.  L'évêque- 
comte  de  Saint-Malo  avait  imaginé  un  jour  qu'il 
était  seigneur  temporel  et  libre  de  sa  ville  epis- 
copale ,  et  ne  reconnaissant  aucun  suzerain ,  il 
s'étaitdonné  au  pape,  qui,  pensait-il  sansdoute. 
ne  le  gênerait  aucunement  dans  ses  actes  ad- 
ministratifs. En  un  mot ,  il  voulait  avoir  son 
Avignon.  Mais  Jean  IV  réclama  résolument  ses 
droits  ducaux  ,  et  le  pape  ,  sollicité  par  l'évè- 
que  ,  transporta  ses  droits  au  roi  de  France  , 
qui  accepta  en  bon  voisin  cet  instrument  de  dis- 
corde au  sein  de  la  Bretagne.  Il  envoya  le  bailli 
du  Cotentin  exercer  à  Saint-Mal  o  l'autorité 
royale.  Le  bailli ,  en  passant  à  Dinan  ,  faillit 
être  massacré  par  les  Bretons,  exaspérés  de  la 
duplicité  française,  et  Jean,  appuyé  sur  l'opi- 
nion nationale ,  agit  avec  vigueur  contre  les 


Malouins.  Le  prélat  et  la  ville  finirent  par  ca- 
pituler, et  le  duc  fit  une  entrée  solennelle  dans 
la  vieille  cité  marchande  ,  qui  n'avait  appuyé 
son  évêque  que  dans  l'espoir  de  le  dominer  et 
d'asseoir  une  sorte  d'État  bansèatique  sous 
voile  de  théocratie,  comme  le  firent,  deux  cents 
ans  après,  les  cites  de  celle  côte  du  temps  de 
la  Ligue. 

En  octobre  4399.  Jean  IV  tomba  malade;  il 
mourut  dans  la  nuit  du  Ier  au  2  novembre,  et 
fut  enseveli,  selon  son  désir,  dans  l'abbaye  de 
Prières.  Le  peuple ,  qui  l'affectionnait ,  ne  put 
croire  à  la  mort  naturelle  du  Conqttéreur  :  on 
parla  d'empoisonnement  ;  on  arrêta  un  moine 
et  un  prêtre  ;  mais  l'affaire  tomba  par  suite 
d'arguties  judiciaires.  On  remarqua  .  avec  un 
effroi  superstitieux  .  que  sa  mort  fut  accompa- 
gné de  grands  tremblements  de  terre,  et  suivie 
d'une  terrible  mortalité. 

XVI.  —  Jean  le  Conquéreur  est  certainement 
c  caractère  le  plus  complexe  de  notre  histoire. 
1  est  de  son  temps  par  bien  des  côtés,  du  nôtre 
j  par  quelques  autres.  Son  portrait  nous  révèle 
|  bien  des  choses  sur  sa  mystérieuse  nature.  Il 
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rat  d'une  beauté  correcte .  froide,  plus  majes- 
tueuse qu'entraînante  ;  c'est  un  visage  fermé  à 
toute  émotion ,  et  l'on  serait  tenté  d'y  trouver 
l'inintelligence  .  ai  le  regard  ,  singulièrement 
clair  et  pénétrant ,  ne  révélait  le  profond  diplo- 
mate. Ce  qui  frappe  au  premier  aspect  dans  ce 
profil  très-breton  de  type ,  c'est  la  résolution 
froide,  l'kntktement,  la  fixité  dans  une  pensée 
immuable  que  l'artistea  saisie  sans  la  traduire. 
L'histoire ,  ici ,  aidera  peut-être  et  complétera 
l'œuvre  de  l'imagier. 

Celte  pensée ,  nous  le  croyons ,  a  été  l'unité. 
En  face  de  deux  grandes  puissances  qui  s'af- 
fermissaient en  abattant  leurs  grands  fiefs ,  il 
comprit  qu'il  n'avait  de  chances  de  salut  que 
dans  une  organisation  compacte  de  ses  Etats. 
Il  a  passé  sa  vie  à  combattre  sa  féodalité,  d'a- 
bord sous  les  drapeaux  de  Charles  de  Mois,  où 
elle  était  en  très-grande  majorité  (il  comptait 
surtout  de  la  petite  noblesse  j ,  puis  sous  ceux 
de  la  France .  à  qui  elle  faillit  livrer  la  Breta- 
gne ,  puis  enfin  sous  ceux  de  Clisson .  son  plus 
puissant  représentant.  Il  fut  loin  d'être  fou- 
gueux, malgré  sa  réputation  méritée  de  brillant 
paladin,  loyal  et  juste  dans  eette  dernière 
guerre;  mais  l'indignité  de  son  égoïste  et  peu 
scrupuleux  ennemi .  jette  un  voile  assez  épais 
sur  ses  torts  incontestables.  Il  eut  toujours  pour 
lui  l'opinion  publique,  qui  le  nierait?  El  même 
la  noblesse  bretonne,  représentée  par  ses  som- 
mités intelligentes.  Les  votes  des  Etats  et  l'his- 
toire de  son  règne  le  prouvent  assez. 

Il  eut ,  pour  nous  résumer,  un  double  rôle  , 
très-logique  quoi  qu'il  en  semble:  il  représenta 
l'autorité  en  race  des  grands  vassaux .  la  natio- 
nalité en  face  de  l'étranger;  et  la  France,  à 
cette  époque,  était  aussi  bien  l'étranger  pour 
nous  que  la  Prusse  l'est  aujourd'hui  pour  la 
Hollande.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  re- 
proche vulgaire  qui  l'a  poursuivi  «  d'avoir  aimé 
les  Anglais».  D'abord, il  leur  devait  le  duché; 
de  plus,  ils  étaient  pour  lui  un  contre-poids 
contre  la  France  et  contre  ses  grands  vassaux  ; 
«  enfin  .  il  les  trouvait  fidèles  et  disciplina- 
»  bles  »  disent  les  chroniques  qui  l'approuvent. 
Il  leur  fit  la  guerre  où  le  juste  intérêt  de  la  Bre- 
tagne l'exigea. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  pour  sa  justifi- 
cation. Avant  lui ,  la  Bretagne  était  un  grand 
fief  français;  à  sa  mort  clic  était  devenue  une 
puissance  européenne  ;  et  il  fallait  qu'elle  eût 
acquis  une  énergique  vitalité  sous  le  Conqué- 
reur.  pour  n'avoir  pas  péri  sous  la  main  de  son 
fils  dont  nous  allons  parler.  G.  L. 

JEAN  V,  —  fils  aîné  du  Conqvéreur,  avait 
reçu  à  sa  naissance  (24  décembre  1389)  le  nom 
de  Pierre ,  qui  fut  changé,  plus  tard,  d'après  la 
volonté  paternelle ,  en  celui  de  Jean  de  Mont- 
fort.  A  dix  ans,  il  monta  sur  le  trône  breton, 
sous  la  tutelle  du  duc  de  Bourgogne.  Sa  mère 
ne  s'occupa  guère  de  lui  et  s'empressa  de  se 
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remarier  avec  Henri  IV  d'Angleterre .  après 
avoir  essayé  d'exploiter,  au  détriment  du  pays , 
lu  part  d'influence  qui  lui  restait. 

En  1404  ,  le  jeune  duc  fit  à  Rennes  son  en- 
trée triomphale.  Il  était,  depuis  l'âge  de  cinq 
ans,  l'époux  d'une  autre  enfant.  Jeanne  de 
France.  Ces  mariages  bizarres  n'étaient  que 
trop  communs  alors.  Le  jour  même  de  son  en- 
trée à  Rennes,  il  fut  fait  chevalier  par  Olivier 
de  Clisson ,  et  à  quinze  ans ,  il  fut  déclaré  ma- 
jeur. C'est  ici  le  moment  de  revenir  sur  un  fait 
adopté  trop  facilement  par  presque  tous  les  his- 
toriens ,  malgré  tous  les  documents  contempo- 
rains ,  et  seulement  sur  l'autorité  d'un  écrivain 
très- postérieur.  Il  s'agit  de  la  tutelle  du  jeune 
duc ,  confiée ,  dit-on ,  à  Olivier  de  Clisson  par 
le  Conquéreur,  et  de  ce  fait  du  vieux  connéta- 
ble poursuivant ,  l'arme  au  poing,  sa  fille  Mar- 
got (1) ,  qui  lui  aurait  conseillé  un  crime  fruc- 
tueux. 

Clisson  n'était  pas  scrupuleux  en  prudhom- 
mie,  et  la  preuve,  c'est  sa  conduite  en  4380  , 
à  Nantes,  et  plus  encore,  en  4399  .  à  la  mort 
de  Jean  IV,  qui  était  un  trop  froid  politique 
pour  risquer  l'avenir  de  sa  lignée  par  des  actes 
de  magnanimité  chevaleresque  et  aventureuse. 
A  l'avéncment  de  Jean  V,  Olivier  appela  l'ar- 
mée française  à  Ponlorson.  sur  la  limite  de  Bre- 
tagne ,  pour  tenter ,  avec  son  appui ,  un  coup- 
d'Elal  qui  lui  eût  livré  la  régence,  peut-être 
même  la  couronne.  Ses  plans  furent  déjoués  par 
le  dévoùment  enthousiaste  des  Bretons .  qui  se 
levèrent  en  armes  ci  mirent  le  fils  du  Conqué- 
reur sous  la  garantie  de  leur  épée.  Clisson  en 
fut  pour  ses  ruses  déloyales;  mais  Jean  V  n'ou- 
blia rien.  En  4407.  sur  de  nouveaux  sujets  de 
plaintes .  les  gens  du  duc  attaquèrent  ses  châ- 
teaux ,  et  lui-même ,  bloqué  dans  JossHin ,  ne 
se  lira  d'affaire  que  moyennant  de  fortes  amen- 
des. Le  vieux  général" était  très-avare,  et  ce 
coup  dut  abréger  ses  jours .  car  il  mourut  très- 
peu  de  temps  après. 

II.  Revenons  au  duc,  qui  était  très-occupé, 
en  ce  moment,  des  querelles  d'intérieur  de  la 
cour  de  France;  querelles  qui  se  dénouèrent 
dans  l'effroyable  guerre  civile  des  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.  Malgré  ses  obligations  person- 
nelles envers  le  duc  de  Bourgogne .  Jean  V 
s'allia  aux  d'Orléans.  En  4  408  ,  il  marcha  sur 
Paris  ,  à  la  lète  d'une  armée  bretonne .  pour  y 
réintégrer  la  reine ,  chassée  par  les  Parisiens  du 
parti  bourguignon.  Celte  entrée  se  fit  avec  des 
formes  très- provoqua  nies.  Les  Parisiens  dissi- 
mulèrent, et.  la  nui) .  ils  voulurent  tenter  des 
barricades  et  assaillir  les  quartiers  trop  étendus 
de  l'armée  bretonne.  Le  duc.  prévenu  à  temps, 
concentra  ses  troupes .  pr  l  des  mesures  urgen- 
tes .  et  la  collision  fut  évitée  pour  ce  jour-la. 

(I)  Margot,  pour  Marguerite,  comme  Mahaut,  pour 
Mallithle.  Tuua  ce*  nome,  officiels  alors,  «oui  relégués, 
d.pu«  la  renaissance ,  dans  lus  paloU  de  quelques  pro- 
vîntes. 
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Dans  une  occasion  postérieure .  le  duc  fut 
moins  heureux-  Il  était  revenu  sur  Paris  et  s'y 
était  établi  militairement.  Une  insurrection  po- 
pulaire l'en  chassa.  Il  y  rentra  ;  mais  pour  lrou: 
ver  une  armée  anglo-bourguignonne,  qui  lui 
livra  une  bataille  meurtrière,  ou  il  fut  écrasé  et 
sa  noblesse  affreusement  décimée.  En  1415.  il 
marchait  au  secours  de  l'armée  française  en 
Artois,  quand  il  reçut  l'accablante  nouvelle  de 
la  bataille  d'Azincourt,  ou  son  frère  Riche- 
mont  avait  été  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
du  massacre. 

III.  Mais,  pendant  tout  ce  temps,  un  ennemi 
invétéré  conspirait  à  sa  perte .  au  sein  même  de 
son  duché.  Margot  de  Clisson  et  les  Penlhiè- 
vre ,  ses  enfants ,  n'avaient  pas  renoncé  à  re- 
vendiquer les  bénéfices  de  leur  sang ,  qui  était 
celui  de  Charles  de  Blois.  Ils  avaient  commencé 
par  essayer  de  se  constituer  une  sorte  de  fief 
indépendant.  Us  avaient  maltraité  les  agents  ci- 
vils du  duc .  exerçant  dans  leurs  domaines  de 
Tréguicr  et  Goèllo.  Il  avait  fallu  leur  faire  la 
guerre.  Le  peuple  avait  supporte  le  poids  de 
cette  guerre  atroce.  Le  duc  avait  chargé  une 
eseadre  anglaise  de  mettre  les  récalcitrants  à  la 
raison ,  et  les  Anglais  avaient  pris  D  reliât  cl 
pendu  les  habitants  aux  ailes  de  leurs  moulins 
à  vent.  Les  Penthièvre  avaient  feint  de  se  sou- 
mettre. 

En  1 420,  au  milieu  d'une  paix  profonde,  d'au- 
tant plus  douce  à  la  Bretagne,  que  la  France 
était  en  feu  .  les  Penthièvre  invitèrent  le  duc  , 
alors  à  Nantes ,  à  venir  goùler  les  plaisirs  de  la 
saison  à  leur  belle  résidence  de  Champtoceaux, 
en  Anjou.  Le  duc  accepte  sans  défiance  ;  il  part, 
couche  la  première  nuit  au  Loroux  et  arrive  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  la  Divaltc ,  qui  séparait 
la  Bretagne  de  la  France.  C'est  une  vallée  très- 
sauvage  .  profonde ,  et  le  torrent  qui  coule  au- 
jourd'hui sous  un  beau  pont  de  pierre  n'avait 
d'autre  pont  qu'une  passerelle  de  planches.  Il 
était  d'ailleurs  grossi  par  des  pluies  récentes. 
Jean  avait ,  en  ce  moment ,  prés  de  lui  quelques 
hommes  de  sa  suite  et  les  Penthièvre  venus  au 
devant  de  lui.  Il  passe  le  pont.  Un  de  ses  hôtes 
saisit  les  planches  et  s'amuse  à  les  faire  glisser 
dans  le  torrent.  Le  duc  croit  à  une  plaisanterie 
et  en  rit  de  bon  cœur,  quand  un  autre  des  Gis 
de  Margot  lui  met  la  main  sur  l'épaule,  et  en 
môme  temps  des  hommes  armés  débusquent 
du  plateau,  l'arrêtent  et  inallrailentccuxdc  ses 

{;ens  qui  ont  passé  la  Divalte.  Les  autres  sont 
es  témoins  impuissants  du  guet-a-pens. 

Le  duc  fut  entraîné  de  prison  en  prison  dans 
les  divers  châteaux  des  Penthièvre,  en  Poitou 
et  en  Anjou.  Sa  frayeur  fut  mortelle  cl  sa  con- 
tenance profondément  triste.  Margot  vint  jouir 
de  son  humiliation,  et  lui  jeta  durement  à  la 
tôle  une  citation  biblique  :  Deposuit  potentesde 
tede.elc.  Jean  réponditavec  une  naïveté  couarde 
«  qu'il  ne  se  souciait  de  principauté ,  pourvu 
qu'il  couscrvàt  la  vie ,  »  puis  il  invoqua  saint 
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Yves  et  le  saint  Sépulcre,  et  forma  ,  au  milieu 
de  vœux  ruineux  ou  extravagants,  dont  il  se  fit 
relever  plus  tard,  quelques  résolutions  ou  per- 
çaient ses  tendances  éclairées  de  gouvernement, 
un  allégement  de  tailles,  elc. 

Mais  la  nation  songeait  plus  énergiquement 
que  lui  au  châtiment  de  cette  infâme  trahison. 
La  duchesse,  malgré  les  motifs  de  plainte  qu'elle 
avait  contre  son  époux,  appela  les  Bretons  aux 
armes  :  il  se  forma  une  brillante  armée  qui  as- 
siégea les  places  des  Penthièvre  et  les  emporta 
toutes.  Margot  songea  d'abord  à  exposer  son 
caplif  au  feu  des  batteries  de  siège  :  ses  enfants 
entrèrent  en  armes  chez  le  duc,  lui  mircut  le 
fer  sur  la  gorge,  et  obtinrent  par  la  frayeur  tou- 
tes les  concessions  possibles,  que  l'armée,  bien 
entendu ,  ne  ralilia  pas.  Le  dénouement  était 
prévu  :  après  la  victoire,  la  justice  régulière  pro- 
nonça sur  le  sort  des  coupables;  ils  furent  mis 
hors  la  loi;  leurs  biens  confisqués  devinrent  des 
apanages  de  la  couronne,  et  ils  moururent  à  l'é- 
tranger ou  en  prison ,  môme  le  plus  jeune ,  un 
pauvre  jeune  homme  qui  n'avait  d'autre  crime 
a  se  reprocher  que  de  s'appeler  Guillaume  de 
Penthièvre,  et  qui  perdit  la  vue  à  force  de  pleu- 
rer. Ces  terribles  justices  féodales .  utiles  à  la 
paix  cl  à  ja  grandeur  publiques,  procédaient  par 
des  principes  de  solidarité  barbare  que  l'équité 
réprouve,  et  que  la  loi  moderne  a  exclus  de  ses 
Codes  :  elles  rappellent  parfois  les  drames  les 
plus  émouvants  de  la  tragédie  antique.  La  mai» 
son  de  Clisson-Penthièvre.  la  première  de  Bre- 
tagne, une  des  plus  puissantes  de  France,  dis- 
parut eu  quelques  jours,  et  la  fille  d'Olivier  re- 
çut la  plus  cruelle  application  de  son  érudition 
haineuse  :  Vtposuit  patentes,  etc. 

IV.  Ce  règne  est  en  général  le  règne  de  la 
paix.  Durant  les  viugt-deux  ans  qui  suivirent, 
le  duc  ne  lira  que  rarement  l'épée.  Il  envoya 
bien  des  troupes  au  secours  de  son  frère  Iliche- 
monl,  qui  s'amusait,  au  bruit  du  canon  anglais, 
à  disputer,  l'arme  au  poing,  la  faveur  royale  à 
la  T  remouille;  il  rendit  quelques  services  à  la 
France,  et  favorisa  Jeanue-d'Arc ,  que  Riche- 
mont  délestait  à  la  mort,  et  que  ce  froid  et  dé- 
fiant breton  regardait  comme  une  visionnaire  : 
enfin,  il  fit  la  guerre  au  comte  d  Alenyon.  au 
sujet  de  quelques  terres  que  celui-ci  lui  dispu- 
tait injustement.  Cette  querelle  d'intérieur  fail- 
lit devenir  une  question  politique,  car  le  parti 
d'Orléans  soutenait  d'Alençon,  et,  par  contre, 
les  Anglo-Bourguignons  favorisaient  de  leurs 
vœux  le  duc  de  Bretagne.  Jean  V  passa  la 
frontière  au  cœur  de  l'hiver  et  tomba  surPouen- 
cé.  La  place  fit  une  très- belle  défense;  il  y 
eut  force  gens  tués  des  deux  côtés,  et,  finale- 
ment, elle  ne  fut  pas  prise.  Cette  petite  guerre 
finit  par  un  accommodement  satisfaisant. 

Mais,  en  général,  Jean  ne  se  mêla  aux  affai- 
res de  France  que  comme  diplomate  :  il  eut  la 
joie  de  servir  de  médiateur,  avant  de  mourir, 
cuire  les  deux  partis  et  les  deux  gouverne- 
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ments  belligérants  (4444).  Il  mourut.  l'année 
suivante,  le  28  août  4  442,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  ;  il  en  avait  régné  quarante-trois. 

V.  Jean  V,  médiocre  comme  caractère  per- 
sonnel, comme  science  militaire ,  a  pourtant 
des  côtés  remarquables.  Pris  comme  nomme^ 
il  est  bon  aii  fond,  instinctivement  généreux, 
mais  capricieux  et  un  peu  vulgaire  d'habitude 
et  de  jugement.  Cet  homme  qui,  dans  une  fa- 
mine, reforma  sa  maison  pour  pouvoir  alléger 
les  charges  publiques,  qui  soutint  courageuse- 
ment au  conseil  du  roi  lès  intérêts  des  cor- 
véables français,  à  son  propre  détriment,  était 
un  mari  fort  maussade;  époux  d'une  femme 
jeune,  belle,  qui  l'aimait  très-sérieusement,  il 
la  battait  à  tel  point,  que  la  noblesse  de  France 
fut  sur  le  point  de  s'armer  et  d'envahir  la  Bre- 
tagne pour  donner  au  ieune  époux  des  leçons 
de  courtoisie.  Quand  elle  mourut,  il  prit  une 
fille  du  roi  d'Êcossc,  et.  comme  on  lui  objec- 
tait qu'elle  était  d'un  esprit  extrêmement  borné, 
il  jura  «  par  saint  Nicolas,  qu'elle  en  saurait 
assez  si  elle  pouvait  distinguer  un  pourpoint 
d'un  haut-de-chaussc.  »  C'était  oublier  bien 
mal  à  propos  l'histoire  de  sa  famille. 

Et  cependant  cet  homme  a  vraiment  été  l'un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  civilisation  en 
Bretagne.  C'est  lui  qui  songea  le  premier  à  la 
fondation  d'une  université  bretonne;  c'est  lui 
ui  encouragea  le  commerce  et  les  pêcheurs 
e  nos  grands  ports  marchands,  de  Penmarch 
entre  autres,  ce  Liverpool  de  l'ancienne  Bre- 
tagne; c'est  lui  qui  exploita  les  mines  argenti- 
fères d'Huelgoat,  au  moyen  de  mineurs  alle- 
mands (probablement  du  Hartz).  en  ayant  soin 
d'indemniser  les  propriétaires  des  'terrains, 
contre  l'usage  généralement  en  vigueur  alors 
4423);  c'est  lui  qui  attira  en  Bretagne  plu- 
sieurs centaines  de  familles  industrieuses  nue 
la  guerre  chassait  du  sol  natal,  la  Normandie, 
et  les  établit  à  Dinan .  à  Vitré,  à  Rennes,  à 
Fougères,  à  Nantes,  dont  l'industrie  en  éprouva 
bien  vite  les  heureux  effets  (1422). 

Deux  ans  auparavant  il  avait,  d'un  trait  de 
plume,  admirablement  réformé  le  système  des 
impôts.  Les  tailles  légales  n'étaient  que  la  moin- 
dre partie  de  celles  que  payait  le  peuple  ;  il 
avait  à  compter  avec  les  percepteurs  de  la  no- 
blesse, les  sergents  féodes,  les  publieains  les 

1)1  us  rapaecs  du  monde.  Jean  commença  par 
es  punir  des  exactions  passées;  puis,  pour  pré- 
venir celles  à  venir,  il  supprima  simplement 
leurs  perceptions. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Anglais,  maîtres  de  la 
Normandie,  pouvaient  insulter  la  frontière;  des 
chefs  de  routiers  inondaient  les  iMarches  de 
l'une  à  l'autre  mer.  Des  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Pigucnel  et 
d'autres  bons  officiers,  furent  chargés  par  le 
duc  de  donner  la  chasse  aux  pillards,  qu'ils  eu- 
rent bientôt  détruits  (4  435).  En  outre.  Jean  V 
procéda  le  premier  à  l'armement  des  commu- 
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nés,  je  parle  surtout  des  campagnes.  Chaque 
aroisse  avait  une  sorte  de  milice  mobilisable, 
tablie  proportionnellement  à  la  population ,  à 
peu  près  sur  la  même  base  que  la  conscription 
modenn  .  Chaque  homme  devait  avoir  un  arc 
ou  une  hache,  selon  son  aptitude,  un  fort  bou- 
clier de  bois  de  tremble  et  autres  armes  diver- 
ses :  il  devait  porter  un  fallot  pour  les  marches 
de  nuit  (20  mars  4425). 

IV.  Une  autre  préoccupation  dé  Jean  V.  la 
plus  .audacieuse,  à  coup  sûr,  ce  fut  la  réforme 
des  abus  ecclésiastiques.  Il  résista  énergique- 
menl  aux  tracasseries  du  clergé,  et  non  content 
de  se  défendre,  il  prit  l'offensive  en  portant  an 
pape  des  plaintes  explicites  sur  les  empiéte- 
ments de  l'Eglise.  L'état  en  est  très  curieux. 
L'évèque  de  Saint-Malo  voulait  maintenir  à  son 
profit  le  droit  de  bris  sur  In  côte  ;  ailleurs  le 
clergé  exerçait  l'usure  sous  le  nom  bizarré  de 
gage-mort  ;  les  lieux  d'asile,  prime  pour  l'as- 
sassinat et  les  crimes  de  tout  genre,  s'étaient 
développés  dans  une  proportion  scandaleuse  : 
celui  de  Tréguier  seul  (le  Minihi-Tréguier  avait 
quatre  lieues  d'étendue.  Les  cas  de  malversa- 
tion étaient  fréquents  :  lesévèques  s'ingéraient 
dans  l'ouverture  des  testaments  et  dans  les  se- 
crets des  familles,  surchargeaient  les  parois- 
siens de  frais  de  tournée,  et  faisaient  abus, 
tantôt  de  l'absolution,  tantôt  de  l'excommuni- 
cation; enfin,  ils  avaient  la  prétention  de  s'af- 
franchir en  tous  points  de  la  juridiction  civile. 
Le  pape  s'empressa  de  donner  satisfaction  sur 
ce  dernier  article  ;  mais,  sur  les  autres,  il  em- 
ploya si  bien  la  force  d'inertie  que  nous  ne  sa- 
vons comment  se  termina  le  débat. 

En  somme.  Jean  V.  prince  médiocre,  eut  un 
règne  très-beau  pour  la  nation.  D'où  vient  cette 
anomalie?  Nous  croyons  pouvoir  l'expliquer 
ainsi  :  Pierre  Mauclêrc,  Jean  Pr  et  Jean  IV 
avaient  si  vigoureusement  organisé  leur  ma- 
chine politique  et  administrative,  qu'elle  a  pu 
fonctionner  sous  les  princes  fainéants  les  plus 
nuls.  N'exagérons  pas,  toutefois,  l'incapacité 
de  Jean  V,  à  qui  nous  ne  pouvons  attribuer 
l'initiative  des  choses  puissantes  accomplies 
sous  son  gouvernement,  mais  qui  a  le  mérite 
très-réel  de  l'avoir  suivie  Le  peuple  en  jugea 
ainsi,  car  il  l'appela  Jean-le-Bon.        G.  L. 

JEANNE  DE  LA  NATIVITÉ  (Jeanne  La 
Royer,  dite  en  religion  sœur),  —  fille  de  René 
Le  Iloyer,  laboureur,  et  de  Marie  Sénéchal,  na- 
quit le  24  janvier  4732.  à  la  Chapelle-Janson , 
près  Fougères.  Admise  comme  domestique  .  à 
l'âge  d'environ  dix-huit  ans .  dans  le  couvent 
des  Urbanistes  de  Sainte-Claire,  à  Fougères,  elle 
entra  en  communauté  le  6  juillet  4753  ,  reçut 
l'habit  le  29  juin  1 754,  et  fit  profession  le  30  mai 
4755.  D'une  piété  ardente,  elle  s'exalta  au  point 
de  se  croire  favorisée  d'apparitions  et  de  révé- 
lations. Ce  mysticisme  ,  combattu  par  ses  pre- 
miers confesseurs,  fut  plus  tard  entretenu  par 

t.  i.  tao 
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l'abbé  Charles  Genest.  né  dans  la  commune  de 
Bruz,  à  deux  lieues  de  Rennes,  et  mort  de  4826 
à  4  828.  à  1  âge  d'environ  soixante  ans,  au  Grand- 
Fougeray,  dont  il  était  recteur.  C'est  cet  ecclé- 
siasliquèjqui,  devenu,  en  4790,  directeur  des  Ur- 
banistes de  Fougères ,  recueillit  les  révélations 
de  Jeanne,  et  prit  les  notes  sur  lesquelles  ont 
été  rédigés  les  mémoires  adressés  en  cour  de 
Rome  pour  faire  apprécier  la  sainteté  de  Jean- 
ne. La  Révolution  força  l'abbé  Genest  à  passer 
en  Angleterre,  et  la  sœur  à  quitter  son  couvent 
pour  se  retirerchez  son  frère,  puis  chez  un  pieux 
habitant  de  Fougères,  ou  elle  mourut,  le  4 5  août 
4798.  dans  les  sentiments  de  piété  qu'elle  avait 
montrés  toute  sa  vie.  L'abbé  Genest,  pendant 
son  émigration,  avait  laissé  prendre  communi- 
nalion  et  même  des  copies  des  révélations  de 
Jeanne ,  cl  beaucoup  de  personnes  pensent  que 
c'est  sur  une  de  ces  copies  que  l'abbé  Barruel 
a  rédigé  les  mémoires  de  la  pieuse  fille,  mémoi- 
res approuvés  par  les  uns  ,  qui  croient  y  voir 
des  choses  vraies,  mais  critiqués  aussi  par  beau- 
coup d'autres,  qui  les  regardent  comme  un  tis- 
su de  fictions  et  d'hallucinations.  Ils  ont  paru 
sous  ce  litre  :  Vie  et  Révélations  de  la  sœur  Na- 
tivité ,  religieuse  converse  du  couvent  des  Urba- 
nistes de  Fougères,  écrites  sous  sa  dictée,  etc.  Pa- 
ris, Bcaueé. 4  84  8, 3  vol.  in-4  2.  M.  Picot,  qui  sem- 
ble considérer  l'abbé  Genest  comme  seul  rédac- 
teur de  l'ouvrage,  dit  [Biogr.  univ  ,  t.  XXX,  p. 
592),  qu'il  est  composé  d'un  Discours  préttmi- 
naireae  l'abbé  Genest,  pour  montrer  mie  la  sœur 
était  inspirée;  d'un  Abrégé  de  la  Vie  de  la  Sœur, 
par  le  môme;  d'une  Vie  intérieure  de  ta  Sœur, 
écrite  ou  plutôt  dictée  par  clic  ;  de  ses  Révéla- 
tions, qui  sont  aussi  nombreuses  qu'extraordi- 
naires. «Elle  raconte  beaucoup  de  choses,  ajoute 
»M.  Picot,  sur  l'état  futur  de  l'Eglise  et  sur  la 
•  fin  du  monde.  Il  y  a  certainement  dans  le  livre 
»  des  détails  et  des  asscrlious  qui  offrent  quelque 

>  prise  à  la  critique;  mais  il  y  a  aussi  des  mor- 

>  ceaux  pleins  Je  piété  et  môme  d'élévation.  » 
Le  troisième  volume  est  composé  de  pièces  fort 
diverses  ,  entre  autres  d'un  Recueil  d'autorités 
en  faveur  de  l'ouvrage  .  d'Observations  de  Ge- 
nest dans  le  môme  sens,  et  d'une  Belation  faite 
par  lui  des  huit  dernières  années  de  la  vie  de  la 
Sœur.  En  4849,  il  a  paru  une  seconde  édition  de 
la  Vie  et  Révélations  de  la  Sœur;  elle  est  en  qua- 
tre volumes,  dans  les  deux  formats  in-8°  cl  in- 
42  .  l'éditeur  ayant  ajouté  un  quatrième  volu- 
me ,  rempli  en  entier  par  un  nouveau  supplé- 
ment que  la  sœur  avait  dicté,  dans  les  derniers 
temps,  aux  religieuses  qui  étaient  dans  sa  con- 
fidence. Il  a  paru  une  analyse  et  un  examen  de 
cet  ouvrage  dans  l'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi 
(XXIII,  324 , 385;  XXIV,  493;.  L'auteur  discute 
le  pour  et  le  contre,  et  donne  les  raisons  qui  lui 
paraissent  motiver  quelque  déGance  sur  un  su- 
jet si  délicat.  Son  jugement  a  été  attaqué  dans 
une  Réponse  de  mon  Oncle  sur  la  Censure  des 
Révélations  de  la  Nativité,  46  pag.  in-8°,  sans 
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indication  d'auteur,  de  lieu  ni  d'année.  Cet  écrit 
n'a  point  semblé  très-fort ,  et  l'auteur  convient 
au  surplus  que  tout  n'est  pas  vrai  dans  les  ré- 
vélations de  la  sœur.  (Voyez  aussi  la  Chronique 
religieuse,  t.  III,  p.  246.)  —  Une  autre  sœur 
Teanne  de  la  Nativité  a  publié  l'ouvrage  intitu- 
é  :  Le  Triomphe  de  l'Amour  divin,  etc.—(Voy. 
Nicolas  (Armelle).  P.  L...L 

JEGOT ,  —  peintre  sur  verre  .  mentionné 
par  M.  Anatole  Barthélémy,  dans  un  mémoire 
soumis  au  congrès  de  l'Association  bretonne  . 
tenu  à  Saint-Malo,  au  mois  de  septembre  4849, 
n'est  connu  que  par  un  passage  d'un  compte 
de  Yves  du  Ilallegoet ,  chanoine  de  Tréguier. 
en  4673,  duquel  il  résulte  qu'à  cette  date  il  fai- 
sait les  vitres  de  la  chapelle  Saint-Fiacre,  de  la 
cathédrale  de  Tréguier.  P.  L. . .t. 

JÈGOU  (J —  jésuite  et  missionnaire, 
né  à  Guingamp  en  4643  ,  mort  à  Rennes  en 
4699  .  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I.  La 
Préparation  à  la  mort  Rennes,  4687.  4747  et 
47él ,  in-8°  et  in-4 2.  II.  De  f  Usage  du  sacre- 
ment de  pénitence,  pour  servir  d'instruclion 
aux  pécheurs  qui  veulent  se  convertir.  Rennes, 
veuve  Mathurin  Denys.  4697,  in-8°.  III.  Médi- 
tations sur  les  retraites. Rennes  ,  4733 .  in-8°. 
«  Le  style  du  P.  Jégou  ,  dit  M.  de  Kerdan?t  . 
est  naturel,  ses  expressions  insinuantes  et  plei- 
nes d'onction,  sa  doctrine  conforme  à  la  morale 
chrétienne  .  aux  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastiques et  aux  décisions  de  l'Eglise.  » 

P.  L...t. 


JÉGOU  (Yvbh-Mahib),  —  né  le  24  avril 

4769  ,  à  la  Roche-Dcrrien  (  Côtes-du-Nord  j  . 
d'une  noble  et  ancienne  famille  de  Bretagne  , 
élevé  au  collège  de  Tréguier,  se  destinait  à  la 
marine  ,  lorsque  les  événements  de  la  Révolu- 
lion  vinrent  le  jeter  dans  une  autre  voie.  Le  ba- 
taillon des  volontaires  des  Côtes-du-Nord  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  chefs  ,  et  pendant  six 
années  ,  soit  comme  officier  d'artillerie ,  soit 
comme  aide-dc-camp  du  général  Roman,  il  prit 
une  pari  active  aux  opérations  militaires  Mais 
un  attrait  puissant  l'appelait  vers  l'étude  des 
lettres  et  l'enseignement  de  la  jeunesse;  d'ail- 
leurs, sa  santé  ne  lui  permettait  plus  de  conti- 
nuer le  service.  En  4796,  à  une  époque  ou  l'on 
appliquait  à  toutes  choses  le  principe  de  l'élec- 
tion, il  fut  désigné  par  le  suffrage  de  ses  conci- 
toyens pour  faire  partie  de  la  grande  Ecole  nor- 
male que  le  Gouvernement  venait  de  fonder  à 
Paris  ;  il  revint  ensuite  à  l'Ecole  centrale  des 
Côlcs-du-Nord  occuper  la  chaire  de  grammaire 
générale. 

Quelques  années  plus  tard  ,  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  Saint-Brieuc  ,  qui  par- 
vint ,  sous  sa  direction  ,  à  un  haut  degré  de 

f>rospérité.  Fortement  attaché  aux  principes  re- 
igieux.  il  eut  la  joie  de  pouvoir  fonder  dans  son 
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collège  la  première  chapelle  qui  ait  été  ouverte 
en  France  au  culte  catholique  dans  un  établis- 
sement d'enseignement  public. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  maria ,  en 
1804  .  avec  M"8  Marie-Françoise  d'Uerbeline 
de  Rubercy. 

En  1808.  la  volonté  impériale  lui  fil  quitter 
la  direction  du  collège  de  Saint-Brieuc  pour  lui 
conférer,  ainsi  qu'à  deux  de  ses  collègues  dans 
cet  établissement  (I).  les  fonctions  de  profes- 
seur au  lycée  de  Nantes.  Cette  mesure  inatten- 
due avait  eu  pour  but ,  disait-on  ,  de  diminuer 
l'importance  du  collège  de  Saint-firieuc  ,  qui 
grandissait  aux  dépens  du  lycée  impérial,  fondé 
à  grands  frais  à  Pontivy  (Napoléonville). 

Reçu  membre  résident  de  la  Société  acadé- 
mique de  Mantes  et  de  la  Loire-Inférieure  ,  le 
1er  septembre  4808 ,  Jégou  est  resté  professeur 
au  lycée ,  puis  au  collège  royal  de  Nantes  ;  et 
dans  ces  fonctions ,  qu'A  remplit  si  long-temps 
avec  distinction,  il  sut  se  concilier  à  la  fois  1  af- 
fection et  le  respect  de  ses  élèves.  Promu  au 
grade  d'inspecteur  de  l'Université  et  attaché  à 
l'Académie  de  Rennes ,  il  cessa  ses  fonctions 
en  1830,  pour  jouir  de  la  retraite  que  ses  longs 
et  honorables  services  lui  avaient* noblement 
acquise. 

Entouré  des  soins  et  de  l'amour  de  sa  nom- 
breuse famille,  Jégou  avait  conservé,  dans  un 
âge  avancé ,  la  sérénité  d'àme,  la  netteté  d'in- 
telligence ,  la  sûreté  de  mémoire .  toutes  les 
Qualités  qui  l'avaient  distingué  dans  le  cours 
de  sa  vie  active.  Un  événement  douloureux,  la 
mort  de  son  fils  aîné  ,  enlevé  en  4845  par  une 
cruelle  maladie  ,  au  moment  ou  il  dirigeait , 
comme  ingénieur  en  chef,  les  travaux  du  che- 
min de  fer  à  Vicrzon  ,  avait  atlligé  profondé- 
ment ses  dernières  années. 

Elevé  dans  l'amour  de  la  religion  ,  Jégou  y 
était  resté  constamment  fidèle.  Jamais  il  ne  dé- 
guisa ses  convictions  religieuses  %  ni  aux  épo- 
ques de  troubles  et  de  desordres  ,  ni  dans  les 
camps,  ni  dans  l'accomplissement  de  ses  fonc- 
tions, ni  dans  le  monde.  Il  a  reçu  avec  la  foi  la 

filus  vive  les  dernières  consolations  de  cette  rc- 
igion  qu'il  aimait. 

Cette  vie,  si  pleine  de  vertus  chrétiennes,  si 
vénérée  de  tous  ,  s'est  éteinte  ,  doucement  et 
sans  souffrances,  à  Nantes,  le  6  avril  4851 . 
Jégou  .  au  milieu  des  occupations  si  mulli- 

K liées  de  l'enseignement,  a  composé,  dans  ses 
eures  de  loisir,  quelques  ouvrages  dignes  d'in- 
térêt. Ce  sont  :  I.  Grammaire  de  la  jeunesse,  à 
l'usage  de  l'instruction  secondaire.  Ce  livre  a 
eu  dix  éditions.  La  dixième  est  un  volume  in- 
12  de  IV-237  pages,  chez  L.  Guéraud.  Nantes, 
4844.  II.  Abrégé  de  la  grammaire  de  la  jeu  - 
nesse, à  l'usage  des  écoles  élémentaires.  Nantes, 
A.  Guéraud  et  C" ,  4843  .  in-42  de  422  pages. 


(I)  L'un  d'eux,  M.  Leboyer.  a  long 
-aliquea  au  lycée  de  " 


temps  professé  les 
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III.  Méthode  d'analyse  sur  les  trois  parties  de 
la  grammaire  de  la  jeunesse.  Versification  fran- 
çaise. —  Traité  du  style  épistolaire.  Modèles  de 
lettres  sérieuses,  familières,  de  remerctmenls, 
etc.  IV.  Tratté  de  narration  française.  Nantes, 
Mellinet,  4837,  2  vol.  in-4  2,  en  trois  parties, 
contenant  :  4°  Exposé  des  qualités  essentielles 
de  la  narration;  2°  différentes  sortes  de  narra- 
lions  ;  3°  exercices ,  sujets  et  plans  de  narra- 
tions. Tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet 
homme  ,  aussi  modeste  que  distingué  ,  se  fait 
remarquer  par  l'élégance  du  style,  le  goût  dans 
le  choix  des  modèles  et  la  pureté  aes  senti- 
ments La  troisième  partie  de  sa  grammaire  a 
surtout  été  considérée  comme  une  œuvre  ex- 
cellente, d'une  conception  neuve,  et  d'une  uti- 
lité pratique  pour  les  classes  de  grammaire  et 
de  belles-lettres.  Ch.  L  

'     JOLLIVET  (  TlHi.M  \  s-M  A  M  K-  A  imlJ'Ili;  ) ,  — 

membre  de  la  Chambre  des  députés  sous  le  rè- 
gne de  Louis-Philippe  ,  avocat  du  trésor  cl  de 
l'ambassade  d'Angleterre  .  membre  du  conseil 
du  domaine  privé ,  délégué  de  la  Martinique  . 
naquit  à  Rennes  le  30  germinal  an  VII  19  avril 
4799  j.  11  faisait  ses  éludes  au  lycée  de  celle 
ville  ,  lorsque  la  mort  prématurée  de  son  père 
diminua  sensiblement  l'aisance  de  sa  famille. 
Le  jeune  Jollivet  résolut  aussitôt  de  venir  au 
secours  de  sa  mère ,  de  ses  frères  et  de  ses 
sœurs  ,  à  l'égard  desquels  sa  conduite  fut 
toujours  admirable.  Il  leur  portait  à  tous  une 
affection  sincère  et  profonde.  Plusieurs  mois 
après  avoir  perdu  sa  mère,  il  fondait  en  larmes 
au  récit  de  ses  derniers  instants  ,  et  ne  savait 
comment  exprimer  sa  reconnaissance  au  pieux 
ecclésiastique  qui  lui  avait  adressé  les  suprê- 
mes consolations.  —  Il  se  hâta  donc  de  termi- 
ner ses  éludes  ,  fut  reçu  licencié  en  droit  le  24 
août  4848  ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  cl  se  mit 
sur-le-champ  à  exercer  la  profession  d'avocat. 
Une  élocution  facile,  jointe  à  un  débit  gracieux 
et  de  bonne  compagnie  ,  le  fit  bientôt  recher- 
cher. Sa  noble  et  ferme  conduite  vis-à-vis  de  sa 
famille,  dont  il  s'était  constitué  le  chef  et  à  la- 
quelle il  abandonnait  entièrement  le  fruit  de 
ses  labeurs ,  l'aménité  de  son  caractère  et  le 
charme  de  ses  entretiens  ,  lui  avaient  concilié 
un  grand  nombre  d'amis.  Ajoutons  que  sa  bien- 
veillance se  traduisit  plus  tard  en  actes  réels. 


lorsqu'il  en  cul  le  pouvoir  ,  et  qu'il  se  montra 
toujours  disposé  à  rendre  service  à  tous  ceux 
qui  avaient  recours  à  lui,  même  quand  ils  ne 
partageaient  pas  ses  opinions. 

Jollivet  appartenait  au  parti  libéral  avancé  , 
et  ne  s'en  cachait  pas.  Il  concourut  à  la  rédac- 
tion de  l' Echo  de  l  Ouest,  journal  d'opposilion, 
que  de  nombreuses  condamnations  pécuniaires 
ne  lardèrent  pas  à  faire  disparaître  ;  et  les  di- 
verses élections  parlementaires  des  dernières 
années  de  la  Restauration  ne  le  trouvèrent  pas 
inactif.  Cette  ardeur  d'opposition  était,  du  reste, 
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tempérée  par  la  prudence,  ainsi  qu'il  le  fit  voir 
lors  de  la  conspiration  du  général  Berton.  A 
cette  époque,  il  fut  grandement  question,  dans 
une  réunion  des  carbonari  de  la  ville  de  Ren- 
nes ,  de  voler  au  secours  de  ceux  qui ,  à  Sau- 
mur,  étaient  prêts  à  se  lever  pour  renverser  le 
gouvernement.  Les  anciens  de  la  Vente,  vété- 
rans de  nos  guerres  civiles  .  appuyaient  chau- 
dement le  projet  de  cette  levée  de  boucliers. 
Jollivet  s'opposa  avec  vivacité  à  cette  velléité 
d'insurrection  ;  il  montra  qu'à  peine  sortis  de 
la  ville  leur  départ  serait  connu,  et  que  le  moin- 
dre détachement  de,  la  garnison  les  aurait  ar- 
rêtés long-temps  avant  qu'ils  eussent  pu  coo- 
pérer d'une  manière  effective  à  la  réussite  de 
la  conjuration.  Bref,  il  sut  faire  un  si  heureux 
emploi  de  son  éloquence,  que  la  mesure  folle- 
ment projetée  ne  lut  pas  mise  à  exécution. 

La  Révolution  de  {830  éclata.  A  la  réception, 
de  journal  le  Messager,  du  27  juillet,  qui  an- 
nonçait les  premiers  mouvements  populaires  , 
provoqués  par  les  trop  fameuses  ordonnances , 
plusieurs  cliefs  du  parti  libéral  se  rendirent  au- 
près du  préfet  pour  lui  demander  des  armes, 
dans  le  but  vaguement  exprfme  de  former  une 
garde  nationale  provisoire  ,  îfin'de  maintenir 
le  bon  ordre.  M.Jordan  refusa  nettement;  il 
se  défiait,  non  sans  raison,  de  leurs  intentions 
secrètes  ,  et  il  crut  devoir  faire  un  appel  à  la 
franchise  bien  connue  de  Jollivet.  Celui-ci , 
sommé  de  s'expliquer  sur  les  sentiments  qui 
les  animaient  a  l'égard  du  gouvernement  du 
roi,  répondit  sans  hésiler  qu'ils  ne  le  soutien- 
draient qu'autant  que  la  Cliartc  serait  respec- 
tée, sinon,  non.  Tout  déguisement  répugnait  à 
sa  nature  généreuse.  Les  événements  accom- 
plis, il  fut  nommé  député.  A  peine  admis  à  la 
Chambre  ,  il  prit  immédiatement  couleur,  en 
déposant  une  proposition  relative  au  milliard 
de  l'indemnité.  Il  demandait  que  les  sommes 
restées  libres  sur  les  30  millions  de  renies  al- 
loués par  la  lot  de  1825  demeurassent  la  pro- 
priété du  trésor.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'une  centaine  de  millions  ,  "y  compris  les 
parts  afférentes  aux  princes  de  la  maison  royale 
exilée  ,  qui  en  avaient  fait  abandon.  Ce  fonds 
de  réserve  étant  destiné  à  compenser  les  inéga- 
lités causées  par  une  répartition  faite  à  la  hâte 
et  sur  des  bases  mal  étudiées,  le  caractère  d'é 
quité  empreint  dans  la  disposition  nui  en  régie 
mentait  remploi  devait,  ce  semble,  la  faire 
respecter  plus  que  toute  autre.  Si  Jollivet  n'en- 
tendait avoir  égard  qu'aux  droits  strictement 
acquis  par  la  distribution  déjà  opérée ,  ne  pou- 
vait-on pas  lui  répondre  (et  l'observation  en  fut 
faite  par  M.  Berryer  )  que  le  fonds  commun 
avait  déjà  été  par  avance  l'objet  de  conventions 
entre  les  ayant-droit  et  leurs  créanciers?  Mais, 
à  celte  époque,  les  opinions  du  député  rennais 
étaient  fort  prononcées  contre  le  parti  légiti- 
miste. Ce  fut  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  dis- 
cussion sur  la  pairie  ,  il  laissa  échapper  cette 
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phrase  :  L'aristocratie  entière  est  notre  enne- 
mie, la  complice  de  l'étranger.  Il  voulait ,  du 
reste,  que  les  pairs  fussent  nommés  par  le  roi, 
sur  une  liste  dressée  par  les  collèges  électo- 
raux. L'héréditéde  la  pairie  écartée, le  système 
proposé  par  Jollivet  était  le  seul  qui  put  don- 
ner à  ce  corps  politique  un  peu  de  consistance 
et  de  considération.  Les  mêmes  sentiments  de 
rancune  contre  les  partisans  de  la  royauté  dé- 
chue se  retrouvent  dans  sa  demande  (2  février 
1832  j  de  révision  des  pensions,  dont  plusieurs 
étaient  payées  à  d'anciens  émigrés.  Cette  pro- 

fiosilion  mit  en  émoi  le  centre  de  la  Chambre . 
equel  protesta  par  une  sortie  en  masse  de  la 
salle  des  délibérations. 

Relativement  aux  questions  financières,  Jol- 
livet se  montra  à  la  fois  ardent  défenseur  des 
droits  du  trésor  et  des  intérêts  des  contribua- 
bles. C'cdt  ainsi  qu'en  réclamant ,  à  plusieurs 
reprises ,  la  réduction  du  droit  sur  le  sel  ,  qui 
parait  d'autant  plus  onéreux  à  notre  province 
de  Bretagne,  qu'elle  ne  le  connaissait  pas  avant 
1806,  il  s'éleva  avec  beaucoup  de  force  et  de 
raison'contrc  toute  diminution  sur  l'impôt  des 
boissons .  qu'il  considérait  comme  éminem- 
meni^n'osa^  Il  n'aimait  pas  les  gens  d'affaires, 
et  le  fit  assez  voir  dans  la  question  de  l'amor- 
tissement (  24  janvier  1832  ) ,  dont  il  proposait 
de  consacrer  le  fonds  aux  excédants  de  dé- 
pense, au  lieu  de  contracter  des  emprunts,  «  II 
»  est  permis ,  disait-il ,  de  s'occuper  aussi  des 
»  contribuables,  de  leur  accorder  quelque  peu 
»  de  cette  sympathie  qu'on  réserve  tout  entière 
»  pourlcs  créanciers  de  l'Etat  et  pour  les  ren- 
»  tiers.  »  —  «J'aime,  ajoutait- il  plus  loin, 
»  j'aime  que  l'on  songe  plus  aux  intérêts  ma- 
»  tériels  au  peuple  qu'à  des  droits  politiques 
»  que  certains  théoriciens  veulent  lui  donner, 
»  et  dont  il  ne  veut  pas....  Ce  n'est  pas  avec 
»  l'amortissement  que  vous  ferez  marcher  aux 
»  frontières.  Croyez-vous  qu'il  faille  compter 
»  pour  rien  l'affection  du  peuple ,  et  compter 
»  pour  tout  le  patriotisme  à  12  0/0  des  capita- 
»  listes?  »  Heureux  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  ,  s'il  eût  écouté  ces  paroles  presque 
prophétiques  !  Il  a  fallu  plus  de  quinze  ans 
d'expérience,  sans  compter  une  révolution, 

four  apprendre  à  suivre  l'exemple  donné  par 
Angleterre,  et  pour  reconnaître  la  naïveté  du 
procédé  qui  consiste  à  payer  ses  dettes  d'une 
main  pour  en  contracter  de  nouvelles  de  l'au- 
tre. —  11  parla  de  même,  le  30  janvier  1833  . 
sans  plus  de  succès  .  en  faveur  d'une  proposi- 
tion de  M.  Harlé.  qui  avait  pour  but  de  réfré- 
ner l'agiotage  et  d'empêcher  les  marchés  fictifs. 

Nous  ne  pouvons  relater  toutes  les  circon- 
stances ou  l'on  vit  Jollivet  à  la  tribune.  Dans 
cette  première  partie  de  sa  carrière  politique  , 
il  prenait  souvent  la  parole.  Garde  nationale . 
commissaires-priseurs .  grades  d'officiers  ,  tri- 
bunaux de  commerce,  tout  était  de  son  res- 
sort. En  général,  il  faisait  de  l'opposition  au 
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Gouvernement ,  qu'on  accusait ,  à  tort  ou  à 
raison  ,  de  se  jeter  dans  des  voies  rétrogrades. 
Aussi ,  ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  élonne- 
ment  que  quelques  personnes  le  virent,  le 
85  août  4835,  prendre  la  défense  du  ministère 
attaqué  par  M.  Mauguin,  à  l'occasion  du  com- 
plot Fieschi  Le  lendemain,  exprimant  son  opi 
nion  sur  le  projet  ministériel ,  devenu  depuis 
si  fameux  sous  le  nom  de  lois  de  septembre , 
il  ne  craignit  pas  de  dire  que  la  pénalité  devait 
être  très-rigoureuse ,  attendu  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  réprimer,  mais  de  supprimer,  de 
détruire  la  presse  carliste  et  républicaine.  Deux 
ans  plus  tard,  présentant  un  rapport  sur  la  res- 
ponsabilité des  ministres,  il  déploya  tout  son 
zèle  pour  l'atténuer  le  plus  possible  «  Un  mi- 
»  nistre  ,  dit-il .  est  chargé  d'affaires  si  multi- 
»  pliéeset  si  diverses,  qu'il  lui  est  presque  im- 


»  possible  de  ne  pas  commettre  «le  fautes 
Ceci  parut  d'un  casuiste  un  peu  complaisant. 

A  l'occasion  d'un  projet  de  modilicafion  au 
règlement,  le  député  constitutionnel  (c'est  le 
Moniteur  qui  l'appelle  ainsi  j  trouva  le  moyen 
d'émettre  le  vœu  que  les  sessions  fussent  abré- 
gées.  prétendant  qu«,  si  elles  ne  l'étaient,  la 
durée  du  Gouvernement  représentatif,  pour  le- 
quel il  protestait,  au  reste,  de  son  vif  attache- 
ment ,  se  trouverait  compromise  (  22  janvier 
4839).  — L'impartialité  nous  oblige  à  dire  que 
Jollivel  expliqua  son  changement  d'attitude  par 
la  frayeur  que  lui  inspirait  le  développement 
menaçant  de  doctrines  sauvages  qui  se  tradui- 
saient par  l'assassinat  pratiqué  sur  une  grande 
échelle  et  préconisé  comme  un  devoir. 

En  4841  ,  Jollivet  fut  nommé  délégué  de  la 
Martinique,  et  se  trouva  ainsi  en  position  de 
représenter  à  la  Chambre  les  intérêts  coloniaux 
qu'il  défendit  avec  chaleur ,  talent  et  persévé- 
rance ;  mais  il  ne  put  trouver  grâce  auprès  de 
ses  adversaires.  Un  député  lui  déclara  que  ses 

Raroles  ne  conservaient  plus  une  autorité  suf- 
sanle.  Un  autre  parlementaire .  négrophile  et 
abolitioniste  ,  lui  reprocha  de  s'être  mis  à  la 
solde  des  colons.  En  revanche,  Jollivet  l'ac- 
cusa de  toucher  50,000  fr.  de  Boyer,  alors  pré- 
sident d'Haïti  et  patron  des  hommes  de  couleur 
(l'accusation  fut  repoussée),  et  se  montra  fort 
étonné  que  son  adversaire  ,  dont  les  opinions 
anticléricales  étaient  fort  connues  ,  se  plaignit 
avec  amertume  qu'on  n'élevât  pas  assez  de 
chapelles  dans  les  colonies  pour  que  1rs  nègres 
pussent  y  pratiquer  leurs  devoirs  religieux.  Il 
faut  observer,  en  faveur  du  délégué  de  la  Mar- 
tinique, que  sa  manière  de  voir  était  au  fond 
très-justitiable.  Dans  les  questions  des  sucres, 
par  exemple  ,  de  la  bonne  solution  de  laquelle 
dépendaient  en  grande  partie  l'avenir  des  colo- 
nies et  l'existence  de  notre  commerce  mari- 
time ,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  faisait  la 
guerre  au  suere  indigène  ,  et  qu'en  retour  des 
charges  imposées  à  nos  possessions  d'outre- 
mer ,  il  demandait  pour  celles-ci  un  débouché 
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avantageux  sur  le  marché  de  la  métropole. 
Celte  opinion  avait  d'ailleurs  été  formulée  par 
lui,  dès  le  14  juin  1838,  et  par  conséquent  près 
de  trois  ans  avant  son  élection  à  la  Martinique, 
qui  n'eut  lieu  que  le  20  janvier  1841 . 

Malheureusement .  à  celte  question  des  su- 
cres, toute  d'industrie  et  de  commerce,  il  s'en 
joignait  une  autre,  d'un  intérêt  éminemment  so- 
cial, et  à  laquelle  se  rattachaient  les  plus  gra- 
ves principes  de  la  morale  des  nations,  la  ques- 
tion de  l'esclavage.  Elle  avait  déjà  élé  soulevée 
plusieurs  fois  dans  Pcnoeinlc  de  la  représenta- 
lion  nationale,  quand,  le  29  mai  1845,  le  projet 
de  loi  relatif  au  régime  des  esclaves  dans  les 
colonies  vint  mettre  aux  prises  les  abolitionis- 
tes  et  les  partisans  des  colons.  Jollivet  défendit 
le  terrain  pied  à  pied  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
cita  \eMorning- Herald,  déclarant  en  toutes  let- 
tres :  Nous  désirons  abolir  l'esclavage  par 

des  motifs  philanthropiques  et  commerciaux;  et 
ord  Palmerston  disant  en  plein  Parlement,  d'un 


rd  Palmerston  disant  en  plein  P 
r  modeste  :  Si  l'émancipation 


air  modeste  :  M  remancipatwn  des  noirs  pro- 
fite aux  intérêts  poutiqi  es  et  commerciaux  ;  de 
l'Angleterre. c'est  que  la  vertu  a  tôt  ou  tard 
sa  récompense.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  lors- 
qu'il combattit  l'expédient,  rejeté  du  rcsle.  de 
l'émancipation  des  enfants  à  naître ,  expédient 
qu'il  représenta  comme  une  concept  ion  non  via  ■ 
oie,  et  qui  avait  avorté  devant  la  commission  , 
ce  qui  excita  ,  comme  on  le  pense  bien,  l'hila- 
rité de  l'illustre  Assemblée.  Il  ne  put  désarmer 
ceux  qu'il  avait  fait  rire,  cl  l'humanité,  élevant 
la  voix  plus  haut  que  la  politique  .  prononça 
'arrêt  de  mort  d'un  régime  qui ,  en  définitive 


s'il  prenait  quelque  souci  dul)  ien-ètre  matériel 
du  nè£ 

née  morale,  régime  quijpouvàït  presque  se  dé- 


Qrc,  ne  se  préoccupait  guère  de  sa  desti 

finir  par  ce  mol  de  M.  "fcrnaux-Compans  :  Le 
fouet  tempéré  par  le  poison. 

L'enchaînement  des  matières  nous  a  entraî- 
né loin  d'une  circonstance  importante  de  la  vie 
de  Jollivet,  et  qu'il  convient  de  mettre  en  lu- 
mière. Aux  élections  générales  de  1842  ,  il  se 
présenta  comme  candidat  aux  deux  collèges  à 
la  fois  de  l'arrondissement  de  Rennes.  De  ses 
concurrents,  l'un  (intrà  muros)  représentait 
l'opinion  du  ministère,  et  l'autre  (extrà  muros) 
l'opposition  la  plus  avancée.  Dans  cet  état  de 
choses ,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  poser  comme 
homme  d'opposition  dans  le  premier  collège,  et 
comme  conservateur  dans  le  second  :  c'est  ce 
qu'il  fit;  mais  il  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  aucune  chance  extrà  muros,  ou  en  effet 
son  adversaire  l'emporta  d'emblée.  Le  vent  de 
la  révolution  commençait  à  souffler.  Jollivet  n'a- 
vait plus  qu'une  ressource,  c'était  de  s'enten- 
dre avec  l'opposition  radicale  dans  le  premier 
collège,  et  il  se  rendit,  dans  ce  but,  à  une  réu- 
nion composée  des  principaux  membres  de  ce 
parti.  Là,  on  débuta  par  lui  soumettre  un  ulti- 
matum  qu'il  devait  signer,  ultimatum  consistant 
en  conditions  qui  n'étaient  nullement  en  harmo- 
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nie  avec  ses  opinions  actuelles.  Jollivelles  débat- 
tit long-temps,  mais  voyantqu'il  ne  gagnait  rien, 
il  écouta  sa  conscience  et  lui  obéit.  «Messieurs, 
»  dit-il,  les  larmes  aux  yeux ,  ma  fortune,  mon 
»  avenir,  le  bien  de  ma  famille,  dépendent  de  ma 
»  réélection.  Mais  mon  honneur  me  défend  d'ac- 
»  cepter  des  conditions  tellement  en  désaccord 
»  avec  mes  principes  :  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  si- 
»  gnerai  pas.  »  11  sortait,  vivement  ému  ,  lors- 
qu'un desmembres  lesplus  influents  du  comité, 
qui  avait  jusque-là  garde  le  silence,  courut  après 
lui.  «  Voilà  qui  est  parler  en  honnête  homme, 
>  lui  dit-il  ;  je  n'attendais  pas  moins  de  vous  ; 
»  mais  revenez  :  on  peut  vous  proposer  des  con- 
»  ditions  plus  acceptables.  »  El  en  effet,  chargé 
lui-même  de  faire  une  nouvelle  rédaction  ,  ce 

ficrsonnagc  s'y  prit  de  manière  à  calmer  les 
ouables  scrupules  du  candidat,  cl  on  ne  lui  im- 
posa d'aulres  conditions  que  celles  de  voler 
contre  le  ministère,  d'appuyer  la  réforme  élec- 
torale et  parlementaire  dans  une  mesure  très- 
restreinte  ,  ainsi  que  l'abrogation  de  la  loi  sur 
les  annonces  judiciaires  cl  la  révision,  dans  un 
sens  libéral ,  des  lois  de  septembre  el  des  lois 
sur  la  presse.  (Voir  le  Progrès  du  15  juillet 
4842;.  De  telles  obligations  ne  répugnaient  point 
essentiellement  au  rôle  que  Jollivct  avait  joué 
jusque  là.  et  il  signa  sans  hésiter.  Le  traile  fut 
religieusement  observe  par  lui  ;  mais  il  ne  pa- 
rut plus  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
politiques,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  ce  qu'on 
a  appelé  le  pèlerinage  de  ftelgruvc-Squaie.  Fi- 
dèle à  ses  tendances  anti-légitimislcs  ,  il  de- 
manda formellement  qu'un  blâme  fût  infligé 
aux  députés  qui  étaient  allés  offrir  leurs  hom- 
mages au  prince  exilé. 

Vinrent  les  journées  de  février  4848.  Le  der- 
nier jour,  le  24.  au  milieu  de  l'inquiélude  dé- 
vorante causée  par  une  série  d'événements  qui 
se  succédaient  d'une  manière  rapide  et  impré- 
vue, plusieurs  députés  quittèrent  la  Chambre . 
pour  avoir  des  nouvelles  de  l'émeute  qui  deve- 
nait une  révolution.  Jollivct  suivit  malheurcu- 
reusement  leur  exemple.  Il  avait  traversé  le 
pont  de  la  Concorde  et  arrivait  à  la  rue  de  Ri- 
voli .  lorsqu'il  aperçut  un  soldat  de  la  ligne  , 
d'aulres  disent  un  sergent  de  la  garde  munici- 
pale, blessé,  sans  armes,  el  sur  lequel  se  ruaient 

3uelques  furieux.  Jollivct  s'élance  au  secours 
e  la  malheureuse  victime  ,  adresse  quelques 

Sarolcs  énergiques  aux  assaillants,  et.  aidé  de 
I.  le  marquis  de  Clavière,  il  se  saisit  du  blessé 
et  le  transporte  vers  le  jardin  des  Tuileries.  La 
foule  entoure  Jollivct  de  telle  sorlc  que  le  posle 
placé  derrière  la  grille  ,  s'imaginanl  être  atta- 
qué .  reçut  l'ordre  de  coucher  en  joue.  Jollivct 
n'eut  que  le  temps  de  faire  un  signe  à  la  troupe 
pour  lui  indiquer  sa  méprise  ,  lorsqu'il  tomba 
Frappé  de  deux  balles,  en  poussant  un  seul  cri  : 
Ah  !  mon  Dieu  !  Deux  autres  personnes  tom- 
bèrent avec  lui.  Le  général  Bedeau  .  accouru 
au  bruit  du  feu,  voyant  trois  corps  étendus  sans 
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apparence  de  vie,  les  fit  emporter  par  les  volti- 
geurs du  poste,  et  tout  fut  dit  pour  le  moment. 
Le  cadavre  de  Jollivet  ne  fut  retrouvé  et  recon- 
nu que  quelques  jours  après ,  sous  un  tas  de 
sable  destiné  à  l'entretien  du  jardin  des  Tuile- 
ries. Ainsi  péril  Jollivet,  victime  d2  nos  discor- 
des civiles  ,  plus  digne  d'une  colonne  commé- 
mora tive  ou  de  tout  autre  témoignage  de  sym- 
pathie que  tant  de  combattants  regardés  corn  me 
martyrs  d'une  cause  que  peut-être  ils  croyaient 
juste ,  mais  pour  laquelle  ils  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens. 

On  doit  à  la  plume  de  Jollivet  un  grand  nom- 
bre de  brochures  (nous  n'en  avons  pas  compté 
moins  de  quarante-quatre),  la  plu  part  relatives 
aux  intérêts  coloniaux.  Nous  nous  contenterons 
d'en  mentionner  quelques-unes  :  I.  Examen  du 
système  électoral  anglais ,  depuis  l'acte  de  ré- 
forme ,  comparé  au  système  électoral  français. 
Paris ,  Guiraudet .  1835 ,  in-8°.  de  22  feuilles. 
Cet  ouvrage  ,  publié  à  l'occasion  de  pétitions 
sur  la  réforme  électorale,  repoussée  par  Jolli- 
vct, ayant  été  critiqué  dans  le  Courrier,  le  dé- 
puté d'IIlc-el-Vilaiuc  adressa  au  rédacteur  de 
ce  journal  une  lettre  qui  ne  fut  pas  insérée  , 
d'où  suivit  un  procès.  11.  À  MM.  les  électeurs 
de  l'arrondissement  de  Hennés.  Paris,  Gaultier- 
Laguionie.  4837,  in-8°d'une  feuille.  III.  Ques- 
tion des  sucres  dans  la  Chambre  des  communes 
d'Angleterre.  Du  travail  libre  et  du  travail 
forcé  ;  leur  influence  sur  la  propriété  coloniale. 
Paris,  Blondeau  ,  1841 ,  in-8°  de  28  pages.  IV. 
Des  missions  en  France  de  la  société  abolio- 
niste  anglaise  et  étrangère.  Paris ,  Blondeau  , 
1841,  in-8'  de  16  pages.  V.  Delaphilanthropie 
anglaise.  Paris  .  Blondeau  ,  1842  ,  in-8'  de  3 
feuilles  3/8.  VI.  Politique  de  la  France  et  des 
colonies  sur  Vémancipalion  des  noirs.  Paris  , 
janvier  1848. 

On  peut  voir  les  titres  de  ses  autres  écrits 
dans  le  Journal  de  la  librairie  (4830—1848). 

L08  R — n,  d.  1.  R. 

JO>  AS  —  Voy.  DOMNOINÉE. 

JOSEPH  D'AUDIERNE  (le  P.).  —  Nous 
n'avons  trouvé  sur  ce  personnage  que  des  ren- 
seignements insuffisants.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui,  c'est  qu'il  vivait  dans  le  xvm"  siè- 
cle, et  qu'il  fut  provincial  des  capucins  de  Bre- 
tagne. M.  Kerdanct,  dans  ses  Notices  chrono- 
logiques ,  lui  consacre  quelques  lignes;  l'abbé 
Tresvaux  n'en  parle  que  pour  mémoire.  Ce  ca- 
pucin est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-rc- 
commandablcs  :  1°  Lettres  curieuses,  utiles  et 
théologiques  sur  la  Béatification  des  serviteurs 

de  Dieu  et  la  Canonisation  des  béatifiés  

Rennes,  Julien  Vatarel  Jul.  Ch.  Vatar.  1758- 
1764,  6  vol.  in-12.  Ces  lettres  sont  l'abrégé  du 
grand  ouvrage  du  cardinal  Lainbertini,  élu  Pa- 
pe sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  et  sont  dédiées 
à  ce  Souverain-Pontife.  On  y  trouve  des  détails 
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historiques  très-curieux  sur  les  cérémonies 
d'usnge  à  Rome  pour  la  béatification  et  la  ca- 
nonisation. Toul  ce  qui  concerne  les  saints, 
les  honneurs  qui  leur  sont  dus,  les  miraeles 
opérés  par  leur  intercession ,  se  rencontre  dans 
cet  ouvrage .  écrit  pour  les  gens  du  monde  au  - 
tant  que  pour  les  ecclésiastiques. — 2"  Instruc- 
tions militaires ,  ou  explication....  d'un  grand 
nombre  de  difficultés  relatives  à  la  conscience... 
dans  le  métier  de  la  guerre...,  et  leur  résolution 
conformément  aux  règles  du  droit  canonique  et 

civil  A  Rennes,  chez  Julien-Charles  Vatar. 

Mli.  4  part,  en  2  vol.  in-42  (I).  Le  P.  Joseph 
d'Audiernc  examine  la  guerre  et  ses  suites  au 
point  de  vue  du  droit  puhlie  .  du  droit  interna- 
tional ,  du  droit  canonique  et  de  la  morale  reli- 
ieuse;  il  y  traite  les  questions  les  plus  élevées 
e  la  politique  extérieure  et  intérieure.  Les  de- 
voirs du  prince  vis-à-vis  ses  sujets  et  les  étran- 
gers, des  généraux,  des  olliciers  inférieurs  en- 
vers leurs  soldats  et  eux-mêmes .  des  soldats 
eux-mêmes,  y  sont  passés  en  revue.  Cet  ou- 
vrage, composé  au  point  de  vue  de  l'absolutis- 
me, est  devenu  maintenant  à  moitié  inutile,  par 
l'introduction  des  principes  libéraux  dans  les 
chartes  et  constitutions  qui  régissent  presque 
tous  les  Etats  de  l'Europe.  Les  Instructions 
militaires  peuvent  néanmoins  être  consultées 
avec  fruit ,  même  après  Grotius  et  Puflcndorf. 
— 3°  Lettres  diverses  sur  différents  sujets.  Ren- 
nes. J. -Ch.  Vatar,  1 774, 3  parties  en  t  vol.  in-8\ 
Nous  citons  cet  ouvrage  sur  la  foi  de  M.  Kcrda- 
net,  n'ayant  pu  nous  le  procurer.    F.  S-ln-r. 

JOSE  PII  DE  MORLAIX  (Joseph  de  QUER- 
VEN, connu  en  religion  sous  le  nom  de) ,  né  à 
Morlaix  dans  les  dernières  annéesduxvi'sièele. 
ou  les  premières  années  du  xvn«,  était  fils  de 
M.  de  Querven  et  de  Françoise  Callouel .  son 
épouse,  fondatrice  du  monastère  du  Calvaire 
de  Morlaix.  (  Voy.  Querven.  )  Joseph  fut  imbu, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  de  tels  sentiments 
de  piété .  que  le  fameux  P.  Joseph  du  Trem- 
blay, étant  venu  à  Morlaix  et  l'ayant  examine, 
le  jugea  capable  de  communier,  quoiqu'il  n'eût 
alors  que  neuf  ans.  Ces  heureuses  inclinations 
se  développant  avec  l'âge,  il  prit  la  résolution 
de  quitter  le  monde  et  d'embrasser  l'état  reli- 
gieux. Il  était  encore  très-jeune .  lorsqu'il  se 
présenta  chez  les  Capucins,  qui  le  refusèrent, 
dans  la  crainte  de  causer  du  chagrin  à  M"*  de 
Querven.  dont  les  libéralités  les  avaient  effica- 
cement aidés  à  s'établir  à  Morlaix.  vers  161 0. 
Repoussé  de  ce  côté.  Joseph  s'adressa  aux  PP. 
Carmes,  qui  le  reçurent  sans  dillicullé.  La  dou- 
leur de  M™  de  Querven  fut  grande,  lorsqu'elle 
apprit  cette  démarche  de  son  fils  ;  des  nombreux 
enfants  qu'elle  avait  eus ,  il  ne  lui  restait  plus 

Îjue  Joseph  ,  devenu  ainsi  le  seul  espoir  de  sa 
amillc.  Le  dessein  de  la  vertueuse  mère  était 

(t)  El  non  in  8\  comme  l'affirme  M.  Kerdaoet. 
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de  lui  procurer  une  charge  dans  la  magistra- 
ture ;  aussi  s'empressa-t-eïlc  de  le  réclameraux 
religieux  qui  l'avaient  reçu  ,  et  qui  le  lui  rendi- 
rent. Joseph  retourna  donc  auprès  de  sa  mère, 
et  reprit  ses  études;  mais, à  l'âge  de  seize  ans, 
entraîné  par  sa  vocation ,  il  sollicita  et  obtint 
son  admission  dans  l'ordre  des  Cipucins. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  sont  extraits 
de  la  Vie  de  W  de  Querven .  publiée  par  ' 
M.  l'abbé  Très  vaux .  t.  III,  p.  448  el  suiv.  de 
sa  réédition  des  Vies  des  Saints  de  Bretagne, 
par  D.  Lobineau.  Les  biographes  de  l'ordre 
des  Capucins ,  ayant  omis  de  parler  du  P.  Jo- 
seph, nous  eussions  perdu  sa  trace,  si  M.  l'abbé 
Boulliot  ne  lui  avait  consacré,  dans  sa  Biogra- 
phie ardennaise  (t.  H.  p.  68-71),  une  notice 
que  nous  reproduisons  ici .  et  qui  complète  le 
récit  de  M.  l'abbé  Tresvaux. 

»  L'Ardenne.  à  laquelle  il  consacra  ses  tra- 
vaux pendant  plus  de  vingt  ans,  peut  le  reven- 
diquer, dit  M.  l'abbé  Houlliot.  Il  embrassa  de 
bonne  heure  l'institut  des  Capucins,  et,  suivant 
l'usage  de  l'ordre  ,  il  substitua  à  son  nom  pro- 
pre celui  de  son  pays.  Promu  au  sacerdoce, 
après  de  bonnes  éludes  .  il  fut  envoyé  au  cou- 
vent de  Charleville,  ou  il  se  signala  alors  dans 
la  carrière  de  l'éloquence.  Appelé,  le  20  sep- 
tembre 1640,  par  Frédéric  Maurice  de  la  Tour, 
prince  de  Sedan,  pour  former  dans  cette  ville 
une  communauté  au  faubourg  de  la  Cassine , 
il  s'y  rendit  avec  plusieurs  de  ses  confrères.  Son 
mérite  transplanté  ne  parut  qu'avec  plus  d'é- 
clat. La  cité  de  Sedan  renfermait  alors  dans  son 
enceinte  une  église  célèbre  et  une  académie 
fameuse,  dirigées  par  des  personnages  savants, 
et  connus  dans  la  république  des  lettres.  Plein 
de  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  communion  ,  et 
habile  dans  la  polémique  ,  le  P.  Joseph  voulut 
les  voir  de  près.  Il'crutque.  s'il  y  avait  du  risque 
à  parler,  il  y  aurait  de  la  lâcheté  et  peut-être  du 
crime  à  se  taire.  Il  assistait  fréquemment  au 
prêche,  montait  ensuite  en  chaire,  y  faisait  l'a- 
nalyse des  discours  qu'il  avait  entendus,  et  les 
réfutait  d'une  manière  si  victorieuse  ,  que  les 
calvinistes  même  en  étaient  ébranlés. 

»Le  ministre  du  Moulin.  l'Achille  du  parti, 
frappé  des  succès  du  jeune  religieux,  et  voulant 
en  arrêter  le  cours,  nt  annoncer  avec  appareil 
qu'il  prêcherait  trois  sermons  ,  où  il  vengerait 
la  cause  de  la  réforme.  Il  y  invita  les  Capucins. 
Ces  discours  furent  prononcés  en  présence  d'un 
auditoire  composé  de  plus  de  quatre  mille  âmes, 
et  il  les  publia  sous  ce  titre  :  Trois  Sermons 
faits  en  présence  des  PP.  L'apucins,  qui  les  ont 
honorés  de  leur  présence.  (Genève,  Chouet,  1641 , 
in-8°;  it. ,  Charenton,  1647,  in-8°.)  Le  premier 
roule  sur  la  prédestination,  le  second  sur  le  sa- 
crifice de  la  messe,  et  le  troisième  sur  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  Le  P.  Joseph  répondit  au  pre  - 
mier de  ces  discours  par  le  livre  intitulé  :  Let- 
tre de  Crescentian  de  Mont- Ouvert.  Reims, 
1641 ,  in-8°  d'environ  300  pages. 
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»  Du  Moulin  crut  ne  devoir  employer  que  l'ar- 
meduridiculcpourcombattreson  adversaire,  et, 
àceteffet.  il  fil  paraître  Z«  Capucin,  traité  auquel 
est  décrite  l'origine  des  Capucins  ,  et  où  leurs 
vœux,  règles  et  discipline  sont  examinées.  (  Se- 
dan, Pierre  Jaunon, 1  641 ,  in-8°,  p.  80.)  C'est  une 
diatribe  contre  les  moines  et  particulièrement 
contre  les  Capucins,  où  l'on  trouve  ce  que  Mar- 
tial appelait  si  éncrgiqucment  un  dévergondage 
d'injures  ,  Provinciaiium  dentium  rubiginem. 
Les  termes  insultants  et  grossiers  étaient  les 
assaisonnements  ordinaires  du  style  usité  dans 
les  écrits  polémiques  de  l'époque.  Le  P.  Joseph 
répondit  à  cette  satyre  par  un  écrit  de  cinq,  ou 
six  feuillets,  ainsi  que  l'annonce  du  Moulin  dans 
sa  préface  de  1 Examen  de  la  Lettre  du  sieur 
Crescentian,  où  il  observe  que  ce  père,  qu'il  si- 
gnale comme  le  plus  violent  des  Capucins ,  s'y 
occupe  plus  de  sa  propre  personne  que  du  soin 
de  venger  son  ordre. 

»  Le  Capucin  n'ayant  pas  eu  toutlc  succès  que 
les  calvinistes  s'étaient  promis,  du  Moulin  op- 
posa au  P.  Joseph .  Examen  du  Livre  intitule  : 
«  Lettre  du  sieur  Crescentian  du  Mont-Ouvert.  » 
(Sedan,  Pierre  Jannon,  4641 ,  in-8\  p.  184.;  Cet 
opuscule,  mort  en  naissant,  ne  méritait  pas  de 
réfutation.  D'ailleurs  .  le  Franciscain  n'aurait 
guère  pu  opposer  que  des  sarcasmes  à  des  sar- 
casmes, et  dans  ce  genre  d'escrime,  il  serait  res- 
té à  une  trop  grande  distance  du  ministre.  On  a 
encore  du  P.  Joseph  :  Discours  funèbre  de  Fran- 
çois de  Lorraine ,  prince  de  Joinville.  (  Paris  , 
Thierry,  1640,  in-4°.) 

»  Vif  et  impétueux,  notre  Capucin  improvisait 
avec  beaucoup  de  facilité.  Un  ton  imposant,  un 
organe  sonore,  un  style  heurté,  un  accent  pa- 
thétique, l'art  de  se  proportionner  à  tous,  lui  fi- 
rent, dans  la  principauté  de  Sédan.  une  réputa- 
tion bruyante,  que  la  tradition  a  conservée.  Ses 
missions  et  ses  conférences  y  furent  des  plus 
fructueuses.  On  le  perdit  en  1661;  sa  mort  fut 
honorée  de  regrets  et  d'éloges.  Il  eut  pour  pa- 
négyriste le  P.  Joseph  de  Dreux ,  son  confrère, 
qui  célébra  ses  vertus  dans  :  Oraison  funèbre 
et  panégyrique  du  H.  P.  Joseph  de  Morlaix,  pré- 
dicateur Capucin,  où  sont  décrites  les  plus  belles 
particularités  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de 
sa  mort ,  prononcée  dans  l'église  des  Filles  du 
Calvaire,  le  1  octobre  1661.  Paris,  Denis  Thier- 
ry. 1661,  in-8°.  rare,  j  P.  Norbert,  Histoire  de 
Sedan,  ann.  1639  et  1642.)» 

Un  autre  P.  Joseph ,  aussi  Capucin,  et  égale- 
ment de  Morlaix.  mais  postérieur  au  précédent, 
a  composé  les  ouvrages  suivants,  dont  nous  em- 
pruntons la  nomenclature  à  M.  de  Kerdanet  : 
I.  Dialogue  et  entrelien  d'un  Solitaire  et  d'une 
Ame  damnée  sur  les  Vérités  effrayantes  de  l'E- 
ternité malheureuse  et  de  ses  tourments.  Dinan, 
1703,  in-1 2.— IL  Nouveaux  Règlements  pour  les 
missions.  Morlaix,  1706,  in-12. —  III.  Méthode 
d'Oraison  très-sûre,  agréable  et  facile  pour  tou- 
tes sortes  de  personnes  et  de  conditions.  Dinan, 
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1712.  —  IV.  Prœparatio  ad  sanctam  mortem. 
In-8°.  —  V.  Oratio  in  funere  domina  de  Join- 
ville. In-4°.  Nous  inclinons  à  croire  que  cette 
oraison  funèbre ,  dont  la  date  n'est  pas  men- 
tionnée par  M.  de  Kerdanet,  pourrait  bien  avoir 
été  confondue  par  lui  avec  celle  que  l'homo- 
nyme du  P.  Joseph  avait  composée  en  l'hon- 
neur du  prince  de  Joinville.  {Voy.  ci-dessus.) 

P.  L...t. 

JOSSE  JIDOC  ou  JUIMiAKOC,  vulgai- 
rement connu  sous  le  nom  de  saint),  —  fils  de 
Judhael  et  de  Prizel  (Voy  .Biographie  bretonne, 
t.  Ier ,  p.  552  ) ,  naquit  dans  les  dernières  an- 
nées du  vie  siècle,  et  fut  disciple  de  saint  Mael- 
mon,  évèque  d'Aleth.  Lorsque  son  frère  Judi- 
khael  descendit  du  trône  pour  la  seconde  fois, 
et  voulut  lui  confier  le  gouvernement  de  ses 
états  avec  la  tutelle  de  ses  enfants  ,  Josse  se 
déroba  par  la  fuite  à  ce  double  fardeau.  S'élant 
joint  à  onze  pèlerins  qui  passaient  devant  le 
monastère  de  Saint-Maelmon ,  il  les  suivit  à 
Chartres,  à  Paris,  à  Rome  ;  puis,  à  son  retour, 
il  se  fixa  dans  le  pays  de  Ponthieu,  où  le  retint 
un  seigneur  nommé  llaymon ,  lequel ,  après 
avoir  apprécié  ses  vertus  .  pria  l'évôque  diocé- 
sain de  lui  conférer  le  sacerdoce.  Josse  en  était 
revêtu  depuis  sept  ans,  et  depuis  le  même  temps 
il  remplissait  les  fonctions  d'aumônier  et  de 
chapelain  d'Haymon,  lorsque  ce  seigneur,  au- 
quel il  témoigna  le  désir  de  finir  ses  jours  dans 
la  retraite,  lui  fit  bâtir,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière d'Aulhic  ,  un  oratoire  et  une  maison  où 
Josse  passa  huij  années  ,  au  bout  desquelles  , 
pour  se  soustraire  à  l'aflluence  des  visiteurs 
que  lui  attiraient  ses  mérites,  il  alla  s'ensevelir, 
pendant  douze  ans,  dans  un  ermitage  qu'Hay- 
mon  construisit,  encore  sur  sa  demande,  près 
de  l'embouchure  de  la  Canche  ,  dans  l'endroit 
où  est  la  ville  de  Saint-Josse,  et  ou  Milon,  évè- 
que de  Térouanne  ,  fit  bâtir  plus  lard  un  mo- 
nastère, dont  il  ne  reste  depuis  long-temps  au- 
cun vestige.  A  son  retour  d'un  second  voyage 
à  Rome  ,  il  s'établit  dans  un  nouvel  ermitage  , 
composé  de  deux  oratoires  en  bois  ,  qu'IIay- 
mon  ,  toujours  à  sa  prière  ,  lui  avait  fait  con- 
struire non  loin  du  précédent,  et  sur  l'emplace- 
ment duquel  fut  ensuite  bâtie  l'abbaye  de  Saint- 
Jossesur-Mer,  fondée  en  793,  par  Charlemagne, 
à  une  lieue  de  la  mer  et  à  deux  lieues  de  Mon- 
treuil,  abbaye  qui  était  dédiée  à  saint  Martin, 
et  qui  appartenait  aux  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  C'est  là  que  le  saint 
serviteur  de  Dieu  termina  sa  vie  de  pénitence 
et  d'austérités,  le  13  décembre,  vers  l'an  668 
suivant  D.  Morice .  ou  669  selon  le  Bréviaire 
de  Paris. 

Il  y  a  plusieurs  vies  de  saint  Josse.  La  plus 
ancienne,  dont  un  manuscrit  existait  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Méen.  a  été  imprimée,  avec  d'ex- 
cellentes notes,  parD.  Mabillou.  dans  les  Actes 
des  Bénédictins,  t.  1",  p.  566.  Il  la  préfère  aux 
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suivantes  et  l'attribue  au  célèbre  Alcuin ,  qui 
avait  pendant  quelque  temps  gouverné  l'ab- 
baye de  Saint-Josse.  On  trouve  encore  deux 
autres  vies  du  même  saint,  l'une  composée  par 
l'abbé  Florent  en  4015  ,  et  insérée  par  Surius 
au  13  décembre;  l'autre  par  un  anonyme  ,  du 
même  temps,  et  que  l'on  voit  dans  Duchesne, 
t.  P*.  p.  C53.  D.  Teissier,  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  avait  composé  une  vie  de  saint  Josse  , 
restée  manuscrite,  et  qui  serait  peut-être  la 
même  que  celle  qui  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  n°  1864.  Enfin  ,  indé- 
pendamment des  notices  d'Albert  Legrand  et 
de  D.  Lobineau  ,  il  existe  en  français  une  Vie 
de  saint  Josse .  par  Abelly,  d'abord  curé  de  la 
paroisse  de  Saint  Josse.  à  Paris,  puis  évèque  de 
Rhodcz.  Paris,  1666.  in-12.  et  Abbeville.  1814. 
in- 18.  L'avis  au  lecteur,  placé  en  tète  de  l'édi- 
tion de  (666,  fait  connaître  que  le  principal  au- 
teur de  cet  ouvrage  est  M.  Meliand  ,  prieur  de 
Saint-Julien-le-Pauvre  et  curé  de  Saint-Josse  , 
à  Paris,  lequel  en  avait  rassemblé  tous  les  ma- 
tériaux. Il  vient  de  paraître  tout  récemment  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  ,  sous  le  titre 
de  :  /m  Vie  de  saint  Josse,  prince  de  Bretagne, 
etc.  Montreuil,  imp.  de  Duval,  1851,  in-12  de 
3  feuilles  «/«•  P.  L...I. 

JOUANNET  (  Francois-Rrnb-Bbimt  VA 
TAR,  ou  VATAR-JOUANNET,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  —  naquit  le  31  décembre  1765, 
à  Rennes ,  où  son  père  exerçait  la  double  pro- 
fession d'avocat  en  la  Cour  et  d'imprimeur  du 
Parlement.  Sa  mère  ,  Marie  Le  Saulnier  du 
Vauhello  ,  fille  du  grand  sénéchal  de  ce  nom  , 
douée  d'un  esprit  élevé  et  bienveillant ,  déve- 
loppa avec  une  tendre  sollicitude  les  heureuses 
qualités  dont  la  nature  avait  doté  son  fils  ,  et 
c'est,  sans  nul  doute ,  à  cette  sollicitude  qu'il 
dut  les  sentiments  généreux ,  comme  la  douce 
cl  spirituelle  gaité  qu'on  remarqua  toujours  en 
lui.  Les  soins  affectueux  et  intelligents  de  sa 
mère  ne  furent  pas  les  seuls  avantages  que  ren- 
contra Jouannct  dans  son  enfance.  L'imprime- 
rie de  son  père  était  le  rendez-vous  ,  non  seu- 
lement des  jurisconsultes  et  des  magistrats  , 
mais  encore  des  littérateurs  que  renfermait  la 
capitale  de  la  Bretagne.  On  conçoit  tout  ce 
qu'il  dut  gagner  au  contact  d'une  telle  société. 
Ajoutons  que  les  essais  typographiques ,  aux- 
quels il  se  livrait  comme  par  délassement,  que 
la  lecture  attentive  des  textes  et  la  correction 
rigoureuse  des  épreuves  le  préparèrent  à  cette 
pureté  de  style  qui  devait  un  jour  distinguer 
ses  nombreux  travaux. 

Ces  occupations  ne  lui  faisaient  pas  négliger 
ses  études.  A  seize  ans,  il  avait  terminé  sa  phi- 
losophie, et  s'était  déjà  essayé  dans  les  beaux- 
arts  d'une  façon  qui  présageait  certains  succès. 
La  musique ,  la  peinture  et  la  poésie  parta- 
geaient ses  loisirs.  Son  portrait  en  miniature 
qu'il  fit  lui-même  à  cette  époque  ,  et  quelque 
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vers  agréables  dont  on  a  conservé  le  souvenir, 
déposent  de  la  variété  de  ses  dispositions. 

Son  père,  qui  voulait  en  faire  un  avocat ,  lui 
fit  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  de  Ren- 
nes ,  ou  il  fut  reçu  licencié  le  49  août  1785. 
Quoique  par  penchant  naturel  il  préférât  le 
calme  de  la  vie  littéraire  aux  luttes  animées  du 
barreau  ,  il  est  à  croire  pourtant  qu'il  eût  obéi 
aux  vœux  de  son  père,  si  la  mort  de  ce  dernier 
ne  l'avait  bientôt  laissé  livré  à  lui-même.  Après 
avoir  quelque  temps  hésité  entre  la  vie  d'ar- 
tiste et  celle  d'homme  de  lettres  ,  il  se  décida 
pour  celle-ci  et  vint  à  Paris  ,  ou  ,  après  s'être 
d'abord  livré  à  l'enseignement ,  il  monta  une 
imprimerie  et  une  librairie,  en  société  avec  un 
de  ses  parents,  A.  René  Valar.  Jouannct  se  fit 
alors  proie  ,  et .  malgré  le  rude  labeur  que  lui 
imposaient  ces  fonctions,  il  trouva  le  temps  de 
composer  deux  romans  ,  dont  le  premier  nous 
est  ainsi  indiqué  par  un  de  ses  biographes  : 
Z....  Paris  ,  Vatar-Jouannet ,  2  vol.  in-12.  Le 

second,  K....  et  L  resté  en  porte-feuille  . 

renferme,  a-t-on  dit,  un  tableau  assez  piquant 
des  mœurs  de  la  fin  du  xvui*  siècle.  Vers  le 
même  temps,  il  concourut  à  la  composition  de 
deux  pièces  de  théâtre.  La  chute  de  la  première 
l'avait  tellement  dégoùlé  de  travailler  pour  la 
scène,  qu'il  ne  consentit  plus  tard  à  fournir  sa 
bonne  part  d'un  des  plus  jolis  opéras  du  théâtre 
Feydeau,  qu'à  la  condition  expresse  que,  quelle 
que  fut  la  décision  du  public,  son  nom  resterait 
ignoré.  Malgré  le  succès  de  celte  seconde  ten- 
tative, il  observa  si  scrupuleusement  la  condi- 
tion qu'il  s'était  imposée  ,  que  c'est  à  peine  si 
quelques  amis  intimes  purent  jamais  savoir  les 
titres  des  deux  pièces  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorsque  vint  la  Révolution  .  Jouannet  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur,  avec  trop  de 
chaleur  même,  puisqu'il  fut,  avec  son  compa- 
triote Charles  Duval  (  Voy.  ce  nom),  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Hommes  libres,  l'or- 
gane le  plus  exalté  et  le  plus  persévérant  du 
jacobinisme.  Lorsque  ce  journal ,  qui  s'impri- 
mait dans  son  établissement,  eut,  après  maintes 
suspensions ,  été  définitivement  supprimé  ,  au 
mois  de  fructidor  an  VIII ,  par  le  premier  con- 
sul ,  l'associé  de  Jouannet  fut  arrêté  et  les 
presses  de  l'imprimerie  brisées  par  ordre  de  la 
police.  Menacé  de  partager  le  sort  de  son  pa- 
rent ,  ruiné  d'ailleurs  par  la  destruction  des 
presses  ,  Jouannet  se  décida  alors  ,  non  pas  à 
changer  de  nom,  comme  on  l'a  cru  long-temps, 
mais  à  ne  prendre  désormais ,  au  lieu  de  ceux 
de  Vatar-Jouannet ,  qu'il  signait  auparavant . 
que  le  nom  de  Jouannet,  d'une  terre  qui  appar- 
tenait à  sa  mère  ,  et  que  son  père  ajoutait  lui- 
même  à  son  nom.  En  effet,  dans  l'acte  de  nais- 
sance de  Jouannet,  il  est  désigné  comme  fils  de 
3/aitre  Pierre  Vatar  de  Jouannet,  et  la  signa  - 
ture de  ce  dernier  est  ainsi  conçue  :  De  Jouan- 
s\nct- Vatar  ,  père.  Plus  tard  ,  Jouannet  associa 
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ce  dernier  nom  à  celui  de  Valar ,  et  il  !e  con- 
serva lorsqu'il  eut  satisfait  ses  créanciers. 

Le  séjour  de  Paris  étant  interdit  à  Jouannet, 
il  vint  à  Bordeaux  puiser  des  consolations  au- 
près de  la  famille  Mazois,  dont  le  chef  était  son 
beau-frère.  De  prote,  il  était  devenu  journalis- 
te; de  journaliste,  il  devint  simple  compositeur 
d'imprimerie.  Le  calme  s'élant  peu  à  peu  réta- 
bli dans  son  esprit,  ses  goûts  pour  l'étude  fu- 
rent stimulés  par  des  découvertes  qu'il  fit  vers 
1803,  dans  l'ancien  cimetière  de  Terre-Nègre , 
de  diverses  antiquités  romaines,  à  la  descrip- 
tion desquelles  il  travailla  de  concert  avec  son 
neveu  Mazois.  (  Voy.  ce  nom.)  Ce  fut  alors  qu'il 
rassembla  les  premiers  éléments  du  beau  cabi- 
net d'antiquités  qu'il  a  légué  plus  tard  à  la  ville 
de  Bordeaux,  et  dont  l' Indicateur  du  20  février 
4846  a  fait  connaître  la  nature  et  l'importance. 

Satisfait  de  sa  modeste  position  ,  Jouannet 
se  croyait  fixé  pour  toujours  à  Bordeaux  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint  jeter  de  nou- 
velles incertitudes  dans  cette  vie  jusque  là  si 
agitée.  M.  Dupont  venait  d'établir  à  Perigueux 
une  imprimerie  qui  rivalisait  avec  celles  de  Pa- 
ris. Désirant  s'adjoindre  quelqu'un  qui  pût  le 
seconder  efficacement,  il  se  mit  en  rapport  avec 
Jouannet,  qui  consentit  à  devenir  prote  du  nou- 
vel établissement,  et  se  rendit  à  Perigueux  en 
4803.  A  peine  arrive,  il  se  livra  lui-même  à  la 
composition  typographique  d'une  traduction  des 
Pensées  de  Senèque,  qu'il  avait  faite  comme  par 
délassement ,  et  qui  parut  sans  nom  d'auteur. 
»  L'exactitude  et  l'élégance  de  la  traduction  , 
»  —  dit  M.  Lapouyade,  l'un  des  biographes  de 
»  Jouannet, —la  pureté  du  style,  les  notes  plei- 

-  nés  d'érudition  et  d'intérêt  qui  enrichissent 
»  ce  volume,  font  regretter  que  cet  ouvrage  ne 
».  soit  pas  plus  répandu.  » 

Jouannet  se  livrait  à  ses  occupations  typogra- 
phiques, sans  songer  à  une  carrière  plus  avan- 
tageuse, lorsqu'une  nouvelle  péripétie  vint  tra- 
verser sa  paisible  existence,  et  doter  la  jeu- 
nesse studieuse  d'un  professeur  du  plus  grand 
mérite.  Laissons  M.  Lapouyade  nous  raconter 
lui-même  les  circonstances  qui  amenèrent  ce 
changement  dans  la  position  de  Jouannet.  «  C'é- 
»  tait .  dit  -  il ,  un  jour  de  distribution  des  prix , 
»  vers  la  fin  du  mois  d'août  1807,  au  pension- 
»  nat  de  Périgueux.  Jouannet  se  rendit  à  celte 
»  solennité.  Confondu  dans  la  foule  ,  il  ne  fut 
»  l'objet  d'aucune  prévenance,  d'aucune  atlen- 

>  tion.  Les  élèves  de  rhétorique  et  de  philoso- 

-  phie  devaient  faire  les  honneurs  de  la  séance. 
»  Déjà  plusieurs  avaient  donné  des  preuves  de 
»  la  force  des  éludes  lorsqu'un  inconnu  ,  pâle , 

>  ému,  debout  et  adossé  à  une  colonne  (c'était 
»  Jouannet),  se  décida  à  interroger  l'élève  Sel- 
»  ves,  de  Sarlat.  Il  s'établit  entre  eux  un  dialo- 
»  gue  semé  de  réflexions  si  gracieuses,  si  piquan- 
»  les  et  si  profondes,  que  le  jeune  élève  et  son 
•  examinateur  captivèrent  l'attention  au  plus 
»  haut  degré. 
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»  Le  professeur  d'humanités,  M.  Thoulouzet, 

>  qui  les  avait  écoutés  avec  la  plus  grande 
»  perspicacité,  alla,  aussitôt  après  /a  séance,  se 
»  jeter  dans  les  bras  de  Jouannet.  »  —  c  Vous 
-  êtes  destiné,  lui  dit-il,  à  de  grandes  choses  : 
»  entrez  dans  l'instruction  publique.  En  atten- 
»  dant  qu'une  carrière  plus  digne  de  vous  se  pré- 
»  sente,  acceptez  la  place  de  professeur  de  troi- 
»  sième,  vacante  en  ce  moment — ». 

»  Jouannet  fil  des  difficultés.  Sa  modestie  lui 
»  faisait  craindre  de  ne  pas  se  trouver  à  la  hau- 
»  leur  des  fonctions  dont  on  voulait  l'investir. 
»  Vaincu  par  les  pressantes  sollicitations  de  tout 
»  ce  que  Périgueux  renfermait  d'hommes  ins- 
»  truits  et  éclairés,  il  se  décida. 

»  Quelques  jours  après  son  entrée  au  pen- 
»  sionnat,  il  lui  arriva,  pendant  la  classe,  de  se 
»  trouver  embarrassé  pour  traduire  un  passage 
»  de  Virgile.  Tout-à-coup  il  ferma  le  livre,  et  dit 
»  à  ses  élèves  :  «  Mes  bons  amis,  j'ai  eu  la  té- 
»  mérité  d'entreprendre  une  chose  au  dessus  de 
»  mes  forces;  je  me  relire  avec  le  regret  de  vous 
»  avoir  fait  perdre  votre  temps.  » — Il  se  rendit 

>  chez  le  principal  pour  donner  sa  démission,  et 
»  il  revint  à  sa  cas§c  de  composileur.  qu'il  n'a- 
»  vait  pas  d'ailleurs  complètement  abandonnée. 
»  Vaincu  de  nouveau  par  les  pressantes  sollici- 
»  talions  de  &es  amis,  il  rentra  au  pensionnat. 
»  Travaillant  nuit  et  jour,  il  put  bientôt  se  con- 
»  vaincre  de  sa  haute  capacité,  et  il  se  voua  dé- 
»  finitivement  à  l'instruction  publique.  Dans  la 
»  même  année  4808,  il  devint  professeur  de  se- 
»  condc,  puis  remplaça  M.  Thoulouzet,  qui  était 
»  appelé  a  Clermont.  Au  bout  d'un  an,  sa  réuu- 
»  talion  d'homme  supérieur  était  à  jamais  cla- 
»  blie. 

»  Son  activité  lui  permettait  tout  à  la  fois  de 
»  professer  la  rhétorique  et  la  philosophie,  de 
»  continuer  son  concours  à  M.  Dupont,  de  s'oe- 
»  cuper  de  recherches  archéologiques  et  d'a- 
»  dresser  des  mémoires  aux  sociétés  savantes.» 

Le  premier  de  ces  mémoires .  celui  qui  con- 
tient l'Eloge  de  J/.  de  Tourny,  ancien  inetndani 
de  Guyenne ,  fut  couronné  le  2  septembre  4808 
parla  Société  des  sciences  et  arts  de  Bordeaux, 
et  imprimé  à  Périgueux  chez  Dupont,  4809,  in- 
8°,  avec  un  portrait  gravé  par  M.  Lacour.  Cinq 
ans  plus  tard,  la  Société  polymathique  de  Bor- 
deaux ayant  mis  au  concours  Y  Eloge  du  cardi- 
nal de  Sourdis,  celui  que  Jouannet  envoya  ob- 
tint le  prix  dans  la  séance  publique  du  44  sep- 
tembre 4813,  et  fut  publié  sous  ce  titre  :  Eloge 
de  S.  E.  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux  et  primat  d'Aquitaine  (Bulletin  po/y- 
mathique  du  Muséum  d'instruction  publique , 
Bordeaux,  André  Brossier}.  —  Réimprimé  à 
Périgueux,  Dupont,  4814,  in-8°. 

Le  principalal  du  collège  de  Périgueux  ayant 
vaqué  en  1813,  Jouannet  en  fut  chargé  provi- 
soirement. Les  vœux  des  parents  et  de  l'auto- 
rité l'appelaient  à  remplir  cet  emploi  lilulaire- 
ment;  un  autre  l'obtint.  Vers  la  fin  de  la  même 
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année,  il  eut  quelque  temps  l'espoir  d'aller  re- 
joindre Mazois  à  Naples.  et  de  partager  ses  tra- 
vaux à  la  faveur  d'une  place  de  secrétaire  par- 
ticulier d'un  des  hauts  fonctionnaires  du  gou- 
vernement napolitain.  Son  neveu  la  lui  avait 
fait  obtenir,  et  il  se  disposait  à  aller  en  prendre 
possession  quand  les  événements  de  48(4  bri- 
sèrent tous  ses  projets. 

L'année  suivante,  le  personnel  des  fonction- 
naires du  collège  de  Périgucux  ayant  été  renou- 
velé, Jouannet  fut  appelé  à  celui  de  Sarlal,  ou 
le  suivirent  plusieurs  élèves.  La  prospérité  de 
l'établissement  ne  tarda  pas  à  prouver  te  mérite 
du  professeur.  Là,  comme  à  Perigueux,  et  quoi- 
que ses  devoirs  officiels  absorbassent  presque 
tout  son  temps,  il  en  trouvait  encore  assez  pour 
se  livrer  à  d'autres  travaux  ;  témoin  son  kloge 
d'k'lie  Vinet,  professeur  de  belles-lettres  et  prin- 
cipal du  collège  de  Guyenne  dans  le  w  r  siècle , 
couronné  par  l'Académie  de  Bordeaux  le  2t  dé- 
cembre t«t5.  Périgueux,  Dupont,  1816,  in-8°. 
Comme  professeur,  Jouannet  s'est  peint  lui-mê- 
me, des  couleurs  les  plus  vraies,  en  traçant 
ainsi ,  dans  cet  éloge ,  le  portrait  de  Vinet  : 

»  Est-il  une  profession  plus  estimable ,  je  de- 
»  vrais  peut-être  dire  plus  honorable?  Est-il  un 
«ministère  plus  important,  plus  difficile  que 
•  celui  de  former  le  cœur,  d'orner  l'esprit,  de 
»  sanctifier  les  mœurs  d'une  jeunesse  sur  qui 
»  reposent  l'espoir  de  l'Etat  et  l'honneur  des 
»  familles? 

»  Posséder  parfaitement  sa  langue  et  les  lan- 
»  gues  anciennes  ;  connaître  l'histoire,  la  fable, 
»  les  mœurs  des  peuples  anciens  et  modernes; 
»  avoir  quelques  notions  des  arts,  assez  du  moins 
»  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  dans  l'interpré- 
»  tation  desautcurs  jjoindre  à  la  plus  grande jus- 
»  tesse  d'esprit  un  goût  assez  sûr  pour  juger  des 
»  beautés  et  une  àme  assez  forte  pour  pénétrer  les 
»  pensées  profondes  :  voilà  ce  qu'on  exige  d'un 
»  professeur  dans  la  chaire  qu'occupait  Vinet. 
»  Mais  cela  même  ne  suffit  pas  :  il  faut  encore 
»  qu'il  ait  un  talent  plus  rare  qu'on  ne  pense  : 
»  celui  de  communiquer  aux  autres  ce  qu'il  sait 
»  lui-même.  Sa  science  n'est  pas  seulement  sa 
»  propriété  ;  il  doit  la  partager  avec  ses  disci  - 
>  pies;  il  doit  même  savoir  les  contraiudre  à  ce 
»  partage,';  aussi  veut-on  trouver  en  lui  une  élo- 
»  cution  claire,  facile,  gracieuse,  qui  captive  ses 
»  jeunes  auditeurs;  une  sagacité  que  l'amour- 
»  propre  de  l'élève  ne  puisse  tromper ,  et  qui 
»  découvre,  au  premier  coup-d'œil,  si  le  maître 
»  a  été  bien  saisi;  une  facilité  merveilleuse  à  pré- 
»  senter  sous  un  nouveau  jour  ce  qui  n'aurait 
»  pas  d'abord  été  bien  entendu.  On  veut  de  plus 
»  que  la  douceur  de  son  caractère  fasse  naître 
»  la  confiance  et  l'affection  ;  que  sa  gravité  na- 
»  turelle  force  au  respect  sans  avoir  l'air  de  le 
«commander;  que  sa  sévérité  soit  tempérée 
»  d'indulgence,  et  qu'assez  sensible  pour  s'ani- 
»mer  à  la  simple  lecture  d'un  beau  vers,  d'une 
»  pensée  vive  ou  touchante,  il  ait  cependant  une 
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«patience  inaltérable,  et  que  le  reproche  ne  pa- 
»  raisse  jamais  être  chez  lui  l'effet  d'un  bouil- 
»  Ion  de  colère,  mais  seulement  échapper  à  re- 
>gret  à  sa  justice. 

»  Qu'un  tel  assemblage  de  qualités  est  rare  ! 
»  Mais  il  est  peut-être  plus  rare  encore  ,  même 
»cn  le  possédant,  de  gouverner  avec  succès  un 

•  auditoire  si  léger,  composé  de  tant  de  carac- 
»  tères  et  d'esprits  divers.  Les  enfants,  ne  vous 
»  y  trompez  pas.  sont  déjà  des  hommes;  le  cer- 

•  cle  des  idées  est  moins  étendu  :  celui  despas- 
»  sions  esl  le  même.  Or.  comment  seconder  l'ar- 
»deur  sans  abandonner  l'indolence  à  ellc-mê- 
»  me? Comment  couronner  les  vainqueurs  sans 

•  décourager  les  vaincus?  applaudir  au  talent. 
»  sans  faire  naître  l'orgueil  et  contraindre  l'igno- 
»  rance  à  rougir,  sans  cependant  lui  ùler  l'espoir? 

•  Enfin,  comment  entretenir  une  constante  har- 

>  monic  dans  un  tout  composé  d'éléments  pres- 
»que  contraires,  et  conduire  vers  le  même  but, 

•  non  seulement  ceux  qui  brûlent  de  l'attein- 

•  dre,  mais  ceux  même  qui  ne  le  contemplent 

•  qu'avec  dégoût  et  indifférence  (I)  ?  » 

Peu  de  temps  après ,  la  chaire  de  rhétorique 
du  collège  de  Bordeaux  ayant  perdu  son  titu- 
laire, Jouannet  aspira,  mais  sans  succès ,  à  le 
remplacer.  Vainement  on  lui  offrit,  comme  dé- 
dommagement, la  place  de  principal  du  collège 
de  Sarlat.  Il  se  décida  à  quitter  l'Université,  et 
revint  se  fixer  à  Bordeaux,  où  il  épousa,  en 
isn.  M*"  veuve  Pichevin  .  sa  cousine,  qui  te- 
nait un  pensionoat  de  jeunes  demoiselles.  Il  est 
superflu  de  dire  les  avantages  que  procura  à 
cette  institution  l'adjonction  d'un  tel  professeur. 

De  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  nous  voyons 
Jouannet  cultiver  avec  une  égale  ardeur,  mais 
non  pas  ,  il  est  vrai ,  avec  un  égal  succès  ,  la 
poésie  ,  l'histoire  naturelle  ,  l'archéologie  ,  la 
biographie  et  la  bibliographie.  La  variété  de 
ses  travaux.est  attestée  par  les  nombreux  arti- 
cles qu'il  a  insérés  dans  les  Actes  de  l'Acadé- 
mie de  Bordeaux,  le  Bulletin  polijmathique,  la 
Bûche  d'Aquitaine,  les  Annuaires  de  la  Gironde, 
etc.  etc.  Les  fragments  de  statistique  qu'il  avait 
fait  paraître  dans  ce  dernier  recueil  éveillèrent 
l'attention  du  préfet  de  Bordeaux,  qui  lui  pro- 
posa de  rédiger  la  Statistique  de  la  Gironde.  Sur 
l'assurance  qui  lui  était  donnée  qu'il  n'aurait 
qu  à  vérifier  et  à  coordonner  des  matériaux  déjà 
recueillis  ,  Jouannet  demanda  deux  ans  pour 
mener  cette  œuvre  à  bonne  fin.  Les  matériaux 
annoncés  ne  s'étant  pas  retrouvés,  il  ne  s'agis- 

(I)  Ajoutons  à  ce  portrait  moral  de  Jouannet  le  por- 
trait physique  que  nous  en  a  transmis  M.  Lapouyade  : 

•  Jouannet  était  d'une  mille  au  dessus  de  la  moyenne  ;  sa 

•  mise  rappelait  celle  des  premiers  jours  du  Consulat. 

•  Presque  toujours  vêtu  de  bleu,  il  cachait  une  partie  da 

•  son  menton  sous  une  large  cravate  blanche.  Sa  léte  , 
«  devenue  chauve,  annonçait,  par  son  développement , 

>  une  vaste  conception;  ses  grands  yeux,  fatigués  parles 

>  veilles  et  le  travail,  révélaient  un  homme  habitué  à  l'ô- 

•  tude  et  a  méditation;  ses  lèvres  minces  indiquaient  de 

•  la  finesse  et  de  l'a  propos.  • 
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sait  plus  d'une  simple  rédaction  ,  mais  d'une 
véritable  création.  Il  fallait  ouvrir  une  corres- 
pondance avec  les  maires,  leur  adresser  de 
volumineux  questionnaires  ,  suppléer  par  des 
visites  personnelles,  sur  tous  les  points  du  dé- 
partement, à  l'insuffisance  ou  à  la  lenteur  des 
réponses.  Aussi  ce  ne  fut  que  plus  tard  .  et  à 
d'assez  longs  intervalles,  qu'il  put  faire  paraître 
la  Statistique  du  département  de  ta  Gironde. 
Paris,  Dupont;  Bordeaux,  Lavignc,  1837-1843, 
3  vol.  in-4°.  A  côté  de  vastes  et  curieuses  re- 
cherches à  lui  propres  se  trouvent  de  nombreux 
documents  que  s'étaient  empressés  de  lui  trans- 
mettre ceux  dont  il  avait  invoqué  le  concours. 
On  doit  regretter  néanmoins  que  l'insuffisance 
de  la  rémunération  accordée  (7,000  fr.  par  le 
conseil  général  de  la  Gironde,  ait  eu  pour  consé- 
quence d'obliger  l'auteur  à  se  restreindre  dans 
des  limites  trop  étroites  .  et  à  ne  pas  donner  à 
certains  sujets  tout  le  développement  qu'ils 
comportaient.  Pour  apprécier  complètement  le 
talent  de  Jouannet  ,  il  faut  donc  étudier  ses 
mémoires  particuliers. 

En  1830,  Jouannet  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Bordeaux.  Lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  son  emploi ,  les  premières  feuilles  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  étaient  imprimées; 
mais  la  plus  grande  partie  de  cette  œuvre  res- 
tait à  accomplir.  Jouannet  s'y  voua  avec  cette 
résolulion  qu'il  mettait  à  tout  ce  qu'il  entrepre- 
nait ,  et  sa  persévérance  eut  pour  résultat  la 

Siublication  du  Catalogue  des  livres  composant 
a  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux.  Paris, 
imprimerie  royale  .  1833 — 1842  ,  5  vol.  in-8\ 
Ce  travail  cl  le  troisième  volume  de  la  Statis- 
tique, qui  l'avait  préeédé  de  quelques  mois,  fer- 
mèrent la  carrière  littéraire  de  Jouannet.  Le 
Catalogue  est  un  modèle  de  classification  ,  et 
nous  ne  saurions  trop  hautement  proclamer  les 
services  qu'il  nous  a  rendus  lorsque  nous  rédi- 
gions ,  de  notre  côté,  le  Catalogue  général  des 
Bibliothèques  de  la  marine.  Heureux  d'avoir 
achevé  son  aride  labeur  ,  Jouannet  s'était  pro- 
posé de  le  compléter  par  un  Catalogue  analy- 
tique et  descriptif  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque. Il  s'occupait  de  ce  travail,  et  il  mettait 
en  ordre  ,  pour  les  publier,  les  nombreuses  in- 
scriptions qu'il  avait  découvertes  dans  ses  di- 
verses pérégrinations  sur  le  sol  de  la  Gironde, 
et  lors  des  fouilles  pratiquées  dans  plusieurs 
quartiers  de  Bordeaux,  quand  la  mort  vint  le 
frapper,  le  18  avril  1845.  Il  n'y  avait  que  trois 
jours  qu'il  avait  abandonné  ses  travaux.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux ,  et  correspondant 
de  l'Institut  de  France,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  et  étrangères.  Il  avait 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'IIonneur 
le  1er  mai  1831. 

c  Ses  travaux  sur  l'histoire  naturelle  et  sur 
»  la  géologie  particulièrement,  dit  M.  de  La- 
»  mothe,  forment  son  véritable  titre  de  gloire. 
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»  Avant  lui ,  le  sol  de  la  Gironde  était  à  peine 

>  connu.  S'aidant  de  la  synonymie  de  Bron- 

•  gntart ,  il  classa  nos  différents  terrains  avec 
»  précision  ;  et  son  cadre ,  susceptible  sans 

•  doute  de  développements  ultérieurs,  restera 
»  toujours  invariable.  En  même  temps  qu'il  dé- 
»  crivait  les  terrains,  il  formait  des  collections 
»  de  roches,  de  fossiles  et  des  produits  les  plus 
»  remarquables  de  l'histoire  naturelle. 

»  Dans  l'étude  des  antiquités  gallo-romaines, 
»  ses  recherches  ont  encore  un  caractère  re- 
»  inarquable  de  netteté  et  de  précision.  Les  mé- 
»  moires  qu'il  a  laissés  sur  les  fouilles  de  Terre- 
»  Nègre,  a  Bordeaux,  méritent  d'être  proposés 
»  comme  des  modèles. 

*  C'est  lui  qui  a  détruit  les  idées  erronées . 
»  semées  par  Baurein  et  Dom  Devienne ,  sur 
»  l'attribution  aux  Sarrasins  de  plusieurs  anti- 
»  quités  gallo-romaines.  Enfin,  toutes  les  fouil- 
»  les ,  tous  les  vestiges  de  cette  époque  qu'il  a 
»  explorés ,  l'ont  été  avec  une  sagacité  parfaite. 
»  Le  Musée  des  antiques  de  Bordeaux  n'existait 
»  pas  avant  Jouannet.  Aidé  des  conseils  éclairés 
i>  de  M.  Lacour  fils,  il  a  formé  la  curieuse  col- 
»  leclion  que  nous  possédons  aujourd'hui.  On 
»  regrette  seulomcnt  qu'il  n'en  ait  pas  laissé 
»  une  description  qu'il  était  si  bien  en  état  de 
»  rendre  intéressante ,  pas  même  un  simple  ca- 
»  taloguc  indiquant  la  provenance  des  objets. 

»  Que  si  ses  recherches  sur  l'archéologie  du 
»  moyen-àgc  ne  méritent  pas  les  mêmes  éloges; 
»  si,  dans  les  notices  qu'il  a  laissées,  nolam- 
»  ment  sur  l'église  Sainte-Croix  de  Bordeaux  , 
»  sur  l'ancienne  cathédrale  de  Bazas,  on  re- 
»  marque  des  erreurs  dans  le  classement  chro- 
»  DOlogique  de  certaines  parties  de  ces  monu- 
»  mcnls;  si  enfin  l'ornementation  historiée  du 
»  moyen-àge  lui  a  offert  des  symboles  inexpli- 
»  cables  là  ou  le  sens  nous  apparaît  évident  au- 
»  jourd'hui,  il  ne  faut  en  accuser  que  l'époque 
»  de  Jouannet ,  où  la  science  n'avait  pas  fait 
»  encore  des  progrès,  accomplis  surtout  depuis 
»  1830;  et  la  justice  doit ,  au  contraire  ,  lui  faire 
»  reconnaître  le  rare  mérite  d'avoir  apprécié  à 
»  leur  juste  valeur  les  monuments  du  înoyen- 
»  âge ,  dont  l'importance  artistique  était  alors 
»  méconnue,  et  d'avoir  devancé  un  retour  d'i- 
»  dées  qui  ne  s'est  manifesté  que  long-temps 
»  après  ses  premiers  travaux. 

•  Membre  de  la  commission  des  monuments 
»  historiques  du  département,  sa  collaboration 
»  a  beaucoup  servi  a  la  rédaction  du  premier 
»  tableau  de  classement,  et  il  a  écrit  aussi  pour 
»  cette  société  quelques  notices,  notamment  sur 
»  l'église  de  Verlcuil. 

»  La  collection  de  médailles  qu'il  a  laissée  est 
»  le  fait  le  plus  important  de  ses  recherches  en 
»  numismatique,  sur  laquelle  il  possédait  néan- 
»  moins  des  notions  étendues,  ainsi  que  le  té- 
»  moignent  plusieurs  mémoires. 

»  Ses  études  biographiques  sont  toujours  exac- 

>  tes,  élégantes  et  philosophiques;  ainsi  il  sait 
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s  faire  ressortir  l'importance  du  sujet  qu'il  trai- 
»  te,  en  groupant  à  l'enlour  toutes  les  circon- 
»  stances  accessoires.  Ses  jugements  sont  tou- 
»  jours  dictés  par  un  goût  épuré,  une  imparlia- 
»  lité  irréprochable ,  et  l'attrait,  ce  qui  n'est  pas 
»  un  des  moindres  mérites ,  leur  manque  rare- 
»  ment  (4).  » 

Ses  travaux  historiques  n'ont  pas  la  même 
importance;  cependant  les  nombreux  articles 
sur  l'histoire  de  l'Aquitaine,  qu'il  a  insérés  dans 
le  Musée  d'Ai/uilaine,  méritent  d'être  cités  ho- 
norablement ;  il  y  a  là  des  recherches  neuves, 
et  l'on  regrette  que,  dans  le  chapitre  sur  la 
statistique  de  l'histoire,  il  ait  autant  mis  à  l'é- 
cart ses  premières  études. 

Jouanneta  jeté  aussi  dans  plusieurs  recueils 
des  poésies.  Si  elles  sont  généralement  froi- 
des et  d'une  raideur  vraiment  classique ,  quel- 
ques-unes ne  manquent  pas  cependant  d'une 
certaine  grâce.  M.  Gautier  a  terminé  sa  notice 
par  l'épUre  û'Un  vieux  Mari  à  sa  Femme,  une 
des  meilleures  pièces  de  notre  auteur,  et  qui 
respire  un  doux  parfum  de  mélancolie. 

La  vieetles  travaux  de  Jouanuet  ont  fait  1  ob- 
jet de  trois  notices.  La  première,  intitulée  Eloge 
de  François  Yatar  de  Jouannet,  membre  de  VA- 
cadémie  de  Bordeaux ,  par  M.  Gautier  fils,  a 
été  publiée,  pag.  514—522  des  Actes  de  cette 
Académie  pour  4845.  La  seconde  a  pour  litre  : 
Jouannet,  sa  vie  et  ses  écrits,  par  M.  L.  de  La- 
mot  hc,  secrétaire-général  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bordeaux,  etc. 
etc.  Bordeaux,  Durand,  48i7,  in-4°  de  4  2  pag. 
Elle  est  terminée  par  une  bibliographie  des  ou- 
vrages de  Jouannet,  bibliographie  qui  occupe  à 
elle  seule  quatre  pages  imprimées  sur  deux  co- 
lonnes. La  troisième  notice  est  intitulée  :  Essai 
sur  la  oie  et  les  travaux  de  F. -H  -B.  Vatar- 
Jouannet,  correspondant  de  l'Institut  de  Fran- 
ce, etc.  etc.,  par  M.  M.-J.-F.  Lapouyade,  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance  de  La 
Béole,  etc.  etc.  La  Réole,  Pasquier,  4848.  in-8" 
de  54  pages. —  C'est  à  ces  diverses  notices  que 
nous  avons  emprunté  les  détails  biographiques 
concernant  Jouannet  et  l'appréciation  de  ses  tra- 
vaux. P.  L...t. 

J  OC  AN  N  II*  f  Jean  -  Baptiste  -  Fraxçois- 
Rbwb),—  naquit  à  Saint-Hrieuc  le  9  août  1776. 
Son  père,  François  Jouannin,  négociant  hono- 
rable de  cette  ville,  y  jouissait  de  l'estime  gé- 
nérale, et  le  vœu  de  ses  concitoyens  l'appela 
à  diverses  fonctions  qu'il  remplit  avec  une  mo- 

(L  Nous  avons,  dans  le  cours  de  cet  article .  cité  trois 
de  ces  notices;  nous  mentionnons  ici  celles  qu'il  a  consa- 
crées dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  ,  savoir, 
parmi  les  personnages  anciens  ou  du  moypti-aye  :  à  Jules 
Ausone ,  Détins  Ausone,  Minervius.  Delphinus,  Sedalus,  Dy- 
namiut ,  Guillaume  VIII ,  fi<  rlrand  de  Horn  ,  Etéonore  de 
Guyenne,  Geoffroy  ftudel,  Aimeric  de  Bellinay.  et  parmi  les 
modernes,  à  MM.  Combes .  Utopie .  TeuUre,  Marc-Antoine 
Mazais,  Cyprien  Prosper  Brord,  etc.  etc. 
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dération  ferme  et  une  probité  exemplaire  dans 
des  circonstances  fort  critiques.  Il  exerça  suc- 
cessivement les  charges  d'officier  municipal, 
d'administrateur  de  son  district,  de  commis- 
saire du  gouvernement,  d'administrateur  de 
l'hôpital  civil,  etc.  ;  et,  en  1810.  il  faisait  partie 
du  collège  électoral  du  déparlement  des  Côtes- 
du-Nord. 

Le  jeune  Jouannin  n'avait  que  seize  ans  lors- 
que M.  Piou ,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment, remarquant  en  lui  des  dispositions  très- 
prononcées  pou  r  les  études  sérieuses ,  l 'accueillit 
dans  ses  bureaux  et  l'envoya  bientôt  à  Plcstin 
pour  surveiller  l'exécution  d'une  route  que  l'on 
ouvrait  sur  la  grève  enlrc  Morlaix  et  Lannion. 
Ce  travail  achevé,  il  partit  pour  Paris  afin  d'y 
achever  ses  éludes  mathémaligues  ,  et  à  vingt 
ans,  il  fut  compris  parmi  les  élèves  de  l'école 
des  pools  -  et  -  chaussées  qui  se  trouvaient 
exemptés  du  service  militaire,  en  exécution  du 
décret  du  46  septembre  4793.  De  4804  à  4803 
il  fut  employé,  par  M.  Lamandé,  aux  travaux 
des  quais  de  Paris  et  à  la  construction  du  pont 
d'Auslcrlilz.  Ainsi  préparé  aux  travaux  d'archi- 
tecture hydraulique,  il  revint  en  Bretagne,  àla 
fin  de  4803,  et  se  rendit  adjudicataire  delà 
construction  du  pont  en  granit  établi  sur  la  ri- 
vière de.Gouët.  près  Saint-Bricuc.  Ce  travail , 
consciencieusement  exécuté,  ayant  été  préju- 
diciable à  l'adjudicataire,  et  a  son  père  qui 
l  avait  cautionné,  Jouannin  fut  obligé  d'aller, 
du  côté  de  Quimper.  exercer  les  modestes 
fonctions  de  conducteur  des  ponts-ct-chaussées 
jusqu'en  1808,  époque  où  il  se  fixa  à  Rouen 
comme  architecte.  Le  talent  dont  il  avait  donné 
des  preuves  dans  la  pratique  de  cette  profes- 
sion lui  valut,  en  1816,  sa  nomination  a  l'em- 
ploi d'architecte  des  bâtiments  civils  de  la  ville 
de  Rouen.  Pendant  les  dix  années  qu'il  en  fut 
chargé,  il  transforma  l'ancienne  maison  Saint- 
Yon  en  hosbice  pour  les  aliénés.  Les  plans  du 
nouvel  établissement,  dressés  par  Jouannin,  de 
concert  avec  MM.  Esquirol  et  Desporles,  de 
Paris,  furent  mis  à  exécution  en  1821.  Deux 
ans  après,  cette  construction,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  Jouannin.  élait  terminée.  Peu 
d'années  auparavant,  il  availdirigé  la  construc- 
tion de  l'église  de  Forges.  Les  premiers  tra- 
vaux exécutés  par  ses  soins  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  après  l'incendie  du  15  septembre  4822. 
unanimement  approuvés  d'abord,  donnèrent 
lieu  ensuite  à  des  contestations  qui  se  prolon- 
gèrent jusqu'en  1840.  Le  bon  droit  de  Jouannin 
fut  enlin  reconnu,  mais  le  mal  élait  irrépara- 
ble; fortune,  santé,  tout  était  perdu  sans  re- 
tour. 

Brusquement  révoqué  de  ses  fonctions  d'ar- 
chitecte, et  nommé,  le  29  septembre*  1826,  à 
celles  de  vérificateur  des  poids  et  mesures  de 
I  l'arrondissement  de  Rouen,  il  exerça  son  nou- 
vel emploi  avec  zèle  et  intégrité  jusqu'au  mois 
de  novembre  4839.  Forcé  alors  par  sa  santé  de 
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prendre  sa  retraite,  il  obtint,  le  12  mai  suivant, 
une  pension  de  538  francs  comme  rémunéra- 
tion de  ses  services,  à  titre  de  vérificateur.  Il 
n'en  jouit  pas  long-temps,  car  il  mourut  le  4 
juin  184t.  Membre  de  la  Société  libre  d'émula- 
tion de  Rouen,  de  ta  Société  pour  la  propaga- 
tion de  l'enseignement  universel  et  de  l'éman- 
cipation intellectuelle,  de  la  Société  de  géogra- 
phie ,  etc. .  Jouannin  était  un  homme  d'un 
esprit  positif  et  sérieux.  Le  temps  que  ne  ré- 
clamaient pas  ses  fonctions  publiques,  il  le 
consacrait  a  la  surveillance  des  écoles  primaires 
et  des  salles  d'asile  qu'il  concourut,  l'un  des 
premiers,  à  former  à  Rouen.  Simple  dans  ses 
mœurs,  franc  dans  son  langage,  il  cachait  un 
coeur  généreux  et  aimant  sous  une  enveloppe 
un  peu  dure. 

Il  a  composé  les  ouvrages  suivants ,  tous  des- 
tinés à  la  vulgarisation  du  système  décimal  : 
I.  Métrologie  générale ,  {"partie.  —  Nouvelles 
Tables  de  comparaison  entre  les  anciens  poids 
et  mesures  généralement  usités ,  et  ceux  gui  les 
remplacent  dans  le  nouveau  système  Métrique 
décimal,  précédées  d'une  introduction  au  sys- 
tème métrique  et  d'une  instruction  sur  la  ma- 
nière de  former  les  tables  et  d'en  faire  usage. 
Paris,  Imprimerie  royale.  1834,  in-4°  de  8  feuil- 
les. «  L'éditeur  de  cet  ouvrage,  dit  V Annuaire 
*des  Cétes-du-Nord  de  1847,  p.  78,  fut  M. 
»  J.-M.  Jouannin  (  voy.  ci-après  ),  premier  se- 
»  crétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues 
»  orientales,  le  plus  jeune  des  frères  de  l'au- 
»  tcur.  Il  nous  apprend ,  dans  l'Avis  au  public, 

>  que  le  ministère  du  commerce  ayant  accordé 
»  une  certaine  somme  à  litre-  d'encouragement 

*  à  son  frère  aîné,  celui-ci  l'a  consacrée  à  la 
»  publicalion ,  par  les  presses  de  l'Imprimerie 

•  royale ,  de  la  première  partie  de  ses  travaux 

>  sur  la  métrologie.  »  II.  Des  Monnaies  consi- 
dérées comme  faisant  partie  du  système  métri- 
que, et  devant  exercer  une  grande  influence  sur 
l'adoption  définitive  de  ta  division  décimale  des 
poids  et  mesures,  telle  qu'elle  a  été  établie  par 
la  loi  du  18  germinal  an  III.  Rouen,  impri- 
merie de  Baudry,  in-8°  d'une  feuille.  III.  Ta- 
bleau du  système  métrique  légal.  Rouen ,  impri- 
merie de  Baudry,  1834,  une  grande  feuille.  Ce 
tableau  a  eu  deux  éditions.  L'usage  en  a  été 
autorisé  dans  les  écoles  normales  primaires, 
par  décision  du  Conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  en  date  du  11  mars  1836.  IV.  Précis 
sur  l'application  du  système  métrique  légal  à  la 
géographie  et  à  l'astronomie.  Ce  mémoire ,  non 

Iiublié,  a  été  communiqué  à  la  Société  d'emu- 
ation  de  Rouen ,  en  1836.  11  a  été  l'objet  d'un 
rapport  de  MM.  Gors  et  Barthélémy .  ou  il  est 
appréciéile  la  manière  suivante  :  «  Les  princi-  \ 
»paux  avantages  du  travail  de  M.  Jouannin 

>  consistent  dans  l'emploi  de  nouveaux  globes 

>  artificiels,  où  l'unité  de  mesure  serait  prise 
»  dans  une  division  exacte  du  cercle ,  au  lieu 
»  de  la  faire  dériver  de  la  mesure  du  diamètre , 
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>  parce  que  les  dimensions  de  la  terre ,  en  géo- 
»  graphie ,  se  prenant  à  la  surface ,  on  doit  évi- 
»  ter  les  nombres  fractionnaires  pour  I'expres- 
»  sion  de  la  circonférence.  Le  système  métrique 
»  adopté  par  M.  Jouannin  parait  aux  rappor- 

■  leurs  préférable  à  tout  autre  ,  à  cause  de  sa 
»  connexité  parfaite  avec  les  mesures  itinéraires 
»  voulues  par  la  loi.  M.  Jouannin  fait  subir  la 
»  même  révolution  à  la  mesure  du  temps ,  qui 
»  se  lie  à  toutes  les  opérations  de  la  marine,  et 
»  il  propose  l'emploi  d'un  chronomètre  décimal, 
»  qu'il  nomme  avec  bien  plus  de  raison  Longi- 
»  tudimètre.  Celte  montre  marine  reçoit  égale- 
»  ment  l'approbation  des  rapporteurs,  d'autant 
»  que  M.  Jouannin  n'a  pas  la  prétention  de  eé- 

>  néraliser  la  division  décimale  de  la  journée. 
»  Les  rapporteurs  regardent  les  réformes  pro- 
»  posées  comme  devant  être  très-utiles  en  théo- 
»  rie  et  dans  les  calculs  astronomiques;  mais  ils 
»  craignent  qu'un  changement  subit  de  système 
»  ne  soit  la  source  d'erreurs  graves  de  la  part 
»  de  beaucoup  de  pilotes  routiniers  et  peu  ca- 
»  pables ,  et  ils  appellent  de  leurs  vœux  une 
»  instruction  primaire  spéciale  à  la  marine  . 

■  qui  mette  nos  marins  a  même  d'acquérir  les 
»  connaissances  indispensables  qui  leur  man- 
»  quent.  »  (  Extrait  au  rapport  de  M.  Beaunis 
sur  les  travaux  de  la  Société  d'émulation,  pen- 
dant les  années  1835-1836,  inséré  dans  le  ca- 
hier de  la  séance  publique  de  1836,  p.  8-36  ). 
V.  Traite  d'arithmétique  décimale,  suivi  d'un 
appendice.  Rouen,  Baudry,  1836,  in-12  de 
20  feuilles.  Une  seconde  édition  a  été  publiée 
en  1839.  sur  décision  du  Conseil  royal  île  l'in- 
struction publique,  en  date  du  19  mai  1840.  Le 
ministre  a  approuvé  cet  ouvrage  et  en  a  auto- 
risé la  distribution  dans  les  écoles  normales  pri- 
maires. VI.  Proposition  faite  à  la  Société  libre 
d'émulation  de  Houen ,  dans  sa  séance  du  I*  dé- 
cembre 1837 ,  concernant  la  ré  formation  de  la 
loi  du  7  germinal  an  Al,  sur  ta  fabrication  et 
la  vérification  des  monnaies.  —  Mémoire  sur  la 
nécessité  de  réformer  la  loi  du  7  germinal  an 
XI,  concernant  la  fabrication  et  la  vérification 
des  monnaies.  Rouen ,  imprimerie  de  Baudry , 
1838,  in-8'  de  2  feuillesl/2.  VIL  Tableau  pour 
la  réduction  des  aunes  en  mètres,  des  pieds, 
pouces  et  lignes  en  mètres.  Table  de  réduction 
des  surfaces  en  mètres  carrés  des  bois  de  menui- 
serie. Rouen,  imprimerie  de  Lefèvre,  1839, 
grandes  feuilles  in-plano.  P.  L...L 

JOL'ANINIIN"  (Julks-Mame),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Sainl-Brieuc,  le  15  avril  1780, 
montra,  dès  l'enfance  ,  une  sorte  de  passion 
pour  les  arts  et  en  particulier  pour  la  gravure. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  à  Sainl- 
Brieuc,  ou  il  eut  pour  maître  M.  Chauvin,  il 
partit  pour  Paris  en  1800.  Là,  il  étudia  le  des- 
sin et  devint  l'élève  du  célèbre  Chaudet,  sculp- 
teur de  l'Impératrice.  Un  concours  ayant  été 
ouvert  en  1809,  l'Institut  lui  décerna  le  second 
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grand  prix  de  gravure  en  médaille.  Le  sujet  I  gens  dont  les  études  étaient  terminées  les  su- 


êtait  Mars  nu  ,  partant  pour  le  combat,  et  suivi  ' 
de  la  Victoire  drapée.  Les  autres  ouvrages  de 
Jouannin  sont  les  suivants  :  une  Tête  de  Na- 
poléon, surmontée  d'une  couronne;  le  Mariage 
de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  la  Naissance 
du  roi  de  Rome;  une  médaille  en  argent  repré- 
sentant l'Egypte  conquise;  Fabius  Cunctator; 
Esculape  et  la  Santé.  Les  revers  de  ces  mé- 
dailles sont  de  M.  Andricux  Les  carrés  en  ont 
été  déposés  au  Muséum  de  Saint-Brieuc,  par 
un  des  frères  de  l'auteur,  M.  François  Jouan- 
nin, économe  de  la  Maison  centrale  de  Rennes. 
Ce  dépôt  précieux  n'est  pas  le  seul  que  la  fa- 
mille Jouannin  ait  fait  au  Muséum  de  Saint- 
Brieuc.  Elle  y  a  encore  remis  au  même  titre  un 
album  contenant  plusieurs  dessins,  tant  de 
Jules  Jouannin  que  de  M.  Chaudctet  de  M.  Va- 
lois ,  sculpteur  de  l'empereur  de  Russie,  qui 
fut  lié  d'amitié  avec  le  jeune  graveur. 

Jouannin,  déjà  atteint  d'une  plilhisie  pulmo- 
naire, mourut  a  Saint-Brieuc,  le  30  juin  1813, 
de  la  chuted'une  statue  en  marbre  sous  laquelle 
il  était  resté  long-temps  engagé.  M.  llabasquc, 
auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  précè- 
dent (  Notions  historiques ,  etc. ,  t.  H,  p.  100- 
401  ),  ajoute  que  Jouannin  laissa  en  mourant . 
entre  les  mains  de  M.  Guimart,  a  Vocal,  des 
matériaux  qui  devaient  lui  servir  à  composer 
un  ouvrage  sur  les  arts  de  la  gravure  et  de  la 
sculpture.  Il  prit  constamment  pour  guide  les 
artistes  grecs,  dont  il  avait  fait  une  élude  ap- 
profondie. Il  mourut,  regrettant  de  n'avoir  pu 
introduire,  dans  la  numismatique,  telle  qu'elle 
se  pratique  en  France ,  les  changements  qu'il 
avait  projetés.  P.  L...t. 

JOUANNIN  j  Joskpii-Maiiiiî  ) ,  —  frère  des 
précédents  ,  né  a  Saint-Brieuc  le  6  septembre 
1783,  n'availque  treize  ans  lorsqu'une  des  bour- 
ses fondées  par  l'ancien  évèehé  de  Tréguier  au 
collège  Louis-le-Grand ,  à  Paris,  lui  fut  accor 
déc  comme  récompense  des  services  que  son 
père  ne  cessait  de  rendre,  et,  en  quelque  sorte, 
comme  une  indemnité  des  perles  qu'il  essuyait 
en  sacrifiant  ses  intérêts  particuliers  au  bien  pu- 
blic. Il  quitta  donc  sa  famille ,  et  entra .  le  27 
janvier  4797,  au  collège  Louis-le-Grand.  alors 
nommé  Institul-des-Boursiers-de-rEf,'alité,  et 
un  an  après  Prytanéc-Francais.  Ses  études  fu- 
rent, sinon  très-brillantes,  du  moins  fortes  et 
solides.  Il  s'appliqua  surtout  aux  mathémati- 
ques, pour  lesquelles  il  avait  un  goùl  prononcé. 

Cédant  aux  conseils  de  personnes  qui  avaient 
su  apprécier  son  aptitude  pour  les  langues , 
Jouannin  se  Ht  admettre  à  l'école  des  jeunes 
de  langues  à  Constantinople.  que  l'on  rétablis- 
sait alors  pour  douze  élèves.  Toutefois,  bien  que 
son  admission  lui  eût  été  noliliéc  le  26  octobre 
4802,  il  dut  subir  le  lendemain  un  examen  que 
présidait  le  général  Canclaux  ,  chargé  par  le 
premier  Consul  de  rechercher  parmi  les  jeunes 


jets  propres  à  la  carrière  militaire.  Il  fut  com- 
pris dans  le  rapport  fait  au  premier  Consul,  qui 
le  nomma,  le  47  février  1803,  sous-lieutenant 
dans  la  8e  brigade  d'infanterie  légère  ;  mais  dès 
le  29  octobre  précèdent,  il  avait  quitté  Paris, 
sur  l'ordre  du  ministre  des  relations  extérieu- 
res, pour  aller  rejoindre  à  Toulon,  comme  jeu- 
ne de  langue  de  2 1  classe ,  le  général  Brune , 
ambassadeur  près  la  Porte-Ottomane,  avec  le- 
quel il  s'embarqua  sur  la  frégate  la  Syrène.  Ar- 
rivé le  6  janvier  1803  à  Constantinople,  il  y  re- 
çut le  mois  suivant  son  brevet  de  sous-lieute- 
nant, dont  il  ne  proGta  pas,  préférant  le  service 
des  affaires  étrangères. 

Dès  ce  moment,  il  se  consacra  d'une  manière 
toute  particulière  à  l'étude  de  la  langue  turque, 
sans  toutefois  négliger  les  travaux  du  secréta- 
riat et  de  la  chancellerie .  auxquels  l'associa 
l'ambassadeur,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
une  nouvelle  marque  de  confiance,  en  le  char- 
geant de  faire  une  reconnaissance  des  côtes  mé- 
ridionales de  la  Mer-Noire.  Parti  dans  ce  bulle 
22  septembre  4803  .  Jouannin  visita  successi- 
vement Amassera.  Sinouc  elTrébisonde.  Forcé 
de  s'arrêter,  pendant  l'hiver,  à  Sévastopol ,  en 
Crimée,  il  sut  résister  aux  séductions  du  prince 
VVyamzenskoï,  qui  tenta,  mais  en  vain,  par  des 
offres  brillantes  ,  de  le  faire  passer  au  service 
de  la  Russie.  Le  22  février  1804.  il  rentrait  à 
Constantinople  après  un  voyage  très -pénible. 
Les  résultats  de  celte  mission  lui  obtinrent  les 
éloges  de  l'ambassadeur;  ils  furent  consignés 
dans  un  mémoire  auquel  étaient  joints  quelques 
dessins  et  plans  que  I  on  dut  transmettre  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

En  septembre  1804.  il  reçut  sa  nomination  do 
jeune  de  langues  de  1"  classe,  elil  se  voua  avec 
un  surcroil  d'ardeur  à  l'étude  du  turc ,  ainsi 

Î|u'aux  travaux  du  secrétariat  et  de  la  chanccl- 
erie.  Lorsqu'au  mois  de  septembre  suivant, 
M.  Ruffin  fut  appelé  à  gérer  les  affaires  de  Fran- 
ce à  Constantinople ,  il  prévit  que  les  missions 
de  MM.  Jaubcrt  et  Romieu  à  la  cour  de  Fclh- 
Aly-Shah  ne  larderaient  pas  à  ouvrir  des  rela- 
tions multipliées  et  intéressantes  avec  l'empire 
persan,  el,  pour  les  faciliter,  il  fil  tourner  vers 
la  langue  persane  les  études  de  quelques-uns 
des  élèves- interprèles.  Jouannin  fut  spéciale- 
ment chargé  de  les  diriger,  el  M.  Jaubcrt  ayant 
demandé,  en  mars  1806,  l'envoi  d'une  person- 
ne qui  fût  capable  de  l'aider  dans  sa  mission, 
et  de  résider  après  lui  à  la  cour  de  Perse,  Jouan- 
nin, qu'il  avait  nominativement  désigné,  reçut 
le  titre  provisoire  de  chancelier-interprète,  avec 
I  ordre  de  rejoindre  M.  Jaubert  et  de  lui  porter 
les  secours  pécuniaires  dont  il  avait  besoin  pour 
sortir  de  la  cruelle  position  ou  il  se  trouvait 
alors.  Jouannin  quitta  donc  Constantinople ,  le 
30  juillet  suivant,  sous  la  protection  spéciale  de 
la  Porte  et  de  l'ex-grand-vizir  Youssouf-Pacha. 
à  cette  époque  vice-roi  d'Arménie,  qui  le  confia 
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à  un  envoyé  persan  du  prince  Abbas-Mirza. 
AI.  Jaubert,  qu'il  rencontra  en  route,  lui  don- 
na de  nouvelles  instructions  et  l'expédia  pour 
Téhéran.  Arrivé  à  la  frontière  de  la  Perse,  fl  fut 
accueilli  par  le  prince  Abbas-Mirza  avec  une 
bienveillance  qui.  plus  tard,  se  convertit  en  une 
affection  profonde;  et,  à  son  départ,  le  prince  ne 
voulant  pas  le  laisser  entreprendre  seul  le  voya- 
ge de  Téhéran,  le  61  accompagner  par  le  prince 
Asker-Khan,  depuis  ambassadeur  de  Perse  à 
Paris.  Jouannin  employa  le  temps  qu'il  résida 
seul  à  la  cour  du  Shah" à  se  perfectionner  dans 
les  langues  orientales,  à  connaître  l'esprit  et  les 
mœurs  des  peuples  avec  lesquels  il  paraissait 
devoir  habiter  long-temps,  et  à  s'initier  aux  se- 
crets de  cette  diplomatie  orientale  qui,  dans  sa 
lutte  pénible  contre  les  intrigues  toutes  puis- 
santes de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  invoquait 
timidement  les  secours  de  la  France.  La  posi- 
tion de  Jouannin  étaildes  plusdilliciles.  Dépour- 
vu d'un  caractère  suffisant  pour  exercer  une  in- 
fluence officielle  auprès  du  gouvernement  per- 
san, il  ne  put  agir  que  par  des  voies  indirectes, 
et  dut  se  borner  à  démentir  les  bruits  que  se- 
maient les  agents  anglais  et  russes  sur  les  dé- 
sastres de  nos  armées  dans  le  but  d 'empêcher 
le  Shah  de  donner  suite  à  son  projet  d'alliance 
avec  Napoléon.  Le  jeune  envoyé  français  com- 
prit que  son  rôle  transitoire  était  de  préparer 
celui  que  devaient  remplir  M.  de  la  Blanche 
et  l'ambassade  du  général  Gardane.  et  de  fai- 
re connaître  honorablement  le  nom  français.  Il 
s'attacha  donc  à  se  concilier  l'estime  et  la  bien- 
veillance des  principaux  miuistres  .  persuadé 
qu'une  conduite  digne  et  honorable  était  le  plus 
sùr  moyen  d'acquérir  la  considération  et  l'in- 
fluence personnelle  .  nécessaires  pour  réussir 
dans  la  plupart  des  transactions  publiques. 

M.  de  la  Blanche,  premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople ,  charge 
d'une  mission  près  de  la  cour  de  Feth-Aly-Shan, 
où  il  arriva  en  1807,  ne  put  que  féliciter  Jouan- 
nin des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  et,  appré- 
ciant le  zèle  et  la  capacité  de  son  jeune  colla- 
borateur ,  il  conçut  pour  lui  l'amitié  la  plus 
vive.  A  ses  éloges  se  joignirent  sans  tarder  ceux 
du  général  Sébasliani ,  alors  ambassadeur  près 
la  Porte-Ottomane-  Cependant,  Napoléon  ayant 
résolu  ,  au  printemps  de  celte  même  année  , 
d'envover  une  légation  en  Perse,  Jouannin  fut 
nommé,  le  45  mai  1807,  aux  fonctions  de  pre- 
mier secrétaire-interprète,  qu'il  exerça  pendant 
tout  le  temps  de  la  mission  du  général  Gardane 
(4  décembre  1807  —  13  février  1809). 

L'épineuse  mission  de  ce  général  fournil  à 
Jouannin  plus  d'une  occasion  de  rendre  des 
services  réels  dans  des  circonstances  difficiles, 
et  de  confirmer  l'estime  qu'il  s'était  acquise  de 
chacun.  Ce  fut  alors  qu'il  partagea  ,  avec  plu- 
sieurs membres  de  la  légation,  l'honneur  d'être 
décoré  de  l'ordre  du  Soleil,  institué  parle  Shah, 
à  l'occasion  de  l'arrivée  de  l'ambassadeur  fran- 
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çais.  Quelques  mois  après ,  le  roi  lui  fit  expé- 
dier un  diplôme  qui  l'assimilait  aux  mirzas 
(lettrés}  de  son  empire,  titre  honorable  accordé 
aux  personnes  qui  exercent  avec  distinction  les 
fonctions  civiles.  Les  six  derniers  mois  du  sé- 
jour du  général  Gardane  i  Téhéran  furent  les 
plus  pénibles;  le  poids  des  affaires  retomba 
presque  exclusivement  sur  le  premier  inter- 
prète, qui  eut  de  grands  obstacles  à  vaincre.  Il 
en  triompha  de  manière  i  se  rendre  digne  de 
la  confiance  absolue  de  son  chef  et ,  en  même 
temps,  de  celle  de  la  cour  persane.  Enfin,  lors- 
que le  général  termina  sa  mission  ,  Jouannin 
fut  désigné  pour  gérer  les  affaires  de  la  légation 
pendant  le  temps  de  la  résidence  de  sir  Harford 
Jones  Brydges,  envoyé  de  S.  M.  B. 

On  ne  saurait  croire  combien  sa  position  de- 
vint alors  critique.  Seul,  dépourvu  de  ressour- 
ces pécuniaires  ,  non  seulement  il  eut  à  lutter 
contre  l'or,  l'intrigue  et  la  prépondérance  tou- 
jours croissante  des  ennemis  du  gouvernement 
français ,  mais  il  eut  à  défendre  du  fer  et  du 
poison  ses  jours ,  que  les  ministres  persans 
étaient  impuissants  a  protéger.  II  résista  avec 
courage;  mais  au  bout  de  deux  mois  et  demi , 
dès  que  l'ambassade  française  eut  franchi  la 
frontière  ,  on  lui  notifia  l'ordre  de  se  rendre  à 
Tauriz  ,  auprès  du  prince  royal  Abbas-Mirza  , 
en  lui  faisant  entendre  que  "sa  sûreté  person- 
nelle exigeait  qu'il  s'éloignât  du  lieu  ou  rési- 
dait sir  Harford. 

Conlraintdc  quitter  Téhéran  le  29  avril  4809. 
il  arriva  à  Tauriz  le  U  mai.  Sir  Harford  ne 
tarda  pas  à  s'y  rendre  avec  je  camp  du  roi.  Les 
bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de 
nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer ici  dans  le  détail  des  dangers  répétés  aux- 
quels l'exposèrent  les  menées  de  l'envoyé  an- 
glais. Il  nous  suffira  de  dire  qu'après  quatre 
mois  d'altercations  et  de  menaces  suivies  d'ef- 
fets, heureusement  prévus  et  détournés,  Jouan- 
nin, sans  ressources,  sans  instructions  et  sans 
nouvelles  de  France,  fut  obligé  de  céder  le  ter- 
rain à  son  adversaire,  qui,  pour  en  venir  à  ses 
fins,  n'avait  pas  dépensé  moins  de  75,000  to- 
mans  [I, 500, 000  fr.}. 

Déjà  parvenu  à  Trébisondc ,  il  allait  s'y  em- 
barquer pour  revenir  en  France,  lorsque,  le  13 
octobre ,  un  courrier  Jui  remit  des  dépêches 
avec  l'ordre  formel  de  retourner  auprès  de 
Feth-Aly-Shah  ,  afin  de  lui  remettre  des  let- 
tres de  l'Empereur  et  d'y  gérer  les  affaires  de 
France  jusqu'à  l'arrivé  d'un  nouvel  ambassa- 
deur. Malgré  les  dangers  qui  l'environnent  de 
toutes  parts  ,  malgré  ceux  qui  l'attendent  au 
lieu  de  sa  destination  ,  Jouannin  obéit .  résolu 
qu'il  est  à  périr  ou  à  remplir  sa  mission.  Il  re- 
tourne donc  sur  ses  pas.  traverse  des  pays  ré- 
voltés ,  et,  après  avoir  échappé  à  des  brigands 
Lazcs  et  Curues  .  il  arrive  le  6  décembre  1809 
à  Tauriz.  Sir  Harford  Jones  s'y  était  établi  de- 
puis le  mois  de  septembre.  L'apparition  inat- 
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tendue  du  jeune  charge  d'affaires  le  trouble 

Eendant  quelques  jours  ;  mais  il  se  remet  bien- 
H  ,  et  ses  menaces  ,  ses  promesses  ,  ses  pré- 
sents ,  décident  Ja  cour  du  prince  royal ,  non 
seulement  à  interdire  à  Jouannin  la  route  de 
Téhéran  ,  et  conséquemment  tout  moyen  de 
remplir  sa  mission,  mais  encore  à  l'éloigner  de 
Tauriz.  On  va  plus  loin.  Abbas-Mirza ,  malgré 
l'affection  personnelle  qu'il  a  pour  lui,  esteon- 
traintdc  le  reléguer  dans  la  forteresse  d'Irewan, 
pour  y  attendre  la  décision  du  roi.  Ce  nouveau 
triomphe  coûta  40.000  livres  sterling  au  diplo- 
mate anglais ,  qui  fît  lui-même  garder  à  vue 
l'envoyé  français.  Les  résolutions  de  la  cour 
de  Téhéran  mirent  bien  un  terme  à  sa  captivité 
et  aux  mauvais  traitements  qu'il  eut  à  subir 
>endant  deux  mois ,  traitements  qui  avaient 
pour  but  de  lui  arracher ,  de  guerre  lasse  ,  les 
ettres  dont  il  était  porteur;  mais  on  lui  intima 
'ordre  de  partir  sans  délai  pour  Paris.  Des  let- 
tres du  roi  et  du  prince  royal  lui  furent  remises 
pour  l'Empereur,  auquel  il  fut,  en  outre,  char- 

Sé  d'exposer  de  vive  voix  la  véritable  situation 
e  l'empire  persan.  Toute  résistance  aux  ordres 
du  roi  était  inutile  et  impossible;  car,  si  sir 
Harford  avait  pu  une  première  fois  acheter  la 
condescendance  du  gouvernement  persan  ,  il 
n'hésiterait  pas  à  faire  de  nouveaux  sacrifices , 
s'ils  étaient  nécessaires,  et  il  fallait  que  Jouan- 
nin renonçât  à  toute  idée  d'engager  une  lutte 
si  inégale.  Il  se  soumit  donc  ,  après  de  vaines 
protestations,  et  quitta  définitivement  le  terri- 
toire persan  le  30  janvier  4810. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Cons- 
tanlinople,  pour  V  terminer  des  affaires  concer- 
nant la  légation  française  de  Perse,  il  se  mit  en 
route  pour  Paris .  où  à  son  arrivée,  le  3  juin 
1810 ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  conduite 
approuvée  sans  réserve  par  l'Empereur,  qui , 
pour  le  récompenser  des  labeurs  de  sa  péril- 
leuse mission,  lui  accorda  une  gratification  de 
30,000  fr. ,  dont  il  employa  plus  de  la  moitié  à 
l'accomplissement  d'un  devoir  filial. 

Voulant  sortir  de  l'inactivité  à  laquelle  le  ré- 
duisait momentanément  la  dissolution  de  la  lé- 
gation de  Perse,  il  demanda  et  obtint  l'autori- 
sation de  se  rendre  à  Vienne ,  où  l'appelait  le 
comte  Otto,  qui,  lors  de  son  passage  récent  par 
celte  ville  ,  lui  avait  témoigné  le  plus  vif  inté- 
rêt. Depuis  cette  époque  jusqu'en  1842,  il  fut 
attachéàcette  ambassade.  M.  Otto  rendit  bien- 
tôt un  compte  avantageux  de  ses  services ,  et 
demanda  qu'il  fût  nommé  aux  fonctions  de 
premier  secrétaire ,  qu'il  remplissait  en  l'ab- 
sence du  titulaire.  Cette  demande,  l'ambassa- 
deur la  renouvela  avec  instance  à  son  retour 
de  Prcsbourg ,  où  Jouannin  avait  assisté  avec 
lui,  en  octobre  1811,  à  l'ouverture  de  la  diète 
de  Hongrie.  La  paix  ayant  été  signée  le  30  mai 
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Ira  à  Kœnisbcrç ,  et  après  la  déclaration  de 

Suerre,  à  Gumbinen  ,  le  22  juin,  il  fut  chargé 
'emporter  les  actes  diplomatiques  à  Prague, 
où  se  trouvait  encore  la  cour  d'Autriche  avec 
l'impératrice  Marie-Louise.  Revenu  à  WiJna, 
dans  le  courant  de  juillet,  il  fut  nommé  par  le 
duc  de  Bassano.  le  6  août  1812.  consul  a  Mé- 
mel,  et  exerça  ces  nouvelles  fonctions  jusqu'à 
l'évacuation  de  ce  pays  par  les  armées  fran- 
çaises. Obligé  de  quitter  Mémel  peu  d'heure» 
avant  l'entrée  des  cosaques ,  il  se  mit  en  route 
au  plus  fort  de  cet  hiver  si  rigoureux,  et  arri- 
va à  Paris,  le  6  janvier  4813,  porteur  de  dépè- 
ches du  consul  général  à  Kœnisberg.  et  de 
M.  de  Saint-Marsan,  à  Berlin. 

Au  mois  de  mai  suivant ,  peu  de  jours  après 
son  mariage  avec  M"*  Joséphine  Cornisset  La- 
motte,  M.  le  duc  de  Bassano  l'appela  à  Dresde 
et  lui  confia  la  caisse  de  campagne  du  minis- 
tère. Témoin  successivement  des  journées  du 
27  août,  à  Dresde,  des  46  et  18  octobre,  à  Léip- 
zig ,  de  la  bataille  de  Hanau .  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  la  grande  armée.  En  novembre, 
le  duc  de  Vicencc  l'attacha  aux  bureaux  des 
affaires  étrangères  en  qualité  de  secrétaire-in- 
terprète. Bientôt  après  ,  il  partit  pour  Troyes 
avec  plusieurs  employés  du  ministère,  qui  de- 
vaient accompagner  le  duc  de  Vicence  au  con- 
grès de  Chàtillon.  Mais  le  combat  de  Brienne 
ayant  changé  la  face  des  affaires  ,  il  revint  à 
Paris  au  mois  de  février  1814;  et  à  la  fin  d'avril 
de  la  même  année,  le  comte  Otto,  nommé  com- 
missaire extraordinaire  du  Roi  dans  la  21"  di- 
vision militaire,  obtint  de  M.  de  la  Forest  l'au- 
torisation que  Jouannin  l'accompagnât  dans 
cette  mission  avec  le  titre  de  secrétaire  de  la 
commission ,  titre  qui  fut  confirmé  par  une  or- 
donnance royale  du  29  mai.  Enjuillet ,  le  prince 
de  Talleyrand.ministre  des  affaires  étrangères, 
le  comprit  dans  l'organisation  de  son  ministère, 
où  il  lui  accorda  la  place  d'archiviste  de  la  di- 
vision politique  du  Midi. 

Après  le  20  mars  1815,  M.Otto,  nommé 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ,  s'attacha  Jouannin  ,  qui  l'accom- 
pagna ,  le  24  juin  ,  comme  secrétaire  de  lé- 

Sation  ,  lorsqu'après  la  bataille  de  Waterloo 
fut  envoyé  à  Londres  pour  ouvrir  des  négo- 
ciations avec  le  cabinet  anglais. 

A  la  seconde  rentrée  des  Bourbons,  Jouannin 
se  trouva  sans  position,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  M.  de  Richelieu,  voulant  tirer 
parti  de  sa  connaissance  des  langues  orienta- 
les ,  le  nomma  ,  le  4  septembre  1816  ,  second 
drogman  de  l'ambassade  de  Constantinople  . 
avec  mission  d'y  remplir  les  fonctions  de  pre- 
mier drogman  ,  vacantes  par  la  mort  inopinée 
de  M.  Constantin  Dcval.  Après  avoir  préludé 
à  ces  fonctions,  en  présentant  à  Louis  XVIII 


à  Bucharest,  entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  fut  :  Mir-Daoud-Zaour .  envoyé  persan,  porteur  des 
expédié  de  Vienne  avec  la  copie  du  traité  au ,  félicitations  que  Felh-Aly-Shah  et  le  prince 
quartier- général  de  l'Empereur,  qu'il  rencon-  ;  royal  de  Perse  adressaient  au  roi  de  France  , 
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Jouannin  se  rendit  à  son  poste ,  où  il  arriva  le 

20  janvier  1817. 

Il  était  passé  premier  drogman  depuis  le  26 
octobre  1819  ,  lorsqu'un  incendie  nocturne  lui 
enleva  en  une  heure,  le  30  janvier  suivant,  le 
fruit  de  plusieurs  années  de  travail  et  de  ser- 
vices. La  perte  matérielle  qu  il  éprouva  fut  éva- 
luée à  40,000  fr.  ,  et  le  ministère  ne  lui  accor- 
da qu'une  indemnité  de  4,000  fr.  Neuf  mois 
après  ,  il  perdit  sa  mère,  et,  le  1er  avril  1823  , 
sa  femme ,  qui  lui  laissait  cinq  enfants  en  bas 
âge.  La  mort  de  son  benu-père  cl  celle  du  comte 
Olto,  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  adopté,  ajou- 
tèrent vers  le  même  temps  à  toutes  ces  pertes 
d'affection  et  de  fortune. 

Dans  l'intervalle  de  ces  divers  événements 
si  douloureux  pour  lui ,  il  fut  l'objet  de  dis- 
tinctions flatteuses.  La  Société  asiatique  de 
Paris  et  la  Société  d'émulation  de  Rouen  le 
choisirent ,  en  1822,  pour  membre  correspon- 
dant ;  et ,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  l'ambassadeur  français  le  nomma  direc- 
teur de  l'École  des  jeunes  de  langues  de  Cons- 
tantinople,  après  la  mort  du  directeur  titulaire. 
Enfin .  le  10  avril  1824,  il  reçut  la  décoration 
de  la  Ix'gion-d'Honneur. 

Toutefois ,  ces  témoignages  d'estime  et  de 
considération  ne  purent  faire  diversion  à  sa  dou- 
leur. Sa  santé  était  gravement  altérée.  Dans  la 
vue  de  la  rétablir,  il  avait,  dès  1822,  demandé 
à  quitter  les  fonctions  de  premier  drogman  ,  et 
MM.  les  ambassadeurs  de  Latour-Maubourg 
et  Guilleminot  l'avaient  successivement  pré- 
senté pour  remplir  une  mission  projetée  en 
Perse ,  dont  il  connaissait  la  langue  et  les  usa- 

Ses  comme  s'il  y  était  né  ,  et  où  il  avait  laissé 
'honorables  souvenirs.  Ce  choix  était  désiré 
aussi  par  la  cour  de  Perse  ;  mais  on  renonça  en 
France  à  ce  projet. 

Au  printemps  et  dans  l'automne  de  4825,  on 
lui  accorda  la  permission  de  se  rendre  aux  eaux 
thermales  de  Brousse ,  en  Bythinie.  Tout  en 
soignant  sa  santé,  il  recueillit  dans  cette  excur- 
sion de  nombreux  matériaux  pour  la  levée  des 
plans  du  lac,  de  la  plaine  et  de  la  ville  de  Nicée, 
des  villes  de  Guemlik,  de  Moudonia,  de  la  belle 
plaine  de  Brousse  et  du  Mont-Olympe,  de  la  ville 
de  Nicomédie  et  du  golfe  du  même  nom.  II 
compléta  ses  reconnaissances  dans  l'intérieur 
des  terres  sur  les  bords  du  Sangarius ,  où  il 
découvrit  un  beau  pont  romain  près  du  gros 
bourg  d'Ada-Bazan  ;  puis ,  se  dirigeant  sur 
ChehKïler-ei-Kefken,  port  delà  Mer  Noire,  il  en 
leva  le  plan,  ainsi  que  celui  du  fameux  pont  de 
Calpé,  cité  par  Xénophon  dans  la  retraite  des 
Dix-Mille.  Enfin,  en  revenant  à  Constantinople, 
il  explora  la  cèle  depuis  Kefken  jusqu'à  Chilé 
Kili),  et  rentra  àScutari  le  18  novembre  1825. 

M.  le  général  Guilleminot  ayant  présenté  à 
la  Société  de  géographie  de  Pans  la  carte  rec- 
tifiée ou  Jouannin  avait  tracé  son  voyage,  il  fut 
nommé,  le  5  mai  1826,  membre  correspondant 
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de  cette  Société,  sur  la  présentation  du  général 
et  du  colonel  Lapie. 

Le  1er  août  suivant,  il  fut  rappelé  à  Paris 
avec  le  titre  de  premier  secrétaire-interprète  du 
roi ,  adjoint.  Avant  de  quitter  l'ambassade ,  U 
put  encore  lui  rendre  de  grands  services ,  lors 
de  la  destruction  des  janissaires  par  le  sultan 
Mahmoud  et  de  la  révolution  politique  que  cet 
événement  causa  dans  l'empire  ottoman.  Ar- 
rivé à  Paris  le  23  avril  1827,  il  remplit  ses  fonc- 
tions de  premier  secrétaire-interprète-adjoint 
pour  les  langues  orientales  jusqu'au  23  sep- 
tembre 1829  ,  jour  où  une  ordonnance  royale 
l'appela  à  succéder  à  M.  Kieffers ,  premier  se- 
crétaire-interprète titulaire.  Sa  nouvelle  charge 
lui  donnait  la  direction  et  l'administration  de 
l'Ecole  royale  des  jeunes  de  langues ,  annexée 
au  collège  royal  de  Louis-le-Grand  ,  et  dont  U 
avait  été  précédemment  l'un  des  professeurs 
pour  la  langue  persane.  Il  provoqua  et  obtint 
successivement  d'heureuses  modifications  dans 
les  études  et  l'organisation  même  de  cet  établis- 
sement ,  fondé  sous  Louis  XIV  par  le  grand 
Colbert,  et  qui,  depuis  la  Révolution  ,  avait  en 
quelque  sorte  été  abandonné  à  lui-même  d'une 
manière  déplorable.  Il  prépara  un  travail  im- 
portant, fruit  de  longues  recherches,  sur  l'ori- 
gine et  l'organisation  première  de  cette  École  , 
sur  les  causes  de  sa  décadence,  etc.,  dans  le 
but  de  l'asseoir  sur  une  plus  large  base,  de  l'é- 
lever au  niveau  des  vastes  pensées  de  son  fon- 
dateur, et  de  l'assimiler  à  l'Ecole  de  Vienne  ; 
mais  ce  travail  ne  fut  pas  favorablement  ac- 
cueilli. 

M.  Kieffers  ,  bien  qu'admis  à  la  retraite  en 
1829,  avait  conservé  sa  chaire  de  turc  au  col- 
lège de  France.  Lorsqu'il  mourut ,  en  février 
1833,  Jouannin,  patroné  par  l'illustre  Sylvestre 
de  Sacy  ,  se  présenta  comme  candidat  à  cette 
chaire;  mais  il  échoua  contre  un  compétiteur 
que  soutenaient  de  hautes  protections. 

En  1836  ,  U  fit  partie  de  la  commission  ex- 
traordinaire envoyée  en  Algérie,  et  présidée  par 
M.  Baude.  M.  de  Sacy  le  choisit ,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante,  pour  le  suppléer  dans 
son  cours  de  persan  au  collège  de  France ,  et 
sembla ,  par  cet  acte  .  désigner  lui-même  son 
successeur  à  cette  chaire.  Mais  ,  à  la  mort  de 
ce  savant  orientaliste  (mars  1838),  MM.  les  pro- 
fesseurs du  collège  de  France  ne  crurent  pas 
devoir  rendre  ce  dernier  hommage  à  sa  mé- 
moire ,  en  consacrant  par  leur  vote  le  choix 
qu'il  avait  fait  d'avance.  Onze  voix  contre  dix 
donnèrent  à  un  étranger,  M.  Mohl ,  la  préfé- 
rence sur  un  vieux  serviteur  de  l'Etat  qui  avait 
fait  ses  preuves. 

En  même  temps  qu'il  était  si  mal  récompensé 
dans  son  pays  des  longs  et  utiles  services  qu'il 
lui  avait  rendus,  il  recevait  du  sultan  Mahmoud 
la  décoration  de  l'ordre  du  Nichan-Iftikhar . 
comme  marque  de  la  haute  considération  qu'il 
s'était  acquise  auprès  du  Divan  dans  l'exercice 
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de  ses  fonctions  de  premier  drogman  de  l'am- 
bassade. Toutefois,  le  dernier  mécompte  qu'il 
avait  subi  l'avait  profondément  affecté  et  l'avait 
dégoûté  de  la  vie  publique.  De  nouveaux  cha- 
grins achevèrent  de  l'abattre.  Frappé  dans  la 

fiersonne  de  deux  de  ses  fils,  qui  mouraient  à 
a  fleur  de  l'âge  dans  les  rangs  de  l'armée  .  a- 
breuvé  de  déceptions,  on  le  vit  lutter  avec  une 
énergie  maladive  contre  la  désolante  perspec- 
tive d'un  avenir  vide  et  improductif.  Une  déce- 
vante pensée  l'absorbait  tout  entier.  Il  savait 
qu'il  ne  laisserait  rien  aux  trois  enfants  qui  lui 
restaient.  De  fréquentes  indispositions,  pro- 
duites par  l'état  de  marasme  dans  lequel  il  était 
tombé ,  déterminèrent  la  formation  d'un  ané- 
vrisme  au  cœur,  auquel  il  succomba  le  3!  jan- 
vier 4844  .  après  avoir  rempli  ses  devoirs  reli- 
gieux et  avoir  été  assisté  par  son  plus  jeune  liis 
et  sa  fille  unique .  venus  tous  deux  à  Paris 
pour  lui  fermer  les  yeux. 

Telle  fut  la  vie  trop  peu  connue  de  Jouannin, 
vie  ardente  ,  agitée  ,  pleine  de  dangers  et  d'es- 
pérances dans  sa  première  phase  ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  son  retour  de  Perse  en  France.  On  voit 
alors  le  jeune  homme  se  livrer  avec  passion  aux 
travaux  les  plus  ardus;  provoquer,  accepter 
toutes  les  lâches  ;  braver,  pour  les  accomplir, 
les  plus  grands  dangers  avec  un  dévouement 
sans  bornes  ;  déployer  dans  des  missions  im- 

Sortantes ,  réservées  d'ordinaire  à  des  hommes 
lils  ,  une  prudence  et  une  habileté  peu  com- 
munes. On  sent  qu'une  secrète  ambition  décu- 
ple ses  forces ,  hâte  son  expérience  et  en  fait 
déjà  un  homme  sérieux  ,  jaloux  d'atteindre  au 
but  élevé  vers  lequel  le  pousse  le  sentiment  de 
sa  propre  valeur.  Plus  tard  ,  dans  le  calme  du 
cabinet,  nous  le  trouvons  demandant  aux  gra- 
ves études  de  la  politique  continentale  le  secrel 
de  l'avenir  de  l'Europe.  Les  diverses  missions 
qui  lui  sont  confiées  le  placent  et  le  déplacent  : 
aujourd'hui  consul,  demain  chargé  de  la  comp- 
tabilité de  la  eaisse  de  compagnie  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ,  il  est  tour-à-tour  ,  par 
brusques  transitions ,  interprète  attaché  à  ce 
ministère  .  secrétaire  de  missions  extraordinai- 
res, secrétaire  de  légation;  enfin,  les  derniers 
malheurs  de  la  France  le  brisent  et  terminent 
violemment  la  seconde  période  de  son  exis- 
tence. Il  n'a  que  trente  ans  ,  et  une  révolution 
politique  anéantit  ce  passé  de  labeurs.  Il  lui 
faut  recommencer  sa  vie.  L'avenir  semble  lui 
promettre  une  réparation  ;  ses  légitimes  espé- 
rances sont  bientôt  déçues.  Abattu  par  de  rudes 
et  incessants  labeurs,  il  meurt  à  la  peine. 

Jouannin  était  un  de  ces  hommes  d'un  autre 
âge.  dont  la  simplicité  et  le  bon  cœur  égalaient 
l'élévation  des  sentiments ,  la  droiture  du  ca- 
ractère et  la  supériorité  de  l'intelligence.  L'a- 
ménité de  son  commerce,  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  sa  piété  éclairée  et  tolérante ,  son  pa- 
triotisme et  son  désintéressement  le  faisaient 
aimer  et  respecter  de  tuus.  Libéral  dans  la 
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bonne  acception  du  mol,  national  par  dessus 
tout ,  il  déplorait  nos  discordes  civiles  et  les 
réactions  qu'elles  entraînaient.  Aussi ,  avait-il 
une  véritable  passion  pour  l'ordre ,  qu'il  consi- 
dérait comme  la  base  la  plus  solide  de  nos  li- 
bertés. 

Il  a  laissé  les  travaux  suivants  :  I.  Souvenirs 
d'un  séjour  à  Brousse  {Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  n°74j.  II.  Traduction  d'Odes  per- 
sanes, avec  te  texte  [Journal  asiatique,  n°  66, 
décembre  1827).  III.  Plusieurs  articles  sur  l'O- 
rient, dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1829  et 
1830).  IV.  Rapports  annuels  sur  les  travaux  de 
la  Société  de  géographie  (1830  et  4831  ).  V.  Re- 
cherches sur  l'emplacement  de  Carthage,  suivies 
de  renseignements  sur  plusieurs  inscriptions 
puniques  inédites ,  de  notices  historiques ,  géo- 
graphiques, etc.,  avec  le  plan  topographique  du 
terrain  et  des  ruines  de  la  ville  dans  leur  état 
actuel,  et  cinq  autres  planches,  écrit  en  danois 
par  C.  T.  Falbe  (refondu  et  rédigé  en  français 
par  J.  M.  Jouannin).  Paris,  1834  ,  imp.  roy. 
Arthus  Bertrand,  in-octavo  de  9  feuilles, 
plus  un  atlas  in-folio,  d'une  planche,  servant 
de  couverture,  et  six  planches  dont  une  double. 
VI.  La  Turquie  (Univers  pittoresque),  par 
M.  J.-M.  Jouannin  ,  premier  secrétaire  -  /«- 
terprète  du  roi  pour  les  langues  orientales ,  */ 
par  M.  Jules  Van-Gaver.  Paris .  Firmin  Didot 
frères,  1844  ,  in-octavo  de  464  p.  et  96  caries 
ou  plans.  Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'une  cri- 
tique toute  bienveillante  dans  le  Moniteur  otto- 
man. VII.  Traduction  de  deux  odes  mystiques, 
composées  en  persan  par  Seid-Ahmed-lfalif , 
d'Ispahan.  Paris.  Dondey-Dupré  fils,  1828,  in- 
octavo  de  16  p. 

Jouannin  a,  en  outre,  participé  aux  ouvrages 
suivants,  au  moyen  de  documents  avoués  par 
leurs  auteurs  :  I.  Géographie  universelle  de 
Balbi.  II.  Constantinople  et  le  Bosphore,  par 
M.  le  général  comte  Andréossy  (1828).  III.  Voya- 
ge en  Perse  de  M.  Adrien  Dupré ,  en  1807  , 
18^8  et  1809.  —  Par  la  nature  même  des  fonc- 
tions de  Jouannin,  ses  travaux ,  s'exerçant  sur 
des  documents  diplomatiques  dont  la  composi- 
tion et  le  style  offrent  au  traducteur  autant  de 
difficultés  à  vaincre  que  la  plus  haute  poésie  . 
n'ont  pu  jouir  que  très-rarement  de  l'avantage 
de  la  publicité.  Mais  les  archives  du  ministère 
auquel  il  appartenait  renfermentde  nombreuses 
preuves  de  sa  capacité.  P.  L...t. 

JOURDAIN  (Ytes-Clacdb)  ,  —  fils  de  Jac- 
ques-Louis Jourdain,  lieutenant-général  hono- 
raire de  l'amirauté  de  Léon,  et  de  dame  Anne- 
Françoise  Chailloux  dcBeauvais,  né  à  Brest,  le 
15  juillet  1749  ,  était  avocat  à  Rennes  lors  des 
événements  de  1789.  Ardent  à  soutenir,  par 
tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer ,  le 
mouvement  de  notre  régénération  politique,  il 
s'imposa,  par  divers  dons  patriotiques,  des  sa- 
crifices que  la  médiocrité  de  ses  ressources  ren- 
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dait  méritoires.  Après  avoir  été  très-souvent 
appelé  à  siéger  comme  juge,  soit  à  la  Cour  qui 
remplaça  provisoirement  le  Parlement ,  soit 
dans  les  tribunaux  de  districts  investis  du  droit 
de  prononcer  en  matière  criminelle  avant  la 
mise  en  activité  du  jury,  il  fut,  lors  de  la  réor- 
ganisation judiciaire  du  mois  d'octobre  4790. 
nommé  aux  fonctions  gratuites  d'assesseur  du 
juge  de  paix  et  de  juge  suppléant  au  tribunal 
de  district  de  Rennes.  Le  14  du  même  mois  , 
ses  confrères  lui  confièrent  l'administration  de 
leur  bibliothèque, devenue  plus  tard  le  noyau  de 
celle  de  la  ville  de  Rennes.  Il  continua  de  rem- 

fdir  ces  fonctions  jusqu'en  4794  ,  époque  où  , 
es  avocats  ne  formant  plus  ni  ordre  ni  corpo- 
ration ,  leur  bibliothèque  passa  aux  mains  de 
l'administration  du  district.  11  fut  alors  rem- 
placé par  MM.  Le  Sage  et  Mainguy ,  chargés 
de  rassembler  les  livres  confisqués  sur  les  cor- 
porations religieuses.  (  Maillet,  Origine  de  la 
bibliothèque  de  Rennes,  p.  46.)  Élu  ,  au  mois 
de  novembre  4791,  membre  du  conseil  général 
du  district  de  Rennes,  et,  le  4 1  janvier  suivant, 
membre  du  directoire  de  ce  district,  il  fit,  à 
l'occasion  du  10  août  1792 ,  une  profession  de 
foi  politique,  où  il  se  prononça  contre  la  monar- 
chie. Lorsqu'après  le  coup-d'État  du  31  mai , 
les  départements  de  l'Ouest  tentèrent  d'orga- 
niser un  mouvement  pour  délivrer  la  Conven- 
tion de  l'oppression  sous  laquelle  elle  gémis- 
sait, Jourdain,  comme  secrétaire  du  comité  de 
la  force  départementale  d'Ille-et-Vilaine,  con- 
courut à  tous  les  actes  de  ce  comité ,  et  conti- 
nua d'exercer  ses  fonctions  d'administrateur 
du  district  jusqu'au  42  août  1793  ,  jour  où  il 
donna  sa  démission ,  fondée  sur  sa  répugnance 
invincible  à  être  investi  d'aucune  fonction  pen- 
dant le  règne  de  l'anarchie.  Cette  courageuse 
déclaration  ne  pouvait  manquer  d'être  suivie 
d'une  prompte  proscription.  Dès  le  25  août,  le 
séquestre  était  mis  sur  tout  ce  qu'il  possédait , 
cl  lui-même  était  réduit  à  se  cacher;  mais,  le 
26  du  mois  suivant,  craignant  que  les  recher- 
ches actives  de  Carrier  ne  devinssent  -  fatales 
aux  personnes  qui  lui  donnaient  asile,  il  infor- 
ma le  farouche  proconsul  qu'il  attendait  ses 
ordres ,  et  en  même  temps  M  se  constitua  pri- 
sonnier. Un  mouvement  des  Vendéens  ayant 
fait  ouvrir  les  portes  de  sa  prison ,  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté ,  ce  fut  de  prendre 
les  armes  pour  les  repousser  ;  mais ,  incarcéré 
de  nouveau,  le  10  janvier  1794,  il  fut  transféré 
à  Paris,  le  5  août  suivant,  avec  vingt-un  ren- 
nais, destinés,  comme  lui ,  à  périr  victimes  de 
la  tyrannie  décemvirale. 

Sorti  du  Luxembourg  le  18  septembre,  il  fut 
appelé,  deux  mois  plus  tard,  à  remplir  des  fonc- 
tions administratives  dans  les  bureaux  de  la  com- 
mission exécutive  de  l'instruction  publigue,  et, 
pendant  trois  années  consécutives  ,  il  rut  l'un 
des  quatre  administrateurs,  à  titre  gratuit,  du 
collège  Egalité,  depuis  le  Prytanée  français. 
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Aux  premières  élections  qui  suivirent,  le  26  ven- 
démiaire an  IV,  l'acceptation  de  la  Constitution 
de  l'an  III ,  il  fut  honoré  par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens  du  double  titre  de  juge  suppléant 
au  tribunal  de  cassation  et  de  juré  près  la  Hau- 
te-Cour nationale.  Lorsque  les  nouveaux  mi- 
nistres organisèrent  leurs  bureaux ,  Jourdain , 
nommé  chef  du  bureau  de  cassation,  n'exerça 

?|u'un  mois  cet  emploi,  en  ayant  préféré  un  in- 
érieur  sous  son  ami  Ginguené.  qui  venait  d'ê- 
tre placé  à  la  tète  de  l'instruction  publique  sous 
le  titre  de  directeur-général.  Appelé,  le  20  fruc- 
tidor an  Y,  aux  fonctions  de  juge  du  tribunal 
civil  de  Rennes,  il  fut  choisi,  deux  mois  plus 
tard ,  par  ses  concitoyens  et  par  l'administra- 
tion, pour  remplir  les  fonctions  gratuites  de  ju- 
ré de  l'instruction  publique  près  l'école  centrale. 
Nommé  pour  un  an  représentant  du  peuple  au 
Conseil  des  Anciens,  le  27  germinal  an  VI.  il  fut 
réélu  pour  trois  ans  au  même  Conseil  le  27  ger- 
minal de  l'année  suivante.  Le  15  prairial  an  VI, 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les  théâtres,  il 
contribua  à  faire  ajourner  la  proposition  du  Di- 
rectoire, qui  voulait,  à  l'exel  jsion  des  Conseils, 
fixer  les  subventions  théâtrales.  Le  28  du  mê- 
me mois,  il  fit  encore  ajourner  la  résolution  re- 
lative à  la  comptabilité  intermédiaire.  Le  5  mes- 
sidor, il  parla  contre  les  laxalionsdes  receveurs- 
généraux,  qui  furent  repoussées.  Elu  secrétaire 
le  rr  thermidor,  il  fit  décréter,  le  7  du  même 
mois,  que  l'anniversaire  du  9  thermidor  serait 
célébré  dans  le  sein  du  Conseil.  Le  18 ,  il  vota 
contre  la  résolution  du  1"  du  môme  mois,  rela- 
tive aux  domaines  congéables  .  résolution  qui 
fut  repoussée.  Rapporteur,  le  lendemain,  de  la 
commission  chargée  d'examiner  la  proposition 
concernant  la  fabrication  et  l'usage  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  il  ladéfendit.  mais  sans 
succès ,  dans  la  séance  du  9  fructidor.  Le  18 
vendémiaire  an  VII,  il  fit  rejeter  une  proposition 
relative  à  la  poste  aux  chevaux.  Le  19  brumai- 
re, il  contribua  à  l'ajournement  de  la  proposi- 
tion concernant  le  régime  hypothécaire .  et  le 
9  frimaire  à  l'adoption  de  celle  qui  statuait  sur 
les  déchéances.  Sept  jours  après,  il  défendit  la 
résolution  applicable  aux  jugements  indûment 
qualifiés  en  dernier  ressort.  Le  43  nivôse,  dans 
la  discussion  concernant  les  ascendants  d'émi- 
grés, il  émit  l'opinion  que,  si  les  tribunaux  ne 
doivent  regarder  comme  coupables  que  ceux 
dont  les  crimes  sont  prouvés,  cette  maxime  ne 
pouvait  s'appliquer  au  Corps-Législatif,  chargé 
d'assurer  le  salut  de  la  Republique,  et  que  si 
les  émigrés  étaient  sortis  de  France  pour  armer 
contre  elle  les  rois  coalisés ,  leurs  parents  y 
étaient  restés  pour  leur  servir  d'espions  et  de 
correspondants.  Le  4  4  pluviôse,  il  soutint  la  ré- 
solution relative  aux  prises  maritimes.  Le  22  du 
même  mois,  il  combattit  et  fil  ajourner  le  pro- 
jet d'organisation  judiciaire.  Le  4  3  floréal,  sur 
son  rapport,  la  ville  de  Rennes  fut  dotée  d'un 
jardin  botanique.  Le  26  du  même  mois ,  il  ap- 
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puya  en  vain  l'impression  de  l'adresse  des  ha- 
bitants de  Grenoble  contre  Schérer.  Le  24  mes- 
sidor, il  opina  pour  la  mesure  des  ôtagcs  dans 
les  pays  où  les  chouans  étaient  encore  en  armes. 
Le  1"  thermidor,  il  combattit  quelques-uns  des 
articles  de  la  résolution  sur  fa  réduction  des 
traitements  publics;  et  lorsque  les  membres  des 
deux  Conseils  se  furent  volé  une  augmentation 
de  traitement ,  il  ne  la  reçut  que  pour  la  verser 
chaque  mois  dans  la  caisse  des  hospices  de 
Rennes,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de 
4,000  fr.  Le  43  du  même  mois,  dans  la  discus- 
sion relative  à  la  fermeture  des  sociétés  popu- 
laires, il  demanda  l'ordre  du  jour,  motivé  sur 
ce  que  le  Directoire  avait  des  moyens  suffisants 
de  les  contenir  dans  les  bornes  de  la  Constitu- 
tion. Le  lendemain,  il  défendit  la  résolution  qui 
proposait  des  exceptions  à  la  loi  d'amnistie,  ci- 
ta plusieurs  faits  en  faveur  de  Barère,  rappela 
que  c'était  André  Dumont  qui  avait  provoqué  sa 
déportation ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres, 
et  termina  par  une  exhortation  à  la  concorde  et 
à  l'oubli  du  passé.  Mis,  le  19  brumaire,  au  nom- 
bre des  exclus  comme  coupable  d'excès  et  d'at- 
tentats, il  écrivit  au  premier  Consul  une  lettre 
où  il  ne  lui  dissimula  aucun  de  ses  sentiments, 
et  revint  à  Rennes ,  où,  le  29  ventôse  suivant , 
il  fut  élu  par  ses  concitoyens  professeur  de  lé- 

Sislation  a  l'Ecole  centrale.  Au  mois  de  prairial 
e  la  même  année ,  nommé  juge  au  tribunal 
d'appel,  il  rédigea  les  observations  de  ce  tribu- 
nal ,  tant  sur  le  Code  civil  que  sur  le  projet  de  Co- 
de de  commerce,  et,  plus  tard,  celles  qui  s'ap- 
pliquaient au  projet  de  Code  criminel  et  au  Code 
de  procédure. 

Lorsqu'on  forma  les  premières  et  dernières 
listes  constitutionnelles  d'éligibilité,  les  suffra- 
ges de  ses  concitoyens  le  portèrent  successive- 
ment sur  les  listes  communale  .  départemen- 
tale et  nationale.  Le  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Rennes  lui  donna,  en  l'anXUI, 
un  nouveau  témoignage  de  confiance ,  en  le 
choisissant  pour  premier  candidat  au  Corps- 
Législatif.  Elu,  en  1806,  membre  du  conseil  de 
discipline  et  d'enseignement  de  l'Ecole  de 
droit,  dont  il  devint,  l'année  suivante  ,  doyen 
d'honneur  .  il  fut  nommé,  lors  de  la  réorgani- 
sation judiciaire  de  181 1 .  président  de  la  Cour 
impériale  de  Rennes.  Confirmé  dans  ces  fonc- 
tions .  le  3  janvier  1816  ,  et  nommé  peu  après 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  il  est  mort 
à  Rennes,  le  14  mai  1828.  Il  avait  publié  :  I. 
Extrait  alphabétique  de  tous  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale,  servant  de  table  géné- 
rale applicable  à  toutes  les  collections ,  etc. 
Rennes  ,  1791-1792  ,  2  vol.  in-8°.  Il  a  laissé  , 
dans  ses  manuscrits,  une  continuation  de  cette 
table.  IL  Code  de  compétence ,  ou  Hecueil  mé- 
thodique des  dispositions  non  abrogées,  puisées 
dans  les  lois  des  assemblées  nationale*  qui  se 
sont  succédé  depuis  W&9  jusqu'à  présent.  Ren- 
nes, an  VI  [4781}},  in-8°.  Le  renversement  de 
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la  Constitution  de  l'an  III  et  les  changements 
survenus  dans  la  législation  ayant  apporté  à 
ce  livre  de  très-grandes  modifications .  Jour- 
dain le  refondit  sous  ce  titre  :  III.  Code  de  la 
compétence  des  autorités  constituées  de  l'Em- 
pire français.  Paris.  Garnery,  1811,  3  vol. 
in-8°.  IV.  Discours  funèbre  prononcé  au  nom 
du  tribunal  d'appel  de  Hennés ,  dans  le  temple 
de  la  loi.  Rennes ,  Chausseblanche  (sans  date), 
in-8°de16p.  C'est  un  éloge  de  M.  Anger,  mem- 
bre du  tribunal.  Il  est  suivi  de  pensées  extraites 
de  J.-J.  Rousseau ,  et  terminé  par  un  hymne 
funèbre  en  quatre  strophes.  V.  Collée tio  diver- 
sarum  juris  regularum ,  quas  ego  ipse,  ïvo- 
Claudius  Jourdain ,  in  appellationum  curiâ 
Rhedoncnsisjudex,  nec  non  in  juris  schola  ejus- 
dem  civitatis  decanus  honorarius ,  anno  18U8, 
ex  optimis  fontibus  hausi  ab adolescent ia  1767, 
usque  ad  senectutem.  Parisiis,  Garnery.  1808, 
in-8°  de  138  p.  Ces  maximes  sont  au  nombre  de 
1 .369.  Jourdain  a  laissé  en  outre  divers  manus- 
crits qu'il  a  légués  à  M.  Fcnigan  .  aujourd'hui 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes  ;  on  y 
remarque  des  observations  sur  tous  nos  Codes, 
sur  diverses  lois,  sur  les  tarifs,  sur  un  projet  de 
Constitution,  etc.  Carré  lui  avait  dédié  son  ou- 
vrage intitulé  :  Analgse  raisonnée  et  conféren- 
ces des  opinions  des  commentateurs  et  des  ar- 
rêts des  cours  sur  le  Code  de  procédure  civile. 
Rennes,  1811,  3  vol.  in-4°.  P.  L..  t. 

JOURNÉE  (  Jban-Louh  ) ,  —  naquit,  en 
1759,  h  La  Chapelle-Bouèxic .  évéché  de  Ren- 
nes. Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  au  col- 
lège de  Rennes,  il  devint  procureur  au  Piési- 
dial ,  et ,  lors  de  la  suppression  des  offices ,  il 
exerça,  dans  cette  ville ,  la  profession  d'homme 
de  loi .  puis  celle  d'avocat.  Nommé  ,  en  1807, 
juge-suppléant  à  la  Cour  de  justice  criminelle, 
il  y  porta  plusieurs  fois  la  parole  pour  le  procu- 
reur-général. En  1816 ,  une  place  de  conseiller 
à  la  Cour  lui  ayant  été  offerte .  il  fallut  toutes 
les  instances  de  sa  famille  pour  le  décider  à  ac- 
cepter, tant  il  aimait  sa  profession  d'avocat  et 
son  indépendance.  Il  resta  attaché  à  la  Cour 
jusqu'en  1822.  époque  où  il  termina  sa  vie ,  pas- 
sée dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  que  la 
religion,  le  vrai  patriotisme,  l'amitié .  la  fa- 
mille et  le  sentiment  du  devoir  inspirent  à  tout 
bon  citoyen.  Le  Moniteur  du  17  novembre, 
même  année ,  en  fit  mention  en  ces  termes  : 
«  La  Cour  royale  de  Rennes  vient  de  faire  une 
perle  difficilc  à  réparer,  par  la  mort  de  M.  Jour- 
née, décédé  le  12  novembre.  La  justice  perd  en 
lui  un  magistrat  intègre  et  éclairé,  le  roi  un 
sujet  fidèle  et  dévoué  .  et  la  société  un  homme 
de  bien.  > 

Membre  correspondant  de  l'Académie  de  lé- 
gislation ,  Journée  était  un  travailleur  infatiga- 
ble. Il  avait  étudié  à  fond  toutes  les  branches 
de  la  science  du  droit,  et  particulièrement  le 
droit  commercial ,  pour  lequel  il  montra  tou- 
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jours  une  prédilection  très-marquée.  II  avait 
rassemblé  de  nombreux  matériaux  pour  un 
commentaire  du  Code  de  commerce,  que  la 
mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever.  Au  palais, 
comme  au  conseil  municipal ,  dont  il  fut  long- 
temps un  des  membres  actifs ,  il  fit  souvent 
preuve  d'une  rare  sagacité,  d'un  jugement 
droit .  d'une  méthode  sure  et  lucide,  d'une  lo- 
gique persuasive ,  d'une  dialectique  entraî- 
nante. II  était  étroitement  lié  avec  les  magis- 
trats et  les  avocats  les  plus  distingués  de  son 
k'mps,  MU  de  Corbière,  Toullier,  Carré,  Au- 
brée,  Malherbe,  Lemércr,  Lesbaupin,  Dcla- 
marre,  etc.  Se  rappelant  que  la  jeunesse  a  be- 
soin d'être  encouragée  et  soutenue,  il  se  plaisait 
à  assister  de  ses  conseils  et  de  son  expérience 
personnelle  ceux  qui  débutaient  au  barreau.  Sa 
physionomie  imposante  et  sévère  ne  les  empê- 
chait pas  d'aller  à  lui ,  car  ils  le  savaient  bon , 
enjoué  et  bienveillant. 

On  conserve  encore  à  Rennes  le  souvenir  de 
deux  circonstances  qui  attestent,  à  un  haut  de- 
gré, et  son  énergie,  et  son  incorruptible  droi- 
ture. 

A  l'époque  de  la  Terreur ,  où  il  fut ,  à  trente- 
deux  reprises,  dénoncé  au  tribunal  révolution- 
naire ,  il  brava  la  proscription  en  luttant  contre 
Carrier  lui-même ,  qui  se  trouvait  alors  à  Ren- 
nes. Voici  à  quelle  occasion  :  Dans  une  affaire 
entre  co-hériliers ,  ayant  été  obligé  d'argumen- 
ter, en  plaidant,  d'un  acte  de  partage  sous 
seings-privés  qui  contenait  des  qualifications 
nobiliaires  et  féodales,  il  se  refusa  énergique- 
ment  au  dépôt  de  cette  pièce .  demandé  par  le 
ministère  public ,  pour'qu'elle  fût  détruite ,  et , 
rassemblant  ses  papiers ,  il  sortit  de  l'audience. 
Dénoncé  immédiatement  à  Carrier,  il  reçut  l'or- 
dre de  venir  donner  des  explications.  Il  revêt 
son  uniforme  de  garde  national  et  se  rend  chez 
le  proconsul ,  le  sabre  au  côté.  — -  «  C'est  donc 
toi.  lui  dit  Carrier,  qui  refuses  de  livrer  aux 
magistrats  de  la  République  les  parchemins 
anti-révolutionnaires  de  tes  clients?  Si  demain 
tu  ne  les  donnes  pas .  je  te  fais  guillotiner.  » — 
Je  persiste  dans  mon  refus,  répondit  Journée, 
du  plus  grand  sang-froid ,  et  tu  vas  être  tout- 
à-Pheure  de  mon  avis.  Tu  es  avocat,  m'a-t-on 
dit  ;  ne  sais-tu  pas  qu'un  partage  sous  seings- 
privés  ne  peut  se  remplacer  par  rien?  Faut-il 
donc  ruiner  de  braves  gens ,  parce  qu'avant  la 
Révolution ,  leurs  auteurs  ont  consigné ,  dans 
cette  pièce,  qu'ils  étaient  alors  seigneurs  de  fiefs, 
chevaliers ,  narons  ou  marquis?  Rien  n'empê- 
che de  biffer  toutes  ces  niaiseries  et  de  laisser 
subsister  le  partage.  — Eb  bien!  soit,  reprit 
Carrier,  je  t'en  charge  sur  ta  tête!  » 

Plus  tard,  alors  que  les  tribunaux  ordinaires 
connaissaient  des  prises  maritimes,  Journée  fut 
chargé  d'affaires  considérables  de  cette  espèce, 
devenue  pour  lui  une  sorte  de  spécialité ,  dans 
laquelle  il  obtint  de  nombreux  succès.  Dans 
celle  du  navire  Latma,  de  Hambourg,  capturé 
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le  24  novembre  4797  ,  par  le  corsaire  le  Coura- 
geux i  de  Saint-Malo ,  armateurs  Duchesnc  et 
Pinte-de-Vin ,  et  où  il  s'agissait  d'un  intérêt  de 
plus  de  deux  millions,  il  fut  d'abord  consulté 
par  Jean  Ennen  Mayer.  capitaine  du  navire 
capturé,  et  ne  lui  prit  qu'un  petit  écu  d'hono- 
raires. Quelques  jours  après,  l'une  des  parties 
adverses,  accompagnée  d'un  négociant  de  Ren- 
nes ,  ami  de  Journée ,  vint  le  prier  de  plaider  sa 
cause.  Celui-ci  déclara  aussitôt  qu'ayant  déjà 
donné  une  consultation  verbale  à  l'autre  partie, 
il  lui  était  impossible  d'accepter  la  clientèle  qui 
lui  était  offerte.  Son  ami.  qui  avait  été  chargé, 
long-temps  auparavant,  par  la  maison  de  Saint- 
Malo.  de  lui  assurer  le  patronage  de  Journée, 
fut  très-déconcerté  de  ce  refus;  et.  désolé  de 
s'être  laissé  prévenir,  il  voulut  persuadera  l'in- 
tègre avocat  qu'il  n'était  nullement  engagé  avec 
les  propriétaires  du  navire  Latona,  puisque  sa 
consultation  n'avait  pas  été  donnée  par  écrit. 
L'explication  très-vive  de  Journée,  sur  ce  que 
la  délicatesse  impose  aux  avocats,  fit  voir  à  ses 
visiteurs  qu'il  était  inutile  d'insister,  et  ils  se 
retirèrent.  Mais .  après  s'être  assurés  que 
Journée  était  sorti,  ils  revinrent,  et  s'adressant 
à  Mœe  Journée ,  qui  n'avait  eu  connaissance  de 
rien,  ils  lui  remirent  un  sac  de  500  louis ,  en  lui 
disant,  sans  autre  explication,  que  c'était  un  à- 
comple  sur  les  honoraires  d'un  grand  procès  que 
son  mari  aurait  bientôt  à  plaider.  Quand  Journée 
rentra,  et  qu'il  apprit  cette  odieuse  manœuvre, 
il  en  fut  indigne,  et  fit  sur-le-champ  reporter 
au  plaideur  l'or  avec  lequel  un  riche  négociant 
avait  cru  pouvoir  acheter  la  conscience  d'un 
avocat  sans  fortune.  Du  reste,  il  eut  bientôt  sa- 
tisfaction de  cette  injure;  la  cause  des  inté- 
resses de  Hambourg  lui  fut  confiée,  et  il  la  ga- 
gna sur  tous  les  points.  P.  L...t. 

JOVAUT  (  Aimé-Alexis-Apgcstiw  ) .  —  dit 

Villeneuve  ou  d'Am*,  probablement  à  cause 
de  son  intrépide  dévouement  à  la  cause  royale , 
né  le  1 2  décembre  1778  au  château  de  Rieux , 
dans  la  paroisse  de  Glénac  (Morbihan) .  était 
fils  de  M.  Pierre  Joyaut  de  Coucsnongte ,  fer- 
mier-général du  comte  de  Rieux,  et  de  dame 
Marie-Marthe-Agathe  Barbier.  Son  extrême 
jeunesse  l'empêcha  de  prendre  part  aux  pre- 
miers troubles;  mais  il  parait  que,  s'il  ne  servit 
pas  son  parti  à  main  armée ,  il  ne  resta  pour- 
tant pas  inactif,  car  il  fut  arrêté  en  l'an  VII ,  à 
Rennes ,  et  conduit  au  Temple ,  d'où  il  fut  re- 
lâché, en  considération  de  son  âge.  Lors  de 
l'insurrection  de  l'an  VIII ,  il  recruta  pour 
Georges  Cadoudal ,  dont  il  devint  l'aide-de- 
camp,  et  auquel  il  avait  voué  une  telle  affection 
que  les  instances  de  ses  parents  ne  purent  l'en 
détacher.  Se  trouvant  à  Paris  ,  lors  de  l'affaire 
du  3  nivôse,  il  eut ,  avec  les  auteurs  de  cette 
conspiration,  des  rapports  qui  motivèrent  son 
accusation.  Parvenu  à  se  soustraire  au  décret 
de  prise  de  corps  lancé  contre  lui .  le  23  du 
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même  mois ,  il  se  cacha  long-temps ,  réussit 
à  s'embarquer  pour  Jersey,  et  rejoignit  en  An- 
gleterre son  général ,  avec  lequel  il  Gt  partie 
du  premier  débarquement,  qui  eut  lieu  à  la  fa- 
laise de  JJiville,  le  21  août  1803.  Après  avoir 
plusieurs  fois  changé  de  logement ,  il  occupait 
celui  que  M"1'  Hizay  avait  préparé  à  Georges  , 
rue  de  la  Montagne- Sainte-Geneviève .  lorsque 
ce  dernier  fut  arrêté .  le  9  mars  1804.  Joyaut . 

Îui  se  trouvait  en  ce  moment  avec  lui,  parvint 
se  réfugier  chez  le  parfumeur  Caron  ;  mais , 
craignant  de  le  compromettre .  il  retourna  dans 
le  logement  qu'il  avait  occupé  chez  Dubuisson. 
rue  Jean-Robert.  C'est  là  que ,  cerné  par  la 
force  armée ,  le  24  mars ,  il  fut  saisi  dans  une 
cache  pratiquée  derrière  une  cloison ,  et  mas- 
quée par  une  fontaine.  Condamné  à  mort ,  le 
10  juin  1804.  il  fut  exécuté  le  25.  Il  fit  entendre, 
à  plusieurs  reprises ,  sur  l'échafaud ,  le  cri  de 
Vtve  le  Roi!  et  mourut,  comme  son  intrépide 
chef,  sans  laisser  paraître  la  moindre  émotion. 

P.  L...t. 

JCDAI1EL  ou  JUTHAEL.  —  Voy.  DOM- 
IN'ONÉE. 

JUD1KIIAEL.  —  Voy.  DOMNONÉE. 
JUDWAL.  --  Voy.  DOMNONÉE. 
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JULIENNE  DE  LA  SAINTE-TRINITÉ 
(Julikhme  PICOT,  connue  en  religion  sous  le 
nom  de  MERE),  —  religieuse  bénédictine  du 
Calvaire,  née  àSaint-Malo  vers  1588.  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  obtint  de  sa  famille  la  per- 
mission d'entrer  dans  le  couvent  des  religieuses 
fonlevristes  de  l'Encloitre,  diocèse  de  Luçon, 
que  gouvernait  M0*  d'Orléans.  Aussitôt  qu'elle 
eut  fait  profession,  elle  suivit  celle  vertueuse 
dame  à  Poitiers,  et  l'aida  à  y  fonder,  en  1617, 
la  maison  du  Calvaire.  Six  ans  plus  tard,  elle 
fut  envoyée  à  Nantes  avec  mission  d'y  établir 
une  maison  semblable.  Soutenue  par  l'évèque 
Philippe  de  Cospéan,  elle  luttait  avec  persévé- 
rance contre  les  obstacles  Qu'elle  rencontrait 
dans  sa  pieuse  entreprise ,  lorsque  ses  supé- 
rieurs l'appelèrent  à  Paris  au  mois  de  juin  I6Î4. 
Sa  vertu  elson  mérite  l'ayant  fait  choisirl'année 
suivante  pour  aller  établir  une  nouvelle  maison 
de  l'ordre  à  Vendôme,  elle  en  devint  la  pre- 
mière supérieure.  Elle  y  mourut  le  1 1  novem- 
bre 1634,  laissant  la  réputation  d'une  parfaite 
supérieureetd'unereligieuseaccomplie.  M.  l'ab- 
bé Trcsvaux,  dans  ses  Vies  des  Saints  de  Bre- 
tagne, etc.,  t.  IV,  p.  1  et  suiv.,  a  donné  la  vie 
de  la  Mère  Julienne  de  la  Sainte-Trinité,  tirée 
des  Annales  calvairiennes,  par  le  P.  Siméon 
Mallevaud,  Récollet.  Angers,  1671.  in-4°. 

P.  L. .  .1. 


riN  DU  TOME  PREMIER. 
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